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INoYER,  f,  m,  ;  juglans.  {Mat.  médicale .  ) 
Arbre  de  la  famille  des  Térébinthacées  de  de  Juf- 
£eu,  &  des  Amentacées  de  Linné.  Voyez.  Noix. 

NOYÉS,  adj.  Submerfï.  {Pathologie.}  Ceux 
qui  font  morts  par  la  fubmerfioh  dans  un  liquide 
quelconque,  ou  qui,  par  la  même  caufe  ,  font 
dans  un  état  de  mort  apparente. 

§.  I.  Caufe  de  la  mort  des  noyés. 

A.  Afiphyxie.  I.  On  a  cru  pendant  très-loDg- 
lemps  que  c’eft  à  force  d’avaler  de  l’eau  que  les 
noyés  périffent.  On  expliquoit  alors  leur  mort  par 
l’arrêt  des  mouvemens  des  organes,  produit  méca¬ 
niquement  par  la  préfence  de  l’eau  dans  les  cavi¬ 
tés.  Il  n’eft  plus  befoin  aujourd’hui  de  combattre 
cette  manière  de  voir,  &  l’on  n’admet  guère  que 
l’afpbyxie  comme  feule  caufe  de  la  mort  des  fub- 
me'rgés. 

II.  Il  paroit  que  Félix  Plater  &  Waldfchmil  fu¬ 
rent  des  premiers  à  reconnoître  cette  vérité.  De¬ 
puis  ,  Jean  Conrad  Becker  (  Paradoxum  medico- 
legale  de fub  nier  forum  morte  fine  potu  aquæ,  &c., 
1704),  Littré,  Senac,  Louis ,  Boerhaave ,  Winf- 
Iojv,  Haller,  Evers,  Roederer,  Faiffole,  Cham¬ 
peaux,  Morgagni,  Portai,  Gardanne,  Walther, 
Edmon  Goodwyn  ,  Charles  Kite  ,  Samuel-GoltJ. 
Vogel,  Defgranges,  Edouard  Coleman  ,  Jacques 
Curry  ,Fine,  Bichat,  Berger,  &c.  ,  n’ont  va  dans 
la  mort  des  noyés'  que  l'effet  de  la  fuppreffion  de 
la  refpiration  ,  &  quelquefois  l’effet  d’un  faifijje~ 
ment  dit  nerveux  ,  ou  bien  d’un e  Jyncope. 

III.  La  fuppreffion  de  la  refpiration  a  été  re¬ 

gardée  comme  principalement  produite  par  l’ac¬ 
cès  de  l’eau  dans  les  voies  aériennes ,  où  ce  liquide 
interrompt  le  paffage  de  l’air.  Louis  ,  le  premier 
à  qui  l’on  doit  des  recherches  bien  faites  fur  ce 
fujet ,  a  avancé  qu’il  pénètre  toujours  de  l’eau 
dans  les  poumons  ,  où  on  la  trouve  fous  forme 
d’écume  plus  ou  moins  abondante  ,  Si  de.la  même 
couleur  que  le  liquide  dans  lequel  a  eu  lieu  la 
fubmerCon.  Portai ,  Goodwyn  ,  Fine,,  &c. ,  con¬ 
firment  cette  affection;  &  Defgranges,  Foderé,  &c., 
annoncent  les  mêmes  faits,  mais  avec  des  reftric-  1 
tjons  ,  ou  mieux  des  exceptions  ,  dont  je  parlerai 
Jin  peu  plus  loin,  » 

IV.  Louis  affirme  encore  que  Peau  n’entre  pas 
dans  les  poumons  après  la  mort ,  &  il  fe  fonde  fur 
ce  que  ,  quelque  long-temps  qu’il  ait  tenu  fub- 
mergés  des  cadavres  d'animaux ,  il  n’a  jamais  vu 
qu’il  fût  paffé  du  liquide  dans  les  bronches  , 
comme  cela  auroit  eu  lieu,  files  animaux  enflent 
été  fubmergés  vivans.  Il  a  ohfei-vé  que  ceux  qu’il 
plongeoit  dans  l’eau  en  les  maintenant  au-deffous 
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de  la  furface  de  celle-ci  ;  faifoient  beaucoup  d’ef¬ 
forts  ;  qü’après  deux  ou  trois  minutes  il  fortuit  de 
leur  poitrine  beaucoup  d’air  ;  qu’un  inflant  après  , 
l’animal  s’agitant  toujours ,  il  en  for  toit-  encore  , 
mais  en  moindre  quantité  ,  &  que  l’animâi  failbit 
énfüiie  la  culbute,  &.  dès  -  lois  paroiffoit  mort, 
a  Cette  expérience ,  dit  le  célèbre  chirurgien  ,  ne 
»  me  -laiffe  aucun  lieu  de  douter  qu’à  l’iuftant 
»  où  l’animal  eft  fubmergé,  fa  poitrine  refie  dan» 
»  l’état  où  elle  éfoit  avant  que  de  tomber  dans 
»  l’eau  ;  mais  la  néceffité  dont  eft  la  refpiration  , 
*  l’oblige  enfin  à  ceffer  de  fufpendre  le  mouve- 
»  ment  de  fa  poitrine.  Par  l’infpiration  qu’il  fait , 

»  l’eau  entre  dans  les  poumons  &  en  chaffe  l’air. 

»  G’eft  la  fortie  de  cet  air  qui  forme  les  bulles 
»  qu’on  aperçoit  à  la- furface  de  l’eau.  » 

Y.  Haller,  Goodwyn,  Berger  de  Genève,  Sic. , 
&  l’auteur  de  cet  article  ,  qui  ont  auffi  fait  des 
expériences  ,  ont  remarqué  les  mêmes  chofes  que 
Louis ,  ou  à  peu  près. 

VI.  Littré,  Senac  ,  avoient  déjà  admis  ,  avant 
Louis,  qu’il  entre  ou  qu’il  peut  entrer- de  l’eau 
dans  les  bronches  des  noyés  ,  mais  en  trop  petite 
quantité  pour  occaüonner  la  mort. 

VII.  Selon  Goodwyn  (qui  ,  comme  Louis  ,  s’eft 
affuré  que  l’eau  ne  pénètre  point  dans  les  poumoi  s 
après  la  mort  ou  feulement  après  l’afphyxie,  ou 
'mieux  après  les  efforts  pour.infpirer  ) -,  il  n’ènire 
qu’une  petite  quantité  de  liquide  dans  les  voies 
aériennes  des  fubmergés  ;  &  fi ,  par  une  ouverture 
faite  à  la  trachée-artère  ,  on  pouffe  dans  les  pou¬ 
mons  plus  d’eau  qu’il  ne  s’en  intrpduit  lors  de  la 
fubmerfîon,  l’animal  n’éprouve  qu’une  gêne  mo¬ 
mentanée  dans  fa  refpiration.  Cette  dernière  expé¬ 
rience  a  été  répétée  par  plufieurs  phyfiblqgi2.es  ,  Si 
a  donné  un  réfultat  toujours  analogue. 

VIII.  J. -J.  Gardanne  ne  croyoit  à  l’entrée  de 
l’eau  dans  la  poitrine  qu’après  le’  dernier  mou¬ 
vement  d’infpiralion ;  Si  Jacques  Curry,  qu’âpres 
que  tout  principe  de  vie  eft  complètement  éteint. 

IX.  Morgagni  a  toujours  trouvé  dans  les  pou¬ 
mons  8t'la  trachée-artère  des  animaux  qu’il  avoit 
noyés  ,  une  forte  d’écume  ,  mais  jamais  'd’eau, 
proprement  dite.  Enfin,  Becker,  Walther spère  , 
n’ont  pas  même ,  dit-on  ,  vu.  cette  écume  dans  les 
cadavres  d’hommes  qu’ils  ont  examinés. 

X.  Ces  derniers  ,  &  ,  à  c.ë  qu’il  paroit  auffi  , 
Waldfehmit  ,  Georges  Delhardihg  ,.  rapportent, 
avoir  vu  les  poumons  des  noyés  extraordinaire¬ 
ment  gonflés  d’air  raréfié,  qui  n’avoit  pu  être 
expnlfé  à  caufe  de  l’eau  qui  s’y  oppofoit.  Il  n’eff 
pas  befoin  de  combattre  cette  aflerlion  ridicule. 

XI.  Coleman ,  qui  a  fait  une  foule  d’expériences, 
veut  que  l’afphyxie  des  noyés  s’accompagne  de 

|  l’affaiffement  des  poumons ,  que  la  mort  tienne  à 
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icelle  circonftance  &  à  la  ftâgnation  du  fan  g  qui 
en  eft  la  fuite.  Rite  &  Samuei-Golll.  Vogel,  qui 
publièrent  leurs  écrits  quelques  années  avant  Co¬ 
leman  ,  adrnettoient  l’afpbyxie-  comme  caufe  de 
l’ accumulation  du  fang  dans  les  oreillettes,  &  cette 
accumulation  comme caufe  direfle  de  la-mort. 

XII.  Suivant  Fine  ,  il  exifte  le  plus  fouvent, 
mais  non  toujours,  de  l’eau  écumeufe  dans  les 
poumons  des  noyés  ;  mais  ce  11’eft  pas  la  préfence 
de  cette  eau  qui  caufe  la  mort.  Il  faut  cependant 
convenir,  ajoute-t-il,  que  fi  l’eau  n’agit  pas  alors 
comme  caufe  efièntielle  de  mort,  elle  peut  agir 
en  augmentant  la  véritable  caufe,  peut-être  même 
pu  s’oppofant  a  l'effet  des  fecoürs. 

XÎIT.  Ceux  qui  croient  que  les  poumons  des 
noyés  le  trouvent  gonllés  par  de  l’air  raréfié,  &  la 
plupart  de  ceux  qui  regardent  l’eau  écumeufe  que 
l’on  y  voit,  comme  la  caufe  de  la  mort,  penfenl 
que  celte  eau  ou  cet  air,  forme  un  obflacle  au 
p;'.lTage  du  fang  à  travers  les  poumons,  &  produit 
de  celle  manière  une  véritable  apoplexie,  ou  du 
moins  une  congeftiou  fanguine  d*us  la  tête ,  un 
èngorgemeut  veineux  qui ,  par  la  comprelfion 
qu’il  exerce  fur  l'encéphale,  anéantit  les  fonélions 
de  celui-ci.  Mais  quoique,,  comme  on  le  verra 
un  peu  plus  loin  (XXJQÎ),  l'engorgement  veineux 
exifte  prefque  toujours  ,  c’eft  avec  railon  que  plu - 
fieurs  médecins  ,  &.  particulièrement  Fine,  fe  font 
élevés  contre  cette  manière  cfe  voir ,  en  fe  fondant 
fur  les  faits  fuivans  :  i°.  Les  fondions  dites  ani¬ 
males  l'ont  feules  fufpendnes  chez  les  apoplecti¬ 
ques,  tandis  que  tout  eft  éteint  chez  les  noyés* 
mouvement,  fentiment,  pouls,  refpiration.  2°.  Les 
apoplefliques  confervent  très-fréquemment  des 
paralyfies  &  des  aliénations  mentales;,  ç’efl  ce 
qu’on  n’obferve  pas  chez  les  noyés.  3°.  Les  noyés, 
l'ecourus  à  temps  reviennent  aifément  à  la  vie  ; 
ce  qui  n’a  pas  fieu  pour  les  vrais  apqple£lique's. 
4°.  On  arrache  à  la  mort  -ces  derniers  par  la  fai— 
gnée,  &  les  noyés  par  l’air  &  la  chaleur. 

XIV.  Concluons  que  c’ eft  en  interceptant  lepaf- 
fage  de  l’air  atmofphérique  dans;  les  poumons, 

ae  l’eau  devient  la  caufe  de  la  mort  des  noyés 

XXXIII).  Elle  peut  autli  ,  dans  certains  cas,  y.  | 
-contribuer  èn  refroidiflant  très-promptement  le 
corps.  Du  moins  cette  afîèrlion  femble  prouvée 
par  les  expériences  de  M.  Choffat. 

XV.  Je  ne  dirai  pas  comment  la  refpiration  ne 
fe  faifant  plus  chez  les  fubmergés,  les  autres 
fonfîions  font  fucceffivement  arrêtées,  ni  jufqu’à 
quel  point  l’afphyxie  dépend  du  roéphylifme  de 
l’air  retenu  daus  les’ poumons  :  c’eft  aux  mpts 
Asphyxie,  Hématose,  Mort,  Respiration,  Sang, 
que  ces  ehofes  font  ou  doivent  être  expofées  avec 
détail.  Je  rappellerai  feulement  à  ceux  qui'vou-  : 
droieul  attribuer  la  mort  de  l’animal  qui  fe  noie, 
à  la  feule 'altération  de  l’air  renfermé  dans  la  poi-  . 
trine,  que  les  plongeurs  ne  périffent  pas, peur  rel¬ 
ier  fous  l’eau,  fans  refpirer,  beaucoup  plus  de  temps  ; 
qu’il  n’en  faut  à  un  homme  pour  fe  noyer. 
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B.  Saifijfement  nerveux,  fyncope.  XVI:  Je 
n’ai  j ufqu  iei  montré  qu’une  feule  caufe  de  la  mort 
des  noyés  :  la  fuppieflion  de  la.refpiration  ou  l’af¬ 
phyxie  ,  qui ,  quoique  rapidement  amenée  .  n’offre 
pas  moins  une  marche  &  des  progrès  conflans  fa¬ 
ciles  à  fuivre  dans  leur  développement  fucceflif 
(  XVII  -XXI  ).  Il  n’en  eft  pas  de  même  de  l’autre 
çaufe  dont  je  vois  parler.  Elle  produit  ,  dit-on,  là 
mort' à  Huilant  de  l’irnmerfion  :  tout  s’arrête  bu 
femble  s’arrêter  alors  à  la  fois,  mouveiit.ens  mufcu- 
laires  ,  circulation, refpiration  ,  fenfibiiité,  «  Tout 
»  relie  in  Jîatu.  quo  :  le  cerveau  ,  avec  le  fang  qüi 
».  l’arrofoit  lors  .du  faifilfemenl  ;  les  poumons-, 

»  avec  l’air  reçu  dans  la  dernière  refpiration; 

»  les  mufeles  infpirateurs  tels  qu’ils  fe  trou  voient 
»  quand  le  fujet  eft  tombé  dans  l’eau  ;  toutes  les 
»  parties  dans  l’attitude  où  l’accident les-a  ftirpri- 
»  les.  »  Rien  n’annonce,  dans  ce  chs;  une  congef- 
tion  fanguine  cérébrale;  au  lieu  de  fe  débattre 
plus  ou  moins  de  temps,  le  fujet  tombe  en  fyn¬ 
cope  avecla  rapidité  de  l’éclair;  une  goutte  d’eau 
n’a  pu  même  pénétrer  dans  fa  trachée. 

Celte  manière  de  périr  dans  la  fubmerfion  eft  la 
moins  commune.  Je  ne  crois  pas  que  les  expéri¬ 
mentateurs,  au  nombre  défquels  je  fuis,  l’aient  re¬ 
marquée  fui’  lés  animaux  :  anffi,  nos  connoiflaaces 
fur  elle  laifi’ent-elles  beaucoup  à  defirer.  Elle  avoit 
étéentrevue  avant  M.  Defgranges-,  mais  il  paroit 
qn’-il  éloil  réfervé  à  ce  praticien  de  la  démontrer  , 
ou  au  moins  de  lui  donner  un  grand  degré  de -pro¬ 
babilité.  Il  l’a  nommée  Afphyxie  de  fubmerfion 
nerveiifè,  farts  matière ,  ou  pan  défaillance,  pa  r 
oppofition  avec  les  cas.  où -il  y  a  introduâibh 
d’eau  dans  les  poumons  ,  &  qu’il  nomme  Afphyarie 
de  fubmerfion  avec  matière ,  par  fujfocation  ou 
par  engorgement.  Fine,  MM.  Marc  ,  Fodéré,  &c. , 
-qui  ont  admis  cette  diftinètion  ,  peufent,  avec  no— 

1  tre  refpçciable  confrère  de  Lyon  ,  que  la  caufe  de 
mprtd-ont  il  s’agit  maintenant,  s’obferve  particu¬ 
lièrement  .chez  les  noyés  qu’on  parvient  à  fauver, 
&.  l’on  conçoit  aifément  pourquoi  il  doit  en  être 
ainfi.  Voy.  Asi-3yxie,  Mort,  Mort  apparente. 
Syncope. 

§.  II.  Phénomènes  de  la  JubmcrJîon. 

XVII.  Nous  avons  vu  quels  font  ceux  que  Louis? 
la  ioblervés  (IV).  Selon  Edmon -Goodwyn  l’ani¬ 
mal  qu’on  noie  fait  de?  efforts  pou  Ÿ venir  refpirer1 
à  la  iûi  fac.e  de  l’eau  ;  puis  fon  pouls  devient1  très-1 
foible  ,il.fe  débat  avec  plus  de  violence  encore  é^é-’ 
lèvede  nouveau  à  la  furfaeedu-liquide,  rend  une  plus 
(grande  quantité  d’air;  dans  quelques-uns  de  Te?  ef¬ 
forts,  -.de  l'eau  remplit  fa  bouche;  l’a  peau  prend  Une 
teintel.li vidé ,'  frn  mul  à  la  face-  ^z  aux  .  lèvres  ; 
fon  pouls -s’anêie  ,  les  fpliy  uclers  Ce  relâchent  ,  8t 
il  tombe,  fans  fentiment  &  fans  mouvement. 

Tous  les  animaux  que  M.  Berger  a  tenus1  fub¬ 
mergés- jufqu’à  leur  mort ,  ont  eu  ,  an  bout  d’unç 
minute  &  demie  de  féjour  dans  l’eau  ,  des  convul- 
(  fions  pltis  oumoinâ-violeiites ,  à  bi  fuite  defquelles 
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Is  ont  rendu  l’air  renfermé  dans  leur  poitrine.  Si 
on  les  lénoit  fous  l’eau  pendant  quatre  à  cinq 
minutes,  on  apercevoit  fouvent,  au  bout  de  la 
troifième,  des  mouvemens  de  contradlion  dans  la 
région  du  diaphragme  ,  mais  ces  derniers  mouve- 
mens  n’étoienl  fui  vis  d’aucun  dégagement  d'air.  La 
plupart  des  animaux  ainfi  afphyxiés  avoient  j  lorf- 
qu’on  les  fortoit  de  l’eau  ,  la  gueule  entrouverte  , 
les  yeux  faillans  &  une  efpèce  d’écume  affez  abon¬ 
dante  fur  les  lèvres. 

Tous  les  phénomènes  rapportés  par  Louis  (IV), 
Goodwyn  &  M.  Berger  (XVII),  font  femblables  à 
eeux  que  j’ai  moi-même  rèmarqués  dans  plufieurs 
expériences,  8c  éclairent  ceux  de  la  fubmerfion 
chez  l’homme.  J’y  ajouterai  feulement  que  les  ef-  1 
forts  que  font  dans  l’eau  les  animaux  qu’on  noie, 
font  très-fouvent  prodigieux  8c  tout-à-fait  hors  de 
proportion  avec  ce  que  nous  connoiffons  de  leur 
force  dans  les  circonftances  ordinaires. 

XVIII.  Chez  l’homme  ,  les  phénomènes  varient 
félon  qu’il  s’afphyxie  ou  qu’il  eft  pris  de  ce  qu’on 
a  appelé  faififfemenl  nerveux  (  XVr ). 

Dans  le  premier  cas,  lès  phénomènes  font  les’ 
mêmes  que  ceux  qui  accompagnent  la  fubmerfion 
chez- les  animaux  (XVII)  :  on  fufpend  la  refpira- 
tion ,.  on  redreflè  la  tête  pour  la  tenir  hors  de  l’eau  ; 
on  tâche,  en  alongeanl  Jes  bras  8c  les  jambes  ,  de 
toucher  le  fond  pour  revenir  à  la  furface  de  l’eau 
pu  fur  les  bords  ,  on  faifit  tout  ce  qui  fe  préfente  à 
la  main ,  &  l’on  s’agite  plus  ou  moins  de  temps  ,  fé¬ 
lon  que  l’on  peut  ou  que  l’on  ne  peut  pas  nager, 
que  l’on  perd  un  peu  plutôt  ou  un  peu  plus  tard 
i’ufage  des  l’eus.  Pendant  ce  temps  on  éprouve  , 
an  rapport  de  ceux  qui  ont  été. fauves ,  un  bour¬ 
donnement  d’oreille,  un  .ferrement  de  poitrine, 
des  vertiges ,  une  épigaflralgie.  violente  8c  une 
anxiété  extrême.  Enfin,  vaincu  par  cette,  der¬ 
nière,  on  exécute  un  mouvement  de  refpiration  : 
alors  c’en  eft  fait,  toutes  les  apparences  de  la  mort 
ont  lieu  an  même  inftant,  8c  encore  une  ou  deux 
minutes  elle  fera  prefque  toujours  irrémédiable¬ 
ment  eonfommée.  Quand  on  peut  lutter  quelque 
temps  contre  elle,  la  tête ,  la  poitrine  &  les  mem¬ 
bres  s’endolorilfent  5  les  derniers  deviennent  roi- 
des,  des  crampes  arrêtent  leurs  mouvemens;  la 
tête  ne  fort  de  l’eau  qu’à  des  intervalles  trop  longs, 
la  bouche  s’en  remplit  à  diverfes  reprifes,  8c  en- 
jSn  la  mort  s’effedtue  comme  il  vient  d’être  dit. 

XIX.  Y  a-t-il  d’abord  faififferoent  nerveux, 
fyucope?  Si  nous  en  croyons  ceux  qui  ont  obfervé 
ce  cas,  la  mort  réelle,  ou  mieux  la  mort  feulement 
Apparente  a  lieu  fubitement  à  l’jnftant  de  la  fub¬ 
merfion,  8c  elle  n’eft  point  précédée  d’efforts  de 
la  part  des  fubmergés.  Cette  manière  de  périr  eft 
décrite  au  numéro  XVI  ,  où  l’on  trouve  la  plupart 
des  détails  que  l’on  a  donnés  fur  elle. 

XX.  J’ajouterai  qu’on  la  croit  moins  rare  chez 
les  femmes  que  chez  les  hommes  ;  chez  les  per- 
fonnes  dites  éminemment  nerveufes  ,  que  la 
frayeur  faifit  en  tqjnbantdans  l’eau,  que  chez  cel- 
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les  qui  font  difficilement  imprêflionnabîes;  chez 
des  fujets  affaiblis  que  chez  ceux  qui  jouifl’ent  dp 
toute  la  plénitude  de  la  fanlé.  C’eft  aufli,  dit- on  ; 
8c  cela  eft  affez  vraifemblable,  particulièrement 
en  hiver  ou  dans  une  eau  très-froide  qu’on  l-’obferve, 
tandis  que  l’afphyxie  fe  remarque  plus  particuliè¬ 
rement  en  été.  «  Il  eft  vraifemblable  encore  ,  dit 
»  le  profeffeur  Foderé ,  que  c’eft  là  le  cas  des  na- 
»  geurs  qui  fe  Tentent  pris  tout-à-coup  d’une  crampe 
»  aux  jambes.,  L’obfervaticn  de  quelques-uns  de 
»  ces  accidens  a  prouvé  qu’alors  l’homme  le  plus 

>>  vigoureux  a  peur, . il  perd  connoiffançe  8c 

»  tomb^ comme  accroupi  furie  fol;  ainfi  ont  été 
»  trouvés  ceux  qui  ont  été  fecourus  affez  à  temps, 
»  &  ils  Ont  été  affez  promptement  rappelés  à  la 
»  vie  fans  avoir  rendu  de  l’eau.  » 
g.  III.  État  des  corps  quèfont  retirés  de  l’eau  J 
après  /a  fubmerfion. 

A.  État  extérieur.  XXI.  T -es  phénomènes  que 
je  viens  d’indiquer  (XVII -XX)  ne  font  pas  les 
feuls  que  produife  la  fubmerfion.  Il  en  eft  d’autres 
que  je  dois  également  mentionner  ,  mais  qu’on  ne 
peut  connoître  qu’après  avoir  retiré  de  l’eau  les 
corps  des  perfonnes  qui  le  font  noyées  ::  ces  der¬ 
niers  phénomènes  varient  d’après  le  temps  qui 
s’eft  écoulé  depuis  la  -fubmerfion  ,  &  la  manière 
dont  la  mort  ;  réelle  on  apparente  ,  a  été  produite. 

XXI T.  Les  corps  que  l’on  fort  de  l’eau  font  très- 
froids  ,  à  moins  qu’on  ne  les  eu  retire  avant  la 
mort,  ou  très -peu  d’inftans  après.  On  conçoit 
qu’ils  fe  refroidiffent  d’autant  plus  promptement 
dans  l’eau,  que  celle-ci’ eft  courante  8c  a  une  tem¬ 
pérature-plus  baffe.  :  . 

XXIII.  Tout  le  corps  eft  ordinairement  rpide  , 
à  moins  qu’il  ne'  foit  pas  encore  refroidi  8c  qu’i| 
n’ait  été  que  peu  de  temps  fous  l’eau.  Les  mem¬ 
bres  font  plus  ou  moins  éloignés  du  tronc  ;  les 
doigts  des  mains. fléchis ,  ferrant  fouvent  des  her¬ 
bes  ,  des  graviers  ,  8c  ayant  du  fable  dans  les 
ongles.  J’ai  même  obfervé  la  roideur  générale  fur 
des  perfonnes  qu’on  a  rappelées  ^  la  vie. 

XXIV.  La  tête  8c  le  cou  font  plus  ou  moins  tu¬ 
méfiés ,  livides ,  violets,  8c  d’autres  fois  pâles. 
Les  membres  paroiffent ,  au  contraire  ,  refferrés  : 
on  n’y  voit  aucune  veine  faillante.  On  doit  croire 
que  fi  la  fubmerfion  avoit  lieu  dans  l’ean  chaude, 
la  luméfaéfion  des  parties  8c  la  faillie  des  veines 
fe  remarqueroient  lurîtout  le  corps. 

XXV.  Les  yeux  ,  ordinairement  entr’ou verts  , 
font  faillans ,  ont  la  conjonûive  fouvent  injedlée 
de  fan  g,  furtoüt  vers  l’angle  nafal  ;  ils  confervent 
allez  long-temps  leur  brillant',  8c  les  pupilles  font 
dilatées  comme  . dans  la  plupart  des  afphyxiés.. 

XXVI.  Lc:s  lèvres  ,  mais  principalement  la  lan¬ 
gue,  font  d’une  lividité  remarquable  ,  8c  très-fou¬ 
vent  gonflées  ,  furtoul  la  dernière.  Mais  il  n’eft 
pas  vrai  , ,  ainfi  qu’on  le  répète  dans  une  foule 
d’ouvrages  ,  ,qpejla  langue  forte  de  la  bouche  : 
celle-ci  eft ,  au  contraire ,  prefque  toujours  fer- 
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mée  ,  &  il  faut  employer  des  efforts  quelquefois 
confidérables  pour  l’ouvrir.  Si  nous  en  croyons 
quelques  auteurs  ,  &  toutes  les  probabilités  ,  la 
luette  8t  les  amygdales  participent  auffi  au  gon¬ 
flement  &  à  la  lividité  ;  mais  je  ne  connois  pas  d£ 
recherches  bien  faites  qui  le  prouvent.  ' 

XXV1J.  Le  plus  fouvent  on  voit  fur  la  bouche 
Si  les  narines,  une  écume  qui  d’ordinaire  les  rem¬ 
plit,  &  qui  parfois  elt  teinte  de  fang.  Les  cada¬ 
vres  que  l’on  retire  de  l’eau  courante  peuvent  ne 
pas  préfenter  cette  écume  au  dehors,  parce  que 
l'eau  l’a  entraînée. 

XXVilf.  La  poitrine,  dit-on  ,  eft  ordinairement 
dilatée  ,  l'épigaflré  foulevé  ,  &  même  le  ventre 
bailoné.  Je  n’ai  rien  vérifié  fur  ce  point  ;  mais'je 
fuis  porté  à  croire  qu’on  n’a  foutenn  ces  affertions 
que  parce  que  l’on  coajjdéroit  la  néceffité  de  ref-  . 
prier  où  fe  trouve  la  pérfonne  qui  fe  noie  ;  tout 
comme  d’autres,  admettant  que  le  dernier  .mou¬ 
vement  eft  toujours  une  expiration  ,  difent ,  au 
contraire,  que  l’on  trouve  la  poitrine  des  noyés 
plus  ou  moins  refferrée.  j 

XXIX.  Selon  les  auteurs ,  lorfqué  la  mort,  réelle 
ou  apparente  ,  a  lieu  par  laififlement  nerveux  ou 
fans  admiiïion  d’èau  dans  la  trachée  -  artère  j 
(XVI),  la  face  Si  le  cou,  loin  d’offrir  de  la 
tuniéfaâion  &  des  traces  d’un  engorgement  fan-  j 
guin  ,  font  au  contraire  pâles  St  refferrés  comme  j 
le  refte  du  corps  ,  St  l’on  ne  voit  point  l’écume  ] 
dont  j’ai  parlé  (  XXVII  ). 

XXX.  Tous  les  changemens  décrits  dans  ce  pa-  j 
ragraphe  ne  s’aperçoivent  pas  toujours  enfembie  ; 
ils  font  plus  ou  moins  marqués  ,  fans  qu’on  puiffe  j 
toujours  fe  rendre  compte  de  ces  différences.  1 

XXXI.  Lorfque  la  mort  a  eu  lieu  depuis  un 

certain  nombre  de  jours ,  on  obferve  d’autres 
changemens  qui  tiennent  à  un  développement  de 
gaz  St  à  un  commencement  de  pui  réfaction.  Il  en 
a  été  parlé  à  l’article  Mort.  Voyez  ce  mot.  j 

B.  Etat  intérieur.  XXXII.  Appareil  circulatoire.  ‘ 
Les  cavités  droites  du  cœur  ,  l’artère  pulmonaire , 
les  veines  caves  ,  les  veines  jugulaires  8t  toutes 
les  ramifications  de  celles-ci,  font  engorgées ,  dif- 
tendùes  par  une  grande  quantité  de  fang  brunâtre 
ou  noir  ,  d’une  fluidité  remarquable  ;  tandis  que 
les  veines  pulmonaires  ,  les  cavités  aortiques  du 
cœur  tk.  l’aorte  en  contiennqàt  toujours  beaucoup 
moins  on  très-peu.  C’elt  à  Article  Mort  que  l’on 
trouvera  l’explication  de  M  phénomène ,  qui  eft 
commua  à  toutes  ou  à  prefqne  toutes  les  afphyxies  : 
on  y  voit  auffi  quelle  eft  la  durée  de  l’excitabilité 
■des  cavités  du  cœur,  &  l’ordre  fuivant  lequel 
leurs  contractions  s’éteignent  pour  jamais. 

Mais  ce  qui  femble  ,  affure-t-on  ,  appartenir  plus 
particulièrement  à  l’afphyxie  par  fubmerfion,  c’elt 
que  fi  l’on  incïfe  la  peau  de  la  tête  &  du  cou  ,  fur- 
tout  celle  du  crâne ,  on  voit  découler  des  incifions 
un  fang  noir  &  abondant ,  tandis  qne  rien  de  fem- 
blable  ne  s’obièrve  ailleurs.  Les  vaiffeaux  de* 
méninges &  même  .ceux  qui  traverfent  la  fubf- 
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tance  cérébrale ,  font  également  engorgés  de  fang, 
&  la  furfece  extérieure  du  cerveau  eft  d*une  cou¬ 
leur  plus  obfcure  que  de  coutume  ;  mais  il  n’y  a 
point  de  fang  épanché  on  exlravafé  dans  cet  or¬ 
gane.  Ce  fout  ces  circonftan'ces  qui  ont  fait  penfer 
que  les  noyés  meurent  d’apoplexie.  J’ai  déjà  dit 
ce  qu’il  faut  en  croire  (  X!II  ). 

Quelques  médecins  afiürent  n’avoir  jamais 
aperçu  i’engorgement  fanguin  du  fyltèmé  veineux 
céphalique;  mais  il  eft  vraifemblable  qu'ils  ont 
mal  obfervé ,  ou  que  les  perfonnes  qu’ils  ont  ou¬ 
vertes  étoie’nt  mortes  de  ce  que  ,  d’après  quelques 
auteurs,  nous  avons  appel é.  faijîjj entent  nerveux.. 

XXXIII.  Appareil refpiratoire.  C’eft  fur  l’état 
de  cet  appareil  ,  comme  nous  l’avons  déjà  vu 
(  I-X1I  )  ,  qu’on  a  le  pins  difputé  :  on  fe  feroit 
mieux  entendu  ,  très -probablement ,  fi  l’on  eût 
donné  la  même  lignification  aux  mots.  En  effet  , 
obferve  judicieufement  M.  Berger,  les  uns  fup- 
pofant  ,  d’après  les  expreffions  des  autres,  que 
l’eau  devoit  fe  trouver  en  nature  dans  les  pou¬ 
mons  ,  à  peu  près  comme  on  la  rencontre  dans 
l’eftbmac  quelque  temps  après  y  avoir  été  intro¬ 
duite,  ont  l'outenu  qu’il  n’y  avoit  point  d’eau  dans 
les  voies  aériennes  lorfqu’ils  n’y  trouvoient  qu’une 
eau  écumeufe.  Il  eft  pollible  encore  que  quelques- 
uns  aient  fait  des  expériences  fur  des  animaux 
nonveau-nés ,  qui  peuvent  relier  fous  l’eau  plus 
long-temps  que  les  autres  fans  périr;  &  fi,  comme 
l’ont  dit  Louis,  Haller,  Evers  de  Gœttingue  , 
Goodwyn,  Berger,  &c.  ,  il  n’y  a  d’accès  à  l’eau 
dans  la  poitrine  qu’au  moment  où  lés  dernières 
bulles  d’air  en  forlent  ,  on  comprendra  aifément, 
quand  ou  fait  que  ceux  qui  fe  noient  retiennent 
( par  inftinâ  ou  autrement)  leur  refpiration  (IV, 
V,  VII  );  ou  comprendra  aifément  ,  dis  -  je  , 
comment  on  a  avancé  qu’il  n’étoit  pas  entré  d’eau 
dans  les  poumons  d’hommes  ou  d’animaux  qui  ne 
font  morts  qu’après  leur  fortie  de  l’eau.  D’ailleurs, 
nous  favons  déjà  que  l’eau  ne  pénètre  point  dans 
les  poumons  de  tous  les  noyés  :  on  n’en  a  pas  vu 
quand  la  mort  avoit  été  produite  fubitement  par 
ce  qu’on  nomme  faififlement  nerveux  (JXiVl'). 

Mais  ce  cas  doit  être  rare,  &  fontés  les  fois 
que  l’on  n’eft  pas  fuffoqné  fubitement ,  on  que  la 
fuffocation  arrive  avec. l’in, fpiration  de  l’eau,  il 
devra  pénétrer  de  celle  -  ci  dans  les  poumons. 
Voici ,  à  cet  égard ,  le  réfultat  des  expériences  de 
M.  Berger;  je  le  tranfcris  ,  parce  qu’il  reffeinble  à 
celui  des  expériences  que  j’ai  faites.  «  Ces  orga- 
»  nés ,  e’eft-à-dire  les  poumons ,  ont  été  plus  ou 
»  moins  colorés  en  noir  (la  ■  fubmerfion  avoit  eu 
»  lieu  dans  de  i’ean  fortement  teinte  d’encre)  ; 
»  les  lobes  poflérieurS  moins  que  les  antérieurs, 
»  &  ceux-ci  pas  autant  qne  les  lobes  moyens....» 
»  Quelquefois  les  poumons  ne  paroiffoient  pas 
»  colorés  extérieurement  ;  mais  fi  on  les-  fendoit 
»  alors  avec  un  fcalpel ,  on  y  vryoit  à  l’intérieur 
»  une  multitude  de  peints  noirâtres.  »  Cés  faits 
;  démontrent  qu’il  entre  plus  ou  moins  d’eau  dans 
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les  poumons  des  noyés  ;  mais  elle  n’y.  eîl  pas  en 
grande  quantité  ,  &  elle  s’y  trouve  combinée  avec 
l’air  &.  les  mucofités  à  l’état  d’écume. 

Il  n’eft  pas  rare  de  voir  cette  écume  un  peu 
fanguiuolente  ;  on  en  trouve  jufque  dans' le  pha¬ 
rynx,  la  bouche  A  les  folles  na Taies  (XXVII  ). 

Du  relie,  les  poumons  font  mous,  dilatés,  & 
évidemment  engorgés. 

Suivant  la  plupart  des  auteurs  ,  &  ën  particulier 
fuivant  Morgagni  ,  M.  Gattis,  &c.  ,  l’épiglotte  eft 
toujours  relevée.  (  Voyez  le  n°.  XLV.  ) 

XXXIV.  Appareil-  digejlif.  Ou  a  fou  vent  ren¬ 
contré  de  l’eau  en  allez  grande  quantité  dans  l’fe'f- 
tomac  des  noyés  ;  mais  la  préfence  du  liquide 
dans  ce  vifeère  paroiffbit  tenir  à  ce  que  les  noyés 
en’avoienl  bu  avant  de  tomber  dans  l’eau,  ou  à 
des  mouvemens  de  déglutition  dans  les  efforts  pen¬ 
dant  la  fubmerfion.  Il  n’eft  pas  vraifembiable  qu’il 
s’en  introdùife  après  la  mort ,  car  les  cadavres 
qu’on  a  fubmergés  n’én  ont  point  prc'fen.-é  après 
vingt -quatre  ou  guarante-huiL  heures  de  féjour 
fous  l’eau  (  TV-VI  ). 

XXXV.  Les  autres  appareils  n’offrent  rien  de 
particulier,  ou  qui  n’ait  déjà  été  indiqué  (XVII, 
XXIII,  XXXIV). 

XXXVI.  On  peut  donc  conclure  de  ce  qui  vient 
d’être  dit  ( XXXII- XXXV ),  que  l’état  intérieur 
des  corps  des  noyés  eft  en  rapport  parfait  avec 
l’état  extérieur  (XXI-XXXI  ) ,  &  que  la  ca«fe  de 
leur  mort  eft  une  véritable  afphyxie  (  I-XIV).  Tl 
faut  excepter  toutefois  les  cas  dits  àt  jaifijjèment 
nerveux  ,  que  j’admets  d’après  l’autorité  de  plu¬ 
fieurs  praticiens  refpeâables  (  XVI  ). 

§.  IV.  Complications  de  la  fubmerfion. 
XXXVII.  Plufieurs  faits  femblent  attefter  que 
lorfque  la  fubmerfton  a  lieu  dans  des  eaux  bour- 
beufes ,  corrompues  ,  d’où  il  fe  dégage  des  gaz 
délétères  ,  l’afphyxie  eft  fouvent  .plus  prompte 
que  dans  des  eaux  claires ,  &  moins  reraédiable.  Il 
eo-feroit  de  même  fi  la  tête  s’enfonçoit  dans  la 
vafe  ,  on  fi  l’on  tomboit  dans  une.  cuve  de  vin ,  de 
bière ,  que  ee’s  liqueurs  fuient  ou  non  en  fermen¬ 
tation.  J’ai  vu  ,  en  Efpagne  ,  des  foldats  tomber- 
dans  des  grands  foudres  de  vin  ,  d’où  on  les  a 
retirés  à  l’inllant  même  fans  mouvement  &  faus 
fentiment ,  &  fans  qu’on  ait  pu  eufuite  les  rap¬ 
peler  à  la  vie. 

XXXVIII.  D’un  antre  côté  ,  la  fubmerfion  peut 
fe  compliquer  d’une  attaque  d’apoplexie  ,  d’épi- 
lepfie  ,  d’une  congeftion  cérébrale  déjà  exiftante  , 
d’une  forte  pereuffion  fur  la  tête,  de  bleftures 
vécues  avant,  pendant  ou  après  que  l’on  tombe 
'ans.  l’eau  ,  de  plénitude  d’ëftomac  ,  d’ivrefl’e, 

'  l’hémorragie,  &c.,  &  de  certaines  clifpbfiiions 
’u  corps  ou  même  de  l’arae ;  toutes  eircouflances 
ai  peuvent  ajouter  encore  au  danger  de  la  fub- 
.  erfion  ,  bâter  la-  mort  ,  &  dont  il  fero'it  fouvent 
"••t portant-,  fui- tout'  dans  les  rapports  juridiques', 
jftiaier  l’inlluence. 
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§.  V.  Du  temps  qu’une  perjonne  peut  demeurer 
fous  l’eau  fans  périr. 

XXXIX.  Ce  temps  ,  qui  varie,  eft  toujours 
renfermé  dans  des  limites  très-courtes.  Plus  il  a 
été  long,  moins  on  a  d’ëfpoir  qu’un  individu 
qu’on  retire  de  l’eau  dans  un  état  qui  fi  mule  la 
mort,  pourra  être  rendu  à  la  vie.  Quelquefois 
même  ou  ne  peut  la  rendre  à  un  noyé ,  malgré 
tous  les  fecours  qu’on  lui  prodigue  ,  quand  on  l’a 
fort»  de  l’eau  au  bout  de  deux  minutes  feulement 
après  qu’il  y  eft  tombé  ;  -tandis  .qu'on,  voit  afl’ez., 
fouvent,  au  boulde  cinq  minutes  de  fubmerfion, 
la  vie  revenir  d’elle-même  par  la  fimple  expo- 
fition  à  l’air.  Si  l’on  coofultë  les  auteurs  dignes 
de  foi  qui  ont  écrit  fur  cé fujet frayez  les  Mé¬ 
moires  de  la  Société  d’ Amferdam,  les  Rap¬ 
ports  de  la  Société  humaine  de  Londres  ,  ceux  du 
Confeil de  Ja’ubrité  de  la-ville  de  Paris ,  &c.)  , 
on  trouvera  que  la  plupart  dès  noyés  rappelés  à 
la  vie  n’étoieut  reliés  fous  l’eau  que  très-peu  dè 
minutes,  &  que  le  nombre  de  ceux  qniy  avoiént 
été  une  demi -heure  ou  davantage,  eft  très-petit.; 
On  cite  cependant  quelques  hommes  retirés' une 
heure  après  la  fubmerfion  &  même  deux  heures ,  fur 
lefquels  les  fecours  que  l’on  preferit  en  pareille  cir- 
conftanceeurent  tout  le  fuccès  qu’oij  pou  voit  defirer. 
Je  lis  qne ,  félon  J.  P.  Frank ,  on  a  pu  réufîir  encore- 
après  trois  heures  &.  plus  de  féjour  fous  l’eau. 

J’ajouterai  à  cela  que  beaucoup  de  noyés ,  dont 
on  fait  dater  l’afpbyxie  dès  l’inliant  de  la  chute 
dans  l’-eau,  font  venus-,  à  plufieurs  reprifes,  à  la 
furface  de  célle-ci ,  faire  des  iufpirarions. 

Mais  comment  admettre  ,  que  plus  de  douze 
heures  après  toute  refpirarion ,  plus  de  deux  jours, 
de  trois  jours,  &c.,  des  noyés  aient  eu  le  bonheur 
d’être  rendus  à  la  vie  ?  On  peut  confulter  dans  ce 
Diêlionnaire ,  relati vemeu t  à  ces  faits  incroya¬ 
bles  ,  l’article  Mort  apparente.  Haller  a  conftam- 
1  trient  vu  les  animaux,  fur.  lefquels  il  faifoit  les 
expériences ,  périr  après  vingt-cinq ,  api-ès  fept  , 
après  trois  ,  &  même  après  deux  minutes  d’une 
fubmerfion  complète.  • 

Je  crois  devoir  rappeler  ici  cependant ,  que 
d’après  les  expériences  de  Haller  ,  de  Bicliat  & 
des  dufleurs  Brodié  ,  Piiilipp  Willon  ,  le  fan  g 
non  refpiré  ferpit  encore  fufceptible  d’exciter  les 
contrariions  du  cœur  pendant  quatre,  fix  ,  huit  , 
dix  minutes  ,  quelquefois  davantage.' 

XL.  Il  y  a  des  circonftanees  favorables  qui 
peuvent  rendre  la  fubmerfion  moins  promptement 
mortelle.  Les  médecins  s’accordent  a  fiez  à  fi- 
;  gnaler  ,  enlr’autres ,  le  froid  très-grand  de  l’eau  , 
qui  cauîe  une  défaillance  ou  Çyncope  au  moment 
:  où  l’on  y  tombe.  Je  ne  répéterai  pas  ce  qui  a 
déjà  été  dit  aux  num&#bXVI  &  XX. 

XLI.  On  a  cru  que  ies  perfonn-es  chez  lefquelles 
;  laçloifon  inter-auriculaire  du  cœur  à  confervé  le 
j  trou  ovale,  peuvent,  tout  comme  les  nouveaü- 
i  nés ,  qui  offrent  cette  difpofition ,  relier  allez 
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long-temps  fans  refpirer  ;  mais  on  s’eft  abufé.  Le 
trou  orale ,  lorfqu’il  exilte  encore  à  un  cerlàin 
âge,  ëlt  proportionnellement  plus  petit  que  chez 
les  fœtus,  Si  d’ailleurs  le  canal  artériel  lé  trouve 
oblitéré.  Tout  ce  qui  a  été  dit  fur  la  caul'e  de  la 
mort  des  noyés  ,  8c  ce  que  l’on  fait  fur  la  nécef- 
fité  de  la  refpiralion  ,  démontrent  combien  une 
fémblable  opinion  elt  peu  fondée. 

§.  VI.  Du  retour  à  la  vie  &  à  la  fanté  chez  les 

XLII.  Je  vais  conGdérer  ce  retour  dans  les 
feuls  phénomènes  qu’il  préfente,  en  faifant  abf- 
iraâîon  de  toutes  les  circonftances  qui  le  favo- 
rifeiit  ou  y  apportent  obflacle. - 

L’efpèce  de  réfurre£lion  de  celui  qu’on  retire 
de  l’eau  dans  un  état  d’afphyxie  ou  de  lynccpe  ,  • 
s’annonce  d’abord  par  un  petit  .mouvement,  des 
lèvres ,  par  une  coloration  à  peine  fenüble  du 
vifag6  8c  par  un  petit  râle  ou  bruit  dans  la  gorge. 
Bientôt  ces  lignes  font  plus  apparens  ;  on  obferve 
une  infpiraliou  ,  &  dans  le  mouvement  d’expira¬ 
tion  qui  la  fuit,  de  l’écume  elt  allez  fouvent 
rejetée  par  la  bouche  &  les  narines.  Il  n’ell  point 
rare  que  la  première  infpiration  foit  grande, 
&  c’eft  principalement,  affure-t-on,  lorfque  l’af- 
phyxie  eft  légère. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  au  bout  de  quelques  fé¬ 
condés  ,  d’une,  de  deux,  de. trois  ,  de  quatre  ou 
cinq  minutes  ,  les  mouvemens  indiqués  recom¬ 
mencent  &  font  plus  marqués  qu’ils  ne  l’avoient 
été;  les  yeux  &  la  bouche  s’ouvrent;  le  vifage 
fe  colore  davantage;  on  fent  le  pouls,  qui  elt 
d’abord  faible  ,  lent ,  irrégulier  8c  intermittent  ; 
puis  celui-ci  devient  plein  &  bat  plus  vite;  la 
refpiralion  s’exécute  à  des  intervalles  plus  réglés 
&  moins  longs;  une  eau  écumeufe  ,  mêlée  à  des 
mucoütés  ,  fort  par  la  bouche  &  par  les  narines  ; 
les  membres  fe  meuvent ,  les  yeux  relient  ouverts  , 
il  y  a  des  bâillemens  8c  parfois  des  foiïpirs. 

XLI1I.  A  dater  de  ce  moment,  tout  va  mieux  ; 
la  voix  &  la  parole  reviennent  ;  les  malades  fe 
plaignent  d’anxiétés,  de  douleurs  de  tête,  de 
poitrine',,  de  ventre  ,  des  membres  8c  d’une  lati¬ 
tude  générale.  Le  hoquet,  l’œil  étonné  ,  hagard, 
un  affoupiffement  plus  ou  moins  profond  ,  une 
forte  d’état  d’imbécillité  ,  la  perte  de  mémoire  , 
-des  vertiges  ,  des  hallucinations,  des  convullîons, 
quelquefois  un  crachement  de  fang  ,  des  vomif- 
femens  ,û  le  fubmergé  fortoit  de  table  quand  il 
ell  tombé  dans  l’eau  ,  fe  .remarquent  pendant  une, 
deux  on  trois  heures  ,  8c  fouvent  pendant  une 
demi-journée  ,  fans  toutefois  qu’ils  afliégent  tous 
enfemble  la  même  perfonne.  Puis,  ces  accidens  | 
diminuent;  de  la  chaleur  fe  répand  au  tronc  8c 
à  la  tête  ;  le  ponls  fe  relève,  acquiert  de  la  fré¬ 
quence,  de  la-  plénitude  8c  de  la  dureté  ;  la  cha¬ 
leur  devient  générale  &  inlenfe,  8c  à  cette  fièvre 
de  réaétion ,  qui  ell  plus  ou  moins  forte  8c  fe 
développe  plus  ou  moins,  vite  ,  fe  joignent  fou- 
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vent  des  fymptômes  d’une  véritable  pneumonie. 

Enfin,  de  la  pefanteur  de  tête,  de  la.  cépha¬ 
lalgie,  des  vertiges  ,  de  l’anorexie  ,  terminent  les 
accidens  Si  durent  quelquefois  pendant  pluGeurs 
jours,  8c  même  pendant  une  femaine,  après  que 
les  autres  fymptômes  font  paffés. 

XL1  Y.  Ainü  donc  ,  dans  la  fucceffion  des  pbé-  " 
nomènes  qui  marquent  le  rétablilfement  d’un 
noyé,  ce  font  les  organes  de  la  refpiralion  qui 
parodient  fe  mouvoir  les  premiers;  au  bout  de. 
quelques  infpiralioàs,  les  contractions  du  cœur 
deviennent  fenlibles  r 8c  parfuite  ,  les  autres  fonc¬ 
tions  fe  développent  (XC1I,  XCIV  8c  CXXI ). 

§.  VII.  Signes  de  la  mort  des  noyés . 

XLV.  Voyez  l’article  Mort  apparente  ,  où  ces 
Ggnes  font  décrits.  J’ajouterai  cependant  que  Fine 
en  a  indiqué  un  particulier  aux  noyés  ,^fur  lequel  je 
ne  puis  rien  dire  ,  8c  qui  ,  d’après  l’auteur,  auroit 
même  befoin  d’être  confirmé  par  l’expérience.  Le 
voici  :  lorfqu’on  adminiltre  inutilement  dès  fe- 
cours ,  8c  que  les  friâious  ont  été  fortes  8c  con¬ 
tinuées  ,  la  peau  du  fubmergé  devient  ,  aux  en¬ 
droits  frottés,  prefqu’aullhdure  que  de  la  corne  , 
8c  prend  une  couleur  jaunâtre;  ce  que  l’on  n’ob- 
ferve  pas  lur  les  perfounes  qu’on  rappelle  à  la 
vie.  Da  relie ,  Fine  ne  parle  de  ce  ligne  que 
comme  ne  l’ayant  pas  toujours  remarqué. 

Quelques  auteurs  affirment  que  l’épiglotte  ferme 
toujours  la  glotte  lorfque  la  mort  n’ell  encore  qu’ap* 
parente  ,  8c  que  c’ell  feulement  après  que  la  mort 
eil  effeéluée  que  l’épiglotte  fe  relève  (XXXIV). 

Goodwyn  penfoit  cju’il  elt  toujours  en  notre  pou¬ 
voir  de  déterminer  très-promptément  G  la  mort  ell 
réelle  ,  Si  cela,  en  rendant  an  corps  des  noyés  la 
température  convenable ,  8c  en  rempliffant  leurs 
poumons  d’un  air  propre  à  la  refpiralion. 

§.  VIII.  Traitement. 

XLVI.  Le  traitement  des  noyés  a  toujours  dé¬ 
pendu  de  la  caufe  à  laquelle  on  attribuoit  leur 
mort.  Ainfi,  quand  on  croyoit  qu’ils  fuccom- 
boient  à  la  grande  quantité  d’eau  avalée ,  on  les 
fulpendoit  par  les  pieds  pour  la  leur  faire  rendre 
par  fon  propre  poids;  quand  on  penfoit  qu’ils 
périffoient  d’apoplexie ,  ôn  les  faignoit  ;  plus  tard, 
quand  on  eut  reconnu  qu’ils  mouroient  d’af¬ 
phyxie  ,  on  imagina  de  pouffer  de  l’air  daiis  leurs 
poumons;  plus  tard  encore,  on  propofa  de  rem¬ 
placer  l’air  ordinaire  par  du  gaz  oxygène ,  8cc. 

XLVII.  L’expérience  prouve  ,  qu’à  l’exception 
del’infufflalion  pulmonaire,  le  traitement  des  noyés 
doit  différer  beaucoup  de  celui  des  méphytifés. 
Blais  le  plus  important,  pour  les  uns  comme 
pour  les  autres,  ell  qu’on  agiffe  fans  le  moindre 
délai  :  perdre  l’inltant  le  plus  court,  c’eft  fouvent 
perdre  la  vie  des  malades;  c’eft  je  le  répéterai 
plus  d’une  fois  peut-être  dans  le  relie  de  cet  ar¬ 
ticle,  la  promptitude  des  fecours  qui  fait  furtdnt 
.  leur  efficacité. 
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XLVIIT.  Avant  de  tracer  la. conduite  du  méde¬ 
cin  appelé  auprès'  d’un  homme  qui  a  été  retiré  de 
l’eau  (C  ,  &  l  ui  v.  je  dois  du  caler  la  valeur  des 
moyens  qu’on  a  fucceilîv  eurent  propofés  pour  le 
rappeler  à  la  vie. 

A.  Sufpenflondes  noyés  par  les  pieds,  &  action 
de  les  rouler  dans  un  tonneau.  XLIX.  üa  conçoit 
combien  dévoient  être  meurtrières  de  Cemblables- 
pratiques,  qui,  quoique  d’un  ufage  allez  commun 
autrefois  ,  n’éloient  c  ependant  fondées  que  fur  des 
erreurs'  populaires.  elles  ne  pouvoient  avoir 
d’autre  refultat  qu’un  engorgement  plus  confidé- 
rable  des  vaiflèaux  de  l’encéphale ,  &  fouvent 
l’apoplexie.  Quand  même  les  noyés  avaleroient 
beaucoup  d’eau,  ils  ne  rendroient  probablement , 
par  la  filuation^renverfée  du  corps,  que  le  petr 
que  çondendroit  la  bouche.  Les,  rouler  dans  un 
tonneau  ne  feroit  pas  plus  rationnel.  On  doit 
beaucoup  à  la.  fociété  d’Amfterdam  &  à  Pia  ,  qui 
ont  particulièrement  contribué  à  faire  abandon-  ! 
ner  cette  dernière  manœuvre.  11  ne  paroi t  pas  ! 
qu’elle  ait  jamais  été  aulïi  générale  que  la  fui’pen- 
fion  par  les  pieds. 

.  B.  Chaleur.  X-  Quoique  le  froid  ne  foit  pas  la 
caufe  de  la  mort  des  noyés  ,  on  obfbrve  qu’il  ap¬ 
porte  toujours  un’obflacle.  pliis  ou  moins  grand 
au  rappel  de  leur  vie  ;  aulïi  ne  peut-on  trop  re¬ 
commander  l’emploi  de  la  chaleur  ,  St  les  auteurs 
citent  un  grand  nombre  de  cas  où  ce  moyen  paroît  ; 
avoir  fenl  l’ait  revenir  des  afpbyxiës  par  fubmerfion. 
Quant  à  moi ,  j’ai  vu ,  en  Efpagne  ,  retirer  de  l’eau 
des  foldats  qui,  par  la  feule  expofition  à  un  foleil 
ardent ,  revenoient  auffifôt  à  eux. 

Ballîuoires  ,  briques  chauffées ,  bouteilles  rem¬ 
plies  d’eanbonilian  le  ,  Cachets  de  cendres  chau¬ 
des,  fers  à  repaffer,  linges,  couvertures  qu’on 
renouvelle  à  mefure  qu’elles  le  refroicliffent ,  tout 
doit  être  mis  en  ufage  pour  réchauffer  prompte¬ 
ment  les  noyés  ,  &  rappeler  le  fang,à  la  furface  de 
leur  Corps.  Si  l’on  avoit  un  bain  .ehauclrt.out  pré¬ 
paré,  on  ponrroit  les  y  plonger  jufqu’au  cou, 
ain  fi  qu’un  médecin  de  Londres ,  Johnfon ,  l’a  con- 
feillé  depuis  affez  long-temps.  J’ai  dit,  fi  on  l’a-' 
voit  tout  préparé,  parce  que  la  célérité  avec 
laquelle  il  faut  agir  ne  .permét  jamais  de  retard. 
Un  bain  d’étuve  ou  de  vapeurs  auroit  probable¬ 
ment  la  même  utilité,  mais  il  ne  fau droit  pas 
l’attendre  non  plus.  Les  uns  &  les  autres  ce  Tau- 
raient  être  avantageux  qu’en  réchauffant  promp¬ 
tement  ,  parce  que,  d’ailleurs ,  ils  gêneroient 
prefque  toujours  l’adminiflration  des  autres  fe- 
çours.  S’il  s’agiffoit  d’un  jeune  enfant  ,  une' 
grande  perfonne  pourroit,  après  qu’il  auroit  été 
déshabillé  &  effuyé  ,  le  mettre  au  lit  avec  lui  , 
8t  le  tenir  ferré  contre,  elle  ;  ce  contact  des  corps 
vivans  par  de  grandes  furfaees  ,  feroit  un  des 
meilleurs  moyens  d’adminiflrer  la  chaleur. 

Mais  il  elt  des  précautions  qu’on  doit  bhferver 
dans  l’emploi  de  celle-ci ,  autrement  on  pourroit 
faire  beaucoup)  dé  mal.  Par  exemple,  s’il  y  avoit 
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prefque  congélation  ,  il  faudroit  aller  gvadueüe- 
meot.  (  Vbyes  Congélation.)  En.  général  ,  la 
.chaleur  appliquée  ne  devra  point  d’abord  d'( palier- 
3a  à  35  degrés  du  thermomètre  Réaumurien ,  & 
plus  tard-,  il  né  faut  pas  l’élever  au-deffus  de  noire 
température  naturelle.  Lorfqiie  les  organes  in¬ 
ternes,  &  furtout  ceux  de  la  poitrine,  auront  une 
certaine  température  ,  c’eft  alors  qu’on  pourra, 
remplir  d’air  les  poumons  du  noyé,  s’il  ne  fait' 
aucun  effort  d’infpiralion. 

Il  ell  fans  doute  peu  utile  de  dire  que  quand 
l’on  fecourt  une  perfonne  noyée  dans  de  l’eau 
chaude ,  dans  du  vin  en  fermentation?  on  .des  li¬ 
queurs,  il  ne  faut  point  appliquer  de.  chaleur  à 
fon  corps.  ; 

-G.  F nptjons  ërpj afflige.  JJ.  Ces  moyens  exci¬ 
tent  l’aflion.  du  cœur  &  réveillent  la  ïenfibilité. 
Audi  l’expérience  a- 1  -  elle- fanéliouné  le  pré¬ 
cepte  que  l’on  donne  ,  de  les  metlre  en  ufage  pen¬ 
dant  tout  le. temps  que  dure  Tadminiftralion-  des 
autres  fecours,  &  de  les  faire  à  la  fois  s’il  eft  pof- 
fible,  fur  toute  la  lurfacc  du  corps.  C’eft  fiirLont 
lorfque  le  cœur  commence  à  battre  ,  qu’ils  ont  un 
effet  marqué. 

On  doit  pratiquer. les  friflions  avec  des  étoffés 
en  laine  &  chaudes  ;  elles  doivent  être  rudes  ,  pro¬ 
portionnées  fur  chaque  partie  à  la  délicateffe  de 
la  peau  qui  la,  recouvre  ,  &. continuées  jufqu’au 
retour  à  la  vie ,  ou  jufqu.’à  ce  que  la  mprt  (bit 
certaine.  On  recommande  de  Trotter  d'abord  lé¬ 
gèrement.  On  a  cru  que  les  frrêtions  ét  oient,  plus-' 
efficaces'  quand  on  les  faifoit  avec  des.  étoffés 
trempées  dans  des  liqueurs  alcooliques,  éthérées 
dansées  eüences  ,  des  huilés,  &c.  ;  mais  le  fluide 
s’évaporant  bientôt  ,  . on  n’aurait  plus  en  main 
qu’une  étoffé  humide  plus  ou  moins  froide'.,  St  il 
efl  plus  fimple ,  plus  ailé ,  &  an  moins  auffi  bon  de 
les  faire  fèches,  .  . 

Les  uns  ont  voulu  qu’on  fe  fervît  de  broffes  a 
poils  très-roides;  les  autres  ,  qu’on  remplâçâf.les 
frictions  par  la  flagellation  Si  mê.rne  l’urtication. 
Ces  derniers  moyens,  peuvent  être  très-utiles 
quand  on  n’en  nié  pas  avec  excès;  mais  je  ne  crois- 

Eoin tique  l’expérience  nous  qn  ait  fait  connoître 
i  valeur. pour  fecourir  les  noyés  :  de  fortes  fric¬ 
tions  &  le  maffage  paroiffent  avoir  fur  eux  l’avan¬ 
tage  d’agir  directement  fur  les  organes  profonds. 

D.  Infufflation  pulmonaire.  LU.  Nous  avons 
vu  les  noyés  mourir,  du  moins  prefque  tous ,  par 
la  fufpenfion  de  la  refpiration  (I  -XVI ,  XVII , 
XXX1J).  L’in fufïlat ion  pulmonaire. exécutant  les 
phénomènes  dits  mécaniques  de  celle  fonction  , 
&  les  autres  phénomènes  étant  liés  à  ceux-ci ,  on. 

:  ne  fera  pas  étonné  d’apprendre  que  Tinfufflation 
:  efl  ,  depuis  qu’on  s’efl  fait  une  idée  affez  jüfle  de 
1  la  mort  par  fubmerfion  ,  un  des  principaux  fecours 
qu’on  ait  penfé  à  adminiflrer  aux  noyés.  Le  but 
que  Ton  fe  propofe  en.la  pratiquant ,  efid’agiier, 
de  dilater  la  poitrine,  d’imprimer  des  fecouffes 
aux  organes  qu’elle  renferme ,  de  débarraffer  les 
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poumons  de  l’écume  &  de  l’air  altéré  qu’ils,  con¬ 
tiennent,  &  de  mettre  leurs  cellules  en  contaâ 
avec  de  l’air  propre  à  la  refpiration. 

LIlï.  L’infnfflatidn  pulmonaire  doit  toujouss , 
autant  qu’il  eft  poffible  ,  imiter  la  refpiration,  par 
eonféqiient  être  douce,  &  confifter  dans  TacHon 
alternative  de  pouffer  de  l’air  dans  la  poitrine  & 
de  l’en  retirer.  Je  ne  m’élèverai  pas  contre  les 
raifonneraens  avec  lefquels  on  a  voulu  la  com¬ 
battre  ;  ils  ne  font  pas  même  fpécieux  ,  &  ne  fau- 
"roient  prévaloir  fur  l’autorité  &  le  témoignage 
de  prefque  tous  les  praticiens  &  les  expérimen¬ 
tateurs;  Je  ne  partage  cependant  pas  l’opinion 
d’Kdmon  Goodwyn  ,  qui  rejêltoit  tout  autre 
moyen  que  la  chaleur  &  rinfufrladon  pulmonaire  ; 
je  répéterai  avec  fon  célèbre  tradu&leur  feu 
M.  Halle  :  «  Quoi  qu’il  en  ait  dit,  &  quoique 
»' les  remèdes  les  plus  efficaces  feront  toujours 
»  ceux  qui  pourront  être  appliqués  immédiate- 
•  mentaux  Organes  de  la  refpiration,'. un  ltimu- 
»  lant  appliqué  ailleurs  peut  très-fouvent  réveif- 
»  1er  l’influx  nerveux,  &  être  ainfi  caufe  du  re- 
b  tour  de  cette  fonéKon  &  de  la  circulation.  » 

LIV.  Quand  les  apparences  de  la  mort,  chez 
les  noyés,  dépendent  de  ce  quenous  avons  appelé 
faiftfjenient  neiveux  (XVI  ) ,  l’utilité  de  l’infuffla- 
tion  des  poumons  eft  peut-être  encore  plus  grande, 
car  rien  n’embarraffe  alors  les  voies  aériennes 
(XVI,  XXfX,LV);  mais  pour  ce  cas,  les  auteurs 
fe  taifent  fur  l’efpè»e  de  fecours  qui  nous  oc¬ 
cupe. 

LV.  Les  médecins  qui  ont  attribué  la  mort  des 
noyés  à  la  grande  dilatation  des  poumons  j.  par  de 
l’air  ou  des  gaz  raréliés  (X)  ,  n’ont  pas  manqué 
de  propofer  que  l’on  commençât  l’infufïlation  par 
retirer  fortement  toute  l'eau  ou  l’air  qui  obftrue 
les  voies  de  la  refpiration.  Ce  confeil  étoit  la  con- 
féquence  de  leur  théorie  ;  mais  les  faits  nous 
apprennent  qu’en  le  fuivant ,  on  produiroit  l’affaif- 
Jement  des  cellules  pulmonaires,  des  hémorragies 
par  fuite,  &.  l’inflammation.  Il  faut  bien  commen¬ 
cer  par  rompre  •lés'mucofités  éciimeufes  qui ,  rem- 
pliffant  les  voies  aériennes,. apportent  obftacle  à 
î’infufflation ;  mais  c’eft  en  agilfant  avec  douceur, 
&  en  évitant  de  retirer  nu  trop  grand  volume 
d’air.  Nous  avons  vu  d’ailleurs,  que. la  préfènee 
dans  les  poumons,  de  la  petite  quantité  d’eau  qui 
s’y  eft  introduite  pendant  la  fubmerfion  ,  ne  faa- 
roit  être  néeeffairement ,  dans  la  plnpart  des  cas, 
une  oaufe  matérielle  de  mort  (  Vf,  VU  ,  XII  ). 

LVT.  L’utilité  de  l’in  fufffa  lion  pulmonaire  ,  j’ai 
prefque  dit  fon  indifpenfabilité ,  étant  établie  (de¬ 
puis  LII  )  ,  plufîeurs  qneftions  qui  s’y  rapportent 
doivent  être  réfolues  :  nous  allons  les  examiner 
les  unes  après  les  autres. 

LV11.  i°.  Quelles  font  les  qualités  que  doit 
avoir  F  air  qiï  on  injûjfle  dans  les  poumons?  On 
s’accorde  à  regarder  l’air  cbaud  comme  préférable 
au  froid.  En  effet,  le  premier  a  l’avantage  de  ré¬ 
pandre  de  la  chaleur  dans  les  foyers  de  la  refpi- 
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ration  &  de  la  circulation,  &  d’aider  ainfi ,  à  pu¬ 
reté  égale,  plus  efficacement  que  l’air  froid,  à 
ranimer  les  mouvemens  du  cœur.  On  conçoit  que 
l’air  que  l’on  emploîroit  à  cet  ufage  ,  ne  devroit 
jamais  avoir  une  température  plus  élevée  que  la 
température  ordinaire  du  corps.  On  parlera  plus 
loin  du  moyen'  récemment  imaginé  pour  le  porter, 
ainfi  chauffé,  dans  les  poumons  des  noyés  (LXXX). 

1  C’eft  fans  doute  l’avantage  bien  reconnu  de  l’air 
chaud,  qui  a  fait  conleiller  d’employer  le  fouille 
1  d’une  perfonne  ,  fouille  dont  l’air  n’eû  pas  auffi 
pur  que  celui  de  l’atuiofphère. 

LVII1.  Comme  l’oxygène  eft  le  principe  vivi¬ 
fiant  de  l’air,  ôn  a  cru  que  fi  l’on  pouffoit  du  gaz 
oxygène  féal  ou  prefque  feul ,  dans  les  poumons 
des  afphyxiés,  il  i'eroit  plus  aile  de  les  rappeler  à 
la  vie  ,  &  des  expériences  ont  été  faites  fur  les  ani¬ 
maux  ,  dans  le  but  de  le  .prouver;  mais  quoi¬ 
qu’elles  aient  été  favorables  à  l’opinion  préconçue, 
toujours  éft-il  que  leur  application  au  traitement 
pratique  des  noyés  a  été  nulle  jufqu’à  prêtent. 
Il  faudroit,  pour  fe  fervir  de  gaz  oxygène,  l’avoir 
tout  préparé ,  au  moment  même  où  l’on  fecourl  uu 
fubmergé;  or,  cela  n’arrive  pas  &  ne  peut  jamais 
arriver.  L’important  eft  de  ne  pas  perdre  un  inf- 
tant ,  quelque  court  qu’on  le  fuppofe ,  &  le  temps 
employé  à  fe  procurer  un  gaz  antre  que  l'air 
atmofphérique ,  fuffiroit  prefque  toujours  pour 
entraîner  la  mort. 

Dans  la  plupart  des  cas,  on  ne  pourra  pas 
même  attendre  un  feul  des  inftrumens  à  fouiller 
dans  la  poitrine  ,  dont  il  fera  parlé  plus  loin 
(  LXV-LXXXIV  )  ,  &  l’infufflation,  en  plaçant  la 
bouche  fur  la  bouche,  ou  fur  une  narine  du  noyé, 
offrira  feule  des  chances  de  fuccès. 

LTX.  On  a  propofé  de  pratiquer  l’infüfflation 
pulmonaire  avec  des  gaz  plus  excitans  que  le 
gaz  oxygène,  avec  des  gaz  vraiment  irrita  ns  dans 
les  circonftances  ordinaires:  telles  font  les  vapeurs 
légères  d’ammoniaque  ou  celles  de  vinaigre  con¬ 
centré.  Mais  rien  ne  prouve  que  ces  vapeurs ,  &  fur- 
tout  celles  d’ammoniaque,  vaudroient  le  gaz  oxy¬ 
gène,  &  dans  la  double  fuppofition  qu’elles' foient 
d’abord  efficaces,  &  qu’on  les  ait  employées  avec 
beaucoup  de  précautions ,  ne  devroit-on  pas  re¬ 
douter  une  inflammation  conféculive  de  la  mem¬ 
brane  muqueufe  des  bronches  ? 

LX.  a°.  Quelle  ejl  la  meilleure  manière  de 
pratiquer  l’ infufflation  pulmonaire  ?  J’ai  déjà  dit 
que  c’eft  en  imitant  les  mouvemens  de  la  refpira¬ 
tion  (LIV),  &  j’ai  donné  à  entendre  qu’on  devoit 
commencer  par  retirer,  ou  au  moins  par  rompre,  les 
mucofités  écnmèufes  qui  embarraü'ent  les  voies  aé¬ 
riennes  (LV  )  :  on  afpirera  donc  d'abord  une  petite 
quantité  de  l’eau  écumeufe  contenue  dans  les  pou¬ 
mons.  Maisles  fentimens  font  partagés  fur  ce  point  : 
ceux-ci  donnent  le  précepte  de  faire  des  laccades 
très-rapprochées  ,  &  ayec  beaucoup  de  force  ; 
oeux-là  ,  qu’on  aille  d’abord  faiblement,  pour 
augmenter  eafuite  par  gradation  la  force.  M.  Def- 
grangea 
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granges  dit  poGtivement  que  les  premières  infuf-  ( 
nations  doivent  poufler  dans  les  poumons  une  affez 
grande  quantité  d’air,  Si  que  l’on  doit,  autant 
qu’il  eft  poflible ,  retirer  celui-ci  avant  d’en  in¬ 
troduire  du  nouveau.  Mais,  ajoute  ce  praticien, 
quand  les  canaux  aériens  me  font  plus  autant  en¬ 
glués  de  matière  écumeufe,  on  agit  avec  plus  de 
modération  &  de  réferve;  l’infufflation  ne  fe  fait 
plus  alors  coup  fur  coup  8c  fans  interruption. 

(  Inflruclion  fur  les  moyens  d’ adminijlrer  des  Je- 
cours  aux perfonnes  noyées ,  S’c.  iÿg5.  ) 

LXI.  Quoi  qu’il  en  foi  t  de  ces  confeils  ,  les 
extrêmes  font  également  à  éviter  :  fi  l’infufflation 
eft  trop  forte,  elle  pourra  altérer  le  tiffu  pulmo¬ 
naire  (LXXXII);  fi  elle  eft  trop  foible,  elle  ne 
diftendra  pas  alliez  les  poumons  ,  ne  rompra  pas 
l’écume  qui  les  engoue,  ne  refoulera  pas  le  dia¬ 
phragme  vers  l’abdomen  ,  &  n’imprimera  aucune 
fecouffe  au  cœur,  aucun  mouvement  au  fang. 
L’important  ,  le  difficile,  &  ce  qu’on  ne  peut 
dire,  parce  que  cela  varie  extrêmement  pour  les 
individus  qui  reçoivent  des  fecours,  c’eftle  point 
qu’il  faut  atteindrë  dans  l’infulïlation ,  fans  le.  dé- 
paffer. 

LXIL  Lorfque  l’infpiration  artificielle  fera 
faite  par  l’introduclion  d’une  fuffifante  quantité 
d’air  dans  la  poitrine,  ce  que  l’on  pourra  plutôt 
connoître  par  l’élévation  de  celle-ci ,  que  par  les 
.  efforts  employés  ,  op  comprimera  doucement  la  j 
poitrine  &  l’abdomen  ,%e  façon  à  diriger  les  pref- 
fions  principalement  de  bas  en  haut,  afin  d’imiter 
en  quelque  forte  le  mouvement  naturel  d’expira¬ 
tion;  puis  on  exécutera  une  nouvelle  in fpiration, 
8c  ainfi  de  fuite.  Mais  il  ne  faut  peut-être  pas, 
comme  le  font  tous  les  auteurs,  attacher  à  l’expi¬ 
ration  artificielle  la  même  importance  qu’à  l’inf¬ 
piration  ,  parce  que  fi  celle-ci  produit  l’effet 
defiré ,  celle-là  devra  en  être  la  fuite  naturelle. 

LXIII.  L’infufïlation  pulmonaire  doit  durer  juf- 
qu’à  ce  que  le  noyé  fur  lequel  on  la  pratique , 
donne  des  lignes  de  vie.  Beaucoup  de  médecins, 
dont  je  partage  l’avis  ,  veulent  qu’on  l’intèrrompè 
fouvent,  mais  de  manière  toutefois  que  les  pou¬ 
mons  ne  fe  trouvent  jamais  une  minute  entière 
dans  le  repos. 

LXIV.  On  doit,  félon  quelques-uns,  chaque 
fois  que  l’on  pratique  l’infüfflation  pulmonaire, 
8c  pendant  que  l’on  fait  effort  pour  poufler  de  l’air 
dans  les  poumons,  intercepter  le  paff’age  de  cet 
air  dans  l’œfophage,  en  appuyant  légèrement  les 
doigts  fur  le  larynx  :  de  celte  façon,  dit->on,  l’aime 
panant  point  dans  l’eftomac,  ne  s’oppofera  pas  au 
refoulement  du  diaphragme ,  8c  les  poumons  fe¬ 
ront  complètement  diftendus.  Je  ne  fais  fi  ce  pré¬ 
cepte  eft  bien  utile;  mais  il  faut,  dans  tous  les 
cas ,  avoir  le  plus  grand  foin  de  ne  pas  comprimer 
les  yaiffeaux  du  cou ,  afin  de  n’apporter  aucun 
obftaole  au  retour  du  fang  vers  le  cœur. 

LXV.  3°.  Inflrumens  divers  ,  imaginés  pour 
pratiquer  l’infujflation  pulmonaire  t  &  Appré- 
Médeçzne  Tome  XI. 


N  O  Y  $ 

dation  de  leurs  avantages  &  de  leurs  inconvé- 
niens.  On  ne  peut,  le  plus  fouvent ,  fe  fervir 
d’aucun  d’eux ,  parce  qu’on  eft  dépourvu  de* 
moyens  de  fe  les  procurer  furl’inftant.  On  doit 
rapporter  tous  ceux  qu’on  a  propofés  jufqu’au- 
jourd’hui,  à  des  tubes,  à  des  foufflets  ou  à  de* 
pompes. 

LXVI.  Tubes.  Les  tubes,  canules  ou  fondé* 
creufes  ,  font  à  la  fois  les  plus  fimples  &  ceux 
qu’on  a  le  plus  communément  fous  la  main  ;  il* 
ont  d’ailleurs  le  grand  avantage  de  pouvoir  fervir 
également  à  l’infufflation  avec  la  bouche  8c  à 
celle  :que  l’on  exécute  avec  des  pompes  8c  des 
foufflets ,  8c  en  outre  ,  de  pouvoir  porter ,  du 
moins  pour  quelques-uns,  pcefque  direftemenfc 
dans  les  poumons ,  l’air  qu’on  y  infufflé.  Ajoutez 
à  cela  que  la  répugnance  toute  naturelle  qu’on 
éprouve  à  appliquer  immédiatement  fa  bouche 
contre  la  bouche  ou  les  narines  d’un  noyé  ;  celle 
dès  qu’on  peut  fe  fervir  d’un  tube. 

1  LXVI  bis.  Le  philanthrope  Pia  en  a  propofé  un. 

1  qui  paroît  très-convenable.  Il  eft  en  bois ,  divifé 
en  deux  parties  par  un  tuyau  de  peau  de  trois 
pouces  de  longueur,  peut  s’adapter  à  un  foufflet 
par  une  de  fes  extrémités  ,  8c  s’introduit  par 
l’autre  ,  qui  eft  aplatie,  dans  la  bouche  du  noyé 
ou  dans  une  de  fes  narines.  On  conçoit  tout  de 
j  fuite  comment  on  peut ,  en  ferrant  entre  les  doigts 
(  la  portion  qui  eft  en  peau ,  à  l’aide  d’un  femblable 
’  tube  ,  retenir  à  volonté  l’air  qui  a  été  pouffe 
ou  injeâé  dans  les  poumons  de  la  perfonne-  qu’on, 
fecourt ,  8c  n’êlre  pas  expofé  à  recevoir  celui  qui 
fort  de  fa  poitrine  ou  de  fon  eftomac. 

LXVII.  Lorfqu’on  fe  fert-  d’un  tube  ,  il  faut 
toujours ,  en  même  temps  que  l’on  pouffe  de  l’air  , 
avoir  le  foin  de  boucher  les  ouvertures  par  les¬ 
quelles  cet  air  pourroit  s’échapper ,  fi  l’on  veut 
qu’il  pénètre  dans  les  poumons.  II  eft  important 
de  déboucher  ,  de  demi-minute  en  demi-minute  , 
ou  à  peu  près ,  ces  mêmes  ouvertures  ,  pour 
laiffer  fortir  l’air  8c  obferver  fi  la  refpiration  fe 
rétablit.' 

LXVIII.  Louis  penfoit  qu’il  vaut  mieux  intro¬ 
duire  le  tube  par  la  bouche,  8c  c’étdit ,  à  ce  qu’il 
paroît ,  avant  lui  ,  ce  qu’on  faifoit  très-géné¬ 
ralement  ;  maintenant  ,  beaucoup  de  médecins 
veulent  que  ce  foit  par  une  narine.  Sans  pouvoir 
rononcer  d’une  manière  abfolue  fur  l’avantage 
e  choifir  l’aUe  de  ces  voies  plutôt  que  l’autre , 
je  dirai  que  ce  font  furtout  les  dimenfions  des 
tubes  ou  canules  8c  la  matière  qui  les  forme  ,  qui 
doivent  déterminer  le  médecin  dans  feinbîable 
choix.  J’ajouterai  qu’il  y  a  des  cas  où  les  mâ¬ 
choires  font  rapprochées  avec  affez  de  force  ,  pour 
que  la  narine  permette  feule  l’introduclion  de 
l’inftrument ,  8c  que  d’ailleurs  la  préfence  de 
celui-ci  dans  la  narine  ,  produirort  peut-être 
quelquefois  une  titillation  qui  contribuei’oit  au 
•réveil  des  propriétés  vitales, 
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LXIX.  Dans  tous  les  cas  où  les  mâchoires  font 
très-ferrées  ,  8t  où  l’on  veut  introduire  le  tube  par 
la  bouche  ,  on  fe  fervira  ,  quand  on  l’aura  à  fa 
difpofition  ,  du  levier  à  deux  branches  des  boîtes 
à  lecours  de  Paris.  Cet  infiniment  refl’emblé  à 
une  efpèce  de  tenaille,  dont  les  mors ,  très-longs 
&  fortement  écartés  vers  l’articulation,  fe  réu¬ 
nifient  à  angle  allez  aigu  St  offrent  en  dehors  des 
rainures  larges  8t  profondes  pour  que  ces  mors , 
une  fois  placés  entre  les  arcades  dentaires  ou  al¬ 
véolaires  ,  ne  puiffent  en  être  chaffés.  «  On  pré— 
x  Tentera  l’inftrument  entre  les  petites  molaires , 
»  en  preffant  enfuite  graduellement  fur  fes  bran- 
»  ches,  jufqu’à  ce  qu’on  puiffe  faire  entrer  dans 
»  la  bouche  le  doigt  indicateur,  avec  le'quel  on 
»  aura  foin  d’abaifl’èr  la  langue.  Il  efl  néceffaire  , 
»  auffitôt  que  l’on  aura  obtenu  l’écartement  des 
*  mâchoires  ,  de  les  maintenir  écartées  ,  en  y 
»  laiffant  l’infirument  agi-affé  à  la  diftance  con- 
»  venable,  pu  en  plaçant  entre  les  dents  un 
»  morceau  de  bois.  » 

LXX.  Le  tube  de  Pîa  (LXVI)  eft  très-bon  , 
mais  il  ne^conduit  pas  direâement  l'air  dans  la 
trachée-artère,  pas  plus  que  tout  autre,  que  l’on  fe 
procurera  toujours  avec  plus  de  facilité  :  telle  eft, 
par  exemple  ,  la  canule  d’une  feringue  ,  &c.  Auffi, 
afin  d’être  affuré  de  porter  l’air  dans  les  pou¬ 
mons  ,  on  a  propofé  des  tubes  affez  longs  pour 
s’introduire  jufque  dans  le  larynx.  Je  vais  main¬ 
tenant  parler  dé  ces  derniers. 

Monro  en  a  recommandé  un  qui  eft  courbe 
Si  affez  fenxblable  à  une  algalie.  On  l’introduit 
dans.  là  Louche  vers  l’angle  du  côté  droit,  Si 
en  le  dirigeant  fur  le  doigt  indicateur  de  la 
main  gauche  jufque  fur  la  bafe  de  la  langue  , 
puis  on  le  laiffe  tomber  dans  l’ouverture  de  la 
glotte  plutôt  que  de  l’y  pouffer.  Si  l’on  n’étoit 
pas  fur  d’avoir  fait  entrer  fon  extrémité  dans  le 
larynx,  on  poürroit  relever  l'épiglotte  avec  le 
doigt,  ou  mieux  ,  preffer  un  peu  fur  la  bafe  de 
la  langue,  comme  fal’on  vouloit  la  tirer  en  avant , 
afin  de  faire  relever  l'épiglotte.  Une  algalie  en 
argent  ou  en  gomme  élaftique,  dont  les  chirür- 
iens  font  prefque  toujours  munis,  rempliroit 
ien  l’office  du  tube  de  Monro  j  on  n’auroit  qu’à 
courber  un  peu  plus  fon  extrémité. 

LXXI.  «  M.  Defgranges  a  imaginé  un  tube 
»  qu’il  nomme  laryngien ,  d’une  forme  conique, 
x  légèrement  aplati  de  champ  ,  terminé  à  fon 
»  extrémité  qui  répond  à  la  bouche  (  en  dehors)  , 
a  par  une  ouverture  évafée  ,  &  par  l’autre  extré- 
»  mité  par  une  ouverture  oblongue  répondant  à 
»  la  direâion  de  l’ouverture  delà  glotte  (M.  Fo- 
»  deré).  » 

LXXII.  MM.  Orfila  Si  Chauflier  fils  ont  pro¬ 
pofé  le  tube  laryngien  inventé  par  M.  Chauffier. 
père  pour  les  enfans  qui  naiffent  afphyxiés  :  feule¬ 
ment  on  lui  donne  de  plus  grandes  dimenfions.  Sa 
roffe  extrémité  peut,  comme  la  même  extrémité 
e 'celui  de  M.  Defgranges  ,  recevoir  au  befoia  le 
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bout  'd’un  fouffle!  ;  mais  la  petite,  celle  qui  doit 
pénétrer  dans  le  larynx  ,  offre  deux  trous  alongés , 
Si  ,  à  un  pouce  &  demi  ou  environ  de  celte  der¬ 
rière  extrémité, -au  bas  d’une  courbure  arrondie  , 
on  voit  une  rondelle  tranlverlale  portant  une  la  nie 
-d’agaric  ou  un  petit  morceau  de  peau  de  buffle, 
La  rondelle  ainfi  garuiefert  à  fermer  l’ouverture  du 
larynx,  afin  que  l’air infufflé  dilate  mieux  les  pou¬ 
mons.  Ce  tube  fe  trouve  actuellement  à  Paris ,  dans 
toutes  les  boîtes  dëftinées  à  fecourir  les  noyés. 
M.  Foderé  penfe  que  l’efpèee  d’obtüraleür  qui  s’y 
remarque  doit  nuire  à  la  forjie  des  mucofités  écu- 
menfes  ,  &  qu’une  canule  toute  fimple,  dont  lin 
des  bouts  un  peu  recourbé  s'adapte  à  l'ouverture 
de  la  glotte ,  &  l’autre  bout  reçoit  au  befoin  le  bée 
d’un  foufflet  ou  la  canule  d’une  lèringue  ,  fufîil  aux 
indications.'  J’ai  foin  de  citer  l’opinion  du  pro- 
fefl’eur  de  Strasbourg ,  parce  que  c’cft  aulli  la 
mienne  ,  Si  que  j’ai  entendu  plufièurs  médecins  la 
profeffer  également. 

LXXIII.  Selon  Pierre  Fine,  la  fonde  laryn¬ 
gienne  doit  avoir  deux  yeux  près  de  la  petite  ex—, 
.  t  rémité  ;  &  en  outre  celle-ci  doit  être  ouverte.  Il 
croit  convenable  d’établir  ces  trois  ouvertures,, 
parce  qu’il  a  quelquefois  obfervé  que  -quand 
l’une  des  deux  latérales  appuie  contre  la  paroi  du 
larynx ,  il  y  a  un  obffacle  plus  ou  moins  grand  à. 
l’introduclion  de  l’air. 

i XXXIV.  Dans  les  cas  où  l’on  ne  peut  ouvrir  aifé-  . 
ment  les  mâchoires,  il  effplus  fimple  de  pafferia 
fonde  par  une  narine,  en  fuivant  le  procédé  de 
Défault ,  qui  ,  il  faut  le  dire,  ne  l’a  point  appli¬ 
qué  à  l’afpbyxie  par  ijsbmerfion.  Ce  grand  chirur¬ 
gien  recommandoit  une  fonde  en  gomme  élafti¬ 
que  ,  d’nn  gros  diamètre ,  Si  don f  les  yeux  préleh- 
tent  une  ifiue  facile  au  mucus.  Voici  comment- il 
décrit  l’introduClion  de  la  fonde  :  on  la  tient 
comme  une  plume  à  écrire,  &  on  la  porte  avec 
•précaution  dans  l’une  des  foffes  nafales ,  qu’elle 
traverfe  fans  peine  ,  à  moins  qu’une  déviation  de 
la  cloifon  ,  un  polype ,  &c. ,  ne  vétréciffont  le  pal- 
fa  ge  ,  &  alors  il  faut  l’iDtrodaire  du  côté  oppofé. 
Arrivée  dans  la  gorge  ,  elle  peut  pénétrer  dans  ‘le 
larynx  ou  bien  dans  l’œlophage.  Rien  ne  l’arrê¬ 
tera  fi  elle  prend  le  chemin  de  l’eftomac;  la  prô-, 
fondeur  à  laquelle  elle  pénètre  eft  alors  feule  dif- 
tinâive.  a  Dans  ce  dernier  cas ,  retirez  la  fonde  , 

;  »  portez  plus  eu  avant  fon  extrémité  ,  cherchez  à 
»  l’engager  dans  la  glotte  j.  fi  vous  ne  pouvez  y 
»  parvenir,  introduirez  un  ftylet  recourbé  dans- 
»  fon  tube;  tournez  eu  bas  fa  concavité.  Plus  fo- 
»  li'de,  elle  pourra  mieux  être  dirigée  vers  l’ou- 
»  verture;  qu’un.mouvement  en  haut,  imprimé 
»  alors  à  fon  extrémité  externe,  dirige,  en  fens 
»  inverfe  ,  l’autre  extrémité  ,  &  la  force  de  s’en— 
b  gager  r  dès  qu’elle  eft  introduite,  retirez  le  fty- 
b  let  en  retenant  la  fonde.  (  Qsz/p.  c&irur.  font.  2. 
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LXXV.  Il  eft  beaucoup  plus  difficile  de  lavoir  fi 
l’inûïument  eft  parvenu  dans  le  larynx  d’un  noyé 
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our “d’an-  afphyxié,-  que  dans  celui' de  ioufé  autre 
perfonue,  parce  que  la  toux  fubite  dont  fe  trouve 
attaquée  cette  dernière ,  &  les  vacilla  lions  dé  la 
flamme  d’une  chandelle  placée  au-devant  de  l’ou- 
veftnrë  externe  de  la  fonde ,  manquent  entière¬ 
ment.  On  n’en  auroit  la  preuve  qu’autant  que  l’on 
leçtiroit  avec  le  doigt  la  pointe  de  la  fonde  dans 
la  •trachéerallè're',  qu’on  y  feroitJaire  une  faillie 
feHfible,  ou  que  l’infufïlation  cmateroit  la  poi¬ 
trine  au  lieu  de  faire  gonfler  l’abdomen;  Ces  li¬ 
gnes,  auxquels  je  joindrai ,  fi  la  fonde  étoit  fort 
longue ,  la  réfiftaiiee  qu’on  éprouverait  à  la  divi-  I 
fion  dès  bronches ,  pourront  feuls  faire  conuoitre 
qu’on  a  introduit  la  fonde  dans  la  trachée-artère. 
Heureufement  ,  avec  un  peu  d’adreffe,  cette  voie 
n’eft  pas  auffî  difficile  qu’on  le  croit  à  faire  prendre 
à  la  fonde,  &  au  moment  de  commencer  à  felirer 
Ion  mandrin,  la  pointe  tend  à  fe  porter  en  avant 
&  à  s’engager  d’elle-même  dans  la  glotte^  . 

JjXXVI.  Soufflets.  Jean  Hunter,  Fia,  Coleman  , 
MM.  Defgranges ,  Gorcy ,  Cbgulïier  fils ,  &c.  ,  ont 
propofé  des.foufïlets  pour  pratiquer  l’inl’ufflalion 
pulmonaire.  Jean  Hunter  en  confeilloit  onà  dou¬ 
ble  vent ,  confirait  de  telle  manière  que  l’une  des 
deux  cavités  pût  fe  remplir  de  l’air  atmofpbériqne 
dans  le  même  temps  que  l’autre  -fe  rempliffoit  de 
l’air  des  poumons,  &  que  par  le  rapprochement 
des  ais  ou  feuillets,  l’air  de  la  première  cavité  pé¬ 
nétrât  dans  la  poitrine,  &  celui  dp  la  fécondé  fut 
rejeté  au  dehors.  C’eff  effectivement  fur  ces  prin¬ 
cipes  que  doit  être  conflruit  tout  fôüfflet  à  fecou- 
rir  les  noyés. 

M.  Gorcy.  en  a  décoré  un  du  litre  d 'apodop- 
niqué  ,  &  M.  chaullier  fils  donne,  au  lien  le  nom.i 
de  ref pirateur  artificiel.  Je  crois  que  ces  machines 
ne  valent  pas  beaucoup  mieux  qu’un  foufïlet  ordi-  j 
naire.  Da  mot  fur  celui  de  M.  Gorcy-,  nous  fuf- 

fira.  .  .  . 

.Cet  infiniment  que  je  viens  de  faire  connoître 
•dans  fes  conditions  principales  (  LXXV1  ),  les 
remplit  à  l’aide  d’une' foüpape  convenablement 
difpolée  an  milieu  de  chaqne  feuillet,  &  de  deux 
autres  placées  dans  l’intérieur  du  tuyau.  Ce  der¬ 
nier  eft  flexible,  plus  ou  moins  long,  &  terminé 
par  une  canule  de  feringue  ordinaire.  Le  feuillet  , 
ui  fépare  les  d'eux  cavités ,  ou ,  fi  l’on  veut ,  les 
eux  foufïlets  adoffés ,  a  un  petit  manche ,  afin  de 
pouvoir,  fi  on  le  deûre ,  ne  faire  jouer'',  qu’un 
côté.  Enfin,  fur  les  ais  extérieurs,  vis-à-vis  des 
foupapes,  peuvent  s’adapter  des  tubes  s’ouvrant,  j 
'  celui-ci  dans  une  velîîe  remplie  de  gaz  oxygène  ,  j 
&  celui-là  dans  une  autre  veille  qui  recueilleroit  j 
je  gaz  après  avoir  paffé  dans  les  fouinons,  jufqu’à  j 
ce  qu’on  ne  le  jugeât  plus  afféz  pur  pour  le  faire  j 
relervir.  On  a  déjà  dit  ailleurs  ce  qu’il  faut  penfer  j 
de  l’emploi  du  gaz  oxygène  dans  le  traitement  des  t 
noyés  (LVIII).  “  -  I 

LXXVIT.  Pompes.  Je  ne  parlerai  pas  du  pyoul- 
que  de  M.  Defgranges.  En  1 78 g,  c?eft-à-dire,  quel¬ 
ques  années  après  l’invention  du  pyoulque  ,  Hens-  , 
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'  Courtois  ,  '  chirurgien  de  Tourhay  ,  propofa  une 
double  pompe  on  un  appareil  compofé  de  deux 
cylindres  adoffés ,  renfermant  chacun  fon  pif  ton  , 
qu’une  manivelle  commune  met  ëa  mouvement. 
La  machine  eft  tellement  difpofée ,  que  quand  les 
piftons’montent  ^  l’uii  attire  dans  Ton  cylindre  l’air 
ex  térieur  y.Si  l’autre  l'air  des  poumons, dei  afphyxié. 
Quand ,  aù  contraire  ,  les  pillons  descendent ,  le 
cylindre  qui  confient  l’air  âimplphérique  s’en  dé-, 
barràffe  dans  les  poumons,  &  le  cylindre  qui  con¬ 
tient  l’air  retiré  des  poumons  rejette beLui-ci  dans 
l’atmofphère.  Les  deux-cylindres  fe  réunifient  in¬ 
férieurement  eu  un  feul  tuyau.  L’auteur  vouloit , 
pour  faire  agir  la  machine ,  qu’on  pratiquât  préa¬ 
lablement  l’opération  de  la  '  ■ héotomie  ,  dont  la 
plaie  fert  alors  à  introduire  le  tuyau  ou  tube  com¬ 
mun  dont  il  vient  d’être  parlé-;  mais  cette  opéra¬ 
tion  feroit  un  grand  inconvénient  (  LXXXIV  )  ,  & 
pour  l’éviter  ,  Fine  a  propofé  que  le  tube  fût  fait 
en  cuir  fouple,  &  de  façon  à  s’adapter  comme  celui 
du  foufïlet  de  M.  Gorcy ,  à  l’une  des  narines  du 
noyé  ,  ou  à  l’embouchiire  d’une  fondé  de  gomme 
éiaftique  introduite  dans  le  larynx. 

LXXVIII.  Les  expériences  de  Goodwyn  ont 
beaucoup  contribué*  a  faire  adopter  une  autre' 
pompe,  attribuée  à  Noèlh  ,  laquelle-,  plus  fimple 
que  la  précédente  (  LXXV3I  )  ,  fe  compofe  d’un 
feul  cylindre  ou  corps,  percé  latéralement  vers  le 
miliéu  de  fa  longueur  ,  d’une  petite  ouverture.  Le 
tube  de  Cette  pompe  eft  difpofé  pour  s’adapter 
avec  un  tube  plus  petit ,  qu’on  introdûit  préala- 
blement  dans  le  nez  &  le  larynx  ou  la  trachée; 
Quand, on  veut  faire  entrer  de  l’air  dans  lés  pou¬ 
mons,  fi  le  pifton -eft  tiré  en  haut  ,  oh  le  pouffe 
errmettahtïe  doigt  fur  la  petite  ouverture  latérale. 
k  Après  quelques  fécondés  on  retire  le  pifton  ,  & 
t>  l’air  répaffe  des  poumons  dans  le  corps  de  la 
»  pompe  ;  alors  vous  ôtez  le  doigt  de  deffifs  l’ou- 
»  verture  latérale  ,  vous  pouffez  le  pifton  ,  &  la 
»  plus  grande  partie  de  l’air  s’échappe  dans  l’at— 
»  mofphère.  Après  cela  on  retire  de  nouveau  le 
»  pifton  fans  fermer  l’ouverture  latérale,  &  une 
»  certaine  quantité  d’air  frais  paffe  dans  le  cy- 
»  lindre  ,  pour  être  encore  pOullee  dans  les  pou- 
»  mons  de  la  même  manière.  »  On  voit  parère 
qui  vient  d’être  dit,  qu’un  perfeâionnement  facile 
à  apporter  à  la  pompe  de  Nooth  eft  de  rapprocher 
l’ouverture  latérale  du  tube  ou  canon  ,  ou  plutôt, 
comme  on  l’a  déjà  fait  pour  des  feringues  deftinées 
aux  expériences  phyfiologiqucs  ,  de  pratiquer 
cette  ouverture  fur  le  tube  lui-même  ,  afin  de 
n’introduire. dans  les  poumons  que  de  l’air  nou¬ 
veau;  car- celui  qui  fe  trouve  dans  le  corps  de 
l’inftrument,  entre  l’ouverture  &  le  tube,  eft  in¬ 
jecté  une  fécondé  fois  dans  là  poitrine.  * 

LXXIX.  En  j  808,  M.  Meunier,  profefléur  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Strasbourg  ,  a  propofé 
une  pompe  dont  le -corps  ne  diffère  en  rien  de 
celui  d’une  feringue  ordinaire  ,  mais  qui  porte  un 
robinet  fur  fon  tube.  Ce  robinet  eft  la  pièce  la 
B  a 
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plus  compliquée  de  la  machine  ;  le  cylindre  de  fa 
clef  eft  percé  &  garni  d’une  foupape  difpofée  de 
manière  à  établir  une  pompe  afpîrante  lorl’que 
celui  qui  admiuiftre  les  secours  tourne  vers  lui  la 
clef  du  côlé  de  la  lettre  À  ,  &  une  pompe  foulante 
quand  il  la  tourne  du  côté  de  la  lettre  F.  Deux 
autres  robinets  latéraux  font  adaptés  au  tube  an- 
deffus  du  robinet  principal,  &  portent  chacun  une 
clef  ordinaire.  -v 

fiel  te  machine  eft  aujourd’hui  fubfiiluée  à  celle 
de  Fia  dans  toutes  les  boîtes  à  Jhcours  de  la  ville 
de  Strasbourg.:  Lorfqu’dn  veut  s’eu  fervir,  on 
ferme  d’abord  les  deux  robinets  latéraux:,  &  l’on 
tourne  la  clef  du  robinet  principal  ,  de  manière 
que  la  lettre  A  foii  ;  de  l’opérateur  ;  puis  on 
tire  à  foi  le  pifton.  Le  gaz  &  les  mucofirés  conte¬ 
nus  dans  les  paumons  font  ainG  attirés  dans  le 
corps  de  pompe  ;  on  les  en  chaffe  enfuite  en  re¬ 
foulant  le  pifton  ,  mais  après  avoir  ouvert  préala¬ 
blement  un  robinet  latéral.  Puis  ,  pour  paflèr  à  j 
l’infufHation ,  on  ferme  le  robinet  latéral  ouvert,  j 
on  ouvre  l’autre ,  on  tourne  la  clef  du  robinet  prin-  I 
cipal  du  côté  de  la  lettré  F  ,  on  afpire  l’air  al- 
mofphérique  ,  on  ferme  le  fécond  robinet  latéral , 
&.  enfin  on  refoule  le  pifton.  On  voit  tout  de  fuite 
avec  quelle  difficulté  unelemblable  manœuvre  j 
dont  je  prends  les  détails  dans  un  mémoire  ma- 
nufcrit  envoyé  à  la  Société  de  médecine  de  Paris  , 
par  M.  P.- A.  Cap,  pharmacien  à  Lyon,  fera  exé-  | 
cutée  par  des  hommes  étrangers  à  la  fcience  de 
guérir  ,  &  même  par  des  médecins  qui  confon¬ 
dront  fouvent  les  robinets  (dont  un  latéral  parut t 
être  tput-à-fait  fùperflu'),  n’en  tourneront  pas 
bien  les  clefs ,  &  perdront  ainfi  un  temps  précieux,., 
puifque  le  moindre  retard  peut  rendre  tous  ici» 
îècours  inutiles. 

LXXX.  Au  moment  où  j’écris  cet  article  ,  on 
annonce  un  nouvel  appareil  imaginé  par  M.  John 
Murray.  C’eft  ,  dit-on  ,  une  pompe  avec  cette 
modification  ingénieufe  j  que  le  corps  eft  entouré 
d’une  capacité  qu’on  remplit  d’eau  à  3a°,  afin 
de  faire  prendre  au  gaz  la  température  du  corps 
humain.  La  defeente  du  pifton  eft  réglée  de  telle 
forte  qu’on  ne  peut  introduire  dans  les  poumons 
une  quantité  d’air  qui  les  dilateroit  outre  melure, 
&  le  tube  qui  conduit  l’air  dans  la  poitrine  eft 
muni  d’un  robinet  qui  permet  d’jr  mélanger,  foi t 
une  vapeur ,  fait  un  gaz.  Je  me  fuis  expliqué  fur 
l’application  pratique  de  ce  mélange  (  LVIJI- 

Quant  à  la  capacité  deftinée  à  être  remplie 
d’eau  chaude  ,  elle  fera  peut  -  être  très-fouvent 
utile,  fi  l’on  n’attend  pas  cette  eau  chaude  pour 
Commencer  l’infufilation. 

LXXXI.  Notre  confrère  M.  Marc ,  a  fait  adop¬ 
ter ,  pour  les  boîtes  de  fecours  dépofées  dans  plu- 
fieurs  corps-de-garde  de  Paris ,  une  pompe  ou  fe¬ 
ringue  dont  le  tube  s’introduit  dans  une  douille  à 
mouvement  de  baïonnette,  qui  termine  une  extré¬ 
mité  du  tuyau  ilexible ,  dont  l’autre  extrémité  ou 
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la  canule  s’introduit  dans  une  narine.  Avant  de 
placer  le  tube  de  la  feringue  dans  la  douille,  on 
1’énduit  d’un  peu  d’huile  ou  de  fuif;  puis,  l’autre 
narine  &  la  bouche  étant  fermées  ,  on  extrait  les 
tnucofités  en  tirant  doucement  vers  foi  le  pifton  j 
k  on  dégage  enfuite  ,  par  un  mouvement  de  rota- 
»  tion  ,  l’extrémité  de  la  feringue  de  la  douille  , 
»  on  en  fait  fort^  l’eau  &  les  raucofités  en  pouf- 
»  fant  le  pifton  ;  on  remplit  la  feringue  d’air  at- 
»  mofpbérique  ,  on  la  replace  dans  la  douille  du 
*  tuyau  Jlejcible ,  &  en  pouffant  le  pifton  on  in- 
»  troduit  ainfi  de  l’air  atmofphérique  dans  les 
»  poumons.  » 

LXXXII.  Il  a  été  reproché  aux  foufflets  &  aux 
pompes  d’agir  avec  trop  de  force,  d’affiiiblir  les 
cellules  pulmonaires,  &  de  pouvoir  occafiomrer 
ainfinnè  hémorragie  mortelle.  Quelques  médecins 
croient  que  ces  machines  peuvent  quelquefois 
donner  lieu  à  une  hémorragie,  d’une  manière  toute 
différente,  c’eft-à-dire,  eu  diftendant  trop  les  pou¬ 
mons  &  leurs  cellules.  C’eft  fans  doute  pour  pré¬ 
venir  ces  aecidens  que  les  pompes  ou  feringues  à 
air  des  bgîtes  de  Jecours  font,  en  général,  d’une 
capacité  qui  n’elt  pas  fupérieure  à  celle  des  ferin¬ 
gues  ordinaires  pour  adultes.  On  fe  fera  peut-être 
une  idée  du  danger  d’employer  un  de  ces  inftru- 
mens  qui  dépalfent  une  certaine  grandeur  ,  en 
apprenant  que  Troja  a  vu  périr,  en  quatre  ou  cinq 
minutes,  un  chien  fur  lequel  il  fit  la  trachéotomie 
pour  pafter  dans  la  plaie  la  canule  d’une  feringue 
qui  lui  fervit  à  pomper  lentement  l’air  des  pou¬ 
mons  :  à  l’ouverture  du  cadavre  on  a  trouvé  les 
véficules  de  ces  organes  enlièremènt  affaiffees. 
Dans  des  expériences  femblables  ,  fur  des  vieux 
raté*&  des  lapins ,  M.  le  doâeur  L.  Ramon  a  ob- 
fervé  prefque  les  mêmes  chofes,  &  de  plus  ,  que 
.  l’action  de  , pouffer  de  l’air  dans  les  poumons  peut 
détacher  en  plufieurs  points  la  plèvre  de  ceux-ci 
par  la  rupture  des  cellules  pulmonaires. 

|  LXXXlil.  Pour  réfumer,  un  foufïlet  ou  une  fe- 
|  lingue  ordinaire  ,  qu’on  pourra  bien  plus  fouyeut 
|  fe  procurer,  &  avec  lefquels  on  effaieroit  de  ré- 
|  tablir  la  refpiration  en  ôtant  l’inftrument. pour  le 
|  replacer  à  chaque  refoulement  de  l’air  dans  les 
|  poumons  ,  feroit  prefque  toujours  aüffi  efficace 
i  que  tous  ces  appareils  plus  ou  moins  compliqués 
j  (  LXXVI  -  LXXXI  ),  dont  l’utilité,  qui  a  été  fin- 
i  guLèrement  exagérée ,  ne  peut  être  réelle  que  fur 
-les  feuls  points  où  ils  font  déjfofés  ,  &  qu’aülant 
que  ceux  qui  porteront  les  premiers  fecours  fau- 
ront  faire  agir  ces  machines. 

LXXXI  V.  4°.  Trachéotomie  ,  laryngotomie .  Je 
termine  ce  qui  concerne  l’infufflation  pulmonaire 
par  quelques  mots  fur  la  trachéotomie,  parce 
qu’elle  n’elt  ici  qu’un  moyen  qui  facilite  i’infuf- 

Cette  opération  ,  rarement  pratiquée  dans  les 
|  cas  d’afphyxie  par  fubmerfion ,  n’a  été  confeillée 
que  par  un  petit  nombre  de  médecins ,  qui  ont 
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beaucoup  plus  fuivi  leurs  théories  que  confulté  ! 
l’expérience.  Mais  outre  fes  fuites  fou  vent  dan- 
gereufes  ,  elle  paroîi  inutile,  foit  pour  faire  par¬ 
venir  l’air  dans  les  bronches ,  fuit  pour  retirer  les 
mucofités  qui  s  y  trouvent ,  les  voies  des  narines 
&  de  la  bouche  l'affilant  toujours  pour  remplir  ces 
deux  indications.  Chaque  lois  qu’un  opérateur  ne 
fauroit  le  faire  par  ces  voies  ,  il  faudroit  donc  en 
acculer  fa  tnaiadreffe ,  &  non  un  obftacle  réel. 

Je  partage  l’avis  des  médecins  ,  &  ce  font  pref- 
que  tous,  qur  excluent  la  trachéotomie  des  fecours 
à  adminiitrer  aux  noyés. 

E.  Saignée.  LXXXV.  Ceux  -  ci  comptent  la 
faignée  au  nombre  des  moyens,  les  plus  utiles  ,  & 
recommandent  d’y  avoir  toujours  recours  fur-ie- 
ehamp  ;  t  éux-là  la  regardent  comme  conftatn- 
meul  nuifibie  ;  &  d’antres  enfin  ,  comme  pouvant 
être  tantôt  très-avantageufe ,  8t  tantôt  d’un  em¬ 
ploi  mortel. 

■Les  premiers  ,  qui  font  Tiffot ,  Walter,  Kite , 
Samuel-Goul.  Vogel ,  &c. ,  s’appuient  fur  l’état 
d’engorgement  des  veines  qui  rapportent  au  cœur 
le  faug  de  la.  tête  j  fur  la  eoiupreflion  que  les 
vajiléaux  trop  .pleins  de  fang  exercent  on.  doivent 
exercer  fur  la  malle  encéphalique  en  général ,  & 
en  particulier  fur  l’origine  des  nerfs  ;  fur  des  ex- 
périeuces  nombreufes  qui  prouvent  que  la  faignée 
peut  uon-feulement  accélérer  le  cours  du  faug  , 
mais  encore  le  rappeler  lorfqu  il  a  été  ful'pendu  , 
&  fur  les  fuccès  qu’ils  croient  devoir  attribuer  à 
ce  moyeu. 

Les -féconds  nient  des  fuccès  comme  dus  à  la 
faignée ,  &.  profcnvent  cette  opération.  Selon  eux, 
les  ilimulans  l'euls  peuvent  ranimer  les  noyés  ,  le 
froid  du  corps  fuffiroit  pour  contre-indiquer  toute 
évacuation  île  fang  ;  &  fi  l’on  a  quelquefois  em¬ 
ployé  impunément  la  faignée  ,  d’autres  fois  auffi 
des  noyés,  même  ceux  déjà  revenus  à  la  vie,  ont 
été  précipités  au  tombeau  par  elle.  Qu’on  s’atta¬ 
che,  difeut-ils,  à  rétablir  la  refpiration,  l’arrêt 
de  la  circulation  &  la  congeftion  fauguine  céré¬ 
brale  cefferont  lans  le  fecours  de  la  faignée  ;  mais 
fans  refpiration,  toutes  les  faignées  du  monde  ne 
rétabliront  pas  la  circulation. 

lUna  déjàété  porté  à  penfer,- par  ce  qui  vient 
d’être  dit,  que  la  faignée  ne  doit  pas'être  àdntife 
ni  rejetée  d’une  maniéré, alifolué  ,  &  que  les  mé¬ 
decins  qui  ont  tâché  de  diftingùer  les  cas  où  elle 
eli  utile  de  ceux  où  elle  eft  nuillble ,  ont  éu  raifon. 
Selon  la  plupart  cre  ces  derniers,  pn  dèyra  ordinai¬ 
rement  s’ahltenirde  faire  la  faignée, mais  il  faut  y 
recourirdanslescas  où  lesveines  dela  tête  l’ont  for¬ 
tement  engorgées,  les  yeux  fa  il  lans,  iujeûés;  lorf- 
que  le  fang  fort  par  les  narines  ou  par  là  bouche ,  & 
que  la  couieu|pourpre-violette  delà  face  démontre 
une  pléthore  fanguine  exceliive  de  là  tête.  Mais, 
ajouteut-ils  ,  «  le  moment  couveuablé  pour  prali- 
»-quer  la  faignée  eft,  à  moins  que  l’état  d’engor- 
»  gemeut  ne  parotilê  lui  -  même  devoir  produire 
a  la  mort,  celui  où  le  corps  n’eft  plus  giaeé,  lorf- 
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'.  »  que  là  chaleur  eil  an  peu  revenue  ;  &  fi  le  cas 

|  »  n’eft  pas  abfélument  preffant ,  il  eft  mieux  quel- 
»  que  foi  s  d’atlêndre  que  le  fubmergé  ait  donné 
»  quelque  ligne  de  vie.  » 

LXXXV1.  Quant  à  la  quantité  de  fang  qu’il 
faut  tirer lorfqu’on  aura  jugé  la  faignée  nécefl'airev 
les  auteurs  dont  je  viens  d’expofer  le  fentiment 
recommandent  de  débarrafl’er  légèrement  les  vaif- 
feaux ,  Si  de  craindre  rafl’aiffeinent  général  qui 
réfulleroit  d’une  forte  faignée.  La  veine  jugulaire 
eft  celle  qu’il  faut, ou  vrir  ;  fa  grpffeur  confidérable, 
fon.  voifinage  du  cœur ,  fa  fonêlion  d’y  charrier  le 
fang  de  là  tète,  permettant  de  dégorger  tou t-à-' 
coup  celle-ci  &  de  tirer  très -  promptement  une 
quantité  fuffifante  de  fang ,  devfoient  déterminer 
le  choix,  fi  .déjà  tous  les  auteurs  n’éioient  d'ac¬ 
cord  fur  ce  point.  . 

LXXXVII.  «  Quand  il  n’y  a  pas  des  fignés  Lien 
»  éyidens  de  pléthore  fanguine ,  que  la  faignée 
»  eft  difficile  ou  impraticâble ,  St  -qu’on  juge  ces- 
»  pendant  néceffaire  de  produire  un  léger. dégor- 
»  gement ,  on  petit  efpérer  cet  effet  de  l’applica- 
»  lion  des  ventoufes  fcarifiées  fur  la  tête  ,  le  cou 
»  ou  la  poitrine,  &  furtout  derrière  les  oreilles, 
»  à  caufe  de  la-  communication  en  cet  endroit 
»  des  vaiffeàux  extérieurs  du  crâne  avec -  les  iç- 
»  térieurs.  » 

F,  Lavemens  dé  décoction  de  tabac ,  &  fumée 
de  la  même  fubjlance  pqiijjée  dans  le  rectum. 
LXXXVJII.  Je  fais  de  ces  moyens  irritai»  le 
fujet  d’un  paragraphe,  parce  qu’on  y  a  attaché 
une  grande  importance,  &  qu’on  a  difpulé  beau¬ 
coup  fur  leur  utilité.  Ils  ont  été  très-fouvent  mis 
en  ufage  pour  exciter  les  contrariions  des  intef- 
tins  &  les  fympathies  des  organes  fur  lefquels  les 
inteftins  ont  une  influence  plus  ou  moins  direêle. 
Leur  emploi  eft  fondé  lur  la  perfiftance  des  con- 
traâions  inteflinales  lorl’que  tous  les  lignes  de  la 
vie  manquent  déjà.  Ettmuller,  Heifter ,  de  Haen  , 
Mead,  Louis  Ifnard,  Lecat,  Gardanne,  Tiffot, 
Lafoflé ,  Morand,  Stoll  ,  Cullen,  Buclian,  Erh- 
inan ,  Andry,  Fia ,  Desbois  de  Rocbefort ,  Murray, 
Fine  ,  Pey rilhe ,  MM.  Defgtanges ,  Pinel ,  Fode.ré., 
la  Société  humaine  de  Londres ,  celle  d’Amllei- 
dam  en  faveur  des  nâyés  ,  Les  membres  du  coofeil 
de  falubrité  de  Paris,  &c.  &c. ,  recommandent 
furloutles  fumigations  de  tabac  par  le  reclum  ,  ou 
difent.en  avoir- retiré  de.s  avantagés  très-évidéns. 
D’un  autre  côté,  MM.  Portai ,  Brodie ,  Curry, 
Emmert,  Orfila,  Chauffer  fils,  qui,  dans  des 
eli'ais  fur  les  noyés,  ou  dans  des  expériences  fur 
des  animaux,  n’en  ont  vu  que  des  inconvéniens , 
les  rejettent  d’une  manière  abfolue.  Qui  a  raifon 
dans  ce  grand  procès  ?  Je  dirai. que  beaucoup 
de  faits  fe mblent  être  en  faveur  des  fumigations 
de  tabac  par  le  reclum  &.  des  lavemens  de  la 
mêitte  fubllance  ,  que.  quelques-uns  ,  comme 
M.  Portai,  préfèrent  aux  fumigations;  mais  fi 
l’action  irritante  du  tabac  paroi  t  d’abord  en  auto- 
riler  Vemploi  chez  lés  noyés  ,  on.doit  redouter  fes 
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-effets  narcotiques.  L’opinion  générale  aclneÜe  des 
médecins  français.,  opinion  que  je  fuis  porté' à 
embraffer ,  d’après  l’obfervalion  de  la  plupart  des 
effets  thérapeutiques  du  tabac  &  des  réfultats 
d’expériences  fur  les  animaux ,  eft  que  les  moyens 
.qui  nous  occupent  ici  font  au  moins  auffi  nuifi- 
Jiles  qu’utiles.  Voyez  le  mot  Tabac. 

LXXXIX.  Je  ne  puis  réfoudre  laqueftion,  mais 
quel  quefoitle  parti  qu’on  adopte,  on  doit  con- 
noître  les  avantages  &  les  iuconvéniens  refpeêlifs 
des  lavemens  &  des  fumigations  intérieures  du 
tabac:  je  vais  entrer  dans  quelques,  détails  à  ce 
f’ujet. 

Les  lavemens  s’arrêtent  prefque  toujours  à  la 
valvule  coecale ,  mais  ils  portent  ou  peuvent  por¬ 
ter  avec  eux  beaucoup  plus  de  chaleur  que  la 
fumée.  Dans  beaucoup.de  cas  ils  excitent  fi 
promptement  les  contractions  de  l’inteftin  ,  qu’ils 
refforlent  aufiitôt  après  qu’ils  ont  été- donnés,  & 
qu’il  faut  s’oppofer  pendant  quelques  inftans  à 
leur  expulfion  ,  à  l’aide  d’un  tampon  appliqué  fur 
l’anus.  Quant  aux  fumigations,  elles  pénètrent 
fouvent  beaucoup  plus  loin  que  les  lavemens  , 
ainfi  que  cela  eft  prouvé  par  les  obfervations  St 
les  expériences  de  Gardanne  &  de  de  Haen  ;  elles 
agiffent  donc  fur  une  plus  grande  furfaee  ;  mais, 
d’un  antre  côté,  elles  ne  peuvent  fournir  autant 
dè  chaleur  que  les  lavemens  ,  &  fi  on  les  pouffe  en 
certaine  quantité,  elles  diftendent  quelquefois 
confidérablement  l’abdomen ,  de  maniéré  à  gêner 
le  développement  des  poumons. 

XC.  Divers  appareils  ont  été  imaginés  pour 
porter  la  fumée  du  t'abae  dans  le  reOum:  je  n’en 
décrirai  aucun  en  particulier.  Qu’il  me  fuffile 
de  dire  qu’à  l’exception  de  .celui  de  Schœf- 
fer,  ils  font  tous  compofés  ,  l°.  d’une  forte  de 
fourneau  ou  réchaud,  où  l’on  fait  brûler  le  tabac; 
2°.  d’un  fouftlet  ou  tube  pour  porter  l’air  au 
fourneau;  3°.  d’une  petite  cheminée  ou  d’un  cou¬ 
vercle  qui  raffemble  la  fumée;  4°-  4’un  tuyau  ; 
flexible  plus  ou  moins  long ,  terminé  par  une 
canule,  &.  deftiné  à  porter  la  fumée  dans  le  rec¬ 
tum.  Mais,  dans  les  cas  fi  communs  où  l’on  ne 
peut  fe  procurer  aucun  de  ces  appareils  fumiga- 
toires,  on  pourrait  fe  fervir  de  deux  pipes  ordi¬ 
naires  ,  qu’on  aboucherait  par  leurs  fourneaux 
après  y  avoir  allumé  du  tabac;  le  tuyau  de  l’une  i 
s'introduirait  dans  le  reClum  ,  &  celui  de  l’autre 
lerviroit  à  fouiller  le  feu  ou  à  cliafièr  la  fumée  i 
dans  l’inteftin.  C’eft  au  zèle  St  au  génie  de  celui 
qui  donne  les  premiers  fecours  ,  à  profiter  du  pe¬ 
tit  nombre  de  refl’ourcës  qu’il  a  à  la  difpofition. 

Quand  on  fe  fert  d’une  machine  fumigatoire,  j 
on  doit  attendre,  pour  introduire  dans  Fanus  la 
canule  du  tuyau  flexible,  qu’il  puilfe  eu  fortir 
allez  de  fumée.  Si  la  canule  fe  bouche  par  des 
matières  que  contient  le  reâucn ,  ce  qui  arrive  1 
quelquefois,  on  s’en  aperçoit  par  la  réfiftance 
du  fouftlet  &  par  la  forlie  de  la  fumée  à  tra¬ 
ders  les  jointures  de  la  machine;  il  faut  alors 
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retirer  la  eanul.ë,  la  nettoyer,  ou  même  en  fubfti- 
tuer  une  autre,  à  cette  dernière. 

XCI.  Beaucoup  d’auteurs  recommandent  d’a-- 
jouter  aux  lavemens  de  décoction  de  tabac,  une 
certaine  quantité  de  fel  de  cuifiue,  dans  l’efpoir 
fans  doute  de-conferver  au  lavement  toute  fa 
propriété  irritante ,  &  de  le  rendre  moins  narco¬ 
tique;  ils  difent  qu’on  a  obtenu  un  allez  grand 
nombre  de  fuccès  dé  cette  pratique. 

G.  Électricité  &  galvanifme .  XCII.  Les  effets 
de  l’éleilricitéfur  le  corps  humain  ont  fait  naître 
l’idée  de  l’appliquer  au  traitement  de  l’afpbyxie, 

&  en  particulier  de  celle  par  fnbmerfion.  Bien¬ 
tôt  des  expériences  furent  faites ,  &  des  animaux 
qu’on  avoit  fubmergés  dans  l’eau,  furent  rendus 
à  la  vie.  Dès-lors  on  regarda  l’éleâricité  comme 
un  puiffant  moyen  de  fecourir  les  noyés;  &  plus 
tard  ,  ou  fonda  le  même  efpoir  fur  le  galvanifme  , 
qui  n’eft  qu’un  mode  de  l’éfèâricité.  On  annonça 
même  que  les  fecouffes  galvaniques  qui  fe  fuccè- 
dent  fans  interruption,  tant  que  dure  l’état  élec¬ 
trique  des  métaux,  étoient  préférables  à  l’élec- 
trifation  par  la  bouteille  de  Deyde ,  &  l’on  crut 
l’avoir  prouvé,  parce  qu’on  avoit  tenu  fous  l’eau 
des  cbieus,  des  chats  &  d’autres  animaux,  juf- 
qu’à  ce  que  la  refpiralion  &  tout  mouvement  muf- 
cülaire  panifient  éteints,  &  qu’on  en  avoit  fait 
fortir  plufieurs  de  l’état  de  mort  apparente ,  à 
l’aide  du  galvanifme .  Coleman ,  P.  Frank,  plu- 
Geurs  médecins  allemands  ,  M.  ^Idini ,  &e.,  ont 
une  grande  confiance  dans  ces  moyens.  Le  der¬ 
nier  de  ces  favans  recommande  furlout  le  galva¬ 
nifme.  Mais  comtneil  a  bien  fenti  qu’on  n’y  aurait 
recours  généralement  qu’autant  que  fon  applica¬ 
tion  feroit  prompte  &  facile,  St  l’appareil  qu’il 
nécefïite,  firnple,  portatif  St  peu  coûteux  (  condi¬ 
tion  que  l’appareil  ordinaire  eft  fi  éloigné  d’a¬ 
voir)  ,  il  s’eft  appliqué  à  compofer  une  pile  qui 
préfenlât  toutes  ces  conditions,  &  de  plus  qui 
évitât  toute"  perte  de  temps,  ear  le  retard  de 
quelques  fécondés  peut  rendre  toute  tentative 
inutile. 

La  pilé  de  M.  Aldini  fe  compofe  d’un  allez 
grand  nombre  de  difques  percés  à  leur  centre  , 
formés  chacun  d’une  plaque  de  zinc  &  d’une  autre 
de  cuivre,  foudées  enfemble;  ces  difques,  entre 
lefquels  on  interpole  des  morceaux  de  drap  , 
s’enfilent  avec  ceux-ci  d’un  cordon  de  foie,  au 
moyen  duquel  on  fufpend  la  ba^erie;  &  ce  cor¬ 
don  eft  allez  long  pour  que  l’appareil  étant  monté, 
on  puilfe  en  écarter  tousie*  élémens ,  c’elt-à-dire , 
les  difques  St  les  morceaux  de  drap  ,  afin  de 
les  mieux  mouiller  avec  le  liquide  condtièleur , 
placé  au-deffous  dans  un  vafe  convenable.  Cet 
appareil,  divifé  en  deux  piles,  ne,fe  dérange 
jamais,  ne  pèfe  pas  plus  de  deux  livres,  avec  la 
petite  boîte  qui  le  renferme,  St  eft  toujours  en 
état  d’agir,  pourvu  toutefois  que  les  difques  oxy¬ 
dés  dans  l’opération  précédente,  aient  été  bien. 

!  elfuyés.  ou  bien  limés  immédiate  ni  eut  après. 
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Je  r.  examinerai  pas  ici ,  0  unepile  horizontale 
ayant  les  mêmes  dimenlions,  &  dont  les  plaques 
feroient  maintenues  dans  l’auge,  ne  mériteroient 
pas  la  préférence.  J’aime  mieux  dire  ,  après  tous 
les  médecins ,  que  quand  on  emploie ,  (oit  le  gal- 
vaniftne ,  foit  i’éleêfricilé  ,  la  prudence  exige 
qu’on  aille  par  degrés  ,  parce  que  les  premiers 
chocs  font  fréquemment,  trop  loris ,  Si  que  les 
commotions  doivent  être  traufmifes  à  la  région 
du  diaphragme ,  du  cœur,  &  enfuile  aux  diflç-  ■ 
rentes  parties  du  lyftème  mufculaire  (i).  M.  Ma¬ 
gendie  a  pii  ,  en  fe  fer  vaut  de  la  pile  voltaïque , 
ramener  à  la  vie  Un  animal  plongé  dans  l’eau  pen¬ 
dant  plus  d’un  quart  d’heure ,  &  qui  ne  donnoit 
aucun  ligne  d’exiftence.  Mais  il  faut  de  la  perfévé- 
rance  ,  car ,  d’après'les  obfervations  de  ce  méde¬ 
cin  ,  les  premiers  mouvemens  de  la  réfpi ration  né 
fe.manifefteut  quelquefois  qu’au  bout  d’une  demi-  ! 
heureou  de  trois  quarts  d’heure  d’aclion  de  la 

Si  l’on  a  recours  aux. excitations  galvaniques 
ou  éieéh  iques  ,  il  faut  au (li  recourir  fimultauément 
à  la  refpiralion  arlilicielle  &.  aux  autres  moyens 
les  ,  plus  efficaces.  Je  perde  que  quand  deux 
heures  fe  font  éqoülées  infniâueufément.  depuis 
les  premières,  tentatives  ordinaires,  on  ne  doit 
plus  rien  el'pérèr. 

Sans  doute  on  jugera  que  ce  peut  être  une  idée 
très-heuréulê  que  celle  d’apjiliquer  l’éleâriciré  & 
le  galvanifme  au  traitement  des  afphyxies,  &  en 
particulier  de  celle  par  fubmerfidn  j  mais  ,  jufqu’à 
préfent ,  les  faits  qu’on  a  recueillis  font  trop  peu 
conoluans  ,  pour  ne#.pas  nous  défier  dés  promelfes. 
de  certaines  perfonnes.  Toutefois  lès  expériences 
tentées  Terablent  fortifier  dans  . l’efpoir  de  voir  ie 
galvauifme  appliqué  avec  fuccès  aux  cas  de  mort 
apparente.  La  Société  humaine  de  Londres  s’oc¬ 
cuper  depuis  quelques  années  de  rendre  .vulgaire 
la  connoiflance  de  l’appareil  de  M.  Aldini ,  & 
cherche  à  en  apprécier  au  jufte  la  valeur  par  des  - 
edais  fur  les  noyés.  Jé  fais  auffi  que  les  membres 
de  la  direilion  des  trois  dépôts  des  noyés  à  Mar- 
fjille  fe  propofent  d’étudier  les  effets  que  l’on  peut 
obtenir  des  piles  galvaniques.  '  .  ■ 

H.  'Excitons  divers  y  internes  &'  •  externes. 
XCI1L  «  La  difficulté  qué l’on  éprouve  très-lou- 
»  vent  à  1  u fei ter  . les  premières  étincelles  de  .  vie 
»  chez  les  afphyxies,  &  la  bizarrerie,  je-  dirai 
*  prefque  dé  la  fèÉfîbitilé ,  qui  a  plus  ou  moins  J 
»  furvécu  dans  tel  ou  tel  organe  ,  ont  engagé  à 
»  effayer  de  produire  de  l’irritation  fur  la  mem- 
»  brane  muqueufe  des  foffes  nafales,  de  l’arrière- 


(i)  Il  ett  probable  que  les  auteurs  ne  confeillent  d'agir 
d'abord  avec  l’ileâricité  ou  le  galvanifme ,  fur  la  région  ’ 
du  cœur,  que  parce  que  beaucoup  de  fang  fe  trouve  ra- 
jnaflé  aux  environs  de  cet  organe  ,  qui ,  d’ailleurs  v  confcrvc 
le  dernier  de  tous,  tbn  irritabilité- 


»  bouché  ,  fur  la  langue',  dans  lé  pharynx  ,  l’œfc)- 
»  pbage  Si  l’eftomac,  foit  en  lés  chatouillant  au 
»  moyen  d’une  plume,  foit  en  y  appliquant  des 
»  fu  b  (tances  volaliies  capables,  dans  le  vivant, 
«  dé  réveiller Taèîion  des  nerfs.  If alcool  camphré 
»  &  autres  alcools,  l’alcali  volatil  ,  les  poudres 
»  ftemutatoires  très-actives ,  le  vinaigre  radical, 
»  Je  vin  chaud,  une  foiution  d’émétique  dans  une 
»  liqueur  fpiiil'ueufe  (ces  derniers  injeâés  dans 
»  l’eftomac  par  le  fecoürs  d’une  fonde  flexible} , 

»  un  balai  même  on  broflette. . . . .  les  veh- 
»  tou  Tes  ,  &c. ,  ont’  été  prônés  tour  à  tour.  On 
»  ce  faurpit  ,  en  effet ,  trop  multiplier  les  rêl- 
»  fourbes  dans  ces  m  omet!  s  malheureux &  je 
»  conviens  qu’il  eft  prudent  de  les  employer  lue- 
»  ceflivement ,  jufqn’à  ce  que  l’on  foit  bien  cér- 
.  »  tain  que  tout  eft  inn'ile  ;  mais  il  faut  dii  choix 
»  dans  ces  moyens;  de  feconrs.  Si  dé  la  fagacité 
»  dans  leur  adtniniftralion  ;  il  'faut  fujtoul  fe  tenir 
»  en  garde  contre  le  trpuble  &  la  confia  lion  ,  fi 
»  ordinaires ,  &  cependant  d’un  li  grand  danger 
»  dans  ces  circônftances.  ;  .  : 

.  XCIV.  »  Et  d’abord  l’oiv  doit  être  pénétré  que 
»  les  premiers  &  les  -principaux  fecours  çonCf- 
»  tent  dans  l’application  de  la  chaleur  ,  dans- 
»  l’infufflation  pulmonaire.....  En  fécond  lieu  ,, 
»  il  faut  faire  attention  ,  qmune  fois  qu’on  ell  par- 
»  venu  à  obtenir  les  premiers  indices  d’une  refpi- 
»  ration  qui  veut  s’établir  ,  01V  doit-eraindre  d’é— 
»  pu.ifer  la  vie  par  une  irritation  trop  forte,  &  de 
»  rendre  à  la  piort  une  viâime  qu’on  étort  lur  le 
«point  de  lui  arracher.  Auffi  a-t-on  des  exetn- 
.«  pies  d’afphyxiés  qui ,  ayant  été  rappelés  à- 'l’exil - 
»  tence  par  quelques  gouttes  d’ammoniàque ,  ott> 
»  d’-one  liqueur  aromatique-,  ont  fini  par  la  perdre 
»  par  les  foins  trop  officieux  de- perfonnes  qui  ont 
«voulu  redoubler  la  dofe ,  ou  ajouter  quelque 
»  autre  genre  d’excitation.  Les  Mémoires  de  lai 
:  »  Jociété  royale  de  médecine >  de  Haen  ,  Fine ,&c.y. 
»  en  offrent  plufieurs  exemples.  »  (3VI.  Foderé.  ) 
On  y  voit  encore  que  l’ufage  imprudent  de  l’al¬ 
cali  volatil  a  produit  l’inflammation  exceffive  de1 
la  membrane  muqueufe  nafale,  &  même  fa  canté- 
rifationj  mais  on  évitera  prelque  tout  accident  en 
fe  contentant  d’expo  1er  fous  le  nez  du  noyé  le. 
bouchon  en  criftaldu-  flacon  d’alcali  volatil  ,  apfcs- 
avoir  touché  légèrement  ce  bouchon  avec  la 
liqueur. 

XCV.  On  a  confeillé  de  brûler  fous  le  nez  des 
noyés  quelques  allumettes  foufrées,  &  fur  Je 
creux  de  l’eftomac  ou  fur  une  autre  région  du 
corps,  des  morceaux  d’amadou  ,  &c.  Mais  le 
premier  de  ees  moyens ,  ainfi:  que  je  l’ai  vu  dans 
des  expériences  fur.  des  animaux  ,  peut  au  con¬ 
traire  fufîôquer  toui-à-fai.t  les  noyés  &  les  faire 
périr.  Quant  au  fécond,  qui%  du  moins,  n’offre 
pas  autant  de  danger,  il  paroît  feulement  excu- 
iable  à  la  dernière  extrémité,  lerfque  les  autres 
tentatives  ont  été  infruêlueufes.  Il  eu  eft  de  même 
des  veatoufes  appliquées  fur  le  bout  des  manaei- 
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les  ,  &c. ,  &  de  la  brûlure  de  la  plante  des  pieds , 
recommandées  par  quelques  médecins. 

XCVI.  Le  peuple  a  allez  l'habitude  de  verfer 
dans  la  bouche  des  noyés,  du  vin  chaud  ou  un 
autre  liquide  exçitant.  Mais  cettepratique  ne  doit 
pas  être  mile  en  ufage  avant  que  la  refpiration  & 
la  déglutition  ne  foient  bien  rétablies ,  car  la  glotte 
,  n’étant  point  fermée  (XXXIII)  ,  le  liquide  pour¬ 
voit  paflër  dans  la  trachée-artère  ,  &.  caul'er  ainfi 
les  plus  grands  açcidens.  On  cite  même  des 
fails  à  l’appui  de  ce  précepte. 

Conclufions.  XCVII.  On  peut  conclure  de 
tout  ce  qui  a  été  dit ,  que  la  chaleur  ,  les  frittions 
&  l’infufîlation  pulmonaire  fout  les  principaux 
excitans  à  employer  pour  fecourir  les  afphyxiés  par 
fubmerfionjles  autres  moyens  (depuis  LXXXVIII) 
ne  font  que  fecondaires  ou  auxiliaires. 

XCVIII.  On  porte  ordinairement  le  nombre 
des  perfonnes  qui  doivent  donner  les  fecours,  à 
"  huit  ou  neuf  ;  mais  c’eft  avec  raifon  ,  je  crois ,  que 
les  membres  du  confeil  de  falubrité  réduifent  ce 
nombre  à  fix.  Un  plus  grand  nombre  ne  pourroit 
que  nuire,  &  doit  par  conféquent  être  écarté. 

XC1X.  Les  boîtes  à  fecours  publics  établies 
dans  les  grandes  villes  traverfées  par  des  rivières 
ou  des  canaux  (telles  que  Lyon,  Paris,  Stras¬ 
bourg  ,  Londres,  &c. )  ,  font  peut-être  moins 
utiles  par.;  les  moyens  de  fecours  qu’elles  four- 
jiifl'ent ,  que  par  l’émulation  qu’elles  font  naître. 
On  fe  figura  qu’à  l’aide  des  inftrumens  contenus 
dans  ces  boîtes,  on  réuffira  bien  plus  aifément  & 
bien  plus  fou  veut  :  cette  croyance  multiplie  les 
fecours  ,*pro!onge  leur  adminiftratiôn ,  &  produit 
tons  les  foins'  qui  peuvent  âffurer  le  fuccès.  Le 
vulgaire,  qui  ne  voit  pas  que  ce  fuccès  eft  dû 
prefque  toujours  à  l’air  libre ,  aux  frittions  qu’il 
met  alors  néceffa.i  rement  en  ufage,  &  pour  ainfi 
parler,  à  fon  iufu,  l’attribue  aux  pompes,  aux 
îoafllets,  aux  machines  fumigatoires  &  à  l’arfenal 
des  inftrumens  dont  il  difpofe.  Son  efpérance  ,  & 
partant  fon  einpiefiement  à  arracher  à  la  mort  un 
malheureux  ,  diminuerait  s’il  fe  croyoit  aban¬ 
donné  par  l’art.  D’un  autre  côté,  s’il  n’y  avoit 
aucune  efpèce  d’appareil  dans  les  fecours  qu’on 
donne  aux  noyés,  l’adminiflration  publique  y  atta¬ 
cherait  peut-être  moins  d’importance,  &  cela  feul 
ferait  un  grand  mal. 

Pour  réfumer,  je  crois  que  les  moyens  vrai¬ 
ment  efficaces  dans  la  plupart  des  cas ,  ceux  aux- 
q  sels  on  doit  le  rappela  la  vie,  font  les  foins  fi 
m  lit ipliés  dont  lés  boites  deviennent  l’occafion , 
&  qui  ne  feraient  pas  prodigués  fans  elles,  bien 
qu’ils  le  pouroient  être  également.  Voyez ,  pour 
l.i  defcriplibn  des  boîtes  à  fecours,  Noyés  ( Hy¬ 
giène  publique  ). 

B.écapitulation^es  fecours  à  donner  aux  noyés, 
Juiuant  l’ordre  qu’on  doit  future  dans  leur  admi- 
jiijlrqtion.  G.  Ces  fecours  doivent ,  fans  perdre , 
pour  ainfi  parler,  une  faconde  de  temps ,  être  ad- 
rauiiftrés  dans  le  bateau  dont  on  fe  fera  feryi  pqur 
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1  retirer  de  l’eau  la  perfonne  fubmergée ,  fur  le  ri¬ 
vage  ou  dans  un  autre  endroit  commode,  mais 
furtout  très-proche.  L’important  eft  que  le  lieu 
foit  aéré  &  chaud;  au fli  l’on  doit  très-fouv'ent , 
pendant  l’été,  porter  les  premiers  fecours  fur  le 
bord  de  l’ean,  particulièrement  loifqu’ün  fable 
échauffé  par  les  rayons  du  foleil  le  forme  (L). 

Cf.  Dès  qu’un  noyé  eft  retiré  de  l’eau,  le  pre¬ 
mier  foin  doit  être  de  le  coucher  furie  côté  droit, 
de  faire  pencher  légèrement  fa  tête d’ouvrir  fa 
bouche,  ou  du  moins  fes  lèvres,  pour  que  l’eau 
s’échappe  ,  &  de  faire  fortir  avec  ledoigt  les 
mucofilés  ou  autres  fubftances  que  la  bouche  peut 
contenir.  S’il  en  eft  befoin  ,  on  fera  la  même 
chofe  aux  ouvertures  natales. 

CIL  L’inclinaifon  de  la  tête  ne  doit  durer 
qu’une  derai-minule  à  une  minute  au  plus.  Après, 
le  noyé  fera  couché  comme  il  vient  d’être  dit 
(CI),  mais  ayant  la  poitrine  8c  furtout  la  tête 
plus  relevées  que  le  refte  du  corps. 

\  CIII.  Si  on  le  tranfporte  ,  ce  fera  furies  bras, 
fur  une  efpèce  de  brancard ,  plutôt  que  fur  une 
charrette  dans  laquelle  on  aura  mis  de  la  paille 
ou  un  matelas,  &  avec  le  plus  grand  foin  d’éviter 
les  fecouffes.  Pendant  le  tranfport ,  fa  pofition 
fera  celle  qui  a  été  indiquée  (CI ,  Cil)  ,  &  on  le 
couvrira,  s’il  eft  pofïible  ,  de  couvertures  de  lits 
ou  d’habits  cbauds  qu’offriroit  l’humanité  des 
afliftans. 

CIY.  Arrivé  an  lieu  choifi  pour  donner  les  fe¬ 
cours,  on  mettra,  lion  le  peut,  le  noyé  far  un 
lit  chaud ,  ifolé  4e  togs  côtés ,  &  affez  bas  pour 
qu’on  puiffe  agir  aifément,  ou  fur  une  table  gar¬ 
nie  d’un  matelas,  ou  bien  oïle  couchera  fur  deux 
matelas  à  terre,  fur  de  la  paille,  8c  auprès  d’un 
bon  feu  (L). 

CV.  On  le  dépouillera  de  fes  vêtemens  mouil¬ 
lés  ,  que  l’on  fendra  prefque  toujours  d’un  bout  à 
l’autre,  foit  pour  les  lui  ôter  plus  vite,,  foit  pour 
ne  pas  le  remuer  trop  violemment.  " 

CVI.  La  pofition  de  fon  corps  fera  celle  qu’on 
doit  lui  donner  pendant  le  tranfport  (CI,  Cil). 
S’il  eft  mis  à  l’air,  on  le  placera  la  face  tournée 
vers  le  foleil. 

CVTI.  Puis  on  l’efluiera  bien ,  on  l’enveloppera 
entièrement  de  couvertures  ou  de  draps,  de  liti¬ 
ges  fecs  &  chauds,  qu’on  renouvellera  avec  pré¬ 
caution,  ou  mieux,  dont  on  entretiendra  la  cha¬ 
leur  ,  en  paflant  légèren#nt  deflus  des  fers 
chauds  à  repaffer,  des  briques  chauffées,  unebaf- 
finoire,  8cc.  (L). 

ÇVIÏI.  On  fera  enfuite,  fans  interruption,  des 
frittions  fèches  avec  des  étoffes  de  laine,  des 
éponges,  des  brofi’es,  8c  même  avec  du  foin  ,  de 
la  paille,  fi  l’on  ne  peut  fe  procurer  antre  chofe 
fur  l’inftant.  Autant  qu’il  eft  pofïible,  ces  fric¬ 
tions  feront  chaudes  &  auront  lieu  fous  les  couver¬ 
tures.  On  lgs  fera  fur  tout  le  corps,  mais  principa¬ 
lement  fur  l'abdomen, .l’épine  8c  le  thorax  (  LI ). 
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CIX.  Pendant  cette  manœuvre  (CVIII),  on 
tâchera  fartout  de  rappeler  la  chaleur,  eu  l’appli¬ 
quant  partout,  mais  fpécialement  fur  le  creux  de 
Tëftomac ,  les  flancs ,  les  parois  antérieures  de 
l’abdomen,  fur  toute  la  poitrine ,  la  région  du 
cœur ,  les  aiffelles  (  L  ). 

CX.  On  pourra  en  même  temps  avoir  recours  aux 
'divers  excitans  internes  ou  externes  (LXXXVIfl- 
XCV) ,  mais  ce  fera  avec  toutes  les  précautions 
convenables  pour  piufieurs  d’entr’euxfLXXXVIll, 
XCfl,  XCIV-XGVI). 

CXI.  Si,  après  cinq  ou  fix  minutes  de  ces' 
tentatives  (depuis  CIV) ,  ou  même  avant ,  on  n’a 
rien  obtenu,  on  paflera  a  l’inlufflation  pulmo¬ 
naire,  bien  qu’allez  foüvent  on  voie  plus  tard  les 
noyés  revenir  à  la  vie,  fans  l’emploi  de  ce  moyen. 
L’infufflation  fe  pratique  comme  il  a  été  dit,  à 
l’aide  des  inftrumens  décrits  &  avec  toutes^w 
précautions  recommandées  (LII-LXXXIV).  Ou 
pourra  tout  de  fuite  s’aflurer  que  l’air  pénètre 
dans.les  poumons ,  en  tnefurant  avec  un  cordon  la 
circonférence  de  la  poitrine. 

CXII.  Pendant  qup  l’on  poulie  de  l’air  dans  les 
ounions,  c’eft-à-dire ,  entre  les  coups  de  fouf- 
et  ou  de  pompe,  une  autre  perfonne  compri¬ 
mera  à  diverfes  reprifes,  &  furtout  des  deux  côtés 
&  de  bas  eu  haut,  le  ventre  &  la  poitrine,  de 
manière  à  imiter  en  quelque  forte  les  mouvemens 
de  la  refpiration  (T.XII). 

CXIII.  Si  ces  moyens  ne  réufliflent  pas  promp¬ 
tement  ,  on  fe  décide  à  donner  un  lavement 
irritant  :  ce  fera  avec  le  fel  de  cuifine  ou  le  vinai¬ 
gre  mêlé  à  l'eau.  Il  faudra  le  donner  chaud.  On 

iirra  aufli  recourir  aux  lavemens  dé  décottion 

tabac  ou  à  l’introduttion  de  la  fumée  de  cette 
Publiait  ce  dans  le  fondement  (LXXXVIII-XCI). 

CXI V,  Si  tous  les  fecours  dont  il  vient  d’être 
arlé  (depuis  Cl),  ne  font  pas  bientôt  couronnés 
e  fuccès,  on  pourra  brûler  des  morceaux  d’ama¬ 
dou  fur  le  creux  de  l’eftomac,  fur  les  membres, 
ou  bien  appliquer  des  ventoufes  (XÇV). 

CXV.  L’élettricité  &  le  galvanifme  employés 
avec  précaution  par  un  médecin  ,  feroient  proba¬ 
blement  plus  efficaces  que  ces  derniers  moyens 
(XCH  )  ;  mais  il  n’efi  pas1  permis  aux  pérfonnes 
étrangères  à  l’art  de  les  adminiftrer. 

CXVI.  Dès  que  la  refpiration  fe  rétablit  ,  il 
faut  ceffer  l’infufllation  pulmonaire  8c  les  autres 
ïêcours  ;  les  frittions  feront  toutefois  encore 
continuées  :  on  pourra  alors  ,  fi  l’on  veut  , 
les  faire  avec  des  morceaux  d’élofl'es  trempées, 
"dans  de  l’eau  de  Cologne ,  dans  de  l’ean-de-vïe  , 
&c.  Quelques  gouttes  de  vinaigre  ou  d’éther  , 
portées  alors  fur  la  langue  ,  le  chatouillement  lé¬ 
ger  de  l’intérieur  des  narines  ou  de  la  gorge  , 
avec  les  barbes  d’une  plume,  &c.,  pourroient con¬ 
tribuer  avec  efficacité  à  réveiller  promptement 
la  refpiration  &  la  circulation ,  dès  le  moindre 
figne  du  retour  de  cés  -fonttions  (XGIII), 
Médecine  Tome  XI. 
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CXVTT.  On  attendra  ,  pour  faire  prendre' quel¬ 
le  boilfon,  que  la  refpiration  8c, la  faculté  d’ava- 
\er  foient  rétablies  (XCVT).  On  ne  donnera  d’a- 
j,!  «fe;  que  des  liqueurs  Simulantes  &  en  très-petite 
quantité,  c’elt-à-dire ,  par  cuillerées  à  café. 

CXVIir.  S’il  y  a  des  lignes  d’une  forte  congef- 
tion  languiae.  à  la  tête,  mais  feulement  dans  ce 
cas,  on  pratiquera  une  laignée  de  5  à  8  onces , 
quç  l’on  pourra  renouveler  au  bout  de  quel¬ 
ques  minutes j  on  la  fera  à  la  jugulaire,  &  fi 
l’on  né  peut  ouvrir  cette  veine,  ce.  fera  au  pied. 
Quand  la  faigne'e  efl  indiquée  j  on  doit  la  prati¬ 
quer  d’autant  plus  vite,  fans  attendre  le  retour  à 
la  vie  ,  que  la  déplétion  brufque  des  vaiffeaux 
peut  quelquefois  ranimer  la  circulation,  C’eft  fur- 
tôut  lorfque  le  corps  des  noyés  conférve  de  la 
chaleur  8c  delà  flexibilité,  que  la  fàignée  paroît 
convenable  (LXXXV-LXXXVII). 

CXTX.  Si,  après  lé  rappel  à  la  vie',  ilfe  manifefte 
des  envi  es  de  vomir,  on  facilitera  le  vomiflement 
en  faifant  prendre  de  l’eau  tiède ,  du  thé  léger  , 
une  iafufion  de  camomille,  de  méliffe ,  &c.  On 
recommande  aufli  de  chatouiller  la  gorge,  on 
.bien  de  faire  avaler  fucceflivement  deux  à  trois 
grains  d’émétique ,  diffous  chacun  dans  un  grand 
verre  d’eau  chaude. 

'  Si  Tou  juge  utile  enfuite  de  procurer  des  Telles, 
on  adminiftrera  un  lavement  fait  avec  la  décoc¬ 
tion  dëféné  8c  le  fulfate  de  magnéfie. 

Si  des  Telles  avoient  lieu  fponlanément’  ou  en 
trop  grande  ab'ondance ,  on  pourvoit  ajouter  au 
thé  quelques  cuillerées  de  bon  vin  vieux ,  égale¬ 
ment  bu  chaud. 

CXX.  On  combattra  la  réattion  fébrile,  les 
phénomènes  inflammatoires  &  les  nanfées  qui  fe 
développent  plus  tard ,  par  les  moyens  appropriés  : 
le  détail  en  feroit  déplacé  ici. 

CXXI.  On  n’abandonnera  un  noyé  que  lorf- 
qu’on  aura  la  certitude  de  fa  mort.  (  Voyez  Mobt 
APfARENTE.  )  On  ne  devra  jamais  oublier  que  les 
fecours  ne  réufliffenl  très-fouvent  qu’àutant  qu’ils 
font  adminiftrés  avec  ordre,  lentement,  fagement, 
pendant  long-temps,  8c  que  fi  on  les  fufpend  trop- 
tôt  ,  ou  qu’on  n’y  procède  pas  avec  toutes  les- pré¬ 
cautions  convenables  ,  le  noyé  qui  a  donné  des 
figues  de  vie  ou  même  refpiré  bien  .manifeftemeut, 
peut  retomber  dans  fon  premier  état  &  périr.  Ou 
affirme  en  avoir  rappelé  à  la  vie  ,  fept  on  huit 
-heures  après  les  avoir  retirés  de  l’eau ,  lors  même 
qu’on  avoit  employé  tout  ce  temps  à  donner  des 
foins.  Samuel-Golll.  Vogel ,  &  piufieurs  autres  , 

,  réduifent  à  deux  heures  la  durée  au-delà  de 
1  laquelle-ou  ne  doit  rien  attendre  des  fecours.  A 
Lyon  ,  en  1 8i  8 ,  félon  M.  Foderé  ,  on  n’a,  rappelé 
à  la  vie  un  noyé  ,  qu’après  plus  de  cinq  heures 
des  foins  les  plus  afiidus. 

1  Je  termine  en  recommandant  de  n’adrni  ni  tirer 
[  brufqnement  aucun  moyen,  de  faire  même  fou- 
I  vent  de  petites  paufes  dans  toutes  les  manœuvré* 
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qu’on  devra  employer.  L’impofiîbilifé  de'recbn-  j 
naître  l’inftant  du  paffage  de  l’état  d’afphyxie  ou 
de  lyncope,  dans  lequel  la  vie  peut  encore  être 
ranimée,  à  celui  de  mort  réelle ,  impofe  l’obla¬ 
tion  de  prolonger  lès  fecours,  jufqu’à  ce  qu’il  ne 
puifie  plus  relier  le  plus  léger  doute  fur  la  mort. 

(  L.  R.  V u-LERLiâ.  ) 

Noyés.  (  Médecine  légale.  )  I.  La  jufliee  cri¬ 
minelle  &  la  juftice  civile  réclament  également  les 
lumières  du  médecin  légiftefurcè  fujet  important. 
Peu  de  queftions  médico-légales  font  aulfi  com¬ 
pliquées  ,  aulfi  difficiles  à  réfoudre;  d’autant  que 
les  fignes  rationnels  ou  même  fenfibles  foiit  quel¬ 
quefois  infuffifans  pour  parvenir  à  dégager  la  vé¬ 
rité  des  nuages  qui  viennent  fi  fouvent  l’obfcuvcir. 
On  ne  fauroit  donc  apporter  trop  de  foins  ,  d’inf- 
tniéÜbn  &  de  prudence,  dans  l’examen  d’une  ma¬ 
tière  qui  ïnlérefl’e  la  fortune  des  citoyens,  ou  dans 
laquelle  peuvent  fe  trouver  compromis  l’honneur 
&  la  vie  d’innocens  injuftement  accufés. 

Questions  CRiMiNELtEs.  II.  Un.  cadavre  eflr 
trouvé  flottant  fur  les  eaux ,  pu  fubmergé  par  elles, 
ou  gifaut  fur  le  rivage  :  déterminer  A  la  fubmer- 
fion  a  eu  lieu  ;  fl  elle  a  fuivi  ou  précédé  la  perte 
de  la  vie,  &  dans  ce  dernier  cas  ,  fl  elle  a  été  for¬ 
tuite  ,  volontaire  ou  forcée. 

-III.  Quatre  ordres  de  cpufidérations  peuvent 
à  cet  égard  fournir,  tant  aux  juges  qu’aux  méde¬ 
cins,  des  documens  utiles:  i°.  la  connoiffance des 
antécédens;  2°.  les  difpofilions  topographiques;  ; 
3°.  l’habitude  extérieure  du  cadavre  du  noyé; 
4°.  l’état  de  fes  organes  intérieurs. 

§.  Ier.  Connoiffance  des  antécédens. 

IV.  L’individu  .étoit— il  d’un  caraèlère  naturelle¬ 
ment  gai  &  infouciant;  fain  de  corps  &  d’efprit; 
placé  dans  un  état  de  fortune  qui  le  mît  à  l’abri 
de,  tbute  inquiétude;  exempt  d’ailleurs  de  cha¬ 
grins  domeftiques  ou  autres  ?  Dans  les  derniers  inf-- 
tans  connus  de  l'on,  exiftence ,  n’a-l^il  préfenté  au¬ 
cune,  trace  d’aliénation  mentale,  aucun  indice 
du  pmjet.de  fe  détruire?  il  eft  difficile  de. fuppo- 
l’er  que  fa  mort  foit  un  fuicide. 

.  V.  Etoit-il  ,  au  contraire  ,  d’humeur  habituelle¬ 
ment  chagrine;  dévoré  de  foucis,  d’inquiétudes  , 
de  peines  phyfiques  &  morales?  étoit— il  contrarié 
dans  fesrprojets,  dans  fa  fortune,  dans  fes  affec¬ 
tions?  des  malheurs  récens  l’a  voient-ils  frappé? 
des-'exemples  de  fuicide;  &  eu  particulier  par  la 
•fubmerfion  ,  exiftent-ils  dans  fa  famille  ou  parmi 
fes  amis? .'a voit-il ,  à  diverfes  époques,  manifellé 
du  dégoût  de  L’ex-iftenceyle  defir  d’en  voir  arriver 
le  terme  , l’intention. d’en  abréger  le.  cours?  dans 
.  ces  circonftances,  fes  a  flaires  ou  fes  habitudes  le 
portoient-elles  à  fréquenter  des  lieux  propres  à 
favorifer  Inexécution  d’un  funefledefi’ein?  l’a-t-on 
vu,  contre  fon  habitude  ou  fansnéceflité,  fe  diriger  , 
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;  vers  des  lieux  femblables?  On  peut  trouver  dans, 
ces  antécédens  de  fortes  raifons  de  croire  que  la 
mort  a  été  volontaire. 

VL  L’individu  placé  daDS  la'  première  fuppofi- 
tion  (IV)  ,  âvoit-il  des^ennemis  fecrets  ou  décla¬ 
rés  ?  des  menaces  avoiént-elles  été  proférées  con-  ^ 
trelui?  des  motifs -d’intérêt  pécuniaire,  les  inci- 
dens  d’uti  procès  important  ou  tout  autre  mobile 
connu  ont-ils  pu  infpirer  à  quelqu’un  une  réfolu- 
lion  criminelle?  le  noyé  n’a  voit-il  d’aïlîeurs,  ni 
dans  fes  affaires  ni  dans  fes.habitudes ,  aucune-rai- 
fon  de  fréquenter  des  lieux  où.  il  eût  été  expofé 
au  danger  de  la  fubmerfion?  ce  font  là  des  indi¬ 
ces  que  fa  mort  a  été  le  réfulfat  d’un  complot  :  in¬ 
dices  foibles  à  la  vérité,  qui  font  du  domaine 
du  juge  plutôt  que  du  médecin,  &.  dont  il  feroit 
bien  dangereux  de  s’exagérer  l’importance;  l’.er- 
rpnr  en  paj-eil  cas  pourroit  entraîner  après  ,  elle 
les  faites  lés  plus  déplorables. 

VIL  Enfin  ,  l’homme  dont  l’efprit  eft  diftrait  on 
préoccupé  ,  le  earaclère  craintif,  la  fanté  chance¬ 
lante;  celui  qui  eft  actuellement  dans  un  état  de 
foiblefle,  réfultat  de  maladies,  dé  fatigues,  d’émo¬ 
tions  morales;  celui  qui  veut  éviter  un  danger ,  fe 
fouftraire  à  une  pourfuite  ;  celui  que  des  affaires 
importantes  obligent  à  entreprendre  une  route 
périlleufe  ,  placée  fur  le  bord,  de  l’eau  ,  &  qui  s’y 
trouve  furpris  par  la  nuit ,  un  orage,  un  vent  im¬ 
pétueux,  un  ouragan;  celui  auquel  o®  connoif- 
îbit  d.esdifpofîtions  au  vertige,  àl’épilepfie,  à  l’apo¬ 
plexie;  l’homme  adonné,  à  l’ivre fle  ;  le  nageur  fu¬ 
jet  aux  crampes  des  extrémités;  celui  dont  la  har- 
diefie  va  jufqu’à  la  témérité;  qui  fe  livre  à  cet 
exercice  immédiatement  après  le  repas ,  ou  le 
corps  étant  en  fueurs  ,  ou  qui  s’y  trouve  fm-pris 
par  quelques-unes  des  circonftqnces  énoncées  plus 
haut;  cet  homme ,  dis-je,  pourra  devenir  viûime 
d'un  accident  tout-à-fait  fortuit ,  &.  l’on  fera  fondé 
à  regarder  fa  mort  comme  un  événement  égale¬ 
ment  indépendant  de  fa  volonté  propre  &  de  toute 
violence  extérieure. 

§.  IL  Di/pq/itions  topographiques. 

VIII.  Elles  comprennent  les  mœurs  &  les  ufages 
locaux,  &  la  deferiptibn  des  lieux  qui  ont  été  le 
théâtre  de  l’événement. 

IX.  Fine  raconte  que  les  Génevois  ont  l’habitude 
de  fe  baigner  le  fuir  après  un  repas  plus  on  moins 
copieux;  il  attribue  à  celte  caufe  la  fréquence  des 
morts  par  fubmerfion  que  l’on  obferve  à  Genève. 
On  fait  aulfi  qu’à  Paris  &  ailleurs  on  n’a  que  trop 
fouvent  à  déplorer  des  accidens  de  ce  genre  pen¬ 
dant  la  durée  de  la  faifon  des  bains  de  rivière. 

X.  Relativement  à  la  defcriplion  des  lieux  ,  il 
faut  eonnoître  l’endroit  ou  la  fubmerfion  a  eu  lieti, 

&  le  trajet  que  le  corps  a  parcouru. 

XL  Si  le  lieu  de  la  chute  eft  défendu  par  des 
inégalités  de-  terrain,  par  un  parapet  ,  par  des  ' 
obftacles  quelconques  qui  en  rendent  l’accès  dif- 
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fi  cil e  ,  on  ne  pourra,  guère  admettre  la  fuppofilion  J 
d’un  accident  fortuit.  S’il  eft,  au  Contraire,  d’un 
abord  facile  ;  fi  e’eft  une  route  plus  ou  moins  pra¬ 
ticable  où  difficile,  qui  longe  ime  rivière  &  s’é¬ 
lève  àrme  grande  bautçur  au-deffus  dés  eaux  ;  fi 
l’individu,  en  tombant  ,  a  pu  rouler,  fe  heurter 
contre  des  arbres ,  dès  pierres  ,  des  pointes  de  ro¬ 
cher;  fi  lTeau  eft  peu  profonde;  fi  le  fol  de  la 
rivière  êft  inégal ,  rocailleux  ,  il  y- .aura  lieu  de 
croire  que  l’événement  n’eft  point  l’effet  d’une 
violence  étrangère  ;  &  quand;  il  feroit  reconnu 
que  l’individu  étoit  mort  avant  la  fubmerfion  ou 
au  moment  où  il  a  été  englouti  ;  quand  il-  porter 
r.oit  fur  fon  corps  des  traces,  de  contuübn  ,  des 
plaies  ,  des  fractures  ,  on  trouvera  dans  les  dlfpo- 
fit  Lotis  locales  décrites  ,  des  moyens  d’explication 
qui  excluront  toute  idée  d’attentat  criminel. 

XII.  Il  en  fera  de  même  fi  le  fol  dè  la  rivière  , 
du  lac  on  de  la  mer  ,  eft  formé  par  de  la’vafe  où 
la  viâime  aura  pu  fe  trouver  arrêtée  ,  ou  bien  s’il 
y  cr'oît  des  plantes  aquatiques  dans  lefqnellés  fes 
membres  fe  feront  enlacés  &  auront  été  retenus. 

XIII.  Ce  qui  vient  d’être  dit  du  lieu  dè  la  chute 
s’applique  naturellement  au  trajet  parcouru  par 
le  corps  du  noyé  :  celui-ci  aura  pu  rencontrer  fur 
fa  route  du  gravier,  du  fable  qu’il  aura  gratté 
avec  fes  ongles  ,  de  la  vafe  où  il  fe  fera  embour¬ 
bé,  des  plantes  qui  l’auront  retenu ,  des  pointes 
dérocher,  des  troncs  d’arbrës  ,  des  corps  durs 
quelconques  fur  lefquels  il  aura  été  jeté  plus- ou 
moins  rudement.,  à  raifon  de  là  rapidité  du  cou¬ 
rant  ou  de  la  violence  des  vagues. 

Peut-être  enfin  la  mauvaife  qualité  des  eaux  , 
le  dégagement  de  gaz  délétère,  l’auront-ils  dif- 
pofé  à  l’afphyxie ,  ou  lui  auront  rapidement  en¬ 
levé  les  moyens  de  fe  fanver. 

§.  III.  Habitude  extérieure  du  corps. 

XIV.  L’individu  trouvé- gifant  fur  le  rivage 
étoit-il  tau-  ou  revêtu  de  fes  vêtëmens?  Ceux-ci 
étoient-ils  mouillés  ou  l’avoient-ils  été  récemment, 
le  temps  ,  d’ailleurs ,  étant  beau  &  fec  ?  Sont-ils 
fouillés  de  fang  ,  lacérés  ,  percés  de  trous  correl’r 
pondans  à  des  plaies ,'  à  des  contufions  graves  qui 
fë  rencontrent  fur  le  cadavre?  Ces  derniers  phé¬ 
nomènes  font-ils  d’ailleurs  évidemment  iudépen- 
dans  des  difpofitions  topographiques  énoncées 
(  XI-XI I-XIII  )?  Ce  font  là  des  circonftànces  qui 
peuvent  mettre  fur  la  voie  de  là  vérité  ,  &.  dont , 
par  conféquent ,  le  médecin  expert  ne  peut  ,  fans 
de  graves  inconvéniens,  omettre  la  relation  dans 
fon  rapport. 

XV.  Il  en  fera  de  même  fi  le  cadavre  a  été  re¬ 
tiré  du  fein  des  eaux. 

.  XVI.  Sans  vouloir  rappeler  ici  tous  les  lignes 
extérieurs  de  la  mort  par  fubmerfion  ,  je  noterai 
feulement  ceux  qui  peuvent  fervir  à  éclairer  la 
queftion  qui  nous  occupe. 

XVII.  L’eau  écumeufe  dont  la  bouche  &  les 
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mains  font  remplies  ,  la  dilatation  de  la  poitrine  , 
l’excoriation  des  extrémités  des  doigts  ,  la  pré- 
fence  dans  ces  endroits,  de  débris  de  matières' 
analogues  à  celles  qui  forment  le  fol  ou  les  rives 
de  la  maffe  d’eau'  dans  laquelle  l’individu  a  péri , 
ce  font  là  des  lignes  que  la  fubmerfion  a  précédé 
la  mort. 

S’il  exiffie- des  plaies ,  des  contufions,  des  frac¬ 
tures  que  léexpliquent  point  les  difpofitions  des 
ii’enx  où  s’éft  paffé  l’événement,  il-  faut  détermi¬ 
ner  fi  elles  peuvent  être  attribuées  à-un  fuicide 
ou  à  un  homicide  ;  Un  inftrument  vuliiérant  (  épée , 
couteau  ,  rafoir  ou  piftofét) ,  qui  auroit  appartenu 
au  défunt ,  &  qui  feroit  trouvé  portant  des  em- 
-  preintes  récentes  du  crime  auquel  il  auroit  été 
employé,  pourrait  faire  préftuner  que  la  mort  a 
été  volontaire  ;  mais  il  faudrait  que  les  bltnTures 
[  luffèiU  évidemment  acçeffibles  à  la  propre  main 
de  l’individuy  la  fituatipn  ,  le  nombre  ;  la  nature 
:  des  plaies,  l’inftrument  vulnérant  lui-même  ,  de¬ 
vront  donc  être  l'objet  d’un  examen  férieux.  - 
j  XVIII.  La  contraftion  des  traits  du  vifage ,  des 
i  contufions,  des  excoriations  graves,- nombreufes  , 

;  &  furtont  des  plaies  régulièi-esqplacëes  hors  de  la 
[  portée  des  mains  delà  viâime  ;  la  dilacération 
|  de  fes  habits  ,  l’arrachement  de  fes  cheveux  ,  la 
[  préfence  entre  fes  mains  de  débris  de  vêiemens 
i  étrangers  ,  de  cheveux  qui  ne  lui  appartiennent 
|  pas  ;  voilà  autant  d’indices  graves  dont  l’exiftence, 

1  &  fürtout  la  réunion,  rendront  probable,  la  fup- 
[  pofilipn  d’un  homicide  ;  encore  faudrait-il  .pour- 
I  tant",  avant:  de  prononcer  ,  rechercher  avec  foin 
i  fi,  dans  iës  circotiftances  du  fait ,  il  n’y  auroit  pas 
quelque  moyen  d’expliquer  ces  apparences  :  deux 
individus,  dans  le  danger  de  la-fubmerfion  ,  vien¬ 
nent  à  fe  rencontrer  ;  une  fuite  terrible  va  s’en¬ 
gager  entr’eux  ;  n’eft-il  pas  poffible  que  l’un  d’eux 
-l’oit  trouvé  faifi  de  débris  des  vêtëmens  ou  des 
cheveux  de  fon  compagnon  d’infortuné?  &  pour¬ 
tant  il  n’y  a  pas  eu  d’attentat  criminel. 

~n  XIX-  Le  cadavre  d’un  fùbmèrgë  préfenfe-t-il 
1  autour  du  cou  l’impreffion  d’un  lien  ?  il  faut  exà- 
.  miner  fi  cette  impreffion  eft  antérieure  à  la  mort, 
ou  fi  elle  lui  elt  poftérieure.  Dans  ce  dernier  cas  , 
il  n’y  aura  autour  du  lien  ni  gonflement  ,  à  moins 
qu’il  n’y  ait  pnlréfaâtbn  avançééq  ni  rougeur  ,  ni 
e'cchymofe ,  ni  traces'  fort  prononcées  de  con- 
geftion  du  fang  vers  la  tête.  Dans  là  première 
i  fùppofition  ,  aü  contraire tous'  ces  phénomènes 
s’obferveront  ,  81  en  général  ,  tous  ceux  qui 
:  font  propres  à  l’afphyxie  pai-.ftrangulation.  Mais 
ici  il  relie  à  fibre  une  diftinction  importante  :  la 
ftrangulution  a-t-elle  été  volontaire  ou  forcée  ? 
On  a  vu  des  individus  déterminés  à  mettre  un 
terme  à  leur  exiftence  ,  &  voulant  s’ôter  toute 
poffibilité  de  changer  de  réfolution  ;  on  a  vu ,  dis- 
je  ,  ces  individus,  au  moment  de  fe  précipite]» 
dans  lès  eaux ,  s’attacher  au  cou  un  corps  pelant , 
ou  même  fe  pendre  àu-deffus  d’une  rivière ,  afin 
que  le  fatal  cordon  venant  à  fe  rompre ,  un  fe- 
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coud  moyen  de  deftru£fion  fuppléât  à  l’infuffifance 
du  premier.  An  furplus,  il  me  pareil  afï'ez  diffi¬ 
cile  de  confondre  cette  mort  volontaire  avec  celle 
qui  ferait  le  réfultat  d’un  complot.  Dans  celte 
dernière  ,  la  direction  qu’affeûe  le  cordon  n’eft 
■  pas,  ordinairement,  la  même  que  dans  la  pre¬ 
mière;  d’ailleurs  elle  ne  peut  guère,  à  moins  de 
furpril'e ,  s’efleâuer  fansûne  grande  réfiftance  de  la 
part  du  patient ,  &  une  réfiftance  auffi  vive  laifl’e- 
roit  néceffairement  après  elle  des  traces  que  la 
mort  ne  fauroit  faire  dîfparoître. 

XX.  Dans  l’une  &  l’autre  fuppoGtion  il  peut 
arriver  ,  on  que  la  ftrangulation  fôit  complète  au 
moment  de  la  fubmerfion  ,  &  alors  la  mort  n’eft 
pas  le  produit  de  cette  dernière  caufe  ;  ou  bien 
que  l’afphyxiè  n’élanl  pas  complète,  l’impreffion 
froide  de  l’eau  rappelle  momentanément  lej’ub- 
inergé  à  la  vie  &  lui  laiffe  la  force  de  fe  débattre. 
On  conçoit  qu’alovs  le  mal  fera  l'effet. dè  la  fub- 
inerfion ,  mais  que  le  cadavre  préfentera  des  tra¬ 
ces  mixtes  participant  de  chacun  des  deux  genres 
d’afpliyxie. 

XXI.  ‘Les  lignes  de  fubmerfion  tirés  de  l’habi¬ 
tude  extérieure  d»  corps  font  loin  de  préfenter 
lin  degré  de  certitude  complète.  D’une  part,  on 
les  rencontre  prefque  tous  dans  des  cas  fort  étran¬ 
gers  à  la  fubmerfion  ;  de  l'autre  ,  ils  n’exiftent  pas 
toujours  ,  à  beaucoup  près,  chez  les  individus 
qui  ont  fiiccombé  à  cette  dernière  caufe  de  def- 
truflion.  Ainfi,  la  peau  eft  ordinairement  pâle  à 
la  fuite  d’hémorragies  graves,  de  maladies  lon¬ 
gues  &  douloureuffs  ;  elle  eft  quelquefois  d’un 
rouge  livide  chez  les  noyés.  Les  pupilles  font  di¬ 
latées  &  les  paupières  écartées  dans  certaines  morts 
précédées  de  convirlfions.  Les  traces  extérieures  de 
congeftion  fanguine  vers  la  tête  né  s’oblervent  pas 
toujours  ;  on  les  rencontre  dans  le  cas  d’apoplexie 
on  d’épilepfie  mortelle.  Il  n’arrive  pas  conftain- 
ment  que  la  bouche  foit  entr’ouverte  &  que  là 
langue  fuit  un  peu  l'aillante  entré  les  lèvres,  &  ces 
difpofilions  exiftent  dans  plufieurs  afficlious  mor¬ 
bides.  L’écume  de  la  bouche  né  fe  rencontre  pas 
chez  les  fubmergés  qui  ont  péri  par  fyncope;  elle 
doit  être  diffoute  &  entraînée  chez  les  autres ,  pour 

eu  que  le  courant  loil  rapide  &  que  la  bouche  relie 

éante  ;  on  fait  que  la  bouche  eft  ëcumeufe  dans 
l’hyftériè  ,  l’épilépfie  ,  l’hydrophobie.  L’excoria¬ 
tion  des  doigts  peut  réfulter  d’une  réfiftance  vive 
à  une  violence  quelconque;  en  grattant  à  terré , 
comme  au  l'ein  des  eaux,  un  foi  fablonneux  ou 
bourbeux  ,  le  parient  a  pu  en  conferver  des  traces 
entre  l’ongle  &  l'extrémité  du  doigt^  d’antre  part, 
s’il  a  été  précipité  au  milieu  d’nne  ean  profonde, 
&  qu’il  n’ait  pu  atteindre  ni  le  fond  ni  les  bords , 
fes  doigts  ne  feront  point  excoriés  ,  çh  n’y  remar¬ 
quera  point  de  débris  de  fable  ou  de  vafe. 

XXI I.  Si  le  corps,  même  après  la  mort,  vient 
à  heurter  contre  des  rochers  ou  des  corps  durs  , 
il  pourra  en  réfulter  des  excoriations  ,  mais  on 
u’obfervera  en  ces  endroits  ni  afflux  du  fang , 
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ni  ecchymofes  ,  ni  traces  quelconques  d’irrîta- 
tion ,  &c.  ' 

XXIII.  Enfin  ,  les  cohlufions  ,  les  ecchymofes 
pourraient  être  confondues  avec  les  fugillations  T 
effets*  cadavériques  réfullant  de  la  ftal#  du  fang 
dans  les  parties  les  plus  déclives  du  corps ,  cru  des 
progrès  d’une  putréfaction  avancée.  Il  me  femble 
pourtant  qu’avec  un  peu  d’attention  ou  parvien¬ 
dras  diilingner  l’un  de  l’autre,  ces  deux  genres  de 
phénomènes.  L’afpecl  des  fugillations  Cadavériques 
eft  bien  différent  de  celui  des  ecchymofes;  &  d’ail¬ 
leurs  ces  dernières  fe  manifeftent  partout  où  une 
main  ennemie  a  exercé  fa  violence  .  tandis  que  les 
premières  font,  comme  je  l’ai  dit,  généralement 
bornées  aux  parties  du  corps  fur  lefquelles  le  ca¬ 
davre  a  porté. 

§.  IV.  État  des  organes  intérieurs. 

XXIV.  Avant  d’aller  plus  avant ,  il  convient 
de  rappeler  ici  &  de  développer  quelques  princi¬ 
pes  généraux  qui  fervent  à  expliquer  la  manière 
dont  la  mort  arrive  dans, la  fubmerfion. 

XXV.  On  admet  généralement  que  les  noyés  pé- 
rifï'ent  par  afphyxie ,  &  l’on  en  reconnoît  deux.ef- 
pèces  :  l’une  avec  engouement  du  poumon  ,1’autre 
fpafmodique,  nerveni'e  ,  fyncopale.  Cette  dernière 
eft  improprement  rapportée  à  l’afphyxie,  ü  l’on 
donne  à  ce  mot  l’acception  aujourd’hui  nniverfel- 
lement  reçue.  C’eft  en  effet  par  la  fufpénfion  futile 
des  mouvemens  du  cœur,  &  par  fuite  de  la  circula¬ 
tion  du  fang,  que  la  fyncope  eft  produite.  La 
mort,  en  pareil  cas,  vient  du  cœur  &  non  pas  du 
poumon ,  pour  me  fervir  d’une  expreffion  de  Bi- 
cbat.  La  fubmerfion,  lorsqu'elle  eft  immédiate¬ 
ment  fui  vie  de  fyncope,  n’eft  donc  que  la  caufe 
occafionnelle  de  la  perte  de  la  vie.  Quoi  qu’il  en 
foit,  ce  genre  de  mort  fuppofe,  chez  le  noyé  ,  la' 
connoiflanee  du  danger  &  une  profonde  impreffion 
de  terreur;  feulimens  qu’on  ne  peut  guère  fuppofer 
dans  les  animaux  :  auffi  ,  ceux  qui  font  làcrinés  dans 
nos  expériences  ,  offrent-ils  toujours  dans  les  voies 
bronchiques  l’eau  écnmeufé,  caufe  de  l’engoue¬ 
ment  dont  il  vient  d’être  fait  mention.  Ce  n’eft 
guère  que  le  faifift'emènt  occafionné  par  le  froid* 
glacial  du  fluide  ,  ou  l’aètion  de  gaz  délétères  ex¬ 
halés  de  ion  feiri,  qui  pourrait  produire  là  défail¬ 
lance  &  empêcher  l’engouement  des  poumons;  & 
voilà  fans  doute  pourquoi-  les  expérimentateurs  , 

ui  n'ont  obl'ervé  les  effets  de  la  fubmerfion  que 

ans  les  animaux ,  ont  penl’é  que  ce.t  engouement 
fe  rencontrait  inévitablement  chez  tous  les  noyés, 

XXVI.  Il  n’en  fauroit  être  ainfi  chez  l’homme  : 
la  vue  d’un  danger  imminent ,  l’idée  de  4’itnpoffi- 
bilité  de  s’y  fouftraire ,  peuvent  l’effrayer  au  point 
de  lui  faire  perdre  connoifTance.  Dans  cet  état ,  la 
fubmerfion  n’eft  plus  fuiviedel’infpiralion  d’eau  qui 
eft,  comme  je  viens  de  le  dire,  la  caufe  de  l’en¬ 
gouement  du  poumon.  Dans  le  courant  de  l’été  de 
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ï8l  I  ,  je  traverfois  à  onze  heures  du  foir  un  des  ponts 
delà  capitale.  Une  jeune  fille  vint  à  pafler  près  de 
moi ,  &  me  frappa  par  un  air  d’égarement.  M’étant 
arrêté  pour  l’obferveryje  crus  remarquer  chez  elle 
des  indices  d’un  deflein  finiftre  :  elle  le  dirigeoit 
vers  la  rivière  avec  rapidité  ;  je  courus  à  elle,  & 
l’atteignis  au  moment  où,  montée  fur  le  parapet, 
elle  àlloil  fe  précipiter  dans  la  Seine  :  je  la  failis  par 
les  vêlemens ,  &  l’attirant  fortement  à  moi ,  je  la 
reçus  dans  mes  bras  :  elle  étoit  évanouie.  N’eft-il 
pas  probable  que  fi  je  ne  m’étois  pas  oppofé'  à 
^exécution  de  ion  projet ,  cette  malhçureufe,  au 
moment  delà  fubmërfion ,  fe  ferait  trouvée  dans 
cet  état  do  fyncope ,  &  qu’alors  fable  refpiratoire 
ne  s’exécutant  plus,  elle  eût  évité  l’engouement 
du  poumon  ?  Si  de  Haen  &  d’autres  dbl'eryateurs 
habiles -ont  nié  que  le  -noyépeut  infpirer  l’eau 
dans  laquelle  il  eft  plongé,  c’eft  apparemment 
qu’ils  n’ont  jamais  rénconlré  que  dès  noyés  morts 
par  fyncope. 

XXVI I.  La  dénomination  de  fpafmodique , 
donnée  par  quelques  auteurs  à  cé  qu’ils  appellent. 
aJpTiyxie  fans  matière,  ne  me  paraît  pas  éxadle., 
lorfqu’on  la  fait  fynonyme  de  fyncopale.  Il  y  a 
une  grande  différence  entre  le  fpaftne  qui  fuppofe 
contraction,  &  la  fyncope  où  il  exifie  au  conlvaix-ë 
un  relâchement  abfolu.  Peut-il  y  avoir  dans  la 
fubmërfion  un  refferrement  fpafmodique  de  la 
glotte,  qui  fe  prolonge  afl’ez  pour  amener  une  af- 
phyxie  complète  ?  On  feroit  tenté  de  nier  la  pofli- 
bilité  de  ce  fait.  On  pourrait  croire  que  fi,  au 
m,oment  de  la  fubmërfion,  l’individu  retient  fou 
haleine ,  il  ne  tardera  pas  à  fuccomber  au  befoin 
•irréfiftible  de  refpirer  ,  malgré  les  fuites  né- 
ceflairement  funeftes  de  la  première  infpiration 
u’il  fera.  S.up,pofèra-t-on  que  l'imminence  du 
anger  lui  donnera  la  force  de  fufpendre  l’a  cl  e 
refpiratoire  jufqu’au  complément  de  i’afphyxie  ? 
■W’eft-il  pas  naturel,  au  contraire,  de  penfer  qu’à 
mefure  que  oeilè-ci  fe  •  déclarera  ,  la  force  de  la 
volonté  s’a fibi Mira  ,  &  que  les  mulçlës  du  larynx 
éprouvant  l’influence  nerveufe  à  un  degré  tou¬ 
jours  déeroiflant,  il  arrivera  un  moment  où  l’ef¬ 
fort  d’infpiration  reprendra  le  dëffus,  &  où  le  ref- 
ferrement  fpafmodique  delà  glotte  ceflera  brusque¬ 
ment  ?  Alors  s’accomplira  l’-ajfphy  xîë  avec  engoue¬ 
ment  du  poumon  ,  ou  bien  ce  reiTerremenl  l’paf- 
modique  fera  remplacé  par  une  véritable  fyncope, 
&  le  cas  rentrera  dans  celui  dont  il-  a  été  parlé- 
précédemment.  Malgré  les  raiforts  que  je  viens 
d’alléguer,  il  femble  réfultev  d’une  expérience 
de  M.  Bourdon ,  citée  à  la  fin  de.  fon  Mémoire 
fur  la  refpiration  ,  que  fi  l’on  ne  peut  s’afphyxier 
en  retenant  Amplement  fon  haleine  frit  après 
l’expiration,,  foit  après  l’infpiration ,  la  ehofe  de¬ 
vient  pofiible,  fi  à  la  fufpenfion  de  l’aâe  refpira¬ 
toire  ,  on  ajoute  un  effort  violent  &  continu,  Ge 
phyfiologifle  ,  après  une  forte  infpiration  ,  ferma 
fa  glotte  &  contraâa  les  mnfcles  expirateurs  avec 
une  force  rapidement  cruifTante  ,  &  qu’il  finit,  par 
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porter  très-haut.  Au  bout  de  fix  fécondés,  face 
ronge  &  gonflée  ;  à  douze  fécondés,  légers  étour- 
diflèmens  ;  à  quinze  fécondés ,  étourdiflemens 
plus  forts,  vue  trouble,  ouïe  confufe ,  fenfibilité 
de  la  peau  fort  obtufe,  face  violette;  au  bout 
d’un  moment,  fyncope  imminente  :  on  a  de  la 
pêine  à  obliger  l’expérimentateur  à  ceffer  fon 
expérience.  Nul  doute  qu’au  point  où  il  étoit 
arrivé ,  elle  n’eût  pu  lui  devenir  fatale ,  furtout 
s’il  avoit  été  dirigé  dans  fon  aôion  par  un  mo¬ 
bile  puiffant.  Or  ,  c’eft  aflurément  bien  le  cas.  où. 
fe  trouve  un  individu  qui  fe  noie.  Néanmoins,  ce 
genre  d’afphyxie  doit  être  extrêmement  rare ,  & 
je  doute  même  qu’il  foit  facile  d’en  conftater  po- 
fitivement  l’exiftence.  Au  fiirplus ,  la  mort,  dans 
celte  occafiotï ,  pourrait  êtrè  i’effet  non-feulement 
de  l’afpbyxie ,  mais  encore  d’une  apoplexie,  de 
la  rupture  d’im  anévryfme  ,.&r. 

XXVIII.  Faiffole  &-  Champeaux,  s’appuyant  fur 
de  belles  &  nombrenfes  expériences ,  ont  .prouvé 
que  le  noyé  meurt  en  inlpirant  ;  que ,  dans  la  der¬ 
nière  infpiration,  une  quantité  plus  ou  moins 
grande  du. liquide  ambiant  s’introduit  dans  les 
voies  aériennes ,  où -elle  forme  une  moufle  écu- 
meule  qui  î-emplit  auffi  la  bouche  &  les  narines; 
que  jamais  ,  après  la  mort ,  l’eau  dans- laquelle  un 
cadavre  eft  relié  plongé",  ne  pénètre  dans  Pinte- 
;  rieur  par  les  ouvertures  naturelles;  que  ,.par  con- 
i  féquent  ,  la  prcfence  dans  les  divifions  hronchi- 
ques,  d’une  eau  écumeufê  analogue  à  celle  dan3 
laquelle  un  animal  a  été  fùbmergë  ,  efl  une 
preuve  inconteftable  que  l’animal  y  a  été  précipité 
vivant.  Mais  ils  ont  eu  tort  ,  &  Louis  anfli ,  qui  a 
!  approuvé  leurs, condufions;  ils  ont  eu  tort  de  fou- 
:  tenir  que  dans  le  cas  où  l’on  ne  rencontrerait 
point  d’eau  écumenlè  dans  les  poumons ,  on  pour- 
!  roit  être  alluré  que  l’individu  a  été  .fùbmergé 
après  fa  mort.  L’erreur  dans  laquelle  ils  font 
tombés,  dépend  évidemment  de.  ce  qu’ils  n’ont 
pas  connu  les  diflinclions  importantes  que  je  viens 
de  fignaler. 

XXIX.  On  a  cherché  à  évaluer  la  quantité 
d’eau  qui,  lors -de  la  fubmërfion ,  pénètre  dans 
les  voies  aériennes.  Quelques  phyfiolàgifles.ont- 
cru  que  cette  quantité  de  voit  être  fort  petite,  & 
fe  fondant  fur  les  expériences  de  Gârdanne  & 
autres,  ils  l’ont  regardée  comme  étant  à  peu  près 
fans  influence  fur  la  viéde  l’animal.  Tl  me  femble 
qu’on  doit  établir  une  différence  ccnfîdéfable  en¬ 
tre  l’injedtion  dans  les  poumons,  d’une  quantité 
plus  ou  moins  grande  d’eau,  qu’on  y  poulie  len¬ 
tement  8:  graduellement ,  fans  fepouffe,  en  un 
mot,  avec  prudence. &  précaution ,  &  l’infpira- 
tiou  forte  ,  profonde  ,  convulfive  en  quelque 
forte  ,  &  augmentée  de  toute  l’énergie  du  défef- 
poir,  comme  doit  l’être  celle-qui,  dans  le  cas  de 
fubmërfion  ,  fuocède  à  une  fufpenfion  de  l’aâe 
refpiratoire,  pouflêe  aufli  loin  que  les  forces  de 
l’animal  !è  lui  ont  permis.  L’expérience  citée  par 
mon  collègue  M.  Villérmé,  dans  la  première 
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partie  de  cet  article,  me  paroît  propre  à  con¬ 
firmer  mon  opinion  :  M.  le  doâeur  Ramon 
eft  parvenu  à  retirer,  à  l’aide  d’une  feringùe; 
une  allez  grande  quantité  d’eau  écumeufe  de 
la  trachée-artère  d’un  rat  &  d’un  lapin  qu’il 
avoit  noyés  ,  &  pourtant  le  poumon  en  étoit 
encore  tout  engorgé.  S’arrêter  pour  l’apprécia¬ 
tion  de  la' quantité  d’eau  qui  a  pénétré  dans  les 
poumons,  à  l’examen  de  celle  qui  exifle  dans  la 
trachée-artère  &  dans  les  principales  di vidons 
bronchiques,"  c’eft  s’en  tenir  à  un  des  élémens 
du  calcul,  c’en  imiter  la  conduite  de  celui  qui, 
pour  déterminer  la  Comme  de  calorique  dont  un 
eorps  elt  imbu,  s’en  tiendroit  à  l’évaluation  ther¬ 
mométrique. 

XXX.  Quelle  eft  l’influence  qu’exerce  fur  la 
vie  du  noyé ,  beau  qu’il  iùfpire  dan  s  des  derniers 
inftans  ?  Agit-elle  Gmpîement  en  s’oppofant  à  l’en¬ 
trée  de  l’air  dans  les  voies  aériennes.  Où  comme 
moyen.de  full'ocation  ?  ou  bien  oppofe-t-elle  un 
obftacle  mécanique  à  la  libre  circulation  du  fang 
dans;  les  poumons  ?  .  f 

Il  u’eft  pas  auffi  facile -que  le  penfent  quel¬ 
ques  médecins,  de  gêner  la  circulation  du  fang 
dahs  ces  organes  :  ni  l’infpiration  la  plus  ample, 
ni  l’expiration  la  plus  complète ,  n’influent  fur 
elle  d’une  manière  très-fenfible.  La  fufpen- 
fion  de  l’acte  refpiratoire,.  prolongée  aufli  long¬ 
temps  qu’il  eft  pofiible ,  n’arrête  pas  la  circu¬ 
lation  pulmonaire  ,  comme  il  eft  facile  à  chacun 
d’en  faire  l’expérieace.  Il  en  eft  de  même  lorfque, 
pendant  cette  fufpeufiôn,  on  fe  livre- à  des  efforts 
violens,  &  pourtant  alors  les-poumons  font-  greffes 
de  toute-pàrt  par  lés  parois  thoraciques.&  le  dia¬ 
phragme,  &  ils  font  coufidérablement  diftendus 
par  l’air  qu’y  a  introduit  l’infpiration  la  plus  éten¬ 
due.  Il  eft  donc  permis  de  dô.uter  que ,  dans 
aucun  cas,  les  voies  foieut  complètement  inter¬ 
dites  à  l’abord  du  fang  dans  le  fyftème  pulmo¬ 
naire.  Si  cependant  le  fait  étoit  pofiible  ,  ce  feroit 
affurément  dans  l’afphyxie  par  fubmerfion  avec 
engouement.  Quoi  qu’il  enfoit,il  eft  fort  pro¬ 
bable  que  l’arrivée  brufque  de  la  colonne  -d’eau 
dans  les  poumons,  en  attaque  plus  ou  mpins  pro¬ 
fondément.  la  fubftance,  détermine  quelquefois  la 
rupture  des  cellules  aériennes,  &  produit  ainfi 
une  forte  d’emphyfème  ou  d’oedème  pulmonaire 
accidentel.  C’eft  au  moins  ce  qui  paroît  refaite?, 
de  l’expérience  déjà  citée  de  M.  Ramon  (XXIX  ). 
Dans  tous  les  cas  ,  la  préfenGe'  de  l’eau  écu¬ 
meufe,  à  moins  qu’elle  n’y  foit  en  petite  quan¬ 
tité  ,  doit  aggraver  confidérablement  la  pofi- 
tion  du  noyé.,  en  s’oppofant  à  f accès  de  l’air 
extérieur,  &  en  rendant  inutiles  les  fecours  les 
plus  efficaces  &  les  mieux  adminiftrés.  Hippo¬ 
crate,  qui  a  tant  vu  &  fi  bien  obfervé,.  avoit  déjà 
remarqué  que  le  noyé  chez  lequel  la  bouche  &  les 
narines  étoient  remplies  d’écume,  revenoit  diffi¬ 
cilement  à  la  vie.  C’eft  là  ce  qui  explique  pour¬ 
quoi  il  arrive  que  la  mort,  dans  quelques  cas-, 
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eft  là  fuite  d’une  fubmerfion  dé  quelques  inftans, 
tandis  que,  d’autres  fois  ,  on  parvient  à  fauver  la 
vie  à  des  individus  qui  font  reliés- .engloutis  pen¬ 
dant  pîufiérirs-  heures. 

,  XXXI.  Après  cette  digreffion ,  un  peu  longue 
peut-être  ,  mais  indifpepfable  pour  l'intelligence 
de  ce  qui  va  fuivre,  je  reviens  à  l’examen  de 
L’état  des  organes  intérieurs. 

A.  -Appareil  circulatoire.  XXXII.  Dans  -l’af- 
pbyxie  par  fubmerfion  avec  engouement ,  le  fang 
eft  généralement  noir  ,  &  conferve  fa  fluidité;  il 
s’écoule  abondamment  des  incifions  qui  intéreflent 
des  vaiff’eaux  un  peu  importans  :  cet  effet  fe  re¬ 
marque  furtout  à  la  tête.  Les  cavités  gauches  du 
cœur  font  vides ;  les  cavités  droites  fontfouvent 
pleines,  mais  le  caillot,  quand  il  y  en  a,  eft  noir, 
mou  ,  diffiuent.  Les  finus  de  la  dure-mère  font 
gorgés  d’uu  long  fluide  ;  il  y  a  injecHon  des  vaif- 
feaux  du  méninge,  fe  quelquefois  de  la  fubftance 
cérébrale.  Ces  derniers  fymptômes,  qui  dépen¬ 
dent  d’une  congeftion  fanguiné  vers  la  tête  ,  ne  fe 
montrent  pas  conftâmment.  Dans  des  expériences 
faites  conjointement  avec  M.  le  doâeur  L.  Ra¬ 
mon ,  fur  de  jeunes  lapins,  le  lÿftème  fànguin 
cérébral  ne  nous  a  paru  être  le  liège  d’aucune 
congeftion. 

XXXIII.  Il  doit  être  plus  ordinaire  de  les  ren¬ 
contrer  dans  les  àfphyxies  par  fubmerfion  ,  lorf- 
qu’ily  a  eu  reflerrement  fpafmodique  de  la  glotte. 
Cette  dernière,  s’il  y  en  a  des  exemples  bien 
conftalés,  ne  peut  s’eff’eâuer,  d’après  les  expé¬ 
riences  de  M.  Ifidore  Bourdon  (XXVII  ) ,  à  moins 
qu’on  ne  fe  livre  à  de  violens  efforts;  &  les  ef¬ 
forts,  comme  chacun  fait,  favori  le  ut  lingiilière- 
ment  l’abord  &  la  ftal’e  du  fang  dans  le  cerveau, 
j  Le  fan.g,  dans  cette  circonftauce ,  devra  d’ail- 
leursconferver  les  mêmes  apparences  que  dans  le 
premier  cas. 

XXXIV.  Si  une.  attaque  d’apoplexie, -d’épilep- 
fie ,  d’hyftéïie  a  précédé  ou  immédiatement 
fuivi  les  premiers  inftans  de  la  fubmerfion,  même 
état  de  congeftion  encéphalique,  &  quelquefois 
épanchement  dans  l’intérieur  du  crâne  ou  de 
la  fubftance  cérébrale  ;  mais  le  fang  n’aura  pas 
les  caraâères  qu’il  aff'eâe  dans  J’afpbyxie. 

XXXV.  Dans  le  cas  de  lÿncope,  il  ne  devra 
plus  exifter  de  traces  de  femblables  léfions.  De 
même  que  dans  le  cas  précédent ,  le  fang  fera 
moins  noir  &  plus  plaftique. 

B.  Appareil rejpimtoire.  XXXVI-  Lorfque  l’in¬ 
dividu  qui  fe  noie  ne  perd  pas  connoiffance  au 
moment  delà  fubmerfion,  il  relient  fa  relpiration 
tant  qu’il  en  a  la  force;  peu  à  peu  il  chaue  de  fa 
poitrine  tout  l’air  qu’il  peut  expirer;  enfin,  il 
arrive  au  moment  où,  vaincu  par  une  funefte , 
mais  impérieufe  néceffité,  il  fe  livre  au  mouve¬ 
ment  d’infpiration  :  c’eft  alors  que  le  liquide  am¬ 
biant  pénètre  dans  la  trachée  &  dans  les  pou¬ 
mons,  où  il  fe  mêle  avec  l’air  qu’il  y  trouve  re¬ 
tenu  &  avec  les  mucofités  bronchiques,  forme 
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une  écume  qui  engoue  le  poumon  ,  &  oppofe  dès- 
lors  à  l’enlrée  dé  l’air  dans  la  poitrine,  un  pbf- 
tacle  trop  fou  vent  infurmontable.  L’eau  dont  il 
vient  d’être  parlé,  prend  fouvent  une  teinte  roféej 
occafionnéë  par  la  rupture  de  pelils'vailïeaux- pul¬ 
monaires-  elle  engorgé  la  malfe  du  poumon  elle- 
même  ,  laquelle  relie  pourtant  crépitante  -,  Bien 
qu’elle  foit  le  liège  de  congédions  fauguines  par¬ 
tielles.  C’efl  probablement  à ‘un  pareil  état  de 
congeftion ,  &  non  pasâ  une  véritable  phlégrnafièj 
qu’il  faut  rapporter  les  plaques-  rouges  plus  ou 
moins- étendues.,  mais  toujours  bornées  ,  que  l’on 
découvre  à  la  face  interne  de  la  trachée-artère  & 
des  bronches.  . 

XXXVII.  Quoi  qu’il  en  foit,  la  diffienfion ,  le 
gonflement  des  poumons,  doil^iéceflairement  fe 
renconlrêr  ici ,  puifque  le  noyé  qui  n’a  pas  perdu 
connoiflance,  meurt  toujours  en  infpirant.  Pour 
là  thème  ration,  lé  diaphragmé  doit  être  abaiflê 
&.  refoulé  vers  l’abdomen'.  C’ell  en  effet  ce.  quë 
l’on  obférve  le  plus  ordinairement. 

XXXV1I1.  Chez  les  fubmergës  qui  font  morts, 
d’apoplexie  ou  de  fynpope  ,  ou  d’afpjiyxre  par 
refferrement.  convulûf  du  Jarynx  ,  on  retrouve 
les  caraêlères  refpéclivëment  propres  à  chacune 
de  ces  affeclions;  mais  les  voies  aériennes  né' 
contiennent  pas  l’eau  éoumeitfe ,  qui  ,  dans  lé 
premier  cas ,  s’y-  introduit  au  moment  de  la 
dernière  infpiralion. 

XXXIX.  Avant  de  terminér  ce  paragraphe  ,  il 
convient  dé  rappeler  que  dans  quelques  affec¬ 
tions  du  pqumon  ,  telles  que  le  catarrhe  chronique, 
le  croup  ,  &c.„  lés  bronches  peuvent' fejjfbüvérj 
remplies  d’uué  moufle  écumeufë  plus  ou  moins 
abondante.  Il  elt  à  propos  ,  en  cas  de  doute',  de 
ne  pas  négliger  les  circonflances  Commémoratives,  ; 
toutes  tes  fois  qu’il  fera  poffible  d’acquérir  quel¬ 
ques  dbciitiiens  concernant  la  fan  té  de  l’individu.' 
Il  faut  ,  d’ailleurs ,  convenir  avec  Faifl’ole  & 
Champeaux  ,  qu’un  peu  d’attention  fuffir’a  pour 
diitinguer  l’écume  dont,  il  s’agit  ici ,  de  celle  qui 
elt  le  rélultat  de  l’infpiraiion  d’un  liquide.  Si  dans 
cette  dernière,  d’ailleurs,  on  retrouve  des  traces 
de  vafe  ,  de  fable,  ou  d'autres” caraôères  qui  prou¬ 
vent  l’identité  de  ce  fluide  avec  celui  dans  lequel 
l’individu  étoi^  plongé  ,  il  ne  pour:  a  relier  aucun 
doute  à  cet  égard  :  les  expériences  les  plus  exafles 
(  XXVIII  )  ayant  démontré' que  jamais  ,  après  la 
mort,  un  liquide  né  peut  pénétrer,  dans,  l’in¬ 
térieur,  du  corps  par  les  ouvertures  naturelles.' 

*" '■  C.  Appareil  digeftif.  XL.  Dans  lé  plus  grand 
nombre  dés  cas ,  i’ellomac'  ne  contient  aucun 
liquide,  à  moins  que  le  noyé  n’ait  ingéré  Une 
boiflon-  quelconque  peu  de  temps  avant 'l’ac-r 
cident  qui  ’  a  mis  fin  à  fon'  exillence.  Cepen¬ 
dant ,  fi  l’individu  s’ell  débattu  quelque  temps , 
s’il  s’ell  élevé  à  plufieurs  rëprîfçs  à  l'a  rurface; 
des  eaux  ,  s’il  s’y.  ell  foutenu  quelque,  temps  , : 
il  a  pu  avaler  quelques 'gorgées  .Su  liquide.  Affu- 
rérnent  ces  gorgées  n’ont  pu  porter  par  elles-uiê- 
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mes  aucun  préjudice  à  l’individu,  puifque ,  . dans 
mille  ciréonllances ,  il  eh  a  impunément  ingéré  des 
quantités  plus  que  décuples.  Mais  dé  fait  de  la  dé¬ 
glutition  du  liquide  ell  indifférent  pour  la  théorie 
'  de  la  mort  par  iubmerjion ,  il  acquiert  en  médecine 
légale  un  intérêt  beaucoup  plus  grand-:  il  fournit 
une  preuve  irrécufanTè  queJ’individu  a  été  fub- 
mergé  dé  fon  vivant ,  furtout  lerfqiie  l’eau  ingérée 
a  entraîné  avec  elle  quelques  débris  des  fubllances 
que  l’on  rencontre  dans  le  liquide  ou  le  cadavre 
ëtoit  plongé.  L’examën  de  lÿ ftomac  ne  doit  donc 
pas  être  négligé,  il  convient  àuffi  de  s’âflurer  li 
ce  vifeère  oü  Je  tube  digeftif  n’offre  pas  des  traces 
dé  poifon ,  car  il  feroit  poffible  que  la.fubmerfion 
eût  été  précédée' de  l’ëmpoifonnemént. 

XLI.  Ainfi  qu'on  l’a  vu  dans  le  cours  de  cet  ar¬ 
ticle-,  lés  queftions  que  font  naître  les  -différons 
cas  de  mort  par  fubmerfidn font  hérifféës  dé  dif¬ 
ficultés  ,  St  les  figues  fur  lefquels  on  s’appuie  -pour 
arriver  à  la  décopverfe  de  la. vérité  ne  préféntent 
que  "trop  fouvent  équivoque  &  déception.  Pris 
ilolément ,  chacun  d’eux  ell  abfolument  infuffîfant. 
Celui,  qui  le  borneroit  à  l’étude  des  léfions-donl  les- 
organes  externes  &  internes  du  noyé  font'  le  liège, 
feroit'expofé  à  tomber, 'dans  d’étranges  mëpril'es, 
'que  préviendraient  peut-être;  ou  que  redrëfféroiénü 
•là  connoiflance  des  lieux  Si  celle  des 'antécédëris. 
Rapprochés  l’un  de  l’autre  ,’  éclairés  l’un  par  l’au¬ 
tre  j  fournis  aux  éprouvés  ••  d’une  critique  ré¬ 
vère  ,  des  indices  FoiblesSt  incertains  ,  quanti  iis 
font  ilolés  ,  jpréfëhlent  quelquefois,  par  leur  réu- 
niort  ,'üiië  maffë  de  lumières  qui  amène  la  convic¬ 
tion  &'rêfoutfles  problèmes  les  plus  difficiles. 

,-XLII.  Parmi  les  fConlrdërations  qui  précèdent, 
il  en  ell  quélquès-unes  qui  paroi fient  tontrà-fait 
étrangères  à  la  médecine  proprement  dite.  De- 
'  vois-je  les  palier  fous  filenoé  r  Non ,  fans  doute. 
La  médecine  légale  elt  une  feienee  qni  n’ell  pas 
'purement  médicale  ;  les  matières  dont  elle  s’oc¬ 
cupe  font  du  domaine  des  jurifeonfultes  &  des 
magillrâts  àuffi  bien  que  des  médecins  ;  rien  de 
ee  qui  peut  contribuer  à  les  éclairer  ne  doit  être 
négligé.  Il  convieut  pourtant  que  le  médeein-ex- 
'pèrt  le  fâche:  le  jugé,  ..ordinairement ,  neiui  de¬ 
mande  que  de  conftaler-cé  qui  ,  dans  lè  fnjet  fou¬ 
rnis  à  fon  examen,  peut  refulter  de  l’irifpéHip'n 
dés  parties.  Les  réflexions  &.  les  conclufions  d’un 
rapport  doivent ,  èn  général ,  découler. éxclufive- 
ment  des  faits  qbfervés  par  'l’expert  lui -même. 
Cependant  il  n’eft  pas  interdit  à  celui-ci  de  rap¬ 
peler  des  circdnltânces' commémoratives,  s’il  croit 
1  y  trouyer'un  rhoyen  ae  Paire  triompher  la  vérité  ; 

mais  il  ne  fauroit -y  apporter  trop  dé  prudence  & 

,  fle  circoufpeêHon.  En  accueillant  légèrement  le 
bruit  public  oii  des  rénfeignemens  officieux  ,  le 
médecin .pourrait  donner  à  des  préventions  popu¬ 
laires  une  importance  qu’elles  ne  mériteraient 
pas  ;  Si  bien  qu’il  doive  toujours  s'attendre  à  voir 
fon  témoignage  fournis  à  une  critique  févère  de 
[  la  part  du  défenfeur  1  de  l’accufé  ,  néanmoins  il 
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pourroît  arriver  que  le  talent  avec  leqnel  le  rap¬ 
port  feroit  rédigé,  prévînt  l’efprit  des  jurés  &  leur 
arrachât  une  décifîon  dont  la  juiliee  &  l’humanité 
auraient,  enfuite  à  gémir. 

XLUI.  Après  avoir  fucceffivement  examiné  & 
juftement  apprécié  la  valeur  des  différens  lignes 
ou  indices  propres  à  éclairer  la  religion  des  juges 
fur  la  matière  importante  qui  fait  le  fujet  de  cet 
article,  il  convient  d’en  ralfembler  les  données 
éparfes  &  de  préfenter  ,  dans  un  court  ré  fumé , 
le  taldeau  de  chacutfe  des  politions  dont  j’ai  éta¬ 
bli  la  pollibilité.  S.ms  cette  récapitulation ,  mon 
travail  ne  feroit  pas  complet  ,  il  ne  préfenleroil 
pas  tout  le  degré  d’intérêt  &  d’utilité  dont  il  eft 
fufceptible.  Ce  motif  me  fervira  d’excufe  poul¬ 
ies  répétitions  faftidieufes  peut-être ,  mais  iné- . 
valables  ,  où  je  vais  me  trouver  entraîné. 

§.  V.  Signes  qui  indiquent  que  F  individu  trouvé 

gifant  fur  le  bord  d’un  fleuve  ou  de  la  mer  t  a 

été  fubmergé. 

XLTV.  L’état  des  vêtemens,  rapproché  des  dif- 
poGtions  d’un  temps  fec  ou  pluvieux  (XIV),  & 
furtout  l’examen  des  lignes  tirés  de  l’habitude 
extérieure  du  corps  &  de  l’état  des  organes  inté¬ 
rieurs  ,  fourniront  fur  cette  qtieftion  des  docuroeus 
dans  les  détails  defquels  il  feroit  peu  inléreflant 
de  s’engager. 

§.  VL  Signes  qui  indiquent  que  V individu  a  été 
précipité,  dans  l’eau  après  fa  mort. 

XI. V.  L’homme  fur  lequel  on  rencontre  des 
'contufions  graves  \  des  fraQures  du  Crâne  ,  des 
plaies  mortelles  ;  celui  qui  porte  autonr  du  cou 
dés  traces  d’une  ligature  avec  gonflement  &  éc- 
cbytnofes  ,  injeâtion  des  capillaires  de  la  face, 
engorgement  des  vaifl’eaux  , du  cerveau  ,  &  les  au¬ 
tres  figpes  d’afpbyxie  par  Itrangulalion  ;  celui  qui 
a  été  frappé  d’apoplexie  ou  d’une  hémorragie 
mortelle;  celui  dont  l’eftomac  &  les  intellios  font 
vivement  phlogoTés  ,  gangrènes  par  l'effet  d’un 
jioii’on  reconnu  &  retrouvé  dans  les  voies  digefti- 
ves  ;  les  lignes  dë  l’afphyxie  par  fubmerfion  avec 
engouement  venant  à  manquer  ;  cet  homme  ,  dis- 
je  ,  peut  être  préfumé  n’avoir  été  fubmergé  qu’a- 

XLVI.  Les  contufions  ,  les  fraâures ,  les  plaies 
irrégulières  expliquées  par  la  difpolition  du  lieu 
.dé  la  chiite  ,  l’hémorragie  par  rupture  d’un  ané- 
vryfrne  ,  peuvent  faire' croire  que  la  fubmerfion  a 
eu  Jieu  au  moment  de  la  chute  &  a  été  fortuite. 
Il  en  eft  de  même  de  l’apoplexie;  on  a  vu  que 
cette  dernière  ^pourvoit  avoir  lieu  dans  la  mort 
par  fa  fubmerGon  avec  refferrement  fpafmodique 
du  larynx,  en  admettant  l’exiftence  de  cette  es¬ 
pèce  :  ce  cas  feroit  une  exception  au  principe 
énoncé  dans  le  premier  alinéa  de  ce  paragraphe 
(XLY).  Pareil  effet,  c’eft-à-dive,  des  traces  d’en- 
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gorgement  des  vai fléaux  encéphaliques  ,  fans  en¬ 
gouement  des  poumons,  pourroît  réfui  ter  de  ta 
fubmerfion  furvenue  pendant  une  fimple  fufpen- 
fion  des  phénoniènes  vitaux  ,  même  pendant  une 
attaque  d’épilepfie  ou  d’byfterie.  C’eft  ce  que  le 
médecin  chargé  d’un  rapport  ne  doit  pas  perdre 
de  vue  :  le  juge  y  fuppléera  par  la  çonfidératioa 
des  antécédens  &  la  counoifl'auce  topographique 
du  théâtre  de  l’événement. 

g.  VIT.  Signes  qui  indiquent  que  la  fubmefion 
a  eu  lieu  du  vivant  de  F  individu. 

XLVII-  La  pâleur  de  Ton  corps ,'  des  traces 
plus  ou  moins  marquées  de  congéftion  du  fang 
vers  la  tête,  l’ouverture  des  paupières,  la  dila¬ 
tation  des  pupilles  ,  un  léger  gonflement  dè  la 
langue  qui  déborde  quelquefois  un  peu  les  lèvres; 
l’élévation  des  côtes  annonçant  que  lè  noyé  eft  ■ 
mort  en  infpiranl  ;  l’excoriation  du  bout  des  doigts, 
les  traces  de  v,afe  ou  de  fable  qu’on  y  remarque  ; 
la  coniraâion  de  la  main  qui  retient  encore  des 
débris  de  plantes  arrachées  pendant  la  durée 
d’une  lutte  terrible  ;  la  fluidité  &  l’abondance  du 
fang  dans  les  vaiireaux  veineux  ,  remarquable 
furtout  à  la  tête  ;  fa  couleur  noire  ;  la  vacuité  des 
cavités  gauches  du  cœur  ,  l’état  de  plénitude  de 
fes  cavités  droites  ;  l’abaiifement  du  diaphragme; 
le  volume  dû  poumon  ,  qui  eft  évidemment  gon¬ 
flé,  mais  qui  conferve  de  la  crépitation;  l’écume 
quelquefois  rofée  contenue  dans  les  voies  aérien¬ 
nes,  depuis  la  bouche  &  les  narines  jufqu’aux  der¬ 
nières  ramifications  bronchiques  ;  la  préfence  dans 
l’eftomac  d’un  liquide  dont  les  curaâères  lont 
analogues  à  celui  dans  lequel  le,  corps  étoit  plon¬ 
gé  :  ce  font  là  des  preuves  que  l’individu  a  été 
fubmergé  vivant,  &  qu’il  s’elt  débattu  avant  de 
mourir. 

XLVIII.  Le  cas  de  mort  par  fyncope  feroit 
beaucoup  plus  difficile  à  conftater  ;  cependant  le 
cadavre  trouvé  dans  l’eaù  ,  &  chez  lequel  on  ne 
découvriroit  aucune  autre  caufe  de  mort ,  pour¬ 
ront  être  regardé  comme  ayant  péri  de  cette  ma¬ 
nière, 

§,  VTIJ,  Signes  qui  indiquent  que'la  mort  par  la 
fubmefion  a  été  fortuite. 

XLTX.  Si  la  connoiffancë  des  antécédens  éloi- 
ne  toute  idée  de  fuicide  où  d’homicide  ;  fi  les 
ifpofitions  locales,  tant  à  l’endroit  de  la  chute 
que  dans  le  trajet  parcouru  ,  rendent  raifon  des. 
plaies ,  des  fraâures  ,  des  contufions ,  on  peut  at¬ 
tribuer  la  mort  à  un  accident  fortuit. 

§,  IX.  Signes  de  la  fubmerfion  volontaire. 

L.  L’exiftence  des  circbnftan'ces  décrites  dans 
le  premier  &  le  deuxième  paragraphe  (V  &  XI  ); 
une  plaie  faite  par  un  infiniment  vulnérant  quel¬ 
conque  v 
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conque  ,  appartenant  à  la  victime ,  %i  trouvé  poi>  j 
tant  des-lraces  de  l’ufage  qu’on  en,a  fait,  l’en-  J 
droit  de  "la  bleffure  étant ,  d’ailleurs,  facilement  J 
aeceffible  à  la  main  de  l’individu  ;  en  cas  de  j 
ftntngulation  (XIX),  la  direélion  de  la  trace  du  j 
lien  ,  qui  fouvent  eft  peu  ferré  &  comprime  le  j 
cou  obliquement  d’avant  en  arrière  &  de  bas  en 
haut;  s’il  y  a  etnpoi  bonnement ,  la  connoiflance 
des  démarches  de  l’individu  :  ce  font  là1  des  don¬ 
nées  favorables  à  l’idée-  d’un  fuicide. 

g.  X.  Signes  qui  indiquent  que  la  jubmerfion  éji 
l’effet  d’un  complot  criminel. 

LI.  La  contraéKon  des  traits  du  vifage,  l’ar¬ 
rachement  des  cheveux  ,  la  dilacération  des  vê- 
temens ,  la  préfence  entre  les  doigts  du  défunt ,  de 
débris  de. cheveux  étrangers,  de  vêtemens  qui 
ne  lui  appartiennent  pas  ; 'des  contufions  nom- 
breufes  ,  plus  ou  moins  gravés  ,  des  fractures  ,  des 
plaies  profondes,  régulières  ou  irrégulières,  faites 
par  un  infiniment  étranger  ,  fitiiées  dans  dès  ré¬ 
gions  peu  acceffibles  à  fa  main  du  défunt  ;  s’il  y 
a  eu  lentatiye.  de  fil-angulation ,  la  direction  de 
la  ligature,  qui  eft  en  général  horizontale,  lés 
traces  de  la  réfiftance  du  patient  ;  en  cas  d’em- 
poifonnement ,  les  circonftances  acceffdïres  qui 
établi fienf.  qu’il  n’a  pas  été  volontaire  :  ce  font  là 
dés  circonftances  qui  peuvent  faire  craindre  que 
le  noyé  n’ait  été  la  viélime  d’un  attentat  cri¬ 
minel. 

LII.  Avant  de  prononcer  définitivement ,  il  con¬ 
vient  de  pefer  la  valeur  de  chacun  de  ces  indices; 
de  ne  pas  perdre  de  vue  que  les  difpofitions  lo¬ 
cales  fuffiient  quelquefois  pour  faire  difparoîtrë 
toute  idée  de  crime.  Celte  dernière  confidé- 
ration  eft  trop  in  portante  pour  que  je  craigne 
d’y  revenir  trop  fouvent. 

Questions  civiles.  LIII.  Plufieurs  perfonnes 
appelées  à  la  fuccefïion  l’une  dé  l’autre  périffenf 
fimultanémenr,  fôit  dans  un  naufrage,  foit  dans  une 
inondation,  fans  qu’on  puiffe reconnoître laquelle 
eft  décédée  la  première  ;  déterminer  l’ordre  fui- 
vant  lequel  chacune  d’elles  a  fuccombé. 

LIV.  L’article  720  du  Code  civil  déclare  que 
la  préfomption.  de  furvie  eft  déterminée  par  les 
circonftances  du  fait ,  &  ,  à  leur  défaut ,  par  la 
force  de  l’âge  ou  du  fexe. 

Les  articles  721  &  722  expliquent  les  difpofi- 
tions  relatives  à  l’âge  &  au  fexe  des  lubmergés. 

LV.  «  Il  faut  bien  remarquer,  dit  M.  Chabot 
»  (  de  l’Ailier  )  dans  fes  Commentaires  fur  les  fuc- 
x  ceffions  (  tome  I ,  page  25  ) ,  que  la  préfomption 
»  qui  eft  en  premier  oidre  eft  celle  qui  peut  réfdl- 
»  ter  des  circonftances  du  fait,  &  que  ce  n’eft 
»  même  qu’à  fon  défaut  que  l’article  admet  la 
»  préfomption  qui  réfulte  de  la  force  de  l’âge  & 

»  du  fexe. 

a  II  faut  donc ,  dans  cette  matière  ,  ajoute-t-il , 
Médecins.  Tome  XI. 
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»  confidérer  d’abord  les  circonftances  particuliè- 

res  de  l’événement  qui  a  caufé  la  mort.  Il  faut 
»  examiner  s’il  n’en  .réfulte  pas  la  préfomption. 
»  que  l’une  plutôt  que  l’autre  des  perfonnes  pé- 
»  ries  dans  cet  événement,  eft  décédée  la  der- 
»  nière ,  &  il  fuffitque  la  fürvie  de  l’une  foitindi- 
»  quée  par  les  circonftances ,  comme  étant  la  plus 
»  vraifemblable  ou.  même  la  moins;  incertaiuè, 
»  pour  qu’elle  doive. être  admife  dans  le  doute. 

»  Dans  tous  les'  cas,,  dit-il  un  peu  plus  loin, 
»  l’appréciation  des  circonftances  rentre  dans  le 
»  pouvoir  difcrétionnaire  que  laloi  donne  aux  tri- 
*  bunaux  fur  tout  ce  qui  ne  concerne  que  des 
x  faits.  » 

LVI.  Mais  que  faut-il  entendre  par  circonflan- 
ces  du  fait?  Le  favant  jurifconfulle  que  je  viens  de 
citer,  va  encore  nous  fournir  dés  lumières  à  cet 
égard. 

a  Lorfqu’un  incendie  a  .commencé  la  nuit  par 
»  lé  premier  étage  d’une  maifon  ,  il  eft  pr'éfuma- 
»  ble  que  la  perfpnne  qui  s’y  trouvoit  couchée  a 
»  été  atteinte  par  le  feu  8z.  eft  morte  avant  celle 
»  qui  éloit  couchée  au  fécond ,  ou  même  au  trob- 
»  lième  étage. 

»  Dans  une  bataille,  le  foldat  de  l’avant-garde 
»  eft  préfumé  avoir  été  tué  avant  celui  qui  étoit 
»  à  l’a  rrière-garde. 

»  La  perfonne  qui ,  lors  de  la  ruine  d’un  bâtir 
»  ment,- a  été  vue  dans  la  partie  qui  a  été,  détruite 
»  la  dernière ,  eft  cenlee  avoir  furvécu  aux  autres , 
»  parce  qu’il  eft  certain  qu’elle  vivoit  dans  un 
>1  moment  ou  il  étoit  incertain  que  les  autres  per- 
»  fonnes  vécuffent  encore. 

»  Celui  qui,  à  raifon  d’une  infirmité  grave,  étoit 
»  dans  l’impoffibililé  de  fuir  le  danger  ,  doit  être 
»  préfumé  avoir  péri  avant  celui  qui  a  pu ,  pen- 
>1  dant  quelques  inftans ,  fuir  le  péril.  » 

LVII-  A  ces  exemples  j’ajouterai  le  fuivant,  qui 
me  paroît  propre  à  éclaircir  lâ  queftion.  Dans  la 
célèbre  affaire  de  Bobée  ,  rendue  parle  Parlement 
de  Paris  ,1e  19  février  1592,  oùils’agiflbit  delafille 
de  l’immortel  jurifconfulte  Dumoulin  ,  alfaffinée 
par  des  voleurs,  avec  plufieurs  de-fes  ènfans,  il  fut 
décidé  que  la  mère  avoilpéri  la  première,  parce  que 
les  afiaflinsavoient  éuintérêtàfe  défaire  d’abord  de 
celle  qui  pouvoit  mettre  le  plus  d’obftacle  à  l’exé¬ 
cution  de  leurs  deffeins.  Cette  décifion  eft  anté¬ 
rieure  aux  lois  de  notre  Code  adluel.  Il  eft  proba¬ 
ble  néanmoins  qu’elle  feroit  encore  fuivie ,  parce 
qu’elle  eft  fondée  fur  des  confidêrations  tirées  de 
la  nature  des  chofes. 

Ces  principes  étant  reconnus,  faifons-en  l’ap¬ 
plication  au  fait  particulier  de  mort  par  l’ub- 
merfion. 

LVIII.  Je  n’ai  point  à  examiner  ici  les  cas  où 
le  fait  feul  de  la  mort  eft  connu ,  dépouillé  des 
circonftances  qui  l’ont  précédée  ou  accompagnée. 
La  loi,  comme  on  l’a  vu  plus  haut,  y  a  pourvu 
fuffifamment. 

D 
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LIX.-  Je  ne  m’appefentirai  pas  non  plus  fur  la 
circonftancedes  lieux refpeâifs où  fe  trouvoientpla- 
cés  les  individus  au  moment  du  défaftre,  ni  fur 
les  probabilités  morales  acceflbires  :  ce  qui  en  a 
été  dit  (  LVI  &  LVII  )  n’a  pas  befoin  de  commen¬ 
taires,  &  le  magillrat ,  en  confultanf  Amplement  les 
lumières  de  fa  raifon,  fe  trouvera  en  état  d’exercer 
le  pouvoir  difcrétionnaire  dont  la  loi  l’a  invefti. 

•LX.  Mais  il  eft  d’autres  queftions  plus  difficiles, 
Si  pour  lefquelles  les  avis  du  médecin-légifte  peu¬ 
vent  devenir  indifpenfables.  Pour  arriver  à  leur  fo- 
lution,  on  aura  recours  à  l’ouverture  des  corps , 
quand  il  fera  polfible  d’y  procéder ,  ou  bien  l’on  fera 
forcé  de  fe  borner  à  l’appréciation  des  antécédens 
relatifs  à  chacun  des  individus  qui  ont  péri. 

LXI.  Lorfque  l’infpeclion  du  cadavre  ferapoffi- 
blé ,  on  cbercheraà  s’affurerfi  la  mort  eft  due  à  l’af- 
pbyxie  par  engouement  ou  à  une  fyncope  pro¬ 
longée ,  ou  fi  au  moment  fatal ,  des  plaies ,  des  con- 
tufions,  des  hémorragies  abondantes,  dès  fradlures 
ne  font  pas  venues  aggraver  la  pofition  de  l’une 
des  victimes  &  lui  ôter  tout  moyen  de  falut.  Celui 
où  l’on  rencontrera  ces  fortes  de  bleffures ,  fera  à 
jufte  titre  préfumé  avoir  promptement  fuccombé 
à  leur  atteinte. 

LXII.  Entre  ceux  qui  préfentent  des  traces  d’af- 
phyxie  avec  engouement  des  poum'ons,  on  cher¬ 
chera  à  diftinguer  celui  qui  s’eft,  dans  d’autres  cir- 
conftances,  montré  habile  dans  l’art  dè  la  natation  , 
de  celui  qui  eft  étranger  à  cet  art.  On  conçoit  que 
ce  dernier  aura  dû  lutter  moins  long-temps  contre 
la  caufe  de  deftruâion. 

LXIII.  Si,  parmi  les  victimes ,  quelques-unes  por¬ 
tent  des  traces  d’afphyxie  par  engorgement  des 
voies  aériennes,  pendant  que  les  autres  paroilfent 
avoir  péri  par  la  fyncope,  la  qùeftion  de  furvie 
dev-ra  être  décidée  en  faveur  des  dernières  ,  parce 
que  l’on  a  vu,  toutes  chofes  étant  égales  d’ailleurs, 
des  noyés  qui  fe  trouvoient  dans  cet  état ,  reve¬ 
nir  à  la  vie  après  plufieurs  heures  d’une  mort  appa¬ 
rente  ,  tandis  que,  chez  les  premières,  la  mort  ar¬ 
rive  immédiatement  après  la  dernière  infpiration,  ‘ 
ou  du  moins  ne  tarde  guère.  Je  penfe,  au  furplus, 
que  l’habileté  connue  dans  l’art  de  la  natation  de- 
vroit  encore  ici  modifier  la  décifion. 

LXIV.  Enfin ,  fi  l’on  avoit  à  décider  entre  ceux 
qui  ont  également  fuccombé  par  l’effet  d’une  fyn¬ 
cope  prolongée ,  il  faudroit  avoir  égard  à  la  qua¬ 
lité  de  nageur  plu^  ou  moins  habile ,  à  la  pofition 
refpective  de  ceux  qui  ont  péri.  Si  ces  données 
font  muettes,  on  aura  égard,  fuivant  le  vœu  de  la 
loi ,  à  la  force  de  l’âge  &  du  fexe. 

LXV.  J’arrive  à  la  pofition  où  ne  pouvant  pro¬ 
céder  à  la  nécrofcopie,  on  fe  voit  borné  à  l’appré¬ 
ciation  des  antécédens  relatifs  à  chacun  dès  nau¬ 
fragés  ,  en  tant  qu’ils  pourront  rentrer  dans  la  ca¬ 
tégorie  de  ce  que  l’on  appelle  circonftance  du 
fait. 

LXVI.  Les  élémens  de  conviction ,  en  pareil 
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cas,  fe  tirent-,  i°.  de  la  pofition  refpective  des 
individus  au  moment  du  naufrage  (LVI.)  :  celui 
qui  aura  été  fùrpris  dans  les  entreponts  d’un  na¬ 
vire  ou  dans  un  appartement  fermé,  fera  cenfé 
avoir  péri  avant  ceux  qui  auront  pu  s’échapper  ; 
2°.  de  la  qualité  déjà  fignalée  de  nageur  plus  ou 
moins  habile;  3°.  dë  l’état  habituel  ou  aâuel  de 
fanté  ou  de  maladie  :  celui  qui  ,  lors  du  défaftre, 
étoit  gifant  dans  fon  lit  pour  caufe  de  maladie 
aiguë  ou  chronique ,  avec  affoibliffement  confi- 
dérable ,  ou  état  de  douleurs  plus  ou  moins  vives  ; 
l’idiot,  le  paralytique,  auront  moins  de  chances 
de  falut  que  d’autres,  placés  dans  des  circonftances 
différentes;  4°-  aux  infirmités  naturelles  ou  acci¬ 
dentelles  :  l’homme  privé  d’un  ou  de  plufieurs 
membres  eft  cenfé  avoir  péri  le  premier. 

LXVII.  Parlerai-je  de  la  conftitntion  indivi¬ 
duelle  ?  On  fait  que  les  përfonnes  graffes  fe  fou- 
tiennent  beaucoup  mieux  que  les  maigres  à  la 
furface  de  l’eau.  Les  vêlemens  des  femmes  les 
rendent  également  plus  aptes  que  ceux  des  hom¬ 
mes  à  furnager  pendant^quelque"  temps.  Ne  fe- 
roit-ce  pas  une  raifon  pour  décider  ,  en  cas  de 
doute,  la  préfomption  'de  furvie  en  faveur  de 
leur  fexe  ?  Une  autre  raifon  -feroit  favorable  à  ce 
fyftème^:  c’eft  qu’il  eft  bien  plus  ordinaire  chez 
elles  que  chez  les  hommes,  d’obferver  ces  lynco- 
pes  qui ,  comme  on  l’a  vu ,  font ,  plus  que  l’af- 
phyxie  avec  engouement,  fufceplibles  de  confèr- 
ver  aux  individus  qu’elles  afleclent ,  la  faculté 
d’être  rappelés  à  la  vie.  Au  furplus,  l’article  722 
du'Code,  en  a  décidé  autrement. 

LXVIII.  Bien  d’autres  motifs  de  préfomption 
peuvent  encore  guider  le  juge  chargé  de  pro¬ 
noncer  dans^une  qùeftion  de  furvie.  Il  feroit  aufli 
inutile  que  faftidieux  d’entreprendre  de  les  énu- 

LXIX.  J’ai  fait  peu  de  citations  dans  le  cours 
de  cet- article;  elles  l’euffent  alongé  fans  in  ci êt 
comme  fans  profit  pour  la  fcience.  D'ailleurs,  les 
noms  &  les  ouvrages  de  Louis  ,  de  Faiffole  & 
Champeaux ,  de  Prévinaire ,  de  Marc  ,  de  Foderé, 
de  Metzger ,  de  Defgranges,  de  Berger  &  de  tant 
d’autres  ,  font  trop  connus  pour  qu’il  foit  nécef- 
faire  de  dire  que  je  les  ai  confultés  :  les  recher¬ 
ches  inédites  de  M.  le  Dr.  Ramon  m’ont  encore 
été  utiles.  C’eft  à  ces  foùrces  qu’il  faudra  toujours 
puifer  lorfqu’on. voudra  traiter  convenablement  un 
fujet  quelconque  de  médecine  légale.  Grâce  à 
leurs  travaux  ,  il  refte  peu  de  chofe  à  faire  fur  la 
médecine  relative  aux  noyés. 

(  J.  A.  de  Kergabadec.  ) 

Notés  ,  f.  m.  pl.  (  Hygiène  publique.  )  La  folli- 
citudedu  Gouvernement  s’eft  occupée  depuis  long¬ 
temps  des  fecours  à  donner  aux  afpbyxiés ,  &  no¬ 
tamment  aux  noyés  :  des  inftruêlions  populaires  font 
publiées  de  temps  à  autre  ,  &  des  appareils  conte¬ 
nant  les  médicamens  &  inflrumens  qui  convien- 
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nent  à  l’adminiftration  de  ces  fecours,  ont  été 
diftribués  dans  les  lieux  où  ils  font  le  plus  fré¬ 
quemment  néceflaires.  Sous  ce  rapport  ,  notre 
tâche  ne  fe  borne  guère  qu’à  rappeler  cé  qui 
exifte;  mais  il  nous  femble  qu’il  y  a  beaucoup  à  déli¬ 
rer,  pour  ne  pas  dire  tout,  relativementaux  moyens 
de  prévenir  la  fubmërfion. 

Tout  ce  qui  concerne  les  noyés ,  fous,  le  rap¬ 
port  de  la  phyfiologie ,  de  la  thérapeutique  &  de 
la  médecine  légale,  a  été  traité.dans  les  articles 
précédens.  Les  individus  qui  peuvent  devenir  vie-, 
times  de  la  fubmërfion  doivent-  être  rangés  en 
quatre  dalles  : 

l°.  Les  uns,  occupés  à  divers  travaux  fur  ies  ri¬ 
vières  ou  dans  les  ports  ,  tombent  à  l’eau  par  fuite 
d’accidens  auxquels  leur  profeffion  les  expofe  ; 

2°.  Les  autres  font  des  défœuvrés ,  parcourant  des 
bateaux ,  des  travées  de  bois  ,  &c. ,  &.  de  ce  nombre 
furtout,  font  des  en  fa  ns  ; 

3°.  Les  troifièmes  font  ceuxqueledéfefpoir  porte 
à  fe  noyer  pour  mettre  un  terme  à  leur  mifère  ; 

4°.  Ceux  enfin  qui  forment  la  quatrième  férié , 
ont  été  précipités  à  l’eau  ,  foit  vivans  , -T'oit  morts. 

;  Il  eft  facile.,  d’après  cet  expofé  ,  de  prévoir  jtif- 
qu’à  quel  poin  t  les  autorités  pourroient,  par  une  fu r-  i 
veillance  bien  organifée  /  linon  pi-évènir  entière¬ 
ment,  du  moins  rendre  beaucoup  plus  rares  les 
accidens  de  la  fubmërfion.  Sans  doute  il  eft  des 
malheursqui  l'ontinévitables,&dontilferoitinfenfé 
de  chercher  à  parer  les  coups;  mais  eft-ce  s’enfon¬ 
cer  dans  une  difeuflion  oifeule ,  que  de  rechercher 
&.  de  préfenter  tous  les  moyens  qui  peuvent  préve¬ 
nir  des  accidens  funeftes,  quand  ces  moyens  furtout 
font  d’une  exécution  facile?  car,  il  faut  bien 
l’avouer  j  tout  eft  parfaitement  ordonné  pour  reti¬ 
rer  de  l’eau  ceux  qui  y  tombent,  &  pour  leur  ad¬ 
ministrer  des  fecours  ;mais  quelles  mefures  prend- 
on  pour  prévenir  ce  malheur'?  Àu  fein  des  villes 
les  plus  peuplées  ,  il  ne  fe  pafî’e  guère  de  jour  qui 
ne  foit  fignalé  par  quelque  fubmërfion  :  tantôt 
c’eft  un  individu  qui  s’elt  précipité  par-defliis  un 
pont ,  ou  qui  a  été  précipité;  dans  l’été ,  op  n’en¬ 
tend  parler  que  de  baigueurs  imprudens  qui 
font  .viéKmes  de  leur  témérité  ou  de  leur  im¬ 
prévoyance.  Enfin ,  que  l’on  confulte  les  relevés: 
des  événemens  de  ce  genre ,  &  l’on  verra  que  des 
quatre  clafles  de  noyés  -ci-deflus  mentionnées  ,  la 
plus  nombreufe ,  &  celle  que  des  réglemens  de 
police  pourroient  plus  aifément  atteindre  ,  eft  la 
deuxième.  Quant  à  la  troifième  (  les  noyés  par 
fuicide  )  ,  c’eft  encore  dans  les  grandes  villes  où 
elle  eft  plus  nombreufe.  On  voit  bien  quelques 
fuicides  calculer  froidement  leurs  projets,  &  al¬ 
ler  les  accomplir  plus  ou  moins  loin,  dans  des 
lieux  ifolés;  mais  il  eft  hors  de  doute  que  beau¬ 
coup  renonceroient  à  leurs  finiftres  defi’éins  ,  s’ils 
étoient  obligés  de  faire  un  long  trajet  pour  les 
mettre  à  exécution ,  &  que  l’occafion  qui  leur  eft 
offerte  par  un  accès  facile  fur  le  bord  de  l’eau , 
eft  fouvent  ce  qui  leur  fait  prendre  fubitenient 


une  réfolution  que  la  réflexion  &  le  temps  euftent 
peut-être  fait  avorter.  Dans  tous  les  cas,  parce 
qu’on  ne  peut  furveiller  les  bords  d’une  rivière  dans 
toute  fou  étendue ,  s’enfuit-il  qu’on  ne  doive 
point  le  faire  là.  où  cette  furveiîlance  elt  pof- 
fible  &  où  il  arrive  le  plus  d’accidens  ? 

Que  faudroit-il  donc  faire  pour  diminuer  le 
nombre  des  victimes  de  la  fubmërfion  ?  Nous  ne 
prétendons  pas  traiter  ici  cette  importante  quef- 
tion  dans  tous  les  points ,  mais  feulement  nous  dé¬ 
lirons  préfenter  quelques  vues  générales  applica¬ 
bles  à  tous  les  lieux ,  &  qui  rentrent  naturellement 
dans  le  domaine  de  l’hygiène  publique. 

Les  ports  ,  les  endroits  des  rivières  où  font 
rangés,  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  ba¬ 
teaux  &  de  trains  de  bois-,  font,  ainfi  que  nous 
l’avons  déjà  dit,  les  lieux  où  il  arrive  le  plus 
d’accidens.  Ces  accidens  font  d’autant  plus  gra¬ 
ves,  que  leurs  viôlimes  ,  pafifant  plus  ou  moins 
promptement  fous  les  bateaux  ou  fous  les  trains, 
échappent  à  toutes  les  recherches.  Outre  cette 
fâcheufe  circonftancè,  il  faut  encore  confidérer 
que  le  plus  fouvent  l’endroit,  théâtre  de  l’évé¬ 
nement,  eft  tellement  éloigné  de  tout  fecours, 
que  quand  les  localités  n’ôteroient  pas  la  poffi- 
bilité  de  les  adminiftrer,  la  djftance  à  parcourir 
&  les  obftacles  à  furmquter  entraînent  un  laps 
de  temps  fuffifant  pour  que  l’afphyxie'ait  complè¬ 
tement  lieu  :  fèroit-il  donc  -impoffible  d’établir 
dans  les  ports  une  garde  continuelle,  formée  foit 
par  des  militaires,  foit  par  des  mariniers  ,  &  dont 
la  configne  feroit  d’interdire  tout  accès  fur  les 
bateaux  &  fur  les  trains  de  bois,  à  ceux  qui  n’y 
font  point  appelés  par  état? 

Quant  aux  individus  qui ,  par  leur  profeffion  , 
foi}  L  expofés  à  fe  noyer  ,  l’autorité  pourroil  dimi¬ 
nuer  de  beaucoup  le  danger  qui  les  menace  ,  par 
quelques  mefures  de  prévoyance  ;  elle  ne  fouffriroit 
plus,  par  exemple,  pour  moyen  çle  communica¬ 
tion  du  rivage  aux  bateaux  &  aux  endroits  où 
les  porteurs  d’eau  vont  remplir  leur  féaux ,  quel¬ 
ques  planches  mal  jointes,  dont  la  largeur  n’a 
même  rien  de  déterminé ,  &  fur  lefquelles  font 
continuellement  obligés  de  palier  des  individus 
chargés  'de  pefans  fardeaux;  elle  exigeroit  que 
ces  efpèces  de  ponts  euftent  allez  de  lblidité ,  avec 
une  largeur  raifonnable,  &  que  leurs  côtés  fuflent 
garnis  de  garde-fous. 

Dans  l’été,  aux  caufes  ordinaires  de  la  fubmer- 
fibn  viennent  fe  joindre  celles  qui  accompagnent 
les  bains  en  pleine  eau.  Ces  bains ,  dans  nos 
villes,  font,  il  eft  vrai,  l’objet  de  quelques  ré¬ 
glemens  de  police ,  en  ce  qui  concerne  la  fureté 
&  les  mœurs,  &  ils  font  tolérés,  pourvu  que  les 
baigneurs  foient  accompagnés  d’un  bateau  &  re¬ 
vêtus  d’un  fimple  caleçon;  mais  par  le  fait  même 
de  ces  fages  précautions,  ils  font  interdits  aux  in- 
digens ,  auxquels  ,  en  raifon  de  leur  mifère ,  ils 
deviennent  cependant  d’une  telle  nécelïïté,  qu’il 
feroit  à  délirer  qu’on  employât  tous  les  moyens 


28  N  O  Y 

d’en  rendre  l’ufage  plus  général  parmi  eux.  Si  l’on 
ne  pouvoit  établir  de  vàftes  bains  gratuits  daus 
l’intérieur  des  villes ,  ne  pourroit-on  pas  au  moins 
circonfcrire  au  dehors  des  efpaces  plus  ou  moins 
étendus  ",  &  où  il  feroit  poffible  de  fe  baigner  im¬ 
punément  &  fans  crainte  de  danger  ,  même  pour 
ceux  qui  ne  fauroient  point  nager?  On  auroit 
foin  d’ailleurs ,  quand  on  le  pourroit ,  d’établir 
dans  chacun  de  ces  bains,  un  polie  de  mariniers 
bons  nageurs  &  expérimentés  dans  l’art  de  fecou- 
rir  le.s  noyés. 

On  a  établi  fur  la  Seine  4  à  Paris  ,  &  de  dif- 
tance  en  diftance  ,  aux  endroits  où  le  courant 
porte  davantage  ,  &  où  par  conféquent  les  per- 
fonnes  qui  tombent  à  l’eau  font  principalement 
entraînées ,  des  bouées  de  Jauvelage  ;•  ce  font  des 
pièoes  de  bois  ou’  de  liège ,  fixées  au  moyen  de 
pluGeurs  cordages,  qui  flottent  à  la  fufface  de  l’eau 
&  font  furmontées  d’un  petit  drapeau  facile  à 
apercevoir.  Pour  peu  que  celui  qui  tombe  dans  la 
rivière,  au-deffus  de  la  bouée,  fâche  nager,  il 
peut  le  diriger  vers  elle,  s’arrêter  aux  cordages  , 
&  attendre  qu’on  vienne  l’y  prendre.  Cet  ingé¬ 
nieux  moyen  ne  pourroit-il  pas  encore  être  em- 
loyé  à  de  certaines  diftances ,  au-deffus  &  au- 
effous  de  beaucoup  de  villes,  conjointement 
avec  d’autres  Ggnaux  qui  indiqueroient  les  en¬ 
droits  dangereux  ? 

Des  bains  publics  convenablement  difpofés  , 
auroient  encore  l’avantage  d’augmenter,  parmi  le 
peuple,  le  nombre  des  nageurs ,  &  de  multiplier- 
ainû  les  moyens  de  fecours  contre  les  accidens 
qui  nous  occupent.  Il  feroit  à  defirer  furtout  que 
les  foldals  ,  auxquels  la  garde  dès  ports  efl  fi  fou- 
vent  confiée,  fuffenl  exercés  à  la  natation  cet  art 
leur  ferviroit  d’ailleurs  dans  tant  d’autres  circonf- 
tances,  qu’on  devroit  le.  regarder  comme  un  des 
fondemens  de  l'éducation  militaire. 

Ceux  auxquels  le  défefpoir  fuggère  la  funefle 
réfoiution  de  terminer  leur  exifience  dans  l’eau, 
fe  précipitent' prefqué  tous  par-deffus  les  ponts ; 
c’ell  encore  en  les  jetant  par-deffus  les  ponts, 
que  des  affaffins  cherchent  à  faire  difparoîlre  les 
vicliines  de  leur  crime  :  dans  l’été,  il  n’eft  pas 
rare  de  voir  de  pauvres  enfans  qui,  pour  l’appât 
de  quelques  pièces  de  monnoi’e,  tribut  d’une  bru¬ 
tale  curiofité,  font  parade  de  leur  bardieffe  en  fe 
précipitant  dans  l’eau.  Ces  faits  &  bien  d’autres , 
dans  le  détail  defquels  il  feroit  fupérflu  d’entrer, 
prouvent  combien  les  quais,  les  bords  des  fleuves, 
mais  furtout  les  ponts,  doivent  fixer  l’attention 
de  ceux  qui  doivent  veiller  à  la  fureté  publique  St 
à  la  confervâtion  des  individus. 

La  nature  des  premiers  fecours  à  porter  aux 
noyés  montre  allez  combien  il  feroit  à  defirer  que 
la  garde  des  ports ,  des  bords  des  rivières ,  des 
lacs  &  de  la  mer  fût  confiée  à  des  marins  intelli- 
gens  &  bons  nageurs.  Qui  pourroit  mieux  qu’eux 
remplir  la  première  indication  qui  fe  préfente , 
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celle  de  retirer  les  corps  de  l’eau  le  plus  prompte¬ 
ment  polïible  ? 

Des  gens  chargés  d’un  emploi  fi  périlleux  &  en 
même  temps  fi  honorable,  ne  fauroient  être  trop 
encouragés  par  des  récompenfes  lucratives  &  de 
nature  à  attirer  fur  eux  la  confidération  publique. 
C’eft  en  employant  tout  ce  qui  peut  à  la  fois  fti- 
muler  l’intérêt  &  l’amour-propre ,  qu’on  obtiendra 
les  réfultais  les  plus  heureux  :  les  magiftrals  &  les 
autorités  que  cesj’oins regardent  ne  fauroient  donc 
y  attacher  trop  d’importance.  Il  paroît  que ,  fous 
ce  rapport ,  Strasbourg  a  un  avantage  marqué 
fur  la  plupart  des  autres  villes  :  nous  lifons ,  en 
effet ,  que  fur  225  noyés  retirés  de  l’çau,  pendant 
un  certain  nombre  d’années  ,  124  l’ont  été  viyans. 
On  exciteroit  l’émulation  en  publiant  tous  les  fuc- 
cès,  &  en  défignant  à  la  reconnoiffance  &  à  l’ad¬ 
miration  publiques  tous  ceux  qui  auroient  expofé 
leur  vie  pour  arracher  quelqu’un  du  fein  des  eaux. 
Le  prix  que ,  chez  nous  ,  on  attaché  à  des  aélions 
aufîi  généreufes,  eft  loin  d’être  proportionné.à  leur 
mérite;  une^médaillé  d’argent,  une  fomme  que 
nous  rougirions  de  fpécifier ,  font  les  récompenfes 
de  celui  qui,  par  un  dévouement  héroïque,  a  con- 
fer  vé  plufieurs  citoyens  à  la  patrie.  Enfin,  une 
choie  qu’on  a  peine  à  concevoir,  &  qui  s’eft  au 
moins  pratiquée.,  fi  elle  ne  fe  fait  plus  maintenant  , 
c’eft  que  ces  primes,  généralement  fi  médiocres , 
ont  été  plus  fortes  pour  le  repêchage  d’un  cadavre 
que  pour  le  repêchage  d’un  noyé  rappelé. à  la  vie. 
Sans  prétendre  ici  déterminer  le  mérite  d’une  ac¬ 
tion  qu’ailleurs  &  autrefois  on  eût  jugée  digne 
d’unè  couronne  civique-,  qu’il  nous  foit  permis  de 
dire  qu’en  plufieurs  endroits  on  l’a  mieux  appré¬ 
ciée.  A  Calais,  par  exemple,  on  a  gravé  &  l’on 
grave  probablement  encore  fur  le  marbre ,  devant 
le  théâtre  de  leur  gloire  ,  c’eft-à-dire ,  fur  le  port , 
le  nom  des  marins  qui  ont  eu  le  bonheur  de  fauvec 
des  flotsdela  mer  quelques  naufragés ,  ou  qui  ont 
péri  pour  l’avoir  tenté  :  là  ,  le  fimple  matelot  lit 
avec  entboufiafme  le  nom  de  fou  cainarade,  & 
fe  promet  de  l’imiter. 

Une  efpèce  de  fubm^rfion ,  dont  on  obferve  en¬ 
core  trop  d’exemples,  dans  une  faifon  où  l’on  ne 
croiroit  avoir  aucun  événement  de  cette  nature  .à 
redouter,  eft  celle  à  laquelle  fpccombent  chaque 
année  quelques  patineurs  imprudens.  Il  y  auroit 
ici  peut-être  plus  d’efpoir  d’employer  avec  fuccès 
les  fecours  que  l’art  indique,  &  on  le -concevra 
aifément,  fi  l’on  confidère  que  d’une  part  la  ter¬ 
reur  &  le  froid  déterminent,  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas  de  cette  efpèce,  plutôt  une  lyn- 
cope  qu’une  véritable  afphyxie.  Un  homme  qui  , 
dans  un  premier  mouvement,  fe  précipiteroit  dans 
l’eau,  pour  retirer  celui  qui  fe  noie,  ajouteroit 
encore  au  péril  d’une  pareille  aclion  ,  le  danger 
de  paffer  lui-même  fous  la  glace  &  de  ne  pou¬ 
voir  plus  regagner  l’iffue.  On  conçoit  qu’en  pa¬ 
reille  circonltance ,  il  feroit  difficile  de  prendre 
des  mefures  ■  convenables  pour  ne  pas  avoir  à 
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regretter  la  perte  de  deux  viQimes  nu  lieu  d’une.  \ 
Il  nous  feinble  qu’on  ne  pourroit  éviter  ce  double 
malheur  qu’eu  attachant  au  corps  du  plongeur  une 
corde  ,  à  l’aide  de  laquelle  plufieurs  perfonnes 
puffent  le  tirer  de  l’eau  au  bout  .de  quelque  temps 
de  recherches.  Ce  moyen  trouveroit  encore  fon 
application  dans  les  cas  où  les  plongeurs  vont 
chercher  des  qoyés  fous  les  grands  bateatfx,  ou 
fous  des  trains  de  bois. 

Parlerons-nous  ici  des  précautions qu’ilconvient 
de  prendre  en  allant  au-fecours  d’un  fubmergé  ? 
Elles" confiflent  principalement  à  éviter  de  fie  laifler  ' 
faifir  par  lui  ;  elles  font  d’autant  plus  -nécefl’aires 
que  celui  qui  fe  noie. s’accroche  à  tout,  ne  lâche 
point  prife,  &  que  fouvent ,  pour  les  avoir  négli¬ 
gées  ,  deux  perfonnes  ont  été  noyées  au'  lieu 

N’oublions  pas  encore  un  nouveau  fecours  dont 
on  doit  l’application  ici  à  M.  le  docteur  Marc,.& 
qui  confifte  à  utilifer ,  pour  le  repêchage  des 
noyés,  les'  chiens,  de  Terre-Neuve ,  comme  on 
emploie  les  chiens  du  Mont-Saint-Bernard ,  à  la 
recherche  des  voyageurs  furpris  par  la  neige  ou 
égarés  dans  des  routes  impraticables  ,  pendant 
l’hiver.  Les  premiers  fe  jettent  à  l’eau  après  les 
hommes  qui  y  font  tombés,  les  ramènent  à  bord , 

&  les  arrachent  ainfi  à  une  mort  qui,  fans  eux, 
feroit  très-fouvént  inévitable.  M.  le  doâeur 
Marc  a  obtenu  qu’on  fît  venir  à  Paris  de  cés  uti¬ 
les  animaux;  ils  fe  font  multipliés  depuis,  leur 
arrivée,  plufieurs  font  très-bien  exercés,  &  ils 
doivent  être  répartis  fur  les  rives  de  la  Seine. 
Applaudiflfons  au  médecin  qui  a  follicité  une  pa¬ 
reille  mefure,  à  l’adminiftràtion  qui  l’a  prife,  & 
faifons  des  vœux  pour  que  l’efpoir  qu’elle  fait 
naître  fe  réalife  ! 

Peut-être  pourroit- on  dreffer  pour  un  même 
fervicé,  des  chiens  caniches  de  grofle  efpèce.  Ces 
animaux  ne  le  cèdent  en  rien  pour  l’intelligence , 
la  force  &  la  faculté' de  refter  fous  l’eau  pendant 
long-temps,  aux  chiens  de  Terre-Neuve ,  &  l’on 
a  d’ailleurs  des  exemples  de  perfonnes  qui  ont  dû: 
leur  falut,  en  cas  de  fubmerfion  ,  à'  des  chiens 
de  cette  efpèce. 

On  accéiéreroit  encore  le  repêchage  des  noyés  , 
en  multipliant  les  mefures  propres  à  donner  de 
fuite  ,  &  à  une  allez  grande  diftance,  avis  des  acci- 
dens,  &.  en  diminuant  autant  que  poffible  l’éten¬ 
due  du  trajet  que  poUrroient  parcourir  les  corps. 
Des  cloches,  à  Limitation  de  celles  qui  exiftent 
déjà  dans  certains  ports,  dilperfées  dans  les 
lieux  où  l’on  a  fouvent  à  regretter  des  hommes 
noyés,  rempliroient  la  première  indication.  On 
arviendroit  au  fécond  refultat ,  en  plaçant  des 
lets  aux  arches  des  ponts;  lesprépofés  aux  gardes 
des  ports  &  des  ponts  feroient  chargés  de  lever 
ces  filets  quand  il  feroit  néceffaire ,  pour  ne'point 
entraver  la  navigation. 

Nous  terminerons'cet  article,  qui  feroit  fufcep- 
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j  tible  d’un  bien  plus  grand  développement,  par 
"  quelques  confidérations  fur  ce  qu’on  doit  attendre 
des  autorités,  pour  que,  quand  il  s’agit  de  fecoii- 
rir  une  perfonne  qu’on  vient  de  repêcher,  tout  fe 
trouve  prêt ,  &  en  état  de  fervir  à  ceux  qui  font 
chargés  de  ce  foin. 

Il  y  a  dans,  un  très-grand  nombre'de  villes  ce 
qu’on  nomme  des  dépôts  de  noyés  j  ce  font  des 
endroits  deflinés  à  admîniftrer  dès  feçours  ;  ils 
doivent  donc  être  munis  de  tout  ce  qui  peut  fer¬ 
vir  à  cet  effet,  &.  diftribués  fur  tous  les  points  où 
les  accidens  fie  renouvellent  le  plus  fouvent.  A 
Paris,  &  dans  beaucoup  d’autres  lieux  ,  ce  font 
principalement  les  corps -de -garde  établis  le 
long  du  fleuve,  qui  férvent  de  dépôts  de  noyés; 
des  boîtes  dites  à  fecours  y  fontdépofées  avec  un 
ou  deux  brancards.  On  pourroit  y  joindre  un 
petit  eliarnot  à  bras,  deftiné  au  tranfport  des 
boîtes,  dans  les  cas  où  les  fecours  pouvant  être 
adminiltrés  en  plein  air,  ou  dans  une  maifon  plus 
voifiné  du  fubmergé,  on^gagneroit  du  temps  en 
allant  au-devânt  de  lui.  Les  corps-de-garde ,  foifc 
de  foldats,  fort  de  douaniers  ,  conviennent  parfai¬ 
tement  pour  fervir  de  dépôts  de  noyés,  pourvu 
toutefois  qu'ils  l’oient  allez  grands,  placés  im¬ 
médiatement  fur  le  bord  deTeau  ,  &  d’un  accès 
facile.  A  l’avantage  d’être  conftamment  échauf¬ 
fés  pendant  l’hiver ,  ils  joignent  celui  d’offrir  un 
çèrtain  nombre  d’hommes  pour  l’adminiftratioii 
des  fecours.  Tous  cès  avantages  fe  rencontreroient 
également  dans  les  corps-de-garde  de  mari¬ 
niers,  fpécialement  établis  pour  la  furveillauce 
des  ports,  des  bords  des  rivières,  des  lacs  ou  de 
la  mer,  que  nous  avons  propofés  plus  haut. 

Les  boîtes  à  fecours  dont  nous  allons  parler 
maintenant,  devroient  toujours,  quand  On  les 
ouvre,  préfenter  tous  les  objets  qu’elles  contien¬ 
nent  en  évidence,  &  rangés  comme  dans  une  ar¬ 
moire;  mais  dans  beaucoup  d’endroits  ,  on  diroit 
que ,  méconpoififant  la  nécefifîté  d’agir  tout  de  fuite , 
on  a  pris  à  tâche  d’éeonomifer  la  place  &  de  faire 
perdre  du  temps  ;  car  on  eft  forcé ,  pour  prendre 
un  infiniment,  d’en  déranger  plufieurs*  autres. 
Ajoutez  encore  à  la  çonfufion  qui  règne  ordinaire¬ 
ment  dans  ces  boîtes,  qu’elles  font  Jouvent  en 
fort  mauvais  état  &  fouvent  même  incomplètes.  • 

Les  objets  renfermés  dans -lès  boîtes  de  Paris  , 
que  ifbus  énonçons  dans  l’ordre  d’après  lequel  on 
doit  les  employer,  font  les  fui  vans  : 

i  .  Une  paire  de  gros  cifeaux  à  pointes  moufles. 

2.  Une  c.hemife  ou  couverture  de  laine. 

3.  Des  frottoirs  ou  morceaux  d’étoffe  de  laine. 

4-  Un  bonnet  de  laine. 

5.  Deux  fers  à  repafl’er  avec  leurs  poignées. 

;  6.  Un  double  levier. 

7.  Une  canule  à  bouche  avec  fon  tuyau  de 
|  peau. 

j  8.  Une  canule  en  cuivre,  à  larynx. 

1  9.  Un  foufflet  à  une  feule  ame. 
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10.  Le  corps  de  la  machine  fumîgatoire  (c’eft- 
la  machine  de  Pia). 

1 1.  Quatre  paquets  de  tabac  &  de  fel. 

12.  Une  pierre  à  fufil ,  de  l’amadou,  un  bri¬ 
quet  &  des  allumettes. 

13.  Un  tuyau  &  une  canule  fumigatoire;  une 
autre  de  fupplément  &  une  aiguille  à  dégorger. 

14.  Une  bouteille  contenant  de  l’eau-de-vie 
camphrée. 

15.  Trois  petits  flacons,  dont  un  contenant  de 
l’alcali  fluor  ou  volatil,  un  autre,  de  l’eau  de 
méliffe,  &  le  troifième,  du  vinaigre  anlifeptique 
ou  des  quatre-voleurs. 

16.  Un  gobelet  d’étain. 

17.  Une  cuiller  de  fer  étamé. 

18.  Des  plumes  pour  chatouiller  le  dedans  du 
nez  &  de  la  gorge. 

19.  Une  feringue  ordinaire  avec  fes  tuyaux. 

20.  Une  petite  boîte  renfermant  plufieurs  pa¬ 
quets  d’émétique  de  deux  grains  chaque. 

2 1 .  Deux  bandes  à  faigner ,  de  la  charpie  &  des 
compreffes. 

22.  Une  feringue  à  air  &  fa  canule  élaftique. 

Cet  appareil  nous  paroît  fufceptible  de  quel¬ 
ques  modifications  :  i°.  au  lien  d’une  chemife  ou 
couverture  de  laine  (n°.  2)  ,  il  faudroit  au  moins 
deux  couvertures  ,  une  ordinaire  ,  &  l’autre 
comme  elle  exifte  déjà,  c’eft-à-dire ,  faite  de. deux 
pièces,  attachées  par  leurs  bords  au  moyen  de 
cordons  plaeés  de  Gx  pouces  en  fix  pouces.  •  . 

20.  Le  nombre  des  frottoirs  (  n°.  3  )  devroit 
être  porté  au  moins  à  fix,  &  il  feroit  bon  d’y 
ajouter  une  ou  deux  éponges. 

3°.  Avec  les  deux  fers  à  repafler  (n°.  5)  ,  nous 
voudrions  aufli  une  baflinoire. 

4°.  Une  bouteille  de  vin  vieux  feroit  préférable 
à  la  bouteille  d’eau-de-vie  camphrée  (n°.  14). 
Le  camphre  n’eft  ajouté  à  l’eau-de-vie  que  pour 
empêcher  qu’elle  ne  foit  bue  par  ceux  qui  ont  les 
boîtes  en  dépôt  ou  qui  portent  les  fecours. 

5°.  Aux  deux  bandes  à  faigner  (n°.  21),  on 
ourroit  joindre  un  lancetier,  qui,  de  même  que 
eaucoup  des  iuftrumens  &  objets  quicompofent 
les  boîtes ,  ne  feroient  mis  qu’à  là  difpofition  des 
hommes  de  l’art. 

6°.  La  feringue  à  air  (n°.  22  )  eft  en  étain  ;  elle 
peut  tomber  à  l’inftant  de  s’en  fervir,  fe  bofl'eler, 
&  n’être  alors  d’aucun  fecours;  fi  elle  étoit  en 
cuivre  bien  étamé ,  on  éviteroit  tous  ces  incon- 
véniêns. 

A  tous  les  objets  ci-deflus  énumérés ,  M.  le  pro- 
fcffeur  Foderé  ajoute  ; 

A.  Un  tambour  dé  lingère ,  pour  faire  chauffer 
les  frottoirs  St  les  couvertures,  lequel  pourvoit 
fervir  de  boîte. 

B.  Une  lampe  à  efprit-de-vin ,  pour  les  cas  où 
l’on  manque  de  bois  ,  St  une  bouteille  d’elprit- 

Ç.  Deux  fondes  ou  algalies  de  gomme  élaf-  j 
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tique  ,  de  dix  pouces  de  long  ;  8t  garnies  de  leur 
ftylet. 

D.  Une  boîte  de  poudres  fternutatoires ,  avec 
un  foufflet  à  fpirale  pour  les  adminiftrer. 

.  E.  Des  morceaux  de  liège  taillés  en  coin  de 
différentes  grandeurs  &  épaiffeurs.  (Des  morceaux 
de  bois  tendre  conviendroient  mieux  que  des¬ 
morceaux  de  liège,  qui  peuvent  être  facilement 
coupés  avec  les  dents.  ) 

F.  Quatre  ventoufes  en  verre.  (Une  feule  fuffi- 
roit ,  ou  au  plus  deux.)  • 

G.  Un  bouton  de  feu  ou  cautère  a£luel. 

H.  Deux  avis  ou  infîrnâions  imprimés,  pour 
diriger  l’adminiftration  des  fecours. 

Les  boites  augmentées  de  tous  ces  objets,  offri— 
roient  fans  contredit  beaucoup  plus  de  reffources 
que  dans  leur  compofition  actuelle.  Nous  vou¬ 
drions  qu’on  y  ajoutât  encore  une  pile  galva¬ 
nique  ,  que  les  médecins  feuls  pourvoient  faire 
fonêlionner. 

Nous  nous  bornerons  à  l’énumération  de  ces 
objets,  leur  emploi  8t  beaucoup  d’autres  détails 
ui  auraient  pu  trouver  place  ici,  étant  expofés 
ans  les  articles  précédens.  Nous  terminons  en 
difàiit  qu’il  ne  fuffit  pas  de  fournir  des  boîtes  , 
mais  qu’il  faut  aufli  veiller  à  ce  qu’elles  foient 
toujours  tenues  en  bon- état,  &  furtout  encoura¬ 
ger  dignement  ceux  qui  portent  des  fecours  aux 
noyés.  (  L.  B.  Yillermé  &  L.  Ramon.  ) 

NUAGES,  f,  m.  pl.  {Hygiène.}  Affemblage, 
réunion  par  maflês  ,  de  vapeurs  vifibles  ,  &  fufpen- 
dues  dans  l’atmofphère ,  où  elles  paroiffent  fe  mou¬ 
voir  en  diflérens  fens  &.  fous  des  formes  variées. 

(L.  J.  M.) 

Nuages  de  la  cornée.  ( Pathologie .  )  Voyez 
Néphèlion. 

Nuages  de  l’urine.  (  Pathologie  générale.  ) 
Voyez  Enéorême  &  Urine.  (  L.  J.  M.  ) 

Nuages  voltigeans,  f.  m.  pl.  {Pathologie  gé¬ 
nérale.  )  Nuages  de  l’œil. 

*  On  défigne  fous  ce  nom  un  peu  vulgaire  ,  dif¬ 
férentes  fenfations  morbides  qui  réfultent  foit 
d’une  affection  immédiate  de  l’œil,  foit  d’une  af- 
feâion  purement  fympathique. 

Ces  nuages,  fuivant  l’oculifie  Maîtrejean,  fe 
prdfentent  fous  la  forme  de  filamens  ondoyés,  de 
petits  brouillards  légers,  de  petits  duvets  de  co¬ 
ton,  àejerp  ente  aux  ,  de  très-petits  points  qui  na¬ 
gent  lentement  dans  l’atmofphère. 

M.  Demours  croit  pouvoir  attribuer  ce  fymp- 
tôme  des  taches  ou  des  nuages  de  l’œil ,  à  une  lé¬ 
gère  altération  dans  la  tranfparence  de  l’humeur 
qui  environne  le  criftaiiin ,  &  à  laquelle  Morgagni 
a  donné  fon  nom.  L’oculifte  que  nous  venons  de 
citer ,  diftingne  avec  raifon  cette  fenfation  de 
nuages  voltigeans,  des  taches  immobiles  &c  fixes, 
qui  peuvent  faire  craindre  l’amaurofe,  furtout 
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lorfqa’on  obferve  quelles  font  fenfiblemént  des 
progrès.  (L.  J.  M.) 

NUBÉCULE,  f.  m.  ( Pathologie  générale.') 
Petit  nuage.  Maladie  de  l’œil.  Voyez  Néphèlion. 

NUBILE,  adj.  Nubilis.  (  Phyfiologie.)  On  dé¬ 
fi  gne  fous  ce  nom  ,  les  individus  des  deux  fexes  qui 
ont  atteint  l’âge  où  ils  peuvent  fe  marier.  Voyez 
Nubilité,  (  L.  J.  M.  ) 

NUBILITÉ,  f.  f.  Nubilitas.  (Phyfiologie.) 
L’époque  fixée  par  la  nature  &  par  les  lois ,  pour  le 
mariage,  le  terme  ou  la  fin  de  la  puberté. 

L’époque  de  la  nubilité  varie  beaucoup  dans  les 
différentes  races  de  l’efpèce  humaine  &  chez  les 
différens  peuples.  Elle  arrive,  en  général,  beau¬ 
coup  plus  tôt  dans  lés  régions  équatoriales  des  deux 
contînens,  que -dans  les  climats  tempérés.:  ainfi  , 
dans  les  régions  les  plus  chaudes  de  l’Afrique  on  de 
l’Afie  ,  il  n’eft  pas  rare  de  marier  les  jeunes  filles  dès 
l’âge  de  IO  ou  12  ans,  ce  qui  parôît ,  fuivant  Mon- 
tefquieu,  expliquer  l’efclavage  des  femmes  dans 
tout  l’Orient ,  &  la  foibleffe  de  l’empire  qu  elles 
exercent  fur  les  hommes. 

Platon  paroît  avoir  reconnu  les  dangers  des  ma¬ 
riages  prématurés  ;  il  fixait  en  conféquence  l’époque 
de  la  nubilité  des  femmes  à  20  ans  &  celle  des  hom¬ 
mes  à  3o.  D’après  l’état  actuel  de  notre  légiüation , 
l’homme  ne  peut  pas  contraéter  de  mariage  avant  1 8 
ans  révolus,  &  la  femme  avant  i5  ans  :  difpofition 
d’après  laquelle  on  s’elt  moins  occupé  fans  doute  de 
la  perfeètion  pbyfique  des  races ,  &  des  limites 
convenables  dans  la  population  ,  que  de  la  morale 
privée  &  de  la  liberté  individuelle.  Quoi  qu’il  en 
foit,  le  plus  grandnombre  des  femmes  nepourroit 
pas  impunément  ufer  de  cette  loi,  foit  pour  elles- 
mêmes  ,  foit  pour  les  enfans  qui  leur  devroient  le 
jour  ,  dans  un  âge  auffi  peu  avancé.  L’article  148 
dumême  Gode  laiffe  à  la  follicitude  des  parens  ,  la 
faculté  de  prévenir  les  effets  dangereux  que  pour¬ 
voient  avoir -tous  mariages  prématurés,  en  rendant 
leur  confentement  néceffaire  ,  jûfqu’à  l’âge  de  25 
ans  accomplis  pour  les  hommes,  &  de  21  ans  pour 
les  femmes.  Voyez  Puberté.  (  L.  J.  M.  ) 

NUCK  (Antoine).  ( Biographie  médicale.) 
Médecin  allemand  qui  fe  rendit  célèbre  par  fes 
nombreux  travaux  anatomiques,  vers  la  lin  du 
dix-feptième  fiècle.  Il  exerça  d’abord  fa  profeffion  à 
la  Haye,paffa  àLeyde,  oùii  remplit  la  chaire  d’a¬ 
natomie  &  de  chirurgie  ,  &.  fut  enfuité  préfident 
du  collège  des  chirurgiens.  On  eft  redevable  à  ce 
médecin  de  plufieurs  découvertes  anatomiques  & 
phyüologiques  très-curieufes,  particulièrement  fur 
les  vaifleaux  lymphatiques  &  les  glandes  falivai- 
res;  genre  de  recherches  qui  n’éloit  pas  fans  dif¬ 
ficultés  ,  mais  dont  il  triompha  à  l’aide  des  injec¬ 
tions  les  plus  minutieufes  avec  le  mercure.  Nuclï 
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eft  auffi  l’inventeur  d’une  machine  particulière  (1) 
pour  redreffer  le  cou  porté  de  travers  par  la  rétrac¬ 
tion  des  mufcles  ;  il  a  publié  les  ouvrages  fuivans  : 

l°.  De  va/is  aquojis  oculi.  Leidæ,  i685. 

2°.  De  duclu  jalivali  novo  ,  falivâ,  duêlibus 
aquojîs  &  humore  aqueo  oculorum.  Lugduni 
Batavorum,  1686,  in  - 12.  Ibid.,  1690-1695, 
in-8°. ,  fous  le  titre  de  Sialographia  é  ductuum 
aquoforum  Anatome  nova. 

3°.  Adenographia curiofa  &  TJterifceminei  Ana-  ■ 
tome  nova  ,  cum  Kpijlola  ad  amicum  de  investis 
novis.  Ibid. ,  1692-1696  ,  in-8°. ,  avec  la  differ- 
tation  De  motu  bilis  circulari ,  par  Maurice  van 
Revershoft.  —  Ibid. ,  1723  ,  in-8°. 

4°.  Operaiiones  &  Expérimenta  Chimrgica. 
Lugduni  Batavorum,  1692 ,  in-8°.,- par  les  loin* 
de  Jean  Tiling.  —  Ibid.,  1696,  1714,  iy33  , 
in-8°.  Jenæ,  1698,  in-8°.  En  allemand,  Lubeck, 
Weifinar,  1709,  in-8°. ,  &c. ,  &  avec  les  notes  de 
Bqffïus ,  Halle  en  Saxe,  1728,  in-8°.  (2). 

(  Extrait  d’Eloy.  )  (A.  J.  T.  ) 

NUIT,  f.  fém.  No jc.  ( Hygiène  générale.)  On 
comprend  par  ce  mot,  l’efpace  de  temps  pen¬ 
dant  lequel  une  portion  de  la  terre  n’eft  pas  éclai¬ 
rée  par  les  rayons  directs  du  foleil,  cet  aftre  fe 
trouvant  fous  l’horizon  -par  l’effet  du  mouvement 
diurne  du  globe  terreftre.  J’ajoute,  pour  plus 
d’exaâitude,  l’adjeétif direéth.  la  définition  donnée 
par  quelques  auteurs,  parce  que  la  nuit  ne  ceffe 
pas  d’avoir  lieu,  quand,  pendant  l’abfeuce  du  fo¬ 
leil  fur  l’horizon ,  nous  recevons  la  lumière  de  cet 
aftre  , réfléchie  par  la  lune;  &  parce  que  précifé- 
ment  dans  la  fuite  de  cetarticle,  nous  aurons  occa- 
fion  de  tenir  compte  de  cette  circonftance  (  la 
préfence  de  la  lune  ). 

Plufieurs  phénomènes  ont  lieu  pendant  la 
nuit  j  nous  devons  en  tenir  compte  avant  d’exami¬ 
ner  leur  influence  fur  l’homme  fain  &  fur  l’homme 
malade. 

i°.  Abjence  de  la  lumière  direêle  du  foleil.  Cette 
abfencea  une  acfion  puiflanie  fur  les  végétaux  & 
fur  les  animaux  (elle  produit  leur  étiolement)  :  la 
caufe  n’en  eft  pas  expliquée.  Ii  eft  bien  vrai  qu’en 
théorie  ,  l’on  peut  attribuer  à  i’abfence  de  la  lu¬ 
mière  folaire  une  influence  fur  l’atmofphère  qui , 
par  l’intermédiaire  des  végétaux,  fe  trouve  privée 
d’une  proportion  d’oxygène  en  même  temps  quelle 
fe  trouve  plus  riche  d’acide  carbonique  ;  mais  lorf- 
que~  l’expérience  veut  conftater  la  différence  qui 
fe  trouve  entre  les  qualités-  de  l’air  recueilli  pen-». 


(1) ' Cette  .machine  confifte  en  une  efpèce  de  coilier 
fixé  des  deux  côtés  à  un  demi-cercle  de  fer ,  au  milieu 
duquel  eft  un  anneau,  où. l’on  attache  une  corde  :  le  col¬ 
lier  appliqué  &  le  demi-cercle  élevé  par-deflus  la  tête,  on 
paffe  une  corde  par  une  poulie  fixée  au  plancher,  &-l’on  tire 
jufqu’à.ce  que  le  malade  fuit  iufpendu.  Cette  machine  ref- 
femble  beaucoup  à  V efcarpoleue  anglaife. 

(2)  Les  trois  derniers  ouvrages  ont  paru  â  Lyon  en  r  J22 , 
trois  petits  volumes  in-12. 
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dant  la  nuit  dans  un  lieu  couvert  de  végétaux  & 
les  qualités  de.  l’air  recueilli  dans  le  même  lieu 
pendant  le  jour,  on  voit  bientôt  que  celte  diffé¬ 
rence  relativement  aux  proportions  de  gaz  oxygène 
&  de  gaz  acide  carbonique  eli  à  peine  fenfibie,  & 
qu’elle  ne  peut  exercer  qu’une  bien  foibie  in¬ 
fluence  fur  l’économie.  Si  l’on  tient  compte  de  la 
préfence  de  l’azote  pendant  la  nuit ,  l’explication 
de  ce  qui  fe  pafle  dans  les  végétaux  parl’abfence  de 
la  lumière  fera  plus. fatisfaifante ,  puifque  ce  gaz  co¬ 
loré  ,  qu’ils  expirentdansl’obfearité ,  pourroit  avoir 
une  influence  fur  leur  coloration  ;  mais  on  ne  pourra 
guère  donner  rien  de  fatisfaifant  fur  l’étiolement 
des  animaux ,  qui,  d’après  cette  théçnie,  devroient 
relpirer.plus  d’azote  dans  l’obfcürité.  Difons  par 
anticipation  que  l’influence  de  ces  transformations 
chimiques  agit  peu  fur  l’homme  civilité.  Celui 
qui  pallie  les  nuits  fans  dormir,  les  pafle  au  fein.de 
vaftes  cités  ,  par  confisquent ,  loin  des  végétaux  & 
renfermé  dans  des  appartemens  bien  éclairés  ; 
paflons  donc  aux  autres  circonflances  de  la  nuit. 

2°.  Préfence  de  la  lune.  Si  nous  tenons  en  pre¬ 
mier  lieu  compte  de  cette  circonftance  dont  là 
durée  n’efl;  pas  continue ,  c’elt  afin  de  traiter  d’a¬ 
bord  ce  qui  a  rapport  à  la  lumière.  La  réflexion 
vifible  de  la  lumière  folaire  fur  la  terre,  efl  opérée 
par  ce  fatellite  diflant  de  80,000  lieues,  d’une 
manière  bien  plusconfidérable  pendant  la  nuit  que 
endant  le  jour ,  temps  pendant  lequel  elle  efl 
'ailleurs  éclipfée  par  celle  qui  arrive  directement 
du  foleil.  Nous  ne  parlerons  pas  des  atlraélions 
que  la  lune  exerce  fur  notre  globe,  des  marées 
de  l’Océan  &  autres  phénomènes  communs  au  jour 
&  à  la  nuit  j  nous  ferons  feulement  obferver  que, 
concentrée  par  des  miroirs  métalliques  concaves 
ou  par  des  verres  lenticulaires  très-puiflans ,  la  lu¬ 
mière  réfléchie  parla  lune  ne  produit  pas  de  càlo- 
riqùe  fenfibie  aux  thermomètres  les  plus  délicats. 

3°.  Apparition  des  étoiles.  Parmi  celles-ci ,  les 
unes  font  regardées  comme  fixes  ,  parce  qu’on  ne 
peuty  diflinguer  de  mouvement;  les  autres,  appe¬ 
lées  planètes  ,  font  errantes  ;  leur  diftanceneparoît  ■ 
pas  avoir  été  bien  déterminée.  Les  premières  four- 
nifl'ent  une  lumière  qui  leur  çft  propre,. tandis  que 
celle  des  fécondés  efl  empruntée  du  foleil.  Quoi 
qu’il  en  foit,  les  unes  comme  les  autres  éclairent 
très-peu  la  furface  de  la  terre  ,■  &  n’ont  .que  bien 
peu  d’influence  fur  fes  habitans. 

4°.  E-efroidiffement  de  la  terre.  Pour  bien  conce-  j 
voir  ce  refroidiflement ,  il  fuffit  de  fe  rappeler  la  j 
manière  dont  fe  comporte  le  calorique  lorfqu’il 
tend  à  fe  mettre  en  équilibre  dans  plufieurs  corps. 
La  terre  doit  donc  êlre  eonfidérée  comme  un  | 
corps  chargé  de  calorique  &  rayonnant  tantôt 
avec  les  nuages  ,  tantôt  avec  le  vide  de  l’èfpace  : 
dans  le  premier  cas  elle  fe  refroidit  moins  vite, 
puifque  les  nuages  qui  font  à  peu  près  à  la  même 
température  quelle,  lui  renvoient  du  calorique, 
tandis  quelle  n’en  reçoit  pas  des  efpaces  vides; 
d’où  il  faut  conclure  nue,  toutes  circonflances 


N  U  I 

égales,  elle  fe  refroidit  plus  vite  par  ud  temps  pur 
que  par  un  temps  couvert.  Le  refroidiflement  de 
la  terre  commence  au  moment  où  elle  celle  d’être 
expofée  aux  rayons  folaires  directs;  ce  refroidifl’e- 
ment  augmente  jufqu’à  la  fin  de  la  nuit;  il  a 
atteint  l'on  apogée  quand  le  foleil  commence  à 
paroître. 

5°.  Rejroidijfement  de  l’air.  Ce  refroidiflement 
efl  d’antant  plus  considérable  la  nuit ,  que  la  cou¬ 
che  d’air  qu’on  examine  efl  plus  voifine  de  la 
terre.  D’après  les  expériences  de  MM.  Piüet, 
Six  ,  Wels ,  la  chaleur  de  l’almofphèVe  augmente 
en  raifon.de  l’éloignement  de  la  furface  de  la 
terre,  jufqu’à  une  certainejiauteur ,  après  quoi 
elle  diminue  dé  manière  qu’à  une  hauteur  de  jo 
mètres  ,  elle  fe  retrouve  la  même  que  fur  ie  fol. 

6°.  Précipitation  de  la  rofée.  Ce  phénomène 
tire  fa  fource  de  la  faculté  qu’ont  de  fë  refroidir 
les  corps  qui  couvrent  la  furface  de  la  terre.  Il 
s’explique  encore  par  le  rayonnement  du  calori¬ 
que;  les  végétaux  rayçmnent  leur  calorique  vers 
le  ciel,  qui  ne  leur  en  renvoie  pas;  en  coiiféquence 
ils  Je  refroidiflent.  La  couche  d’atmofphère  qui  les 
avoifine  fe  refroidit  par  fon  contaêl  avec  eux,  de 
telle  forte  que  l’eau  qu’elle  tenoit  en  diflolution 
vient  fe  condenfer  en  gouttelettes  fur  eux ,  cojpme 
la  vapeur  en  fufpenfion  dans  l’atmofphère  épaiïïe 
d'un  cafi^,  vient  fe  condenfer  fur  une  caràfFé  d’eau 
à  la  glace.  Il  efl  clair  que  fl  le  rayonnement  S z 
conféquemment  lerefroidiflement  des  corps  con¬ 
tinue  encore/après  la  précipitation  de  la  rofée ,  il 
y  a  gelée  blanche.  On  conçoit  maintenant  par  ce 
que  nous  avons  dit  en  parlant  du  refroidifle¬ 
ment  de  la  terre ,  rendu  moins  intenfe  par  la 
préfence  des  nuages ,  pourquoi  la  rofée  &  la  gelée 
blanche  ne  font  confidérables  que  par  un  beau 
temps.  On  conçoit  pourquoi  la  rofée  efl  abondante 
en  rafe  campagne  ,  tandis  qu’elle  efl’  nulle  dans 
les  villes,  fur  le  pavé  des  rues  étroites,  fur  lequel 
rayonne  le  calorique  des  corps  environnans.  On 
conçoit  pourquoi  la  gelée  blanche  vient  argenterja 
barbe  du  voyageur  matinal ,  tandis  qu’elle  glifle  fur 
fa  peau  toujours  .fupérieure  en  température  à  l’air 
qui  l’environne  (  an  moins  dans  nos  contrées  ,  car 
ceci  pourroitêtre  différent  dans  la  zone  torride  J. 

Telles  font  les  circonflances  qui  appartiennent 
le  plus  fpécialement  à  la  nuit  ;  il  nous  relie  à  en 
examiner  l’influence  fur  les  organes  de  l’homme. 

L’homme  ,  dans  la  vie  civile  ,  fe  fouflrait  à  l’in¬ 
fluence  de  la  plupart  des  phénomène?  nocturnes 
dont  nous  venons  de  tenir  compte.  Il  n’y  a  guère, 
en  effet ,  que  lé  foldat  en  campagne  qui  y  foit  en¬ 
tièrement  expofé.  11  faut  pourtant  joindre  à  ce 
dernier,  les  individus  qui  vivent  de  quelque pro- 
fefiion  dégoûtante  qu’on  ne  permet  d’exercer  que 
la  nuit ,  tels  que  les  vidangeurs  ;  il  en  efl  encore  de 
même  des  habitans  des  marais  ,  qui  fe  livrent  à  la 
chafiê  de  nuit. 

La  majeure  partie  des  caufes  que  nous  venons 
d’examiner,  ou  plutôt  celles  qui  exercent  l’in¬ 
fluence 
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fluence  la  plus  marquée  ,  font  contre-flimulantes 
des  organes  de  la  vie  animale  ,  tandis  que  ceux 
de  la  vie  organique,  fi  j’en  excepte  le  cœur  &  le 
poumon,  femblentrecevoirdeces  caufesune  éner- 
ie  plus  confidérable.  Commençons  par  l’examen 
es  vifcères  8c  des  fondions  de  la  vie  organique. 

l°.  Tube  digeftifS  fes fonctions.  La  digeftion, 
pour  être  bien  faite,  exige  le  repos  des  fonètions 
de  l’encéphale ,  qu’elle  amène  elle-même,  8c  aucun 
temps  ne  fait  naître  plus  efficacement  ce  repos  , 
que  la  nuit. 

2°.  Vaiffeaux  abjbrbans  &  leurs  fonctions.  La 
nutrition .  fe  fait  parfaitement  pendant  la  nuit. 
Certains  oifeaux  n’engraifîent  bien  que  pendant 
les  longues  nuits  d’hiver;  d’autres  n’engraiffent 
que  dans  i’obfcurité  artificielle  ,  foit  qu  on  leur 
crève  les  yeux  ,  foit  qu’on  intercepte  l’adlion  fti- 
mulante  de  la  lumière  par  tout  autre  moyen.  On 
m’objeâera  fans  doute  que  l’amas  de  graille  quiré- 
fulte  du  repos  des  organes  pendant  la  nuit,  n’in¬ 
dique  pas  une  nutrition  parfaite.  J’en  conviens , 
mais  alors ,  qu’on  exerce  pendant  le  jour  conve¬ 
nablement  les  mufcles,  8c  les  élémens  nutritifs  s’y 
dépoferônt  avec  de  nouvelles  forces  pendant  le  re¬ 
pos  de  la  nuit.  L’abforption  eft  donc  ,  pendant  la 
nuit ,  plus  aêlive  aux  furfaces  intérieures  que  pen¬ 
dant  le  jour.  La  même  chofe  a  lieu  aufli  pour  les 
furfaces  extérieures-,  fi  l’on  en  croit  quelques  au¬ 
teurs. 

3°.  Cœur  &  poumons.  Circulation  &  refpira- 
tion.  Les  fouètions  de  ces  organes  font  diminuées 
pendant  la  nuit,  à  caufe  de  la  cefiation  des  fonc¬ 
tions  encéphaliques.  On  fait  que  beaucoup  de 
celles-ci  accélèrent  la  circulation  8c  la  refpi- 
ration. 

4°.  Organes  fécréteurs  {Jecrêtions  ).  Les  ac¬ 
tions  de  la  plupart  des  organes  fécréteurs  font 
fubordonnées  à  trop  de  circonftances ,  pour  qu’on 
poilfe  rien  dire  de  pofitif  a  leur  égard.  L’humi¬ 
dité  8t  le  froid  de  la  nuit  augmentent  la  fécrétion 
des  reins  8c  des  muqueufes  bronchique  8c  puf-  1 
monaire.  Il  eft  clair  qu’il  en  fera  tout  autrement^ 
fi  l’on  palfe  la  nuit  dans  un  lit  8c  qu’on  y  dorme 
bien  couvert.  On  ne  s’aperçoit  de  l’augmentation 
dans  la  fécrétion  de  l’urine,  que  quand  on  palfe  la 
nuit  à  marcher,  ou  dans  une  voiture  ,  8c  qu’on  s’y 
tient  éveillé.  Si  je  mets  en  avant  cette  dernière  j 
condition  (la  veille),  e’eft  parce  que  l’excrétion  ! 
de  l’urine  étant  fous  l’empire  de  la  vie  animale  8c 
déterminée  par  l'irritation  qu’exerce  ce  fluide  fur 
la  membrane  muqueufe  avec  laquelle  il  eft  en  con- 
taêl ,  il  eft  clair  que  pendant  le  repos  du  cerveau ,. 
cette  irritation  n’eft  pas  perçue  8c  que  l’excrétion 
ne  fe  fait  pas;  or,  fi  l’on  ne  tenoit  pas  compte  de  ' 
la  quantité  d’urine  évacuée  au  moment  du  réveil, 
on  pourroit  croire  que  ce  fluide  n’eft  Técrété  qu’en 
petite  quantité  la  nuit  ,  ce  qui  feroit  une  erreur 
véritable, 

5°.  Exhalation  cutanée .  S’il  eft  vrai  que  pen¬ 
dant  la  nuit  il  y  ait  une  augmentation  dans  la  fé- 
Mejdecine  Tome  XI. 
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crétion  des  reins  8c  de  la  muqueufe  bronchique ,  il 
eft  clair  que  l’exhalation  fera  diminuée  à -la  fur- 
face  du  corps.  Si  la  fueur  paroît  quelquefois  plus 
abondante  pendant  la  nuit ,  foit  que  l’on  refte  cou¬ 
ché  ,  foit  que  l’on  prenne  de  l’exercice ,  ce  n’eft  pas 
parce  que  l’aûion  des  exhalans  cutanés  eft  plus 
confidérable  que  pendant  le  jour,  mais  bien  parce 
que  la  matière  de  la  tranfpiration  ne  peut  être 
yaporifée  8c  refte  à  la  lurface  du  corps  à  l’état 
liquide.  Mais  fi -l’on  vient  à  dormir,  la  Iranfpi- 
ration  cutanée  gagne  par  l’influeDce  du  fommeil 
ce  que  l’influence  de  la  nuit  lui  faifoit  perdre, 
s’il  eft  vrai  pourtant ,  comme  l'alfiure  Santtorius , 
que  l’homme  tranfpire  autant  dans  fept  heures  de 
fommeil  que  dans  quatorze  heures  d’éveil.  Il 
n’en  eft  pas-moins  vrai  que  nous  fommes ,  pendant 
le  fommeil ,  pliis  fenûbles  à  l’impreffion  du  froid,  8c 
que  celle-ci  produit  plus  de  maladies  que  pendant 
la  veille.  On  pourroit  induire  de  l’exhalation,  di¬ 
minuée,  pendant  la  nuit ,  fur  la  furface  du  corps, 
que  cette  fonèlion  fe  trouve  augmentée  à  la  fur- 
face  des  membranes  féreufes  peélorales.  Des  au¬ 
teurs  difent  avoir  remarqué  que  l’exhalation  mens¬ 
truelle  commençoit  plutôt  la  nuit  que  le  jour;  mais 
cetefïèt,  s’il  a  lieu,  ne  pourroit-il  point  être  dû  à 
une  circonftanee  entièrement  oppofée  à  la  nature 
de  l’influence  ordinaire  de  la  nuit,  par  exemple 
à  la  chaleur  du  lit,  au  rapprochement  des 
fexes ,  8cc.  ? 

Influence  de  la  nuit  fur  les  jbnêtions  de  la  via 
animale.  Nous  divif'erons  ces  fondions  en  deux 
dafles,  en  celles  quiappartiennent  exclufivement  à 
l’encéphale  ,  telles  que  les  facultés  inlelleâuelles 
8c  les  qualités  affectives  ,  8c  en  celles  qui  font 
exercées  à  la  fois  par  l’encéphale  8c  par  d’autres 
organes,  par  exemple,  les  facultés  fenfitives,  les 
fonèlions  des  fens  8c  les  mouvemens  volontaires. 
Commençons  par  ces  dernières. 

Faculté fenfitive.  Son  énergie  eft  diminuée  pen¬ 
dant  la  nuit,  par  l’abfence  de  la  lumière  8c  de  la 
chaleur  folaire  ,  par  la  préfence  de  l’humidité ,  par 
le  froid  8c  parle  défaut  de  fenfations  externes. 

Fonction  des  fens.  Quand  l’homme  ne  tranf- 
greffe  pas  les  lois  de  la  nature,  les  ftimulans 
propres  des  fens  lui  manquent  pour  la  plupart 
pendant  la  nuit  ,  8c  les  fonctions  de  ceux-ci  ,  d’a¬ 
bord  moins  aélives  ,  font  bientôt  entièrement  fuf- 
pendues  jufqu’au  retour  du  jour  ;  la  lumière  n’ar¬ 
rive  plus  à  la  rétine  8c  la  vifion  celle.  La  cefiation 
de  cette  fonêlion  entraîne  bientôt  celle  du  lou¬ 
cher;  car,  à  moins  qu’on  ne  foit  pour  toujours  privé 
de  la  faculté  vil'uelle ,  on  ne  s’avife  guère  de  met¬ 
tre  en  aètion  le  fens  du  loucher  quand  on  eft  privé 
de  lumière,  La  cefiation  du  toucher  entraine  à 
fon  tour  celle  du  goût  8c  celle  de  l’oifaêlion, 
puifqu’on  ne  peut  plus ,  qu’ayec  difficulté ,  fournir 
I  des  ltimulans  propres  aux  organes  de  ees  fens. 

Refteencore  l’audition;  mais  cette  fonflion  eft  fuf- 
'  pendue  par  l’abfence  des  Ions,  8c  cette  abfenee  eft 
I  elle-même  due  à  la  cefiation  de  la  vifion  ,  car 
E 
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tous  les  êtres  ceffent  de  fe  livrer  à  leurs  relations, 
&  conféquemment  de  faire  du  bruit,  auflitôt qu’ils 
n’aperçoivent  plus  les  objets  avec  lefquelsils  com¬ 
muniquent  :j  la  fatigue  qu’ils  ont  éprouvée  pendant 
le  jour  les  .oblige  d’ailleurs  de  garder  le  repos. 
Nous  voyons  donc  que  la  cefl'ation  de  la  vifion  , 
produite  par  l’abfence  de  la  lumière  ,  abfence  qui 
rend  impolliblê'  l’aêlion  des  objets  extérieurs  fur 
nos  feus,  devient  la  fource  de  lafufpenfionde  toutes 
les  antres  fon&ions  des  fens.  Lesoifeaux  noflurnes 
11e  font  pas  même  exception  à  cette  règle,  car 
c’eft  la  faculté  de  voir  dans  l’obfcurité  qui  tient 
leurs  fens  éveillés  pendant  la  nuit;  c’eft  laceffation 
de  l’exercice  de  la  vifion  (à  laquelle  les  oblige  la 
lumière folaire  trop  ftimulante  pour  leur  rétine  )  , 
qui  les  lient  endormis  pendant  le  jour. 

Mouvemens  volontaires.  Tout  ce  que  nous  ve¬ 
nons.  de  dire  à  l’égard  des  fens ,  nous  prouve  que 
les  mouvemens  volontaires  doivent  s’exécuter 
moins  facilement- pendant  la  nuit,  &  c’eft  ce  que 
l'expérience  nous  démontre.  La  marche  eft  plus  fa¬ 
tigante  pendant  la  nuit  que  pendant  le  jour;  on  a 
auffi  obfervé  que  la  voix  recevoit  pendant  la  nuit 
quelques  modifications. 

Facultés  intellectuelles.  Nous  avons  vu  que  les 
organes  de  la  vie  animale  recevoient  moins  de  fti- 
mulations  pendant  lanuit  que  pendant  le  jour.  Or, 
nous  favons  que  ceux  de  ces  organes  qui  préfident 
aux  adtes  intellectuels  ont  befoin  ,  pour  produire 
leur  réfultat  fondlionnel ,  de  fenfations  venues 
du  dehors  ,  à  moins  qu’ils  ne  s’exercent  fur  des 
réminifcences,  fur  dès  images  antérieurement  per- 
ues.  Il  réful te  de  cette  propofitioa  que  la  nuit 
oit  parfois  afl’oupir  les  facultés  intelledluelles,  mais 
que  parfois  auffi  leur  énergie  créatrice  doit  re¬ 
doubler  pendant  cette  époque  du  nycthéméron.  Si 
des  jours  longs  épuifent,  par  dés  excitations  trop 
prolongées ,  les  organes  des  facultés  intellèôuelles , 
la  nuit  lès  repofe,  leur  donne  une  aptitude,  une  fa¬ 
cilité  nouvelle  à  entrer  en  a£lion,  &  le  travail  pro¬ 
duit  le  matin  par  des  organes  rajeunis ,  eft  remar¬ 
quable  par  la  netteté  ,  par  l’exadlitude  &  la  pré- 

II  feroif  pourtant  injufte  de  refiler  à  la  nuit  le 
pouvoir  de  rendre  plus  facile  l’exercice  des  facultés 
intellectuelles.  Dans  le  filence  &  le  recueillement 
des  nuits,  le  cerveau  n’eft  plus  diftrait  par  lesim- 
reffions  variées  que  lui  fourniffent  les  fens  pen- 
ant  le  jour;  il  n’éft  plus  obligé  de  percevoir  des 
fenfations  externes  &l  d’y  répondre  ,  de  s’ifoler  de 
l’objet  fur  lequel  il  s’exerce  ;  il  eft  pour  ainfi  dire 
tout-à-fait  replié  fur  lui-même  ,  toute  fa  puifiance 
eft  exclufivement  dirigée  fur  l’objet  unique  de 
fon  attention.  Il  réfulte  alors  de  cette  concentration 
de  facultés  encéphaliques  ,  une  facilité  de  con¬ 
ception  prodigieufe  &  une  grande  aptitude  à  pro¬ 
duire;  l’exaltation  qui  fuit  cette  dépofition  ,  de¬ 
vient  même  quelquefois  telle  ,  que  l’on  fè  trouve 
entraîné  à  des  écarts  que  le  cerveau  délavone,- 
quand  le  repos  &  les  fenfations  du  jour  l’ont  ra- 
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mené  à  fon  état  normal.  Si,  pendant  le  filence  des 
nuits,  la  profondeur  &  la  facilité  des  calculs  de¬ 
viennent  un  donde l’aftronome,fi  lemathémalicien 
trouve  avec  facilité  la  foîution  du  problème  qu’il 
n’avoit  pu  réfoudre  pendant  le  jour  ,  fi  des  jets  de 
lumière  fur  l’origine  des  chofes  &.  fur  des  caufes 
ignorées  de  phénomènes  de  la  nature  viennent 
éclairer  le  philofpphe  livré  à  fes-abftraites  médi¬ 
tations  ,  combien  l’ouvent  auffi  la  verve  du  poète 
&  l’imagination  du  romancierin’enlantent-ellespas 
ces  bizarres  productions  dont  la  teinte  rembrunie 
fait  aifément  deviner  quels  ténébreux  inftans  les 
ont  vu  naître  ! 

Influence  de  la  nuit  Jiir  quelques  facultés  affec¬ 
tives. 

Les  beautés  fublimes  d’une  belle  nuit  offrent  un 
fpeCtacle  plus  folennel  &  plus  impofanl  que  *lé 
plus  beau  jour.  Quelle  ame,  en  les  contemplant,  ne 
s’eftpas  fentie  tranlportée  dans  ces  régions  élevées 
d’où  s’évanouiffent  les  traces  de  ce  monde  !  Le 
brillant  cortège  de  ces  aftres  étincelans  qui  rou¬ 
lent  dans  l’efpace  infini,  opère  plus  vivement  St 
plus  profondément  fui  l’imagination,  que  les  plus 
rians  tableaux  aperçus  fur  la  terre  à  la  clarté  du 
fioleil.,  Si  la  noire  mélancolie  préfide  au  filence  ef¬ 
frayant  des  nuits  pour  fiinfor-tuné  dont  le  coeur  eft 
pléia  de  chagrins,  des  fentimens  d’une  autre  na¬ 
ture  fe  font  auffi  fenfirdans  cesfilencieuxmômens  ; 
l’ame  timide  &  contrainte  de  l’amant  refpeclueux 
fe  dilate. &  devient  plus  libre ,  le  voile  qui  cou¬ 
vre  lanature  invite  leeœur  à  épancher  les  tendres 
fentimens  qui  le  rempliffent ,  délivre  l’imagina¬ 
tion  de  tout  ce  qui  lui  rappelle  la  dépendance, 
lui  communique  une  bardieffe ,  une  chaleur,  une 
liberté  qui  lui  étoient  inconnues  ,  &  fouvent  vient 
égarer  la  rai  fon.  C’eft  alors  que  les  plus  fecrets 
fentimens  échappent  avec  toute  l’explofion  du  dé¬ 
lire;  c’eft  dans  ces  inftans  de  délicieufes  illufions 
que  l’amant  trace  avec  une  plume  téméraire, 
cet  aveu  d’amour;  que  la  crainte  a  retenu  fi  long¬ 
temps.  Comme  fes  expreffions  font  brûlantes  !  dans 
quel  enchantement  inexprimable  elles  le  plongent, 
chaque  fois  qu’il  en  recommence  la  leâure  !  rien 
ne  l’arrête.  Aucune  confidération  humaine,  au- 
cune.convenance  fociaie",  ne  peuvent  affoiblir  le 
tableau  de  fés  fentimens.  La  nuit  a  tiré  fon  voile 
fur  la  nature  entière  ;  il  n’exifte  pour  lui  que  l’ob¬ 
jet  de  fa  paffion  ;  le  refte  delà  création  lui  devient 
étranger....  Mais  à  peine  l’aftre  du  jour  remonle-t- 
il  fur  l’horizon,  que  déjà  les  douces  illufions  noc¬ 
turnes  fe  font  évanouies  ;  ces  expreffions  fi  ten-- 
dres  ,  fi  animées,  ne  parodient  plus  au  pauvre 
'amant  que  les  écarts  d’un  enthoufiafme  déréglé; 
les  projets  qu’il  fuivoit,  quelques  minutes  avant , 
^avec  ardeur,  ne  font  plus  que  des  rêves  qu’il  aban¬ 
donné;  les  vains  prelliges  ont  fui  devant  l’aurore, 
&  l’heure  delà  froide  réalité  vient  de  fonner. 

C’eft  pendant  la  nuit  que  s’élèvent  les  penfées 
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d’amour ,  foit  què  ceTlé  paffion,  uniquement  con¬ 
centrée  dans  le  cerveau,  reçoive  le  nom  d 'amour 
platonique,  foit  que,  fuivant  M.  Gall,  irradiant  dû 
cervelet  vers  les  organes  génitaux ,  elle  foit  dcfi- 
gnéè  fous  le  nom  d’ amour  phyjique.  C’eft  dans  le 
îilence  &  l’obfcurité  que  l’ame  qui  n’eft  plusdif- 
traitepar  aytgnnéfe'nfation  extérieure  s’élance  avec 
plus  d’ardeur  au-devant  de  l’objet  adoré.  Confi- 
déréz  cet  homme  en  proie  aux  tourméns  dé  l’a¬ 
mour.  Les  brayantes  occupations  du  jour  apportent 
quelque  diftradtion  à  fes  idées  ;•  mais  à  peine  la 
nuit  a-t-elle  couvert  la  terre  de  fes  voiles  humides, 
que  fon  coeur  n’éprouve  plus  .  de  repos.  C’eft  dans 
l’inftant  où  les  autres  le  goûtent,  qu’il  fe'  fent  em- 
brafé  des  feux  les  plus  dévorans.  S’il  eft  tourmenté 
ar  la  jaloufie  ,  fa  couche  eft  brûlante  ,  fa  chant¬ 
re  êft  un  antre  dé  tortures;  il  ne  peut  s’arracher  à 
lui-même ,;  &  jûfqu’au  lever  du  foleil ,  fon  cœur  eft 
déchiré.  La  nuit  n’eft  pas  pour  cela  ,  dans  ce  cas  , 
caüfê  excitante  des  pallions.  Sa  manière  d’agir  eft 
négative.  Elle  prive  l’homme  des  diftradlions  ve¬ 
nues  du  dehors. 

La  nuit  fomente  également  les  mouvemens  les 
plus  fec rets  des  fens.  Enveloppé  de  fes  ombres 
myflérienfes  &  fouftrait  aux  regards  dé  l’Univëfs,  le 
voluptueux  lâche  la  bride  à  fon  imagination  ,  des 
imagés  lafci  ves  viennent  enflammer  des  defirs  que 
là  clarté  du  jour,  que  la  vue  &  les  regards  de  l’ob¬ 
jet  aimé  ne  faùroient  plus  étouffer;  l’amant  de¬ 
vient  plus  audacieux  ,  plus  entreprenant  ;  déjà  il 
ne  craint  plus  de  prefler  dans  fes  bras  &  de  couvrir 
de  fesbailërs  l’amante  que,  quelques  inftans  avant, 
ilênlouroit  de  tous  fes  refpefts,  &  bientôt  il  doit  aux 
ombrés  protëârîces  de  là  nuit ,  mille  délicieux  plai- 
firs  que  fans  elles  il  n’eût  pas  mêniebfé  fôllicïler: 

Il  eft  une  aut ré  •  qualité  affecTive  du  genre' de 
celles  qu’ou'a  défignées  fo  us  lé  nom  de  débilitantes , 
pour  la  manifeftation  de  laquelle  la  nuit  dévient 
fouvént  une’  caufe' déterminante  ;  je  veux  parler 
de  la  peur.  Toiit  ce  qui  porte  avec  foi  l’image  de 
la'privation  eft  effrayant  :  la' difpàriiion  de  la  lu¬ 
mière  ,  ïa  ceffation  du  brait  accoutumé ,  le  videde' 
l’éfp'acè  ,  rèmpliffent  d’effroi  f'ivb'miùë'  timide. 
L’on  ferait  tenté  de  croire  què’ce/n’efl  pas  fans  un 
calcul  bien  fondé  qüë  lé' brigand  avide  d’or  &  de 
fang,  choifit  les  'longues  puits  d’hiver  pour  porter 
l’épouvante  &  la  mort  dans  le  fein  du  voyageur 
qu’il  veut  dépouiller ,  fi  l’on  ne  favoit  que  la  plu¬ 
part  de  ces  mifcrables,  incapables  de  réflexion  , 
n’ont;  en  cherchant  l’obfciirilé,  d’autië  but  que  de 
lé  fouftvairé  au  fiippTice.’ 

Le  penchant  à  la  fràÿëur  que  certains  hom¬ 
mes  manifefteht  pendant  là  nuit,  bien  qb’ ayant 
fa  fourc.e  primitive  dâhs  l’organifation  céré¬ 
brale,  n’en  eft  pas;  moins  conGdérablemënt  ac¬ 
cru  par  l’éducation  vicieiifé:  que  l’on  donne ; 
fôuvent  auxenfa'ns.  On  com'priméle  courage  qu’ils  ' 
manife'fteiit,  en  leur  parlant  du  diable  ,  des  for- 
ciers  8t  des  loups-garous  ;  &  bien  qu’à  cerlain  âge 
ils  n’ajoutent  plus  de  foi  à  ces  'chimères,'  le  :cer- 
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veau  ne  s’en  feffèntpas  mbihs  deréducationCraii:- 
tive  qu’il  a  reçue  :  auffi la  nuit,  dèftinée  au  repo.q 
devient  pour  ces  malheureux,  indignés  du  nduv 
d’hommes,  l’inftânt  marqué  pour  les  tourméns  les 
plus  cruels.  Là  préfence  d’efprit,  la  réflexion,  Ti- 
force  ,  tout  lent  eft  ravi  par  les  ténèbres.  Au  moin¬ 
dre  brait  on  les  trouve  attentifs  &.  tremblans,  ou 
Inondés  des  Tueurs  de  l’effroi.  Il  ëft  inutile  de  dire 
que  lé  cerveau  ayant  une  fois  acquis  cette  fufcèp- 
tilité  auffi  déplorable  qü’hunailiante  ,  agit  fur  le 
cœur  &  caufe  des  palpitations,  fur  l’eftomâc  &. 
trouble  les  digeftions  ,  fur  les  poumons  &  lés  muf- 
clés  thoraciques ,  &  caufe  des  difficultés  de  refpi- 
rer.  C’eft  en  habituant  l’enfant  à  marcher  dans  les 
lieux  effrayans,  comme  les  cimetières ,  en  l’en¬ 
voyant  dans  les  greniers  fans  lumière,  fous  prétexta 
(ÿte  l’on  redoute  les  dangers  d’un  incendie,  quo 
1  on  parvient  à  le  prémunir  contré  u»  mal  qui 
trouble  à  chaque  inftant  le  repos. 

Influence  de  la  nuit  fur  le  repos  àbfolu.  ou  par - 

tiel  des  fonctions  de  là  vie  animale  (Jbnimei! 

&  rêves ). 

Il  ri’eft  pas  de  meilleur  moyen  pour  procurer 
le  repos  des  fens,  que  dé  leur  fouflraire  leurs  ftimu- 
lans  naturels;  Or,  ripn  ne  remplit  mieux  ce  but 
que  toutes  lescirconftances  qui  fe  manifeftent  pen¬ 
dant  la  nuit.  Une  des  plus  puiffantes  eft  la  priva¬ 
tion  de  la  lumière.  Boerhaave  raconté  qu’un  jeune 
médecin'qui  Irouvoitdü  plailrr  à  dormir ,  fe  retira 
dans  des  lieux  olifeurs  ',  &  là  dormit  d’un  fomnîeil 
rêfque  continuel.  Haller  cilerexeteplé  d’un  jetioe 
omme  qui,  dépofé  ivre  dans  un  appartement  peu 
éclairé  &  éloigné  du  bruit  ,  dormit  trois' jours  & 
trois  nuits  confécutifs  ;  cé  jeûné  homméle réveilla 
plufieurs  fois ,  mais  trompé  par  les  ténèbres  qui 
l’envîrbnHoïenf ,  il  croyoit  être  au  milieu  de  la 
nuit  &  fe  rendormoit.  M.  Lacépède  avance  que 
les  pbïil'ons  ne  dorment  profondément  que  lorfqüe 
.la'puit  règne ,  ou  qu’éloignés  dé  la  furface  des  eaux 
&' cachés  dânà  un  réduit  obfchr',  ils  ne  reçoivent 
préfqu’aücun  rayon  de  lumière  dans  dés  yeux 
qü-’aiicünë  paupière  ne  garantit ,  qu’aücunè  mem- 
hfahécKgnbtanté  ne  vbile  &  qui  par  conféquèht  font 
toujours  ouverts.  Après  là  privation  dé  la  lumière 
vient  celle  du  fon,  qui ,  comme  nous  l’avons  vu  ,  en 
eft  la  conféquiénee.  L’abfèrice  de  là  lumiè'ié  fem- 
ble  exercer  une'  influencé  finon  plus  puiffante 
que  la  lalfitnde  même ,  du  moins  plus  étendue 
que  celle  du  fon.  Lés'  organes;  de  Ta  vie  animale 
n’ont  été  fouvent  que  peu  fatigués,  &  cependant  le 
fomméil1  revient  avec  l’abfencê  de  la  lumière. 
Beaücônp  d’individus  'd’ailjeurs,  tels  que  les  meû- 
ni  ers',  les  habit  ans  des  bords  de  la  mer ,  du  voifi-: 
nage  d’une  Caféade,  &c. ,  accoutumés  à  dormir 
pendant  le  bruit  ,  éprouvent  quelque  difficulté  à 
.  s’endormir  dans  le  filénce.  Les  paÿfans  croient  que 
les  corneilles  dorment’  plus  profondémënt  pendant 
les  'giandi  vents  qui  agitenf  lés  feuilles  &  prodüi- 
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fent  beaucoup  de  bruit ,  que  pendant  le  calme  de 
l’atmofphère.  Leur  croyance  ne  vient  peut-être, 
à  la  vérité ,  que  de  ce  qu’ils  approchent  avec  plus 
de  facilité  ces  oifeaux  à  la  faveur  du  bruit  des 
vents  que  pendant  le  filence.  Enfin,  le  bruit  n’em¬ 
pêche  probablement  pas  l’elpèce  de  fommeil  des 
plantes,  tandis  que  la  préfenoe  de  la  lumière  s’y 
oppofe  évidemment.  A  ce  fujet,toutle  monde. fait 
que  c’eft  en  parcourant  les  ferres,  une  lanterne  à  la 
main,  que  le  grand  Linnæus  fit  la  découverte  du 
fommeil  des  plantes.  Il  avoit  cru  flétries  les  fleurs 
de  quelques  plantes  qu’il  avoit  aperçues  pendant 
l’obfcurité;  mais  il  les  vit  bientôt  fe  montrer  dans 
tout  leur  éclat  quand  elles  furent  frappées  par  la 
lumière  qui  jailhffoit  de  fa  lanterne.  La  ceflation 
de  la  lumière  eft  donc  celle  des  circonltances  de  la 
nuit  qui  influe  le  plus  fur  la  produPion  du  fom¬ 
meil.  Les  animaux  bibernans  eux-mêmes,  dès  qu’ils 
fentent  approcher  l’inflant  de  leur  long  engourdif- 
fement,  fe  fouftraientà  la  lumière  ;  la  marmotte  fe 
blotritdans  un  trou,  la  chauve-fouris  dans  les  cre- 
vaffes  pratiquées  aux  mafures. 

Le  froid  de  la  nuit  contribue-t-il  an  fommeil  ? 
Le  froid  modéré  paroît  empêcher  de  dormir  ,  & 
fouvent  on  voit  une  grande  chaleur  provoquer  au 
fommeil  pendant  le  jour.  Ce  dernier  phénomène 
tient  à  la  réplétion  de  l’eftomac  dont  le  travail  eff 
.pénible,  à  la  fatigue  plus  confidérable  des  mem¬ 
bres  pendant  les  temps  chauds;  car  il  eft  confiant 
que  l’on  dort  mal  pendant  les  nuits  privées  de  fraî¬ 
cheur  ,  &  qu’un  grand  froid  détermine  une  propen- 
fion  impérieufe  à  dormir,  qui  conduit  à  la  mort. 
Dans  l’antiquité ,  quelques  foldats  de  Xénophon 
firent  à  leurs  dépens  l’expérience  de  ce  fait ,  & 
cette  trifte  expérience  a  de  nos  jours  été  renou¬ 
velée  par  ces  braves  qui  fuivirent  Napoléon  dans 
les  champs  glacés  de  Mofcow.  C’efl  donc  encore 
en  diminuant  l’excitabilité ,  que  le  froid  de  la 
nuit  amène  le  fommeil. 

Toutes  ces  circonftances  ,  l’abfence  de  la 
lumière,  du  fon  &  du  calorique,  font  plus  mar¬ 
quées  dans  l’hivër  que  dans  l’été  :  aufli  dort- 
on  mieux  &  davantage  dans  la  première  faifon 
que  dans  la  fécondé,  à  moins  que  pendant  celle- 
ci  on  ne  prolonge  la 'nuit  d’une  manière  arti¬ 
ficielle,  en  fe  couchant  dans  un  lieu  frais  &  obf- 
eur.  Que  conclure  de  tous  ces  faits?  Que  la  nuit 
influe  fur  la  produPion  du  fommeil  &  amène  cet 
état  par  la  fouflraPion  de  ces  mêmes  excitans  qui , 
pendant  le  jour,  excitent,  fatiguent,  épuifent  les 
organes  de  la  vie  animale;  &  quoiqu’on  puiffe 
s’habituer  à  dormir  le  jour  comme  la  nuit,  rien  n’eft 
cependant  plus  ridicule  que  d’avancer  qu’on 
puiffe  pervertir  ainfi,  fans  nul  inconvénient,  une 
des  plus  Amples  lois  de  la  nature,  une  loi  à  la- 
pelle  fe  foumeltent  avec  tant  de  plaifir  tous  les 
ires  organifés.  (Otez  à  l’homme  l’efpérance  &  le 
fommeil,  a  dit  un  grand  philofophe ,  &  ce  fera 
-  l’être  le  plus  malheureux  qui  exifte.  ) 

Comme  c’eft  pendant  la  nuit  que  moins  de  fti- 
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B) ulans  extérieurs  agiffent  fur  nos  fens  &  que  le 
cerveau  repofe  le  mieux,  c’eft  la  nuit  qu’il  faut 
choifir.  pour  fe  livrer  au  fommeil.  «  Deux  heures 
de  fommeil  avant  minuit,  dit  Hufeland,  valent 
mieux  que  quatre  pendant  le  jour.  »  (  Art  de 
prolonger  la  vie.  ) 

Sommeil  partiel  ( rêves ).  La  nuit  q’a  de  rap¬ 
port  avec  la  produPion  des  rêves  que  paree  qu’elle 
procure  aux  organes  cérébraux ,  le  repos  qui  pré¬ 
cède  pour  l’ordinaire  l’éveil  ifolé  de  l’un  d’entre 
eux.  Ainfi  l’on  fait  que  les  rêves  n’ont  guère  lieu 
que  dans  le  fécond  fommeil. 

Nous  avons  étudié  d’une  manière  générale  les 
influences  que  pouvoient  exercer  füiThoinme  fain, 

.  dans  l’état  de  veille  &  de  fommeil,  les  divers  phé¬ 
nomènes  de  la  nuit  confiderés  en  groupe.  Avant 
de  palier  à  l’influence  qu’ils  exercent  fur  l’homme 
’  malade ,  nous  allons  revenir  fur  nos  pas  pour  ap¬ 
précier  un  de  ces  phénomènes  que  nous  ifolons  à 
deffein  des  autres,  l°.  parce  qu’il  ne  fe  manifefte 
pas  d’une  manière  abfolue ;  a°.  parce  que,  dans 
tous  les  temps  &  dans  tous  les  pays  ,  il  a  toujours 
fixé  d’une  façon  fpéciale  l’attention  des  auteurs:  c’efl 
de  la  préfence  de  la  lune  qu’il  s’agit.  Il  feroit  fa¬ 
cile  de  remplir  des  volumes  fi  l’on  vouloi  t  faire 
l’hiftoire  des  effets  attribués  à  ce  fatellite  fur  les 
corps  organifés  Si  inorganiques  rencontrés  à  la 
furface  de  notre  globe.  Mais  nous  devons  laiffer 
de  côté  les  opinions  d’Ariftote ,  d’Hippocrate  &  de 
Galien,  ainfi  que  celles  de  plufieurs  hommes  cé¬ 
lèbres  parmi  les  modernes,  tels  que  Morgagni, 
Hoffmann,  Stahl,  &c.,  qui  ont  reffufcité  &  fou- 
tenu  les  erreurs  des  premiers,  &  déterminer  ce 
qu’il  y  a  de  réel  dans  les  influences  lunaires. 

La  lune  doit  exercer  une  allrapion  fur  l’atraof- 
phère ,  puifqu’elle  en  exerce  une  fur  l’eau  contenue 
dans  l’Océan.  Or,  les  corps  dans  lefquels  les  lois 
vitales  ne  contre-balancent  pas  les  lois  phyfiques , 
doiventéprouverdes  dilatations&descontrapions,- 
ou,  fil’on  veut ,  des  attrapions  &  des  répu  liions  fem- 
blables  aux  mouvemens  qui  font  monter  &  defcen- 
dre  le  mercure  dans  les  tubes  barométriques.  Main¬ 
tenant,  eft-ilimpoffible  qu’il  fepafle  dans  les  corps 
animés ,  de  femblables  agitations ,  quand  l’obferva- 
tion  nous  prouve  que  nous  nepoffédons  que  jufqu’à 
certaines  limites ,  la  faculté  de  réfifler  à  l’empire 
des  lois  phyfiques?  Seroil-il  abfürde  depenfer  que 
cette  attrapion  puiffe  agir  fur  les  fluides  contenus 
dans  les  vaiffeaux  capillaires  ?  On  ne  peut  pourtant 
rien  avancer  de  pofitif  à  cet  égard,  . &  nous  ne 
croyons  plus  aujourd’hui  que  l’exhalation  capillaire 
de  Xutérus  foit  due  à  l’aPion  delà  lune,  puifque 
cette  évacuation  menftruelle  ne  correfpond  pas 
plus  particulièrement  à  une  époque  des  lunaifons 
qu’à  une  autre.  Cependant  on  dit  avoir  obfervé 
que  quelques  femmes  éprouvent  des  règles  plus 
abondantes  à  l’époque  des  équinoxes ,  tandis  que 
chez  d’autres,  c’eft  au  folftice  d’été;  mais  à  quoi  fe 
réduifent  toutes  les  obfervations  extraordinaires  , 
aujourd’hui  que  le  refpeP  fervile  pour  l’antiquité. 
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n’elt  pins  le  partage  que  des  efprits  foibles ,  fubfti- 
luant  toujours  l’autorité  dès  grands  noms ,  aux  in¬ 
ductions  févères  du  raifonnement  ? 

Si  la  lune  n’exerce  que  peu  d’influence  fur  les 
êtres  vivans  de  notre  globe,  par l’attraêlion  qu’elle 
y  exerce ,  elle  peut  pourtant  agir  comme  un  exci¬ 
tant  des  fonctions  fenforiales ,  par  la  lumière  qu’elle 
réfléchit  fur  les  habitans  de  la  terre.  Je  ne  fais  fi 
l’on  a  fait  des  expériences  pour  s’affurer-fi  la  lu¬ 
mière  que  réfléchit  la  lune  pouvoit  prolonger  la 
veille  des  végétaux.  On  avance  que  les  chiens  & 
les  loups  hurlent  plus  fréquemment  pendant  les 
beaux  clairs  de  lune  que  dans  tout  autre  temps. 
Mais  c’eft  furtout  fur  les  qualités  affectives  de 
l’homme  que  femble  agir  la  préfenee  du  fatellite 
de  la  terre.  L’afpedt  de  fa  lumière",  que  fuit  le  mé¬ 
chant,  fait  defcendre  dans  l’ame  de  l’homme  heu- 
reufemenl  organifé,  des  fentimens  de  bienveil¬ 
lance  &  d’amour.  Quel  ell  celui  qui,  placé  fur  la 
cime  d’un  rocher,  au  milieu  des  bois,  n’a  pas 
contemplé ,  dans  un-raviflement  délicieux,  le  dif- 
que  dé  la  lune,  tantôt  laiïïant  apercevoir  fa  lu¬ 
mière  argentine,  tantôt  la  cachant  fous  l’épaiffeur 
d’un  nuage?  Quel  eft  Phomme  qui,  la  voyant  for- 
tir  d’un  épais  taillis  &  devenir  d’abord  tremblante  Si 
incertaine  par  l’ondulation  du  feuillage ,  ne  reffent 
au  retour  de  fa  pâle  &  douce  clarté ,  fon  cœur 
charmé  comme  par  les-  accôrds  des  plus  douces 
harmonies?  L’être  capable  de  percevoir  &  de  fa- 
vourer  la  mélancolie  de  cette  fcène,  à  laquelle 
préfide  feulle  profond  repos  de  la  nature ,  ne  con- 
féntira. jamais  à  en  échanger  l’inipreffion  contre 
celle  des  jouifiances  tumultueufes  de  nos  cités. 
Comme,  dans  cette  fituation  délicieufê,  font  ré¬ 
veillés  les  plus  tendres  fentimens  !  comme  les 
fouvenirs  font  toucbans  !  comme  ils  portent  au 
cœur!  quelle  impreffion  ils  y  font!  comme  ceux 
qu’on  aime  font  aimés  alors  !  Mais  comme  les  fénti- 
mens  d’amour  font  purs  !  L’ame  dans  l’enchante¬ 
ment  femble  élevée  à  une  hauteur  où  ne  fauroit 
plus  l’atteindre  l’attrait  des  plaifirs  des  fens. 

Influence  de  la  nuit  dans  les  maladies.  La  nuit , 
comme  toutes  les  variations  a  tmofphériques,  exerce 
nne  influence  d’autant  plus  grande  dans  les  mala¬ 
dies,  que  les  individus  font  plus  irritables.  Toutes 
les  inflammations  des  organes  des  fens  externes  , 
toutes  les  inflammations  vifeérales  allez  intenfes 
ou  attaquant  des  individus  allez  irritables  pour 
qu’il  y  ait  de  grands  défordres  fympathiques  dans 
les  organes  de  la  fenfibilité ,  feront  affoupies  pâl¬ 
ies  circonftances  fédàtives  que  nous  rencontrons 
dans  la  nuit.  Si  les  inflammations  vifcéralés  ne 
réveillent  point  de  fympathies}  fi  la  concentration 
pathologique  des  forces  s’effeêtue  fur  Je  vifcère 
malade,  de  telle  façon  que  les  organes  de  la  vie 
animale  foient  dans  une  efpèce  de  collapfus,  le 
jour  fera  éprouver  du  foulagement ,  tandis  que  ce 
collapfus  fera  des  progrès  pendant  la  nuit.  Je  fuis 
loin  de  penferpour  cela  qu’il  faille  tenir  les  ma¬ 
lades  éveillés  pendant  la  nuit ,  &  je  ne  puis  m’em- 
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pêcher  de  regarder  comme  une  torture  auffi  ridi¬ 
cule  qu’atrocë ,  la  pratique  mife  en  ufage  dans  la 
dernière  épidémie  de  l’Oife  (  1821),  &  que  les  au¬ 
torités  locales  avoient  fait  publier  au  fon  du  tam¬ 
bour.  Cette  torture  que  firent  cèfTer  les  médecins 
envoyés  de  Paris  ^conlîftoil  à  chatouiller  &  à  pin¬ 
cer  continuellement  ces  malheureux  malades,  afin 
qu’ils  ne  pnlFent  s’endormir,  parce  qu’on  avoit  re¬ 
marqué  que  leur  état  s’aggravait  après  le  fommeil. 
C’étoit  allez,  cerne  femble,  deleur  prodiguer  fans 
rémifEon  les  vomitifs  &  les  purgatifs  ,  fans  ajouter 
encore  ce  mode  nouveau  de  Itimulation .  Je  n’aurois 
jamais  pu  croire  à  l’emploi  de  ce  moyen ,  fi  le  doc¬ 
teur  Rayer  ne  m’eût  alluré  en  avoir  vu  les  victimes, 
&  n’eût  rapporté  avec  lui  l’ordonnance  en  vertu  de 
laquelle  on  exerçoit  ces  gentilleffes.  Au  relie  ,  j’ai 
trouvé  fi  fouvent,  à  la  fuite  de  ces  prétendus  col- 
lapfus,  des  altérations  dq  côté  du  ce^feau ,  que 
je  fuis  loin  de  penfer  avec  MM.  Brouffais  &  Bé¬ 
gin,  que  ces  collapfus  foient  produits  parce  que 
les  forces  vitales  concentrées  fur  les  membranes 
wuqueufes  gaftrù-inteflinales  ont  abandonné  les 
membres  &  autres  parties  de  la  vie  animale.  Je 
penfe  au  contraire  que ,  dans  prefque  toutes  les 
proftralions  mufculairel’des  prétendues  fièvres  ady- 
namiques,  il  n’y  a  pas  feulement  gaftro-entérite  , 
lorfqu’elle  éxille,  mais  qu’il  y  a  encore  irritation 
ou  même  épanchement  dans  les  organes  qui  préfi- 
dent  à  l’origine  dès  mouvemens  volontaires.  Je  paffü 
fous  filence  toutes  les  obfervations  d’épidémies  de 
fièvres  qui  s’aggra voient  pendant  la  nuit ,  &  quinons 
font  tranfmifes  par  Home,  Pringle,  Iluxham,  &c. , 
parce  que  l’exacerbation  des  accidens  ,  attribuée 
à  l’influence  de  la  nuit,  pourroit  fortbien  être  l’elfe  t 
des  médicamens  dont  on  tient  trop  peu  de  compte 
dans  toutes  ces  defcriptions.  PalTons  donc  à  ces 
affections,  dans  lefquelies  on  ne  peut  attribuer  aux 
médicamens  les  changemens  bien  réels  qu’amène 
la  nuit.  Dans  ce  cas  font  les  doulèurs  vénériennes 
exafpérées  pendant  la  nuit ,  l’allhme  convulfif , 
dont  les  accès  obligent  les  malades  à  paffef  les 
nuits  non-feulement  fans  dormir ,  mais  même  de¬ 
bout  ou  aflisj  les  névralgies,  les  inflammations 
des  membranes  féro-fibreufes  Si  cellulaires  des  ar¬ 
ticulations,  les  rhumatifmes, &c. 

Parmiles  affections  cérébrales  nous  rencontrons 
l’hypochondrie ,  dont  les  accès  ,  fi  je  puis  donner 
ce  nom  aux  rêveries  de  ces  malheureux,  augmente 
conlidérablement  d’intenfité  pendant  la  nuit,  de 
même  que  dans  toutes  les  circonltances  où  ces  ma¬ 
lades,  livrés  à  eux-mêmes,  s’abandonnent  exclu- 
fivement  à  leurs  idées  dominantes.  Le  cerveau  des 
maniaques  n’ell  guère  excité  que  pendant  les  nuits 
très-chaudes  ou  excelïivement  froi  des  ;  hors  ce  cas 
1  il  reçoit  del’obfcurité  des  nuits  une  influence  féda- 
tive.  Les  Anciens  vouloient  qu’on  plaçât  les  mania¬ 
ques  dans  des  lieux  frais  &  obfcurs.  Les  cours  d’alié¬ 
nés  font  bruyantes  pendant  lesnuits  où  fe  montre  la 
lune.  M.  Efquirol  penfe  que  ce  fatellite  n’agit  que 
i  par  l’excitation  qu’il  communique  au  moyen  de  la 
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lumière,  &  s  "en  eft  convaincu  en  faifant  clorre 
foigneufement  les  croifées  des  aliénés  qu’en  lui 
défignoit  comme  lunatiques. 

Influence  de  la  nuit  fur  les  naiffances ,  la  mort 
&  la  putréfaction» 

Naiffance.  On  a  remarqué  que  la’pîupart  des 
accouchemens  avoient  lieu  la  nuit ,  vers  le  matin. 

La  mortalité  n’eft.pas  égalé  à  toutes  les  époques 
du-  nyêthéméron.  M.  Virey  a  tracé  ,  d’après  le  re- 
giftre  des  morts  de  l'hôpital  du  Val-de-Grâce,  un 
tableau  dans  Tes  Ephémérides  de  la  vie  humaine  , 
duquel  ilrél'ulte,  que  la  plus  grande  mortalité  a  lieu 
à  la  haiflan.ee  du  jour ,  plutôt  après  qu’avant  le 
lever  du  foleil. 

Put/éfaâtion.  La  chaleur  St  l’humidité  font  les 
circonitaucil  les  plus  pr<  près  à  développer  la  pu- 
tréfaâion  ;  or ,  la  nuit  ne  peut  que  prédifpofer  les 
fubftar ces  animales  à  la  putréfaôion,  en  les  char¬ 
geant  d’humidité,  tandis  que  la  chaleur  du  jour 
achève  de  les  faire  palier  à  la  fepticité.  Nous  pen- 
fons  donc  que  c’elt  à  tort,  que  Pliiie,  Plutarque 
St  plüfieurs  autres  auteurs  anciens  ,  attribuoient  à 
la  préfence  de  la  lune,  la  faculté  dé  putréfier  lés 
cadavres,  puifque  la  lumière  réfléchie  par  ce  fa- 
tellite  ne  contient  plus,  de  calorique. 

(  Chareks  Loxde,  y 

NUMMULAIRE ,  f.  f,  (Matière  médicale.) 
J’îante  de  la  familiè  res  Primulacées  :  elle  eft  re¬ 
gardée  comme  vulnéraire  8t  abandonnée  aujour¬ 
d’hui,  même  dans  le  tx-aitenjent  de  l’hémoptyfie , 
malgré  les  éloges  de  Boerhaa  vë, 

La  Nu mmulaire  fut  appelée  auffi  V herbe  aux 
cents  mots  :  dénomination  qui  ne  l’a  pas  empêchée 
dé  tomber  en  défuétude,  (  L,  J.  M.  ) 

NUNNEZ  (Ambroife)  (  Biogr.  méd.)  ,  profef- 
feur  de  médecine  en  l’univèrfiié  de  Salamanque, 
î^emier  médecin  du  roi  de  Portugal,  naquit  à  Lif-  . 
onue  au  commencement  du  feizième  fiècle.  Il  a 
publié  plüfieurs  ouvrages  remarquables,  parmi  les¬ 
quels  on  difïingue  les  deux  fuivans,  qu’il  publia 
dans  un  âge  très-avancé. 

Enarrationes  in  priores  libros  Aphorifmoium 
Jlippocratis  ,  cum  paraphrafi  in  commentaria 
Galeni.  Couimbriæ ,  j6oo,iu-fol. 

De  Pejle  liber.  Ibid.,  l6ot ,  in-40.  Madrid, 
1648,  en  langue  caftillane,  fous  le  titre  de  Tra-  j 
tado  univerfal  de  là,  Pefle, 

Nüxnez  (  Antoine)  ,  médecin  de  Zamora,  Nous 
avons  deiui  un  commentaire  ,  in-40.,  fur  le  pre¬ 
mier  &  le  troifième  chapitre  de  l’ouvrage  de  Ga¬ 
lien,  qui  traite  de  Diflerentiisfebrium.  Cet  ou¬ 
vrage  a  été  publié  à  Salamanque. 

No  suez  (  Chriflophe),  premier  profeffettr  de  j 
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médecine  en  l’univerfité  d’ Aleala  de  Henarez, 
auteur  d’un  ouvrage  imprimé  à  Madrid  en  i6l3, 
in-40.,  ayant  pour  titre  :  de  Coctione  &  Pütre- 
dine.  ; 

Nunîîez  (Emmanuel)  a  donné  un  petit  traité 
intitulé  :  Libellus  de  taélûs  organo  ,  in  quo  nïiilla 
adverfus  Philofophos  &  Medicos  dijjerttntür.  Il 
dédia  cetopufcu.e  au  prince  de  Portugal,  Henri, 
Cardinal-Infant,  &  il  en  parut  plüfieurs  éditions 
fous  les  dates  de  i55j  &  de  1 58t),  iu-8°. 

Nunnez  (François),  dofleur  en  la  Faculté'  de 
médecine  d  Aleala  ,  lequel  nous  a  laiffé  un  traité 
del  Parto  Rumano ,  imprimé  à  Saragofle  en 
l638  ,  in-8°. ,  &  à  Aleala  en  1680  ,  même  format. 

Nunnez  de  Orîa  (François),  du  diocèfe  de 
Tolède,  médecin-poète  ,  qui.fe  x-endit  célébré  par 
fies  talens  dans  la  poéfie  latine.  Il  a  écrit  en  fa 
langue  matei'nelle  l’ouvrage  l'uivant  :  Regimiento 
y  Avif os  de  farütad.  Madrid,  ibSçj-iDya  ,  iu-8°. 
Médina  del  Campo,  i585,  in-8°« 

Nunnez  (  Jérôme)  (1) ,  Portugais ,  a  publié  des 
remarques  -.In  Galehüm  de  Vende Jeclione.  Elles 
ont  paru  à  Lisbonne  fous  format  in-40. ,  &  enfùile 
à  Anvers.  • 

Nunnez  (Louis)  (cl,  célèbre  médecin  du  dîx- 
feptiëme  fiècle,  qui  né  fe  difliagua  pas  moins  par 
fon  habileté  dans  fôn  art ,  que  par  une  érudition 
péu  commune.  Nunnez  étoit  d’Anvers ,  &  il  étudia 
la  philolbphie  à  Louvain.  On  a  de  lui  : 

Hifpania ,jioe  populorum ,  &  urbium  accura- 
tior  deferiptio .  Anvers  ,  in-8°. ,  1607. 

Ichthyophagia ,  five  de  pifeiurn  ejü  comnicn- 
tarius.  In-8°.  Anvers  ,  16  J  Ci. 

Un  commentaire  fort  élèndn  fur  les  médaille's 
de  la  Grèce ,  de  Jules-Céfar,  d’Augujie  &  de 
Tibère  }  qui  parut  l’an  1620  ,  en  I  vol.  în-fôl. 

Un  autre  commentaire  fur  la  Grèce ,  fui-  les 
îles,  &c.,  de  Gpltzius  :  ouvrage  lavant  &  cu¬ 
rieux, 

Jdiceteticon^Jiae,  de  Re  cibariâ.  Anvers,  1648, 
!  in‘4°- 

|  Ce  médecin  a  encore  publié  un  grand  nom- 
|  bre  de  poéixes  aflez  foibles ,  &  dilï'éi-ens  opul- 


[  (1)  Le  même,  félon  quelques  biographes,  que  Jérôme- 

Nunnez-Râmirez  ,  auquel  on  doit  :  De  curandi  raiione  per 
fan  gu  in  i s  mijfionem  ,  &  un  Traité  des  poids  &  mefure s  des 
;  Romains  >  des  Grecs  &  dus  anciens  Èfpaghols . 

(2)  Iléçoic  fils  de  Nunnez  (  Alvares  ),  de  Frarinala  en 
Efpagiie ,  lequel  fe  fit  remarquer  dans  le  dix-feptième  fièçlc 
par  fes  talens  en  chirurgie,  &:  par  un  ouvrage  qu’il  publia 
fous  le  titre  de  Annotationes  ad  libros  duos  Françifci  Arc  ai 
die  reciâ  'curandôryAd  vulncruiù  ratio  ne.  Aiuverpiæ  ,  * 
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cules^  qui  ont  paru  avec  le  livre  De  calculo  de 
Beverwyck,  imprimé  à  Leyde  eu  i638,  in-12. 
Ces  opufcules  font  : 

Epiflola  ad  Joannern  Beverovicium ,  cufus 
argumentum  • Caro  çallofa  in  veffcâ  calculum 
ementiens.  Sanclorii  opinio  de  calculi  généra¬ 
tions  in  renibus  exarriinata.  Duplex  in  iis  gene- 
randis  locus.  Difficile  ejus  generationem  pro- 
hihere.  On  trouve  daifs  une  autre  lettre  ad  reflue 
au  même  Beverwyck  :  Calculorum  curatio.  Diu- 
reticorum  ufus.  Aquœ  Spadanœ  prœflantia,  & . 
utendi  niodus.  Chymicorum  remediomm  in  cal- 
cùlojis  inejficacia. 

Nusnez  (Pierre),  médecin-  mathématicien 
portugais,  qui  vivoit  dans  lefeizième  fiècle.  Il 
étoit  né  à  Alcacàr-do-Sal  ,  fut  précepteur  de 
don  Henri ,  fils  du  roi  Emmanuel ,  &  eofeigna  les 
mathématiques  dans  l’uni  verfité  de  Çoinibre,  où  il 
acquit,  par  les  talens,  une  réputation  aulïï  extraor¬ 
dinaire  que  méritée.  Ce  médecin  mourut  en  i 677. 
Nous  avons  de  lui  plufieurs  ouvrages  ,  tels  que  : 

i°.  De  Arte- navigandi ,  publié  à  Coimbre  en 
1073. 

2°.  De  Crepufculis ,  in-40. 

3°.  Opéra  maihematica ,  Bâle ,  1592  ,  dans  le¬ 
quel  on  trouve  un  traité  d’algèbre. 

( Extr.d’Eloy .)  (A.  J.  T.) 

NUQUE ,  f.  f.  Nucha.  ( Anatomie .  )  On  défigné 
fous  ce  nom,  la  région  poftérieure  &  fupérieure 
du  cou,  recouverte  d’une  peau  très-épaifi’e  &  pla¬ 
cée  au-deffous  d’un  tiflu  lamîneux  très-abondant; 

L’application  des  Tétons  ou  des  véficatoires  à  la 
nuque,  éft  motivée  fur  la  fympaihie  de  cetterégion 
avec  le  vil'age  en  général,  &  les  yeux  en  particu¬ 
lier  :  fÿmpathie  qui  ppurroit  être  mile  en  quef- 
tion  ,  au  moins  dans  un  grand  nombre  de  circonf- 
tances.  Les  chutes  ,  les  coups  fur  la  nuque,  quand 
ils  font  violens ,  peuvent  occafiouner  tous  les  acci- 
dens  de  la  commotion  ,  dans  une  des  partiesles  plus 
importantes  de  l’encéphale.  Nous  avons  fou  vent  en 
l’occafion  d’o'bfervër  avec  tous  les  praticiens, 
qu’aucune  autre  partie  du  corps  n’étoit  plus  fou- 
vent  le  liège  de  l’anthrax  que  la  nuque. 

-  (L.  J.  M.  ) 

NUTATION,  f.  f.  Nutatio,  de  nutarè ,  lafler, 
ofeiller  &  branler  la  tête  par  des  mouvemens  in- 

Ce  fymptôme  peut  fe  rencontrer  dans  un  grand 
nombre  de  maladies  ;  mais  la  nutation  n’eft 
jamais  aufli  forte  que  dans  les  cas  où  la  contrac¬ 
tilité  eft  profondément  altérée ,  dans  le  tremble¬ 
ment  fenil ,  par  exemple,  ou  dans  le  tremble¬ 
ment  mercuriel.  (  L.  J.  M.  ) 

NUTRITION  ,  f.  f.  (  Phyfiologie  &  Pathologie 
générale.  ) 
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On  entend  par  nutrition,  l’aclion  de  fe  nourrir, 
ou.  l’opération  par  laquelle  les  corps  vivans.  fe 
développent,  fe  confervent,  en  puifant  dans  les 
corps  extérieurs  ,  &  pour  les  métamorphofer  :ea 
leur  propre  fubftanee,  une  foule  de  lubûançés 

Cette  transformation  eft  le  phénomène  princi¬ 
pal,  l’objet  final  de  la  vie,  ou  même  toute  la 
vie,  dans  les'  corps  organifés  d’un  ordre  inférieur, 
St  placés  ,  comme  pour  les  réunir,  fur  les  limites 
du  monde  animal  &  du  monde  végétal. 

La  nutrition  fe  borne  à  l’élaboration  conti¬ 
nuelle,  à  Talïimilation  d’un  fluide  nourricier, 
dans  les  corps  vivans  d’un  ordre  inférieur,  &  dans 
les  fœtus  dès  animaux  vertébrés,  avant  la  naiflance. 
Dans  un  état  plus,  compcfé  &.  plus  élevé  de  Tor- 
ganifation,  elle  s’étend ,  fe  complique  &'fe  coœ- 
pofe  de  plufieurs  fondions,  telles  que  la  digef- 
tion,  la  refpiration,  l’àbforption  ,  la  circulation  , 
lés  fécrétions ,  la  nutrition  proprement  dite. 

La  nutrition  proprement  dite  fe  manifefle  con¬ 
tinuellement  ,  &  par  le  développement  rapide, dés 
embryons ,  foit  végétaux,  foit  animaux,  81  par 
l’entretien,  paria  rénovation  des  corps  orgaui- 
fés  ,  qui  fe  détruifent  &  fe  renouvellent  fans  cefl’e, 
par  des  mouvemens  alternatifs  de  décompofition. 
&  de.  compofition  .qui  altèrnenL  &  fe  balancent, 
fans  interruption  ,  jùfqùà  la  mort. 

Le :  mouvement;  de  décompofition  ,  qui  l’em¬ 
porte  furie  mouvement  de  compofition  dans  un 
âge.avancé,  &  de  manière  à  . Conduire  progrefii- 
veflient  à  une  mort  naturelle  après  avoir  occa- 
fionné  quelques  infirmités  inévitables  j. ce  mou¬ 
vement  eft  moins  marqué  pendant  les  premiers 
âges,  époque  où  il  femblë  fe  borner  à  certaines 
excrétions,  &  à  une  perfpiralion  externe  ou 
atmofphérique  qui  s’opère  dans  les  voies  pulmo¬ 
naires  &  à  la  furfa.ce  du  corps. 

Les  phénomènes  qui  attellent  ce  mouvement  de 
décompofition ,  fontévidehs  n’exigent pas  ,  pour 
être  confiâtes ,  le fècours  d’aucune  expérience 
phyfiologique. 

En  éfî'et  fl  fnffit ,  pour  reconnoitrê  ce  mouve¬ 
ment  ,  d’obferver  les  changeïnens  des  os  pendant 
la  durée  de  la.  vie ,  ou :1a  difparition  .piùgref- 
five  de  leurs  couches  qui  ont  été  colorées  par  la 
vacinë  de  garance ,. chez  les  animaux  que  l’on  a 
nourris  pendant  quelque  temps  avec  des  alimens 
mêlés  à  cette  racine.  Quelle  eft  la  pouffièrequi 
n’a  pas  vécu,  a  dit  un  grand  poêle?  Quelle  eft, 
diroit  à  fon  tour  le  phyfiologifte ,  la  molécule  du 
corps  vivant  qui  eft  invariablement  attachée  aux 
organes  dont,  elle  fait  aâuellement  partie  ?  : 

Frappés  de  ces  mouvemens  alternatifs  de  déf¬ 
ini  ction  &  de  rénovation ,  d’anciens  fages ,  dont 
les.idëes  Ont  été  confervées  dans  une  opinion  popu¬ 
laire  ,  croyoient  que  Je  corps  de  l’homme  tere- 
nouveloit  tous  les  fept  ans  :  opinion,  plus  poéti- 
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que,  fans  doute,  que- fcientifique,  quoiqu’elle  ne 
l'oit  pas  diredlement  contraire  à  l’obier vation. 

Le  mouvement  de  compofition  qui  conferve 
Forgaoifme,  &  d’on  réfultent  le  mouvement,  l’ac- 
croiflement,  conftitue  la  nutrition  proprement 
dite.  Il  s’accomplit  chez  les  animaux  dans  les 
terminaifons  capillaires  des  artères  :  nous  ne  con- 
noiflbns  guère  que  les  rçfultats  qui  conduifent  à 
penfer,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  qn’un 
fluide  nutritif,  identique,  uniforme,  fe  trouve  di- 
verfement  élaboré  &  métamorphofé  dans  le  pa¬ 
renchyme  des  difierens  organes. 

Le  mouvement  de  compofition  qui  ell  le  dernier 
terme,  le  réfultat  le  plus  général  dé  la  vitalité, 
fe  manifefie  également  dans  les  .animaux  8c  dans 
les  plantes  qu’il  rapproche ,  qu’il  réunit  dans  un 
feul  monde  (ie  mondé  organique),  féparé d’ailleurs 
des  corps  inertes,  du  régné  minéral , par  un  inter¬ 
valle  immenfe ,  qu’aucun  être  intermédiaire  ne 
Remplit,  quelles  que  foient  à  ce  fujet  les  hypothè- 
fes  plus  brillantes  que  folides ,  des  partifans  du 
lyftème  diredt  de  la  nature. 

Mineralia  crefcunl ,  a  dit  le  grand  Linné ,  Ve- 
getdbilia  crejcunt  &  nutriunt ,  Animalia  cref- 
eunt,  nutriunt  & Jentiunt. 

La  nutrition  proprement  dite,  &  comparée 
aux  autres  fonctions,  a  cela  de  remarquable  qu’elle 
ne  s’exécute  pas  au  moyen  d’un  appareil  particu¬ 
lier  d’organes,  mais  dans  la  ûrudlure  interne, 
dans  le  parenchyme  de  tous  les  organes. 

Des  fubfiances  plus  ou  moins  compofées^  plus 
ou  moins  difpoféesà  l’alfimilaiion ,  font  apportées 
continuellement  dans  ce  parenchyme ,  y  Séjour¬ 
nent,  s  y  décompofent,  St,  par  une  complète  méta- 
morphofe ,  changent  d’état ,  de  nature  ,  St  devien¬ 
nent  enfin  une  partie  continuante  de  l’efpèce  de 
gangue,  ou  de  moule,  où  elles  font  transformées. 

Buff’on  s’étoit  fait  une  jufle  idée  de  la  .nutrition , 
en  difaut  qu’elle  ne  peut  s’opérer,  comme  on 
fe  le  perfuade,  par  une  feule  addition  de  parties 
aux  furfaces,  mais  bien  par  une  inlus-fufception 

L’hypothèfe  d’une  force  vive,  d’une  puiffance 
intérieure,  d’une  force  vitale,  a  paru  indifpenfa- 
ble  à  plufieurs  philolbphes ,  pour  comprendre 
cette  intus-fufception,  celte  augmentation  inté¬ 
rieure  de  parties,  qui  confritue  la  nutrition. 

En  admettant  cette  fuppofition ,' la  force  dont 
nous  parlons,  que  l’on  a  défignée  fous  des  noms 
difierens,  pénétreroit,  animeroit ,  au  moment  de 
la  conception,  le  germe  fécondé.  L’embryon  fe 
montre  d’abord  fous  la  forme  d’une  petite  malle 
gélatineufe  d’une  apparence  homogène  ,  prend  in- 
fenfiblement  tan  peu  de  volume  &  de  confiftance, 
s’accroît  8c  préfente  fuccefiï veinent,  &  comme  par 
une  forte  d’évolution,  divers  appareils  organi¬ 
ques  dont  le  développement  eft  conflamment  fub- 
•r donné-,  dans  les  animaux  vertébrés,  à  ceux  du 
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fyfième  nerveux  St  du  lyftème  fanguin.  Quoi  qu’il 
eu  foit,  deux  chofes  principales  doivent  être  exa¬ 
minées  dans  ce  phénomène  important  de  la  nu¬ 
trition  :  le  fluide  qui  fournit  fans  celle  à  fon 
exercice,  &  les  parenchymes  dans  lesquels  ce 
fluide  eft  modifié. 

Quel  eft  ce  fluide ,  comment  8c  par  quels  moyens 
eft-il  élaboré  pour  s'organiser  en  quelque  forte,  St 
!  pour  devenir  une  partie  du  tilï’a  même  des  orga¬ 
nes  où  il  aborde  fans  ceffe?  Comment  8c  par  quels 
moyens  ce  tiffu,  ce  parenchyme  des  organes, 
exécute-t-il  cette  opération  ? 

Ces  queftions  fe  présentent  naturellement  à 
Fefprit',  lorfque  l’on  réfléchit  un  moment  fur  la  nu¬ 
trition,  en  s’avouant  bientôt  que  tout  paroit  pro¬ 
dige  &  myftère  dans  un  pareil  phénomène. 

La  nutrition,  dont  quelques  circonftances  impor¬ 
tantes  peuvent  être  aperçues,  quoique  d’ailleurs 
la  partie  efl’entiellé  de  ce  phénomène  échappe  à 
toutes  nos  recherches ,  fuppofe  une  adrion  &  une 
réadlion  continuelle  Si  réciproque  des  folides  St 
des  fluides  organiques.  Les  théories  qui  ont  en 
pour  objet  d’expliquer  ce  qui  fe  pafle  dans  cette 
efpèce  de  contaft  moléculaire,  n’ont  pas  été  beu- 
reufes;  mais  les  phyfiologiftes  modernes  ne  vont-ils 
pas  trop  loin,  en  déclarant,  d’après  la  futilité  Si  i’in- 
luffifànce  de  ces  théories ,  que  la  nutrition  ne  pôu- 
voit  être  aflimilée  à  aucune  adrion  phyfique  ou 
chimique?  Nous  ne  craignons  pas  de  les  délavouer, 
St  peut-être  devroit-on  en  général  montrer  plus 
de  réferve  dans  une  conclufion  négative,  en  fe 
rappelant  que  les  corps  vivans  réunifient  dans 
les  détails  de  leur  lifuâure,  des  conditions  fi 
nombreufes  ,  fi  puiffantes  pour  modifier  fans  celle 
l’attradlion  moléculaire ,  qu’il  ne  faut  pas  être 
étonné  qu’il  fe  produite  continuellement ,  loit  dans 
la  nutrition,  foit  dans  les  autres  fondrions,  des 
effets  que  l’art  du  chimifte  ne  pourroit  imi¬ 
ter,  St  qui  ne  s’en  rattachent  pas  moins  aux 
lois  générales  de  la  nature  :  cherchons  à  recon- 
noître  dans  ces  effets,  que  l’on  rapporte  à  une  chi¬ 
mie  tranfcendanle ,  tout  ce  qui  peut  êtré  aperça 
8c  conftaté  par  l’abfervation  &  par  i’analyfe. 

La  nutrition  ,  comme  nous  l’avons  déjà  énoncé, 
eft  une  adrion  moléculaire.  Tout  ce. que  nous  pou¬ 
vons  le  mieux-  favoir  fur  cette  opération ,  c’eft  que 
le  fang  artériel  dans  les  natures  animales  bien  ca- 
radtérifées,  St  les  fucs  nourriciers ,  la  lève  defceu- 
dante  dans  les  végétaux,  ne  nourriffent  ou  ne  fer¬ 
vent  à  des  fécrétions ,  qu’après  avoir  féjonrné  dans 
le  parenchyme  d’un  organe,  où  ils  changent  de 
nature. 

Les  parenchymes  où  s’opère  cette  efpèce  de 
transformation  ou  de  métamorphofé,  forment 
cette  partie  intime  St  profonde  des  organes ,  dont 
les  parties  conftituantes  ne  peuvent  plus  être  dis¬ 
tinguées  par  l’anatomifte,  &  que  l’osi  fe  Tepréfente 
fous  la  forme  d’un  tiffu  aréolaire  compofé  d’un 
mélange  inextricable  de  tiffu*  lamine ux ,  de  ramuf- 
cules 
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eules  nerveux  8c  de  ,  vailï'eaux  capillaires  :  efpècé 
de  (rame  ou  de  canevas  organique  qui  varie  d’ail¬ 
leurs  dans  la  ftruëlure  des  différentes  parties,'  & 
qui  paroît  analogue  à  ces  naturesfanimalës  incom¬ 
plètes,  à  ces  ammaux  mfolbfres  ;  à  ces. gelées .vi- 
vanîès ,  à  ces  pulpes  en  apparence  homogènes  & 
fenfibies  ,  qui  forment  toute  l’organifation ,  dans  les 
.  dernières  familles  -des  zoopliytes. 
t  Les  parenchymes  ,;coiïfidérés- relativement  à.  la 
nutrition, aie  peuvent  pas  être  regardés  comme  de 
fimples  référ'voirs  qui  iè  bofneroient  à  retenir  &  a 
,  eonfer.ver,  tout  formés,  les  fucs  nourficierstqnels 
quliisfoient  :  leur  réaûion  fur  les  fluides,  lés  qualités  - 
nouvelles  que  ces  derniers  acquièrent  parle  fait 
même  dejcette  réaâion, la  transformation  8c  péut- 
élre.ia régénération,  & rorganifatiûn nouvelle ,  qui 
rélirltent  dè  ce  changement,  font  aüeltées.  conti¬ 
nuellement  par  la  diverfité  des  produits: de  la  nu¬ 
trition,  dans  les  différentes  parties  des  animaux  ou. 
des  plantes  :  les  lues  nourriciers  qui  donnent  la 
matière  première  de  ces  produits,  ne  pouvant. 
_  expliquer  feuls  ces  différences ,  puif'qu’ils  paroif- 
fënt  l'emblables ,  ou  même  identiques  avant  de  pé¬ 
nétrer  dans  le  tiffu  intime  des  organes,  8c  que 
d’une  autre  part  il  ell.  prouvé  j.pour  les  animaux, 
que  L’état  morbide  des  parenchymes,  agit  d’une 
manière  remarquable  fur  la  nutrition,  dans  cer- 
■  tains  cas  où  la  circulation  &  l'alimentation  n’ont 
éprouvé  aucun  changement. 

L’aèlivité,  la  contracliiité  des  parenchymes, 
quê  nous  admettons  avec  les  phyfiotogiltes  mo¬ 
dernes;  les  mnuvemens  fpontanés  relul.tànt  con¬ 
tinuellement  dé  cette  aflivité  qui  ne  paroît  jamais 
fufpendue;  les  changemens  hygrométriques ," ther¬ 
mométriques ,  életlriqttes  ,  o'ceaûonnés  par  ces 
mouvemens  ;  la  divifion  extrême,  l’exceffive  ca¬ 
pillarité  qui  fe  réunifient  à  ces  difpolilions,  n’expli- 
queut  pas  fans  doute  le  comment  de  la  nutrition, 
mais  nous  font  apercevoir,  dans  les  corps  on  ce 
phénomène  ell  produit ,  un  enfemble  de  conditions 
très-propres  à  modifier  fans,  ceffe  l’attraclion  mo¬ 
léculaire  ,  8c  que  la  nature  n’a  réunies  que  dans 
les  corps  vivans. 

.  Des  fluides  de  nature  très-differente ,  Te  trou-r 
vent  continuellement  en  contàft  avec  les  folides 
organiques.  Ceux  qui  doivent  fervir.a  la  nutrition, 
font  dépofés  dans  les  aréoles  des  parenchymes, 
où  ils  s’organifent  fans  doute,  8c  remplacent  les 
parties  de  ces  mêmes  parenchymes ,  continuelle¬ 
ment  enlevées  par  l’ahforplion.  On  a  obfervé  d’une 
manière  générale,,  qu’il  exifte  une  grande  ana¬ 
logie  entre  la  compofilion  desifluides  8c  la  cotnpo- 
fition  des  folides  ,  dans,  les  corps  organifés  ,  8c  que 
les  fluides,  à,  mefnre  qu’ils  pénètrent  dansl’organi- 
fation,  fe  difpofent  de  plus  emplus  à  l’affimila- 
tiou  qui  fe  trouve  portée  au  plus  haut  degré ,  par 
uu  appareil  refpiratoire  ,  dans  les  animaux  ,  8c  par¬ 
les  organes  foliacés  ,  dans, les  plantes.1  Les  fluides., 
après  avoir,  été  élaborés  par  ces  appareils,  isiap-n 
peilent  fang  artériel  J  dans  lès  animaux,  8u  fève 
Médecine.  Tome  XL 
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defeendante  ou  Juc  nourricier  A  ans  les  végétaux. 
Ces. . f fies '&  le  Tcmg  iartériel Torit  les  ;  véritables 
four.ces  delà  nutrition;.  8c  il  füflil pour  faire 
promptement-imaigrir  nu.  organe  ;  dé  lier  forte-j 
ment  l’artère-,  qui. lui  fournit  deivaiU’eaux.  Ileft 
.  également  fcerlam .  que. .dans  toutes:  les;  parties , 
l’accroèffement- :8c  le- volume  cL’uu  organe ,  Tant 
proportionnés  au  nombre  de  Tes  vaiflèaux  &  à  la 
quantité  du  fan-g  .ou.-.dès  fluides:  nourriciers  ,  qui 
afflue.  &  féjbürne  dans  la  parenchyme. 

Le  fa  ri  g  artériel  fe-  diflribuë  ;d’ai!léurs  très-dî- 
;  vërfément  dans  lés  diff'érentës.-régions  dé  l’écono¬ 
mie  animale  , -St  ftiivanf  certaines  difpbfilions des 
artères ,  trop  confiantes  .'pour  n’être  pas  fans  iui- 
portance.  Ce  fang' artériel  ëft- le  Teu.l  fluide  dè 
î’écoiiomie  animale  qui- fervë à- la  nutrition  ,  avant 
;  ou  après  la  naiffarue  ,  8c  de  telle  forte  que  les  ftibf- 
taucés  'étrarigères  â'.fa;  cômpbfitiôn  ,  qu’il  confient 
accidentellement  dans  'certaines  éircotfftancës,  ne 
font  point  dénaturées  dans  les  parenchymes,  8c 
mariifeftebt  leur  préferice,  Toit  par  l’bdeur  ,  la 
couleur  ,  ou  certaines  qualités  -particulières  qu’il 
donne  à  différentes^  fécrétioris  ;  foit  par  les  di¬ 
vers  effets  morbides  qu’il  dcëafionne ,  8c  dont  l’in¬ 
fluence  n’a  peut-être  pas  été  fuffîfamment  appré- 
éiée-jufqù’à  ce 'jour,  dans  la  pathologie -géüé-1 
raie  (i). 

Le  fang  artériel  étant  très-coin  poféj  on  a-  penfë 
depuis  long-temps,  8c  quelques-uns  de  nos  con¬ 
temporains  continuent  encore  .de  penfer ,  que 
ce  .fluide  coritenoit  toutes  formées,  les  différentes 
parties  r.onftituahles  des  folides  8c  .des  fluides 
quiTe  trouvent' dans' les  féèrétious  :  ce  qui  fup- 
pofeVoït  leè  parenchymes  entièrement 'paffi'fs  dans 
la  nutrition  ,  quiTTe  -  troii.vefoit  rédui-té  à  l’ac¬ 
tion  de  choifir  8c  dè  retenir  des  parties  organiques 
toutes  formées  dans '-les  aréoles  1  de"  ces  paren¬ 
chymes. 

Cette  théorie  ne  peut  véritablement  pas  être 
admife  dans  l’état préfent  des  connoiflances  :  en 
effet ,  le  fang  artériel  ell  femblable  ,  identique 
dans  tous  les ;  organes  ,.  quelle  que  foit  d’ail¬ 
leurs  deur  cotripofilion  ,  ou  la  différence  des 
i  fécrétioris  qui  font  opérées  par  quelques-uns  de 
'■ces'oVganes  :  ajoutons  que  le  fang  artériel,  quoi- 
■que  très-compoflâ,  ne  contient  pas,  foit  dans  l’état 
!  de  fauté,  foit  dans  l’état  de  maladie  ,  quelques-uns 
;  des  principes  imme’dials  contenus  dans  les  folides, 
i  Tofmazème,  par.  exemple,  la  gélatine ,  la  rna- 


;(»')  On  doit  ranger  parmi'  ces  molécules  réfra&aires  à 
l’éta boratî'ori  nutritive1,'  les-  virus  &  les  venins^enr  générai  -. 
plufieurs  autres  fubftances: vénéneufes  ,  mais  furrout  l’extrait 
de  noix  Vomique  ,  &  les  extraits  de  pjufieurs  plantes  de. la 
ntême  famille,  que  lcS  forces  organiques  ne  peuvent  déna¬ 
turer  ni  déconipofer,  8c.  donc  faéHon  fur  la  moelle  épi¬ 
nière  ell  auflî  certaine  ,  autE  confiante  ,  .  que' telle  dç  la  té¬ 
rébenthine  ,  ou  de  l’afpafagine' fur  la  iécrécion  de.I’uririe-,  de 
la  garance  fut  les  os,  8c  d'un -grand  nombre  de  fubftances, 
fur  le  lait. ou  fur  les  produits  de  phifieurs  autre?  fccrétioiis. 
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tière  cérébrale  ,  &c.  Ces  différentes  fubftances  , 
&  plufieurs  autres ,  dont  le  faug  artériel  ne 
contient  que  de  très-petites  portions,  quoiqu’elles 
ioient  très-abondantes  dans  certains  tiffus  orga¬ 
niques,  font- évidemment  produites,-  parl’ôrgani- 
j'ation,  dans  l’élaboration  nutritive  des  fluides; 
on  eft  même  parvenu  à  s’aflurër- par  des  expé¬ 
riences  décifives,  que  quelques-uues  de  ces  fubf¬ 
tances,  le  carbonate  de  chaux,  par  exemple,  fie 
1  renvoient  en  quantité  bien  plus  confidérable  dans 
les  produits  de  certaines  fécréiipns',  chez  les  oi- 
féaux,  que  dans  les  alimens  employés  pour  les 
nourrir,  pendant  toute  la  durée  de  ces  expérien¬ 
ces.  Il  en  eft  fans  douté  de  même  &  d’une  ma¬ 
nière  beaucoup  plus  générale,  pour  fazole  li  abon¬ 
damment  contenu  dans  les  folides  organiques,  où 
il  n’a  pu  fe  former  que  par  la  tranfmutation  des 
fl  uidts  :  ce  qui  paroi  l  a  voir  égalem  ent  lieu  avec  tous 
les  régi  mes ,  &  même  fous  l’influence  d’une  ali¬ 
mentation  ,  avec  des  fubftances  qui  ne  contiennent 
pas  ,  ou  qui  ne  contiennent  ptefque  pas  d’azote. 

Quelques  expériences  très-ingénieufes  de  M.  Ma¬ 
gendie,  fur  l'alimentation  exclufive  de  plufieurs 
animaux  efl’entiellement  carnafliers,  avec  du  fucre 
ou  delà  gomme ,  paroîtronl  contraires  à  cette  afler- 
tion ,  &  tendroient  à  prouver ,  fuivan t  l’auteur ,  que 
la  privation  d’azote  a  été  la  véritable  caufe  de  la 
mort  qui  tft  fnrvenue  eonftamment  du  quatrième 
au  fixième  jour. 

■  En  réfléchiflant  fur  les  réful'fats  de  ces  mêmes 
expériences,  nous  avons  cru  feulement  reconnoî  I  re, 
que  des  animaux  effentiellement  carnafliers  ne  pou- 
voient  être  fuflïfammenl  nourris  avec  de  la  gomme 
pii  avec  du  ’fticre  ,&  qu’ils  font  morts  de  faim  d’au¬ 
tant  plus  promptement,  que  le  mode  d’alimenta¬ 
tion  auquel  on  les  avoit  fournis ,  éioit  plus  con¬ 
traire  à  leur  nature;  quoique  d’ailleurs  d’autres 
animaux  beaucoup  plus- volumineux  fe  trouvent 
très-bien  nourris  avec  une  quantité  fuffifante  de 
fubftances  qui  ne  contiennent  pas,  ou  qui  con¬ 
tiennent  très-peu  d’azote.  (  Les  herbivores ,  les 
hommes  eux-mêmes  ,  dans  plüfieirrs  circotiftances 
où  ils  fe  font  trouvés  forcés  de  vivre  pendant. plu- 
fieiirs'mois,  de  gomme,  dé  fucre,  ou  de  plufieurs 
autres  fubftances  non  azotées.  ) 

Les  -  expériences  dé  M.  Magendie,  qui  font 
d’ailleurs  très-importantes  fous  le  rapport  del’lty-' 
giène  ,  ajoutent  de  nouvelles  preuves  à  cette  foule 
d’obfer valions  curieufes ,  d’après  lefquelles  on 
doit  reconôoître  que  la  différente  des  régimes , 
&  certaines  qualités  des  -ali-mens,  fufllCent  pour 
occafionner  plufieurs  étals  morbides,  qui  fouvent 
n’ont  pas  d’autres  caufes,  ainfi  que  l’on  eft  porté 
à  le  penfer  pour  la -goutte,  la  gravelle  ,  Je  diabè¬ 
tes  ,  le  leorbut ,  &  ce  cortège  effrayant  de  mala¬ 
dies  aigries  Ou  chroniques  qui  fuccèdent  ordinai- 
lirfnt  aux  famines  les  plus  défaftrêufes. 

Le  fang  artériel,  dont  nous  reconnoiflons  ici  le 
rapport  avec  le  mode  d’alimentation,  a  changé 
entièrement  de  nature ,  après  avoir  féjoumé  plus 
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eu  moins  long-temps  dans  le  parenchyme  des  or¬ 
ganes.  Avant  ce  féjour,  il  pou  voit  fervir  à.  la  nu¬ 
trition  :  après  ce  même  féjour,  il  a  perdu  cette 
qualité  :  c’eft  un  autre  fang  ,  le  fang  veineux  ,  le 
fang  noir .,  qui  ne  deviendra  de’  nouveau  ,  fang  ar¬ 
tériel  &  fluide  nourricier,  que  par  les  effets  réunis 
de  la  digeftion  &  de  la  refpiration,  Que  s’eft-il 
opéré  dans  ce  paffage  ?  Nous  l’ignorons  entière- . 
ment;  &  répondre  à  une  femblable  queftion,  en 
dïfant  qnele  parenchyme  des'organes  ,-doué  d’une 
faculté  occulte,d’une  activité  vitale,  s’approprie, 
par  le  développement  de  cette  aftivité  ,  une  par¬ 
tie  du  fang  artériel, c’eft  dire,  en  d’autres  termes, 
que  cette  aflîmilation ,  cette  tranfmutation  .,  s’eft 
opérée  parce  qu’elle  s’eft  opérée,  &  qu’il  faut 
l’admettre,  fans  la  comprendre. 

Les  fluides  nourriciers  que  l’on  fubordonne  à 
l’aftion  des  folides  y  dans  ,  cette  ,  théorie  ,  comme 
dans  l’hypolhèfe  de  la  fégrégation ,  ne  jouiflent 
pas  moins  peut-être  d’une  adlivité  fpéciale ,  que 
les  parenchymes  eux-mêmes  :  tout  porte  du  moins 
à  penfer  qu’une  partie  de  ces  fluides  s’organife 
dans  certaines  conditions  données  St  confiantes  de 
modification  ,  d’une  manière  analogue  à  ce  qiii  fe 
pafle  dans  la  production  desfauffes  membranes, 
qui  fe  hprnent  dans  leur  premier  état  ou  période, 
à  .une  nappe  de  liquide  ,  qui  après  avoir  commencé 
à  s’épaiffir,  fe  montre  fous  la  forme  d’une  gaze,  • 
que  le  plus  léger  attouchement  feroit  difparoi- 
Ire.  Du  refte  cette  organifation  des  liquidés, 
dans  la  nutrition,  eft  moins  une  chofe  de  fuppo— 
fition  qu’une  chofe  de  fait.  Elle  fe  montre  d’une 
manière  évidente,  dans  .le.' développement  du 
germe  fécondé  ,  que  l’on  ne  pourrait  pas  encore 
ranger  parmi  les  folides ,  quoique  déjà  il  foit  doué 
d’une  activité  vitale  8t  d’une  puiffance  d’affimila- 
tion  non  équivoques.  Il  relie  roi  t  à  favoir  comment 
&  par  quel  moyen  le  fluide  nourricier,  foit  ani¬ 
mal,  foit  végétal,  acquiert  la  difpofitioa  à  s’orga- 
nifer,  fi  prononcée  dans  lefâng  artériel  de  la  mère 
pendant  la  groïïefîe,  &  fe  développe  accidentel¬ 
lement  dans  plufieurs  difpofitions  morbides. 

L’état  des  couuoiffançes  ne  permet  pas,  nous 
l’avouerons,  de  réfoudre  une  pareille  difficulté  ,  & 
c’eft  beaucoup  peut-être  "d’avoir -été  conduit  par 
l’enchaînement  ,  le  rapprochement  des  faits  ,  &  le 
feconrs  de  l’anologie,  jufqu’à  l’idée  de.  la  vitalité 
&  de  l’orgauifation  des  fluides  ,  fi  differente  de  la 
manière  de  concevoir  la  nutrition  ,  foit  par  i’aâi- 
vité  éJaboratrice  des  parenchymes,  foit  par  le 
choix Je  dépôt  des  pàrlies  cbnflituairtes  organi¬ 
ques;  dans  les  aréoles  de  ce  même  parenchyme. 
Voyez,  pour  plus  de  détail,  le  mot  Nutrition  dans 
le  Dictionnaire  de  Vhyjî-ologie  &  d’ Anatomie. 

La  nutrition,  confidérée  fous  le  rapport  de  la 
pathologie  générale  ou  de  la  pathologie  fpéciale, 
emfaràfle  néceffairement  une  grande  variété  d’ob- 
jets-&  dé  eoufidéra (ions qui  appartiennent  àpilnfieura 
artie-1  esde.ee  Diâtonnaire.  Voyez  Obésité,  Pnonoe- 

TIONS  ORGANIQUES,  TABES,  TrA^SBOUMATIONS  ,  8tC. 
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La  nutrition  peut  offrir  de  grandes  variétés  & 
de  grandes- différences ,  qui  ne  .font  pas  toujours- 
occalionnées  par  un  éiat  morbide  :  ou  fait  qu’elle 
efl  plus  ou  moins  rapide  dans  les  diUéreus  âges  }  { 
on  fait  également  quelle  efl. beaucoup  plus  pro¬ 
noncée  dans  les  organes’ qui  font  plus  exercés-,  qui 
reçoivent  un  plus  grand  nombre  detvaifi'eaux ,  ou  • 
dont  un  excitement -particulier,  provoque  plus  vi¬ 
vement  l’aâion  :  ce  qui.fa.it.  concevoir  le'  déyelopr 
pement  extraordinaire.de  plufieurs  organes. 

Une  grande  maigreur  n’ efl  pas  toujours  incom¬ 
patible  a.vec  la  fanté  ,  fur-tout  dans  un  âge  avancé} 
toutes  ehofes  étant  égales  d’ailleurs,  les  bojnnies  & 
les  femmes,  dans.  là  maturité  de  l’âge,  ont  beaucoup 
d’embonpoint,  furtout s’ils  donnent  trop  de  temps 
aufomineii,  &  s’ils  font  peu  d’exercice.  Ceteui- 
■  bonpoiut  n’indique  pas  du  relie  une  aélivité, 
mais  une  .abfrratipn  de  nniritipa.  Quant  à  la  nu¬ 
trition  proprement  dite,  elle  n’ett  jamais  plus  ra¬ 
pide  que  pendant  le  premier  développement  du  , 
fœtus  &  de  l'enfant}  elle  le  ralentit,  à  mefure  ] 
que  l’accroiflement  fe  fait  dans  toutes  les  dimen-  ] 
flous  :  elle  devient  moins  confîdérable ,  &  fe  trouve 
refierrée  dans  des  limites  très-étroites,  lorlquelle  j 
n’a  plus  d'autre  objet,  que  de  réparer  les  pertes 
journalières  qui  réfultent  du  fait  même  de  l’afiiyilé  * 

Daus.  lès  animaux  à  fommeil  hibernal,  la  nu¬ 
trition  éprouve  un  changeaient  fort  extraordi¬ 
naire,  &  qui  ue  peut  pas  elre  regardé  cependant  - 
comme  un  état  morbide ,  quoiqu'il  oiïre  une  cer¬ 
taine  analogie  avec  ce  qui  arrive  pendant  la 
durée  de  plufieurs  maladies  aiguës. 

Les  altérations  plus  graves  ,-  les  états  véritable-  ; 
ment  morbides  de  la  nutrition,’  peuvent  être  rangés  j 
fous  deux  titres  principaux  :  1  °.  les  altérations  cou-  ' 
lêcutives  ou  (eçondaires  ;  a°>  les  altérations  primi¬ 
tives  eflentielles. 

Ily  a  très-peu  de  maladies  aiguës  dans  lef  que  lies 
la  nutrition  ne  foit  pas  fehfiblement.  dérangée ,  & 
de  manière  à  offrir  dans  ce  dérangement  ,  des 
iymptômes  imper tSns  à  confidérer,  relativement- 
au  diagnofliç  &  au  prognpftic  de  la  maladie.  L’al¬ 
tération  la  plus  ordinaire  dans  ces  circonflances , 
fe  manifefle  par  la  maigreur  on  la  diminution  fen- 
flble  de  l’embonpoint  :  ce  qui  fe  conçoit  aifénient, 
puifq.ue  la  digeltion  étant  prefqtie  lulpendue  ,  la 
nutrition  ne  fe  fait  plus  qu’avec  des  matériaux’  tir 
rës  du  fond  même  4e  l’organifatipn ,  8t  fournis 
au  fang  artériel ,  par  l’abforption  générale ,  ou  irt^ 
terfliiiellè. 

Gu  regardé  ,en  général,  pomme  un  fymplôme 
favorable,  la  lenteur ,  la  modération  de  ce  dépé¬ 
ri  ITement  ,  &  la  confervatiou  de  l’habitude  du 
corps  dans  une  fifcua-tion  très-peu  éloignée  de. 
l’état  habituel.  Une  fe.mblable  difpofition  çft  plus 
effrayante  que  raffnrante  dans  les  fièyres  nervpu- 
fes  ,  &  l’on  peut  dire  d’iiue  manière  générale ,  que 
la  nutrition  demeure  en  quelque  férié  étrangère  à 
l’altération  ataxique.  1 
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Toutes  chofes  étant  égales  d’ailleurs  ,  la  mai¬ 
greur  efl  plus  grande  &  plus  prompte-  dans  les 
maladies  aiguës ,  lorfqu’il  fur  vient}  pendant  Ieur 
.cpurs,  des  hémorragies,  °.<?  que  ajfgmenlatipn  quel¬ 
conque  de  fé.crétipn,  des  fueurs ,  par  exemple , 
une  diarrhée,  une  expeSoraliou  excefiive.  Dans 
plufieurs  maladies  chroniques ,  même  gi-aves  ,  la 
maigreur  ne  fe  mânifçfle  qu’à,  une  époque  'déjà 
avancée  de  la  maladie  ,  &  quelquefois  d’une  ma¬ 
nière  afliez  inégale  pour  lés  differentes  parties  du 
corps:  ce  quife  trouve  ën  particulier  très-remar¬ 
quable  pour  les  maladies  de  la  poitrine  &  celle.s- du 
bas-ventre.  Le  carreau  ou  la  eonfomption  méfen- 
térique  ,•  efl  celle  de  toutes  les  aff’eâions  chroni¬ 
ques  qui  occafio;ine  le  plus  complètement  la 
maigreur  que  l’on  défigne  fous  le  nom  de  ma- 
ràjbie.  Une  excefiive  maigreur  efl  aufli  la  confé- 
qu'ence  inéyîtabie  de  plufieurs  maladies  chroni¬ 
ques  qui  ont  une  augmentation’ confiante  de  fé- 
erétioiï  pour'  principal  fymptôme  :  ce  qui  fe 
montre  fi  évidemment  dans  la  pflthifie  tubercu- 
leule  ,  le  d'ia.bétès'j  Thydi-opilie  efîentieïle  ,  la 
diarrhée  coiliquative ,  le  catarrhe  de  la  vef- 
fie,.  &e. 

L’importance  de  la  nutrition,  l’étendue  de  Tes 
rapports,  la  manière  dont  eUe-  tieut  à  iopl  dans 
l’organifation  ,  &  dont  tout  tient  à  elle,  ne  per¬ 
mettent  que  bien  rarement  de  recopnoilre  celle? 
de  les  ültéfïtljçiis'  qui  peuvent  être  regardées 
^  comme  primitives  ou  eflentielles.  E&necqnüdérant 
la  choie  que  fous  un  point  de  vue  théorique ,.  il 
paroîjroit  facile  de  rapporter  à  deux  fources,  les 
altérations  effenlielles}  favoir  ;;  i°.  l’état  morbide 
du  fang  artériel}  *°.  l’état  morbide  des  paren¬ 
chymes  dps  dtlféi  eus;  organes  :  mais  cette  facilité 
de  concevoir  les  cbofes,  n’exifte  réellement  que 
fur  le  papipr ,  &  pourroit-à  peine  s’appliquer  à 
'  quelques  points  de  pratique  ,  que  -l’on  n’explique- 
roit  même  que  d’une  manière  fort  incomplète. 
L’obéüté  générale  ou  partielle ,  la  formation  d’un 
grand  nombre  de  tumeurs  de  byftes  fébacés,  &. 
plufieurs  autres  modes  dè  léfion ,  dans  lefqutls  on 
reeonnoît  une  transformation  de  tifiu ,  peuvent 
être  regardés'cpmme  des  aberrations  &  des  dévia¬ 
tions  de  la  nutrition.  Trayez  ces  diliérens  mots. 

.On  doit  ranger  parmbjes.  Angularités  patholo¬ 
giques  que  l’on  a  déligné.es  fous  le  nom  de  cas  rares, 
l’état  morbide  de  la  nutrition  ,  dans  lequel  cet  te 
fonâion  étant  amenée  à  fon  minimum  d’aüion , 
les  perfounes  qui  le'préfeutenl,  demeutent pendant 
plufieurs  fe.inaines ,  &  même  pendant  plufieurs 
mois,  fans. prendre  de  nourriture,  &  dans  une 
fpmnplenpe ,  pendant  toute  la  durée  de  laquelle, 
il  ne  fe  fait  aucune  efpè.ce  de  fécrétion  ,  ni  par  la 
peau,  ni  par  le  gros  intefiin,  ni  parles  organes 
urin..aires,  &ç.  (  Moreait  djs  w  S^sthe.  ) 

NlfCTAGE ,  f.  f.  (  Botanique.  )  Plante  qui  ap¬ 
partient  à  la  famille  fies  NyOaginées.  Les  difiéren- 
tesefpècesde  ce  genre  font  . purgatives  :  propriété 
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qui  pai'oÜ  devoir  être  attribuée  à  une  réfiue  con-  blié  à  Wittemberg  en  i6ar) &  1 670  -,  &  une  difler-  ' 
tenue  dans  la  racine.  (  L.  J.  M.  )  '  tation  très-fa  vante  pour  l’époque  ou  elle  fut  écrite , 

-  .  fur  la  vie  dùjletus.  Eii.  voici  le  iitre. 

NYCTAGINEES,  f.  f.  pi.  Nyclagineæ .  f  Bot  a-  DiJJertatio  de  vitâ  ,  fœtus  in  utero,  quâ  lucu- 

nique.  )  Famille  dans  la  claffe  des  plantes'dieoîylé-  lenter  demonftratur injantem  in  litero  non  anima 
donés  dipériautliées,  parmi  lëfqüellesoD  en  trouve  matois,  Jed-fttâ  ipjius  vitâ  vivere  ,  propriajque 
quelques-unes  dont  la  racine  eft  purgative ,  comme  Juas  vitales  aéliones  etiam  inalvo  materna  exer-r 
on  le  voit  pour  le  mirabilis  dichotpma ,  St  1  ’.herba  cere  ,  &  maire  extinclâ  ,  fœpè  viuum,  &  incolu- 
puigativa  de  Feuillée,  dont  quelques  naturels  de-  mem  ex  ej us  ventre  eximi pojfe,  adeoque  à  Ma- 
TÀmérique  ne  dédaignent  pas  de  faire  ma  aliment,  gijlratu  in  benè  conjlitutis'  Rébus  Publicis  non 
(  L.  J.  M.  )  :  concedendum  ut  vel  ullagiapida  rebus  hurnanü 

exempta  Jepeliatur ,  priujquam  ex  e jus  utero. fœ-  ■ 
NYCTALOPIE.  ( Pathologie .)  De  nuit,  &  .tus  excifiis  ,  vel  ad  minimum fectione ,  an  in/dns 
de  a-^/,  œil.  On  défigne  &  caractérile  fous  lé  nom  adhûc  vii’ens ,  an  verà  mortuiis  fit explàratmn 
de  nyctalopie  ,  un  mode  de  fenfibilité  de  l’œil ,  qui  fuerit.  Wittebergæ,  1628 ,  in-4°r  Liigduni  Batav. , 
s’oppofe  à  l’exercice  de  la  vue- pendant  le  jour  ,  &  1644 ,  in-12.  Ibid. ,  1664,  in- 12. ,  avec  l'ouvrage 

permet  de  voir  allez  diflinclement  pendant  la  nuit,  de  Plazzoni ,  intitulé  de  Partibus  Generationis. 
Cette  dénomination  ne  peut  guère  être  confervée,  {Extrait  dfEloy.)  {  A.  J.  T.  ) 

que  pour  indiquer  un  fymptôme  qui  appartient  à 

plufienrs  maladies  inflammatoires  des  difi'érentës  NYMPHÉACÉES.  Petite  famille  de  plantes^ 
parties  de  l’œil,  ou  à  une  lélion -organique  quel-  compofée  des  genres  Nymphæa  St  ■  Nehanbium. 
conque  de  ces  parties ,  qui  augmente  la  fenfibilité  Voyez  Nénuphar.  • 
au  point' de  ne  -pouvoir fupporter,  fans  douleur,  . 

l’impreffion  d’une  lumière  trop  vive.  Blumenbach  NYMPHES,  f.  pl.  ( Anatomie .  )  On  .donne  ce 
a  défigné  affez  judicieufement  la  nyÉlalojnê  des  nom  à  deux  replis  membraneux  qui  fe  prélentent 
albinos ,  fous  le  nom  àlhélibphobie  ••  dénomination  aux  bords  de  la  vulve,  &  dont  l’ufage  n’eft  pas 
qui  feroit  également  convenable,  pour  déligner  la  bien  déterminé.  Ces  parties  comme  tout  ce  qui 
difpofition  particulière  delà  vue  qui  elt  propre  aux  êfl  accefToire  dans  l’appareil  de  la  génération, 
oi  féaux  de  ndt ,  tels  que  la  chouette  ,  le  hi-  font  fulcèptibles  d’une  foule  de  variétés  dans  leurs 
bou,&c.  (  U?  J.  M.  )  difpôfitions ,  foit  dans  le  rapport  du  volume  ,  foit 

dans  celui  de  la  filualion,  de  l’étendue,  de  la  con- 
NYER  (Eaux  minérales  de  ).  Village  du  haut  ^figuration.  Voyez  cé  mot  dans  le  Dictionnaire 
Confient,  à  une  lieue  &  demie  d’Olette,  &  trois  cC Anatomie  &  de  Phyjiologie. 
de  Villefranche  :  ces  eaux  font  tièdes  St  liydro- 

fulfurenfés  ,‘  fuivanl  Carrère.'  ' (À.  J. -T).  Nymphes  alongÉes.  (  Pathologie  Jpéciale.) 

;  -On  a  vu  chez. quelques  femmes  d’Europe,  les nyœ- 

NYMANN  (Jérôme).  {Biographie  médicale.')  phes  très-alongées ,  fe  porter  beaucoup  au-delà 
Ce  niédecin naquit  àTorgau  , &  fut  reçu  docleur  en  des  grandes  lèvres.  Les  femmes  qui  ont  ce  vice 
Tunivcrfité  de  Wittemberg  en  1 5g3 ,  où  il  profefi’a  de  conformation ,  éprouvent  des  douleurs  en  mar- 
avec  diftindlion.  On  a  de  lui  :  Oratio  de  imagina-  cbant ,  parce  que  le  rapprochement  des  euiflês- 
tione,  Wittebergæ  ,  i6r3,  in-8°. ,  avec  les  DiJJer-  comprime  ces  parties,  les  irrite  ,  lès  enflamme 
tâtions phy/ico-médicinaies fie  Tobie— ïandler.  &  les  rend  très-douloureufes. "L'attitude  que  l’on 

tient  étant  affis  devient  par-là  fort  incommode  ; 
Nymann  (Gre’goire),  {Biographie.')  célèbre  car  une  portion  des  nymphes  fe  trouvant  com- 
profeffeur  d’anatomie  &  de  botanique  à  Wittem-  primée  ,  la  douleur  qui  en  refaite  ne  laiffe  pas 
berg,  où  il  naquit  en  -i  5<}4 ,  fut  reçu  maître-ès-  •  garder  la  même  pofition.  Pour  éviter  cette  gêne  , 
arts  dans  cette  ville  en  i  (314 ,  &  dodlenr  en  me-  les  femmes  font  obligées  d’écarter  les  cuiATes  ,  pré’ 
deciue  en  1618.  Il  étoit  fils  du  précédent  (  Jérôme  caution  qui  n’empêcbe  pas  toujours  les  douleurs. 
Nymann  ).  Les  favantes  leçons  qu’il  donna  fur  Les  approches  conjugales  font  une  forte  de  tour- 
l’anatomie  &  fur  la  botanique  dans  l’univer-  ment  pour  les  perfonnes  qui  ont  les  nymphes  alon- 
fité  de  fa  ville  natale /  établirent  la  brillante  ré-  gées ,  parce  que  les  portions  flottantes  de  ces  or- 
-putation  dont  il  n’a  ceffé  de  jouir  jufqu’à  fa  mort,  ganes  font  tiraillées  avec  violence  par  la  verge  , 
qui  arriva  en  i638.  Nymann  avoît  formé  le  deflein  &  quand  ces  approches  font  continuées  ou  ré- 
de  rendre  les  écoles  de  Wittemberg  les  plus  flo-  pétées,  les  nymphes  s’enflamment.  L’exercice  du 
riffautes  de  l’Allemagne ,  mais  il  mourut:  beaucoup  .cheval  eft  impraticable  avec  cette  fteûâure  vi- 
trop  tôt  pouf  mettre  a  exécution  ce  projet  vrai-  cieufe.  Quelques  foins  qu’aient  les  femmes  ainli 
ment  philantropique.  Ce  médecin  étoit  âgé  feule-  conformées  de  le  placer  commodément  fur  la  felle, 
ment  de  45  acs.  lorfque  les  fciences  Je  perdirent.  les  mouvemens  du  cheval  froiffent  les  grandes 
Nymann  (Grégoire)  eft  auteur  de  plufieurs  ou-  lèvres  ,  oçcafionnent  des  contufions  dans  les  nym- 
vr âges. -On  a  de  lui  un  traité  fur  l’ apoplexie ,  pu-  phes  ,  d’où  leur  gonflement  &  leur  inflammation. 
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Pour  éviter  les  iuconvéniens  dont  je  parle  ,  on  j 
fait  Ja  feâion  de  ces  parties  ,  ainfi  que  je  le  dirai  ; 
au  mot  Nÿmfhotojsiie.  (  Çhambon.  ) 

NYMPHOMANIE  ou  fueedr  utérine  ,  f.  f.  (Pa¬ 
thologie.  )  Nymphomania  ,  de  -ivy.Çn  ,  fille  nou¬ 
vellement  mariée  ,  &.  de  puma  ,  manie- 

La  nymphomanie  e£fc  un  delir  violent  qui  porte 
les  femmes  au  plaifir  de  l'amour  :  elle  dépend 
d’une  irritation  nervèhfe  des  parties  de  1^  géné¬ 
ration  ,  qui  eft  pour  les  femmes  ce  que  le. fa ty- 
riafis  eft  pour  les  hommes. 

-:  Cette  maladie  eft  très-fréquente  dans  lès  pays 
bhauds  ;  cependant. les  plus  célèbres  auteurs  des 
pays  méridionaux  ,  tels  qn  Hippocrate ,  Galien  , 
,'Çelfelj.Paul  d’Ègine  y  Arétée  ,  Oribafe  ,.  qui  'ont; 
pfatiqué  la  médecine  dans  la  Grèce  Si  l 'Italie  ,  gar-  ! 
dent  le  plus  profond  filence  fur  la  nymphomanie. 
Des  médecins  plus  modernes  &  d’une  allez  grande  i 
réputation  ,  qui  ont  exercé  leur  art  dans  des.cli-  ! 
mats  chauds ,  tels  qn’Arnaud  de  Villeneuve  ,  Va- 
lefcus  de  Tarenle,  Bèrnardus  Gordqnius  ,  Au- 
toine  Guainier,  Alexandre  Benediclus,  qui  lotis-; 
ont  traité  ex  prof'ejjb  des  maladies  des  femmes  ,  ! 
femblent  comme  avoir  afï'eclé  de  ne  rien  dire  de 
la  fureur  utérine. 

Soranus ,  médecin  grec ,  un  peu.  plus  ancien 
que  Galien  ,  qui  s’eft  acquis  beaucoup  dé  réputa¬ 
tion  fous  l’empire  de  Trajan  ,  eft  le  feul  de  l’an¬ 
tiquité  qui' ait  écrit  fui- cette  maladie.  Ses  écrits  ,  il 
eft  vrai,  ont  été  perdus 3  mais  Aëtiu's  ,-lib.  XVI , 
cap.  ÿ4j  dans  nîi  traité  ayant  pour  titre  :  De  con- 
traclâ  ex  veteribüs  medicinâ  ,  avoue  que  cë  qu’il 
dit  de  -la  nymphomanie  dans  ce  chapitre  ,  eft  ex¬ 
trait  de  Soranus. 

Nicolas  Myrepfus  ,  d’Alexandrie  ;  parle  d’un 
antidote-,  dont  il  loue  l'excellence,  contre  la 
nymphomanie ,  tuais  il  n’en  dit  rien  de  pins. 

Zonaros  ,  hiftorien  grec  -,  tome  III,  page  23 
de  les  Ann  al  es  ,  rapporte  qu’Eufébie  ,  femme  de 
l 'empereur  Conftantin  y  célèbre  par  fa  beauté, 
mais  plus  connue  encore  par  les  difgraçes  avec 
fon  époux  ,  qui  étoit  fpible  ,  froid  ,  St  confé- 
qu'emment  très-peu  propre  aux  plailîrs  dont  il 
fe  privoit,,  à  caufe  de  fes  infirmités  habituelles, 
étoit  tombée  dans  une  langueur  mortelle ,  à 
laquelle  fuccédèrent-  les  accès  -  les  plus  violons 
de  la  fureur  utérine  ,  qui  terminèrent  fes  jours , 
avant  ceux  de  Conftantin. 

Outré  le  terme  dé  nymphomanie  que  nous  adop-, 
tons  pour  exprimer  celte  maladie ,  on  lui  donne 
encore  différens  noms.  Mofchion  ,  médecin  grée  , 
l’appelle  fatyriafîs  j  Soranus  St  Aftruc  ,  métro¬ 
manie  ;  d’autres ,  érotomanie  ,  mélancolie  uté-  \ 
rine ,  hyfléromanie.  Les  Latins  l’appetlentya/or 
uterinus  ,  Tintigo  venerea  ;  quelques  autres  enfin,  j 
uteromania,  nymphocluia  ,gynaicomania ,  ente-  ] 
lipaihia,  Stc. 

Cette  maladie  s’annonce  par  des  lignes  pré-  I 
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curfeurs  ,  qui  défignent  fon  invafion  prochaine  :  il 
n’en  eft  pas  où  les  gradations  foiént  plus-promptes 
St* plus. violentes;  néanmoins  fes  fymptômes  peu¬ 
vent  relier  long-temps  cachés  ,  au  moins  dans  fes 
commencemens ,  St-même  lorfqu’elle  a  acquis  une 
certaine  infenfité. 

Signes  précurfeurs.  Les  filles  parlent  fonvent 
des  hommes  qui  leur  plaifent;  .celte, converfatioii 
lés  anime, :  les  yeux  deviennent  étincelans,  le 
vifage  fë  couvre  d’une  rougeur  vive  ,  le  pouls  de¬ 
vient  plus  fort  &  plus  fréquent.  Elles  ont  une  ac- . 
tivité.plus  marquée-dans  leurs  aûions  &  dans  leurs 
difeours.,  la  fefpiration  plus  fréquente ,  le' regard 
plus  alluré  ,  la  voix  plus  forte  ou  plus  prononcée , 
les  geftès  plus  décidés  ,  la  démarche  &  le  maintien 
plus.bardis.  Quand  cet  état  a  duré  quelque  temps , 
la  rail'on  fe  trouble  à  l’afpeâ:  des  hommes  qui  leur 
plaifent.  La  préfëncè  de  leurs  parens ,  la-réunion 
d’une  foeiété  nombreufex,  pour-  "laquelle  elles 
•ëloiént  pénétrées  du  plus  profond  refpecl ,  ne  peu¬ 
vent  mettre  bbft'açle  aux  marques  de  leur  déréglée 
ment  :  elles  invitent  par  des  agaceries  ceux  qui 
ont  fixé  leur  imagination,  à  i'atisfaire  leurs  defîrs. 
-Elles  foljicitent  ies  jeunes  gens' par  des  careffes 
qu’elles'  affaifonnënt  de.  propos  lubriques  ,  &  les 
preffen  t ,  par  les  atlions  lès  plus  licencieufés.  Leurs 
yeux  &  leurs  geftes  appellent  .lé  plaifir  :  elles  pro-  . 
voquent  à  l’amour  ceux  qu’elles  côniioifi'ent  & 
ceux  qui  leur  font  inconnus.  Sans  garder  aueune 
.pudeur,  elles  fe  découvrent  même  pour  mieux 
réullir  à  fédui  req  &  fi:  l’on  refit  fe  de  condëfcendre 
à  leurs  volontés  ,  elles  s’emportent  en  injures  ,  & 
en  viennent  jufqü’à  donner  des  coups.  Celles  qui 
auparavant  étoient  chaftes  &  bien  élevées  ,  profè¬ 
rent  les  paroles  les  plus  obfcènes  :  elles  s’oublient 
;  devant  qui  que  ce  foi l,  &  fe  retirent  des  combats 
amoureux  ,  laflees  plutôt  que  raflafiées.  Leur  cli-- 
loris  devient  quelquefois  plus'gros  ,  après  beaùr 
j  coup  d’attouchemens  impurs  ,  &~s’ifrite.  Cet  ac¬ 
cident  eft  commun  dans  des  pays ,  chauds.  Ces 
femmes  perdent  Jouvént  leur  femence  V  la  vulve 
le  gonfle  &  s’ouvre,  l’abdomen. eft  dévoré  d’une 
chaleur  interne;  les  Urines  font  rouges  &  rares. 
On  ne  peut  les  contenir  que  par  la  force,  mais 
elles  portent  les  mains  fur  elles-mêmes  ,  &  fe  d.é- 
chireroient  fans  reffentir  dè  douleurs.,  fi  on  ne  les 
;  contenoit  pas  par  la  violence.  Cependant  le 
!  trouble  extrême  qui  les  agité ,  les  accable.. Il  fe 
faitaufii  quelquefois  aine  excrétion  de  femencé  ; 
alors  elles  retombent  dans  la  lafiîtude  que  fuirent 
néceffairement  une  fatigue  &  un  défordre  aiifïi 
extraordinaires.  La  -fougue  des  fens  s’affbiblif , 
.&  la  raifon  repTend'fon  empire  i  c’eft  alors  que  la 
triflëffeles  feint ,  leurs  yeux  font  inondés  delai-mes  ; 
elles  perdent  l’appétit , -le  fbmmeil  leur  refufe  fes 
dou.ceurs  ;  elles  tombent  dans.le  marafme. 

Il  eft  effentiel  d’obferyef  que  cette  maladie  , 
comme  toutes  lès  autres. ,  a  différons  degrés,  & 
qu’elle  n’eft  point  toujours  portée  au,  point  d’in- 
tenfité  dont  je  viens  de  donner  connbifiance.  Quel- 
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quëfois  les  femmes  eonfervent  affèz  de  raifon  pour 
ne  pas  le  livrer  au  penchant  gui  les  entraîne  , 
mais  elles  font  obligées  de  multiplier  leurs  efforts 
pour  ne  pas  fuceomber  à  la  fougue  de  cette  pai¬ 
llon  tumultueufe.  Lorfque  les  progrès  de  cet  état 
nemarclierit  pas  rapidement  ,  la-crainte  du  dés¬ 
honneur  ou  de  l’ignominie  ,  St  furtoul  la  crainte  de 
léurs^parens,  les  maintiennent  long-temps  dans  les 
bornes  dn  devoir  ,  mais  quand  elles  s'aperçoi¬ 
vent  qu’elles  ne  peuvent  plus  ïéfifter  aux  impui-  | 
fions  de  la  nature  ,  8t  que  leur  défaite  eft  pro¬ 
chaine  plufieurs  le  donnent  la  mort  pour  pré¬ 
venir  la  honte  qui  réfuiteimt  de  leur  abandon. 
Les  uiies  fe  font  pendues,  comme  celles  dont; 
parle  Plutarque;  d’autres  fe  font  précipitées  dans 
les  lleuves  ou  dans  des  puits,  comme  celles  de. 
Lyon,  dont  Mercurialis  rapporté  l’biftoire. 

Quoique  cette  maladie  foit  une  paflion  morbi¬ 
fique  afl’ez  femblable  à  elle-même,  dans  les  diff’é- 
rens  fujets  citez  lefqdels  elle  le  rencontre  ,  elle 
fouff’re  cependant  des  variations ,  finon  eli’en- 
tielles  ,  du  moins  accidentelles,  dont  il  importé 
de  s’inftruire  pour  fuivre  exaâemeut  cette  ma¬ 
ladie  dans  tous  lès  degrés.  C’eïl  pourquoi  je  lu 
diftingne,  t°.  en  commençante,  2”.  en  confir¬ 
mée  ,  o”.  en  délèfpérée. 

Dans  Le  premier  état,  la  raifort  jouit  de  tous 
fes  droits ,  la  vertu  ell  encore  capable  de  caufer 
-mille  remords  ;  les  faletés  ‘dont  l’imagination  eû 
remplie,  trouvent  à  combattre  des  impreffionsde 
prudence  &  d’honnêteté  qui  donnent  encore-  le 
courage  d’en  repoufler  la  malignité  ,  ou  fi  on  leur' 
cède  ,  on  a  grand  foin  de  fe  cacher  fous  Je  voile 
impénétrable  du  myftère.  Alors  dés  fyndérèlès 
continuelles  viendront  réveiller  les  fentimens  hon¬ 
nêtes  qu’un  moment  de  brutalité  aura  efl’ayé  d’é¬ 
touffer  ,  &  la  malade  aura  la  faculté  de  rentrer  en 
elle-même  &  de  reprendre  fa  première  tranquil¬ 
lité.  Quelque  combat  qu’elle  ait  à  efluyer,  tant 
qu’elle  aura  la  force  de  fe  faire  à  elle-même  ce  rai- 
lounement  {il  n’ejl  ni  permis ,  ni  honnête  d’obéir 
à  une  pqffion  aujjfi  houteujê)  ,  &  qu’elle  ne  perdra 
jamais  de  vue  cette  vertueufe  maxime  ,  elle  réiii- 
tera  long-temps,  &  peut-être  toujours,  à  la  vio¬ 
lence  de  fa  pallion.  Elle  le  tirera  avec  d’autant 
plus  davantage  des  coinmencemens  fâcheux  de 
celle  maladie,  quelle  fera  moins  fenfible  ,  qu’elle 
dormira  bien  ,  que  fa  nourriture  St  fa  façon  de 
vivre  n’auront  rien  d’iri-ilant ,  que  les  principes 
d’une  bonne  éducation  feront  loutenns  par  des 
exemples,  qu’elle  fuira  les  occafions  St  les  objets 
capables  d’oçcafionner  des  fecouCGes  à  fon  imagi¬ 
nation. 

Mais  fi  la  malade  ,  après  avoir  long-temps  com¬ 
battu,  commence  à  vouloir  trouver  dans  fon  el- 
prit  des  raifons  pour  douter  de  la  vérité  8c  de 
l'honnêteté  de  la  maxime  que  nous  venons  d’éta¬ 
blir  ,  ü  elle  eft  d’un  tempérament  naturellement 
TÎoleni  ,  fi  elle  voit  fans  précaution  les  objets  qui 
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la  rendent  malade  ,  fi  elle  s’abandonne  à  une  vie 
molle,  lenluelie  8t  voluptueufe  ,  fi  elle  prend  eu 
ayerfion  les  exemples  heureux-  qui  ppurroiènt  la 
ramener  à  l’amour  de  la.  vertu  ;  fi :,  au  lieu  de 
prendre  des  boifl’ons  rafVaîehiÜàntes,  elle  fe  livre 
4  la  bonne  .chair  &  fait  ulàge  de  liqueurs  fpiri- 
tueufes  ;  fi  enfin  elle  vient  à  être  privée  du  fom- 
meii ,  c’ett  alors  que  l’on  peut  regarder  la  maladie 
comme  confirmée;  car  la  maladene  yoit  plus  les 
objets  du  même  œil ,  ils  prennent  dans  fou  efprit 
&  dans  fon  cœur  une  tournure  bien  différente  ; 
elle  jouit  l'ans  inquiétude  &  fans  remords  des 
mêmes  choies  dont  auparavant  la  préfençe ,  ou 
feulement  la  penfée ,  produifoit  mille  troubles 
dans  fon ‘aine.  C’eft  alors  qu’elle  fe  dit  à  elle-même 
|  que  rien  .n’eft- fi  beau;  n’eft  ii  doux,  que  d’obéir 
aux  amoureux  defirs,  Nous  la  voyons  palfef  joyeu- 
I  lèrnént  de  la  première  à  la  deuxième  période,  & 
s’approcher  avec  délices  des  bras  delà  mort ,  qui 
l’attend  à  la  îroifième  période ,  vèrs  laquelle  elle 
s’avance  à  grands  pas. 

Il  n’eft  pas  facile  d’exprimer  avec  quelle  .facilite 
&  quelle  précifion  on  pall’e  à  ce  troifieme  période., 
G  les  avis  ,  les  reproches ,  la  douceur  &  lès  correc¬ 
tions  né  ramènent  pas  là  malade  à  fon '  devoir. 
Dans  cet  état ,  le  cœur  &  l’elprît  de  la  malade  ad¬ 
hèrent  à  la  deuxième  propofition ,  contradictoire  à 
la  première  ;  de  forte  qu’au  lieu  d’eflayer  encore , 
au  moins  par  de  légers  intervalles  ,  quelques 
troubles  à  la  vue  du  danger  ,  elle  eft  au  contraire 
parfaitement  d’accord  avec  toutes  les  puiflances 
du  corps  8t  de  l’aine  ,  pour  foutenir  que  , rien  n’eft 
fi  honnête  &  fi  naturel,  ni  fi  permis,  que  de  fe 
livrer  à  tous  les  plaifirs  des  feus.'  A-  ce  délire  fe 
joint  bientôt  une  èfpècé  de  fureur;  de  forte  que 
ces  maiheureulès  ,  une  fois  fortiës  du  fentier  de 
la  droite  raifon  ,  deviennent  fnrieufes  contre  tous 
les  objets  qui  s’oppofent  à  leurs  defirs.  Si  c’elt  là 
le  vrai  délire  maniaque. 

Ce  délire  maniaque ,  quelque  confidérable  qu’il 
puifi’e  être,  n’eft  pas  toujours  univerfel;  fouvent 
il  n’eftexcilé  que  par  quelques  objets  particuliers, 
qui  réveillent  l’ardeur  des  plaifirs. 

Causes  essentielles. 

On  peut  confidérer  comme  caufe  prédifpofante 
de  la  nymphomanie,  la  chaleur  du  climat ,  qui  ne 
permet  guère  de  vivre  avec  chatteté.  Hérodote  & 
Strabon  aflttrent  que  ies  Egyptiennes  font  toutes 
adonnées  aux  plaifirs  :  elles  y  font  entraînées  par 
une  peu  te  fi  invincible,  que  quand  elles  né  peuvent- 
avoir  des  hommes  pour  la  fatisfaire ,  elles  inftrui- 
fent  les  animaux  d’une  autreefpèee  ,  à  contenter 
leurs  délit  s.  C’eft  çlonc  un  penchan  t  que  la  raifon  ne 
réprime  pas  dans  certaines  conftitutions.  C’eû  ce 
■  qui  fait  dire  à  Platon ,  que  l’utérus  eft  un  animal 
avide  à  concevoir ,  Si  que  quand  il  n’,en  a  pas  les 
moyens  dans  la  force  de  la  jeunefle  ,  il  s’indigne, 
il  s'il  rite  &  c.àttfe,  un  trouble  univerfel ,  mais  tou- 


N  x  M  N  y  M 


jours  accompagné  du  dçfir  de  jouir  des  plaiGrs 
de  l'amour. 

iVlercurialis  croit  que  le  fang  des  men  Grues  eft 
capable  d'échauffer  la  matrice  dans  les  tempéra- 
îuens  ardens,  &  d’oceafionnêr  un  chatouillement, 
ou  une  forte  de  gêne  qui  conduit  à.  la  fureur  .uté¬ 
rine-  En  effet ,  on  remarque  que  l’invafion  de 
cette  maladie:  femanifefie  à  l’époque  des  m$nf- 
truês,  eu  peu  de  jours  auparavant.  Il  eft  prouvé 
que  la,  pléthore  qui  précède  la  première  rreriftrua- 
.tron  peut  donner  naiffiincë  à  cette  maladie;  en 
voici  un  exemple  : 

Une  jeune  fille  de  quinze  ans  ,  qui  n’étôit  pas 
encore  réglée,  fut  attaquée  de  eonvnlfions’&  de 
fureur  utérine.-  Une  faignée  du  pied  calma  un  peu 
les  fyrnptômes ,  enfuile  l’ufage  des  pilules  emraé- 
nagogues  &  de  quelques  autres  remèdes  ,  ayant 
provoqué  les'  règles  ,  elle  fut  parfaitement  réta- 

Les  femmes  très-irritables  ,  chez  lefquelles  la 
fufceptibiîité  nervetife  eft  très-grande  ,  font  fu- 
jettes  à  la  nymphomanie  ,  ainfi  que- celles  d’un 
tempérament  biliofo  -  fanguin  ;  la  raifon  en  eft 
quelles  ont  le  fang  plus  chaud  ,  qu’il  a  par  confé- 
quent  une  aâiou  plus  vive  fur  les  parties  fenfibles 
&  irritables.,  &  qu’enfin  il  les  agace  plus  forte¬ 
ment.  Il  n’eft  donc  pas  furprenant  que  les  femmes 
qui  vivent  dans  lés  climats  brulans  de  l’Afrique , 
de  l’Afie& de  l’Amérique,  foient  plus  voluptueufes 
que  les  Européennes.  Pour  nous  renfermer  dans 
les  limites  de  notre  pays  ,  nous  connpiffons  la  dif¬ 
férence  qui  exifte  à-cet  égard  ,  entre  les  femmes  de 
la  Provence du  Languedoc ,  &  celles  du  nord 
de  la  France. 

Les  femmes  richés  qiuufent  d’alimens  très-fuc- 
culens  ,  très-épicés  ,  de  liqueurs  alcooliques  ,  qui 
prennent  habituellement  du  café ,  du  chocolat , 
qui  mènent  une  vie  molle  &  fédentaire  ,  &  qui 
ont  l’imagination  toujours  occupée  des  plaifirs  de 
l’amour;  celles  qui  font  trop  fenfibles  aux  charmes 
des  fpedlacles  qui.  ne  préfentent.  à  leur  efprit  que 
les  jouiffances  de  leur-  volupté  ; xéllés  qui  recher¬ 
chent  les  converlations  qui  n’ont  que  cette  p'af- 
fion  pour  objet,  font  plus  facilement  attaquées  dè 
la  fureur  utérine,  furtout  fi  à  cette  conduite  le 
joignent  les.  caufes  qui  dépendent  de  la  conftitu- 
lipn. 

Les  filles  nubiles ,  dont  le  cœur  prématuré  pour 
l’amour ,  a  parlé  en  faveur  d’un  jeune  homme 
dont  elles  font  devenues  éperduement  amoureufes , 
&  pour  la  jouiflance  duquel  elles' éprouvent  des 
obftaçles  in  furmon  tables  ;les  jeunes  veuves  qui  font 
forcées  de  vivre  dans  la  privation  ,  font  fujettes  à 
la  fureur  utérine.  J1  faut  toutefois  obfeiwer ,  que 
les  veuves  d’un  tempérament  ardent,  &  qui  ont 
été  habituées  aux  jouiffances  des  fens ,  font  atta¬ 
quées  plus  fortement  de  cette  maladie  que  les 
jeunes  tilles.  C’eft  pourquoi  un  Père  de  l’Eglife  pén- 
i’oil,  .qu’une  veuve  avoit  plus  de  penchant  à  lie  li¬ 
vrer  à  des  pUifirs  qu’elle  avoit  connus ,  &  dont  le 


Convenir  l’oceupoit  malgré  elle,  qu’une  fille  qui 
ne  potivoii.  s’en  faire  qu’une  idée’imparfaile. 

Lés  femmes  mariées  n’en  font  point  exemptes, 
furtout  celles  qui  fe  •auvent  unies  à  des  époux 
d’un  tempérament  foiiilc ,  qui  exige  de  la  fobriété 
dans  les  plaifirs  ,  où  à  un  homme  froid  ,  peu  fen- 
fible  aux  délices  de  la  jouiflance. 

On  voit  auffi  des'  filles  débauchées  ,  qui  ont 
vécu -quelque  temps  dans  le  détordre  d’uue  vie 
voluplueufe  ,.  être  ioul-à-coup  attaquées  de  ce. 
mal  :  ce  qui  arrive  lorfqu’une  retraite  forcée  les 
tient  éloignées  des  dccafions  qui  favorifeul  leur 
fatal  penchant.  -  • 

!  Parmi  les- capfes  excitantes  les  plus  puifi’antes 
de  la  nymphomanie  ,  on  peut  compter  la  lecture 
des  romans  qui  commencent  par  difp.ofer  le  cœur 
aux  fenlimens  tendres  ,  &  fiuiffent  par  inspirer  & 
apprendre  les  lafeivetés  les  plus  groffièrés  :  les 
mauvaifés  chanfons  qui  augmentent  leur  lubricité 
naturelle;  l’ufage  des  mets  âcres  ,  piquans  ;  les 
vins  généreux,  les  liqueurs  nlcoolrfées,  l’abus 
|  du  café  ,  du  chocolat  ;  une ,  contrainte  révère , 
ou- un  état  de  retraite  ,  l’habitude  de  Fonanifme  , 
la  fenfibilité  extrême  de  l’utérus  ,  une  affection 
darlreufe  fixée  fur  ies  organes  fexuels,  &c.  &c. 

Caractère  Spécifique.  La  nymphomanie  pré- 
fente  trois  périodes  bien  diftinéles.  Dans  la  pre¬ 
mière  ,  imagination  fans  celle  obfédée  par  des 
objets  lafeifs  &  obfcènes  ,  trifteffe  ,  inquiétude  , 
s  taciturnité  ,  recherche  dc,.la  folitude  ,  perte  du 
J  fommeil  &  de  l’appétit  4  combat  intérieur  entre 
1  des  fentimens  de  pudeur  &  l’impulfiou  des  defirs 
effrénés,  &c.  Dans  la  deuxième  période,  abandon 
à  l'es'  peuchans  voluptueux  ,  plus  de  cornet  poul¬ 
ies  réprimer ,  oubli  de  toutes  les  règles  de  la  pu¬ 
deur  -&  de  là  bienféance ,  regards ,  propos  aga- 
çans,  ipbicitations ,  inftancès^i  l’approche  du  pre¬ 
mier  venu ,  geftes . pleins  d’indécence  efforts  pour 
fe.jeter  d_ans  tes  bras,  menaces  ,  emportemens  ,  fi 
î  l’homme  réfifte  ,  ou -s’il  veut  fe  défendre.  Dans  la 
troifième , . aliénation  d’efprit.  complète-,  obfcénité 
dégoûtante ,  efpèce  de  fureur  aveugle ,  defir  de 
frapper  &  de  déchirer  ,  chaleur  brûlante  faus  fiè¬ 
vre  ,  enfin  tous  les  fyinptômcs  divers  d’un  état  ma¬ 
niaque  vicient.  Ou  trouve  des  exemples  nom¬ 
breux  de  ce  genre  de  manié,  dans  les  hofpicts 
de  femmes  intentées,,  furtout  dans  les  pays  mé¬ 
ridionaux. 

Le  paroxyfme  de  la  fureur  utérine  fe  dilTipc  par 
une  émiffion  de  liqueur  féminaïe ,  ou  par  une  ex¬ 
crétion  de  mucus  de  la  matrice.  Cette  évacuation, 
eftordinairement  fol  licitée  parles  altouchemensdçs 
malades  ,  qui  ne; peuvent  fe  riifpenfer  de  porter  la 
main  aux  parties  de  la  génération ,  &  de  leur  faire 
éprouver  un  frottement  violent  &  fôuvent  des  dé- 
j  chiremens.  Quand  l’accès  eft  pafie,  il  rafle  aux 
•malades  une  inquiétude  &  un  chagrin  qui  les  éloi~- 
i  gnent  de  la  fociété,  parce  que  les  excès  auxqnels 
|  elles  fe  font  livrées ,  font  Un  fujet  de  honte  qui  les 
I  engagé  à  la  fuir.  Elles  s’abandonnent  à  la  mélaw- 
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coite,  &  font  ehfttàè  fujettes  à  tons  lés  maux  que 
celte  maladie  amène  avec  elle;  étui  fuhelîe  que  les 
femmes  contraâent  d’autant  rjlus  ai  Cément  qu’elles 
ont  éiémieux  élevées,  qu’elfes  font  plus  fenfibles,-' 
&  qu’ejies  craignent  davantage  les  finies  de  leur 
pur  accident.  De-ïà  naît  cette  timidité  exceffive 
qu’on  obferve  chez  quelques  nymphomaniaques. 
Le  fiouvenir  cruel  de  celte  affeûi'on  terrible  de¬ 
vient  pour  elles  un  fujet  dé  larmes  rémérés  &  in- 
târiffabiès.  La  forte  d’humiliation  attachée  à  celte 
maladie  ,  a  foüvérit  été-ia  caule  d’un  dëfefpoir  qui  a  ■ 
fait  perdre  à  quelques  malades,  l’efp'éfahce  d’une 
tranquillité  future  ,  qui  les  plonge  dansles  (om¬ 
bres  vapeurs  d’une  mélancolie  habituelle ou  qui 
les  précipite  dans  les  excès  d’une  luxure  qui  n’eft  j 
modérée  par  aucun  frein ,.  parce  qu’elle  naît  du  | 
défefppir.  ' 

Il  n’eft.  pas  auffi  facile  que  l’on  le  l’imagine  de 
connaître  à  la  première  inîpecfion ,  l’état  de'cette 
maladie  ,  ni  même  de  prononcer  fur  fon  exif- 

À  1  ouverture  du  corps  des  nymphomaniaques, 
on  a  trouvé  de 'clitoris  gonflé  ,  les  ovaires  plus 

frands  que  dans  l’état  naturel:,  &  les  trompes  de 
âllope  fermées.  '  •  ■  • 

La  nymphomanie  fe  guérit  quelquefois  elle- 
même  par  un  flux  immodéré  des  menftruesy  Un 
fluj;  d’hémorroïdes  produit  âulïi  le  même  effet. 

Objervation  à  l’appui. 

Une  fille  de  yingt-fix  ans  étoit  fujette  depuis' fix  ! 
à  des  accès  de:  fureur  utérine  ,  qui  n’étoient  pas 
•continuels,  mais  qui  '  revendent  affez  fréquem-  j 
ïnent,  pour  obliger  les  pavens  à  prendre -des  pré-  j 
cautions.  Depuis  qij^lque  temps  même  ils  deve-  j 
noient  plus  '  violens.  Ses  règles  fupprimées  en  j 
ctoient  la  caufe.  Six  mois  après,  elle  éprouva  Un  j 
flux  hémorroïdal  très-abondant ,  qui,  fit  ceffler  les  | 
accidens  me'tromaniaques. 

Quelquefois  les  fleurs  blanches  ,  quand  elles  j 
n’ont  point  acquis  de  malignité',  font  auffi  un  évé-.  | 
nement  très-heureux  dans  ce  cas  ,  parce  qu’elles 
liurneêfent  ht  matrice  &  le  vagin  ,  ce  qui  rend  lés  j 
nymphomaniaques  moins  fenfibles  à  l’aiguillon  de 
la  volupté. 

Ou  a  fouvent  obfervé  que  cette  maladie  fe 
guérifi’oit  par  la  groffeffe ,  &  que  la  rechute  étoit 
très-facile.  Mathieu  nous  en  fournit  un  exemple.  ] 
Une  femme  mariée  ,  dit-il,  fujette  aux  accès 
de  la  nymphomanie',  n’étoit  tranquille  que  lorf- 
qu’elle  avoit  conçu  ;  mais  fi  elle  reftoit  un  an  ou 
deux  ans ,  fans  devenir  groffe ,  elle  entroit  de  nou¬ 
veau  en  fureur,  par  la  violence  de  fes  defivs  :Ton  < 
ventre  faifoit  du  bruit,  &  elle  étoit  affeftée  de 
délire  ,  de  tremblement ,  &e.  .  j 

TraiieYnent. 

Les  moyens  à  mettre  en  ufage  contre  la  nym-  \ 
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phomanie  confHîertt ,  dans  f  ufage  de  qttelquès  fai-, 
nées;. dans  un  air  frais.,  la  diète  végétale  ,  les* 
ains.  tièdes  j  les  Eoiflbns  acidulés ,  étnulfiormée^  , 
-nilrées-Sz  édulcorées  avec  le  .firop  de  nymphæa; 
on  interdira  les- nourritures  fucculënles  tirées  du 
règne  animal  les  liqueurs  fermentées  ,  furfôftllës 
liqueurs  alcooliques  ,  les  infufions  aromatiques, 
comme  le  café ,  le  chocolat  St  toutes  (es  Loi 'fans 
échauffantes'.  Quant  au  moral,  eu  tâchera  de  ra¬ 
mener  les  nymphomanes  par  la'crainte  ou-  par  la 
raifon  ,.à  une  conduite  qui  les' éloigne  de  tout  ce 
qui  peut  émouvoir  voluptueufëment  leur  imagi¬ 
nation. 

.  Si  tous  ces  moyens  fons  infuffifan's  ,  il  faui  avoir, 
recours  au  mariage.,  qui  eft  le  plus  puiflant  re¬ 
mède  contre  la  nymphomanie. 

Zacutus  Lufitanus  (de furore  utermâ,  01) f.  84, 
lib.  II  )  rapporte ,  qu’une  jeune  fille  nymphoma- 
niaque  ,  chez. -laquelle  ou  avoit  employé  toutes 
fortes  de  remèdes , ,mais  inutilement,  penfoïr à 
fe.  jeter  dans  rin  puits,  lorfqu’on  là  maria  à. un 
jeune  homme  robii  (le  ,  ardent  aux  a  Hauts  véné¬ 
riens ,  auquel  elle  s'attacha  comme  une  fangfue. 
Ce  remède  eut  lé  fuccès  le  plus  heureux  ;  la  jeune 
perfonne  reçut  pour  ainfi  dire  un  nouvel  être  ,  les 
grâces  reparurent  fur  fou  vifage  ,  &  fon  embon¬ 
point  revint  avec  une  bonne  fanté.  (  Pinxb.  ) 

NYMPHOTOMIE.  (  Pathologie  chirurgicale .  ) 
Mot  à  mot  réfection  ,  retranchement  des  nymphes  , 
lorfque  ces  parties  font  devenues  incommodes  par 
un  excès  de  développement. 

Mauriceau  dit  qu’il  fit  le  retranchement  des 
deux  nymphes  à  une  dame  quill’en  avoit  prié  in f- 
tamment ,  a  tant  parce  qu’étant  obligée,  d’aller 
»  fouvent  à  cheval ,  l’alongement  défies  nymphes , 
»  qu’elle  avoit  très-grandes  ,  lui  caufoit,  par  le 
a  froiffement,  une  doulourettfe  cuiffon ,  que  parce 
»  que  celte  difformité  lui"  déplaifoit  fort  aufli  bien 
»  qu’à  fon  mari.  » 

Pour  faire  celte  opération,  on  fait  coucher  fur 
le  dos,  &  dans  l’attitude  ufitée  pour  la  taille,  la 
perfonne  que  l’on  doit  opérer.  Le  chirurgien  fou— 
lient  la  nymphe  de  là  main  gauche ,  8t  avëc  des  ci- 
feaux,  il  retranche  la  portion  füperflue  :  enfuiteil 
bafline  la  plaie  avec  des  linges  imbibés'  d’une  li¬ 
queur  ïlyptique ,  pour  arrêter  l’hémorragie.  Quel¬ 
ques  praticiens  propofent  de  couvrirlaplaie  avec  de 
la  charpie  lèche  ,  &.  d’ajouter  par-defius  des  com- 
prefl’es  graduées ,  foutenues  par  un  bandage'  :  ces 
précautions  font  gênantes  &  abfolument  inutiles. 
Les  liqueurs  aftringentes  ayant  arrêté  l’hémor¬ 
ragie  /tous  les  appareils  qu’on  appliqueroit  en- 
fuite  11e  ferviroient  qu’à  gêner  les  perlorines  opé¬ 
rées.  Cette  méthode  n’eit  qu’une  fuite  ordinaire 
du  fafte  des  apprêts  chirurgicaux ,  que  l’on  devroit 
bien  réduire  à  des  procédés  plus  (impies ,  en  re¬ 
tranchant  un  peu  de  leur  inutile  importance. 

-  •  (  Chambon.  ) 

N  Y  ST  AG  ME. 
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NYSTAGME ,  f.  m.  Nyflagmus.  (  Pathologie.  )  ] 
Sauvages  a  défigné  fous  ce  nom  Scientifique ,  le  mou-  j 
veinent  convulfif  de  l’œil ,  qui  ell  beaucoup  plus 
connu  lous  la  dénomination  vulgaire  de  fouris ,  & 
qui  coufilte  en  une  convulfion ,  Souvent  très- 
incommode,  d’une  certaine  portion  de  la  pau¬ 
pière  ,  qui  revient  d’une  manière  irrégulière ,  & 
que  l’on  arrête  quelquefois  par  la  comprefliou. 

Le  nyftagme  eft  plutôt  une  affèètion  purement 
fymptoniaüque ,  qu’une  véritable  maladie  ,  quoi-  j 
que  l’auteur  qui  vient  d’être  cité ,  en  ait  fait  la  neu¬ 
vième  elpèce  de  la  clafle  des  Spasmes. 

(  L.  J.  M.  )  | 

NYSTEN  (  Pierre-Hubert  )  (  Biographie  mé¬ 
dicale')  ,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de 
Paris  ,  &  médecin  de  l’hôpital  des  Enfans  malades 
de  la  même  ville,  naquit  à  Liège  (  département 
de  l’Ourthe  )  ,  vers  la  fin  du  dix-huitième  fiècle.  j 
Deftiné  d’abord  au  barreau  par  fes  parens  ,  mais  ' 
entraîné  par  un  goût  particulier  vers  l’étude, de 
la  médecine  ,  Nyften  préféra  fuivre  la  carrière, 
de  l’art  de  guérir,  &  ce  fut  aux  foins  généreux 
&  à  la  tendre  follicitude  d’un  oncle  qui  le  chérif- 
foit ,  qu’il  dut  l’avantage  de  fuivre  une  profefïïon 
pour  laquelle  il  montroitles  plus  brillantes  difpo- 
litions.  Nyften  fé  rendit  donc  à  Paris  en  1800  , 
où  bientôt  fon  extrême  activité  &-la  folidùé  de 
fon  j ugement  ,  le  placèrent  au  premier  rang  parmi  j 
les  meilleurs  élèves  de  cette  époque.  L’école  de 
médecine  de  cette  ville  brilloit  alors  du  plus  vif 
éclat  5  Nyften  s’y  diftingua  de  nouveau  par  les  re¬ 
cherches  très-fa  vantes  qu’il  fit  fur  le  galvanifmej 
travaux  qui  devinrent  dans  la  Suite  les  ba fes  les 
plus  folides  de  fa  thèfe  inaugurale ,  qu’il  publia  en 
l’an  XI,  Sotts  le  titre  de  Nouvelles  expériences  gal¬ 
vaniques  ,  faites  fur  les  organes  mufculaires  de 
l’homme  &  des  animaux  à  fang  rouge  (i). 

Un  femblable  début  devoit  néceffairement  fixer 
l’attention  des  profeSTeurs  célèbres  ,  dont  il  étoit 
le  difciple.  Nylten  fut  en  effet  remarqué  du  plus 
grand  nombre,  &  en  f8o6  il  accompagna  MM.  les 
profeSTeurs  Defgeneltes  &  Duméril,  &  M.  le  doc¬ 
teur  Bailly,  envoyés  en  Efpagne  pour  constater  le 
caractère  de  la  fievre  jaune.  Ce  médecin  vraiment 
philantrope  fut  de  nouveau  choifi ,  dâns  la  der¬ 
nière  année  de  fa  vie  ,  pour  aller  combattre  le  ty¬ 
phus  ,  dont  les  ravages  menaçoient  la  population 
de  plufieurs  déparleinens  de  la  France ,  &  eu  i8f4il 
remplit  encore  à  Bicêlre  les  fonctions  de  médecin  , 
auprès  des  militaires  qui  furent  provifoirement 
placés  dans  cet  hofpice. 

Ces  millions  honorables,  les  longues  &  minu- 


(i)  Nyften,  dans  cette  differraiion ,  donna  publique¬ 
ment  les  preuves  de  la  plus  grande  érudition.  Il  a  claffé 
les  divers  organes  mufciilaires  fous  le  rapport  de  leur  exci¬ 
tabilité  galvanique  ,  &  il  prouve  par  des  faits,  que  le  coeur 
eft  celui  qui  conferve  le  plus  long-temps  cette  proptiété. 

Médecine.  Tome  XI. 
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tieufes. recherches  auxquelles  Nyften  fut  quelque¬ 
fois  obligé  de  le  livrer  pour  fes  travaux  particu¬ 
liers  ,  ne  ralentirent  pas  un  feul  inftant  fon  zèle 
infatigable  pour  l’.étude  :  il  fé  livra  à  l’enfeigne- 
ment  particulier  ,  fit  des  cours  de  médecine  8c 
de  matière  médicale  ,  qui  furent  d’autant  plus  fui- 
vis  ,  qu’à  un  mérite  non  contefté,  élùit  jointe  une 
instruction  folide  &  peu  commune,  a  Les  jours 
»  de  Nyften  ,  dit  M.  Efquirol.  (i)  ,  furent  des 
»  jours  remplis  par  des  travaux  de  cabinet  ,  par 
»  des  millions  honorables  &  par  des  leçons  orales. 
»  Quel  temps  pouvoit-il  lui  relier  pour  fon  avan- 
»  cernent  dans  le  monde  ?  S’il  eut  pu  fonger  à  ce 
»  genre  de  fuccès ,  n’y  trouvoil-il  pas  le  plus  grand 
»  obftacle  ,  dans  Son  amour  excëilif  pour  l’étude  ? 
»  Nyften,  en  effet ,' malgré  fon  mérite,  ajoute 
i>  M.  Efquirol ,  feroit  refté  non  fans  gloire  ,  mais 
»  fans  moyen, d’exiftence  ,  fi  l’un  des  plus  célèbres 
»  profeSTeurs  de  la  Faculté  de  médecine  ,  dont  le 
»  génie  égale  les  qualités  du  cœur  ,  dont  le  favoir 
»  le  difpute  à  l’amour  pour  la  fcience  ,  fi  M;  Halle 
»  enfin  ,  qui  depuis  long-temps  avoif  deviné  les 
»  talens  de  Nyften,  n’eût  blé  du  droit  de  patro- 
»  nage  ,  &  ne  l’eût  Signalé  à  un  prince  aulïi  bon 
»  que  jufte  :  il  dut  à  cette  puiflante  honorable 
»  proteâion ,  fa  nomination  à  la  place  de  médecin 
»  de  l’hôpital  des  Enfans  malades ,  lailTée  vacante 
»  par  la  mort  de  M.  Mongenot.  » 

Dès  cet  inftant  l’exiftence  de  Nyften  devint 
moins  précfiife  -,  tout  lui  préfageoit  enfin  des  jours 
plus  profpères  ,  &  un  avenir  plus  heureux  ,  quand 
une  .mort  prématurée  ,  funefte  réfultat  de  fon  ap¬ 
plication  trop  foutenue  pourl’étude,  vint  l’enlever 
à  fes  travaux  &.  à  fes  amis,  au  commencement  de 
l’année  1818. 

Nyften  ,  dont  le  favoir  égaloit  la  modeftie  ,  &. 
que  Son  extrême  humanité  avoit  fait  nommer  mé¬ 
decin  des  difpenfaires  ,  étoit'  membre  de  la  So¬ 
ciété  &  de  l’Athénée  de  médecine  de  Paris',  de  la 
Société  philomatique,  &  de  diverfes  autres  cor- 
orations  favantes,  nationales  &.  étrangères.  Plu- 
eurs  journaux  Scientifiques  fe  font  enrichis  d’un 
grand  nombre  de  fes  mémoires  ',  &  parmi  les  ou¬ 
vrages  qu’il  a  publiés,  revus,  ou  augmentés  ,  nous 
croyons  devoir  citer  les  fuivans  : 

Recherches  fur  les  maladies  des  vers  à  foie  ,  & 
fur  les  moyens  de  lès  prévenir  }fuivies  d’une  inf- 
truclion  Jur  l’ éducation  de  ces  infectes.  Paris , 
1808.,  i  vol.  in-8°.  (a). 

Matière  médicale  de  Schwilgué ,  ouvrage  revu 
&  confidérablement  augmenté  par  Nyften.  Paris, 
1809 , 2  vol.  in-8°. 


(1)  Notice  fur  Nyften-,  prononcée  fur  fa  tombe, 
le  6  mars  1818,  par  M.  Efquirol,  médecin  de  la  Salpê¬ 
trière. 

(2)  Cet  opufcule  fut  publié  par  Nyften ,  à  l’occatlon  d’un 
voyage  qu’il  fit  deux  fois  dans  le  midi  de  la  France  (  dépar¬ 
tement  de  la  Drôme  ) ,  pour  recherther  les  caufes  de  ta  mor¬ 
talité  des  vers  à  foie. 
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Manuel  médical  du  même  auteur ,  augmenté  & 
revu  par  Nyften  (i). 

Recherches  de  phyjiologie  &  de  chimie  patholo¬ 
giques  ,  pour  faire  juite  à  celles  de  Bichat , fur  la 
vie  &  la  mort.  Paris,  1811 ,  1  vol.  in-8°. 

Dictionnaire  de  médecine  &  des  fciences  ac- 


(i)  La  première  édition  de  cet  ouvrage  fut  épuifée  avec 
une  rapidité  incroyable.  Il  en  parut  une  deuxième  en  1S16, 
qui  eft  beaucoup  plus  complète,  par  les  nombreufes  correc¬ 
tions  &  additions  que  Nyften  lui  a  fait  éprouver,  notamment 
dans  la  partie  nofographique. 
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cejfoires  à  la  médecine.  Paris  ,  1814 ,  i  roi. 
in- 80.  (i). 

On  doit  encore  à  Nyften  plufieurs  articles  d’une 
a  fiez  grande  étendue ,  qui  font  inférés  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  des  fciences  médicales ,  &  qu’il  rédigea 
conjointement  avec  le  célèbre  profeffeur  Hallé  , 
dont  il  était  l’un  des  plus  zélés  collaborateurs. 

(  AüGte  Thillaye.  ) 


(i)  Ce  Diâionnaire  parut  immédiatement  après  la  2'. 
édition  de  celui  de  M.  Capuron,  à  la  rédaction  duquel 
Nyften  n’avoit  point  été  étranger. 


•  O  B  E 


ObEPlT  (  Antoine  )  (  Biogr.  mêd.  )  ,  médecin  de 
Saint-Omer  en  Artois  ,  lequel  vivoit  au  commen¬ 
cement  du  dix-feptième  Cède. 

‘  Nous  avons,  de  lui  plnfieurs  ouvrages  ,  dans  le 
plus  grand  nombre  defquels  ce  médecin  s’eft  fur- 
tout  attaché  à  réfoudre  les  importantes  queftions 
fcholaftiques ,  qui  de  fon  temps  divifoient  fes  con¬ 
frères,  au  fujet  dé  la  Jaignée  dans  les  pleuréfies. 
Ces  ouvrages  font  : 

i°.  Parœnejîs  de  P'enœjectione  in  Pleuritide 
eudoxa ,  advèijus  Fuchfii ,  Femelii  &  a/iorum 
paradoxamjentèntiam.  Audomari,  1629,  in-4°. 

20.  Anajlichiafis  Apologetica  pro  Parœneji 
contra  D.  L.  du  Jardin  decretum ,  quù  oppojitam 
in  Pleuritide  reimlfionem  condemnat ,  quant  Pa- 
rœnèjis  approbat.  Ibid. ,  i63i  ,  in-8°. 

3°..  De  Venœfectione  in-  Pleuritide  parœnejîs 
fecundâ  contra  Femelii  &  Fuchjîi  doctrinarn  & 
acephalœojîs  controverfiarum  quœ  Parœnejîs  1 
prima  &  pro  .e a  Jcripta  apologia  contra  du  Jardin 
continebat.  Acc.  de  V enœfectione  in  V^ariolis  ad- 
fninjlranda,  contra  popularem  errorem.  Ibid. ,  1 
t635,  in-8°.  (  Extr.  d’Eloy.  )  (A.  J.  T.) 

OBÉSITÉ  ,  f.  f . ,  obejîtas  (  Pathologie  ) ,  du 
verbe  latin  obefo  ,  j’engraiffe.  Etat  morbide ,  dans 
lequel  i’enfemble  de  certaines  parties  de  l’organi- 
fation,  le  trouve  furciargé  d’un  embonpoint  incom¬ 
mode  &  qui  fuppofe  une  altération  profonde  ,  une 
forte  de  rétrogradation  dans  la  nutrition  :  la  graille 
étant  le  liquide  le  moins  animalifé ,  &  n’offrant  pas 
un  atome  d’azote  ,  à  l’analyfe  chimique ,  il  ne  faut 
donc  pas  la  confondre  avec,  les  transformations 
graiffeufes.  Son  Cége  fe  trouve  dans  les  véficules 
adipeufes  ,  que  l’on  a  toujours  confondues  avec 
le  tiffu  cellulaire ,  jufqu’aux  obfervations  '  déci- 
fives  de  Hunier,  malgré  quelques  aperçus  les  plus 
modernes. 

Ces  véficules  ,  que  l’on  appelle  auffi  lé  tijju 
adipeux ,  fe  trouvent  diftribuées  de  manière  à  ne 
pouvoir  gêner  le  jeu  des  organes  néeeffaires  à  la 
-vie ,  par  l’effet  de  fon  développement.  Ainfi  ,  d’a¬ 
près  M.  Cruveilhier ,  qui  fait  cette  ingénieufe  re¬ 
marque  ,  on  ne  l’obferve  jamais  autour  des  artères , 
dans  le  crâne ,  &  dans  l’épaifféur  des  vifcères  de 
l’abdomen  ou  de  la  poitrine. 

Les  obéfités  loçale.s  les  plus  fréquentes  font 
celles  des  mamelles,  &  de  l’épiploon.  Il  n’eft  pas 
rare  de  rencontrer  auffi  à  l’ouverture  des  cadavres 
des  amas  de  graille  autour  de  plufieurs  vifcères , 
&  même  autour  du  cœur  ou  des  gros  vaiffeaux  : 
ce  qui  peut  oecafionner  une  gêne  extrême  dans 
la  circulation ,  des  palpitations ,  des  fyncopes ,  &ci 
Un  marchand  d’Amfterdam ,  qui  fuccomba  à  ces 


açcidens  ,  ne  préfenta  point  d’autre  altération  or¬ 
ganique.  ce  Comment  ,  dit  Senac  ,  qui  rapporte  ce 
fait  &  plufieurs  autres  analogues  (1)  ,  reçonnoîlre 
que  les  accidens  font  produits  par  cette  caufe? 
n’accufèra-t-on  pas  plutôt  un  vice  dans  les  oreilr 
lettes ,  les  ventricules ,  les  poumons  ?  » 

L’obéfité  ,  qui  eft  fufeeptible  de  différens  de¬ 
grés  ,  ne  peut  être  rangée  parmi  les  altérations 
morbides  ,  que  lorfqu’elle  eft  portée  très-haut  & 
u’elle  devient  tout-à-fait  incommode.  Cette  obé- 
té  morbide  s’eft  montrée  fouvent,  &  même  chez 
des  perlonnes  jeunes  encore ,  comme  le  réfultat 
d’une  difpoütion  particulière  &  conftitutionnelle 
de  l’organifation.  Ainfi  on  a  montré  louvent,  & 
comme  des  prodiges  plus  propres  à  attirer  la  cu- 
riofilé  publique  que  l’attention  des  fa  vans ,  des 
enfans,  ou  du  moins  des  perfonnes  très-jeunes  , 
remarquables  par  un  embonpoint  éxeeffif  &  une 
forte  d’obéfité,  qui  ne  permettoient  pas  de  douter, 
qu’une  partie  du  tiffu  laminedx  intermufculaire , 
s’étoit  transformée  en  tiffu  adipeux. 

Une  vie  fédentaire,  une  nourriture  trop  abon¬ 
dante  j  l’influence  d’un  climat  &  des  bains  chauds 
tournés  en  habitude,  l’abus  dès  liqueurs  fpiri- 
tueufes ,  certaines  maladies  organiques, paroiffent 
contribuer  à  déterminer  l’obéfité  &  peuvent  être 
'regardés  comme  fes  caufes  occafionnelles.  Mais 
le  plus  ordinairement,  l’embonpoint  exceffif  que 
l’on  obferve  à  tous  les  âges  ,  mais  furtput  chez  les 
femmes  de  quarante  à  cinquante  ans ,  eft  dépen¬ 
dant  de  ces  caufes  &  doit  être  attribué  à  une 
difpofition  particulière  &  individuelle  de  l’orga¬ 
nifation.  . 

Certaines  obéfités  partielles ,  très -remarquables 
chez  plufieurs  quadrupèdes  &  chez  les  femmes  de 
la  petite  variété  de  l’efpèce  humaine  que  l’on 
connoît  fous  le  nom  de  Bochijmans,  dépendent 
évidemment  d’une  difpofition  analogue ,  mais 
plus  confiante  &  plus  générale. 

Parmi  les  exemples  d’ôbéfité  qui  méritent  le 
plus  d’être  cités  &  qui  font  décrits  dans  les  an¬ 
nales  de  la  médecine,  on  doit  placer  au  premier 
rang ,  l’hiftoire  de  la  femme  Clay  ,  confignée  par 
M.  Dupuytren  dans  le  Journal  de  médecine  ,  fous 
le  titre  d ’ObJervation  fur  une  obéjité ,  Juivie  de 
maladie  du  cœur  &  de  la  mort  (tom.  XII ,  p.  262). 

Le  corps  de  cette  femme  ,  qui  fut  pefé  après  fa 
mort,  pefoit  plus  de  quatre  cents  livres  ;  il  fut 
modelé  parM.  Getty,  &  le  plâtre  fait  partie  du 
Muféum  anatomique  de  la  Faculté  de  Paris. 

L’embonpoint  de  cette  femme  étoit  déjà  ex- 


(t)  Structure  du  cœur,  tome  II ,  page  32p. 
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ceflif  à  vingt-cinq  ans  ;  ce  ne  fut  qu’à  l’âge  de 
quarante  que*  commença  la  maladie  à  laquelle 
elle  a'  fuccombé. 

Le  17  mars  1806, époque  où  elle  entra  àl’Hôtel- 
Dieu  ,  elle  fetrouvoit  obligée’,  pour  éviter  d’être 
fuffoquée  ,  de  fe  tenir  jour  &  nuit  dans  une  po- 
fition  prefque  verticale  ,  affife  dans  fon  lit  &  fur 
le  bord  de  fon  lit ,  appuyée  fur  fes  mains  &  les 
pieds  par  terre.  Malgré  cette  pofilion  ,  fa  refpira- 
tion  éloit  courte,  pénible  &  comme  retardée; 
elle  difoit  éprouver  dans  le  côté  gauche  delà  poi¬ 
trine  ,  des  palpitations,  que  fon  embonpoint  ne 
permettait  pas  de  feutir;  mais  fon  pouls  étoit- 
petit,  ferré,  &  intermittent  au  bout  de  quatre 
pulfations  ordinaires;  fa  face  étoit  en  même  temps 
tuméfiée;  fes  conjonctives,  rouges;  fon  nez  &.  fès 
lèvres  ,  livides;  l'on  ventre  gros  ,  mais  fans  fluc¬ 
tuation  fenfible  au  toucher;  fes  membres  fupé- 
rieurs  &.  inférieurs  étoiefit  infiltrés ,  froids  &  li¬ 
vides;  enfin  ,  tous  les  fymptônres  s’aggravèrent,  & 
la  malade  périt  au  bout  d’une  agonie  dé  plufieurs 
heures. 

«  Voici  les  obfervalions  que  l’on  a  faites  fur 
cette  obéfité  extraordinaire.  Le  tiffu  cellulaire 
graifïeüx  cutané  fur  la  ligné  médiane  avoit  les 
épaiffeurs  fuivantes;  favoir  : 

»  Région  antérieure  :  crâne ,  2  ligues  ;  nez  ,  1 
ligne;  menton,  O;  cou,  1  pouce  fi  lignes;  poi- 
trine,  2  pouces  6  lignes;  abdomen,  1  pouce; 
région  pubienne ,  4  pouces. 

»  Région  pojlérièure  :  cou ,  6  lignes  ;  dos ,  2 
pouces  ;  lombes  ,  a  pouces  6  lignes;  région  facrée, 
partie  fupérieure,  3  pouces;  partie  moyenne,  1 
pouce  6  lignes  ;  région  coccygienne  ,  a  pouces. 

»  Pour  la  tête  :  aux  tempes  ,  6  lignes  ;  aux 
oreilles ,  O  ;  fur  les  arcades  zygomatiques ,  6 
lignes. 

»  Pour  lajace  :  parotides,  2  lignes;  l’épaif- 
feur  des  joues,  i  pouce  6  lignes;  fur  l’acromion , 

1  pouce  2  lignes. 

»  Pour  les  iras  :  fur  le  trapèze ,  I  police  3 
lignes  ;  fur  le  grand  dentelé ,  2  pouces  ;  à  l’in- 
l'ertion  du  deltoïde ,  Ô  ;  à  l’humérus  ,  2  pouces  ;  à 
la  partie  pofiérieure  du  bras  ,  2  pouces  ;  à  la  par¬ 
tie  antérieure  ,  1  pouce  ;  fur  I’olécrâne  ,  3  lignes  ; 
à  la  circonférence  de  l’avant-bras  ,  6  lignes  ;  fur¬ 
ies  doigts,  2  lignes  ;  à  la  paume  des  mains,  6 
lignes;  aux  mamelles,  7  pouces  de  diamètre  ,  10 
pouces  de  long  ;  à  la  hanche  ,  4  pouces  ;  à  la  hau¬ 
teur  des  trochanters,  5  pouces  ;  à  la  partie  in¬ 
férieure  delà  cuiffe  ,  I  pouce  6  lignes  ;  à  la  partie 
moyenne  externe  de  la  jambe,  1  pouce  6  lignes; 
à  la  bafe  externe  du  pied  ,  JO  lignes;  au  centre 
de  la  feffe,  3  pouces  ;  à  la  partie  pofiérieure  de 
la  cuiffe  ,  2  pouces;  à  la  partie  fupérieure  de  la 
jambe,  1  pouce  6  lignes  ;  à  la  partie  inférieure , 

2  pouces  ;  au  talon  ,  1  pouce  ;  partie  moyenne  de 
la  plante  du  pied ,  10  lignes^ 

»  Le  tiflu  cellulaire  des  parties  que  nous  ve- 
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nons  d’indiquer,  offroit  plufieurs  nuances  :  i°. 
aux  paupières,  &  dans  quelques  autres  endroits 
exempts  de  graillé  ,  il  contenoit  un  peu'  de  féro- 
filé  &  paroiffoit  d’un  tiflu  très-délicat;  2°.  au- 
devant  du  pubis  ,  fur  les  hanches,  dans  l’épaifleur 
des  mamelles,  il formoif  des  pelotons  de  la  grof- 
feur  d’une  noix  &  qui  fembloienl  s’être  accrus 
dans  tous  les  fens  :  on  trouvoit,  en  les  examinant 
avec  foin  ,  la  même  ftruclure  que  dans  les  paquets 
graiffeux  ordinaires;  feulement ,  ils  fembloient 
moins  cellulaires,  mais  la  graiffe  ne  paroiffoit 
pas  pour  cela  dépofée  dans  les  cavités  vifibles  , 
comme  efl  la  férofiié  dans  les  membranes  qui 
l’exhalent;  3°.  dans  d’autres  points,  comme  iur 
la  ligne  médiane  de  la  poitrine,  &c. ,  le  tiffu  cel- 
‘ lnlaire  fembloit  ne  s’être  accru  que  dans  un  fens, 
&  fes  cellules  alongées  du  fiernnm  vers  la  peau  , 
donnoient  au  paquet  graiffeux  une  apparence  fu- 
fiforme  très-remarquablè ;  4°-  dans  d’autres  par¬ 
ties  ,  comme  au  ventre,  aux  fiefles  &  ailleurs,  le 
tiflu  graiffeux  avoit  une  apparence  ’fibreufe  ;  5°. 
enfin  ,  en  continuant  la  diffeâion  ,  on  trouva  dans 
d’autres  parties  ,  autour  de  certains  tendons  ,  un 
tiflu  cellulaire  également  exempt  de  gvaiffe  &  de 
férofiié  ,  &  très-remarquable  par  fon  extenfibililé 
&  la  facilité  avec  laquelle  il  fe  prêtoit  au  mouve¬ 
ment  de  ces  parties. 

»  De  ces  cinq  variétés  de  tiflu  cellulaire ,  -il  en 
efl  quatre  que  l’on  rencontre  bien  conflamtaent 
dans  l’homme  fain,  &  dont  on  peut  afligner  les 
régions  &.  les  limites  ;  le  tiflu  cellulaire  graiffeux  f 
féreux ,  fibreux ,  &  enfin,  le  tiflu  cellulaire  ex- 
tenfible  &  élaftique  du  voifinage  des  tendons  St  de 
certaines  articulations.  » 

Il  exifle  un  afl’ez  grand  nombre  d’exemples 
d’une  ex ceflive  obéfité  ,  qui  n’ont  pas  été  ob- 
fervés  avec  autant  de  foin  que  celui  que  nous 
venons  de  faire  connoîirë  ,  St  qui  s’en  rapprochent 
du  moins  dans  leurs  apparences  extérieures. 

Une  jeune  Allemande ,  que  l’on  a  montrée  à 
Paris  comme  un  objet-  de  curiofité,  offre  un  de 
ces  exemples.  Agée  à  peine  de  vingt  ans,  elle  pèfe 
quatre  cent  cinquante  livres;  ce  qui  efl  accom¬ 
pagné  chez  elle  d’un  développement  extraordi¬ 
naire  de  forces  mufculaires  ,  puifque  ,  dès  l’âge 
de  fix  ans,  elle  pouvoit  porter  fa  mère .  Sa  taille  ;  _ 
vers  la  fin  de  fon  accroiflèment,  s’efl  trouvée  de 
cinq  pieds  cinq  pouces.  Ses  bras  ont  dix-huit 
pouces  de  circonférence  ,  8t  la  graiffe  y  forme  des 
bourrelets  comme  chez  les  gnfans  très-gras. 

Cette  femme ,  qui  fe  nomme  Frédérique  Ahrens > 
fut  réglée  dès  l’âge  de  neuf  ans  ;  elle  mange  peu  & 
prend  beaucoup  de  thé;  fa  fan  té  paroît  excellente  ,■ 
quoique  fa  refpiration  foit  un  peu  difficile ,  fur- 
tout  en  montant  un  efcalier  avec  quelque  viteffe. 
Ce  développement  fimultané  du  tiffu  adipeux  & 
de  l’appareil  mufculaire  ,  qui  répond  à  la  poly- 
farcie  de  Sauvages ,  efl  affez  rare  ;  &  dans  une 
longue  pratique ,  l’auteur  de  cet  article  n’a  pu 


O  B  I 

en  reconnoître  qu’un  feul  exemple  ,  qui  était 
d’ailleurs  remarquable'  par  unaccroifi’ementpré- 
maturé  des  organes  de  la  génération,  &  de  celui 
de  la  barbe,  &c.  Voyez  Reproduction  ,  Viri¬ 
lité,  pour  la-  defcription  particulière  de  cette 
éjfpèce  de  monftruofité. 

L’obélîlé  ,  confidéréecomme  un  .état  de  mala-  \ 
die  ,  &  qui  eftplus  commune  chez  les  femmes  que 
chez  les  hommes  ,  ne  peut  être  prévenue  &  mo¬ 
dérée  dans  fes  progrès,  que  par  des  moyens  hy¬ 
giéniques.  Ainfi  ,  une  grande  fobriété,  la  priva¬ 
tion  âbfolue  des  boiffons  fpivitueufes,  l’emploi  de 
quelques  toniques  ( les  amers  ou  les  ferrugineux  ) , 
les  bains  froids,  les  bains  de  mer,  l’exercice  à 
pied  ,1a  compreffion  douce  de  l’abdomen  &  des 
membres  ,  feront  abfolument  mis  en  ufage.  Les  , 
moyens  que  l’on  emploie  en  Angleterre  pour  faire 
fubitement  maigrir  les  jokeys  qui  doivent  figurer 
dans  les  coüvfes  de  Newmarket ,  cès  moyens  qui 
confiftent  particulièrement  dans  les  fudorifiques,  i 
les  purgatifs  &  la  fubftîtution  brufqué ,  d’une  ali¬ 
mentation  peu  nourrilTante  ,  ait  régime  animal ,  ne 
peuvent  avoir  qu’ün  effet  momentané,  &  amene- 
roient  un  état  grave  de  maladie,  fi  on  eh  prolon- 
geoit  l’ufage.  Les  acides  ,  mais  fur  tout  lè  vinaigre , 
que  quelques  femmes  imprudentes  ont  efîayés 
•  dans  les  mêmes  intentions,  peuvent  occafionner 
une  gaftritê,-  une  gaflro-entérite  chronique,  pu. 
une  hépatite  qu’il  elt  facile  de  méconneîlre  dans 
fes  premiers  développemens  ,  &  qui  amène  d’une 
manière  conféc.utive ,  un  engorgement  du  foie, 
&  une  hydropifie  prefque  toujours  funelte. 

Dans  d’autres  cil-confiances ,  l’irritation  pro¬ 
duite  par  ces  tentatives  indifcrètes  ,  fe  borne,  à 
un  reffen-ement  fpafmodique  de  l’eftomac  en  gé¬ 
néral ,  on  feulement  de  Jon  orifice  pylorique  : 
phénomène  morbide  qui  manque  rarement  d’être 
compliqué  d’une  phlegmafie  latente,  &  quel’on  ag¬ 
grave  confiamment.  Méconnoiffant  fa  nature,  on 
le  traite  par  des  toniques,  au  lieu  de  lui  oppofer 
des  petites  faignées  locales  répétées  ,  des  demi- 
bains,  des  applications'  émollientes  ,  le  repos  de 
l’organe  malade  ,  en  nourriffant  lé  moins  poffible , 
&  avec  des  fubftances  liquides  mucilagineufes , 
laiteufes  ou  gommeufes ,  aflbciées  quelquefois  à 
une  petite  quantité  d’opium,  fi  le  fpafme  domine 
&  li  l’efl’ai  de  ce  médicament  en  confirme  l’in¬ 
dication.  Voyez  Phi.egmasies  chroniques  des  vif- 
cères  abdominaux,  Pylore  ( Oblh-ucHon  du). 

(L.  J.  M.  ) 

OBIER  ,  Boule  de  neige.  (  Mat.  médic.  )  Vi- 
bumum  opulus.  Les  baies  de  cette  plante  font 
quelquefois  employées  pour  faire  des  gargarifmes. 

(L.  J.  M.) 

OBIZO ,  premier  médecin  de  Louis  VI ,  dit  le 
.  Gros.  II  enfeigna  la  médecine  avant  l’établifie- 
ment  de  la  Faculté  en  corps  académique^  aban- 
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donna  dans  la  fuite  les  écoles  fécnlières  pour  fe 
retirer  dans  l’abbaye  de  Saint-Viêlor,  où  il  vé¬ 
cut  en  fimple  religieux  ,  après  s’être  entièrement 
détaché  de  tous  fes  biens ,  qu’il  donna  à  cette 
abbaye".  (A,  J.  T.) 

OBLADE  ,  f.  m.  Sparus  melanurus.  (  Hi/loire 
naturelle.')  Ce  poiffon  fe  rapporte  à  la  famille  des 
perches  ,  &  fe  trouve  compris  dans  la  férié  parti¬ 
culière  des  fpàroïdès.  (L.  J.  M.) 

OBLIQUES  (Mufcles). 

Mufcles  grand,  &  petit  obliqué  de  V œil.  Voyez- 
ce  mot  dans,  le  Dictionnaire  d’ Anatomie  &  dé 
Phyjîologie. 

.  Mufcles  -  grand  oblique  &  petit  oblique  de  la 
té/e  (axoïdo-alloïdien  &.  alluïdo-fons-maftoïdien 
de  M.  Cbauffier).  Confuller  ,  pour  ces  mots  ,  le 
Dictionnaire  d’ Anatomie  &  de  Phyjîologie. 

Mufcles  grand  &  petit  oblique  de  l’abdomen 
(cofto-aSdOminâl  &.  ilio-abdominal  de  M.  Chauf- 
fier).  Voyez  ces  mots  dans  le  Dictionnaire  d’A- 
natomie  &  de  Phyfwlogie.  (L.  J.  M.) 

OBLITÉRATION,  f.  f .  Obliteratio.  ( Nofogra - 
phie.  )  Ce  mot  oblilévation ,  vient  du  ver be  oblité- 
rare ,  effacer  graduellement ,  inlènfiblement.  Il  e'ft 
en  ufage  pour  exprimer  le  rétrécillement ,  l’obtu¬ 
ration  d’un  organe ,  qui  doit  être  ouvert  &  libre 
dans  fon  état  naturel  ;  c’eft  dans  cette  acception 
que  l’on  emploie  les  locutions  :  oblitération  des 
artères  &  des  vaiff eaux  ;  oblitération  des  conduits 
excréteurs  des  glandes;  oblitération  d’une  trompe ; 
oblitération  du  canal  de  l’ urèthre  ,  &c.  Le  mot 
oblitération  n’eft  pas  fynonyme  d’occluûon,  qui  fe 
dit  en  parlant  d’une  ouverture ,  comme  dans  ceslo- 
cutions,  occlufion  de  la  pupille,  occlufion  des 
paupières ,  occlufion  des  narines.  Le  mot  oblitéra¬ 
tion  diffère  aufli  du  mot  imperforation  ,  que  l’on 
emploie  plus  particulièrement  avec  le  deffein  de 
caraâérii’er  le  défaut  congénial  d’ouverture ,  dans 
un  organe  qui  doit  être  ouvert  ;  ce  qui  ne  laiffe 
aucun  doute  dans  cette  locution  :  irnperforatipn 
des  lèvres,  imperforaiion  dn  vagin,  de  l’uté¬ 
rus  ,  &ç.  . 

Lés  imperforations  ,  qu’il  eft  difficile  de  ne  pas 
ranger  dans  une  même  catégorie,,  font  le  plus 
ordinairement  occafionnées  par  des  caufes  très- 
differentes. 

i  La  lerminaifbri  &:  les  fuites  de  plufieurs inflam¬ 
mations,  doivent  d’ailleurs  être  placées  au  premier 
rang  parmi  ces  caufes,  furtout  dans  les  conduits 
qui  font  tapiffés  par  une  membrane  muqueufe 
Irès-développée.  Un  état  convulfif  permanent, 
une  forte  de  rétraction  &  de  contraction  qui  aug¬ 
mente  continuellement,  contribuent  également  à 
l’oblitération  ou  dn  moins  au  rétrécillement  de 
plufieurs  vifcères  creux  &  membrano-mufculaires  : 
phénomène  pathologique ,  dont  plufieurs  parties 
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du  lube  digeftif  &  l’eftomac  lui-même  ont  fouvent 
préfenté  des  exemples. 

Plufieurs  autres  vifcères  creux,  tels  que  4e  va¬ 
gin  ,  l’utérus ,  les  trompes  utérines  ,peuverit  éga¬ 
lement  fe  trouver  oblitérés  par  une  rétraâion 
fpafmodique.  Ces  mêmes  organes  ont  fouvent  été 
trouvés  oblitérés  par  l’-épaifiiffement  de  leurs  pa-  ' 
rois  à  la  fuite  d’une  inflammation,  par  le  dévelop¬ 
pement  d’une  tumeur  ,  par  laprél'ence  de  concré¬ 
tions  diverfes  ou  d’un  polype  ,  par  un  corps 
étranger,  &c.  Leur  oblitération  abfolue  &  primi¬ 
tive,  fans  altérations  morbides  évidentes,  doit 
être  rapportée  fous  ce  nom  dans  l’biftoire  des 
monflmofités  &  des  vices  de  conformation.  Voyez 
ces  différées  mots. 

Les  oblitérations  ,  confidérées  fous  le  point  de 
vue  de  la  pathologie  fpéciale ,  fe  rangent  natu-' 
Tellement  fous  trois  chefs  principaux  :  i°.  les 
oblitérations  des  organes  vafculaires  ;  2°.  les 
oblitérations  des  conduits  excréteurs  -,  3°.  les 
oblitérations  des  vifcères  creux. 

Les  vaifleaux  lymphatiques,  les  veines,  les 
artères  s’oblitèrent  dans  plufieurs  états  morbides. 

L’oblitération  des  vaifleaux  lymphatiques  ,  qui 
a  été  beaucoup  moins  fouvent  obfervée  que  celle 
des  vaifleaux  fanguins ,  ne  peut  avoir  la  même 
importance,  vu  le  mode  d’action  de  ces  vaif- 
feaux  &  leurs  npmbreufesanaftomofes.  Un  œdème 
paflager,  une  infiltration  accidentelle,  fe  font 
montrés  fouvent  à  la  fuite  de  la  compreflion  des 
vaifleaux  lymphatiques ,  foit  que  cette  compreflion 
fût  opérée  d’une  manière  mécanique  ,  foit  qu’elle 
pût  être  attribuée  à  une  plénitude  vafculaire  &  à 
un  état  de  gêne  dans  la  circulation. 

Les  exemples  d’oblitération  des  veines  ont  at¬ 
tiré  plufieurs  fois  l’attention  des  observateurs  ,  & 
l’on  s’accorde  pour  regarder  la  phlébite  (l)  comme 
la  caufe  la  plus  frappante  de  cette  altération  pa¬ 
thologique.  ( Voyez  Phlébite.)  Il  n’efl  pas  fans 
exemple  de  voir  cette  même  altération  avoir  lieu 
dans  des  troncs  très-confidérables ,  par  une  trans¬ 
formation  de  tiffu  ,  par  une  tumeur  confidérable  , 
par  une  forte  de  cylindre  adhérent  aux  parois  de 
ta  veine  (2). 

L’oblitération  de  la  veine  cave  fupérieure  efl; 
fort  rare,  &  J.  Hodgfon  lui-même,  à  qui  nous 
devons  un  ouvrage  eftimé  fur  les  maladies  des 
vaijjeauæ  fanguins ,  n’en  cite  aucun  exemple. 
M.  Baillie  a  décrit  avec  foin  un  cas  très-remar¬ 
quable  d’oblitération  de  la  veine  cave  fupérieure. 

On  rapporte  plufieurs  exemples  d’oblitération 


(1)  Inflammation  de  la  membrane  interne  des  veines. 
Voyei  ce  mot. 

(2)  y 0yt7  dans  le  Journal  de  chirurgie  de  Detàult,  I  ’o  b  - 
fervation  rapportée  par  M.  Paris  ,  concernant  ['oblitération  ; 
de  l’aorte.  Voye %  auffi  les  Bulletins  de  la  Société  de  méie-  \ 
cine ,  tome  VI,  pour  l’obfervation  de  M.  Thomas  Gao-_ 
diffon  ,  fur  l’oblitération  de  l’artère  aorte  à  fa  partie  in- 
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delà  veine  jugulaire  externe.  P~oyez  Vaisseaux 

LYMPHATIQUES  St  VEINES. 

L’oblitératiçm  des  artères  efl  un  effet  confiant 
de  Jeur  vacuité,  de  telle  forte,  que  dans  tous  les 
cas  où  une  artère  ceffe  de  recevoir  du  fang,  fes  pa¬ 
rois  fe  refferrent,  &  l’artère  finit  par- fe  convertir  en 
un  cordon  ligamenteux  :  ce  qui  arrive  naturelle¬ 
ment  pour  lë  canal  artériel  &  les  artères  ombili¬ 
cales  ,  après  la  uaiflance,  &  accidentellement,  à 
la  fuite  de  l’opération  de  l’anévryfme. 

L’oblitération  d’une  artère  ,  &  même  d’une  ar¬ 
tère  confidérable  ,  n’eft  pas  incompatible  avec 
l’entretien  de  la  circulation,  grâce  à  l’heureux 
mécanifme  des  anaftomofes. 

Plufieurs  caufes  peuvent  d’ailleurs  contribuer 
à  l’oblitération  des  artères.  On  a  rapporté,  dans 
les  Bulletins  de  la  Société  de  l’Bcole  de  médecine , 
un  exemple  d’une  de  ces  oblitérations,  celle  de 
l’aorte  ,  par  un  dépôt  de  nature  offeux  dans  fa 
cavité  (i). 

M.  le  profeffeur  Chaufller  cite  plufieurs  faits 
analogues  à  cette  oblitération  de  l’aorte ,  &  conf- 
tatant  des  oblitérations  d’artères  ,  par  diverfes 
concrétions  qui  les  obftrnoient  entièrement. 

Ce  Pavant ,  en  rapportant  ces  faits  d’une  ma¬ 
nière  générale,  s’eft  arrêté  avec  plus  de  détail,  à 
l’obfervation  d’un  cas  d’apoplexie ,  chez  uii  homme 
âgé  de  quarante-cinq  ans,  chez  lequel  l’aorte  étoit 
le  fiége  de  quatre  tumeurs  anévryfmales  ,  remar¬ 
quables  par  leur  volume  &  leur  rapprochement. 

Chacune  de  ces'  tumeurs  étoit  remplie  d’une 
matière  blanche  couenneufe ,  &  l’une  d’elles  fe 
trouvoit  la  caufe  de  l’oblitération  de  plufieurs 
artères  inter-coftales. 

Une  autre  de  ces  mêmes  tumeurs  étoit  formée 
aux  dépens  de  la  paroi  antérieure  de  l’aorte,  à 
fon  paffage  entre  les  piliers  du  diaphragme ,  &  le 
comprimoit  à  l’origine  des  artères  opifto-gaftriques 
&  méfentériques  fupérieures  ,  lefquelies  étoient 
complètement  oblitérées  j  «ainfi,  ditM.  Chauflier, 
il  ne  reftoit  pour  la  circulation  dans  le  tiffu  des 
vifcères  de  la  digeftion,  que  l’artère  méfentérique 
inférieure.  Cependant ,  le  tronc  de  cette  artère 
confervoit  fon  volume  ordinaire  ;  mais  fes  bran¬ 
ches  ,  fes  ramifications  exceflïves  parurent  avoir 
acquis  plus  de  volume,  &  en  y  injeftant  un  li¬ 
quide,  il  fe  portoit  facilement  dans  toutes  les 
branches  qui  vont  au  foie  ,  à  la  rate  ,  au  méfen- 
tère  j  ainfi,  l’artère  méfentérique  inférieure  avoit 
férvi  à  rétablir  dans  ces  vifcères  la  circulation  du. 
fang  qui  étoit  interrompue  par  l’oblitération  to¬ 
tale  du  tronc  opifto-gaftrique  &  de  la  méfenlé-  . 
rique  fupérieure  :  circonflance  qui ,  en  é’onfirmant 
l’avantage  de  la  multiplicité  des  anaftomofes  vaf- 
cul  ai  res  ,  paroi  t  auflï  propre- à  démontrer  l’ufage 
&  l’aôion  des  réfeaux  capillaires  pour  la  circu¬ 
lation  du  fang.  » 


(0  y ryeï  ces  bulletins , 


VI. 


L’oflificaliondes  artères,  qui  commence  ordi¬ 
nairement  par  leur  ramification  ,  peut  être  re¬ 
gardée  comme  un  mode  d’oblitération.  Y oyez 
Ossification. 

Cette  oblitération  ,  dans  le  cas  d’offifieation  , 
paroit  une  des  caufes  les  plus  fréquentes  &  les 
plus  dire£les  de  la  gangrène  des  extrémités,  dite 
de  caufe  interne.  Corvifart  àttribuoit  avec  rai- 
l’on  à  cette  même  oblitération ,  le  développement 
anëvry fmatique  du  cœur,  lurtout  dans  la  vieillefïe. 

Ainfi  ,  l’oblitération  des  artères  n’eft  pas  feule¬ 
ment  un  état  morbide  fort  important  par  lui- 
même,  il  faut  aulfi  Ie,coniïdérer  ,  &  comme  fine 
des  grandes  refl’ources  de  la  nature  pour  la  gué-  : 
rifon  des  plaies  des  artères  après  leur  ligature  ,  & 
comme  une  caufe  néceffaire  ,  organique  ,,de  plu— 
fleurs  léfions  très-graves ,  de  la  gangrène  fpon- 
tanée,  des  anévryfmes  du  cœur,  &  peut-être  de 
certaines  hémorragies  ,  de  certaines  apoplexies. 
Voyez  Sanguin  (  Syftème  )  ,  Vaisseaux. 

11  importeroit  de  donner  quelqu’attention  & 
uelques  développemeris ,  à  l’oblitération  confi- 
érée  fous  ces  trois  points  de  vue,  qui  en  rat¬ 
tachent  l’examen  à  la  pathologie  générale.  On 
né  doit  pas  accorder  moins  d’intérêt  &  d’atten¬ 
tion  à  tout  cê  qui  concerne  l’inocuité  de  cette 
même  léfion  ,  par  une  conféquence  des  anaf- 
fomofles  :  difpofition  véritablement  admirable 
de  la  nature  ,  qui  explique  comment  l’artère  : 
aorte  peut  être  impunément  liée  ,  ainfi  qu’Aftley- 
Cooper  a  ofé  le  faire  Je  premier,  &  comment  aufii 
le  cerveau  ou  tout  autre  organe  n’eft  pas  privé  de 
la  quantité  de  fang  néceffaire  à  fes  fondions,  par 
l’oblitération  d’une  de  fes  principales  artères, 
iurtout  fi  cette  oblitération  s’efl  éffe£tuéé  d’une 
manière  lente  &  progreffive.  ( Mém.  de  l’ Aca¬ 
démie  des  fciences ,  1765.  —  Clinique  chirurgi¬ 
cale  ,  par  M.  Pelletan  ,  tom.  I,  pag.  68.  ) 

Les  conduits  excréteurs ,  dont  l’oblitération 
conftitue  un  état  de  maladie,  ont  fouvent  attiré 
l’attention  des  obfervateuw.  Nous  citerons  prin¬ 
cipalement  les  points  &  les  conduits  lacrymaux  , 
les  conduits  falivaires  ,  les  conduits  excréteurs 
du  foie ,  les  uretères ,  le  canal  de  l’urèthre  lui-, 
même.  Voyez  ces  dift’érens  mots. 

L’oblitération  accidentelle  des  conduits  excré¬ 
teurs  de  la  bile  ,  foit  par  un  état  convulfif,  foit  à 
la  fuite  &  comme  une  complication  de  l’hépatite 
aiguë,  eft  une  des  caufes  les  plus  fréquentes  de 
la  jauniffe.  Gette  oblitération,  dans  le  cas  d’in¬ 
flammation  ,  a  donné  lieu  quelquefois  à  un  gon¬ 
flement  ,  à  un  développement  de  la  véficule  du 
fiel,  dont  la  véritable  nature  a  été  bien  connue 
pour  la  première  fois  par  J.  L.  Petit,  dont  les 
excellentes  obfervations  ne  permettent  plus  de 
confondre  ces  tumeurs  avec  les  abcès  du  foie , 
par  une  méprife  dont  plufieurs  malades  ont  été 
les  malheureufes  victimes. 

Les  oblitérations  de  l’urèthre ,  que  l’on  ap- 
•pelle  aufii  rejjerremens  &t  rétréciJJ'emens ,  font 


nne  des  parties  de  la  pathologie  fpéciale  dont  les 
Modernes  fe  font  le  plus  occupés,  &  qui  a  donné 
lieu,  par  cela  même  rà  de  bonnes  monographies 
&  à  d’excellentes  obfervations.  Voyez  Urèthre 
(  maladies  en  général  )  &  fes  rétréciffemens  ,  fon 
obturation  en  particulier. 

Les  vifeères  creux  dont  l’oblitération  devient 
le'plus  fouvent  un  obftacle  à  leurs  fond! ions ,  & 
par  cela  même  . un.  état  pathologique,  font  le 
canal  médullaire  des  os ,  le  vagin ,  l’utérus ,  le 
larynx  ,  l’œfophage  ,  plufieurs  régions  du  tube  di- 
geitif,  &  particuiièreœent.le  reêtum,  le  conduit 
auditif,  les  narines  ,  &c.  Voyez  ces  diflerens  ar¬ 
ticles  dans  ce  Diêlionnaire.  (L.  J.  M-) 

OBLITÉRER,  v.  a  cl.  Voyez  Oblitération. 

^  OBSCURCISSEMENT  DE  LA  VUE.  Voyez 

OBSERVATION  ,  f.  f.  (  PhilofopTiie  médic.  ) 

Le  mot  objervation  répond  à  deux  idées  ,  à 
deux  fens  ,  qu’il  nous  importe  également  d’exa¬ 
miner  dans  cet  article.  ' 

Ce  mot  exprime  l’aflion  d’obferver  ,  d’opéra'—, 
tion  ,  le  procédé  ded’efprit  qui  eonftituent  l’ob- 
fervateur  &  le  récit,  la defeription  de  la  chofe 
ou  des  chofes  obfervées. 

L’obfervation ,  dans  le  fens  le  plus  général, 
confifte  dans  l’application  dès  fens  &  d’un  efprit 
cultivé  ,  à  l’examen  des  différentes  parties  ou  des 
diverfes  c'ireonftanees  d’unphénomène  oud’un évé¬ 
nement,  pour  en  connoître  la  nature  &  le  véritable 
caractère.  Cette  opération ,  qui  feSlliie  n e  demander 
aucun  effort  de  r.éfprit  ,  n’eft  pas  aufii  facile 
ni  aufii  Lire  qu’elle  le  paroit.  Nous  lavons  du 
moins  que  lorfque  plufieurs  perfonnes  ont  été  té¬ 
moins  d’un  fait ,  Je  plus  grand  nombre  femble' 
l’avoir  vu  fans  l’avoir  obfervé  ,  &  que  quelques 
fpeêlateurs  feulement  ont  véritablement  obfervé 
ce  même  fait ,  en  le  voyant  &  en  le  regardant 
avec  un  degré  convenable- d’attention.  Ainfi , 
avant  Galilée,  bien  des  pompiers  fans  doute  re¬ 
marquèrent  que  l’eau  ne  pouvoit  s’élever  dans  un 
corps  de  pompe  au-delà  de  trente-deux  pieds. 
Cependant  ,  ce  pliilofopbé  ob.ferva  le  premier  ce 
phénomène,  &  en1  reconnut  la  véritable  caufe  & 
la  véritale  nature.  L’obfervaîion  s’applique  le 
plus  ordinairement  à  des  phénomènes  affez  com¬ 
pliqués  qüè  la  nature  préfente  à  notre  contem¬ 
plation  ,  &  qui  fe  paffeni  dans  des  conditions  in¬ 
dépendantes  de  celui  qui  les  oblèrve.  Ce  pro¬ 
cédé  de  l’efprit  domine  dans  une  dés  grandes 
divifions  de  la  phyfiqne  particulière ,  dans  les 
fciences  naturelles  ,  que  l’on  appelle  aufii  fciences 
d’obfervâtion  ,  dont  la  médecine  n’eft  pas  la 
partie  la  moins  étendue  ni  la  moins  difficile. 

La  médecine  elle-même  eft  quelquefois  dé- 
fignée  fous  le  nom  de  médecine  d’ obferoation 
lorfqu’on  la  eonfidère  dans  fa  partie  purement 
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pratique  &- expérimentale  ,  &  fous  le  point  de  vue 
d’une  expérience  rationnelle. 

Il  faut  réunir-  plufîeurs  conditions  pour  bien 
obi'erver  :  mais  principalement  des  Cens  exercés  , 
beaucoup  de  pénétration  &  de  difeernement ,  une 
grande  liberté  d’efprit  ,  une  grande  indépen¬ 
dance  d’opinion  ,  &  je  dirai  prefque ,  une  forte 
d’impartialité  &  d’indifférence  en  matière  .de 
dogme  &  de  théorie.  Ce  procédé,  cette  opération, 
qui  d’abord  fembleroit  ne  demander  que  .  des 
yeux ,  n’efl  donc  pas  fans  difficulté.  Il  né  faut  pas 
s’étonner  s’il  exifte  un  aufli  grand  nombre  d’ob- 
lèrvalions  inexaêles.,  que  l’on  a  invoquées  dans 
tous  les  temps,  pour  appuyer  &  faire  prévaloir  les 
fyftèmes  les  plus  futiles. 

i<  Les  Anciens,  dit  à  ce  fujet  un  philofophe  du 
dix-huitième  Gècle  ,  étoient  perfuadés  que  le 
choix  de  certaines  faignées  n’étoit  pas  indifférent. 
Suivant  leurs  idées ,  l’ouverture  de  quelques 
veines  &  de  quelques  artères,  dans  des  parties 
peu  éloignées  les  unes  des  autres,  & ,  ce  qui 
eft  plus  furprenant,  dans  les  mêmes  parties, 
avoit  le  privilège  des  remèdes  fpécifi cju.es  pour 
des  maladies  fort  différentes.  Cependant  ,  c’eft 
fur  des  obfervations  qü’ëtoient  fondés  de  tels  pré¬ 
jugés.  Deux  mille  ans  n’avôi-ent  pu  défabufer  de 
ces  dogmes  ridicules  -les  obfervaieurs  les  plus 
exaêts.  Les  malades  ont  donc  livré  leur  fang  & 
leur  vie  aux  caprices  des  médecins  &  des  chirur¬ 
giens,  fur  la  foi  des  obfervations  les  plus  équi¬ 
voques,  » 

Ce  font  de  telles  obfervations  qui  ont  infeété  la 
théorie  de  faufles  opinions.  {Mém.  de  l’ Acad, 
de  chir.  ,  tom.» Inédit,  in-12,  pag.  xiij.  ) 

«  L’obfervation,  ajoute  le  même  auteur,  avoit 
introduit  dans  la  chirurgie  des  erreurs  encore 
plus  grollières.  Les  bleflures  attirent  des  engor- 
gemens  qui  étoient  des  fluxions,  félon  tous  les 
obfervateurs.  La  foibleffe  du  liffu  des  parties 
étoit ,  difoient-ils ,  la  fource  de  ces  fluxions.  Dans 
celte  idée,  ils  oppofoient  aux  fluides  qui  s’ar- 
rêtoient  autour  d’une  plaie,  les  remèdes  aftrin- 
gens  &  ceux  qui  pouvaient  fortifier  les  fibres  af- 
l’oiblies.  Mais  de  tels  remèdes  donnoient  de  nou¬ 
velles  forces  aux  caufes  que  l’on  prétendoit  com¬ 
battre  5  des  étranglemens  faciles  à  dilliper  deve- 
noieut ,  par  l’aêtion  de  ces  remèdes ,  des  étran- 
lemens  mortels.  Ainfi ,  les  malades  trouvoient 
ans  les  obfervations  les  plus  reçues  un  furcroit 
de  maux  ,  qui  n’étoit  pas  capable  de  corriger  les 
efpvits  prévenus,  &  ces  obfervations  féduifantes 
l’emportoient toujours  furie  mauvais  fuccès  même 
qui  les  condamnoit. 

»  Les  livres  font  remplis  de  femblables  abfur- 
dités,  que  l’obfervation  avoit  confacrées  comme 
des  vérités  avouées  par  la  nature  &  par  le  con- 
fentement  des  praticiens  :  ce  n’eft  qu’après  plu- 
fieurs  fiècles  que  les  recherches  anatomiques ,  & 
les  découvertes  phyfiques  ont  diflipé  ces  erreurs. 
Sans  ces  recherches  &  fans  ces  découvertes ,  de 
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nouvelles  obfervations  auroient  peut-être  jeté  les 
praticiens  dans  de  nouveaux  égtu'emens  ;  du 
moins  ,  les  efprits  les  plus  éclairés  n’auroient  pu 
fe  dégager  de  la  plupart  des  préjugés  qui  avoient 
affujetli  fi  long-temps  les  anciens  maîtres  de  l’art. 

( Op.  cit ■  pag.  xiv  &  xv.  )  »  . 

L’expérience  &.  les  recherches  phyfiques  dif¬ 
fèrent  fans  doute  par  leur  objet,  de  l’obfervation j 
mais  cette  expérience,  ces  recherches  &  l’obfer- 
vation  conduifent  au  même  but  par  des  roules 
différentes,  &  doivent  fouvent  fe  réunir  pour 
être  véritablement  utiles.  Nous  placerons  ici  ,  à 
ce  fujet  ,  quelques  obfervations  ingénieufes  du 
philofophe  que  nous  venons  de  citer  ;  réflexions 
que  l’auteur  a  exprimées  dans  une  .préface  non 
moins  célèbre,  que  celle  de  l’Encyclopédie  (1), 
&  dont  Voltaire  difoît  fouvent  qu’il  voudrait  i’é- 
changer  pour  un  de  fes  "meilleurs  ouvrages. 

«  La  nature ,  dit  Quefnay,  ne  fe  montre  qu’obf- 
curément  à  nos  yeux  ;  nous  devons  donc'  exa-' 
miner  fcrupuleufement  fa  marche ,  la  fuivre  dans 
tous  fes  détours  &  obferver  fes  effets.  Mais  dans' 
l’obfervation,  l’efprit  n’eft  que  fimple  fpectà- 
teurj  il  ne  voit  que  les  dehors  des  objets 5  il 
faut,  à  l’aide  des  expériences  phyfiques,  chei- 
cher  à  pénétrer  jufqu’aux  principes  fenfibles  de 
la  nature ,  c’eft-à-dire  ,  qu’il  faut  la  prévenir  , 
l’interroger  ,  la  forcer  à  fe  découvrir. 

»  L’obfervation  &  les  expériences  phyfiques  , 
qui  font  la  bafe  de  la  médecine,  ont  donc  des 
objets  diffërens;  l’obfervation  embraffe  les  qua¬ 
lités  fenfibles  des  corps ,  le  cours  des  maladies, 
leurs  phénomènes  ,  les  effets  qui  font  la  fuite  des 
procédés  de  l’art.  Les  expériences  phyfiques  nous 
dévoilent  la  ftrufture  &  las  refl’orts  des  parties  , 
la  compofition  des  mixtés ,  les  propriétés  des 
fluides  qui  coulent  dans  les  vaiffeaux,  la  nature 
des  alimens  ,  l’action  des  médicamens. 

»  Mais  ces  fecours  fi  néceflaires  ,  je  veux  dire 
les  obfervations  &  les  expériences  phyfiques,  ne. 
conduifent  pas  féparément  aux  vérités  cachées 
qui  peuvent  embellir  notre  art  :  les  obfervations 
influent  fur  les  expériences,  &  les  expériences 
influent  fur  les  obfervations  -,  -elles  fe  prêtent  un 
appui  mutuel.  S’il  faut  obferver  exactement  les 
objets  auxquels  on  applique  les  expériences  phy¬ 
fiques  ,  il  faut  enfui  te  ramener  ces  mêmes  expé¬ 
riences  aux  obfervations  &  les  confulter  enfemble. 
L’obfervation  &.  l’expérience  font  donc  comme 
des  lumières ,  qui  doivent  fe  réunir  pour  diffiper 
l’obfcurité.  »  ' 

L’obfervation  peut  être  imparfaite  ou  trom- 
peufej  elle  a  été  également  la  fource  de  l’erreur 
&  de  la  vérité.  Des  opinions  entièrement  oppofées 
ont  eu  fouvent  pour  elles  le  témoignage  d’un 


(1)  La  préface  des  Mémoires  de  l’Académie  de  chirurgie, 
par  Quefnay,  le  premier  &  le  plus  célèbre  fecrécaire  de  cette 
favante  compagnie. 

nombre 
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nombre  égal  d’ obfervàtions.  Avant  qu’on  eût  Cul¬ 
tivé  la  phyfique  expérimentale ,  la  médecine  & 
la  chirurgie  n’étoient  prefque  fondées  que  fur  des 
faits  qu’on  avoit  remarqués  dans  la  pratique  ;  aulïi 
ne  pouvoient-elles  réunir  lçs  efprits ;  les  praticiens 
étoient  d’autant  plus  obltinés  dans  leurs  difl’enfions, 
qu’ils  croyoient  que  la  nature  s’expliquait  en  leur 
faveur.  Les  obfervàtions  ne  font  donc  pas  plus  dé- 
cifives  que  ces  oracles  ambigus  ,  ou  ces  lois  équi-‘ 
voques ,  que  l’intérêt  ou  le  préjugé  ont  interprétées 
à  leur  gré.  (  Op.  cit.  pag.  xj  &  xij.  ) 

«  Mais  fi  les  obfervàtions  doivent  être  corrigées 
par  les  expériences  phyfiques  ,  ces  expériences 
onL  befoin  à  leur  tour  du  fecours  des  obfervàtions. 
Leur  témoignage  réciproque  &  >  leur  accord  font 
le  fceau  de  la  vérité.  Les  expériences'  peuvent , 
nous  égarer  dè  même  que  l’obfervation.  Nous  , 
pouvons  appliquer  les  conféquences  que  nous  en  , 
tirons,  à  des  objets  qui  les  démentent;  il  faut  donc 
ramener  les  expériences  au  témoignage  de  la  , 
nature,  pour  éviter  les  erreurs  qu’elles  peuvent 
occafionner. 

»  Lorfque  Harvée  eut  perfuadé  aux  médecins 
•que  la  circulation  étoit  le  principe  de  la  vie  ,  ils  • 
palfèrent  de  la  crédulité  au  mépris  de  toutes  les 
opinions  des  Anciens.  On  ne  voulut  plus  reçon- 
noître  de  remèdes  appropriés  à  certaines  parties  : 
le  courant  du  fang  porte  ces. remèdes  par  tout  le 
corps.  Ils  agiffent  donc  également,  difoit-on, 
fur  toutes  les  parties  ;  mais  des  obfervàtions 
exactes  obligèrent  enfin  les  efprits  même  les  plus 
obltinés  ,  à  revenir  aux  anciennes  idées  fur  les  ef¬ 
fets  de  ces  remèdes.  Les  expériences  phyfiques 
qui  nous  avoient  découvert  le  Sours  du  fang 
a  voient  donc  produit  des  opinions  erronées,  que 
l’obfervation  feule  pouvoit  détruire. 

»  Non-feulement  l’obfervation  reétifie  les  expé- 
riences  phyfiques  ,  elle  en  fuggère  encore  de  nou¬ 
velles,  qu’on  ne  tenteroit  pas.  fans  elle.  L’obfer¬ 
vation  avoit  appris ,  par  exemple ,  aux  chirurgiens 
que  la  ligature  arrête  le  fang  dans  les  veines ,  qu’il 
falloit  enfuite  la  relâcher  pour  faciliter  la  fortie 
du  fang  par  l’ouverture  de  la  faignée.  La  caule 
de  ce  phénomène  a  été  cachée  long-temps  ;  enfin, 
la  curiofité  s’eft  réveillée ,  les  tentatives  qu’elle  a 
infpirées  ont  dévoilé  le  myltère  de  la  circulation. 
Cette  découverte  a  porté  la  lumière  dans  l’obfer¬ 
vation  même  qui  en  elt  l’origine.  C’eft  ainfi  que 
l’obfervation  conduit  à  l’expérience ,  &  que  l’ex¬ 
périence  éclaire  l’obfervation.  Ceux  qui  cber- 
'  client  la  perfeQion  de  l’art  doivent  donc  partir  de 
l’obfervation  ,  &  y  revenir  pour  confirmer  les  con- 
féquences  qu’ils  tirent  des  expériences  phyfiques. 
(Op.  cit.  pag.  xvj  &  xvij.  ) 

»  Il  eft  donc  certain  que  les  lumières  qui  éclai¬ 
rent  l’art  de  guérir,  nqfont  que  le  fruit  d’une  infinité 
d’obfervations  de  pratique  ,  d’expériences  pby ti¬ 
ques  &  de  tentatives  qu’elles  fhggèrent;  mais  ce 
n’eft  pas  des  qbfervations  &  des  expériences  d’an 
feul  homme  que  l’on  peut  attendre  de  telles  lu- 
Médecîne  Tome  XI. 
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mières.  Il  fautneceffairemeotrecueillirles obferva- 
tions  qui  lont-difperfées  dans  les  ouvrages  de  nos 
prédéceffeurs  &  de  nos  contemporains.  Sans  ce  tra¬ 
vail ,  le  plus  grand  génie  nefera  qu’un  praticien 
peu  éclairé  &  préfomptueux  ;  car,  s’il  entre  dans 
l’exercice  de  l’art  fans  les  connoiffances  qui  font 
renfermées  dans  ces  écrits  ,  l’édifice  qui  a  été 
élevé  par  les  travaux  de  tant  de  fiècles,  fera  l’é¬ 
difice  qu’il  entreprendra,  témérairement  d’élever. 
Or ,  l’efprit  le  plus  vafte  &  le  plus  laborieux  ofera- 
t-ii  fe  flatter  de  pouvoir  raflembler  lui  feul  tous 
les  matériaux  qui  doivent  former  cet  ouvrage? 
en  ramafîèra-t-il  même  la  millième  partie  dans 
la  pratiqué  la  plus  étendue  ?  Lès  réflexions ,  lès 
combinaifons  qui-  ont  épuifé  tant  de  grands-  gé¬ 
nies  ,  fe  préfenteroient-elles  à  un  homme  dont 
la  vie  eft  fi  courte,  &  qui  eft  occupé  d’une  infinité 
d’objets  difl'érens ?  (  Op.  cit.  pag.  xx.)  » 

Nous  venons  de  confidérer  l’obfervation  fous 
le  point  de  vue  le  plus  général  &  comme  un  pro¬ 
cédé  de  Pefpril ,  qui  feul  ,  on  réuni  aux  expé¬ 
riences  phyfiques  ,  contribue  fans  ceffe  aux  pro- 
.grès  des  fciences,  après  en  avoir  été  l’unique  & 
la  véritable  origine. 

Il  nous  importe  maintenant  de  confidérer  l’ob- 
fervatîon,  dans  le  détail  des  opérations  intellec¬ 
tuelles  qui  la  couftituent ,  &  fous  le  rapport 
des  qualités  &  des  méthodes  d’inveftigation  qui 
font  i’ûbfervateur  en  médecine.  Après  avoir  con- 
facré  quelques  réflexions  à  cette  importante 
queftion,  nous  jetterons  un  rapide  coup  d’oeil  fur¬ 
ies  principaux  genres  d’obfervations  que  pré- 
fentent  les  archives  de  la  médecine,  &  dont  le 
caractère  ou  l’objet  contribue  à  diftinguer  cha¬ 
cune  des  époques  des  fciences  médicales. 

Quels  font  la  nature  &  le  caractère  des  chofes 
obfervées  en  médecine  ?  les  qualités  ,  les  mé¬ 
thodes  d’iuvefligaliou  ,  en  un  mot ,  les  conditions 
néceffaires  pour  bien  obferver  ? 

Le  champ  de  l’obfervation ,  les  chofes  obfer¬ 
vées  en  médecine ,  embraffent  tous  les  phéno¬ 
mènes  de  la  vie  en  général  &  les  phénomènes  de 
la  maladie  en  particulier,  les  plus  compliqués 
de  tous,  les  plus  difficiles  à  bien  conftàter  &  à 
bien  connoître.  Peut-être  n’aperçoit-on  pas  d’a¬ 
bord  cette  difficulté  que  préfente  l’obfervàlion  en 
médecine;  en  effet,  rien  ne  paroît  plus  fimple, 
plus  aifé  au  premier  coup  d’œil,  que  de  voir  & 
de  reconnoitre  une  maladie.  L’homme  qui  vient 
d’en  être  atteint  éprouve  &  . continue  d’éprouver 
des  changemens  fenfibles  dans  la  manière  d’être  ; 
il  fouffre  ,  il  fe  plaint ,  il  indique  &  décrit  lui- 
même  fes  fouffrances  ou  fes  nouvelles  fenfatîons; 
il  femble  qu’il  fuffit  de  le  regarder  ou  de  l’écouter 
pour  juger  de  Ton  état. 

Cette  facilité  ,  cette  fimplicité  dans  l’ohferva- 
tion ,  fe  rencontre  à  la  vérité,  mais  feulement 
}  dans  un  très-petit  nombre  de  cas  où  la  maladie  , 

1  tout-à-fait  locale  ,  occafionne  à  peine  quelques 
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phénomènes  confécutifs  &  quelques  effets  fym- 
pathiques. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  circonftances  , 
les  fituations  variées  des  malades  font  beaucoup 
plus  .compliquées ,  &  la  difficulté  pour  les  obferver 
augmente  avec  leur  complication  ;  on  doit  donc 
fe  rappeler  à  ce  fujet ,  &  comme  l’un  des  points 
les  plus  importans  de  la  philofophie  médicale  , 
qu’il  n’exille  pas  de  maladies  dans  la  nature  , 
mais  bien  des  individus  malades ,  &  de  telle  forte, 
que  l’idée  de  maladie  eft  une  idée  abftraite  & 
perfonnifiée  ,  qui  s’ eft  formée  dans  notre  efprit 
parla  notion  d’un  certain  nombre  de  changemens 
l’enfibles  dans  la  fanté,  que  l’on  appelle  Symp¬ 
tômes. 

Ces  phénomènes  ,  &  l’aêtion  primitive  des  mé- 
dicamens,  leur  effet  feoondaire  &  curatif  ;  tels 
font  les  principaux  objets.de  l’obfervaiion  en  mé¬ 
decine. Quelques-uns  font  faciles  à  reconnoître , 
&  ce  qui  les  concerne,  diffère  peu ,  fous  le  rapport 
des  événemèns  les  plus  fimples  ou  les  plus  ha¬ 
bituels  de  là -vie  commune.  Mais,  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas  ,  la  nature  de  ces  mêmes 
phénomènes ,  leur  cau'fe  fouvent  multiple ,  leur 
liège  même  ,  leur  degré  d’importance  dans  la  ma¬ 
ladie  ,  la  queftion  de  favoir  s’ils  font  caufes  ou 
effets  ,  s’ils  font  primitifs  ou  confécutifs,  réels  ou 
illufoires,  préfenlent  autant  de  problèmes  qui 
font  plus  ou  moins  difficiles  à  réfoudre ,  &  qui  fe 
renouvellent  à  chaque  moment  dans  la  pratique 
j  ournalière  de  la  médecine. 

Il  eft  même  digne  de  remarque,  que  dans  le  ! 
plus  grand  nombre  des  maladies,  les  phénomènes 
les  plus  apparens  ,  ceux  qui  font  fpeêtacle  pour  les 
affiftans  ou  qui  abforbenl  toute  l’attention  du  ma¬ 
lade,  font  aceeffoires  &  fecondaires,  tandis  que 
le  phénomène  eftentiel,  celui  que  le  médecin  doit 
conftater,  eft  beaucoup  moins  évident  &.n’exifte 
que  pour  l’obfervaleur  éclairé  qui  faitle  découvrir. 

Ce  qui  diftinguoit  Hippocrate  ,  félon  Zimmei-- 
mann  ,  c’étoit  fon  aptitude  à  apercevoir  les  phé¬ 
nomènes  de  ce  genre. dansdes  maladies,  les  chofes 
délicates  &  intérieures  qui  échappent  aux  efprits 
vulgaires. 

Un  grand  nombre  de  fymptômes  généraux  fe 
rencontrent  dans  la  plupart  des  maladies.  Tous 
ceux  ,  par  exemple  ,  qui  fe  rapportent  à  l’état  du 
pouls  &  de  la  refpiration  ,  de  la  langue  •&  de 
l’appareil  gaftriquè,  du  fyftème  nerveux  en  gé¬ 
néral  ,  du  cerveau ,  des  organes  des  fens ,  une 
obfervation  judieieufe  &  un  difcernement  ex¬ 
quis',  pourront  feuls  faire  découvrir  la  va¬ 
leur  ,  l’importance  de  ces  phénomènes ,  ce  qu’ils 
euvent  avoir  de  fpécial ,  foit  qu’on  lés  con- 
dère  dans  chacune  des  nuances  dont  ils  font 
fufceptibles ,  ou  foit  que  l’on  s’attache  à  l’ordre  , 
à  la  eombinaifon  dans  lefquels  ils  fe  préfentent. 
Les  phénomènes  -moins  généraux  ,  ceux  que  l’on 
a  appelés  pathognomoniques ,  dans  le  ft^le  des 
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écoles ,  ne  font  pas  même  toujours  reconnus  fans 
difficulté  ,  &  peuvent  donner  lieu  à  des  erreurs 
graves  :  erreurs  dont  il  exifle  plufieurs  exemples  , 
&  pour  des  léfions  organiques  que  l’on  a  confon¬ 
dues  entr elles,  ou  dont  les  fignes  ont  échappé  à 
des  obfervaleurs  habiles ,  &  pour  des  altérations 
paflagères^  pour  des  dérangemens  accidentels  de 
fonctions ,  dans  lefquels  on  a  cru  voir  tous  les 
fignes  d’une  léfion  déterminée  &  permanente  ,  tous 
les  effets  d’une  conformation  morbide  :  genre  de 
méprife  affez  fréquente  pour  les  affections  du 
cœur,  &  qui  deviendra  déplus  en  plus  rare,  à 
mefure  que  l’on  perfectionnera  les  méthodes  &l  les 
moyens  d’inveftigation. 

Parmi  ces  phénomènes  pathognomoniques ,  plu¬ 
fieurs  malheureufement  ne  font  pas  acceffiblès  à 
une  obfervation  immédiate ,  &  pour  nous  fervir 
d’une  exprefïion  de  Bacon  ,  il  ne  faut  rien  moins, 
quand  on  veut  les  atteindre  ,  que  la  fonde  & 
l’habileté  d’un  plongeur  de  Del  os.  Le  regard  le 
plus  pénétrant ,  l’oeil  le  plus  exercé  ,  ne  fuffiroient 
point  alors  au  médecin  ,  qui  doit  avoir  recours 
au  palper ,  au  toucher,  à  V audition  ,  à  la  per- 
cujfion  ,  au  Jlétlwfcope,  à- la  fonde  ,  au  fpeculum 
uteri ,  &c.  &c.j  enfin  ,  à  tous  les  moyens,  à  tous 
les  artifices  qui  peuvent  augmenter  la  force  ou 
la  portée  des  fens  &  la  fphère  de  l’obfervalion. 

Ajoutons  ,  &  fous  la  forme  d’une  affertion  en¬ 
core  plus  générale ,  que  ce  qui  contribue  davan¬ 
tage  à  rendre  les  obfervations  du  médecin  beau¬ 
coup  plus  difficiles ,  beaucoup  plus  délicates  , 
beaucoup  plus  importantes  que  celles  du  phyfi- 
|  cien  ou  du  chimifte.,  dépend  de  la  nature  même 
de  l’homme ,  qui  ne  fe  montre  jamais  plus  évi¬ 
demment  que  dans  les  'maladies  ,  pour  tout  ce 
qui  concerne  la  connexion  intime  des  organes, 
leur  action  &  leur  réaâion  ,  leur  délicat  elfe ,  leur 
exceffive  mobilité,  &  les  phénomènes  de  l’affo- 
ciation  &  des  fympathies. 

Parmi  les  phénomènes  que  l’on  ne  peut  le  plus 
fouvent  obferver  qu’à  travers  tant  d’obftacles  & 
d’incertitudes  ,  il  en  eft  d’ailleurs  plufieurs  qui 
ne  font  connus  que  par  le  récit  des  malades  & 
qui  fer  "rapportent  à  l’hiftoire  de  leurs  fenfationsj 
ce  qui  devient  nécelfairement  une  nouvelle  occa- 
fion  d’embarras  ,  de  déception,  de  méprife,  pour 
l’obfervateur  qui  ne  réunit  pas  alors  la  févérité ,  le 
difcernement  d’un  juge  expérimenté,  à  l’adrëffe, 
à  la  fagacité  de  l’inveftigateur  le  plus  exercé  &. 
le  plus  habile.  Non-feulement  des  maux  fem- 
blables  en  apparence  n’airacbent  pas  les  mêmes 
plaintes  chez  différentes  perfonnes,  ou  ne  font 
pas  foulfrir  de  la  même  manière  &  à  la  même 
place ,  .mais  les  malades  que  l’on  interroge  à  cé 
fujet,  répondent  le  plus  fouvent  d’une  manière 
inexacte  au  médecin  ,  &  pluiôt  fuivant  leur  dif- 
pofition,  ou  leur  opinion  &  leur  habitude  d’efprit, 
que  d’après  la  réalité  des- afièâions  qu’ils  éprou¬ 
vent  &  fur  lefquelles  on  les  interroge,  ©n  leur  de¬ 
mande  ce  qu;ils  fentent,  difoit  un  médecin  phi- 
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lofophe ,  &  ils  répondent  en  difant  ce  qu’ils 
penfent ,  ce  qu’ils  croient ,  ce  qu’ils  craignent. 

Les  médecins  euxr-mêmes  ne  voient:  pas  tou¬ 
jours  les  chofes  comme  elles  font  &  comme  ils 
devraient  les  voir,  s’ils  les  obfervoient  fans  pré¬ 
jugés,  fans  prévention  ,  &  avec  une  entière  im¬ 
partialité  dans  leur  fentiment  &  leurs  opinions. 
L’influence  de  certains  fyftèmes  ,  de  certaines 
idées  régnantes  en  médecine  ,  eft  même  fi  grande 
fous  ce  rapport,  à  différentes  époques,  que  l’on 
ferait  tenté  de  croire  que  le  cours  de  la  nature 
eft  interverti ,  &  que  des  maladies  qui  avoient  : 
été  très-fréquentes ,  difparoiffent  tout-à-coup  & 
font  remplacées  par  d’autres  maladies  à  peine 
aperçues  avant  cette  révolution  :  changement  qui 
arrive  bien  quelquefois  ,  mais  pas  auffi  louvent 
que  le  penfent  les  faifeurs  de  théories. 

Les  maladies  que  les  médecins. eux-mêmes  ont 
éprouvées  ,  celles  qu’ils  ont  le  plus  fou  vent  obfer- 
vées  ou  traitées  ,  &  dont  ils  fe  font  occupés  avec 
une  préférence  à  laquelle  fe  rattachent  les  intérê  ts 
de  leur  célébrité  ,  peuvent  aulïi  occafionuer  pour 
eux  &  pour  les  malades  ,  un  grand  nombre  de  dé-  | 
ceptions  &  de  mécomptes. 

Un  philofophe  moderne ,  Zimmermann  ,  a  dit 
quelque  part ,  que  la  plupart  des  gens  qui 
croyoient  obferver,  voyoient  beaucoup  plus  fou- 
vent  avec  leur  efprit  prévenu  de  diverfes  ma¬ 
nières,  qu’avec  leurs  yeux.  Ce t  te  vérité  s’applique 
aux  médecins  comme  aux  autres  hommes.  J’en 
ai  connu  ,  ajoute  le  même  auteur,  qui  ne  voyoient 
jamais  que  certaines  maladies,  &  il  était  facile 
de  deviner  le  verre  avec  lequel  ils  les  voyoient. 

Les  chofes  les  plus  évidentes,  les  phénomènes 
les  plus  fenfibles  ,  font  à  peine  aperçus  &  re¬ 
connus,  fous  l’influence  de  ces  préoccupations  de 
tous  genres.  Les  uns  refufent  d’apercevoir  ce  qui 
eft,  même  dans  les  circonftances  les  plus  dé-  j 
faftreufes  :  prévention ,  aveuglement,  dont  il  a 
exiflé  des  exemples  fi  funefles  pendant  le  règne 
des  maladies  peftilentiellês  ou  des  maladies  con- 
tagieufes.  D’autres  voient  ce  qui  n’exifte  pas, 
certaines  maladies  qu’ils  fuppofent  plus  fré¬ 
quentes  ,  les  obftruftions  ,  par  exemple ,  la  fy- 
plvilis  dégénérée,  le  rhumatifme ,  la  goutte,  l’ir¬ 
ritation  herpétique  ,  les  maladies  nervéufes ,  les 
fabures ,  les  afï'eêlious  putrides  &  adynamiques  , 
qui  ont  eu  leur  temps  & -leur  mode,  &  même  des 
maladies  plus  circonferites ,  plus  déterminées  , 
les  gaftrites  ,  les  entérites,  les  gaftro-entériles , 
auxquelles  certains  novateurs  de  notre  âge  ont 
voulu  rapporter  le  plus  grand  nombre  des  mala¬ 
dies  aiguës  &  chroniques  ,  &.  par  exemple ,  les 
fièvres  effentielles  en  général ,  les  fièvres  érup¬ 
tives  en  particulier ,  plufieurs  efpèees  d’apo¬ 
plexies  &  d’épilepfies ,  &  plufieurs  autres  né- 
vrofes. 

Ces  réflexions  fur  la  nature  &  I4  complication 
des  phénomènes ,  qui  font  l’objet  de  l’obferva- 
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tion  en  médecine,  doivent  néceffairement  faire 
attacher  une  grande  importance  aux  qualités  & 
aux  difpofitions  que  l’on  doit  réunir,  pour  fe  livrer 
utilement  à  ces  obfervatious.  Parmi  -ces  condi¬ 
tions;,  dont  lés  unes  fe  rapportent  aux  fens  &  les 
autres  à  l’efprit,  la  premières- ,  la  plus  indifpen- 
fable,  confifte  fans  doute  dans  un  certain  degré 
d’inftruêlion ,  qui  fait  mieux  voir  les  chofes  que 
l’on  obferve. 

L’opinion  de  Sydenham  à  ce  fujet ,  fi  fouvent 
rappelée  &  citée  avec  élogé  ,  nous  paraît  loin 
d’être  fondée  ,  du  moins  dans  l’état  préfent  des 
connoiffances.  Un  père  de  famille  qui  voul-bit  que 
fon  fils  fe  confacrât-  à  la  médecine  ,  le  conduifit 
chez  PHippocrate  anglais,  en  le  priant  de  lui 
fervir  de  guide.  «  Que  votre  fils  ,  lui  dit  Syden- 
»  ham,  d’une  manière  laconique  &  brnfque , 
»  voie  des  malades  ,  qu’il  vive  avec  les  malades , 
»  qu’il  fuive  les  vifites  des  médecins  &  des  chi- 
»  rurgicns  les  plus  habiles  ,  qu’il  fuit  continuél- 
»  lement  dans  lés  hôpitaux.  »  Mais  ,  reprit  le 
père  de  famille  un  peu  furpris  ,  ne  daignerez-vous 
pas  le  préparer  à  fes  études  pratiques  ?  ne  fera- 
t-il  pas  néceffaire  que  mon  fils  fe  livre  à. quel¬ 
ques  exercices  académiques ,  qu’il  prenne  quel¬ 
ques  leçons  dans  les  écoles ?  «  Qu’il  obferve, 
»  qu’il  voie  continuellement  des  maladès ,  ré- 
»  partit  Sydenham  avec  plus  de  véhémence, 
»  toute  la  médecine  eft  dans  cette  cônlempla- 
»  tion.  -»  Mais  quelques  études  préliminaires  , 
quelques  bons  livres,  ofa  reprendre  bien  bas  lé 
père  de  famille  un  peu  déconcerté  ne  feroient- 
ils  pas  utiles,  &  mon  enfant  ne  pourrait-il  pas 
s’en  fervir  avec  quelqu’avantage?  a  Je  l’ignore; 
»  dit  Sydenharn  avec  humeur;....  en  uni  mot, 
_»  que  votre  fils  étudie  la  nature,  elle-même;, 
»  qu’il  voie ,  qu’il  obferve  des  malades.  » 

Cette  inftrucîion  fcientifique  ,  fi  injuftement  re- 
poufïée  par  Sydenham,  &  qu’i.l  eft  indifpenfable 
de  pofféder  pour  bien  obferver ,  a  pour  objet  les 
connoiffances  àcquifes  fur  les  différentes  efpèees 
de  maladies  ,  &  les  notions  exaûes  que  l’on  peut 
tirer  de  L’anatomie  ou  de  la  phyfiologie ,  pour 
apprécier  la  nature  des  phénomènes  morbides. 

Les  connoiffances  àcquifes  fur  les  différentes 
efpèees  de  maladies  ,  forment  par  leur  enfemble 
ce  que  l’on  appelle  V érudition  médicale.  Zimmer¬ 
mann  a  fait,  relativement  à  leur  degré  d’utilité, 
des  remarques  fi  judicieufes  ,  que  nous  regardons 
comme  un  devoir  de  les  rappeler  dans  cèt  ar¬ 
ticle. 

Suivant  cet  ingénieux  écrivain  ,  les  auteurs 
que  l’on  confulte ,  pour  retrouver  dans  leurs 
écrits  le  tableau  de  la  nature  qu’ils  ont  fi  bien  ob- 
fervée  ,  font  ordinairement  des  hommes  de  géuie. 
Leur  efprit  plus  élevé ,  leurs  regards  plus  péné- 
trans  ,  leur  raifon  fupérieure ,  les  ont  portés  à 
découvrir  dans  certains  faits,  des  nuances,  des 
traits  ,  des  rapprochemens  ,  qui  n’ont  pu  fe  pré- 
fenter  aux  efprits  vulgaires.  Ne  pas  chercher  dans 
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leurs  témoignages  un  contrôle  ou  un  complément 
de  fes  propres  remarques ,  c’eft  renoncer  volon¬ 
tairement  aux  moyens  de  l’art  les  plus  affurés ,  & 
aux  fources  de  la  fcience  les  plus  abondantes. 

Les  notions  exaftes  de  phyfiologie,  &  la  connoif- 
fance  approfondie  de  l’anitomie  philofophique , 
font  peut-être  encore  plus  néceflaires  ,  pour  bien 
obferver  en  médecine,  que  l’érudition  médicale; 
puifque,  fans  un  pareil  fecotirs,  la  plupart  des  phé¬ 
nomènes  mrrbides  ne  font  vus  que  d’une  ma¬ 
nière  très-incomplète  ,  &.  avec  tous  les  défavan- 
tages  du  plus  groffier  empirifme  :  ce  qui  eft  en 
particulier  fi  évident  pour  pluGeùrs  fymptômes 
très-remarquables,  tels  que  la  toux,  le  hoquet  ', 
le  vomiffement ,  l’hémorragie  non  traumatique  ,  & 
les  altérations  des  excrétions ,  dans  les  maladies  ai- 
uës  :  altérations  fur  lefquelles  on  s’eft  trompé  pen- 
ant  fi  long-temps ,  en  regardant  comme  une  caufe , 
dans  ces  altérations,  ce  qui  n’étoit  qu’un  effet,  que 
l’on  augmentoit  en  le  rendant  fi  fouvent  funefte, 
d’après  cette  méprife. 

Parmi  les  conditions  pour  bien  voir,  pour  bien 
obferver  en  médecine  ,  les  unes  font  phyfiques  ou 
organiques  ,  relatives  à  la  difpofition  des  fens  , 
&  les  autres  morales  ou  fe  rapportant  à  l’intel¬ 
ligence. 

Parmi  les  conditions  phyfiques,  nous  plaçons 
au  premier  rang ,  une  difpofition  inftindtuelle ,  une. 
aptitude  en  quelque  forte  organique  &  générale, 
pour  voir ,  pour  obferver  avec  fureté  &  promp¬ 
titude;  viennent  enfui  te  le  bon  état  &  les  cul¬ 
tures  fpéciales  de  chacun  des  fens  qui  contribuent 
le  plus  à  l’intelligence  &  qui  font  le  plus  ordinai¬ 
rement  employés  dans  tous  les  genres  de  re¬ 
cherches  &  d’exploration.  Le  fens  de  la  vue  eft 
fans  doute  le  premier  &  le  plus  important  de  tous, 
en  le  confidérant  fous  ce  rapport,  &  ce  n’eft  pas 
fans  raifon  que  nous  employons  les  mots  voirie 
coup  cCœil,  comme  fynonymes  d ’  obferver  &  à’ob- 
Jervation  rapide  &  jure. 

Les  principales  altérations  de  la  refpiration , 
l’habitude  générale  du  corps  ,  fa  pofe,  fes  atti¬ 
tudes,  les  expreffions  variées  &  nombreufes  de 
la  pbyfionomie  ,  ne  peuvent  être  faifies  ,  ne  peu¬ 
vent  être  appréciées  que  par  la  vue  ,  &  les 
autres  fens  ne  font  enfuite  mis  en  ufage  que 
pour  confirmer  ou  pour  développer  cette  obfer- 
vation  première  &  rapide  ,  que  l’on  appelle  fi  ju- 
dicieufement'  le  coup  d’œil  du  médecin.  On  ne 
fauroit  donc  commencer  trop  tôt  en  médecine, 
à  voir  ,  à  contempler,  en  un  mot ,  à  fe  former  à 
l’intuition,  en  faifant  marcher  de  front  la  cul¬ 
ture  ,  le  perfectionnement  de  la  vue  &  l’iuftruc- 
tion  médicale.  Il  eft  d’ailleurs  quelquefois  nécef- 
faire  pour  le  médecin,  de  joindre  à  l’emploi  de 
pe  fens ,  le  fecours  de- quelques  inftrumens ,  qui  en 
reculent  les  limites  ou  qui  en  augmentent  la 
portée,  &  dont  le  bon  ufage  n’eft  pas  la  partie  la 
moins  difficile  de  l’obfervation .  Voyez  Loüpe, 
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Microscope  ,  dans  le  Dictionnaire  de  Phyfique ,  & 
Observations  microscopiques  ;  voyez  aufii  ,  dans 
notre  Dictionnaire  ,  le  mot  Spéculum  (  uteri'). 

Le  toucher  ,  qui  ne  contribue  guère  moins  que 
la  vue  à  l’obfervation,  exige  encore  plus  peut- 
être  le  genre  de  culture  ou  d’apprentiflage ,  d’où 
réfulte  dans  toutes  les  profeffions  ,  l’homme  ex¬ 
pert,  le  praticien  confommé ,  &c.  Un  grand 
nombre  de  fymptômes,  qui  fe  manifeftent  pen¬ 
dant  la  durée  des  maladies  les  plus  fréquentes,  le 
rapportent  en  particulier  au  fens  du  toucher;  tels 
font  tous  les  lignes  ,  toutes  les  indications  ,  toutes 
les  nuances  obfervables  concernant  l’état  du 
pouls,  fans  admettre  à  ce  fujet ,  les  divifions  trop 
fubtiles  &  trop  raffinées  de  Solan o  &  de  Bordeu. 
Tels  fout  auffi  la  plupart  des  lignes  tirés  de  l’état 
de  lapeau,  de  la  langue,  des  furfaces  muqueufes 
en  général,  que  le  toucher  peut  faire  reconnoître; 
leur  degré  varié  de  féchereffe  ou  d’humidité  ,  par 
exemple  ,  leur  chaleur  ,  l’égalité  ou  l’inégalité  de 

D’autres  ïymptômes  ,  qui  appartiennent  d’une 
manière  encore  plus  fpéciale  au  fens  du  toucher  , 
&  qui  fervent  à  caraétérifer  différentes  maladies 
chroniques,  font  l’objet  dè  différens  modes  d’ex¬ 
ploration  ,  que  l’on  défigne  fous  les  noms  du 
palper  &  du  toucher  :  méthode  que  certains  cas 
particuliers  de  la  médecine  exigent ,  &  qui  ac¬ 
quiert  un  fi  haut  degré  de  précifion  &  de  jufteffe, 
entre  les  mains  des  experts  &  des  habiles,  qui 
ont  plus  fouvent  l’occafion  de  fe  livrer  à  ce  genre 
de  recherches. 

Le  fens  de  l’ouïe  n’eft  pas  auffi  fouvent  employé 
que  ceux  de  la  vue  &  du  toucher,  dans  lès  obfer- 
vations  médicales.  Il  a  même  été  borné  pendant 
long-temps  à  quelques  remarques  fur  les  alté¬ 
rations  de  la  voix  &  fur  divers  lignes  tirés  de 
la  rèfpiration. 

Ce  même  fens  eft  aujourd’hui  d’une  très-grande 
importance  dans  l’obfervation  en  médecine,  de¬ 
puis  l’aufcultation  médiate  au  moyen  du  ftéthof- 
cope  :  procédé  d’inveftigalion  que  l’on  doit  re¬ 
garder  comme  l’extenfion  &  la  conféquence  de 
la  méthode  à  laquelle  un  médecin  hollandais, 
Avenbrugger,  a  donné  fon  nom  :  méthode  ingé- 
nieufe  fans  doute,  mais  dont  l’ufage  étoit  ren¬ 
fermé  dans  des  limites  trop  étroites  avant  la  dé¬ 
couverte  de  l’aufcultation  médiate ,  qui  appar¬ 
tient  à  la  médecine  françaife. 

Le  fens  du  goût,  fans  être  entièrement  étranger 
à  l’obfervation  en  médecine  ,  fe  borne  à  un  petit 
nombre  de  fignes,  dont  quelques-uns  ont  d’ail¬ 
leurs  alfez  de  valeur ,  foit  que  le  médecin  les  ap¬ 
précie  lui-même  ,  comme  il  arrive  pour  la  faveur 
lucrée  de  t’urine  (  caraâère  non  équivoque  des 
diabètes),  foit  que  le  malade  rende  lui-même 
compte  de  fes  fenlations  relativement  aux  matières 
de  l’expefloration ,  dont  les  faveurs  très-diffé¬ 
rentes  répondent  quelquefois  à  certain  mode  par¬ 
ticulier  d’irritation. 
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Le  fens  de  l’odorat,  dont  nous  n’àvons  point 
encore  parlé  ,fe  trouve  ,  après  la  vue  &  le  tou¬ 
cher,  celui  de  tous  les  fens  dont  les  médecins  font 
le  plus  d’ufage  dans  la  pratique  journalière  de 
l’art  de  guérir,  foit  pour  fervir  de  contre-épreuve 
au  témoignage  des  autres  fens,  foit,  &  beaucoup 
plus  fouvent,  pour  faifir  dans  les  maladies  une 
foule  de  traits ,  de  nuances  ,  d’indications  qu’un 
.  organe  moins  délicat  &  moins  pénétrant  ne  pour- 
roit  apprécier  ni  recounoître.  Les  nuances ,  les 
lignes  que  l’on  faifit  avec  le  fecours  de  l’odorat, 
ne.  peuvent  pas  malheureufement  s’exprimer  avec 
exactitude,  &  tout  ce  qui  les' concerne  fait  né- 
•  celfairemeut  partie  de  cette  habileté ,  de  cette 
expérience  du  médecin,  qui  finit  avec  lui ,  qui ,  fe  -, 
trouvant  toute  individuelle  ou  perfonnelle,  fe  re- 
fuie  à  toute  efpèce  de  tradition.  Nous  devons 
ajouter ,  que  lés  perceptions  délicates  &  fugitives 
„  qui  fe  rapportent  à  l’odorat ,  ne  font  pas- les  mêmes 
chez  différentes  pêrfonnes  qui .  obfervent  ,  &  qui 
ne  peuvent  guère  s’accorder,  dans  le  récit  des 
chofes  obfervées ,  que  fur  quelques  fenfations 
trop  prononcées  pour  être  équivoques.  Voyez 
Odokat. 

D’après  ce  rapide  coup  d’œil ,  il  ne  faut  donc 
pas,  dans  la  pratique  de  la  médecine ,  faire  feule¬ 
ment  ufage  de  la  vue ,  quoique  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas  elle  paroiffe  l’uffire  à  l’oblèrvateur  : 
il  faut  y  joindre  le  bon  état  des  autres  fens  ,  leur 
activité  ,  leur  développement  continuellement 
entretenu  par  une  éducation,  par  une  culture  qui 
doit  commencer  avec  la  pratique  de  la  medecine. 
&  s’étendre  d’une  manière  indéfinie  par  le  fait 
même  de  cette  pratique,  auffi  long-temps  que  les 
organes  n’ont  éprouvé  aucune  altération.  Quel¬ 
ques  bons  efprits  ,  pénétrés  de  cette  culture  du 
fens  relativement  à  l’exercice  de  l’art  de  guérir  , 
ont  remarqué  avec  raifon  qu’elle  éfoit  un  peu  né¬ 
gligée  chez  les  Modernes  ,  dans  les  études  fcho- 
laires  ou  académiques  ,  &  qu’elle  avoit  été  portée 
plus  loin  chez  les  Anciens  ,  à  l’époque  où  l’art 
de  guérir  étoit  l’objet,  comme  les  arts  les  plus 
vulgaires ,  d’une  éducation  domeftique  &  d’un 
Jïmple  apprenti/Jage. 

Les  difpofitions,  les  qualités  intellefluelles ,  qui 
font  l’obfervateur  en  médecine,  ne  font  pas  moins 
néceffaires  que  le  bon  état  ,  la  culture  des  fens , 
&  l’on  pourroit  même  dire  qu’ils  en  font  infépa- 
rabl.es .  - 

Nous  plaçons  au  premier  rang,  parmi  ces  con¬ 
ditions  ,  une  faculté  d’attention  très-foutenue  ,  & 
pouvant  s’appliquer  fucceffivement  &  avec  calme, 
fans  diffraction  ,  fans  impatience ,  à  toutes  les 
parties  d’un  objet,  ou  à  toutes  les  circonftances 
d’un  fait,  d’un  événement.  Une  autre  difpofition , 
qui  n’eft  guère  moins  indifpeufable  pour  bien  ob- 
ferver  en  médecine ,  confifte  dans  une  liberté  & 
dans  une  indépendance  d’efprit  qui  ne  font  ac¬ 
cordées  qu’à  un  très-petit  nombre  de  pe'rfonnes, 
&  fans  lefquelles  il  eil  difficile,  pour  ne  pas  dire 
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impoffible  ,  de  voir  les  chofes  comme  elles  font , 
comme  elles  fe  préfentent ,  furlout  lorfque  ces 
chofes  fe  rattachent  à  de  grands  intérêts  ,  &  que 
la  manière  de  les  voir  fe  trouve  nécefifairement 
modifiée  par  la  façon  de  penfer  ou  de  fentir,. re¬ 
lativement  à  leur  nature  ,  à  leurs  caufes  &  à  leurs 
influences,  d’après  des  connoiffances  acquifes  & 
des  vues  théoriques.  ■  - 

On  a  remarqué  à  ce  fujet  que,  toutes  chofes 
•  égales  d’ailleurs,  les  médecins  très-érudits  ,  &  qui 
s’étoienL  livrés  un  peu  tard  à  la  pratique  de  la 
médecine  ,  avoient,  fous  le  rapport  de  l’obferva¬ 
teur,  de  grands  défavantages,  fi  on  les  comparoit 
à  d’autres  médecins  beaucoup  moins  fa  vans ,  mais 
quis’étoient  formés  de  bonne  heure  à  la  pratiqite 
de  l’art  de  guérir,  8t  qui  avoient  paffé  beaucoup 
plus  de  temps  avec  les  malades  que  dans  les  aca¬ 
démies.  Du  relie ,  il  importe  furtout  au  médecin, 
en  commençant  fon  cours  d’obfervation  ,  &  ce 
que  l’on  peut  appeler  fon  éducation  pratique , 
d’affurer  fa  marche  &  de  voir,  de  revoir  fouvent 
dans  ce  deffein,  les  mêmes  objets  ,  les  mêmes 
phénomènes,  ou  du  moins  des  objets  &  des  phé¬ 
nomènes  analogues  ,  fans  précipitation  ,  fans  im¬ 
patience  ,  8t  avec  la  perfuaûon  que  pour  bien  ob- 
:  ferver ,  il  faut  fnrtout  multiplier  le  nombre  de 
j  fes  obfervations.  Le  temps  eft  un  des  élémens, 
une  des  conditions  de  l’éducation  dont  nous  par¬ 
lons  ,  St  avoir  beaucoup  vu  dans  un  efpace  de 
temps  très-court ,  c’eft  nécefl’airement  avoir  mal 
vu;  de -telle  forte,,  que  celui  qui  vifite  dans 
un  le ul  jour  un  grand  nombre  de  malades,  eft 
expofé  fouvent  à  reconnoître  très-peu  de  mala¬ 
dies.  «  L’efprit  ne  va  pas  auffi  vite  que  le  corps  , 
j  dit  Zimmermann  ,  St  l’on  conçoit  en  effet  très- 
bien,  que  la  mobilité  d’exiftence  de  certains  mé¬ 
decins  à  la  mode ,  n’eft  pas  plus  favorable  à  l’ob- 
fervation  qu’à  la  méditation.  » 

En  procédant  ai nfi  avec  lenteur,  on  fe  conduit 
en  mêmè  temps  ,  d’après  cette  analyfe  ufuélle  St 
prefque  populaire  que  Gondillac recommande  avec 
tant  de  foin  :  analyfe  dont  chacun  fait  ufage  à  fon 
infu  ,  8t  fans  même  en  connoître  le  nom,  dans 
toutes  les  circonftances  où  il  trouve  un  grand  in¬ 
térêt  à  bien  Voir  la  chofe  qu’il  obferve  St  qu’il 
veut  connoître. 

Les  médecins  qui  ont  porté  au  plus  haut  degré 
l’efprit  d’obfervation  ne  font  pas  en  auffi  grand 
nombre  que  l’on  pourroit  le  croire.  Le  premier 
en  date  &  peut-être  en  génie  ,  c’eft  Hippocrate  , 
dont  la  méthode  ,  qui  n’a  pas  vieilli,  fera  tou¬ 
jours  proposée  comme  un  modèle  à  fes  fucceffeurs 
dans  tous  Cèdes  8t  chez  tous  les  peuples. 

L’un  de  no»  contemporains,  Corvifart,  avoit 
entièrement  adopté  cette  méthode.  Les  nombreux 
élèves  ,  au  fouvenir  defquels  la  perte  de  cet  il- 
lullre  médecin  eft  encore  préfènte  ,  n’ont  point 
oublié  le  talent,  la  fagacité,  qu’il  montroit  dans 
l’emploi  journalier  de  cette  méthode  ,  8t  l’heu- 
reufe  réunion  des  qualités  qui  en  faifoient  l’ob»- 
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fervateur  le  plus  Iiabile  &  le  pTofefleur  le  plus 
éloquent  3  la  rapidité  ,  la  fureté  du  coup  d’œil ,  la 
pénétration  ,  l'aptitude ,  en  quelque  forte  orga¬ 
nique  pour  J’obfervation  ,  l’affociation  d’un  ca- 
radtèré  indépendant  avec  une  raifon.  t’évère  ,  le 
penchant  à  voir  plutôt  par  foi-uiême  &  à  réfléchir 
qu’à  furcharger  fa  mémoire  5  enfin  ,  une  facilité 
&  une  exactitude  également  remarquables  dans  les 
analyfes  ouïes  rapprochemens  des  objets,  &  cette 
liberté  d’efprit ,  qui  repoufl'ant  avec  effroi  une 
érudition  ftérile  ou  des  opinions  étrangères  ,  fait 
acquérir  cette  affurance  de  jugement  ,  cette 
promptitude  8?  cette  détermination  ,  qui  ne  font 
jamais  accordées  aux  hommes  médiocres ,  &  qui 
ne  font  pas  moins  néceffaires  dans  la  pratique  de 
la  médecine ,  que  dans  le  maniement  des  grands 
intérêts  politiques  ou  des  affaires  les  plus  com¬ 
pliquées  de  la  vie  civile. 

La  manière  d’interroger  les  malades  ,  la  mé¬ 
thode  de  recherche  ou  d’invefligation  à  laquelle 
on  doit  les  foumettre  ,  font  également  partie  des 
qualités  qui  diftinguent  un  bon  obfervateur  &  un 
praticien  habile.  Ces  communications  avec  les 
malades  ,  comprennent  deux  fériés  d’objets  bien 
diltiucls ,  &  dont  les  détails  fournifi'ent  au  pra¬ 
ticien  une  occafion ‘continuelle  d’employer  utile¬ 
ment  fon  expérience  &.  toutes  les  qualités  ,  toutes 
les  -conditions  qui  doivent  être  réunies  pour 
exercer  utilement  la  médecine ,  &  que  nous  ve¬ 
nons  d’indiquer  dans  les  confidérations  précé¬ 
dentes.  Ces  deux  fériés  font  :  l°.  l’obfervation 
immédiate  ,  pour  parler  le  langage  des  écoles , 
ou  l’aulopfie  médicale;  2°.  l’information  ou  l’en¬ 
quête  ,  d’après  les  documens  qui  peuvent  faire 
connoître  fà  fituation  antérieure,  ou  les  rapports 
de  cette  fituation  avec  fon  état  préfent. 

Dans  l’obférvation  immédiate  ,  on  cherche  à 
faifir  d’abord  ,  &  dans  un  premier  coup  d’œil , 
l’état  général  de  l’organifation  ,  les  caractères  de 
la  complexion  ou  du  tempérament ,  l’état  des 
propriétés  vitales  ,  le  degré  des  forces  ,  &c.  Sic. 
On  porte  enfuite  fes  recherches,  &  d’une  manière  I 
fucceffive ,  fur  les  différentes  fonctions  ,  fur  les  | 
différens  organes,  qu’il  importe  le  plus  de  con- 
noitre,  en  commençant  par  l’encéphale. 

Le  malade  eft-il  levé  ou  couché  à  la  première 
vifite  du  médecin?  S’il  eft  levé,  la  ftalion  pré- 
fente-t-elle  quelque  chofe  de  particulier  ?  S’il  eft 
couché  ,  comment  eft-ii  couché ,  comment  fes 
membres  font-ils  pofés  ?  Quelles  font  fes  diffé- 
*entes  attitudes  &  ce  que  l’on  appelle  le  decubitus? 
La  phyfionomie  paroît-elle  altéré^  Dans  quel 
état  fe  trouvent  Si  les  forces  motrices  &  les  or¬ 
ganes  dés  fenfalions  ,  &  la  puiffance  &  la  réac¬ 
tion  morale?  Tels  font  les  principaux  points  de 
recherche  ou  d’examen  ,  qui  peuvent  être  promp¬ 
tement  parcourus  ,  qui  fe  préfentent  d’abord  & 
qui  font  l’objet  de  cet  aperçu  rapide  que  l’on  ap¬ 
pelle  avec  tant  dë  raifon  le  premier  coup  d’œil 
du  médecin..  On  s’occupe  enfuite  de  la  refpiration. 
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de  là  circulation,  d’une  exploration  détaillée, 
du  pouls  ,  &  des  différentes  fonctions  qui  peuvent 
être  plus  ou  moins  altérées  dans  la  maladie. 

L’enquête  ou  l’information  ,  que  l’on  doit  com¬ 
biner  utilement  avec  l’obfervation  immédiate, 
fe  fait  indifféremment  avant  ou  après  cette  der¬ 
nière.  Les  renfeignemens  qu’elle  comprend  s’ob¬ 
tiennent  ,  foit  en  interrogeant  le  malade  lui- 
même  ,  foit  en  s’adreffant  aux  perlonnes  qui  l’en¬ 
tourent  &  qui  paroi ffent  le  bien  connoître. 
Oportet  autem  non  modà  fe  ipfum  exhibere  quœ 
oportet  facientem  ,  fed  etïam  œgrum  ,  &  prce- 
J'entes  Sf  extema. 

Tout  n’elt  pas  également  important  dans  ces 
queltions  ;  les  points  auxquels  on  doit  s’attacher 
davantage  fe  rapportent  à  l'âge  ,  aux  afcendances 
paternelles  ou  maternelles  ,  relativement  aux  ap¬ 
titudes  morbides  héréditaires.  On  doit  s’occuper 
également  des  maladies  antérieures  ,  des  profeC- 
fions  ,  du  genre  de  vie  ,  en  un  mot  de  toutes  Jes 
caufes  ,  de  toutes  les  circonftances  qui  ont  pu 
exercer  une  impreffion  profonde  fur  l’organifation. 

Les  lieux  communs  ,  relatifs  aux  lempéramens, 
à  l’âge  ,  aufexe,  à  l’effet  des  pallions  ;  doivent 
être  abandonnés  aux  efprits  vulgaires;  mais  le 
médecin  judicieux,  le  praticien  confommé  s’in¬ 
forme  avec  foin  du  mode  de  complexion  ,  de  la 
foibleffe  ou,  de  la  force  relative  de  certains  or¬ 
ganes  ,  de  la  nature  &  dn  degré  de  l’excitabilité 
de  leurs  variations,  de  leurs  anomalies,  delà 
manière  de  l'apporter  les  principaux  ftimulans 
domeûiques  ,  tels  que  le  vin  ,  les  boiffons  fpiri- 
tueufes  en  général,  le  thé  ,  le  café ,  &c. ,  de  l’effet 
que  font  éprouver  certains  médicàmens  très-effi¬ 
caces  (1)  ,  &  de  tous  les  phénomènes  qui  peuvent 
réveiller  les  fpécialités  individuelles  ,  quë  l’on  a 
défignées  fous  le  nom  ôi  idyojincrajïe  dans  les 

Ces  recherches  variées  &  l’examen  immédiat 
dont  nous  avons  parlé,  demandent  beaucoup  de 
temps  ,  beaucoup  de  patience ,  furlout  dans  une 
première  vifite  ;  mais  lorfque  la  fituation  du  ma¬ 
lade  eft  bien  conftalée ,  lorfque  les  fymptômes  qui 
permettent  de  caraâérilér  ou  de  daller  fa  mala¬ 
die  font  bien  reconnus  ,  on  l’obferve  plus  rapide¬ 
ment ,  &  feulement  dans  le  deffein  d’obtenir  un 
complément  d’information  ,  &  de  faifir  &  de 
fuivre  jour  par  jour,  quelquefois  heure  par  heure, 
&  dans  un  ordre  hiftorique ,  la  marche  de  la  ma¬ 
ladie,  les  événemens  qui  fe  fuccèdent  naturelle¬ 
ment  pendant  cette  marche,  &  que  l’on  peut  pré¬ 
voir  on  annoncer  jufqu’à  un  certain  point  ,  les 
phénomènes  moins  conftans ,  moins  réguliers  , 
l’effet  des  médicàmens  ou  du  régime ,  en  un  mot , 
ce  que  l’on  appelle  les  épiphénomènes  &  les  com¬ 
plications. 

L’ordre,  hiftorique  eft  le  feul  que  l’on  puiffe 
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nlilement  fuivre  dans  la  defcriptiôn  comme  dans 
l’obfervation  d’une  maladie.  Pour  former  cette 
défcription  ,  on  écrit  jour  par  jour  les  faits  ou 
les  événemens  dans  l’ordré  fuîvant  lequel  ils  fe 
préfentent  :  méthode  que  tous  les  grands  obfer- 
vateurs  ont  fuiviè  ,  méthode  dont  Hippocrate 
lui-même  a  fourni  le  modèle  dans  le  tableau  des 
épidémies  ,  &  que  Boerhaave  &  Zimmermann  ont 
proclamée  de  leur  côté  comme  le  feul  moyen, 
comme  la  feule  voie  de  l’expérience  en  médecine. 
Une  opinion,  un  jugement  quelconque,  peuvent 
être  placés  fans  doute  à  la  fuite  d’une  obferva- 
tion  rédigée  d’après  cette  méthode ,  mais  l’ob¬ 
fervation  elle-même  ne  doit  laiffer  apercevoir 
aucune  opinion ,  aucun  jugement,  &  Zimmer¬ 
mann,  qui  donne  ce  précepte,  remarque  avec 
beaucoup  de  raifon  qu’il  importe  de  prendre  ici  J 
pour  modèle  la  conduite  de  Thucydide ,  qui 
expofe  tous  les  faits  fans  les  juger,  mais  avec  le 
foin  de  n’omettre  aucune  des  cil-confiances  qui 
permettent  au  leéïeur  de  fe  former  uné  opinion. 

La  rédaction  même  devroit  fe  reffentir,  dans 
le  récit  d’une  maladie  ,  de  cette  indépendance  & 
de  cette  impartialité  de  l’obfervateur  ,  au  point 
que  dans  le  plus  grand  nombre  des  eirconftances 
on  doive  préférer  aux- locutions  :  langue  bilieuje , 
langue  muqueufe,  enduit faburral,  pouls  fébrile  , 
qui  expriment  une  efpèce  d’opinion  ,  les  locu¬ 
tions  pouls  .fréquent^  langue  jaunâtre  ou  blan¬ 
châtre  ,  enduit  muqueux  ,  qui  n’expriment  que 
le  réfultat  d’une  fenfation. 

Observation  (Efprit  d’).  (  Philofophie  médi¬ 
cale .)  1 1  n’eft'pas  fans  doute  de  profeffion  qui  exige 
plus  que  la  médecine  ,  la  qualité  ou  l’habitude 
d’efprit ,  que  l’on  défigne  fous  le  nom  d 'efprit 
d’obfeivation.  On  s’accorde  généralement  à  at¬ 
tacher  à  ce  mot,  l’idée  d’une  aptitude  ,  d’une 
manière  d’être  de  l’entendement ,  qui  en  devient, 
le  caractère  principal ,  &  qui  porte  à  voir  &  à 
juger  rapidement  dans  l’habitude  de  la  vie,  les 
choies  &  les  hommes  comme  ils  fe  préfentent , 
fans  aucune  efpèce  de  méprifes  ou  de  décep- 

Ce  qui-concerne  l’efprit  d’obfervation  fe  trouve 
.  l’objet  d’un  chapitre  allez  long,  dans  le  Traité  de 
V expérience  de  Zimmermann.  Suivant  ce  philo¬ 
sophe  ,  le  jugement  Sait  une  partie  eflentielle  de 
cette  difp'ofiiion  de  l’efprit  humain.  En  effet, 
•cîbferver  n’eft  pas  feulement  voir  &  acquérir  des 
-notions  individuelles  par  1-intuition ,  c’eft  auffi 
■  apercevoir  &  faifir -rapidement  des  rapports  entre 
ces  notions,  &  faire  ufage  dans  cette  opération 
d’une  grande  activité  intelleéluelle.- 

L’efprit  d’obfervation  conduit  ,  dans  tous  les 
états ,  à  mieux  voir,  à  mieux  apprécier  toutes 
chofes  que  le  vulgaire.  11  produit  l’expérience  ,  le 
goût ,  le  ta£l  dans  les  profeffions  libérales ,  ou 
l’expertife  dans  la  fphère  plus  étroite  où  s’exercent 
les  profelllons  mécaniques. 
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L’hahilude  contribue  fans  doute  beaucoup  à 
l’efprit  d’obfervation  ;  elle  ne  fuffiroit  pas  ce¬ 
pendant  pour  le  faire  naître  ,  &  doit  fe  trouver 
affociée  à  une  difpofition  primitive  ou  naturelle 
de  l’intelligence  ,  à  une  manière  de  fentir  &  à 
une  faculté  d’attention  qui  font  affez  rares  parmi 
les  bonjmes  :  ce  qui  explique  comment,  dans 
tous  les  genres  ,  les  experts  &  les  habiles  font 
toujours  en  fi  petit  nombre.  Les  ohftacles  qui  s’op- 
pofent  le  plus  à  l’efprit  d’obfervation  ,  font  la 
précipitation,  l’impatience  de  certains  efprits, 
tout-à-fait  incompatible  avec  l’exercice  de  la 
médecine ,  &  une  mobilité  d’imagination  qui 
rend  toutes  les  impreffions  fuperficielles,&  incom¬ 
plètes  à  un  tel  point ,  que  les  hommes  entrants 
par  celte  mobilité,  n’ont  ordinairement  que  des 
perceptions  ou  des  notions  confufes  &  des  idées 
inexaâes. 

Il  faut  également  regarder  comme  des  obf- 
tacles  à  l’efprit  d’obfervation ,  les  fauffes  vues, 
l’importance  que  l’on  attache  à  certaines  théories, 
certaines  idées  dominantes  &  paffionnées,  &  tous 
les  préjugés  &  tontes  les  préoccupations  qui 
changent  le  point  de  vue  des  objets ,  &  qui  pri¬ 
vent  entièrement  l’efprit  de  fa  liberté  ou  de  fon 
indépendance. 

Les  annales  de  la  médecine,  &  les  biographies 
des  médecins  les  plus  célèbres,  offriroient  aifé- 
me&t  des  exemples  de  l’empire  que  chacune  de 
ces  eaufes  a  exercé  fur  des  hommes  d’ailleurs 
fort  recommandables.  «  J’ai  connu  ,  dit  Zimmer¬ 
mann  à  ce  fujet ,  des  médecins  qui  ne"voyoient 
jamais  que  certaines  maladies,  &  il  é.t oit  facile 
de  découvrir  le  prifme  avec  lequel  ils  les 
voÿoient.  »  Un  médecin  ,atteint  lui-même  d’une 
certaine  maladie,,  croit  en  apercevoir  quelques 
fymptômes  chez  tous  fes  malades:  L’étude  fpé- 
ciale  de  certaines  affeôions  morbides,  l’impor¬ 
tance,  l’étendue  que  l’on  attache  à  ces  affections, 
-produit  des  déceptions-du  même  genre. 

■  Un  médecin  célèbre  du  milieu  du  dix-huitième 
i  fiècle  croyoit  reconnoître  la  trace  de  l'influence 
de  la  fypbilis,  dans  prefque  toutes  les  maladies 
chroniques  qui  fe  préfentoient  à  fon  obferva- 
tion. D’autres  ont  fait  jouer  un  rôle  non  moins  im¬ 
portant  aux  névrofes,  ,à  la  goutte,  au  rhuma- 
tifme  ,  au  feorbut ,  aux  diathèfes  herpétique , 
cancéreufe ,  fcropbuleufe,  &c.  L’état  préfent 
des  connoiffances  n’a  pu  lui-même  nous  préferver 
entièrement  de  ces  préoccupations  fi  contraires  à 
l’efprit  d’obfervation  ,  &  quelques-uns  de  nos 
contemporains ,  d’ailleurs  fort  recommandables  , 
St  qui  fe  croient  dirigés  par  une  faine  phyfio- 
logiè,  n’ont  pas  craint  de  regarder  comme  de 
fimples  inflammations  ,  la  dégénérefcence  cancé¬ 
reufe  ou  fcropbuleufe ,  &  d’attribuer  ,  foit  à  des 
gaftrites ,  foit  à  des  gafiro-entérites ,  les  fièvres 
effentielles  en  général ,  &  les  fièvres  adyna- 
miques  &  ataxiques  en  particulier. 

L’efprit  d’obfervation  ,  qui  préferve  feul  de 
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toutes  ces  illufions  &  de  tous  ces  mécomptes  ;  ne 
fe  trouve  jamais  porté  à  un  plus  haut  degré,  que 
dans  une  tête  vive  ,  &  cependant  capable  d’une 
attention  profonde  &  foutenue.  Il  fait  alors  ap¬ 
précier  à  leur  jufle  valeur,  les  théories  les  plus  fé- 
duifanles,  repouffe  ,  combat  les  idées  exclufives  , 
&  fon  heureul'e  influence  dans  la  pratique  de  la 
médecine,  fait  aifément  concevoir,  comment  la 
plupart  des  hommes  fupérieurs,  fe  font  accordés 
furies  points  les  plus  importans  de  la  pratique 
dans  les  maladies  aiguës,  quelle  que  fût  d’ail¬ 
leurs  la  divërfité  de  leurs  opiniops  relativement  à 
la  théorie.  Voyez  dans  ce  Dictionnaire ,  au  mot 
Moderne  {médecins  modernes  &  anciens  )  ;  voyez 
aulli  la  diü’ertation  de  Barker,  ayant  pour  titre  : 
Ve  la  Conformité  de  la  médecine  ancienne  & 
moderne. 

Observations.  On  défigne  en  médecine,  fous  le 
nom  d ,  obfervàtions  ,  les  récits,  les  defcriptions 
des  chofes  obl'ervées. 

Les' obfervàtions  plus  ou  moins  exaâes  furies 
maladies  &  fur  ies  bleffures,  remuntent  à  la  plus 
haute  antiquité  j  on  en  trouve  des  traces  dans  les 
livres  facrés  des  Hébreux  &  dans  les  poèmes 
d’Homère,  que  Barthélemy  appelle  avec  tant  de 
raifon  les  livres  facrés  des  Grecs.  Toute  la  fuite 
des  obfervàtions,  depuis  l’origine  de  l’art  de 
guérir  ,  jufqu’à  l’état  préfent  des  connoiffancés , 
forme  lès  archives  de  cet  art,  les  annales  &  les, 
documens  des  fciences  médicales. 

Les  premières  obfervàtions  furent  néceffaire- 
ment  très-imparfaites  :  l’application  des  fens  & 
de  l’efprit  à  l’examen  d’un  fait  ou  d’un  événement, 
fuppofant  une  raifon  affez  développée  &  une  dif- 
pofition  de  l’entendement  .affez  rare  parmi  les 
hommes.  Le  fauvage,  i’homme'du  peuple  ,  &  en 
général  toutes  les  perfonnes  peu  éclairées ,  qui 
voient  par  hafard  une  maladie  fe  développer  ,  ou 
qui  remarquent  l’effet  d’un  médicament ,  n’aper¬ 
çoivent  prefque  jamais  ce  qu’il  importe  de  voir, 
ce  qui  exilie  de  réel  dans  ce  phénomène ,  & 
croient  prefque  toujours  y  découvrir  des  circonf- 
tances  qu’ils  foppofent  très  -  importantes  ,  quoi- 
qu’elles  foient  tout-à-fait  indifférentes  ou  étran- 
ères.  Jamais  peut-être  on  ne  reconnoit  mieux  que 
ans  ces  obfervàtions  fortuites  &  recueillies  par  des" 
ipeftateurs  étrangers  à  l’efprit  d’obfervation ,  la 
difficulté  de  rapporter  un  effet,  à  fa  véritable . 
caufe,  &  la  difpofition  générale  des  efprits,  à 
attribuer  tout  ce  qui  fuit  à  ce  qui  précède  ,  tout 
ce  qui  paroi t  fubalterne  ou  moins  important ,  à 
tout  ce  que  l’on  croit  impofant  ou  terrible. 
Ainfi,  &  pour  citer  un  exemple  ,  le  fauvage  qui 
obferve  pour  la  première  fois  les  heureux  effets 
d’un  médicament ,  fera  bien  moins  tenté  d’at¬ 
tribuer  cet  effet  à  une  caufe  prochaine,  aune 
propriété  inhérente  à  la  fubftance  de  ce  médica¬ 
ment  ,  qu’à  l’intervention  de  quelque  puiffanee 
fur-naturelle,  telle  qu’une  propri^é  occulte  ou  fe- 
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crête  du  vafe  dans  lequel  le  malade  aura  bu  ,  ou 
à  l’influence  de  certaines  paroles  magiques,  pro¬ 
noncées  pendant  qu’il  buvoit. 

Les  maladies  ne  font  pas  vues,  ne  font  pas 
obfervées  d’une  manière  plus  exacte  ou  plus  ju- 
dicieufe  que  cet  effet  des  médicamens.  En  gé¬ 
néral  ,  avant  une  époque  très-avancée  dans  les 
progrès  de  l’efprit  humain  ,  toutes  les  maladies 
graves,  ces  invafions  peffilentielles ,  ces  grandes 
épidémies ,  qui  font  époque  dans  l’hiftoire  des 
nations,  ne  font,  que  très-rarement  rapportées 
à  des  caufes  réelles  ,  mais  bien  à  des  caufes 
imaginaires.  L’art  d’obferver  d’üne  manière  plus 
judicieufe  eft  nouveau  dans  l’hiftoire  de  la  civi- 
lifalion,  &  nous  n’en  trouvons  aucune  trace  avant 
les  beaux  Cèdes  de  l’hiftoire  grecque  ,  qui  s’é¬ 
tendent  depuis  Homère  jufqu’à  l’école  d’Alexan¬ 
drie.  Hippocrate  ,  qui  fe  trouve  placé  à  la  fin  de 
cette  période  ,  paroît  avoir  faifi  le  premier  le  vé¬ 
ritable  objet,  la  véritable  méthode  de  l’obferva- 
tion.  Les  habitudes  d’efprit  qu’il  trouva  établies 
ne  lui  paroiffent  pas  conformes  à  la  nature  des 
chofes  -,  il  blâme  en  conféquence  les  prédécef- 
feurs  ,  mais  furtout  les'  Afclépiades  de  Cnide  , 
&  fait  remarquer ,  en  parlant  de  l’épilepfie , 
que  l’on  appeloif.  maladie  facfée  ,  quelle' n’elt 
ni  plus  ni  moins  faci-ée  que  les  autres  mala¬ 
dies ,  &  que  rien  de  tel  ne  doit  être  reconnu  , 
ni  dans  l’hiftoire  particulière  de  l’homme  ,  ni  dans 
l’hiftoire  générale  de  la  nature. 

Les  obfervàtions  qui  précédèrent  les  tableaux 
rapides  &  les  admirables  récits  d’Hippocrate ,  fe 
trouvoient  dans  les  temples  fous  la  forme  d’inf- 
criplions  ou  d’en;  voto  ,  infuflîfans  ,  incomplets, 
&  ne  pouvant  guère  être  utiles  que  lorfqu’ils  rap- 
peloient  quelques  circonftances  de  maladies  très- 
remarquables. 

Hippocrate,  qui  fut  fans  doute  frappé  de  l’in- 
fuffifance  de  ces  documens,  s’attacha  adonner 
pour  plufieurs  maladies,  des  defcriptions  indi¬ 
viduelles  ou  particulières ,  &  à  indiquer ,  d’une 
autre  part  ,  les  phénomènes  que  l’on  rencontre 
dans  le  plus  grand  nombre  des  affèâions  mor¬ 
bides,  &  qui  peuvent  en  faire  reconnoître  la  na¬ 
ture,  le  traitement,  &  l’iflue  plus  ou  moins  fu- 

Hippocrate ,  fans  être  entièrement  étranger 
aux  opinions  théoriques ,  d’après  lefquelles  les 
médecins  &  les  philofophes  de  fon  temps  vou- 
loient  expliquer  les  phénomènes  des  corps,  vi- 
vans ,  fe  montre  tout-à-fait  indépendant  de  ces  ' 
opinions,  dans  les  récits  &  les  obfervàtions  dont 
nous  lui  fommes  redevables.  On  le  diroit  plutôt 
hiftorien  que  médecin ,  dans  fes  récits ,  qui  ont 
fouvent  la  concifion  &  l’indépendance  d’efprit 
de  Thucydide.  Ses  jugemens  ne  fe  mêlent  prefque 
jamais  à  fes  defcriptions.il  dit. ce  qu’il  a  vu, 
comment  il  a  vu,  «n  appréciant  la  valeur  des 
chofes  &  des  faits,  plutôt  d’après  l’événement 
que 


O  BS 

que  d’après  une  importance  qu’il  leur  Cuppoferoit  ] 
a  priori  &  d’une  manière  plus  ou  moins  motivée. 
Ses  tableaux  font  remarquables ,  furtout  par  leur 
Utilité  ,  par  la  clarté  &  même  par  la  tournure  naïve 
de  la  rédaâion.  Il  ne  dédaigne  pas,  en  effet', 
d'y  rapporter  les  expreffions  échappées  à  la  fouf- 
france,  &  qui  perdraient  à  être  remplacées  par 
des  mots  mieux  -  choifis  ,  mais  moins  fignijficatifs 
Si  moins  énergiques.  «  Hippocrate ,  dit  à  ce  fujet 
Bordeu  ,  n’eft  prefque  plus  entendu  ni  goûté, 
lors  même  qu’il  eft  traduit  en  langue  vulgaire  ;  il 
faut  en  faire  une  étude  particulière  :  fa  philo- 
fophie  a  vieilli.  Ce  qu’il  y  a  dé  plus  fingulier, 
c’eft  que  (es  -  tournures  ,  fes  explications,  fes 
vues  &  fes  remèdes  ont  un  rapport  parfait  avec 
le  langage  du  peuple.  On  croit  entendre  un  vil¬ 
lageois  faire  le  récit  de  fes  maux  &.  l’hifloire 
de  fes  remèdes,  » 

Les  obfervations  particulières  d’Hippocrate, 
dans  le  premier  &  le  troifième  livre  des  épidé-r 
mies,  font  demeurées  des  modèles  pour  ce  genre 
de  documens  ,  des  ouvrages  d’or  (  opéra  aurea  )  , 
des  monuraens  clafliques.  On  voit  que  ce  grand 
homme  s’étoit  attaché  à  connoître  par  le  nombre  ,  j 
par  l’enchaînement,  par  le  rapport  des  faits  ; 
entr’eux  ,  indépendamment  de  toute  vue  théo- j 
xi  que,  la  marche,  le  caraêïère  des  maladies  :  mé-' 
thode  d’obfervation ,  efprit  de  recherches,  dans  ; 
Ièfquels  les  médecins  hippocratiques  ont  été  con¬ 
duits  par  le  dogme  du  nalurifme  :  la  feule  opi¬ 
nion  ,  la  feule  façon  de  concevoir  rationnellement  j 
avant  l’état  préfent  des  connoilîances ,  &  qui 
explique  la  conformité  de  la  médecine  ancienne 
&  moderne.  Voyez  Modeenes  (  médecins  mo¬ 
dernes  ),  T^atube  &  NATURISME. 

Les  fucceffeurs  d’Hippocrate  ,  depuis  Theffale 
&  Praxagore  ,  jufqu’à  Celle  &  Aréiée  de  Cap-' 
padoce ,  dédaignèrent  le  rôle  modefte  d’obferva- 
teurs  &  voulurent  être  des  philofopbes ,  des  dog- 
matilles ,  connoiffant  de  très-haut  &  par  les 
grandes  origines ,  la  nature  &  la  marche  des 
chofes.  Les  théories  ,  l’école  philofophique  ,  furent 
alors  fubftituéés  à  l’art,  qui  ne  s’apprit  plus  par 
une  éducation  domeftique  ,  &  dans  un  commerce 
intime  &  journalier  avec  les  malades,  dont  l’é¬ 
tude  clinique  fut  abandonnée,  pour  les  exercices 
«ifeux  &  ftériles  des  académies. 

Les  empiriques  ,  qui  ne  formèrent  une  fecle 
qu’environ  deux  fiècles  avant  Père  vulgaire ,  réi¬ 
tèrent  fidèles  à  la  médecine  d’obfervation  ,  en 
s’appuyant  de  l’autorité  &  de  l’exemple  d’Hippo¬ 
crate  ,  dont  ils  outrèrent  cependant  la  méthode, 
pour  fe  rapprocher  davantage  de  fon  contempo¬ 
rain  ,  Acron  d’Agvigente  ,  qui  refufoit  d’admettre 
toute  efpèce  d’explication  ou  de  vue  théorique  ,  & 
toute  intervention  des  caufes  occultes,  dans  l’ex¬ 
périence  médicale  ;  ce  qui  rappelle  l’art  de  guérir 
à  une  elpèce  d’empirifme  primitif  ou  populaire. 

On  efl  généralement  porté  à  penfer  avec  Stahl , 
que  Celle  ,  dont  les  écrits  foat  d’ailleurs  fi  re- 
Medecin  e.  Tonie  XI. 


O  B  S  65 

commandables  ,  n’auroit  point  obfervé  par  lui- 
même  ,  &  fe  ferait  borné  à  tracer  les  defcriptions 
des  maladies,  d’après  des  matériaux  qu’il  aurait 
puifés  dans  les  ouvrages  des  Afclépiades  de  Cos. 
Il  n'en  eft  pas  ainfi  d’Arétée,  qui  paraît  ayoir  le 
premier  ,  ou  l’un  des  premiers,  tracé.des  dpfcrip- 
tions  générales  des  maladies,  d’après  les  docu¬ 
mens  tirés  de  fa  propre  expérience ,  &  qu’il  corn-* 
Line- parfois  très-habilement,  avec  des  notions 
très-exaHes  d’anatomie  &  de  plryfiologie. 

Arétée,  comme  tous  les  écrivains  originaux ,  n’a 
décrit  qué  les  maladies  qu’il  avoit  obfervées  lui- 
même  j  il  ne  s’appuie  du  moins  d’aucune  citation  , 
d’aucun  témoignage  ,  &  il  eft  digné  de  remarque  , 
que  lui-même  ne  fe  trouve  cité  par  aucun  des  mé¬ 
decins  qui  lui  ont  fuccédé ,  jufqu’à  Aë’lius  &  au 
faux  Diofcoride.  Sprengel  trouve  beaucoup  à  re¬ 
dire  dans  la  defcription  de  la  lèpre  par  Arétée, 
dans  laquelle,  en  effet,  on  remarque  plutôt  une  pré¬ 
tention  au  ftyle  poétique,  qu’une  attention  fé- 
vère  à  fuivre  &  à  tracer  la  marche  de  la  nature, 
dans,  cette  horrible  maladie. 

-  Parmi  les  nombreux  ouvrages  de  Galien  ,  on 
doit  feulement  rapporter  à  la  médecine  d’obfer- 
valion  ,  ..avec  M.  Pinel,  fes  difï’érens  commen¬ 
taires  fur  divers  écrits  d’Hippocrate  ,  &  les  livres 
fur  les  lièges  des  maladies  :  (de  locis  affeclis );  fur 
la  manière  d’adminiftrer  les  médicamens  (  de 
Methodo  Medendi  ad  Eugenianum')  ;  fur  l’art  cura¬ 
tif  (de  Arte  curativâ  ad  Glauconem)  ;  fur  les 
crifes - ( de  Crifibus );  fur  les  jours  critiques  (de 
Diebus  decretoriis)  -,  fur  la  confervation  de  la  fan  lé 
(de  tuendâ  T^aleiudme ) .  On  a  fpnvent  cité,  &  Ga¬ 
lien  a  fouvent  cité  lui-même,  plufieurs  exemples 
d’une  grande  fagacité  médicale,  parmi lelquéls on. 
aime  à  fe  rappeler  la  circonftance  dans  laquelle 
il  annonça,  d’une  manière  prefque  merveilleufe, 
qu’une  hémorragie  critique  alloit  ïnceffhmment  fe 
manifefter  chez  un  malade,  dont  plufieurs  autres 
médecins  méconnoiffoient  entièrement  la  Gtuatiou. 

Moins  éloquent  qu’Arétée  ,  mais  peut-être  plus 
févère  &  plus  profond  obfervateur,  CœliusAure- 
lianus,  qui  appartenoit  à  l’école  des  Méthodiftes, 
nous  a  laifle  ,  dans  le  recueil  de  fes  écrits  ,  un 
des  monumens  les  plus  utiles  de  la  médecine 
d’obferyation  chez  les  Anciens.  Il  s’eft  du  relie 
borne  ,  compie  Arétée  ,  aux  defcriptions  géné¬ 
rales  des  maladies  qu’il  vouloit  faire  connoître, 
8 1  il  eft  digne  de  remarque  ,  que  l’ulage  de  tracer 
des  hiftoires  particulières  ou  individuelles ,  à  la  ma¬ 
nière  d’Hippocrate,  ait  été  abandonnée  jufqu’aux 
temps  modernes ,  &  que  Sydenham  ait  fi  forte¬ 
ment  méconnu  8c  contefté  fes  avantages. 

Les  maladies  que  Cœlius  Aurelianus  a  décrites 
avec  le  plus  de  foin,  &  de  manière  à  montrez 
jitfqn’à  quel  point  il  avoit  porté  l’efprit  d’obfer¬ 
vation  ,  font  :  la  catalepfie  ,  la  léthargie  ,  la  fié— 
nélie ,  la  paralyfie  ,  la  péripneumonie,  la  pleu- 
réfie,  &c.  Sic.  En  ne  portant  fes  regards  que  fur 
!  les  hommes  les  plus  émineos  de  l’antiquité  j  fous 
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le  rapport  de  l’obfervalion  ,  il  eft  impofEble  de 
ne  pas  ajouter  aux  noms  illuftres  que  nous  venons 
de  citer,  ceux  d’Oribafe,  médecin  &  ami  de 
l’empereur  Julien  ,  d’Aëtius  d’Atnide  ,  d’A¬ 
lexandre  de  Tralles  &  de  Paul  d’Ægine  ,  le  dernier 
des  Grecs  véi-itablement  digne  de  ce- nom,  ainfi 
que  le  remarque  l’un  de  nos  contemporains  les 
plus  éclairés  (i). 

Alexandre  de  Tralles  ,  celui  de  tous  ces  auteurs 
que  l’on  peut  lailfer  dans  les  rangs  où  lie  font 
placés  fes  plus  illuftres  prédéceft’eurs  ,  agrandit 
comme  eux  le  domaine  de  la  médecine  ,  par  fon 
expérience  particulière  &  fes  propres  obferva- 
tions.  Jamais  ,  avant  lui  peut-être  ,  on  n’a  voit  dif- 
tingué  avec  autant  de  loin,  avec  autant  de  fa- 
gacité,  la  pleurélïe  de  l’hépatite  ,  dans  certains 
cas  douteux  ou  difficiles.  Alexandre  de  Tralles, 
montre  le  même  difcernement  dans  l’hilloire  de 
î’hémoptyfie  &  dans  l’expofition' des  tableaux  thé¬ 
rapeutiques  &  hygiéniques,  dont  la  médecine 
fait  le  plus  d’ufage.  L’efprit  d’obfervation  ,  qui  le 
conduifit  bien  fouvent,  &  prefqu’à  fon  infu,  à  un 
grand  nombre  de  découvertes  ,  lui  fit  reconnoilre 
&  proclamer  ,  en  oppofition  aux  erreurs  popu¬ 
laires  de  fon  temps ,  que  le  raifin ,  les  fruits 
doux  &  mucilagineux  convenoient  dans  Certaines 
fièvres  tierces,  qui  fans  doute  fe  trouvoient  com¬ 
pliquées  d’une  irritation  des  voies  digeftives ,  à 
laquelle  quelques-uns  de  nos  contemporains  ont 
voulu  rapporter  toutes  les  maladies  fébriles. 

A  la  fin  du  fixième  fiëcle  &  dans  les  fiècles  fui- 
vaus  ,  on  ne  trouve  plus  que  chez  lès  Arabes,  la 
trace  ou  les  monumens  de  l’efprit  d’obfervation 
en  médecine;  &  lorfqu’à  cette  époque,  l’épi¬ 
démie  peftilentielle ,  dont  Procope  nous  a  donné 
l’hiftoire  ,  défola  l’Orient,  il  ne  fe  trouva  aucun 
médecin  grec  capable  de  décrire  avec  exaêlitude 
ce  terrible  fléau. 

Lu  mé.decine  d’obfervation  chez  les  Arabes  fut 
précédée,  comme-  chez  les  nations  occidentales,, 
d’une  étude  purement  littéraire  &  fcholaftique , 
des  grands  monumens  de  l’antiquité. 

Ajoutons,  que  le  plus  grand  nombre  des  méde- { 
ci  ns  arabes ,  entraînés  par  les  habitudes  d’efpril  les 
plus  excentriques ,  par  le  goût  des  arts  magiques  , 
de  l’aftrologie ,  de  l’utrofcopie,  &  de  toutes  les 
aberrations  de  l’efprit  humain  qui  appartiennent 
au  moyen  âge-,  ne  pouvoient  que  difficilement  St 
lentement  fe  laifTer  conduire  dans  les  fentiers  dif¬ 
ficiles  de  l’expérience  médicale.  La  doârine  de 
Galien  fe  trouvoit  d’ailleurs  combinée,  de  la  ma¬ 
nière  la  moins  philofophique  ,  avec  ces  doârines 
abftrufès  ,  8t  de  telle  forte,  que  lorfqu’un  des 
califes,  le  calife  Abou-AIi-Ebn-Dfchalal,  Oddaula 
fut  atteint  d’une  fièvre  quarte,  fon  médecin  le 
purgea  d’abord  &  le  fit  faigner  enfuite,  en  mo- 


-  (i)  M.  Prunelle.  Toyef  fon  Dilcours  ayant  pour  titre: 
De  l‘Znf!uence  de  la  médecine  fur  la  renaijflan.ee  des  lettres , 
volume  in-S°. ,  pag.  32. 
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tivant-  cette  double  indication  ,  fur  la  nécefïité  de 
diffoudre  d’abord  le  fang  par  les  purgatifs  ,  p'our 
évacuer  plus  tard  la  bile  par  la  faignée. 

De  femblables  opinions  ,  8t  des  pratiques  en¬ 
core  plus  abfurdes ,  furent  établies  par  les  Arabes 
&  paffèrent  enfuite  dans  l’Occident ,  où  elles  fe 
maintinrent  pendant  long-temps  ,  &  où  il  feroit 
facile  de  les  retrouver,  fous  la  forme  d’erreurs 
populaires  ;  aiuG  ,  prefque  tous  les  auteurs  ci¬ 
tèrent,  en  le  rapportant  aux  empiriques  arabes 
&  jufqu’au  feizième  fiècle  ,  un  procédé  par¬ 
ticulier,  que  l’on  ëmployoit  dans  le  traitement 
des  grandes  plaies  du  bas-ventre  :  procédé  qui 
coufiftoit  dans  l’application  de  plufieurs  fourmis 
.  très-grolfes  fur  les  lèvres  de  ces  plaies ,  pour  en 
opérer  l’agglutination  :  phénomène  dont  Nicolas 
Mafia  révoqua  le  premier  en  doute  la  poflibi- 

lité  (i). 

Suivant  Sprengel ,  on  trouve  cependant  quel¬ 
ques  vertiges  de  la-  médecine  d’obfervation  chez, 
les  médecins  arabes  les  plus  anciens ,  dans  les  Pan- 
dèques  d’Alirun,  contemporain  de  Paul  d’Ægine, 
qui  auroit  obfervé  &  décrit  le  premier  la  petite- 

Qnant  aux  médecins  neftoriens  qui  furent  cé¬ 
lèbres  dans  les  écoles  de  Dfchondifapour  &  de  Bag¬ 
dad  ,  le  plus  grand  nombre  fe  diftingua  bien  plu¬ 
tôt  par  des  travaux  d’érudition,  que  par  les 
études  actives  qui  conftituent  la  médecine  pra- 
lique.  11  faut  arriver  jufqu’à  Rhazès  pour  trouver 
quelques  traces  de  ces  études  ,  &  d’un  véritable 
goût  pour  la  médeciné  d’obfervalion.  La  deferip- 
tion  de  la  variole  &  de  la  rougeole,  confignée 
dans  les  ouvrages  de-cet  auteur  ,  eft  fans  doute  le 
monument  le  plus  précieux  de  la  médecine  d’ob¬ 
fervation  dans  le  moyen  âge.  La  marche,  les 
fymplômes  ,  le  traitement  le  plus  , rationnel  de, 
-cette  maladie,  fe  trouvent  habilement  tracés  dans 
cette  deferipiion-,  où  l’on  rencontre  d’ailleurs 
l’opinion  qui  s’eft  maiuienue  fous  forme  d'erreur 
populaire  ,  &  d’après  laquelle  ôn  fuppofe  que  le 
principe  ou  la  eau  fe  éloignée  de  la  petite-vérole 
fe  trouve  dans  le  fang  dé  l’embryon- 

Rhazès  conuut  beaucoup  mieux  que  tous  fes 
îrédéceCfeurs  ,  &  beaucoup  mieux  peut-être  que 
U  .plupart  des  médecins  qui  lui  ont  fuccédé,  l’im¬ 
portance  d’une  faine  érudition  ,  &  les  avantages 
qui  réfulteut  de  fa  combinaifon,  avec  les  qualités 
d’efprit  les  plus  indifpenfables  pour  bien  obferver 
en  médecine.  Ses  vues,  qui  appartiennent  à  la 
pliilofophie  médicale  ,  font  tracées  dans  un  Traité 
fur  les  qualités  nécejjaires  au  médecin ,  ouvrage 
quia  fait  dire  •  judicieuferaent  à  Sprengel ,  que 
Rhazès  avoit  été  le  prédéçefiéur  de  l'immortel 
auteur  du  Traité  de  T  expérience. 

Avicenne  ,  qui  occupe  une  fi  grande  place 
dans  l’hiftoire  de  la  médecine  dogmatique ,  ne  pa- 


(i)  Epift.  part.  Il ,  104,  in-4°.  Venet.  i£58. 
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roîtpas  avoir  contribué  ,  par  fes recherches  ou  fa 
pratique  particulière,  aux  progrès  de  l’expérience 
médicale. 

Les  Arabes  occidentaux ,  qui  font -plus  connus 
fous  le  nom  de  -  Maures  ,  montrèrent  peut-être 
lu3  d’indépendance  d’efprit  8t  plus  de  goût  pour 
obfervalion,  que  les  Arabes  d’Orient,  entièi-ement 
confaerés  ,  pendant  plus  de  deux  fiècles  ,  à  -une 
érudition  indi^efte  &  à  des  fubtilités  Icbolalliques. 
Avenzoar  &  Albucafis  doivent  plus  particulière¬ 
ment  être  cités  parmi  les  Maures  ,  dans  une  iiif- 
toire  de  l’expérience  médicale. 

Les  ouvragés  d’ Albucafis  ,  confidérés  en  parti¬ 
culier  fous  ce  rapport  ,  font  un  des  monumens 
les  plus  précieux  pour  ï’hifioirè  de  la  chirurgie, 
confidérée  dans  fes  parties  techniques  ou  pra¬ 
tiques  les  plus  importantes, 

Albucafis  écrit  &  penfe  comme  un  homme  qui 
a  beaucoup  vu j  beaucoup  appris,  &  qui  doit 
toute  l’indépendance  ou  l’étendue  de  fon  ef- 
prit ,  à  fon  érudition  &  à  fon  expérience.  On 
lui  doit ,  en  particulier,  d’avoir  donné  un  nou¬ 
veau  crédit  8t  une  nouvelle  importance,  à  l’emploi 
du  feu  &  de  la  cautérifation  en  médecine,  qui 
remonte  d’ailleurs  à  l’origine  de  l’art  de  guérir. 
On  lui  eft  également  redevable  de  plufieurs  do^ 
cumeris  très  -  inltroclifs  fur  les  hémorragies  des 
membres ,  fur  l’indication  de  la  ligature  des  vaif-  j 
féaux  dans  ces  hémorragies,  fur  les  maladies  des 
yeux,  des  dents,'  fur  la  bronchotomie,  fur-un  ! 
cas  particulier  de  grofleffe  extra-utérine,  fur  le  j 
traitement  chirurgical  de  la  carie.  Suivant  Spren-  j 
gel.,  dont  la  vafte  érudition  à  jeté  une  fi  vive  lu-  j 
mière  fur  l’hiftoire  de  la  médecine  des  Arabes  ,  j 
Albucafis  auroit  vu  &  décrit -l'hydrocéphale  in-; 
terne  des  enfans  ,  maladie  qu’il  regardoit  comme 
infailliblement  "mortelle,  8t  une  éruption  épidé¬ 
mique  -,  qui  ne  paroît  pas  fans  queiqu’analogie  j 
avec  une  éruption  éryfipélateufe ,  qui  fe  répandit 
auffi  en  France  dans  le  douzième  fiècle ,  8t  que 
Mezeray  a  comprife  parmi  les  événemens  mémo¬ 
rables  de  cette  époque. 

Avenzoar ,  comme  Albucafis ,  nè  fe  borna  point 
à  une  vaine  érudition.  Bravant  l’autorité  des 
Anciens,  il  ofa  penfer  8t  voir  par  lui -même, 
dans  plufieurs  circonftances  difficiles  ou  com- 
.  pliquées ,  fans  autre  guide  que  fa  propre  ex¬ 
périence.  Se  livrant  ainfi  à  l’originalité  de  .  fes 
vues  8t  à  l’étude  immédiate  de  la  nature, 
Avenzoar  fut  fouvent  oppofé  à  Galien  fur  plu¬ 
fieurs  points  de  pratique,  &  fe  trouva  conduit, 
relativement  à  la  phyfiologie  tranfeendante ,  vers 
des  idées  qui  furent  développées  plus  tard  par 
l’école  de  Stahl ,  devenue  fi  célèbre  dans  le  dix-  ; 
feptième  fiècle. 

On  trouve  dans  les  écrits  d’Avenzoar  un  grand 
nombre  de  faits  particuliers  ,  entr’autres ,  des 
remarques  judicienfes  fur  le  traitement  de  Vamau- 
roje  ,  un  exemple  fort  remarquable  de  mélan¬ 
colie  y  occaûonnée  par  l’ufage  prolongé  de  cer- 


O  B  S  .67 

taines  eaux  rrialfain.es  ;  la  defeription  d’une  phthifîe 
dépendante  d’une  ulcération  de  Feftomac.  con¬ 
fidérée  comme  une.  maladie'  nouvelle  ;  les  do- 
cùmens  les  plus  pofitifs  fur  les  inflammations 
du.  médiajlin  &  du  péricarde  f  fur  Y  angine  , 
qui  réfulte  de  l’atonie  de  Foelophage  -  fur  une 
aphonie  caufée  par  un  engorgement  fquirrheux 
de  la  langue  ,  & c.  8ce.  On  attribue  à  l’auteur 
que  nous  citons  ,  d’avoir  fait  un  üfage  très- 
rationnel  de  la  faîgnée ,  &  d’avoir  faigné  fon 
propre  fils,  avec  fuccès  , "à  l’âge  de  trois  ans. 

Avenzoar  s’occupa  auffi  du  plufieursparties.de 
la  chirurgie  ,  &  il  nous  laiflé  entrevoir  ,  par  quel¬ 
ques  paflages  de  fes  écrits ,  que  déjà  il  exifloit  de 
fon  temps,  &  comme  des  artifles  ou  des  chirur¬ 
giens.  d’un  ordre  inférieur ,  dès  opérateurs  qui 
s’occupoient  fpécialement  de  la  lithotomie  St  des 
maladies  des  yeux. 

Averrhoè’s,  qui  ne  fut  pas  moins  célèbre  qu’A- 
vicenne  ,  n’a  pas  contribué  davantage  aux  progrès 
de  la  médecine  d’obfervation  ,  &  ce  qui  le  con¬ 
cerne  appartient  bien  plutôt  à  l’hiftoire’de  la  phi- 
lofophie,  qu’aux  annales  de  la  médecine  pratique. 

L’efprit  d’obfervation  ,  le  génie  original  qui- 
montre  St  qui  fuit  la  route  de  l’expérience ,  ne  fe 
manif'eftèrent  pas  à  la  renaifi’ançe  des  lettres  8t 
dans  les  fiècles  où  fleurirent,  dans  leurs  premières 
inftitutions,  les  écoles  les  plus  ancierinçs,  celles 
de  Salerne  ,  de  Naples,  de  Padoue ,  de  Bologne, 
de  Montpellier.  Toutefois,  nous  trouvons  déjà, 
dès  le  treizième  8 1  le  quatorzième  fiècle ,  des 
hommes  d’une  raifon  fupérieure  8t  indépendante  , 
8t  qui,  fans  être  arrêtés  par  un  refpefl  religieux 
pour  les  Anciens,  cherchèrent  à  voir  par  eux- 
mêmes  ,  St  s’engagèrent  avec  autant  de  courage 
que  de  fuccès  ,  dans  l’élude  immédiate  de  la  na¬ 
ture.  Guillaume  de  Salicet,  Arnauld  dé  Ville- 
neuve  ,  Lanfranc  8t  Roger  Bacon  ,  qui  vivoient 
dans  le  treizième  fiècle  ;  Moridini,  le  promoteur 
de  l’anatomie  chez  les  Modernes  ,  8t  furtout  Gni' 
de  Chauliac,  qui  appartiennent  l’un  8t  l’autre  au 
.fiècle  fuivant ,  furent  des  hommes  éminemment 
doués  de  l’efprit  d’obfervation. 

L’épidémie  peftilentielle  qui  régna  prefque 
d’une  manière  univerfelle  à  cette  époque ,  St  qui , 
dans  plufieurs  contrées,  enleva  plus  d’un  quart  de 
la-population,  fut  obfervée  &  décrite  avec  beau¬ 
coup  de  foin  par  l’un  de  cesmédecins ,  par  Chau¬ 
liac  ,  qui  en  fut  lui-même  attaqué  ,  après  l’avoir 
long-temps  bravée  pour  la  voir  de  plus  près  8t 
lui  enlever  quelques  viâimes  ,  gvec  cette  force 
d’ame  8t  cet  héroïfme  philantropique  ,  dont  les 
exemples  ont  été  fi  fouvent  8t  fi  heureufement 
offerts  par  les  hommes  de  fa  profeffion.  Plufieurs 
maladies  nouvèlles  ,  qui  parurent  dans  le  même 
fiècle,  excitèrent  également  le  génie  obferva- 
teur  de  plufieurs  médecins,  qui  ont  ènrichr  la 
médecine  du  réfultat  de  leur  expérience.  La 
Juette ,  ou  fueur  anglaife }  fe  trouve  parmi  ces 
maladies  ,  qui  parodient  avoir  été  inconnues  au* 
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Anciens.  Elle  parut  pour  la  première  fois  en  An-  une  a uffi  grande  échelle  &  dans  des  circonftances 
gleterre,  au  mois  de  feptembre  de  l’année  i486,  auffi  défailreufes. 

fous  le  règne  de  Henri  VII.  Jean  Coiter  &  André  Trévifo  attachèrent  plus 

Kaye  de  Norwick ,  dont  nous' avons  fait  Caïus }  particulièrement  leur  nom,  à  la  defcription  de  ces 
l’un  des  médecins  les  plus  favans  du  feizième  lièvres  pétéchiales. 

Cède,  décrivit  avec  beaucoup  de  foin  cette  dé-  La  pli  que  ,  la  fyphilis,  attirèrent  d’une  autre 
faftréufe  épidémie  ,  qui  fe  renouvela  à  pluüeurs  part  l’altention  des  obfervateurs.  Un  écrivain  pô- 
époques,  dans  le  cours  du  feizième  Cède  ,  &  que  louais  ,  Minadons  ,  &  l’ilafien  Polthumus,  décri- 
peut-être  on  'pourrait  regarder  comme  ia  pelle  virent  les  premiers  la  plique  &  l’attribuèrent  au 
d’Occident,  fuivant  la  remarque  ingénieuie  d’un,  genre  de  vie  particulier  des  Polonais,  dans  les 
médecin  de  nbtre  âge  (1).  La  defcription  de  clafles  inférieures  de  la  fociété. 

Kaye  a  pour  titre  :  De  Èphemerâ  Britannica ,  La  fyphilis  ,  quelle  que  foit  fon  origine ,  parut 
du  nom  de  la  maladie ,  très-éphémère  en  eflèt,  fe  montrer  &  faire  des  progrès  à  melnre  que  la 
puifque  fouvent  elle  duroit  à  peine  un  jour,  lèpre  elle-même  fembloit  s’éteindre.  Elle  offrit 
&.  que,  pluCeurs  fois,  les  vifHm.es  fuccomboient  d’ailleurs  beaucoup  d’analogie,  dans  fon  début, 
dans  le  trois  premières  heures  de  l’in vafion.  avec  cette  maladie ,  fe  manifeftant  comme  elle 

Le  fcorbut  fe  trouve  également  placé  parmi  par  des  altérations  de  la  peau.  Les  auteurs  qui 
les  maladies  nouvelles  qui  excitèrent  le  zèle  des  ont  décrit  les  premiers  la  fyphilis,  font  Brandt, 
obfervateurs  du  quatorzième  &  du  quinzième  Gelinus ,  Torella,  Montagnana  le  jeune,  &c. 
Cède.  On  trouve  déjà  quelques  traces  de  fa  def-  L’ufage:  de  voyager  pour  étendre  fon  expé- 
cription  ,  dans  les  Mémoires  de  Joinville.  Une  def-  rience  ,  la  promotion  &  les  progrès  des  travaux 
cription  plus  exaüe  de  la  même  maladie  fe  rap-  anatomiques  ,  l’influence  des  académies  &  de  l’en- 
porte  aux  malheurs  de  l’expédition  de  Vafco  de  feignement  clinique  de  la  médecine  ,  inftilués 
Gama,  lorfque  ce  célèbre  navigateur  fe  trouva  dans  le  'dix-feptième  Cède,  doivent  auffi  être 
obligé  de  relâcher  à  la  côte  orientale  d’Afrique ,  compris  parmi  les  caules  qui  contribuèrent  le 
entre  Mofambique  &  Sofala  ,  pour  radouber  fes  plus  à  rappeler  l’efpril  d’obfervation  parmi  les 
vaiffeaux.  médecins  modernes.  Parmi  les.  favans  qui  fe  for- 

La  coqueluche  ,  qui  paroît  s’être  montrée  en  nièrent  dans  ces  différentes  circonftances  ,  &  qui 
Fiance  pour  la  première  fois  en  1414,  fous  la  ont  publié  des  recueils  d’obfervations ,  les  uns 
forme  d’une  épidémie  défaftreufe  (2) ,  fe  mani-  appartiennent  au  feizième  Cède  ,  &  les -autres  , 
fefta  de  nouveau  en  j5io,  ainü  qu’à  pluCeurs  au  dix-leptième  &  au  dix-huitième.  Parmi  les 
autres  époques,  &  d’une  manière  affez  funefte  premiers ,  nous  devons  citer  Nicolas  Maffa ,  dont 
pour  attirer  l’attention  des  hiftoriens.  Coiter,  dit  ^es  lettres  peuvent  être  regardées  comme  un  des 
Volcher ,  attacha  fon  nom  à  la  defcription  des  principaux  monumens  de  l’expérience  médicale; 
invafions  les  plus  funeftes  de  cette  maladie.  La  Amatus  (1)  de  Portugal ,  trop  attaché  au  galé- 
fièvre  de  Hongrie,  que  l’on  regarda  également  nifme;  Cralo  (2)  de  Craftbeim  de  Breüaw,  difciple 
comme  nouvelle,' eut  un  excellent  biflorien  dans  de  Luther  &  de  Melancluhon  ;  Thaddaeus  (3)  r 
Thomas  Jordan  de  Tranfylvanié  (3).  La  raphanie,  Trincavella  de  Venife  (4),  Valleriola  (5),  Dio- 
non  moins  funefte ,  dans  fes  ravages ,  que  la  fièvre  mede  Cornarus  ,  fils  du  célébré  bellenifte  du 
bongroife ,  ne  paroît  pas  avoir  été  entièrement  meme  nom,  observateur  plus  abondant  que  ju- 
inconnue  aux  Anciens.  On  l’attribue  aux  fuites  dicieux  ,  qui  paroît  avoir  obfervé  le, premier  une 
d’une  maladie  des  grains  ,&  l’auteur  moderne  qui  fièvre  intermittente,  caraûérifée  par  la  dyû’en- 
l’a  décrite  le  premier,  nous  apprend  qu’elle  fe  terie  ,  à  chaque  accès. 

montra  dans  fon  début,  vers  i588  St  i5g3,  dans  Les  difïerens  auteurs  que  nous  venons  de  citer*, 
les  montagnes  de  la  Siléfie.  Cette  rapbanie  étoit  montrèrent  en  général  très-peu  d’indépendance 
une  efpèce  d’empoifonnement,  occafionné  fans  d’efprit  &.  de  critiqué  dans  les  narrations  qu’ils 
doute  par  la  rouille  :  altération  du  blé,  qui  fur-  ont  publiées,  bien  plutôt  avec  le  deffein  d’at- 
vient  dans  les  faifons  &  dans  les  contrées  les  plus  tirer  l’attention  par  des  faits  curieux  ou  extraor- 
humides.  Les  maladies  peftilentielles,  mais  fur-  dinaires  ,  que  dans  l’intention  de  décrire  les  ma- 
lout  les  fièvres  pétéchiales ,  fans  être  entièrement  ladies  les  plus  fréquentes  ,  &.  d’appliquer  à  cette 
nouvelles,  excitèrent  beaucoup  plus  vivement  étude,  les  connoiffances  anatomiques  qui  cominen- 
l’atlention  des  médecins  modernes  que  celle  des  çoient  à  s’établir  &.  à  le  répandre.  L’afcendant  de 
médecins  anciens*,  qui  ne  paroiffent  pas  avoir  eu  Galien  ne  s’étoit  point  encore  affoibli  dans  les. 
l’oceafion  de  voir  ces  maladies  fe  développer  fur  écoles,  &  continuoit  d’être  un  obftacle  aux  progrès. 

(1)  M.  Kayer.  Voye j  fon  Hiftoire  de  la  fu.au  miliaire.  (i)  Curât,  mcdicinalium,  centuria  fipt.  in-fol.. 

Paris,  1822,  in-8°.  '  (2)  Epiftol.  médicinales  &  confilia  medica. 

(2)  Mezeray ,  Abrégé  chronologique  de  l’ Hiftoire  de  France,  (3)  Epiftol.  médicinales ,  in-4°. 

in-4».,  loin.  II,  pag.  2 1 5.  (4)  MifceUanea  medica,  in-8°. ,  l592. 

(3)  Koyei  Jordan,,  Peftis  phenomena,in-S°. ,  1746.  (.5)  Enarrationes médicinales. 


O  B  S 

dé  l'expérience  médicale  &  delà  médecine  d’ob¬ 
fervation. 

Schenck&  Benivenius  ouvrirent  véritablement 
les  premiers  une  carrière  nouvelle  ,  en  montrant . 
allez  peu  de  relpeél  au  médecin  de  Pergame , 
pour  publier  des  obfervations  contraires  à  fa 
doârine  (1). 

L’ouvrage  de  Benivenïus  parut  fous  le  titre  cu¬ 
rieux  de  Recherches  Jùr  les  caujes  cachées  des. 
maladies  (  de  abditis  morborum  caufis  )  ,  ce  qui  in¬ 
dique  bien  en  effet  commentrauteui-s’étortpropofé 
pour  objet ,  d’éclairer  la  médecine  pratique  par  les 
recherches  anatomiques.  Rembert  Dodoens  ne 
parut  pas  avec  moins  d’avantages  dans  cette  nou¬ 
velle  carrière,  &  répandit  la  plus  vive  lumière  fur 
plufieurs  queftions  de  pathologie  fpéciale,  en 
portant  dans  leur  examen,  toutes  les  reffources 
d’un  efprit  fuffifam ment  éclairé  par  l’anatomie  & 
la  pbyfiologie  pofitives. 

Suivant  Sprengel ,  Dodoens  aperçut  le  premier 
la  véritable  nature  de  la  commotion  dans  les 
plaies  de  la  tête  5  &  nous  devons  dire,  d’une  ma¬ 
nière  générale ,  que  très-peu  d’ouvrages  en  mé¬ 
decine,  préfenlent  autant  d’intérêt,  foit  par  l’im¬ 
portance  ,  foit  par  la  bonne  expofilion  des  faits 
qu’ils  contiennent,  que  le  recueil  publié  par  ce 
favant  médecin,  fous  le  titre  fuivant  :  Medicina- 
lium  Obfervationum  eocempla  rara ,  in-8°.  ,  i585. 

Félix  Plater  (2),  qui  mérite  auffi  d’être  placé 
parmi  les  bons  obl’ervateurs  du  feizième  fiècle  ,  ne 
montre  pas  toujours  allez  de  critique  dans  le 
récit  des  faits  .qu’il  a  rapportés  ,  d’après  une  ex¬ 
périence  très-variée  &  très-étendue. 

Pierre  Fôreeft-.;  dont  nous  avons  fait  Farejhis , 
qui  appartient  au  même  fiècle  ,  fait  époque  dans 
la  médecine  d’obfervation.  Il  furpaffa  les  pré- 
déçeffeurs  &la  plupart  des  auteurs  qui  l’ont  fuivi, 
arle  choix  des  faits  qu’il  a  publiés ,  par  fa  manière 
e  les  préfenter ,  &  par  leurs  rapports  avec  la  pra¬ 
tique  journalière  de  l’art  de  guérir.  La  plupart  des 
pbfervateurs  qui  i’avoient  précédé  ne  s’étoient 
guère  attachés  qu’à  publier  des  faits  curieux  ou 
finguliers,  que  l’on  a  appelés  depuis  des  cas  rares 
en  médecine,  analogues  aux  caufes  célèbres  des 
jurifconfulles.  Foreltus  négligea  ces  moyens  de 
produire  de  l’effet  ou  d’obtenir  un  grand  fuccès  , 
pour  donner  à  la  maniéré  des  Anciens,  &  furtout 
fuivant  la  méthode  d’Hippocrate  ,  des  narrations 
ifolées  ,  des  obfervations  individuelles  ou  parti¬ 
culières  ,  fur  les  phénomènes  les  plus  ordinaires 
de'  l’état,  morbide  ,  &  dont  le  principal  mérite 


(1)  Les  obfervations  de  Schentk,  fur  les  différentes  lé- 
fions  du  cœur  qui  paroiffent  avoir  exifté  pendant  long¬ 
temps  ,  fans  compromettre  la  vie  ,  quoique  Galien  eût  dé¬ 
claré  que  ce  vifcère  ne  pouvoir  être  altéré  fans  occa- 
lïonner  infailliblement  la  mort.  Voyez  Obf.  medic.  rariorum, 
lib.  VII. 

(2)  Obfervat.  médicinal.  &c.  Bâle,  1614. 
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confijle  dans  la  fidélité  &  la  fimplicile  de  la  nar¬ 
ration. 

Le  recueil  de  Foreftus  eft  un  de  ceux  qui  ont’ 
le  plus  fervi  dans  la  fuite  aux  favans  &  laborieux 
écrivains  qui  ont  jeté  les  bafes  de  la  pofogra— 
phie  (:).  "Un  recueil  beaucoup  plus  vafte  ,  mais 
moins  judicieufément  difpofé  (  les  Hijlo ires  ad¬ 
mirables  de  Maroellns  Donatus  )  ,  s’ett  également 
trouvé  très-utile  pour  les  mêmes  ‘écrivains,  en 
exigeant  toutefois  de  leur  part,  beaucoup  plus  de 
critique  &  de  difcernement ,  pour  ne  pas  fe  briller 
égarer  par  la  crédulité  &  la  négligence  de  l’au¬ 
teur ,  qui  n’à  montré  aucun  difcernement  dans 
le  choix  des  faits  qu’il  a  puil'és  bien  moins  dans 
fa  pratique  particulière  ,  que  dans  les  recueils 
d’obfervations ,  publiés  par  les  médecins  qui  l’a— 
voient  précédé. 

Les  noms ,  les  travaux  de  Bâillon  ,  &c.  ,  ne 
peuvent  être  omis  dans  la  rapide  énumération 
qui  nous  occupe. 

Bâillon,  fur  lequel  nous  croyons  devoir  nous 
arrêter  un  inftant ,  avoit  beaucoup  étudié  les  An¬ 
ciens  ,  & ,  comme  tous  fes  contemporains  ,  il  n’avoit 
pas  afl’ez  réfifté  à  l’influence  du  galénifme.  Il  n’en 
fut  pas  moins  un  obfervateur  très’ habile,  très- 
judicieux,  qui  le  premier,  depuis  Hippocrate , 
reprit  l’nfage  de  retracer  avec  foin  l’hiltoire  des 
conftitutions  médicales.  On  a  juftement  attaché  uri 
grand  prix  à  cette  partie  des  travaux  de  Baillou  , 
ainfi  qu’au  recueil  de  fes  Conjilia  medica ,  dans 
lequel  on  reconnoît  continuellement  la  fagaeité  & 
l’expérience  de  l’obfervateur  le  plus  habile  &  le 
plus  exercé.  Ambroife  Paré  ne  fait  pas  moins 
d’honneur  à  la  médecine  françaife  que  Baillou ,  8t 
n’a  pas  moins  contribué  aux  progrès  de  la  méde¬ 
cine  d’obfervation,  autant  par  le  nombre  &  la 
variété  des  faits  qu’il  a  recueillis  dans  uue  irn- 
menfe  pratique  ,  que  par  l’importance  &.  l’utilité 
de  plufieurs  de  ces  faits,  que  la  nature  ne  pré- 
fiente  que  rarement,  ou  que  l’on  a  quelquefois 
attribués  .à  fes  écarts  ou  à  lés  aberrations. 

Lazare  Riviere  de  Montpellier ,  Jean  Fabrici» 
ou  Fabrice  de  Hilden  ,  &  Marc-Aufèlé  Séveriu  , 
n’ont  pas  moins  contribué  que  Paré  &  Baillou  à  ce 
fonds  d’expériences  médicales  ,  qui  exifte  aujour¬ 
d’hui  pour  nous ,  dans  la-fuite  ou  dans  la  colledlion 
'  des  principaux  monumens  littéraires  de  la  méde¬ 
cine.  Sydenham  ,  fenlit  mieux  peut-être  encore 
que  tous  les  médecins  qui  lui  avoiertt  ouvert  la 
carrière,  l’importance  de  contribuer  de  nouveau  à 
l’étude  &  aux  progrès  de  la  médecine  par  dès 
obfervations  répétées  &  judicieufes.  Les  hiftoires 
articulières  des  maladies  n’entrèrent  pas  du  relie 
ans  le  plan  de  l’Hippocrate  anglais ,  qui  fe 
borna  à  tracer  des  hiftoires  générales  ,  avec  une 
grande  originalité  de  vue  &  une  indépendance- 
d’efprit  tres-remarquable. 


(1)  Voyez  Pet.  Forejli  obfèrvationum  &  curaiionum  mcdè~ 
cinx  chirurg.  &c.  Rothomag.  iG53.. 
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Sydenham  ,  à  l’exemple  des  médecins  anciens 
les  plus  recommandables',  circonfcrivit  toute  la 
médecine  dans  là  pratique  de  l’art  de  guérir,  per- 
fuadé  que  ce  qu’il  impur  toit  le  plus  au  médecin , 
c’étoit  d’être  véritablement  médecin  ,  c’eft-à- 
dire ,  de  connoître  ,  par  l’experience  confommée 
d’un  efprit  judicieux,  l’hiftoire  naturelle  des  ma¬ 
ladies.  On  a  remarqué,  avec  rail'on,  que  Syden¬ 
ham  avoit  réellement  atteint  le  but  qu’il  s’éloit 
propofé ,  &  que  fi  l’on  en  excepte  le  premier  &  le 
troifiëme  livre  des  épidémies  ,  aucun  ouvrage  n’eft 
plus  utile  lous  le  rapport  de  la  pratique  que  les 
écrits  ,  &  ne  fupporte  mieux  le  contrôle  ou  la  vé¬ 
rification  des  expériences  cliniques.  M.  Double  , 
qui  fait  cette  remarque  philofophique ,  regarde 
en  outre  Sydenham  comme  le  chef  d’une  école ,  à 
laquelle  il  faut  rapporter  les  travaux  de  Théo¬ 
phile  Bonet,  de  Valfalva  &  de  Morgagni  fur 
X anatomie  pathologique  y  les  Conjlitutions  épi¬ 
démiques  de  Ramazzini  ,  les  travaux  analogues 
de  Lanoifi  &  de  Torti  ;  les  Obfervations  de  Muf- 
grave  fiir  la  goutte  y  celles  de  lliedlin  ,  de  Mor-  - 
ton  ,  de  Solano  ,  Stc.  &c. 

Bacon ,  dans  fes  promotions  éloquentes  pour  tous 
les  genres  d’études  qui  pouvoient  agrandir  les 
connoiffances  humaines,  proclama  fou  vent  auffi, 
la  nécelïité  d’accorder  une  part  très-confidérable 
à  la  médecine  d’obfervation ,  en  rappelant  à  ce 
fujet,  delà  manière  la  plus  folennelle  ,  l’exemple 
des  Anciens  ,  &.  en  propofant  aux  médecins  mo-  j 
dernes,  de  fuivre  la  conduite  des  jurifccinfulles  ,  , 
qui  confervent  dans  le  plus  grand  détail ,  l’hiftoire  1 
des  caufés  célèbres,  pour  y  trouver  au  iefoin 
des  principes  de  conduite. 

Bacon  exerça  une  influence,  qui  ne  peut  être 
conteftée ,  fur  l’état  de  la  médecine  depuis  Syden¬ 
ham  ,  &  nous  ne  pouvons  remarquer  avec  trop 
de  foin  ,  que  depuis  celle  épcique,  la  philofophie 
fcholaftique  &.  les  fyilèmes  de  pathologie  les  plus  , 
en  crédit,  furent  entièrement  fubordonnés  à  la  j 
médecine  d’obfervation. 

Les  premières  inftitutions  cliniques  &  la  fonda¬ 
tion  de  pluQeürs  académies ,  ne  furent  point  étran¬ 
gères  à  cette  influence,  fur  la  nouvelle  direûion 
des  éludes  médicales.  L’auteur  d’un  ouvrage  eftimé , 
fur  la  manière  d’apprendre  &  d’exercer  la  méde¬ 
cine  ,Kyper  ,  cite  le  premier,  ou  l’un  des  premiers, 
un  enfeignement  clinique  régulier  &  de  beaucoup 
antérieur  à  l’école  de  Dubois  de  le  Boè’ ,  que  Boer- 
haave  a  un  peu  légèrement  indiqué  comme  le 
promoteur  de  ces  utiles  établiffemens.  L’enfeigne- 
ment  dont  parle  Kyper  fe  trouvoit  à  Utrecht  & 
jouiffoit  d’une  grande  réputation.  Heurnius  intro¬ 
duisit  fes  études  pratiques  à  Leyde ,  où  elles 
furent  enfuite  négligées;  ce  qui  engagea  Dubois 
À  les  rétablir ,  &  d’une  manière  allez  impofante 
pour  en  être  regardé  comme  le  fondateur.  Un 
recueil  de  faits  affez  eftimés  ,  le  Collegium  no- 
Jbcomicum ,  devint  le  réfultat  des  utiles  leçons  de 
Dubois,  • 
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L’Académie  del  Cimenta  &  la  colIeSion  connue 
fous  le  titre  de  Mélanges  des  curieux  de  la  na¬ 
ture ,  exercèrent  une  influence  beaucoup  plus 
étendue  que  les  inftitutions  cliniques  dont  nons 
parlons.  Les  écoles  d’Hoffmann,  de  Slahl  &  de 
Boerhaave ,  quoiqu’en  apparence  oppoiées  à  la 
dirèélion  expérimentale,  en  favorifèrent . cepen- 
datities  progrès,  &  de  telle  forte,  que  l’efprit 
d’obfervation  ne  fut  même  pas  détourné  de  fôn 
véritable  objet,  par  des  théories  plus  ou  moins 
lpécieulês  de  ces  écoles.  On  doit  en  particulier 
plufieurs  colleêfions  de  faits-très-inllruftifs  à  Hoff¬ 
mann  (î),  &  le  Collegium  cajiiale  de  Stahl,  fon 
collegium  praclicum  y  le  précieux  recueil  des  mé¬ 
decins  de  Br-eflaw  (a) ,  le  Ratio  medendi  de  de 
Haen ,  les  trois  premières  parties  de  celui  de  Stoll, . 
la  Médecine  clinique  de  M.  Pinel ,  &c.  ,  fufii- 
roient  pour  prouver  que  l’art  d’obierver  en  mé¬ 
decine  ne  fut  jamais  cultivé  avec  plus  d’éclat, 
qu’au  commencement  du  dix-feptième  fiècle  &  à 
la  fin  du  dix-huitième.  Ajoutons  que  Stoll,  en 
particulier,  &  fes  difciples,  nous  offrent  de3 
preuves  nombreufes  à  l’appui  de  cette  affertion  , 
dans  plufieurs  autres  écrits,  8t  dans  les  confeils 
qu’ils  ont  donnés  pour  faire  contribuer  l’inftilu-- 
tipn  des  hôpitaux,  aux  progrès  &.  à  l’enfeignement 
de  la  médecine  pratique  (3). 

Lancifi  reconnut  également  l’importance  &  Fu¬ 
tilité  de  ces  inftitutions ,  relativement  à  laméde- 
cine  'd’obfervation,  lorfqu’au  commencement  du 
dix-huitième  fiècle  ,  en  171S,  il  ouvrit  une  école 
de  clinique  à  Rotiie ,  fous  les  plus  honorables  auf- 
pices,  dans  le  vafte  hôpital  du  Saint-Efprit.  La 
clinique  de  Eadoue  &  fon  hôpital ,  où  Valfalva  & 
Morgagni  recueillirent  tant  de  faits  important  & 
curieux  ,  ne  le  cédèrent  point  aux  établiffemens 
de  Rome.  La  clinique  de  Leyde,  renouvelée  par 
Boerhaave,  fit  établir  les  écoles  d’Edimbourg  & 
de  Vienne.  La  clinique  d’Edimbourg,  confiée  dès 
fon  débuta  Iïôme  &  à  Duncan,  devint  la  fource 
où  fe  formèrent  plufieurs  bons  recueils  d’obfer- 
vations.  La  clinique  de  Vienne  ne  fut  établie  qu’en 
1753,  fous  les  aufpices&  par  le  crédit  de  van  S  wie- 
ten ,  favori  &  premier  médecin  de  Marie-Thé- 
rèfe.  Cette  école  fut  dirigée  d’abord  par  de  Haen  , 
enfuite  par  Stoll  y  on  lui  a  été  redevable  des  plus 
riches  tnonumens  de  la  médecine  pratique  chez 
les  peuples  modernes.  On  doit  rapporter  à  peu 


(r)  On  confulcera  furtout  dans  Hoffmann,  les  nar¬ 
rations  placées  à  la  fin  de  fes  différens  Traicés  ,  fous  le 
titre  à' Enarraiiones.  On  doit  attacher  auffi  un  grand  prix 
à  fes  Confultations  (  Confultationum  &  refponforum,  Sec. 
Centur.  formant  le  3e.  &  le  4'..  tome  de  fes  ouvrages.  ) 

(2)  Hifioria  morborum  qui  annis  1699,  1700,  1701  , 
1702,  Vratiflavix  grajfati  funt,  &c.  Genev.  ly/fti- 

(3)  Voytq  le  Nofocomium  academicum  ,  1719-  —  t^oye { 
auffi  le  Specimen  Hiftoriœ  medica  ;  ouvrage  qu'il  feroit  en¬ 
core  très-utile  de  confulcer  aujourd’hui,  pour  ce  qui  con¬ 
cerne  la  médecine  pratique. 
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près  à  la  même  époque,  les  cliniques  de  Goef- 
tingne  ,  qu’ont  illullrées  B.rendel ,  Baldinger  , 
Jean -Pierre  Frank,  &c.  Ôn  vit  auffi  fe  for¬ 
mer  dans  le  '  cours  du  dix-huitième  fièclè  ,  & 
en  même  temps  ou  fucceffivement,  les  établiffe- 
mens  de  Copenhague  ,  inféparablés  du  nom  &  ■ 
des  travaux  de  Bank,  II  juftement  eflimés  (i),  des 
éiablifl’emens  analogues  à  Francfort-fur-l’Oder.,  à  j 
Stockholm,  àErlang,  à  Tubinge,  à  Jéna  ,  &c.  &c.  j 
Enfin,  les  ehleignemens  cliniques  de  Pavie.,  où  i 
parurent  fucceffivement  Tiffot,  Bourfier ,' Jean-  ! 
Pierre  Frank  &  Scarpa',  &  les  écoles  cliniques  de  j 
France  ,  dont  Desbois  de  Rochefort  j'Cofvifiirt  Si 
Defauit  furent  les  promoteurs  ,  les  deux  premiers 
pour  la  médecine  ,  &  le  troffiëme  pour  l’étude  8t. 
la  pratique  fpéciale  de  la  chirurgie. 

Les  apparitions  nouvelles  ou  du  moins  plus  fré¬ 
quentes  &  mieux-  obfervées  du  croup  ,  celles  de 
la  Jièvre jaune  &  du  typhus ,  le  foin  qu’on  apporta 
à  décrire  ces  maladies  St  à  confacrer  plulàeurs 
monographies  effiinées,  à  plufieurs'  autres  allée-  j 
lions  morbides,  nè  contribuèrent  pas  moins  queles  j 
inftitutions  cliniques^  adonner  de  plus  en  plus  une  I 
grande  activité  ,  une  grande  étendue  à  L‘.  méde¬ 
cine  d’obier  va  tion. 

Ce  rapide  coup  d’œil  prouve  fufîîfamment  que 
la  médecine  d’obfervation  a  _ été  cultivée  avec 
zèle,  aux  principales  époques  de  fart  de  guérir. 
Les  mouvemens  les  plus  habituels  des  maladies, 
les  faits,  les.  événemens  que  préfente  ,  à  tous  les 
médecins,  une  pratique  journalière  ,  les  phéno¬ 
mènes  curieux  ou  finguliers  qui  n’apparoiiient  que  j 
de  loin  en  loin ,  &  dans  des  cil-confiances  particu-- 
lières  &  rares ,  ont  été  obfervés,  recueillis  ,  pL  for¬ 
ment  pour  les  médecins,  qui  ne  l’ont  pas  étrangers  à 
une  faine  érudition  ,  un  fonds  d’expérieriee  très-  . 
étendu ,  fi  on  le  compare  à  la  pratiqué  du  médecin 
le  plus  habile  8t  le  plus  employé.  Toutefois,  il 
relie-  encore  beaucoup  à  faire  ,  beaucoup  à  re¬ 
cueillir.  dans Tobfervalion  des  maladies.  Boilfier 
de  Sauvages  fil  cette  remarque,  lorl'que  le  pre¬ 
mier  ,  ouTuu  des  premiers,  il  efi’aya  de  former’ 
une  claffification  nofographique.  Les  nom'breufes 
obfervations  qu’il  fut- obligé  de  cohfuher,  St  qui 
formoient  naturellement  les  matériaux  dé  l’on 
travail  immenfe,  lui  parurent  fouvent 'bien  in¬ 
complètes  ou  bien  inl'uffifantes  /quelque  vafte  que 
fût  d’ailleurs  fon  érudition  ,  à  laquelle  il  fut  fou-, 
vent  obligé  de  fuppléèr  par  fon  expérience.  M.  le 
profeffeur  Pinel  s’étant  trouvé  dans  la  même  po- 
fition  ,  rencontra  les  mêmes  lacunes,  les  mêmes 
difficultés  ,  bien  que  la  médecine  d’obfervation 
eût  fait  les  plus  grands  progrès  dans  la  deuxième 
moitié  du  dix-huitième  fièclë. 


Le  champ  de  l’expérience  médicale  n’a  donc 
pas  encore 'été  épuifé  ,  foit  qu’oifle  cOnfidère 


(i)  Praxis  medica  &  fdeüa  Diarii  noficomii  haffnienfis. 


fous  le  rapport  des  faits  nouveaux  qui  peuvent 
fe  prélenler  ,  ou  des  méthodes  ou  des  moyens 
d’obfervation  qui  peuvent  être  perfectionnés,  foit 
qu’on  l’envifage  fous  le  point  de  vue  de  l’éduca¬ 
tion  médicale  ,  &  de  la  néceffité  d’approfondir 
de  plus  en  plus  l’hiftoire  naturelle  des  maladies, 
fin  donnant  à  ces  réflexions  toute  l’importance 
qu’elles  paroiffent  mériter  ,  on  attachera  un  grand 
prix  aux  confeils  que  plufieurs  médecins  phiio- 
f’ophes  ont  donnés  en  général  furies  principes  de 
l’expérience  en  médecine  ,  8t  parmi  lefquels  il  im¬ 
porte  de  diftinguer  les  excellentes- remarques  de 
Zimmermann  fur  l’utilité  ,  le  caraélère,  le  crité¬ 
rium  des  obfervations  bien  faites. 

Une  exactitude  n’goureulè  dans  l’examen  8t  dans 
le  récit  des  faits  ,  &  une  patience  à  toute  épreuve  de 
la  part  de  l’obfer valeur ,  fon  t  indifpënfables  à  ce 
travail ,  ftuyan  t  l’écrivain  que  nous  venons  de  citer. 
Il  éit  même  nécefi’aire  ,  fuivantle  même  auteur ,  de 
répéter  ,  de  multiplier  fous  toutes  les  formes,  les 
obfervations,  en-  montrant  aulantde  fincérité  & 
de  candeur ,  que  de  difcerneinent  :  travail ,  qui 
acquiert  un  nouveau  prix  lorfqn’on  le. dégage, 
autant  qu’il  efl.  poffible  ,  de  toute  -  confidératiou 
théorique  ,  pour  voir  &  rapporter  les  faits  dans 
un  -  ordre  hiflorique,  fans  paroîlre  les  juger, 
mais  avec  une  fidélité,  une  clarté  de  narration 
qui  permettent  au  lecleur  lui-même  de  fe  former 
une  opinion  judicieul’e  &  motivée. 

Le  choix  des  faits  que  l’on  obferve  n’eft  pas 
d’ailleurs  .indifférent.  Bacon  voüloit ,  avec  raifon  , 
que  l’on  attachât  un  grand  prix  aux  obfervations 
en  apparence  ,  lès  plus  communes  8c  les  moins 
propres  à  captiver  l’attention  du  vulgaire. 

Un  médecin  ,  dit  Zimmermann  ,  qui  fonde  fur 
des  obfervations  exadtes  le  traitement  des  mala¬ 
dies  les  plus  fréquentés  ,  fert  bien  mieux  l’hüma- 
nité  que  celui  qui,  travaillant  feulement'pour  les 
Académies, -ne  publie  que  l’hiftoire  des  faits  cu¬ 
rieux  &  rares  :  récits  merveilleux ,  bien  peu  utiles,' 
ajoute  le  même  auteur,  fi  on  les  compare,  foit 
avec  le  Traité  de  Tiffot  fur  les  abus  de  l’opium , 
dans  la  petite-vérole,  ou  avec  les  remarques  de  ce 
médecin,  fur  l’bydropifie ,  fur  l’apoplexié,  foit 
avec  les  réflexions  de  Morgàgni  fur  le  même 
objet,  dans  la  préface  du  quatrième  livre  de  fon 
immortel  ouyrage  fur  le  liège  S:  les  caufes  des 
maladies  (De  mofborum  Jedibus  &  caiifis ). 

En  fuivant  ainfi  la  route  la  plus  diredle  de 
l’expérience  médicale  ,  doit-on  chercher  feule¬ 
ment  à  tracer  ,  à  la  manière  de  Sydenham ,  l’hii- 
toire  -générale  des  maladies ,  ou  n’importe-t-ü  pas 
également,  8t  pour  fervir  de  halé  à  ces  hiftoires 
générales,  de  recueillir  des  obfervations  parti¬ 
culières?  Cette  queflion,  qui  paroît  décidée  au¬ 
jourd’hui  ,  ne  fut  pas  jugée  de  la  même  manière 
par  Sydenham  &  pafFreind.  Le  premier  ne  fai- 
fiffant  pas  très-bien  le  but  des  obfervations  par¬ 
ticulières  ,  les  rejettoit'  entièrement ,  perfuadé 
qu’elles  ne  pouvoient  avoir  d’autre  objet  que  de 
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faire  préférer  ,  pour  quelques  i  uftarts  ,  un  médi¬ 
cament  nouveau  ou  une  méthode  particulière  de 
traitement.  Freind  fit  judicieufement  remarquer 
que  les  obfervalions  particulières  avoient  une 
utilité  beaucoup  plus  étendue,  &  qu’il  falloit  en 
avoir  recueilli  un  certain  nombre  ,  pour  tracer  en- 
l'uile  des  obfervalions  générales  ,  s’appuyant  danl' 
cette  opinion,  de  l’autorité  &  de  l’exemple  d’Hip¬ 
pocrate  ,  dont  les  narrations  individuelles ,  dans 
Je  premier  &  le  troiflèine  livre  des  épidémies , 
font  demeurées  claffiques.  Si  toutes  les  maladies  , 
fans  exception,  avoient  une.  marche  uniforme,  il 
ne  faüdroit  que  des  bifloires  générales  ;-  mais  les 
circonflances  particulières  ou  locales  apportent 
dç  fi  grandes  variétés  dans  ce' te  marche,  que  les 
récits  d’un  certain  nombre  d’événetnens  indivi¬ 
duels  peuvent  fouis  la  faire  bien  counoître. 

Le  procédé  foivant  lequei  on  eft  conduit  par 
des  observations  particulières  aux  obf’ervations  & 
aux  defcriptions  générales  ,  couflitue  la  méthode 
analytique  fi  judicieufement  proclamée  dans  ces 
derniers  temps  par  M.  le  profefieur  Pinel ,  &  fi 
utilement  employée  dans  les  excellentes  .mono¬ 
graphies  dont  la  médecine  d’obfervation  a  été  re¬ 
devable  à  fon  école. 

.  On  confultera  avec  avantage,  fur  tout  ce  qui 
concerne  l’ôbfervation  en  médecine,  ou  les  ob- 
fe*  valions  médicales  én  particulier  ,  les  réflexions 
de  Baglivi  (i),  celles  de  Kyper,  l’excellente  difler- 
tation  de  Laijcifi  (a),  de  Boerhaave  (3) ;  plitfieurs 
chapitres  de  l’ouvrage  original  de  Zimmermann  , 
ayant  pour  titre  :  Traité  de  P  expérience  ;  les  difi- 
fertations  fur  les  Inflitutions  cliniques ,  par’Fou- 
quet  de  Montpellier  ,  &  par  M.  Brute  ,  que  le  fa- 
cerdoçe  a  fi  malbeureufement  enlevé  à  la  méde¬ 
cine;  enfin,  les  remarques  que  M.  Double  a 
placées  au  commencement  de  fon  Traité  de  Sé¬ 
méiologie  générale.  (Moreau  de  la  Sartbe.  ) 

OBSTÏPITÉ,  f.  f.  (  Nofôgraph.  )  ,  d 'ohjlipitas, 
obliquité.  Ce  nom,  qui  n’a  pas  été  confier  vé  dans  le 
langage' ufuel  de  la  médecine,  eft  employé  dans 
quelques  ouvrages  dogmatiques,  pour  exprimer 
l'inclinai  fon  ,  à  droite  ou  à  gauche ,  de  la  tête  fur 
l’une  des  épaules  ,  dans  l’efpèce  de  rhumalifme 
partiel ,  que  l’on  défigne  fous  le  nom  de  torticolis 
\  voyez  ce  mot  ).  Ce  même  mot  obftipité  répond  au 
s-KoAiaevî  des  Grecs,  fuivaut  Caftelli. 

•  (  L.  J.  M.  ) 

OBSTRUANT ,  adj.  Cet  adjeflif  s’applique  aux 
fnhftanees.  médicamenteufes  auxquelles  on  fuppo- 
foit  la  propriété  d’occafionner  des  obfh  uclions.  On 
a  voit  aufli  admis  des  fubflancfcs  médicamenteufes 


(1)  Praxis  medica. 

(2)  Meih.  difeendi  &  exercendi  medic.  i6/|3. 

(3)  IniroduRio  ad  praxim  clinicam,  &  de  commendando 
fiudip  Hippocrçuicp , 
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propres  à  obftruer.ou  à  oblitérer,  propriété  que 
l’on  reprochoit  lurtont  au  quinquina  ,  d’après  des 
faits  mal  obfervés,  &  des  erreurs  feienlifiques  ou 
populaires  dont  certains  efprits  ne  font  pas  entiè¬ 
rement  dégagés.”  (L.  J.  M.) 

OBSTRUCTION,  f.  f.  ,  objlruclio  ,  du  verbe 
latin  objlruere ,  boucher,  fermer;  obflacle  au 
cours  dès  liquides  dans  ies  canaux,.  où  ils  de- 
-  viennent  flagnaus  &.  s’accumulent. 

Il  eft  peu  de  fujets  qui  aient  offert  une  plus  vafle 
carrière  à  la  manie  de  tout  expliquer  parles  lois 
de  la  mécanique  &.  de  la  chimie  ,  que  les  obllruc- 
tious ,  &  il  en  eft  peu  qui ,  dans  l’état  a£tuel  de  la 
fcience ,  préfeutent  un  fens  plus  vague  &  qui  l'oit 
plus  ftérile  à'  traiter.  Nous  nous  bornerons  ici  à 
quelques  confidéraiions  générales  fur  les  obflruc- 
lions  ,  qui  doivent  plutôt  être  cohfîdérées  comme 
des  rélultats  de  maladies,  que  comme  des  mala¬ 
dies  efl'entielles. 

La  fomme.  des  liquides  qui  circulent  habituel¬ 
lement  dans  une  partie  ou  dans  un  organe  ,  peut 
être  augmentée.  Les  qualités  phyfiques  de  ces 
liquides  peuvent  éprouver  des  modifications  telles, 
que  leur  circulation  dans  les  vaifl'eaux  qn’ils 
doivent  parcourir  fie  trouve  ralentie  ou  même  ar¬ 
rêtée.  Enfin,  les  liquides  ,  confidérés  comme  les 
excitans  naturels  des  lbiides  ,  peuvent  aufli  être 
altérés  fous  le  rapport  de  cette  dernière  foDdlion, 
de  telle  manière  ,  que  l’excitation  n’ayant  plus 
lieu,  il  n’y  a  plus  de  réadlion  de  la  part  des  fo¬ 
ndes  ,  &  ,  conféquemmeut ,  plus  de  circulation. 

Sans  adopter  exclufivement  les  doârines  des 
mécaniciens  &  des  fobdiftes ,  on  ne  peut  cepen¬ 
dant  fe  refufer  à  admettre  qne  les  vaifl’eaux  doi¬ 
vent  être  dans  certaines  conditions  phyfiques  , 
pour  que  les  liquides  puiflènt  les  Iraverfer.  Si 
nous  les  confidérons  pour  un  inftant  comme  des 
canaux  inertes  ,  nous  verrons  que  leur'capacilé , 
qui  dans  l’état  phyfiologique  eft  en  rapport  avec 
les  liquides  qu’ils  doivent  admettre  &  charrier, 
peut  être  modifiée  ,  de  manière  à  ce  que  la  cir- 
culationfoit  gênée  ou  même  empêchée.  Mais  les 
qualités  phyfiques  font  loin  d’être  la  feule  caufa 
de  cette  circulation;  elles  n’en  font  même  qu’une 
condition.  Les  obftrudHons  ont  leur  fiége  dans  le 
fyftème  des  organes.  Quand  on  voudroil  expliquer, 
par  une  continuité  de  l’aûion  du  cœur,  les  mou- 
vemens  des  liquides  dans  ce  fyftème,  rendroit- 
on  raifon  par-là  des  phénomènes  aufli  nombreux 
qu’importans  qui  s’opèrent  continuellement  en 
lui,  &  qui  ne  peuvent  fe  comprendre,  fi  on  ne 
reconnoît  qne  les  vaifl’eaux  dont  il  fe  compofe 
font  doués  -de  forces  toniques  &  vitales  qui  lui 
font  propres?  Ces  propriétés ,  qui  font  la  caufe  des 
phénomènes  dans  l’état  de  fanté,  pouvant  elles- 
mêmes  éprouver  des  modifications  qui  influent  fur 
la  marche  des  liquides,  il  faut  donc  encore  cher¬ 
cher  en  elles  la  caufe  de  certaines  obftruûions, 
& ,  fi  l’on  en  excepte  les  comprenions  &  les  ti- 
raillemens 
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■raillemens  mécaniques  des  vaiffeaux  ,  c’eft  ù  l’al¬ 
tération  des  propriétés  en  queftion  qu’il  faut  le 
plus  fouvent  rapporter  les  léfions  phyfiques  des 
vaiffeaux  ,  que  l’on  peut  confidérer  comme  caufes . 
d’obftructions. 

C’eft  donc  à  la  fois  dans  les  liquides  8i  dans  les 
folides ,  qu’il  faut  chercher  le  principe  des  affec¬ 
tions  qui  nous  occupent ,  confîdérant  les  uns  & 
les  autres  ,  d’une  part ,  fous  un  point  de  vue  pu¬ 
rement  phyGque,  &  de  l’autre  ,  dans  leur  rapport 
avec  la  vie  &  fes  propriétés.  Mais  quelle  eft  la 
nature  des  altérations  dont  ils  font  fufceptibles , 
&  quelles  font  les  caufes  prochaines  de  ces  der¬ 
nières?  Il  feroit  aulli  fuperflu  d’entrer  en  difcuf- 
'  fion  fur  ces  points ,  que  de  nous  arrêter  à  réfuter 
de  vainés  théories,  dont  le  temps  a  fait  juftîce. 
Nous  en  tenant  donc  aux  faits,  nous  nous  bornerons 
à  tirer  de  ce  fimple  éxpofé  cette  conclufion  :  qu’il 
exille  des  obftmCtious^puifqu’il  exilie  des  caufes 
phyfiques  &  vitales  qui  apportent  des  obftacîes  à 
la  circulation  des  humeurs  ,  &  donnent  lieu  à  leur 
accumulation  &  à  leur  ftagnation  dans  les  diffé- 
rens  fyltèmes  ou  dans  les  différens  organes  ;  mais 
que  c’efl;  comme  phénomène  d’un  état  morbide 
qu’elles  doivent  être  confidérées,  &  non  comme 
conftituant  à  elles  feules  des  maladies  primitives. 
Il  n’eft  donc  guère  poffible  de  leur  afligner  une 
place  dans  un  cadre  nofologique.  Il  ne  faudroit, 
pour  fe  convaincre  de  cette  affertion ,  que  con- 
fulter  les  differentes  claffificalions  des  nofolo- 
giftes.  Selle  eft  le  feul  qui  en  fait  une  claffe ,  qu’il 
défignefousle  nom  de  maladies  emphractiques  ,  & 
auxquelles  il  donne  pour  caraCtère ,  des Jïgnes  de 
Jlafe froide ,  dans  les  conflitutidfis  pituiteufes  & 
atrabilaires.  «  Cette  claffe  n’embraffe  que  les  obf- 
»  truélions  qui  ne  reconnoiffent  pas  pour  caufe  I 
»  matérielle  une  acrimonie  particulière  &  déter- 
»  minée  des  humeurs,  mais  qui  tirent  ieur.  ori- 
»  gine  de  la  foibleffe  des  folides  &  de  l’épaiffiffe- 
»  ment  des  fluides.  »  Il  les  range  en  quatre 
genres,  ainfi  qu’il  fuit:  i°.  obfti  uCtions  des  vif- 
cères ,  qui  comprennent  les  maladies  produites  par 
métaftafe  dans  les  fièvres ,  plufieurs  efpèces  d’hy-  j 
dropifies  ,  de  fièvres  heCfiques  8r  d’hémorragies, 
mais  principalement  les  maladies  que  Kempfer  j 
défigne  fous  le  nom  d ’engouemens  ;  a°.  les  fquir-  j 
rhes  3°.  les  calculs  de  la  vçGcule  du  fiel  St  du 
canal  cholédoque  ;  4°-  les  calculs  des  voies  uri¬ 
naires  ,  &  à  ce  dernier  genre  il  rapporte  le  ver¬ 
tige  de  l’echlin  8t  Rahu,  lq^tétanos  de  Tulp, 
&  l’épilepfie  de  Pechlin.  Baumes ,  qui  défigne  j 
les  obflruCtions  fous  le.  nom  d’ amphraxibs ,  les 
fait  figurer  comme  genre  dans  la  deuxième  fous- 
-Giafl’e  (fur-oxygénèfes)  de  la  deuxième  claffe 
qui  renferme  les  maladies  auxquelles  il  donne  le 
nom  àloxygénèjes. 

Quoique  le  mot  obftruction  comporte  avec  lui 
l’idée  d'un  phénomène  purement  phyfique ,  qui 
femble  repouffer  celles  qui  fe  rattachent  à  l’in- 
ilauunation  ,  on  eft  cependant  forcé  de  confidérer 
Médecine.  Tonie  2 (I. 
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avec  Boèrhaave,  les  inflammations  comme  de  vé¬ 
ritables  obflruCtions.  Viennent  enfuite  la  plupart 
des  léfions  organiques ,  les  tubercules ,  les  cancers, 
les  fquirrhes,  les  fcrophules,  &  tautes^ies  mala¬ 
dies  dans  lefquelles  il  y  a  engorgement  du  fyf- 
tème  lymphatique,  l’hyperthrophie  de  certains 
vifcères  ,  quelquefois  leur  atrophie ,  des  offifica- 
lions  ,  des  productions  de  liffus  infolites ,  certains 
anévryfmes,  8tc. 

L’oblitération  des  canaux  excréteurs  ,  foit  par 
des  corps  étrangers,  foit  par  des  calculs,  celle; 
de  certains  réfervoirs ,  par  les  mêmes  caufes , 
doivent  moins  être  regardées  comme  des  obftruc- 
tions  proprement  dites,  que  comme  des  caufes 
d’engorgement  des  organes  dont  ils  reçoivent  les 
produits.  , 

Enfin ,  on  a  confidéré  comme  obftruCtiûns ,  des 
aff’eôions  qui  n’ont  rien  de  commun  avec  elles , 
fous  quelque  point  de  vue  que  l’on  envifage  ces 
dernières.  De  ce  nombre  font  des  naufées,  des 
vomiffemens  opiniâtres,  des  douleurs,  des  anxiétés 
reffenties  habituellement  après  le  repas ,  des  pal¬ 
pitations  dans  la  région  épigaftrique ,  certains 
fjrmptômes  produits  par  des’hydalides,  8tc. 

Les  obftruclions  proprement^  dites  préfentent 
péul-être  autant  de  variétés  dans  leur  origine  que 
dans  les  caractères  qui  leur  font  propres.  Le  plus 
fouvent  elles  font  le  réfullat  d’une  inflammation, 
&  furtout  d’une  inflammation  mal  traitée,  &.  qui  fe 
termine  par  l’iûduration  ,  que  l’on  peut  confidérer 
comme  étant  elle-même  ime  véritable  obftruction. 

Tous  les  lyftèmes  &.  tous  les  organes  ne  font 
pas  également  difpofés  à  ce  mode  de  terminai- 
l’on  ,  qu’il  eft  bien  eflentiel ,  pour  la  pratique ,  de 
ne  point  confondre  avec  les  inflammations  chro¬ 
niques,  qui  font  encore  des  obftruclions.  Certaines 
obftrudhons  paroiffent  tenir  à  une  caufe  hérédi¬ 
taire  ,  ou  a  des  caufes  qui  n’ont  rien  dé  commun 
avec  l’inflammation.  On  peut  ,  dans  cette  caté¬ 
gorie  ,  ranger  les  fcrophules  ,  certains  cancers; 
enfin,  il  en  eft  qui  font  le  produit  de  caufes  fpé- 
cifiques  :  telles  font  celles  qui  font  dues  au  virus 
fyphilitique. 

La  marche  des  obflruCtions  n’a  rien  de  fixe; 
elle  eft  entièrement  lubordonnée  à  leur  caufe,  à 
leur  caraâère  &  à.  la  nature  des  parties  qu’elles 
affeCtent.  Tantôt  elles  parcourent  promptement 
leurs  périodes;  le  plus  fouvent,  &  c’eft  même  le 
caraCtère  des  obftruCiions,  à  proprement  parler , 
elles  fuivent  une  marche  lente  8t  font  accoaj- 
pagnées  de  défordres  généraux,  qui  fuivent 
comme  elles  une  marche  chronique  &  continue. 
Le  plus  fouvent  elles  amènent ,  au  bout  d’un 
temps  plus  ou  moins  long ,  une  mort  qui  paroît 
plutôt  être  la  fuite  des  dérangemens  généraux 
qu’elles  occafionnent ,  quelles  n’en  font  directe¬ 
ment  la  caufe.  D’autres  fois  ,  aux  fymptômes  gé¬ 
néraux  viennent  fe  joindre ,  dans  l’organe  obftrué, 
des  altérations  locales  ,  qui  ont  une  influence  plus 
ciu  moins  aCtive  fur  ieur  terminailon  fuuefte  : 
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telles  font  les  fuppurations  des  organes  tubercu¬ 
leux,  les  fjpntes  cancéreufes,_&c. 

Le  diagaoftic  des  obftruCtions  fe  tire  de  la  con- 
fidération*des  eaufes  qui  les  ont  produites,  de  la 
nature  des  fondions  lé  fées  &  de  la  marche  des 
fÿmp  tomes.  C’eft  furtout  dans  ces  fortes  de  ma¬ 
ladies,  que  le  témoignage  des  fens  fournit  au  mé¬ 
decin  des  notions  pofitives;  notions  bien  pré- 
cieufes  ,  fans  doute ,  mais  (ouvrent  aufli  bien  affli¬ 
geantes,  puifqu’elles  ne  peuvent  que  lui  montrer, 
dans  toute  fon  étendue,  l’impuiffance  de  fdn  art. 

Le  prognoftic  des  obftruclions  eft  généralement 
fâcheux.  La  chance  la  plus  favorable  pour  les 
malades,  eft  le  plus  fouvent  une  vie  lan guidante, 
traînée  plus  ou  moins  long-temps  au  milieu  des 
défordres  de  toute  efpèce,  &  fouvent  même  de 
foufïrances  aiguës.  Mais  dans  beaucoup  de  cas 
aufli,  foit  par  la  nature  des  organes  qu’elles  af- 
fedent,  foit  par  les  changemens  qui  s’établilTent 
en  elles,  elles  amènent  une  mort. plus  ou  moins 
prompte.  Peu  de  maladies  ont  plus  que  les  obf- 
trudions  une  influence  remarquable  furie  moral. 
L’étude  des  maladies  chroniques  des  vifcères  de 
la  poitrine  ou  de  l’abdomen,  &c. ,  établit 
cette  vérité.  L’aljattement,  l’irafcibilité ,  le  dé- 
fefpoir  qui  accompagnent  ordinairement  les  dé¬ 
fions  organiques  du  ventre,  &  principalement  du 
foie,  préfentent  un  contrafte  aufli  frappant  que 
confiant,  avec  l’exaltation  &  l’expanfibilité  ha¬ 
bituelles  des  pbtbifiques. 

On  voit,  d’après  cet  expofé,  que  le  traitement 
des  obftrudions  ne  peut  être  tracé  d’une  ma¬ 
nière  générale.  Il  fuflit  de  jeter  un  coup  d’œil  fur 
ces  affëdions ,  pour  fixer  fon  jugement  fur  ce  qu’on 
peut  attendre  ,  dans  une  foule  de  cas,  des  fecours 
delà  médecine.  Quand  elles  ont  évidemment  un 
caractère  inflammatoire  ,  les  antiphlogiftiques,  & 
notamment  la  faignée  ,  produifent  des  effets  avan¬ 
tageux;  mais,  comme  dans  toutes  les  inflamma¬ 
tions  en  général,  la  faignée  mal  dirigée  peut  pro¬ 
duire  ici  un  effet  tout  oppofé  à  celui  qu’on  at¬ 
tend,  c’eft-à-dire  ,  faire  palier  la  maladie  d’un 
état  aigu ,  dont  le  pronoftic  étoit  d’abord  peu  fâ¬ 
cheux,  à  un.état  chronique  beaucoup  plus  grave  , 
en  un  mot,  faire  d’une  inflammation  une  obftruc- 
tion  proprement  dite;  fi  donc  on  pouffe  la  faignée 
au  point  de  faire  fuccéder  fubitement  à  un  état 
de  fur-excitation  une  véritable  débilité,  on  con¬ 
çoit  que  la  réfolulion  ne  pourra  plus  s’eff’eduer. 
Il  arrivera  ce  qu’on  a  obfervé  quelquefois  chez 
des  malades  aflëdés  de  péripneumonie,  &  aux¬ 
quels  on  avoit. pratiqué  coup  fur  coup  pljifieurs 
faignées  très-abondantes;  il  furvenoit prefque  fu¬ 
bitement  un  mieux  remarquable,  &  il  ne  reftoit 
plus  qu’une  douleur  fourde  ,  à  laquelle  on  faifoit 
d’abord  peu  d’attention  ;  on  regardoit  cette  amé¬ 
lioration  comme  le  prélude  d’une  guérifon  com¬ 
plète;  cependant,  la  douleur  perfifloit,  le  mieux, 
qui  avoit  donné  de  fi  heureufes  efpérances,  ne 
faifoit  point  les  progrès  auxquels  on  s’étoit  at~ 
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tendu  ;  la  poitrine  rendcit  un  fon  mat  par  la  per- 
cuffion ,  &  ces  malades  fuccomboient  au  bout 
d’un  temps  plus  ou  moins  long.  L’autopfie  faifoit 
voir  le  poumon  malade  converti  en  un  liüii 
compade,  friable,  grifâtre,  offrant,  en  un  mot 
toutes  les  propriétés  phyfiques  du  foie.  N’étoit- 
ce  pas  ici  une  véritable  obftruclion? 

Quant  aux  obftrudiens  non  inflammatoires, 
c’eft-à-dire,  celles  qui  confiftent  en  une  efpèce 
d’engouement  du  fyftème  yafculaire  &  conftituent 
les  véritables  emphraxiès ,  'c’eft  dans  les  médica- 
mens  propres  à  réveiller  l’adion  des  folides  &  à 
exciter  une  réadion  de  leur  pari  fur  les  humeurs 
qui  les  embarrafient ,  qu’il  faut  furtout  chercher 
les  moyens  de  les  combattre.  Comme  ces  efpèces 
d’obftrudions  font  aufli  celles  fur  lefquelles  l’ima- 
ina lion  s’eft  le  plus  exercée,  un  grand  nombre 
e  médicamens  ont  été  pi  opofés  pour  atténuer y 
diaifer  les  humeurs ,  leur  rendre  leur  degré  de 
fluidité  ordinaire ,  &  changer  leurs  qualités  chi¬ 
miques.  De-là  ,  cette  foule  de  fondans  ,  d’atté— 
nuans  ,  d’incififs  ,  &c.  ,  .  produits, des  vieilles  rê¬ 
veries  des  humoriftes,  &  qui ,  pour  le  très-grand 
nombre ,  furchargent  plutôt  la  matière  médicale 
qu’ils  ne  l’enrichifî’ent. 

Nous  terminerons  ici  ces  confidéralions  géné¬ 
rales  fur  les  obftrudions ,  quelqu’incompiet  que 
foit  le  tableau  que  nous  venons  de  tracer  de  ces 
affëdions  ;  il  l’eût  été  bien  "davantage  fi  nous  en 
enflions  cherché  le  type  dans  quelque  cas  parti¬ 
culier.  Nous  en  euflions  pu  fuivre  la  marche  dans 
tin  organe  quelconque,  dans  le  foie,  par  exemple  , 
dont  on  cite  l’obftruCtion  comme  modèle  de  ce 
genre;  mais  en*  procédant  ainfi,  nous  euflions 
fait  une  monographie  des,  obflrudiaus  du  foie, 
dans  laquelle  il  eût  été  impoffible  de  retrouver 
.les  caractères  de  ce  mode  d’altération  en  généra}. 
C’eft  donc  en  confultant  les  diflérens  articles  de 
ce  Dictionnaire  qui  traitent  des  maladies  dans 
lefquelles  les  obftruCtions  exiftent ,  qu’on  pourra 
compléter  l’étude  de  ces  dernières. 

(E.  J.  Ramoh.) 

OBSTRUÉ,  adj.;  qui  a  des  obftruCtions.  On 
défigne  fous  ce- nom  le.vifcère  ou. la  partie  qui 
eft  le  fiége  d’obftruClions ,  &  l’individu  qui  en  eft 
attaqué.  Voyez  Obstruction.  (A.  J..  T.)  . 

OBTONDANT,  adj.  Obtundens-  Médicamens- 
auxquels  les  méd^ins  liumonftes  fuppofoient  la 
propriété  imaginaire  d’émoufiër  ,  d’enveloppe* 
l’acrimonie  des  humeurs.  (  L-  J.  M.  ) 

OBTURATEUR  ,  f.  m. ,  de  obturare ,  boucher , 
fermer.  On  donne  ce  nom  à  un  inftrument  qui 
ferme  les  trous  qu’une  plaie  ou  qu’une  maladie  ont 
faits  aux  parois  d’une  cavité,  ou  à  une  cloifon  qui 
fépare  deux  cavités  l’une  de  l’autre.  L’obturateur  le 
plus  employé  a  pour  objet  de  fuppléer  les  parties  de 
l’arrière-bouche  qui  ont  été  détruites  par  la  fy- 
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Jshilis.  Celte  chezles  Anciens  ,  Gin-  de  Ohaullac 
chez  les  Modernes,  ainfi  que  les  écrivains  du  trei¬ 
zième  &  du  quatorzième  fiècle,  ne  laifl'eut  aperce¬ 
voir  dans  aucun  paCage  de  leurs  écrits  ,  qu’ils  aient 
eu  l’idée  d’une  obturation  artificielle  quelconque, 
dans  le  traitement  des  maladies  qui  réclament  les 
fecours  de  la  chirurgie. 

Petronius  (Alexandre)  j  dont  l’ouvrage  a  été 
ublié  eu  1 556  j  paroi  t  avoir  parlé  le  premier,  ou 
un  des  premiers-,  de  l’obturateur,  devenu  né- 
ceffaire  par  la  carie  des  os  du  palais.  Ambroife 
Paré,  en  i5y5 ,  décrivit  &  fit  graver  deux  obtu¬ 
rateurs  de  métal,  dont  l’ufage  a  été  allez  long¬ 
temps  contervé,  &  qui  paroifi’ent  bien  préféra¬ 
bles  aux  obturateurs  à  éponge ,  mentionnés  par 
Scultet ,  Garengeot ,  Heifîer. 

Fauchard  &  quelques  astres  tien  tilles  ,  perfec- 
fionnèrent  le  mécanifme  des  obturateurs  dé  Paré, 
&  l’on  fut  conduit  enfin  à  l’idée  d’un  palais  arti¬ 
ficiel  prefque  complet ,  fûfoeplible  de  mouvement 
&  convenablement  adapté  à  fon  objet.  Voyez , 
dans  le  Dictionnaire  de  Chirurgie  de  l’Encyclo¬ 
pédie,  Obturateur  &  Parais  artificiel. 

(L.  J.  M.) 

OBTURATION.  Voyez  Obstruction-. 

OCCASION  ,  f.  f.  (  Thérapeutique  générale.  ) 
Ce  mot,  qui  appartient  plutôt  à  l’idiome  général 
ii  populaire ,  qu’à  la  nomenclature  fcieulifique  des 
fcieuces  médicales  ,  doit  nous  arrêter  un  moment, 
ne  fut-ce  que  pour  rappeler  &  interpréter  les  pa¬ 
roles  mémorables  du  divin  vieillard  :  Ars  longa  , 
occqjio  prceceps. 

Occasion  ,  occqfio  ,  du  verbe  occidere ,  in¬ 
diquer.  Cette  portion  à  peine  fenfible  du  temps  , 
qui  furvient  pour  agir  8t  pour  commander  aux 
événemens. 

Ce  moment  pour  agir  ne  furvient  quelquefois 
jamais  dans  plufieurs  maladies  ,  qui  dans  leur,  na¬ 
ture  doivent  fe.  terminer ,  à  une  certaine  époque, 
fans  médicamens  ,  par  le-  repos  de  l'organe  ma¬ 
lade,  par  l’emploi  des  mpyens  hygiéniques  &  les. 
fecours  d’une  médecine  expeflante.  de  même  mo¬ 
ment ,  ce  temps  d’àftion  &.  d’aâion  efficace ,  eft 
toujours  une  portion  de  la  durée  des  maladies  les  j 
plus  graves  &  les  plus  dangeréufes ,  loiTqùedes 
médications  piaffantes  né  préviennent-  pas  leur 
ifiue  funefte.  C’eft  le  moment  fugitif,  Voccàfio 
præceps  d’Hippocrate  ,.le  temps  pour  admiuiftrer 
le  quinquina  dans  les  fièvres  pernicieufés  ,  ou  les  • 
larges  iaignées  dans  les  pblëgmafiés  aiguës  de  la 
poitrine;  les  Iaignées  locales  &  dérivatives  très- 
abondantes,  dans  les  hémorragies  externes ,  dans 
les  inflammations  des  tiffus  membraneux ,  avec 
congeltiom  fanguine  ;  l’opium  à  haute  dofe 
dans  le  ^|oleia  morbus  ;  l’étber,  également  à 
liante  dofe  ,  dans  l’indigeltion  par  les  moules  ;  le 
tTuileiAgjit  du  narcotifine,  celui  des  morfures  ve-  ; 
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mmeutes  ,  èi  l’époque  convenable  pour  plufieurs 
opérations  on  plufienrs  procédés  de  chirurgie. 

Le  terrible  adage,  vita  h  revis,  occqfio  præceps, 
s’applique  à  toutes  cés  fituations  redoutables  de 
j  l’homme  malade ,  que  l’art  fondé  fur  la  fcienée  j 
1  porté  aujourd’hui  à  un  haut  degré  de  progrès, 
peut  combattre  à  priori ,  c’eft-à-dire ,  d’après  les 
données  d’une  faine  Si  judicieufe  doélrihe,  fans 
rien  donner  au  hafard .  je  dirai  prefque  j  fans  rien 
devoir  à  la  tradition  &  à  l'expérience. 

L’occafion  n’exille  d’ailleurs  que  pour  les  ha¬ 
biles.;  elle  eft  comme  non  avenue  pour  ceux  qui 
manquant  de’  favoir  où  de  lagacité  ,  dé  clair¬ 
voyance,  profitent  quelquefois  des  hafards  &  ne 
réulîiffent  que  par  des  méprifes.  (L.  J.  Mi) 

OCCASIONNEL,  adj.  Qui  eft  l’occafion  de  la 
prodüflion d’une  maladie.  Voyez  Occasionnelle* 
(Caufes). 

OCCASIONNELLES  (Caufes).  On  donne  ce 
nom  à  toutes  les  actions,  à  toutes  les  circonf- 
tances,  par  l’intervention  &.  la  rencontre  defquéllès 
les  maladies  -fe  manifëllent. 

L’auteur  d’une  nouvelle  pathologie  générale  a 
beaucoup  trop  reftrèint  l’acception  de  ce  mot , 
en  l’appliquant  feulement  aux  caufes  qui  provo¬ 
quent  les  maladies ,  fans  en  déterminer  le  genré  : 
méprife  dans  laquelle  il  ne  feroit  pas  tombé  ,  s’il 
avoit  mieux  fâifi  le  fens  dû  mot  occqfion,  &  s’il 
n’avoit  pas  rangé  dans  une  catégorie  particulière 
les  caufes  accidentelles  bien  déterminées ,  fous  le 
nom  dé  caufes  déterminantes. 

De  ces  caufes  occalionnelles  déterminées  ré-' 
fultent  quelquefois  le  genre  ,  la  nature  des  ma¬ 
ladies;  tels  font,  par  exemple,  toutes  les  of- 
fenfes,  les  agrellions  extérieures  ,  les  poifons  vé-' 
néneux ,  les  virus  ,  dont  l’effet  appelle  conftam- 
rnent,  par  l’enfemble  de  leurs  principales  circonf- 
tances ,  la  caûfe  -qui  les  produit. 

,  Une  autre  cl  allé  de  caulès  occafionnellës  ,  que 
nous  appellerons  intercurrentes  ou  accidentelles, 
n’a  pas  cette  influencé  &  ne  détermine  pas  d’une' 
manière  pofitive  la  nature  des  maladies:  Son  ac¬ 
tion  n’eft  fouvenl  reconnue  que  par  fa  coïncidence 
d’un  évérièmeht  qui  précède  ,  av<  c  un  événement 
qui  fuit,  qui  nous  paroit  toujours  un  rapport  de 
caul’alité,  quoique  fouvent  ces  deux  choies  foient 
indépendantes Tune  de  l’autre  pour  un  obfervateur 
allez  éclairé  pour  ne  pas  fo  contenter  de  l’adage  : 
P  ojl  hoc  prgo  p'ropter  hoc. 

Ces  caufes  occalionnelles  intercurrentes,  tou- 
joufs.fobordènnéès  aux  difpofîtions  individuelles  , 
n’ont  rien  de  confiant  dans  Jeur  effet  ;  telles  font 
les  vieilli tudes  continuelles  de  l’atmofphère  ,J’im- 
preffion  de. la  chaleur ,  celle  du  froid,  l’influence 
d’un  nouveau  climat ,  les  changeméns  de  faifon  , 
l’aflion  intempeftive  de  plufienrs  médicamens  , 
plufieurs  affeflions  morales ,  une  fa’igue  exceffive, 
la  fopprefîioa  brufque  d’un  émonfloire,  d’une 
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fécrélion  abondante,  &  principalement  de  la  fé- 
crétion  cutanée ,  d’un  exanthème  chronique ,  &c. 

Aucune  maladie  déterminée  ne  répond  ,  comme 
nous  venons  de  le  remarquer  ,  à  ces  différentes 
canfes.  Ainfi ,  dans  le  cas  où  quarante  perfonnes 
très -échauffées  éprouveront  tout-à-coup  l’im- 
preffion  du  froid  &  de  l’humidité ,  plufîeurs  de 
ces  perforines  ne  feront  pas  incommodées  ,  &  les 
autres,  fuivant  les  difpoîitions  particulières  ,  au¬ 
ront  ,  les  unes  un  catarrhe  des  folles  nafales  ou 
une  angine;  celles-ci,  un  catarrhe  pulmonaire 
ou  une  dyffenterie;  celles-là ,  un  rhumatifme 
aigu  ,  une  péritonite  ou  une  pleurélie  ,  &  même 
peut-être  une  hydropifie  aiguë;  ce  qui  n’eft  pas 
fans  exemple ,  &  ce  qui  exige  tout  le  difcernement 
d’un  praticien  très-exercé. 

Il  eft  certaines  caufes  occaGonnellës  intercur¬ 
rentes,  fur  lefquelles  on  prononce  le  plus  fouvent 
au  hafard&  fous  l’influence  des  préventions  &  de 
l’erreur  populaire.  Nous  devons  ranger  parmi  ces 
caufes,  la  fuppreffion  des  exanthèmes  ou  des  exu¬ 
toires  ,  le  fevrage ,  l’omiflion  des  purgatifs  à  la 
fin  des  maladies  aiguës  ,  fans  admettre  le  fepti- 
cifme  abfolu  &  l’occafion  de  ces  caufes,  auxquels 
le  vulgaire  fait  jouer  un  rôle  fi  étendu.  Les 
hommes  éclairés  &  judicieux  reconnoiffent ,  le 
plus  fouvent,  qu’elles  font  loin  d’avoir  oceafionné 
les  effets  &  l’influence  qui  leur  font  attribués  ,  & 
que  l’on  peut  rapporter  avec  plus  de  difcerne¬ 
ment,  à  des  caufes  plus  dirè£les  &  plus  aâives. 

Les  eaufestjccafionnelles  intercurrentes  qui  agif- 
fent  pendant  long-temps ,  amènent  plutôt  une  apti¬ 
tude  morbide  qu’une  véritable  maladie ,  &  rentrent 
alors  dans  les  Causes  prédisposantes  {voyez  ce 
mot);  tels  font  L’impreflion  foutenue  &  habituelle 
de  l’humidité  chaude  &  de  l’humidité  froide,  le 
mauvais  régime,  l’intempérance  ,  l’ivrognerie. 

Certaines  difpofilions  ,  que  laiffent  après  elles 
plufîeurs  maladies ,  &  furtout  les  maladies  érup¬ 
tives  ,  la  rougeole  ,  la  lcarlatine  ,  par  exemple, 
favorifent  l’adlion  des  caufes  occafionnelles  d’une 
manière  très- remarquable ,  &.  qui  ne  fauroit 
attirer  trop  vivement  l’attention  des  praticiens. 
Voyez  Nosogénie.  (  L.  J.  M.) 

OCCIPITAL,  f.  m.  Occipitalis.  On  défigne 
fous  ce  nom,  un  os  fitué  à  la  partie  poftérieure  & 
inférieure  du  crâne,  immédiatement  au-deffus 
du  Rachis.  Voyez  ce  mot  dans  le  Dictionnaire 
d’ Anatomie  &  de  Phyjiologie  de  l’Encyclopédie. 

(  L.  J.  M.  ) 

Occipital,  adj.  Occipitalis.  Qui  appartient  à 
l’occiput. 

OCCIPUT ,  f.  m.  ( Séméiot .  Pathol,  génér.  )  On 
donne  ce  nom  à  la  partie  poftérieure  &  inférieure 
du  crâne.  Des  douleurs  gravatives  ,  que  les  malades 
rapportent  à  celte  région  dans  les  maladies  aiguës  , 
indiquent  le  plus  fouvent  une  atfeclion  grave  du  fy  f- 
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tème  nerveux  St  une  prédifpofition  ataxique.  On 
éprouve  allez  conftamment  aufli ,  8t  dans  la  même 
région ,  un  fentiment  vague  de  malaife,  une  forte 
de  refferrement ,  l’impreflion  d’un  poids ,  une  véri¬ 
table  compreflion ,  enfin  une  douleur  plus  ou 
moins  vive,  dans  plufîeurs  états  morbides.  Quel¬ 
ques  perfonnes  peuvent  rarement  faire  ufage  de 
l’opium  ,  fans  reffentir  une  de  ces  impreflions  à  la 
nuque  :  impreffîon  qu’ils  expriment  en  difant  qu’il 
leur  femble  que  l’occiput  eft  ferré  d’une  manière 
douîoureufe  &  pénible.  (L.  J.  M.) 

OCCLUSION,  fub.  f.  ( Pathologie  générale.  ) 
Ce  mot ,  qu’il  ne  faudroit  pas  confondre  avec  les 
mots  imperforation  &  oblitération  ,  s’emploie  or¬ 
dinairement  pour  indiquer  la  réunion  acquife  Si 
morbide  de  certaines  parties,  dont  les  fondons 
exigent  qu’elles  foient  libres  8t  féparées;  c’eft 
ainfi  que  nous  difons  l’occlufion  des  paupières  ou 
de  la  pupille,  à  la  fuite  de  plufîeurs  maladies; 
i’occlulïon  des  narines ,  du  conduit  auditif,  tandis 
que  le  mot  imperforation  eft  plus  conftamment 
employé  pour  défîgner  la  réunion  primitive  & 
congéniale  des  mêmes  organes  8t  le  défaut  d’ou¬ 
verture  de  l’anus  ,  de  la  verge  ,  des  parties  géni¬ 
tales  externes,  chez  les  femmes.  Quant  au  mot 
oblitération  ,  il  eft  plus  particulièrement  rois  en 
ufage,  en  parlant  des  vaiffeaux  &  des  conduits 
excréteurs,  dont  la  cavité  difparoît  progreffi ve¬ 
ulent  par  l’effet  foutenu  d’une  caufe  morbide. 
Voyez  ce  mot.  (L.  J.  M.) 

OCCON  (Adolphe)  ( Biogr .  méd.  )  ,  médecin 
poëte,  qui  naquit  dans  l’Oft-Frife,  vers  le  milieu  du 
quinzième  fiècle.  Il  fut  médecin  de  Sigifmond,  ar¬ 
chiduc  d’Autriche,  &  mourut  à  Augsbourg  en  1 5o3. 

Ocçon  ,  coufin  du  précédent ,  naquit  à  Brixen 
en  Tirol  en  i494-  Il  fe  fit  recevoir  dotleur  à 
Bologne  en  i5ig  ,  &  exerça  fi  honorablement  & 
avec  tant  de  fuccès  fa  profeflion  à  Augsbourg  , 
u’il  obtint  l’emploi  de  pbyficien  &  celui  de  mé- 
ecin  de  l’hôpital.  Il  mourut  en  1572. 

Occon  eut  un  .fils  qui  fe  diftingua  aufli  d’une 
manière  toute  particulière  dans  l’exercice  de  la 
médecine.  En  i5Ô4,  il  obtint  la  charge  d’infpec- 
teur  des  apotbicaireries  de  fa  ville  natale,  & 
celle  de  vicaire  perpétuel  du  doyen  du  collège 
des  médecins.  Occon,  dont  la  réputation  comme 
médecin  ne  pouvoit  être  conteftée,  connoiflbit 
parfaitement  la  langue  grecque  ,  dont  il  a  rendu 
l’ufage  plus  commun  en  Allemagne.  Les  ou¬ 
vrages  qui  ont  le  plus  contribué  à  fa  célébrité 
font  les  fuivans  : 

1  °.  Pharmacopœa ,  feu ,  Medicamentorium pro 
Republica  Auguflana.  Auguftæ  Yindelicorum 
1574,  in-fol.  i58o,  in- 12.  1697,  in^°.  Ibid. , 
i6i3,  1622  ,  1640  ,  in-fol.  (1). 


(1)  Ces  crois  dernières  éditions  ont  été  corrigées  &  aug- 
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2°.  Imperatorum  Romanomm  Numifmata  à  ( 
Pompeio  M.  qd  tleracliurn.  Editio  altéra  auc- 
tior.  Auguftæ  Vindelicorum ,  1601 ,  in-4°.  Me- 
diolani,  i683,  in-fol.,  cun  figuris. 

3°.  Epijlola  Grœca  ad  Conradum  Gefnerum 
de  oxymeli  helleborato ,  aliifque  ad  rem  medi- 
cam fp'ectantibus  (i). 

Occon,  qui  étoii  né  à  Augsbourg  en  1024,  mou¬ 
rut  en  i6o5.  ( Extr.  d’Eloy .)  (A-  J.  T.) 

OCCULTE  ,  adj.  Ce  mot ,  qui  appartient  à  la 
philofophie  ,  eft  auiïi  employé  en  médecine  ,  dans 
les  locutions  ,  maladies  occultes  en  général  & 
cancer  occulte. 

Il  n’eft  point  de  maladies  que  l’on  puiffe  véri¬ 
tablement  appeler  occultes ,  quoique  le  fiége  de 
plufieurs  ne  puiffe  pas  toujours  être  indiqué  d’une 
manière  pofitive ,  &  que  ces  maladies  paroiffent 
affecter  fimnltanément  tout  l’orgànifmé  ;  foit  parce 
qu’en  effet  le  fond  de  l’organifation ,  la  conftitution 
énérale  des  parenchymes  eft  altérée ,  comme 
ans  *le  fcorbut ,  dans  les  fcrophules ,  dans  la 
fypbilis  invétérée ,  foit  parce  que  l’organe  ou  les 
organes  affeftés  ont  des  fondions  &  une  fphère 
tellement  étendues ,  que  leur  altération  doit  fe 
manifefter  avec  tous  les  caractères  d’une  maladie 
générale;  ce  qui  eft  évident  pour  les  fièvres  ef- 
fenlielles  &  pour  plufieurs  névrofes.  Quant  à  ce 
qui  concerne  le  cancer  occulte ,  voyez  Cancer. 

•  (L.  J.  M.) 

OCHNACÉES  ,  f.  f.  Ochnacece.  (  Mat.  méd.  ) 
Famille  de  plantes  dicotylédones,  laquelle  appar¬ 
tient  aux  pays  cbauds. 

Les  Ocbnacées  ont  ordinairement  la  forme  d’ar¬ 
bres  ou  d’arbuftes.  Aucune  de  ces  plantes ,  excepté 
le  Walkera f  errata  ,  n’eft  employée  en  médecine. 
Quelques  voyageurs  affurent  que  les  naturels  du 
Malabar  attribuent  des  propriétés  toniques  &  fto- 
macbiques  à  cette  dernière  ;  &  qu’ils  font  ufage 
de  la  décoction  aqueufe  dé  fa  racine  &  de  les 
feuilles.  (  L.  J.  M.  )  . 

OCHROXYLON,  f.  f.  ( Mai.  méd.)  Cette 
plante  appartient  à  la  famille  des  Rutacées;  elle 
forme  un  des  genres  que  M.  de  Candolle  a  réunis 
dans  le  groupe  des  Zantboxylées. 

L’Ochroxylon ,  comme  toutes  les  plantes  du 
même  groupe,  eft  douée  de  propriétés ftimulantes 
affez  énergiques.  Ses  feuilles  font  garnies  de  vé- 
ficules  tranfparentes ,  remplies  d’une  huile  ef- 


mcntées  par  le  collège  des  médecins  d’Augsbourg.  Zwelfer 
a  auflï  corrigé  cette  pharmacopée ,  fur  laquelle  il  a  publié 
des  animadverûons  imprimées  à  Nuremberg  en  1669 ,  in-fol. 
Plufieurs  éditions  ont  encore  été  publiées  ,  &  l’on  dillingue 
furtout  celles  de  i653  ,  Gouda  ,  in-S».  ;  'celle  de  1673  , 
in-8a. ,  Augufta  Vindelicorum ,  1684,  1694,  1710,  1734, 
in-fol. 

-  (0  k'°yeX  le  deuxième  livre  des  Lettres  de  Gefaer. 
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I  fenlièlle  aromatique  plus  ou  moins  cbaude.  Voy. 
Zanthoxylées.  (  L.  J.  M.  ) 

OCHTODES,  f.  f.  (Patholag.)  Dénomination 
employée  par  Galien ,  pour  caraêlérifey  les  ulcères 
à  bords  calleux  &  gonflés.  (  L.  J.  M.  ) 

OCRE ,  f.  f.  (  Mat.  méd.  )  On  donne  ce  nom  à 
plufieurs  oxydes  métalliques ,  qui  font  beaucoup 
plus  employés  dans  la  médecine  que  dans  la  ma¬ 
tière  médicale.  Quelques  Ocres  ou  oxydes  de  fe*  font 
cependant-partie  de  plufieurs  onguens  ou  de  plu- 
fieurs  emplâtres  ,  qui  n’ont  pas  encore  perdu  tout 
leur  crédit.  O11  les  employpit  afl'ez  fouven d'dans 
l’ancienne  cbirurgie ,  &  lous  la  forme  pulvéru¬ 
lente  ,  pour  déterger  &.  fécher  les  plaies  baveufes. 

C  L.  J.  M.  ) 

OCULAIRE,  adj.  Ocularis.  Ce  qui  appartient, 
ce  qui  fe  rapporte  à  l’œil ,  comme  dans  ces  lo¬ 
cutions,  nerf  oculaire  (  nerf  optique) ,  dents  ocu¬ 
laires  (dents  correfpondantes  à  l’œil,  dents  ca¬ 
nines),  médicamens  oculaires }  &c. 

(  L.  J.  M.  ) 

OCULISTE,  adj.  ( Hifl .  médic.  Phïlof.  médic .) 
On  donna  le  noîu  de  médecins  oculijles  ,  de  mé¬ 
decins  ophthalniiques,  à  Rome  &  à  Alexandrie, 
anx  médecins  qui  s’occupoient  d’une  manière  fpé- 
ciale  des  maladies  des  yeux  ,  &  on  les  diftinguoit 
avec  foin ,  des  ouvriers  qui  faifoient  des  yeux  pour  * 
des  ftatues.  Cette  divifiou  ,  cette  efpèce  de  mor¬ 
cellement  dé  l’art  de  guérir  ,  qui  rappelle  cette 
exiftence  des  premiers  oculiftes ,  caraélérife  l’en¬ 
fance  &  les  temps  primitifs  de  la  médecine  ,  qui 
ne  put  être  bien  faifie  ,  bien  exercée  dans  fon 
enfemble,  qu’à  une  époque  très-avancée  de  fes 
progrès. 

Les  Egyptiens  ,  du  temps  d’Hérodote,  avoient 
auffi  des  médecins  oculiftes ,  c’eft-à-dire ,  des 
médecins  pour  les  yeux  ,  comme  ils  eu  avoient 
pour  les  oreilles  ,  pour  les  dents  &  pour  toutes 
les  parties  du  corps. 

Les  médecins  oculiftes  forment  la  troifïème 
claffe  des  médecins  chez  les  Chinois  &  ies  Ja- 
ponois. 

Ces  médecins  oculiftes  font  peu  avancés  ,  même 
dans  la  partie  la  plus  empirique  de  l’art;  ils  con- 
noiffenl  la  cataracte  ,  mais  ils  la  regardent  comme 
incurable.  Ils  emploient  d’ailleurs  un  grand 
nombre  de  collyres  pour  différentes  maladies  des 
yeux,  avec  une  fuperftition  &  une  ignorance  9 
dont  i’hiftoire  de  la  médecine  fournit  malheu- 
reufement  des  exemples  à  toutes  fes  époques. 

Les  médecins  oculaires  de  Rome ,  &  les  oph- 
thalmiques  grecs ,  méritèrent  le  jufte  reprocha 
qu’Hippocrate  avoit  fait  aux  Gnidiéns,  le  re¬ 
proche  d’avoir  multiplié  fans  nécefîité,  le&  divi- 
fions  &  les  fous-divifions  des  maladies. 
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Leur  nomenclature ,  qui  augmenta  continuel- 
lement  depuis  Hi.pp'ocrate  jufqu’à  Gaiien ,  fut 
fixée  par  ce  dernier  &  à  quelques  modilications 
près.  Elle  n’a  pas  varié  depuis  cette  époque-,  ainfi 
que  le  favant  hiftorien  de  la  chirurgie  l’a  fi  ju- 
dicieufement  remarqué  (i). 

Les  médecins  eccléüaltiques  &  fcholaffiques 
s’étant  trouvés  éloignés,  dans  ta  dernière  portion 
du  moyen  âge,  de  la  partie  aêlive  &  miniflrante 
de  l’art  de  guérir  ,  les  médecins  oeuliftes  ,  & 
tous  les  thérapeutes  qui  fe  trouvoient  attachés  à 
quelques  fonctions  extérieures  ou  manuelles  con¬ 
cernant  l’art  de  guérir,  eurent  une  exiltence 
féparée  &  furent  compris  dans  certains  corps  ou 
confréries  d’opérateurs. 

Les  flatuts  des  chirurgiens  de  Paris ,  fans  rap,- 
peler  ces  temps  éloignés  ,  contiennent  un  article 
qui  porte  que  ceux  qui  voudroient  feulement 
.exercer  la  partie  de  la  chirurgie  qui  concerne 
la  vue ,  fubiront  un  examen  dans  lequel  ils  fe¬ 
ront  interrogés  fur  la  théorie  &  fur  la  pratique, 
&  qu’ils  auront  le  titre  d 'experts  pour  les  yeux  , 
fans  pouvoir  y  joindre  le  titre  de  chirurgiens. 

D’après  la  iégiüation  aûuelle  de  la  médecine  , 
les  chirurgiens  oeuliftes  peuvent  indifféremment 
appartenir  à  la  claff&  des  médecins  ou  à  celle 
d’officiers  de  fanté ,  fuivant  le  degré  de  favoir  & 
l'enfemble  des  connoifï'ances  dont  ils  ont  fait 
preuve  j  ce  qui  fuppofe  que  la  loi  ,  en  permettant 
aux  perfonnes  fuffifamment  éclairées  l’exercice 
de  toutes  les  branches  de  l’art  dé  guérir ,  ne  re- 
connoît  cependant  aucune  de  ces  branches  comme 
l’objet  d’une  profeflion  fpéciale. 

L’état  de  légiflation ,  confidéré  fous  ce  rapport,  : 
eft  parfaitement  d’accord  avec  l’état  des  eonnoif- 
fances  &  la  nature  des  chofes.  Il  exifte  fans 
doute-dans  cequi  concerne  les  connoiftances  ou- 
Ijs  opérations  relatives  aux  maladies  des  yeux  , 
dos  objet*  de  détail,  des  fpéeialités  difficiles,  dé¬ 
licates  &.  minutieufes  ,  ou  des  points  d’étude  & 
d’obfervation  ,  pour  lefquels  une  longue  habitude 
&  une  expérience  confoœmée  donnent  de  grands 
avantages  j  mais  malheureufement  toutes  ces  par¬ 
ticularités  tiennent  à  l’enfemble  de  la  fcieDce  & 
-îiux  lois  fondamentales  de  l’organifalion.  L’in¬ 
flammation  de  l’œil  n’eft  pas  d’une  antre  nature 
que  l’inflammation  du  foie  ou  des  poumons,  a.  Les 
principes  généraux  font  les  mêmes  ,  dit  à  ce  fujet 
l’auteur  de  l’article  Oculiste  de  l’ancienne  Ency¬ 
clopédie  ,  il  faut  feulement  en  faire  des  applica¬ 
tions  particulières  aux  différentes  parties  ,  &  les 
maladies  y  ont  des  fymptômes  relatifs  aux  fonc¬ 
tions  Iéfées.  »  On  ne  peut  guère  attendre  de 
grands  progrès  de  ceux  qui  fe  font  livrés  fpéciale- 
ment  à  un  genre  d’exercice  ,  fans  avoir  puifé  dans 
les  fourees  de  l’art  le;  grands  principes  qui  doi¬ 
vent  les  diriger.  Le  public,  qui  n’eft  pas  au  fait 


(  i  )  Peyriihe  ,  JJiJloire  de  la  chirurgie  ,  corne  II , 
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des  chofes,  Croit  aifément  qu’un  homme  qui  s’ap¬ 
plique  uniquement  à  la  conaoiü'ance  des  mala¬ 
dies  d’un  organe  ,  doit  avoir  des  lumières  fupér 
rieures  à  un  autre,  Si  cela  feroit  vrai  s’il  étoit 
profondément  inftruit  des  principes  de  l’art.  Il 
eft  certain  que  les  auteurs  qui  ont  le  mieux  traité 
des  maladies  des  yeux,  étoient  des  chirurgiens 
également  verfés  dans  la  connoiffance  de  toutes 
les  maladies ,  8t  qui  pratiquoient  indiftinêtement 
toutes  les  grandes  opérations  de  la  chirurgie. 
Parmi  les  Anciens ,  Guillemeau ,  élève  d'^irn- 
broife  Paré ,  &  premier  chirurgien  du  Roi  après 
fon  maître  5  au  commencement  de  ce  fiècle , 
Antoine  Maîtrejean  ,  chirurgien  à  Méry-fur- 
Seine,  qui  termine  fon  Traité  des  maladies  cia 
T  œil,  ie  plus  eftimé  que  nous  ayons,  par  ces  pa¬ 
roles  :  «  Je  lais  que  la  plupart  des  chirurgiens 
»  négligent  de  s’appliquer  aux  maladies  des  yeux , 
»  parce  quelles  font  fi  nombreufes  qu’on  s’en  fait 
»  un  monltre ,  &  que  l’on  croit  qu’elles  demandent 
»  toute  l’application  d’un  homme  Si  une  adrefle 
s  touLe  fiuguiière  pour  exécuter  toutes  lés  t»péra- 
»  dons  qui  leur  conviennent.  Il  u’eft  rien  de  tout 
»  cela  ;  elles  l'ont  nombreufes  à  la  vérité ,  mais 
»  elles  font  très-faciles  à  apprendre  a  un  chirur- 
»  giendéjà  éclairé  dans  fa  profeflion  ;  elles  n’ont 
»  point  d’autres,  règles  pour  leur  traitement  qua 
»  celles  que  l’on  luit  pour  traiter  les  autres  ma- 
»  ladies,  pourvu  feulement  qu’on  ait  égard  à  la 
»  nature  de  l’oeil}  il  n’eft befoin  que  d’une  adrefle 
n  médiocre  8 L  d’un  peu  de  jugement ,  pour  en 
»  faire  les  plus  difficiles  opérations.  » 

«  Voilà  l’avis  d’un  très-habile  oculifte ,  fur  un 
point  où  il  ne  doit  pas  être  lufpeêl.  Il  pouvoit  met¬ 
tre  à  un  très-haut  degré  d’eftiine ,  les  talens  nécef- 
l'ai  res  pour  exercer  convenablement  cette  partie  de 
l’art,  81  perfonne  n’avoit  plus  mérité  d’en  être  ciu  fur 
fa  parole.  Il  a  été  excellent  oculifte  ,  parce  qu’il 
étoit  très-bon  chirurgien,  &  perfonne  n’ignore 
que  les  opérations  les  mieux  concertées  de  la 
chirurgie  oculaire,  font  dues  à  des  chirurgiens  qui 
n’en  ont  point  fait  leur  capital:  la  fi Itule  lacry¬ 
male  par  M.  Petit ;  la  cataraâe  ,  dont  M.  Méry  a 
connu  la  poflibilité  de  l'extraction  ,  pratiquée  li 
heureufement  de  nos  jours  par  M.  Dat>iel}  Sic.  , 
en  font  des  exemples.  »  (Louis  ,  Diction,  de  Chi¬ 
rurgie ,  pag.  108.  )  (  L.  J.  M.  ) 

ODAC1SME  ou  Odaxisme  ( Nofograph.  )  ,  oda- 
œijinus ,  de  a$a%urfios.  On  donne  ce  nom  à  une 
démangeaifon  qui  accompagne  la  première  denti¬ 
tion  des  enfans.  Voyez  Prubit.  (A.  J.  T.) 

ODDIS  (  Oddo  de  )  (  Biograph.  )  ,  né  à  Padoue 
en  1478,  occupa  dans  cette  ville  l’une  des  premières 
chaires  de  médecine,  après  y  avoir  enfeigné  la 
pbilofopbie,  d’une  manière  remarquable.  Il  adopta 
conflamment ,  8:  dans  fa  pratique  8t  dans  les  le¬ 
çons  ,  la  doèhine  de  Galien }  &  comme  il  n’agifloit 
que  d’après  les  principes  de  cpt  auteur,  onl’avoit 
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furnommé  Vamede  Galien ,  farnom  qu’il  fê  glo¬ 
rifiai!  d’avoir  porté. 

Oddis,  auquel  on  pourroit  peut-être  reprocher 
d’avoir  fuivi  le  médecin  de  Pergame  jufque  dans 
fes  fautes  ,  appartenoit  à  l’une  des  familles  les 
plus  nobles  de  Péroufe.  Il  mourut  à  Padoue  en 
i559,  laiffant  plufieurs  ouvrages,  dont  les  au¬ 
teurs  ne  citent  que  des  éditions  pollliumes  ,  fous 
cès  titres  : 

l°.  De  Pejlis  &  peftiferorum  omnium  qffèe- 
tuum  cau/is , Jignis  ,  prœcautione  ,  curatione  , 
libri  quatuor.  —  Apoloeiœ  pro  Galeno  ,  tàm  in 
Logicâ  ,  tutti  in  Philofophiâ  ,  tùm  in  Medicinâ  , 
libri  très.  —  De  Cœnce  &  Prandii  portione  ,  libri 
duo.  Venetiis,  iôÿo  ,  in-4°. 

«°.  In  Aphorijmorum  Hippocratis  priores  duas 
fecliones  dilucidjjfima  interpretatio.  Venetiis , 
1572  ,in-8°.  Patavii ,  1589  ,  *n-4°- 

3°.  Ars patva,  Venetiis,  i5y4,  in-40. 

4°.  In  primam  totam  F  en  libri  primi  Canonis 
Avicennœ  eæpofitio.  Venetiis ,  1570  ,  in-40.  Pâ- 
tavii,  1612  ,  in-4°. 

5°.  In  Librum  Artis  medicinalis  Galeni  e.xac- 
tiffima  &  dilucidijjima  expojitio.  Bi  ixiæ ,  1607, 
in-4°.  Venetiis  ,  1608,  in-40. 

{Extr.  JEloy. )  (A.  J.  T.) 

0ddis  (Marc  de)  ( Bio'gr.  médic.  )  ,’fils  du  pré¬ 
cédent,  naquit  à  Padoue  en  i526.  Après  avoir  élé 
reçu  doûeur  da'ns'l'üniverfité  de  cette  ville  ,  il  eii- 
fèigna  la  logique  en  1 546 , &  la  pMlofophfe  en  1 54g. 
On  lui  accorda  la  chaire  de  médecine  théorique  en 
1 583,  &  ,  quelques  années  après  ,  il  pafla  à  celle  de 
médecine  pratique  ,  qu’il  occupoit  encore  en  1 5g  1  , 
époque  où  il  mourut  ,  généralement  regretté  de 
fes  concitoyens.  Nous  avons  dé  lui  : 

1°.  De  Putredine  ,  gèrmanæ  ac  nondiim  expli- 
catœ  Arijlotelis  &  Galeni  Jententics  ,  adeerfus 
Angelum  Mercenarium  &  ThomamEraJïuni,  apo- 
togia.  Venetiis  ,  1570,  in-40. 

2°.  Tum  Juni  Crajfi  &  Bemhardini  Turrifani, 
meditationes  in  theriacam,  &  mithridatium  accu- 
ratiflimè  elucubratœ ,  per  quas  verijjinia  confî- 
ciendarum  antidotonim  methodus  perKibetur  & 
nmlti  niedicotum  &  pharmacopolarum  errores , 
conjuluntur.  Venetiis  ,  1 5y6 ,  in-40. 

3°.  Methodus  exaflijjîma  de  componendis  me- 
dicamentis ,  &  aliorum  dijudicandis.  Acc.  Index 
medicamentorum  tam  jhnpheium  quant  compo- 
Jîtorum.  Dijcurfus  de  theriaeâ  &  alter  ci  rca  Tur- 
bith.  Pataviæ  ,  l583,  in-40. 

4°-  D&morbi  naturâ  &  effechi.  Ibid.,  1589, 
in-4°.  (1). 


(1)  L’auteur  a  joint,  à  cet  ouvrage  ,  le  Traité  fur  la 
pefte ,  publié  en  :5^o ,  à  l’occafion  de  celle  qui  fit  de  fi 
grands  rayages  à  Padoue  en  i555.  Il  en  retrancha  la  partie  la 
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5°.  De  Vrinamm  differentiis ,  caufis  &judiciis’ 
Tabulée.  Ibid.,  1091 ,  irt-fol. 

{Ex tr.  d’Eloy.  )  (  A.  J.  T.  ) 

ODET  (Philippe),  médecin  diftingué  de 
Nancy,  qui  naquit  vers  le  milieu  du  feiziènte 
lîècle.  jl  fut  un  des  difciples  les  plus  célèbres  de 
Jean  Riolan  le  père.  On  a  dé  lui  : 

De  tuendâ  raletudine ,  libri  [ex  ,  in  quibus 
omnia  quœ  ad  dicetam  hominis  Jçlni  pertinent  » 
breuiter  ac  dilucidè  pertraclantur.  Naneeii ,  1604, 
in- 12  (1).  (  Eatr. •  d’Eloy.  )  (  A.  J.  T.  ) 

ODEURS  ,  f.  f.  pL  (  Physiologie  ,  pathologiqt 
thérapeut.')  Odeur,  odor.  Ce  mot  répond  à  plu¬ 
fieurs  idées  &  à  plufieurs  feras,  comme  la  plu¬ 
part  des  expreffions  abflraites  &  générales  3  ainfi  , 
il  indique  ,  en  les  perfonniliant  ,  les  fenfations 
produites  par  l’impreffion  de  corps  odorans ,  tandis 
que,  dans  un  fens  figuré,  il  s’applique  aux  catifes 
efficientes  de  cette  mêinë  fenfation  ;  c’eft  atrfli 
!  dans  ce  feus  que  nous  einpktyoras  le  plus  fouvent 
le  mot  odeur,  dans  la  langue  ufuelle. 

|  Les  odeurs ,  cônfidérées  comme  caufes  efii- 
!  cieutes  de  fenfation,  font  très-variées.  Linné  a 
i  propofé  de  les  rapporter  aux  huit  titres  fuivans  : 
i  i°.  Les  odeurs  aromatiques,'  celles  des  Baumes , 
de  l’Iris,  &c.  (  odores  aromatici')  ;  les  odëürs  fla¬ 
grantes,  celles  du  Lis  ,  de  la  Tubéreufe  ,  &c. 
•( adores  Jlagrantes')-,  3°.  les  odeurs  ambrofiaques, 

Ü celles  de  la  Civette  ,  du  Mnfc  ,  &c.  \odores  am- 
brojiaci )  ;  4°.  les  odeurs  alliacées  (  adores  allia~ 
cei)  y  5°.  les  odeurs  fétides  ,  celles  de  plufieurs 
:  Orehis,  de  plufieurs  Champignons  (  o dores  hir- 
'  Jini)  j  6°.  les  odeurs  repoufîantes  &  vireufes,  celles 
de  l’Opium,  &c.  j  70.  enfin  des  odeurs  nauféeufes 
{^odores  naufeï) ,  l’odeur  du  Séné,  &c.  (  Voyea' 
Limiœus ,  Amœnitat.  acad.  ,  tom.  III.  ) 

Ou  a  long-temps  admis ,  pour  expliquer  &  fairfe 
concevoir  le  phénomène  des  odeurs  ,  un  principe. 

Earticulier  ,  Ye/prit  recteur,  Y  arôme ,  que  l’on 
t  îppofoit  plus  particulièrement  aLtaché  aux  fubf- 
!  tances  végétales.  Dans  l’état  préfent  des  connoiL- 
|  fanees  ,  ces  idées  d’une  caufe  unique  d’olfaèlion, 

;  ont  été  entièrement  abandonnées  ,  &  les  pbyfio- 
!  logiftes  reconnoiffeut  d’un  commun  accord ,  que 
;  l’odeur  efl  une  propriété  générale  ou  commune 
|  à  toutes  les  fubftances,  foit  végétales ,  foit  ani- 
i  males  ,  dans  lefquelles  elle  eft  d’ailleurs  plus  ou 
moins  développée.  l'oyez  Odorat  ,  Olfaction. 

Quelques  parties  de  ces  mêmes  fubftances  font 
beaucoup  plus  odorantes  ,  &  l'on  dit  alors  que  le 


plus  fipgulière  de.  la  théorie  aftrologique  de  fon  père  ,  q«i 
dans  ce  Traité',  comme  dans  beaucoup  d’autres,  accor- 

la  cure  des  maladies. 

(î)  Cet  ouvrage  fut  dédié  au  duc  Charles  III ,  qui  lui 
accorda  des  lettres  de  noblefle. 
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corps  dont  elle  fait  partie  lui  doit  fon  odenr  par¬ 
ticulière  :  telles  font  principalement  les  Huiles  ef- 
fentielles,  auxquelles  Fourcroy  vonloit  attribuer 
d’une  manière  trop  exclufive  l’odeur  des  végé¬ 
taux  ;  tels  font  aulîi  quelques  acides  ,  &  en  gé¬ 
néral  les  émanations  d’an  grand  nombre  dé  fubf¬ 
tances,  dont  toutes  les  parties,  toutes  les  molé¬ 
cules  paroiffent  également  odorantes.  Quelques 
expériences  nouvelles  de  M.  Robiquet  avoient 
pour  objet  de  rajeunir  &  de  faire  de  nouveau  pré¬ 
valoir  l’hypolhèfe  de  l’arôme,  à  laquelle  le  nom 
l’autorité  de  Boerhaave  relieront  toujours  attachés. 
Ces  expériences  ne  paroiffeht  pas  avoir  atteint 
ce  but;  elles  démontrent  feulement,  que  des  fubf- 
tances  inodores  en  elles-mêmes,  peuvent  devenir 
odorantes ,  fi  on  les  combine  avec  d’autres  ma¬ 
tières  que  l’ammoniaque,  qui  a  furtout  cette  pro¬ 
priété  de  développer  l’odeur  des  autres  fubf- 

Plufieurs  favans  modernes,  en  abandonnant 
fans  retour  l’bypothèfe  de  l’elprit  reileur  ,  y  ont 
fubftitué  l’opinion,  que  la  propriété  odorante 
dans  les  corps ,  ne  pouvoit  fe  conferver  que  par. 
l’émanation  de  certaines  molécules  de  ces  corps  , 
répandues  &  flottantes  dans  l’atmofphère.,  dont 
elles  fuivent  tous  les  mouvemens  &  toutes  les  im- 
pulfions. 

Plufieurs  de  ces  émanations  peuvent  fe  porter, 
comme  on  fait ,  à  une  grande  diltance  ,  &  fe  con¬ 
ferver  pendant  plufieurs  années,  fans  s’altérer 
d’une  manière  remarquable ,  les  odeurs  ayant 
néceffairement  le  fluide  atmofpbérique  pour  vé-  j 
bicule. 

Il  eft  facile  de  voir  comment  l’olfaêlion  eftliée 
à  la  refpiralion ,  &  comment  aufli  l’organe  de- 
l’odorat  doit  fe  trouver  placé  à  l’entrée  des  voies 
aériennes  :  remarque  dont  M.  Duméril  a  fait  une 
application  fi  ingénieufe ,  à  l’examen  particulier 
de  ce  l’ens  dans  les  infectes. 

Les  odeurs,  étudiées  fous  le  point  de  vue  par¬ 
ticulier  de  la  médecine  proprement  dite  ,  pour¬ 
voient  donner  lieu  à  des  confidérations  allez  éten¬ 
dues  d’hygiène  pratique,  de  fémëiotique  &  de 
matière  médicale- 

L’imprèflion  immédiate  de  certaines  odeurs 
paroil  fouvent  très-utile  &  très-nuifible  ,  en  fai- 
i'ant  même  abftraâion  de  Pabforption  des  molé¬ 
cules  odorantes. 

L’odeur  du  papier  brûlé,  celle  de  Yaffa-fœ- 
tida ,  des  huiles  fétides  en  général,  font  médica- 
menteufes.  Le  camphre  ,  le  mute  &  plufieurs 
autres  fubftances,  paroiflent  également  agir  utile¬ 
ment  dans  quelques  circonllances  ,  &  produire  des 
effets,  qui  ne  peuvent  être  attribués  qu’àl’imprei- 
fion  immédiate  de  leurs  molécules  odorantes  ,  fur 
les  expanfions  du  nerf  olfaclif. 

Les  odeurs  qui  font  le  plus_  à  craindre ,  &  dont 
l’effet  nuifible  paroît  au  moins  le  plus  fouvent 
indépendant  d’une  abforption ,  font  en  général 
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toutes  les  odeurs  flagrantes  ,  pénétrantes  &  très- 
douces  qui  s’exhalent  des  pifiiis  &  des  éta¬ 
mines  d’un  grand  nombre  de  fleurs,  telles  que 
les  rôles  ,  les  violettes,  le  jafmin,  les  tubéreufes  , 
les  jonquilles  ,  les  giroflées. 

Les  hommes  vaporeux ,  &  dont  la  fenfibilité 
eft  modifiée  par  un  état  particulier  d’bypochon- 
drie',  les  femmes  délicates  en  général  (  certaines 
femmes  hyftériques  par  exemple)  ,  les  femmes 
gvofl'es  &  les  femmes  en  couches ,  les  femmes  dont 
l'âge  critique  altère  fenfiblement  l’excitabilité, 
ne  peuvent  fe  préferver  avec  trop  de  foin  de  ces 
odeurs  ,  d’ailleurs  fi  agréables  en  apparence ,  81 
qui  font  d’autant  plus  redoutables ,  que  la  pre¬ 
mière  impielîion  ne  porte  pas  à  les  éviter. 

Des  maux  de  tête  violens  ,  un  état  vertigineux  , 
le  trouble  de  la  vue  ,  des  naufées,  des  vomiffe- 
mens ,  une  augmentation  fenfible  d’intênfité  dans 
certains  paroxyfmes  fébriles,  font  ordinairement 
l’efi’et  de  ces  odeurs  perfides,  que  nous  fignalons 
ici  comme  de  véritables  poifons  ,  lorfqu’elles  fe 
font  fentir  pendant  le  fommeil  &.  dans  une  at- 
inofphère  d’un  appartement  étroit  &  bien  fermé. 
Les  exemples  ne  manquent  pas  pour  appuyer 
cette  all’erlion  ;  ils  fe  préfentent  fans  doute  en 
foule  au  fouvenir  de  toutes  les  perfonnes  qui  ont 
l’habitude  de  s’obferver  elles-mêmes  &  de  donner 
quelqu’attention  aux  phénomènes  phyfiologi- 

Lorfque  les  effets  nuifibles  que  l’on  a  attribués 
à  l’impreffion  des  odeurs,  ne  le  bornent  pas  à  un 
(impie  défordre  nerveux  ,  &  lorfqu’ils  vont  jufqu’à 
produire  le  narcotifme,  l’éternuement ,  certaines 
irritations  fécrétoires  &  quelques  maladies  parti¬ 
culières  ,  on  doit  regarder  ces  effets  comme  très- 
compliqués  ,  &  les  rapporter ,  moins  à  l’impref- 
ûon  immédiate  des  molécules  odorantes,  qu’à  i’ab- 
forption  des  fubftances  irritantes  ou  vénéneufes 
par  les  voies  pulmonaires.  Il  ne  faut  d’ailleurs 
admettre  qu’avec  beaucoup  de  rëferve ,  &  en  les 
foumettant  à  une  judicieule  critique  ,  les  empoi- 
fonnemens  attribués  à  des  gants ,  à  des  mouchoirs, 
à  des  lettres ,  dont  quelques  auteurs  ont  cité  légè¬ 
rement  des  exemples.  On  peut  du  relie  ranger  en¬ 
tièrement  parmi  les  fables  ,  l’opinion  que  l’arbre 
de  Java  répand  des  émanations  vénéneufes  à  une 
grande  diltance ,  &  que  des  criminels  font  con¬ 
damnés  à  mourir  dans  ces  émanations  :  opinion 
que  des  favai-.s  eftimables  ont  fouvent  reproduite 
&  accréditée ,  mais  qu’il  faut  fans  doute  attribuer 
à  des  voyageurs  dominés  par  l’amour  du  mer¬ 
veilleux  ,  &  adoptant ,  l’ans  examen ,  les  traditions 
populaires  des  pays  qu’ils  ont  vifilés. 

Les  Anciens,  dont  les  Orientaux  ont  confervé 
les'  habitudes  fous  le  rapport  des  parfums  ,  por- 
loient  jufqu’à  l’abus,  l’ul'age  des  odeurs  les  plus 
pénétrantes  ,  foit  dans  les  folennités  religienfes  , 
l'oit  dans  la  puatique  de  la  vie  privée.  Le  moyen 
âge  retint  une  partie  de  ces  coutumes;  on  mit 
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alors  furtout  un  grand  prix  à  parfumer  les  vins  que 
l’on  ellimoit  le  plus ,  &  Grégoire  de  Tours  parle  de 
vins  parfumés  \pina  odommentis  immixla'). 

Suivant  l’auteur  d’un  livre  curieux  fur  laManière 
de  vivre  des  Français ,  on  avoit  confei-vé ,  en  i63o , 
l’ufage  d’aromatil'er  la  limonade,  avec  l’ambre. 

"  Toutes  les  odeurs  que  nous  avons 'regardées' 
comme  utiles  ou  non  maifaifanles  ,  peuvent  être 
employées  au  befoin  avec  dès  intentions  théra¬ 
peutiques.  Les  odeurs  fétides,  celles  de  l'alfa  : 
fœtida,  dés  plumes  brûlées,  de  l’ammoniaque,  ! 
ont  plus  particulièrement  été  coqGdérées  fous  ce 
rapport,  &  la  cônnoiüance  de  leurs  bons  effets , 
dans  certains  Cas  de  lyncopes,  d’évanouiffement 
ou  de  naufées,  fymptomatiques  ,  de  trouble  ner¬ 
veux  ,  &c.  -,  cette  connoilTance  eft.  trop  générale-  , 
ment  répandue  ,  je  dirai  prefque  trop  populaire  , 
pour  qu’il  nous  convienne  de  la  jreproduii-e  avec 
quelques  développemens  dans  .cet-articje.  M.  Ali- 
bert,  qui  a  donné  une  attention  toute  particulière  , 
à  l’emploi  médical  des  odeurs  ,  les  a  confidéfées . 
à  ce  fujet  fous  leur  véritable  point  de' vue.,  en 
comprenant  &.  en  faifant  comprendre  leur  effet  , 
par  l’étendue  &  la  rapidité  des.  fympathies  du  fous  - 
de  l’odorat,  avec  toutas  les  forièii'ons  &  toutes 
les  parties  de /l’organifatiûn.  k  Un  obfervateur- 
éclairé,  dit  cet  élégant  écrivain  ,  peut  tirer  un 
grand, parti  de  ces-nonabreufes  fympathies  de  l’o¬ 
dorat.  Examinons  ce  qui  fepafl’e  dans  cès  lipo¬ 
thymies  accidentelles  ,  dans  ces  défaillances  inat¬ 
tendues,  où  le  principe  animateur  de  notre 'être 
s’éclipfe  pour  quelques  inflaus ,  femblable  au  fo- 
leil ,  lorfqu’jl  voile  par  intervalles  fon  front  lu-  | 
mineux  à  la  faveur  d’un  limple  nuage..  .  .  Une 
vapeur  fublile  &  pénétrante  vient-elle  frapper  le 

fens  de  l’odorat . ,  on  voit  reluire  auilitôt  le- 

fentimènt  &  la  vie. 

»  Les  odeurs,  fortes,  qui  agilfent  avec  énergie 
fur  le  cerveau  ,  font  foi-tout  avantageufes  dansles- 
*  aU'eftions  qui  atteignent  direâement  le  lyftème 
nerveux.  Ar.étée.  de  Câppadpce  fait  mention  de 
l’efficacité  des  vapeurs  ammoniacales  fur  quelques- 
épileptiques.  Il  ell  queltion ,  dans  Morgagni,  d’un 
homme  fujet  à  cette  même  maladie,  chez  qui. les 
accès  étoient  arrêtés  ou  pré  venus ,  quand-  on,  ap- 
prochoit  de  fes  narines  falkali  volatil  fluor  :  le 
doâeu'r  Pinel,  eflimablé  profeffeur  de  l’Ecole  da 
Paris,  a  été  témoin  d’un  fait  analogue.  Toupies 
jours  rie  voyons-nous  pas  des' attaques  d’byflérie 
céder,  à' de  femblablès  moyens  ?  Ici  vient  s’offrir 
une  remarque  intéreffaute  de  Cbambori  . relati¬ 
vement-  à  l’effet  des  odeurs  fur  les  femmes' -qui 
font  fréquemment  âffaillies  de  fymptômes  ner¬ 
veux,  Les  fubftançes  agréablement  aromatiques 
fervent ,  félon 'ce  praticien ,  à  faire  didinguer  fl  . 
l’affedtion  qui  fe  manifefte  _  provient  de  quelque 
léfion  dp  l’organe  utérin,  ou  d’uu  état  non  naturel 
dans  le  principe  des, nerfs:  elles  font  très-falutaires 
quand  c’efl  la  matrice  qui  eft  altérée  ;  .elles  font 
nulles  dans  l’autre  cas.  Il  ajoute  ,  que  les  femmes 
Médecine.  Tome  JCI. 
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hyjftériqfies,  expofées  à  l’aèlion  des  émanations 
âcres  &  fétides,  font  communément  loulageesj 
tandis  que  celles  qui"  font  purement  bÿpocbon- 
driaques  s’en  trouvent  prefqüy  toujours  plus  mal. 

(  Mém .  de  la  Soc.  rnéd.  d> Émulation  ,  tom.  I, 
pag.fii.)»  - 

Les  effets  médicamenteux  que  H.  Alibert  at¬ 
tribue  au  fafran ,  à  l’opium,  à  lacoloquinte ,  à 
J’elléhore:,  dépendent  bien  moins  d’un  effet  di- 
reâément  produit  par  l’odorat ,’  que  d’une  ab- 
forption  de  mplé.cules  purgatives  &  narcotiques, 
foit par  les  folles  nafales foit  parles  voies  pul- 
'  monaires. 

•  k  II  efl  du  refle;,- ajoute  le  même  auteur ,  une 
'  refl’ource  non  moins  féconde,  &  cependant  très-  . 
négligée  par  ceux  qui  fe  livrent  à.la  pratique  de - 
.notre  art  5  je  veux  parler  des -odeurs  douces  & 
agréables  qui  poumrient,  diûraiïe  Fhomme'fouf- 
franl  ,  &  lui  procurer  quelques  intervalles  _paf- 
fagers  de  louîagement  &.dé  confolatiori.  Mon¬ 
taigne  avoue''  qu’elles  opéroiçn't  .fuL-  lui  les  plus 
heureux  effets  j  &  il  s’étonne  que  "  les  médecins 
m’en  favent  pas.  tirer  un  meilleur  profit  pour  cal¬ 
mer  ou  pour  adoucir  les  maux  de  la  nature  hu¬ 
maine.  Long-temp?  avant. lui  ,  Ariltole  avoit  écrit 
que  les  vapeurs  embaumées  qui  s’exhàloient  du 
foin  des  jardins  &  .dçs  prairiesy  n’étoient  pas 
moins  propres  à  rétablir  la  fanté  qu’à  réjouir - 
lame  &  à  récréer  l’imagination.  Il  y  a  quel- 
•ques.' années  qii.e  -  j’élois  confirmé  .  par  une  ma¬ 
ladie  de  langueur  :  une  femme,  aulli  ieufîble 
qu’intelligente,  décoroit  mon  afyle  d’une  certaine' 
quantité  de.  fleurs.,  qu’elle  .'a  voit  fein  d’éloigrieu 
de.riaoi.aux  approches  rie  la  nuit.  Je  rue  fou  viens 
que  je,  dus  eii  partie  ma  convalefcénce  à,  cette 
attention  aimable  &  éclairée.  Je  connpis  en  ce 
moment  uiie-riame,  intérellànte  par  les  'graees  de- 
fa  figure  &  l'aménité  de  fon  efprit,  triais;  que. des 
chagrins  particuliers  viennent  de  faire  tomber 
:  dans  uiie  mébtupolie  amère  &Jproîonde.;  elle  re-, 
cberôlje  paffionnémëiit  les  parfums  ;  elle  m’a  dit 
'  que  fes  accès  télpierit  beaucoup  plus  rares  depuis  ' 
qu’elle 'éioib à' même,  d’en -faire  -ufage. 

:»■  Cependant,  nous  ne  fâùrions  aflëz  ie  redire  , 
il  faut  une  fogé  réforve  dans  Fadmini-ftraliôn  ■  des 
odeurs,  furtout  aujourd’hui ,  "où-  le  pins,  grand 
nombre  d’entr’elles  üé  font  plus  en  harmonie 
avec  l’exceiîive  délictrieffe  de  nos, organes. éll  eft 
d’ ailleurs  des.  maladies  ,  l’hydrophobié ,  par 
exemple  ,  où  la  fenfibilüé'.des  nerfs i  olfactifs  fo¬ 
l-fou, ve  confidérablement  augmentée  ,  .  &  .où  les 
corps  odoriférans.penyent  exciter  des-Tymplôaies 
funefles.  Floyer.&.  Cullen  remarquent  que  leur 
quali  téflimulante  redouble  les  accidens  dei’aflbme 
nerveux.  II.  eft  en  outre  des  a.ulipathié's  par¬ 
ticulières  inhérentes  a  chaque  individu,  dont 
on  ne  fauroit  affigner  les  caufes ,  mais  qui  doivent 
être  infiniment  vefpeûées.  On  a  vu  des  perfonnes 
chez  qui  les  odeurs  les  plus  Amples,  les  plus- 
naturelles.  ,  fufoitoient  d’alïieufos  convullions. 

'  L 
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Tiflot  ,  dans  fon  ‘Truité  des  maladies  des  nerfs ,  ■ 
cite  l’hiftoire  d’une  femme  que  l’odeur  des  gouttes  ! 
aaodynes  d’Hoffmann  incommodoit  au  point  de 
la-faire  évanouir.  Il  dit  en  avoir  vu  une  fécondé  , 
chez  qui  l’eau  de  lavande  étoit  fuivie  du  même 
effet ,  &  une  troifièpaê ,  à  qui  l’eau  de  Cologne 
donnoit  des  maux  de  cœur  ,  qui  alloient  jufqu’à 
la  faire  vomir.  Les  livres  de  l’art  font  pleins  d’une 
multitude  de  faits  feinblahles.  Avouons ,  pour¬ 
tant,  qu’on  ne  peut  les  envifager  que  comme 
des  exceptions  aux  lois  générales  qui  meuvent  & 
ordonnent  l’économie  dé  notre  être  :  il  fuffit  que 
ces  fecours  foient  les  plus  universellement  falutai- 
res,  pour  qu’on  doive  les  apprécier.  ( Op .  cit. 
pag.  62.)  .  . 

»  Il  eft  fans  doute  des  différence*  que  nous  ne 
connoiffons  pas  dans  la  manière  d’agir  des  aro¬ 
mates  exotiques  &  de  ceux  qui  proviennent  de 
nos  climats j  il  en  eft:  aufli  ,  entre  les  émanations, 
qui  appartiennent  au  règne  organifé  ;  il -y  a  loin 
de  l’odeùr  douce  ,  mais  active  de  nos  rofes ,  de 
nos  lys,  de  nos  tubéreufes,  à  l’odeur  foiblé, 
quoiqu’agréable,  de  nos  muguets,  de  nos  ja¬ 
cinthes  &  de  nos  primevères.  Des  recherches 
exactes  à  cet  égard  jet  teroient  les  premiers  fonde- 
mens  d’une  théorie  fur  les  _qua!ités  médicamen¬ 
te  ules  des  fubltances  odorantes.  Je  les  propofe 
aux  méditations  des  philosophes  &  à  la  fugacité 
des  obfervateurs.  Quelque  ftériles  qu’elles  (oient 
en  apparence,  je  perde  .  qu’elles  font  dignes 
d’être  férieufernent  approfondies.  L’art,  qui  veille 
à  la  prof’périté  de  l’homme  vivant.,  ne  •  fauroit 
allez  multiplier  fes  moyens  de  défenfe  &  fes  inf- 
trumens  de  conferyatioii.  La  mort  a  mille  armes 
pour  détruire  ,  il  faut  mille  armes  pour  la  repôuf- 
fer.  »  ÇOp.  cit.  pag.  65.  ) 

Les  odeurs  ,  confidérées  fous  le  rapport  de  la 
féméiotique ,‘  préfentent  pîufieurs  indications, 
fouvent  très-importantes  ,  &.  auxquelles  les  pra¬ 
ticiens  ne  peuvent  donner  trop  d’attention. 

Combien  leur  étude  ,  envifagée  fous  ce  point 
de  vue ,.  n’eft-elle .pas  nécefl’aire,  a  dit  fouvent  & 
a  fouvent- écrit  un  des  plus  célèbres  médecins  du 
dix-huitième  Cède  ?  Combien  elle  eft  importante 
lourde  praticien  qui  veut  diftinguer  avec -foin 
’état  fain  de  l’état  malade  ,  juger  les’ qualités  des 
fécrétions,  &  alfeoi'r  fur  ces  phénomènes  unpro- 
gnoftic  convenable  ! 

-  Une  foule  de  nuances  Si  de  variétés  dans  les 
odeurs  animales  caraêlérifenL  certaines  difpofi- 
t-ious  individuelles,  ou  font  .propres  à  l’âge ,  au 
fexe  ,  à  l’influencé  des  climats  St  des  alimens. 

L’odeur  de  l’haleine  ou  du  fonffle  ,  qui  fans 
doute  eft  la  plus  importante  à  confidérer,  ne 
vient  pas  dé  l’eftomac,  ainfi  que  le  penfe  le  vul¬ 
gaire  dans  toutesdes  claff’es  de  la  foeiélé  ,  mais 
de  la  perfpiration  pulmonaire  ,  qui  varie  ,  dans 
une  foule  d’états  diftérens,  St  dont  la  fétidité- 
couftaute  chez  certaines  perfonnes ,  d’ailleurs 
bien  portantes  en  apparence  ,  eft  toujours  le  ligne 
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d’une  altération  grave  de  l’organifme  &  d’une  vé¬ 
ritable  infirmité  ,  que  l’on  peut  diminuer  ,  jufqu’à 
un  certain  point,  par  une  extrême  fobriété  8t  par 
toutes  les  recherches  ,  St  les  délicateffes  de  la  pro¬ 
preté  la  plus  minutieufe. 

L’odeur  individuelle  ou  fpécifique  appartient 
fouvent  à  certaines  fécrétions  particulières,  à  la 
perfpiration  des  aiflelles  chez  quelques  perfonnes, 
ou  à  celle  des  pieds  chez  d’autres  ,  aux  fécrétions 
alvines  chez  un  grand  nombre,  à  l’émanation 
même  de  la  chevelure,  8te.  5  St  ce  qui  paroît 
bien  digne  de  remarque,  c’eft  que  la  fanté  femble 
conftamment  liée  à  ces  mêmes  nuances  d’odeur 
générale  ou  particulière. 

L’odeur  aigre  des  enfans  très-jeunes,  l’odeur 
fade  St  nauféabende  des  femmes  renfermées  dans 
un  même- lieu ,  comme  dans  un  dortoir  ou  dans 
une  prifon  ;  l’odeur  animale  pénétrante  d’un  cer¬ 
tain  nombre  d’hommes  forts  8t  jeunes ,  également 
réunis  dans  un  même  local  affez  peu  aéré ,  eft 
tellement  remarquable,  tellement  caraâéri fée  , 
qu’il  fuffit  de  l’avoir  obfervée  pour  la  recon- 
noitre.  L’odeur  acide  des  enfans  ,  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler,  appartient  en  quelque  forte  à 
toutes  les  parties  8t  à  toupies  produits  de  l’orga-* 
nifationy  c’eft  un  ligne  de  fanté  qui  n’échappe 
point  à  l’obfervation  dés  nourrices  St  des.gou- 
vernantes.  Si  cette  odeur  s’exalte ,  011  fi  elle  tourne- 
à  l’odeur,  alkaline ,  on  doit  fe  livrer  à  quelque, 
follicitude.  Il  exifte  fnrtout  chez  les  enfans,  même 
jufqu’à  fix  ,  huit  &  dix  ans,  une  nuance  d’acidité 
fétide  dans  l’haleine,  qui  coïncide,  toujours  avec 
un  dérangement  gaftrique  plus  ou  moins  hé;  avec 
une  altération  fébrile  &.  générale  ,  mais  orditiair 
remeut- peu  grave.  Prefquê  toutes  Jes  mères  de 
famille  ,  dont  l’auteur  de  ces  rapides  aperçus  a 
obtenu  la  confiance,  o'nt  appris  aifément  de  loi,  , 
à  reconnoitre  cette  même  odeur ,  qui  eft  fort  re¬ 
marquable  ,  &  qu’il  fuffit  cL’obferver  pour  changer 
tout-à-conp,  ou  au  moins  pendant  quelques  jours, 
le  régime  &  les  habitudes  d’im  enfant. 

L’odeur  de  certains  alimens  ou  de  certaines 
boiflbns,.  qui  vient  de  là  tranfpiration  pulmo¬ 
naire  ,  n’a  rien  dé  plus  étonnant  que  celle  de  plu- 
fieurs  autres  fécrétions ,  qui  font  certainement 
modifiées  par  certaines  Çubftances  réfractaires  à 
la  tranfmuîation  digeftive. 

l*’odeur  des  alimens  peu  aromalifés  ,  qui  ne  fe 
rattache  ,  pas  à  cette  caûfe  ,  annonce  chez  les 
perfonnes  ‘  qui;  la  préfentent  le  plus  .  ordinaire¬ 
ment  ,  une  grande  foiblelfe  digeftive  &  le  défiait 
d’une  fobriëté  dont  cette  foiblefle  leur  fait  une 
loi  indifpenfiihle ;  en  général,  il  eft  très-rare  que 
les  perfonnes  tvès-fobres  ,  &  qui  vivent  en  quel¬ 
que  forte  la  balance  àla  main  , répandent  autour 
.d’elles  cette  odeur  alimentaire ,  ni  aucune  autre 
odeur  un  peu  forte. 

Les  nuances  ,  les-.diverfftés  d’odeur ,  font  très- 
nombreufes  dans  les  différentes  maladies,  &  aux 
diverfes  époques  de  chaque  maladie  aiguë  ou 
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chronique,  &  pour  les  apprécier  on  doit  s’at-  cetle  efpèce  d'exaltation  fécrètoïrë,  annoncée  par 
tacher  à  ne  rien  confondre  de  ce  qui  leur  appar-  l’odeur,  fe  joint  à  des  redoublemens  fébriles  ,  quels 
tient ,  avec  ce  qui  eft  propre  à  l’âge  ,  au  climat ,  que  foient  d’ailleurs  les  autres  fymptômes. 
aux  races,  au  genre  de  vie  &  aux  fpécialités  in-  Les  Telles  cadavéreufes  ne  doivent  pas  être 
dividuelles  &  locales.  confondues  avec  les  déjections  fétides  ,  qui  iu- 

Indiquons  rapidement  quelques-uns  de  ces  diquent  toujours  une  terminaifon  funefte. 

Cgnes,  qui  fe  rapportent  aux  odeurs  générales  &  Les,  autres  fécrétions  perfpiraloîres  ou'  follicu- 
partielles  dans  les  maladies ,8c que  l’cin  eft  étonné  laires ,  préfenlent  des  variétés  d’odeurs,  qui  ne 
de  ne  pas  même  trouver  indiqués,  à  l’article,  font  guère  moins  fignificatives  que  celles  que 
Odeok  du  volumineux  répertoire  que  l’on  a  pu-  nous  venons  de  fignalei-.  Ainfi,  les  lueurs,  la 
blié  dans  ces  derniers  temps ,  fous  le  titre  d e  Die-  perfpiration  cutanée',  offrent  ,  en  les  confidéraut 
tionnaire  des  fciétices  médicales.  fous  ce  rapport,-  des  indications  importantes. 

L’odeur  que  la.  bouché  î-épand  dans  les  mala-  Voyez  Perspiration’,  Sueurs. 
dies,  peut  dépendre,  ou  de  l’état  dë  cette  par-  j  L’odeuu  générale  du  corps ,  qui  eft  un  produit 
tië,  ou  de  la  perfpiration  pulmonaire  ,  ou  de  ces  .  affez  compofé  ,  8c  qu’il  faut  rapporter  principa- 
deux  chofes  réunies;  elle  fe  dénature  &  s’al-  lement  à  la  perfpiration  cutanée  8c  à  la  pèrfpira—  - 
•  1ère  beaucoup  dans  un  grand,  nombre  de  cir-  tioii  pulmonaire  ,  peut  être  àufli  très-altérée  dans 
confiances.  Une  certaine  nuance  de  fétidité  acef-  plufieurs  maladies  graves-.  Ainfi  ,  une  odeur  pàr- 
centë  &  alkaline,  annonce  affez  fouvént  l’em-  ticulière  ,  que  l’on  a  comparée  à  celle  de  la  Jbu- 
barras  gaftrique  ,  qui  peut  cependant  exiftér  fans  ris,  ou  une  odeur  fui  generis  ,  un  peu  cadavé- 
un  pareil  fymptôme,  furtout  s’il  n’eft  pas  effen-  reufe,  appartient  au  début  des  fièvres  putrides, 
tiellement  Eé  avec  un  état  fébrile.  L’odeur' de  la  Une  autre  odeur  ,  que  l’on  pounoit  comparer  à 
bouche  chez  les  feorbutiques  ,  dont  les  gencives  la  faumuie  du  .hareng ,  fe  rencontre' allez  ,conf- 
commencent  à  s’altérer  ,  eft  infeûe  &  repouffante.  tamment  dans  les  petites-véroles  de  mauvais  ca- 
Les  digeftions  incomplètes  ,  la  falivation  mercü-  raêlère.  Ily  a  quelque  ebofë  d’acide  dans  l’odeur 
rielle ,  le  catarrhe  de  la  bouche,  dont  j’ai  vu  propret  au  début  de  la -rougeole  ,.  odeur  qui  dé- 
quelques  exemples  ,  donnen  t  aufli  à 'l’odeur  de  cèle  en  général  l’irritation  inflammatoire  ou  non 
la  bouche  ,  une  très-grande  fétidité.  inflammatoire  des  voies  gaftriques  :  irritation 

Une  certaine  odeur  acide  de  l’baleine  ,  très-mar-  qui  exifte  toujours  à  un  certain  degré  dans  cette 
qnée  &  qui  fe  répandoit  même  dans  la  chambre  -fièvre* éruptive ,  avec  plus  ou. moins  de -conjeélion. ; 
peu 'aérée  d’une  malade,  m’a  paru  caraâ'érifer  fanguine  dans  le  pai-enchy  me  pulmonaire.  L’bdeirr, 
une  gaftrite -on  une  galtro  entérite  portée  au  dans. l’éruption  miliaire  laiteufe  ,  eft  aùfîi  iœpor- 
.  plus  haut  degré  8c.  compliquée  di’un  étal  fébrile  ,  tante  à  obferver  qué' l’état  même,  deaboutous. 
dont  le  redoublement  développoit  fenfiblement  Certains  exanthèmes  ,  ou  certaines  maladies 
cette  nuance  d’odeur.  Quelque  chafê .  de  fera-.  cutanées  ,  la. gale  ,  l’élépbantiafis  ,  la  teigne  fa- 
blaWe  exifte  dans  les  fièvres  muqueüTes;  Une  venfe,  8t  les  autres. efpèçes  dé  teignes  ,  exhalent 
certaine  odeur  de  marée  8c  feufiblenient  alkalef-  une  odeur  qu’il  faut  bien  fe  garder  de  confondre 
cente',  doit  être  ,  d’aptes  une  fixité  d’obferva-  avec  l’odeur  atmofphérique. 

lions  très-eiaâes  de  M.  lé'profeffènr  Dupuytren,  D’autres  fécrétions  ëfientiellement  -morbides  , 
le  fign&cfune  mort  prochaine  ,  furtout  dans  les  l’expeélüration'  tuberculeufè.,  la  fanie  du  cancer  , 
maladies  chroniques  :  prognoftic  que  j’ai  eu  trop  l’écoulement  catarrhal  fypbililique  ou  non  fy- 
fouvent  i’ocçafion  de  vérifier  moi-même,  foit  pbilitique  des  parties  génitales  dans  lés-  deux 
feul,  foit  avec  le  favant  8c  illuftre  confrère  que  iêxes,  les  Ioobiés,  f  urine  des  lydropiques,  Infup- 
je  viens  de  citer.  "  ■  puration  des  plaies  &  dés  ulcérés.,  .  toutes  cés  ex- 

Une  odeur -extrêmement  fétide  des  déjëâîons  crétièns  ne  font  pas  moins  remarquables' parl’o- 
alvines ,  mais  qui  appartient  à  la  vie  ,  8c  qui  dé-  detrr'yiai-ticulière  qu’elles  exhalent ,  que  pàr  leur 
cèle  une  irritation  Técretoire  ,^éft-um'phénoraène  couleur  &'  les  autres  lignes-  fenfibles  qui  aident 
en  général  tx-ès-favorable  à  une  iépoque  affez  a  ies  reconnoître.  Voyez  Sécrétiqrs  mokbides. 
avancée’devc"ertaines  fièvres. ataxiques,  firrtout  au  (AIcbead  de.  ia  Sakthe.  ) 

moment  où  les  malades,  paronfent  dans  un  affou-  ' 

piffemënt  léthargique ,  8c  dans  un .  abattement  ODIERk(_Bm°r.  médic.f  Le  pvofeffeur  Odior 
dont  on  mécorinoîlroit  la  nature ,  fi  on  l’attribixoît  de  Genève ,  exerça  la  médecine  avec  diftiuâion, 
au  befoin  d?èb»plëyër.  des  médicamens  éner-  8c  fe  livra  à  plitfieurs  travaux  .qui  étendirent  à  la 
giques:  En  générai ,  l’odeur  très-forte  des  fécré-  fois  fa  renommée  8c  fos  fervices.  Ainfi  que  pln- 
lionç  àlviues ,  lorl’qu’elle  ne  paroit  pas  dépendre  fleurs  autres  médecins  de  la  même  ville  ,  ii  fit 
d’une  "ataxie  hypochondriaqtie ,  annonce ,  fur-  fes  études,  médicales  dans  FUnxv'erfrlé  d’Edim- 
itoot  dans  les  maladies  aigues,  un  état  d’irrita-  Jmurg,où  il  eut  l’avantage  d’avoir  pour  mai  1res 
tinu  8c  de  fubinfîainmation  ;  cë  qui  doit  faire  in-  'Black,  Gùllen  8c  plufieurs  autres  favans  non 
fifter  fur  une  médecine  adoucifi’ante  8c  même  fur  moins  recommandables: 

des  applications  réitérées  de  faogfues,  lorfque  Odier  fut  reçu  docleur  en  1770-  Sa  caiviéj e 
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médicale  à  Genève  commença  en  1770,  &  ne  fut 
véritablement  interrompue  qu’à  fa  mort,  qui  vint' 
le  frapper  dans  un  âge  où  il  pouvoit  encore 
rendre  les  plus  grands  fervices. 

Les  premiers  écrits  du  profeffeur  Odier  furent 
confignés.  dans  un  journal  hebdomadaire,  qui  fe 
publia  à  -Genève  dans  la  deuxième  moitié  du 
dix-huitième  Cède.  Des  travaux  plus  confidë- 
rables  &  pins  analogues  à-  fa  profeflion  vinrent 
enrichir  la  Bibliothèque  britannique ,  dont  il 
devînt  un  des  principaux  collaborateurs.  Le  pro- 
feiïeur  Odier,  qui  doit  être  compté  parmi  les 
hilànthropës  les  plus  zélés  du  dix-huitième  1.  du 
ix-neuvième  fiècle  ,  eut  une  part  très-aèlive  à 
la, propagation  de  la  vaccine  furies  divers  points 
du  continent. 

L’ouvrage  périodique  que  nous  venons  de  citer- 
lui  offrit  pour  cêt  objet  de  grands  avantages, 
dont  il  fut  profiter,  avec'  autant  .de  zèle  que  de 
talent:  Un  peu  plus  tard  ,  le  profeffeur  Odier 
publia dans  la  riiême.colléûion ,  81  fous  le  titre 
de  Manuel  de  médecine  pratique  ,  les.  leçons  qu’iff 
avoit  faites  en  rempliffant  une  chaire  jadis  oc¬ 
cupée  par  Tronchin  ,  &  qui  avoit  principalement 
pour  objet  de  donner  plus  d’éieridue  &  de  folidilé 
à  Pinltructiom  médicale  des  officiers  de  fanté  ré¬ 
pandus  dans  les:  campagnes.- (  S’oÿç.s  les  vol,  XX 
&  XXIV  de  la  Bibliothèque  -  britannique.  )  On 
trouve  dans  le  même  ouvrage ,  tomes  XL  &.LXIV, 
la  traduction  &  l’abrégé  du  Volumineux  répertoire 
de  Jolin  Sinclaire  Jür  l’hygiène. 

Le  profeffeur  Odier  a  publié  énçore  quelques 
autres  écrits  &  donné  plufieurs  preuves  d’une  vie 
laborieufe  ,  fans  avoir  toutefois  contribué  d’une 
manière  direêlë’r  aux  .prpgrès  des  -  connoiffances 
médicales.  Il  était  -correfpondant  de  l’Inftitut  de 
France  &  membre  des  principales  fociétés  fa- 
vantes  de  l’ËqrppeV  Â-près  avoir  exercéda  méde¬ 
cine  pencfiint  près  d’un  demi-fiècle  dans.fâ.pa-. 
trie,-,  il  fuccomba  prefque  fdbitement  à,  une  at¬ 
taque  d’angine  de  poitrine  ,  dprit  1!  avoit  éprouvé, 
une  première  atteinte  trois  ans  auparavant,  fans 
en  mécennoître  la  gravité  &  les  conféqùencês. 

,  (  L.  J.  M.  ) 

ODONTAGOGUE,  adj .  {Pathologie.')  Mot  à 
mot,  médicament  qui  auroii  la  propriété  dè  faire 
tomber  les  dents. 

Les  denlifles  donnent  aùffi  ce  nom  aux  ihffru- 
mens,  qui -fervent  a  lés  extraire.  (L.  J.  M.  ) 

ODONTAGRE.  Douleur  goutteufe  des  dents. 
Voyez  Odont algie. 

ODOèiTALGIE  j  f.' f;  (  Pathologie .)  Douleur 
des  dents. 

Ceïympiônse",  qui  peu!  fe  rencontrer  dans  plu¬ 
fieurs  élats  morbides ,  ne  conflitueune  maladiepar- 
ticulière,  que  dans  les  cas  où.  l’odontalgie  peu™ 
être  rappprtéeà  un  mode  quelconque  de  léfion  du 
nerf  dentaire. 
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L’odontalgie  la  plus  fréquente  ell  celle  qui  rë- 
fulte  de  la  carie  évidènte  &  ottenfible  de  la  dent, 

&  qui  eft  fouvent  accompagnée  d’une  inflamma¬ 
tion  ou  d’une  congeftion  fanguine  de  la  gencive. 
La  dent  qui  a  perdu  dans  ce  cas  fa  confiftance  ,  ell 
fenfible  au  toucher ,  &  fait  éprouver  les  douleurs 
les  plus  vives  par  les  changemens  de  tempéra¬ 
ture  ou  par  le  contaèl  d’une  fubftance  llimulante. 
Celte  efpèce  d’odôntalgie  exige,  ordinairement 
que  la  dent  malade  l'oit  arrachée;  mais  lorfque 
cette  opération  fe  trouve  momentanément  irnpof- 
fible  ,  on  calme ,  on  fait  même  ceffer  la  douleur , 
par  l’application  d’one  fangfue.  fur  la  gencive  : 
moyen  qui  convient  d’ailleurs'  dans  le  pins  grand 
nombre  des  odont  algies. 

Plufieurs  odoiitalgies  paroiffent  auffi  occafion- 
nées  par  des  irritations  fluxionnaires  très-don- 
loureufes  ,  tjui  aliernent  avec  dés  affections,  rliu- 
matifmales  ,  catarrhales  on  gouttèufes ,  &  que'  l’on 
combat  quelquefois  avec  fuccès  ,  par.  des  purgatifs 
&  par  des  émonéioires. 

■  La  névralgie  la  plus  fréquente  eft  celle  que 
l’on  peut  regarder  comme  une  véritable  névralgie 
dentaire’j  comparable  au  tic  douloureux  &  à. 
toutes  les  névralgies  ,  qu’elle  furpaffe  peut-être 
encore  ,  dans  certains  cas,  par  la  violence  de  la 
-  douleur  &  par  l’in  tenfité  des  fouffranees.  Du  relie  v 
la  douleur  propre  aux  différentes  efpèces  d’odon- 
talgie  ,  préfente  de’ grandes  variétés  ,  &  répond  , 
dans  fes  degrés  comparables  d’intenfité,  à  là  fen- 
"fibilité  individuelle. 

Sauvages  a  fait  de  l’odontalgie  urt  genre  qui 
comprend  neuf  efpèces ,  que  l’on  -pourrait  à  peine 
regarde.?  comme  de  fimples  variétés  d’uue.  feule 
&  même  maladie  ,  ou  comme  des  pbénamènespu- 
rement  fymptomatiqûes  8i.  confécùtifs.  Ces  ef- 
pè'ces  font  : 

i°.  L’odontalgie  par  carie,  d’après  les  obfér- 
vations  juftement  eftimées  de  Faucbard  ^  &  pou¬ 
vant  fe  développer ,  foit  par  des.  caufes  inté¬ 
rieures,  ce  qui  fait  la  circon  fiance  -la  pins  fâ- 
!  cheufe  ,  foit  par  des  câufes  extérieures  ou  occâr-, 
fionnelles  ,-  contre  -  k- (quelles  il  feroit  '.l'ouvent  - 
facile  de  fé  prémunir  (1). 

20.  L’pdontalgie  des -femmes, greffes ,  .qué'l’on 
a  fouvent  guéne  par  la  faignée  générale  ou  par 
l’application'- dés  ffingfues  fur  la  gencive. 

3°.  L’odomàlgie  catarrhale. 

4°.  L’odontalgie- fcorbùtique. 

5°.  L’odr.ntalgie.de  la  dentition. 

-6°.  L’odonialgie  goutteufe. 

70.  L’odonîalgie  avec  agacement  :  lymptôme 
dont  Hippocrate  a  parlé'  fans  le  confidérèr  comme 
une  maladie  particulière. 

8°.  L’odontalgie  hyllériqiie. 

g".  L’odonialgie  üomaohiquè,  que  l’on  croit 
pouvoir  attribuer  à  une  congeftion  fahurrale  ,  &. 


(1)  L’aâion  de  l'air  humide  &  froid  ,  le  choc  ,  les  com¬ 
motions  ,  l’accumulacion  du  tarcre ,  &c. 
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trne  l’on  a  vue  difparoitre  lout-à-coup  par  l’aSion 
des  vomitifs. 

On  fera  furpris  fans  doute  de  né  pas  trouver  dans 
cette  énumération  des  différentes  efpèçes  d’odon- 
talgie ,  le  fe'ul  cas  qui  conftitue  ùne  maladie  parti¬ 
culière,  F odontalgie  névralgique.  (L.  J.  M. ) 

OÜONTALGIQUE ,  adj.  (- Matière  médicale , 
Thérapeutique.  )  On  a  défigné  fous  ce  nom.,  un 
affez  grand  nombre  de  préparations.  %officir 
nales  ,  plus,  ou  moins  vantées  ,  qui  le  vendent 
chez  des  dentiftes  &  par  des  dentiftes.,  avec-la. 
promeffe  de  prévenir  ou  de  calmer  les  douleurs 
de  dents  des  plus  intolérables.  Le  plus  grand 
nombre  de  ces  médicamens  compofés1,  dont  quel¬ 
ques-uns  ne  manquent  pas  d’efficacité ,  doivent 
leur  propriété  à  la  combinaifon  plus  "ou  moins 
bien  entendue  de  fubftances  narcotiques  ou  aro¬ 
matiques.  ,  diffoutès  dans  -  une'  liqueur  fpiri- 
tiieufe  ,  &  formant  ce  qu’on  appelle  des  élixirs. 
Les  médecins  eux-mêmes  ne  dédaignent -pas  tou¬ 
jours  ces  -préparations,  -  qu’ils' preferi  vent  alors  , 
fui  van  t  la  nature  ou  le  caractère  de  l’pdontâlgie 
pour  laquelle  ils  font  conf allés.  Ces  préferiptions , 
qui  font  affez  variées  ,  iê  rapportent  en  général 
à  deux  indications  ,  que  l’on  peut  remplir  fépa- 
rément  où ffimullanément ÿfavoir  :  î®.  de  calmer 
direftemen t  &:p.ar  une  .aàion  narcotique  l’odon- 
talgie ;  2°.  de  fulpendre  ou  même  d'e  faire  c effet-  là 
douleur  eu  changeant  L> iniquement  le,  mpclé  d’ac¬ 
tion  de  l’organe  malade  j -  ce  qui  rentre'  dans  les 
çontre-flimulàtions. 

Pinfieçrs  narcotiques.,  mais  furtout- l’opium 
fous  la  forme  de  Tolùlion.  -aquëufe  8c-  de  tein¬ 
ture  alcoolique ,  font  les-o'donLalgiques  lësplus 
efficaces- pour  remplir  la  première  indication.  On 
peut  appliquer  ces  teintures  Cpirftueufes  où 
aqueüfes-,  SÇ  lés  maintenir  ainfi  appliquées  dans 
l'excavation  même  de  la  dent  malade.  J’ai  fait 
employer  fouven  t  la  même  préparation  avec  beau¬ 
coup  plus  d’avantage ,  à  la  dote  de  quinze  à  vingt 
-gouttes  Ja ns.  quatre  miic.es  d’eaiff  Ce'tte  eau 
opiacée  ell  çonfervée  dans  la  bouche  à  la  d;ofe 
d’une  pu- de  deux  cuillerées  à  la  fois',  en  la  met¬ 
tant  ën  coutaâ  avec,  la  dent  malade. 

Les.odontalgiques  .ftimulans  font  .ôrdinai're- 
mënt  des  teintures  aramatiqüesj  très-fortes ,  & 
furtout  la  teinture  de  girofle.  J’ai  confeiilé  fou- 
vent  avec. fuccès ,  &  pour  l’employer  d’une  ma- 
nière'Drophylaâique  »  l’élixir  civindiqué  ,  qui -Le 
prépare  avec  beaucoup,  de  loin  cirez  un  des  plus 
Labiles  pharmaciens  de  Paris  ,  M.  Boudet.  - 

Teinture  odontalgiqu'e  ,  ou  élixir  calmant. 


^.  Eau-de-vie  à  21  -degrés . .  4  onces. 

Sous-carbonate  de  potàffe . 48  grains. 

'  Gouttes  de  Rouffeati . . . . . .....  36gouttes. 

Préparez  félon  l’art  Si  filtrez. 
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On  imbibe  une  tente  Je  coton  dans  cet  élixir , 
que  l’on  introduit  enfuite  dans  la  cavité  de  la  dent 
.  malade  ,  pour  qu’elle  y  féjoume  :  opération  qui  fe 
renouvelle  chaque  jour,  &  qui  doit  être  exécutée 
avec  beaucoup  de  dextérité  &  d’attention  (1). 

Les  dentiftes  de  profeffion  n’abufent  pas  rnoin* 
des  odôntalgiques  ,  què  les  ocùliftes  des  collyres  ; 
mais  il  feroil  cependant  fort  injnfte  ,  Si  toui-à- 
fait  contraire  à  l’efprit  d’obier vatiôn,  de  rejeter 
.entièrement  -ce  qui  appartient  à  l’expérience, 
dans  ;ce  charlatauifme  &.  dans  /çês  traditions  po¬ 
pulaires.  ('L.  J.  M.  ) 

ODONTIASÉ,  f.  f .  Odontiafis.  Mot  à  mot,  den¬ 
tition.  Mol  récemment  introduit  par  M.  le  profef- 
feur  Chauflier  ,,dansfta  nomenclature  anatomique 
&  phyflologique ,  pour  exprimer  tout  ce  qui  con- 
-cerne  le  développement ,  l’éruption  Si  Lufage  de* 
dents.-  Koyez  ce  mot  às.ns  \e  Diction .  d’Mnato- 
mie  ■&  de  Phyjiologie  de  PEnc.yëlopédie,  J  - 

(L.J.M.). 

ODONTOGÉNIE  ,  f.  f.  ,  de  0  Jour  gen.  nrWror, 
-dent ,  Si.  de  yiitw,- génération ,  développement  des. 
dents.  '  .  ' 

Le  développement  des  .  dents  a.  été  très-bien 
obfervé  dans  la  deuxième  moitié  du  dix-huitième 
fiècle  Si  au  commencement  du  dix-neuvième. 
Il  ne  s’opère  'pas,  comme  ou  pqurroit  le  croire 
au  premier  abord  ,  .comme  le  développement  des 
os  ,  auquel  il  .ne  peut  être  Comparé.  Le  dévelop¬ 
pement  des  dents  ,-  fui  van  fia  remarquède^I.  Cu¬ 
vier ,  doit  être  .comparé  au. développement  d’unè 
Coquille,,  qui  croît  par  lanjes  fùcceftivés,  &  dont 
la 'dernière  déborde toujpùrs  laprécédenteô  phé- 
nomèhé  lôuf-à-fait  analogue  au  développement 
des  poils  8t  des  ongles.  Le  -yéfitaBler'  organe  den¬ 
taire  ,  c’eflëla  'véficule  gélatineufe ,  .adhérente  au 
fonçfde  l’âivéolé  j’&.  que  l’on  doit  regarder  co.mme 
■;  Je  noyaude  la  dent, donbl’ryoire  ou  la  fubftânce 
offenfe  doit  fortir  par  tranffu dation.  Cet  ivoire 
app.aroîti  d’abord  fo.us  là  , forme  de  petites  lames  , 
qui  femblent  pôfégs  lui-  le  foniinét  de  la  véficule. 
Ces  lames  fe  j-éuniffént  enfuité  pour  former  une 
efpècè  de  calotte  dont  le  développement*  ulté-; 
tient-  comprime  &  refferre  plus  lard  le’ noyau- 
.  pulpeux' qui  lui  a  donné  naifîà.nce. 

Pendant  que  l’ivoire  ou  la'  fubftânce  offeufe  s’é- 
pailïit  &  fe  prolonge  yers  les  racines  ,  il  fe"  xe^ 
couvre.dfémail  ,  qui  proyient  d’une  tranfliidalion 
,  des  parois  de  l’alvéole  ,:par  gouttes  qui,  en  dtn-- 
çiffant  &  fe  preffant  mutuellement  ,  donnent  les 
filets  perpendiculaires  dont  FémaiLfe^cômpofe. 

.La  partie. vraiment  fenlible  &*.organjfée-;de  la 
dent-,  Si  qui  opère  le  travail  êftéogénique  pat 

(i);Cetre liqueur  réuffit  beaucoup  mieux  iorfqu’elle  eft  em¬ 
ployée  chaude;  on.'pa0e,-à  cet  cftéc,  le  côton  qui  eo  eft  im¬ 
bibé  à  travers  la  flamme  d’une,  bougie  ,  dn  l’éteint  fur-lv- 
charop  ,  Si  on  l’introduit  dans  le  creux  de  la  dent. 
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une  véritable  fécrétion  ,  efl  le  noyau  pulpeux 
n  er  vofo- va  feulai  re  ,  qui  n’eft  pas  moins  fenfible 
que  la  pulpe  gélatino-nerveufe  du  labyrinthe  de 
l’orèille.  C’eft  ce  noyau,  cette  partie  fi  délicate 
de  l’organifation  ,  qui  fouffrepar  les  agens  exté¬ 
rieurs  d’irritation  &  dans  les  différentes  affections 
morbides  des  dents. 

Le  travail  bftéogénique-,  qui  attire  le  plus  l’at¬ 
tention  des  médecins  ,  a  pour  objet  l’époque-  de 
ce  travail  ,  qui  confifte  dans  l’évolution  fuccef- 
Cve  des  dents  ,  foit  des  dents  de  lait ,  foit  des 
dents  de  remplacement,  pour  fe  montrer  en 
dehors  &  fortir  de  l’alvéole.  Ce  phénomène  eft 
fouvent  difficile  &  coïncide  avec  d’autres -efforts 
de  l’organifmé  ,  qui  le.  compliquent  ■&  qui  en 
font  une  des  révolutions  de  la  vielles  plus  darige- 
reufes.  Voyez  Dentition  ;  voyez  aulli  Ostéo¬ 
génie  dans  le  Diâtion.  d'Anat.  &  de  Phyjiologie . 

Les  travaux  qni ,  dans  ces  derniers  temps,  ont 
Je  plus  contribué  à  répandre  une  nouvelle  lu¬ 
mière  fur„  l’ oftéogénie  ,  font  les  recherches  dé 
Hunier  (  The  natùral  hijlory  qf  humait  teeth  );. 
celles  de  Brouffonais  &  de  Tenon;  les  excellentes 
obCervatïons  de'  M.  Cuvier  ;  un  Traité  ,-  très- 
étendu,  fur  l 'Hiftoire  naturelle: &  les  maladies  des 
dents ,  par  Jofepk  Fox,  traduit,  de  l’anglais  par 
M.  Lemaire  ;  une.  Differtation  eltimée  de  Dela¬ 
barre.  fur  Vhijloire  des  dents y  eufin  ,  les  travaux 
plus  récens  de  MM.  Serres  &.  Meckel. 

(  L.  J.  M.  ) 

ODONTOÏDE,  adj.  Odontoides  y  de  ofïus ,  dent , 
&  de  uJoî,  forme.  Ce_nom  a  été.donné  àl’apopbyfe  | 
de  la  deuxième  vertèbre  du  çou,  d’après  fa  forme ,  j 
que  l’on  a  comparée  à  une  dent.  Voyez  ce- mot 
.  dans  le  ' Dictionnaire,  d’ Anatomie  &  de  Physio¬ 
logie :  (L.  j.  m.) 

ODONTOÏDIEN,  adj. 'Voyez  Odoktoïde. 

ODONTOLITHE ,  f.  F. ,  qdontolithos ,  de  tl’ovs, 
dent, .&  de  Tidos,. pierre.'  -On  appelle  ainfl  les  con¬ 
crétions  pkofpboro-calcaires  qui  s’amaffent  autour 
des  dents  qui  ne  fervent  plus  à  la  maftication.. 

(A.  J.  T.) 

ODONTOLOGIE,  f.  f.  Difcours  ou  traité,  fur 
les  dents. 

OD.ONTOPHIE  ,  f.  f.  p’oyez  'Odo'xtogénie. 

ODONTOTECHNIE,  f.  f.,  de  dent,  & 
de  rsjryjj,  art.  Exprefïïon  que  l’on  emploie  pour 
déflgnér,  d’une  manière  technique  ou  fa  vante, 
l’art  du  dentifte,  (L. -J.  M.  ) 

OD.ONUS  (Céfar),  médecin  du  feizièrhe 
fiècle.  Il  étoit  de  Bologne  ,  &  fut  directeur  du 
Jardin  des  plantes  de  cette  ville.  Odonus  a  pu- 
b!ié  plnfieurs  ouvrages,  parmi  lefquels  on  dif- 
tingue  les  fuivans  : 
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De  urinamm  differentiis ,  caufis  &  judiciis. 
Francof. ,  l658  ,  in-12  (1). 

Theophrafti  fpatfce  de  plantis  Jèntentiœ,  in 
continuam  feriem  ad  propria  capita  ,■  nomina- 
que ,  fecundum  litterarum  ordinem  dijpojita.  Bo- 
noniæ,  l56l  ,  in*4°- ,  avec  deux  differtations  en 
forme  de  thèfes.  (  Extr.  d’Eloy.  )  (  A.  J.  T.  ) 

ODORAT,  f.  m.  Odoratus.  Sens  de  l’odorat, 

-  fens  qui  fait  percevoir,  les  odeurs. 

Ce  fens  appartient  au  plus  grand  nombre  des 
animaux,  à  tous  ceux  du  moins  qui  vivent  dans 
l’âir,  fans  en  excepter  les  infecles  à  l’état  din- 
féûés  parfaits,  chez  lefquels  le  fens  de  l’odorat 
paroît  fe  trouver,  comme  chez  les  animaux  d’un 
ordre  plus  élevé,  à  l’entrée  des  organes  qui  éta- 
bliffent  les  rapports  de  l’animal,  avec. le  milieu 
.  atmofphérique. 

-  L’odorat  le  rapporte,  effentiellement  à  la  di- 
geftion  ;  on  poui’roit  même  ne  le  regaiTder  que 
comme  une  extenficn  du  goût;  toutefois  , par 
l’effet  de  l’habitude  &  delà  culture,  ce  même 
feus  appartient  aufïi  à  la  .vie  dë  relation ,  foit 
dans  l’homme  ,  foit  chez  les  animaux. fRien  n’é¬ 
gale  d’ailleurs,  dans  certaines  conditions  parti¬ 
culières  qui  ont  contribué  à  fon  développement , 
la  finefi’e  ,  l’étendue-,  la  nelfeté  de  fes  impref- 
.  fions  la  variété  de  fès  ufages,  le  nombre  ,J’é- 
tendué  .de  fes  lÿmpàthiesf  foit  avec  l’exifteiice 
corporelle  la'  moins  raffinée  y  foit  avec  les  mou- 
vemens-les  plus  délicats  ou  les  plus'  iubtils  du 
fênliment  &  de  la  penfée. 

;  Il  eft  digne  dë  remarqué-,  que  le  fens  de  l’o- 
do.rat,  comme  le  fens  de  la  vue,  efl  très-voifiii  du 
cerveau  ,  -  &  quejla  pulpe  nerveufe  eft  abondam¬ 
ment  répandue  dans  fa  itruèluré,  qui  réunit  d’ail¬ 
leurs  toutes  les  circonftançes  d’organifation  leV 
plus  propres  à  un  développement  exquis  de  fen- 
fibilité.  Ce  fens  eft  placé  ,  d’une  autre  part ,  à 
l’entrée  des  voies  digeftives  St  des  voies  piilmp- 

Son  appareil-,  conftdéré  dans  fon  enfemble 
chez  Thomme  ,  peut  être  divifé  en  deux  parties 
-bien  diftinâes;  favoir  :  ï°.  une  partie  extérieure 
ou  aceeffoire  (le  nez);  20.  une  partie  effentielle 
&  interne  fies  foEes  nafales). 

Les  détails  ,  les  difpoCtions  de  cet  appareil, 
répondent  évidemment  &  hëureufemênt  à  leur 
objet  y  fans  offrir,  relativement  à  leur  ulage  ,  des 
avantages  de  mécânifme  auffi  habilemrnt.calculés  ' 
que  pour  l’appareil  de  la  vilion  &  de  l’audition  : 
avantages  qui,  fuivantffa  remarque  ingénieufe 
&.  philofophique  d’un  phyfiologifte  moderne  , 
deviennent  toujours  moins  évidens  ,  moins  (èn- 
fîbles  ,  à  mefure  que  les  organes  que  l’on  examine 
appartiennent  plus  direûement  à  la  vie  de  nu- 


■  (z)  On tuouvc.ce.Traité.daâs  le  livre  intitulé: -jnawntiî 
U'inx,  compofé  par  Henri-Marxinius.. 
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trition  .Voyez  Odorat  ,  Olfaction,  dans  ^'‘Dic¬ 
tionnaire  <f Anatomie  &  de  Phyjiologie  de  l’En¬ 
cyclopédie. 

La  membrane  olfaflive  eft  d’ailleurs  la  partie 
effentielle  de  l’appareil  de  l’olfaâion  ,  dont  le  dé¬ 
veloppement  répond  ,  toutes  chofes  égales  d’ail¬ 
leurs  ,  à  l’intégrité  de  cette  membrane. 

Cette  membrane  olfactive  eft  rapportée  aux 
membranes  muqueufes.  Les  nerfs  qui  s’y  déve¬ 
loppent,  qui  la  pénètrent,  auxquels  elle. doit 
véritablement  d’être  organe  de  l’odorat,  appar¬ 
tiennent  aux  nerfs  de  la  première  paire  ou  nerfs 
olfaêlifs  ,  dont  la  maladie ,  la  -privation  ,  la  para- 
lyfie,  entraînent  nécefl'airement  lès  dérangemens 
ou  la  perte  de  l’olfaâipn. 

Le  fiége  de  la  fenfîbilité  la  plus  exquife  de  l’o- , 
dorât ,  réfide  dans  fa  partie  la  plus  élevée  ,  -dans 
ce  que  les  anatomifles  appellent  le  méat  fupérieuir. 
Les  molécules  odorantes  ne  parodient  point  agir 
-par  un  contafit  fnperficièl  ou  rapide;  .elles  font 
retenues  pendant  long-temps  dans  les  in  frac!  ions 
des  folles  nafàles ,  &  ne  parodient  agir  qu’après 
avoir  été  féparées  de  l’air  &  -dilfoutes  dans  l'hu¬ 
meur  particulière  de  ces  cavités. 

L’olfàôion  fe  fait  ordinairement ,  en  infpiran t 
fans  effort,  fans  intention  ,  &  cette  manière  d’o- 
dorer.  s’appelle  adorer,  fentir.  Elle  fuffit  à  la  per¬ 
ception  de  toutes  les  odeurs  très-développées ,  & 
que  l’on  ne  cbèrcbe  pas  a  rattacher  à  la  conuoil- 
fançe  des  corps  qui  les  .'répandent.  - 

L’exercice  d’une  olfaction  plus  aftive  &  tout-, 
à-fait  volontaire,  prend  le  nom  de Jlairer.  C’eft- 
un  emploi  de  l’pdorat  pour  obferver  ,  réconnoîtrè 
les  différens  corps  de  là  nature.  . 

Le  befoiu  ,  la  privation  d’un  autre  fens  , .  les 
conditions  &  les  circdnftaoces.  d’un  genre  de  vie 
indéterminé  ou  d’une  partie  particùlièré ,  peuvent 
yephrter  très  loin  cet  ufage  de  l’-odorat,  employé, 
comme  organe  de  connoiffanée  &  d’obfervation'. 
L’auteur  d’une  bonne  Differtatiôn  ,  inférée- parmi 
les  Mémoires  de  la  Société  dp  Copenhague  ,  a  pré- 
leiité  à  ce  fnjet  des.confidérations  qui  méritent 
d’être  cpn  fui  fées. 

Tous  les  faits  cités-dans  cette  differtatiôn  font 
concluans,  &.  prouvent  que  les  émanations  d’un 
corps, quelconque,  peuvent  le  faire  çojunoître &■ 
lui  compofe'nt  une  atmofplière-  en  quelque  forte 
pbyfiopomique.  Voici  quelques-uns  de  ees 
exemples.  Un  aveugle  ,  dont  parle  -Bayle  ,,  dif- 
tinguoit.  quelques  métaux  à  l’odemv  Martial  cite 
un  homme  qui.reconhoiifoit  de  cette  manière  l’ai¬ 
rain  de  Çorinihe. 

Les  marchands  indiens  flairent  plulôt  qu’ils  ne 
touchent  les  mônnoies  ,  &  fe  décident  fur  leur 
titre  par  l’odeur.  On  affûte  que  les- guides- qui 
conduifent  les  voyageurs  de  Smyr-ne  â  Alep  ne 
cherchent  pas  à  s’orienter  pour  reconnoître  leur 
chemin  au  milieu  des  vaftes  folitudés  du  déferl  ;  ] 
mais  qu’ils  featent  Je  fable,  Si  qu’ils  font  conduits  ! 
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par  Ion  odeur'  à  trouver  la  route  qu’ils  ont  déjà 
parcourue. 

Ce  font  .furtout  les  animaux  qui  portent  le  plus 
;  loin  cette  fagacité  olfaêlive. 

.  Un  linge  très-attaché  à  une  dame  ,  qu’il  vifitoit 
tous  les  jours,  reconnut  à  fl  odeur  de  l’apparte¬ 
ment  qu’elle. étoit  malade,  &  ne  confenlit  à  s’en 
approcher  qu’après  fa  guérifon. 

L’auteur  de  la  d-ilîertation  que  nous  avons, 
citée  ,  dit  que,  dans  un  affez  long  voyage  qu’il 
fit  avec  plufieurs  perfonnés  ,  lé  cheval  qu  il  mon- 
toit  &.  quï.ètQUffoible fui  voit,  les  autres  à  peiné, 
feulement  par  inftant,  &  lorfqu’il  paroiffoit  rei- 
pirer  une  odeur  qui  lui  étoit  agréable,  celle 
d’une  jument  qui  faifoit  partie  -du  cortège ,  & 
auprès  de  laquelle  ce  cheval  plus  foible  ayant  été 
laiffé ,  marcha  alors  aüffi  bien  que  les  autres. 

Que  .de  faits  on  pourroil  ajouter  à  ces  obfer- 
vations!  Que  de  notions  ,'  que  de  connoiffances 
d’objets  font  dues  à  l’odorat ,  comme  le  prouvent 
les  profefEons  &  plufieurs  métiers,  tels  que  la 
médecine,  la  'pharmacie ,  l’art  du  cuifinier  ,  &c. 
QLauaterfé dit.  in-40.  lom.  IV.-  p.,  4’5.  ) 

L’odorat ,  ai ufi  que  les  autres  fens  ,  a  fouvent 
offert  divers  exemples  d’irrégularité ,  d’anoma¬ 
lie  ,  d’aberration  ,  qui  fe  manifeftent  le  plus  or¬ 
dinairement  fous  la  forme  d’antipathie  ou  de 
préférence  plus  ou  moins  fing-ulières  ou  plus  ou 
moins  bizarres',  tels  que  l’impoffibilité  de,  rap¬ 
porter  l’odeur  de  certains  animaux  ou  de  quelque* 
fubflances  particulières,  comme  l’éther,  le 
poivre,  la  canélle  ,1e:  . camphre ,  Je  mu fc  ,  &c. 
Ces  antipathies  "paroifient  quelquefois. primitives 
&  couftilutionnèlles ,  mais  le  plus  fouvent  aüffi 
elles  font  accidentelles  ou  acquifes',  &  dépendent 
d’une 'efpèce  d’affoeiàlion  entre  l’impreflun"  de- 
certaines  fubftances'  odorantes  ,  qui  a  été.  trè*- 
vive  ,  §éun  état  pénible  &  douloureux;  que  rap¬ 
pelle  .cette  im-preflion  ,  ainfi  qu’il  arrive  chez  les 
peffopnes  qui-  ne.  peuvent"  fupporter  l’pdenr  ;  du 
goudron  ;  m réparable  pour  "eux  de. '  l’idée  & 
prefquè  d’un  premier,  retour  du,  mal  de  meï  j- 
qu’elles  ont  vivement  éprouvé.  Parmi  ces  Angu¬ 
larités"  dê  fodorat ,  quelques-unes  dépenden  t  aillli 
d’un  .état  morbide  ,  furtout  de  Pbypocltondi’je , 
de  l’hÿftérie  &' du  trouble  nerveux ,  qui  dépend- 
•trop  fouvent  de  l’âge  critique. 

Le  fens  de  l’odorat  a  des  maladies  qui  lui  font 
propres  &  purement  nërveufes  ;  telles  font  fes  al-, 
téralions  &  les  différentes  efpèces  d’anoimiés,-qui- 
ne  peuvent  être  attribuées.  vqù.’à  iane  lé. flop,  du 
nerf  olfaâif  ou  de  l’origine  de  ce  nerf;  anofmies 
u’il  n’eft’  pas  rare  d’oblerver  à  là  fuite  des  plaie* 
e-tête  avec  commotion  ,  de  l’apoplexie  &  de  plu¬ 
fieurs  autres  alfeôions  cérébrales.  Les  aberrations , 
j  les  îllulions  du  fens  de  l’odorat,  font,  beaucoup 
moins  fréquentes  que. celle. s  de  la  vue  &  de  I’ouie 
I  dans" le  délire  &.  dans  les." différentes  efpèces  d’a- 
S  liénatioris-mentales.  Toutefois  ,  il  exifte  plufieurs 
!  exemples  de  perceptions  erronées  ou  morbides. 
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relatives  aux  odeurs  :  phénomènes  morbides  qui 
n’ont  rien  d’ailleurs  de  véfanique  que  lorfqu’ils 
fe  montrent  avec  tous  les  caractères  d’une  vé¬ 
ritable  hallucination. 

Les  maladies,  les  léfions  organiques,  les  diffé¬ 
rentes  parties  de d’appareil  olfaâif,  qui  altèrent  le 

Elus  fouvenl  le  féns  de  l’odorat,  fout  le  coryfa, 
;s  polypes  du  nez  ,  les  ulcères  des  foffes  na- 
fales ,  l’ozène  &c. 

L’altération,  la  perte  ou  l’affoibliffement  de 
l’odorat  dans  le  coryfa',  que  Sauvages  appelle 
affez  improprement  anojinie  caiarrhale ,  né 
fe  rencontre  pas  indifféremment  dans,  tous  les  cas 
de  rhume  des  foffes  nafales..  J’ai  cru  du  moins 
remarquer,  dans  une  .  pratique  affez  -  étendue  , 
que  çe  fymptôme  avoit.d’aiitant  plus  de  force  que 
l’irritation  étoit  plus._évidemment  fécrétoire  ,  &- 
que  ce  même  fymptôme  étoit  le  ligne  d’une,  irri¬ 
tation  conflitutioimèile-,-  &  modifiée  foit  par  unè 
difpofitiori  morbide  goût teufe -où  thumatifmale ,. 
foit  par  une  difpofiîion  interne  ou  externe  très- 
invétérée. 

L’anôfmie  ou  une  altération  quelconque  de  l’o- 
dpj-al  fe  rencontre 'ioàvent  dans  un  grand  nombre 
de  maladies ,i&  d’une  manière  purement  lympto;-' 
rnatitjuqjlceiqui  doit  fürprendre  d’autant  mioms  , 
que  les  fympathies  de  l’bdbràl  font  auffi  étènd.ues 
que  variées. 

Il  ne  faufipas confondre  avec  là  perception  er¬ 
ronée  de  Fôdorat  ,r  la  perception  d’tine  odeur -fé¬ 
tide.  &  inftippoifable  ,  -qui  tourmenteïqaelque-è 
fois  lès  phlbifiques. .  Cette  odeur  eft  éprouvée 
pendant  l’expiration  &  par:  l’inipreffion  fur  la. 
membrane  oîfàcli ve ,  de  particules  faùieufes  o.u 
ulcéreufes ,  provenant  de  l’bi-gatie  malade  ,  & 
dont  l’air,  s’eft  chargé  pendant  l’expiration. 

(L.  J.  AI.)- 

ODORATION  ,f.  f.  Voyez  Odorat. 

ODÔRIC  (  Jean)  ( Biogr .  médïc -),  médecin  de 
Trente,  qui  jouiffoit  d’une  affez  grande  réputation 
vers  le  mâlieudu  fêizième  fiècle.  Pierre-André  Mat- 
thiolel’eftimoit  beaucoup;  auffi  l’intimité  qui  s’éta¬ 
blit  entr’eux  daùsla  fuite , fi t  naître  de  part  &  d’au¬ 
tre  une  férié  de  lettrés,  dans  lefquelies  ils.  fe  com- 
-muniquoient  mutuellement  le  réfultat  de  leurs  ob- 
fèrvaliojis,  Plufieurs  des  lettres  d’Odoriç  fe  trou¬ 
vent  confignées  dans  celles  de  Matthiole. 

,  (  Ez.tr.  d’Kloyi  )  (A.-  J.  T.  )  i 

ODOROSÇQPE.,.àdj.  M.  Prévaft  de  Genève  à 
défignefous  ce  nom  un  procédé  dont  il -voulait 
faire  ufage  pour  apprécier  les  différentes  émana¬ 
tions  odorantes,  qui  s’échappent  dés  différens 
corps,  &  contre  la  doftrine  de  V arôme  &  de  Yef-, 
prit  récleur.  Voyez  Odoroscope  dans  le  Diàion. 
A’ Anat.  &  de  PhjJiologie.  (L.  J.  M.) 

QDWYER  (Jean) ,  naquit  àÇaffél,  ville  d’Ir¬ 
lande  ,  au  comté  de  Tipperary  ,  vers  la  première 
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moitié  du  feizième  fiècle.  Il  vint  d’abord  à  Lou¬ 
vain  pour  fuivre  fes  études  médicales,  paffa  à 
Mons  en  Hainaut ,  où  il  fut  employé  en  qualité 
.  de  médecin  dans  les  troupes  du  roi  d’Efpagne ,  &  - 
devint  enfuile,  après  avoir  quitté  le  fervice  mi¬ 
litaire  ,  médecin  penfïonnaire  de  la  ville  de  Mons. 

Ce  médecin  s’attacha  furtout:  à  faire  ceffer  les 
abus  ,  également  préjudiciables  à  l’bnmanilé  & 
au  bon  ordre ,  qui  régnoient  alors  en  médecine , 

&  publia  à  cet  effet  l’ouvrage  fuivant  : 

Qùerela  medica  ,  Jeu  Planôtus  medicinœ  mo- 
demœ  Jlptus.  Montibus  ,  1686  ,  in-12. 

(  Eœtr.  dfRloy.  )  (A.  J.  T.  )  • 

(ECONOMIE  ,  f.  f.  ;  du  grec  îwiop.i*  ,  de  lix.iuy 
rnaijon,  &  d je  règle.  . 

Ce  mot.  a  paffé  d’une/, acception  primitive  & 
particulière  au  lèns  figuré  &  plus-étendu  d’ordre 
général,  de  fyftème,  de  combinaifon,'  comme 
dans  les  locjitions  ,  œconornie  de  V  Uiiwèrs  ' ,  ceco- .  '  I 
nomie  dé  la  nature  (  de  Œconomiâ  naturæ  ) 
titre  impofant ,  &  fous  lequel  Linné  a  préfenle  - 
des  coiifirtérations  fi  pbyfiologiques  &  fi  élo¬ 
quentes,  fur  lès  rapports  &  l'harmonie  des  tlifle—  - 
rentes  pfbduèlions  de  la  nature. 

Le  mot  œconornie  animale ,  qui  fut  principale¬ 
ment  employé  par  Quefnay  ,  pour  défigner  l’en- 
femblë  &  lès  fonclions  des  différens  organes  ,  n’a 
pas  été  confervé  par  les  phyliologiftes  ,  qui  l’ont 
remplacé  par  les  mots  -,  o rganifa- ion organi fine, 
fyflçrrie  organique  ,  &c.  (L.  J.  M.) 

ŒDÉMATEUX,  adj.  Qui  eft  de  la  nature  de 
l’œdême.  Ainfi  on  dit ,  gonflement  œdémateux .  1 1 
efl  des  congédions,  même  inflammatoires  ;  telles  - 
1  que  l’é’ryfipèle ,  qui  femble-nt.  tenir  de  la  nature 
!  de  l’œdême.  Certaines .  irritations  ,  le  panaris , 
les  -phlegmons  un  peu  volumineux  ,  les  vliuma- 
r.  tifmes  articulaires ,  s’accp-mpagnen t  fréqueinrifeutg 
(  de  celte  infiltration  féiieufe.  La  piquré  des  ani- 
j  maux  venimeux  produit  un  gonflement,  œdémà-  - 
leux  de  lav partie  bleffée  qui  nrarchë.  quelque¬ 
fois  àvpc  une  etiroyablë  rapidité,  &.  fe  termine  en  , 

!  quelques,  heares.par  la  gangrène.  &  la.  mort,  Lës 
;  inflammations-  dites  .gangréneufes  participent- 
|  auffi  -de  -cette  nature  .œdémateufe  j  ou  du  moins ^ 

(  l’œdémeljië  farde  .pas- àvs^r.- joindre  ,  lotfqulon 
I  n’en  arrête  pas  promptement  les- progrès.-,  ,  1 

.  (J.  A/de-K.),- 

!  (ffDËMATlE.  Etat  d’une  parlië' qui  eû  affeâée  . 
d  œdcme.  (J.  A.  de  K.  ) 

ŒDÉMATIÉ:  Qui  eft  affeâe'/ d’oedême.' iCe 
membre  eft  œdématié  ;  cette /ajnbe  s’ œdématié 
tous  les Jbirs.  (J.  A.  de  K.  ) 

ŒDÈME,  de  ,  tumeur;  01  Jta  ,  s’enfler. 

Les  Anciens  donnoient  le  nom  A' œdème  à  toute 
efpèce  de  tumeurs;  ainfi  ,  on  difoit  œdème  de 
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fkng,  œdème  d’eau,  &c.  Aujourd’hui ,  on  ne 
l’emploie  que  pour  défigner  une  lurueur,  foit 
d’un  membre  ,  foit  d’une  pal  lie  quelconque  ,  ré- 
fultant  de  l’infiltration  féreufe  de  cette  partie. 
L’œdême  diffère  de  l’hydropifie  en  ce  que,  dans 
ce  dernier  cas  ,  il  y  a  ,  non  pas  infiltration  ,  mais 
■  êpanehementou  collection  d’eau  dans  une  cavité, 
&  de  l’anafarque  où  l’épanchement  &  l’infiltration 
■ont  envahi  toutes  les  parties  du  corps.  L’ana- 
farque,  comme  on  le  voit  ,  eft  le  dernier  terme 
de  l’hydropifie  &  de  l’œdême. 

L’œdême  eft  rarement  une  afleSion  primitive 
ou  effentielle  ;  il  eft  ordinairement  confé'cutif  ou 
fymptomatique  d’un  état  général  d’alïbiblilTe- 
tnent  &  de  cachexie,  d’une  altération  orga¬ 
nique  ancienne ,  d’une  phlegmafie  chronique , 
latente,  &c.  &c. 

Œdème  actif.  L’œdème  primitif  ou  effentiel,  ap¬ 
pelé  actif  par  quelques  auteurs,  s’accompagne  d’un 
état  de  teniîon  de  la  partie  tuméfiée.  Le  pouls  eft 
fouvent  plein  ,  fort ,  plus  ou  moins  accéléré ,  &  il 
y  a  des  fignes  évidens  de  pléthore.  Cette  affeâion 
reconnoît  pour  caufe  la  fupprellion  d’une  hé¬ 
morragie  habituelle  ou  d’une  évacuation  fan- 
guine  à  laquelle  on  s’étoit  accoutumé  ,  l’ingeftion 
de  certaines  fubftances  végétales  ou  animales, 
notamment  des  huîtres  ,  des  moules  ,  prifes  dans 
une  faifon  intempeftive,  &  une  multitude  d’autres 
circonftances  ,  qui  parodient  agir  de  manière  à 
augmenter  l’a&ivité  de  l’exhalation  féreufe.  La 
l'aignée ,  l’application,  de  quelques  fangfues  à 
l'anus  ou  à  la  vulve,  ont  fuffî  dans  plufieurs  cas , 
our  dilfiper  l’enflure  en  moins  de  vingt-quatre 
eures.  Eu  général ,  ou  conçoit  que  le  premier 
foin  doit  être  de  rétablir  l’évacuation  fupprimée. 
Le  refte  du  traitement  confifte  dans  la  diète  ,  les- 
hoiflons  délayantes,  acidulés,  légèrement  diuré¬ 
tiques  ou  laxatives  ,  telles  que  le  petit-lait  ,  les 
bouillons  de  vean  ou  de  poulet ,  une  décoélion 
de  racine  de  chiendent,  de  pariétaire,  de  tama¬ 
rins,  avec  addition  d’un  (crapule  ou  d’un  demi- 
gros  de  nitrate  de  potafle. 

Si  l’œdême  furvieut  après  l’ingeftion  de  mol- 
lufques  de  mauvaife  qualité  ,  il  le  complique  de 
fièvre  &  d’une  éruption  comme  ortiéeé  On  a  re¬ 
cours  avec  avantage  au  lait ,  aux  acides  végétaux , 
&  furtout  à  l’éther  ,  qui ,  adminiftré  à  forte  dofe  , 
agit  en  quelque  forte  comme  fpéçifique. 

L’œdême  provenant  de  la  morfure  des  animaux 
venimeux  ,  femhle  participer  quelquefois  de  la 
nature  de  l’emphyfème  ,  ou  plutôt,  les  deux  af- 
feâions  exiftent  &  marchent  fimultanément.  Les 
folides  &  les  fluides  font  attaqués  dans  leur  com- 
pofilion.  Aulli,  lorfque  la  mort  furvient,  la  putré¬ 
faction  ne  tarde  pas  à  s’emparer  du  cadavre.  Le 
débridement  &  la  cautérifalion’,  employés  de 
bonne  heure  ,  peuvent  être  utiles  ;  le  premier 
moyen,  en  faifant  ceffer  l’étranglement ,  qui  eft 
ici  prefcpie  confiant  ;  le  fécond,  en  décompofant 
ftGoçcixz.  Tome  XI. 
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le  venin  &  s’oppofant  à  fou  àbforption  ultérieure. 
L’application  des  fangfues ,  les  lotions  émol¬ 
lientes  ,  narcotiques  ,  iédatives ,  glacées  ,  ont  en- 
fuite  été  regardées  comme  avantageufes  ;  néan¬ 
moins  l’expérience  a  trop  fouvent  démontré  les 
avantages  des  lotions  &  embrocations  ammonia¬ 
cales  ,  -pour  qu’on  n’en  doive  pas  recommander 
fortement  l’ufage.  Le  premier  foin  après'la  mor- 
furè,&  avant  qu’on  foit  en  mefure  d’adminiftrer 
des  fecours  réguliers,  doit  être  d’exercer  fur  le 
membre  une  forte  compreffion ,  au  moyen  d’une 
ligature  placée  au-deffus  de  la  plaie,  pais  de 
fueer  &  d’exprimer  les  bords  de  la  piqûre  &  de 
favorifer  l’écoulement  du  fang,  enfin,  de  faire 
des  Iavagés  à  grande  eau  aulïitôt  qu’on  en  a  la 
poffibilité.  ' 

Œdème  paflif.  L?œdême  pafïïf  préfente  des  ca¬ 
ractères  qui  ne  permettent  pas  de  le  confondre 
avec  le  précédent.  Ici ,  il  n’y  a  pas  de  tenfion  , 
mais. empâtement ,  c’eft-à-dire,  que  fi  l’on  com¬ 
prime  la  tumeur  avec  la  main  ,  la  marque  de* 
doigts  y  refte  profondément  imprimée. 

Caujes.  Les  caufes  de  cette  enflure  pafîive  font 
fort  nombreufes;  toutes  paroilfent  avoir  pour  effet 
de  ralentir  la  circulation  dans  la  partie,  d’affpiblir 
l’énergie  vitale  ,  la  force  tonique  des  folides  vi- 
vans  ,  ou  de  diminuer  la  confiftance  &  l’élaftirité 
des  liquides  d’aflimilation.  Le  féjour  dans  des  ha¬ 
bitations  malfamés ,  humides  ,  privées  des  rayon* 
du  foleil,  fitnées  dans  des  terrains  bas  ,'  où  l’air 
n’eft  pas  renouvelé  par  une  ventilation  fuffi- 
fante;  le  voifinage  des  lieux  marécageux.;  les 
temps  pluvieux,  l’automne ,  un  hiver  humide  £1 
chaud;  des  vêtemens  d’une  mauvaife  conftruftion  ; 
des' liens  trop  ferrés;  la  mifère,  la  privation  des 
ali  mens;  l’ufage  d’une  nourriture  mal  faine;  l’abus 
des  purgatifs  ou  des  faignées  ;  le  retour  trop 
fréquent  ou  l’abondant  e  excéffive  d’évacuations 
naturelles  on  accidentelles,  périodiques  .ou  non 
périodiques,  fanguines  ou  autres;  la  fupprellion 
d’éxutoires  de  date  ancienne  ;  une  longue  roule  ; 
un  exercice  immodéré  ,  ou,  au- contraire ,  une 
vie  trop  fédenlaire;  le  défaut  d’exercice ,  l’im¬ 
mobilité  forcée  d’un  membre  à  l’occafion  d’une 
plaie  grave,  d’un  ulcère ,  d’une  fracture;  un 
long  féjour  au  lit  ;  les  affeflions  morales  trilles; 
lés  chagrins  prolongés  ;  :1a  vieilleffe;  le  letnpé- 
rariient’^lyilùlfytàtfque;  une  conftituiion  molle, 
épuilée  par  ïme  maladie  antérieure  ou  par  un 
traitement  antiphlogiftique  ;  un  «rat  général  de 
cachexie;  le  fcorbut  ;  certaines  inflammations 
internes  ou  externes,  aiguës  ou  chroniques, 
évidentes  ou  cachées,  telles  que  la  gaftrite, 
l’entérite ,  l’hépatite.,  la  péritonite  chroniques, 
une  diarrhée  ancienne  ;  les  léfions  organiques  dtl 
cœur  ;  l’hydrofhorax  ;  l’hydropéricarde;  une  pleu- 
réfie  on  une  péripneumonie  latentes;  les  hydro- 
pi  fies  enky liées  ou  non  enky-flées  du  ventre  ou 
des  articulations  ;  le  développement  des  tumeurs 
fquirreufes  dans  l’abdomen ,  fur  le  trajet  de->  vaif- 


OE  D  E 

féaux  fanguins  oit  dès  gros  troncs  lympha¬ 
tiques  ;  des  plaies  confidérables  ,  des  ulcères  an¬ 
ciens^  &c.  :  ce  font  là  les  caufes  prédifpofantes  ou 
efficientes  appréciables  de  l’oedème.  J’ai  dit  ap¬ 
préciables  ,  car  on  voit  quelquefois  cette  maladie 
Je  maaifefter  fur  des  individus  qui  fembleroient 
devoir  être  à  l'abri  de  fes  atteintes.  L’in vefliga- 
tion  la  plus  attentive  ne  parvient  pas  toujours  à 
en  découvrir  la  fotirçè- 

Parmi  les  caufes  que  je  viens  d’énumérer, 
qnelques-nnesfant  temporaires;  elles  déterminent 
uu  afibibliffement  momentané  de  l’énergie  vitale, 
un  état  paffager  de  relâchement  des  folides  ,  &, 
en  particulier,  du  fyftèine  vafculaire  fanguin  ou 
lymphatique  de  la  partie  œdématiée  ou  de  la  to¬ 
talité  de  l’individu;  mais  ne  confident  pas  elles- 
mêmes  dans  des  léfions  d’organes ,  profondes  & 
durables,  l’œdême  auquel  elles  ont  donné  naif- 
fance  peut  être  conGdéré  comme  ejjèntiel  ou  pri¬ 
mitif  bien  qu’il  mérite  le  nom  dé pqflif,  ou  plutôt 
à'aflhénique. 

D’autres  fois,  ces  caufes  exiftent  encore, 
mais  elles  n’ont  pas -primitivement  produit  l’œ¬ 
dême.  Si  donc  cette  affeôion  fuccède  à  une  autre 
.maladie  ,  elle  pourra  n’être  qu’un  Gmple  change¬ 
ment  de  forme  d’un  mal  qui  n’aura  pas  au  fond 
changé  de  nature.  C’eft  ainG  que  l’on  peut  ex¬ 
pliquer  ce  qui  Je  pafl’e  dans  certaines  diarrhées 
trop  brufquement  fupprirnées  ,  lefquelles  font 
remplacées  par  l’enflure  fubile  des  extrémités  in¬ 
férieures.  La  preuve  dë  l’analogie  de  nature  qui 
exille  alors  entre  les  deux'affeâions  ,  c’eft  la  fa¬ 
cilité  avec  laquelle  on  les  voit  alterner  ,  l’en- 
Jjure  fe  dilGpaut  lorfque  la  diarrhée  reparaît.,  &  fe 
manifeftant  de  nouveau  au  momer.  où  l’ufage  des 
jaftringens  a  fait  cefler  itérativement  le  flux  diar¬ 
rhéique.  -  Serait- jl  contraire  à  la  vraifemblance  & 
aux  idées  faines  de  la  pliyGologie-  pathologique  de 
regarder ,  en  pareil  cas  ,  la  diarrhée  comme  le 
réfui tat  d’une  difpoGîion  ,  ou  ,  lî  l’on  veut,  d’une 
irritation  phleg/natorrhagiqué  fixée  fur  les  in- 
«eftins,  laquelle  ,  déplacée  par  l’ufage  des  aftrin- 
gens  ,  irait  le  porter  fur  les  vaifi’eaux  exhalans  des  ' 
extrémités  inférieures  ,  &  s’établiroit  enfuite  al¬ 
ternativement  furies  intellins  &.  fur  les  membres, 
fuivant  qu’elle  Çe..vqrroit  attaquée  dans  l’un  ou 
dans  l’autre  des  fîéges  qu'elle  fe  ferait  choifis?  Si 
cette  explication  u’étoil  pas  umfinjple.  jeu  de  l'i¬ 
magination  ,  ne  pourroit-on  pas,  dans  les  cas  ana¬ 
logues  ,  regarder  l’œdême  comme  deutéropa- 
thiqué ,  ou  même  n’y  voir  qu’une  limple  conver- 
lion  ou  mutatioil  de  la  maladie  première? 

Les  caufes  ,  encore  que  temporaires,  font  quel¬ 
quefois  elles-mêmes  des  maladies  graves,  des  dé- 
ibrdres  locaux  matériels,  dont  le  Gége  ell  plus  ou 
moins  clairement  démontré.  L’œdême  elt  alors 
Jymptomatique  ,  &  fon  apparition  donnera  l’éveil 
fur  une  maladie  dont  fouvent, jufqu’à  ce  moment, 
aucun  fymptôme  direct  n’avoit  révélé  l’exiftenee. 

S’il  fe  manifefte  au  contraire  dans  une  mala- 
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die  aiguë,  il  peut  quelquefois  être  conGdérff 
comme  critique  ,  comme  le  réfultat  des  efforts  de 
la  nature  médicatrice.  On  a  vu  l’enflure  œdéma- 
teufe  des  jambes  furvenir  à.  la  fin  d’une  péri¬ 
pneumonie  aiguë,  juger  en  quelque  forte  cette 
dangereufe  maladie  ,  &  fe  diffiper  elle-même  au 
bout  de  quinze  jours  ou  trois  femaines  de  con- 
valefcence.  L’éruption  des  parotides  critiques , 
que  l’on  obfevve  très-fréquemment  dans  quelques 
épidémies  de. fièvres  gfaves,  elt  ordinairement 
accompagnée  d’un  gonflement  énorme  de  nature 
œdémateufe  ,  qui  envahit  la  joue ,  le  côté  du  cou 
correfpondant  &  le  derrière  de  la  tête. 

Les  caufes  de  l’œdême  ne  font  pas  toutes  paf- 
fagères  de  leur  nature;  il  peut  être  au-deffus  des 
rellourees  de  l’art  d’en  opérer  l’ablation.  Ces 
caufes  irrémédiables  agiffent,  ou  en  portant  le 
trouble  dans  l’organifme,  ou  en  apportant  un 
obftacle  mécanique  au  ctrnrs  du  fang  &  de^  la 
lymphe.  . 

M.  Bouillaud,  élève  des  hôpitaux  de  Paris, 
vient  de  publier  dans  -les  Archives  medicales 
{voyez  cahier  de  juin  i8a3  ,  pag.  188)  un  Mé¬ 
moire  fur  les  caufes  des  hy  drop  fies  p'ajfives  par¬ 
tielles  ,  dans  lequel  il  attribue  ,  dans  tous  les  cas, 
ces  cclleêlions  ou  infiltrations  féreufes ,  à  l’oblité¬ 
ration  des  veines  correfpondantes  aux  parties  qui 
en  font  le  fiége.  Il  fonde  cette  opinion  fur  un 
certain  nombre  d’autopfies  de  perl’onnes  mortes 
avèc  un  œdème  plus  ou  moins  confidérahle  des 
membres  abdominaux  ,  &,dans  Iéfquelles  on  ob- 
ferva  en  effet  que  les  veines  crurales  ,  les  veines 
iliaques  ,  &  même  la  veine  cave  ventrale ,  éloient 
obftruées  par  un  caillot  fibrineux  de  date  an¬ 
cienne.  Que  l’exiftence  d’une  tumeur  fituée  fur  le 
trajet  des  gros  troncs  veineux  ou  lymphatiques 
foit  une  caufe  de  l’œdême,  c’eft  ce  qui  n’eft  pa$ 
douteux,  Si  je  l’ai  moi-même  établi  plus  liant? 
mais  il  y  a  loin  de  cette  vérité  à  l’opinion  de 
M.  Bouillaud.  Il  s’èn  faut  que  le  petit  nombre  de 
faits  cités  dans  fon  mémoire  puiffe  rendre  raifon  , 
dans  tous  les  cas,  d’une  alleflion  fi  fréquente.  On 
pourroit  même  contefter  l’explication  que  donne 
M.  Bouillaud  de  plufieurs  d’enlr’eux  ;  ainû  ,  de  ce 
que  l’on  a  rencontré  des  caillots  fibrineux  daus 
les  veines  deftinées  à  recevoir  le  fang  des  parties 
œdématiées,  il  n’en  réfulte  pasnécefl’airement  que 
ceeaillof  fût  antérieur  à  la  mortj  ou  fi  l’on  a  été 
quelquefois  fondé  à  ne  pas  le  regarder  comme 
un  effet  purement  cadavérique,  a-t-il  été  dé¬ 
montré  que  fa  formation  eût  réellement  précédé 
l’infiltration  féreufe  ?  D’ailleurs  ,  comment  ex¬ 
pliquer  par  une  caufe  mécanique,  permanente 
de  fa  nature ,  ces  œdèmes  confidérables  ,  qui , 
après  une  durée  plus  ou  moins  longue,  fe  dif- 
fipent  quelquefois  fpontaucment ,  &  fouvent  dans 
un  efpace  de  temps  fort  court?  C’eft  donc  à  tort; 
an  moins  quant  à  préfent,  que  M.  Bouillaud  pré¬ 
tend  exclure  de  l’œtiologie  de  l’œdême,  un  état 
de  débilité  générale  ou  loscale  Si  l’atonie  dès 
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raille  an  x  lymphatiques  ,  pour  n’y  voir  jamais 
autre  chofe  que  le  réfullat  d’un  obffiacle  méca- 
nique  placé  dans  le  fyftème  veineux. 

Quoiqu’il  en  l’oit ,  l’appréciation  de  la  manière 
d’agir  des  caufes  de  l’œdême  n’eft  rien  moins 
qu’inutile  ,  &  l’on  verra  bientôt  combien  l'ont 
importantes  les  conf'équences  qui  en  réfültent, 
tant  fous  le  rapport  du  prognoftic  que  relative¬ 
ment  an  traitement. 

Marche.  L’œdême  ,  comme  j’ai  déjà  eu  l’occa- 
fion  de  le  dire,  fe  manifefte  quelquefois  d’une 
manière  fubite  ;  il  fait  des  progrès  plus  ou  moins 
rapides  &  toujours  croiffans;  où  bien,  'ayant 
acquis  en  peu  d’heures  un  grand  développement , 
il  relie  ftationnaire  pendant  un  certain  temps  & 
décroît  enfuite  peu  à  peu.  Ce  n’eft  pas,  là  fa 
marche  la  plus  ordinaire.  Fugitif  &  feulement  j 
paffager  dans  les  premiers  temps  ,  il  fe  montre  le 
fuir  après  les  fatigues  de  la  journée  ;  cède  au  re-  j 
pos  de  la  nuit  &  à  la  pofition  horizontale,  pour  j 
reprendre  le  lendemain.  A  mefure  qu’il  fait  des  ! 
progrès,  la  difparition  journalière  du  gonflement  j 
eft  moins  complète  ;  l’infiltration  devient,  plus  | 
.  confidérable ,  envahit  peu  à  peu  le  membre,  dont  1 
elle  n’attaquoit  primitivement  que  la  partie  la  ! 
plus  déclive ,  gagne  l’abdomen ,  &  le  termine  j 
par  un  état  général  d’hydropilie  &  d’anafarque. 
Lorfque  le  mai  a  duré  un  certain  temps ,  il  J 
exifte  des  traces  plus  ou  moins  marquées  de  la  j 
furabondance  des  fucs  blancs;  le  fang  lui-même  j 
eft  diffous  ,  c’eft-à-dire ,  que  la  féroûté  y  eft  en 
très-grande  proportion  ;  la  confîftance  du  fluide  ; 
eft  fingiilièrement  diminuée  ,  &  fa  plafficité  pref-  1 
que  nulle  ;  en  même  temps  la  face  eft  pâle,  quel¬ 
quefois  jaunâtre ,  plus  ou  moins  bouffie  elle- 
même ,.  bu  bien  fèéhe  ,  maigre  à.comiue:  émaciée. 
Le  pouls  eft  foibie ,  mou,  leiit  ou  bien  petit , 
ferré,  fréquent,  ce  qui  tient  alors  à  un  travail 
inteftin  d’irritation  ou  d’inflammation  évidente 
on  cachée  ,  on  à  l’altération  qui  a  produit 
l’œdême. 

Diagno/tic.  Le  diagnoftic  de  l’œdême  eft  en 
général  facile  à  établir.  L’empâtement  qui  Tac-  i 
compagne  eft  bientôt  reconnu  à  la  Iraufparencé  1 
de  la  tumeur  &  à  la  përfiftance  de  l’imprellion  des?  : 
doigts.  Il  arrive  pourtant  des  circouftances  où  l’on  j 
éprouve  quelques  difficultés  à  diftinguer  cet  état 
de  l’emphyfème,  del’engorgemeut  fanguin  inflam¬ 
matoire  ou  de  telle  autre  maladie.  En  ce  qui  con-  i 
cerne  1’emphyfèine  ,  l’état  de  tenlien  confidé-  i 
rable  ,  le  fon  rendu  par  la  percuffionq  la  connoif-  ! 
fance  de  la  caufe  ,  fuffiront  le  plus  fouvent  pour  1 
diftinguer  ce  gonflement  de  l’infiltration  ïéreulè.  I 
L’œdême  qui  lurvient  daus  Téryûpèlé  ou  dans  un  j 
phlegmon  étendu  ,  peut  être  mal’qué  par  la  tu-  j 
méfaâion  inflammatoire;  mais  lorfque  l’expan-  j 
fion  aftive  a  ceffé,  l’infiltration  féreufe  devient  j 
manifefte,  &  ce  n’eft  qu’alors  qu’il  peut  être' de  j 
quelqu’intérêt  d’en  conlfater  l’exiftence.  lien  eft 
de  même  de  quelques  maladies  cutanées,  telles  I 


GE  D  E  gx 

que  l’éléphantiafis ,  &c.  ,  où  le  -membre  eft  dans 
un  état  de  gonflement  &  de.dureté  confidérables. 
On  n’a,  en  quelque  forte  ,  que  peu  d’intérêt  à 
reconnoître  la  part  que  prend,  l’œdème  dans 
cette  augmentation  de  volume  de  la  partie  ma¬ 
lade. 

Prognojlic .  Relativement  au  prognoftic,  l’œ¬ 
dême  préfente  des  différences  très-grandes ,  à 
raifon  de  fa  caufe  ,  de  fou  liège  ,  de  fon  degré 
de  développement ,  de  fa  durée  de  l’âge,  de  la 
conftitution,  de  la  fauté  de  l’individu,  des  ci.r- 
cônftauces  au  milieu  defqueilés  il  fe  trouve  placé. 

L’œdême  aigu  ou  acïif ,  dont  il  a  été-  parlé ,  eft 
en  général  allez  facile  à  guérir  &  fe  termine 
promptement,  lorfqu’il  eft  bien  traité.  II' n’en  eft 
pas  de  même  lorfqu’il  dépend  de  la  morfure  de* 
ferpens  venimeux  ,  d’une  piqûre  faite  avec  des 
inftrumeiis  tranchans  .  ou  piquâns  malpropres  , 
fin-tout  s’ils  ont  fervi  à  diflequér  des  animaux 
affectés  du  charbon,  ou  lorfqu’il  fe  manifolle 
dans  les  inflammations  de  nature'  gangcéueul’e. 
L’enflure,  comme  on  Ta  déjà  dit,  éft  ici  un 
lymptôme  très -dangereux.  Un  traitement  effi¬ 
cace  ,  aclif,  adminifti'é  de  bonne  heure ,  peut 
pourtant  diffipêr  promptement*  les  acçidëns  & 
détourner  le  danger. 

L’œdême  qui  accompagne  le  phlegmon  ou  Té- 
ryfipèle.eft  en  foi  de  fort  peu  d’importance;  Il 
l’uffit  ordinairement  de  peu  de  jours  pour  Te  dil- 
fiper.  -  . 

Celui  qui  eft  le  produit  d’évacuations  naturelles 
ou, artificielles  fin-abondantes ,  eft  un  fyinptôme 
plus  ou  moins  fâcheux ,  fiiivant  que  les  pertes 
exceftives  ont  d’ailleurs  déterminé  dans  l’éco¬ 
nomie  des  défordrés.  plus  ou  moins  durables  8t 
profonds.  , 

\  Lorfqu’il  dépend,  d’inflammations  internes  ou 
externes  chroniques,  quelquefois  lateules,  fa 
gravité  eft  en  raifon,  dé  la  durée,  de  cés  affec¬ 
tions  &  des  chances  plus  ou  moins  défavorables 
qu’elles  préi'entent.  ' 

L’œdême  qui  fe  déclare  chez  les  cachefliques , 
les  (corbutiques  annonce  un  état  de  diffoiution 
déjà  .avancé  ;  il  eonliitue  donc  alors  un'Iytnplômé 
fâcheux. 

Celui  qui  fur  vient  dans  lès  maladies  plu  cœur 
eft  également  d’un  très-mauvais  augure',  en  ce 
qpe  là  caul’ê  en  étant  irrémédiable,  il  n’y  a.  non- 
plus  aucun  motif  fondé  d’efpérer  qu’on  par¬ 
viendra  à  neutralifer  l’influence  qu’elie  exerce 
cominuellement  fur  la  pfoduâion  dê-'ceite  infil¬ 
tration  féreufe.  Il  eft  cependant  une  *  obferva-lion 
pratique  qui  trouve  ici  fon  application;  c’elt  que 
dans  les  maladies  du  oœiir  ,  on  voir  allez  fouvent 
difparoltre  prefque  fpontanément  l’œdême  par¬ 
venu  jufqu’à  l’infiltration  générale,  avec  fyinp- 
tômes  d’hydvotborax  &  menaces,  de  /ufibcalion 
prochaine  ;  mais  alors,  au  bout  de  quelques  fc- 
maiuei  ou  de  plufieursmois,  l’infiltration  reparoît 
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de  nouveau ,  &  ,  après  des  alternatives  de  mieux 
être  &  de  retour  desaccidens,  le  malade  finit  par 
fuccomber.  La  théorie  ne  fournit  pas  une  expli¬ 
cation  fatisfaifante  de  ce  fait  ;  le  traitement  lui- 
même  n’en  donne  pas  toujours  une  raifon  fuffi- 
fante;  il  n’eft  pas  rare  néanmoins;  &  c’eft  ce  qui 
porle  quelques  praticiens  à  juger  moins  défavo¬ 
rablement  de  l'infiltration  féteufe  des  extrémités , 
lorfqu’elle  fe  mauifefte  pour  la  première  fois 
dans  les  léfions  organiques  du  cœurr  11  ne  fau- 
droit  pourtant  pas  s’y  fier,  car  on  a  vu  des  ma¬ 
lades  fuccomber  dès  la  première  attaque. 

Lorfque  l’œdême  fe  mauifefte  fur  la  fin  des 
maladies  longues  ,  qui  ont  entièrement  épuifé  les 
forces  du  malade  ,  on  conçoit  qu’il  eft  très-dan¬ 
gereux.  Il  en  eft  de  même  de  celui  qui  reconnoîl 
pour  -caufe,,  des  maladies  organiques  du  foie,  de 
l’eftomae  ou  du  méfentère  ,  ou  lé  développement 
de  tumeurs  placées  fur  le  trajet  des  vaifl'eaux 
fanguins  ou  lymphatiques,  lorfque  l’ablation  de 
ces  tumeurs  eft  impraticable. 

Le  gonflement  des  paupières  dans  certaines 
cphthalmies  annonce  le  peu  d’intenfilé  de  l’in¬ 
flammation  ;  d’autres  fois',  au  contraire  ,  l’inflam¬ 
mation  violente  de  la  eonjoncfive  s’accompagne 
d’un  gonflement  confldérable  des  paupières.,  des 
tempes  ,  „ du  front  &  des  joues.  Ce  dernier  état 
n’eft  guère  fùfceptible  d’être  confondu  avec  le 
premier.  Sa  came  &  la  tenfion  des  parties  gon¬ 
flées  font  rentrer  cette  efpèce  dans  l’œdêtne 
aélifdont  il  a  été  parlé. 

L’œcjêine  des  mains  &  la  boufflffure  de  la  face 
dans  les  maladies  aiguës  de  poitrine  qui  fe  font 
prolongées,  doivent  faire  craindre  qu’il  ne  fe 
foi t  formé  un  épanchement  dans  la  cavité  tho- 

L’infiltralion  férêufe  d’un  des  côtés  de  la  poi¬ 
trine  eft  encore  donnée  comme  un  ligne  de  l’hy- 
drothorax  ou  de  l’empyéme. 

Celle  quia  été  çônfidérée  comme  critique  dans 
les  pneumonies  aiguës  ,  eft  ordinairement  un 
fymplônre  favorable. 

Traitement.  La  première  chofe  à  faire,  c’eft 
d’examiner  quelle  eft  la  caufe  de  J’œdême",  &  de 
_  l’enlever  ,  autant  que  cela  eft  poffible.  Il  eft  bien 
évident,  par  exemple,  que  le  repos  fuffira.fi 
c’eft  un  exercice  immodéré  qui  a  déterminé  l’en¬ 
flure  ;  que  dans  Je  cas  contraire ,  on  fe  bornera 
à  un  exercice  ;  graduellement  augmenté  ;  .-qu’il 
faut  faire  ceffer  les  excrétions .  furabondantes  , 
rappeler  celles  qui/ùnt  fupprimées;  éviter  l’abus 
des  faignées  &  des  purgatifs  ;  fe  bâter  de  diminuer 
une  fuppuration  exceflive;  adopter  un  régime 
plus  conforme  aux  règles  de  l’hygiène  ;  quitter 
les  habitations  baffes  &  humides;  s’éloigner  des 
contrées  marécageufes  ,  félon  que  l’infiltration 
féreufe  prendra  fan  origine  dans  d’une  ou  dans 
l’autre  de  ces  influencés  pernicieufes. 

L’oedème  qui  furvit  à  l’éryfipèle,  ou  phlegmon 
conGdérable ,  au  rbumatifme  articulaire  ,  exige 
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à  peine  quelques  foins  ;  des  applications  toniques 
le  diffipent  promptement. 

Lorfque  le  mal  coïncide  avec  un  état  général 
de  cachexie  ,  de  fcorbut ,  &c.  ,  il  faut  s’attacher  à 
combattre  ces  diatbèfes  morbifiques.  Mais  ici  les 
raticiens  peuvent  fe  trouver  dans  un  grand  ens- 
arrasj  la  cachexie  ,  en  effet ,  dépend  de  caufes 
variées,  &  devient  à  fon  tour  la  fource  d’une 
foule  d’afïeclions  diverfes.  Les  inflammations 
chroniques  internes  ou  externes,  latentes  ou 
évidentes  ,  font  des  caufes  fréquentes  de  la  ca¬ 
chexie  ;  mais  parmi  ces  caufes ,  il  n’en  eft  pas  de 
plus  fréquente  qu’une  mauvaife  alimentation ,  des 
digeftions  vicieufes ,  la  gaftrile  &  l’entérite  chro¬ 
niques.  On  conçoit  en  effet  que  lorfque  l’eftomac 
on  l’inteftin  grêle  eft  dans  un  état  de  trouble 
ou  de  maladie ,  ou  que,  par  une  caufe  quel¬ 
conque  ,  il  s’acquitte  mal  de  fes  fondions  ; 
on  conçoit ,  dis-je,  que  le  chyle  doit  lui-même 
fubir  uue  altération  confldérable  dans  fa  compo- 
fition;  qu’abforbé  enfui  te  &  porté  dans  le  torrent 
de  la  circulation  ,  il  fournira  à  l’hématofe  des 
matériaux  d’une  mauvaife  qualité  ;  que  le  fang 
ainfi  vicié  n’exercera  plus  fur  les  parties  fon  ac¬ 
tion  accoutumée;  que  i’affimilàlion  ne  s’effeftuera 
pas  dans  les  conditions  les  plus  favorables  au 
maintien  de  la  fanté;  que  ,  par  conféquent  ,  l'é¬ 
conomie  toute  entière  ne  peut  manquer  à  la  longue 
d’éprouver  les"  .effets  fâcheux  d’une  fuite  de  di¬ 
geftions  vicieufes.  Il  réfultera  de  celte  cacotro- 
phie  prolongée",  une  altération  inévitable  des  fo- 
lides ,  dont  les  forces  toniques  &  contractiles 
diminueront  d’une  manière  notable,  tandis  que 
de  leur  côté  les  fluides  récrémentitiels ,  moins 
bien  élaborés ,  feront  plus  abôndans  en  tues 
aqueux  ,  &  perdront  beaucoup  de  leur  force 
plaftique,  fource  de  l’organifalion  &  de  la  vie.  Le 
cœur,  moins  énergiquement  ftimulé  par  un  fang 
moins  riche  en  cruor ,  fe  contractera  avec  moins 
de  force;  de  là,  le  ralentiffement  de  la  circula¬ 
tion  ,  &  la  ftafe  des  humeurs  dans  toutes  les  par¬ 
ties,  mais  principalement  aux-  extrémités  de 
l’arbre  artériel ,  où  l’influence  du  cœur  eft  natü- 
rellement  moins  fenlible,  &  où  bette  influence, 
ne  fera  plus  luppléée  par/la  force  contraÇlile  qui 
s’y  trouvera  en  moins.  Dans  cet  état ,  fi  une  caufe  1 
.quelconque  ,  telle  qu’une  irritation  locale , -vient 
augmenter  accidentellement  "l’énergie  habituelle 
des  mouvemens  du  cœur,  il  pourra  fe  faire. que 
le  fang  arrive  avec  abondance  &  uue  force  in¬ 
accoutumée  dans  les  parties  qui  n’ont  plus  en 
elles  les  moyens  de  réfifter  à  cet  afflux.  IL  en  ré¬ 
fultera  des  congeftions  de  diverfes  natures,  le.fi-; 
uelles  ne  feront  peut-être  pas  primitivement  in- 
ammatoires,  mais  pourront  le  devenir  fi  la  çon- 
geftion  s’opère  dans  des  parties  naturellement  ou 
accidentellement  douées  d’une  certaine  irrita¬ 
bilité.  Il  y  aura  donc  en  pareil  cas  foibleffe  géné¬ 
rale  &,  en  même  temps,  inflammation,  douleur, 
fièvre ,  en  un  mot ,  travail  local  &  trouble  gé- 
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fierai  des  fondions  ,  8c  ce  nouvel  épifode ,  en  re¬ 
donnant  momentanément  à  l’économie  une  appa¬ 
rence  d’énergie  ,  contribuera  finalement  à  ufer  le 
eu  de  forces  ,qui  lui  reftoient.  Dans  quel  ém¬ 
anas  doit  donc  fe  trouver  le  médecin  qui  voit 
d’une  part  la  néceffité  de  relever  les  forces  af- 
foiblies ,  &  craint ,  d’autre  part ,  de  n’être  pas  le 
maître  de  modérer  les  effets  immédiats  d’un  trai¬ 
tement  trop  énergique  ! 

Cette  perplexité  fi  pénible  pour  le  véritable 
praticien  ,'n’eft  pas  connue  de  celui  qui  n’a  étudié 
la  médecine  que  dans  les  livres.  Rien  de  plus  fa¬ 
cile  pour  lui  que  de  trancher  une  pareille  diffi¬ 
culté.  Adreffez-vous  ,  dira-t-il ,  à  l’inflammation 
locale  ;  feule  elle  produit ,  feule  elle  entretient 
l’état  cachectique' dont  vous  vous  plaignez  ;  quand 
elle  aura  cédé  au  traitement  antipblogiftique  ,  ii 
fera  temps  de  s’occuper  des  effets.  Rien  de  mieux, 
fans  doute  ;  mais  fi  la  maladie  locale  réfifle  aux 
moyens  deftinés  à  la  combattre,  perfifterez-vous 
opiniâ! rément  jufqu’au  bout  dans  l’emploi  dé  ces 
moyens  débilitans  ?  Irez-vous  par  des  faignées 
locales  intempeftives  ,  par  une  diçte  rigoureufe, 
par  l’ufage  prolongé  de  tifaDes  délayantes-, 
épuifer  le  peu  d’énergie  qui  relié  encore,  au  ma¬ 
lade  ,  &  le  priver  par-là  de  toute  chance  de  réac¬ 
tion  falutaire?  Souvent ,  alors  même  que  les  ap¬ 
parences  pourrpient  faire  croire  à  une  phlegmafie 
aflrique  ou  inteftinale,  il  n’y;  a  en  réalité  qu’un 
tnple  état  congeftionnaire  entretenu  par  la  dé¬ 
bilité  générale  ou  même  lbcaleq  &  il  fuffiroit  de 
quelques  toniques  pour  la  dilfiper.  Le  médecin  , 
en  pareil. cas ,  aura  donc  befoin  de  toute  fa  fa- 
gacité;  il  devra  pefer,  avec  une  grande  maturité 
de  jugement,  la  valeur  des  lignes  qui  fe  préfenlent 
à  Ion  obfervalioV;  il  aura  à  examiner  le  fiégé vé¬ 
ritable.  du  mil  &  fa  nature  réelle  ;  il  calculera  les 
chances  de  telle  ou  telle  méthode  de  traitement  ; 
il  tâtonnera  peut-être  avant  d’arrêter  lqn  opi¬ 
nion  ,  8c  alors  même  qu’il  aura'  pris  fon  parti  ,  il 
devra  apporter  une  grande  attention  aux  muta¬ 
tions  de  la  maladie  &  aux  non  frp-indi  calions  qui 
pourvoient  fe  préfenter  dans  le  cours  du  traite¬ 
ment.  Eh  général,  lorfquon  a  à  traiter  un  œdème 
provenant  de  cachexie  ,  fi  le  malade  conferve  de 
la  force  ,  fi  le  pouls  efb  dur  ,  fréquent ,  la  peau 
fèche  8c  chaude,  s’il  y  a  des  figues  évideiis- d’une 
irritation  locale  ,  on  fe  trouvera  bien  de  l’appli¬ 
cation  plus  ou  moins  répétée" de  fangfues  dans  le 
voifinage  de  l’organe  foulî’rant ,  d’üne  diète  plus 
ou  moins  févère  ,  de  l’ufage  dit  lait,  de  bouillon^ 
rafraîcbiffans  ,  de  Végétaux  frais,  de  fruits 
Toiiges  ,  de  raifins  bien  mûrs  ,  8cc.  Si  l’on  n’ob¬ 
tient  aucun  avantage  de  l’emploi  fuffifamment* 
prolongé  de  celte  méthode  de  traitement ,  ou  fi 
la  foiblefle  efl  confidérable  8t  ne  s’accompagne 
pas  de  fymptômes  de  phlegmafie  inteftinale,  on 
pourra  elî'ayer  des  amers  ,  des  favonneux ,  des 
martiaux  ,  des  eaux  minérales  ferrugineufes  ,  des 
diurétiques  légers,  &c.  Dans  l’un  &  l’autre  cas, 
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il  efl  effentiel  de  régler  convenablement  l’ufage 
des  cbofes  qui  font  du  reflbrt  de  l’hygiène  ;  ai n ii , 
l’habitation  dans  un  lieu  fec  &  bien  aéré.  Pin fo- 
lation  ,  les  friétions  fèches ,  un  exercice  modéré  , 
la' paix  de  l’amç.,  le  contentement  du  cœur,  fe- 
roient  ici  de  puiffans  auxiliaires.  . 

Mais  il  ne  fufïit  pas  toujours  de  combattre  & 
de  détruire  la  caufe  efficiente  du  mal.  Il  efl  même 
des  cas  où  elle. efl  au-defl’us  des  refiburces  de 
l’art.  Il  faut  donc  alors  fe  borner  à  pallier  fes 
effets  ,&  dans  ce  cas  même  la  médeciné  peut 
encore  rendre  de  grands  fervices.  On  expofera  le 
membre  à  l’infolation  que  je  viens  de  recom¬ 
mander;  on  fera  des  frictions  fèclies,  ou  bien  avec 
un  liquide  tonique  ,  avec  du  vin  chaud,  de  la  dé¬ 
coction  de  quinquina,  de  fcille ,  de  digitale  pour¬ 
prée  ;  ori  fera  avec  précaution  des  onctions  une 
ou  deux  fois  par  jour  avec  une  pommade  ,  dans 
laquelle  jon  fera  entrer  le  calomélas  ou  une  autre 
préparation  mercurielle;  on  appliquera  fur  le 
membre  un  bandage  roulé  ,  médiocrement  ferré. 
Lorfque  l’enflure  elt  extrême ,  on  a  propofé  des 
mouchetures  ;  par-là ,  on  dégorge  en  effet  le 
membre,  mais,  d’un  autre  côté,  on  s’expofeày 
exciter  une  inflammation ,  à  laquelle  la  vitalité 
de  la  partie  ne  permet  pas  de  parcourir  fes  pé¬ 
riodes,  &  qu’il  n’eft  que  trop  fréquent  de  voir  fe 
terminer  par  la  gangrène.  Quand  donc  on  fe  dé¬ 
cide  à  pratiquer  des  mouchetures  ,  il  faut  avoir 
foin  de  ne  les  pas  faire  trop  profondes  ,  de  ne  pas 
trop  les  multiplier,  &  furtout  de  ne  les  pas  rap¬ 
procher  les  unes  des  autres. 

Le  traitement  intérieur  cônlifte  dans  l’ufage 
des  diurétiques,  tels  que  le  ni  lie,  la  fcille,  la 
digitale  ,  le  vin  d’aunée,  &c.  On  a  auffi  employé 
pendant  long-temps  les  hydhagOgues',  qui  font 
des  purgatifs  tirés  de  la  dalle  des  draftiques-  c  . 

(J.  A.  de  Keb.cab.adec.  ) 

Œdème  de  la  glotte.  La  plupart  de  nos  1-iffis 
font  fufceptibles  de  préfenter  au  médecin  de* 
exemples  de  l'infiltration  féreufe.  Cette  différence 
de  fiége  n’en  apporte  ,  en  général ,  aucune  dans  la 
nature  effentiellé,  ni. dans  les  fymptômes- de  la 
maladie;  c’eft  pourquoi  nous  nous  bornerons  à  en 
décrire  deux  efpèces  remarquables  par  leur  gra¬ 
vité,  8c  fur  lëfquelles  l’attention  des  obfervateur» 
n’a  été  fixée  que  dans  ces  derniers  temps  ;  favoirt 
l’oedême  de  la  glotte  8c.  celui  dés  poumons. 

L’œdême  .de  la  glotte  ,  connu  depuis  long¬ 
temps  fous  le  nom  d 'angine  aqueufe  ,  a  été  figna- 
lée  plutôt  que- décrite  par  Méad  ( Confeils  & 
Préceptes  do  médecine'),  par  Boenhaave  ,  &  en- 
fuite  par  Stoll  (  Aphorijmes  ).  Bayle  l’a  obfervée 
le  premier  dans  l’état  de  développement  qui  en 
fait  un  accident  promptement  mortel,  &  l’adécrilè 
dans  un  mémoire  lu  à  la  Société  de  la  Faculté  de 
médecine,  8c  qui  elt  refié  inédit.  M.  le  doCleur 
Moutard  Martin  ,  beau-frère  8c  élève  de  Bayle , 
a  confacré  à  cette  efpèce- d’angine  un  chapitre  de 


9  4  OE  D  E 

fa  differtalion  inaugurale,  foulenue  à  la  Faculté 
de  Paris,  le  25  ayril  1806;  enfin ,  M.  le  dcûeur 
Thuillier  l’a  décrite  dans  fa  thèfe,  avec  foin. 

M.  le  dûâeur  Lisfranc  vient  de  publier  fur  Ÿ an¬ 
gine  lary  ngée  œdémateufe  ,  un  mémoire  intéreffanl 
que  l’on  retrouve  eu  entier  dans  le  recueil  pério¬ 
dique  des  travaux  de  la  Société  dé  médecine  de 
Paris  ,  cahier  de  juin  1823.  Cette  dernière  pro- 
duflion  eft  fans  contredit  ce' que  l’on  a  publié  de 
plus  complet  fur  ce  point  de  pathologie. 

L’angine,  œdémateufe  a  fonfiége  non-feuleroent 
fur  la  glotte  ,  mais  encore  dans  le  larynx  ,  même 
dans  une  pdrtion.plus  ou  moins  confidérabie  de  la 
trachée-artère 5  elle  peut  auffi  envahir  la  luette,  - 
les  amygdales,  &  obftruer  ainfi,  plus  ou  moins  com¬ 
plètement,  les  voies  aériennes  &  le  pairage  des 
aiimens  dans  le  pharynx  Ou  l’œfophage.  Mais  elle 
eft  furtout  grave ,  lorjqu’elle  occupe  les  Lords  de 
la  glotte,  où  elle  détermine  une  tumeur  molle  & 
demi-tranfparente-,  allez  volumineufe  pour. obf¬ 
truer  1’ouverture  fapérieure  du  pharynx  dans  l’inf- 
piralion. 

Cette  maladie  reconnoît  pour  caufe  prédifpo- 
fante,  tout  ce  qui  peut  amener  la'  diatliefe  lym-. 
phàlique  ou  une  'fluxion  féreufe  fur  les  organes 
lit  nés  dans  Parrière-boucbe;  elle  fera  donc  ob- 
l'ervée  le  plus  fréquemment  dans  les  temps  froids 
&  humides  ,  de  même  que  chez  les  enfans  d’un 
tempérament  lymphatique  ,  d’une  conftitntion 
molle,  débile,  cachectique.  Les  caufes  efficientes 
lie  font  pas, toujours  évidentes.  Méad  a  vu  l’angine 
aqueufe  régner  épidémiquement  dans  la  princi¬ 
pauté  de  Galles  ,  au  voifinage  de  la  mer.  Plus  or¬ 
dinairement  fporadique,  elle  eü  rarement  primi¬ 
tive  ou  idiopathique.  Un  état  général  de  leu- 
cophlegmatie,  '  une  tumeur  fituée  Jur  le  trajet 
des  veines  du  col,  lecroup.  L’un  de' nous  (M.  Laën¬ 
nec)  a  remarqué  que  dans  prefque  tous  les  Cas  où 
il  a  rencontré  l’œdême  de  la  glotte  caraâérifé 
par  les  lÿmptômes  indiqués  par  Bayle  (  l’infpira- 
tton  prel’qu’impollible  &  l’expiration  facile),  il 
exiftoit  en  mcine  temps  dans  la  paroi  poftérieure 
du, larynx,  un  abcès  dont  le  pus  couvroit  les  deux 
faces  de  la  lame  afcendante  du  cartilage  cricoïde. 
Dans  tous  ces  cas,  dont  plufieurs  ont  été  obl’ervés 
conjointement  avec  Bayle,  cet  abcès  ,  évidem- • 
ruent  critique ,  étoit  furveuu  vers  la  lin  d’une 
lièvre  grave.  Les  fymptômes  de  cette  maladie  fe 
rapportent  ,  en  général ,  aux  effets  qui  véfultent 
néceffairemenl  cie  l’obftaciè  ôppofé  au  libre  paf- 
l'age  de  l’air.'  Si  le  mal  occupe  la  glotte  ,  8c  furtout 
s’il  s’étend  à  l’arrière-bouche,  il  eft  facile  de  te 
voir ,  on  du  moins  de  s’affurer  de  fon  exillence  par 
i’uilroduclion  du  doigt  indicateur-au  fond  de  l.a 
gorge.  Ii  exifte  d’ailleurs  un  figne  qui  11e  permet 
guère  de  fe  méprendre  fur  l’exiftence  de  la  maladie. 
L’iufpiration  eft  très-bruyante  ,  extrêmement  pé¬ 
nible  ,  accompagnée  de  menace  de  fuflooation ,  8r 
fouvent.de  mouvemens  eonvulfifs  locaux  8c  même 
gcnéi'aux;  1’expiratiou,  au  contraire,  eft  facile.  Ce 
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fingulier  phénomène  s’explique  par  la  dîfpofitio* 
anatomique  des  parties  engorgées;  difpofîtion 
telle,  que  les  lèvres  œdématiées  de  la  glotte  font 
attirées  vers  le  larynx  au  moment  où  l’air  extérieur 
fe  précipite  dans  la  poitrine;  tandis  qu’au  con¬ 
traire  ,  elles  font  chaiïéesau  dehors  Sc  laiffent  toute 
liberté*  à  la  lortie  de  l’air  pendant  le  temps  de  l’ex¬ 
piration. 

Si  le  mal  exifte  plus  profondément  dans  le 
larynx  ,  les  menaces  de  fuflbcation  font  plus  con¬ 
tinues  ,  mais  moindres  ,  8c  le  phénomène  dont  nous 
venons  de  parler  ne  fe  retrouve  plus.  Dans  une 
épidémie  ,  l’analogie  des  fymptômes  éclaireroit  le 
diagnoftio. . 

L’engorgement  œdémateux  du  larynx  n’eft  pas 
toujours  l'uivi  -d’effets  appréciables ,  lorfqu’il  eft 
encore  léger.  L’un  des  auteurs  de  cet  article  (M.  de 
Kx-rgaradec)  a  vu  en  1806,  un  enfant  mort  de 
toute  autre  nïaladie  dans  les  falles  de  chirurgie 
de  rjïôtel-Dieu  ,  préfenter  un  épaifliffement  œdé¬ 
mateux  de  la  membrane  muqueufe  qui  revêt  les 
finus  du  larynx.  Aucun  fymptôme  n’avoit  révélé 
Texiftence  de  cet  œdème  commençant. 

Traitement.  Méad,  dam  l’épidémie  meurtrière 
qu’il  a  obi'ervée  ,  confeilloit  des  faignées  - co¬ 
piantes  ,  puis  des  lavemens  ou  une  potion  laxative  ; 
après  quoi  il  appliquoit  des  véficatoires  fous  le 
menton.  En  cas  d’infuffifance  de  ces  moyens,  il 
faifoit  pratiquer  de  petites  fcarificaiions  fur  la, 
luette,  le  voile  dti  palais  8c  fous  la  langue;  Cette 
méthode  de  traitement,  dit-il,  fut  fuivie  d’un 
bon  fuccès  chezla  plupart. 

M.  le  docteur  Moutard  Martin  veut  que  les  vé¬ 
ficatoires  l’oit  nt  appliqués  à  la  nuque.  11  approuve 
i’ufagedes  purgatifs  adminiltréscomme  dérivatifs; 
il  confeille  de  plus  l’emploi  de  gargarifmés  to¬ 
niques  8c  des  fialagogues.  Dans  quelques  cas  il  pro- 
pofe  8c  les  fcarifi cations ,  8c  même  la  bronchotomie 
pratiquée  de  benne  heure. 

M.  le  dofleur  Lisfranc  adopte l’nfage/des  déri¬ 
vatifs  internes  8c.  externes:  il  infifte  fur  les  éinil- 
fions  fanguines  locales ,  toutes  les  fois  que  l’angine- 
œdéinateufe  fe  lie  à  un  état  inflammatoire  ;  mais  1 
il  attache  une  très-grande  importance  aux  Icarifi- 
cations  ,,dont  l'efficacité  lui  a  été  démontrée  de¬ 
puis  plufieurs  années,  non-fenlement  par  des  ex¬ 
périences  faites  fur  le  cadavre  ,  mais  encore  par 
des  obTervations  affez  nombreufes  ,  tirées  de  fa 
propre  pratique. 

'On  fe  fert ,  pour  celle  opération  ,  d’un  biftouri 
un  peu  courbé,  à  lame  étroite  longue  ,  fixée. fur 
fon  manche  8c  entourée  de  linge  jufqu’à  une  ligne 
fa  pointe  ;  un  bouchon  de  liège  tient  les  mâ¬ 
choires, écartées.  La  tête  du  patieut  repofe  fur  un 
oreilier  ou  fur  la  poitrine  d’un  aide.  Deux  doigts 
de  la  main  gauche ,  portés  dans  la  bouche  jufque 
fur  le  bourrelet  formé  par  l’angine  ,  dépriment  la 
langue  8c  fervent  de  conduâeur  au  biftouri ,  qui, 
tenu  par  fon  manche  comme  une  plume  à  écrire». 
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eft  gliffé  fur  fon  plat  jufque  fur  ie  larynx.  Le  man¬ 
che  eft  élevé  &  abaifle  alternativement  ;  l’on 
preffe  légèrement  fur  la  pointe.  Par-là,  la  tu¬ 
meur  ou  bourrelet_  eft  ouverte.  Quelques  fcarifi- 
cationspratiquéesà  Une  certaine  diftanee  les  unes 
des  autres,  fuffironl  fouvent  pour  dégorger  la  tu¬ 
meur,  rendre  au  malade  la  faculté  de  refpirer,  & 
mettre  le  médecin  .lansla  poflibilité  de  combattre 
efficacement  la  maladie. 

Ce  procédé  mérite  de  fixer  l’attention  des.pra- 
ticiens.  Peut-être ,  au  lieu  des  doigts ,  pourroit-on , 
pour  déprimer  la  langue ,  fe  fervir  avec  avantage 
d’un  inltrument  de  l’invention  de  M.  lè  doûeur 

5  mfon.  Il  confifte  en  une  lame  de  bois  arrondie 

6  plus  ftrge  à  une  de  fes  extrémités  ,  adaptée  à  la 
forme  de  la  laiugue  &  recourbée  fur  fon  plat, 

Four  que  la  main  qui  là  tient  en  place  ne  gêne  pas 
opérateur. 

Il  pourrait  arriver  qu’après  les  fcarifications 
fuffifamment  répétées  ,  la  fulïocation  continuât  i 
d’être  imminente;  il  faudroit  bien  alors  fe  décider,  I 
en  défefpoir  de  caufe,  à  pratiquer  la  laryngotomie,  j 
qui  feroit  d’ailleurs  la  feule  reffource  à  tenter, 
lorfque  l’œdême  eft  l’effet  d’un  abcès  dans  la  paroi 
poftérieure  du  larynx,  à  moins  que  fon  volume 
ne  le  rendît  accèflibte  au  biftouri  fur  les  parties  la-  ’J 
térales.  Mais  ici  il  y  à  des  écueils  contre  lefquels 
il  faut  fe  tenir  en  garde.  L’un  de  nous(M  Laennec) 
donnoit,  il  y  a  environ  12  ans ,  des  foins  à  un  étu¬ 
diant  en  médecine,  qui  étoit  alîeèlé  d’œdème  de 
la  glotte ,  à  la  fuite  d’une  fièvre  continue  grave. 
Le  diagiioftic  en  fut  parfaitement  établi ,  &  les 
menaces  de  fuffocatiou  devenant  preffantes ,  il. 
fallut  fe  décider  à  l’opération  ;  elle  fut  faite  par  un 
des  chirurgiens  les  plus  habiles  de  la  capitale; 
mais  au  grand  étonnement'  des  fpe&ateurs  &  de 
l’opérateur  lui-même,  après  l’incifion  du  carti¬ 
lage  thyroïde ,  le  malade  continua  à  parler  diftinc- 
tement ,  la  refpiration  ne  fut  pas  plus  libre  qu’au- 
paravant,  &,  quelques  inflans  après,  le  malade  fut 
fuffoqué.  L’infpeâiôn  anatomique  fit  voir  que  la 
-première  incifion  faite  entre  la  trachée  &  le  larynx 
avoit  feulé  pénétré;  mais  la  fonde  de  l’opérateur 
s’étoit  engagée  enfuite  entre  la  muqueufe  du  la¬ 
rynx  détachée  par  l’infiltration  &  le  cartilage  thy¬ 
roïde,  qui  feul  avoit  été  incifé. 

(J.  A.  .de  Kergap.adec  &  R.  T.  H.  Laennec.) 

Œdème  do  poumon.  Celte  maladie  confifte  dans 
une  infiltration  féreufe du  tiffu  pulmonaire,  portée 
au  point  de  diminuer  notablement  fa  perméabi¬ 
lité  à  l’air.. 

Hippocrate  (  de  intemis  affectionibus  ,  cap. 
XXIV),  &  après  lui  beaucoup  d’autres  auteurs, 
ont  confondu  les  bydatides  du  poumon  avec  fon 
bydropifie  &  avec  l’hydrothorax.  Morgagni  lui- 
même  (de  Sed.  &  Cauf.  morb.  ,  tom.  I,  iib.  II, 
epift.  IX,  g.  33)  n’établit  pas  de  diftincHon  bien 
nette  à  cet  égard. 
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1  Sennsrt  femble  avoir  mieux  connnla  maladie.  U 
traite  féparément  de  l’hydrothorax ,  des  bydatides 
du  poumon  &  de  l’bydropifie  de  cet  organe.  Non 
nunquàm ,  di t-il  à  l’occafion  de  cette  dernière, 
{jjorfàn  fœpiîis  quairi  viilgô  putatur  aqua  in  put- 
\  mone  colligitur,  quoi  maluin  hydrops  pulmonis 
appellatur.  ......  verîim  pulmo  yix  - hydropem 

patitur ,  fed  hydrops  pulmonis  &  thomcisjerè  con- 
currunt.  (Op.  çmriia,  lib.  Il,  epift.  Il,  cap. 
IX.)  Sauvages,  dans  fa  clafl’e  V,  Anhelationes 
oppressive  ,  définit  ainfï  la  dyfpnée  pituiteufé  , 
qu’il  appelle  encore  hydropneumonie  &  œdème 
du  poumon  :  Eu  eft  fpecies  quœ  à  pituitâ  Jeu 
lymphâ  pulmonem  injarcienie  pendere  creditur. 

Lieutaud,  dans  fon  Précis  de  médecine  prat/—_ 
que ,  dit ,  en  parlant  de  l’aftbme ,  que  des  oblerva- 
lions  anatomiques  montrent  des  poumons  volu¬ 
mineux  ,  bourlbufîlés ,  'œdémateux.  Enfin,  Rc- 
fière  delà  Cbaflàgne,  le  premier  traduâéur 
d’Avenbrugger ,  confacre  à  l’œdême  ou  anafarque 
du  pouaion  tout  uu  chapitre  de  fon  Traité  des  ma¬ 
ladies  de  poitrine.  Il  diftingue  la  collection  d’eau 
dans  le -poumon,  de  l’infiltration  féreufe  dë  fou 
tiffu &  décrit  avec  d’aflez  longs  détails  -les 
fymptômes  de  Cette  dernière  affedtion.  D’ailleurs, 
on  ne  rencontre  dans  cet  auteur  ni  dans  les  au¬ 
tres  ,  abfolument  rien  fur  l’anatomie  pathologique'’ 
des  poumons  qui  ont  fubi  ce  genre  d’altération. 
L’çedême  du  poumon  paraît  donc  avoir  été  plutôt 
.  fuppofé  que  connu  jufque  dans  ces  derniers  temps. 
Rarrère  ,  médecin  de  Perpignan, .eft  le .  premié» 
auteur  qui  eir  ait  publié  des  obferyaliôns  :  mais  il 
l’a  Confondu  fouvent  avec  la  péripneumomie  au 
premier  çlègré;  en  forte  que,  malgré  ce  qu’en 
avoient  dit  les  écrivains  que  nous  venons  de  citer, 
l’infiltration  féreufe  du  poumon ,  bien  qu’elle 
foit.une  maladie  fort  commune,  étoit  toujours 
méconnue,  du  vivant  des  malades  ,  &  il  n’etoit 
point  rare  qu’on  ne  fût  pas  la  diftinguer  même 
fur  le  cadavre ,  des  autres  altérations  patholo¬ 
giques  dont  l’oïgane  peutêtre  le  fiége.  Des  travaux 
récens,  &  principalement  le  Traité  de  l’aufcut- 
|  tation  médiate  ,  qui  a  donné  l'éveil  aux  prati- 
!  ciens,  ne  permettent  plus  de  confondre  cette  ma¬ 
ladie,  bien  étudiée,  avec 'aucune  autre  alfeâica 
j  pulmonaire. 

|  Caractères  anatomiques.  Dans  l’cedême  an¬ 
cien ,  le  tiffu  pulmonaire  eft  d’un  gris  pâle  ;  fes 
vaiflèaux  contiènuent  peu  de  fang;  il  eft  denfe,- 
pefant;  l’impreflion  du  doigt  y  relie;  il  ne  s’affaiife 
pas;  incifé,  il  en  ruiffèle  une  Pérafilé  abondante, 
blanche,  ou  légèrement  fauve ,  tranlparenie.,  à 
peine  fpumeufe.  On  ne  diftingue  plus  les  cellules 
aériennes  ,  parce  que  l’infiltration  les  mafqne  ; 
elles  ne  font  pourtant  pas  détruites,  car  on  les 
voit  reparaître  lorfque  le  liquide  s’eft  écoulé,par 
les  incitions. 

L’œdême  que  l’on  rencontre  après  la  mort, 
n’eft  pas  toujours  de  date  ancienne;  il. peut  fur- 
veair  dans  les  derniers  temps  de  la  vie  r  il  occupe 
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alors  les  parties  déclives ,  &  coexifle  dans  une  pro¬ 
portion  plus  ou  moins  grande  avec  l’engorge¬ 
ment  fanguin  cadavérique.  - 

Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  l’infiltration 
que  l’on  fait  exifter  quelquefois  autour  des  tu¬ 
meurs  tuberculeufes,  8t  qui  participe  de  leur  na¬ 
ture.  11  faut  aulli  le  diftinguer  de  l’emphyfème 
pulmonaire.  L’erreur  eft  alfez  facile  à  éviter  lorfque 
l’on  n’a  affaire  qu’à  une  des  deux  affections  ;  mais 
il  n’en  ell  pas  de  même  lorfqu’elles  exiftent  toutes 
deuxfimultanément;  cependant,  avecde  l’attention 
on  viendroit  à  bout  de  les  diftinguer.  On  éprouve- 
roit  de  même  quelque  difficulté  à  reconnoître  l’in¬ 
filtration  féreufe,  fi,  dans  le  dernier  temps  de  la 
maladie ,  il  s’y  étoit  joint  un  engorgement  fan¬ 
guin  ,  participant  plus  ou  moins  de  la  nature  de  la 
péripneumonie. 

Rarement  idiopathique,  l’infiltration  féreufe  du 
poumon  fuccède  fouvent  à  une  péripneumonie 
qui  s’eft  terminée  par  une  rcfolution  incomplète, 
on  à  lin  catarrhe  chronique  ;  elle  le  déclare  en¬ 
core  dans  la  cachexie ,  l’hydropifie  générale , 
l’hydrothorax.  11  eft  pen  de  maladies  chroniques 
terminéespar  la  mort,  daus  lefquelles  les  poumons  ' 
rte  foient,  à  un  degré  quelconque,  le  fiége  de  ‘ 
l’engorgement  dont  il  s’agit. 

Signes.  Ils  font  en  général  extrêmement  équi¬ 
voques  :  une  toux  fouvent  légère  ,  de  la  dyfpnée  ,  ; 
une  expeâoration  prefqu’aqueufe  &  plus  ou  moins 
abondante;  tels  fontles  principaux  lÿmptômes  que 
l’on  obferve  dans  l’œdêœe  du  poumon.  Albertini 
( lnflitut ■  Bmion. ,  tom.  I)  &  Barrère  {Obf.  ariat.') 
notent  l’enflure  des  extrémités  comme  dans  l’by- 
drothorax,  la  dyfpnée  Irès-confidérable  qui  pré¬ 
cède  même  l’apparition  de  l’enflure ,  la  néceflilé 
de  relier  fur  l’on  féant ,  nécèflité  qui  commence  , 
difent  ces  praticiens  ,  beaucoup  plus  tôt  que  dans 
l’hydropifie  de  poitrine.  Du  relie  ,  on  ne  peut  en¬ 
tendre,  fuivant  eux,  le  flot  du  liquide  qui  eft  per¬ 
ceptible  dans  quelques  cas  d’bydrolhorax.  L’on 
n’obferve  non  plus  ni  l’empâtement  de  la  peau, 
lituée  fur  le  fiége  de  l’épanchement, -ni  les  réveils 
en  furfaul  indiqués  par  de  Haen  &  Lepoix  comme  ; 
figues  pathognomoniques  d’une  colleâion  de  li-'  j 
quide  dans  la  plèvre.  Simfon  (  Effaïs  de  méd.  I 
d? Edimbourg,  tom.  VI  )  dit  qu’il  y  a  enflure  du  | 
vifage  &.  des  malléoles  avec  un  pouls  petit,  dé-  ! 
primé,  à  peine  fenfible.  Jean-Maurice  Hoffmann 
( Acl .  nat.  cur.,  tom.  I.  obf.  210)  ajoute  que 
les  malades  fe  plaignent  d’un  fentiment  de  pe- 
fauieur  qui  s’életid  du  milieu  de  la  poitrine  en  bas , 
en  paffant  par  le  milieu  du  thorax.  Baraillon  (cité 
dans  le  Dictionnaire  des  Sciences  médicales ^ 
donne  de  l’œdême  du  poumon ,  une  idée  bien  diffé¬ 
rente  ,  &  qui  prouve  combien  la  matière  avoit  be- 
foin  d’.être  éclaircie  :  toux  fréquente  &  convulfive, 
expeéloration  vifquenfe,  dyfpnée  confid_érable,rel- 
piration  accompagnée  d’un  bruit  femblable  à  la 
lermejatation  du yût,  forte  de  r  épié  don  fufl’ocative. 
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oedème  du  vilage,  du  tronc,  de  tout  le  corps,  pof- 
fibilité  de  fe  coucher  fur  les  deux  côtés,  &c. 

Tous  ces  figues,  au  furplus  ,  font  communs  à 
l’œdême  du  poumon  &  à  un  alfez  grand  nombre 
d’autres  maladies  portant  collecKvement,  chez  les 
auteurs,  le  nom  A’ajlhme  ;  ils  ne  font  d’ailleurs 

Eas  conftamment  réunis  chez  tous  les  malades.  Il 
;roit  donc  fouvent  fort  difficile  de  fonder  fur  eux 
le  diagnoftic  de  l’œdême. 

La  percuffion  elle-même  eft  ici  dùiue  foible  ref- 
fource  ;  elle  n’indique  rien  ,  fi  les  deux  poumons 
font  fimultanément  affectés  ,  comme  il  arrive  d’or¬ 
dinaire  ;  &  lors  même  que  l’un  d’eux  eft  fèul  œdé¬ 
matié,  cette  méthode  d’exploration  ne  nous  offre 
encore  aucun  réfultat  bien  évident.  L’aufcpltatiou 
fournit  dans  cette  maladie  deux  lignes  qui ,  réu¬ 
nis  aux  fymptô  mes  énumérés  plus  haut,  concourent 
à  éclairer  le  diagnoftic.  Premièrement,  la  tefpira- 
tion  s’entend  beaucoup  moins  diftinêferrient  qu’on 
ne  devroit  s’y  attendre  ,  à  raif'on  des  efforts  avec 
lefqiiels  elle  fe  fait  &  delagrande  dilatation  du  tho¬ 
rax  qui  raccompagne  ;  en  fécond  lieu  ,  de  même 
que  dans  la  péripneumonie  au  premier  degré,  on 
entend  une  légère  crépitation,  plus  analogue  au 
râle  qu’au  brait  refpiratoire.  . 

La  coexiftence  de  l’œdême  &  de  l’emphyfème, 
en  diminuant  confidérablement  l’intenfilé.du  bruit 
refpiratoire  naturel,  pùurroit  s’oppofer  à  ce  qu’au¬ 
cun  râle  pût  être  entendu  ,  bien  que  l’engorgè- 
ment  féreux  fût  venu  fe  joindre  à  l’infiltration 
emphyfémaleufe.  On  conçoit  qu’en  pareil  cas ,  le 
cylindre  ne  feroit  plus  d’aucune  utilité. 

Traitement.  La  maladie  qui  nous  occupe  n’eft, 
aiufi  que  nous  l’avons  déjà  remarqué,  prefque  ja¬ 
mais  idiopathique. .Elle  fe  déclare  le  plus  ordi¬ 
nairement  à  la  fuite  de  catarrhes  pulmonaires  an-' 
ciens,  ou  fur  la  fin  des  péripneumoniesquiont  map 
ché  avec  une  extrême  lenteur;  elle  coïncide  prefque 
toujours  avec  une  diathèfe  féieufe  générale.  Il 
n’y  a  donc  pas  lieu  ici ,  au  mçiins  pour  les  cas  ordi¬ 
naires,  à  recourir  au  traitement  antiphlogiftique^ 
Les  dérivatifs  externes.,  tels  que  les  Véfica foires  & 
les  cautères  au  bras  on  à  la  poiti-ine,  les  moxas, 
les  ventoufes  fur  cette  dernièrerégion,l’ufage  in¬ 
térieur  des  boiflons  amères  ,  toniques ,  des  diuré¬ 
tiques,  des  draftiques  hydragogues  à  dofe  modérée, 
des  médicamens  dits  iucififs,  lefqiiels,  en  augmen¬ 
tant  d’une  manière  plus  ou  moins  énergique  l’ac¬ 
tion  des  organes  pulmonaires  ,  les  met  en  pollibi- 
lité  de  fe  débarraflërdelaférofité  qui  les  engorge 
&  euraye  leurs  fonûions;  parmi  les  incififs,  le 
polygâla  ,  la  fcille  ,  le  calomélas ,  le  kermès ,  & , 
fi  l’œdême  fuit  une  marche  aiguë,  le  tartre  ftilié 
fuivant  la  méthode  Raforienne  ;  tels  font  les 
moyens  qui,  employés  de  bonne  heure  &  adminiftrés 
d’une  manière  convenable  ,  peuvent  augmenter  les 
chances  d’une  güérifp’n  d’ailleurs  fort  incertaine, 
lorfque  l’eDgorgement  eft  arrivé  à  un  grand  degré 
d’inlenfilé. 

(  J.  A.  de  Kercaradec  &  R.  T.  H.  Laennec.  ) 
ŒDEMOS  ARQUE, 
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ŒDÉMOS  ARQUE,  fub.  f. ,  cedemofarca. 
(  Patholog.Jpéc.  )  Mai-c-Aurèle  Séverina  défi- 
gné  ions  ce  nota  une  efpèce  de  tumeur  qu’il  croit, 
par  fa  nature,  intermédiaire  à  1’œdême  &  au  far- 
côme,  &  dont  Fabrice  de  Hilden  a  cité  un  exem¬ 
ple.  (  Cent.  IV.  obf.  5g.  ) 

a  L’œdëmofarque  citée  par  Marc-Aurèlé  Sé- 
verin ,  fe  préfenioit  fous  la  forme  d’une  tumeur 
•confidérabie,  qui  sétendoit  depuis  le  genou  juf- 
qu’au  pied ,  comme  une  efpèce  de  lac.  Cette  tumeur 
étoit  indolente ,  remplie  d’humeurs  allez  .fluides 
pour  retenir  l’imprefiion  du  doigt,  comme 
l’œdême,  fi  la  furface  extérieure,  liffe  &  polie  de 
la  tumeur,  n’a  voit  pas  eu  un  certain  degré  de  du¬ 
reté  calieufe.  Le  malade,  âgéd’environ  foixante  ans, 
demandait  avec  mitant  e  qu’on  le  délivrât  de  cette 
tumeur  :  nia;is  notre,  auteur,  quoique  l’un  des 
plus  intrépides  chirurgiens  qui  aient  exifté ,  crut 
celte  enireprife  trop*  dangereufe.  Il  lui  fit  un  fé- 
ton  à  l’aine  du  même  côté ,  &  après  un  long  uf.-ge 
de  décoûion  de.faifepareille,  il  l’envoya  fur  les 
bords  de  la  mer  pour  fe  faire  couvrir,  la  jambe  dé 
fable,  comme  on  va  prendre  les  boues  médiça- 
menteufes  à  Bourbonne ,  a  Bourbon ,  Scc.  Fabrice 
de  Hildën  a  décrit  une  maladie  du  même  carac¬ 
tère,  dont  la  réfolution  fpontanée  a  eu  des  fuites 
trèséfâcheufes.  Il  y  a  voit  une  tumeur  fur  chaque 
main  :  il  l’anommée  œdémateufe  dure.  On  fit  long¬ 
temps,  fans  fuccès  ,  tous  les  remèdes  que  l’on. cnn 
conveuables.  A  l’âge  de  treize  ans,  lorfqu’on  perifoii 
le  moins  à  la  guérifon  fur  laquelle,  on  n’avoit  plus 
d’efpérance,  les  tumeurs  fe  diflipèrent  inféuïib'ie- 
jnent  :  mais  quelque  temps  après ,.  cette  jeune 
perfonné  eut  des  douleurs  cruelles  à  une  épaule  : 
eiles  cédèrent  aux  remèdes  fagement  àdminiilrés  : 
la  flanche  fut  attaquée  enfuile ,  &  il  fe  fit  luxation 
par  la  fluxion  de  l’humeur  qui  relâcha  les  ltg;<- 
mens  :  enfin,  il  fe  fit  un  abcès  confidérabie  au  ta¬ 
lon,  &.  la  guérifon  fut  radicale  après  l’exfoliation 
d’une  petite  portion  du  calcanéum.  Ce  qu’tl  y  a  de 
plus  furprenant,  c’eftquè  cela  s’eltpafié  en  quinze 
jours  de  temps.  La  malade  s’ell  bien  portée,  de¬ 
puis  a  été  mariée,  &.  n’a  fouffert  que  l  inconvé- 
vient  d’être  un  peu  boileufe.  »  (Louis,  Dicl.  de 
Chir. ,  tom.  II,  pag.  118.  ) 

ŒDJA.  ( Botanique .  )  L’œdja  de  ForskabI ,  qui 
produit  la  gomme  de  Jedda,  &  celle  de  Baffora  , 
lernhle  appartenir  à  la  famille  des  Ficoi’des.  G’efl 
une  plante  graffe,  qui  pat  oit  fe  rapporter  au  Me- 
jembiyanthemum  cryjlallinum  de  Linné.  La 
omme  que  l’on  eu  obtient  ell  infoluhle  dans 
eau  8t  tranfparente  comme  la  glace. 

(L.  J.  M.) 

ŒGILOPS,  f.  m.  ( Pathol .  Jpéc. )  ,  dè  aiyxkar p, 
de  ,  génitif  ai chèvre  ,  &  de  a  4  >  œil.  Mot  à 
mot ,  œil  de  chèvre. 

Les  oculiftes  ont  défigné  fous  ce  nom,  un  ulcère 
calleux  &  profond  qui  fe  forme  dans  l’angle  in- 
Medecine.  Tome  XI. 
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terne  des  paupières  &  près  du  fac  lacrymal ,  à  la 
fuite  d’une  inflammation.  Toutefois  cette  maladie 
n’attaque  pas  le  fac,  ni  le  réfervoir  des  larmes; 
elle  doit  être  traitée  comme  les  autres  ulcères. 

L’œgilops  &  la  tumeur  qui  le  précède  (  anchi- 
lops)  paroiffent  avoir  été  confondus  par  les  An¬ 
ciens  ,  avec  la  tumeur  &  la  fiftule  lacrymales. 

(  L.  J.  M.  } 

ŒIL ,  f.  m.  (  Anatomie,  phyfiologié ,  patho¬ 
logie  générale  &  f  pédale.")  Œil ,  oculus  des  La- 
|  tins ,  ocpfraXftos  des  Grecs,  de  ourÉopai ,  je  vois. 

Ce  qui  concerne  l’œil ,  dans  un  Dictionnaire  de 
médecine,  embraffe  une  grande  variété  d’objets 
&  de  confidérations  ,  bien  que  ,  pour  les  dévelop- 
pemens ,  on  renvoie  fans  ceffe  à  une  foule  d’articles 
de  détail ,  qui  fe  rapportent  aux  différentes  par¬ 
ties  de  ce Dièlionnaire.  Ces  confidérations,  que  nous 
pouvons  à  peiné' indiquer  dans  quelques  aperçus 
généraux  &  rapides  ,'  comprennent  la  ftruèlure  de 
l’œil,  les  fonctions  fpéciales ,  fes  communications 
fympàthiques ,  la  part  qu’il  prend  à  l’expreflion 
des  paffions,  les  changeinens  qu’il  éprouve  dans 
un  grand  nombre  de  maladies ,  enfin  les  aliëèHons 
morbides  qui  peuvent  l’àtteiudre  &  qui  fe  trouvent 
l’objet  d’une  pathologie  fpéciale  très-étendue. 

L’œil  n’eft  pas  feulement ,  du  ‘  moins  dans 
l’homme,  comme  on  le  répète  fans  ceffe,  l’or¬ 
gane  de  la  vue;  c’eft  encore ,  c’efl;  en  même  temps 
un  organe  d’exprefiion  aufli  prompt  que  fidèle, 
.ibit  pourries  affeélions  morales ,  foit  pour  les  ma¬ 
ladies  un  peu  graves,  dont  il  feroit  vrai  de  dire 
qu’aucune  d’elles  ne  peut  être  entièrement  étran¬ 
gère  à  1  état  des  yeux  ;  ce  qui  s’explique  ailément 
par  la  ftruÊlurede  fes  parties-,  par  le  nombre  &  la 
variété  des  lympathies  qui  réfultent  de  celte 
fhuclure. 

Tous  les  détails  du  mécauifme  que  préfenle 
l’organifation  de  l’œil,  la  perfection ,  la  compofi- 
tion  de  ce  mécanil'më  ,  répondent  d’une  ma¬ 
nière,  admirable  à  ce  double  ufage  ,  8 i  plufieurs. 
philofophes  qui  ont  décrit  ceti-e  harmonie,  cette 
correfpondânce  ,  n’ont  pu  fe  défendre  d’uu  certain 
entLoufiaiine,  &  ont  été  involontairement  portés 
à  donner,  en  traitant  un  pareil  fujet,  plus  de  cha¬ 
leur  &  de  mouvement,  à  leur  ftyle  Çl). 

.  Dans  l’homme  &  chez  les  animaux  vertébrés  en 
général,  l’œil  efl  doublé  &  placé  très-près  du  cer¬ 
veau  ,  dans  une  cavité  particulière  qui  appartient 
au  crâne  (  la  cavité  orbitaire) ,  qui  fait  elle-inéme 
partie  de  l’appareil  de  la  vifion.  11  efl  prefque 
fphérique  dans  la  plupart  des  mammifères ,  & 
dans  toutes  les  efpèces  qui  vivent  dans  la  partie  la 
plus  baffe  &  la  plus  dénié  du  milieu  atmofpliéri- 
que.  Chez  les  poiffons ,  l’œil  efl  aplati  ,  ce  qui 
s’explique  par  l’abfence  de  l’humeur  aqueufe;  il 
efl  au  contraire  plus  l'aillant  &  d’une  forme  conir. 


(i)  Buffon  ,  Haller,  Charles  Bonnet,  Lccat,  &c. 
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.que  flans  les  oifeaux  :  ce  qui  dépend  d’une  ties- 
grande  quantité  de  cette  même  humeur  aqueufe. 

Tous  les  animaux  à  i'ang  rouge,  &  un  grand 
nombre  dé  mollufques ,  ont  deux  yeux ,  &  aucun 
ne  fe  trouve  en  avoir  ni  plus,  ni  moins;  quoique 
d’ailleurs- on  puiflé  citer  des  exceptions  apparen¬ 
tes  à  cette  loi,  comme  dans  le  poiflon  appelé  co- 
bitis  anàbléps ,  dont  l’œil,  qui  fe  trouve  avoir 
deux  pupilles,  paroît  double. 

Les  yeux  des  mollufques  appelés  gajléropodes , 
font  placés  à  fleur  de  tête  ou  fur  des  tentacules 
charnues  &  mobiles.  On  diftingue  deux  efpèces 
d’yeux  dans  les  infeûes;  l’avoir:  les  yeux  chagrinés 
.  ou  compofés,  &  les  yeux  Amples.  Les  yeux  cha¬ 
grinés  ou  compofés ,  préfentent  au  microfcppe 
une  multitude  de  tubercules;  les  yeux  Amples 
n’eu  préfentent  qu’un  feul.  Quelques  naturaliftes 
avoieut  élevé  des  doutes  fur  la  réalité  de  la  vue 
chez  les  infe&es ,  mais  ces  doutes  ont  été  diffi pés 
par  des  expériences  irrécufables.  Chacune  des  fa¬ 
cettes  des  yeux  compofés ,  chez  ces  animaux ,  peut 
être  regardée  comme  une  cornée,  ou  comme  un 
cryftallm. 

La  Ane  anatomie  qui  a  fu  dévoiler ,  malgré  fon 
exiguité,  la  ftruélure  de  ces  yeux  compofés,  eft 
parvenue  ^découvrir ,  &  derrière  les  facettes  dont 
nous  venons  de  parler,  desAleis  blanchâtres ,  très- 
ferrés  les  uns  contre  les  autres ,  dont  le  rapproche¬ 
ment  fe  montre  fous  l’afpeft  de  tjflu  membrani- 
forrne,  &.  une  autre  membrane  formée  de  l’ex- 
pauAou  du  nerf  optique ,  femblable  à  la  rétine- 
des  animaux  à  1  ang  rouge,  &  paroifl’ant  fournir 
les  Alets  blanchâtres  qui  correfpondent  à  chaque 
facette. 

Parmi  les  différentes  parties  qui  entrent  dans  la 
compoAtion  de  l’œil,  la  rétine  peut  être  regardée 
comme  la  plus  efléntielle,  foi t  que  l’on  eonftdère 
la  nature  de  fes  fonéïions  ,  fuit  que  l’on  obferve 
qu’elle  fe  trouve  dans  l’œil  le  plus  Ample  comme 
dans  l’œil-le  plus  compofé  :  ce  qui  établit,  fous  ce 
■’  rapport ,  une  faculté  aualogue  à  la  pulpe  géla- 
tineufe  dans  laquelle  fe  réfolvent  les  dernières 
ramiftcations  du  nerf  acoultique. 

Les  différentes  parties  qui  fe,  trouvent  diverse¬ 
ment  combinées  dans  l’œil  avec  la  rétine ,  répon¬ 
dent  à  diverfes  conditions  de  la  viAon  ,  ou  fervent 
à  en  protéger  l’organe ,  ou  à  donner  plus  d’éten¬ 
due  ,  plus  de  force  à  fes  fonâions.  Toutes  ces 
parties  ont  chacune  des  ufages  particuliers  &  peu¬ 
vent  être  atteintes  féparémeajt  de  diverfes  mala¬ 
dies  :  ce  qui.  exige  que  nous  les  indiquions  dans 
une  énumération  rapide,  en  renvoyant  d’ailleurs 
pour  chacune  de  lies  au  Diôliojinaire  d’ Anatomie 
&  de  Phyfiologie.  ,  Av 

Pour  être  couAdérées  fous  leur  véritable  point 
-de  vue ,.  les  différentes  parties,  les  divers  élémens 
ui  appartiennent  à  l’œil ,  doivent  être  rapportés  à 
eux  appareils  bien  dillinêls  ;  favoir  :  t  ".  à  l’appa¬ 
reil  interne  ou  aux  parties  ccmlütuantés  de  cet  -or- 
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gane  ;  i°.  à  l’appareil  externe-,  ou  à  fes  parties  ac- 
ceffoires. 

i°.  De  F  appareil  interne  ,  ou  des  parties  conjli- 
tu  antes  de  l’œil. 

La  rétine  eft  la  partie  principale,  l’élément 
effentielde  cet  appareil,  &  l’on  doit  être  porté;  dans 
l’état  préfent  des  connoifiances ,  à  le  regarder , 
d’après  les. remarques  de  notre  favant  coliabora- 
reur,  M.  Piibes  ,  plutôt  comme  une  membrane 
analogue  à  la  pituitaire,  que  comme  la  Ample 
expanAon  du  nerf  optique,  dont  les  ramiAcalions 
viennent  d’ailleurs  le  perdre  dans  cette  membrane 
vafculo-nervenfe ,  à  peu  près  comme  les  extré¬ 
mités  du  nerf  acouftique  fe  perdent  dans  la  pulpe 
gélatino-nerveufe  qui  remplit  les  canaux  demi- 
circulaires.  PluAeuis  autres  membranes  irès-com- 
pofées  ,  font  également  partie  de  l’appareil 
externe  de  l’œil.  Telle  eftla  choroïde  unie  à  la  ré¬ 
tine  par  des  val  fléaux  &  un  tiffu  cellulaire  parti¬ 
culier  :  membrane  à  laquelle  il  faut  rapporter 
Vuçée  ,  l’iris,  dont  l’ouverture  conftitue  la  pupille  , 
le  corps  &  les  procès  ciliaires,  bien  que  ces  der¬ 
niers.  foient  regardés  comme  un  organe  parti¬ 
culier,  dont  les  fondions  feroient  très-étendues, 
fuivant  quelques  pbyflologiftes  modernes  (1). 
Telles  font  encore  la  conjonQive  appartenant 
aux  membranes  muqueufes ,  la  felérotique,  mem¬ 
brane  de  nature  Abreufe  ,  la  cornée  tranfparente , 
placée  au-devant  delà  felérotique,  &  comme  en- 
chaflce  dans  fon  ouverture  extérieure. 

Les  autres  élémens  organiques  de  l’appareil  in¬ 
terne  de  l’œil ,  ont  pour  objet  de  changer  la  di- 
reélion  des  rayons  lumineux,  &  d’opérer  une 
réfraâion  :  ce  que  fait  déjà  la  cornée  Ira ufpa rente. 
Ces  parties  font  au  nombre  de  trois;  fa  voir.: 
i°.  l’humeur  aqueufe  développée  .&  probablement 
fecrëtée  par  une  membrane  qui  n’eft  pas  -fans 
analogie  avec  la  membrane  féreufe;  2°.  le  cryftai- 
lin,  également  pourvu  d’une  membrane  qui  lui  eft 
propre  ;  3°.  l’humeur  vitrée  ,  placée  derrière  le 
cryftallm,  &  pourvue  comme  lui  d’une  mem¬ 
brane  propre  (la  membrane  hyaleïde). 

L’ufage  de  l’enfembie  &  de  chacune  des  parties 
de  1  œil ,  conftitue  la  yiftqn,  dontplufteurs  condi¬ 
tions  fe  trouvent  lout-à-fait  conforme*  aux  lois 
.delà  di-op trique.  Voyez  Vision  dans  le  Diction¬ 
naire  de  Phyjique  de  l’Encyclopédie  &  dans  le 
Dictionnaire  d’ Anatomie  ë  de  Phy/iologic  du 
même  ouvrage. 

Les- différentes  parties  que  l’on  fliftingne  dans 
l’organifation'de  l’œil,  chez  l’homme  &  chez  les 
animaux  d’nn -ordre  fupérieur,  celte  compoAtion, 


(i )  51M.  Ribes ,  Edwards ,  Thomas  Young,  ont  avancé 
l’opinion  ,  que  les procès  ciliaires  con.iribu.oieiu  à  la  fécré- 
tion  des  humeurs  de  i'ceil ,  &  principalement  de  l'humeur 
aqueufe,  en  ignorant  làns  doute  que  ces  humeurs  ejtifteq.r 
chez  plufltuts  animaux  qui  n'ont  point  de  procès  ciliaires. 
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îe  voifinage  3a  cerveau,  dont  l’œil  pourroit  être 
regarde  comme  une  forte  d’émanation  ,  le  nom- 
ire  prodigieux  de  fes  nerfs  Si  de  fes  vailfeaux , 
répondent  évidemment  à  l’importance  de .  fes 
ufages,  à  l’étendue  de  fes  communications  iympa- 
tliiques  ,  fi  évidentes,  fi  remarquables  ,  foit  dans 
l’-exprelfidn ,  les  fen  imens  divers  dont  lame  hu¬ 
maine  peut  être  agitée,  foit  dans  L’expreiïion  non 
moins  éloquente ,  non  moins  rapide  de  la  nature 
ou  de  la  gravité  des  maladies. 

Cette  expreflîon  pbyfiognomonique  &  pa¬ 
thognomonique  de  l’œil ,  qiii  le  rapporte  à  la 
fémeiôtique,  doit  nous  arrêter  un  moment,  & 
appartient  d’une  manière  particulière  à  cet  ar- 

Les  fonctions  de  l’œil,  confédérées  comme  orga¬ 
nes  d’exprelïïôn  dans  l’homme,  ne  peuvent  pas 
être  révoquées  en. doute;  Si  iorfqu’un  philofqphé 
■  célèbre  de  l’antiquité  les  a  comparées  à  des  fen- 
tinelles  chargées  d’entretenir  des  rapports  les  pins 
étendus  avec  le  monde  extérieur  (i)  ,  il  auroitpu 
ajouter  que  ces  fentiuelles ,  ces  meflagers  de 
'  l  ame  humaine ,  font  en  même  temps  les  interprè¬ 
tes  les  plus  éloquens  &  les  plus  rapides. 

L’état  des  yeux ,  dans  l’expreffion  morale  on 
phyfionomique ,  conftitue  le  regard,  ftifceptible , 
chez  l’homme  civilifé,  d’un  fi, grand  nombre  de 
nuances  &  de  modifications.  C’ellla  partie  vo¬ 
lontaire  ou  intelleâuelle  du  langage  des  yeux; 
les  autres  parties  de  leur  expreflîon  devant  fié 
rapporter  aux  cbangemens  fpontanés  .&  fym- 
.pathiques  qui  s’opèrent  dans  ces  ofganes. 

Les  agens  des  cxpreflioiis  volontaires ,  les  nxuf- 
,Jcles  de  l’œil,  font  remarquables  par  leur  délica- 
icffe ,  par  la  réparation  de  chacun  desfaif-ceaux;qui 
■les  compofeot,  par  la  liberté  ,  la  promptitude  des 
mouvemens  qui  réfultent  de  cette  Çéparàtion,  par 
le  nombre  des  vai  fléaux ,  l’abondance  des  nerfs  que 
-'reçoivent  fes  mufi  les;  on  .conçoit  aifémeni  la  di- 
verfité,  la  rapiditéde  tous  lés- traits  .pby  fi 'anomi¬ 
ques,  que  les  actions  diverfes  de  les  inuicles  peu¬ 
vent  former  dans  l’exprefiion  continuelle  de  tous 
-les  genres  d'émotions  &  de  fen timens,  dont  l’tune 
:  humaine  eljt  ftifceptible.^ 

La  liât  ion- de  l’œil ,  ce  que  l’on,  appelle  J eregàrd 
ïtftXé  p-efli  produit  e<  paj:  une  contraêlion  uniftirmet& 
•fiaiuhanée  de  -  quatre  de  cesrnufcles  que:  l’on 
-  appe  1 1  e -les  m  ufcles  dimi  I  s .  -  Si  ce  1 1  e  cou  irnéli-cui  elf 
très-forte  ,  l’œil  paroî  f  Te  retirer  vers  le  fond.  de 
*  l’drbiteyoù-il  ne  trduve'deréliltançe:qne  dans  une 
malle  graiffeufe  y  qui  cède  à  cette  a&icn  y-Sedpiîfc  la 

dies ,  ’ rend  les  yeux  creux  &.  caves  :  fymptôme 
•j qui  frappe  également  lemiédecimS:  le ,pby,liogno- 
•  uionifte. 


■'■(  i  )  ’  Oculï  tariquam  fpeculatores .  .-  ahïjpmum:.  Iccum.  obii- 
:  nent.  &c.  ClCEKOa-,  deXimiyd  lyturnm,  iib,' 1 1 . 
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Le  roulement  plus  ou  moins  rapide  idésyreux  eft* 
exécuté  par  les  quatre  mufcles  droits  ,  quand  ils 
fe  eontraâent  au  même  degré ,  les  Uns  après  les  • 

La  forme  arrondie  de  l’oeil ,  &  la  diréâion  de  la 
cavité  orbitaire ,  favorifent  prélqu’autant  la  mo¬ 
bilité  des  yeux  &  le  développement  de  leur  puif- 
fance  d’expréffion ,  que  l’appareil  mufculaire  dont 
ces  organes  fon  t  environnés. 

Favorifés  par  le  jeu  mufculaire  &  par  toutes 
leurs  difpofitions  organiques,  les  ;yeux  contri¬ 
buent  fans  doute  plus  qu’aucune  autre -partie  du 
corps  humain  ,  à  laifler  voir  par  -leur  mouve¬ 
ment  &  la  diverfité  de  leur  afpecf ,  tout  ce  qui  fe 
pafle  dans  l’homme  intérieur;  nous  devons  re¬ 
marquer  à  ce  fujef,  que  tout  en.  fe  -trouvant 
placés  à  l’extérieur ,  ils  ont  beaucoup  d’analogie  , 
foit  par  leur  ftruclure ,  foit  par  leurs  propriétés 
vitales  ,  avec  les  parties  intérieures ,  -que  l’on  ap- 
,  pelle  entrailles  atxvijcères. 

Les  autres  parties  du  vifage,  le  front  ,-  par 
exemple ,  le  nez  ,  là  lèvre  fupérieure  ,  la  lèvre  in¬ 
férieure  ,  expriment  plus  particulièrement  certai¬ 
nes  claflesd’afl'eclions  ou  de  pallions.  L’œil  éft  la 
■feule  partie  du  vifage ,  dont  les  fonctions  ne  fuient 
;pas  ainfi  bornées  &  locales  dans  l’exprefîipn;  il 
rend  avec  la  mêmeforce&  àvecla -même,  fi  délité, 
les  émotions  les  plus  tuinultueufes,  les-mouve- 
■ménsles  plus  doux  &  les  fentimens  les  plus  délicats , 
des  agitations  violentes  «&  fubites  des  puCions  , 
&  le  développement  calme- &  gradué  duifentiment. 
11  y  a  en  outre  dans  Fœil  quelque  chofe  de  com¬ 
municatif,  de-contagieux ,  qui  explique  lesgrauds 
effets  de  la.fympathie,  iSi  les  effets  dépendans  de 
l’imitation,  que  le  feui  regard  peut  opérer  parmi 
•les  hommes. 

Suivantl’état'de-nolre  ame ,  les  yeux,  en  géné¬ 
ral, font  plus  on  moinsf  aillaris  ,  ou  plus  ou  moins 
enfoncésj  font  voilés,  ou  fe  découvrent ,  le  meu¬ 
vent  dans  différentes  direclions ,  paroiffent  plus 
■ou -moins  grands  ,  &  laiffent  voir  plus  ou  moins  le 
blanc  de  la  lclérotique,  qui  forme  quelquefois  un 
contralto  três-fignilicalif  avec  la  couleur  noire  de 
l’iris  ,-furlout  lorfque  les  globes  '-oculaires,  vive* 
■ment  agités  par  une  forte  impreflion ,  fe  dévelop- 
peu t-dans'  tout  leur  diamètre, ■&  prél'entent  d’une 
-manière  éfîrayanie  ,  •  cette  dure  oppolition  du 
blanc  &  du  noir,  que- M.  Talma  emploie  avec 
laqt  d’eÇfet'-dâns  les  üiuàtioiis -les  plus  tragiques. 

Des  mouvemens  -particuliers  des  yenx  ca  raclé* 
rifent  d’ailleurs  chaque  gelure  -de  pailion.  Dans  la 
pudeur ,  la  timidité,  la  crainte ,  la  mode/lie, 
V humilité ,  l’œil  toùiiié  en  dehors  ou.  en  çieJaus , 
êlt  abailfé  &  en  partie  voilé.' 

Dans  Vép.ouuante  ,,\G-Jui/tj[Jpment ,\es  fix  muf- 
cles  .de  l’œil  font  dans  un  état  convulfif,  Si  la 
.prunelle-  paroit. agitée  :  les.,yeux'femblênt  ropler 
avec, .une  forte  d’incertitude  &  diirrégulaïilé, 
dansleur  prbite. 
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Ces  mot- remens  expriment  également  le  défef- 
poir,  &  Virgile  en  a  bien  indiqué  toute,  la  lignifi¬ 
cation  dans  ces  deux  vers  : 

Talia  dicentem  jam  dudùm  averfa  tuernr. 

Hue  illuc  volvens  oculos  >  toiumque  per  errât. 

Le  mufcle  abaiffeur  agit  principalement  dans  la 
trijlejj'e.  Dans  le  regret ,  cette  contraction  du 
droit  inférieur  eft  interrompue  de  temps  en 
temps  par  celle  du  mufcle  droit  fupérieur,  &  les 
regards  fé  portent  vers  le  ciel. 

Dans  l’attention  j  la  prunelle  fe  dirige  ordinai¬ 
rement,  par  un  mouvement  compofé,  vers  l’objet 
qui'  l’occupe. 

L’œil  elt  prefqu’entièrement  à  découvert,  &  à 
fleur  de  tête  dans  l’ admiration y  fes  qualré  mufcles 
droits  fe  contraâent  à  la  fois  &  au  même  degré 
dans  V étonnement  :  ce  qui  rend  alors  le  regard  fixe. 

Dans  le  ravijjement ,  la. prunelle  s’élève,  &  le 
droit  fupérieur  agit  fenfiblement. 

Dans  le  mépris  &  le  dédain ,  la  prunelle  fe  di¬ 
rige  de  haut  en  bas  par  un  mouvement  compofé  : 
en  latin  defpicere  :  ce  qui  a  lignifié  enfuile  l’ac¬ 
tion  de  méprifer,  en  devenant  une  expreflîon  pin 
torefque  j  l’autre  œil  eft  prefque  fermé,  &  l’on 
aperçoit  alors  dans  la  pbyfionomie  quelque  chofe 
d’irrégulier  &  d’hétérogène  qui  excite  l’averfion ,' 
ou  qui  du  moins  né  peut  faire  naître  la  bienveil¬ 
lance.  On  trouve  le  figue  de  la  déri/ion,  bien 
fenli  &  bien  indiqué,  chez  le  foldat  qui  prélente  le 
rofeau  ,  dans  le  Chrifi à la  colonne  ,  par  le  Titien. 

Les  mouvemens  des  yeux  font  également  con- 
vulfifs  &  irréguliers,  dans  la  haine,  \i\Jureur,  la 
colère. 

L’exprefTien  pathognomonique  de  l’œil  eft 
peut-être  encore  plus  éloquente  ,  plus  étendue, 
que  l’expreffion  pbyfionomique  $  elle  fe  déduit 
comme  elle  ,  de  la  ftruêlure  de  cet  organe,  &.  de 
fes  communications- fy/npathiques.  Certains  états 
morbides  des. yeux  paroiflent  même  inféparables 
de  plufieurs  maladies  graves,  qui  affectent  les  au¬ 
tres  organes  ;  ce  qui  ne  dépend  pasTeulement  du 
voifinage  du  cerveau,  ou  de  l’abondance  de' leurs 
nerfs,  ou  de  leurs  vaifleaux  ,  mais  de  plufieurs 
autres  dilpofilions  non  moins  importantes  ,  &  dç  la  j 
nature  de  quelques-unes  de  leurs  parties  confti- 
tuantes ,  qui  ont  des  analogues  dans  la  fîruèhire  des! 
principaux  vifeères.  Ainfi  ,  &  pour  citer  quelques 
exemples,  la  conjonctive  qui  fe  rapporte  aux 
membranes  muqueufes ,  fait  participer  l’œil  au 
plus  grand  nombre  des  altérations  des  voies  di- 
geftives  en.général ,  &  de  l’eftômac  en  particulier, 
mais  furtcüt  aux  gaflrites  ,_aux  entérites  ,  aux  gaf- 
tfo-entêrites  plus  ou  moins  obfcures ,  ou  plus  ou 
moins  développées,  aux  inflammations  du  canal 
de  l’urèthre  ou  de  la  veflie  :  ce  qui  occafionne 
plufieurs  ophthalmies  confécutives  ou  fymptoma- 
tiques  ,  que  les  praticiens  diftinguent  avec  beau¬ 
coup  de  foin ,  des  ophthalmies  effenlielles  ou  pri- 
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mitives.  Cette  même  analogie  de  ftruflure  fait 
également  comprendre  comment  les  ophthalmies 
effentielies  fe  trouvent  fi  utilement  combattues , 
parles  vomitifs  &  par  les  purgatifs  rébérés,  &c. 

La  nature  fibreufe  de  la  felérotique  répand, 
d’une  autre  part,  quelques  lumières  fur  plufieurs 
états  morbides  de  l’œil,  très-douloureux  ,  qui  ne 
font  pas  fans  liaifon  avec  les  afï’eftions  rhumatif- 
males  ou  goutteufes,  tandis  que  d’une  autre  part, 
l’iris  placé  à  la  fois  dans  la  dépendance  du  cer¬ 
veau  &  du  grand  fympathique ,  eft  fi  évidemment 
modifié  dans  toutes  les  a£fe£Hons  graves  de  l’en¬ 
céphale  &  du  fyftème  nerveux  abdominal  :  ce  qui 
eft  exprimé  par  les  divers  degrés  de  refferrement 
ou  de  dilatation  de  la  pupille. 

Du  relie,  parmi  les  fignes  des  maladies  plus  ou 
moins  importantes,  qui  fe  tirent  de  l’état  des 
yeux,  d’après  une  expérience  dont  les  données 
phyfiologiques  ne  nous  permettent  pas  toujours 
de  nous  rendre  compte,  les  uns  fe-  rapportent  à 
la  difpofilion  générale  de  ces  organes-,  tandis 
que  les  autres  peuvent  êtrë  attribués  à  des  altéra¬ 
tions  çonftitutives  ou  fympathiques  des  différentes 
parties  de  leur  appareil  interne  ou  externe. 

Les  yeux  préfentent  plufieurs  afpêéis  très-diffé- 
vens  dans  les  maladies  ;  ils  peuvent  paraître  dé¬ 
primés  ou  comme  enfoncés  dans  les  orbites ,  fail- 
lans,  portés  en  avant.  Leur  proéminence  eft 
remarquable  dans  les  violens  accès  d’hyftérie , 
d’épilepfie  &  dans  l’hydrocéphale ,  dans  la  fièvre 
'  inflammatoire.  Dans  quelques  phlegmafies ,  dans 
j  les  fièvres  cérébrales,  la  dépreflîor. ,  l’excavation 
j  des  yeux,  font  une.fuiîe  d’une  profonde  trifleiîe  &. 

|  d’une  longue  maladie. Du  eft  frappé  de  leur  afpeâ 
affreux  ou  étrange,  exprimant  la  fureur  ou  l’au¬ 
dace, -dans  lé  délire  ,  dans  la  ph  réné  fie,  dans 
quelques  fièvres  ataxiques.  L’œil-,  au  contraire  , 
perd  tout  fon  éclat  ,  paroît  comme  langnilfant  & 
comme  éteint  dansla  fièvre  muquenfe.  Il  elt  remar¬ 
quable  par.  u ne, expreflîon  de  triftefle  profonde, 
ou  d’un  .abattement  flupide,  dans  les  fièvres 
ataxiques  &  adynamiques,  &  principalement  dans 
le  typhus. 

Cette  expreflîon  générale  des  yeux  eft  plus 
fouvent  obfervée  &  attire  plus  particulièrement 
l’attention  des  praticiens,  dans  les  névrofes  & 
dans  les  affections  cérébrales.  Oculi  focietatis  & 
vicinilatïs  jure,  cerebri  qjfectiones  prœcipue  indi- 

\  Les  mouvemens  de  l’œil  8z  l’état  de  fes  mufcles 
i  s’accordent  le  plus  ordinairement  avec  les  difpo- 
|  filions  générales  que  nous  venons  d’indiquer.  Ces 
j  mouvemens -font,  accélérés  &  plus  vifs  dans  les 
|  fièvres  inflammatoires  &  dans  les  phlegmafies  ;  la 
|  diftorfion  permanente  des  yeux,  qui  ne  laifle 
j  apercevoir  que  le  blanc  de  la  felérotique  ,  dé- 
-1  pend  toujours  d’un  mouvement  convulfit. 

ILe JirabiJine ,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
cette  diftorfion ,  eft  regardé  comme  un  ligne  fu- 
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nefle,  dans  les  maladies  aigues .  fuvtont  dansla  pé-  i 
riode  de  crudité  ou  d’irritation.  Ce  même  lirabit'me  ; 
n’annonce  rien  de  funelte  dans  l’hyftérie  ou  dans 
l’épilêpfie.  On  attache  les  idées  les  plus  fïniltresaux  f 
mouvemens  convulfîfs  dans  les  yeux  ,  à  la  fin  des 
maladies  aiguës  ou  chroniques  :  l’alpeft  des  yeux 
qui  les  fait  paroître  de  grandeur  inégale,  peut 
être  rapporté  à  un  défordre  mul'culaire ,  8t  fe 
trouve  claffé  parmi  les  figues  funeftes. 

Ex  oculis ,  alterum  minorent  effe,  pemiciem 
denunciat.  (ilipp.  Prœnot.  de  Cos.) 

Les  nuances  fi  variées  dans  la  couleur  des  yeux, 
pendant  les  différentes  efpèces  de  maladies ,  fe 
rapportent  naturellement  à  l’état  de  la  fcléroli- 
que,  de  la  cornée  tranfparente ,  &  de  la  conjonc- 

La  rougeur  de  la  conjonÊlive ,  l’inje&ion,  le  dé- 
’  veloppement  rougeâtre  de  fes  vailfeaux  ,  man¬ 
quent  rarement  d’accompagner  les  congédions 
fanguines  gui.  fe  dirigent  vers  le  cerveau.  Qui 
morbi  fuccufionem  aut  pulfationeni  inferunt ,  ca— 
piti  &  prœrubms  habent  oculos  ,  deliriumque  mo¬ 
ment  manifejlum  ,  pemiciojitm.  (Hipî.  Op.  cit.  ) 

Dans  l’ictère  ,  là  conjonctive  paraît  jaunâtre  & 
même  quelquefois  très-jaune.  L’engorgement  de 
fes  vailfeaux  capillaires  dans  l’anévryfme  du  cœur 
ou  des  gros  vaifleaux,  lui  donne  une  teinté  rouge, 
plus  ou  mqins  dbfcûre ,  &  quelquefois  comme 
violette ,  bleuâtre,  ou  verdâtre. 

La  cornée  tranfparente  pâroît  briller  dhin  éclat 
plus  vif  dans  certains  cas  d’épilepfie  &  d’hydro- 
,  phobie  j  elle  offre  un  état  oppole,  &  pareil  terne  , 

.  laie,  à  la  (in  des  longues  maladies ,  &  dans  tous  les 
cas  d’une  défiilitéextrême.  L’efpèce  de  nuage  dont 
elle  fe  couvre  aux  approches  dé  la  mort  ,  s’opère 
par  la  tranfludalion  d’un  fluide  qui  lui  elt  propre. 

Le  blanc  de  la  felérotique  varie  dans  les  diffe- 
rens  âges  :  il  a  beaucoup  plus  d’éclat  chez  les" 
perfonnes  fcrophuleufes ,  &  pré  fente  la  nuance 
d’un  blanc  de  perle ,  dans  la  plithifie  tùbercu-. 
léufe.  Lorfque  le  lilanc  de  l’œil  paroît  rouge,  8 l 
lorfqite  l’on  y. aperçoit  de  petites  veines  livides  ,  ! 
noires,  avec  une  apparence  de  érafle  ou  .de  livi¬ 
dité  autour  de  la  prunelle;,  il  faut 's’attendre  à 
quelqu’evénement  moelle,  (  Hîpp.  Op.  cit.  ) 

D’autres  fignes,  <i’atitres  préfaces  fe  tirent  des 
difpofitions  variée.';  de  Ta  rétine  &  de  l’iris,  &  font 
plus  particulière  neut  exprimés  par  les  différens  i 
degrés  d’ouverture  delà  pupille. 

Dans  les  fièvres  ataxiques  avec  congeftion  & 

.  oppreflion  cérébrales ,  la  pupille  eu.  confid'érable-  i 
ment  dilatée,  ce  qui  doit  è  re  regardé  comme  j 
très-funefie.  On  obferve  auffi  cette  dilatation,  j 
aux  approches  de  la  rupture  d’une  vomique ,  dans  I 
les  affeâions  vermineufes,  dan?  plufieurs- irrita-  ! 
lions  chroniques  &  obfeures  du  bas-veutre ,  dans  j 
l’hydrocéphale ,  dans  les  affefiûons  foporeufes  qui 
précèdent  les  convulfions ,  au  début  des  fièvres  en  I 
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général,  &  de  la  petite-vérole  en  particulier.  Le 
relferrement  de  la  pupille ,  le  clignotement  conti¬ 
nuel,  ou  l’occlufion  volontaire  des  yeux,  fe  trou- 
'  vent  au  nombre  des  fymptômes  les  plus  graves  , 
dans  les  fièvres  ataxiques. 

L’inertie,  la  diminution  notable  de  fenfibilité 
de  la  rétine  ,  une  forte  d’hébétude  ou  des  aberra¬ 
tions  dans  la  vifion  ,  font  également  placées  parmi 
les  fymptômes  les  plus  fâcheux  des  maladies. 

Ocidorum  hsbetatio  ,  ariimi  défections ,  promp- 
tam  convulfionem JigniJicat. 

•  Dans  les  aberrations,  les  malades  voient  quel¬ 
quefois  les  objets  renverfés ,  penchés ,  doubles ,  en¬ 
vironnés  de  corps  étrangers  :  fymptôœe  toujours 
futnefte ,  '  lorfqd’il  ne  peut  pas  être  attribué  à  un 
commencement-  d’opacité  du  cryftallin ,  ou  à 
l’effet  de  certains  narcotiques  ,  Si- principalement 
de. la  belladone  ou  de  la  jufquianie ,  dont  quelques 
perfonnes  ne  peuvent  -jamais  faire  ufage,  fans 
;  éprouver  un  dérangement  dansi’énfemblè  ou  dans 
quelques  organes  des  fenfaliotis. 

Lès  maladies  particulières  de  l’œil  ,  d’ailleurs 
■  très-nombreufes,’ &  formant  l’objet  d’une  patho¬ 
logie  fpéciule,  peuvent  être  rapportées  ,  ainfi  que 
les  ex prëffions  variées  St  les  alfeciions  confécuii- 
ves  ou  lyniptomatiques  dè  cet  organe,  foit  à 
l’état  général,  foit  aux  différentes  parties  qtîe 
l’on  dillingug  dans .Fon  appareil  interne  &  dans  fou 
appareil  externe.  F'ojez  Yzvx  (Maladies,  palho- 
gie  fpéciale  des  yeux). 

(  Moreau  de  la  Sautee.  ). 

Œil  de  bœuf,  f.  m.  ( Botanique .  )  Biiphihat- 
mum  vulgare ,  Off.  Anthémis  tincloria.  Cette 
plante, .qui  appartient  à  la  famille  des. Radiées,  elè 
remarquable  par  fes  'fleurs  jaunes  &  longuement, 
pédonculées.  Elle  peut  être  employée  comme  la 
çâmomiüe,  qui  luiell  préférée.  Ou  a  encore  appelé 
Zed  de  bœuf,  une  autre  plante  qui  élt  plus  connue 
fous  le  nom  de  marguerite .  (  L.  J.  M.  ) 

Œil  double  ,  Œil  simple.  Oculus  duplex.  Efpè-  . 
ces  de  bandage.  Voyez  ce  mot  dans  le  Diction¬ 
naire  de. Chirurgie. 

Œil  d’éléphant.  On  a  défigné  quelquefois  fous, 
le  nom  d 'œil d’éléphant,  dans  une  acception  popu¬ 
laire,  la  difpofilion  des  yeux,  devenus  volu¬ 
mineux*  par  une  abondance  de  férofité,  on  par 
une  véritable  bydropifie.  Le  nomiYhydropkthal- 
mie  lui  efi  fubliitué  dans  le  langage  fcienîifiqne 
de  la  médecine.  (  L.  J.  M.  ) 

Œil  de  lièvre.  Oculus  leporinus.  On  a  donné  ' 
le  oom  d’œil  de  lièure  ou  àe  .lagophthalmie  ,  à.  nue 
maladie  de  l’œil,  dans  laquelle  la  paupière  ïupé- 
rieure  relie  ouverte ,  même  pendant  le  fom- 
meil  :  ce  qui  eft  regardé;  comme  un  fymptôme 
fâcheux  dans  les  maladies  graves ,  chez  les  perlV.ri- 
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nés  qui  nVHVent  pas  une  pareille  difpoGiion  Sans 
l’état  de  Tante'.  (  L.  J.  M.  ) 

Œil  de  perdrix.  Nom  que  l’on  donne  à  certains 
chancres  du  gland,  à  caufe  de  leur  velfemblance 
avec  l’œil  de  cet  animal.  (  A.  J.  T.  ) 

ŒILLÈRE,  fnb.  fom.  (Chirurgie.  )  Efpèce  de 
peiit  baiiin  monté  fur-  ùn  pied  ,  &  dont  on  fait 
ufage  pour  d'ablution  &  l'imtnerfion  fpéciale  de 
l’œil.  .  (  A.  J.  T.  ) 

Œillères  ,  fub.  fém.  Dents  oculaires.  Voyez 
Dewts  camuses.  (L.  J.  Mi  ) 

Œillères.  {Anatomie.')  Oculares.  On  appelle 
œilièrès  les  dents  canines  de  la.  mâchoire  i’upé- 
rieuie.  (  À.  J.  T.  ) 

ŒILLET,  fub.  maf.  (Botanique.)  Dianthus. 
Ce  genre  de  plante,  qui  appartient  à  la  famille  na¬ 
turelle  des  Caryoplryllées ,  comprend  plufieurs 
efpèces,  dont  uiie  feule,  l’œillet  rouge  (  Caryo- 
phyllus  ritber),  êll  employée  en  médecine.  ( Voyez 
Œillet  dans  le  Dictionnaire  de  Botanique.  )  Pen¬ 
dant  long- temps  on  a  TuppoTé  les  propriétés  les 
plus  efficaces  dans  les  fleurs  de  l’œillet ,  qui  fe 
trouvent  rangées  parmi  les  toniqiies  ,  les  cordiaux, 
les  fu’doriliù’ués  ,  les  alexitères.  L’expérience  n’a 
.niàlliè’jfeîifément  pas  confirmé  cette  opinion;  le 
firop  d'œillet  e(l  une  préparation  éompqfée,  qui 
n’elt  pas  fans 'aèlion,  &  que  les  praticiens  em¬ 
ploient  utilement ,  comme  un  des  clémeus  de 
potions ' &  de  mixtures,  dont  f ufage  cft  propre 
à  faire  cfeffer  les  diarrhées  àtphiqùes ,  le  ca- 
llia'rfe'  in ieïlinal  chronique.  Ce  firop  s’einplbiè 
à  la  dofe  d’une  dïice 'dans  une  potion  de  §  vj  , 
avec  douze  à  quinze  gouttes  de  landitnum,  Si 
liait  à  dix  gouttes  d’une  teinture  b.ilfainiqoe , 
pour  être  pris  à  la  dofe  .de  deux  ou  trois  cuil¬ 
lerées  a  bouche  immédiatement  avant  chaque 
repas.  (  L.  J.  M.  ) 

ŒLHÀF'  (  Joachim)  (Biograph.  médic.  ) ,  de 
Dantzick,  ctpàeur  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Montpellier  eu  1600.'  J1  remplit  la.  charge  de 
hyficien  de  fa  ville  natale  ,  où  il  enfeigna  thème 
anatomie. 

il  mourut  en  j6oo,  a  l’âge  de  foixante  ans.  On 
a  de  lui  : 

-Difputdtio  dejcetuhujnanoi  Gedani ,  16*67, 

De  u fit  ventriculorum  çerebri.  Ibid.,  161Ô , 

De  Jemindrio  pejlilenti  intra  cOrpiis  Vioüm 
latitanle.  Ibid. ,  1626,  in-40. ,  Fràhcofùrd,  i65d, 

m-40. 

An  vèntnculi  ’actio  piirilarid Jît  çhÿlôjis  ?  Ue- 

çlàui,  ï6So,  :in-4“- 
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De  renum  officio  in  Re  Medicâ  &  Vtnereâ  (1)  , 
1670,  &c. 

ŒLHAF  (  Nicolas  )  (  Biographie.  ) ,  médecin 
de  Dantzick,  que  Ton  foupçonne  êlrele  fils  du  pré¬ 
cédent,  a  donné  un  ouvrage  fur  les  plantes  des 
environs  de  cette  ville  ;  cet  ouvrage  a  pour  titre  : 
Blenchus  plantarum  circa  Ddntijcuni  Juâ  Jpontè 
najcëntium ,  eamrhque  Jÿnonyma  Latina  &  Ger- 
manica  ,  loca  natalia  ,Jlorum  tempora  &  pires 
ejchibens.  Danlifci ,  1 6gï)  ;  in-4°.  Ibid.,  i656, 
in-40.  augmenté. 

Le  nom  d'Œihaf  ‘ëft  généralement  célèbre  dans 
les  fciences  :  plufieurs  perfonnages  diftingués 
l’ont  porté.  (  lixtr.  d’Eloy.  )  ("A.  J.  T.) 

ŒNANTHE,  fub.  fém.  ( Botanique .)  Œnan- 
the.  L.  Genre  de  plante  de  la  famille  des  Ombeili- 
fères ,  dont  les  botanifles  reconnoiilènt  quatre 
efpèces  principales;  Lavoir  :  i°.  i’œnanthe  fiflu- 
leafe  {Œnanthe JiJtulofq )  ;  a°.  l’cenanllie  peucé- 
danè  (  Œnanthe  peucedanijolia );  3°-  l’œuanthe 
pimprenelle  {Œnanthe  pimpinelloides)-,  40.  i’œ¬ 
nanthe  fafranée  ( Œnanthe  crocata).  Quelques 
botaniilés  réunifient  à  ce  genie,  le  Phellandnum 
de  Linné,  qui  s’en  rapproche  par  lès  qualités 
comme  par  les  caraôeres  botaniques.  La  Vomie 
des  racines  tuberculeufes  de  plutieurs  .œnanthes, 
leur  a  fait  donner  par  divers  auteurs  le  nom  de 
Filipendules. 

L' Œnanthe  fijlulofa  a  été  recommandée  dans 
la  dylurie,  la  graveile ,  la  leucorrhée  ,  la  dyf- 
TeiUérie,  les  fcrophuies ,  les  'hémorroïdes,  1  af- 
thuie,  l’épileplie.  Ou  trouve  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  royale  de  Londres  ,  •  l’o.bferva- 
tidn  d’une  lèpre  guérie  par  le  lue ’  u’oenâiVthé Ta- 
lVance.  Elles  tout,  au  fèlie,  abfoluuiént  iuulitées  en 
médecine  ,  ne  méritent  d’être  citées  qu’à  caufe 
des  fuueftes  propriétés  dont  elles  font  douées; 
toutes  les  efpèces  doivent  être  lulpecles  ,  quoi¬ 
que  l'on  inange  impunément  dans  plufieurs  pays  les 
tubercules  radicaux  des  Œnanthes punpineUoides 
&  peucidanijbha.  Voyez  Œnakthe  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  de  Botanique.  (L.  J.  M.  ) 

ŒNELEUM  ,  fub.  maf.  {{Mat.  médic.  )  Mot  à 
mot,  mélange  d’huile  &  de  vin,  de  «ms,  vin,  & 
«*«*•»,  huile.  Ce  médicament  très-employé  dai  s 
l’ancienne  chirurgie;  St  qui  remonte  à  la  pins 
haule  antiquité,  eit  défigne  dans  les  livres  faints , 
"fous  le  nom  de  baume  jdmaritain. 

(L.  J.  M.) 

ŒNOGALA,  f:  f.  (  Mat. ’inédic . ) ,  de  «/*«?,  vin, 
ya'Aa,  lait.  Elpëce  de  breuvage  mentionné 
Miens  'les  livres  d’Hippocrate,  le  livre  Vil  des 


.  ;(i)  Tous  ces  oüv  rages  ne  font  que  des  opufcules  acadé¬ 
miques  ;  ce  .deruier  a  .reparu  après  la  mort  de  fauteur  ,  dans 
le  'i  raùéfde  Tnumas'Bàrtliüiln,  inutâié  i  De  uju  jfagiàriim 
ifi  rCmidica  1 linéred. 


OE  S  O 


OE  S  O  10  .3 


épidémies.  Cette  préparation  n’elï  pas  en  ufage' 
dans  la  médecine  moderne.  (  L.  J.  M.  ) 

ŒNOMEL,  fub.  maf.  (Mat.  médic.  )  Mélange 
de  vin  &  de  miel ,  ce  qui  refliemble  beaucoup  à  du 
vin  doux ,  fans  en  avoir  d'ailleurs  les  mconvé- 
niens.  Diofcoiide  a  parlé  de  l’œnomel  qu’il  con- 
fei lia  pour  les  goutteux ,  ce  qui  ne  pareil  guère 
convenable.  (  L.  J.  M.  ) 

ŒNOPHOBE  ,  adjefl.  (  Pathologie .  }  Ce  nom  , 
trop  fcientilique  peut-être ,  s’applique  aux  perfon- 
nesqui,  par  un  goût  particulier,  ou  par  unedifpofi- 
tion  fpéciale  de  leur  complexion  pliyfiqiië  ,  ne 
boivent  jamais  de  vin.  Voyez  Boissons,  Vin.  . 

(  L.  J.  M,  ) 

ŒSOPHAGE,  f.  m.  (Anal.  Phyfiologie.')  (Efo~ 
phagus  ,  de  tira,  futur  du  verbe  pua  ,  je  porte  ,  & 
de  ÿ«y»,  manger.  Mot  à  mot ,  porte-manger , 
porte-aliment. 

Les  analomiftes- donnent  ;ce  nom  à  un  ca¬ 
nal  cyliudrique  ,  mufculq  - membraneux  ,  qui  , 
eu  fe  dirigeant  un  peit  à  gauche  , &  le  trouvant 
appuyé  fur  le  corps  dés  vertèbres  ,  paffe  dans 
l’abdomen  par  une  ouverture  du  diaphragme;  8t  fe- 
termine  à  l’eftom'ac,  dont  il  "eft  feparé  par  l’orifice 
cardiaque  on  œfophagien  de  ce  dernier.  Tout 
ce  qui  concerne  la  Itruclurè  &  les  fonclions  de  i’œ- 
ï'opfjage  , -appartient  au  Dictionnaire  dlAnptomie 
&  de  Phyfiologie  j  8t  ne  doit  être  confidéré  dans 
cet  article  .que-fous  le  point  de  vue  de  (es  rapports 
itveeda  pttiiioldgie  générale  ou  la  pathologie  fpé- 
ci.de.  .  ■  •  '■  - 

Lès" 'états  morbides  de  l’celbphage  ,  comme  les 
afttSiôns  de  tous  les  autres.organes,  font  primitifs 
où  èffehiiels ,  co.rifécutifs  ou  lymptomaliques. 
Ces  dernières  font  beaucoup  moins  "étendues, 
beaucoup  moins  variées  que  celles  des  autres  vif» 
cères  membraneux  les  "plus  fréquentés  font  le 
refférrement  convullff  de  la  partie  fupépienre  de 
cet  organe,  avec  un  lentiment  dé  ftrangulation  \- 
quelquefois"  tfès-péniblé  pendanf  les  accès  d’hy- 
poebondrie  ou  ■  d’hyllérie  ,  8t  chez  les  mélancoli¬ 
ques ,  à  la  fui  l  e  des  grandes  commotions  phÿfi'ques 
&  'morales  fous  Fiufluenee  de  certains  empoilea-  ’ 
netneus. 

Les  étals  morbides  eifenliels  on  primitifs' de 
l’œfophage,  peuvent  être  confidérés  comme  des 
alfeûions  partielles,  &  dans  leurs  rapports  avec 
les  parties  conftituantesde  cet  organe  ,  - qui  en  : 
font  le  fiége  ,  ou  comme  des  afî'eÛtons  générales , 
8t  fous  le  point  de  vue  de  leurs  rapports  avec  la 
déglutition ,  qu’ils  rendent  difficile  ou  entière¬ 
ment'  irnpoffible ,  en  oceafionnant  diflérens  de¬ 
grés  de  dyfphagîe. 

La  membrane  muqueufe  qui  forme  la  -fur  fa  ce 
interne  de  l’œfophage ,  eft  expofée  à  toutes  les 
altérations  morbides  ,  qui  peuvent  fe  porter  fur 
'  ces  membranes ,  aux  aphthes ,  par  exemple ,  aux 


catarrhes,  ou  à  Firri talion  fécrétoîre ,  à  la  phleg- 
mafie  ou  à  l’irritaiioij  inflammatoire  ,  à  l’hémor¬ 
ragie,  &c.  8tc.  maladies  qui  d’ailleurs  ne  pré- 
fenlent  rien  de  particulier.  Nous  devons  remarquer 
que  l’œfophage  peut  également  éprouver  à  fa. 
furface  interne ,  toutes  les  léfions  organiques  qui 
peuvent  être  la.  fuite  d’une  inflammation  aigpë  ou 
chronique  ,  foit  de  cette  furface  en  général  ,  l'oit 
des  follicules.  qui  s’y  trouvent.  Les  faulTes  mem¬ 
branes',  les  ky  lies  ,  mais  'fur tout  les  concrétions 
polypeuiès  ,  ont  ejj  effet  été  obfervés  plufieurs  fois  y 
dans  l’œlophage  ,  après  avoir  été  ,  plus  ou  moins 
long-temps,  uue  caufe  inlurmonlable  de  clyf- 
phagie.  Le  même  organe  n’eû  pas  maîheureii- 
.  fement  inacelîible  à  plufieurs  dégénéi’elbences 
cancéreufes.  Ce  que  l’on  a  appelé  les-appendices 
digitales  ou  les  prolcmgemens  faxiformes  deTcefo- 
'  pliage.,  fe  rapporte  à  la  membrane  muqueufe.  Ces 
modes  de  léfion  furent  d’abord  obfervés  fur  quel¬ 
ques  points  de  l’intéftin  par  Littré  &  Buifck,  qui 
les  ont  décrits ■.  (  Voyez  Prolonge|iens,  saxi- 
eormes.  )  Ces  appendices  digitales  ou  herniaires  lé 
forment  le  plus  fouvent  à  la  partie  fupérieure  de 
l’œfophage,  &  paroiffent  avoirlieu  ,  lorfque,  dans 
un  effort  de  la  déglutition,  la  membrane  interne  , 

1  toujours  lâc  he  8t  très-ex l.enfibl e  ,  s’engage  à  trü- 
!  vers  les  faifeeaux  de  la  membrane  inufculaire, 

I  qüi.lui-  donné  palfage  :  cette  efpèce  de  hernie  que 
:  les  vétérinaires  ont  obfërvée  quelquefois  fous  le 
|  nom  <?œfo pliage  enjabot ,  a  été  très-bien  décrite , 
dans  le  troifième  volume  des  Mtdicals  objervations , 
pag.  83. 

M.  le  profeffenr  Chaulfier  a  donné  de  nouye.ni 
une  attention  toute  parliculière.à  ce  genre  d’alté¬ 
ration  ,  dont  il  cite  une, as  lrès-remarcp;abjç, 
M.  P**,  qui  fournit  cet  exemple.,  éprouvoit  de¬ 
puis  quinze  ans  ,  après  avoirjnangé  ,  une  forte, de 
rumination,  qui  ramenoit  à  la  bouche  une  partie 
dés  alimens  qu’il  avoit  pris;  il  fut -eiifiij  a’ttaqué  de' 
douleurs  ,  d.è  difficultés  Irès-grantJ.es  dans  la  dé¬ 
glutition,  &  mourut  dans  Pémaeiatiqn  la  gins 
grande.  A  l'ouverture  du  cadavre,  on  trouva. fur 
la  partie  latérale  de  l’œfophagé  ,  im  lac  membra¬ 
neux  qui  commnniquoit  avec  la  cavité  de  l’œfo- 
pbage ,  dans- lequel  les  abutens  s’iniroduifoiem,  •& 
qui,  par  fa  fora;e  ,  fa  direèlicii,  fa  diftenlion  , 
comprimoit  l’orifice  de Tcllouutc  ,  8t.  enipêchoit 
l  en'rée  libre  dçs  alimens. 

Dans  la  planche  qui  accompagne  la  .deferiptirm 
de  M.  Chaulfier,  &  qui  a  été,  gravée  par  M.  Mo¬ 
rin,  on  voit  ^appendice  ("axiforme ,  formé. aux  dé¬ 
pens  de  la  membrane  intente  du  pharynx  ,  dans  le 
plus  grand  état  de  dilatation.  Voyez  les  Propoji- 
tions  Jiir  divers  objets  de  médecine  ,  placées  a  la 
fuite  d’une  difleriation  fur  l’anéyryi'me  ,.fouienite 
parM.  Deguii'e  ,  au  XII  (  1804),  pages  65  8c  ô 0. 

La  membrane  mufcni.eui'e  ,  comme  la  mem¬ 
brane  muqueufe ,  peut  éprouver  tous  les  modes’ 
d’altérations  8t  les,  divers  états  morbides  auxquels 

ce  genre  de  mufde  eft  exp.olé.  Le  rôle  tout  parti- 
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culier  qu’elle,  joue  dans  le  vomiffement,  la  dif- 
pofe  d’ailleurs  davantage  aux  ruptures  ou  déchi¬ 
rures  fpontanées,  &  l'écartement  de  fesfaifceaux 
favorife  ,  comme  nous  venons  de  le  remarquer,  la 
formation  des  appendices  herniaires.  Le  tiffu  cellu¬ 
laire,  qui  fe  trouve  placé  enire  les  deux  membra¬ 
nes  de  l’œfophage  ,  &  dont  les  anatomiftes  fai- 
foient  une  troifième  membrane ,  l'ous  le  nom  de 
tunique  nerveufe  ,  coniient  des  ganglions  lympha¬ 
tiques  plus  volumineux  vers  le  tiers  fupérieur,  où 
leur  développement  ,  par  différentes  caüfes  mor¬ 
bides  ,  peut  devenir  un  obitaole  infurmontable  à 
la  déglutition. 

Parmi  les  affections  générales,  on  doit  placer 
plufîeùrs  affVSions  effentiellement  idiopathiques, 
plüfieurs  léfions  évidentes  dé  l’organifation ,  telles 
que  l'inflammation  ,  les  plaies  de  i’œfophage,  l’a 
perforation ,  fon  ràccdrriiffëmént ,  ion  rétrécilïe- 
ment,  ion  reiîerreinent  fpafmodique,  fa  païalyfie, 
fa  dilatation  exceffive,&c.,  &.c. 

Les  inflammations  de  l’œlbpbage  ne  font  pas 
très-fréquentes ,  du  moins  dans  tous  les  cas  où  il 
n’exifte  ni  empoifonnement  ni  plaies.  Ces  der¬ 
nières,  toujours  graves,  néfdnt  pas  effentiellement 
mortelles,  &  l’on  cite  des  exemples  de  guérilon 
chez  des  hleüés  ,  dont  l’œfophage  avoit  été  atteint 
par  une  plaie  d’arme  à  feu. 

Ou  cite  quelques  exemples  de  perforations  &  de 
déchirures  de  l’œfophage. ,  accompagnées  ou  . pré¬ 
cédées  de  cil-confiances  morbides  plus  ou*moins 
graves.  Un  de  ces  exemples  ,  &  tous  les  fytuplômes 
qui- le  précédèrent ,  a  été  décrit  par  Ôoerhaave 
avec  beancbujj  de  foin,  &  de  manière  à  occuper 
une  place  diilinguée  parmi  les  faits  les  plus  remar¬ 
quables  de  la  médecine  pratique.  Un  cas  analo¬ 
gue  a  été  configné  dans  le  deuxième  volume  du 
Journal  de  DeJ'ault. 

Hallé  fe  M.  Guerfent  ont  anfii  fait  conuoitrê, 
dans  ces  derniers  temps',  des  exemples  de  perfo¬ 
rations  ou  de  ruptures  de  i’cefbphage  ,  qui  coiuci- 
doieut  avec  d’autres  léfions  organiques.  Un  enfant 
âgé  de  fept  ans  ,  qui  a  été  le  fujet  de  l’obfer.vation 
de  M.  Guerfent,  communiquée  en  1806  à  la  So-~ 
ciélé  de  l’Ecole  de  médecine  de  Paris ,  éprouva 
toul-à-coup  des  vomiffemens  ,  après  avoir  mangé. 
Le  lendemaiu-de  cet  accident,  le  même  elifaùt  eut 
une  viplente  convutfionj  pendant  laquelle,  la  lan¬ 
gue  forlil  de  la  boucbe  ,  tandis  que  la  peau  devint 
d'un  rouge  cramoifi.-M.  Guerfent  vit  alors  le  ma¬ 
lade  pour  la  première  fois,  &  le  trouva  dans  une 
ej'pèce  de  carus ,  ayant  la  face  violette ,  la  peau 
brûlante  &  fèche ,  les  pupilles  dilatées  ,  tandis  que 
d’ailleurs  le  pouls  étoit;  plein  &  très-fréquent. 
L’application  de  quelques  fangfues  diminua  l’af- 
foupïffement.  L’adminiitration  d’un  quart  de  grain 
d’émétique  dans  quelques  onces  d’eau provoqua 
des  i'elies  &  de  vains  efforts  pour  vomir.  L’état  du 
malade  continua  de  s’aggraver,  la  reipi ration 
devint  pins  gênée,  le  pouls  s’a ff’oiblit  de  pins  en 
plus,  les  pupilles  reitèrent  entièrement  dilatées, 
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êt  la  mort  furvint  trente-üx  heures  après  l’inva- 
iion  de  la  première  maladie ,  &  dix-huit  heures 
après  la  première  convulfion. 

A  l’ouverture  du  cadavre  ,  on  trouva  les  vaif-  . 
féaux  cérébraux  gorgés  de  fang ,  les  gencives  tu¬ 
méfiées.  On  s’aperçut  que  la  poitrine  ne  réfon-. 
noit  pas  du  côté  droit.  Ce  côté  étoit  rempli  d’un 
liquidede  couleur  brune,  dans  lequel  nageoient  des 
flocons  d’un  vert  foncé.  Il  y  avoit  au  fond  de  ce 
liquide  une  mucofité  affèz  abondante.  On  aper¬ 
çut  dans  la  plèvre  droite,  à  quatre  ou  cinq  centi¬ 
mètres  au-deflus  du  diaphragme ,  dans  le  trajet 
même  de  l’œlophage ,  une  déchirure  de  forme 
ovale,  oblongùe,  d’un  centimètre  de  large  fur 
deux  de  long.  Un  iiylet  introduit  par  cette  ouver¬ 
ture  ,  de  haut  en  bas  ,  pénètroit  aifément  dans 
l’eltomae  :  &  en  niellant  ce  dernier  organe ,  oa 
faiibit  .forlir  par  fa  déchirure  de  l’œfophage,  un 
liquide  ab.iblument  femblable  à  celui  qui  étoit  aù- 
;  paravaat  contenu  dans  la  poitrine.  Les  parois  de 
!  l’eftomac  &..de  i’œfophage  étoient  partout  bien 
faines,  &  fans  aucune  trace  d’inflammation.  Les 
bords  de  la  déchirure  obfervée  à  l'œfcphage,  ne 
donnoient  aucun  indice  de  fuppuration  ou  d’alté¬ 
ration  précédente.  {Bull,  de  la  Faculté ,  lom.  I , 

•  pag.  70  ,  1807.  ) 

Les  autres  affections  générales  de  l’œfophage , 
j  que  nous  allons  paffer  rapidement  en  revue,  tout 
:  les  véritables  caul’es  de  la  dyfphagie  habituelle,  ou 
I  prolongée;  maladie  dont  nous  devons  nous  occn- . 
[  per  ici,  avec  d’àuiant  plus  de-luin,  que  l’article 
qui  la  concerne  a  éié  omis  dans  ce  Ditfionuaire. 

Les  afl'eûions  de  l’œfophage  qui  amènent  né- 
1  ceffuiremeut  &  graduellement  une  difficulté 
1  extrême  dans  la  déglutiUon,  une  véritable  dyf- 
!  phagie,  font  toutes  celles  que  nous  venons  d’m- 
!  diquer;  lavoir  :  l’augmentation  de  confiftance  des 
membranes  de  l’œfophage,  fon  rétréciffement , 
Ion  refferrement  fpafmodique,  fa  paraly  fie  ,  -afa 
1  dilatation  1  xceflive ,  &c.  Il  n'ell  pas  toujours  fa¬ 
cile  de  diftingùer  l’effet  de  chacune  de  oes  caufe3 
dans  la  dyfphagie,  li  on  en  excepte  ce  qui 
appartient  au  refferrement  fpafmodique.  Une  dif¬ 
ficulté  d’avaler  plus  ou  moins  grande ,  fe  manifelle 
|  d’abord, &augrnenteprogrelIivement,  fansparoitre 
|  fe  rapporter  à  une  altération  grave  dans  la  ianté. 

Le  rétréciffement ,  borné  le  plus  fouvent  à  une 
portion  de  l’œlbphage,  dépend  de  l’inflammation 
de  quelques  points  de  fit  membrane  muqueufe  :  il 
s’étend  peu  à  peu  à  fit  membrane  muîoulaire ,  &  de¬ 
vient  très-confidérable.  Les  malades,  dans  ce  cas, 
ne  peuvent  avaler,  &  reifen lent  une  forte  de  prel‘- 
fion  ou  de  tenfion  dont  ils  indiquent  affez  exafte- 
men  t  le  liège ,  vers  la  portionaffeclée  de  l’œfophage. 

Au  début  de  la  maladie,  les  portions  d’alimens 
ne  l'ont  pas  rejetées  tout-à-coup  ,  &  ne  reviennent 
que  long-temps  après  le  repas  ,  au  bout  de  quatre 
à  cinq  heures,  par  exemple  :  ce  retour  elï  beau¬ 
coup  plus  prompt  dans  lajuite;  cette  maladie  eft 
toujours  mortelle  ,  &  les  reffources  de  l’art  les  plus 
'  aêlives , 
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a&ives-,  les  plus  ingénieufes ,  fe  trouvent  bornées  à  difficulté  d’avaler  eft  fubite  &  très-pénible.  La  dé- 
des  moyens  artificiels  ou  détournés-,  pour  notyrir ,  glution  de  l’eau  chaude  ou  tiède  ,  par  petites  gor- 
par  les  bains ,  par  les  lavemens  analeptiques  ,  ou  gées  ,  n’eft  pas' toujours  irnppffible  dans  cés  cas  de 
en  fuiian  t-ufage  de  fondes  de  gomme  éîaftique  que  dyfpbagie. 

l’on  introduit  par  les  narines,  au-defl’ous  du  point  Le  camphre  &  le  mufc  donnés  à  haute  dofe, 
où  fe  trouve  l’engorgement  de  l’organe  malade,  foit  feuls  ,'foit  combinés  avec  les  révullifs  &  les  dé- 
Le  rétréciffement  de  l’œfopfiage  par  une  comj  rivatifs  Jes  plus  efficaces,  ont  été  utilement  em- 
preffion  extérieure ,  par  le  gonflement  de  la  ployés  pour  combattre  la  dyfpbagie  convulfive. 
glande  thyroïde,  par  exemple,  ou  par  une  tu-  Zimmermann  parvint,  par  leur  emploi  bien  di- 
meur  du  médiallin  poftérieur,  par  un  engorgement  rigé,  à  fairé  ceffer  une  fenublable  maladie,  qui 
des  ganglions  lymphatiques,  placé  dans  ie  tillu  duroit  depuis  cinq  ans  ,  &  dont  la-nature  avoit  été 
cellulaire  qui  recouvre  la  tunique  mufculeufe  de  entièrement  méconnue. 

l’œfophage ,  ou  par  plufièurs  altérations  organi-  La  dyfpbagie  'qui  réfulte  de  la  pàralyfie  de 
ques  analogues  dans  leur  effet  j  ce  rétréciffement  j  l’oefophage  ,  efl  afiez  rare,  quoiqu’on  en  trouve 
eft'  également  très-facheux,  quoiqu’il  offre,  dans  !  quelques  exemples  dans  les  recueils  d’ofiferva- 
un  petit  nombre  de  ces  circonftances ,  quelques  tions.  Les  perfonues  afi'eôées  de  cette  maladie , 
chances  de  guérifon.  avalent  plus  facilement  les  alimens  folides  que  les 

Un  de  ces  cas,  le  rétréciffement  par  la  tumé-  alimens  fluides ,  &  plus  facilement  aufli,  les  flui- 
'faflion  des  glandes  œfophàgieunes ,  eft  le  plus  des  muqueux  &  doux,  que  l’eau  fimple,  ou  les 
commun  ,  &  prefque  le  féal ,  dont  on  puiffe  affi-  boiffons  fermentées  ou  aromatiques.  La  fimple 
gner  directement  la  cauïe  avant  la  mort  du  atonie  de  l’cefophage  pourrait  auffi  occafionner, 
malade-:  dans  cette  fiiuation  morbide,  les  maiades  fans  doute,  un  premier  degré  de  dyfphagie ,  &  ce 
refipnteul  même,  hors  de  la  déglutition,  la  douleur  fut  probablement  dans  une  circonftance  fembla- 
fourde,  Si  l’impreflioa  comprellive  dont  nous  ve-  ble,  &  non  dans  un  cas  de  paralyfie,  que  l’on  cite 
nous  de  parler  :  lÿmptômes  qui  fe  diffipent  par  le  des  exemples, de  guérifon  par  l’emploi  du  bois  de 
décubitùs  fur  le  dos.  L’obfiacle  répond  ordinaire-  Surinam  donné  à  très-haute  dofe. 
ment  à  la  quatrième  ou  à  la  cinquième  vertèbre  La  dilatation  de  l’çefopbage  ,  qui  peut  amener 
dôrfaie.  On.  a  cilé  plufièurs  exemples  de  gïiérifon  une  dyfpbagie  incurable  ,  fe  manifefte  le  plus  ordi- 
d’une  pareille  dyfphagie  ,  par  i’ufàge  du  mercure ,  nairement  dans  le  cas  d’obturation  de  l’orifice  car- 
fous  toutes  les  formes ,  chez  les  énfans  en  bas  âge  diaque  ou  d’un  rétréciffement  delà  partie  inférieure 
ou  chez  lès  perfomies  eneore  très-jeunes.  de l’œfophage,  parune  augmentation  de  volume  de 

Bleuland  ,  Jonflhone  &  Wagler  font  les  me-  la  membrane  interné  :  mode  deléfion  donlles  chan- 
deciiïs  qui  ont  principalement  cité  dés  exemples  ces  d’une  pratique  très-étendue ,  ont  fait  rencon- 
de  ces  gucrifons,  que  l’on  peut  difficilement  ob-  trer  des  exemples.  Dans  le  cas  d’obturation  ou  de 
tenir  chez  les  adultes.  fimple  rétréciffement  de  l’orifice  cardiaque,  le» 

On  a  ofé  &  efpéré  auffi ,  combattre  quelquefois  malades  éprouvent  des  hoquets,  &  reffentent  line 
certains  rétréciffemens  de  l’oefophage  qui  dépen-  douleur  compreffive  à  la  région  de  L’efloinac  :  ils 
doieut  de  caufes  plus  graves.  Un  médecin  anglais,  vomiffent  ,  en  -général,  prefqu’immédiatement 
le  doèleur  Home  ,  n’a  pas  craint  d’attaquer  cette,  après  le  repas  :,  i’œfophage  diftendu  par  les  ali— 
-redoutable  maladie,  avec  le  nitrate  d’argent  mens  qui  s’y  amaffent ,  acquiert  un  volume  confi- 
fondu  :  plaçant  un  morceau  de  ce  caultique  à  dérable  ,  forme  dans  le  médiallin  poftérieur , 
l’extrémité  d’une  bougie  ,  il  le  portoit ,  à  l’aide  de  une  efpèce  de  poche  dont  le  tiffu  s’altère  &  paffe  à 
cet  infiniment ,  jufqu’â  l’endroit  de  l’oblitération  ,  l’étal  ligamenteux  ou  cartilagineux, 
pour  vaincre  l’obftacle.  Dans  plufièurs  autres  cas  moins  graves ,  diffé- 

La  dyfpbagie  par  refferrement  fpafmodique  de  rentés  affections  de  l’eftomac  peuvent  auffi  occa- 
l’œfophage ,  eft  beaucoup  moins  grave  que  les  fionuer  la  dyfphagie.  Ou  confultera  avec  avau- 
autres  efpèces  :  eliefe  préfente  comme  un  iyijip-  tage,  fur  les  .maladies  &  fur  les  léfions  organiques 
tome  allez  fréquent  de  l’hyftérie  &  de  l’hypochon-  de'’ l’œlophage  ,  h  s  auteurs  fuivans. 
drie.  On  l’a  vue  furvenir  auffi  à  la  fuite  d'un  accès  Wixsnow,  Académie  des fc.  hijî.  ,  pag.  33, an- 
de  colère,  après  l’injeètion  d’une  boiflbn  glacée,  née  1712  ,  peur  un-exemple  de  faufl’e  membrane, 
ou  fous  l’influence  d’une  tfiftefiè  profonde.  Lu  défignéfous  le  nom  éüObfirvation  fur  la  membrane 
dy  fphagie  convulfive  s’eft  manifeftée  anlli  plufièurs  intérieure  de  V aejb/hage. 

fois  comme  un  accident,  comme  un  épiphénu-  Roeemann  ,  de  Morbis  œfophagi,  fupplément, 
mène,  après  un  accouchement  laborieux.,  ou  a  la  rom.  Il,  pag.  a5i. 

fuited’une  opération  chirurgicale  très-douioureufe.  Boerhaave  ,  fa  differtation  ayant  pour  titre: 

Dans  cette  dyfphagie,  le  bol  alimentaire  s’arrête  Atrocis  nec  dejeripti  prias  morbi  hi/ioria  xJ'ecun~. 
ordinairement  vers  la  partie  moyenne  ou  infé—  dura  medicinœ  artis  leges  conjcripta.  Lugd. 
rieure  de  l’œfopliage,  &  les  malades  éprouvent  Batav.,  1 724 ,  iu-8°. 

alors,  entre  les,  épaules ,  une  douleur  qui  fe  pro-  Bordenave,  Thejes  de  Corporibus  extraneis  in~ 
page  du  côté  du  pharynx  &  de  la  poitrine.  La  tra  œfophagum  hoerentibus t  in-40. ,  1763. 

Médecine.  Tome  Jél.  ‘  O 
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Vf. n  el  ,  Nouveaux  Jbcowrs  pour  les  corps  arrêtés 
.dans  i’ œfophage  ,  Laufane  1769. 

Hévis,  Mémoire  fur  les  corps  étrangers  élans 
Vœfophage.  (  Mém.  de  P  Acad,  de  chirurgie.  ) 

Bleuland  ,  Obfervationes  anatomico-medicce 
de  fana  &  morbofâ  œfophagi flruclurâ  ,  cumjigu- 
rist  1785. 

Guersent  ,  l’obfervation  que  nous  venons  de 

.  Chaussier  ,  les  remarques  également  citées  dans 
cet  article  ,  fur  les  appendices  herniaires  ôu  digi¬ 
tales  de  l’œfophage ,  faifant  partie  des  propofitions 
générales  ,  placées  à  la  fuite  de  la  differtation  fur 
ïanévryfme  ,  rédigée  pour  M.  Deguife.' 

(  Moreau  de  la  Sarthe.  ) 

ŒSOPHAGIEN,  adj.  ( Anatomie . )  Qui  ap¬ 
partient  ou  qui  a  rapport  à  l’œfophage.  Les 
glandes  œjophagiennes  ,  les  Plexus  œfophagiens  } 
le  mul'cle  œfophagien.  '(  A.  J.  T.  ) 

ŒSOPHAGISME ,  f.  m.  (  Anatomie .)  Ce  mot 
a  été  employé  par  Vogel ,  à  peu  près  dans  le 
même  fens  que  celui  de  dyfphagiè.  Il  peut  être 
confervé  dans  le  langage  de  la  médecine.  Voyez 
Dysphagie.  (  L.  J.  i\J.  ) 

ŒSOPHAGOTOMIE ,  f.  f.  (  Chirurgie.  ) ,  d%<- 
rtQuyos,  œfophage  ,  &  de  np.ia> ,  je  coupe.  tncifion 
que  l’on  fait  à  l’oefophage  pour  retirer  des  corps 
étrangers ,  dont  la  préfence  eft  devenne  incom¬ 
patible  avec  l’entretien  de  la  vie.  Voyez  ce  mot 
dans  le  Dictionnaire  cl  Anatomie  &  de  Phyfio- 
logie.  (  L.  J.  M.  ) 

ŒSTRE,  f.  m.  (Pathologie) ,  oio-rpos ,  aiguil¬ 
lon.  On  a  donné  quelquefois  le  nom  dl  ceflre  éro¬ 
tique  ,  au  fatyriafis  ou  à  la  nymphomanie.  Ce  mot 
n’eft  plus  en  ulage.  (L.  J.  M.) 

Œstre,  f.  m.  (Hygiène  ,  méd.  vétérinaire.  )  Les 
naturalifles  donnent  ce  nom  à  une  famille  d?in- 
fecles  diptères ,  fans  fuçoirs  &  fans  trompe,  dont 
la  bouche  eft  remplacée  par  trois  points  enfoncés. 
On  les  appelle  aulli  aflômes  ,  de  ■*  privatif,  &  de 
STOftte,  bouche-  La  mouche ,  ou  l'infecte  à  l’état 
parfait  dans  toute  cette  famille,  dépolie  fes  œufs 
dans  différentes  parties  du  corps  de  plufieurs 
mammifères  ,  où  ils  fe  développent. 

Chaque  efpèce  d’œftre  paroît  plus  particulière¬ 
ment  le  parafite  d’une  efpèce  de  mammifères ,  & 
choiût,  pour  placer  fes  œufs,  la  partie  du- corps  de 
l’animal  la  plus  eonvenable  à  fes  larves.  Le  Bœuf, 
le  Cheval ,  l’Ane ,  le  Cerf,  l’Antilope  ,  le  Chameau  , 
le  Mouton  &  le  Lièvre  ,  font  les  feuls  quadrupèdes 
chez  lefquels  on  ait  obfervé,  jufqu’à  ce  jour,  le 
développement  de  la  larve  des  différentes  efpècés- 
d’œftre.  Le.  féjour  de  .cette  larve  varie  fuivant  les 
befoins  ou  les  convenances  dé  l’animal;  ce  qui  a 
fait  diftinguer  les  «fixes  par  les  naturalifles ,  fous  le 
nom  d ’  œflres  cutanés  ,  d 'ceflre s  cervicaux  &  d  "‘ceflres- 
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gqftriques ,  fuivant  que  ces  infeÔes  fe  trouvent 
dans  Jes tumeurs oubolî’es  formées  fousla  peau,  dans 
l’intérieur  de  la  tête  ,  ou  dans  le  canal  inteftinal. 
Les  œftres  -qui  emploient  une  efpèce  de  tarière 
écailleufe  pour  percer  la  peau  ,  font  défîgnés  vul¬ 
gairement  fous  le  nom  de  taons. 

Ils  occafionnent  fous  la  peau  une  efpèce  d’abcès  - 
ou  de  fouticulès  ,  dans  lefquels  certains  oifëaux  , 
appelés  pique-boeufs  ,  vont  les  chercher  pour  fe 
nourrir,  8t  en  débarraffent  ainfi  l’animal,  qui 
paroiffoit  deftiné  à  confefver  plus  long-temps  ces 
cruels  parafites. 

L’œftre  du  mouton  place  fes  œufs  fur  le  bord 
interne  des  narines  de  ce  quadrupède.  La  larvé 
s’inOnue  enfuite  dans  les  finus  maxillaires  &  fron¬ 
taux  ,  à  l’intérieur  defqtiels  elle  s’attache  par  deux 
crochets  dont  fa  bouche  eft  armée.  L’œftre  que 
l’on  défigne  fous  le  nom  d’ hérnorrjw'idal ,  place  fes 
œufs  fur  les  lèvres;  &  celui  que  l’on  a  défigné  fous 
le  nom  d1 ceflre  vétérinaire ,  fur  la  marge  de  l’anus 
du  cheval.  Les  larves ,  lorfqu’elle's  fout  dévelop¬ 
pées,  parviennent  par  la  déglutition,  dans  l’cefo- 
phage,  dans  l’eftomac,  mais  plus  ordinairement 
autour  du  pylore.  On  les  y  trouve  quelquefois  en 
grand  nombre  &  fufpendues  comme  par  grappes. 
Lorfque  les  larves  gaftriques  ont  acquis  leur  ac- 
croiflement ,  elles  s’échappent  de  leur  premier  a  (y  le 
pour  opérer  leur  métamorpbofe.  Celles  qui  ont 
vécu  dans  l’eftomic  ,  fuivent  les  inteftins  &  s’é¬ 
chappent  par  l’anus,  aidées  peut-être  par  le  mou¬ 
vement  des  excrémecs  de  l’animal.  C’eft  ordi¬ 
nairement  en  juin  &  en  juillet  que  s’exécutent  ces 
j  métamorpbofes.  Quelques  obfervateurs  ont  été 
portés  à  penfer  que  l’efpèce  humaine  ne  feroit 
pas  entièrement  à  l’abri  -dès  atteintes  doulou- 
reufes  de  l’œil re.  M.  de  Humboldl,  dont  le  té¬ 
moignage  appuyeroit  cette  opinion  ,  dit  avoir  vu, 
dans  l’Amérique  méridionale,  plufieurs  fauvagés, 
dont  l’abdomen  éioit  couvert  de  petites  tumeurs 
qu’il  attribue  aux  larvés  d’un  ceflre  particulier. 

La  larve  de  V ceflre  cervical  du  mouton  fe  trouve 
dans  fes  finus  frontaux.  L’œftre  vétérinaire  vit  dans 
l’eftoinae  &  dans'les  inteftins  du  cheval.  On  croit, 
d’après  une  opinion  affez  généralement  adoptée  , 
que  la  femelle  dépofe  fes  œufsTnr  la  marge  de 
l’anus.  La  préfence  de  l’œftré  vétérinaire  eft  une 
véritable  maladie  ,  qui  fe  manifefté  par  plufieurs 
lÿmplômes  ,  entr’autres ,  par  l’agitation  d‘é  l’ani¬ 
mal,  par  la  fréquence,  la  violence  de  fes  mouve- 
mens,  &  quelquefois  par  une  altération  plus  grave 
dans  fa  fanté,  telles  que  lâ-privation  du  fbriihièil , 
la  perte  de  l’appétit,  uiie  toux  fymptomàliqüe  ou 
confécütive  ,  fur  la  véritable'  nature  dé  laquelle 
il  eft  facile  de  fe  méprendre. 

Le  traitement  empirique  que  les  vétérinaires 
emploient  pour  faire  périr  l’œftre  dont  nous  pàV- 
lons,  a  ordinairement  pour  bafe  l’huile  de' Dippel 
non  rectifiée,  à  très-hautë  dofe ,  que  l’on  admi-  , 
niftre  fous  forme  de  lavement.  Ce  traitement  réûlïit 
quelquefois ,  mais  n’eft  pas  toujours  fans  incon- 


véniens  ,  fi  la  dofe  d’huile  animale  eft  trop  forte, 
ou  fi  l’irritation  occafionnée  par  l’œftte  a  déve¬ 
loppé  nne  difpofition  inflammatoire. 

L’auteur  de  cet  article  a  perdu  un  très-beau 
cheval  par  les  effets  d’un  femblable  traitement, 
&  fous  la  diredlion  du  médecin  -  vétérinaire  le 
plus  renommé  dé  la  capitale.  Deux  jours  après 
l’admiuiftration  de  ce  traitement,  le  cheval  au¬ 
quel  on  l’adminiflroit,  &  qui  jufqu -alors  n’avoit 
manifeflé  aucun  autre  fymplô’me  de  maladie, 
que  l’un  de  ceux  que  l’on  pouvoit  attribuer  à  la 
prél’encé-de  Fœüre  dans  ie  gros  intellin,  refufa 
de  manger  &  donna  des  figues  de  la  plus  grande 
fouffrance.  L’abdomen  éloir  (enfible ,  douloureux 
dans  toute  fon  étendue.  Le  poil  offrit  tout-à-coup 
les  difpofilions  les  plus  fâcheufes;  les  oreilles 
devinrent  froides  ,  tandis  que  les  narines  &  tout 
l’appareil  de  la  bouche  étoient  brulans  ,  ce  qui 
coïncidoit-avec  une  foif  ardente.  Le  cheval  fuc- 
comba  le  fixième  jour  de  la  maladie  ,  depuis  l’ad- 
miuiftraliondu  lavement  irritant.  On  Irouvaà  l’ou¬ 
verture  du  corps,  uue  colleftiort  purulente  très- 
confidérable  dans  la  poitiùne,  &  tous  les  lignes 
d’une  gaftro-entérite  récente  &  très-développée. 

(L.  J.  M.)- 

ŒSTROMANIE ,  f.  f.  ( Pathologie.)  Ce  mot 
a- été: employé,  dans  le- feus  que  nous  attachons 
au  mot  JatyriaJîs  ou  érotomanie  ,  dans  l’Epître 
à  Daroocène,  attribué  à  Hippocrate.  Voyez  NYM¬ 
PHOMANIE  8i  SaTYRIASIS.  (L.  J.  M.  ) 

.  ŒTITE  ,  f.  f. ,  du  grec  uerts ,  aigle.  (  Fer  li¬ 
moneux.)  Voyez  Fer  St  Martiaux. 

(  L.  J.  M.  ) 

ŒUF  ,  f.  m.  {Hygiène,  phyjîologie  ) ,  ovum , 
*«»,  de  «m»  .  feul.  Les  naiuraliftes  défignenl  lbus 
ce  nom ,  foit  dans  les  oifeaux  ,  lés  poillons  ou  lès 
-reptiles,  foit  dans  les  Ovipares  en  général,  le 
produit  de  la  conception  placé  au  dehors  de  l’a¬ 
nimal,  &  contenant  le  germe  fécondé  &  fes 
moyens- de  développement  ou  de  nutrition. 

Il  n’eft  pas  fans  exemple  que  les  femelles  de 
plufieurs  oifeaux ,  féparées  du  mâle,  pondent  au 
printemps  des  œufs  entièrement  femblables  ,  dans 
leurs' apparences  extérieures ,  à  des  œufs  qui  au- 
roient  été  fécondés. 

Ce  nom  d’œuf  a  été  donné  ,  8t  par  une  exfenfion 
du  fens  de  ce  mot,  aux  véficules  arrondies  qui 
fe  trouvent  dans -les  ovaires  ,  &  que  l’on,  regarde , 
d’après  la  théorie  de  la  génération  la  plus  géné¬ 
ralement  adoptée  ,  comme  autant  de  germes  ou 
de  petits  corps  organifés  ,  qui  ne  demandent, 
pour  vivre  &.  fe  développer,  que  l’impulfion  & 
l’excitement  qui  leur  font  donnés-dans  la  fécon¬ 
dation. 

Les  œufs  des  oifeaux  en  général,  &  ceux  de  là 
poule  en  particulier,  attireront  feuls  notre  at¬ 
tention-  Ces  productions  organiques  font  placées 


■  au  premier  rang  .parmi  les  fubftances  propres  à 
nourrir,  ce  qui  eft" le  ca ratière  de  toutes  les  par¬ 
ties  des  corps  vivans,  dans  lefquels  la,  nature  a 
réuni- abondamment  les  matériaux  deftinés  au  dé¬ 
veloppement  &.  à  là  nutrition. 

L’œuf,  dont  l’hiftoire  anatomique  n’appartient 
pas  an  Didlionnaire.fpéeial  de  médecine  de  l’En¬ 
cyclopédie  ,  -eft:  compote  de  diverfes  parties  que* 
nous  nous,  bornerons- à  indiquer  dans;  une  fimple 
énumération.  La  première  &  la  plus  extérieure 
nous  eft  offerte  dans  la  coquille  ,  dont  les  pores 
nombreux  ,  &  devenus  plus  larges  dans  lès  œufs 
gardés,  laiflent  apercevoir,  vers  Je  gros  bout, 
quand  on  mire  l’œuf,  le  vide  que  l’on  défigne 
par  la  locution  vulgaire  de  chambre  à  louer. 

Il  fuffit  d’intercepter  les  ouvertures  que  pré¬ 
feintent  les  porofités  de  la  coquille  par  ue  corps 
gras  ,  pour  conferver-  les  œufs  long-temps-  frais, 

[  ou.  du  moins  "pour  les.empêeher  dë  s’altérer.  Ce 
j  même  vernis  s’oppoferoit  aux  effets  de.  l’incu- 
1  bation.  Les  œufs  qui  manquent  accidentellement 
de.  coquille  s’appellent  œufs  hardes.  Ils- font  ,  en¬ 
core  aujourd’hui  l’objet  de  plufieurs  erreurs  po¬ 
pulaires ,  qui  remontent  fans  doute  à  des  obser¬ 
vations  mal  faites,  ou  à  quelques  vieilles  idëés 
feientifiques  ;  ce  qui  eft  le  propre  des  opinions 
populaires ,  quand  elles  font  évidemment  erronées. 

La  deuxième  partie ,  que  l’on  trouve  dans  Fceuf 
&  fous  la  coquille,  eft  le  blanc-  d’œuf  ou- lë 
glaire  ,  renfermé  dans  nne  membrane- très-forte  ; 
à.  peu  près- comme- les  eaux'-,  de  l’amnios-,  dans 
i  la  membrane  de  ce  nom.  La -membrane  interne 
de  la  coquille  eft  prefque  toute  albumineufe  j- 
j  elle  eft  a  fiez  compacte  ,  allez  réfiftante.  Lès- 
œufs  que  Tou  mange- crus-,  &  dans  lefquels  cette 
membrane  n’a  pas  été  divifée ,  font  beaucoup 
.plus  -difficiles.-  à.  digérer-.  Au.  centre  du  blanc 
on  trouve  le  jaune-,  petite  malle  globulaire  com-  -. 
ppfée. d’une  membrane  (la  vitelline')  U  d’une  hu¬ 
meur,  laiteùfe  &  albumineufë  très-nutritive.  Le 
germe.,  ou  embryon  ,  eft  toujours  placé  au  fom- 
met  de  ce.  jaune,  où  il  apparoît  -ions -là;  forme 
d’une  cicatriculë.  Les  autres  parties  font  les  cha- 
lazes  placées -en  travers ,  fous  la  forme  de  cor¬ 
dons  ,  dont  les  extrémités  viennent  fe  confondre» 
&  Je  réunir  au  germe.  Voyez  ,  pour  plus  de  dé¬ 
tails  ,  Lait-,  Œuf,  dans  \t;-Di'£lïonnaire'd’ Ana¬ 
tomie  &  de  Phyjîologie. 

L’enfemble  de'l’œafi  dont  nous  venons  d’indi¬ 
quer  les  parties  principales-,  eft  eflèuliellement 
formé  d’albumine  ,  &  fe  - trouve  placé  au  premier 
rang  parmi  les  nourritures -àlbumineufes&oléo- 
albumineufes.  Voyez  ,  dans  ce  Didlionnaire  ,  l’ar¬ 
ticle  Nourriture,  tome  X,  pag.  y34- 

Les  œufs  de  tous  les  Gallinacés ,  &  fans  doute 
du  plus  grand  nombre  des:  oifeaux  ,  peuvent 
fervir,  au.  befoin,  à  la  nourriture  de  l’homme. 
On  eftime  aulli  &  l’on  recherche  beaucoup  les 
œufs  de  tortue ,  mais  fans  pouvoir  leur  attribuer  , 
d’tine  ruapière  rationnelle  j  les  propriétés  anti- 
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feorbutiques ,  que  l’exagération  de  certains  voya¬ 
geurs  leur  a  fuppofées. 

La  coagulation  abfolue  de  l’œuf ,  fon  mélange 
avec  des  corps  gras,  ou  avec  toute  autre  efpèce 
de  fubflances  analogues  ^donnent  lieu  à  des  pré¬ 
parations  alimentaires  d’une  .digeftion  très-diffi¬ 
cile  (les  œufs  durs  ,  les  omelettes  au  lard ,  les 
œufs  à  la  tripe ,  au  beurre  roux  ).  Le  plus  fou- 
vent,  on  fépare  le  jaune  du  blanc  ,  foit  pour  rem- 
lacermtilement  le  lait  ou  le  beurre  dans  plu- 
eurs  préparations  alimentaires,  foit  pour  en 
former' un  aliment  très-léger  &  convenable  pour 
les  eonvalefcens  &  les  valétudinaires.  Les  œufs 
à  l’eau,  les  œufs  au  bouillon  ,  font  au  premier 
rang  parmi  ces  préparations ,  qui  font  quelque¬ 
fois  le  feul  aliment  que  l’on  puilfe  permettre  dans 
certaines  gaftriques  ,  ou  dans  certaines  irritations' 
de  l’eftomac ,  fenfiblement  modifiées  par  une  dif- 
pofition  rhumatifmale  du  goutteufe.  Dans  quel¬ 
ques  cas  particuliers ,  le  jaune  d’œuf  cru,  tiré 
d’un  œuf  récemment  pondu  &  encore  chaud , 
m’a  paru  d’une  digeftion  beaucoup  plus  facile  que 
ces  préparations,  foit  dans  le  cours  de  certaines 
maladies  aiguës  ,  foit  pendant  tout  le  temps  d’une 
irritation  gaftrique  très-fubite ,  &  que  l’on  pou- 
voit  rationnellement  attribuer,  foit  à  un  déran¬ 
gement  brufque  dans  la  perfpiration  cutanée, 
foit  à  la  cefiation  également  rapide  d’une  dou¬ 
leur  rhumatifmale  ou  goutteufe.  On  emploie  auffi 
&  afiez  fouvent  les  blancs  d'œufs  féparés  du  jaune. 
Leur  vifcofité  les  rend  fingulièrement  propres  à 
retenir  la  grande  quantité  d’air  qu’on  y  intro¬ 
duit  en  les  agitant,  Si  c’eft  d’après  cette  pro¬ 
priété  que  l’on  peut  faire  les  omelettes  foufflées, 
les  œufs  à  la  neige,  &c.  &c. 

Œufs.  {Hygiène ,  ihérapeut.  ,  matière  médic. ) 
Prefque  toutes  les  parties  de  l’œuf  ont  été  &  font 
encore  employées  dans  la  pharmacie.  La  eqquille 
d’œuf  calcinée  a  joui  long-temps  ,  comme  terre 
abforbante  ,  d’un  crédit  qu’elle  n’a  pas  confervé. 
Le  blanc  d’œuf  eft  fouvent  ëmployé  pour  coller  les 
vins ,  pour  clarifier  les  firops ,  les  lues  des  plantes 
ou  divers  décoâum ,  auxquels  on  veut  enlever, 
par  cette  préparation  ,  tout  ce  qu’ils  ont  de  plus 
défagréable  Si  de  plus  nauféabond,  tels  que  les 
décoâum  purgatifs  ,  que  l’on  défigne  fous  le  nom 
de  médecines  noires. 

Le  jaune  d’œuf  peut  fervir  auffi  dans  la  prépa¬ 
ration  .de  plulieurs  médicamens.  Il  fait  la  bafe 
du  loc/ch  jaune,  fouvent  préférable  au  looch  ordi¬ 
naire  ,  Si  que  l’on. compofe  d’après  la  prefeription 
fuivante  : 

'}f.  Eau  diftillée . ....|iv 

Huile  d’amandes  douces. . .  .3 ij 

Sirop  de  guimauve . 

Jaune  -d’œuf. .  . . n°.  I. 

Mêlez  fuivant  l’art  &  ajoutez  quantité  fuffifanle 
d’eau  de  fleur  d’oranger.  Le  lait  de  poule  lui- 
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fiiême,  oui  eft  à  la  fois  nn  aliment  &  un  médica¬ 
ment,  diffère  peu  de  ce  looch  ,  &  s’emploie  dans 
les  mêmes  circonftances. 

La  propriété  de  fe  faturer  d’une  affez  grande 
quantité  d’huile  ou  de  fubflances  réfineufes,  le 
fait  employer,  dans  beaucoup  de  cas,  pour  fuf- 
pendre  dans  l’eau ,  différentes  huiles ,  plulieurs  ré¬ 
fines,  le  baume  de  copahu  ,  .la  térébenthine,  le 
camphre,  &c. 

L’huile  que  l’on  peut  extraire  de  l’œuf  eft  très- 
douce,  très-légère  5  on  en  fait  la  baie  de  quel¬ 
ques  cofmétiques  &  de  plulieurs  topiques. 

(L.  J.  M.) 

Œufs  dé  Nabote,  Petits  corps  blanchâtres  qui 
fe  trouvent  entre  les  rides  tranfverfalés  du  col  de 
l’utérus.  Vicq-d’Azyr  a  propofé  de  défigner  ces 
petits  corps,  fous  le  nom  de  globules  muqueuse 
du  cal  de  la  matrice.  (  L.  J.  M.  j 

OFFICINAL  ,  adj.  Officinalis.  {Mat.  médic.} 

Ce  nom  technique  s’applique  aux  médicamens  & 
aux  fubflances  que.ies  pharmaciens  doivent  avoir, 
habituellement  à  leur  difpofition.  Dénomination 
qui  s’emploie  par  oppofition  aux  médicamens 
magillraux  &  extemporanés  ,  qui  font  préparés.  Si 
fournis  aubefoin,  &  d’après  dçs  preferiptions  par¬ 
ticulières.  Les  éleâuaires ,  les  firops ,  les  princi¬ 
paux  emplâtres,  font  des  préparations  officinales. 
Les  fubflances  officinales  font  encore. aujourd’hui 
en  trop  grand  nombre  ,  quoique  les  progrès  de 
la  médecine  tendent  chaque  jour  à  les  diminuer. 
Quelques-unes  de  ces  fubftances  ,  bien  renfermées, 
bien  étiquetées  ,  ne  ferviront  probablement  ja¬ 
mais  ,  &  pourroient  être  regardées  plutôt  comme 
des  monumens  que  comme  des  chrofes  ufuellès  & 
utiles.  ,  : 

Les  fubftances  officinales  les  plus  nombreufes  - 
font  tirées  du  règne  végétal ,  &.  fe  trouvent  l’objet 
d’un  commerce  afiez  étendu  dans  les  grandes  villes  j 
auffi  cette  efpèce  de  négoce  des  marchands  herbo- 
riftes ,  exige-t-il  une  grande  furveillance  de  la  part 
des  autorités  adminiftratives  &  des  médecins  dé- 
fignés  parfes  autorités,  pour  tout  ce  qui  concerne 
la  police  médicale.  Hoyez  Puantes. 

(L.  J.  M.) 

OFFICINE ,  f.  f.  Les  pharmaciens  défignent 
fous- ce  nom ,  la  partie  de  leur  maifon  où  fe  ven¬ 
dent  Si  fe  confervent  les  médicamens  qui  peuvent 
s’y  trouver  placés  &  qui  n’exigent  pas  un  lieu  ou 
plus  chaud  ou  plus  frais,  Plulieurs  réglemens , 
divers  motifs ,  purement  fondés  fur  la  raifon  ou 
fur  les  convenances  ,  font  entretenir  dans  les  offi¬ 
cines  beaucoup  d’ordre  &  de  propreté ,  ou  exi¬ 
gent  que  l’on  y  réunifie  tous  les  inftrumens, 
toutes  les  conditions  qui  peuvent  offrir  au  public 
des  garanties ,  fous  le  double  rapport  de  la  fanté 
&  de  l’intérêt  pécuniaire. 

L’officine  qui  offre  le  plus  de  fureté  fous  ce 
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double  rapport ,  eft  celle  qui  eft  rarement  .aban¬ 
donnée  par  fon  chef,  partout  aflif  &  préfênt,  | 
uniquement  chargé  de  la  furveillance  générale  , 
delà  divifion  ,  delà  diftribu  lion  du  travail  &  de  i 
la  vente  des  fubftaçces  vénéneufes  ,  qui  doivént  : 
être  renfermées  dans  une  armoire  particulière,  80 
dont  ce  chef  a  feul  la  clef.  (L.  J,  M.) 

OGEN  ou  OGEU  ( Eau  minérale  d’).  Village 
à  une  lieu  d’Oléron.  Qn  trouve  près  de  ce  vil¬ 
lage  une  fource  d’eau  minérale,  laquelle  eft 
Ctuée  dans  un  enfoncement  marécageux.  Cette 
eau  ,  qui  n’a  point  d’odeur,  eft  tranfparenle  ,  un 
peu  tiède,  &  briffe  dans  la  bouche  un  goût  fer¬ 
rugineux.  L’eau  d’Ogen  a  des  ufa’ges  domeftiques 
&  médicinaux.  Les  habitans  s’en  fervent  comme 
d’une  boiffon  ordinaire,  &  ils  la  trouvent  légère  & 
d’une  douceur  agréable.  Ces  eaux  ont  produit 
d’heureux  effets  dans  les  rbumatifmes  chroniquesj 
dans  lafciatique ,  les  gonflemens  des  articulations  , 
les  engorgemens  des  vifcères  abdominaux ,  les 
gaftrites  chroniques  ,  &c  .Voyez  à  ce  fujet  la  dix- 
Jèptième  "Lettre  de  Bordeu  fur  les  eaux  miné¬ 
rales  du  Béarn.  (  Ai  J.  T.  ) 

OGERVILLE  (  Eau  minérale  <f).>  Paroiffe  de 
la  vallée  de  Cany  ,  canton  de  Rivage,  Selon  Le- 
pecq  de  la  Clô  t  are  ,  il  découle  d’une  colline  voi- 
line,  une  eau  minérale  ferrugineufe  que  l’on  em¬ 
ploie  avec  f'ueoès  .  dans  plufiëurs  maladies.  La 
fource  eft  froide.  (  A.  J.  T.  ) 

OIE,  f.  f.  ( Hygiène .)  L’oie  eft  au  premier 
rang  parmi  les  oil’eaux  nageurs  ou  palmipèdes 
qui  font  employés  comme  aliment.  Voyez  notre 
article  Nourriture,  tom".  X,  pag.  71 1. 

L’oie  a  tour  à  tour  été  vantée  &  dépréciée.  A  la 
fin  du  dix-feptième  fiècle  on  en  faifoit  une  grande 
confommarion  à  Paris ,'  &  la  rue  aux  Ours ,  où  on 
les  vendoit ,  s’appeloit  alors  la  rue  aux  Oies.  Au¬ 
jourd’hui  même ,  les  oies  font  encore  mu  des  ali— 
mens  les  plus  répandus  dans  plufiëurs  pays  ,  dans 
l’Àlface ,  le  Hainaut ,  la  Flandre  ,  où  on  lés  con- 
■  duit  par  troupeaux. 

La  chair  de  l’oie  tient  le  milieu  entre  les 
viandes  blanches  &  les  viandes  noires.  Elle  eft 
remarquable  par  fa  confiftance  &  par  i’a  faveur 
particulière.  La  graiffe  qui  la  pénètre  eft  douce, 
légère  ,  &  plus  facile  à  digérer  que  les  autres 
grailles. 

Les  cuiffes  d’oie ,  que  l’on  conferve_  dans  la 
graiffe,  &  dont  quelques  pays  font  un  commerce 
allez  eonfidérable ,  ne  peuvent  pas  convenir  aux 
eltomacs  qui  font  à  la  fois  foibles,  irritables,  af- 
fociés  à  un  foie  inerte,  atteint  ou  menacé  d’engor¬ 
gement.  D’autres  parties,  plus  recherchées  par  les 
gourmands,  les  foies  gras  ,  font  encore  beaucoup, 
plus  indigeftes,  dans  les  mêmes  circonftances  ,  & 
au  point  que  la  plus  foible  dol'e  peut  être  nuifible. 

Les  foies  gras  l'ont  le  réfultat  d’une  véritable  ma- 
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ladîe  de  l’anirnal.  Pour  l’obtenir,  «  on  enferme  nne 
oie  bien  portante  dans  une  efpèee  de  cage ,  où  elle 
doit  être  comme  encaiflée.  On  la  gave  trois  fois 
par  jour,  avec  une  pâte  faite,  avec  la' farine  de 
maïs ,  un  peu  de  Je!  8i  quelquefois  un  peu  d’huile. 

,  Ou  lui  donne  de  l’eau,  dans laquelle  on  met  du 
charbon  &  du  fable  rouge  tiré  de  la  rivière.  Lu, 
faifon  froide  eft  la  plus  fàyorable  à  la  réufîite  com¬ 
plète  de  cette  opération  ,  pour  laquelle  un  mois 
Suffit  j  plus  long-temps  ,  l’oie  perdroit  ce  qu’elle  a 
acquis  de  graiffe.  On  reconnoît  à  la  blancheur  du 
bec  &  à  la  difficulté  de  la  refpiration-,  que  l’oie 
eft  arrivée  au  point  de  faginatipn  defiré ,  &  qu’il 
faut  la  tuer  pour  qu’elle  ne  meure  pas  fuff’oquée. 
Le  poids  du  foie  acquiert  jufqu’à  deux  &  trois 
livres  ,  &  on  l’eftime  en  raifon  de  fa  pefanfeur  & 
de  foirvblume.  »  (  Diction .  desjciencés  médicales  , 
tom.  XXXVII,  p.  207.)  (  L.  J.  M.  ) 

Oie.  (Mat.  médicale.}  On  a  beaucoup  vanté  , 
&  pour  divers  ufages,  la  graiffe  &la  fiente  d’oie, 
mais  ni  l’une  ni  l’àutre-de  ces  fubftances  n’a  con- 
fervé  cette  bonne  renommée  ,  fondée  fans  doute 
fur  quelques  obfervations  mal  faites,  ou  fur  quel¬ 
ques  traditions  fuperftitieufes.  (L.  J.  M.) 

O I G  N  ON.  (  LLiJl.  nat.  médic.  ,  hygiène.  ) 
L’oignon  (  Allium  cepd )  appartient  à  la  famille 
des  Afphodèlées.  On  n’emploie  comme  aliment 
qiie  le  bulbe  de  cette  plante,  qui  n’a  tout  fon  dé¬ 
veloppement  que  dans  les  pays  très-chauds.  Son 
nfage  alimentaire  remonte  à  la  plus  haute  anti¬ 
quité  ,  &  fut  très-répandu  chez  les  Egyptiens. 
Quelquefois  on  a  mangé  l’oignon  cru  ;  ce  qui  fe 
pratique  encore  dans  le  midi  de  la  France,  en  Ef- 
pagne ,  &.  dans  pluliéurs  parties  de  l’Italie.  On  l’em¬ 
ploie  ordinairement  cuit ,  en  le  combinant  avec 
diverfes  préparations  alimentaires. 

Le  faveur  particulière  de  l’oignon  eft  en  gé¬ 
néral  beaucoup  plus  incommode  ou  plus  nuifible 
que  fa  réfiftance  à  l’action  digeltive;  certains  ef- 
tomacs  très-irritables  en  reconnoifîent  la  plus  foible 
quantité  dans  les  alimens  compofés,  &  dans  les¬ 
quels  cette  fubftance  ne  fe  trouvé  que  comme 
affaifonnemént. 

Les  analyfes- chimiques  les  plus  récentes,  ont 
fait  reconnollre ,  dans  les  oignons,  une  huile 
blanche  très-âcre ,  une  affez  grande  quantité  de 
fucre  liquide,  un  mucilage  femblable  à  la  gomme 
arabique  ,  une  matière  végéto-animale  analogue 
au  gluten  ,  du  ligneux  tendre  retenant  un  peu  de 
cette  matière  végéto-animale  ,  enfin  ,  de  l’acide 
phofphorique  ,  de  l’acide  acétique  ,  du  phofphate 
&  du  citrate  calcaire.  A  la  température  de  i5  à 
20  degrés  ,  le  fucre  paroît  fe  détruire  dans  le 
fuc  t  d’oignon ,  qui  fe  trouve  abandonné  à  lui- 
même  ,  Si  il  fe  forme  de  l’acide  nitrique  &  de  lu 
manne  :  changement  analogue  à  ce  qui  fe  pafle 
dans  la  lève  des  frênes  8i  des  mélèzes.  Voyez 
Bulbe,  dans  le  Dictionnaire  de  Botanique. 
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Oignon.  (  Mat.  me  die.  )  L’oignon  jouit  de  quel¬ 
ques  propriétés  médicales.  On  l’a  lurtout. employé 
comme  diurétique  ,  foit  à  l’intérieur  &  en  donnant 
fou  fuc  à  dofe  allez  forte  ,  l’oit  à  l’extérieur  & 
fous  la  forme'  de  eataplafines  ,  que  l’on  applique 
fur  l’abdomen.  L’école  de  Saîçrne  confidéroit 
l’oignon  comme  un  excitant  allez  énergique  :  ce 
qui  n’elt  guère  mieux  fondé  que  l’opinion  d’après 
laquelle  on  attribua  pendant  long-temps ,  une  pro¬ 
priété  anti-peftilentielie  à  cette  plante. 

L’oignon  cuit ,  &  réduit  à  fé  préfenter  fous  la 
forme  de  fubftauce  pulpeufe,  s’emploie  comme 
les  bulbes  du  lis ,  en  cataplafmes, .  pour  accélérer 
la  fuppuration  &  l’ouvert ure  de  cërlaines  tumeurs, 
phlegmoneufes. 

Le  fuc  d’oignon  fe  donne  jufcjn’à  la  dofe  de 
quatre  onces  dans  certaines  hydropifies ,  pendant 
le  cours  defquelles  la  fécrélion  urinaire  eli  ra¬ 
lentie  ,  fufpendue  ou  prefque  fufpendue.  .. 

(L.  J.  M.) 

OIGNONS,  f.  m.  (  Patholog.  f  pédale.  )  Le 
vulgaire  défigue  fous  ce  nom  ,  des  tumeurs  épi- 
dermoïqués,  qui  fe  forment  fur  les  articulations 
des  orteils.  Voyez  Corps  ,  Tumeurs  ,  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  de  Chirurgie  de  l’Encyclopédie. 

(L.  J.  M.) 

OISEAUX,  f.  m.  pl.  (Hygiène.)  Les  oifeaux 
fourniflent ,  comme  les  Mammifères,  une  grande 
■variété  djaliméns  a  l'homme  ;  &  les  différons  or¬ 
dres,  lès  diH’é rentes  familles  de  cetlé  claffe  ,  doi¬ 
vent  être  cdnfidérés ,  fous  ce  rapport ,  dans  plu- 
fieurs  parties  de  ce ;  Ugêlionnaire,  Voyez  noire  arti- 
cle Nourriture,  tom.  X,  p/710.  (L-  J.  M.) 

OLACINÉES.  Olacineœ.  {Mat .  médic .  )  Fa¬ 
mille  naturelle  déplantés  dicotylédones,  compofée 
d’un  petit  nombre  de  genres  exotiques  propres  aux 
pays  chauds.  M.  Loifeleur-Dëflonchamps  leur  af-r 
ligne  les  caraêlères  fui  vans  :  Calice  monophylle  ; 
corolle  monopéiale  à  trois  divifions  j  trois  étamines 
fertiles  &  plufieurs  filamens' ftériles;  ovaire  fu- 
périeur  furmonté  d’un  feul  ftyle  $  fruit  mon o- 

Les  formes  &  les  qualités  de  celte  famille  font 
encore  très -imparfaitement  connues.  Les  per¬ 
roquets  font  très-friands  des  fruits  du  Fiffilia pfit- 
tacoriim  ,  arbre  de  l’ile  de  Bourbon  ,  qui  doit Jon 
nom  fpécifiqué  a’cetlè  particularité. 

(A.  J.  T.) 

OLAMPI  (Gomme  d’).  {Mat.  médic. )  La 
fnbllancë  que'l’on  a  défignée  fous  ce  nom  &  que. 
Spielmann  a  décrite ,  eft  une  véritable  réfine.  On 
là  trouve  dans  le  commerce,  fans  connpître. 
d’ailleurs  d’une  manière  exaâe  la  plant.e  qui  la 
fournit. 

La  gomme  d’olampi  eft  aujourd’hui  très- peu 
ufitée.  Lemery  lui  attrihuoit  lés  propriétés  d’être 
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defficcalive ,  réfolutive,  &  celle  de  reffembler 
beaucoup  au  copal.  (  L.  J.  M.  ) 

OLARGUES  ou  de  Olargis  (  Jean  d’)  ( Bio¬ 
graphie  méd .  ),  médecin  du  quinzième  fiècle, 
qui  fut  reçu  docteur  à  Montpellier.  Nous  avons  de 
lui  un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  De  TJ riais  , 
dont  Schenckius  polfédoit  un  exemplaire  manuf- 
crit  dans  fa  bibliothèque  (1).  (A.  J,  T.  ) 

OLDENLANDIA.  {Mat.  médic.)  Plante  de  la 
famille  des  Rubiacées.  Les  naturels  de  Mufuli- 
patan  emploient  la  racine  de  cetté  plante  pour 
teindre  le  coton  en  couleur  nankin.  Aucun  fait, 
à  nous  connu,  ne  peut  d’ailleurs  nous  engager  à 
penfer  que  Voldenlaadia  umbellata  participe, 
comme  plufieurs  autres  plantes  de  la  famille  des 
Rubiacées ,  aux  propriétés  énergiques  du  quin¬ 
quina.  (L.  J.  M.) 

OLDERMAN  (Bernard)  ( Biogr.  )  ,  étoit  de 
Roftoch,  où  il  exerça  d’abord  fon  art  avec  une 
grande  célébrité.,  en  1606.  11  fit  la  médecine  à 
KielJ  ,  ville  de  la  balle  Saxe ,  &  devint  dans  la  fuite 
le  premier  médecin  de. la  reine  douairière  de  Da- 
nemarck.  Il  mourut  en  1731.  Nous  ne  poITédons 
de  lui  aucun  ouvrage. 

{  Èjrtr.  d’Eloy.  )  (  A.  J.  T.  ) 

OLÉAGINEUX ,  adj.  Ce.  qui  eft  gras  ,  huileux 
ou  femblablerà  l’huile. 

OLEARI CS  (Philippe -Ch riftian)  {Biogr.), 
naquit  à  Slefwick  en  Uanemarck,  vers  i658.  Il  fut 
reçu  dodteur  à  Ërfurt  ,  eu  1 68g  ,  &.  étoit  fils  d’un 
des  plus  fa  vans,  écrivains  allemands  du.dixrfep- 
tièmë  fiècle,  lequel  excellent  dans  les  mathémati¬ 
ques,  dans  les  langues  orientales,  la  mufique,  &c. 
Son  père  lui  avoil  .infpiré. de honnç  heure  le  goût 
dés  voyages ,  comme  un  moyen,  propre  à  fe  perfec¬ 
tionner  dans  l’étude, de  la  médecine. 

Seguier  parle,  d’un,  autre  Olearius  (  Jean-Gode- 
froid)  ,  auquel  il  attribue  un.  ouvrage  fur  la  bo¬ 
tanique,  ayant  pour  titre  :  Specimen  Fforce  Hal - 
lenjis  ,/ive  ,  defignatio  Plantarum .  hortuli  fui  ', 
quibus  is  iti/lructus  Juit  .annis  P  1666,  1^6.7  St 
1668.  Halœ  Saxonùm  ,  1668  ,  in- 12. 

{Extr.  d’Eloy.)  (À.  J.  T.) 

OLÉATES,  f.  m.. pl.  Les  chirniftes  ont  appelé 
olédtes ,  les  fels  qui  fe  îorment  par  la  combjnaifqn 
de  l’acide  oléique ,  avec  diverfe?  bafes  faliifiables. 
Qes.fels,  que  .M,  Chevreui  a  découverts,  ne  ion.t 
pas  employés  en  médecine.  (L.  J.  M.) 


(1)  Ce  médecin  étoit  né  dans  le  Languedoc,  fuiyant, Jean- 
Georges  Schenckius.  Aftruc  croit  qu’ilnaquic  dans  là  ligne 
d’Olargues,  au  dio'cèfe  de  Sainc-Pùns,  à  une  journée  8c 
demie  de  Montpellier ,  &  que,  félon  l’ufage  du  quatorzième,' 
&,  du  quinzième  fiècle,  Ûprit  le  nom  de.  fa  patrie  pour. 


ï  r  i 


OLE 

OLÉCRANE  ,  f.  m. ,  d'abevi),  coude  ,  8;  de  xp«- 
»«*,  tête.  Mot  à  mot,  tête  du  coude. 

On  donne  ce  nom  à  l’apophyfe  de  l’extrémité 
.humérale  du  cubitus,  què  là  pofitiou  expofe  à  être 
fouvent  fraôurée.  Voyez  ce  mot  dans  l'e  Diâlion- 
naire  £  Anatomie  &  le  Diâtionnaire  de  Chirurgie. 

(L.  J.  M.) 

OLÉIQUE  (Acide).  {Chimie  médicale.')  On  a 
appelé  acide  oléique  celui  qui  fe  forme  dans  la 
faponificalion  des-  grailles.  Voyez  ce  mot  &  Te 
mot  Savon  ,  dans  le  Diâtionnaire  de  Chimie. 

(L.  J.  M,) 

OLÉOSACHARUM ,  f.  m.  ( Chimie  médic.) 
On  défigne  dans  la  pharmacologie  ,  fous  le  -nom 
à'oleofacharum  ,  un  mélange  de  fuc  &  d’huile  vo¬ 
latile  ,  qui  peut  être  employé  comme  les  différentes 
efpèces  de  Crops.  C’eft  une  véritable  préparation 
officinale,  que  l’on  peut  faire  entrer  dans  plu¬ 
fieurs  compofilions  médicamëufeufes.  On  obtient 
l’oléofacharum  ,  en  triturant  dans  un  mortier  de 
verre,  une  once  de  fuçre  pulvérifé,  avec  une  cer¬ 
taine  quantité  d’huile  volatile. 

L’huile  effentielle  ne  fe  fépare  point  du  fucre 
dans  l’oléofacharum  qui  ell  bien  préparé  &  que 
l’on  peut  employer  pour  aromatiler  divers  médi-' 
carnens.  On  conferve  dans  les  pharmacies  des 
oléofacharum  de  menthe  poivrée,  de  limon  ,  de 
cédrat ,  de  bergamote ,  de  girofle,  &c.  La  dofe 
d’huile  effentielle  doit  varier  fui  vaut  que  cette 
huile  eft  plus  on  moins  âcre  &  piquante. 

(L.  J.  M.) 

OLÉRACÉE,  adj.  Oleràceus  {Mat.  rnéd.  ), 
à’olus  ,  oleiis  ,  plante  potagère.  D’après  la  façon 
commune  de  parler ,  on  déGgne  fous  le  nom  de 
plantes  potagères  ou  de  plantes  oléracëes,  tous 
les  végétaux  dont  les  tiges ,  les  fommités ,  ou 
même  quelquefois  lès  graines,  font  employées 
comme  aliment.  On  nè  dit  pas  ordinàirèment  en 
parlant  de  l’orge  ,  du  riz  ,  des  céréales  en  général , 
quelles  foient  dès  plantés  Oiéracées  ou  potagères, 
tandis  que  cétte  dénomination  s’emploie  en  par¬ 
lant  du  chou,  du  navet  &  de  pluGeurS  antres 
crucifères ,  de  l’artichaut ,  de  la  chicorée ,  des 
fcorfonêres,  dans  la  famille  des  Compoféesj  du 
pois ,  des  lentilles ,  du  haricot ,  dans  la  fâmilié  des 
Légumineufes;  enfin,  des  carottes,  des  panais, 
des  panicauts  ,  8tc. ,  dans  la  famille  des  Ombelli- 
fères'.  Voyez  notre  article  Noürhitüré,  tome  X, 
de  la  page  687  à  703  pajsïm.  (  L.  J.  M.  ) 

ÔLÊRON  {Eaux  minérales  d’ ).  Ville  affez 
conGdérable,  à  quatre  lieues  de  Pau.  On  y  trouve 
deux  fourcës  minérales  ,  qui  portent  le  nom  de 
Feas  &  Annendiou.  (  A.  J.  T.  ) 

OLETTE  {Eaux  minérales  d’).  Petite  ville  fur 
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la  rive  gauche  du  Te t  ,  à  quatre  lieues  de  Mont- 
■Louis,  quatre  de  Villefranclie  de  Confient.  Ces 
eaux  font  près  de  la  ville  ,  dans  la  vallée  d’En- 
gâne  ,  au-delà  des  Graus  d’ülette.  Leur  odeur 
éft  fulfureufe  ,  femhlable  à  celle,  qui  émane  des 
œufs  couvés;  elles  dépofent  une  matière  gélati- 
neufe  fort  épaiffe,  &.  leur  température  s’élève  à 
70  degrés  &.  demi  Réaumuriens. 

Les  eaux  d’Ôlètlè  contiennent ,  félon  Carrère  , 
les  mêmes  principes  que  les  fources  de  Dax,  & 
leurs  propriétés  font  analogues  à  celle  dés  hains 
près  d’Arles. 

Les  habitaiis  emploient  affez  -  ordinairement 
cette  eau  en  bains;  après  fou  refroidiffement 
On  l’adminîltre  à  l’intérieur  dans  un  affez  grand 
nombre  de' maladies.  (  A.  J.  T.  ) 

OLFACTIF  ,  adj.  Ce  qui  appartient  ,  ce  qui 
fe  rapporte  à  l’ôdorât. 

Olfactif.  Appareil  ,  organe  olfaclif.  Voyez 
Odéür  &  Odorat. 

Olfactifs.  (  Nerfs  olfaâtifs.  )  On  appelle  ainfi 
les  nerfs  de  la  première  paire  ,  ou  les  nerfs  eth- 
moïdaûx.  Voyez  ce  mot  dans  le  Diâtionnaire 
d’ Anatomie  &  de  Phyjîologie. 

Les  nerfs  olfaêlifs  ,  entièrement  méconnus  par 
les  Anciens  ,  ont  été  pour  eux-l’ohjet  d’opinions 
hypothétiques  ,  dont  nous  retrouvons  encore  au- 
‘ourd’hui  la  trace  dans  plufieurs  erreurs  popu- 
aires,  d’après  lefquelles  on  admet  une  commu¬ 
nication  entre  l’encéphale  &  les  folles  nafales. 
L’expreffion  populaire  rhume  de  cerveau ,  fuf- 
firoit  feule  pour  fervir  de  trace  ou  de  veftige  à 
cette  ancienne  opinion  ,  que  tes  notions  les  plus 
-exactes  d’anatomie  &.  de  pathologie  fur  la  ftruc- 
ture  &  les  fonctions  des  nerfs  olfàâifs,  n’ont  pu 
entièrement  diffiper,  &  dontl’efpril  philofopbique 
retrouve  ainfi  l’origine  dans  les  temps  les  plus 
éloignés. 

Galien  foutint  pendant  long  -  temps  ,  &  du 
poids  de  toute  fon  autorité ,  cette  idée,  cette 
opinion ,  que  les  foffes  nafales  communiquent 
avec  le  cerveau  ,  &  que  les  vapeurs  ,  les  humeurs 
:  de  ce  dernier,  peuvent  fé  dégager  par  des  efpèces 
d’émonêtoires  ou  de  canaux  ,  qui  donnent  conti¬ 
nuellement  paffagé  à  la  férôfité  ou  à  la  pituite. 
Ges  canaux,  ces émonctoires  ,  n’étoienl  rien  autre 
!  chofe  que  les  cordons  olfaêtifs ,  que  Galien  &  les 
Anciens  n’avoient  point  fuivis  dans  leurs  ramifi- 
j  cations  ;  &  dont  la  cavité,  qui  les  fait  communi¬ 
quer  avec  les  ventricules  antérieurs  du  cerveau, 

;  les  avoit  portés  fans  doute  à  croire ,  que  leur  pré¬ 
tendue  pituite  étdit  facilement  ti-anfportée  de 
;  l’encéphale  dans  la  caviié  des.  narines  ,  par  ces  ef- 
ipèces  de  canaux  ,  qu’ils  appéloieut  procès  ou  ca¬ 
roncules  mamillaires.  On  affure -qu’un  certain 
Théophile  Protofpàthàrius  ,  qui  vivoit  dans  le  neu¬ 
vième  fiècle ,  reconnut  le  premier  la  véritable 
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nature  des  nerfs  olfaclifs,  fans  avoir  été  compris 
ni  par  fes  contemporains  ,  ni  par  l’es  fucceffeurs. 
Malgré  les  travaux  de  Véfale  &  des  plus  célèbres 
anatomiltes  du  feizième  Cède,  il  relia  encore 
beaucoup  de  doutes  fur  les  véritables  fonctions 
des  nerfs  olfactifs  ,  &  Schneider,  qui  vivoit  dans 
le  dix-feptième  Cède ,  foutint  &  développa  avec 
1ns  de  force  qu’on  ne  l’avoit  fait  avant  lui ,  la 
octrine  de  Galien  fur  là  pituite,  dont  il  établif- 
i'oit  la  fource  dans  le  cerveau.  (  L.  J.  M.  ) 

OLFACTIVE  (  Membrane).  On  défigne  fous  le 
nom  de  membrane  olfactive  ou  de  membrane  pi¬ 
tuitaire  ,  la  membrane  muqueufe  qui  tapiffe  les 
folles  nafales,  &  qui  paroît  furtout  remarquable 
par  le  nombre  prodigieux  de  fes  vaiffeaux  &  de 
fes  nerfs  formés  par  les  ramifications  des  nerfs  de 
la  première  paire.  La  membrane  olfaflive  ou  pi¬ 
tuitaire  elt  le  véritable  organe  de  l’odorat.  Elle 
paroit  avoir  été  bien  décrite  pour  la  première 
fois  par  Schneider,  moins  généralement  connu 
d’ailleurs  dans  l’hifloire  des  fciences,  par  fes  dé¬ 
couvertes,  que  par  fa  pathologie  humorale  &  les 
volumineux  écrits  fur  les  altérations  St  les  aberra¬ 
tions  de  la  pituite.  T'oyez  Membrane  olfactive, 
dans  le  Dili.  d’ Anat.  &  de  Chir.  (L.  J.  M.) 

OLFACTION,  fub.  fém.  (Anat.  phyjiolog .  ) 
FonQion ,  aftion  de  l’appareil  olfactif.  Voyez 
Odeur  &  Odorat  dans  ce  Diâionnaire.  Voyez 
suffi  le  mot  Olfaction  ,  dans  le  Dictionnaire 
d’ Anatomie  &  de  Phyfiologie.  (  L.  J.  M.  ) 

OLIBAN  ou  Encens,  f.  m.  ( Mat.  mêdic.') 
Olibanum  des  Latins ,  Aioav&rov  d’Hippocrate , 
A<b«»osdeTliéophrafte  &  deDiofconde.  L’oliban  ou 
encens,  rangé  parmi  les  gommes-réfines,  le  tire 
d’une  efpèce  particulière  de  genévrier  qui  croit 
dans  l’Arabie  &  dans  quelques  contrées  de  l’Afri¬ 
que.  Suivant  M.  Braconnol ,  l’orliban  elt  formé  de 
.réfine  8t  de  gomme;  il  fe  préfente  fous  la  forme 
de  malfes  d’un  blanc  jaunâtre,  &  comme  fari¬ 
neux  ,  qui  répandent  une  odeur  agréable  lorfqu’on 
les  fait  brûler.  L’olilian  occupoit  une  grande  place 
dans  la  matière  médicale  des  Anciens.  Il  participe 
l’ans  doute  à  la  propriété  des  fubflances  balfatni- 
ques  réfineufes&gommo-réfineufes qui,  lorfqu’el- 
les  font  convenablement  employées  ,  l'oit  feules , 
foit  combinées  avec  l’opium ,  modèrent  ou  font 
ceffer  certaines  irritations  fécrétoires.  Aujour- 
d’buil’olibann’eftprefque  plus  employé  que  comme 
parfum  ,  fit  principalement  dans  les  temples. 

Les  fumigations  d’oliban  pourroient  fe  trouve* 
fubftituées  avec  avantage,  à  celles  de  fuccin,  ou 
des  baies  de  genévrier,  que  l’on  preferit  dans  le 
traitement  des  douleurs  rhumatifmales  fit  de  quel¬ 
ques  affeâions  catarrhales. 

L’oliban  fous  forme  de  teinture  pourroit  faire 
partie ,  comme  la  myrrhe  ,  de  plufieurs  topiques 
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ftimulalis  très-efficaces.  Le  féjour  d’une  pelite  por¬ 
tion  de  celte  fubfiance  dans  une  dent  creufe,  a 
fufpendu  quelquefois  une  douleur  de  dent  très- 
forie,  fans  que  l’on  puiffe  expliquer  d’ailleurs  ce 
mode  d’aflion. 

L’oliban  fait  partie  de  la  thériaque  8t  de  plu¬ 
fieurs  autres  préparations  officinales  très-compo- 
fées ,  telles  que  le  mithridate  des  Anciens,  le 
baume  de  Fioraventi ,  les  pilules  de  cynogloffe  , 
les  onguens  "des  apôtres  ,  de  bétoine  ,  le  pom- 
pholix  ,  fitc.  . 

L’odeur  de  l’encens,  qui  fe  trouve  infenfible- 
ment  8t  naturellement  afl'ociée  à  l’imprelfion  de  la 
pompe  Si  des  cérémonies  religieufes,  produit  chez 
quelques  perfonnes  des  effets  très-puiffans ,  très- 
étendus,  St  qui  ne  font  bien  compris  que  par  cette 
affocialion. 

M.  Virey  a  publié  dans  le  Bulletin  de  Phar¬ 
macie ,  lom.  V,  pag.  537 ,  fur  les  arbres  qui pro- 
duifent  l’ encens ,  une  differtation  qui  mérite  d’être 
confultée.  (  L.  J.  M.  ) 

OLrGOCHYLE  (  Phyjîologie.  ),  de  peu, 

8t  de  jjfAaî,  lue.  On  a  défigné  fous  ce  nom  beau¬ 
coup  trop  favant,  les  fubflances  alimentaires  qui , 
fous  un  volume  donné,  contiennent  très-peu  de 
parties  nutritives. 

Les  ali  mens  auxquels  cette  dénomination  pourroit 
d’ailleurs  convenir  ,  font  les  végétaux  en  général  , 
fit  furtout  certaines  plantes  dont  les  tiges  ou  les 
fommités  fe  digèrent  avec  une  extrême  facilité, 
quand  elles  ont  été  convenablement  préparées  :  ce 
qui  les  rend  exclufivement  convenables  pendant 
la  durée  de  plufieurs  maladies  des  organes  de  la  di- 
geflion.  Une  expérience  journalière  ne  laiffe  au¬ 
cun  doute  à  ce  fujet ,  fit  tout  récemment  un  jeune 
médecin  ,  M.  Lallemand,  de  Metz  ,  a  confirmé  par 
des  recherches  particulières ,  ce  réfultat  d’une 
obfervation  journalière  Si  populaire.  Voyez  Ob- 
Jervations  pathologiques  propres  à  éclairer  plu¬ 
fieurs  points  de  phyfiologie.  (  L.  J.  M.  ) 

OLIGOPHYLLE.  Qui  a  très-peu  de  feuilles  ou 
de  folioles.  Voyez  ce  mot  dans  le  Dictionnaire  de 
Botanique. 

OLIGOPOSIE  ,  f.  f.  Diminution  de  la  foif.  Cette 
exprellîon  n’elt  plus  ufitée.  Voyez  Soif. 

(  L.  J.  M.  ) 

OLIGOSPERME.  (  Mat.  médic.  )  Fruit  qui  ne 
renferme  qu’un  très-petit  nombre  de  graines. 
Voyez  ce  mot  dans  le  Dictionnaire  de  Botanique. 

(L.  J.  M.) 

OLIGOTROPHIE ,  de  oAiyor,  peu.  Si  de  rpupa, 
je  nourris.  Expreflion  tombée  en  défuétude,  8t 
par  laquelle  on  défignoit  la  diminution  de  nour¬ 
riture.  (L.  J.  M.  ) 
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OLIVAIRE,  ad}.  Qui  reffemble  à  une  olive. 
Corps,  éminences  olivaires.  Voyez  ce  mot  dans  le 
Dictionnaire  d' Anatomie  &  de  Phyfiologie.  ■ 

(L.  J.  M.  ) 

OLIVE  ,  f .  f .  (  Mat.  médic.  )  Voyez  Olivier. 

OLIVIER ,  fub .  maf.  (  Mat.  médic.  )  Cet  arbre, 
qui  appartient  à  la  famille  des  Jafminées,  fe 
trouve  principalement  dans  l’Europe  méridionale, 
&  dans  toutes  les  parties  de  l’Afrique  ou  de  l’Afie , 
voiGnes  de  la  Méditerranée.  Il  exifte  un  grand 
nombre  de  variétés  d’olivier,  qui  toutes  fournif- 
fent  un  fruit  très-précieux  pour  l'homme ,  dans 
toutes  les  contrées  de  la  terre.  Olea  prima  om¬ 
nium  arborum  ejl ,  a  dit  Columelle.  L’importance 
que,  les  Anciens  attacboient  G  j alternent  à  l’oli¬ 
vier,  les  porta  fans  doute  à  le  confacrer  à  la 
déeffe  de  la  fageffe  elle-même. 

. .  OUœque  Minerva 

Inventrix . 

VlRG.  Georg.  i. 

Suivant  une  ancienne  tradition ,  parmi  les 
Grecs,  l’olivier  étoit  né  en  même  temps  que.  la 
ville  d’Athènes ,  dont  il  devoit  faire  la  principale 
richeG’e. 

On  affure  que  cet  arbre  ,  apporté  par  les  Pho¬ 
céens  à  Marfeille  ,  Gx  fiècles  avant  l’ère.  vulgaire  , 
fe  répandit  enfuite  en  Italie,  où  il  paroiffoit  en¬ 
core  inconnu  fous  le  règne  de  Tarquin-le-Superbe. 

Les  olives  font  employées  dans  pluGeurs  pays  , 
comme  aliment ,  malgré  la  faveur  âpre  &  amère  de 
ce  fruit.  Les  olives  vertes,  que  l’on  a  fait  macérer 
'dans  l’huile ,  &  que  l’on  emploie  plutôt  comme 
condiment  que  comme  aliment,  tourmentent  les 
eftomaes  irritables  ou  foibles,  au  point  de  pouvoir 
occafionner  le  fer  chaud  [pyro/îs  ).  Du  refte  ,  les 
olives  ne  font  comptées  parmi  les  principales  ri- 
cheffes  alimentaires,  que  fous  le  rapport  de  l’huile 
que  l’on  en  retire  par  la  preffion. 

L’huile  d’olive  eft  blanche,  très-douce,  &  fe 
rancit  beaucoup  plus  difficilement  que  les  autres 
huiles.  Elle  offre  tous  les  avantages  &  tous  les  in- 
convéniens  des  huiles  &  des  corps  gras  en  gé¬ 
néral  ,  quand  on  l’envifage  fous  le  rapport  alimen¬ 
taire.  Voyez  dans  ce  Dictionnaire ,  l’article  Nour¬ 
riture  ,  tom.  X ,  pag.  729.  (  L.  J.  M.  ) 

Olivier.  (  Biogr.  médic.  )  A  la  renaiffance  des 
lettres  &  à  toutes  les  grandes  époques  de  l’hiftoire 
des  fcieuces,les  médecins  les  plus  célèbres  ont  été 
comptés  parmi  les  hommes  qui  contribuèrent 
avec  autant  de  zèle  que  de  fuccès,  foit  à  la  pro¬ 
motion  ,  foit  aux  progrès  de  l’enfemble  ou  de 
quelques  parties  de  la  tphyfique.  particulière  : 
ainfi  dès  le  quatorzième  fiècle ,  &  dans  le  cours  du 
quinzième  &  du  feizième,  nous  trouvons  parmi 
ces  hommes  ,  Arnauld  de  Villeneuve,  Mundinus  , 
Leoniceno  , .Rondelet ,  Conrard  Gefner  (l’Ariftote 
Médecine.  Tome  XI. 
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moderne):  tandis  que  depuis  Finftallation  des 
A.cadémies  ,  &  dans. tout  le  cours  du  dix-feptième 
&  du  dix-huitième  fiècle,  plufieurs  autres  méde¬ 
cins  non  moins  célèbres  ont  continué  de  culti¬ 
ver  fimultanément  ou  féparément  la  médecine  ,  81  • 
l’enfemble  ou  quelques  grandes  .divifions  des 
fciences  naturelles.  Retrancher  de  l’hiftoire  géné¬ 
rale  de  la  médecine  la  biographie  de  ces  fa- 
vans,  la  plupart  fi  recommandables,  ne  leroit-ce 
pas  la  dépouiller  de  ce  qui  fait  en  partie  le  plus 
riche  ornement  &  la  portion  la  moins ^conteftée  & 
la  plus  étendue  de  la  gloire  des  médecins  ?  Cette 
queftion  à-dû  fe  préfenter  à  notre  efprit  &  être  dé¬ 
cidée  pour  l’affirmative ,  au  moment  de  confacrer 
un  article  étendu  ,  à  la  mémoire  d’Olivier,  qui, 
bien  qu’il  fût  médecin,  employa  toute  une  vie 
laborieufe,  aux  fciences  naturelles ,  &  fut  un  des 
collaborateurs  les  plus  diftingués  de  l’ Encyclopédie 
|  méthodique  ,  pour  une  des  principales  divifions  de 
!  ces  fciences.  / 

i  Guillaume-Antoine  Oli  vier  étoit  né  près  deTou- 
j  Ion,  le  19  janvier  1756.  Dès  l’âge  de  dix-fept  ans , 

:  il  fut  reçu  médecin  en  la  Faculté  de  Montpellier. 

!  Cette  exiftence  médicale  dans  un  âge  aulîî  peu 
avancé,  étoit  plutôt  un  titre  qu’une  profeffion. 
Notre  jeune  médecin  np  cefla  point  de  fe  regar¬ 
der  comme  le  difciple  de  fes  maîtres ,  &  prin¬ 
cipalement  de  Gouan  &  d’Augufte  Brouffonnet, 
qui  lui  donnèrent  les  premières  leçons,  ün  peu 
plus  tard,  en  1783  ,  &  par  le  crédit  de  Brouffon- 
net ,  il  fut  appelé  à  Paris  par  l’intendant  Berthier 
de  Sauvigny  ,  pour  s’occuper  d’une  énumération 
des  principales  produftions  des  environs  de  Paris, 
deftinée  à  faire  partie  d’une  defcription  ftatique 
très-étendue.  A  peu  près  dans  le  même  temps,  il 
fut  porté  à  s’occuper  d’une  manière  toute  fpé- 
eiale  d’entomologie,  par  un  amateur,  Gigot 
d’Orcy,  qui  le  çhoifit  fur  la  recommandation  de 
Daubentôn  ,  pour  écrire  une  hiftoire  générale  des 
infeêles.  «  Ce  futlà,  dit  M.  Cuvier,  auquel  nous 
empruntons  ces  détails,  ce  fut  là  une  excellente 
occafion  d’apprendre  :  car  non-feulement  M. 
d’Orcy  lui  donna  la  difpofition  de  fon  cabinet,  & 
lui  procura  l’entrée  de  tons  ceux  de  la  capitale  , 
mais  il  le  fit  voyager  en  Angleterre  &  en  Hollande, 
pour  y  décrire  &  y  faire  peindre  les  infedles  qu’on 
n?avoit  pas  à  Pans. 

»  L’hiftoire  des  infeêtes ,  G  riche,  G  pleine  dé 
faits  fi  merveilleux  ,  dans  les  ouvrages  des  Swam- 
merdam  ,  des  Vallifnieri  &  des  Réaumur,  n’avoit 
été  foumife  que  dans  ceux  de  Linnæus  à  un  ordre 
complètement  méthodique.  Geoffroy  avoit  ajouté 
quelques  détails  utiles  à  ceux  fur  lefquels  Linnæus 
avoit  établi  fes  genres.  Degéer  avoit  fait  connoî- 
tre  la  ftructure  variée  de  la  bouche  dans  plufieurs 
de  ces  animaux  ;  &  Fabricius  avoit  conçu  Scfemblé 
mettre  à  exécution  ,  l’idée  hardie  de  les  diftribuer 
tous  ,  d’après  ces  parties  déliées ,  comme  Linnæus 
avoit  rangé  les  quadrupèdes,  d’après  les  dents,  & 
i  les  plantes,  d’après  les  étamines  :  maisil  s’en  fafioi  t 
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beaucoup,  qa’il  les  eut  réellement  obfervés  autan! 
rr.i’il  auroit  été  néceffaire  :  le  plus  grand  nombre 
de  fesefpècesétaient  placées  d’après  leur  port  exté¬ 
rieur;  rarement  avoient -elles  tous  les  caractères 
alïignés  aux  genres  où  elles  fe  trouvoient  raflem- 
Llées ,  &  fou  vent  même  ces  caraâères  n’étoient 
exacts  pour  aucune. 

»  M.  Olivier  fut  plus  confciencieux  ,  &  quoi¬ 
qu’il  n’eût  point  établi  fur  les  organes  de  la 
bouche  les.  principales  bafes  de  fa  méthode,  il 
fe  donna  la  peine  de  les  difféquer  &•  de  les  faire 
repréfenter  avec  foin ,  dans  lotis  les  genres  qu’il 
.eut  à  décrire.  Chaque  efpèce  fut  également  dé¬ 
crite  avec  détail,  &  les Synonymes  indiqués  avec 
foin.  M.  d’Orcy  ,  de  fon  côté,  faifoit  graver  les 
planches,  veilloit  à  leur  difpofition  &  à  leur  exac¬ 
titude.  C’eft  ainO  que  furent  rédigés  les  deux 
premiers  volumes  des  Infectes  coléoptères } publiés 
«“  1789  &  en  1790.  >(‘i) 

A  la  même  époque  ,  Si  toujours  à  la  recom¬ 
mandai  ion  de  Daubentan,  Olivier  fut  chargé, 
pour  l’Encyclopédie  méthodique ,  de  Y  Entomo¬ 
logie  ,  qu’il  avoit  conduite  jufqu’à  la  lettre  E,  à 
l’époque  où  l'oo  grand  voyage  pour  l’Orient  fut 
entrepris. 

Au  début  de  la  révolution  ,  Olivier  avoit  été 
électeur  ,  &  s’étoil  fortement  oppofé  à  la  nomina¬ 
tion  de  Robefpierre,  Cette  circonftance  lui 
lit  defirer  de  quitter  Paris  ,  lorfque  ce  farouche  1 
tribun  du  peuple ,  érigé  en  dictateur,  faifoit 
tomber  tant  de  têtes  élevées  &  menaçoit  toutes 
les  exiftenres. 

Le  miniftre  Roland  ,  qni  jouiffoit  encore  d’une 
grande  influence,  lui  fournit  les  moyens  d’une 
évafion  honorable ,  en  le  faifant  nommer,  lui  & 
Bruguières,  pour  un  voyage  dans  les  parties  les 
moins  connues  &  les  plus  reculées  de  l’Empire 
Ottoman.  Les  difficultés  de  ce  voyage  furent 
fans  nombre  ,  «  &  l’on  conçoit  aifément ,  dit  le 
favant  que  nous  venons  de  citer,  qu’elles  dévoient 
être  pre fqu’i rffinies .  Un  gouvernement  occupé 
de  tant  de  manières  ,  &  des  gouvernans  qui  fe  cul- 
bntoient  avec  tant  de  rapidité,  n’avoient  guère 
le  temps  de  fe  fouvenir-  qu’ils  avoient  envoyé  fi 
loin  deux  pauvres  naturalijftes.  » 

Au  milieu  de  tous  ces  obftacles  ,  Olivier  ne  put 
arriver  à  Couflanlinople'  qu’à  la  fin  de  mai  1JÇ)5. 

Il  y  demeura  allez  long-temps  fans  aucun  carac¬ 
tère,  fans  aucun  fecours ,  &  cherchant  cependant 
à  Te  rendre  utile  ,  8 1  à  fervir  les  fcieuces  par  dif¬ 
férentes  excurfions  fur  les  côtes  de  l’Afie  mineure, 
dans  quelques  îles  de  l’Archipel  &  en  Egypte.  A 
bantorin,  Olivier  81  Bruguières  découvrirent  une 
carrière  d’excellente  pouzzolane;  ce  qui  deve- 
noit  d’un  grand  intérêt  pour  le  gouvernement 
turc,  occupé  alors  de  conftruâions  conüdérables 
dans  les  ports.  Pour  fervir  ce  gouvernement  dans 
l'intérêt  de  leur  propre  patrie  ,  ils  donnèrent  fans 
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réfuhst,  nue  preuve  !rès-honorahle  de  défintéref- 
fement ,  en  refufant  l’argent  que  leur  oSrireuf  des 
habilans  de  Sauloi-in  &  des  marchands  arméniens  , 
les  uns  pour  cacher  le  fecret  qu’ils  avoient  dé-’ 
couvert,  &  les  autres,  pour  en  obtenir  la  con- 
noiffance.  A  Candie,  Olivier  &-  fon  compagnon 
de  voyage  ne  purent  obtenir  du  pacha  la  per- 
mifiion  de  vifiter  l’intéiieqr,  du  pays  ,  n’ayant  pu 
donner  cinq  cents  piallres  pour  cette  permiffion. 
Dans  fes  excurfions  ,  Olivier  rafi’embla  un  allez, 
grand;  nombre  d’animaux  &  de  plantes,  &  au 
moment  où  il  publia  fon  voyage,  tout  ce  qu’il 
raconta,  de  l’Egypte  infpira  le  plus  grand  intérêt. 

Arrivés  à  Conflàntinople ,  les  deux  voyageurs 
y  reçurent  uue  million  pour  aller  parcourir  la 
Perle  ,  à  Pabri  &  avec  les  avantages  d’un  carac¬ 
tère  refpeâable.  La  guerre  exiftoit  alors  entre 
cette  belle  pai;tiei  de  l’Orient  &  la  Rallie.  .  Elle 
avoit  commencé  par  l’invalion  de  la  Géorgie  Si 
la  prife  de  Tefiis  ,  capitale  ,  où  tous  les  Ruffes 
qni  s’y  trouvèrent  furent  maffacrés. 

La  fituation  de  l’Europe  à  cette-  époque;  fit 
attacher  de  l’importance  à  cel  événement  ,  &  de¬ 
vint  le  motif  qui  porta  le  Gouvernement  à 
envoyer  Bruguières  Si  Olivier  auprès  du  roi  de 
Perfe.  La  Porte  fe  montra  aùfli  favorable  qu’elle 
le  pouvoit  à  celle  million.  Olivier  fe  rendit  à  fa 
nouvelle,  deftination  ,  &  fe  dirigeant  par  le  Sy.ra, 

1  vifita  les  ports  de  Sydon  &  de  Tyr,  &  fe  joignit 
dans  Alep  à  une  caravane  qui  fe  rendoit  à  Bag¬ 
dad  par  le  nord  de  la  Méfopotamie. 

Les  connoiffanees  médicales.qu’il  n’avoit  point 
entièrement  négligées ,  lui  offrirent  dans  cette 
occurence  un  grand  avantage.  Le  pacha  Sulei- 
man  ,  dont  il  lui  importait  d’obtenir  la  faveur, 
fe  trouvoit  atteint  depuis  long-temps  d’une  ma¬ 
ladie  que  l’on  croyoit  mortelle.  Toutes  les  re¬ 
cettes,  tontes  les  pratiques  qui  conflitueht  la  mé¬ 
decine  de  l’Orient  avoient  échoué,  &  déjà  on 
étoit  beaucoup  plus  occupé  du  remplacement  du 
pacha  que  de  fa  guérifon.  Olivier  guérit  le  ma¬ 
lade  en  trois  jours,  &  tout  lui  fut  prodigué  pour 
favori  fer  fon  voyage.  Lorfqu’i!  arriva  ,  le  roi 
était  dans  le  Corazan  ,  occupé  d’une  expédition 
militaire.  Ce  roi ,  Me  h  omet,  perfonnuge  igno¬ 
rant  Si  farouche,  revint  dans  fa  capitale  au  mois 
de  feptembre  1796,  &  fon  retour  lut.  marqué 
par  le  maffacre  d’une  centaine  de  pauvres  ma¬ 
telots  raflés,  enlevés  fur  les  bords  de  la  mer  Caf- 
pienue  :  acte  de  cruauté  oui  ne  fui  foutenu  avec 
aucune  efpèce  d’énergie  qu  de  courage,  &  de 
telle  forte  ,  que  les  Ruffes  furent  laiffés  tran¬ 
quilles  ,  jufqu’au  printemps  ,  fur  toute  la  frontière 
da  nord. 

Olivier  revint  à  Bagdad  par  Ifpahan  ,  l’une 
des  grandes  villes  du  Monde,  qui  compte  à  peine 
aujourd’hui  quinze  mille  habilans.  Il  put  remar¬ 
quer,  dans  cette  excurfion,  que  les  hommes  qu’il 
avoit  vifités,  étoient  dignes  d’un  meilleur  goti- 
I  vernement  &  d’un  meilleur  fort ,  qu’ils  étoient 
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fpintnéls,  qails  mdntroieut  de  là  curioGîé .  de  1 
l'imagination  &  des  habitudes  hofpitalières. 

De  retour  à  Bagdad  ,  après  avoir  été  volé  dans 
fon  voyage  ,  fon  fécond  féjour  dura  beaucoup 
plus  que  le  premier.  La  rapide  guérifon  du  pacha  ■ 
n’avoit  pas  été  oubliée,  &  tous  les  malades  de 
la  ville  voulant  obtenir  le  même  bonheur ,  on 
cacha  pendant  près  de  fix  m  us  à  notre  voyageur 
les  départs  des  caravanes  :  circoiïdance  h.eureufe 
d’ailleurs,  &  qui  permit  à  Olivier  de  recueillir 
des  connoiffances  &  des'  particularités  très-déT 
taillées  fur  ies  mœurs  &.  les  habitudes  domeftiques 
de  l’Orient.  Il  fut  de  retour  à  Conltantindple  en 
feptembre  1797,  &  il  y  paffa  près  de  huit  mois  à 
réunir  fes  collections. 

Avant  ce  jetour,  Olivier  avoit  parcouru,  du 
bord  au  fud,  toute  la  largeur  de  l’Afie  mineure, 
contrée  qui  mérite  l’attention  des  voyageurs  par  fa 
fertilité,  là  beauté  des  Gtes  ,  les  particularités  de 
certaines  cultures  ,  &  la  filuatioh  des  habitans  , 
moins  malheureufe  que  dans  plufieurs  autres 
contrées.  Après  avoir  quitté  Conftantinoplej 
Olivier  vit  Athènes  ,  Mégare,  EleuGs  ,  Marathon , 
Saiamine,  Corinthe,  qui  ne  lui- offrit  que  des 
ruines.  Arrivé  à  Ancône,  en  1798 ,  il  y  perdit 
fon  compagnon  de  voyage,  dont  la  faille  déli¬ 
cate  &  ianguiflante  avoit  paru  fe  raffermir  de¬ 
puis  leur  dernier  féjonr  à  Conftantinople.  Après 
lui  avoir  rendu  les  derniers  devoirs ,  Olivier  revint 
én  France ,  après  Gx  ans  d’abfence. 

Trois  mois  après  fon  retour ,  il  fut  nommé 
membre  de  l’Inflitut,  à  la  place  deDauhenton,  & 
cet  honneur  fût  le  terme  de  fon  ambition. 

-  k  Frappé  en  Perfe  &  en  Turquie  de  l’inflabilité 
des  fortunes  de  l’Orient  ,  &  n’ayant  pas  trouvé  » 
depuis  fon  retour  que  celles  de  l’Occident  fuffenl  1 
beaucoup  plus  durables ,  il  mit  peu  de  prix  à 
leur  pcurfuite ,  a  dit  G  judicieufement  fon  pa-  : 
négy  rifle. 

»  Les  petites  faveurs  qui  tomhoient  fur  une 
partie  de  fes  confrères  ,  ne  lui  inlpiroient  ni  plus 
de  deGr,  ni  plus  de  jaloufle ,  que  les  grandeurs  qui  1 
en neçabloient  d’autres  ,  &  la  continuation  de  les  ] 
écrits  fur  les  infeStes,  ou  la  rédaction  de  Ion 
Itinéraire,  occupèrent  feules  fon  temps.  Ce  der¬ 
nier  ouvrage  a  paru  én  trois  volumes  in-40. ,  de 
1802  à  1807,  &.  a  reçu 'du  public,  l’accueil  le 
plus  diffingué;  les  étrangers  eu  ont  fait  plufieurs 
traductions. 

51  On  a  dit  qu’il  auroit  été  plus  piquant,  G  la 
Cenfure  n’en  eut  rien  retranché.;  mais  alors  on 
tcoùvoit  des  alluGons  partout  ,  &  il  11’était  pas 
toujours  permis  de  dire  ce  que  l’on  penfoit , 
meme  fur  Thamas-Koulikhan. 

»  M.  Olivier  ne  tenoit  pas  à  fes  alluGons  plus 
qu’à  fa  fortune  ;  il  effaça  tranquillement  tout  ce 
qu’on  voulut,  &  fe  reftreignit  avec  une  entière 
foumiffion  au  récit  pur  St  (impie  de  ce  qu’il  avoit 
ohfervë.  Sous  ce  rapport  ,  fon  travail  confevve 
toujours  un  grand  prix  ;  il  eft  le  feul  qui  nous  faile 
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connoître  en  détail  l’état  afluel  de  la  Perfe;  on 
y  trouve,  d’après  les  Mémoires  d’un  fecrétaire 
intime  du  premier  miniftre  ,  dont  M.  Olivier 
avoit  gagné  l’amitié,  un  récit  exa£t  &  nouveau 
pour  nous,  des  révolutions  qui  ont  tourmenté  es 
royaume  depuis  foixante  ans. 

»  Malbeureufetnent  l’biftoire  naturelle  n'y  cû 
en  quelque  forte  que  par  échautillons ,  attendu 
que  l’auteur  fe  propofoit  de  la  traiter  féparément; 
il  avoit  pour  cela  de  nombreux  matériaux  :  plus 
de  deux  mille  plantes,  en  grande  partie  nou¬ 
velles  ,  un  plus  grand  nombre  d’infeâes ,  des  co¬ 
quilles  terreftres  ,  des  oifeaux ,  des  reptiles  ,  quel¬ 
ques  quadrupèdes,  auroient  procuré  à  la  fcience 
de  riches  acquiGtîons  ;  mais  comme  tant  d’autres 
hommes  ,  qui  lui  ont  facrifié  leur  famé  &  leur 
repos,  il  n’a  pu  jouir  entièrement  des  efforts 
qu’il  avoit  faits  pour  elle.  Atteint  d’une  maladie 
de  langueur,  on  l’avoit  envoyé  prendre  l’air  na¬ 
tal  ;  il  en  fut  peu  fonlagé ,  &  ,  s’étant  arrêté  à 
Lyon  à  fon  retour  ,  on  l’y  trouva  mort  dans  fon 
lit,  le  matin  du  Ier.  octobre  1814. 

5)  Un  immenfe  anévryfme,  que  toute  l’expé¬ 
rience  des  médecins  n’avoit  pu  foupçonner ,  & 
que  l’on  ne  découvrit  qu’à  l’ouverture  de  ion 
corps,  avoit  probablement  occaGonné  une  partie 
de  fes  maux,  &  fa  rupture  fubite  avoit  amené 
une  fin  que  les  apparences  étoient  loin  de  faire 
croire  encore  G  prochaine. 

»  Ainü ,  M.  Olivier  n’eut  point  à  fubir  cette  pé¬ 
nible  épreuve  des  approches  de  la  mort  :  toute 
la  douleur  fut  pour  une  famille  qui  avoit  appris 
depuis  long-temps  à  le  refpeâer  autant  qu’à  le 

»  Ces  fentiœens.  étoient  partagés  par  tous  ceux 
qui  le  connoifl’oient  :  Gmple  dans  fes  manières , 
ferme  dans  fa  probité,  modefte  dans  fes  préten¬ 
tions  ,  il  laide  d’utiles  travaux  &  le  fouvenir  d’une 
vie  fans  reproche.  Ce  n’eft  pas  un  héritage  fi 
commun  qu’il  ne  puifl’e  donner  quelques  confola- 
tions  à  fa  famille  &  à  fes  amis.  »  (1) 

( Moreau  de  la  Sarthe.  ) 

Omvier.  (  Mat .  médic.  ,  thérapeutique.  )  Les 
feuilles,  la  prétendue  gomme  de  l’olivier  &  l’huile 
exprimée  de  fon  fruit ,  appartiennent  à  la  ma¬ 
tière  médicale.  Les  feuilles  &  la  gomme,  ou  plu¬ 
tôt  la  fuhflance  gommo-réfineufe  qui  découle 
fpontanément  du  tronc  de  -Folivier,  font  amères  ,' 
acefbes ,  &  rangées  parmi  les  toniques  fixes , 
que  l’on  fuppofe  doués  de  la  propriété  affrin- 
enîe.  Les  feuilles  pulvérifées  fe  donnent  à  la 
ofe  d’un  gros  &métne  de  deux/gros,  &  la  gomtne- 
réfine  ,  à  la  defe  de  douze  grains  ou  d’un  fcrupnle. 

Les  fleurs  de  l’olivier  odorant,  olea  J'ragrans  , 
Fe  rapportent  aux  ftimulans  diff’ufibles.  Ou  les 
mêle  ,  chez  les  Chinois ,  avec  du  thé ,  pour  ajouter 
à  fon  parfum. 


(1)  M.  Cuviee, -Opes  citai. 
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L’buile  d’olive  eft  employée  à  l’inlériéiir  &  à 
l’extérieur. 

Cette  huile  fe  donne  rarement  feule  à  l’intérieur, 
vu  fon  peu  de  digeftibilité;  elle  eft  cependant 
confeillée  quelquefois  pure,  dans  les  cas  d’em- 
poifonnement  ,  dans  les  afléciions  calarrliales , 
avec  inflammation  &  irritation  non  fécrétoire  ; 
elle  paroît  même  purger  à  dofe  un  peu  forte  ,  ce 
qui  l’a  fait  admiuiftrer  mêlée  avec  le  fuc  de 
citron  ou  avec  l'éther ,  comme  anthelminthique  : 
indication  pour  laquelle  on  préfère  l’huile  de  lin, 
l’huilede  ricin  &  l’huile  de  noix. 

On  a  attribué  ,  en  différens  temps  ,  de  grandes 
propriétés  aux  friâions  d’huile  d’olive  fur  toute 
la  furface  du  corps,  foit  dans  *  le  traitement  de 
l’hydropifie ,  foit  pour  fe  préferver  de  la  pelle  ,  ou 
pour  arrêter  les  effets  de  la  morfure^de  la  vi¬ 
père  ;  mais  l’expérience  n’a  pas  confirmé  ces  ef- 
pérances  &ces  opinions,  L’ufage  purement  diété¬ 
tique  de  l’huile  en  friâions ,  &  en  fortant  du  bain, 
ne  peut  être  trop  recommandé ,  d’après  l’exemple 
des  Anciens  ,  qui  fe  trouvé*  ici  en  harmonie  avec 
la  nature  des  chofes.  Cet  ufage  paroît  d’ailleurs 
plus  particulièrement  utile  dans  les  pays  chauds  , 
où  ces  onâions  diminuent  l’irritabilité  de  la  peau 
&  rendent  les  Tueurs  moins  abondantes.  On  a  été 
jufqu’à  regarder  ce  moyen  comme  une  des  caufes 
principales  d’une  longévité  très-étendue  ,  &  l’on 
cite  fouvent,  à  ce  fujet ,  les  paroles  mémorables 
de  ce  centenaire,  auquel  l’empereur  Augufte  de- 
mandoit  comment  il  avoit  fait  pour  vivre  fi  long¬ 
temps  ,  &  pour  confex-ver  toute  lafforce  du  corps 
&  d’efprit  dans  l’âge  le  plus  avancé  ?  Comment 
j’ai  fait,  dit  le  vieillard  ,  enufantde  miel  à  l’in¬ 
térieur  &  d'huile  à  F  extérieur  (  intùs  mulfo ,  foris 
oleo  ). 

Ce  que  l’on  appeloit  Jlrigmenta  chez  les  Ro¬ 
mains  ,  étoit  compofé  d’un  mélange  d’huile  ,  de 
fueur  Sa  de  fable,  que  l’on  recueilloit  avec  foin 
fur  le  corps  des  lutteurs  ,  qui  ,  après  s’être  frottés 
d’huile  ,  fe  rouloient  dans  le  fable  de  l’arêne.  On 
attribuoit  des  propriétés  merveilleufes  ,  &.  dont 
le  crédit  ne  s’eft  pas  confervé  ,  à  ces  ftrigmenta  , 
que  Diofcoride  a  vantés  ,  Sa  dont  les  direâeurs 
des  gymnafes  retiroient  jufqu’à  80,000  fefterces 
(8000  fr.  )  par  année. 

L’huile  d’olive  mêlée  avec  les  réfines  ,  avec  la 
cire  ,  avec  plufieurs  oxydes  métalliques  ,  forme 
divers  onguens ,  divers  cérats  ,  divers  baumes. 
Elle  eft  également  employée  par  les  parfumeurs  , 
Sa  fait  la  bafe  d’un  grand  nombre  de  cofmétiques. 
Son  mélange ,  extemporané  avec  la  cire ,  conliitue 
les  oléo-cérats  ou  le  cérat  fimple  ,  appelé  cérat  de 
Galien  ,  qui  probablement  n’en  fut  pas  l’inventeur , 
une  préparation  aufii  peu  compliquée  devant  re¬ 
monter  à  la  plus  haute  antiquité,  ainfi  que  Bordeu 
le  remarque  pour  la  plupart  des  médicamens  qui 
fe  trouvent  cités  par  Hippocrate.  Ce  cérat  fe ‘pré¬ 
pare  d’après  la  formule  ci-jointe,  que  nous  indi¬ 
quons  en  ftyle  vulgaire ,  cette  préparation  pou- 
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vant  Sa  devant  être  faite  au  befoin  ,  &  fans  le 
fecours  du  pharmacien. 

Prenez  douze  onces  d’huile  d’olive  &  qnatre 
onces  de  cire  purifiée;  faites  fondre  à  une  douce 
chaleur  pour  opérer  un  mélange  abfolu ,  que 
vous  ferez  enfuite  refroidir  pour  l’ufage. 

Le  cérat  fert  affez  fouvent  de  véhicule  ou 
d’excipient  à  différentes  fùbftances  plus  ou  moins 
aâives;  mélange  d’où  réfultent  les  oléo-cérats 
compofés,  l’oléo-cérat  de  kina  ,  par  exemple, 
de  plomb,  d’opium,  de  camphre  ,  &e.  Il  n’eft 
pas  indifférent ,  dans  certains  cas  ,  de  rendre  la 
confiftance  du  cérat  plus  grande  ,  en  augmentant 
la  proportion  de  la  cire. 

La  prétendue  gomme  de  l’olivier ,  que  l’on  re¬ 
tire  de  l’olivier  fauvage  dans  les  pays  chauds  , 
n’eft  pas  une  gomme,  mais  un  fuc  concret ,  qui 
fe  rapproche  dés  réfines-,  Sa  dans  lequel  M.  Pel¬ 
letier  a  trouvé  une  fubftance  particulière  ,  l’Oii- 

Le  fuc  de  l’olivier  d’Ethiopie  ,  qui  figuroit 
d’une  manière  diftinguée  dans  la  matière  mé¬ 
dicale  des  Anciens  ,  &  que  Théophrafte  ,  Scri- 
bonius  Largus  ,  Diofcoride  ,  ont  vanté ,  ne  doit 
pas  être  confondu  avec  le  fuc  concret  dont  nous 
venons  de  parler  ;  cet  olivier  d’Ethiopie  n’étant 
pas  un  olivier ,  mais  un  balfamier  ,  qui  fournit  la 
réfine  élémi. 

Le  fuc  gommo-réfineux  de  l’olivier  eft  peu 
ufité  aujourd’hui;  (  L.  J.  M.  ) 

OL1YILE,  f.  f.  {Mat.  médic.)  L’olivile  eft  une 
fubftance  blanche,  cryftalline,  qui  eft  jufqu’à  pré- 
fent  inufitée  en  médecine,  &  quë'M.  Pelletier  a 
ex  irai  te  du  fuc  concret  de  l’oli vi  er  fau  vage,  en  1 8 1 6. 
L’olivile  eft  inodore;  elie  eft  tantôt  en  aiguilles 
blanches ,  aplaties ,  &  tantôt  fous  forme  de  poudre 
brillante  ,  amylacée.  Sa  faveur  eft  à  la  fois  fu- 
crée  ,  amère  &  un  peu  aromatique. 

(L.  J.  M.) 

OLMTTELLO  (Eau  minérale  d’).  Cette  eau 
a  fa  fource  dans  la  partie  leptentrionale  de  la 
vallée  de  l’île  d’Ifchia.  Sa  température  eft  de  3o 
degrés  réaumuriens.  Elle  n’a  pas  d’odeur;  fa  fa¬ 
veur  eft  alcaline.  L’eau  minérale  d’Olmitello  con¬ 
tient  du  carbonate  de  chaux  ,  dumuriatede  foude, 
du  fulfate  de  foude  Sa  du  carbonate  de  foude.  Elle 
paroît  jouir  d’une  aâion  particulière  fur  les  reins, 
&  elle  eft  employée  avec  fuccès  dans  les  coliques 
néphrétiques.  (A.  J.  T.  ) 

OLMO  (François)  {Biogr.  méd.  )  ,  de  Breffe  en 
Italie,  étudia  la  médecine  à  Padoue,  où  il  fe  fit 
recevoir  doâeur.  Il  fut  aufîi  bon  littérateur  que 
bon  médecin  ,  Sa  il  mourut  dans  fa  ville  na¬ 
tale ,  en  1612,  après  avoir  publié  plufieurs  opuf- 
cules  en  italien ,  tant  en  vers  qu’en  proie  ,  Sa  dont 
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le  recueil  a  paru  à  Venife  en  1S7S,  fons  for¬ 
mat  iu-40.  (  Eoctr.  d’ Eloy.  )  (  A.  J.  T.  ) 

OLYMPICUS  de  Millet  QBiogr.  méd.  )y  mé¬ 
decin  méthodique,  qui  naquit  vers  l’an.  08e.  de 
l’ère  Chrétienne,  (  A.  J.  ï.  ) 

OMAGRE ,  f.  f. ,  omagrum  ,  de  ap.cs,  épaule  , 
&  de  capture.  Goutte  de  l’épaule. 

(A.  J.  T.) 

OMASÜM,  omafus.  (  Anat .  &  phyf.)  On  a 
'déligné  fous  ce  nom  le  troifième  eftomac  ou  ven-  J 
tricüle  des  animaux  ruminans.  (_Voyez  ce  mot 
dans  le  Dictionnaire  d? Anat.  &  de  Phyfiqlogie.) 
On  l’appelle  auffi  le  livre  ou  livret  (  liber ). 

(  L.  J.  M.  ) 

OMBELLE,  de  umbella  ,  difpofition  enpa- 
rafol.  Voyez  ce  mot  dans  le-  Dictionnaire  de  Bo¬ 
tanique.  (L.  J.  M.) 

OMBELLIPÈRES  ,  f.  f.  pi.  (  Hiff..  nat.  méd.  )  \ 
Les  botaniftes  defignent  fous  le  nom  doinbelliferes , 
l’enfemble  dé  plufieurs  genres  'de  plantes  qui  lé 
trouvent  réunies  par  un  nombre  de  rapports  fuf- 
fifans  pour  établir  une  famille  naturelle.  Ce  nom- 
d’ombellifères  indique  d’ailleurs  que  dans  toutes 
cés  plantes  ,  les  fleurs  font  portées  fur  des  pédon¬ 
cules  qui  naiffent  d’un  point  commun  &  divergent 
enfuite  comme  les  rayons  d’un  parafol  (Jitiribélla). 

La  famille  des  Ombellifères  fournit  un  très-, 
grând  nombre  de  plantes  à  la  diététique.  &  à  la 
matière  médicale.  La  plupart  des  végétaux  qui 
font  employés  fous  le  nom  de  légumes ,  appar¬ 
tiennent  même  à  cette  famille  5  tels  font  les  ca¬ 
rottes  ,.  les  panais  ,  les  panicauts  ,  les  lazers  , 
leeerfeuil,  le  perd,  le  céleri,  &c.  Voyez  notre 
•  article  Nouriutukk,  tom.  X,  &  chacun  de  ces 
différens  mots. 

Cette  même  famille  ,  fi  importante  par  les  ref- 
fources  quelle  fournit  à  la  thérapeutique  &  à  la 
diététique,  contient  cependant  un  allez  grand 
nombre  de  plantes  vénéneufes  :  anomalie  dont 
M.  de  Candolle  a  rendu  compte  delà  manière  la  plus 
ingénieufe ,  avec  le  defiéin  de  prouver  que  malgré 
cette  anomalie  ,  les  principaux  liens  de  cette  fa¬ 
mille  fubfilloient  dans  toute  leur  intégrité.  Les  dif¬ 
férences  dans  les  propriétés  médicales,  dont  plu¬ 
fieurs  Ombellifères  préfentent_des  exemples ,  dé¬ 
pendent  ,  d’après  M.  de  Candolle ,  des  divers 
états  de  la  fève  ,  plus  ou  moins  élaborée  ,  dans  ' 
les  racines  ,  les  feuilles  ou  les  femences.  Les  ra¬ 
cines  ,  qui  contiennent  une  fève  non  encore  éla¬ 
borée  &:  une  certaine  quantité  de  fuc  propre  qui 
redefcend  de  l’écorce  ,  ne  font  prefque  jamais 
vénéneufes ,  &  peuvent  prefque  toutes  Cervir  à 
la  nourriture  de  l’homme  &.  des  animaux  ;  telles 
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font  les  -  racines  de  carotte ,  de  panais ,  des 
■bel  les  ,  &c. 

..  Les  racines  des  Ombellifères  vénéneufes,  font 
quelquefois  falubres  ,  comme  dans  l’ CE nanthe 
pempinelloïdes _,  dont  les  tubercules  radicaux  ’fe 
mangent  fous  les  noms  populaires  de  Jouais— 
ketes  &  de  Méchons.  Ajoutons  qu’en  général  les 
racines  des  Ombellifères  préfentent  une  quantité 
notable  de  matière:  fucrée  ,  &  dans  la  proportion 
de  quatorze  pour  cent  dans  les  racines  de  carottes. 
L’extraêlif ,  qui  eft  narcotique,  prédomine  dans  les 
tiges  &.  dans  les  fommités  des  plantes  dé  la  même 
famille, au  point  dèles  rendre  vénéneufes  dans  plu¬ 
fieurs  genres ,  comme  dans  le  Conium  maculatum, 
la  Ciguë  vireufe  (  Cicuta  virofa)  %  VŒthuJà  cyna- 
pium.  La  fève  eft  beaucoup  plus  élaborée  dans 
■l’écorce  ,  &  celle-ci  ne'fournit  ordinairement  que 
des  principes  ftimulaus  &  aromatiques,  recher¬ 
chés  ,  avec  raifon,  dans  le  Galbanum,  Y Opoponax, 
la  Livèche  ,  lAJJà-Scetida.  Enfin ,  lés  graines  ren¬ 
fermant  une  quantité  d’huile  volatile  ,  .qui  de¬ 
vient  le  réfultat  de  l’élaboration  la  plus  perfec¬ 
tionnée  de  la  fève,  ne  font  jamais  vénéneufes, 
&  préfentent  des  propriétés. analogues,  &  qui  ne 
diffèrent  entr’elles  que  par  des  nuances  ou  des 
!  degrés  comparables  d’inrenfité. 

D’après  ces  remarques  ,'  on  doit  s’attendre  que 
dans  les  ombellifères,  les  racines  feront  le  plus 
ordinairement  alimentaires  ;  que  les  femences 
réuniront  des  propriétés  médicales  très-aâives, 
tandis  que  les  tiges  &  les  fommités  herbacées., 
appartiendront  feules  à  la  claffe  des  poifons. 
Cette  déduêlion  à  priori  fe,  trouve  entièrement 
d’accord  avec  l’expérience,  &  préfente  à  peine 
un  petit  nombre  d’exceptions.  Nous  avons  déjà 
cité  im. grand  nombre  de.  leurs  racines  parmi  les 
fubûances  nutritives. 

Les  femencès  les  plus  employées  comme  af- 
faifonnement  ou  comme  un  aliment,  font  celles 
à’Anis,  de  Cumin ,  de  Coriandre  ,  de  Fenouil ,  dû 
Phellandiium  aquaticum.  V oy .  ces  différens  mots. 

La  médecine  a  fu  tirer  aùffi  parti  des  fucs 
gommb-réfineuX  que  fourniffent  plufieurs  ombel- 
lifères  {voyez  Résine,  Résineux ),  &  même  des 
parties  regardées  comme  vénéneufes  dans  les 
plantes,  notamment  des  feuilles  de  ciguë  ,  dont 
l’extrait  préparé  en'  grand  &  à  là  manière  des 
Anciens ,  peut  être  rangé  parmi  lés  médicamens 
les  plus  efficaces.  (L.  J.  M.  ) 

OMBIASSE ,  f.  m.  (  Vi/l:  de  la  méd.  )Les  habi- 
tans  de  Madagafcar  defignent  fous  ce  nom  leurs 
jongleurs  &  leurs  médecins.  (L.  J.  M.) 

OMBILIC ,  f.  m .  (  Anat. phyfiol.  )  De  umbo ,  qui 
ï  lignifie  bouton  au  milieu  d’un  bouclier.  On  dé- 
figne  fous  ce  nom ,  l’efpèce  de  cicatricule  qui  in- 
i  dique,  dans  l’homme  &  dans  la  plupart  des  ani- 
!  maux  ,  la  chute  du  cordon  ombilical, 
i  (L.  J.  M.) 
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OMBILICAL'^  Mle  ,  -à*). ,'  umSilicàlis  ,-ipd  fe 
rapporte  à  l’ombilic.  Ainfi  on  appelle  véficule  om¬ 
bilicale  Si  vaijjeàitx  otnbilicaüæ ,  la  véficnle  Si 
les  vaiffeaux  qui  le  rapportent  a  Toinbilic.o 

Le  cordon  ombilical  eft  un  appareil  compofé 
des  deux  artères  &  .de  la  veine  ombilicale ,  qui  le 
transforment' en- un  cbrdonjligâménleux-après  la 
naiffance.  Voyez  ce  mot-dâns  le  Diction.  d’Anat. 
&  de  Phy/îoï&gre  j  voyez  Suffi  notre  article  NÉ 
(  nouveau-né  ) ,  pour  ce  qui  concerne  la  feéfion 
-&  la  ligature  du  cordon  ombilical , -le  mode  ,  les 
effets  ,  Si.  les  faites  de  ces  opérations. 

(L.  J.  Mi) 

OMBILICALE  (Wficule).  {Anat.  phyfiol .) 
■-Gnillaumë.Hunter  paroi t  ê ire  le  premier  qui  ait 
décrit  celte  véfiouk*  ,  dans-fon  grand  -ètustragê  fur 
VHiJloire  de  l’utérus ,  tabùl.  04  éfig-  2.  Il  reluise 
des  obfervalions  de  eet'anatomi-fte  ,  i°.  que  dans 
les -premières  iemaines  de  la  conception ,  il  y  a 
entre 'Je  cfioriod  &  l’aninids  tïn-  efpace'reinpli 
d’une  gelée  tranfpurenle;  20.  qiie:  c’eft  au  milieu 
de  cette  gelée  que*  l’on  trouve  là  vëficule  ombi¬ 
licale.  Cette  podbëun-  véficnle  paroi  t  alors  rem-  ; 
plie  d’un  fluide  féreux  ;  elle  ire  fient  en  aucun  * 
point,  ni  au  chorion  ni  à  l’a-mnios ;  ‘elle  eft  feu-  1 
lerneut  attachée  à  Tembilic  par  une  forte  de 
pédicule  ou  de  petit  Cordon  alongé,  compofé  j 
d’une  ‘artère  &  d’une  veine  , -Collées  étroitement 
Tune  à  l’autre  ,  &  fi  déliées  ,  qu’elles -refïemblent 
à  un  fil.  Ces  yaiffeatix  fe  ramifient -en  ‘entier  fur  > 
la  véficnle  ombilicale.  -  On  les  connbi't  fous  le 
ûïdm  de  vaiffeaux  omphaloffméjèiitériques.  Voy. 
ce  mot.  (L.  J.  M.) 

OMBILICO- MÉSENTÉRIQUE  ,  adj.  M.  le  ; 
profeffeur  Chaufïïer  a  défigné  Tons  :ce  nom  un 
rameau  qui  fournit  la  mêlent  ériqde  fupérieuve 1 
chez  le  fœtus  ,  &  qui  fait  partie  du  cordon  ombi¬ 
lical.  (L.  J.  M.) 

OMBRAGE,  f.  m.Les  oculiftes  ont  défigné 
fous  le  nom  d 'ombrage  ou  de  nuage  ,  une  afîeclion 
particulière,  dans  laquelle  la  cornée  conferve 
une  deœi-lranfparence  ;  c’eft  le  leucoma  nephe- 
lion  de  Sauvage/.;:  (L.  J.  M.  ) 

OMBRE,  f.  m.  (Poilfon.)  ( Hygiène .  )  L’ombré 
ou  chês>ahèr{Jalifio  umbla  )  ,  appartient  à  la  fa¬ 
mille  naturelle  des  fatimous-  proprement' dits ‘"on  1 
des  truites.  .Sa  ciniir ,  affez  graflè , ,  te  rapproche; 
dé  celle  de  l’anguille.  Les  ombres  ffCôregorius)  : 
Twrmeht  une  fous-divifion  du  genre  des  faunions  , 
&  ils  ont  beaucoup  d’analogie  avec  les  truites.  : 
L’ombre  commun ,  fahno  thymallus,  a  un  gu  ut 
très-agréable.  Les  dilfëi-enslàcs  de  l’Europe  renier-  | 
meut  piufieurs  efpèces  d’ombres.  (L.  J.  M.) 

OMBRELLE,  f.  f.  ( Hygiène .  )  Petit  parafai 
dont  les  dames  fe  ferrent  pour  ïé  dérober  à  i’ac-  I 
tien  du  'foleü, 
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-  L’omhrelîe ,  comme  l’étemail,  n’eft  pas  fim- 
plement'  un.  objet  de  luxe  &  de  fant&ifie  dans  les 
pays  très-chauds  ,  où  elle  peut  devenir  indifpeu- 
fable.  -  (L.  J.  M.) 

QMBRETTE,  f.  f.  (IhfL  nat.  )  Les  Ombrelles 
qui  le  trouvent  placées  ,  comme  les  cigognes  , 
parmi, les  oifeaux  de  rivage  on  les  échalhers  , 
diffèrent  peu  des  cigognes.  On  en  connoît  une  ef- 
j  pèce  qui  vit  au  Sénégal,  Si  qui  ,  comme  tons  les 
oifeaux  du  même  ordre,  les  outardes  &  les  plu¬ 
viers,  les  vaneaux  exceptes,  fert  rarement  à  la 
nourriture  de  l’homme.  (  L.  J.  M.  ) 

OMB1UNE ,  f.  f.  [Mijl.  nat.  hyg.  )  Le  poilfon  que 
Ton  défigne  fous',  -ce- mena ,.  fe  rapproche  beau¬ 
coup  des  perches,  &  fe  .trouve  dans  le  même 
groupe.  L’ombrine  barbue  de  la  Méditerranée  eft 
plus  eftimée  que  les  autres.  Elle  eft  obliquement 
rayée  de  jaune  &  de.bleu;  elle  a  dix  cæcums  très- 
courts  Si  une  grande. velîie  aérienne. 

(  L.  J.  M.  ) 

ONDATRA,  f.  m.  ( Hijl .  nat.')  Rat  mufqué 
du  Canada. 

Les  Ondatras,  que  quelques  naturaliftes  ont 
rapportés  aux  genres  des  caftors ,  &  que  Ton 
déligne  le  plus  communément  fous  lé  nom  de 
campagnols  à  pieds  palmés ,  ne  fervent  pas 
•  ordinairement  à  ia  nourriture  de  l’homme.  Ces 
animaux  ,  qui  appartiennent  aux  climats  les  plus 
I  lioids.,  conftruiient  fur  la  glace  des  huttes  dé 
terre \  pendant  le  temps  des  gelées. 

La  famine  les  porte  quelquefois  à  fe  manger 
les  uns  les  autres.  (  L.  J.  M.  ) 

OMELETTE,  f.  f.  ( Hyg .)  La  préparation  ali¬ 
mentaire  défigtiée  fous  ce  nom  eft  une  des  plus 
généralement  répandues.  Elle  fe  fait  avec  des 
œufs  battus  &  cuits  à  la  poêle  dans  du  beurre;  il 
lui  luffiroit  d’être  trop  cuites  ou- d’avoir  été  exé¬ 
cutée  avec  du  beurre  rance  ou  :dénatüré  ,!  eu 
amené  a  l’état  de  beurre  roux  ,  pour  devenir  indi- 
gelte.  L’omelette  prend  différons  noms,  fuivant 
le  -mode  de  préparation  ou  la  nature  des  : fubï- 
tances  que  l’on  :  mélange  av  ec  les  œufs.  Les  cône 
fidérations  générales  qui  le  trouvent  énoncées- 
dans  les  articles  Aliment &!Nqur.r.t-tore,  indique¬ 
ront  aifémeut  les  différentes  civconltanoes  dans 
ielquelles  les  médecins  doivent  prolcrire  ou  cou¬ 
de  i  lier  eés  différentes  préparations. 

Omelette.  (  Thérapeutique.  )  On  emploie  fou- 
vent  dans  la  médecine  extemporanée  &.  populaire, 
les  omelettes  fous  forme  de  Cataplaimes.  Il  eft  pr<  - 
-bable  -que  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  ,  les 
-différentes  pulpes  ou  pâtes  , -que  Ton  forme  d’une 
manière  plus  rationnelle,  pour  le  même  ufage  , 
avec  lu  fariné  de  graine  de  lin  ou  la  mie  de  pain  , 
-font  préférables  -k  un  fembkible  topique.  II  n’eft 
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pas  .cependant  indigne,  je  la  ..gravité  .médicale  ,  f 
dé -chercher  fi,  dans  quelques  cifcqn'flân<;es  ,  le 
mélangé  de  Leurre  8t 'd’œufs  a  e  ponrroit  pas  avoir 
quelques  vertus  particulières  ,  ne  fût-ce  que  par 
fa  propriété  lieu  'condofifrice  dur  calorique' ,  •& 
la  manière  dont  il  s’oppofe  à  l'évaporation 
de  là  partie  'fur  laquelle'  il  fe  'trouve  applique. 
Les  danfeurs  ,  qui  n’ont  pas  fait  fans  doute  une 
remarque  auffi  lavante  ,  manquent  rarement  je' 
faire  ufage  dans  les  eniorfés  ,  &  comme  caria- 
plafme , . d’ùnë. omelette,  très-graffe  8c  ■trës-dpaifle  : 
topique  dont  ils  obtiennent  allez  ordinairement 
un  effet  trcs-prompt',  très  favorable  ,  &  qu’un  da¬ 
ta  plafoie  ordinaire  ne .pbucroiVproduire.  Les  ijces. 
a  priori  ,  ce  que  l’on  appelle  les  ejprits  J/b  rts 
ne  l'ont  guère  mieux  placées  dans' la  pratique  de  là 
médecine  qiiè  dans  les  autres  occurences  de  la  vie  y 
Si  s’il  elt  ridicule  de  touUcroire,  il  n’elf  pas  très- 
philofophique  de  traiter  avec  ùn ; lup’eijfe  mépris 
toutes  les  traditions  ou  toutes  les  pratiques  popu¬ 
laires,  trop  Couvent  liées ,  à  la  vérité  ,  aux  tn perdi¬ 
tions  les  plus  grollièrës  ,  mais  fondées  Quelquefois 
fur  les  réluttals  d’uné  longue  expérience. 

(L,  J,  M.) 

OMENTÉSJ.E  ,  f.  f.  Inflammation  de  l'épi¬ 
ploon.  Voyez  Epiploïte. 

OMENTUM,  f.  m.  Synonyme  d’épiploon. 

OMNIFORME,  adj.  On  a  dbnné  le  nom  de 
'bandages  omnifbim.es  aux  appareils  qui  ont  pour 
objet  de  contenir  les  différentes  efpèces  de  her¬ 
nies.  Voyez  ce  mot  &  les  mots  Braver  &  Hernie 
dans  le  Diction,  de  Chirurgie.  (  L.  J.  M.  ) 

OMNIVORE,  adj.  (  Myg.  )  Le  nom  if  omnivore 
ou  de  polyphage  convient  â  l’homme  &  à  tous  les 
animaux  ,  que  la  difpofition  de  leurs  organes  di- 
geftifs  permet  de  fe  nourrir  également  de  fubf- 
tances  végétales  &  de  fubftances  animales.  Cette 
difpofition  d’être  omnivore  fe  trouve  évidem¬ 
ment  établie  dans  Pbomme  par  le  développement 
du  tube  inteffinal,  par  la  forme  de  les  mâchoires  , 
par  la  difpofition  de  les  dents,  &c.  Voyez  le  mot 
Nourriture,  tom.  X.  (L.-'-.T.  M.  ) 

OMO-CLAVICULAIRE  ou  Coraco-ciavicu- 
eaire,  adj.  Dénomination  fous  laquelle  on  défigne 
le  ligament  qui  s’étend  de  l’apopbyfe  coracoïde  à 
la  clavicule.  Voyez  ce  mot  dans  le  Diction, 
d’ Anatomie. 

Ce  mol ,  omo  claviculaire ,  compofé  du  mot  grec 
efios,  &  de  i’acjectif  latin  clavicularis ,  ne  devroit 
pas  d’ailléurs  être  confervé  dans'le  vocabulaire 
anatomique;  (  L.  J.  M.) 

.  OMOPHAGE,  adj.  Omophagus.  Qui  vit  d’ali- 
xnens  crus  ,,de  chairs  qui  n’ont  pas  été  cuites. 

OMO-COTYLE,  f.  f . ,  de  Pfùs'j  épaule,  &  de 
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.  Kon  Ai)  ,  ca Vil é. .On  défigne  fous  çè  nom  ,  &  d’une, 
:  manière’  peut-èti:e  .'trop,  favanlë  ,  la.  cavité  de 
l’omoplate  qui  reçdit’la  lête'oe  Iniiirrérus.  , 

(L.  J.  M.) 

OMO-HYOÏDIEN,  adj.  Les.  anatorr.ifles  appel- 
lent  ainfi  je  mnicle'  qui  s’éten’d  je.  l’omoplate  à 
l’os  hyoïde  ;  c’eîlle •  fcàpülo-hyoïdien  de  M.  le  prc- 
I fe'ffeur  Çli.âüflier.  ‘(L.  J.  M.J.  , 

OMOPLATE,  f.  f.  Ce  mot; ,  dérivé! jés- deux 
mots  grecs  e/féisf  épaule  ,  &  de  rtiml,  large,  â 
été  donné  par  les  anat'omifles,  a  l’os  mince  ,  triaii- 
-gulalre  &  large  ,  qui  forme  la  partie  pdflérieure 
de  l’épaule  ,  où  il  fe  defliné  fortement  fous  la 
t  peau.  Ce  qui  concerne  fa  defcripiion  ,  la  fraQure 
;  de  fes, différentes. parties  ,  fes1  altérations,,  appar¬ 
tient  à  l’anatomie,  &  à  la  plivfiologie. 

(L,  J.  M.) 

OMOS,f.  m.  Les  Grecs  appellent  ainfi  l’os  dtr 
bras,  l’humérus  des  Latins. 

OMPIIACIUM  ,  f.  m.  On  donnoit  cë  nom  à  une 
efpèce  de  condiment  préparé  avec  le  verjus  très- 
acide,  (  L.  J.  M.  ) 

OMPHALOCÈLE  ,  de  tfcQxTio;  ,  ombilic  ,  St  de 
*?Aij ,  tumeur.  Voyez  cë  mot  dans  le  Diction,  de 
Chirurgie. 

OMPHALODES.  {Mat.  médic.  )  Les  botanifles 
ont  défigné  fous  ce  nom  une  efpèce  dé  cyno- 
gloffe  ( cynoglojfum  omphalodes )  ,  beaucoup  plus 
connue  fous  la  dénomination  à' herbe  au  nombr.l 
ou  de  petite  bourrache •  Cette  plaute  fe  trouva 
:  dans  la  famille,  des  Borraginées  de  de  Juffieu  , 
i  St  n’eft  plus,  employée.  (L.  J.  M.) 

!  OMPIIALOMAN  CIE,  f.  f.  {Ilijl.  méd .)  De 
I  ,  ombilic  ,  St  de  fuurru*  ,  prophétie  ou- jivi- 

On  a  défigné  fous  ce  nom,  l’art  de  deviner. d’a¬ 
près  la  difpofition  de  l’ombilic,  plufieurs nhofes 
importantes,  foit  pour  l’enfant ,:  fort  ,  pour  la 
mère.  Les  nœuds  ,  tantôt  variqueux  ,  tantôt  œdé¬ 
mateux,  que  la  veine  ombilicale  -prélente  en  fe 
retirant  fur  elle-même  ,  ont  été  plus  particulière¬ 
ment  l’objet  de  ces  prédiâions.  Plufieurs  fagés- 
fernmes  croient  pouvoir  annoncer  ,  d’après  la 
quantité  de  ces  nœuds,  le  nombre  d’enfars 
qu’une  femme  qui  vient  d’accoucher  doit 
avoir  dans,  la  fuite.  D’après  la  couleur  ce 
cés  mêmes  noeuds  ,  d’autres  prédifent  le  fei  a 
du  premier  enfant  qüi  doit  naître  dans  un  temps 
plus  ou  moins,  éloigné.  Cès  opinions,  qui  appar¬ 
tiennent  aux  erreurs  populaires,  ne  doivent  pas 
être  loul-à-fait  dédaignées  dans  l’hifioire  je  la 
médecine ,' i.urtout  lqriqu’on  les  eonfidère  comme 
uqe  trace  des  temps.primitifs.de  l’art  de  guéris 
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&  de  l’enfance  de  l'ePprit  humain,  bien  mieux 
caiaÔérifée  par  ces  vieilles  traditions  confervées 
parmi  lé  peuple  ,  que  par  le  récit  ou  lés  monu- 
mehs  de  Thiftoire.  (  L.  J.  M.) 

OMPHALO-MÉSENTÉRIQU'E  (Anat.  phyf), 
adj.  ,  de  ,  ombilic  ,  &  de  mejeriterium ,  le 

méfentère.  Les  anatomifles  ont  donné  le  nom  d’orn- 
phalo-méf entérique  a.  unè  artère  &  à  une  veine  que 
l’on  ne  remarque  ordinairement  que  dans  l’embryon 
&  le  fœtus  ,  &  dont  l’exiftence  temporaire  ne  va 
pas  au-delà  de  la  naiffance. 

Ces  vaiffeaux  ont  plus  particulièrement  at¬ 
tiré  l’attention  -de  M.  le  profeffeur  Chauffier, 
qui  les  a  obfervés  avec  le  plus  grand  foin  fur 
plus  de  fept  à  Luit  cents  fœtus,  fur  lefquels  il 
a  porté  fes  recherches  médico-légales,  à  toutes 
les  époquesdé  la  geflation .  Du  relie ,  les  mêmes  vaif¬ 
feaux  étoient  connus  de  Jerome  Fabrice  d’Aqua- 
pendente  r  qui  les  a  indiqués  dans  les  chiens  &  les 
chats.  —  Déformât o Jœtu  ,  Padoue,  1604. 

Plulieurs  autres  anâtomiftes,  &  principalement 
Duverney ,  Albin  us  ,  Wrisberg,  ont  également 
prouvé  que  cette  partie  allez  délicate  de  l’ana¬ 
tomie  n’avoit  pas  entièrement  échappé  à  [leurs 
obfervations.  Voyez  le  mot  -  Omphalo-siésénté- 
eique  dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie  &  de 
Phyjiologie.  (  L.  J.  M.  ) 

OMPHALORRHAGIE  ,  f.  f.  (  Nofogr.  )  ,  ou 
Hémorragie  du  cordon  ombilical.  Cette  hémor¬ 
ragie  ,  que  l’on  cherche  à  prévenir  par  la  ligature 
du  cordon  ombilical,  n’elî  à  craindre  ,  même  en 
oubliant  cette  ligature,  que  lorfque  la  refpiration 
ne  s’établit  pas  complètement  après  la  naiflance. 
Voyez  dans  ce  Dictionnaire  l’artiele  NÉ  (hygiène 
&  maladies  du  nouveau-né),  tom.  X,  pag.  538. 

(L.  J.  M.) 

-  OMPHALOTOMIE ,  f .  f.  (  Pathol.  )  Seffion  du 
cordon  ombilical.  Voyez  ,  pour  tout  ce  qui  con¬ 
cerne  cette  opération,  l’article  NÉ  (nouveau-né), 
tom.  X,  pag.  538.  (L.  J.  M.) 

OMPHENIDS  (Michel)  ( Biogr.  rnéd.  )  ,  pro- 
feffeur  royal  d’anatomie  &  de  chirurgie  en  l’Uni- 
verfité  de  Louvain,  fa  patrie.  L’époque  de  fa  ré¬ 
ception  au  doâorat  date  du  a3  août  1618. 

(  A.  J.  T.  ) 

ONAGRE,  f.  m.  Goutte  du  coude.  Expreflion 
peu  ufitée. 

Onagre,  f.  f.  (Mat.  méd .)  Plante  de  la  famille 
des  Onagrées.  Voyez  ce  mot. 

ON  AGRÉES ,  f.  f.  (Mat.  médic.)  La  famille 
des  Onagrées  ,  Onagrariæ  de  de  Julîieu  ,  ne  con¬ 
tient  aucune  plante  qui  foit  employée  aujourd’hui 
en  médecine  ,  quoique  plufieurs  propriétés  vul¬ 
néraires,  réfolutives,  aftringentes  ,  &c.,  aient  été 
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attribuées  à  quelques-unes  d’entr’elîes  ,  à  l’CEno- 
thera  biennis,  par  exemple,  à  l’Epilobium  fpi- 
catuni. 

La  Circée ,  qui  fe  trouve  dans  cette  même  fa¬ 
mille,  a  joui  pendant  long-temps  d’un  crédit  que 
défigne  l'on  nom  ,&  qui  appartient  bien  plutôt  à 
rhiftôire  de  la  magie ,  qu’à  Thiftoire  de  la  méde- 

Quelques  Onagrées  ne  font  pas  tout-à-fait  in¬ 
différentes  pour  l’hygiène  ,  comme  on  le  voit 
pour  les  fruits  de  la  Macre ,  trapa  natans ,  ainfi 
que  pour  les  racines  de  l’onagre  bifannuelle,  que 
l’on  mange  dans  quelques  parties  de  l’Allemagne, 
&  pour  les  racines  de  Y epilobium  fpicatum ,  qui 
fervent  à  la  nourriture  des  Kamtchadales. 

(  L.  J.  M.  ) 

ONANISME,  f.  m.  Onanifmus ,  de  ré- 
■  pondant  au  mot  hébreux,  qui  fignifioit,  fuivant 
I  l’Ecriture,  répandre  le  fperme  par  terre  peur  ne 
point  avoir  d’enfans.  Semen  fundebat  in  terra. 

•  Voyez  Masturbation.  (  L.  J  M.  ) 

ONCE ,  f.  L  TJncia.  La  huitième  partie  de  la 
livre ,  que  les  médecins  indiquent  dans  les  for¬ 
mules  d’qpe  manière  abrégée,  &  d’après  le  fîgne 
fuivant  (  L.  J.  M.  )  ' 

ONCOTOMIE,  f.  î.  (Pathologie),  àe  oyx.oS, 

;  tumeur,  &  de  rofai  ,  inciüon.  Incifion  ,  ouver- 
8  fure  d’une  tumeur  ,  d’un  abcès.  (Voyez  ce  mot 
dans  le  Dictionnaire  de  Chirurgie.  )  Expreflion 
!  technique  par  laquelle  on  défigne  l’ouverture 
d’une  tumeur,  d’un  abcès  ,  foit  avec  la  lancette, 
|  foit  avec  le  biftouri.  (  L.  J.  M.  ) 

\  ONCTION,  f.  f.  (Hygiène.)  Le  mot  onction,, 

;  dérivé  du  latin  unclio  ,  qui  a  été  fait  lui-même 
[  fur  le  verbe  ungere  (oindre),  indique  l’opéra- 
I  tion  qui  a  pour  objet  d’étendre  fur  différens  points 
I  de  la  peau,  les  fubffances  graffes  ou  vifqueufes; 

I  Cetufage,  qui  appartient  à. l’hygiène  générale, 

|  remonte  aux  temps  les  plus  éloignés.  Un  grand 
nombre.de  peuplades  fauvages,  dans  les  contrées 
les  plus  chaudes  de  la  terre,  emploient  ce  moyen, 
foit  pour  fe  fortifier ,  foit  pour  modérer  des 
fueurs  trop  abondantes,  foit  enfin  pour  repoufler, 

Ear  l’odeur  très-forte  du  liuiment  dont  ils  fe 
îrvent  ,  les  infectes  qui  les  tourmentent. 
L’importance  que  les  Hébreux  ont  attachée  aux 
onftions  ,  &  qui  s’eft  trouvée  confacrée  d’après 
les  idées  &  les  pratiques  religièufes  ,  fe  rattache 
à  des  faits  où  à  des  opinions  qui  nous  font  en¬ 
tièrement  inconnus.  Les  Grecs  ,  mais  furtout  les 
Romains,  firent  un  grand  ufage  des  onttions, 
qu’ils  combinoient  avec  le  bain  ,  &  dont  l’ufage 
appartenoit  plus  particulièrement  aux  gymnafes. 
On  appeloit  Fricatores  ,  les  hommes  chargés  fpé- 
cialetnent  de  pratiquer  ces  onêlions,  &  Ungua- 
tarii,  les  perfonnes  qui  vendoient  les  pommades 
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on  les  linimens.  Il  y  avoit  auffi  des  no-ms  pour 
lesinftrumens  &  pour  le  local  confacré  à  ces  pra¬ 
tiqués  hygiéniques  ,  qui  fe  trouvoient  fous  la 
direction  .  fous  la  furveillance  d’un  Alipte  ou 
d’un  Iatralipte. 

La  pratique  des  onttions  eft  un  ufage  des  pays 
chauds 5  elle  a  évidemment  pour  objet  de  mo¬ 
dérer  les  fueurs  ,  &  de  rendre  la  peau  moins  fen- 
fible  à  la  chaleur  &  aux  irritations  extérieures. 
Une  propriété  bien  plus  efficace  ,  la  propriété 
de  préferver  des  fièvres  peftilemielles ,  a  été  at¬ 
tribuée  à  l’application  de  l’huile  fur  toute  l’é¬ 
tendue  de  la  peau.  Profper  Alpin  trouva  cette 
opinion  établie  en  Egypte  à  l’époque  de  fon 
voyage,  &  Lazare  Riviere  confeilla  un  femblable 
moyen ,  comme  le  préfervatif  le  plus  alluré  des 
fièvres  pefiilentielles  qui  régnèrent  dans  Te  dix- 
-feptièrae  Cède,  M.  le  profeffeur  Defgeuettes  ne 
paroîtroit  pas  trè's-éloigné  de  cette  opinion  de 
Rivière,  &  croît  même  que  les  onttions  hui- 
leufes  que  l’on  effaya  pendant  l’expédition  mé¬ 
morable  des  Français  en  Egypte ,  auroient  été 
très-utiles  ,  fi  on  avoit  pu  donner  allez  de  fuite 
&  détendue  à  cette  pratique. 

Quelques  faits  particuliers  &  différentes  re¬ 
marques  populaires,  femblent  appuyer  cette  opi¬ 
nion,  que  l’huile  oppoferoit  une  e'fpèce  de  bar¬ 
rière  infurmon  table  aux  émanations  pellilen- 
tiejles.  On  a  fouvent  rappelé  à  ce  fujet ,  que  les 
marchands  de  chandelle  a  voient  joui  d’une  forte 
d’immunité  pendant  la  grande  pelle  de  Londres. 
Plufieurs  voyageurs  ont  attribué  le  même  avan¬ 
tage  aux  marchands  d’huile  de  Conftantinople& 
aux  portefaix  employés  dans  les  magafins  d’huile 
à  Tunis. 

Un  écrivain  moderne ,  Peyrhile  (t),  a  cru 
entrevoir  dans  l’ufage  des  onttions  ,  fi  répandu 
chez  les  Romains  ,  une  des  caufes  qui  contribua 
le  plus  à  conferver  la  fanté  de  leurs  armées  ,  au 
milieu  de  mouvemens  &  de  tranüations ,  dans 
lefquels  nous  avons  vu  ,  chez  les  Modernes  , 
des  armées  entières  fe  fondre  en  quelque  forte 
dans  une  campagne ,  fans  avoir  livré  une  ba¬ 
taille.  Les  caufes  d’infalubrité  étoient  cependant 
les  mêmes  pour  les  foldats  romains  &  pour  les 
foldats  modernes ,  dit  le  philofophe  que  nous 
venons  de  citer;  feroit-il  permis,  ajoute-il,  de 
chercher  dans  les  onttions  &  dans  les  frittions  , 
dont  les  Anciens  faifoient  un  confiant  ufage,  le 
principal  agent  de  leur  confervation  ,  &  d’elpérer 
que  ces  moyens ,  rappelés  dans  nos  troupes  ,  avec 
les  modifications  qu’exigeroit  la  différence  des 
temps,  des  lieux,  des  mœurs,  des  habitudes,  des 
confiitudons  ,  y  déploieroient  la  même  énergie  & 

(Q  Voye^  Peyrhile  ,  Hijloire  de  la  Chirurgie,  rom.  Il , 
pag.  329  &  33o  voyej  auffi  une  rrès-bonne  differtaiion  de 
Mathcy ayant  pour  titre  :  De  unftionibus  veterum  in 
bodiernos  Europœorum  ,  ad  regioncs  fervidas  œftuantefyue  , 
migrantium  ufus,  revocandis.  Parifîis  ,  1778. 
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j  la  même  efficacité?  Quant  aux  Européens  qui 
!  paffent  dans  les  climats  brûlans  de  l’Amérique, 

;  ne.  doit-on  pas  préfumer  auffi  que  les  onctions 
leur  feroient  d’autant  plus  falutaires  ,  que  pref- 
que  tous  les  peuples  •  deflinés  par  la  nature  à 
vivre  entre  les  tropiques  ,  ont  la  peau  liuileufe  , 
qu’ils  languiffent  quand  elle  cefîe  de  l’être,  &. 
que  le  .plùs  fûr  moyen  de  leur  rendre  la  vigueur 
ou  la  fanté,  c’eft  de  les  oindre  avec  l’huile  de 
palmier  ?  » 

Onctions,  f.  f.  pl.  ( Thérapeutique .) Les onftions, 
confédérées  fous  le  point  de.  vue  de  la  thérapeu¬ 
tique',  font  placées  au  premier  rang  parmi  les 
médications  adouciffantes  ou  émollientes.  Poul¬ 
ies  rendre  plus  efficaces,  ony  joint  fouvent  du  cam¬ 
phre  ,  de  l’opium  ,  ou  quelques  autres  fubflances 
narcotiques.  On  les  emploie  plus  particulière¬ 
ment  pour  calmer  les  douleurs  que  l’on  rap¬ 
porte  à  d’anciennes  difpoGlions  rbumatifmales  , 
ou  qui  font  la  fuite  trop  fréquente  des  entorfes  , 
des  luxations,  des  fractures,  Galien  lui-même 
fut  œerveilleuferoent  foulagé  par  ce  moyen  dans 
une  femblable  circonftance  ,  &  lorfqu’il  le  fufpen- 
doit ,  fes  douleurs,  qui  avoient  été  calmées  ou 
même  arrêtées ,  ne  lardoient  point  à  renaître. 

Celfe  prefcrit  les  onttions ,  dans  les  temps 
très-va fiables  ,  aux  perfonnes  qui  ont  eu  des 
membres  fratturés ,  &  qui  le  trouvent  expofées  à 
fouffrir  des  fuites  de  leurs  anciennes  .bleflures. 

Une  expérience  éclairée  n’a  pas  confirmé  d’ail¬ 
leurs  les  propriétés  merveilleufes  que  plufieurs 
médecins  du  feizième  fiècle  attribuoient ,  d’après 
des  opinions  populaires  qui  fe  font  confervées  ,  à 
la  graiffe  de  cerf,  d’ours  ,  de  blaireau,  de  re¬ 
nard,  &  même  à  la  graiffe  d’homme  en  général , 
&  furtout  à  la  graillé  de  pendus.  Il  ne  faudrait 
pas  croire  cependant  qu’il  foit  tout-à-fait  indif¬ 
férent  d’employer  -  pour  les  onttions  ,  des  huiles 
ou  des  grailles  plus  ou  moins  fines,  plus  ou  moins 
defficcatives  ,  plus  ou  moins  pénétrantes,  plus  ou 
moins  confiftantes ,  plus  ou  moins  couduttrices  du 
calorique  ;  très-fouvent  on  préférera  donc  ,  avec 
raifon ,  l’huile  d’amandes  douces,  la  préparation 
officinale  défignée  fous  le  nom  A’huile  de  camo¬ 
mille  camphrée ,  le  baume  nerval  ,  plufieurs 
compofitions  oléo-favonneufes,  tels  que  i’opodel- 
doçh  &  divers  baumes  plus  ou  moins  efficaces. 
Dans  le  choix,  dans  l’indication  de  tous  ces 
moyens ,  une  pratique  journalière  de  l’art  de 
guérir,  fart.découvrir  des  détails  &  des  fineffes, 
que  les  efprits  forts  rejettent  ou  méconnoiffent, 
.  &  que  les  bons  efprits  remarquent  pour  en  tirer 
parti  au  befoin. 

L’ufage  des  onttions  ,  comme  celui  des  cata- 
plafmes ,  eft  peut-être  trop  négligé,  dans  un 
grand  nombre  de  maladies  aiguës.  Lanzoni,  mé¬ 
decin  du  dix-fepdème  fiècle  ,  les  employoit  avec 
un  grand  fuccès  ,  dans  le  traitement  du  catarrhe 
pulmonaire  inflammatoire  chez  les  enfans  :  pro- 
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cédé  qui  n’ell  pas  fans  quelqu’anaîogie  avec  nu 
triage  qui  s’èft  eohfervé  dans  la  médecine  popu- 
làÏTC ,  &  qui  confifte  à  recouvrir  avec  du  fiiif 
toute  l’étendue  du  front  &  de  la  racine  du  nez, 
dans  le  rhume  des  folfes  nafales.  On  faittout  le  parti 
que  l’on  obtient ,  fous  forme  d’onction  ,  du  cérat 
&  des  linimens  fortement  camphrés  ou  opiacés  , 
dans  les  douleurs  abdominales ,  avec  météo- 
lîfme. 

Lind  a  recommandé,  comme  un  moyen  très- 
efficace  ,  les  enflions  avec  l’huile  de  palmier , 
dans  l’engorgement  remuent  &  douloureux  des 
jambes  ,  qui  furvient  aux  fcorbudques.  Les  onc¬ 
tions-  fur  le  creux  de  l’eltomac  &  fur  toute  l’é¬ 
tendue  des  vertèbres  ,  ont  calmé  quelquefois  des 
fpafmes  affêz  douloureux  ou  affez  vifs  pour  donner 
lès  plus  graves  inquiétudes.  La  manière  de  pra¬ 
tiquer  les  enflions  &  d’y  joindre  habilement  tous  . 
lés  éftèts  de  la  friflion  &  du  maffage  ,  peut 
ajouter  beaucoup  à  l’utilité  d’un  fèmblable  moyen. 

Les  onflions  faites  avec  la  pommade  éxnétifée 
d’Autenrietb,  avec  les  pommades  d efcille,  de  da-  i 
tara  Jlramonium  _,  dé  digitale  ,  ■&  en  général  avec  ! 
foutes  lés  pommades  très-a  clivé  ment  médicamen-  j 
tëtifês,  n’agiftent  point  parle  feul  effet  de  l’ohflion, 

&  doivent  être  renvoyées  aux  articles  des  médi- 
ëàmens  qui  donuenL  à  ces  onflions  dés  propriétés 
particulières.  (  L.  J.  M.  ) 

ONCTUEUX,  adj.  Onclunfus.  On  défigne  fous 
lé  nom  d’ onctueux ,  les  corps  gras  &  huileux  qui 
peuvent  s’appliquer  fous  forme  d’onflions.  Ployez  i 
Onctions.  (  L.  J.  M.  ) 

ONCTUOSITE  ,  f.  f.  Qualité  des  corps  qui  fait 
qu’ils  font  gras  ,  onflueux.  Voyez  Onctions. 

(  L.  J.  M.  ) 

ONDEE,  f.  f.  On  défigne  aujourd’hui  fous  le 
nom  Sondée  ou  de  bain  d’ondée  ,  un  bain  froid  , 
qni  s’adminiftre  fous  la  forme  d’une  pluie  très- 
abondante  qui  tombe  à  la  fois  fur  toutes  les  par¬ 
ties  du  corps.  Voyez  Bains.  (  L.  J.  M.  ) 

ONDULANT,  TE,  adj.  Lespalhologiftes,  qui 
ont  donné  une  grande  attention  aux  divers  états  du 
pouls ,  on  t  déligné  fotis  le  nom  de  pouls  ondulant 
celui  qui ,  très-dévelo'ppé  ,  fe  fait  fentirpar  un 
mouvement  fucceülf  8c  inégal,  que  l'on  a  com¬ 
paré  à  une  ondulation.  (  L.  J.  M-.  ) 

ONDULATION,  f.  f.  On  appelle ,  en  patho-i 
logie  ,  mouvemens  dl ondulation  ,  lès  mouvemens 
irréguliers  &  défordoiiiïés  du  cœur,  dans  certaines 
affeflions  fpafmodiqûes  ,  qui  deviennent  quelque¬ 
fois  très-fréquentes  dans  u-n  âge  avancé.  On  em¬ 
ploie  aufli  ce  mot  &  ondulation  pour  défigneï  l’ef- 
pèce  de  mouvement  que  l’on  découvre  dans  un 
abcès  ,  par  la  prdîion.  (  L.  J.  M.  ) 
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ONDULÉ,  ÊÈ,  ou  Onduleux,  adj.  Qui  forme 
de  petits  plis  arrondis. 

ONÉIROGRITIQUE  ,  adj.  ,  de  ovtijios  ,  fonge  , 
St  de  x.fi<ns,  jugement.  Prognofîic  daiis  les  mala¬ 
dies  ,  d’après  les  longés.  Voyez  Rêves  &  Songes. 

(L.  J.  M.  ) 

ONÉ1RODYNIE,  f.  f. ,  de  ,  fonge,  &  de 
oeun ,  douleur.  On  défigne  ainfi  une  manière  de 
rêver  ,  pénible  &  douloureufe,  qui  indique  un 
état  ou  une  daipofition  morbide.  Voyez  Songes. 

(  L.  J.  M.  ) 

ONEIROGON ORRHÉE ,  f.  f.  Ce  mot  a  été 
employé  dans  la  même  acception  que  le  mot 
ONÉiRobaos.  Vôyezcèmoi.  (  L;  J.  M.  ) 

.  ONÉIROGMOS-.  Exprëffion  Beaucoup  moins 
employée  que  lé  mot  pollution  nocturne ,  qui 
lui  a  été  fuhftitué'.  Cette  exprëffion  d’ oneirogmos , 
indiquant  jé  Jais  dès  jbngés  érotiques }  a  été 
employée  par  Cæliüs  Aureiiânüs.  Sauvages,  cori- 
fidérant  l’écoulement  gonorrhéique  comme  un 
genre  de  maladie  ,  l’a  partagé  en  plufieurs  ef- 
pèces ,  parmi  lelquelles  le  retrouvé  la  gonorrhée 
ànàeirogonienne  (  gononhæa  onoeirogonos.') 

(  L.  J.  M.) 

ONÉIROGONOS.  Voyez  Oneirogmos. 

ONÉIROGYNE ,  f.  m. ,  de  on,} es  ,  fonge  ,  &  de 
yovîi ,  femme.  On  adéfigné  fous  ce  nom  technique, 
qni  elt  tombé  eu  défuétude,  les  rêves  érotiques  , 
foit  que  ces  rêves  dépendent  d’une  plénitude  fé- 
minale  ,  foit  que  l’on  doive  plutôt  les  attribuer 
à  un  état  d’irritation  ou  de  débilité  des  organes 
de  la  reproduction..  Voyez  Rêves. 

(  L.  J.  M.  ) 

ONÉIROMANCIE  ,  fub.  f.  Oneiromantia.  Sy¬ 
nonyme  d’ONÉiRocRiTiQUE.  Voyez  ce  mot. 

ONESIDEMUS,  ( Bwgr.  méd.  )  Ce  médecin  fe 
trouve  compris  par  Peyrhile  dans  la  lifte  des 
contemporains  d’Héliodore ,  qui  pa-roîl  avoir  vécu 
dans  le  même  temps  que  Juvénal.  Le  nom  d’O-* 
nefidemus  fe  trouve  du  refte  dans  le  livre  de 
Galien  ,  de  Compo/itione  medicamentorum }  &c. 
lib.  X.  (A.  J.  T.) 

ONGLADÉ.  (  Pathologie.  )  On  a  donné  cé 
nom  à  de  petits  ulcères  placés  entre  les  doigts, 
ou  les  orteils,  mais  plus  particulièrement  à  la 
circonférence  des  ongles.  11  n’eft  pas  fans  exem¬ 
ple  que  ces  ulcères  foieut  de  nature  fyphilitique , 
mais  le  plus  fouvent  ils  l’ont  occafiouués  &  en¬ 
tretenus  dans  les  elaffes  inférieures  du  peuple. 
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f>ar  une  dégéncrefcence  fcorliu  tique ,  on  par  une; 
grande  malpropreté.  (  L.  J-  M.  ) 

ONGLE,  Ongulé,  adj.  On  appelle  ongles  le, 
quadrupèdes  chez  ,efquejs.iCxtrémit.é  des  doigts! 
eft  entourée  de  l’ongle.  Voyez  ce  mot  dansle  Dic¬ 
tionnaire  d’ Anatomie  &  de  Phyjiologie. 

.(JL.  J,  M.  ) 

ONGLE,  fub.  AnatomieJ  XJnguis.  On 

appelle  ongle ,  l’efpèce  de  fc/Z  ou  de  corne ,  qui 
adhère  aux  dernières  phalanges  des  doigts  ou  des- 
orteils  dans  les  mammifères  ,  &  qui  eft  allez  fort  , 
chez  plufîeurs  animaux,  pour  former  des-  armes 
oftenfives  très-redoutables.  Les  ongles,  dans; 
l’homme,  paroilïent  uniquement  bornés  à  favo-; 
rifer  &  à  protéger  le  fens  du  toucher. 

Les  ongles  ,  G  on  les  confidère 'fous  un  point  de: 
vue  très-général,  ont  beaucoup  d’analiagie  ‘àvéci 
les  poils,  les  cornes,  les  dents,  &  Te  forment,  fel 
développent  de  la  même  manière.  C’cft  ûuel 
erreur  populaire ,  que  l’opinion  d’après  laquelle  on 
peule,  .qu’fis  cr.oiffoienî.aprèslà  mort.  Si  ces  parties 
paroiflent  alors  plus  longues,  plus  développées, 
c’eft  par  l’affaiflemenl  des 'parties  environnantes.  I 

Ce  qui  ‘concerne  lé' bon  état  ,  la- conferva-’j 
tien,  la  difpdfilion  ,  la  coupe  régulière  des  on-  1 
gles,  ne  peut  pas  être  regardé  comme  indiffé-  j 
rent,  ni  comme  l’objet  d’un  Ample  caprice  ,  chez  j 
les  nations  civilifées.  «  Si  l’on  réfléchit  à  la  focïété,  j 
dit  Bichat-,  aux  arts  nombreux  qu’elle  enfante,  à 
la  délicateffe ,  à  laprécifion,  à  la  rapidité  des  mou- 
vcmens  que  les  doigts  font  forcés  d’exécuter,  à  la  . 
ncceflïté  de  les  r'appVocherj  de  les  croifer  de  j 
mille  manières,  on  verra  bien  que  cet  ufage  ! 
(l’ufage  de  les  couper  )  eft  inévitablement  amené 
par  l’état  focial.  » 

Les  ongles  des  orteils,  qui  affermiffenl  là  pro- 
grefïion,  font  bien  plus  fouvent  altérés  ou  défor¬ 
més  ,  que  les  ongles  des  mains,  &  donnent  lieu, 
fous  ce  rapport  ,  à  quelques  remarques  d'hygiène 
pratique  allez  importantes.  Ce  que  l’on  appelle 
ongle  renlié  ou  incarné  ,  eft  une  de  ces  altérations 
les  plus  incommodes  :  on  l’a  attribuée  à  l’habitude 
déporter  des  cbauflures  étroites,  Çt  çje  coupè;r,en 
rond  &  de  trop  près,  l'ongle  du  gros  orteil  :  ce 
qui  permet  aux  chairs  p0ll4tpfaj.es  de  fe  renver- 
ier.  La  négligence  qpe  l’on  apporte  à  c.oqper 
l’ongie  dp  gros  orteil,  eft  encore  plus  ouifible 
que  cette  l’eâion  incomplète  &  mal  dirigée* 

Lorfque  l’infirmité  appelée  angle  rentré  a  été 
convenablement  coriibattue,  une  précaution  bien 
entendue  dans  la  coupe  de  l’ongle  du  gros  orteil, 
&  dans  l,a  forme  de  la  chauffure  ,  devient  ioutrà-fait 
indifpenfuble.  Il  faut,  furtout ,  couper  l’ongle  très- 
fouvent,  Si  porter  des  foulier^  très-longs,  &  allez 
ferrés  fur  le  mélatarfe,  pour  empêcher  le  gros 
orteil  de  s’enfoncer  jufqu’au  bout  de  la  chauffure. 
Nous  devons  ajouter  qu’il  eft  néceffaire  de  ne  ja- 
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mais  couper  les  ongles  trop  courts ,  &  de  refpeâen, 
dans  la  fection,  la  pulpe  réticulaire  qui  fe  trouve 
placée  fous  l’ongle.  Du  relie,  la  plus  heureufe  cli fi— 
pofition  des  ongles,  &  furtout  des  ongles  dos 
orteils  ,  leur  confervation  ,  la  manière  de  les  cou<- 
per,  &  tout  ce  qui  concerne  les  moyens  d’enle¬ 
ver  ou  de  prévenir  les  tumeurs  .épidermeïques;, 
connues  fous -,1e  nom  de  cors  y  embraflent  des  pra¬ 
tiques. &.  des  procédés  affez  détaillés ,  pour  fe  trotf- 
.ver  l’objet  .d’une  petite  portion-  de  la, médecine 
miniftrante  ,  bq-ue  l’on  appelle  zzrf  afes  pédicures. 

On  cité  dans  des  colleétions  académiques ,  plu- 
fieurs  exemples.de  difpofitionsVmonftruenfes  dans 
les  ongles ,  d’abfenee  de  ces  parties  aux  doigts 
d’une  .-feulé:  main,  Sic.  81  c.  (Voyez.  Acad,  'des 
Je..,  J  71 9,  Ilijl. ,  pag.  38.  Ibid.  ,  1727 ,  Hijl.  , 
pag.  1.6.:) 

Les  ongles  s’altèrent  diverfeme-nt  dans  les 
maladies  ,  &  furtout  dans  les  affedlions  ebroni- 
qfiiîs.  Leur  couleur  violette ,  leur  pâleur  au  mo¬ 
ment  du  frifibn,  leur  lividité  ,  leur  fécberéffe  , 

|  leur  facilité lt  lé  recourber,  ce  que  l’on  a  appelé 
j  les-  ongles  arqués,  ungues  adunci ,  chez  les 
phthifiques,  fout  des  fymplômes  généralement 
connus  ti  allez  prononcés  pour  avoir  attiré  fdtif 
vehl  l’attention  des  ôbfervateurs  les  moins  éclairés. 

On  rapporte  dans  les  Mémoires  de  Académie 
des  fciences,  l’exemple  d’u.ne  apparition'  foiir 
daine  de  taches  livides  aux  ongles  ,  à  ia  fin  d’une 
maladie  de  nature  adynâmique. 
j  Ces  nariies  ne  lo  ti  pas  exemptes  d'une  forte  dé 
!  raraolliffeineut  dans,  les  aTleraticms  profondes  & 
càchèttiques.  On  croit  que  les  ongles  font  beau¬ 
coup  plus  épais  dans.les  ‘élépliânjiaüs.  Nous  omet¬ 
tons  à’defl’ein  de  parler.des  Agnes  que  l’onéirocritie, 
qui  fait  elle-même  partie  de  la  chiromancie,' a  rap¬ 
portés  aux  difpofltions  'des  ongles;  efpèce  de' pi-, 
perie,  d  i  fo  i  l  M  an  ta  i  gn  e,  qui  fe^xion  I  ra  fouvent  avec 
s  des  dehors  fcientifiqiies.  Leurs  maladies  fpéciales, 
ou  plutôt  les  maladies  dé  là  p'eau  qui  les  envi- 
I  ronnent ,  fùn't  les  envies  ,  les  tourniolés ,  efpèce  de 
1  panaris  qui  fe  place"vérs  la  racine  de  l'ongle les 
j  onglades  ,  enfin  ce  que  l’on  appelle  l’ong'/e  rentré. 

1  Cette  dernière  léfion  confifte  .dans  l’enfonce- 
ment  .des  bords  de  l’ongle  dans  les  chairs,  dont 
l’effet  amène  néceffairement  une  ulcération  t.r.ès- 
çlouloureufe,  entourée  de  .dureté»,  de  .fongoijfcs 
qui  recouvrent  quelquefois  l’ongle  lui-même. 

Alhucafis  &  Paul  d’Egine  ont  bleu  connq 
cette  cruelle  infirmité  des  ongles, retirés.. 'Fabrice 
d’Aquapendente  adopta,  à  quelques  modifica¬ 
tions  près  ,  la  méthode  de; traitement  qu’il  propofa; 
voici,  dit  Louis  ,  comment  fil  fe  conduifoit  dans 
cette  maladie  :  «  Il  Sdactoil-  avec  .une  petite  fpa- 
tule.la.chair.de  l’ongle,  &.  il  dilaloil  cet  endroit 
aveç  de  la  charpie  fèche ,  fourrée  enfle  la  chair  Si 
l’ongle;  cela  fait  ,  il  ooupoil  l’ongle,  en  long  près 
dé  ï’endroif  du  il  eft  adhérent  à  la  'chair ^  «  il 
l’arvachoit;  fans  violence  :  il  procédoit  ainfi  pin- 
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fleurs  jours  de  fuite,  dilatant,  côupant  &  arra¬ 
chant ,  jufqu’à  ce  que  toute  la  partie  de  l’ongle  qui 
entroit  dans  la  chair  fût  enlevée.  On  a  vu  quel¬ 
quefois  les  plus  violens  accidens  être  les  fÿmptô- 
mes  de  cernai;  tels  qu’une  fièvre  confidérable ,  des 
mouvemens  convulfifs  ,  le  délire ,  &c.  ;  les  fai- 
gnées  ,  les  caïmans,  &  même  les  narcotiques, 
-deviennent  alors  néceffaires  :  mais  on  calme 
bien  plus  promptement  &  plus  efficacement  ces 
accidens,  en  ôtant  la  caufe  de  la  douleur, 
par  une  opération  très- douloureufe  à  la  vé¬ 
rité  ,  mais  qui  n’eft  que  momentanée ,  &  qui 
allure  une  guérifon  prochaine-,  &  la  -  ceifation 
fubite  des  vives  douleurs.  Le  panfement  exige  à 
peine  l’application  d’une  compreffe  trempée  dans 
l’eau  vulnéraire  ,  à.  moins  qu’il  n’y  ait  des  chairs 
à  détruire;  mais  elles  s’alï'aiflent  bientôt  d’elles- 
mêmes,  &  cèdent  à  l’application  des  remèdes  fpiri- 
tueux  &  defficcalifs  (i).  »  Voÿ.  Ongi.es  (  Avuifion 
des  )  dans  le  Dictionnaire  de  Chirurgie  de  l’Ency¬ 
clopédie. 

On  a  propofé  auffi  dans  le  traitement  de  l’infir¬ 
mité  appelée  ongle  rentré ,  de  détruire  les  chairs 
fongueufes,  avec  de  la  poudre  d’alun  calciné,  pour 
enlever  enfuile  avec  de  petites  tenettes  incifives, 
la  portion  de  l’ongle  qui  entre  dans  les  chairs.  Cet 
ufage  de  l’alun  a  été  propofé  de  nouveau ,  avec 
des  circonftances  particulières  dans  le  panfemeut. 
On  emploie' d’abord;  &  peudant  quelque  temps, 
un  cataplafme.  On  enlève  enfuile  les  portions  de 
l’ongle  épii  fe  trouvent  dans  l’ulcère ,  &  on  rem¬ 
plit  la  cavité  de  celui-ci,  avec  de  l’alun  calciné , 
pour  en  tarir  L’humidité,  &  s’oppofer  ainfi  à  la  vé¬ 
gétation  de  l’ongle.  La  croûte  qui  Te  forme  eft  en¬ 
levée  chaque  jour  :  grâce  à  l’emploi  de  ce  moyen, 
l’ongle  celle  de  s’étendre  &  de  croître  fur  les 
‘côtés.  (  Moreau  de  la  Sarthe.  ) 

ONGLÉE,  f.  f.  On  défigne  vulgairement  fous 
le  nom  d 'onglée  ,  le  refroidiffement  fubit  des 
doigts,  qui  décolore  les  ongles;  phénomène  que 
l’on  attribue  à  la  ftagnation  du  fâng  dans  les  ca¬ 
pillaires",  &  que  l’on  peut  comparer  à  ce  qui  fe 
paffe  dans  la  congélation  dés  membres.  Ce  lymp- 
tôme  de  l’onglée,  quand  il  eft  trop  fort,  fe 
trouve  accompagné  de  douleurs ,  de  formication 
allez  déiagréable.  L’élévation  de  la  température 
feroit  éprouver  dans  ce  cas  une  fenfation  très- 
incommode.  Les  friâions  ,  le  mouvement,  l’ap¬ 
plication  de  la  neige,  font  promptement  cefler 
l’onglée.  (L.  J.  M.  ) 

ONGLES,:  Ongles  rétractiles.  On  défigne 
fous  ce  nom ,  les  ongles  des  véritables  carnaffiers  , 
qui  fe  meuvent  d’après  une  difpofition particulière, 
Ployez  ce  mot  dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie. 

(L.  J.  M.) 
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I  ONGLET,  f.  m.  (  Pathologie.  )  Unguis.  Les 
,  oculiftes  ont  donné  le  nom  d } onglet ,  ou  d’ ongle  , 
à  une  pellicule  blanchâtre  qui ,  du  grand  angle 
de  l’œil  ,  s’étend  vers  la  cornée  tranfparente , 
en  forme  d’ongle  ou  d’aile.  On  nomme  quel¬ 
quefois  cette  altération  onyx ,  mais  elle  eft  plus 
connue  fous  le  nom  de  pterygion.  Voyez  ce  mot 
dans  le  Dictionnaire  de  Chirurgie.  (  L.  J.  M.  ) 

ONGUENT,  f.  m.  (  Thérapeut.  génér.')  Le 
mol  onguent,  dérivé  du  verbe  ungere ,  oindre, 
fert  à  défigner  tous  les  topiques  d’une  confitlance 
molle,  &  qui  s’appliquent  par  appofition  fur  des 
furfaces  dénudées  ou  ulcérées. 

|  Lorfqne  l’onguent  n’a  pas  trop  de  confiftance  , 
on  l’emploie  quelquefois  en  friâiôn,  &  il  prend 
le  nom  de  Uniment  onguentacé.  Le  propre  de 
l’onguent  eft  de  fe  liquéfier  par  la  chaleur  de  la 
peau  ,  &  de  ne  point  s’agglutiner,  ce  qui  le  dif- 
tingue  de  l’emplâtre. 

Ce  que  nous  appelons  onguent ,  les  Grecs  le 
défignoient  fous  le  nom  de  /zapov ,  &  les  Grecs 
modernes  donnent  encore  aujourd’hui  le  nom  de 
fiifov  aux  fainles  huiles ,  dans  lefquelles  ils  font 
entrer  divers  aromates. 

Peyrhile  n’eft  pas  très-éloigné  de  rapporter  à 
ces  mots  fcvpat.oa  fitpev ,  le  titre  de  mirrhes  ou  de 
myrrhes ,  fous  lequel  les  chirurgiens  français 
furent  allez  long-temps  défignés. 

Ou  donnoit  d’une  manière  très-générale ,  chez 
les  Anciens,  le  nom  d ’ onguens  u  toutes  les  huiles 
dans  lefquelles  on  avoit  laiffé  macérer  certaines 
fubftances  médicamenteufes.  On  eu  diftinguoit  de 
deux  efpèces  ,  favoir,  le-  onguens  diététiques , 
employés  pour  les  friflions  ou  les  onffions  jour¬ 
nalières  ,  &  les  onguens  médicamenteux.  On  ap- 
peloit  en  outre  onguens  acopes ,  ceux  qui  fer- 
voient  .à  faire  des  onctions  fur  les  membres  des 
perfonnes  fatiguées  par  l’excès  de  la  marche  ou 
du  travail  :  ulage  qtii  s’étendit  dans  la  fuite  à 
beaucoup  d’autres  objets. 

Les  corps  gras  de  diverfe  nature  ,  &  les 

oxydes  métalliques  à  Tétât  de  mélange  ,  font  les 
parties  principales  des  onguens  les  plus  renom¬ 
més  ,  que  Ton  défigne  auffi  quelquefois  fous  le 
nom  de  baumes .  Les  matières  plus  ou  moins 
excitantes  que  l’on  fait  entrer  dans  les  on¬ 
guens,  leur  donnent  des  propriétés  très -va¬ 
riées  ;  ces.  matières  pourroient  être  facilement 
abforbées  :  ce  qui  a  été  -  ob'fervé  plufieurs  fois 
pour  les  onguens  ,  qui  contenoient  des  fubf¬ 
tances  narcotiques. 

Les  onguens  proprement  dits  ,  &  que  l’on  ne 
confond,  ni  avec  les  pommades  ou  les  iinimens, 
ni  même  avec  les  oléo-cérats ,  doivent  avoir  une 
certaine  conGftance;  ce  qui  exige  que  l’on  ad¬ 
mette  dans  leur  confection ,  des  proportions  dé¬ 
terminées  ,  d’huile  ,  de  graiffe  ,  de  cire,  de 
poudre ,  de  réfine.  Ainfi ,  une  partie  d’huile 
s’unira -bien  avec  un  quart  de  partie  de  cire  Sz 


-  (i)  Louis,  Dictionnaire  de  Chirurgie  ,  tom.  II. 
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nn  huitième  de  poudre;  La  graiffe  pourra  être  j 
fondue  avec  moitié  de  fou  poids  de  térébeu-  ! 
tljine ,  ou  avec  le  quart  de  diverfes  poix ,  & 
l’ou  pourra  y  faire  entrer  un  quart  d’huile  vo¬ 
latile  8t  moitié  de  gomme-réfine. 

On  n’a  confervé  dans  le  nouveau  Codex  ,  que 
les  onguens  dits  à? althœa .  d’arc  ce  us  ,  le  bafîli- 
cum,  l’onguent  appelé  digeftif fimple ,  l’onguent 
de  genièvre  ,  le  baume  nerval  8c  le  Jlyrax. 

Cette  lifte  eft  évidemmeut  incomplète,  &  nous 
penfons  qu’il  convient  de  lui  fubftituer  l’énumé¬ 
ration  fuivante ,  extraite  de  l’une  des  meilleures 
pharmacopées  modernes. 

1°.  Onguent  d’acétate  de  plomb. 

2°.  Onguent  ægyptiac ,  efpèce  de  mellitum  d’a- 
cétate-de  cuivre. 

3°,  Onguent  d’althæa. 

4°.  Onguent  aromatique. 

5°.  Onguent  bafilicurn. 

6°.  Onguent  de  blanc  de  baleine  (cérat  de 
blanc  de  baleine). 

7°.  Onguent  cilrin. 

8°.  Onguent  de  cire. 

g°.  Onguent  digeftif  (  onguent  de  térébenthine). 

10°.  Onguent  d’élemi  &  de  térébenthine 
(baume  d’Arcæus). 

li°.  Onguent  mercuriel. 

12°.  Onguent  de  la  mère. 

i5°.  Onguent  de  nitrate  de  mercure. 

14°.  Onguent  d’oxyde  blanc  de  mercure  (  par 
l’acide  fulfurique). 

i5°.  Onguent- d’oxyde  blanc  de  plomb. 

160.  Onguent  d’oxyde  demi-vitreux  de  plomb. 

170.  Onguent  d’oxyde  de  zinc. 

180.  tlnguent  d’oxyde  de  zinc  purifié. 

'  ig°.  Onguent  populeum  (du  Cedex). 

20°.  Onguent  rofat. 

2i°.  Onguent  de  ftaphifaigre. 

22°.  Onguent  de  ftorax. 

23°.  Onguent  de  foufre. 

240.  Onguent  de  térébenthine. 

25°.  Onguent  de  térébenthine  &  de  poix. 

26°.  Onguent  de  tulhie  (onguent  d’oxyde  de 
zinc  non  purifié). 

Voyez  ces  différens.  articles  de  détail  énoncés  j 

Ear  cette  énumération ,  l’oit  dans  ce  Diclionnaire, 
lit  dans  le  Dictionnaire  de  Chimie  &  de  Phar¬ 
macie. 

■  Plufieurs  pommades  ,  employées  foit  comme  | 
collyres ,  foit  comme  cofmétiques ,  font  de  véri-  j 
tables  onguens.  L’ufage  du  beurre  de  cacao,  pour  les 
pommades  ou  les  onguens  ,  offre  de  grands  avan¬ 
tages,  furtout  pour  les  cofmétiques.  Du  refte ,  les 
différens  onguens  dont  nous  venons  de  donner 
les  titres  ,  ont  des  propriétés  fort  differentes  & 
qui  dépendent  de  leur  compofilion.  Ce  qui  leur 
eft  commun  à  tous  ,  &  ce  qui  fe  rapporte  en  gé¬ 
néral  à  la  forme'  onguentacée  ,  c’eft  de  former  & 
d’entretenir  fur  la  partie  qu’ils  recouvrent,  une  i 
atmofphère  particulière  ,  &  de  modifier  par  leur  i 


ONG  125 

appofition  foutenue ,  l’exhalation  ,  l’abforplion  St 
le  mode  de  fenfihiliié  de  la  partie  fur  laquelle  ils 
font  appliqués. 

En  conüdéraut  les  efiguens  fous  le  rapport 
de  leur  effet  général  ,  on  doit  attacher  une 
certaine  importance  à  leur  degré  de  confif- 
tance  ,  à  la  propriété  defficcative  ou  non  deffic- 
cative  des  huiles  qui  entrent  dans  leur  compoû- 
tion  ,  à  leurs  différens  degrés  d’adhéfion  de  l’em¬ 
plâtre  ,  à  leur  propriété  plus  ou  moins  con¬ 
ductrice  du  calorique  ,  à  l’état  hygrométri¬ 
que  ,  &c.  Stc. 

Les  onguens  préparés  avec  des  graiffes  oxy¬ 
génées  produifent  fouvent ,  &  à  l’infu  de  celui 
qui  les  a  préparés,  . ou  de  celui  qui  les  emploie , 
des  effets  analogues  à  l’effet  de  certains  oxydes 
métalliques.  Ces  mêmes  effets  doivent  néceffaire- 
ment  fe  manifefter  dans  l’emploi  de  certains  011- 
guens  magiftraux ,  tels  que  ceux  que  l’on  pré¬ 
pare  ,  pour  les  garder  pendant  long-temps  ,  avec 
des  graiffes  trop  rances  de  blaireau  ,  d’ours  ,  de 
marmotte,  de  vipère  ,  de  pendus  ,  &c. 

Depuis  la  moitié  du  dix-huitième  fiècle  ,  on  a 
beaucoup  moins  employé  les  onguens  dans  l’exer¬ 
cice  de  la  chirurgie  ,  &  feulement  avec  une  ré— 
ferve  qui  a  fait  époque  dans  l’hiftoire  de  cette 
rande  diviftou  dès  fciences  médicales.  La  difpo- 
tion  oppofée  à  celte  prudence  ne  peut  pas  être 
reprochée  aux  Anciens  ,  mais  aux  Arabes  &  aux 
chirurgiens  du  feizième  &  du  dix-feptième  fiècle  , 
qui  ,  dépourvus  de  toutes  notions  exaâes  fur  la 
formation  des  cicatrices  &  fur  les  inflammations 
adhéfivçs,  cédèrent  d’ailleurs  au  defir  de  faire 
entrer  dans  leur  matière  médicale  ,  les  fubftances 
variées  8c  aâives  que  l’extenfion  du  commerce 
&  les  progrès  de  la  navigation  avoient  fait  con¬ 
nût  tre. 

Les  progrès  de  la  chimie  &  de  la  phyfiologie 
pofitive ,  des  notions  exaâes  fur  l’inflammation ,  fur 
la  cicatrifalion  ,  l’irritation  ,  la  fuppuration  ,  ont 
fait  renoncer,  en  grande  partie,  aux  onguens, 
&  difiipé  ,  relativement  à  leur  ufage  ,  différentes 
opinions ,  que  l’on  ne  trouve  plus  que  dans  les 
erreurs  qui  leur  ont  furvéeu,  &  qui  fe  main¬ 
tiennent  &  fe  maintiendront  long-temps ,  faDS 
avoir  perdu'  entièrement  l’air  feientifique  qui 
rappelle  leur  origine. 

Celte  révolution  a  commencé  à  s’opérer  fous 
l’influence  de  l’Académie  de  chirurgie  ,&  après 
avoir  été  vivement  favorifée  par  Default,  elle 
s’eft  accomplie  dans  ces  derniers  temps,  lorfque 
les  données  les  plus  exaâes  de  la  pathologie  ont 
été  appliquées  à  la.  théorie  de  la  fuppuration 
de  la  formation  des  cicatrices. 

«  On  doit,  dit  M.  Richerand  ,  faire,  dater  la 
réforme  faluLaire  qui  s’eft  opérée  dans  cet  objet 
de  thérapeutique,  de  l’époque  à  laquelle  Fabre 
démontra  l’abiurdité  des  théories  reçues  fur  la 
reproduâion  des  chairs.  L’application  des  oti- 
guens  éteint  l’inflammation,  relâche  les  bour~ 
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geons  charnus,  diminue  leur  confiftàneé  &  les  j 
lait  bourfdufïler;  en  forte  qu’on-  eft  contraint ,  j 
pour  réprimer  cette  végétation  vicieufe  ,  de  ! 
les  toucher  fans  ceffe  %vec  dés  cathartiques  , 
tels  que  l’alun  calciné,  ou  la  pierre  infernale 
(  nitrate  d?  argent  Jondu  ).  On  n’étend  un.digeftif 
fur  les  plu.uulieaux  de  charpie  ,  qu’au  cas  où 
l’inflammation  eft  trop  vive  ;  alors  même  on 
lui  préfère  -un  calaplafme  .  émollient ,  appliqué 
par-deffus  la  charpie,  ou- mieux,  à  nu.  »  ( No - 
Jogr.,  tom.ï-3 

Les  onçuens,  confidérés  dans  l’état,  prélent  des 
eonnoiflances  ,  &  fous  le  point  de  vue  de  leur  . 
effet  ,  peuvent  être  rapportés  aux  litres  fuivans  : 
1°.  les  onguens  émollteus  ou  caïmans,  auxquels 
on  préféré  des  cataplafmes  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas  ;  2°.  les  cérats  on oléo-cér ats  ,  (bit 
Cm  pies  ,  foit  couipofés  ,  mats  fnrlout  le  cérat  cal¬ 
caire  {voyez  Brulure,  Usmon  )  ;  7)°.  les  onguens 
irritans,  parmi  lefquels  on  doit  placer,  au  pre- 
mi er  rang  ,  l’onguen  t  ou  la  pommade  ■  épijpaf- 
tique  ,  la  feule  préparation  qui  puilie  ,  d’après  les 
expériences  de  Schwilgué  ,  entretenir  d’une  ma¬ 
nière  foutenue  la  fuppuration  de  la  peau  dans  les 
émon£toii-es ;  4°-  les  onguens  aulidotiques  ou  fpé- 
cifiques  ,  qui  calment  la  douleur  &  changent  le 
mode  d’aiiion  dans  le  développement  des  pro¬ 
priétés  vitales  de  la  furfaee  ulcérée  (tous  les  on¬ 
guens  narcotiques,  l’onguent  mercuriel,  l’on¬ 
guent  avec  le  fôufre,  avec  les  hydrofulfures ,  le 
camphre,l’arfenic),  les  pommades  &  tous  les  on¬ 
guens  dans  lefquels  on  a  reconnu  des  propriétés 
qui  les  font  confeiiler  dans  des  afïèclions  locales 
conflitutionnelles ,  tels  que  les  ulcères  fyphili- 
tiques  ,  fcrofuleux,  herpétiques ,  &c. 

Les  onguens  qui  contiennent  des  matières  fuf- 
ceplibles  d’être  abforbées  ,  ont  une  aâion  géné¬ 
rale  fe  compliquée '  qui  réfulte  de  cette  abforp- 

L’ongueut  mercuriel  offre  un  exemple  de  cette 
manière  d’agir.  On  a  long-temps  employé ,  fous 
le  nom  d’ onguent  d’arihanita,  que  l’on  appliquoit 
fur  la  région  de  l’eftomac,  une  compolilion  pur¬ 
gative. 

Les  cas  particuliers  dans  lefquels  certains  on- 
uens  font  convenables,  fe  trouvent  indiqués 
ans  plufieurs  articles  de  ce  Diflionnaire.  Voyez 
Pommade  anti-ophthahnique ,  Ulcère  vario ~ 
leux  ,  Jyphilitique ,  herpétique  ,  pforique  ,  Jcro- 
Jùleux  ,  cancéreux  :  TJstion  &  Brûlure  ,  pour 
les  cérats  calcaires. 

Les  ongnens  ,  comme  nous  venons  de  le  rap¬ 
peler,  ont  été  employés  fous  toutes  les  formes 
&  avec  l’abus  le  plus  répréhenCble ,  de  ma¬ 
nière  à  mériter  les  reproches  que  les  chirur¬ 
giens  modernes  ont  adreffés  à  leurs  devanciers, 
depuis  le  Mémoire  de  Fabre  ,  qui  a  fait  époqne- 
dans  les  fafles  de  la  chirurgie.  Nous  admettons 
cette  réforme,  &  ces  reproches,  mais  en  reconuoif- 
fant  toutefois  qu’à  l’extérieur  ,  comme  à  l’inté^ 
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I  rieur ,  certains  modes  particuliers  d’irritation  & 
d’inflammation  ne  peuvent  fe  difïiper  entière¬ 
ment,  que  par  l'effet  d’un  médicament  évidem¬ 
ment  doué  de  !a  propriété  fpécitjln  de  faire  ce  fiée 
I  un  mode  vicieux  dlaflion  dans  le  développement 
des  propriétés  vitales.  fe  que  certains  oiigueus  , 
confidérés  fous  le  rapport  de’ ces  fpeciali  tés  .mor¬ 
bides,  peuvent  offrir  de  grands  avantages  fe  mé¬ 
ritent  d’être  confervés.  L’empirifmé  populaire  fe 
le  charlatamfine  ont  fans  doute  beaucoup  ex.-tgéré 
le  nombre  de  ces  fpécialiiés,  Les  ofprits  forts  les 
rejettent  entièrement ,  fe  l’éfprit  d’ot.fervaUon  les 
juge,  &  fait  tirer  parti,  au  Lofoiuy  des  expé- 
nonces  téméraires  fe  des  prétentions  aveugles  du' 

Quelques  emplâtres ,  &  principalement  l’etn- 
plâtre  de  Nuremberg,  peuvent  former  des  on¬ 
guens  d’un  très-bon  ufage ,  en  les  amolliffant 
avec  une  quantité  fiifTilanle  d’huile.  La  penimade 
que  M.  le  profeffeur  Cbauflier  confeille  avec  avan¬ 
tage  pour  prévenir  les  Itygmates  de  la  petite-vé¬ 
role  ,  réfulte  d’un  pareil  mélange  (  du  mélange  de 
l'emplâtre  de  Nuremberg,  avec  quantité  fuftifante 
d’huile,  pour  donner  la  confillance de  pommade). 
Ou  applique  plufieurs  fois  par  jour;  mais  fùrtout 
au  vifage  ,  une  couche  de  cette  pommade  ,  fur 
les  dilférens  boutons  varioleux  qui  fe  trouvent 
l  eu  fuppuration.  (  Moreau  de  la  Sartbe.  )  : 

ONGUIS,  fub.  maf.  (  Anal .  )  Petit  os- qui  a  la 
forme  d'un  ongle,  &  qui  fe  trouve  placé  à  l’angle 
inlevnede  l’orbite.  Voyez  ünguis  dans  le  Diction - 
nuire  d’ Ahatomie  &  de  Chimrgie. 

(L.  J.  M.  ) 

ONOLATRJE,  fub,  fém.  Ce  mot ,  qui  fe  trouva 
dans  un  immenfe  répertoire, 'appelé  Dictionnaire 
|  des  Sciences  médicales ,  pourvoit  bien  ne  pas 
être  admis  dans  le  vocabulaire  de  la  médecine  , 
bien  que  quelques  parties  de  l’âne  ,  comme 
celles  de  plufieurs  animaux,  aient  été  compri- 
fes  avec  peu  de  difeernement  dans  la  matière 
médicale.  Voyez  Ane,  Solipède.  (L.  J.  M.  ) 

ONONIS,  f.  m.  {Mat.  médiç.')  L’ononis  ,  ou  l’ar¬ 
rête-bœuf,  eft  une  plante  de  la  famille  des  Légutni- 
neufes ,  dont  la  racine  excite  la  fécrétioh.  des 
urines.  L’ononis  on  arrête-bœuf,  eft  comprife  dan.s 
les  cinq  racines  apéritives.  Elle  n’eft  guère  em¬ 
ployée  feule  que  dans  la  mé4ecine  vétérinaire. 

(  L.  J.  M.  )  ; 

ONOPORDON,f.  m.  ( Bot. )  Cette  plante  appar¬ 
tient  au  groupe  des  Cinarocéphales  dans  la  grande 
famille  des  Cumpofées  :  fon  réceptacle,  comme  ce¬ 
lui  de  la  plupart  des  Cinarocéphales  peu  ligneufes', 
eft  bon  à  manger  avant  l’épanouiflement  des  fleurs, 
(  L.  J.  M.  ) 

ONYX,  f.  m.  Ce  qui  préfente  l’éclat  &  la  blan¬ 
cheur  de  l’ongle.  On  adonné  ce  nom  àpluûenr-s.ef- 
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pèc.es  d’àgàthe  &  de  marbre  ;  Yagaihe  onyx  ,  le  , 
maître  onyx  ,  qui  ne  font  point  employés  en  mé¬ 
decine.  Le  mot  onguis  lignifie,  en  grec  ,  ongle, 
fui  van  t  Caiepinus ,  &  les  i'ubftances  auxquelles  ce 
nom  a  été  ajouté  pour  les  qualifier ,  indiquent  la 
reffemblance  de  leur  couleur  avec  celle  de  l’ongle. 

Onyx.  ( Pathol i)  L’onyx,  ou  l’onglet  des  Grecs, 
fuivant  Peyrhile,  réfulte  d'une  eolleâion  de  pus 
defféehé  entre  les  lames  de  la  cornée  ,  ce  qui  laiffe 
nne  tache  femblablé  à  celle  que  l’on  voit  fur  les  on¬ 
gles.  y oyez  Onglet  &  Ptérygion. 

(  L.  J.  M.  ) 

OOGALA;  owyttha.  On  appe’loit  aînfi  ,  chez  les 
Grecs ,  une  efpèce  de  bouillie  que  l’on  'préparoit 
avec  les  œufs  St  lé  lait.  (  L.  J.  M.  ) 

OPACITÉ ,  fub.  fém.  Dans  la  langue  patbolo- 
ique ,  on  défigne  fous  le  nom  à' opacité,  la  perte 
e  la  trahfparence  de  certaines  parties,  par  une 
difpolition  morbide  (  l’opacité  de  la  cornée  ,  l’opa- 
eité  du  cryftallin  ).  (  L.  J.  M.  ) 

OPAQUE ,  adjeél.  Ce  qui  n’efl  pas  tranfparent 
ou  diaphane,  foit  dans  un  état  naturel,  foit  dans 
uu  état  morbide.  Voy.  Opacité.  (  L.  J.  M.  ) 

OPÉRATEUR ,  f.  m.  (Hift.  de  la  médecine .  )  On 
a  défigné  pendant  allez  long-temps,  fous  ce  titre, 
les  perfonnes  qui  exécütoient  les  principales  opé¬ 
rations  de  la  chirurgie  ,  St  furtout  la  lithotomie.  Le 
mot  opérateur  n’elf  plus  guère  employé  aujour¬ 
d’hui,  que  dans  une  acception  populaire,  &  pour 
défîguerles  hommes  qui ,  placés  fur  des  tréteaux  , 
ou  loir  un  char  de  triomphe  ,  attirent  la  foule  ,  & 
luiprOpofent  des  médicamens  infaillibles  :  certains 
opérateurs  ont  toutefois  des  prétentions  plus  éle¬ 
vées  ,  St  font  au  befoin  ,  &  fuivant  les  difïérens 
pays ,  renoueurs  ,  rebouteurs ,  oculifles  ,  dentijles , 
lithotoniijles  ,  médecins  d’oreilles ,  &c.  Il  n’efi  pas 
rare  même  aujourd’hui ,  de  trouver  dans  plufieurs 
villes  de  l’Orient ,  quelques-uns  de  ces  opérateurs  j 
qui  rappellent  les  anciens  lithotomiftes  dont  parle  I 
Hippocrate  (l),8t  qui  fepropofent au  public,  pour  j 
pratiquer  l’opération  de  la  taille. 

Les  Romains  eurent  uri  grand  nombre  dé  ces 
opérateurs  ,  qui  prenoient  tous  indifféremment  le  j 
nom  de  médecins.  Du  refie,  les  véritables  opéra-  J 
teurs  ont  été  dans  tous  les  temps,  comme  ils  le 
font  encore  aujourd’hui ,  dès'  médecins  ambulans 
ou  périodeutes ,  qui  faifoient  annoncer  leur  bien- 
heureufe  arrivée  dans  les  pays  qu’ils  daignoient 
vdher,  avec  beaucoup  dé  pompe  &  d’emphafe. 
Lès  Juifs  d’abord,  St  plus  tard  les  Italiens,  ont 


(i)  Nous  faifons  altufion  ici  au  paflags  du  livre  du 
Serment ,  accribué  à  Hippocrate,  &  dans  lequel  il  défend 
à  fes  élèves  de  pratiquer  l’opération  de  la  caille,  qui  doit 
être  référvéè  aux  lithotômîftés  de  p’rôféffion. 


GP  E 

,  fourni  la  plupart  de  ces  opérateurs  aux  diffère  ni  es 
contrées  de  l’Europe,  &  commencèrent  furtout  â. 
fe  répandre  en-  plus  -  grand  nombre  à  l'époque 
St  à  l’occafion  des  croifades.  Nous  le  répé¬ 
tons,  le  mot  opérateur,  quels  que  foienl fes  rapports 
avec  les  mots  opération  &  médecine  opératoire , 
ne  peut  pas  être  employé  aujourd’hui,  comme 
fynonyme  du  mot  chirurgien ,  puifque  ce  dernier 
litre  s’eft  appliqué  cenftamtnent  à  une  piaffe 
d’hommes  aura  honorables  qu’utiles,  tandis  que 
le  fécond  a  été,  le  plus  fou  vent ,  employé  pour 
caraclérifer  de  véritables  mèges,  de  véritables 
jongleurs ,  dont  une  police  médicale  bien  enten¬ 
due  ne  de vroit. pas  tolérer  l’exiftence. 

(  L.  J.  M.  ) 

OPÉRATIONS,  fub.  fém.  pl.  Lé  fnot  opêrà~ 
tiùn  s’applique  à  tous  les  procédés ,  à  fouies  lé* 
a  étions  qui  s’exécutent  fuivant  dès  vues  médicales 
ou  thérapeutiques,  foit  avec  la  main  feule,  foit 
avec  la  main  aidée  d’un  infiniment.  Pendant  long¬ 
temps  ,  on  a  rapporté ,  dans  les  écoles  ,  foulés  les 
opérations  à  quatre  divifions  principales,  dans  lêf— 
quelles  plufieufs  procédés  opératoires  né  fè  trou¬ 
vent  pas  compris  -,  favoir  : 

1°.  La  Diérèse,  qui  a  pour  objet  de  diviferles 
parties  qui  font  réunies  d’une  manière  morbide  j 

2°.  La  Synthèse  ,  dans  laquelle  on  fepropofe  de 
rapprocher  les  parties  qui  ue  doivent  pas  être  fé- 

3°.  L’Exérèse  ,  'comprenant  tous  les  modes 
d’extraélion  des  corps-  étrangers  •, 

4°.  Enfin ,  la  Prothèse  ,  analogue  fous  quelques 
rapports  à  l’orthopédie  ,  &  embraffant  les  divers 
moyens,  les  differentes  pratiques  qui  ont  pour  but 
de  rétablir  les  rapports  naturels  des  organes,  ou 
même  de  fuppléer  St  de  remplacer  certaines  par¬ 
ties  plus  ou  moins  néceffaires  à  l’entretien  des 
fonâions.  Voyez  ces  difïérens  mots,  &  le  mot 
Opération,  dans  le  Dictionnaire  de  Chirurgie. 

Les  opérations,  que  nous  ne  devons  confidérer 
dans  le  Dictionnaire  de  Médecine  de  l’Encyclo¬ 
pédie,  que  fous  uu  point  de  vue  purement  hiflo- 
rique  &  philôfopbique ,  ont  été  fubordonnées 
dans  leurs  perfeâionnemens  fucceffifs  ,  aux  pro¬ 
grès  de  l’anatomie,  &  à  la  difpofition  plus  Ou 
moins  heureufe  des  inflitulions  concernant,  l’art 
de  guérir  ,  en  général ,  &  concernant  l’exiflence 
civile  du  chirurgien,  en  particulier. 

L’origine,  là  découverte  du  plus  grand  nombre 
des  opérations,  remontent ,  comme  la  plupart  des 
inventions  humaines ,  à  un  temps  immémorial ,  St 
cette  partie  del’hiftoire  dés  antiquités  de  la  mé¬ 
decine  â  été,  comme  beaucoup  d’autres-,  l’objet 
d’un  grand  nombre  de  traditions  St  d’erreurs  po- 

Les  opérations  fpéciales  de  la  chirurgie,  tels 
que  le  panfement  méthodique  des  fra&ures,  le 
trépan ,  l’opération  pour  extraire  les  calculs  de  la 
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veille ,  &c. ,  fuppofent  un  certain  degré  de  civiîifa- 
tion  &  d’induftrie.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  de  plufieurs 
opérations  générales ,  par  lefquelles  la  médecine 
a  en  quelque  forte  commencé,  &  qui  peuvent 
s’exécuter  d’une  manière  imparfaite  &  groflière, 
fans  qu’il  en  réfulte  d’inconvéniens  graves.  Nous 
trouvons  ces  opérations  dès  l’origine  de  la  civili- 
fation  &  chez  les  nations  les  moins  policées  :  tels 
font  divers  modes  de  cautérifation,  l’application 
de  quelques  médicamens  externes,  les  lotions,  la 
ligature  du  cordon  ombilical ,  les  faignées  par  de 
légères  incifions  dans  l’épailfeur  des  membres  , 
les  lavemens  avec  une  limple  veffie,  à  laquelle 
s’adapte  un  conduit  faifant  fonâion  de  canule  : 
quelques  procédés  ou  quelques  pratiques  concer¬ 
nant  l’accouchement,  le  traitement  des  plaies,  & 
furtout  des  plaies  venimeufes;  d’autres  procédés 
relatifs  à  une  efpëce  de  cofmétique  bizarre,  plus 
particulièrement  le  tatouage ,  l’infibulation  ,  la 
perforation  des  narines  &  des  lèvres,  pour  y  atta¬ 
cher  divers  ornemens. 

L’embaumement  chez  les  Egyptiens ,  la  circon¬ 
cifion,  &  quelques  opérations  analogues ,  chez  les 
Juifs  &  chez  les  Orientaux,  n’out  aucun  rapport 
avec  les  progrès  de  l’anatomie.,  ni  même  avec 
ceux  de  la  médecine  empirique. 

La  circoncifion ,  dont  l’ufage  fubfifle  aujour¬ 
d’hui  parmi  les  Mufulmans,  le  perd  dans  l’anti¬ 
quité  la  plus  reculée  des  annales  des  peuples  de  la 
Colchide,  de  l’Ethiopie,  delà  Syrie,  de  i’Ëgypte. 
On  lui  a  fuppofé  une  intention  hygiénique,  qui 
s’éfendoit  à,i’ufage  d’une  opération  analogue  pour 
les  femmes  dont  le  clitoris  &  les  nymphes 
oflfroient  un  accroilfement  démefuré.  La  manière 
de  pratiquer  la  circoncifion ,  paroît  avoir  offert 
de  grandes  variétés,  chez  les  diffërens  peuples 
qui  en  adoptèrent  l’ufage.  Le  procédé  aéluel  des 
Juifs,  qui  ne  paroît  pas  différer  de  celui  des  tra¬ 
ditions  les  plus  reculées ,  a  été  très-bien  obfervé 
par  Montaigne ,  qui  le  décrit  avec  foin  dans  un 
voyage  manulcript  d’Italie ,  cité  par  Dujardin 
dans  ton  Htjioire  de  la  Chirurgie. 

La  caftration,  qui  ne  peut  avoir  été  inventée 
que  par  l’abus  du  pouvoir,  par  un  raffinement 
d’une  horrible  tyrannie ,  chez  des  peuples  où 
l’efclavage  domeltique  rendoit  fimples  &  faciles 
les  coutumes  les  plus  contraires  à  l’humanité $  la 
caftration  fe  pratiquoit  de  deux  manières  :  par 
attrition  chez  les  fujets  très-jeunes  ,  &  par  la  Jec- 
tion;  fupplice  qui  fut  fans  doute  infligé  fouvent  à 
des  etelaves  &  à  des  criminels ,  ou  a  des  ennemis 
vaincus.  «  On  fait  peudechofe  fur  la  manière  dont 
l’nfage  de  la  caftration  paffa  de  l’Orient  en  Eu¬ 
rope  ,  dit  Dujardin  (i)  ;  on  fait  que  c’étoit 
un  fupplice  infligé  pour  le  vol,  par  les  lois  faliques, 
&  par  d’autres  lois  aulfi  barbares  ,  pour  l’adultère. 
Quant  à  la  caftration  volontaire  que  les  hommes  fe 
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font  faite  eux-mêmes,  comme  Origène  &  quelque? 
autres,  c’eft  une  efpèce  de  fuicide  deflruêlif  de  b 
population,  que  toutes  les  lois  ont  dû  punir.  Le 
Parlement  de  Dijon  fit  pendre,  il  y  a  cent  quarante 
ans,  un  homme  qui  s’étoit  mutilé  lui-même,  pour 
faire  pièce  à  fa  femme,  dont  la  jalou  fie  étoit 

a  On  ne  pourroit  pas  imaginer  que  les  femmes 
eufl’eiit  été  l'oumifes  à  la  caftration  ,  fi  l’on  ne  lifoit 
dans  Athénée,  qu’Andramites  (  d’autres  .difent 
Gigès  ),  roi  des  Lydiens  ,  fut  le  premier  qui  s’avifa 
de  cette  étrange  invention.  Rien  ne  nous  apprend 
en  quoi  elle  confiftoit  :  on  fait  feulement,  qu’il  y 
eut  desfemmes  eunuques.  Ceux  quicroient  àla  cal- 
tration  des  femmes,  s’appuyeront  de  l’autorité  de 
Frank.  Ce  médecin  rapporte  qu’un  cbâtreur 
d’animaux  fe  laifil  de  l'a  fille ,  qui  étoit  courte* 
fanne  ,  lui  arracha  la  matrice,  &  la  lui  coupa  pour 
la  rendre  inhabile  à  la  génération  ;  mais  ce  fait  , 

&  beaucoup  (^autres  femblables  que  l’on  pourrait 
citer,  prouvent  moins  la  poffibilité  de  cette  efpèce 
de  caftration,  que  l’ignorance  &  l’inattention  des 
auteurs  qui  nous  les  ont  tranfmis.  Nous  aimons 
mieux  croire  avec  Dalechamps  &  Riolan,  que 
cette  prétendue  caftration  n’étoit  qu’une  fimple 
infibulation.  Elle  fe  faifoit  vraifemblablement 
avec  des  anneaux,  à- peu  près  de  la  même  manière 
qu’elle  fe  pratique  fur  les  jumêns  que  l’on  veut 
empêcher  de  concevoir,  ee  que  l’on  appelle  vul¬ 
gairement  boucler.  Certaines  nations  emploient 
encore  ce  moyen,  pour  retenir  les  filles  dans  les 
lois  étroites  du  célibat,  jufqu’à  leur  mariage.  » 

Une  opération  moins  douteufe  &  plus  cruelle,  ; 
que  les  femmes  fubiü’oient  chez  les  Anciens  ,  &. 
par  des  motifs  étrangers  à  la  médecine,  c’étoit 
l’amputation  du  fein.  Cette  amputationparoitavoir 
été  infligée  comme  châtiment ,  dans  les  temps  les 
lus  reculés  ,  comme  le  prouve  le  trait  de  cette 
arbare  Ameftris,  qui  condamna  à  un  pareil  fup¬ 
plice  la  mère  d’ArtainLe ,  fa  bru  &  fa  nièce  ,  dont 
fon  mari  étoit  devenu,  amoureux. 

Hippocrate  donne  à  entendre  que  cette  extir¬ 
pation  ,  fans  motif  médical,  exiftoit  aufli  chez  les 
Grecs,  lorfqu’il  dit,  en  parlant  de  fes  fuites, 
qu’elles  font  les  mêmes,  foit  que  la  perte  de  ces 
organes  ait  été  caufée  par  maladie,  ou  par  toute 
autre  infortune.  (  Hipp . De  g/anduln.  ) 

L’uftion  &  la  cautérifation.,  en  général ,  fe  re¬ 
trouvent  chez  plufieurs  peuples  à  demi  civilifés , 
ou  arrêtés  (  comme  chez  les  Chinois  )  dans  un 
premier  période  de  civilifation.  Ces  derniers  em¬ 
ploient  l’uftion  dans  prefque  toutes  les  all'eèlions 
un  peu  graves,  &  d’une  nature  chronique.  La 
forme  de  moxa  eft  celle  qu’ils  ont  préférée  , 
qu’ils  confervent  depuis  des  fiècles ,  fans  rien  y 
changer. 

L’étoupe  qu’ils  font  fervir  pour  ces  moxas ,  leur 
eft  fournie  par  les  feuilles  fèches  d’une  efpèce 
d’armoife,  &  c’eft  cette  étoupe ,  que  l’on  appelle 
moxa,  qui  eft  devenue  pour  nous  le  nom  d’uue 
uftion 


(l)  Hifi,  de  la  Chirurgie,  tom.  I,  pag-  41* 
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nîtion  progrefîive  &  graduée ,  qui  diffère ,  fous 
beaucoup  de  rapports ,  de  la  cautérifation  avec 
les  métaux  fortement  échauffés.  Cette  manière  de 
brûler ,  à  laquelle  les  Chinois  apportent  beaucoup 
de  recherche  ,  n’eft  pas  aufii  douloureufe  chez 
eux  que  l’orj  oourroit  le  croire  ,  car  les  enfans 
&  les  valétudinaires  les  pliis  délicats,  paroif- 
fent  fupporter  affez  bien  cette  opération.  Voyez 
Adustion.,  Moxa. 

L’acuponflure,  qui  èft  une  autre  façon  d’établir 
à  l’extérieur  tin  point  d'irritation  &  des  centres  de 
fluxion,  comprend  beaucoup  plus  de  détail  qtie 
le  moxa  ,  &  ne  doit  pas  avoir  des  effets  aufïi  effi¬ 
caces.  Voyez  ce  mot  dans  ce  Dictionnaire. 

La  faccion  des  plaies  fe  retrouve  dans  plufieurs 
époques  différentes  de  la  civilifaiion,  &  bien  que 
l’ignorance  feule  puiffe  lui  attribuer  quelqu’effi- 
cacité ,  même  dans  le  cas  d’une  bieffure  faite  par 
une  arme  empoifonnée  ,  on  a  continué  d’y  atta¬ 
cher  pendant  long-temps  une  grande  importance. 
Elle  appartient  du  relie ,  comme  les.  procédés  que 
nous  venons  de  pafl'er  en  revue  ,  à  la  médecine 
générale.  Cette  fuccion  des  plaies,  remonte  à  un 
temps  immémorial,  puifqu’elle  fe  trouve  indi¬ 
quée  dans  Homère  ,  &  qu’il  n’eft  pas  encore  dé¬ 
cidé  parmi  les  érudits  ,  fi  Machaon  a  fuoé  ,  ou  n’a 
pas  lucé  les  plaies  de  Menelas.  Voyez  Psylles, 
Succion  ,  Suceurs. 

La  manière  de  traiter  les  bleffures,  de  les  la¬ 
ver,  d’en  arrêter  le  l’ang,  d’en  extraire  les  flèches 
ou  ïes  dards^  de  les  couvrir  de  topiques  conve¬ 
nables  (ipo iffictxot)  ,  furent  fans  doute,  chez  les 
Grecs,  les  opérations  de  chirurgie  les  plus  an¬ 
ciennes,  &  nous  en  trouvons  l’indication,  les 
premières  traces,  dans  les  poëmes  immortels  d’Ho- 

Les  ventoufes,  la  laignée,  divers  modes  de 
cautérifation,  &  le  plus  grandnombre  desprocédés 
opératoires  qui  furent  employés  par  Hippocrate, 
étaient  antérieurs  à  ce  grand-homme ,  qui,  fuivant 
la  remarqué  philofophique  de  Bordeu ,  ne  fe  fer- 
vit  que  de  remèdes  &  de  procédés  éprouvés 
long-temps  avant  lui,  &  qui  a  voient  pris  naiffance 
dans  des  têtes  de  moindre  trempe  que  la  lienne. 

Les’  Afclépiades  de  Cos  &  de  Cnide  ,  &  plufieurs 
autres  médecins  périodeùtes  qui  appartenoient  à 
la  feèle  de  PylhagorC,  pavoiflënt  avoir  commencé 
à  fe  livrer  à  un  exercice  régulier  de  la  chirurgie. 
Sprengel  a  voulu  même  faire  remonter  julqu’à  ces 
Afclépiades  ,  la  première  idée  d’ouvrir  le  crâne  , 

Eour  donner  iffue  aux  .fluides  qui  s’épancboient  à 
t  fuite  des  plaies  de  tête  :  opération  qui  auroit 
été  pratiquée  avec  un  foret  ordinaire ,  une  efpèce 
de  tarière  analogue  à  celle  des  charpentiers ,  dont 
la  forme  fe  trouve  indiquée  par  Homère.  Un  de 
ces  médecins  périodeutes  ,  Démocèdë ,  que  les 
chances  de  la  guerre  firent  'emmener  prifonnier 
chez  les  Perfes,  traita  convenablement  le  roi 
Darius,  pourune  luxation  qui  avait  été  méconnue 
Medecine.  Tome  AT/. 
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par  les  médecins  de  fa  cour,  comme  elle  le  feroiÊ 
encore  aujourd’hui  dans  les  mêmes  contrées,  & 
avec  une  impéritie  ,  une  ignorance,  dont- plufieurs 
voyageurs  modernes  ont  cité  des  exemples. 

On  attribue  à  Démocèdë  plufieurs  autres 
traits  ,  qui  fuppofent  une  habileté  &  des  notions 
relatives  aux  procédés  opératoires  de  la  médecine, 
bien  fupérieures  à  la  civilifation  des  Barbares , 
chez  lefquels  il  était  prifonnier.  Il  feffi  probable 
que  le  célèbre  Acron,  regardé  comme  le  chef  de 
la  fecle  empirique,  ne  fut  pas  moins  expert  ni 

■  moins  habile  que  Démocèdë,  &,  fuivant  Galien, 
un  médecin  de  la  même  époque  ,  Euriphon,  au- 

'  roit  fait  un  grand  ufage  de  la  cautérifation’,  dans 
J  lés  maladies  chroniques.  Cette  cautérifation ,  avec 
j  diverfes  fubftances ,  telles  que  le  fer  ouïe  cuivre , 
j  l’emploi  dn  moxa,  l’acuponâure ,  font  encore  au- 
!  jourd’hui ,  comme  nous  venons  de  lê  remarquer, 
la  partie  principale  &  fondamentale  de  la  méde¬ 
cine,  chez  les  Chinois  &  chez  les  Japonais. 

L’opération  du  trépan,  telle  qu’elle  fe  trouve 
décrite  dans  les  œuvres  d’Hippocrate,  fuppofe 
qu’il  n’en  fut  point  l’inventeur.  L’opération  céfâ- 
rienne ,  immédiatement  après  la.  mort  de  la  mère , 
paroît  auffi  fe  rapporter  à  l’antiquité  la  plus  re¬ 
culée  ,  comme  le  prouve  une  loi  de  Numa  Pom- 
piiitis  ,  relativement  à  cette  opération. 

Quoique  l’anatomie  fût  très-peu  avancée  dans 
le  lièclé  d’Hippocrate,  un  grand  nombre  de  pro¬ 
cédés  opératoires ,  furent  connus  &  pratiqués  à 
cette  époque,  pour  tout  ce  qui  concerne  les 
luxations,  les  ftaâures,  les  plaies  de  tête,  l’ou- 
I  vertu  ie  des  abcès  ,  le  traitement  des  fiftules  en 
'  général',  la  curation  de  la  fiftule  à  l’anus  par  la 
ligature ,  la  deftruâion  ou  l’extirpation  des  tu¬ 
meurs  hémorrboïdaires ,  des  polypes  des  foffes 
natales,  &c. ,  &c. 

Hippocrate  ,  à  la  vérité ,  ne  faifoit  point  l’opé¬ 
ration  pour  l’ex traction  des  calculs  urinaires  3  mais 
on  ne  peut  douter,  d’après  un  paffage  du  petit 
traité  ayant  pour  titre  ,  le  Serment  (opxos)  ,  que 
des  ariiftes.  particuliers  ne  fuffent  chargés  très- 
anciennement,  chez  les  Urées,  de  cette  opé- 

Un  paffage  du  livre  des  maladies  (  de  Morbis , 
iiü.  111 ,  n°.  2)  porleroit  à  penfer  qu’Hippocrate 
auroit  conçu  &.  exécuté  l’idée  très-hardie  ,  de  faire 
pénétrer  des  efpèces  de  conduits  ou  de  fondes 
dans  la  trachée-artère  ,  à  travers  l’obftacle  formé 
parla  toméfaélion  des  amygdales,  dans  une  an¬ 
gine  fuffbcantë,  &  dans  laquelle  Afclépiade  &. 

■  Ârétée  propofèrent  dans  la  fuite  la  laryngotomie. 
Hippocrate  n’eut  pas  fans  doute  l’idée  de  cette 
dernière  opération ,  mais  il  ne  craignit  pas  ,  dans 
plufieurs  circonftances,  d’ouvrir  la  poitrine  dans 
i’empième,  &  de  pratiquer  des  ouverture*  parla 
cautérifation,  fur  divers  points  du  bas-ventre, 
pour  donner  iffue  à  diverfes  colleèlions  purulentes. 
Les  différées  modes  d’uftions,  les  ventoufes,  les 
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fcarîfications  ,  la  faignée  de  pluGeurs  veines,' 
d’apris  ‘  llhypothèfe  de  la  dé  ri  va  lion  &  de  la  j 
révulGon  ,  étaient  la  partie  fondamentale  de  fa] 
médecine.  Tous  les  procédés,  tous  les  détails  pra¬ 
tiques  concernant  les  plaies,  &  l’application  des! 
appareils  ou  des  bandages,  attirèrent  fortement] 
fon  attention.  Sans  doute  il  ne  eonnoiffoit  de; 
l’anatomie,  que  ce  qu’il  elt  polfible  d’en  favoir,; 
fans  le  fecours  d’une  diffedtion  détaillée  ,  8c  par  la 
ii  mille  obfervation  de  la  forme  &  des  difpofitions  ! 
variées  des  différentes  parties  du  corps ,  dans  i 
■  toutes  les  circonftances  où  la  pratique  de  la  mé¬ 
decine  pouvoit  favori  fer  cette  obfervation  :  mais 
ces  notions  fuperfiçielles,  incomplètes,  lui  fuffi- 
rent  cependant  j  ce  qui  ne  peut  fe  concevoir  ou 
s’expliquer ,  que  par  les  avantages ,  invariable-  j 
ment  attachés  à  une  pratique  journalière,  &  à  cet 
apprerrtiflage ,  à  cet  exercice  manuel  dé  la  méde-  i 
cinp  ,  qui  conftituent l’art,  la  profeffion,  &  qui  fu-  i 
rent  remplacés  plus  tard  par  le  luxe  fcientilique ,  | 
&  l’appareil  littéraire  des  écoles.  i 

Cette  affertion  fe  trouvera  facilement  appuyée ,  ! 
fi  l’on  parcourt  l’indication  ou  la  defcription  de  j 
plufieurs  opérations  générales  ou  fpéciales  ,  dans! 
lès  écrits  d’Hippocrate  :  rien  n’eft  oublié  pour  ] 
plufieurs  de  ces  opérations  ,  8c  bien  que  l’illuftre  i 
vieillard  de  Cos  n’eût  pas  la  moindre  idée  de  la  ! 
circulation,  il  recommandoit  de  ne  point  faïgner 
fans  ligature ,  &  de  faire  en  forte  que  l’ouverture 
du  vaifl’eau  fût  parallèle  à  l’ouverture  de  la  peau , 
fans  quoi ,  difoit-îl ,  il  fe  forme  une  tumeur  qui 
empêche  la  fortie  du  fang  ,  ce  qui  eft  très-défa-  I 
gréable  au  malade,  &  déshonorant  pour  l’opéra-! 
teur.  Il  fe  fervoit  de  lancettes  de  différente  gran¬ 
deur,  8c  ne  craignoit  pas  de  tirer  du  fang  des 
deux  bras  à  la  fois,  pour  arrêter  fubitement  les 
inflammations  les  plus  graves  8c  les  plus  dange-  ; 
reufes.  •  - 

Le  détail  de  l’application  des  ventoufes ,  fe 
trouve  également  porté  très-loin,  dans  la  prati¬ 
que  d’Hippocrate.  Du  relie  ,  on  trouve  déjà  dans 
un  écrit  (r)  attribué  au  même  auteur,  &  que 
Celfe  fuppofe  appartenir  aux  médecins  d’Alexan¬ 
drie,  l’indication  du  catoptère  ou  fpeculum  ani , 
cpe  l’on  faifoit.  contribuer  au  traitement  des  ; 
fiftules  à  l’anus.  Le  traitement  de  ces  mê¬ 
mes  filiales  ,  par  la  ligature  ,  employé  chez 
les  Grecs  par  Hippocrate  ,  a  été  adopté  ou  re¬ 
nouvelé.  chez  les  Modernes ,  &  pfefque  fans  y 
rien  changer,  fi  ce  n’efir  les  fils  de  lin,  que  l’on 
à  remplacés  par  un  fil  de  plomb  ,  moins  expofé 
â  s’altérer  &  à,  fe  détruire. 

Les  inftrumens  employés  pour  l’opération  du 
trépan  ,  étbient  principalement  ,  le  xyftre, 


(i)  Le  Traité  de  Fiftulis,  dans  lequel  on  parle  de  la  toile 
d’Egypte,  8c  ds  la  myrrhe,  qui  ne  pouvoienr  pas  être 
d'un  uiage  familier  aux  médecins  dans  le  temps  d'Hip- 
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peur  mettre  l’os  bleffé  à  découvert,  le  jr/xav  *«— 
peixTos ,  ce  qui  paroî t  devoir  indiquer  la  couronne 
du  trépan,  fuivant  M.  Sprengel ,  le  rpusmevo» , 
ou  trépan  perforatif ,  une  fonde  pour  évaluer  la, 
profondeur  de  la  rainure  circulaire  delà  couronne- 

Dioclès  ,  que  l’on  compte  parmi  les  fucceffeurs, 
d’Hippocrate  qui  fe  diftinguèrent  dans  la  prati¬ 
que  de  la  chirurgie,  paffbit  pour  être  l’inventeur 
d’un  inftrument  pour  retirer  les  traits  qui  ne  pou- 
voient  être  repoufles  par  le  côté  oppofé  à  celui  de 
[  leur  entrée.  On  lui  atlribuoit  an  traité  des  ban- 

Cle  qu’ôn  rapporte  d’un  médecin  du  même 
temps  ,  de  Praxagore  ,  relativement  aux  procédés 
opératoires  qu’il  employoil  dans  le  traitement  de 
la  paillon  iliaque ,  eft  à  peine  croyable.  On  allure 
qu’après  avoir  tourmenté  les  malades  par  des  vo¬ 
mitifs  ,  par  des  faignées  ,  il  rempliffbit  le  canal  in- 
teftinal  d’air,  qu’il  injectait  par  l’anus  :  qu’il  incifoit 
enfuiie  le  ventre,  8c  même  l’inteftin,  pour  eu  reti¬ 
rer  les  matières  auxquelles  il  atlribuoit  la  maladie. 

Les  procédés  opératoires  dés  Grecs  ,  foit  qu’ils 
appartinfl’ent  aux  Afelépiades  ,  foit  qu’ils  enflent 
été  augmentés  ou  perfeflionnés  par  les  médecins 
d’Alexandrie,  furent  décrits  de  nouveau  par 
Gelfe  ,  avec  plus  d’exaflitude ,  avec  des  détails  8c 
des  développemens  ,  que  l’on  cliercheroit  en 
vain  dans  tout  autre  monument  littéraire  de  la 
médecine  ancienne.  Cette  remarque  s’applique 
plus  particulièrement  à  l’extraâion  des  flèches  8c 
des  différentes  efpèces  de  dards,  à  un  panfement 
plus  méthodique"  des  plaies,  à  la  ligature  des. 
vaiffeaux  dans  ces  plaies  ,  aux  amputations  dans  la 
continuité  des  membres  ,  8cc.  ,-8cc: 

On  voit  également,  en  lifant  avec  attention  les. 
ouvrages  de  Celfe,  que  l’art  des  opérations  avoit 
fait  plufieurs  progrès  importons  depuis  Hippo¬ 
crate  ,  8c  que  l’on  auroit  pratiqué ,  par  exemple  , 
l’opération  de  la  cataraêle  par  abaiffemenl  :  que 
l’art  de  fonder  avec  des  fondes  de  cuivre  ,  avoit 
été  découvert,  8c  qu’enfin  l’ex  tra3ion.de  la  pierre 
avoit  été  exécutée  d’après  un  procédé  qui  a  con- 
fervé  le  nom  de  Celfe,  8c  que  l’on  cliercheroit 
vainement  dans  les  écrits  attribués  à  Hippo- 

Parmi  ces  objets  que  nous  indiquons  à  peine, 
quelques-uns  doivent  nous  arrêter  un  moment,  8c. 
trouver  place  dans  cet  article.  Tels  font  les  dé¬ 
tails  qui  concernent  l’amputation  ,  la  cautérifation, 
le  traitement  des  plaies  veuiuseufes  ,  l’opération 
pour  la  fiftule  à  l’anus  ,  l’inlibolation  ,  la  caftra- 
tion,  8cc. ,  8cc. 

Le  paflage  confacré  par  Celfe  à  décrire  l’am¬ 
putation  ,  a  prouvé,  qutiud.il  a  été  bien  inter¬ 
prété,  que  les  Anciens  ont  eu  l’idée  qui  fe  pré¬ 
senta  plus  tarda  Chefelden  ,  de  faire  cette  opéra¬ 
tion  en  deux  temps  :  queltion  importante  dans 
L’hiftoire  de  la  chirurgie,  8c  qui  n’a  été  bien 
éclaircie  que  par  Sharp  en  Angleterre,  8c  par 
Valentin  en  France. 
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La  cautérifation  des  tumeurs  écrouelleufes  , 
indiquée  dans  les  ouvrages  de  Celfe  ,  avoit  pour 
objet  de  favorifer  la  chute  de  Pefchare  d’une 
plaie  de  bonne  nature  :  réfultat  que  l’on  vouloit 
aulli  obtenir,  en  faifant  manger  au  malade  delà 
chair  de  ferpent  :  confeil  allez  bizarre ,  &  que 
l’on  eft.  tout  furpris  de  voir  appuyé  par  le  judi¬ 
cieux  auteur  de  YHiJloire  de  la  Chirurgie.  (Du¬ 
jardin  ,  pag.  396.  ) 

Celfe,  qui  diffère  d’Hippocrate  dans  quelques 
particularités  de  détail,  pour  la  delcriptîon  de 
l’opération  de  la  fiftule  par  la  ligature,  reconnoît 
des  cas  dans  lefquels  il  eft  indifpenfable  de  fe  fer- 
vir  de  i’inftrument  tranchant  :  la  circonftance  , 
par  exemple ,  dans  laquelle  la  fiftule  s’ouvre  en 
dedans  &  préfenle  plufieurs  finus.  «  Alors,  après 
avoir  introduit  une  fonde  dans  la  fiftule ,  on  faifoit 
deux  incifions  parallèles,  l’une  près  de  l’autre,  & 
l’on  emportoit  la  petite  aiguillette  qui  les  féparoity 
afin  que  les  bords  ne  fe  réunifient  pas  fitôt ,  & 
qu’il  y  eût  pn  intervalle  pour  mettre  un  peu  de 
charpie.  Le  relie  du  traitement  étoit  le  même 
que  dans  la  cure  des  abcès  :  mais  fi  ,  d’une  ouver¬ 
ture  fiftuleufe,  partoient  plufieurs  finus  ,  on  com- 
mençoi t  parincil'erla  fiftule  dans  toute  fa  longueur, 
&  l’on  faifoit  une  ligature  à  chacun  des  finus  qui 
fe  rencontroient  latéralement.  Siil  en  étoit  quel-' 
qu’un  plus  profond,  qu’il  fût  dangereux  d’atta¬ 
quer  par  i’inftrurnent ,  on  y  intr.odui  l'oit  un  collyre 
fiftulaire  (1).  » 

Celfe  &  les  Anciens  en  général,  fe  bornoient  à 
câutérifer  fuivant  les  indications  générales  :  ils 
vouloient  en  outre,  détruire,  enlever  quelques 
parties ,  mais  furtout  certaines  veines  qu’ils  re- 
gardoient  comme  la  fource  de  la  pituite  ;  opinion 
qui  les  portoit,  dans  l’ophthalmie ,  à  faire  la  \ 
ligature  des  veines  des  tempes  &  du  vertex  ,  pour 
'  les  enlever  enfuite  ,  fuivant  un  procédé  en  ufage 
pour  les  varices. 

L’infibulation  décrite  par  Celfe,  appartient 
bien  plutôt  à  une  hygiène  tpéciale,  qu’à  la  niéde- 
çine  pratique.  Elle  avoit  pour  objet  de  conferver 
la  voix  &  de  prévenir  la  perle  des  forces ,  par  un 
ufage  prématuré  fies  plaifirs  de  l’amour  :  il  eft  cu¬ 
rieux  d’en  retrouver  les  détails  chez  les  .Anciens, 
que  l’on  peut  réduire  à  l’expofition  fuivante,  em¬ 
pruntée  à  Dujardin. 

«  Après  avoir  étendu  le  prépuce,. on  marqüoit 
avec  de  l’encre,  à  droite  &  à  gauche,  l’endroit  que- 
l’onavoit  deflein  de  percer  :  puis  on  lâchoit  le  pré¬ 
puce.  Si  les  traces  de  l’encre  fè  trouvoient  vis-à- 
vis  du  gland ,  c’ètoit  une  preuve  que  l’on  avoit 
trop  pris  du  prépuce  ,  &  l’on  faifoit  les  marques 
plus  loin.  Si  elles  fe  irouvoiènt  au-delà  du  gland  , 
on  perçoit  en  cet  endroit  le  prépuce  avec  unè 
aiguille  enfilée  d’un  fil  fimple,  qu’on  agitent  tous 
les  jours,  jufqu’à  ce  que  lp  circuit  de  l’ouverture  le 


(1)  Dujardin ,  Op.  cit. ,  pag.  408. 
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f  cicatrifât.  Pour  lors  on  ôtoit  le  fil ,  &  Fou  pafioit 
en  place  un  auneau  qu’on  ellimoit  d’autàut  plus 
convenable,  qu’il  étoit  plus  léger  (1).  » 

Dans  la  caftration  décrite  par  Celfe  ,  ou  enlevoit 
fucceflivement,  fuivant  rhiftorien  que  nous  venons 
de  citer,  toutes  les  tuniques  propres  du  cordon, 
onlioit  dans  l’aine  les  veines  &  les  artères  fpér- 
matiques  que  l’on  coüpoit  au-defl’ous  de  la  li¬ 
gature. 

L’emploi  des  fondes  &  l’opération  de  la  taille, 
font  expofés  avec  foin  dans  Celfe.  Les  fondes  en 
ufage  étoient  dé  cuivre  :  il  y  en  avôit  de  plus 
grandes ,  de  moyennes  &  de  petites  j  évaluées  à 
neuf  travers  de  doigt;  les  fondes  de  femme 
étoient  plus  petites  &  un  peu  recourbées. 

L’opération  de  la  taille  décrite  par  Celfe,  lui 
paroît  l’une  des  plus  graves  ,  &  il  veut  qu’elle  ne 
foit  pratiquée  qu’à  la  dernière  extrémité,  feule¬ 
ment  au  printemps,  &  aux  enfans  depuis  neuf  ans 
jufqu’à  quatorze  ans  Dans  le  procédé  décrit  par 
Celle  ,  ou  avoit  eflëntîéllement  pour  but,  d’ame¬ 
ner  la  pierrè  au  col  de  la  veffie.  Si  on  avoit  rem¬ 
pli  cet  objet ,  on  faifoit  à  la  peau,  près  de  l’anus  81 
jufqu’àucol  delà  veffie,  uneincifion  femi-lunaire, 
.  dont  les  angles  étoient  un  peu  tournés  vers  la  cuifîe 
du  même  côté.  Enfuite  ,  en  partant  du  premier 
angle,  on'  faifoit  une  incifion  oblique  qui  -ouvroit 
le  col  de  la  veffie ,  de  manière  que  l’urine  pafioit 
par  la  plaie  ,  dont  l’étendue  devoit  un  peu  excé¬ 
der  celle  de  la  pierre.  Quand  la  pierre  étoit  à  dé¬ 
couvert  la  forme  dëterminoit  la  manière  de  la 
tirer.  Si  elle  étoit  petite,  on  la  . faifoit  avancer 
avec  les  'doigts  d’une  main,  puis  on  la  retiroit 
avec  ceux  de  l’autre  :  avoit-elle  plus  de  volume, 
on  la  tiroit ,  on  la  faîfifibit  en  deffûs  avec  un 
crochet,  grêle  à  fou  extrémité,  &  recourbé  fur  fa 
largeiïr  en  demi-cercle  :  après  avoir  introduit  le 
crochet,  on  l’inclinoit  à  droite  &  à  gauche  pour 
s’affurer  qne  lion  avoit  bien  faift  la  pierre;  dès 
que  l’on  avoit  chargé  la  pierre ,  on  faifoit  en  même 
temps  trois  mouvemens,  deux  fur  le  côté,  &  l’un 
en  devant ,  mais  doucement ,  en  forte  que- la  pierre 
fut  un  peu  ramenée  en  avant  ;  enfuite  on  relevoit 
l’extrémité  du  crochet,  pour  que  ie  calcul  s’enga- 
' géant  'dàvantàgè ,  fût  attiré  plus  facilement. 

L’incifion  fe  faifoit  pour  le  plus  grand  nombre 
des  .opérations ,  avec  le  fcalpel,  que  Mégès  rem¬ 
plaça  par  un  infiniment  qui  portoit  fou  nom  ,  & 
dont  Dajechamp  a  donné  une  bonne  figure  dans 
fa  Chirurgie  JrançaiJe. 

Ce  procédé  pour  extraire  la  pierre  de  la  veffie  ; 
paroît  avoir  été  celui  que  les  Anciens  ont  fuivi 
depuis  Hippocrate ,  &  même  depuis  une  époque 
antérieure  à  Hippocrate,  jufqu’au  feizième  fiècle. 
On  l’a  nommé  ie  petit  appareil ,  d’après  le  petit 


(1)  Fabricio  inontroit  à  fes  élèves  cette  efpèce  d’anneau , 
ou  <te  boucle  (fibula) ,  qu’if  tenoit  du  cabinet  de  Jean- 
Vincent  Pinëffi. 
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nombre  de  moyens  ou  d’inftrumens  qu’elle  exige  ,  africaine,  lout-à-fait  femblable  au  moxa  des 
&  la  {implicite  de  l’opération.  Chinois,  &  qui  s’exécutoit  avec  le  duvet  de  l’arbre 

Les  deux  Cèdes  qui  s’écoulèrent  de  Celfe  à  appelé  Lotus,  dont  on  formoit  une  pyramide  ,  que 
Galien  ,  firent  connoître  quelques  opérations  nou-  l’on  appliquoit  après  l’avoir  allumée  par  fon  fom- 
velles ,  &  plufieurs  modifications  ,  plufieurs  per-  met. 

feftionnemens  dans  les  opérations  les  plus  généra-  Les  livres  d’Arétée,  concernant  la  chirurgie  , 
lement  connues.  L’emploi  des  peflaires ,  dans  la  ont  été  perdus  ,  mais  nous  voyons  par  ceux  de  fes 
pratique  de  la  médecine  vétérinaire,  appartient  à  -  écrits  qui  nous  font  reliés  ,  que  ce  médecin ,  fi  juf- 
cette  époque,  St  doit  être  indiqué  avec  foin,  quoi-  tement  célèbre,  n’atlachoit  pas  moins  d’impor- 
qu’il  n’ait  été  appliqué  que  beaucoup  plus  tard  tance  dans  fa  thérapeutique,, à  plufieurs  procédés 
à  l’efpèce  humaine,  par  Albucafis.  opératoires,  qu’aux  reffources  de  la  matière  mé- 

Les  oculiftes ,  les  médecins  auriculaires,  les  dicale. 


lithotomiftes,  les  médecins  fpéciaux  en  général,  j 
fie  multiplièrent  d’une  manière  prôdigieufe  dans 
cette’  période ,  comme  l’attellent  un  grand  nombre  j 
de  témoignages,  St  cependant,  malgré  la  pré-  j 
férence  qui  fat  accordée  à  tous  ces  opérateurs,  on 
concevra  à  peine,  dit  Peyrhile ,  qu’un  Fannius 
ait  pu  fa  b  fi  fier  en  faifant  fa  principale  &  peut-être 
fon  unique  occupation,  du  traitement  des  maux 
de  la  luette;  un  Cafellius,  dentifte;  un  Hermes, 
herniaire,  ont  eu  des  fucceffeurs  qui  n’ont  pas 
ambitionné  de  champ  plus  vafte  que  celui  qu’ils 
cultivoient;  mais  on  ne  croira  jamais  que  Héros 
Sext.  Pompeius  8tqu’Higinus  fie  foient  bornés ,  l’uu 
à'effacér  les  ftygmatesdes  efclaves  ,  l’autre  à  pro¬ 
curer  la  chute  des  poils  mal  implantés ,  qui  mo- 
lellent  l’œil. 

Ce  qui  concerne  la  cofmétique  8t  les  opéra¬ 
tions  du  dentifte,  appartient  à  toutes  cesl’pécialités  | 
de  la  médecine,  auxquelles  les  Anciens  paroiffent 
avoir  attaché  une  fi  grande  importance.  Un  certain 
Criton ,  cité  par  Galien,  s’occupa  en  particulier 
des  cofmétiques,  m;iis  prefque  fans  faire  entrer 
les  procédés  opératoires  parmi  les  moyens  qu’il  a 
décrits.  L’ufage  des  dents  artificielles,  qui  appar¬ 
tient  à  ces  procédés,  ne  paroît  pas  avoir  été  in¬ 
diqué  chez  les  Anciens,  avant  Martial. 

Les  opérations,  les  manipulations  qui  a  voient 
pour  objet  l’embelliflement  de  l’enfemble  de 
quelques  parties  du  corps  ,  &que  l’on  a  appelées  la 
commotique ,  avoient  plus  particulièrement  lieu 
dans  les  bains ,  &  fe  troüvoient  confiées  à  des 
femmes  que  l’on  défignoit  fous  les  noms  de 
Ticatrices  ,  paratiltriœ  ,  commotriœ  ,  p  lectrice  , 
omairices ,  comptrices. 

Diofcoride,  qui  s’eft  plus  occupé  de  la  matière 
médicale  que  des  opérations ,  a  préfenté  cepen¬ 
dant,  relativement  à  ces  dernières,  quelques 
aperçus  &  quelques  vues ,  dans  fon  livre  des 
Eupoiijles j  ouvrage  dans  lequel,  l’auteur  a  pofi-‘ 
tivemeut  exprimé  l’intention  d’émoufier  la  fenfi- 
bilité  des  malades  que  l’on ‘doit  foumetirè  à  dés 
cautérifalions  on  à  des  incifions.  Diofcoride  pro- 
pofoit  pour  l’extraêlion  des  corps  étrangers  qui  fe 
troüvoient  arrêtés  dans  l’œfophage ,  de  faire  ava-  i 
1er  un  morceau  de  chair  à  demi  cuit,  &  de  l’attacher 
à  un  fil ,  pour  le  retirer  enluite  &  brufqnement  , 
lorfque  l’on  fuppofe  qu’il  a  dépaffé  l’obftacle.  Le 
même  auteur  a  décrit  avec  loin  une  cautérifation 


Les  embrocations  hnmeSantes,  ou  émol¬ 
lientes  ,  les  douches  froides  dans  la  frénéfie  ,  & 
dont  l’ufage  a  été  confervé  dans  les  provinces  mé¬ 
ridionales  de  la  France  ,  la  rubéfaâion,  l’emploi 
des  ventoufes,  les  fcarifications ,  les  différens 
modes  de  cautérifation,  étoient  fouvent  mis. en 
ufage  par  Arétée.  Ce  médecin  ,  qui  n’avoit  pas 
moins  de  hardieffe  que  de  génie ,  pratiquoit  la 
faignée  des  narines  avec  des  inftrumens  particu¬ 
liers  (i),  dans  une  céphalée  chronique  qui 

Earoît  avoir  beaucoup  d’analogie  avec  le  tic  dou-- 
lureux  :  mode  de  faignée  ,  dont  l’ufage  s’eft  con¬ 
fervé  dans  les  provinces  méridionales  de  la 
France. 

On  ignore  -quels  étoient  les  procédés  opéra¬ 
toires  &  les  agens  puilfans  de  la  thérapeutique, 
qui  furent  employés  dans  le  traitement  de  la 
lèpre  ,  par  Arétée  ,  qui  a  fi  bien  décrit  celte  hi- 
deufe  maladie. 

Arcbigène  ,  médecin  de  la  même  époque  , 
fearifioit  les  tubercules  noirs  qui  font  un  des  prin¬ 
cipaux  lymptômés  de  ce  mal ,  &  les  corrodoit 
avec  Un  cauftiqüé  arfenical.  On  fait  que  la  caftra- 
tion  fut  auffi  propofée'  pour  arrêter  ou  pour  pré¬ 
venir  les  ravages  de  la  lèpre,  &  nous  trouvons  la 
preuve  que  cêtte  opinion  n’étoit  pas  encore 
abandonnée  dans  le  douzième  fiècle,  puifque 
le  pape  Innocent  III ,  qui  fut  élu  en  1 198  ,  permit, 
par  un  décret  fpéeial  ,  à  Michel  prêtre  parifieu  , 
mutilé  pour  caufe  de  lèpre  ,  de  conferver  la  di¬ 
gnité  dont  il  étoit  revêtu. 

Soranus,  dans  uu  fragment  fur  les  J'raclures ,  qui 
a  été  conlervé  fous  fou  nom,  &  Cælius  Aurelianus 
dans  les  écrits  qu’on  lui  attribue,  &  qu’il  paroît 
rapporter  lui-même  à  Soranus ,  offre  de  loin  en 
loin  quelques  traits  qui  appartiennent  à  l’hiftoire 
dés  différentes  opérations. 

Cet  auteur,  dans  le  traitement  de  la  fraêture 
de  l’humérus.,  remplaça  par  un  procédé  '  beau¬ 
coup  mieux  entendu,  Yambi  d’Hippocrate, 
dont  jüfqu’àlors  on  s’éloit  fervi  pour  faire  les 
ëxfénîfons.  «  Suivant  ce  procédé,  le  malade  étant 
alfis,  dit  Peyrhile,  où  mieux  ehedré,  étendu  fur  le 


’/ifi)  Le  ftoryne  &  te  caréjadion  ,  que  l’on  remptaçoic 
quelquefois  par  un  tuyau  de  plume  découpé  &  eu  forme 


OPE 

dos,  il  commençoit  par  pafler  un  lacs  à  la  main  , 
auprès  du  poignet,  qu’il  conduifoit  au  cou  &.  l’ÿ 
fixoit.  L’ufage  de  ce  laesétoit  de  maintenir  l'avant- 
bras  dans  fa  flexion  .naturelle  (f),  flexion  qui 
répond  à  peu  près  à  la  moitié  d’un  angle  droit  : 
enfuite  deux  aides  empoignant  le  bras  au-deffus  8i 
au-deffous  dé  la  fraSure  ,  faifoient  l’extenfion  en 
fens  contraire.  S’il  falloit  des  extenfions  plus 
fortes  ,  il  plaçoit  deux  courroies  aux  mêmes  en¬ 
droits  où  nous  venons  de  voir  les  mains  des  aides. 
Lorfque  la  frafture  avoifinoitla  tête  de  l’iiumérus, 
il  tranfportoit  le  premier  lacs  fous  l’aifTelle ,  &  le 
donnoit  à  tenir  à  un  aidé  placé  derrière  la  tête  du 
malade  (2).  L’intention  de  mettre  tous  les  muCclès 
de  la  partie  en  relâchement,  eftfi  manifefte  ici, 
qu’on  ne  s’arrêtera  point  à  la  faire  remarquer. 
Peut-être,  pourrions-nous  ajouter  que  les  avanta¬ 
ges  des  extenfions  faites  à  la  manière,  de  Soranus , 
font  trop  frappahs,  qu’ils  ont  été  trop  bien  fentis  par 
tous  les  praticiens,  jufqu’àPaul  d’Egine,  pour  que 
l’habitude  prriffe  maintenir  encore  long-temps  la 
routine  oppofée.  Il  eft  bien  fingulier  que  les  An¬ 
ciens  ,  dont  nous  ravalons  fi  fort  les  connoilîances 
anatomiques,  aient  mille  traits  comparables  à  celui- 
ci,  que  l’on  chercheroit  en  vain  dans  les  meilleurs 
écrits  modernes  ,  &  que  nous,  tout  grands  anato- 
miftes  que  nous  forames  ,  nous  foyons  réduits  à 
prendre  chez  eux  des  couféquences  pratiques , 
des  cohnoiffauces  que  nous  leur  refufons.  a 
(  Peyrhile  ,  Op.  cit. ,  pag.  254-  ) 

Cælius  Aurelianus  blâma,  avec  raifon,  la  fai- 
gnée  de  la  jugulaire  dans  l’imminence  apopleêti— 
que ,  &  le  procédé  de  l’in fuffla lion ,  plus  ingénieux 
que  véritablement  utile ,  propofé  par  Hippocrate 
dans  le  volvulus  qui  a  réfiftë  à  tous  les  fecours 
ordinaires  de  la  médecine. 

Le  même  Cælius  propôfoit,  contre  l’opinion  de 
fes  comtemporains ,  la  pai-acentèfe  de  l’abdo¬ 
men  avec  la  fonde  à  femme ,  pour  évacuer  les 
eaux;  ce  qui  s’eft  confervé  jufqu’à  la  fin  du  dix- 
feptième  fiècle,  Le  paffage  de  fes  écrits  ,  où  il 
propofe  pour  les  maux  d’oreilles  des  douches  fur 
la  tete,  eft  peut-être,  félon  Peyrhile,  l’indication 
la  plus  ancienne  *  de  ce  moyen.  L’tnftrument 
appelé  lauréole ,  deftiné  à  enlever  les  con¬ 
crétions  terreufes  des  articulations ,  le  dipyrenon , 
analogue  à  la  fonde  d’étain  d’Hippocrate,  font 
décrits  avec  foin  par  Cælius  Aurelianus,  ainfi  que 
la  manière  d’en  faire  ufage. 

Soranus  II,  Mofchion,  Hérodote  dé  Lycie, 
Archigène  ,  Héliodore  &  Léonide  d’Alexandrie , 
cultivèrent  la  médecine  dans  fon  enfemble  ,  mais 
paroiffent  s’être  occupés  des  opérations  d’une  ma¬ 
nière  fpéciale ,  &  fouvent  .avec  le  deffein  de 
modifier  ou  de  perfectionner  cette  partie  efficace 


(1)  Voyt-ç  dans  Galien  {de  Motu  mufculorum,  lib. II)  le 
chapitre  VII,  qui  a  pour  titre  :  Ratio  inver, iendi  medium 
figuram  in  omni  motu,  &  celui  qui  le  précède. 

(2)  Paul,  lib.  VI,  cap.  XCIX. 
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ou  puiffante  de  la  thérapeutique.  On  attribue  en 
particulier  à  Mofchion,  qui  écrivit  fur  les  mala¬ 
dies  des  femmes  ,  l’emploi  du  tamponnage  pour 
arrêter  les  hémorragies  utérines  ,  l’idée  d’une  opé¬ 
ration  devenue  néceffaire  dans  l’hypofpadias 
plufiei»rs  procédés  ,  plus  ou  moins  difficiles  dans 
les  accouchemens  laborieux,  &  quelques  déve- 
loppemens  du  précepte  de  Celfe,  pour  l’ex- 
traflion  de  l’enfant  mort,  dans  un  chapitre  XHI, 
confacré  aux  accouchemens  que  la  main  feule 
ne  peut  terminer.  .  Mofchion  propôfe  l’emploi 
des  peffaires  dans-  un  grand  nombre  de  cir- 
conflances ,  &  notamment  dans  les  hémorragies 
utérines  ou  vaginales;  il  voulôit  atiffi  que  ,  dans 
ces  hémorragies,  on  portât  un  moyen  d’action  du 
côté  du  fein,yen  s’appuyant  de  la  fympathie, 
reconnue  de  temps  immémorial ,  entre  la  matrice 
&  les  mamelles. 

Mofchion,  dirigé  par  l’autorité  de  Soranus,  mais 
beaucoup  plus  circonfpeêt ,  fe  borna ,  dans  ce  qui 
concerne  l’amputation  de  l’utérus,  à  retrancher 
de  ce  vifcère ,  la  portion  qui  fetnble  détruite  ,  & 
que  la  nature  refufe  de  nourrir.  Il, ne  craignoit 
pas,  ainfi  que  la  plupart  de  fes  prédécefl’eurs , 
d’avoir  recours  à  la  compreffion  Si  aux  cata- 
plafmes  ftupéfians  ,  pour  réprimer  l’exubérance  ou 
le  développement  excelfif  du  fein. 

Hérodote ,  que  nous  ne  connoiflbns  que  par  les 
extraits  d’Aëtius  ,  confeille  une  fuite  d’opérations 
allez  remarquables  ,  pour  combattre  l’affoupiffe- 
mept  comateux  :  opérations  qui  confiftent  dans 
certaines  ligatures  pratiquées  fur  les  membres, 
tandis  que  l’on  fomente  le  vifage  avec  une  éponge 
trempée  dans  l’oxycraf  tiède. 

Ce  médecin  paroît  avoir  employé  le  premier , 
ou  l’un  des  premiers  ,  les  bains  d’huile  ,  le  bain  de 
fable,  ou  la  defficcalion  par  le  fable,  l’infolalion. 
Le  bain  de  terre  ,  indiqué  avec  plus  de  détail  par 
Galien ,  là  perftriâion  &  l’interception ,  nous 
offrent  deux  modes  de  ligature  ou  de  compreffion  , 
que  le  médecin  Hérodote  employa  avec  des  vues 
particulières,  dans  le  traitement  de  quelques  ma¬ 
ladies  internes. 

Archigène  a  décrit  plufieurs  procédés  pour 
l’emploi  des  fumigations,  qui  ne  méritent  pas 
d’êtrë  rapportés.  Ses  procédés  pour  combattre 
pluGeurs  maladies  des  oreilles,  fans  être  nouveaux, 
ont  un  air  de  méthode  Sl  de  raifon  ,  qui  doit  les 
faire  remarquer.  La  cautérifalion  de  l’os  tem¬ 
poral  affecté  de  carie,  fait  partie  decette  efpèce 
de  thérapeutique  auriculaire.  Une  efpèce  de  tré¬ 
pan  étoit  employée  par  le  même  médecin,  dans, 
l’épanchement  de  fang  entre  les  deux  tables  des  os 
du  crâne. 

Ai-chigène  fit  en  outre  ufage  du  trépan  ex- 
foliatifqui  fembloit  avoir  été  négligé,  ou  même 
oublié  depuis  Hippocrate.  Archigène  a  oblèrvé 
le  premier  ,  ou  du  moins  a  indiqué  avec  beaucoup 
plus  de  clarté  que  fes  prédécefleurs ,  les  fongo- 
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Êtes  de  la  dure-mère  ;  il  a  traité  auffi ,  &  avec 
beaucoup  de  détail,  mais  Couvent  d’une  manière 
allez  obfcure ,  dès  différentes  efpèces  d’ampu- 

Suivant  Arcbigène  ,  avant  de  procéder  à 
l’amputation  ,  l’opérateur  doit  ernbrauer  les  vaif- 
feaux  d’un  membre ,  dans  un  lacs  ou  dans  quel¬ 
ques  brins  de  fil,  palTés  autour,  au  moyen  d’une  ai¬ 
guille.  Quelquefois  même,  il  faut  appliquer  la  même 
conftridlion  au  membre  entier  ,  l’arrofer  d’eau 
froide  &  fuigner  le  malade.  Peyrhile  croit  voir 
dans  ce  précepte,  l’indication  d’une  ligature 
immédiate  des  vaiffeaux,  que  l’on  auroit  d’abord 
découverts  par  une  incifion  qu’ Arcbigène  auroit 
négligé  d’énoncer  :  incifion  qui  d’ailleurs  n’auroit 
pas  été  pratiquée,  lorfque  l’on  fe  fervoit  de  l’ai¬ 
guille  que  l’on  auroit  fait  paffer  à  travers  la  peau 
&  les  cbairs  ,  fans  aucune  opération  préalable. 

Erneft  Platner  s’étoit  fait  une  toute  autre  idée 
du  même  principe,  dans  lequel  il  ne  voyoit  que  le 
confeii  d’une  véritable  compreflion  fans  liga¬ 
ture  j  opinion  qui  ne  peut  manquer  de  paraître 
très-probable,  lorfque  l’on  voit  plus  tard,  que 
l’opérateur  recommande,  fi  le  fang.  coule  plus 
abondamment  qu’il  ne  convient,  de  cautérifer  les 
vaiffeaux  qui  le  fournifl’ent,  à  travers  d’une  cotn- 
prelfe  double  ,  avec  des  cautères  épais  &  rouges, 
évitant  avec  foin  les  nerfs  :  opération  que  l’on  ne 
devrait  pas  fnppofer  néceffaire  dans  le  cas  d’une 
ligature  auffi  immédiate  &.  auffi  efficace  que  celle 
dent  Peyrbile  s’eft  fait  l’idée. 

En  lifant  le  même  fragment  d’Arcbigène  ,  on  y 
a  remarqué  ,  comme  le  fujet  d’un  mauvais  com¬ 
mentaire,  le  paffage  dans  lequel  l’auteur  exige 
que  le  membre  qui  doit  être  coupé,  foit  placé, 
pour  abréger  l’opération,  fur  l’arc  (  &  fubjiciendus 
arcusejî),  inflruraenl  qui  ne  ferait  pas  fans  quelque 
analogie  avec  le  croiffant  d’Albucafis  ,  &  avec  l’ef- 
pèce  de  fourche  employée  dans  la  fuite  par  Ber¬ 
trand)’  ,  pour  fixer  l’os  faillant,  après  l’amputation, 
&  lorfqn’il  failoit  le  feier  de  nouveau. 

Le  dropax  ou  pication  ,  les  finapifmes ,  l’em¬ 
ploi  fimultané  des  fomentations  grades  &  des 
ligatures,  jouoient  un  grand  rôle  dans  la  médecine 
d’Archigène  ,  qui  montra  en  outre  une  grande 
hardiefl'e  dans  tout  ce  qui  concerne  l’ouverture 
des  abcès  du  foie  &  de  l’utérus.  En  parlant  A  ces 
derniers,  Arcbigène  traita  avec  détail  du Jpecu- 
lumuteri ,  dont  il  faifoit  ufage,  &  qui  d’ailleurs  n’a 
rien  de  commun  avec  l’inftrnmeiit  qui  a  été  dé- 
figué  plus  tard,  &  fous  le  même  nom.,  chez  les 
Modernes. 

Arcbigène  «toit  très-circonfpecl  pour  ouvrir 
les  abcès  du  foie;  il  ne  craignoit  pas  de  faire  éva¬ 
cuer  artificiellement  le  pus  que  ces  abcès  ver- 
fent  en  1e  rompant  entre  le  péritoine  &  les  in- 
leflins,  foit  qu’il  en  refaite -des  dépôts  circonf- 
crits ,  foit  qu’il  en  arrive  des  épanchemens  plus 
étendus  ;  point  de  pratique  fur  lequel  Soranus 
&  Cælius  Aurelianus  fe  font  expliqués  dans  le 
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même  fens.  Le  même  auteur  a  donné  beaucoup 
d’attention  aux  différées  abcès  de  l’utérus  :  il  n’a 
rien  ajouté  aux  connoiffances  d’Arétée  fur  le  vol  vu- 
lus.  Il  fut  faire  ufage  delà  compreflion  &  des  aflriu- 
gens  dans  l’œdême  des  extrémités  inférieures. 

Héliodore  propofa  plufieurs  peifeciionnemens 
de  détail  dans  les  opérations  &  les  procédés  de  fes 
;  prédéceffeurs.  On  lui  attribue  d’avoir  infifté  fur  le 
débridement  des  plaies  de  tête ,  &  d’avoir  pro- 
polé,  &  fans  doute  exécuté,  l’ineifion  des  mufcles 
temporaux,  contre  les  opinions  reçues  de  fou 
temps  :  opinions  qui  fe  foutinreul  fous  la  forme 
d’une  erreur  populaire  jufqu’au  fifizième  fiècle.  Il 
feroit  également  injuffe  d’oublier  les  modifications 
du  trépan  par  Héliodore,  dans  les  cas  de  fentes  du 
crâne ,  &  fa  manière  de  pratiquer  l’amputation 
pour  diminuer  l’béraorragie.  Peyrbile  retrouve  en 
outre  dans  Héliodore ,  la  première  trace  de  l’am¬ 
putation  en  lambeaux. 

Severini,  qui  paraît  avoir  été  contemporain 
d’Héliodore ,  eft  un  des  médecins  de  l’antiquité 
qui  fe  font  occupés  des  procédés  &  des  pratiques 
relatifs  aux  maladies  des  yeux.  Il  prafiquoi  t  l’ar- 
térioîomie,  qu’il  a  décrite  avec  loin  ,  ainfi  que 
l’ouverture  des  veiues  frontales. 

Rufus  d’Ephèfe  porta,  comme  plufieurs  de  fes 
prédéceffeurs  ,  un  efprit  d’invention  &.  de  perfec¬ 
tionnement  dans  quelques  procédés  opératoires. 
On  lui  attribue  un  livre,  ayant  pour  titre  :  des 
Machines  chirurgicales. 

L’idée  de  détruire  les  veines  gonflées  &  tor- 
tueufes  des  membres  tourmentés  par  la  flaxion, 
n’eft  pas  fans  analogie  avec  le  procédé  indiqué 
par  Celfe  ,  dans  le  traitement  de  l’ophthalmie. 

On  doit  rappeler  avec  foin  l’attention  que  le 
même  Rufus  apporta  à  rellreîndre  &  à  éclairer  la 
cautérifation  en  ufage  de  fon  temps,  pour  ar¬ 
rêter  Içs  hémorragies. 

Léonide  ,  qui  partagea  la  célébrité  d’Arclii- 
gène  &  d’Héliodore ,  ne  montra  pas  moins  d’in¬ 
vention  &  de  difeernement  que  d’audaCe,  dans  un 
grand  nombre  de  procédés  opératoires.  Il  infille 
beaucoup  fur  l’emploi  de  la  cautérifation  ,  que  les  ■ 
mœurs  efféminées  des  Romains  faifoient  aban¬ 
donner  de  plus  envplus. 

La  compreflion  par  des  ligatures ,  chez  les  by- 
dropiqnes,  la  cautérifation  de  l’inteflin  ,  avec  des 
cautères  olivaires,  lors  de  la  chute  du  fondement;, 
l’opération  de  la  filtule  à  l’anus  par  incifion , 
analogue  aux  procédés  modernes  :  l’opération  de 
l'hydrocèle  par -l’inflrument  tranchant  ■&  par  la  ’ 
cautérifation  ;  toutes  ces  chofes  ,  fi  importantes 
dans  la  pratique  de  la  chirurgie  &  dans  l’hiffoire 
des  opérations  ,  ont  été  revues  &  remarquées  en 
quelque  forte  par  Léonide.  Le  même  corrigeoit 
par  une  incifion  d’une  portion  du  ferotum,  l’infir¬ 
mité  connue  fous  le  nom  de  rhucojts ,  ou  déve¬ 
loppement,  relâchement  démefuré  des  bourfes. 
En  rappelant  cette  opération  allez  peu  impoï- 
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tante,  nous  devons  ajouter  que  Léonide  ,  le- fenl 
qui  depuis  Cclfe  ait  parlé ,  8c  beaucoup  mieux  que 
Celle,  des  écrouelles,  recommande,  en  extirpant 
les  parotides,  de  ne  pas  toucher  aux  nerfs  vocaux  : 
ajoutant  qu’il  eft  arrivé  ,  en  extirpant  les  tumeurs 
fcrofuleufes  placées  autour  de  l’artère  ,  .de  di- 
vifer  ces  nerfs,  &  de  priver  de  la  voix  ,  les  per- 
fonnes  qne  l’on  opéroif. 

Léonide  a  bien  diftingué  les  cancers  occultes  des 
cancers  manifejles dans  l’extirpation  des  mamel¬ 
les  affedlées  de  cette  maladie ,  il  emportent  &  çau- 
térifoit  en  même  temps  ,  ’ non -feulement  pour 
arrêter  l’hémorragie ,  mais  pour  détruire,  les  relies 
du  cancer,  qui  auroient  pu  échapper  à  i’inflru- 

Antylus,  l’un  des  prédéeefiTeurs  de  Galien, 
ainfi  que  Léonide,  attacha  l’on  nom  au  perfeâion- 
nement  de  plufieurs  procédés  opératoires,  avec 
toute  l’habileté  8c  la  bardieffe  d’un  praticien, 

Antylus  a  décrit,  avec  plus  de  détail  qu’aucun 
de  fes  pr.édéceffeurs,  ce  qui  concerne  la  fa  ignée 
des  veiues,  dans  prefque  toutes  les  régions  du  corps. 
Il  n’ouvroit  pas  les  artères  placées  au-devant  des 
oreilles  ,  &.  s’abftenoit  de  divifer  le  mufcle  crolha- 
phite ,  en  ouvrant  les  artères  des  tempes. 

Le  même  An-’ylus  ne  craignit  pas  de  porter 
dans  plufieurs  cavités ,  telles  que  la  bouche ,  les 
narines  ,  des  cautères  qu.’i!  dirigeoit  au  moyen 
d’une  canule  enveloppée  d’un  linge  mouillé. 

Lorfque  le  reuverfement  des  paupières  étoit 
porté  au  plus  haut  degré  dans  l’eclropion ,  il  pro- 
pofoit  le  procédé  fuivant. 

«  On  fait  à  la  face  interne  de  la  paupière  deux 
incitions  dont  la  rencontre  forme  la  figure  de  la 
lettre  grecque  A  (lambda),  de  telle  manière  que  la 
ointe  du  A  foit  inférieure  8t  regarde  la  mâchoire 
c’efi  fur  la  paupière  inférieure  qu’Antylùs  affecit 
l’on  exemple),  &  que  fa  partie  large  ou  fa  bafe 
foit  tournée  en  haut  vers  le  bord  de  la  paupière. 
On  enlève  le  lambeau  compris  entre  ces  deux  fec- 
lions,  lequel  a  ,  comme  elles,  la  figure  de  la  lettre 
A,  &  comprend  dans  fon  épaifieur  la  portion  char¬ 
nue  de  la  paupière ,  c’eft-à-dire  ,  qu’on  ne  laide 
à  la  partie  inférieure  de  la  paupière  ,  que  la  peau 
feulement.  Enfuite  on  rapproche  les  bords  de  l’ex- 
cifion  par  un  point  de  future  :  car,  placé  près  du 
bord  de  la  paupière,  un  feul  point  fuffit.  L’eüet 
de  cette  opération  fera  tel,  continue  Antylus,  que 
la  paupière,  élevée  &  réfléchie  en  fens  contraire  , 
reviendra  fur  les  parties  internes  ,  c’eft-à-dire,  fe 
rappliquera  fur  le  globe  de  l’œil  (i).  » 

Antylus  admeltoit  la  trachéotomie  dans  l’efqui- 
nancie  produite  par  linflammation  de  la  bouche , 
de  la  luette,  des  amygdales,-  qui  interceptoit  la  ref- 

Eiralion  :  la  trachée-artère  reftant  intaûe,  dit-il, 
i  raifon  veut  que  l’on  ouvre  ce  conduit ,  pour 
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éviter  le  danger  de  la  fuft’ocation.  (  Op.  cit. 
page  490-  ) 

Plufieura  procédés,  plufieurs  opérations,  relatifs 
à  la  médecine  des  femmes  8t  des  acouchemens, 
attirèrent  l’attention  de  Phijumène. 

Ilien  n’eft  plus  effrayant  ,  dit  Peyrhile,  ni  en 
apparence,  plus  cruel,  que  les  préceptes,  de  Pliir 
lumène,  touchant  l’ extraction  8t  ¥  exception  du 
foetus  :  &  c’eft  là  cependant ,  au  milieu  des  ma¬ 
nœuvres  fanglanles  &  des  fiennes  propres ,  que 
l’on;  trouve  le  confeil  d’aller  chercher  les  pieds  8c 
de  retourner  l’enfant. 

Les  écrits  de  Galien,  comme  ceux  de  Celfe , 
nous  apprennent,  relativement  aux  opérations, 
non-feulement  l’hiftoire-  de  leur-  pratique  ou  de 
leurs  vues  théoriques' particulières  ,  mais  "  l’état 
des  connoiffances ,  dans  la  période  à  laquelle  ces 
auteurs  appartiennent. 

Galien  exerça  d’abord  la  chirurgie ,  &  n’y  re¬ 
nonça  que’lorfque  ,  fixé  à  Rome  ,  il  forma  le  def- 
fein  d’abandonner  ,  fuivant  Pufage  des  grandes 
villes  ,  le  détail  des  opérations  aux  médecins  que 
l’on  appeloit  chirurgiens. 

Les  connoilfauces  de  Galien  en  anatomie,  les 
applications  heureul.es  qu’il  aimoit  à  en  faire  à 
une  pratique  éclairée,  là  dextérité  manuelle  qu’il 
a  voit  acquife ,  malgré  l’étendue  -de  fes  études  aca¬ 
démiques  ,  lui  donnoient  de  grands  avantages, 
pour  exécuter  les  procédés  opératoires  les  plus 
hardis  8t  les  plus  difficiles.  Il  mit  évidemment  à 
profit  toutes  ces  circonftanees ,  &  loin  de  mériter 
le  reproche  que  S.everini  lui  fait  à  ce  fujet ,  nous 
le  voyons  décrire,  d’après  fon  expérience,  des 
opérations  les  plus  redoutables  &  les  plus  délica¬ 
tes  ,  la  ligature ,  la  compreffion  des-  vaiffeaux , 
dans  les  hémorragies  :  plufieurs  opérations  très- 
hardies  fur  le  thorax  ,  l’enlèvement  du  fteinum 
qui  met  le  cœur  à  déconvert  :  la  dilatation  des 
plaies  ,  la  gaflroraphie  ,  l’emploi  du  félon  dans  le 
traitement  de  l’bydrocèle  ,  8c  jufqu’à  i’ufage  de  la 
lime  pour  les  dents  ,  8t  d’après  un  procédé  dont  il 
mit  du  prix  à  s’attribuer  l’invention  ,  montrant 
ainfi  ,  que  malgré  limmenfité  de  fon  l’avoir  ,  au¬ 
cun  détail  de  l’art  ne  rpanquoit  pour  lui  d’une 
certaine  importance. 

Galien  ,  après  s’être  exprimé  un  peu  plus  durer 
ment  que  fes  prédécefl’eurs  fur  les  anévryfmes, 
fait  la  promeffe  qu’il  ne  paroîl  pas  avoir  tenue  ,  de 
décrire  l’opération  relative  à  la  cure  de  cette  ma¬ 
ladie  :  omilïion. d’autant  plus,  regrettable,  dit  Pey¬ 
rhile,  que.,,  fur  nu. pareil  fujet,  on  devoit  s’atr 
tendre  àbeaucoup  plus  de  lumières,  de  la  part  d’un 
médecin  auffi  familiarifé  ayec  l’étude  de  l’anato¬ 
mie  ,  que  de  tous  les  médecins  qui  s’occupèrent  de 
cette  feience,  jufqu’à  la  renaiflànce  des  lettres. 

Galien  ne  diyifoil  pas  complètement  les  nerfs  , 
pour  éviter  les  inconvéniens  de.  la  l’eâion  partielle 
dans  les  plaies  ;  mais  il  nous  apprend  que  cette 
opération  étoit  en  ufage  de  fon  temps,  St  jl  re- 


(1)  Peyrhile  ,  pag.  484* 
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proche  à  Tbeffale  de  la  pratiquer  d’une  manière 
injnfte  &  très-peu  motivée. 

L’opération  de  la  cataracte  par  extraêlion  , 
étoit  également  connue  au  temps  de  Galien ,  qui 
refufoit  d’y  avoir  recours  ,  d’après  l’opinion  géné¬ 
ralement  adoptée  ,  que  les  plaies  de  la  cornée ,  ou 
la  fimple  corrugation  ,  étoient  des  caufes  fuffi- 
fantes  de  cécité. 

Les  plaies  de  tête  ,  les  luxations ,  les  fraâures, 
furent  traitées  par  Galien  d’après  les  vues  ,  les  tra¬ 
ditions,  qu’il  avoit  recueillies  dans  les  écrits  d’Hip¬ 
pocrate  :  il  fëroit  injufte  d’oublier  ici  ,  qu’il  eut  le 
premier,  ou  l’un  des  premiers,  l’idée  de  s’exercer 
&  d’exercer  fes  difciples  ,  pour  l’application  des 
bandages,  fur  une  efpèce  de  fantôme  ou  de  man¬ 
nequin.  , 

A  mefure  que  l’on  s’éloigne  de  Galien,  à  rae- 
fure  que  la  marche  8t  les  progrès  de  la  médecine  & 
de  tous  les  genres  de  lciences  &  d’arts  deviennent 
plus  fenfibles,  les  opérations  firent  moins  partie 
de  la  médecine ,  &  fe  trouvèrent  remplacées  par 
des  pratiques  infignifiantes  &  fuperftitienfes,  ou 
par  un  emploi  irrationnel  de  médicamens  ,  dont 
nous  trouvons  les  recettes  dans  le  recueil  informe 
de  Marcellus1  de  Bordeaux ,  ou  Marcellus  l’empi¬ 
rique.  Quelques  traits  épars  concernant  les  pro¬ 
cédés  opératoires  d’une  véritable  chirurgie,  s’a¬ 
perçoivent  encore  cependant  de  loin  en  loin  dans 
cette  période. 

Philagrius  de  Lycie  infille,  comme  Galien,  fur 
la  comprefllon  des  vaifleaux,  pour  prévenirles  hé¬ 
morragies  &  l’écrafement  des  ganglions,  d’après 
une  méthode  qui  lui  étoit  propre.  Le  même  Phila¬ 
grius  eut  des  connoilfances  allez  exadles  fur  les  cal¬ 
culs  des  voies  urinaires,  &  propofa  une.  manière 
d’extraire  ceux  de  l’ urèthre  ,  d’après  une  méthode 
différente  de  celle  que  l’ul âge  avoit  confacrée  juf- 
qu’alors,  &  qui  fe  foutint',  jufqu’aux  modifications 
propofées  fans  fuccès,  par  Ambroife  Paré,  dans 
le  quinzième  fiècle. 

Arilton  ,  médecin  de  la  même  époque  ,  fut  ap¬ 
pelé  pour  une  opération  qui  paroîtroit  bien  éloi¬ 
gnée  aujourd’hui  de  la  dignité  du  miniltère  iatri- 
que ,  pour  l’amputation  de  la  langue  d’un  faint 
martyr ,  auquel  la  vie  avoit  été  accordée  à  ce 
prix.  Les  médecins,  dans  ce  même  temps  &  dans 
les  temps  antérieurs,  ne  refufoient  pas  leur  affif- 
tance  pour  des  opérations  femblables  ,  ni  jjour 
l’ouverture  des  veines,  chez  les  perfonnes  que 
leur  pofition  forçoit  à  defirer  une  mort  volontaire 
&  prématurée ,  ainfi  qu’il  étoit  arrivé  à  Sénèque , 
auquel  fon  médecin  d’ Année  Stace  rendit  ce  bon 
office. 

Aëtius  nous  a  laiffé  des  renfeignemeus'1  fort 
étendus  ,  fur  un  autre  genre  d’opération ,  qui  pa- 
roît  également  allez  étranger  à  la  médecine,  fur 
l’art  d’imprimer  &  d’effacer  les  ftygmates.  Un  autre 
objet  traité  avec  détail  par  le  même  auteur,  &  qui 
tient  à  la  chirurgie,  fe  rapporte  aux  cautérifations 
dont  il,  multiplia  la  nature  &  les  applications. 
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Aëtius,  qui  attachoit  un  grand  prix  à  ces  médica¬ 
tions,  preferivoit  jufqu’à  quatorze  cautères,  dans 
l’althme  invétéré  :  il  vouloit  que  les  ulcères  réful- 
tant  de  leur  application,  fuffent  entretenus  pen¬ 
dant  long-temps,  fuivant  le  précepte  de  Çelfe.  Du 
relie,  il  eft  difficile  de  ne  pas  attribuer  aux  Arabes, 
plutôt  qu’à  Aëtius  &  aux  Anciens  en  général, 
l’idée  des  cautères  ou  fonticules  ,  qui  n’ont 
rien  de  commun  avec  les  brûlures,  rélullant  de 
l’application  du  feu  ,  ou  des  fubflances  cauftiques, 
dans  la  médecine  grecque  ou  romaine.  Aëtius 
véféroit  l’excifion  de  Vépulis  &  du  parulis  }  à  la 
mple  incifion.  Il  propofoit  l’arrachement  de  la 
|  dent,  comme  le  moyen  le  .plus  efficace  pour  guérir 
la  filiule  qui  fuccède  quelquefois  à  ces  tumeurs  $  à 
l’exemple  de  Celfe ,  il  traitoit  le  flaphylôme  en 
faifant  quaire  nœuds  au  lieu  de  deux. 

Aëtius  s’écartoit ,  dans  l’extirpation  des  tumeurs 
hémorroïdaires ,  du  confeil  d’Hippocrate  ,  de  laif- 
fer  toujours  une  de  ces  tumeurs  ,  comme  émonc- 
toire.  Nous  remarquerons  avec  Peyrhile,  que  l’on 
trouve  avec  furprife  ,  dans  Aëtius  ,  &  à  une  épo¬ 
que  où  la  Chirurgie  avoit  perdu  beaucoup  de  fon 
i  ancienne  énergie ,  les  détails  fur  l’extraêlion  des 
concrétions  tophacées  de  l’utérus  ,  en  divifant  fon 
col  avec  le  lcalpel  :  opération  qui  ne  demande  pas 
moins  d’adrelfe  dans  l’enlrepiife,  que  de  hardieffe 
clans  l’exécution,  &  qui,  tranfportée  aux  accou- 
chemens  même  difficiles,  par  la  réfiftance  du  col, 
n’a  point  encore  obtenu  le  fuffrage  de  tous  les  pra¬ 
ticiens.  L’extirpation  des  nymphes,  la  nympho¬ 
tomie  ,'  également  décrite  dans  Aëtius,  fe  prati- 
quoit  de  fon  temps  en  Egypte,  avec  le  delir  dé 
,  réprimer  les  ardeurs  .prématurées  de  l’amour. 

Alexandre  de  Traites  ne  fut  fans  doute  étran¬ 
ger,  ni  à  la  connoiffance,  ni  à  la  pratique  du  plus 
grand  nombre  des  opérations,  qui  fe  trouvent  dé¬ 
crites  dans  Aëtius.  Son  génie  inventif,  &  fa  ten¬ 
dance  vers  un  etnpirifme  rationnel ,  le  portèrent 
d’ailleurs  fouvent ,  foit  à  chercher  des  procédés 
nouveaux  ,  foit  à  perfeélionner  les  procédés  les 
plus  généralement  en  ufage.  On  doit  lui  favoir 
gré,  d’avoir  voulu  rellreindre  l’ufage  de  la  cautéri- 
iâtion ,  dont  fes  comtemporains  &  fes  prédéceffeurs 
avoient  abufé. 

On  doit  également  rappeler  fon  indifférence 
pour  les  faignées  d’éleélion,  &  fa  manière  de  con- 
fidérer  l’épilepfie  périphérique  ou  fympathique , 
qu’il  traitoit  en  cautérifant  la  partie  où  fe  nia- 
nifeltoit  le  ligne  avant-coureur  du  paroxyfme. 
Alexandre  de  Tralleseut  l’heureufe  idée  d’oppofer 
l’opium  aux  horribles  douleurs  qui  font  in  répara¬ 
bles  des  grandes  brûlures,  Il  reftifiaTufage  du  fonf- 
flet,  propofé  par  Hippocrate  dans  le  volvulus,  &  de 
manière  à  conduire  à  l’idée  de  la  potnpe-à-clyf- 
tères ,  décrite  par  de  Haen  ,  &  qui  paroit  avoir  eu, 
au  moins  pendant  quelque  temps,  un  grand  fuccès 
en  Autriche  &.  en  Italie. 

Paul  d’Egine ,  rangé  ,  comme  Alexandre  de 
Tralles  &  comme  Aëtius ,  parmi  les  compila¬ 
teurs  , 
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tèurs  ,  montra  cependant ,  relativement  aux  opé-  , 
rations  ,  beaucoup  plus  d’originalité  que  la  plupart 
des  médecins  vulnéraires  qui  l’avoient  précédé. 
Dans  un  Cècle  de  molleffe  &  de  décadence  ,  il  atta¬ 
cha  du  prix,  non-feulement  à  quelques  procédés  ! 
particuliers  tout-à-fait  indifpenfables ,  mais  à  l’en-  : 
îemble  des  opérations  &  des  prqcédés  les  plus  éner-  | 
giques.  L’avtériotomie  ,  la  cautérifation:  y  la  ponc-  ; 
tion ,  les’faignées  locales ,  étoient  les  moyens  le  plus 
généralement  mis  en  ufage  dans  la  pratique.  Il  ne 
craignit  pas,  d’ailleurs ,  de  pratiquer  la  broncho¬ 
tomie  ,  fui  vaut  la  méthode  a’Anlylus  ,  en  ne  cour 
pant  avec- foin  que  les  efpaces  inter-cartilagineux. 
Dans  l’opération  de  là  cataracte  ,  il  recommandoit 
de  s’affurer,  par  une  épreuve  très-facile ,  de  la.mo- 
hilité  de  la  pupille.  Dans,  la  ligature  du  ftaphy- 
lôme  ,  adrnife  par  Alexandre  ,  il  faifoit  en  outré 
une  feêtion  au  fommet  de  la  tumeur  &  au-deffus 
delà  ligature.  Quoique  l’opération  du  trépan  com¬ 
mençât  à  être  redoutée,  Paul  d’Egine,  beaucoup 
plus  ancien  &  beaucoup  plus  éclairé  que  fon  fiècle, 
recommande  celte  opération  dans  tous  les  cas  de 
fracture  du  crâne  ,  employant  d’ailleurs  le  cifeau  ] 
&  le  cautère  lenticulaire  de  Galien.  'j 

Seul,  parmi  les  Anciens,  il  a  parlé  de  l’opé¬ 
ration.  pour  les'  polypes  des  foffes  nafales. 

L’inftrument  dont  il  fe  fervoit,  le  mrcticm  /-  ■ 
mon,  étoit  garni,  à  l’une  de  les  extrémités ,  d’un  ci- 
feau  (*oxA l'mos');  il  coupoit  i’excroilfance  avec  cet 
inftrument,  &  détruifoit  ce  qui  avoit  échappé  à 
l’mcifion  ,  avec  un  autre  infirmaient  appelé  poly- 
poxyjlre  (  voX-jvoZvstvs  ) . 

Paul- d’Egine  cautérifoit  les  polypes  fufpeâs. 

L’opération  que  réclame  la-  hernie  étranglée  eft 
décrite  par  le  même  auteur  avec  beaucoup  plus  de 
foin  que  par  Celfe.  Il  incifoit  les  tégumens  &  les 
ienoit  en  fuite  écartés  avec  des  crochets  (TütpAày- 

Tirant  enfuile  les  (eftiçuîes  en  en  bas,  pour  les 
épargner  ,  Paul  d’EgiDe  détachoit  avec  circonf- 
peclion  le  péritoine,  de  la  tunique  vaginale,  & 
en  fajifant  ja  ligature,  reeommaiidoit  de.  ne.  pas 
épargner  le  tefticule  ,  fi  fon  extirpation  paroiffoit 
indifpenfable. 

•  Paul  d’Egine,  qui  paroi t  avoir  diftingué  le  pre- 
jnier  y llby drocèle .de  la  tunique  vaginale  ,  deThÿr 
idrocèlé .dix;  tiffu:  cellulaire  des  héurles ,  regardoit 
-Celte  dernière  affeSion, :camme.  beaucoup  moins 
-fréquente:  que  l’aùtre.  Dans  l’opération  néceffaire  : 
-pour  fon  traitement,  il  ouvroit  la  tunique  vaginale  ] 
avec  ùn  phlébo'tome y  dans  l’endroit  on  eUe  s’éloi¬ 
gne  davantage  du  teflicule,  &  après  avoir  laiflé 
-l’eau  s’écouler ,  il  arrachoit  la  tunique  vaginale. 

Il  a  parlé. auffi  de  la-  cautérifation  de  cette  tuni- 
~que  avee-mv fil  qui  avoit  la  forme  d’un.  r. 

Faille  non  moins  hardi  que  Leonkle ,  enlevoit  ■ 
le  bord  calleux  des  Ü Utiles  avec  le  fyringorome 
il  attachoit. d’ailleurs  peu.  de,  prix  au  dioptrè.,}  ou 
fpeciilum  ani ,  &  au  procédé  de  la  ligaturé,- qui 
Médecine.  Tome  XI. 
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prolongeoit,  fuïvant  fon  opinion,  la  inaiadie  fans 
néceffité,  &  rendoit  la  guérifon  incertaine. 

Les  Arabes,  qui  fuccédèrent  aux  Grecs  dans 
le  même  âge,  &  qui  feuls  continuèrent  de  culti¬ 
ver  la  médecine  &  quelques  autres  parties  des 
connoiifances  humaines,  à  cette  époque ,  négli¬ 
gèrent  les  opérations,  ou  plutôt  les  abandonnè¬ 
rent  à  des  étrangers ,  à  des  opérateurs  ambulans  , 
à  des  efpèces  d’empiriques,  que  l’on  dëfignoit 
fous  différens  noms ,  fuivant  le  genre  de  maladies 
ou  d’opérations  dont  ils  s’étoient  occupés,  teües 
que  la  taille ,  par  exemple,  les  maladies  des  yeux  , 
les  hernies,  &c. 

Avenzoar  dit  à  ce  fujet,  que  plufieurs  fois  il 
avoit  pratiqué  différentes  opérations,  quoique  les 

-  médecins  de  fon  temps  dérogeaffent  par  cette  con¬ 
duite  ,  mais  qu’il  s’eft  toujours  abflenu  de  la 
lithotomie ,  comme  par  trop  contraire  à  la  dignité 

-  de  la  médecine. 

Des  opinions  aulfi  peu  philofophiques,  le  peu 
d’importance  que  l’on  attachoit  à  l’an’atomie,  une 
l  confiance  aveugle  dans  la  pharmacie  &  les  prati¬ 
ques  fuperftitieufes ,  fe  réuniffoient  chez  les 
Arabes,  pour  faire  négliger  les  opérations,  aux 
préjugés  les  plus  âbfurdes  ,  &  fur  tout  au  fentiment 
d’une  pudeur  déplacée,  qm  fait  dire  à  Albucafis.- 
lui-même  j  que  pour  ’la  taille  dés  femmes  il  faut 
;  appeler  une  matrone;  qu’il  n’efl  permis  â  aucun 
|  homme,  dans  aucun  pays,  de  porter  aucun  re- 
r  gard  profane  furies  parties  génitales  d’une  femme. 

|  Ce  même  Albucafis ,  le  feul  Arabe  qui  ait  exercé 
la  médecine  avec  diftinôiort  ,  fe  plaint  dè  la  dé¬ 
cadence  de  cette  partie  fi  importante  de  l’art  dé 
guérir,  &  affuré  que  de  fon  temps,  il  n’éxifloit 
perfonne  qui  fût  affez  habile ,  pour  appliquercon- 
venablement  le  trépan. 

Toutefois ,  les  opérations  générales,  la  fâighée, 
par  exemple,  les  venloules,  les  cautérifaiions  , 
occupèrent  une  grande  place  dans  la  médecine 
des  Arabes.  Nous  voyons  en  particulier  par  le 
témoignage  d’ Albucafis,  que  la  cautérifation  né 
fut  jamais  plus  accréditée  que  dans  fon  fiècle,  & 
qu’il  n’exiftoit  prefque  pas  une  feule  maladie 
locale,  qui  ne  fift  combattue  par  ce  moyen  d’une 
médecine  énergique.  On  attacha  en  outre,  chez  les 
Arabes ,  une  grande  importance  à  la-eompreffion , 
tdont  un  chirurgien  moderne  a  fi  utilement  pro¬ 
clamé  les  avantages  à  une  autre  époque.  Il-.pa* 
rortroît  même  que-  Rhazès  &  (es  contemporains  , 
auroient  employé  ce  moyen  fans  aucun  autre 
fecon  rs,  pour  la  guérifon  des  fiflules  des  ulcères. 

La  plupart  des  grandes  opérations  connues-  dès 
Grecs,  furent  du  refte  pratiquées/de  loin  en  loin 
chez  les  Arabes,  &  ne  formèrent  jamais  le  fond  de 
leur  médecine  :  ainfi  le  trépan  ,  l’opération  de  là 
I  catàraâe;  les  opérations  pour  l'extraction  des-jjo- 
lypes  dés  foffes  nafalès-,  l’opération  du  bec-de-Ilè- 
|  vre ,  de  la  hernie ,  de  l’hydrocèle yâ&ia  pierre ,  de 
pîa  fîftule  à  l’anus,  de  l’anévryfme,  ne  leur  furent 
!  pas  entièrement  étrangers. 
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Ils  avoient  eu  connoiffance  de  la  broncho¬ 
tomie,  mais  Al  bue- a  fis  déclare  qu’il  n’exiiloit 
perfonne  allez  liardi  dans  tous  les  Etats  mahotné- 
tans,  pour  pratiquer  cette  opération  qu’il  décrit 
cependant,  A  en  citant  l’exemple  d’une  jeune 
fille  qqi farvécut  à  la  feflion  delà  trachée  ,  quelle 
s’étoit  faite  elle-même  dans  un  accès  de  folie. 

Pour  le  trépan,  il  employoit  le  fimple  ocyjlre  ou 
trépan  perforatif,  dont  il  avoit  plufieurs  modè¬ 
les  garnis  d’un  bouton  ou  bourrelet  cirpuîaire  , 
pour  les  empêcher  de  blefler  la  dure-mère.  Il 
tournoit  le  trépan  fans  poignée  ,  &  lorfqu’il  avoit 
fût  plufieurs  trous  (rès-rapprochés  les  uns  des  au¬ 
tres  ,  il  enlevoit  avec  des  cifeaux  ies  pointes  qui 
les  féparoient. 

Rhazès  a  cité  deux  étrangers  ,  le  grec  Lalhyrion 
&  l’indien  Tabri,  qui  faifoient  l’extraûion  de  la 
cataraêle,  fuivant  la  méthode  d’Antylus.  Ali,  fils 
d’Abbas ,  parle  auflî  de  l’extraâion. 

Albucafis  parle  d’une  méthode  inconnue  aux 
Grecs,  &.  raeonte  qu’une  perfonne  de  l’Irak  lui  dit 
qu’il  exiftoit  dans  ce  pays  des  opérateurs  qui 
pompoient  la  cataracte  avec  des  aiguilles  creufes. 

G aleatius,  commentateur  de  Rhazès,-s’eft  expli¬ 
qué  plus  clairement  fur  cette  méthode ,  qu’il 
s’attribue,  fuivant  P eyrhile.  Uette  méthode  deGa- 
leatius  ou  des  Arabes  ,  rappelée  pour  la  première 
fois,  par  Gui  de  Chauliac,  confiftoit  à  faire  un 
trou  fous  la  cornée  avec  une  aiguille  cannelée  _,  & 
à  tirer  la  catardçte  en  fuçant. 

Les  opérations  ,  ou  du  moins  les  opérations  ré¬ 
gulières  ,  exécutées  d’après  les  principes  de  l’art 
&  d’après  les  connoiffances  anatomiques ,  ^effé¬ 
rent  de  faire  partie  de  la  médecine  dans  l’Occi¬ 
dent  ,  même  après  la  fondation  des  univerfilçs,  du 
onzième  au  douzième  fiècle.  Les  valets  des  cheva¬ 
liers,  les  empiriques  ambulans,  les  opérateurs 
étrangers,  en  un  mot,  les  aventuriers  de  toute 
efpèce,  panfoient  les.pîaies,  à  la  vérité,  &  fai¬ 
foient  ufage  de  quelques  procédés  opératoires, 
mais  de  la  manière  la  moins  feientifique  &  la 
moins  propre  à  infpirer  la  confiance. 

Les  moines  &  les  eccléfiafliques  d’un  ordre  in¬ 
férieur,  qui  s’emparèrent  de  la  médecine,  du 
fixième  au  douzième  fiècle,  dévoient  néceffaire- 
ment  négliger  tout  ce  qui  pouvoit  être  manuel, 
tout  ce  qui  pouvoit  appartenir  à  l’exercice  de  la 
chirurgie  dans  l’art  de  guérir.  Une  ordonnance 
du  fynode  de  Reims,  en  l  i3l  ,  fouvent  confirmée 
&  renouvelée,  interdifoit  pofitivement  à  ces 
nouveaux  thérapeutes ,  toutes  les  opérations  chi¬ 
rurgicales,  notamment  l’ufage  dn  feu  &  des  inftru- 
mens  tranc’nans.  Ce  qui  reftoit  de  chirurgie,  fe 
trouvoit  alors  entre  les  mains  de  quelques  opéra¬ 
teurs  de  profeffion,  qui  fe  livroient  exclufivement 
à  certaines  parties  de  l’art,  &  dont  l’expérience  ou 
les  traditions  feconfervoient  fous  la  forme  de  fecrets 
dans  certaines  familles,  comme  on  le  vit  un  peu 
plus  tard,  pour  les  Norcini,  auxquels  Germain 
Colot  fut  redevable  de.  fa  manière  de  faire  l’opé- 
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ration  de  la  taille.  Lanfranc  lui-même,  que  l’on 
a  regardé  comme  l’un  des  promoteurs  les  plus  re¬ 
commandables  delà  chirurgie,  n’ofoit  pratiquer 
ni  la  lithotomie  ,  ni  la  paraceutèfe ,  ni  l’opération 
du  bubonocèle.  Il  avoit  recours  au  trépan ,  à  la 
vérité,  mais  feulement  lorfque ,  dans  les  plaies  de 
tête,  une  efquille  s’étoit  gliffée  fous  les  os  du 
crâne,  ou  fe  trouvoit  placée  fous  la  dure-mère. 

Les  chirurgiens  italiens  du  quinzième  fiècle ,  les 
feuls  qui  obtinrent  à  cette  époque  quelque  célé¬ 
brité,  négligèrent  en  général  les  Opérations,  &. 
formèrent  deux  grandes  écoles,  également  ran¬ 
gées  fous  la  bannière  de  Galien,  quoique  leur 
manière  de  procéder  fût  entièrement  oppofée. 
Une  de  ces  écoles ,  qui  comptait  Roger  &  Roland 
de  Parme ,  &  Salicet  de  Plaifance  parmi  fes  par- 
tifans  les  plus  zélés,  traitait  toutes  les  plaies  par 
les  humeâans,  par  les  cataplafmes,  convaincus 
avec  le  maître,  que  le  relâchement,  la  madéfaéîion 
des  parties,  eft  un  état  plus  normal ,  plus  naturel, 
que  leur  féchereffe  ou  leur  defficcatïon.  L’autre 
école ,  qui  s’honoroit  des  noms  de  Brunus  de  Cala¬ 
bre,  de  Théodoric,  de  Hugues  de  Lucques ,  fai- 
foit  ufage  des  topiques.les  plus  échaufl’ans  ,  &  em¬ 
ployoit  les  defficcatifs  dans  les  plaies  avec  perte 
de  fubftance. 

Le  collège  de  chirurgie  établi  en  1371  ,  fous  la 
préfidence  de  Jean  Pitard ,  &  illuftré  vers  la  fin 
du  treizième  fiècle  par  Lanfranc ,  n’exerça  d’abord 
qu’une  bien  foible  influence  fur  les  progrès  de  la 
chirurgie.  Il  faut  aller  jufqu’à  Gui  de  Cbauhac, 
vers  le  milieu  du  quatorzième  fiècle,  pour  voir 
enfin  les  opérations  fe  placer  convenablement  dans 
lé  domaine  de  la  médecine ,  &  en  former  la  partie 
la  plus  aâive  &  là  plus  efficace.  Cet  homme 
fi  jnflement  célèbre,  &  qui  appartenoit  à  l’école 
de  Montpellier,  a  été  regardé  d’un  commun  ac¬ 
cord  ,&  indépendamment  de  toutes  les  rivalités 
d’écoles  ou  de  nations,  comme  le  véritable  promo¬ 
teur  de  la  chirurgie  dans  l’Occident.  Supérieur  à 
fon  fiècle,  réuniffant  l’érudition  à  l’expérience, 
méprifant  ou  négligeant  l’efprit  de  feêle  St  les 
théories,  au  point  de  douter  de  l’infaillibilité  de 
Galien,  il  pratiqua  pTefque  toutes  les  grandes 
opérations  ,  tels  que  le  trépan  ,  l’opération  pour  la 
fiftule,  l’opération  pour  la  taille  fuivant  le  pro¬ 
cédé  de  Celfe  ,  l’opération  pour  la  cataraêle  ,  &e. 

Guî’de  Chauliac  ne  fe  décidoit  pas. facilement 
pour  l’amputation  des  membres ,  craignant  l’hé¬ 
morragie;  il  cberchoit  à  détacher  la  partie  gan¬ 
grenée  de  la  partie  vivante.;  indication  qu’il  rem- 
pliffoit  en  enveloppant  toute  l’extrémité  qu’il 
falloit  fearifier,  avec  des  emplâtres  de  poix  ,  en  la 
ferrant  fi  fortement  qu’elle  étoit  obligée  de  fe 
féparer  (1).  Il  faifoit  d’ailleurs  un  grand  ufage 
de  la  compreffion,  qu’il  regardoit  comme  le  meil- 


(1)  Voyei  Sprcngel ,  Hiftoirç  de  la  Midtcine,  tom.  VII, 
pag.  3*4- 
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leur  moyen  de  favorifer  la  cautérifation  des  ni-  i 
cères  très-anciens. 

Pierre  de  la  Cerlata,  profefleur  à  Bologne,  mar¬ 
cha  dignement  fur  les  traces  de  Guî  de  Chauliac. 
Il  montra  la  même  circonfpeélion  dans  l’emploi 
des  farcotiques  ,  &  dans  le  traitement  des  diffé¬ 
rentes  efpèces  de  bleffures.  Ses  procédés  dans  le 
traitement  de  la  gangrène  font  très-rationnels  ,  & 
il  ne  craint  pas  d’enlever  les  lefticules  fqnirrlieux. 
On  ne  trouve  pas  du  relie,  fans  quelque  furprife, 
dans  fes  écrits,  des  conféils  concernant  les  plus 
minces  détails  de  la  cofmélique ,  &  l’afl'ertion  em¬ 
pruntée  à  des  empiriques  fort  anciens,  que  l’on 
.  peut  faire  tomber  les  dents  avec  de  la  lie  dè  vin, 
&  l’orpiment ,  fans  avoir  befoin  de  les  arracher. 

Dans  une  partie  du  quinzième  fiècle,  les  opéra¬ 
tions  &  la  chirurgie  furent  de  nouveau  très- né¬ 
gligées;  lea  médecins  des  Facultés  acquérant  dè 
jour  en  jour  plus  d’influence ,  &  favorifânt  lés 
barbiers  &  les  baigneurs,  avec  toute  la  partia¬ 
lité,  avec  tout  l’aveuglement  de  l’efprit  de  corps, 
&  par  un  effet  de  leur  rivalité  avec  les  chirurgiens 
de  robe  longue  dont  nous  avons  parlé. 

Benedetti,  qui  appartient  à  la  fécondé  moitié  du 
quinzième  fiècle  ,  le  plaint  dé  cette  efpèce  d’in¬ 
digence  ,  &  nous  apprend  qu’il  falloit  aller  jufqué 
chez  les  Arabes,  pour  trouver  un  oculifte  habile. 
A  peu  près  dans  le  même  temps  ,  Mathieu  Corvin, 
roi  de  Hongrie,  ayant  été  grièvement  blelfé  dans 
une  bataille  contre  les  Moldaves ,  ne  parvint  à  fe 
procurer  un  chirurgien  habile,  qu’après  avoir 
fait  publier  de  la  manière  la  plus  folenneile  ,  qu’il 
combleroit  ce  chirurgien  de  tous  les  témoignages 
de  fa  munificence  ,  s’il  pou  voit  le  découvrir. 

Benedetti ,  que  nous  venons  de  citer  ,  &  An¬ 
toine  Benivieni ,  né  négligèrent  pas  entièrement 
la  chirurgie.  Dans  le  même  fiècle  ,  l’un  des  mem¬ 
bres  de  cette  famille  de  Norcini,  qui  confervoit, 
par  tradition,  Un  procédé  particulier  pour  l’opé¬ 
ration  de  la  taille  ,  vint  en  France  &  fit  connbîtré, 
ou  îailfa  deviner  fou  fecret  à  Germain  Colot.  Un 
franc-archer  de  Meùdon,  qui  avoitla  pierre,  fut 
condamné  à  cette  époque  à  la  peine  capitale  :  les 
chirurgiens  de  robe  longue  le  demandèrent  à 
Louis  XI ,  pour  le  foumettre  au  nouveau  procédé , 

8 1  pour  faire  férvir  ainfi,  la  mort ,  ou  la  guérifon 
de  cêt  homme,  aux  progrès  de  la  fcience.  Le 
roi  comprit  &  accorda  une  demande  auflS  motivée. 
Germain  Colot  exécuta  en  c'onféquence  ,  fur  cet 
archer ,  le  procédé  opératoire  qu’il  avoit  appris  ,  & . 
dont  le  fuccès  fut  tel,  qu’au  bout  de  quinze  jours  , 
le  malade  fe  trouva  entièrement  guéri  (i). 

A  la  fin  du  quinzième  fiècle,  &  dans  lé  cours 
du  feizième,  les  plaies  d’armes  à  féù  ouvrirent  un 
nouveau  champ  à  la  chirurgie ,  &  devinrent 


.  (i)  Voytq  J.  de  Troyes ,  Chronique  fcandaleufe ,  part.  2  , 
pag.  12 1,  in-fol;  ,  7706.  Gonfültez  aufli  lès  Mémoires  \ 
de  Gommes,  édit.  Godefroy,  m-8°.  Bruxelles,  IJ2Î,  I 
to1.TÎI  ,  pag.  47.  t  1 
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l’objet  de  plufieurs  opinions  &  de  plnGeurs  opéra¬ 
tions  ,  dont  l’Hiftoire  des  fciences  doit  eonferver 
le  fouvenir. 

Les  plaies  d’armes  à  feu  furent  d’abord  allez 
mal  jugées,  &  on  les  regarda  en  général,  comme 
des  plaies  envenimées  ou  empoifonnées.  On  les 
panfoit  d’après  ces  idées,  &  on  donnoit  la  thé- 
;  riaque  à  l’intérieur  pour  expulfer  le  poifon. 

Jeande  Vigo  attribuoit  leurs  dangers  à  celle 
j  difpofition  vénéneufe ,  à  là  brûlure  des  parties  ,  & 
j  à  la  forme  ronde  des  balles.'  Il  employoit  le  fer 
rouge  ou  l’huile  bouillante  pour  détruire  lè  poi- 
I  fon,  ce  qui  lui  paroifloit  l’objet  principal  du  pan- 
i  fement.  Dirigé  par  les  mêmes  théories,  Ferri  de 
Faeriza,  traitait  les  plaies  d’armés  à  feu  avec  des 
eauftiques  dè  fon  invention ,  &  compdfés  de 
fublimé,.de  vitriol  &  de  litharge  ;  il  euOe  pre¬ 
mier  l’idée  de  la  néceffilé  d’extraire  le  corps 
étranger ,  ce  qu’il  faifoit  avec  un  tire-balle  allez 
mal  imaginé,  &  que  l’on  trouvé  défigné  fous  le 
nom  d ’alphonjin,  dans  l’àrfénal  dè  Seuil  et  (1  V. 
Enfin,  Maggi  &  Ambroife  Faré  furent  conduits, 
par  l’expérience  &  parole  raifonnement ,  à  des 
opinions  &  à  dés  pratiques  plus  jndicieùfes.  Le 
dernier  en  particulier,  attaqua  avec  force  les 
panfemens  avec  l'huile  bouillante,  tant  recom- 
mandés  par  Jean  de  Vigé  ,  mais  ën  propofânt  pour 
l’extraction  dés  balles,  des  opérations  compli¬ 
quées  &  des  inftrumens  bizarres  (2).  Le  même 
Ambroife  Paré,  eut  le  premier,  chez  les  moder¬ 
nes,  l’idéè  heüreufe  de  s’oppofèr  à  l'hémorragie 
dans  l’amputation  des  membres,  par  la  ligature 
immédiate  dés  artères.  Un  auteur  du  même  fiècle; 
Leonard  Botal,  propofa  une  méthode  pour  l’am¬ 
putation;  qui  rappelle  toute  la  barbarie  &  l’igno¬ 
rance  des  premiers  temps  :  méthode  qui  confiftoit 
à  laiffër  tomber  une  hache  tres-pefànlè  fur  lé 
înèmbré  que  l’on  vouloit  couper,  &  que  l’on 
appny oit  de  l’autre  côté  ,  fur  le  bord  d’un  autre 
infiniment  tranchant. 

André  de  la  Croix  donna  fa  Chirurgie  univer¬ 
selle  ,  remarquable  par  fés  gravures  &  par  là 
première  indication  de  la  tréphine,  qui  fut  tant 
perfectionnée  dans  la  fuite. 

Bérenger  dé  Carpi  fit  faire  de  grands  progrès 
aux  panfemens  &  aux  procédés  opératoires,  dont 
lës  plaies  dé  tête  font  l’objet. 

Conduit  par  le  hafard,  bien  plutôt  que  par  uf.e 
infpiration  du  génie  ,  Pierre  Franco  pratiqua  dans 
le  leiziëme fiëclë  ,  &  avec  fuccès ,  l’opération  dé  là 
taillé,  füivant  la  méthode  du  bâtit  appareil,  qui 
b’ëii  fut  pas  moins  négligée  jufqü’âu  dix-feptième 
fiècle. 

Cetté  opération  dé  la  taille ,  à  l’aide  de  plufieurs 
inftrumens  ,  &  d’une  manière  beaucoup  plus  com¬ 
pliquée  que  la'  méthode  dé  Gelfe,  fut  pratiquée 
par  Jean  de  Eomàm  ,  fous  le  titré  de  grdtid  dppa- 

■  (1)  Tabula  XVII,  fig.  t ,  2;  3: 

(2)  Le  bec-tje-grue  le  béo-dc-pèrroquet. 
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reil }  que  Mariant)  Santo  di  Bavleüa  décrivît  en¬ 
fui  le  avec  beaucoup  de. détail.  *  —  1 

Laurent  Colot,  (jui  trouva  le  moyen  de  con- 
noî've  cette  méthode  &  d’en  faire  otage,  luj  fut 
redevable  d’une  grande  .célébrité.  Henri  II  Le  fit 
venir  à  fa. cour,  &  fa  renommée  fit  bientôt  de  li 
.grands  progrès,  que  tous  les  malheureux  calcu- 
leux  venoient  en  foule  à  Paris  ,  pour  s’y  faire 
opérerpar  le  nouveau  lithotomifte. 

Ambroife  Paré  nous;  apprend  que  les  fils  de 
Laurent  Colot  ne  furent  ni  moins .  habile?,  ni 
•moins  célèbres  que  leur  père,  &  que  fou  petit- 
fils  ,  ne  pouvant  faire  toutes  les  opérations  qui  lui 
étoient.  demandées,  s’affocia  Severin  Pineau  & 
.Gyràut.  he  petit  appareil  de  Celfe  ne  fut  pas 
cependant  abandonné,  8c  Paré  le  regarde  comme 
Je  plus  convenable  pour  les  enfans. 

Pierre  Franco  perfeâionna  V appareil  laitéral, 
&  fe  fervit,  pour  incifer  la  veille ,  d’un  lithotome 
caché ,  procédant  fuivant  une  méthode  que  Frère 
.Corne  luiv.it  deux  cents  ans  plus  tard.  . 

Faflope,  qui  précéda  Ambroife  Paré ,  feulement 
de  quelques  années,  ne  craignit  pas  d’enleveV 
d’affez  grandes  portions  de  la  fubftance  corticale 
du  cerveau.  Il  continua,  comme  fes  prédécefieurs, 
de  n’oppofer  à  l’hémorragie ,  dans  l’amputation 
des  membres  ,que  la  cautérifation. 

Félix ,  Wurz ,  beaucoup  plus  éclairé  que  fes 
contemporains ,  s’éleva  avec  toute  la  convi£Hon 
de  l’expérience  8c  du  favoir  ,  contre  la  future  des 
plaies ,  la  cautérifation  pour  arrêter  l'hémor¬ 
ragie ,‘  remploi  des  tentes  ou  des  bourdonnets ,  & 
contre  l’ufnge.  dé  fonder  fréquemment  les  ulcères.  , 

François  de  Arcé  ,  natif  de  Séville  ,  acquit  une 
grande  célébrité  dans  le  traitement  des  fifiules.  ; 

Céfar  Aranzi  de  Bologne ,  inventa  une  pince 
particulière  pour  l’extirpation  du  polype  na- 
fal ,  &  pratiquoit  l’opération  pour  la  fiftule  à 
l’anus  ,  avec  le  plus  grand  fuccès. 

Ambroife  Paré,  que  nous  venons  de  citer,  trai¬ 
tent  l’hydrocèl.e  par  le  féton  j  il  obferva  la  fraâure 
du  col  du  fémur -confondue  jufqu’à  lui,  avec  la 
luxation,  blâma  les  panfemens  trop  réitérés  des 
ulcères,  8c  publia  d’excellentes  remarques  fur 
une  commotion  du  cerveau,  dont  les  fuites  firent 
périr  Henri  II.  Ce  même  Ambroife  Paré  ,  qui  I 
porta  l’ activité  &  la  fécondité  de  fon  efprit  dans  ! 
prefque  toutes  les  branches  de  la  chirurgie,  in¬ 
venta  un  pharÿngotome  particulier,  exécuta  la 
bronchotomie  avec  fuccès,  &  trouva  le  moyen  de 
prouver,  dans  un  même  fait  très-curieux ,  l’inno¬ 
cence  d’un  homme  que  l’on  accufoit ,  8c  Ja  pofïi- 
hilité'  de  furvivre,  au  moins  pendant ‘quelques 
inflans ,  à  une  plaie  du  col'  qui  avoit- divifé  l’une 
.des  veip.es  jugulaires  8c  la  trachée-artère. 

Jacques  Guillémeau,  élève  dqFaré,  &  chirur¬ 
gien  de  Henri  IV,  attacha  principalement  la 
.célébrité  de  fon  nom,  aux  importantes  correâious 
que  le  trépan  fubit  entre  fes  mains.  Il  préféra, 
contre  l’opinion  de  fon  maître,  l’incifion  aux 
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eâuftiques  &  à  l’emploi  du  féton  dans  le  traitement 
de  l’hydrocèle.  Il  fit  plufieurs  fois  l’opération'  de 
l’anévryline. 

L’art  des  accoucLemens ,  dans  le  feizième 
fiècle,  fut  l'objet  de  plufieurs  perfeéliounemens 
remarquables.  La  première  figure  du  forceps  fe. 
trouve  dans  un  des  ouvrages  de  cette  époque , 
dans  celui  de  Jacques  Rueff,  cbirnrgien  à  Zurich, 
qui,  du  refle ,  ne  paroît  avoir  fait  ufage  de  cet 
inflvnment,  que  pour  comprimer  la  tête  de  l’en¬ 
fant  mort,  ,8c  non  pour  l'extraire. 

Jacques  Guiilemeau  furpaffa  tous  ceux  qui 
l’avoient  précédé  dans  cette  carrière.  Dans  le 
même  fiècle ,  on  ne.  craignit  pas  de  pratiquer  , 
l’opération  céfarienne  fur  des  femmes  vivantes, 
Jérôme  Mercurii  de  Rome,  appvbuvoit  cette 
opération,  &  dit  l’avoir  vu  exécuter.  Celui  qui 
pafle  pour  y  avoir  ofé  recourir  le  premier,  étoit 
un  perfonnage  greffier  &  vulgaire  de  la  ville  de 
Turgau  fi)  ,  qui  opéra  fa  propre  femme. 

Charles  Etienne  publia  le  premier  un,  traité1 
dogmatique  fur  cette  opération  céfarienne.  Le 
traité  de  Rouffet,  fur  la  même  opération  ,  a  joui 
d’une  ' bien  plus  grande  célébrité  ;  il  fat  publié 
dans  le  deffein-  de  donner  une  forte  d’apologie  de 
l’opération,  dont  Guiilemeau  avoit  cinq  exemples, 
avec  une  iffue  funefle. 

Une  opération  qui  fit  grand  bruit  dans  le  fei¬ 
zième  fiècle,  8c  à  laquelle  Gafpard  Tagglicozzi, 
dont  nous  avons  fait  Talliacot,  attacha  ton  nom  , 
avoit  pour  objet  de  remplacer  par  une  efpèce  de. 
greffe  animale  ,  le  nez  ou  les  oreilles  détruits  à  la 
fuite  d’une  bleffure;  pour  pratiquer  cette  opéra¬ 
tion  j  déjà  effayée  dans  le  fiècle  précédent  par 
Vincent  Vianeo  ,  de  Maida,  Si.  par  Branca  de  Si-  ; 
cile,  on  enlevoit  une  portion  ,  du.  bras  ou  de  la 
cuifl'e,  que  l’on  réuniffoit  par  première  intention  a 
la  plaie  ou  à  la  cicatrice  du  nez  ,  dont  préalable^ 
ment  les  bords  avoient  été  ravivés  pair  une  in- 

Les  pvogi'ès  dans  les  procédés-  opératoires ,  que- 
nous  venons  d'indiquer  rapidement  ,  ’avoient  été 
une  conféquence  néceffaire  de  l’impulfion  donnée- 
aux  études  anatomiques.  Ces  progrès  continuèrent 
dans  les  deux  Cèdes  fuivans,  &  vouloir  les 
décrire,  nous  conduirait  à  comprendre ,  dans  cet 
article,  la  partie  la  plus  importante  &  la  plus 
étendue  de  l’bifloire  de  la  chirurgie. 

Les  deux  Fabrice  contribuèrent  furtout  à  ces 
progrès.  Habicot  démontra  la  néceffité  de  la  bron- 
chotomie,  dans  quelques  circonftances  impé— 
rienfes ,  8c  la  pratiqua  deux  fois  avec  fuccès.  On 
connut  enfin  le  véritable  Cage  Si  la  caufe  immé¬ 
diate  de  la  cataraâe  ,  découverte  que  l’on  doit 
à  Jean-Remi  Lafnier ,  dont  les  aperçus  furent  con¬ 
firmés  par  les  opérations  de  Briffeau,  8c  parl’opé- 


(i)  Cet  homme  s’appeloic  Nujfer  :  il  étoit  coupeur  du 
cochons.  —  é'oyep  Bal'IIIX  ,  In  appendic..  ad  Roujjetci  hy£— 
ttratomotokiairu 
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ration  par  extraôibn,  de  Jean  Merÿ  Si.  de Pourtour  ’ 
du.Peîit. 

|iy  eut  de  grands  perfeclionDemens  dans'l’opé- 
raliou  du  trépan,  perfeêHonnemens  auxquels - 
IvJarc-Aurèle  .  Séyerin  ,  Gtandorpi  ;  ;de  Brême  , 
Wifeinanm,  Garengeot,  attachèrent  leur  nom.  On 

Foria  aulïî  l'on  attention ,  dans  ce  même  Cède  ,  fur 
opération  . du  trépan  du  flemuni ,  fur  l’amputation 
des, membres  à  lambeaux  ,  &  fur  pîufieurs  modifi.-  ; 
cations  delà  taille,  pour  I.efqnelles. Jacques  de 
Beaulieu  fit  ur.e  efpècede  révolution. 

Ce  Jacques  de  Beaulieu  ,  que  l’on  appeîoit  auffi 
Jacques  Baulot ,  bu  jfrère.  Jacques,  tout  .court , 
étoit  un  véritable  empirique,  un  opérateur  ambu¬ 
lant,  dont  le  procédé  offroit  d’abord; des  âncoa- 
véniens  graves  ;  après  avoir  été  modifiés  fouvent 
d’après  les;  obfervalious  de  Fagon,  &  de  Duver- 
ney ,  ce,  procédé,  fut  mis  en'  ufage  avèo  Luccès.,  Si 
de  manière  à  faire  reffortir  l’avantage  qui  lui 
étoit  propre ,  d’extraire  la  pierre  par  le  .Ûeuoù 
l’écartement  des  pubis  elt  plus  çonfidérable ,  & 
d’éviter  les  hémorragies,-  ainfi  que  les  fiftules 
confécutives.  Le  conducteur  employé  dans  l’opéra¬ 
tion  ,  en  étoit  une  des  circonftances  principales,  8c 
il  paroi  t  que  frère  Jacques  a  voit  foin  de  le  ca- 

'  Vers  la  fin  du  même  fiècle,  Loi^s  XIV  fut  fur 
le  point  de  'fiiccomber. aux  fuites;  d’une . fiftule  à, 
l’anus  ,  par  l’ignorance  de  fes  médecins-,  lorfqu’en- 
Cn.il itrpuvâjfou;  falufc,-  dans  l’opération  exécutée 

Far  Félix.,  ion  chirurgien,  fuivant  le  procédé, de 
incifiou, 

-  LimpulOon  donnée  aux.  progrès  dans  l’art  des 
opérations,  furpafTa  j/dans  le  dix-huitième  fiècle., 
fou,t  ce  qui  l’a.voit  précédé,  &  la  fondation,  les 
travaux  de  l’Académie  de  chirurgie  ,  doivent;  être 
regardés  comme  les  ;çaufes, principales  de  ces  pro¬ 
grès.  Nous  citerons  feulement  la  modification  du 
,  tourniquet  ,  par  Jean-Louis,  Petit:,  l’amputation  du 
bras  dans  l’article,  tentée  pour  la  première  fois 
par  Ledran  :  des  perfeSioniiemens  dans  l’opéra¬ 
tion  pour  la  fiftule  à  Kanus,’&  dans  la  plupart  des 
opérations  .queyréçiament  les  maladies  des  yeux, 
la  manière  de  procéder,,  dans  le  traitement  des 
anémy  fuies,  les  réfeâiôns,  des  çs;;,  les  .méthodes 
pour  fonder,  de  Default  fes  procédés  pour  lier 
•les  polypes  de  l’utérus  Sodés  foliés  n a  Taies  ,  fa  ma¬ 
nière  d’opérer .  pour  la  fiitufe  à  , Panus  ,  par  la 
ligature  &  par  l’incifiop.'  -  , 

Les  .'Opérations  qui  fe  •  perfectionnèrent  8i  Ce 
multiplièrent,  dans  la  longue  fuite  des  ;fiècles  que 
comprend  l’ h iltoire.de  la  médecine,  font  devenues, 
avec  le  temps.,,  l’objet,  d’un  art-ftrè.s-éteçdu  ,  & 
dont  aucune  partie  n’a.  été  convenablement  cnlti7 
-  vée  ,  que  par  les  hommes  éclairés  qui  en  ont  faifi 
tout-  l’enfemblej  bien  que  quelques  empiriques 
.atub.ulans  aient,  continué:  de  s’attacher  unique- 
ment  à  un  petit  nombre  de  procédés  ,  tk  au  traiter 
ment  particulier  de  quelques  maladies.  PluGeurs 
•traités  ont  été  lucceffivement  confaçrés  à  cet  art  : 
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celui  de  Dionis  a  joui;en  pai'ticiilier  d’une  grande 
réputation,  jnfque  daüs  la.  deuxième  moitié  du 
i  dix-huitième  fiècle.  » 

Celui,  de  tous;  les- écrits  du  même  genre  qu’on 
eftime-lé-pW,  &  qui  eft  -demeuré  claffi que.. chez 
toutes  les  nations  civiüfces,,  fut  publié  à  la  fin 
du  dix-huitième  fiècle  (1796),  par  Sabatier  T 
membrede  l’Académie  de  chirurgip.  Si  profefièur 
de  la.  Faculté  de  Paris,  à.  une  époque  où  cette 
école  jouill'oit  de  tout  Ton  éclat-,  &  de  tops  les, 
avantages  de.  fon  orga ulfa; ion... prijni S  i-ve .  L’édi- 
-tion.d^ice.féx.cèllent  écrit.  j'ré,\me  j  corrigée  &.au'g-_ 
mentté  par  M.M.  Sanfoij  Si  Bégiu  ,  fous  lés  Veux  & 
fous  hpdireilion  de  fJ..  Dupuytren,  nelaifîèra,'  Tu-' 
renient  rien  a  defirér  p’ouf  Tex'politrqn  fié  Pétât  pré-' 
ft^t.ÿeSjPQUÉtoifja^cé^j  ehfgénéral ,  &  pour  les.pro-^ 
grès  dont  c^.çp.nn^iilVn.çè'i  font  redevables,  en  p$u>j 
ticulier.à  Tliommepéiébré,- fous  les  âùfpices  &.  la 
direêlion  düqdél  cèllê  nouvelle  édition  dé  Saba¬ 
tier  eft  piililiéë.  '  (:  ÿlo^iEAif  ffii  Sarthé;  :j  ;  ; 

OPERCULÀEIÉES ,  f.  f:  pL  Çpot.  Mat.méd.) 
Operculanœ.  M.  de  Jufileu  a  défigné  fous  ce  nom  , 

'  &,  pour  former  une  faraillq,  naturelle.,  un  . petit 
groupe  de  plan’es  qui  fe  trbuve  placé  entre  lès  Ru- 
biacées  8c  les- Valérianéés  (l-).Il  penfe  toutefois  ,. 
que  les  operculaires  ont  plus  de' rapport  avec -les 
valérianes  qu’avec  les  rubiâcéès ,  en  fondant  celle 
opinion  fur  lareinàrquéqnê  pTuffëhrs oiïeâu’x  man¬ 
gent  avidement  lëurs.jéuriês  pouffes  j  comine  celles 
des  mâches. 

Les  plantes  de  ce;  groupe  appartiennent  à  la 
Nouvelle-Hollande  ■:  elles'font  peu'nonxbrènfes ,  St 
nous  ignorons  entièrement  leurs  propriétés  médi-' 
cales',  quie  Pon  p'ourroit  fuppôfer  cépeùdanbavoiri 
quelqu’analogie  aveccéllè  des’ valérianes. 

(L.  J.  M.)  ' 

OPERCULE,  f.  f.  (  Hift.'nat .  ),  de  operculum. 
Ce  mot  appartient  plutôt' au  vocabulaire  de  l’hif- 
toire  naturelle  ,  qu’à  l’hiftoire  dé  la  médecine.  Il 
défigne,  en  général  ,  tout  cèlqnr ‘couvre  une  cavité 
plus  ou  moins1  enfoncée,.  On. Remploie  pour  défi- 
gner  y  dans,  les  poiffcfns ,  un  petit  corps  ’  écailleux 
ou  offeux,  qui  ferme  l’ouverture  dés  ouïes, &  qui 
feiît  à  foutemr  la  membrane..  On  emploie  auffi  le 
mot  opercule  en-bdtanique.  (L.  J.  M.) 

OPHIASIS ,  f.  f.  (  Pathol.  )  ,  d’oÇjs ,  ferpent ,  & 
de  $ni ,  fémblable.  Mol  à  mot,  ce  qui  eft  femblàbie 
auferpènt:  On  défigné1  fous. ée  nom  ,  la  maladie  qui 
!  confifte  dans’la-  chute  des  tégumens  en  général ,  & 

[  des  poils  en  particulier.'  ( Trayez  AnoyECiE.  )  Elle 
j  ne  doit  pas  .être  confondue,  avec  la  mue,  comme 
i  on  l’a  fait  dans’ pîufieurs -vocabulaires  ,  celle-ci 
j  n’éïant  pas  un  état. morbide,  mais  un  événement 


(1)  Voyez  Annales  du  Mufle,  4e.  année,  pag.  4.’ S. 
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naturel,  dans  la  vie  de  plnGeurs  animaux,  tandis 
que  l’ophiafis  ou  l’alopécie ,  dépend  toujours  d’une 
altération  pathologique.  Voyez  Alopécie. 

L’ophiafîs,  fnivant  Caftéili ,  auroit  un  peu  moins 
d’étendue  que  l’alopécie ,  dans  l’acception  que 
Sauvages  a  donnée  à  cette  dernière.  Elle  indique- 
roit  feulement  l’altération  morbide ,  dans  laquelle 
les  cheveux  dans  l’homme ,  ou  les  poils  dans 
les. animaux,  font  diminués  d’abord,  &  tombent 
enfuite  en  laiflant  des  places  entières  vides. 

L’ophiafis,  comme  l’alopécie ,  éft  rarement  une 
maladie  effentielle  ou  primitive,  mais"  le  plus 
ordinairement  on  la  voit  furvenir  à  une  cer¬ 
taine  époque  des  fcrofulés,  de  la  fyphilis ,  du 
fcorbut.  Elle  devient  fouvent  aulïi  l’effet  d’une 
altération  profonde  dn  derme,  dans  les  dartres, 
dans  la  lèpre  8c  dans  quelques  efpèces  de  teigne.  ' 

L’opbiafis  ou  l’alopécie  s’elt  manifeftée  dans 
d’autres  cireonftances ,  &  d’une  manière  plus 
fubitfe,  à  la  fuite  des  maladies  aiguës,  ou  des 
a-fTeétions  morales  ,  foudaines  &  pénibles  les  plus' 
vives.'  (  L.  J.  M.  ) 

OPHIOGLOSSE,  f.  L  {Bot.  Mat.  méd.  )  ,  de 
ferpent,  8c  de  •yXes-o-u  ,  langue.  Mot  à  mot, 
langue  de  férpent. 

Les  botaniftes  ont  donné  ce  nom  à  un  genre  de 
plante  de  la  famille  des  fougères ,  dont  la  feuille, 
au  moins  dans  quelques  efpèces ,  reffemble  à 
la  langue  du  ferpent. 

L’ophiogloffe  commune  ou  indigène  fe  trouve 
dans  les  terrains  humides  :  fes  feuilles  ont  une  fa¬ 
veur  allez  douce.  Certaines  traditions  populaires 
attribuoient  à  l’huile  dans  laquelle  on  avoit  fait 
macérer  des  feuilles  d’ophiogloffe ,  des  propriétés 
-vulnéraires,  que  l’expérience  n’a  pas  plus  con-  1 
firmées,  que  les  propriétés  anti-leuchorreiques , 
anti-hémorragiques,  8cc. ,  attribuées  à  la  même 
plante.  Nous  ne  devons  pas  terminer  cet  article, 
d’ailleurs  allez  peu  important,  fans  rappeler  à 
ceux  de  nosleéleurs,  qui  attachent  quelque  prix  à 
l’hilloire  des  folies  humaines,  que  l’ophiogloffe  a 
jj.oné  autrefois  un  très-grand  rôle  parmi  les  alchi- 
milles,  qui  ne  l’ellimoient  guère  moins  que  la 
lunaire  &  le  noftoch  ,  dans  leurs  tnyftérieufes 
opérations.  Ils  la  défignoient  alors  fous  le  nom  de 
luciola ,  en  fuppofant  qu’elle  brille  d’un  éclat 
pbofphorique  pendant  la  nuit,  ce  qui  mériteroit 
d’autant  plus  d’être  conftaté  par  les  naturaliftes , 
que  plnfieurs  favans  recommandables ,  tels  que 
Simon  Pauli  &  Jean  Bohin ,  ont  admis  cette  pbof- 
phorefcencC.  (L.  J.  M. 

OPHIOPHAGE  ,  adjea.  Pline  a  défigné  fous 
ce  nom  à’ ophiophages  ,  les  naturels  de  quelqnes 
contrées  de  l’Afrique,  qui  faifoient  leur  princi¬ 
pale  nourriture  de  la  chair  des-  ferpens  ,  comme 
d’autres  peuples  fe  nourriffent  exclufivement  de 
j>oiffons  ou  de  coquillages,  moins-  par  choix  toti.- 
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tefois  ,  que  parla  nécelfité  8c  le  malheur  des  eïr- 
conllances  dans  lefquelles  ils  fe  trouvent  placés. 

(  L.  J.  M.  ) 

OPHÎORHIZE,  fub.  fém. ,  opkioriza,  L.  (Mat. 
fnédic.  ) 

La  plante  qui  porte  ce  nom ,  d’après  la  reffem- 
blance  qu’on  a  cru  apercevoir  entre  la  figure 
de  la  racine  8c  la  langue  des  ferpens,  fe  trouve  à 
:  Java  8c  dans  l’île  de  Geÿlan.  Le  genre  auquel  elle 
appartient,  fait  partie  de  la  famille  des  Genlia- 
nées  de  dê  Julien. 

La  racine  de  l’ophiorbize  eft  regardée  comme 
très-utile  contre  la  morfure  des  ferpens ,  ainfi 
que  les  racines  ou  lés  autres  parties  de  plufieurs 
,  plantes  toniques.  Il  eft  probable  ,  du  refte  ,  qu’elle 
doit  participer  aux  principales  propriétés  des 
Gentiânées ,  dont  le  principe  amer  fe  trouve  par¬ 
ticulièrement  dans  leurs  racines  ,  comme  nous  le 
voyons  dans  les  Gentianes  jaune  &  rüuge  de  France, 
d’Angleterre  &  d’Allemagne  ,  dans  là  Gentiane 
pourprée  de  Norwège ,  &  dans  un  grand  nombre 
de  gentianes,  foit  indigènes,  foit  exotiques,  mais 
furt-out  dans  les  gentianes  du  Pérou  8c  celle  des 
Etats-Unis  ,  que  l’on  eonnoît  fous  le  nom  de  cen- 
tory ,  8cc. ,  8cc.  (  L.  J.  M.  ) 

ÔPBTHALGIE,  f.  f.  (Pathol.-)  On  défigne  d’une 
manière  générale ,  fous  le  nom  d’ ophthalgie ,  les 
douleurs- variées  8c  nombrfeüfes  de  l’œil,  occa- 
fionnées  par  les  différentes  efpèces  de  maladies, 
|  qui  peuvent  alï’eéler  fympatliiquement  ou  confé- 
;  culivemenf  cet  organe.  L’oplithalgie  ne  doit  pas 
être  confondue  avec  l’ophthalmodynie ,  qui  forme 
j  une  maladie  bien  caraétérifée  ,  &  dont  la  place  fe 
trouve  marquée  parmi  les  névralgies  externes. 

Les  ophthalgies,  au  contraire  ,  ne  fe  manifeftent 
jamais  que  comme  un  phénomène  confécutif ,  au¬ 
quel  il  eft  impoffible  d’affignér  une-  place  déter¬ 
minée  dans  le  cadre  nofplogiquej  elles  varient 
d’ailleurs,  non-feuletnerit  dans  leur  degré  compa¬ 
rable  d’in  tenfité ,  mais  dans  leur  nature,  dans  là 
fenfation  qui  en  cara£térife  plufieurs  modifica¬ 
tions  ,  8c  dans  les  parties  •  auxquelles  on  les  rap¬ 
porte,  &c.  Ainfi,  parmi  les  ophthalgies,  les  unes 
font  gravatives,  déchirantes,  pungilives,  accom¬ 
pagnées  d’une  imprellîon  de  refferrement  ou  de 
conftriflion ,  brûladtés  ,  profondes,  8cc. ,  Sic.  Un 
vocabulaire  tout  entier  fuffiroit  à  peine  pour 
exprimer  toutes  ces  nuances  ,  qu’il  n’eft  pas 
toujours  indifférent  de  remarquer  dans  la  prati¬ 
que  de  la  médecine  ,  qsoiqü’il  foit  à  peu  près  im- 
pofiible  de  les  exprimer  8c  de  lès  caraüérifer  dans 
aucune  langue.  (L.  J.  M. ) 

OPHTHALMIE,  f.  f.  (  Pathol.  )  ,  de 
céil  ;  lippitudo  des  Latins.  On  défigne  en  général  , 
fous’le  nom  à'ophthahnie,  l-’inflamination  d’uneon 
déplufienrs  membranes  de  l’œil,  principalement  de 
la  conjonctive.  LesAnciens,  &  fur  tout  Celfe  à  G »• 
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lien ,  ne  fe  trouvent  pas  très-éloignés  de  cette  aç-  Les  moyens  confeillés  par  Celle  font  d’ailleurç 
reption  tju  mot  ophthalmie,  Galien,  qui  l'adéfign.én  fondés  fur  la  même  théorie  ,  ainfi  que  nous  l’avons 
aulS  fous  je  nom  de  iippitudo _,  &.  qui  paroit  avoir  indiqué  au  commencement  de  cet  article, 
emprunté  aux  Grecs  ie  plus  grand  nombre  de  fes  On  conçoit  toutefois,  que  la  caulérifation  afri- 
confidérulions ,  ne  s’ eft  guère  occupé  que  de  la  par-  çaine  ou  égyptienne  ,  adoptée  par  Celle,  ait  pu 
lie  empirique  du  traitement  de  l’ophthalmie  ,  de  réqüir  dans  certains  cas  d’ophthalmie  très-invé- 
quelques  points  de  théorie  fauffement  déduits  de  térée ,  St  compliquée  de  difpofition  goutteufe  & 
l’anatomie.  rhumati finale  :  fuccès  qoe  quelques  modernes  ont 

Les  ophthalmies  féreufes  ont  principalement  obtenus  en  renouvelant  cette  opération  d’une  nia- 
fixé  l’attentionaie  Celfe  :  il  les  attribuoit,  ainfi  que  nière  moins  douloureufe ,  &  par  la  fimple  cautéri- 
les  Anciens  l’ont  fait  en  général ,  à  une  pituite  dont  falipn  que  produit  une  pommade  ammoniacale 
les  veines  internes  ou  externes  de  la  tête  étoient  la  très-forte  (i). 

fource  ,  St  qu’il  falloit  tarir,  Coit  par  la  ligature  ,  Dans  la  proptofe,  Celfe  faifoit  ufage  des  faignées, 
foit  par  la  cautérifation  ou  l’uftioa  de  ces  veines  :  de  l’abftinence  ,  des  topiques  émolliens  ,  mais 
ce  qui  explique  le  traitement  qui  fe  rapportoit  à  principalement  du  fameux  collyre  de  Nilée  ,  dans 
ces  différentes  opérations.  Le  chémofis  exprimoit  lequel  on  faifoit  principalement  entrer  le  nard  des 
le  plus  haut  degré  de  l’ophthalmie,  de  l’altération  Indes,  les  feuilles  de  rôle  ,  l’opium  &  la  gomme, 
morbide  qui  fe  rqanifefte ,  quand  le  blanc  de  l’oeil  On  ayoit  recours- auffi  aux  ventoufes  fcariÊées  , 
fe  gonfle  autour  de  la  pupille  &  la  dépaffe  teller  appliquées  fur  la  nuque.  Galien  paroît  avoir  eu  des 
ment,  que  celle-ci  paroît  placée  comme  dans  une  idées  allez  exaGes  fur  l’opbtbalmie  ,  en  la  confi- 
êfpèce  d’enfoncement.  Le  chémofis  s’étendoit  auffi  dérant  comme .  l'inflammation  de  la  tunique  de 
jufcju’aux  paupières j  la  rougeur  des  yeux ,  le  ren-  l’œil  qui  adhère  à  la  cornée  :  il  y  a  ophthalmie  , 
vertement  des  paupières  ou  l’extropion  fe  rencon-  dit— il ,  toutes  les  fois  que,  le  blanc  de  l’œil  devient 
traient  néceffairement  dans  le  chémofis,  fuivant  rouge,  que  les  cils  font  enlevés,  &  qu’en  même 
Paul  d’Egine.  On  trouve  défigné  dans  Celfe,  fous  temps  les  paupières  ne  peuvent  refier  réunies  fans 
le  nom  de  prôptqfis ,  le  degré  d’inienfité  de  douleur  :  ce  qui  eft  toujours  accompagné  d’une 
l’inflammation  des  yeux,  dans  lequel  le  globe  ocu-  grande  fenfibilité  dans  le  globe  oculaire  (2). 
bure  paroît  comme  cbafle  de  fon  orbite  :  ce  mot ,  Le  chémofis ,  fuivant  Galien  ,  c’eft-à-dire  ,  le 
&  la  connoiffance  du  phénomène  qu’il  indique,  plus  haut  degré  de  L’ophihal.nie,  avoit  pour  caufcs 
étoient  empruntés  à  des  obfervations  fort  ancien-  }es  plus  fréquentes,  Yhypofphagma  ou  ecchymofe 
nés  chez  les  Grecs.  Le  meme  auteur  admettojt  de  ja  conjonGive,  certains  abcès  ou  difiéreutes 
line  ophthalmie  fèçkè  ,  àrida  Iippitudo ,( xérpph-  puftules  ulcérées,  &c.  ,  &c. 
tlialmie  des  Grecs).  On  reconnoilfoit  en  outre  un  F  Le*  ptéiygion  ou  l’ onglet ,  indiqué  auffi  par 
charbon  des  yeux ,  carbunculus ,  une  ophthalmie  Galien,  doit  être  rapporté  à  l’ophlhalmie  ,  dont 
prurigineufe  ,  des  pullules  &  des  ulcères  de  la  cor-  ü  eft  la  conffiquence ,  ainfi  que  l’hypopyon  ou  col- 
née.  Les  ophthalmies  d’Egypte  &  celles  de  la  leaion  purulente,  qui  peut  fe  former  dans  la 
Gaule  tranfalpine  ne  furent  pas  inconnues  aux  chambre  antérieure  &  poftérieure  :  les  taies,  les 
auteurs  grecs  ou  latins  qui  écrivirent  fur  les  malu-  ulcérations  de  la  cornée ,  &c. 

•dies  des  yeux.  Celfe  en 1  particulier,  rapportoit  aux  Galien  ne  confondoit  pas  la  fimple  ophthalmie 
Africains,  la  médication  énergique  dans  laquelle  ayec  l’inflammation  des  yeux,  dont  le  fquirrbe 
-on  cautérife  le  fynciput  jufqu’à  l'os  pour  faire  p0UVOit  être  la*  terminailon. 
cefler  certaines  ophlhahnies  très-invétérées,  £1  La  fclérophthalmie ,  que  le  mette  auteur  a 
compliquées  d’engorgement  ou  de  fluxions  inté-  indiquée  féparément,  confilloit'  dans  une  efpèce 
Heures  quijaifoienl  craindre  une  cécité  abfoiue.  d’endurciffement  des  paupières  ,  accompagné 
Si  l’on,  pouvait  s  en  rapporter  au  témoignage  d’une  turgefeence  inflammatoire  de  l’œil ,  qui  ne 
de  Celfe,  1  ophthalmie  aurait  paru  allez  grave  aux  peut  a|ors  fe  mouvoir,  fans  beaucoup  de  douleur 
médecins  qui  i’avoient  précédé ,  mais  furtout  aux  &  de  difficulté. 

médecins  grecs ,  pour  exiger  tous  les  moyens  de  Dans  l’état  pre'fent  des  connoîffances ,  l’opb- 
la  medecme  la  plus  emcace,  Quelques-uns  de  ces  (halmie  ne  peut  être  confédérée  que  comme  une 
médecins  auraient  même  étéjufquà  faire  neuf  in-  inflammation  de  la  conjonGive,  qui,  fuivant  fcn 
cifious  en  divers  fens  aux  tégumens  de  la  tête  , pour  ;ntenG[é ,  occafionne  dans  les  autres  élémens  orga- 
combattre  celte  maladie.  D’autres  pratiquent  n;ques  de  l’œil ,  des  phénomènes  purement  confé- 
ime  inciGon  tranfvertale  ,  entre  es  régions  tem-  •  culifs  0u  fympathiques ,  comparables  fous  ce  rap¬ 
portes  qu  ils  remphffoient  de  charpie  ,  afin  que  ort  anx  diverfe»  complications  du  catarrhe  pul- 
les  bords  de  cette  incifion  ne  fe  réunifient  pas  ,  &  monaire)  de  l’entérite  ou  de  la  gafiro-entérite,  & 
que  les  chairs  qui  dévoient  fe  former ,  puuent  ref-  , 

ferrer  les  vailfeaux  ,  que  l’on  regardoit  comme  8 - ‘ - 

l’origine  de  l’humeur  pitüiteufe  quife  dirigeoit  vers  (i)  Voyez  Obfervations  fur  Us  maladies  des  yeux ,  J*r 
lesyeux.  Il  étoit  difficile  de  porter  plus  loin  les  con-  L.F.  Gondret,  broch.  in-8°.  i8a3. 
féquences  St  l’applicatiqn  d’une  théorie  ahfurde.  (2)  Çalsnas  ai  Ckumem,  lib.  II. 
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de  toute  antre  phlegmafie  des  membranes  rem- 
queufes.  Le  fiége  de  l’opbthalmie  fe  trouve  d'ail¬ 
leurs  plus  ou  moins  étendu,  fuivant  la  nature  ou 
la  vioiènce  de  la' maladie;  il  ne  comprend  fou- 
vent  qu’une  portion  de  la  con jonéliv'é ,  loi  t  à  l’an¬ 
gle  interne,  foit  à  l’angle  externe  de  l’oeil,  & , 
clans  ce  cas  ,  l’oplithalmiede  déplacé  avec-une  ex-  j 
trême  facilité.  Dans  une  invafion  très-forte  ,  la  for- 
face  interné  des  paupières  ;  ou  leurs  bords,  font 
compris  dansfe  fiégè  de  la  maladie  :  toute  là  pau-  ! 
pière  elle-même  peut  auffi'êtfe  éomprifé  dans  l’in¬ 
flammation,  8c  ton  ouverture  devient  alors  fort  ! 
difficile  ,  pour  ne  '  pas  dire  impoffible.  Le  plus 
fouvent,  l’oeil  qui  n’efl  pas  d’abord  afféélé  dans 
l’invafion  de  l’ophlbalmiê,  y  prend  pîus  ou  moins 
part,  foit  paiTeffet  d’une  lÿmpafhie  ou  d’unéàÏÏo- 
ciatip'n,  foit  par  une  continuité  dansl’aâion  de  la 
caufe  qui  a  déterminé  les  premiers  phénomènes  de 
la  maladie, 

L’ophitialmie  légère  ,  &  non  compliquée  de 
phlegmon au  la  phlegmaue; grave,  que  l’on  par¬ 
vient  à  combattre  par  des  moyens  efficaces  de  trai¬ 
tement,  fe  terminé  par  rélolution.  Dans  lë'càs 
-  contraire ,  différentes  léfiôns  organiques  j  plus  ou 
moins  douloùréüfes ,  plus-ou  moins  nuiCbtes  à  la 
vifion,1  deviennent  la  conféqiiéncei inévitable  dé 
la  maladie,  &  font  défignées  ellës-rnêm.es  fous  des 
noms  particuliers,  dans  le  cadre  nofogrkphiqne. 

L’opb  thalmie  lé  maiiifelle  fous  deux  formes 
très-différentes;  fa  voir  :  i  °.  fous  la  forme  d’oph- 
tbalmie  aiguë;  2°.  fous  la  forme  de  phlegmafie 
chronique.  :  •  •  *  t  ■  . 

La  phlegmafie  chronique  ,  qui  n’eft.  pas  toujours 
une  fuite  de  la phlegmafie  aiguë, préfente  des  varié¬ 
tés  qui  dépendent  des  cailles  divërfes  qui  In  produi- 
fent,  &  qui  doive  n  t  être  diflingûées  avec  foin,  fous 
le  rapport  dès  indications'  curatives  :  Ojlendunt 
rnorborum  naturam ,  curatione s.  Ces  variétés 
font  principalement,  l’ophlnnlmie  fcrofuleufe, 
TopKthalmie  fyphiliticiue,  primitive  8c  confécu- 
tive,  l’ophlhalmie  prurigineufe ,  ou  herpétique, 
fephthalmie  compliquée,  ou  modifiée  par  la 
dialhèfe  rhumatifmaîe  ou  gouttenfe,  8cc. ,  8cc.  , 
aiïèclious  qui  doivent  être  examinées  féparément, 
8c  que  l’on  trouvera  indiquées' à  leur  article,  dans 
ce  Dictionnaire. 

Qr-HTHAi.sttE  aigue.  L’ophiLalmie  aigpë,  qui 
,  eft  quelquefois  épidémique  ou  endémique  ,  peut; 

être  produite  par  des  caufes  direêles  ,&  en  quel- 
.  que  forte  mécaniques  pu  chimiques,  ou  dé-* 
pendre  de  caufes  intérieures  dont  il  n’efl  pas  tou-, 
jours  facile  de  reconnaître  la  véritable  nature. 

Les  caufes  extérieures  font  très-variées  &  très-, 
nor.ibreufes.  Tous  les  corps  étrangers,  placés 
pendant  un  certain  temps  entre  les  paupières  & 
la  conjonctive  ,*  toutes  les  matières  foi  i  des  ,  li¬ 
quides  ou  gazeufes ,  capables  d’irriter  la  furfacej 
de  l’œil  , -font-  au  nombre  de  ces  oaules ,  dont. 
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l’c-fEet  éfl  d’autant  plus  affuré  ,  que  l’œil  fe 
trouve  préparé  à  i«iu-  impreffion.  Les  conta-' 
lions,  les  piqûres,  les  brûlures,  les  plaies  de 
l’œil  ,  produifent  nécefiairemëiit  l’opbthalmiê  , 
ainfi  que  le  renverfement  des  cils,  l’infalation , 
l’effet  de  pîufienrs  gaz  délétères ,  les  corps  pul- 
vérûléns ,  &c:  ,  &cv  " 

.  L’opbthalmie-  qui  '  réfui  te  ,  d’une  manière  plus 
diréêle  de  l’aêlion  des  vapeurs  alcalines  qui  fe 
rencontrent  dans  les  fcflës  d’aifauce,  a  été  dé- 
lignée  fous, le  nom  de  initie ,  maladie  particu-! 
lière  aux  vidangeurs  ,8c  qui  préfente  des  phéno¬ 
mènes  remarquables.  (  Voyez  Mxtte.  )  L’éclat  de 
la  neige,  dans  les  régions  feptentrionales ,  les 
rofées  très-froides  &  très-abondantes  de  la  mut, 
dans  les  contrées  les  plus  chaudes  eu  général, 
&  en  Egÿpté  en  particulier.,  développent  auffi 
’cértaines  ophthalmies ,  qui  ont  une  grande  in- 
t  enfilé.  On  doit  regarder  cés  ophthalmies'  comme 
des  .ophthalmies  endémiques. 

Les  ophthalmies  épidémiques,  dont  les  archi¬ 
ves  de  la  médecine  pratique  contiennent  plufieurs 
hiltoires  iutéreflanles ,  fe  développent  ordinaire^ 
ment  fous  l’influence  .des  caufes  qui  produifent  en 
général  lesépidémies  catarrhales  ,  Ghien  oblërvces 
8c  G  bien  décrites  en  Europe  depuis  le  commencer 
ment  du  dix-feplième  Gècle;.  elles  font  ordinaire¬ 
ment  défignées  fous  des  noms  populaires ,  qui 
annoncent  i’àuention  qu’elles  excitent ,  par  l’éten¬ 
due  de  leur,  ra vage  ,*  chez;  les,. perfonpes. les  phts 
étrangères  aux.  obfervations; médicales:  Ces  ophr 
t  i  ; . .  1  nias  épitlémiques  fe  rannifeftent  prefque  tou¬ 
jours  vers  la  fin.  des  épidémies,  catarrhales  qui 
ont  eu  une  certaine  durée,  8c  qui  ferablent 
ne.  fe  difiiper  qu’en  fe  portant  fur  la  conjoDêlivei, 
8c  qu’après  avoir  fucceflivement  affèclé  des  or¬ 
ganes  beaucoup  plus  importuns  ,  8c  principaler 
ment  les  voies  refpiratpires  8c  les  voies  digeftive?. 

Certaines  aflions  que  l’on  peut  ranger  au  nom¬ 
bre  des  caufes  extérieures  de  Poph.tbalmie ,  pro- 
duifent  cette  maladie,  fans  agir  d’une  manière 
direêle  fur. la  conjouüive;  telle'!  éfl  l’irritation 
qui  dépend  de  la  carie  d’une  dent,  d’une  dentition 
laborieufe,  d’un  catarrhe  nafal  très-aigu,  d’un 
catarrhe  de  l’oreille,  8cc. ,  Sc'c. 

Des  caufes  d’irritation  plus  éloignées  8c  plus  iâ- 
d ir ecles ,  l’irritation  vermineufe ,  pat* .  exemple, 
l’embarras  gafirique  ,  une  gàïtïrfe ,  où  une  gallr'o- 
■  entérite  chronique,  la  meningijis,  la  céplialitë, 
ont  aufii  occafionné  ,  dans  certains  cas,  des 
ophthalmies,  fur  l’origine  8c  la  calife  defqueîlrs  les 
praticiens  les  plus  habiles  ëtoient  fort  indécis. 
Toutefois  les  caufes  les  plus  fréquentés  de  celte 
maladie.,  font  les  lli initiations  immédiates  8c  di¬ 
rectes  delà  conjonctive ,  de  telle  forte  qu’on.  peut 
la  regarder  comme  une  maladie  attachée  â\ cer¬ 
tains  métiers,  tels  que  ceux  de  forgeron,  de 
vidangeur,  d’ainidonniev ,  8:  de-  tous  les  ouvriers 
qui  travaillent ,  foit  au  milieu,  de^natières  pul¬ 
vérulentes 
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virulentes  plus  ou  moins  âcres,  foit  dans  un  lieu 
trop  éclairé. 

Les  caufes  intérieures  de  l’ophthalmie  aiguë, 
que  l’on  ne  peut  foupçonner  ou  reconnoîlre  que 
par  voie  d’exclufion  ,  n’agiffent  pas  d’une  manière 
.  directe  :  elles  confiftent  ordinairement  dans  un 
changement ,  dans  une  perturbation  intempeftive 
dans  la  manière,  d’être  de  certaines  per  Tonnes., 
telle  que  l’interruption  d’un  exanthème ,  d’un  flux 
.hémotroïdaire ,  d’un  faignement  de  nez  périodi¬ 
que,  d’un  émonctoire ,  d’une  affeüion  goulteufe 
ou  rhumatilmale. 

D’autres  caufes  intérieures  produifent  un  effet 
.plus  évident ,  mais  en  déterminant  des  ophthal- 
. mies  chroniques  particulières  ,  telles  que  les  oph- 
thalmies  fyphili tique ,  morbilleufe:,  variolique , 
.fcrofuleuCe,  &c. ,  &c.  •  •  • 

L’ophthalmie  aiguë,  foit  qu’elle  fe  manifefte 
d’une  manière  intercurrente  ou  d’une  manière 
.épidémique,  eft  légère  ou.fuperfîcielle ,  intenfe  ou 
profonde ,  fuivant  la  natnre  des  caufes  qui  la  pro¬ 
duifent,  &  fuivant  la  difpofition  des  parties ,  qui 
^reçoivent  l’action  de  ces  caufes. 

JDans  l’ophthalmie  légère,  qui.fe  manifefte  le 

Elus  fouvent  à  la  fin  des  épidémies  catarrhales, 

:  malade  croit  continuellement  fentir,  à  la  fnr- 
-face  de  l’oeil ,  un  corps  étranger ,  dont  le  contaâ 
paroît  pins  on  moins  incommode.  Il  exifte  en 
même  temps  un  fentiment  de  chaleur,  avec  ten- 
.lion  ou  compreffion  :  la  conjonflive  rougit  dans 
-certains  points  &  fe  trouve  injeûée ,  tantôt  à 
-l'angle  interne,  tantôt  à  l’angle  externe  de  l’œil  : 
le  mouvement  des  paupières  eft  difficile  ou  im- 
poffible , TacHon  de  la  chaleur  ou  de  la  lumière 
augmente  la  douleur ,  &  les  larmes  qui  font 
•  d’abord  fupprimées  ,  deviéunent  enfuite  plus 
abondantes,  plus  chaudes  &  plus  irritantes  que 
.dans  l’état  naturel.  Le  matin.,  les  paupières  font 
agglutinées .  &  chaffieufes,  &  cet  enfemble  de' 
fymplômes  eft  accompagné  -  parfois  ,  de  quel- j 
ques  phénomènes  de  réadtion  générale  ,  d’un  i 
léger  mouvement  fébrile,  de  quelques  friffons  ir-  } 
réguliers  &  paflagers ,  comme  dans  toutes  les  affec-  j 
lions  catarrhales  intenfes ,  d’une  ,  chaleur  incom-  | 
mode  pendant  la  nuit,  de  douleur,  de  pefanteur 
de  tête,  de  conftipation  ,  &c.  &c.  Suivant  le  cours 
•  naturel  des  choies,. dès  le  quatrième  ou  le  cin- 
:  quième  jour, .les  lÿmplômes  de  la  maladiè  dimi¬ 
nuent  par  degré,  &■  le  malade  'parvient  bientôt  à 
pouvoir  écarter  ie.s  paupières ,  8t\à  recevoir  les 
mipreiïionS;  de  la  lumière  fàus  douleur. 

Si  l’opiithalmie  eft  très-forte ,  fa  marche  eft  beau¬ 
coup  plus  longue  tous -les  fymplômes  qui  lalca- 

ractérifeut  fe  manileften  Lavée  une  grande  violence. 
La  fécrétion  des  larmes  eft  entièrement  fupprimée 
au  début  de  la  maladie,  toujours  accompagnée  de 
.fièvre  &,  de  friffun  ;  la  conjouêtive  eft  fécbe,  d’un 
rouge  très-vif,  &  le  malade  y  . refient  les  douleurs  i 
les  plus  cuifanles.  Les  vailieaux  capillaires  font  J 
engorgés  .&  diltendus,  le  lilïu  cellulaire  fous-iuu-  j 
Medecixe'.  Tome  XL. 
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queux  fe  tuméfie,  &  ,  dans  ce  cas ,  la  conjonctive  , 
déprimée  à  fon  centre,  fe  préfente  fous  la  forme 
d’un  bourrelet  très-rouge  &.  très- faillant  :  les  pau¬ 
pières  s’enflamment  &  fe  gonflent  dans  toute  leur 
étendue,  au  point  de  ne  pouvoir  s’ouvrir  :  la  cha¬ 
leur  devient  exceffive,  la  pupille  paroît  très-coa- 
traâée ,  &  lorfqüe.  les  larmes  peuvent  couler,  elles 
font,  âcres,. chaudes,-  corrofives,.  au  point  d’en¬ 
tamer  les  parties  qui  en  reçoivent  l’imprefficn. 
Les  douleurs,  qui  font  infépavables  d’une  inflam¬ 
mation  auffi  forte,  ont  une  grande  inteufité  :  elles 
s’étendent  à  toute  la  tête,  &  il  Tenable  au  malade 
que  fon  œil  eft  ferré  comme  dans  un  étau,  ou 
qu’il  va  ferompve.  Il  y  a  quelquefois  du  délire,  ou. 
de  l’afloupiffement ,  de  ia.iécberefî’e  à  la  peau,  de 
la  fièvre^  de  l’infomnie,  une  conftipation  opiniât  re  : 
il  n’eft  pas  rare, -en  outre ,  d’obferver  quelques 
fymplômes  particuliers  ,  qui  dépendent  de  la  gra¬ 
vité  de  la  maladie,  tels  que  le  reuverfement  des 
paupières ,  une  cécité  conftanle  ou  périodique  , 
différentes  perceptions  erronées,  &.  un  cercle 
rougeâtre  autour  de  la  cornée  ,  phénomène  très- 
bien  obfervé  par  Beer,  dans  l’ophlbalmie  épidé¬ 
mique  de  Vienne  de  1798  de  1.799.;  D’autres 
■phénomènes  morbides  peuvent  encore  fe  manl- 
fefter&.  dépendre  de  la  part  que  les  différentes 
parties  de  l’œil  ont  prife  .à  l’inflammation  ..de  la 
conjonctive.  La 'cornée,  en  particulier ,  eft  fouvent 
aff'eâée  dans  les  ophibalmies  qui  lent  remarqua¬ 
bles  par  leur  durée,  ou  leur  iutenCié.:  quelquefois 
auffi  ,  les  vaiffeaux  engorgés  &  comme  variqueux', 
fe  dirigent  delà  eonjonflive  vers  la  cornée,  dont  la 
lame  la  plus  extéi-ieure  fe  trouve  foulevée  par  le 
fang  qui  s’épanche  foùs cette  lame  ,  &  en  formant 
une  petite  tumeur  que  l’on  eft  obligé  d’ouvrir, 
avec  la  pointe  d’une  lancette  :  complication  que 
les  oculiftes  ontdéfignée  affez  improprement,  fous 
le  nom  d ' ophthalniie.  variqueuje. 

La  terminaifon  la  plus  lieureufe  de  l’ophthal¬ 
mie  fe  fait  par  réfolùtion  ,  &  s’accomplit  alors 
par  une  diminution  graduelle  dans  les  principaux 
fymp;tômes  de  la  maladie  :  la  terminaifon  par 
fuppuration,  d’où  réfulte  l’hypopyou  (1)  (  voyez 
ce  mot),  eft  mallieureufement  à  craindre  dans 
:toutes  les  ophibalmies  trës-iutenfes ,  &  provo- 
-quées  par  une  bleffure  de  l’œil,  ou  par  une  contu- 
-fion  très-violente  de  cet  organe ,  furtout  lorfque 
.  la  maladie  a  été  traitée  d’une  manière  peu  ration- 
I.  nelle ,  &  d’après  des  pratiques  ou  desierreurs  popu¬ 
laires  ;très-anciennes ,  que  plufleurs' oculiftes  de 
profeflion  n’ont  pas  entièrement  abandonnées. 

'  Plufieurs  léfions  organiques  peuvent  en  outre 
devenir  la  conféquence  de  l’ophthalmie  aiguë, 
même  dans  les  cas  où  la  maladie  ne  s’eft  point 
terminée  par  fuppuration  :  tels  font  les-phly&ènes, 
les  abcès,  les  ulcères  ,  les .cicatrices ,  les  taies  de 
la  conjonâive  81  de  la  cornée  ,  -le  renverfement 


(1)  .Epanchement  de  pus  dans  l'intérieur  de  l’ecii. 

T  ' 
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des  paupières  [eâlropion') .  le  renvei  fèrnent  des  . 
cils  ( trichittjis )  ,  la  faillie  membrane  qui  fe  ma-  j 
nifefte  a  Fannie  de  i’œii,  &  que  l’un  appelle  en-  | 
canthis  :  l’opacité  de  ia  cornée. qui  prélentè  une  j 
tumeur  blanchâtre  &.  perlée,  que  l’cn  a  appelée 
Jlaphylôme ,  l’opacité  du  cryftaliin  iui-mêlne,  la 
hernie  de  l’iris,  fes  adhérences,  &c. ,  &c. 

Dans  quelques  cas  ,  on  a  vu  auffi  la  conjonêlive 
s’altérer  profondément  dans  fa  ftruéiure  &  le  chan¬ 
ger  en  tiffu  cutané  :  Iransfonnatioa  dont  M .  le 
profefleur  Dupay  tren  a  rencontré  quelaues 
exemples. 

Le  traitement  de  l’ophthalmie  aiguë  doit  être 
proportionné  à  l’intenfilé  de  la  maladie,  &  varier 
fui  vaut  la  nature  ou  la  diyerfité  de  fes  caufes. 

Les  faignées  locales  ou  générales ,  les  vomitifs , 
les  purgatifs ,  foutenus  &  prolongés ,  le  repos  le 
plus  abfolu,  l’éloignement  de  tout  bruit ,  de  toute 
lumière,  les  pédiluves  répétés,  forment  les  prin¬ 
cipaux  moyens  du  traitement  qui  convient  dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas  :  lorfque  l’ophthal- 
jnie  réfuite  d’une  congeftion  fanguine  vers  ia  tête  , 
<>u  d’une  forte  conlulion  de  l’oeil  ,  on  ne  peut  trop 
infiller fur  les  dérivatifs  :  dans  ce  cas,  l’a.pplica- 
nou  d’un  grand  nombre  de  fangfues  à  l’anus  ,  ou 
fur  l’épigaftre  ,  une  forte  faignée  du  bras  ou  du 
jtied  ,  font  bien  préférables  aux  applications  de 
fangfues  qui  feroient  placées  dans  le  voifinage 
de  la  fluxion  fanguine,  foit  aux  tempes,  foit  à  la 
circonférence  des  paupières.  Ces  dernières  appli¬ 
cations  de  fangfues  ne  font  indiquées  que  dans 
quelques  circonftances  particulières;  ainfi,  dans 
; quelques  cas  d’engorgement  ou  de  congeftion 
déjà  formée,  l'application  des  fangfues  derrière 
les  oreilles,  &  mieux  encore  dans  l’intérieur  des 
narines ,  offrirait  de  grands  avantages. 

L’arlériolomie  temporale  ,  que  l’on  avoit  con- 
fëill.ée  dans  l’ophthalmie,  a  été  entièrement  aban¬ 
donnée  ,  tandis  que  l’on  obtient  fouvent  de  très- 
bons  effets  ,  des  ventoufes  fearifiées  &  placées 
entre  les  épaules.  L’application  des  fangfues  à 
l’œil  même  pue  peut  être  motivée  que  par  la  né- 
ceflité  de  le  débarrafler  d’une  certaine  quantité  de 
fang  épanché.  Dans  ce  cas,  il  faut  placer  habile¬ 
ment  une  ou  plufieurs  fangfues  très-petites,  à  la 
furface  interne  de  la  paupière  inférieure.  Toute¬ 
fois  ce  moyen  ,  &  les  fearifieations  de  la  conjonc¬ 
tive  qu  Hippocrate  exéculoit  avec  le  chardon  à 
foulon,  font  bien  moins  efficaces,  lorfqu’iis 
parodient  indiqués  ,  c’eft-à-dire,  lorfque  la  con- 
joncHve  éft  bouffoufïlée  &  fortement  injectée, 
que  la  récifion  d’une  portion  de  cette  mem¬ 
brane  avec  des  cifeaux  courbés  for  leur  plat; 
procédé  au  moyen  duquel  on  enlève  le  bourrelet 
tout  entier  ,  que  formera  eonjonélive  autour  de  la 
cornée  tranlparente  ,  ou  feulement  un  lambeau  de 
ce  bourrelet. 

Les  pédiluves ,  foit  fimples,  foit  irritons  ,  font 
affociés  aux  faignées,,  mais  avec  beaucoup  moins 
de  fuccès  que  les  purgatifs.  Ces  derniers  font  d’une 
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.  grande  efficacité  ,  lorfquaprès  des  faignées  abon- 
j  demies,  ou  des  applications  convenables  de  fang— 
j  foies  à  l’an ùs ,  à  la  vulve,  ou  dans  l’intérieur  des 
j  narines,  ou  les  emploie  fans  interruption  pendant 
plufieurs  jours  ,  enfaifant  nfage d’ailleurs ,  d’exci- 
tans  fécrétoires  très-doux,  tels  que  l’huile  de 
palma  chrijli ,  l’eau  naturelle  de  Sedlilz ,  avec 
addition  de  fuifate  de  magnéfie,  l’infufion  à  froid 
de  féné,  de  tamarins,  la  folution  de  crème  de 
tartre  foluble ,  le  bouillon  de  veau,  ou  le  petit- 
lait  émétifé,  &c.  ,  &c. 

Dans  certains  cas,  où  l’ophthalmie  aiguë'  dé¬ 
pend  évidemment  d’une  gaftrife,  d’une  gaftrô-en- 
-térité  ou  d’nn  embarras  gaftriqae,  on  l’a  vue  dif- 
parofore  comme  par  enchantement ,  foit  par  l’ap¬ 
plication  de  vingt  ou  trente^  fangfues  fur  la  région 
de  l’épigaftre,  l'oit  par  cette  application ,  fuivie  le 
lendemain  ou  le  jour  même  de  fou  ufagé ,  de 
l’emploi  d’une  boiffon  émétifée  très-abondante. 
(  Une  pinte  ou  deux  pintes  de  petit-lait ,  ou  d’ut* 
Jolutum  gommeux  ou  gélatineux,  contenant  un 
grain  de  tartrite  antimoDté  de  potaffe.  )  11  elt 
peut-être  inutile  •  de  remarquer  que  l’ufagede 
l’huilé  de  palma  chrijli  ou  de  tout  autre  purgatif 
vermifuge,  ne  ferait  ni  moins  rapide,  ni  moins 
efficacedans  fon  effet ,  dans  les  cas  où  l’ophthalmie 
dépendrait  d’une  irritation  vermineufe.  Les  exu¬ 
toires  ne  font  indiqués,  que  lorfque  i’ophthalmie 
perd  fon  caractère  de  maladie  aiguë" ,  pour  fe  ma- 
nifefter-  fous  la  forme  d’ophthalmie  chronique. 
Lorfque  le  gonflement  de3  paupières  qi>i  adhèrent 
fortement  Fune  à  l’autre,  s’oppofe  à  l’écoule¬ 
ment  des  larmes ,  celles-ci  occsfionnent ,  par  leur 
accumulation,  une  tumeur  qu’il  importe  de  ne 
as  confondre  avec  la  tuméfaction  œdémateufe 
es  paupières  :  dans  ce  cas  ,  il  importe  d’écarter 
le  bord  de  ces  dernières  vers  le  grand  angle  de 
l’œil,  pour  donner  iffue  aux  fluides  accumulés1,  St 
pour  faire  difparoître  la  tuméfaction. 

Dans  tous  les  cas  ,  il  importe  dé  ne  point  laiffer 
féjourner  aucun  fluide  irritant  Ions  les  paupières 
tuméfiées;  ce  qui  doit  être  regardé  comme  une 
indication  du  premier  ordre.  On  recommande 
dans  ces  vues ,  d’enlever  au  moins  d’heure  en 
heure  ,  par  des  lotions,  le  produit  de  l’exfodafion 
fournie ,  foit  par  les  paupières ,  foit  par  la  conjonc¬ 
tive.  La  précaution  de  couvrir  les  cils  avec  une 
bandelette  enduite  de  cérat ,  les  empêche  de 
s’agglutiner,  &  de  s’oppofer  ainfi  à  ces  lotions, 
que  l’on  doit  répéter  avec  tant  de  follicitude.  Les 
autres  moyens  de  traitement  externe,  que  l’on 
a  prodigués  feus  le  nom  de  collyres  }  dans  les 
ophthalmies ,  ne  peuvent  être  employés  avec  trop 
de  circonfpeClion.  Plufieurs  de  ces  moyens  ont 
été  allez  généralement  abandonnés  par  tous  les 
praticiens  éclairés  :  tels  font  prefque  tous  ceux 
dont  les  Anciens  faifoient  nfage,  le  fang  de  pi¬ 
geon,  par  exemple ,  la  chair  de  pigeon  lui-même 
récemment  tué,  &  cette  foule  de  collyres  recom¬ 
mandés  par  Celfe,  par  Galien,  Onbafe,  Paul 
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.tPEgine ,  &c,  Tels  font  aulïi  les  Laïus  cfe  Vapeurs ,  1 
les  cataplafmes  de  mie  de  pain  ,  de  pommes  cuites, 
de  pulpes  de  carottes,  les  fachets  anodins,  & c.  ; 
topiques  ;  dont  le  poids  ou  la,  chaleur  augmente 
l’irritation  ,  loin  de  la  calmer. 

On  Te  borne ,  en  -général ,  à  préferver  l’oeil  du 
contait  de  la  lumière  ou  des  corps  étrangers  ,  à  le 
laver  fou, vent  avec  de  l’eau  fimple,  ou  un  léger 
irifufum  froid  de  mélilot ,  de  fureau  ,  que  l’on  peut 
rendre  plus  calmant,  foit  par  une  petite  quantité 
d'extrait  gommeux  dopium  ;  foit  par  une  petite 
quantité  de  fulfâte  de  zinc,  ou  d’acétate  de 
plomb. 

Lorfque  l’ophtbalmie  ,  qui  d’ailleurs  n’a  pas  été 
très-intenfe,  paroît  vouloir  fe  prolonger,  fans 
prendre  néanmoins  le  caraâère  d’une  affeêlion 
chronique,  ou  fait  ufage  avec  fuccès  du  collyre 
fuivant,  dout  j’ai  obfervé  conftarnment  les  plus 
heureux  effets,  pendant  toute  la  durée  de  l’oph- 
thalmie  qui  fe  manifefta  à  Paris,  vers  la  fia  de 
l’épidémie  catarrhale  de  l’an  XI. 

Iris  en  poudre . .  |  j  fi 

Sulfate  de  zinc . . .  3  fi 

Laiffez- macérer  pendant  vingt-quatre  heures 
dans  une  livre  d’eau  diftillée;  ajoutez  fuivant  les 
indications  particulières,  les  extraits  d’opium  ou 
de  jufquiame-blanche ,  pour  employer  eu  lotions 
&  en  fomentations. 

OPHTHALMIE  BLENNORRH.AGIQUE.  Vûy.  OpHTHAL- 
MIE  SYPHILITIQUE. 

OPHTHALMIE  CHRONIQUE. 

L’ophïhalmie  chronique  devient,  dans  plu- 
fieurs  cas,  la  fuite  &  la  continuation  de  l’oph- 
tlialinie  aiguë,  qui  ,  par  l’effet  de  fa  nature  ou 
par  l’effet  d’un  traitement  infuffifant  ou  incom¬ 
plet ,  s’affoiblit  ou  diminue,  fans  arriver  à  une 
terminaifon  abfolue.  Souvent  auffi,  elle  fe  dé¬ 
veloppe  d’une  manière  fpontanée  &  fous  l'in¬ 
fluence  de  caufes  internes  ou  externes,  dont  il  n’ell 
pas  toujours  facile  de  reconnoîtve  la  véritable  na¬ 
ture.  Ces  caufes,  du  relie,  agiffent  ordinairement 
tl’une  manière  très-lente  &  très-foutenue.  On  a 
vu  l’ophtkalmie  chronique ,  réfulter  d’une  dartre 
des  paupières,  du  renverfement  des  cils,  du  fé- 
jour  d’animalcules  dans  la  conjonâive ,  du  contadl 
du  duvet  très-fin  avec  cette  membrane,  chez  des 
perfonnes  qui  travaillent  à  des  tilfus  de  laine  on  de 
poils  de  lapins.  Scarpa  cite  l’exemple  d’une  de  ces 
ophthalmies  ,  occafionnée  par  la  préfence  impor¬ 
tune  d’un  infeûe ,  qui  fe  place  ordinairement 
.dans  une  autre,  partie  du  corps  (  P ediculus Jetxuc  ) . 
On  a  obfervé  d’une  manière  générale,  que  les 
artifans  les  plus  expofés  aux  ophthalmies  chroni¬ 
ques,  étoient  les  vidangeurs,  les  forgerons,  les  ver¬ 
riers,  les  bijoutiers ,  &.c. ,  8tc. 

Plufieurs  ophthalmies  chroniques  &  habituelles 
parodient  avoir  lieu,  fous  l’influence  d’une  irrita¬ 
tion.  ceuflilutiounelle  ,  ou  par  l’effet  du  dévelop- 
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pement  d’une  complexion  morbide à  la  fuite 
d’un  emploi  un  peii  forcé  du  feus  de  la  vue.  Une 
difpofition  goutieufe,  rhumàtifmale,  fcrofuleufe  , 
herpétique,  hémorrhcïdaire ,  a  été  reconnue,  eu 
général,  cLez  les  perfonnes  "aff'edlées  de  cens' 
ophthalmie  qu’il  n’eft  pas  rare  de  voir  cefl'er 
par  une  attaque  d’hémorroïdes,  par  le  retour  ou 
la  première  apparition  d’un  exanthème,  d’uiiu 
douleur  de  rhumatifme  ,  de  fympiôœes  goutteux, 
d’un  catarrhe  .pulmonaire  chronique. 

Il  n’eft  pas  mêmefans  exemple,  de  voir  uns 
ophthalmie  chronique  fe  montrer  comme  le  pre¬ 
mier  anneau  d’unelongue  férié  d’infirmités  qui  dé¬ 
pendent,  évidemment,  d’une  irritation  morbide 
portée  fuccefîivement  fur  différens  points  des 
membranes  muqueufes.  L’auteur  de  cet  article 
pourroit  appuyer  celteaffertion  de  fon  expérience 
perfonnelle.  Jufqii’à  l’âge  de  trente-fix  ans,  tou¬ 
tes  fes  indifpcfitions  s’étoient  bornées  à  quelques 
migraines.,  &  il  n’àvoit  éprouvé  aucun  des  fymp- 
tômes  de  cet  état  valétudinaire,  qu’il  feroil  irn- 
poflible d’expliquer,  fi  on  nel’attribuoit  à  une  cotn- 
plexion  morbide  originelle.  A  cette  époque ,  Si 
après  quelques  excès  d’étude,  il  eut  une  ophthai- 
mie  chronique  qui  ne  paroiffoit  dépendre  d’aucune 
caufe  occafionnelle  connue ,  &.  qui  refila  aux 
moyens  de  traitement  les  plus  rationnels  &  les  plus 
efficaces ,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas.  Celle 
•  ophthalmie  difparutenfuite  tout-à-coup ,  &  depuis 
cette  efpèce  de  révolution  ;  mais  la  perfonne  qui 
en  avoitété  affectée,  n’a  prefque  jamais  ccffé  d’ctre 
tourmentée  par  des  foufîïances  plus  ou  moins  in¬ 
commodes  :  indifpofition  qui ,  après  s’être  mani- 
feltée  d’abord  pendant  deux  ans,  avec  tous  les 
caraâères  d’un  catarrhe  pulmonaire  chronique, 
fut  remplacée  par  divers  états  morbides ,  dans  lef*- 
quels  il  lui  étoit  impollihle  de  méconnoîtie  une 
irritation  mnqueufe  ,  tantôt  gallrique  ,  tantôt in- 
leltinale  ,  &  le  plusfouvenl  gaüro-eutérique ,  por¬ 
tée  d’ailleurs  à  un  foible  degré ,  &  fe  bornant  à 
produire  ordinairement  des  digeflions  difficiles 
ou  laborieufes,  un  état  habituel  de  mélancolie  on 
d’hypocliondrie ,  &  ce  fentiment  pénible  de  l’exif- 
teuce.,  qui  ne  peut  être  compris  que  par  les  per- 
fonnes  qui  l’ont  éprouvé. 

L’ophlhalmie  chronique  afïeêle  moins,  en  gé¬ 
néral,  la  conjonâive  que  la  face  interne  des  pau¬ 
pières;  tous  fes  fymptômes  ont  beaucoup  moins 
d’intenfiléque  ceux  de  rophihalmie  aiguë.  La  ccu- 
jonêlive  elt  ordinairement-moins  enflammée,  moins 
injcQée  que  la  furface  muqueufe  des  paupières.  Les 
douleurs  11e  fout  pas  ordinairement  très  vives;  la  i'é- 
crétlon  efl  augmentée ,  ce.  que  l’on  aperçôit  par  une 
humeur  très-épaiffe,  &  quelquefois  très-abondante, 
qui  fait  adhérer  lés  paupières  l'nce  à  l’autre.  Si  la 
maladie  fe  propage  indéfiniment  ou  s’exafpère  ,  on 
voit  furvenir  le  gonflement  œdémateux  des  pau¬ 
pières,  l’ulcération  de  leurs  bords,  la  chine  clets. 

<  ils  ,  differentes  léfions  organiques  de  la  cornée 
&  quelquefois  la  cécité. 

Ta 


ri8  O  P  H 

L’ophthalmie  chronique  préfente  dé  grandes 
variations  pendant  tout  lè  cours  de  fa  durée  :  on  la 
voit  même  quelquefois  s’/allbibiirj  difpai  oîlre , 
our  lé  monirèrue  nouveau  ,  &  avec  des  exacer- 
ations  Iqni  deviennent .  quelquefois  périodiques. 
Le  fen liaient  de  chaleur  &  de  douleur  qui  lui  font 
propres,  ne- devient  très-incommode  que  lorfqu’il 
eft  exafpéré  par  des  écarts  dans  le  .  régime ,  par  la 
fatigue,  l’impreffion  de  la  lumière ,. ou  par  toute 
autre  caufe  accidentelle  d’irritation. 

L’ophtkalmie  chronique  eft  fenfiblement  modi¬ 
fiée  par  certaines  difpofitions  morbides  &  confti- 
tutionnelles,  qui  l’ont  fait  naître  ou  qui  la  compli¬ 
quent.  En  général ,  les  ophthalmies  chroniques 
les  plus  opiniâtres,  font  celles  qui  font  entretenues 
par  ces  difpofitions.  Il  exifte  d’ailleurs  des  dou¬ 
leurs  plus  vives  ,  plus  irrégulières , -fous  l’influence 
•d’un  état  goutteux  ou  rhumatifmal.  Si  l’ophthal- 
mie  chronique  dépend  d’une  irritation  dartreufe, 
les  malades  éprouvent  plutôt  des  picotemens  ou 
des  démangeaifons ,  que  de  véritables  douleurs. 
Les  plus  opiniâtres  de  toutes  ces  ophthalmies 
chroniques,  loriqu’elles  ne  font  pas  combattues 
par  un  traitement  convenable  ,  font  les  ophthal¬ 
mies  fcrofuleufes  &  les  ophthalmies  iyphili  tiques. 
Ployez  ces  mots.' 

Le  traitement  des  ophthalmies  chroniques  pré¬ 
fente  ,  en  général,  beaucoup  d’incertitude  & 
de  difficulté.  Le  repos  de  l’organe  malade,  l'a 
fufpenfion  de  tout  travail,  l’habitude  de  vivre 
dans  l’obfcurilé ,  un  régime  alimentaire  très-doux, 
l’ufagfi  fouvent  répété  des  purgatifs ,  précédés , 
fuivant  les  cas  ,  d’une  ou  de  deux  évacuations  fan- 
g.uines ,  font  indiqués  dans  les  ophthalmies  chro¬ 
niques  primitives,  quelque  foit  d’ailleurs  le  prin¬ 
cipe  d’irritation  qui  les  ait  produites.  On  combine 
plus -tard  ces  moyens ,  foit  avec  les  émonctoires , 
foit-  avec  quelques  collyres  auxquels  on  peut 
fuppofer  la  propriété  de  fubftituer  un  état  naturel 
de  fenGbilité  &  d’irritabilité ,  à  une  irritation 
morbide  opiniâtre  ,  que  les'  Amples  émolliens  ne 
peuvent  faire  cellier.  Ces  collyres,  parmi  lefquels 
il  importe  de.  faire  un  choix  avec  beaucoup  de 
discernement  &.  d’expérience ,  font  très -variés  & 

Lorfque  la  maladie  eft  ancienne,  on  emploie 
avec  avantage  les  fulfates  de  zinc  &  de  cuivre  , 
quelques  légers  narcotiques  ,  certaines  pommades, 
foit  camphrées,  foit  mercurielles,  diverfes  pou¬ 
dres,  mais  principalement  la  poudre  dite  de 
tuthie  (i)  ,  la  poudre  faccharo-mercurielle ,  qui 
.convient  plus:  particulièrement  dans  les  opbibal- 
ouies  fcrofuleufes  &  fyphilitiques. 

Le  .médicament  populaire,  connu  fous  le  nom 
de  pommade  de  Régent ,  contient  une  petite  quan¬ 
tité  de  camphre  &  de  mercure.  On  l’emploie  avec 
avantage  ,  - dans  les  ophthalmies  qui  font  entrete- 


'i)  L'a  poudre  de  tutfiie  efl  compolee  ,  â  parties  égales , 
de  lucre  candi ,  &  d’oxyde  gris  de  zinc. 
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Unes  par  une  irritation  conftitütionnelle  morbide-,- 
mais  principalement  par  une  diathèfe  herpétique 
ou  fcrofuleufe.  Cette  pommadéis’applique  en  très- 
petite  quantité-,  à  l’angle  interne  ,  &  fur-le  bord 
inférieur  &  fupérieur  des  paupières.  < 

Les  pommades  dont  nous  indiquons  ici  la  for¬ 
mule",  peuvent  d’ailleurs  être  employées  aux  mê- 
mes  ufages ,  d’une  manière  béauéoup  plus  effi¬ 
cace  &  plus  rationnelle.  • 

Cire  blanche  . 5iij 

Huile  d’amandes  douces .....  3  viij 

Camp'hre. .......  .'1 ........  5  j 

Oxyde  de  plomb  rouge . 31? 

Faites  une  -pommade  fuivant  l’art,  &  après 
avoir  trituré  avec  beaucoup  de  foin  le  camphre  & 
l’oxyde  de  plomb. 

On  prend  de  cette  pommade  gros  comme  une 
lentille  ,  pour  en  couvrir  une  bandelette  de.linge  , 
qui  doit  être  maintenue  fur  la  paupière  d’-uii  angle 
à  l’autre,  &  fbutenue  par  un  bandeau.  On  fait 
en  même  temps  ufàge,  dans  la  journée,  foit  de 
l’eau  de  rofes  froide ,  foit  du  Jblutum  de  zinc  , 
que  nous  avons  indiqué  en  traitant  de  rophlhalmie 

Tf,.  Beurre  frais, . . ;  . .  |  j 

Cire  jaune,..  ...............  .  3  j  15 

Camphre .'. . .  31? 

Extr.  gommeux  d’opium . .  grain  vj 

Faites  une  pommade  fuivant  l’art. 

Cette  pommade  s’emploie  comme  la  précé-  . 
dente. 

Tousles  collyres  merveilleux  que  l’on  a  vantés 
fous  les  noms  de  là  pommade  de  Lyon }  de  Veau 
de  Verfailles  ,  du  collyre  de  Genève,  Sic.  Sic., 
agifl’ent  à  peu  près  de  la  même  manière,  du  moins 
lorfqu’ils  ont  quelqu’efficacité ,  &  lorfque  la  cu¬ 
pidité  &  l’audace  des  inventeurs  ne  cherchent 
pas  à  les  rendre  plus  énergiques  qu’il  ne  convien  t, 
&  en  y  faifant  entrer  des  préparations  de  mercure  j 
de  cuivre  ou  d’arfenic,  qui  ne  doivent  être  em¬ 
ployées,  même  à  l’extérieur ,  qu’avec  la  plus  grande 
réferve  8i  les  plus  grandes  précautions. 

Le  lieu  que  l’on  choifit  pour  l’application  des 
exutoires  dans  l’ophthalmie  chronique,  ne  peut 
pas  être  indifférent.  Le  féton  appliqué  à  la  nuque, 
&  le  véficatoire  appliqué  entre  les  deux  épaules, 
doivent  être  préférés  dans  le  plus  grand  Aotnbré 
des  cas.  On  les  remplace  en  fui  te’ avec  avantagé1, 
par  un  véGcatoire ,  ou  par  un  cautère  au  bras. 
Une  ophthalmiè  chronique ,  que  l’on  â  combattue 
par  ces  moyens ,  &  qui  a  Complètement  ceffié  pen1 
dant  leur  ufàge  ,  reparoît  quelquefois 'de  nouveau ,  • 
lorfque  l’on  renonce  à  l’exutoire.  Ma  pratique  m’a 
préfenté  plufieurs  exemples  de  ces  retours  ,  chez 
les  perfonnes  encore  jeunés,  Si  la  pfëuve  de  la  né- 
ceffité  de  rétablir  un  exutoire  à  trois  bu  quatre  re- 
prifes  différentes ,  danslëcburs  d’uae  année  onde 
deux  années.  ■’1  — 


OP  H 

;;  OpHTHALMXE7  CONTAGIEUSE,  ■-  •  /  •  ••} 

Un  certain  AphVodifée , '.qui.  vi  voit  fous  le  .règne  j 
d’Antonin-le-Pieux,  paroît  avoir  foutenu  le  pre¬ 
mier,  ou  l’un  des  premiers  , d’opinion,  qu’il  exifte 
certaines  ophtbâlnjies  contagieufes  (t).  Quelques 
modernes  Ont  admis  une  opinion  femblable  pour 
certaines  épidémies  endémiques  ou  [épidémiques 
qui/rappent  à  la.fpis-un. grand  nqmbre  de  perfon- 
nes  ,  telle  quéi’ôphth.almie  d’Egypte  ;  mais  il  n’eft 
guère  reftéde  ces  idées,; fur  une  prétendue  conta¬ 
gion  des  ophtbaimies  épidémiques  ou  endémif 
ques  ,  quelle,  fpuvenir.  de  ces  dijçpflîpns  &:de  ces 
hypothèfes  que  nous  voyons  fouvent  fe [fuccéder 
dans  la  médecine,  prefque  fans  mériter  d’être  aper¬ 
çues,  malgré  tout  le  bruit  8i  l’agitation  dé  iéirrs 
auteurs.  Du  relie  ,  les  feules  opbihalmies  qiie  l’on 
peut  regarder  comme  contàgieufes ,  font' lés  opli-' 
thalmies  Syphilitiques  ,  foit’ que1,  cês.  opHfhalmi.es; 
ré  fuit  eut  de  l’applicâtibn  iæmëdiatë'  du  mucus' 
gonorrhéique  fur  la  conjoncli  ve  ,  foit  qu’éllésTe' 
manifeflent  par  la  fupprellionbrufque  &  iutempef- 
tive  d’une  blennorrhagie, 

Ophthalmie  d’Egypte. 

L’ophtbalmie  endémique  èn  Egypfen’â  rien  de 
remarquable  que  la  caufe  'qui  la  produit ,  &  là  vio¬ 
lence,  la  gravité  des  fÿmplômes'  qui  la  cara&éri- 
fent.  Toits  les  praticiens'  s’accordent  pour-  attri¬ 
buer  cette  ophthalmie,  à  Taâïon  dé  l’humidité 
dans  les  foi  ré  es  ou  dans  les  nuits  en  Egypte,  fur 
des  yeux  qui  ont  été  frappés  pendant  toute  la  jour¬ 
née  ,  par  une  lumière  très-vive ,  &  dont  la  fenfibi- 
lité  le  trout/e \àinG  cônfidérablement  augmentée. 
M.’ Larrey,  qui  a  très-bien  décrit  cette  ôpbtbal- 
mie',  %‘ri  diftingife  deux  variétés,  l’une  féreufe, & 
l’autre  inflammatoire. 

L’ophthalrbie  inflammatoire  eft  beaucoup  plus 
‘grave  que  l’opbtbalmie  féreufe  :  c’eft  l’ophtbalmié 
aiguë  dans  tout  fou  développement  &  dans  toute 
fou  intenfité,  Abandonnée  à  elle-même;,  .elle.: fe 
•termine  prefque  toujours  ;par  fuppuration  &  par 
différentes  léfions  organiques. (la  perforation,  la 
^rupture  de  la  cornées  par  exemple ,  le  ftaphylôme , 
fuite  inévitable  ;de,  cette  rupture  ;  les  taies  ,  le  ren- 
verfement  des  paupières,.. enfin  la  fuppuration 
complète  &  la  déforganifation  de  l’œil  ).  • 

L’opbthalmié  féreufe. qui  fe  développe  plus  len- 
jtpment,  qft  beaucoup  moins  grave  ,  beaucoup 
moins  douloureufé  :  la  conjonélive  eft- à  peine  co¬ 
lorée  cç>mme  jaunâtre ,  les  paupières  font  œdé- 
jnaïiées,  la  fécrétipn  des  larmes  eft  augmentée:,  ■ 
.&  iemalade.  préfenle  ordinairemepUpus.  les  fymp- 
,tômes  d’une  irritation  ga'ftrique.  Cette  ophthalmie 
s’eft  terminée  fpuvent  d’une  manière,  heareufe  par 
aies  .lueurs,,  pu  par  la  djaçrhée,  on  a  cru  remarquer 
que  l’opbthaïmie  inflammatoire  d’Egypte  éloit 
plus  fréquente  pendant  ie.débôrdement  du  Nil,  & 
qu’elle  affëfloit  pl  us  fonv.ent,  l’œil. droit  .que  i’œtl 
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gauche,  [Voy.  les  Mémoires  de  Chirurgie  militaire, 

|  tom.I  ,page,  2o3  &  fui  vantes.  ) 

OpHTH.AI.MIE.  ENDÉMIQUE. 

On  donne  le  nom  A’ophthalmies  endémiques 
aux, ophtbaimies  qui  dépendent  évidemment  dé 
certaines  difpofitions  locales  ,  de  certaines  parti¬ 
cularisés  bien  évidentes,  d’un  territoire  ou  d’un 
climat  particulier;  telles  font  Topbthaîmiè'  d’E- 
.  gypte ,  l’ophtbalmie  des  Lapons  ou  des  Samoyèdes, 

>  -de*  çontrées  Boréales  en  général  ;  la 

;  mitle  pourroit  être  re.garft.éejcpmmé  une  pphibâl- 
mie  endémique  ,  fi  l’on  né  la  ràpporioil  pas  d’une.- 
manière  plus  rationnelle ,  aux  maladies  des  âr- 

OpBTHALMIE  MORBILLEUSE. 

Nous  devons  défigner  fous  ce  nom  particulier,' 
l’ophthalmie  qui  fe  manifefte  afl’ez  fouvent,  a  la 
fuite  de  certaines  rougeoles  ,  qui  n’ont  pas  même 
été  trgs-intenfes  ,  &  dontla  convalefcence  a  d’ail¬ 
leurs  été  l’pbjet  d’une  grande  folliçitude.  Cette 
ophthalmie  a  cela  de  remarquable ,  que ,  fans  être 
très-vive  &  très-douloureufe,  elle  ne  cède  entiè¬ 
rement  que  par  l’effet  d’un  exutoire  qu’il  ell:  fou¬ 
vent  néceffaire  d’entretenir  pendant  deux  ou. trois 
moi  s.  Voyez  Rougeole. 

Ophthalmie  des  jj  ou  veau-nés. 

L’opbthalmie  des  nouvéau-nés  ,  que  quelques 
auteurs  ont  appelée  aullIT 'ophthalmie  puriforme 
des'  en  fans ,  paroît  affeêt.er  principalement  la  face 
interne  des  .paupières  &.  le  tiflu  cellulaire  placé 
fous  la  conjpnèlive.  Le^gdnflement  des  paupières  , 
fymptôme  principal  de  céfte  maladie,  ell  quel¬ 
quefois  li  confidérable ,  qu’il  eft  impollible  de  les 
écarter  pendant  pîufieurs  jours.  La  conjonélive  eft 
rouge,  fongueuië  ,.  tuméfiée  ,  &  fait  ..quelquefois 
faillie  fous  la  forme  d’un  bourrelet  rougeâtre;  il 
fiuvient.bipnlôt  un  écoulement  puriforme,  follicu¬ 
laire  &  férofo-làcrymàl;  l’entant  a  de  la  fièvre';  il 
crié  .ço.plînnc-llement ,  manqué  de  fommei! ,  Sç 
rejette  ,  foit  par  le  vomilî'emënt ,  foit  par  les  telles, 
des  matières  frès-jaunàt.r.és  8a  très-fétides,  qui 
annoncent  évidemment  que  l’irritulion  muqueufé 
ne,  fe  borne  pas  à  la  conjbnQive. 

(  If  n*eft  pas  fans  exemple  de  voir  le  fongus  hé- 
matpde  fe, joindre  a  l’oph  tkalmie  des  enfans  :  dans 
ce,  e?s ,  l’qeil  fe  couvre  dë'.mamèlons  rougeâtres  où 
noirâtres ,  par  lefquéls.  il.  fe  fait  quelquefois  des 
hémorragies  fpontançes.  L’extirpation  eft  le  feul 
.moyen  d’arrpter,  lés  fuites  funeftes  de  celte  mala¬ 
die;  mais  m,albeuréufement  elle  n’eft  pas  toujours 
couitumée  par  le  fuccès. 

Ophthalmie  pu.p.iporme.  des-  enfans.  Voyez 
Ophthalmie'"  dés  nouveau-nés. 

Ophthalmie'  prup.igineosh. 

Celfe  a  décrit  fous  le  non  àlophtlialmie  pruri- 


(Q  y Peyrhilc,  Hijloïre. de  la  chirfc'ÿej  pag.  699. 
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gzneitfè  ,  une  modification  d’une  ophthalmie  qui 
n’offre  pea  de  particulier,  &  qui  rentre  'dans 
l’hifloire  générale  de  celte  maladie. 

Cette  modification  oonfi droit  dans' la  formation 
de  petites  galles  qui  couvraient  la  furface  des-pau- 
pières ,  &  qui  fait’ûient  défignèr  les  veux  ‘forts 'le' 
nom  d  ejcabri  oculi  par  les  Latins.  Voyez  Oph- 
THALSIIE. 

'  OPHTHALMIE  SCRQrCEEUSÉ. 

Cette  opiilliaitoie  luit  une  marche  lente  &  diffi¬ 
cile  ,  &  déjà  l’on  fe  trouve -averti  de  (à  nature  ,  par 
t’a  complexion  morbide  des  lujets  qui  en  préfen- 
len't  les  fymptômes.  Ses  fymptômes  font,  ordinai¬ 
rement  opiniâtres,  mais  peu  douloureux  :  ils  con- 
fïllent  principalement  dans  l’engorgement  des 
paupières,  dans  leur  gonflement  œdémateux  , 
clans  la  coloration  rofée  de  la  .conjonctive  dans 
l’ulcération  du.  bord  des  paupières ,  dans  la  chute 
des  cils.  Des  taches  de  la  cornée  tranlparente ,  l’al¬ 
tération  ,  l’épaiffiffement  de  la  conjonctive ,  de  vé¬ 
ritables  taies  fe  rencontrent  quelquefois  dansl’oph- 
thalmie  fprofaletife ,  qui  n’elt  pas  foumife  ,  dès  Ion 
début,  à  un  traitement  convenable. 

Un  air  plus  vif,  uue  nourriture  plus  tonique, 
doivent  faire  partie  de  ce  traitement.  Les  purga¬ 
tifs  répétés,  mais  furtout  l’emploi  du' calomélas, 
&  des  pilules  de  lîelofte,  forment  la  partie  effen- 
tiellede  ce  même  traitement;  on  a  également  re¬ 
cours  avec  luc'cès. ,  aux  toniques  fixes  &  péné- 
trans ,  connus  vulgairement  fous  le  nom  àe-dfpu- 
ratifs  &  iïanti-Jcorbutiques ,  en  évitant  toutefois 
tous  les  toniques  de  ce'  genre ,  qui  pourraient 
occafionner  une  irritation  locale  ou  générale , 
mais  principalement  les  teintures  vineufes  ou 
alcooliques  de  raifort,  de  gentiane,  de  cochlearia  , 
que  l’on  produit  fi  indifcrètement  fous  ce  nom 
d ' anti-Jcorlnàiqués ,  dont  la  cupidité  &  le  charla- 
tanifme  fe  font,  formé  une  efpècë  de  patrimoine. 

Les  pommades  ilimulantes  dont  nous  avons 
parlé,  conviennent* d’une  manière  particulière, 
dans  le  traitement  de  l’opblhalmie  fcrofuleufe. 
Parmi  les  exutoires  ,  ou  doit  préférer ,  en  général, 
le  félon  ou  le  cautère,  aux  irritations  véfieantes  & 
fupcrfîcieiie.;.  Les  poudres  faccharo-mercurielles 
deviennent  in  ifpeiifables ,  fi  les  progrès  du  mal 
ont  occafionné,  foit  des  taies,  foil  des  pro¬ 
duits  membfauiforin'qs  qui  ne  peuvent  fe  détruire 
que  par  une  inflammation  plus  vive,  &  par  une 
augmentation  d’ablbrption. 

Un  dirige  ces  poudres  fur  la  furfàce  de  l’œil,  à 
l’aide  d'un  tuyau  de  plume,  fe  paï  une  véritable 
ïhfüfîlâtiod-,  ce  qui  demande  un  peu  d’ufage  & 


Opütbalsîie  sèche  ues  Anciens.  (  Aridu  lippi- 
tudo.  ) 

Les  Anciens,  mais  principalement  Celfe  ,  ont  • 
d.' ligné  fous  le  woni  Al  ophthalmie  féclie ,  le  pre¬ 
mier  degré  ou  période  de  l’opkthaliiiïe  aiguë  , 
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portée  au  plus  haut  degré.  Voyez  0:thteài.mis- 

AIG-UE  ,  XÈBlOPHTHALMIE. 

OpHTHAiMIÉ  SEREUSE. 

Celle ,  à  l'exemple  des  Grecs  ,  &  fur  leur  autorité, 
'regardoit  comme  des  oplitliaiimes  féreufes,  les  oph- 
tliahnies  que  l’on  fuppolbit  dépendre  d’une  pituite 
qui a  voit. -la  louree  dans  les  veines  de  la-tête  ;  cette 
prétendue  ôpbihalm-ie  féreufe  niélôit  autre  ch ofe' 
que  là  pituite  aigue  à  ton  deuxième  degré ,  ca- 
fàèlérifée  par  une  augmentationou  par  un  change¬ 
ment  dans  la  fécrétion  perfpiratoire  &  follicu¬ 
laire'  de  la  conjonctive  &  des  bords  "ciliaires. 

Celfe  ,  qui  d’àüieurs  propofe  les  moyens  les  plus 
abfurdes  de  traitement,  d’après  les  vues  théori¬ 
ques  qu’il  a  voit  adoptées,  n’a  point  reconnu  l’uti¬ 
lité  des  purgatifs' parmi  les  médications  de  l’opli- 
thalmie  avec  écoulement  de  liquide  téreux  & 


Ophthalmie  syphilitique. 

L’ophtlialmie  fyphilitique  fe  montre  fous  des 
formes  très-différentes ,  fuivant  l’époque  ou  la. 
nature  de.la  maladie  ,  qui  en  ett  la  conféquence. 

L’oplithalmie  fyphilitique  proprement  dite,  fe 
manilelle  dans  les  conditions  d’une  fyphilis  géné¬ 
rale  fe.  conitilulionnelle  très-invétérée  :  elle  luit 
prefque  toujours  une  marche  chronique  :  la  rou¬ 
geur  ,  les  douleurs  de  la  coiijon&ive ,  font  plus 
fortes  pendant  la  nuit  que  pendant  le  jour.  Elles 
dtfparoiflent  quelquefois  entièrement,  pour  reve¬ 
nir  le  foir  avec  beaucoup  d’inlenfité.  ün  efl  d’ail¬ 
leurs  éclairé  complètement,  par  l’état  antérieur 
du  malade,  fe  i’hifloire  détaillée  de  fa  fan  té,  à 
différentes  époques  de  fa  vie. 

Un  traitement  anti-Iyphililique  général  devient 
la  condition  la  plus  indifpenlâble  pour  faire 
ceffer  l’ophtbalmie  dont  nous  parlons  :  on  ne  né¬ 
gligera  pas  lutage  des  purgatifs,  fe  même  de* 
évacuations  fanguines ,  fi  les.  fymptômes  inflauir 
matoires  avoient  une  certaine  inleufité.  ; 

Les  topiques  doivent  confifter  en  un  Joluturii 
d’hydrochiorure  de  mercure,  à  la  dofe  de  fix  à 
huit  grains  par  pinte-,  pour  être  employé  en  lo¬ 
tions.  On  panfe  les  ulcérations  des  paupières,  avec 
une  pommade  mercurielle. 

.  L’opb  thaï  mie  blennorrhagique',  que  l’on  doit 
regarder  également  comme  une  ophthalmie 
lypliilitiqué ,  fe  manifefte  pendant  le  cours  d’une 
gonorrhée  on  dans  le  moment1  de  fa  fupprefliom 
Lorfqu’elle  fe  montre  pendant  le  cours  de  la 
gonorrhée,  ou  peut  l’attribuer  prefque  toujours-, 
à -l’application  du  ftiucus  uréthral  contagieux,  Lur 
la  c.oujôndKvè.'  Dans  ce  cas  ,  l’ôphilialmie  lyphi— 
li tique  efl  très  aiguë,  très-grave;  il  u’eit  pas 
même  fans  exemjile,  que  lés  malades  perdent  les 
deux  yeux  dans  l’efpàce  dedouze  à  quinze  jones» 
fe  par  les  progrès  d  un  mal-  qui-rcliiie  aux  moyens 
de  traitement  les-plus  rationneU. 
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Les  fympt.ômës  fnnfle  bourfoufllcment  énorme 
de  laeoujonélive,  l’zggluiiualioD  des. paupières,  la 

■  formation  d’une  matière  purulente  Si  d’un  jaune 
verdâtre,  évidemment  contagienfe;  dans  une  pa¬ 
reille  ophthalmie,  on  n’a  pas  un  feul  inftant  à 
perdre,  &  les  moyens  de  traitement  les  plus  effi- 

.  taçes  doivent  être  promptement  mis  en  ufage. 

Ces  moyens  font  les  faignées  dérivatives,  foit 
locales,  Toit  générales,,  les  purgatifs  répétés 
pendant  plufieurs  jours ,  l’éloignement  de  tout 
fruit,  de  .toute  lumière,  la  fufpenfion  de  tout 
aliment  folide,  &  les  foins  particuliers  que  de¬ 
mande  l’organe  malade  ,  &  qui  ne  diffèrent  en  rien 
de  ce  que  l’on  exige  en  général ,  dans  les  ophlhal- 
ruies  les  plus  aiguës. 

L’ophthalmie  blennorrhagiqûe,  qui  paroi t  coïn¬ 
cider  avec Timerruption  plus  ou  moins  brufque, 
d’une  blennorrhagie,  çel.le  .ophthalmie,  qu’il  ne 
faut  admettre  qu’avec  beaucoup  de  circonfpedïion, 
n’eft  pas  ordinairement  auffi  rapide  ,  niauffi  grave 
dans  la  marché,  que, l’ophtbalmie  dont -nous  ve¬ 
nons  de  parler  :  on  lui  oppoferoit  les  mêmes 
moyens  de  traitement ,  fi  elle  offroit  une  grande 
•intenüté.  On  cherché,  en  même  temps  à  rappeler 
l’édoulemëite  do  canal  "de  l’urèthre ,  foit  par  des 
irntans  mécaniques  ou  chimiques,  foit  oar  l’irri¬ 
tant  fpëcial  qui  avoit  occafionné  la  première  inva- 
fiun  de  la  maladie;  l’infufflation  de  poudre  faccha- 
ro-mercurielle  feroit  indil'penfable  à  la  fin  du  trai¬ 
tement,  fi  la  maladie  s’étoit  terminée,  foit  par 
une  inflammation  chronique  très-peu  douloureufe, 
foit  par  quelques  taches  delà  cornée  ,  ou  par  quel¬ 
ques  produits  membraniformes  de  la  conjonctive- 
■On  ne  voit  pas  fans  étonnement,  que  M.  Lagueau 
ail  "-oublié  de  faire  les  diftinâions  que  les  prati¬ 
ciens  reconnoiflènt  entre  l’opblhalmie  blennor- 
rhagique  primitive  &  l’ophthalmie  blennortha- 
gique  conféculive  ou-  par  mélaftafe  ,  dans  un 
ouvrage-  eftimé ,  &  .compofé  d’après  l’immeufe 
pratique  de  l’hofpice  confacré  à  Paris  au  trai- 
•  lement-des  maladies  fyphilitiques. 

La  cil-confiance  d’une  -fappreffion  brufque  Si 
intempeftive  delà  gonorrhée,  admife  par  ce  mé¬ 
decin  ,  comme  la  feule  &  unique  caufe  d’une 

-  ophthalmie  b  !  eu  no  rahagi  que,-  doit  être  très-rare 
buvant  beaucoup  de  probabilités,  &  lorfque  les 
faits  font  mieux  obfervés  ,  il  eû  facile  de  voir  que 
l’écoulement  uréthral  u’eft  fufpendu  que  par  i’o'pfc- 
.  thalmie  qui  a  été  direèlemeut  excitée ,  pat  l’appli¬ 
cation  du  mucus  uréthral  fur.  la,  cpnjonèlive. 

Eu  gépé.ral ,,  on  ne  fauroit  admettre  avec  trop 
de  circonfpcûion ,  les  développemens  merveil- 
-leux  des  maladies  .par  métaftafe  ,  ,ou  par’îà'ïïanf-  ! 
lalion  hyqiothétique  ,'  d’un  principe  d’irritation  I 

-  morbide  ,  &  fans  nous  écarter  beaucoup,.du;fujet:.j 
qui  nous  occupe,  il  n!eft  pas  difficile  de  recon- I 

■  noilre  que  le  gonflement  inflammatoire  du  lefli- , 
cule,  que  l’on  a  fi  grollièrement .  Si  fi  impropre¬ 
ment  délïgné  fous-le- nom  populaire  de  chaude- 
pijje  tombée  dans  les  bourfes }  eû  bien  plutôt 
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-l’effet  d’une  extenfion  de  la  phîegmafie  du  canal 
de  l’urèthre,  que  l’effet  d’une  tranllalion  rapide. 
Si  inopinée ,  d’un  principe  d’irritation  morbide. 
M.  le  profeffenr  Dupnytren  ,  avec  lequel  nous 
partageons  ces  opinions  fi  oppofees  aux  idées  po¬ 
pulaires  &  à  la  routine  du  plus  grand  nombre  des 
praticiens  ,  s’eft  alluré  par  plufieurs  recherches 
anatomiques,  que  dans  le  cas  dont-  nous  parlons, 
les  conduits  déférens  ,fe.  trouvoient  ynflammés  j8i 
remplis  d’une  matière  purulente. 

(  Moreau  de  la  Sartue.  ) 

Ophthalmie  variolique.  Voyez  Variole  en 
Petite  vérole. 

OPKTHALMIQÜE ,  adjeû.  On  défigne  fous  ce 
nom  (ï Ofhthalmiejue ,  tout  ce  qui  appartient, 
tout  ce  qui  fe  rapporte  à  l’œil  ,  comme  dans  ces 
locutions  ,  topiques  ophthahniques ,  ganglion., 
nerf  vaijjeaux  ophthahniques  ,  &c. 

(  L.  J,  M.  ) 

OPHTHALMOCÈLE,  f.  m.  (  Pathol.  ),  du  grec 
«tpSaAjKOî',  œil  ,  Si  de  hernie.  On  admet  ce  dé¬ 
placement,  celte  hernie  ,  lorfque  l’œil  fort  del’or- 
bite,  foit  par  l'augmentation  de  fon  vo!ume,comme 
dans  la  buplithalmie }  foit  parce  qu’il  eft  porté  au 
dehors  par  une  tumqur  ou  un  abcès. 

Le  ftaphylô,me,  qui  çonfifte  dans  une  tumeur 
alongée ,  formée  au  dépens  de  la  cornée ,  dé- 
paffant;  le:  bord  des  paupières  avec  perle  de 
la  vifion ,  eft  également  rapporté  à  i’opbthaltno- 
cèle.  (L-  J.  M.) 

OPHTH  ALivIOD  YN IE ,  f.  L  (Pathol.),  de 
p°s,  œil.,  81  deoéWsj,  douleur.  Plencka  reftreinl  la 
figtxification  illimitée  de.  ce. mol ,  en  l’appliquant 
feulement  à  une  variété  de  la  névralgie  frontale , 
dans. laquelle  la  douleur  des  accès  fe  fait  fentir-à 
l’orbite  Si  à  toute,  la  furface  de  l’œil, 

L’cphthalmodynie  confidérée  fous  ce  point  de 
vue,  doit  être  diftinguée  avec  beaucoup  de  foin, 
de  l’ophih.ilmie.  .  '  :  ; 

L’imprefiion  vive  St  fou  tenue  d’une  forte  lu¬ 
mière,  le.  travail  à  de. petits  objets  avec  celle  lu¬ 
mière  ,  un  principe  d’irritation  conftitutionnelle , 
entièrement  inconnu  dans  fa  nature,  peuvent 
irriter  plus! profondément  les  nerfs  de  l’oeil,  S: 
occalionner  une  ophthalmodynie  intérieure  aufii 
douloureufe  qu’opiniâtre.  Les  horlogers ,  les  lapi- 
..daires ,  tous  les  hommes  qui  travaillent  avec  une 
lumière  très-intenfe,  â  de  petits  objets ,  font  affez 
expofés  à  ce  genre  de  névralgie  :  ma  pratique  m’a 
préfenté  deux  exemples  de  cette  ophthalmodynie 
intérieure,  que  M.  le  prpfeUëur  Chauflier  paroît 
avoir  obfervée  dans  quelques  circonfiânces. 

Madame  la  comteffe  de  11**,  qui  m’a  offert 
un  de  ces  exemples  d’opblhâlmodyuie,  avoit 
éprouvé,  à  certaines  époques  de  fa  vie ,  plufieurs 
infirmités,  plufieurs  uiaiadies,  qui  ne  pouvoieut 
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être  atlribnées  qu’à  un  ■  principe  d’irritation  mor¬ 
bide  ,  qui  fembloit  s’attacher  fuccelfivement  à 
diverfes  régions  des  membranes  muqueufes.  Dans 
les  longues  foirées  de  l’hiver.  fit  pour  en  abréger 
l’ennui  &.  la  durée,  elle  écrivit  beaucoup,  fit  tou¬ 
jours  en  fe  fervant  de, la  lumière  très-vive  ,  d’une 
lampe  de  Carcei.  Les  yeux  devinrent  bientôt  plus 
fenfibles  St  unpeu  douloureux;  le  travail  &  l’expo- 
•fition  à  la  Lumière  n’en  furent  pas  moins  oônti-i 
nués  ;  une  véritable  maladie  fut  la-fuite  de  cette 
imprudence.  -Madame  de  B.**  arriva  au  point  de; 
ne  pouvoir  fupporter  la  lumière  ,  même  la  plus 
douce  ;  fon  œil  paroiffoit  comme  l'erré,  ou  comme 
comprimé,  la  pupille  éloit  fortement  contractée  ; 
les  douleurs  devenoient  quelquefois  beaucoup] 
plus  vives  &  prefqu’intolérables  :  elles  augmen- 
toient  conftamment  vers  le  loir. 

Les  moyens  de  traitement  les  plus  variés, 
furent  inutilement  employés  pour  combattre  celte 
afiedlion;  on  obtenoit  toutefois  des  rémillions 
ailes  longues.,  Partout  après  avoir  fait  ufage  de: 
topiques  très-ado  uciffans  &  de  légers  purgatifs: 
lés  douleurs  revenoient  enfuite,  fans  qu’il  -  fût; 

-  poflSble  de  les  altribuer  à  aucune  caufe  occafion- 

-  nelle.  Une  nouvelle  réinillion  plus  prononcée1 
■  que  les  précédentes  ,  paroiffoit  donner  l’efpoir 

d’une  guérifon  ,  lorfqu’une  gaftro-entérite  chroni¬ 
que  latente,  &  très-obféure  jufqu’à  celle  époque  ,; 
fe  fit  évidemment  reconnoître ,  &  enleva  madame; 

-  la  comleffe  de  II**  après  de- longues  &  d’afïreufes 
ioillîrauces ,  que  le  traitement  le  plus  rationnel  & 
les  médications  les  mieux  indiquées  ne  parvin¬ 
rent  même  pas  à  foulager.  A  l’ouverture  du  corps,- 
les  recherches  les  pins  minutieufes  ne  purent 

-  faire  découvrir  aucune  trace  dé  léGon  dans 
l’œil  ;  tout  le  mal ,  toutes  les  altérations ,  fe  trou- 
voient  dans  la  membrane  muqueufe  de  l’eftomac 
&  d’une  partie  del’inteflin  ,  qui  préfeutoit  les  tra¬ 
ces  les  plus  évidentes  d’une  phlegmafie  très-an¬ 
cienne,  devenue  dans  les  derniers  temps, -plus  vive, 
plus  aiguë.  (  L.  J.  M.  )  ' 

OPHTHALMOGRAPHÏE,  f.  f.  (  Anat.  )  Def- 
-cripfion  de  l’œil  ,  ou  monographie  anatomique  & 
phyfiologique  de  cet  organe.  L’ouvrage  de  Ziun, 
le  traité  plus  étendu  de  Sœinmening-,  de  Vifu, 
font  de  véritables  ophlhalmographies. 

-  (  L.  J.  M.  )  : 

-  OPHTHALMOMÈTRE,  fub.  ■  mai'.  Pourfouri 
du  Petit,  qui  s’eft  beaucoup  occupé  de  l’anatomie’ 

r  Si  de  la  pathologie  des  yeux ,  propofa  fous  le  nom 
àlophthalniomètre ,  un  inftrument  qui  avoit  pour 
objet,  de  mefurér  &  de  comparer  la  capacité  des  | 
-chambres  antérieure  &  poftérieure  de  l’œil  :  ré- 
fuhat-que  l’on  obtient  d’une  ■  manière  beaucoup) 
plus  (impie,  parla  congélation,  dont  IL- Hier  & 
Morgagui  ont  fait  ufage.  •  Ophthalmohèi®e , 
dans  le  Dictionnaiis  £  Anatomie  &.de  Phy/iologïe. 

(L.  J.  31.) 


OPHTHALMOPONIE  ,  f.  f.  {Path.  )  Ce  mot, 
qui  n’eft  point  en  ufage,  avoit  été  employé  par 
Heifter ,  pour  défigner  fit  caraâérifer  l’opk- 
tbalmie.  (  L.  J.  M.  ) 

OPHTHALMOPTGSE  ,  f.  f.  {Pathol.  )  ,  oph- 
thàlmoptofis.  Chute,  déplacement  de  l’œil  :  ce 
mot  ëft  à  peu  près  fynonymë  d’ ophthalmocèle  fit 
a  escophthalmie.  (  L.  J.  M.  )  * 

OPHTHALM ORRHAGÎE ,  f.  f.  (  Pathol.  )  Mot 
à  mot ,  écoulement  4e  fang  par  les  yeux.  L’hémor¬ 
ragie  èffentielle  8t  active  de  l’œil  n’eft  pas  im- 
poiïible  ,  mais  elle  eft  fort  rare,  .&  ne  fe  .trouve 
pas  indiquée  dans  les  nofograpkies  lés  plus  réeèntës. 

(L.  J.  M.), 

OPHTHALMOSCOPIE ,  fub.  f. ,  de  « 
œil ,  &  de  sviüs-sai,  j’examine.  Ôn  a  défigné  fous 
_ce  nom.,  &.  d’une  manière  un  peu  trop  fcienlifi- 
que,  la  connoiffance  des  fignes  que  fourniffent, 
relativement  aux  affeâions  morales  St  aux  mala¬ 
dies,  l’expreffion.  variée,  les  cliangemens  divers 
des  yeux.  Voyez  Œil  fit  Yeux.  (  L.  J.  M.  ) 

OP.HTHALMOSTATE,,  fub.maf.  Inftrument 
propre  à  fixer  l’œil  &  à  le  rendre  immobile  ,  pen¬ 
dant  l’opération,  de  la  cataracte.  T^oy.  ce  mot  dans 
le  Dictionnaire  de  Chirurgie.  (L.  J.  M.) 

OPHTHALMOTOM1E ,  fub:  fém.  Mot  à  mot, 
diffëètiôn  des  yeux.  On  a  défigné  quelquefois  fous 
,  ce  nom ,.  la  partie  difficile  &  délicate  de  l’anato¬ 
mie,  ;:qui.  a  pour  objet  de  faire  connoître  la 
ftruûure  de  l’œil  par  la  diffection ,  fit  par  tous 
les  moyens  de  recherche  &  d’obfervalion ,  que 
l’art  de  l’analomifte  peut  comprendre. 

(L.  J.  M.) 

OPHTHALMOXYSE,  f.f.  Les  Anciens  ont  dé- 
. ligné  fous  ce  nom ,  les.efpèces  de  fcarifications  que 
l’on  exé.cu  te  dans  toutes  les  circonftances  où  la  con- 
jonêlive  eft  couverte  de  tumeurs  variqueufes ,  on 
altérée  par  des  co.ngeftions ,  foit  fanguines ,  foit 
lymphatiques. 

Des  mouchetures  plus  ou  moins  profondes ,  ou 
même  l’excifion,  ont  remplacé,  chez  les  Mo¬ 
dernes,  tous  les  procédés  opératoires  des  An¬ 
ciens  pour  ces  elpèees  de  fcarifications.  1 
(  L.  J.  M.  ) 

OPHT1I AI .MOXY STR E ,  f.  ro.-Ce  nom  futcon- 
j  facré  chez  les  Anoiens,  pour  défigner  les  divers 
i  moyens  dont  ils  faifoient  ufage  pour  fcarifier  la  fur- 
|  face  de  i’œii,  tels  que  la  pierre  ponce,  l'os  de 
i'eicbe  ,  les  feuilles  de  figuier.  Le  pinceau  formé  de 
barbe  d’orge-,  que  Woolbouie  propofa  pour  rem¬ 
placer  tous  ccs  moyens,’  doit  être  auiîi  regardé 
.  c anime  -uu  oplubalaioxy  ftrè.  u(  L.  J.  M,  )  ;'3 

OPIACE, 


O  P  I 

OPIACÉ,  adjeü.  Voyez  Opium. 

OPTAT  ( Pharm.  Mat.  méd.'),  opiatum  ,î.  m. , 
dérivé  d’iWJor,  opium.  Les  Anciens  donnoient  ce 
nom  à  tous  les  éle&uaires  qui  contenoient  dé  , 
l’opium.  Dans  la  langue  actuelle  de  la  médecine,  j 
ce. même  mot  a  une  acception  plus  étendue,  &  fe  j 
trouve  à  peu  près  lÿnonymè  d ’électùaïre  &  de  j 
confection  ,  médicamens  qui  s’adminiftrent  ordi-  | 
nairement  en  plufieurs  dofes.  Voyez  ces  mois  dans 
le  Dictionnaire  de  Chimie  &  dé  Pharmacie. 

(  L.  J.  M.  ) 

OPILATION  ( Pathol .  ) ,  f.  f.  Voyez  Obstruc¬ 
tion. 

OPISTHOCRANE  (  Anat.  ),  f.  m.  ,opiJlhocra- 
nium,  dérivé  du  grec  a^rnritv,  par-derrière,  &  dé 
crâne  :  région  p'oftérieure  de  la  tête.  Ce 
mot  lignifie  occiput  ,  fuivantPaul  d’Egine.  (Vid. 
lib.  IV,  cap.  IL  )  (A.  J.  T.)  .  “ 

'  OPISTHOCYPTIOSE  (  Pathol:  )  ,  f.  f.,  du' grec 
twtttoKoQamt ,  de  .«wtéiti  f  -derrière , ' &  de  xvi pas, 
courbure.  Courbure  du  dos  ■,  par  déviation  de'  l’é¬ 
pine,  boffe.  (A.  J.  T.  ) 

OP1STHO  -  GASTRIQUE  (  Anat.  )  ,  adjea  , 
ris  quelquefois  fubftantivement.  Ce  nom ,  qui 
gnifie  derrière  V ejlomac ,  a  été  donné  par  M.  le 
profelTeur  Chauffier,  au  tronc  cœliaque. 

(L.  J.  M.) 

-  OPISTHOTONOS  (  Pathol .  ) ,  fub.  maf. ,  opif- 
thotonus ,  de  ozrurêtv,  pen  arrière,  &’  du  verbe 
rum,  je  tends.  Efpècé  de  tétanos,  dans  lequel 
le  corps  eft  renverié  en  arrière.  (A.  J.  T.  )  | 

OPIUM,  fub.  maf.  ^Mat.  'médic.'j ,  du  grec  ! 
««■Dr,  fuc.  On  donne  ce  nom  au  fuc  épaiffî  du  pa¬ 
vot  fomnifère  ( papaverfomniférum )  ,  la  plante  la 
plus  célèbre  de  la  famille  des  Papavéracées  :  lorf- 
que  le  pavot  touche  à  fa  maturité^  on  retire  par 
des  incifions  fucceffives,  que  l’on  fait  fur  chacune 
de  fes  têtes,  avec  la  précaution  de  ne  pas  arriver 
jufqu’à  l’intérieur  des  capfules ,  le  fuc  que  l’on  re¬ 
cueille  à  mefure  qu’il  s’échappe  :1e  favant  &.  cou¬ 
rageux  voyageur  Olivier,  a  vu  extraire  parce  pro¬ 
cédé,  le  fuc  de  pavot  que  l’on  appelle  méconium, 
dans  toute  l’Afie  mineure.  On  obtient  aulïi  l’opium 
par  la  fimple  compreffion  ,  ce  qui  eft  beaucoup 
moins  convenable.  M.  du  Bue ,  pharmacien  à 
Rouen,  a  retiré  des  pavots  blancs  indigènes  ,  & 
par  des  incifions  pratiquées  à  la  manière  des 
Orientaux ,  un  opium  tout-à-fait  femblable  à 
l’opium  du  commerce. 

L’opium  le- plus  eftimé  nous  vient  de  plufieurs 
contrées  de  l’Afie  :  les  Grecs  doivent  l’avoir  connu 
par  leurs  premières  relations  avec  la  Golchide  & 
avec  les  pays  voifins  du  mont  Caunafe  :  ce  qui  doit  ! 

Médecine.  Tome  XI. 
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remonter  à  l'expédition  des  Argonautes.  La  con- 
fommation  de  cette  fubftance  eft  d’ailleurs  beau¬ 
coup  pins  confidérable  chez  les  Orientaux  que  chez 
les  Européens  :  les  premiers  l’emploient  moins 
comme  médicament,  que  comme  une  efpèce  de 
ftimulant  ufuel  &  domeftique ,  dont  ils  font  ufage 
de  différentes  manières ,  fous  forme  de  pilules , 
de  bols ,  d’opiat ,  de  forbitions ,  &c. 

L’opium,  chez  ces  diffërens  peuples,  eft  l’objet 
d’un  commerce  très-confidérab le. 

Les  perfonnes  qui  abufent  de  l’opium,  &  qui 
altèrent  leur  fanté  &  leur  raifon  par  cet  abus, 
font  comparées  aux  ivrognes  d’Europe.  Ces  in¬ 
dividus  font,  du  refte,  plus  communs  en  Perfe 
qu’en  Turquie,  quoique  l’opium  foit  beaucoup 
plus  abondant  fur  le  littoral  de  la  Mèr-Noire. 
Ou  n’a  pas  oublié  .que  le  célèbre  voyageur 
Tournefort,  apporta  le  premier  en  France  une 
efpèce  de  pavot  oriental  ( papavèr  orientale ) 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  Pefpècé  qui 
fournit  l’opium  en  plus  grande  abondance.  La 
conipofition  de  l’opium,  fes  préparations  ,  la 
fubftancé  particulière  à  laquelle  il  doit  fes  effets  , 
fou  aâion ,  .foit  dans  l’état  de  fauté,  foit'  dans 
l’état  de  maladie,  mais  principalement  le'  phéiio-' 
mène  curieux  &  remarquable ,  que  l’on  déligne' 
'  fous  le  nom  de  narcotifme.,  ont  déjà  fixé  notre’ 
attention  dans  plufieurs  articles  de  ce  Diction¬ 
naire  ;  nous  devons  donc  nous  borner  ici:  à  un 
très-petit  nombre  de  remarques ,  uniquement  re¬ 
latives  à  la  matière  médicale. 

Le  pavot  qui  fournit  le  plus  d 'opium  ( Papaaer 
fomniferum')  eft, une  plante  remarquable  par  la 
force  de  fa  végétation,  &  qui  s’élève,,rarement 
au-delà  de  fix  à  huit  pieds. ■  La  variété  a  graine 
blanche  eft  la  plus  eftiméej  c’eft  la  feule  que 
l’on  cultive  dans  l’Orient.  Le  fuc  laiteux  de  cette' 
plante  fe  trouve  répandu  daus  toutes  fes  parties' 
à  l’époque  de  fa  maturité ,  mais  furtout  dans  fes 
capfules.  Ce  fuc ,  lorfqu’il  eft  un  peu  épaifïï  à 
l’aide  du  feu,  forme  l’opium  brut,  ou  l’opium  du- 
commerce. 

Çet  opium  groflîer .  nous  eft  fourni  en  mor¬ 
ceaux  rougeâtres  à  l’extérieur ,  arrondis  on  apla¬ 
tis  ,  pefaul  environ  une  livre  ou  une  livre  & 
demie.  Sa  faveur  eft  amère  &  fon  odeur  eft  vi- 
reufe  :  il  eu  arrive  en  France  des  quantités  très- 
confidérables,  &  M.  le  Dr.  Mérat  qui  fait  cette 
remarque  ,.nous  apprend  par  le  tarif  des  douanes  , 
qu’en  i8o3  il  en  eft  entré  près  de  deux  mille 
livres  ,  &  près  de  trois  mille  eu  1807. 

Dès  le  temps  de  Diolcoride ,  on  fophiftiquoifc 
l’opium  de  différentes  manières,  en  le  mêlant 
avec  des  fubftances  très-aSivès ,  qui  dévoient 
oceafionner  fouvent  des  erreur^  très-graves ,  re¬ 
lativement  à  fes  effets. 

L’opium  qui  fe  corifomme  en  France,  nous  ar¬ 
rive  par  la  voie  de  Marleille  ,  qui  le  tire  de  la 
j  Perfe  ,  de  l’Inde  ,  mais  furtout  du  Bengale  ,  qui  eft 
*  le  centre  de  cette  éfpèce-de  commerce ,  âi  d’où  ou 
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en  exporte  jufqu’i  (Ix  cent  mille  livres  par  année. 
Le  territoire  de  la  fameufe  Tbèbes  aux  cent  portes, 
était  célèbre  par  fon  opium  ( opium  thebaïcum  ) ; 
dénomination  que  nous  avons  confervée  dans  nos 
matières  médicales ,  pour  indiquer  un  opium  de 
première  qualité. 

L’opium  dans  fa  plus  grande  pureté ,  fe  mon¬ 
tre  fous  la  forme  d’une  gomme-réfine  :  le  premier 
réfultat  un  peu  important  de  fon  analyfe  ,  y  a  fait 
découvrir  une  partie  non  foluble  dans  l’eau ,  & 
foluble  dans  l’alcool  ( l’opium  réjïneusc  )  ,  &  une 
partie  foluble  dans  l’eau  ( /’ opium  gommeux}. 

Parmi  les  difïérens  principes  immédiats,  que 
des  recherches  plus  détaillées  ont  fait  reconnoître 
dans  l’opium  ,  le#  uns  lui  appartiennent  exclufive- 
ment,  &  les  autres  fe  rencontrent  également  dans 
plufieurs  fuhftances  végétales. 

Les  principes  propres  à  l'opium ,  font  la  mor- 
hine ,  nouvel  alcali  récemment  découvert 
ans  cette  fubftance,  l’acide  méconique  &  le  fel 
d’opium.  Voyez  Morphine  &  Narcotine. 

L’acide  méconique,  que  l’on  efl  parvenu  à 
obtenir  dans  un  état  abfolu  d’ifolement ,  fe  trouve 
ordinairement  combiné  avec  la  morphine  dans 
l’opium  $  combinaifon  d’où  réfulte  le  méconate 
de  morphine ,  auquel  l’opium  doit  fes  propriétés 
particulières. 

Le  fel  d’opium  ell  infoluble  dans  l’eau ,  dans 
l’éther,  dans  l’alcool  :  iiparoît  fans  aêlion  à  l’état 
folide,  mais  lorfqu’il  ell  difious  dans  les  acides  ,  il 
agit  auffi  fortement  fur  les  animaux,  qu’une  dofe 
femblable  de  morphine  également  diffoute  dans 
un  acide. 

D’après  les  expériences  de  Nyften,  on  doit 
regarder  Fopium  muqueux  ou  gommeux,  comme 
la  préparation  d’opium  la  plus  efficace,  la  plus 
affurée  dans  fes  effets,  St  le  prendre,  autant  qu’il 
ell  poffible,  pour  un  terme  de  comparaifon. 

Les  autres  préparations  font  très-nombreufes,, 
très-variées,  St  l’opium -fait  en  outre  partie  d'un*, 
rand  nombre  de  médicamens.  compofés,.  qui  lui 
oivent  en  grande  partie  leurs  propriétés  les 
plus  efficaces. 

Le  laudanum  folide  du  commerce,  pu, lauda¬ 
num  de  Faracelfe,  ell  la  préparation  d’opium  la 
plus  fimple.  L’opium  gommeux  ell  déjà  une  pré¬ 
paration  plus  favante ,  &  réfulte  d’une  digeltion  ou 
d’une  macération  dans  l’eau  ,  difpofée  pourn’ayoir 
que  les  parties  folubles  de  l'opium. 

Parmi  les  préparations  magiftrales  les  plus  en 
ufage  ,  on  doit-  compter  le  Jimp  .  diacoder,  le 
firop  d’opium,  le  Jirop  de  Karabé,  le  laudanum 
de  Sydenham  ,  les  gouttes  de  KouJJeau ,  plufieurs 
teintures  analogues,,  une  foule  d’éleêluaires ,  d’o- 
piats  8t  de.  pilules,  opiacées.  Il  feroit  difficile  , 
fans  paffer  toute  ia  matière  médicale  en  revue , 
de  faire  l’énumération  de  tous  les  médicamens 
compofés,  &  la  plupart  très-efficaces ,  dont 
l’opium  fait  une  partie  effentielle. 

Les  plus  connus,  les  plus  employés  parmi 
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ces  médicamens,  font  l’eau  hyllériqué,  les  tro- 
chifques  d’Alkekenge ,  l’huile  de  mandragore ,  le 
baume  hyllériqué ,  l’onguent  hémorroïdal ,  l’em¬ 
plâtre  odontalgique ,  l’orviétan  ,  le  mithridate  , 
le  diafcordium ,  la  thériaque ,  les  pilules  de  ey- 
nogloffe,  les  élixirs  parégoriques  de  Londres  & 
d’Edimbourg,  les  poudres  de  Dower ,  Stc. ,  &c. 

Le  diafcordium,  dont  les  praticiens  font  fou- 
vent  ufage,  contient  environ  un  demi-grain  d’o¬ 
pium  par  gros,  fi  l’on  a  fait  ufage  d’opium  gom¬ 
meux  pour  fa  préparation;  la  thériaque,  un  grain 
pour  la'  même  dofe  :  la  maffe  pilulaire  de  cvno- 
glolfe ,  |  de  fon  poids. 

La  plupart  des  remèdes  fecrets  les  plus  van¬ 
tés,  &  qui  fe  difiribueut  fous  les  titres  de  pâtes t 
,  & électuaires ,  de  pqflilles ,  &  furtbut  de  firops 
contre  la  toux,  le  rhume,  les  coqueluches,  doi¬ 
vent  leurs  propriétés  à  l’opium  qui  s’y  trouve  plus 
ou  moins  habilement  combiné  avec  d’autres  fnbf- 
tances  aêlives ,  qui  en  modifient  les  effets ,  tels 
que  lë  quinquina  ,  l’ipécacuanha  ,  le  tartre  llibié, 
les  baumes ,  les  gommes-réfines ,  les  fubllances 
aromatiques  ,  &c. ,  &c. 

L’aêlion  de  L’opium  varie  néceffairement  beau¬ 
coup  ,  par  la  combinaifon  de  ce,  médicament 
avec  plufieurs  autres'  agens  .thérapeutiques  très- 
efficaces  :  ce  qui  explique  comment  une  foule  de 
compofitions  mé,dicamenteufes,qui  contiennent  les 
mêmes  dofes  d’opium,  répondent  à  des  indica-" 
lions  très-différentes. 

L’opinm,  à  l’extérieur,  fe  donne  à  la  dofe  de 
huit  à  dix  grains  d’opium  gommeux ,  pour  une 
once  de  linimënt ,  de  cévat  ou  de  pommade.  On 
fait  également  entrer  l’opium  dans  plufieurs  dé- 
coâious  émollientes  ,.  ou  dans  la  compofition  de 
certains  çaîaplafmes.  Dans  l’ufage  le  plus  ordi¬ 
naire  de l’opium,  on  fait  parvenir  ce  médicament 
dans  l’eftomac',  où  il  éprouve  néceffairement  une 
légèref; altérai  iqn,.  On  l’adminillre  auffi  en  lave¬ 
ment,  fouvënt  avec  beaucoup  de  füccès  :  dans  cer¬ 
tains  cas  très-graves  de  tétanos  ,  Stlorfque  les  dofes 
d’opium  les  plus  fortes  paroiffent  impuilfantes , 
quelques  praticiens  ont  eu  le  courage .  de  faire 
parvenir  ■  directe  ment  ce  médicament;  dans  les 
veines ,  mais  fans  pouvoir  appuyer  par  quelques 
fuceès  bien  évidens,  les  effais  d’une  pratique  auffi 
hardie.  &  auffi  défefpérée. 

L’opjum  gommeux  fe  donné  depuis  y  de  grain, 
jufqu’à  un  ou  deux  grains ,  ce,  qui  peut  être 
augmenté  &  porté  à  de?  dofes  très-fortes,  fort  par 
l’effet  de  la  fuélude ,  foit  par  l’effet  de  certaines 
maladies.éminemnaentconyulfi.v.es. 

L’extrait  d’opiutn  tiré  des  pavots  indigènes , 
doit  être  donné  à  des  dofes  beaucoup  plus  fortes, 
&  fui  van  t  les  proportions  que  M.  Loifeleur-Dèf-; 
lonchamps  a  déterminées  avec  beaucoup  de  foin,’ 
&  d’après  un  grand  nombre  d'expériences^ 

Lorique  l’ogiqm  efl  employé,  pouf  calmér  des 
douleurs  neryeufes ,  ou  pour  .faire:  cëffer -la.  toux  ioi» 
des.fpafuies  très-pénibles  ,  l’éifejtiifalutaire  quel’.oa 
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obtient, eft  affez  prompt,  8c  fe  manifefte  une  heure, 
deux  heures  après  l’adminiflralion  de  ce  médica¬ 
ment,  8c  même  quelquefois  plus  tôt.  Les  premiers 
figues  de  narcotifme  8c  la  difpoliiion  au  fommeil , 
fe  montrent  beaucoup  plus  tard  &  avec  une  va¬ 
riété  d’eff’ets  8c  de  modifications,  qui  dépend 
du  genre  dé  maladie,  de  la  difpoliiion  actuelle 
de  l’encéphale  ou  du  fyftème  nerveux ,  ou  de 
particularités  individuelles  8c  conflit utioanel les. 
En' général,  le  jeûne,  la  faignée,  les  purgatifs, 
rendent  les  effets  de  l’opium  beaucoup  plus 
prompts  &  beaucoup  plus  fenfibles.  Quelques 
femmes  qui  fupportent  bien  les  opiacés,  à  une 
certaine  dillance  de  la  menftruation  ,  en  font  for¬ 
tement  incommodées  au  moment  de  leurs  règles  ; 
d’autres  en  font  plus  impunément  ufage ,  dans 
cette  fituation,  &  peuvent  même  le  prendre  à  des 
dofes  triples  ou  quadruples  ,  fous  l’influence  d’un 
hyitérifme  qui  développe  un  état  convulfif.  Dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas,  les  phénomènes 
confécutifs  ou  cérébraux ,  qui  réfultent  de  l’aâion 
de  l’opium,  furvienneut  quatre  ou  cinq  heures 
après  fon  adminiftration.  Quinze  heures,  vingt 
heures,  deux  jours,  trois  jours,  &  même  quatre 
jours,  fuffifent  à  peiné  pour  cette  réaction  dans 
quelques  cil-confiances  particulières.  Il  efl  même 
allez  fréquent  de  voir  la  plupart  des  perfonnes  qui 
cherchent  à  combattre  leur  infomnie  par  l’opium , 
ne  retrouver  le  fommeil  que  la  deuxième  ou  la 
troifième  nuit  du  jour  où  elles  en  ont  fait  ufage'. 

Certaines  fpécialités  individuelles  de  l’organi- 
fàtion,  que  l’on  range  parmi  les  idioïyncrafies , 
s’oppofent  entièrement  à  l’emploi  de  l’opium  aux  j 
plus  foiblés  dofes ,  8c  quelles  que  foient  d’ailleurs 
la  forme  8c  les  combiuaifons ,  fous  lefquelles  on 
l’adminiftre.  Certaines  difpofitions  morbides  font 
également  oppofées  à  l’ufage  de  l’opium  ;  telles 
font  en  général  les  maladies  inflammatoires,  la 
fièvre  qui  porte  ce  nom,  les  congédions  fangui- 
nes,  la  férié  indéfinie  des  indifpoütions  &  des  in¬ 
firmités  qui  fe  rapportent  à  l’hypochondrie  :  du 
relie,  les  effets  de  l’opium  font  fi  divers,  ou  même 
en  apparence  fi  oppofés ,  lorfque  cette  fubftance 
éft  employée  comme  poifon,  comme  médicament , 
comme  ftimulant  domeftique,  &  dans  l’état  de 
fanté,  que  l’on  a  peine  à  concevoir,  que  de  fem- 
blables  phénomènes  puifl'ent  dépendre  de  la  même 
caufe.  Les  médecins  qui  ont  le  plus  profondément 
réfléchi  fur  ces  anomalies  dans  ces  derniers  temps , 
ont  cru  pouvoir  les  expliquer  en  faifant  dériver  tous 
les  effets  de  l’opium,  quels  que  foient  d’ailleurs 
leur  diverfité,  8c  l’état  de  l’organifation  pendant 
leur  ufage,  d’une  influence  effentiellement  débi¬ 
litante  ,  d’un  relâchement ,  d’un  engourdiffemeut , 
que  cette  fubftance  imprime  fucceflîvement  aux 
diff’érens  organes ,  après  avoir  porté  fes  premières 
&  fes  plus  fortes  atteintes  fur  l’encéphale. 

-  Suivant  cette  théorie ,  l’effet  produit  fur  le  cer¬ 
veau  ,  effet  qui  fe  manifefte  a'vec  tous  les  caraftères 
de  la.ftupeiir,  occafionne  fucceflivemeut ,  la  fuf- 
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penfion  ou  le  trouble  des  fonclions  mentales,  une 
diminution  fenfible  dans  la  fphère  d’influence  d« 
cerveau  fur  les  autres  organes ,  un  affoibliffement 
dans  les  vaifleaux  capillaires ,  &  des  efforts  plus 
développés,  plus  laborieux',  de  la  circulation 
générale ,  par  un  effet  de  cet  affoiblrflement. 

Cette  manière  de  confidérer  les  ebofes,  con¬ 
vient,  à  la  vérité ,  aux  effets  de  l’opium  donné  à 
dofes  affez  fortes  pour. agir  comme  poifon,  mais 
rie  peut  s’appliquer  aux  effets  de  la  même  fubf- 
tance,  donnée  à  très-petites  dofes  &  dans  certai¬ 
nes  conditions ,  où  l’acliou  cérébrale  qu’elle 

,  excite  modérément,  fe  mauifefte  foit  par  une 
augmentation  d’aftivité  de  l’entendement,  foit  par 
l’heureufe  harmonie  qui  fe  rétablit  entre  les  or-' 

!  sanes- 

Les  effets  de  l’opium  ne  feroient-ils  pas  confidé- 
rés.fous  un  point  de  yue  beaucoup  plus  vrai ,  en  les' 
envifageant ,  ainfi  que  tous  les  effets  des  fédatifs 
indirects  ,  comme  une  aêlion  fpéciale  ou  particu¬ 
lière  d’un  ftimulant,  qui  à'Cfela  de  remarquable, 
qu’il  ne  peut  être  employé  pendant  long-temps,  ou 
à  une  dofe  un  peu  forte  ,  fans  épuifër  les  organes  8c 
fans  les  dépouiller  en  quelque  forte  des  principes  de 
la  conlraclilité  8c  de  la  fenfibilité  ?  Quoi  qu’il,  eu' 
foit,  les  effets  de  l’opium  doivent  être  eoufidérés 
à  part,  dans  les  maladies  qui  en  réclament  l’ufage ,' 
8c  dans  l’état  fain  ,  foit  chez  les  hommes  qui  en 
font  un  ufage  habituel,  foit  chez  les  animaux 
que  l’on  a  fournis  à  différentes  expériences  phyfio- 
logique's. 

L’opium  employé  à  petites  dofes,  8c  comme 
ftimulant  domeftique,  par  les  Orientaux,  n’eft 
guère  moins  recherché  que  le  thé,  le  café,  les 
boiffons  alcooliques ,  par  les  autres  peuples.  Sui¬ 
vant  cette  dofe,  il  donne  un  léger  mouvement 
à  l’efprit,  une  première  nuance  d’ivreffe ,  un 
oubli  des  peines  de  la  vie ,  ou  quelquefois  une 
légère  fomnolence  accompagnée  de  ces  rêves 
agréables  dont  parle  Kœmpfer ,  8c  que  ce  voya¬ 
geur  put  connoître  par  fon  expérience,  après 
avoir  pris  un  bol  opiatique  offert  par  fes  hôtes.  A 
une  dofe  encore  plus  foible ,  l’opium,  comme  le 
café  ,  éloigne  le  fommeil  8c  foutient  l’aâivité  men¬ 
tale.  Un  voyageur  anglais  cite  ,  à  l’appui  de  cette 
opinion ,  l’exemple  d’un  Mufulman  des  environs 
de  Smyrne,  qui,  depuis  vingt-quatre  ans,  ùfoit 
ainfi  de  l’opium  pour  fe  tenir  éveillé.  A  des  dofes 
plus  fortes,  l’opium  provoque  une  véritable 
ivreffe,  augmente  le  courage  ou  l’audàce,  8c  dé¬ 
veloppe  une  humeur  belliqueufe  :  effet  qui  a  été 
très-bien  obfervé  chez  les  Turcs,  8c  qui  les  porté 
a  diftribner ,  avant  le  combat ,  certaines  dofes 
déterminées  d’opium  à  leurs  foldats. 

Cet  ufage  habituel  8c  diététique  de  l’opium, 
furtout  s’il  n’eft  pas  trop  modéré ,  affaiblit  8c 
trouble,  avec  lé  temps,  les  facultés  mentales.  Il 
diminue  également  toutes  les  fécréli  ms  ,  l’afl  vilé 
des  voies  digeftivés ,  ;8c  le  mouvethenl  périflalti- 
que  des  inteftins. 
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Lorfque  l’opium  agit  accidentellement  comme 
poifon  chez  l’homme ,  fon  aâion  délétère  fur  le 
cerveau  eft  évidente ,  foit  dans  le  trouble  des 
fonctions  particulières  de  cet  organe ,  foit  dans  les 
différens  fymptômes  confécutiis  de  la  perturba¬ 
tion  de  l’encéphale. 

Les  phénomènes  qui  fe  manifeftent  les  premiers 
font  l’embarras  douloureux  de  la  tête,  le  trouble  j 
ou  la  fufpenfion  des  idées ,  la  foiblefl'e  müfcu- 
laire  ,  les  naufées,  les  envies  de  vomir,  &.  bien¬ 
tôt  ,  fi  la  perfonne  empoifonnée  ne  fuccombe  pa3 
avec  les  apparences  d’une  apoplexie,  différentes 
congeflions  fanguines  fe  manifeftent  dans  di- 
■  vers  organes,  &  principalement  dans  les  vifeères  j 
de  la  poitrine. 

Dans  le  premier  cas,  la  mort  s’accomplit  en 
commençant  par  le  cerveau  ;  dans  les  autres  cir- 
conftances,  &  fi  le  narcotifme  qui  pourroit  être 
combattu  eft  abandonné  à  lui-même,, la  mort  a 
lieu  d’une  autre  manière,  &  peut  furvenir,  en 
commençant  par  la  circulation ,  ou  par  la  refpi-  ] 
ration. 

Des  expériences  nombreufes  ont  été  faites  fur 
les  animaux ,  pour  reconnoître  le  mode  d’aâion 
de  l’opium  ,  employé  comme  poifon. 

Parmi  ces  expériences,  nous  croyons  devoir 
diftinguer  toutes  celles  de  Wilfon,  de  Mayer, 
de  Nyften  &  de  M.  Orfila. 

Wilfon  a  cru  pouvoir  établir  par  fes  expé¬ 
riences  ,  que  l’aflion  de  l’opium  ne  fe  borne  pas 
à  l’encéphale ,  mais  qu’elle  avoit  lieu  fur  des 
organes  auxquels  on  l’appliquoit  immédiatement, 
mais  fans  fe  rapprocher  jamais  de  l’empoifonne- 
ment ,  dans  cet  effet  local.  Le  même  auteur  s’eft 
attaché  à  conhoître  l’aêtion  immédiate  de  l’opium 
fur  le  cœur  &  fur  les  vaiffeaux  ,  &  à  prouver  que 
fur  les  grenouilles,  cette  action  de  l’opium  fur  le 
cœur,  fi  on' la  concentre  dans  cet  organe,  par 
la  ligature  de  l’aorte,  fait  périr  ces  animaux  fans 
narcotifme,  &  de  la  même  manière  que  fi  le 
cœur  avoit  été  extirpé. 

Mayer,  profeffeur  de  Francfort,  a  eu  particu¬ 
lièrement  en  vue,  dans  fes  recherches,  de  faire 
reffortir  les  différences  dans  l’aâion  de  l’opium, 
foit  relativement  à  la  dofe  de  celle  fubftance  , 
mife  en  ufage ,  foit  relativement  à  la  diverfité 
des  organes  qui  en  reçoivent  faction. 

Le  tra  vail  de  Nyften  eft  beaucoup  plus  étendu  ; 
un  de  fes  principaux  réfultals ,  confifte  dans 
l’application  de  l’extrait  aqueux  préparé  à  froid, 
qui  étoit  beaucoup  plus  aélif  que  toutes  les  .au¬ 
tres  préparations  d’opium  connues  à  cette  épo¬ 
que.  Nyften  a  également  évalué  la  force  de  la  ma¬ 
tière  réfineufe  du  fel  effentiel  cryftallifable  ,  &.  de 
la  pellicule  qui  fe  fépare  pendant  l’évaporation 
de  l’extrait  de  l’eaii  diftillée  d’opium. 

Ce  favant  a  tour  à  tour  donné  l’opium  St  par 
ingeftions  gaftriques ,  en  lavement ,  &  par  intro¬ 
duction  dans  les  vaiffeaux ,  dans  la  plèvre ,  le 
péritoine  j  le  tifl’u  cellulaire. 
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On  peut  d’ailleurs  conclure  ce  qui  fuit,  de# 
expériences  de  Nyften. 

i°.  Trois  à  quatre  grains  d’extrait  gommeux 
d’opium ,  injeâés  dans  la  carotide  d’un  chien, 
fnffifent  pour  le  tuer  dans  l’efpace  de  quelques 
minutes. 

2°.  Une  dofe  plus  confidérable  eft  néceffaire 
pour  produire  le  même  effet,  par  une  injeCtion 
dans  la  veine  jugulaire. 

3°.  Les  effets  de  l’opium  font  plus  lents ,  moins 
énergiques,  en  dépofant  le  poifon  dans  le  tiffu 
cellulaire. 

4°.  Ces  mêmes  effets  fe  manifeftent  après  une 
injection  dans  la  veflie,  mais  ne  font  mortels, 
qu’avec  une  dofe  de  poifon  très-confidérable. 

5°.  L’ application  de  l’opium  n’eft  pas  mortelle, 
quoique  la  circonftance  d’être  porté  par  l’abforp- 
tion  dans  cet  organe,  foit  la  condition  rigou- 
reufe  de  l’empoifonnement  par  l’opium. 

6°.  L’opium  ne  détruit  pas  la  contractilité  des 
mufclçs  avec  lefquels  on  l’a  mis  en  contaCt,  St 
cette  dénomination  de  contraClilité ,  comme  tous 
les  autres  effets  du  narcotifme  porté  à  un  haut 
degré,  n’arrive  qu’à  ..la, fuite  del’abforption  8t  de 
la  modification  de  l’encéphale ,  qui  en  eft  la  fuite.. 

y».  L’extrait  aqueux  d’opium  n’altère  point 
d’une  manière  notable  les  tiffus  muqueux  aux¬ 
quels  il  eft  appliqué  ,  &  n’agit  pas  fur  la  peau  re¬ 
couverte  de  fon  épiderme. 

M.  Orfila  a  vu  comme  Nyften  ,  que  les  effets  de 
-  l’opium  injeCfé  dans  le  tiffu  cellulaire,  font  beau¬ 
coup  moins  prompts,,  que  ceux  de  l’opium  que 
:  l’on  a  fait  pénétrer  dans  lés  vaiffeaux.  Il  a  vu 
également  que  ces  mêmes  effets  font  encore  plus 
lents,  fi  l’opium  eft  donné  par  Feftomac ,  mais 
plus  prompts ,  plus  marqués  ,  fi  la  même  fubftance 
eft  adminiftrée  en  lavement. 

M.  Orfila,  dans  fes  nombreufes  expériences ,  a 
introduit  le  plus  fouveni  treote-fix  à  quarante 
grains  d’opium ,  dans  le  tiffu  cellulaire  :  ce  qui  lui 
a  paru’  convenable  pour  apprécier  des  fubftanees. 
capables  d’éprouver  quelqu’altération  de  la  part 
des  organes  digeftifs.  Il  croit,  du,  refte  ,  pouvoir, 
établir  ,  d’après  ces  expériences  ,  que  l’aclion  de 
l’opium  a  quelque  ebofe  de  fpécifique,  de  parti¬ 
culier,  qui  ne  peut  être  défigné  exactement  par 
aucune  des  dénominations  aâuellement  en  ufage 
dans  la  matière  médicale!  M.  Orfila  n’admet  point 
de  fimilitude  entre  l’aêlion  de  l’opium  &  l’eftet 
des  liqueurs  fpirîtueufes  j  mais  il  a  bien  reconnu 
ue  la  même  dofe  de  cette  fubftance  pouvoit  être 
upéfiante ,  ou  provoquer  des  fpafmes,  fuivant  la 
nature  des  animaux ,  ou  des  individus  que  l’on  a 
fournis  aux  expériences. 

Dans  les  effets  thérapeutiques  ,  l’opium  n’agit 
pas ,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas ,  ni, 
comme  un  calmant  direét,  ni  comme  un  ftimu- 
lant,  mais  fon  a£Kon  appartient  aux  médica¬ 
tions  que  nous  nommerons  antidotiqu.es ,  ou  ré- 
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vulfives j  en  changeant  le  mode  d’aflion  mor¬ 
bide  ou  infolite  des  organes,  comme  nous  le 
voyons  pour  l’effet  du  quinquina  dans  les  fièvres 
pernicieufes ,  ou  pour  celui  du  café  falé  ou  des 
acides ,  contre  le  narcotifme  lui  -  même  ;  du 
mercure  dans  la  fyphilis  ,  &  de  plufieurs  an¬ 
tres  fubllances  médicamenteufes  que  Fon  a  dé- 
fignées  fous  le  nom  de  contre-Jlimulans. 

Dans  cet  effet  antidotique ,  l’a&ion  de  l’opium 
fe  manifefte  furtout  avec  une  grande  évidence, 
lorfqu  elle  peut  changer  d’une  manière  affez  effi¬ 
cace,  l’état  morbide  du  cerveau  ;  d’où  réfulfe  Pin- 
fomnie  effentielle ,  certains  délires ,  la  douleur 
nerveufe,  les  fpafmes ,  les  convulfions.  Nous 
renvoyons  aux  articles  Narcotiques  ,  Nàrgo- 
tisme  ,  pour  le  développement  de  ces  idées  , 
qu’il  fuffit  d’ailleurs  d’indiquer  aux  médecins 
philofophes,  &  qu’il  feroit  fuperflu  de  vouloir 
faire,  comprendre  au  peuple  médecin,  qui  ne 
manquera  pas  de  les  traiter  de  rêveries  idéo¬ 
logiques  ou  plÿchologiques ,  ainli  qu’il  le  fait 
conlîamment  pour  tout  ce  qui  s’éloigne ,  •  par  fon 
élévation ,  du  cercle  étroit  de  fon  favoir.&  de  fon 
expérience. 

La  douleur,  l’infomnie ,  font  les  états  morbides 
qui  réclament  le  plus  l’ufage  de  l’opium.  Toutes 
les  douleurs  ne  font  pas  malheureufement  calmées 
ar  cette  fubftance  :  celles  qui  dépendent  d’une  in- 
ammation  efi’entiëlle ,  telles  que  la  péripneumo¬ 
nie,  la  pleuréfie ,  l’hépatite,  la  néphrite,  &c. , 
toutes  celles  qu’il  faut  attribuer  à  une  névralgie 
bien  caraâéril'ée ,  ou  même  à  la  goutte,  ou  qui 
font  accompagnées  de  fièvre ,  quelle  que  foit  d’ail¬ 
leurs  leur  nature ,  réfiftent  le  plus  .  fouvent  à 
l’opium,  &  quelques-unes  même  en  contre-in- 
diquènt  l’ufage  (  les  douleurs  inflammatoires ,  lés 
douleurs  avec  réaction  fébrile).  Il  n’eft  pas  fans 
exemple ,  de  fufpendre  toul-à-coup  avec  l’opium 
les  douleurs  les  plus  intolérables,  qui  accompa¬ 
gnent  certaines  inflammations ,  tels  que  le  panaris , 
oulesphlegmafiesinféparables  des  grandes  plaies  , 
des  brûlures  ;  quelques  inflammations  des  mem¬ 
branes  muqueufes  ,  furtout  lorfque  l’on  a  préala¬ 
blement  diminué  l’engorgement  fanguin  des  ca¬ 
pillaires ,  par  des  faignées  locales.  J’ai  vu  plu- 
fleurs  fois  ,  dans  ma  pratique ,  réduire  par  un 
femblable  mode  de  traitement ,  les  phénomènes 
toujours  fi  douloureux  du  panaris,  à  la  marche  de 
l’inflammation  la  moins  pénible  &  la  moins  com¬ 
pliquée.  Deux  ou  trois  fangfues  étoient  appli- 
uées  d’abord  à  une  certaine  diftance  de  la 
uxion  douloureufe  :  ^on  avoit  foin  enfuite  de 
tenir  le  doigt  conftammerd  couvert  avec  un  ca- 
taplafine  abondamment  arrofé  d’une  folution  d’ex¬ 
trait  gommeux  d’opium. 

Les  bains  opiacés  ont  été  également  mis  en 
nfage  avec  beaucoup  de  fuccès ,  pour  fufpendre 
les  douleurs  occafionnées  par  les  grandes  brû¬ 
lures,  &  qui  menaçoient  de  faire  fuccomber  les 
bleffés  :  circenftance  dans  laquelle  an  ne  peut 
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manquer  d’éviter  rin  certain  degré  de  narcotifme, 
qui  force  de  fufpendre ,  pour  y  revenir  enfuite., 
cette  médication  fpéciale  de  la  douleur. 

Les  douleurs  auxquelles  on  oppofe ,  en  géné¬ 
ral,  les  opiacés  avec  le  plus  de  fuccès,  font  le 
plus  fouvent  locales;  nous  ajouterons  que  le  plu* 
grand  nombre  de  ces  mêmes  douleurs  font 
accompagnées  de  fpafmes,  ou  d’irritations  fécré- 
toires ,  qui  réclament  l’ufage  de  la  même  médica¬ 
tion  :  ainfi  plufieurs  douleurs  de  dent ,  quelques 
douleurs  d’oreille ,  la  douleur  qui  accompagne  le 
rhumatifme  fans  fièvre,  font  combattues  tous  les 
jours  avec  fuccès  ,  par  les  préparations  opiacées. 
On  oppofe  toutefois  l’opium,  avec  un  avantage 
bien  plus  marqué ,  aux  différentes'  douleurs  qui 
afïeâent  divers  points  du  canal  digeftif,  à  la 
gaflrodynie  fpafmodique  ,  aux  coliques  nerveuft  s 
en  général ,  aux  coliques  dépendantes  d’une  menf-' 
truation  laborieufe',  aux  douleurs  dyffeutériq'.es  , 
mais  furtout  au  tenefme,  foit  qii’il  dépende  de  la 
dyffenterie,  foit  qu’il  réfuïte  des  hémorroïdes. 
Dans  prefqué  tous  ces  cas ,  l’opium  agit  à  la  fois  , 
comme  moyen  palliatif,  &  comme  moyen  curatif. 
On  l’adminiftre  alors /avec  lé  même  avantage ,  en 
lavement  ou  par  ingeftion  gaftrique. 

Dans  les  coliques  nerveufès ,  on  fait  nfage  a 
la  fois,  de  fomentations  très  -  fortement  opia¬ 
cées,  &  de  l’opium  à  l’intérieur.  Dans  lés  dou¬ 
leurs  dyfléntériques  &  dans  le  tenefme ,  les  effets 
falutaires  de  l’opium  font  beaucoup  plus  prompts 
&  bien  préférables,  lorfque  cette  fubftance  effi 
adminiftrée  en  lavement,  depuis  un  quart  de 
grain  ,  jul’qu’à  deux  grains  d’extrait  gommeux  : 
ce  qui  doit  être  précédé  dè  faignées  locales ,  fi  les- 
déjeclions  font  fanguinolentes  ,  ou  s’il  exifte  d’au-, 
très  fignes  d’une  difpofition  inflammatoire  :  les 
horribles  douleurs  qui  accompagnent  les  dernier* 
développemens  des  afî'eûions  cancéreufes ,  cef- 
fent  bientôt  d’être  immédiatement  calmées  ou 
•  diminuées  par  l’opium ,  qui  n’apporte  alors  de 
foulagement ,  que  lorfque ,  produifant  le  narco¬ 
tifme  ,"il  fufpend  à  la  fois ,  le  fenliment  de  la  vie , 
&  celui  des  horribles  fouffrances  qui  doivent  ter¬ 
miner  l’exiftence  d'une  manière  fi  funefte.  . 

Toutes  les  infomnies ,  comme  toutes  les  dou¬ 
leurs,  ne  font  pas  de  nature  à  être  facilement 
combattues  par  l’opium  :  aiufi  il  eft  bien  difficile 
de  reconnoître  les  circonftances  où  il  fe  trouve 
indiqué;  celles  qui  paroiffent  l’exiger  d’une  ma¬ 
nière  plus  confiante,  font  regardées  comme 
effentielles  ou  nerveufes;  elles  font  ordinairement 
précédées  d’uu  excès  de  travail  littéraire;  d’une 
rande  fatigue;  d’affeftions  morales  très-péni- 
les  en  général ,  &  du  tourment  de  l’ambition ,  cm' 
des  inquiérudes  de  la  cupidité  en  particulier;  de 
l’ufage  intempeftif  de  certains  Ifimulans  ,  tels  que 
le  tlié  ou  le  café.  On  peut  donner  également 
l’opium  avec  avantage,  pour  combattre  les  in¬ 
fomnies  chez  les  perfonnes  que  leur  complexiony 
difpofe  d’une  manière  particulière,  St  dont  le, 
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fommeil  eft  fufpendu  ou  troublé  par  les  caufes 
les  plus  légères  de  trouble  ou  d’irritation. 

Le  mode  d’adminiftration  devient,  dans  ce  cas  , 
de  la  plus  haute  importance,  &  comprend  des  dé¬ 
tails  ,  des  délicatefles  de  pratique ,  qu’il  nous  eft 
impoffible  de  développer,  &  fur  lefquels  la  rou¬ 
tine  du  gros  des  médecins  eft  bien  moins  éclai¬ 
rée  que  l’expérience  perfonnelle  de  plufieurs 
valétudinaires.  Dans  les  cas  dont  nous  parlons , 
il  importe  que  l’opium  foit  adminiflré,  au  moins 
fix,  huit  &  même  dix  heures  ,  avant  l’heure  accou¬ 
tumée  du  fommeil.  On  ajoute  beaucoup  à  fon 
effet  falu taire,  par  l’ufage  des  bains  ,  par  la  dimi¬ 
nution  ou  la  fufpenfion  de  plufieurs  Itimulans  do- 
œeftiqnes,  par  une  diminution  d’ans  la  quantité  des 
alimens.  Dans  les  mêmes  circonftances ,  l’opium 
ne  réuffit  complètement,  que  s’il  eft  précédé 
immédiatement  de  l’ufage  de  la  magnéfie ,  ou  de 
l’eau  de  chaux,  ou  d’une  poudre  abforbanle.  Il 
eft  même  néceffaire  quelquefois ,  qu’il  foit  donné 
dans  une  boiffon  acidulée ,  ou  combiné  avec  diffé¬ 
rent  antifpafmodiques ,  mais  principalement  avec 
le  mufc ,  le  caftoreum ,  le  camphre  ,1e  fuccin ,  &c. 

La  dofe  convenable  contribue  également  au 
fuccès  ou  au  non-fuccès  de  l’opium  employé 
contre  l’infomnie.  A  dofes  tropfoibles,  il  l’aug¬ 
mente  ;  à  dofes  un  peu  fortes ,  il  détermine  plu¬ 
tôt  un  état  foporeux,  qu’un  véritable  fommeil. 

Les  préparations  d’opium  que  l’ont  emploie 
ne  font  pas  également  indifférentes.  Ainff,  quel¬ 
ques  perfonnes  ne  peuvent  faire  utilement  ufage 
que  du Jirop  de  Karabé ,  &  à  une  dofe  fuffifante, 
pour  prendre  depuis  un  demi-grain  ,  jufqu’à;  un 
grain  d’extrait  gommeux  d’opium.  Quelques  au¬ 
tres  préfèrent  le  laudanum  :  un  grand  nombre  ne 
peuvent  faire  ufage  de  la  thériaque ,  fans  éprou¬ 
ver,  au  moment  de  s’endormir,  plufieurs  fenfa- 
tions  pénibles,  un  grand  embarras  dans  les  idées, 
des  perceptions  morbides ,  &  entr’autres  l’idée 
qu’elles  font  continuellement  menacées  de  tomber 
dans  un  précipice.  L’infomnie  de  quelques  per¬ 
fonnes  a  réfifté  fou  vent  à  la  plupart  des  prépa¬ 
rations  opiacées,  &  cède  tout-à-coup,  &  comme 
par  enchantement,  à  une  préparation  dont  elle 
n’avoif  pas  encore  fait  ufage.  Un  de  nos  peintres 
les  plus  célèbres  ,  M.  H**"  Y,  m’a  préfenté  l’exem¬ 
ple  de  cette  anomalie:  il  était  entièrement  privé 
de  fommeil  depuis  pluGeurs  mois ,  Si  vainement , 
pour  le  recouvrer ,  il  avoit  effayé  l’ufage  de  plu¬ 
fieurs  potions  opiacées.  Un  heureux  hafard  me 
l’ayant  fait  rencontrer  à  cette  époque ,  je  lui 
prefcrivis  l’acétate  de  morphine  en  pilules,  à  la 
dofe  d’un  demi-grain  :  quelques  heures  de  fom¬ 
meil  revinrent  dès  la  première  nui)  $  une  fécondé 
adminiftration  de  la  même  fubftance,  le  lui  fit 
recouvrer  entièrement.  Si  le  médicament  ne  fut 
continué  qu’avec  le  deffein  d’éloigner  d’une  ma¬ 
nière  ahfolue,  la  difpofition  qui  auroit  pu  rame¬ 
ner  une  infomnie  auüi  habituelle. 

On  a  dit ,  d’une  manière  trop  générale ,  que  Içs 
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maladies  nerveufes  pouvoient  être  combattue* 
avec  différentes  préparations  d’opium  :  on  ne 
peut  du  moins  ranger  parmi  les  névrofes ,  dans 
le  traitement  defquelles  cette  fubftance  eft  in¬ 
diquée,  la  plupart  des  affeâions  qui  dépendent 
d’un  état  morbide  de  l’encéphale ,  tels  que  l’épi— 
lepfie,  plufieurs  délires ,  les  différentes  aliéna¬ 
tions  mentales,  les  fièvres  ataxiques  ,  Sic. 

Le  tétanos,  la  chorée  ,  ont  quelquefois  été 
traités  par  l’opium ,  mais  avec  très-peu  de  fuccès  : 
nous  ne  craindrons  même  pas  d’affirmer  à  cetté 
oceafion,  que  les  fpafmes,  l’état  convulûf  des 
mufcles  falciculaires ,  ou  à  mouvemens  volon¬ 
taires,  qui  fuppofe  prefque  toujours  un  état  mor¬ 
bide  de  l’encéphale  ou  de  la  moelle  épinière, 
n’indiquent  pas  l’ufage  des  préparations  opiacées. 
Çes  mêmes  préparations  produifent  les  effets  les 
plus  falutaires,  lorfqu’on  les  emploie  pour  com¬ 
battre  la  toux,  le  hoquet,  le  vomiffement  fpaf- 
modique,  les  coliques  nerveufes,  le  tenefme,  en 
un  mot,  les  différens  lÿmptômes  que  l’on  peut 
attribuer  à  l’état  morbide  de  la  contraâilité  des 
mufcles  membraneux,  ou  à  mouvemens  invo¬ 
lontaires. 

La  colique  de  plomb,  qu’il  faut  plutôt  ranger 
parmi  les  névralgies  que  parmi  les  névrofes,  ne 
trouve  pas  dans  l’opium,  aiafi  que  Stahl  l’avoit 
prétendu,  une  médication  allurée  &  en  quelque 
forte  fpécifique. 

«  J’ai  donné ,  dit  M.  Mérat  à  ce  fujet,  de  fortes 
dofes  d’opium  dans  la  colique  métallique  5  j’ai 
calmé  fouvent,  mais  je  n’ai  jamais  guéri.  J’avoue 
aufli ,  que  je  n’ai  pas  prolongé  l’emploi  de  ce  mé¬ 
dicament  ,  parce  que  j’avois  fous  la  main  un  traite¬ 
ment  tellement  certain,  qu’il  y  eût  eu  de  l’inhu¬ 
manité  à  laiffer  plus  long-temps  fouffrir  les  ma¬ 
lades  (le  traitement  révulfif,  ou  empirique  de 
la  Charité  ).  »  Voyez  le  Traité  de  la  colique 
métallique ,  par  M.  Mérat. 

Le  fpafme  de  la  peau,  qui  caraâérife  le-  début 
des  fièvres  intermittentes ,  les  fymptômes  ner¬ 
veux  de  ces  fièvres,  en  général,  font  combattus 
avec  une  grande  efficacité  par  les  préparations 
opiacées.  Dans  ce  cas,  on  adminiftre  le  médica¬ 
ment,  ou  au  moment  de  l’accès ,  ou  une  heure 
auparavant  :  fi  les  fymptômes  nerveux  ont  une 
grande  intenfité,  s’ils  paroiffent  fe  rapprocher 
d’une  véritable  ataxie,  l’opium  doit  être  ad- 
miniftré  à  une  dofe  très-confidérable ,  pour  opé¬ 
rer  un  effet  faluiaire,  furtout  fi  l’on  fe  propofe 
d’obtenir  un  effet  curatif,  81  fi  la  fièvre  a  réfifté  à 
l’emploi  réitéré  des  fébrifuges,  à  la  dofe  dp  deux 
grains ,  &  même  de  trois  grains  d’extrait  gommeux 
d’opium,  ou  même  d’une  dofe  plus  forte.  Si  qui 
agiroit  comme  poifon,  dans  un  état  évident 
d’apyrexie.  L’irritation  nerveufe,  dans  quelques- 
uns  de  ces  cas ,  paroîtroit  s’oppofer  aux  effets 
de  l’opium ,  d’une  manière  prefqu’auffi  puiffante 
que  le  tétanos  ou  l’hydrophobie  :  telle  eft  du 
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moins  la  conclnfion  que  l’on  ponrroit  tirer  de 
l’expérience  de  Fallope,  fur  un  criminel  qui 
avoit  été  livré  pour  en  faire  le  fujet  d’obferva- 
tions ,  &  de  quelques  recherches  phyfiologiques. 
Ce  criminel  avoil  depuis  long-temps  une  fièvre 
quarte  très-opiniâtre  :  Fallope  lui  adminiftra 
plufieurs  fois,  impunément,  deux  gros  d’opium , 
au  moment  de  l’accès  ;  mais  bientôt  le  même  mé¬ 
dicament,  ayant  été  adminiftré  à  cette  dofe,  dans 
l’apyfexie ,  agit  comme  poifon ,  &  fit  périr  le  ma¬ 
lade.  On  conçoit  toute  l’importance  ,  du  moment, 
de  l’occafion ,  dans  une  pareille  occurrence , 
uifque  la  mort  peut  réfulter  alors  de  la  plus 
raple  méprife. 

L’opium  adminiftré  dans  les  fièvres  d’accès,  & 
fuivant  la  méthode  de  Sydenham,  paroît  indi¬ 
qué,  lorfque  ces  fièvres  font  , très-opiniâtres ,  & 
qu’elles  ont  réfifté  plufieurs  fois  au  quinquina. 
Dans  le  cas  même  où  l’opium ,  ainfi  adminiftré  , 
ne  les  feroit  pas  ceffer  entièrement,  il  les  rend 
enfui  te  plus  acceffibles  à  une  nouvelle  adminiftra- 
tion  de  médicamens  fébrifuges  :  ce  que  l’on  re- 
connoît  à  une  intermittence  plus  complète ,  &  à 
une  terroinaifon  par  des  fueurs  ,  que  l’on  n’avoit 
pas  obtenues  jnfqu’à  cette  époque.  Dans  cette  cir- 
couftance ,  l’effet  falutaire  dépendant  tout-à-fait  de 
l’occafion  &  de  l’opportunité,  le  médecin  ,  én  pa¬ 
reil  cas,  devroit  adminiftrer  lui-même  le  médica¬ 
ment,  po.ur  éviter  toute  efpèce  d’accident. 

Les  exemples  de  méprifes  funeftes  qui  motivent 
une  précaution  femblable  ,  ne  nous  manqueroient 
pas  ;  nous  en  citerons  un  feul  qui  fuffira  fans  doute 
pour  prouver  combien  une  pareille  follicitude  de-  , 
vient  indifpenfable.  Une  pauvre  femme  avoit  été 
reçue  dans  un  des  hofpices  de  Paris  ,  pour  y  être 
traitée  d’une  fièvre  intermittente  très-grave  &.  très- 
invétérée.  Le  médecin  chargé  de  lui  donner  des 
^oins,  ordonna  une  potion  avec  80  gouttes  de  lau¬ 
danum,  en  recommandant,  à  plufieurs  reprifes , 
de  u’adminiftrer  cette  potion  ,  que  quelque  temps 
avant  l’heure  préfumée  des  friffons.  Cette  pré¬ 
caution  fut  oubliée  ou  négligée  ;  &  quoique  l’ac¬ 
cès  ne  dût  revenir  que  vers  le  foir ,  la  potion 
opiacée  fut  adminiftrée  dans  la  première  partie  du 
jour,  au  moment  de  la  diftribution  accoutumée  des 
médicamens,  dans  la  falle  ou  fe  trouvoit-la  ma¬ 
lade.  Le  médicament  qui ,  donpé  quelques  heures 
plus  tard ,  devoit  prefqu’infailliblement  fauver 
cette  femme,  agit  alors  comme  poifon,  la  fit  fuc- 
comher  affez  promptement  ,  &  termina  fa  vie , 
par  les  effets  d’un  profond  narcotifme  (l). 

La  toux  eft  fans  doute  un  dès  phénomènes  mor¬ 
bides,  que  l’on  combat  le  plus  fouvent  &  le  plus 
utilement ,  par  les  préparations  opiacées.  Si  la 
toux  eft  purement  fpafmodique  ,  l’opium  feul ,  & 


(0  l’article'  Opium  ,  par  M.  Mérat  ,  dans  le 

ViSionnaire  des  fçiences  médicales  ,  tome  XXXVII  , 

page  486. 
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quelquefois  la  forme  fous  laquelle  on  l’emploie  , 
parvient  aifément  à  la  faire  ceffer ,  dans  les  cas 
cependant,  où  elle  ne  fe  montre  pas  elle-même  , 
comme  une  maladie  effentielle;  ce  qai  arrive  dans 
la  coqueluche ,  qu’il  faut  combattre  par  d’autres 
narcotiques,  &  mieux  encore  par  le  révulfif  ex¬ 
terne  &  fpécifique,  auquel  le  dccleur  Au  ternie  ih 
a  attaché  fon  nom. 

Dans  certains  cas  ,  on  la  toux  paroît  réfulter 
d’un  fpafrne  porté  au  plus  haut  degré ,  l’opium 
feul  devient  fouvent  infufiifant ,  tandis  qu’il  répond 
complètement  aux  indications  que  l’on  fe  propofe 
de  remplir ,  fi  on  l’affocie  foit  au  camphre  ,  foit  au 
mufc,  foit  au  caftoreum,  &c.  Ma  pratique  me  four¬ 
nit  à  ce  fujet  un  exemple  bien  remarquable  ,  & 
que  je  crois  utile  de  placer  dans  cet  article. 

M.  le  duc  de  P*,  d’nne  complexion  morbide-' 
héréditaire,  éprouva  tout-à-coup,  &  à  la  fuite 
d’un  catarrhe  pulmonaire  ,  d’abord  très-peu  grave 
en  apparence ,  une  irritation  qui  provoquoit  de» 
accès  de  toux  convulfive  ;  accès  qui  fe  renou- 
veloient  d’abord  de  deux  heures  en  deux  heures', 
mais  qui  devinrent  enfuite  fi  rapprochés,  que 
l’état  du  malade  étoit  infupportable.  Les  vo¬ 
mitifs  ,  les  préparations  opiacées  les  pins  effi¬ 
caces  ,  furent  inutilement  oppofés  à  cette  horrible 
toux.  Dès  véficatoires-volana  &  fucceffivemen!  ap  ¬ 
pliqués  fur  divers  points  de  la  poitrine ,  eurent  un 
peu  plus  de  fuccès,  mais  d’une  manière  incomplète 
&  temporaire.  La  pofilion  horizontale  furlout  fem- 
bloit  provoquer  une  efpèce  de  congeftion  féreufe 
du  poumon ,  &  une  fuite  non  interrompue  d’efforts 
&  de  mouvemens  ,  pour  dégager  cet  organe  :  ce 
qui  occafionnoit  une  toux  continuelle.  Le  malade  , 
pour  fe  fouftraire  en  partie  à  une  fituation  anfli  pé¬ 
nible  ,  avoit  déjà  paffé  plufieurs  nuits  dans  fon  fau¬ 
teuil  &  prefque  fans  fommeil,  &  l’épuifement  feul 
de  fes  forces  fembloit  annoncer  la  terminaifon 
d’une  crife  auffi  violente. 

La  maffe  des  pilules  de  cynogloffe  ,  combinée 
avec  le  mufc,  fut  alors  adminiftrée  huit  bernes 
avant  l’époque  où  M.  le  duc  de  P*  devoit  effaÿer 
de  fe  coucher  (i).  La  nuit  fut  alors. plus  ctaline’, 
fans  être  complètement  tranquille  ;  une  deuxième 
pilule  fut  adminiftrée  à  trois  heures  du  matin  5  la 
teux  ceffa  entièrement  pendant  douze-heures  con- 
fécutives ,  mais  l’emploi  de  la  même  médication 
devint  indifpenfable,  pour  prévenir  de  nouvelles 
quintes,  pendant  près  de  quinze  jours.  A  cette  épo¬ 
que  ,  la  guérifon  parut  complète ,  &  le  médicament 
fut  entièrement  abandonné.  Dans  la  fuite,  M.  le 
duc  de  P*  n’a  pas  été  éntièrement  fouftrait  à  de 
nouveaux  accès  de  toux  convulfive ,  &  toujours, 
dans  ces  circonftances ,  les  pilules  de  cyuoglofle 
mufquées,  ont  produit  un  effet  auffi  falutaire, 
tandis  que  l’extrait  gommeux  d’opium ,  également 


{O  Ces  pilules  étaient  ainfi  cotnpoÆcs  :  miffc  piiulaire, 
trois  grains  ;  mufc  ,  un  grain. 
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combiné  avec  le  mufc  ,  avec  rintenlion  d’agir  , 
d’une  manière  plus  puiffante  &  plus  prompte,  a 
conftamment  échoué  dans  les  mêmes  occurrences. 

Le  vomiffement  fpafmodique  peut  fe  manifefter 
comme  un  phénomène  purement  confécutif  ou 
fymptoma tique,  dans  un  grand  nombre  de  cir- 
conftances  :  mais  il  peut  aufiï  fe  montrer  comme 
une  maladie  efl’entielle ,  comme  une  névrofe ,  à 
laquelle  doivent  fe  rapporter  toutes  les  indications. 
On  n’arrive  fouvent  à  reconnoître  la  nature  de  ce 
vomifi’ement,  qui  doit  être  combattu  avec  l'o¬ 
pium  ,  que  par  une  méthode  d’élimination  qui 
conduit  à  voir  qu’il  ne  peut  dépendre  ni  d’une 
gaftrite ,  ni  d’une  gaftro-entérite ,  ni  fe  rapporter 
comme  effet  fympathique,  à  toute  autre  inflamma¬ 
tion,  ni  dépendre  d’une  affection  goutteufe  ou 
rhumatifmale. 

Hors  de  tous  ces  cas,  l’opium  convient,  en  le 
donnant  à  la  dofe  d’un  quart  de  grain,  d’un  demi 
ou  même  d’un  grain ,  foit  pour  interrompre  le 
fpafme ,  foit  pour  le  prévenir,  en  adminiftrant  le 
.médicament  immédiatement  avant  le  repas. 

Le  vomiffement,  qui  doit  être  ainfi  combattu 
par  l’opium,  combiné  en  quelque  forte  avec  la 
nourriture,  efl  afl'ez  fréquent  &  fort  grave,  s’il 
n’efl  pas  convenablement  traité.  En  voici  un  exem¬ 
ple  ,  &  dans  une  occurrence ,  où  l’un  des  hommes 
les  plus  remarquables  de  notre  époque  faillit  de¬ 
venir  la  viQime  de  cette  cruelle  maladie. 

Le  célèbre  afleur  M.  T**,  à  la  fuite  d’une  fièvre 
ataxique  qui  fe  termina  promptement  &  fanscrife, 
paroiffoit  être  dans  la  plus  parfaite  convalefcence. 
Il  avoit  commencé  à  manger  fans  fouffrir,  à  cher¬ 
cher  à  s’occuper ,.  enfin  à  reprendre  tous  les  aéles 
de  fa  vie  habituelle.  Jufqu’alors ,  il  s’étoit  trouvé 
uniquement  dirigé  par  mes  foins,  quoiqu’un  con- 
fultant  eût  été  appelé:  à  cette  époque,  un  purgatif 
qui  fut  intempeftivement  adminiftré,  malgré  mon 
oppofilion,  eut  bientôt  les  fuites  les  plus  fâcheufes. 
D’abord  l’appétit  diminua  ;  bientôt  il  fe  perdit  en¬ 
tièrement  ,  &  les  cbofes  en  vinrent  au  point,,  que 
la  feule  odeur  des  alimens  donnoit  des  naufées  ou 
provoquçit  même  le  vomiffement.  L’eau  fimple 
pcuvoit  à  peine  être  fupportée,  &  il  fuffifoit  de 
la  mêler  à  un  firop  ,  pour  qu’elle  portât  le 
malheureux  malade  à  faire  les  effortsles  plus  pé¬ 
nibles  pour  vomir.  Dès  ce  moment,  M.  T**  fut 
conftamment  foigné  par  M.  Corvifart  &  par  moi, 
mais  d’une  manière  bien  inutile ,  au  moins  pendant 
près  d’un  mois.  La  maigreur,  la  foiblefl'e  éloient 
extrêmes ,  &  toutes  les  idées  les  plus  finiftres  fe  pré- 
feutoient  à  notre  efprit,  relativement  à  la  nature 
&  à  la  gravité  d’un  pareil  état.  Une  de  ces  impul- 
fions  inflinêtuelles ,  qui  fe  manifeflent  quelque¬ 
fois  dans  les  maladies ,  porta  M.  T**  à  demander 
du  petit-lait  avec  toute  la  véhémence  du  defir  le 
plus  impérieux  :  cette  boiffon  lui  fut  auffitôt  accor¬ 
dée  ,  &  il  en  but  plufieurs  verres  impunément ,  ce 
qui  fut  fuivi  le  lendemain  de  dégeftions  abondantes 
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&  auffi  noires  que  de  l’encre  :  la  même  répugnante 
fubfifloit  toujours  pour  les  alimens,  mais  le  fuc- 
cès  dn  petit-lait,  ayant  éloigné  toute  idée  d’obf- 
truclion  au  pylore,  ou  d’une  iéfion  organique  quel¬ 
conque  de  l’eïtomac ,  on  donna  trfl’ez  de  courage  au 
malade  pour  lui  faire  effayer  quelques  alimens ,  en 
prenant ,  avant  chaque  tentative  ,  une  cuillerée  à 
café  d’une  mixture  opiacée  (i).  Les  huîtres  furent 
les  premières  fubftancès  que  l’on  chercha  à  faire 
pafler  de  cette  manière  :  dèùx -hui  lies',  puis  qua¬ 
tre,  puis  fix,  &  enfin  pluGeurs  douzaines  furent 
fupportées  ;  on  pafla  énfuite  à  d’autres  aliihèris', 
toujours  en  faifant  ufage,  &  -avec  fuccès,  de  la 
même  mixture  avant  chaque  rèpas. 

Nous  n’ajouterons  rien  à  ce  qui  concerné  l’em¬ 
ploi  de  l’opium,  dans  le  tenefmë  qtii  nous  a  déjà 
occupé,  en  parlant  des  douleurs  convulfives.  D’au¬ 
tres  phénomènes  morbides  font  combattus  par  les 
opiacés  avec  autant  d’avantage  que  ces  douleurs; 
tels  font  plufieurs  fécrélions  morbides,  accom¬ 
pagnées  ou  non  accompagnées  de  fpafme  :  le 
choiera  morbus  par  exemple,  la  diarrhée,  mais 
furtout  certaines  diarrhées  atoniques  des  enfans, 
le  diabetès ,  les  fueurs  atoniques ,  les  hémorragies 
elles-mêmes,  le  catarrhe  pulmonaire. 

Le  choiera  morbus,  qui  préfénte  à  un  fi  haut 
degré  l’ exemple  d’une  irritation  fécrétoire  com¬ 
pliquée  de  fpafme,  eit  plus  qu’aucune  autre  fitua- 
tion  morbide  ,  dans  la  férié  des  maladies  pour 
lefquelles  les  opiacés,  &  furtout  le  laudanum, 
font  des  médications  fpécifiques  &  antidotiques , 
lorfqu’ils  font  adminiftrés  à  des  dofés  confidéra- 
bles.  Voyez  Choléra  morbus. 

La  diarrhée  atonique  des  enfans ,  qui  fe  renou¬ 
velle  à  la  plus  petite  ingeftion  des  alimens  liquides 
&  folides,  eft  également  combattue  avec  fuccès 
par  le  laudanum ,  adminiftré  foit  immédiatement 
avant  le  repas ,  foit  dans  la  nourriture ,  depuis  une 
jufqu’à  trois  &  quatre^ gouttes.  L’opium  devient 
très  -  efficace ,  pour  réprimer  les  fécrétions  mu- 
queufes  pulmonaires,  lorfqu’il  eft  afibcié  foit  à 
l’ipécacuanha ,  comme  dans  la  plupart  des JîropS 
merveilleux  pour  le  rhume ,  l'oit  aux  halfami- 
ques ,  comme  dans  l’élixir  parégorique  de  Londres; 
dans  la  thériaque,  &c. 

L’opium  n’eft  pas  indiqué  dans  les  hémorragies 
avec  orgafme  vafculaire  général ,  ni  dans  les  hé¬ 
morragies  qui  dépendent  d’une  affe&ion  inflam¬ 
matoire,  d’une  mélriie  par  exemple  :  mais  il  s’em¬ 
ploie  avec  fuccès  dans  les  hémorragies  non  fébri¬ 
les  ,  &  qui ,  fans  être  pallives  ,  femblent  dépendre 
foit  d’une  exceflïve  fufceptibilité  dans  un  or- 


(i)  Voici  la  formule  de  cette  mixture  : 

Teinture  de  mars  tartarifée . 3;  j 

Elixir  de  propriété  de  Paracelfe  blanc.  5  ij 
Laudanum  de  Sydenham . 3j 


Pour  mixture  à  prendre  par  cuillerée  à  café  dans  une  once 
de  vin  d’Eipagne ,  ayant  chaque  repas. 

gane, 
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gane,  Toit  d’une  altération  dans  les  propriétés  vi¬ 
tales  de  cet  organe,  ou  d’une  douleur  qui  occa- 
fionneunétat  de  fluxion  :  ce  qui  arrive  furtoutchez 
les  femmes  ,  foit  pendant  leurs  règles,  foit  au  mo¬ 
ment  où  cette  fon&ion  eft  fur  le  point  de  fe  fuf- 
pendre.  (  Moreau  de  la  Sarthe.  ) 

OPOBALSAMUM ,  fub.  maf.  (  Mat.  médic-  ) 
Les  Grecs  défignoient  fous  ce  nom  le  baume  de 
ht  Mecque ,  que  l’on  appeloit  aufli  baume  de 
Judée,  produit  par  l 'Amyris  opobalfanium  de 
Linné,  de  la  famille  des  Térébinthacées. 

L’opobalfamum  ne  peut  pas  être  regardé  comme 
une  fubftance  balfamique;  c’ell  un  fuc  réfîneux, 
une'  efpèce  de  térébenthine  qui  découle  fpon- 
tauément  &  fous  la  forme  de  gouttes,  de  l’écorce 
de  l’arbre  qui  le  produit. 

On  obtient  aufli  l’opobalfamum ,  en  faifant 
bouillir  les  rameaux  &  les  feuilles  de  la  même 
plante.  Le  fuc  de  l’opobalfamum  qui  nous  arrive 
par  la  voie  du  commerce ,  fe  trouve  prefque  tou¬ 
jours  fai  fifié  &  mêlé  avec  du  baume  de  Copahu, 
de  la  térébenthine,  de  l’huile  de  féfame  ,  de  la 
graiffe  d’autruche  ,  du  miel ,  8cc. 

L’opobalfamum  fait  partie  d’un  grand  nombre 
de  topiques  compofés  ,  &  furtout  des  onguens.  Il 
entre  pour  quelque  chofe  dans  la  préparation 
du  taffetas  d’ Angleterre  le  plus  eftimé.  Donnée  à 
l’intérieur,  la  même  fubftance  agit  comme  toutes 
les  reflues comme  toutes  les  térébenthines,  en 
réprimant  certaines  fécrétions  morbides  trop 
abondantes  ,  mais  furtout  les  fécrétions  muqueu- 
fes.  Voyez  Résine  8t  Térébenthine. 

(L.  J.  M.) 

OPOCALPASUM.  (Mat.  médic.')  Les  Anciens 
défignoient  fous  ce  nom  une  efpèce  de  myrrhe 
tirée,  des  palmiers,  tenace  .comme  de  la  cire, 
de  couleur  “ferrugineufe ,  St  que  l’on  diftinguoit 
avec  foin  d’une  autre  efpèce  de  myrrhe  beaucoup 
plus  réfineule,  que  l’on  retiroit  de  l’Afrique. 

(L.  J.  M.) 

OPODELDOCH  ou  Opodeltoch,  fub.  maf. 
(Mat.  médic.  )  Cette  préparation  unguentiforme 
&  d’une  confiftance  comme  gélalineufe ,  remonte 
à  Paracelfe;  elle  fe  trouve  décrite  dans  le  Codex 
de  Paris ,  édition  de  iy58.  D’après  celte  formule, 
une  teinture  alcoolique  de  camphre  8t  de  plufieurs 
fubftanc.es  aromatiques ,  doitêlre  combinée  avec  le 
favon  blanc ,  pour  former  celte  efpèce  d’onguent. 

L’opodeldoch  aujourd’hui  en  ufage,  &  que  l’on 
a  rapporté,  dans  l’origine ,  de  l’ Allemagne  8 1  de  la 
Fruffe,  éft  compolé  d’uue  diffolution  de  favon 
animal,  St  de  camphre  dans  l’alcool  rendu  plus 
ftimulant  par  fou  mélange  avec  une  certaine 
quantité  d’hnile  de  romarin  St  d’ammoniaque 
liquide.  La  forme  cryftalline  ou  gélalineufe,  pro¬ 
pre  il  l’ouodéltoch  bien  préparé  ,  nedaroU  s’obte- 
Jkii-.vzbi ni:.  Tome  XI, 
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nir  qu’en  faifant  ufage  de  favon  de  graiffe  ani¬ 
male  ,  &  non  point  de  favon  d’bnile  d’olive. 

L’opodeltoch  eft  employé  en  frictions ,  pour 
diffiper  les  douleurs  chroniques  ou  l’impotence  ,  le 
gonflement  œdémateux  qui  réfui  te  de  plufieurs 
maladies,  St  principalement  des  engorgemens 
lymphatiques,  des  entorfes,  des  affections  rhu- 
matifmales  très-anciennes. 

L’opodeltoch  éthéré ,  acétique ,  plus  connu 
j  fous  le  nom  de  baume  de  Sanchez ,  a  beaucoup 
!  moins  de  confiftance  que  l’opodeltoch  anglais  on 
|  germanique.  Il  jouit  des  mêmes  propriétés  ,  mais 
|  il  pourroit  fervir  en  outre  comme  cofmélique; 

|  fon  ufage  habituel  rendant  la  peau  beaucoup  plu* 

I  douce  8t  plus  animée.  (  L.  J.  M.  ) 

I  OPODEOCÈLE,  f.  f.  (Pathologie.  )’Sagar  ar 
défigné  fous  ce  nom,  qui  n’a  pas  été.  adopté,  la 
|  hernie  fous-pubienne  ou  celle  qui  fe  fait  par  le 
trou,  fous-pubien.  Voyez  Hernie. 

(L.  J.  M.) 

OPOPANAX  ou  Opoposax,  f.  m.  (Mat.  médic.) 
L’opopanax  eft  une  gomme-réfine  fétide  ,  que  l’on 
obtient  par  l’incifion  de  l’extrémité  inférieure  de 
la  tige  ou  du  collet  de^la  racine  du  paftinaca  opo- 
panax,  de  la  famille  des  Ombellifères.  . 

L’opopanax  eu  ufage  aujourd’hui  ,  ne  paroît 
paS  différer  de  l’opopanax  des  Anciens  ,  décrit 
par  Diofcùride  :  on  le  tire  de  la  Syrie ,  par  la 
voie  du  commerce  :  celte  fubftance  eft  eflentielle- 
ment  excitante,  8i  jouit  à  un  haut  degré  des  pro- 
riétés  qui  appartiennent  aux  réfines  Si  aux  téré- 
enth.ines  :  on  la  donne  depuis  dix.  grains  juf- 
qu’à  un  fcrupule,  mais  fon  ufage  a  été  en  grande 
partie  abandonné  8c  remplacé  par  celui  de  plu¬ 
fieurs  fubftances  analogues.  (  L.  J.  M.  ) 

OPORYRON  Laudani.  (Mat.  médic.)  Nom 
donné  par  Paracelfe  à  un  médicament  fébrifuge 
qui  n’a  point  été  ccnfervé  dans  la  matière  médi-- 
cale.  (A.  J.  T.) 

OPORIGE.  (  Matière  médic.  )  Ce  médicament, 
compofé  de  vin  8i  de  fruits  aftringens ,  tels  que  le 
'Coing,  la  grenade,  8cc.  ,  s’adminiftroifc  chez  les 
Anciens  ,  dans  les  dyflenteries  Si  les  afïeclions  de 
l’eftomac.  Il  eft  fans  ufage  aujourd’hui. 

(A.  J.  T.) 

OPPOSANT  ,  adj.  (  Anatomie.  )  Cet  adje£tif 
a  été  fouvent  employé  fubftanli veinent ,  pour  dé- 
figner  deux  mufcles  de  là -main;  fav-oir  :  le  mufcle 
oppofant  du  pouce  (  mufcle  carpo-métacarpien 
du  pouce  de  M.  Cbauflier)  ,  le  mufcle  oppofant 
du  petit  doigt  (mufcle  carpo-métacaipien  du 
petit  doigt  de  M.  le  profeffeur  Chaulïier).  Voyez 
ces  mots  dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie  &  de 
Phyfiologie ,  Si  Opposition.  (A.  J.  T.) 

OPPOSE,  ée,  adj.  Les  bolaniftes  emploient 


i6a  O  P  S 

foüvènt  cet  adjefliF,  pour  défigrier  les  rameaux  ou  [ 
les  feuilles  qui  nàiflenl  de  deux  points,  fitués  vis-  • 
à-vis  l’un  de  l’autre ,  Fur  ie  même  plan  tranfverFal 
de  la  t-igé.  Ainfi  on  dit,  en  Botanique  ,  feuilles 
oppofées,  rameaux  o'ppofés.  (  A.  J.  T.  ) 

OPPOSITION  ,  F.  f.  (  Anat.  pTiyJîol.  )  Mouve¬ 
ment  d’oppo/ition.  Oa  donne  ce  nom  aux  mouve- 
mens  qui  ont  pour  but  d’opjiofer  certaines  par¬ 
ties  à  d’autres  :  tels  Font  ceux  que  déterminent 
les  muFeles  oppofans.  (A.  J.  T.) 

OPPRESSION,  F.  F.  (  Pathologie .)  Opreffîo , 
oppreffion. 

On  donne  le  nom  51  oppreffion  ,  dans  l’aeception 
la  plus  générale,  à  un  lendmétit  de  gênë  ou  de 
eFanteur  qui  -s’oppofe  a  là  reFpiration  &  au 
éveloppement  des  forces.  Ce  mot  n’offre  pas 
tout-à-fait  le  même  feus,  lorfqu’il  elt  employé 
feul ,  &  lorfqu’il  elt  joint  au  mot  force ,  comme 
dans  cette  locution,  oppreffion  des  Jbrces.  Dans 
là  première  acception ,  t’ôppreffion  elt  à  peu  près  j 
fynonyme  de  dffjpnée ,  ou  de  difficulté  de  rêfpi- 
rer,  quelque  foit  d’ailleurs  le  geure  de  fôuffrauces, 
la  nature  de  la  maladie  ou  de  l’afFe£tioii  morale 
qui  occaGonne  ce  (ymptôme. 

L’oppreffion  des  forces  fe  manifefte  par  le 
fendaient  d’une  foiblefld  indirefte ,  que  les  ma¬ 
lades  eux-mêmes  reconnoiffent  très-bien  ,  du 
moins  dans  plufieurs  cas ,  comme  un  phénomène 
étranger  à  un  épuifement  véritable,  ou  à  un  dé¬ 
faut  immédiat  d’énergie.  Cette  oppreffion  des 
forces  n’elt  jamais  portée  à  un  plus  haut  degré, 
que  dans  certaines  inflammations':  elle  peut  éga¬ 
lement-  devenir  très-incommode  par  l’effet  du 
fpafme  ,  par  le  défaut  •  d’équilibre ,  dont  l’hypo- 
chondrie  préfen'e  fi  fouvent  des  exemples. 

Suiivagesavoif  déïïgné  la  cinquième  clafle  de  fa 
nofograpbie  fous  le  titre  d’OppRESsious ,  d'Aimé-- 
xations  ou  de  Maladies  dyspkoi'ques.  Ou  fent 
trop  bien  le  peu  de  fondement  d’une  femblable 
clallîfication ,  pour  qu’il  foit  néceffaire  d’en  faire 
le  fujei  d’une  difcullion.  (L.  J.  M.) 

OPS.  Ruland  défigne  fous  ce  nom  le  mercure 
métal.  Cette  ëxpreffion  n’elt  plus  üûtée. 

CA.  J.  T.) 

OPSIGONE,  adj.  (  Anatomie .  )  On  appeloit 
ainfi  les  dents  molaires  tardives  ,  dites  dents  de 
jagejfe.  Ce  mot,  qui  n’a  pas  été  c.onfervé  dans  le 
Vocabulaire  ufuei  des  fciences  médicales  ,  fe 
Trouve  remplacé  par  dents  de  fagejfe,  que  les  An¬ 
ciens  a.^pe\o'\en\-JbphroneJlères-  (  L.  J.  M.) 

OPSOMANE,  adjeâ.  (  Pathologie.  )  Celui  qui 
préfère  avec  une  forte  de  palfion  ,  foit  par  ca¬ 
price,  foit  par  inffinci,  certains  aliments  parti¬ 
culiers.  Ce  mot,  comme  le  précédent ,  elt  tombé 
en  défuétude.  (L.  J.  M.  ) 
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OPSOPEUS  (Jean)  ( Biogr .  méd. )  ,  né  à  Bretten 
dans  le  Palatinat ,  en  1 536  ,  fe  fit  remarquer  dès  les 
premières  années  de  fa  vie  comme  favant  hellé- 
nifte  &  comme  habile  latinifte.  Il  fe  rendit  à  Paris 
en  1578,  pour  y  étudier  la  médecine  ,*&  les  pro¬ 
grès  qu’il  fit ,  dans  l’efpace  de  fix  années  qu’il  em¬ 
ploya  à  cette  étude ,  lui  méritèrent ,  à  fou  retour  en 
Allemagne,  les  chaires  de  phyfiologie  &  de  bo¬ 
tanique,  qui  lui  furent  données  à  Heidelberg,  où 
il  devint  le  premier  médecin  de  Frédéric  IV,  élec¬ 
teur  palatin.  Opfopeus  mourut  dans  cette  ville  en 
l5 96,  &  lailfa  au  public  un  recueil  de  quelques  ou¬ 
vrages  d’Hippocrate ,  dont  voici  le  titre  :  Hip- 
pocratis  Coi ,  Medicorum  P rincipis ,  Jusjuran- 
duni ,  Aphorijmorum  Sectiones  oâlo  ,  prognojlica , 
prorrheticorum  lib  'ri  duo  ,  Coaca  prœjàgia,  grœ- 
cus  &  latinus  textus  accuratè  renovatus,  leclio- 
num  varietate  &  Gomelii  Cel/i  verjione  calci 
Jubdita.  Francofürti ,  1687,  in- 12. 

(  Extr.  d’Eloy.  )  (  A.  J.  T.  ) 

Opsopeus  (Simon),  frère  du  précédent, 
étoit  auffi  de  Bretten,  où  il  naquit  dans  la  der¬ 
nière  moitié  du  feizième  fiècle  (  1576  ).  Il  étudia 
la  médecine  à  Heidelberg ,  à  Marpurg  &  à  Padoue, 
&  s’étaut  fin-tout  diftingué  dans  l’étude  de  l’ana¬ 
tomie  &  de  la,  chirurgie ,  la  Faculté  d’Heidelberg 
lui  donna  une  chaire  dans  fes  écoles  en  161 4 3  tuais 
il  ne  la  remplit  que  fort  peu  de  temps  ,  la  mort 
étant  venue  le  frapper  au  moment  où  il  veuoiL 
de  l’obtenir.  Ce  médecin  a  laiffé  plufieurs  ou¬ 
vrages ,  qui  n’ont  été  accueillis  que  très-fôible» 
ment  par  fes  contemporains. 

(  Extr.  d’Eloy.  )  (A.  J.  T.) 

OPTICO-TROCHLEI  SCLÉROTIQUE,  adjeft. 
(  Anatomie .  )  Dumas  défigne  fous  ce  norn,  le 
mufele  grand-oblique  de  l’œil.  (A.  J.  T.) 

OPTIQUE,  f.  f.  Tout  ce  qui  concerne  l’œil, 
&  le  feus  de  la  vue.  Voyez  ce  mot  dans  le  Dict. 
d’ Anat.  &  de  Phyjioi.  Voyez  auffi  le  Dict.  ds 
Phyjique.  (L.  J.  M.) 

OPUNTIA,  f.  m.  ( Botanique .)  Voyez  Cacher. 

OPÜNTIACÉES,  fub.  fém.  pl.  (  Mat.  médic.  ) 
Parmi  les  plantes  qui  appartiennent  à  celte  fa¬ 
mille,  aucune  n’eft  employée  en  médecine.  Les 
fruits  de  quelques-unes  font  comeftibles,  & 
fervent  à  rafraîchir  par  là  grande  quantité  d’eau 
qu’ils  renferment.  Ceux  du  cactus  opuntia  con-^ 
tiennent  une  partie  qui  rélifte  aux  forces  digcf-’ 
tives,  &  qui  donne  une  couleur  rouge  aux  peiv 
fonnes  qui  eu  mangent.  Le  cactus  coccinellifer 
porte  fur  fa  tige  &  fur  fes  branches,  l’infeÛé 
précieux  dont  il  porte  le  nom.  (L.  J.  M.) 

OR,  f.  m.  {Mat.  médic .  )  L’or ,  rangé  comme 
tous  les  métaux  parmi  les  fubftânces  fimples  ,  fie 
fe  montre  ordinairement  que  fous  la  forme  de 


O  R 

grains. ou  de  cryftaux ,  dans- les  terrains  d’alluvion ,  i 
&  dans  le  lit  des  rivières  :  il  eft  ordinairement  à 
l’état  natif,  ou  combiné  avec  un  peu  d’argent , 
de.  cuivre  ou  de  fer.  Le  phofphore,  à  l’aide  de  la 
chaleur,  le  chlore  diffous  dans  l'eau,  &  l’eau 
régale  (x),  agiffent  également  lur  l’or.  Ce  métal 
peut  s’allier  ,  d’ailleurs ,  avec  plufieurs  autres 
fubftances  métalliques ,  opération  qui  s’exécute 
plus  particulièrement ,  &  fouvent  avec  un  grand 
danger,  dans  les  nombreux  procédés  qui  appar-  i 
tiennent  à  l’art  du  doreur.  Ce  qui  concerne  l’or , 
ne  peut  nous  inlërefl'er  ici,  çfue  fous  le  rapport  de 
cette  iafalubrité  ,  &  fous  le  point  de  vue  de  quel- 
ues  propriétés  médicales,  attribuées  dans  ces 
erniers  temps  à  i’hydroebiorate  d’or ,  &  à  quel¬ 
ques  autres  de  fes  préparations.  Les  dangers  atta¬ 
chés  aux  arts  du  doreur ,  ont  déjà  été  indiqués  dans 
ce  Diâionnaire.  Voyez  Métiers  ,  Professions  i 
(Maladies  des  profeffions)  ;  nous,  devons  cependant 
les  rappeler  ici  avec  quelques  développemens. 

L’action  du  mercure  ,  toujours  fi  fuaelle  ,  n’eft 
as  la  feule  caufe  d’infalubrité  qui  accompagne 
art  de  dorer.  L’opération  appelée  le  déroçhage ,  i 
par  les  ouvriers  ,  donne  lien  à  une  évaporation  de 
iubftanees  acides  &  irritantes,  que  l’on  aceufe  ! 
avec  raifon  de  produire  plufieurs  affections  chro-  j 
niques  de  la  poitrine.  On  attribue,. en  général, 
au  dé  eehage,  la  petite,  toux,  l’état  pâle  &  plombé 
de  plufieurs  doreurs  fur  métaux.  Ces  ouvriers  , 
malbeureufement ,  fe  refufent  à  toutes  précau¬ 
tions  contre. cette  caufe  .d’infalubrité,  qu’ils  évi¬ 
tement  en  travaillant  en  plein  air,  on  fous  le 
manteau  de  la  forge  ,  muni  d’un  appel ,  &  fuivant 
le  procédé  de  M.  Darcét ,  pour  répondre  apx  in¬ 
tentions  philantropiques  de  Ravrio. 

La  dorure  inquiète  &  tourmente  bien  davan¬ 
tage  les  mêmes  ouvriers,  par  la  rapidité  &  la  gra- 
-vité  de  fes  effets  :  pendant  cette  opération  ,  le 
mercure  qui  entre  pour  huit  parties  daus  l’amal¬ 
game  d’or  employé  pour  dorer,  fe  volatil! fe , 
&  produit ,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  ,  un 
tremblement  convulfif  (le  tremblément  mercu¬ 
riel,  partiel  ou  général  ). 

Ce  tremblement,  dont  la  continuation  ou  les 
retours  fréquens  amènent  une  vîeilleffe  &  une 
mort  prématurée,  peut  être  guéri  par  la  fufpen- 
fion  de  tout  travail,  St  par  l’üfagè  des  antirpa/.mo-j 
diqnes  les  plus  efficaces.  On  l’évite  aifèmeut.a vgc 
des  cheminées  de  fournéaux  de'  travail,  conve¬ 
nablement  difpofées  pour  empêcher  les  vapeurs 
'mercurielles  de  retluer  dans  l’atelier.  M.  Darcet, 
qui  lit  le  premier  cette  remarque,  propofa  d’appli¬ 
quer  aux  fourneaux  des  doreurs,  le  procédé  de  Ja 
cheminée  d’appel ,  ce  qui  établit  un  courant  d’air 
fi  rapide,  que  les  corps  légers  , '  qui  voltigent 
dans  le  laboratoire ,  fe  trouvent  rapidement 


(i)  "L’eau-  régale,  .rfc  formée  de  huit  parties  d’.acuh  hy- 
dochloi-ique  à  21”  ,  &  de  deux  parties  d’acide  nitrique 
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entraînés  dans  la  cheminée.  Ce  changement 
dans  les  laboratoires  des  doreurs,  commence  à 
s’établir,  ruais  non  pas  fans  difficulté,  &  avec 
un  défaut  d’intérêt  &  de  prévoyance  de  la  part 
des  ouvriers ,  qui  ne  pourroit  farprendre  que  les 
hommes  entièrement  étrangers  à  l’obfervation  des 
effets  &  du  pouvoir  de  l’habitude.  (  Voyez  le  Mé¬ 
moire  de  M.  Darcet  fur  l’art  de  dorer  le  bronze  y 
ouvrage  qui  a  remporté  le  prix  fondé  par  Ravrio  , 
1  vol.  in-8°.  1818.  ) 

Les  alchi  milles  &  les  auteurs  peu  éclairés  de 
matière  .  médicale  ,  ont  fouvent  admis'  les  pré¬ 
parations  d’or  parmi  les  mé-dicameps  les  plu? 
efficaces  :  ce  qu’il  feroit  inutile  de  rappeler  dans 
cet  article.  L’hydrochlorate  d’or  ,  que  l’on  em- 
pl.oyoit  dans  les  art?  pour  préparer  le  précipité  ap¬ 
pelé po.urpre  minéral  de  Caffîit?,  a  été  propolë,  dans 
ces  derniers  temps , par  M.  Chreftien  de  Montpel¬ 
lier,  pour  combattre  plufieurs- fympteunes  invétérés 
de  maladies fyphiiitiques.  On  le  donne  dan?  ce  cas 
en  fiicliôns  fur  la  langue ,  &  à  la  dofe  d’un  fe  de 
grain.  A  cette  dofe,  ou  même  à  une  dofe  plus  foible, 
l’hydrochlorate  d’or  ne  produit  point  d'excitation 
morbide  ,  &  n’occa  lionne  jamais  la  falivation. 
M.  Chreftien  a  auffi  employé  l’or  métallique  très- 
divifé,  l’oxyde  d’or  précipité  par  la  potaffe,  le 
pourpre  minéral  de  Caffius,  &.  le  muriafe  triple 
d’or  &  de  fonde.  M-  Duporîal  a  répété  les  expé¬ 
riences  de  M.  Chreftien ,  &  parmi  les  faits  qu’il 
cite,  deux  exemples  d’une  curation  affez  difficile, 
méritent  d’être  remarqués.  (Voyez  Annales  da 
Chimie  ,  ton) . ,  LXXVf  II,.  pag.  55.  ) 

Des  expériences  faites  parM.  Cullerier,  ou  exé¬ 
cutées  fous  fes  yeux,  n’ont  pas  été  trop  favorables  à 
l’opinion  que  l’on  avoir  eue  d’abord  des  bons  effets 
..de.oe  médicament,  parmi  les  faits  qui  réfu'tent  de 
cette  expérience,. &  qui  font  pour  la  plupart  néga¬ 
tifs,  on  trouve  toutefois  un  exemple  de  curation  qu’il 
importe  de  faire  cp.nnoi.ire.  Le  malade  qui  pré- 
fente  ee.it  exemple,  portait  depuis  plufieurs  mois 
un  chancre  large  §t  profond  au  prépuce  -,  fa  gué- 
rifon  é toit  devenue  impoffible ,  par  la  falivation 
q.ui  réfultoit  conftamment  pour  lui  de  l’emploi  du 
mercure,  même  à  une  dofe  trèsTfoible.  Ou  lg  mit 
à  l’ufage  de  l’hydroirhlorate  d’or,  en  friâions  fur- 
la  langue  &  à  l’intérieur  des  joues.  L’ulcère  dimi¬ 
nua  très-prompteme*ft  d’étendue  :  il  fie  déte.rgea 
énfuile,  &  fut  entièrement  guéri  après  fix  feinai- 
nes  de  traitement.  Un  ulcère  puftuieux  du  front  & 
du  nez,  fymplômje  fâcheux  d’une  maladie  très- 
ancienne  ,  fut  également  guéri,  &  affez  prompte¬ 
ment  ,  par  le  même  moyen. 

Les  praticiens  éclairés  ,  :  également  oppofés  aux 
.routines  aveugles  &  aux  innovations  .téméraires , 
ne  re  pouffent  pas  fièrement ,  avec  un  fuperhe  pnê- 
pris,  l’emploi  de  l’hydro.çhlprate  d’or ,  pu  les  au¬ 
tres  préparations  du  même  métal ,  dans  le  traite¬ 
ment  de  certaines  affeçi  ions  fy  p  h  i  li  tique  s  qui  ont 
réfifté,  ou  qui  réfiftent  aux  préparations  mercu¬ 
rielles,  chez  les  .fin jets  pour  leiqeels  oes.prvpa- 
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rations  fe  trouvent  contre-indiquées  par  leur  ap¬ 
titude  à  la  iklivaîibh  ,  que  l’on  peut  toutefois  dimi¬ 
nuer  ou  prévenir,  paries  préparations  opiacées. 

Un  des  effets  remarquables  de  l’bydroclilorate 
d'or,  confifte  dans  l’exeitement  de  fueurs  très- 
abondantes.  M.  Gullerier  remarque  avec  raifoii , 
que  ce  phénomène  n’eft  pas  fans  quelques  rapports 
avec  la  diminution  rapide  des  pullules  ou  des 
écailles  propres  à  la  fyphilis  :  changemens  fur  la 
véritable  nature  defquels  ou  fe  tromperoit  alors , 
£  ou  les  altribuoil  à  une  véritable  guérifon. 

L’hydroehlurate  d’or,  à  la  dofe  d’un  dixième 
degrain  par  jour, paroît  occafiouner,  à  celtedofe  , 
un  excitement  beaucoup  plus  vif  que  le  fnblimé 
corrofif ,  fans  exciter  toutefois  la  faliva'.ion  : 
on  l’a  vu,  à  cetle  dofe ,  provoquer  la  fièvre ,  ou 
des  irritations  fécrétoires  très-abondantes,  ou 
même  un  érélhifme  général,  ou  rinllammation  de 
la  membrane  muquetife,  d.ans  divers  points  des 
voies  gaftriques.  Lorfque  la  fièvre  furvient,  elle 
s’annonce  par  une  chaleur  très-intenfe ,  très-; 
infollte,  &  qu’il  eft  rare  de  rencontrer  dans  les  au- 

M.  Orfila  range,  avec  raifon,  l’hydrocblorate 
d’or  à  la  dofe  d’un  huitième  ou  d’un  neuvième  de 
rain,  parmi  les  fubftances  vénéneufes.  Il  penfe  , 
'après  fes  expériences,  que  celte  préparation 
d’or,  injectée  dans  les  veines  ,  occafionne  la  mort, 
en  agiffant  furies  poumons,  &  qu’elle  produit  une 
inflammation  très-violente  des  voies  gaftriques, 
chez  les  animaux  qui  fuccombent  après  i’iutro- 
dudtion  de  cette  préparation.  (  L.  J.  M.  ) 

ORAGE,  f.  m.  ( Pliyfîque  médicalé.')  L’état 
électrique  de  l’atmofphère ,  que  l’on  défigne  vul¬ 
gairement  fous  le  nom  d'orage,  exerce  une  in¬ 
fluence  remarquable  fur  la  fauté'  de  l’homme, 
fur  les  animaux  ,  &même  fur  la  végétation;  cette 
difpofiiion  atmofphérique  étant  toujours  très-paf- 
fagère  ,  fe  borne  ordinairement  à  des  indifpofitions 
qui  font  également  fugitives,  mais  elle  pourroit 
toutefoisproduiredes  effets  plus  graves  &.  pins  dura¬ 
bles,  pendant  le  cours  de  certaines  maladies.  Voy., 
pour  plus  de  détail ,  les  articles  Ara  ,  Atmosphère, 
Electricité  ,  Météores.  (  L.  J.  M.  ) 

ORANGE,  f.  f.  Voyez  Oranger. 

ORANGEADE,  f.  f.  {Mat.  médic.  Th.érap.') 
On  défigne  fous  ce  nom  ,  la  boiffon  ,  la  f’or- 
biiion,  que  l’on  prépare  avec  les  fruits  bien 
mûrs  de  l’oranger  ,  dont  on  exprime  le  lue 
pour  le  mêler  avec  uDe  quantité  fuffifante  d’eau 
lucrée.  Lorfque  ces  fucs  ,  ou  la  pulpe  de 
l’orange,  font  fournis  à  une  légère  ébullition, 
ils  portent  le  nom  d 'orangeade  cuite ,  que  l’on  ne 
pourroit  pas  fuliftituer  indifféremment  à  l’oran- 
— geade  fimple,  beaucoup  moins  convenable  dans 
tous  les  cas  où  il  exifte  une  irritation  gaftrique. 

L’orangeade  ne  pe  u  l  c  t  re  adminiftrée  long- 1  emps, 
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furtout  dans  les  climats  chauds  ,  fans  affoiblir  fen- 
fiblement  les  organes  de  la  digeftion  :  on  en  dimi¬ 
nue  alors  les  inconvéniens  ,  par  fon  mélange  avec 
une  petite  quantité  d’eau-de-vie,  de  kirfeben- 
waffer  ou  de  rhum. 

L’orangeade  eft  ordinairement  indiquée  pour  les 
perfonnes  d’une  complexion  fècbe ,  d’un  tempé¬ 
rament  bilieux,  &  chez  lefquelles  on  ne  peut 
fuppofer  aucun  fymptôrue  qui  puiffe  être  attribué 
à  un  catarrhe  gaftrique,  ou  à  une  affèdtion  gout- 
teufe  ou  rbumatifmale.  Dans  tous  ces  cas ,  l’oran¬ 
geade  n’occafionne  aucune  efpèce  de  chaleur,  & 
les  perfonnes  qui  en  font  ufage,  11e  font  pas  expo- 
fées  à  fentir  les  retours  ou  renvois  de  la  laveur  aci¬ 
dulé  qui  eft  propre  à  cette  boiffon,  dans  certaines 
gaftriles ,  ou  dans  certaines  eaftro-entérites. 

(L.  J.  M.) 

ORANGER,  f.  m.  Citrus  àurantium.  (  Mat. 
médic.  Thérap.  )  L’oranger  eft  un  des  arbres  Ie3 
plus  remarquables  de  la  famille  des  Hefpéridées. 
Ses  feuilles ,  fes  fleurs ,  fes  fruits  ,  font  également 
employés  en  médecine. 

Les  feuilles  ,  les  écorces;  même  celle  du  fruit, 
font  munies,  dans  l’oranger,  comme  dans  toutes 
les  Hefpéridées  ,  de  réfervoirs  véfieulaires  remplis 
d’une  huile  volatile  très^excitante.  Les  fruits,  qui 
font  de  véritables  baies,  préfentent  une  pulpe 
acide  &  fucrée ,  avec  laquelle  on  prépare  des 
orangeades.  Voyez  ce  mot. 

L’oraDger  a  d’ailleurs  une  telle  analogie  avec  les 
autres  plantes  de  la  même  famille,  que  dans  les 
pays  où  les  Hefpéridées  font  communes,  il  eft  fou- 
vent  remplacé  par  d’autres  plantes  de  cette  famille. 

L’oranger  paroît  être  originaire  des  contrées 
les  plus  chaudes  de  l’Afie.  On  attribue,  fon  intro- 
d action  en  Europe,  à  l’expédition  des- croifades  , 
&■  déjà  il  fe  trouvoit  cultivé  en  Italie  &  en  Efpa- 
gne,  dans  le  cours  du  quinzième  fiècle. 

La  feuille  de  l’oranger ,  fans  être  dépourvue  de 
propriétés  médicales ,  n’a  pas  réalifé  les  el’pé- 
rances  de  quelques  médecins ,  dans  la  plupart  des 
névrofes ,  mais  principalement  dans  l’hyltérie  & 
dans  l’épilepfie. 

Si,  du  relie,  on  vouloit  obtenir  des  effets  anti- 
fpafmodiques  très-prononcés,  il  faudroil  preferire 
les  feuilles  d’oranger  à  une  dofe  allez  forte  &  en 
fübftance,jufqu’à  une  once  par  jour, par  exemple. 
La  feuille  d’oranger  eft  rarement  adminiftrée  fous 
cette  forme  :  onia  donne  le  plus  ordinairement  fous 
forme  de  décoêtion  légère,  foit  feule,  foit combinée 
avec  d’aulres  fubftances,  &  à  la  dofe  de  huit  à  dix 
feuilles  pour  une  demi-livre  d’eau. 

L’auteur  dé.  cet  article  fait  fouvent  ufage  du 
même  médicament,  en  le  préparant  par  une  ma¬ 
cération  avec  le  quinquina ,  8t  d’après  la  formule 
ci-iudiquée. 

Tf..  Feuilles  d’oranger  fècbes&  pulvérifces.  3 
Ecorce  de  quinquina  gris .  3j 
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Faites  macérer  fuivant  l’art ,  pendant  douze 
ternes ,  dans  huit  onces  d’eau  qui  feront  verfées 
touillantes  fur  les  efpèces. 

Ce  médicament  doit  être  continué  pendant  plu- 
fieurs  mois ,  avec  l’intention  de  donner  un  peu 
de  force  &  de  confi fiance  aux  perfonnes  lympha¬ 
tiques  &  foibles ,  que  la  faifon  ou  les  climats 
humides  incommodent. 

Toutes  les  parties  de  la  fleur  de  l’oranger,  qui 
répandent  une  odeur  fi  agréable  ,  ne  font  pas  em¬ 
ployées  en  médecine  :  on  fait  feulement  ufage 
des  pétales  lcparés  du  calice.  Ces  pétales,  ana- 
lyfés  -avec  foin  par  M.  Boulay  ,  contiennent 
l’huile  volatile  très-odorante  &  un  peu  âcre, 
connue  fous  le  nom  de  néroli  ,  un  principe  amer , 
foluble  dans  l’alcool,  infolubie  dans  l’éther,  une 
matière  gommeufe  ,  de  , l’albumine ,  de  l’acétate 
4e  chaux,  &  de  l’acide  acétique  en  excès. 

L’eau  diftillée  de  fleurs  d’oranger,  que  l’on  fait 
entrer  dans  un  grand  nombre  de  potions  plus 
ou  moins  compofées ,  n’eft  guère  employée  que 
our  faire  la  médecine  -du  fymptôme  ,  &  coin- 
attre  momentanément  certains  états  fpafmodi- 
ques  très-peu  graves.  Chez  les  perfonnes  peu 
accoutumées  à  l’aèlion  des  médicamens ,  elle 
produit  parfois  des  effets  affez  remarquables ,  & 
•eut  faire  cefl'er  ou  calmer  la  toux  ,  par  exemple , 
e  hoquet ,  i’oppreflion  coiivulfive,  certains  lpaf- 
mes  paffagers  des  organes  de  la  digeftion.  Je  l’ai 
vu  produire  pluCeurs  fois  des  effets  très-prompts 
&  très-falutaires ,  en  la  donnant  à  la  dote  d’une- 
-demi-once,  dans  fix  ou  huit  onces  d’eau  en  lave¬ 
ment,  pour  combattre  des  coliques  nienfttit elles 
&  des  épreintes  dyffentériques.  11  eft  inutile.de- 
remarquer  que  les  effets  caïmans  des  feuilles  & 
des  fleurs  d’oranger ,  n’appartiennent  pas  aux  caï¬ 
mans  direèls,  palliatifs  ou  cmolliens,  mais  bien 
aux  caïmans,  aux  antifpafmodiques  indiredts  ou 
antidotiques.  Voyez  Médications. 

La  partie  extérieure  &  dorée  de  l’écorce  qui 
enveloppe  la  pulpe  de  l’oranger,  eff  connue  fous  le 
nom  de  Jtauedo.  Sa  laveur  eft  amère  ,  piquante, 
&  on  attribue  à  cette  écorce  des  vertus  exci¬ 
tantes  très-développées.  L’écorce  de  l’efpèce  d’o¬ 
range  connue  fous  le  nom  de  bigarade  ,  poffède 
ces  vertus  à  un  plus  haut  degré  que  les  autres 
efpèces;  ce  qui  l’a  fait  préférer,  comme  anthel- 
minthique  &  comme  fébrifuge. 

Le  fuc  de  l’orange  recueilli  en  grande  abon¬ 
dance,  dans  les  contrées  où  les  orangers  font 
très-nombreux  ,  ce  fuc  aiufi  recueilli  &  confervé  , 
fuivant  le  procédé  d’Appert ,  foit  feul ,  foit  avec  le 
fucre ,  fous  forme  de  rob,  offriroit  une  reflource 
très-précieufe  dans  les  grandes  expéditions  ma¬ 
ritimes.  (  L.  J.  M.  ) 

ORANGIN.  (  Mat.  riiêdic.  )  On  défigne  fous 
ce  nom  une  des  variétés  du  pépon ,  ou  cucurbita 
melo  pepo.  (  L.  J.  M.  ) 
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ORBE,  adj.  m.  Les  chirurgiens  qualifient  fous 
ce  nom  d 'orbes,  les  corps  conlondans  ,  qui  font 
plus  ou  moins  arrondis,  Et  dont  les  bleffures  font 
ordinairement  avec  meurtiiffure  &  fans  incifion. 

(  L.  J.  M.  ) 

OF.BICULAIRE,  adjedl.  Mafcles  orbiculaires. 
(  "Voyez  ce  mot  dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie 
&  de  Phyjiologie.  ) 

ORBICULÉ,  f.e,  adj.  Orbiculatus.  Ce  qui  eft 
rond ,  ce  qui  préfente  la  forme  ronde.  (  Voyez  ce 
mot  dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie  &  de  Fhy- 
fiologie.  )  (A.  J.  T.) 

ORBITAIRE,  adjecl.  Orbitàrius.  On  défigne 
fous  îe  nom  d 'orbitaire,  tout  ce  qui  eft  relatif, 
tout  ce  qni  appartient  à  l’orbite  (  voyez  ce  mot 
dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie  &  de  Phyjio¬ 
logie );  ainfi  nous  difons  arcade,  folle,  cavité, 
trou  &  fente  orbitaires.  Artère  orbitaire  de 
M.  Chauflier, neij orbitaire  de  Sœmmerriug,  artère 
Jous -orbitaire ,  &c. ,  &c;  (  L.  J.  M.  ) 

ORBITE,  f.  m.  Orbita.  (  Anat.  phyjiol.  )  Les 
analomiftes  ont  donné  le  nom  à' orbites  aux  cavités 
ou  foffes  extérieures  qui  renferment  les  organes 
de  la  vue.  (  Voyez  ce  mot  dans  le  Dictionnaire 
dl Anatomie  &  de  Phyjiologie.  ) 

Orbite.  ( Pathologie .)  L'enceinte  offeufe  qiii 
compote  les  orbites,  peut  éprouver  différentes 
efpèces  de  léfion  ,  mais  principalement  des  frac¬ 
tures  &  des  caries. 

Les  fraélures  ne  font  le  plus  fouvent  reconnues 
qu’a  près  la  mort,  &  réfultent  le  plus  ordinaire¬ 
ment  de  contre-coups  ,  à  la  fuite  de  chute  fur  lé 
front,  ou  même  fur  l’occiput.  Les  exemples  de 
fraâures  direâes  font  très-rares,  &  celui  qui  fe 
trou  ve  décrit  dans  l’ancien  Journal  de  médecine , 
eft  le  feul  qui  fe  préfente  en  ce  moment  à  notre 
fouvenir.  (Tom.  XLIII,  pag.  53o.  ) 

Un  foldat  du  régiment  de.  la  Sarre ,  qui  of- 
froit  cet  exemple,  avoit  été  bleffé  d’un  coup 
de  fourche,  à  la  portion  moyenne  de  la  partie 
fupérieurè  de  l’œil  gauche.  Cette  plaie  parut 
d’abord  affez  légère,  mais  à  la  fin.  du  deuxième 
jour,  &  dans  la  l'oiréé,  il  furvint  des  mouvemens 
convuHifs ,  que  des  fpeclateurs  peu  éclairés  regar¬ 
dèrent  comme  une  attaque  d’épilepfie.  Toute 
efpèce  d’aliment  fut  fupprimée;  on  faigna  du 
bras  ,  &.  enfuile  du  pied  ,  mais  fins  aucun 
fuccès  :  les  convulfions  le  renouvelèrent  ;  il 
y  eut  en  outre  des  vomiffemens  ,  beaucoup 
d’agitation ,  du  délire,  &  le  malade  ne  tarda 
point  à  fuccomber.  A  l’ouverture  du  corps,  on 
découvrit  un  foyer  purulent,  qui  communiqubit 
dans  le  crâne  ,  à  travers  la  voûte  orbitaire  du 
coronal  qu  avoit  été  percé  d’outre  eu  outre,  pas 
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une  des  branches  de  la  fourche.  On  a  pu  voir 
long-temps  chez  Sabatier,  la  pièce  qui  offrait 
cette  léGon ,  &  dont  l’auteur  de  cette  obfervalion 
curieufe  lui  avoit  fait  hommage. 

Les  caries  de  l’orbite  font  ordinairement  l’effet 
d’une  affection  fyphilitique  très -invétérée.  On 
obferve  anffi  là  carie  de  l’os  un  guis  ,  dans  cer¬ 
taines  fiftules  lacrymales;  la  déformation,  le  ref- 
ferrement  de  l'orbite  ,.  par  la  compreffion  d’un 
polype  ou  d’un  fongus  des  folles  nafalês  :  ces  dé¬ 
formations  &  différentes  exoftofes  ont  été  obfer- 
vées  dans  quelques  eirconftances. 

Les  tumeurs  ou  les  liff’us  organiques  quelcon¬ 
ques,  qui.fe  développent  dans  l’orbite  ,  &  qui 
peuvent  déterminer  l’exophthalmie  ,  ne  doivent 
pas  être  regardés  comme  des  maladies  propres  à 
cette  cavité.  (L.  J.  M.) 

ORBITO-EXTUS-SCLÊROTICTEN ,  adj.  Nom 
donné  par  Damas  a-n  mufcle  abdu£teur  ou  droit' 
externe  de  l’oeil.  (  A.  J.  T.  ) 

ORB1TO  -  INTUS  -  SGLÉROTICIEN.  (  Mufcle 
addudleur  où-droit  interne  de  l’œil ,  de  Dumas.  ) 
(A.  J.  T.) 

ORB1TO-MAXILLT -LABIAL  ,  adj.,  f.  m. 

(  Mufcle  élévateur  de  la  lèvre  fnpérieure  ,  de  Du  ¬ 
mas.  )  Ces  noms  ,  donnés  à  dilî’érens  muicles  par 
M.  Dumas,  font  partie  d’une  nomenclature  qui 
n’a  pas  été  adoptée  ,  &.  qui  devrait  peut-être  ne  pas 
le  trouver  indiquée  dans  un  vocabulaire  médical. 

(  L.  J.  M.  ) 

ORBITO-PALPÉBRAL,  adj.  M.  Cbauffier déli¬ 
gne  fous  le  nom Yorbito-palpébnil,  le  mufcle  rele- 
veur  de  la  paupière  fupérieuie.  Voyez  ce  mot 
dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie  &  de  Phyjio- 
logie.  (L.  J.  M.) 

ORCANETTE ,  f.  f.  ( Mat.  médic.  )  I.’orcanette 
eft  une  racine  rougeâtre ,  que  l’on  tire  de  .plu* 
fienrs  plantes  de  la  famille  des  Borraginées  ,  mais 
principalement  de  Yanchufa  tincloria.  L’infuGon 
de  cette  racine,  dans  l’eau,  la  colore  en  ronge, 
ainfi  que  l’alcool  &  les  corps  gras.  Elle  n’eft 
guère  employée  que  pour  colorer  certains  on- 
gnens  ,  tels  que  l’onguent  rt>fat,  on  quelques  pro¬ 
duits  de  l’art  du  eonfifeur. 

Il  paraît  que  les  Anciens  employoient  l’orca- 
nette  pour  compofer  une  efpèee  de  fard  ou  de 
rouge,  dont  les  femmes  &  même  les  hommes 
cou  vraient  leurs  jones  &  leurs  lèvres. 

M.  Pelletier  a  publié  des  recherches  très-ef- 
timées  fur  la  matière  colorante  de  l’orcanetle. 

(  L.  J.  M/) 

ORCHIDEES,  fub.  fém.  pl.  [Mat.  médic.  )  La, 
famille  des  plantes  défignées  fous  ce  nom ,  eft 
formée  far  un  enfemble  d’analogie  fi  complet, 
.que  la  plupart  des  végétaux  .quelle  contient,  font 
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indifféremment  employés  les  uns  pour  les  au*, 
très.  Les  racines  de  ces  plantes  tubéreufe^  ou  pal¬ 
mées,  &  toujours  blanches  8c  charnues,  contien¬ 
nent  une  fécule  très-nutritive  ,  que  l’on connoit  fou* 
le  nom  àe/alep  onjalap.  Le  genre  Vanille ,  qui 
appartient  à  cette  même  famille ,  fournit  feul 
dans  tes  différentes  efpèces,  la  pulpe  aromatique 
dont  il  emprunte  le  nom.  Voyez  Vanille, 

(L.  J.  M.) 

ORCHIOCÈLE,  f.  m.  C Pathologie .  )  De 
tefücule,  8c  de  ,  tumeur.  Voyez  Hydro- 

ORCH1S,  f.  m.  (  Mat.  médic.')  Les  bota- 
niftes  déGgnent  fous  le  nom  d ’orchis,  l’un  des 
principaux  genres  de  la  famille  des  Orchidées, 
dont  les  Anciens  parodient  avoir  connu  quelques 
efpèces;  tels  que  l’orchis  morio  de  Théophrafte, 

1  ’orchis  xuvcmpxi!  de  Diofcoride  ,  Yorchis  Jatyrion 
lui-même  ,  &c. 

Les  Anciens  admetloient  dans  les  orcbis,  des 
vertus  aphrodiGaques,  que  l’expérience  eft  loin 
de  confirmer.  Le  l’alep  des  Orientaux  n’eft  autre 
cbofe  que  le  i ubercule d’un  orchis  defféché.  Voyez 
Salep.  (L.  J.  M.  ) 

ORCIIOTOMIE,  f.  f.  (  Pathologie.  )  Voyez 
Castration  &  Sarcocèle. 

ORDONNANCE,  f.  f.  Voyez  Prescription. 

ORDRE,  f.  m.  Ordre  artificiel,  Ordre  na¬ 
turel.  Voyez  ces  mots  dans  le  Dictionnaire  de 
Botanique. 

OREILLE,  f.  f.  (  Phyfipl.  Pathol,  générale.  ) 
Appareil  qui  comprend  tontes  les  parties ,  tous 
les  organes  employés  dans  le  feus  de  l’ouïe. 

(  Voyez  ce  m  it  dans  le  Dictionnaii-e  d’ Anatomie 
&  de  PhyJiologie.  ) 

La  ftructure  de  l’oreille,  Fhiftoire  particulière; 
ou  la  mondgraphiè-de  fes  maladies  &  de  l’audition  , 
émbrafl’ent  une  grande  variété  d’objets  &  de  détail,, 
-qui  ne  peuvent  être  indiqués  dans  cet  article. 
MM.  Itard  8c  Sefïi  de  Lyon  ,  qui,  dans  ces  derniers 
temps  ,  fe  font  occupés  de  cet  objet  de  la  manière 
la  plus  utile,  a voient  été  précédés  dans  celte  car¬ 
rière  ,  par  l’Efobevin  de  Rouen  ,  dont  le  mémoire 
couronné  par  l’Académie  de  chirurgie,  en  1763, 
«û  demeuré  un  ouvrage  daftique.  M.  Itard,  dont 
nous  avons  l’ouvrage  fous  les  yeux  ,  a  divifé  eu 
plufieurs  fictions  fa  monographie  des  maladies  de 
l’oreille.  Une  première  feûion  ,  comprend  toutes 
•les  maladies  communes  -à  l’oreille  interne  &  à 
l’creille  externe. 

Ces  maladies  font,  l’otite  ou  l’inflammation  du 
conduit  auditif,  &  fes  differentes  efpèces  (voyez 
Otite  ) ;  l’otorrhée  ou  l’écoulement  chronique  du 
même  conduit  , -dont  les  nombreufes  variétés  nous  . 
-offrent  plus  particulièrement  Yotorrhée  nm~ 
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queufe,  Yotorrhée  purulente  ,  Yotorrhée  céré¬ 
brale.  Voyez  Otorrhée. 

L’otalgie,  c’eft-à-dire,  la  douleur  effentielle  & 
primitive  de  l’oreille,  &  l 'irritation  produite  par 
le  réjour  de  vers  ou  d’infeAes  dans  l’oreille,  phé¬ 
nomène  dont  il  exifte  plufieurs  exemples,  appar- 
lienaent  auffi  aux  maladies  qui  font  commuriés  à 
Pareille  interne  &  à  l’oreille  externe.  Voyez 
Otalsie. 

Une  deuxième  feAion  eft  confacrée  à  l’biftoiré 
des  maladies  de  l’oreille  externe  ,  qui  font  princi¬ 
palement  l’impei  foi-alion  ou  Yétroiteffe  congéniale 
du  conduit  auditif;  fou  oblitération  &  fon  rétré- 
ciffement  accidentel  ;  fes  polypes  ,  fon  développe¬ 
ment  morbide  ,  8ic.  Vay.  Pavillon  de  l’oreille. 

L’imperforation  du  conduit  auditif  devroit  être 
plutôt  regardée  comme  un  vice  d’organifation  , 
•que  comme  une  véritable  maladie;  dans  cette  im- 
-perforation  on  obl'erve  un  défaut  de  conduit,  ou 
feulement  l’occlufion  de  ce  conduit. 

Dans  l’occhdion  ,  la  peau ,  au  lieu  de  fe  conti¬ 
nuer  dans  l’intérieur  de  l’oreille,  fe  termine"  en 
une  efpèce  de  cul-de-fac.  L’occlufion  petit  avoir 
lieu  aulli ,  par  une  membrane  plus  ou  moins 
denfe ,  qui  fe  réduit  quelquefois  à  une  couché 
épaiffie  de  mucus ,  qui  dans  le  fœius  ou  le  nou¬ 
veau-né,  tapiffe  extérieurement  la  membrane  du 
tympan.  On  détruit  celte  oblitération  par  une 
i ucifiotL cruciale ,  de  cette  èfpèce  de  diaphragme, 
dont  les  lambeaux  fout  excités  s’ils  ne  font  pas 
placés  trop  profondément. 

L’éuoitefié  eôngéuiale  du  conduit  ^auditif, 
n’eft  curable  quelorfqu’elle  reconnoît  pour  caufe, 
l  épaiCiffement  ou  le  gonflement  de  la  membrane 
de  ce  conduit. 

L’oblitération  accidentelle  du  même  conduit, 
&  fon  rétréciffement ,  peuvent  dépendre  de  plu- 
fisurs  caufes  ,  mais,  plus  particulièrement  des  par¬ 
ties  offenfes,  cartilagineufes  ou  membraneui'es , 
qui  le  compofent,  ou  des  végétations  qui  peu¬ 
vent  le  remplir  :  le  gonflement  des  parties  ofl'eu- 
fes  eft  la.  plus  rare  de  toutes  ces  circonftances. 

La  peau  qui- tapifife  l’entrée  du  conduit,  fe 
gonfle  au  contraire  allez  fouvent,  St  il  n’eft  pas 
rare  de  voir  à  la  fuite  de  la  petite  vérole  con¬ 
fluente,  le  méat  auditif  engorgé  ou  obftrué  par 
le  .gonflement  8t  ^adhérence  des  bords  de  fon 
orifice.  «  Ou  détruit  ces  adhérences ,  ditM.  Itard, 
par  une  fimple  inciCon  cruciale  qui  n’a  pas  befoin 
d’être  bien  profonde ,  parce  que  l’orifice  feul 
eft  ordinairement  le  fiégë  du  rétréciffement.  Si 
les  adhérences  fe  prolongeoient  dans  le  conduit, 
on  pourroît,  fans  aucun  inconvénient,  enfoncer  un 
bïftouri  étroit,  jufqu’à  la  profondeur  de  deux 
lignes,  dans  la  dire Aion  du  canal,  8t  tamponer 
enfuite  le  conduit ,  avec  nne  mèche  de  charpie. 

»  Le  rétréciffement  du  conduit  par  caufe 
d’ otorrhée,  difparoît  ordinairement  quand l’écou-. 
lement  vient  à  tarir.  Je  l’ai  vu  cependant  perflfter 
une  fois  au-delà  de  ce  terme ,  chez  un  enfant 
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fcrofuleux.  Le  méat  auditif  n’offroit  plus  qu’une 
efpèce  de  fiffure-fiifceptible  tou]  au  plus  d’admet¬ 
tre  une  lame  de  canif.  Ce  rétréciffement  n’occu- 
poit  que  l’entrée  du  conduit  :  un  peu  plus  avant  il 
étoit  libre,  &  paioiffoit  avoir  fon  diamètre  na¬ 
turel.  L’ufage  des  canules ,  auquel  on  avoit  eu 
recours  à  diverfes  repriles ,  n’avoit  èu  qu’un  effet 
momentané  :  deux  véfiçatôires  que  je  lis  placer 
derrière  les  oreilles,  des  purgatifs  fréquemment 
adminiftrés,  lès  préparations  ferrugineufes  ,  unies 
au  quinquina,  diffipèrent  cet  engorgement  qui 
durcit  depuis  deux  aDS,.&  eutretenoit  nnefurdilé 
telle,  que  le  timbre  de  la  voix  en  étoit  déjà 
changé.,  St  l’articulation  de  la  parole  très-eni- 
harraîfée.  » 

Le  rétréciffement  par  fuite  d’une  irritation 
dartreufe  ,  occaConne  afl’ez  rarement  une  furdité, 
prononcée;  mais  il  eft  accompagné  d’un  cruel 
fympiôme,  d’un  prurit  infupportable,  qui  prive 
de  toute  efpèce  de  repos  &  de  fommeil.  Cette  ma¬ 
ladie  eft  en  général  très-opiniâtre.  , 

Les  fauffes  membranes  8t  les  adhérences  à  la 
fuite  des  inflammations",  font  mifes  au  nombre 
des  maladies  de  l’oreille  externe  ,  &  fe  trouvent 
quelquefois  renforcées  par  des  couches  de  céru¬ 
men  ,  ce  qui  nuit  fenfiblemenl  à  l'audition. 

Les  polypes  fe  développent  dans  le  conduit  ad¬ 
ditif-, ■  comme  dans  toutes  les  cavités  qui'  la  pillent 
les  membranes  muqueufes.  Ces  polypes  fe  mon¬ 
trent  fous  la  forme  d’une  fubftanôe,-  blanche, 
homogène ,  d’apparence  graiffeufe.  Quelquefois 
ou  en  a  vu  s’épanouir,  faire  faillie  en  dehors,  8e 
tendre  vers  la  dégénérefeence  cancéreufe  :  ce  qui  a 
été  obferVé  parFabrice  de  Hilden.  Ces  polypes  fou  t 
le  plus  fouvent  placés  à  l’entrée,  du  méat  auditif. 

M.  Itard  penfe  que,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas,  on  ne  trouve  alors-qu’un  feul  polype  dans  cha- 
.  que  conduit.  Il  a  vu  deux  fois  ces  mêmes  végéta¬ 
tions  préfenler  une  férié  de  fibres  arrondies,  pla¬ 
cées  à  la  fuite  les  unes  des  autres  en  forme  de  cha¬ 
pelet.  L’arrachement  eft  la  méthode  d’extirj«-:io?i 
qui  paroi  1  la  plus  convenable ,  pour  les  polypes,  du 
conduit  auditif:  léfion'  trop  malheureufemënt  fù- 
jette  à  récidive.  (  Voyez  Polype.  )  La  ca'utéii Ca¬ 
tion  a  été  auffi  propofée ,  foit  avec  un  fer  rouge 
enveloppé  dans  une  gaine,  foit  avec  différées 
canftiques,  liquides  ou  folides.  Ce  procédé  ne 
peut  guère  être  mis  en  ufage  qu’avec  une  grande 
circonfp.eAion ,  &  les  accidens  les  plus  graves 
ont  été  pluGeurs  fois  la  fuite  de  l’introduAion 
imprudente  de  ce  cauftique  dans  le  conduit  au¬ 
ditif  ,&  "notamment  du  nitrate  d’argent.' Un  "des 
plus  grands  pérfomiages  politiques  de  l’épôquë 
aAuelie,  faillit  devenir,  il  y  a  quelques  "années  , 
la  viAime  d’une  femhlablë  médication.  Tour¬ 
menté  par  tïne  affeAion  du  conduit  auditif ,  dont 
la  nature  ne  put  être  bien  reconnue  par  fon  mé¬ 
decin  ordinaire,  il  a’adrefl’a  à  un  charlatan  de 
Londres ,  Irès-vanté  pour  les  maladies  de  ck 
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organe  ,  &  regardé  comme  le  premier  médecin 
auriculaire  de  fon  pays.  Ses  ibufl'rances  furent 
traitées  allez  légèrement  par  ce  médicaftre  ,  qui  , 
après  une  manipulation  très-rapide ,  promit  une 
prochaine  guérifon.  Huit  ou  dix  heures  après 
cette  vifite,  des  douleurs  d’abord  allez  vives  fe 
firent' ienlir -,  &  devinrent  bientôt  intolérables. 
L’homme  aux  miracles  fut  appelé ,  &  la  crainte 
lui  fît  avouer  que  la  iiibftance  dont  il  s’étoit 
fervi  pour  fa  Grâce,  n’étoit  autre  chofe  qu’un 
petit  morceau  de  pierre  à  cautère.  Les  fuites  de 
cet  accident  fe  prolongèrent  pendant  plufieurs 
lemaines,  &  permirent  à  peine  au  malade  cle 
prendre  part ,  pendant  quelques  jours  ,  à  une  dif- 
cufïion  où  il  étoit  appelé  à  jouer  un  premier  rôle  , 
&  .clans  laquelle  ou  devoit  traiter  les  pîus.grands 

Le  cérumen  que  fé.crètent  les  follicules  de  la 
membrane  muqueufe  du  conduit  auditif,  forme 
le  plus  fou  vent ,  par  fon  accumulation,  un  corps 
étranger  qui  remplit  tout  le  conduit  ,  &  que  l’on 
doil  attribuer  à  une  fécrétion  morbide.  Il  n’eft 
pas  impoHitle  de  fe  méprendre  fur  cette  altéra-  ; 
lion  ,  li  on  ne  fonde  pas  l’oreille  avec  uri  ftylet  j 
monde.  Ces  concrétions  cérumiueufes  font  quel¬ 
quefois  très-dures  &  d’une  apparence  calculeufe. 

La  furdité  incomplète  en  elt  ordinairement  la 
conféqu'ence  néceflaire  :  maladie  qui  1e  trouve 
accompagnée  d’une  démangeaifou  incommode  ,  8c 
d’un  fentiment  de  gêne,  que  l’on  éprouve  plus  par¬ 
ticulièrement  pendant  la  mafticalion.  L’extraclion 
de  ces  concrétions,  quand  elles  ne  font  pas  très- 
compadles  ,  peut  aiféinent  fe  faire  au  moyen  d’un 
cure-oreille,  fuivant  la  remarque,  de  M.  Itard. 

Dans  le  cas  contraire  ,  il  eft  facile  de  les  ramollir 
ou  de  les  détacher  peu  à  peu,  au  moyen  de  douches 
A’ean tiède,  données  avec  une  feringue  à  lavemens. 
Ou  ;t  conleillé,  pour  remplir  le  même  but,  les  liqui¬ 
dés  alcalins,,  favonneux  ,  huileux  &  autres  prépa¬ 
rations  msdieamenteufes  ;  mais  je  puis  aïïursr 
qu’aucun  liquide  ne  vaut  l’eau  chaude  pour  ramol¬ 
lir  pu  expulier  ces  matières,  comme  l’ont  d’ailleurs 
prouvé  les  expériences  du  doclcur  Haigarlh  fur  les 
ctiiTolvans  de  cette  humeur  excrémentitielle  ,  ainfi 
que  les  recherches  de  Fourcroy,  &  fur  tout  de 
51.  Vauqueîin  ,  fur  fes  propriétés  chimiques.  » 

Les  corps  étrangers  que  l’imprudence  de  l’en¬ 
fance  fait  arriver  quelquefois  dans  le  conduit  au¬ 
ditif,  font  des  globules  de  verre,  des  grains  de 
fable  ,  des  matières  poreufes  ,  pouvant  fe  gonfler 
ou  même  germer.  Les  procédés  que  l’on  .em¬ 
ploie  le  plus  ordinairement  ,  pour  Fextraflion  de 
ces  corps  étrangers ,  n’ont  guère  d’autres  réfultafs, 
que  de  les  faÿ'e  pénétrer  plus  avant,  &  d’occa- 
lionner  une  irritation  très-vive  ou  des  fymplômes 
confécu'.ifs  très-graves  ,  dont  la  nature  eft  mé¬ 
connue.  Les  exemples  de  telles  manœuvres ,  dont 
l’ignorance  vient  ajouter  aux  Cuites  déjà  fâcbeufes 
de  l’imprudence  ou  de  la  méprife,  ne  manquent 
.pas  dans  les  recueils  d’obfpry^tions  :  nogs  nous 
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bornerons  au  fuivant ,  qui  eft  emprunté  à  Fabrice 
de  Hiiden. 

«  Une  fille  de  dix  ans  s’introduit ,  en  jouant  avec 
fes  compagnes,  une  boule  de  verre  de  la  groffèur 
d’un  pois  ,  dans  l’oreille  gauche.  Plufieurs  tenta¬ 
tives  faites  à  diverfes  reprifes  pour  l’extraire  font 
infrnftueufes ,  &  l’on  abandonne  à  la  nature ,  le 
foin  de,  calmer  les  vives  douleurs  excitées  par  la 
réfence  de  ce  corps.  Elles  fe  diflipent  en  effet  au 
out  de  quelque  temps ,  pour  faire  place  à  une 
hémicranie  du  côté  gauche ,  continuelle ,  mais  fu- 
jette  à  de  violens  redoublemens  dans  les  variations 
atmofphériques,  &  furtout  parles  temps  humides 
&  pluvieux;  A  cet  état,  fe  joint  un  engourdiffe- 
menl  de  tonte  la  moitié  gauche  du  corps,  qui  eft 
comme  parâly  fée  ,  &  qui  éprouve  enfuite  des  dou¬ 
leurs  violentes,  femblables  à  celles  de  la  tête, 
également  fujeltes  à  des  exacerbations  dépendan¬ 
tes  de  l’état'  de  l’afmofphère.  Après  cinq  ans  de 
pareilles  fouffrances-,  il  furvient  des  convullîons 
épileptiques,  le  bras  ganebe  s’atrophie.  Divers 
médecins  confultés  fe  méprennent  fur  la  caufe  de 
ces  accidens ,  parce  que  l’oreille  ayant  ceffé  de¬ 
puis  long-temps  d’être  le  fiége  de  la  douleur,  l’at¬ 
tention  dès  gens  de  l’art  fe  fixe  principalement  fur 
les  derniers  lÿmptômes.  Fabrice  dé  Hiiden  lui- 
même  tombe  dans  cette  erreur,  &, n’en  eft  tiré 
que  par  un  propos  fortuit  de^la  malade  :  auffitôt 
il  s’occupe  d’extraire  le  corps  étranger  :  il  y  par¬ 
vient  fans  beaucoup  de  peine  ,  en  plaçant  entre  le 
globule  &l  le  conduit',  une  curette  au  moyen  de 
laquelle  ce  corps  étranger  fut  amené  au  dehors, 
ce  qui  fit  audi tôt  céder  torts  les  accidens  (i).  » 

L’ex  tnaflion  des  corps  étrangers  introduits  dans 
le  canal  auditif-,  doit  êtrë  faite  le  plus  prompte-, 
ment  qu’il  eft  pofllble ,  &  dans  tous  les  cas  où  elle 
n’eft  pas  coDtie-indiquée  par  une  inflammation. 
Cette  extraction  n’eff  pas  toujours  facile  :  a  la 
grande  fenlibililé  de  la  membrane,  dit  M.  Itard, 
encore  augmentée  par  un'élat  morbide,  ne  per¬ 
met  pas  d’nfer,  dans  celte  opération,  du  procédé 
le  plus, propre  à  en  affûter  le  fuccès  ,  qui  eft  de 
glilfer,  entré  le  corps  étranger  &  les  pavois  du 
conduit,  une  curette  qu’ou  appuie  d’autant  plus 
fur  ces  mêmes  parois  ,  qu’il  s’agit  de  toucher  le 
moins  podibie  à  la  fur  fa  ce  correfpondante  du 
corps  étranger.  »  Il  n’eft  pas  moins  difficile  de  le 
charger  avec  les  inftrumens  extraéiîfs  qui  agi dent 
en  predant ,  tels  que  le  lire-fond  :  car  alors  oh 
court  le  rifque  de  l’enfoncer  plus  profondément, 
de  l’acculer  fur  la  membrane  tympanite  il  de 
rompre  cette  cl'oifon.  Il  eft  à  croire  qtterces  ohf- 
tacles  firent,  dans  l’enfance  de  l’art ,  Imaginer  le 
bizarre  &  dangereux  procédé  d’attacher  le  malade 
fur  une  planche,  qu’on  laidoit  enfuite  tomber 
brufquement,  ou  fur  laquelle  on  frappoit  à  coups 
redoublés ,  dans  l’efpôir  dé  faire  forlir,  par  la  com- 
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motion, 
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motion ,  les  corps  étrangers  qu’on  n’a  voit  pu  reti¬ 
rer  de  l’oreille. 

«  Par  une  fuite  de  cette  même  impu-iflance  dans 
les  moyens  d’extra&ion,  on  a  eu  recours  à  un  autre 
procédé,  moins  dangereux  fans  doute,  mais*lout 
auffi  infruêlueux ,  quand  le  corps  à  extraire  eft  en¬ 
gagé  bien  avant  dans  le  conduit.  Il  confifte  à  aller 
chercher  le  corps  étranger  dans  l’oreille  ,  au  moyen 
d’une  incifion  faite  au  Conduit ,  derrière  la  con¬ 
que.  Cette  opération  ,  confeiilée  par  Paul  d’Egine 
&  Albucafîs,  a  çonfervé  quelques  profélytes  parmi 
les  modernes,  A  entr’autres  Duverney.  On  ne 
peut  cependant  fe  faire  illufion  fur  le  peu  d’avan¬ 
tage  qu’elle  préfente  :  car  la  contre-ouverture  faite 
au  conduit,  le  plus  près  poffible  du  temporal  ,  doit 
•le  trouver  en  deçà  du  corps  étranger  ,  toutes  les 
fois  qu’il  a  franchi  T-orifice  du  méat  auditif  :  cén’eft 
que  dans  lë  cas  où  il  feroit  placé  à  1- orifice  mêmé , 
que  l’on  parviendroit  à  l’extraire  par  cette  ouver- 
ture ;  mais  alors  ou  aurait  pu  réufiir  par  des  moyens 
beaucoup  plus  fimples.  Tel  eft  ,  je  crois ,  le  juge¬ 
ment  qu’il  faut  porter  fur  le  fuccès  obtenu  par  ce 
procédé ,  que  T ulpius  a  mis  en  pratique.  Duverney 
aobfervé  ,  en  le  préconifant,  que  ,  par  ce  moyen, 
oii  évite  l’obliquité  du  canal  :  mais  c’eftlà  un  bien 
foible  avantage  ,  que  l’on  peut  d’ailleurs  fe  procu¬ 
rer  en  redreffaut  la  portion  cartilagineufe  du  con¬ 
duit,  par  la  traclion  de  l’oreille.  Fabrice.  d’Aqua- 
pendente,  qui  avoit  fenli  l’inutilité  d’une  fembla- 
ble  incifion ,  la  condamne  formellement.  Parmi  les 
auteurs  modernes  qui  ont  traité  des  maladies  de 
l’oreille,  FEfqhevin  la  rejette  pareillement,  obfer- 
vant.avec  raifon  ,  que  fi  on  venoil  à  la  pratiquer, 
elle  ne  ferait  honneur,  ni  à  la  chirurgie  ,  ni  au 
chirurgien. 

»  Il  faut  donc  recourir  à  des  moyens  plus  fim¬ 
ples,  quand  l’inflammation  du  conduit  A  fa  réplé- 
tion  par  le  corps  étranger  qui  y  eft  engagé,  ne 
•  font  pas  (elles  qu’on  ne  puifie  recourir  à  nos  iuftru- 
meus.  Ceux  dont  on  doit  faire  ufagc  ,  font  les 
pinces  Ale  crochet.  Les  pinces  doivent  être  très- 
déliées  ,  à:  branches  droites,  A  s’ouvrir  .par  leur 
propre  élafti cité ,  comme  celles  qui  fervent  à  la 
diftécïion.  On  s’en  fer  vira  pour  extraire  les  corps 
étrangers  qui  n’occupènl  pas  tout  le  diamètre  du 
•conduit,  ou  qui ,  lors  même  qu’ils  le  rempliiïent  , 
prél'enlenl  quelques  faillies  feufibles.  Le  crochet 
peut  être  confideré  comme  une  efpèce  de  levier, 
à  caufe  de  la  légère  courbure  que  l’on  eft  obligé  de 
donner  à  fou  extrémité  :  car  fi  elle  fe  terminoil 
toixt-à— fait  en  crochet  ,  il  feroit  impolfibie  de  le 
faire  palier  derrière  le  corps  que  l’on  veut  extraire. 
Avant  de  le  placer,  on  cherche  avec  un  ftyiet , 
que  l’on  promène  tout  autour  du  corps  étranger, 
quel  eft  l’endroit  le  moins  en  conlaâ  avec  le  tube 
qui  le  prefl’e.  Il  eft  rare  que  l’on  ne  trouve  pas’ 
jour  à  placer  l’inftriiment-,  attendu  que  le  méat  au¬ 
ditif  n’étant  pas  exaêlemenl  rond,  ue  peut  prefi’er 
également  le  corps  qu’il  renferme.  Quand  on  a 
trouvé  le  point  le  plus  favorable  à  iiaUodaâioà 
Mevecixe.  Tome  -17. 
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de  ï’inftrument ,  il  faut  le  glifîer  le  long  des  parois 
dàfcanal ,  de  crainte  de  heurter  le  corps  étranger, 
A  de  l’enfoncer  plus  profondément.  »  (,  M.  Itard, 
Op-  cit.  ) 

L’efpèce  de  tire-fond  très-compliqué,  propofé 
par  Fabrice  de  Hilden,  dans  le  cas  où  le  corps 
étranger  ferme  hermétiquement  le  conduit ,  ne 
peut  guère  être  mis  en  ufage. 

L’élargifiement  morbide  du  conduit  auditif 
dont  M.  Itard  paroît  avoir  parlé  le  premier ,  eft 
bien  moins  une  maladie ,  qu’une  partie  de  la 
déformation  de  l’oreille. 

Les  maladies  de* l’oreille  interne  dont  l’étude 
fait  l’objet  d’une  troiüème  feâion ,  dans  l’ouvrage 
de  M.  Itard  ,  fe  réduifent  à  des  affeâions  allez 
obfcures,  à  des  léfions  que  l’on  ne  peut  découvrir 
le  plus  fouvent  qu’après  la  mort ,  A  fans  induc¬ 
tion  pratique  ,  aux  léfions ,  par-  exemple ,  de  la 
membrane  tympanique ,  de  la  caille  A  de  fes  dé¬ 
pendances.  Le  favant  médecin  que  nous  avons 
pris  pour  guide  dans  cet  article ,  range  parmi  ces 
afïèoions  ,  la  rupture  de  la  membrane  du  tympan, 
fon  épaiffilfement,  l’excès  de  fon  relâchement  ou 
de  fa  tenfion  ( voyez  Tympan);  l’engouement  A 
.les  obftru£tions  de  la  caille  ,  l’inflammation,  I’oc- 
clufion  de  la  trompe  d’Euftachi  {voyez  Trompe)  ; 
enfig  l’atrophie,  la  comprellion  du  nerf  acoufti- 
que  ,  A  l’abfence  du  liquide  labyrinthique. 

L’engouement  ou  l’obftrudtion  de  la  caiffe  peut 
devenir  la  fuite  d’une  fluxion  catarrhale  du  con¬ 
duit  auditif,  ou  ïéfulter  d’une  -fécrétioo  particu¬ 
lière,  qui  s’eft  opérée  daDs  cette  cavité.  Les 
-oblervafèurs  les  plus  attentifs  Ont  trouvé  quel¬ 
quefois  la  caille  remplie  du  produit  de  cette 
fécrétion  ,  chez  des  vieillards  qui  avoieut  été 
fourds-muets ,  dans  les  derniers  temps  de  leur 
vie.  Les  matières  qui  forment  cet  engouement  , 
font  le  plus  fouvent  dans  un  état  concret,  A  fs 
-préfenient  quelquefois  fous  la  forme  d’une  m u en¬ 
filé  épailïie.  Il  u’eft  p;is  fans  exemple  que  la 
caille  foit' le  fiége  d’un  épanchement  fanguin  à  f;i 
fuite  des  coups,  ondes  chutes  fur.latête.  Le  plus 
grand  nombre  des  furdilés  ,  qui  fuccèdent  à  des 
afïèQions  catarrhales ,  dépend  d’un  engoue¬ 
ment  par  des  matières  muqueufes-A  gélatineufes  , 
fécrétées  par  la  membrane  qui  revêt  la  caille  A 
les  cellules  inaftoïdiennes. 

Les  annales  de  la  médecine  préfenient  quel¬ 
ques  exemples  de  l’atrophie,  du  nerf  auditif;  lé— 
lion  qui  eft  plus  fouvenL  l’elï’et'que  la  caille  de  la 
furdité,  fuivant  la  remarque  judicieufe  de. 
M.  Itard.  Les  comprenions  du  même  nerf,  foit 
médiales,  foit  immédiates,  ne  font  pas  rares,  A 
peuvent  être  facilement  oecafionnées  par  les 
moindres  congédions,  par  les  tumeurs  les  moins 
volumineufes ,  qui  fe  développent  fur,  fon  trajet  , 
ou  près  de  fou  origine. 

Le  diagnoftic  de  cette  léfion  fe  rapporte  princi¬ 
palement  à  la  coïncidence  de  la  cophofe,  aveu 
les  vertiges,  A  l’affoiblifièment  de  la  mémoire. 

y 
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«  Un  féal  fait,  dit  M.  Ilard  ,  m’autorife  à  figna- 
ler  comme  maladie  de  l’oreille  ,  l’état  du  liquide 
labyrinthique,  &.  ce  fait  eft  relatif  à  un  manque 
total  de  cette  humeur.  Je  l’ai  obfervé  fur  un 
portier  âgé  de  60  ans,  qui  étoit  venu  me  conful- 
ter,  peu  de  temps  avant  fa  mort,  pour  une  fur- 
dité  qui  lui  avoit  fait  perdre  fa  place.  Une  per- 
fonne  de  ma  connoiiïance  le  recueillit,  &  mit 
fou  cadavre  à  ma  difpofition  anflilôt  qu’il  fut 
mort.  Je  ne  trouvai  dans  l’examen  d’une  des  deux 
oreilles,  aucun  changement. pathologique  qui  pût 
me  découvrir  la  caufe  de  cette  furdité,  fi  ce  n’eft 
l’état  du  labyrinthe  qui  me  parut  entièrement 
dépourvu  de  l’humeur  dont  il  eft  ordinairement 
abreuvé.  N’étant  pas  bien  fur  que  ce  liquide  ne 
fe  fût  pas  écoulé  par  l’ouverture  faite  à  cette  ca- 
yité,  je  fis  geler,  en  la  couvrant  de  glace,  l’autre 
moitié  du  crâne,  qui  étoit  encore  intacte  :  & 
ayant  bien  pris  mon  temps  &  mes  mefures ,  je  dé¬ 
couvris  avec  précaution  le  limaçon  &  les  canaux 
demi-  circulaires ,  que  je  trouvai  également  à  feo, 
&  fans  trace  aucune  de  la  lymphe  qui  les  remplit. 
Je  n’oublierai  pas  de  dire ,  qu’une  aridité  encore 
plus  remarquable  fe  fai  l'oit  voir  dans  le  méat  au¬ 
ditif  externe.  Au  lieu  de  l’enduit  onctueux  qui  le 
lubrifie ,  lors  même  qu’il  n’y  a  pas  d’amas  de 
cérumen  ,  il  n’offroit  qu’un  épiderme  farineux  ,  & 
l’afpeét  d’nu  conduit  tégumenteUx ,  au  lieu  orun 
canal  revêtu  d’une  membrane  muqueufe.  Y  auroit- 
il  un  rapport  confiant  entre  la  fuppreflîon  du 
liquide  labyrinthique,  &  le  défaut  de  fêcrétion 
de  l’humeur  cérumiùeufe  ?  Je  fe  rois  tenté  de  le 
croire,  d’après  les  obferva lions  que  j’ai  faites  fur 
cette  aridité  du  méat  auditif,  &  qui  mêla  font  re¬ 
garder  comme  un  fymptôme  alfez  confiant  de  la 
furdité  par  paralyfie,  alnfi  que  jele  dirai  à  l’article 
de  cette  efpèce  de  cophofe.  » 

Les  maladies  de  l’auditipn  que  M.  Itard  a  com- 
pnfes  dans  fon  inléreffante  monographie,  feront 
indiquées ,  fuivant  l’ordre  qu’il  a  fuivi ,  à  l’article 
Ouïe,  en  renvoyant  du  refte,  pour  les  détails,  à 
l’hiftoire  particulière  de  chacune  de  ces  maladies, 
telles  que  la  paracoujie ,  la  Jiirdité ,  &  Tes  diffé¬ 
rentes  efpèces,  fuivant  les  divers  genres  de  lé- 

Les  maladies  de  Poreille  dont  l’étude  ration¬ 
nelle  ne  peut  être  fondée  gue  fur  une  counoif- 
fance  approfondie  de  leur  ftrnflure,  furent  poul¬ 
ies  Anciens,  l’objet  de  pratiques  &  de  notions 
empiriques,  très-nombreufes  &  très-variées.  Une 
dalle  particulière'  dé  médecins  ,  les  médecins . 
uriculaires  ,  étoient  occupés  de  cet  objet,  &  n’ob¬ 
tinrent  pas  moins  de  codfîdéraiion  &  de  crédit 
que  les  oculiftes  ou  les  médecins  ophthaLrniqu.es. 
Ou  feroit  même  porté  à  croire,  d'après  les  no- 
tir  ns  que  ces  médecins  avoient  recueillies,  que 
les  maladies  de  l’oreille  étoient  plus  communes , 
plus  varices,  chez  les  Anciens  que  chez  les 
Modernes. 

Celfe  regarde  ces  maladies  comme  plus  dange- 
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reufes  que  celles  des  yeux,  furtout  l’inflamma¬ 
tion  &  la  douleur  eflentielle  de  l’oreille,  oul’otal- 
gie.  Il  a  parlé  auffi  des  ulcères  fimples  des  oreilles, 
des  ulcères  fongueux,  des  vers,  des  corps  étran¬ 
gers  en  général  ,  qui  peuvent  fe  placer  dans  le 
conduit  auditif.  L’obturation  de  l’oreille  n’a 
point  échappé  à  Celfe,  qui  donne  le  couleil  de 
renoncer  à  toute  exploration,  pour  la  reconnoitrç,- 
fi  cette  exploration  préfente  des  difficultés.  Le 
même  auteur  ne  connoillbit  pas  d’ailleurs  la  fauffe 
membrane ,  qui  peu t  alors  o ocafionner  l'obturation, 
&  fur  laquelle  Fabrice  d’Aqnapendente  paroîl  avoir 
attiré  le  premier  l’attention. 

Galien,  qui  a  renchéri  fur  Celfe  dans  le  dénom¬ 
brement  des  maladies  de  l’oreille,  y  comprend 
plufieurs  efpèces  d’otalgies,  de  fluxions,  d’ulcé¬ 
rations ,  d’ulcères  ,  de  fongofités,  de  tubercules, 
de  verrues.  <  . 

Le  ramollilTement  ,  la  carie  du  canal  ofienx  ,  & 
de  la  plus  grande  partie  du  rocher,  font  auffi  com¬ 
pris  dans  cette  énumération.  La  douleur  de 
l’oreille  avec  fièvre  ,  décrite  par  le  même  auteur , 
parott  avoir  été,  chez  les  Anciens  ,  une  des  mala¬ 
dies  dont  les  effets  étoient  les  plus  redoutables. 
Elle  étoit  fouveùt  mortelle,  fortout  chez,  les  per- 
foones  très-jeunes,  &  qui  n’étoient  ordinairement 
fauvées  ,  que  lorfqu’iLs’établilîüit  un  écoulement 
purulent  de  bonne  nature.  On  oppofoit  avec 
i’uccès  à- cette  maladie,  &-furtoiVt’pour  calmer  les, 
douleurs,  un  topique  compolê,  de  deux  tiers  de- 
caftoreum  &  d’uu  tiers  d’cipium  diffous  dans  du 
vin  cuit.  Eu  verfaut  ce  mélange  goutte  à  goutte 
dans  le  conduit  auditif,  on  augmentoil  fouveut 
les  douleurs,  &.  pour  éviter  cet  inconvénient ,  on 
donnoitle  confeil  de  le  répandre  peu  à- peu  fur  la 
conq  ue  de  l’oreille  ,  pour  le  faire  en  fuite  pénétrer 
plus  avant  :  prefcription  qu’Alexandre  de  Tralles 
regardoit  comme  un  des  plus  grands  préceptes  de 
thérapeutique  auriculaire.  (  Peyrhile  ,  Tîijîcire 
de  la  Chirurgie  ,  loin.  If,  pag.  71 5.) 

A  la  fin  du  dix-Ceptième  fièele,  &  furtout  dans 
,1e  cours  du  dix-huitième ,  les  maladies  de  l’oreille 
furent  fucceffivemeiit  l’objet  de  recherches  dont 
l’importancé  &  l’utilité  peuvent  être  mefurées 
par  les  progrès  de  l’auatomie. 

Duverney  ,  Valfalya,  Morgagni ,  jetèrent  les 
premiers  une  vive  lumière  fur  cette  partie  ,  fi 
délicate  &  fi  difficile  de  la  pathologie j  ou  doit 
auffi  debonuesobfervations  aux  deux  Fabrice.  Plus 
tard  ,  le  travail  de  Cotugno  ,  mais  principalement, 
fâ  defcriptioii  des  aqueducs,  dont  on  lui  doi  t  la  dé¬ 
couverte,  ouvrirent  une  nouvelle  roule  à  l’étude, 
foientifique  &  clinique  des  maladies  de  l’oreille. 
Les  remarques,  les  expériences  de  Caldani,  mais 
furtout  la  fa  vante  monographie  deJVIèckel  fils  (f)  , 
éclairèrent,  étendirent  à  la  fois  cette  petite 
portion  du  vafte  domaine  pathologique. 


(1.)  Digenac.  anatomico-pa:ko!ogica  de  labyrinthe  O'is  eonr 
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Ver  s  la  fin  du  dix-huitième  fiècle  .  en  1772-J 
Searna  (  Antoine)  ,  de  Pavie,  reprit  les  mêmes 
objets  pour  leur  confacrer  des  recherches  de  dé¬ 
tail  ,  dont  prefqüe  tous  les  phyfiologifles  &  les  aua- 
tomiftes  qui  font  venus  plus  tard ,  ont  profité  avec 
autant  d’avantage  que  de  reconnoiffance. 

Wuenfch  en  Allemagne ,  &  l’Efchevin  en 

France  ^s’occupèrent,  vers  la  fin  du  dix-liuitième 
liècle ,  de  la  pathologie  fpéciale  de  Pouïe  :  le 
travail  de  l’Efcbevin  fut  couronné  par  l’Acadé¬ 
mie  de  chirurgie.  Plus  tard  ,  M.  Selli ,  de  Lyon, 
.s’occupa'  du  même  objet,  &  M.  Itard  publia  . un 
travail  beaucoup  plus  complet  que  celui  de  tous 
ies  praticiens  qui  l’avOient  précédé  dans  la  même 
carrière,  lbit  qu’on  lé  confidère  fous  le  rapport 
de  l’érudition,  oü  foit  qu’on  l’envifage  relative¬ 
ment  aux  faits  curieux  &  nouveaux  que  l’auteur 
a  puifés  dans  une  pratique  très-étendue. 

(L.  J.  M.) 

OREILLE  D’AISE.  Noih  vulgaire  de  la  grande 
coiifoude.  Voyez  COksocde. 

OREILLE  D’HOMME.  Voyez  Asaret. 

OREILLE  DE  JUDAS. 

OREILLE  DE  LIÈVRE. 

OREILLE  D’OURS. 

On  a  défigné  finis  ces  noms  vulgaires  ,  plufièurs 
genres  où  plufièurs  efpèces  de  plantes.  Voyez 
Ooksccde,  Asâret  d'Europe  ,  dans  le  Diction¬ 
naire  dè  Botanique  ,  &  Fûkgus  Jambucmus ,  Bu- 
fLEüaoN,,  Sit<fcuiA  alpiua ,  dans  le  même  Dic¬ 
tionnaire.  (  L.  J*  M.  ) 

OREILLE  DE  RAT  ou  de  Souris.  é-’oy  ^Myo¬ 
sotis  dans  le  Dictionnaire  de  Botanique  de  i’Eu- 
eyciopédie.  (  L.  J.  M.  ) 

OREILLER,  f.  ni.  (  Hygiène .  )  L’oreillér  eft 
une  partie  du  coucher  que  l’habitude  ïend  plus 
ou  moins  commode  ,  Si  qu’une  expérience  éclai¬ 
rée,  doit  faire  rejeter,  dans  tous  les  cas  où  il 
importe  d’éviter  l’excès  de  la  chaleur,  ou  le 
raffinement;  de  la  molidfe.  (  L.  J.'M.  ) 

OREILLETTE ,  f.  f.  Auricula.  ( Ahat . phyfiol.') 
Les  aiialomiltes  ont  défigné  fous  le  nom  d'oreil¬ 
lettes  ,  le»  cavités  du  cOçùr,  placées  àu-deffous  des 
ventricules  ,  &  terminées  par  un  appendice,  dont 
la  forme  préfeiife  qùelqu’analogie  avec  celle  d’une 
Oreille,  d’où  ce  nom  d’ oreillettes.  Voyez  ce  mot 
dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie  &  de  Physio¬ 
logie.  (  L.  J.  M.  ) 

OREILLON ,  f.  m.  (  Nofogmphie .)  On  défigné 
fous  le  nom  plus  populaire  que  feientifique 
d  oreillons  }  mie  maladie  dont  le  principal  fyrnp- 
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tome,  celui  qui  fait  donner  le  nom  à  la  maladie, 
confifle  dans  un  gonflement  inflammatoire  plus 
oumoihsdontoureux,  des  vai fléaux  &  des  ganglions 
lymphatiques  &  du  tiffu  cellulaire,  qui  fe-trouvent 
dans  le  voîlinagè  des  parotides.  .Sauvages  8 l 
Cullen  ont  clafl’é  cette  maladie  fous  Té  titre  de 
Cynanche  pqrotidea. 

Les  oreillons ,  qui  n’afTèclent  guère  les  per- 
fonnes  un  peu  âgées,  fe  manifeftent  d’une  ma¬ 
nière  fporadique.  L’hiftoire  des  épidémies  d’oreil¬ 
lons,  ne  manquent  pas  dans  les  archives  de  la  mé¬ 
decine.  On  attribue  lé  plus  généralement  cette 
maladie  au  froid  &  à  l’humidité ,  dont  l’effet,  dans 
ce  cas ,  eff  toujours-  plus  pu  moins  préparé  &  fa- 
vorifé  par  quelques  caufes  prédifpofàntes ,  inhé¬ 
rentes  à  l’individu  affecté.  L’état  fébrile ,  & 
quelques  fymptômesrgénéraux ,  annoncent  l’inva- 
fion  de  la  maladie  &  en  conflituént  le  premieïr 
flade.  Bientôt. on  relient  un  embarras,  Une  dou¬ 
leur  plus  incommode  dans  le  voifinage  de  la 
glande  parotide,  qui  gênent  la  màftîçalion,  &  qui 
ne  tardent  pas  à  être  fuivis  de  gonflement  fous 
les  deux  oreilles,  avec  ou  fans  altération -de  là 
peau.  Cette  tumêfaflion  ,  plus  œdémateufe  qu’in-1 
ljammatoirè ,  s’étend  quelquefois  fur  les  parties 
latérales  dû  cou  &.  de  la  face,  avec  douleur ,  cha¬ 
leur,  tenfion  &  gonflement  confécutif  dès  amyg¬ 
dales  ,  &  embarras  dans  la  déglutition.  La  maladie 
augmente  jufqu’au  quatrième  jour ,  &  fi  elle 
affiséle  les  deux  côtés  du  vifage  ,  celui-ci'  eïl  très- 
gonflé  ,  &  prefque  défiguré  &  inoriflrueux  ;  la 
maladie  fe  termine  le  plus  fouvent  par  ré  fol  u- 
lion ,  81  dans  ce  cas,  la  fièvre  cefle  de  bprine  heure, 
du  Iroifième  au  cinquième  jour,  avec  fùeur  par¬ 
tielle  où  générale.  Les  parties  tuméfiées  s’ainol- 
lifftnt ,  s’affaiflent  ,  deviennent  beaucoup  moins 
fenfibles,  &.  la  maladie  celle  du  fixièmë.  au  fep- 
-tième  jour.  On  cite  quelques  exemples  alîèz  rares 
de  terminaifon  par  fu  ppu ration  &  parinduratiou. 
L’interru [îfioii  fubite  dés  oreillons,  &  Pirritâtioii 
dé  quelques  régions  du  fyflème  lymphatique, 
égàlc-iheut  fubite  &  liée  en  apparence  avec  celle 
interruption  ,.éft  un  autre  mode  de  terminaifon  , 
qüè  l’on  appelle  allez  improprement  tenhinai- 
Jbn  par  înétajiafe. 

Un  traitement  mal  dirigé ,  &  tout  ce  qui  peut 
appeler  direôement  où  irdireQement  une  fluxion 
'inflammatoire  lur  divers  points  du  lyflèm.e  lym¬ 
phatique  ,  Contribuent  à  cette  terminaifon,  qui 
devient  néceffairement  funefte ,  fi  la  région  frap¬ 
pée  de.  cette  fluxion,  fait  partie  d’un  orgaue 
nécefl’aîre  à  la  vie,  tel  que  le  poumon  ou  le 
méieiilêre.  Les  tefiicules  chez  les  hommes,  la 
glande  mammaire  chez  lès  femmes  ,  font  plus 
ordinairement  le  fiége  de  ces  fluxions  fubites  qui 
viennent  troubler  &  aggraver  la  marche  des 
oreillons.  Oh  doit  craindre  cette  terminaifon, 
lorfqüe  la  fièvre  &.  les  fymptômes  généraux,  ayant 
toute  leur  intenfité,  le  gonflemënt  d’une' ou  de 
deux  légions  parotidiennes ,  diip'aroît  brutq  .e- 


i'j'i 


O  R  E 

ment.  On  n’oppofe  que  des  médications  très- 
douces  aux  oreillons  qui  n’ofîient  que  peu  d’inlen- 
filé  8c  nulle  complicalion.  La  chaleur  du  lit,  des 
hoiffons  laxatives,  l’excitement  modéré  d’une 
douce  dérivation  fur  les  inîeflins  ,  font  les  moyens 
qu’il  fuffit  le  plus  ordinairement  de  meure  en 
ufage;  les  évacuations  fanguines ,  partielles  ou 
générales,  feroient  indiquées  chez  les  perfonnes 
pléthnviques. 

Le  fuintement  derrière  les  oreilles ,  &  la  perf- 
piration  qui  fe  manifefie  à  la  furface  des  oreillons , 
font  regardés,  avec  raifon,  comme  des  événemens 
ou  des  efforts  critiques  dans  cette  maladie  :  on 
doit  ne  jamais  l’oublier  &  chercher  à  les  amener, 
ou  à  les  fnvorifer  par  des  moyens  de  traitement, 
mais  furtout  par  les  douches  de  vapeurs,  fi  on 
peut  ufer  de  ce  moyen  ;  par  l’application  de  la  laine 
graffe,  recouverte  d’un  taffetas  ciré ,  &  par  des  fo¬ 
mentations  hnileufes  on  aqueufes.  Hamilton,  dans 
une  épidémie  d’oreillons,  couvroit  avec  un  large 
véficatoire  la  tumeur,  dans  le  cas  où  la  perfpi- 
ralion  dont  nous  venons  de  parler,  venoit  à 
s’arrêter  ou  à  diminuer.  Il  cberchoit  ainfi  à  pré¬ 
venir  les  mélaflafes ,  dont  les  exemples  furent  affez 
fréquens  dans  le  cours  de  celte  épidémie ,  &  le 
fuccès  répondit  conftamment  à  fes  intentions. 

Dans  lès  cas  de  fuppuration  ,  que  l’on  favorife , 
fi  elle  femble  inévitable,  on  doit  ouvrir,  par  une 
très-petite  incifîon  ,  la  partie  la  plus  Taillante  & 
la  plus  déclive  de  la  .tumeur. 

Les  linitriens  favonneux  ou  alcalins  &  les  pom¬ 
mades  mercurielles  font  indiqués  dansles  cas  d’in¬ 
duration  :  l’application  du -véficatoire  ,  fur  la  tu¬ 
meur  affaiffée  ,  deviendroit  iudifpeufable  au  com¬ 
mencement  d’une  métaftafe  :  il  imporleroit  en 
outre,  d’avoir  recours  aux  moyens  les  plus  actifs  dp 
dérivation  8c  de  révulGon  ,  fi  le-cerveâu  fe  (rouvoit 
compromis  dans  cette  même  métaftafe.  Il  n’eft  pas 
fans  exemple,  dans  les  oreillons,  devoir  plufieurs 
fois  les  tumeurs  parotidiennes  paroître  &  difparoî- 
tre  ,  en  alternant ,  avec  le  gonflement  des  tefticnles 
on  le  gonflement,  foi t  des  mamelles,  foi t  de  la  vulve. 

Les  tumeurs  lymphatiques  8c  glandulaires ,  qui 
fe  manifeftent  ailleurs  que  dans  le  voifinage  des 
parotides  , .  pendant  la  durée  des  oreillons ,  fe 
terminent  heureufement ,  s’il  furvient  un  fuin¬ 
tement  fpontané,  &.  une  perf;  iratipn  locale  ,  ac¬ 
compagnée  d’une  Tueur  univerfelle.  Si  la  ma¬ 
ladie  luit  une  autre  marche  ,  fi  la  tumeur  ou 
les  tumeurs  ,  foit  des  tefticnles  ou  des'  ma¬ 
melles,  s’affuiffeut  après  l’interruption  d’une  ex- 
fudation  critique  ,  la  fièvre  qui  avoit  été  fufpen- 
due  ,  fe  déclare  de  nouveau  ,  il  furvient  du  délire 
&  d’autres  fymptômes  funëftes. 

Ce  rapide  tableau  des  oreillons  permet-il  de 
regarder  ce,tte  maladie  commg  une  aflèèlion 
locale,  comme  une  phlegtnafie  partielle,  dont 
la  fièvre  8c  les  fymptômes  généraux  de  réaction, 
ne  font  que  la  conféqüence,  ou  ne  féroit-il  pas 
plus  rationnel ,  plus  conforme  à  la  nature ,  à 
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l’enchaînement  des  phénomènes  &  aux  principes 
du  traitement,  de  ranger  cette  même  maladie 
parmi  les  exanthèmes  fébriles  ou  les  fié  vit#*  exan¬ 
thématiques  ,  en  la  rapprochant  ainfi  du  pemphi-' 
gus,  de  l’éryfipèle  ,  &c.  ?  Nous  foumetlous  celte 
queftion,  qui  nous  paroit  très-importante  fous  le 
rapport  de  la  pratique  ,  aux  obfervateqrs  auxquels 
une  profonde  méditation  8c  une  longue  expérience 
ont  appris  ,  que  les  affections  locales  ou  partielles 
fout  très-rares  ,  &  que  l’organe  qui  paroît  le  fiége 
d’une  maladie,  n’eft  fouveut  qu’une  région  du 
corps,  où  cette  même  maladie  fait  apparoîtreq 
avec  plus  d’expreflion ,  quelques-uns  de  fes  fymp¬ 
tômes.  La  pathologie  ,  fondée  fur  une  faine  pby- 
fiologie,  doit  chercher  fans  doute  à  connoître  les 
phénomènes  idiopathiques  ,  mais  fans  exagé¬ 
rer  leur  étendue  ou  leur  importance,  ainfi  que 
mous  l’avons  vu  faire  dans  ces  derniers  temps, 
pour  l’irritation  inflammatoire  ou  non  inflamma¬ 
toire  des  voies  gaftriques,  dans  les  fièvres  eflen- 
lielles  :  irritation  qui  ëxiftë  en  effet  le  jjlus  fou-  , 
vent  dans  ces  fièvres,  &  de  telle  forte  que  l’ohfer- 
vation  qui  les  fait  reconhoître  dans  toutes  les 
nuances  ,  eft  de  la  plus  haute  importance  dans  le  ur 
traitemèuf.  (  L.  J.  M.  ) 

ORELLUS  (  Jean-Pierre  )  (  Biogr.  medic.  ), 
médecin  du  dix-feplième  fiècle,  qui  acquit  une 
certaine  célébrité  dans  la  pratique  de  la  méde¬ 
cine.  II  étoit  de  Locarno  ,  ville  de  Suiffe  peu  cli  J— 
tante  du  Milanez.  On  a  de  lui  un  ouvrage  écrit  en 
italien  ,  dans  lequel  il  traite. des  maladies  lès  plus 
dangereufes ,  de  leurs  caufes,  de  leurs  figues,  de 
leur  pronoftic  &deleureure,  8c  auquel  il  a  joint  un 
recueil  de  remèdes  chimiques,  que  l’on  regardoit 
alors  comme  d’admiràbles  fecreis.  Cet  ouvrage 
parut  à  Milan  ,  en  1711 ,  fous  format  in-8°. 

(A.  J.  T.) 

ORGANE,  f.  m.  Organum.  (  Anat ■  phyfïol.  ) 
Ce  mot ,  fi  fou  vent  employé  dans  la  langue  de  la, 
médecine  &  de  la  phyfiologie,  a  été  lait  fur  le 
mot  grec,  opyai «y,  qui  lignifie  outil,  infiniment. 
On  s’en  fert  d’une  manière  exclwfive  pour  catac- 
térifer  les  parties  qui,  dans  les  corps  vivans,  ou 
dans  les  fonctions  qui  peuvent  le  rapporter  à  ces 
corps,  font  employées  à  la  inanifeftatioij  ou  à 
l’exercice  de  leurs  facultés',  tandis  que  Le  mot 
infiniment ,  avec  lequel  on  le  voit  lente  de  le  con¬ 
fondre,  eft  réfervé  pour  les  corps  inorganiques  t 
c’eft  dans  ce  fens  que  nous  difons  un  infiniment 
d’optique  ,  de  phyfique ,  de  mufique  :  ï’ogane 
de  la  penfée  ,  les  organes  des  fens ,  déjà  refpira- 
tfon  ;  ou  d’une  manière  plus  figurée ,  l’organe  de 
la  vérité,  de  la  fcience  ,  de  la  vertu  j  du  relie, . 
dans  fa  véritable  acception,  le  mot  organe 
n’eft  point  appliqué  d’une  manière  vague  &  méla- 
phyfique  aux  moyens  matériels  de  la  mamfefta- 
tion  8c  de  l’exercice  d’une  faculté  quelconque , 
dans  les  corps  vivans,  ainfi  que  M.  Gall  L’a 
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fuppofé  d’une  manière  fi  peu  philofophique }  'dans 
un  fÿftème  de  pfÿchologie,  non  moins  contraire 
à  la  faine  métaphyfique  ,  qu’aux  données  les  plus 
élémentaires  de  l’anatomie  &  de  la  phyfiologie. 
Eu  elîët;  un  organe  ne  confifte  pas  feulement  dans 
une  région,  dans  une  partie  quelconque  d’un 
corps  vivant;  dans  un  affemblage,  dans  un  appa¬ 
reil  de  parties  organiques" ,  dont  la  ftruclufe  expli¬ 
que  &  motive  les  ufages  &  les  fondions.  L’efto- 
ruac,  le  foie,  le  cœur,  les  poumons  ,  les  entrail¬ 
les,  font  dans  ce  l’ens  ,  d’après  cette  façon  de  con- 
fidérer  les  cbofes,  de  véritables  organes;  mais 
rien  de  femblable  ne  fe  découvre  dans  le  cerveau, 
qui,  loin  d’être  compofé  de  plufieurs  ovgaiiesdif- 
tiucls  &  fçparés ,  fe  préfente  fous  la  forme  d’un  . 
feul  St  même  organe ,  dont  il  paroit  feulement 
que  la  nature  a  difpofé  la  ftrudlure  avec  un  foin, 
avec  une  perfëêtion  de  détail ,  qui  annoncent  l’im¬ 
portance  dés  fondions  qii’elle  lui  a  confiées. 

La  fingularité ,  je  dirois  prefque  la  bizarrerie  du 
fyftèm-j  de  M.  Gall ,  peuvent  expliquer  feules  ,  la 
célébrité  dont  il  a  joui  un  inflant,  &  à  laquelle 
nous  efpérons  bien  que  l’auteur  aura  le  bonheur 
de  furvivre. 

La  fituation  ,  la  ftruêture,  la  compofition  des 
organes ,  le  rapport  dé  toutes'  ces  cbofes  avec 
leurs  fonctions  particulières,  l’influence  que  cha¬ 
cun  d’eux  reçoit. ou  exerce  relativement  aux  au¬ 
tres  :  leurs  liaifons  ,  leurs  connexions  ,  leur  fym- 
atbie,  font  des  fujets  de  méditation  de  la.  plus 
ante  importance  pour  le  phÿfiqlogifte.  Voyez 
Organisation ,  Organisme,  I’plOpriétés  vitales , 
Vie;  8tc. 

Organes.  (  Pathologie.  )  Les  maladies  que  l’on 
rapporte  fou  vent  aux  dilféréns  organes ,  mais 
furtout  les  maladies  aiguës,  &  qui  ne  fônt  pas  le 
réfultat  d’une  léfion  obfervable  &  permanente  de 
leur  fti'uitiire ,  ne  font  le  plus  :  ordinairement 
qu’une  partie  plus  évidente  d’une  maladie  qui 
affecte  l’enfemble  du  fyflème  vivant,  &  qui  fe 
inanifelle  par  les  fymplômes  de  celte  affection 
univerfelle  ou  générale,  tels  que  la  fièvre,1  la 
douleur,  l’àn'gôilfe ,  le  friffon,  l’infomcie  ,  &c. 

Certains  organes,  dont  l’influence  &  la  fplière,' 
d’action  préfentent  beaucoup  plus  d’étendue ,  font 
toutefois  beaucoup  plus  fouvent  engagés ,  beau-, 
c  >up  plus  fouvent  compromis  que  les  autres  ,  dans 
la  plupart  des  maladies  aiguës  ce  qui  eft. évident 
pour  le  cerveau,  le  cœur,  les  organes  de  la  refpi- 
ration  ouïes  organes  de  la digellion.  11  n’en  eft  pas 
aiufi  des  altérations  permanentes  &  obfervaLlfes  , 
que  l’on  défigue  fous'  le  nom  de  lé  fions  organiques, 
auxquelles  fe  rapporte  le  plus  grand  nombre  des  | 
aiïëdtions  chroniques.  Ces  différentes  léfions  , 
quelles  que  foienl  leurs  caufes,  peuvent  être  étudiées 
féparément,  fans  négliger  cependant  les  dilféréns 
phénomènes  fympathiques  ou  confécutifs  qu’elles 
occafionnent,  8t  qui  répandent  fouvent  tant  d’obf- 
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cnrité  fur  leur  biftoire.  Voyez  Organiques  (Lé- 
fio.os  organiques).  (  L.  J.  M.  ) 

ORGANIQUE,  adj.  On  défigne  fous  le  nom 
d’ organique  ,  tout  ce  qui  fe  rapporte  à  l’organifa- 
tion  &  aux  organes. 

Organiques  (  Adhérences  ).  (  Pathologie i  )  On 
entend  par  adhérence  organique ,  en  pathologie ,  la 
réunion  morbide  de  certaines  parties,- au  moyen 
d’une  matière  qui  s’eft  formée  pendant  le  cours  &. 
fous  l’influence-  d’une  inflammation.  Les  adhé¬ 
rences  organiques  manquent  rarement  d’avoir 
lieu  à  la  fuite  des  pleuréfies  ou  des  péritonites 
très-graves.  Tantôt  elles  fe  manifeftent  par  un 
état  morbide  très-prononcé,  &.  tantôt  elles  ne 
donnent  aucun  figue  de  leur  exiftence  :  certaines 
adhérences  organiques  deviennent  quelquefois  un 
moyeu  de  falut  on  de  guérifoa  dans  quelques-  cir- 
conllances  de  maladies  très-graves.’  Elles  ne  peu¬ 
vent  d’ailleurs  avoir  lieu  que  dans  des.  tiil'us 
organiques  contigus  à  la  fnrface  d’un  organe-,  i 
telles  que  les  membranes  féreufes ,  les  membranes 
fynoviales,  les  membranes  muqueufes  ,  &c. ,  &c. 
Ün  a  rapporté  aux  quatre  titres  fuivans  les  prin¬ 
cipales  adhérences  organiques;  favoir  :  i°.  les  ad¬ 
hérences  couenneufes;  2°.  les  adhérences  filamen- 
tejifes  ;  3°.  les  adhérences  cellulenfes  ;  4°.  les  ad¬ 
hérences  au  moyeu  d’une  fauffe  membrane  per— 

.  liftante. 

Si  l’on  voulqit  étudier  ce  qui  concerne  les 
adhérences  dans  toute  fon  étendue,  il  faudrait 
revenir  fur  une  très-grande  partie  de  l’hiftoire  de 
l’inflammation  &  du  développement  des  faùfîes 
membranes  :  ainfi  l’expoGlion  des  adhérences 
couenneufes  -fe  rapporte  aux  phlegmafies  des 
membranes  muqueufes.  Voy.  Muqueuses  (  Mem¬ 
branes  ).  .  ,  y  ,1 

.Les  adhérences  de  la  plèvre  font  les  plus  com¬ 
munes  ;  elles' ont  été  quelquefois  utiles  ,  en  s’oppo- 
fant  k  ün  épanchement  fanguinr  dans  les  plaies 
pénétrantes  de  la  poitrine.  Ces  mêmes  adhérences 
&  l’épaiffiflëmênt  delà  plèvre,  préfentent  égale¬ 
ment  un  ohftacle  très-favorable,  à  un  é.p  arm  be¬ 
rnent  de  pus  dans  la  cavité  pectorale  à  la  fuite  des 
pleuréfies  ou  des  péripneumonies;  quand  les 
adhérences  filamenteufes  de  la  plèvre  font  très- 
courtes,  &  qu’elles  uniffent  fortement  les  pou¬ 
mons  aux  parois  thoracinques ,  il  y  a  de  la  toux 
&  de  la  difficulté  de  refpirer ,  mais  fans  fièvre.  Les 
adhéreucés  eeliuleufes  dans  les.  péripneumonies 
chroniques,  peuvent  devenir  très-doulouren Ses-' 
M.  Gruveilhier  dit  avoir  vu  Ces  mêmes  adhérences 
ocCafionner  la  mort',  par  fuite  de  l’emphylemë,  lés 
adhérences  dont  nous  parlons  ,  n’ayant  pas  permis 
aux  poumons  de  fe  dilater  convenablement. 

Les  adhérences  du  péritoine  font  prefqu’aufli 
fréquentes  que  celles  de  la  plèvre  :  on  voit  fur- 
tout  très-fouvent  le  foie  adhérer  avec  le  dia¬ 
phragme,  tantôt  par  desfilamens  celluleux  ,  tan- 


tôt  par  irn  liffu  cellulaire  très-lâche,  &  d’autres 
fuis  denfe  &  fibreux.  Dans  ces  cas ,  un  abcès -du 
foie  peut  s’ouvrir  dans  les  poumons  ou  dans  la 
cavité  delà  plèvre,  s’il  ue  s’établit  pas  une  adhé¬ 
rence  du  diaphragme  avec  la  bafe  des  poumons. 
Les  exemples  de  ces  ouvertures  ue  manquent  pas 
dans  les  recueils  d’obfervations  (t).  La  véficule 
du  fiel  peut  également  eontra&er  des  adhérences 
intérieures  à  la  fuite  de  l’infiammation  :  circonf- 
tance  qu’il-  eft  bien  difficile  de  reconnoître  pen¬ 
dant  la  vie,  &  qui  explique  cependant  comment 
ce  vifcère  a  pu  être  ouvert  impunément ,  pour  en 
retirer  des  concrétions  biliaires. 

Les  adhéreneès  confidérées  dans  les  hernies, 
forment  une  partie  importante -de  leur  hiltoire. 

'  T'oyez  Transformations  organiques. 

Les  adhérences  du  péricarde  feront  examinées 
fous  ce  litre.  Voyez  Péricarde. 

Les  adhérences  de  la  t  unique  vaginale  font 
provoquées  par  les  effets  dn  procédé  que  l’on 
emploie  pour  la  cure  radicale  de  l’hydrocèle. 
Voyez  Tunique  vaginale.  » 

Toutes  les  faulfes  ankylofes  fe  forment  par 
l’adhérence  des  membranes  fynoviates.  Voyez 
S  VNOVIALE. 

11  peut  exifter  des  adhérences  entre  les  furfa- 
ees  niuquettfes  :  ainfi,  dans  certains  cas ,  on  a  vu 
les  paupières  inférieures  adhérer  à  la  partie  an¬ 
térieure  du  globe  de  l’œil ,  par  une  fubftance  ana¬ 
logue  aux  filamens  celluleux  des  membranes  fé- 
reufes.  On  a  rencontré  àïilli  des  cas  dans  lefqnels 
las  parois  oppdfées  de  là  véficule  du  fiel  étoient 
adhérentes  entr’elles  :1e  canal  nafal,  le  can.l 
de  l'urèthre,  le  vagin  ,  peuvent  fie  trouver  eu. 
q  telque  forte  oblitérés  dé  celle  manière.  Voyez 
Urèthre  &  Vagin. 

Les  adhérences  dans  les  hernies  font  l’objet 
d’une  doctrine  afl’ez  étendue ,  .&  dont -plufieurs 
ühàtômiftes  très-recommandables  clu  dix-h ni îiètue 
£t  du  dix-neuvième  fiècie  fie  font  particulière¬ 
ment  occupés  (2). 

M.  Cruveilhier,  qui  fur  ce  pointa  réuni  à  letat 
de  la .  foien ce  le  réfuilat  de  fies  propres  obfeiva- 
1  ions ,  rapporte  ,  d’après  Scarpa ,  les  adhérences  à 
deux  dattes;  favoir  :  1°.  les  atlhérenc'es  géiati- 
n eûtes  ,  ôu  plutôt  coueiineufês  ;  a°.  les  adhérences 
fiamen.têtifès  ou  charnues. 

Les  adhérences  organiques  ne  s’obfervent  guère 
que  dans  les  hernies  anciennes  ,  &  qui  relient  ha¬ 
bituellement  en  dehors  ,  fous  l'influence  de  dif¬ 
férentes  caufes  d’irritation.  Leurs  fignes  ,  dont 
ï'etude  particulière  appartient  à  la  uof’ographie 
chirurgicale ,  ne  fout  pas  toujours  faciles  à  recon- 


(l)  Voyr{  pour  ces  exemples,  Raymond  ,  des  Maladies 
.jqu’il  eji  dangereux  de  guérir voyez  autü  le  recueil  de  Stal- 
.  parc  vander  :Wicb,  &c  les  Mémoires  de  la  Société  médicale 
d' émulation  ,  7«.  année  ;  pag.  334- 

(■->,)  Arnauid,  Scarpa,  Richcsr,  JIM,  Dupuytren , 
Jules  Cloquer Cravclibier. 


nohi'C-  Voyez  Hernie  ,  dans  le  Diciiontiaire  de 
Chirurgie  de  l’Encyclopédie. 

Du  relie- ,  les  adhérences  qui  compliquent  fi 
feuvent  certaines  hernies ,  &  qui  rendent  la  con¬ 
duite  dn  chirurgien  fi  délicate  &  fi  difficile  dans 
le  cas  d’opération  ,  deviennent  un  mode  de  cure 
radicale  dans  le  cours  de  cette  même  maladie. 
Les  faits  d’anatomie  pathologique,  qui  répandent 
quelque  jour  fur  ce  point  de  pathologie  ,  font 
malbeureufement  en  trop  petit  nombre  ;  les  plus 
importans  put  été  recueillis  par  Monro  ,  Saviard, 
huit  &.  M.  Pelletan  père. 

Ces  adhérences  curatives  s’opèrent  fur  les  pa¬ 
vois  oppofées  du  fae  herniaire ,  &  font  produites  le 
plus  ordinairement  par  la  compreflion  du  ban¬ 
dage. 

L’adhérence  de  l’inteflin  derrière  la  nuque,  a 
quelquefois  fuffi  pour  la  guérifon  :  elle  avoit  lien 
chez  le  fujet  de  l’obfervalion  de  M.  Pelletan,  que 
nous  venons  de  citer.  Petit  affure  aiilïi  que  chez 
les  individus  radicalement  guéris,  foit  par  le  ban¬ 
dage  ,  l'oit  par  l’opération,  l’épiploon  &  l’inteftin 
adhéroient  au  fac  herniaire ,  &  que  celte  adhé¬ 
rence  avoit  beaucoup  contribué  à  la  gtiériibn. 
Suivant  Richter  ,  les  adhérences  des  parties  der¬ 
rière  la  nuque,  offrent  toujours  une  difpofition 
favorable  pour  prévenir  une  récidive.  Plufieurs 
procédés  opératoires  ,  employés  par  les  Anciens 
&  par  les  Modernes  ,  mais  abandonnés  pour  la 
plupart,  avoient  pour  objet  de  provoquer  l’adhé¬ 
rence  des  parties  qui  faifoieul  hernie,  avec  l’an¬ 
neau,  &  l’oblitération  ,  le  réüécifi’euient  de  ce 
dernier  (t). 

Organiques  (  Altérations  ).  (  Patholog.  ) 
Les  pathoiogifl.es  rapportent  au  titré  &  alté¬ 
ration  organique ,  &  dans  l’acception  la  plus 

étendue,  toute  efpèce  de  changement ,  toute  ef- 
pèce  d’étal  morbide  dans  les  organes  ,  mcompar 
lit. les  avec  l’exercice  régulier  de  leurs  fonctions, 
&  donnant  lieu" à  une  mort  prématurée  ,  ou  à  di- 
verfes  maladies. 

Dans  ce  feus:,  les  maladies  organiques,  les  dif¬ 
férentes  léfious  ,  les  défeâuofités  d’organifation  , 
que  l’on  appelle  monjimojités ,  font  des  altéra¬ 
tions  organiques.  Voyez  ces  diff’érens  mots. 

On  a  voulu  diftinguer ,  dans  ces  derniers  temps, 
les  léfions  ou  les  altérations  dans  les  propriétés 
vitales  ou  dans  les  fonûious ,  des  léfions  orga¬ 
niques. 

Avec  un  peu  de  réflexion,  il  fera  facile  de 


(i)  La  caucérifation  employée  par  les  Anciens  ,  l’emploi 
du  cautère  potentiel,  renouvelé  dans  les  derniers  temps 
de  l’Académie  de  chirurgie  ;  la  caRration  ,  procédé  barbare, 
contre  lequel  l’autorité  des  Gouvernemens  eft  intervenue 
avec  tant  de  rai  Ton  ;  l’opération  dite  du  point  doré ,  fu¬ 
ture  royale ,  .enfin  la  ligature  ,  d’abord  confeillée  par  les 
Anciens,  Sc  renouvelée  par  Ledran  àç  pue  Ue  fruit ,  dans 
quelques  cas  particuliers. 
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voir  combien  cette  diftinflion  eft  fubtile  &  peu 
fondée. 

Les  propriétés  vitales ,  les  fondions,  n’exi fient 
pas  ,  indépendamment  des  organes  &.  de  l’organi- 
fation  ,  8c  la  manière  de  philofopher  qui  les  per¬ 
sonnifie  ,  nè'peut  convenir  dans  .l’état  préfent  des 
connoiflànces.  Il  importe  feulement  de  remarquer, 
ainfi  que  nous  l’avons  fait  dans  un  autre  article  (l), 
que  parmi  fes  léfions  ou  les  altérations  organiques  , 
les  unes  font  primitives  ,  fpontanées  ,  &  le  plus 
fouvênt  temporaires  ,  inappréciables,  &  ne  fe  ma- 
nfeflant  que  par  un  dé  {ordre  dans  la  fonûion  , 
ou  dans  la  propriété,  des.-organes  affèèlés  ,  tandis 
que  les  autres  font  conféctüives,  permauentes  , 

&  faciles  à  obfervér.  Nous  devons  avouer,  d’ail¬ 
leurs,  que  le  nom  d’altérations  ou  de  léfions 
organiques  ne  s’applique  ordinairement  qu’aux 
léfions  permanentes  &  appréciables  ;  léfions  qne 
l’on  peut  foupçonner  ou  reconrioître  quelquefois 
pendant  la  vie,  mais  qui  fe  manifelleut  par  des 
cliangemens  de  texture  &  de  forme,  dont  l’étude 
eft  l’objet  fpécial  de  l’anatomie  pathologique. 

Le  dénombrement  placé  à  la  fuite  de  l’article 
Maladies  organiques,  par  l’auteur  de  cet  excellent 
article,  préfente  une  indication  très-étendue  des 
différentes  altérations  organiques ,  en  comprenant 
même  fous  ce  nom,  les  vices  primitifs  d’organifa- 
tion ,  que  l’on  défigne  ordinairement  fous  le  titre 
de  monftruojités. 

Le  litre  &  altérations  organiques  ,  employé 
par  M.  Brefchet,  &  clans  uue  acception  moins 
étendue  que  celle  qui  lui  eft  attribuée  dans 
tous  les  vocabulaires  ,  comprend  dans  fes  di- 
vilions  principales,  les  excitations  valvulaires  ; 
les  plilegmafies  ;  les  transformations;  les  dé- 
générefcences  5  là  gangrène  &  la  nccrofe  ;  l’a¬ 
trophie  8c  les  (blutions  de  continuité.  {Voyez  Vas¬ 
culaire  (excitation  vafculaire)  ;  PhLegmasies 
organiques  (  transformations  8c  dégénérefcences 
organiques)  ;  Gangrène  ,  Atrophie,  Plaies.)  Ces 
cliiiérens  modes  de  lelions  f-nt  réunis  dans  le  pre--| 
mier  ordre  de  la  claffificaiion  de  M.  Brefchet.  ; 

Le  deuxième  ordre  comprend  ,  fdiis  le  titre  de 
Productions  organiques  ,  ou  de  Génésies  ,  les  pro- 
duâions' vafcuiaires  ,  féreufes  ,  muquëufes,  8c c. 
Voyez  Productions  organiques. 

Dans  cettè  claffificaiion ,  peut-être  un  peu  trop 
étendue,  l’anatomie  pathologique  le  trouve  trans¬ 
formée  en  une  forte  de  pauiologie  umverfelle, 
qui  comprend  même  une  portion  du  domaine  de 
la  phyfiologie. 

M.  Laennec  a  préfenté  cette  même  partie  des 
fciences  médicales  ,  d’après  l’état  ailuel  des  con- 
noiffances,  8c  en  coüfidéranl  les  objets  dont  elle  s’oc- 
cupe,  indépendamment  de  la  nofographie  ou  de  la  j 
phyfiologie;  fia  rapporté  en  confé.quence  les  altéra- 


C* J  Voyei  l’article  Nosographie  dans  ce  Dicüonaaire. 
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lions  organiques  aux  quatre  grandes  divifions  tui- 
vant es;  lavoir  : 

i°.  Les  altérations  de'milrition  ; 

2°.  Les  altérations  de  forme  8c  de  pofition  ; 

3°.  Les  altérations  de  texture  ; 

4°.  Les  corps  étrangers  animés ,  qui  peuvent 
vivre  dans  le  corps  humain. 

D’après  celte  claffificaiion  ,  les  divifions  8c  fous-- 
divifions  deviennent  affez  faciles.  La  première 
dalle,-  comprenant  les  altérations  de  nutrition,  ' 
fe  partage  naturellement  en  deux  grandes  fous-, 
claffes  ;  l'avoir  : 

L'hypertrophie ,  oii  l’augmentation  morbide  de 
nutrition  ;  8c  l’alropbîe  ,  difpofition  oppofée  à  l'hy¬ 
pertrophie. 

Le  mot  hypertrophie  ,  qui  a  été  omis  jnfqu’à 
préfent  dans  ce  Diciionnaire  ,  indique  unaccr'oif- 
fement.  exeeffif  8c  une  augmentation  dè  confif- 
tance  oir  de  volume  affez  confîdérable  dans  un 
organe,  pour  gêner  ou  arrêter  fa  fonâion.  Il  n’eiè 
point  fynonyme  d’obéjité  ou  du  poly farcie ,  qui  in¬ 
dique  feulement  une  augmentation  contre  nature 
dans  le  tiffu  adipeux. 

L’hypertrophie,  beaucoup  .plus  fréquente  pour' 
le  coeur  ,  peut  avoir  également  lieu  dans  tous  les' 

L’état'  défigné  fous  le  nom  de  veflie  à  colonne  , 
eft  une  véritable  hypertrophie  de  ce  vile  ère.  Les 
diverfes  efpèces  d’by peitrophies  doivent  être  in¬ 
diquées  d’après  la  divifion  anatomique  des  dif- 
férens  appareils  d’organes  qui  peuvent  offrir  ce 
mode  de  léfion  :  le  même  ordre  fera  fiiivi  avec’ 
avantage  pour  les  atrophies  8c  pour  les  altérations 
de  forme  8c  de  pofition.  Il  n’en  peut  pas  être  ainfi: 
des  altérations  de  texture  ,  divifion  qui  embraffè  à 
elle  feule  une  grande  partie  du  domaine  de  l’â~\ 
natomie  pathologique ,  8c  que  l’on  peut  rapporter 
aux  quatre  titres  fuivans  : 

l°.  Les  altérations  de  texture  par  foluiion  da 
continuité  ,  comme  dans  les  plaies  8c  dans  les 
fracturés  ; 

2°.  Les  altérations  par  ex  travafalion  ou  par  l’ac¬ 
cumulation  d’un-  liquide  naturel ,  commet  dans 
l’anafarque,  l’apoplexie,  la  formation  des  tumeurs 
graift'eufes  ; 

5°.  Les  altérations  par  l’inflammation  oupar  les 
fuites  de  l’inflammation  ; 

4°.  Lesaltérationsparledéveloppement  acciden¬ 
tel  d’un  tiffu  morbide  ,  tels  que  les  tiflus  fquir- 
rheux,  tuberculeux  ,  8cc.  8c c. 

Ces  deux  derniers  ordres  embraffent  les  altéra¬ 
tions  organiques  les  plus  nombreufes  8c  les  plus, 
difficiles  à  diflinguer  enlr’elles. 

L’inflammation  ,  dans  fon  premier  état  ,  ns 
préfente  qu’une  altération  organique  temporaire 4 
fans  léfion  dans  la  texture  des  organes;  la  gan¬ 
grène  ,  qui  peut  en  être  là  fuite  ,  eft  une  altération 
j  organique  dans  ce  fens,  que  l’efpère  de  décompofi  - 
I  tien  qui  la  conftitue,  n’étant  point  une  véritable  pd- 
I  tréfaclion  ,  s’opère  fous  l’influence  de  la  vie--  . Quant 
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à  la  fuppuration  ,  effet  plus  ordinaire  des  pliieg- 
mafies  que  la  gangrène ,  elle  donne  lien  à  pluGeurs 
léfions  ultérieures  d’orgaaifation  très  -  remarqua¬ 
bles::  le  pus  qui  réfulte  de  celte  fonction  morbide 
peut  Te’  trouver  dans  deux  états  bien,  différent  ,  à 
l’étal  concret  &  à  l’étal  liquide. 

Le  pus  concret  du  bit  diverfes  modifications  , 
fuivant  l’organe  à  la  fui  face  duquel  il  fe  trouv  e  : 
étendu  en  forme  de  nappe  ou  de  réi'eau,  il  donne 
-  lieu  au  développémeul  des  fauïïês  membranes. 
{Voyez  ce  mot.  )  Où.peut  affurer,  en  outre  ,  que 
l’inflammation  ,  même  fans  donner  un  lens  trop 
étendu  à  ce  mot,  contribue  à  la  formation  de 
pluGeurs  autres  tiffus  accidentels  Çi  morbides. 

Les  développeruens  variés  de  ces  tiffus  ,  con¬ 
fondis  long-temps  fous  le  nom  àejquirrhes  ,  de 
carcinomes,  de Jiéatomes ,  n’outété  obfervés  avec 
f.mî ,  &  d’une  manière  utile  pour  la  fcieneè  ,  que 
dans  ces  derniers  temps.  M.  Laenncc,  un  des 
auatomiflesqui  ont  le  plus  contribué  aux  progrès 
de  cette  anatomie  pathologique,  rapporte  ces 
tiffus  à  deux  titres  principaux  ;  fa  voir  : 

i°.  Les  tiffus  accidentels  qui  ont  des  analogies 
parmi  les  tiffus  naturels  de  l’économie  animale  ; 

a°.  Les  tiffus  accidentels  fans  analogues  avec 
les  parties  confiituantes  de  l’organifatiou  ,&  tou- 
/  jours  produits  par  un  état  morbide. 

Sous  le  premier  titre,  viennent  naturellement 
fe  placer  les  ofîilications  ,  les  tiffus  "fibreux  ,  les 
tiffus  fibre-cartilagineux  ;  les  tiffus  cartilagineux, 
cellulaires,  cornés  ;  les  poils  accidentels. 

M.  Laennec  comprend  aufïi  dans  cette  énuméra¬ 
tion,  les  membranes  féreufes  accidentelles,  décou¬ 
vertes  par  Bichat  dans  quelques  tumeurs  enk;  flées-j 
les  membranes  muqueufes  obfervées  par  Hunier  , 
dans  les  trajets  fiftuieux  ;  les  membranes  iynov  ialès 
des  articulations  accidentelles  ,  l'émail  acciden¬ 
tel  qui  fe  forme  fur  la  furfaee  articulaire’,  à  la 
fuite  de  cert  aines  maladies  des  articulations. 

Les  altérations  organiques  qui  fe  rapportent 
au  deuxième  titre  l'on  t  le  tubercule,  le  fquirrbe,- 
la  matière  cérébriforme,  les  mélauol’es.  y  oyez  ces 
ü.fférens  mots. 

La  matière  cérébriforme  ,  moins  confiflante 
que  le  fquirrbe  ,  efl  blanchâtre  ,  divifée-  ordinai¬ 
rement  .eu'  lobes  inégaux  l'épurés  par  un  tiffu  cel¬ 
lulaire  très-fin.  Elle  comprend  des  vaiflèaux  allez 
volumineux  ,  dont  les  parois  font  très- minces  & 
peu  confinantes  :  elle  i'e  trouve  à  l’état  de  rarnol- 
ltffement  ou  à  l’état  de  crudité.  Dans  l’état  de 
ramoliificment ,  la  matière  cérébriforme' paroît 
analogue  à  la  fubfiance  médullaire  d’un  cerveau 
ramolli,  &  laiffant  fuinter  quelques  gouttelettes 
1  de  fang  quand  on  l’incife.  On  aperçoit  affez  or¬ 
dinairement  dans  cette  matière,  des  épanche- 
iriêns  caillés  &  liquides,  qui  fe  font  dans  pluGeurs 
parties  ;  ce  qui  donne  -l’afpéâ  d’un  caillot 
analogue  à  ceux  qui  fe  trouvent  daus  les  tumeurs 
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La  matière  cérébriforme  fe  forme  furtout  dans  ' 
les.caucers  qui  font  accompagnés  d'hémorragies. 
Les  tiffus  accidentellement  formés  dans  l’organi- 
lalion  ,  &  analogues  à  Tes  diverfes  parties  confti- 
tuantes  ,  ont  toutes  les  propriétés  ,  toutes  les  ma¬ 
nières  d’être1  de  es  s  dernières  :  c’eft  lé  mode 
d’altération  le  moins  favorable ,  par-fa  nature  ,  à 
un  développement  ultérieur  de  maladie  ;  ce  dé¬ 
veloppement  n’a  même  lieu  que.  dans  le  cas  où 
ces  tiffus ,  agiffant  comme  tout  autre  corps  étran¬ 
ger,  gênent  faflion  -d’un  organe  &  dérangent  ou 
liîfpendent  atifii  une  fonClion. 

Quelquefois,  ces  tiffus-  dont  nous  parlons,  fe 
^forment  à  la  fuite  &  "par  le  fait  d’une  maladie 
grave  ,  dont  ils  deviennent  la  terminaifon  lieu- 
reufe.  Lès  cicatrices  ,  les  mafi’es  fibreufes  qui 
rempiacent  les  tumeurs  anévxyfmaiiques ,  offrent 
des  exemples  dè  cette  terminaifon. 

Les  tiffus  accidentels  peuvent  d’ailleurs  éprou¬ 
ver  eux-mêmes,  tous  les  modes  d’altération  &  de 
dérangement  anxquels  les  tiffus  naturels  font  ex- 
pofés.  Ain  fi  ,  les  kyftes  féreux  s’enflamment  quel¬ 
quefois  de  la  même  manière  que  la  membrane 
-  féretife.  Les  dégénérefcences  paff'ent  à  l’état,  of- 
lèux  comme  les  cartilages  naturels  ,  &c.  ,  &c. 

Les  tiffus  morbides  ,  tous  analogues  dans  l’or¬ 
ganifatiou,  appartiennent  toujours  à.  une  altéra¬ 
tion  profonde,  St  conflitulipnnelle  :  ils  ne  fe  bor¬ 
nent  même  pas  à  détruire  les  organes  qui  en  font 
lé  fiége  ,  ils  ont  une  influence  fur  tout  l’organifme, 
&  amènent  néceffairement  un  étal  fébrile  &  uu 
dél'ordre  très -grave  dans  la  nutrition  ,  furtout 
.lo'rtqu’ils  l’ont  arrivés  à  un  état  de  raînolliffement 
St  de  deftruélien  ,  par  l’e fie t  de  ce  ranibliiffe- 

I.es  altérations  organiques  ,  beaucoup  trop  va¬ 
riées  pour  qu’il  l’oit  toujours  poffible  d’y  rappor¬ 
ter  les  divers  exemples  aux  titres  que  nous  ve¬ 
nons  d’indiquer  font  ,  d’ailleurs  ,  fréquentes  8t 
nombreules  dans  l’bomtne ,  même  dans  une  foule 
de  circonftances  où  elles  n’ont  été  annoncées, 
pendant  la  vie  ,  par  aucun  fymptôme  de  maladie. 
Cette  fréquence  ,  celte  multiplicité  ,  efl  un  effet 
née'effaire  de  la  déliCateffe  ,  de  la  perfection  de 
Torgahifation  propre  à  l’efpèce  humaine,  chez  les 
nations  civilifées  :  elles  peuvent  être,  produites  , 
en  outre  ,  par  un  fi- grand  nombre  de  caufes,  qu’il 
ell  fort  rare  de  n’en  pas  îeeonnoîire  quelques 
traces  après  la  mort  ;  même  chez  les  perfounes 
qui  ont  paru  jouir  de  la  fanté  la  plus  parfaite 
jul’qn’a  leur  dernier  moment.  Ces  altérations  pré¬ 
cèdent  même  le  plus  i’ouvent  la  uaiffance  ,  (oit 
quelles  aient  été  héréditaires  &  tranfmifes  ,.  en 
quelque  forte,  avec  le  principe  de  la  vie  ,  feit 
qu’elles  aient  été  annoncées  plus  tard ,  Si  par  une 
perturbation  dans  le  développement  du  fœtus,  ou 
finis  f’influenCe  des  maladies  qui  furvîennenl  fi 
fouvent  pendant  le  cours  de  la  vie  intra-utérine. 

Ces  altérations  primitives  &  conftitutionnelles 
forment  cette  foule  de  variétés  individuelles  dans 
la 
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la  ftruSure  du  corps,  humain  ,  qui  fe  prêle  d’au¬ 
tant  moins  à  la  longévité  &  au  développement 
d’une  exifience  paiüble ,  que  fes  élémens  font 
plus  foibles,  plus  viciés,  plus  mal  afl'emblés,  plus 
défunis  dans  leur  aêtion  ;  Si ,  «  ce  vicieux  affem- 
biage  ,•  dit  Corvifart  ,  qui  fait  cette  remarque  , 
peut  être  porté  au  point  de  conftituer  un  corps 
ui  réfiftera  au  principe  vital  lui-même,  c’eft-à- 
ire  ,  qui  ne  fera  point  viable;  tels  font  les  monf- 
tres  végétant  diverfement  dans  le  fein  qui  les 
pourrit ,  &  qui  périffent  à  l’inftant  même ,  ou  plus 
ou  moins  promptement ,  lorfque  de  cette  vie 
empruntée  ils  paroiffent  au  jour  3  pour  lequel  ils 
ne  font  point  formés.  » 

Le  terme  oppofé  &  le  plus  éloigné  de  cette 
infuffifance  monftrueufe  d’organifation  ,  fignalée 
par  Corvifart  ,  fe  prête  naturellement  au  plus 
grand  développement  poflible  de  vitalité.  «  Les 
êtres  privilégiés  qui  en  jouilfent,  &  pour  qui  rien 
n^lt  excès  ou  abus,  arrivent  fans  effort  comme  fans 
obftacie,  au  terme  d’une  vie  longue,  &  dont  le 
cours  n’a  jamais  été  troublé  par  aucune  efpèce 
de  maladie.  Entre  ces  deux  termes  fe  trouve  la 
nombreufe  variété  de  cette  foule  de  complexions 
plus  ou  moins  imparfaites ,  &  dont  les  défectuo- 
fités,  en  occafionant,  avec  le  temps  &  d’une  ma¬ 
nière  inévitable ,  plufieurs  maladies  organiques  , 
ou  un  état  habituel  de  foufïbance ,  troublent  di¬ 
verfement  la  vie,  l’empoifonnent ,  &  en  marquent 
la  fin ,  à  des  époques  fi  différentes  de  fa  durée.  » 
Il  faut  joindre  à  cette  manière  d’être  ,  l’ufage  de 
la'vie  elle-même,  le  jeu  de  l’organifation ,  le  fait 
de  l’exercice  de  chaque  organe  ,  l’effet  des  caufes 
occafionnelles  qui  compliquent  celte  action  ,  les 
changèmens  qui  fe  fiiccèdent  avec  le  temps,  & 
qui  caraâérifent des  divers  âges. 

Ce  qui  concerne  l’exercice  des  organes  ,  envi- 
fagé  comme  caufe  de  léfion ,  a  été  confidéré, 
relativement  à  la  fréquence  des  altérations  orga¬ 
niques  ,  pour  les  trois  vifcères  les  plus  eflentiels  à 
la  vie,  le  cœur,  le  poumon  &  le  cerveau  ,  ainfi 
que  la  fitualion  refpetlive  de  ces  organes  ,  Sc  les 
autres  difpolilions  plus  on  moins  favorables  à 
l’intégrité  de  leur  ftruûure. 

Euvifagé  fous  ce  rapport,  le  poumon  ell  fans 
doute  celui  de  ces  trois  vifcères,  dont  les  pa- 
tliologifles  ont  le  plus  fouvenf  l’occafion  de  conf-, 
later  lés' lofions  vérité  reconnue  par  tous  les 
praticiens  ,  &  qui  eft  devenue  &  plus  évidente,  & 
plus  importante  depuis  l’époque  où  M.  Laenhec 
s’eft  affuré  par  le  ftéthofcope ,  que  l’irritation  ca¬ 
tarrhale  des  voies  aériennes  étoit  au  moins  auffi 
fréquente,  dans  la  plupart  des  maladies  aiguës  , 
que  les  irritations  galtriq'ues  &  gaftro-entériques  , 
auxquelles  M.  Broufl’ais  rapporte  prefqne  toute  la 
pathologie.  Cette  forte  de  prédominance  du  pou¬ 
mon  dans  les  maladies,  ell  une  conféquènce  né- 
cefiTairede  fa  manière  d’être  &  de  fa  poGtion.  Par 
fes  fonûions  &  par  l’immenfe  étendue  de  fa  fur- 
face  intérieure,  ce  vifcère  fe  t-rouve  dans  une. 

Màdecine.  Tome  XI. 
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1  -communication  continuelle  avec  l’atmofphère  , 
dont  tous  les  changemens  un  peu  Lrufques  ne 

E  eu  vent  manquer  de  le  Llefl'er.  Son  aêtion  eftd’ail- 
îurs  plus  variée,  plus  étendue,  que  les  fondlioès 
|  du  cœur,  foit  dans  l’effet  chimique,  foit  dans  l’h  '- 
!  niatofe ,  f  it  dans  lés  phénomènes  de  la  voix  &  de 
|  fes  principales  modifications,  tels  que  le  cri  ,  le 
chant,  la  déclamation,  le  jemdes  inftrumens  à 
vent ,  &c. 

Le  cœur,  dont  les  léfions  dépendent  plus  direc¬ 
tement  de  l’exercice  de  cet  organe ,  agit  fans  au- 
|  cune  intermittence  pendant  tout  le  cours  de  la 
!  vie.  ce  Dans  l’embryon,  lorfque  les  autres  phéno- 
j  mènes  &  les  autres  rudimens  de  l’organifation 
1  n’apparoiffent  point  encore  ,  c’eft  déjà  le  cœur 
i  que  Ton  voit  battre,  pour  ne  s’arrêter  qu’au  der- 
;  nier  moment.  En  fuppofant  lé  terme  de  la  mort- 
[  fénile  à  quatre-vingt-dix  ans ,  la  fomme  de  ces 
1  hattemens  Continuels  s’élève  à  deux  milliards  huit 
cent  trente  millions  deux  cent  quarante  mille  ,  à 
i  dater  feulement  du  moment  de  la  naififance,  &  en 
ne  comptant  que  foixaule  pulfations  par  minute. 
Plufieurs  obflacles  à  ces  mouvémens!,  plufieurs 
i  caufes  pofiibles  de  léfions  commençantes  du  cœur,. 

:  doiyent  être  attribués  aux  changemens  qui  fur— 
j  viennent  dans  la  circulation  après  la  naiffance, 
aux  mo.uveinens  d’abord  laborieux  de  la  -refpi ra¬ 
tion,  &  enfuile  aux  grands  efforts  de  la  poitrine  , 
dans  le  chant ,  les  cris,  les  exercices  violens  de 
tous  genres,  &c.  8cc.  Les  pallions  dont  les  effets 
agifient  fi  vivement  fur  le 'cœur,  ne  font  pas 
moins  propres  à  en  déterminer  diverfement  les 
maladies.  Ces  caufes  font  même  les  plus  puiffau-o 
les;  8c,  en- effet,  toutes  les  affe&ions  morales  , 
tous  les  genres  d’émotion  agifient,  troublent  le 
cœur,  eh  arrêtent,  en  précipitent  les  mouvemenS 
Sc  les  fuipeudent.  Quelquefois  même,  cet  organe 
s’ell  déchiré  dans  un  accès  de  colère,  eu  offrant 
le  lymplôme  effrayant  d’une  mort  fubile  ;  &  l’on  a 
remarqué,  dans  ces  derniers  temps,  que  lés  cir- 
conflances  défaftreufes  de  la  révolution  avoient 
fenfiblement  contribué  à  rendre  les  maladies 
organiques  du  cœur  beaucoup  plus  communes.  » 
L’adtion  même  da  cerveau  devient  pour  lui, 
avec  le  temps,  &  comme  pour  les  organes  de  la 
circulation  &  de  la  refpiration,  une  caufe  d’alté¬ 
ration  organique,  dont  les  effets  produiront ,  à 
une  époque  plus  ou  moins  avancée  de  la  vie  ,  des 
maladies  qui  paroiffent  la  terminer  d’une  manière 
fubite  ,  8c  dont  la  caufe  8c  les  traces  fe  décou¬ 
vrent  après  la  mort.  Ces  remarques,  s’appliquent 
aux  divers  appareils  d’organes,  qui  11e  fervent 
pas  auffi  immédiatement  ni  auffi  effenliellement 
à  l’exiftence,  dans  l’homme  &  dans  les  animaux 
vertébrés.  Les  plus  employés ,  ceux  qui  tiennent  à 
un  plus  graud  nombre  de  befoins  ou  de  fonctions, 
qui  ont,  par  cela  même,  une  fpberë  d’action  8c 
des  fympathies pins  étendues,  font  beaucoup  plus 
fou  vent  entachés  de  léfions  organiques,  &.  demeu¬ 
rent  rarement  étrangers  aux  maladies  qui  fe  rap- 
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portent  aux  antres  organes,  ou  à  l’enfemble  de 
iurganifation. 

L’appareil  de  la  digeftion,  mais  principalement 
le  tube  digeftif,  fe  trouve  dans- ce  cas ,  &  la  ftruc- 
ture,  la  pofbiou,la  forme  de  cet  aptmr'eil,  contri¬ 
buent  en  outre  à  multiplier  ,  pour  lui,  les  chan¬ 
ces  des  maladies,  &  les  canfes  fies  altérations  or¬ 
ganiques.  Cette  difpofilion  de  l’appareil  gaitro- 
inteflinal ,  &  le  rôle  qu’il  joue  dans  le  plus  grand 
nombre  des  maladies  aiguës ,  expliquent  comment 
îl’ efl  fi  rare,  dans  les  ouvertures  de  corps,  de  n’y 
pas  découvrir  qnelqties  traces  de  léfion.  Elle  ne 
peut  toutefois  motiver  les  idées  exclnfives  de  cer¬ 
tains  pathcflogiftes ,  qui  nient  l’exiftence  des  fièvres 
eifentielles  ,  on  qui  les  confidèrent  feulement 
comme  une  réaction  occafionnée  par  une  irritation 
gaïlriquë  ,  en  réfutant  de  voir  ,  que  dans  plufieurs 
cas,  la  fièvre  précède  cette  irritation ,  on  lui  furvit, 
tiuand,  par  des  médications  bien  entendues,  on  a 
f.  il  ce  fier  cette  complication,  trop  long-temps 
méconnue  par  les  lyniptoroatologiftes. 

Pour  compléter  ces  réflexions,  fi  ne  faudrait 
rien  moins  que  comparer  les  divers  tifi’us  organi¬ 
ques,  fous  le  rapport  des  léfions  organiques  qui 
•leur  font  propres,  &  palier  en  revue  les  caufes 
diverfes  qui  peuvent  provoquer  ces  léfions.  Un 
femblable  objet  de  méditation  nous  entrâjneroit 
nécelfairement  trop  loin  &  conrertiroit  un  fimple 
article  de  di&ionnaîre ,  en  un  traité  de  patholo¬ 
gie.  Nous  nous  bornéruns,  en  conféqnence,  à  ce 
petit  nombre  de  remarques,  dont  le  complément 
fe  trouvera  d’ailleurs  dans  plufieurs  antres  ar¬ 
ticles  ,  qu’il  fera  utile  de  rapprocher  pour  en 
mieux  faiCr  l’enfëmble  &  les  diverfes  connexions. 
Voyez  Nosogénie ,  Organiques  (Léfions,  Mala¬ 
dies  ,  &c.  )  ,  Pathologique  (Anatomie). 

Organiques  (Corps  ).  (  Pathologie.  )  On  ap¬ 
pelle  corps  organiques ,  corps  organijes ,  en  les 
oppofant  aux  fubltances  inertes,  les  corps  qui, 
d’après  leur  compofiûon  ou  leur  difpofilion  parti¬ 
culière  ,  jbuifl’ent  de  la  vie  ,  avec  plus  ou  moins 
d’éclat  ou  d’étendue.  Voyez  Organisés  (Corps  or- 
ganifés  )  ,  dans  lé  Dictionnaire  d? Anatomie  &  de 
Phy/iologie. 

Organiques  (Dégénérefcences).  ( 'Pathologie .) 
T. es  dégénérefcences  ou  les  dégénérations  orga¬ 
niques  ,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  pro¬ 
ductions  de  tiffhs  ,  confident  dans  un  mode  d’alté¬ 
ration  de  texture ,  ou  de  décompofilion  d’un  or¬ 
gane  ,  qui  pareil  alors  avoir  changé  de  nature. 

Les  dégénérefcences  les  plut  communes  ,  font 
celles  des  cartilages  ou  des  fiffus  fibreux  ,  qui  s’al¬ 
tèrent  &  parodient  s’oflifier;  les  dégénérefcences 
du  poumon  ou  des  glandes  lymphatiques ,  qui 
deviennent  tuberculeux;  la  dégénéralion  de  la 
glande  mammaire ,  ou  du  col  de  l’utérus  qui  fe 
trouve  envahi  ,  &  comme  déforganifé  ,  par  une 
fubffance  cancéreufe;  l’état  graifieux  du  foie. 
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chez  les  plithfijques  ,  elt  aufii  une  véritable  dcgéL 
nération,  qui ,  du  relie ,  fe  répand  dans  toute  l’é¬ 
tendue  de  l’organe ,  &  fân3  parvenir  jamais  à  rem¬ 
placer  entièrement  fon  parenchyme  :  mode  d’alté¬ 
ration  beaucoup  plus  commun  chez  les  animaux 
que  chez  l’homrne  ,  &  qu’une  indaflrie  trop  rafll- 
nce  parvient  à  développer  pour  les  plaifirs  de  la 
table.  • 

L’état  graifieux  des  mufcles  ,  accompagné  d’a¬ 
trophie,  préfente  un  autre  exemple  de  dégénéra¬ 
tion  très-remarquable.  M.  Laennec  peufe  avec 
raifon,  &  d’après  les  exemples  que  nous  venons, 
de  citer,  qn’il  faut  employer  le  mot  dégénéré!’-, 
cence  ou  dégénération ,  dans  un  fens  très-précis 
&  très-reflreint,  &  l’appliquer  feulement  aux  di¬ 
verfes  efpècc-s  de  léfions  ou  d’altérations  d’une 
partie  dont  l’organifation  fe  trouve  envahie,  ou 
fouvent  détruite  ,  par  le  dépôt  d’une  matière 
étrangère  à  fa  liructure. 

Dans  ce  mode  d’altération,  fur  le  véritable 
caractère  duquel  il  n’elt  pas  toujours  facile  de  pro¬ 
noncer  dans  les  aulopfies,  le  tiflu  primitif  d’un 
organe  efl  en  quelque-  forte  miné  progreflive- 
ment,  par  la  matière  avec  laquelle  il  eft  ac¬ 
cidentellement  en  coniaû.  Ou  pouvroit  même 
citer,  des  exemples  dans  lefquels  un  organe  le 
trouve  peu  à  peu  remplacé  par  une  tumeur  acci¬ 
dentelle,  &  qui  d’abord  ne  s’étoit  développée  que 
dans  quelques  points  de  1a  liructure, 

«  Les  tubercules  ,  dit  le  favant  que  nous  venons 
de  citer,  les  tubercules  qui  viennent  à  fe  former 
dans  les  glandes  lymphatiques,  finiflënt  fouvent, 
par  en  détruire  le  tiflu  primitif,  par  les  fenls  pro¬ 
grès  de  leur  développement,  &  fans  qu’il  y  ait 
aucune  infiltration  réelle  de  la  matière  tubereu- 
leufe  dans  le  tiflu  de  la  glande.  On  rencontre 
afi’ez.  fréquemment  des  glandes  en  cet  état  &  dans 
Jefquëlles  le  tifi’u glandulaire,  réduit  en  une  lame 
très-mince,  enveloppe  comme  un  kylte ,  la  ma¬ 
tière  tuberculeufe ,  &  peut  encore  en  être  facile¬ 
ment  féparé.  Ce  caraOère  diflingue  le  cas  dont  il 
s’agit,  des  véritables  dégenérations,  dans  lefquel- 
les  la  matière  morbifique  ne  peut  être  féparée 
du  tiflu  qui  la  renferme ,  mais  fuinte  de  les  interf- 
tices  par  la  preflion  ,  quand  elle  efl.  parvenue  à 
un  certain  degré  de  ramolliflement.  » 

■  Suivant  le  même  auteur,  le  mot  dégénérefcence 
ou  dégénération,  appliqué  â  la  produâion  des 
liffus  accidentels,  fe  trouve  placé  hors  de  fa  yé- 
ritable  acception.  En  effet ,  une  tumeur  ofleufe  , 
un  tubercule,  un  fquirrhe,  diff’érens  kyftes,  qui 
fe  développent  dans l’organifation,  dépendent  évi¬ 
demment  d’une  production  nouvelle ,  tandis  que 
l’effet  qui  en  réfulte  ,  pour  l’organe  qui  fe  trouve 
altéré  par  cette  fubffance  parafile  &  boflïle  , 
préfente  un  véritable  exemple  dfe  dégénérefcence 
ou  de  dégénération.. 

Organiques  (Déviations,  Altérations.)  Voyez 
Vices  organiques. 
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Organiques  (  Lofions  ).  (  Pathologie.  ^Quoique 
le  mot  de  léjion  ait  moins  d'étendue  que"  celui 
d’ altération  organique  ,  il  s’emploie  fou  vent  dans 
le  même  feus ,  &  défigne  un  changemen  t  dans  le 
Volume,  la  texture  ,  la  compofition  d’un  organe  , 
quelquefois  inaperçu  pendant  là  vie ,  &  dont  les 
anatomifles  retrouyent  la  trace  &  les  effets  après 
la  mort. 

Ces  léfions,  évidentes  8c  prononcées  dans  cer¬ 
taines  parties,  font  ordinairement  produites  par 
des  caufes  extérieures ,  ce  qui  conftitue  les. bief-; 
furesj  ou  réfullent  d’une  altération  générale  8c 
primitive  de  l’organifine ,  que  l’on  a  défignée  fi, 
improprement ,  dans  ces  derniers  temps  ,  fous  le 
nom  de  léfions  ou  OU  altérations  des  propriétés 

Les  fêlions  organiques  different  des  léfions  de 
fonctions  ,  qui  ,  bien  qu’elles  foienl  in  réparables 
d’un  changement  quelconque  dans  l’état  des  ,  or¬ 
ganes,  ne  laiffent  pas  toujours  apercevoir  ce 
changement,  ou  le  manifellent  même  d’une  ma¬ 
nière  fymptomatique  ou  confécutive,  dans  une 
région  du  corps ,  très-éloignée  du  fiége  primitif 
dé  la  maladie.  La  toux ,  Toppreffion ,  le  hoquet  , 
les  différentes  altérations  dans  l’état  du  pouls  ,  les 
n  au  fées  ,  le  vomiffement ,  font  des  léfions  fonc¬ 
tions  ;  l’hépatifation  du  poumon ,'  fon  état  tuber¬ 
culeux,  les  adhérences  de  la  plèvre,  &c.,  font 
des  léfions  organiques. 

Ces  deux  efpèees  de  léfions  font  également  im¬ 
portantes  à  confidcrer  dans  l’hilloire  des  maladies; 
•elles  én  forment  les  fympiômes- zopnqrÉÎques  & 
temporaires ,  ou  les  fyinptômes  mécaniques  & 
•durables. 

Pendant  long-temps ,  l’étude  clinique  ne  s’eft 
guère  ücqupée  que  de  celte  première  èlaffr  de 
îyqiptômes,  qui  ont  fervi  de  hafe  pour  les  clafli- 
iiratiohs  uofogrâphiques. 

Dans  l’état  prêtent  des  coiinoiffances,  les  léfions 
dites  océaniques  pàroiflènt  offrir  dés  bafes  plus 
afîitréés  pour  ces  mêmes  claflilicalions,  au  moins 
.  dans  tous  les  cas  où  les  maladies  ne  font  pas  eon- 
tagieufes  ,,ni  confla-ument  accompagnées  d’érup¬ 
tions,  de  gangrène,  de  fàuffes  membranes,  de  , 
fécrétions  morbides. -».■•■ 

D’après  cette  remarque,  il  eff  évident  que  dans 
plufieurs  circonftancès  de  maladies  qui  ne  Te ter¬ 
minent  point  par  la  mort,  on  peut- élever  quel-' 
qu'es  doutes- fur  là  véritable  nature  de  la  mala¬ 
die,  qui  n’a  pu  être  connue  par  l’autopfie  ana-  , 
.tomique. 

11  n’eft  pas  moins  certain  ,que  plufieurs  allée-  i 
•lions  morbides,  que  Fou  a  voit  méconnues  en  liée» 
reuieut  peùdanC  là  vie  ,  &  dont  les’fyuiplômes  ne  j 
Véloieut  préfentés  que  d’une  manière  très  corifule- / 
&  tiès-obfcure  ,  ne.  peuvent  être  rapportées  à  la 
place  qui  leiir.appàrticnl  dans  le  cadre  noiagra- 
phique ,  qu’aveede  fecours  de  l’anatomie  patbolo- 
.g-ique. 

Oane  parvient  même,  qu’avec  un  pareil  fecours, 
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Si  dans  un  grand  nombre  de  cas,  à  compléter 
le  diagnoftic  de  certaines  maladies  du-  cœur, 
de  la  péripneumonie  latente,  de  certaines  galtri- 
tes,  ou  de  certaines  gàftro-entérites  chroniques  , 
de  la  phthifie,  & c. 

L’élude  des  léfions  organiques,  confidérée  fous 
ce  point  de  vue,  a  déjà  contribué,  &  doit  contri¬ 
buer  de  plus  eu  plus  ,  dans  la  fuite,  aux  progrès  de 
la  nofograpbie :  remarque  que  tous  les- bons  efprils 
ont  déjà  faite  depuis  long- temps,  relativement 
aux  plifegmafies,  claffe  nombreufe  d’alléêtions 
morbides,  dont  les  familles  &.  les  genres  ont  été 
établis ,  d’après  les  différentes  parties  del’organi- 
fation  qui  en  font  le  liège. 

Du  relie  ,  l’obfervation  des  fyinptômes  tempo¬ 
raires  des  maladies  ,  52  la  counoillance  approfon¬ 
die  des  différentes  léfions  qui  correfpondént  à  ces 
fymptômes,  doivent  marcher  de  front,  &  fervir 
également  dans  la  pratique  de  la  médecine. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  une  léfioa 
organique  quelconque,- fi  elle  n’élt  pas  très-grave, 
&  fi  elle  ne  porte,  pas  fur  uu,  organe  efienliel  à  la 
vie ,  ne  détermine  pas  immédiatement  la  mort , 
ni  même  la  maladie,  üu  certain  défordre,  fou  veut 
inappréciable,  réfui  te  d’abord  de  celte  léfiou.  .Gé 
défordre  devient ,  avec  le  temps ,.  .plus  évident, 
plus  .  fenfible,  8c  produit  une  maladie  qui.  peut  fe 
terminer  d’une  manière  plus  ou  moins  funeile. 

Les  maladies  ainfi  produites .  ont  une  marche 
très-lente  ,  tfès-embarralfé.e ,  8c  toujours' accom¬ 
pagnée  d’une  altération  -remarquable  'dans  la  nu¬ 
trition.  Toutes  celles  que  l’on  peut  reporter. à  une 
léfiou  organique  de  la' même  nature,  font  dit 
même  ordre,  comme  on  le  voit  pou r:  lesaffeciions 
cançéreufes ,  tubei  çuleufes.,  ,&e. 

Pour  établir  cette  clalfificalion ,  les  léfions'  or¬ 
ganiques  ne  doivent  pas  être  indiquées  d’une  ma¬ 
nière  vague  &  ccrnfufer  &  le  progrès  de  la  Holo¬ 
graphie  devient  ici  inléparable  de  celui  de  l’ana¬ 
tomie  pathologique;  un  exemple  fera  bien  fenlir 
la  julleffo  de  celle  remàrque.  Ou  a  réuni  dàns 
plufieurs  Irai tés, 'fous  le  nom  ü qffeSlionsfquïtrlieù- 
Jes ,  des  maladies  toul-à-fait  différentes  :  le  mode 
d’altérations  défigfiéès  fous  ce  titre  ,  n’aÿaut  pas 
/été  exaüéiiie’ht  déterminé,  &  s’appliquant  égale¬ 
ment  a  des  plile'gniàfiês  chroniques',  à  des  tumeurs 
cahcéreufes  dans  leur  premier.degré,  à  des  dégé- 
nérelcences  tubereu-leufes  ;  léfions  que, F.én  di (lin¬ 
gue  aujourd’hui  avec  foin  ,  &  d’après  les  obfer- 
v a  tiens  recueillies  avec  un  zèle  &  un  efprit  qui 
caraftérifent  l’époque  aüuelle  des  fciehçes  médi¬ 
cales. 

Les  maladies  çancérenfes  ,  les  maladies  inflam¬ 
matoires  &  les-maladtes  lirbérculeufes  préfen'cnt 
chacune  tuf  mode  feniblàble  de  léfiou  ,  8c  doivent 
être  réunies  dans.un  même  ordre  ,  rpiel  que  foit 
d’ailleurs  l’organe  qui  s’en  trouve  ie fiége. 

Toutefois, ‘cette  analogie  de  léfions  ne  pour- 
roi  t  pas  éire  adrnife  comme  un  principe  de  c»cih- 
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ficalion.  L’origine  de  certaines  maladies  qui  font 
contagieufes  ,  ou  qui  ,  par  le  lait  même  de  leur 
principe,  font  accompagnées  'çonftamment  de 
circonftances  j’emblables  ;  cetle  origine  n’eft  pas 
moins  importante  que  l'identité  de  certaines  le- 
fions  vifibles-8t  permanentes  d’organifalion  ,  pour 
former  divers  ordres  &  diverfes  familles  de  ma¬ 
ladies. 

Organiques  (Maladies).  ( Pathologie .)  On  eft 
convenu  de  déligner  fous  le  nom  de  maladies  or¬ 
ganiques  ,  les  affeêlions  chroniques  &  morbides  , 
que  l’on  fait  dépendre  d’une  altération  permanente 
dans  l’organifation  d’une  partie  quelconque  du 
corps  de.l’bomme  ou  dés  animaux. 

Ces  maladies,  fou  vent  dccafion nées  par  dés 
caufes  extérieures,  n’en  font  point  l’effet  immédiat, 
mais  ré  fui  [eut  d’une  léiion  quelconque  dans  la  na¬ 
ture-infime  d’un  organe,  ou  de  plulieurs  organes- 
’léfion  le  plus' fouvent  paffagère  &  inaperçue,  & 
d’où  proviennent  une  ou  plufienrs  altérations  beau¬ 
coup  plus  évidentes  &  plus  durables,  qui  entre¬ 
tiennent  la  maladie  chronique. 

Les  maladies  organiques,  que  nous  avons  cru 
devoif  défignef  fous  je  nom  de  maladies  avec  lé- 
Jîons  organiques,  permanentes  &  appréciables 
dans  la  ûruclure  des  organes,  embraffeiit  une  por¬ 
tion  trop  confidérable  de  la  nofograpli  ie  ,  pour  s’y 
trouver  renfermées  flans  une  clufie  ,  aiufi  que  l’ont 
fait  Sauvages  &  M.  Pinel. 

Elles  ne  peuvent  être  convenablement  réunies  , 
que  dans  une  grande  feélion  dé.  ce  tableau,  fous 
le  titré  que  nous  venons  d’indiquer  ,  &  en  les  op- 
polantainfi,  d’après,  la  méthode  dichotomique, 
aux  maladies  avec  lofions  organiques  pafiagères  , 
&  fouvent  inappréciables,  que  nous  avons  réunies 
dans  la  première  feêlion  du  même  tableau,  (^oy. 
tom.  X  ,  pag.  609.  ): 

Les  maladies  organiques,  ainli  rapprochées  & 
réunies  dans  une  nofographie  fpéciale ,  fe  rangent 
naturellement  fous  deux  titres  principaux  j;  fa  voir  : 
l°.  les  altérations  organiques  conjlitutionnelles 
générales 0 .  les  altérations  organiques  partielles. 
Chacune  de  ces  divifions  principales  comprend 
pluGeursclaires  ,dont  nous  avons  portéle  nombre  à 
fix ,  &  parmi  lefquelles  fe  trouvé  la  plus. grande 
partie  des  maladies  chroniques,  qui  fe  prél’en- 
tent  le  plus  fouvent  à  l’obfervation  des  médecins, 
tels  que.  les  aflèftious  fcrofuieufes  ou  luber- 
cuîeufes;  les  maladies  cançéüénfesj  les  maladies 
lypbilitiqu.es  ;  les  exanllièmés  chroniques,  &.c.  j 
mais  principalement  la  lèpre  ,  l’éléphantiafis. 

Les  maladies  organiques  partielles  ,  ou  locales, 
font  également  rapportées,  à  un.  certain  nombre 
de  clauesj  l’avoir  :  i°.  les  lofions  provoquées,  ce 
qui  comprend  les  bleffures  dans,  toute  l’acception 
de  ce  mot;  20.  Ses  léfions  fpontanées  ,  foit  dans  la 
firme,  foit  dans  la  pofition  ,  foit  dans  la  confor¬ 
mation  S 1  la  ftruâure  ,  &  là  oompofidon  des  par¬ 
ties  j  5°.  .les  •  maladies  àvec  développement  ou 
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production  de  liffn  morbide ,  qui  ne  fe  rapportent 
pas  aux’  altérations  conftituiionnelles  ou  géné¬ 
rales.  (  Voyez  l’article  Nosographie,  précité,  de 
la  page  660  à  661.) 

Les  maladies  organiques  font  confidérées  fous- 
un  point  de  vue  très-vafte  ,  &  dans  une  accep¬ 
tion  non  moins  étendue  que  celle  de  léjîons  or¬ 
ganiques  ,  dans  l’article  fuivant.  Nous  devons  cet 
article  à  notre  (avant  collaborateur  M.  Brefcbet , 
qui  l’a  terminé  par  l’expofitioa  fy  Hématique  de 
ces  altérations,  beaucoup  plus  complète,  beau¬ 
coup  plus  avancée,  &  fous  le  rapport  des  faits* 
&  fous  le  rapport  de  leur  diftribulion  pbilolo- 
phique,  que  tontes  les  claffifications  qui  ont  été 
publiées  jufqu’à  ce  jour.  Les  pblegmafies  qui  font 
comprifes  dans  ce  tableau,  ne  femblent  pas  ce¬ 
pendant  lui  appartenir  ,  puifque  le  plus  grand 
nombre  despatbologifies  s’accordent  pour  les  ran¬ 
ger  parmi  les  maladies  accompagnées  d’une  lé- 
lion  paffagère  &  Couvent  inappréciable , dans  l’or¬ 
ganifation  :  léfion  qui  ne.  doit  pas  être  confondue 
avec  les  différentes  altérations  qui  fe  manifeftent 
quelquefois  à  la  fuite  de  certaines  inflammations  , 
tels  que  les  fauffes  membranes,  les  Eyftes,  les  in¬ 
durations  diverfes  ,  &c.  &c. 

( Moreau  de  la  Sarthe.  ) 

•  Organiques  (Maladies).  ( Pathologie .)  Nous 
devons  comprendre  fous  cette  dénomination, 
f5ut  ce  qui  eft  du  domaine  de  l’anatomie  patho¬ 
logique  (1). 

£u  conlidérant  la  pathologie  dans  fes  féfultats, 
on  reconnoit  qu’elle  n’eft  point  encore  une  fcience. 
En  effet,  rien  n’eft  pofilif  dans  celte  partie  des  con— 
hoiffances  humaines  ,  &le  plus  grand  bien  qae  la 
médecine  ait  fait  à  la  fociété  ,  appartient  plutôt  à 
l’hygiène,  ou  à  l’art  de  prévenir  les  maladies, 
qu’à  celui  de  les  combattre  ou  de  les  guérir.  Ici , 
le  plus  fouyent  ,  les  fuccès  n’ont  été. que  la  fuite 
d’un  empirifme  aveugle,  &  nullement  4a  confé- 
quence  d’une  notion  exa£le  de  la  caufe  prochaine 
de  la  maladie ,  de  fon  fiége  ,  &.  du  procédé  fui  vi  par 
la  nature  pour  ramener  les  organes  à  l’état  fain. 

Sans  condamner  l’élude  exclufive  de  la  lyinpto- 
matologie  Si  de  la  féméïolique,  fans  ccnlefter  les 


(t)  Le  favant  rédacteur  de  cet  article  parcît  confondre 
ici  les  maladies  organiques  avec  les  altérations,  ou  les  lé- 
Jions  organiques.  Celles-ci-  comprennent  en  effet  tout  ce 
qui  peut  être  du  domaine  de  l'anatomie  pathologique.  Lés 
.  maladies  organiques  qui  appartiennent  à  !a Uofographieyfo'  t  - 
des  atF  étions  morbides  oecafionnées  du  entretenues  par 
une -léffoii*  plus  ou  moins  grave,  &  plus  ou  moins  évi¬ 
dente  ,  foit:  dans  un  organe  ,  foit  dans  quelques  parties 
conffituantes  ,  ou  dans  l’enicmhle  de  l’organitarion.  Plu- 
fieurs  iéfions  organiques  n'cccafidnnent  pas  direéteir.enr  au- 
moins ’de  maladies  bien  déterminées  ;  d'autres  iéfions  font 
produites  par  différentes  affrétions  moihûies  *  &c  toutes  ces 
altérations,  quelles  que  foient  leurs  caufes  ,  leur  nature  ,  leur 
origine,  appartiennent  à  i’anatomie  pathologique.  ' gty.i. ^ 
l’article  précédent.'  ( Isole  du  rcdaBeitr principal,  ) 
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avanfages  que  l’empirifme  ou  la  fimple  expérience 
oat  obtenus  de  l’adminiûration  de  moy-ens  dont 
l'efficacité  eft  reconnue  dans  un'grand  nombre  de 
cas,  nous  croyons  cependant,  que  la  véritable 
médecine,  la  médecine  rationnelle ,  bafée  fur  la 
connoiffance  des  organes  dans  l’état  faih  &  dans 
l’état  malade,  ne  doit  dater  que  du  moment  où 
les  maladies  ont  été  regardées  comme  dépendant 
moins  d’un  trouble  excluCf  des  Confiions,  que  de 
léfions  des  inftrumens  des  fonfiions. 

.  L’étude  de  l’anatomie  pathologique  a  peu  à 
peu  fait  découvrir  l’exiftence  de  ces  léfions  orga¬ 
niques,  &  les  efprits  fe- font  fucceflïvement  habi¬ 
tués  à  reeonnoître  que  foutes  les  maladies  n’é- 
toient  pas  eJJejitielles ,  c’elt-à-dire  ,  qu’elles  n’é- 
toient  pas  produites  par  un  trouble  des  fonfiions  , 
&  particulièrement  des  fondiions  nërveufes ,  d'ans 
changement  matériel  dans  la  difpofition  des  tilfus. 
Que  de  temps  il  a  fallu  pour  arriver  à  ce  point, 
qui  eft  encore  bien  éloigné  du  but  déliré  !  que 
d’hommes  de  mérite ,  que  d’efprits  fupérieurs  fe 
font  exercés  &  ont  recueilli  dès  faits,  fans  pou¬ 
voir  détruire  les  préventions  &  déchirer  le  voile 
qui  couvrait  tous  les  yeux  !  L’amour  du  mer¬ 
veilleux  d’une  part  ,  de  l’autre  le  brillant  des 
théories  ,  la  facilité  de  les  faire  &  de  donner 
carrière  à  fon  imagination,  la  çomplaifance 
de  ces  fyftèmes  ,  pour  permettre  de  tout  ex¬ 
pliquer,  ont  favorifé  l’erreur  &  nous  ont  main¬ 
tenus  dans  l’ignorance. 

Il  eft  encore  une  caufe,  &  elle  n’eft  pas  la 
moins  forte,  qui  s’eft  oppofée  à  la  connoiflance 
du  fiége  S:  de  la  nature  des  maladies,  c’eft  no¬ 
tre  ignorance  en  anatomie  &  en  phyliologie  hu¬ 
maines,  en  anatomie  &  en  phyfiologie  comparées. 
Hippocrate  ne  connoîffant  pas  la  difpofition 
des  futures  des  os  du  crâne  ,  prend  une  de  ces  fu¬ 
tures  pour  une  folution  de  continuité  ,  &  lé  père 
delà  médecine,  ce  génie  obfervateur  fi  extraor¬ 
dinaire  ^commet  une  faute,  parce  qu’il -n’a voit 
que  des  notions  très-fupeifieielles  de  la  ftrufiure 
du  corps  humain.  Que  de  médecins  ont  commis 
depuis  lui  de  plus  grofïîcres  erreurs,  &.  dépen¬ 
dantes  de  la  même  caufe  !  Mais  ils  n’ont  pas  eu  la 
grandeur  d’ame  de  les  avouer,  afin  de  fignaler 
l’écueil. 

Les  chirurgiens ,  d’après  le  genre  de  maladies 
confiées  à  leurs  loins,  &  paria  nécelfité  de  les 
combattre  en  portant  l’inftrument  au  milieu  des 
tilfus ,  durent  étudier  l’anatomie  ,  &  bientôt  ils  fu¬ 
rent  récompenfcs  dé  ce  que  ce  genre  de  recher¬ 
ches  peut  avoir  dé  repouflant.  En  examinant, 
depuis  i’ antiquité  jufqu’à  nos  jours,  les  progrès  de 
nos  eonnoilfances  fur  le  fiége  &  la  nature  des  ma¬ 
ladies,  nous  voyons  que  cellès  qui  font  du  do¬ 
maine  de  la  chirurgie  ,  ont ,  en  général ,  été 
mieux  étudiées  ,  mieux  &.  plutôt  connues;  que 
celles  dont  la  médecine  proprement  dite  fe  ré- 
ferve  l’étude. 

Cette  différence  de  réfullats  ne  tient  point  à  la 


fitualicn  des  organes  malades  confiés  aux  lumiè¬ 
res  des  médecins  ou  des  chirurgiens  ;  car  ,  un 
anévryfme,  une  frafiure  ,  un  abcès,  font  limés 
plus  profondément  qu’une  variole ,  qu’une  dar¬ 
tre ,  qu’un  éléphantialïs  ,  &  cependant  ;  nous 
fommes  plus  avancés  dans  l’hiftoire  des  pre¬ 
mières  maladies ,  que  dans  celle  des  fécondés. 
Attribuons  tout  l’avantage  de  la  chirurgie  fous 
ce  rapport,  aux  eonnoilfances  plus  profondes : 
plus  fuivies  dans  la  conformation  dés  tilfus  & 
des  organes. 

La  médecine  aura  dû  relier  dans  l’épailfeur  dpi 
ténèbres  de  l’ignorance  ,  ou  cette  fciénçe  n’aura 
dû  être  que  vaine ,  bafardeufe  -&  conjefiiirale  , 
tan  t  que  les  préjugés' de  tout  genre  n’aurqùt  pas 
permis  qu’elle  s’éclairât  dû  flambeau  de  l’anatom  fe. 

Après  ces  connoillânces  générales  de  La  difpo- 
fition  des  appareils,  la  médecine  n’a  plus  lait 
de  progrès  remarquables  ,  &  la  chirurgie  a  côii- . 
fervé  une  partie  de  fa  fupériorité,  fous  le  rapport 
de  la  plus  grande  refiitndë  des  idées,  touchant 
les  maladies  qui  font  de  Ton  relfovt ,  comparées  k 
celles  dont  Ta  pathologie  interne  forme  fon  do— 

L'anatomie  eft  reliée  trop  long-temps  chirur¬ 
gicale;  je  veux  dire  qu’on  s’éft  trop  arrêté  à  des 
notions  alfez  précités  fur  la  pofilion  ,  furies  rapports 
des  organes ,  lans  chercher  à  pénétrer  dans  leur 
compolition  .&  à  découvrir  quels  élémens  les 
cdnllituent,  quels  élémens  fe  marient  les  uns  aux 
autresfenfin,  fans  étudier  comment  ces  élémens 
ou  tiflus  appavoilfent  &  fe  développent. 

Avant  Haller  &  Bicbat,  les  eonnoilfances  ana¬ 
tomiques  &  pbyfiologiques  n’étoient  pas  allez 
dépendantes  les  unes  des  autres  ,  &  trop  (jguvent , 
le  phjlîologille  vouloit  pénétrer  dans  le  labyrin¬ 
the  des  fondions  animales,  fans  être  guidé  par 
le  fil  que  l’anatomie  pouvoit  feule  lui  confier. 

Le  dernier  fiècle  a  vu  l’étude  de  l’anatomie  & 
de  la  phyfiologie -marcher  de  pair,  &.  dans  une 
dépendance -réciproque»  Cette  méthode  n’a  pas 
peu  concouru  aux  progrès  de  la  Tcience.  Bichat , 
furtout,'  a  puiflammént  contribué  à  ramener  les 
médecins  dans  la  bonne  route  ,  en  leur  dévoilant 
lés  tnyftères  de  la  compolition  des  ovgaries  ,  &  en 
faifant  connottre  les  tilfus  dont  ils  fe  compofent. 
Les  eonnoilfances  phyiiologique.s  font  toujours, 
dans  fes  écriQ  ,  liées  étroitement  aux  faits  anato¬ 
miques,  &  à  côté  l’on  trouve  l’application  natu¬ 
relle  de  touf es  ces  confidérations ,  à  la  pathologie. 
Le  feul  reproche  qu’on,  pourroit  adreffer  à  l'im¬ 
mortel  phyfiologifte  français  ,  c’eftr  qu’il  n’eft  pas 
entré  alfez  avant  dans  la  ftrnfiure  organique, 
qu’il  a  blâmé  à  tort  l’étude  de  la  compolition  in¬ 
time,  des  tifl’us ,  &  que  la  partie  où  il  traite  du  dé¬ 
veloppement  organique  ,  laiffe  beaucoup  à  délirer» 
-Mais  cet  aftre;  li  brillant  dès' fon  aurore,  anroit - 
fans  doute  éclairé  tous  les  points  de  la  fcience 
&  diifipé  toute  l’obfcuritéj  s’il  eût  pu  parcourir 
une  plus  longue  carrière- 
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Biclial  parut  au.  commencé  ni  ont  de  la.' dernière 
époque  de  l’anatomie  pathologique.  Outre  tout  ce 
que  lui  doivent  l’anatomie  générale,  la  plu  tiolo- 
gie  &  les  fcienees  qui  en  dérivent  ou  qui  s’appuient 
lui-  elles,  on  lui  doit  encore  un  grand  nombre  de 
détails  lurles  altérations  organiques  ,  St  beaucoup 
de  vues  ing'uieules  &  éparfcs ,  dans  fon  Traité 
des  membranes  &  dans  fon  Anatomie  générale. 
Cependant  j  Bichaf  n’eut  fur  l’anatomie  patholo¬ 
gique,  à  proprement  parler,  qu’une  feule  idée, 
qui  auroit  égaré  la  fcience  au  iieu  de  l’avancer. 
Cette  idée,  dérivée,  de  celles  qui  , l’a; voient  guidé 
dans  l’anatomie  générale,  étoit  que  toutes  les  ma¬ 
ladies  organiques  pourroient  être  divifées  en 
maladies  communes  à  tous  les  tillus,  St  qui  tien¬ 
nent  aux  propriétés  vitales  géhéràlemènt  répan¬ 
dues  ,  St  en  mâradîés  propres  à  cita  que  tilî’u,' 
St  qui  réfulîcnt  de  leur  vie  particulière.  Ou 
lent  que  l’uuieui  de  1  anatomie  générale,  après 
avoir  çoul.acré  Ion  plus  bel  ouvrage  à  la  diftinc- 
tion  des  tillus  St  à  l  expofition  de  leurs  caraélères 
cfilleremicls,  devoit  être  porté  à  trouver  beaucoup 
d’atl'eüions  particulières  &  peu  d’alfeclions  gé¬ 
nérales  ;  anili  ne,  voit-il  qu’une  -aifeéliou  com¬ 
mune ,  l'inflammation.  Tout  1er  relie  éft,fuivaiit 
lui,  particulier. à  chaque  tiflii  ;  idée  éminemment 
là  ti  lie,  en  pratique,  parce  que,  non-feuienietU 
gl;e  repofe  fur  une  divifion  arbitraire  des  tiliiis, 
mais  encore  parce  que  l’altération  dépeudroit  de 
la  propriété  vitale  de  la  partie  affeéîée,  £t  cette 
propriété  devroit  alors  êtid  la  première  dérangée, 
ce  qui  défit,  pour  le  plus  grand nombre  des  cas  , 
pas  .préfumable ,  St  ce  qui  ne  potirro.it  j’amais  être 
démontré.  Enfin  ,  tout  ce  qu’on  peut  dire  de  plus 
fort  contre  l’idée  de  Biclial ,  ç’efi.  que  toutes  les" 
parties  qui  jouiflénl  de  là  vie,  font  fouùdfes  aux 
mêmes  jdérangemeus  ,  aux  mêmes  dél'orJres  St 
aux  mêmes  lofions  organiques. 

L’étude  de  la  fcience  des  formes  des  corps  orga-, 
nifés  ,  des  rapports  des  organes  les  uns  avec  les 
antres,  doit  précéder  celle  de  l’anatomie  patholo¬ 
gique.  Mais  la  morphologie  ne  fulîiroit  pas,  &  la 
médecine  ne  recevroil  que  des  fecours  peu  nom¬ 
breux  de  i’auatoinie  pathologique,  fi  la  fcience  de 
-la  ftruclure  n’étoit  pas  approfondie ,  &  fi  elle  n’é- 
clairoit  tous  les  pas  de  celui  qui  s’occupe  de  dé¬ 
couvrir  St  S’apprécier  le  liège  8t  la  nature  des  alté- 
raiionVdans  les  maladies.  Encourageons  les  ana-  { 
lomiliés  qui  font  des  recherches  fur  la  ftmélure 
-intime  des  tillus ,  S:  efpérous  de  leurs  travaux  , 
des  notions,  qui  pourront  fervir  à  l’hilloire  des 
'  léfions.  organiques. 

Je  di vile  l’anatomie  pathologique  en  deux 
grandes  ficelions  :  dans  l’une  ,  je  confidère  les 
léfions  organiques ,  St  dans  l'autre^  j’examine  les 
déviations  organiq ués. 

i°.  Léfions  organiques.  J’applique  ce  mot  à 
tous  les  élats  de.  nos  lifitjs  organiques  ,  dans  lef- 
quels  ils  s’éi o tgnen.1  plus  pu  moins  de  cé  qu’ils 
{dut  ûi'diiiàirèmeiit.  Ainii ,  un  déradgemeardahs  i 
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une  propriété  phÿfique ,  mais  avec,  une  certaine 
permanence, -.confit tuera',  pour  moi  ,  une  léiion 
organique.  Ces  états  né  font  pas  toujours  appré¬ 
ciables  par  nos  feus  ,  &  nous  ne  pouvons  pas  tou¬ 
jours  déterminer  le  fiége  précis  de  la  léfion,  ni  en 
quoi  ëlle  confifte  ,  mais  nous  la  reconnoifibns  par 
des  changemens  opérés  dans  les  fonélions  8t  dans 
les  phénomènes  vitaux. 

Les  caraélères  d’une  léfion  organique  font 
d’offrir,  dans  un  ou  daus  plufieurs  tillus  d’un  or¬ 
gane ,  des  changemens  dans  fia  ftruélure  ,  lès  pro¬ 
priétés  pbyiiques  où  vitales,  ou  conlécutives  , 
avec  poilibilité  ou  nou-pollibili té  de  revenir  à  l’on 
type  primitif. 

J’ai  cru  devoir  donner  ici  un  tableau  de  mes 
divilions  de  l  anatomie  pathologique. 

■J*ai  compris  dans  celte  énumérâtion  les  dévia¬ 
tions  organiques  qui  forment  la  fécondé  dallé. 
Dans  un  article  fpécial  fur  l’ anatomie  patholog:-  . 
que ,  je  pafl’erai’en  revue  chaque  genre  &.  chaque 
efpèce ,  St  je  m’attacherai  à  les  faire  connoître  par 
leurs  caraélères  anatomiques  8t  phyfiologiques.  . 
Voyez  Pathologique  (Anatomie  ). 

Cette  feConde  feélion  renferme  les  déviations 
organiques,  c’eft- à-dire,  l’hîftoire  de  certains 
états  pathologiques  dépendant  du  développement 
auquel  les  organes  font  parvenus,  &  de  la  maniéré 
dont  cé  développement  s’éft  opéré.  Le  plus  fou- 
ven'l',  forgànifalion  u’eft  pas  arrivée,  dans  les 
déviations,  à  fou  apogée.  Nous  ferons  remarquer 
que  toutes  les  fçnélîons  de  l’économie  animale  ne 
commencent  jias  à.  lu  fois,  pour,  finir  fimultané- 
iïieiit.  Il  éfi  des  léries  d’organes'  qui  entrent  en 
exercice  plus  tard  que  d’autres;  St  leur  dévelop¬ 
pement  organique  ell  eu  rapport  avec  'l’époque 
à  laquelle,  'parleur  aâion  ,  ils  doivent  concourir  à 
-l’entretien  de  la  vie.  11  eft  même,  dans  ces  appa¬ 
reils  organiques,  des  changemens  ou  modifica¬ 
tions  qui  s’opèrent  dans  les  vilcèrés ,  8t  qui  dé¬ 
pendent  du  nou  veau  mode  d’exercice  auquel  ces 
organes  fout  appelés.  Par  exemple  ,  la  circulation 
avant  la  natffance,  8t  celle  de  l’énfaüt  qui  refpire, 
s’exécutent  dilléremmenl;  la  Tefipiration  qui  'ne 
s*efl(’cluoit  pas  loilquë  le  liijet  éloii  dans  les  eaux 
de  Tanuïios,  eft  une  fonétion  dont  le  début  date 
du  changement  de  milieu  de  l’enfant ,  ou  de  fon 
pafi’agé  d’un  milieu  liquide  daus  un  milieu  aérien, 
j  La  digefiiou  offre  aufh  des  mutations  dans  plufieurs' 
parties  de  l’appareil  qui  l'exécute,  fui  van  fie 
genre  de  nourriture  de  l'individu.  Ces  métamor- 
phofes,  qu’on  obferve  d’une  manière  fi  frappante 
dans  plufieurs  ordres  d’animaux,  fe  voient  auffi 
dans  l’homme,  &  l’état  des  voies  digeftives  dç 
l’enfant  naiflant  ,  ou  de  l’enfant  pourvu  de  dénis, 
eft  tout-.v fait  diliérent. 

Ces  confédérations  nous  amènent  naturellement, 
à  reçoit  noî  ire  que  le  développement  des  organes  , 
le  commencement  d’aélion  des  appareils,  forment 
des  phafes  particulières  de  la  vie  du'  fœtus  S-  de 
i  l’eniant.  Mais,  dé  même  que  les  dents  n’appa-  ; 
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renflent  pas  chez  tous  les  fujels  à  des  époques 
fixes  &  déterminées  rigoureufement ,  &  que  l’ao. 
croiflèmerit  varie  chez  tous  les  individus,  &  fou- 
vent  même  chez  ceux  de  la  même  famille,  que  la 
fomme  de  vitalité7  on  d’énergie,  vitale,  n’eft  pas 
égale  chez  tous  les  hommes;  de  même  aufii  la  viabi¬ 
lité  a’eft  pas  égale  chez  tous  les  fœtus.,  chez  tous 
lesenfans  du  même  âge.  Les  appareils  or-ganiquès, 
Ierouagedes  diverfes  pièces  qui  les  conflituent,les 
forces  qui  préfident  à  leur  jeu  ,  offrent  des  variétés 
fans  nombre,  &  ces  caufes  entrent  pour. beaucoup 
d  ns lamortalitédesenfans. Parmi  les  nouveau-nés, 
il  en  eft  beaucoup  dont  l’organifation  reflemble 
encore  à  celle  dufœ'us,  ou  chez  lefquels  les  chan- 
gemens  organiques  qui  doivent  s’opérer  dans  le 
développement  de  plufieurs  vifeères,  ne  slefl’ec- 
tuent  qu’imparfaitement  ou  que  lentement .  Il  en 
réfulte  que,  lors  de  l’accouchement  ,  le  fœtus  n’eft 
point  encore  parvenu  à  un  degré  de  maturité  qui 
permette  fon  changement  d’état  ou  de  mode  d’éxifr 
ter;- pluGeurs  f mêlions  ne  s’opèrent  qu’incom- 
plétercent,  divers  accidens  maladifs  fe  manifef- 
tent,  &  l’individu  fuccombe.  On  croit  alors  que 
fa'  mort  èft  due  à  une  caufe  accidentelle,  tandis 
quelle  eftla  conféquence  de  l’imperfeéliôn  de  fon 
organifme.  Toutes  les  fleurs  qai-paroifle.nl  fur  les 
végétaux,  ne  portent  pas  des  fruits,  &  tous  les 
fruits  n’arrivent  pas  à  leur  maturité;  il  en  eft  de 
même  pour  les  animaux  ,  &  furtout  pour  l’homme, 
dont  l’organifation  ,  plus  complexe  ,  exige  un 
temps  plus  long  &  un  fini  plus  àbfoln.  Cette  caufe 
générale  nous. fervira  à  expliquer  beaucoup  de 
maladies,  &  particulièrement  celles  qu’on  nomme 
monjlruofités.  Examinons-la  maintenant  dans  les 
particularités,  &  voyous  de  quelle  manière  les 
choies  arrivent.,  &  par  quels  phénomènes  .elles  ' 
peuvent  appeler  notre  attention. 

Les  déviations  organiques  dépendent  d’un  dé¬ 
veloppement  incomplet ,  irrégulier ,  inégal ,  de 
l’organifme  en  général ,  ou  de  quelques  organes 
en  particulier.  Ces  états  font  tantôt  des  aberra¬ 
tions  des  lois  de  i’organifation  ,  tantôt  Amplement 
un  retard  général  ou-parliel ,  dans  le  développe¬ 
ment  :  retard  qui  ,  conftiiuaut  la. débilité  de  l’en¬ 
fant,  le  rend  peu  propre  àsvivre  dans  le  milieu 
oÿ  il  fe  trouve.  Ces  enfans  ne  meurent  donc  point 
d’une  maladie  réelle  ,  mais  iis  meurent  parce 
.qu’ils  ne  font  pas  viables ,  c’eft-à-dire  ,  parce  que 
leur  organilation  ne  leur  permet  pas  d’exécuter 
convenablement  les  nouvelles  fnnclions  dont 
l’exercice  régulier  eft  indifpen fable  pour  exif- 
terdans  l’air  atmofpliérïque ,  .&  fi  ces  aberrations  ! 
des  lois  de  l’évolution  organique  font  peu  confidé:- 
rables ,  ou  11  elles  pe  portent  pas  fur  des  organes 
dont  le  développement  irrégulier  ,  incomplet  , 
n’entraîne  pas  la  mort  du  fujët,  il  en  réfulte  les 
divers  vices  d’ organisation  ,  ou  les  monflntojités x 
dont  on  a  de  fréqüens  exemples  fous  les  yeux. 

Tous  les  étals  qui  fe  rapportent  à' ces  déviations- 
organiques,  font  bien  plus  communs-dans  l’efpèce 
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humaine  que  dans  les  animaux,-  parce  que,  plus 
Torganifation  eft  complexe,  plus  on  doit  craindre 
qu’elle  n’atteigne  pas  le  degré  d’achèvement 
ou  de  perfeêtion  convenable*.  Une  bonne  mon¬ 
tre  eft  d’autant  plus  difficile  à  exécuter,  & 
elle  eft  d’autant  plusTufceptible'  de  fë  déranger  , 
qn’elle  remplit  des 'ufages  plus  nombreux  &  que 
les  rouages  en  font. plus  compliqués.  Le  part  eft 
Ample  &  naturel  dans  les  animaux  ,  tandis  que 
l’acconchemenl  eft  Couvent  laborieux  dans  l'es¬ 
pèce- humaine.  De  même  ,  on  conçoit  que  le  fœtus 
doit  être  expofé,  pendant  la  grolTefi’e ,  à  toutes 
lés  caufes  d’altération  qui  dérivent  de  l’effet  des 
paffionst&  dos  çirconftances  particulières  dans  le f- 
quelles  .  la  femme  s’eft-trouvée -placée  :  circons¬ 
tances  qui  refait  en  t,  pour  la  plupart,  de  l’état  fa¬ 
cial  dans  lequel  l’homme  eft  appelé  à  vivre. 

Nous  avons  eflayé  ,  dans  l’éndmération  fui- 
vante,  dë'préfenter  dans  l’ordre  qui  nous  a  paru 
le  plus  convenable  ,  &  d’après  les  obfervalions 
recueillies  jnfqu’à  ce  jour',  les  nombreufes  divi- 
Bons  &  fous-divifions  des  léfions  ou  des  dévia¬ 
tions  organiques  qui  fe  font  offertes  à  l’obfer-. 
vation  des  analomiftes  les  plus  éclairés.  Dans 
cette  rapide  expofition  ,  les  maladies  organiques,' 
confidérées  fous  le  point  de  vue  le  plus  vafte,& 
en  étendant  même  cëtte  dénomination  aux  dé- 
feéluofités  primitives  ou  cougéniales  de  l’orga— 
ni  fa  lion.,  font  rapportées  à  deux. grandes  clâfles  ; 

tre.  Classe.  Les  Lésions  organiques. 

2e.  Classe.  Les  Vices  organiques,  congé- 
niaux  ,  ou  les  monftruofités.  ; 

|  Six  ordres  bien  diftincls  font  compris  dans  la 
i15.  claffe;  fa  voir  : 

Ordre  Ier.  Les  Altérations  organiques. 

Ordre  IIe.  Les  Productions  organiques.  (Gé- 

nésiès..  ) 

Ordre  IIIe.  Les  Eclopies  accidentelles ,  ou-Di- 

PLACEMENS. 

Ordre  IVe.  Les  Pclap.es ,  ou  Dilatations. 

Ordre  Ve.  Les  ReJJeneméns ,  ou  Coarct  a¬ 
tions.  (  Sténocories  ,  coarctalio ,  angujliaj  art- 
gujlatio.  ) 

Ordre  VIe.  Les  Atréfies  accidentelles ,  ou.OeLi- 
té  rat;  on  s. 

Les  maladies  chroniques  renfermées  dans  le 
Ier.  ordre,  peuvent  être  rangées  fous  les  titres 
fui  vans;  favoir  : 

1°.  Les  excitations  vafculaires; 

11°.  Les  phlegmafies; 

111°.  Les  transformations; 

1V°.  Les  dégéuérefcences  j 
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V°.  La  gangrène  &  la  nécrofe; 

VI°.  Les  atrophies j 

VII°.  Les  folutionS  de  continuité. 

Parmi  les  excitations  vafcalaires ,  nous  trou¬ 
vons  les  excitations  nutritives  j/ou  les  Hypertro¬ 
phies;  les  excitations  gazeufes,  ou.  les  Pn kuma- 
toses  par  fécrétion  ;  les  excitations  féreufes,  pu 
les  Hydropisies  aclives  ;  les  excitations  fangui- 
nes ,  ou  lés  Hémorragies,  comprenant  le  mœ- 
kna  ,  la  rnélanofe. 

Les  phlegmafies  fe  rangent  naturellement  fous 
deux  chefs;  fa  voir  : 

1°.  Les  phlegmafies  confervatrices  ,  qui  font 
sxLhéfives  ou  éliminatoires; 

11°.  Les  phlaginajïês  non  confematrices ,  que 
g  l'on  diftingue  d  après  leur  .forme,  en  phlegmafies 
éry thémateufes  ,  érylipélateufes  ,  pelliculeufés  , 
phiegmoneufes ,  ulcéreufes  ,  éruptives,  gangré- 

Les  transformations  organiques  préfentent  une 
affez  grande  variété;  on  en  recônnoîl  defibreufès, 
de  féreufes ,  de -fvnoviales,  dé  cartilagineufes, 
d’ofl'eulès,  & c.  &c. 

L’ordre  des  Dégénérescences,  que  les  patho- 
iogifles  modernes  diltinguent  avec  foin  des  trans¬ 
formations  &  des  productions  organiques ,  ren¬ 
ferme,  dans  notre  claflilication ,  lés  cfigénéi  e'IcerP 
ces  fquirrheufés',  cancéreufis ,  carcinomateufes 
oucérébriformes,  fongueui'es ,  tuberculêul'es,  la 
gangrène  fpont ailée,  ou  produite  par  une  i'ubf- 
lance  vénéneul'e  ,  comme  daus-l’ergbiifme. 

Los  fplutions  de  continuité  préfentent  d’une 
manière  diftinêle,  la  commotion,  la  coniujion , 
les  coupures ,  les  déchirures ,  la.  piqûre  ou  perfo¬ 
ration,  l’ arrachement ,  la  brûlure  ou  combüjlion , 
les  fractures  ,  Sic. 

Les  productions  organiques,  ou  les  Génésies  , 
font  nonibreufes  &  variées;  nous  peu  Ions  qu’elles 
doivent  être  énumérées  dans  l’ordre  fui  vaut. 

1°.  Les  ProUuctions,  vafculaires; 

11°.  —  féreufes,  graiffeufes  ,  fyuoviales; 

ÏII°.  -7*  muqueufes  ; 

•ÏV°. cutanées; 

V".  —  cartilagineufes; 

VI".  —  ofleufes; 

VU».  —  cornées; 

VIII0.  —  püeufes; 

■  1X°.  — 1  épidermoïqües; 

X°,  Les  Corps  étranger  s  organifés,  vivans 
(les  vers)  ,  non  vivans  (les  cartilages  ,les  fibro- 
cartilages,  les  corps  fibreux ,  olfeux). 

Les  Corps  étrangers  non  organifés,  venant 
du  dehors ,  formés  dans  l’intérieur  (les  calculs, 
les  concrétions ,  les  bézoards), 
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Le  IIIe.  ordre,  les  Ectopies  accidentelles,  ou  les 
déplacemens ,  comprend  : 

1°.  Lès  inclinaifons; 

II0.  Les  prolapfus; 

111°.  Les  inverfions,  ou  invaginations  (  vol- 

IV0.  Les  hernies; 

V°.  Les  luxations. 

j  L’ordre  IVe.,  ou  l’ordre  qui  comprend  les  Ëcta- 
|Sies,  ou  les  dilatations,  nous  offre  d’abord  les 
dilatations  du  fyftème  vafculaire  qui  font  les  plus 
importantes,  &  dans  lefquelles nous  trouvons: 

1°.  Les  cardieêtafies  ; 

!  11°.  Les  arlérieêlafies; 

111°.  Les  phlébeêtaCes; 

IV°.  Les  lymphangeâaGes  ; 

I  V°.  Les  léiangeflafies. 

î  Viennent  enfuite  les  dilatations  du  tiffu fibreux, 
j  celles  des  liffus  féreux ,  offeux ,  muqueux  &  cu¬ 
tané.  . 

i  L’ordre  daus  lequel  nous  avons  réuni  tous 
les  refferremens  ou  les  Coarctations,  renferme  : 

1°.  Les  reflerremetis  des  vaiffeaux  ; 

11°.  —  des  nerfs; 

!  III0.  —  des  liffus  fibreux; 

IV0.  —  des  tiffus  muqueux; 
i  V°.  —  des  ouvertures  naturelles, 

Les  Oelitérations  accidentelles  ,  objet 
du  VIe.  ordre,  comprennent  : 

!  i°.  Les  oblitérations  des  organes  creux  en 

i  général; 

2°.  Les  oblitérations  du  fyftème  vafculaire  , 
fa  voir  :  les  oblitérations  du  cœur,  des  artères,  des 
veines,  dés  lymphatiques. 

La  deuxième  clafle ,  renfermant  les.ViCES  orga¬ 
niques  ,  ou  les  monjlruojïtés ,  comprend  quatre 
ordres  de léfions  organiques;  lavoir: 

Ordre  Ier.  Les  AgénÈses  ,  ou  déviations  orga¬ 
niques,  avec  diminution  de  la  force  formatrice. 

Ordre  IIe.  Les  HypErgénÉsés  ,  on  déviations  -, 
avec  augmentation  de  laforce  formatrice. 

Ordre  IIIe.  Les  DyplogénÈses  ,  ou  déviations 
organiques  ,  avec  réunion  des  germes. 

Ordre  IVe.  Les  HétérogénÈses  ,  ou  déviations 
organiques ,  avec  qualités  étrangères  du  produit  de 
la  génération.  \ 

L’ordre  1er,  ou  la  grande  divifiôn  des  Agé¬ 
nÈses  (i);  renferme  quatre  genres  de  déviations; 

Ier.  Genre.  \!agénéfie,  ou  déviation  organique 
par  abfeuce  d’organe ,  ou  par  défaut  .&  par  in  lit  fi* 


(i)  Dérivé  de  «  privatif  &  de  y  mets  ,  génération. 
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Elance  de  développement  de  quelques  parties  : 
défe£luofîlés  qui  fe  fous-divifent  en  agénéfies par¬ 
tielles  &  en.  agénéfies  générales. 

L’agéuéfîe  partielle  eft  fufceptible  d’un  grand 
nombre  de  modifications  ou  de  variétés  ,  fuivant 
les  parties  auxquelles  elle  fe  rapporte  ;  d’où  la 'pri¬ 
vation  abfolue  du  cerveau  ,  l’Ar< eHcephalié  ,  & 
FHydroCéphawe  chronique;  l’abfence  d’une  por¬ 
tion  du  crâne,  FHémicéphalie;  l’abfence  de  la 
face,  FAprosopie;  l’abfence  partielle  de  la  face, 
FAtéloprosopie,  qui  fe  partage  en  plufieurs  fous- 
divifions  ;  favoir  :  l’abfence  des  paupières ,  ou  l’A- 
télobbépharie;  l’abfence  des  yeux ,  ou  I’Anop- 
sie;  l’abfencede  l’iris,  ouFAniridie;  l’abfence  du 
nez,  ou  FAnerhynie;  l’abfence  de  la  bouche,  ou 
I'Astomie  ;  l’abfence  de  la  langue ,  ou  FAglossie  ; 
l’abfence  des  lèvres,  ou  FAchéïlie  ;  l’abfence  de  la 
mâchoire ,  _ou  FAgnatie  ;  l’abfence  du  voile  du 
palais ,  ou  FAstaphylie  ;  l’abfence  de  l’oreille , 
ou  FAnotie. 

On  rapporte  encore  à,  l’agénéfie  partielle  l’ab¬ 
fence  de  la  tête-  ou  FAcéphalie  ,  offrant  diver- 
fes  combinaifons  avec  Fabfence  de  plufieurs 
autres  organes,  telles  que  la  privation  de  la  tête 
&  du  thorax  ,  FAcéphalothoracie  ;  la  privation 
delà  tête  &  de  l’eftomac  ,  FAc.éphalogastrie  ;  la 
privation  de  la  tête  &  du  prolongement  rachi¬ 
dien,  I’Acéphalorachie;  la  privation  de  la  tête 
&  du  cœur  ,  FAcéphalocardie  ;  la  privation  de  ! 
la  tête  &  des  membranes  thorachiques  ,  1  AcÉ-  j 
phalobrachie  ;  la  privation  de  la  tête  St  des 
membres  abdominaux,  FAcéphaeopodie.  * 

Les  autres  agénéfies  partielles  font  Fabfence  du 
cordon  rachidien ,  ou  FAmyélie;  Fabfence  incom¬ 
plète  de  la  moelle  épinière  ,  ou  FAtélomyéeie  j 
Fabfence  des  côtes,  ou  FApleurie;  Fabfence  du 
fïeruum  ,  ou  FAsternie  ;  Fabien  ce  du  cœur ,  ou 
I’Acardie  ;  l’abfèttce  du  poumon  ,  ou  l’Ap- 
keumis  ;  Fabfence  ou  le  défaut  incomplet  des 
organes  de  la  génération  ,  ou  FHermaphrodie  j 
l’abfence  des  membres  thorachiques  en  général  , 
ou  IAbracuie  ;  l’abfence  des  mains  en  particu¬ 
lier  ,  ou  FAckéirie  ;  Fabfence  des  cuiffes  ,  ou 
F  Aknémie;  Fabfence  des  jambes ouFÀskélie  ; 
d’un  feul  membre  abdominal  ,  ou  la  Monopodie  j 
l’abfence  des  pieds  ,  ou  I’Apodie. 

Ou  rapporte  les  Nains  ,  les  Cagots ,  les.  Crétins  , 
à  Fagéuéfie  générale. 

Les  altérations  comprifes  dans  le  deuxième 
genre  des  AgénÈses  ,  fous  le  litre  de  PiASTÉr.iA- 
TtES  (t),  renferment  les  déviations  organiques, 
avec fijjure  ou,  fente  fur  la  ligne  médiane  du  corps. 
Ce  genre  fe  partage  en  deux  fous-genres;  favoir.: 
1°.  les  diallémaiies  ,  qui  fè  rapporlent  à  la  tête;- 
a0,  les  dianématies  du  tronc ,  c’efl-à-dire,  du  tho¬ 
rax,  de  l’abdomen  &  du  badin. 

Dans  les  diaftématies  de  la  tête,  nous  faifons 
entrer  les  déviations  organiques  avec  fiffur-e  fur 


(.;  De  j  'intervalle,  ou  intcriiice. 
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la  ligne  médiane  du  cerveau  ,  ou  la  Diastencr- 
phalie  ;  du  crâne  ,  ou  la  DiastécrAnie  ,  compre¬ 
nant  FEncéphalocélie  &  la  Parencéphalocélie, 
ou  la  Diastérhynie  ( moriopjie  )  ;  des  mâchoires  , 
ou  la  Djastégnathie  ;  des  lèvres  ,  ou  la  Dias- 
técheilie;  de  la  langue,  ou  la  Diastéglossie  >■ 
du  palais  ,  ou  la  Diastestaphylie. 

Les  altérations  du  thorax,  de  l’abdomen  &  du 
baffin  ,  font  les  déviations  stsecjente  ou  JiJJure: 
fur  la  ligne  médiane  du  rachis ,  ou  Diasterachie 
(  hydrorachie  chronique)  ;  du  fternum  ,  ou  Dias- 
ternie  ;  du  ventre  ,  ou  Di  astègastrïe  (  ou  eàcom- 
phalie)  ;  de  Firiteftin,  ou  Diastenterie  ;  du  baffin, 
Diastépyélie;  de  la  veffie ,  Diastécystie  ;  de  la- 
verge  ,  Diastécaulie  (  ce  qui  comprend  VTLpif- 
padias  &  VHypoJpadias)  ;  de  l’utérus ,  Diasté- 
métrie  ;  du  vagin  ,  Diastélytrie. 

Les  Atrésies  (  i  ),  ou  déviations  organiques  avec- 
imperforalion  ,  réunies  dans  le  troifième  genre, 
comprennent  les  imperforations  des  yeux,  ou 
Atrésopsie  ;  l’imperforation  des  paupières ,  Atré- 
soblépharie  ;  Fimpeiforation  des  narines,  Atré- 
sorhynie  ;  l’imperforalion  de  la  bouche  ,  Atbé- 
sostomie  ;  l’imperforation  de  Fœfopbage  ,  l’As- 
trésolémie  ;  l’imperforation  de  l’eftomac ,  l’As- 
trésogastrie  ;  l’imperforation  de  Finleftin,  l’A- 
trésenterie  ;  l’imperforation  de  la  véficule  du 
fiel,  FAtrésocysie  ;  l’imperforation  du  vagin, 
F A-strésélytrie j  Fiinperfoiation  de  la  matrice  , 
I’Atrésometrie  ;  l’imperforation  de  la  veffie , 
FAtrésocystie  ;  Fimpei  foration  de  l’urèthre  , 
FAtrésukéthrje. 

Le  quatrième  genre,  ou  les  Sympiiisies  (2), 
comprend  les  déviations  organiques  avec  réunion 
ou  confufion  morbide  des  parties;  favoir  :  la  réu¬ 
nion  des  yeux,  Symphysopsie  ;  la  Réunion  des 
'doigts,  la  S  ymph  ysodactytjIe  (ou  Kyllocheine  an- 
térieu te  ou  pollérieure  )  ;  la  réunion  dés  membres 
inférieurs,  la  S/mphysoskébie ,  la  Kyilopodie  , 
externe  ou  interne;  les  pjébots  ,  valgi  &  pari. 

Le  deuxième  ordre  ,  pu  les  IIypergenÈses  ,  fe 
compofe  de  deux  genres  ;  favoir  : 

.Premier  genre  :  HypergjsnÈses  partielles. 

Deuxième  genre  :  HyhebgenÈses  générales. 

Nous  rangeons  dans  le  premier  genre,  ou  dans 
les  bypergeuèfes  partielles  .,  Fhypergencfe  de  la 
tête  ,  MacroCÉphaxië  l’hypergenèfe  de  la  face , 
Macroprosopie  ;  Fbypergenèle  des  jambes  ,  Ma- 
crosiiélie  ;  l’iiypergenèfe  des  mains  ,  des  pieds  & 
des  orteils  ,  Macrocheirie  ,  Màcropodie  &  Ma- 
croqactylie  ;  l’augmentation  en  nombre  des 
membres  ,  ou  la  Poeyjuélie  ,  qui  comprend  la 
PotYBRACHlE  ,  la  PoLYSKKWE  ,  la  ÎOLYPODIE-,  U 
PotYBACTYLIE. 

Les  géans  ou  la  Macrosomatie  ,  compofent 


(1)  De  aTÿf,na  ou  dé  «rçtfrsî,  qui  n’eft  pas  percé, 
qui  eft  imperforé. 

(a)  Dérivé  de  TufiÇvns,  n ua  , ^  je  réunis. 
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Jenls  le  deuxième  genre ,  ou  l’hypergenêfe  gêné-  . 
raie. 

Le  froiuèrne  ordre  ,  que  nous  défignons  fous  le  ! 
ti:re  de  Dielogenèses  (i )  ,  comprend  lesdévia-  j 
tion  organiques  avec  réunion  des  germes  ,  fous-  j 
divifées  en  deux  genres.  Dans  le  premier  genre  ,  j 
formé  des  diplogenèfes  extérieures  par  Jiifion 
ou  par  adhérences ,  nous  avons  rangé  les  monftres 
à  deux  têtes  ,  ou  Diplocéphalie  ;  à  deux  tliorax  , 
Diplothoracie ;  à  deux  ventres,  Diplogastrie; 
à  deux  corps,  Dipi.osomatie  ;  à  deux  appareils 
de  la  génération  ,  Androgynie. 

Le  deuxième  genre  ,  ou  diplogenèfes  par  péné¬ 
tration  des  germes  ,  nous  offre  cette  déviation  qui 
confifte  dans  la  préfence  d’un  fœtus  au  milieu  de 
l’organifalion  d’un  autre  fœtus  :  déviation  que 
M.  Dupuytren  a  fi  bien  fait  connoître  dans  fon 
rapport  fur  ce  genre  de  monftruofilé  qui  n’avoit 
pas  été  convenablement  obfervée  ,  ni  confidérée 
fous  fon  véritable  point  de  vue  ,  avant  le  travail 
important  de  ce  favant  anatomifte  (2). 

Le  quatrième  ordre,  compofé  des  Hétekoge- 
neses  (3) ,  ou  des  déviations  organiques ,  avec 
qualités  étrangères  du  produit  de  la,  génération  , 
nous  offre  trois  genres  ;  favoir  : 

-  Premier  genre  ,  diaprés  lajîtuation,  les  Gros¬ 
sesses  extra-utérines,  &  les  Ectopies  ,  c’eft-à- 
tjire ,  les  déplacemens  ou  tranfpofitions  de  vif- 

Deuxième  genre  ,  d 'après  le  nombre  la  Poly- 
péeie. 

Troifième  genre,  à' après  la  couleur;  favoir  1 
la  Leucopathie  (  les  Albinos  &  les  Ghacrelats  ); 
la  Cyanopathie  (maladie  bleue);  la  chlorofe 
congéuiale  ,  ou  LiCirrhopathie. 

Organiques  (  Produâions  ).  (  Pathologie.  ) 
Voyez  Productions  organiques. 

Organiques  (Transformations).  ( Pathologie. ) 
Voyez  Transformations  organiques. 

Organiques  (Vices).  (  Pathologie .  )  Voyez 
Vices  organiques.  (  G.  Breschet.  ) 

ORGANISATION,  f.  f.  ,  «{y*va»,  infiniment. 
{Anat.  Phyjiolog.')  On  entend  par  ce  mot  un 
mode  de  ftrnâure  particulier  qui  n’appartient 
qu’aux  corps  vivans,  &  qui  leur  efl  commun  à 
tous.  En  effet,  ï’orgauifatiou  eft  le  réfultat  d’un 
grand  nombre  de  dilpofitions  fans  lefquelles  les 
phénomènes  de  la  vie  ne  peuvent  fe  développer, 


(1)  De  éînrAoo,  double,  &  yen ens }  génération.  t 

(a)  Voye ;  pour  l’extraie,  de  ce  Mémoire  I es  Bulletins  de 
lu  Faculrc  de  médecine  gts.  pour  le  Mémoire  lui-même  ,  le 
premier  volume  des  Mémoires  de  la  Société  de  la.  faculté  , 
Voî.  iït-4°.  avec  planches. 

(3)  De  èVeçsî  j  autre,  &  yévsviî  j -généràtion. 


ti  d’où  dépendent  aufiî  les  modifications  qu’ily 
préfentent.  Tous- les  corps  vivans  ,  par  cela  même 
qu’ils  font  le  fiége  d’une  aâion  vitale,  poflèdent 
certaines  propriétés  communes,  &  fi  le  mouve¬ 
ment  qui  iss  anime  n’en  dépend  pas'uniquement  j, 
ce  font  du  moins  des  conditions  indifpenfables  à- 
leur  exiffence.  La  préfence  de  la  vie  fuppofe  tou¬ 
jours  la  difpoliiion  particulière  qu’on  appelle  or- 
ganifaiion ;  Si  ,  d’un  autre  côté,  la  matière  ainfi 
modifiée  ,  nécelfite  ,  pour  l’entretien  des  proprié¬ 
tés  qui  la  -  câraâérifent ,  cette  aâion  inconnue* 
dans  fa  nature  intime  ,  81  dont  nous  ne  voyons  _ 
que  les  réfultats.  Le  principe  de  la  vie  eft  peut- 
être  indépendant  de  ces  conditions  d’organifationj 
mais  fi  elles  ne  font  pas  les  feules  caufes  de  la 
férié  de  phénomènes  qui  en  manifeffe  l’exillence, 
nous  voyons  du  moins  l’enchaînement  le  plus 
étroit  éxifter  entre  la  ftrnâure  des  organes  &  les 
aâions  dont  ils  font  les  inftrum ens.  Tout  change¬ 
ment  matériel  dans  l’organifatiou  entraîne  à  fa 
fuite  une  modification,  correfpondante  dans  les 
propriétés  dont  l’enfeinble  con-ftîlue  la  vie  :  auüi 
il  eft  des  caraâères  d’organifalion  appartenant  à 
tous  les  corps  vivans  r  par  cela  même  que  ces  dif- 
pofilions  font. des  conditions  indifpenfables  à  leur 
exiftence  ;  mais  ,  comme  la  vie  fe  manifefte  éga¬ 
lement  par  des  phénomènes  qui  font  propres  à 
chacun  de  ces  êtres,  ils  offrent ,  outre  les  carac¬ 
tères  de  ftrnâure  communs  à  tous  ,  des  modes 
d’orgânîfation  particulière  ,  d’où  dépendent  ces 
différences.  La  vie,  confidérée  d’une  manière 
générale ,  fuppofe  l’organifalion  en  général ,  & 
la  vie  de  chaque  être  fuppofe  également  l’orga— 
mfalion  propre  à  cet  être.  Pour  nous  former  une 
idée  abftraile  de  l’organifation,  nous  devons  donc 
commencer  par  l’examen  des  propriétés  des  êtres 
vivans  en  général. 

En  analyfant  les  propriétés  &  les  caraâères  de 
tous  les  corps  dont  l’eni’emBle  forme,  la  nature  y- 
on  aperçoit  d’abord  qu’nn  certain  nombre  de  ces 
caraâères  leur  font  communs  à  tons  ,  &  peuvent 
être-  confidérés  comme  inbérens  à  la  matière  ; 
tandis  que  d’autres ,  moins  généraux,  n’appartien¬ 
nent  qu’à  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  ces 
corps  ,  &  peuvent ,  par  conféquent ,  fervir  à  éta¬ 
blir  parmi  eux  des  divifions  &  des  fubdivifions. 
C’eft  ainfi  qu’un  examen,  même  fuperficiel ,  fuffît 
pour  faire  diftinguer  dans  la  nature  deux  grandes 
clafles  de  corps,  qui ,  du  relie  ,  n’ont  enlr’enx  de  i 
commun  que  les  propriétés  csraâ.ériftiques  fié  la 
matière.  Les  corps  inorganiques  ou  bruts  forment 
l’un  de  ces  groupes  ;  les  êtres  organifés  ou  vivans 
cohfliluént  Je  fécond  ;  les  caraâères  qui  les  dill-  . 
tinguent  nous  font  également  fournis  par  leurs 
propriétés  chimiques  &  pbyfiqnes,  &  par  les  Lois 
qui  préfident  à  leur  exiftence. 

Quelque  variée  que  nous  paroifle  au  premier 
coup  d’œil  la  nature  des  divers  corps  répandus 
fur  notre  globe ,  l’analyfe  chimique  nous  montre 
qu’ils  font  tous  compofés  d’uu  nombre  aflex 
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reSreint  d’élémens,  ou  du  moins  de  fubffancês  aiuG 
appelées,  parce  qu’on  n’a  pu  encore  en  féparer. 
aucune  portion  dont  la  nature  ne  foit  identique 
à  celte  de  la  malle  qui  l’a  fournie.  Des  combinai- 
fons  prefqu’infinies  ,  que  ces  corps  Gmples  for¬ 
ment  enlr’eux  ,  réfultent  également  les  êtres  de 
ï’niie  &  de  l’autre  clafle  que  nous  venons  d’indi¬ 
quer.  Dans  la  nature  inorganique  ,  on  trouve  tous 
ces  élémens  ;  dans  les  êtres  organifés  ,  au.  con¬ 
traire,  on  ne  peut  démontrer  la  préfence  que 
d'un  petit  nombre  d’enli-’eux.  L’oxygène ,  l’hydro¬ 
gène  ,  le  carbone  &  l’azote  forment  à  eux  feüls 
la  majeure  partie  du  règne  organique  :  ces 
élémens  fe  trouvent  auffi  dans  certains  produits 
inorganiques  ,  mais  les  lois  que  fuirent  ces  com- 
binailons  de  premier  ordre  ne  font  pas  les  mêmes 
dans  les  deux  cas.  Dans  le  règne  minéral,  les 
atomes  du  premier  ordre,  ou  ceux  qui  ne  font  com¬ 
pofés  que  d’atomes  élémentaires  {impies  ,  ne  font 
jamais  formés  que  de  deux  parties  conftitnàntes  : 
ces  atomes  compofés  s’uniffent  entr’eux  pour  for¬ 
mer  des  produits  nouveaux  ,  qui,  à  leur,  tour, 
peuvent  donner  nailfance  -à  des  corps  de  nature 
encore  plus  compliquée.  C’eft  furtout  à  M.  Ber- 
zelius  que  nous  devons  la  connoiffance  des  lois 
qui  régiffent  ces  diverfes  combrnaifons.  «  Les 
»'  proportions  dans  lefquelles  les  atomes  Gmples 
»  fe  combinent  dans  la  nature  inorganique  ,  dit— 

»  il ,  font  très  -  limitées ,  &  la  proportion  que 
»  nous  trouvons  le  plus  généralement'  dans  nos 
»  expériences  de  laboratoires,  elt  celle  d’un  atome 
».  d’un  élément,  uni  avec  un  ou  plufieurs  atomes 
»  d’un  autre;  en  forte,  que  dans  la  plupart  des 
«combinaifons,  l’un  des -élémens  petit  être  re- 
»  préfenté  par  l’uuité.  Après  cela,  la -proportion 
»  la  plus  commune  elt  celle  de  deux  atomes  d’un 
»  élément  combinés  avec  trois  atomes  d’un  autre 
»"  élément  ;  &  dans  les  combinaifons  que  pré— 

»  fente  le  règne  minéral,  formées  par  des  afliui- 
»  tés  très-foibles  ,  &  qui  ont  agi  avec  lenteur  & 
tf.  en  repos ,  l’on  rencontre  quelquefois  ,  dans  des 
»  atomes  ccmpofés  du  IroiGème  &  du  quatrième 
»  ordre,  trois  d’un  corps  Unis  avec  quatre  atomes  I 
»  «Fon  autre.  Voilà  les  fe.uls  modes  de  combinai-  ! 
k  fou  qui  nous  foient  encore  connus.  »  (Berzéluis,  ! 
EJJai  fur  'la  théorie  des  proportions  chimiques.} 
La  combinaifon  des  atomes  compofés.  fuit  une 
autre  loi  qui  la  reftrein t  dans  des  limites  encore  , 
plus  étroites;  car,  des  élémens  compofés  du  pre¬ 
mier  ordre  ,  auxquels  l’élément  éleârico-négatif 
ell  commun  ,  fe  combinent  toujours  dans  des  pro- 

Îiortions  telles  que  le  nombre  des  atomes  de  IV- 
ément  éleârico-négatif  de  l’un  ell  un  multiple  ! 
par  un  nombre  entier ,  de  ce  même  nombre  dans  J 

L’admirable  Gmplicilé  des  lois  qui,  dans  les 
corps  inorganiques,  alGgnent  ainli  des  limbes 
étroites  aux  combinaifons  des  atomes  entr’eux  ,  j 
ne  fe  retrouve  pas  de  même  dans  la  nature  orga-  j 
nique  :  dans  cette  dernière  claffe  d’êtres,  il  e  xi  Ile  i 
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f  nne  telle  multiplicité  dans  les  combinaifons  des  . 

v atomes  élémentaires,  qu’on  ne  peut  y  découvrir 
aucune  proportion  déterminée.  Les  fubftances  qui 
poffèdent  exactement  les  mêmes  propriétés  ont. 
toujours  la  même  compoGtion;  mais  les  degrés 
de  combinaifon  fe  multiplient  à  I’inGni  ,  &  n’ônt 
aucune  analogie  avec  ceux  qu’offre  la  nature  inor¬ 
ganique. 

Nous  avons  déjà  vu  que,  parmi  le  grand  nom¬ 
bre  de  fubftances  que  nous  avons  fujet  de  croire 
Gmples  ,  il  n’y  en  a  que  très- peu  qui  obéiffent 
aux  lois  de  la  nature  organique ,  &  qui  puiffent 
fe  combinér  fuivant  le  principe  qui  y  règne.  La 
plupart  des  élémens  femblent  à  jamais  exclus  de 
ce  groupe  de  corps  ,-dans  la  compoGtion  defqueîs 
on  ne  trouve  que  l’oxygène  ,  l’hydrogène ,  le  car¬ 
bone,  l’azote;  &,  dans  des  quantités  prefqu’infi-- 
niment  petites,  le  foufre,  le  pbpfphore  ,  le  fer, 
&  quelques  autres  principes  encore.  Mais  ,  choie 
non  moins -remarquable ,  c’eft  qu’il  faut  toujours 
la  combinaifon  de  trois  ou  plus  de  ces  élémens 
pour  produire  des  atomes  compofés  organiques  , 
&  jufqu’ici  on  n’a  trouvé  aucune  loi  qni  limitât 
leur  combinaifon  à  certains  nombres  proportion¬ 
nels' d’atomes  de  chaque  élément;  c’eft  à  celle 
circonftance  qu’eft  dû  le  nombre  prefqu’inGui  des: 
différentes  combinaifons  de  ces  trois  ou  quatre 
élémens,  à  la  faveur  defquelles  il  fe  forme  des 
corps  compofés  qui  paffeut  par  degrés  d’uu  carac¬ 
tère  principal  à  l’autre,  k  On  peut  donc  admettre, 

»  dit  l’auteur  de  la  Théorie  des  proportions  chi- 

•  iniques,  comme, le  principe  fondamental  de  la 

*  formation  organique  ,  que  les  atomes  compofés 
»  du  premier  ordre  contiennent  au,  moins  trois 
»  élémens,  &  que  leurs  atomes  peuvent  fe  cora¬ 
il  biner  dans  toutes  lés  proportions  ,  ians  que  l’un 
»  d’eux  y  joue  néceffairement  le  rôle  d’uniié; 

»  circoullance  qui  càraâcrife  le  plus  grand  noui- 
»  bre  des  fubftances  organiques.  » 

On  peut  établir  une  grande  dlvilîon  entre  les 
atomes  organiques  du  premier  ordre  ,yoii,  en  d’au¬ 
tres  termes,  entre  les  produits  immédiats  des 
végéiaux  &  des  animaux.  Les  uns  font  toujours- 
abfolument  les  mêmes  quelque  part  qu’on  les 
trouve  ,  &  de  quelque  manière  qu’ils  aient  été 
produits  ;  ils  ne  contiennent  qu’un  petit  nombre 
d’atomes  élémentaires,  &  font  tels,  qu’en  ôtant 
un  atome  d’un  élément  ,  on  en  altère  la  compolt- 
lionj  le  moindre  changement  de  ce  genre,  ia 
plus  légère  différence  dans  le  nombre  refpeôlif 
des  atomes  de  chacun  de  leurs  élémens  ,  fulTif 
pour  les  convertir  en  un~ corps  doué  de  propriété» 
&  de  caraâères  différées.  C’eft  ainfi  qu’un  atome 
d’oxygène  fait  la  différence  entre  les  acides  citri¬ 
que  &  fuccinique,  Sç.&.  ;  les  autres  font  compo¬ 
fés  d’un  plus  grand  nombre  d’atomes  élémentaires, 
&  leurs  propriétés  ne  font  que  peu  changées  par 
la  fouftraâion  bu  l’addition  d’un  ou  de  pluGeurs 
atomes  d’un  élément.  En  altérant  abiGla  compoli- 
Uoa  d’un'  de  ces  corps ,  on  ohtieht  un  produit 


2  88  O  R  G 

nouveau,  qui  en  diffère  affez  ponrne  pouvoir 
êtie  regardé  comme  identique,  mais  qui ,  cepen¬ 
dant,  conferve  encore  les  mêmes  caraâères  gé¬ 
néraux.  De  légères  différences  dans  les  propriétés 
étant  le  réfultat  de  petits  changemens  dans  la 
compoGtion  ,  il  exille  des  fériés  de  corps  analo¬ 
gues  ,  qui  ont  les  mêmes  propriétés  générales  , 
mais  qui  diffèrent  en  certains  points.  Les  huilés 
volatiles  &  graffes,  les  fucres ,  &c. ,  font  des  exem¬ 
ples  de  ces  groupes  de  produits  immédiats. 

Les  corps  bruts,  quelle  que  foit  du  relie  leur 
nature  plus  ou  moins  compliquée,  n’ont  d’indi¬ 
vidualité  fpécifique  (pour  me  fervirde  l’exprellion 
de  M.  Lamarck  )  que  dans  les  molécules  intégran¬ 
tes  ,  qui  conftituent  leurefpèce  particulière  :  aulfi 
les  diverfes  parties  coinpofant  leur  maffe  peu¬ 
vent  exifter  aulfi  bien  lorfqu’elles  font  féparées  , 
que  lorfqu’elles  font  réunies  en  aggrégats  ,  &  cha¬ 
cune  de  leurs  molécules  forme  un  tout  aulfi  com¬ 
plet  que  la  malle  entière.  Un  minéral  d’un  vo¬ 
lume  quelconque  conferve  de  même  fes  proprié¬ 
tés  caraftériftiques  quand  il  ell  en  gros  fragmens, 
&  quand  fa  divifion  ell  pouffée  aulfi  loin  que  nos 
moj'èns  mécaniques  nous  le  permettent  :  fa  nature 
intime  eû  toujours  la  même  ;  enfin ,  la  modifica¬ 
tion  ou  la  deltruction  d’une  de  fes  portions  n’influe 
en  rien  fur  la  partie  de  la  maffe  qui  n’a  pas  été 
attaquée.  Dans  les  corps  appartenant  à  cette  clafl’e, 
les  propriétés  chimiques  &.  phyfiques  de  fes  molé¬ 
cules  font  les  mêmes  ,  elles  font  toutes  identiques} 
eu  un  mot,  la  maffe  entière  ell  homogène.  Qu’ils 
foieut  folides ,  liquides  ou  gazeux,  l’âggrégat  en¬ 
tier  affeéle  la  même  forme  ;  jamais  il  ne  le  pré- 
fente  fous  plufienrs  de  ces  états  en  même  temps; 
jamais  il  n’offre  dans  fa  eompofilfon  une  réunion 
de  parties  folides  8c  de  parties  lluides. 

La  forme  extérieure  des  corps  inorganiques  en 
maffes  fimples  ou  compliquées  ,  n’ell  jamais  dé¬ 
terminée;  le  minéral  proprement  dit  &  la  mo- 
Jécûle  minérale,  au  contraire  ,  offrent  en  général 
une  forme  régulière  ,  &  font  limitées  par  des  fur- 
faces  planes.  Leur  volume  n’a  rien  de  confiant  ;  il 
peut  être  infiniment  grand  ou  infiniment  petit , 
félon  la  quantité  dans  laquelle  fe  font  dépofées  les 
molécules  qui  le  forment ,  8c  qui  ,  difpofées  par 
couches  fuccelïïves,  peuvent  toujours  s’en  féparcr 
ou  s’y  ajouter  fans  changer  aucune  de  fes  autres 
propriétés  phyfiques. 

H  ell  bien  loin  d’en  être  de  même  dans  la  na¬ 
ture  organique}  chaque  être  appartenant  à  ce 
règne  ,  ell  le  réfultat  de  la  combiuaifon  d’un  grand 
nombre  de  parties  dilfemblables ,  qui ,  toutes  liées 
éfil relies  par  des  rapports  nombreux  ,  ne  forment 
qu’uafeul  tout,  &  qui,  féparées,  ne  coufiitueut 
plus,  comme  dans  l’autre  règne,  des  corps  fetn- 
b labiés  à  ceux  dont  ils  proviennent  ,  &  pouvant 
jouir  d’une  exiltence  indépendante  de  la  leur.  Les 
Corps  vivans  font  nécefiairement  formés  de  folides 
&  de  fluides,  &  font  des  maffes  hétérogènes  dont 
les  diverfes  parties  diffèrent  eatr’elles  par  leurs 
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propriétés  phyfiques  &  chimiques  ,  &  parles  nfa- 
ges  auxquels  elles  font  dellinées}  mais  qui,  dé¬ 
pendantes  les  unes  des  autres ,  font  toutes  nécef- 
faires  à  l’individualité  fpécifique  de  l’être.  La 
llruclure  des  corps  organifés  préfente  toujours  des 
‘  caratlères  diflinftifs,  &  qui  dépendent  de  l’arran¬ 
gement  de  ces  parties  hétérogènes  :  les  molécules 
8c  ülamens  dont  ils  font  compofés  font  entre- 
croifés  8c  entrelacés  de  manière  à  former  un  tiffu 
aréolaire  8c  fpongieux  ,  dans  l’intérieur  duquel 
font  dépolés  les  fluides  organiques.  Cette  difpofi- 
tion  particulière  ,  qui  ell  propre  aux  corps  vivans, 
&  fanslaquelleon  ne  pourvoit  concevoirlapolïïbilité 
delà  vitalité,  conlli  tue  ce  qu’on  appelle  V  organisa¬ 
tion  ,  du  nom  d’organe,  qu’on  a  donné  aux  drver- 
fes  parties  qui  concourent  au  même  réfultat }  parties 
dont  la  forme ,  la  itrudlure  8c  l’aâion  font  diffe¬ 
rentes  pour  chacune  d’elles  ,  mais  dont  l’enfemble 
conllitue  le  corps. 

Telles  font  les  différences  principales  que  nous 
offrent  ces  deux  groupes  de  corps  ,  confidérés 
relativement  à  leur  étal  llatique  :  elles  font ,  pour 
la  plupart,  très- tranchées}  mais  en  continuant 
cette  comparaifon  fous  le  point  de  vue' dynami¬ 
que  ,  nous  trouverons  des  caraclères  diflinclifs 
encore  plus  maçqués ,  8c  d’un  ordre  plus  relevé. 
En  effet,  les  uns  font  inertes }  les  autres,  au  cor.- 
I  traire,  préfentent  les  phénomènes  inexplicables 
dé  la  vie.  L’exillence  de  l’être  a  nécelîanement 
un  commencement,  une  durée  8c  une  fin.  Nous 
étudierons  donc  tour  à  tour  les  corps  organiques 
8c  vivans  à  ces  trqis  époques  différentes  ,  aux¬ 
quelles  le  rapportent  ,  pour  ces  derniers  ,  trois 
ordres  de  phénomènes  propres  aux  corps  organi¬ 
fés  }  favoir  :  la  génération,  la  nutrition  8c  la  mort. 

Nous  avonsLdéjà  vu  que  la  molécule  inorgani¬ 
que  rélulle  de  l’union  d’atomes  fimples  ou  com¬ 
pofés  ,  qui ,  livrés  à  leur  affinité  naturelle ,  s’atti¬ 
rent  Sc  fe  combinent.  De  cette  aélion  intime  8c 
réciproque,  naît  un  corps  nouveau  dont  les 
propriétés  diffèrent  de  celles  propres  aux  élémens 
qui  l’ont  formé.  Dans  le  moment  de  la  combi- 
naifon  ,  il  y  a  donc  développement  d’une  force 
agiifante  de  molécule  à  molécule,  8c  produifant 
toujours  des  effets  couftans  8c  déterminés.  Ces 
phénomènes  d’affinité  chimique,  qui,  un  jour 
peut-être ,  pourront  être  ramenés  à  l’adlion  élec¬ 
trique,  ceflènt  anffitôt  que  la  combiuaifon  s’ell 
eflèéluée.  La  molécule  n’ell  plus  le  centre  d’un 
mouvement  intérieur.  Placée  dans  certaines  eir- 
coullances,  elle  peut  s’unir  à  d’autres  molécules 
de  même  nature,  8c  fuivant  des  lois  déterminées, 
confiiluer  ainfi  un  criltal  dont  les  formes  font  ré¬ 
gulières  8c  confiantes.  Au-delà  de  ce  terme,  l’ac- 
.croiffement  des  corps  bruts  ell  purement  acci¬ 
dentel  ,  pour  ainfi  dire  mécanique ,  8c  n’ell  plus 
qu’une  agglomération  déterminée  par  des  caules 
entièrement  indépendantes  d’eux}  car  la  molécule 
minérale  une  fois  formée,  n’étant  pas  douée  delà 
vie  ,  ne  s’aqcrcît  plus. 
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La  durée  de  l’exiftence  des  êtres  inorganiqués 
h’efl  reftreinte  dans  aucune  limite  déterminée. 
L’altraêfion  de  cohéfioa  &  l’affinité  chimique 
qui  réunifient  leurs  élémens  ,  tendent  à  maintenir 
le  corps  tel  qu’il  eft.  Souftraite  à  toute  influence 
étrangère,  la  combioaifon,  une  fois  formée ,  per¬ 
fide  toujours  5  la  molécule  minérale  ne  peut  ni 
s’accroître,  ni  diminuer j  lorfqu’elle  cefle  d’exif- 
ter,  une  force  agiflante  au  dehors  d’elle  détermine 
fa  décompofiiion.  Les  élémens,  follicités  par  des 
affinités  plus  puiflantes,  fe  féparent  pour  entrer 
dans  d’auires  combinaifons ,  &  compofer  ainfi  des 
cprps  nouveaux ,  mais  jamais  ils  ne  forment  un 
compôfé  femblable  à  celui  d’où  ils  proviennent. 
Les  réunions  des  molécules  inorganiques  aux¬ 
quelles  on  a  donné  les  noms  de  minéral  &  àemqffe 
minérale,  décroiffent  en  fe  défaggrégeant  par 
l’action  d’une,  force  extérieure.  Ce  décroiffemént 
qui  u’eft  ni  néceflaire ,  ni  fpontané ,  ne  peut 
procéder  que  de  la  furface  vers  le  ce n Ire ,  puil'que 
c’eft  de  dehors  en  dedans  qu’agit  la  force  phyfi- 
que  ou  chimique  qui  le  détermine.  Les  corps 
bruis  terminent  leur  exifteuce  ,  lorfque  les  élé- 
meus  qui  les  forment,  obéifiant  à  une  puiffaoce 
étrangère  agiffant  accidentellement;,  fe  défunif- 
fent  pour  entrer  dans  de  nouvelles  combinaifons 
avec  les  corps  qui  ont  déterminé  leur  réparation. 
Nous  voyons  donc  que  dans  cet.te  divifion  des 
êtres  en  général,  un  corps  doit  fa  formation  à  la 
coiubinaifon  d’éjémens  difterens  auxquels  il  n’eft 
pas  femblable.  La  naiffance  de  la  molécule  miné¬ 
rale,  fi  je  puis  m'exprimer  aiufi  ,  eft  fpont'anée  , 
8ç  jamais  le  produit  nouveau  ne  préfente  les  mê¬ 
mes  caractères  que_ceux  appartenant  aux  fubftan- 
ces  d’où  il  provient.  L’efpèce  minérale  ne  fe  per¬ 
pétue  pas,  d’individu  à  individu,  mais  bien 
parce  que  les  atomes  de  la  matière,  placés  dans 
telle  ou  telle  condition  ,  fe  combinent  toujours 
fuivant  des  lois  fixes  &  immuables.  La  durée  de 
ces  combinaifons  n’eft  pas  limitée;  elle  perfide-; 
tant  qu’uue  force  externe  plus  puiflànte  que  celle 
à  laquelle  ils  doivent  leur  exiflence  ,  ne  vient  pas 
les  détruire.  Leur  e,xiftence  peut  être  illimitée,  & 
leur  fin  n’eft  ni  fpontanée  ni  néceflaire. 

Nous  devons  maintenant  parcourir  rapidement 
les  fériés  de  phénomènes  que  nous  préfentenl  les 
êtres  vivans.  Nous  avons  déjà  étudié  l’organifa- 
tion  fous  le  point  de  vue  chimique  &.  phylique;  il 
nous  relie  donc  ,  pour  achever  la  comparaiion  que 
nous  avons  commencée ,  à  étudier  les  aéiions  des 
corps  ainfi  conftitués ,  les  fondlions  générales  des 
êtres  organifés,  eu  un  mot,  les  caractères  diftinc- 
tifsdelavic.  • 

La  naiffance  des  êtres  vivans  eft  un  des  grands 
myltères  de  l’économie  organique.  Un  certain 
nombre  de  molécules,  élémentaires  fe  réunifient 
entr’elles,  &.  forment  l’être  nouveau,  qui  d’abord 
fait  partie  d’uu  corps  organique,  &.  ne  s’en  fépare 
qu’àprès  un  temps  plus  ou  moins  long,  pendant 
lequel  il  s’accroît  continuellement ,  &  enfip ,  pof- 
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fède  les  mêmes  propriétés  &.  les  mêmes  cara&ères 
,que  lui.  En  effet ,  tous  les  corps  vivans  naiffent 
de  corps  femblables  à  eux,  &  en  produifent  à 
leur  tour.  La  vie  ne  peut  naître  que  de  la  vie, 
8i  c’eft  feulement  par  des  fuites  non  interrom¬ 
pues  d’êtres  qui  la  reçoivent  les  uns  des  au¬ 
tres  ,  que  les  diverfes  efpèces  de  corps  orga¬ 
nifés  peuvent  continuer  d’exifter,  &  fe  perpétuer. 
C’eft  à  ce  phénomène  qu’on  a  donné  le  nom  de 
génération.  On  a  depuis  long-temps  cherché  à  en 
connoître  la  nature;  on  a  éxâminé  les  corps  vi¬ 
vans  dans  les  premiers  temps  de  leur  formation, 
mais  jamais  on  n’a  pu  voir  la  matière  s’organi- 
fant,  ni  découvrir  en  quoi' confiftoit  le  principe 
d’où  dépendent  les  divers  a£tes  de  là  vie.  Il  n’eftpas 
de  notre  reflbrt  d’examiner  ici  fi  les  phénomènes 
vitaux  ne  font  que  des  propriétés  de  la  matière 
placée  dans  certaines  conditions,  ou  s’ils  dépen¬ 
dent  d’une  caufe  immatérielle ,  d’une  force  étran¬ 
gère  à  la  matière  ,  mais  qui  ne  fe  manifefté 
à  nous  que  par  les  modifications  qn’elle  lui  im¬ 
prime.  Quoiqu’il  en  foit,  dans  le  but  que  nous 
nous  propofons,  il  nous  fuffit  d’étudier  les  fonc¬ 
tions  des  corps1  organifés,  &  de  trouver  les  carac¬ 
tères  de  celte  manière  d’être  particulière  qui 
n’appartient  qu’à  ceux-ci;  car  toute  difeufiion  mé- 
taphyfique  fur  la  nature  des  principes  vitaux  ne 
pourroit  que  nous  égarer  dans  un  dédale  de  rai- 
lonnemens  obfcurs  &  fut i l‘es. 

Le  corps  organite  dès  fon  origine  eft  le  centre 
d’un  mouvement  continuel,'  effentiel  à  fon  exif¬ 
lence  ,  &  par  lequel  des  molécules  étrangères 
deviennent  des  parties  conftiluantes  de  fon  être, 
&  lui  font  aflimilées,  tandis  que  d’un  antre  côté, 
le  même  tourbillon  entraîne  des  atomes  du  corps 
vivant ,  qui  font  rejetés  au  dehors.  La  ma¬ 
tière  qui  conftilue  l’être  vivant ,'  change  donc 
continuellement;  fa  forme  feule  relie  à  peu  près 
la  même.  Lorfque  la  quantité  de  la  matière -affi- 
milée  eft  plus  grande  que  la  matière  expulfée,  le 
corps  augmente  de  volume.  11  s’accroît  ainfi  ,  non 
par  la  fuperpofition  de  couches  fucceffivès,,;  mais 
par  l’intioduclion  de  molécules  qui ,  pénétrant  les 
mailles  de  fon  tiffu  ,  l’augmentent  &  l’éten¬ 
dent.  Cet  accroiflèment  ou  augmentation  par 
intuffufeepiion,  eft  donc  un  des-caraêlères  des 
corps  vivans, 

-  Le  mode  de  confervation  propre  aux  corps 
organiques  -  confifté  donc  dans  ce  mouvement 
continuel  de  dedans  en  dehors  &  de  dehors  en 
dedans,  au  moyen  duquel  ces  êtres  deviennent 
des  efpèces  de  foyers,  où  les  fubftances  mortes 
font  portées  fuccelfivement  pour  s’y  combiner  en¬ 
tr’elles  de  diverfes  manières,  &  après  un  temps  plus 
ou  moins  long,  pendant  lequel  elles  exercent  des 
aêticms  déterminées  &  s’en  échappent  pour  ren¬ 
trer  fous  les  lois  de  la  nature  morte.  Plus  tard  nous 
examinerons  les  différentes  manières  dont  peut 
s’exécuter  cette  fonction  importante  ,  à  laquelle 
ou  a  donné  le  nom  de  nutrition. 
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Ce  mouvement  qui  fait  l’effence  de  la  vie  ,  apres 
avoir  continué  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long,  ceffe  entièrement ,  &  alors  tous  les  élémens 
divers  qu’il  maintenoit  dans  des  rapports  &  des 
combinations  déterminées  obéiffent  à  leurs  af¬ 
finités  refpeâives  ,  &  forment  des  compofés  nou¬ 
veaux,  fuivant  les  lois  de  là  nature  inorgani¬ 
que.  La  mort  eft  donc  une  fuite  nécèffaire  de  la 
vie.  L’exillence  des  êtres  organifés  n’eft  pas  fuf- 
ceptible  de  fe  prolonger  indéfiniment,  mais  ref- 
ferrée  dans  des  bornes  allez  étroites,  elle  doit 
le  terminer  à  une  certaine  époque.  C’eft  ainfi 
ne  l’homme  ,  lôrfqu’il  eft  parvenu  au  terme 
e  fa  carrière  ,  perd  le  mouvement  &  la  vie; 
fes  facultés  iritelleâuelles ,  dont  le  rare  affemblage 
en  fait  un  être  Tapé  rieur  à  tout  ce  qui  l’envi¬ 
ronne,  ceil'ent  d’exifter;  l'on  génie  ,  qui  naguère 
enfanta  prefque  des  prodiges ,  s’éteint  pour  ne 
jamais  reparaître  :  bientôt  d’autres  cbangemens 
plus  matériels  frappent  nos  yeux.  Son  corps,  fe 
refroidit,  fes  membres  deviennent  roides,  fes 
traits  s’affaiflènt  ,  &  fon  cadavre  ,  abandonné 
à  la  feule  aâionrdes  affinités  chimiques,  fe 
décompofe  plus  ou  moins  rapidement,  fuivant 
les  conditions  où  il  eft  placé;  les  élémens  qui  Je 
formoienl:  entrent  dans  de  nouvelles  combiuaifons, 
St  ainfi  difparoît.  toute  trace  de  l’exillen  .e  de 
Hêtre  le  plus  parfait  que  la  nature  ait  pro¬ 
duit  :  deftinéequi,  du  rëfte,lui  cil  commune  avec 
tout  corps  appartenant  au'  règne  organique. 
L’origine  par  génération  ,  l’accroillëment  par  nu¬ 
trition,  &  la  lin  par  la  mort, -font  des  caraâères 
généraux  communs  à  tons  les  êtres  organifés.  La 
plupart  d’enir’eux  exercent-  également  d’autres 
fonâions  plus  ou  moins  importantes,  mais  ceux- 
là  l’euls  appartiennent  à  tous  les  corps  vivans. 
Suivant  que  l’organifation  préfente  tel  ou  tel  ca- 
raâère,  ces  actions  peuvent  offrir  diverfes.  modifi¬ 
cations  ;  mais  quelle  que  foit  la  manière  dont  elles 
s’exercent,  leur  rélultat  eft  le  même.  Dans  les 
êtres  où  la  ftruâure  eft  la  plus  fimple  ,  c’eft  par  ces 
effets  feuls  que  la  vie  fe  manifefte  :  aulli  doit-on  les 
regarder  comme  les  feuls  traits  caraâérilliques  de 
pe  principe  d’aÜion. 

Nous  voilà  parvenus  au  but  que  nous  nous  étions 
propofé,exi  comparant  enir’eux  les  corps  bruts  & 
yivans.  Nous  avons  vu  en  quoi  confifte  l’organifa¬ 
tion  de  ces  demi  ers,  &  quels  font  les  phénomènes 
qui  l’accompagnent  toujours.  Il  nous  réfte  mainte¬ 
nant  à  étudier  les  principales  modifications  de  la 
liroclure,  &  par  conféquen  t  des  fonâions  que  nous 
(firent  les  divers  groupes  que  forment  eotr’eax 
les  êtres  organifés. 

Les  différences  tranchées  qui  exiftent  entre  les 
animaux  des  claffes  fupérieures  &  les  végétaux 
les  plus  parfaits,  ont  fait  divifer  les  êtres  orga— 
nifés  en  deux  grandes  dalles;  mais  les  caraâères 
de  ces  deux  groupes,  qui,  au  premier  coup  d’œil, 
paroiffent  très-diâinâs ,  ne  fuffifoient  pas  pour 
établir  une  ligne  de  démarcation  bien  nette  entre 
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i  le  règne  végétal  &  le  règne  animal.  En  effet ,  les 
J  êtres. dont  la  ftruâure  &  les  fonâions  font  les  plus 
Amples,  foit  qu’on  les  ait  appelés  anim.aitx~~o u  vé¬ 
gétaux }  font  doués  de  propriétés  à  peu  près  fem- 
Jalables,  &  au  lieu  de  fe  prêtera  celte  divifion 
artificielle  ,  ils  forment  un  pali'age  prefqu’infen- 
fible  de  l’un-  à  l’autre  règne. 

Les  animaux  les  plus. parfaits  préfen lent  des 
dilpofitions  d’orgauifation  ,  8t  font  doués  de  fa¬ 
cultés  qu’on  ne  retrouve  plus  dans  les  végétaux  ; 
mais ,  à  mel'ure  qu’on  deicend  dans  l’échelle  des 
êtres,  on  voit  peu  à  peu  ces  différences  difpa- 
roître,  St  par  une  dégradation  progrefiive,  les 
animaux  St  les  végétaux  les  mieux  caraâérifés 
ne  forment  que  les  deux  extrémités  d’une  chaîne 
non  interrompue,  dans  laquelle  les  êtres  qui"conf- 
lituent.  les  chaînons  moyens  ne  peuvent  être 
rangés  ni  dans -l’une  ni  dans  l’autre  cjaü’e ,  car 
ils  ne  préfeutent  pas  de  differenc.es  marquées. 
Ceft  donc  feulement  en  étudiant  les  êtres  dont  les 
caraâères  font  les  plus  tranchés ,  qu’on  peut  fe 
faire  une  idée  jufle  de  ce  qui  conftilüe  le  végétal 
&  l’animal,  &  après  avoir  fixé  ainfi  un  point  de- 
départ,  grouper  autour  de  ces  types  d’efpèces,  les 
corps  qui  y  reffembleiit  le  plus.  On  arrive  ainfi 
au  point  où  les  deux  dalles  fe  confondent ,  &  par 
conféquent  on  aura  parcouru  toute  la  chaîne  des 
êtres  organifés. 

Sous  ie-rapport  de  la  compofîtion  chimique,  on 
.  a  obfervéque,  dans  les  végétaux,  lé  carbone  eft  un 
Ides-  principes  les  plus  abondans;  les  produits 
j  immédiats  qui  leur  appartiennent,  font-,  eh  géné- 
1  ral,  des  compofés  ternaires  d’oxygène  ,  d’Jiydro- 
j  gène  &  de  carbone  ;  d’auires  contiennent  aulli  de 
l’uzoieï  Ces  produits  immédiats  ,  pour  la  plupart , 
n’entrent  pas  dans  la  compofition  des  animaux; 
.un  certaîh  nombre  cependant ,  parmi  lefquelsde 
trouvent  l’acide'açétique ,  la  graille  ,  &c. ,  appar¬ 
tiennent  également  aux  deux  règnes.  On  ne  con- 
noît  aucune  loi  qui  préfide  exclufivement  à  la  for¬ 
mation  des  compofés  de  l’une  ou  de  l’autre  clàffe. 
Il  eft  donc'inutile  de  nous  y  arrêter  pluslong-temps. 

Un  (iffu  membraneux,  cellulaire  8:  continu, 
plus  ou  moins  traufparent  ,  forme  toute  la  fulff- 
tance  des  végétaux;  cette  membrane ,  qui  eft 
criblée  de  pores  vifibles  &  invifibles,  ccnftitué , 
d’après  ces  diverfes  modifications,  le  tiffu  cellu¬ 
laire  &  le  tiffu  vafcülaive.  Ce  premier  eft  com- 
pofé  de  cellules  contiguës  les  unes  aux  autres ,  & 
dont  les  parois  font  communes.  Des  pores  nom¬ 
breux,  ou  même  des  fentes,  établiffenl  dés  com¬ 
munications  entre  ces  cellules  ,  &  leur  permettent 
de  recevoir  &  de  tranfmettre  lentement  les 
fluides  qui  fe  trouvent  dans  la  plante.  Les  vaif- 
feaux  qui  parcourent  les  végétaux,  s’unifient  par 
de  fréquentes  anaftomofes;  leur  calibre  eft  cylin¬ 
drique,  ovale  ou  angulaire;  ce  font  de  très-lon¬ 
gues  cellules  unies  an  relie  du  tiffu,  &  percées 
d’ouvertures  latérales.  D’après  les  difpofilions 
variées  que  préfeutent  ces  canaux,  on  lesdiftingiig 
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en  :  1°.  vaifleaux  en  chapelets ,  ou  tnoniliformes  ; 
2°.  vaifleaux  poreux  ;  3°.  vaifleaux  fendus  ,  ou 
fauffes  trachées  ;  trachées  ;  5°.  vaifleaux 

mixtes  j  6°.  vaifleaux  propres  (i). 

Les  plantes  les  plus  parfaites,  telles  que  les  co- 
tylédonées  ,  préfentent ,  outre' les  di vertes  modifi¬ 
cations  du  tiffu  cellulaire-,  toutes  les  variétés  des 
vaifleaux  que  nous  venons  d’énumérer.  A  me  Cure 
que  l’on  delcend  dans  l’échelle  des  végétaux  ,  celte 
Itruâure  devient  .moins  compliquée.  Ainfi,  dans 
les  Algues,  on  ne  trouve  que  du  tiffu  cellulaire 
formant  des-eellùles  angulaires ,  des  cellules  à  ca¬ 
vités  prolongées  en  tubës,  &  des  cellules  alongëes 
ou  lignëules.  Dans  les  Lichens^  on  ne  rencontre 
qu’un  tiflu’  cellulaire  plus  ou  moins  alongé,  St. 
quelquefois  femblable  à  une  fi-nte.  Enfin ,  des . 
fimples  rangées  de  cellules  placées  bout  à  bout  ,  : 
ou  bien  uue  fubftance  épaifle,  homogène  ,  & 
'offrant  des  vides'tubulcs ,  forment  les  confcrves. 

La  forme  extérieure  des  végétaux  eft ,  en  gêné-  : 
rai  ,; rayonnée.  T.a  plupart  d’entr’eux,  fixés  à  la 
terre  par  dés  prdongemens  on  racines ,  deflinés  à 
y  puifer  les  flics  hételïairès  à  la  végétation  ,  pré-  1 
Tentent  également ,  à  leur  extrémité  oppofée,  des 
ramifications  qui  s’étendent  au  dehors,  &  multi¬ 
plient  ainfi  l’éteodue  &  la  furface  en  contacl  avec  j 
l’air  atmofphérique.  Mais,  du  relie,  la  dilpoGtion - 
de  ces.diveiTes  parties  varié  prefqu’àjïnfini. 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  végétaux,  par  cela 
même  qu’ils  appartiennent  à  la  dalle  des  êtres 
organites ,  proviennent  toujours  d’un  être  fem¬ 
blable  à  eux ,  &  font  enfin  le  réfultat  d’une  géné¬ 
ration.  Cette  foh£lion_.du  premier  ordre  eft  tan¬ 
tôt  exécutée  par  certains  organes  exclufivement  ; 
d’autres  fois,  toutes  les  parties  de  la  plante  peu- 
veut  'en  être  le  fiége.  Les  unes  fe  multiplient  au 
moyen  de  graines  qui  renferment  une  certaine 
quantité  de  matières  récrémentilirlles ,  mais  ne 
peuvent  propager  l’efpèce  qu’après  avoir  été 
fécondées  par. un  fluide  provenant  d’autres  organes 
placés  fur  le  même  individu  ,  ou  lur  un  autre  de 
-la  même  efpèce.  Des  organes  fpéciaux  élaborent 
ces  derniers  produits ,  &  font-  deflinés  iniquement 
à  la  propagation  de  l’ejpècé.  D’autres  végétaux 
font  dépourvus  de  ces  organes  ,  &  fe  multiplient 
par  TextenGou  &  la  réparation  naturelle  de  leur 
■propre  fubftance.  La  partie  de  la  plante  qui  repro¬ 
duit  ainfi  un  nouvel  individu,  n’eft  pas  détermi¬ 
née;  un  point  quelconque  de  l'on  tiffu  peut  de¬ 
venir  le  centre  d’utie  aélion  vitale. 

L’abforption  des  matières  liquides  ou  gazeufes, 
qui  doivent  être  afïirnilées  à  la  plante,  le  fait  tou- 

urs  complètement  à  l’extérieur.  Ce  font  furtout 

s  racines  &  les  feuilles  qui  puifént ,  les  premières 
au  fein  de  la  terre ,  les  dernières  dans  l’air  ambiant, 
•les  fubftances  nutritives  néccflaires  à  la  conferva- 
•tion  de  l’individu.  Ces  fubftances  n’éprouvent  au- 


(t)  Voyc[  Michel;  Élémens  de  Botanique. 
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cnne  élaboration  préparatoire  avant  d’être-  ainfi 
abforbées  ;  le  végétal  les  pompe  telles  qu’elles 
fe  trouvent  autour  de  lui,  &  n’agit  fur  elles  qu’a¬ 
près  les  avoir  abforbées.  D’un  autre  côté,  le  ré- 
fidu  de  la  nutrition  eft  la  fource  d’une  exhalation 
continuelle  ,  qui  complète  ainfi  l’efpèt'e  de  cir¬ 
culation  ,  au  moyen,  de  laquelle  les  diverfes 
parties  dé' l’être  fe  renouvellent  fans  cefle.  C’eft 
ainfi  que  l’acide  carbonique  répandu  dans  l’atmofi- 
phère,  eft  abforbë  par  les  feuilles  ,  parcourt  k-s 
canaux  de  la  planté,  &  concourt  à  fa  nutrition  j 
en  même  temps  ,  ces  feuilles  ;  Toits  l’influence 
de  la  lumière  ,  exhalent  l’oxygène.  Ces  deux 
manières  d’agir:  fur  l’air  atmofphérique  ,  conf- 
li  tuent  la  refpiration  de  la  plante. 

Aux  deux  ordres  de  phénomènes  appartenant  à 
la.confervation  de  l’efpèce  &  de  l’individu  ,  vien¬ 
nent  fej’cindre;  dans  quelques  végétaux  ,  des  tra- 
cesde  facultés  moins  généralement  répandues.  Cer¬ 
taines  plantes,  telles  que  le  d'/ôhmÆ>éxëcntenf,  fous 
l’influence  dés  ftimulans  extérieurs,  des  mouve- 
mens  allez  marqués.  Chez  d’autres ,  lès  organes  de 
la  génération  exécutent  des  aQes  évidens  par  lef- 
qnels  ils  fe  placent  dans  les  rapports  qu'ils  doivent 
avoir  pour  remplir  convenablement  leurs  fonc¬ 
tions.  Ces  faits  fuffifenl-iis  pour  prouver  qué  Içs 
végétaux  éprouvent  des  fenfations  ?  C’eft  ce  que 
nous  n’entreprendrons  pas  de  décider. 

Les  caractères  de  l’autre  groupe  des  corps  or¬ 
ganites  font  plus  nombreux ;  car,  outre  les  fonc¬ 
tions  qu’ils  exécutent  en  commun  avec  les  végé¬ 
taux  ,'iis  jouiflènt  de  la  fenfibililé  &  de  la  locomo¬ 
tion.  Ces  deux  facultés  nouvelles  leur  ont  fait 
donner  le  nom  d’êtres  animés,  en  oppofition  avec 
les  êtres  inanimés,  dont  nous  venons  de  tracer 
les  traits  principaux.  Nous  reviendrons  plus. lard 
fur  ces  modifications  de  l’action  vitale  ,  &  nous 
verrons  quelles  font  les  difpofitions  d’organifation 
qui  les  accompagnent;  mais  il  convient  d’étudier 
d’abord  comment,  dans  ce  règne,  les  êtres  font 
générésr&  quel  eft  leur  mode  de  nutrition  ,  ainfi 
que  leurs  caràSèrés  de  eompofition  chimique , 
phylîque,  ou  ,  en  d’autres  termes,  la  nature  intime 
&  la  ftrudtm  e  de  leurs  organes. 

La  eompofition  chimique  des  êtres  animés  ne 
préfente  aucune  particularité  qui  puifle  fer vi r  à 
établir  une  ligne  de  démarcation  rigoureule 
entr’eux  &  les  végétaux.  Cependant  on  peut  dire, 
en  thèfe  générale,  que  la  plupart  des  produits 
immédiats  dès  animaux  font  des  compofés  qua¬ 
ternaires  dans  lefquels  l’azote  joue  un  rôle  princi¬ 
pal.  Le  pbofphore  &.  lé  foufre  entrent  aufli  quel¬ 
quefois  dans  la  eompofition  de  la  molécule  Orga¬ 
nique  animale.  Ces  produits  font  moins  variés.que 
dans  le  règne'végéial  ;  mais ,  du  relie, la  fciénce, 
daüs  fon  état  aôhie! ,  n’eft  pas  allez  avancée  pour 
qu’on  puifle  encore  faire  beaucoup  d’applications- 
de  la-  chimie  organique  à  l’explication  des  phé¬ 
nomènes  phyfiorogiques.  C’eft  cependant  par  des 
aüaly  fés  bien  faites  Si  comparatives,  qu’on  pourra 
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peut-être-  éclaircir  un  jour  un  des  points  les  moins 
connus ,  celui  des  fécrétioas  8c  même  de  la  nu¬ 
trition  en  général. 

Le  tiffu  aréolaire  ou  cellulaire  eft ,  ainfi  que 
nous  l’avons  déjà  dit,  la  bafe  des  parties  bo¬ 
lides  des  animaux;  mais  ce  n’eft  pas  le  feul  élé¬ 
ment  qui  entre  dans  la  compofîiion  de  ces  êtres 
compliqués.  Les  cananx  divers  qui  les  parcourent, 
peuvent  être  regardés  comme  des  modifications 
de  ce  tiffu  primitif.  Mais  ,  par  cela  même, 
qu’ils: font  doués  de  facultés  qui  leur  font  propres, 
ils  doivent  préfeuter  des  difpôfitions  d’organiia- 
tion  particulière,  car  l’exiftence  d’une  fonûion 
fuppofe  toujours  celle  d’un  organe  de  l’action 
duquel  il  réfuîte.  Nous  devons  donc  trouver  j 
dans  les  êtres  doués  de  la  fenübilité  Sc  du  mouve¬ 
ment,  des  parties  qui  font  les  inftnrmeus  de  ces  ! 
actions ,  8c  qui  n’exiftënt  pas  dans  les  corps  privés  J 
de  ces  facultés.  La  fibre  mufculaire  8c  la  fubftance 
nerveufe  font ,  eu  effet ,  les  agens  de  ces  modifi¬ 
cations  de  l’action  vitale.  En  étudiant  les  phéno¬ 
mènes  qu’ils  préfentent  ,  nous  reviendrons  fur  les 
inftmmeus  qui  les  exécutent;  il  nous  fuffirade  rap¬ 
porter  à  préfenlce  que  l’obfervalion  direêle  nous  a 
appris  fur  la  Itructure  intime  de  ces  divers  tiflus. 

C’elt  en  armant  l’œil  d’un  microfcope  pui'fî’ant , 
qu’on  eft  parvenu  à  découvrir  la  forme,  la  difpofi- 
tion  des  éléinens  organiques  de  ces  tiifus.  La  fubf¬ 
tance  cellulaire  eft  un  amas  de  lamelles,  irrégu¬ 
lières,  molles,  perméables  aux  liquides;  en  plaçant 
une  de  ces  lames  au  foyer  d’un  microfcope  grûifif- 
lant  trois  cents  fois  en  diamètre ,  on  voit  qu’elle  eft 
entièrement  formée  de  globules  femblables  en- 
tr’enx,  8cformant  des  fériés  irrégulières  qui  ne  pré- 
fenlent  rien  de  confiant,  l’oit  fous  le  rapport  de 
leur  pofitiou',  fpit  fous  celui  de  leur  longueur  ap¬ 
parente.  Ces  fériés  forment  des  lignes  tantôt  plus 
ou  moins  lortueùlès,  tantôt  droites  ou  légèrement 
courbées-,  dont  la  direction  &  la  fituation  relative 
varient  prefque  pour  chacune  d’elles.  Les  globu¬ 
les  ainfi  difpofés  par  rangées ,  l’ont  tous  de  la 
même  grandeur,  8c  ne  forment  pas-  un'plan  con¬ 
tinu  ,  mais  parôifï’ent  placés  par  couches  l’uccef- 
fives,  de  manière  que  les  interftices  qui  exiftenl 
entre  les  rangées  de  globuies  placées  fur  un  même 
plan  ,  laiflbnt  apercevoir  les  fériés  formant  la  cou¬ 
che  fui  vante, '8c  les  lacunes  de  celles-ci  font,  à 
leur  tour  ,  en  rapport  avec  l’efpèce  de  réfeati 
globulaire  d’une  couche  inférieure.  Le  nombre 
de  globules  qui  forment  ces  fériés,  paroit  varier 
entrè  trois  ou  quatre,  8c  dix  au  plus.  Mais, 
comme  une  même  rangée  de  globules  paroît  fou- 
vent  ne  pas  être  placée  fur  le  même  plan  dans 
toute  fa  longueur,  on  conçoit  facilement  qu’en  fe 

ortànt  dans  une  couche  plus  inférieure,  elle  eft 

ientôf  récouverte  par  d’autres  fériés  femblables , 
ou  bien  qu’elle  ue  fe  trouve  plus  au  foyer  du  mi-  j 
crofcope. 

Chez  des  animaux  entièrement  différens  ,  foit 
fqus  le  rapport  de  la  difpoliuon  de  leurs  organes , 
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foit  fous  celui  de  leur  caraûère  phyfiologique ,  fi 
je  puis  m’exprimer  ainfi,  la  ftrudture  élémeu  aire 
du  tiffu  cellulaire  eft  toujours  identique.  Des  glo¬ 
bules  de  ^  de  millimètre,  conftiluent  ce  tiffu 
chez  les  mammifères,  les  oif eaux,  les  reptiles  & 
les  poiffons.  Tout  nous  porte  donc  à. croire  qu’uu 
fait  fi  général  ne  préfente  point  d’exception,  & 
que  ce  qui  a  été.  conftaté  pour  les  différentes 
ciaffes  que  nous  venons  d’énumérer ,  doit  fe  re¬ 
produire  partout  ;  enfin  ,  qu’on  peut  établir  , 
comme  loi  générale,  que  dans  tous  les  animaux, 
des  globules  du  même  diamètre  fe  réuniffeut  tou¬ 
jours  d’une  manière  femblable  pour  conftituer  le 
tiffu-  cellulaire.  Ce  tiffu,  diverfement  modifié, 
forme  les  membranes  féreufes,  muqüeufes.,  8tc.  ; 
mais  quoique ,  dans  ces  cas  ,  les  propriétés  fecon- 
daires  foient  changées  ,  fa  llrucluj-e  infime  &  élé¬ 
mentaire  relie  toujours  la  même.  (  Voyez  Mé¬ 
moire  fur  la  Jlruclure  élémentaire  des  principaux 
tiffus  organiques' des  animaux ,  par  M.  H.  Milne 
Edwards  ;  Archives  de  médecine ,  octobre  i823.  ) 

La  ftrudture  globulaire  de  la  fibre  élémentaire 
des  niufcles  ,  indiquée  par  Svvammerdain  ,  a  été 
mile  hors  de  doute  par  les  recherches  récentes 
de  fir  Everard  Home.  Ce  phyfiologifte  a  égale¬ 
ment  conftaté  que  les  fphëres  centrales  des  glo¬ 
bules  du  fang  ,  lorsqu’elles  fe  réunifient  en 
fériés,  fce  different  en  rien  de  la  fibre  mufculaire. 
MM,  Prévoit  &  Dumas  ont  obtenu  :e  même  ré¬ 
sultat  ,  qiiel  qii’aif  été  l’animal  examiné;  partout 
ils  ont  trouvé  des  fibres  identiques,  foit  par  leur 
forme  &  leur  dilpofitioù,  foit  par  le  diamètre  des. 
globules  dont  efesTont  compofées. 

D’après  des  obfervalions  plus  récentes  (i)  ,  la 
fubftance  mufculaire  eft  compofée  de  globules  de 
ïiz  de  millimètre,  qui  ,  réunis  en  lêries,  forment 
des  lignes  à  peu  près  droites,  dont  la  longueur 
varie,  mais  eft  fouvent  afl’ez  confidérable.  Dtins 
quelques-unesdeces  rangées,  on  peutcomplerplus 
de  vingt  globules  réunis  eu  chapelet,  &  placés 
furie  même  plan.  Chacune  de  ces  fériés  de  glo¬ 
bules  conftitne  une  fibre  mufculaire  primitive, 
dont  l’exiftence  'eft  indépendante  de  celles  qui 
l’entourent;  car  on  peut  l’ifoler,fans  changer, 
pour  cela,  le  rapport  de  ces  globules.  Ces  fibres 
élémentaires  lui  vent  toutes  la  même  direôion 
longitudinale,  8i,  réunies  en  nombre  afl’ez  cônfidé- 
rable ,  forment  des  faifceaux  qui,  entourés  par  de 
la  fubftance  cellulaire  très-rare,  conftiluent ,  par 
leur  affemblage ,  les  fils  qu’on  diftiugue  à  l’œil 
nu ,  dans  le  tiffu  charnu.  On  voit  donc  que  les  glo¬ 
bules  de  la  fibre  mufculaire,  font  femblables,  par 
leur  diamètre,  à  ceux  qui  conflit uent_ le  tiffu  cel¬ 
lulaire  ;  mais  l’arrangement  eft  bien  différent,  car, 
au  lieu  d’être  réunis  en  fériés  irrégulièrement  dif- 
pofées ,  ils  décrivent  des  lignes  droites  à  peu  près 
j  parallèles  eutr’elles. 


(.)  Loc.  çit. 
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Partout  où  l’on  examine  le  liflu  mufculaire  , 
on  le  trouve  identique,  fous  le  rapport  de  la 
ftrudture  élémentaire.  Chez  les  mammifères,  les 
oifeaux,  les  reptiles  ,  les  poiffons,  les  -cruftaeés  & 
les  infeQes ,  l’on  a  conftaté  que  le  diamètre  des 
globules  étoit  le  même ,  &  que  les  rapports  qui 
exillent  entre  les  fériés  qu’ils  forment ,  l'ont  fem- 
blables. 

L’examen  microfcopique  de  la  fubllance  ner- 
veufe  a  conduit  à  des  réfuîtats  à  peu  près  fem- 
blables,  mais  qu’il  feroit  trop  long  de  rapporter 
ici;  Nous  nous  bornerons  à  dire  que  le  diamètre 
des  globules  qui  forment  ces  fibres  nerveufes,  ell 
partout  le  même;  ils  ont  tous  de  millimètre, 
par  conféqirent,  font  de  la  même  grandeur  que 
ceux  formant  les  tiffus  cellulaire  &  mufculaire. 
L’analogie  la  plus  complète  exille  non-feule¬ 
ment  entre  les  différentes  parties  de  l’appareil 
nerveux,  mais  encore  entre  ce  lilfu  lui-même, 
obfervé  dans  les  quatre  clallês  des  animaux  ver¬ 
tébrés. 

Nous  voyous  donc  que  la  forme  St  la  difpofi- 
tion  dés  parties  élémentaires  des  trois  tiffus  prin¬ 
cipaux  ,  le  cellulaire  ,  le  mufculaire ,  le  nerveux , 
font  les  mêmes,  quel  que  foit  l’animal  chez  leq  iel 
on  lésait  examinées  :  on  peut  donc  établir  comme 
loi  générale,  que  la  ftrudlure  élémentaire  propre 
aux  divers  tiffus,  eft  identique  chez  tous  les  ani- 

II  réfulte  également  des  recherches  dont  nous 
venons  de  parler,  un  autre  fait  plus  remarquable 
encore  j  c’elt  que  la  forme  8c  la  grandeur  des  glo¬ 
bales  primitifs  font  toujours  les  mêmes  ,  quel  que 
foit  d’ailleurs  l’organe  ou  l’animai  chez  lequel  on 
les  ait  examinées.  On  feroit  donc  porté  à  croire  que 
les  mollécules  des  matières  animales,  folides  8t 
organisées,  ufïedtent  toujours  une  forme  primitive , 
confiante  8t  déterminée.  En  effet ,  comme  nous 
l’avons  préalableiru-.it  expofé  ,  des  corpufcules 
fphériques,  du  diamèt  re  de  jvjde  millimètre,  conf- 
tituent,  par  leur  affemblage  ,  tous  les  tiffus  organi¬ 
ques  précédemment- énumérés,  quelles  que  (oient , 
du  refte,  les  propriétés  de  ces  parties  8t  les  fonc¬ 
tions  auxquelles  elles. font  deflinées. 

Les  liquides  jouent  dans  l’économie  animale, 
un  rôle  non  moins  important  que  les  folides.  Les 
focs  nourriciers,  tantôt  renfermés  dans  des  canaux 
fpéciaux,  8t. d’autres  fois  fe  portant  dans  les  diffé¬ 
rentes  parties  de  l’économie,  par  fimple  imbibi- 
tion ,  renferment  les  élémens  des  organes  qu’ils  lont 
■  deflinés  à  alimenter. 

Lefang,  airifi  que  le  prouve  l’obfervation  mi¬ 
crofcopique,  eft  compofé  dejglobules  fphéroïdes  , 
nageant  dans  uu  liquide  albumineux.  Ces  corpuf- 
cules  font  eux-mêmes  formés  d’une  fphère  cen¬ 
trale  8t  d’une  enveloppe  plus  oa  moins  épaiffe.  Le 
diamètre  du  noyau  eft  femblabie  à  celui  des  glo¬ 
bules  du  pus,  du  lait  8t  des  tiffus  organiques. 

La  forme  extérieure  des  animaux  préfente  di- 
verfes  modifications  ;  elle  eft  fycnétrique  chez 
Médecine.  Tome  XI. 
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tons  ceux  dont  l’organifatiou  eft  la  plus  parfaite; 
leur  corps  eft  partagé  par  une  ligne  médiane  en 
deux  parties  latérales  femblables.  Chez  les  uns ,  la 
artie  centrale ,  ou  tronc ,  formée  de  fegmens  mo- 
iles  les  uns  fur  les  autres  ,  renferme  les  organes 
effentiels  de  la  vie,  8t  fe  divife  lui-même  en  tbrfe  , 
ou  partie  moyenne,  8t  en  extrémités,  qui  font  la 
tête  8t  la  queue.  Des  appendices  qui  y  fon  t  annexés  , 
fervent ,  en  général,  aux  raouvemens,  8t  font  di- 
vifés ,  par  des  articulations ,  en  plufieurs  parties. 
Cette  difpofition  ,  qui  leur  a  fait  donner  le  nom 
d’ animaux  articulés,  appartient  aux  vertébrés, 
aux  cruftaeés,  aux  infeSes,  8tc.  &c.  Elle  ne  fe 
retrouve  plus  chez  les  mollufques ,  8c e.  ;  aufli  les 
range-t-on  parmi  les  animaux  inarticulés.  En 
defeendant  plus  bas,  dans  l’éclieiie  dés  êtres,  on 
rencontre  un  groupe  d’animaux  qui  offrent  la 
forme  rayonnée  ;  tels  font  les  Ecbinodermes ,  les 
Àcalèphes,  les  Rotifères ,  8cc.  Mais  ce  paffage  ne 
Te  fait  pas  brufquement ,  car,  chez  certains  ani¬ 
maux,  l’axe  étant  plus  long,  la  forme  étoilée  de¬ 
vient  cylindrique.  C’eft  ainfi  que  les  vers  intefti- 
naux,  les  tuniciers  ,  8tc. ,  nous  conduifent  de  la 
forme  fymélrique ,  avec  ou  fans  articulations ,  à  la 
forme  rayonnée. 

La  dégradation  ne  s’arrête  pas  là;  les  Vibrions 
ont  la  forme  de  fimples  filamens;  les  Monades  font 
globulaires  ou  pundliformes;  les  Cyclades  font 
aplatis  comme  une  petite  membrane.  On  voit 
donc  que  les  animaux  les  plus  fimples  ont  la  forme 
d’un  globule  ou  d’un  filament ,  Sic. ,  8t  que  ceux 
des  ordres  Supérieurs  font  fymétriques  ou  binai¬ 
res,  avec  ou  fans  articulation. 

Il  feroit  trop  long  d’énumérer  ici  toutes  les 
autres  modifications  de  formes  que  préfentent  les 
diverfes  efpèces  d’animaux.  Nous  dirons  feule¬ 
ment,  que  tout  changement  de  ce  genre  eft  cons¬ 
tamment  accompagné  d’une  modification  corref- 
pondanie  ,  dans  les  fondlions  qu’ils  exécutent. 
Pour  ne  pas  dépafler  les  bornes  que  la  nature  de 
cet  ouvrage"nous  preferit,  nous  nous  bâterons  de 
terminer  cet  examen  fuperficiel  des  caradlères  des 
corps  ôrganifés ,  en  étudiant  les  principales  fonc¬ 
tions  communes  aux  êtres  animés. 

Les  moyens  que  la  nature  emploie  pour  perpé¬ 
tuer  l’efpèce,  font ,  chez  les  animaux  ,  à  peu  près 
les  mêmes  que  ceux  que  nous  avons  déjà  vus  dans 
les  végétaux.  Les  phénomènes  qui  l’accompa¬ 
gnent  -8t  les  organes  qui  y  font  deflinés,  pré¬ 
fentent  -des  variétés  nombrenfes.  De  même  que 
chez  les  plantes  dont  la  ftrudlure  eft  la  plus  fimple , 
certains  animaux  reproduifent  des  êtres  fembla¬ 
bles  à  eux,  par  la  féparation  d’une  partie  quel¬ 
conque  de  leur  corps.  Ce  modë  de  génération, 
qu’on  nomme  fiffi pare  ,  appartient  effèntiellement 
aux  infufoires.  Chez  d’autres,  un  bourgeon  croît 
fur  la  fuiTace  externe  du  corps,  ou  fur  celle  d’une 
cavité  intérieure,  8t  devient  enfuite  un  nouvel 
être  diftindl  de-fon  parent. 

Les  Polypes,  les  Acalèphes,  Stc.,  préfentent  ce 
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mode  de  reprodnêlion.  Dans  tous  ces  cas,  il  n’y  a 
point  d’organes  fexnèls;  il  n’en  eft  pas  de  même, 
lorl'qu’on  s’élève  davantage  dans  l’échelle  des 
êtres.  Le  concours  de  deux  fériés  d’organes  de¬ 
vient  alors  néceflaire  à  l’accompliffement  de  cet 
a£le.  Les  germes  fe  forment  dans  les  uns  ,  &  font 
fécondés  par  les  autres.  Les  premiers -font  appe¬ 
lés  femelles  y  ils  confident  dans  un  ovule,  ou 
amas  de  germes ,  un  canal ,  par  où  ces  corps  , 
lorfqu’ils  font  détachés,  fe  portent  au  dehors,  & 
dans  plufieurs  efpeces  de  cavités,  où  ils  fe  greffent 
&  demeurent  un  temps  plus  bu  moins  loçg,  avant 
que  de  voir  le  jour.  Les  derniers  font  des  glandes 
appelées  tejlicules ,  dans  lesquelles  fe  fait  la  fé- 
crétion  du  fperme ,  liqueur  particulière ,  dellinée' 
à  féconder  les  germes  dont  nous  venons  de  parier. 
D’après  les  belles  obfervations  de  MM,  Prevoft  & 
Dumas,  il  paroîtroit  que  lors  de  la  fécondation  , 
les  animalcules  qui  nagent  dans  le  fperme ,  fe  pla¬ 
cent  au  centre  du  germe  &  y  deviennent  le  rudi¬ 
ment  dufyftème  nerveux.  Les  organes  femelle  & 
mâle  fe  rencontrent,  dans  quelques  animaux, 
fur  le  même  individu;  mais,  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas,  ils  font  féparés  &  portés  par  des 
individus  différens. 

L’être  nouvellement  formé  devient  le  centre 
d’un  mouvement  vital  ,  au  moyen  duquel  il 
s’accroît  &  réfifte,  pendant  un  laps  de  temps  plus  ou 
moins  long,  aux  caufes  qui  tendent  à  le  détruire. 
La  nutrition,  qui  a  pour  but  la  confervation-de 
l’individu,  confiftë  dans  une  férié  de  phéno¬ 
mènes  d’autant  pins  compliqués ,  que  l’animal  'eft 
plus  parfait.  Dans  ceux  des  claffes  inférieure?, 
elle  eft  femblable  à  ce  que  nous  avons  dé)à  vu 
dans  les  végétaux.  Chez  les  infufoires  , par  exem¬ 
ple  ,  elle  eonfifte  uniquement  dans  l’abforption,  par 
i inhibition,  des  fubftauees  nutritives  qui  baignent 
la  furface  dë  leur  corps.  L’expuîfion  des  produits 
excrémentitiels  de  la  nutrition  s’y  fait  par  un 
procédé  tout  auffî  fimple.  Chez  les  animaux  dont 
l’organifation  eft  plus  avancée ,  tels  que  certains 
polypes,  on  trouve  une  cavité  intérieure  creufée 
dans  la  fubftance  de  l’animal,  &  qui,  dès-lors, 
devient  le  fiége  principal  de  l’abforption  nutri¬ 
tive.  En  s’élevant  dans  l’échelle  des  êtres  ,  on  voit 
cette  cavité  formée  par  une  membrane  diftinêle 
de  la  malle  du  corps ,  mais  continue  avec  la  peau 
extérieure;  bientôt  ce  fac  membraneux  envoie 
dans  la  malle  du  corps  ,  des  prolongemens  -qui  y 
portent  les  fucs  nutritifs.  En  s’élevant  de  plus  en 
plus  dans  l’échelle  des  êtres,  la  cavité  inieftinaîe 
qui ,  jufqu’ici,  n’étoit  qu’un  fac  à  une  feule  ouver¬ 
ture,  devient  un  canal  inteftinal  qui  traverfe.  le 
corps,  &  dont  les  ouvertures  oppofées  font  appe¬ 
lées  bouche  &  anus.  C’eft  dans  l’intérieur  de  cet'e 
cavité ,  que  l’animal  porte  la  plupart  des  fubftances 
nutritives  avant  que  de  les  abforber;  elles  y  éprou¬ 
vent  diverfes  modifications,  qui  les  rendent  propres 
à  lui  être  alEmilées  :  en  un  mot,  elles  y  font  di¬ 
gérées. 
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Le  liquide  nourricier  ainfi  forme,  eft  deftiné  à 
être  porté  dans  les  parties  même  les  plus  éloi¬ 
gnées  de  l’animal.  Ce  trànfport  fe  fait  de  diverfes 
manières.  Chez  tous  les  animaux  rayonnés  &  chez 
les  infectes ,  c’eft  par  imbibition  ,  que  les  produits 
récrémentitiels  de  la  digeftion  paffent  du  canal 
-inteftinal  dans  l’intérieur  du  corps,  &  fe  répan¬ 
dent  dans  la  fubftance  aréolaire  qui  le  compofe. 
Dans  les  animaux  plus  parfaits,  des  organes  Spé¬ 
ciaux  font  deftinés  à  receler  ces  fucs  nourriciers 
à  la  furface  du  canal  alimentaire  ,  à  les  tranfporter 
dans  l’intérieur  des  diverfes  parties  du  corps,  &  à 
les  ramener  vers  le  centre  de  l’animal ,  des  parties 
-qui  n’ont  pas  été  employées  dans  le  travail  nutri¬ 
tif.  C’eft  au  moyen  d’un  fyftème  de  vaifleaux  clos,  , 
que  fe  fait  cette  circulation  continuelle.  Les  ca¬ 
naux  deftinés  à  porter  les  liquides  du  centre  du 
cercle  circulatoire  dans  l’intérieur  des  organes, 
font  appelés  artères  ;  ceux  qui  les  rapportent  , 
veines.  Dans  un' grand  nombre  d’animaux,  le 
cœur,  qui  eft  un  organe,  mufculaiîe  placé  au  point 
centrai  où  ces  deux  ordres  de  vaifleaux  viennent 
fe  réunir  ,  imprime  au  liquide  qui  y  circule,  un 
mouvement  plus  ou  moins.rapide. 

Mais  l’altération  digeftive  des  alimens  ne  fuffit 
pas  feule  pour  les  convertir  en  un  liquide  propre  -, 
à  remplir  les  fonctions  auxquelles  il  eft  deftiné;  l’ac¬ 
tion  dé  l’air  almofphërique  y  eft  également  nécef- 
faire.  Lorfqne  l’animal  n’a  pas  de  circulation 
c’eft  feulement  à  la  furface  des  corps  qu’agit  ce 
fluide.  C’eft  ainfi  que  l’air  diflpus  dans  l’eau , 
exerce  fur  les  infufoires,.  les  .polypes,  &c. ,  une 
aflion  néceflaire  pour  l’entretien  de  leur  exis¬ 
tence.;  Dans  des  animaux  dont  la  ftrti&ure  eft 
plus  compliquée  ,  des  canaux  élaftiques^  àppelçsi. 
trachées ,  portent  l’eau  aérée  ou  bien  l’air  atmof- 
phérique  le  ni ,  dans  toutes  les  parties  du  corps... 
Les  échinodermes  font  dans  le  premier  cas,  l'es 
infeètes  dans  le  fécond.  Chez  Jes  animaux  pour¬ 
vus  d’un  appareil  circulatoire, .la  peau  exerce  en¬ 
core  fur  l’air  une  adion  qui  eft  beaucoup  plus  ef- 
fentielle  à  la  vie  ,  qu’on  ne  le  croyoit  généralement. 
Mais  en  outre,  ces  êtres  préfeutent  dès  organes 
fpéciaux,  appelés  organes  rejpiratoires ,  &  defti¬ 
nés  à  multiplier  l’étendue  de  la  furface  en  rapport 
avec  ce  fluide.  Lorfque  ces  organes  agiffent  fur 
l’air  diffbus  dans  l’eau,  ils  font  faillans  &  ont 
reçu  le  nom  de  branchies  ;  lorfqu’ils  doivent  être 
en  con  tafl  avec  l’air  atmofphérique,  ilsfont  creux  & 
font  appelés  alors  poumons. 

Quelles  que.  foient,  du  refte,  les  modifications, 
que  préfente  l’appareil  refpiraloire  ,  les  fonc¬ 
tions  qu’il'  exécute  -font  toujours  les  mêmes , 

&  ont  pour  but  l’élaboration  du  fac  nutritif 
qui  prend  le  nom  de  Jang.  La  refpiration ,  foit 
cutanée,  foit  bronchiale  ou  pulmonaire,  con- 
Gfte  dans  des  phénomènes  d’abforption  &  d’ex-, 
halation  qui  fe  font  fimultanément.  L’oxygène, 
de  l’air  eft  abforbé,  fe  combine  avec  le  fang ,  &.  le 
rend  apte  à  remplir  les  fondions;  en  même  temps. 
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la  furface  refpiratoire  eft  le  fiége  d’nne  exhalation 
continuelle  d’acide  carbonique, provenant  du  fang 
veineux.  Nous  ne  pouvons  rapporter  ici  les  faits 
qui  établifl'ent  d’une  manière  évidente,  que  la 
formation  de  l%cide  carbonique  n’eft  pas  due  à  la 
combuftion  du  carbone  du  fang  par  l’oxygène  de 
l’air  dans  l'intérieur  des  organes  refpiratoires; 
nous  renvoyons,  pour  plus  de  détails  fur  ce  fujet, 
à  l’article  Respiration. 

Le  fang  n’eft  pas  feulement  deftiné  à  nourrir 
nos  organes ,  il  fournit  aulli  les  élémens  des  di- 
verfes  humeurs  qu’on  rencontre  dans  l’économie 
animale.  Dans  la  plupart  des  cas ,  les  organes  qui 
font  le  fiége  de  ces  fécrétions,  féparent  de  la 
maffe  de  ce  liquide  certains  principes  qui  y 
èxiftent  tout  formés;  dans  d’autres  cas,  au  con¬ 
traire  ,  ils  paroiffent  agir  fur  la  compofition  de 
ces  produits  immédiats ,  de  manière  à  leur  faire 
fubir  diverfes  transformations.  Les  fluides  fécrétés 
font  tantôt  deftinés  à  remplir  quelques  fondions 
dans  le  jeu  de  nos  organes,  tantôt  ils  font  eflen- 
tiellement  excrémentitiels,  &  ne  contiennent  que 
des  matières  inutiles  ou  nuifibies  à  l’économie. 

Nous  voyons  donc  que  la  plupart  des  animaux 
ont  une  cavité  intérieure  deftinée  à  exécuter  cer¬ 
taines  fondions  nécefl’aires  à  la  confervation  de 
l’individu.  Cette  difpofition  ne  fe  rencontre  jamais 
dans  les  végétaux  ;  aulli  pourroit-elle  être  regar¬ 
dée  comme  diftindive ,  fi  on  la  rétrouvoit  dans 
certains  animaux  des  ordres  inférieurs,  qui,  en 
étant  privés ,  fe  rapprochent ,  fous  ce  point  de  vüe, 
des  êtres  inanimés. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  animaux  pofledent 
tous,  les  facultés  de  fe  mouvoir  &  de  fentir.  Dans 
ceux  dont  la  ftruâure  eft  la  plus  fimple ,  on  ne 
voit  aucun  organe  particulier  diftind  aux  mouve- 
mens  qu’ils  exécutent;  mais  dans  les  clafiès  lu- 

Eérieures  ,  c’eft  toujours  la  fibre  mufculaire  dont 
i  contraction  produit  les  mouvemens.  Le  fyf¬ 
tème  nerveux  eft  toujours  l’organe  de  la  fenfibi- 
lité ,  de  même  que  le  tiffu  cbarmi  eft  celui  du 
mouvement.  Il  ne  pàroit  pas  exifter  dans  lés  Infu- 
foires  :  on  n'en  trouve  les  premières  traces  que 
■  chez  les  Rotifères.  Des  fibres  appartenant  au  fyf¬ 
tème  nerveux  croifenl  à  angles  droits,  les  fibres 
mufeulaires  à  des  diftances  déterminées ,  &  for¬ 
ment  un  élément  effentiel  dans  la  produèlion  des 
phénomènes  de  la  contradion  mufcülaire’.  Le  tra¬ 
vail  récent  de  MM.  Prévoit  3t  Dumas  eft  de  nature 
à  jeter  un  grand  jour  fur  ce  fujet;  nous  regrettons 
de  ne  pouvoir  rapporter  ici  quelques-uns  des  faits 
inléreffaus  qu’il  ont  confiâtes. 

Le  fyftème  nerveux  préfente  des  difpofitions 
très-variées  :  tantôt  il  affede  feulement  les  formes 
ganglionnaires  ;  tantôt  il  offre  en  même  temps  un 
autre  appareil  furajouté  à  celui-ci,  &  qui  ,  dans 
les  animaux  des  dafies  fupérteures ,  forme  le  cen¬ 
tre  nerveux  cérébro-fpinal.  L’aualomie  nous  mon¬ 
tre  un  grand  nombre  de  variétés  dans  la  difpofi- 
tiou  des  centres  nerveux ,  &  daus  leurs  moyens  de 
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communication.  Les  découvertes  nombreufes,  qui 
depuis  quelques  années  ont  enrichi  cette,  branche 
de  la  pbyfiologie ,  font  efpérer  que.bienlôt  nous  au¬ 
rons ,  fur  l’adionfcer  vente  &  fur  les  fondions  des 
diverfes  parties  de'*ce  fyftème  ,  des  notions  bien 
plus  exades  que  celles  que  nous  offre  l’état  aduel 
de  la  fcience.  Du  relie ,  nous  reviendrons  plus 
tard  fur  les  phénomènes  les  plus  importans  qui 
en  dépendent  ;  &  à  l’article  Organisme  ,  on  trou¬ 
vera  des  détails  qui  feroient  déplacés  ici.  Voyez 
Organisme  ,  Sens  ,  Sensation,  SensoRium,  Yie. 

Nous  avons  maintenant  paflé  en  revue  ,  non- 
feulement  les  caractères  généraux  de  l’organifa- 
tion  &.  les  phénomènes  qui  l’accompagnent  tou¬ 
jours ,  mais  aulli  nous  avons  examiné  les  modifi¬ 
cations  principales  qu’elle  pvéfenle  dans  les  deux 
grandes  clafles  des  êtres  vivans.  Des  détails  plus 
nombreux  fur  ce  fujet  appartiennent  à  l’anatomie  & 
à  la  phyfiologie  ;  notre  lâche  fe  bornoit  à  tracer  les 
caractères  les  plus  généraux  de  l’organifalion ,  afin 
de  pouvoir  mieux  apprécier  les  altérations  pa¬ 
thologiques  que  peuvent  préfenter  les  flrudures  di¬ 
verfes  dont  nous  venons  d’efquiffer  rapidement 
l’état  normal.  Voyez  Pathologique  (Anatomie), 
Structure  ,  Tissu  ,  &c.  (Q.  Breschet.  ) 

ORGANISÉ,  ée,  adje£l.  {Anat. phyjlol-')  (Corps 
organisés.  )  Les  naturaliftes  défigoent  fous  le  nom 
de  corps  organifés  ,  de  corps  vivons ,  &  par  op- 
pofition  aux  corps  inertes  ou  inorganiques  ,  les 
productions  de  la  nature ,  dont  la  llruclure  a  pour 
mobile,  des  forces,  qui  lui  font  propres,  &  un 
principe  indépendant  de  coafervation  &  de  repro¬ 
duction.  La  compofition  matérielle,  la  difpofition 
pbyfique  &  chimique  ,  les  différentes  aClions  ,  les 
diverfes  façons  d’exifter,  préf’entent  de  grandes 
différences  ,  fi  on  les  compare  dans  les  corps 
organifés  &  dans  les  corps  inorganiques  ;  mais 
ces  grandes  queftions ,  ces  fnjels  de  méditation  , 
qui  répandent  tant  d’intérêt  dans  les  parties  les 
plus  élevées  de  la  phyfiologie  ,  n’appartienuent 
pas  à  l’ouvrage  qui  nous  eft  confié ,  &  feront  trai¬ 
tés  ,  fans  doute  ,  avec  tout  le  détail  &  l’impor¬ 
tance  qu’ils  exigent  ,  dans  le  Dictionnaire  d’ A- 
natomie  &  de  Phyfiologie.  (  L.  J.  M.  ) 

ORGANISME,  f.  m.  (  Anat.phyfol. .  )  Ce  mot  eft 
en  phyfiologie ,  ce  que  le  mot  mécànij'me  eft  en 
phyfique.  Ainfi  ,  on  doit  entendre  par  organi/me 
l’enfemble  des  aClions  qu’exercent  les  différeus  in!- 
trumens  ou  organes  qui  compofent  les  corps  vivans  ; 
enfemble  dont  le  réfultat  eft  d’entretenir  dans  ces 
corps  cette  force  que  nous  nommons  vie 3  &  qui, 
inconnue  dans  fon  principe,  les  anime,  &  les 
fouftrait ,  pour  un  temps  feulement ,  à  l’empire  des 
lois  qui  régiffentla  matière  inorganique. 

L’élude  de  l’orgauifme  n’eft  donc,  à  propremen 
parler  ,  que  l’étude  des  fondions  des  corps  orga- 
nifés.  Voyez  Fonctions,  dans  le  Dictionnaire 
d’ Anatomie  &  de  Phyfiologie. 
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Tous  les  êtres  organifés  ,  par  cela  même  qu’ils 
jouiffent  de  la  vie  ,  éprouvent  continuellement 
une  perte  de  fubftance  qu’ils  doivent  nécefi’aire- 
ment  réparer  pour  prolonger  leur  exillence  pen¬ 
dant  le  temps  affigné  à  chacun  d’eux.  Il  faut,  en 
outre  ,  qu’ils  puifient  reproduire  d’autres  indivi¬ 
dus  femblables  à  eux  ,  pour  remplacer  ceux  qui 
ont  celle  de  vivre.  Ils  réparent  leurs  pertes  par 
la  nutrition,  en  appropriant  à  leur  être,  diverfes 
fubltances  qu’ils  puifent  dans  les  corps  ambians  ; 
ils  perpétuent  leur  efpèce  par  la  génération.  Ces 
•deux  fonâions  fondamentales  font  donc  communes 
à  tous  les  êtres  viyans,  depuis  le  dernier  des  vé¬ 
gétaux  jufqü’aux  animaux  des  claffes  fupérieures  , 
&  l’on  ne  peut  concevoir  la  vie  fans  elles. 

La  nutrition  &  la  génération  font  donc  les  bafes 
de  l’organifation.  Ainfi ,  dans  les  animaux  dont- 
l’organifation  eft  la  plus  fimple  ..elles  exillent  feules 
fans  aucune  complication,  &  feules  elles  conftituent 
l’organifine.  La  première  fe  fait  par  une  fimple  im- 
bibilion  ;  la  deuxième ,  par  végétation  ;  mais  à  me- 
fure  que  l’on  s’élève  dans  l’échelle  des  êtres  orga- 
nifés ,  ces  deux  fonctions  deviennent  de  plus  en  plus 
compliquées.  De  nouveaux  organes  viennent  en¬ 
core  s’ajouter  a  ceux  qui  exiftent;  il  en  réfulte  de 
nouvelles,  fonâions  qui  rendent  l’organifme  plus 
complexe.  Ainfi  ,  à  la  digeftion  proprement  dite<, 
on  voit  fuccelfivement  s’ajouter  la  maflicalion  ,  les 
-fécrétions  ,  l’abforption  ,  la  circulation,  la  refpi- 
ration ,  &c.  &c.  D’un  autre  côté,  on  voit  paroître 
fucceffivement  toutes  les  fonâions  de  relation, 
depuis  la  fimple  locomobilité  jufqu’aux  phénomè¬ 
nes  de  l’iuielligence.  Voyez  Fonctions  ,  Organi¬ 
sation  ,  Vie  ,  dans  le  Dictionnaire  <£ Anatomie. 

(  G.  Breschet:  ) 

ORGANOSCOPIE,  f.  f.  {Séméiotique.-)  Ce  mot, 
<jue  la  célébrité  trop  peu  méritée  du  fyllème  de 
M.  Gall  a  introduit  dans  la  langue  médicale,  ap¬ 
partient  moins  toutefois  à  cette  langue  qu’au  vo¬ 
cabulaire  anatomique.  Il  indique  ,  d’après  fon 
acception  étymologique,  la  découverte,  l’infpec- 
tion  des  organes  particuliers  dont  on  fuppofe  le 
cerveau  compofé,  &  qui  ferviroit,  fuivant  l’hy- 
pothèfe  de  cette  compofition  ,  à  là  mànifeftation 
ou  à  l’exercice  d’un  certain  nombre  de  penchans 
très- énergiques  ,  ou  de  facultés  &  de  direâions 
mentales  prédominantes.  Voyez  ce  mot  dans  le 
Diction.  A Anatom.  &  de  Phy/iol. 

(L.  J.  M.) 

ORGASME,  f.  m.  {Phyfiol.  Pathol,  génér.  ) 
Le  mot  orgajine  ne  doit  pas  être  confondu  ,  ainfi 
que  l’ont  fait  quelques  auteurs  de  Vocabulaire , 
avec  le  mot  éréthifrne,  qui  s’emploie  toujours  pour 
exprimer  un  état  morbide.  Orgafme  vient  du 
verbe  grec  opyaa  (je  defire  vivement ,  par  inf- 
tinâ,  par  une  impulfion  fpontanée  &  intérieure  ). 
Il  appartient  également  à  la  phyfiologie  &  à  la 
pathologie. 
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Pour  le  phyfiologifte ,  l’orgafme  eft  cet  état  de 
turgefcence  aâive  &  d’émotion  intérieure  qui  ré¬ 
fulte  de  l’exciteraent  fpontané  d’un  organe  ou 
d’un  appareiï'd’orgaue  ,  Si  qui  occafionne  une  vo- 
lition  dont  la  véhémence  ne  perr^it  pas  de  faire 
mécOnnoître  le  befoin  &  la  voix  de  la  nature. 

L’orgafme  vénérien  ,  le  mieux  connu  par  fes 
fymptômes ,  Si  le  plus  évident  dans  fes  effets, 
préfente  tous  ces  caraâères.  C’eft,  en  effet,  dan» 
tout  ce  qui  appartient  à  la  génération  ,  furtout 
chez  la  femme  ,  que  les  phénomènes  de  l’orgafme 
fe  font  mieux  voir  ,  &  en  donnent  une  plus  jufte 
idée  :  «  j’y  reconnois  ,  dit  Bordeu  ,  un  projet  de 
la  nature  pour  enf.nter ,  pondre,  couver,  &  les 
parties  fe  difpofer  en  conféquence,  pour  cette 
grande  opération  ,  non  moins  éclairée  par  l’ac¬ 
tion  nerveufe,  que  toutes  les  autres  fonâions  ;  je 
vois  une  précifion,  une  diftribution  d’ofcillations 
entièrement  éloignées  dès-lois- ordinaires  du  mou-' 
vement  j  je  vois  cet  excès  d’amour  faifir  jufqu’aux 
végétaux,  où  l’animalité  fe  montre  ,  pour  ainfi 
dire,  dans  fes  premières  nuances  ;  je  vois  enfin  , 
qu’en  réveillant  cette  fenfibilité ,  &  trompant , 
pour  ainfi  dire  ,  la  nature  ,  cette  paillon  de  la  pré¬ 
paration  du  lait,  gagne  des  filles  ,  fans  le  concours 
de  la  génération  :  on  en  a  vu  qui  devenôient 
nourrices  fans  avoir  été  greffes.  Mais  quelle  eft  la 
fource  des  humeurs  laiteufes?  quelles  font  les 
voies  qui  lès  conduifent  à  la  matrice  j  aux  ma¬ 
melles,  Si  de  l’une  à  l’autre  de  ces  parties  ?  & 
que  devient  le  lait ,  Touvent  arrêté  dans  les  ma¬ 
melles?  11  eft  étonnant  que  les  phyfiologiftes  or¬ 
dinaires  fe  foient  arrêtés  fitôt  fur  ces  queftians  , 
&  tant  d’autres  qui  eu  découlent.  Nous  difions., 
il  y  a  long-temps,  que  le  lait  n’eft  pas, du  chyle; 
que  le  lait  ne  fe  change  pas  tout  entier  eu-fuc 
nourricier  véritable';  lorfqu’ii  rentre  des  mamelles, 
dans  le  fang  ;  que  le  lait  qu’on  avale  doit  fe  digérer, 
après  s’être  caillé  dans  l’eftomac.  La  blancheur 
commune  au  lait  &  au  chyle ,  femble  avoir  fait 
prendre  une  de  ces  fubftances  pour  l’autre  ;  mais 
la  couleur  n’eft  pas  une  raifon  fuffifante,  non  plus 
que  plufieürs  phénomènes  qui.  fe  trouvent  appar¬ 
tenir  aux  liqueurs  émulfives  ,:  comme  au  lait  & 
au  chyle.  Cette  dernière  liqueur,  avant  d'arriver 
dans  les  veines  ,  eft  tellement  mêlée  aux  fucs  lym¬ 
phatiques  ,  quelle  a  déjà  acquis  une  forte  de  vie  : 
elle  doit,  pour  refaire  du  lait  dans  la  matrice  Si 
les  mamelles,  fouffrir  bien  d’autres  élaborations  , 
qui  l’approchent  tellement  de  l’animalité,  que  le 
lait  eft  empreint  même  des  palfions  &  des  mala¬ 
dies  de  l’individu  d’où  il  fort ,  pour  les  porter  dans 
celui  qu’il  va  nourrir.  *  (  Bordeu ,  Mal.  chroniq. , 
Pag.  397.  ) 

On  peut  regarder  également  comme  un  orgafme 
bien  earaâérifé,  la  fitnation  qui  rend  l’aâion  de 
donner  à  téter  néceffaire  pour  une  bonne  nour¬ 
rice  ,  qui  a  été  fiéparée  depuis  quelques  heures 
de  Ton  nourriffon. 

L’orgafme  fe  rapporte  fans  doute  à  un  but  par* 
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ticulier  *t  à  certains  organes  qui  acquièrent  mo-  1 
menlanément  une  exaltation  ,  une  prédominance 
de  vitalité  qui  en  rend  l’exercice  indifpènfable  ; 
mais  la  notion  de  ce  même  état  ne  peut  être  ré¬ 
parée  de  l’idée  d’un  travail  général,  ou  d’une 
émotion  profonde  ,  univerfelle  de  tout  l’organifme 
que  les  Anciens  furent  fi  bien  obferver  ,  &  que 
toutes  les  finefl’es  &  toutes  les  fubtilités  anatomi¬ 
ques  &  pbyfiologiques  des  Modernes  font  trop  fou- 
vent  méconnoître. 

L’orgàfme  ,  dans  l’état  morbide,  fe  manifefte 
fouvent  comme  un  fymplôme ,  qui  précède  les 
phénomènes  critiques  d’une  éruption ,  dans  la 
rougeole  ou  la  fcarlatine  ;  les  d éjections  alvi- 
nes,  dans  les  fièvres  bilieufes  ;  les  fueurs  plus 
ou  moins  abondantes  ;  les  hémorragies  ,  &  fur- 
tout,  les  hémorragies  nafales. 

L’état  qui  précède  les  règles  eft  toujours  "un 
état  d’orgafmé  plus  ou  moins  fenti  ,  plus  ou  moins 
évident,  fuivant  la  fufceptibilité  ou  l’irritabilité 
des'  femmes  qui  l’éprouvent  ;  la  mobilité  ,  la 
foupleffe  de  leur  organifation  ;  leur  difpofiiibn 
plus  ou  moins  fanguine ,  &  l’étendue  plus  ou 
moins  grande  des  fympathies  &  de  l’influencé 
des  ovaires  8t  de  l’utérus.  Plufieurs  perfonnes , 
qui  font  à  la  fois  très  -  fanguines  8t  très-ner- 
veufes ,  manquent  rarement  d’éprouver  ,  au 
commencement  du-  printemps  ,  un  fentiment 
obfcur  de  fouffrance  ,  d’oppreflion  ou  d’une  mé¬ 
lancolie  ,  d’un  defir  vague  &  fans  objet,  qui  ne 
peut  être  attribué'  qu’à  un  véritable  orgafme  ,  qui 
le  manifefte,  en  outre  ,  au  début  de  plufieurs 
maladies.  .■ 

Lés  médecins  attentifs  ,  &  que  la  préteudu,é 
pathologie  phyfiologique  n’a  point  encore  rendus 
inhabiles  aux  délicatelfe3  de  robférvation  que  la 
médecine  des  gens  du  monde  fait  acquérir  ,  fen¬ 
dront  la  juftefie-  dè  ces  remarques,  qu’il  lé ur  fera 
facile  de  confirmer  &  de  développer  par  les  ré- 
fultats  particuliers  de  leurs  méditations  &  de  leür 
expérience.  (  L.  J.  M.  ) 

ORGE,  f.  m.  &  f.  Hordeum.  (  Mat.  médic.  ) 
L’orge ,  comme  tontes  les  plantes  de  la  famille  des 
Graminées,  contient  dans  fes  femences  une  grande 
quantité  de  fécule,  qui  la  rend  très-nutritive;  ce 
qui  lui  eft  propre  d’ailleurs  ,  c’eft  de  pofféder  en 
même  temps  un  mucilage  doux  St  fucré  qui  ajoute 
beaucoup  à  fes  ufages. 

L’orge  croît  fponlanément  dans  la  Sicile,  dans 
la  Perfe,  dans  la  Géorgie,  &  dans  la  partie  fep- 
tentrionale  de  l’Inde ,  fuivant  le  récit  &  l’opinion 
de  plufieurs  voyageurs. 

Pline  la  regardoit  comme  la  plante  céréale  la 
plus  anciennement  cultivée.  Nous  l'avons  par 
d’autres  auteurs  ,  qu’elle  occupe  une  grande  place 
dans  la  matière  alimentaire  des  Anciens;  qu’ils 
en  retiroient  leur  «Ji<p/r«v leur  polenta  ,  mais  fur- 
tout  leur  maza  préparé  avec  l’orge,  le  lait, 
l’huile  &  le  miel. 
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Le  pain  d’orge  étoit  regardé  comme  un  ali¬ 
ment  groffier  &  vulgaire,  au  point  d’être  réfefvé 
pour  les  athlètes ,  &t  d’être  donné  aux  foldats 
comme  une  punition.  - 

Chez  les  peuples  modernes,  on  tire  un  grand 
parti  de  l’orge  fous  le  rapport  de  l’hygiène  ,  non- 
feulement  pour  faire  du  pain,  mais  pour* les  pré¬ 
parations  de  la  bière.  ( Voyez ;  Noubjuture.  )  Le 
ain  d’orge,  eft  plus  particulièrement  én  ufage  en 
aède,  dans  les  Alpes,  dans  quelques  provinces 
pauvres  de  France.  Ce  pain  n’eft  un  véritable 
pain,  que  lorfqu’on  a  fait  entrer -dans  fa  prépa¬ 
ration  une  certaine  quantité  de  farine  de  fro¬ 
ment ,  àutrementcé-prétehdn  pain  eft  une  mafl’e 
inerte,  &  d’une  digeftion  difficile.  Les  Ruflës 
St  les  habitans  de  plufieurs  contrées  préfèreut 
avec  raifon  ,  à  ce  pain  groffier ,  des  bouillies 
d’orge,  préparées ,  foit  avec  le  lait,  foit  avec 
la  petit-lait .  L’orge  eft  Un  des  principaux  in- 
grédiens  qui  entrent  dans  les  foupes  économi- 

Pour  employer  l’orge  en  médecine,  on  la  dé¬ 
pouille 'dé  fa.  tunique  féminale  ,  ce.  qui  fait  l’orge 
inondée ,  &  lorfqu’on  lui  fait  lubir  une  prépara¬ 
tion  plus  compliquée ,  à  l’aide  d’un  moulin,  pour 
la  réduire  en  petits  grains  de  forme  fpbérique  , 
elle  prend  le  nom  d’orge  perlée.  L’orge  gruée ,  ou 
le  gruau  ,  s’obtient  en  côncallant  groffièrement 
l’orge  mondée.  " 

Ce  que  les  brafîeurs  appellent  malt ,  fe  prépare 
en  faifant  lécher  dans  une  étuve  l’orge  germée. 

Toutes  ces  préparations  font  en  ufage.  La  ti- 
fanne  d’orge  qui  revient  fi  fouvent  dans. les  pref- 
criptions  d’Hippocrate,  fe  fait  par  uue  douce  St 
lente  déccâion.  Voyez  Tisanxé, 

La  décoâion  d’orge  germée  eft  préférée  pour 
les  lavemens  émolliens  que  l’on  confeille  dans 
les  catarrhes  inflammatoires  des  inteftins.  Cette 
même  décoction  plus  ou  moins  étendue ,  donnée 
feule  ou  adminiftrée  en  la  mêlant  avec  un  mu¬ 
cilage  acide  ou  faccharo-acidé ,  fuffit  dans  un 
grand  nombre  de  maladies  aiguës. 

La  farine  d’orge  eft  utilement  fubfti tuée,  aux 
autres  fécules  ,  dans  le  régime  que  l’on  exige  pour 
combatli-e  lentement  &  progrefiivemen.t  les  pbleg- 
malles  chroniques  du  canal  inleflinal. 
j  Macbride  8t  quelques  autres  médecins,  ont 
propofé  le  malt  8t  fa  décoction ,  comme  une 
fubftance  très-utile  dans  le  traitement  préfervalif 
&  curatif  du  feorbut.  Ou  a  même  attribué  à  l’ufagë 
de  cette  préparation  d’orge,  une  grande  partie 
!  du  fuccès  que  Cook  obtint  fous  ce  rapport  dans 
fon  voyage  autour  du  monde.  (  L.  J.  M.  ) 

ORGEADE ,  f.  f.  On  a  défigné  fous  le  nom 
à'orgeade ,  une  boiflon  qui  eft  tombée  eu  défué- 
tude ,  &  que  L’on  compofoit  avec  un  décoQma 
-d’orge  St  uue  émulfion  dè  femences  froides. 

C  L.  J.  M.  ) 
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ORGEAT,  f.  m.  (  Mat.  médie.  )  Sirop  d’orgeat, 
Jyrupus  orgeatus.  Ce  firop,  que  l’on  devroit  appe¬ 
ler firop  d’ amandes ,  Ce  prépare  fuivant  le  codex 
de  Paris ,  édition  de  1818,  avec  une  livre  d’a¬ 
mandes  douces,  Luit  onces  d’amandes  amères, 
-quatre  Ijvres  d’eau,  fix  livres  douze  onces  de 
fucre,  trois  onces  d’eau  de  fleurs  d’oranger,  une 
demi-once  d’efprit  de  citron.  Les  amandes  doi¬ 
vent  être  mondées.  Voyez  le  mot  Orgeat  (  Sirop  ) , 
dans  le  Dictionnaire  de  Chimie  &  de  Pharmacie. 

On  emploie  une  once  de  firop  pour  Luit  à  dix 
onces  d’eau,  ce  qui  fait  une  boilïon  très-agréable , 
que  l’on  doit  préférer  aux  décoéium  de  fubltauces 
animales,  même  les  plus  légers,  dans  l’irritation 
inflammatoire  &  fpafmodique  des  voies  digef- 
tives.  Toutefois  pluGeùrs  perfonnes,  defquelles 
on' dit  vulgairement  que  leur  eftomap  ejtjroid , 
digèrent  mal  le  Grop  d’orgeat  ;  ce  qui  peut  dé¬ 
pendre  ,  dans  certaines  circonÇances ,  d’un  état 
catarrhal  de  l’eftomac,  d’une  inertie  habituelle 
du  foie  ,  ou  d’une  modification  morbide  des 
organes  de  la  digeflion ,  par  une  diathèfe  goutr 
teuf’e  ou  rhumatifmale. 

L’orgeajt  ne  convient  point  pour  calmer  la 
foif  dans  les  climats  chauds.  (  L.  J.  M.  ) 

ORGELET,  ou  Orgeolet,  f.  m.  (  Patholog.y 
Hordeolum.  Les  pathologiftes  défignent  fous  ce 
nom  vulgaire  ,  une  petite  tumeur  inflammatoire  des 
paupières  ,  placée  le  plus  ordinairement  fur  le  bord 
supérieur  &  près  la  commiffuTe  interne.  Le  nom 
tout-à-fait  populaire  de  cette  tumeur,  eû^rain 
d'orge  -ûrgiieilléux. 

L’orgelet  'eft  quelquefois  une  maladie  aiguë 
affez  douloureufe,  &  parcourant  rapidement,  & 
avec  fièvre  , ‘les  périodes.  La  tumeur  d’un  rouge, 
foncé,  préfente  bientôt  à  fon  fouimet  un  -point 
blanc,  &  la  maladie  fe  termine  par  luppurafion , 
à  la  manière  des  furoncles,  c’eft-à-dire,  avec 
détachement  d’un  bourbillon.  Il  n’eft  pas  fans 
exemple,  que  l’orgelet  faffe  faillie  du  côté  in¬ 
terne  ,  ce  qui  le  rend  beaucoup  plus  douloureux. 

L’orgelet  fuit  le  plus  fouveat  une  marche  moins 
aiguë  &  tout-à-fait  chronique.  Dans  tous  les  cas  , 
il  ne  peut  être  attribué  à  une  caufe  extérieure  & 
mécanique^d’excitement.  Il  fe  manifèfle  néceffaire- 
ment  d’une  manière  fpontanée,  fous  l’influence 
d’une  difpofition  générale  de  l’organifaliou,  qui 
coïncide  elle-même ,  le  plus  Couvent ,  avec  un  dé¬ 
rangement  des  voies  gaftriqnes,  fans  eu  être  toute¬ 
fois  la  conféqiience  rigoureufe. 

On  parvient  rarement  à  faire  terminer  l’orgelet 
par  réfdlution ,  &  lorfque  le  tiffu  cellulaire  fous- 
cutané  eft  aft’eôé ,  il  faut  chercher  à  favorifer  la 
fuppuration ,  &  à  calmer  en  même  temps  l’inllam- 
mation  fi  elle  étoit  trop  forte.  L’orgelet  ne  doit 
pas  cependant  être  ouvert  de  bonne  heure  ,  parce 
que  ,  dans  ce  cas  ,  l’obfervalion  a  fait  remarquer 
que  U  maladie  devenoil  fujette  à  des  récidives. 
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Si  le  bourbillon  ne  fe  défachoit  qu’en  partie  , il 
faudroit ,  pour  hâter  la  chute  ,  toucher,  avec 
le  nitrate  d’argent  le  petit  flocon  de  ilfu  cellu¬ 
laire  demeuré  dans  le  foyer.  Cette  maladie, 
comme  toutes  celles  qui  affectent  lesyeux  ,  eft  uti¬ 
lement  combattue  par  les  purgatifs  réitérés  qui 
éloignent  les  récidives^  ou  qui  contribuent  à 
faire  cefier  la  maladie,  lorfque  celle-ci  prend  une, 
forme  chronique. 

Dans  ce  dernier  cas ,  on  couvre  avec  fuccès 
la  petite  tumeur  avec  un  emplâtre  diacbylon,  ou 
avec  l’onguent  dit  de  la  mère.  On  ne  lit  pas  ,  fans 
quelque  fürprife  ,  dans  l’article  Orgelet  ,  pour 
l’ancienne  Encyclopédie,  que  Louis  regardoitl’obf- 
truélion  des  glandes  fébacées ,  comme  la  caufe  la 
plus  ordinaire  de  celte  tumeur.  (  L.  J.  M.  ) 

ORÏBASE.  (  Biogr.  médic.  )  Oribafe  appar¬ 
tient  à  ce  petit  nombre  de  médecins  qui,  non 
moins  recommandables  par  l’étendue  de  leurs 
lumières,  que  par  l’élévation  de  leur  pofition 
fociale,  font  parvenus  à  concilier  la  févérîté  de 
leur  profeftîon,  avec  la  faveur  des  princes,  & 
l’exercice  des  plus  hautes magiftratures.  Eunapius, 
fon  contemporain  ,  l’a  mis  au  nombre  des  philo- 
l'ophes  dont  il  a  tracé  l’hiftoire  (i),  &  nous  a 
tranfmis  des  doçumens  fuffifans ,  pour  écrire  fa 
biographie.  Les  propres  écrits  d’Oribafe ,  quel¬ 
ques  lettres  de  l’empereur  Julien  f  dont  il  fut  le 
médecin  &  l’ami,  &  plus  fard  les  indications  de 
Pbotius  &  de  Suidas,  foumiffenL  aufli  des  maté¬ 
riaux  pour  cette  biographie ,  &  feront  mis  à 
contribution  dans  ceL  article. 

Oribafe  a  vécu  dans  le  quatrième  fiècle  &  au 
commencement  du  cinquième ;_il  étoit  né  j  fuivant 
les  uns  ,  à  Sabdes ,  &  fuivant  d’autres  traditions  , 
à  Pergame  :  queftion  qui  n’eft  importante  que 
pour  les  érudits  de  profellion.  Il  eut  pour  maître 
le  philofopbe  Zenon,  qui  fut  perfécuté  comme 
chrétien,  &  que  Là  tolérance  de  l’empereur  Ju¬ 
lien  rappela  dans  Alexandrie,,  d’où  il  avoit  été 
exilé,  en  fe  félicitant ,  avec  le  noble  fentiment  de 
la  tolérance  ,  à’  avoir  rendu  Alexandrie  ' à  Zenon, 
&  Zénon  à  Alexandrie  (2). 

La  réputation  &  le^  crédit  que  l’exercice  de  la 
médecine  firent  obtenir  de  bonne  heure  à  Oribafe , 
furent  allez  grands  pour  lui  donner  les  .moyens 
de  fervir  Julien ,  &  pour  l’aider  à  parvenir  à  l’em¬ 
pire  :  fervice  dont  l’amitié  dn  nouvel  empereur 
iut  la  douce  récompenfe ,  &  ne  finit  qu’avec  fa 
vie.  Le  médecin  &  le  prince  avoient  de  grau  es 
conformités  dans  l’efprit  &  le  caraêtère ,  où  domi- 
noient  un  défit  ardent  de  fa  voir ,  8t  une  imagination 
plus  vive  qu’éclairée.  On  aftiire  même  qu’Oiibafe 
augmenta  dans  Julien,  le  penchant  déjà  très- 
développé  pour  le  merveilleux,  &  qu’il  fut  cou-' 


(t)  Vit*  philofaph.  &Jophifî.  in  chryfanthio. 

(aj  Voy «j  dans  les  lettres  de  Julien,  fa  47e-  épître. 
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fulter  en  fon  nom  l’oracîe  de  Delphes,  dont  il  j 
ne  pnl  obtenir  que  cette  réponfe  :  les  oracles  Je - 
Tant  muets  déformais. 

Plus  tard,  Oribafe  fut  élevé  à  la  dignité  de 
guetteur  dans  Conftantinople ,  mais  fans  avoir  le 
titre  à’archiatre ,  qui  probablement  n’exiftoit 
point  encore,  quelle  que  foit  à  ce  fujet  l’opinion  de 
quelques  biftoriens  de  la  médecine  ,  qui ,  fuivant 
la  remarque  de  Peyrhile,  fe  font  plus  occupés  des 
convenances  que  des  monumens  hifloriques. 

(  Eunapius  ne  donne  pas  ce  titre  d ’archiatre  à 
Oribafe.  ) 

Oribafe,  attaché  inviolablement  à  fon  royal 
ami,  le  fuivit  dans  les  Gaules  :  il  l’accompagna 
enfuiîe  dans  la  dernière  expédition  contre  la 
Perfe,  &  reçut  fon  dernier  foupir,  n’ayant  pu 
arrêter  des  fuites  d’une  bleffure  qu’il  avoit  re- 
.cùè  dans  cette  guerre  malheureufe,  &  fi  généreu- 
fement  entreprife.  Ce  malheur,  le  plus  grand  de 
ceux  qu’il  pouvoit  éprouver,  fut  pour  lui  l’ori¬ 
gine  &  l’occafion  de  plufieurs  autres  infortunes.  Il 
lut  privé  de  toutes  fes  dignités ,  de  fes  biens ,  8c 
forcé  de  chercher  une  retraite  dans  une  terre 

Plus  courageux  qu’Ovide ,  dans  cette  grande 
calamité,  Oribafe  trouva  dans  la  force  de  fon  ca- 
raâère ,  8c  dans  l’utilité  de  fes  connoifl’ances  ,  tout 
ce  qu’il  falloit  pour  adoucir  fon  exil  8c  fe  faire  j 
admirer  parmi  les  barbares  ,  dont  il  obtint  l’eliime 
&  la  reconnoiffance.  Dans  la  fuite  il  fut  rappelé  i 
dans  fa  patrie,  &  retrouva.,  fous  le  règne  d’Arca-  ! 
d  lus,  tout  ce  que  la  mort  de  Julien  lui  avoit  fait  j 
perdre. 

Oribafe,  qui  avoit  porté  dans  l’étude  de  la  mé-  ! 
devine  un  efprit  très-cultivé,  concilia  à  toutes  ! 
Iss  époques  de  fa  vie,  le  goût,  l’habitude  des 
travaux  littéraires,  avec  l’exercice  de  fa  p'rofêf- . 
fion  &  le  maniement  des  affaires  publiques. 

L’amour  de  la  philofophie  &  le  goût  des 
plaifirs  de  l’efprit  achevèrent  ce  que  la  recon¬ 
noiffance  avoit  commencé,  en  fortifiant  de  jour 
en  jour  davantage  l’amitié  qui  funiffoit  à  l’empe¬ 
reur  Julien.  Ses  pe^ fées,  fes  opinions,-  fes  tra¬ 
vaux,  étoient  communiqués  à  cet  illuttre  ami, 
qui  l’encourageoit  8 c  lui  donnoit  des  confeils.  ! 
Ce  fut  même  à  la  fuite  de  ces  intéreffantes  com-  I 
munieations  (i).,  dont  le  bonheur  ne  put  pas  être  ! 
deviné  par  les  efprits  vulgaires,  que  l’empereur 
eut  l’idée  d’engager  Oribafe  à  s’occuper  de  l’im- 
nienfe  compilation  dont  nous  ne,  poffédons  que 
quelques  parties.  Ce  recueil  ,  qui  eft  devenu  ïndif- 
peufable  pour  l’hilloire  de  la  médecine ,  étoit 
compofé  de  foixanle-dix  livres. 

Oribafe  fit  paroi tre  plus  fard  un  abrégé  de  ce 
grand  travail,  fous  le  titre  de  Synopjis  ,  que  nous 
poffédons  en  entier ,  &  qu’il  avoit  compofé  pour 


(i)  L’empereur  Julien,  dans  une  de  fes  conférences,  en¬ 
tendit  la  leâure  d’un  abrégé  de  Galieu,  qu’Oribafe  avoit 
compote  pour  fa  propre  iaftruâion. 
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fon  fils,  comme  s’il  avoit  été  dans  fa  dettinée  de 
n’écrire  que  d’après  les  motifs  les  plus  généreux, 
pour  répondre  aux  intentions  b  enfailantes  de  fou 
ami,  8c  pour  fe  livrer  aux  follicitudes  de  fa  len- 
dreffé  paternelle. 

Le  livre  des  Eupori/les  ,  qui  lui  fut  attribué,  De 
paroît  pas  lui  appartenir,  fuivant  les  philolo¬ 
gues  les  plus  éclairés  ,  qui  en  font  honneur  à  Eu¬ 
napius,  qui  favoit  unir,  comme  Oribafe  ,  les  fpé- 
culations  de  la  philofopbie,  à  l’étude  de  la  mé¬ 
decine. 

Oribafe,  qui  fe  livra  à  des  compilations,  d’a¬ 
près  des  vues  que  Peyrhile  a  bien  appréciées, 
auroit  pu  ,  eu  fuivant  une  autre  route  ,  fe  rendre 
beaucoup  plus  utile  par  l’originalité  de  fes  vues, 
&  par  l’indépendance  de  fon  efprit  qui  lui  of- 
froit  tout  ce  qui  étoit  néceffaire  pour  écrire  d’après 
fon, expérience  8c  fes  méditations  :  ce  feroit  même 
une  injultice  de  ne  pas  faire  reffortir ,  dans l’biftoire 
des  progrès  de  l’art  de  guérir ,  fes  idées  fui-  la  fai- 
gnéej  fa  manière  de  traiter  les  fièvres  exanthéma¬ 
tiques,  &  d’employer  les  fcarifications  St  les  lave? 
mens ,  à  une  grande  variété  d’ufages.  Enfin  ,  il  con- 
feilloit ,  en  général,  la  faignée_,  d’après  les  indica¬ 
tions  les  plus  pofitives-,  8c  fans  avoir  égard ,  comme 
fes  prédé'ceffeurs ,  aux  jours  .de  la  maladie  »  pour 
s’attacher  aux  feules  indications  qui  caraêlérifent 
lé  praticien  confommé  ,  &  habitué  à  ne  fe  décider 
que  d’après  fa  propre  opinion ,  St  les  in  (pirations- 
de  fon  expérience.  Quelques  maladies  qui  n’a- 
voient  pas  été  indiquées  p :tr  - fe  s' p  r  éd  é  c  e  11  e  u  rjs ,  p u 
qui  l’avoient  été  d’une  manière  obfcüre,  font 
décrites  avec  foin  dans  fçs  ouvrages  ;  tels  font 
principalement  le  fyriafis les  teré niinih.es  ou  téré - 
b  in  thés  ,  la  lycanthropie  ,  Sic. 

Le  fyriafis,  décrit  plus  tard,  8c  d’après  Oribafe, 
par  Aëtius  8c  Paul  d’Ëgine,  paroît  cônfifter,  fui¬ 
vant  Peyrhile ,  dans  une  inflammation  du  cerveau, 
remarquable  dans  fes  fymplômes extérieurs,  par  la 
dépreffion  du  linciput ,  parla  rétraction  des  yeux  , 
la  pâleur  générale,  8c  le  inarafme  dans  lequel  pé-, 
riflent  les  malades.  Sauvages-,  qui  comprend 
cette  maladie  dans  Ton  imménlç  catalogue  ,  paroit 
en  avoir  emprunté  les  traits  à  Oribafe. 

Les  téréminthes,  indiqués  vaguement  par  Hip¬ 
pocrate  ,  8c  qui  confiftoient  dans  certaines  pullu¬ 
les  des  jambes ,  ne  paroiflent  pas  s’êfrè  confer- 
vés  chez  les  Modernes,  ainfi  que  le  prétend 
Severini ,  qui  femble  s’être  mépris  à  ce  fujet ,  fui¬ 
vant  la  judicieufe  difeuffion  du  favant  que  nous 
venons  de  citer. 

La  lycanthropie,,  qui  nets’étoit  pâs  offerte,  on 
qui  avoit  échappé  au  plus  grand  nombre  de  fes 
prédéceffenrs  ,  excepté  Galien,  appartient  aux 
temps  de  décadence  8z  de  fuperflition  ,  dans  îef- 
quels  Oribafe  a  vécu.  C’eft  une  maladie  men¬ 
tale,  dans  laquelle  les  malheureux  qui  en  font 
atteints,  fe  croient  métamorphofés  en  loup,  8c 
forcés  de  fuivre,  au  moins  pendant  la  nuit,  le 
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enre  de  vie  de  cet  . animal.  Préocupés  par  ces 
uiltres  &  trompeaTes  idées  ,  ils  fortent  de  leurs 
maifons,fe répandent  dans  les  campagnes,  &  rô¬ 
dent  autour  des  tombeaux.  On"  peut  les  recon- 
noître,  dit  notre  auteur,  à  leur  pâleur  terreufe, 
à  leurs  yeux  abattus',  &  aux  plaies  qu’ils  fe  font 
faites,  en  fe  heurtant  contre  tout  ce  qu’ils  ren¬ 
contrent  dans  leur  aveugle  délire. 

Oribafe,  qui  embrafia  la  médecine  dans  toute 
fcn  étendue,  donna  une  attention  toute  parti¬ 
culière  à  l’hygiène  ,  &  à  ce  qui  concerne  le  foin 
des  nourrices,  l’éducation  pbyfique  ,  &  l’ufage 
diététique  de  la  gymnaftique  &  des  frictions. 
L’hiftoire  de  la  médecine  lui  doit  des  renfei- 
gnemens  curieux  fur  les  fondlions  des  pedotribes , 
ou.  chefs  de  gymnafes  ,  fonctions  qui  s’éten- 
doient  au  traitement  des  luxations,  dans  tous  les 
cas  qui  n’exigeoient  pas  l’appareil  des  lacs  &  des 
machines. 

Tous  les  écrits  d’Oribafe  ne  font  pas  parvenus 
jufqu’à  nous.  Les  quinze  premiers  livres ,  le  vingt- 
quatrième  &  le  vingt-cinquième ,  ont  d’abord  été 
découverts  &  publiés  dans  les  premières  édi¬ 
tions.  Huit  de  ces  livres  feulement  ont  paru  en 
grec.  En  1704,  le  .  fa  van  t  Coccbi  retrouva,  dans 
un  manufcril  de  la  bibliothèque  de  Florence, 
deux  autres  livres ,  qu’il  croit  être  le  quarante-, 
fixième  &  le  quarante-feptième ,  dans  lesquels 
l’auteur  traite  des  Jrdclures  &  des  luxations.  Le 
même  auteur  penfoit  que  les  livres  des  banda¬ 
ges,  des  laçs  &  des  machines,  de  Galien,  dé¬ 
voient  auffi  être  attribués  à  Oribafe,  fous  de- 
titre  de  quaranle-troilicme  &  de  quarante  "-cin¬ 
quième, 

Les  livres  fur  les  mddicamens  Si  fur  les  mala¬ 
dies  ,  qui  ont  été  publiés  fous  le  titre  d ’Eupo- 
rijlos ,  né  fout  pas  regardés  comme  auibentiques , 
ai nfi  que  le  commentaire  des  Aphorifmes  d’Hip¬ 
pocrate  ,  dont  Gontliier  d’Andernacb  a  donné  une 
édition;  les  quarante-quatre  livres  de  commen¬ 
taires  fur  Galieu  ,  &  dont  Julien  avoit  entendu  la 
leêhire  ,  St  agrééla  dédicace,  ont  été  perdus. 

La  première  édition  grecque  des  Œuvres  d’Ori- 
hafe  fut  publiée  à  Paris  ,  en  1 556. 

La  traduftion  latine  la  plus  eflimée ,  efl  celle  de 
Jean-Baptijle  Rqfariusj  elle  fut  d’abord  publiée  à 
Vende  Si.  à  Paris ,  S c  plus  tard  à  Bâle ,  c’elt-à- 
diré,  en  i Boy  ,  &c.,  fous  le  titre  fui  vaut:.  Oribafii 
opéra  quœ  exlant  omnia  tribus  tamis  digejla. 
:Jofbph.  Bapt.  Rafario,  interprète.  Henri  Etienne 
s’eS  fervi  de  cette  traduction,  dans  fa  Coileclion 
des  princes  de  la  médecine  (  Arlis-  medicœ  Prin¬ 
cipes').  11  exifte  une  édition  grecque  &.  latine  , 
publiée  à  Bruxelles,  par  Guillaume  Dundajs , 
en  1735.  : 

Les  livres  retrouvés  par  Gocchi,  dont  nous 
avons  parlé  ,  parurent  à  Florence,  en  1764,  in- 
folio,  avec  le  fragment  d’un  Traité  fur  1  esjignès 
des,  fractures ,  attribué  à  Soranus. 

Peyrhile,  qui  a  fi  judicieufement  apprécié  Qri- 


O  R  I 

bafe,  place  fa  colieôlion  parmi  les  travaux  des 
compilateurs  qui  fe  font  attachés  à  réduire  un  au¬ 
teur  en  épitome,  fans  altérer  le  texte  original; 
uniquement  occupés  d’en  conferverle  fens  ,  avec 
les  moindres  changemens  polfibles.  Voy.  Peyrhile, 
Ilifl.  de  la  Chirurgie ,  pag-  733. 

(  Moré'au  de  la  Sarthe.  ) 

ORICIA.  (Mat.  médic.  )  Efpcce  d’arbre  qui 
fournit  de  la  térébenthine  ,  &  que  l’on  a  nommé 
oricia ,  à’Oricus,  ville  d’Epire ,  aux  environ* 
de  laquelle  on  le  trouve.  J.  (A.  J.  T.  ) 

ORICULATRË ,  adj.  Voyez  Oreillette  ,'Ori- 
cole.  (  L.  J.  M.  ) 

0R1CULE,  f.  f.  (  Anat.  )  Oricula.  M.  le  pro- 
fefieur  Chauffier  défigne  fous  ce  nom,  dans  fa 
nouvelle  nomenclature,  le  pavillon  de  l’oreille. 
Voyez  Oreille  ,  Pavillon.  (L.  J.  M.)  -■ 

ORIENTAUX,  f.  f.  pL  (Hi/l.  de  la  Méd.) 
L’état  de  la  médecine  ou .  des  médecins,  &  les 
coutumes  hygiéniques  chez  les  Orientaux,  eft 
une  partie  fort  importante  de  Tbiftoire  uniyer- 
felle  de  la  médecine  &  des  infiituiions  i  fani- 
laires.  Nous  le  conGdérerons  dans  cet  article  d’une 
maniéré  rapide  ,  &  fous  les  points  de-  vue,  qui 
inlérefîent  tous  4es  hommes  d’un  efprit  cultivé, 
&  qui  appartiennent  à  une  expolîtion  encyclo¬ 
pédique  des,  connoiffances  humaines.  - 

On  s’accorde  ,  pour  défigner  fous  le  nom  d’O- 
rientàux ,  &  quelle  que  loi  t  leur  race  &  leur  ori¬ 
gine,  tous  les  peuples. placés ,  pour  les  Européens, 
•au  fud,  à  l’elt  &  au  fud-eft,  dans  l’ancien  conti¬ 
nent  ,  depuis  les  rives  du  Bolphore  &  de  la  JVler- 
Rouge  ,  jufqu’aux  mers  de  là  Chine  &  du  Japon. 
Tous  ces  peuples  ,  qui  n’ont  aucune  affinité  aveo 
le  rameau  de  la  belle  race  qui  s’eft  répandue  eu 
Europe,  appartiennent,  foit  à  la  race  mongole, 
foil  aux  liges  araméenne  &  fcylhique,  delà  race 
caucafienue.  En  les  énumérant  de  i’oueft  à  l’eft, 
nous  devons  citer  principalement  les  Egyptiens , 
les  Hébreux ,  les  Phéniciens ,  les  Aflyriëns ,  les 
Perfes  ,les  Indiens  ,  les  Chinois  &  les  Japonois. 
La  plupart  de  ces  peuples  n’ont  pas  dépaflé  la 
troifième  époque  de  la  civilifation.  Plufieurs  ont 
découvert,  ou  plutôt  rencontré,  l’écriture  alpha¬ 
bétique,  fans  avoir  tiré  aucun  parti  de  cette  dé¬ 
couverte  ,  arrêtés  &  comme  fixés ,  dans  unèdemi- 
civilifation ,  par  le  gouvernement  théocralique. 
D’autres,  plus  malheureux  encore ,  ont  trouvé, 
dans  l’écriture  hiéroglyphique,  un  obfiacle  invin¬ 
cible  à  tout  développement  ultérieur  de  perfec¬ 
tibilité,  comme  le  prouvent  l’immobilité ,  &  l’état 
fi  bouteufement  ftationnaire  des  Egyptiens  &  des 
Chinois.  On  a  remarqué  en  outre ,  chez  le  plus 
grand  nombre  des  Orientaux,  une  tendance  au 
myfticifme,  plus  développée  chez  les  Indiens,  aux- 
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Sels  on  attribue  le  fyftème  de  l’éffianation ,  porté 
reeffivëment  des  bords  du  Gange  ,  dans  les  par¬ 
ties  plus  occidentales ,  &  principalement  dans 
Alexandrie,  qui  devint,  plus  tard,  la  patrie  & 
comme  le  foyer  de  la  pkilofopbie  occulte,  &  des 
rêveries  auxquelles  s’attachèrent  les  Py  thagori-- 
ciens  &  les  Platoniciens  modernes. 

Des  familles,  ou  des  efpècesde  colleges  de. prê¬ 
tres  ,  formant  les  premiers  ordres  de  l’Etat  chez 
les  Orientaux,  s’emparèrent  à  la  fois  du  pouvoir  & 
du  dépôt  des  connoiflancs  acquifes,  pour  les  cul¬ 
tiver  &  les  employer  dans  leur  intérêt  particu¬ 
lier  :  c’eft  ainiî  que  l’aftronomie  fut  étudiée  en 
Egypte  &  dans  la  Chaldée,  auffi  bien  qu’elle  pou¬ 
vait  l’être ,  fans  le  fecours  des  lunettes  &  des 
grandes  théories  mathématiques.  Il  eft  probable 
que  dans  la  même  fîtuation ,  chez  les  mêmes  peu¬ 
ples,  on  recueillit  quelques  faits,  quelques  obfer- 
vations  concernant  la  chimie,  l’agriculture  &  la 
médecine. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  ce  qui  concerne  l’art  de  gué¬ 
rir  chez  les  diff’érens  peuples  de  l’Orient ,  ne  pré¬ 
fente  que  le  mélange  de  l’empirifme  le  plus  gref¬ 
fier  ,  le  plus  infuffifant  dans  fes  reflources,  avec 
les  idées  ouïes  coutumes  les  plus  fuperftitieu fes. 

Les  Orientaux  ,  au  plus  grand  nombre  defquels 
ces  réflexions  peuvent  convenir  ,  doivent  être 
divifés  en  deux  grandes  clafles  ;  fa  voir  :  les 
Orientaux  anciens  ,  les  Orientaux  modernes. 

Prefque  tous  les  Orientaux  anciens  appartien¬ 
nent  à  la  belle  race,  &  principalement  à  la  tige 
araméenne  de  cette  race.  Ce  fout  les  peuples  de 
la  haute  antiquité ,  parmi  lefquels  on  cite  princi¬ 
palement  les  Phéniciens,  les  Aflyriens ,  les  Per¬ 
les,  les  Egyptiens,  les  Hébreux,  les  anciens  Ara¬ 
bes,  les  Indiens,  &  peut-être  ce  peuple  perdu, 
que  Bailly  fuppofe  avoir  exifté  plus  au  centre  de 
l’Afie ,  &  qui  auroit  précédé  tous  les  autres  dans 
la  carrière  de  la  civilifation  &  des  connoiflances. 

La  médecine ,  chez  tous  ces  peuples ,  s’eft  trou¬ 
vée  entre  les  mains  des  prêtres,  qui  en  ont  eu  en 
quelque  forte  le  monopole ,  fans  contribuer  à  fes 
progrès,  &  en  fie  bornant  à  l’exercer  &  à  la  culti¬ 
ver  dans  leur  intérêt  particulier.  On  trouve ,  chez 
quelques-uns  de  ces  peuples  (i),  l’ufage  &  expo- 
fer  les  malades  ,  pour  implorer  le  fecours  d.’un 
empirifme  populaire ,  ou  d’une  expérience  per- 
fonnejle  :  ufage  qui  exiftoit,  fuivant  Strabon , 
'chez  les  Babyloniens ,  &  dont  on  retrouve  auffi 
uelques  traces  chez  les  Hébreux ,  mais  feulement 
ans  le  cas  où  l’on  annonçoit  l’arrivée  d’un  pro¬ 
phète  ,  ou  d’un  perfonnage  renommé  par  fes  cures 
merveilleufes. 

Une  autre  coutume  relative  à  la  médecine, 
plus  généralement  répandue  chez  les  anciens 
Orientaux,  confiftoit  dans  Y incubation,  ou  le 
féjour  dans  les  temples ,  pour  y  obtenir  des  rêves 


(i)  Chez  les  Babyloniens. 

Médecine.  Tome  XI. 


,  prophétiques  :  genre  de  déception  que  l’on  re- 
[  trouve  auffi  chez  les  Grecs  ,  &  que  les  prêtres  en- 
(  tretenoient  avec  une  adreffe  &  par  des  rufes  qui 
:  n’ont  point  échappé  à  la  critique  de  plufieurs' 
philofophes  &  de  plufieurs  poêles,  contemporains 
de  ces  jongleurs. 

L’hiltoire  ne  nous  a  rien  tranfmis  de  particulier 
.  fur  les  Babyloniens,  les  Phéniciens ,  les  Mèdes  & 

•  les  Perfes.  Hérodote  &  plufieurs  autres  hiftoriens 
nous  ont,  au  contraire,  entretenus  avec  détail  des 
Egyptiens,  &  ce  qui  concerne  la  médecine  a  été 
le  principal  objet  de  leurs  remarques. 

La  médecine  étoit ,  chez  les  Egyptiens  comme 
chez  les  autres  nations  delà  haute  antiquité,  entre 
les  mains  des  prêtres.  Une  clafle  inférieure,  des 
Paftophores  ,  l’exerçoient  ,  &  fe  conformoient , 
pour  les  maladies  aiguës,  à  des  efpèces  de  canons 
ou  de  préceptes  ,  tracés  dans  les  livres  d’Hermès  , 
&  dont  on  ne  s’écartoit ,  qu’en  s’expofant  aux 
peines  les  plus  graves. 

Les  divinités  que  l’on  invoquoit  plus  particuliè¬ 
rement  pour  obtenir  la  fanté,  étoient  llis,  Ofiris, 
Mendes,  que  l’on  croyoit  être  l’Efculape  égyptien. 

Taaut  ou  Thoulh ,  qui  figure  comme  un  perfon¬ 
nage  hiftorique,  apparlenoit  à  celte  mythologie 
médicale.  On  lui  attribuoit  l’origine  de  toutes  les 
connoiflances.  Quelques  traditions ,  quelques  maxi¬ 
mes  gravées  en  fon  nom  fur  des  colonnes,  for¬ 
mèrent  ,  après  la  découverte  du  Papyrus ,  un  livre 
connu  fous  le  nom  à’Embre ,  Scientia  caufah- 
tatis  :  ouvrage  qui  renfermoi  t  des  préceptes  d’après 
lelquels  les  médecins  étoient  obligés  dé  fie  con¬ 
duire  ,  pour  fe  mettre  à  l’abri  de  là  plus  dangereufe 
refponfabilité  (i).  Parmi  quarante-deux  autres  li¬ 
vres  attribués  àHermès,  les  fix  derniers  étoient  cou- 
fa  c  rés  à  la  médecine  j  mais  une  judicieufe  critique 
ne  regarde  pas  fes  écrits  comme  poflibles,  dans  un 
temps  où  tous  les  monumens  littéraires  fe  bornoient 
à  quelques  inforiplions&  à  quelques  préceptes  gra¬ 
vés  fur  des  tablettes  ou  fur  les  colonnes  des  temples. 

|  Ces  prétendus  livres  d’Hermès,  s’ils  ont  jamais 
exifté,  furent  compofés  par  les  Pythagoriciens 
d'Alexandrie ,  qui  vouloient  donner  ainli  plus  de 
crédit  ou  plus  d’autorité  à  leurs  vifions  alchimi¬ 
ques  &  aftrologiques. 

Quoi  qu’il  en  foit,  la  médecine  fe  faifoit  au 
nom  d’Hermès,  &  dans  les  circonftances  diffi¬ 
ciles  ou  importantes ,  les  malades  venoient  cher¬ 
cher  des  fecours  jufque  dans  l’intérieur  des  tem¬ 
ples  ,  mais  principalement  dans  le  temple  de 
Sérapis ,  qui  n’avoit  pas  encore  perdu  fon  crédit 
au  temps  d’Alexandre  ni  même  de  Vefpafien.  Un 
des lieutenans  d’Alexandre  coucha  dans  le  temple 
de  Sérapis,  avec  l’efpoir  de  connoître ,  par  un 
fonge ,  le  moyen  de  guérir  la  maladie  de  fou 
maître.  Ce  fut  également  dans  un  temple  de  Séra¬ 
pis,  que  Vefpafien  obtint  des  cures  merveil- 
leu  fes. 


tom.  I. 

Ce 


(i)  Sprengel,  Hift.  de  la  médecine , 
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Le3  prêtres  d’an  .ordre  inférieur',  mais  faifant  ] 
partie  de  l’ordre  facerdotal ,  avoient-ils  une  ex  i  f-  j 
tence  comme  médecins?  Gn  feroit  tenté  de  le  j 
croire,  puifque  le  nom  de  médecin  fe  trouve  j 
non-feulement  dans  les  livres  de  Moyfe  (i),  mais 
dans  plufieurs  autres  écrits  de  la  liaute  antiquité ,  ! 
&  qu’un,  alfez  grand  nombre  d’ex pre fiions  con¬ 
cernant  la  médecine  &.  les  maladies,  appartien¬ 
nent  aux  langues  orientales.  Ces  médecins aùroient 
été  fournis  à  des  réglemens  fuivanl  Hérodote  (2),  & 
partagés  en  differentes  claffes,  exclnGvement  char¬ 
gées  de  traiter  divers  genres  de  maladies  ,  d’après 
des  traditions  qui  fe  tranfmelloient  d’une  manière 4 
immuable  des  pères  aux  enfans^&  parla  voie  d’une, 
éducation  domeftîque. 

Ces  médecins  ,  ainfi  renfermés  dans  le  cercle  j 
d’une  expérience  très-bornée ,  éfoient  également 
dépourvus  de  (avoir  &  de  reflburees,  même  fur 
les  chofes  qu’ils  aùroient  dû  le  mieux  connoître, 
puifqu’au. temps  de  Démocède,  ils  ne  purent  frai-  ; 
ter  convenablement  pour  une  entorfé  le  grand  roi 
Darius-,  fils  d’Hyftafpe. 

L’ufage.depréfenter  l’imagé  d’un  fquelelte  où 
d’un  cadavre  dans  les  fefîins  ,  en  prononçant  ces 
paroles  :  En  voyant  cette  image,  penfe  à  boire  & 
à  te  divertir,  carlorfque  tu feras  mort ,  tu  rejjem- 
bleras  à  cette  image  cet  ufage,  rapporté  avec 
foin  par  Hérodote  (3),  n’avoit  aucun  rapport  avec 
l’élude  de  l’anatomie  ,  dont  les  médecins  égyp¬ 
tiens  ne  poffédoient  même  pas  les  plus  foibles  no-, 
fions.  Ce  qui  concerne  les  embaument ens  ,  a  fait 
fnppofer  cependant  à  quelques  érudits ,  favorable¬ 
ment  prévenus  d’ailleurs  en  faveur  des  Egyptiens ,  - 
que  ces  peuples  n’a  voient  pas  été  étrangers  à  l’élude 
de  l’anatomie  ;  mais  on  peut  aifément  fe  convain¬ 
cre  dans  Hérodote ,  que  les  procédés  relatifs  à 
l’embaumement,  étoient  fi -groffièrement &  fi  rapi¬ 
dement  exécutés,  qu’il  étoit  impomble  d’en  tirer 
le  moindre  parti  pour  les  cônnoilî’ances  du  corps 
humain.  Les  prêtres  égyptiens  a  voient  même  j 
pour  ce  qui  concerne  plufieurs  phénomènes  ; 
de  la  vie,  des  opinions  qui  fuppofent  l’igno¬ 
rance  la  plus  complète  de  l’anatomie.  Ces  prê¬ 
tres,  par  exemple,  étoient  convaincus  qu'un  nerf 
particulier  fe  rend  du  cœur  au  petit  doigt,  qui  par 
cela  même  doit  être  plongé  dans  la  liqueur  desli- 


,(1)  On  trouve  dans  Moyfe  ,  <}ue  «  Jofeph  ordonna  à  tes 
médecins,  Rcphaïm ,  d'oindre  fon -père,  &  les  médecins  oi¬ 
gnirent  Ifraël  33  :  cette  première  mention  de  la  médecine  re¬ 
monte  à  1672  ans  avant  J.  C. ,  mais  ne  peut  guère  s’en¬ 
tendre  que  des  efclaves  qui  fe  rrouvoient  chargés ,  dans  l'in¬ 
térieur  des  palais,  des  foins  relatifs  à  la  fauté.  . 

(2)  «  L’art  de  la  médecine,  dit  Hérodote,  fe  partage  chez 
les  Egyptiens  ,  de  manière  qu’un  médecin  ne  traite  qu’une 
«fpêce  de  "maladie  ,  &  non  pas  plufieurs;  autfi  les  médecins 
abondent-ils  de  tous  côtés-:  il  y  a  des  médecins  des  yeux , 
de  la  tête, 'des  dents,  du  ventre,  des  maladies  qui  ne  pa- 
roiflenr  point  au  dehors.  33  ( Hifioïre  d' Hé'odotc,  livre  2,  dans 
la  tradtiélion  élégante  &  fidèle  de  M.  Miot  ,  tome  I , 
page  280.  ) 

(3)  Opus  citât.. ,  lib.  2 ,  cha-p.  77,  trsduâ.  de  M.  Miot. 
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.  bâtions.  Iis  comprenoienl  &  explîquoienl  la  mort, 
par  la  diminution  progreflive  dû-poids  du  cœur, 
depuis  l’âge  de  cinquante  ans  :  ce  que  Pline  rap¬ 
porte  des  rois  d’Egypte  ,  qui:  ordonnèrent  des 
ouvertures  de- corps,  pour  découvrir  les  eau  les 
des  maladies,  ne  peuts’entendre  que  desPtolémées. 

Du  relie  ,  Conringius,  Schulze,  &  plus  récem¬ 
ment. Wiegleb ,  ont  l'utfifamment  démontré  ,  cam- 
.bien  peu  étoient  fondées  les  opinions  des  favans, 
qui  ont  voulu  découvrir  les  premières  1 races  &  les 
premiers  progrès  des  fciences  naturelles,  chez  les 

heS  regarde,  depuis  un  temps  immémorial ,  les 
.  Egyptiens  comme  nue  nation  remarquable  par 
l’éclat  de  fa  fanté,  par  les  foins,  &  la  (ollicitude 
qu’elle  mettoit  pour  la  conferver:  On  cite  en  par¬ 
ticulier  l’ufage  des.lavemens  ,  des  purgatifs  &  des. 
vomitifs  diététiques,  ufage  qui  attira  fortement 
l’atteittion  d’Hérodote,  qui  nous  le  fait  connoître. 
Deux  autres  coutumes  également,  relatives  à  l’hy¬ 
giène,  la  circoncifion  &.les  embaumemens,  ont 
occupé  les  hiltoriens  de  la  médecine. 

La  circoncifion  étoit  en  ufage  chez  les  Egyp¬ 
tiens,  comme  cbez  les  autres  nations  anciennes  de 
l’Orient  ,  &  fans  doute  d’après  des  motifs ,  fondés 
en  partie  fur  un  befoin  réel  de  cette  opération, 
&  fur  quelques  notions  fuperftitieufesqui  fervirent  ■ 
à  confacrer  cette  pratique. 

Cette  opération  étoit  exécutée  par  différentes 
perfonnes ,  mais  pricipalement  par  des  matrones  , 
avec  dés  cailloux  tranchans  ,  &  fuivant  un  pro¬ 
cédé  que  la  tradition  paroît  avoir  confervé  cbez 
les  Juifs,  fuivant  les  obfervations  de  Montaigne. 

Il  en  étoit  fans  doute  de  la  caftration  comme 
de  la  circoncifion ,  chez  les  Egyptiens ,  qui  l’a¬ 
doptèrent ,  comme  tous  les  peuples  anciens,  8t 
la  pratiquèrent  fuivant  une  méthode ,  fur  laquelle 
Hérodote  ne  nous  a  tranfmis  aucun  renfeigne- 
ment.IIn’enefi;  pas  de  même  de  leurs  procédés  di-!- 
vers  pour  embaumer,  que  ce  célèbre  hiflorien  a  fi 
bien  décrits.  .- 

Cette  coutume  de  l’embaumement  fi  générale¬ 
ment  répandue  ,  appliquée  aux  pauvres  comme 
aux  riches,  aux  animaux  comme  à  l’homme,  ell 
une  coutume  chez  les  Egyptiens,  déterminée  à  la 
fois  &  par  le  defir  de  préferver  tout  ce  qui  avoit 
vécu,  des  ravages  du  temps,  &  par  les  localités 
territoriales  qui  fe  refufoient  à  cette  volonté  St 
qui  exigeoient,  pour  l’accomplir,  un  genre  fem-" 
blable  de  fépulture. 

On  reconnoiffoit  plufieurs  efpèces  d’embaume- 
mensplus  ou  moins  difpendieux.  Celui  qui  étoit  le 
plus  cher  &  le  plus  compliqué,  n’en  étoit  pas 
moins  exécuté  d’une  manière  rapide,  &  par  des 
hommes  étrangers  aux.notians  d’anatomie  même 
les  plus  empiriques  &  les  plus  fuperficielles, 

u.  Les  embaumeurs  commencent  par  le  fervir 
d’un  fer  recourbé,  pour  retirer  par  les  nax-ines 
toute  la  cervelle,  qu’ils  font  fortir  entièrement, 
foit  par  ce  moyen  ,  foit  en  verfant  quelques  dro- 
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gués  pour  la  faire  écouler;  puis  ils  tendent,  avec 
une  pierred’Ethiopie ,  très-aiguë,  le  ventre  vers 
la  partie  des  îles,  &  retirent  par  cette  ouverture 
la  totalité  des'  inteflins.  Ils  nettoyent'  foigneufe- 
ment  la  cavité  de  l’abdomen  ,  la  lavent  avec  du 
vin  de  palmier,  &  Feffuient  avec  des  aromates 
pilés  :  ils  la  rempliflènt  enfuile  entièrement  dé 
myrrhe  très-pure,  de  cafie j  &  de  toutes  fortes 
de  parfums ,  à  l’exception  cependant  de  l’encens 
qu’ils  n’emploient  pas ,  8c  recou.fent  la  peau  par- 
derrière.  Gela  fait,  ils  placent  le  corps  pour  le 
deffécber  dans  une  faumure  de  natrum  ,  dont  ils  le 
tiennent  recouvert  entièrement  pendant  fôixante 
&  dix  jours  :  il  n’eft  pas  permis  de  Fy  laiffer  plus 
long-temps.  Quand  les  l’oixante  &  dix  jours  font 
écoulés ,  ils  lavent  le  corps  de  nouveau  &  l’enve¬ 
loppent  complètement  de  toile  de  byfifus,  découpée 
en  bandelettes  trempées  dans  une  efpèce  de  gomme 
dont  les  Egyptiens  fe  fervent  habituellement  au 
lieu  de  colle  ;  les  parens  viennent  alors  recevoir  le 
corps,  &  font  faire  en  bois  une  caille  de  figure 
d’homme ,  dans  laquelle  ils  le  placent.  Après 
avoir  fermé  cette  caille  à  la  clef,  ils  la  dépofent 
précieulement  dans  la  chambre  fepulchrale  de  la 
famille,  où  ils  la  rangent  debout  le  long  du  mur. 
Telle  elt  la,  manière  la  plus  fomptueufe  de  con- 
i'erver  les  morts. 

»  Quant  aux  femmes  mariées  à  des  hommes 
d’une  claffe  diftinguée  ,  on  ne  les  livre  pas  immé¬ 
diatement  après  la  mort,  mais  on  attend  trois 
jours  &  même  quatre  avant  de  les  donner  à  em¬ 
baumer  :  &  l’on  obferve  le  même  délai ,  pour  celles 
qui  ont  quelque  réputation  de  beauté.  Cette  pré¬ 
caution  a  pour  but  d’empêcher  les  embaumeurs 
d’en  abufer,  &  elle  a  été  prefcrite  depuis  que  l’on 
eu  a  furpris  un,  outrageant  le  corps  d’une  femme 
morte  récemment.  Son  crime  avoit  été  découvert 
par  un  de  fes  compagnons  de  travail  (r).  » 

Ou  donnoit  lé  nom  de  Tarichèutes  aux  embau¬ 
meurs,  8t  le  nom  particulier  de  Parafchifle  appar- 
tenoit  à  celui  qui  faifôit  l’incifion,  &  qui ,  après 
l’avoir  faite,  étoit  obligé  de  fe  l'auver  pour  n’être 
pas  afl'ommé  par  les  afliftans  j  qui  attachoient  à 
cette  opération  l’idée  d’une  profanation,  8c  de  la 
plus  coupable  fouillure. 

Les  moyens  généraux  de  la  médecine  ,  les  pur¬ 
gatifs, les  vomitifs,  les  clyftères  ,  n’étoientpas  in¬ 
connus  aux  Egyptiens,  puifque  nous  venons  de 
remarquer ,  qu’ils  les  employoient  d’une  manière 
diététique  :  il  faut  appliquer  cette  réflexion  aux 
divers  procédés,  concernant  la  cautérifation ,  par 
lefquels  la  médecine  femble  avoir  commencé 
chez  tous  les  peuples  d’origine  afiatique. 

Parmi  les  médicamens  les  plus  anciens  ,  on  cite 
plus  particulièrement  la  fcille,  une  efpèce  de  ca¬ 
pillaire,  &  la  pierre  d’aigle,  qui  paroî t  être  un 
oxyde  de  fer.  Ce  que  Galien  rapporte  des  onguens 


ji)  Hifl,  d‘ Hérodote,  traduit,  de  A.  F.  Miot,  corn.  I, 
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préparés  parles  Egyptiens,  &  dans  lefquels  on 
auroit  fait  entrer  le  vert-de-gris- &  le  blanc  de 
plomb,  ne  peut  convenir  qu’aux  Egyptiens  mo¬ 
dernes  d’Alexandrie ,  qui  n’avoient  aucun  rapport 
avec  les  Egyptiens  antérieurs  au- règne  de  Pfam- 
métique  qui  fit  ceffèr  l’ifolement  anti-focial  dé  fa 

Homère,  attribuoit  aux  Egyptiens  la  connoif- 
fance  de  quelques  médicamens  ,  tels  que  lés 
Népentbes,  &  l’Opium  que  la  belle  Hélène  avoit 
rapporté  dans  fa  patrie. 

Les  Hébreux  furent  inflruits  dans  tous  les  arts  , 
daus  toutes  les  connOiffances  des  Egyptiens  ,  &  ils 
paroiflent  même  les  avoir  augmentés.  Les  obfer- 
vances  ,  les  pratiques  diététiques  &  religieufes  , 
recommandées  dans  leurs  livres  facrés,  fuppofent 
une  expérience  allez  étendue  &  une  obferValion 
attentive  de  plufieurs  phénomènes  de  la  vie  dans 
l’homme.  La  défenfe  d’employer  le  fang  comme 
nourriture,  proclamée  d’une  manière  fi  folennellé 
dans  l’Eccléfiafte  ,  &  parce  que  le  fang  contient  le 
principe  de  là  vie  ,  fe  rattache  néceuairement  à 
des  notions  phyfiologiques  moins  fuperficïelles  Si 
plus  raifonnées  que  celles  que  l’on  découvre  chez 
les  autres  peuples  de  l’antiquité.  O11  ne  peut  guère 
douter,  par  d’autres  paffages  des  livres  facrés, 
que  les  familles  facerdotales ,  chez  les  Hébieux  , 
n’eufient  obferve  avec  exacKlude  plufieurs  chan- 
gemens  ,  plufieurs  états  remarquables  de  l’o'rga- 
nifation  :  les  diverfes  circonffances  de  la  mort  & 
de  la  naiffance  ,  par  exemple,  l'accouchement , 
la  menftruation ,  l’effufion  du  fang ,  &  lès  autres 
effets  des  bleflures  ,  mais  furtout  les  altérations 
fucceflives  qui  marquent  les  progrès  de  la  vieil- 
iefl’e  :  objet  dé  méditation  qui  couvenoit  à  une. 
poéfie  févère  &  religieufe,  &  qui  fe  trouve  retracé 
dans  l’Eccléfiafte  avec  un  détail  8c  une  fidélité 
que  l’on  aperçoit  à  travers  la  pompeufe  obicurité  du 
ftyle  oriental  8c  l’antiquité  poétique  des  métaphores. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  livres  facrés 
offraient  l’indication  la  plus  ancienne  dans  la  mé¬ 
decine  confédérée  comme  une  profefiion  fpéciale. 
On  trouvé,  dans  ces  mêmes  livres  ,  plufieurs  traits 
qui  le  rapportent  à  la  médecine  légale ,  foit  rela¬ 
tivement  aux  lignes  du  viol  &  de  la  virginité  ,  foit 
relativement  aux  caraâères  de  l’homicide,  aux 
fuites ,  aux  effets  phyfiques  des  bleffures ,  &  au  fa~ 
laire  des  médecins  dans  celte  occurence. 

Du  relie  ,  la  médecine  étoit  entre  les  mains  des 
prêtres  ,  chez  les  Hébreux ,  comme  chez  tous  les 
autres  peuples  de  l’Orient. 

Moyfe  lui-même  polfédoit  le  dépôt  des  connoif- 
fances  médicales  qui  exifloient  dans  ce  temps  re¬ 
culé  ,  8c  l’on  trouve  la  preuve  d’un  pareil  lavoir  , 
fuivant  Sprengel  ,  dans  la  partie  de  fes  lois  qui 
appartient  à  l’hygiène. 

Les  remarques  de  Moyfe  fur  la  lèpre,  dans  le 
L,éi>itique  ,  mériteut  furtout  d’attirer  toute  l’at¬ 
tention  d’un  -hifforien  de  la  médecine ,  &  nons 
offrent  un  des  plus  anciens  monumens  de  XOb- 
Cc  a 
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fervation  médicale.  Leur  augufle  auteur  diftingue 
avec  fagaeité ,  les  taches  de  la  peau  ,  qui  annon- 
çoient  l’invafion  de  cette  redoutable  maladie.  II 
énoncé  une  opinion  motivée  fur  la  nature  critique 
des  croûtes  ou  des  éruptions  propres  à  la  mala¬ 
die  dans  une  époque  plus  avancée,  &.  fur  la  com¬ 
plication  de  la  lèpre  blanche  invétérée  ,  avec  la 
èpre  ulcérée. 

Les  Lévites ,  dans  la  fuite ,  étoient  exclufive- 
ment  chargés  du  traitement  des  lépreux ,  &  de 
l’adminiltration  de  la  médecine  en  général.  Plus 
tard  ,  on  attribua  à  Salomon  un  livre  fur  une  mé¬ 
decine  toute  terreftre  ,  &  fondée  fur  les  counoit- 
funces  des  propriétés  des  plantes  :  monument  de 
fageffe  &  de  favoir ,  qui  fut  détruit  par  Ezéchias , 
comme  contraire  aux  droits  &  aux  intérêts  des 
Lévites ,  qui  guériffoient  par  les  offrandes  &  par 
les  prières. 

Les  prophètes ,  qui  fuccédèrent  aux  Lévites  , 
s’emparèrent  également  de  la  haute  médecine ,  & 
eonfervèrent  les  procédés  d’exorcifme  ,  dont  Sa¬ 
lomon  n’avoit  point  dédaighé  de  faire  ufage  : 
procédé  que  l’on  retrouve  chez  les  Juifs  ,  fous  le 
règne  de  Vefpafien. 

Les  Réchabites ,  qui  étoient  des  efpèces  de 
moines  ou  de  vilionnaires  ,  fe  mêlèrent  également 
de  médecine,  ainfi  que  la  fecle  des  Afféniens  , 
qui  fe  rendit  célèbre  par  la  tendreflè  de  fa  charité 
&  par  l’aêlivité  de  fa  bienfaifance.  Si  on  en 
excepte  ce  qui  concerne  quelques  détails  prati¬ 
ques  relatifs  à  l’hygiène  ,  on  ne  voit  pas  que  cette 
médecine,  confiée  aux  prêtres,  ait  été  beaucoup 
plus  avancée  chez  les  Juifs  que  chez  les  Egyptiens. 
La  circoncifion  ,  la  feule  opération  régulière  de 
chirurgie  qui  foit  indiquée  dans  les  livres  facrés  , 
étoit  exécutée  de  la  manière  la  moins  favorable , 
Si  fuivant  un  procédé  très-défe£lueux ,  &  que  la 
fuperftition  faifoit  encore  employer  du  temps  de 
Montaigne ,  qui  a  décrit  ce  procédé  avec  beaucoup 
de  foin  dans  fon  Voyage  d’Italie.  On  trouve  du 
relie,  dans  la  langue  des  Hébreux,  des  noms  pour 
plufieurs  attributions  de  la  médecine,  pour  plu- 
fieurs  maladies  ,  &  pour  quelques  médications. 

Elifée  de  Gilgal  ordonne  les  bains  dans  les  eaux 
du  Jourdain  ,  pour  le  traitement  de  la  lèpre.  Le 
prophète  Jefajah  emploie  un  cataplafme  de  figues 
pour  guérir  le  roi  Hiskiah  d’une  afi'eilion  du  fyf- 
tème  glanduleux.  La  lèpre ,  les  maladies  épidémi¬ 
ques  ,  ce  que  l’on  appeloit  les  plaies  venues  d’E¬ 
gypte,  n’étoient  combattues  que  par  les  prières, 
les  facrifices  &  l’emploi  des  paroles  magiques. 

Les  Indiens  ne  furent  pas  moins  fuperllitieux  , 
ni  moins  ignorans  que  les  autres  peuples  de  l’O¬ 
rient  ,  pour  ce  qui  concerne  la  médecine.  Leurs 
Gymnofopliiftes  s’en  oçcupoient,  &  prétendoient 
polféder  un  grand  nombre  de  remèdes  fecrets  & 
de  formules  magiques  pour  faire  ceffer  la  flérilité, 
pour  procréer  les  fexe's  à  volonté ,  pour  éloigner 
les  maladies ,  Sic. 
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Les  Samanéens,  qui  appartiennent  au  facerdoce, 
étoient  plus  fpécialement  chargés  de  l’exercice  de 
la  médecine,  dont  la  partie  ufuelle  &  populaire 
fe  trouvoit  entre  les  mains  d’une  claffe  inférieure, 
les  Hylobiens.  Ceux-ci ,  qui  étoient  des  efpèces 
de  thérapeutes  ambulans  ,  fe  trouvoîent  fous  la 
furveillànce  d’un  magiftrat  ,  qui  s’occupoit  en 
même  temps  des  fépultures.  La  médecine ,  ainü 
traitée  ,  étoit  le  réfultat  d’un  mélange  d’un  e.m- 
pirifme  grofïier  &  populaire,  avec  des  pratiques 
I  uperllilieufes  ,  que  l’on  retrouve  chez  tous  les 
peuples  dans  l’enfance  delà  civilifation ,  &  même 
dans  la  portion  inférieure  des  nations  policées, 
qui  conferve  toujours  quelques  traces  de  l’igno¬ 
rance  &  de  la  foibleffe  iutelleûuelle  du  premier 
âge  de  la  fociété.  Du  relie ,  l’exorcifme  étoit  le 
procédé  le  plus  généralement  employé  par  les 
thérapeutes  de  l’Inde  ,  d’après  l’opinion  que  le 
plus  grand  nombre  des  maladies  étoit  occafionué 
par  les  mauvais  génies.  Les  moyens  les  plus  éner¬ 
giques  d’une  médecine  externe  ,  les  fcarifications,' 
les  cautérifations  par  le  feu  ,  étoient  fouvent  em¬ 
ployés  chez  les  Indiens,  comme  chez  les  autres 
,  peuples  de  l’Orient. 

Des  Orientaux  modernes. 

Parmi  les  Orientaux  modernes ,  les  uns,  les 
plus  nombreux  ,  appartiennent  à  la  belle  race  , 
ou  race  Caucafienne,  &  les  autres  fe  rapportent 
à  la  race  Mongole  (  les  Chinois  ,  les  Japonois  ). 
Les  premiers  ,  plus  rapprochés  de  l’Europe  ,  & 
connus  en  général  fous  le  nom  de  peuples  du  Le¬ 
vant ,  ont  des  origines  très-différentes.  Les  uns 
remontent  à  la  branche  araméenne  de  la  belle 
race  (les  Arabes)  ;  d’autres-à  la  branche  fcytbi- 
que  (  les  Tartares  ),  &  plufieurs,  au  rameau  indo¬ 
pélagique' (  les  Perfes  &  les  Hindoux  ). 

La  tige  araméenne  ,  ou  de  Syrie  ,  fe  porta  vers 
le  Midi.  Nous  lui  avons  rapporté  les  Affyriens  , 
les  Chaldéens ,  les  Phéniciens  ,  les  Egyptiens  ,  les 
Juifs ,  &  c. 

Le  lien  qui  ferl  à  les  rattacher  à  une  feule  Si 
même  tige  de  la  race  Caucafienne ,  confifle  dans 
l’analogie  des  différens  dialeâes ,  &  dans  les  dif- 
pofitions  fondamentales  de  l’écriture. 

Chez  toutes  ces  nations ,  la  médecine  ell  nulle  , 
ou  prefque  nulle  ,  lorfqu’elle  ne  fe  trouve  pas 
exercée  par  des  étrangers,  comme  dans  le  Levant. 
Tous  les  voyageurs  qui  ontvifité  l’Orient,  ont  été 
frappés  de  cette  nullité,  de  cette  infuffifance  de 
la  médecine  dansle  Levant.  Olivier ,  l’un  des  fa  vans 
qui  ont  parcouru  le  plus  récemment  ces  contrées, 
eut  occafion  de  s’en  convaincre  par  fon  expé¬ 
rience  perfonnelle  :  dans  fon  voyage  de  Perfe  il 
traverfala  Syrie  ,  &  vint  à  l’ancienne  Bagdad  par  le 
nord  de  la  Méfopotamie.  Il  trouva  ,  dans  cette 
ville  ,  le  pacha  Suleiman  atteint  d’une  maladie  que 
l’on  croyoit  mortelle.  Olivier  guérit  ce  pacha  en 
;  trois  jours ,  malgré  la  prédiction  de  fes  aftrologues. 
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qui  avoient  marqué  fa  dernière  heure.  En  paffant 
de  nouveau  dans  cette  ville ,  après  fa  million , 
avec.Bruguières  ,  tous  les  malades  vouloient  avoir 
affaire  au  médecin  français.  «  Chez  ces  peuples 
abrutis ,  dit  M.  Cuvier ,  auquel  nous  emprun¬ 
tons  ces  détails  ,  un  médecin  d’Europe  efl  reçu 
comme  un  ange  fauvenr  :  leur  accueil  explique 
l’apothéofe  des  hommes  qui  apportèrent  autrefois 
en  Grèce,  la  civilifation  de  l’Egypte  &  de  l’Orient.  » 

La  religion  de  Mahomet ,  qui  s’étoit  conciliée  ,  j 
fous  le  règne  des  Califes  ,  avec  les  cultures  intel-  ] 
lecluelles,  ell  devenue,  fous  le  cimetère  desTurcs, 
&  par  l’exagération  des  conféquences  du  fatalif- 
me  ,  une  caufe  d’ignorance  &  de  barbarie  ,  dont . 
la  médecine  s’eft  encore  plus  reffentie  que  toutes 
les  autres  parties  des  connoiflances  humaines.  ; 
Chez  les  peuples  du  Thibet  &  de  l’Inde,  la  mé¬ 
decine  efl:  un  peu  moins  négligée ,  mais  le  trouve 
entre  les  mains  des'prêlres ,  comme  chez  les  an¬ 
ciens  peuples  de  l’Orient.  Les  Schamans ,  qui 
font  regardés  comme  des  efpèces  de  forciers  ou 
de  magiciens,  ont  beaucoup  d’analogie  avec  les 
Samanéens. 

LesHiudoux,  en  accordant  une  grande  confiance 
aux  procédés  d’une  médecine  théurgique  ,  ont 
recours  à  une  médecine  moins  illufoire ,  &  d’a¬ 
près  un  empirifme  qui  fuppofe  une  longue  fuite 
d’obfer  varions.  La  faignée  n’eft  employée  qu’avec 
circonfpeûion  ,  mais  les  rapines  font  allez  fou- 
vent  ouvertes  dans  les  maux  de  gorge.  Les  fcari- 
fications ,  les  cautérifations ,  font  d’un  ufage  ha¬ 
bituel  &  prefque  journalier. 

Le  bain  de  terre  ,  que  l’on  a  trop  négligé  en 
Europe  ,  efl  employé  dans  le  traitement  du  béri¬ 
béri.  Le  béribéri  des  Indes  ,  décrit  par  Bontius  , 
conlifte  dans  un  tremblement  du  tronc  &  des 
membres ,.  qui  n’offre  pas  toutefois  la  nuance  de 
l’affection  paralytique,  ainfi  que  le  prétend  M.  Pi¬ 
nel.  L’impreffion  fubite  du  froid  humide  qui  caufe 
cette  maladie  ,  &  le  fuccès  que  l’on  obtient  dans 
fon  traitement  de  la  méthode  ludorifique ,  prouvent 
évidemment  qu’il  faut  le  rapporter  aux  afl’edtions 
xhumatifmales.  L’eau  de  chaux,  pluiîéurs  autres 
médicamens  efficaces  ,  &  diverfes  méthodes  de 
traitement  bien  éprouvées,  appartiennent  à  l’em- 
pirifme  traditionnel,  qui  fait  la  partie  fondamen¬ 
tale  &  pratique  de  la  médecine  des  Hindoux.  Ces 
méthodes  font  employées  pour  combattre  la  fy- 
philis,  le  choléra-morbus  &  la  variole  :  on  attribue 
même  aux  Hindoux  une  efpèce  d’onguent  on  de 
pommade  pour  prévenir  les  flygmates  de  la  petite 
vérole. 

Plufieurs  coutumes  bien  entendues ,  &  qui  fe 
rapportent  à  l’hygiène,  ont  été  remarquées  parmi 
les  Hindoux.  On  doit  placer  au  premier  rang  ,  la 
fobriélé  exceflive  qui  les  préferve  des  fièvres  ma¬ 
lignes  de  leurs  climats 3  leur  propreté,  leur  habi¬ 
tude  d’employer  concurremment  les  bains  &  les 
friâions,  mais  furtout  l’ufage  du  bétel,  qui  s’op- 
pofe  fi  puiffamment  aux  plus  dangereux  effets  des 
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'chaleurs  équatoriales  ,  &  qui  prévient  les  dyffen- 
teries  ,  toujours  fi  fupeftes  aux  Européens  ,  quand 
ils  négligent  de  s’en  préferver  par  un  régime  con¬ 
venable.  Du  relie  ,  les  Hindoux  ,  comme  tous  les 
peuples  très-peu  éclairés  ,  briffent  apercevoir  leur* 
difpofitions  fuperftitieulés ,  même  lorfqu’ils  font 
ufage  .  des  moyens  les  plus  efficaces  de  la  méde¬ 
cine  :  ainfi  ,  dans  leur  traitement  de_  la  morfure 
des  ferpens  venimeux ,  qui  n’eft  pas  fans  énergie , 
j  ils  croient  pouvoir  annoncer  l’iffue  favorable  ou 
funefte  de  ce  traitement,  en  verfant  de  l’huile 
dans  un  vafe  qui  renferme  les  urines  du  bleffé  , 
pour  obferver  fi  celte  huile  fumage  ou  fe  préci¬ 
pite.  On  affure  qu’il  exifte  à  la  côte  de  Coroman¬ 
del,  certains  médecins  fpécialement  occupés  des. 
maladies  des  enfans ,  &  d’autres  qui  ne  traitent 
que  la  morfure  des  ferpens. 

Quant  aux  notions  théoriques  ,  qui  fuppofent 
une  grande  méditation  &  de  lavantes  recherches 
fur  les  phénomènes  de  l’organifalion  ,  fur. l’origine 
&  la  marche  des  maladies  ,  on  en  trouve  quelques 
traces  chez  les  Hindoux  ,  mais  elles  fe  rapportent 
à  des  faits  mal  obfervés ,  ou  à  des  théories  étran¬ 
gères,  qui  n’ont  pas  été  bien  comprifes. 

Sonnerat  ,  Grundler ,  citent  à  ce  fujet,  fur  la 
pathologie  desHindoux ,  des  opinions  &  des  expli¬ 
cations  qui  paroifl’ent  à  peine  concevables.  Sui¬ 
vant  cette  pathologie ,  toutes  les  maladies  de  la 
peau  fèroient: produites  par  des  vers.  Les  vents, 
les  vertiges  ,  l’altération  des  humeurs  ,  occa- 
fionnèroient  la  plupart  des  autres  maladies.  Le 
corps  efl  compole  de  ceut  mille  parties  :  on 
découvre  dans  fa  ftruâure  dix-fept  mille  vaif- 
feaux  ,  dont  chacun  renferme  à  lui  feulfept  con¬ 
duits  differens,  &  dans  lefquels  dix  efpèces  de 
vents  fouillent  fans  eeffe.  Les  maladies :les  plus 
fréquentes  réfullent  d’une  forte  d’aberration  ,  ou 
d’une  diredlion  irrégulière  de  ces  vents.  La  cof- 
mogonie  des  Hindoux ,  leur  fyftème  d’émanation  , 
d’après  lequel  ils' rapportent  toutes  choies  à  deux 
principes  3  l’effence  fuprême  ou  {Dewtd) ,  St  l’enfer, 
ou  ( Onderha ) ,  fe  font  auffi  mêlés  à  leur  pathologie 
&  à  leur  hygiène.  En  effet,  d’après  ces  rêveries  , 
l’homme  efl  regardé  comme  le  réfultât  de  ces 
deux  principes 5  fon  corps,  qui  tire  fon  origine 
de  l’Onderha  ,  doit  être  continuellement  aff’oihli 
pour  rendre  l’empire  de  l’ame  plus  facile ,  &  la 
rapprocher  davantage  de  la  Divinité  :  opinion 
qui  explique  les  fupplices  volontaires  des  faquirs 
de  l’Inde,  dont  les  voyageurs  ont  fi  fouvent  parlé, 
&  qui  offrent  des  exemples  fi  remarquables  de 
l'influence  que  l’état  moral  peut  exercer  fur  l’état 
phyfique,  chez  les  hommes  dont  le  fanarifme  ou 
les  pallions  modifient  la  fenfibilité. 

Les  ouvrages  des  Brames,  relatifs  à  la  méde¬ 
cine  ,  font  écrits  en  vers ,  8t  ne  contiennent  que 
des  recettes  ,  ou  des  formules ,  applicables  à  toutes 
les  maladies. 

Les  Chinois,  dont  fans  doute  ou  a  trop  vanté 
le  favoir  &  la  fageffe,  ne  font  pas  beaucoup  plus 
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avancés  cpe  les  Hindous  dans  tout  ce  qui  con¬ 
cerne  la  médecine  8t  les  fciences- naturelles,  quoi¬ 
que  d’ailleurs  la  médecine  foit  traitée  chez  eux 
comme  une  profeflion  particulière. 

Lés  perfonnes  qui  exercent  cette  profeflion  ne 
touillent  pas  toutes  du  même  degré  de  confiance 
&  de  confidération.  Celles  qui  font  au  premier 
rang,  ont  reçu  leur  inftruclion  par  un  apprentif- 
l'age  de  famille,  c’eû-à-dire,  par  des  traditions 
tranfmifes  des  pères  aux  enfans  ,  depuis  un  temps 
immémorial.  Il  exiftoit  autrefois  des  écoles  impé¬ 
riales  dans  lefquelles  on  enfeignoit  la  médecine  & 
l’aftrologie  judiciaire. 

L’art  des  accouchemens  eft  exclufivement  con¬ 
fié  aux  femmes  ,  qui  l’apprennent  avec  des  figurés 
dans  lefquelles  les  poli  fions  diverfes  de  l’enfant 
l’ont  repréfentées-,  avec  une  indication  des  prati¬ 
ques  les  plus  fuperlîitieufes  fur  chaque  pofition 
particulière  (l). 

Si  l’on  peut  s’en  rapporter  au  témoignage  de 
du  Halde,  les  médecins  de  la  côjir  de  voient  être 
eunuques.  Il  eft  permis  d’ailleurs  à  tout  médecin, 
d’exercer  fâ  pvofelïion  comme  il  lui  plaît ,  8c  de 
préparer  &  de  vendre  lui-même  les  médicamens 
dont  il  fait  ufage. 

L’idée  d’une  panacée  univerfel'e  s’eft  préfentée  à 
i’efpritdeces  médecins ,  &  la  racine  d  u  gin feng  leur 
-paroi  t  réalifer  dans  les  effets  qu’ils  lui  attribuent, 
tous  les  miraculeux  effets  que  l’on  peut  attendre 
de  celle  panacée/ 

Cleyer  donne  une  très-longue  lifte  des  médica¬ 
mens  employés  par  les  Chinois.  Ces  médicamens 
font  pourla  plupart  des  cordiaux  &  des  toniques  qui 
fe  vendent  publiquement  au  marché.  Parmi  ces 
médicamens  on  trouve  l’opium ,  le  mufc  ,  la  rhu¬ 
barbe,  la  racine  de  ginfeng  dont,  nous  venons  de 
parler 5  plufieurs  autres  remèdes  très-aftifs  ,  mais 
Êurtout  un  grand  nombre  de  fubftances  auxquelles 
l’ignorance  &  la  prévention  la  plus  fuperftitieufe 
&  les  idées  les  plus  bizarres  peuvent  feules  faire 
attribuer  des  propriétés.  (Le  fiel  d’éléphant ,  le 
foie  de  brebis ,  la  boufe  de  vache.  ) 

L’inoculation  eft  connue  de  temps  immémorial 
chez  les  Chiuois.  Elle  fe  pratique  fans  infertion, 
en  portant  &  en  faifaut  féjourner  dans  les  narines  , 
une  croûte  variolique  au  moyen  d’un  bonrdonnet 
de  coton.  Les  ventoùfes  font  très-fouvent  mifes 
en  ufage  ,  mais  les  deux  moyens  fur  lefquels 
prefque  toute  la  médecine  chinoife  eft  fondée  ,  & 
qui  femblent  s’appliquer  indifféremment  à  toutes 
les  maladies  ,  font  le  moxa  &  Y  acupuncture. 
Voyez  Acupuncture,  Adustion,  Moxa,  dans  ce 
Dictionnaire. 

Les  vues  théoriques  des  Chinois ,  leur  manière 
minutieufe  &  abftraite  d’obferver  &  dé  commen¬ 
ter  les  lignes  qui  fe  tirent  de  l’état  du  pouls  &  de 
la  langue,  ne  peuvent  pas  même  fe  rapporter  à 


(')  Sprengel,  Hifi.  de  la.  médecine ,  tom.  I,  pag.  2oj. 


des  faits  mal  obfervés,  81  ne  fe  conçoivent ,  qu’en 
les  faifant  remonter  à’  des  théories  étrangères  ve-‘ 
nues  peut-être  des  Grecs  de  la  Baâriane,  déna-' 
tarées  8c  défigurées  (l). 

La  médecine  des  Japonois  diffère  peu  de  celle’ 
des  Chinois;  elle  eft  également  fondée  lur  l’art 
fphygmique ,  ou  l’exploration  minutieufe  du  pouls 
pourla  féméiotique ,  &  furie  moxâ  &  l’aciipunc- 
ture,  dont  ils  prodiguent  à  tous  propos  les  :di- ‘ 
verfes  applications. 

Kœmpfer  a  retrouvé  an  Japon,  &  dans  la  ma¬ 
nière  dont  les  Jammabos  pratiquent  la  médecine , 
une  coutume  qui  rappelle  ce  qui  fe  paffqit  dans 
l’incubation  ou  l’exercice  de  là  médecine  dans  les 
temples  des  Anciens.  Ces  jammabos,  qui  font  des 
efpèces  de  magiciens  ambulans  que  l’on  regarde 
comme  des  forciers ,  dépofent  devant  l’idole  que 
le  malade  doit  invoquer,  la  defcription  de  fa  ma¬ 
ladie;  ils  font  enfuite  avec  le  manufcrit  qui  con¬ 
tient  ces  defcriptions ,  des  pilules  dont  l’eff  et  f’âlu- 
taire  doit  être  infaillible.  Thunberg  allure  que  les 
Japonois  ne  montrent  pas  autant  dé  répugnance 
que  les  Chinois,  pour  s’inftruire  par  leur  com¬ 
merce  avec  les  Européens ,  8c  qu’ils  font  parvenus 
à  fe  procurer  plufieurs  de  leurs  traités  fur  i’hif-'. 
foire  naturelle. 

Les  Japonois,  comme  les  Chinois,  font  d’ailléurs 
étrangers  aux  connoiflances  les  plus  élémentaires 
de  l’anatomie ,  au  point,  par  exemple  ,  de  vouloir 
enfoncer,  dans  des  tumeurs  herniairès,  les  ai¬ 
guilles  dont  ils  font  ufage  lorfqu’ils  pratiquent 
l’acupuccture. 

U  Art  de Je  procurer  une  vie  faine  &  longue  ,  ou¬ 
vrage  que  Dentrecolles  prétend  avoir  traduit  du 
chinois,  préfente  des  idées  trop  judicieufes  8t  trop 
philofopbiques  pour  avoir  une  pareille  origine. 

Cleyer  cite  un  ancien  Codex  chinois  qui  ren- 


(i)  Les  Grecs  firent  fleurir  les  arts  &  les  fciences  'dans 
la  Baâriane  &  là  Sogdiane ,  pius  de  deux,  fiècles.  avant 
l’.èrc  chrétienne  ,  8c  lés  Chiuois  rapportent  dans  leur  Chro¬ 
nique,  que  vers  ce  temps,  des  aitronomes  vinrent  deSar, 
macand  s’établir  à  la  Chine.  Les  opinions  théoriques  doue 
nous  venons  de  parier  onc  principalement  pour  objet  les 
caufes,  les  principes  de  la  Vie,  les  élémens  du  corps  hu¬ 
main,  rapportés  à  la  chaleur  8c  à  l’humidiré  que  l’on 
fiippofe  exifter  dans  le  fang ,  8c  dans  un  certain  nombre 
de  yifcères  regardés  comme. les  portes  de  La  vie.  Des  idées 
d’alîrologie  judiciaire  font  liées  à  ces  vagues’ généralités , 
8c  font  admettre  divers  rapports  entré  les  différentes  par¬ 
ties  de  l’organifation  ,  -8c  les  influences  de  l’air  ou  des  af- 
tres.  Ainfï  les  principaux  vifeères  du  bas-ventre,  coufidérés 
en  général,  fe  trouvenr,  d’après  cette  phyGologie  chinoife, 
fous  l’empire  des  régions  auftrales  ;  Y orient  8c  le  printemps 
agiffent  fur  le  foie  ,  &  fur  la  véficule  du  fiel.  L ‘été  exerce 
un  afeendant  particulier  fur  le  coeur  8c  fur  les  gros  in- 

L’idée  de  la  circulation,  de  l’humide  radical,  8c  de  la  cha¬ 
leur  vitale,  qui  n’a  aucun  rapport  avec  la  do&rine  euro¬ 
péenne  de  la  circulation,  ne  peut  avoir  été  fuggérce  que  par 
la  comparaifon  du  périr  .monde  avec  le  grand  :  façon  bi¬ 
zarre  de  concevoir  les  ebofes ,  que  nous  retrouverons  en 
Europe  8c  à  une  autre  époque  de  l'hiftoirc  de  la  médecine. 
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ferme  divers  préceptes  fur  la  maniéré  de  tâter  le  j 
pouls.  L’ouvrage  chinois  dont  le  millionnaire 
du  Halde  a  donné  un  extrait  allez  étendu ,  eft  con- 
facré  à  la  botanique;  il  eft  écrit  dans  l’efprit  des 
Talmudiftes,  &  l’autenr  manque  rarement,  en  s’ap¬ 
puyant  ■  de  .quelqu’autorité  très-ancienne ,  de 
chercher  à  pronver  que  les  végétaux  dont  il 
ratle,  ont  telle  ou  telle  vertu,  fuivant  l’époque  à  ; 
aquelle  on  les  a  cueillis.  La  nomenclature  de  ce 
livre  préfente  des  difficultés  infurmontables  on 
ne  peut  guère  douter  que  plufieurs  autres  ne  foient 
de  la  main  du  millionnaire,  puifqu’on  y  trouve 
allez  fouvent  des  traces  de  la  doârine  de  Galien. 

L’origine  des  connoiffancès  des  Chinois  ,  &  ce  ! 
qui  concerue  en  particulier  la  médecine  ,' ont 
donné  lien  à  plufieurs  queltions ;  dont  nous  ne  I 
croyons  pas  la  folution  affez  importante  pour  la  i 
faire  entrer  dans  cës  conlidérations.  Nous  nous  ; 
bornerons  à  reconnoitre ,  avec  le  Lavant  Sprengel,  . 
qu’aucune  preuve  fuffifante  ne  démontre  que  la 
Chine  ait  été  civilifée  ou  inftruite  par  l’Egypte, 
comme, quelques  érudits  l’ont  prétendu  (i).  Tout 
porte  au  contraire  à  penfer  ,  que  leur  méde¬ 
cine,  formée,  développée  dans  leur  propre  pays  , 
a  pu  feulement  être  modifiée ,  dans  fa  partie 
théorique,  par  quelques  notions  empruntées  aux 
Grecs,  &  parvenues  de  la  Baâriane  &  de  la  Sog- 
diane ,  à  l’époque  de  l’envahiffement  de  ces  con-  ; 
tréesparles  Scythes,  c’elt-à-dire ,  126  ans  avant 
l’ère  chrétienne.  (  Voyez  Spreugel  ,  Op.  cit.  , 
pag.  196.)  ( Moueatj  de  la  'Saethe.  ) 

ORIFICE,  f.  m.  (  Anat.  pathol.  )  Odficium. 
Les  anatonûlles  defigiient  fous  ce  nom  ,  les  di- 
verfes  ouvertures  placées  aux  extrémités  des  dif- 
férens  vifcèrës ,  &  fervant  d’entrée  ou  d’iffue  aux 
matières  qui  doiventy  entrer  ou  en  fortiv.  C’eftdans 
celte  acception  que  l’on  emploie  les  mots  orifice 
pylorique  deï  ejlomac  ,  orjfice.de  l’urèthre  ,  &c. 

Les  orifices  font  grands,  petits ,  fitnples ,  dou¬ 
bles,  triples ,  courts  ,  alongés ,  ovales  ;  ronds  , 
triangulaires,  fupérieurs,  inférieurs,  latéraux, 
antérieurs  ,  poftérieurs  ,  &c. 

Plufieurs  des  orifices  qui  s’ouvrent  à  l’extérieur, 
font  munis  d’un  fphinaer;  d’aulres  présentent 
une  efpèce  de  bourrelet  ou  de  renflement  fufcep- 
tible  d’une  tuméfaélion  aêlive  ,  affez  analogue  au 
gonflement-  éreüile.  Voyez.  Ohifxce  ,  dans  le 
Dictionnaire  d’ Anatomie  &  de  Phyfiologie. 

(L.  J.  M.) 

ORIGAN,  f.  m.  {Mat.  médic.)  L’origan  pof- 
lede  une  partie  des  propriétés  médicales  qui  dis¬ 
tinguent  la  famille  des  Labiées,  à  laquelle  il  appar¬ 
tient.  La  tige,  les  feuilles,  les  l'ommités  fleuries 
de  la  plante ,  font  employées  à  la  do fe  d’un  à  deux 
gros  pour  deux  livres  d’eau,  81  fous  forme  d’infu- 
fion  tbéiforme.  On  regarde  cet  infufum  comme 

(1)  Le  P.  Kirchcr ,  Mairan  ,  Huet ,  de  Guignes,  &c. 
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un  ffimulanl  très-convenable  'des  voies  digeftives 
affbiblies  fous  l’influence  d’une  conftitulion  hu¬ 
mide.  On  en  confeille.auffi  l’ufage  habituel  pour 
combattre  les  afleûions  catarrhales  chroniques , 
&  pour  ramener  àfon  état  normal ,  la  fécrélion  mu- 
■  queufedes  bronches. 

L’origan  fait  partie  de  plufieurs  préparations 
pharmaceutiques,  mais  principalement  du  firop 
d’annoije  &  de  l’eau  vulnéraire.  (  L.  J.  M.  ) 

ORIGANITES.  On  a  donné  pendant long-qemps 
ce  nom,  au  vin  d’origan  :  il  n’eff  plus  en  ulage. 

(A.  J-  T.) 

ORIGINAIRE,  adj.  Voyez  Cosgénial. 

ORIZA.  Voyez  Riz. 

ORLÉANS  (Eaux  minérales  d’).  Ville  fur  l'a 
rive  droite  de  la  Loire,  à  trente  licites'  de  Paris. 
La  fôurce  minérale  appelé e  Source  de  l’ Hermitage, 
fe  trouve  dans  une  maifon  portant  ce  nom  :  elle  elfe 
froide.  (  A.  J.  T.  ) 

0RL1ÉNAS  (Eaux  minérales  d’).  Village  fitué, 
à  trois  lieues  de  Lyon  ,  deux  de  la  rive  droite  du 
Rhône;- il  y  a  deux  filets  d’eau  minérale  qui  cou¬ 
lent  entre  deux  monticules  ::ces  eaux  ,  que  l’on 
regarde  comme  toniques  &  apéritiv.es ,-  font  froi¬ 
des,  &.  contiennent ,  d’après  l’analyfe  de  M.  La- 
noix,  du  carbonate  de  fer,  de  la  magnéfie  Si  du 
muriate  de  fonde;  (  A.  J.  T.  ) 

ORME,  f.  m.  {Mat.  méd. )  Ulmus.  Genre  de 
végétaux  ligneux  ,  dont  on  a  fait  le  type  de  la 
famille  des  Ulmacées.  L’efpëc.e.  commune ,  ul¬ 
mus  campejîris ,  fe  partage  en  plufieurs  va¬ 
riétés.  Ses,  feuilles  font  très- eflimées  •  comme 
fourrage;  fon  écorce,  trop'  vantée,  par  quel¬ 
ques  médecins  anglais  ,  dont  Banau  reproduifît 
les  idées  avec  un  ridicule  enthoufiafme ,  eft  loin 
de  poffèder  les  propriétés  merveilleufes  qui  lui 
furent  attribuées  dans  le  traitement  des  affections 
cutanées.  On  a  auffi  élevé  des  doutes  furies  effets 
que  Struve  a  attribués  à  l’écorce  de  l’orme  pyra¬ 
midal  dans  le  traitement  de  l’afeite.  Quoi  qu’il  en 
foit,  celte  écorce  peut  être  mife  au  nombre  des 
aftringens  foibles  :  elle  s’âdininiftre  en  décoclipn 
&  d’une  .à  quatre;. onces ,  dans  nue  pinte  d’eau. 
Onl’a  aulü  donnée  en  poudre  &  en  teinture. 

On  a  rangé  parmi  les  côfmétiques,  &  affez 
gratuitement,  le  liquide  renfermé  dans  les  tu¬ 
meurs  que  la  liqueur  de  -certains  pucerons  fait 
naître  fur  les  feuilles  déformé.  Le  cortex,  ungueii- 
tarius ,  employé  dans  l’Amérique  méridionale 
pour  guérir  les  vieux  ulcères ,  eft  attribué  par 
Bergius  à  une  efpèce  d’orme  propre  à  ces  con¬ 
trées.  (  L.  J.  M.  ) 

ORMIN,  f.  m.  {Mat.  méd.  )'  Nom  d’une  ef¬ 
pèce  de  fange.  Voyez  'Sauge.  (  A.  J.  T.  } 
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ORNITHOGALE,  f.  m.  (  Mat.  médlc.  )  Cette 
plante  appartient  à  la  famille  des  Afphodélées. 
On  en  compte  cinq  efpèces  qui  ne  font  point  em¬ 
ployées  en  médecine. 

L’ornithogale  à  ombelle  préfente  des  bulbes 
que  l’on  pourroit  torréfier  comme  les  châtaignes  , 
&  employer  comme  aliment  dans  les  temps  de  di- 
fette.  M.  Loifeleur-Deflonehamps  paroît  dif- 
pofé  à  rapporter  à  cet  ornithogale,  la  defcrip- 
tion  allez  incomplète  d’ailleurs,  de  Vomitho- 
galos ,  dont  parle  Diofcoride. 

Ornithogale  maritime.  Quelques  anciens  au¬ 
teurs  de  matière  médicale  ont  quelquefois 
défigné  fous  ce  nom  la  Jcille  maritime.  Voyez 
Scelle.  (  L.  J.  M.  ) 

ORNITHOGLOSSUM.  (  Mat.  méd.,  Bot.  ) 
Semence  du  frêne  commun.  Voyez  Frêne  ,  dans 
le  Dictionnaire  de  Botanique.  {  A.  J.  T.  ) 

ORNITHOLOGIE ,  f.  f.  (  Hz/Z.  nat.  ),  de 
oifeau,  &  de  A«ye s,  difcours.  On  défigne  fous 
ce  nom  la  partie  de  la  zoologie,  qui  traite 
des  oifeaux.  (  A.  J.  T.  ) 

ORNITHÔPE,  f.  f.  (  Mat .  médic.  )  Cette  plante 
appartient  à  la  famille  des  Légumineufes.  Elle  ne 
paroît  pas  avoir  été  employée  en  médecine.  Les 
feuilles  d’une  efpèce  de  ce  genre ,  de  X ornithopus 
fcorpioides  ,  excite  une  rubéfaélion ,  lorfqu’après 
les  avoir  écrafées ,  on  les  applique  fur  la  peau. 

(L.  J.  M.  ) 

ORNITHOPODE,  f.  m.  {Mat.  médic.  )  Nom 
d’une  efpèce  de  Lotier,  que  l’on,  a  regardé  pendant 
long- temps  comme  apéritif,  &  que  quelques 
chirurgiens  ont  appliqué  extérieurement  fur  les 
hernies.  (  A.  J.  T.  ) 

ORNUS.  {Mat.  médic .)  Voyez  Frêne. 


O  R  P 

l’orobe ,  après  les  avoir  defféchées ,  &  s’en  fervent 
comme  nourriture  dans  leurs  voyages  à  travers 
des  contrées  fiériles.  Ils  en  obtiennent-  en  outre , 
par  la  fermentation ,  une  boiffon  allez  agréable. 

L’orobe  des  boutiques ,  pois  pigeon  (  ers ,  eres) 
appartient  auffi  à  la  famille  des  Légumineulès.  Ses 
graines,  réduites  en  poudré,  donnent  une  farine 
que  l’on  range  parmi  les  quatre  farines  réfolutives. 
On  n’accorde  plus  aujourd’hui  aucune  confiance 
âux  propriétés  médicales  qui  avoient  été.  attri¬ 
buées  aux  graines  d’orobe.  Ces  mêmes  graines 
employées  comme  aliment,  occafionnent  foit  dans 
l’homme  ,  foit  dans  les  animaux  ,  un  tremblement 
dans  les  jambes  ,  &  furtout  dans  les  mufcles  ex- 
tenfeurs  :  effet  dont  les  boiffons  acides  ,  pall’ent 
pour  être  l’antidote.  (L.  J.  M.  ) 

OROBOEIDES  (  Pathologie),  de  orobe , 

Se  de  ttS'os ,  forme.  Mot  à  mot ,  qui  a  la  forme  de 
l’orobe. 

Quelques  nofographes  ont  donné  ce  nom  au 
fédiment  de  l’urine  ,  préfentant  une  couleur  fauve 
comme  l’orobe.  (A.  J.  T.  ) 

ORONGE,  f.  f.  {Mat.  méd.)  On  défigne  fous 
le  nom  éé  oronges  ,  plufieurs  champignons  du  genre 
Agarics ,  dont  trois  efpèces  feulement  font  co- 
meflibles  ,  tandis  que  deux  autres  efpèces  font 
vénéneufes,  la  F auffé-Oronge  &  X Oronge  ciguë. 
Voyez  notre  article  Nourriture  dans  ce  Dièhon- 
naire,  tom.  X.  (  L.  J.  M.  ) 

OROSBET.  {Anat.  pathol.  )  Guy  de  Chauliac 
employoit  ce  mot  pour  défigner  le  cal  qui  réunit 
les  os  fraâurés.  (  A.  J.  T.  ) 

ORPHIE,  f.  m.  {Hygiène.)  L’orphie  ou  broche 
{EJbx  belone),  appartient  à  la  famille  des  Efoces  j 
il  étoil  connu  des  Anciens  ,  mais  on  eflime  peu  fa 
chair  qui  eft  dure  &  maigre ,  ainfi  que  celle  du 
Spet  {EJox  fphyrœna  ).  (  L.  J.  M.  ) 


OROB ANCHE,  f.  f.  {Mat.  médic.)  Les  pro¬ 
priétés  médicales  attribuées  à  l’orobanche ,  font 
loin  d’être  conllatées.  Voyez  ce  mot  dans  le 
Dictionnaire  de  Botanique.  (  L.  J.  M.  ) 

OROBANCHÉES.  Voyez  Orobanche. 

OROBANCIIOÏDES  ,  f.  m.  {Mat.  médic.)  Fa¬ 
mille  de  plantes  dicotylédones  monopétales  ,  à 
étamines  hypogynes.  (  A.  J.  T.  ) 

OROBE ,  f.  m.  {Mat.  méd.)  Plante  de  la  famille 
des  Légumineufes.  Les  racines  de  celte  plante 
que  l’on  trouve  dans  les  prairies  &  dans  les  bois  , 
font  garnies  de  tubérofités  allez  grolfes ,  qui 
peuvent  fervir  au  befoin  comme  aliment.  Les 
montagnards  écofîais  ,  auxquels  cette  propriété  eft 
son  nue ,  font  une  provifion  de  ces  tubérofités  de 


ORPIMENT,  f.  m.  {  Chimie  médic.  )  On  a  dé¬ 
figné  long-temps  fous  le  nom  dé  orpiment ,  un  ful- 
fure  d’arfenic  tranfparent  &  d’un  rouge  orangé, 
plus  facile  à  fondre  qu’un  autre  fulfure  d’arfenic 
également  vénéneux  ,  &  appelé  réalgar.  Voyez  . 
ce  mot.  1 

L’orpiment  agit  comme  poifon  corrofif  &  irri¬ 
ant  ,  même  à  petite  dofe ,  furtout  lorfqu’il  n’eft 
pas  pur ,  &  qu’il  a  été  préparé  dans  les  labora¬ 
toires.  On  a  renoncé  en  grande  partie  à  fon  ufage, 
quoiqu’il  entre  dans  quelques  préparations  phar¬ 
maceutiques  qui  font  encore  ufitées  (le  baume 
vert  ,1e  collyre  de  Lanfrane). 

Les  Orientaux  préparent  avec  l’arfenic  un  dé¬ 
pilatoire  ,  dont  l’ufage  n’eft  pas  fansinconvéniens, 
ainfi  que  tous  les  médicamens  compofés  qui  con¬ 
tiennent  de  l’arfenic.  Voyez  Réalgar,  Suleure. 

CL.  J.  M.) 

ORPINt 
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ORPIN ,  f.  m.  Sedum.  ( Mat .  méd.  Bot.  )  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Joubarbes.  Voyez  ce 
mot  dans  le  'Dictionnaire  de  Botanique. 

Obpin.  Voyez  Orpiment. 

ORRHAGOGON  (  Thérapeut.  Mat.  médic.  )  , 
©ppayayo»,  de  opf«î,  férofité,  &  de  aya  ,  je  chafTe. 
Epithète  que  l’on  donne  aux  purgatifs  qui  éva¬ 
cuent  la  férofité.  J.  (A.  J.  T.) 

ORRHOPISSA.  On  défigne  fous  ce nomla partie 
féreufe  ou  la  partie  la  plus  fluide  du  goudron.  J. 

(A.  J.  T.) 

ORRHOPYGION.  (Anat.  )  Ce  mot  a  été  quel¬ 
quefois  employé  pour  défigner  l’extrémité  infé¬ 
rieure  de  la  colonne  vertébrale  :  il  lignifie  auflï 
le  raphé  ou  la  ligne  qui  s’étend  depuis  le  pénis 
jufqu’à  l’anus,  &  qui  fépare  le  fcrotum  en  deux 
parties.  Voyez  Rapbé  dans  le  Dictionnaire  dA- 
natomie  &  de  Phyjiologie.  J.  (  A.  J.  T.  ) 

ORSATO  (  Jean-Baptifte.)  ( Biogr .  médic . 
médecin  antiquaire,  né  à  Padoue  en  1673.  Son 
goût  pour  l’art  de  guérir  lui  fit  partager  Ion  temps 
entre  les  belles-lettres  &  la  médecine,  qu’il  cultiva 
avec  un  égal  fuceès.  On  trouve  les  traces  d’une 
érudition  profonde  dans  tous  les  ouvrages  ,  parmi 
lefquels  on  remarque  fürtout  fa  differtalipn ,  en 
forme  de  lettre,  de  Lucemis  antiquis ,  8c  deux 
Traités  ayant  pour  titre  :  de  Sternis  Veterum,  8c  de 
Paterâ  antiquorum. -Orfato  mourut  en  1720. 

(  Eoctr.  cCEloy.  )  (  A.  J.  T.  ) 

ORSEILLE,  f.  f .  (Mat.  médic.  )  ( Lichen  roc - 
ce/la.)  Cette  plante,  qui  appartient  à  la  famille 
des  lichens,  fe  trouve  fur  les  bords  de  l’Océan, 
en  France  &  dans  le'  midi  de  l’Europe.  L’ef- 
pècè  appelée  Rocce/la  tinctoria  fert  à  teindre 
en  ronge  8c  en  violet.  On  n’affigne  aucune  pro¬ 
priété  médicale  à  l’o'rfeille.  (  L.  J.  M.  ) 

ORTEILS,  f.  m.  pl.  ( Hygiène .  Pathologie.') 
Les  orteils  ne  peuvent  être  'confklérés  ici  rela¬ 
tivement  à  l’anatomie  &  à  la  phyfiologie.  Voyez 
ce  mot  dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie  &  de 
Phyjiologie .  _ 

Avant  Camper,  on  n’avoit  guère  penfé  à  eonfî- 
dérerles  orteils  fous  le  point  de  vue  de  l’hygiène. 
La  difl'ertation  de  ce  favant  ,  fur  la  meilleun s 
forme  des  Jouliers ,  appela  vivement  l’attention 
fur  la  ftrufclure  8c  les  ufages  de  ces  parties  com¬ 
parées  chez  les  Anciens  Si  chez  les  Modernes,  avec 
le  dell’ein  dcT faire  connoître  combien  il  étoit  né- 
cellaire,  pour  n’y  apporter  aucune  altération  ,  de 
marcher  l'oit  pieds  nus ,  foit  avec  une  chauf- 
fure  entièrement  différente  de  celle  dont  les 
peuples  modernes  font  ufage.  (  Voyez  Pieds  St 
Souiuers.  )  Nous  dirons  feulement  ici,  8t  d’une 
manière  générale,  que  les  confidérations  de  Cata- 
Blàokcïsv.  Tome  XI. 
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per  que  nous  rappelons  dans  cet  article,  s’appli- 
uent  plus  particulièrement  à  la  forme  8c  k  la 
ifpofitioh  des  orteils,  dont  la  chauffure  ne  doit 
pas  gêner  les  mouvemens ,  très-néceffaires  dans 
la  marche,  ni  altérer  la  forme,  ou  comprimer 
tellement  la  forfaee  du  pied ,  que  le  développe¬ 
ment  des  cors  foit  le  réfultat  inévitable  de 
cette  comprelfion. 

Les  orteils,  que  nos  ufages  ont  rendus  pref- 
qu’inertes,  font  très-mobiles  par  leur  nature , 
ainfi  qu’il  eft  facile  de  le  voir  chez  les  fauvages  , 
8c  mieux  encore  chez  les  peuples  civilifés ,  en 
obfervant  les  perfonnes  que  la  privation  des 
mains  a  portées  à  les  remplacer  avec  les  pieds  , 
que  l’on  eft  parvenu  quelquefois  à  rendre  capa¬ 
bles  d’écrire  ,  de  tailler  une  plume  :  Angularité, 
dont  il  exifte  plufieurs  exemples. 

Dans  une  conformation  régulière ,  le  premier 
orteil,  ou  pouce  du  pied ,  n’eft  pas  auffi  développé 
que  dans  les  pieds  déformés  par  l’ufage  des- 
chauffures,  &  le  pied  paroît  bien  moins,  pointu , 
par  l’effet  de  l’expanfion  des  orteils.  En  effet,  les 
foüliers  font  difpofés  de  manière  que  les  quatre 
orteils  font  ferrés  l’un  contre  l’autre,  &  contre  le 
grand  ,  qui  feul  réfille  8c  fait  a' ors  faillie.  Dans  ce 
casj  non-feulement  ces  orteils,  mais  le  métalaffe, 
perdent  leur  mobilité  &  leur  forme  naturelles. 
Ces  remarques  pouvoient  plus  particulièrement 
conduire  à  des  vues  pratiques  pour  les  enfans,, 
dont  la  chauffure  devroit  refter  long-temp3 
molle,  flexible,  adaptée  furtoul  à  la  forme,  à  la 
mobilité  des  orteils  ,  en  s’écartant  le  plus  qu’il 
eft  poffiblê,  de  l’ufage  fui  vaut  lequel  on  force  la 
courbure  des  orteils,  &  l’on  déforme  la  totalité 
du  pied  ,  avec  des  femelles  très- fortes  &  des  quar¬ 
tiers  roides  vers  le  talon.  En  général,  8c  feule¬ 
ment  pour  ce  qui  concerne, les  orteils,  la  femelle 
doit  être  fuffil’amment  large  ,  un  peu  flexible', 
tlifpofée  pour, chaque  pied  en  particulier,  tandis 
que  l’empeigne,  quinedoit  pasêtre  forcée  à  céder, 
fera  ferrée  foit  avec  des  boucles,  foit  avec  des 
cordons  furie  côté,  8c  de  manière  à  preffer  les  os 
cunéiformes.  «  C’eft  de  cette  façon,  dit  Camper, 
que  les  foüliers  doivent  être,  faits ,  tant  pour  les 
hommes  que  pour  les  femmes  &  les  eulans  , 
afin  qu’ils  marchent  commodément,  fermement 
&  fans  peine,  8c  pour  ne  pas  être  affujetlis  aux 
differeus  accidens,  aux  verrues,  aux  cors,  aux 
tumeurs  fur  les  articulations,  8c  pour  prévenir  des 
entorfes ,  &c.  » 

L’auteur  auquel  nous  empruntons  ces  remar¬ 
ques  ,  a  paffé  en  revue  les  principales  altérations 
morbides,  qui  font  occafionnées  par  les  différentes 
efpèces  de  chauffures.  Les  caliofités  qui  fe  for¬ 
ment  par  la  comprelfion  ,  font  une  de  ces  altéra¬ 
tions  les  plus  fréquentes.  Ces  caliofités  peuvent  fe 
placer  quelquefois  de  manière  à  rendre  la  marche 
prefqu’impoffible,  &  ne  fe  délruifent  qu’en  modi¬ 
fiant  la  chauffure  d’une  manière  toute  particulière. 

J  a  II  arriva,  dit  Camper,  que  le  gros  orteil  du 
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pied,  chez  trn  de  nies  amis,  fut  atteint  par  l’une  j 
de  ces  callofités  :  la  croûte  callenfe  &  dure  fe  ! 
tvonvoit  fur  la  partie  antérieure  du  gros  orteil  :  ! 
on  lit  préparer,  pour  contribuer  à  fa  guérilbn  ,  un  i 
morceau  de  liège  qui  fut  creufé ,  de  manière  à 
enlever  tout  ce  qui  ponvoit  nuire  parla  compref- 
fion.  On  affuieltit  ce  petit  appareil  à  l’orteil ,  avec 
ana  ficelle  de  chamois  :  dès  ce  moment,  la  mar¬ 
che  devint  facile,  &  continua  de  l’être ,  pendant 
tout  le  temps  de  la  guéri fon ,  qui  dura  pendant 
près  d’une  demi-année..  »  Il  n’eft  pas  rare ,  fui- 
vant  le  même  auteur,  que  le  talon  fe  gonfle  St  de¬ 
vienne  douloureux  ,  lorfque  le  quartier  du  foulier. 
eft  trop  ferré,  8t  lorfque  la  couture,  au  lieu  d’être 
droite,  eft  obliquement  coupée  eu  dedans;  chan-  1 
ger  la  forme  d’un  foulier  auffi  défectueux  ,  eft  le 
i'eul  mojfën  de  guérir,  ou  de  prévenir  une  pa¬ 
reille  infirmité.  Si  la  femelle  elt  trop  étroite,  St  fi 
en  même  temps  l’empeigne  eft  trop  réfiftante ,  les 
articulations  du  gros  orteil ,  ou  celle  du  petit  ayec 
le  mélalavfe,  font  très-gênées,  deviennent  rou¬ 
ges,  douloureufes;  fi  la  femelle  eft  trop  courte,  il 
n’eft  pas  rare  de  voir  les  ongles  s’enfoncer,  tan¬ 
dis  que  des  verrues  fe  placent  dans  diflêrens  en¬ 
droits,  &  principalementfous  l’ongledu  gros  orteil. 

La  maladie  des  orteils  la  plus  commune,  parmi 
celles  qui  réfulfent  de  la  forme  défeclueufe  des 
chauffures,.  ce  font  les  cors,  que  Celfe  St  Paul 
d’Egine  ont  décrits  avec  beaucoup  de  foin.  Les 
cors  fe  forment  par  l’épaiffiffement  St  l’endurciffe- 
ment  progreflif  de  l’épiderme ,  dans  les  parties  où 
la  furfaee  du  pied  fe  trouve  comprimée.  Une  pre¬ 
mière  couche  fe  forme  d’abord;  une  deuxième  St 
une  tvoifième  fuccèdent  à  la  première  ,  jufqu’à  ce 
qu’il  fe  forme  enfin  une  faillie,  qui  ne  peut  être 
gênée,  fans  comprimer  l’aponévrofe'  des  articula¬ 
tions  St  occafionner  des  douleurs  très-vives.  Une 
ehcuffure  affez  large  St  convenablement  adaptée  u 
la  forme  du  pied  ,  préviendront  fûrement  de  fem- 
blablès  infirmités.  Une  léfion  encore  plus  doulon- 
reufe  ,  qui  réfulte  de  la  même  caufe ,  8t  qui  mérite 
mieux  encore  d’être  comptée  parmi  les  maladies  ,  I 
eft  défignée  fous  lé  nom  d 'ongle  rentré  dans  les  I 
chairs.  (  Voyez  Ongle.  ).Mais  la  déviation  des 
orteils  opérée  par  la  compreflion  des  chauffures, 
n’eft  guère  moins  incommode  que  l’enfoncement 
des  ongles  par  la  même  eaufe.  Celte  déviation  fe  ! 
manifefte  lorfque  les  prteils  font  preffés  les  uns  ! 
contre  les  autres,  de  telle  forte,  que  l’un  d’eux 
doit  quitter  fa  place  ou  fa  direêlion  naturelle, 

'  ourle  porter  eu  haut  8t  en  dedans,  croifant  ainfi 

orteil  qui  eft  placé  à  fon  côté  interne.  Si  un  par 
mil  déplacement  eft  .déjà  ancien,  la  guérilbn; 
devient  difficile ,  parce  que  les  furfaces  articu¬ 
laires  ont  changé  de  diréâion.  On  parvient  cepen¬ 
dant  à  faire  ceffer  celte  infirmité,  en  remettant 
infeafiblement  i’orïeilà  fa  pofilion  naturelle,  dans  J 
laquelle  on  le  maintient  par  un  moyen  ortbcpé-  j 
■clique  convenable. 

-  Le  déplacement  des  orteils  peut  avoir  lieu  j 
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d’une  autre  manière  :  leur  première  phalange  ,  & 
le  plus  fouvent  la  première  phalange  du  tvoifième 
orteil,  fe  redreffe  ,  &  forme  avec  l’os  du  rnéta- 
tarfe ,  un  angle  obtus;  l’orteil  fe  trouve  alors 
comprimé  entre  la  femelle  &.  l’empeigne  du  fou- 
lier,  qui  agit  fur  l’angle  formé  par  la  réunion  de 
la  première  phalange  avec  la  deuxième."  Cette 
compreflion  occafionneune  fenfation  très-pénible. 
La  peau  devient  rouge,  s’enflamme  même  & 
s’ulcère,  &  la  progreffion  devient  très-difficile. 
Une  difpofition  aulii  défeâueufe  dépend  d’une 
rçtraâion  du  mufcle  extenfeur,  &  s’opère  d’une 
manière  infenfible.  Si  le  mal  n’eft  ]pas  ancien ,  ni 
porté  trop  loin  ,  M.  Boyer  propofe  de  couper  en 
travers ,  &  d’enlever  une  portion  du  tendon  du 
mufcle  rétraôé.  L’ablation  complète  du  même 
tendon  devient  la  feulé  feffource  qui  refte,  fi  la 
léfion  dont  nous  parlons ,  étoit  trop  grave  é.  trop 
invétérée. 

Les  orteils  préfentent  relativement  à  la  patho¬ 
logie  fpéciale  ou  générale  ,  des.  fujels  de  remar¬ 
ques  &  d’obfervalions  affez  variés.  Leur  pâleur, 
leur  lividité  ,  la  fenfation  prolongée  &  douloureufe 
du  froid,  que  l’on  rapporte  à  ces  parties  dans 
j  plufieurs  circonftanees,  font  des  fymplômes  & 

|  des  Ggues  dont  il  importe  d’apprécier  la  valeur, 
j  non-feulement  dans  les  fièvres  d’accès,  mais  en 
I  outre ,  dans  plufieurs  autres  affections  morbides 
chroniques  ou  aiguës  ,  dans  les  maladies  orgaiii- 
!  ques  du  cœur,  par  exemple,  dans  plufieurs  im¬ 
itations  abdominales ,  fpafmpdiques  ou  iullam- 
j  matoires  ,  &c.  &c. 

j  Les  plaies  des  orteils  ,  comme  celles  des  doigts, 
peuvent  donner  lieu  au  tétanos  ,  lorfqu’elles  rclhl- 
téni  d’nne  piqûre  ,  d’une  déchirure  ou  de  l’ouver- 
rure  d’une  articulation  :  une  des  maladies  exter¬ 
nes  ies  plus  fréquentes  des  orteils,  qorififte  dans 
les  engelures,  qu’un  certain  degré  de  froid 
humide  occafionue  ordinairement  ,  mais  qui  doi¬ 
vent  toujours  faire  fuppoferune  difpofition  fcrofu- 
lenfe,  lorfqu’elles  fe  dévéloppent  par  des  caufes 
très-légères,  &.  dans  un  âge  où  cette  altération 
morbide  eft  ordinairement  affez  rare.  Voyez 
Engelure  &  Soroeules  (  Dégénérefcencë  fcro- 
fuleufe  ). 

Dans  les  faifons  ou  dans  les  régions  les  plus 
froides,  les  orteils,  qui  font  placés  très-loin  du 
foyer  de  la  chaleur' vitale  ,  fouffrent  beaucoup 
plus  du  froid  que  les  antres  parties  :  on  peut  même 
affirmer  d’une  manière  générale  ,  que  c’eft  tou¬ 
jours  par  eux  que  commence  la  gangrène  par  le 
froid,  dont  les  exemples  (e  multiplièrent  d’une 
manière  fi  défaftreufe  dans  la  campagne  à  jamais 
mémorable  de  1812.  Les  principaux  vices  de 
conformation  des  orteils,  manifeftés  avant  ou 
;  après  la  naiffance,  font  les  orteils  furnuméraires, 
dont  on  a  reconnu  deux  efpèces.  (  Voy.  Surnu¬ 
méraires)  (Parties  furnuméraires).  La  privation 
i  d’une  ou  de  plufieurs  de  ces  parties  devient  un 
;  grand  obftacle  à  la  progreffion  :  la  perte  du  gros 
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■orteil  efl  c.omprife  parmi  les  altérations  morbides 
qui  motivent  l’exemption  du  fervice  militaire. 

(  L.  J.  M.  ) 

ORTELIUS  (Vite)  ( Biogr .  méd.)  ,  médecin  liel- 
lénifte  du  feizième  fiècle,  qui  enfeignala  langue 
recque  à  Wittemberg ,  &  fut  pluGeurs  fois  doyen 
e  la  Faculté  des  arts.  En  i55o,  il  le  fit  recevoir 
dofteur  en  la  Faculté  de  cette  ville,  8c.  mourut 
on  1570.  Nous  avons  de  lui  plufieurs  ouvrages  de 
littérature.  \Extr.  d’Eloy.  )  (A.  J.  ï.  ) 

ORTEZ  (Eaux  minérales  d’),  petite  ville  fi- 
tuée  fur  le  penchant  d’une  colline  ,  à  huit  lieues 
de  Dax  &  fix  de  Pau.  Les  fources  minérales,  ap¬ 
pelées  Eaux  de  Baure  ,  du  nom  de  la  paroiffe  ou 
•elles  fe  trouvent  filuées,  font  à  une  lieue  de  la 
ville  :  elles  font  tranfparentes ,  fans  odeur  ni  fa¬ 
veur,  &  leur  température  eft  un  peu  chaude  ,  fur- 
tout  Je  matin.  Ces  eaux  étoient  très-Léquentées 
du  temps  de  Bordeu  ,  qui  les  recommande  contre 
les  coliques  ,  les  angines  ,  les  ophthalmies  chro¬ 
niques  :  «  elles  font,  dit  Bordeu  ,  delà  claffe  de 
celle  d’Ogen ,  mais  beaucoup  plus  foibles.  Quel¬ 
ques  médecins  vies  environs  croient  qu’elles  n’ont 
pas  plus  de  vertu  que  l’eau  commune  5  mais  la 
ütuation  avantageufe  de  l’endroit  ,  &  la  bonne 
compagnie  que  l’on  peut  y  trouver,  attirent  plus 
de  monde  que  l’efficacité  des  eaux.  »  (  Bordeu , 
Lett.  JT/JT.  )-  (A.  J.  T.) 

ORTHOCÉRAT1TE  ,  ou  Bélemnite.  Coquil¬ 
lage  à  l’état. foflile  ,  auquel  on  attribua  pendant 
long-temps  des  propriétés  merveilleufes  ,  qui  n’ont 
plus  aucune  efpèce  de  crédit.  C’ell  un  carbonate 
calcaire  ,  fans  ufage  aujourd’hui.  (A.  J.  T.) 

ORTHOCOLON  (Pa&),  de 

droit,  &  de  küAiov,  membre.  'Efpèce  de  jointure 
roide ,  formée  de  manière  que  l’inflexion  ne  1e 
pouvant  faire  ,  le  membre  où  elle  le  trouve  eft 
toujours  droit.  Voyez  Ankylosé,  dans  lé.Dic- 
tionnaire  de  Chirurgie.  J.  (  A.  J.  T.  ) 

ORTHODORON  ,  oçèoà'açoi.  Mefure  grecque. 
C’étoit,  en  longueur ,  l’efpace  qu’il  y  a  entre  la 
partie  fupériéure  de  la  main  ,  proche  le  carpe  8c 
l’extrémité  du  doigt  du  milieu  ,  c’eft-à-dire ,  la  lon¬ 
gueur  de  onze  travers  de  doigt.  J. 

(A.  J.  T.) 

ORTHOPEDIE  ;  orthopcedia  ( Hygiène )  ,  dérivé 
ieiçtos,  droit ,  &  de  vau-.tè'os ,  enfant.  L’art  de  pré¬ 
venir  ou  de  corriger  les  difformités  du  corps  chez 
les  enfans.  Si  les  moyens  de  cet  art  n’étoient  appli¬ 
cables  qu’aux  enfans ,  le  mol  orthopédie  feroit  très- 
éxaêl  ;  mais  ,  comme  on  parvient  à  corriger  un 
allez  bon  nombre  de  difformités  chez  des  indivi¬ 
dus  parvenus  à  l’âge  adulte,  &  même  au-delà  , 
celle  dénomination  nous  paraît  infuffifiuite  :  ce 
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motif  nous  a  engagé  à  la  remplacer  par  une  autre 
plus  régulière  8c  plus  rigoureufe  ;  nous  propofôns , 
en  coriféquence  ,  d’appeler  orthofomütique  cette 
partie  de  la  chirurgie  qui  a  pour  objet  le  traite¬ 
ment  des  déviations  organiques  du  corps  humain. 
Nous  faifons  dériver  ce  nouveau  terme  techni¬ 
que  du  verbe  cgtsa ,  je  redreffe,  8c  de  mpa-rti , 
le  corps  :  l’art  de  redreffer  ou  de  rendre  aux  di- 
verfes  parties  du  corps  leur'reclitude  naturelle. 

Quoique  l’orthopédie  foit  tombée  dans  un  dif- 
crédit  déplorable,  par  fuite  de  l’ignorance  8c  da 
l’ohfcurité  de  ceux  qui  l’ont  cultivée ,  ou  plutôt 
exploitée ,  elle  n’en  forme  pas  moins  l’une  des 
.  parties  les  plus  importantes  dé  la  chirurgie  ,  con- 
fidérée  fous  le  rapport  prophylacliqué  ;  c’eft,  en 
outre  ,  un  des  moyens  les  plus  efficaces  de  s’op- 
pofer  à  la  dégénération  des  formes  phyfiques,  fuf- 
ceptibles  de  s’altérer  par  une  multitude  de  caufes 
1  inféparables  des  abus  de  la  civilifalion ,  8c  inbé- 
!  rentes  aux  grandes  réunions  d’hommes  entaffés 
!  dans  nos  grandes  cités. 

Pour  apprécier  les  avantages  que  peut  produire 
l’application  des  moyens  mécaniques  dans  le  trai¬ 
tement  des  difformités  du  corps  humain  ,  8c  l’or¬ 
thopédie  proprement  dite  n’en  connoît  guère 
d’autres  ,  il  faut  commencer  par  bien  connoîlre 
la  manière  d’agir  de  ces  moyens',  8c  ne  jamais 
perdie  de  vue  qu’ils  doivent  être  conformes  aux 
!  lois  d’une  mécanique  {impie  ,  bien  combinée  8c 
j  adaptée  aux  mouvemens  naturels  du  fyftètne  lo- 
comoteur  chez  l’homme.  C’eft  prefque  toujours , 
nous  pouvons  en  donner  l’affiirànce ,  pour  avoir 
[  négligé  celte  connoiflàncè  préliminaire ,  qu’on  a 
j  mal  apprécié  l’effet  des  machines  ,  8c  qu’on  a  dé- 
[  clamé,. fans  motif,  contre  leur  emploi.  Ce  pré-, 

;  jugé  contre  les  appareils,  préfervatifs  8c  cura- 
'  tifs  de  l’orthofomalique ,  a  été  Iranfmis  par  une 
|  traditiou  empirique,  qui  a  exercé  une  telle  in¬ 
fluence  fur  les  opinions  ,  qu’on  a  vu  des  chirur¬ 
giens  ,  d’ailleurs^rès  -  recommandables  ,  s’élever 
avec  force  contre  l’ufage  des  machines ,  fan's  eu 
avoir  jamais  appliqué  aucune  ;  8c  cependant  ,  il 
n’eft  point  de  difformité  un  peu  confidérablc  que 
nous  purifions  guérir  fans  leur  concours. 

En  outre  ,  une  des  circonftauces  qui  a  le  plus 
contribué  à  faire  décrierles  moyens  orthopédiques  , 
c’eft  l’opinion  ,  fi  fouvenl  faufile  ,  où  l’on  étoit  que  ‘ 
les  difformités  des  os  tenant  à  une  affection  géné¬ 
rale  ,  dévoient  être  combattues  par  des  njoyms 
internes  :  aujourd’hui  même,  celte  idée  dominé 
encore  tellement  les  efprits ,  qu’il  rie  faut  pas 
moins  que  des  faits  nombreux  8c  fans  répliqué 
pour  fortir  de  la  faufile  route  où  l’on  s’étoit  engagé. 
Ces  confidéralions  nous  obligent ,  en  quelque 
forte  ,  à  déclarer  que  les  vues  nouvelles  ,  à  Lieu 
des  égards  ,  contenues  dans  cet  article  ,  font  ha- 
féés  fur  les  flhfervalibns  fans  nombre  qui  fe  font 
paffées  fous  nos  yeux  depuis  dix  ans  dans  Fêla- 
biiffenïent  d’ertbofomatique  ,  fondé  à  Paris;  par 
M.  d’Ivernois ,  8c  connu  par  fes  friccès  nonbu  u>- 
Dd  2 
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Notre  intention  n’eft  pas  de  faire  ici  une  hif- 
loire  des  difformités  du  corps  humain  &  des 
moyens  multipliés  qu’on  a  propofés  pour  les 
prévenir  ou  les  guérir  ;  notre  article  le  com- 
pol'era  feulement  de  confédérations  générales  fur 
chacune  des  difformités  qui  fout  du  domaine  de  | 
l’orthofomatique ,  &  fur  les  agens  mécaniques  t 
qu’elle  peut  employer  avec  le  plus  de  fuceès. 

De  toutes  les  difformités  du  corps  humain,  la 
plus  apparente,  celle  qu’on  peut  le  moins  dilli- 
mu  1er  celle  en  même  temps  qui  met  le  plus 
grand  obflacle  à  l’une  des  fonciions  les  plus  im¬ 
portantes  delà  vie,  la  locomotion,  eft  connue 
fous  le  nom  de  pieds-bots ,  pieds  tortus.  Nous 
croyons  devoir  lui  donner  celui  de  kyllopodie 3- 
du  grec  *v>iXoar«  Jïî ,  pied  tortu,  dénomination  plus 
courte  &  plus  technique  que  l’ancienne.  La  kyl- 
lopodie  ,  ou  torfion  des  pieds ,  peut  avoir  lieu  en 
dedans  ou  en  dehors ,  c’eft-à-clire  ,  être  interne 
ou  externe.  Ceux  qui  font  affeâés  de  la  première, 
ont  été  nommés  pari -par  les  Anciens,  tandis  qu'ils 
appeloient  valgi  ceux  qui  le  trouvoient  affligés  de 
la  fécondé  j  ils  donnoient  également  le  nom  d’e- 
quini aux  infirmes  dont  les  pieds ,  trop  concaves  in¬ 
férieurement,  &  trop  raccourcis , .offraient. une  dif- 
poCtion  analogue' au  pied  du  cheval.  C’eft  ce  qu’on 
appelle  pied^équin  en  langage  or  thopédique,  &  que 
nous  propofons  de  nommer  hippopodie ,  de  i-zr-sros, 
cheval,  &  de  pied. 

La  kyllopodie  interne  eft  plus  fréquente  que' 
l’externe  ;  on  obferve  l’une  &  l’autre  de  ces  dif¬ 
formités,  tantôt  fur  l’un  des  pieds,  tantôt  fur  les 
deux  à  la  fois.  Il  eft  ruré  que  tous  les. deux  foient 
attaqués  de  l’kippopodie ,  du  moins  avec  une 
égale  iutenGté. 

La  kyllopodie  étoit  une  difformité  trop  (aillant# 
pour  ne  pas  attirer  .l’a  tt  en  tioiv  des  médecins  de 
l’antiquité ,  obfervateurs  fi  fcrupuleux  des  dévia¬ 
tions  de  la  nature  ;  aufli  trouve  -  t-  on  dans  les 
écrits  d’Hippocrate,  ou  dans  ceux  publiés  fous 
fon  nom  ,  une  indication  fu0ift$Ste  de  la  maladie 
qui  nous  occupe ,  &.  des  indications  générales 
-propres  à  la  guérir.  Ses  fucceffeurs  ,  toutefois  , 
s’en  occupèrent  bien  peu  ;  &  dans  les  fiècles  qui 
nous  ont  précédé ,  on  s’elt  plutôt  appliqué  à  décrire 
longuement  des  machines  très  -  compliquées  & 
très-mal  calculées  ,  qu’à  faire  connoître  la  nature 
de  la  difformité  qu’on  avoit  à  combattre.  Parmi 
les  Modernes  ,  Scarpa  eft  prefque  le  feul  qui  ait 
traité  *ayec  quelque  fuccès  de  la  kydlopodie. 

Cette  difformité  eft  congénitale  ou  accidentelle y 
ces  deux  variétés  peuvent  être  Amples  ou  compli¬ 
quées  d’afl’eclions  ,  qui,  quoiqu’élrangères  à  la 
maladie  ,  ont  fur  fa  marche  &  fur  les  différentes 
formes  qu’elle  alfeôle  ,  Une  grande  influence,  & 
font  naître  une  foule  d’indications  fecondaires 
dans  la  pratique. 

La  kyllopodie  congénitale  eft  celle  qui  attaque 
es  enfans  ,  même  avant  leur  nailfance ,  8r  dont 
ils  préfentent  tous  les  caractères  en  venant  au 
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monde.  Celle  qui  eft  accidentelle,  an  contraire, 
eft  le  rélultat  d’une  caufe  éventuelle  quelconque  , 
dont  les  effets  confécutifs  font  d’entraîner  le  pied 
dans  une  direôlion  plutôt  qiie  dans  une  autre  ,  & 
qui  ne  furvient  qu’à  une  époque  plus  ou  moins 
éloignée  de  la  naiflance. 

On  a  fouvent  attribué  l’efpèce  de  kyllopodie 
congénitale  à  une  pofition  vicieufe  du  foetus  dans 
le  fein  de  la  mère ,  mais  cette  opinion  n’eft  point 
démontrée;  il  eft  plus  convenable  de  rapporter 
les  caufes  de  cette  difformité  à  l’inégalité  des  for- 
ces  mufculaires  qui  mettent  le  pied  en  mouve¬ 
ment,  &  par-là  difpofent  à  nue  progreflion  contre 
nature  :  on  peut  encore  l’attribuer  à  üne  lélion 
quelconque  des  ligamens  de  l’articulation  du  pied 
avec  la  jambe  ;  les  os  étant  lâchement  unis  les 
uns  avec  les  autres ,  prennent  telle  ou  telle  direc¬ 
tion,  fuivant  qu’ils  font  entraînés  de  tel  ou  tel 
côté  par  l’aClion  des  organes  du  mouvement. 

Il  faut  compter  parmi  les  caufes  de  la  kyliopo-; 
die  accidentelle  ,  les  chutes  fur  les  pieds ,  les  en- 
tprfes  &  autres  aifeâiôns  éventuelles  des  mufoles,; 
des  os  &  des  ligamens  qui' entient  dans  la  com- 
pofition  de  ces  parties  ,  comme  les  luxations  in.— 
complètes,  les  efforts,  lesparalylîes,  les  atrophies, 
le  rachilifme  ,  &c.  ,  dont  le  rélultat  eft  de  dépla¬ 
cer  plus  ou  moins  les  os'.  Quelquefois  cette  diffor¬ 
mité  doit  fon  origine  à  une  mauvaife  poftlion  que 
les  enfans  donnent  à  leurs  pieds  eu  marchant  ils 
contraient  facilement  une  habitude  qui  amène 
bientôt  une  difpolition  organiquë  permanente  & 
contre  nature  ,  c.onfolidée  chaque  jour  parl’aclion 
mufculaire  ,  laquelle  concourt  également  alors  à 
porter  le  pied  dans  la  mauvaife  direction  qui  lui 
a  été  accidentellement  imprimée. 

On  reconnût!,  la  kyllopodie  aux  caractères  fui-, 
vans  :  le  bord  externe  du  pied  eft  dirigé  contre 
le  fol  fur  lequel  il  eft  appliqué  durant  la  ftation. 
Très- fouvent  la  malléole  externe,  elle-même,, 
fupporte  une  partie  du  poids  du  corps  ;  la  pointe 
1  du  pied  eft  portée  en  dedans  &  en  haut,  &  forme 
uneefpèce  d’angle  aigu  aucôtéinterne  delà  jambe, 
&  un  angle  obtus  en  dehors.  La  malléole  internée!! 
prefqu’eifacée;  la  plante  des  pieds  devient  ver¬ 
ticale  ,  au  lieu  d’être  horizontalè  ;  leurs  extré¬ 
mités  antérieures  fe  rapprochent  plus  ou  moins 
l’une  de  l’autre,  &  même  fe  touchent  quelquefois 
pendant  la  progreflion.  Cet  enfemble  des  pieds  , 
par  rapport  à  la  jambe,  feroit  croire  au  premier 
abord  que  les  os  tibia  &  péroné  font  tournés  de 
telle  manière,  que  la  malléole  externe  fe  trouve 
en  dedans  &  l’interne  en  arrière  ;  cependant  ,  la 
poftlion  des  es  de  la  jambe  n’a  point  éprouvé  de 
changement;  la  faillie  poftérieure  du  calcanéum 
fe  trouve  tif  s-effacée  &  dirigée  du  côté  interne  - 
'du  pied.  L’enfant,  en  marchant,  n’appuie  jamais 
le  talon  par  terre ,  &  il  réfulte  d’une  femblable 
progreflion,  que  la  plante  du  pied  eft  très-concave, 
&  devient  le  liège  de  filions  plus  ou  moins  profonds. 
Le  bord  externe  étant  le  point  d’appui  de  tout  le 
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corps  ,  prend  néceffairement  un  afpe&  différent  t 
de  celui  qu’il  a  dans  l’état  naturel  ;  il  fe  recouvre  I 
de  callohlés  épailfes  &  dures, .préfenle  une  fur-  ; 
face  ovale  plus  oq  moins  inégale  ou  aplatie.  On  • 
conçoit  facilement  que  les  enfans  atteints  d’une 
pareille  difformité  marchent  avec  une  grande  dif¬ 
ficulté;  au  lieu  de  décrire  une  ligne  horizontale 
dans  la  progrelïion ,  ils  font  obligés  de  faire  par¬ 
courir  un  demi-cercle  à  leurs  pieds,  en  les  por¬ 
tant  l’un  devant  l’autre.  Il  réfulte  de  cette  marche 
pénible  &  embarràfl'ée ,  que  les  enfans  font  très- 
expofés  à  tomber  en  arrière  &  en  avant ,  parce 
que  le  plan  de  fuftentation  eft  variable  ,  &  ne  fe 
trouve  point  dans  la  ligne  verticale,  indifpenfable 
pour  que  la  progrelïion  foit  ferme  &  alfurée,  cette 
ligne  tombant  en  dehors  dè  la  malléole  au  lieu 
de  fuivre  la  direction  d’une  perpendiculaire  qui 
pafferoit  par.  la  partie  fupérieure  du  tarie. 

La  kyllopodie  peut  prefenter  une  foule  de  de- 
rés  ou  de  variétés  quë  nous  n’entreprendrons  pas 
e  faire  connoilre;  elle  peut  également,  félon 
qu’elle  eft  congénitale  ou  accidentelle,  fiïnplë  ou 
compliquée,  récente  où  ancienne,  offrir  plus  ou 
moins  de  réfiftance  à  la  main  qui  veut  la  corriger 
&  rendre  momentanément  au  pied  fa  direction  ] 
naturelle.  Quand  les  enfàns  ont  marché  avec  cette 
difformité  durant  plufieurs  années,  les  ligamens  & 
les  cartilages  articulaires  ont  perdu  leur  ïoupleffe; 
les  mufeles  atrophiés  &  affaiblis  dans  leur  atlion 
ar  l’abfence  du  mouvement,  font  à  peine  capa- 
les  de  féconder  les  efforts  de  l’art.  Le  pied,  au  lieu 
d’être  une  machine  dont  toutes  les'parties  fe  meu¬ 
vent  entr’ellesfous  l’influence  des  puiffances  muf- 
culaires ,  n’eft  plus  qu’un  aflëmblage  irrégulier  de 
pièces  qui  ne  jouifl'ent  que  d’un  mouvement  très- 
borné  ;  on  peut  le  comparer  à. ces  machines  dont 
les  refforls  ouïes  rouages  reftéslong-temps  inaflifs 
offrent  une  réfiftance  invincible  aux  leviers  chargés 
de  les  mouvoir.  Lorfque  les  enfans  font  très-jeunes , 
au  contraire  ,  &  que  la  difformité  n’eft  pas  très- 
ancienne,  on  parvient  facilement  à  donner  au 
pied  fa  direction  naturelle ,  à  l’aide  d’une  légère 
manipulation. 

La  marche  &  la  terminaifon  de  la  kyllopodie  , 
conGdérée  dans  fon  état  de  {duplicité,  n’cfirent  de 
remarquable  que  les  cbangemens  progrefîifs  de 
forme  dont  nous  venons  de  parler.  Abandonnée  à 
elle-même,  elle  eft  incurable,  &.  quand  elle  peut 
être  guérie,  ce  n’eft  qu’à  l’aide  de  moyens  mécani¬ 
ques  employés  à  propos.  Au  refte,  quand  les  indi¬ 
vidus  qui  en  fout  affe&és  font  fains  d’ailleurs, 
cette  difformité  n’influe  en  aucune  manière  fur 
leur  fanté  ;  mais  li  des  maladies  étrangères  vien¬ 
nent  à  compliquer  celle  qui  nous  occupe  ,  elles 
peuvent  s’aggraver  mutuellement  &  avoir  des 
fuites  fâcheul'es.  Les  fcrophules,  le  rachilis,  les 
fumeurs  blanches ,  les  fraQures  ,  les  luxations , 
les  enlorfes,  font  au  nombre  des  maladies  qui 
peuvent  modifier  le  caradlère  &  le  mode  de  ter- 
minaifon  de  la  kyllopodie. 
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I  Scarpa  a  configné  dans  fon  Mémoire  un  examen 
|  des  pieds  des  enfans  morts  avec  la  difformité 
|  quindus  occupe;  il  a  noté  avec  exaâitudë  toutes 

■  les  particularités  qui  font  le  rélultat  de  la  ma- 
1  ladie  :  nuus  joindrons  à  ce  rélultat  celui  de  nos 

propres  recherches  ,  qui  fe  trouvent  d’accord 
avec  celle  du.  célèbre  médecin  italien.  Aucune 
étude  n’eft  plus  propre  que  celle-ci  à  prouver 

■  qu’on  s’eft  fait  le  plus  fouvenl  une  idée  fauffe  des 
pieds-bots,  &  qu’on  s’eû  mépris  fur  les  moyens 
de  guéiifon  que  l’on  devoit  mettre  en  ufage. 

L’mfpection  des  cadavres  démontre  que  les  os 
du  tarfe  ne  fubiffent  ordinairement  aucune  efpèc-.e 
de  luxation  ,  mais  qu’ils  font  feulement  déviés  de 
leurs  rapports  naturels  &  diverfement  contour¬ 
nés  \  ce  déplacement  a  principalement  lieu.  pour, 
les  os  fcaphoïde,  cuboïde  &  calcanéum.  Aucun  de 
ces  os  cependant  n’abandonne  entièrement  les  fur-, 
faees  articulaires,  qui  Tunifltnl  aux  os  voifins.  Tous 
fe  trouvent  contournés  fur  leur  petit  axe  de  dedans 
en  dehors  dupied.  Chez  les  jeunes  enfans,  l'articu¬ 
lation  libio-tarfienue  participe  en  général  très- 
peu  à  la  difformité  congénitale  .en  dedans;  l’af- 
tragale  eft  auffi  très-peu  dévié  de  la  pofitionnalu- 
relie,  11  n’en  eft  point  ainfi  chez  les  enfans  plus" 
âgés  &  atteints  de  la  kyllopodie  accidentelle; 
chez  eux,  cet  os  s’incline  beaucoup  en  dedans,- 
&  éprouve  un  affez  grand  déplacement.  Scarpa  a 
fait  la  même  remarque ,  &  en  émeLtanl  fon  opi¬ 
nion  à  ce*  égard,  il  a  foin  de  réfuter  celle  de  Cam¬ 
per,  qui  eft  abfolumént  oppofée. 

La  kyllopodie  paroît  exerc.  r  de  l’influence  fur  la 
nutrition  des  os;  en  général ,  ils  ne  font  pas  atifli  vo¬ 
lumineux  que  dansles  pieds  bien  conformés.  Leurs 
corps  ,  ainfi  que  leurs  faillies  &  leurs  tubérofilés , 
prélebtent  d’ailleurs  des  variations  nombreufes;  la‘ 
diminution  du  volume  eft  plus  marquée  dans  les 
adultes  que  chez  les  enfans.  La  dirëftion  que  prend 
le  pied  dans  la  marche  doit  nécefiàirement  apporter 
un  changement  dans  la  longueur,  la  tenfion  &  la 
dureté  des  mufeles;  les  mufeles  tibiaux,  long‘ 
fléchiifeur .des  orteils,  celui  du  gros  orteil,  fou 
abducteur,  fe  râccourciffent  &  fe  tendent  en  raifon 
de  la  preffion  que  l’enfant  exerce  contre  le  fol. 
Les  mufeles  folcaire ,  jumeaux  &  plantaire  grêle, 
préfententle  même  changement  ;  conféquemment , 
les  autres  mufeles  qui  balancent  leur  adlion  ,  le’ 
trouvent  dans  un  état  oppofé.  Tels  font  les  exten- 
'feurs  &  les  péroniers. 

La  diflormité.cônnue  jufqu’à  ce  jour  fous  la  dé¬ 
nomination  de  pied-équin ,  S i  que  nous  propofoiis 
dénommer hippapodie,  préfente,  deux  variétés  dif- 
tinâes  ;  dans  l’une ,.  le  dos  du  pied  eft  plus 
Taillant  qu’à  l’ordinaire;  il  préfente  inférieurement 
une  concavité  contre  nature ,  d’où  il  fuit  néceflài-  . 
rement  que  le  pied  eft  raccourci,  les  orteils  relevés 
,&  fouvent  difformes.  La  marche  devient  alors  diffi¬ 
cile  ,  douloureufe,  &  les  malades  contraèlent  peu  à 
peu  l’habitude  de  n’appuyer  que  la  pointe  du  pied 
fur  le  fol ,  à  moins  que  le  talon  ne  cfefcende  plus 
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bas  que  l'extrémité  antérieure, ce  qui  arrive  quel¬ 
quefois.  Celte  difformité,  quoique  fort  commune, 
n’a  point  été  décrite.  La  fécondé  variété  d ’hippo- 
podie  ell  plus  commune  encore  que  la  première  ; 
dans  celle-ci ,  le  tarie  ne  préfente  aucune  diffor¬ 
mité,  fes  os  n’éprouvent  primitivement  aucun  dé¬ 
placement ,  le  changement  de  forme  s’exécute 
dans  l’axe  de  l’articulation  tibio-larfienne.  Le 
talon  fe  trouve  entraîné  eu  haut  par  l’effet  de  la 
rétraôion  du  tendon  d’Achille ,  que  les  mufcles 
fléchiffeurs  plus  ou  moins  paralyfés  ne  peuvent 
plus  contre-balancer;  Taxe  horizontal  du  pied  de¬ 
vient  prefque  vertical j  le  malade  elt  obligé  de 
marcher  fur  la  pointe  du  pied,  qui  fe  dirige  tantôt 
en.  dedans  ,  tantôt  en  dehors  ,  &  finit,  quand  on 
marche  long-temps  ,  par  fe  cambrer  comme  dans 
la  première  variété  dont  il  vient  d’être  queftion; 
il  peut  arriver  même  que  les  os  du  tarfe  fe  dépla¬ 
cent  8c  forment  à  l’extérieur  des  faillies  ou  boffes 
inégales  comme  dans  les  pieds-bots.-  Les  caufes 
de  la  première  variété  d’hippopodie  font  à  peu 
près  inconnues  ;  celles  de  la  .fécondé  peuvent 
être  rapportées  au  défaut  d’énergie  des  mufcles 
fléchiffeurs  du  pied.  Si. plus  fouvent  encore  à  leur 
paralylie  eomplèle-ou  incomplète  ,  congénitale  ou. 
accidentelle.  Dans  Yhippopodie  comme  dans  la 
hyUopodie ,  le  volume  de  la  jambe  du  côté  difïor- 
rné  elt  conftammeut  moindre  que  celle  du  côté- 
fàinjle  gras  delà  jarnbe  elt  prefqué  difparu.  Celte 
diminution  de  volume  tient  évidemment  à  l’atro¬ 
phie  des  mufcles,  qui  ne  jouiffeut  prefque  d’aucune; 
action  81  d’aucun  mouvement  par  fuite  de  l'immobi¬ 
lité  .de  l’articulation  tibio-tarfienne. 

Les  genoux  cagneux  ou  déviés  en  dedans ,  les 
courbures  des  os  tiijia  &  fémur,  font  pareillement 
des  difformités  du  refforl  de  l’orthqfomatique ,  81 
contre  lefquelles  l’art  emploie  des  moyens  effi¬ 
caces.  Dans  les  genoux  cagneux  ,  les  deux  extré¬ 
mités  du  fémur  8c  du  tibia  fe  trouvent  déjelées  en 
dedans,  forment  un  angle  faillânl  du  même  côté 
81  rentrant  en  dehors.  La  rotule  ell  totalement 
déplacée  81  lituée  lo.ut-à-fait  en  dehors  du  genou. 
Tandis  que  les  genoux  fe  touchent  81  fe  froiffent 
dans  la  marche,  les  pieds  s’éloignent  au  con¬ 
traire  dn  plan  de  fultenlalion ,  ce  qui  rend  la 
marche  pénible,  embarralfée  &  louvent  impolïible. 
On  ne  péut  guère  attribuer  cette  difformité  qu’à 
une  grande  foihleffe  de  l'articulation  8c  à  un  re¬ 
lâchement  cenfidérable  des  ligamens  articulaires: 
foibleffe  qui  s’obferve  prefque  toujours  dans  les 
eonflitutions  foibles ,  chez  les  fujets  racbi.tiques , 
dont  les  extrémités  offeufes  font  gonflées  81  comme 
fpongieufes.  C’elt  en  grande  partie  aux  mêmes 
caufes  qu’il  faut  attribuer  les  courbures  des  os  de 
la  jambe  81  delà  chiffe,  bien  qu’elles  puill’ent  ré- 
l'.ilter  auffi  de  l’habitude  où  l’on  effde  faire  mar¬ 
cher  les  enfans  trop  tôt ,  81  à  une  époque  où  les 
membres  abdominaux  n’ont  pas  allez  de  force 
pour  frrpporler  le  poids  du  tronc.  Lorfqne  les  eu- 
faiisfeut  abandonnés  à  la. nature,  la  difformité  ne 
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fait  le  plus  foiivenl  qu’augmenter,  Si  les  jambes 
s'éloignent  tellement  du  plan  vertical,  qu’elles 
forment  avec  lui  un  angle  droit ,  en  forte  que  le 
malade  ne  peut  fe  traîner  que  fur  les  genoux  ;  la 
maladie , portée  à'  ce  degré  ,  eü  communément  ac¬ 
compagnée  de  paralylie. 

Les  déviations  de  la  colonne  vertébrale ,  quoi¬ 
que  généralement  moins  apparentes  que  celles 
dont  nous  venons  de  parler,  méritent  plus  d’at¬ 
tention  peut-être  ,  parce  que ,  non-feulement  elles 
tendent  à  détruire  les  plus  belles  proportions  du 
bulle  8i  de  la  taille  ,  mais  encore  parce  quelles  font 
fréquemment  la  caufe  deplulieurs  des  maladies  qui 
attaquent  les  vifeères  contenus  dans  la  poitrine.  Il 
y  a  deux  fortes  de  déviations  de  la  colonne  verté¬ 
brale  ;  les  unes  ont  lieu  d’arrière  en  avant,  &  les 
autres  fur  les  parties  latérales ,  de  dedans  en  def- 
fous,  8c  vice  verjâ.  Les  premières  font  le  plus  fou- 
vent  accidentelles,  &  proviennent  communémènt 
d’une'  polîtion  contre  nature  donnée  au  tronc  pen¬ 
dant  un  grand  nombre  d’années,  comme  il  arrive 
aux  ouvriers  qui  dans  leur  jéunefiè  travaillent  le 
dos  courbé  8c  là  tête  penchée  en  avant.  Dans  ce 
cas,  les  cartilages  inter-vertébraux  ,  comprimés 
antérieurement  ainli.  que  le  corps  des  vertèbres 
elles-mêmes,  diminuent  devolunie;  l’articulation 
fe.  rapproche,  la  face  antérieure  de  l’épine' de¬ 
vient  concave,  fa  longueur  totale  fe  trouve  rac¬ 
courcie,-  8c  avec  le  temps  cette  difpofilion  acci¬ 
dentelle  fe  confolide.  Amfi  s’expliquent  ces  cour¬ 
bures  de  la  colonne  cervicale  chez  ceux  dont  la 
tête  eft  habituel  lem  en  t  penchée  en  avant ,  comme 
les  écrivains,  les  delliuaieurs,  les  employés  de  bu¬ 
reau;  mais  furtout  ceux  qui  portent  habituelle-' 
meut  des  fardeaux  lui'  la  tête;  celle  de  la  région 
dôrlàle  chez  les  tailleurs,  les  cordonniers ,  8cc.  ; 
celles  enfin  des  lombes  ,  chez.les  laboureurs,  les 
vignerons,  8tc.  Les  courbures  de  l’épine  d’arrière 
en  avant  fe  remarquent  auffi  quelquefois  chez  les 
enfans  qui  n’ont  encore  exercé  aucune  prafeflîon; 
elles  tiennent  alors  à  un  aflaillèmeut  local  des 
vertèbres  8c  de  leurs  cartilages  dans  un. point  pour 
l’ordinaire  peu  étendu  du  rachis  ,  du  bien  encore 
à  une  carie  qui  s’elt  établie  lentement  par  des 
caulès  connues. 

Les  déviations  latérales  de  la  colonne  verté¬ 
brale  font  plus  nombreufes  que  les  précédentes 
Sc  beaucoup  plus  graves,  parce  qu’elles  produifent 
uue  déformation  plus  grande  8c  rélréciffeut  davan¬ 
tage  la  capacité  de  l’abdomcm  Sc  de  la  poitrine. 
Là  plus  Ample  réflexion  fuffit,  en  effet,  pour 
faire. comprendre  quelles  font  la  caufe  des  faillies 
contre  nature  formées  par  les  côtes,  de  la  def  r- 
maticu  des  épaules  dans  leur  volume ,  leur  éléva¬ 
tion  inégale  ,  leur  difproporlion  ,  8cc.;  en  un  mot, 
de  toutes  les  difformités  qui  fe  remarquent  chez 
lesboffus,  l’épine  étant  le  point  fixé  d’articulation 
-des  côtes,  l’axe  fur  lequel  elles  fé  meuvent,  8c 
auquel  elles  tiennent  par  des:  mufcles  forts  & 
nombreux.  Les  côtes,  à  leur  tour,  étant  le  point 
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d’appai  de  l’épaule,  qui  fe  trouve  fixée  également 
par  des  mufcles  fur  la  voûte  du  thorax,  il  eft  im- 
pofiîble,  difons-nous,  que  la  moindre  déviation  la¬ 
térale  s’effeêtue  dans  les  vertèbres,  fans  que  cette 
machine  compliquée  en  foit  dérangée ,  fans  que  la 
régularité  des  formes  n’en  foit  altérée,  la  capa¬ 
cité  des  cavités  changée  dans  les  dimenfions ,  8t  le 
jeu  des  organes  abdominaux  8t  thoraciques  gêné. 
Ainfi  s’expliquent  tous  les  aecidelis  auxquels  de 
pareilles  déviations  donnent  lieu;  accidens  prove¬ 
nant  prefque  toujours  de  la  léfion  de  deux  fonc¬ 
tions  néceflàiresauinainlien  de  la  vie  :  la  refpira- 
liou&  la  circulation. 

La  complication  même  du  tronc  dont  la  co¬ 
lonne  vertébrale  eft  une  des  principales  parties , 
expliquela  fréquence  de  fes  déformations;  auffitôt 
que  l’harmonie  eft  troublée  entre  les  divers  agens 
du  mouvement,  auflilôt  qu’un  point  ofleiïx  tfoRrc 
plus  une  réfiftance  égale  ,  ou  qu’un  niufcle  a  ceffé 
d’exécuter  fes  fondions ,  iL  exifte  dès -lors  un 
germe  d’aberration  fnnefte  qui  peut '  donner  lieu 
aux  difformités  les  plus  confidérables.  A  ces  cau¬ 
fes  primitives  &  prefque  toujours  inaperçues ,  vien¬ 
nent  s’en  joindre  de  générales  St  de  rapides  dans 
leurs  progrès.  La  plus  commune  ell  le  ramollifle- 
ment  des  os,  beaucoup  plus  fréquent  chez  les  filles 
que  chez  les  garçons  :  proportion  doublement  fu¬ 
it  elle  dans  fes  conféquences,  puifqu’elle  nuit  à  la 
fanté  ,  aux  grâces  ,8t  à  la  beauté  des  formes  d’un 
fexe  auquel  elles  font  naturellement  départies,  8t 
qu’elle  lui  interdit  fouvent  le  bonheur  incompa¬ 
rable  d’être  époufe  8c  mère.  Après  le  rachiiifme  , 
l’inégalité  dans  la  force  8t  l’adlion  des  mufcles  qui 
meuvent  la  colonne  vertébrale,  doit  être  conli- 
dérée  comme  la  caufe  là  pins  fréquente  des  diffor¬ 
mités  qui  nous  occupent;  les  auteurs  en  citent  un 
grand  nombre  d’exemples  :  il  eft  d’ailleurs  plus 
facile  d’admettre  cette  caufe  que  d’en  faire  la 
démonftration  rigourenfe ,  parce  que  les  lélions 
mufculaires  font  peu  perceptibles  aux  fens. 

L’exemple  le  plus  remarquable  de  difformité  pro¬ 
duite  par  cette  canle  ,  eft  celui  què  citent  MM, 
Tournier.  8t  Begin  dans  leur  article  Orthopédie  du 
Diâtionnaire  des  Sciences  rrtédicales ;  il  s’agit 
d’une  jeune  fille  qiii ,  ayant  vefté  opiniâtrement 
courbée  pendant  plufieurs  mois  fur  une  table  â 
defliner  8t  à  écrire,  pendant  qu’elle  grandi  (Toit,  au 
bout  de  cette  époque  ,  les  mufcles  droits  de  l’ab¬ 
domen  qui  avoient  conftamment  fléchi ,  fê  trou¬ 
vèrent  trop  courts  relativement  à  l’élévation  de  la 
Jaille,  St  leur  réfiftance  fut  allez  grande  pour  dé¬ 
terminer  une  courbure  antérieure  de  l’épine. 
Certainesléfions  des  articulations  ,  le  relâchement 
des  ligamens  ,  concourent  âuffi  à  faire  naître  les 
diftormités  de  la  taille,  mais  paroiffent  infuftifantes 
pour  les  produire  feules,  à  moins  que  les  carti¬ 
lages  8t  les  os  ne  s’altèrent  8t  ne  s’alfaiffent,  comme 
il  arrive  dans  diverfes  maladies  de  l’épine  ,  dont 
l’énumération  ne  doit  point  trouver  place  ici. 

Les  caufes  que  nous  vêtions  d’indiquer  agiiïent 
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continuellement  St  fans  relaebe ,  St  aggravent  fans 
cefie  l’état  du  malade.  Les  difformités  de  la 
colonne  vertébrale  ,  ont  dit  avec  raifon  les  méde¬ 
cins  cités  plus  haut,  ne  tendent  jamais  à  fe 
difliper  fpon  lancinent  ;  de  nouvelles  caufes  s’a¬ 
joutent,  au  contraire,  à  chaque  inftant  aux  pre¬ 
mières  pour  en  augmenter  l’étendue,  tant  que 
l’art  ne  fait  rien  pour  les  combattre,  A  mef'ure 
que  la  déviation  s’opère,  les  mufcles  qui  corref- 
pondent  à  la  concavité  de  la  courbure  s’infèrent  aux 
vertèbres  déplacées  fous  un  angle  moins  ouvert;  ils 
augmentent  donc  la  force,  tandis  que  la  direêlion 
de  leurs  antagoniftes  devenant  pareille  à  celle  des 
furfaces  d’infertioa,  leur  puiffance  fe  trouve  ré- 
duiteA  zéro.  Le  déplacement  qui  s’eft  déjà  opéré- 
eft  donc  lui-même  une  caufe  qui  favorife  inçef- 
famment  un  déplacement  nouveau.  Les  parties 
antérieuresdu  tronc  étant  plus  afï'affées ,  les  fonc¬ 
tions digeftives ,  circulatoires  Si  rcfpiratoires  font 
chaque  jour  plus  difficiles ,  les  organes  perdent 
tous  uné  partie  de  leur  force ,  &  les  os  deviennent 
moins  folides  8c  cèdent  avec  plus  de  facilité  ,  aux 
efforts  mufculaires.  Non-feulement  ce  mécanifma 
a  lieu  loifquè  la  difformité  eft  Je  réfultat  de  la 
coutraâion  fpafmodjque  de  certains  mufcles  ; 
mais  il  eft  encore  facile  de  l’obferspr  dans  le  cas 
où  le‘  ramolliflement  primitif  du  tiffo  ofleux  dé¬ 
termine  la,  déviation  des  vertèbres.  Auffitôt  que' 
celle-ci  a  lieu,  le  rapport  qui  exiftoit  entre  la 
direction  de,  la  colonne  Si  celle  des  parties  charnues 
qui  s’y  attachent,  change  tout-à-coup  au  profit 
du  mufcle  de  l’un  des  côtés;  il  s’établit  à  l’inf- 
lant  une  aêlion  inégale  qui  tendra  dès-lors  à  aug¬ 
menter  la  difformité  St  les  accidens  qui  en  font  la 
fuite.  (Loc.  cit.  ) 

Les  membres  lupéi’ieurs  qui  n’ûnt  point,  comme 
les  inférieurs,  le  poids  du  corps  à  fupporler,  &  qui 
font  mis  en  mouvement  par  des  mufcles  moins 
confidérables  St  moins  énergiques,  font  moins  ex- 
pofés  aux  diftormités. 

L’habitude  que  l’on  a  généralement  de  fe  fer- 
vir  de  préférence  dii  bras  8t  de  la  main  droite, 
donne  un  peu  plus  de  volume  au  membre  thora¬ 
cique  de  ce  côté;  cette  proportion,  d’abord  acci¬ 
dentelle,  a  fini  par  devenir  originelle  pour  mi- 
grand  nombre  de  fujets,  St  on  l’aggrave  prefque 
toujours  en  accoutumant  les  enfans  à  faire  ufage 
de  ce  membre  au  détriment  de  l’autre  ,  quoiqu'il 
femble  n’y  avoiraucune  raifon  d’organilaiion  pour 
juftifier  cette  préférence. 

Les-  épaules,  indépendamment  des  difformités 
qn’élles  peuvent  cnntraêler  ,  fous  la  dépendance 
des  déviations  de  la  colonre. vertébrale,  8t  dont  il  a 
été  déjà  queftion  ,  en  préfentent  qui  leur  font  pro¬ 
pres  :  telle  eft ,  par  exemple  ,  leur  élévation  inégale 
oufimultanéequipeut  réfulter  principalement  de  la 
manière  dont  on  afiied  l’enfant  furdes  Géges  dont  les 
acoudoirs  font  trop  élevés ,  de  l’ufage  irréfléchi  des 
filières  qu’on  emploie  pour  faire  marcher  les  enfans, 
ou  bien  de  ce  qu’on  les  fait  écrire  ou  defliner, fur  des 
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tables  trop  élevées,  &c.  Sans  préfenter  d’élévation, 
les  épaules  peuvent  être  Amplement  Taillantes  en 
arrière ,  &  plus  éloignées  des  côtes  &  de  l’épine 
que  dans  l’état  naturel  ;  celte  difformité  réiulte 
prefque  toujours  de  l'habitude  de  porter  les  bras 
trop  en  avant ,  ce  qui  entraîne  dans  la  même  direc¬ 
tion  Si  en  dedans  le  moignon  de  l’épaule.  Elle  a 
reçu  le  nom  vulgaire  d 'épaules  arrondies  quand  le 
tronc  eft  d’ailleurs  bien  conformé ,  &  d’ épaules  ai¬ 
lées  (fcapulœ alatce}  lorfqu’elle  eft  produite  parle 
rétréciflement  de  la  poitrine  :  dans  l’nn  Si  l’autre 
cas ,  la  faillie  des  épaules  déforme  la  poitrine  en  la 
rendant  plus  concave,  détruit  la  régularité  de  la 
partie  fupérieure  du  tronc,  &  gêne  lingulièrement 
le  mouvement  des  membres  thoraciques ,  qui  ne 
jouifient  plus  d’autant  de  force  &  d’adreffe. 

Les  difformités  qu’on  obferve  aux  bras,  aux 
avant-bras  &à  la  main  font  peu  no  nbreufes,  &  fe 
réduifent  à  des  inégalités  dans  le  volume,  &  dans 
la  longueur  &  l’épaiffeur  des  parties  cohftiluantes; 
aux  flexions  ou  demi-flexions  de  l’avant-bras  furie 
bras,  des  deigts  fur  la  main,  &  provenant  d’une 
rétraêlion  mufculaire  primitive ,  de  quelques  frac¬ 
tures  dans  le  voifinage  des  articulations,  ou  enfin 
des  maladies  mêmes  de  ces  articulations;  il  faut 
ajouter  à  cela  quelques  déviations  latérales  qu’on 
obferve  çà  &  là  ifolément  dans  les  doigts,  mais 
principalement  aux  pouces.  Au  bras ,  à  la  main 
comme  au  pied,  ces  difformités  peuvent  être  ac¬ 
compagnées  d’atrophie  des  mufcles  ,  de  paralyfie 
des  extenfeurs  ,  comme  cela  arrive  dans  les  dif¬ 
formités  des  pieds. dont  il  a  été  quefliôn. 

Les  difformités  qui  furviennent  prefque  toujours 
accidentellement  au  crâne  ,  à  la  face  ,  an  cou  ,  à 
la  partie  antérieure  du  cou,  de  la  poitrine  &  de 
l’abdomen,  font ,  en  général,  plutôt  du  refforl  de 
la  chirurgie  proprement  dite  que  de  l’orthofoma- 
tique.  Ainfi  donc,  il  doit  nous  fulîire  de  rappeler 
que  les  vices  de  direâion  des  yeux ,  l’occlufion 
des  narines  ,  le  bec-de-lièvre ,  les  faillies  de  l’os 
maxillaire  fupérienr,  les  diftorfions  de  la  mâchoire 
inférieure  ,  les  tumeurs  du  cou,  &c. ,  font  autant, 
peut  -  être  par  les  caufes  qui  les  prodnifent  que 
par  leur  nature,  propre  ,  dans  le  domaine  de  l’art 
chirurgical,  quia  recours,  pour  y  remédier,  plutôt 
à  rinftruinent  tranchant  &  aux  Amples  bandages 
qu’aux  appareils  de  l’orthopédie. 

La  tête  entraînée  en  avant  &  latéralement  par¬ 
la  rétraction  de  l’un  des  mufcles  ftexno  - maftoï- 
diens  ,  que  cette  rétraction,  foi t  le  réfultal  d’un 
état  fpafrnodique  ou  d’une  paralyAe  du  côté  op- 
pof'é  à  celui  vers  lequel  penche  la  tête,  conïli- 
lue  une  difl’ormilé  allez  commune,  dont  on  s’eft 
peu  occupé  jufqu’à  ce  jour,  qu’il  paroît  cepen¬ 
dant  allez  facile  de  corriger  à  l’aide  d’un  appareil 
tnécamqûe  convenable ,  dans  les  cas  feulement  où 
il  n’exütc  point  de  paralyAe. 

Les  difformités  de  la  partie  antérieure  de  la 

Soitrine  Si  de  l’abdomen  font ,  la  plupart  du  temps, 
épeudanles  de  celles  de  la  colonne  vertébrale  dont 
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nous  nous  fommes  occupés  plus  haut;  il  faut  en 
excepter  pourtant  les  vices  de  conformation  du 
fein ,  du  fternum,  de  l’appendice  xiphoîde  Si  des 
fauffes  côtes,  contre  lefquel.s  l’art  qui  nous  oc¬ 
cupe  ne  peut  prefque  rien.  Les  relaxations  des 
parois  abdominales  &.  des  ouvertures  qu’elles  pré¬ 
sentent,  méritent  davantage  de  fixer  l’attention  , 
à  raifon  des  déplacemens  auxquels  elles  peuvent 
donner  lieu ,  &  aux  accidens  qui  en  font  quelque¬ 
fois  la  fuite. 

Traitement  des  diverfes  difformités.  Il  y  a  deux 
fortes  de  traitemens  à  oppofer  aux  vices  de  confor¬ 
mation  du  corps  humain  ;  le  premier  eft  prophy- 
laclif,  &  le  fécond  curatif. 

Les  moyens  préfervatifs  propres  à  éloigner  l’ef- 
pèce  de  dégénéralion  qui  s’établit  peu  à  peu  chez 
les  Européens  ,  font  intimement  liés  à  l’éducation 
phyftque  que  i’on  fait  donner  à  la  jeuneffe ,  ou  plu¬ 
tôt  relfortent  entièrement  de  la  manière  de  diri¬ 
ger  les  exercices  du  corps  ,  le  régime  ,  &  même 
les  facultés  intelleâuelles  de  cet  âge.  Immédiate¬ 
ment  après  une  éducation  propre  à  fortifier  les 
eonftitutions  &  à  favorifer  le  développement  ré¬ 
gulier  des  organes ,  il  faut  placer  falliance  des 
individus  qui  doivent  procréer  les  générations 
futures  :  alliance  dans  laquelle  la  loi  devroit  met¬ 
tre  en  première  ligne  les  indices  d’une  fan  té  forte 
&  d’une  conftitution  vigoüreufe.  Sans  rêver,  en 
effet ,  le  croifement  des  races  ,  auquel  .tant  d’in¬ 
térêts  locaux  mettent  obftacle ,  ou  conçoit  la 
poilibilité  de  furveiller  ,  dans  chaque  claffe, 
les  mariages  contrariés  dans  la  vue  d’empêcher 
des  jeunes  gens  ,  infirmes  Si  çacochimes  ,  de 
tranfmettre  à  la  fociété  leurs  chétifs  defcendans ; 
de  réduire  par-là  le  nombre  des  créatures  dé¬ 
bile»  &  difformes  qui  voient  inceffamment  le  jtrttr. 
Ôn  a  dit  à  la  vérité  ,  Si  avec  raifon  ,  que  c’étoit  en 
vain  qu’on  choifiroit  le  tj^pe  des  races,  fi  l’on  ne 
rcformoit  pas  l’éducation  molle  &  efféminée  de 
leur  progéniture.  Nous  partageons  lAii-à-fait  cette 
opiuion;  &  après  avoir  placé  l’éducation  phyfique 
en  première  ligne,  nous  ferons,  avec  les  auteurs 
de  l’article  Orthopédie  du  Dictionnaire  des  Scien¬ 
ces  médicales  y  les  vœux  les  plus!  ardeos  pour 
que.,  dans  chaque  collège  ,  on  élève  un  gytnnale, 
où  les  énfans  puiffent  fe  livrer  aux  exercices  les 
plus  propres  à  hâter  leur  développement,  &  à  ac¬ 
croître  leurs  forces  &  la  vigueur  de  leur  conftitu- 
tion.  Nous  penfons  également  que  les  exercices 
gymnaftiques  ne  portent  pas  feulement  leur  l’alu- 
taire  influence- fur  les. appareils  locomoteurs,  mais 
qu'ils  exigent  l’emploi'  des  facultés  intelleâuelles^ 
84  font  marcher  le  développement  du  phy  tique 
avec  celui  du  moral,  contre  l’étrange  afferlioh 
de-certains  médecins  ,  qui  ont  gratuitement  ac¬ 
cordé  ,  fous  le  rapport  de  l’efpvit  ,  un  avantage 
aux  eonftitutions  difformes  &  eacochimes;  comme 
s’il  pouvoit  y  avoir  quelque  raifon  pbyfiologique 
pour  croire  que  le  développement  bien  dirigé  d’un 
organe- pût  empêcher  celui  d’un  autre,  Si  que , 
pat 
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par  exemple ,  des  mufcles  énergiques  &  bien  pro¬ 
noncés  fulTent  incompatibles  avec  an  cerveau  bien 
organifé.  Ceux  qui  ont  foutenu  l’étrange  thèfe  de 
l’avantage  des  conftilutions  foibles ,  le  font  bien 

gardés  de  puifer  leurs  exemples  dans  l’ancienne 
frèce,  où  les  gymnafës  concouroient  avec  les 
écoles  philofophiques  du  Portique  &  de  l’Acadé¬ 
mie  ,  à  former  des  hommes  dont  i’efprit  avoit  au 
moins  autant  d’étendue  &  de  pénétration  que  les 
boflus  ,  les  boiteux  &  les  valétudinaires  de  notre 
époque.  En  réfumé ,  le  traitement  prophylactique  i 
des  difformités  ,  a  deux  objets  fondamentaux  :  la 
bonne  conftitution  des  membres  de  la  fociélé ,  que 
l’on  peut  fuppofer  ici  naiffante ,  &  l’éducation 
phyfique  bien  ordonnée  de  la  poftérilé  qui  doit 
en  naître.  Dans  un  travail  tel  que  celui-ci  ,  on 
ne  peut  qu’indiquer  ces  deux  fourees  efficaces 
d’une  population  faine  &  bien  conftituée  ,  dont 
chacun  feulira  facilement  l’importance ,  fans  qu’il 
foit  befoin  de  recourir  à  des  déclamations  ufées 
contre  l’ufage  du  maillot ,  des  filières  ,  des  cor- 
fets,  &c.,  ou  bien  à  des  récriminations  inutiles  fur- 
l’oubli,  fur. la  fàcheufe  défuélude  &.  fur  l’abandon 
complet  dans  lequel  font  tombés  les  exercices 
gymnafiiques  ,  tant  célébrés  par  les  Anciens. 

Le  traitement  curatif  doit  nous  occuper  davan¬ 
tage car  il  nous  importe  plus  de  guérir  les  maux 
que  nous  avons,  que  de  prévenir  ceux  dont  peu¬ 
vent  être  attaqués  nos  defcendans.  Il  n’eft  pas  , 
malheureufement ,  dans  la  nature  de  l’homme  de 
voir  loin  dans  l’avenir  ,  &  le  malheur,  comme  le 
bonheur  préfent,  le  frappe  plus  que  le  futur,  contre 
lequel,  d’ailleurs,  l’efpérance  le  prémunit.  Mais 
quels  moyens,  s’eft-on  fi  fouvent  demandé,  de  remé¬ 
dier  à  des  difformités  inhérentes  à  l’organifation  , 
&  qu’on  tient  fouvent  delà  mauvaife  conftitution 
des  parens  t*  Ces  moyens  ,  nous  pouvons  le  dire 
d’après  . une  expérience  fuffilante  ,  &  fans  crain¬ 
dre  de  fcandalifer  les  vilaiiûes  ,  font  ceux  d’une 
mécanique  fimple  &  habilement  combinée  ;  &  l’on 
peut  avancer  fans  craindre  de  fe  tromper ,  que  la 
plupart  des  médecins  &' des  chirurgiens  ont  ac¬ 
crédité  depuis  cinquante  ans  .bien  des  erreurs  à 
cet  égard  ;  les  uus  (  c’eft  le  plus  grand  nombre  )  , 
en  rejetant  bien  loin  ,  ou  plutôt  en  profcrivant 
l’ùfage  des  machines  ;  les  autres  ,  en  en  propofant 
de  très-compliquées ,  auxquelles  ils  femblent  vou¬ 
loir  faire  jouer  le  rôle  des  organes  du  mouve¬ 
ment. 

îîous  allons  examiner  fommairement,  &  d’après 
l’ordre  déjà  lui vi  dans  l’expofition  pathologique  , 
non  pas  ce  qu’on  a  dit  ou  fait  pour  guérir  chaque 
difformité  eu  particuliei,  mais  ce  que  nous  avons 
vu  depuis  dix  ans,  &  ce  q.ii  n’eft;  configné  dans 
aucun  ouvrage  fur  l’orthopédie ,  &pav  conféquent 
ce  qui  pourvoit  facilement  faire  la  matière  d’un 
nouvel  ouvrage ,  auquel  nous  travaillons  depuis 
plufieurs  années. 

Pieds-bots,  Une  fois  qu’on  s’eft  convaincu  que 
cette  difformité  n’eft  qu’une  déviation  des  os  du 
Médecine.  Tome  XI. 
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pied,  fans  ankylofe  déterminée  ou  au  moins  en¬ 
tretenue  par  l’inégalité  de  l’action  mufculaire  ,  il 
eft  facile  de  faifir  l’indication  thérapeutique  qn’elle 
exige.  Cette  indication  confifte  à  rendre  aux  os 
déplacés  leur  pofition  refpective  ;  à  rétablir  l’é¬ 
quilibre  des  mufcles,  détruit  par  cette  déviation  , 
&  à  maintenir  enfnile  les  organes  déviés  dans  leur 
fituation  primitive.  On  parvient  à  ce  réfnltat ,  8t 
l’on  guérit  radicalement  les  pieds-bots  à  l’aide  de 
l’action  d’un  appareil  mécanique  fort  fimple ,  connu 
fous  le  nom  à! appareil  de  Venel,  que  l’un  de 
nous,  M.  d’Jvernois,  a  introduit  eu  France  en 
iBio,  &  perfeûionné  depuis  cette  époque.  L’ac¬ 
tion  fimple  de  celte  machine  ingénieufe  eft  repré- 
fentée  par  un  levier  qui  meut  ou  dirige  à  volonté 
le  pied  difforme,  fixé  fur  une  femelle  légère  de 
bois,  au  moyen  de  lanières  de  cuiiy  d’une  fa- 
lonnière  &  d’un  brodequin;  mais  une  fois  que 
la  torfion  des  pieds  eft  foumife  à  l’aQion  de 
cette  machine,  il  importe  que  cette  action  ne  foit 
jamais  fufpendue,  qu’elle  foit  fécondée  journelle¬ 
ment  par  de  fortes  manipulations  ou  maffages  qui 
•tendent  à  imprimer  la  même  direûion  ,  le  même 
retour  à  l’organe  dévié  de  fa  fituation  primitive. 
Si  l’une  ou  l’autre  de  ces  conditions  font  omifes 
ou  négligées  ,  le  traitement  fe  prolonge  indéfini¬ 
ment  ,  &  peut  devenir  infuffifant  ;  mais  fi  elles 
font  à  temps  &  convenablement  obfervées  ,  au¬ 
cune  difformité  de  la  nature  de  celle  qui  nous  oc¬ 
cupe  ne  peut  réfifter  au  traitement,  qi.el  que  foit 
liage  du  malade.  Du  relie  ,  le  temps  qu’il  faut  pour 
le  guérir  eft'  très-variable  ,  &  il  eft  ordinairement 
en  raifon  direâe  de  fon  âge.  Les  traitemens  les 
plus  prompts  font  ceux  qu’on  fait  fubir  aux  en- 
fans  qui  n’ont  jamais  marché  ,  à  raifon  de  leur 
jeunelî'e  ,  &  aufii  parce  que  les  parties  difformes 
n’ont  point  conlraâé  de  rigidité  ni  de  l'olidité 
dans  leurs  rapports  morbifiques. 

Quoique  nous  foyons  convaincus  de  l’inutilité  de 
la  defeription  des  appareils  ,  prefqu’irapoffihles  à 
concevoir ,  furtout  quand  ils  ne  font  point  gravés , 
nous  allons  cependant  donner  -une  idée  fuccinâè 
de  celui  de  Venel,  qu’on  a  fi  mal-à-propos  confondu 
ou  comparé  avec  la  machine  péfante  &  compliquée 
de  Soarpa ,  avec  laquelle  il  eft  difficile  de  croire  que 
tout  autre  que  ce  chirurgien  célèbre  foit  parvenu 
à  guérir  des  pieds-bots.  Cependant,  on  le  croiroit 
à  peine  ,  cette  machine  a  été  propofée  férieufe- 
ment ,  &  prefque  copiée  dans  l’ouvrage  d’un  pro- 
feffeur  très-connu  ,  qui ,  ainfi  que  nous  le  verrons 
plus  tard  ,  a  propofé  la  fetlion  du  tendon  d'A¬ 
chille  pour  abaiffer  le  talon  de  ceux  qui  font  af- 
feâés  d’hippopodie  ,  paroiffant  ignorer  qu’on 
guérit  depuis  dix  ans,  à  Paris ,  cette  difformité 
en  quelques  mois,  à  l’aide  de  l’appareil  modifié  de 
Venel ,  dont  il  ne  dit  d’ailleurs  pas  un  feul  mot. 

L 'appareil  dit  de  Venel ,  parce  que  le  médecin 
fuiffe  de  ce  nom  en  eft  l'inventeur  ,  &  avec' 
lequel  on  peut  guérir  ,  non-feulement  la  kyllopo- 
die ,  mais  encore  toutes  les  difformités  du  pied 
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qui  ont  quelqu’analogie  avec  celle-ci,  fe  compofe  . 
des  objets  luivans  : 

Une  femelle  de  bois  d’une  forme  quadrangu- 
laire  &  de  la  longueur  du  pied  malade  ,  en  forme 
la  pièce  principale  ;  elle  eft  montée  inférieure¬ 
ment  fur  deux  rebords  faillans  ,  dont  la  hauteur 
diminue  d’avant  en  arrière.  Le  côté  externe  eft 
furmçinté  un  peu  en  arrière  ,  d’une  équerre  demi- 
circulaire  en  1er  ,  revêtue  d’un  couiïinet  mobile 
en  dedans,  St  armée  en  dehors ,  d’un  bouton  où 
viennent  fe  fixer  les  courroies  qui  parlent  du  bord 
interne.  On  voit  anfli,  à  la  face  externe  de  celte 
équerre ,  une  douille  dans  laquelle  eû  placée  une 
tige  de  fer,  dont  l’extrémité  fupérieure  ell  fixée, 
à  la  partie  fupérieure  de  la  jambe ,  par  une  lanière 
eu  cuir  attachée  à  la  tige  :  cette  tige  eft  un  le¬ 
vier,  très-puilfant ,  qu’on  peut  confidérer  comme 
l’agent  aêliPde  l’appareil.  L’extrémité  fupérieure 
de  la  femelle  préfente  une  pièce  de  cuir  dont  la 
partie  inférieure:,  échancrée  eu  devant  8t  ouverte 
en  arrière  ,  forme  une  talonmère  ,  dont  la  partie 
fupérieure  fe  continue  en  brodequin  ou  demi- 
bottine  qui  lace  fur  le  devant  de  la  jambe  &  fur  le 
çou*de-pied.  Dans  la  partie  antérieure  de -la  fe¬ 
melle  eft  un  bouton  de  fer  où  fe  fixe  une  petite 
courroie,  dont  l’autre  extrémité  peut  fe  coudre 
au  bas  ou  à  la  chaufiure  du  malade.  Pour  appli¬ 
quer  cet  appareil  ,  &.  c’eft  précifémeut  dans  fes 
applications  fucceflives  8t  léitérées  que  confîfte  le 
traitement ,  il  faut  placer  le  pied  dans  la  machine 
de  manière  que  la  plante  en  foit  appliquée  fur  la 
femelle-:  pour  cela  ,  on  engage  le  talon  dans  la' 
taionnière  ,  &  on  lace  la  bottine  fur  la  partie  infé¬ 
rieure  de  la  jambe;  l’extrémité  de  la  difformité 
porte  fur  l’équerre  garnie  d’un  couiïinet  ;  la  pointe' 
eft  tirée  en  avant  par  la  courroie  attachée  au  bas, 
&  fixée  au  bouton  de  la  partie  inférieure  de  la 
-femelle  ;  la  totalité  du  pied  eft  contenue  par  des 
courroies  qui  fè  fixent  au  bord  externe,  St c.  Dans 
cette  polit iom  ,  la  lige  fixée  d’une  part  à  la  douille 
de  l’éqnérre,  &  de  l’autre  auigenou,  forme  de  la 
jambe  &  du  pied,  une  feule  pièce  que  le  malade 
peut  mouvoir  &  diriger  à  volonté  :  fon  a&ion ,  qu’on 
peut  aufli  graduera  volonté  ,  tend  continuelle¬ 
ment  à  ramener  le  pied  dans  la  direêtion  qu’on  veut 
lui  donner  ;  aêlion  qui  fait  rentrer  peu  à  peu  l’aftra- 
gale  &  les  autres  os  dans  leur  fituation  naturelle. 
Cet  appareil  doit  reflet-  appliqué  jour  St  nuit,  8t , 
autant  que  poflible  ,  il  ne  faut  jamais  le  deiïerrer. 

Lé  temps  pendant  lequel  les  malades  doivent 
porter  la  machine  de  Venel ,  qu’il  faut  conftam- 
ment  réappliquer  au  moins  deux  fois  par  jour , 
eft  très-variable  il  eft  en  général  d’autant  plus 
long  que  l’âge  du  malade  eft  plus  avancé  ,  que  la 
maladie  eft  plus  ancienne,  la  difformité  plus  con- 
iidérable  ,  &  que  l’aâion  mufculaire  préfente  plus 
de  réfiftance  à  furmonter  dans  un  ordre  de  muf- 
cies,  8t  plus-de  foiblelfe  dans  un  autre.  On  ren¬ 
contre  d’aiïleurs,  à  cet  égard ,  une  foule  de  va¬ 
riétés  qu’on  ne  peut  indiquer.  Il  n’eft  guère  plus 
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facile  de  faire  connoître  les  foins ,  les  attention* 
qu’exigent  les  applications  de  la  machine  ,  la  con¬ 
duite  du  traitement  &  celle  de  la  convaleicence.y 
qu’il  faut  furveiller  avec  foin. 

Si  on  nous  demande  s’il  y  a  quelques  moyens 
auxiliaires  à  employer  pour  concourir  à  la  guéri- 
fou  des  pieds-bots  ,  nous  répondrons  avec  fran- 
cbife  qu’on:  peut  en  employer  beaucoup  ,  mais* 
qu’aucuns  ne  font  néceifaires  ,  à  l’exception  dés 
manipulations  qu’on  répète  à  chaque  panfement. 

:  S’il  lnrvient ,  .  cotnmë  cela  arrive  fouvent ,  des 
.  ecchymofes  i  des  excoriations  produites  par  la 
cbmpreflion  de  l’appareil ,'  il  faut  chângèr  le  point 
de  preiïion  ,  &  traiter  la  petite  plàië  jufqu’à  fa 
guéril’on  ,  en  ferrant  légèrement  l’appareil  ,  ou  en 
le  fupprimant  ponr  un  temps ,  fi  cëla  eft  abfolu- 
mentnéceflaire. 

Le  même  appareil ,  modifié  de  diverfes  maniè¬ 
res,  fuffit  aufli  pour  la  guérilon  des  pieds  équins  ; 
au  lieu  d’une  tige,  l’appareil  doit  en  avoir  le 
plus  fouvent  deux  ,  &  leur  aêlion  fiinultanée  (ire 
de.bas  en  haut  &  d’avant  en  arrière  pour  abaifler 
le  talon;  par  conféquent  ce  traitement  eft  beau¬ 
coup  plus  fimpje  &  plus  facile  que  celui  des  pieds- 
bols  quoiqu’il  foit  abfolumenf  le  même  quant  à  . 
la  manière  de  l’adminiftrer  &  aux  acceffoires  qui 
s’y  rattachent. 

Mais  comme,  dans- cette  difformité,  il  exifte 
prefque  toujours  une  paralyfie  des;  mulcles  fié- 
çhiüèurs  ,  une  fois  que  le  pied  eft  rendu  à  fa  di»\ 
reclion  naturelle-,  il  faut  l’y  maintenir  par  un  ; 
appareil  contentif.  On  remplit  très-bien  cette  in¬ 
dication  à  l’aide  d’une  machine  de  l’invention  de 
M.  d’Ivernois  ,  que  l’on  fixe  au  côté  externe  d’un.,' 
brodequin,  &  dont  l’aêlion  permanente  abaiffe 
continuellement  le  talon  &  fupplée  à  l’aclion  d<s 
mufcles  fléchiflèurs  paralyfés.  La  puifiance  dé  cét y 
appareil  pfophylaêlique  réfide  dans-un  refiort  ren- 
verfé,  analogue  à  celui  de  la  batterie  ‘d’un  ftifil. 
On  peut  confiai  er  à  ce  fujetle  tom.  XLIf,  p.  4°9,  i 
du  Dictionnaire  des  Jciences  médicales  ;  où  celte 
machine  fè  trouve  gravée  :  on  en  fait  aufli  quelque¬ 
fois  ufage  dans  la  convalefcence  des  pieds-bots.  - 

Le  traitement  de  l’hippopodie  au  moyen  de 
la  machine  de  Venel  modifiée  ,  eft  des  plus  Am¬ 
ples  &  de  courte  durée ,  comparativement  à  celui 
de  la  kyllopodie  ;  trois  ou  quatre  mois  fuffi! eut 
ordinairement  pour  rendre  au  pied  difforme  fa ‘ 
direêlion  naturelle  ,  pour  Je  faire  appuyer  fur  le  fol , 

&  mettre  le  malade  à  même  de  marcher  lefteoneut 
avec  un  appareil  contentif.  On  conçoit  difficile¬ 
ment  ,  d’après  cela  ,  comment  M.  Delpech  ,  pro-- 
feflèur  dè  chirurgie  à  Montpellier,  a  pu  propofer 
&  exécuter  la  fecüomdu  tendon  d’Achille  pour 
obtenir  ce  réiultat  (t).  Sans  parler  de  l’inutilité 
évidente  de  cette  opération  ,  n’enlève-t-on  pas 
au  malade,  en  la  pi-atiquant,  l’efpérance  de  voir 


(i)  Voyeq  l’ouvrage  intitulé  :  Ciirurgie  clinique  de 
Montpellier ,  in-4°. ,  pag.  177  &  fuiyamcs. 
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difparoître  la  paralyfie  des  mufcles  fléoiiiffeurs  ? 
ce  qu’on  obtient  quelquefois ,  dans  des  cas  fem- 
Elables ,  du  temps,  de  llexerciee  ,  &  par  l’em¬ 
ploi  des  véficatoires  ,  de  i’éleftricité ,  du  galva- 
niffne,  &c. 

La  faillie  des  genoux  ,  connue  fous  le  nom  de 
genoux  cagneux  ,  les  tiourbures  des  os  de  la  jam¬ 
be  ,  que  les  fujels  qui  préfentent  ces  difformités 
ïoient  rachitiques  ou  non  ,  guérilfent  facilement 
par  l’application  de  machines  Gmples  ou  tuteurs ? 
de  la  longueur  de  tout  le  membre, .que  l’ou.fixe 
fupérieurement  par  une  ceinture  au  -  deffus  du 
baffin ,  &  inférieurement  à  un  brodequin  ,  &  qui 
-  font  brifées  &  articulées  dans  les  endroits  eor- 
refpondans  aux  articulations  du-  pied  ,  du  genou 
&  de  la  cuiffe;  ou  a  foin  de  leur  donner  des  in¬ 
flexions  particulières  en  rapport  avec'  les  cour¬ 
bures  qu’on  veut  faire  difparoîfré ,  &  de  prefler  lés 
faillies  dé  la  courbure  à  l’aide  de'courfoies  dont  lés 
extrémités  font  ramenéès  &  fixées  fur  le  tuteur 

•  à  l’aide  de  boutons.  On  place  fur  chaque  ma¬ 
chine  autant  de  paires  de  courroies  qu’il  y  a  de 
faillies  offeufes  contre  nature.,  &  la  ceiitraélion 
plus  ou  moins  forte  qu’exercent  circulairement 
ces  courroies  fuffit ,  le  plus  ordinairement,  polir 
rendre  au  membre  fa  rectitude  naturelle  ;  mais  il 

•faut,  en  général ,  beaucoup  de  temps,  des  foins 
aflidus  ;  &  quand  les  enfans  font  foibles  ou  rachi¬ 
tiques  ,  il  faut  joindre  aux  moyens  mécaniques 
lès  toniques  à  l’intérieur  ,  un  régime  reflaurant  & 
analeptique  ,•  des  frittions ,  l’air  pur  de  la  cam¬ 
pagne,  &c.  Les  demi-flexions  de  la  jambe  fur  Jâ 
■cuiffe,  avec  fauffe  ankylofe  de i  l’articulation  du 
genou  ,  les  déviations  latérales  des  jambes  for¬ 
mant  un  angle  plus  ou  moins  confidérable  avec  la 
,  ligne,  verticale  ,  font  combattues  avec  fuccès  par 

•  uu  appareil  extrêmement  fimple,  quia  pour  ob¬ 
jet  d’étendre  peu  à  peu  le  membre',  &  en  ayant 
foin  de  faire  exercer  au  malade  y  -pin  fie  tirs-  fois 
par  jour,  des  -mouvemens  fuCceflifs  d’extenlion 
&  de  flexion.  Nous,  avons  vu  des  exemples  de 
guérilon ,  furprenans  dans  des  cas  pareils,  -après 

que  ce  traitement  ait  du  fuccès  ,  il  faut  qu’il  n’y 
ait  aucune  irritation  ni  aucune  inflammation  dans 
l’articulation  fémoro-tibiale. 

#On  s’éft  beaucoup  ôccupé  du  traitement  des 
difformités  de  la  colonne  vertébrale  ,  mais  jnfqù’à 
.^préfenl  avec  affez  peu  de  fuccès;  ce  qui  dépend 
bilans  doute  de  la  difficulté  qu’on  éprouve  à  trou¬ 
ver  des  points  d’appui  pour  agir  fans  danger  fur 
les  courbures  de  cette  importante  partie  du  tronc, 
&  aulli  peut-être  de  la  multiplicité  des  mufcles 
qui  la  tirent  en  fens  divers ,  trattion  qu’on  ne 
‘  peut  contre-balancer  ou  fuppléer  comme  on  le  fait 
pour  les  membres  abdominaux.  Lorfqn’il  n’y  a 
qu’une  courbure  légère  dans  la  partie  fupérienre 
de  lepine  ,  que  le  fymplôme  le  plus  fai  fiant  de 
,  cette  déviation  efl  une  épaulé  plus  groffe  , ,  plus 
élevée  que-1’ au  lie  ,.  on  uoafeille  d’exercei-.  le  mem- 
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bre,  &  par  conféquent  l’épaule  du' côté  oppofé- 
M.  Boyer  a  fait  conftruire  ,  ppur  cet  objet ,  une 
manivelle -qui  tourne  dans  le  fens  vertical  ;’  la 
branche  de  cetlé  manivelle  eft  affez  longue  pour 
que  le  fajet  ait  le  bras  auffi  étendu  que  poflible 
’-lorfque  la  poignée  efl  parvenue  à  la  partie  la  plus 
élevée  du  cercle  qu’elle  décrit.  Le  pivot  de  là 
manivelle  tournedans  un  cylindre  ,  &  une  vis  de 
pveffion  fërt  à  rendre  fa  rotation  plus  ou  moins 
difficile,  fuivant  qu»  l’on  veut  exiger  de  plus, 
grands  ou  de  moindres  efforts  de  la  part  du  fujët. 
L’aclion  continuelle  des  mufcles  dé  l’épaule  ,  én 
tiraillant  les  vertèbres  auxquelles  ils  s’attachent , 
contribue  puiffamment  à  ramener  ces  os  à  leur 
pofition  naturelles  cet  exercice  préfente  auffi  l’a¬ 
vantagé  de  favori  fer  fingulièrement  le  développe¬ 
ment  régulier  du  thorax.  Les  mufcles  ,  qui ,  des 
côtes  vont  aux  bras  &  à  l'épaule  ,  étant  dans  une 
contraction  prefque  permanente,  une  partie  de 
-  leur:  force  agit  fur  les  parois  élaltiques  de  la 
poitrine  &  les  ramène  en  dehors  ;  &  l’.on  a  vit 
plufieurs  fois  dés  fujets  dont  larCavité  thoracique  , 
qui  étoit  très-étroite,  ne  promettoit  pas  de ’fuffire 
aû  développement  du  poumon,  acquérir  rapide¬ 
ment  ,  en  exerçant  les  deux  bras  à  la  fois  au 
moyen  de  deux  manivelles  placées  vis-â-vis  l’une 
de  l’autre,  une  conformation  régulière.  ( Diction . 
des  Joierices  médicalès  ,  tom.  XXXYIil,  article 
ÜKrnopÉmr.  ) 

Beaucoup  d’autres  exercices  plus  fimples  peu¬ 
vent  être  mis  au  même  rang  que  celui  pro- 
pofé  par  M.  Boyer,  &  remplir  les  mêmes  in¬ 
dications.  Peut-être  ferait -il  avantageux  dé  ,fe- 
conder  l’effet  de  ces  exercices  partiels  par  un 
corfet  éluftique  muni  d’une  plaque  ifolée  &  non 
circulaire,  qui  exercerait  une  preffion  quelconque 
fur-l’ëpanle  devenue  taillante  par  la  courbure  de 
la  colonne  vertébrale. -Les  cartels  réfiflans  doivent 
être  preferits  .de  riiabiLiemenl  des  femmes  ,  mais 
les  médecins  pourraient'  en  tirer  quelqu’avantage 
dans  les  légères  difformités  de  la  taille;  onpent  les 
comparer  à -des  méclicarfieus  actifs,  que  les  gens  de 
l'art  preferivent  aVec, fuccès  ,  mais  qui  deviennent 
des  poifons  dans  les  mains  des  gens  du  monde. 

Si  l’on  n’a  pas  'encore  confectionné  des  appa¬ 
reils  efficaces  pour  combattre  les  déviations  de  la 
taille  ,  ée-n’éft  pas  faute  de  marcher  dans  la  bonne 
voie  &  de  le  trouver  d’accord  fur  ies  véritables, 
baies  d’une  mécanique  rationnelle.  .En-  effet ,  Le- 
vacber  ,  chirurgien  habile ,  a  pofé  depuis  long¬ 
temps  en  principe ,  qu  ’une  machine  defliuée  à 
effacer  les  courbures  de  la  colonne  vertéb  ale  , 
devoit  avoir  pour  but  de  l’étendrqjk  de  la  redrèf- 
fer ;  en  tirant  fur  fes  deux  extrémités  fans  exercer 
aucune  compreffion  intermédiaire  qui  pourrait 
gêner  l’attion  des  organes  intérieurs  ;  mais  cet 
auteur  ne  fut  pas  mettre  à  exécution  la  penfée 
remplie  de  jufieflë  qu’il  avoit  eue  ;  la  machine 
qu’il  conflruifit  pour  le  . traitement  des  difformités 
de  la  taille  èfl  défc&uéufe  ,  '&  les  modifications 
Ee? 
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qu’on  y  a  apportées  dans  ces  derniers  temps  be 
l’ont  pas  rendue  glus  efficace. 

Il  nous  paroit  impoffible  d’atteindre  ce  but  avec 
des  appareils  qui,  s’adaptant  au  tronc,  comme 
celui  dont  nous  parlons  ,  ont  à  combattre  la  cour¬ 
bure  8t  le  poids  du  corps,  qui  tend  fans  eeffe  à  ag¬ 
graver  la  difformité;  il  nous  pareil  déformais  prouvé 
que  ftl’on  veut  queles  traftions  pratiquées  fur  l’épine 
aient  quelques  bons  réfultals  ,  il  faut  ies  exercer 
fur  le  tronc  dans  un  état  prefqu’abfolu  de  repos  , 
.&  lorfqu’il  n’a  point  à  fupporter  le  poids  de  la 
tête  ,  &c.  C’efl  pour  cette  raifon  qu’il  faut  que 
les  malades  foient  prefque  toujours  couchés  en 
fnppination  ,  le  tronc  étant  également  foutenu 
dans  toutes  fes  parties  ,  fur  an  lit»  confeftionné 
pour  cet  objet.  En  outre,  à  fes  deux  extrémités  doi¬ 
vent  être  établis  des  moyens  de  traftion  luffifans 
pour  produire  un'  alongement  gradué  &  propor¬ 
tionné  à  la  réGltance  des  courbures. 

Telle  eft  aujourd’hui  la  manière  la  plus  gé¬ 
nérale  d’exercer  l’extenfion  &  la  contre-exten- 
fion  fur  la  colonne  vertébrale  (i).  Ces  deux 
tractions  oppo.fées  fuffi lient  rarement  ,  il  en 
faut  exercer  d’intermédiaires  ,  &  fuivant  des 
lignes  tranfverfales  qui  coupent  les  courbures  à 
angle  droit:  c’eft  un  perfectionnement  imaginé 
par  M.  d'Ivernois,  &  dont  il  a  retiré  quelqu’avan- 
tage  ;  jl  y  a  joint  des  couffins  qui  preffent  fur  la 
convexité  des  courbures,  &  notamment  fur  l’é¬ 
paule.  Dans  l’emploi  de  cette  fécondé  manière  de 
détendre  la  colonne  vertébrale  comme  dans  tou¬ 
tes  les  autres  ,  il  ne  faut  jamais  employer  de  com¬ 
prenions  circulaires ,  mais  des  leviers  en  arc. ,  qui 
n’appuient  que  fur  le  point  déligné.  Le  lit  doit 
être  compolé  d’un  fommier  de  crin,  &  difpofé 
de  manière  à  repréfenier  un  plan  mobile  dont 
l’inclinaifon  peut  être  augmentée  à  volonté  ;  cette 
inclinailon  n’eft  pas  fans  importance  dans  le  trai¬ 
tement  dont  il  s’agit  :  op  l’a  vue  ffiffire  ,  avec  le 
poids  du  corps  Gxé  par  fa  partie  fupérieure  ,  pour 
remédier  à  de  très -légères  courbures  de  l’épine. 
Il  n’eft  pas  difficile,  on  peut  le  dire  ,  de  redreffer 
les  petites  courbures  de  la  colonne  vertébrale  , 
mais  il  l’eft  davantage  de  maintenir  l’améliora¬ 
tion  qu’on  a  obtenue.  Cette  amélioration  ne  peut 
être  maintenue  qu’à  l’aide  de  corfets  favamment 
combinés  ;  mais  ces  corfets  n’auront-ils  pas  tou¬ 
jours  l’inconvénient  reproché  aux  appareils  de 
Levacher?  Sera-t-il  poffible  d’imaginer  des  ap¬ 
pareils  contentifs  pour  s’oppofer  à  tous  les  agens 
dont  l’aêtiom pervertie  tiraille  ,  comme  nous  l’a¬ 
vons  dit ,  l’epine  en  divers  fens  t*  Ces  problèmes, 
&  beaucoup  d’autres  ,  pourront  être  réiolus ,  ptiif- 
qu’on  y  travaille  avec  ardeur.  Au  refte  ,  il  eft  cer¬ 
tain  qu’on  obtient  de  grands  fuccès  des  moyens 


(i)  M.  d’Ivernois  a  fubftirué  aux  efpèces  de  calques  pe- 
fans  qu’on  emploie  en  Allemagne  peur  cirer  fur  la  cêce,  des 
bandeaux  folides  &  légers  d’acier  en  lames;  il  a  également 
remplacé  les  refforts  en  X,  par  d’autres  plus  tîmples 
&  plus  faciles  à  graduer. 
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dont  nous  venons  de  parler ,  &  que  ces  moyen* 
bien  dirigés  n’ont  aucun  inconvénient  pour  la 
fanté.  La  preuve  de  ce  que  nous  avançons  nous 
eft  fournie  par  pluGeurs  malades  en  traitement  de¬ 
puis  trois  ,  quatre  ,  Gx  ,  huit ,  dix  mois  ,  &  même 
plus,  dans  l’établiffement  formé  à  Paris  par  M.d’I- 
veruois  ,  &  que  nous  dirigeons  de  concert. 

L’appareil  qui  opère  le  redreffement  infenfible 
de  la  demi-flexion  de  la  jambe  fur  la  cuiffe  ,  peut 
également  remédier  à  la  demi-flexion  de  l’avant- 
bras  fur  le  bras  ;  on  confectionne  auffi  de  petits  ap¬ 
pareils  fpéciaux  pour  les  demi-flexions  des  doigts, 
leurs  déviations  latérales  &  autres  difformités. 

Rien  de  plus  facile  que  d’imaginer  un  appareil 
qui  auroit  pour  but  de  redreffer  la  tête  entraînée 
latéralement  &  en  avant,  par  la  conftruclion  fpaf- 
modique  de  l’un  des  mufcles  fterno-maftoïdiens. 

Les  difformités  du  con,  de  la  poitrine,  de  l’ab¬ 
domen  ,  qui  conGftent  dans  la  faillie  des  tumeurs 
fous-entanées,  dans  la  fortie  des  vifeères  qui  font 
hernie,  ou  dans  une  Grnple  relaxation  des  tégu-  , 
mens,  ne  réclament  qu’un  traitement  palliatif,  qui 
fe  compofe  de  bandages  contentifs  ,  de  corfets  ou 
ceintures  élaftiques  convenablement  adaptés  aux 
diverfes  parois  de  ces  cavités  ,  &  difpofés  de  ma¬ 
nière  à  en  contenir  &  à  en  fortiGer  divers  points  , 
fans  exercer  ailleurs  de  compreflion  nuiGble. 

(  Brichetejvu  &  d’Ivernois.  } 

ORTHOPNÉE,  f.  f. ,  opécïvvaia  ,  de  opéos,  droit,  & 
de  srveai  ,  je  refpire.  Dyfpnée  portée  à  un  haut 
degré  d’intenGté  ;  état  de  gêne  extrême  de  la  ref- 
piration  ,  qui  ne  peut,  s’exécuter  qu’à  l’aide  des 
plus  grands  efforts  &  de  la  poûlion  très-élevée  du 
thorax.  Sauvages  en  a  fait  le  neuvième  genre  de  - 
fa  claffe  cinquième  (anhelationes  opprejjïvœ)  ,  & 
il  en  diftingue  trente-deux  efpèces,  différant  entre 
elles  par  leurs  caules  :  ainG,  il  admet  J’orthopnée 
péripneùmonique  ,  cardiaque ,  fpafmodique,  hyl- 
térique  ;  celle  qui  vient  d’hydrothorax  ,  d’obé- 
Gté  ,  d’une  vomique  ,  de  corps  étrangers  arrêtés 
dans  J’œfophage  ou  les  voies  aériennes,  &c.  Ces  - 
efpèces  ne  font  évidemment  ,  pour  la  plupart , 
que  des  fymplômes  d’une  autre  maladie  :  elles 
ne  condiment  donc  point  par  elles-mêmes  un  état 
morbide  diftinft ,  &  ce'  feroit  par  conféqueqfcà 
tort  qu’on  voudroit  leur  faire  prendre  rang  dans 
un  cadre  nofologique.  Cependant  il  exille  ,  cotny 
me  on  le  démontrera  dans  cet  article  ,  des  dyfp-P 
nées  &  des  orthopnées  qui  ne  fe  rattachent,  à 
aucune  altération  pbyfique  appréciable  des  or¬ 
ganes  refpiratoires.  N’eft-il  pas  permis  de  les  re¬ 
garder  comme  des  états  purement  fpafmodiques  , . 
&  de  les  ranger  parmi  les  aflèflions  idiopathi¬ 
ques  ou  elîentielles  ?  C’eft  ce  que  nous  examine¬ 
rons  en  traitant  de  l’afthme. 

Les  lymplômes  propres  à  l’orthopnée  font  {el¬ 
le  ment  évidens  ,  ils  frappent  tellement  les  perfon- 
nes  même  les  plus  étrangères  aux  opnnoiffaaces 
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médicales,  qu’il  femble  parfaitement  inutile  d'en 
tracer  ici  une  defcription  détaillée. 

L’étude  des  eaufes  de  cette  alfeflion  préfente 
beaucoup  plus  d’intérêt  théorique  &  pratique  ;  il 
ne  fera  donc  pas  hors  de  propos  de  s’y  arrêter  un 
moment.  L’orthopnée  fymptomatique  peut  tenir 
à  un  ohltacle  mécanique  ou  à  un  état  purement 
nerveux  :  il  faut  ranger  parmi  les  eaufes  mécani¬ 
ques  de  l’orthopnée.,  les  péripneumonies  intenfés 
ou  fort  étendues,  le  catarrhe  pulmonaire  accom¬ 
pagné  d’un  embarras  muqueux  des  voies  bronchi— 
ques  ,  l’œdème  &  l’emphylème  du  poumon  ,  les 
produâions  accidentelles  développées  dans  ces 
organes.;  les  épanchemens  pleurétiques  ou  fan- 
guins  ,  l’empyëme  ,  l’hydro thorax  ,  l’hydropéri- 
carde  ,  les  maladies  du  cœur  intentes  déjà  an¬ 
ciennes.  C’eft  à  cette  catégorie  que  le  rapporte 
J’orlhopnée  qui  fe  maaifefte  CT  fréquemment  fur 
la  fin  des  maladies  mortelles  ;  celte  dernière ,  en 
effet ,  ne.  reeonnoît  pas  feulement  pour  caufe 
l’affoiblifiement  de  la.force  coutraâile  des  mùfcles 
infpiraléurs  ;  ces  organes  font  ,  au  contraire  , 
nelquefois  dans  un  état  en  quelque  forte  convul- 
f  :  elle  dépend  bien  plus  ordinairement  de  l’en- 
gorgement  fanguiu  ou  œdémateux  des  poumons  , 
engorgement  qui  mérite  d’être  appelé  cadavérique, 
bien  qu’il  puiife  précéder  la  mort  de  pjufieurs 
jours ,  puifqu’il  eft  un  effet  néceffaire  de  l’extinc¬ 
tion  prefque  complète  des  forces  de  la  vie. 

On  doit  confidérer  comme  purement  fpafmo- 
dique,  l’ortbopnée  fymptomatique  qui  Survient,' 
mais  feulement  par  mocnens  ,  dans  les  premiers 
temps  d’une  léfidn  organique  du  cœur  ;  celle  qui 
■fuit  la  rélrocelfion  de  la  goutte  ou  d’une  éruption 
cutanée  ,  lorfque  la,  caufe  dont  il  s’agit  n’a  pas 
encore  déterminé  l’engorgetneutpéri  pneumonique 
ou  catarrhal  des  poumons;  celle  qui  accompagne 
la  pleuréfie  firnple  ,  car  il  n’y  a  aucun  rapport 
entre  le  léger  épanchement  pleurétique  &  la  'dif¬ 
ficulté  de  refpirer ,  &  celle-ci  même  fe  dillipe 
avec  les  fymptômes  fébriles  ,  l’épanchement  per- 
liftant  fou  vent ,  ou  même  augmentant  dans  de 
certaines  limites.  Il  en  elt  de  même  de  l’orthop¬ 
née  des  hyftériques ,  des  épileptiques;  de  même 
encore  de  ces.  feu ti mens  habituels  de  dyfpnée  & 
de  fulfocation,  qui  n’eft  point  rare  chez  les  indi¬ 
vidus  fubapopleêliqnes ,  Si  qui  lès  met  fouvent 
dans  un  état  de  malade  fort  pénible.  Ici  ,  affuré- 
ment,  la  caufe  a  fon  liège  hors  des  voies  refpi- 
ratoires  ,  ou  du  moins  cette  caufe  parôît  agir  fine 
matériel ,  Si  par  le  fcul  intermédiaire  de  l’influence 
nervçufe.  C’eft  encore  à  cette  efpèce  qu’il  faut  rap¬ 
porter  certains  cas  de  fièvres  pevnicieufes  optHop- 
noïques ,  dan&lefquelles  le  fenîiment  dé  la  fuffoca- 
tion  femble  n’êlre  que  l’effet  du  fpafme  Si  d’un  état- 
pathologique  momentané  des  nerfs  fous  l’influence 
defquels  s’exercent  les  aêtions  refpiratoires. 

A  l’appui  de  cette  étiologie  ,  nous  pourrions 
citer  le§  belles  expériences  des  phyfiôlogiftes  mo¬ 
dernes  ;  elles  prouvent ,  avec  la  dernière  évidence, 
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que  la  léfion  dn  nerf  pneumogaftrique  eft  conf- 
lammeni  fuivie  des  accidens  les  plus  graves  , 
parmi  lefquels  figure  l’orthopnée.  Un  fait  récent, 
publié  cette  aDntse  par  M.  Colombe,  dans  le  Bulle¬ 
tin  de  la  Société  médicale  du  département  de  l’Eure, 
vient  répandre  un  nouveau  jour  fur  la  queftion  :  . 
Une  femme  reçut  à  la  gorge  un  coup  d’inftrument 
tranchant  qui  paroifioit  peu  dangereux  ;  cepen¬ 
dant  les  fymptômes  les  plus  formidables  fe.  mani- 
feftèrent ,  &  la  malheureufe  périt  én  quelques 
heures  dans  un  état  de  fulfocation.  On  trouva  que 
l’inftrument  vulnérant  avoit  divifé  le  nerf  pneur- 
mogaftrique  dans  les  deux  tiers  de  fon  épaifleur.. 
Ce  fait  ,  dont  les  analogues  ne  font  point  rares  , 
fert  à  prouver  combien  l’intégrité  des  nerfs  ref-  . 
pirateurs  eft  nécefîairè  pour  que  la  fonction  s’exerce 
d’une  manière  convenable  :  il  rend  lcnt-à-faii  plau- 
fible  l’opinion  émile  dans  cet  article  fur  la.  nature 
purement  fpafmodique  &  nerveufe’  de  l'orthopnée, 
dans  les  circonftances  qni  ont  été  déterminées. 

:  Il  faut  le  remarquer  ici  ,  la  diftinâion  qui  vient 

diêtre  établie  entre  l’orthopnée  .nerveufe  &  l’or¬ 
thopnée  par  caufe  mécanique  ,  n’eft  pas  ,  à  l’ap¬ 
plication  ,  conftamment  auffi  tranchée  que  l’on 
i  pourrortle  fuppofer  :  il  arrive  au  contraire  pref- 
j  que  toujours  ,  alors  même  que  la  caufe  de  la  dif¬ 
ficulté  de  refpirer  eft  évidemment  matérielle  ,  il 
arrive  que  quelque  chofe  de  nerveux  vient  s’y 
mêler,  &  fouvent  ajouter  à  l’inlenfité  des  fymp¬ 
tômes.  Ainfi,  la  crainte  de  la  fulfocation  peut 
imprimer  la  terreur  dans  l’ame  de  l’orlhopnoïque; 
c’eft  ce  que  l’on  voit  particulièrement  chez  ceux 
qui ,  pour  la  première  fois  ,  ‘fe  trouvent  expofés 
à  ce  fâcheux  accident.  On  conçoit  tout  ce  que  la 
difpofition  morale  dn  patient  exercera  alors  d’in- 
fliience  fur  fon  ëtatphyfique  :  qu’une  plaie  péné¬ 
trante  foit  fuivie  d’un  épanchement  fanguin  dans 
le  thorax ,  l’idée  d’une  mort  prochaine  détermi¬ 
nera ,  dans  les  premiers  momens,  une  orthopnée 
qui  ne  fera  pas  toujours  en  rapport  avec  la  quan¬ 
tité  de  fang  épanché. 

La  dyfpnée- provenant  d’un  épanchement  pleu¬ 
rétique  récent  fe  diffipe,  comme  il  a  été  dit  plus 
haut,  avant  qu’il  y  ait  en  abforplion.  La  difficulté 
de  refpirer  femble  tenir,  en  pareil  cas,  a  ce  que 
Pobftacle,  peut-être  léger,  qui  s’oppofe  à  l’entier 
développement  du  poumon;  fuffit  d’abord  pour 
jeter  le  trouble  dans  l’organe  tout  entier  ,  &  à 
ce  qu’il  faut ,  en  quelque  forte  ,  que  les  portions 
reliées  famés,  apprennent  à  fuppléer  celles  qui  ne 
font  plus  fuCceptibles  de  fe  mettre  en  contaft 
avec  le  fluide  refpiratoire.  Cet  apprentiflage ,  s’il 
eft  permis  de  s’exprimer  ainfi ,  cet  apprentiffage 
une  fois  terminé,  tout  rentre  dans  l’ordre ,  &  l’é¬ 
panchement,  s’il  eft  peu  confidérable  ,  ne  laiflera 
plus  apercevoir  aucune  trace  appréciable  de  fou 
exiftence. 

Il  n’y  a  donc  pas  toujours  un  rapport  bien  réel 
entre  la  difficulté  de  refpirer  &  la  grandeur  de 
i’obftacle;  Si  fi  l’état  du  moral  8t  la  eirconfianee 
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de  l’ancienneté  de  la  caufe  produifènt ,  à  cet  égard, 
des  différences  dont  il  importe  beaucoup  au  pra¬ 
ticien  de  tenir  un  compte  fcrupuleux  ,  la  marche 
de  la  maladie  influe  d’une  manière  très-pronon¬ 
cée  fur  les  effets  qui  en  réfultent.  Plus  le  mal, eft 
chronique  ,  moins  il  oceafionne  de  trouble  dans 
l’économie ,  &  vice  verfâ  :  c’eft  ainfi  qu’un  épan¬ 
chement  médiocre  ,  un  engorgement  très-ci rconf- 
■crit,  aya n t  leur  fîége  dans  un  organe  important, 
deviendront  promptement  mortel-  s’ils  s’.elïechœnt 
aveG  une  grande  rapidité  ;  .  tandis  que  le  même 
-organe  peut  contenir  une  quantité  de  liquide  vrai¬ 
ment  étonnante  ,  ou  bien  éprouver  une  déforga- 
nifation  prefque  totale,  fans  fignes  extérieurs 
appréciables  ,  lorfque  ,  d’une  part ,  l’individu  eft 
peu  impreüionnuble  ,  &  que ,  d’une  autre  part  ,  la 
-maladie  a  marché  avec  beaucoup  de  lenteur.  Chez 
des  individus  qui  n’ont  préfenté  aucun  figne  de 
dyfpnée,  on  trouve  quelquefois  des; colle£tions:  fé- 
reui'es  ou  purulentes  ,  occupant  la  totalité  de  lu 
cavité  droite  ou  gauche  de  la  poitrine  ,  répondant 
la  plèvre  vers  Iecôl-é  oppofé  du  thorax,  déplaçant 
-le  cœur  ,  refoubint  contre  le  niédiaftin  le  poumon 
correfpondant  fe  l’annihilant  eti  quelque  forte,  au 
point  que  des  obfervateurs  peu  attentifs  croiraient 
à  fa  deftruâion.  Si  un  défordre  aijfïi. grand  a  ex i fié 
fans  dyfpnée ,  c’eft  que  le  poumon  ,  refté  foui 
chargé  de  la  fonction  ,  n’aura  eu  à  fuppléer  que 
;  fucceflivement  les  portions  annulées  du  poumon 
qui  ne  refpire  plus. 

L’état  fébrile  ,  comme  on  l’a  fait  préflentir. plus 
haut,  eft  en  lui-même  une  caufe  de  dyfpnée  qui 
peut  aller  jufqu’à.  l’ortbopnéé  ;  il  y  a  même  des 
J  plèvres-  internait  tentes  &  rémi  I  tentes  :l  cèsroirtiiop- 
-noïqnes  ,  dont  la  gravité  eft  quelquefois  extrême  : 
-cm' conçoit  donc  que  là  fièvre  qui  accompagne  les 
maladies  de  poitrine  pourra  produire.une  gêne  de 
la  refpiration  ,  qui  dif paraîtra  avec  l’éréthiiuie  fé¬ 
brile,  &  l’on  devra  bleu  fe  garder  d’attribuer  cette 
dyfpnée  à  la  caufe. mécanique,  légère  peut-être  , 
qui  nuit  à  la  libre  circulation  de  l’air  dans  les  pou- 
mons.tUn  enfanl  de  cinq  ans  fut  pris  d’un  pointdou- 
lonreux  forL  aigu  au  côté  droit  de  La  poitrine  ;  la 
douleur  augmenfoit  par  une  pveflion  locale  un  peu 
forté  &  par  les  mouvemens  de -l’épaule  correfpon- 
dante  :  il  y  avoit  en  même  temps  toux;  fècbe  si  fré¬ 
quente  ,  refpiration  élevée^  courte,  précipitée,; 
bruyante,  fièvre  confidérable  .  exaltation  dans  les 
idées;.  Ondevoitcroireà une  pleuréfie  fort int eufe  , 
ou  à  une  péripneumonie  confidérable  ;  cependant, 
la  percullion  fonrnifl’oit  partout, nn  fon  clair.,  ex¬ 
cepté  fur  lefiége  du  point  douloureux  où  le  fon.  étoit 
îjn  peu  niât  :  en  cet.endroit  aulli , c’eft-à-dire.  Ions 
la  y\ a  vieille  droite  &  dans  un  efpaçe  Tort  limité, 
la  refpiration  ,  qui  partout  ailleurs  étoit  fort  fen- 
fible  Si  même  puérile  ,  comme  elle  doit  l’être  à 
cet  âge,  la  refpiration  étoit  très-profonde  &  pref- 
quinfenfible  :  la  voix  trâverfoit  le  .-cylindre  com¬ 
me  dans  la  peâloriloqnie  ,  feulement  fon  timbre  fe 

rapproçhoil  beaucoup  de  celui  cfo  l’égopboaie, 
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Nous  fûmes  tous  d’avis  que  nous  avions  affaire  à 
une  pblegmafie  très-ci  rcénfcrile.  L’application  de 
quelques  faiigfues  fur  la  poitrine  fit  tomber  la 
fièvre  St  diflipa  la  dyfpnée;  cependant  la  peclo- 
ril oquie  perfifta .  piufiem-s  ;  j  o u rs ,  &.  -  la  refpi ration 
ne  le  rétablit ,  que  quelque,  temps  après  dans  le 
|  point  où  elle  avoit  été  fnfpendue.  ;  b 

Il  eft  des  cas  où  les  différences'  dont  il  s’agit  ne 
•fauroient  s’expliquer  ,  ni  par  l'état-  du  moral  de 
-l’iudividu  ,  ni  par  la  fufcêptibilité  ncrveui'e  ,  ni 
-par  la  durée  de  la  maladie  ,  ni  par  fa  marche- plus 
ou  moins  rapide  ,  ni  enfin  par-l’exiftence  &  l’in- 
tenfité  des  fymptômes  fébriles.  Quelques  tu  liera 
cules  crûs  ilair-femés  dans  le  poumon  ,  .peuvent 
-donner,  lieu  à  une  dyfpnée  habituelle-fort  incom¬ 
mode,  que  ne  détermine  , -pas  ' eonftammént  une 
ph  tbifié  des  plus  a  vancée, -occupan  t  la  plus  grande 
partie  des  deux  poumons.  Une  péripneumonie 
partielle  &  très  -  circonfcriie  amène  parfois  au¬ 
tant  Si  plus  de  .gêne  dans  la  refpiration  qu’une 
pblegmafie  occupant  plufieute  lobes  d’un  poumon. 
C’eft  ce  qui  porte  le  f’avant  auteur  dm  Traité  de 
T Aufcultation  médiate  ,  à  admettre  que  le  be- 
foin  de  îefpirer  n’elt  pas  le  même  chez  tous  les 
individus,  de  telle  forte  qu’il  eir  eft  ehez  lefquels 
une  très-petite  portion  d’air  fulfit  pour  l’exercice 
de  la  fonction  ,  tandis  que  chez  d’autres  la  quan¬ 
tité,  du  fluide  refpiraioire  néceflaire  eft  tellement 
grande  ,  que-le  moindre  mécompte  ,  s’il  m’eft per¬ 
mis.  de;  m’exprimer  ainfi  ,  -amène  le  plus  grand 
déTordue  dans  lès  allions  rel'pira  foi  res  ,  81  pro^ 
duit  tous- les  accidens  de  l’orthopnée. 

Quoi,  qu’il  en  doit,  l’orthopnée  fymptomatique 
ne  pouvant,  être  -confidéree  comme  une  maladie 
t  particulière  ,'  fer  vira  du  moins,  quelquefois  ,  au 
diaguoftie  de  l’aflecliou  qu’elle  accompagne  ;  mais- 
•pour  en  apprécier  la  valeur,  il  faudra  comparer, 
au  moyen  du  cylindre  ,  la  gênede  la  refpi  'ration 
-avec  la  grandeur  réelle  de  l’obftacle  qui  exiftei, 
fous  peine  de  tomber  dans  des  erreurs -dont  les 
•  conlêquences  peuvent  devenir  fâcheufes,  Le  pro- 
noftic  en  variera  beaucoup  à  rai  Cm-  de  fa  caufe, 
&  l’on  ne  peut  que  renvoyer ,  à  cet  égard ,  aux 
noimbreufes  affeèiions  dont  elle  eft  un  îÿmptô.me. 

Il  faul  en  dire  de  même  du  traitement.  Les 
moyens  d  rigés  contre  elle  feraient  bien  peu  ef¬ 
ficaces  fi  l’on  ne  s’altacboit  pas.  à  détruire,  ott  à 
pallier  au  moins  les  maladies  qui  la  produifènt 
fe  l’entretiennent.  Cependant  ,  comme  on  a  vu 
que  dans  prefque  tous  les  cas'!]  exiftoit  un  élé¬ 
ment  îierveux  fe  fpa (modique  ,  qui  ajontoit  fon 
influence  à  l’aéKon  delà  caufe  mécanique,  il  fe- . 
roi  t  quelquefois  poffible  de  rendre  moins  incom¬ 
mode  la .  difficulté  ,de  refpi rer  ,  eu  attaquant  ce 
principe  additionnel  de  défordre  ;  c’eft  à -quoi 
l’on  parviendrait  par  l’ufage-  de  .qnèlqués  -évacua¬ 
tions  fan'gnines  ,  locales  ou  générales de’laverneus 
anodins,  narcotiques  ou  purgatifs ,  de  pédihives 
&  manuluves  irritans  ,  :  d’éptihèmés  -émolliens  , 

;  rtibélians  ou  irritans,.  de.  'boi.übns  &  -de  .potidus 
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adpuciffantes  ,  aromatiques,  antifpafmodiques  ,  * 
amères  ,  laxatives  ;  Te  camphre  ,  le  mufc,  l’éther  ,  i 
Paffa  fœfida,  l’opium,  la  belladone  ,  peuvent  en¬ 
core  être  employés.  11  eft  inutile  de  dire  que  la 
caufe  du  mal ,  fon  intenfilé  ,  l’état  du  patient  & 
une  foule  d’autres  circonftances  ,  .détermineroieut 
le  praticien,  dans  le  choix  de  la  méthode  de  trai¬ 
tement. 

Indépendamment  de  ces  orlhopnées  fymptoma- 
tiques  dont  il  a-  été  parlé  jufqu’à  préfent  ,  on  ob- 
ferve  des  cas  de  gêne  confidérablê  de  la  refpira- 
tion  qui  ne  peuvent  fe  rapporter  à  aucun  autre 
état  pathologique  appréciable  ;  il  faut  donc  lu p- 
pôfer  que  la  caufe  prochaine  en  réfute  dans  l’or¬ 
gane  même  qui  en  eft  le  liège ,  &  ,  fous  ce  rap¬ 
port  ,  on  peut  la  regarder  comme  idiopathique  ou 
effenlielle :  c’eft  ce  qué  l’on  obferve  dans  l’afihme. 

On  a  long-temps  confondu,  fous  la  dénomina¬ 
tion  commune  à\t/ïhme  ,  toute  difficulté  de  ref- 
pirer,  quelle  qu’en  fût  la  caufe  ;  de  telle  forte 
que  ,  comme  le  dit  Sauvages  ,  la  dyfpnée  étoit 
le  premier  degré  ,  l’afthme  le  fécond  ,  &  l’orthop¬ 
née  le  dernier  degré  de  la  difficulté  de  refpirer. 
Celte  manière  d’envifagerTafthme  eft  toul-à-fait 
vicieufe  ;  elle  confond  des  choies  qui  n’cnt  point 
d’analogie  entr’elles,  &  ne  tient  pas  Compte  d’un 
étal  bien  particulier,  bien  diftiu£b,:  dans  lequël 
l’orthopnée*  eft'  conftamment  accompagnée  d’une 
férié  de  phénomènes  que  l’on  ne  rencontre  dans 
aucune  autre  affeâion.  Il  faut  donc  éliminer  de 
ri.iftoire  de  l’afthme  cette  dyfpuée'  confiante , 
habituelle,  uniforme,  cet  elfouffle/nenl  après  une 
marche  un  peu  rapide  ou  l’afcenfion  d’un  efcalier, 
qited’on  obferve  dans  la  plupart  des  maladies  du 
cœur  ;  cette  gêne  extrême  de  là  refpiralion  ,  que 
l’un  obferve  dans  la  péripneumonie,  dans  la  phlhi- 
fte  ,  dans  l’iiydrolhorax  ,  l’empyème  ,  laïcité; 
cette  orthopnée  fi  fréquente  chez  les  hyltériquës  . 
les  liÿpochondriaques  ;  celle  qu’on  obferve  datrs 
les  fièvres  graves  ,  à  la  fin. des  maladies  mortelles,* 
chez  les  apoplectiques  dans  lefquéls  l’hémorragie 
cérébrale  ou  le  ramolliffément  d’une  portion  du 
cerveau  entrave*,  empêche  ,  détruit  dans  fa  foûrce 
cette  influence  nerveufe  fans  laquelle  les  aClions 
refjriratoires  ne  font  plus  exécutées  dans  leur 
rhythme. habituel  &  normal  :  ce  ne  font  pas  la  de 
véritables  afthmes. 

Il  faut  donc  reftreindrela'dénomination  d’afthme 
à  cet  état' dans  lequel  il  y  a  grande  difficulté  de 
refpirer,  foit  habituelle,  avec  des  paroxyfmes 
plusou  moins  fréquens,  foit  intermittente,  &  même 
périodique ,  avec  des  accès  quotidiens  le  plus  fou- 
vent  notturnes  ,  6idjnairemeiit' accompagnés  d’un 
fentimeut  comme  de  ffffTerrement  de  la  poitrine  , 
d’une  toux  plus  ou  moins  forte,  Peuvent  péni¬ 
ble  §t  fèche,  d’une  refpiration  fterlo roule'  &  Gi¬ 
flante.  Souvent  héréditaire,  ou  bieirproduile  par 
les  caufes  générales  des  maladies,"  quelquefois 
même  fans  caufe  connue,  &  ramenée  en  fui  te  ,  après 
des  intervalles  plus  ou  moins  longs,  à  i’occaficn  des  i 
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pins  légères  imprudences  de  régime,  d’une  émo¬ 
tion,  d’nn  chagrin  violent,  d’un  changement 
brufque  de  température ,  l’afieCtion  dont  il  s’agit 
eft ,  dit-on ,  plus  commune  chez  les  hommes  que 
chez  les  femmes. 

Tantôt  elle  s’annonce  par  des  fymplômes  pré-' 
curfeurs  très-variés  ,  très-équivoques  ,  &  qui  ne 
prennent  de  la  valeur  que  lorfque  plufieurs  atta¬ 
ques  fueeeflives  en  ont  fait  connaître  là  lignifica¬ 
tion  ;  &  tantôt  elle*  débute  brufquemeiit ,  vers  le 
milieu  de  la  nuit ,  par  un  refl'erremenl  fpafinodi- 
que  de  la  poitrine  qui  n’eft  pourtant  pas  confiant. 
En  même  temps  la  refpiration  eft  exceiïiveinent 
gênée,  ftertoreûfe  ,  fifflantej  les  inouvemens 
\  d’infpiration  ne  s’exécutent  qu’à  l’aide  d’eftoi-ts' 
i  oonfidérables .auxquels  concourent  toutes  les  pujf- 
!  lances  infpirati'ices;  l’expiration  h’éft  pas  plus  fà- 
|  cile  ;  quelquefois  même  elle  exige  de  plus  grands 
efforts,  &  le  malade  affis  fu r  fon  lit  ou  dans  fou 
!  fauteuil ,  la  tête  penchée  fur  la  poitrine  ,  le  tronc' 

|  courbé  en  avant ,  s’arcrboule  avec"  les  mains  &  fet 
livreavec  unefortede  violence'  à L’aÇté refpiratoire,' 

!  lequel  ou  fe  renouvelle  fréquemment,  ou  au  con¬ 
traire  eft  rare  &  profond..  Le  malade,  affamé  d’air, 
j  fait  ouvrir  toutes  les  fenêtres  de  l’appartement  ;  le 
îvoifmoge  des  corps  opaques,  le  poids  des  couver- 
|  tu  res  le  lufloquetit.  J.a  toux  ,  quand  elle  exifte  ■■eft*. 
|  fèclie i  fouvent  très-vive  &  .fatigante,  &.  donne 
I  bientôt  lieu'  à  des  vomiflemens  tantôt  glaireux  , 

|  tantôt  bilieux.  Le  pouls eft  quelquefois  dur,  plei.-i , 
j  très-fréquent*, d'autres  fois  lent  &  eu  quelque  forte 
I  naturel.  Le  cœur  de  même  a  fouvent  dés  bafte- 
mens  précipités ,  très-forts  ,  perceptibles  dans  tous 
liés  points  de  la  poitrine,  avec  des  palpita  ions- 
plus  ou  moins*'  violentes;  quelquefois  pourtant  il 
i  letnblè  étranger  au  défoidre  de  la  refpiralion.  La 
j  face  eft  bouffie,  rouge,  livide,  ou  bien  pâle  ;  les 
|  yeux  foùt-.faillans ;  la  langue,  rouge  à  fa  pointe  &, 
i  fur  fes  bords ,  eft  recouverte,  dans  Ton  milieu  , 

|  d’un  enduit  blanchâtre  oujaunâtre  ,  plus  oumoins 
I  humide.  II  n’y  a  pas  toujours  foif;  il  y  a  même 
quelquefois  de  la  répugnance  pour  les  boiffons , 
l’afthmatiqué  craignant  d’augmenter  la  toux  ou 
l’opprèlïion,  ou  de  prCypqiièr  des  vomiflemens. 
L?épigaftre,  fouvéffi  très- douloureux ,  ne  peut, 
non  plus  que  la  poitrine a  fupporter,  fans  menace 
de  fulfocation  ,  le  moindre  poids,  la  moindre  li¬ 
gaturé.  Il  y  à*  ordinairement  une  conftipation  des 
plus /opiniâtre  qui  continue  pendant  toute  la  durée 
de  la  maladie  j  les  urines  abondantes,  aqueufes  8 i 
fans  couleur  au  commencement,  deviennent  très- 
rares  pà  fe  fuppriment  lorfque  l’accès  eft  dans  fa 
plus  grande  intenGté  :  alors  auflî  il  y  a  quelquefois 
refroidlffement  des  extrémités,  défaillance,  li¬ 
pothymie  complète. 

Cette  fttuation  pénible  dure  plus  on  moins  long¬ 
temps;  elle  fe  prolonge  quelquefois  pendant  plu¬ 
fieurs  jours  avec  des  rémiflions  plus  ou  moins 
marquées.  Le  plus  fouvent  l’accès  le  diffipe  fur  le 
içatinjpeu  à  peu,  la  gêne  de  la  refpiration* &  lé 
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fentiment  de  reflerrement  de  la  poitrine  dimi¬ 
nuent  ;  la  toux  devient  plus  grave  ;  elle  eftfuivie 
d’une  expectoration  de  matières  d’abord  vifqueufes 
&  épaiffes  qui  font  rendues  avec  peine  ;  les  cra¬ 
chats  deviennent  enfuite  plus  liquides  &  plus  cuits; 
ils  font  quelquefois  très-abondans  &  fuivis  d’un 
•foulagemenl  prononcé;  cecis’ohferve  dans  Pafthme 
humide,  c’eft-à-dire ,  dans  la  complication  de 
l’allhme  avec  le  catarrhe  pulmonaire  chronique. 
La  journée  te  pafl’e  dans  un  état  de  calme  plus  ou 
moins  complet.  Le  plus  communément  la  refpira- 
tion  continue  à  être  un  peu  gênée  &  légèrement 
Giflante  ;  mais  fur  le  foir,  un  malaife  général,  des 
pandiculations,  dés  bâillemens,  de  la  pefanteur 
d’eftomac' annoncent  le  retour  d’un  nouvel  accès 
dont  l’invalion  fe  fait  à  la  même  heure  que  la 
veille.  Ils  fe  fuccèdent  ainfi  pendant  un  nombre 
.  de  jours  plus  ou  moins  grand;  perdent  eufuiie  de 
leurintenfiléSc  difparoifl’enl  entiu  pour  fe  monjrer 
de  nouveau  fpontanément  ou  pour  la  eaufe  la 
plus  légère,  après  une  fufpenfion.de  pluGeurs  mois 
ou  de  plufieurs  années. 

Examinée  au  ftélhofcope,larefpirationdes  afth- 
maliques  n’a  pas,  dit-on,  toujours  préfenté  des 
caractères  différens  de  l’étal  naturel;  il  arrive 
pourtant  plus  fréquemment  que  ce  lifflement  que 
l’on  entend  à  l’oreille  nue ,  elt  bien  plus  fort  à  tra¬ 
vers  le  cylindre,  &  que  ,  perceptible  dans  tous  les 
points  de  la  poitrine,  il  perfifte  avec  beaucoup 
d’intenfité  dans  l’intervalle  des  accès ,  lors  même 
que  la  refpiralion  paroît  revenue  le  plus' complè¬ 
tement  à  fon  état  naturel.  Chez  une  jeune  per- 
fonne  de  douze  ans  ,  fujette  à  Pafthme  depuis  plu- 
lieurs  années,  lè  râle  Jibilant  dont  il -s’agit  &  la 
conftipation  annoncent  d’une  manière  certaine  ,  & 
pluGeurs  jours  à  l’avance,  le  retour  prochain  de 
l’attaque,  &  Pintermîfli'on  la  plus  complète,  lors 
même  qu’elle  fe  prolonge  quelques  jours  ,  ne  peut 
être  prifepourune  guérifon  réelle  ,  jufqu’àce  que 
les  évacuations  alvines  fe  rétablifl’ent ,  &  que  le 
ftétkofcope  faite  entendre  le  bruit  refpiratoire  par¬ 
faitement  net  de  tout  bruit  étranger. 

M.  le  profeflènr  Laeunec  (ouvrage  cité)  a  ob- 
lervé  .plufieurs  fois,  dans  l’adulte,  des  ref pi  rations 
généralement  puériles  fans  caufe  accidentelle  ,  & 
il  a  reconnu  que  ces  individus  étoiènt  fort  fujets 
à  l’allhme;  comme  fi  le  Befoin  de  refpirer  étoit 
chez  eux  tellement  confidérable ,  que  la  moindre 
fouftraclion  de  la  quantité  d’air  habituelle  fût  allez 

Eréj udiciable  pour  exciter  un  trouble  violent  dans 
h  organes  de  la  refpiralion! 

Quoiqu'il  en  foir,  Pafthme,  tel  cpr’il  vient  d’être, 
décrit ,  diffère  tellement  de  la  dyf|>née  ou  de  l’or¬ 
thopnée  (impie ,  qu’il  paroît  impoilibie  de  les  con¬ 
fondre  :  un  état  aufli  violent  ne  peut  durer  un 
certain  temps  ou  fe  renouveler  fréquemment, 
fans  exercer  nécefl’airemeul  une  très-grande  in¬ 
fluence  fur  la  texture  des  poumons,  ou  lur  ies  or¬ 
ganes  avec  lefquels  la  rel'piration  entretient  des 
rapports  plus  ou  moins  direêls  de  fympalhie  ou. 
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,  de  lynergie.  On  conçoit  donc  que  Pafthme  chrfl- 
j  nique  engendrera  à  la  longue’millê  maux  divers  , 

!  tels  que  congédions  catarrhales  ou  fanguines  des 
poumons,  oedème,  emphyfèmes  de  ces  organes , , 
épanchemèns  pleurétiques ,  bydrolhorax,  hydro- 
péricardes,  çongeftions  fanguines  vers  la  tête., 
engorgemens  des  vile  ères.  abdominaux  ,  œdème 
des  extrémités  , .  bydropifies  ,  anafarques. ,  &c. 
Toutes  ces  afféêlions  deutéropathiques  feront  de 
nature  à  ajoutera  la  difficulté  de  refpirer;  mais  il 
fera,  même  alors ,  prefque  toujours  facile  au  pra¬ 
ticien  expérimenté  de  diftinguer  cette  dyfpnée 
additionnelle  de  l’afthme  proprement  dit.  ïl  évi¬ 
tera  furtout  de  prendre  pour  la  caufe  de  la  ma¬ 
ladie  ce  qui  fou  vent  n’eu  elt  que  l’effet.  Les  ma¬ 
ladies  du. cœur,  en  pareil  cas,  pourvoient  aufli 
être  confidérées.,  oit  comme  des  affections  confé- 
cutives,  &  l’on  imaginera  fans  peine  que  la  gêne 
de  la  ref,  iralion  puifi’e  troubler  l’atlion  du  cœur, 
&  par  fuite  la  nutrition  ,  ou  bien  comme  une  dé¬ 
pendance  de  la  caufe  même  de  l’aftlime ,  eu  ce  fens 
qu’une  névrofe  qui  auroil  fon  .fiége  dans  les  nerfs 
pneumo-gaftriques  dont  la  difpoiilion  &  la  diftri- 
bution  font  connues  ,  donneroit  lieu  tout  naturel¬ 
lement  au  trouble  des  fonctions  réfpiratoires  aufli 
bien  que  circulatoires.  Si  la  théorie,  qui  n’eft  ici 
qu’indiquée  ,  avoit  quelque  fondement ,  on  expli¬ 
querait  aufli  facilement,  la  douleur  à  l’épigallre  j" 
la  tendance  au  vomiffement  &  d’autres  phéno¬ 
mènes  que  l’on  feroit  du  premier  abord  tenté  d’at¬ 
tribuer  à  une  phlegmafie  gaftrique ,  mais  qui  ne 
produifent  celle-ci  qu’à  la  longue,  &  feulement  à 
raifon  de  la  durée  ou  de  la  fréquente  répétition 
de  l’irritation  nerveufe.  Les  vaifîeaux  fangnins,  en 
effet ,  s’enflamment  facilement  là  où  une  douleur, 
même  puremént  nerveufe  attire  inceffammeut  les 
humeurs  &le  fang,  en  vertu  de  cet  axiome  connu: 
Ubi  /limulus  ,  ibi  affluxus. 

On  a  beaucoup  dilferté  fur  la  nature  del’ufthme. 
Plufieurs  écrivains  modernes  ,  s’appuyant  fur  les 
réfullats  des  autopfiès,  ont  avancé  que  jamais 
l’afthme  n’exiftoit  qu’il  ne  fe  rencontrât  en  même, 
temps  une  maladie  organique  à  laquelle  ils  ont 
cru  devoir  l’attribuer.  Cette  opinibn  a  été  viêto- 
rieufement  combattue  par  M.  le  doâeuf  de  Lens. 
(Voyez  Bibl.  médic.,  tome  63  ,  pag.  227,  &  tome 
70,  pag.  372.  Voyez  aufli  une  lettre  deM.  le  doc¬ 
teur  Blaud,  même  .recueil,  tome  73,  pag.  3., JM.  la 
doéïeur  Georgel,  dans  fa  Phy/îologie  du  Jy  flème 
nerveux,  tome  2  (Paris  1821),  en  à  également  fait; 
voir  l’inexactitude  &  l’erreur.  En  effet,  l’afthme 
eft  aine  maladie  peu  grave  en  elle-même;  rare¬ 
ment  il  détermine  la  mort,  ou  fi  le  maladey  fuc- 
combe,  ce  n’eft  jamais  qu’après  une  période  de 
plufieurs  années.  Or,  fi  l'on  rencontre  allez  fré¬ 
quemment  ,  après  la  mort,  des  délions  organiques 
chez  les  aûhmatiques  ,  il  relie  à  déterminer  fi  ce 
fout  là  des  caufes  ou  des  effets  de  l’apparition  de 
l’afthme  ,  ou  fi  ce  ne  font  que  de  (impies  coinci- 
deuces.  Eh  !  comment  concevoir  que  des  caufes 
permanentes 
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permanentes  de  leur  nature  pourroient  donner 
naiiïance  à  des  effets  effentiellement  intermittens  ? 
comment  admettre  que  des  iéfions  aufli  communes 
produiroient  une  affeâion  auffi  rare  ,  car  l’afthme 
nerveux  ne  s’obferve  pas  très  -  fréquemment  ? 
enfin  ,  &  ceci  eft  décifif ,  comment  faire  dépendre 
cette  maladie  de  caufes  matérielles  ou  mécani¬ 
ques  ,  quand  des  exemples  nombreux  8c  bien 
conftatés  prouvent,  que  chez  certains  afthmati- 
ques ,  l’exploration  la  plus  attentive  8c  la  plus  exacte 
ne  fauroit  faire  découvrir  la  moindre  altération 
dans  la  texture  du  cœur  ou  des  poumons  ? 

Peut-être  fe  croiroit-on  fondé  à  regarder  l’afthme 
comme  un  catarrhe  pulmonaire.  Mais,  outre  que 
les  fymptômes  de  ces  deux  affeftions  diffèrent  to¬ 
talement  ,  un  catarrhe  pulmonaire ,  pour  produire 
une  pareille  orthopnée  ,  devroit  être  d’une  inten- 
fité  extrême  ,  &  s’il  étoit  auffi  étendu  que  l’indi- 
queroitlerâlefibilant  dont  il  a  été  parlé  plus  haut , 
ce  feroit  une  maladie  néceffairement  8c  prompte¬ 
ment  mortelle;  or,  on  fe  rappellera  ce  qui  a  été  dit 
du  peu  de  gravité  de  l’afthme  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas. 

Toutes  qes  râifons  femblent  concluantes  en  fa¬ 
veur  de  l’eflèntialité  de  la  maladie  dont  il  s’agit.  Sa 
nature  nerveufe  &  fpafmodique  en  eft  une  confé- 
quence  direête.  Sa  marche  intermittente  8c  même 
fouvent  périodique ,  marche  propre  aux  affeâions 
du  fyftème  nerveux;  la  coïncidence  fréquente  des 
phénomènes  qui  annoncent  le  trouble  dans  les  pou¬ 
mons,  le  cœur  &  le  centre  épigaftrique,  points 
où  fe  rendent  les  divifions  du  nerf  pneumo-gaf- 
trique  ;  la  nature  même  des  moyens  de  traite¬ 
ment  les  plus  efficaces ,  8c  beaucoup  d’autres  cir- 
conftances,  fourniraient.  encore  des  argumenspuif- 
fans  à  l’appui  de  cette  étiologie. 

Traitement.  L’afthme  eft:  une  maladie  fi  pénible, 
que  l’on  éprouve  naturellement  le  plus  vifdefir  de 
foulagerle  malheureux  qui  en  eft  atteint  ;  auffi  les 
remèdes  qui  ont  été  préconifés  font-ils  en  quelque 
forte  innombrables  :  les  uns  font  rationnels ,  e’eft-à- 
dire,  fondés  fur.  l’opinion  qu’on  fe  faifoit  de  la  ! 
maladie;  les  autres  font  empiriques  8c  comptent 
feulement  en  leur  faveur  le  grand  nombre  de 
cures  vraies  ou  fuppofées  qu’on  leur  attribuoit. 
La  plupart  ont  perdu  leur  vogue  ufurpée,  8c  aucun 
d’eux  n’eft  applicable  à  toutes  les  circonftances. 

Le  traitement  de  l’afthme  comprend  les  moyens 
propres  à  combat  tre  les  accès  &  ceux  qui  tendent 
à  en  prévenir  le  retour.  On  a  vu  que  le  plus  ordi¬ 
nairement  l’accès  d’afthme  fe  diffipoit  de  lui- 
même  vers  le  malin;  il  y  a  donc ,  en  général ,  peu 
de  chofes  à  faire  pendant  fa  durée,  8c  l’on  peut  fe 
bornerà  donner  de  l’air  au  malade  ,  à  fupprimer 
les  vêlemens  trop  pefans ,  à  defferrer  les  liens  qui 
le  gênent,  à  lui  faire  prendre  une  pofition  com¬ 
mode  ,  8c  à  lui  adminiftrer  quelques  boiffons  adou- 
ciffantes  légèrement  aromatiques ,  mais  en  petite 
quantité ,  ou  bien  plufieurs  cuillerées  d’une  potion 
opiacée  à  laquelle  on  peut  ajouter  quelques  gouttes 
Médecine.  Tome  XI. 
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i  d’étber.  Si  l’accès  eft  très-fort ,  il  faudra  recourir 
aux  pédiluves  8c  aux  manuîuves  chauds,  irritans, 
8c  même  à  la  faignée,  chez  les  fujets  pléthoriques. 
Enfin  on  emploiera  les  mêmes  moyens  lorfque  la 
face  fera  rouge ,  vultueufe,  que  le  malade  fe  plain¬ 
dra  de  céphalalgie ,  ou  que  d’autres  accidens  don¬ 
neront  lieu  de  craindre  une  congeftion  fanguine 
vers  l’encéphale. 

j  Dans  l’intervalle  des  accès ,  il  faut  d’abord  re- 

|  chercher  quelle  en  eft  la  caufe  Sc  s’attacher  à  la 
détruire.  Ainfi  l’on  confeillera  la  faiguée  chez  les 
fujets  pléthoriques,  ou  l’application  de  fangfues 
foità  l’anus,  foità  la  vulve ,  s’il  y  a  fuppreffion  des 
hémorroïdes  ou  du  flux  menftruel  ;  l’application 
d’un  vélicatoire  ou  d’an  cautère  en  cas  de  rétrocef- 
fion  de  la  goutte  ou  d’une  éruption  cutanée;  le 
changement  d’habitation  ou  de  régime  fi  l’on  peut 
fuppol'er  quelqu’influence  au  lieu  qu’habite  le 
malade,  on  au  genre  de  vie  qu’il  a  embraffé,  8cc. 

Parmi  les  médicamens  que  l’on  a  recommandés, 
il  faut  noter  les-  boiffons  délayantes,  acidulés, 
aromatiques,  incifives,  béchiques,  toniques  8t 
amères.  Toutes  ontréuffi  ou  échoué  fuivant  les  cas 
dans  lefquels  on  les  adminiftroit  ;  car,  ainfi  qu’on 
l’a  déjà  vu ,  l’afthme  eft  néceffairement  modifié , 
non-leulement  par  fes  caufes ,  mais  encore  par 
le  tempérament,  la  conftitution ,  l’idiofyncrafie 
de  l’individu  ,  8c  par  les  maladies  avec  lefquelles 
il  fe  complique.  Chez  les  fujets  dont  la  fibre  eft 
fèche  8c  très-irritable  ,  chez  les  hyftériques  plé¬ 
thoriques,  chez  les  hypochondriaques  fujets  aux 
phlegmafiës  internes,  on  conçoit  qu’un  régime 
doux,  un  traitement  adouciffant  8c  anodin  font 
très-convenables.  Chez  ceux,  au  contraire,  dont  la 
fibre  eft  molle ,  8c  chez  les  catarrheux  dont  la 
poitrine  eft,  comme  on  dit,  habituellement  graJJe  , 
on  emploiera  utilement  les  infufions  d’hyfl'ope  ,  de 
lierre  terreftre ,  de  romarin  ;  les  décodions  plus  ou 
moins  concentrées  de  polygala,  les  préparations 
de  fcille  ,  l’ipéçacuanha  à  dotes  réfradées,  le  ca- 
lomélas,  le  kermès  à  la  dote  de  plufieurs  grains. 
Si  l’on  a  affaire  à  certains  hypochondriaques  ,  à 
certaines  femmes  hyftériques  ,  les  bains  8c  les 
gommes  fétides  pourront  être  utiles.  Ces  dernières 
fubftances  dont  on  a  abufé  autrefois  ,  font  tombées 
dans  un  difcrédit  qui  n’elt  pas  toujours  fondé.  On 
en  retirera  de  bous  effets  quand  on  les  emploiera 
à  propos.  Les  véficatoires  appliqués  fur  la  poi¬ 
trine  ou  dans  le  dos  ont  encore  élé'efficaces  en 
certaines  occafions ,  mais  ils  ne  font  pas  non 
plus  infaillibles.  Chez  une  afthmatique  qui  fem- 
bloit  menacée  d’une  fufïocation  prochaine,  un 
véficatoire  qui  s’étendoit  de  la  nuque  jufqu’au 
bas  des  lombes  ,  8c  qui  occupoit  la  largeur  du  dos, 
ne  parut  exercer  aucune  influence  fur  la  marche 
delà  maladie.  Il  en  faut  dire  autant  de  l’application 
des  fangfues  fur  l’épigaftre.  Quelquefois  avanta¬ 
geux,  ce  dernier  moyen  ne  réullitpas  toujours. 

Les  antifpafmodiques  proprement  dits  :  l’oxyde 

.blanc  de  zinc,  le  camphre,  l’éther,  le  mufc, 
Ff 
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l’afla  fœtida  ont  également  des  fuccès  divers.  | 
Le  quinquina ,  foit  comme  amer,  foil  comme  i 
au  Apériodique ,  a  réuffi  dans  l’afthme  complè¬ 
tement  intermittent.  Les  narcotiques  à  dofe 
élevée  ont  auili  diflipé  des  attaques  d’aftlime. 
Cullen  recommande  fortement  l’opium  &  fes  pré¬ 
parations.  Il  efl  un  narcotique  qui  compte  des 
fuccès  plus  conftans  ,  c’eft  le  datura Jlramonium  , 
dont  les  j'euilles ,  fumées  en  guilè  de  tabac ,  ont  eu 
des  réfultals  avantageux  que  l’on  n’a  voit  pas  pu  ob¬ 
tenir  de  l’emploi  des  autres  moyens.  Cette  fubf- 
tance  doit  êtrp  recommandée  aux  praticiens ;  des 
faits  nombreux  en  ont  démontré  l’efficacité. 

Pour  prévenir  le  retour  du  mal ,  il  faut  appor¬ 
ter  une  grande  attention  à  éloigner  les  caufes  qui 
peuvent  le  produire.  Le  choix  d’une  habitation 
n’eft  pas  indifférent;  quelques  afthmatiques  pré¬ 
fèrent  les  lieux  élevés  ;  d’autres  ne  peuvent  habiter 
que  les  pays  qui  font  bas;  d’autres,  les  régions 
moyennes  ;  ceux-ci  fe  trouvent  bien  des  temps 
froids,  ceux-là  fe  portent  mieux  dans  les  temps 
chauds.  Les  brouillards  font  nuiflbles  à  la  plupart. 
Il  faut  avoir  égard  à  toutes  ces jpirconftances.  Il 
en  eft  de  même  de  la  promenade  &  de  l’exercice 
en  plein  air  :  quelques  afthmatiques  ne  refpirent 
jamais  plus  librement  que  lorfqu’ils  fe  livrent 
à  un  exercice  modéré  ;  quelques-uns  même  fup- 
portént  très-bien  un  exercice  violent.  Ces  diffé¬ 
rences  ne  font  pas  toujours  faciles  à  expliquer. 

Le  régime  des  afthmatiques  doit  être  fort 
fobre  &  très-réglé.  En  générai,  il  leur  eft  nuifible 
de  fe  charger  l’eftomac  par  des  alimëns  trop 
abondans  ou  trop  noim-ilfans.  Les  végétaux  fa¬ 
rineux  ne  leur  conviennent  nullement.  Les  boif- 
fons  aqueufes  &  acidulés  font  les  feules  qu’ils 
doivent  fe  permettre.  Les  liqueurs  fermentées,' 
les  liquides  gazeux  ,  le  thé,  le  café,  doivent  leur 
être  interdits. 

Si'  l’attaque  d’afthme  eft  imminente,  on  la  pré¬ 
vient  quelquefois  par  un  vomitif.  On  peut  encore 
adminiftrer  quelques  purgatifs  ,  s’ily  a  des  fymplô- 
mes  de  faburres  des  premières  voies.  Mais  ç?eft  en¬ 
core  ici  le  cas  de  recommander  le  datura Jlramo- 
jiium.  Son  action  prophyladlique  n’a  pas  été  moins 
éprouvée  que  fa  vertu  thérapeutique. 

(J.  A.  de  Kergaràdec.) 

ORTIE,  f.  f.  Urtica.  {Mat.  médic.)  Cette 
plante  appartient  à  Ja  famille  des  Urticées,  à  la¬ 
quelle  elle  a  donné  fon  nom.  (  VdyezX Jrticées.  ) 
Parmi  fes  nombieufes  efpèces  ,  trois  indigènes 
feulement  font  employées  ên  médecine;  (avoir: 
1°.  l’ortie  dioi'que;  2°.  l’ortie  brûlante;  3°.  l’ortie 

L’ortie  dioïque,  lorfqu’elle  eft  encore  jeune  & 
en  pouffe,  peut  fervir  comme  aliment  ,&  être 
préparée  à  la  manière  de  l’épinard.  Plus  avancée, 
elle  eft  employée  diverfeœent,  pour  la  nourri¬ 
ture  des  animaux. 

La  propriété  irritante  des  feuilles  dé  l'ortie , 


les  a  fait  confidérer  comme  un  rubéfiant ,  dont 
l’ufage  ,  connu  fous  le  nom  d’ urtication,  paroir 
indiqué  dans  certains  cas  de  paral_ylie  &  d’impo¬ 
tence.  Cet  effet  eft  produit  par  les  poils  roides  & 
fins  que  l’on  aperçoit ,  même  à  l’œil  nu  ,  fur  la 
tige  &  les  feuilles  de  l’ortie.  Ces  poils  ont  à  leur 
bafe  une  ampoule  que  l’on  voit  à  la  loupe  ,  St 
qui  contient  une  liqueur  très-âcre. 

Les  Anciens  employoient  l’urtication  beaucoup 
plus  fouvent  q-ue  les  Modernes,  qui  préfèrent  les 
fiaapifmes  ,  les  véficatoires  &  l’aclion  de  l’ammo- 
iliaque,  du  tartre  ftibié  ,  &c.  On  n’accorde  pas  au¬ 
jourd’hui  une  grande  confiance  au  fuc  d’ortie 
employé  comme  ailringent,  même -en  l’obtenant 
de  l’ortie  brûlante  que  l’on  fuppofe  plus  efficace. 

Ortie  blanche.  Cette  ortie  appartient  à.  la 
famille  des  Labiées  :  le  thépréparé  avec  fes  fleurs 
defféçhées,  a  joui  “pendant  long-temps  d’une  ré¬ 
putation  populaire,  dans  le  traitement  des  ca-  • 
tarrhes  utérins  chroniques  &  avec  atonie;  ce  qui 
n’eftpas  entièrement  contraire  à  l’expérience.  On 
préfère  dans  ce  cas ,  aux  parties  herbacées  ,  les 
corolles  mondées  de  leur  calice ,  &  on  les  emploie 
à  la  dofe  d’un  à  deux  gros  pour  une  pinte  d’eau. 

Ortie  bleue.  Cette  ortie  eft  une  efpèce  de 
campanule  peu  ufîtée  en  médecine.' 

Ortie  -jaune.  Cette"  efpèce  appartient  aux 
Labiées,  &  paroit  être  très-analoguë  à  l’ortie 
Manche  qui  lui  eft  préférée. 

Ortie  morte  à  fleurs  purpurines  :  cette  plante 
appartient  au  même  genre  que  la  précédente. 

Ortie  tuante.  Elle  fait  partie  ,  comme  les  pré-; 
cédentes  ,  de  la' famille  des  Labiées; -une  opi¬ 
nion  -populaire  attribue  dans  plnfieurs  contrées 
un  grand  crédit  aux  feuilles  de  cette  orne  ,  que 
l’ou  fait  macérer  dans  l’huile  pour  les  appliquer  . 
enfui  te  fur  les  brûlures. 

Ortie  rouge.  L’ortie  rouge,  eft  une  efpèce  de 
lamier  (  lamium  purpureum )  ,  dont  les  propriétés 
font  fi  vaguement  indiquées  dans  les  anciens  au¬ 
teurs  de  matière  médicale.,  que  nous  ne  croyons, 
pas  devoir  nous  y  arrêter.  (  L.  J.  M.  ) 

ORTÏÉE,  adj.  (Fièvre  ortiée.  )  (  Pathol .  )  O4 
défigne  fous  ce  nom  une  fièvre  toujours  très- 
éphémère,  qui  feroit  quelquefois  à  peine  fenfible, 
fi  elle  n’étoit  pas  annoncée"  par  l’éruption  qui  lui 
a  donné  fon  nom  ,  &  qui  reffemble  à  celle  que 
provoque  la  rubéfaction  urticaire.  L’éruption 
urticaire  fpontànée ,  après  s’être  montrée  avec  un 
peu  de  fièvre  ,  revient  fouvent  à  plu  fleurs  reprifes, 
fans  aucun  dérangement  appréciable  dans  la 
fanié.  De  doux  fudorifiques,  un  laxatif,  &  fur- 
tout  la  fufpenfion  des  toniques  domeftiques ,  qui 
j  doiv.ent  être  remplacés,  pendant  quelques  jours  , 
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par  des  alimens  &  des  boiffons  adouciflantes  & 
peu  nourrifl’antes  ;  un  ou  deux  bains ,  peuvent 
devenir  très-utiles  à  la  fin  de  la  maladie. 

Sauvages  a  remarqué  avec  raifon  ,  que  la  fièvre 
ortiée  ne  devoit  pas  être  confondue  avec  VEjJera 
ou  porcelaine  ,  décrite  pour  là  première  fois  par  les 
Arabes,  &qui  fe  rapproche  beaucoup  du  pernphi- 
gus.  Voyez  Pemphigüs,  Porcelaine. 

(  L.  J.  M.  )  j 

ORTLOB  (Jean-Frédéric)  (  Biogr.  médic.  ), 
d’Oels  en  Siléfie,  médecin  de  Frédéric-Augufte , 
roi  de  Pologne  &  électeur  de  Saxe  ,  étoit  membre 
de  l’Académie  impériale  des  Curieux  de  la  nature. 
Il  fut  reçu  docteur  en  1684,  fit  plufieurs  voyages 
en  Hollande ,  en  Angleterre  &  en  France  ,  &  s’étant 
fait  aggréger  à  la  Faculté  de  médeci  ne  de  Leipfick , 
où>il  avoit  reçu  les  honneurs  du  doûorat ,  il  fut  fuc- 
celïivement  nommé  à  la  chaire  extraordinaire  d’ana¬ 
tomie  ,  &  àmellede  plryfiologie.  Nous  avons  de  lui: 

Analogia  nutritionis  plantdrum  &  anima- 
lium.  Lipfiæ  ,  1 683 ,  in-40. 

Rijîoria  partium  corporishumani.  Ibid. ,  1691 , 

in-40.  _ 

- Dijjertàtio  de  veficatoriis.  Lipfiæ  ,1696  ,  in-40. 

Hijloria  partium.  &  œconomiæ  hominis Jecun- 
dum  naturam  ,  Jeu ,  dijjertationes  anatomico- 
phy/iologicos  in  academiâ Lipfienjî  publicè  venti¬ 
lâtes  ,  &  in  ufum  Philidtrôrum  collectas.  1696, 
in-4°.  (1).  (  Extr.  d’JEloy.  )  (  A.  J.  T.  ) 

ORUCORIA.  {Mat.  médic.  )  Nom  d’une  plante 
de  l’Inde  qui  porte  des  Cliques ,  &  dont  le  fuc 
paffe  pour  avoir  la  propriété  de  confolider  les 
plaies.  J.  (  A.  J.  T.  ) 

ORVALE ,  f.  f.  Salviafclarea  ■  L.  {Mat.  médic.") 
Cette  plante  appartient  à  la  famille  des  Labiées  :  les 
'feuilles  &  les  fleurs  de  l’orvale  font  amères  &  aro¬ 
matiques,  comme  celles  de  tous  les  végétaux  de  la 
familie'  à  laquelle  nous  l’avons  rapportée.  On  la 
donne  plus  particulièrement  après  l’avoir  fait 
macérer  dans  le  vin.  On  a  prefcrit  aufli  ,  pendant 
long-temps ,  une  conferve  d’orvale  préparée  avec 
les  l’ommilés  fleuries  de  la  plante  :  dans  quelques 
parties  de  l’Allemagne ,  l’orvale  eft  employée  à  la 
place  du  houblon  dans  la  préparation  de  la  bière  , 
qui  eft  alors’beaucoup  plus  ftimulante.  Ray  parle 
de  gâteaux,  d’oyvale ,  que  l’ou  prépare  en  mêlant 
des  feuilles  de  cette  plante,  avec  quantité  fuffi- 
fante  de  crème,  d’œufs  &  de  farine.  On  attribuoit 
allez  gratuitement,  &  d’après  une  opinion' popu¬ 
laire ,  uue  propriété  aphrodîflaque  à  ces  gâteaux. 

(L.  J.  M.  ) 

ORVET  ,  f.  m.  Genre  de  reptiles  fauriens  dé 
la  famille  des  Urobènes.  Voyez  ce  mot  dans  le 
Diction.  d’Hifl.  72ai.  de  l’Encyclopédie. 

(A.  J.  T.)  . 
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ORVIETAN  ,  fub.  m.  Orvietanum.  {Mat.  méd.) 
Conferve  molle  qui  contient  de  l’opium  ,  &  que  le 
nouveau  Codex  regarde  comme  un  électuaire  opiat. 
Cinquante-quatre  fubflances  différentes  font  partie 
de  ce  médicament  compiofé.  Hoffmann  les  arédui  tes 
à  vingl-Gx ,  &  dans  Ton  enthoufiafme , -illui  a  donné 
le  nom  d’ orvietanum  prœjlantius.  L’orviétan,  qui 
eft  tombé  en  défuélude,  étoit  employé  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas,  pour  lefquels  la  thé¬ 
riaque  eft  préférée.  Ce  nom  d 'orviétan  venoit 
d 'Oivieto ,  ville  d’Italie  d’où  étoiènt  arrivés  les 
charlatans  qui  vendoient  cette  panacée. 

(L.  J.  M.) 

ORYX.  (  Mat.  méd.  )  Efpèce  de  bouc  fauvage 
dont  les  cornes  font  regardées  comme  fudorifiques. 
On  les  a  quelquefois  prefcrites,  foit  en  poudre  , 
foit  en  décoction,  dans  certains  cas  de  morfurés  , 
faites  par  dés  animaux  venimeux.  Cet  animal  fe 
trouve  dans  les  bois  de  la  Gélulie.  J. 

(A.  J.  T.) 

ORYZA.  Voyez  Riz. 

OSAIBEA  (Ebn-Abu  )  (  Biogr.  médic.  ),  auteur 
arabe  du  treizième  fiècle  ,  communément  nommé 
Abu-Elaigbbas ,  auquel  nous  fommes  redevables 
d’une  Hiltoire  des  médecins ,  laquelle  eft  fort 
étendue  &  divifée  en  quinze  chapitres.  Cet  auteur 
n’y  traite  pas  feulement  de  l’origine  de  la  médecine' 
&  de  ce  qui  concerne  les  anciens  médecins  grecs, 
il  nous  tran  fmet  encorçl’hiftoire  des  médecins  chré¬ 
tiens,  mahométans,  arabes,  égyptiens,  fyriens, 
juifs,  &c.  (1).  Herbelot,  qui  donne  à  Olaibea  le 
nom  de  Moudffek  Ben  Ahmed  Ben  Cqffem ,  Ben 
Abi  Ojfaïbeâh ,  dit  qu’il  mourut  l’an  de  l’hégire 
668,  de  faliit  1269. 

(  Extr.  d’Eloy.  )  (A.  J.  T.  ) 

■  OS,  f.  m.  (Maladies  des  os.)  {Path.  chir.)  Ce 
feroit  aborder  l’étude  des  maladies  des  os  avec  une 
opinion  bien  fauffe,  que  de  confidérer  ces  organes 
comme  prefqu’él rangers  aux  phénomènes  vitaux  ; 
cette. opinon ,  qu’on  trouve  cependant  reproduite 
dans  des  ouvrages  modernes,  eft  loin  d’être  par¬ 
tagée  par  M.  le  profeflèur  Boyer  ,  qui  ,  dans  la 
i  partie  de  fon  excellent  ouvrage  confacré  aux  ma¬ 
ladies  des  os,  commence  par  pofer  en  principe 
que  ces  derniers  font  fujets  à  prefque  toutes  les 
maladies  qui  attaquent  les  parties  molles  (2). 
Il  eft  vrai  que  dans  l’état  naturel,  les  os  ne  lont 
point  doués  de  la  fenfibilité  animale;  mais  ils  ont 
cela  de  commun  avec  d’autres  organes  qu’on  n’a  ja¬ 
mais  ,  pour  cela,  confidérés  comme  ne  jouiffant 
ue  d’une  vie  obfcure.  Il  fuffit  de  jeter  un  coup 
’œil  fur  la  ftruëlure  du  liffu  oflèux  ,  fur  les  caules- 
nombreufes  qui  modifient  fon  orgamfalion  ,  foit 


(1)  LaTübliochéque  de  Leyde  poflède  le  manufcrit  de  cet 
ouvrage,  qui  s’étend  jufqu’à  l’an  1239. 

(2)  Traité  des  maladies  chirurgicales ,  tom.  III. 


(1)  Ce  recueil  renfer 


grand  nombre  d’obfcrvations. 


dans  l’état  de  fanté,  foit  dans  l’état  de  maladie, 
l'ur  la  manière  d’agir  de  ces  caufes,  ainfî  que  fur 
la  nature  des  maladies  dont  il  eft  le  fiége  ,  pour 
être  convaincu  que  non-feulement  la  vie  ne  fauroit 
lui  être  conteftée  ,  mais  que  les  phénomènes  par 
lefquels  elle  fe  manifefle  font  loin  d’y  être  fi  obl'curs 
&.  fi  peu  énergiques  qu’on  s’eft  plu  à  le  répéter. 

Cette  erreur  ,  fi  fertile  en  couféquences  préju¬ 
diciables  pour  la  pratique  ,  vient  de  ce  qu’en  étu¬ 
diant  les  os,  on  s’ efl principalement  arrêté  à  leurs 
qualités  pbyfiques  ,  &  que  la  partie  folide  à  la¬ 
quelle  ils  doivent,  il  elt  vrai  ,  la  dureté  qui  les 
caradtérife  ,  a  prefqu’exclufivement  fixé  l’atten¬ 
tion.  On  n’a  pas  confidéré  que ,  malgré  fon  ex¬ 
trême  importance,  cette  portion  des  os  n’eft  en 
quelque  forte  qu’un  produit  de  fécrétion  ;  que  fa 
formation  a  lieu  dans  un  parenchyme  cellulaire , 
"■réticulaire  &  vafculaire  dont  l’exiltence  démontrée 
depuis  long-temps  par  les  belles  injeâions  de 
B.uyfcb  ,  a  été  confirmée  dans  ces  derniers  temps 
par  Scarpa ,  &  qu’enfin  fa  nature  &  fes  proportions 
dépendent  entièrement  de  l’état  de  ce  dernier,  qui 
f'eul  doit,  être  confidéré  comme  la  partie  vivante 
de  l’os,  &  celle  dans  laquelle  on  doit  rechercher 
la  caufe  des  phénomènes  dont  ils  font  le  fiége  dans 
l’état  de  fanté  ,  comme  dans  celui  de  maladie. 

On  peut  divifer  eu  deux  ordres  les  caufes  des 
maladies  des  os  :  les  premières,  purement  phyGques 
&  extérieures  ,  agiffent  primitivement  &  brufque- 
ment  fur  le.  tiffu  des  os  &  déterminent  des  dénu¬ 
dations,  des  contufions,  des  plaies  ou  même  des 
fradtures.  On  peut  encore  ranger  parmi  ces  caufes, 
celles  qui  changent  les  rapports  des  os  dans  les 
points  où  ils  fe  touchent ,  pour  exécuter  des  mou- 
vemens  les  uns  fur  les  autres,  &  celles  qui  produi- 
feut  les  maladies défignées  fouslenom  de  luxations. 
Quoique  purement  pbyfiques ,  ces  caufes  n’en  ont 
pas  moins  un  rapport  très-prochain  avecla  vie ,  foit 
dans  leurs  réfultats  immédiats ,  foit  dans  les  phéno¬ 
mènes  ultérieurs  auxquels  elles  donnent  lieu.  La 
nature  des  maladies  quelles  déterminent,  varie 
fiugulièrement  félon  l’état  actuel  du  fyflème  of- 
feux  ;  ainfi  un  choc  qui  auroit  produit  une  lé¬ 
gère  contufion  ,  fuivie  d’accidens  à  peine  fenfibles 
chez  un  individu  fain  &  robufte,  fuffira  chez  le 
même  individu,  infecté  de  quelque  vice  général , 
pour  déterminer  nue  frafture  ,  on  pour  donner  lieu 
au  développement  de  quelqu’autre  maladie  beau¬ 
coup  plus  grave.  On  trouve  encore  dans  la  marche 
des  maladies  produites  par  cet  ordre  de  caufes  ,  de 
nouvelles  preuves  de  la  vitalité  des  os  ,  &  il  fuffit 
de  jeter  les  yeux  fur  la  formation  du  cal  ,  par 
exemple ,  pour  être  convaincu  qu’on  a  beaucoup 
trop  exagéré  la  lenteur  &  l’obfcurité  des  mouve- 
mens  vitaux ,  dont  on  a  fait  un  des  principaux  ca¬ 
ractères  du  fyflème  offeux. 

Les  caufes  du  fécond  ordre  ont  un  rapport  bien 
pins  diredi  avec  la  vie  ;  c’eft  fur  les  parties  vivantes 
des  os  qu’elles  portent  primitivement  leurs  at¬ 
teintes,  &  les  changemens  qui  fur  viennent  dans  la 


portion  folide  de  ces  organes  font  purement  Symp¬ 
tomatiques  ou  fecoudaires  ;  elles  offrent  cela  de 
particulier ,  que  fappofant  pvefque  toujours  un 
vice  généralement  répandu  dans  l’économie ,  on 
les  voit  fouvent  agir  fur  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  d’os  à  la  fois  5  elles  ne  portent  pas  indiffé¬ 
remment  leur  action  fur  tous  les  os  ou  fur  tous  les 
points  des  os  5.  mais  elles  affedlent  de  préférence 
les  os  fpongieux  &  les  parties  fpongieufes  des  os 
longs.  L’étude  des  maladies  auxquelles  elles  don¬ 
nent  naiffance  vient  confirmer  l’aftertion  que  nous 
avons  émil'e  en  commençant,  fur  la  nature  &  l’o¬ 
rigine  de  la  fubflance  faline  des  os;  ici,  en  effet, 
où  le  parenchyme  eft  effentiellement  affecté ,  nous 
voyons  la  fubflance  folide  conféculivement  modi¬ 
fiée,  foit  fous  le  rapport  de  fes  proportions,  foit 
fous  celui  de  la  compofition  ,  comme  on  voit  tout 
autre  produit  de  fécrétion  altéré  par  les  change¬ 
mens  furvenus  dans  l’organe  qui  en  eft  la  fource. 

L’altération  d’un  tiffu  folide  &  compadte,  comme 
l’efl  la  portion  calcaire  des  os ,  ne  peut  avoir  lieu 
que  d’une  manière  lente  &  çrogreffive  :  il  y  a  déjà 
long-temps  que  la  caufe  agit ,  quand  les  effets  de¬ 
viennent  fenfibles.  La  lenteur  naturelle  aux  mou- 
vemens  nutritifs  eft  donc  rendue  plus  fenfible  ici 
parla  nature  même  du  tiffu ,  &  quoiqu’on  ne  puiffe- 
nier  qu’elle  foit  un  des  principaux  caractères  des 
|  maladies  des  os,  les  indudtions  qu’on  en  a  tiré 
our  appuyer  l’opinion  que  nous  combattons  fur 
obfcurité  des  mouvemens  vitaux  dans  ces  parties, 
nous  forcent  à  faire  remarquer  ici  que  cette  len¬ 
teur  a  d’ailleurs  été  exagérée  ,  par  la  rai  fon  qu’on 
a  fait  confifter  les  maladies  des  os  dans  des  altéra¬ 
tions  qui,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  ne  font 
que  feeondaires,  &.  fuppofent  une  modification 
bien  antérieure  dans  les  propriétés  vitales. 

Quelles  que  foient  leurs  caufes ,  les  maladies  des 
os  préfentent  prefque  toutes  un  caractère  inflam¬ 
matoire  :  elles  ont  cela  de  commun  avec  la  plu¬ 
part  des  altérations  organiques.  Il  en  eft  cependant 
quelques-unes  auxquelles  ce  caractère  pourroit 
être  contellé;  telles  font  la  nécrofe  ,  &  furtout  le 
rachitis  qui ,  dans  un  grand  nombre  de  cas  ,  pa¬ 
raît  confifter  dans  une  forte  de  déviation  duphof- 
phate  calcaire  ,  fans  aucun  des  fymplômes  qui  an¬ 
noncent  une  irritation  locale. 

Il  eft  fort  difficile  de  daller  les  maladies  des  os 
d’une  manière  fatisfaifante.  Leurs  caufes  ne  fau- 
roient  être  pvifes  pour  bafe  d’une  claflifieation.  La 
diftindtion  que  nous  avons  éiablie  parmi  elles  ne 
peut  -être  confidérée  que  fous  le  rapport  de  la 
thérapeutique;  fous  ce  point  de  vue,  en  effet ,  elle 
offre  cet  avantage  qu’elle  met  de  fuite  fur  la  voie 
des  moyens  qu’il  convient  d’employer;  mais  quant- 
aux  efpèces  d’affedtions  qu’elles  produifent,  on  ce 
peut  rien  conclure ,  puifque ,  quelle  que  foit  leur 
nature,  ces  mêmes  maladies  peuvent  être  produites 
foit  par  des  caufes  externes,  foit  par  des  caufes 
internes.  M.  le  profeffeur  Boyer  les  a  rangées, 
d’après  le  fiége  qu’elles  occupent ,  en  deux  claffes  t 
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la  première  renferme  celles  qui  attaquent  la  fubf- 
tance  même  des  os ,  ou  leur  continuité  ;  il  com¬ 
prend  dans  la  fécondé  celles  qui  attaquent  la  con- 
tiguité  des  os  ,  c’eft-à-dire,  leurs  articulations.  Ce 
célèbre  praticien  ne  s’eft  point  diffimulé  ce  que 
cette  elaffification  peut  avoir  d’imparfait;  il  fait 
obferver  que  la  dernière  claffe  renferme  des  mala¬ 
dies  qui  affectent  également  la  fubftance  des  os  : 
telles  font  les  tumeurs  blanches  qui  ,  comme  on  le 
fait ,  font  fouvent  fui  vies  de  carie.  On  pourroit  en¬ 
core  ajouter  que ,  quel  que  foit  leur  fiége  ,  toutes 
ces  maladies  affeûent  la  fubftance  des  os.  Obfer- 
vons  encore  que  la  dernière  clafTe  renferme  plufteurs 
maladies  qui  n’ont  point  leur  fiége  dans  le  fyftème 
offeux  ,  &.  dont  l’élève,  pour  quifeul  les  claffifica- 
tions  font  établies ,  ne  peut  prendre  qu’une  mau- 
vaife  idée ,  en  les  voyant  rangées  parmi  les  mala¬ 
dies  des  os  :  telles  font  Yentorfè  }  la  diajlafe ,  les 
hydropijïes  articulaires ,  &c. 

Tout  en  fignalant  ce  qui  nous  paroît  défectueux 
dans  cette, claffifîcation,  nous  n’avons  cependant 
pas  la  prétention  de  la  remplacer ,  &  nous  la  fui- 
vrons  dans  l’expoO [ion  ci-après  des  maladies  des  os  : 

Première  classe.  Maladies  qui  attaquent  ta 
JiïbJlance  même  des  os  ou  leur  continuité. 

i°.  Fractures.  Divifions  ou  folutions  de  conti¬ 
nuité  des  os;  elles  font  le  plus  fouvent  produites 
par  des  caufés  externes;  quelquefois,  cependant, 
elles  font  le  réfullat  de  i’aCKon  mufculaire.  Cer¬ 
taines  maladies  rendent  les  os  beaucoup  plus  fuf- 
•  ceptibles  de  fe  fraCturer:  tels  font  le  virus  fyphili- 
tiqüe,  le  vice  cancéreux ,  &c. 

Nous  fortirions  des  limites  qui  nous  font  im- 
pofées  ici ,  fi  nous  nous  livrions  à  de  plus  longues 
confidérations  fur  ces  maladies  ;  nous  renvoyons 
donc  à  l’article  Fracture  du  i Dictionnaire  de 
Chirurgie,  ainfi  qu’aux  différens  articles  qui  trai¬ 
tent  de  chacune  des  fraCtures  en  particulier. 

2°.  Dénudation.  Maladie  dans  laquelle  la  fur- 
face  de  l’os  eft  dépouillée  de  fon  périofte ,  foit  par 
fuite  d’inflammation  &  de  deftrudion  de  ce  der¬ 
nier,  foit  par  l’aClion  fubite  d’un  corps  étranger; 
elle  entraîne  fréquemment  l’exfoliation  des  lames 
fnperfîciellesdefos  ,  c’eft-à-dire,  la  réparation  de 
ces  lames ,  par  fuite  d’un  travail  inflammatoire. 
Voyez  Dénudation  ,  Exfoliatiok. 

3°.  Plaies.  Il  exifte  cette  différence  entre  les 
plaies  des  os  &  les  fraèlures  ,  que  les  premières 
nous  indiquent  une  folution  de  continuité  pro¬ 
duite  parl’aâion  d’un  infiniment  tranchant  ;  cette 
diflinftion  eft  d’autant  mieux  fondée  ,  que  la  mar¬ 
che  de  ces  deux  affeëtions  n’ell  pas  la  même. 
M.  Boyer  a  remarqué  que  le  temps  néceffaire  à  la 
guérifon  des  plaies  des  os  eft  plus  long  que  celui 
que  la  nature  emploie  à  la  guérifon  des  f raclures; 
ce  qui  tient ,  félon  lui ,  à  la  contufion  plus  confi- 
dérable  qui  accompagne  nécelfairement  les  plaies. 
Voyez  Plaie  ,  Plaie  des  os. 

4°.  Nécrofe.  Mort  d’une  portion  d’os  ;  elle  peut 
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inléreffer  ou  toute  Fépaiffeur  de  l’os  ,  ou  fa  moi  lié 
interne,  ou  fa  moitié  externe.  On  appelle féquejire 
la  partie  qui  eft  frappée  de  mort ,  &  que  les  efforts 
de  la  nature  tendeut  à  féparer  des  parties  vi¬ 
vantes  :  cette  affeèlion  tient  fouvent  à  une  caufe 
interne.  Voyez  Nécrose. 

5°.  ExoJlofe.  Tuméfaction  d’une  portion  on  de 
la  totalité  d’un  os;  elle  affecte  particulièrement 
les  os  plats  &  les  os  longs  des  extrémités  ;  elle 
dépend  prefque  toujours  d’une  caufe  interne ,  & 
furtout  du  vice  vénérien.  Voyez  Exostose. 

6°.  Carie.  Deftruâion  de  l’os  par  la  fuppuration; 
elle  eft  toujours  précédée  d’un  travail  inflamma¬ 
toire  déterminé  foit  par  une  léfion  phyfique ,  foit 
par  un  vice  interne  ;  dans  ce  dernier  cas ,  elle  fe 
porte  particulièrement  fur  les  os  fpougîeux  &  fur 
les  extrémités  des  os  longs.  Voyez  Carie. 

:  y0.  Spina  ventoja.  AlIèSion  des  os  cylindri¬ 
ques  ,  dans  iaquelle  les.  parois  du  canal  médullaire 
fe  diftendent  d’une  manière  lente  &  progreffive, 
en  même  temps  qu’elles  s’aminciffent  à  tel  poitit 
u’elles  fe  perforent  quelquefois  en  plufieurs  en- 
roits.  Le  tiffu  offeux  éprouve  dans  cette  maladie 
une  raréfaction  remarquable  ;  fon  fiége  primitif 
aroît  réfider  dans  la  cavité  médullaire.  Voyez 

PINA  VENTOSA. 

8°.  OJleo-farcôme.  Maladie  dans  laquelle  le 
cancer  ofl'eux  eft  transformé  en  une  fubftance  ana¬ 
logue  à  celle  qui  conftitue  le  cancer  des  parties 
molles;  elle  fe  rapproche  d’ailleurs  tellement  des 
affections  cancéreufes  par  fes  lymplômes  &  par  fa 
marche,  qu’on,  peut  la  confidérer  comme  le 
cancer  des  os.  Voyez  Ostéo-sarcôme, 

g°.  Rachitis.  Ramolliffemeut  du  tiffu  offeux  qui 
fait  que  les  os  qui  en  font  atteints  cèdent  aux  diffé¬ 
rens  efforts  ,  qui  leur  font  imprimés  ;  -d’où  fuivent 
les  déviations  foit  des  membres ,  foit  du  tronc  qui 
caraSérifent  cette  maladie  qu’on  a  auffi  nommé» 
o/léo-malaxie ,  Si  qui,  quoiqu’affeèlant  principale¬ 
ment  les  enfans ,  a  cependant  été  obfervée  quel¬ 
quefois  xhez  des  adultes.  Voyez  Ostéomalaxie  , 
Rachitis. 

i  io°.  Fragilité.  Etat  du  fyftème  offeux  dans  le¬ 
quel  les  os  fe  brifent  avec  une  extrême  facilité  : 
cette  affection  eft  ordinairement  le  réfultat  d’une 
infection  cancéreufe  ou  fyphilitiqüe  ,  ou  d’un 
vice  fcorbutique.  .On  l’oblerve  fouvent  dans  la 
vieilleflè;  mais  alors  elle  paroît  dépendre  de  la 
diminution  des  fucs  médullaires,  qui  entraîne  né— 
ceffairement  la  fécherefl’e  du  tiffu  offeux.  Voyez 
Fragilité,  Friabilité. 

Deuxième  classe.  Maladies  qui  attaquent  la 
conliguité  des  os  ,  c’ejl-à-dire ,  leurs  articulations. 

l°.  Entorfe.  Diftenfion  confidérable,  &  même 
quelquefois  rupture  des  ligamens  d’une  articula¬ 
tion  ,  par  fuite  d’un  mouvement  violent ,  fans 
qu’il  y  ait  déplacement  fenfible  des  furfaces  arti¬ 
culaires.  Voyez  Entorse. 

2°.  Diaftaje.  Diftenfion  ou  rupture  ,  fans  luxa- 


lion ,  des  ligamens  qui  affermiffent les  articulations 
de  deux  os  longs  articulés  entr’eux  par  les  côtés' 
correfpondans  de  leurs  extrémités.  On  voit  que 
cette  tnaladte  ne  diffère  de  J’entprfe  que  par  l’ef- 
'pèved’articulation  qu’elle  affecle.  On  appelle  àuffi 
diajlafela.  diftenfion  ou  la  rupture  dès  ligamens 
des  articulations  immobiles*  comme  celles  du  ti¬ 
bia  avec  le  péroné,  &  des  os  du  baffin  eialr’eux.  ' 
Voyez  Diastase. 

3°.  Luxations.  Déplacement  des  furfaces  arti¬ 
culaires  &  changement  de  rapport  permanent,  pro¬ 
duits  par  une  caufe  extérieure  ,  &  quelquefois  par 
un  vice  intérieur  qui  entraîwe  le  gonflement  des 
furfaces  articulaires,  &.  confécutivement  leur  dé¬ 
placement.  Voyez  les  articles  Luxations  ,  en  gé¬ 
néral,  &  ceux  qui  traitent  de  chacune  d’elles  en 

4°.  Hydropijies  articulaires.  Accumulation  de 
fynovie  dans  les  articulations  ;  celte  maladie  fup-, 
pofe  prefque  toujours  une  inflammation  des  furfa¬ 
ces  articulaires  :  onl’obferve  principalement  dans 
l’articulation  du  genou;  elle  eft  toujours  idiopathi¬ 
que.  Voy.  Hyprcpisie  ,  Htdroeisie  articulaire. 

5°.  Tumeurs  blanches.  Gonflement des  articu¬ 
lations,  ainfi  nommé,  parce  qu’il  n’y  a  aucun 
changement  de  couleur  à  la  peau;  il  s’obferye;plus 
fréquemment  dans  lés  articulations  ginglypioï- 1 
dales  :  quand  il  affecle  l’arliculalion  iléo-fémorale, 
il  conftitue  la  maladie  dite  luxation  fpontance;  il 
dépend  ordinairement  du  vice  fcrofuleux  ,  & 
quelquefois  d’une  affeôlion  rhumalifmale  ;  il  atta¬ 
que  flmultanément  les  os,  les  ligamens ,  les  carti¬ 
lages  articulaires  ,  &  lcspaquets  celluleux  &  graif- 
feux  dits  glandes  fynoviales.  Voyez  Tumeur 

6°.  Ankylofe.  Immobilité  d’une  articulation, 
fuite  d’une  inflammation  dans  laquelle  les  fur- 
faces  articulaires  'contractent  adhérence,  ou  plutôt 
fe  fondent  l’une  à. l’autre  par  une  adhérence  .que"' 
vient  cimenter  le  phofphat'é  calcaire.  Voyez  Ah- 
xylose.  (  L.  J.  Rxmon.  ) 

Oscrotaphal,  f.  m.  (  Anat.  phyjîol '.)  Cet 
os ,  quel’on  trouve  allez  fréquemmen  t  dans  l’efpèce 

dii  pariétal.  Il  a  été  ainfi  nommé  par  M.  le  pr<P. 
fcffeur  Béclard,  dans  fon’ Mémoire  fur  'Xôjtéà  'fe. 

(A.  J.  T.) 

Os  épactal.  (  Anat .  )  G.  Fifclier  a  décrit  fous  ce 
nom  (  os  epaclale  )  un  des  os  wonniens ,  qui  fe  ren-  j 
contre  dans  la  fontanelle  poftérieure  du  crâne. 

(A.  J.  T.) 

OSCHÉOCÈLE,  f.  f.  ( Pathol .  chir.)  Hernie 
icràtale ,  de  oo-/y<tt,  bonrfe,  &  de  xytx,,  tumeur. 
On défigne ainfi  la  hernie  complète,  dans  laquelle 
l’épiploon,  ou  l’iuteflin  ,  paffe  enfemble.ou  fépa- 
rément  par  l’annean  du  mufclé  oblique  externe 
du  bas-ventre  pour  former  une  tumeur  dans  le 


fcrotum  :  on  a  même  étendu  ce  nom  à  la  même 
maladie-,  lorfque  les  parties-  déplacées  defeen- 
dent  dans  les  grandes  lèvres.  Sauvages  ,  en  don¬ 
nant  une  autre  acception  au  mot  ojchéocèle,  pour 
l’appliquer  à  une  tumeur  du  fcrotum ,  formée  par 
l’épanchement  d’un  liquide  ,  en  a  fait  un  genre  de 
l’ordre  eyftldesou  kyftes.  Voy.  Bubonocèle  ,  dans 
lè  Dictionnaire  de  Chirurgie.  (  L.  J.  M.  ) 

OSCHÉO- CHALASfE ,  f.  f.  (Pathol,  chir.) 
Dénomination  employée  par  M.  Alibert  pour  indi¬ 
quer  &  earadlérifer  une  tumeur  très-confidérable 
du  fcrotum ,  qui  réfulte  d’une  augmentation  de  nu¬ 
trition  dans  le  tiffu  cellulaire  de  cette  partie ,  & 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  farcocèle. 

(L.  J.  M.) 

OSCILLATION  ,  f.  f.  (  Phyjîologie .)  Mouve¬ 
ment  d’un  pendule  ou  d’un  balancier  quelconque. 
On  a  aùflî  donné  ce  nom  aux  efpèces  de  balance- 
mens  on  de  vibrations  par  lefquelles  les  différentes 
parties  de  Torganifalion  accélèrent  la  progreffion 
des  fluides  :  on  emploie  quelquefois  le  même  mot 
en  parjant  du  pouls,  furtout  lorfque  l’on  eft  oc¬ 
cupé  dè  fa  régularité  ou  de  fon  irrégularité ,  &  qu’on 
le  compare  ,  fous  ce  rapport ,  au  mouvement  d’aller 
&  de  venir  du  balancier  d’uue  pèndulè. 

(  L.  J.  M.  1 

OSCILLATOIRE ,  adj.  Mouvement  ofcillatoire. 
Voyez  Oscillation. 

OSC1TANT,te,  adj.  ,Ara/citari ,  bâiller.  (Voy. 
Bâillement.  )  L’ol citation  ,  le  bâillement  ,  eft  un 
fymplôme  qui  fe  rencontre  dans  un  grand  nom¬ 
bre  de  maladies;  &  l’on  ne  conçoit  pas  comment 
Vogel  a  pu  admettre  une  fièvre  ofc i tante ,  ou 
fièvre  caraâérifée  par  ia  fréquence  du  bâille¬ 
ment.  (L.  J.  M.) 

OSCIT ANTE  (Fièvre-  ofci  tante),  adj.  (Pa¬ 
thologie.)  On  appelle  7 ièvre  of citante  ,  celle  dans 
laquelle  le  malade  eft  continuellement-obligé  de 
bâiller.  Voyez  Bâillement.,  •  (  A.  J.  T.  j 

OSC1TATION ,  f.  f.  Aflion  de  bâilïer  fou  vent. 
Voyez  Bâillement.,  Respiration. 

_  OSCULATION ,  f-  f-  (  Hyg.  mjl.  de  la  méd.  ) 

Mot  à  mot,  bai  fer  fur  la  bouche. 

Le  mot  ojculation ,  dans  fon  acception  ufuelie 
&  pbyfiologique  ,  diffère  beaucoup  dé  la  lignifi¬ 
cation  du  même  mot,  dans.le  fens  que  lui  attri¬ 
buent  les  géomètres,  qui  indiquent  fous  ce  nom1, 
rattoucbemenl  de  deux  branches'd’une  courbe. 

L’ofçnlation  ,  ou  i’ufage  de  baifer  fur  la  bouche, 
chez  les  Romains  ,  étoit  une  coutume  qui  fut  attri¬ 
buée  au  defir de s’affurercoi  ilammenl  delà fobriété 
des  femmes  :  cet  ufage  devint,  à  une  époque  bien 
éloiguée  de  ce  motif,  un  moyen  de  propager  plu- 
fieurs  maladies ,  ot  principalement  la  menlagre , 
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dont  les  horribles  ravages  firent  défendre  l’ofcu- 
latiôn  ,  par  un  édit  de  Tibère  ,  fuivant  Suétone. 
Les  premiers  chrétiens  firent  également  ufage  de- 
l’ofculation  ,  qui  dut  avoir  pour  eux  des  conl'é- 
quences  auffi  graves  que  pour  les  Romains. 

Elufieurs  auteurs  ont  rapporté,  d’ailleurs,  un 
nombre  fuffifant  d’exemples  d’iufeftion  St  de  pro¬ 
pagation  de  plufieurs  maladies  différentes  ,  pal- 
les  baifers  fur  la  bouche  ,  prodigués  avec  impru¬ 
dence,  ou  appliqués  dans  l’égarement  &.  le  délire 
delà  douleur,  furies  lèvres  des  perfonnes  dont  on 
vouloil  recueillir  ainfi  le  dernier  foupir,  &  qui 
fuccomboient  à  des  maladies  contagieufes. 

Plufieurs  voyageurs  afférent  que  le  fcberlievo , 
qui  a  beaucoup  d’analogie  avec  la  fyphilis-,  rie 
fe  tranfmet  facilement,  8t  ne  fe  conferve  long¬ 
temps  daQS  les  familles,  que  par  une  ofculation 
familière  8t  habituelle.  (  L.  J.  M.  ) 

OSEILLE ,  f.  f.  (  Matière  médicale  )  ,  rumeoc  \ 
acetofa  de  Linné  yjiiretté ,  Omette.  L'ofeille  ap-  j 
parlient  à  la  famille  des  pôlygonées  :  ou  la  trouve  ! 
dans  les  prés  ,  mais  elle  eft  ordinairement  culti-  : 
vée  dans  les  jardins.  • 

On  prépare  avec  lés  feuilles  de  l’ofeille  ,  feules  j 
ou  mêlées  avec  celles  de  la  poirée,  des  bouil¬ 
lons  d’herbes  qui  font  employés  dans  le  cours 
du  plus  grand  nombre  des  maladies  bilieufes  &  j 
légèrement  inflammatoires.  Le  bouillon  d’herbes 
fert  également  pour  fa  voilier-  l’aclion  des -purga¬ 
tifs,  St  même  on  ue  peut  le  remplacer  convenable¬ 
ment  dans  cet  ufuge. 

Le  fuc  d’ofeille  féroit  ,  au  befoin  ,  un  antidote 
aulfi  puiffa'nt  que  les  antres  acides  dans  les  cas 
d’empoifonnëment- par  les  narcotiques  ;  on  cite 
même  des  exemples  allez  curieux  de  :cet  effet  ; 
antidolique. 

Les  feuilles  de  celte  plante  font ,  du  relie  ,  plus 
employées  comme  légume  dans  l’alimentation  que 
comme  médicament  :  il  feroit  inutile  de  faire  re¬ 
marquer  qu’elles  font  contre-indiquées  dans  tous  j 
les  cas  de  gaftrite ,  même  obfcure  ,  &  d’irritation 
catarrhale  &  rbumatifmale  des  premières  voies. 

(L.  J.  M.) 

OSMAZOME,  fub.  f.  (  Chimie  média.  )  On  a 
déGgné-  fous  le  nom  à'ojinazûme  ,  le  principe 
auquel  le  bouillon  8t  le  fuc  des  viandes  parodient 
devoir  leur  faveur.  L’ofmazôme  ,  aperçue  d’abord 
par  Rouelle  ,  &  mieux  eufuite  par  M.  Thquàrd,- 
fe  trouve  naturellement  dans  la  chair  des  ani¬ 
maux  adultes  ,  particulièrement  dans  les  mufcles  : 
on  a  trouvé  aulîi  l’ofmazôme  dans  les  végétaux  , 
mais  principalement  dans  les  champignons.  Nous 
devons  ajouter  ,  d’après  un  petit  nombre  de  faits 
à  la  vérité  ,  que  la  formation  de  cette  fubfiance  pa¬ 
rlât  réfuller  quelquefois  d’une  aêlion  ihorbide. 

L’ofmazôme  fe  préfente,  lorfqu’elle  eft  pure  ■&. 
bien  ifolée  ,  fous  la  forme  d’un  extrait  d’un  brun 
rougeâtre ,  ayant  une  faveur  de  bouillon  très-- 
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forte  :  cette  fubfiance  attire  l’humidité  de  l’air,  St 
fe  putréfie  très-promptement ,  fuivant  M.  Thénard. 
Ily  a  dans  lebouillon  cinq  parties  de  gélatine  contre 
une  d’ofmazôme  ;  cette  proportion  eft  beaucoup 
plus  foibledaus  les  antres  bouillons  ,  qui  fe  gâtent 
j  beaucoup  plus  vite. 

|  Les  tablettes  dites  de  Bouillon ,  que  l’on  pré- 
!'  pare  pour  les  voyages ,  font  dans  le  cas  de  ces 
bouillons  imparfaits  ,  8t  ne  fe  conferverit  pas. 

(  L.  J.  M.  ) 

OSMITE,  fub.  fém.  (  Matière  médic.  ) ,  qf- 
mites  camphorinq.  L’ofmile  appartient  à  la  famille 
des  Compofées  :  fes  propriétés  médicales  font  in¬ 
connues  ;  on  a  remarqué  feulement  que  cette 
plante  exhaloit  une  odeur  de  camphre  très-remar¬ 
quable.  (  L.  J.  M.  ) 

OSMIUM ,  f.  m.  (Chimie  médic.  )  Ce  métal, 
découvert  dans  la  mine  dè  platine  ,  n’eft  pas  em¬ 
ployé  en. médecine.  (  L.  J.  M.) 

OSMÔNDE,  fnb.  fém.  (Mat.  méd.  )  Ofmonde 
royale  ,  vulgairement  fougère fleurie.  Celte  plante 
appartient  à  la  famille  des  fougères.  Ou  a  attri¬ 
bué  ,  depuis  Ray ,  dés  propriétés  très-efficaces  à. 
la  racine  de  l’ofmonde  dans  le  traitement  du 
rachilis.  M.  Aubert  a  fournis  cette  opinion  à  des 
expériences  allez  fuivies  &  a  été  autorifé  à  re- 
connoître  que  les  racines  dé  celle  plante  pouvoient 
être  employées  avec  fuccës  pour  favorifer  la  ré- 
folulion  dès  glandes  duméfentère  dans  lé  car¬ 
reau  ,  chez  les  enfans  fcrofuleüx.  Pour  remplir, 
celte  indication  ,  on  préférât-  ce  médicament  fous 
forme  d’extrait,  depuis  un  gros  jufqu’à  par 
jour  de  manière  à  opérer  une  purgation  très- 
douce.  Cet  extrait  fe  prépare  par  la  décoûion 
des  feuilles  dans  un  mélange  compofé  de  trois 
.parties  d’eau  &  d’une  partie  de  vin  blanc.  L’of¬ 
monde  ,  qui  eft  en  général  très  -  peu  employée 
dans  fes  grandes  villes,  jouit  d’une  grande  re¬ 
nommée  dans  plufieurs  parties  du  Piémont  8t  da 
la  Lombardie.  Il  feroit  fort  -inutile  de  prouver, 
combien  font  peu  fondées  les  opinions  populaires , 
d’après  lefquelles  on  attribuoit  des  propriété» 
merveilleufes  à  cette  plante  ,  pour  guérir  les  her¬ 
nies  ,  les  plaies",  les  fuites  de  chutes  ,  8tc. 

(  L.  J.  M.  ; 

OSMYLON.  Ce  nom  a  été  donné  par  Pline  à 
une  efpèce  de  fèche  qui  répand  une  odeur  très- 
forte  d’ambre  ,  &  que  M.  Virey  croirL  être  l’Elédon 
&  l’Ozole  d’Ariftole.  (  L.  J.  M.  j 

OSPHRÉSIOLOGIE,  f.  f.  (  Phyfwlng:  )  ,  de 
empfijins,  odeur ,  8t  de  Auyoj  ,  difoours.  Mot  à  mot, 
traité  de  l’Olfaüion  St  des  odeurs.  (A.  J.  T.) 

OSSELET ,  f.  m.  (  Anat.  )  Petit  os.  Offelets  de 
1’oule.  Voyez  ce  mot  dans  le  Dictionnaire  d’ Ana  - 
tomie  &  de  Phyjïologie. 
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OSSEUX,  eu  se  ,  adjeôt.  (  Anat.  )  (Appareil,  ' 
fyttème  offeux.  )  Voyez  Os. 

OSSIFICATION  ,  f.  f.  (  Anat.  Phyfîol.  )  OJfifi- 
catio.  Formation  des  os  :  développement ,  accroif-  j 
fement  du  fyftème  offeux.  Voyez  Ostéogénie. 

(A.  J.  T.) 

OSSIFICATIONS  MORBIDES.  (  Path.  chir .  ) 
On  entend  par  ojjification  morbide ,  tout  dépôt 
de  phofphate  calcaire  ,  quelle  que  foit  d’ailleurs 
la  caufe  qui  le  détermine,  foit  dans  un  tiffu  na-' 
tnrellement  exiftant ,  mais  dont  le  parenchyme 
n’admet  point  ce  fel  dans  l’état  phyGologique,  foit 
dans  un  tiffu  de  formation  accidentelle. 

L’expreffion  par  laquelle  on  défigne  ce  genre 
de  productions  pathologiques  eft  défeûueufe  ,  en 
cela  qu’elle  s’applique  à  un  grand  nombre  de  cas 
dans  iefque'ts  on  ne  retrouve  rien  de  commun 
avec  le  tiffu  offeux ,  foit  fous  le  rapport  de  l’or- 
ganifation  ,  foit  fous  celui  du  mode  de  vie.  Il  ne 
leroit  pas  plus  exaft  de  dire,  d’une  manière  gé¬ 
nérale  ,  que  l’offification  accidentelle  la  plus  com¬ 
plète  diffère  conftamment  de  l’offificationnaturelle, 
que  de  prétendre  qu’il  y  a  toujours  identité  parfaite 
entre  les  deux.  Il  eft  certaines  offifications  qu’on 
peut  avec  rai fon  appeler  ainfi  ;  ce  font  furtont- 
celles  qui  ont  leur  liège  dans  les  cartilages  qui 
forment  les  parois  des  cavités ,  tels  que  ceux  du 
larynx  8c  des  côtes ,  &  dans  les  cartilages  articu- 
'laires  ;  ici  l’analogie  avec  les  os  eft  parfaite*;  le  ! 
développement  &  l’organifation  font  non -feule¬ 
ment  les  mêmes  ,  mais  ils  font  fufceptibles  d’être 
aflèSés  des  mêmes  maladies.  Il  p’eft  pas  rare ,  par 
exemple,  de  voir  dans  la  phthiGe  laryngée,  les 
cartilages  du  larynx  préfeuler  des  points  de  ca¬ 
rie  plus  ou  moins  conGdérables  apres  être  paffés 
à  l’état  offeux.  Toutes  les  autres  offifications,  8c 
c’eftle  plus  grand  nombre  ,  ne  peuvent  être  con- 
fidérées  que  comme  de  véritables  dépôts  phof- 
pbatiques  qui  ont  lieu  dans  le  tiffu  des  organes  ; 
elles  s’accroiffent  par  juxtapofition ,  à  la  manière 
des  corps  inorganiques  ,  dont  elles  font  véritable¬ 
ment  partie  :  elles  peuvent  occaGonner  des  fymp- 
tômes  plus  ou  moins  graves ,  mais  elles  ne  font 
en  elles- mêmes  fufceptibles  d’aucune  maladie. 
Cette  opinion  étoit  celle  de  Corvifart  ;  félon  lui  , 
en  effet,  ce  n’eft  pas  dans  l’élément  même  des 
fibres  que  fe  dépole  le  phofphate  calcaire  ,  mais 
dans  leurs  interftices,  8c  fouvent  même  dans  leur 
extérieur.  Leur  formation  ne  peut  donc  être  con¬ 
fondue  avec  X ojjification. 

Les  offiGcations  &  les  dépôts  calcaires  ne  fe  font 
jamais  fans  qu’ily  ait  en  une  altération  préalable 
dans  le  tiffu  des  parties  qui  en  deviennent  le 
fiége.  Si  on  examine  des  cartilages  des  côtes  paf- 
fant  à  l’état  offeux,  on  obferve  à  leur  centre  un 
ramolliffement  trayerfé  par  des  fibres  ,  8c  qui  , 
félon  toutes  les  apparences ,  peut  être  conGdéré 
comme  le  commencement  du  dipioé  qu’on  retrouve 
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dans  ces  cartilages  complètement  offifiés.  Avant 
de  s’imprégner  ou  de  s’encroûter  de  phofphate 
calcaire  ,  le  tiffu  des  artères  préfente  des  chan- 
gemens  non  moins  remarquables  dans  les  points 
où  il  doit  paffer ,  à  ce  qu’on  appelle ,  l 'état  ojjeuæ. 
Il  s’épaiffit ,  devient  tantôt  blanc  &  femblable  à 
de  la  cire  blanche  ;  d’autres  fois ,  il  préfente  une 
teinte  jaunâtre  ;  fa  conGftance  &  fa  ténacité  font 
alors  changées  ,  &  cet  état ,  qu’on  nomme  carti¬ 
lagineux  ,  a  plutôt  une  analogie  marquée  avec 
le  tiffu  fibreux  :  c’eft  dans  l’épaiffeur  de  ce  tiffu 
que  fe  font  les  dépôts  calcaires  ,  qui  ,  examinés 
attentivement,  ne  préfentent  aucune  trace  d’orga- 
nifalion  ,  &  font  fufceptibles  d’aGquérir  une  du¬ 
reté  très-grande;  mais  cette  altération  de  tiffu, 
qui  précède  les  dépôts  de  phofphate  calcaire,  ne 
nous  a  jamais  paru  préfenter  une  reffemblance 
telle  avec  le  tiffu  cartilagineux  ,  qu’on  pût  la  cou- 
fidérer  comme  une  véritable  transformation  car- 
tiiagineufe.  Il  paroît  donc  que  le  tiffu  cartilagi¬ 
neux  eft  le  feul  qui  foit  fufceptible  de  paffer  à  un 
état  véritablement  offeux. 

On  ne  peut  rien  dire  de  général  fur  les  caufes 
des  transformations  offeufes  ;  on  a  émis  fur  ce 
point ,  comme  fur  bien  d’autres ,  des  idées  beau¬ 
coup  trop  excluGves.  De  ce  que  ,  dans  un  grand 
nombre  de  cas  bien  avérés ,  on  les  a  vues  furve- 
nir  après  l’inflammation,  on  a  penfé  qu’il  en  étoit 
toujours  ainû;  8c  l’excellent  Mémoire  de  M.  Rayer 
{Archives  médicales ,  cahiers  de  mars  &  d’avril 
i8a3  ) ,  préfente  tout  ce  qu’il  eft  pollîble  de  dire 
pour  établir  cette  opinion.  Il  feroit  fans  doute 
impoflible  de  ne  pas  convenir  avec  l’auteur,  que 
très-fouvent  l’oflification  &  les  dépôts  calcaires 
font  la  fuite  d’un  état  inflammatoire  ;  mais  iL 
feroit  également  faux  de  ne  leur  reconnoître 
d’autre  caufe  que  l’inflammation. 

Il  exifté  un  grand  nombre  de  faits  qu’on  ne  peut 
guère  expliquer  d’une  manière  plauûble  qu’en  ad¬ 
mettant  ,  avec  pluGeurs  médecins  recommanda¬ 
bles  ,  ou  une  furabondance  de  phofphate  calcaire , 
ou  une  déviation  de  ce  fel.  Ces  idées  pourroient  ré¬ 
pugner  à  l’efprit ,  fi  ,  d’une  part ,  on  ne  voyoit  pas 
un  grand  nombre  de  maladies  qui  paroiffent  dé¬ 
pendre  de  certaines  difpofitions  générales  de  l’é¬ 
conomie  ,  8c  G ,  d’une  autre  part, ,  on  n’en  rencon- 
troit  pas  d’autres  dont  on  ne  peut  fe  rendre 
raifon  qu’en  .admettant  une  déviation  de  certains 
principes  :  la  goutte  ,  les  aff’eâions  calculeufes. 
Je  ramolliffement  des  ôs  ,  &  bien  d’autres  affec¬ 
tions  viendroient  à  l’appui  de  cette  affertion.  On 
lit  à  l’article:  Ossification  morbide,  parM.  le  doc¬ 
teur  Brichèteau,  dans  \e  Dictionnaire  des  fciences 
médicales ,  l’obfervation  d’un  homme  qui  fut 
opéré  trois  fois  de  la  pierre,  8c  qui  mourut  des1 
fuites  de  la  troifième  opération  :  à  i’ouverture"dn 
cadavre  on  trouva  des  calculs  dans  les  reins  ,  les 
uretères  8c  la  vefïie  ;  les  os  étoient  généralement 
j  mous  ,  8c  fe  fraêluroient  avec  une  extrême  faci- 
•  lilé.  M.  Ribes  penfe  que  ,  dans  ce  cas ,  les  calculs 
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s’étoient  formés  au  détriment  du  fyftème  ofienx. 
Le  même  praticien  aobfervé  que  le  tifl'u  compaôte 
des  os  du  vieillard  perd  une  partie  de  fon  épaif- 
feur  5  il  penfe  qu’alors  le  phofpliale  de  cliaux  qui 
abandonne  les  os  fe  porte  au  dehors  ou  fur  cer¬ 
tains  tiffus  :  cette  dernière  fuppofition  ,  à  laquelle 
On  ne  peut  refufer  de' grandes  probabilités  ,  rend 
îaifon  des  offificalions  contre  nature  ,  &  des  dé¬ 
pôts  phofphatiques  qu’on,  obferve  fi  fréquemment 
dans  la  vieillefie. 

Les  lignes  qui  peuvent  faire  reconnoître  l’exif- 
teuce  des  oflifications  ou  des  concrétions  calcai¬ 
res  ,  varient  fuivant  leurs  caufes  ,  fuivant  leur 
liège  Si  fuivant  leur  forme.  Quand  un  tifl'u  qu’on 
fait  être  fufceplible  d’éprouver  ces  transforma¬ 
tions  a  été  fournis  à  une  inflammation  de  longue 
durée',  il  y  a  tout  lieu  de  foupçonner  leur  exif- 
ience  ;  le  doute  fe  change  en  certitude  ,  fi  des 
fonâions  dont  l’exercice  exige  la  fouplefle  ou  la 
mobilité  de  ces„tiffus ,  font  léfées' ou  empêchées  , 
&  fi  -,  commé  cela  arrive  pour  certaines  artères , 
par  exemple,  le  toucher  peut  apprécier  ces  for¬ 
tes  d’altérations  :  fi  i’inflammation  n’ayant  point 
•exifté  ,  on  obferve  les  mêmes  fymptômes  chez  uh 
individu  qui,  par  fon  âge,  fa  conlfitution  &  fes 
•maladies  habituelles ,  foit  expofé  à  ces  fortes  de 
transformations  &  de  dépôts  ,  on  aura  également 
de  très-fortes  raifons  pour  foupçonner  leur  exif- 
-tence  ;  mais  ,  comme  il  eft  facile  de  le  voir ,  on 
me  peut ,  le  plus  ordinairement ,  s’en  tenir  qu’à 
des  préfomptions  plus  ou  moins  fondées.  Dans 
un  grand  nombre  de  cas ,  en  effet ,  on  trouve  , 
à  l’ouverture  des  cadavres ,  des  .offificalions  & 
des  concrétions  calcaires  dont  aucun  indice 
n’avoit  pu  faire  foupçonner  l’exiftence  ,  Si  l’expé¬ 
rience  prouve  que  quand  elles  ne  gênent  point 
le  mouvement  des  organes  Si  qu’elles  ne  font  ni 
conformées  ni  développées  de  manière  à  blefler 
&  à  irriter  leur  parenchyme,  elles  ne  donnent 
lieu  à  aucun  accident  notable.  Nous  avons  trouvé 
une  plèvre  entièrement  offeufe  chez  un  maniaque 
qui  n’avoit  jamais  préfenté  rien  de  remarquable 
du  côté  de  la  refpiration  :  dernièrement  encore  y 
nous  avons  rencontré  une  plaque  de  même  nature, 
longue  de  quatre  ou  cinq  pouces,  large'  dé  deux 
à  trois,  &  d’une  épaifleur  de  deux  lignes  environ, 
établiffaut  une  adhérence  entre  le  poumon  gau¬ 
che  &  la  paroi  de  la  poitrine  ;  le  fujet  avoit  -fine- 
combé  à  une  inflammatioii’avec-uleération  des 
gros  inleftius  ,  fans  avoir  jamais  fouffert  de  la 
poitrine,  depuis  environ  neuf  ans  que  nous  étions 
à  même  de  l’obferver  :  les  poumons  étoient,  d’ail¬ 
leurs  ,  parfaitement  fains. 

La  dure-mère, fle  péricarde  ,  la  tunique  propre 
de  la  rate  font  fréquemment  offitiés ,  fans  qu’il  eu 
refaite  aucuue  altération  notable.  Nous  avons 
trouvé  ,  il  y  a  peu  de  temps ,  Un  allez  grand  nom¬ 
bre  de  plaques  de  cette  nature,  dont  quelques-unes 
pouvoiént  avoir  deux  ou  trois  lignes  de  diamètre  , 
développées  dans  le  tifl'u  de  l’ arachnoïde  verté- 
Médecine.  Tome  XI. 
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braie  ,  fans  que  rien  également  ne  les  ait  annon¬ 
cées.  Il  eft  cependant  des  organes  &  des  parties 
dans  lefquels  .ces  productions  ne  peuvent  fe  dé¬ 
velopper  fans  donner  lieu  à  des  fymptômes 
qui  les  font  reconnoître.  Si  elles  afleûent  les 
membranes  fynoviales  8t  les  cartilages  articu¬ 
laires  ,  .elles  déterminent  la  foudure  des.  arti¬ 
culations  ,  &  conféquemment  l’immobilité  ;  dans 
le  cœur  ,  elles  s’annoncent  par  des  défordres  plus 
ou  moins  grayes  dans  la  circulation  &  dans  la 
refpiration  ,  défordres  defquels  il  eft  bien  reconnu 
que  dépendent  certaines  maladies,  tels  que  l’an¬ 
gine  de  poitrine,  l’hydrotliorax ,  &c.  Quand 
elles  afifeaent  les  artères  ,  elles  ralentifl’ent  la  cir¬ 
culation,  d’où  rélultent  des  phénomènes  qui  an¬ 
noncent  une  diminution  de  la  vie  dans  les~  extré¬ 
mités  ,  tels  que  le  refroidiÜ'ement ,  l’engourdiflc- 
ment ,  &  fouvent  même  la  gangrène. 

Morgagni  penfôît  que  l’oflification  des  artères 
cérébrales  étoit  une  caufe  d’apoplexie.  Nous  avons 
obfervé  de  ces  offificalions  ,  ou  plutôt  de  ces 
concrétions  plus  ou  moins  complètes,  fur  un  grand 
nombre  de  fujels  qui  étoient  devenus  paralyti- 
ues  à  la  fuite  d’attaques  d’apoplexie  ,  &  chez 
'autres  qui,  fans  avoir  eu  de  véritables  atta- 
j  ques  d’apoplexie ,  avoient  fuCcombé  à  une  para- 
i  lyfie  générale  incomplète  ,  avec  démence;  état 
que  des  obfervàtions  multipliées  nous  ont  montré 
dépendre  d’une  inflammation  des  méninges  ,  & 
quelquefois  de  la  furface  du  cerveau. 

Les  offificalions  accidentelles  font  quelquefois 
des  lerminaifons  beureufes  de  certaines  maladies  , 
telles  que  les  fractures  des  os  &.  des  cartilages  , 
certaines  ankyloies  ,  Si  ici  elles  font  évidemment 
le  réfullat  d’un  irayail  inflanimatoire  ,  qu’il  fan- 
droit  même  ltifeiler  s’il  ne  fuvvenoit  pas  ,  &  on 
ne  peut  les  confidérer  comme  des  maladies.  Dans 
les  cas  où  elles  peuvent  .'entraîner  des  accideu* 
fâcheux  ,  exifte-t-il  quelques  .moyens  de  prévenir 
leur  développement  ou  de  les  faire  difparoître  ’f 
M.  Rayer  ,  qui  les  regarde  comme  le  réfullat  de 
l'inflammation  ,  confeilie  les  antipblogiftiques  & 
leâ  éiniffions  fanguiues,  foit  générales  ,  doit  loca¬ 
les  :  ce  Iraitemênt  éfl  fans  doute  le  feub  conve¬ 
nable,  quand  on  peut  être  afi’uré  quelles  font  pro¬ 
duites  par  celle  caufe  ;  mais  dans  les  cas  nom¬ 
breux'  où  elles  fejmbient  tenir  ,  ainfi  que  nous 
l’avons  vu  plus  haut,  .à  une  fûrabondance  de 
phofpliale  calcaire»,  ou  à  une  déviation  de  ce 
-tel,  ne  pourroit-on  pas  également  les  prévenir 
.on  les  difliper  ,  foit  par  des  exutoires  ,  foit  par 
quelque  voie  d’excrétion  naturelle  ?  Les  heureux 
réfultats  obtenus  par  plufieurs  médecins  diltingués, 
de  l’emploi  habituel  des  diurétiques  dans  la  goutte, 
qui  ett  elle-même  une  caufe.  fi  fréquente  de  dé¬ 
pôts  falins,  nous  portent  à  croire  qu’on  retirerait 
peut-être  quelqu’avantage  de  ce  traitement  ap¬ 
pliqué  aux  maladies  dont  il  s’agit  ici. 

Nous  terminerons'  ces  Confidérations  générales 
fur  les  offificalions  morbides,  par  l’examen  des  par*. 
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ties  &  [les  organes  on  on  les  voit  fe  développer. 

Les  cartilages  des  cafés  &  ceux  du  larynx  font , 
fans  contredit ,  de  tr  uies  les  parties  de  l'économie 
celles  qni  offrent  le  plus  fou  vent  des  offifications. 
Ici ,  ainfi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut,  la  tranf- 
formation  offeufe  efl  parfaite ,  quelle  que  foi!  d’ail¬ 
leurs  fa  caufe  ;  les  os  qui  en  réfulient  le  nourrifient 
de  même  que  tous  les  auires  os ,  &  deviennent  fn- 
jets  aux  mêmes  maladies.  11  n’eft  pas  rare  de  trou¬ 
ver  les  cartilages  du  larynx  offifîés  &  cariés  chez 
des  fujets  affectés  de  phthifie  laiyngée  :  on  ren¬ 
contre  fréquemment  les  cartilages  des  côtes  offi- 
fiés ,  chez  de  jeunes  fujets  morts  de  phthifie  tu¬ 
be  rculeufe. 

Les  cartilages  articulaires  &  les  membranes  fy- 
«oviales  qui  les  recouvrent  s’olïilient  dans  l’anty- 
lofe  ; .  &  ici  l’ofiSli cation  efl  toujours  le  réfultat 
d’une  inflammation  des  parties  où  elle  a  lieu. 

Les  tiflus  lîhro-cartilagineux  font  également  fuf- 
eeptihles  de  s’ofïïfier  :  on  obferve  cette  offification 
dans  les  fibro-cartilages  inter-vertébraux,  chez 
des  individus  qui  ont  été  atteints  dn  mal  de  Pott. 

Les  expériences  &  les  recherches  de  MM.  Du- 
pnytren,  Brefchet,  Villermé&t  Cruveilhier,  mettent 
hors  de  doute  l’ofîification  du  périofle.  Il  réfultedes 
expériences  qni  ont  été  faites  à  cet  égard ,  que  cette 
offification  n’a  pas  lieu  fi  le  périofte  enflammé  efl 
en  contaél  avec  du  pus  ou  un  fluide  élaftique. 

Les  ligamens  s’ofîifient ,  &.  cette  transformation 
commence  par  celle  de  leurs  extrémités  qui  efl 
attachée  aux  os.  M.  Rayer  a  produit  l’offification 
de  certains  ligamens  en  les  foumettant  à  une  ir¬ 
ritation  mécanique,  entretenue  pendant  quelque 

La  dure  -  mère  ,  le  péricarde  &  la  membrane 
propre  de  la  rate  préfentent  fouvent  des  concré¬ 
tions  calcaires,  difpofées  eu  forme  de  plaques 
plus  ou  moins  étendues. 

Les  offifications  du  fyflème  cellulaire  font  rares  ; 
il  exifte  cependant  plufieurs  faits  qui  en  démon¬ 
trent  la  poffibililé.  Bichat  en  a  remarqué  à  la  par¬ 
tie  pnftérieure  du  méfentère,  &  dans  le  tiffu  cellu¬ 
laire  qui  fépare  le  reclum  de  la  matrice.  M.  Du- 
puytren  en  a  ohfervé  dans  le  tiffu  cellulaire  qui 
fépare  les  mufcles  du  mollet,  chez  un  homme  at¬ 
teint  d’éléphanliafis  à  la  jambe  gauche. 

Les  offifications  de  fa  fubftance  cérébrale  font 
beaucoup  plus  rares  qu’on  ne  l’a  penfé;  &,  comme 
î’obferve  très-bien  M.  Spurzheim  ,  les  prétendues 
offifications  qu’on  a  attribuées  à  cet  organe,  n’up- 
par:enoient  qu’aux  os  du  crâne  &  aux  membranes. 
Cependant,  quoique  leur  poffibilité  foit  loin  d’être 
mife  hors  de  doute,  on -conçoit  qu’il  pourroit 
arriver  que  des  tumeurs  fibreufes,  développées' 
dans  cet  organe  ,  ainfi  qu’il  n’efl  pas  rare  d’en 
rencontrer ,  paffaffent  à  l’état  offeux.  On  n’a  point 
trouvé  de  concrétions  offiformes  dans  les  cordons 
nerveux.' 

On  a  prétendu  que  la  rétine  avoit  une  grande 
tendance  à  s’offifier.  Morgagni  parle  d’une  pla- 
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que  offeufe  qui  s’étendoit  depuis  l’entrée  clu  nerf 
optique,  dans  le  globe  de  l’œil,  jufqu’au  pour¬ 
tour  de  la  cornée  ;  mais  il  pourroit  bien  fe  faire 
qu’on  eût  attribué  à  la  rétine  ,  des  offifications 
qui  en  étoient  parfaitement  indépendantes  ,■  & 
qui  apparte.noient  ou  aux  membranes  environnan¬ 
tes  ,  ou  qui  n’étoient  que  des  _  productions  déve¬ 
loppées  entr’elles.  Nous  avons  trouvé  dans  le  fond" 
d’un  œil  éteint,  &  vidé  depuis  long-temps ,  une 
offification  irrégulière ,  de  l’épaiflêur  d’une  len¬ 
tille  ,  de  deux  à  trois  lignes  de  diamètre,  &  qui 
nous  a  paru  ifolée  &  n’avoir  aucun  rapport  avee 
les  membranes  environnantes.  M.  Cruveilhier  dit 
avoir  trouvé  feus  la  choroïde  d’un  aveugle,  une 
membrane  offeufe ,  concentrique  aux  autres  mem¬ 
branes  de  l’œil.  Ces  deux  derniers  faits  permet- 
Iroient  d’élever  quelques  doutes  fur  la  réalité  des. 
olfifications  de  la  rétine. 

Les  concrétions  calcaires  font  très -fréquentes 
dans  le  fyflème  circulatoire.  Rien  de  plus  com¬ 
mun  que  d’en  rencontrer  dans  les  valvules  de  la 
partie  gauche  du  cœur  &  dans  les  artères  :  dans 
ces  dernières ,  elles  affeûent  deux  difpofitions 
qui  ont  été  parfaitement  figualées  par  M.  Cru¬ 
veilhier  j  fouvent  elles  font  développées  dans  la 
membrane  commune  qui  tapilfe  la  face  interne 
des  artères;  d’autres  fois  ,  elles  ont  leur  fiége 
dans  la  membrane  propre  des  vaifleahx.  Dans  le 
premier  cas  ,  elles  fe  préfentent  fous  forme  d’in- 
cruftations  ou  de  dépôts  phofphatiqnes  répandus 
çà  &  là  ,  par  plaques  inégales  &  d’un  afpecl  ru¬ 
gueux  ;  dans  le  fécond  cas  ,  elles  forment  un  ca¬ 
nal  ou  un  fegment  de  canal. 

Selon  Bichat  ,  on  ne  trouve  point  d’offifieation 
dans  les  valvules  tricufpide  &  figtnoïde  de  Tar¬ 
ière  pulmonaire.  Senac  &  d’autres  dij’ent  en  avoir 
ohfervé.  M.  Cruveilhier  dit  en  avoir  trouvé  dans 
les  veines  fatellitès  de  Tarière  poplitée.  Wa! ter  , 
Lobftein,  MM.  Dupuytren  &  Laennec,  font  men¬ 
tion  d’une  efpèce  d’offification  qu’ils  regardent 
comme  particulière  aux  veines  ,  &  qui  confifie 
en  des  globules  fphériques  d’un  vol  noie  variable", 
&  fixés  aux  parois  du  vaiffeau  par  un  pédicule 
très -mince;  ils  ont  rencontré  ces  offifications 
principalement  dans  les  veines  hémorroïdales , 
véficàles  ,  vaginales  &  fpermaliques. 

Il  exifle  des  faits  nombreux  d’oflifieation  des 
membranes  féreafes.  Ou  a  rencontré  plufieurs  fois 
des  plèvres  entièrement  offifiées.  L’offificatio» 
partielle  d’une  plèvre  que  nous  avons  trouvée 
dernièrement,  &  dont  nons  avons  parlé  plus 
haut  ,  nous  a  mis  à  même  d’examiner  le  mode  de 
formation  de  ces  fortes  de  productions  ,  &  nous 
avons  remarqué  que  le  dépôt  calcaire  fembloit 
fe  faire  au  milieu  d’un  tiffu  beaucoup  plus  ana¬ 
logue  par  fa  couleur,  par  fou  opacité,  fa  ténacité 
&  fa  fouplefl’e,  au  tiffu  des  ligamens,  qu’à  celui  dés 

On  n’a  point  trouvé  d’offifications  morbides  dans 
I  les  vaiffeaux  lymphatiques;  il  n’en  efl  pas  de 
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même  des  ganglions  lymphatiques  :  nous  en  a  t'eus 
obfervé  un  exemple  remarquable  chez  une  fem¬ 
me  fort  avancée  en  âge  ,  à  laquelle  nous  avons 
enlevé  une  glande  inguinale  dé  la  groffeur  d’un 
œuf  environ,  &  qui  étoit  entièrement  convertie 
en  une  fuMance  calcaire  &  lamelleufe.  Il  n’eft 
pas  rare  de  rencontrer  des  dégénérefcences  de 
cette  nature  dans  les  glandes  bronchiques  &  dans 
celles  du  méfentère  :  nous  avons  vu  plufieurs  faits 
■de  cette  nature  chezües  enfans. 

La  membrane  médullaire  des  os  longs  eîl  fuf- 
ceptible  de  s’offifîer  -,  ce  fait,  reconnu  par  Duha¬ 
mel  &  Troja  ,  a  été  conllaté  ,  dans  ces  derniers 
temps,  par  MM.  Brefchet  &  Gmveijhier.  - 

Baitlie  a  vu  une  adhérence  entre  deux  portions 
d’inleltins  converties  en  os. 

Les  Actes  de  la  Société  anatomique  de  Paris 
font  mention  d’une  pièce  préfentée  par  M.  Gil— 
îaizeau  ,  &  montrant  l’olBfication  d’une  portion 
de  la  felfe ,  chez  une  vieille  femme. 

On  trouve  très  -  fréquemment  dans  la  glande 
pinéale,  des  concrétions  dures,  demi-tranlparen- 
tes  ,  dont  la  compofition  chimique  eft  femblabîe 
à  celle  desolïifications  morbides,  mais,  qui,  par 
leur  difpofilion ,  femblent  plutôt  devoir  apparte- 
aiir  aux  alîetlions  calculeufes  qu’aux  offificatious. 

On  a  trouvé  des  productions  ofïiformes  dans  la 
^glan de  thyroïde  ,  les  tellicules  &  les  ovaires. 

M.  leDr.  Pavet  a  rencontré  une  offificalion, dé¬ 
veloppée  dans  le  poumon.  Nous  avons  vu  une 
grande  quantité  de  concrétions  calcaires  lpon- 
gieolès,  &  de  forme  irrégulière  ,  qui  avoient  été 
recueillies  dans  les  poumons  d’uné  vache. 

M.  le  profefleur  Portai  a  vu  le  tifi’u  de  la  ma¬ 
trice  pallaut  de  l’état  cartilagineux  à  l’état  dieux. 

On  a  trouvé  le  placenta  oflifié  à  fa  furface  uté¬ 
rine.,  8t  des  môles  oflenfes  dans  l’utérus.  M.  le 
doûeur  Mojon  a  donné  la  defeription  d’un  fœtus 
entièrement  oüifié,  renfermé  dans  un  hylle  carti- 
1  igineux  adhérant  aux  parois  de  la  matrice ,  chez 
une  femme  de  foixante-dix-huit  ans. 

-(  L.  J.  Rajmon.  ) 

OSSIFRAGÜS.  (Offifrage.  )  (  Mat.  médic.)  Oi- 
feau  dont  l’ellomac  pris  intérieuremeut,  a,  dit-on, 
la  propriété  de  diffoudre  la  pierre.  J. 

(A.  J.  T.) 

OSSTSANA.  Les  Anciens  défignorent  fous  ce 
nom,  une  fubflance  terreufe  à  laque. le  ils  attri¬ 
buaient  la  propriété  de  hâter  la  formation  du  cal 
dans  les  fraèlnres.  Ce  mot  n’eft  plus  en  triage  ,  & 
cette  prétendue  pierre  fablonueufe  le  trouvoit  aux 
environs  de-Spire  &  de  Darmftadt.  J. 

(A-  J-  T.) 

OSTAGRA  (  Tnjlr.  de  chir.  )  ,  de  oeq icy,  os  ,  & 
de  prife.  Tenaille  pour  emporter  les  os. 

(  A.  J.  T.  ) 

OSTËNFELD  (Chriftian)  (Biogr,  médic.}, 
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Pavant  médecin  du  dix-feptième  fiècle,  naquit  à 
Wibourg,  ville  de  Danemark,  eu  iCip.  Très- 
jeune  encore,  il  manifefla  le  plus  grand  défit-  de 
voyager ,  &  il  a  voit  à  peine  obtenu  le  degré 
de  bachelier,  en  pliilofophie  ,  dans  les  écoles 
de  l’univerfié  de  Copenhague,  qu’il  vifita  fa 
Hollande ,  l’Angleterre  &  la  France.  A  fon  retour 
à  Wibourg,  en  1642,  on  lui  confia  la  direâioK 
des  écoles  de  cette  ville  :  cinq  ans  s’étoientà  peine 
écoulés,  pendant  l’exercice  de  celte  charge , 
qu’il  repartit  avec  les  comtes  de  Holk ,  pour 
vifiler  Jes  Pays-Bas,  l’Allemagne ,  la  Suiffe,  la 
Savoie,  l’Italie  &  la  France  :  en  l65o  il  revint 
dans  fa  patrie,  mais  il  n’y  fit  pas  un  long  féjour  , 
car  il  en  forlit  pour  la  Iroifième  fois  en  i65i  ,  Si 
parcourut  encore  les  Pays-Bas  ,  l’Allemagne,  d’où, 
il  paffa  à  Venife  &  en  lui  te  à  Padoue,.dans  le 
deffeiu  d’étudier  la  médecine.  La  maturité  de 
l’âge ,  les  connoifiaqces  qu’il  avoit  acquifes 
dans  fies  voyages  ,  8i  plus  encore  fon  gnut  décidé 
pour  celte  fcience  ,  dont  il  fit  une  étude  rnétho-' 
dique  Si  confiante ,  lui  méritèrent ,  à  Padone  ,  une 
brillante  réputation.  Il  fut  reçu  doéteur  en  î655 
une  année  après  ,  on  le  nomma  à  une  chaire  de 
médecine  â  Copenhague  :  il  fut  même  choifi 
reôleur  de  l’uni verfité  de  celte  ville  en  1657,  86 
bibliothécaire  en  1662.  Offenfeld  fut  admis  au 
confeil  aulique  ,  &  dans  certaines  circonflances 
délicates,  on  l’employa  ,  dans  plufieurs  a  lia  ires 
d’état  :  ce  médecin,  que  les  fcieuces  perdirent 
en  1670 ,  rendit,  des  ferviees  Irès-importaus  â 
fa  patrie.  Nous  avons  de  lui  : 

Oratio  in  ôbitui'n  D.  Thomas  Finckii,  Hafniæ  , 

if>56,  in— 40. 

Prodromus  Ear.ercitationuin  de  Medicincejùn- 
damentis.  Ibid.  ,  1 656-,  in-40. 

Diff'ertatio  dejèéiûs  hüniani générations.  Ibid.,. 
1667,  in-40.  (  Eoclr.  d’Eloy.  )  -  (A.  J.  T.) 

OSTÉOCÈLE ,  f.  f.  (  Pathol,  chir.  },  dé  biter, 
os,  &  de  «tpiy ,  tumeur.  Ou  a  décrit  fous  ce 
nom ,  dans  les  Mémoires  des  curieux  de  la  Nature, 
une  hernie  dans  laquelle- le  lac  étoit  cartilagineux 
&.  ofi’eux.  M.  Jules  Cioqnet  a  plufieurs  fois  recentré 
de  lemblables  transformations  cartilaginèüTés  & 
olfeufes  dans  les  lacs  herniaires.  (A.  J.  T.) 

OSTÉGCOLLE,  f.  f.  Dépôt  calcaire  des  os  .  ana¬ 
logue  à  toutes  les  incrullaiidns ,  auquel  une  erreur 
populaire  a  fait  fuppofer,  pendant  long-temps,  la 
propriété  de  recoller  les  bs  fra cl  tirés. 

(  L.  J.  M.  ) 

OSTÉOCOFE,  adj.  ( Pathol .  chir .),  de  crfav,  os, 
Si  dë  x-otcos ,  fatigue.  {  Ojleocopus dolor.  )  Ou  donne 
cette  épithète  aux  douleurs  qui,  ayant  leur  liège 
dans  les  os,  fe  font  principalement  fentir  pendant 
la  nuit,  .&  ne  commencent  à  fe  dilïiper  que  quanti 
le  jour  paroi I.' 

G’elt  à  tort  qu’on  a  cenfidéré  ces  douleurs 

Gg  a 


comme  étant  prefque  toujours  un  figne  d’infeûion 
fyphililique;  elles  annoncent  ordinairement  une 
maladie  du  till’u  ofl'eux  qui  peut  êl  re  locale  &.  dépen-  i 
dre  uniquement  d’une  caule  extérieure,  mais  qui  le  I 
rattache  le  plus  ordinairement  à  quelqu’affeQion 
générale.  On  les  voit  fouvent  dépendre  de  4a  j 
goutte  ou  d’une  afl’eflion  rhnmatümale  ;  &  alors 
elles  ont  principalement  leur  fiége  dans  les  carti-  j 
lages  articulaires  &  dans  les  ligamens;  fouvent  ! 
auffi  elles  tiennent  à  d’autres  affections  qu’on  fait  ; 
être  ,  de  même  que  la  lyphilis  ,  l’ufceptibles 
d’attaquer  les.  os  :  tels  font  le  fcorbnt ,  les  vices 
fcorbutiques ,  fcrofuleux  &.  cancéreux;  elles  ne 
-  conftituent  donc  pas  une  maladie  eiTentîelle  ,  & 
ne  peuvent  être  étudiées  féparément  des  aff'ec-  ■ 
lions  dont  elles  ne  font  qirun  fymptôme.  Quant 
à  la  régularité  de  leur  retour,  c’eft  un  fait  à 
l’énoncé  duquel  nous  nous  bornons  ici ,  fans  en 
chercher  la  caule ,  qu’on  ne  connoît  pas  encore. 

(  L.  J.  Ramon.  ) 

'  OSTËODERMES,  f.  m.  pi.,  dV^sov,  os,  &  de 
i'sç/xa,  peau.  Les  naturalisés  ont  défîgné  fous  ce 
nom  \espoiffons  cartilagineux.  Voyez  ce  mot  dans 
'le  Diélionnaire  d’Hi/l.  nat.  (A.  J.  T.  ) 

, 

OSTEOGENIE,  f.  f.  (  Anat,  phyfiol.  ) ,  de 
terrien,  os,  &  de  y«v£«7î,  génération.  Quoique  les 
os  aient  été  regardés  comme  des  organes  prefque 
dépourvus  de  vie,  ils  ont  cependant  fixé  d’une 
•  manière  particulière  l'attention  des  phyfîologîftês, 
quant  à  leur  développement,  &  on  a  donné  à 
l’enfemhle  des  phénomènes  dont  il  fe  compofe , 
le  nom  d ’ojlëogénie.  Cès  parties  ont  été,  comme  on 
le  voit,  l’objet  de  deux  diftinêliOns  bien  oppofées. 
Si  nous  relevons  icj  cette  efpèce  de  contradiftion,' 
ce  n’eft  point  pour  blâmer  les  recherches  aux¬ 
quelles  fe  font  livrés1,  les  phyfiologiftes,  fur  la 
formation  du  tiffu  bfi’eux ,  mais  pour  exprimer 
noire  étonnement  de  ce  qu’on  n’ait  point  fait  pour 
d’autres  organes ,  dont  l’importance  a  été  généra¬ 
lement  reconnue,  ce  qu’on  a  fait  pour  les  os  ,  & 
qu’on  ne  fe  l'oit  point  fpécialement  occupé  d.e  la 
myogénie ,  de  la  névrogénie ,  &c. 

L’oftéogénié  11’eft  pas  dans  tous  fës  points  un 
phénomène  particulier  au  fœtus;  une  partie  feu¬ 
lement  appartient  excîufivement  à  cet  âge,  c’eft 
la  formation  du-  parenchyme  muqueux  &  fon 
palfage  à  l’état  cartilagineux  :  quant  à  la  conver- 
lion  de  ce  dernier  en  tiffu  ofl'eux,  elle  n’ell  ter- 
rpinée,  comme  nous  l'e  verrons  plus  bas,  qu’à 
une  époque  fort  éloignée  de  l’enfance  ;  on  l’obferve 
même  encore  dans  un  âge  très-avancé,  puifque, 
comme  nôus  l’avons  fait  obferver  dans  un  autre 
article  {voyez  Ossifications  morbides),  l’olîifiea- 
tion  de  certains  cartilages,  qui  a  prefque  conf- 
tamment  lieu  dans  la  vieilleffe,  ne  diffère  en 
rien  du  paffage  du  tiffu  cartilagineux  à  l’état 
dieux  chez  le  foetus. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  formation  du 


fœtus,  les  os  font  confondus  avec  les  autre*  tiffi»  ' 
dans  une  mafl'e  muqueufe  qui  ne  permet  de  rien 
difti'nguèr.  Comment  fe  développent  les  dift'érens 
fyûèmes  &  les  différons  appareils  dans  cette  maffe 
homogène  ?  Nous  n’en  l'avons  rien  ,  &  nous  ce 

Eouvons  qu’étudier,  dans  leur  ordre  de  fucceffion, 

;s  effets  auffi  admirables  qu’étonnans  d’un  prin¬ 
cipe  de  formation,  dont  le  mode  d’action  fera 
toujours  pour  nous  un  myftère  impénétrable.  Les 
os  ne  font  donc,  d’abord  point  dictinûs  ,  ils  ne  le 
deviennent  qu’au  bout  de  quelques  jours,  par 
l’augmentation  de  leur  denfité.  Cette  augmenta¬ 
tion  fait  bientôt  des  progrès,  &  ils  paffent  à  l’état 
cartilagineux.  Bichat  penfe  que  ce  changement 
d’état  ne  s’êffectue  que  quand  la  gélatine  com¬ 
mence  à  fe  dépofer  dans  leur  parenchyme.  Ce 
paffage  à  l’état  offeux  s’effèâue  dans  le  même 
ordre  que  fuivra  par  la  fuite  le  paffage  à  l’état 
offeux ,  c’eft-à-dire  ,  que  dans  les  os  longs ,  le 
tiffu  cartilagineux  commence  à  paroître  à  la  par¬ 
tie  moyenne  du  corps,  tandis  que  dans  les  os 
plats  &  dans  les  os  courts,  ce  changement  fe 
manifeffe  d’abord  au  centre.  Dans  cet  état  carti¬ 
lagineux,  tous  les  os  qui  devront  être  articulés  par 
"diarthrofe  de  continuité,  c’eft-à-dive ,  réunis  par 
une  fubftance  fibro-cartilagineufe,  ne  forment 
qu’une  feule  pièce  (  colbnne  vertébrale ,  bafiin  )  , 
de  rpême  que  ceux  qui  par  là  fuite  s’articuleront 
par  future  (  os  du  crâne  ). 

La  clavicule ,  l’omoplate  &  les -côtes,  font  les 
premiers  qui  paffent  à  l’état  cartilagineux. 

Le  développement  cartilagineux  éiant  achevé, 
de  nouveaux  changemens  furviennent  dans  le 
paièncliyme  qui  formera  les  os.  Les  points  qui 
devront  paffer  à  l’état  ofl’eux  prennent  plus  de 
dénfité  &  une  couleur  jaunâtre  qui  . augmente 
d’intenfité  :  il  fe  développe,  des  points  rougeâtres  ; 
c’eft  alors  que  commence  véritablement  l’offifi- 
cation ,  <k  que  fe  fait  dans  le  parenchyme  da 
cartilage ,  le',  dépôt  calcaire  qui  le  transformera 
en  os.  Cette  troîfième  &  dernière  période  de  „ 
l’oftéogéniè ,  eft  celle  dont  il  eft  le  plus  facile  île 
fuivre  les  progrès  ,  puifqu’on  peut  l’éludier  juf- 
que  dans  un  âge  avancé  de  la  vie ,  &  dans  les 
tiffus  vraiment  cartilagineux  qui  paffent  à  l’état 
offeux.  Eu  devenant  Offeux,  les  cartilages  pré- 
fentent  une  ftrufture  cellulaire  qui  eft  très-fenfi- 
ble  au  microfçope,  &  qui  a  été  fignalée  par  , 
Scarpa  ;  il  réfiîile  des  recherches  de  cet  anato- 
milte,  que  le  tiffu  offeux,,  dépouillé  de  fa  partie 
calcaire  ,  eft  un  parenchyme  gélatineux  ,  cellu¬ 
laire,  réticulaire  &.  vafculaire;  celte  difpofitiou 
eft  très-facile  à  apercevoir  daus  les  cartilages  • 
des  côtes  quis’oflifient  ainfi  que  nous  l’avons  dit 
ailleurs.  (  Vdy.  Ossifications  morbides.)  M.  Vil- 
lrrmé  a  ohfervé  ces  cellules  dans  l’épaiflèur  des  car¬ 
tilages  des  côtes  de  l’éléphant. 

De  tout  cela  il  eft  facile  de  conclure  qu’il  eu' 

|  eft  de  l’oftéogénie  comme  de  tous  les  phénomè- 
[  nés  les  plus  importans,  qui  font  encore  tout  myftère 
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pntn*  nous;  nous  ne  pouvons  qu’apprécier  les 
effets  d’un  principe  de  vie  dont  on  cherche,  vai¬ 
nement  à  nier  l’exiltence  ;  effets  qui  ne  de¬ 
viennent  fenfibles  à  nos  moyens -d’inyeftigation 
que  quand  iis  font  très-rapprochés  du  réfultat 
définitif. 

Le  fyftème  offeux,  qui  parvient  fi  lentement  à 
fon  état  de  përfeâion ,  eft  cependant  un  de  ceux 
qui  paroiffent  le  plutôt  avec,  les  cara&ères  qui 
leur  font  propres.  En  faifant  quelques  recherches 
fur  le  développement  des  os  dans  îe  poulet;  nous 
avons  été  frappés  de  les  voir  aulfi  parfaitement 
développés  au  milieu  d’organes  qui ,  quoiqu’on 
pleine  aâivité,  font  encore  gélatineux  &  d’une 
texture  bien  éloignée  de  celle  qui  les  caraéléiife; 
il  fembleroit  que  les  points  rougps  qui  font  les 
préludes  de  l’ôfiifiealion ,  annoncent  aulfi  pour 
les  mufcles,  le  paflage  de  l’état  gélatineux1  à 
celui  qui  leur  eft  propre  :  nous  les  avons  ohfërvés 
bien  évidemment  dans  le  cœur,  au  milieu  d’une 
malle  grifatre  limilaire  ,  &  dans  laquelle  nous 
n’avons  pu  reeonnoîfre  de  difpofition  mufculaire. 

L’état  offeux  commence  vers  la  fin  du  premier 
mois  ,  pur  la  clavicule  &  les  côtes. 

Les  ôs  longs  fe  développent  par  trois  points  d’of- 
fification,  un  pour  le  centre  &  un  pour  chaque 
extrémité.  Le  corps  s’offifie  avant  les  extrémités. 
Onofiferve  d’abord  un  cylindre  offeux  très-mince, 
creux  dans  fon  intérieur  ,  percé  par  le  conduit 
nourricier  qui  donné  paflage  à  un  gros  vaiffeâü 
qu’on  aperçoit  diftiuéfement  fous  forme  d’une 
ligne  rouge ,  au  travers  des  parois  minces  &  demi- 
tranfpatienies-de'J’osi  Le  cylindre  offeux  aug¬ 
mente  peu-à  peu  d’étendue.  Quant  aux  extrémités, 
elles  ne  font  point  encore  ofieufes  à  la  naiffanee, 
elles  ne  le  deviennent  qu’à  une  époque  plus  avan¬ 
cée  ,  &  qui  n’a  rien  de  déterminé;  l’oflificatjon 
j/  commence  parle  centre,  elle  s’accroît  progrelli- 
vemeut  de  manière  à  rejoindre  le  corps;  cepen¬ 
dant,  il  refle  long-temps ënlr’elles  &.  ce  dernier, 
une  interfeclion  eartilagineufe;  elles  ne  font  point 
corps  avec  lui ,  ce  qui  fait  qu’on  leur  a  donné  le 
nom  d 'épiphyfes.  Ce  n’ert  guère  qu’à  l’âge  de  feize 
à  dix-huit  ans  que  le  phofphate  calcaire  le  depofe 
dansle  cartilage  intermédiaire ,  &  que  les:  os 
longs  fi niffent  par  ne  pins  former  qu’une  .  feule 
pièce.  Haller  peufeit  que  peu  à  peuples  fibres  of- 
feufes  s’étendoient  jurqu’à::l’épipliylè  ,  fous  forme 
de  lignes' blanches,  &  que  dans  le  principe,  cette 
dernière  paroiffoit  faire  corps  avec  le  cylindre 
offeux.  Il  faudrait  donc,  dans  celle  fuppofition , 
que  l’oflificalion  une  fris  complète  ,  fe  détruilit 
po'ur-.  faire  place  à  la  fubftance  eartilagineufe  in¬ 
termédiaire  entre  le  corps  des  os  longs  &  les  épi— 
pbyfes.  La  réflexion  feule  fuffit.pour  faire  voir  le 
peu-de  probabilité  de  cette  idée  ,  robfervaliqn 
prouve  que  la  nature  ne  fuit  point  cette  tharche 
rétrograde.  Le  canal  médullaire  n’exifte  pas  en¬ 
core  dans  les  os  longs  du  fœtus. 

■  Dans  les  os  larges,  l’offification  fe  développe- 
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par  un  ou  plufieurs  points  defquels  parlent  des 
ftries  offeufes  qui  font  dïfpofées  en  rayons  dont  ces 
points  fout  les  centres.  Quand  ces'  os‘  font  (y mé¬ 
triques,  il  fe  développe  loujoîirs  deux  points  bu 
davantage  qui  fe  correfpoudent  fur  chaque  côté 
delà  ligne  médiane  ,  tant  qu’ils  font  en  nombre 
pair.  S’ils  font  en  nombre  impair,  l’un  d’eux  eft" 
fur  la  ligne  médiane.  Dans  les  03  irréguliers  & 
pairs,  s’il  y  a  plufieurs  points  d’offifieatiôn,  ilî 
n’afféêfent  jamais  de  forme  régulière  ënfr’eux  , 
mais  iis  füivent  la  même  difpolitïon  dans  chacun 
de  ces  .deux  os.  Dans  les  premiers  temps  de  leur 
formation  ,  les  os  plats  ne  préfentent  point  encore 
de  fubftance  cellulaire.  Quand  il  doit  y  avoir,  à 
la  fuperficie  .d’un  ôs  plat,, une  furfeee  articulaire, 
c’eft  toujours  par  ce  point  que  commence  Tollîli- 

L’oflification  fe  faifant  du  centre  à  la  circonfé¬ 
rence  ,  dans  les  os  plats  ,,il  en  réfuHe;que  dans  ceux 
qui  préféntétcmt  par  la  fuite  des^angles  plus  on 
moins  aigus  ,  ces  dernières  portions  ,  plus  éloi- 
gnéés  du  centre1,  ne  deviennent  offeufes  qu’au 
bout  d’un  temps  plus  ou  moins  long.  Il  exifte  donc 
des  efpaces  cartilagineux  dans  les  endroits  où  les 
os  plats  devront  fe  toucher  par  des  angles;  ces 
efpaces  forment.ee  qu’on  appelle  1  es  fontanelles. 
Souvent  aulfi,  dans  ces  points  &  dans  les  cartilages 
intermédiaires  qui  féparent  les  bords  par  lefquels 
'ces  os  devront  fe toucher  jôn  voit  fe  développer1 
des  centres  offeux ,  defqùels  réfullent  de  petits  os 
auxquels  on  a  donné  le  nom  d’os  wormiens. 

Les  os  courts  fé  développent  plus  lard  que  les 
..autres-;  parmi  eux ,  les  vertèbres  font  les  'premiers- 
•  os  qui  paffent  à  l’état  offeux.  L’oftéogénië  fuit  chez 
eux  la  meme  marche  que  dans  les  ex  trémités  des: 
os  longs.  Là  colonne' vertébrale  forme  dansle  prin¬ 
cipe  un  canal  cartilagineux  ,  de  même  que  les  os" 
du  crâne  fornrent,une  feule  'membvané.  de  même 
''nature.  C’éft  fans  contredit  un  phénomène  bien1 
remarquable ,  &  qu’il,  feroit'bien  difficile  d’expli¬ 
quer,  que  le  développement  confiant  &  régulier 
des  mêmes  pièces  ;  dans  tin  tiffu  bomogène_&  qui- 
ne  préfenté  pas  lés  moindres  tracés  de  diyifiorfi, 
ainfique  cela  a  lieu  furtout'pour  le  crâne. 

Il  exifte  encore  quelques  os  qui  fe  développent' 
dans  l’épâiffeùr  des  tendons  de  certains  mufcles  , 
ou  des  îigamens  de  certaines  articulations;  ces 
1  os  ,  au  nombre  defquels. on  peut  rangel'  la  rù Iule,, 
ont  reçu  le  nom  àa  jéjamoides.  On  ne  les  rencon¬ 
tre  que  dans  les  membres;  ils'  font. quelqüefois  Je 
réduit  de  certaines  -maladies ,  &  principalement 
e  la  goutte.  Ils  le  développent  dans  un  tiffu  fibreux 
qui ,  avant  dë  devenir  offeux,  pafl’e  à  l’étal  fibre-1 
cartilagineux. 

Le  développement  des  dents  fuivant  une  mar¬ 
che  bien  différente  de  celui  des  os  ,  en  gé-’ 
néral ,  cé  ne  feroit  point  ici  le  lieu -de  s’en  oc¬ 
cuper  mous  renvoyons  ,  pour  ce  qui  concerne 
ce  phénomène  ,  aux  articles  Dent  &  Dentitiox. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  voir,  il  réfulte 
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âoBC  que  les  os  fout,  de  même  que  les  autres  or¬ 
ganes,  primitivement  formés  par  un  parenchyme 
doué  d’un  mode  de  vie  particulier  ;  que  ce  paren¬ 
chyme  ,'  qui  ne  celle  pas  d’être  vivant  ,  quand  les 
dis  ont  acquis  leur  entier  développement,  primiti¬ 
vement  muqueux  ,  paffe  à  l’état  cartilagineux  par 
la  gélatine  qui  s’y  dépofe  ;  qu’en  raifon  d’une 
nouvelle  modification  dont  il  devient  le  fiége  ,  il 
admet  le  phofpiiate  calcaire  qui  donne  aux  os  les 
carat!  ères  qui  leur  font  propres;  qu’enfin  ces  or¬ 
ganes  ne  font  point  compofés  de  t l'ois  fubilances 
diltinttes  ,  mais  d’une  feule,  des  difpofitions  de  la- 
quelle  ré  fui  Lent  les.  tifl’us  compaêle ,  celluleux 
&-  réticulaire.  (  L.  J .  HamoN.  ) 

OSTÉOGRAPHIE,  Ostéologie,  f.  f.  (  Anat.  ) 
Voyez  ces  deux  mots  dans  le  Dictionnaire d’^Lna- 
toniie  &  de  Phyjîologie.  (A.  J.  T.) 

OSTÉOMALAXIE ,  f.  f.,  t^w,  os  yfi**xr.oç , 
mou.  (  Pathol.  )  Cette  maladie ,  comme  l’indique 
l'on  nom,  conlilté  en  un  ramolliffement  des  os,  qui, 
ramenés  à  un  état  plus  ou  moins  voifm  du  tifiu 
cartilagineux,  cèdent  aux  influences  extérieures, 
à  la  pefauteur  des  parties  où  à  l’aciion  mufculaire; 
4‘où  les  diverfes  déformations  du  tronc  ou  des. 
membres  qui  la  cara§érifent. 

L’olléomalaxie  ,  qui  a  aulli  été  défignée  fous  le 
Bom  de  rachitis ,  s’oblerve  le  plus  fréquemment 
dans  la. première  enfance;  ou  a  cependant  vu  des 
enfans  en  être  déjà  alteints.à  leur  nailfance  ,  &  pu. 
l’a  vue/égalernenlfurvenirchez  des  adultes  :  il  ré- 
fulleroii  même  des  obfervalions  de  M,  Ribes , 
que  les  vieillards  n’en  faut  pas  exempts,  A  qu’on 
retrouve  *fréq.uemrannt  à  cet  âge,  dans,  le  tilfu 
offeux,  tous  lescarafibères  qui.  appartiennent  à  i’oÇÿ 
téoinalaxie- 

Les  os  .altérés  par  cette  maladie  deviennent 
flexibles;  mais,  de  même  que  les  cartilages,  ils  ue , 
jouillent  dé  cette  propriété  que  jufqu’a  uu  degré 
allez  borné,  pufl’é  lequel  ils  fe  romjjen.t  facilement, 
&  brufquemeat  ;  c’eü  peut-être  cette  ciixonftance 
qui  fait  que  l’uftéornalaxie  a  été  confondueavecla. 
friabilité  des  os ,  quoique  lacaufede  cette  dernière 
j’oit  bieu  différente. 

Le  tempérament,  lymphatique ,  la  conflitutiou 
furofuleufs  originaire  ou  acquife  ,  font  les  princi¬ 
pales  caul'es  du  ratiiolliffement  des  os.  On  a  vu 
'cependant  quelquefois  cette  aflèêlion  furvenir 
ci<ez  des  adultes  qui  n’avoient  préfenté  aucun 
fymptôine  de  fcrpfules  ni  de  fyphilis  ;  ce  qui 
porleM.  leprofeffeur  Boyer' à  penfer  qu’elle  pour¬ 
voit  être  produite  par  une  caufe  propre  , inconnue, 
agiffànt  fur  toute  l’éjconomie  ,  &  dont  le  ramollif- 
iècaent  ue  feroit  qu’un  fymptômé.  Quelle  que 
l'oit  cette  ça-ule,  il  paroîtroit  cependant  qu’elle 
agit  d’une  manière  fpépiale  fur  les  os  ,  dont  elle 
modifie  les  mouvemens,  nutritifs;  il  ré  fui  te  en 
effet,  des  recherches  chimiques  auxquelles  l’of- 
téontalaxie  a  donné  lieu,  que,  d’une  pur;,  tes  os 
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ramollis  contiennent  fenfiblement  moins  de  fei» 
que  dans  l’état  naturel ,  &  que  de  l’autre  les  urines 
des  individus  qui  en  font  affectés,  font  plus  chargées 
de  phofpiiate  calcaire. 

L’oftéomalaxie  ailette  de  préférence  les  os  fpon- 
ieux  qui  font  les  plus  vivans  &  qui  fe  rapprochent; 

3  plus  du  mode  d’altération  qui  cara&érife  cette 
maladie;  Ie,s  os  longs  &  les  os  plats  n’en  font  ce¬ 
pendant  pas  exempts ,  &  il  n’eft  pas  rare  dé  l’ob- 
ferver  dans  tout  le  fyftème' offeux.  Chez  les  enfans, 
elle  s’annonce  par  les  lignes  d’une  conftitution 
fcrofuleufe  auxquels  fe  joignent  la  triûeffe  ,  une 
répugnance  marquée  pour  toute  efpèce  d’exer¬ 
cice,  &  en  même  temps  un  développement  notable 
dans  les  facultés  inlèlieêluelles.  La  tête  acquiertun 
volume  rem.arquable,  les  traits  de  la  face  s’altèrent 
&  prennent  l’exprefiion  de  la  vieilleffe,  l’éruptioa 
des  dents  eft  tardive,  elles  fortent  de  leurs  alvéo-j 
les ,  noires.  &:  altérées,  &  fe  carient  promptement  ; 
la  peau  eft  généralement  molle;  les  extrémités  ar¬ 
ticulaires  augmentent  fenfiblement  de  volume;  la 
colonne  vertébrale  fe  dévie  ;  cette  déviation  a 
toujours  lieui  dans  deux  ou  trois  fens  oppofés,  «  en 
».  forte,  comme  le  dit  M.  le  profeffeur  Boyer  * 
a  que  les  inflexions  fubféquenles  femblent  defti- 
»  nées  à  rétablirl’équüibre  que  la  première  àuroit 
».  rompu-  »  Il  eft  à  re marquer  que  dans  cette  dé¬ 
formation,  la  colonne  vertébrale  forme  toujours! 
des  courbes  &  non  des  angles;  ce  qui  établit  une 
diftinélion  manifefte  entre  les  gibboülés  qui  réful- 
tent  du  raohitifme  ,  &  celles  qui  font  produites  par, 
La  maladie  dite  de  Pott,  Ces  déviations  de  la  co¬ 
lonne  vertébrale  entraînent  néceffairement  des 
yices  de  conformation  dans  la  poitrine  &  quelque-, 
fois  aulli  dans  le  baftin.  Enfin  ,  le  ramolliffement, 
affeêlant  les  os  des  membres,  ces  derniers  s’éJrti-, 
gnent  plus  ou  moins  de  leur  forme  naturelle ,  &  le 
courbent  en  différëns  feus. 

L’exaltation,  des  lacuLtés  inlelle&nelles  chez  les 
rachitiques ,  apuonçe  uue  fulcéplibilité  nerveufe 
qui  rend  raifon  des  maladies  convulfïves  qu’on 
obferve  fréquemment  chez  eux  ;  quelquefois  .àûlfôjf 
ces  aff’eâions  peuvent  être  le  rélultat  du  mode  de 
déformation  du  crâne  ou  delà  colonne  vertébrale. 

Il  peut  fe  faire  que  l’oftéomalaxie  s’arrête,  fpit 
fpoataiiémeiit,  l'oit  par  l’effet  des  fecours  de  l’art  ; 
les  os  reprenant  alors  leur  mode  de  nutrition  or¬ 
dinaire,  c’eft-à-dire,  qu’ils  fe  confolident,  mais; 
-dans  cette  confoiidalion ,  ils  confervent  ordinaire¬ 
ment  la  forme,  qui  leur  a  été  imprimée  par  la  ma¬ 
ladie.  Nous  pourrions. cependant  citer  plufieurs, 
exemples  d’enfaus  chez  lefquels  l’accroiffetnetit 
feul  a  fait  difparoître  des  conformations  vieieufes 
des  jambes,  de  manière  à  nelaiffer  aucune  trace  de 
déviation.  Malgré  cette  heureul'ê  terminaifon ,  on 
conçoit  que  quand  las  déformations  ont  été  confi- 
dérables ,  foit  dans  le  crâne  ,  fait  dans  la  poitrine  ,: 
foie  dans  le  baflin  ,  les  principales  fonêlions  doi¬ 
vent  éprouver  des  altérations  qui  peuvent  donner; 
lieu  à. des  maladies  graves,  tek  que  l’épilepfie ,  les 
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cûnvuIGons,  les  hémoptyfies  ,  la  phthifie ,  les 
accouchemens  laborieux,  &c.  ;  ce  qui  fait  que  gé¬ 
néralement  on  ne  peut  efpérer  de  voir  les  rachiti¬ 
ques  parvenir  à  un  âge  avancé. 

Si  Fart  ou  la  nature  ne  peuvent  entraver  les 
progrès  de  l’oftéomalaxie ,  les  malades  fiuifleut 

Ear  ne  plus  pouvoir  quitter  le  lit,  la  fièvre  lente 
■  déclare,  &  ils  fuccombent  après  être  parvenus 
au  degré  d’épuifement  &  de  marafme  le  plus 
avancé. 

Ou  trouve  ordinairement  à  l’ouverture  du  cada¬ 
vre,  une  augmentation  remarquable  de  volume 
dans  la  malle  encéphalique  J  quelquefois  il  y  a 
véritablement  hydrocéphale,  les  poumons  font 
fréquemment  tuberculeux ,  les  glandes  méfenté- 
riques  préfentent  des  engorgemens,  les  mufeles 
font  généralement  atrophiés  &  jaunâtres.  Les  os  font 
plus  légers  que  dans  l’état  phyfiologique;  ils  font 
rouges  ou  bruns  ;  leur  tiffu ,  dans  lequel  les  vaif- 
feaux  fanguinsfont  très-développés,  eft  fpongieux, 
fouple ,  8t  lailfe  échapper  par  la  prelfion  une  forte 
de  faiiie  rougeâtre  qu’on  retrouve  également,  au 
lieu  de  moelle ,  dans  le  canal  médullaire  des  os 
longs.  Ils  font  généralement  mous,  &  fe  rom¬ 
pent  facilement  quand  on  les  courbé  au-delà  d’un 
certain  point. 

L’expérience  a  démontré  que  le  traitement  ex¬ 
citant  &  tonique,  fécondé d-’un  régime  convenable 
&  de  l'éloignement  de  toutes  les  eau  Tes  propres  à 
donner  naiffance  aux  fcrofules ,  efl  le  foui  qui 
réufliffe  dans  cette  maladie;  il  ne  pourroit  cepen¬ 
dant  pas  être  i'uivi  fans  danger,  dans  les  cas  où  il 
exiile  des  fÿm  plûmes  d’irritation  générale  ,  lellés- 
que  fièyre,  infomnie,  douleurs  dans  les  triem- 
oi'es,  &c.  Quand  ces  fymptômes  n’exiftent-pas  , 
aux  moyens  indiqués  ci-deuils ,  ne  pourroit-on  pas  ! 
joindre  ceux  que  nous  fournit  l’orthopédie  ?  Il 
erifte  en  faveur  de  celte  pallie  de  la  chirurgie 
3es  obfervations  fi  nombreufes  &  fi  concluantes  v' 
qu’il  y,  auroit  de  l’injufiice  à  ne  pas  la  regarder 
comme  fufceplible  d’offrir  des  moyens  efficaces  , 

&  qu’on  peut  en  quelque  forte  confidérer  comme 
le  complément  de  ceux  que  la  médecine  met  en 
ulàge  contre  l’oftéomalaxic-  (L.  J.  Ramox.  } 

OSTÉO-SARCOME  ,  fub.  m.  y  oJUo-farcoma 
(  Pathol,  chirur.  ) ,  de  orftot ,  os ,  Sc  de  or,  gén. 
derapl,  chair.  Maladie  dans  laquelle  lesosfe  tranf- 
forment  en  un  tilfu  charnu  analogue  à  celui  qui 
réfulte  de  la  dégénérefcence  cancéreufe  dans  les 
]  arties  molles. 

Ce  n’efl  pas  feulement  en  raifon  de  fes  carac¬ 
tères  extérieurs  que  celte  afieâion  peut  être  con- 
fidérée  comme  le  cancer  des  os,  toutes  les  preuves 
fe  réunifient  pour  établir  fon"  caraâère.  véritable-  1 
ment- cancéreux. 

L’altération  organique  qui  caractérife  l’ofléo— ! 
farcôme  efl  ordinairement  précédée  de  douleurs  . 
aiguës  &  profondes  ,  qui  ne  font  pas  d’abord  ac¬ 
compagnées  dégonflement.  Au  bout  de  que-lq-ùe 
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temps,  il  farvietjt  une  tuméfaflion  fans  altération 
de  couleur  à  la  peau.  La  comprefîion  ne  diminue 
point  le  volume  de  la  tumeur  &  n’augmente  jÿs 
les  douleurs;  Peu  à  peu  ,-  cependant,  les  partie» 
molles* deviennent  douloureufes  ,  la  peau  s’en¬ 
flamme  &  devient  le  fiégé  d’une  ulcération  qui 
prend  tous  les  caraflères  cancéreux  ;  celte  affec¬ 
tion  de  la  peau  efl  cependant  rare.  Dans  les  cas 
où  l’os  efl  primitivement  affeélé  ,  rien  ne  peut 
arrêter  les  progrès  de  la  maladie  ;  la  fièvre  hec¬ 
tique  ,  l’infomnie,  le  dégoût,  le  marafme,  l’épuL- 
fement ,  en  un  mot,'  fous  les  fymplôraes  de  l’in- 
feflion  cancéreufe  viennent  terminer  l’exiftencs 
du  malade. 

Quand  on  examine  l’os  malade,  on  trouve  fon 
tiffu  réduit  en  une  fubflance  homogène,  grifâtre, 
lardacée  ;  les  parties  molles  qui  l’environnent 
préfenteDt  ordinairement  une  altération  analogue. 
Dans  des  cas  où  la  maladie  eil  moins  avancée  , 
il  exifle  dans  la  tumeur  quelques  portions  d’os  : 
on  trouve  fouveut  dans  fon  épaiffeor  des  foyers 
purulens  &  ichoreüx. 

Quelle  que  foii  la  caüfe  qui  ait  produit  l’ofléo- 
farcôme,  tout  porte  à  croire  que  fon  réfidtat  eft 
modifié  par  uu  état  général  qu’on  a  défigné  fous 
le  norri  àe  diathèje  cancéreufe ,  8:  dont  il  feroit 
difficile  de  nier  la  réalité.  L’art  à  ,  jufqn’à  pré¬ 
fet?  t ,  été  impuiflant  contre  cette  maladie  ,  &  on 
ne  peut  lui  oppofer  que  des  palliatifs.  Le  fuçcès  do 
Fampu talion  ,  quand  le  Gége  du  mal  permet  de 
la  pratiquer,  eft  tellement  douteux  qu’on  n’ofe 
pas,  le  plus  Couvent,  avoir  recours  à  ce  moyeu. 

M.  le  profeffeur  Boyer  établit  deux  efpèces 
d’ofléo-farcômes  :  i°.  un  ofléo-farcôme  eflëntîei  , 

|  qui  eft  celui  que  nous  venons  de  décrire  ,  &  dans 
lequel  le  cancer  porte  primitivement  fon  aflicn 
fur  l’os  ;  2°.  un  ofléo-farcôme  féconda  ire  ,  &  qui 
n’efl  que  le  réfultat  des  progrès  de  l’affeClion  can¬ 
céreufe  des  parties  molles  environnantes.  Nous 
nous  bornerons  ici  à  ces  généralités  ;  le  cancer 
étant  une  affeCtion  identique  dans  tous  les  liffrn 
où  on  l’obfevve ,  nous  renverrons  à  l’article  de 
ce  D!£lionnai.re  qui  lui  ell  fpécialémënt  cohfàcré. 
Voyez  Cancer.  (  L.  J.  Ramox.  ) 

OSTÉO-SARCOSE,  fob.  fém.,  ojleo-farcqfir. 
(  Pathol.  )  Ce  mot  ,  qu’on  a  regardé  comme  mi 
lynonyme  d’oftéo  -  faicôme  ,  appartient  plutôt  à 
l’anatomie  pathologique  qu’à  la  pathologie  ;  il 
défigne'le  mode  d’altération  produit  par  l’oftéc- 
farcôme.  Nous  renverrons  à  ce  dernier  mot  &  au 
mot  Cancer  ,  pour  le  détail  des  caufes  de  cette 
dégénérefcence  &  pour  les  caractères  qui  lui  font 
propres.  (  L.  J.  Ramox.  ) 

OSTÉOSE,  fuh.  f.  (  le  prof.  Cbauf- 

fier  a  donné  ee  nom  à  la  partie  de  Fanatomie  qui 
traite  du  développement  des  o s.  Voyez  Ostéo¬ 
génie.  (A.  J.  T.) 
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OSTEO-STÉATOME ,  f.  m.,  de  i*fmU  os  ,  & 
o'Jtag  rftaTcs ,  fuif  ou  graiffe. 

•  Piufieurs  auteurs,  mais  principalement  Sauva¬ 
ges  &  Ludwig  ,  ont  défigné  fous  ce  nom  ,  nue  tu¬ 
meur  fonguenfe,  qui  le  développe  fous  le  périoûe, 
&  dans  laquelle  on  aperçoit  quelques  parties  of- 
.  feufes.  Voyez  Ostéo-sarcome  &.  Spina  ventosa, 

.  .dans  le  Diâion.  de  Chirùrg.  (  L.  J.  M.  )  , 

OSTÉOTOMIE,!,  f.  (  Anat.  ) ,  de  os',  & 

de  je  coupe. 

On  a  défigné  fous  ce  nom  ,  qui  eft  allez  peu 
nllté  ,  les  recherches  anatomiques  qui  ont  pour 
objet  dé  faire  connoître  la  diffeètion  des  os.  Voyez 
ce  mol  dans  le  Diction.  d’Anat.  &  de  Phyïiol. 

(L,  J.  M.) 

OSTRACE,  ée,  adj.  Les  naturalifles  ont  ap- 
.  pelé  ojiracés  ,  poi/fons  ojîracés ,  les  poiffous 
qui  ont  deux  écailles  aulli  dures  que  celles  des 
huîtres  8l  des  moules.  Voyez  ce  mot  dans  le 
Diction.  d’HiJloire  nat.  (  L.  J.  M.  ) 

OSTRAÇITES.  (  Mat.  médic.  )  Matière  pier- 
réufe  dont  fe/ervoient  les  Anciens  pour  arrêter  les 
hémorragies  utérines ,  &  à  laquelle  ils  rahcoi;-. 
doient  la  propriété  '  d’êtré  lilliontriptique.  Sans 
ufage.  (L.  J.  M.) 

OSTRAGODERMES,  f.  m.pl.  Animaux doijt  la 
peau  ell  couverte  d’éçailles,  &  que  l’on  diftingue, 
parcette dénomination,  des  malacodermes , ou  ani¬ 
maux  dont  la  peau  eft  molle  &  nue.  Voyez  ce  moL 
dans!  è  Diction.  dH-i/I.  natur.  (A.  j.  T.) 

OSYRIS  offic.  ( Mat .  niéd.  )  ,  ofyris  Jeu  te  [cens 
haccifera.  Cet  arbrifieau  le  trouve  en  Italie  ,  eu 
France  St  aux  environs  de  Montpellier.  Sa  racine 
eft  dure.,  ligneufe  ,  8t  couverte  d’une  écorce  rou¬ 
geâtre,  épaiffe.  &  fort  aftringente.  L’ofy  ris  paroi  l 
avoir. eu  quelqu’efficacité  dans  les  flux  de  ventre  j 
&  ,  fuivant  Jean  Bauliin  ,  les  drogutftes  l’ont  fou- 
vent  fubftitué  au  callia.  J.  (  A.  J.  T.  ) 

OT ACOUSTIQUE ,  adj.  (  Injftr.  dur,  )  On  a 
déligné  fous  le  nom. tiotucoqjtiques  ,  les  divers 
inftrumens  que  l’on  met  en  ufage  pour  aider  ou 
perfectionner  le  feus  de  i’o.uïe,  Voyez  Acoustique; 
dans  le  Dictionnaire  de  P hyjique  de  l'Enc^c.to-'. 
pédie,  (L.  J.  Mf) 

OT  ALGIE,  f.  f.  ( Pathol de  oreille, 

8t  de  douleur.  Mot  à  mot.  Douleur  d’oreilie. 

L’otalgie,  ou  la  douleur  d’oreille  ,  eft  un 
fymptôme  qui  doit  fe  rencontrer  &  qui  fe  ren¬ 
contre  en  effet,  dans  un  grand  nombre  de  maladies 
de  l’organe  de  l’ouïe ,  ou  même  des  autres" or¬ 
ganes  ou  de  l’enlèinble  de  l’organifation.  Nous, 
prendrons  ce  mot  dans  une  acception  moins 
étendue  pour  l’appliquer  feulement  à  l’otalgie  ef- 
featieile ,  8t  coniidérée  comme  uue  véritable  ué- 
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vralgie  de  quelques  parties  de  l’appareil  nerveux 
j  de  l’oreille.  Hoffmann,  fuivant  M.  Itard,  àuroit  - 
femblé  vouloir  défigner l’otalgie  dans  ce  fens  moins 
vague  &  moins  illimité ,  en  donnant  à  rette  affec¬ 
tion  le  nom  àe  fpajhie  àcoiiftique ,  ce  qui  ne  l’cm- 
pêche  pas  de  la  confondre  avec  l’otite. 

Doit-on  regarder  comme  une  otalgie  fimple, 
ou  comme  une  otalgiê  dépendante  d’une  otite  ou 
de;  tonte  autre  maladie,  la  douleur  formidable 
&  profonde  de  l’oreille ,  accompagnée  de  fièvre , 
dont  les  Anciens  ont  parlé,  &  qui,  fuivant  Hippo¬ 
crate  ,  faifoit  périr  ceux- quelle  attaquoit,  aulli 
promptement  que  l’apoplexie?  Nous  ne  pou¬ 
vons  décider  celte  queftion  :  mais  nous  croyons 
devoir  rappeler  cette  otalgie,  ou  plulôtrcette 
otite  ,  décrite  par  les  Anciens.  Les  jeunes  gens 
en  mouroient  au  plus  tard  le  troifième  .jour, 

&  prefque  toujours  dans  le  délire.  Les  vieillards 
mouroient  plus  lentement  &avoient  plus  de  chance 
de  falnf  ,  par  l’ëffet  de  la  fuppuration.  ■_ 

Parmi  les  topiques  que  l’on  oppofoit  à  la 
maladie,  avecle  plus  de  fuccès,  on  diftingue  un  mé¬ 
lange  de  deux  tiers  de  caftoreum  ,  fk.  d’un  liersd’o- 
piumdilîbiisdansle  vincuit.  Galien quinousdonne 
ces  renfeignemens ,  ajoute  qu’il  fa  11  oit  ver  fer  le 
topique  gputte. à  goutte  dans  le  conduit  auditif, 
-parce  qu’il  s’étoit  aperçu  que  les  percufliuns 
de  la  chute  ,  toutes  foibles  qu’elles  étoient  , 
augmentoient  la'  douleur.  Après  avoir  fait  ainfi 
pénétrer  le  topique,  Galien,  couvroit  l’oréilie 
avec  de  la  laine  imbibée  dans  le  même  mé¬ 
lange,  &  renouvelait  le  panfement  à  des  in¬ 
tervalles  très-courts. 

«  Il  eft  impoflible,  dit  M.  Itard,  de  dire  avec 
précifion  quelle  eft  la. partie  de  l’organe  qui  eft  te 
liège  de  l’otalgie ,  &  de  quelle  nature  eft  cette  dou¬ 
leur.  Sèroit-ce  une  véritable  névralgie  delà  corde 
du  tambour  ou  dt»  nerf  acouftique  ?  ou  bien  ne. 
lèroil-ce  qu’une  légère  irritation  des  membra- , 
nés  qui  revêtent  les  différentes:  cavités  de  cet 
organe?  C’eff  ce  qu’on  ne  peut  déterminer. 
Quoi  qu’il  en  foit ,  voici  par  quels  figues  fe  ca- 
ruâtérife  cette  efpèce  de  douleur.  Soit  quelle  fe 
mguifeüe  fubilement.,  foit  qu’elle  fuccède  à  I’o- 
dontalgie  ou  à  des  douleurs  rhumatiftnales  va¬ 
gues  v elle  a  cela  de  particulier,  qu’èllé  pavvieut 
en  peu. de  temps  à  fonfilus  haut  période:  qu’ëlle 
n’a  point  ,  comme  la  douleur  qui  accompagne  les 
.différentes  efpèces  d’otites,  un  développement 
progreflif  :  ..que  très-fouveut,  au  moment  où  elle 
eft  plus  intente ,  elle  difpa.roît  tout-à-coup,  pour 
le  faire  fenjir  dâns  -quelqn’autre  partie  de  la  tête. 
Le  , canal  auditif  externe  ne  préfente  ni  gonfle¬ 
ment  ,  ni  rougeur.  La  membrane  a  tonte  fa  tranf- 
parençe.  Si  la  douleur  eft  très-vive  ,  les  yeux  font 
rouges,  &  des  irradiations  douloureufes,  fe.  font 
-fentir  fur  la  tempe  &  fur  la  joue.  Je  ne  crois 
pas,  d’après  mes  propres  obfervations ,  que  fon 
intenfué  puifi’e  aller  au  point  de  caufer  le  délire 
81  des  convuifions,  ainfi  que  piufieurs  auteurs 
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Font  écrit.  Lorfque  ces  accidens  ont  lien,  il  faut 
remonter  à  une  autre  caufe  qu’à  celle  de  l’otalgie, 
■&  l’on  reconnoît  par  les  fymplômes  qui  exillent , 
ou  par  ceux  qui  ne  tardent  pas  à  fe  développer, 
qu’il  y  a  inflammation  de  l’organe ,  ou  l'éjour  de 
quelque  corps  étranger,  ou  devenu  tel,  introduit 
dans  le  conduit  ou  dans  la  caille. 

«  Il  ell  rare  que  l’otalgie  ait  lieu  fans  être 
accompagnée  de.  tinlemens  d’oreille  :  ce  lymp- 
tôme  ajoule  à.  la  douleur,  &  contribue  à  la  fur- 
dité  momentanée  ,  qui  fe  joint  à  l’otalgie.  »  (Itard, 
Maladies  de  E oreille  ,  tom.  I,  pag.  288.) 

L’otalgié ,  même  en  confervant  un  caraêlère 
de  névralgie  ,  n’eû  bien  fouvent  qu’uhe  affedlion  , 
confécutive  ou  lympatbiquè ,  comme  on  le  voit  dans 
le  tic  douloureux,  dans  les  rhumes  très-vifs  des 
folles  nafales ,  dans  le  travail  de  la  dentition,  &c. 

Il  n’efi  pas  fans  exemple  que  l’otalgie  dépende 
d’une  caule  d’irritation  qui  n’agit  pas  direâement 
fur  l’oreille. 

«  Fauchard  rapporte  l’hiftoîre  d’une  otalgie , 
avec  hémicranie  qui  duroit  depuis  plufleufs  mois, 
entretenue  par  une  carie  dentaire ,  &  qui  fut 
guérie  par  l’arrachement  de  la  dent  malade.  Je 
fus  confulté ,  il  y,  a  long-temps ,  par  un  entrepre¬ 
neur  de  bâtimens,  qui  reflfentoit  par  intervalle 
une  douleur  des  plus  aiguës  dans  l’oreille.  Cette 
otalgie  ne  s’étoit  mgnifeilée  qu’après  le  dévelop¬ 
pement  d’une  petite  tumeur  dure,  routante  & 
incolore,  qui  me  parut  être  une  véritable  louper 
Elle  n’éloit  pas  douloureufe ,  mais  en  la  compri¬ 
mant  un  peu  fortement,  on  éveilloit,  ou  l’on 
augmeuloit  l’otalgie.  Cette  épreuve  me  parut 
fuffifaute  pour  me  faire  regarder  l’afi’ecHon  de 
l’oreille  comme  une  dépendance  de  la  tumeur, 
&  m’en  faire  confeiller  l’extirpation.  J’ignore  fi 
des  avis  ont  été  fuivis.  »  {  Itard,  Qp.  cit.  ) 

Parmi  les  médications  les  mieux  appropriées 
au  traitement  de  l’olalgie'  eflënlielle,  nous  con- 
feiilerons ,  avec  M.  Itard,  le  moyen.d'a-agmenler 
la  peifpiration  de  la  tête,  chez  les  perfonnes  dont 
les  cheveux  font  très-courts;  l’iutroSuftiou  d’une 
vapeur  calmante  &  antifpafmodique  dans  le  con¬ 
duit  auditif  ;  un  véficatoire ,  ou  l’application  fur  la 
tempe  ,  d’une  couche  de  favon  noir  étendu  fur  un 
morceau  de  peau.  La  difpofition  dans  la  itructùre 
del’oreille  qui  fait  réuffirces  moyens,  dit  M.  Itard, 
allure  également  le  fuccès  des  narcotiques,  fur- 
tout  de. l’opium;  mais  je  ne  confeillerai  pas  de 
l’appliquer  immédiatement.  «  Il  eft  à  ma  connoif- 
fance ,  dit  ce  praticien ,  qu’une  pareille  application 
fut  fuivie,  chez  nne  fervanlé,  d’un  afloupiflëinent 
avec  vertiges,  qui  dura  dëuk  jours,  après  lequel 
il  fe  déclara  une  fièvre  adynamique.  Un  fait  de 
cette  nature  ne  prouverait  rien  ,  s’il  n’étoit  appuyé 
d’ohfervations  analogues ,  recueillies  par  d’anciens 
auteurs.  Zacutus  parle  d’un  Efpagnol,  qu’un 
violent  mal  de  tête  lourmentoit  &  privoit  de 
fommeil.  Un  charlatan  lui  mit  dans  le  méat  au- 
MÉp-HCiNE.  Tome  XI. 


OTA  41 

ditif  ttn  morceau  d’opium  :  le  malade  dormit 
eu  effet ,  mais ,  à  fon  réveil ,  il  eut  quelques 
mouvemens  convulfifs  ,  tomba  dans  un  état  ma¬ 
niaque  ,  &  mourut  bientôt  après.  Galien  pa— 
roît  avoir  foupçonné  le  danger  d’une'  pareille' 
application ,  car  il  en  blâma  l’ufage  dans  les  dou¬ 
leurs  d’oreiile.  Il  eft  vrai  que  dans  le  livre  de  la 
coinpojition  des  médicamens  ,  il  le  prefcrit  mêlé 
avec  le  lait  de  femme.  Entre  deux  opinions  con- 
tradidloires  fur  les  vertus  d’un  médicament ,  il 
faut  ,  je  crois,  embrafler  celle  qui  le  fait  regarder 
comme  dangereux  ,  lorfque  furtout  ce  même  mé¬ 
dicament  peut  être  avantageufement  remplacé  par 
un  autre,  ou  du  moins  employé  d’une  manière 
différente.  Ainfi  l’opium  ne  perd  rien  de  fon  effet 
calmant,  lorfque,  au  lieu  d’être  employé  en  injec¬ 
tion  ,  on  en  fait  la  bafe  d’un  emplâtre  qu’on  appli¬ 
que  fur  la  tempe  ou  fur  i’apophyfe  maftoïdê.  » 

Si  on  n’obtenoit  aucun  effet  de  médications 
auffi  bien  entendues,  auflfi  conformes  à  la  nature 
de  l’otalgie ,  il  faudroit  en  conclure  que  la  mala¬ 
die  n’eft  pas  une  affedlion  primitive ,  &  chercher 
à  découvrir  l’aflèdlion  effentielle,  pour  la  com- 

Sauvages,  qui  n’a  point  diftingué  l’otalgie 
fymptomatique  de  l’otalgie  eflënlielle,  en  admet 
quatre  efpèces,  que  nous  indiquerons  fuivant 
l’ordre  alphabétique. 

i°.  L’otalgie  catarrhale  (  otalgia  catarrhalis  ) 
d’Ëttmuller  &  de  Zacutus ,  otalgia  nota  de  Nenrer. 
M.  Itard  admetauffi  une  otalgie  catarrhale  qui  n’eft 
véritablement  que  le  premier  période  ou  le  pre¬ 
mier  degré  d’une  otalgie  externe,  qui  fe  termine 
par  fuppuradon. 

20.  L’olalgie  inflammatoire  ( otalgia  inflam~ 
niatoria  d’Éttmuller,  inflammatio  aurium  de 
Sennerl  ).  Cette  otalgie ,  qui  paroîi  dépendre  d’une 
otite,  &  qui  fe  trouve  toujours  accompagnée 
d’une  réadlion  fébrile  très-violente,  répond  aux 
indications  générales  de  Galien,  que  nous  avons 
rappelées.  On  doit  confuller  auffi  ,  relativement  à 
fa  gravité,  les  obfervatious  de  Rivière.  (  Obfera. 
XyiII,  pag.  291.  ) 

3°.  L’otalgie  pàr  corps  étrangers  introduits  dans 
l’oreille  [otalgia  ab  intrâ/is)  de  Johnftône,.par  des 
vers,  fuivant  l’exemple  çonfigné  dâus  les  Ephé- 
mérides  des  cùrieux  de  la  Nature,  &c. ,  &c.  Volc- 
kraner  eft  celui  de  tous  les  auteurs  qui  parqîl  s;être 
le  plus  occupé  de  cette  otalgie.  Il  cite  un  exemple 
de  cette  maladie,  qui  dura  pendant  vingt  ans, 
avec  des  alternatives  de  fufpenfion  &.  de  retour, 
&  dont  il  allribiioit  la  caufe  à  des  vers  qui  avoient 
pénétré  dans  le  conduit  auditif.  JeanFabrieio  a  vu 
une  otalgie  qui  dépendoit  de  l’irritation  occafion- 
née  par  nn  fragment  de  verre  qui  s’étoit  introduit 
dans  l’oreille,  &  dont l’extraâion  fit  eeffer  la  ma¬ 
ladie  ,  qui  avoit  duré  huit  ans.  On  doit  confultec 
auffi  le  Journal  de  Médecine,  février  17 58., 
.pag  i45.,  ^ 
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4°.  L’otalgie  vermineufe.  Il  eft  évident  que  cette 
otalgie  ne  diffère  pas  l'enfiblement  delà  précédente. 
Nous  remarquerons  toutefois  ,  que  dans  les  exem¬ 
ples  que  Sauvages  a  rapportés  fous  ce  titre,  la  ma¬ 
ladie  étoit  occafîonnée  par  des  larves  que  l’infefte 
avoit  dépofées  dans  l’oreille  :  ce 'qui  rapprochè¬ 
rent  cette  circonftance  de  maladie  ,  des  effets  oc- 
cafionnés  nar  I’ceflre  &  les  taons,  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  Voyez  Œstre.  (L.  J.  M.  ) 

OTALGIQUE,  adj.  Voyez  Otite. 

ÛTENCHYTE  (  Chir.  ) ,  fub.  fém. ,  des  mots 
grecs  ou; ,  ooto;  ,  oreille,  ev,  dans,  &  de  ,  je 
verfe.  Efpèce  de  feringue  dont  on  fe  fert  pour 
faire  des  injeâions  dans  l’oreille.  Nyflen  ,  dans 
fon  Vocabulaire,  appelle  ainû  la  matière  même 
qui  fert  à  faire  ces  injeûions.  (  A.  J.  T.  ) 

OTIQUE ,  adj.  (Mat.  médic.  )  On  défigne  fous 
ce  nom  les  médicamens  que  l’on  emploie  contre 
les  maladies  de  l’oreille.  (A.  J.  T.  ) 

OTIRRHÉE ,  fub.  f.  ( Pathol.  )  ,  otirrhœa ,  de 
ouï,  oitos,  oreille,  &  de  çsa ,  je  coule.  Ecoulement 
de  l’oreille.  Voyez -Otite-,  Otorrhée. 

(A.  J.  T.) 

OTIS ,  Outabdë.  (  Mat.  méd.  Thér.  )  Grand 
oifeau  dont  la  graiffe  a  été  regardée  comme  réfo- 
luti ve  &  anodine.  Sa  fiente  a  été plüfîeurs  fois  ap¬ 
pliquée  comme  topique  réfolutif  dans  la  gale.  ,J. 
Voyez  Outarde.  (  A.  J.  T.  ) 

OTITE ,  f.  f.  (Path.)  Vogel  défignale  premier,  j 
on  l’un  des  premiers  ,  fous  le  nom  d 'otite ,  l’in- 
flammatîon  de  la  furface  interne,  de  l’oreille. 

L’otite  a  fon  liège  dans  les  parties  extérieures 
de  l’appareil  de  fouie,  ou  dans  fes  parties  inté¬ 
rieures  ,  ce  qui  la  fait  diftinguer  en  otite  externe 
&  en  otite  interne. 

Otite  externe.  L’otite  externe  récente ,  où- 
même  déjà  ancienne  ,  fe  manifefte  allez  fouveut  ,~ 
foit  chez  les.  fujets  fcrofuleux  ,  foit  chez  les 
fujets  affeâés  de  dilpofition  rhumatifmale  ou  her¬ 
pétique  :  elle  reeonnoît  pour  caufes  excitantes  ou 
occafionnelles,  i’imprelfion  fubile  du  froid  humide, 
la  fupprelfion  brufque  d’un  exanthème,  d’un  exu¬ 
toire  r  ou  d’une  maladie  analogue  à  un  exu¬ 
toire;  la  préfençe.  d’un  corps  étranger  des  ma¬ 
nipulations  irritantes  chez  les-  personnes  dont 
L’oreille  eft  pareffiufe,  &c. 

La  douleur  aiguë  &  vive,  propre  à  cette  ma¬ 
ladie  ,  eft  quelquefois  précédée  d’une  lenfation 
o Lifo nre  &  indéterminée  dans  le  conduit  auditif  ; 
eette  douleur  ,  qui  eft  plus  on  moins  intenfe  , 
manque  rarement  de  fe  trouver  accompagnée  de  j 
trouble  dans  les  perceptions  acouftiques  ,  &  l’on 
aperçoit,  à  l’aide  d’un  r  a  joli  lumineux  bien,  di-  i 
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rigé  dans  le  conduit  auditif  ,  la  rongeur  &  le  gon¬ 
flement  de  la  iurface  interne  :  obtervation  qu’il 
n’eft  pas  toujours  polïible  de  faire.  Un  peu  plus  tôt , 
un  peu  plus  tard ,  une  irritation  fécrétoire  devient 
un  des  fymptômes  de  l’otite,  &  on  obferve  un 
écoulement  de  matière  puriforme  très-fétide  ,  fi 
l’inflammation  eft  portée  à  un  haut  degré.  Dans, 
ce  cas  ,  le  changement  d’état  de  la  furface  mu- 
queufe  eft  de  plus  en  plus  évident  ,  &  à  la  (impie 
tuméfaâion  fuccèdent  un  boerfoufflement  &  une 
apparence  fpongieufe  de  cette  furface  :  cette  ir¬ 
ritation  fécrétoire  fe  foutient  plus  ou  moins  long¬ 
temps  ,  &  le  malade  eft  averti  de  fa  diminution  par 
la  confiftance  de  la  matière  excrétée,  ou  mieux 
encore  par  la  fécrélion  abondante  du  cérumen. 

Il  n’eft  pas  rare,  toutefois,  que  l’otite  fuive  une 
autre  marche  ,  qu’elle  dégénère  en  fluxion  chroni¬ 
que,  &  qu’elle  fe  termine,  foit  par  une  otite  interne, 
foit  par  des  léfions  organiques  du  conduit  auditif, 
foit  par  les  fongplités  ,  ou  par  l’épaiffiffement  de  fa 
membrane.  On  a  défigné  d’une  manière  allez  peu 
convenable,  Gous  le  nom  d’ otite  purulente ,  celle- 
qui  fe  termine  par  une  véritable  iuppuralion. 

Cette  façon  d’être  de  l’otite  n’arrive  guère  ,. 
fuivant  M.  Itard  ,  que  dans-  le  cas  où  cette  mala¬ 
die  préfente  un  caractère  exantbémateux.  Cet 
habile  obfervateur  a  vu  Couvent  ,.  dans  ce  cas ,  le* 
conduit  auditif  fe  couvrir  de  puitules  ,  tantôt  fé- 
reufes,  tantôt  purulentes  ,  qui  ne  iardoient  pas 
à  s’ouvrir  & i  à  1e  couvrir  de  croûtes  jaunâtres  , 
placées  au-deffus,  d’un  véritable  pus- 

«  Dans  les  éryfipèles  très-inlenfes  de  la  tête,  dit 
M.  Itard  ,  il  n’eft  pas  rare  de  voir  l’inflammation  le  . 
j  propager  dans  le  conduit  auditif,  &  occafionner 
une  furdilé  plus  ou  moins  complète  ,,ainfi  que  le 
jrouvent  plulieurs  exemples  que  je  produirai  ail- 
eurs.  Je  ferai  feulement  remarquer  ici  que  cetie- 
plilegmafie  éryfipélateufe  du  conduit  y  détermine 
ibuvent  des  véficules  qui,  dès  qu’on  les  ouvre  ,, 
fe  changent  en  véritables  ulcères  ,  &  fourniflënt 
une  Iuppuralion  de  longue  durée.  J’ai  obfervé 
celte  efpèce  d’otite  chez  un  militaire  qui  fat 
amené,  enl’an  7,  à  L’hôpital  du  Val-de-Grâce  r, 
pour  un  coup  de  pied  de  cheval  qu’il  avoit  reçu 
à  la  tête..  Des  fymptômes  d’épanchement  firent 
recourir  à  la  méthode  de  Defauit.  M.  Huttier  ,. 
alors  profefl’euï  ,  &  chirurgien  de  première  clalfe 
à  cet  hôpital,  preferivit  l’émétique  à  dofes  réfrac¬ 
tées,  &4k  appliquer  fur  la  tête  du  bielle  une  ca¬ 
lotte  d’emplâtre  épifpaftique.  Tous  les  accidens 
difparurent  à  la  fuite  de  celte  application,  dont 
l’effet  immédiat,  &  peut-être  le  plus  efficace,  fut 
un  violent  éryfipèle  de  tonte  la  tête  &  du  cou  ;  qui 
fe  propagea  jufque  dans  le  conduit  auditif  de  l’o¬ 
reille  gauche.  Cette  partie  s’ulcéra  vifiblement, 
à  î’iuftar  des  deux  autres  ,  fuppura abondamment 
pendant  deux  mois ,  &  guérit  fans  aucun  reliquat 
nuiflble  aux  lonôlions  de  l’organe. 

'  »  Si  les  abcès  qui  Curviennent  dans  le  conduit 


auditif  fe  développent  dans  I’épaiffeur  même  du 
fibfo-cartilage,  il  en  réfulte  quelquefois  un  ulcère 
fiituleux  qui  le  perce  de  part  en  part,  &  dont  le 
fond  eft  dans  le  tiffu  cellulaire  qui  lie  ce  tuyau 
aux  parties  offeufes  environnantes.  Je  n’ai  pas  eu 
l’occafîon  d’établir  par  Tàutopfie ,  l’exiftence  de 
ces  fortes  de  filiales  ,  mais  j’ai  cru  en  reconnoîlre 
dtftinûement  une  fur  le  vivant.  C’étoit  chez  un 
homme  âgé  de  trente  ans  ,  criblé  de  cicatrices 
d’écrouelles,  quoique  d’un  tempérament  bilieux 
&  d’une  conflitution  fèche  &  robufte.  Lé  conduit 
étoit  fec  en  apparence  ,  mais ,  dans  la  partie 
moyenne  de  fa  paroi  inférieure  ,  on  apercevoit 
une  elpèce  d’aphlbe  noirâtre  ,  d’où  l’on  voyoit 
fortir ,  dans  les  différées  mouvémens  de  la  mâ¬ 
choire  inférieure  ,  une  matière  purulente  &  très- 
peu  confiftanle.  Jy  portai  un  llylet  courbe  qui 
s’y  enfonça  d’abord  de  deux  lignes ,  &  qui  péné¬ 
tra  eufuite  à  plus  d’un  demi-pouce.  Auffitôt  qu’en 
relevant  la  pointe  j’eus  donné  à  Pinftrument  une 
fituation  horizontale  ,  je  fentis  diflinêlement  les 
rugofités  d’un  os  carié ,  &  le  malade  confirma 
par  fon  récit  ce  diagnoftic ,  en  m’apprenant  qu’il 
avoit  lui-même  ,  &  avec  beaucoup  de  douleur  , 
retiré  de  fon  oreille  des  fragmens  d’os  très-minces 
&  raboteux.  Je  ne  doutai  nullement  que  la  partie 
carîilagineufe  du  conduit  auditif  ne  fût  perforée, 
&  cpie  le  pus  féjournant  dans  le  tiffu  cellulaire 
qui  l’environne  n’eût  carié  le  temporal.  Je_pro- 
poi'ai  d’incifer  l’ouverture  fiftulenfe  du  Conduit  , 
&  de  hâter  Tèx  foliation  des  parties  cariées,  aufli- 
tôt  que  les  douleurs  de  Pincifion  &.  de  l’inflam¬ 
mation  étant  paffées,  on  pourroit  injecter  ,  dans 
le  conduit  auditif,  une  eau  lixivielle  faite  avec 
les  cendres  de  bois  neuf,  Pour  que  celte  injec¬ 
tion  n’enflainrbât  pas  la  partie  faine  du  conduit 
&  la  membrane  du  tympan  ,  je  recommandai  de 
les  en  pré  fer  ver,  en  y  faifant  couler  du  eérat  rendu 
liquide  par  la  chaleur.  Je  ne  revis  plus  le  malade , 
&  j’ignore  quel  lut  le  rcfultal  dé  mes  confeils.  » 
Otite  interne.  On. 'a  appelé  otite  interne, 
l’inflammation  de  la  fut  face  de  la  caille  du  tym¬ 
pan.  Au  début,  cette  inflammation  eft  annoncée 
par  une  douleur  dans  l’intérieur  de  l’oreille-, 
qui  augmente  par  le  bruit  &  la  maftiçaliqu  : 
il  y  a ,  en  outre,  du  bourdonnement  ,  du  mal 
de  tête,  des  ftfflemens. profonds,  gui  font  peu- 
fer  &  dire  au  malade  qtt’i/  a  un  dépôt  dans 
la  tête.  L’infomnie  ,  une  violente  agitation  , 
mie  irritation  comminutive  de  l’arrière -bou¬ 
che  ,  une  lurdité  complète,  font  les  fuites  de 
To  ile  interne.  «  D’autres  figues  propres  à  ca- 
raêlérifer  davantage  la.  maladie',  fe  tirent  de 
l’état  du  conduit  auditif ,  qui  ,  examiné  à  la  lu¬ 
mière  lolaire  ,  pTaroît  dans  fon  état  naturel  (  à 
moins  qu’il  ne  participe  à  l’inflammation  )  ;  de  la 
durée  delà  douleur,  qui,  dans  l’otite  interne,  fe 
prolonge  pendant  plus  d’une  femaine  fans  être 
fui  vie.  d’écoulement  ;  enfin,  de  la  manière  dont 
«'annonce  l’écoulement.  Tout-à-coup  une  matière  . 


liée  ,  mêlée  de  ftries  fanguiuolentes  ,  fe  fait  jour 
au  dehors,  par  la  rupture  delà  membrane  du  tym¬ 
pan,  &  coule  abondamment  fans  avoir  été  pré¬ 
cédée  par  aucun  fuintement  féreux  ;  il  réfulte  de 
là  ,  que  tout  écoulement  de  l’oreille  qui  s’eft  éta¬ 
bli  par  le  conduit  auditif,  d’une  manière  prompte  & 
explofive,  fuppofe  Pouverture  dé  la  membrane  du 
tambour.  Quoique  celte  perforation  établiffe  né- 
ceflàiremënt  une  communication  directe  entre  l’ar- 
rière-bouche  &  le  conduit  auditif ,  il  eft  très-rare  , 
lorfque  l’écoulement  eft  abondant,  que  le  mucus 
rempliffe  la  caiffe  &  engoue  la  trompe  àlEu/lach 1 1 
que  l’air  expiré  puiffe  fe  faire  jour  par  l’oreille  , 
&  que  les  liquides  injeêlés  dans  cet  organe  pénè¬ 
trent  dans  l’arrière-boüche.  D’autres  fois,  la  ma¬ 
tière  excrétée  prend  fon  iffue  par  la  trompe,  foit 
peu  à  peu  &  à  fur  &  mefure  qu’elle  fe  forme ,  foit 
tout-à-coup  &  par  une  forte  d’irruption.  Dans  ce 
premier  mode  d’écoulement ,  il  n’y  a  guère  d’autres 
fymp'ômes  qu’un  crachotement  continuel  de  ma¬ 
tière  muqueufe  ,  quelquefois  d’un  goût  défagréa- 
ble  ,  &  fouvent  allez  tenace  ,  furtout  le  matin  , 
pour  ne  fe  détacher  de  la  gorge  qu’avec  beau¬ 
coup  de  peine  &  par  une  forte  de  reniflement  : 
dans  ce  cas  ,  les  lymptômes  de  la  maladie  fe  ré¬ 
duisent  à  ceux  qui  dépendent  du  plus  ou  moins 
d’étendue  de  la  portion  enflammée  de  la  mem¬ 
brane  muqueufe  du  tympan  ;  ce  qui  rend  cette 
afïeâion  catarrhale  moins  douloureufe  que  iorf- 
qu’il  fe  joint  aux  fymptômes  de  la  phlegmafie, 
ceux  qui  tiennent  à  l'accumulation  du  mucus  dans 
la  cavité  de  l’oreille  interne.  Dans  le  fécond  cas, 
ceft-à-dire  ,  lorfque  la  matière  catarrhale  ne  pent 
fe  faire  jour  par  la  trompe  d’Euftachi,  qu’après 
une- forte  de  rétention  plus  ou  moins  prolongée  , 
&  d’accumulation  plus  ou  moins  confidérable ,  le 
malade  rejette  tou!-à-coup  une  affez  grande'quan- 
i  tire  de  matière  puiilorme  ",  quelquefois  fanguiuo- 
j  lente,  qu’il  fent  couler  dans  l’intérieur  de  la 
j  gorgé  ,  avec  un  chatouillement  &  un  embarras 
qui  lui  caufenl  fouvent  une  toux  fort  incom- 
|  in o  :e.  »  (  Itard,  Opi  cit  )  x 

Il  n’eft  pas  impollible  que  l’otite  interne  n’a- 
j  mène  Une  Suppuration  ;  circonftance  que  Ton  a 
préfenlée comme  une  variété  de  la  maladie,  fous 
le  nom  Sotte  interne  purulente  y  ce  qui  .augmente 
;  la  nofographie  fans  l’enrichir  véritablement.  Dans 
le  cas  dont  nous  parlons  ,  la  membrane  j  ott  plutôt 
la  furface  muqueufe ,  s’ulcère  à  la  fuite  de  l’inflam¬ 
mation  ,  &  il  réfulte  de  celte  terminaifon  un  véri¬ 
table  pus  ,  ce  qui  amène  le  plus  fouvent  la  carie. 
On  traite  l’otite  ,  foit  externe  ,  foit  interne  , 

;  -comme  tontes  les  phlegmafies.  Parmi  les  moyens 
particuliers,  on  place  au  premier  rang  les  appli¬ 
cations  émollientes  &  narcotiques  ,  dans  le  cas 
d’otite  récente  :  moyen  que  i’on  remplace  par  des 
déterfifs  ,  le  lait  tiède,  l’eau  de  guimauve,  l’eau 
|  d’orge  miellée.  Lorfque  l’irrita  lion  fe  manifefte 
dans  l’otite  interne  ,  le  traitement  eft  plus  diffi- 
[  cilej  cependant,  ajoute  M.  Itard,  a  il  eù  des 
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moyens  propres  à  diminuer  l’obftacle  qu’oppofe  à 
l’écoulenieni  de  la  matière,  l'engouement  du  con¬ 
duit  :  tels  font  les  gargarilines  employés  de  ma¬ 
nière  que  le  flot  de  liquide  vienne  frapper  forte¬ 
ment,  _&  à  diverfes  reprifes  ,  les  parois  latérales 
de  l’arrière  bouche ,  ou  l’aêtion  du  tabac  en  fu¬ 
mée ,  que  le  patient  foutire  d’une  pipe  ,  &  qu’on 
lui  fait  expirer  lout-à-coup  &  avec  force  ,  en  lui 
recommandant  de  tenir  la  bouche  claie ,  &.  de  fe 
fermer  les  narines  avec  la  main. 

»  Si ,  comme  cela  arrive  affez  ordinairement  , 
ces  moyens  font  infuflîfans  pour  remplir  le  but 
que  l’on  fe  propofe ,  il  faut  évacuer  la  matière  par 
l’iffue  que  lui  fournit  le  plus  communément  la 
nature  ,  &  pratiquer  la  perforation  du  tympan  : 
il  y  a  un  grand  inconvénient  à  attendre  l’ouver¬ 
ture  fpontanée  de  celte  membrane.  Je  fuis  per- 
fuadé  que  la  plupart  des  furdités  qui  viennent  à 
la  fuite  de  l’inflammation  de  l’oreille  interne  , 
reconnoiffent  pour  caufe  le  féjour  prolongé  de  la 
matière  catarrhale  dans  la  cavité  tympanique  ; 
cette  matière  ainfi  amafféè,  renfermée  dans  des 
parois  qui  ne  peuvent  fe  prêter  à  fon  accumula¬ 
tion  progreffive  ,  s’infinue  dans  les  plus  étroites 
finuofités  de  l’organe,  s’y  épaiffit ,  y  adhère  ,  & 
les  obftrue  à  jamais. 

x  II  eft  donc  important  d’évacuer  fans  délai  les 
eolleêtions  muqueufes  ou  purulentes  de  la  cailfe  , 
en  pratiquant  une  ouverture  à  la  membrane  du 
tympan  ;  cette  perforation  eft  fimple  ,  facilè, ,  & 
fans  inconvénient ,  ainfi  que  nous  le  dirons  à  l’ar¬ 
ticle  de  celle  opération.  Dès  qu’on  donne  un  libre 
cours  à  l’écoulement,  foit  qu’il  vienne  du  conduit 
auditif,  foit  qu’il  ait  fa  fource  dans  l’oreille  in¬ 
terne  ,  ilfaut ,  pendant  quelque  temps  ,  abandonner 
cette  fluxion  à  la  nature  ,  &  fe  borner  à  l’emploi  de 
quelques  injections  délayantes.  »  (Itard,  Op.  cit.) 

Lorfque  l’écoulement  eft  abondant  ,  on  doit 
chercher  à  faire  cefler  l'irritation  fécréloire  par 
les  dérivatifs ,  par  les  purgatifs  ,  par  exemple  ,  par¬ 
les  malticatoires,  les  ilernutatoires  x  &.c.  &c. 

Les  injeCtions  aflringentes  font  indiquées  lorf- 
que  la  période  delà  douleur  &  de  l’inflamma¬ 
tion  eft  fenfiblement  écoulée  :  un  traitement 
plus  compliqué,  plus' propre  à  comprendre  dans 
ion  effet  toute  l’organilation  ,  devient  indifpen- 
fable  fi  l’otite  peut  être  raifonnablement  attribuée 
à  une'  diathèfe  fcrofuleule,  herpétique,  fyphiliti- 
qne  ,  on  même  à  la  terminaifon  ,  ou  plutôt  à  la 
•  crife  d’une  maladie  aiguë,  telles  que  la  rougeole  , 
la  variole  ,  la  fcarlatine.  Voyez  ces  mots. 

(L.  J.  M-) 

OTOGRAPHIE,  f.  f.  (  Anat.  phyfiol.)  Def- 
eription  de  l’oreille,  monographie  anatomique  de 
cet  appareil  organique.  Voyez  Oreille  ,  dans  le 
Dictionnaire  df Anatomie.  (  L.  J.  M.) 

OTOLOGIE,  f.  f.  Ce  mot  s’emploie  dans  la 
même  acception  qu’ otographie.  Voyez,  ce  mot. 
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OTOREHEE ,  L  f..  {Pathol.'),  otorrhœa,Jluxu3 
aurium.  Ce  mot  a  été  employé  par  Sauvages  ,  qui 
l’a  appliqué  à  un  des  genres  de  fes  Jlux  féreux 
(Seri  tlüxus).  Il  a  été  confervé  dans  la  langue  nofo- 
grapbique,  &  M.  Itard  l’emploie  dans  fon  excellente 
monographie,  pour  défigner  l’écoulement  chro¬ 
nique  de  mucus  &  de  pus  qui  fe  fait  par  l’oreille  : 
écoulement  qui  ne  forme  pas  une  maladie  efl’en- 
tielle  de  cet  appareil ,  mais  qui  dépend  toujours 
d’une  autre  léfion  qui  doit  être  l’objet  des  médi¬ 
cations. 

L’otorrhée  aflèfte  le  plus  fouvent  l’oreille  in¬ 
terne  &  l’oreille  externe.  Les  formes  diverfes  fous 
lefquelles  l’écoulement  fe  préfente  ,  font  rappor¬ 
tées  par  l’excellent  monograpbe  que  nous  venons 
de  citer,  aux  litres  fuivans  :  i°.  Y  otorrhée  mu~ 
queufe  ;  2°.  Y  otorrhée  purulente ,  . 

L’Otorrhée  muqueuse  peut  être  la  fuite  d’un  ca¬ 
tarrhe  de  l’oreille  qui  devient  chronique  &  qui  le 
trouve  entretenu  par  quelques-unes  des  caufes  qui 
l’ont  occafionné  ;  le  froid  ,1a  fupprelfion  d’un  exan¬ 
thème  ,  d’uu  exutoire  ,  &c. 

La  matière  de  l’écoulement  préfente  de  nom- 
breufes  variétés,  qui  dépendent  quelquefois  de 
l’inlenflté  de  l’irritation  :  la  circonltance  la  plus 
défavorable  de  cette  otorrhée  ,  eft  1’accumulalion 
de  la  matière  de Técoulement ,  qui  finit  par  percer 
la  membrane  du  tambour,  pour  fe  répandre  dans 
tontes  les  cavités  de  l’oreille  qui  aboutiflènt  à  la 
caille.  Quoique  fort  incommode  ,  l’otorrhée  ne  le 
Supprime  pas  toujours  fubitement ,  funtout  chez 
les  fujeta  fcrofuleux  ,  fans  occafionner  desaccidens 
allez  graves  ,  tels  que  l’engorgement  des  'ganglions  ' 
cervicaux  5  la  tuinéfaêliou  ffirumeufe  des  tefticules  j 
une  ophtbalmie  o-'iniâtre,  un  exanthème  ,  &c.  &c. 
Il  rt’ell  pas  fans  exemple 'que  dans  les  mêmes  ci.- 
conftances  ,  la  dure-mère  qui  recouvre  le  rocher, 
&  même  la  l'ubftance  du  cerveau  ,  ne  foient  af- 
fi-dlées ,  ce  que  l’on  doit  craindre  ,  ou  même  foup- 
çonner ,  lorfqu’il  furvient  des  douleurs  profondes 
dans  l’oreille,  ou  des  céphalées  opiniâtres. 

Une  altération  quelconque  dans  les  fonctions  de 
l'ouïe ,  manque  rarement  d’être  la  fuite  d’une 
otorrhée  y.  dont  la  plus  heureufe'  terminaifon  a 
lieu  lorfque  l’écoulement  diminue  progreffivement, 
&  ne  paroît  pas  dépendre  d’une  véritable  inflàm- 
mation  :  circonftance  que  l’on  ne  remarque 
pas  avec  affez  d’attention  ,  &  dont  l’obfervation 
eft  cependant  d’une  grande  importance  dans  le 
traitement  de  toutes  les  augmentations  morbides 
de  fécrétion  des  membranes  muqueufes ,  dont  la 
cure  eft  beaucoup  moins  difficile  ,  lorfque  l’irn- 
talion  qui. les  entretient  eft  purement  féevétoire  : 
ce  qui  eft  fi  évident  pour  pîufietirs  rhumes,. pour  ‘ 
quelques  catarrhes  utérins,  pour  certaines  diar- 

OtorrSÉe  purulente.  L’otorrhée  purulente, 
fuivant  la  remarque  judicieufe  de  M.  Itard,  eft 
toujours  la  fuite ,  ou  d’une  maladie  très-grave  de 
quelque  partie  de  l’oreille  ,,  ou.  d’une  affection 
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placée  au  dehors  de  cet  organe.  Elle  peut  avoir  fa 
fource  dans  des  tumeurs  fituées  près  de  la  conque  , 
ou  dépendre  d’une  carie  de  la  table  externe  des 
os  du  crâne. 

Lp  favant  auteur  de  cette  remarque  admet  une 
otorrhée  purulente  idiopathique  ,  8c  une  otorrhée 
purulente  Jymphatique. 

Otorrhée  purui.ente  idiopathique.  L’otorrhée 
purulente  idiopathique  manque  rarement  d’al¬ 
térer  les  os.  Si  elle  n’eft  pas  très-ancienne , 
fôn  fiége  fe.  trouve  dans  les  cellules  maftoï- 
diennes,  mais  avec  le  temps,  il  s’étend  par  les 
progrès  de  l’ ulcération,  jufqu’aux  parois  de  la 
caille,  aux  conduits  du  labyrinthe,  8c  à  toute  la 
fubllance  du  rocher. 

L’otorrhée  peut  préfenter  comme  la  fermi- 
naifon  d’une  otite.  11  n’efl  pas  d’ailleurs  fans 
exemple,  de  voir  un  fuintement  du  conduit  au¬ 
ditif  fans  inflammation  appréciable,  dégénérer 
en  otorrhée  purulente  &  occafionner  ainfi  l’aboli¬ 
tion  du  fens  de  l’ouïe.  L’état  fypliilitique  ou  fcro- 
fuleux  eft  une  des  circonftances  morbides  qui 
Contribue  davantage  à.  cette  maladie. 

La  couleur  fanguinolente  du  pus ,  les  débris 
offeux ,  contenus  dans  la  matière  purulente  &  pro¬ 
venant  de  la  deftruclion  des  offelets  de  l’ouïe  , 
font  des  fymptômes  qui  ne  laiflent  aucun  doute 
fur  la  nature  de  l’othorrée  qui  les  produit.  On 
obferve  d’ailleurs  une  grande  variété  de  phéno¬ 
mènes ,  fuivanl  l’étendue  des  parties  qui  font  le 
liège  de  l’irritation  fécrétoire. 

La  carie  inféparable  de  celte  féçrétion  ulcéreufe, 
détruit  d’abord  les  cellules  malîoïdiennes ,  ruine 
enfuite  &  ramollit  l’intérieur  du  rocher,  &  peut 
occafionner  une  léfion  qui  s’étend  jufqu’au  cer¬ 
veau  :  ce  qui  fait  nécelfairemênt  périr  les  mala¬ 
des  ,  mais  d’une  mort  lente  ,  progreffive  ;  avec  des 
céphalées  horriblement  doüloufeufes,  quelquefois 
périodiques,  8c  dont  les  retours  fréquens  amè¬ 
nent  un  véritable  marafme. 

Leslélions  qui  fe  manifeftent  dans  cette  circonf- 
tance,  donnent  lieu  à  des  lymplômes  qui  n’a- 
voient  pas  été  bien  obfervés,  avant  M.  Itard. 
Dans  ces  mêmes  cas,  l’écoulement  paroît  dimi¬ 
nuer,  &  bientôt  il  furvient  une  céphalée  opiniâ¬ 
tre.  L’écoulement  revient  enfuite,  plus  fétide, 
plus  abondant,  8c  le  mal  de  lêtè,  après  avoir  un 
eu  diminué  dans  cette  occurence  ,  arriveau  plus 
aut  point,  li  l’écoulement  fe  füpprime  de  nouveau. 
La  maladie  devenue  auffi  grave,  ceffe  d’être  locale; 
elle  eft  accompagnée  d’inappétence,  d’infomnie, 
&  d’une  altération  profonde  dans  la  nutrition  : 
altération  qui  fe  fait  connoîlre  par  là  fétidité  de 
l’haleine,  parla  maigreur  exceffive  &  par  un  véri¬ 
table  marafme.  Quelquefois  l’écoulement  difparoît 
&  les  malades  périffen  t  dans  une  agonie  convuifive. 
Dans  d’autres  cas,  une  terminaifon  aufli  funefte 
arrive  lentement ,  8c  comme  le  dernier  effet  d’une 
fièvre  heclique. 

Si  l’olorrbée  purulente  eft  compliquée  d'un  dé- 
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pôl  àl’apophyfemaftoïde ,  8c  fi  l’on  fait  l’ouverture 
de  ce  dépôt  ,  on  doit  craindre  une  terminaifon 
funefte  8c  prompte. 

«  Nous  élafcliflons  à  ce  fujét,  dit  M.  Itard, 
cette  donnée  fur  une  obfervation  fort  remar¬ 
quable  de  Morgagni.  A  la  fuite  de  la  petite 
vérole  ,  un  enfant  eut  mal  à  l’oreille  droite;  lorf- 
qu’il  fut  parvenu  à  l’âge  de  douze  ans,  il  fe  forma 
une  tumeur  derrière  cette  même  oreille  dont  il 
étoit  fourd  8c  qui  fuppnroit.  L’ouverture  de  la  tu¬ 
meur  ayant  été  faite  par  un  chirurgien,  il  s’en 
écoula  beaucoup  de  pus ,  femhlable  à  celui  qni 
fortoit  par  le  conduit  auditif.  Qnelque  temps 
après  l’opération  ,  l’enfant  fut  pris  de  convuîfions 
qui  lui  faifoient  treffaillir  tout  le  corps  8c  lui  arra- 
choient  des  cris  plaintifs.  Ces  convuîfions  d’abord 
très-rapprochées  ,  enfuite  plus  rares  ,  durèrent 
jufqu’à  la  mort.  Le  jour  oùelles  fe  déclarèrent ,  la 
partie  de  la  pean  qui'  avoit  été  divifée ,  devint 
dooloureüfe  8c  tellement  fenfible  qu’elle  ne  ponvoit 
fupporter  les  plus  légers  attouebemens.  Les  jours 
fuivans  ,  quoique  le  pus  continuât  de  couler ,  il 
furvint  du  délire  avec  proftration  des  forces  & 
petiteflb  du  pouls.  Cependant  le  délire  fe  calma  , 
le  pouls  fe  releva,  l’enfant  parut  reprendre  un  peu 
de  force.  Il  regardoit  tout  avec  des  yeux  vifs  8t 
expreffifs ,  8c  continua  de  parler  8c  de  refpirèr  li¬ 
brement  jùfqu’au  dernier  jour  de  fa  maladie.  Mais 
fon  état  ayant  empiré  de  nouveau,  la  mort  fur¬ 
vint.  »  ( Dictionnaire  des  Sciences  médicales , 
loin.  XXXVIII  ,  pag.  25g.) 

L’auteur  de  cette  obfervation  attribua  la  mort , 
dans  ce  cas,  à  la  carie  de  l’os  temporal ,  qui  avoit 
occàfionné  la  tumeur  extérieure ,  tout  en  s’éten¬ 
dant  vers  l’intérieur  du  crâne.  En  effet,  à  l’ouver¬ 
ture  de  la  tête,  on  trouva  les  finus  latéraux  de  la 
duré- mère  pleins  de  fang ,  le  Jeptum  lucidum 
rompu  dans  un  endroit,  8c  des  futées  de  pus  vers  la 
felle  turcique,  dans  la  partie  droite  du  cervelet, 
8c  jufqu’au  commencement  de  la  moelle  épinière  r 
Morgagni  ajoute ,  que  tout  le  pus  trouvé  dans  le 
crâne  étoit  vert ,  fans  être  fétide,  8c  que  la  tumeur, 
placée  derrière  l’oreille  externe,  &  communiquant 
avec  le  méat  auditif  cfleux,  n’exhaloit  aucune 
odeur. 

Otorrhée  purjjlekte  symptomatique.  On  dé- 
figne  fous  ce  nom  tout  écoulement  purulent  de 
l’oreille,  qni  ne  dépend  pas  directement  d’une  ma¬ 
ladie  de  cet  organe.  «  J’ai  vu,  dit  M.  Itard,  à  la 
fuite  d’une  fièvre  ^dynamique ,  une  énorme  paro¬ 
tide  difparoitre,  pendant  la  nuit ,  à  la  fuite  d’un 
écoulement  de  pus  très-abondant  qui  fe  fit  par  le 
conduit  auditif.  On  crut  pendant  quelques 'jour* 
qu’il  s’étoit  opéré  une  véritable  métaftafe ,  8c  que 
l’oreille  étant  devenue  elle-même  le  fiége  d’un 
abcès  ,  avoit  fait  difparoitre  la  parotide;  mais  en 
comprimant  avec  les  doigts  ce  qui  reftoit  de  la; 
tumeur  critique,  on  vit  le  pus  couler  abondamment 
par  l’oreille- 
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«  Dans  ces  fortes  d’otorrhées  lymptomaliques  , 
ajoute  M.  Itard  ,  le  diagnoftic  eft  évident,  le  pro- 
nollic  facile  ,  &  les  indications  fe  présentent 
'elles-mêmes  à  un  praticien  éclairé.  Il  n’en  eft  pas 
de  même  de  celles  dont  je  vais  parler ,  &  qui  font 
le  principal  objet  de  cet  article  important. 

»  Ce  font  les  olorrbées  donL  le  foyer  principal 
eft  dans  l’intérieur  même  du  crâne.  La  carie  des 
Surfaces  internes  du  rocher,  la  Supputation  de  la 
dure-mère ,  un  abcès  dans  la  fubftance  même  du 
cerveau  ou  du  cervelet ,  telles  font  les  léfions  dont 
fè  compofe  l’otorrhée  Symptomatique  que  je  dé¬ 
ligne  plus  particulièrement  fous  le  nom  6.’ otorrhée 
cérébrale,  &  que  je  diviferai  en  primitive  &  encore- 
jecutive. 

»  Otorrhée  cérébrale.  L’otorrhée  cérébrale 
eft  primitive,  toutes  les  fois  que  fans  aucune  léfion 
antécédente  de  f oreille ,  il  fe  forme,  dans  l’inté¬ 
rieur  du  crâne,  aux  dépens  du  cerveau  ou  de  Ses 
membranes ,  ou  même  des  os, une  Suppuration  qui, 
après  avoir  pénétré  dans  l’oreille  interne,  Soit  par 
des  trous  faits  au  rocher  par  la  carie  ,  foit  à  la  fa¬ 
veur  des  ouvertures  naturelles  de  cet  os.,  fe  fait 
jour  au  dehors  par  le  conduit  auditif  externe, 
ou,  ce  qui  eft  infiniment  rare,  par  la  trompe 
d'Euftachi. 

»  Les  eaufes  de  î’ptorrhée  cérébrale  primitive 
font  tou  tes  celles  qui  peuvent  entraîner  la  fuppura- 
tion  du  cerveau  &  des  méninges  ,  lorfque  cette 
Suppuration  a  lieu  dans  le  voiüuage  du  rocher  ,  ou 
lorfque,  formée  dans  l’intérieur  même  du  cerveau, 
elle  fe  fait  jour  vers  les  folfes. moyennes  du  crâne. 
Il  réfulte  dé-là  que  cette  otorrhée  peut  être  re¬ 
gardée,  dans  beaucoup  de  circonstances  peom'me 
la  lerminaifon  critique  d’une  pbiegmafie  de  l’en¬ 
céphale,  Les  auteurs  qui'  fe  font  -occupés  des  ma¬ 
ladies  de  cet  organe  ,  ceux  même  qui  ont  traité 
ex  profejjo  des  plaies  de  tête  St  .des  abcès  inté¬ 
rieurs  qui  en  fout la  fuite  ,  fe  fout  tus  ou  n’ont  pas 
allez  in'fiflé  fur  ce  moded’évâcualion  de  la  Suppu¬ 
ra  lion /d'u  cerveau  8t  de  Ses  membranes  :  car  il  eft 
digne  de  remarque  que  lorfque  le  cerveau  vient  à 
être  le  liège  d’une  véritable  Suppuration  ,  le  pus  , 
au  lieu  de  fe  répandre  indilfindlement  fur  tous  les 
points  de  la  circonférence  de  la  bafe  du  crâne  ou ; 
de  fe  rainafiqr  dans  le  fond  des  cavités  occipitales, 
fe  dirige  St  s’accumule  de  préférence  autour  du 
rocher  ,  St  particulièrement  fur  fa  face  antérieure. 
Çetié.  dernière  particularité  expliqué  pourquoi 
le  tron  auditif  interne-,  pratiqué  au  Sommet  de  la 
face  poflérieure ,  St  d’ailleurs  Séparé  par  la  tente 
du  cervelet,  du  pus  accumulé  fur  fa  face  anté¬ 
rieure  ,  fert  très-rarement  de  moyen  d’évacuation 
à  la  matière  purulente  ,  qui ,  dans  ta  plupart  des 
cas ,  8t  à  cau.fe  de  cette  difpofition  anatomique,  fe 
fait  jour  dan»  le  rocher  perforé  pâr  la  carie. 

»  L’oreille  interne  ne  peut  fervir  d’é.monfîoire 
au  pus  qui  vient  de  l’intérieur  du  crâne  fans  s'en¬ 
flammer,  8t  fans  devenir  elle-même  Je  liège  d’une 
lluxioii  purulente  ou  purifcume  qui  complique 
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l’otorrhée  purulente  cérébrale  St  augmente  la  ma¬ 
tière  de  l’écoulement.  »  (  Itard  ,  Op.  cit.  ) 

Parmi  les  principaux  Symptômes  de  l’otorrhée  , 
on  remarque  une  céphalalgie  continuelle ,  d’abord 
obtufe,  eufuite  plus  forte,  8t  qui  fe  réduit  plus 
tard  à  une  fimple  pefanteur  de  tête 5  il  y  a  al- 
tération-du  pouls,  dureté  par  exemple  8t  quel¬ 
quefois  lenteur  exeeflive,  rougeur  des  yeux,  ti¬ 
raillement  péniblè  dans  le  fond  de  l’orbite ,  con- 
■tracKon  fpafmodique  des  mufcles  de  la  face, 
tenfion ,  empâtement  œdémateux  du  cuir  chevelu  , 
Sentiment  de  conftiiclion  à  tonte  la  Surface  du 
crâne,  comme  fi  celui-ci  ne  pouvoit  Suffire  pour' 
contenir  le  cerveau.  Si  l’état  du  malade  n’eft  pas 
tout-à-fait  défefpéré,  il  Survient  de  la  douleur 
dans  une  des  deux  oreilles  ,  avec  Surdité  &  bour¬ 
donnement.  Dans  ce  cas,  nul  doute  que  l’abcès 
du  cerveau  ne  doive  fe  vider  par  l’oreille  &  établir 
bientôt ,  avec  l’elpoir  d’une  guéri fon,  une  vérita¬ 
ble  otorrhée  purulente.  Dans  certains  cas ,  la 
maladie  furvient  à  la  fuite  d’une  congeftion  pu¬ 
rulente  ,  qui  s’eft  formée  lentement  dans  lé 
crâne  ,  foit  à  la  fuite  d’une  phlegmaGe  chro¬ 
nique  du  cerveau,  de  la  dure-mère,  ou  même  du 
cervelet,  foit  par  la  fonte  d’un  kyfte  ou  de  quelques 
tumeurs  fquirrheufes  de  la  rnafle  encéphalique.  Ce 
genre  d’otorrhée  ne  peut  fe  terminer  que  d’une 
manière  fnnefte. 

L’otorrhée  cérébrale  confécutive  a  lieu,  Suivant 
M.  Itard  ,  à  la  fuite  d’une  maladie  de  l'oreille , 
qui  occationne  une  léfion  du  cerveau  ou  de  lés 
membranes.  Cette  otorrhée  peut  Survenir  de  di¬ 
re  lie  s  manières.,,  ce  qui  amène  une  grande  va¬ 
riété  dans  fes  Symptômes  :  toutefois  il.  eft  rare 
qu’elle  ne  foit  pas  annoncée  par  une  céphalée 
opiniâtre,  qui  fuecède  à-une  otorrhée  ancienne, 
ou  plutôt  qui  s’y  joint,  après  une  diminution  de 
l’écoulement  habituel.  Diïrèfte,  Suivant  la  remar¬ 
que  même  de  M.  Itard  ,  il  n’eft  pas  toujours  facile 
de  reconnoître  qu’une  otorrhée  eft  otorrhée  cé¬ 
rébrale  confécutive  ou  qu’elle  peut  être  rapportée 
à  une  autre  efpèce ,  dans  la  pratiqué:  ce  qui 
préfènte  le  plus  Souvent  de  grandes  difficultés 
pendant  la  vie  ,  Si:  lorfque  les  réfultats  d’une  àu- 
topfie  anatomique  né  donnent  pas.  lès  moyens  dé 
compléter  la  defcription.  On  doit  s’attacher  à 
celte  donnée  générale  dans  le  traitement  des 
otorrbées,  qu’il ell  impoffible,  aii  moins  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas,  de  fuhordonner  aux  dilfé- 
rentës  efpècès, 

Les  moyens  d’une  puiffante  dérivation  ,  mais 
furtout  les  purgatifs'  répétés  ,  ou  les  médita-, 
mens  propres  à  opérer  de  grandes  augmenta¬ 
tions  de  lécrétion  féreufe  &  muqueufe,  font  au 
premier  rang  parmi  ces  indications.  M.  Itard  a  fait 
J’ouvent  ufage,  dans  ce  cas,  des  pilules  de  Bâcher, 
portées  à  une  dol’e  fuffifante  pour  provoquer  quel¬ 
ques  évacuations  alvines ,  avec  des  coliques.  Il 
joint  à  ce  médicament  un  infufûm  de  chicorée, 
rendu  laxatif  par  l’addition  d’une  demi-once  de 


O  T  O 

.crctne  de  tartre  par  pinle,  Si  il  remplace  plus 
tard  celte  lifane  par  uh  infufam  aqueux  de 
quinquina. 

Les  moyens  locaux  font  adminiftrés  trois  ou 
quatre  mois  après  les  médications  générales. 
Ceux-ci  confident  dans  l’application  d’une  calotte 
de  taffetas  gommé  fur  la  tête,  après  l’avoir  rafée 
&  friflionnée  $  dans  l’emploi  d’un  féton  ;  dans  la 
prolongation  &  l’introduâion  de  liquides  conve¬ 
nables  dans  l’intérieur  de  l’oreille  ,  &c.  &c. 

Ce  dernier  moyen  exige  la  plus  grande  prudence 
de  la  part  de  ceux  qui  l’emploient  :  il  faut  lurtout 
le  craindre,  fi  la  céphalée  augmente  lorfque  l’é¬ 
coulement  diminue.  Dans  ce  cas  on  fera  d’abord 
ufage  de  l’eau  miellée  &  on  ne  tentera  les  injec¬ 
tions  déterfives  &  fuprefllves  de  l’irritation  fécré- 
toire ,  que  vers  la  fin  du  traitement  ,  &  lorfque 
l’on  pourra  être  alluré  que ,  par  un  effet  falutaire 
de  l’eufemble  des  médications,  l’écoulement  a 
diminué  ,  fans  inconvénient.  Le  mélange  le  plus 
convenable  alors  pour  injeêlion  confifte  dans  une 
décoélion  de  feuilles  de  patience  fauvage  ,  avec 
addition  d’un  peu  de  miel,  ou  même  &  un  peu 
plus  tard,  d’iine  certaine  quantité  d’alun  (i),  eu 
du  collyre  de  I.cmfranc  (2). 

Rappeler  l’écoulemènt  etl  une  des  parties  les 
plus  importantes  du  traitement ,  lorfqu’il  fe  fup- 
prime  tout-à-coup  &  avec  des  fy mptômes  fâcheux. 
M.  Itard  attire  que  dans- cette  cil-confiance,  rien  ne 
convient  mieux  que  l’application  d’un  pain  fortant 
du  four  &  débarrafle  de  La  croûte  du  côté  interne, 
fur  l’oreille  &  fur  les  parties  latérales- de  la  tête. 
Ce  topique  T  fuivant  le.  même  auteur,  doit 
:  être  renouvelé  de  trois  heures  en  trois  heures, 
tandis  qu’à  chaque  panfenient ,  on  inj,eQe  dans 
le  conduit  auditif,  une  folution  de  trois  grains  de 
fublimé  dans  huit  onces  d’eau  tiède. 

Un  amas  de  croûtes  purulentes  ,  des  efquilles  qiii 
s’arrêtent. ali  fond  du  conduit  auditif,  peuvent  quel¬ 
quefois  s’oppofer  à  l’écoulement,  fans  en  tarir  la 

•  i’miree.  Il  eft  bien  néceflaire  de  reconnoitre  celte 

•  cireonftance  par  l'infpedlion  du  méat  auditif,  & 
d’attaquer  cet  obftade  ,  par  des  injections  ré- 

"  pétées  d’eau  tiède.  Un  régime  févère,  une  di¬ 
minution  très-grande  ,  foit  dans  la  quantité  des 
alimens,  foit  dans  l’emploi  des  ftimulans  domef- 
tiques ,  forment  une  révulfion  puittinte  de  traite¬ 
ment  pour  toutes  les  otorrhées-  :  les.  modifications 
v  exigées  pour  ces  différens  traitemeus  font  en  petit 
nombre. 

L’otorrhée  purement  muqueufe  fe  traite  comme 
toutes  les  fluxions  catarrhales  chroniques ,  c’eft- 
-  à-dire,  par  l’ufage  alternatif  des  purgatifs  &  des 
toniques ,  parmi  lefquels  on  doit  préférer  ceux  qui 
paroiifent  réprimer  les  ..décrétions  morbides  ,  tels 
que  les  réfineux  ,  les  balfamiques  ,  le  quinquina, 
leul  ou  combiné  avec  les  opiacés,  &c.  Sic.  Les  exu- 


(1)  Un  fcrupule  par  pinte, 
(aj  Deux  onces  par  pince. 
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toires&.  les  injections  déterfives: peuvent  être  exi¬ 
gés  ,  fi  la  maladie  réfifle  ,  &  fi  l’on  aperçoit  une 
certaine  mobilité  dansle  principe  d’irritation  mor¬ 
bide  qui  l’a  occafionnée  &  qui  l’entretient.  - 

Le  traitement  de  l’otorrhée  purulente  a  égale¬ 
ment  pour  objet  de  guérir  les  ulcérations  qui 
entretiennent  cette  otorrhée  ,  &  de  favorifer d'ex¬ 
foliation  des  parties  cariées. 

Parmi  les  médicamens  internes  qui  peuvent 
être  employés  utilement  dans  cette  maladie  ,  on 
doit  placer  aupremier  rang  tousceuxqni  pourroient 
attaquer  d’une  manière  cfireêle  la  diathèfe  mor¬ 
bide,  à  laquelle  il  eft  poffible  de  rapporter  l’o¬ 
torrhée.  (L’aflèélion  fyptiililique  , l’état  ftrumeux  , 
&c.)Dans  les  cas  moins  particuliers,  le  firop  de 
trèfle  d’eau ,  donné  pendant  long-temps ,  préleute 
quelqu’avantage. 

M.  Itard  a  quelquefois  employé  Tes  injeéfions 
alcalines  (1)  ,  mais  après  avoir  calmé  ou  même 
diminué  ,  par  des  narcotiques ,- la  fenfihilité  des 
parties  malades  :  ces  injections  doivent  être  re¬ 
nouvelées  neuf  ou  dix  fois  par  jour  ,  en  plaçant 
|  la  tête  de  manière  que  le  liquidé  féjourne  dans 
le  conduit  auditif  ;  on  fait  ufage  en  même  temps 
I  des  purgatifs  &  des  exutoires.  Dans  l’otorrhée 
purulente  cérébrale  ,  toutes  les  indications  fe  ré- 
|  duifent  à  exciter  l’écoulement  ou  à  l’entretenir. 

Si ,  à  lu  fuite  d’une  fuppuralion  de  quelques  par- 
|  ties  du  cerveau  ou  de  fes  membranes ,  le  pus 
|  pénètre  dans  l’oreille  interne  ,  il  peut  y  féjourner 
plus  ou  moins  long -temps  &  donner  lieu  aux 
;  fymptômes  les  plus  graves  -y  fi  on  parvient  à  re¬ 
connaître  un  pareil  état  de  chofes ,  on  doit  don- 
~ner  iffue  à  la  colledioa  purulente. en  perforant 
la  membrane  du  tympan.  Si  ,  clans  le  cas  dont 
nous  patlons  ,  c’eft-à-dire  ,  dans  lotôrrhée  puru¬ 
lente  cérébrale  ,  une  füppveiBon  fubite  de  l’écon- 
lement  ,  avec, augmentation  dans  la  céphalée  & 
dans  les  fymptômes  généraux  ,  avoit  lieu ,  il.  fau- 
droit  chercher  par  tous  les  moyens,  àrappeler  cet 
écoulement  :  indication  preffrtnle  ,  que  M.  Itard 
parvint  deux  fois  à  remplir  ,  favoir  ,  une  fois  pai- 
un  bain  tiède  de  trois  heures  ,  &  dans  une  autre 
circonftahce ,  par  l’application  d’une  large  vea- 
toufe  fur  l’oreille.  (  Moreau  de  laSarthe.  ) 

OTOTOU  1E ,  f.  f.  {Anat.) ,  de  ,  oreille  , 

&  de  rif aa}  je  diifèque.  Voyez  Otogkaebie  &  Oto- 

LOGIE. 

OTRUCHE  noir  ,  f.  ro.  {Mat.  médic.  )  ,  oh  As- 
trance,  ajlrantia 'major.  Plante  de  la  famille  de* 
Ombellifères,  dont  la  racine  noire  &  fibreufe  a  été 
regardée  pendant  long-temps  comme  un  médica¬ 
ment  propre  à  diffiper  les  fquirrhes  de  la  rate. 
Les  fommités  de  cette  plante  font  partie  dès  ef- 


0)  Ces  injcâions  fe  préparent  avec  Une  once 
pour  une  livre  d’eau. 


de  ÿotzSSz: 


248  O  13  I 

pèces  compofées  ,  que  l’on  défigne  fous  le  nom  de 
vulnéraires  fuijjes.  (L.  J.  M.  ) 

OUBLI ,  f.  m.  Voyez  Amnésie  &  Mémoire. 

OUFOUZE  (Eau  minérale  d’)  ,  village  fitué  à 
deux  lieues  de  Langeac  ;  il  ÿ  a  une  fource  miné¬ 
rale.  (  A.  J.  T.  ) 

OUÏE  ,  f.  m. ,  auditus.  (  Pathol.  )  (Maladies, 
altérations  du  fens  de  l’ouïe  &  de  l’audition.  ) 

L’ouïe,  -le  fens  de  l’ouïe  ,  le  fens  de  l’au¬ 
dition  {voyez  Oreille  ),  ne  peut  être  confidéré 
ici  que  fous  le  point  de  vue  de  la  pathologie  , 
&  en  faifaut  même  abftracfion  des  maladies 
qui  peuvent  affeèler  féparément  les  différentes 
parties  de  l’appareil  auditif.  Voyez  Oreille, 
Ûtalgie ,  Otite,  Otorrhée,  &c.  &ç. 

Les  maladies  de  l’audition  envifagée  comme 
fonction  ,  &  fuivie ,  étudiée  dans  les  divers  genres 
de  léfions  ou  d’altérations  dont  elle  eft  fufcepliblè; 
ces  maladies  font  affez  nombreufes  :  nous  fui- 
’vrons,  dans  leur  énumération  ,  l’ordre  adopté  par 
M.  Lard  ,  que  déjà  nous  avons  fi  fou  vent  mis  à 
contribution ,  &  fans  l’excellente  monographie  du¬ 
quel  il  eft  impoffible  de  s’occuper  utilement  au- 
’ourd’hui ,  de  Ce  qui  concerne  la  pathologie  de 

Toutes  les  maladies  de  l’audition  ,  fuivant 
M.  Itatd,  peuvent  être  rapportées  à  trois  claffes  ; 
fa  voir  ;  r°.  les  maladies  qui  dépendent  d’une 
exaltation  morbide  de  l’ouïe  j  2°.  les  affections 
dans  lefquelles  on  aperçoit  une  dépravation  ou 
une  aberration  du  même  fens;  3°.  les  maladies 
qui  fe  manifeftent  par  l’ouïe.  - 

Première  classe.  L’exaltation  morbide  de  l’ouïe, 
la  paracoujie  de  Sauvages  ,  &  mieux  l’hypercou- 
fie  ,  eft  rangée  parmi  les  névrofes  partielles. 
L’bypercoufie  elfeulielle  on  idiopathique  eft  fort 
rare  ;  M.  Lard  n’a  pu  en  citer  que  deux  exemples: 
l’hypercoufie  fy Diplomatique  eft,  au  contraire, 
très-fréquente  ,  &  pourroit  être  regardée  comme 
un  des  fyinplômes  les  plus  habituels  de  l’hypo- 
chondrie  ,  de  l’hyftérie  ,  de  certaines  migraines  , 
ou  de  diverfes  afïï-âious  de  l’oreille. 

Cette  maladie  offre  un  grand  nombre  de  variétés 
dans  fes  fymptô.mes  ,  dont  le  principal  confifte 
dans  une  perception  plus  ou  moins  incommode  , 
&  même  douloureufe  ,  de  certains  fons  ,  de  cer¬ 
tains  bruits  aigus ,  élevés.  Si  la  perception  eft 
confufe  ,  -l’hypercouOe  doit  faire  craindre  une7 
fqrdité  prolongée. 

L’bypercoufie  idiopathique  eft  la  feule  qui  puiffe 
être  l’objet  d’un  traitement  fpécialement  dirigé 
contre  elle.  M.  Lard  en  rapporte  un  exemple 
fort  curieux,  &  dont  nous  croyons  devoir  placer 

La  perfohne  qui  lui  a  fourni  cet  exemple  ëloit 
une  dame  qni ,  après  avoir  éprouvé  plufieurs  in- 
difpofitioas  affez  graves,  à  la  fuite  d’une  rougeole. 
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obferva  tout-à-coup ,  &  dans  un  bain ,  qu’elle 
étoit  comme  affiégée  par  les  bruits  les  plus  ex¬ 
traordinaires.  Elle  fonna  avec  un  effroi  qui  aug¬ 
menta  lorfqu’il  lui  fembla  que  le  bruit  de  fa  fon- 
nette  produifoit  l’effet  d’une  clocbe  d’églife  ,  & 
que  le  mouvement  imprimé  à  l’eau  du  bain  étoit 
aufîi  bruyant  pour  elle  que  les  vagues  de  la  jner. 
La  parole  à  voix  baffe  ne  paroiffoit  point  changée, 
mais  la  plus  légère  élévation  en  changeoit  la  na¬ 
ture  ;  les  bruits  plus  rapprochés  fembloient-, 
d’aillelirs  ,  beaucoup  plus  forts  que  les  bruits  éloi¬ 
gnés  :  l’aâion  de  fe  moucher,  par  exemple,  étoit 
infupporlable  ;  lamuiique  douce,  peu  bruyante, 
mais  furlout  un  air  chanté  d’une  voix  baffe  & 
grave ,  n’occafiounoient  aucun  de  ces  fymptômes, 
&  devenoienl  même  un  foulagement  pour  la  mar 
lade.  L’emploi  local  du  mufc  ,  &  les  lotions  fur  la 
tête  avec  de  l’eau  froide ,  calmèrent  fenfiblement 
cette  indifpofition  :  l’ufage  imprudent  d’une  dofa 
de  poudre  capitale  la  ramena  &  occafionna  une 
rechute  qui  dura  fix  femaines  ,  &  qui  peut-être 
fe  feroit  prolongée  indéfiniment ,  fi  une  groffeffe 
n’eût  pas  fait  ceffer  la  maladie  complètement  & 
fans  retour. 

Deuxième  classe.  Dépravation  de  l’ouïe.  Les 
différentes  maladies  de  l’audition  que  l’on  peut 
rapporter  à  ce  titre  font  de  véritables  paracou- 
fies  ,  fuivant  l’acception  étymologique  ou  primi¬ 
tive  de  cè  mot,  &  précèdent  le  plus  ordinairement 
la  furdité.  M.  Lard  les  range  fous  deux  litres 
principaux;  fa  voir  :  t°.  le  bourdonnement;  2°.’ 

les  anomalies  acouftiques.  Voyez  Paracousie. 

Troisième  classe.  M;  Itard  rapporté  à  cette 
claffe,  la  DyJ'ecée  &  la  Cophoje ,  o’elt-à- dire,, la  di¬ 
minution  &  l’abolition  de  l’ouïe.  Voyez  Surdité. 

(L.  J.  M.) 

OURAQUE  ,  f.  m.  (  Anat.  phyjiol.')  ,  uracüs , 
de  upot ,  urine,  &  de  aya  ,  je  conduis. 

Les  anatomiftes  emploient  ce  mot  pour  défigner 
un  cardon  ou  un  conduit  qui  s’étend  de  la  partie  lu— 
périenre  de  la  vefîie  à  l’ombilic.  L’ouraque  eft  très- 
gros  dans  les  fœtus  des  quadrupèdes  ,  où  il  fe  pré- 
lente  évidemment  comme  un  prolongement  delà 
vefîie,  qu’il  fait  communiquer  avec  l’allantoïde  ; 
..dilpofilion  qu’il  offre  également  chez  les  oifeaux, 
où  il  eft  nne  véritable  extenfion  du  cloaque.’ 

Tout  porte  à  reconnoître  ,  m<ûs  feulement  par 
analogie,  une  difpofition  analogue  dans  l’homme, 
une  communication  de  l’ouraque  avec  l’allantoïde 
ou  la  véficule  ombilicale  ,  mais  feulement  dans 
certains  états  morbides  ,  ou  chez  des  fujets  monf- 
trueùx  ,  &  dont  l’hiftoire  appartient  aux  cas  rares 
ou  merveilleux.  Il  a  exifté  des  cas  dans  lefquels 
l’-ouraque  laiffoit  paffer  l’urine  par  l’ombilic  ,  ce 
qui  provenoit  d’un  obftaele  à  fa  fortie  par  la  voie 
naturelle;  Cabrol  a  obfervé  un  fait  de  ce  genre  ;la 
perfonne  chez  laquelle  il  l’oblèrva,  avoit  toujours 
rendu  fes  urines  par  la  vefKe  :  en  l’examinant  avec 
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foin  la  malade ,  il  reconnut  que  l’orifice  del’urètlire 
étoit  ordinairement  fermé  par  une  membrane  très- 
épaiffe.  Il  détruifit  cet  obftacle,  plaça  une  ca¬ 
nule  ,  fit  enfuite  une  ligature  autour  d’une  excroif- 
fance  de  l’ombilic  ,  &  opéra  une  guérifon  com¬ 
plète  en  treize  ou  quatorze  jours. 

Les  Recueils  d’obfervations  &  les  Archives  de 
la  médecine  pratique  contiennent  plufieurs  faits 
analogues  à  cet  exemple,  rapporté  par  Cabrol. 
On  ne  fait  rien  ,  d’ailleurs ,  de  bien  exact , 
malgré  plufieurs  difcuflîons  &  plufieurs  recher¬ 
ches,  fur  le  véritable  ufage  de  l’ouraque  ,  qui  ne 
fe  préfenle  dans  l’homme  adulte  que  comme  un 
ligament  de  la  veffie.  Voyez  Ouraque,  dans  le 
Dictionnaire  £  Anatomie  &  de  Phyjîologie. 

(  L.  J.  M.  ) 

OURLES.  (  Pathol.  )  Voyez  Oreillons. 

OURLET,  f.  m.  (  Bot.')  Les  botaniftes  appel¬ 
lent  ainfi,  le  repli  formé  par  les  organes  de  la 
‘frudlification  dans  quelques  fougères.  Voyez 
Ourlet  ,  dans  le  Diètionnaire  de  Botanique  de 
l’Encyclopédie.  (  A.  J.  T.') 

OURONOLOGÏE,  f.  f.  Voyez  Uroscopie. 

OURS,  f.  m. ,  injînus.  ( Hygiène ,  Mat.  médic.) 
L’ours ,  ainfi  que  tous  les  autres  animaux  car- 
naffiers,  n’a  été  que  rarement  employé  pour  fervir 
à  la  nourriture  de  l’homme.  Il  n’elt  pas  ,  toute¬ 
fois  ,  fans  exemple  que  des  chaffeurs ,  dans  des 
montagnes ,  aient  mangé  de  la  chair  d’ours  fans 
éprouver  les  effets  funefles  que  quelques  théo¬ 
riciens  ont  voulu  attribuer  à  cette  nourriture. 
La  chair  de  l’ours  très-jeune  eftmême  affez  bonne 
à  manger ,  &  on  en  effime  les  pattes. 

La  graiffe  d’ours,  qui  pendant  long- temps  a 
été  vantée  pour  divers  topiques ,  ne  poffiède  au¬ 
cune  propriété  particulière,  &  peut  être  rempla¬ 
cée  par  tous  les  autres  corps  gras,  dans  la  prépa¬ 
ration  de  ees  topiques.  (  L.  J.  M.  ) 

OURSIN  ,  f.  m.  (  Hyg.  )  Les  naturalises  défi- 
gnent  fous  ce  nom  ,  un  genre  d’animaux  de  la  fa¬ 
mille  des  Radiaires.  Les  ovaires  de  l’ourfin  com¬ 
mun  ( Echinus  ejculentus)  que  l’on  mange  crus  , 
dans  certaines  contrées,  à  l’époque  du  printemps, 
ont  un  goût  très-agréable.  Voyez  Oursin  ,  dans  le 
Diction.  d’Hiftoire  naturelle.  (  L.  J.  M.  ) 

OURSONS,  f.  m.  pl.  ( Hyg.)  On  déGgne  ainfi  les 
ours  très-jeunes.  La  chair  de  l’ourfon  brun  d’Eu¬ 
rope  eft  bonne  à  manger.  (  L.  J.  M.  ) 

OUTARDE  ,  f.  f.  (  Hyg.  )  Les  outardes  forment 
une  des  principales  familles  de  l’ordre  des  Echaf- 
fiers,  ou  oifeaux  de  rivage.  La  grande  outarde 
( otis  tarda)  eft  un  de  nos  meilleurs  gibiers;  fa 
chair  tient  une  efpèce  de  milieu  entre  les  viandes 
blanches  &  les  viandes  noires.  Le  mâle  de  cette 
Médecine.  Tome  XI. 
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efpèce  eft  le  plus  gros  oifeau  d’Europe  :  il  a  les 
plumes  des  oreilles  très-alougées ,  &.  formant  des 
deux  côtés  de  grandes  mouftaches.  La  grande 
outarde  niché  dans  les  blés  &  fur  la  terre.  Voyez 
Outarde  ,  dans  le  Dictionnaire  d’HiJl.  natur.  de 
l’Encyclopédie.  (  L.  J.  M.  ) 

OUVERTURE ,  f.  f.  (  Ouverture  des  cadavres , 
ouverture  des  corps.)  (  Anat.  Phyjîol.  Path.  ) 

Cette  opération,  qui  a  été  défignée  quelquefois, 
,&  affez  improprement ,  fous  le  nom  d 'autopjie 
cadavérique ,  &  fans  réfléchir  au  fens  étymologi¬ 
que  de  ce  mot  (1)  ,  a  pour  objet  de  développer 
l’état ,  les  difpofitions  des  différentes  parties  de 
l’organifation  ,  l’oit  pour  én  faire  connoitre  la 
ftruclure  ,  les  fondions  ,  foit  pour  en  découvrir 
les  altérations  morbides  ,  &  trouver  le  liège  ,  les 
traces ,  les  canfes  des  maladies  (  de  morborum 
fedibus  &  caufis).  Voyez  les  mots  Autopsie  & 
Ouverture  cadavérique,  dans  le  Diètionnaire 
Æ Anatomie  &  de  Phyjîologie. 

Ouverture  des  cadavres.  ( Médecine  légale.) 
L’ouverture  des  cadavres ,  confidérée  fous  le  point 
de  vue  de  l’experlife  médicale ,  &  dans  les  cir- 
conftances  où  les  réfultats  de  cette  expertife  doi¬ 
vent  entrer  dans  une  inftruâion  criminelle ,  exige 
des  foins  &  des  formalités  toutes  particulières  que 
l’on  chercheroit  en  vain  dans  les  traités  les  plus 
complets  d’anatobnie. 

Moins  occupés  des  convenances  &  de  l’ordre 
exigés  pour  chacun  de  nos  articles  ,  que  de  la 
néceffité  d’offrir  ,  le  plus  tôt  qu’il  eft  polïible  ,  à 
nos  leâeurs,  des  connoiffances  d’un  grand  inté¬ 
rêt  ,  nous  avons  placé  fous  le  titre  Médico-légal 
(  Examen  médico-légal  )  ,  des  confidérations  qui 
feroient  plus  régulièrement  expofées  dans  l’article 
qui  nous  occupe  en  ce  moment.  Nous  ne  revien¬ 
drons  pas  fur  ces  confidérations  ,  extraites  d’une 
excellente  differtation  tirée  des  leçons  de  M.  le 
profeffeur  Chauffer  ,  mais  nous  compléterons  le 
fragment  où  elles  font  inférées,  par  quelques  vues 
&  par  quelques  remarques  qui  ne  pouvoient  en¬ 
trer  dans  cet  article. 

Plufieurs  traits  épars  dans  les  ouvrages  des  phi- 
lofophes  &  des  hiftoriens  de  l’antiquité ,  nous  ap¬ 
prennent  que  les  lois  &  les  mœurs  parurent  exiger 
un  examen  légal  des  cadavres  dans  quelques  cas 
d’une  mort  violente ,  accompagnée  de  circonftan- 
ces  tragiques  ,  &  portant  à  fuppofer  un  homicide. 
Cet  examen  paroît  être  une  conféquence  de  la  loi 
de  Moyfe  ,  qui  ordonne  la  peine  capitale  dans  le 
cas  où  la  mort  devient  évidemment  la  fuite  & 
l’effet  pbyfique  des  bleffures  :  toutefois  cet  exa¬ 
men  ,  même  chez  les  Romains  ,  ne  paroît  pas 


(1  )' Autopfie,  dans  le  fens  étymologique,  fignifi e  obfervation 
qui  eft  faite  direâement  &  par  foi-même.  On  peut  dire  en 
conféquence  autopfie  anatomique  ,  autopfie  clinique  ,  autopfie 
médicale  ,  &  jamais  autopfie  cadavérique. 
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avoir  été  ordonné  d’une  manière  confiante  J  ce 
que  feroientdu  moins  fuppoferla  mortdeGerma- 
nicus ,  celle  de  Pifon  &  même  celle  de  Jules-Céfar, 
dont  Antiftius  examina  à  la  vérité  les  bîeflbres  , 
mais  fans  avoir  été  appelé  à  cet  examen  par  une 
injonction  folennelle  &  légale. 

Le  Code  Juflinien  lui-même  ne  paroît  pas  à  voir 
requis  ,  par  des  difpofîtious  particulières  ,  cette 
application  des  études  anatomiques ,  qui  n’éloit 
.pas  plu^  dans  le  goût  des  premiers  Chrétiens,  que 
dans  celui  des  peuples  de  la  haute  St  de  la 
moyenne  antiquité. 

On  attribue,  en  général,  aux  lois  de  Juflinien 
le  commencement  régulier  de  la  médecine  légale  ; 
mais  ce  qui  concerne  cette  médecine  fous  les  dif- 
férens  titres  des  Pandedles,  a  principalement  pour 
objet  l’hermapbrodifme  ,  l’époque  de  la  naill’ance, 
la  ftérilité  ,  &  fe  trouve  établi  fur  l’autorité  d’Hip¬ 
pocrate  :  Propter  auéloritatem  docltjjîmi  Hippo- 
cratis . 

L’inftitution  des  chirurgiens  dn  Châtelet ,  fous 
faint  Louis ,  ne  paroît  pas  avoir  été  étrangère  à 
l’ouverture  médico-légale  des  corps  ,  qui  toutè- 
fois  ne  fut  fpécialement  &  régulièrement  requife 
que  par  l’article  149  du  Code  de.  Charles  V,  dans 
le  feizième  fiècle.  Suivant  cet  article,  le  cadavre 
d’un  individu  mort  à  la  fuite  d’un  a£te  de  vio¬ 
lence  quelconque  ,  fera  examiné  avant  l’inhuma¬ 
tion  parles  chirurgiens  quipréfenteront  le  rapport. 

Plufieurs  ordonnances  des  rois  de  France  ,  &. 
plufieurs  arrêts  des  parlemens  ,  formèrent ,  rela¬ 
tivement  à  ce  même  examen,  une  Îégiflation  allez 
étendue  ,  &  qui  fe  trouve  remplacée  aujourd’hui 
par  divers  articles  du  Code  civil  &  du  Code  d’inf- 
truclion  criminelle  (1). 

(1)  Les  articles  77  du  Code  civil ,  &  Si  du  Code  pénal , 
&  les  articles  43  &  44  du  Code  d’inftruâion  criminelle. 

k  Akt.  77.  Aucune  inhumation  ne  ferafaite,  feus  une  au- 
torifacion-  fur  papier  libre  &  fans  frais ,  de  l’ofScier  de  l’état 
civil  ,  qui  ne  pourra  ia  délivrer  qu’après  s’être  tranfporcé 
auprès  de  la  perfonne  décédée ,  pour  s’aiTurer  du  décès  (  ou 
fur  le  rapport  d'un  officier  de  fantè  commis  par  lui  pour  le 
conjiater),  &  que  vingc-quatre  heures  après  le  décès,  hors  les 
cas  prévus  par  les  réglemens  de  police.  » 

«  Aar.  81.  Larfqu’il  y  aura  des  figues  ou  indices  de 
mort  violente  ,  ou  d’autres  circonftances  qui  donneront  lieu 
de  la  foupçoiiher ,  on  ne  pourra  faire  l’inhumation  qu'après 
qu’un  officier  de  police  ,  affilié  d’un  dofleur  en  médecine  ou 
en  chirurgie,  aura  dreffé  procès-verbal  de  l’état  du  cadavre, 
&  des  circonftances  y  relatives,  ainfi  que  des  renfeignemens 
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Les  motifs  &  l’efprit  de  ces  lois  font  faciles  à 
apercevoir,  &  fe  lient  naturellement  avec  l’état  des 
mœurs  8t  des  connoiffances  chez  un  peuple  éclairé. 
Les  ouvertures  de  corps ,  les  recherches  impor¬ 
tantes  qu’elles  embrafl’ent ,  la  lumière  quelles 
|  peuvent  jeter  dans  l’iuftruclion  criminelle,  ont 
I  iuccédé  néceffairement  aux  épreuves  juridiques 
en  général,  &  à  la  ridicule  épreuve  de  la  cruenta- 
tion  eu  particulier  (i)  ,  que  Libavius  voulut  encore 
fouteuir  ,  avec  l’appui  de  la  fcience  &  les  formes 
de  la  difcuffion  :  elles  n’ont  pas  feulement  pour 
objet  de  découvrir  les  traces,  les  preuves  d’un 
|  délit  ;  elles  font  également  propres  à  conftater 
une  non-culpabilité,  une  innocence  méconnue  , 
&l  c’eft  principalement  fous  ce  rapport  quelles 
occupent  une  place  G  étendue  dans  les  Annales 
des  Tribunaux  ,  ainfi  que  le  prouvent  le  rap¬ 
port  à  jamais  mémorable  d’un  médecin  célèbre 
dans  l’affaire  du  briquetier  de  Liège  celui 
d’Antoine  Petit  ,  dans  la  même  caufe  ,  &  fur- 
tout  celui  de  Louis ,  qui  n’eut  pas  le  bonheur  d’en¬ 
lever  Montbailly  à  l’échafaud ,  ainfi  que  l’ont 
•avancé  un  peu  légèrement  les  auteurs  du  nouveau 
Dictionnaire  de  Médecine  ,  mais  qui ,  après  avoir 
fait  réhabiliter  fa  mémoire  &  celle  de  Calas,  par¬ 
vint  à  fouftraire  de  nouvelles  viêlimes  ,  à  des  con¬ 
damnations  aûfli  injufles  (2). 

L’ouverture  des  cadavres  ne  peut  jamais  être 
faite  légèrement  par  les  médecins  qui  en  font 
chargés  ,  &.  qui  doivent  porter  Tucceffivement 
leurs  recherches  fur  les  diverfes  régions  ’  exté¬ 
rieures  du  corps ,  &  fur  les  diverfes  cavités 
fplanchniques  ,  tels  que  le  crâne ,  la  poitrine, 
la  bouche ,  le  pharynx ,  le  larynx  &  l’abdomen. 
Nous  n’avons  rien  à  ajouter  à  ce  qui  a  élé  prefr 
crit,  relativement  à  ces  divers  points  de  l’autopfie 
anatomique,  dans  notre  article  Examen  MÉDICO- 

LÉGAL  DES  CADAVRES.  Voyez  MÉDICO  -  LÉGAL 

(  Examen)  dans  ce  Diêlionnaire  ,  tome  IX. 

Nous  dirons  feulement,  &  d’une  manière  géné¬ 
rale,  que  cette  autopfie  ,  que  cet  enfemble  de- 
recherches  ,  ne  doit  être  négligé  dans  aucune  de 
fes  parties ,  lors  même  que  des  obfervations  jni- 
nutieufes  &  détaillées  paroîtroient  inutiles  ,  au 
premier  aperçu ,  pour  conftater  la  caufe  de  la 
mort  &  la  nature  ouïe  genre  des  févices,  dont 


(|ui  feront  leur  rapport  fur  la  caufe  de  la  mort  &  fur  l’érat 
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il  faut  apprécier  la  gravi ié  &  les  conféquences.  , 
Les  Annales  dés  Tribunaux  font  remplies  de  faits  ! 
&  d’exemples  qui  prouvent  combien' il  importe  j 
de  ne  pas  s’écarter  de  ces  préceptes.  Ainli  ,  les 
chirurgiens  ,  dont  le  rapport  fut  fur  le  point  d’être 
fi  funefle  à  la  famille  Chaffaigneux ,  n’auroient 
pu  manquer  de  démontrer  fon  innocence  ,  fi  l’ou¬ 
verture  du  crâne  n’avoit  pas  été  omife  par  ces  ex¬ 
perts  ,  puifqu’elle  auroit  fait  découvrir  les  lignes 
évidens  d’une  apoplexie,  fur  le  cadavre.de  la  per- 
fonne  dont  la  mort  ê toit  attribuée  à  un  homicide. 

Dans  une  autre  circonflance,  des  experts  ayant 
également  omis  d’ouvrir  le  crâne ,  déclarèrent  ce- 

Îiendant ,  dans  leur  rapport",  qu’ils  avoient  trouvé 
e  cerveau  8ngorgé.  Une  fécondé  vifite  fut  or¬ 
donnée  ,  8c  prouva” que  cette  ouverture  n  avait pas 
eu  lieu.  Les  premiers  rapporteurs  font  traduits  de¬ 
vant  la  Cour  d’affifes  du  département  d'Ilic-St-Vil- 
laine,  accufés  d’avoir  con,  Hâté  ,  comme  vrai ,  un 
fait  faux  ,  dans  un  procès-verbal  qu’ils  rédigeaient 
en  qualité  d’ officiers  publics  ,  parce  qu’ils  avoient 
déclaré ,  q  u  ouverture  faite  du  cadavre,  dont  ils 
étaient  chargés  de  conftater  l’état  Si  les  cardes  de 
la  mort  ,  ils  avoient  donné  une  attention  parti¬ 
culière :  aux  vi/cères  &  aux  organes  de  la  tête  ,  ainfi 
u  au  cerveau  ,  qu’ils  ont  trouvé  engorgé.  ..... 
Extrait  de  l’acte  d’accufation  ).  Us  furent  ac¬ 
quittés,  par  la  ràifon  que  les  gens  de  l’art  n’étant 
point  des  officiers  publics,  mais  de  fimples  arbi¬ 
tres  ,  il  ne  pouvoit  y  avoir  lieu  à  condamnation 
#contre  eux  ,  en  vertu  de  la  difpofilion  de  L’article 
146  du  Code  pénal.  Le  fieur  H.  fut  auffi  déclaré 
innocent.  Une  longue  détention ,  des  débats  tou¬ 
jours  pénibles  pour  les  accufés ,  une  procédure  dif- 
pendieufe ,  tel  fut  le  réfuitat  de  l’oubli  du  principe 
leplusfimple  de  là  médecine  judiciaire.  »  (1) 

Une  partie  du  corps,  le  cou,  par  exemple, 
peut  n’offrir'  à  l’extérieur  aucun  figne  de  léfion  ,- 
&  bientôt  des  recherches  plus  approfondies  font 
découvrit  des  ecchymofes  ,  des  déchirures ,  enfin 
toutes  les  preuves  d’un  homicide  ;  circonftances 
qui  ont  été  obfervées  plufieurs  fois  chez  des  per- 
fonnes  que  l’on  avoil  d’abord  affàfiinées ,  &  que 
l’on  avoit  pendues  enfuite ,  avec  l’intention  de 
faire  fuppoler  un  fnicide.  • 

Dans  notre  ancienne  légifialion  ,  des  médecins 
particuliers,  81  qui  achetaient  leur  charge  ,  dé¬ 
voient  feuls  procéder  à  l’ouverture  médico-légale 
des  cadavres ,  ce  qui  n’ofï’roit  qu’une  garantie  bien 
illofoire  ,  ainfi  que  le  prouvent  les  malheureufes  &. 
trop  célèbres  affaires  de  Calas  &  de  Montbailly , 
dans  la  fécondé  moitié  du  18e.  fiècle.  Les  lois  ac-  ; 
tuelles  confient  indifféremment  à  tous  les  médecins 
qui  font  requis  par  les  autorités  compétentes  ,  les 
différentes  ouvertures  de  corps ,  &  leur  elprit  : 
eft  d’accord  ,  fous  ce  rapport ,  avec  celui  de 
l’enfeignement  médical ,  dans  lequel  la  médecine 
légale  eft  comprife  &  fe  trouve  enfeignéè  avec 
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tant  dé  diftinflion  dans  nos  principales  écoles  , 
furtout  depuis  l’époque  ou  MM.  Prunelle  &  Orfila 
ont  ‘été  chargés  de  cette  partie  importante  des 
études  médicales. 

I /ouverture  des  corps  ,  quelles  que  foient  les 
perfonnes  qui  s’en  occupent ,  exige  quelques  pré¬ 
paratifs  &  quelques  formalités  indîfpenfabies ,  (bit 
dans  le  cas  où  la  mort  eft  récente ,  foit  dans  la 
circonflance  où  celte  mort  eft  déjà  ancienne.  Dans 
le  premier  cas,  l’ouverture.du  coups  ne  doit  être 
faite  que  vingt-quatre  heures  après  la  mort  bien 
conftatée,  &.  même  ,  à  cette  époque,  onprefcrit 
comme  un  devoir  au  médecin ,  de  s’affurer  s’il 
n’exifte  pas  encore  quelques  foibles  figues  d’èxif- 
tence  ,  pour  éviter  des  méprifes  qui  feroient 
bien  funefles,  &  qui  ne  font  pas  fans  exemple. 

On  defire ,  en  général ,  que  le  lieu  où  fe  fait 
l’ouverture  foit  convenablement  éclairé,  que  cette 
ouverture-  foit  exécutée  en  préfence  d’un  magif- 
trat ,  81  qu’elle  puiffe  être  terminée  dans  une  feule 
féauce. 

Les  inftrumens  ,  les  objets  regardés  comme  né- 
celfaires  pour  ce  genre  de  recherches ,  font  une 
table  bien  folide,&  affez  longue  pour  étendre 
convenablement  le  corps  ;  un  mécomètre  (j >qy. 
ce  mot)  ,  des  fealpels,  des.cifeaux,  des  érignes  , 
des  pinces ,  un  tube  ,  des  bougies  ,  des  fondes  , 
des  ftylets  ,  un  compas  ,  une  feriugue  à  injeèlion, 
delà  ficelle,  du  gros  fil ,  des  éponges  ,  plufieurs 
valès  remplis  d’eau  ,  une  quantiié  fuftifante  de 
fon  ;  enfin ,  plufieurs  efpèces  de  couteaux ,  une 
fcie  droite  ,  une  fcie  convexe  fur  fon  tranchant , 
un  trépan  avec  une  large  couronne  un  éiéva- 

II  feroit  inutile  de  remarquer  que  l’on  peut , 
au  befoin  ,  pratiquer  différentes  ouvertures  de 
corps  ,  même  très- difficiles  ,  fans  un  appareil 
auffi  compliqué  de  moyens  &  d’biftrumens  :  il  faut 
d’ailleurs  confiiiérer  fi  le  cadavre  que  l’on  doit 
examiner  a  été  trouvé  fur  la  voie  publique  ou 
dans  une  habitation  ,  faire  connoître  la  tem¬ 
pérature  l’état  hygrométrique  de  ce.  lieu  ,  les 
différens  objets  qui  pouvoient  s’y  trouver ,  tels 
que  des  lacets ,  des  cordons  ,  un  poignard ,  un 
couteau,  une  arme  à  feu,  ou  d’autres  inftrumens 
meurtriers  ;  il  faudra  indiquer  auffi  la  circonflance 
où  l’un  de  ces  iuffirumens  fe  trouveroit  encore 
dans  la  main  du  cadavre,  ce  qui  peut  être  im¬ 
portant  pour  diftinguer  l'homicide  du  fuicide ,  en 
obfervant  le  degré  de  contraèlion  des  doigts  fur¬ 
ie  corps  v itinérant.  On  n’oubliera  pas  ,  dans  ces 
informations-,  l’évaluation  du  fang  qui  a  pu  s’é¬ 
couler ,  l’heure  précife  où  le  cadavre  a  été  dé-, 
couvert ,  l’état  des  vêlemens  qui  le  couvrent ,  les 
preuves  de  févices  ou  les  phénomènes  cadavé¬ 
riques  qu’il  préfente,  tels  que -les  lividités,  les 
vergetures  ,  le  météori&ne  abdominal ,  la  cimenta¬ 
tion  ,  dont  nous  avons  parlé ,  la  roideur  des  ar¬ 
ticulations  ,  les  congeftions  fanguines  dans  les 
parties  les  plus  déclives  du  corps. 


(r)  Orfila,  Qp.  rit.  pag.  528. 
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Les  auteurs  qui  exigent  le  plus  de  détail  St  de  i 
fojn  dans  ces  mêmes  recherches  ,  recommandent 
de  porter  fuccèüivement  une  attention  auffi  l'c'ru- 
puleufe  fur  toutes  les  parties  du  corps  :  ils  veulent 
que  l’on  s’affûte  fi  la  tête  n’eft  point  déformée ,  & 
s’il  n’exifte  aucun  ligne  de  léfion  aux  futures  ;  fi 
les  différentes  ouvertures  inférieures  &  fupérieu- 
resne  contiennent  aucun  corps  étranger,  ou  fi  elles 
ne  préfentent  aucun  ligne  de  léfion;  fi  le  cou  fe 
trouve  dans  un  état  naturel ,  fi  fon  articulation 
avec  la  tête  n’a  pas  été  luxée;  fi  le  thorax  efl 
bombé  ou  aplati  ,  St  fi  ,  en  le  comprimant  à  les 
parties  antérieures,  on  ne  fait  point  fortir  par  la 
bouche  ou  par  les  narines,  des  fluides  écumeux  , 
féreux  ou  fanguinolens  ;  enfin  ,  fi  l’abdomen  eft 
tendu  ,  réfiftaUt ,  flexible  ,  St  fi  les  membres  ne 
font  apercevoir,  foit  dans  leurs  mouvemens,  foit 
dans  leurs  formes,  aucune  difpofition  infolite. 

Le  favant  auquel  nous  empruntons  ces  remar¬ 
ques  ,  ajoute  que  l’état  plus  ou  moins  avancé  de 
putréfaftion  du  cadavre  fera  fcrupuleufement  re¬ 
marqué  ,  8t  que  l’on-  devra  indiquer  les  circonf- 
tances  de  température,  de  climat,  de  localité  qui 
ont  pu  avancer  cette  déforganifation  (i). 

Parmi  les  précautions  dont  nous  parlons,  nous 
ne  pourrions  omettre  ,  fans  négligence,  tout  ce 
qui  concerne  la  tranffation  du  cadavre  ,  lorque  le 
lieu  où  il  fe  trouve  n’eft  pas  convenable  pour  fon 
ouverture,  La  civière  &  le  brancard  doivent  être 
préférés,  pour  ce  tranfport,  à  une  charrette,  dont 
les  cahos  pourroient  ajouter  au  délabrement  des 
parties  :  on  recommande ,  d’ailleurs ,  de  fixer  la 
tête  &  de  fermer  avec  foin  les  ouvertures  par  lef- 
quelles  des  liquides  que  l’on  veut  examiner  pour¬ 
roient  s’écouler. 

Si  l’ouverture  ne  peut  pas  être  faite  après  la 
tranffation  ,  on  doit  rechercher  à  retarder  les  pro¬ 
grès  de  la  putréfaction,  foit  par  le  choix  du  local  où 
le  cadavre  eft  dépofé  ,  foit  en  couvrant  ce  cadavre 
de  glace,  de  charbon  ,  ou  de  fable  très-fin  ,  &c. 

Tout  ce  qui  concerne  le  fignalement  de  l’indi¬ 
vidu  ,  fa  taille  ,  fon  âge ,  fa  profeffion ,  n’eft  point 
oublié  dans  ces  recherches  préliminaires. 

Des  précautions  d’un  autre  genre  deviennent 
indifpenfables  dans  le  cas  où  les  médecins  font 
appelés  à  examiner  le  corps  d’une  perfonne  qui 
eft  morte  depuis  quelque  temps  ,  &  dont  l’auto¬ 
rité  compétente  a  ordonné  l’exhumation  ,  comme 
on  l’a  vu  dans  quelques  affaires  mémorables , 
vers  la  fin  du  dix-huitième  figcle  ;  ces  précautions 
doivent  répondre  aux  objets  ci-indiqûés,  d’après 
M.  Orfila. 

«  l°.  On  emploîroit  un  nombre  fuffifani 
d’hommes  pour  que  l’exhumation  fût  faite  promp¬ 
tement  ; 

»  a0.  On  fe  ferviroit  de  préférence  de  bêches  , 
afin  que  la  face  des  ouvriers  ne  fut  pas  trop  rap- 


(i)  Vaye^  les  Leçons  de  médecine  légale  de  M.  Orfila, 
tom.  I,  pag.  521. 
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prochée  du  fol  où  giflent  les  cadavres  ;  Et  ,  à 
mefure  que  l’on  fouillerait ,  ou  aurait  foin  d’ar- 
roler  ,  avec  une  liqueur  compofée  de  fix  onces 
de  chlorure  de  chaux  ,  diffous  dans  quinze  à  dix- 
huit  livres  d’eau;  la  bouche  &  les  narines  des 
foflbyeurs  feraient  garnies  d’un  mouchoir  trempé 
dans  le  vinaigre  :  on  laifl’eroit  un  intervalle  mar¬ 
qué  entre  chaque  arrofement. 

»  3°.  Lorlqu’on.  .ferait  arrivé  à  l’endroit  où  fe 
trouve  le  cercueil  ou  le  cadavre  ,  ou  y  jetterait 
fix  ou  huit  livres  de  la  dîffolution  mentionnée.': 
fi  le  cercueil  n’étoit  pas  endommagé,  on  le  reti- 
reroit  tout  entier  ;  s’il  étoit  brifé  &  s’il  répandoît 
une  odeur  infefte  ,  on  en  dérangerait  avec  pré¬ 
caution  une  des  planches,  &  l’on  ajouteroit  affez 
de  liqueur  défiufeftante  pour  le  couvrir  ,  ainfi 
ue  le  cadavre.  Il  fuffit  ,  dans  la  plupart  des  cas  ,, 
e  laiffer  macérer  ainfi  le  corps  pendant  quelques 
minutes,  dans  trois  cents  livres  d’eau.,  tenant  en 
diffolulion  trois  ou  quatre  livres  de  chlorure  de 
chaux ,  pour  lui  donner  plus  de  confiftance  St 
détruire  l’odeur  fétide. 

»  4°.  On  retireroit  le  cadavre  du  cercueil ,  ou 
l’expoferoit  à  l’air  pendant  quelques  minutes , 
puis  on  commencerait  les  recherches, 

»  5°.  Si  la  putréfaction  étoit  moins  avancée , 
ou  que  ,  par  un  motif  quelconque  ,  il  fût  impof- 
fible  de  plonger  le  corps  entier  dans  le  bain  dont 
nous  parlons ,  on  répandrait  fur  fa.  furface  quel¬ 
ques  verrées  de  la  même  diffolution.  C’eft  ainfi 
que  nous  avons  procédé  lors  de  l’inhumatïon  que® 
nous  avons  été  chargés  de  faire  le  Ier.  août  1823. 
A  peine  avions-noos  jeté  deux  ou  trois  piutes  de 
cette  liqueur  fur  le  cadavre ,  que  l’odeur  fétide 
avoit  difparu  comme  par  enchantement.  »  (Or¬ 
fila  ,  Op.  cit.  ,  pag.  522  &  fuiv.  ) 

Ces' détails  décident,  &  pour  l’affirmative  ,  ïa 
queftion  de  favoir  fi  la  putréfaftion  étant  déjà 
avancée  ,  on  doit  cependant  procéder  à  l’ouver¬ 
ture  juridique  du  cadavre. 

Rofe  ,  dans  un  ouvrage  allemand  eftimé  ,  avoit 
déjà  décidé  cette  queftion  dans  le  même  fens  , 
8z  critiqué  avec  raifon  uneinftruftion  du  collège 
de  Ruflie,  du  19  janvier  1793,  dont  les  auteurs 
ont  montré  affez  peu  de  favoir  pour  regarder  la 
putréfaftion  comme  un  obftacle  à  des  recherches 
médico-légales  pofitives.  Les  confidérations  qui 
précèdent  répondoient  fuffifamment  à  une  autre 
queftion ,  à  la  queftion  de  favoir  fi  l’on  peut  s’abf- 
tenir  de  procéder  à  l’examen  du  cadavre  lorf- 
qu’une  mutilation  du  corps  eft  affez  confidérable 
pour  détruire  l’efpoir  de  découvrir  la  caufe  de  la 
mort.  Ce  qui  concerne  l’ouverture  des  cadavres , 
dans  les  cas  d’infanticide  ou  d’empoifonnement , 
ne  peut  appartenir  d’une  manière  direfte  à  cet 
article.  (  Moreau  de  la  Sarthe.  ) 

OUVRIERS  (  Maladies  des  ).  Voyez  Métiers. 
OVAIRE ,  fub.  m.  (  Anat.  phyjiol.  )  Partie 
effentielle  de  la  génération  dans  les  mammifères. 
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comme  dans  les  ovipares.  Voyez  ce  mot  dans  le  i 
Dictionnaire  cC  Anatomie'  &  de  PKyJioiogie.  | 

Ovaires,  f.  m.  pl.  (  Patholog.  )  Les  ovaires, 
comme  les  autres  vifcères  glanduleux  ,  fontexpofés 
à  un  allez  grand  nombre  de  maladies  :  leur  ftrne- 
ture  peutjêtre  plus  ou  moins  altérée ,  à  la  fuite ,  ou  j 
fans  le  concours  de  ces  maladies  ,  &  leur  déplace-  i 
ment,  quoique  plus  rare  que  celui  des  autres  vif-  I 
cères ,  n’eft  pas  fans  exemple.  ) 

Les  maladies  les  plus  fréquentes  des  ovaires, 
font  leurs  pblegmafies  aiguës  où  chroniques. 

L’inflammation  aiguë,  des  ovaires  eft  rarement 
indépendante  d’une  métrite,  ou  d’une  inflamma¬ 
tion  du  péritoine,  des  trompes  ou  des  ligamens 
larges.  Le  temps  où  .elle  elt  la'  plus  fréquente 
eft  celui  qui  fuccède  à  l’accouchement  chez  les 
femmes  très-jeunes,  très-fanguines  &  très-irri¬ 
tables.  Dans  toute  autre  circonftance  ,  les  caufès 
de  cette  inflammation  font  les  dérangemens  de  la 
menftruation ,  la  rétropulfion  des  afleèlions  gout- 
teufes  &  rhumatifmales.  «  L’inflammation  aigue  des 
ovaires,  dit  RL  Villermé  (i)  ,  fe  manifelte  par  un 
fentiment  de  chaleur  &  par  une  douleur  pongitive 
dans  la  région  iliaque  droite  ou  gauche,  oudansles 
deux  régions  à  la  fois,  fi  les  deux  o  vaires  font  affectés 
en  même  temps.  Le  côté  où  fiége  la  maladie,  fie 
tend,  devient  dur,  réfillant  au  toucher,  acquiert 
une  certaine  réfiftance ,  fe  préfente  quelquefois 
fous  l’afpeél  d’une  boule  :  l’utérus  ne  tarde  pas  à 
acquérir  de  la  fenfibililé  &  à  participer  à  l’inflam¬ 
mation.  Bientôt  le  gonflement  fe  propage  à  la 
totalité  de  l’abdomen  :  les  douleurs  deviennent 
extrêmement  aiguës.  Si  l’on  preffe  fur  le  ventre, 
dit  un  obfervaleur  moderne  (2),  les  traits  du  vi- 
fage  fe  contractent ,  &  quelquefois  même  les  cuifles 
font  agitées  par  des  convulfions.  La  malade  fe  plaint 
de  douleurs  dans  les  lombes  :  elle  éprouve  quelque¬ 
fois  des  battemens  dans  l’aine,  ainfi  que  dans  la 
partie  interne  &  fupérieure  de  la  cuifle  du  côté  af¬ 
fecté  :  il  y  a  fièvre ,  chaleur  vive ,  foif  :  la  refpira-  • 
tion  eft  courte  :  le  pouls  fréquent ,  dur  81  plus  ou 
moins  concentré;  les  urines  font  ordinairement 
rouges  &  peu  abondantes  ,  &c.  &c. 

»  L’inflammation  de  l’ovaire,  en  fe  communi¬ 
quant  aux  parties  voifines  ,ies  réunit  fou  vent  avec 
lui,  d’où  les  adhérences  de  cet  organe  avec  le-  pa¬ 
villon  de  la  trompe ,  le  ligament  large  ,  le  péri¬ 
toine  ,  l’épiploon ,  la  velfie ,  une  portion  de  l’in- 
teftin,  &c.  &c. 

»  La  marche  de  cette  maladie  eft  à  peu  près  la 
même  que  celle  qu’on  obferve  dans  la  métrite  : 
fi  elle  eft  très-intenfe ,  elle  peut  occafionner  la 
mort  du  quatrième  au  cinquième  jour 5  elle  fe 
termine  ordinairement  par  réfoluti'on  du  huitième 


(1)  D'A.  des  Sc.  mêdic.wm.  XXXIX,  pag.  i5  &  fuiv. 

(2)  Jof.  Cil.  Aug.  Clarus,  Annales  chimiques  de  l’infti- 
tution  royale  de  l’hôpital  de  Saint-Jacques  à  Leipfick ,  tom.  I , 
2'.  parue. 


an  onzième,  par  fuppuration  du  douzième  au 
quatorzième,  rarement  par  gangrène , -quelquefois 
par  induration  ou  par  unïquirrhe.  » 

Lorfque  l’inflammation  eft  la  fuite  de  la 
phlegmafie  aiguë  des  ovaires  ,  la  fuppuration 
a  lieu  -  de  différentes  manières.  L’abcès  que 
forme  la  eolieflion  de  ce  pus,  eft  d’abord  trop 
peu  confidérable  pour  être  obfervable  :  à  mefure 
ue  l’abcès  augmente  ,  jl  produit  une  tenfion,  une 
ouleur  lourde,  un  fentiment  de  pefanteur,  ac¬ 
compagné  d’un  mouvement  fébrile.  Ces  abcès 
deviennent  quelquefois  très  -  confidérables ,  & 
M.  Portai  dit  avoir  vu  des  ovaires  pleins  de  pus , 
qui  étoient  plus  gros  que  la  tête  d’un  enfant.  Quel¬ 
quefois.  le  pus  eft  difl’éminé  dans  la  fubftance  de 
l’organe.  Dans  d’autres,  circonftances ,  la  totalité 
de  l’organe  paroît  en  quelque  forte  transformée 
dans  une  male  réfultante  de  différées  kyftes,  de 
grandeur  très-variable,  &  qui  contiennent  plus 
ou  moins  de  pus.  La  terminaifon  la  plus  funéfte 
de  la  fuppuration  des  ovaires  à  la  fuite  de  l’in¬ 
flammation  ,  eft  l’ouverture  fubite  de  l’abcès  dans 
le  bas-ventre,  ce  qui  occafionne  une  mort  prefi- 
que  fubite  :  il  n’eft  pas  impoflible  que. le  tyfte  qui 
contient  la  collection  purulente,  confraète  des  ad¬ 
hérences  ,  Si  que  le  pus.  forte  par  les  felles ,  par  les 
urines  ,  par  le  vagin  ,  ou  par  la  velfie.  La  fortie  du 
pus  eft  conftatéepar  le  fait  fui  vaut,  extrait  des  Mé¬ 
moires  de  r Académie  de  Chirurgie  ,  ann.  1753. 

«  Une  dame  fe  plaignoit,  depuis  long-temps  ,  de 
douleurs  confidérables  dans  la  région  lombaire, 
droite;  elle  rendoil  du  pus  par  les  urines  :  on  ne 
dou toit  pas  que  le  rein  droit  ne  fût  en  fuppuration. 
La  malade  mourut  :  on  trouva  le  rein  dans  l’état 
naturel  :  l’ovaire  du  même  côté  étoit  adhérent 
au  fond  de  la  velfie;  ce  fond  étoit  percé  :  l’ouver¬ 
ture  pénétroit  dans  l’ovaire  qui  étoit  en  fuppura¬ 
tion;  le  pus  couloit  dans  la  velfie.  » 

On  trouve  dans  les  Ephémérides  germani¬ 
ques  (1)  ,  un  exemple  de  terminaifon  de  l’inflam¬ 
mation  de  l’ovaire,  par  gangrène  ;  terminaifon  qui 
fort  lieureufement  arrive  très-tard. 

Le  fujet  de  cette  obfervation  étoit  une  comtefle 
qui  ne  devint  enceinte  qu’après  vingt-deux  ans  de 
mariage.  «  A  la  fin  de  fa  groffeffe,  elle  fentit  des 
douleurs  à  l’hypochondre  droit  :  elle  accoucha 
lieureufement,  mais  les  lochies  avoient  une 
odeur  fétide.; Huit  jours  après  les  couches,  il  fe 
manifefta  de  la  fièvre ,  une  douleur  vive  à  la 
région  de  la  matrice ,  plus  tard  le  dévoiement. 
La  malade  fuccomba.  A  l’ouverture  du  cadavre , 
on  trouva  le  péritoine  intéreffé,  &  en  putréfac¬ 
tion  fur  quelques  points  :  les  inteftins ,  tranfparens 
&  remplis  de  vents,  nageoient  dans  du  pus  aqueux  : 
la  matrice  étoit  dans  l’état  ordinaire  d’une  femme 
en  couches  :  mais  l’ovaire  droit  étoit  en  pourri¬ 
ture,  déchiré  &  comme  un  fac ,  du  côté  de  la 
trompe  de  Fallope, 


(1)  Dec.  an  VI ,  Ohfervat.  38  ,  pag.  95. 
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Il  ne  nous  pnroît  pas  impoffible,  que  la  phleg- 
mafie  qui  nous  occupe  ne  le  terminé  ,  chez  les 
fujels  fcrofuleux ,  par  une  forte  d’induration  & 
d’engorgement,  qqi  ne  fe  diffipe  que  d'une  ma¬ 
nière  très-lente  ,  très-infenfible ,  &.  qui  s’oppofe, 
pendant  foute  fa  durée,  à  la  fécondation.  Le  fait 
iùivant ,  qui  nous  fembie  méritend’être  cité  J.  pa- 
roît  du  moins  juftifier  cetté  opinion  ,'qùi  ne  pour- 
roit  être  complètement  établie  que  par  une  au- 
topfie  anatomique. 

Madame  A*,  âgée  de  dix-neuf  ans,  d’une  corn-, 
plexion  fcrofuleufe,  fut  atteinte,  à  la  fuite  des 
premières  approches  conjugales,  d’une  péritonite 
accompagnée  de  fymptômes  qui  ne  pouvoient 
faire"  douter  que  la  phlegmafie  né  s’étendît  du  côté 
de3  ovaires  en  général,  A  du  côté  de  l’ovaire 
auche  en  particulier.  Le  traitement  le  mieux  in- 
iqué  ne  parvint  que  très-lentement  &  que 
très-difficilement  à  modérer  ceLte  double  infiam-  ■ 
mation  ,  qui  paffa  de  l’état  aigu  à  l’état  chroni¬ 
que  ,  &  qui  fe  prolongea  avec  ce  caractère ,  pen¬ 
dant  plus  de  huit  à  dix  mois,  &  fe  trouvant 
accompagnée  d’ailleurs  de  tous  les  lignes  d’un 
état  fcrofuleux,  que-l’on  avoit- jufque-là  plutôt 
foupçonnés  qu’obfervés.  Avec  le  temps  ,  avec 
beaucoup  de  foins  ,  &  avec  tous  les  avantages 
d’une  vie  douce  &  paifible,  madame  A*  fe  réta¬ 
blit  entièrement,  &  autant  que  pouvoit  le  permet¬ 
tre  la  complexion  morbide  dont  nous  avons  parlé. 
Toutefois  les  fondions  menltruelles  relièrent  fort 
irrégulières  ,  &  plufieurs  années  s’écoulèrent  fans 
qu’il  lui  fût  polfible  de  devenir  mère,  ce  qui 
étoit  l’objet  de  tous  fes  vœux.  De  loin  en  loin, 
quelques  douleurs  fe  faifoient  reffenlir  à  la  ré¬ 
gion  des  ovaires.  Douze  ans  setoient  déjà  écou¬ 
lés,  &  madame  A*,  qui  avoit  renoncé  au  bon¬ 
heur  tant  déliré  d’avoir  des  enfans ,  devint 
groffe  à  l’âge  de  trente-lix  ans  ,  après  une  amélio¬ 
ration  plus  complète ,  moins  interrompue  dans  fa 
fanté ,  &  pendant  laquelle  fe  diffipà  l’engorgement 
flrumeux  des  ovaires  ,  auquel  j’avois  cru  devoir 
attribuer  fa  ftérilité  jufqu’à  cette  époque. 

Les  évacuations  fanguines ,  foit  révulfives  ,  foit 
dérivatives,  font  la  partie  principale  du  traite- 
mentque  l’on  oppofe  à  l’inflammation  des  ovaires. 
D’après  ce  réfultat  d’une  longue  expérience ,  les 
praticiens,  fui  vaut  l’intënfité  de  la  maladie  ,  or¬ 
donnent  plufieurs  faignées  du  bras  dans  celle 
inflammation ,  des  applications  de  fangfues  à  la 
vulve,  fur  les  lombes ,  fur  divers  points  de  l’hy- 
pogaftre  :  ils  coiifeillent  en  même  temps  les  bains 
émolliens,  les  cataplafmes ,  les  fomentations ,  les 
boiflbns  ,  les  lavémens  par  quart,  tous  également 
émolliens.  Dans  les  cas  où  l’on  fuppoferoit  une 
rélropnlfion  d’une  afïeôlion  rbumatifmale  ou  gout- 
teufe  ,  les  mêmes  praticiens  font  appliquer,  à  la 
partie  interne  de  la  cuifle  &  dès  l’invafîon  de  la 
maladie,  un  large  véficatoire.  Si  la  phlegmaGe 
s’eft  terminée  par  fuppuration  ,  &  fi  le  kyfte  rem¬ 
pli  de  pus  fe  préfente  de  manière  à  laiffer  décou- 
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vrir  une  fluêluation  ,  on  a  propofé  de  l’ouvrir 
dans  le  cas  où  les  enveloppes  de  l’ovaire  auroient 
contraêlé  des  adhérences  avec  le  péritoine.  Da¬ 
vid  ,  dans  l’on  excellent  Mémoire  Jur  les  abcès  , 
a  cru  pouvoir  fignaler  ainfi  qu’il  fuit  cette  adhé¬ 
rence  :  «  On  pourra  recônnoître  cette  adhérence, - 
dit  cet  homme  recommandable,  lorfqu’une  femme 
préfente  une  tumeur  dans  la  région  hypogaftri- 
que  ,  &  fi  cette  tumeur  gagne  lurtoüt  la  région 
iliaque;  lorfqu’après  avoir  été  dure  &  douloureufe- 
pendant  plus  eu  moins  long-temps  ,  avec  fièvre, 
on  peut  y  fenîir  une  fluctuation  lourde  ;  fi  des 
friflôns  irréguliers  ont  précédé  un  pareil  état,  ou 
eft  certain  qu’il  y  a  une  colleôiôn  de  pus  dans 
l’ovaire  ;  &  fi  la  tumeur  ne  s’éloigne  pas  par  la 
preflion  ,  ni. par  les  changemens.Sr  l’attitude  de  la 
malade ,  . mais  furtout  fi  un  œdème  extérieur  fe 
fait  apercevoir',  il  y  a  tout  lien  de  croire  que  la 
tumeur  /efl  adhérente  :  dans  ce  cas  ,  on  doit  en 
faire  l’ouverture,  en  y  plongeant  un  trois-quarts 
cannelé  ,  afin  de  pouvoir  faire  palier  à  travers  fa 
cannelure  un  biilouri  qui  pénètre  jufque  dans 
le  foyer  de  la  matière  purulente.  Lorfqii’une  pre¬ 
mière  incifion  a  été  faite  ,  dit  l’auteur  de  ces  re¬ 
marques,  on  en  fera  une  fécondé,  qui,  tombant 
perpendiculairement  fur  la  première ,  formera 
avec  elle  une  efpèce  de  T,  en  la  dirigeant,  foit 
du  côté  de  l’os  iléum  ,  foit  du  côté  de  la  ligne 
blanche ,  fuivant  les  circonftances.  On  aura  loin 
de  ne  pas  couper  l’artère  épigraftrique ,  &.  de  ne 
pas  prolonger  l’incifion  au-delà  de  l’adhérence  de, 
la  tumeur.  »  (David,  Mémoire  furies  abcès.  Mé¬ 
moires  de  l’Académie  de  Chirurgie ,  tom.  IV, 
pag.240.) 

On  lentira  aifément  combien  le  point  de  pra¬ 
tique  qui. nous  occupe  en  ce  moment  prélente  de 
difficultés  ;  combien  il  exige  d’habileté  &  d’ex¬ 
périence  ;  &  fans  doute  il  leroit  inutile  de  faire 
remarquer  que  ,  dans  une  circonftance  auffi  déli¬ 
cate  ,  le  médecin  ou  le  chirurgien  privé  d’une 
longue  pratique  &  d’une  fagacité  naturelle  ne 
pourroit  fans  crime  s’abandonner  à  fes  propres 
forces  ,  &  négliger  tous  les  fecours,  toutes  les  lu¬ 
mières  que  lui  préfenteroit  une  confullation.  Si 
l’abcès  s’ouvre  dans  le  colon,  ou  s’il  fe  fait  une 
ilfue  par  les  trompes  utérines  ,  par  la  veflie  ,  par 
le  canal  de  l’urèthre ,  par  le  vagin  ,  on  favorife  ce 
dégagement  par  tousles  moyens  convenables ,  par 
les  lavemens  ,  les  injeêKons  ,  enfin  ,  par  le  traite¬ 
ment  le  plus  propre  à  foutenir  les  forces. 

La  phlegmafie  chronique  des  ovaires  eft  pref- 
que  toujours  une  conféquence  de  la  métrite.  Voy.  - 
Métrite. 

Une  irritation  des  ovaires  qui  en  détermine  la 
tuméfaôlion  ,  fans  être  véritablement  inflamma¬ 
toire  ,  a  été  obfervée  quelquefois  dans  l’argafme 
érotique  ,  chez  des  femmes  qui  avoient  éprouvé 
une  longue  hyftérie  ,  ou  tous  les  fymptômes  de  la 
nymphomanie. 

Les  monographes  &  les  auteurs  qui  ont  publié 
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des  recueils  d’ohfervations ,  citent  pluGeurs  exem-  f  par  M.  Dnpuytren  (i)  ;  une  dégénérefcence  of- 
ples  de  ce  gonflement.  j  l'eùfe  ,  des  concrétions  pie-rreufcs,  &c.  &c.  (2). 

Les  léfions  organiques ,  lés  dégénérefcences  ,  les  On  a  rencontré  dans  certains  cas  ,  &  fur  le..- 
altérations  ou  les  transformations  de  tiflu,  dépen-  j  cadavre  de  la  même  femme  ,  des  tumeurs  enkyf- 
dantes  ou  indépendantes  de  l’inflammation  des  !  tées  &  un  fquirrhe  de  l’ovaire  ,  avec  un  état 
ovaires,  l'ont  liès-nombrenfes  &.  très- variées.  Le  I  d’obftruclion  ou  d’ena:br<renient  qui  ne  fe  (rouvoit 


fqnirrhe  ,  qui  eft  une  des  plus  graves  ,  a  fou  veut 
été  confondu  avec  lés  tumeurs  enkyftces. 

«  Dans  le  fcpiirrhe  de  l’ovaire ,  la  totalité  ou  une 
partie  feulement  de  ce  vifcère ,  eft  convertie  en 
une  mafl'e  blanchâtre  ou  grifàtre,  iardacée  ,  réni- 
tente,  dure,  féparée  par  des  eioifoiis  meinbra- 
neufes ,  ordinairement  indolente.  Ces  fortes  de  gon- 
flemens  de  l’ovaire  parôiffent  formés  par  une'con- 
geftion lymphatique,  qui  acquiert  en  peu  de  temps 
plus  ou  moins  de  eonfiftance,  &  qui  eftfufeeptible 
d’éprouver  plufienrs  modes  de  dégénérefcence  (1). 
Dans  cet  état  ,  les  ovaires  jouiffent  d’une  forte  de 
végétation  très-adlive  :  aufîi ,  pluGeurs  obfervatioüs 
démontrent-elles  que  ces  organes,  lorfqu’ils  font 
afl’eclés  de  fqairrbe  ,  peuvent  acquérir  un  volume 
&  un  poids  très  -  eonfidérâbles.  Morgagni  parle 
d’une  femme  hydropique  dont  un  des  ovaires  pe- 
foit  quatre-vingts  livres  3  &  Va  1er  rapporte  une 
ohlervation  du  même  genre  ,  dans  laquelle  l’o¬ 
vaire  droit  en  pefoit  plus  de  cent. 

»  Je  viens  de  dire  que  le  fquirrhe  de  l’utérus 
ouvoit  dégénérer  diverfement  :  en  effet ,  plu- 
eurs  de  ces  tumeurs  ,  d’abord  indolentes  ,  ac¬ 
quièrent  dans  la  fuite  une  fl  vive  fenfibilité  qu’on 
ne  peut  toucher  ,  le  plus  légèrement  pollible  ,  la 
région  des  ovaires.  A  l’ouverture  du  corps  des 
femmes  qui  en  font  mortes  ,  les  ovaires  ont  été 
trouvés  rongés,  détruits  à  leur  furfaee  8t  dans 
leur  intérieur  :  ils  a  voient  pris  le  caraflère  d’un 
vrai  cancer  j  il  s’en  écoüloit  une  matière  féreufe' 
&  fétide  ;  on  y  remarquoit  quelquefois  des  veines 
variqueufes.  Une  demoifelle  ,  âgée  de  vingt  -flx 
ans  ,'refîentoit  des  douleurs  violentes  au  ventre  j 
elle  portait  une  tumeur  confidérable  dans  cette 
cavité  :  elle  mourut  3  on  trouva  les  deux  ovaires 
gros  comme  la  tête  5  lé  droit  pefoit  cinq  livres 
quatorze  onces,  &  le  gauche  cinq  livres  dix  onces. 
Ils  étaient  durs,  inégaux  à  leur  fuperficie  ;  les 
vaiffeaux  étaient  très -gonflés  ,  la  fubftance  des 
ovaires  unie  ,  compafle  &  d’un  jaune  clair  :  il  y 
avoit  des  cavités  à  demi  pleines  d’une  lymphe 
un  peu  rougeâtre  ;  les  mufcles  &  les  os  voiflns 
des  ovaires  fe  réduifoient  en  pâte  ;  il  y  avoit  des 
os  friables  en  quelques  endroits.  »  (  ïlijioire  de 
V Acad,  des  Sciences ,  1707  ,  pag.  26  &.  fuiv.)  (2) 

Dans  les  tumeurs  fquirrheufes  il  ideft  pas  rare 
de  trouver  après  la  mort ,  &  dans  la  ftruéiure  de 
(es  vifcères  ,  pluGeurs  altérations  de  tiffu,  une 
transformation,  cartilagineufe  ,  par  exemple  , 
femblable  à  celle  qui  fut  récemment  obfervée 


(1)  Haller  ,  Oper.  anat.  minor.  111,  348;  Kroger  , 
Pathol,  ovarior.  ,  Goctting.  1792.  . 

(2)  M.  Villerm é,  Op.'cic. 


pas  circohfcfit ,  dans  les  trompes  ,  dans  l’utérus  , 
&  qui  s’étendoit  à  pluGeurs  autres  vifcères  abdo- . 

Le  fquirrhe  de  l’ovaire ,  quels  que  fuient  fe* 
progrès  ou  f’es  complications  ,  eft  plus  rare  que 
celui  de  l’utérus  :■  il  eft  prefque  toujours  mécônua 
dans  fon  commencement,  furtout  chez  lesfemmes, 
qui  ont,  de  I’einboppcnnt  3  ce  qui  s’explique  par  la 
pofition  même  des  ovaires,  qui  font  très-profon¬ 
dément  fltués,  &  dont  le  développement  progrefljf 
êft  prefqu’infenfibledans  la  maladie  qui  nous  oc¬ 
cupe  :  la  région  iliaque  où  s’opère  ce  développe¬ 
ment,  eft  tellement  fpacieufe  qu’il  ne  réfulte  de  la 
tumeur  ,  à  mefure  qu’elle  fe  forme  ,  aucune  gêne, 
aucun  embarras  ,  ni  aucun  phénomène  que  l’on, 
puilfe  obferver  à  l'extérieur.  Lorfque  le  iquirrhe' 
elb.  plus  avancé  ,  les  femmes  croient  éprouver  un 
fentiment  de  pefanleur  dans  le  bafîîn  ,  &  comme 
fi  un  corps  étrangér  preHoit  par  fon  poids  les  or¬ 
ganes  contenus  dans  cette  cavité.  Il  faut  attendre 
pendant  pluficurs  années  pour  diflingner  le  fqnir- 
rbe  de  l’ovaire  à  travers  les  parois  de  l’abdomen  , 
&  fouvent  à  celte  époque  de  fou  développement 
on  le  décoüvriroit  moins  aifément  par  les  invefti- 
gations  extérieures  que  par  le  toucher,  dirigé 
de  manière  à  porter  les  doigts  vers  le  fond  du 
vagin  &  fur  les  côtés  de  l’utérus  ;  recherche  qui 
permet  au  doigt  de  s’appliquer  afîez  immédiate¬ 
ment  fur  la  portion  qui  préfente  l’ovaire  vers  le 
fond  du  vagin,  en  fe  développant  de  ce  côté  : 
toutefois,  on  reconnoît  feulement  par  le  toucher 
que  l’ovaire  a  augmenté  de  volume ,  &  il  relie  â 
favoir  fl  cette  augmentation  dépend  d’un  fquirrhe 
ou  d’une  hydropifie  enkyftée.  Chez  une  femme 
très-maigre  ,  8c  lorfque  la  tumeur  fquirrheufe  eft 
très-développée  ,  il  n’eft  pas  impoflibie  de  fêntir 
un  peu  de  fluêtualion  ;  il  n’eft  pas  malheureufe- 
rnent  fans  exemple  qu’il  s’établifle  une  irritation 
très  -  douloureufe  à  une  époque  quelconque  du 
fquirrhe  de  l’cvaire  :  toutefois,  &  le  plus  fréquem¬ 
ment,  les  femmes  qui  préfentent  cette  léfion  or¬ 
ganique  ne  font  ordinairement  incommodées  que 
par  le  poids  de  la  tumeur.  Dans  quelques  cas  ,  il 
fe  joint  au  fquirrhe,  plufieurs  hydatides,  l’en¬ 
gorgement  de  quelques  vifcères  voiflns,  mais  fur- 
tout  l’hydropifle  afeite. 


(1)  M.  Dnpuytren  a  décrit  Sc  fait  modeler  un  ovaire 

droit  quipréfencoic  une  transformation  complète  de  cet.or- 
gane,  en  un  r*'tTu  fibreux  8e  cartilagineux.  Voyez  Bulletins 
de  la  faculté  de  Paris  ,  3  ,  !  80G. 

(2)  Xc  Magafin  de  Hambourg  cite  f  exemple  d’une  offi- 
fication  des  ovaires.  On  a  même  remarqué  que  :1a  partie 
d'un  ovaire  olîifié  contenait  beaucoup,  plus  de  phofphate  de 
chaux  que  les  os. 
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Il  feroit  difficile  d’indiquer  arec  exaélitude  les 
caufes  de  cette  maladie  :  on  l’attribue  toutefois  , 
dans  plufieurs  circonftances ,  à  une  fufpenfîon  dans 
la  flux  hémorrhoïdal ,  ou  à  la  fuppreffion  d’un 
exantbème  ,  d’un  exutoire ,  &c. 

Les  préfbmptiohs  qui  font  foupçonner  des  cau¬ 
fes  femblables  font  prifes  ordinairement  en  con- 
fidération  dans  le  traitement.  Les  médications 
diverfes  que  l’on  a  propofées  fous  le  nom  d ejon- 
dans }  ne  répondent  guère  à  ce  titre,  &  fouvent 
leur  emploi  mal  entendu  a  rendu  la  maladie 
beaucoup  plus  grave. 

Les  pilules  d’aconit  mercurielles  ,  ou  les  anti- 
fcorbutiques  combinés  avec  une  très-petite  quan¬ 
tité  de  chlorure  de  mercure  ,  un  grain  ,  par 
exemple  ,  ou  deux  grains  ,  feroient  indiqués  dans 
les  cas  où  l’on  pourroit  attribuer  une  origine  fcro- 
fuleufe  à  la  maladie. 

Les  purgatifs  employés  comme  moyens  de  dé¬ 
rivation  pôurroient  aulli  convenir  ;  mais  fi  maf- 
lieuveufement  le  fquirrhe  devient  douloureux  dans 
quelques-uns  de  fes  points ,  toute  efpèce  de  fubf¬ 
tance  llimulante  ne  pourroit  qu’aggraver  la  ma¬ 
ladie  &  la  rendre  promptement  mortelle  ;  ce  que 
l’on  évite  avec  un  régime  très-doux  &  un  enfem- 
bîe  de  moyens  qui  a  pour  objet  de  rendre  la  ma¬ 
ladie  indolente  &  ftationnaire. 

Les  tumeurs  enkyftées  des  ovaires,  que  l’on 
doit  diftinguer  avec  foin  du  fquirrhe  de  ces  or¬ 
ganes  ,  fe  développent  dans  la  fubftance  celluleufe 
de  ces  vifcères  :  ce  font  des  efpèces  de  lacs 
adofl'és  les  uns  aux  autres  ,  mais  toujours  féparés 
par  des  cloifons  membraneufes  ;  ils  font  remplis 
par  des  matières  folides  ,  &  quelquefois  très-dures, 
ou  même  de  nature  offeufe  ,  &  tantôt  par  des  li¬ 
quides  ,  dont  la  couleur  ou  la  confiftance  préfente 
plufieurs  variétés  :  ils  font  plus  ou  moins  gros  , 
plus  ou  moins  nombreux  ;  les  obfervateurs  en 
citent  quelques-uns  qui  avoieut  le  volume  d’un 
œuf  de  poule  ,  ou  même  de  la  tête  d’un  enfant. 
La  maffe  formée  par  la  réunion  de  ces  kylles  fe 
montre  fous  la  forme  d’une  tumeur  qui  s’élève  à 
znefure  quelle  fe  développe ,  &  que  l’on  aperçoit 
dans  les  régions  iliaques  &  dans  l’hypogallre  :  à  me- 
fure  qu’elle faitdes  progrès, elle  foulèveles inteftins 
colon  &.  iléon ,  &  refoule  graduellement  tous  les 
vifcères  abdominaux  contre  lé  diaphragme ,  fymp- 
tômes  qui  font  accompagnés ,  chez  plufieurs  fem¬ 
mes  ,  de  vomiffemens  ,  de  diarrhée  ,  d’hémor¬ 
roïdes  ,  même  de  jauniffe ,  &  furtout  de  fufloca- 
tion.  D’une  autre  part,  le  prolapfus  de  la  matrice 
devient  la  conféquence  de  la  même  léfion.  Le 
diagnoftic  eft  fort  difficile ,  fort  incertain  pendant 
les  premiers  progrès  de  la  maladie,  que  l’on  a 
confondue  fouvent  avec  le  commencement  d’une 
groffeflè.  Vers  la’  fin  de.  la  maladie  il  furvient , 
du  relie  ,  prefque  toujours  une  fièvre  heâique  & 
un  dévoiement  colliquatif  ,  qui  rendent  la  mort 
des  malades  un  peu  plus  prompte. 

Les  recherches  anatomiques ,  qui  ont  eu  pour 
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objet  de  compléter  l’hiftoire  de  cette  mala¬ 
die ,  ont  fait  reconnoître  dans  les  ovaires  qui  en 
avoient  été  le  liège  ,  des  dégénérefcences  &  des 
altérations  organiques  très-variées  :  un  ramolliffe- 
ment  de  l’ovaire,  par  exemple;  une  transforma¬ 
tion  de  fa  fubftance  en  matière  pulpeiife  ou  géla- 
tineufe  ;  des  matières  diverfes  dans  les  kylles  , 
même  des  poils  ,  ou  des  débris  de  matières  of- 
feufes ,  que  l’on  a  fuppofés  appartenir  à  des  em¬ 
bryons  qui  avoient  été  détruits  ,  &  dont  il  n’étoit 
relié  que  ces  parties. 

Les  médecins  cliniftes  qui  ont  cherché  à  s’éclai¬ 
rer  par  des  recherches  anatomiques  ,  ont  aulli  dé¬ 
couvert  dans  les  kylles  de  l’ovaire  des  concrétions 
pierreufes  &  de  véritables  calculs.  Les  hydalide», 
qui  fe  joignent  aux  léfions  organiques  des  ovaires  , 
ou  qui  les  compliquent,  ne  préfententrien  de  par¬ 
ticulier.  Voyez  Htdatide,  &  à  Ton  défaut,  dans 
ce  Dictionnaire  ,  l’article  Ver  (Ver  véficulaire  ). 

L’hydropifie  enkyllée  de  l’ovaire  ,  qui  pourroit 
être  comprife  dans  l’hiftoire  dés  différens  kylles 
de  cet  organe  ,  fe  manifefte  le  plus  ordinairement 
dans  un  âge  allez  avancé  :  elle  s’annonce  par  une 
tuméfaction  afl'ez  lente  de  l’un  ou  de  l’autre  côté' 
de  l’hypogaltre  ;  tumeur  qui  n’elt  facile  à  recon¬ 
noître  que  chez  les  femmes  qui  ont  eu  des  en- 
fans  :  toutefois  ,  &  même  dans  ce  cas  ,  l’efpèce 
d’ondulation  que  préfente  la  tumeur  en  fe  dépla¬ 
çant  par  des  changemens  de  pofition  ,  eft  le  plus 
fouvent  très-obfeure.  On  cite  à  ce  fujet  un  fait 
très-curieux  ,  qui  fe  trouve  configné  dans  les  Mé¬ 
moires  de  V Académie  des  Sciences  pour  l’année 
1740,  &:  qui  fait  connoître  l’exemple  d’un  kylte 
qui ,  bien  que  rempli  de  cinquante  pintes  d’eau , 
avoit  été  pris  pour  un  fquirrhe. 

L’hydropifie  dont  nous  parlons  parcourt  très- 
lentement  les  périodes  :  la  malade  continue  même 
quelquefois  d’être  réglée,  ou  même  devient  greffe, 
fi  un  feul  ovaire  eft  affecté-  Les  Annales  de  la 
i  Médecine  renferment  plufieurs  exemples  dé  ces 
groffeffes  pendant  le  développement  des  hydro- 
pifies  enkyftées.  L’âge  critique  aggrave  toutefois 
cette  maladie  ,  fans  la  rendre  conftamment  mor¬ 
telle  ;  &  Morand  cite  l’exemple  d’une  demoifelle 
qui  mourut  à  quatre-vingt-huit  ans  ,  quoique  de¬ 
puis  l’âge  de  trente  elle  eût  une  bydropifie  de 
l’ovaire. 

L’hydropifie  de  l’ovaire  pourroit  être  aifément 
confondue  avec  l’afcile  :  il  eft  plus  facile  de  la 
diftinguer  de  la  groffeffe  &  de  l’hydropifie  de 
l’utérus.  - 

Le  plus  ordinairement ,  le  kylte  qui  contient 
le  liquide  dans  les  hydropifies  enkyftées ,  eft 
formé  d’une  membrane  très  -  denfe  ,  prefque  fi- 
breufe ,  &  d’une  épaiffeur  qui  répond  au  déve¬ 
loppement  de  la  tumeur  ,  offrant  d’ailleurs  ,  à  fa 
furface  interne  ,  de  nombreufes  variétés.  Lorfque 
l’on  ouvre  la  tumeur ,  le  liquide  qu’elle  renferme 
préfente  aulli  des  diverfités  très  -  nombreufes  :  il 
eft  rare  qu’il  foit  limpide  &  féreux  ;  le  plus  fou¬ 
vent 


O  Y  A 

vent  il  offre  une  confiftance  buileufe  ou  gélati- 
neufe. 

L’hydropiGe  enkyftée  de  l’ovaire  eft  fans  doule 
une  maladie  très-grave  :  on  cite  cependant  quel¬ 
ques  exemples  de  guérifon  opérée  par  l’ouverture 
du  kyfte  &  par  l’écoulement  prolongé  de  la  matière 
qui  s’y  trouvoit  contenue.  Morand  ,  qui  s’eft  oc¬ 
cupé  d’une  manière  f'péciale  de  cet  objet  ,  ne 
paroit  pas  même  éloigné  de  penfer  que ,  dans 
certains  cas  ,  on  pourroit  extirper  l’ovaire  ,  ap¬ 
puyant  cetté  opinion  fur  la  remarque  que  les  fe¬ 
melles  de  pluGeurs  animaux  domeftiques  fubifl'ent 
une  opération  femblable  fans  danger. 

La  ponâion,  dans  l’bydropifie  de  l’ovaire,  s’exé¬ 
cute  avec  un  trois-quarts  muni  d’une  canule  à 
grand  diamètre,  que  l’on  ne  retire  delà  plaie, 
que  lorfque  tout  le  liquide  de  la  tumeur  eft  évacué. 
On  n’a  recours  à  l’inciGon  ,  dit  le  favant  collègue 
auquel  nous  empruntons  ces  remarques ,  que 
dans  le  cas  où  la  ponction  feroit  infuffifanle 
pour  évacuer  une  tumeur  épaiffe  ou  vifqueufe, 
ou  dans  le  cas  où  il  eût  été  impoffible  d’attein¬ 
dre  le  foyer  de  la  tumeur,  vu  l’épaiüeur  de  fon 
enveloppe,  ou  la  rencontre  d’un  obftacle  quel¬ 
conque.  Dans  ces  circonftances  difficiles ,  on  incife 
les  tégumens  &  les  mufcles  abdominaux  ,  &  l’on 
fait  au  kyfte  une  ouverture  fuffifante  ,  pour 
faire  fortir  tout  le  liquide  qu’il  contient.  Si ,  après 
celte  évacuation  ,  on  ne  découvroit aucune  fquir- 
rlioGté,  G  tous  les  organes  abdominaux  paroi f- 
foient  dans  leur  état  naturel ,  &  fui-tout  11  le  kyfte 
flottant  &  vide  paroiffoit  dégagé  de  toute  adhé¬ 
rence,  ou  pourroit  mettre  en  queftion  ,  s’il  ne 
feroit  pas  utile  de  l’extraire  ,  ou  d’en  provoquer 
l’inflammation  ,  d’après  un  procédé  analogue  à 
ceux  qui  font  eu  ui’age  dans  la  cure  radicale  de 
l’hydropifle. 

Les  déplacemens  ou  les  hernies  des  ovaires 
font  aflez  rares  :  la  première  obfervation  concer¬ 
nant  cette  efpèce  de  hernie ,  eft  attribuée  à  So- 
ranus.  Quinze  fiècles  s’écoulèrent  enl’uite,  avant 
l’époque  où  un  fait  du  même  genre  attira  l'at¬ 
tention  des  obfervateurs.  Ce  ne  fut  même  que 
dans  la  moitié  du  dix-huitième  flèche,  &  d’après 
de  nouveaux.  exemples,  que  l’on  s’accorda  pour 
afligner  à  la  hernie  des  ovaires,  une  place  dif- 
tinêle  dans  le  tableau  nofographique  :  dans  cer¬ 
tains  cas,  la  tumeur  herniaire  eft  formée  par  [’o- 
vaire  feul,  &  dans  plufieurs  autres  circonftances  , 
l’ovaire  eft  accompagné,  dans  fon  déplacement,- 
de  la  trompe  ,  de  l’utérus ,  des  inteftins  &  de  l’épi¬ 
ploon.  Celle  hernie  peut  être  d’ailleurs  inguinale, 
crurale,  ifchiatique,  ombilicale,  ventrale,  &  même 
peut-être  vaginale. 

La  hernie  inguinale  ou  crurale  de  l’ovaire  a 
fouvent’été  confondue  avec  le  développement  des 
ganglions  lymphatiques  de  l’aine.  On  conçoit  ai- 
l'ément  tout  le  danger  d’une  pareille  méprife,  ou 
de  celle  qui  feroit  confondre  la  hernie.de  l’ovaire 
avec  une^épiplocèle  ou  nne  eutéro-épiplocèle. 
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Tl  importe  donc  d’établir  avec  le  plus  grand  foin 
le  diagnoflic  de  celte  maladie. 

La  hernie  de  l’ovaire  fe  montre  fous  l’afpecl 
d’une  petite  tumeur  ovoïde  ,  rénittente  ,  plus  ou 
moins  doulonreufe ,  &  fans  altération  de  couleur 
à  la.  peau.  Si Ton  comprime  celte  tumeur,  la 
douleur  que  l’on  excite,  fe  répand  dans  tout  le 
baffin  ,  &  jufqu’à  l’utérus  ,  furtout,  fl  la  femme 
eft  dans  la  ftation.  Cette  hernie  ne  rentre  pas 
d’elle-même  comme  celle  des  inteftins.  La  tumeur 
varie  néceffairement  beaucoup  dans  fon  afpeêi, 
lorfque  l’ovaire  eft  atteint  de  léfions  organiques 
diverfes. 

La  hernie  de  l’ovaire  fera  aifément  diftinguée 
d’une  tuméfaêlion  produite  par  l’engorgement  des 
glandes  inguinales.  En  effet,  Gette  tuméfaflion 
des  glandes  n’éprouve  ni  augmentation  ni  dépla¬ 
cement,  &  la  douleur  qui  s’en  trouve  le  fiége, 
eft  circonfcrite  8t  bornée  aux  parois  du  ventre. 

La  tumeur  herniaire  augmente  ou  diminue  au 
contraire  ,  fuivant  les  différentes  Gtualions  :  en 
outre  elle  eft  ifolée  &  conferve  toujours  des  con¬ 
nexions  direêles  avec  l’anneau  ou  l’arcade  crurale. 

Si ,  d’une  autre  part ,  on  obfervé  que  la  hernie 
épiploïque  n’offre  pas  une  fumeur  très-circonf- 
crite  ,  &  qu’elle  détermine  des  coliques,  des 
naufées ,  des  vomifîemêns ,  on  évitera  de  la 
prendre  pour  une  hernie  de  l’ovaire ,  dans  laquelle 
on  ne  rencontre  pas  de  pareils  fyjnptôrnes.  Pour 
ne  pas  prendre  une  hernie  de  l’ovaire,  compli¬ 
quée  d’hÿdalides  ,  pour  une  entéro-.épiplbcële ,  il 
ne  faut  négliger  aucune  des  circonftances  fui- 
vantes  :  la  tumeur  qui  ,  avec  l’ovaire .,TeJi fer uife 
une  “hydatide  ,  eft  douloüreuJè  ,  mais  la  femme 
n’y  éprouve  jamais  de  coliques,  de  mouvement  & 
de  bruit  occaGonné  par  un  déplacement  d’air  : 
toujours  plus  rénittente ,  elle  eft  aufli  moins  iùf- 
ceptibie  d’être  comprimée  &  de  diminuer  de  vo¬ 
lume  ,  qne  celle  qui  reconnoît  pour  fcanfe  ,  la  pré- 
fénce  de  l’épiploon  &  d’une  portion  du  tube  in- 
teftinal  :  celle-ci ,  lorfqu’eile  efl:  réduâible  ,  ren¬ 
tre  ordinairement  avec  bruit.,  tandis  qu’il  ne. le 
pâlie  rien  de  femblable  dans  le  premier  cas ,  en 
fuppofanl  même  que  l’hydalide  par  un  taxis  mé¬ 
thodique,  foit  fulceptible  de  difparoître.  En  un 
mot,  quand  ori  ne  peut  réduire  la  hernie,  quoique 
le  ventre  foit  tendu  ,  qu’il  exifte  des  maux  de 
cœur  ,  des  envies  de  vomir  ,  de  la  conftipalion-^ 
fl  elle  eft  formée  par  l’ovaire,  la  douleur  refte 
locale  &  ne  s’étend  pas  au-delà  de  l’endroit  oc¬ 
cupé  par  la  matrice,  au  lieu  que  dans  l’eméfo- 
épiplocèle  ,  la  douleur  fe  propage  dans  toute  l’é¬ 
tendue  de  la  cavité  abdominale  :  enfin  on  recon- 
noîtra  que  la  hernie  de  l’ovaire  eft  jointe  a  celle 
d’une  portion  du  tube  digeftif  ou  de  l’épiploon,  fi, 
indépendamment  des  lignes  qui  lui  font  particu¬ 
liers,  on  trouve  réunis  ceux  qui  caraêlérifent  l’épi¬ 
plocèle,  ou  l’entéro-épiplocèle.  Voyez  ces  mots. 

Pour  compléter  ces  recherches ,  &  les  rendre 
plus  l'ûres',  on  doit  faire  ufage  du  toucher,  eu  ra- 
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menant  le  col  de  l’utérus  au  centre  du  badin.  On 
change  alors  la  pofition  de  la  matrice  en  lai  im¬ 
primant  des  mouvemens  divers ,  &  fi  par  ce  genre 
d'exploration  , on  agit  fur  la  tumeur  herniaire, 
rhais  furtout  fi  on  augmente  la  douleur  dont  elle  eft 
le  fiége.j  on  parvient  à  éloigner  toute  efpèce  de 
doute. 

La  hernie  des  ovaires  n’eft  pas  exempte  d’une 
efpèce  d’étranglement,  mais  furtout  la  hernie  cru-  j 
raie  &  la  hernie  inguinale  ,  chez  les  femmes  en¬ 
core  jeunes,  &  d’une  complexion  robufte  &  fan- 
guine. 

Les  figues  de  cet  étranglement  font  une  aug¬ 
mentation  dans  la  douleur,  dont  la  tumeur  eft  le 
jfi-'ge,  &  dans  la  fenfation  incommode  d’un  ti¬ 
raillement  qui  s’étend. jufqn’à  l’utérus, 

La  hernié  des  ovaires  doit  être  promptement 
réduite  ,  &  maintenue  réduite  ,  à  l’aide  d’un 
bandage  convenable.  Les  fymptômes  de  fon  étran¬ 
glement  doivent  être  combattus  ,  comme  les 
iyaiptômes  du  même  genre,  dans  les  autres  hernies. 

.  (L.  J.  M.) 

OVALE,  adj.  Qui  a  la  forme  d’un  œuf  :  la fojje 
ovale  ,  le  trou  ovale  ,  le  centre  ovale  de  Vieujjens  , 
ton!  des  expreflions  fou  vent  employées  par  les  ana- 
tomiftes.  Voyez  ces  difiérens  mois  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  d’ Anatomie.  (A.  J.  T.) 

OVARISTES,  f.  m.  pi.  (  Anàt.  phyjîol'.  )  On 
déligne  en  pliytiologie ,  fotis  le  nom  d ’ovarifles  , 
la  réunion  des  fa  vans  qui  s’accordent  ,  d’après  un 
grand  nombre  de  Liits ,  pour  reconnoître ,  comme 
un  point  de  doflrine  démontré,  que  la  génération 
réduite  ,  chez  tous  les  animaux  ,  .  du  développe¬ 
ment  ,  d’un  œuf,  ou  d’un  oviile  ,  appartenant  à  la 
femelle  ,  &  fécondé  par  le  mille.  L’immortel  Har¬ 
vey  ,  l’infatigable  de  Graaf,  le  favant  Haller ,  & 
plufieurs  autres  pbyfiologiftes  ou  anatomiftes  non 
moins  recommandables,  fe  font  attachés,  les  pre¬ 
miers  à  cette  opinion  ,  que  les  belles  expériences 
de  Spallanzani  ont  rendue  beaucoup  plus  pro¬ 
bable. 

T, es  .recherches  plus  récentes  de  MM.  Cuvier 
&  Dutrochet,  ont  prefque  démontré,  que  tous 
les  animaux,  bien  connus  comme  ovipares ,  la- 
voii  ,  les  mammifères  ,  les  oifeaux  &  les  rep¬ 
tiles,  ont  dés1  œufs  lout-à-f.iit  analogues  dans  leur 
ftruflure.  Chez  tous  les  animaux  ,  le  fœtus  eft  ren¬ 
fermé  dans  dés  membranes  &  entouré  de  fluide; 
ces  membranes  ne  dillèrent  point  efl’enliellement , 
dans  les  œufs  des  ovipares  :  on  a  même  été  juf- 
qu’a  reconnoître' ,  dans  l’œuf  des  mammifères, 
une  en  veloppe  qui  répond  à  la  coque  de  l’œuf  des 
oiféaux.  La  véficule  ombilicale  des  mammifères 
s’eft  trouvée,  comme  la  membrane  vitelline  des 
oifeaux-ou  des  reptiles ,  un  appendice  de  i’inteftin. 

(  Voyez  les' Mémoires  de  la  Société  et émulation , 
huitième  année.  ) 

Toutefois,  le  fyftème  des  ovarifles  ne  rend 
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pas  complètement  compte ,  au  moins  pbur  les 
mammifères  en  général,  &  pour  l’homme  en  par¬ 
ticulier,  d’un  grand  nombre  de  circonftances 
que  préienle  l’hiftoire  de  la  génération,  étudiée, 
dans  une  foule  de  circonftances  diverles ,  &  fous 
le  point  de  vue  des  variétés  que  préfente  l’hif¬ 
toire  des  hybrides,  ou  des  mulets,  8t  les  exem¬ 
ples  de  traufmilfions  héréditaires,  pour  les  formes 
extérieures  du  corps  ,  les  tempéramens ,  les  iéfions 
organiques,  les difgofitionsintelle£luelles  &  les  ap¬ 
titudes  morbides.  Voyez  Ovaristes  dans  le  Dict¬ 
ât  Anatomie  &  de  Phyjîologie.  (  L.  J.  M.  ) 

OVÉ,  ée,  ovàtus ,  adj.  Qui  a  la  forme  d’un 


OVERDATZ  (Louis)  ( Biogr .  médic.'),  méde¬ 
cin  d’Engbein,  ville  du  Hainaut,  on  il  naquit  en 
l63o.  Nous  avons  de  lui  un  Traité  abrégé  de  la 
pejle  avec  les  moyens  de  la  guérir  ,  à  T ul’age  des 
pauvres.  Cet  ouvrage  eft  écrit  en  flamand  ,  &  fut 
imprimé  à  Bruxelles  en  1668,  fous  format  in-12. 

(  Esctr.  (TEloy.  )  (  A.  J.  T.  ) 

OVIDUQUE.  Voyez  ce  mot  dans  le  Diction¬ 
naire  d’ Anatomie  &  de  Phyjiologie. 

De  Graaf  donne  ce  nom  aux  trompes  utérines. 
Voyez  Trompes.  (L.  J.  M.) 

OVILLÉ,  ée,  adj.  Les  médecins  fe  fervent  de 
ce  mol  pour  déligner  l’état  de  fécherefle  &  la  forma 
arrondie  des  déjeflions  chez  les  hypoebondria- 
ques  &  dans  un  grand  nombre  dè  maladies  abdo¬ 
minales;  ce  qui  a  fait  comparer  ces  déjeclions- 
à  des  crotés  de  brebis.  (L.  J.  M.  ) 

OVIPARES ,  adj  efl.  Les  naturallftes  défignent 
fous  le  nom  d 'ovipares  }  les  animaux  chez  lefqüels 
l’embryon  fe  développe  en  dehors  de  la  mere  , 
dans  un  œuf,  d’où  les  petits  fortent  ou  éelofent 
après  un  développement  que  l’on  appelle  l’incu¬ 
bation.  Voyez  Ovipares  dans  le  Dictionnaire 
d’HiJloire  natur.  (  L.  J.  M.  ) 

.  OVISTES,  f.  m.  pl.  Voyez  Ovaristes. 

OVOVIPARES,  f.  m.  pl.  Les  naturaliftes  ont 
appelé  ovovipares,  les. ovipares  chez  lefquels  l’in¬ 
cubation  fe  fait  dans  l’oviduque  ,  &  de  telle  forte 
que  les  petits  fortent  vivans  du  fein  de  la  mère. 
Les  vipères  ,  les  raies ,  les  fquales ,  &  même 
quelques  infefles  ,  préfentent  l’exemple  de  cette 
fingulière  incubation  ;  ils  ne  diffèrent  d’ailleurs  , 
fous  aucun  autre  rapport,  des  autres'  ovipares. 
Voyez  Ovovipares  dans  le  Dictionnaire  d’Hi/L 
naturelle.  (  L.  J.  M.  ) 

OVULE,  f.  m.  ( Bot. )  Les  botaniftes  donnent 
ce  nom  au  rudiment  de  la  giaiine  dans  l’ovaire. 

(  A.i J.  T.  ) 
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OXÆLEUM.  Mélange  d’huile  &  de  vinaigre, 
ïnufité.  (A.  J.  T.) 

ÔXALATES  ,  f.  m.  pl.  (  Chimie .  Mat.  méd.  ) 
Les  chimiftes  ont  défigne  fous  le  nom  à.' oxàlates  , 
les  fels  qui  font  formés  par  la  combirmfon  de 
lucide  oxalique ,  avec  diverfes bafes  falifiables.  Un 
de  ces  fels ,  l 'oxalate  de  chauçc  ,  d’ailleurs  très-ré¬ 
pandu  dans  un  grand  nombre  dé  fubftances  végé¬ 
tales  employées  comme  aliment ,  fait  la  partie  prin¬ 
cipale  des  calculs  ,  que  l’on  déGgne  fous  le  nom  de 
calculs. muraux  &  murij'ornïes.  y  que  l’on  croit  plus 
communs  en  France,  qu’en  Angleterre.  L’oxalate 
de  chaux  fe  rencontre  ,  en  outre ,  dans  pluGeurs  an¬ 
tres  concrétions  dépendantes  de  fécrétions  morbi¬ 
des  ;  Fourcfoy  &  M.  Vauquelin  l’ont  découvert 
dans  les  calculs  urinaires  de  pluGeurs  animaux. 
Un  autre  oxalate  ,  V  oxalate  acidulé  de  potafle , 
exilte  tout  formé  dans  pluGeurs  rumex ,  d’où  on 
l’extrait  en  grand  dans  quelques  contrées  de  la 
Suifl'e  &  de  l’Allemagne  ,  &  par  des  procédés  fort 
dilférens.  Ce  fel  eft  très-acide  ,  &.  ne  doit  pas  être 
employé  ,  comme  on  l’a  fait  pendant  long-temps  , 
dans  les  opiats  que  diftribuent  les  dentiftes.  On 
préfère  à  ion  ufage  ,  pour  les  préparations  ex¬ 
temporanées,  l’ acide  oxalique .  Ce  fel  eft  employé, 
&  fans  inconvénient  ,  dans  la  préparation  d’un 
rouge  végétal,  pour  lequel  on  l’unit  aii.carlbame. 

(  U.  J.  M.  ) 

OXALTDE,  f.  f.  (  Mal.  méd.  )  Ce  genre  de 
plantes  alfez  étendu,  &  que  l’on  rapporte  aux 
Géraniées  ,  pourroit  être  regardé  comme  confti- 
tuant  une  famille  à  part  ,  celle  des  Oxalidées, 

On  obferve  dans  tous  les  végétaux  de  cette 
famille  le  phénomène  du  fommeil  des  plantes. 
Du  relie  ,  trois  cd pères  feulement  appartiennent 
à  nos  climats  d’Europe  ,  tandis  que  les  autres 
fe  trouvent  au  Cap  de  Bonne-Efpérance. 

L’oxalide,  ol’eilie  ( oxalis  acetéllofa  )  ,  que  Ni- 
candre  paroît  dé.Ggner  fous  le  nom  d’oéaXi;  ,  & 
Pline  fous  le  nom  d 'o.rys ,  a  fouvent  été  eui.-iayée 
par  Jofepb  Frank.  On  l’a  propofée  fous  forme  de 
décoètion  légère j  on  donne  auOi  les  focs  dépurés, 
à  la  dofe  d’une  once  ou  de  deux  onces.  Lès  affec¬ 
tions  fcorbwtiques  ,  certaines  difpoGiions  dites- 
bilietifes  ,  ou  un  état  d’atonie  gallrique  à  la  fuite 
de'chaleurs  ,  font  des  fiiualions  morbides  qui  pa¬ 
roi  flent  en  réclamer  l’ufage  :  cette  oxalide  eft 
audi  indiquée  dans  les  aileèlions  fcorbutiqnes. 
1/ oxalis dodecandra  eft  employée  au  Pérou.,  dans 
le  traitement  cle  -certaines  hémorragies:  la'fur- 
prife  que  fait  éprouver  l’agitation  des  feuilles  de 
cette  oxalide,  &  leur  mouvement  quand  on  les 
excite,  a  paru  expliquer  a  quelques  voyageurs  les 
propriétés  qù’ou  leur  attribue  aux  Moluques  & 
dans  1  Inde  ,  d’après  les  idées  les  plus  fuperfti- 
tieufes. 

Quelques  plantes  de  la  même  famille  font  em¬ 
ployées  comme  aliment  ;  les  feuilles  de  ï oxalis 
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ijiulejcens ,  par  exemple  ,  font  mangées  en  fa- 
1  lade  à  la  Martinique  ,  &  les  racines  de  l’ oxalis 
violacea  font  très-recherchées  à  la  Caroline. 

(L.  J.  M.) 

OXALIDÉES.  T^oyez  Oxalide. 

OXALIQUE  (  Acide  )  ,  f.  m.  {Mat.  médic.  ) 
L’acide  oxalique  eft  le  pins  oxygéné  de  tous  les 
acides  végétaux  :  on  le  trouve  combiné  avec  la- 
chaux  ou  avec  la  pot  a  (le  dans  pluGeursplani.es, 
mais  principalement  dans  celles  de  la  famille  des 
Arroches.  L’acide  oxalique  qui  fe  trouve  dans  le 
commerce,  eft  ordinairement  tiré  de  l’oxalate  aci¬ 
dulé  de  potaffe.  Cet  acide  a  occaGonné  pluGeurs 
empoifonnemens ,  dont  les'  exemples  ont  été  pu¬ 
bliés  en  Angleterre,  où  il  a  été  pris  par  méprife 
comme  fel  d’Epfom. 

I/acide  oxalique  agit  ainG  comme  poifon,  à  la 
dofe  d’uue  demi-once  ou  d’une  once.  Quelques 
expériences  de  M.  A.  T.  Thomfon  ,  fur  les  ani¬ 
maux,-  tendent  à  prouver,  mais  d’iine  manière 
incomplète,  qpe  l’acide  oxalique  eft  abforbé  , 
qu’il -enflamme  &  réduit  en  matière  pulpeufe  la 
membrane  interne  de  l’eltomac ,  Si  que  l’eau  de 
-chaux  eft  fon  antidote.1 

On  emploie  cependant  l’acide  oxalique  ,  mais 
à  petites  dofes  ,  pour  préparer  les  boitions  aci¬ 
dulés  &  fucrées  ;  la  quantité  la  plus  légère  fufîit 
pour  donner  une  acidité-  agréable  à  une  grande 
nulle  de  liquide.  Ou  forme  des  paftilles  -acidu.es 
avec  le  même  acide,  en  le  mêlant  avec  tepi  à 
|  huit  parties  de  lucre  &  quantité  fuffifante  de 
I:  gomme  adragant.  (.  L.  J.  M.  ) 

OXYCÈDRE,  fui),  m.  (  Juniperus  oxycedms.  ) 
{  Mat.  médic.  )  Cette  plante  appartient  à  la  fa¬ 
mille  des  Conifères  ;  fou  huile  ,  appelée  huile  de 
Cade ,  n’eft  employée  que  dans  la  médecine  vé¬ 
térinaire.  On  lui  attribuait  une  vertu  balfami- 
que  &  nervine  :  on  tire  aulîi  de  l’oxycèdre  la 
réfine  connue  lôus  Je  nom  de  fandaraque. 

{  L.  J.  M.  )  , 

OXYCRAT  ,  fnb.  m.  (  Mat.  médic.  Hygiène.  ) 
i  Les  médecins  déGgfien!  *fous  le  nom  d 'oxycrat , 
|  un  mélange  d’eau  &  de  vinaigre  dans  là  propor- 
j  tinn  d’une  partie  de  ce  dernier  ,  fur  cinq  ,  lix  ou 
huit  parties  de  liquide  :  on  y  ajoute  le  plus  fnu- 
veut  du  lucre  ou  du  miel  ,  pour  l’employer  dans 
un  grand  nombre  de  maladies  aigues ,  où  il  im¬ 
porte  d’appà.ifer  la  foi  f  des  malades,  ou  de  cal¬ 
mer  une  irritation  gallrique  ou,  une  difpolition 
bilieufe. 

Les  perfonnes  atteintes  de  fièvres  efTenliellos 
défirent,  comme  par  inftiiicl,  un  oxycrat  très- 
léger  ,  ainfi  que  toutes  les  boilfons  acidulés.  Il 
n’eft  pas  rare  ,  dans  une  faine  pratique  ,  de  u 'em¬ 
ployer  que  de  l’oxycrat  pendant  toute  la  urée 
d’une  fièvre  effeutielle  ,  avec  ou  fans  exanthème  } 
Kk  a 
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telles  que  la  fièvre  éryfipélateufe,  les  fièvres  dites 
putrides  &  adynamiques ,  la  fcarlatine  ,  la  va¬ 
riole  ,  &c. 

L’oxycrat  peut  être  aulli  mis  en  ufage  comme 
topique  j  oii  le  prépare  ,  dans  ce  cas,  avec  une 
partie  d’eau  &  une  partie  de  vinaigre,  pour  l’ap¬ 
pliquer  fur  le  front,  fur  les  tempes,  ou  pour 
exécuter  différentes  lotions.  (  L.  J.  M.  ) 

OXYDATION ,  f.itx  f.  rayez  ce  mot  dans  le 
Dictionnaire  de  Chimie  de  l’Encyclopédie. 

OXYDE ,  fub.  m.  (  Matière  médicale.  )  Les 
cliimiftes  ont  donné  le  nom  générique  d'oxydes 
à  toutes  les  fubflances  qui  ,  quoique  combinées, 
avec  l’oxygène  ,  ne  préfenlent  aucune  .des  pro¬ 
priétés  qui  cârafbérifent  les,  acides.  Les  oxydes 
étoient  défignés  par  les  anciens  ebimifles  fous  le 
nom  de  chaux  métalliques.  Le  médecin  Jean  Rey 
fut  le  premier  à  recohuoitre  que  quelque  chofe  ren¬ 
fermé  dans  Falmofpbère  contribuait  à  leur  forma¬ 
tion",  &  que  les  métaux  calcinés ,  avecle  contaêl  de 
l’air,  augmentoient  de  poids;  phénomène  qui  fut 
aulli  reconnu  par  Boyle*  ainfi  que  par  Mayow  , 
mais  dont  l’importance  ne  fut  appréciée  que  dans 
le  dix -huitième  iiècle  ,  à  l’époque  à  jamais  mé¬ 
morable  des  recherches  &  des  découvertes  de  La  - 
voifier.  Tous  les  oxydes  reconnus  aujourd’hui 
ne  font  pas  folides ,  &  ne  fe  montrent  pas  fous  la 
forme  de  chaux.  Les  uns  en  pëtit  nombre,  ré¬ 
silient  de  la  combinaifon  de  l’oxygène  avec  des. 
combuftibles  fimples  &  non  métalliques  tels  font 
l’ox'yde  d’hydrogène  ,  ou  l’eau  ,  l’oxyde  de  car¬ 
bone  ,  l’oxyde  de  pliofphorè ,  &c. 

Les  autres  oxydes ,  beaucoup  plus  nombrenx  , 
font  des  oxydes  métalliques  ,  parmi  lefquels  on 
comprend  les  terres  &  les  alcalis.  Les  oxydes, 
quelle  que  foit  leur  origine ,  font  acidifiables 
ou  non  acidifiables.  On  porte  le  nombre  de  ces 
compoles  à  foixante ,  qui  ne  fe  rencontrent  pref- 
que  jamais  purs  dans  la  nature.  Voyez ,  pour 
plus  de  détail,  le  mot  Oxyde  dans  le  Diction¬ 
naire  de  Chimie  de  l’Encyclopédie. 

Les  oxydes  employés  en  médecine  fe  trouvent 
indiqués  fous  le  nom  qui  leur  eft  propre,  foit 
dans  ce  Dictionnaire ,  foit  dans  le  Dictionnaire 
de  Matière  médic.  &  de  Chimie.  Voy.  Charbon, 
Eau,  Magnésie,  Potasse,  Soude,  Sic. 

Oxyde  caséeux.  (  Hygiène.  )  L’oxyde  caféeux 
fe  développe  par  la  converfion  du  caillé  en  fro¬ 
mage.  Un  le  trouve  quelquefois  fous  forme  de  con¬ 
crétions  globulaires  ;  cet  acide  fe  montre  aulli  fous 
la  forme  d’une  fubftance  blanchâtre,  très-légère, 
&  gralfe  au  toucher.  On  fuppofe  que  l’oxÿde  ca¬ 
féeux  fert  à  modérer  le  mouvement  de  fermenta¬ 
tion  qui  tend  fans  celle  à  s’opérer  dans  les  fro¬ 
mages  de  diverfes  efpèces. 

On  en  doit  la  découverte  à  M.  Prouft ,  l’un  dés 
ebimifles  qui  a  le  plus  contribué ,  par  fes  favaotes 
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recherches,  au  perfectionnement  de  l’économie 
domeflique. 

Oxyde  cystique.  Cet  oxyde  eft  le  produit  d’une 
altération  morbide  que  le  Dr.  Wollafton  a  trouvé 
formant  la  totalité  d’un  calcul  urinaire,  &  qui  fe 
diftingue  ,  fuivant  M.  Orfila ,  de  toutes  les  autres 
concrétions  renfermées  dans  la  vfelfie  ,  par  la  féti¬ 
dité  particulière  que  préfenlent  les  produits  de 
fes  diftillations. 

Oxyde  xantique.  Cet  oxyde  a  été  trouvé  en 
1817,  par  le  Dr.  Marcet ,  dans  une  concrétion  uri¬ 
naire.  Il  eft  plus  folnble  dans  l’eau  que  Pacide  uri¬ 
que  ;  il  fe  colore  en  jaune  citron  par  le  coutaêl  de 
l’acide  nitrique,  ce  qui  fert  à  le  caraêlérifer. 
L’obfervation  de  M.  Marcet  eft  reftéé  ifoléé  jüf- 
qu’à  ce  jour  dans  rhiftoire  dp  la  chimie  médicale. 

(  L.  J.  M.  ) 

OXYDORC1A.  ( Mat .  méd .  )  Collyre  compofé 
d’oxyde  de  cuivre,  dè  zinc ,  de  poivre  ,  de  myrrhe , 
de  fafran  ,  de  gomme  arabique  &  d’opium  :  on  le 
délayoit  dans  l’eau  avant  de  l’employer;  mais  il 
n’eft  plus  eu  ufage.  (  A.  J.  T.  ) 

OXYDULE  d’azote  ,  f.  m.  (  Mat.  médicale.  ) 
Voyez  Protoxyde  d’azote,  dans  le  Dictionnaire 
de  Chimie.  (  A.  J.  T.  ) 

OXYGALA.  Nom  donné  au  lait  aigri.  Inu- 
fité.  (A.  J.  T.  ) 

OXYGÉNATION ,  f.  f.  Aflion  d’oxygéner  ou 
d’oxyder.  Voyez  Oxygénation  dans  le  Diction, 
de.  Chimie.  (A.  J.  T.) 

OXYGÈNE  ,  f.  m.  ( Chimie  médic.')  L’oxygène, 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  gaz  oxygène , 
comme  on  l’a  fait  dans  le  Diction,  des  Sciences 
médicales ,  eft  une  fubftance  fini  pie  ou  un  des 
corn p  Tés  qui  fe  trouve  le  plus  répandu  dans  la 
nature.  Jufqu’à  ce  jour  on  n’a  pu  l’obtenir  pur 
ou  ifolé  qu’à  l’état,  de  gaz  :  en  perdant  cette 
forme  ,  il  eft  ordinairement  combiné  avec  dilfé- 
rentes  fubflances,  foit  végétales ,  Toit  animales, 
foit  minérales. 

Le  gaz  oxygène  forme  les  vingt-un  centièmes 
de  l’air  atmofpbérique.  A  l’époque  de  fa  décou¬ 
verte  ,  plufiëurs  praticiens  ,  mais  furtout  quelques 
médecins  anglais,  conçurent  ;  relativement  à  fon 
ufage  ,.  dés  efpérances  que  l’expérience  n’a  pas 
réalifées  :  en  croiL  cependant  qu’il  ferait  utile 
de  le  faire  rcfpirer  prefque  pur,  dans  l’aftbme  hu¬ 
mide,  dans  lacblorofe,  dans  les  afleflions  ferofu- 
leufes,  &.  dans  certaines  allèélions  aloniques  des 
poumons  ou  des  vifeères  abdominaux.  Tel  eft  du 
moins  le  langage  de  la  fcience,  qui  ne  fe  trouve 
guère  d’accord  avec  une  pratique  très-étendue,  & 
qui  feroit  préférer,  pour  remplir  le  plus  grand 
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nombre  de  ces  indications ,  l’ufage  des  vapeurs  de 
goudron  ,  ou  de  foule  autre  fubftance  réfineufe  ou 
balfamique.  Voy.  Pneumatique  (médication  pneu¬ 
matique  J.  (  L.  J.  M.  ) 

OXYGÉNÉE  ^  adj .  (  Médec.  )  (  Eau  oxygénée  )  , 
saqua  oxygenata.  M.  Thénard  eft  parvenu  à  pré¬ 
parer  fous  ce  nom  ,  &  à  former  un  nouveau  com- 
pofé  d’eau  8c  d’oxygène,  &  par  la  prelïion  8c  par 
rinlermède  du  peroxyde  de  barium  &  des  acides. 
(  Voyez  Annales  de  Chimie,  juin  1819.)  Les 
opérations  avec  fefquelles  on  produit  celte  eau 
oxygénée  ,  ont  pour  but  de  forcer  l’eau  de  le 
charger  de  la  portion  d’oxygène  qui,  unie  à  la 
baryte,  la  conftitue  deutoxyde  de  barium  :  on  y 
arvient  en  combinant  d’abord  ce  deutoxyde  avec 
acide  hydrpchlorique,  en  le  précipitant  par  l’a¬ 
cide  fulfuriqué  à  l’état  de  proto-fùlfale ,  en  fépa- 
rant  enfuite  l’acide  hydrochlorique  au  moyeu  dn 
fulfate  d’argent  -,  en  précipitant  l’acide  fulfuriqué 
ar  de  la  baryle  ,  81  enfin,  en  concentrant,  fous 
1  récipient  de  la  machine  pneumatique  ,  8c  à 
l’aide  de  l’acide  fulfuriqué  ,  i’eau  déjà  plus  ou 
moins  faturée  d’oxygène. 

L’eau  oxygénée  eft  inodore ,  d’une  faveur  aflrin- 
genîe  &  amère ,  analogue  à  celle  de  l’éméiique  : 
elle  épaiffit  la  falive  ,  attaque  l’épiderme  ,  excite 
des  picotemens  ,  8c  produit  un  effet  à  peu  près 
femblable  furies  membranes  muqueufes.  Ce  même 
compofé  n’a  point  d’aèlion  ni  fur  le  touruefol , 
ni  fur  l’infufum  de  violette  :  on  le  ramène  à  l’état 
d’eau  ordinaire  par  l’aêïion  de  plufieurs  fubftances, 
mais  furtoul  par  l’oxyde  d’argent  ,  les  peroxydes 
de  manganèfe  ,  de  cobalt ,  8cc.  &c. 

La  fibrine,  le  parenchyme  des  poumons  ,  & 
les  autres  fubftances  animales  ,  décompofent  auffi 
l’eau  oxygénée  avec  plus  ou  moins  d’efifervefcence. 

M.  Thénard  ,  auquel  on  doit  des  notions  aulli 
importantes  fur  l’eau  oxygénée ,  a  cru  découvrir 
quelqu’aualogie  entre  la  force  inconnue  qui  en 
opère  la  décompofition  81  le  principe  des  fécré- 
tions  végétales  ou  animales  ;  aperça  ingénieux  , 
qui ,  fans  pouvoir  être  adopté  avec  trop  de  con¬ 
fiance,  ne  doit  pas- être  traité  cependant  avec  le 
fuperbe  dédain  que  certains  phyïïolqgifles  affec¬ 
tent  pour  l’application  plus  ou  moins  heureufe 
des  données  chimiques-,  aux  phénomènes  de  i’or- 
ganifalion.  (  L.  J.  M.  ) 

OXYGÉNÈSES  ,  f.  f.  pl.  M.  Baumes  a  défigné 
fous  ce  nom  à'oxygenèfes ,  Si  dans  un  fyftème  de 
nufographie  entièrement  oublié,  les  maladies  dans 
lefquelles  il  fuppofe  un  excès  ou  une  diminution 
d’oxygène  dans  i’organifation  ,  ce  qui  l’a  porté  à 
fous-di  vifer  cette  clafle  en  furoxygenèjes  &  .en  dé- 
foxygenè/es.  Une  façon  femblable  de  concevoir  ou 
de  claflfer  les  phénomènes  des  maladies  ,  eft  fi  peu 
fondée ,  fi  étrangère  à  toute  efpèce  de  notions  po- 
filives  &  pratiques  ,  que  l’on  nous  reprocherait  , 
avec  raifon,  de  nous  arrêter  à  fon  développement 
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ou  à  fa  réfutation ,  même  dans  un  ouvrage  aflez 
étendu  pour  y  faire  c’onnoî  Ire  au  moins  ,  fous  un 
rapport  hiftorique  ,  les  erreurs  favantes  ou  popu¬ 
laires  qui  Ce  rattachent  à  la  marche  générale  de 
l’efprit  humain  8i  aux  révolutions  les  plus  mé¬ 
morables  de  la  médecine.  (  L.  J.  M.  ) 

OXYGLYCU,  til.uyXMxv.  {Mat.  médi)  Synonyme 
d’une  eau  miellée,  qui  fe  préparoit  en  faifant 
bouillir  dans  l’eau  fimple  des  gâteaux  dont  on  a  voit 
eu  foin  de  retirer  la  plus  grande  partie  du  miel. 
Cette  boi ffon  ,  inufitée  aujourd’hui,  étoit  très- 
propre  à  étancher  la  foif.  J.  (  A.  J.  T.  ) 

OXYLIPES.  Les  Anciens  appeloient  ainfi  un 
■  pain  fur  lequel  on  avoit  verfé  du  vinaigre. 

C  A.  J.  T.  ) 

OXYMEL  ,  fub.  m.  {Mat.  médic .  )  Mélange 
compofé  de  vinaigre  8c  de  miel ,  dans  la  propor¬ 
tion  de  deux  parties  de  miel  fur  une  de  vinaigre, 
d’après  la  formule  fçivante  ,  tirée  du  Codex  : 

2f.  Mellis  albijjinii  &  optimi  libras  qua¬ 


tuor  vel. .  . a, 000 

Mceti  vini  albi  optimi  libras  duas  vel. .  1 ,000 


Coque  leni  igné  in  vafe  argenteo  vel  faventino, 
donec  liquor  Jyrupi  lentprem  adeptus  Jiierit. 

Cota. 

On  doit  diftinguer  avec,  foin  l’oxymel  préparé 
avec  le  vinaigre  ordinaire  ,  de  l’oxymél  préparé 
avec  le  vinaigre  diftillé  ;  préparation  nouvelle  en 
médecine. 

L’oxymel  eft  une  préparation  très-ancienne  ,  8c 
que  les  Grecs  8c  les  Romains  employoient  dans 
tous  .les  cas  où  nous  prodiguons  nos  orangeades 
Sc  nos  limonades':  il  peut  encore  les  remplacer 
dans  la  médecine  ufuelle  8c  domeftique  ,  fur- 
tout  pour  les  familles  peu  riches  8c  dans  les  hô¬ 
pitaux.  On  le  donne  depuis  deux  gros  jufqn’à  deux 
onces  ,  Toit  dans  l’ean  chaude  011  froide ,  foit  dans 
les  différentes  lifanés  mucilagineufes ,  émollien¬ 
tes,  diurétiques,  fudorifiques ,  laxatives,  8cc.  8cc. 

L’oxymel,  comme  l’oxycrat,  eft  quelquefois 
employé  comme  topique.  Les  détails  d’une  grande 
pratique  apprennent  que  quelques  perfonne.s  dont 
l’eftomac  ou  lés  inteftins  ont  une  irritabilité 
particulière  ,  ne  peuvent  en  faire  nfage  fans  avoir 
.  des  coliques  ou  un  fentiment  de  poids  très-incom¬ 
mode  à  la  région  épigallrique.  Il  fulfit  de  traiter 
le  miel  avec  le  vinaigre  fcillitiqne  ou  avec  le 
vinaigre  colchique  ,  au  lieu  de  vinaigre  fimple  , 
pour  avoir  la  préparation  connue  fous  le  _  nom 
ôi  oxymel  fcilhiique  ou  à’ oxymel  colchique. 

L’oxymel  failli  tique  eft  un  médicament  allez 
énergique  ,  que  l’on  emploie  pour  favorifev  l’ex- 
peâoration  dans  les  catarrhes  pulmonaires  non 
inflammatoires  ,  8c  caradlérifés  par  une;  grande 
débilité  des  voies  aériennes ,  avec  augmentation 
morbide  de  fécrélion  :  la  dofe  eft  depuis  un  gros 
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jufqu’à  une  dhce  -,  dans  vingt-quatre  heures  :  on  le 
mêle  à  des  boififons  convenables  ,  au  décodlum  de 
polygala  de  Virginie ,  par  exemple  ,  au  décodhim 
théiforme  de  bourrache  ,  de  bouillon-blanc,  8tc. 

L’oxymel  fcillitique  peut  aufli  faire  partie  des 
médications  hydragogues  ,  81  s’adininiflrer  alors  à 
des  dofes  nu  peu  plus  fortes. 

L’oxymel  colchique  ell  rarement  employé  , 
parce  qu’il  occaGonne  ,  même  à"  petites  dofes  , 
des  vomi flemens  &  des  naufées.  On  le  donne  de¬ 
puis  un  demi-gros  jnfqu’à  deux  &  trois  gros,  dans 
une  livre  de  véhicule.  (  L.  J.  M,  ) 

OXYNOSÈME,  f.  f.  ( Pathol. )  Ce  mot,  qui  eft 
peu  employé  dans  le  langage  médical,  indique, 
d’après  fou  étymologie,  toute  efpèce  de  maladie 
aiguë’.'  (L.  J.  M.  ) 

OXYOPIE,  f.  f.  (Pathol.),  de  élus,  aigu,  & 
de  a 4^,  œil.  Celte  "exprelïion  ,  qui  le  trouve  dans 
Ariftote ,  indique  une  vue  perçante,  8c  pouvant 
apércevoir  rapidement  les  objets  très-éloignés. 
11  n’eft  pas  bien  certain  que",  dans  le  fens  d’Arif- 
tote,  ce  mot  appartienne  au  vocabulaire  nofogra- 
phique.  (L.  J.  M.) 

OXYPETRA.  (Mat.  médic.  )  Les  Anciens  dé- 
fignoient.  fous  ce  nom  une  efpèce  de  pierre,  à  la¬ 
quelle  on  attribuoit  la  propriété  de  ealijierla  foif; 
on  la  faifoit  infufer  dans  l’eau,  8c  on  adrniniflroit 
enfuit?  le  liquide.  InuGlé.  (A.  J.  T.) 

OXYPHÉNIQUE ,  adj.  (  Mat.  méd.  )  Quelques 
médecins  ont  voulu  déligner  fous  ce.  nom,  toutes 
les  boifl’ons  acidulés ,  qui-  font  d’une  couleur  rou¬ 
geâtre.  (  L.  J.  M.  ) 

OXYPHLEGMASTE,  f.  f.  (Pathol.  )  Ce  mot  , 
qui  le  trouve  dans  Hippocrate ,  pourrait  être  em¬ 
ployé,  pour  déligner  8c  pour  earaêtérifer  toute  in¬ 
flammation  aiguë.  (  L.  J.  M.  ) 

OXYPHONIE,  f.  f.  Voix  aiguë,  voix  aigre, 
d’«ius,  aigu,  &  de  <paw3  voix. 

OXYREGMIE,  f.  f .  (Pathol.)  Mot  à  mot, 
rots  acides;  d’o %tis,  acide,  8c  de  tutoya,  je  rote. 
Aigreurs  ou  renvois  acides,  qui  dépendent  d’une 
d-igëltidn  laborieufe,  Sc  qui  appartiennent  à  pln- 
fieurs  altérations  -frès- différentes  des  voies  di- 
geftives.  (  L.  J.  M.  ) 

OXYRRHODIN,  f.  m.  Oxyrrhodimmi ,  de 
&  de  foior,  rofe.  Nom  donné  au  vinaigre  rofat. 
Voyez  Vinaigre. 

OXYSACCHARUitl.  (Mat.  médic.  )  Mélange 
de  lucre  St  de  vinaigre,  analogue  à  l’oxymel,  St 
dans  lequel  les  Anciens  faifoient  macérer  lbu vent 
du  verre  d’antimoine  ou  de  la  (cille  ,  pour  en  ob¬ 
tenir  un  oxyfaccharum  vomitivum }  ou  un  o.Cj - 
Jacçhannn Jcilliticum.  (A.  J.  T.  ) 


OXYTARTRE.  Voyez  Tartre  (Terre  foliée  de 
tartre). 

OXYTHMIE,  f..f.  Ce  mot  ell  employé  dans 
Hippocrate  pour  exprimer  une  colère  foudaine  8c 
violente.  Voyez  Passion.  (  L.  J.  M.  ) 

OXYTHRIPHY LUM.  Voyez  Oseille  8c  Oxa- 

OWEN  (  George  )  (  Biqgr.  médic,  )  ,  célèbre 
médecin  du  ièizieuie  lïêcle ,  naquit  à  Worcelter 
en  Angleterre.  Il  fut  reçu  dotteur  en  l’univerGté 
d’Oxford  en  l52y  ,  8t  le  fit  agréger  au  collège 
royal  de  Londres  en  1 544-,  Il  fut  médecin  d’E¬ 
douard  VI  A  de  Marie  qui  lui  fuccéda ,  &  l’on 
rapporte  qu’il  pratiqua  l’opération  céfarienne- 
fur  Jeanne  Seymour  (t). ,  troilième  femme  de 
Henri  VIII,  dont  il  étoit  le  piemier  médecin. 
Owen  ,  qui  joiiilLb.it  d’un  réputation  méritée  dans 
fa  patrie,  mourut  en  i558. 

\  (  E.rtr.  d’Eloy.  )  (  A.  J.  T.  ) 

OZÈNE ,  f.  m.  (Pathologie  fpéciale.)  Ce  mot 
à  été  fai  t  fur  le  verbe  grec  o%tu  ,  je  pus ,  je  fens 
mauvais  ,  parce  qu’en  eiï’et  la  mauvaiië  odeur 
qu’exhalent  les  perl’onnes  alfectées  d’un  ozène  , 
paraît  le  fymptôme  principal  -de  cette  maladie. 
Le  peuple  en  ell  tellement  frappé,  qu’il  nomme  pu- 
,  nais  ((entant  la  punaife  écrafée)  les  malheureux 
qui  font  atteints  d’une  infirmité  aufli  repoufl’anle. 
L’ozène  appartient  aux  lélions  organiques  des  fol¬ 
les  nafales.  (Voyez  Nas’ales  (Fofles  riafales).) 
Sauvages  en  a  fait,  ainfi  que  Linné,  une  efpèce 
du  genre  Anoshie. 

Les  Anciens  défignoient  fous  le  nom  d’ozènes , 
les  ulcères  des  narines  recouverts  de  croules  Si 
répandant  une  odeur  fétide.  Tout  en  regardant 
la  maladie  co.mme  preljqu’incurable  ,  ils  em- 
ployoient  plufietirs  médications  générales  8c  fpé- 
.  cia  les  pour  la  combattre.  Ainfi,  après  avoir  fait 
rater  la  tête,  on  y  faifoit  des  frittions,  longues 
8c  répétées  :  .on  a  voit  même  recours  aux  dou¬ 
ches;  eiifuite  on  portoit  dans  les  narines,  avec 
une  fonde-  entourée  de  laine  ,  un  mélange  de 
miel  8c  de  térébenthine  ,  8i  l’on  recommandoit 
au  malade  de  retenir  fon  baleine,  jufqu’à  ce 
qu’il  en  lentît  Je  goût  dans  la  bouche.  C’efl; 
ainfi  qu’on  parvenoit  à  détacher  les  croûtes 
des  ulcères ,  que  i’on  faifoit  foriir  par  l'éternne- 
ment.  Les  ulcères  une  fois  détergés,  on  les  expo- 
foit  à  la  vapeur  de  l’eau  chaude.  On  employoit 
enl'uite  le  lue  de  lycium ,  délayé  dans  du  vin 
ou  de  la  lie  d’huile,  le  verjus,  ou  le  fuc  de 
menthe.  Celle  des  drogues  que  l’on  choiffif- 
.  .l’oit  ,  étoit  incorporée  avec  un  peu  de  miel , 
i  afin  que  le  mélange  fût  toujours  liquide.  On. 

:  trempoit  dans  cette  liqueur  une  fonde  entourée  de 
j  laine  ou  bien  un  bourdonnet  de  charpie  hé  d’un  fil, 

|  (i)  Hiftoirt  des  rivoluiions  d'Angleterre. 


OZE  OZE  263 

pour  être  ôté  plus  ailement  ,  &  on  l’iulrôdiiifoit  Les  coups,  les  chutes,  les  differentes  efpèces^ 
dans  les  narines.  On  panfoit  l’ulcère  deux  fois  par  de  plaies  peuvent  contribuer  au  développement 
pur  au  printemps  &  en. hiver,  &  trois  fois  en  été  de  cette  maladie  ,  &  l’on  regarde  comme  une  des 
&  en  automne.  Ainfi.  les  Anciens  dérogeoient,  cauïes  les  plus  fréquentes,  quoique  direéle ,  ■ 
.quand  le  cas  l’exigeoit ,  à  l’ufage  déjà  reçu  ,*  de  toute  aff'eâion  fyphilitique  invétérée.  Dans  tous 
pan  fer  rarement.  ces  cas',  &  Ioifqu’il  eft  poflible  de  fuivre  le  dé- 

Ou  fut  jufqü’à  canférifer,  &  prefqu’au  hafard,  veloppement  dë  la  maladie  à  toutes  les  périodes., 
le  lieu  que  l’on  fuppofoil  le  fîégè  de  l’ulcération,  on  la  voit  commencer  fouvent  par  nn  fi m pie  co- 
On  eut  recours  auffi  à  une  opération  ,  qui  prouve  ryfa ,  qui  devient  chronique  avec  le  temps.  La 
combien  la  médecine  &  la  chirurgie  des  Anciens  forme  du  nez  s’altère ,  &  une  odeur  fétide  de- 
étoient  hardies.  On  innifoit  l’aile  du  nez ,  pour  vient  à  la  fois  le  figue  &  l’effet  de  la  carie  des  os 
découvrir  le  fiége  du  mal,  &  y  appliquer  plus  qui  entrent  dans  la  compofition  des  folles  na- 
furement  le  feu,  pour  déterger  eniuite  avec  le  fales.  Ou  peut  efpérer  guérir  l’ôzènelorfqu’il  eft  ré- 
verdet ,  &  pânfer  avec  le  fuc  de  lycium  jufqu’à  cent ,  &  lorfque  fon  fiége  principal  ne  fe  trouve 
guérifohabfolue  :  ce  procédé  fut  abandonné ,  ainfi  pas  dans  une  partie  trop  élevée  des  fofîes  na- 
que  la  caulérifalion  ians  excifion  préalable.  Plus  fales. 

tard,  dans  les  feizième  &  dix-feptième  Cèdes,  on  Les  médications  générales,  anti  fyphili tiques  ou 
revint  a  une  demi-cauterifation  ,  dont  on  obtint  anti-herpétiques,  font  indifpenfables  dans  les  cas 
quelque  fucces  F abnce  d  Aquapendenle  qui  mit  où  paireaiüal  vénérienne  ou  dartreufe  invétérée  , 
ce  moyen  en  ufage,  employait  une  canule  de  fer,  eft  regardée  comme  l’origine  du  mal. 
faus  autre  ouverture  que  celle  du  pavillon;  canule  •  . 

daus  Laquelle  on  introduifoil  une  tige  de  fer ,  chauf-  .  Q“ant  aux  médications  locales ,  elles  ont  pnn- 
fée  julqu’auvouge,  pour  échauffer  progreffivement  «paiement  pour  objet  de  dégager,  par  tous  les 
les  parties  avec  lefquelles  on  la  mettoit  en  contaft.  moyens  les  plus  ingénieux ,  les  f  offes  nafales.  Le» 
Los  modernes  ne  s’accordent  pas  fur  le  genre  “ams  locaux  les  injeaions ,  les  lotions  que  Ion 
ûe  léfion  qu’il  faut  défigner  fous  le  nom  A'ozène.  fait  parvenir  le  plus  haut  poflible  dans  les  fofles 
M.  le  profeffeur  Boyer\  dont  nous  adopterons  le  “alttles:,  conviennent  dans  ce  cas.  Les  purgatifs 
feutiment ,  a  reftreint  beaucoup  le  fens  de  ce  mot.  rePetés  >  les  efut0lr?s  peuvent  auffi  devenir  tres- 
II  l’applique  feulement  à  l’ulcération  fétide  des  utiles  Dans  le  traitement  de  1  ozene  du  fin  us 
nirines  ,  fans  évacuation  de  matière ,  &  dépen-  maxillaire  ,  on  a  recours  a  la  perforation  du  finus 
dant ,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  ,  d’un  dans  un  point  quelconque  de  fon  elendue.  Voyez 
état  morbide ,  de  la  membrane  pituitaire  ,  avec  SlNUS  (Perforation  des  fiuus  ). 
n'crofe  de  quelques  portions  offeufes.  M.  Boyer  L’ozène  ancien  Si  incurable  ,  eft. Un  motif 
ajoute  ,  que  le  fiége  probable  de  l’ozène  fe  trouve  d’exemption  pour  le  fervice  militaire  :  on  le 
dans  les  endroits  les  plus  anfratlueux  des  fofles  nar  compte  auffi  parmi  les  caufes  phyfiqiies  de  fépa- 
fales.  Ün  a  cm  remarquer  que  l’ozène  éloit  plus  ration  de  corps,  &  parmi  celles  de  divorce, 
fréquent  chez  les  perfonnes  dont  le.  nez  ëfl  comme  chez  les  peuples  qui  admettent,  différons  mode» 
écrafé  &  vicieufement  conformé.  1  de  réparation.  (L.  J.  M.) 
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JT.  Sous  la  lettre  P,  on  indique  allez  fou  vent,  & 
par  abréviation,  dans  les  formules  médicales, 
une  pincée  ou  une  partie  quelconque  d’un  médi¬ 
cament.  (L.  J.  M.  ) 

PAAW  (Pierre  )  (  Biograph.  médic.  )  ,  né  à 
Amfterdam  en  i 56/l  ,  commença  fes  études  médi¬ 
cales  à  Amersfort ,  fous  Jean  Geffelius  ,  &,  fut  reçu 
dpêteur  en  médecine  à  Roftock  en  1587. 
deeiri  ,  qui  fit  plufieurs  voyages  pour  fe  perfec¬ 
tionner  dans  la  pratique  de  fon  ait,  affilia  aux 
leçons  de  Bontius  ,  à’Heurnius  ,  de  Rembert-Do- 
dÇens  ,  &c.  Il  fui  vi  t  à  Paris  les  cours  de  Duret ,  de 
Jean  Fabre  ;  fréquenta  pendant  plufieurs  années 
les  écoles  de  Padoue,  &  il  fe  rendit  dans  la  fuite 
à  Leyde ,  où  il  remplit  Une  chaire  de  médecine  , 
en  1589.  Il  y  mourut  en  1617,  en  laifiant  aux  ha- 
bitans  de  cette  ville  les  marques  de  fa  plus  vive 
reconnoifiance.  La  ville  de  Leyde  lui  eft  en  effet 
redevable  de  fcn  jardin  botanique ,  &  des  princi¬ 
paux  ornemens  de  fon  amphithéâtre. 

Les  ouvrages  de  Pierre  Paw  qui  ont  pour  objet 
l’anatomie  &  la  botanique  ,  font  allez  nombreux. 
Nous’  nous  bornerons  à  citer  les  fuivans  : 

Traclatus  de  exercitiis ,  lacticiniis  &  bellariis. 
Roflocliii. 

Notas  in  Galenum  de  cibis  boni  &  mali  Jucci. 
Ibid. 

Hortus  publicus  Academiœ  Lugduno  Bataace  , 
ejus  Ichonogrdphia  ,  defcriplio  ,  u/us  :  uddito  quas 
habetjfirpium  numéro. & naminibus.  LugduniBa- 
tavorum  ,  1601 ,  in- 12 5  ifi‘o3  ,  ib’29 ,  in-8a. 

Primitice Anatomicœ  de  humani  corporis  offi- 
bus.  Ibid.'.  ]6i5,iu-4°.  (1) 

Succenturiatus  anatomicus  ,  continéns  Com- 
mentaria  .in  Hippocratem  de  capitis  vufcieri- 
bus.  Additœ  funt  annotatipnes  in  aliquot  capita 
libri  oclaui  C.  Celfi.  Lugd.  Batavor. ,  1616, 

ic-4°. 

Notas  &  Commentant  in  Epitomen  anatomi- 
cam  Andréas  Vefalii.  Ibid.,  1616, ln-40.  Amfte- 
lodami,  i633,  in-40. 

De  valvulâ  intefbini  Epijlolas  duce.  Oppen- 
heirnii,  1619  ,  in-40. 

De  Pejle  Traclatus,  cum  Henrici Flore ntii  addi- 
tamentis.  Lugd.  Batuv. ,  i636,  in-xa. 


(1)  La  meilleure  édition  de  cet  ouvrage  eft  celle  d’Amf- 
terdain  ;  elle'  fut  publiée  en  i633  ,  fous  format  in-j". ,  avec 
piufieuis  planches  repréfentinc  les  finus  frontaux. 


Anatomicœ  Obferaationes  felecliores.  Hafniæ , 
l657,  in-8°.  (1) 

Methodus  anatomie  a  (a). 

(  Extr.  cCEloy.  )  (A.  J.  T.) 

PACA  {Hygiène')  r  f.  m.  Cavia  paca.  L. 
Ce  quadrupède  ,  qui  appartient  aux  rongeurs ,  eft 
très-voifin  de  l’agouti  &  du  cabiai.  Il  eft  originaire 
des  contrées  méridionales  de  l’Amérique,  &  fa 
chair  eft  très  eftimée  dans  le  pays  qu’il  habite. 
Voyez.  Cabiai  ,  dans  le  Dictionnaire  d’HiJloire 
naturelle  de  l’Encyclopédie.  (A.  J.  T.)  , 

PACAL.  {Mat-  médic.  Bot.)  Les  cendres  de 
l’arbre  appelé  pacal ,  mêlées  avec  du  favon,  for¬ 
ment  un  mélange  que  l’on  a  employé ,  d’après  des 
traditions  populaires  ,  pour  combattre  les  érup¬ 
tions  lépreufes  (3).  J.  (A.  J.  T.) 

PACARI  {Z.oolog.)  ,  f.  m.  Sus  tajajju.  Qua¬ 
drupède  de  là  famille  des  mammifères  pachyder¬ 
mes,  dont  la  chair  eft. bonne  à  manger.  Voyez 
ce  mot  dans  le  Diâtionnaire  d’Hiftoiré  na¬ 
turelle  de  l’Encyclopédie.  J.  (L.  J.  M.  ) 

PACCHIONI  (Antoine)  (  Biograph.  médic.), 
médecin  du  dix-fe'plième  fiècle  (1664),  &  l’un 
des  collaborateurs  les  plus  diftingués  de  Lancifi  & 
déJVIalpighi ,  fut  tour  a  tarir- le  difciple  &  l’ami 
de  ces  deux  hommes  célèbres.  Il  s’occupa  parti¬ 
culièrement  de  recherches  anatomiques  ,  &  fixa 
l’attention  des  anatomiftes  fur  quelques  granula¬ 
tions  des  membranes  du  cerveau  ,  que  la  plupart 
des  auteurs,  défignènt  encore' aujourd’hui  fous  le 
nom  de  glandes  de  Pacchioni. 

Ce  médecin  ,  qui  s’eft  rendu  célèbre  à  plus  d’un 
titre,  apparlenoit  à  plufieurs  corporations  (avan¬ 
ies  ,  particulièrement  aux  Académies  dé  Bologne, 
de  Sienne  &  des  Curieux  de  la  nature.  Pacchioni , 
qui  étoit  de  Reggio  ,  mourut  à  Rome  en  ,1726. 
Nous  avons  de  lui  un  grand  nombre  d’ouvrages, 
ui  furent  publiés  après  fa  mort ,  fous  le  titre 
’ Opéra  omnia.  Il  en  parut  plufieurs  éditions  ,  & 
les  ouvrages  imprimés  féparément  font  les  fui- 

De  duras  matrisjlibricâ  &  ufu  Difquifitio  ana- 
tomi’ca ,  quant  clariffimo  Lancifio  Jdcram  ejje 
v o luit.  Roinae,  1701 ,  in-8°. 


(1)  Voye 7  Thomas  Barrholin,  Hijloircs  anatomiques  & 
médicinales ,  III».  &  IV".  centuries. 

(2)  Ouvrage  uianufcric  devenu  la  propriété  d’un  mé¬ 
decin  d' Ariifterdam. 

(3/  Ray,  Uifloire  des  plantes. 
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Dijpsrtatio  epijlolaris  de  glandulis  COnglobatis 
dures  meningis  humants  ,  indèque  ortis  lympha- 
ticis  ad piammeningem  produclis,  ad  clariffimum 
vïntm  Bucam  Schroeckium.  Ibid.  ,  17OD,  in-8°. 

:  DiJJertationes  binœ  ad  fpeâtatijfimum  virum 
Joannem  Fantonum  doits ,  cum  ejujdem  rejpon- 
Jione ,  illujlrandis  duras  meningis  &  ejus  glan- 
dularum  Jlruclurce  atque  ujibus ,  concinnatœ. 
Romæ,  17i3,  in-8°. 

Differtationes phy/ico- anatomie  ce  de  dura  mé¬ 
ningé  humanâ ,  novis  experimentis  &  lucubratïo- 
nïbus  aiiclts  &  illuflratœ.  Romæ  ,  1721  ,  in-8°. 

Nous  avons  encore  de  lui  : 

*  i°.  Epijlola  ad  Ludovicum  Tejli  de  novis  circa 
Jolidonim  ,  &Jluidonttn  vim  in  viventibus  ,  ac  duree 
meningis  Jbuâluram  &  ufum  obfervationibus. 
Romæ ,  174*  • 

2°.  Veficantium  damna  in  multismorbis.  Ibid. 

3°.  Prolapfi  cordis  hiftaria.  Ibid.  (1) 

(  Extr.  d’Eloy.)  (A.  J.  T.) 

PACCHIONI  (Glandes  de).  (  Anatom .  )  Ôn  a 
donné  ce  nom  à  des  granulations  des  membranes 
du  cerveau.  Voyez  Dure-mère  dans  le  Diction¬ 
naire  <£ Anatomie  &  de  Phyftologie. 

(A.  J.  T.) 

PACCHIUS  (  Antiochus  )  (  Biograph.  médic .  )  , 
difciple  de  Pliilenides ,  exerça  la  médecine  au  com¬ 
mencement  du  premier fièole.  On  ne  connoît  ce  mé¬ 
decin  que  par  Scribonius  Largus-,  qui  en  fait  men¬ 
tion  dans  fon  livre  de  Compojitione  medicamento- 
runï, ,  en  parlant  d’un  antidote  contre  la  douleur  de 
côté  ,  exempte  ou  accompagnée  de  fièvre.  Cet  ar- 
cane ,  fuivant  l’auteur  que  nous  venons  de  citer, 
produifoit  des  effets  merveilleux  ;  &  ce  ne  fut 
qu’âpres  la  mort  de  Pacchius  ,  ajoute-t-il ,  que  la 
recette  en  fut  remife  à  Tibère  ,  dans  un  écrit  que 
ce  médecin  lui  envoya  comme  uneefpèce  de  legs: 
du  relie,  cet  antidote,  fuivant  le  témoignage  de 
Pacchius,  n’étoit  pas  de  fa  compofition  ,  mais  il 
l’employoit  avec  le  plus  grand  fuccès  dans  les  cas 
les  plus  difficiles  (2). 

(Extr.  d’Eloy.)  (  A.  J.  T.) 

PACCIANUM.  (  Thérap.  Mat.  méd .)  Efpèce 
de  collyre  mentionné  par  Galien  &  Aëtius. 

(  A.  J.  T.  ) 

PACHÉABLÉPHAROSE ,  f.  f.  (  Pathol.  )  ,  de 
trttj'uva  ,  je  rends  épais  ,  je  rends  calleux  ,  &  de 
SMÇxpst ,  paupière. 

Les  Anciens  ont  défigné  fous  ce  nom ,  l’épaiffif- 


(1)  Ces  trois  derniers  oputcules  font  partie  de  l’édition  la 
^us  complète  des  oeuvres  de  Pacchioni,  qui  fut  publiée  à 

(2)  P'oyeq  Scai bon  1  es  Largos,  Op.  eit. 

Confultez  auffi  Gouns  ,  Mémoires  littéraires,  critiques, 
philologiques  ,  biographiques  6  bibliographiques ,  polir,  jèrvir. 
à  l'Hifloire  ancienne  &  moderne  de  la  médecine . . 
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feinent  des  paupières  déterminé  par  l’effet  d’une 
léfion  organique  ,  par  des  tumeurs  enkyllées ,  par 
exemple  ,  par  des  verrues ,  des  excroifiances  de 
diveri’e  nature,  &c. 

Sauvages  a  fait  une  efpèce  particulière  du 
caligo  à  pacheablepharojî.  (  L.  J.  M.  ) 

PACHUNTIQUES ,  adj.  ifachuntiça.  (Mat. 
médic.  )  On  a  défigné  fous  cé  nom  ,  qui  n’eil  plus 
en  ufage  ,  les  médicamens  auxquels  on  fup'pofoit, 
affez gratuitement ,  la  propriété  d’é.p4iffir„  de  don¬ 
ner  de  la  confiftance  ,  d’être  incràJJans-On  trouve 
dans  un  ouvrage  qui  paroît  fauffement  .attribué 
à  Hippocrate  (ïe  livre  de  Morbis  intemis )  ,  le  titre 
de  pachys.oü  de  pachos,  donné  à  une  maladie  qui 
paroît  avoir  été  allez  mal  obfervée. 

La  defeription  du  pachys  ou  dé  la  maladie 
épaiffe ,  dans  ce  livre ,  feinbleroit  convenir,  pour 
plufieurs  de  les  fympLÔrnes ,  au  cliolera-morbus  ; 
mais  plufieurs  autres  phénomènes  attribués  à  la 
même  affecliôn  ,  annoncent  un  mode .  de  léfion 
tout-à-fait  différent.  L’auteur  du  livré  que  nous 
venons  de  citer,  retrace  auffi,  fous  le  nom  dé 
pachys  _,  une  autre  maladie,  dans  laquelle  le  foie 
fe  gonfle  &  preffe  le  diaphragme  ,  tandis  que  la 
tête,  &  furtout  les  tempes  font  très-douîou- 
reufqg.  U  y  a  du  friffon  ,  dé  la  fièvre  ,  des  ver¬ 
tiges  ;  on  obferve  quelques  rémillions  :  fi  le  foie 
elt  plus  gonflé,  le  malade, eft  tourmenté  par  des 
rêves  pénibles ,  par  des  vifions  horribles  ;  il  s’a¬ 
gite  avec  violence,  a  continuellement  lés  pieds 
froids,  &  ne  peut  s’endormir,  fans  être  auffitôt 
réveillé  par  les  longes  les  plus  affreux.  Le  délire 
qui  furvient  dans  la  maladie  ,  n’elt  pas  du  refie 
continu.  Cette  maladie ,  ajoute  l’auteur  ancien  que 
nous  venons  de  citer,  attaque  principalement  les 
voyageurs. 

On  trouve  une  troifième  efpèce  de  pachys  -t- 
tribuée  à  la  pituite.  Le  mal  commence  par  les  jam¬ 
bes.  Il  s’étend  enfuile  vers  les  entrailles;  il  fur¬ 
vient  alors  des  borborygmes  très-forts  &  des  vo- 
miffemens  qui  ne  foulagent  pas  les  malades.  Il  y 
a  de  la  rêverie  ,  une  préoccupation  douloureufe, 
une  céphalalgie  qui  permet  à  peine  de  voir  ou 
d’entendre;  les  Tueurs,  qui  font  fétides,  foulagent, 
&  la  peau  fe  colore  comme  dans  la  jaunifle.  Enfin  , 
on  reconnoît  encore  dans  le  même  livre,  une  qua¬ 
trième  efpèce  de  pachys ,  qui  fuccède  aux  fièvres 
de  longue  durée.  La  maladie  commence  par  le 
vil'age  ,  qui  fe  tuméfie  ;  elle  paffe  enfuile  au  ven¬ 
tre  ,  qui  paroît  comprimé,  comrpe  par  un  lourd 
fardeau.  Les  pieds  enflent  auffi,  8t  les  maladefe  ne 
peuvent  fupporler  ni  l’odeur,  ni  le  contaél  de  la 
pluie.  La  maladie  a  des  rémiflions  ,  mais  elle  elt 
très-longue,  &  dure  quelquefois  fix  ans.  Les  hom¬ 
mes  les  plus  éclairés  ont  élevé  des  doutes  fur  ces 
différentes  maladies  (1). 


(  1  )  Voyeq  Jamzs,  Dictionnaire  de  médecine.  Ou  peut 
également  confulter  pour  plus  de  détail  les  Mémoires  de  me 
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PACHYDERMES  {Zoo  L'y,  fub.  maf.  pl. ,  de 
’tîaicvs ,  dur,  épais,  8c  de  foçftx,  peau.  Les  natu- 
rahftés  français  ont  défigné  fous  ce  nom ,  l’un 
des  ordres  principaux  des  mammifères ,  caraêlé- 
rifés  par  l’épaiflèür  de  leurs  tégumens ,  qui  le 
rattachent  à  plnfièurs-  conformités  remarquables 
d’organifntion  dans  ces  animaux.  Voyez  Pachy¬ 
dermes,  dans  le  Dictionnaire  d’DiJloiie  naturelle. 

(A.  J.  T.) 

PÂCÏ1ŸS.  (  Pat/tol.  )  Voyez  Pachuntiques. 

P  ACIDS  (  Fabius  y  (  Biogr.  ) ,  médecin  du  fei- 
zième  fiècle ,  naquit  à  Vicence  en  l  547  ,  °"  i  u'ès- 
jeitne  encore,  il  excerça  la  médecine,  avant  même 
la  réception  nu  do'Ôôïât  ,  qui  eût  lieu  à  Padoue  en 
j  5 7 5  Pacius,  qui  de  l’école  des  beaux  -  arts  avoit 
îalî'é  ;i  celle  de  la  Faculté  de  médecine ,  enfeigna 
b. •  pliilofopiiiê  &  la  médecine  }  On  rendit  jultice 
a  Ton  mérite  ,  &  un  grand  nombre  dë  favaus  l’bo- 
norèrenf.  de  leur  amitié  :  plüfieurs  üniverfités  cé¬ 
lèbres  telles  que  celle  de  PU  vie ,  de  Meffine  ,  &c., 
voulurent  Ce  l’attacher  comme  profefieur  :  le  roi 
de  Pologne  lui-même  lui  fit  offrir  la  place  de  pre¬ 
mier  médecin  de  fa  perfoime  ,  mais  rien  ne  put  le 
fléchir,  &  l’amoür  dé  la  patrie  l’emporta'  fur  les 
offres  plus  ou  moins  avantageufes  qui  lui  furent 
faites.  Pacius  fé  fixa  quelque  temps  à  Venife  & 
mourut  au  milieu  de  fa  famille  en  1614»  à  l’âge  de 
foixante-fept  ans» 

Ce  médecin  ,  fui  van  l  Tomafini,  compofa  pla¬ 
ceurs  ouvrages  que  la  plupart  des  écoles  d’Italie 
accueillirent  favorablement  .-  tous  néanmoins  ne 
Curent  pas  imprimés-,  &  les  bibliographes  ne  par¬ 
lent  que  des  fuivans  : 

Commentarius  in  fisc  priores  Galeni  libros  me- 
thcdi-medendi.  Vieentiæ,  i5gd,  in-folio. 

Cotnrneritàrius  in Jbptimum  Galeni  librum  me- 
tfiodi  medendi ,  qucëjhonibus  phyfïcis,  &  medicis 
fefertus  :  accedit  de  Morba  gallico  per  meihodum 
curando.  Vieentiæ-,  1608,  1610,  in-folio. 

.  {Extr.  dEloy.)  (A.  j.  T.) 

P ACO-CA ATI X GA.  (  Mat.  médic.  )  Cet  ar¬ 
bre  ,  que  l’on  rapporte  aux  Conifères,  croit  au 
Bréfil.  On  en  recontioit  plufieurs  efpèces,  &  Cli¬ 
vant  Marggraf,  le  fuc  que  l’on  exprime  de  fes 
liges ,  en  lés  mâchant ,  a  guéri  une  blennorrhagie 
Cil  trois  jours.  James  regarde  fou  écorce  comme 
,  très-efficace  dans  le  traitement  de  la  gonorrhée}  il 
lui  i^connoît  même  la  propriété  d’être  iilhontiip- 
tiqué.  J.  (A.  J.  T.) 

PACO  -  SEROCA.  (  Mat:  méd.  J  Marggraf  & 
Pifiin  qui  parlent  de  eetle  plante  ,  affinent  que  fes 
feuilles  récemment  cueillies  peuvent  être  em- 


decine  ,  tomé  V,  pag.  29;,  &  Lecleeg,  Hifleire  dé  là  me ■ 
Rétine  ,  ifvi  llî  ,  chap.  a*;  nri  r. 
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ployces,  ainfî  quçla  tige  &  les  fruits,  comme  af- 
iailonnement  très-agréable.  J.  (  A.  J.  T.  ) 

PACOÜRÏE,f.  m.  ( Mai.  médic .  )  Ray  défigne 
fous  ce  nom  un  très-grand  arbre  qui  appartient  au 
Bréfil.  Les  fruits  de  cet  arbre  ont  un  parenchyme 
très-épais,  que  l’on  fait  cuire  ou  confire  pour  en 
préparer  une  efpèce  de  conferve.  J. 

(A.  J.  T.) 

PACQUOTTE  (Charles -Guillaume)  ( Biogr. 

:  médic.  )  ,  confeiller  médecin  ordinaire  de  fon  at¬ 
telle  royale  Léopold,  due  de  Lorraine  &  de  Bar,, 
enfeigna  la  médecine  dans  les  écoles  delà  Faculté 
de  Pont-à-Moulfon.  Nous  avons  de  lui  : 

DiJJerlation  fur  les  eaux  minérales  de  Pont-à- 
:  Moujjon  (r).  Nancy,  17:9,  in-12. 

Dijjertation  Jur  les  maladies  épidémiques  qui 
régnent  dans  le  pays  MeJJin.  Pont-à-Moulfon, 
|iu-8v.  (Extr.  d’Eloy.)  (A.  J.  T.). 

PADRI.  (  Mat.  médic.  )  Les  voyageurs  qui  ont' 

;  parlé  de  cet  arbre  qui  croît  au  Malabar ,  ont 
attribué  à  fes  feuilles  préparées  par  décoêlion  ,  de» 

-  propriétés  antifpafmodiques.  Ilsaffurent  que  le  fuc 
de  fou  écorce,  mêlé  ave'c  le  fruit  du  Fera,  réprime 
|  l’écoulement  immodéré  des  règles  ils  lui  attri¬ 
buent  aulli  des  propriétés  contre  la  morfure  du 
ferpent  appelé  polenga  dans  le  Malabar.  (Rat,. 
Uijl.  plant.  )  J.  (A.  J.  T.) 

PÆDANCHONE.  ( Pathol .)  Ce  mot ,  dans  fon 
acception  étymologique,  indique  une  efpèce  d’ef- 
quinancie  ou  d’angine  fpafinodique  des  enfàns., 
Voyez  Esquinancie.  (  L.  J.  M.  ) 

PÆDARTHROCACE ,  f.  m.  (  Pathol.  )  Voyez 

PÉDARTHROCACE. 

PÆDICOS.Nom  d’un  cataphafme  dont  Galie» 
fait  mention:  ce  mot  nefi  plus  alité. 

(A.  J.  T.) 

PÆDOPHLÉBOTOMIE,  f.  f.  [Thérap.  ),  dû 

;  grec  -zr  tttl'a  tpXiZcrti  pi  a  ,  de  isctis-nraiS'aSy  enfant, 
(pÂeJ/j  veine,  &  de  rogi j,  incifion.  Saignée  des  en- 
fans.  Ce  mot ,  employé  par  les  Anciens,  pour  dé- 
-figner  l’opération  de  la  faignée  pratiquée  fur  des 
enlâns ,  n’a  pas  été  conferve  dans  le  vocabulaire  de 
la  médecine.  (A.  J.  T.) 

PÆNOE.  (  Mat.  médic.  Bot.  }  Cet  arbre  ,  qui 
eft  fort  grand,  appartient  au  Malabar.  On  tire  de 
:  les  différentes  parties  ,  une  quantité  de  réfine  affez 
confidérable.  Ray,  qui  en  fait  mention  dans  fori 
Hijloire  des  plantes >  attribue  aux  amandes  du 


(1)  Pâcq,uotte  foutint  en  1718  une  thèfc  fur  l'efficacité' 
des  eaux  minérales  de  Pont-à-MouJfon ,  dans  les  maladies  les 
plus  opiniâtres.  Cet  opufcule  ayant  reçu  un  accueil  très-fa¬ 
vorable  du;  public ,  fou  auteur  le  ttaduiiît  en  français  &  Je 
joignit  i  cette- diiïer-tatian. 
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pænce,  broyées  &  cultes  dans  l’eau  chaude  ,  des 
propriétés  ftomachiques.  Il  regarde  la  refîne  que 
l’on  -en  retire  ,  comme  vulnéraire ,  &  allure 
que,  réduite. en  poudre,  &  prife  intérieurement, 
elle  a  quelquefois  prpduit  de  très-bons  effets  dans 
la  blennorrhagie,  J.  (  A.  J.  T.  ) 

PÆON  ou  pœon.  (Hi/loire  Antiquit.  de  la  méd.) 
Le  Pæon  ou  Pœon  des  Hoinérides ,  que  l’on  ne  doit 
•pas  confondre  avec  Efculape,  étoit ,  fuivant  Spren- 
gel ,  le  médecin  des  dieux ,  c’eft-à-dire ,  le  mé¬ 
decin  qui  guériffpit  les  dieux  ,  lorfque ,  fe  mêlant 
aux  débats  &  aux  querelles  des  mortels ,  ils 
ïeccvqient  des  bleflures.  Ce  Pœon  préparoit  des 
«ataplafmes  anodins  <paçp e«««  , 

pour  arrêter  le  fang.  On  voit  auffî  dans  l’Qdyffée  , 
que  les  Egyptiens  ,  les  plus  célèbres  clans  l’art  de 
la  médecine ,  appartiennent  à  la  famille  de  Pæon. 
.Ç’efî  plus  particulièrement,  du  relie,  dans  unpaftage 
4’Héfiode  ,  cité  par  Euftathe  ,  qu’il  paroîl  évident 
_que  Pœon  ne  peut  être  confondu  ni  avec  Apollon, 
ni  avec  Ëfeulape  ;  il  fembleroit  même  que  ,  du 
temps  de  Solon  ,  &  dans  l’hymne  qui  lui  eft  attri¬ 
bué,  on  diftinguoit  Pæon,  d’Apollon.  Suivant  Euf-  j 
tathe,  ce  mot  de  atacy  feroit  pompofé  de  irai». 

(  L.  J.  M.  ) 

P  ÆPALE ,  adjecl.  Hippocrate,  fuivant  James  , 
■■défigne  ainfî  la  fleur  de  farine  très-fine.  J. 

(A.  J.  T.) 

TAGANINA.  On  a  défigné  fous  ce  nom  le  mé- 
xonium  réduit  en  poudre  Irèa-jine  ,  &  auquel  on 
altribuoitdans  cet  état,  d’après  une  opinion  popu¬ 
laire,  les  propriétés  les  plus  efficaces  contré  l’é- 
pilepfie.  J.  (  A.  J.  T.  ) 

PAGAPATE  ,  fub.  f.  (  Bofan.  Mat.  médic.  ) 
i Sonneratiu,  aubletia ,  de  Gærtner.  Arbre  de  l’ Ar¬ 
chipel  des  Indes  orientales ,  dqnt  le  bois  eft  fur- 
tout  employé  dans  les  conftruélions  navales.  Tl 
forme  un  genre  dans  l’icofandrie  monogyme,  & 
ion  piange  fon  fruit ,  qui  eft  acide. 

(A.  J.  T.) 

PAQOYON.  (  HiJÎ.  de  /a  médec.  )  Paracclfe 
-défignoil  fous  ce  nom  ,  le  code  dwinum  ,  uu  être 
/urnaMnel,  un  efprit,  un  démon,  auquel  il  at¬ 
tribuent  toutes  les  maladies  que  les  enchanteurs 
pouvoieni.occafipnfjer.  Son  livre.,  intitulé  Pa- 
-gnyus ,  eft  entièrement  confacré  à  développer 
celte  opinion,  qui  mérite  à  péine  d’être  indiquée 
dans  liiifloire  de  la  médecine  ;  les  erreurs  ,  les 
opinions  que  cette  hiftoire  rappelle  avec  détail  , 
devant  au  moins  avoir  q.uelqu’impôrtance  ,  foit 
par  le  génie  de  leurs  auteurs ,  foit  par  l’influence 
•quelles  ont  exercée  fur  les  progrès  des  fciences 
médicales.  {  L.  J.  M.  ) 

PAIANELI.  (  Mat.  méd.  )  Get  arbre  ,  qui  croît 
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au  Malabar  ,  appartient  à  la  matière  médicale.  La 
décoêlioti  de  l’el’pèce  appelée  Pqlega-paianeh  y 
eft  employée  dans  l’bydropifie  :  la  racine  d’une 
autre  éfpèpe  de  paianeli  (le  Paianeli  à  feuille? 
larges  &  pointues)  eft  en  triage  pour  former  des 
cataplafmes  dont  on  recouvre  les  parties  affectée! 
de  rhumalifme  J  on  afiure  auffi  que  l’écorce  de 
cette  racine,  préparée  par  déeoêiion,  contribue 
à  réfoudre  certaines  tumeurs  lymphatiques.  J. 

(A.  J,  T.) 

PAILLETTE,  f-  f-  P  aléa.  (  Bo  tan-  )  Les  bola- 

niltes  défigneut  fous  ce  nom,  les  petites  braêlées 
fèches  &  écailleqfes  que  l’on  obferve  à  la  bafe 
de  certaines  fleurs.  Souvent,  dans  les  fleurs  corn- 
pofées  ,  les  paillettes  leparent  les  fleurons  les 
demi-fleurons  les  uns  des  autres.  Voyez  ce  mot 
dans  le  Diction,  de  Botan.  de  l’Encyclopédie. 

(A.  J.  T.  ) 

PAIMPOL  (  Eau*  mipérales  de  .) ,  ville  an  fond 
d’un  petite  golfe,  à  ftx  ;  lieues  uorpl-nqrd-oueft  dp 
Saint-Brieux.  La  fonrçe  minérale  eft.prè, s  fte  cel  ip 
.ville  :  elle  eft  froide  ,  &.  pn  la  regarde  çpgimp 
jferrugineufe.  (  A-  i-  j*  ) 

PAIN  ,  f.  m-  (  Tïyg-  )  On  défigne  fous  le  pptp  dp 
pqiji,  un  grand  n.ou»bj*  de  préparations  alimen.- 
taires  végétales,  pins  ou  moins  c.ompofées.  .Les 
pains  azyme?  ,  PC  pains  non  levés  ,  font  les  plus 
anciennes  &  fes  plus  fitpples  de  çe?  préparations/, 
ils  .paroiffent  avpir  fuffi  .à  la  npurrjiure  dp  jfl  - 
plupart  des.pejipî.es  anciens , .quoique  lepainjesréj, 
qui  fe  tJiopyp  .déjà  indiqué  jdans  la  j, apgjje  &  daqs 
les  livres,  façrés  des  Hébreux  ,  ferob.lp  riepronler  à 
un  temps  immémorial ,  &  feperdre  av-ep,i?n  grand 
nombre  de  .découvert, es  non  mpj.ns  importantes,, 
vers  la  fin  delà  fécondé  époque  delà  civilifation  , 
.&  dans  ie  cours  .fte-Ja  üo.iftètne  (i). 

Plufieurs  peuples  qui  appartiennent  à  pes  épo¬ 
ques  ,  ne  coiinoilfent  pas  encore  aujourd’hui  d’au¬ 
tres  efpècesde  pain  ,  qu’ils  préparent  &  font  cuire 
de  différentes  manières.  On 'conçoit  très -  bien  , 
d’ailleurs  ,  qu’un  heureux  hafard  ,  que  l’une  de 
ces  circonftances  fortuites  qui  ont  fait  maître  tant 
de  décou  vertes  utiles  ,  aient  donné  l’idée  du  pain 
levé  ,  puifqu’il  foffit  ,  pour  avoir  été  conduit  à 
cette  idée  ,  qti’up  peu  de  pâte  gardée  &  aigrie  fe 
foit  trouvée  accidentellement  mêlée  à  une  malle 
plus  ou  moins  confidérable  dont  elle  aura  changé 
la  nature  en  lui  faifanl  fubir  un  commencement 
de  fermentation.  On  aperçoit  aifément  qu’une 
pareille  invention  a  dû  précéder  les  grandes  dé¬ 


fi)  On  eft  porté.à  croire  que  les  Egyptiens  connoilToient 
le  pain  levé  :  ils  en  attribuoient  la  découverte  à  leur  roi 
-Menés  ,  qu’-ils  regardoient  auffi  comme. l'invcnteur  des  mou- 
lins  ,  de  ja  ci^arrue  éc  des  princ  ipaux  initr.u  nvens  .du  i^bou* 
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couvertes  des  favans.  «  Il  feroît  bien  pins  glorieux  | 
pour  ,  les  clmniffes  ,  dit  Macquer ,  que  l’on  pût  J 
fuppofér  que  la  découverte  de  la  panification  ne  j 
leur  a  pas  été  étrangère  ,  mais  il  n’elt  que  trop 
probable  qu’ils  n’y  ont  pas  contribué.  Les  chi- 
miltes  anciens  avoiént  bien  autre  choie  à  faire  que 
de  perfeclionner  le  pain  &  d’autres  objets  aufli 
communs  :  il  falloit  qu’ils  fiffent  de  Po'r  j  &  cpi’eft- 
ce  que  c’eff  que  du  pain  en  comparâiton  avec  de 

L’art  de  préparer  le  pain  fut  long-temps  ren¬ 
fermé  dans  les  familles,  &  fe  trouvoit  exercé  par 
les  femmes  &  par  .les  efclaves ,  ainfi  que  tout  ce 
qui  concerne  la  préparation  du  blé. 

Différentes  efpèces  de  pains  fe  trouvent  indi¬ 
quées  chez  les  Grecs  par  divers  auteurs.  Ainfi 
•Athénée  cite  fouvent  un  pain  très-blanc  ,  dont  la 
préparation  avoit  été  perfedtionnée  en  Sicile  par 
Théarion  ,  &  que  l’on  fervoit  fur  les  tables  les 
plus  riches  de  la  terre.  Ce  pain  étoit-il  bien  un 
pain  levé  ?  Voilà  ce  qu’il  feroit  difficile  de  lavoir 
&  de  découvrir.  Les  pains  Cappadociens ,  cités 
par  le  même  auteur  ,  fe  bornoient  à  des  efpèces 
d’oublies  ,  que  l’on  mangeoit  chaudes  en  lès  trem¬ 
pant  dans  le  viu.  Une  autre  compofilion  alimen¬ 
taire  que  l’on  failoit  chez  les  Grecs  avec  la  farine 
de  féfaihe  &  le  m  el  ’  fe  montroit  fous  l’apparence 
de  beignets  globuleux,  &  doit  être  plutôt  rap- 
•port-éé  à  la  pâtifîerie  qu’à  la  panneterie. 

Du  relie  ,  les  Grecs  furent  redevables  des  pre¬ 
miers  eflais  de  l’agriculture  &  de  l’art  de  faire  le 
pain  ,  aux  colonies  égyptiennes.  Suivant  les  plus 
anciennes  traditions  ,  la  Béotie  auroit  poliédé 
d’abord  ces  heureux  trëfors  de  l’induftrie  agricole, 
qui  dans  là  fuite  fe  feroient  répandus,  dans  les  au¬ 
tres  parties  de  la  Grèce ,  &  jufque  dans  le  midi1 
de  la  Gaule ,  par  la  colonie  phocéenne  qui  fonda 
Marfeilléi 

Dans  les  temps  les  plus  honorables  de  la  répu¬ 
blique ,  les  foldats  romains  eux  -  mêmes  prépa- 
roient  dans  les  camps  ,  &  avec  les  rations  de  blé 
qui  leur  éloient  diftribuées  ,  un  pain  azyme  très- 
grollier  ,  ou  mêmè  une  efpèce  de  bouillie  ou  de 
colle,  dont  leur  fobriété  &  la  force  de  leur  efto- 
jnac  leur- permeti oient  de  fe  contenter. 

Pline  alfure  que  le  peuple-roi  vécut  ainfi  pen¬ 
dant  près  de  quatre  cents  ans,  &  que  le  pain 
levé  n’auroit  été  connu  à  Rome  qu’après  la  célèbre 
expédition  contre  Perlée  ,  roi  de  Macédoine  ,  épo¬ 
que  où  les  boulangers  grecs  pénétrèrent  en  Ita¬ 
lie  (t).  On  préparait  le  levain  en  pétrifiant  le 
iniliet  avec  l’écume  du  vin  nouveau  ,  &  huit  é>nces 
-de  levain  fuffifoient  pour  un  boiffeau  de  farine. 

Dans  le  cours  du  moyen  âge  ,  le  pain  levé  & 
les  principales  commodités  de  la  vie  ne  furent 
guère  connus  que  dans  l’intérieur  des  monaftères. 
Les  boulangers  ,  que  l’on  appeloit  des  talmeliers , 


‘  (1)  Legrand- d’Aussy  ,  Hijloire  de  la  vie  privée  des 
Francs,  tom.  I,  pag.  58. 
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des  pannetiers ,  auroient  cependant  été  établis  Si 
orgauifés  en  communauté,  dès  le  règne  de  faiut 
Louis  ,  fi  l’on  vouîoit  s’en  rapporter  aux  anciennes 
prétentions  de.  leur  communauté  ,  qui  fe  vantoit 
d’avoir  des  ftaluts  octroyés  par  la  reine  Blanche. 
Cette  communauté  eut  pendant  long  -  temps  le 
grand  pannet  '.er  de  la  couronne  pour  chef  ou  pa¬ 
tron  ;  ce  qui  cefla  en  1711  ,  époque  à  laquelle 
cette  même  communauté  fe  trouva  placée  comme 
les  autres,  fous  la  furveillanee  du  prévôt  de  Paris 
8i  du  lieijtenant-général  de  police. 

Cette  inffiiution  des  boulangers  étoit  très-an¬ 
cienne  ,  &  devint  la  couféquence  de  l’invention 
&  de  l’ufage  des  fours  :  ceux-ci  avoient  puffé  de 
l’Orient  en  Grèce  ,  &  de  la  Grèce  en  Italie.  Les 
Romains  les  répandirent ,  un  peu  plus  tard  ,  dans 
tout  le  relie  de  l  Europe  :  leur  introduction  ,  pen¬ 
dant  long-temps ,  ne  fit  pas  ceffer  toul-a-fait  l’u¬ 
fage  de  faire  cuire  le  pain  fous  la  cendre  ou  fur 
le  four  de  campagne;  habitude  que  l’on  retrouve 
encore  indiquée  dans  le  onzième  fiècle.  Les  meu¬ 
niers  furent ,  à  proprement  dire  ,  les  premiers 
'boulangers;  ceux  qui,  fans  être  meuniers,  fai- 
foient  cuire  le  pain,  furent  défignés  fous  le  nom 
de Joitrriiers  &  de  pannetiers.  Charlemagne,  dans 
un  de  les  Capitulaires  ,  ordonne  que  le  nombre 
fuffifant  de  ces  artifans  ,  pour  chaque  ville  ,  foit 
toujours  complet ,  &  charge  les  juges  des  provin¬ 
ces  de  faire  exécuter  cés  réglemens.  Saint  Louis 
exempta  les  pannetiers  &  les  meuniers  de  tout 
fervice  militaire  :  ce  grand  prince  ,  &  fon  prédé- 
ceffeur  Philippe-le-Bel,  donnèrent  beaucoup  plus 
de  latitude  à  celte  même  profeffion  ,  en  commen¬ 
çant’  à  affranchir  les  citoyens  de  là  banalité  des 
fours  (..). 

■  Les  pains  azymes ,  qui  furent  pendant  long¬ 
temps  en  ufage,  formoient  un  aliment  infipide  & 
indigefte.  Pour  les  mieux  cuire  ,  on  leur  don- 
noit  peu  d’êpaiffeur ,  &  on  les  càffoit  au  fieu 
de  les  couper.  Le  pain  ciffiette  étoit  un  de  ces 
pains  ‘très-plats  &  allez  durs  pour  contenir  des 
alimens  liquides;  lorfqu’il  avoit  été  amolli  par 
cet  emploi ,  on  le  mangeoit  comme  un  gâteau.  Ces 
pains  furent  défignés  plus  tard  fous  le  nom  de 
tranchoirs p  dénomination  qui  revient  fouvent  dans 
certaines  ordonnances  &  dans  plulieurs  chroni¬ 
ques.  La  plupart  des  peuples  n’ont  connu  pendant 
long-temps  d’autre  levain,  que  la  pâte  aigrie  & 
propre  à  être  mêlée  avec  de  la  pâte  fraîche.  On  a 
mêlé  fouvent  ce  levain ,  &  d’après  des  opinions 
erronées  pour  la  plupart ,  avec  différentes  fubf- 


(1)  Cette  banaliré  -  des  fours  étoit  un  des  principaux 
droits  féodaux.  L’origine  peuoêcre  légitime  de  ce  droit 
efi  rour-à-fait  inconnue  ï  quoiqu’il  en  foit,  les  fours  ba¬ 
naux  s’établirent  de  gré  ou  de  force  dans  toute  la  France, 
dans  une  partie  du  moyeu  âge.  Les  bourgeois  ,  les  boulan¬ 
gers  eux-mêmes  étoient  obligés  de  faire  ufage  de  ces  fours, 
fi c.  ces  derniers  n’obrinrent  que  fous  Philipe-Augufte  d’avoir 
.un  four  particulier  pour  leur  ufage  fie  pour  celui  des 
citoyens. 
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lances ,  tels  que  le  fel ,  le  verjus ,  le  hou¬ 
blon,  &c.  On  fit,  du  refte ,  plufieurs  efpèces  de 
pains,  très-différentes  les  uues  des  autres  ,  comme, 
on  le  voit  dans  le  Gloflaire  de  du  Gange ,  &  d’après, 
les  Chartres  du  douzième  &  du  treizième  fiècle  : 
ainfi  on  avoit  pain  primas ,  pain  de  pape , 
pain  de  cour  ,  pain  de  bouche  ,  pain  de  chevalier , 
pain  d’ écuyers  ,  pain  de  chanoine  ,  pain  de  falle 
pour  les  hôtes  ,pain  de  pairs  ,  pain  moyen  , pain, 
pajalor  ou  de  fera  ans ,  pain  trujet,  pain  tnbolet , 
pain  ferez  ,  pain  maillait,  pain  Jîmenieau  ,  qui 
fe  vendoit  &  fe  crioit  dans  les  mes  ,  pain  de- 
nain  ,  &c.  ,  &c.  Il  y  avoit  encore  des  pains  mati¬ 
naux  y  des  pains  du  Saint-Efprit  :  le  pain  bour¬ 
geois ,  que  nous  nommons  aujourd’hui  le  pain  de 
ménage  y  le  pain  coquillé  ou  bis  blanc  y  le  pain 
bis y  le painfaitis  ou  pain  de  Brode,  le  bifcuit:  ce 
dernier  fe  trouve  déjà  indiqué  dans  une  chronique 
du  règne  de  Charlemagne  ,  &.  Abbon  le  cite  dans 
fa  chronique  du  liège  de  Paris  par  les  Normands. 
Le  bifcuit  fervoit  principalement  fur  les  vaifl'eaux  , 
&l’empéreur  Frédéric  II  mettoit  la  digeftion  de  ce 
pain  trop  grollier,  au  nombre  des  incommodités  les 
plus  inlupportables,  que  les  voyages  de  mer  lui 
avoient  fait  éprouver. 

Le  bifcuit,  ou  pain  cuit  deux  fois ,  étoit  feul 
en  afage  dans  la  plupart  des  maifons  religieuies  : 
il  étoit  même  rigoureufemënt  prefcrit  par  plu¬ 
fieurs  réglemens;  pour  le  manger,  il  falloït  le 
brilèr,  le  réduire  en  poudre,  ou  même  l’humec- 
ter  avec  des  alimens  liquidés  :  ces  bifcuils  n’a- 
voient  aucun  rapport  avec  les  préparations  déli¬ 
cates  que  l’on  défigne  aujourd’hui  fous  ce  nom,  & 
qui  déjà  étoient  célèbres  à  Reims  du  temps  de 
Liebaut.  On  a  préparé  pendant  long- temps  à 
Paris,  un  pain  qui ,  fans  être  aiiffi  dur  que  le 
bifcuit,  avoit  cependant  beaucoup  de  iconfiltauce, 
&  qui  lie  faifoit  avec  une  pâte  fi  ferme,  que 
l’on  étoit  obligé  de  la  pétrir  avec  les  pieds.  Ce 
pain  s’appela  pain  de  chapitré ,  de  fon  inventeur 
qui  étoit  boulanger  du  chapitre  de  Notre-Dame, 

Ou  faifoit ,  en  général,  le  pain  beaucoup  plus 
ferme  que  nous  ne  le  faifons  aujourd’hui,  Si 
pour  être  elliiné  il  devoit  avoir  très-peu  de  croûte. 
Vers  la  fin  du  feizième  fiècle,  on  ne  vendoit  à 
Paris  que  cinq  fortes  de  pain;  favoir  :  1°.  le 
pain  mollet ,  donL  la  vente  étoit  plutôt  tolérée 
qu’autorifée;  2°.  le  pain  bourgeois  j  3°.  le  pain 
de  chapitre  y  4°.  le  pain  blanc  g  5°.  le  pain  bis. 
Oo  délignoit  fous  le  nom  générique  de  pains  char- 
lands ,  la  plupart  des  pains  que  l’on  apportoit  des 
environs,  même  de  lieux  allez  éloignés,  de 
Corbeil,  par  exemple.  Le  pain  de  GoneJJè ,  qui 
conl'erva  long-temps  ce  nom,  étoit  très- recher¬ 
ché,  Si  non  moins  elliiné  que  le  pain  mollet. 
Dans  les  guerres  delà  Fronde,  ce  fut  une  des  cbo- 
fes  que  les  Bons  Parifiens  regrettèrent  le  plus, 
lorfque  le  prince  de  Gondé  eut  affamé  la  ville. 


(i)  Léguas d-d’Àussv  ,  Op.cit.  77. 
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Pendant  long-temps ,  le  pain  bénit  a  mérité  le 
reproche  que  lui  font  Charles  Etiénne  &  Liebaut , 
d’être  un  pain  greffier  &  indigefte.  Quoique  le 
pain  ptiiffe  le  paflèr  d’aflàilônuement,  les  An¬ 
ciens,  &.  un  grand  nombre  de  peuples,  chez  les 
Modernes,  Ont  fuivi  l’ufage  de  le  Caler:  On  mêla 
auffi  du  beurre,  du  luit,  avec  la  farine,  dans  la 
préparation  du  pain  :  telle  étoit  d’abord  la  com- 
pofition  du  pain  mollet  j  ce  qui  en  rendoit  la  pâle 
beaucoup  plus  difficile  à  lever  que  les  autres.  La 
levure  -de  biè;  e,  employée  déjà  pour  la  pâtifferie  , 
fut  alors  mife  en  ufage  pour  la  fabrication  de  ces. 
pains  mollets.  Prefque  tous  les  boulangers  fuivirent 
cette  méthode  &  s’en  trouvèrent  bien  :  cependant 
des  plaintes  s’élevèrent,  &la  Faculté  de  médecine, 
qui  fut  chargée  de  prononcer  fur  la  falubrité  ou 
l’infalubvité  d’un  pareil  levain,  décida,  le  24  mars 
1668  ,  que  la  levuve  de  bière  étoit  contraire  à  la 
fanté  ,  &  préjudiciable  au  corps  humain  ,  à  caufe 
de  fon  âcreté  née  de  la  pourriture  de  l’orge  &  de 
T eau.  Cette  décifion  ridicule  étoit  tout-à-fait  con¬ 
traire  à  l’expérience  qui  fe  répétoit  fans  inconvé¬ 
nient  chaque  jour. 

Nous  terminerons  ici  ces  vues  générales  ,  qui , 
fans  appartenir  diredlement  à  la  médecine ,  nous 
ont  para  inléparables  de  fon  hiftoire ,  &  du  ta¬ 
bleau  des  coutumes  &  des  connoifî'ances  relatives 
à  l’hygiène  &  aux  inftitutions  fanitaires,  envi¬ 
sagées  chez  les  différens  peuples  &  aux  diverfes 
époques  de  la  civilifatiou. 

Le  pain  levé  rél'ulte  de  la  fermentation  pro¬ 
voquée  d’une  pâte  quelconque ,  eompefée  avec 
la  farine  des  Céréales ,  St  mêlée  avec  un  le¬ 
vain  plus  ou  moins  propre  à  opérer  cette  fer¬ 
mentation.  La  fermentation  fpontanée  de  cette 
même  pâte  ne  fuffiroit  point  .pour  effectuer  une 
fembîable  préparation,  luivant  l’obfervation  de 
Macquer.  «  En  effet  ,  dit  ce  célèbre  chimifle , 
toutes  les  parties  d’une  fabftanoe  qui  fermente  , 
ne  fubiffent  pas  la  fermentation  dans  le  même 
temps,  ni  au  même  degré;  en  forte  que  celles 
des  parties  de  cette  lu bftance,  dans  lefquelles 
la  fermentation  a  commencé,  font  fouvcnt  par¬ 
venues  au  .dernier  degré  de  cette  fermentation, 
avant  que  d’autres  parties  de  . la  même  matière 
aient  éprouvé  le  moindre  changement.  Les 
liqueurs  fermenlefcibles  très-fucrées ,  tels  que 
l 'hydromel  &.  le  mou/l.  des  vins  de  liqueur ,  four- 
nill’ent  une  preuve  fenfible  de  cette  vérité  :  car 
après  que  ces  liqueurs  font  devenues  bien  vinen- 
fes,  il  leur  relie  encore  une  faveur  fucrée  très- 
marquée  :  or,  toute  matière  fucrée  eft  encore 
fufceptible  de  fermenter  ;  &  en  effet,  fil’on  diftillè 
de  l’hydromel  vineux  ou  des  vins  de  liqueur,  ou 
même  de  la  bière  nouvelle ,  pour  leur  enlever 
tout  leur  efprit  ardent,  &  qu'ôn  étende  leurs  réfi- 
dus  avec  un  peu  d’eau  pure  ,  on  verra  que  ces 
réfidus  fermenteront  une  fécondé  fois  ,  &  qu’il  s’y 
formera  une  nouvelle  quantité  d’efprit  ardent. 

»  La  même  chofe  arrive  exactement  à  la  pâte 
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■de  farine,  &  d’une  manière  encore  plus  fenfible, 
à  uaufe  de  fa  vifeofité  Si  de  ton  défaut  de  fluidité; 
en  forte  qne  ,  fi  on  la  laifibit  fermenter  toute  feule, 
&  fans  le  le  cours  du  levain,  la  fermentation  ne  s’y 
faifant  que  fncceifi  veinent  &  beaucoup  plus  len¬ 
tement,  les  parties  qui  auraient  fermenté  les 
premières,  auraient  déjà  paffé  à  l’aigre  &  au 
vappide ,  avant  que  les  autres  euflènt  éprouvé 
l’aitéDuation  &  les  changemens  convenables,  ce 
qui  donnerait  une  faveur  défagréable  au  pain. 

»  Le  mélange  d’une  quantité  convenable  de 
levain,  dans  la  pâle  nouvelle,  prévient  parfaite¬ 
ment  bien  cet  inconvénient,  parce  que  fon  effet , 
de  même  que  celui  de  toutes  les  matières  qui  font 
en  pleine  fermentation  ,  eft  de  déterminer  promp¬ 
tement  un  pareil  'mouvement  dans  les  matières 
fermentefcibles  avec  lesquelles  on  les  mêle,  ou 
plutôt  le  levain  refière  &  rend  plus  fimultanée  la 
fermentation  de  toutes  les  parties  de  ces  fubf- 

»  Le  pain  bien  levé  &  cuit  à  propos,  diffère 
d’un  pain  fans  levain ,  non-feulement  parce  qu’il 
ell  beaucoup  moins  compaâe-,  moins  pefant  & 
d’une  faveur  plus  agréable  ,  mais  encore ,  parce 
qu’il  fe  trempe  plus  facilement,  &  qu’il  ne  fait  j 
point  une  colle  vifqueufe,  ce  qui  eft  d’un  avan¬ 
tage  infini  pour  la  digeftion.  » 

La  farine  que  l’on  emploie  le  plus  ordinaire¬ 
ment  pour  faire  le  pain,  eft  la  farine  de  blé, 
Convenablement  ièparée  du  fon  qu’elle  contient, 
après  l’avoir  délayée -dans  de  l’eau  tiède  &  mêlée 
avec  une  certaine  portion  de  levain.  On  la  pétrit , 
&  on  abandonne  le  mélange  à  lui-même  à  une 
température  de  douze  à  quinze  degrés.  Il  s’opère, 
alors  un  changement,  une  véritable  méiamor- 
phofe  par  la  fermentation.  La  partie  fucréa  qui  fe 
développe ,  éprouve  la  fermentation  fpiritueufe  , 
&  donne  naiffance  à-un  dégagement  de  gaz  acide 
carbonique  qui  Le  répand  de  tous  côtés,  dilate 
les  cellules  du  gluten  ,  rend  la  pâle  plus  légère, 
plus  blanche  &  plus  volumiueufe.  On  dit  alors 
que  la  pâle  ejl  levée  ,  ce  qui  augmente  encore  fa 
légèreté  &.  occafionne  cette  apparence  de  vide  ou 
d’yeux,  que  l’on  aperçoit  dans  un  pain  léger  & 
bien  cont’eêlionué.  Le  levain  le  plus  convenable 
a  âne-odeur  aigre  &  défagréable  :  il  ne  doit  pas 
pire  trop  ancien,  ni  fe  trouver  altéré  par  aucun  ! 
mélangeavec  des  fubftances  étrangères.  Le  levain 
de  bière,  qui ,  dans  le  commencement  de  fon 
ufage  ,  occafionna  les  ridicules  déclamations  dont 
nous  avons  parlé  ,  &  la  décifion  plus  ridicule  en¬ 
core  de  la  Faculté  de  Paris;  cette  levure  eft  bien  ; 
préférable  au  levain  ordinaire,  &  n’exige  pas 
que  la  pâte  foit  pétrie  avec  autant  d’effort,  pour 
obtenir  un- pain  mollet  &  léger.  Elle  agit  à  la 
dofed’isn  quart  de  levain  ancien ,  d’une  manière  \ 
plus  efficace  ,  plus  prompte,  &  de  telle  forte,  que  i 
l’on  peut  cuire,  en  en  faifan  t  ufage ,  trois  fournées  I 
contre  deux. 

Le  pain  eft  fulceptiblc  d’un  graadnomire  de  per- 
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feüionnémens  ,  qui  peuvent  dépendre  de  plufienrj 
caulès  :  l°.  de  laqualûé  des  farines;  2°.  de  leurs 
mélanges;  3°.  de  là  nature  du  levain;  4°.  de  celle 
de  l’eau;  5°.  du  pétri ffsgp;  fie.  de  la  cuiffon,  &c. 
&c.  Ce  qu’il  y  a  de  remarquable  dans  lp  pain,  à  la 
fois  très-aourriffiint  &  très-agréable  au  goût ,  c’eft 
la  difparition  prefqji’eutièra  du  gluten  par  la  fer¬ 
mentation  de  la  pâte.  Ce  pain  bien  çuil  attire  peu 
l’humidité  de  l’air  ,  réfifte  à  la  luoififfure  &  fe  di¬ 
gère  facilement.  Lue  partie  de  ce  pain  peutrem- 
lacer  dans  la  nourriture  ordinaire  de  chaque 
omise ,  trois  .parties  de  pommes  de  terre  :  s’il  eft 
plus  mat-,  plus  grailler,  il  eft  moins  facile  à  digérer, 
mais  il  fournit  plus  de  left  à  Peflomac ,  &  convient 
mieux  qu'un  pain  léger,  aux  hommes  qpi  fe  livrent 
habituellement  à  des  travaux  pénibles.  Suivant  la 
remarque  de  M.  Vogel ,  la  mie  de  pain  de  froment 
contient  un  quart  de  fou  poids  d’eau  ,  &.  cent  par¬ 
ties  de  mie  defléchée  donnent  3,6o  parties  de  fu- 
cre,  1 8  parties  de  fécule  torréfiée.,  foluble  dans 
l’eau  froide,  53, 5o  de  fécule,  20,76  de  gluten, 
combiné  avec  un-  peu  de  fécule ,  d’acide  carboni¬ 
que  ,  de  maguéfie  &  d’hydro.chlarale  de  chaux. 

La  farine  de  blé.,  que  l’on  peut  prendre  pour 
terme  de  comparaifon ,  contient  une  quantité  de 
gluten  plus  confidérable  qne  celle  qui  eft  né- 
ceffaire  pour  la  panification  :  ce  qui  permet  de  la 
combiner  paurformer  différentes  efpèces  de  pains, 
avec  dlautras  farines.  Ces  farines ,  que  l’on  peut 
ainG  mêler  avec  la  farine  de  froment ,  font  les  fa¬ 
rines  de  maïs,  de  feigle ,  d’oxge ,  d’avoine ,  de 
farrafin.  On  emploie  également ,  &  avec  beau¬ 
coup  de  fueCès  ,  la  fécule  de  pomme  de  terre 
dans  ces  mélanges  :  le  parenchyme  du  même  tu¬ 
bercule  que  l’on  rejette,  réduit  à  l’état  de  farine  & 
mêlé  à  partie  égale  de  farine  de  froment,  donne 
un  pain  un  peu  commun  ,  mais  favoureux  &  qui  fe 
conferve  pendant  long-temps.  Pour  préparer  un 
femblable  pain,  onhumecle  le  parenchyme  en 
neftion  ,  avec  de  l’eau  prefqne  bouillante.  On  Je 
claie  ,  on  l’introduit  daus.le  levain  l’on  ajoute 
partie  égale  de  la  farine, que  l’on  veut  lui  aflbeier, 
On  mêle  parfaitement  &  l’on  pétrit. 

La  farine  de  vefee  ,  celle  de  haricot,  .ne  con¬ 
viennent  pas  pour  la  panification.  Le  pain  à  la 
confeclion  duquel  cette  dernière  a  contribué-, 
pvéfente  une  faveur  d’herbes  fraîches.  Celui  pour 
lequel  on  a  employé  la  vefee ,  a  une  odeur  d’a¬ 
mandes  amères. 

La  farine  de  froment  elle-même  peut  offrir  nu 
grand  nombre  de  variétés  :  aulfi  elle  eft  plus  ou 
moins  fine,  fuivant  la  manière  de  moudra  :  elle 
reut, s’altérer  quelquefois  dans  cette  opération,  fi 
e  grain  delà-meule  eft  trop  tendre  ,  &  la  cupidité 
&  l’infonciance  donnent  lieu  à  des  .changemens  ou 
à  des  fopbiûiea lions  qui  ne  font  pas  toujours  fans 
inconvénient.  Une  de  ces  altérations  les  plus 
graves  eft  celle  que  prefente  fa  farine  de  feigle 
dit  crgrrté :  qui-peurr«k  cependant  entrer  pour  un 
douzième  dans  un.pain,  fans, être. dangereux. 
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Les  farines  avariées  &  qui  femblent  réfifter  à  la 
panification ,  l'ont  améliorées  par  leur  mélange 
avec  le  carbonate  de  magnéfie ,  propolé  pour  cet 
objet  par  Edmond  Davy.  «  Ce  fel,  dit  M.  Orfila, 
ell  décompofé  par  l’acide  acétique  contenu  dans  la 
pâte  ,  &  l’acide  carbonique  mis  à  nu  fert  proba¬ 
blement  à  dilater  les  cellules  du  gluten  :  toujours 
clt-il  vrai  que  le  pain  renferme  dans  ce  cas  ,  de 
l’acétate  de  magnéfie,  que  le  pain  fait  avec  le  riz 
ou  avec  l'avoine  ell  dur  ;  que  ce  dernier  elt  en 
outre  grifâtre  &  fenlibleoient  amer.  » 

Le  pain  très-nouveau ,  trop  Tec,  &  furtout  le 
pain  moiti,  deviennent  des  alimens  indigettes  8t 
même  uiailàins.  Des  accidens  graves. ont  même  été  j 
attribués  au  pain  chaud  ,  furtout  au  pain  de  feigle  ; 
&  au  jiain  moifi.  Ce  dernier  toutefois  n’elt  pas  ] 
auffi  dangereux  que  quelques  favans  l’avoient  j 
fuppofé.  Un  petit  champignon  qui  lé  développe 
dans  le  pain  moifi,  le  Mucor  [phœrocephalus  de- 
Bulliard,  pourroit  iéul  donnér  au  pain  des  qualités 
nuiGbles  ,  en  favorifant  fa  décompofition. 

Le  pain  eft  du  relie  la  nourriture  la  plus  ré¬ 
pandue  chez  les  nations  eivilifées ,  celle  qui  eft  la 
plus  en  ufage  chez  ces  peuples  ,  foit  feule,  luit 
combinée  avec  prefque  tous  les  auires  alimeus.  Le  j 
paiu  le  plus  eftimé,  elt  celui  qui  le  prépare  avec 
la  farine  du  froment  bien  pure  ,  ou  mêlée  avec 
d’autres  farinés  convenables  pour  la  panification  , 
k  qui  ne  tendent  pas  à  rendre  le  pain  mat  &  à  le 
difpofer  à  moifir.  On  ne  doit  pas  manger  le  pain 
avant  quinze  heures  ,  depuis  la  cuiflon,  en  été  ,  & 
avant  vingt-quatre  heures.en  hiver.  Les  hommes  les 
plus  pauvres  mangent  rarement  le  pain ,  foit  le  plus 
greffier,  toit  le  plus  délicat  ,  fans  le  mêler  avec  d’au¬ 
tres  nourritures,  &  l’alloeier  a  quelques  affation- 
nemeus.  Plufieurs  voyageurs  célébrés  qui  ont  été 
obligés  ,  par  la  force  des  circonftances  ,  de  s’éloi¬ 
gner  de  cet  ufage,  m’ont  affuré  qu=  dès  le  troi- 
fièine  ou  le  quatrième  jour  ,  le  paiu  auquel  ils  fe 
trouvoient  exclufivement  réduits,  commençoirà 
exciter  lealiblement  l’eltomac  8t  à  donner  le  fer 
chaud  :  effet,  qu’ils  éprouvèrent  ainfi  que  leurs 
guides.  Le  pain  plus  mat ,-  plus  groffier,  convient 
pour  les  hommes  livrés  à  des- travaux  pénibles, 
ainfi  que  nous  l’avons  déjà  remarqué ,  &  nous 
devons  rappeler  à  ce  fujet  l’ôbfervatiun  qui  a 
été  faite  dans  plufieurs  contrées,  relativement  aux 
patineurs  qui  font  expofés  à  des  défaillances , 
lorfqu’ils  ont  négligé  de  faire  ufage  d  ua  pain 
femblable  &  propre  à  les  loti  tenir ,  avant  de  le 
livrer  à  ce  violent  exercice. . 

Le  pain  elt  un  des  alitnens  que  l’eftomac  fup- 
porte  le  moins  bien,  dans  les  gaffrites  &  les 
gaftro-entériteseffénlielles,  &  dans  uu  grand  nom¬ 
bre  d’irritations  fpafmodiques  du  même  organe. 
Les  renvois  de  paiu  dans  ces  cas,  indiquent  allez 
finement  un  état  catarrhal  des  voies  gallriques  , 
&  doivent  faire  füfpendve  ou  (tiaiinuer  la  cou- 
fomuiatipi  -  de  eéf  aliment.  Le  -pain  efb'edéort!' 
plus  'itîèdmHiade  dus*'  certaines  groilelTes , '-&s 
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plufieurs  fois  il  m’a  fuffl  d’en  faire  ceffer  l’ufage 
dans  une  pareille  occurence  ,  pour  éloigner  fans 
retour  &  comme  par  miracle,  les  maux  d’eftomac  & 
les  naufées  ,  dont  certaines'iémmes  étoient  tour¬ 
mentées  après  avoir  pris  des  alimeus. 

Les  détails  d’une  pratique  très -étendue  peu¬ 
vent  feuls  diriger  les  médecins  &  les  ma¬ 
lades  atteints  d’affeSîons  diverfe3  des  voies 
digeflives  ,  dans  l’ufage  da  pain ,  foit  pour  la 
quantité,  foit.  pour  la  qualité.  On  ne  connoit 
aucune  maladie  qui  putffe  être  attribuée  di— 
reêlement  à  cette  nourriture,  excepté  dans  les 
temps  de  difeite ,  où  la  préparation  du  pain  avec 
des  farines  avariées  contribue  aux  épidémies  qui 
fuccèdent  à  ces  famines.  Nous  ajouterons  que  des 
épidémies  analogues  pourvoient  reconnoitre  pour 
une  de  leurs  caufes  principales  daos  les  camps  & 
fur  les  vaiflèaux  ,  l’état  de  moififlure  complète 
du  pain ,  dont  les  foldals  &  les  matelots  font  obli¬ 
gés  de  fe  nourrir.  Ce  pain  moifi  ne  peut  pas  être 
regardé  toutefois  comme  un  véritable  poifon  ,  & 
dans  les  expériences  qui  ont  été  faites  avec  ce 
pain ,  fur  les  animaux ,  tout  porte  à  croire  que  ht 
diftenlion  gazeufe  &  la  tympaniie  fou  vent  mor¬ 
telle  que  l’on  a  obfervées,  dépendent  du  gaz  acide 
carbonique  qui  fe  dégage  en  grande  quantité  ,  & 
qui  eft  formée  par  la  fermentation  faccharine  8 c 
acide,  éprouvée  par  le  pain  moifi.  Nous  avons 
parlé  ailleurs  des  effets  de  la  nielle  &  de  V ergot. 
Voyez  Nourriture,  Nielle ,  Seigle  ergoté. 

i  Pain.  (  Mat.  média.  )  Le  pain  eft  employé 
comme  un  médicament  allez  peu  efficace  ,  dans 
la-tifaoe  dite  au  pain,  que  l’on  prépare  en  faifant 
une  légère  décoélion  avec  une  croûte  de  pain 
rôtie  ,  dans  l’eau  à  laquelle  on  peut  ajouter  en- 
luite  un  léger  afi’aiffbnuemeut  vineux  ,  acide  ou 
Cucré.  La  mie  de  pain  eft  une  des  parties  qui 
enlrbit  dans  la  préparation  de  la  décoction  blan¬ 
che.  Des  traditions  &  des  opinions  populaires  qui 
formorent  parmi  le  peuple  une  médecine  ufueiie  ,, 
attribuoienl  au  pain  ,  confidéré  comme  médica¬ 
ment  ,  plufieurs  autres  ufages  que  James  n’a  pas 
dédaigné  de  rappeler  dans  fou  Dictionnaire. 

Le  pain,  fuivant  ees traditions,  agita  l’intérieur, 
furtout  avec  le  vin  ,  comme  un  excellent  analep¬ 
tique  ,  &  fi  on  l’emploie  à  l’extérieur,  on  le  voit 
produire  plufieurs  effets  remarquables  ,  mais  indi¬ 
qués  d’un  manière  bien  pen  exadle  i  ainfi  un  ca- 
taplafmé  préparé  avec  la  croûte  de  pain  de 
ménage  ,  arrôfé  de  vinaigre  &  laupoutlré  de  gé— 
rofle  &  de  uiufcade ,  arrête ,  fi  on  l’applique  furie 
ventre,  le  vomiffernen t  fpafmodique  &  un  flux  de 
ventre  accompagné  de  tranchées. 

Une  préparation  analogue  ,  appliquée  de  la 
|  même  manière^  convient,  iuivant  Hoffmann,  pour 
|  prévenir  l’avortement.  On  a  également  beaucoup 
|  vanté  une  efpèce  de  «ata platine  préparé  avec  un 
ipain  mêlé  à  la  femence  de  carvi,  &  appliqué ,  en 
[■‘for  tant  du.  four  jSfbiïsles  oreilles ,  dans  certains  cas 


de.  furdité.  Jérôme  Rofnerus  raconte  à  ce  fujet , 
que  Henri,  comte  de  Slolberg,  devenu  fourd  parle 
bruit  du  canon  ,  dirainuoit  fenGblement  cette  in- 
■difpofilion  dans  l’habitude  de  la. vie,  en  appli¬ 
quant  tous  les  matins  fur  fes  oreilles,  un  cataplal'me 
de  pain  frais  ,  &  .préparé  avec  des  baies  de  ge- 

;  Nous  ne  parlerons;  .point  ici  des  propriétés 
merveiileufes  attribuées  par  D.émocrite  &par  Dio¬ 
gène  L-aërce  à  l’odeur  du  pain  frais. 

Pain  azyme.  Le  pain  ou  les  pains  azymes ,  font 
des  efpèees  de  galettes  ou  de  gâteaux,  que  l’on 
prépare -eu  faifant  cuire  une  pâte  non  levée.  La 
plupart  des  peuples  ne  connurent  pas  d’autre 
pain,  dans  le  cours  de  pluGeurs  Cèdes  ,  fans  en 
excepter  les  Romains ,  qui  ne  paroi  lient  avoir  fait 
ufage  du  pain  levé  qu’à  la  fuite  de  leurs  relations 
plus  nombreufes  &  plus  intimes  avec  les.  Grecs  , 
après  la  conquèté  de  la  Macédoine.  LFn  grand 
nombre  de  nations  ne  vivent  pas  aujourd’hui 
d’une  autre  manière. 'Dans  plufienrs  parties  ,  du 
royaume  de  Naples  &  de  l’Efpagne,  ou  trouve 
même  encore  cet  ufage  du  pain  levé  ,  qui  eft  une 
efpèce  de  gâteaux,  que  l’on  découpe  parfeuilles 
plus  ou:  moins  épaiffes  ,  &  que  l’on  trouve  affez 
favoureux  ,  lorfqu’il  eft  frais.  Le  pain  azyme,  dé- 
figné  fous  le  nom  de  pain  d’hojlie',  pain  d’autel , 
pain  à  chanter ,  n’eft  guère  en  ufage  que,  pour  en¬ 
velopper  les  bols  ou  les  ..pilules.- ^Quelques  méde¬ 
cins  ont  peufé,  qu’il  pourroit  convenir  au  déclin 
des  dyffêntëries  ou  plutôt. vers  la  fin  des  diarrhées 
chroniques,  en  ,1e  faifant  bouillir;  légèrement  par 
tranches ,  dans  une  certaine  quanlité.d’eau-de-vie. 

Pain  békit.;N°us  avons,. déjà  eu  l’occafion  de 
remarquer  que  pendant  long- temps  ,  le  pain  bénit 
que  l’on  diftribuoit  à  l’églifc  étpit  fort  indigefte , 
fuivànl  l’obfervation  de  Charles  Etienne  ,  parce 
que  eepain  étpit  lourd,  mat  St  préparé  avec  une 
pâle  fans  levain.  Le  pain  bénit  ne  paroît  plus  offrir 
cet  inconvénient  dans  aucun  pays  ,  &  déjà  depuis 
long-temps,  un  gâteau  très-agréable,  la  brioche,  a 
été  ftibftiiué  à  ce  pain  compacte ,  dont  fe  plai- 
gnoièrit avec  tant  de  raifon  ,  Liehâut  &.  Charles 
Etienne. 

Pain,  bis.. Le  pain  bis,  que  l’on  nommoit  aufîi 
pain  juitis  ou  pain  de, Brode  ,  étpit  un  pain  , très- 
cuit,  mais  beaucoup  moins  blanc  que  le  pain  or¬ 
dinaire  j  Ce.qui  dépendoit  d’un  mélange  de  farine, 
de  feigle  ,;î&  de  farine  de  froment  ,  erbploympour 
f&bcaofe&ipa.  Ce  pain,  comme- le  pain  de  ménage  } 
eft  moins  délicat  ,  moins  facile  à  digérer  que  le 

Eain  blanc.  11,  eft  cependant  plus  convenable  pour 
>s  hommes  qui  fe  livrent  aux  travaux  pénibles  de, 
l’agricultULe ,  8t  il  fe  garde  beaucoup  plus  frais  que 
les  pains  qui  font  fervis  fur  les  tables  des  riches. 

Pais  bourgeois.  Voyez  Pazjj.  bE.  MiK.AGE.;,.  .;;ul 
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;P ain  d’épice .  Le  pain  d’épice ,  partis  mellitusj 
eft  une  efpèce  de  pain  que  l’on  prépare  avec  une 
pâte:compofée  de  farine  de  feigle  très-fine,  que 
l’on  pétrit  avec  du.  ïniel  jaune  St  de  la  poudre 
fine  ,  dite  desquatre-épices. 

.  Les  Grées  -Si-  les  Romains  connoiffoient  celte 
préparation-alimentaire^  on  la  fervoit  fur  la  tahle 
à  la  fin  du  repas.  Le  pain  d’épice  de  Brode  était 
furtout .  très.- renommé.  Au  temps  de  Charles 
Etienne ,  celui  -de  Reims  avoit  déjà,  de  la  répu¬ 
tation.  ,  ...  ..  .  . 

Le  pain  d’épice  préparé  fuivant  la  manière  des 
Anglais  ,  eft  beaucoup  plus  cuit  que  le  nôtre  :  on 
en  fait  des  embarcations  affez  confidérables  pour 
la  marine.  Les  marins  recherchent  cette  efpèce  de 
pain  ,  que  l’on  croit  même  propre  à  prévenir  un 
fentirnenl  de  pefanteur  St  d’adynanie  des  forces  di- 
geftives-,  qui  paroît  annoncer  fin  vallon  du  feorbut. 
Il  n’eft  pas  fans  exemple  que  quelques  perfonnes'j 
foit  par  béfoin,foit,  par  caprice,  fe  foient  nourries 
exclufivemenl  8t  fans  inconvénient  de  pain  d’é¬ 
pice  ,  quoique  d’ailleurs  cette  préparation  ali¬ 
mentaire  foit  moins  ordinairement  employée 
comme  nourriture,  que  comme  affaifonnement 
ou  comme  friandife. 

Le  pain  d’épice  ne  doit  pas  être  donné  aux 
enfans  dont  les  organes  de  la  digeftion  feroient 
foibles  ou  irrités  ,  ou  difpofés  furtout  à  une  diar¬ 
rhée  catarrhale.  Quelques  perfonnes  ,  fujetles  à 
des  conftipadons  opiniâtres  ,  ont  adopté  avec  fuc- 
cès  l’nfage  de  manger,  chaque  jour,  une  certaine  . 
quantité  de  pain  d’épice  bien  confectionné. 

Pain  de  ménage.  Le  pain  de  ménage  fe  prépare 
avec  une  certaine  quantité  de  farine  de  froment, 
81  une  certaine  quantité  de  farine  d’orge  ou  de 
feigle,  dont  on  forme  une  pâte  qui  fermente 
convenablement ,  par  l’excès  de  gluten  que  con¬ 
tient  la  farine  de  froment.  Ce  pain  moifit  plutôt 
que  le  pain  blanc,  mais  fe  defleche  beaucoup 
moins  promptement ,  &  devient ,  fous  ce  rapport , 
très -convenable  dans  les  grandes  familles .,  qui 
préparent  leur  pain  à  des. époques  affez  éloignées 
les  unes  des  autres.  . 

Pain  mollet.  Le  pain. qu  les  pains  mollets  com¬ 
mencèrent  à  venir  en  vogue  vers  la  fin  du  feizième. 
fiècle.:  on  faifoit  entrer  le  lait ,  le  fiel ,  le  beurre, 
dans  la  pâte  avec  laquelle  ce  pain  éloit  préparé  , 
ufage.  qui  remontoit  d'ailleurs  au-delà  du  quin¬ 
zième  fiècle.  Cet  emploi  du  beurre  &  du  lait  fe. 
i  trou  va  défendu,,  pendant  le  carême  ,  par, un  con¬ 
cile  d’Angers  de  i368.  La  pâle  des  pains  mollets 
étant  plus  difficile  à  lever  que  les  autres ,  ce  fut  pour 
elle  quei’on  employa  d’afiord ,  comme  nous  l’avons 
remarqué,  la, levure  dé  bière.  Ces  pains  ayant  été 
Lervis  fur  la  table  de  la  reine  Marie  de  Médicis , 
cqtte  princeffe  n’en  voulut  plus  manger  d’autres  :  on 
fies  appela.de  fpn  nom ,  pains  à  la  Reine j&.plustard 
ÀPCiins  dejê/hrt.  Ce*  pain»  mollets ,  recherchés  pat 
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le  luxe  Si  là  gourmàndife  ,  leur  furent  offerts  avec 
différentes  modifications  &.  fous  dive'rfes  formes  , 
patTinduftrie  des  boulangers,  qui  donnèrent  à  ces 
variétés  de  pains,  des  noms  affez  bizan-es ,  tels  que 
pain  blême  ,  pain  cornu,  pain  de  Genlilly ,  pain 
de  condition  ,  pain  de  Ségoeie  ,  pain  d’ejprit ,  pain 
à  café ;  enliu ,  pain  à  la  mode  ,  pain  à  la  du- 
chejje  ,  pain  à  la  citrouille  ,  pain  à  la  Montauron 
ou  à  la  maréchale ,  &c.  Il  y  eut  auffi  des  pains  à 
la  Fronde  ,  pendanL  la  guerre  de  ce  nom. 

Le  pain  mollet ,  que  l’on  nomma. pain  de  mou- 
ion  ,  Si  qui  fa  trouve  décrit  dans  la  nouvelle 
Maifon  rujlique  ,  avoit  une  croûte  dorée  avec  des 
jaunes  d’œufs ,  faupoudrée  de  quelques  grains  de 
blé.  On  ne  préparait  guère  ce  paiu  que  pour  la 
nouvelle  année ,  &  pour  le  donner  en  étrennes. 
L'otage  des  pains  mo',lels  fut  défendu  en  1709, 
dans  la  grande  difette  qui  fuccéda  au  terrible 
hiver  de  cette  époque. 

Vais  de  munition.  Le  pain  de  munition  fe  pré¬ 
parait  chez  les  Grecs  St  les  Romains ,  avec  une 
farine  qui  n’ëtoit  pas  blutée  ,  mais  qui  s’employoit 
mêlée  avec  le  fon.  Le  pain  dé  munition  aujour¬ 
d’hui  en  ufage  dans  plufieurs  pays,  diffère  très- 
pètt  de  cette  eompofition  alimentaire.  Ce  pain  fe 
conferve-afl’ez.  long-temps  frais  ,  mais  il  a  l’incon¬ 
vénient  de  moifir  lorl'qu’il  eft  un  peu  ancien ,  ou 
lorfqu’il  n’a  pas  été  cuit  avec  allez  de  foin.  La  ra¬ 
tion  de  ce  pain  eft  fixée  par  les  ordonnances  à 
une  livre  8t  demie  par  jour.  En  171g,  elle  fut 
augmentée  d’un  quarteron  par  le  régent,  ce  qui 
fut  fupprirué  douze  ans  après,  par  le  cardinal  de 
Fleury,  &  rétabli  en  1758  parle  maréchal  de  Bel- 
lifle.  Eu  France ,  le  pain  de  munition  eft  compol’é 
entièrement  d’un  tiers  de  farine  de  feigle  8t  d’un 
tiers  de  froment ,  8t  blutées  à  ï5  livres  de  fon  par 
quintal.  Ce  pain  a  une  faveur  légèrement  acidulé  , 
«t  le  rapproche  beaucoup  ,  par  cette  faveur  &  par 
fa  confiltance ,  du  pain  bis.  Lorfque  le  pain  de 
munition  eft  préparé  avec  de  bonne  farine  ,  St  que 
ta  pâte  a  été  bien  pétrie  8r  bien  cuite ,  il  forme  un 
aliment  beaucoup  plus  convenable  pour  lé  foldat , 
qu’un  pain  plus  léger,  plus  délicat,  81  moi  us  propre 
à  foutenir  TaQion  des  organes  digeftifsj  mais  la 
cupidité  des  entrepreneurs ,  &  quelquefois  la  forcé 
des  cireonltances  s’éloignent  d’une  difpofition  aûlïi 
delirable  ,  &  donnent  lieu  à  des  abus  ou  à  dés  in- 
cuuvéniens  ,  que  les  officiers  de  fanté  des  armées 
doivent  fi gn ale r  avec  courage.  Le  pain  de  muni¬ 
tion,  même  bien  préparé  ,  ne  convient  pas  pour  la 
loupe  ,  Si  on  lui  lublhtue  fouvent ,  pour  cet  ufage , 
une  petite  quantité  de  pain  blanc,  qui  eft  diflribuée 
aux  l'oldals  ,  fous  la  forme  de  fupplémcnt  de 
rati  m. 

Le  pain  de  munition,  que  l’on  appelle  pain  bif- 
cuité ,  a  une  forme  aplatie  ,  St  lé  trouve  beaucoup 
plus  cuit  que  le  pain  dé  munition  ordinaire.  Voyez 
dans  cé  Dictionnaire  ,  l’article  Médecine  jiïli- 
Mkbecine.  Tome  XL. 
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taire,  tom.  IX ,  pag.  3 12,  §.  de  la  nourriture 
du  Joldat. 

L’ordonnance  du  3  oêtobre  1822  porte ,  que  le 
pain  de  munition  fera  fabriqué ,  fur  tous  les 
points  du  royaume ,  avec  des  farines  de  pur  fro¬ 
ment,  blutées  à  10  pour  100  d’extraCtion  du  fon. 
Nous  ignorons  ft  cette  ordonnance  a  été  exécutée 
complètement,  &  B  le  pain  préparé,  ainG  qu’elle 
l’exige  ,  eft  véritablement  préférable  à  l’ancien 
pain  de  munition,  qui  doit  fe  deffécher  beaucoup 
moins  vite.  On  allure  que  M.  Megilïier  s’occupe 
d’uu  Traité  fur  la  panification  pour  les  tmupes  , 
&  il  ferait  fans  doute  bien  à  delirer  que  fes  lu¬ 
mières  fulï'ent  mifes  à  contribution  pour  tous  les 
genres  de  perfectionnement  que  l’on  voudrait  ten¬ 
ter,  pour  celle  partie  importante  de  l’bygiène 
publique. 

Pain  de  pourceau.  Voyez  Ctclamé,  dans  le 
Dictionnaire  de  Botanique  de  l’Encyclopédie. 

Pain  salé.  Plufieurs  nations  modernes ,  à  l’exem¬ 
ple  des  Anciens,  adoptèrent  l’ufage  d’un  pain  falé, 
qu’ils  regaïdoient  comme  plus  l’a  in  &  plus  agréable 
aù  goût.  Cetté  coutume  ne  fui  même  modifiée  en 
France  ,  que  par  le  prix  excefiif  du  fei ,  à  la  fuite 
de  l’impôt  dont  it  fut  chargé.  Les.  provinces  qui 
furent  exemptes  de  cette  vexation  ,  continuèrent 
de  faler  le  pain  ;  telles  fuient  plufieurs  contrées 
maritimes  &  les  provinces  à  privilèges ,  comme  la 
Guienne  ;  Si  Montaigne  nous  apprend ,  à  ce  ltijet , 
qu’il  fe  faifoit  faire  du  pain  fans  fel ,  ce  qui  éloit 
contraire  à  l’ufage  du  pays. 

(  Moreau  de  la  Sarthe.  ) 

PAIPAROCA.  (Mat.  rnéd.)  On  fait  avec  les 
feuilles,  les  racines  &  les  fruits  de  cet  arbrifi’eau  , 
qui  croît  au  Malabar, un  apozème  ,  auquel  plufieurs 
traditions  populaires  attribuent  des  propriétés  an  ri— 
goutteul’es.  (Voyez,  pour  plus  de  détail,  Rat, 
Hijloire  des  plantes  )  J.  (A.  J.  T.) 

PAIRE  (G.  de)  (Biogr.  méd.  ) ,  doêleur  en 
médecine  Si  bourguemellre  de  la  ville  de  Hui ,  où 
il  exerça  fa  profeliion  avec  dillinüion.  Nous  avons 

Obfervations  fur  les  eaux  minérales  de  Sainte- 
Catherine  à  Hui.  Liège  ,  1720  ,  in-12. 

(Extr.  d’Eloy.  )  (A.  J.  T.) 

PAISEN  (  Matthias  )  (Biogr.  niéd.  j  ,•  naquit  à 
Hambourg  ,  vers  le  milieu  du  dix-tepuème  liècle 
(1643).  Après  avoir  été  reçu  doâéur  à  Leyde 
en  1666,  où  il  avoit  commencé  fes  premières 
éludes  médicales  ,  il  parcourut  le  relie  dé  la  Hol¬ 
lande  ,  voyagea  en  Angleterre  ,  en  Frauce  ,  Si  re¬ 
vint  enluite  le  fixer  dans  la  ville  natale,  où  bientôt 
Tes  talens  lui  méritèrent  le  titre  de'médeciu  de 
riiôpilal.  Il  mourut  en  1670,  &  les  ouvrages  qu’il  a 
publiés  fe  bornent,  iùivant  Manget ,  a  quelques 
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obfervations  qui  fe  trouvent  confignées  dans  les 
Ephémérides  des  curieux  de  la  nature  (l). 

(  Extr.  d’Eloy.  )  (A.  J.  T.  ) 

PAITONI  (  Jean-Marie)  (  Biograph.  médic.  )., 
médecin  diftingué  du  dix-huitième  fiècle,  fit  fes 
premières  études  littéraires  à  Yenife  ,  fa  patrie  , 
&  fe  livra  dans  la  fuite  avec  autant  de  zèle  que  de 
fuccès ,  à  l’étude  de  la  philofophie ,  des  mathéma¬ 
tiques,  de  la  botanique  &  de  l’anatomie.  Ses  pro¬ 
grès  furent  fi  rapides ,  que  dès  l’âge  de  dix-fept  ans 
on  lui  accorda  les  honneurs  du  doêlorat.  Trop 
jeune  encore  pour  fe  livrer  fans  guide  à  l’exercice 
de  fa  profelïïon ,  quoique  doué  cependant  d’uu 
efprit  fttfceptible  de  bien  obferver ,  Paitoni  fe  mit 
fous  la  direction  de  François  Ludopici,  célèbre 
médecin  de  Venife  -,  il  apprit  fous  ce  favaut  maî¬ 
tre  ,  l’art  important  d’étudier  les  maladies  au  lit 
des  malades,  embraffa  toutes  les  fcienoes  qui  ont 
quelque  rapport  avec  la  médecine ,  &  s’attacha 
furtout  à  l’hiftoire  naturelle ,  fcience  pour  la¬ 
quelle  il  n’avoit  ceffé  de  montrer  les  plus  heu- 
reufes  difpofitions.  A  dix-neuf  ans ,  Paitoni  avoit 
déjà  foutenu  pluGeurs  favantes  diflerfations  fui-  la 
Génération  de  Fhomme  (2) ,  &  fi  quelque' repro¬ 
che  peut  être  adrefle  à  fon  auteur,  c’eft  afîurément 
celui  d’avoir  un  peu  trop  fortement  foutenu  le  fyf- 
tème  des  ovarifies.  Pierre^Bianchi  de  Ragufe , 
qui  ne  partagea  pas  fes  idées  à  cet  égard,  écrivit 
iufieurs  lettres  ,  auxquelles  Paitoni  répondit  par 
ouvrage  fuivant. 

Vindiciæ  contra  epiftolas  Pétri  Bianchi.  Fa- 
ventiæ ,  1724 ,  in-4°- 

Oua  encore  de  lui  : 

De  vitâ  &  meritis  Fabricii  Bartholeti }  Corn- 
mentarius.  Venetiis ,  1740  ,  in-8°. 

(  Extr.  d’Eloy.  )  (A.  J.  T.) 

PALA.  {Mat.  méd.  )  L’arbre  défigné  fous  ce  nom 
par  Ray,  appartient  au  Malabar.  On  attribue  à  fon 
écorce,  pulvérifée  &  préparée  par  déc  ctinn ,  des 
propriétés  toniques  &  purgatives.  On  l’emploie  auffi 
à  l’extérieur  ,  pour  déterger  les  ulcères  &  pour 
calmer  les  douleurs  goutteufes.  La  macération  de 
cette  écorce  dansl’huile  ,  avec  la  femence  du  Cudu 
pariti  ,  eft  très-utile,  fuivant  une  tradition  po¬ 
pulaire  ,  dans  le  traitement  de  certaines  furdi- 
tés.  J.  (A.  J.  T.) 

PALAIS  ,  f.  m.  Palatum.  On  défigne  fous  le 
nom  de  palais ,  la  partie  fupérieure  de  la  cavité 


(1)  Vide  Op.  cir.  Eph.  nat.  Curiof. ,  Dec.  I,  ann.  IV 
&  V,  Obf.  192 ,  i63  ,  194,  içj5  &  16g. 

Georges  Matthias  lui  attribue  pluiîeurs  autres  opufcules, 
parmi  lefqueis  ou  remarque  une  Lettre  contre  Le  triumvirat 
intefiinal  d'André  Caffius. 

(2)  Ces  diiTertations  font  écrites  en  italien  ,  fous  le  titre: 
Del  La  generaçione  dell‘  huomo,  Difcorfi.  La  1 rr.  &  la  2'. 
parties  ont  paru  à  Venife  en  1722,  in-4*.,  &  la  3e.  &  la  tg. 
en  1726. 
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de  la  bouche  ,  un  peu  pins  étendue  en  longueur 
qu’en  largeur,  bornée  en  dedans  8c  fur  les  côtés 
par  l’arcade  dentaire  &  les  dents  de  la  mâchoire 
fupérieure  ,  &  en  arrière  par  le  voile  du  palais. 
La  membrane  qui  revêt  tonte  la  furfaee  de  cette 
partie  eft  rougeâtre  ,  très-denfe  ,  &  elle  eft  remar¬ 
quable  par  les  conduils  excréteurs  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  glandes  qui  fe  trouvent  dans  fon  épaiffeur. 
Voyez  le  mot  Palais  ,  dans  le  Diction,  d’ Anat. 

Palais,  f.  m.  {  Pliyfiol.  f  pédale.  )  La  cavité 
palatine  peut  être  le  fiége  de  différentes  léfions  & 
de  plufieurs  maladies  :  une  de  ces  léfions  les  plus 
remarquables  eft  connue  fous  le  nom  de  bec-de- 
lièpre.  {  Voyez  ce  mot  dans  le  Dictionnaire  de 
Chirurgie.  )  Il  n’eft  pas  fans  exemple  que  la  voûte 
palatine foit  fracturée  ou  perforée  par  une  balle, 
ce  qui  arrive  furtout  chez  les  fuicides  ,  qui  fe 
font  tiré  un  coup  de  piftolet  dans  là  bouche. 

La  lyphilis  invétérée  &  plufieurs  autres  alté¬ 
rations  conftilutionnelles  très -graves  ,  peuvent 
oceafionner  la  carie  des  os  du  palais ,  &  donner 
lieu  ainfi  à  une  communication  de  la  bouche  avec 
les  foffes  nafales  ;  maladie  qui  ne  peut  être  con¬ 
venablement  traitée  que  par  des  médications  an- 
tifypfiili tiques  bien  entendues,  très-foutenues ,  & 
qui  exigent  enfuite  une  obturation  pour  rendre, 
fupportable  l’infirmité  que  ces  médications  n’ont 
pu  guérir. 

La  membrane  du  palais  appartenant  au  genre 
des  membranes  muqueufes  ,  éprouve  néceflaire- 
ment  la  plupart  des  maladies  qui  affèêlent  ces 
membranes  :  elle  eft  prefque  toujours  atteinte, 
dans  le  catarrhe  de  la  bouche  &  dans  la  falivation 
mercurielle  ;  cette  même  membrane  palatine  eft 
fonvent  le  fiége  de  plufieurs  aphthes  très-doulou¬ 
reux  ,  furtout  chez  les  perfonDes  qui  abufent  des 
boifions  alcooliques.  On  doit  donner  une  atten¬ 
tion  toute  narticulière  aux  différentes  variations 
de  fa  couleur  dans  les  angines,  8c  pendant  le  dé¬ 
veloppement  de  plufieurs  autres  maladies  aiguës 
on  chroniques.  (  L.  J.  M.  ) 

Palais.  Voile  du  palais.  Voy.  Voile  du  palais. 

Palais,  fub.  m.  (  Bot.  )  Palatum.  On  appelle 
ainfi  en  botanique  la  partie  fupérieure  du  fond 
de  la  corolle,  dont  les  fleurs  monopétales  irrégu¬ 
lières,  comme  les  Labiées  &  les  Perfonnées,  préfen- 
tent  un  exemple.  Voyez  ce  mot  dans  le  Diction¬ 
naire  de  Botanique  de  l'Encyclopédie. 

(A.  J.  T.) 

PALATIN,  àdj.  Ce  qui  a  rapport  au- palais: 
les  os,  les  nerfs  palatins  ,  les  artères  palatines. 
Voyez  ces  mots  dans  le  Dictionnaire  cC Anatomie 
&  de  Phyfiologie.  (  A.  J.  T.  ) 

PALATIUS  (Philippe),  médecin  du  feizième 
fiècle  ,  qui  modifia  fingulièrement  la  méthode 
généralement  adoptée  par  les  médecins  de  Ion 
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temps  ,  dans  le  traitement  des  plaies,  &  auquel 
nous  fournies  redevables  de  l’ouvrage  fuivant  : 

De  verâ  methodo  quibufcunque  vulneribus 
rnèdendi  cum  eo  medicamènto  ,  quod  aqua  fim- 
plici  f/fru/iulis  de  G annabe  vel  de  Lino  confiât. 
Perufiæ ,  1 670 ,  in-8°. 

Pülafius  ,  qui  avoit  été  le  difciple  de  Trinca- 
veüi  (Victor)  8c  de  Fallopio  (Gabriel)  ,  avoit 
été  reçu  doûeur  en  l’Univerfilé  de  Padoue.  Il  éfbit 
de  Trëvi,  dans  le  duché  de  Spolette  ,  en  Italie. 

(  Doctr.  d’Eloy.  )  (  A.  J.  T.  ) 

PALATO-LABIALE ,  adj.  (  Anqt .)  Palato- 
Idbiahs.  Mot  à  mot ,  qui  a  rapport  'au  palais  Sc 

M.  le  profeffeur  Cbanffier  donne  ce  nom  à  l’ar¬ 
tère  faciale  ou  maxillaire  externe,  broyez  Ces 
mots  dans  le  Diction,  d’ Anat.  (  A.  J.  T.  ) 

P ALATO-PHARYNGIEN  ,  adj .  (  Anatomie.  ) 
Qui  appartient  an  palais  8c  au  pharynx.  Voyez  ce 
mot  dans  le  Diction.  <£ Anatomie  &  de  Phyfiol. 

(  A.  J.  T.  ) 

PAL ATO-S ALPIN GIEN  ,  adj.  Qui  a  rapport 
au  voile  du  palais  ,  8c  à  la  trompe  d’Euftachi.  Voy. 
ce  mot  dans  le  Diction,  d’ Anat.  (A.  J.  T) 

PALATO-STAPHYLTN ,  adj.  On  donue  ce  nom 
à  un  mufclé  qui  s’attache  au  palais  8c  à  la  luette. 

(A.  J.  T.) 

PALE,  adj.  Voyez  Pâleur. 

PALEACÉ,  ée  ,  adj.  ( Bot.  )  Paleaceus.  Qui 
eft  de  la  nature  des  paillettes ,  qui  eft  garni  de 
paillettes.  On  dit,  en  parlant  des  réceptacles  de 
certaines  fleurs  comportées ,  qu’ils  font  paléacés. 
Voyez  ce  mot  dans  le  Diction,  de  Botan.  de  l’En¬ 
cyclopédie  ,  8c  le  mot  Paillette.  (  A.  J.  T.  ) 

PALEGA-PAI ANELI. .  Voyez  Paianeli. 

PALES  COULEURS,  f.  m.  pl.  (Chlorofê.)  Pal- 
lidusmorbus,J:œdus  virginum  color,Jbedi  colores 
iüeritia  alba. 

On  a  défigné  fous  ces  noms  ,  8c  pour  exprimer 
les  fymptômés  qui  attirèrent  davantage  l’attention 
des  ohfervateurs ,  une  maladie  qui,  fans  appartenir 
exclufivement  aux  jeunes  filles ,  8c  même  aux 
femmes  en  général  (1)  ,  fe  manifefte  le  plus  ordi¬ 
nairement  dans  les  circonftances  d’une  puberté  la- 
borieufe ,  8c  accompagnée  de difpofilions  morbides. 

Cette  maladie  ,  en  reftreignant  ainfile  feus  du 
nom  qui  lui  eft  donné  ,  a  des  fymptômés  qui  lui 

(1)  On  cite  des  exemples  de  chlorofê  chez  des  jeunes  gar¬ 
çons  à  l'époque  de  la  puberté  :  maladie  qui  pourroit  être  at¬ 
tribuée  aux  mêmes  caufes  que  la  chlorofê  des  jeunes  filles  , 
l’inertie  des  organes  de  la  reproduâion  ,  lorfqu’un  centre 
d’irritation  morbide  s’eft  .fortement  établi  vers  d’autres  or¬ 
ganes  ,  au  moment  de  la  puberté  ,  donnant  lieu  d’une 
manière  confécutive  à  plufieurs  phénomènes  morbides. 
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font  propres  8c  qui  pourrôient  la  faire  rapporter  , 
foit  aux  névrofes  partielles  de  l’abdomen  ,  foit  à 
uoe  névralgie  obfeüre  dès  principaux  nerfs  de 
cette  région  du  corps  humain  ,  dont  l’irrita¬ 
tion  occafionne  néceffairement  le  dérangement 
des  organes  digeftifs,  8c  une  forte  d’ataxie  des 
organes  reproducteurs  ,  ainfi  que  l’altération  pro¬ 
fonde  de  la  nutrition. 

Quoi  qu’il  enfoit,  nous  croyons  devoir  confacrer 
quelques  vues  purement  pratiques  à  l’examen  de 
cette  maladie ,  dont  l’hiftoire  fe.trouveroit  complè¬ 
tement  expolëeàl’article  Chlorose  de  ce  Diâion- 
naire,  fi  le  favant  auteur  de  cet  article  n’avoit 

E référé  à  une  difcuflion  pure  8c  fimple  de  la  ma- 
ulie  ,  d’après  une  expérience  dont  les  réfultats 
font  de  tous  les  temps,  des  confidérâtigns  théo¬ 
riques  qui  n’appartiennent  plus  à  l’époque  aêluelle, 
8c  qui  en  paroiffent  déjà  féparées  par  un  efpace 
dfe  plufieurs  fiècles. 

:  Les  perfonnes  qui  fe  trouvent  le  plus  ordinai¬ 
rement  affeSées  de  chlorofê  ,  font  les  jeunes  filles 
qui  fouvent  avoient  joui  d’une  bonne  fanté  juf- 
qu’à  l’âge'éde  dix  à  douze  ans,  8c  qui  deviennent 
infeniibiement  languiffantes  8c  valétudinaires  aux 
approchés  de  la  puberté.  Cette  maladie  eft  moins 
fréquente  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes , 
8c  furlout  lorlque  ces;dernières  Ce  trouvent  placées 
dans  les  lieux  bas  8c  humides,  avec  un  concours 
de  circonftances  tel,  que  les  inconvéniens  d’uné 
très- mauvaife  nourriture  8c  de  boiffons  mal¬ 
faines  (les  eaux  crues,  ou  les  cidres  de  mau- 
vail'e  qualité)  ,  fe  joignent  à  l’humidilé  de  l’almof- 
pbère  8c  aux  trilles  effets  d’une  habitation  placée 
quelquefois  dans  un  terrain  vafeux.  ■  Une  com- 
plexion  lymphatique  exagérée  ,  l’état  fcrofuleux  , 
la  conftitulion  morbide  des  enfans  dont  les  parens 
ont  eu  des  tubercules  ,  certaines  maladies  qui  ont 
profondément  modifié  l’organifation  ,  tels  que  le 
rlrumatifme  articulaire ,  la  rougeole,  la  fcarlatine, 
les  fièvres  internait teules ,  qui  ont  été  négligées 
on  mal  traitées,  peuvent  être  placés  au  premier 
rang  parmi  les  caufes  prédifpolantes  de  la  chlo- 
rofe.  D’autres  circonftances  peuvent  encore  faire 
craindre  le  développement  de  la  maladie  ,  8c  fer- 
vir  à  l’expliquer  lorfqu’elle  éxille  :  aulïi  les  jeunes 
filles  qui  deviennent  chlorotiques  ont  fouvent 
épi-ouvé  des  chagrins  très-vifs  5  leurs  habitudes  , 
leur  manière  d’être  ,  ont  été  fubitement  changées  : 
toutes  leurs  efpérances  ,  tous  leurs  projets  de  bon¬ 
heur  ont  été  trompés  par  un  amour  malheureux  ; 
ou  bien  elles  ont  pâlie  tout-à-coup  de  la  vie  ac¬ 
tive  ,  des  douces  joies  8c  de  l’heureufe  infouciance 
de  là  première  jeuneffe ,  à  la  vie  fédentaire  5c  trifte 
que  demande  l’apprentiffage  d’une  profelEon  ,  ou 
même  à  une  forte  de  réclufion  ,  à  un  travail  mal- 
fain  ,  foit  par  les  altitudes  vicieufes  qu’il  exige, 
foit  par  les  lieux  bas,  humides  ,  ou  peu  éclairés  , 
dans  ,lel quels  il  s’exécute. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  la  chlorofê  eft  bien  plutôt 
la  caufe  que  l’effet  du  défaut  ou  de  l’irrégularité 
Mm  a 
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4es  règ'es.  La  circonftance  principale  de  la  mala¬ 
die  ,  fuivant  la  remarque  judicieufe  de  M.  Chauf- 
fier ,  çonfifle  dans  l’atonie,  dans  le  défordre  des 
fonctions  dîgeîlives ,  qui  s’étend  progrefliveroenfc 
à  toutes  les  fonétions ,  avec  des  fympiôraes  de 
trouble  ou  d'altéra-ion  plus  remarquable#  dans 
la  menflrnation  (i).  Nous  ne  craindrions  même 
pas  d’allîrmer,  en  adoptant  cette  opinion,  que, 
parmi  ies  exemples  les  mieux  confiâtes  de  la  cblo- 
roj'e,  011  eh  trouverp.it  à  peine  quelques-uns  qui 
n’offroient  pas  comme  point  de  départ  de  !a  ma¬ 
ladie,  l’altération  profonde,  &  peut-être  névral¬ 
gique,  des  organes  de  la  digeftron  :  «  embarras 
idiopathique  ou  conffiitaiif  des  organes  digeftife , 
atonie  fucceffive  des  vaiffeaux  capillaires  &  do 
fyitème  perfpiratoire  extérieur}  enfin,  cefl’ation 
entière  de  l’héniatofè  r  telles  font ,  dit  l’auteur  que 
nous  venons,  de  citer  ,  les  caufes  que  l’on  peut 
regarder  comme  prochaines  de  la  chlorofe.  »  Ou 
pourvoit  même  ,  fuivant  M.  Ballard ,  admettre  une 
forte  de  chloroCe  éphémère  ,  qui  ré  fui  te  roi  t  r  chez 
quelques  perfonnes  ,  de  l’une  de  ces  migraines 
très-graves,  &  toujours  conflit nt ionnelles  ,  carac- 
térifée  par  le  gonflement  de  l’épigaflre ,  une  ex- 
celEve  pâleur.  Si  des  vomiffemens  qui  terminent 
la  maladie.  «  Je  connois  ,  dit  le  praticien  auquel 
nous  empruntons  ces  remarques  ,  je  connois  une 
dame,  d’un  tempérament  très-irritable,  à  laquelle 
il  furvint  une  chlorofe  aiguë  parfaitement  carac- 
térifée  ,  commençant  parla  douleur  de  l’eftomac 
&  pur  des  irradiations  nerveufes,  dont  celte  dou¬ 
leur  paroit  la  caufe  première  ,  toutes  les  fois  que 
cette  dame  a  fait  le  moindre  excès.  »  Il  efl  égale¬ 
ment  très-utile  de  remarquer,  à  l’occafion  de  ce 
point  de  dcèlvine ,  que  toutes  les  affections  abdo¬ 
minales,  aiguës  ou  chroniques,  furtout  lorfqu’elles 
iniéreffent  le  canal  alimentaire  d’une  manière 
quelconque,  préf’entent  plufieurs  fymplômçs  qui 
appartiennent  à  la  chlorofe  :  ce  qui  paroit*  fi 
évident  pour  les  en  fans  affectés  de  carreau  ou  de 
maladie  vermineufe,  ou  pour  les  adultes  qui  lan- 
guifi'ent  fous  l’influence  prolongée  d’une  ancienne 
dyffenlerie  ,  ou  de  quelques  phlegmafies  latentes 
cfes  vifcères  abdominaux. 

Quelles  que  foienl ,  d’ailleurs  ,  la  caufe  on  les 
eaufes  qui  ont  occafionné  cette  chlorofe,  la  mar¬ 
che  de  la  maladie  efl  plus  ou  moins  rapide  ,  & 
l’eufemble  de  fon  coqrs  pourvoit  être  difficilement 
rapporté  à  des  périodes  déterminées. 

Les  jeunes  filles  qui  en  font  atteintes  devien¬ 
nent  infenfiblement  languiflantes  8t  foibles  ,  & 
montrent  la  plus  grande  répugnance  pour  toute 
efpèee  de  mouvement}  les  digeflions  font  diffi¬ 
ciles  ,  irrégulières  ,  accompagnées  d’inappé¬ 
tence  &  de  ces  goûts  dépravés  que  l’on  appelle 

( i )  yoyej  la  diflertacion  qui  a  été  publiée  tous  fa  direc¬ 
tion,  &  d’après  fes  leçons,  par  M.  Ballard,  fous  le  titre  de  ' 
Cor.jidérations  médicales  phyfîotogiqucs  fur  la  chlorofe. 
Paris,  iSoâ. 
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pica  ,  &  qui  doivent  toujours  faire  fuppofer  une 
altération  profonde  dans  les  nerfs  de  i’eftomao , 
c’efl-à-dire  ,  un  de  ces  états  morbides  qui  n’î# 
pas  bien  compris  par  les  praticiens,  s’il  n’efl  pas: 
rapporté  à  ta  grande  famille  des  névralgies-,  Lai- 
tération  de  la  peau  ,  qui  fe  manifcfte  d’une  ma-  ' 
ni  ère  conflitutive ,  efl  remarquable  parla-  féclie- 
reffe  ,  l’aridité  de  toute  fa  lit:  face  ,,  furtout  au  vi- 
fage ,  &  par  fa  décoloration  qui  lui  donne  la  nuance 
de  blanc  jaunâtre  où  verdâtre,  analogue  à  la  ciro- 
gardée  &  déjà  fort  ancienne. 

Il  fe  joint  bientôt  à  ces  fymptêmes  extérieurs 
la  bouffiffiire  de  la  face  ,  l’œdématie  des  pieds ,  La, 
flaccidité  des  chairs  ,  enfin  la  pâleur  des  lèvres  , 
la  lividité  ,  la  tuméfaëfion  des  paupières  ,  Si  le- 
blanc  émaillé  de  la  conjonctive  ,  fans  qu’il  exifle 
jamais,  comme  dans  l’idtère  ,  un  afpeêl  jaunâtre 
de  la  felérotique.  Ce  dernier  fymptâœe  efl  re¬ 
gardé  comme  très-important  par  Forcit  us  St  par 
tous  les  auteurs  qui  ont  écrit ,  avec  des  vues  pra¬ 
tiques  ,  fur  les  maladies  des  femmes- 

A  mefure  que  le  mal  fait  des  progrès,  des  alté¬ 
rations  plus  profondes  Si  plus  graves  fe  maoifef- 
tenl.  Les  malbeureufes  chlorotiques,  chez  les¬ 
quelles  tout  principe  d’énergie  vitale  paroit  di¬ 
minuer  de  jour  en  jour ,  ne  peuvent  prefque  plus 
faire  aucun  mouvement,  fans  fatigue  &.  fans  efîouf- 
11c ment  }  le  pouls  efl  foible  ,  précipité  ,,  les  urines 
claires  &  rares,  les  digeflions  petites  ,  lèches  Si 
o filées  (i). 

L’état  morbide  des  organes  digeftifs  &  les  goûts 
dépravésdontnous  avons.parlé  augmentent  chaque 
jour.  Le3  malades,  dans  ce  cas,  défirent  le  plus, 
fouvent  les  alimens  les  plus  fapides  ou  les  plus 
irritons,  &  même  des  fubflances  qui  ne  peuvent 
fervir  à  la  nutrition,  tels  que  la  craie,, le  char¬ 
bon  ,  la  terre,  les  fruits  verts  8i  acerbes,  quel¬ 
quefois  même  les  matières  fécales  defféchées.  La 
fièvre  furv.ieut  dans  ce  degré  de  maladie ,  81  fe 
manifefte  fous  différentes  formes,  fuivant  la  com- 
plexion  individuelle  ,  ou  fuivant  les  différentes 
léfion.s  organiques  qui  fe  développent-  à-  mefure 
que  le  mal  principal ,  faifant  de  nouveaux  progrès, 
comprend  un  plus  grand  nombre  d’organes  dans- 
la  i’ucceffiou  toujours  croiffante  de  fes  ravages. 

Les  palpitations  ,  les  fyncopes  deviennent  alors 
très -fréquentes  :  ou  obièrve  une  petite  toux 
d’irritation  ,  une  douleur  confiante  à  la  partie 
poftérieure  de  la  tête  ;  des  tintemens  d’oreille , 
des  éruâations  pénibles  ,  des  rots  fouvent  brû- 
lans  ,  des  naufées ,  des  vomiffemens  au  réveil,, 
de  la  pefanteur  ,  du  gonflement  à  l’épigaflre, 
enfin  des  pulfalions  cœliaques,  fourdes,  mais 
fortes  &  répétées.  Dans  cette  progreflîon  du 


(1  )  Les  médecins  fe  fervent  de  ce  mot  pour  défigner  l'état 
de  féchcreiïë  ,  &  la  forme  arrondie  des  déjeâions ,  chez  les 
hypochondriaques  ,  Si  dans  un  grand  nombre  de  maladies 
abdominales  :  ce  qui  a  fait  comparer  ces  déjeâions  i  des 
crocus  de  brebis. 
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fymptômes  graves  ,  la  menftruation  ,  après  avoir 
été  laborieuse ,  le  dérange  de  plus  en  plus  ,  8t  finit 
par  être  entièrement  Supprimée ,  ou  ne  le  mani- 
fefte  plus  que  par  un  redoublement  de  Souffrance 
à  l’époque  où  elle  devoit  avoir  lien. 

Si  la  chloroSe  fe  trouve  invariablement  conduite 
vers  une  terminaison  funefte,  plufieurs  léfioDs  or¬ 
ganiques  Se  laiffent  apercevoir  ;  la  nutrition  en 
général ,  mais  Surtout  l’hématofe ,  reçoit  une  at¬ 
teinte  profonde  ,  ce  qui  fe  trouve  annoncé  par 
l’engorgement  des  extrémités  inférieures,  par  une 
leucopblegmatie  générale  par  une  tendance  à 
Tanafarque. 

La  maladie  ,  confulécée  dans  le  Sens  général  , 
fe  prolonge  Souvent  d’une  manière  indéfinie  ,  eu 
fe  termine  Soit  par  la  mort  .  Soit  par  le  retour  à 
la  Santé ,  foit  par  le  développement  d’une  autre 
maladie. 

Un  état  aulli  compliqué  jque  celui  qui  vient 
d’être  décrit ,  .ferait  vainement  combattu  d’uDe 
manière  purement  empirique  ,  St  ne  peut  être  ef¬ 
ficacement  attaqué  que  par  le  médecin  qui  Sait 
réunir  une  pratique  confommée  dans  la  médecine 
Spéciale  des  femmes ,  à  une  connoiffance  appro¬ 
fondie  de  l’organifation  ,  St  à  un  efprit  d’obferva- 
tion  fans  lequel  ce  grand  Savoir ,  cette  grande 
pratique  feroient  entièrement  Stériles. 

Si  les  caufes  auxquelles  on  peut  rationnellement 
attribuer  les  maladies  fubfiftent  encore,  la  pre-' 
mière  indication  a  pour  objet  d’en  faire  ceffer  la 
funefte  influence.  On  s’occupera  enfuite  de  l’état 
morbide  qui  exifte  déjà  ,  St  qui  contiaueroit  d’exif- 
ter,  fans  le  concours  de  ces  caufes. 

La  première  partie  du  traitement  appartient 
foule  entière  à  l’bjgiène  ,  Si  n’eft.  pas  malheureu¬ 
sement,  toujours  à  la  difpofition  du  médecin  ,  qui 
doit  s’affliger  fi  fouvent  ,  dans  celle  circonftance 
plus  que  dans  beaucoup  d’autres,  de  n’être  qu’un 
fiœple  mortel ,  St  de  fe  trouver  à  la  fois' relferré 
dans  les  efforts  de  fa  bienfaifance ,  8t  par  les 
contraintes  de  la  fociété,  8t  par  les  inexorables 
néceffités  de  la  nature.  Ainfi  ,  dans  les  circonftan- 
ces  qui  l’occupent,  il  -ne  faudroit  rien  moins 
que  changer  toutes  les  conditions  de  l’exiftence  , 
faire  ceffer  un  grand  chagrin  d’amour  j  répondre 
au  vœu  de  la  nature,  ou  combattre  les  habitudes, 
les  abus  qui  lui  font  le  plus  oppofés  ;  fubfiituer  un 
air  pur  St  fec ,  à  l’air  corrompu  St  humide  des  ha¬ 
bitations  les  plus  mallàines  ;  une  nourriture  déli¬ 
cate  ou  du  moins  très-faine,  aux  alimens  les  plus 
groffiers  8t  aux  boiffons  les  plus  indigeftes  ;  une  vie 
active  8t  remplie  d’intérêt ,  foit  à  l’oifiveté  des 
cloîtres,  foit  aux  pénihles  8t  aux  Irifles  Occupa¬ 
tions  qui  fe  concentrent  dans  des  travaux  féden- 

La  fécondé  partie  du  traitement ,  qui  offre  à  la 
fois  moins  de  difficultés  St  moins  de  chances  de 
.fuccès ,  embraffe  une  affez  grande  variété  de 
moyens,  dont  les  uns  agiffent  fur  l’enfemble 
de  l’organifation ,  ou  fur  les  organes  digeftifs , 


St  les  autres  fur  des  organes  que  l’on  peut  re¬ 
garder  comme  des  centres  ou  des  points  -prin¬ 
cipaux  d’irritatioa  morbide-  Nous  placerons  dans 
la  première  dalle ,  le  changement  d’habitude  ou 
de  climat,  la  navigation,  le»  voyages ,  le  fiéjour 
à  certaines  eaux  minérales,  le  paffage  rapide  de 
l’habitation  dans  les  lieux  bas  8t  humides ,  à  l’ha¬ 
bitation  dans  les  montagnes  ou  fur  un  plateau 
remarquable  par  l’aâivité  de  fon  atnaofpbère  ;  le 
pafiage  non  moins  eflêntiel  de  l’ifolement  ou  des 
ennuis  du  célibat,  au  bonheur  de  l’union  conjugale 
8t  des  intérêts  de  la  famille.  Nous  pourrions  ran¬ 
ger  encore  dans  cette  même  claffe  de  moyens,  ceux 
ni  font  beaucoup  moins  étendus  ,  8t  qui  agiffent 
ireSement  furla  pean  &  furies  mufcles,  tels  qu’m* 
exercice  agréable,  l’équitation  dans  les  lieux  ou¬ 
verts  8t  bien  aérés  ;  la  natation;  la  daufe;  les  fric¬ 
tions;  les  bains  d’eau  fimple,  ou  certains  bains 
médicinaux  ;  les  bains  de  mer  chauds ,  les  dcticbes 
&  les  bains  de  vapeurs  ;  enfin  ,  une  application 
foutenue  fur  une  grande  furface,  &  priacipàle- 
I  ment  fur  l’abdomen  &  fur  la  poitrine,  de  cata- 

Elafmes  camphrés  St  légèrement  Ilimulans  y  dont 
i  chaleur  eft  confervée  pendant  quinze  ou  vingt 
heures  :  moyens  efficaces  de  traitement ,  &  qui  , 

!  après  avoir  excité  la  perfpiraiion,  St  avoir  produit 
un  effet  immédiat  fur  la  peau,  ne  peuvent  man¬ 
quer  d’agir  fympatbiquement  fur  les  organes  de  la. 
digeftion. 

11  eft  inutile  de  remarquer  que  l’emploi  de  ce» 
différens  moyens  de  traitement  eft  fubordonné  aux 
périodes  divérfes ,  aux  complications  de  la  maladie, 
St  que  le  mariage,  par  exemple  ,  qui  ponrroit  arrê¬ 
ter  la  maladie  à  fon  début ,  ou  favorifer  la  convalef- 
cence  ,  feroit  contre-indiqué,  vers  le  milieu  de  fon 
cours ,  ou  vers  l’époque  de  fon  dernier  période. 

Les  moyens  que  l’on  dirige  plus  particulière¬ 
ment  vers  les  voies  gaftviqnes ,  ont  nécefi’airement 
pour  but  de  changer  l’état  morbide  de  leurs  fécré- 
lions,  ou  de  faire  ceffer  l’efpèce  d’atonie  ou  d’a¬ 
taxie  de  ces  mêmes  organes. 

Dans  le  premier  cas,  les  vomitifs,  ndminiftrés 
avec  une  fage  réferve ,  ont  pain  favorables  à  quel¬ 
ques  praticiens.  u  Dans  la  clilorofe  ,  ditBaillou, 
»  employez  les  courfes,  les  chars,  8t  les  vomifte- 
»  mens  lurtout.  »  Ces vomiffemens,  que  l’on  cher¬ 
che  à  provoquer ,  ne  peuvent  être  utiles  qu’en  dé- 
barrauant  l’eftomac  de  mucofités  réfultanies  d’un 
catarrhe  gaftrique  ou  inflammatoire  ,  déjà  chroni¬ 
que,  &  en  faifant  ceffer  même  ce  catarrhe  :  moyen 
qui  devient  bien  plus  efficace,  fi  on  le  combine 
habilement  avec  l’eau  de  chaux  ,  la  magnéfie  dé- 
carbonatée,  les  abforbans  purs,  foit  qu’on  les  donne 
feuls,  foit  qu’on  les  affocie  avec  les  aromatiques, 
telles  que  les  infufions  d’anis  ,  de  menthe  ,  de  ca- 
nelle  ,  de  valériane  ,  &c.  Sic. 

Nous  ajouterons,  que  ces  moyens  dirigés  fur  les 
voies  galtriques,  auront  beaucoup  plus  d’effet,  fi, 
pendant  leur  emploi,  on  excite  la  perfpiraiion 
d’une  grande  partie  du  corps  ,  des  extrémités  ia- 
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férieures,  par  exemple,  ou  des  extrémités  fupé- 
rieures ,  par  des  fomentations ,  par.  deslotions  toni¬ 
ques1  réitérées ,  mais  furtout, par  des  çataplafines 
épais ,  légèrement  toniques  &  recouverts , -pour 
conferver  l.eur.  chaleur ,  avec. un  taffetas  ciré. 

On  fe.propbfe  encore.'d’agir  direAeinent  fur  les 
yoies  dïgeftives  $  mais  ayec;  le  delfein  .de  com¬ 
prendre  dans  cette  acfion,  i-out. l’appareil  capil¬ 
laire  f’anguin  &  toute  la  nutrition  ,  en  faifant  ulage, 
des  amers  un  peu  aromatiques;,  oudës  autifpafmo- 
diques  ,  tels,  que  la  cafcaville  ,  la  valériane ,  la 
feuille  d’oranger,  le'  fer  lui-même  en  fubllance  , 
&  les  différentes  eaux  acidulées  &  ferrugineufes  ; 
moyens  dont  l’effej: eff  nuiEble,,  ou  même  incom¬ 
plet,  fi  l’on  n’a  pas  fait  cefler  préalablement  le 
foafme  de  la  peau,. ou  s’il  exiflé  quelques  phleg- 
malies  latentes  ,  unegaftrile,  par  exemple,  ou 
une  gaftro-entérite,  un  engorgement  lUiénique  du 
méfentère,  une  pneumonie  oblcure  j  délordres 
que  l’on  doit  foupçonner  &  craindre,  C,  malgré 
tous  les  fymptômes  d’affaiiremeut  ou  d’atonie  ,  il 
exiflé  de  ïafièvre ,  dcl'infouan^è  ,  de  la  rougeur  de 
la  langue  fur  fes  bords  ou  à  fa  pointe ,  &  furtout  fl 
l’on  obferve  une  irritation  confiante  &  immédiate 
par  l’effet  des  médicamens  toniques  ,  on  des  fli- 
xnulans  domeftiques  ,  tels  que  le  vin  ,  le  café  ,  les 
boiflons  aromatiques ,  les  alimens  épicés,  8tc.  &ç.. 

Les  médications  qui  auroieut  pour  objet  de  rap¬ 
peler  la  meuftruation  &  l’état  normal  des  yoies  di- 
geftives ,  eu  faifant  ceffer  un  centre  de  fluxion  in¬ 
flammatoire  qui  jette  le  trouble  dans  fes  fouillons , 
ne  peuvent  être  employées  ,  fans  une  grande  faga- 
cilé ,  dans  l’ufage  de  tous  les  moyens  d’invefliga- 
tion  qui  peuvent  faire  découvrir  les  organes  qui  fe 
trouvent  les  centres  de  ces  irritations  morbides. 
La  bafe  du  poumon  ,  toute  l’étendue  de  fa  furface 
xnuqueufe,  la  partie  droite  &  fupérieure  de  fou 
parenchyme  dans  les  cas  de  tubercules  ,  la  mem¬ 
brane  interne  de  l’eftomac  ou  de  quelques  parties 
de  l’inteftin  ,  une  phlegraafie  encore  plus  obfcure 
du  foie  ,  peuvent  offrir  lêparément  ou  concurrem¬ 
ment,  les  points  de  fluxion  dont  nous  parlons  ,  ou 
que  congeflion  fanguine  quelconque ,  foit  au 
début  de  la  maladie  ,  foit  à  une  époque  plus  avan¬ 
cée  de  fes  progrès.  On  pourra  d’autant  plus  foup¬ 
çonner  ces  divers  états  morbides  ,  que  l’on  trou¬ 
vera  plus  évidemment,  dans  l’hiftoire  des  malades  , 
certaines  caufes  d’irritation  qui  ont  pu  les  occa- 
fionner  :  la  fuppreffion  afl’ez  prompte  des  règles  ! 
on  celle  d’une  diarrhée  lalutairq  ,  où  d’un  flux  hé¬ 
morroïdal  ,  font  j  uftement  placées  parmi  les  circouf- 
tances  qui  peuvent  faire  foupçonner  les  compli¬ 
cations  qui  nous  occupent  en  ce  moment.  On 
devroit  craindre  les  mêmes  complications  ,  lors¬ 
que  la  chlorofe  s’eft  manifefiée  quelque  temps 
après  la  terminaifon  de  certaines  maladies  inflam¬ 
matoires  ,  telles  que  certaines  gaftrxtes  ,  ou  cer¬ 
taines  fièvres  éruptives ,  ou  la  rougeole  8t  la  fcar- 

La  faignée  générale  fera  d’ailleurs  rarement 
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indiquée  ,  même  dans  ces  circonftances  ;  &  pref- 
que  tous  les  grands  praticiens  qui  fe  font  occupés 
du  traitement  de  cette  maladie ,  repouffent  l’ufage 
de, ce  moyen ,  quelles  que  l'oient  d’ailleurs  leurs 
théories  particulières  ,  ou  les  feêfes  médicales  fous 
^influence  deCquélles.  ils  ont  (écrit  . 

Les  évacuations  l'anguines  partielles  ,  les  diffé¬ 
rentes  applications  de  fangfues  à  l’anus  &  furies 
lombes;,  les  applications  de  ventoufes  fcarifiéès 
:  fur  les  mêmes  parties ,  ne  pourront  manquer  d’a¬ 
voir  un  grand  fuccès,  fi  on  les  combine  habile¬ 
ment  avec  les  dérivatifs  les  plus  puflfans ,  &  avec 
;  l’emploi  de  tous  les  moyens  qui  peuvent  agir  puif— 
famrneht  fur  toute  la  furface  de  la  peau ,  foit  en 
excitant  la  perfpiration ,  foit  en  provoquant  un 
exanthème.  (  L.  J.  M.  ) 

PALESTRE ,  f.  f.  Palcejtra.  (  Bijl.  de  la  médec.) 

■  On  défignoit  chez  les  Anciens ,  fous  le  nom  de  pa- 
lejlres  ou  de  gymnafes  ,  des  édifices  ,  des  lieux  pu- 
iblics,,  dans  iefquels  onfe  liyroit ,  avec  divers 
;  motifs ,  à  plufieurs  genres  d’exercices ,  que  l’on 
!  combinoit  le  plus  fouvent  avec  des  bains  qui  fe 
trouvoient  réunis  à  ces  établiffemens.  Peyrhile 
s’exprime  ainfi  qu’il  fuit  fur  ce  genre  d’inftitn- 
;  lions  qui  occupent  une  grande  place  dans  l’hif- 
:  loire  de  la  vie  privée  des  Anciens: 

«  Lapaleftres’appeloit  auffi  gymnafe,  à  caufe  de 
la  nudité  des  athlètes  (i);  païejlre ,  à  caufe  de  la 
lutte ,  -sraXii ,  qui  étoit  un  des  exercices  que  l’on  y 
cuilivoüle  plus  -,  &  quelquefois,  chez  les  Romains, 
thermes,  parce  que  l’appartement  des  bains  &  celui 
des  étuves  en  faifoient  une  des  parties  princi- 

»  Les  différentes  pièces  qui  compofoieut  ces- 
grands  édifices ,  peuvent,  fuivant  M.  Burette,  fe 
réduire  à  douze  :  favoir,  i°.  les  portiques  exté¬ 
rieurs,  où  les  philolophes,  les  rhéteurs,  les  ma¬ 
thématiciens  &  autres  favans  ,  faifoient  des  leçons 
publiques,  difpuloxent  ou  lifoient  leurs  ouvrages. 

»  2°.  \J Ephebeum ,  où  les  jeunes- gens  s’af- 
fembloient  de  grand  matin ,  pour  y  prendre  les 
exercices  dans  le  particulier  &  fans  fpeftateurs. 

»  3°.  Le  Coryceum ,  autrement  nommé  apody- 
terion  ou  gymnajlerion ,  qui  étoit  une  efpèce  de 
garde-robe  où  Pon  quittoit  fes  habits,  foit  pour: 
les  bains ,  foit  pour  les  exercices. 

»  4°.  U Elœothe/ium ,  Alipterion  ou  Unctua- 
rium ,  deftiné  aux  oignemens  qui  précédoient  ou 
qui  fuivoient  l’ufage  des  bains  ,  la  lutte ,  lé  pan¬ 
crace  ,  &c. 

»  5°.  La  Païejlre  proprement  dite,  où  l’on 
s’exerçoit  à  la  lutte ,  au  pugilat,  au  pancrace  & 
autres  exercices. 

»  6°.  Le  S phœriJleriuTn  ou  jett  de  paume  ,  ré- 
fervé  pour  les  exercices  où  l’on  emploie  une 
balle. 


(.j  Pet, 


; ,  Hiftoire  de  la  chirurgie. 


PAL 

»  7°.  Les  grandes  allées  non  payées ,  lefcpelles 
occnpoient  le  terrain  compris  entre  les  portiques 
&  les  murs  qui  entouroient  tou!  l’édifice. 

a  8®.  Les  Xiftes  (  àciJU)  ,  qui  étoient  des  por¬ 
tiques  fous  lefquels  les  athlètes  s’exerçoieut  pen¬ 
dant  l’hiver'&  le  mauvais  temps. 

»  g0.  D’autres  xiftes  (  xijli )  ,  qui  étoient  des 
allées  découvertes,  defiinées  pour  l’été  &  pour  le 
beau  temps ,  &.  dont  lés  unes  étoient  toutes  nues  , 
&  les  autres  plantées  d’arbres. 

*»  iO°.  L’appartement  des  bains ,  compofé- de 
plufieurs  pièces. 

■  »  il6.  Le  Stade  >  qui  étoit  un" terrain  fpacieux, 
deoii-circuiaire  ,  fable  &  entoure  dé  gradins  pour 
les  fpeâateurs  des  exercices. 

'  »  ia°.  Enfin  le  Grammateion,  lieu  deftïné  à  la 
'garde  des  archives  athiéliques.  - 

»  Les  gymnafes  étoient  gouvernés  par  plufieurs 
officiers  ;  tels  étoien  t ,  i°.  le  Gymnafiarque  ou  fur- 
intendant  de  toute  la  gymnaftiquç  2°.  le  Xiftar- 
que,  ou  celui  qui  préfidoit  aux  xiftes  &  au  flade  j 
3°.  le  Gymnafte  ,  ou  le  maître  des  exercices  ,  qui 
en  connoiffoit  les  differentes  qualités  ,  &  les  ac- 
commodôif  aux  âges  &  aux  diverfes,  complexions. 
Le  Pcedotriba  ou  prévôt  de  falle  ,  employé  à  en- 
feigner  mécaniquement  les  exercices  ,  fans  en  en¬ 
tendre  les  avantages  par  rapport  à  la  fan  té. 

»  On  donnoit  le  nom  dé  gymnaflique  aux  di¬ 
vers  exercices  qui  f’e  pratiqnoientdansle  gymnafe  : 
mais  comme  ils  n’étoient  pas  tous  de  même  nature, 
&  qu’ils  n’avoient  pas  tous  le  même  objet  ,  ou  les 
divifa  dans  la  fuite  en  plufieurs  branches,  en 
confervant  à  chaque  divifion  ,  le  nom  de  gymnàf- 
tique  :  'de-là  la  gymnaftiqué  athlétique ,  militaire y 
médicinale.  Ou  ne  dira  rien  des  deux  premières  , 
dont  l’objet  eft  étranger  à  l’art  de  guérir  :  la  der¬ 
nière  en  frft  long-'témps  une  partie  confidérable  , 
&  peut-être  ne  lui  manque-t-il  que  d’être  plus 
connue , 1  pour  reprendre  les  anciens  droits. 

»'  La  gymnaftiqué  médicinale  étoit  cette  partie 
de  la  gymaaftiqïie  générale  qui  eufeignoit  la  mé¬ 
thode  de  conferver  &  de  rétablir  la  fauté  par  le 
moyen  de  l’exercice.  Herodicus,  contemporain 
d’Hippocrate  ,  médécin  '&' chef  d un ^gÿninafe  , 
ayant  remarqué  que  les  jeunes  gens:  qu’il  avoit 
fous  facohduite  8 L  qu’il  inftruifoit ,  étoient  pour 
l'ordinaire: d’une  très-for  tte  faUté;,  imputa  âl’âbord 
leur  bonne "conftitiition ,  au  ;c!ôntibn’4rèxercic6 
qu’ils  faîfoiént  :  enfui  té  il  péuffa  plus  loi  n  cet  ié 
première  réflexion/  St  Té'  perfüàda  qù'e  Don'  poü- 
voit  retirer  beaucoup  d’autres  avantages ‘des  m'ou- 
veméns  du  corps,'  fi  l’on  fe  propôfoit  uniquement 
pour  but  l’acquifitîon  ou  la  confervation  de  la 
fauté.  , 

»  Sur  ces  principes  il  laiffa  la  gymnaftiqué  mi¬ 
litaire  Sri  celle  des  athlètes  ,,  pour  ne  s’attacher 
qu’à  lafgymnaftiquo  médicinale  ,  &  pour  donner 
fur  cette  dernière  les  règles  &  les  précéptês  qu’il, 
jugea  néceffaires.  Nous  ne  favous  pas  quelles 
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étoient  ces  règles  5  mais  il  y  a  de  l’apparence 
qu’elles  regardaient  d’un  côté  les  différentes  fortes 
d’exercices  que  l’on  pouvoit  pratiquer  pour  la 
fauté  ,  &  de  l’autre  ,  les  précautions  dont  il  falloit 
ufèr,  félon,  la  différence'  des  fexes  ,  des  tempéra- 
mens,des  âges,  des  climats,  des  faifons,  des  ma¬ 
ladies,  Src.  Herodicus  régloit  fans  doute  encore. la 
manière  de  fe  nourrir  ou  de  faire  abftinènce  ,.par 
rapport  aux  différens  exercices  que.  l’on  feroit  : 
en  forte'quepfi  ,g3'mnafti.que  renfermoit  la  diété¬ 
tique ,  cette  partie  de  la.mécfècine  auparavant:  in¬ 
connue  Si  qui  fut  depuis  très^cultivée. 

a  Hippocrate  faifitdes idées  fi  fages,  8ine  man¬ 
qua.  pas ,  d’employer,  la.  gymnaftiqué ,  en  diverfes 
maladies  :  tous  les  médecins  qui  lui  fuccédèrent  , 
gouttèrent  tellement  ce  genre  de  médecine,  qu'il 
n’y  en  eut  aucun  qui  ne  le  regardât  comme  une  • 
partie  effeuiielle  dfi  fou  art.  Nous  n’avons  plus  les 
é.crits.  que  Dioplès,  Élaton.,  Ppaxagore,  .Pbiio,T 
finie,  Erafiftrate,  .Hérppbile,  Afciépiade,.  Try- 
plï'on ,  Théon ,  Si  plufieurs  autres  ayoient  corn- 
ofés  fur  celte  jmatiçre  ;  mais,  ce  qu’on  en  trouve 
ans  Galien,  dans  Oribafe,  dans  Aëtius8i  dans  .lès 
auteurs  qui  citent  ceux  que  l’on  vient  de  nommer, 
fuffi.t  pour  montrer  en  quelle  eftime  étoit  la  gym¬ 
naftiqué  médicinale  chez  les  Anciens.  Les  exer¬ 
cices  de,  cette  gymnaftiqué  ccnfiftoient  à  fe  pro¬ 
mener  dans  les  allées  couvertes  8i  découvertes  ,  à 
jouer  au  palet ,  à  la  paume ,  an  ballon ,  à  lancer  le 
javelot,  à  tirer  de  l’arc,  à  lutter,  à  fauter,  à 
daufer ,  à  courir,  à  monter  à  cheval.  Sic.  Chacun 
ufoit  de  ces  exercices  comme  il  lni  plaifoit  :  les 
uns  ny  prenoient  part  qu’à  un  ,feul ,  pendant  que- 
d’autres  s’oecuppient  Tucceffivement  de  plufieurs. 

»  Du  temps  où  vécut  l’auteur  du  Iiyre  intitulé , 
du  Régime ,  attribué  fauffement  à  Hippocrate  ,  la 
gymnaftiqué  médicale  avoit  été  très-cultivée, 
puifque  l'on  trouve  dans  ce  livre,  les  différens 
temps  propres  à  s’exercer  :  qu’on  y  apprend  fi 
c’eff  le  matin  qu.  le  foir,  à  l’air ,  au  foleil,  ou  à 
l’ombre  :  s’il  faut  être  nu,  c’eft-à-dire ,  fans 
manteau  ,  ou  habillé' :  quand  il  convient  d’aller 
lentement,  8i  quand  il  eft  néceff’aire  d’aller  vite  ou 
de  courir ,  Sic.  &c.  Ce  même  ouvrage  traite  en¬ 
core  d’un  jeu  de  mains  8z  de  doigts  prétendu  très- 
utile  pour  la  fanté,  8iqui  s’appeioit  chironomie,  & 
d’un  autre  qui  s'exécutait  en  pouffant  de  toute  fa 
•forcé',  un  ballon,  fufpendu,  .que  l’on  nommoit 
çqrycus.  Ces  genres  d’exercices  fe  multiplièrent 
beaucoup  dans  la  fuite  ,  mais  il  -feroit  trop  long, 
deTes 'réunir  tons  5  peut-être  même,feroit-ce  une 
choie  inutile  :  Y  Art  gymnajliqfie  de  Mercuriali , 
ne  laiffantrien  à  defirer,  fous  quelqu’afpeH  que 
l’on  envifage  la  gymnaftiqué.  D’ailleurs  ,  ce  n’eft 
pas  dans  les  maladies  chirurgicales  que  cet  art  opère 
fes  plus  grandes  merveilles  :  rarement  ces  mala¬ 
dies  admetten.t-eîles  les  exercices  où  tous  les  mufcles 
du  corps  doivent  entrer  en  contraction.  Auili  nos 
pères'ont-ils  imaginé  pour  les  cas  qui  n’admettent 
1  pas  les  mouvemens  du  tout,  les  monvetneas  de- 
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locomotion  .  des  exercices  particuliers.  Galien  , 
pour  détourner  les  “Luineurs  ,  qui,  £e  portant  fur 
les  ulcères  des  parties  inférieures,  en  rendent  la 
guérifon  fi  difficile,  &  Fbyktgrius  pour  faire  cefl’er 
les  pollutions  noelumes  ,  &  "d’autres  pour  guérir 
les  ulcères  du  golier,  exerçorent  les  extré¬ 
mités  fupérieures ,  en  les  faifant  .‘agiter  d’une 
manière  qui  nous  efl  peu  connue ,  les  mains  char¬ 
gées  de  deux  maffes  ou  globes  de  plomb  ,  de-rnar- 
Jire  (  halter,  «Jirirp),  &c. ,  &  dont  le  jeu  reffem- 
lloit ,  dit-on ,  à  celui  du  balancier  des  danfeurs 
de  corde  ;  mais  fi  ta  maladie  étoit  aux  parties 
fupérieures  ,  ils  confeilloient  de  fauter  ou  de  cou¬ 
rir.  C’ étoit  encore  un  genre  d’exercice  applicable 
aux  cas  chirurgicaux ,  que  d’agiter  les  bras  à  la 
manière  des  gens  de  campagne  lorfqu’ils  veulent  fe 
réchauffer,  ou  de  tendre  les  bras  St  de  les  porter 
rapidement  de  la  pronation  à  la  fupination  :  enfin 
on  mettoit  au  nombre  des  exercices ,  l’agitation 
des  enfants  dans  les  bras  de  leurs  nourrices ,  agi¬ 
tation  qui  n’eft  pas  moins  utile  à  la  fanté  de  l’un  , 
qu’à  l’augmentation  du  lait  dans  l’autre.  Les  An¬ 
ciens,  convaincus  de  Futilité  du  ballottement  de 
l’enfant ,  qu’on  appelle  bercer  ,  imaginèrent  de 
bercer  les  adultes  :  dans  cette  vue  furent  inventés 
lés  baignoires  branlantes  &  les  lits  fufpendusi 
Lesaùlenrs  les  plus  graves,  Afelépiade  ,  Celle , 
Hérodote,  Galien,  Oribafe,  Antylus,  Aëiius, 
Avicenne,  employèrent  ce  genre  d’exercice,  & 
nous  font  an  précepte  de  les  imiter.  Ou  peut  rap¬ 
porter  à  ce  genre  d’inventions,  la  balançoire 
( crfceUte. ,  petaun/m),  dont  le  jeu  différoit  de  la 
nôtre,  en  ce  qu’uu  aide  préfentoit  avec  fa  main  , 
un  point  fixe  élaflique,  à  celui  qui  s'exercait  fur 
la  corde  ,  contre  lequel  celui-ci  s’appuyoit  pour 
s’élancer  ,  ou  par  lequel  il  étoit  lancé,  ce- qui 
«net toit  les  mulcles  dans  une  pins  ou  moins  grande 
contraction ,  St  procuroit  la  dépenlë  de  forces, 
que  la  circohfianco exigeoit. 

*  La  geflaticH,  dont  la  navigation  eft  une 
efpèçe,  varient  à  l’infini.  Quant  à  1a  voiture,  c’é- 
toit  le  char,  la  litière,  ou  la  cliaife.  Les  voitures 
<\t  oient  couvertes  on  découvertes  ,  portées  par  des 
hommes  ou  traînées  par  des  animaux,  vite  ou 
lentement.  Les  malades  y  étoientcouekés  ou  afiis  , 
le  vifage  tourné  vers  le  devant  ou  vers  le  derrière 
de  la  voiture.  Aëiius  &  Avicenne  affurent  que  la 
gefiation  lente,  le  malade  ayant  le  vifage  tourné 
vers  le  lieu  d’où  il  vient,  efl  très-falutaire  U  ceux 
qui  font  attaqués  d’opbthalmie  rebelle  ,  de  dou¬ 
leurs  d’oreille,  de  furdilé ,  de  foiblefle  ou  d’obf- 
curilé  de  la  vue.  Le  mouvement  rapide  ay.oit  aulïï 
les  avantages  :  Cselius  Auretianus  le  recommande 
pour  l’atrophie ,  &  Aëiius  pour  les  tumeurs  non 
inflammatoires  ,  l’hydropiüe ,  &c. 

s  La  promenade,  qui  paroît  à  .peine  fufceptible 
de  quelques  légères  différences,  en  avoit  d’ia- 
tinies,  imaginées  pour  afforlir  ce  genre  d’exer¬ 
cice  aux  diverfes  circonltances  des  maladies  qui 
l’exigeoieirt,  Antylus  efpéroit  beaucoup  de  la 
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promenade  dans  les  maladies  delà  tête,  desyeur, 
de  l'arrière-bouche  :  c’éloit  le  remèdede  Sénèque 
contre  une  fluxion  à  laquelle  il  étoit  fnjet.  Àr- 
chigène  la  recommandoit  pour  les  règles  &  les 
urines  retenues.  C’eû  une  choie  bizarre  ,  qu’on 
eût  en  quelque  forte  affecié  la  promenade  iur  le 
bout  des  pieds,  aux  fluxions  des  yeux  &  à  la. 
chaffie.  L’exercice  à  cheval  &.  la  promenade  dans 
les  chemins  profondément  labiés ,  éloient  prë- 
féres  à  tous  autres  exercices  dans  la  feiatique 
&  les  maladies  analogues  i  Augnfie ,  boiteux  de 
la  jambe  gauche  par  l’efiet  de  cette  maladie  ,  lui 
.oppofoil  la  promenade  habituelle  qu’il  fermiuoit 
en  fan tf liant. 

»  La  courfe  rapide  étoit  un  des  moyens  cu¬ 
ratifs  de  la  gale,  des  dartres,  mais  il  falloit  la 
porter  jufqu’à  la  faeur.  On  la  trouve  arnfîi  recom¬ 
mandée  pour  la  morfure  des  bêtes  venimeufes ,  & 
particulièrement  pour  celle  du  feorpion.  Enfin , 
on  voit  le  jeu:  de  paume  indiqué  contre  le  pcia- 
pifme  &  la  rage  ,  pour  les  difficultés  de  mouvoir 
les  membres  que  huilent  quelquefois  après  elles 
les  luxations ,  &  pour  les  indifpofitions  analo¬ 
gues.  »  (I’eyrhile  ,  Op.  cit.  ) 

Ce  pafl’age ,  auquel  nous  aurions  vainement 
cherché  à  lubfliluer  le  réfaltat  de  nos  propres  re¬ 
cherches  ,  devenoit  d’autant  plus  important,  fous 
le  titre  auquel  nous  “l’avons  rapporté ,  que  le  mot 
Gymnastique  a  été  entièrement  Omis  dans  ce  Dic¬ 
tionnaire.  Nous  ajouterons  aux  remarques  du  fa- 
vant  que  nous  venons  dé  citer,  quelques  obferva- 
tions  relativement  aux  palelires  coufidérées  fous  le 
point  de  vue  de  l’exercice  de  la  médecine. 

Les  chefs  de  res  établifiemens,  appelés  aulïi  des 
Gymna/iarques  8t  Pédotribes,  çulü voient  certaines 
parties  de  lu  médecine.  On  peut  dire  même,  d’une 
manière  générale,  que  l’objet  des  gymnales  ,  le 
nombre  des  perfonnes  qui  s’y  trouvoient ,  la  va¬ 
riété  des  aecidens  de  tous  genres,  que  des  exer¬ 
cices  violens  rendoient  fréquens  St  indifpeufa- 
bles,  firent  établir  une  forte  de  médecine  ulnellé 
&  populaire. 

Les  différentes  perfonnes  employées  dans  les 
palelires  a  voient,  du  relie,  fons  le  rapport  de  U 
fauté  ,  des  fon&ions  bien  différentes  &  bien  déter¬ 
minées,  quoique  d’ailleurs  Galien  refufe  de  ranger 
parmi  les  médecins  ,  les  Gymnalies  St  les  Gynrna- 
liarques.  Les  employés  défignés  fous  ce  dernier 
nom ,  Si  fous  celui  de  paleftrophylax  ,  s'occu¬ 
paient  du  régime  des  élèves ,  des  foins  St  des 
moyens  les  plus  propres  à  développer  les  force» 
phyfiques.  Les  fous-direâeurs  ou  Gymnalies , 
a  voient  pour  fondions ,  de  trailerles  maladies  qui 
pouvoieut  lurvenir  aux  perfonnes  placées  fou* 
leur  l'urveillance.  Enfin  ,  des  employés  d’ûn  ordre 
inférieur  étoienl  confacrés  aux  parties  fubalternës 
de  l’art  de  guérir,  8t  failbient  les  laignées,  doa- 
noierrt  les  lavemeirs,  panfoipat  les  plaies  8c  trài- 
j  toient  même  les-  plaies  Sc  les  fraâareS.  ' 

Herodicus 
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Hérodicus-,  que  notre  fa  van  t  auteur  a  cité,fe 
di’ftingue  parmi  les  gymnafiarques. 

Iccus,  que  l’on  croit  moins  ancien  qu’Héro- 
dicus,  s’attacha  à  corriger  le  régime  des  athlè¬ 
tes  &  à  prouver  par  fon  expérience  perfonnelle , 
que  le  développement  d’une  grande  énergie  de 
fanté  St  d’attion  mufculaire  étoit  inféparable 
d’une  extrême  fohriété  &  de  toutes  les  habi¬ 
tudes  qui  conftituent  le  genre  de  vie  des  hommes 
les  plus  éclairés  &  les  plus  fages. 

Quant  à  Hérodicus,  il  paroît  qu’il  abufa,  dans 
les  vues  del’efpritleplus  faux  &  lé  plus  fyftémati- 
que,  del’emploi  de  la  gymnaftique,  dont  il  vouloir 
étendre  l’ufage  dans  le  traitement  des  maladies 
aiguës  :  il  étoit  au  nombre  des  médecins  auxquels 
la  tradition  reproche  le  plus  anciennement  d’exiger 
un  falaire  exagéré ,  des  malades  confiés  -  à  fes 

Ces  chefs  de  gymnafes  &  quelques  philofophes 
de  la  fe£te  de  Pythagore  contribuèrent  beau¬ 
coup,  fuivant  Sprengel ,  à  faire  fortir  l’exercice 
de  la  médecine ,  de  l’enceinte  des  temples  ,  pour  le 
rendre  populaire ,  &  contribuer  à  en  faire  l’objet 
d’une  profelfion  fpéciale ,  la  médecine  ,  l’art  ia- 
trique  ,  l’art  de  guérir,  &c.  &c. 

Dans  la  fuite,  &  lorfque  la  médecine  s’ell  trou¬ 
vée  exercée  par  un  plus  grand  nombre  d’hommes 
éclairés,  &  particulièrement  occupés  de  cette 
profelfion  ,  les  pédotribes  furent  renfermés  , 
comme  nos  rebouteurs  modernes ,  dans  le  traite¬ 
ment  des  luxations  &  des  fractures  :  domaine 
allez  refferré  de  l’art  de  guérir,  auquel  ils  fe 
croyoient,  à  Conftantinople ,  un  droit  d’autant 
mieux  acquis ,  félon  le  témoignage  d’Oribafe  ,  que 
l’expérience  les  avoit  familiarifés  dans  l’art  de 
rhabiller  les  os.  Voyez  Pédotribes. 

( Moreau  de  la  Sarthe.  ) 

PALESTRIQUE,  f.  f.  Voyez  Palestre. 

PALESTROPHYLAX.  (Ri/l.  de  la  médec .) 
Les  Paleltropbilax ,  que  l’on  appeloit  aulfi  les  gym- 
najiarques  ,  rempliffoient  dans  les  gymnafes  l’of¬ 
fice  de  diretteurs  ou  de  premiers  employés,  & 
s’occupoient  fpécialement  du  régime  des  jeunes 
gens  fournis  à  leur  furveillance.  Iccus  de  Ta- 
rente  &  Hérodicus  de  Selivrée  étoient  des  gym- 
nafiarques.  Voyez  Pédotribes.  (A.  J. -T.) 

PALETTE ,  f.  f.  (  Hygiène.  )  La  palette  eft  un 
inltrument  de  perculfion  connu  des  Anciens ,  & 
eonfervé  aujourd’hui  par  quelques  peuples,  de 
l’Inde ,  pour  un  emploi  qui  a  beaucoup  de  rap- 

Fort  avec  le  m^ffage.  Galien  en  recommande 
ufage  dans  plnfieurs  endroits  de  fes  écrits,  avec 
l’expreffion  de  la  confiance.  Il  paroîtroit  même 
que  cet  ufage  auroit  fait  partie,  au  befoin  ,  des 
moyens  orthopédiques.  Les  vendeurs  d’efclaves 
Médecine.  Tome  XI. 
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ufoient  auffi  de  la  palette ,  pour  contribuer  à  don¬ 
ner,  momentanément ,  les  apparences  de  l’embon¬ 
point  à  des  fujets  maigres  pu  épuifés  :  efpèce 
d’indufirie  à  laquelle  les  femmes  que  l’âge  ou  la 
maladie  avoit  privées  de  leurs  charmes ,  ne  dédai¬ 
gnèrent  pas  fouvent  d’avoir  recours.  Quelques 
médecins  anciens  &  modernes  ont  même  penfé 
que  l’emploi  de  la  palette  pouvoit  entrer  dans  les 
opérations  thérapeutiques:  quand  il  y  a  émacia¬ 
tion ,  dit  Ambroife  Paré,  il  eft  expédient  de  bien 
battre  la  partie  ,  de  !  oindre  avec  de  l’huile  tiède  , 
d’y  appliquer  des  ventoujès  Jèches  &  de  la  tenir 
chaudement ,  &c. 

Les  effets  que  l’on  peut  obtenir  de  la  palette, 
diffèrent  d’ailleurs  très-peu  de  l’attion  que  l’on 
produit  fur  la  peau ,  foit  par  les  frittions ,  les 
percuffions  de  toute  efpèce ,  foit  par  les  pal¬ 
pations  ,  les  contrattions  de  toute  efpèce ,  &. 
toutes  les  reffources  de  ce  que  l’on  peut  ap¬ 
peler  le  maffage.  Voyez  ces  mots. 

Palette.  Palette  à  panfement.  Voyez  ce  mot 
dans  le  Diélionnaire  de  Chirurgie. 

Palette.  Voyez  Poelette. 

Palette  de  Cabanis.  On  a  donné  ce  nom  a  un 
inftrument  que  fon  inventeur  a  mis  en  ufage  pour 
faifir,  dans  le  nez,  l’extrémité  du  ftylet,  paffé  par 
le  conduit  des  larmes,  dans  l’opération  de  la 
fiftule  lacrymale.  (  L.  J.  M.  ) 

PALÉTUVIER,  f.  m.  (Mat.  méd .)  Voyez 
Rbizophore. 

PALEUR,  f.  f.  (Pathol,  génér.)  Palor.  La 
pâleur  de  la  peau  n’eft  pas  toujours  un  phéno¬ 
mène  morbide,  &  fe  concilie  chez  un  grand  nom¬ 
bre  de  perfonnes  ,  avec  l’intégrité  ou  même  avec 
l’énergie  des  forces  vitales.  Elle  eft  d’ailleurs  plus 
ou  moins  répandue  fur  toute  la  furface  du  corps  , 
&  préfente  une  foule  de  nuances  ,  dont  la  eompa- 
raifon  &  l’interprétation  appartiennent  à  la  fé- 
méiolique. 

Les  variétés  de  la  pâleur  peuvent  être  rappor¬ 
tées  à  deux  titres  principaux;  favoir  :  1°  la  pâ¬ 
leur  habituelle  &  confiante;  2°.  la  pâleur  acci¬ 
dentelle. 

La  pâleur  habituelle  peut  dépendre  de  la 
complexion  primitive  ou  du  tempérament,  ou 
!  fe  développer  par  différentes  caufes  occafionnel- 
les  :  on  l’obferve  avec  des  nuances  qui  lui  font 
!  propres ,  chez  les  convalefcens  en  général ,  chez 
les  enfans  lymphatiques  ou  difpofés  à  l’état  fcro- 
fuleux  ,  chez  les  femmes  fouvent  épuifées  par  des 
ménorrhagies ,  chez  le  plus  grand  nombre  des 
perfonnes  qui  digèrent  mal,  &c.  &c.  Celle  même 
pâleur  eft  inévitable  pour  tous  les  individus  qui 
travaillent  &  vivent  habituellement  dans  des  lieux 
N  n  • 
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.obfeuFS  ,  humides  ,  &.  dont  l'influence  amène  uni 
véritable  étiolement.  Dans  tous  les  cas  dont  nous 
venons  de  parler,  la  peau  a  peu  d’énergie  :  le 
fang  arrive  à  peine  dans  les  vai {féaux  eapi flaires 
fous-entames ,  &  la  fécrétion  fpéciule  qui  s’opère 
dans  le  iiflù  muqueux  ,  eft  infuffifanle  ou  incom¬ 
plète  :  la  pâleur  accidentelle  la  plus  remarquable 
eft  produite  par  le  froid,  ou  par  l'effet  fubit  de  cer¬ 
taines  {ruffians,  telles  que  la  furprife,  l’inquiétude, 
la  frayeur ,  la  peur ,  la  terreur ,  &  même  la  colère  , 
cbe z  quelques  perfonnes  dont  les  afife&ions  mo¬ 
rales  font  en  général  plus  vives  &  plus  concen¬ 
trées. 

La  pâleur  accidentelle,  dans  un  grand  nombre 
de  circonftances  ,  n’indique  point  la  foibleffe , 

&  doit  faire  craindre  les  congeftions  fanguines  les 
plus  funeftes.  C’eft  aiafi’,  par  exemple  ,  que  dans 
plufieurs  cas  d’apoplexie ,  le  vifage  eft  très-pâle  ; 
c’eft  encore  de  la  même  manière,  qu’une  pâleur 
exceffive  fe  manifefle  au  début  de  plufieurs 
phlegmafies  de  la  poitrine,  ou  d’une  violente 
hémorragie.  Du  refte ,  les  nuances  variées  de  la 
pâleur  fou rm fient  un  allez  grand  nombre  d’indi¬ 
cations  à  la  féméiotique  ,  l’oit  dans  les  maladies 
aiguës,  foit  dans  les  maladies  chroniques,  T'oyez 
Peso  (Etat,  couleur  de  la  peau  dans  les  mala¬ 
dies  ),;  voyez  aufli  Teint,  Yi-sage, 

(L.  J.  M.) 

PALFIN  (Jean)  (  Biogr.  médic.  ) ,  habile 
snatomifte  &  chirurgien  célèbre  du  dix-fepfième 
fiècle ,  naquit  à  Courtrai  vers  i65o ,  &  enfeigna 
publiquement  la  chirurgie  à  Gand,  où  il  acquit 
une  brillante  réputation  comme  profefiëur.  Ce 
médecin  attaeboit  un  grand  prix  à  tout  ce  qui 
pouvoit  contribuer  à  la  perfection  de  fou  art; 
e’étoit  un  excellent  compilateur,  auquel  on  re¬ 
proche  feulement  de  s’être  plus  d’une  fois  attri¬ 
bué  la  gloire  d’être  l’inventeur  de  plufieurs  inftrn- 
mens  de  chirurgie,  lorfqu’ilne  leur  avoit  fait  fubir 
que  quelques  modifications.  Il  mourut  à  Gand  dans 
un  âge  très-avancé. 

Les  ouvrages  de  Palfin  font  peu  nombreux. 
Nous  avons  de  lui  : 

Une,  Ojléotogie  ,  en  flamand  (i). 

Defcription  anatomique  des  parties  de  la 
femme  qui  fervent  à  la .  génération ,  avec  le 
traité  des  monftres  de  Forlursio  Liceti ,  &  la  def- 
çriplion  de  celui  né  à  Gand  en  1703.  Leyde, 
1708,  1724,  in-4°-,  en  flamand. 

Anatomie  chirurgicale  }  on  deferiptian  exacte 


(1)  Get  ouvrage  parue  à  Gand  en  1701 ,  fous  format 
in-ijo.  It  fut  fî  bien  accueilli,  qu’il  fut  réimprimé  à  Leyde 
en  170a  Sc  i7q3i,  fous  le  même  format,  &  traduit  en  alle¬ 
mand  à  Brcflasv,  en  1730.  L’édition  françaife  que  nous  poilè- 
dons  date  de  1731  ,  8c  parut  quelques  années  après  la  mort 
de  Palfin,. 
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des  parties  du  corps  humain  ,  avec  des  remarquas 
utiles  aux  chirurgiens  dans  la  pratique  de  leur 
art.  Leyde,  1710,,  1718,  iu-8°-,  en  flamand. 
Leipfick,  1717,  in-8°  (1),. 

TJne  traduilion  en  flamand  du  Traité  des  mala¬ 
dies  des  yeux  ,  éi Antoine  Petit ,  formant  deux 
vol.  iis-4°.  Gette  Iraduêlion  parut  à  Leyde  eu 
1714-.  Pallia  a  eru  devoir  y  joindre  dans  la  même 
langue,  r°.  la  découverte  publiée  par  l’Académie 
des  feiences  ,  fur  la  véritable  opération  de  lu.  ca~ 
tatucle y  2°.  fine  Lettre  écrite  par  Woolhoufe , 
fur  le  œêffl ®  fujet;  3p.  le  Mémoire  d’Anel  (Do¬ 
minique),  fur  la  guérifon  de  la  fiflule  laciy- 
male.  ( Extr .  d’Èloy. )  (A.  J.  T.) 

PALTMBOLOS,  adj.  m.  (  Pathol.'),  de  rrcixti ,, 
adverbe  qui  lignifie  retour,  81  de  ,  j’at¬ 

taque. 

Hippocrate,  ou  plutôt  l’auteur  du  fixième  livre 
des  épidémies  ,  donne  cette  épithète  aux  mala¬ 
dies  fugaces  &  variables  qui  changent  aifé- 
ment  de  nature.  Galien  attache  à  ce  mot  utr 
autre  l’ens  ,  &  lui  fait  défigner  ces  maladies  in- 
fidieufes ,  qui ,  après  avoir  offert  des  fymptômes 
favorables,  n’en  confervent-  pas  moins  une  ma¬ 
lignité  fecrète  Se  inconnue  qui  les  rend  très- 
dawgereufes.  (L.  J.  M.  ) 

PALIMPISSA.  ( Matière  médic.)  Diofcoride  a 
dêfigné  fous  ce  nom,  une  efpèçe  de  poix  lèche 
que  l’on  préparait  en  la  faifanl  bouiilir  deux  fois. 

(A-  J.  T.  ) 

PALINCOTOS.  ( Pathol. ),  Ce  mot,  qui  eft  peu 
eu  ufage,  exprimoit,,  chez  Les  Grecs,  une  inquié¬ 
tude  ,  une  agitation  d’el’prit  que  la  colère,  mêlée 
d’indignation,  avoit  fait  naître.  Cette  épithète 
Ionique  &  très-poétique  eft  Couvent  employée  par 
Hippocrate  pour  caracférifer  les  maladies  qui  fe 
manifeftant  de  nouveau ,  &  lorfque  le  médecin  s’y 
attend  le  moins  ,  font  plus  dangereufes,  plus  vio¬ 
lentes  dans  cette  récidive  que  dans  leur  première 
apparition.  (  L.  J.  M-  ) 

PALINDROMIE,  f.  f.  (  Pathol .)  Hippocrate 
&  Galien  ont  défigné  fous  ce  nom,  le  retour  d’urr- 
paroxyfmeou  d’un  accès  d’une  fièvre  qui  paroiffoit 
diflipée  ,  &  dans  une  acception  analogue  à  notre 


(1)  Nous  avons  plufieurs  éditions  françai&s  de  cec.ou- 
vrage,  fous  les  dates  de  1726  &  1734.  Cette  dernière,  qui 
c Ct  la  plus  complète  de  toutes,  eft  due  au  Dr.  Boudon,  qui. 
l’a  revue,  corrigée  ,  &  confidérablement  augmentée.  L’édi¬ 
teur  y  a  joint  les  obfervations  anatomiques  &  chirurgicales- 
de  Kuyfcb  ,  &  celles  de  Briflèau. 

On  doit  aufli  à  Antoine  Petit  une  autre  édition  de  cet 
ouvrage  ,  qu'il  fît  paraître  à  Paris  en  i553  ,  2  vol.  in  8°,r 
ayec  un  grand  nombre  de.  figures  en  taille-douce. 
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mot  récidive.  Cette  exprelEon  efl  compofée  de 
deux-mots  grecs,  va.  au  ,  derechef,  &  de  éftpu , 
je  cours.  .(  L.  J,  M,  ) 

PALINGÉNÉ3IE,  f.  f.  (Chimie.)  P  alingenejîa, 
Arrivé  de  a-SAn ,  derechef,  &.  de  yums,  naît- 
«fance. 

On  eraployoit  autrefois  ce  mot  comme  fyno- 
vyme  de  géëerklitm»  Il  ü’éli  plus  ufité  aûjoMd’lui. 

(A.  J-  T.) 

PALINIDRYSÎS  ( Path.  ) ,  de  ,  derechef, 
&  de  idf  uv«,  j’abarffe. 

La  p'alinidryfis  è’(t  oppofée  âii  météorifrhë  :  elle 
indique  ,  dans  Un  livre  attribue  à  Hippocrate, 
■liber dé  Uüihoribus ,  le  repos  fîippofé  des  humeurs 
qui  étoiënt  exaltées  avant  cëtte  eipecé  de  fixa¬ 
tion,  (  L.  J.  M.  ) 

PALÎRRHÉË ,  fub.  f.  (  Pathol.  )  Ce  mot  efl. 
CQmpofé  des  deux  mots  grecs  voa. n ,  derechef  , 
&  de  j £«  ,  je  coule.  Arétée  l’a  employé  pour  ex- 

rimer  l’efpèce  de  reflux  ou  de  regorgement  des 

ttmeurs  qu’il  croyoit  apercevoir  dans  le  choiera 
morbus ,  accompagné  de  vomifTetnent  noir.  Voyez 
Paundeomie.  (  L.  J.  M.  ) 

FACTURE  ,  rhamnus  paliurus ,  L.  (Mat.  méd.) 
Cet  arbre  ,  qui  a  été  décrit  par  les  Modernes  , 
paroît  avoir  été  éônnu  au (E  fous  le  même  nom 
par  Théopbtafle  &  par  Diofcoride.  On  le  trouvé 
aux  en  virons  de  Vérone  ,  de  Bergame  ,  &  dans  le 
midi  de  la  France  î  on  l’a  appelé  pluîienrs  fois 
fpitia  Chrijli.  Ses  feuilles  &  fes  racines  pâfTent 
pour  être  aftfingehles  ;  on  les  emploie'  dans  le 
traitement  dë  certaines  dySenteries  :  .il  pafoîtroit 
que  fon  fruit  feroit  propre  à  réprimer  lés  fécré- 
tions  morbides  des  fùrfacës  muqUeufes  de  la  vef- 
fie  &  des.  poumons.  Quelques  médecins  de  Mont¬ 
pellier  ont  employé  cë  mèmè  fruit  avèc  confiance 
dans  le  traitement  de  la  grâvelle.  RaY,  Hifl. 
Plant.  (  b.  J.  M.  ) 

PALLADIUM  ,  f.  *.  (  Chimie  médicale.  )  Les 
chitniftes  modernes  ont  déGg-ué_  fous  le  nom  de 
palladium,  un  métal  découvert  en  iÔo3,  par 
Wollafton  ,  St  qui  ne  fe  rencontre  que  dans  le 
minerai  du  platine. 

Le  palladium  n’efl  pas  employé  en  médecine. 

(  L.  J.  M.  ) 

PALLADIUS  ou  Pallade  (  Biogr.  médic.  )  , 
médecin  grec  ,  qui ,  fuivant  quelques  auteurs  ,  vé¬ 
cut  vers  l’an  126’  de  Père  chrétienne.  Nous  avons 
4e  lui  pluGears  ouvrages  qui  ont  paru  en  latin 
fous  ces  titres  : 

Brèves  intarpretation.es  Jexti  Libri  de  morbis 
popuiaribus  PLippocratts.  BaGlete ,  ïS8i  >  in~4°-  > 
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avec  les  Medici  antiqui  graci ,  dê  Jules  -  Paul 
CralTus  ,  de  Padoue. 

Schàliâ  in  li'brUrh  Hippocrati's  de  fraéfanis-, 
grèccè  &  laîihè  ,  ex  interpretatiûné  Jacôbi  San -- 
talbini ,  metetrfi's  îirèdici -,  opefum  Hippocraiis 
fectione  fextâ.  FrahOOTtiHi ,  1 5<j'5  ,  in-Fol.,  avec 
les  œuvres  d’Hippocrate  d’Anttce  Foës. 

De  Jebribus  concifa  Jynopjïs.  PariGis  ,  1646  , 
in-4".  X-Éxtr.  â’Bloy.  )  (  A.  J.  T.  ) 

PALLIATIF,  iye,  adjeêlif.  (  Thérapéîii.  Mail 
médic.  )  On  déGgne  fous  le  nom  dé  palliatifs,  les 
médicàmens,  les  trai'temens  ,  les  régimes  qui  ont 
pour  objet-  de  faire  luppOrtér  les  maladies  incu¬ 
rables  ,  ou  de  rendre  moins  pénibles  certains 
fy diplômes ,  Couvent  accidentels  ,  dans  plafïenVs 
maladies  qui  peuvent  où  qui  doivent  fé'  guérir 
fponlanément. 

Ce  qui  Concerne  les  palliatifs  feroit  un  beau 
texte  pour  un  développement  de  généralités  &  de 
lieux  communs,  que  la  dignité  &  l’importance 
de  l’Encyclopédie  doivent  faire  rejeter.  Sons 
(  nous  bornerons  donc  à  un  petit  nombre  de 
remarques  ’  fur  les  principales  indications  des 
médications  palliatives ,  tels  que  la  douleur  ,  un 
grand  nombre  de  phénomènes  fpafmodiques  ,  la 
toux  ,  les  divevfes  efpèces  de.  crampes,  le  hoquet , 
le  vomiffement  fy  mptoma  tiqne  ,  le  tenefme  ,  cer¬ 
taines  coliques  irerveufes  3  d’autres  phénomènes 
morbides  non  moins  incommodes ,  l'étouffement, 
refloufîlement  dans  les  maladies  du  cœur;  une 
grande  variété  de  céphalalgies ,  certaines  congei- 
tions  fanguines  eonlécutives  ,  &c.  Les  hémorra¬ 
gies  accidentelles  exigent  également ,  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas  ,  les  médications  palliatives. 
Enfin  ,  les  derniers  moméns 'eux  -  mêmes  appar¬ 
tiennent  à  ces  médications  ;  &  ce  n’étoit  pas  fans 
;  rai  fon  que  Bacon  recommandait  aux  médecins, 
comme  l’un  de  leurs  devoirs  le  plus  important  , 
Xeuthanafie  phyfique  ,  ou  l’art  d’adoucir  lés  hor- 
reurs  de  la  mort. 

L’opium  &  les  antifpafmodiques  en  général, 
font  an  nombre  des  principales  reffourcês  de  là. 
médecine  ,  relativement  aux  indications  des  pallia¬ 
tifs  ;  mais  on  né  peut,  dans  ce  cas,  lés  employée 
avec  trop,  dê  réferve  &  de  prudence  ,  fi  l’on  veut 
les  trouver  long- temps  efficaces.  G’eft  principa¬ 
lement  dans  les  maladies  donlonrëufes  en  général  , 
&  dans  les  affeétrons  cancéreufes  des  femmes  en 
partiéulier ,  que  ce  cdrrfeil  trouve  fon  application  : 
on  doit,  du  refte  ,  &  autant,  pônf  ménager  fes 
icffources  qüé  pour  lès  trouver  plus  pniÉ'antès  , 
varier,  combiner  les  narcotiques  5  infirait  par  nue 
1  grande  expérience  que  tel  de  ces  médicartiens , 
qui  ne  produit  aucun  Calme  s’il  eft  donné  feul , 
dévient  très-efficace  s’il  fe  trouve  uni  à  un  autre  ; 
cë  qui  éff  fi  remarquable  pour  l’ppinm  lorfqu’on. 
r-affoci-é ,  tantôt  avec  là  jafqdkmé.,  tantôt  avec  le 
i  mufe,  tantôt  avec  le  camphre  ,  le  ftram oniam,  &e. 
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La  potion  des  mourans ,  dont  je  crois  déjà  avoir 
parlé  dans  un  autre  endroit  de  cet  ouvrage ,  efi 
un  palliatif  qui  appartient  à  l’euthanafie  :  elle  à 
effentiellement  pour  objet  dç  laiffer  s’éteindre  & 
mourir  fimultanément ,  pour  éviter  une  horrible 
agonie,  le  cœur-,  le  poumon  &  le  cerveau.  Vu 
fon  importance  ,  nous  en  rappellerons  ici  la  for¬ 


mule  : 

2£.  Eau  de  laitue .  §  vj 

Sirop  d’œillet . .  î  j 

Extr.  de  jufquiame  blanche.  .  îv  grains. 
Extr.  gomm.  d’opium .......  i  grain. 

Teinture  éthérée  de  digitale. .  24  goutt. 

A  prendre  en  deux  fois. 


Tous  les  moyens  de  la  médecine  ,  fans  même 
en  excepter  plufieurs  opérations  de  chirurgie  , 
peuvent,  fuivant  les  circonftances  ,  rentrer  dans 
'’le  domaine  de  la  médecine  palliative  ;  tels  font 
les  mouchetures  ,  les  fcarifications  ,  la  ponÛion 
dans  l’hydropifie  ;  le  féton  dans  les  afl'eâions  tu- 
herculeufes  de  la  poitrine  ,  avec  congeltion  du 
refte  du  tiflu  lamineux  du  poumon ,  le  catéthe- 
rifme  dans  la  paralyfie  de  la  veflie  ,  Stc. 

Les  moyens  les  plus  efficaces  de  la  médecine 
interne  n’agifient  eux-memes  fouvent  que  comme 
palliatifs.  Ainfi  ,  l’acide  pruffique  ne  guérit  pas 
la  phthifie  tuberculeufe  ,  comme  on  l’a  fnppofé  , 
d’après  les  obfervations  mal  interprétées  de  M.  Ma¬ 
gendie  ,  mais  il  diminue  &  fufpend  la  toux  ,  qui 
complique  ,  qui  aggrave  cette  horrible  maladie  , 
St  qui  ,  par  cela  même  ,  en  précipite  la  marche 
vers  une  lerminaifon  funelle. 

La  laignée  ,  &  furtout  la  faignée  locale  ,  l’im- 
merlion  des  pieds  ou  des  bras  dans  une  eau  très- 
chaude  ,  &  mêlée  à  quelques  ftimulans  propres  à 
exciter  la  perfpiration ,  opèrent  Un  effet  palliatif 
qui  devient  de  la  .plus  haute  importance  dans  le 
traitement  des  anévryfmes  du  cœur  &  des  gros 
vaiffeaux.  Les  vomitifs  ,  les  purgatifs  ,  fervent , 
dans  plufieurs  circonllances  moins  importantes  , 
pour  obtenir  une  modération  ,  on  même  une  cef- 
fation  des  phénomènes  morbides  qui  gênent  & 
qui  compliquent  le  développement  de  plufieurs 
maladies  aiguës.  Du  relie ,  fi  l’on  vouloit  paffer 
en  revue  toutes  les  médications  des  palliatifs  ,  il 
faudrait  porter  fon  attention  fur  tous  les  points 
les  plus  importans  de  la  médecine  pratique  ,  &  y 
faire  entrer  cette  médecine  morale ,  cet  art 
de  traiter  les  âmes,  de  gouverner  l’imagination 
de  certains  malades  ;  moyens  qui  font  les  pre¬ 
miers  8t  les  plus  puiffans  des  palliatifs.  Nous  n’en¬ 
treprendrons  pas  une  pareille  tâche  ,  &  nous  termi¬ 
nerons  ces  réflexions  ,  par  la  remarque  ,  que  nulle 
autre  circonllance  de  l’état  malade  n’exige  aufii 
complètement  toutes  les  reffources  de  l’art  &  du 
favoir  du  médecin  que  la  médecine  palliative ,  I 
furtout  dans  les  cas  défefpérés  ,  St  lorfque  les 
voies  les  plus  douloureufes  8t  les  plus  pénibles  j 
doivent  infailliblement  conduire  à  une  iffue  fu- 
nefte.  (  L.  J.  M.  ) 
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PALLIATION ,  f.  f.  Palliatio ,  palliare.  (  Thé- 
rapeut.  )  On  a  défigné  fous  le  nom  de  palliation  , 
la  guérifon  apparente  ou  momentanée ,  qui  le 
trouve  comme  mafquée  ou  fufpendue  $  ce  qui  ar¬ 
rive  principalement  dans  les  maladies  fyphiliti» 
ques  &  les  afl'eâions  herpétiques.  Voyez  le  mot 
Pallies.  (L.  J.  M.  ) 

PALLIER  ,  v.  aâ.  (  Méd.  prat.  )  Ce  mot ,  dans 
fon  acception  générale ,  exprime  l’aâion  d’affoi- 
blir,  de  diffimuler ,  de  mafquermême  ce  qui  paroît 
trop  évident  dans  une  chofe  défagréable  ou  pé¬ 
nible.  0n  pallie  une  faute ,  une  mauvaife  inten¬ 
tion,  des  vues  ambitieufes  8t  criminelles,  en  les 
montrant  fous  les  dehors  du  déGntéreffement ,  du 
zèle  St  des  fentimens  les  plus  généreux.  Le  fens 
de  ce  mot  diffère  très-peu  dans  le  fens  particulier 
qu’il  offre  dans  le  vocabulaire  de  la  médecine.^ 
Ainfi,  pallier  une  maladie,  comme  pallier  une 
faute  ,  lignifie  la  mafquer  par  des  moyens  qui  lui 
font  perdre  fon  afpeâ  le  plus  affligeant  ou  le  plus 
pénible.  Quelques  charlatans  parviennent  à  pallier 
res  maladies  ,  fans  en  attaquer  les  véritables  four- 
ces ,  ni  ramener  le  fond  à  un  état  normal  ou  natu¬ 
rel.  Les  véritables  médecins  ne  négligent  pas  les 
palliatifs  ,  mais  ils  fe  refufent  à  une  fimple  St  dé¬ 
cevante  palliation ,  qui  ne  donneroit  qu’une  fécu- 
rilé  trompeufe.  Voyez.  Palliation . 

(L.  J.  M.) 

PALLIUM  PURPÜREUM.  Compofé  analogue 
au  fulfure  d’or.  Inufité.  (A.  J.  T.) 

PALMA.  (Georges)  (  Biogr .  médic.  )  ,  étoit 
d’Altorf,  où  il  naquit  en  1 543.  Après  avoir  fait 
de  bonnes  éludes  médicales ,  il  fe  fit  agréger  au 
collège  de  Nuremberg,  remplit  pendant  plufieurs 
années  des  fonâions  honorables  dans  cette  ville, 
8t  mourut  généralement  regretté  de  fes  conci¬ 
toyens. 

11  ne  nous  a  laiffé  que  les  Lettres  médicinales  , 
qui  fe  trouvent  inférées  dans  l’ouvrage  de  Jean 
Hornun g,  publié  à  Nuremberg  en  1625,  fous  le 
titre  de  Cijla  medica ,  in-40. 

(  Extr.  d’Eloy.  )  (A.  J.  T.)  ' 

PALMA  CHRISTI.  (  Mat .  médic.  )  Voy.  Ricin. 

PALMAIRE  ,  adj .  (  Anat.  phyjiol.  )  Voyez  ce 
mot  dans  le  DiSlionnaire  d’ Anatomie  &  de  Phy- 
Jiologie. 

PALMARIUS.  (  Biogr.  )  Voyez  Paulmier  (Ju-. 
lien  le  Paulmier). 

PALME,  ou  Palma  christi.  (Mat.  médic..} 
Dénomination  fous  laquelle  on  a  défigné  ,  dans 
quelques  matières  médicales  ,  le  ricin.  Voyez  ce 
mot.  (A.  J.  T.) 

PALMÉ,  ée,  adj.  Palmatus.  (Bot.}  On  fe 
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fert  ordinairement ,  en  botanique,  de  cet  adjec¬ 
tif,  pour  défigner  une  feuille  qui  femble  digî- 
tée  comme  une  main  ouverte  $  on  dit  aufli  que 
les  pieds  de  certains  oifeaux  font  palmés ,  lorf- 
que  les  doigts  fe  trouvent  réunis  par  des  mem-  ; 
branes.  Voyez  ce  mot  dans  le  Diélionnaire  de 
Botanique  de  l’Encyclopédie.  (A.  J.  T.) 

PALMIERS  ,  f.  m.  pi.  (Mat.  méd.  )  La  famille  1 
des  palmiers  eft  dans  la  clafl'e  des  Monocolylé- 
dones  ,  dipérianthés  à  ovaire  fupérieur  ,  une 
des  familles  les  plus  remarquables  par  les  ref- 
fources  qu’elle  fournit  à  l’homme.  Le  Coco¬ 
tier  ,  le  Sagoutier ,  le  Dattier ,  qui  appartiennent 
à  cette  famille  ,  font  tellement  utiles  ,  qu’une  feule 
efpèce  de  ces  arbres  peut  fuffire ,  dans  quelques 
pays ,  à  l’alimentation  &  aux  autres  befoins  des 
naturels  qui  ont  le  bonheur  de  la  pofiéder.  Voyez, 
pour  plus  de  détail ,  notre  article  Nourriture  , 
tom.  IX.  (L.  J.  M.) 

PALMIFORME,  adj.  (  Bot.  ).  Voyez  Palmé. 

PALMIPÈDES  ,  f.  m.  pL  (  Uift.  nat.  )  On  dé- 
figne  fous  ce  nom  un  ordre  d’oifeaux  aquatiques, 
tels  que  les  oies ,  les  cygnes  ,  les  plongeons  ,  les 
canards  St  les  oifeaux  qui  ont  pour  caractère 
principal  des  pieds  palmés ,  e’eft-à-dire,  propres 
à  la  natation  ,  en  raifon  des  membranes  qui  en 
Unifient  les  doigts.  Voyez  ce  mot  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  d’ïiijloire  naturelle.  (A.  J.  T.) 

PALMI-PHALANGIENS ,  f.  m.  pl.  (Anat. 
phyfiol.  )  Voyez  ce  mot  dans  le  Dictionnaire 
<f  Anatomie  &  de  Phyjiologie. 

PALPATION,  f.  f.  Voyez  Palper. 

PALPE,  f.  m.  ( Eritomol . )  Palpus.  Les  natu- 
raliftes  donnent  le  nom  de  palpe  à  des  appendices 
filiformes  ,  cornées  ou  articulées ,  qui  reflemblent 
beaucoup  aux  antennes  ,  &  qui  fe  trouvent  im¬ 
plantées  près  de  la  bouche  des  infeftes. 

(A.  J.  T.) 

PALPÉBRAL,  ale,  adj.  (  Anat.  pKyJiol.  )  Qui 
a  rapport  aux  paupières.  Ainfi  les  anatomiftes  re- 
connoiffent  une  région  palpébrale  ,  un  mufcie  pal¬ 
pébral  ,  des  artères  palpébrales  ,  des  nerfs ,  des  li- 
gamens  palpébraux  ,  des  follicules  palpébraux  ou 
ciliaires ,  8cc.  Voyez  Palpébral  dans  le  Diction¬ 
naire  d’ Anatomie  &  de  Phyjiologie. 

(A.  J.  T.) 

PALPITATION,  f.  f.  ( Phyfiol .  &  Pathol,  gé¬ 
nérale.  ) 

Palpitation,  du  verbe  palpiter,  frapper  fouvent 
&  avec  irrégularité.  Ce  mot,  qui  appartient  éga¬ 
lement  à  la  langue  ufuelle  8c  au  vocabulaire  mé¬ 
dical  ,  eft  employé  pour  exprimer  le  battement 
infolite,  plus  fréquent  ou  plus  fort  du  cœur,  ou 
de  tout  autre  vifcère  contraâile.  On  étend  même 
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le  fens  de  ce  mot,  foit  aux  mufclés  agités  de  cer¬ 
tains  mouvemens  convulfifs ,  foit  aux  inleftins ,  foit 
aux  mufcles  des  animaux  qui  viennent  de  ceffer 
de  vivre,  comme  les  viftimes  ,  dont  on  difoit  fou- 
vent,  cjue  les  entrailles  palpitaient ,  en  attachant 
une  lignification  particulière  à  ce  phénomène. 

Le  battement  du  cœur,  appelé  palpitation ,  eft 
pins  ou  moins  fenfible ,  plus  ou  moins  incommode  , 
&  ce  mouvement  prefque  toujours  morbide,  offre  , 
dans  plufieurs  cas,  beaucoup  d’irrégularité,  foit 
fous  le  rapport  de  fa  fréquence,  foit  fous  le  rap¬ 
port  de  fop  intenfité. 

Dans  les  palpitations  ,  quelle  que  foit  d’ailleurs 
leur  gravité,  le  malade  fent  battre  fon  cœur, 
fouvent  même  il  entend  ce  battement,  &  il  arrive 
aufii  quelquefois,  &  lorfqu’il  eft  couché  fur  le 
côté,  qu’il  entend  deux  baltemens,  ce  qui  s’ex¬ 
plique  très-bien,  fuivantM.  Laennec, parles  mou- 
vemens  fuccefiifs  des  oreillettes  8t  des  ventricules  : 
mouvemens  qui  font  trop  vapprochés ,  pour  qu’il 
foit  pofiible  d’en  diftinguer  l’intervalle. 

Les  palpitations  doivent  d’abord  être  confidérées 
en  elles-mêmes  &  relativement  à  la  nature  de  ce 
phénomène.  Il  importe  enfuite  de  les  étudier , 
fous  le  point  de  vue  de  leurs  rapports  ,  avec  les 
différentes  efpèces  de  maladies  8c  de  léfions ,  dont 
elles  font  le  fymptôme. 

La  palpitation ,  quelle  que  foit  fa  valeur,  fon  im¬ 
portance  ,  préfente  une  infinité  de  variétés  ,  qui 
n’ont  fouventrien  de  commun  entr’elles,que  la  per¬ 
ception  plus  ou  moins  incommode  du  battement 
fpafmodique  éprouvé  par  le  malade. 

Tantôt,  8c  c’eft  le  cas  le  plus  fréquent,  les 
battemens  du  cœur  paroiffent  feulement  plus  ac¬ 
célérés.  Il  exifte  une  augmentation  de  fréquence  : 
dans  d’autres  circonftances ,  ces  mêmes  mouve¬ 
mens  font  plus  forts ,  plus  intenfes ,  ce  que  l’ob- 
fervateur  ne  parvient  pas  toujours  à  découvrir, 
quoique  le  malade  en  ait  la  perception  8c  le  fen- 
timent  intérieur.  Plus  fouvent  les  battemens  font 
à  la  fois  plus  accélérés  &  plus  forts,  ce  qui  arrive 
.  par  les  caufes  occafionnelles  de  palpitation  ,  tels 
que  la  c.ourfe,  un  exercice  quelconque,  uneafïeûion 
morale  vive  8t  foudaine  ,  8cc.  &c.  Le  bruit,  l’é¬ 
tendue  des  battemens  du  cœur,  font  toujours  fen- 
fiblement  augmentés  dans  cette  dernière  circonf- 
tance  ,  &  ils  feroient  mal  jugés ,  fi  les  obfervations 
n’étoient  pas  faites  pendant  le  plus  grand  calme. 
Il  ne  feroit  pas  impoflible  qu’il  y  eût  des  palpi¬ 
tations  caraûérifées  par  une  diminution  de  force 
&  par  une  augmentation  de  fréquence. 

Les  battemens  du  cœur,  dans  les  palpitations, 
peuvent  être  8c  font  en  effet  très-réguliers  ,  ou  fe 
manifeftent  avec  beaucoup  d’irrégularité ,  d’une 
manière  défordonnée  ,8c  tumultueufe  :  le  malade 
8t  l’obfervateur  faiffifient  plus  ou  moins  facile¬ 
ment  toutes  ces  nuances  :  une  des  circonftances 
ui  contribue  davantage  à  ce  défordre ,  dépend 
'une  inégalité  dans  l’accélération  8c  le  mouve¬ 
ment  des  ventricules  du  cœur  8c  de  fon  oreillette  : 
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ainfi  quelquefois  les  oreillettes  fecont  raSent  deux  j 
fois ,  tandis  que.  la  ,  contraélioa  des  ventricules 
s’accomplir.  Il  n’eft  pas  même  fans  exemple  ,  que 
les-  contractions  des  oreillettes  fe  fa  lient  pen¬ 
dant  une  feule 'contf'aêlioa  dès  ventricules. 

Plùfienrs  palpitations  ne  répondent  pas  à  l’état 
du  pends  ,  mais  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas , 
leur  corr-efpondanoe  avec  les  pulfatioas  artérielles  . 
•eft  confiante  fe  feiifible.  Comment  sfèfl’eétuËiït  les 
palpitations,  &  quelles  fondes  parties  du  cœur, 
qui  prennent  le  plus  de  part  à  ce  phénomène  ? 
Quoique  celte  qtieftion  appartienne  plutôt  à  la 
pbyfiologie  (Ju’à  la  pathologie  générale  -,  nous  la 
croyons  trop  intimement  unie  à  cette  dernière, 
pour  ne  pas  en  faire  un  moment  le  fujet  de  nos 
reflexions. 

Le  ventricule  du  cœur  en  eft  la  partie  la  plus 
charnue  ,  la  plus  contraâile ,  celle  qui  fert  le  prias 
à  la  circulation;  il  ell  donc  affez  naturel  d’ad¬ 
mettre  que  fa  dilatation  doive  influer  fenfiblemenl 
fur  les  palpitations,  En  effet,  les  ventricules  ,  & 
fartôûl  le  ventricule  gauche ,  font  principalement 
intéreffés  dans  un  certain  nombre  de  palpitations. 
D’une  autre  part,  les  oreillettes  étant  très-fuf- 
cëptibles  de  dilatation,  il  eft  évident  que  les  j 
palpitations  qui  peuvent  en  dépendre,  font  aufli 
très-fréqnentes. 

Lorfqire  les  cavités  des  ventricules  font  aug¬ 
mentées  ,  &  dans  un  état  morbide  ,  par  le  fait  ; 
même  de  cette  augmentation  -,  la  dilatation  de  ces 
cavités  dévient  bien  plus  facile,  &  peut  donner 
lieu  à  des  palpitations  étendues  fe  fortes.  Il  u’eù  ; 
ell  pas  ainfi  dans  le  cas  où  la  confiftaftce  aug-  : 
mente  -ave-c  la  dilatation.  Les  palpitations  ne: 
peuvent  être  alors  que  très-incomplètement  ob- 
l'ervées.  Qnelîeque  foit  d’ailleurs  la  gêne  éprouvée 
dans  les  batîemens  du  cœur  ,:  il  éft  probable  que  : 
dans  les  palpitations  très-fortes,  le  mouvement 
ne  fe  borne  pas  à  la  dilatation  du  Cœur,  &  que  ce  ; 
vifeère  éprouve  une  forte  de  déplacement  plus  ou 
moins  marqué,  &  analogue  à  celui  des  artères 
dans  .les  phénomènes  du  pouls.  Ce  déplacement 
ell  f  rès-feîifihl'e  dans  ces  palpitations  fort  étendîtes  ; 
qui  lé  font  reflentir  .à  la  partie  inférieure  du  fier- j 
tinta ,  daosl’épigisftre ,  fufqtiedaus  l’hypoeh  wtdre  , 
avec  un  foiilèrement  effrayant  de  toute  la  poitrine. 

Lorlque  les  palpitations  font  moins  violentes  , 
il  n’eft  pas  itapbfîible,  avec  une  grande  expé¬ 
rience,  de  reconuoître  fi  l’on  doit  les  rapporter 
aux  oreillettes  ou  aux  ventricules  :  ainfi  les  palpi¬ 
tations  qui  dépendent  du  ventricule  gauche,  fe 
font  apercevoir  entre  la  cinquième'  fe  la  Septième 
côte,  tandis  que  celles  du  ventricule  droit  appa- 
roiffect  fous  le  llernnm.  Les  palpitations  des  oreil¬ 
lettes  font  vifibles  vers  la  pinquième  côte  &  un 
peu  plus  en  dehors.  Si  elles  fe  rapportent  à  l’o- 
reillelte  gauche  ,  quel  que  foi  lie  fiége  de  Ces  pal¬ 
pitations  ,  leur  force  eft  toujours  proportionnée 
à  l’énergie  de  ladiaftole,  qui  elle-même  fe  trouve 
péce|Iairearen.t  liée  àl'hyperikrophiÊ  ïfar  cœur.  Le 
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;  Inuit  que  font  ces  palpitations  dépend,  ou  de 
leur  violence ,  ou  de  l’embarras  dans  les  cavités 
du  cœur  ,  dont  le  dégorgement  s’opère  d’une  ma- 
jaièi'fc  (ncoAtplète &  difficile.  Le  bruit  des  palpita¬ 
tions  eft  très-feafibfe  pour  les  malades,  qui  l'en¬ 
te  mien  t  diftinclement-,  fur  tout  quand  ils  font  ecu- 
.  chés  &  tranquilles  :■  les  auteurs  -citent  à  ce  fojet 
des  faits  qui  parodient  merveilleux,  & ’É'oreüuj 
éntr’aùtre's,  rapporteï’exeinple  d’un  jeûné  homme, 
dont  les  palpitations  étoieîil  fi  fortes ,  qu’elles 
étoient  entendues  par  les  përfonnfcs  qui  fe  prome- 
noieuï  dans  fa  cli ambre. 

Le  bruit  oceafionné  par  l’engorgement  du  eawr, 
èft  lourd,  ùbfcür ,  femblable  à  une  ëfpèce  de 
murmuré  ou  de  bruiffement ,  qùè  le  malade  par¬ 
vient  à  entendre  ,  mais  qui  n’attiré  pas  fon  atten- 
I  tion  ou  fa  crainte,  comme  les  bruits  qui  dépen¬ 
dent  de  la  violence  des  palpitations. 

Lès  palpitations,  même  celles  qui  dépendent 
d’une  léfinn  organique  du  eœfrr ,  où  des  gros 
vaiffeaux,  fe  fufpendent  ou  s’aflbiblifléntdu  moins 
de  temps  en  temps,  pour  réparoîlre  enfuile  avec 
plus  de  force  ,  comme  par  accès  &  d’une  manière 
périodique  :  ce  qui  eft  beaucoup  plus  remarquable 
pour  les  palpitations  fympiomatiques  ,  &  les  pal¬ 
pitations  purement  fpafmôdiques  ou -nerveufes. 

Les  palpitations,  fi  on  les  étudie  fuivant  les 
différentes  efpèces  de  maladies  dont  elles  font  le3 
fymptômes,  peuvent  être  rangées  fous  deux  titres 
:  principaux  ;  favoir  : 

l°.  Les  palpitations  effentielles  où  primitive^; 

2°.  Les  palpitations  fymptoma tiques  où  conlli- 
tutives. 

Les  palpitations  efténiielles  ou  primitives  dépen¬ 
dent  en  général  des  maladies  organiques  du  cœur 
&  des  gros  vâiflôaûx.  Elles  peuvent  réfulter  aufli 
d’une  congeftion  fanguine  ,  ou  même  peut-être 
d’une  névralgie,  foit  pa'ffagèré  ,  Voit  chronique, 
dont  il  ne  feroit  pas  irùpoflible  dè  citer  quelques 
exemples,  analogues,  fous pîufieurs  rapports,  l'oit 
à  l’aftbniè,  toit,  à  l’angine  dé  poitrine.  Ces  pal¬ 
pitations  dans  Iêfqùéllës  on  peut  fonpçonner 
une  haluré  névralgique,  m’ont  paru  affez  fré¬ 
quentes,  chez  quelques  fojels  hyüériques  on  hypo- 
chôndriaqùes,  dont  la  complexion  paroiffoil  fen- 
fiblç ment  modifiée  par  une  diathèfe  goulleufe 
on  rhunjatifmaie.  L’écat  morbide  très-grave,  fe 
que  l’om attribue  eu  général  à  une  rétropulfioa 
t  de  la  gpulte ,  ou  du  rkumatifme  vers  le  cœur,  fie 
devron-il  pas  é'.e  attribué  à  la  névralgie  interne 
qui  nous  occupe,  &  dont- un  médecin  juflement 
;  recommandable  ,  M.  Hulin,  a  obfervé  les  déve- 
loppêicens  tetTibles  for  lui-mêfne  pendant  plùr 
;  fleurs  mois,  avec  autant  de  fugacité  que  de cùu-' 
.  rage  (I)  't 


(i)  M.  ïl.ilin .  gue  nous. avons  inapljcureufemenc  perdu  de 
vue  ,  avoir  eu  pîriijafiVfoiig-teinps^un  rhumaïifme  goutteux 
lacs  l’artieufâtion  cPu  gtfm>u  :  ce  cp.fi  l'âVuft  ré'düic  à  iiiie 
téfCt  d'iMipètéiiCer  Gitft  iafirmici  fif  drfiSpa  touc-àrrCoap;' 
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On  pourrait  auffi  rapporter  aux  névralgies  ,  les 
palpitations  chroniques  &  habituelles ,  analogues  à 
eelles  dont  le  célèbre  mathématicien  de  la  ïïire 
fe  trouva  guéri,  comme  par  enchantement,  à  la 
fuite  d’ane  fièvre  quarte. 

Nous  croyons  avoir  déjà  cité  dans  une  antre 
partie  de  cet  ouvrage  ,  un  exemple  de  palpita¬ 
tions  tres-incommodes  qui.  paroill’oient  indépen¬ 
dantes  de  toute  autre  efpèce  de  maladie  ,  chez  un 
homme  de  quarante-cinq  à  cinquante  ans,  qui 
s’en  trouva  tont-à-coup  délivré ,  à  là  fuite  d’un 
changement  dans  la  perfpiration  cutanée  de  la 
tête,  qui  devint  brufquecpent  très-fétide,  8 t  qui 
demeura  telle  pendant  plufieurs  mois. 

Un  état  général  de  plénitude,  ou  certaines 
ccmgeflions  fanguines  particulières.,  occafionnent 
fouvent  des  palpitations  don.t  la  véritable  nature, 
n’elt  jamais  miêux  reconnue  que  par  l'effet. promp¬ 
tement  falul aire  dés  faignées  générales  ou  locales, 
dans  le  traitement  de  ces  palpitations  ,  &  naturam 
morborum  ojisndunt  cumtion.es.. 

Si  la  plénitude  eft  générale  ,  la  force. ,  la  fré¬ 
quence  des  pulfa  lions  artérielles  que  I’or  obferve 
par  l’explorai, ion  du  pouls, ,  répondent  à  la  .force 
&  à  l'accélération  des  balte, -ne ns. du  cœur.  Qa  peut 
d’ailleurs  foupçonner  ce  genre  de  palpitations,  paï¬ 
en  enfembler  de.  fyœptômes.  généraux ,  qu’il  .ferait 
i'ufceptible.  de  rapporter  dans  ce.t,  article.  Voyez 
Tléthorç. 

Les,  congeftions,  fanguines  particulières  qui  oc- 
cahouneat  des  palpitations,  viennent,  l’oit  du  pou¬ 
mon  ,ijojt  du  foie  ,.  foi t.  de  tout  l’appareil  vafcuiaire 
du  bas-ventre.  Leur  effet  fe  trouve  fouvent  com¬ 
pliqué  par  une  irritation  St  une  mobilité,  ner- 
veul'es  ,  auxquelles  on  s’attache  ex cluli ventent 
d'après  une  méprife  qui,  fans  avoir  des  confé- 
quences  bien  graves ,  rend  infruflueux  tous  les 
moyens  de  traitement  que  l’on  met  en  ufage  j  tan¬ 
dis  que- quelques,  faigpées  locales  preferîtes  à  pro¬ 
pos  Si  combinées  ,  foit  avec  des  aatifpafgiodiqnes, 
Ibitj  avec  quelques  légers  purgatifs,  font  entière¬ 
ment  celfor  ces  palpitations. 

L,çs  palpitations  qui  fe  rapportent  aux  maladies 
inflammatoires  ne  feraient  pas  bien  compnfes  , 
fi  on  ne  les  tuifoit  pas  dépendre  d’une  plénitude 
partielle  ou  générale qui  devient  la  çonféquence 
de  ces  maladies.. La  même  réflexion  s'applique  aux 
palpitations  qui  fe  montrent  tont-à-coup, ,  8t 
comme  un  phénomène:  allez  redoutable ,  dans  les 


&  dès  ce  moment  il. fis  maui&fta,  du  côté  de;  la.  poitrine  des 
tjimptômes  fi  violens,  qu'il- étojc  difficile  de  ne  pas-  les, .attri¬ 
buer  à  une  léûon  organique  du.  ctçur  des  pjus  graves.  Les 
pédiluves  irritanj,  les  faignées  générales  on  locales  ,  répé¬ 
tées  à  des  époques  très-rapprochées.  la  privation  prefqu.e 
complète  de-nourriture,  &  furtout  une  grande  force  morale, 
une  réfignation,  une  patience  à  toute- épreuve,  triomphèrent 
de  cette  maladie  ,  qui,  pendant;  une.  durée,  de  plufieurs  mois, 
avoir  paru  devoir  fe  cer  miner  chaque  joue  de  la.  manière 
U  plus  funette. 
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fièvres  éruptives ,  &  avant  le  moment  de  l’énip- 
tionqui  les  fait  promptement  difparoîlre. 

Les  palpitations  qui  dépendent  des  maladies  du 
cœur,  ou  des  gres.vaiffeaux  ,  font  les  plus  fréquent 
tes:  elles  font  ordinairement  continues  bien- 
qu’elles  aient  des  efpèces  de  re.doublemens  périq- 
I  dieu  ex  fort  remarquables ,  St  pendant  léfquels  les 
I  battemens  de  cœur  n’ont  aucune  correlpondance 
avec  Tétai  du  pouls. 

L’ijùllaai.matioa  du  péricarde  ,  fes  adhérences, 
la  dilatation  des  ventricules  &  des  oreillettes ,  l’by- 
pe.rtrophie  des  unes  8t  des.  autres  ,  le  fimple  irét.ré- 
ciffement  même  d’une,  valvule,  occafionoent  dns 
palpitations,  plus  ou  moins  fortes  ,  St  d’après:  lei-r 
quelles  il  feroit  impoilible  de.  reconaoifxe  la  na¬ 
ture.  de  ces  différentes  léfious.  Un  exemple  de 
palpitations ,  remarquables,  par  leur  force»  par 
leur  violencê,  fe  trouve  cité  dans  l’ouvrage  de 
C.orvifart ,  .&  fut  ohle.rvé.  chez  un  courrier  ,  qui 
préfenta ,  après  la  mort  ,  la  rupture  de  l’un  des 
piliers,  charnus  du  cœur, 

La  léfion  des  gros  vaififeaux  ,  mais  principale¬ 
ment  toutes  les  léfious  qui  peuvent  changer  Tétat 
de  l’embouehure  de  l’aorte  ou  des  veines  pulmo¬ 
naires  ,  occafionuent  auffi  des  palpitations  ;  ce  qui 
ne  va  pas  ordinairement  au-delà  de  la  croffe  de 
Taorte.  Les  dilatations  du  tronc  cœliaque,  quoique 
placées  hors  de  la  .poitrine,  font  quelquefois  l’objet 
d’un  diagnofti;c  trèx-difficileSt  très-incertain.  Inap¬ 
plication  du  ftéthofeope  à  Finveftigation.  des  ma¬ 
ladies  du-  cœur,  a  déjà  fourni  à  M.  Laennec,  rela¬ 
tivement  aux  palpitations ,  quelques  réfultats  que 
nous  croyons  devoir  Lire  connoî  tre. 

«  Dans.  Thyperthrophie  fimple^  St  portée  à  un 
haut  degré,  dit  cet  habile  obfervateur,  les  pal¬ 
pitations,  étudiées  par  le  cylindre,  préfèntenê 
les  phénomènes  fuivans  :  les  ventricules  fe  con¬ 
tractent  avec  une  impulffon  très-forte  ,  St  femblent 
foulever  les  parois  thoraciques  dans  une  étendue 
8t  à  une  hauteur  plus  confidérable  que  dans  l’état 
de  calme  ;  leu.r  bruit ,  au  contraire  ,  eft  plus  fourd 
St  moins  marqué  que  dans  cet  état.  Ces  phéno¬ 
mènes,  8t  la- fréquence  augmentée  des  battemens, 
ne  permettent  fouvent  pas  de  diftînguer  les  con¬ 
trastions  de  l’oreillette.  L’étendue  des  battemens 
du  cœur  n’eft  pas  d’ailleurs  augmentée  ;  &  malgré 
l’accraiffement  de  force  de  cet  organe,  fouvent 
double  ou  triple  de  l’état  ordinairé  ,  le  pouls  eft 
prefque  toujours  deux  ou  trois  fois  plus  foible  St 
plus  petit  que  dans  ce  dernier  état.  Quand  la  pal¬ 
pitation  dure  plufieurs  jours  de  fuite  ,  s’il  s’y  joint 
beaucoup  d’étouffement ,  St  que  le  malade  ,  épuifé 
par  une  longue  maladie  8t.  une  conftitution  leuco— 
phlegmatique  ,  préfente  une  face  &  des  extrémités 
froides  St  violettes  ,  qu’il  approche  de  l’agonie ,  le 
pouls  devient  prefqu’infenfible ,  les  battemens  du 
cœur,  exceffivement  fréquens  ,  perdent  leur  forcé 
d’impulfion ,  acquièrent  quelquefois  un  peu  dé- 
bruit,  8t  ceffeni  allez  fouvent-  de- pouvoir  êfra 
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l'en  iis  d’une  manière  diftinâe  quelques  jours  avant  i 
la  mort  du  malade. 

«  Dans  l’hyperlhrophie  accompagnée  de  dilata¬ 
tions,  l’impuifion,  le  bruit  &  l’étendue  des  batte-  I 
mens  du  cœur  font  ordinairement  également  aug-  I 
mentes  par  l’effet  des  palpitations.  C’efl  furtout 
dans  ce  cas ,  &  lorfque  les  deux  affections  dont  il  j 
s’agit  exiftent  à  un  degré  médiocre ,  que  l’on  ob-  , 
ferve  les  battemens  du  cœur  analogues  à  un  coup  j 
de  marteau.  » 

Les  irrégularités  dans  les  palpitations,  fuivant 
le  même  obfervateur,  font  ordinairement  offertes 
par  des  variations  continuelles  dans  les  battemens  | 
du  cœur ,  ce  qui  arrive  le  plus  fouvent  chez  les  ! 
fujets  affeélés  d’anévryfme  de  cet  organe. 

Chez  les  perfonnes  attaquées  d’hyperthfophie ,  j 
il  n’eft  pas  rare  d’oblerver,  furtout  pendant  les 
palpitations ,  des  contrariions  des  ventricules,  tel-  j 
lemeut  prolongées ,  qu’elles  ne  laiffent  pas  entendre 
les  contrariions  des  oreillettes.  Ou  a  également 
obfervé  un  phénomène  tuut-à-fait  oppofé  daDS  les  • 
palpitations.  Il  arrive  même  quelquefois  j  quoique  J 
très-rarement ,  que  dans  les  palpitations  ,  chaque  j 
contraction  des  ventricules  eft  fui vie  de  plufieurs  | 
contraOions.  fuccetïives  de  l’oreillette ,  dont  la  I 
rénnion  n’occupe  pas  plus  de  temps  qu’uue  feule  j 
«ontraâion  ordinaire.  Ces  efpèces  de  palpitations  i 
ne  produifent  aucune  altération  fenGbie  dans  le  j 
pouls  ,  &  M.  Laennec  reconnoît  qu’il  ne  les  a  ob- 
ïervées  que  chez  les  perfonnes  attaquées  d’hyper¬ 
throphie  des  ventricules. 

Les  palpitations -purement  fymptomatiques  ,  & 
défiguées  vulgairement  fous  le  nom  de  palpita¬ 
tions  nerveujes ,  de  palpitations  Jpaf modiques  } 
font  quelquefois  affez  effrayantes ,  &  ne  fe  diftin- 
guent  qu’avec  beaucoup  de  difficulté  des  batte- 
mens  irréguliers  du  cœur,  qui  dépendent  d’une 
léfion  organique  de  cet  organe ,  &  d’une  gêne , 
d’un  embarras  dans  la  circulation. 

Toutefois,  l’origine  même  de  ces  palpitations 
fpafmodiques ,  les  maladies  avec  lefquelles  elles 
s’affocient,  la  complexion  ,  le  tempérament  des 
perfonnes  qui  les  éprouvent  le  plus  fouvent  ;  enfin 
les  fymptômes  qui  fe  joignent  à  ces  palpitations  , 
&  leur  marche  ,  leur  durée,  toujours  limitée  ,  les 
feront  aifément  reconnoître ,  du  moins  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas. 

Les  palpitations  nerveufes  font  obfervées  le 
plus  fouvent  chez  les  perfonnes  hyllériques.  On 
peut  auffi  les  regarder  comme  l’un  des  fymptômes 
nombreux  qui  appartiennent  à  l’hypochondrie. 
Affez  fouvent  même ,  leur  apparition  foudaine 
annonce  le  retour  des  accès  hypochondriaques. 

Ces  palpitations  fpafmodiques  font  précédées 
du  accompagnées  de  plufieurs  autres  fymptômes 
nerveux.  Elles  ne  font  pas  continues ,  &  font  fou- 
mifes ,  foit  dans  leurs  retours ,  foit  dans  leurs  re- 
doublemens,  à  l’influence  de  tous  les  genres  d’af- 
feôtions  morales.  Ces  mêmes  palpitations,  quel¬ 
que  vives  &  quelque  fortes  quelles  foient,  ne  fout 
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!  pas  d’ailleurs  ordinairement  reconnues,  même  au 
itéthofcope ,  dans  les  régions  de  la  poitrine ,  où 
les  battemens  naturels  du  cœur  ne  fe  font  pas  fen- 
i  tir  (  fous  les  aiffelles  ,  à  la  hauteur  des  clavi¬ 
cules  ,  aux  parties  poflérieures  gauche  &  droite 
du  thorax  ). 

\  Ces  mêmes  palpitations  nerveufes  n’ont  fou- 
!  vent  d’autres  eaul'es  bien  connues ,  qu’une  con- 
:  traction  d’efprit  très-forte,  &  certaines  émotions 
!  de  crainte  ,  de  furprife  ,  d’anxiété  ,  d’effroi ,  de 
j  colère ,  accompagnées  d’une  forte  commotion 
I  fpafinodique.  On  a  cité  plufieurs  fois  à  ce  fujet, 

|  &  comme  une  preuve  décifive  de  l’empire  des  af- 
i  fections  morales  fur  l’état  des  organes  les  plus 
!  mobiles ,  l’exemple  de  Malebranche  ,  qui  ne  pou- 
|  voit  pas  lire  le  fameux  livre  de  Defcartes  fur 
!  l’Homme ,  fans  avoir  des  palpitations;  phéno¬ 
mène  plus  furprenant ,  peut-être  ,  que  le  même 
:  excitement  habituel  des  palpitations  chez  Boër- 
haave,  par  l’impulfion  qu’il  éprouvoit  en  com¬ 
mençant  une  leçon,  quelle  que  foit  fa  longue  & 
gloneufe  expérience  dans  la  carrière  de  l’enfei- 
gnement. 

Les  palpitations  fpafmodiques ,  que  l’on  ne  peut 
pas  raifonnablement  rapporter  à  une  difpofitioh 
névralgique  des  nerfs  du  cœur,  font ,  le  plus  fou¬ 
vent  ,  un  phénomène  fympathique  qui  dépend 
d’uue  irritation  vermiueufe,  ou  de  tout  autre  ex¬ 
citement  abdominal  ,  de  l’orgafme  utérin.,  par 
exemple  ,  de  la  conftipation  ,  d’un  état  fpafmodi- 
que  de  l’inteftin ,  d’une  maladie  des  reins  &  delà 
veffie ,  Sic:.  ;  enfin ,  de  ces  ataxies  partielles  qu’il 
faut  rapporter  au  grand  fympathique,  &  fans  les¬ 
quelles  on  ue  peut  fouvent  concevoir  la  plupart 
des  phénomènes  de  l’hypochondrie  &  de  l’hyl- 
térie. 

Il  eft  probable  que ,  dans  plufieurs  circonftances, 

,  certaines  palpitations,  qui  font  fort  graves,  dé¬ 
pendent  de  l’état  du  cerveau  ;  ce  qui  arrive  fur- 
'  tout  dans  la  paralyfie,  l’épilepfie  ,  ou  même  dans 
les  fimples  convulfions. 

Dans  la  plupart  des  palpitations  dites  nerveufes 
ou  fpafmodiques  ,  on  obtient  quelquefois  des  effets 
véritablement  utiles  ,  des  médications  appropriées 
à  ce  genre  de  maladie  ;  ce  qui  n’arrive  que  d’une 
manière  plus  infuffifante  ,  plus  incomplète  dans 
les  palpitations  effentielles.  Pendant  le  cours  de 
ces  mêmes  palpitations  fpafmodiques ,  la  peau  eft 
fouvent  très-fèche ,  furtout  fi  le  point  d’irritation 
effentielle  &  primitive  peut  être  rapporté  à  cer¬ 
tains  vifcères  de  l’abdomen. 

Les  palpitations  étant  plutôt  un  fymptôme  très- 
variable  de  maladie  qu’une  maladie ,  il  feroit  diffi¬ 
cile  d’expofer  avec,  méthode  les  principes  du  traite¬ 
ment  qu’elles  exigent,  &  qui  eft  fubordonné  àla  na¬ 
ture  de  l’affêâion  morbide,  dont  elles  dépendent. 
Ce  qui  conftilue  la  médecine  du  fymptôme  ,  dans 
une  circonftance  auffi  délicate  &  auffi  compliquée, 
peut  être  rapporté  aux  trois  indications  fuivantes  : 
i 0 ..faire  ceffer  les  congeftions  fanguines,  dans  les  cas 
de 
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de  palpitations  effentielles;  a0,  déplacer  une  irri¬ 
tation  morbide  qui  occafionne  primitivement'ou 
confécntivement  les  palpitations  ;  3°.  faire  cefler 
d’une  manière  direâe,  &  par  les  anlifpafmodi- 
ques  de  différente  efpèce ,  le  trouble  nerveux  au¬ 
quel  on  attribue  les  palpitations. 

Les  faignées  locales  ou  générales  ,  convena¬ 
blement  employées  ,  font  allez  ordinairement  cef- 
fer  les  palpitations  qui  dépendent  d’un  embarras 
dans  la  circulation  ,  fan3  léfion  organique  du  cœur 
ou  des  gros  vaiffeaux  ;  difpolition  que  l’on  doit 
fuppofer,  dans  toutes  les  circonflances  où  les  pal¬ 
pitations  coïncident  avec  une;  fupprelfion  d’hé¬ 
morroïdes,  avec  le  défaut  du  retour  habituel  d’une, 
hémorragie,  l’infuflifanoe  de  la  menftruation  ,  la 
grofléffe,  &c.  &c. 

Les  bains  de  bras  favorifént  d’ailleurs ,  d’une 
.manière  très-remarquable ,  l’effet  que  l’on  obtient 
des  évacuations  fanguines ,  dans  le  genre  de  palpi¬ 
tations  que  nous  venons  d’indiquer ,  furtout  lorf- 
que  ces  mêmes  palpitations  paroiffent  fenfibletnent 
augmentées  par  un  état  fpafmodique. 

Les  dérivatifs  font  indiqués  dans  tous  les  cas 
où  les  palpitations  doivent  être-  raifonnablement 
attribuées  à  la  ceffation  brufque  d’un  état  rhuma- 
tiftnal  ou  d’un  état  goutteux,  d’un  ulcère  habi¬ 
tuel,  d’un  exanthème  ,  &c. 

Les  pédiluves  émolliens  ou  irritans,  les  fomen¬ 
tations  prolongées  fur  les  extrémités  inférieures  , 
les  applications  foutenues  ,  fur  ces  parties  ,  d’em¬ 
plâtres  ou  de  cataplafmes  propres  à  exciter  la 
perfpiration  cutanée,  produifent  quelquefois,  dans 
ees  circonflances  ,  des  elï’ets  très-prompts  &  très- 
efficaees. 

Les  purgatifs  très-doux  ,  les  fudorifïques  ,  les 
émonïloires ,  pourroient  également  fe  trouver  in¬ 
diqués.  Enfin  ,  dans  le  même  cas  où  les  palpita¬ 
tions  fembleroient  fe  rattacher  à  une  névralgie  , 
l’ufage  des  dérivatifs  deviendroit  beaucoup  plus 
puiffant ,  en  l’affociant  à  certains  anlifpafmodi- 
ques,  &  furtout  aux  pilules  dites  de  Méglin. 

Les  indications  relatives  aux  antifpafmodiques 
qui  fe  rapportent  aux  palpitations  dites  nerpeufes, 
le  rempliuent,  &  par  le  fecours  de  l’hygiène  ,  & 
par  les  reffources  quelquefois  très-efficaces  de  la 
thérapeutique  :  d’ailleurs ,  on  fubftitue  avec  fuc- 
cès,  dans  le  , traitement  de  ces  palpitations  ,  un 
régime  plus  doux,  au  régime  habituel;  on  prel- 
crit  la  fnfpenfion  des  flimulans  domeftiques  les 
plus  énergiques  ;  l’ufage  des  bains  froids  &  tièdes  ; 
l’habitation  momentanée  dans  une  atmofpbère 
moins  fècbe  ,  moins  irritante  ,.  &c. 

Les  anufpafmodiques  les  plus  convenables  dans 
les  palpitations  s’emploient  plutôt  par  quart  de 
lavement  que  fous  la  forme  de  potion.  Le  camphre, 
l'huile  animale  de  Dippel ,  reâifiée ,  l’afla  fœtida-, 
fini  en  général  préférables  ,  pour  cet  ufage  ,  aux 
préparations  opiacées  :  celles-ci  pourroient  cepen¬ 
dant  fe  trouver  indiquées  ,  furtout  lorlque  les 
Médecine.  Tome  XI. 
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palpitations  font  plus  incommodes  pendant  la  nuit 
que  pendant  le  jour.  L’extrait  gommeux  d’opium  , 
donné  feul ,  ou  adminiilré  foit  avec  le  cafloreum  , 
foit  avec  le  mufc  ,  devient  très-efficace  dans  .ce 
cas  particulier.  L’acétate  de  morphine ,  à  là  dofe 
d’un  quart  de  grain ,  d’un  demi  -grain  ,  a  réufii 
quelquefois  dans  ces  mêmes  cas  ,  quoique  les  au¬ 
tres  préparations  opiacées  euffent  complètement 
échoué,  ou  fe  fuffent  trouvées  contre-indiquées 
par  l’idiofyncrafie  des  malades. 

(  Moreau  de  la  Sarthe.  ) 

PALTIFERA.  {Mat.  médic.  )  L’arbre  que  l’on 
défigne  fous.ce  nom,  &  que  l’on  trouve  en  Amérique, 
porte  un  fruit  femblable  à  la  poire  ,  que  les  haui- 
tans  du  Pérou  appellent  palta  ,  &  avec  lequel  ils 
préparent  une  efpèce  de  confiture  pour  les  ma¬ 
lades.  (A,  J.  T.) 

PALU  (Vidlor)  (  Biogr .  méd.  )  ,  médecin  du. 
dix-feptième  fiècle  ,  qui ,  félon  Guy  Patin  ,  fe  fit 
janfénifte,  &  fe  retira  au  Port-Royal ,  où  il  mou¬ 
rut  en  . l65o.  Sa  réception  pour  le  doâorat  date 
de  l63o,  &  eut  lieu  fous  le  décanat  de  JeanPiètre. 
On  a  de  lui  quelques  differtations  académiques  ; 

Studium  medicum  ad  Lauream  Schalce  Pari- 
Jienjis  emenfum.  Pariliis  ,  l63o,  in-8°. 

Çuœjliones  medicœ  très  :  1 0 .  an  Epicrafeos  Lèse 
excludat  omnem  omninà  Phlebotomiam  &  Ca- 
tharfim  ? 

2°.  An  dentium  dolori  Tabacum  ? 

3°.  An  rijus  vitam  producat  ?  Cum  Panegyrica 
Junebri  Caroli  Parijienfîs.  Turouibus  ,  1(342, 
in-8°-  (1)  {Extri  d'Eloy.)  (  A.  J.  T.) 

PALUDANTJS  (  Bernard  )'  (  Biogr.  médic.  )  , 
médecin  diflingué  du  feizième  fiècle.  V.  Va  N  d  en 
Broeck. 

Palu d anus  (Jean)  (  Biogr-.  médic.  )  ,  médecin 
du  dix-feptième  fiècle.  Voyez  Vanden  Broeck. 

(■  Extr.  d'Eloy.  )  (  A.  J.  J.  ) 

PALUMBUS.  Voyez  Pigeon. 

PAM1ERS  (  Eau  minérale  de  )  ,  ville  ,  fiir  l’Ai- 
riège,  à  trois  lieues  nord  de'Foix  ,  Sz  quinze  fuel 
de  Touloulè.  La  Jource  minérale  eft  près, de  cette 
ville  :  elle  eft  froide  ,  &  contient  du  carbonate  de 
fer.  (  A.  J.  T.  ) 

PAMOISON,  f.  f.  {Palh.)  Voy.  Défaillance, 
Syncope. 


,|  j(,i)  Bakoît  ,  dans  fon  recueil  chronologique  des  queftions 
propofées  dans  Us  écoles  de  médecine,  n'attribue  à  Palu  , 
foi;  comme  bachelier,,  foit  comme  f  réàdent ,  aucune  des 
quetiidus  ‘que  nous  Venons. de  citer. . 

O  o 


20© 


P  A  N 

PAMPATHES.  (  Thérap.  Mat.  médic.  )  0a  dé- 
fîguoit  fous  ce  nom  un  emplâtre  inulité  aujourd’hui, 
&  dont  on  trouve  la  formule  dans  Paul  d’Ëgine. 

(A.  J/T.) 

PÀMPELMOUSSES ,  f.  f.  pl.  {Mat.  médic.  J  On 

di'fîgne  fous  ce  nom  les  fruits  d’un  arbre  (pi  ap¬ 
partient  à  la  famille  des  Hèfperidéès.  On  peut  les 
îhbftituer  foit  aux  oranges,  foit  anx  citrons. 

(L.  J.  H.) 

PAMPHILION,  f.  m.  {Thérap.  Mat.  médic.)  Ga¬ 
lien  a  décrit  fous  ce  nom  un  emplâtre  particulier  r 
dont  la  pratique:  de  l’art  n’a  pas  confervé  Pirfage. 

PAMPINTFORME ,  adj.  {Anat.  phyfiol.)  Les 
anatomiftes  emploient  fou  vent  cette  exprelïion  pour 
indiquer  la  difpofiticn  rameufe  &  en  forme  -de 
pampres  de  vigne ,  d’un  lacis  de  vaiffeaux ,  on 
d’un  plexus  de  nerfs.  Voyez  ce  mot  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  d? Anatomie  &  de  Phyjiologie. 

(  L.  J.  M.  ) 

PANACÉE,  f.  f.  ( Mat.  médic.  ).  Mot  à  mot, 
guérit  tout ,  eXprefiion  que  le  peuple  a  fubftituée 
à  celte  dénomination  favanle. 

Chaque  fiècle  ,  chaque  peuple,  &  faDs  en  ex¬ 
cepter  les  Cèdes  &  les  peuples  éclairés  ,  ont  fait 
chercher  &  ont  fait  deCrer  ardemment  une  pana¬ 
cée  ,  &  quelques  hommes  plus  exaltés,  ou  plus 
crédules,  fe  font  perfuadé  &  ont  perfuadé  aux 
autres  qu’ils  l’avoient  trouvée-.  Le  mercure, 
l'antimoine  ,  quelques  préparations  d’or  ,  divers 
riédicamens  plus  ou  moins  compofés ,  mais  furtout 
ll»s  élixirs  ,  les  arcanes  de  toute  efpèce  ,  les  pou¬ 
dres  merveilleufes-,  lés  élefluaires,  &c.  ,  ont  été 
en  conféquènce  offerts  à  la  foibleffe  hutnaine  , 
comme  des  moyens  affurés  de  longévité  &  de 
guérifon  abfolue  de  tontes  les  maladies.  Nous  ne 
croyons  pas  qu’il  foit  néceffaire  aujourd’hui  d’at¬ 
taquer  avec  la  force  de  la  fôience  &  de  la  raifon, 
ces  erreurs  populaires  ,  qui  ont  leur  fource  dans 
les  parties  les  plus  profondes  du  cœur  humain. 
Les  fages  n’ont  aucun  befoin  de  ces  preuves;,  & 
les  foibles  d’efprit  ne  pourroient  lés-  comprendre.. 

(L.  J.,  M.  ) 

PANACHÉ  ,,  ée  ,  adj.  (  Botan.  )  Qui  eft.  veiné 
dé  diverfes  couleurs-  (  À.  J.  T.  ) 

PANAGHURE  ,.  f.  f.  (Botan.)  Les  botaniftes 
Sonnent  ce  nom  à  un  état  de  maladie  qui  fe-per- 
pétue  quelquefois  de  génération  en’  génération , 
dans  les  végétaux  eon  eu  rencontre  des  exemples 
dans  quelques  variétés;  de  -buis  ,  de  fUreau-,  de 
rofeau  ,  Sic.  La  panachure  eft  ordinairement  for¬ 
mée  par  des.  veines  &  par  destaches,  blanchâtres 
qui  fe  mêlent  à  la-  couleur  principale  d’une  feuille 
oa  d’ane  fleur.  Voyez  ce  mot  dans  le  Diélionnaire 
«Le  Botanique  de  l’Encyclopédie.  (  A..  J.  T.  ), 
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PANAIS,  f.  m.  Pajlinaca.  (Mat.  médic.  )  Le 
panais  appartient  à  la  famille  des  Ombellifères. 
Les  botaniftes  en  reconnoiffeut  cinq  elpèces  ;  l’une 
d’elles,  1  ' Opopanax ,  appartient  à  la  matière  mé¬ 
dicale.  Voyez  ce  mot. 

’  Les  racines  du  panais  cultivé,  Pajlinaca Jatî- 
i>a> ,  font  au  nombre  de  nos  légumes  les  plus  ef- 

Les  propriétés  médicales ,  que  l’on  a  long-temps 
attribuées  à  plufietrrs  autres  efpèces  de  panais  , 
n’ont  pas  été  confirmées  par  l’expérience. 

(L.  J.  M.) 

PANALÉTHÈSE ,  f.  f.  (  Thérap.  Mat.  médic.  J 
Emplâtre  décrit  par  Aëtius.  Ce  mot  n’elt  plus 
ufité.  (A.  J.  T.) 

PANARINE  ,  f.  f.  (  Bot.  )  Genre  de  plantes 
de  la  pentandrie  monogynie  :  il  appartient  à  la. 
famille  des  Amarantbacées,  &  renferme  une  plante 
que  les  Efpaguols  emploient  contre  les  panaris. 


PANARIS,  f.  m.  (  Pathol.  )  Panaritium.  Les 
praticiens  s’accordent  pour  donner. le  nom  de  pa¬ 
naris,  à  une  inflammation  phlegmoneufe  des  doigts 
&  des  orteils,  qui  peut  fe  développer  dans  un- 
point  quelconque  de  leur  étendue.  Louis ,  dans  foit 
article  Panaris  ,  pour  l’ancienne  Encyclopédie 
reconnoît  avec  raifon  les  efpèces  de  panaris,  d’a¬ 
près  l’étendue  &  le  liège  de  l’inflammation  ;  favoir: 
L°.  la  tourniole  ,  ou  panaris  fuperficiel  ;  2°.  le 
phlegmon  des  doigts  ,  ou  le  panaris  de  deuxième 
efpèce;  3°.  le  panaris  caraêlérifé  par  l’inflamma¬ 
tion  de  la.  gaine  des  tendons  des,fléchiffeurs;  4°- 
enfin,  le  panaris  dans  lequel  Je  périofte  &  l’os 
lui-même  font  afl'eûés. 

«  La  première  efpèee  a  fon  Gége  fous  l’épiderme; 
elle  commence  par  former  au  coin  de  l’ongle, 
une  petite  tumeur  qui  en-fait  le  tour,  &  qui  ,  pour 
cela,  eft  appelée  vulgairement  tourniole.  Quand  il 
s-’y  forme  du  pus  ,  on-  lui  donne  iffue  en  coupant 
l’épiderme  avec  des  cifeaux  ;  cette  opération  n’eft 
ppint  du  tout  doulonreufe  ,  &  n’a  aucune  fuite 
fâcheulë  :  quelquefois  Fînflammation  détruit  les 
adhérences  naturelles  de  la  racine  de  l’ongle ,  qui , 
ne  recevant  plus  de  nourriture ,  eft  chaffé  au  de-- 
hors  par  un  antre  ongle  q.ue  la  nature  produit. 

»  La  fécondé  efpèce  de  panaris  a  fon  Gége  dans 
le  corps  graiflèux  qui  entoure  le  doigt  i-c’eft  un 
véritable  phlegmon  qui:  commence  par,  une  tu¬ 
meur  dure  &  peu  douloureufe;  efle  s’échaude  en¬ 
fui  te  ,  s’enflamme  ,  devient  fort  rouge ,  &  excite 
■  une- douleur  pulfâtive  très-aiguë',,  qui  Ce  termine 
par  la  fuppuraiion. 

>i  La  troiGème  efpèce  de  panaris  a  fon  Gége- 
dans  la  gaine  des  tendons  fléchiffeurs  des  doigts  : 
en  recherchant  la  ftruêlure  naturelle  des  organes- 
affetlés  ,  on  verra  que  touty.eft  un  appareil  de  dou¬ 
leur  ,  par  la  quantité  de  nerfs  qui  s’y  di Uniment.. 
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Le  pns  fe  manifeKe  quelquefois  près  les  articula¬ 
tions  même  dans  la  main  ,  par  une  fluéfuàtion 
qu’on  ne  feu  t  point  dans  la  longueur  des  phalanges , 
parce  que  la  gaine  dés  tendons  &  les  bandes  liga- 
menleufes  font  d’un  liffu  fort  ferré  :  la  douleur  eft 
très-violente  ,  &  fe  fait  fentir  au  principe  du  muf- 
cle  :  par  cette  raifon ,  lorfquè  le  pouce  eft  affeâé, 
la  douleur  ne  paffe  point  la  moitié  de  l’avant-bras,  i 
&  quand  cette  efpèce  de  panaris  arrive  aux  quatre 
derniers  doigts  ,  on  relient  de  la  douleur  au  con- 
dyle  interne  de  l’humérus  ,  à  l’attache  fixe  des- 
mufcles  fléchiffeurs  de  ces  doigts.  L’inflammation 
le  communique  fort  fouvent  &  forme  des  abcès 
au-dellus  du  ligament  annulaire,  dans  les  cellules 
graiffeufes  qui  font  fous  les  tendons  des  mufcles 
profond  &  fublime ,  &  qui  recouvrent  le  mufcle 
quarré  pronateur  :  quelquefois  même  la  continuité 
de  la  douleur  &  les  accidens  produifent  des  abcès 
à  l’avant-bras  ,  au  bras,  &  même  jnfqu’au-deffous 
de  l’aillelle. 

»  La  quatrième  efpèce  de  panaris  eft  une  ma¬ 
ladie  de  l’os  &  du  période-:  on  la  reconnoît  à  une 
douleur  profonde  &  vive ,  accompagnée  d’une 
tenüon  &  d’un  gonflement  inflammatoire  ,  qui  fe 
borne  allez  communément  à  la  phalange  afî'eêlée  , 
&  qui  ne  paffe  guère  le  doigt.  La  fièvre ,  les  in- 
foamies  ,  les  agitations  &  le  délire  accompagnent 
plus  particulièrement  la  troiflème  &  la  quatrième 
efpèce  de  panaris,  »  (x) 

L’auteur  de  l’article  Panaris,  dans  le  Diction¬ 
naire  des  fciences  médicales ,  s’eft  écarté  fans 
motif  fuffifant  de  cette  -clalïification  ,  qui  eft  fon¬ 
dée  fur  la  diverfité  même  du  liège  de  la  maladie  , 
&  tpi  fournit ,  fous  le  rapport  des  indications,  plu- 
fieurs  vues  particulières  d’une  grande  importance. 

Le  panaris  ,  quelle  qu’eu  l’oit  l’efpèce ,  fur  vient 
quelquefois  fans  càufe  bien  déterminée  :  quelque¬ 
fois  il  eft  poffibje  de  1’attrîhuer  à  une  piqûre,  à 
nue  contufion  ,’  à  une  brûlure  ,  à  une  déchirure. 
Un  des  plus  redoutables  panaris ,  c’eft  celui  qui 
faccède  à  une  bleffure  vénéneufe  ,  comme  dans 
les  cas  de  diffeelion  ou  d’opération.  On  a  obfervé 
que  les  tailleurs ,  les  cordonniers ,  les  menuifiers  , 
les  .cardeurs  de  matelas  ,  étoient  plus  fréquem¬ 
ment  aflêêlés  de  panaris  que  les  autres  hommes  : 
l’état  général  de  la  complexion ,  Si  certaines  eaufes 
internes,  paroilfent,  d’une  autre  part,  contribuer 
au  développement  du  panaris.  Lieutaud  a  même 
remarqué  qu’il  étoit  plus  fréquent  en  automne 
que  dans  toutes  les  auLres  fai  Tons;  &  lia  va  ton 
rapporte  que  cette  maladie  fut  fréquente  Si  pref- 
que  régnante  chez  les  foldats  ;  de  1766  8 1  de  1767. 
Quoi  qu’il  en  foit ,  le  panaris ,  &  furtout  le  pana¬ 
ris  de  la  première  &  de  la  deuxième  efpèce ,  doit 
être  combattu  par  le  traitement  anliphleguiafique 
le  plus  efficace-  .  , 

Ces  moyens  doivent  furtout  être  employés  au 


J"  * 1  ^ o 1  s  ,  Dictionnaire  de  Chirurgie,  psg.  1 0",  art. 
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début  de  la  maladie,  qui,  trop  fouvent,  eft  aban¬ 
donnée  aux  empiriques  les  plus  ignorans  &  les 
plus  dangereux.  On  devra  en  couféqùencè  faire 
ufage  ^.d’applications  de  fangfues  à  une  certaine 
diftance  du  centre  de  la  fluxion  ,  Si  ce  premier 
moyen  fera  rendu  enfuite  beaucoup  plus  falutaire 
fi,  après  avoir  plongé  la  main  dans  un  bain  d’eau 
chaude  opiacée  ,  on  couvre  enfuite  le  doigt ,  où 
l’orteil  malade  ,  avec  un  cataplafme  également 
émollient  &  narcotique. 

Ce  traitement  n’arrête  que  bien  rarement  les 
fymplômes  de  la  maladie  ,  mais  il  s’oppofe  toujours 
aux  douleurs  fi  fouvent  infupportables  qui  en  fout 
un  des  principaux  fymplômes.  L’obfervalion  fui- 
vante,  qui  prouve  le  fuccès  de  ce  traitement, 
nous  paroît  mériter  d’être  rapportée. 

M.  Gafton  D**,  âgé  de  quinze  ans  ,  avoit  con- 
fervé  fous  l’ongle  de  l’index  de  la  main  droite 
un  petit  éclat  de  bois  qui  le  faifoit  beaucoup  fouf- 
frir,  &  que  l’on  n’avoit  pu  arracher  j  l’extrémité 
du  doigt  étoit  rouge  &  chaude  :  tout-à-coup  les 
douleurs  deviennent  infupportables ,  &  au  point 
d’occafionner  des  convulfions  &  des  défaillances. 
Je  trouvai  le  malade  dans  cet  état  à  quatre  heures 
après  midi ,  &  j’avoue  que  pendant  quelques  inf- 
tans,  l’idée  &  la  crainte  du  tétanos  fe  préf’entèrent 
à  mon  efprit  en  obfervant  l’état  général ,  &  fur- 
tout  la  phylionomie  du  malade.  Je  fis  anflîiôt 
appliquer  les  fangfues  fur  diflerens  points  du 
doigt,  &  en  évitant,  autant  qu’il  étoit  poffible  , 
les  parties  enflammées.  Lorfque  les  faugfues  fu¬ 
rent  détachées  ,  la  main  fut  enfuite  plongée  dans 
une  livre  de  décoâion  émolliente ,  à  laquelle  j’a- 
vois  fait  ajouter  un  gros  d’extrait  gommeax  d'o¬ 
pium.  Deux  heures  environ  furent  employées  pouç 
exécuter  ce  traitement  ;  mais  elles  n’étoient  pas 
encore  écoulées  que  déjà  les  douleurs  s’étoieut 
fenfiblement  aft’oihlies  ,  &  bientôt  elles  furent  en¬ 
tièrement  diffipées  à  un  tel  point  que  l.e  malade 
put  dîner  &  dormir.  La  maladie  n’en  fui  vit  pas 
moins  fon  cours  ,  .mais  fans  oceafionner  aucune 
douleur ,  ou  du  moins  une  douleur  allez  fort <5 
pour  déranger  les  habitudes  de  la  vie. 

Si  le  panaris  ponvoit  être  attribué  à  une  plaie 
vénéneufe ,  il  faudroit  laver  la  plaie  avec  foin ,  on 
même  la  caulérifer  avec  une  folutionde  potaffe.' 

Lorfque  la  maladie  fuit  rapidement  fon  cours , 
les  plus  Labiles  praticiens  conl’eillent  de  ne  point 
la  laiffer  abandonnée  à  elle-même ,  &  de  faire 
ufage,  foit  d’incifions  ,  foit  de  cantéri  fa  lions,  avant 
qu’il  exifte  aucun  ligne  de  fuppnration. 

La  cautérifalion  vantée  &  mife  en  crédit  par 
Foubert,  n’eft  plus  en  ufage  aujourd’hui.  On  lui 
préfère  l’incifion,  qui  a  effentieliement  pour  but 
de  couper  les  parties  qui  font  trop  diftendues  ,  81 
de  faire  ceffer  aiafi  l’étranglement.  La  gravité 
plus  ou  moins  grande  des  accidens  ,  fait  employer 
plus  tôt  ou  plus  tard  ce  moyen  héroïque  de  trai— 
I  lement.  La  main'étan'  affujetlie,  on  fait  les  mci- 
1  fions  parallèlement  à  l’axe  du  doigt ,  &  à  l’endroit 
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on  le  gonflement  eft  le  plus  confidérable.  Si  l’on 
parvenoit  à  découvrir  un  foyer  purulent ,  on  cber- 
cherôit  à  y  faire  parvenir  une  fonde  à  panaris  , 
qui  fert  à  diriger  le  biftouri.  La  gaine  du  tendon 
ne  doit  être  comprife  dans  l’incifion ,  que  dans  le 
cas  où  elle  eft  affeêtée  j  &  s’il  fe  trouvoit  de  la 
fuppuration  au-deffous  de  cette  gaine,  dans  ce 
dernier  cas  ,  on  a  même  confeillé  l’amputation  du 
doigt. 

Tous  les  praticiens  donnent  le  confeil  de  ne 
faire  aucun  ufage  des  onguens  dans  le  traitement 
du  panaris  ,  &  d’ouvrir  de  bonne  heure  les  abcès, 
qui,  par  une  extenfion  &  une  complication  de  la 
maladie  ,  fe  forment  quelquefois  à  là  partie  anté¬ 
rieure  de  l’avant-bras  &  à  la  face  palmaire  de  la 
main.  Une  incifion  an-deffus  du  poignet,  &  une 
au-delïbus  ,  donnent  fuffifamment  iffue  au  pus  qui 
fe  trouve  renfermé  dans  le  ligament  annulaire, 
qui  doit  être  refpefbé.  Il  nous  paraît  inutile  de 
remarquer  que  les  c.onfeils  relatifs  axes  différentes 
incifions  ne  peuvent  s’appliquer  qu’aux  panaris 
de  la  troifième  efpèce,  ou  à  ceux  de  la  deuxième, 
dont  les  progrès  &  l’extenfion  n’auroient  pas  été 
arrêtes  par  un  traitement  convenable. 

Le  régime  &  le  traitement  intérieur  ne  peuvent 
être  indifférens  pendant  toute  la  durée  du  panaris. 
Les  alimens  doivent  alors  être  moins  abondans , 
moins  nourrilfans ,  &  furtout  moins  toniques.  Les 
purgatifs  légers  peuvent  devenir  très-utiles  ,  lorf- 
cju’ils  font  indiqués ,  &  d’après  les  vues,  générales 
qui  les  font  employer,  pour  contribuer  à. rendre 
la  guérifon  des  bleffures  ,  plus  prompte  &  plus 
facile.  (L.  J.  M.  ) 

PANAR.OLI  (Dominique)  (  Eiogr.  médic:.  )  , 
célèbre  médecin  de  Rome  ,  qui  fe  diftingua  autanf 
par  fon  érudition  que  par  fon  éloquence.  Quoique 
la  botanique  fût  l’objet  principal,  de  Tes  études; 
il  n’en  obtint  pas  moins  une  chaire  d’anatomie 
dans,  fa,  ville  natale ,  après  avoir  été  xhoifi  par 
le  pape'  Innocent  X ,  pour  remplir  la  place  de 
profeiïeur  public  de  botanique  dans  cette  cité.  Il 
mourut  en  1657.  On  a  de  lui  : 

Il  cqmaleonte  Ejfaminato.  Romæ,  164Î) ,  in-40. 

Polycarponia ,  feu,  variorum  Jrucluùm  labo- 
res.  Romæ,  1647 j  in-12- 

Il  mare  Ejjaminato.  Romæ,  i656 ,  in-4°- 

Aërologia ,Jipe  Difcorfo  dell’  aria  ,  in-8°. 

Jatrologifmorum  ,feu ,  medicinalium  objerva- 
tionuni  Pentecojlæ  quinque,  utilibus  prœceptis , 
Jingularibus  medelis  ,  reconduis  J'peculationibus  , 
portentofis  cqfibus  refertæ.  Romæ  ,  1602  ,.  in-40. 
ïlanoviæ,  i654,  in-40.  (0 

,  (  Extr-.d’Eloy.  }  (  A.  J.  T.  ) 


•  *(0  O"  trouve  dans  cer  ouvrage  plufieurs  autres  opuf-- 
-tiles  du  même  auteur  j  dont  nous  tranfcrivons  ici  les  titres  : 

1  De  Neccjfitatc  batanices. 
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PANCALA-AUREA.  {Mat.  médic.}  Antidote 
décrit,  par  Myreplus.  Expreflion  imifitëe. 

(A.  J.  T.) 

PANCARPIA.  {Hyg.}  On  défignoit  fous  ce  nom 
des  efpèces  de  gâteaux  très-eftimés  dans  Alexan¬ 
drie.  (  A.  J.  T.)  , 

PANCHRESTE,  adj.  {Mat.  médic.}  Mot  à 
mot,  bon  à  tout.  On  donnoit  ce  nom,  dans  le  Vo¬ 
cabulaire  de  la  pharmacie  galénique,  à  certains 
médicamens  auxquels  on  fuppofoit  la  propriété  de 
guérir  toutes  les  maladies.  (  L.  J.  M.  ) 

PANCHRYSOS,  adj.  &  f.  {Mat.  médic. )  Mot  à 
mot ,  tout  or.  Epithète  donnée  par  les  Anciens  à 
certains  collyres.  (  A.  J,  T.  ) 

PANCHYMAGOGUE ,  adj.  {Mat.  méd.}  On 
a  donné  pendant  long-temps  ce  nom  à  des  purga¬ 
tifs  auxquels  on  fuppofoit  la  propriété  toute  tner- 
veilleufè  de  chaffer  les  diflérèntes  efpèces  à' hu¬ 
meurs  peccantes.  Ces  panchymagogues  étoient" 
toujours  des  purgatifs  forts.  Il  n’exifte  pas ,  fans 
doute  ,  de  purgatifs  qui  s’adreffent  d’une  manière 
fpéciale  à  certaines  humeurs.  On  s’éleveroit  toute¬ 
fois  contre  l'expérience,  fi,  parmi  les  nombreufe* 
fubftances  qui  font  employées  pour  purger,  on  ne 
■reconnoiffoit  pas  que  quelques-unes  paroiffenl  agir 
plus  fenfiblement  fur  le  foie ,  que  d’autres  exci¬ 
tent  la  perfpi  ration,  de  toute  la  l'urfaçe  muqueufe 
du  canal  inteftinal,  tandis  que  certaines  fubftances,. 
tels  que  lesréfineux,  agiffent  d’une  manière  parti¬ 
culière  fur  les  follicules  du  poumon.  Les  véritables 
panchymagogues,  s-’il  en  exiftoit  ,  produiroient 
fim'ultunément  tous  ces  effets.  (L.  J.  M.) 

PANCKOW  (Thomas)  {Eiogr.  médic.},  doc¬ 
teur  eu  médecine  de  la  Faculté  de  Leyde ,  na¬ 
quit  dans  un  village  près  de  Rupin ,  ville  de,  la 
moyenne  Marche  de  Brandebourg,  dans  la  pre¬ 
mière  moitié  du  dix-feptième  fiècle  (1622).  Il  avoit 
commencé  fe-s  études  médicales  à  Roftoch  ,  &  vint 
fe  fixer  à  Berlin ,  où  il  fut  nommé  médecin  de  la 
cour  :  il  ne  put  jouir  long-temps  d’un  fi  grand 
honneur,  car  il  mourut  en  l665.  Il  a  publié  en 
allemand  un  Herbier  portatif,  genre  d’ouvrage 
dont  le  fuccès  fut  attefté  par  fes  nombreufes  édi¬ 
tions  (1).  {Extr.  d’Eloy.}  (A.  J.  T.) 

PANCRACE.  {Hygiène.}  Pancracius.  C’étoit, 
chez  les  Anciens,  le  nom  d’un  exercice  affezcom- 


2».  Plantarum  in  Amphithéâtre  Romano  crcfcentium  Cota - 

3».  Arcanorum  fafciculus  primus  &  fecundus,  &c. 

(1)  Voici  les  dates  de  ces  différentes  éditions  :  Ulm , 
1654,  in-4°.  ,  avec  figures;  Berlin,  même  année;  Leip- 
fick  ,  i656  &  1679  ,  in-4°.  ;  Cologne  ,  1673  ,  in-4°. ,  avec 
les  correâions  de  B arthelemi  Z  or  ns  Jena,  i6;3  &  1676, 
in-4». 
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pliqué  ,  St  dans  lequel  les  athlètes  l'c  livroient 
en  même  temps  à  une  efpèce  de  lutte  &  de  boxage. 

(A.  J.  T.) 

PANCRAIS  ou  Pancratier,  f.  m.  Pancratium. 
{Mat.  médic.')  Cette  plante  appartient  à  la  famille 
des  Narciffées.  Diofcoridea  décrit  fous  ce  même 
nom ,  un  végétal  que  l’on  adminiftroit  de  la  même 
manière  que  la  faille  ,  St  qui  él oit  employé  dans 
le  traitement  des  bydropifies.  Les  bulbes  de  la 
fcille  maritime  parodient  agir  comme  l’ipéca- 
cuanha  ,  mais  à  des  dofes  un  peu  plus  fortes. 
(  Voyez  ce  mot  dans  le  Dictionnaire  de  Botanique 
de  l’Encyclopédie.)  (L.  J.  M.) 

PANCRÉAS,  f.  m.  ( Anat.  phyfiol )  Mot  à 
mot ,  tout  chair.  Ce  vifcère  ,  ainli  nommé  à  càufe 
de l’alpecl  qu’il  préfente,  appartient  à  i’enfemble 
des'organes digeftifs.  Il  eft  placé  dans  l’abdomen, 
à  la  partie  inférieure  &  profonde  de  la  région  épi- 
gafirique ,  s’étendant  davantage  du  côté  gauche 
que  du  côté  droit. 

1  Le  pancréas  n’eft  certainement  pas  exempt 
d’un  grand  nombre  de  léfions  organiques  St  de 
maladies  plus  ou  moins  graves,  mais  les  fonôfions 
nous  font  C  peu  connues ,  St  fa  pofition  le  rend  fi 
inaccelïible  à  nos  recherches  ,  pendant  la  vie  ,  que 
le  diagnoftic  de  ces  léfions -&  de  ces  maladies  eft 
fiéeeflairement  fort  incertain.  Les  plaies  qu’il 
pourroit  recevoir,  feroient  néceflairement ,  vu  fa 
pofition ,  accompagnées  St  compliquées  des  plaies 
des  autres  vifcères  de  l’abdomen  qui  le  couvrent 
&  le  protègent. 

'Sdn  inflammation  très- aiguë,  la  pancréatite  , 
genre  d’affecKon  morbide  qui  ne  fe  trouve  même 
.pas  indiqué  dans,  le  cadre  nofologique  ,  eft  impu¬ 
nément  confondue  avec  l’inflammation  générale 
du  bas-ventre,  avec  les  affeilions  cancéreufes  & 
c dculeufes.  Les  autres  léfions  organiques,  dont 
l’aulopfie  a  fait  découvrir  des  exemples ,  feroient 
plutôt  foupçonnées  que  fenfiblement  reconnues  par 
le  fens  de  la  vue.  (L.  J.  M.) 

PANCREATEMPHRAXIS ,  fub.  f.  ( Pathol .  ) 
Fouquet  a  défigné  fous  ce  nom  l’obftruclion  du 
pancréas  :  dénomination  qui  n’eft  pas  entrée  dans 
le  vocabulaire  ufuel  de  la  médecine. 

(L.  J.  M.) 

PANCRÉATICO-DUODÉNAL,  adj.  {Anat. 
phyfiol.')  Les anatomiftes  défignent  par  cet  adjec¬ 
tif,  le  rameau  artériel  qui  fe  diftribue  au  pancréas 
&  au  duodénum.  (L.  J.  M.  ) 

PANCRÉATIQUE,  adj.  {Anat.  phyfiol.)  Ce 
qui  a  rapport  au  pancréas.  (  Voyez  ce  mot  dans  le 
Dictionnaire  d’ Anatomie  &  de  Phy/iologie.) 

(L.  J.  M.) 

PANCRÉATITE,  f.  f.  Pancreatis.  {Pathol.) 
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Nom  donné  par  les  nofographes  modernes,  à  l’in¬ 
flammation  du  pancréas.  Voyez  Pancréas. 

(A.  J.  T.) 

I  PANDALÉON.  {Mat.  médic.)  Electuaire  in- 
|  venté  par  les  Arabes  ,  &  qui  n’a  pas  été  confervé 
dans  la  matière  médicale.  (  L.  J.  M.) 

PANDANÉES.  {Mat.  médic.)  Famille  natu¬ 
relle  de  plantes  très-voifines  des  Aroïdées  ,  dont 
les  graines  renferment  une  allez  grande  quantité 
|  de  fécule,  pour  être  alimentaires.  (L.  J.  M.) 

PANDÉMIE,  f.  f.  Pandemia  {Pathol.),  du 
grec  nui ,  tout,  &  de  cifftcs,  peuple;  on  donne  ce 
|  nom  à  une  maladie  qui  attaque  un  grand  nombre 
d’individus  d’un  lieu.  On  emploie  le  plus  ordinai- 
I  ment,  dans  le  langage  médical,  l’adjeclif pandé- 
niique  ,  que  l’on  joint  au  mol  maladie.  Voyez  En¬ 
démie  ,  Epidémie  ,  Pandémique  (  Maladie  pandé- 
mique  ).'  (  L.  J.  M.  ) 

PANDEMIQUE,  adj. ,  pandemius ,  irailipic;. 
Qui  attaque  tout  un  peuple.  Voyez  Pandémie.  . 

(A.  J.  T.) 

|  PANDICULATION,  f.  f.  {Pathol.)  Le  mou¬ 
vement  que  l’on  défigne  fous  ce  nom,  &  qui  eft  en 
partie  volontaire  &  en  partie  involontaire  ,  eft 
fouvent  confondu  avec  le  bâillement.  Dans  ce 
mouvement,  qui  appartient  à  un  état  morbide  & 
qui  femblë  motivé  par  le  befoin  de  faire  cefîer 
un  état  de  ftagnation  &  de  langueur,  il  fe  fait  une 
extenfion  du  tronc  St  des  membres,  au  moyen  de 
contrariions  fucceffives.  La  laffitude  ,  l’ennui ,  le 
befoin  de  dormir,  provoquent  ordinairement  les 
pandiculations  dans  l’état  de  Tante  :  le  même  mon- 
vementeft  affez  fréquent  dans  l’hypochondrie ,  & 
appartient  d’une  manière  prefque  confiante  au 
premier  ftade  d’une  fièvre  intermittente.  On  peut 
les  regarder  dans  le  cours  des  maladies,  comme 
un  fymptôme  favorable  St  même  comme  le  figne 
d’une  convalefcence  prochaine  St  allurée;  il  n’en 
feroit  pas  ainfi  dans  le  cas  où  elles  feroient  trop 
fréquentes  St  trop  rapprochées.  Ce  fymptôme  eft 
un  figne  de  délreffe  ,  &  annonce  quelquefois  une 
rechute  ou  le  paflage  d’une  maladie  ancienne  à 
une  nouvelle.  (L.  J.  M.  ) 

PANDURÉ,  ée  ,  adj.  Voyez  Panduriforme. 

PANDURIFORME,  adj.  {Botan)  Panduratus, 
pandurifonnis ,  qui  a  une  forme  obloDgue  St  un 
finus  Irèsi-large  &  très-profond  fur  chaque  côté.  Cer¬ 
taines  feuilles  font  dans  ce  cas.  Voyez  cc  mot  dans 
le  Dictionnaire  de  Botanique.  J. 

(A.  J.  T.) 

PANIC,  f.  m.  (  Mat.  médic.  )  Le  panic  appar¬ 
tient  à  la  famille  des  Graminées  St  on  en  reconnoit 
plufieurs  efpèces.  Son  grain  a  le  goût  &  les  pro- 
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■prêtés  dn  millet,  auquel  on  peut  le  fubflituer;  ce 
qui  fe- fait  en  Allemagne  ,  en  Hongrie  &  en  Bo¬ 
hême.  Bauliio  en  blâme  l’ufage  d’après  les  An¬ 
ciens,  &  lui  attribue  des  propriétés  nuifibles,  qu’il 
perd  en  grande  partie ,  lorlqu'on  en  fait  des  gâ¬ 
teaux  avec  le  lait. 

.Galien  &  Pline  rangeoîent  le  panic  parmi  les 
plantés  ufuelles  en  médecine.  Le  dernier  de  ces 
auteurs  affure  que  fa  graine, lorfqn’on  la  fait  bouil¬ 
lir  dans  le  lait  de  clièvre  ,  peut  devenir  très-utile 
pour  diffiper  les  tranchées.  (L.  J.  M.) 

.PANICAUT*  f.  m.  Chardon-roland.  ( Matière 
médicale.)  Celle  plante  appartient  à  la  famille  des 
JÜmbeüifères.  Sa  racine  eu  une  des  cinq  racines 
apéritives  mineures,  &  on  l’a  employée  pendant 
long-  temps  comme  aflaifonnemeut  :  elle  eft  au¬ 
jourd’hui  très-peu  en  ul'age.  (L.  J.  M.  ) 

PANIQUE,  adj.  (Terreur  panique.)  Voyez 
Panophobie.  (A.  J.  T.) 

PANNICULE ,  f.  m.  (  Anat.  )  Paniculus.  Nom 
d’une  enveloppe  mufculaire  &  en  forme  de  mem¬ 
brane,  qui  fe  trouve  fous  la  peau.  (  Voyez  ce  mot 
dans  le  Dictionnaire  d Anatomie  &  de  Phyjio- 
logie-  ) 

Pannîcçi.e.  {Pathol.)  Suivant  Scarpa ,  les  An¬ 
ciens  auroient  déligné  tous  le  nom  de  pannicule , 
le  ptérygion  multiple.  Voyez  Ptérygion. 

PANNUS.  {Pathol.  )  Ce  mot  ne  s’eftistroduit 
dans  langue  médicale  qu’au  moyen  âge  :  il  paroit 
eonfâcré  à  défigner,  fuirant  Scarpa,  lexiftenee 
tirnnl tan ée d e  pl uGeurs  ptéiygi  ons,  &  fit i  van  i  James, 

'  le  ptérygion  commençant  &  fpongieux,  offrant 
dans  les  apparences  queiqu’aua'ogie  de  forme, 
avec  un  liil'u.  Il  paraît  que  l’on  a  aulfi  défigné  fous 
le  nom  de  pannus ,  des  taches  très-variables  dans 
leurs  formes  &. dans  leur  couleur,  qui  annonçaient 
une  prochaine  iavafion  de  la  lèpre.  (L,  J.  M.) 

PANGCHIES.  I  Panochiœ.  )  {Pathol.)  Fallope 
a  défigné  fous  ce  nom  les  bubons  aux  aines,  Voy. 
Bbboss.  (L.  J.  M.) 

PANOPHOBIE,  f.  f.  {Pathol.) i  La  panopbobie 
ou  terreur  panique,  frayeur -noclurne  que  Sau- 
vages  a  rangée  dans  les  véfanies ,  eft  moius  une 
maladie  fpéciale  qu’un  fymptôme  qui  peut  appar¬ 
tenir  à  ploOeurs  maladies.  Chez  les  enfans,  la  pano- 
phobie,  qui  eft  affez  fréquente,  ne  peut  jamais  être 
regardée  comme  une  choie  indifférente.  Elle  dé¬ 
pend  ordinairement  d’une  irritation  des  voies  di- 
gcftives,  ou  d’un ‘trouble  nerveux  plus  grave,  & 
qui  fe  Qjanifefle  quelquefois  plus  tard  par  des  cen- 
ÿuiûaas.  Quant  à  la  pauophobie  des  adultes ,  elle 


PAN 

eft  un  des  fymptômes  les  plus  fréquens  de  l’byftérie 
8 l  de  l’iu-pochondrie. 

Le  même  lÿmptôme  manque  rarement  de  fe 
montrer  dans  le  début  &  même  dans  des  prodromes 
de-l’hydrophobie.  (  L.  J.  M.  ) 

PANSEMENT,  f.  m.  ( Thérapeut.  chir.)  On 
appelle  ainfi  l'euiéinblè  des  moyens  &  des  procédés 
qui  font  employés  chaque  jour  pour  le  traitement 
des  plaies.  {Voyez  ce  mot  dans  le  Dictionnaire  de 
Chirurgie  de  l’Encyclopédie.)  (  A.  J.  T.) 

PANSER,  v.  a  et.  Voyez  Pansement. 

PANSPERMIE,  fini.  Etat  des  corps  qui  con¬ 
tiennent  des  germes  propres  à  être  fécondés.  Voy. 
GÉNÉB.ATION.  (L.  J.  M.) 

PANTAGATHOS.  Antidatas .  {Mat.  médic.) 
Antidote  décrit  par  Myrepfus.  Inufité. 

PANTAGOGUE ,  adj.  {Mat.  mëd.  )  Synonyme 
de  Panchymagogües  ,  tnédicamens  auxquels  on  al- 
tribuoit  la  propriété  de  purger  toutes  les  humeurs. 
Voyez  Panchymagogde  dans  ce  Dièlionnaîre.  -■ 
(A.  J.  T.) 

PANTHEÆ.  Les  Anciens  défignoient  fous  ce 
nom,  les  lits  lufpendus  ,  &  appropriés  à  certaines 
fituations  particulières  des  malades. 

PANTHOT  (  Louis  )  (  Biogr.  médic.  )  ,  chirur¬ 
gien  célèbre  de  Lyon,  qui,  l’un  des  premiers,  mit 
en  crédit  l’opération  c.éfarienne.  Il  eut  plufieurs 
tils  qui  fe  diftinguèrent  dans  la  pratique  de  l’art  de 
guérir.  L’un  {Horace  Panlhot)  fe  fit  remarquer 
par  la  d-extérité  avec  laquelle  il  pratiquoit  la  litho¬ 
tomie;  l’autre  {Jean  Pantbot),  auquel  nous 
confacrons  une  notice  un  peu  plus  étendue  ,  étoit 
regardé  comme  un  des  plus  habiles  médecins  dé 
Lyon.  _ 

Jean  Pantbot,  doâeur  en  médecine  delà  Faculté 
de  Montpellier.,  devint  en  effet,  dans  la  fuite, 
doyen  du  collège  des  médecins  de  cette  ville.  On 
lui  doit  plufieurs  obfervations  médicales  fort  cü- 
rieufes  ,  que  l’on  retrouve  dans  le  Journal  des  Sa- 
vans.  Les  bibliographes  lui  attribuent  les  ouvragés 
fuivans  : 

Traité  des  Dragons  &  des  Efcarbouçles.  Lyon , 
1691^11-12. 

Traité  de  la  Baguette  divinatoire ,  ou  la  Re¬ 
cherche  des  véritables  ufages  auxquels  elle  con¬ 
vient.  Lyon,  l6ç)3,  in-4°.  &  in-12. 

Réflexions  fur  l’état  préfent  des  maladies  qui 
régnent  dans  la  ville  de  Lyon ,  dans  le  royaume 
&  dans  diverfes  parties  du  royaume  ,  depuis  la  fin 
de  1693  fufqu’à  préfent.  Lyon  ,  1695  ,  i:.- 12- 

Sur  l’effet  du  mercure  dans  la.  vérole .  Ibid-  , 
1700,111-13. 
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,  Dijjfertation  fur  l’ufdge  des  Bains  chauds ,  & 
■principalement  de  ceux  cP Aix  en  Savoie.  L_yon, 
1700,  in-4». 

Differtation  in/l rti clive  &  très-curieufe  pour  la 
pratique  de  trois  opérations  de  la  pierre,  J'aites  en 
fisc  mois  de  temps.  Lyon,  170a,  in-4°.  (1) 

(  Extr.  d’Eloy.  )  (  A.  J.  T.  ) 

PANTIN  (Guillaume)  ( Biogr .  médic.  ),  méde¬ 
cin  qui  vivoit  au  commencement  du  feizième 
fiècle,  fit  fes  éludes  médicales  à  Louvain,  &  ne 
quitta  cette  ville,  après  être  reçu  dofleur,  que 
pour'fe  rendre  à  Bruges,  où  il  fut  nommé  à  la 
charge  de  médecin  penfionnaire.  Il  étoit  de  Tielt 
en  Flandre,  &  mourut  en  l583.  Il  a  laifl'é  un  la¬ 
vant  commentaire  fur  le  Traité  de  Celfe  ;  il  a 
pour  titre  : 

Aurelii  Comelii  Celfî  de  Arte  Medicâ  libri 
oclo ,  multis  in  locis  jam  emendatiores  longe , 
quam  unquàm  anteà ,  editi.  AmpliJJimi  atque 
eruditi/Jimi  in  duos  quidem  priores  Libros  Com- 
mentarii,  &  in  reliquos  Annotationes  '  breviores , 
fed  quœ  jujti  Commentarii  vicem  ,/icubi  rei  diffi- 
cidtas  exquirebat ,  explere  poj/e  videantur.  Ba- 
Clae,  i  55a,  in-foi. 

(  Extr.  d’Eloy.  )  (  A.  J.  T.  ) 

PANTOLINUS  pastillus.  ( Mat .  méd.')  Nom 
d’une  paftiîle  &  d’un  trochifque  décrits  par  My- 
repfus.  (A.  J.  T.> 

PANTOPHOBTE,  f.  f.  Ce  mot  eft  fynonyme  de 
terreur  panique  &  de  panophobie.  Voyez  Pano- 
ïhobie.  (  L.  J.  M.) 

PANTOUFLE ,  f.  f.  (  Chirurg.  )  Partie  de- Bip- 
pareil  que  .J.  L.  Petit  employoil  pour  réunir  les 
extrémités  fépaTées  du  tendon  d’Achille.  (  Voyez 
ce  mot  dans  le  Dictionnaire  de  Chirurgie.  ) 

-  (  L.  J.  M.  ) 

P  ANUS ,  f..m.  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avée 
pannus,  elt  une  expreiïion  qui  efl  fynonyme  de 
phygethlon.  Voyez  ce  mot.  (A.  J.  T.) 

PANYGRON.  (Mat.  méd.  )  Efpèce  d’onguent 
décrit  par  Oribafe.  Inufité.  (  A.  J.  T.  ) 

PAPA  (  Jofeph  del)  (  Biogr.  médic.  )  ,  difciple 
de  François  Redi ,  étoit  docleur  en  médecine  &  en 
philofophie  de  l’Univerfité  de  Pife  ,  où  il  obtint  la 
chaire  de  médecine  pratique,  après  y  a  voir  d’abord 
enfeigné  la  logique.  Il  devint  le  premier  médecin 


(1)  On  rapports  que  Jean  Panihot  publia  cet  ouvrage 
pour  faire  mieux  apprécier  le  talenr  de  fon  frère,  qui ,  à  i'âgc 
de  foixantc-trois  ans ,  le  cailla,  trois. fois  en  lût  mois ,  par  le 
yand  appareil.. 
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j  du  graüd-duc,  fou  fouverain  ,  &  mourut  en  1735. 
Il  étoit  né  à  Empcli ,  petite  ville  de  Tofcane.  Nous 
avons  de  lui  : 

Letlere  intomo  alla  natura  del  Caldo  e  del 
Freddo.  Florence,  1674,  in-8°. 

Lettera  nelle  quale  Jî  difcorrefe  ilfuoco  e  la 
luce  Jieno  una  cofa  medejima.  Florence ,  1675  , 

Exercitatio  de.  prcecipuis  Tiurnoribiis  qui  in  hu- 
mano  corpore  reperiuniur ,  deque  eortim  Jnjtoriâ, 
qualitatibus  &  qfficiis.  Florentiæ ,  1733,  m~4°- 
Venetiis  ,  1705  ,  in-8°.  Leiciæ  ,  1736  ,  ,in-8°. 

Con/idti  medici.  Rom»,  ijlZ.  Vernie ,  1734, 
in-40. 

Trattati  varijatti  in  diverfe  occafionni  (l)- 
Firenze,  1734,  in-4ù. 

De  prcecipuis  humoribus  qui  humano  in  cor- 
pore  reperiuniur.  Leyde  ,  17 56. 

(  Extr.  d’Eloy.  )  (A.  J.  T.) 

PAPARELLA  (  Sébaflien  )  (  Biogr.  médic.  )  ,. 
médecin  italien  qui  vivoit  vers  le  milieu  du  fei¬ 
zième  fiècle.  il  étoit  de  Monte-San£io,  exerça  fa 
profellion  à  Péroufe ,  &  confacra  une  partie  de  fa 
vie  à  compofer  les  différens  ouvrages  dont  nous 
donnons  ici  les  titres  (2). 

In  Hippocratem  de  natura  hominis  comment 
iarii  duo.  Venetiis,  io5r,  in-4°. 

Libri  duo  de  Catarrho.  Venetiis  ,  1 556 ,  in-40- 
Papiæ ,  i5S2,  in-8°. 

De  efficientiâ  primi  motoris  in  naturalium 
rerum  omnium  Jaclurâ ,  liber.  Perufiae,  1364, 
in-8°.  ' 

De  Calido.  Libri  très.  Perufiæ,  1 5~3,  in-40. 

De  Indicationibus  curativis  liber.  Perufiae 
r573,  in-4°. 

(  Extr.  d’Eloy.  )  (A.  J.  T.  ) 

PAPAVÉRACÉES  ,  fnb.  f.  pl.  (Mat.  méd.)  Les 
botaniftes  délignent  fous  ce  nom  ,  l’une  des  prin¬ 
cipales  familles  de  plantes  dicotylédones  dipérian- 
thées/familledont  le  feul  nom  rappelle  l’idée  du  plus 
puiflant  des  narcotiques.  Le  lue  de  la  plante  qui 
jouit  de  cette  propriété,  fe  tire  de  fon  pédoncule 
&  de  fa  capfule  avant  une  maturité  complète.  Les 
pétales  dé  la  plante  jouilïent  aufli  de  la  même 
propriété  ,  mais  à  un  degré  plus  foible  ;  propriété 
qui,  du  relie,  n’appartient  pas  feulement  aux 
différentes  efpèces  de  pavots ,  mais  que  l’on  re¬ 
trouve  également  dans  le  Coquelicot ,  V Argemone 
mexicana ,  le  Sanguinaria  canaden/is.  Quelques» 


(ij  Cet  ouvrage  peut  ècre  conûdéré  comme  le  recueil  de. 
fes  opufrulcs. 

(•2)  Le  recueil  de  tous  les  ouvrages  attribués  à  Paparella, 
a.étc  imprimé  à  Jlaccrata  ,,ea  »58a ,  fijus-  fermât  ia-fal- 
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plantes  de  la  même  famille  ont  un  fue  non  moins 
âcre,  non  moins  laiteux  que  celui  des  pavots, 
qui  eft  purgatif  fans  être  narcotique  :  tels  font  la 
Bocconia-,  XeJeJferfonia,  que  M.  de  Candole  rap¬ 
porte  plutôt  aux  Papavéracées  qu’aux  Renoucula- 
cées.  Voyez  Narcotiques.  (  L.  J.  M.  ) 

PAPAYER,  f.  m.  (  Matière  rué  die.  )  Carie  a 
papaya.  Les  fruits  de  cet  arbre,  qui  appartient 
à  la  famille  des  Paffiflorées-,  eft  coineftible.  Le  fuc 
dit  papayer  eft  regardé  à  l’Ile-de-France  comme 
fpécifiquedansle  traitement  exigé  par  la  prélence 
des  ténias.  Les  expériences  qui  ont  été  tentées 
en  Europe  n’ont  point  confirmé  cette  opinion. 

(L.  J.  11.) 

PAPIER  à  cautères.  (  Thërap.  Mat.  méd.  )  On 
défigne  fous  le  nom  de  papier  à  cautères  ,  un  pa¬ 
pier  épais  &  lifte ,  dont  la  furface  eft  légèrement 
recouverte  avec  une  couche  d’emplâtre  réfiaeùx , 
dont  la  préparation  ponrroit  être  fimpiifiée  fans 
inconvénient. 

L’emploi  de  ce  moyen  n’a  d’autre  objet  que  de 
maintenir  le  pois  qui  fait  corps  étranger  dans  la 
plaie  où  il  doit  féjourner,  &  d’exciter  légèrement 
la  perfpiration  de  la  peau  dans  toute  la  circonfé¬ 
rence  de  cette  plaie  ;  effet  que  l’on  obtient  d’une 
manière  plus  marquée  foit  des  feuilles  de  lierre  , 
l’oit  de  l’onguent  dit  de  la  mère.  (  L.  J.  M.  ) 

PAPILIONACÉES ,  f.  f,  (Voyez  Légumineuses 
dans  le  Dictionnaire  de  Botanique.  ) 

PAPILLAIRE,  adj,  ( Anat .  )  Qui  appartient 
oua  rapport  aux  Papilles.  Voyez  ce  mot, 

CA.  J.  T.) 

PAPILLE,  fub.  f.  (Anat.  Pathol.)  Papilla. 
Les  anatomifles  défigneut  fous  le  nomade  papilles 
de  petites  "éminences  qui  font  placées  fur  diffé¬ 
rons  points,  de  la  peau  ou  des  furfaces  muqueufes 
analogues  au  mamelon  ,  Si  douées  comme  lui  d’une 
grande  feafibilité.  (Voyez  ce  mot  dans  le  Diction¬ 
naire.  a’ Anatomie  &  de  Phy/îologie.) 

Papilles  nerveufes.  On  a  défigné  fous  le  nom 
de  papilles  nerveiifes  ,  les  papilles  les  plus  fenfi- 
lftes,  Si  ordinairement  formées,  eu  grande  partie  , 
par  la  terniinaifon  de  quelques  nerfs  ;  telles  font 
principalement  les  papilles  de  la  langue  Si  celles 
qui  fe  trouvent  ,  foit  à  la  face  palmaire  de  la 
main,  &  à  l’extrémité  des  doigts  ,  foit  à  la  ré¬ 
gion  plantaire  des  pieds  &  à  l’extrémité  des  orteils. 
Voyez  ce  mot  dans  !e  Dictionnaire  d’Anatoriiie 
&  de  Physiologie.  (  L.  J.  M.  ) 

PAPI N  (  Nicolas  )  (  Biograph.  médic.  )  -,  mé¬ 
decin  du  dix-feplième  fiècle ,  auteur  de  plulieurs 
traités  fur  les  eaux  de  P  Océan  ,  Si  de  différentes 
diflèrtations  latines  fur  la  poudre  fympathique -} 
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fur  la  diajlole  du  cœur ,  &c.  &c.  On  a  encore 
de  lui  :  '  • 

Prolujio  de  aurium  ceruminum  ufu  inventa. 
Salmurii ,  1 648  ,  in- 1 2 . 

Papin  (  Denis  )  ,  fils  du  précédent ,  né  à  Blois  , 
vers  la  fin  du  dix  - leplième  Éiècle  ,  voulut,  à 
l’exemple  de  fon  père,  fe  faire  recevoir  médecin  : 
il  foutint  avec  honneur  fes  épreuves  pour  le  doc¬ 
torat  ,  Si  devint  dans  la  faite  membre  de  la  So¬ 
ciété  royale  de  Londres.  Papin  fe  fit  bien  plutôt 
remarquer  pur  las  inventions  dont  il  enrichit  la 
médecine  ,  que  par  les  lumières  qu’il  répandit  fur 
l’art  de  guérir.  Il  fe  fixa  à  Marpourg ,  où  il  en- 
l’eigna  les  mathématiques  ,  &  inventa  une  machine, 
-fort  ingénieufe  qui  porte  encore  fon  nom,  &  dont 
le  principal  ufage  eft  d’amollir  les  os  pour  en  -re¬ 
tirer  la  gélatine  :  ce  fut  à  cette  occafton  qu’étant 
à  Londres  ,  en  1681  ,  il  publia  un  ouvrage  ayant 
pour  titre  :  New  Digefler  or  engine ,  &c.  Cet  ou¬ 
vrage,  qui  ne  larda  pas  à  être  traduit  en  français, 
eft  intitulé  : 

La  manière  d'amollir  les  os  &  de  faire  cuire 
toutes  fortes  de  viandes  en  peu  de  temps  &  à  peu 
de  frais.  Paris,  1682-1721  ,  in-12  ;  Amfterdatn , 
1688,  in-i2  (0.  • 

Àrs  nova  ad  aquam  ignis  adminiculo  ejfica- 
ciffimè  elevandam.  Fraucofurti  ,  1707,  in -8°. 
(  Diffcrtatio,  )  (  Extr.  d’Eloy.  )  (  A.  J.  T.  ).  , 

PAP1US  (Jean)  (  Biogr.  médic-  )  ,  doèteur  en 
médecine  de  la  Faculté  de  Bâle,  naquit  à  Iphoven 
(  Francouie  )  ,  au  commencement  de  la  deuxième 
moitié  du  leizième  fiècle  (i558).  Il  avoit  fait 
fes  éludes  à  Strasbourg,  &  s’étoit  rendu  à  Heidel¬ 
berg  pour  y  remplir  la  chaire  de  philofophie  Arif- 
totéiieienne  ;  niais  les  difficultés  qu’on  lui  fit  éprou¬ 
ver  relativement  à  la  religion  prétendue  réformée- 
qu’il  profeflbit,  l’engagèrent  à  quitter  cette  ville.  Il 
le  retira  à  Gratz  en  Styrie ,  &  fut  chargé  de  la  direc¬ 
tion  du  collège  ;  les  mêmes  difficull  és  ayant  exifté  re- 
lativement  à  fa  religion,  il  futobljgé  d’abandonner 
cet  emploi ,  &  de  fe  retirer  à  Tubingue ,  où  il  exerça 
fa  profeflion  pendant  trois  ans,  Ayant  été  nommé, 
premier  médecin  de  là  cour  d’Aufpacb  ,  Si,  en 
i6o3,  profeffeur  primaire  de  la  Faculté  de  Ko- 
nigsberg ,  il  fe  fixa  dans  cette  dernière  ville,  & 
y  mourut  vers  l’an  î6 22,  Nous  avons  de  lui  ; 

De  medicamentorum  prœparationibus  &  ea- 
rum  caujis  Tracta  tus  ,  in  quo  epitome  tcrtius  Arlis 
Chymicœ  ,  quœ  ilia  ejl  miniftra  Medicinœ  ,  &  jun 
diciumde  Pharmacopceâ  Quercetani}  continetur. 
Wittebergæ  ,  1612,  in-8°.  ; 

(Extr.  d’Eloy.)  (  A.  J.  T.  )  ; 


(1)  Ce  Traité,  confîdérablemeni  augmenté  par  fon  au¬ 
teur,  fut  imprimé  eu  1687,  £c  comme  la  première  édition, 
ii  le  publia  à  Londres,  fous  le  titre  de  Continuation  of 
the  Digrjhr,  &c.  H  fut  traduit  cfl  français,  peu  ae  temps' 
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PAPULE  ,  f.  f.  Papula.  (  Pathol.  )  On  donne 
ce  nom  à  une  petite  tumeur  d’une  ligne  environ 
de  diamètre  ,  8c  dont  le  Commet  laiffe  fuiuter 
quelque  chofe  d’humide,  &  qui  fe  termine -par 
defquammation.  Ces  fortes  de  tumeurs  ne  con¬ 
tiennent  pas  de  pus,  &  en  cela  elles  diffèrent 
des  pullules.  Voyez  Boutons  ,  Prurigo. 

(A.  J.  T.) 

PAPYRACÉ  ,  ée  ,  adjeft.  ( Mat.  mé die .  )  Ce 
mot ,  qui  appartient  plutôt  à  la  botanique  qu’au 
Vocabulaire  des  fciences  médicales  ,  indique  la 
difpofilion  des  parties  des  plantes  qui  font  minces 
'&  lèches  comme  du  papier.  (  L.  J.  M.  ) 

PAPYPlUS.  Nom  latin  d’un  fouchet  qui  four- 
nifîoit  aux  Anciens  le  papier  fur  lequel  ils  écri- 
voient.  Voyez  Souchet.  (A.  J.  T.  ) 

PAQUERETTE ,  f.  f.  Beüisminor.  (Mat.  méd .) 
Cette  plante ,  de  la  famille  des  Radiées  ,  n’appar¬ 
tient  plus  aujourd’hui  à  l’hilloire  naturelle  mé¬ 
dicale.  On  enprefcrivoit  très-anciennement  le  fuc 
comme  un  remède  très^effîcace  dans  le  .traitement 
des  écrouelles  &  de  la  phihilie  pulmonaire.  Ou 
donnait  ce  fuc  à  la  dofe  de  trois  à  quatre  onces. 

(  L.  J.  M,  ) 

PARÀBOLAINS  ,  f.  m.  pl.  (Hijl.  de  la  médec.), 
reconnus  dans  le  Code  théologien ,  vers  l’an  435 , 
..comme  une  clafle  d’hommes  qui  avoient  million 
polir  foigner  les  malades  :  on  ne  connoît  pas 
toutefois  d’autres  parabolains  que  ceux  d’Alexan¬ 
drie,  efpèce  de  moines  turbulens  qui  fe  rendi¬ 
rent  plufieurs  fois  dangereux.  L’Evêque  les 
nommoit  &  les  révoquoit  :  on  les  réduifit  à  cinq 
cents ,  en  cherchant  en  même  temps  à  leur  enle¬ 
ver  une  partie  de  leur  dignité  &  de  leur  impor- 

Les  parabolains  avoient  eu  pour  objet ,  dans  leur 
inflitulion ,  de  porter  du  fecours  pendant  les 
ravages  des  maladies  peûilentielles  &  des  grandes 
épidémies.  (  L.  J.  M.  ) 

PARACELSE.  (  Biogr.  médic.  )  Ce  qui  con¬ 
cerne  Paracelfe ,  occupe  une  grande  place  dans 
les  Annales  de  la  Médecine  }  St  cependant ,  au 
premier  aperçu,  la  biographie  de  cet  homme 
extraordinaire  fembleroit  peut-être  moins  appar¬ 
tenir  au  tableau  des  progrès  de  l’efprit  humain, 
qu’à  l’hiftoire  de  fes  erreurs  les  plus  folles  8t  les 
plus  excentriques.  Le  nom  ,  malheureufement  hif- 
torique,  de  ce  perfonnage  célèbre,. ne  femble  rap¬ 
peler  que  de  trilles  fouvenirs ,  8t  n’a  jamais  été 
donné ,  fans  les  off'enfer  ,  aux  novateurs  les  plus 
imprudens  ,  aux  chefs  de  fecles  les  plus  audacieux, 
aux  fyllématiqnes  les  plus  abfurdes. 

Ce  n’éll  pasl’eulement  une  médiocrité  envieufe, 
ou  quelques  contemporains  jaloux  qui  ont  con¬ 
tribué  à  établir  cette  opinion;  des  hommes  fupé- 
Méveciiïe.  Tome  XI. 
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rieurs,  des  efprits  indépendans  n’ont  pas  été 
moins  févères,  8c  pour  le  prouver,  il  fuffira  de 
rappeler  les  jugemens  de  Bacon,  de  Boerhaave  , 
du  doâeiir  Shaw,  de  Zimmermann,  8te.  &c. 

«  Les  chimiltes ,  dit  Bacon ,  reconnoiflent  pour 
chef  une  efpèce  de  monllre  ,  Paracelfe,  véritable 
linge  d’Epicure  ,  donnant  comme  des  oracles  ,  ce 
que  le  philofophe  grec  n’a  propofé  que  comme 
des  opinions.  Suivant  Èpicure,  le  aeltin  règle 
tout,  difpofe  de  tout  dans  la  nature  :  plus  aveu¬ 
gle  que  le  deflin,  plus  capricieux  que  le  hafard  , 
Paracelfe  règle  l’Univers  à  fon  gré,  en. explique 
les  phénomènes,  d’après  une  imagination  malade 
&  déréglée.  Plus  une  chofe  eft  abfurde,  8t  mieux 
elle  obtient  fon  alfentiment.  Vit-on  jamais  rien 
de  moins  fondé  que  fes  parallèles ,  fes  Jÿmpaihies , 
fes  harmonies,  fes  correfpondances ,  pour  des 
chofes  qui  n’ont  enlr’elles  que  les  rapports  les 
plus  éloignés? 

«  Les  fophilles  abandonnèrent  l’expérience. 
Beaucoup  plus  coupable ,  Paracelfe  la  fit  mentir  : 
fourd  à  fa  voix,  il  imagine  fes  réponfes,  &.  au- 
roit  diferédité ,  s’il  étoit  poffible ,  cette  fonree  uni¬ 
que  de  toute  vérité  &  de  toute  connoiffance.  Il  va 
plus  loin  :  la  magie,  les  promeffes  merveiî- 
lenfes  des  forciers ,  lesmyffères  8c  les  vaines  opé¬ 
rations  de  la  cabale  obtiennent  fa  confiance,  & 
trouvent  en  lui  un  propagateur  fougueux  8t  en- 
thoufiafle.  Ses  difciples  fui  virent  les  mêmes  voies , 
mêlant  les  chofes  les  plus  diflèmblables ,  les 
fuperflitions  populaires  les  plus  honteufes,-  &  les 
dogmes  de  la  religion  les  plus  refpeclables  ,  quel¬ 
ques  opérations  propres  aux  fciences  ,  &  les  pra¬ 
tiques  du  plus  groffier  empirifme  :  véritables 
aveugles  dans  le  chemin  de  la  vérité,  où  ils  firent 
quelquefois  ,  mais  comme  à  tâtons  &  au  hafard  , 
un  petit  nombre  de  découvertes  utiles  &  impor- 

En  s’exprimant  aiofi,  Bacon  paroît  n’avoir  été 
que  l’interprète  des  hommes  éclairés  :  cependant 
quelques  contemporains,  ellimables  de  Paracelfe 
l’ont  jugé  avec  moins  de  févérité,  &  parmi  les 
favans  d’une  époque  plus  récente  (1),  plufieurs 
hommes  dont  l’opinion  n’eft  pas  indifférente,  lui 
attribuent  une  part  très-étendue  dans  la  révolu¬ 
tion  à  jamais  mémorable  qui  agita  les  écoles  dans 
le  feizième  fiècle  ,  8c  qui  porta  lés  premiers  coups 
redoutables  à  l’empire  d’Ariftote  8c  de  Galien  : 
empire  qui  n’avoitpas  encore  été  ébranlé,  &  qui 
menaçoiL  d’oppofer  une  limite  à  jamais  fixée,  81 
un  obllacle  infurmon table,  à  toute  efpèce  de  pro¬ 
grès  &  de  découvertes, 

Bordeu ,  en  parlant  de  Paracelfe,  dit  qu’il 
fut  le  plus  fou  des  médecins  Si  le  médecin  des 
fous  ;  il  va  même  jufqu’à  le  placer  parmi  les 
hommes  courageux  qui,  pour  nous  fervir  de  fes 
propres  paroles ,  mirent  la  main  à  l’œuvre  dans  la 


(1)  Le  do&eur  James,  M.  Sprengel. 

P? 
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démolition  de  l’édifice  gothique  de  la  médecine 
devenue  enfin  ridicule,  conduits  par  quelques 
rayons  de  cet  efprit  philo fopliique  qui  n’éclate 
jamais  tant  que  dans  les  circonftances  où  la  con¬ 
trainte  &  les  préjugés  ont  régné  trop  long-temps. 
Sans  adopter  cette  opinion  fans  doute  trop  fa¬ 
vorable  ,  nous  avons  penfé  que  la  biographie  dë 
Paracelfe  occupoit  une  place  allez  étendue  dans 
les  Annales  de  la  Médecine  ,  &  qu’elle  ne  pou¬ 
vait  être  omife  dans  un  ouvrage  confacré ,  comme 
le  DiéMonnaire  encyclopédique  ,  à  expofev  avec  le 
même  foin  les  vérités  fondamentales ,  &  le3  ré¬ 
volutions  les  plus  mémorables  de  cette  partie  des 
Connoiffancès  humaines. 

La  vie  de  ce  fameux  chef  de  feSe  offrant ,  in¬ 
dépendamment  de  £es  écrits,  plufieurs  particula¬ 
rités  remarquables,  nous  en  ferons  d’abord  le 
fùjet -d’une  courte  notice.  Nous  parlerons  enfuite 
avec  quelque  détail  de  fes  ouvrages,  de  fes  prin¬ 
cipales  opinions ,  &  du  petit  nombre  de  décou¬ 
vertes  dont  la  thérapeutique  lui  a  été  redevable. 

Aureole-Philippe  Paracelfe  Théophrafte  Bom¬ 
bai!  de  Bohenheim,  naquit  en  1493,  près  de 
Zurich.  Son  père  ,  qui  s’occupoit  de  médecine  & 
de  chimie,  fut  fon  premier  maître;  Après  lui 
avoir  donné  une  éducation  que  l’on  regarde  en 
général  comme  très-incomplète  &  très-furpevfi- 
cielle  ,  au  point  de  fuppofer  que  le  célèbre  nova¬ 
teur  aurait  à  peine  connu  les  premiers  élémeus  de 
la  langue  latine,  il  le  confia  enfuite  aux  foins  de 
Tritlieim ,  abbé  de  Spanheim,  qui  s’étoit  rendu 
célèbre  dans  les  fciences  occultes.  Un  fécond 
maître,  livré  aux  mêmes  études,  &  qui  paroit  avoir 
exercé  une  grande  influence  fur  l’efprit  de  Para¬ 
celfe,  fut  lé  fameux  Sigifmond Fugger  de  Sehwatz , 
l’un  des  alchimiftes  les  plus  célèbres  du  feizième 
fiècle.  L’imagination  fougneufe  de  fon  difciple  , 
les  premières  habitudes  de  fon  efprit ,  l’exemple  de 
fon  père,  les  premières  leçons  qu’il  avoit  reçues, 
&  furtout  l’efprit  de  fon  maître,  expliquent  aifé- 
ment  comment  il  fe  trouva  conduit  à  devenir 
l’un  des  partifans  les  plus  enthoufiafles  de  toutes 
les  branches  de  la  théofophie,  qui  avoit  alors  le 
plus  de  crédit ,  &  auxquelles  le  grand  événement 
de  la  réforme  avoit  donné  une  aâivité  nouvelle. 

L’impulfion  imprimée  par  la  renaiffance  des 
lettres  ù’ avoit  pas  répandu  une  lumière  uniforme 
&  générale  parmi  tous  les  efprits,  à  cette  époque. 
A  la  vérité  ,  un  petit  nombre  de  favans,  émules  & 
difciples  des  fages  de  l’antiquité  les  plus  recom¬ 
mandables,  étudioient  leurs  écrits  ,  y  cbercboient 
la  connoiffance  véritable  de  la  nature  ,  fuivoienl 
eux-mêmes  la  route  de  l’expérience,  &  faifoient 
d’importantes  découvertes  dans  la  médecine  prali-  : 
que  ;  mais  la  multitude  fuivoit  une  route  bien  diffé¬ 
rente.  D’une  part,  le  plus  grand  nombre  fubjugué 
par  la  pbilofopbie,  ou  plutôt  par  le  pédanlifme 
des  écoles ,  ne  jugeoit ,  ne  prononçoit  que  d’après 
l’autox-ité  de  quelques  noms  magiques,  tels  que 
ceux  de  Galien  &  d’Ariftote,  8c  demeuroit  ainfi 
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étranger  aux  études  pratiques  &  à  la  conncifLnce 
réelle  des  choies;  d’une  autre  part,  des  hommes 
qui  avoient  plus  d’imagination  que  de  raifon ,  & 
plutôt  éblouis  qu’éclairés  par  le  demi-favoir  de 
cette  époque,  ne  fentirént  pas  le  véritable  prix 
de  l’obfervalion  &  de  1’expérience ,  &  leur  préfé¬ 
rèrent  une  difpofition  à  la  myflicité  &  une 
tournure  d’efprit  fuperftitieufe  qui  fe  combina 
avec  quelques  notions  pbilofopbiqnes  mal  com- 
prifes  &  défigurées ,  d’où  réfulta  un  nouveau 
fyftème  de  la  nature  qui  n’avoit  réellement  rien 
de  commun  avec  les  anciens  fyftèmes  de  philo- 

Paracelfe  n’onvrit  pas  cette  carrière,  mais  s’y 
laiffa  conduire,  &  fi  l’on  peut  fuppofer  qu’une 
penfée  puiffante  &  forte  s’empara  de  très-bonne 
heure  de  fon  efprit,  il  eft  probable  que  cette  pen¬ 
fée  qui  lui  montra  la  fiérile  vanité  des  écoles  ,  lui 
fit  concevoir  en  même  temps  le  projet  de  détrô¬ 
ner  ,  comme  il  l’a  dit  fl  fouvent  depuis ,  Arillole 
&  Galien ,  &  d’appliquer  fyflémâtiquement  la 
cabale  hermétique  ,  à  la  médecine  (i). 

Tout  occupé  de  ces  idées,  &  voulant  fuivre 
l’ufage  du  temps,  qui  portoit  les  fcholajliques 
à  chercher  la  fortune  &  des  aventures  dans 
une  forte  de  vagabondage,  Paracelfe  quitta  fa 
patrie  &  fes  premiers  maîtres,  pour  parcourir 
d’abord  quelques  parties  de  l’Allemagne,  de 
l’Italie,  de  la  France  &  de  PEfpagne.  Il  vifita 
enfuite  la  Pruffe  ,  la  Lithuanie,  la  Pologne,  la 
Valachie,  la  Tranfylvanie ,  &c.  &c.  Si  ou  veut 
l’en  croire ,  il  auroit  fervi  comme  chirurgien  mi¬ 
litaire  ,  non- feulement  dans  les  Pays-Bas,  dans 
les  Etats  romains,  dans  le  royaume  de  Naples,  mais 
encore  pendant  plufieurs  guerres  quife  firent  alors 
contre  les  Vénitiens ,  les  Danois  &  les  Hollandais. 
Dans  tontes  fes  eoürfes  ,  dans  tous  fes  voyages, 
l’audacieux  aventurier  qui  n’avoit  pas  encore 
annoncé  fes  hautes  prétentions,  fe  mêloit  dans 
tous  les  rangs ,  vilitoît  à  la  fois  les  tavernes  8t 
les  écoles  ,  confultoit  les  médecins  &  les  favans , 
les  magiciens ,  les  Czingares  ou  bohémiens,  les 
baigneurs,  les  barbiers,  les  aflronomes,  &c.,  re¬ 
cueillant  avec  avidité  &  fans  choix  les  traditions 
du  plus  greffier  enrpirifme  ,  les  pratiques  les  plus 
fuperfliiieufes ,  &  quelques  notions  &  quelques, 
vérités,  utiles. 

Dans  fes  conrfes  &  dans  fes  voyages,  il  fe  pro- 
duifoit  lui-même  comme  une  efpèce  de  médecin 
&  d’aftrologue  ambulant ,  tirant  des  horofcopes, 
interprétant  les  lignes  du  front  &  de  la  main, 
d’après  les  règles  de  la  métofcqpie  8c  de  la  chiro- 


(i)  Les  partirons  de  l'a  cabale  hermétique  prérendoient 
connoître  &  comprendre  les  propriétés  les  plus  cachées  des 
corps ,  Sc  la  raifon  des  phénomènes  les  plus  extraordinaires , 
par  un  commerce  immédiat  avec  les  efprits,  &  par  uoe  inter¬ 
prétation,  par  une  étude  des  marques  extérieures  qui  iodi- 
quoient  ces  propriétés,  8c  ccs  marques  ils  les  dc%noient 
fous  le  nom  de  Jigiramits. 
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mande  :  guériffant  d’ailleurs,  ou  prétendant  gué-  ; 
rir  les  maladies  qui  étoient  les  plus  incurables  ,  j 
entre  les  mains  timides  des  médecins  des  écoles ,  I 
qui ,  foit  par  ignorance ,  foit  par  préjugé ,  n’ofoient 
employer  dans  leur  traitement ,  ni  l’opium  ni  le  j 
mercure.  j 

Avec  un  peu  de  raifon  &  de  véritable  favoir,  ! 
un  efprit  judicieux  auroit  pu  tirer  fans  doute  un  j 
grand  parti  de  celte  vie  active ,  de  cette  commu-  j 
nicaliou  pratique  avec  les  hommes  de  tous  les 
états,  dans  les  pays  les  plus  éloignés  &  les  plus 
diff’érens  les  uns  des  autres.  Paracelfe  femble  ! 
l’avoir  fenti  lui-même ,  &  lé  plaifoit  fouvent  à 
raconter  dans  fes  écrits  ,  ou  dans  les  leçons , 
comment  certaines  connoiffances  auxquelles  il 
attachoit  un  grand  prix ,  lui  avoient  été  tranf- 
miCes  an  milieu'  des  aventures  &  de  l’aêlivité  de 
les  courfesgt  de  fes  voyages  ([).  Il  a  décrit  avec 
foin  le  l’éjour  qu’il  fit  en  Bohême  &  en  Suède, 
ainfi  que  fes  obfervations  fur  la  montagne  de 
Diamant ,  qu’il  vifita  pour  s’y  faire  initier  par  les 
mineurs,  &  connoître  les  myllères  de  l’alchimie 
&  de  la  métallurgie.  Cette  euriofité  inquiète  le 
mena  jufque  fur  les  frontières  de  la  Ruffîe ,  où 
il  fut  tait  prifonnier  par  les  Tartares  qui  le  con- 
dnifirent  à  leur  chef,  dont  il  accompagna,  dans  la 
fuite,  le  fils  à  Conftantinople  ;  ce  qui  lui  donna 
l’oecafion  d’apprendre  d’un  certain  alehimifte 
appelé  Trifmorin,  le  fecret  de  la  pierre  pbilo- 
fophale. 

Les  recettes  fouvent  efficaces  que  Paracelfe 
avoit  recueillies;  quelques  fuhftances  aâives, 
dont  il  devoit  la  connoiffance  aux  alchimiftes ,  & 
quil  manioit  avec  une  .grande  liardielfe  ,  furent 
fans  doute  Si  très-fouvent  fort  dangereufes.  Mais 
il  faut  avouer,  en  lui  faifant  ce  reproche,  qu’il 
dut  réuffir  dans  plufieurs  circonftances ,  &  qu’il 
fut  redevable  à  cet  empirifme  grofîîer  Si  fuperf- 
titieux ,  de  la  guérifon  de  plufieurs  maladies 
chroniques  que  les  médecins  des  écoles  regar¬ 
daient  comme  incurables.  De  pareils  fuccès  por¬ 
tèrent  l’orgueil  de  Paracelfe  an  plus  haut  degré, 
&  le  conduifirent  à  déclarer,  foit  en  fe  trompant, 
foit  en  voulant  tromper  les  autres ,  qu’aucune  ma¬ 
ladie  de  l’homme  ne  pou  Voit  lui  réfifter ,  &  qu’il 
étoit  parvenu  à  découvrir  un  élixir  dont  l’ufage 
ne  devoit  rien  moins  qu’affurer  une  longévité  in¬ 
définie  :  prozneffe  &  prétention  bien  fingnlières  de 
la  part  d’un  aventurier -,  que  nous  verrons  bien¬ 
tôt  mourir  dans  un  hôpital ,  avant  d’avoir  atteint 
fa  quarante-feptième  année. 

En  i526,  Paracelfe,  qui  commençoit  à  jouir 
d’une  grande  réputation  ,  fut  appelé  à  Bâle  pour 
y  remplir  une  chaire  de  profelïèur  :  les  ouvrages 
qu’il  avoit  déjà  publiés  à  cette  époque  ,  lui  fervi- 


(i)  Paracelfe  rapporte  lui-même  dans  un  de  fes  écrits, 
qu'à  WeilTembourg  8c  à  Stockholm,  des  matrones  lui  firent 
connoître  là  .préparation  de  certains  breuvages  qui  éroienc 
propres  à  favorifçr  la  guérifon  des  plaies. 
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rent  de  texte  pour  fes  leçons  (1).  Sa  manière 
d’enfeigner  en  langue  vulgaire  ,  avec  tout  l’aban¬ 
don  &  le  défordre  de  l’infpiration ,  eut  le  plus 
grand  fuocès ,  &  lui  attira  un  nombreux  concours 
d’auditeurs.  Son  orgueil,  dès  ce  moment,  ne  con¬ 
nut  plus  de  bornes  :  convaincu,  plus  que  jamais  , 

;  qu’il  étoit  appelé  à  devenir  le  réformateur  de 
l’art  de  guérir  &  le  Lutherdela  médecine  ,  il  fe 
livra  à  tout  l’entboufiafme ,  à  toute  la  vanité  d’un 
chef  de  fedle  :  fentimens  qui  lui  firent  déclarer  à  . 
fes  difciples,  qu’il  étoit  enfin  arrivé  au  point 
d’opérer  la  grande  révolution  de  l’art  de  guérir, 
&  de  prendre  la  place  que  le  deftin  lui  avoit  afîi- 
1  gnée  parmi  les  plus  illuftres  promoteurs  des 
1  grandes  découvertes. 

i  Chaque  pays,  difoit-il  avec  la  naïve  confiance 
que  lui  donnoit  la  bonne  opinion  qu’il  avoit  de 
lui-même ,  chaque  pays  produit  à  fon  tour  ua 
médecin  illuftre  ,  &  dont  la  doéhine  convient  au 
climat  qui  l’a  vu  naître.  Ainfi  le  génie  de  la 
Grèce  fit  naître  Hippocrate,  Rbazès  parut  pour 
l’honneur  &  le  bonheur  de  l’Arabie,  &  moi  Parâ- 
celfe ,  je  fuis  enfin  arrivé  pour  ülujlrer  &  pour 
feivir  la  Germanie- 

Les  expreffions  les  plus  vulgaires,  les  compa- 
raifons  les  plus  rifibles  ou  les  plus  barbares,  les 
témoignagnes  d’une  impudence  inouïe ,  fe  trou¬ 
vaient  continuellement  dans  la  bouche  ou  dans 
les  écrits  du  novateur  helvétique.  On  affure  qu’il 
brûla  publiquement  dans  fes  leçons  les  ouvrages 
de  Galien  81  d’Avicenne":  affirmant  que  déformais 
ils  étoient  devenus  inutiles  ,  &  que  lui  feul  en 
favoit  bien  davantage  que  tous  les  prétendus  pères 
de  la  médecine  &  que  toutes  les  univerfités  les 
plus  fameufes  :  opinion  qu’il  exprimait  dans  un 
langage  &  avec  des  expreffions  que  nous  ne  pou¬ 
vons  citer.  Si  qui  font  trop  contraires  à  la  gravi  té 
&  à  la  dignité  de  l’hiftoire  (2).  Une  attaque  plus 
modérée  &  plus  rationnelle  des  erreurs  les  plus 
•répandues,  auroit  manqué  fans  doute  fon  objet, 
&  la  voix  du  fage  fe  feroit  perdue  dans  le  défert  : 
l’impudence  &  les  folies  de  Paracelfe  eurent  plus 
de  fuccès,  &  un  fuccès,  que  ce  chef  de  feSe 
qui  connoilfoit  les  hommes,  favoit  très-bien  fans 
doute,  qu’il  n’auroit  pas  obtenu  ,  en  parlant  le 
langage  de  la  fcience  &  de  la  raifon. 

Ramus,  dont  l’obfervation  nous  conduit  à  faire 
cette  remarque  ,  nous  apprend  que  l’audace  de 
Paracelfe  fembloit  chaque  jour  accroître  fa  re¬ 
nommée;  il  le  compare  ,  fous  ce  rapport ,  au  fa¬ 
meux  Afclépiade  de  Bithynie.  La  conduite  de 
Paracelfe  n’étoit  guère  plus  fage  que  fes  paroles  : 
on  affure ,  qu’il  vivoit  dans  un  état  continuel  d’in- 


(1)  Ces  ouvrages  font  les  livres  de  Compofiùonibus,  de 
Gradibus  ,  de  Tartaro. 

(2)  «  Les  cordons  de  mes  fouliers,  les  poils  de  ma  barbe, 
la  poulfière -de  mon -bonnet,  difioit  l’audacieux  novateur,  en 
favent  bien  plus  que  tous  ces  anciens  fi  vantés  8c  que  toutes 
çes  univerfités  fi-célèbtis.  » 
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tempérance  &  d’ébriété,  &.  que  rarement  il  parlojt 
en  public  ou  diêloit  fes  ouvrages  à  fes  difciples , 
fans  être  ivre. 

Du  refte  ,  cet  homme  qui  avoit  adopté  ou  exa¬ 
géré  toutes  les  fuperftiiions  de  fon  Cède  ,  ne  fut 
pas  toujours  refpeâer  les  formes  les  plus  impo- 
fantes  &  les  plus  folennelles  de  la  religion.  Ap¬ 
pelé  un  jour,  pendant  une  orgie,  pour  voir  un 
malade  ,  il  remit  fa  vifite  au  lendemain  ;  il  fît 
en  effet  cette  vifite  le  jour  fuivant ;  mais  lorfque 
les  affifîans  lui  eurent  appris  que  le  malade  avoit 
été  adminiftré ,  il  refufa  de  le  voir ,  en  leur  di- 
fant  :  Pourquoi  m’avez-vous  appelé  ,  puifque 
vous  avez  eu  recours  à  un  autre  médecin  ?  Indigué 
d’une  pareille  indécence,  Oporin  ,  qui  rapporte  ce 
trait  dans  fa  correfpondance ,  Oporin  abandonna 
Paracelfe,  dontil  avoit  été,  jufqu’à  cetteépoque, 
le  difciple  &  le  partifan  le  plus  enlhoufiafte. 

Une  querelle  affez  vive  avec  un  chanoine  de 
Bâle ,  força  Paracelfe  à  quitter  cette  ville  :  ce 
chanoine  (i),  dont  l’hiftoire  a  confervé  le  nom, 
étoit  tourmenté  depuis  long-temps  par  la  goutte  ; 
il  s’adrefla  à  Paracelfe  ,  &  convint  avec  lui  de  lui 
donner  cent  florins,  s’il  le  guérifToit.  Le  marché 
fut  conclu  en  ces  termes,  mais  le  malade  refufa 
d’en  tenir  les  conditions.  Paracelfe  l’attaqua  alors 
en  juftice,  mais  les  magiftrats  n’ayant  pas  fait 
droit  à  fes  réclamations,  il  fe  permit  contre  eux 
des  difcours  fi  peu  mefurés,  qu’il  fut  obligé  de 
prendre  la  fuite.  Un  autre  malade  beaucoup  plus 
important ,  Philippe  Margrave  de  Bade ,  avoit  été 
délivré  d’une  ancienne  dyflenterie  par  Paracelfe , 
&  ne  fut  ni  plus  jufte  ni  plus  reconnoifl'ant  que  le 
chanoine  de  Bade ,  malgré  les  magnifiques  pro- 
mefles  que  la  fouffrance  lui  avoit  arrachées ,  & 
dont  la  fanté  lui  fit  bientôt  perdre  le  fouvenir. 

Ce  chef  de  fe£te  fe  vante  dans  un  de  fes  écrits , 
de  n’avoir  pas  été  plus  favorablement  traité  par 
dix-liuit'princes  de  divers  pays,  qu’il  avoit  guéris, 
&  dont  les  médecins  des  écoles  avoient  aggravé 
les  infirmités,  de  la  manière  la  plus  funefte.  Après 
fa  fuite  de  Bâle,  Paracelfe  perdit  beaucoup  de 
fon  crédit  &  de  fa  réputation  :  il  fe  rendit  d’abord 
en  Alface,  &  parcourut  enfuite  plufieurs  parties  de 
la  Suiffe  &  de  l’Allemagne  ,  en  fe  livrant  à  la  vie 
de  médecin  &  de  philofophe  ambulant ,  qu’il 
avoit  adoptée  dans  fa  jeunefie. 

Ve/s  l535,  il  fe  rendit  en  Moravie  pour  y 
donner  des  foins  à  Jean  de  Leippa  ,  cruellement 
tourmenté  de  la  goutte  depuis  plufieurs  années. 
Sa  panacée  minérale  &  fon  fameux  laudanum 
échouèrent  dans  cette  malheureufe  occurence, 
&  ne  furent  pas  plus  heureux  dans  l’emploi  qu’il 
en  fit  pour  une  comtefle  de  Zérotin,  qui  avoit 
aufli  réclamé  fon  alfiftance.  Ces  mécomptes  le 
forcèrent  de  nouveau  à  prendre  la  fuite  :  on 
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affure  qu’alors  il  voyagea  en  Autriche  &  dans 
quelques  parties  de  la  Hongrie  :  en  i54o  ,  il  re¬ 
vint  à  Strasbourg,  plus  pauvre,  plus  malheu¬ 
reux  qu’il  ne  l’avoit  jamais  été,  devenu  vieux 
avant  le  temps,  foi t  par  la  mifère  ,  foit  par  des 
infirmités,  qui  le  forcèrent  à  chercher  un  afyle 
dans  l’hôpital  de  Saint-Etienne,  où  il  mourut 
dans  le  cours  de  fa  quarante-feptième  année. 

On  a  dit  &  on  a  fou  vent  répété-  que  Paracelfe 
avoit  été  comme  le  prototype  des  charlatans  les 
plus  audacieux  &  les  plus  habiles.  L’hiftoire  lui  a 
marqué  cependant  une  autre  place,  &  on  ne  peut 
refufer,  lansinjuftice,  de  le  comprendre  parmi  les 
chefs  de  fedle  qui  agitèrent  &  troublèrent  le  plus 
les  écoles  dans  le  feizième  fiècle.  Le  plus  grand 
nombre  des  écrits  de  Paracelfe  ne  fut  imprimé 
qu’après  fa  mort  :  il  en  exifte  une  édition  en  deux 
vol.  in-folio ,  &  une  édition  in-40.  plus  eftimée ,  pu¬ 
bliée  en  1589.  Quelques-uns  de  fes  contemporains 
&  de  fes  fuccefleurs  le  traitèrent  avec  une  grande 
févérité,  &  fe  montrèrent  ouvertement  fes  anla- 
goniftes  :  tel  fut  en  particulier  Thomas  Erafle ,  que 
fia  haine  contre  Paracelfe  a  immortalifé. 

Les  hommes  qui  l’ont  jugé  avec  impartialité 
font:  en  Allemagne,  Hemmann,  Henfeler,  &  furtout 
Sprengelj  en  Angleterre  ,  le  docteur  James  j  en 
France  ,  Bordeu  ,  Cabanis  &  même  Leclerc ,  qui  a 
parlé  de  Paracelfe  avec  beaucoup  de  détail,  &  de 
manière  à  montrer  ainfi  ,  toute  l’importance  qu’il 
attachoit  àl’exiftence  de  ce  fameux  chef  de  feâe. 
Ce  perfonnage,  dont  la  renommée  a  été  fi  occupée, 
paroîtroil  beaucoup  plus  extraordinaire,  s’il  avoit 
paru  dans  un  autre  fiècle  que  le  feizième  ,  &  s’iln’a- 
voit  pas  été  le  contemporain  de  plufieurs  autres 
perfonnages devenus  célèbres  comme  lui,  par  des 
folies  fcientifiques  &  férié u fes  ,  tels  que  Cardan , 
Raymond-Lulle ,  Reuclin  ,  Pic  de  la  Mirandole, 
Agrippa  ,  Auguftin  Nyphus.  Toutefois,  Paracelfe 
furpafl’a  tous  ces  illuftres  fous  ,  ainfi  que  la  notice 
qui  précède  ,  doit  l’avoir  prouvé  aux  plus  incré¬ 
dules  :  non-feulement  il  fe  croyoit  appelé  à 
opérer  une  grande  révolution  dans  la  médecine, 
mais  il  paroît  qu’il  fut  un  moment  tenté  de  de¬ 
venir  le  chef  d’une  feâe  religieufe. 

Du  refte ,  il  eft  probable  qu’il  fut  férieufement 
convaincu  de  l’idée  qu’il  devoit  tous  fes  avan¬ 
tages  à  l’illumination  ,  à  la  magie  ,  &  que  la 
haute  médecine  ne  '  pouvoit  avoir  une  autre 
fource  :  opinion  qui  étoit  la  conféqueneenécefl'aire 
de  fes  opinions  foi-difantphilofophiques.  «  La  ma¬ 
gie,  difoit-il,  eft  le  premier  de  tous  les  arts  :  elle 
feule  peut  nous  apprendre  à  exercer  utilement  la 
médecine  ,  lors  même  qu’elle  n’auroit  pour  inter¬ 
prètes  que  des  matrones  &  des  bohémiens.  Dieu 
a  permis  aux  démons  de  s’en  emparer,  mais 
l’homme  peut  à  fon  tour  la  dérober  au  diable  &  le 
renier  enfuite  »  :  il  fe  croyoit  lui-même  un  très- 
grand  magicien ,  Si  fe  vantoit  d’avoir  eu  des 
entretiens  dans  le  veftibule  de  l’enfer  avec  lés 
;  ombres  de  Galien  &  d’Avicenne ,  fur  Y  or  potable  3 


(1)  Ce  shanoine  s’appcloit  Corneille  Liechtenfels, 
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fur  la  quiatefcence  univerfelle ,  la  pierre  philofo- 
pbale,  les  mithridates,  la  thériaque,  &c.  \ 

Toutes  fes  habitudes ,  tout  ce  qui  l’approehcit  T 
fout  ce  qui  fervoit  à  fon  ufage ,  fe  reffentoient  de 
cette  difpolilion  de  fon  efprit.  L’épée  qu’il  por- 
toit ,  par  exemple,  ne  l’abandonnoit  jamais  :  il 
fe  vantoit  de  l’avoir  reçue  d’un  bourreau  très- 
verfé  dans  les  arts  magiques,  &  ne  craignoit  pas 
d’affurer  qu’un  démon  familier  &  le  fameux  Albth 
étoient  renfermés  dans  la  poignée  de.  cette  épée 
merveilleufe.  Tel  fut  le  perfonnage  qui  fit  une 
fi  grande  fenfation  parmi  les  contemporains. 

Ses  écrits ,  fi  on  les  confultoit  aujourd’hui , 
offriraient  aux  favans  affez  courageux  pour  entre¬ 
prendre  un  pareil  travail  ,  les  plus  grandes  diffi¬ 
cultés.  Du  relie  ,  parmi  ces  écrits  ,  un  grand  nom¬ 
bre  lui  a  été  fauffement  attribué  :  nous  indique¬ 
rons  avec  James,  comme  les  plus  authentiques  , 
les  traités  que  nous  avons  déjà  cités  &  qui  1er  vi¬ 
rent  de  texte  pour  fes  leçons  à  Bâle  ,  favoir,  les 
traités  de  Compojîtionibus ,  de  Gradibus  &  de 
Tartaro.  On  place  dans  le  même  rang,  le  traité  de 
longâ  Vitâ  ,  les  livres  fur  la  pejle  ,  fur  les  miné¬ 
raux ,  &  le  fameux  écrit  avant  pour  titre  VAr- 
chidoxie  de  l'a  médecine  (  Archidoxa  medicinœ j , 
dont  Bodenftyn  fe  fit  éditeur,  quelque  temps 
avant  la  mort  de  Paracelfe. 

L’archidoxie  de  la  médecine  ( Archidoxa  medi¬ 
cinœ')  ne  contenoit  d’abord  que  neuflivres.  «  Je 
conferve  le  dixième  dans  ma  tête ,  difoit  Para- 
celfe  ,  c’elt  un  tréfor  que  les  hommes  ne  font  pas 
encore  dignes  de  polîeder;  il  n’en  foriira  que 
lorfqu’ils  auront  tous  St  d’un  commun  accord , 
abandonné  Ariltole  ,  Galien  &  Avicenne ,  pour  j 
embraffer  ma  doctrine ,  avec  une  entière  fou-  ; 
million.  » 

Ce  dixième  livre  parut  enfin  ,  dit  James ,  &  ; 
contient  pliifietirs  découvertes,  dont  les  chimiltes 
&  les  alchimifles  qui  fuccédèrent  immédiatement 
à  Paracelfe  ,  fe  firent  honneur:  La  vanité ,  l’im¬ 
pudence  ,  l’exagération  dans  les  promeffes  les  plus 
folles ,  abondoient  du  relie  dans  les  écrits  de  Pu- 
racelfe,  comme  dans  fes  leçons. 

L’hiftoire  des  opinions  conügnées  dans  fes  ou¬ 
vrages,  ou  confervées  par  les  traditions,  doit  être 
confidérée  fous  le  point  de  vue  de  la  théorie  ;  ce 
qui  eft  allez  indifférent,  fous  le  rapport  de  la 
pratique  qui  fe  rattache  à  des  découvertes  réelles 
en  thérapeutique  8t  en  matière  médicale. 

Avant  Paracelfe,  toutes  les  indications  dans 
le  traitement  des  maladies  étoient  rapportées  , 
fuivant  la  doflrine  de  Galien,  aux  humeurs  pré¬ 
dominantes  que  l’on  vouloit  modérer ,  &  les 

préparations  empiriques  les  plus  efficaces  qui  ne 
s'accordoient  pas  avec  cette  doctrine  ,  étoient 
négligées. 

Paracelfe  attaque  ces  anciennes  opinions  & 
proclame  la  chimie  ,  comme  la  fource  la  plus 
pure  8t  la  plus  abondante  delà  matière  médicale  ; 


en  montrant  d’aillenrs  le  plus  fouverain  mépris 
pour  les  décoctions  de  plantes,  les  apozèmes,les 
lues  d’herbes ,  les  firops  ;  préparations  qu’il 
remplaçoit  par  des  médicamens  plus  énergiques, 
tels  que  les  extraits,  les  teintures,  les  Tels  &  di- 
verfes  compolitions  minérales  très -actives.  On 
doit  dire  encore,  8c  pourl’bonneur  de  Parqceîfe  . 
qu’il  attaqua  avec  la  même  raifon  les  combinai- 
fons  bizarres  &  les  mélanges  informes  ,  qui  fai- 
foient  la  bafe  de  la  médecine,  galénique  :  «  Liiez 
les  herbiers  compofés  par  les  partifans  de  cette 
médecine ,  difoit-il ,  vous  les  verrez  attribuer 
une  foule  de  propriétés  différentes  à  une  feule 
plante,  quoique  ,  dans  leurs  formules,  ils  en  accu¬ 
mulent  un  grand  nombre,  jufqu’à  quarante  St 
cinquante ,  par  exemple,  pour  en  former  un  médi¬ 
cament  fans  énergie.  » 

L’auteur  de  ces  remarques  entrevit  à  travers 
toutes  les  folies  &  toutes  les  aberrations  de  l’efpric 
le  plus  bizarre  &  le  plus  excentrique  ,  que  les 
fubftances  qui  agiffoient  avec  le  plus  de  force  ,  ou 
comine  médicament  ou  comme  pcil’on,  dévoient 
fouvent  cette  propriété  à  un  principe  particulier  , 
qu’il  appelle  leur  quintefcence  ou  l’éther  d’ Arij- 
tote,  &  que  i’on  pouvoit  également  obtenir.de  plu- 
fieurs  fubftances  différentes  ;  en  propofant  des 
idées  auftï  nouvelles,  en  attaquant  des  erreurs 
auffi  anciennes  ,  &  en  faifant  ufage  d’un  grand 
nombre  de  médicamens  qui  fe  trouvoient  em¬ 
ployés  parles  empiriques  ,  Paracelfe  agrandit ,  il 
faut  l’avouer ,  les  moyens  8c  la  fpbère  de  la  méde¬ 
cine  agiffante. 

La  lèpre,  8t  plufienrs  autres  exanthèmes  chro¬ 
niques  de  la  peau  ,  l’bydropifie  ,  les  fymptôrnes 
par  trop  douloui-eux  de  la  goutte ,  étoient  regardés 
alors  comme  incurables.  Paracelfe  n’admit  point 
cette  incurabilité ,  &  fut  affez  heureux  pour  juflifier 
quelquefois  cette  opinion  ;  tantôt  en  faifant  ufage 
des  médicamens  chimiques  ,  tantôt  en  ne  dédai¬ 
gnant  pas  d’employer  certaines  recettes  qn’ü  avoit 
empruntées  aux  empiriques  les  moins  éclairés  ,  8c 
qui  en  dévoient  la,  connoiffance  à  un  heureux  La- 
fard,  ou  à  des  traditions  populaires.  «  Veux-tu 
être  véritablement  utile  aux  hommes  ,  difoit  à 
cefujet  ce  hardi  novateur,  n’affirme  jamais  quand 
ils  implorent  ton  affiftance,  fur  un  lit  de  douleur, 
que  leur  mal  eft  incurable;  déclare  feulement 
que  la  guérifon  qu’ils  demandent  ,  eft  au-deffus  de 
ton  favoir  St  de  tes  forces''  » 

Les  médicamens  que  Paracelfe  paroît  avoir  plus 
particulièrement  employés  ,pour  produire  des  ef¬ 
fets  que  les  médecins  galéniques  auraient  vaiue- 
ment  effayé  d’obteniravec  leur pharmacon8c  leurs 
compofitions  magiftrales,  font  diverfes  prépara¬ 
tions  d’opium ,  le  laudanum  8c  l’élixir  de  pro¬ 
priété  ,  qui  confervent  encore  le  nom  de  leur 
auteur  ;  l’étain  confidéré  comme  vermifuge ,  & 
plufieurs  préparations  d’antimoine,  de  foufre  , 
de  mercure,  Stc. 

Ces  moyens  d’une  médecine  efficace,  furent  fans 
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doute  maniés  avec  plus  de  favoii'  &  de  fuccès,  à 
l’époque  où  la  médecine  chimique  fut  enfin  op- 
poféé  d’une  manière  régulière  &  dogmatique  ,  à  la 
thérapeutique  infuffifante  oii  ftérile  des  écoles. 
Mais  oh  ne  ponrfoii ,  fans  une  partialité  indigne  dé 
rhiftoiré ,  méconnoître  &  ne  pas  rappeler  au 
fouveuir  des  hommes  ,  le  premier  &  le  plus  hardi 
promoteur  d’une  révolution  auiïi  mémorable  ,  & 
ce  promoteur ,  il  faut  bien  en  convenir  ,  ce  fut 
Paracelfe.  Le  mercure  dont  il  paroît  avoir  appris  à 
fe  fervir ,  de  Carpi  de  Bologne  ,  dans  fes  voyages 
en  Italie ,  fut  mbdifié  entre  fes  mains ,  de  diveries 
manières  ,  &  'employé  pour  des  ufages  fort  diffé¬ 
rons  j  foit  dans  le  traitement  de  la  lÿphilis  &  des 
maladies  de  la  peau  ,  foit  dans  plufieurs  médi¬ 
cations  moins  importantes  &  plus  journalières  (  i  ). 

On  font  aujourd’hui  tout  ce  qui  ponvoit  être 
opéré  par  de  fèmblables  moyens ,  lors  même  qu’ils 
étoient  employés  de  la  manière  la. plus  aveugle  & 
la  plus  empirique.  L’opium  ,  que  Paracelfe  ne  ma- 
nioit  pas  avec  moins  de  hardieife  ,  &  qu’il  favoit 
combiner  avec  d’antres  fubftances  très-aclives  , 
pour  en  varier  les  effets;  l’opium,  que  les  galé- 
niftes  regardoient,  en  le  prefcrivanr,  comme  un 
réfrigérant  du  quatrième  degré ,  dut  lui  faire 
opérer  fouvent  des  efpèces  de  prodiges,  &  il 
faudroit  s’étonner  peut-être,  que  fa  renommée, 
comme  médecin  praticien,  n’ait  pas  encore  été  plus 
étendue; 

Toute  cette  partie  dé  fa  gloire  èft  réelle  ,  in- 
eonteftable  ,  quelque  contradictoire  qu’elle  pa- 
roilfe  avec  la  licence  de  fa  vie  privée  &  l’ab- 
furdilé  de  fes  opinions  théoriques.  Il  importe 
également  de  rappeler,  &  pour  fe  montrer  aulli 
impartial  que  doit  l’être  un  liiftorien  ,  qu’il  dé¬ 
crivit  avec  ëxaâitude  plufieurs  maladies  proprés 
aux  malheureux  mineurs  qu’il  vifita ,  &  furtout  les 
maladies  produites  par  les  vapeurs  arfenicales  & 
mercurielles  (2). 

Les  opinions  purement  théoriques  de  Paracelfe , 
quelle  que  fort  d’ailleurs  leur  liaifon  avec  la  pra¬ 
tique  ,  ne  forment  point  un  ehfenrble  affez  ré¬ 
gulier,  lii  affez  complet ,  pour  mériter  le  nom  de 
jyjlème  Si  de  doctrine. 

Les  idées  dé  Paracelfe  &  celles  de  quelques- 
uns  de  fes  _plus  célèbres  contemporains  ,  tout 
abfürdes  qu’elles  nous  pafoiffent  aujourd’hui , 
ne  doivent  pas  cependant  nous  fnrpendre ,  fi 
nous  nous  reportons  ,  par  lapenfée  ,  vers  l’époque 
à  laquelle  elles  appartiennent.  Quelques  hommes 
tout- à-fait  ifolés  dans  leur  Cède  ,  étoient  parvenus 
à  la  vérité,  à  d’importantes  découvertes ,  mais  le 
plus  grand  nombre  fe  livroit  aux  recherches,  aux 
contemplations  les  pins  étrangères  à  l’efpriL  phi- 


(1)  Suivant  Lêcierc  ,  le  médicament  dont  Paracelfe  fai- 
foic  le  plus  d’ufage,  pour  purger  dans  les  maladies  aiguës, 
éroit  un  fcl  à  bafe  mercurielle. 

(2)  yoyc{  r Hifloire  de  la  médecine,  pat  Sprengei,  traduc¬ 
tion  de  M.  Jourdan ,  rom,  III ,  pag.  3oj. 
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Iofophique.  Une  première  Inenr  de  favoir  avoit 
lu  tôt  exalté  qu’éclairé  les  efprits,  &  rendoit  les 
ommes  à  imagination,  incapables  d’aucune  mé¬ 
thode  ,  d'aucune  réferve  dans  les  objets  d’étndè 
ou  de  méditation  dont  ils  pouvoient  s’occuper,  & 
qui  fe  trouvoienl  réellement  inacceffibles  à  leur 
intelligence  :  telle  que  la  caüfe  première  ;  l'on 
elfence  ;  celle  de  la  matière  en  général,  &  des  corps 
en  particulier;  l’ordre;  l’harmonie  de  l’Univers; 
la  nature  de  l’homme,  &c. ,  fujets  qui  avoieüt 
déjà  fi  inutilement  exercé  le  génie  des  anciens 
philofophes. 

L’opinion  que  toute  cbofe  dérive,  dans  l’âcqui- 
filioa  &  l’origine  de  nos  counoiffances ,  de  l’expé¬ 
rience  &  de  l’exercice  des  fens,  cette  opinion,  fi 
favorable  à  la  raifon  humaine ,  n’étoit  pas  même 
alors  fbupeqnnée  ,  &  ne  pouvoit  en  conféquence 
oppofer  aucune  limite ,  aucune  réfiftance  fecon- 
rablë  ,  aux  imaginations  aêlives  &  peu  éclairées  : 
d’une  antre  part,  &  par -une  méprife  qui  remon- 
toit  aux  plus  anciens  temps ,  on  confondoit  fé- 
rieufement ,  avec  les  poètes,  les  êtres  réels  exif- 
tans  par  eux-mêmes ,  avec  les  êtres  de  raifon , 
avec  les  exiftences  abftraites  &  les  qualités  per- 
fnunifiées  que  l’on  fe  repréfentoit  fous  des  formes 
&  avec  des  apparences  corporelles ,  exagérant 
du  refte  ranthropomorphifme,  au  point  de  re¬ 
garder  l’économie  pbyfique  de  l’homme,  comme 
un  modèle  de  l’économie  générale  de  l’Univers. 

La  vie  adlive  &  ambulante  de  Paracelfe ,  tout 
en  le  faifant  pencher  pour  un  certain  empirifme 
dont  il  a  tiré  de  grands  avantages  ,  ne  le  préferva 
point  de  celte  tendance  à  la  myfticité  qui  appar¬ 
tient  à  l'on  Cède  ,  &  que  le  demi-favoir  de  fes 
contemporains  rendoit  fi  excufiible. 

L’opinion  que  tontes  les  connoilfances  peuvent 
être  acquîtes  par  la  contemplation,  &  pendant 
le  filence  des  fens  &  des  facultés  a£lives  de  famé  : 
cette  opinion  s’établit  profondément  dans  fon 
efprit,  comme  dans  celui  de  plufieurs  de  fes  con¬ 
temporains  ,  &  devint  le  principe  de  la  conduite. 
Le  travail ,  les  études ,  les  longues  &  pénibles 
épreuves  de  l’expérience,  ne  lui  parurent  pas  né- 
ceffaires  pour  acquérir  des  connoifiances  que 
l’on  peut  obtenir  plus  fûrement  &  plus  prompte¬ 
ment  par  la  contemplation  &  l’empire  quelle  fait 
exercer  fur  les  démons. 

Du  refte,  Paracelfe,  quoique  myftique  &  illuminé, 
montroit  très-peu  de  refpeél  pour  les  religions 
établies  &  pour  les  folennilés  religieufes,  difant  à 
ce  fujet,  que  Luther  avoit  été  trop  timide  ,  81  que 
s’il  fe  mêloit  quëlque  jour  de  fe  faire  réformateur, 
il  enverroit  le  pape  &  Luther  lui-même  à  l’école. 
Comme  tons  les  chefs  de  fecle  &  comme  tous  les 
novateurs  de  cette  époque,  il  accôrdoit  une 
grande  autorité  au  texte  non  altéré  de  la  Bible, 

«  L’Ecriture-fainte nous  enfeigne  toutes  chofés, 
difoit-il  ;  or  la  médecine,  la  philofophie  &  l’aftro- 
nomie  fe  trouvent  dans  le  nombre  de  tontes  ces 
chofes  j  8c  fi  l’on  veut  favoir  ce  qui  conffitne  la 
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médecine  magique,  on  doit  confulter  l’Âpoca-  ] 
fypfe.  Saint  Jean  ,  Daniel ,  Ezechiel  ,  Moyf’e  ,  j 
étoient  de  véritables  mages,  des  cabaliftes,  des 
infpirés  ,  des  prophètes  ,  &  le  premier  devoir  de- 
celui  qui  vent  étudier  la  médecine,  efl.de  connoître 
l’art  cabaliftique ,  qui  renferme  en  lui  tous  les 
autres  arts  &  toutes  les  autres  fciences.  L’iromine 
n’invente  rien;  le  diable  n’invente  rien;  c’eft 
Dieu  feul  qui  nous  dévoile ,  par  fa  lumière ,  tontes 
les  merveilles  de  la  nature.  Il  a  pris  pour  fes 
premiers  ccmfidens,  relativement  à  la  médecine, 
Apollon,  Efculape,  Machaon,  Poladire,  Hippo¬ 
crate,  &  les  fucceffenrs  de  ces  grands  perfon- 
nages  n’ont  enfuite  été  que  des  fophiftes.  Dieu 
qui  éclaire  ainfi  fes  véritables  élus,  eft  la  fource 
unique  des  vérités  médicales  qu’il  ne  faut  plus 
chercher  dans  les  livres  écrits  en  grec  &  en  latin. 

»  Cette  lumière  divine  eft  louvent  appréciée 
pendant  le  fommeil  &  dans  les  rêves ,  indiquant 
alors  à  l’homme  le  moyen  de  guérir  les  maladies, 
&  rendant  vifible  une  foule  de  corps  &  d’êtres 
que  les  feus  ne  pourroient  apercevoir. 

»  Dans  cet  état  d’illumination ,  avec  une  ferme 
confiance  ,  avec  ime  foi  inébranlable  ,  le  théofo- 
phene  trouve  rien  au-deffus  de  fes  forces,  ni  au- 
cielà  de  fes  connoiffances  ;  il.  tranf'porteroit  alors 
l’Océan  fur  l’Etna  ,  Si  l’Olympe  dans  la  Mer- 
Rouge.  Sa  dcGrine  &  les  pouvoirs  qui  s’y  trouvent 
attachés,  foit  pour  fervir  les  hommes,  foit  pour, 
lesinftruire ,  ne  peuvent  manquer  de  fe  répandre  , 
Si  avant  la  fin  du  fièole  (le  feizième),  les  autels 
d’Ariftote,  de  Galien,  le  eoloffe  gothique  des 
écoles  arabes  feront  infailliblement  renverfés.  » 

Tel  eft  le  préambule  de  ce  que  l’on  peut  re¬ 
garder  comme  le  lÿftème  de  Paracelfe ,  qui  n’offre 
rien  de  nouveau  d’ailleurs,  &  dans  lequel  on  re¬ 
trouve  plufieurs  portions  défigurées  des  anciçns 
fyftèmes  de  philofopbie ,  &  plus  particulièrement 
certaines  idées  des  Platoniciens  modernes  ,  com¬ 
binées  avec  les  rêveries  alchimiques. 

Les  atomes  de  Démocri  te  ,  admis  fou  s  un  au¬ 
tre  nom,  furent  transformés  eu  fubftances  lpiri- 
tuelles,  &  devinrent  alors  des  dé.'ons  ,  dont  la 
cabale  pouvoit  difpofer  à  fon  gré  :  on  admit  des 
fympathies  Si  des  antipathies  ,  des  attrapions  Si 
des  répulfions  entre  tous  les  êtres ,  au  moyen  de 
fubftances  invifibles  &  fugitives,  qui  pafloient 
continuellement  d’un  corps  dans  an  autre  ;  &  ce 
fut  ainfi  que  l'influence  fublunaire  des  -constella¬ 
tions  ,  admife  comme  un  -fait ,  fut-  expliquée  & 
compvife.  Le  fyftème  de  l'émanation ,  apporté  de 
l’Orient  chez  les  Grecs  ,  obtint  le  plus  grand 
crédit,  quoique  défiguré  ,  Si  préfenté  fous  la 
forme  la  moins  poétique  Si  la  moins  rationnelle. 

Dans  ce  lyftème  déjà  admis  par  quelques  héré- 
fiarques  du  quatrième  Tiède  (i),  l’Etre  fuprême ,  le 
grand  myftère  ,  étoit  le  principe  ou  la  fource  de 
toutes  les  exiftences,  &  l’on  défignoit  fous  le  nom 


(i)  Les  Ariens,  les  Gnoftigues. 
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de  limbus  minor,  de  parens  hominis ,  (Je  tige  de 
l’efpèce  humaine  ,  la  première  &  la  plus  impor¬ 
tante  émanation.  Tous  les  corps  font  animés  Si 
compofés  de  deux  fubftances  ,  fa  voir,  d’une  partie 
matérielle  qui  frappe  nos  fens,  &  d’une  partie 
fpirituelle  ,  être  de  raifon ,  produèliou  idéale,  qui 
n’étoit  rien  autre  chofo  ,  que  la  propriété  réelle 
ou  fappofée  des  corps  perfonniffée ,  fk  placée  durs., 
la  région  des  étoiles. 

Paracelfe  donne  le  nom  de  corps  fydérique  k 
celte  partie  fpirituelle ,  inacceffible  aux  feus  du 
vulgaire  ,  &  ne  pouvant  être  aperçue  que  dans  les 
contemplations  théofophiques.  Ce  corps  fydérique 
étoit  la  partie  effentielle  &  véritablement  active 
des  êtres  :  il  s’annonce  par  des  figues  &  «ai¬ 
des  indications  externes  dans  leur  conforma¬ 
tion  &  dans  leurs  difpofitions  extérieures  ,  qui  ré¬ 
vèlent  leurs  différentes  propriétés  ;  les  figna- 
tures  des  chofesj  qu’un  écrivain  moderne  a  ra¬ 
jeunies,  en  les  expolant ,  fans  les  vendre  plus  yrai- 
femblahles,  avec  tout  le  charme  de  l’éloquence  Si 
•e  preftige  de  la  poélie.  Cette  langue  primitive  & 
univerfelle  de  la  nature  étoit  connue  du  premier 
homme,  &  Paracelfe,  qui  n’étoit  rien  moins 
qh’unOrieutalifte,  expliquoit  ainfi  comment,  dans 
la. langue  hébraïque  ,  les  noms  donné?  aux  diffé¬ 
rentes  efpèces  de  plantes  &  d’animaux  ,  font  plus 
exprefïifs  que  les  nomenclatures  modernes.  Les 
corps  iy  doriques ,  dans  les  êtres  qui  iifont  point 
d’ame,  telles  que  les  plantes,  font  d’une  nature  in¬ 
termédiaire  à  l’homme,  &  en  partie  matérielle  & 
eu  part ie  f piri tu  elle .  Ils  deviennent  vifibles  dans 
certaines  eirconftcmces ,  &  peuvent  avoir  un  com¬ 
merce  de  fetts ,  avec  les  individus  de  l’efpèce 
humaine  :  tels  font  les  Sylvains  dans  l’air  ,  les 
Nymphes  où  les  Ondines  ,  dans  les  eaux;  les 
Gnomes,  les  Pygmées, dans  les  montagnes  :  quel¬ 
ques-uns  de  ces  êtres  conuoiflent  l’avenir  :  ils 
peuvent  l’annoncer  à  l’homme,  &  devenir  au 
befoin  fes  anges  gardiens ,  fes  génies  familiers  :  ils 
fe  montrent  ordinairement  fous  la  forme  de  Syl¬ 
phes  ,  d’Efprits ,  de  Follets ,  Sic. 

Paracelfe  &  les  illuminés  s’ Iwmanifoient  beau¬ 
coup  dans  cette  partie  de  leurs  Spéculations,  qui 
les  faifoit  rentrer,  peut-être  '*vec  deffein  ,  dans 
les  traditions  poétiques  &  populaires,  relatives  à 
la  féerie  &  à  la  magie. 

Du  relie,  le  inonde ,  l’économie  générale  de  la 
nature,  qui  leur  étoit  entièrement  inconnue ,  fe 
irouvoit  lans  celle  oppofée  ,  dans  leurs  fyftèmes  , 
fous  le  nom  de  macrocojrne }  à  l’économie  orga¬ 
nique  de  l’homme  qu’ils  youloient  connoître  ,  & 
qu’ils  défignoient  fous  le  nom  de  microcufme  .  ou 
petit  monde.  Toutes  lesparties  de  celui-ci  ,4ifoient 
les  théofophes ,  font  contenues  dans  le  firmament 
ou  s’y  trouvent  repréfenlées  :  ce  qui  arrive  fur 
la  terre  eft  déjà  arrivé  dans  le  ciel ,  &  s’annonce 
quelquefois  pendant  les  rêves.  L’imagination 
exerce  une  grande  puiffance  ;  le  corps  fydérique  , 
quelle  met  en  jeu  attire  à  lui  tout  ce  qui  l’en- 


3o4  P  A  R 

{ouïe  :  il  peut  même  alors  agir  fur  les  a  lires 
comme  un  aimant;  les  imaginations  excitées, 
malades,  ont  une  fplière  d’influence  plus  étendue 
que  les  imaginations  moins  vives.  Celle  des  femmes 
pendant  le  travail  de  la  menltrualion ,  devient 
allez  puiffante  pour  exercer  des  maléfices. 
Les  femmes,  dans  cette  fituation,  font  très-dange- 
reufes  :  elles  ont  les  yeux  du  bafilic  qui  lance  la 
mort  do  tout  côté.  Ces  abfurdiés  font  férieufe- 
menl  expofées  dans  Paracelfe,  qui  admet  en  outre 
les  générations  fpontanées,  la  tranfmutation  des 
métaux  &  le  concours  des  magiciens,  dans  la 
produQiôn  de  la  pelle  &  des  épidémies. 

On  cbercberoil  en  vain,  à  travers  des  fpéeula- 
tious  auffi  vagues ,  auffi  excentriques,  la  plus  foible 
lumière,  le  plus  léger  aperçu,  concernant  les  lois 
&  les  phénomènes  de  l’organifati  n.  La  force 
vitale  vient  des  aftres;  les  fept  métaux ,  les Tept 
parties  principales  du  corps  humain,  ont  une 
connexion  particulière  avec  les  fept  planètes.  Le 
cœur  répond  au  foleîl  ;  le  cerveau  à  la  lune,  le 
foie  à  Jupiter  ,  Saturne  à  la  rate ,  Mercure  aux 
poumons,  Mars  à  la  bile,  &  les  organes  de  la  repro¬ 
duction ,  à  Vénus.  Paracelfe  rattachoit  auffi  aux 
planètes,  &  par  certaines  correfpqndances ,  lés 
diverfes  régions  du  corps  &  les  différentes  efpèces 
de  pouls. 

La  lune  dans  le  macrocofme ,  épailïit  l’eau.,  la 
congèle  :  la  lune  du  microcofme  ou  le  cerveau , 
poffède  également  un  principe  de  congélation, 
8i  voilà  comment  ,  ajoute  Paracelfe  ,  les  luna¬ 
tiques  ont  un  fang  plus  épais  que  les  autres 
hommes  :  un  médecin  ne  peut  pas  être  étranger 
à  aucune  de  ces  chofes  :  il  doit  conno'ître  les  pla¬ 
nètes  du  microcofme ,  fon  méridien ,  fon  zodiaque , 
fon  Orient  &  fon  Occident. 

La  génération  elt  peut-être  la  feule  fonâion 
de  l’économie  vivante  dont  Paracelfe  ait  parlé 
avec  quelque  détail.  Il  prit  à  la  lettre  cette  penfée 
d’Hippocrate ,  que  rien  ne  meurt  &  que  rien  n’ejl 
produit  dans  la  nature.  La  reproduction  ,  d’après 
cette  idée  ,  ne  peut  confifter  que  dans  un  dégage¬ 
ment,  dans  une  efpèce  d’extraélion  des  différentes  ; 
parties  d’un  individu ,  qui  fe  réunifient  &  s’agglo-  j 
mèrent  pour  reproduire  un  individu  femblable. 
Paracelfe  fe  trouva  ainfi  conduit  à  l’bypolhèfe 
des  molécules  organicpues,  déjà  propofée  par  Dé-  i 
mocrile  ,  &  que  Buffon  n’a  pas  dédaigné  de  re¬ 
prendre,  pour  la  fontenir  avec  un  appareil  fi  im-  j 
pofant  &  fi  ingénieux,  de  recherches  &  d’obfer-  j 
valions. 

Les  quatre  élémens,  admis  fans  oppofition  ,  de¬ 
puis  Empédocle,  ne  trouvèrent  point  grâce  j 
aux  yeux  du  hardi  réformateur.  Il  .les  attaqua 
pour  les, remplacer  d’après  Bafile  Valentin,  par  le 
fel,  le  foufre  &  le  mercure,  dont  il  confond 
d’ailleurs  les  effets  réels,  avec  des  influences  ima¬ 
ginaires,  admettant  un  fel  fydérique,  un  mercure 
&  un  foufre  également  lydériques.  Le  corps  de 
l’homme  étoit  effentiellement  compofé  de  ces 
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i  trois  fubffances ,  &  le  fel  s’y  trouve  le  principe  dé 
toute  folidité;  le  foufre ,  l’agentde  toutes  les  com- 
buftions  ,  &  le  mercure  le  fondement  de  toute  flui¬ 
dité  Si  de  toute  volatilifation  :  il  eft  évident  que, 
dans  cette  théorie,  Paracelfe  ne  parloit  point  de 
la  partie  matérielle  de  ces  fubffances,  mais  de  leur 
propriété  la  plus  générale  qu’il  perfonnifioit  ;  & 
dans  quel  fyffème  ne  retrouve-t-on  pas  cette 
méprife  qui  anime  ,  qui  repréfente  comme  des 
êtres ,  des  qualités  qui  ne  font  rien  cependant , 
fans  les  corps  auxquels  elles  appartiennent,  & 
dont  la  philofopbie  rationnelle  ne  devroit  jamais 
les  l’éparer  ?  Du  relie ,  ces  trois  entités  chimiques 
in  troduifirent  la  doctrine  des  âcres,  des  hétérogènes 
Sc  des  principes  d’ irritation ,  qui  a  régné  fi  long¬ 
temps  dans  la  pathologie.  La  fublimation  du  pré¬ 
tendu  mercure  de  l’économie  animale,  occafionne 
la  manie  :  fa  précipitation,  la  goutte;  fa  diililla- 
tion  ,  la  mélancolie ,  la  paralyfie,  ou  même  la  mort 
fuhite.  Si  le  fel  prédomine,  on.voit  naître  les  mala¬ 
dies  ,  que  les  écoles  attribuent  à  l’atonie  ou  la 
foibleffe.  Le  foufre  donne  naiffance  à  la  plupart 
des  fièvres,  Scc.  Le  tartre,  une  autre  fubflance 
auffi  peu  réelle,  le  tartre  joue  un  grand  rôle  dans 
la  pathologie  de  Paracelfe  :  il  paroît  que  ce  no¬ 
vateur  attribuoit  à  cette  caufe  foutes  les  ma¬ 
ladies  qui  fe  manifeflent  avec  une  augmenta¬ 
tion  de  confiflance  dans  les  humeurs  ,  &  de  rigi¬ 
dité  dans  les  parties  fondes,  accompagnée  rie 
la  formation  &  de  l’accumulation  d’une  matière 
terreufe,  foit  à  la  furface  des  dents,  foi t  dans 
l’intérieur  des  vifcères, 

Paracelfe  entrevit  que  cette  produflion  terreufe 
étoit  toujours  une  efpèce  d’excrément ,  qui ,  dans 
plufieurs  circonflances  ,  réfulte  d’un  excès  d’ac¬ 
tivité  dans  les  forces  digellives,  &  qui  peut  dé¬ 
pendre,  foit  de  la  nature  même  du  fang,  foit  de 
la  nature  des  matières  étrangères  qui  font  intro¬ 
duites  dans  l’organifation  par  les  alimèns. 

D’autres  facultés,  celles  de. digérer ,  de  fenour- 
rir,  par  exemple,  étoient  également  regardées 
comme  des  êtres  réels  ,  comme  de  véritables 
perfonnages ,  dans  la  doêtrine  de  Paracelfe ,  qui 
défigna  cet  être  de  raifon,  fous  le  nom  d ’ archée  : 
mot  poétique,  qui  exprime,  dans  fa  fignification, 
le  bon  ouvrier ,  i’arcliitecle  par  excellence. 

L’archée  avoit  une  tête  &  des  mains  ;  c’étoit  le 
corps  lydérique  de  l’homme,  le.  feul  agent  des  opé¬ 
rations  chimiques  del’oi'ganifation,deladige{lion, 
par  exemple  ,  de  l’élaboration  des  alimens  ,  du 
procédé  qui  leur  donne  la  teinture ,  ou,  quintef- 
cence  en  vertu  de  laquelle  ils  deviennent  fufcep- 
tibles  de  fe  convertir  en  chair  &  en  fang.  L’archée, 
du  relie,  n’eft  pas  infaillible  dans  fes  opérations, 
Si  fes  e'rreurs ,  fes  méprifes  peuvent  occafionner 
plufieurs  maladies  qui  ont  en  outre  pour  caufes 
&  la  prédominance  &  les  diverfes  manières  d’être 
défeélueufes  des  parties  conftituantes  de  l’organi- 
l’ation.  Il  joignoit  à  ces  caufes  les  cinq  entités 
principales  des  maladies  ,  favoir  ,  l’entité  divine 
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(  Ens  deale)  ,  l’entité  aftrale  (Ens  ajlrale)  , 
î’entité  naturelle  (  Ens  naturale),  l’entité  Spiri¬ 
tuelle  (Ens  Jpirituale) ,  ou  l’entité  pagogique  , 
l’entité  vénéneufe  (  Ens  veneni  ) . 

L’entité  aftrale  ,  ou  l’influence  des  conftellations 
dans  la  production  des  maladies  ,  n’agit  pas  d’une 
manière  immédiate  :  elle  altère  ,  elle  corrompt  le 
milieu  atmofpliérique&  devient  ainünnifible,  d’une 
manière  éloignée  8t  détournée.  Certaines  constel¬ 
lations,  par  exemple  ,  Julfurifent  la  grande  mer 
( yatmofphëre )  felui  communiquent  des  propriétés 
arfenicales ,  mercurielles ,  &c.  Les  grands  phéno¬ 
mènes,  lesaccidens  les  plusimpofans  ouïes  plus  ter¬ 
ribles  de  la  nature  ,  correspondent  à  des  phénomè¬ 
nes  du  même  genre  dans  le  petit  monde  ;  ainfi  l’a¬ 
poplexie  donne  l’idée  de  la  foudre ,  &.  l’épilepfie  ne 
peut  être  regardée  que  comme  le  tremblement  de 
terre  dumicrocofme.  Tonte  la  partie  théorique  de 
la  matière  médicale  eü  fondée  fur  la  fameufe Jî~ 
gnature  des  plantes ,  &  fur  les  rapports  des  métaux , 
l’oit  avec  les  aftres ,  foit  avec  les  principaux  vifeères 
de  l’homme.  Cette  théorie,  toute  ftérile  &  toute  illu- 
f.iire  qu’elle  étoit ,  conduifit  Paracelfe  à  la  compofi- 
tion  quelquefois  utile,  des  arcanes  ou  remèdes  fe- 
çrets ,  à  la  connoiflance  de  plufieurs  fpécifiques 
très-eflicaces  qu’il  emprunta ,  tantôt  aux  empiri- 
ues  les  plus  vulgaires ,  &  tantôt  aux  partifans  de 
alchimie  &  de  la  magie  noire. 

La  chirurgie  de  Paracelfe  que  l’on  a  beaucoup 
trop  vantée  ,  &  qui  fe  compol'e  de  ce  que  l’on  a 
appelé  fa  grande  St  fa  petite  chirurgie,  fe  borne 
au  traitement  des  plaies  &  des  ulcères.  Il  faifoit 
ufage  dans  ce  traitement ,  &  d’après  les  traditions 
les  plus  anciennes  &  les  plus  fuperftitieufes ,  de 
paroles  enchantées,  de  formules  magiques  ,  &.  de 
quelques  médicamens  externes  affez  efficaces.  Il 
allure  hardiment,  que  par  des  paroles  conftellées 
(verbis  conJteUdtis)  ,  on  peut  faire  fortir  un  dard 
ou  un  javelot  d  une  bleflure  .:  il  parle  à  peine  des 
tumeurs ,  des  fraûures ,  des  luxations  &  des  grandes 
opérations  chirurgicales.  Du  refte,  il  reconnut 
très-bien  d’ailleurs  ,  que  dans  lascicatrifation  ,  il 
fe  forme,  par  une  véritable  fécrétion,  une  fubf- 
taace  qui.fe  dépofe  à  la  lurfacedes  parties  ulcérées, 
St  qu’il  défigna  fous  le  nom  de  mumie. 

Les  opinions  de  l’audacieux  novateur  fur  l’ai-- 
niant ,  ont  paru  afl’ez  importantes  à  plufieurs  favans 
diffingués  ,  pour  devoir  être  rappelées  dans  l’hif- 
toire  des  fciences  naturelles.  Paracelfe  reconnut 
très-bien  les  pôles  oppofés  des  aimaus ,  qu’il  défi- 
na  fous  les  noms  bizarres  de  ventre  &  de  dos  de 
aimant.  Il  faifoit  plus  particulièrement  ul'age 
de  cette  fubftauce  dans  les  hémorragies;  dans 
rhyftérifmè,  il.  appliquoit  le  pôle  ventral  aux 
parties  inférieures  du  corps  ,  &  le  dos  à  la  parti é; 
fupérieure.  Cette  fingulière  épilepfie,  qui  femble 
fe  propager  des  parties  inférieures  aux  parties  fu- 
érieures  ,  &  que  l’on  a  fouvënl  arrêtée  par  des 
gatures  ,  ne  lui  fut  pas  inconnue.  Il  prétendoit 
Médecine.  Tome  XI. 
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la  combattre  ,  en  appliquant  aux  parties  infé¬ 
rieures,  quatre  aimans,  dont  le  pôle  ventral 
étoit  dirigé  en  haut,  &  un  cinquième  aimant  fur 
la  tête  ,  ayant  le  pôle  dorlal  dirigé  .en  bas.  Cet 
manière  d’employer  l’aimant ,  faifoit  partie  d’un 
fyftème  de  médecine  toute  théurgique,  dans  le¬ 
quel  on  acc.ordoit  une  grande  confiance  aux  talif- 
mans  de  toute  efpèce ,  aux  pierres,  aux  plantes 
anli-vénéneufes  ,  aux  médailles  conftellées  ,  aux 
anneaux ,  aux  cachets  fymboliques ,  dont  quelques 
ufages  populaires  nous  rappellent  encore  l’an¬ 
cien  crédit  &  la  véritable  origine  (i). 

(Moreau  de  ia  Sarthe.  ) 

PARACENTERIUM.  (  Injlrum.  de  chirur.  ) 
Woolhoufe  a  défigné  fous  ce  nom  un  petit  trois- 
quarts  ,  dont  fe  fervoit  Nnck  dans  le  cas  d’hydro- 
phthalmie.  (  Voyez  Trois-quarts  dans  le  Diction, 
de  Chirur.  )  (  A.  J.  T.  ) 

PARACENTÈSE ,  f.  f. .  (  Chirurgie  )  ,  dérivé  de 
à  côté,  &  xiyrtcü ,  je  pique.  On  a  donné  ce 
nom  à  l’opération  par  laquelle  on  perfore  latéra¬ 
lement  la  cavité  de  l’abdomen ,  pour  eu  évacuer 
la  férofité  qui  peut  s’y  trouver  accumulée.  (Voyez 
ce  mot  dans  le  Dictionnaire  de  Chirurgie  dé 
l’Encyclopédie.)  (L.  J.  M.  ) 

-  P ARACÉVASTIQUES ,  adj .  (  Onâions  paracé- 
vaftiques.  )  ( Hygiène .  )  Les  Anciens  défignoient 
fous  ce  nom,  les  onctions  que  l’on  meltoit  en  ufage 
pour  prévenir  la  fatigue,  &  donner  plus  de  fou- 
plefl'e  &.  de  force  aux  membres.  (  L.  J.  M.  )  ' 

P  AR  ACM  ASTIQUE ,  adj.  (Pathol.')  Galien 
avoit  défigné  fous  ce  nom,  qui  lignifie  mot  à  mot 
je  décrois  ,  certaines  fièvres  dont  la  marche  &  les 
accès  vont  toujours  en  diminuant  d’intenfiié  ,  par 
oppofilion  à  d’autres  fièvres  qu’il  nommoit  épac- 
mq/Uques,  &  qui  vont  toujours  en  augmentant. 

On  emploie  aufii  ce  mot.  paracmajliqu e  pour 
défigner  l’âge  de  trente-cinq  à  quarante-neuf  ans  , 
confidéré  comme ;  un  .commencement  de  déca¬ 
dence  &  de  propenfion  vers  la  vieillefl’e ,  dont 
l’époque  étoit  marquée  à  cinquante  ans.  Tous  ces 
mots  techniques  ,  qui  nei  font  que  le  vain  mafque 
de  la  fcience ne  font  plus  en  ufage. 

-  (L.  J.  M.) 

PARACME.  On  donnoit  ce  nom chez  les 
Anciens  ,  à  un  malade  très- âgé  ,-ou  à  une  maladie 
invétérée. 


•  (1)  Les  anneaux  de  fer  pour  préferver  de  la  migraine; 
lés  colliers' que  l’on  faifoit  porter  aux  enr'ans,  comme  un 
prêfervâtif  des  cqnVuïtîbns  Ci  (le  ür  s’ au  t  ;  d  s  amulettes  aux¬ 
quelles  le  peuple  de  toutes  les  clafles  accorde  encore  aujour¬ 
d'hui  une  grande  influence,  &c. 
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PAEACOË.  (  Pathol .  )  Dureté  d’oreille,  para¬ 
coufie.  Voyez  ce  mot.  (  A.  J.  T.  ) 

PARACOPE,  f.  m.  (  Pathol.  )  Efpèce  de  dé¬ 
lire  léger  qui  fe  manifefte  dans  plufieurs  maladies 
fébriles,  &  qui  eft  plutôt  une  foible  rêvaflerie 
qu’une  véritable  aberration.  (  L.  J.  M.  ) 

PARACOROLLE  ,  f.  f.  (  Botanique.  )  Linck  a 
défigné  fous -ce  nom  le  difque  corolliforme  que 
l’on  voit  au  dedans  du  vrai  périgone  dans  les  fleurs 
des  narciffcs.  (  Voyez  ce  mot  dans  le  Diction,  de 
Botanique .)  (A.  J.  T.) 

PARACOUSIE,  f.  f.  (  Nofogr .),  du  verbe  grec 
it ctf  ms , f  entends  mal.  Les  nofographes  rappor¬ 
tent  auxnévrofes  partielles ,  toutesles aberrations, 
tontes  les  anomalies  de  l’audition  ,  que  l’on  défigne 
fous  le  nom  de  paracoufie  ,  &  dont  Sauvages  'a  fait 
un  allez  grand  nombre  d’efpèces  fous  des  noms 
particuliers,  &  d’après  l’habitude  de  confondre  les 
fymplôraes  communs  à  un  grand  nombre  de  ma¬ 
ladies  différentes  ,  avec  l’enfémbledes  fymptômes 
pëçeflaires  pouf  conltituer  Une  maladie.  M.  Itard 
regarde  avec  raifon  les  divers  déraDgemens  de 
l’audition  que  l’on  rapporte  à  la  paracoufie ,  comme 
des  avant-coureurs  delà  furdité  ,  qu’il  importe 
cl’obferver  &  dé  décrire  Céparément  (i). 

Ces  fymptômes;  fuivâhl  le  même  monographe  , 
peuvent  être  rangés  fous  deux  chefs  : 

.  i°.  Le  bourdonnement  ; 

2°.  Les  anomalies  acôuftiques;  . 

L,a  perception  des  bourdonnemens  eft  fouf-à- 
f:. it  illufoire  &■  morbide  ,  ou  bien  elle  eft  occa- 
fionnée  par  des  brtiifs  qui ,  fans  fô  rapporter  a  des 
corps  fonores  extérieurs,  exiftent  réellement  dqns 
l’intérieur  de  la  tête.  Du  relie,  fi  cette  claflifica- 
tioii  eft  importante  ,  il  n’eft  pas  moins  néceffaire 
de  s’affurer  fi  le  bourdonnement  eft  fimple  ou 
compliqué  de  furdité  :  «  dans  ce  dernier  cas,  dit 
M.  Itard  ,  il  importe  beaucoup  de  connoîlre  fi  le 
bourdonnement  eft  caufe  ou  fimplement  affeftion 
concomitante  de  la  furdité.  Cette  dernière  dif- 
tiuclion  n’eft  pas  toujours  facile  à  établir  :  prefque 
tontes  les  perfonnes  fourdes  qui  éprouvent  en 
même  temps  des  bourdonnemens,  font  intimement 
convaincues,  &  Unifient  par  vous  perfuader  ,  que 
les  bruits  continuels  qui  fatiguent  leurs  oreilles 
font  l’unique  caufe  de  leur-  furdité ,  &  qu’elles 
enlendroient  fiiftinflement ,  fi  elles  étoient  déli¬ 
vrées  de  ces  bourdonnemens  incommodes. 

»  Pour  éclairer  ce  point  d’étiologie ,  il  faut  re¬ 
monter  à  l'origine  de  la  furdité.,  .&_tàcher  d’en 
déterminer  la  caufe.’  Si  cette  afïeftion.  s’eft  dé¬ 
clarée  après  des  fymptômes  d’otite  ou  d’otorrhée  : 
fi  elle  a  précédé  les  bourdonnemens  :  fi  ceux-ci 
ayant  été  quelquefois  fufpendus  ou  diminués, 
l’ouïe  n’a  pas  repris  Ton  intégrité  :  s’il  y  a  eu ,  s’il 

(')  Itaed,  Maladies  de  l’oreille  de  l'audition,  2  vol. 
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$  a  encore  des  maux  de  tête  prefque  continuels, 
on  peut  croire  que  la  furdité  eft  indépendante  des 
bourdonnemens',  &  des-lors  ils  ne  méritent  nulle 
attention ,  &  ne  prcfenlent  aucune  indication  par¬ 
ticulière. 

»  Il  fuit  de  ce  que  je  viens  de  dire  pour  carafté- 
rifer  cette  affection  comme  épiphénomène  ,  que 
dans  les  circonftances  contraires  ,  elle  peut  être 
regardée  comme  primitive  ou  comme  caufe  de 
furdité.  On  peut  quelquefois  s’en  aflurer  ,  par  une 
épreuve  qui  ne  laiffe  aucun  doute  ,  lorfqu’elle 
réufîit.  Elle  confifte  à  comprimer,  pendant  quel¬ 
ques  minutes,  l’une  &  l’autre  carotide.  Rien  n’eft 
fi  ordinaire  alors  que'  de  voir  le  bourdon¬ 
nement  s’arrêter.  Si  la  furdité  difparoît  en  même 
temps,  on  ne  peut  mettre  en  doute  que  celle-ci 
n’en  foit  véritablement  la  fuite,  ou  tout  au  moins 
qu’elle  ne  fuit  dépendante  de  la  même'  caufe  :  ce 
ui  revient  au  même  pour  le  traitement.  La  fur- 
ité  qui  eft  l’effet  du  bourdonnement  ,  préfente 
encore  cette  particularité ,  qu’elle  ne  trouble  point; 
an  moins  dans  les  commencemens ,  la  perception 
des  fon s ,  ou  des  bruits  ifolés  ,  mais  qu’elle  nuit 
feulement  à  l’audition  de  la  parole  &  des  fous  éibis 
en  même  temps  que  d’autres,  comme  dans  une 
convérfâtion  générale ,  ou  dans  le  chant  avec  ac¬ 
compagnement .  » 

Lé  bourdonnement  vrai  peut  dépendre  de  plus 
fieurscaufes,  d’une  congeftion  falignine  par  exem¬ 
ple,  de  la  dilatation  d’un  vaifieau  artériel,  on  d’un 
obftaclé' quelconque  à  fa  libre  circulation  dans  l’o¬ 
reille  externe  ou  interne.-  ‘ 

Les  bourdonnemens  qui  peuvent  dépendre 
d’une  congeftion  fariguinè  ou  de  pulfations  arté¬ 
rielles,  font  fréqoensr  dans*  un  grand  nombre  de 
maladies  Plater  ,  Mercurialis ,  du  Verney  &  M. 
Itard  lüi-rbênie' éh  Citent  des  exemples  reroarqnar 
blés.  «  Il  fe  préfenta ,  dit  ce  dernier,  à  la  vifite  du 
chirurgien  en  chef  de  l’Hôtel-Dieu ,  un  homme  qui 
portoit  un  anévryfme  à  la  partie  fupériëure  de  la 
carotide  externe  ,  lequel  avoit  déjà  beaucoup  di¬ 
minué  par  la  comprëffion  modérée  &  méthodique 
que  le  malade  "avoit  lui-même  très-habilement 
exercée  fur  la  tumeur.  Il  affura  n’en  éprouver  au¬ 
cune  efflècé  d’incommodité,1  fi  ce  n’eft  une  forte 
palpitation  étourdi/) 'ante  dans'  l’intérieur  de  l’c$ 
reille  ,  furtout  .l’orfqu’il  fe  livrpit.  au  moindre 
exercice.  ?>.  (  Op.  cit .  pag.  20.) 

Jean-Jacques-Ilouffeau,  en  parlant  de  lui-même, 
rapporte  un  fait  qui  doit  trouver  fa  place  dans  ccs 
rapides  obfer, rations. 

Cet  homme  célèbre  avoiç  épronvé  depuis  quel¬ 
que  temps,  plufieurs  fymptômes  de  fouflrances 
&  d’in  difpo  fit  ion  ,  qu’il  décrit  plutôt,  en  poëte, 
qu’en  malade  allez  calme  pour  fe  rendre  judicieu- 
fement  compte  à  lui-même  de  fes  fenfations  &  de 
fes  maux.  «  Un  malin,  dit-il,  que  je  n’élois  paspljis. 
mal  qu’à_  l’ordinaire ,  en  drefl’ant  une  petite  table 
f  r  Ion. pied,  je  fen lis  dans  tout  mou  corps  une 
révolution  lubite  Si  prefqu’inçpncevable.  Je  ne 
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Taurois  mieux  la  comparer  qu’à  une  efpère  de 
tempête  qui  s’éleva  dans  mou  fang  ,  &  gagna  dans 
l’ihftant  tous  mes  membres. 

»  Mes  artères  fe  mirent  à  battre  d’une  fi  grande 
force,  que  non-feulement  je  fentois  leur  batte¬ 
ment,  mais  que  je  l’entendois  même,  &  furtout 
■celui  des  carotides.  Un  grand  bruit  d’oreilles  le 
joignit  à  cela  &  ce  bruit  étoit  triple  ou  plutôt 
quadruple}  fayoir,  un  bourdonnement  grave  & 
lourd  ,  .un  murmure  plus  clair  comme  d’une  eau 
courante,  un  lifüement  très-aigu  ,  &  le  battement 
que  je  viens  de  dire,  dont  je  pouvois  aifément 
compter  les  coups  fans  me  tâter  le  pouls  :  ce 
bruit  interne  étoit  fi  grand ,  qu’il  m’ôta  la  finefle 
d’ouïe  que  j’avôis  auparavant,  &  me  rendit  non 
tout-à-fait  lourd,  mais  dur  d’oreille,  comme  je  le 
fuis  depuis  ce  temps-là. 

»  On  peut  juger  de  ma  fuprife  &  de  mon  efï'roi,  je 
me  crus  mort  :  je  me  mis  au  lit  ;  le  médecin  fut 
appelé  :  je  lui  contai  mon  cas  en  fréniiflknl  &  le 
jugeant  fans  remède.  Je  crois  qu’il  en  penfa  de 
même.  La  cure  qu’il  lui  plut  de  tenter,  étoit 
fi  pénible,  fi  dégoûtante  ,  &  opéroit  fi  peu,  que  je 
în’en  laffai  bientôt  :  &  au  bout  de  quelques  fe- 
maines,  voyant  que  je  n’étois  ni  mieux  ,  ni  pis, 
je  quittai  le  lit,  &  repris  ma  vie  ordinaire  ,  avec 
mon  battement  d’artères  &  mes  bourdonneïneus  , 
qui  depuis  ce  temps-là,  c’eft-à-dire,  depuis  trente  j 
ans,  ne  m’ont  pas  quitté  une  minute.  »  (Op.  1 
cit.  3y.  ) 

Le  bourdonnement  qui  peut  dépendre  d’un 
cbftacle  à  la  libre  circulation  de  l’air,  a  plus 
particulièrement  lien  dans  les  fluxions  catarrhales  ' 
du  pharynx  &.  des  folles  nafales. 

Les  bourdonnemens  faux  dépenden  t  d’une  irrita¬ 
tion  primitive  ou  fympathique  du  nerf  acouftique. 

Les  bourdonnemens  nerveux  &  primitifs  peu¬ 
vent  avoir  lieu,  lorfque  l’organe  de  l’ouïe  a  été 
fortement  ébranlé  &  eomme,/A«/7epar  des  fenfa- 
iions  trop  fortes  :  par  une  explolion  ,  par  exemple, 
par  le  bruit  répété  du  canon,  &c. 

Les  bourdonnemens  fymptomatiques  font  très- 
communs  dans  l’hyftérie  &  dans  l’hypochondrie. 
Il  u’eft  pas  rare  de  les  obferver  fous  l’influence 
des  irritations  nerveufes ,  des  embarras  gallriques , 
des  hémorragies  ,  des  épuifemens  quelconques. 

Lesbourdonnemens  faux ,  ajoute  M.  Itard ,  peu¬ 
vent  également  fimuler  tontes  fortes  de  bruits  ou  de 
fons  bien  connus ,  tels  que  des  cris  de  certains  ani¬ 
maux,  la  voix  humaine  ,.&c.  Ils  peuvent  fe  ranger 
alors  parmi  les  perceptions  faillies,  les  fenfations 
fantaftiqnes  on  hallucinations  proprement  dites. 

Le  bourdonnement  faux  ,  couiidéré  en  général, 
eft  fujct  à  des  réunifions  plus  ou  moins  longues 
&  à  de  nombreufes. variations  ,  ce  qu’on  ne  ren¬ 
contre  pas  dans  le  bourdonnement  vrai. 

En  général,  le  bourdonnement  d’oreilles  elt 
une  incommodité  extrêmement  pénible ,  qui  jette 
dans  une  irilteflè  profonde  les  perfonnes  qui  en 
font  affublées ,  81  parmi  les  indifpofilions  auxqueL- 
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les  nous  fomnies  fujets,  elle  eft  du  nombre  de 
celles  que  le  temps  &  l’habitude,  adoùeiflent  le 
moins.  11  eft  cependant  quelques  circonftances 
dans  lefquelles  cette  affeblion  incommode  peut 
être  combattue  par  un  traitement  méthodique  : 
ainfi  des  topiques  véficans  &  dérivatifs  ,  fi  la  ma¬ 
ladie  paroiflbit  due  à  la  réperculfion  de  quelque 
exanthème}  le  rétabliffement  des  évacuations  ha¬ 
bituelles  l’upprimées}  l’éloignement  des  fons 
aigus  &forts  quiauroientproduitlamaladie}  telles 
feroient  les  principales  reflources  de  l’art  en  pa¬ 
reil  cas.  Si  on  a  quelque  raifon  de  penfer,  dit 
Bl.  Itard,  que  le  bourdonnement  tienne  à  un 
afflux  trop  confidérable  de  fang  vers  la  tête ,  les 
pédiluves  irritons,  les  fangfues  aux  jambes, 
l’ouverture  même  de  la  fapliène,  &  quelquefois 
de  la  jugulaire  ,  parviendront  à  le  détruire  ou  à  le 
diminuer  confidérabiement.  Ces  évacuations  fan- 
guines  dévrout  être  accompagnées  de  lotions  & 
même  de  douches  d’eau  froide  fur  la  tête ,  lorf- 
qu’il  n’exiftera  aucune  contre-indication}  on  reti¬ 
rera  de  très-grands  avantages  de  ce  genre  de 
médications  ,  toutes  les  fois  que  le  bourdonnement 
aura  été  déterminé  par  nne  pléthore  locale. 

Quant  au  bourdonnement  faux  ,  on  y  remédie 
quelquefois  par  les  antifpafmodiques  ,  foit  géné¬ 
raux,  Ibit  employés  localement,  en  donnant  tou¬ 
tefois  la  préférence  à  l’éther,  que  l’on  dirigera, 
en  vaporifation ,  dans  le  conduit  auditif.  Les  fric¬ 
tions  fur  la  tête,  les  applications  chaudes  fur 
cette  même  partie  ,  de  manière  à  y  provoquer  une 
tranfpiration  abondante  ,  ont  réuffi  dans  certai¬ 
nes  circonftances.  (  L.  J.  Bl.) 

PARACRUSIS.  (  Pathol.  )  Blot  grec  latiuifé , 
qui  fignifie  un  délire  léger.  (  A.  J.  T.  ) 

PARÀGYISIS,  f.  f.  Mot  à  mot,  je Jiiis  enceinte , 
en  dehors.  Vogel  voulant  comprendre  dans  foa 
catalogué  nofograpliique  toutes  les  infirmités 
humaines ,  a  défigné  fous  ce  nom  de  paracyijis  , 
qui  n’a  pas  été  confervé ,  la  girofle  lie  extra-uté¬ 
rine.  (L.  J.  M.) 

PARACYNANCIE  on  Parasynancie  ,  fub.  f. 

(  Pathol.  )  Mot  qui  n’efi  plus  employé  &  que  l’on 
trouve  dans  quelques  livres  attribués  à  Hippocrate. 
Cette  èxpreliion  fervoit  pour  caraftérifer  Une  an¬ 
gine,  dans  Laquelle  le  gonflement  étoit  à  la  fois  ex¬ 
terne  &  interne.  Voyez  Angine.  (  L-  J.  Bl.  ) 

PAPiADIN  (  Jean  )  (  Biogr.  médic.  )  ,  médecin 
de  François  Ier,  roi  de  France.  Il  a  publié  plu- 
fienrs  ouvrages  tant  en  profe  qu’en  vers,  &  mou¬ 
rut  vers  la  fin  du  feizième  fiècle.  Paradin  étoit  de 
Saint-Jean-de-Lône,  petite  ville  de  Bourgogne. 

(  Èxtr.  d’Eloy.  )  (  A.  J.  T.  ) 

PARADIS  (Graine  de).  {Mat.  méd .  )  Mani- 
guette.  Cette  femence  eft  chaude  &  âcre ,  comme 
Qq  a 
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toutes  celles  des  plantes  de  la  famille  des  Bali- 
siebs  ,  à  laquelle  elle  appartient.  Elle  fait  partie 
du  benediêt  laxatif  &  de  la  poudre  dianibre  du 
Codex. 

Là  graine  de  paradis  eft  employée  comme  fébri¬ 
fuge  dans  le  Nord.  (L.  J.  M.  ) 

PARAGLOSSE ,  f.  f.  {Pathol.)  On  a  défigné 
fous  ce  nom  &  fous  celui  de  macro glofj e  ,  le 
gonflement  de  la  langue.  (  Voyez  Langue.  ) 
Sauvages  range  la  paraglolî'e  dans  les  Ectopies. 

(  L.  J.  M.  ) 

PARÀGOGE.  (  Op.  chir.)  James,  dans  fou 
Diâtionnaire  de  médecine ,  défigne  fous  ce  nom 
Taclion  de  réduire  les  os  luxés  ou  fi  afiurés. 

(A.  J.  T.) 

FARAGOMPHOSE ,  f.  f.  (  Anat.  )  Les  anato- 
miftes  défignent  fous  ce  nom,  une  forte  d’articu¬ 
lation  immobile  ,  par  laquelle  un  os  pénètre  dans 
la  cavité  d’un  autre,  &  s’y  trouve  emboîté 
comme  un  clou  ou  une  cheville  dans  un  trou.  Le 
feul  exemple  que  l’on  connoifle  de  ce  genre  d’ar¬ 
ticulation,  eft  celui  que  préfente  l’infertion  des 
dents  dans  les  cavités  alvéolaires  des  deux  mâ¬ 
choires.  Voyez  ce  mot  dans  le  Diction,  d’ Anat. 

CA.  J.  T.) 

PARALAMPSIE,  f.  f.  (  Pathol .  )  Tache  bril¬ 
lante  formée  fur  la  cornée.  La  paralampfie  eft  le 
leucoma  albugo  de  Sauvages  ,  caraâérifé  par  une 
apparence  perlée ,  que  l’afpeâ  de  la  maladie  ne 
préfente  que  lorfqu’elle  eft  très-ancienne  &  peu 
fufceplible  de  guérifon .  Voyez  Albugo  ,  Leucoma  , 
Peble,  foit  dans  ce  Dictionnaire,  foit  dans  le 
Dictionnaire  de  Chirurgie.  (L.  J.  M.  ) 

PARALIAS.  (  Mat.  médic.  )  Nom  d’un  eu¬ 
phorbe  de  l’Europe  méridionale.  Voy.  Euphobbe 
dans  le  Diâtionnaire  de  Botanique  de  l’Encyclo¬ 
pédie.  (A.  J.  T.) 

PARALLAXE,  f-  f.  ( Pathol .  ) ,  du  verbe  grec 

oifaAarra ,  je  tranfpofe. 

Quelques  auteurs  ont  donné  ce  nom  à  l’écarte¬ 
ment  que  lailfent  entr’eux  les  deux  fragmens 
d’un  os  fracturé ,  qui  chevauchent  l’un  fur  l’autre. 
Voyez  Chevauchement  ,  dans  le  Diâtionnaire  de 
Chirurgie,  (A.  J.  T.) 

PARALLELA.  On  a  défigné  fous  ce  nom  une 
afleètion  herpétique  ,  qui  fe  montre  feulement  fur 
les  mains  ,  &  que  l’on  regarde  comme  un  lymp- 
tôme  de  fyphilis.  (L.  J.  M.) 

PARALLÉLISME,  f.  m.  On  fe  fert  de  cette  ex- 
preffion  pour  défigner  la  manière  d’être  des  bords 
de  certaines  plaies ,  que  l’on  cherche  à  obtenir 
par  diflèrens  moyens,  comme  dans  les  plaies  de 
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poitrine.  Voyez  ce  mot  dans  le  Diâtionnaire  d» 
Chirurgie }  auquel  il  appartient. 

(  L.  J.  M.  ) 

PARALYSE,  ée,  adj.  {Pathol.)  Qui  eft  at¬ 
teint  de  paralyfie  :  cet  adjeftif  s’emploie  le  plus 
ordinairement  pour  défiguçr  qu’une  partie  eft 
atteinte  de  paralyfie  ;  ainfi  nous  difons  un  membre  , 
un  bras  ,  paralyfé  y  une  cuiffe  ,  une  jambe  ,  para~ 
lyfée  :  tandis  que  l’adjeftif  paralytique  s’applique 
plus  préférablement  à  l’iudividu  qui  eft  affetlé 
de  cette  maladie.  Voyez  Pabalytique. 

(A.  J.  T.) 

PARALYSIE ,  f.  f.  (  Pathol.  )  Ce  mot ,  qui  a 
été  fait  fur  le  verbe  grec  irupuxoa ,  je  réfous,  je 
relâche  ,  eft  employé  pour  défigner  une  maladie  , 
dont  le  fymptôme  principal  confifte  dans  la 
perte  ou  la  fufpenfion  prolongée  du  mouvement , 
avec  ou  fans  altération  de  la  fenfibilité,  mais  fous 
l’influence  confiante  d’une  léfion ,  foit  dans  les 
centres  nerveux  ,  foit  dans  les  nerfs  qui  répondent 
à  ces  centres  ;  léfion  qui  n’eû  pas  toujours  apprécia¬ 
ble  ,  au  moins  pour  quelques  paralyfies  anomales 
&  indéterminées ,  qui  fe  montrent  fous  la  forme 
d’impotence  on  d’atonies  prolongées,  dans  le  cours 
ou  à  la  fuite  des  maladies  aiguës  ou  chroniques. 

Les  paralyfies  ;  dans  les  cas  les  plus  graves  ,  ré- 
fultent  de  l’apoplexie.  On  pourroit  les  défigner 
fous  le  litre  de  paralyfies  cérébrales ,  &  en  for¬ 
mer  un  genre  de  maladies  affez  étendues,  dont 
nous  avons  rapporté  les  différentes  efpèces  à  trois 
groupes  ou  familles;,  fa  voir  : 

i°.  La  paralyfie  des  mu fcles  fafciculaires  ; 

2".  La  paralyfie  des  mufcles  membraneux  ; 

3°.  La  paralyfie  des  feus  externes  &  internes; 
Voyez  Névboses. 

Avant  de  décrire  ces  différentes  paralyfies,  & 
de  renvoyer  aux  articles  qui  les  concernent ,  nous 
devons  placer  ici ,  &  fous  forme  de  confidérations 
préliminaires ,  un  premier  point  de  vue ,  une  vé¬ 
ritable  pathologie  générale  de  la  paralyfie. 

L’une  des  queftions  les  plus  importantes  qui  fe 
préfenle  dans  ces  premiers  aperçus,  a  pour 
objet  d’examiner  le  rapport  des  differentes  para¬ 
lyfies,  avec  les  léfions  diverfes  de  l’appareil  ner¬ 
veux  ,  dont  elles  font  les  conféquences. 

Les  paralyfies  les  plus  graves  font ,  en  général , ' 
toutes  les  paralyfies  qui  dépendent  de  l’apoplexie 
ou  d’une  léfion  quelconque  de  l’encéphale ,  avec 
épanchement  qui  comprime  le  cerveau  &  qui  s’op- 
pofe  au  développement  de  fon  influence  fur  les 
organes  des  fenfations  &  du  mouvement  volontaire, 
&  que  l’on  voit  fe  manifefter,  foit  fous  la  forme 
de  paralyfie  générale  ,  foit  fous  la  forme  d’hémi¬ 
plégie,  foit  enfin  fous  la  forme  de  paralyfie  par- 

Les  paralyfies  qui  dépendent  d’une  léfion  conf¬ 
iante  ,  &  furlout  d’une  compreffion  dans  les  centres 
nerveux,  ces  paralyfies  que  l’on  doit  appeler  rela- 
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tivement  à  cette  manière  d’être  ,  des  paralyfies 
cérébrales ,  ne  t'ont  véritablement  que  le  fymp- 
tôme  de  l’apoplexie ,  &  e’ett  ainfi  qu’elles  ont  été 
confidérées  par  l’un  des  médecins  de  notre  âge 
qui  a  le  plus  contribué  à  répandre  un  nouveau 
jour  fur  la  véritable  nature  de  ces  maladies  (r). 

L’étude  des  paralyfies  cérébrales  81  régulières, 
euvifagée  fous  ce  point  de  vue ,  le  feul  qui  foit 
d’accord  avec  l’état  préfent  des  connoiffances , 
n’eft  donc  véritablement  qu’une  portion  d’une 
hiftoire  fuffifamment  détaillée  de  l’apoplexie;  & 
nous  demandons  qu’il  nous  foit  permis  de  préfen- 
ter  ici ,  relativement  à  cet  te  dernière  maladie  ,  un 
certain  nombre  de  remarques  d’autant  plus  indif- 
penfables ,  que  l’article  Apoplexie  dans  ce  Dic¬ 
tionnaire  ,  déjà  fort  ancien  ,  elt  rédigé  d’après  des 
doQrines  furannées  ,  &  forme  une  des  parties  de 
cet  ouvrage  fur  lefqùelles  nous  avons  pris  l’en¬ 
gagement  folennel  de  rapporter,  autant  qu’il  nous 
fera  poflxble,  toutes  les  lumières  qui  réfultent  de 
la  litualion  actuelle  des  connoifl'ances  médicales. 

L’étude  phyfiologique,  la  confidération  dogmati¬ 
que  de  l’apoplexie,  ont  un  droit  parti culier&  même 
exclnfif  à  notre  attention  dans  cet  article;  ce  qui 
concerne  les  lymplômes  &  la  marche  de  la  ma¬ 
ladie  ayant  déjà  été  expofé  dans  un  autre  endroit 
de  cet  ouvrage. 

Nous  croyons  cependant  devoir  revenir  d’une 
manière  rapide  fur  ces  mêmes  fymptômes ,  qui 
feraient  bien  moins  compris,  s’ils  fe  trouvoient 
entièrement  féparés  des  léfions  cérébrales  qui  les 
font  naître. 

L’apoplexie,  le  morbus  attonitus ,  frappe  fou- 
dainement  fes  viâimes,  &  même  allez  fouvent  elle 
les  atteint  avec  la  rapidité  &  la  violence  de  la 
fondre,  -dont  elle  prend  alors  le  nom  redoutable. 
Elle  efl  cependant  quelquefois  annoncée  &  précédée 
de  fymptômes  généraux ,  de  caufes  occafionnelles , 
qu’il  efl:  peut-être  poffible  d’éviter  &  de  combattre. 
Mais  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  l’indi¬ 
vidu  frappé  reconnoît  tout-à-coup  qu’il  ne  peut 
exécuter  certains  mouvemens  habituels.  Iléprouve 
ou  il  a  éprouvé  un  éblouiffement,  une  flupeur, 
un  embarras  dans  fes  idées ,  enfin  un  commence¬ 
ment  de  perte  de  connoiffance  ,  une  difficulté  de 
parler  :  il  chancèle,  il  tombe  :  quelquefois  l’atta¬ 
que  efl  beaucoup  plus  forte ,  la  perfonne  efl 
abattue  avant  même  d’avoir  reconnu,  que  quel¬ 
que  changement  s’étoit  opéré  dans  fa  fituation. 

D’autres  attaques  de  paralyfie  font  très-légè¬ 
res  ,  les  malades  ne  perdant  pas  entièrement 
connoiffance.  Ils  ont  un  fimple  éblouiffement,  un 
moment  d’ivreffe ,  de  vertige ,  un  tournoiement  plus 
ou  moins  fort ,  un  trouble  dans  les  idées  ;  fymp¬ 
tômes  qui  n’ont  point  échappé  à  leur-obfervation, 

(i)  M.  Rochoux. 

Voyej  fa  Diflirtation  ,  dans  laquelle  il  s'attache  à  déve¬ 
lopper  l’opinion  que  l’héniorragie'du  cerveau  s'accompagne 
conftammen!  des  mêmes  fymptômes;  voye j  auffi  fon  article 
Apoplexie  ,  dans  le  nouveau  DiSionnaire  de  médecine. 
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Si  dont  plus  tard  ils  peuvent  rendre  compte,  ainfi 
que  le  prouvent  les  exemples  du  célèbre  Allemand 
Spalding&  de  deFourcby,  de  l’ Académie  des  feien- 
ces,  rapportés  dans  un  autre  article  de  ce  Dic¬ 
tionnaire.  Voyez  Médecine  mentale. 

Du  relie,  la  perte  de  connoiffance,  le  trouble  in¬ 
tellectuel,  qui  réfultent  de  l’apoplexie,  ont  quelque 
c.hofe  qui  leur  efl  propre.  Quoique  légers  ,  ils  1e 
diffipent  aveclenSeur,  8il’entendementne  recouvre 
pas  fa  lucidité  ni  fa  force  habituelles. 

La  paralyfie,  qui  n’elt  pas  moins  variable  que 
l’altération  dans  le  fentiment  ou  dans  les  facultés 
mentales,  fe  manifefte  à  peine  quelquefois,  par 
une  légère  impotence ,  &  ne  porte  que  fur  quel¬ 
ques  organes ,  fur  une  moitié  de  la  langue  ,  par 
exemple,  fur  le  releveur  de  la  paupière,  fur 
l’organe  de  l’ouïe  &  de  la  vifion ,  fur  un  feul 
membre  ,  mais  principalement  fur  le  bras. 

La  paralyfie  de  la  langue  efl  la  plus  commune, 
&  il  efl  bien  rare  qu’il  furvienne  une.  attaque 
d’apoplexie ,  fans  embarras  de  la  parole.  La  para¬ 
lyfie  du  larynx  efl  rare,  ainfi  que  la  paralyfie  de 
l’œfophage,  que  l’on  n’obferve  guère  que  dans  les 
apoplexies  ies  plus  graves. 

Si  l’apoplexie  efl  légère ,  quelques  pertes ,  quel¬ 
ques  altérations  partielles  de  la  contra&ilité  fur- 
viennent  feules  :  le  malade,  après  avoir  éprouvé 
une  forte  de  trouble  &  de  flupeur ,  prononce  diffi¬ 
cilement,  ou  cherche,  avec  effort,  à  exécuter 
des  mouvemens  que  l’habitude  a  rendus  faciles.  Il 
éprouve  un  fentiment  de  formication,  d’engour- 
diffement  dans  un  bras,  ou  même  dans  la  jambe 
&  la  cuiffe  du  même  côté  :  ce  qui  efl  bientôt  fuivi 
d’une  impoffibilité  de  mouvement  dans  ces  parties, 
mais  furtoul  dans  l’extrémité  fupérieure ,  toujours 
plus  compromife  que  l’extrémité  inférieure.  On  ' 
obferve  prefque  toujours  alors'  une  altération  re¬ 
marquable  de  la  pbyfionomie ,  une  diftorfion  de  la 
bouche,  une  certaine  fomnolence,  une  douleur 
gravative  de  la  tête  ,  du  côté  oppolé  à  la  débilité 
des  mufcles. 

Si  l’attaque  efl  plus  forte  &  foudroyante  ,  toutes 
les  fondlions  qui  dépendent  direâement  &  effen- 
tiellement  du  cerveau,  font  fufpendues  :  la  ftu- 
peur  efl  profonde  &  complète  ;  le  malade  tombe 
dans  un  état  comateux,  que  les  flimulans  les  plus 
forts  ne  peuvent  le  plus  fouvent  interrompre.  Il 
reprend  quelquefois  connoiffance,  mais  fans  pou¬ 
voir  s’exprimer  :  quelquefois  auffi ,  la  mort  efl 
prefqu’auffi  prompte  que  l’attaque. 

La  paralyfie  qui  fuit  ou  qui  accompagne  la  perte 
de  fentiment,  efl  univerfelle,  générale;  le  plus 
fouvent,  les  malades  ne  retrouvent  pins  leur  con¬ 
noiffance  :  la  pupille  efl  fortement  dilatée ,  &.  la 
paralyfie,  après  avoir  complètement  atteint  les 
organes  de  la  vie  de  relation ,  s’étend  progreffive- 
menf  aux  organes  de  la  vie  intérieure.  La  refpi- 
ration  devient  difficile ,  ftertoreufe  :  la  déglutition 
elt  impofiible;  les  émétiques  que  l’on  prodigue 
alors ,  ne  produifent  aucun  effet. 
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Les  ftimulans  externes  les  plus  énergiques, 
font,  du  relie  ,  impuiffans,  tandis  que  les  purga¬ 
tifs  font  ordinairement  allez  efficaces  :  ce  qui  pa¬ 
roi  t  s’expliquer  lorfque  l’on  fe  rappelle  que  le 
pneumogaitrique  fournit  des  nerfs  à  l’eftomac, 
tandis  que  Finleflin  paroît  1e  trouver  exclulive- 
inént  fous  l’influence  du  graùd  fympathique.  Les 
urines  ne  forlent  plus  fans  le  fecours  de  la  fonde  : 
tout  ell  frappé  de  paraîyfie,  en  dedans  comme  en 
dehors  ,  &  la  mort  furvient  enfin  par  le  cerveau  , 
c’eft-à-dire ,  par  la  ceÛation  de  l’aéKon  nerveufe 
fur  les  organes  de  la  circulation.  Ce  dénouement 
lunette  arrive  du  premier  au  IroiGème  ou  au  qua¬ 
trième  jour,  quelquefois  dans  les  premières  heures. 

Dans  les  cas  moins  graves ,  l’apoplexie  ii’eft  pas 
aulli  meurtrière  qu’il  îeroit  polttble  de  le  peufer-, 
&  31.  Rochoux ,  qui  s’eft  occupé  avec  taut  de  dif- 
tinéhoa  de  cette  maladie,,  croit  pouvoir  avancer 
qu’elleenlève  à  peine  un  tiers  des  malades  qu’elle 
a  frappés. 

Dans  les  circonftances  ou  foa  attaque  n’eft 
point  aufli  forte,  les  malades  reviennent  bientôt 
de  l’efpèee  d’étonuement  ou  de  ftupeur  qu’ils  ont 
éprouvée  :  l’embarras  de  leurs  idées  diminue,  la 
mémoire  feulement  ne  retrouve  pas  fa  force  pre¬ 
mière.  Si  une  légère  hémiplégie  s’efi  mauifeftée, 
il  n’eft  pas  rare  que  le  membre  inférieur  retrouve 
im  peu  de  mouvement,  tandis  que  le  bras  ou 
l’avant-bras ,  une  moitié  de  la  langue ,  8i  quel¬ 
ques  mufcles  de  la  face  font  entièrement  privés 
d’aélioii.  La  fenûbilité ,  lorfqtieile  a  diminué  , 
revient  auffi  prcgreffivement ,  furtout  dans  les 
arties  inférieures.  Il  u’eft  pas  fans  exemple  que 
apoplexie  ,  dans  une  première  attaque,  lurtout 
chez  les  hommes  d’un  âge  très-avancé,  fe  borne 
à  une  perte  de  connoiüançe ,  prelque  .  toujours 
f’uivie  d’uu  affoibliffement  de  la  mémoire  :  fymp- 
tôme.  toujours.  très  à  craindre ,  quoique  d’ailleurs 
i’eufemble  de  toutes  les  fonélions  infpire  une 
fécurité  complète.  Un  des  hommes  les  plus  recom¬ 
mandables  de  notre  âge ,  M.  Br*,  de  l’Académie 
des  feienees ,  eut  ainfi  une  première  attaque 
d’apoplexie,  dont  les  fuites  ne  changèrent  en 
rien  l 'activité  de  fa  vie  habituelle  &  de  les-  tra¬ 
vaux.  Deux  ans  plus  lard,  une  nouvelle  attaque, 
mais  une  attaque  d’apoplexie  foudroyante,  ter¬ 
mina  fa  vie  dans  l’efpace  de  quelques  heures. 

Dans  certaines  circonftances,  quoique  l’aila- 
<Ttie  foil  très-forte ,  le  malade,  lorfqu’il  a  recouvré 
la  connoifi’ance ,  n’éprouve  aucune  douleur,  ne 
conferve  aucun  fouvenir  de  fon  accident ,  &  fe 
croit  à  peine  indifpofé  :  telle  fut  l’apoplexie  du 
célèbre  Daubenton,  qui  le  frappa  au  milieu  du 
fénat,  8t  dans  fa  première  féance,  au  commence¬ 
ment  de  l’année. 

(le  lavant  dont  la  mort  excita  tant  de  regrets, 
a  voit  été  tont-à-coup  expoiè  au  froid  ,  pendant  le 
premier  travail  de  la  digeltion  :  quelques  momens 
après  l’accueil  qu’il  reçut,  dans  l'honorable  corps 
de- l'Etât  OÙ  il  étoit  appelé  à  prendre  Ion  rang. 
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il  s’évanouit  &  rejeta  par  le ,  vomilTement  une 
allez  grande  quantité  de  fubllances  alimentaires. 
On  le  reconduilit  à  fon  in fu  dans  fa  maifon  du 
Mulénm  d’biitdire  naturelle;  bientôt  il  retrouva 
lès  fens  &  l’ufage  de  la  parole ,  mais  fans  pouvoir 
fe  perlhader  qu’il  étoit  dans  l'on  lit,  &  croyant 
toujours  fe  trouver  dans  un  fauteuil,  Si  au  milieu 
du  fénat.  il  étoit  pâle,  fa  bouche  offrôit  une 
dittorflon  du  côté  droit,  8i  fes  yeux  étoient  fer¬ 
més  par  un  effet  du  prolapfus  des  paupières.  Il 
adrella,  dans  cette  lituation,  quelques  paroles  à 
plusieurs  fénaleurs ,  toujours  perfuadé  qu’il  étoit 
au  fénat  ;  croyance  qui  commença  à  être  ébranlée 
&  à  donner  lieu,  dans  fon  efprit,  à  une  incerti-, 
tude  qu’il  ne  pouvoit  dilliper,  lorfqu’il  eut  re¬ 
connu  madame  Daubenton  Si  M.  l’inel ,  qui  étoient, 
accourus  pour  le  fecourir.  Un  fauteuil  aymut  été 
approché  de  fon  lit,  il  le  toucha  avec  fa  main 
droite ,  ce  qu’il  ne  put  faire  avec  le  bras  gauche , 
qui  étoit  entièrement  privé  de  fentimeut  Si  de 
mouvejnent,  ainfi  que  toutes  les  parties  du  même: 
côté.  Le  fenlirnent,  je  dirois  même  le  fouvenir, 
de  l’exiüence  du  bras  gauche,  étoient  entièrement 
perdus,  Si  lorfque,  par  l’effet  d’une  follicilude  mal 
entendue,  on  appliqua  la  main  droite  fur  l’autre 
main,  le  malade  parut  comme  incertain,  comme' 
obligé  de  réfoudre  un  problème,  dont  il  s’occupa 
avec  beaucoup  de  préfeuce  d’efprit ,  8i  avec 
cette  fagacité ,  cette  pénétration  qui  .le  diftin- 
guoient  d’une  manière  ft  remarquable.  Il  paroiffoit 
d’ailleurs  n’avoir  aucune  idée  bien  exatie  de  ce 
qui  lui  étoit  arrivé;  il  étoit  fans  douleur,  fans 
crainte,  Si  put  s'entretenir  avec  fes  amis.  Le 
lendemain,  l’entendement  étoit  encore  libre,  mais 
dans  la  foirée,  il  y  eut  un  état  comateux,  une 
reipiration  einbarrail'ée,  une  difficulté  de  dégluti¬ 
tion,  du  plus  funelle  préfage  :  le  furlendemaiu 
dans  la  matinée,  les  facultés  meulales  parurent 
fe  ranimer  ,  8i  le  malade  retrouva  même  la  faculté 
de  s’occuper  de  divers  objets  de  fcience  Si  d’ad- 
iniuiftration  :  mais  le  foir  du  même  jour,  fa  ma¬ 
ladie  devint  plus  grave,  plus  évidemment  dirigée 
vers  une  terminaifon  funefté,  qui  arriva  dans  la 
nuit  du  jour  luivant. 

L’ouverture  du  corps  fit  reconnoître  un  épan¬ 
chement  de  deux  onces  de  fang  dans  le  ven¬ 
tricule  droit  du  cerveau. 

Les  apoplexies  dont  le  dénouement  n’eft  point 
aufli.  défavorable ,  doivent -faire  craindre  des  ré¬ 
cidives  plus  ou  moins  éloignées,  plus  oa  moins 
graves ,  lorfque  les  fonélions  mentales  ne  recou¬ 
vrent  pas  toute  leur  intégrité,  quelque  temps 
après  l’attaque;  lorfque  le  moral  dn  malade  ell 
allez  affoibli ,  allez  ébranlé  ,  pour  qu’il  foit 
acceffible.  aux  plus  légères  canfes  d’émotion 
ou  d’atteadiiffement  ;  ou  lorfqu’il  fe  trouve 
dans  un  état  d’ébranlement  qui  ne  lui  permet 
pas  de  fixer  fon  attention,  Çans  éprouver  un  em¬ 
barras  pénible  dans  fes  idées,  une  douleur  de 
tête,  8;  une  irritation  évidente  du  cerveau.  Telle 
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fut,  dans  les  dernières  années  de  fa  vie,  la.  ; 
fitnation  de  Cabanis  ;  après  fa  première  attaque, 
qui  ne  futi  pas  très-forte,  cet  homme  célèbre 
conferva  toute  la  lucidité  ,  tout  le  charme  de  fon 
efprit,  mais  le  plus  léger  effort  intellectuel , 
toute  efpèce  de  contention  ou  de  méditation  un 
peu  fuivie  le  fatiguoit,  &  fembloit  appeler  ou 
retenir  le  fang,  du  côté  du  cerveau  ,  en  donnant 
l’idée  &  la  crainte  d’une  nouvelle  attaque.  Il  étoit 
d’ailleurs  plus  facile  à  émouvoir,  que  dans  fc-n 
état  naturel,  &  quoique  la  dignité  8t  la  force  de 
'  fon  caraâère  n’euffent  éprouvé  aucune  altéra¬ 
tion,  les  plus  foibles  motifs  d’intérêt  ou  d’atten- 
driflement  fuffifoient  pour  le  toucher  vivement 
St  pour  faire  couler  fes  larmes.  Plufieurs  attaques 
incomplètes,  qui  fe  fuecèdèrent  dans  un  efpace  de 
temps  affez  court,  augmentèrent  ces  difpofitions, 
St  cohdùifirent,  après  des  apparences  de  rétabliffe- 
ment,  à  une  dernière  &  funefle  attaque  qui  fur- 
vint  pendant  la  nuit,  &  avec  tous  les  caractères 
de  l’apoplexie  foudroyante. 

Plufieurs  perfonnes  frappées  d’abord  d’apo¬ 
plexie,  avec  allez  de  force,  périfl’ent  dans  une 
fécondé  attaque.  D’autres  font  atteintes  un  grand 
nombre  de  fois ,  avant  de  fuccomber.  J’ai  eu  pen¬ 
dant  long-temps  fous  les  yeiix  ,  &  pour  lui  donner 
habituellement  des  foins ,  un  jeune  homme  âgé  de 
vingt-cinq  ans,  d’une  complexion  athlétique,  8t 
qui ,  avant  de  m’être  confié ,  avoit  déjà  en  Cx  atta¬ 
ques  affez  rapprochées  les  unes  des  autres.  Sa 
complexion  paroiffoit  comme  difpofée  &  calculée 
pour,  un  état  apopleêlique  :  il  éioit  petit,  mais 
d’uue  grande  force  mufculairé  :  fa  tête  étoit  groffe 
&  forte,  fon  cou  étoit  très-court,  8t  fans  doute  il 
feroit  difficile  d’imaginer  rien  de  comparable  à 
fon  organilation,  relativement  à  fon  excitabilité, 
pour  tous  les  ftimulans,  qui  paroiffent  agir  fur¬ 
ie  cerveau.  L’éther,  le  vin,  toutes  les  boiffons 
fermentées ,  l’opium  &  les  narcotiques  en  gé¬ 
néral,  même  les  plus  foibles,  la  chaleur,  tous 
les  ftimulans  aromatiques  8t  difïufibles  ,  l’agi- 
toient,  le  lourmenloient  même  à  la  plus  petite 
dofe ,  &  fembloient  le  menacer  d’une  nou¬ 
velle  attaque.  Il  délirait  vivement ,  &  parinftinêl , 
je  froid  dans  toutes  les  faifons",  8t  les  fubftances  ali¬ 
mentaires  les  plus  douces  &  les  plus  débilitantes. 

La  faignée  du  pied,  les  applications  réitérées 
de  fangfues  à  l’anus,  au  poignet,  entre  les  épaules, 
les  ventoufes  fearifiées  ,  au-deffous  de  la  nuque  , 
les  pédiluves  ,  ou.  les  manniuves  très-cliauds  ,  le 
foulageoient  toujours ,  mais  d’une  manière  rapide 
St  temporaire.  La  peau  étoit  habituellement  graffe, 
onâueufe,  St  couverte  de  gros  boutons  ,  furtoutau 
vifage.  Les  pertes  fucceffives  de  différentes  facul¬ 
tés,  St  de  l’atlion  de  divers  organes,  furent  la 
conféquence  des  différentes  attaques  qu’il  avoit 
éprouvées;  ainfi,  à  la fuite  d’une  première  atteinte, 
il  eut  une  légère  hémiplégie ,  fans  aucune  léfiou,  ni 
dans  la  parole,  ni  daps.lafenübilité,  ni  dans  l’enten¬ 
dement.  fias  tard,  8t  à  la  fuite  de  nouvelles  apo- 
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pTexies,  qui  fuvvinrent  au  nombre  de  douze, 
avant  de  l’accabler,  le  fentiment  s’affoiblit  dans 
quelques  parties;  le  côté  droit  devint  très-foible, 
&  fut  fouvent  agité  de  mouvemens  convulfifs  :  le 
côté  gauche,  qui  d’abord  avoit  confervé  fa  fenli- 
bilité,  la  perdit  progreffivement ,  St  fe  trouva 
expofé  à  des  fpafmes  allez  forts ,  furtout  dans 
l’avant-bras  &  dans  la  main  ,  qui  étoient  quelque-* 
fois  vivement  agités  par  des  tremblemens.  Les 
facultés  imelleèluelles  fe  foutinrent  &.  fe  confer- 
vèrent  affez  long-temps  au  milieu  des  pertes  que 
le  malade  faifoit  chaque  jour  ,  &  qui  ne  purent 
affoiblir  un  moment  la  gaîté  St  la  férénilé  habi¬ 
tuelles  de  fon  caraêlëre.  Dans  les  derniers  temps  , 
l’oreille  devint  plus  pareffeufe  du  côté  gauche,  & 
le  pauvre  malade  fe  mit  à  loucher  d’une  manière 
affreufe  ,  tandis  que  toutes  fes  fenfalions  ,  excepté 
celle  de  l’odorat  ,  étoient  . incomplètes  ,  obfcures, 
&  comme  fi  les  fens  avoieut  été  enveloppés  St  maf- 
qués  par  des  corps  étrangers. 

L’aâivité  des  organes  de  la  génération  fe  con¬ 
ferva  jufque  dans  les  derniers  temps  de  la  vie  de 
cet  individu  véritablement  extraordinaire.  L’ou¬ 
verture  de  fon  corps  ,  que  je  n’ai  pu  obtenir ,  au¬ 
rait  fans  doute,  offert  les  traces  des  attaques  luc- 
ceffives  qu’il  avoit  éprouvées ,  léfions  qui  auraient 
mérité  défigurer  dans  un  mufée  médical,  parmi 
les  monumens  les  plus  curieux  &  les  plus  inftructifs 
de  l’anatomie  pathologique. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  qne.l’apoplexie 
étoit  le  plus  fouvent  brufque,  (oudaine,  anté¬ 
rieure,  foit  à  des  fymptômes  quieuffenlpu  la  faire 
craindre,  foit  à  des  caufes  occafionnelles,  aux¬ 
quelles  on  puiffe  la  rapporter.  Quelquefois  cepen¬ 
dant,  ces  mêmes  caufes  occafionnelles,  &  certains 
fymptômes  précurfeurs,  préparent  &  annoncent 
l’apoplexie  :  ainfi  les  bains  très-chauds;  une  àtmof- 
phère  également  très-chaude,  &  dont  Pair  n’eft 
pas  renouvelé ,  mais  furtout  la  tranfition  brufque 
d’une  température  quelconque  à  la  température 
oppofée;  le  froid  exceffif;  une  forte  indigeftïon  ; 
l’abus  des  boiffons  fpirilueufes  St  des  narcotiques; 
un  violent  chagrin;  une  contention  d’cfprit  trop 
.prolongée;  un  accès  de  colère;  un  obftacle  acci¬ 
dentel  St  momentané  qui  gêne  la  circulation  ; 
même  dans  une  région  du  corps  affez  éloignée  du 
cerveau;  la  compreffion-  des  veines  jugulaires; 
l’byperfarcofe  du  coeur,  enfin  la  dillribution 
même  des  vaiffeanx  de  l’encéphale  ,  &  le  mode  de 
circulation  qui  en  effila  conféquence,  font  autaut 
de  difpofitions  ou  de  eirconitances  qui  contribuent 
à  l’apoplexie  dans  l’homme.  PluGenrs  de  ces  caufes 
deviennent  d’ailleurs  plus  redoutables  avec  l’âge, 
St  d’une  manière  remarquable,  dans  les  périodes 
de  foixante  à  foixante-dix  ans,  de  foixante-dix  à 

M.  Serres  dit  avoir  obfervé  l’apoplexie  chez  nn 
enfant  de  trais  mois  :  ce  qui  n’eft  pas  fans  doute 
impolfible  ,  quoique  très-rare  ,  en  ne  confondant 
pas  cette  apoplexie  des  eafans  avee  celle  des 
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nmiveau-nés,  qui  eft  uae  maladie  d’an  genre  par¬ 
ticulier,  &  que  nous  avons  examinée  dans  une 
autre  partie  de  cet  ouvrage.  Voyez  Né  (Nou- 
veau-né). 

Les  types  d’organifation  que  l’on  défigne  fous 
le  nom  de  tempérament ,  ne  parôiflent  exercer 
aucune  influence  particulière  fur  la  prédifpofition 
.apoplectique  :  il  n’en  eû  pas  aiuli  de  certaines 
complexions  morbides  &  héréditaires,  qui  rendent 
fi  fouvent  cette  maladie  inévitable  à  certaines 
époques  de  la  vie  ,  quoiqu’elle  ne  foit  annoncée 
.  par  aucun  ligne  extérieur  que  l’on  puifl'e  apprécier 
&  reconnoître. 

Cette  difpofition  fpéciale  du  cerveau  qui  fe  tranf- 
met  des  pères  aux  enfans ,  eft  fans  doute  une  des 
caufes  les  plus  réelles  ou  les  plus  direéles  de  l’apo¬ 
plexie  ;  difpofition  qu’il  elt  difficile  de  concevoir 
fans  admettre  une  altération  profonde  dans  la  fubl- 
tance  même  de  l’encéphale,  ou  un  changement 
quelconque  dans  les  rapports  de  cet  organe 
avec  le  fang  artériel  :  altération  que  l’on  peut 
d’ailleurs  rapporter ,  foit  à  un  état  morbide 
originel  ou  primitif,  foit  à  un  état  morbide 
acquis  &  lentement  préparé  par  des  maladies 
antérieures  ,  par  le  genre  de  vie  en  général , 
&  furtout  par  l’exercice  forcé  &.  intempeflif  des 
facultés  mentales.  Quant  aux  fymptômes  pré- 
curlèurs ,  il  n’eft  guère  moins  difficile  de  les  appré¬ 
cier,  de  les  reconnoître,  que  les  caufes  efficientes 
de  lit  maladie,  quoique  l’on  répète  fans  celle  qu’il 
faut  ranger  parmi  ces  fymptômes  le  tintement  d’o¬ 
reilles  ,  les  douleurs  gravative's  de  la  tête  ,  un 
bégaiement  accidentel  &  réitéré  ,  des  vertiges  , 
l’engourdiflèment ,  la  fenfalion  de  formication  dans 
les  membres,  quelques  altérations  partielles  de 
l’entendement ,  &.c.  &c.  Sans  vouloir  prétendre  que 
plufieurs  de  ces  fymptômes  n’ont  pas  précédé  quel¬ 
quefois  l’apoplexie,  nous  ne  craignons  pas  d’af¬ 
firmer,  que  le  plus  grand  nombre  des  attaques 
arrive  fans  avoir  des  antécédens  femblables  ,  & 
chez  des  perlonnes  qui  n’avoient  jamais  eu  aucun 
motif  particulier  pour  les  craindre. 

Parmi  les  fymptômes  qui  ont  été  obfervés  chez 
les  apopleéüques  ,  &  que  nous  venons  d’indiquer 
pour  la  plupart ,  il  en  eli  quelques-uns'qui.font  loin 
d’être  conftans  ,  &  auxquels  on  a  attaché  en  général 
trop  d’importance ,  lorfqu’ils  n’ont  pas  été  obier-  ! 
yés  avec  une  grande  indépendance  d’efprit  ou 
d’opinion  :  tels  font  l’état  du  pouls  &  de  la  refpi- 
r.ation,  Palpée!  du  vilage,  le  délire,  l’infomnie, 
les  convulfions. 

Le  pouls  varie  beaucoup  dans  l’apoplexie,  mais 
fans  correfpondre ,  le  plus  fouvent,  par  fa  dureté 
ou  par  fa  foibleffe ,  avec  certains  degrés  compa¬ 
rables  d’inteufité  dans  l’attaque.  La  refpiration 
ûertoreufe,  quoique  fréquente  dans  la  même  ma¬ 
ladie,  ne  peut  pas  en  elre  regardée  comme  un 
fymptôme  exelutif  &  indifpenfatale.  Le  vifage  efè 
indifféremment  pâle  ou  coloré  ;  il  offre  quelque¬ 
fois  une  teiute  verdâtre  ou  jaunâtre ,  ou  une 
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nuance  de  violet  foncé  ,  avec  houffiffure.  Le 
délire,  l’infomnie  ,  n’ont  rien  de  régulier;  les 
convulfions  qui  ne  fe  montrent  que  comme  des 
épiphénomènes  ,  c’eft-à-dire  ,  comme  des  acci- 
dens,  étrangers  le  plus  fouvent  à  la  maladie,  fe 
manifeftent  ordinairement  du  côté  oppofé  à  la 
paralyfie ,  mais  quelquefois  auffi  du  côté  pa- 
ralyl'é  :  de  telle  forte  que  le  malade  elt  conf- 
tamment  occupé  à  retenir  lui-même  ,  avec  le 
bras  ou  la  main  du  côté  fain ,  la  main  ou  le  bras 
paralyfé,  qui  fe  trouve  agité  de  couvulfion.  Les 
fymptômes  moins  variables  de  l’apoplexie  font  un 
degré  quelconque  de  paralyfie,  de  trouble  &  de 
perturbation  dans  les  facultés  mentales, 
l  Quelques  apopleôfiques  paroiffent  cependant 
avoir  confervé  toute  l’intégrité  des  facultés  meu- 
i  taies  pendant  leur  attaque,  parce  qu’ils n’oDt pas 
perdu  entièrement  connoiflànce  :  mais,  on  peut 
I  néanmoins  toujours  affirmer  qu’il  furvient,  dans 
!  l’apoplexie,  un  trouble  quelconque  dans  lafenfi.» 

|  tion  &  dans  la  perception .  Tantôt  tou  t  fe  réduit  à  un 
|  fimple  éblouiffement,  tantôt  à  un  tournoiement  de 
tête  :  d’autres  fois  on  croit  éprouver  l’impreflion 
d’une  déchirure  dans  l’intérieur  de  la  fête ,  on 
'  d’un  bruit  extraordinaire ,  que  les  malades  compa¬ 
rent  à  des  coups  de  marteau,  au  bruit  du  tonnerre, 
au  roulement  d’une  .voilure. 

L’étourdifi’ement  apopleâique  fufceptible  d’of¬ 
frir  ainfi  une  foule  de  nuances  ,  a  cela  de  remar¬ 
quable  ,  que  même  lorfqu’il  eft  très-foible  j  très- 
léger,  il  fe  diffipe  pins  lentement  que  le  trouble  qui 
accompagne  une  perte  de  connoiflànce  plus  forte, 
mais  fans  apoplexie. 

La  paralyfie ,  fur  laquelle  nous  allons  inceffam- 
ment  revenir ,  ne  varie  pas  moins  que  l’état 
morbide  de  la  fenfibilité  &.  de  l’entendement,  en 
montrant  toutefois ,  dans  l’apparition  de  les  fymp- 
lômes,  une  forte  de  régularité,  lorfque  l’attaque 
eft  modérée  ,  &  lorfque  l’on  peut  préfumer  que 
plufieurs  régions  de  l’encéphale  ne  font  pas  fimul- 
tauément  comprimées  dans  l’attaque  d’apoplexie. 

L’apoplexie  ,  que  nous  confidérons  ici  comme 
une  maladie  efi’eutielle,  peut  furveuir,  dans  plu¬ 
fieurs  circonftances ,  d’une  manière  fymploma- 
-tique  y  foit  comme  la  lerminaifon  de  plufieurs  ma¬ 
ladies  déjà  anciennes  de  l’encéphale  ,  foit  comme 
l’un  des  phénomèmes  de  plufieurs  autres  maladies 
aiguës  ou  chroniques  ,  tels  que  la  fièvre  fopo- 
reule,  quelques  fièvres  ataxiques,  l’état  de  grof- 
l’effe,  certaines  afièêlions  très-graves  de  la  poi- 
U'jne  ,  mais  furtout  les  maladies  du  coeur  ,  la  llran- 
gulaiiou,  l’afphyxie  ;  il  convient  de  ranger  auffi 
parmi  ces  apoplexies  lÿmplomatiques  ou  confécu- 
tives,  celles  que  l’on  a  attribuées  à  l’embarras  gaf- 
Irique  ,  ainfi  que  les  apoplexies  que  l’on  a  défi- 
gnées  fous  le  nom  de  fympathiqu.es „  &  qui,  pour 
la  plupart ,  ont  été  obl’ervées  d’une  manière  fort 
iuexa&e. 

L’apoplexie  férenfe,  que  quelques  praticiens 
ont  regardée  comme  une  apoplexie  effentielle ,  ne 
peut 
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peut  être  regardée  auffi  que  comme  une  apoplexie  j 
fymptomatique,  furveiue  à  la  fuite  d’une  maladie 
de  l’encéphale  ,  qui  s’eft  terminée  par  une  collec¬ 
tion  de  matière  féreufe  dans  les  ventricules. 

L’auteur  d’une  diflertation  eftimée.  fur  l’apo¬ 
plexie  (i),  a  cité  un  exemple  de  cette  apoplexie 
féreufe,  allez  remarquable  &  propre  à  confirmer 
celte  opinion.  Le  malade  qui  en  étoil  le  fujet,  avoit 
trente-huit  ans  :  avant  d’être  frappé  d’apoplexie  & 
d’y  fuccomber,  il  avoit  eu  une  toux'  opiniâtre  & 
une  féchereflfe  incommode  des  foffes  nafâles  :  fa  vue 
s’altéra,  aiufi  que  fa  mémoire ;  il'fiirviut  du  défor- 
dre  dans  fes  idées ,  une  fomnolence  habituelle ,  une 
débilité  mufculaire  inquiétante,  enfin  une  perte 
graduée  de  fes  forces  phyfiques  &  morales.  A  l’ou¬ 
verture  de  fou  corps ,  on  trouva  un  épanchement 
de  fluide  lymphatique  dans  les  ventricules  latéraux 
du  cerveau,  &  une  colleâion  de  fémfité  jaunâtre 
dans  la  couche  des  nerfs  optiques  du  côté  gauche. 
Les  plexus  coroïdes  étoient  variqueux. 

On  fait  aujourd’hui,  &.  d’après  des  recherches 
anatomiques  très-exaêles,  qu’un  épanchement  fié- 
reux  dans  les  ventricules  du  cerveau  ,  &  le  ramol- 
liffement  de  la  fubftance  de  ce  vifcère,  font  un 
des  accidens  les  plus  fréquemment  produits  par 
l’apoplexie ,  dont  ils  augmentent  la  gravité.  L’é¬ 
panchement  féreux  dont  nous  parlons ,  s’opère 
ordinairement  dans  les  .premiers  mois  de  la  ma¬ 
ladie,  &  fuivant  l’obfervation  de  M.  Rochoux,  il 
eft  rare  qu’une  complication  femblable  n’ait  pas 
lieu  chez  un  apoplectique  dont  la  fanté  ne  paroît 
pas  fe  rétablir  complètement  dans  le  cours  d’une 
année.  On  conçoit  très-bien  que  cette  collection 
féreufe  dans  les  ventricules  du  cerveau ,  a  dû  en 
impofer  aux  obfervateurs  qui  l’ont  rencontrée ,  à 
une  époque  affez  éloignée  d’une  attaque  ,  &  fur 
des  fujets  chez  lefquels  les  fignes  de  l’épanchement 
fanguin  auront  été  méconnus.  Les  apopleâiques 
qui  fe  trouvent  dans  le  cas  dont  nous  parlons  ,  ne 
recouvrent  pas  leur  fanté  ni  leur  force  mentale  ; 
ils  confervent  une  grande  foibleffe  dans  tout 
l’appareil  mufculaire.  Le  côté  frappé  d’hémiplé¬ 
gie  devient  chaque  jour  plus  foible  ,  &  les  malades 
tombent  le  plus  louvent  dans  une  efpèce  d’-état 
d’enfance  dont  le  fpéêlacle  eft  véritablement 
pénible,  quoique  d’ailleurs  la  vie  puilfe  fe  pro¬ 
longer  pendant  un  grand  nombre  d’années  (2). 


(1)  Cette  diffcrtation  que  nous  ne  connoiflons  que  par 
une  citation  de  M.  Pinel ,  qui  a  oublié  fon  titre  8c  le  nom 
de  l’auteur,  a  paru  à  Strasbourg  en  1770. 

(2)  J’ai  dans  ce  moment  fous  les  yeux,  deux  exemples 
de  cette  lîtuation  morbide,  8c, tout  porte  à  penfer  qu’à 
l’ouverture  du  corps  des  malades  qui  les  préfentenr,  on  trou¬ 
vera  un  ramollilTement  notable  du  cerveau  ,  avec  une  col¬ 
leâion  de  férofité  dans  les  ventricules,  8c  quelques  traces 
à  peine  fenûbles  de  l’apoplexie. 

L’un  de  ces  malades  eft  refté  complètement  hémiplégique 
du  côté  gauche,  qui  a  perdu  en  grande  partie  fa  fenGbilité, 
après  avoir  été  pendant  long  temps  agité  de  violentes  con- 
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Dans  ces  circonftances  ,  il  eft  probable  qu’il 
exifte  à  la  fois ,  épanchement  féreux  dans  les  ven¬ 
tricules  &  ramolliifement  du  cerveau  :  ce  qui  peut 
arriver,  pour  le  ramolliflemenl  du  cerveau,  un  an  , 
deux  ans,  huit  ans,  &  même  dix  ans  après 
l’attaque. 

Le  diagnoftic  de  la  maladie  devient  alors 
fort  difficile  :  «  en  effet,  ditM.  Rochoux ,  l’épan¬ 
chement  féreux  dans  les  venlricules  &  le  ramollif- 
fement  du  cerveau  préfentent  chacun,  en  les 
confidérant  comme  maladie  primitive  ,  une  fuc- 
ceflion  de  fymplômes  qu’il  eft  allez  facile  à  un 
obfervaieur  atteniif,  de  rapporter  à  l'affection 
d’où  ils  dépendent  Quand  ils  font  confécutifs  , 
ils  fe  montrent  avec  des  traits  tellement  équivo¬ 
ques,  qu’on  ne  peut  plus  les  diftinguer  l’un  de 
l’autre.  Prefque  tous  les  malades  éprouvent  alors 
alternativement  ou  tout  à  la  fois ,  &  d’une  ma¬ 
nière  plus  ou  moins  irrégulière,  la  plupart  des 
fymptômes  qui  indiquent  l’hydrocéphale  chroni¬ 
que  ,  l’épanchement  aigu  de  férofité  ou  le  ra- 
molliffement  ,  &.  meurent  fans  qu’aucun  de  ces 
nombreux  accidens  affeêle  un  caractère  de  pré¬ 
dominance  marquée.  » 

Quant  au  diagnoftic  de  l’apoplexie,  il  eft  affez 
facile  à  établir,  lorfque  l’épanchement  de  férofilé 
&  le  ramolliffement  du  cerveau  fe  manifefteut  à 
une  certaine  diftance  de  l’attaque  :  mais  il  n’en  eft 
pas  ainfi  dans  les  cas  où  ces  phénomènes  mor¬ 
bides  font  très-rapprochés.  Celte  efpèce  de  co- 
exiftence  s’oppofe  à  uu  développement  régulier 
de  fymptômes,  &  occafionne  une  telle  confufion, 
que  tout  obfervaieur  prudent  refufe  alors  d’émet¬ 
tre  une  opinion  fur  la  nature  de  la  maladie. 

On  a  rangé  parmi  les  états  morbides  qui  peu¬ 
vent  fimuler  l’apoplexie,  certaines  épîlepfies;  les 
affections  comatëufes  en  général;  le  coup  de 
fang;  les  collections  féreufes  ,  d’où  réfullent  l’by- 
drocéphale  chronique  &  la  fièvre  cérébrale  des 
vieillards;  l’hydrocéphale  aign  interne,  ou  la 
fièvre  cérébrale  de.  enfans;  l’arat hnoïJite;  enfin 
les  altérations  chroniques  de  l’encéphale  en  gé¬ 
néral,  &  quelques  circonftances  d’byftérie ,  d’af- 
phyxie,  de  catarrhe  luffocaut  8t  de  fyncope.  La 
marche  de  ces  maladies,  leurs  circonftances  con¬ 
comitantes  ,  uu  examen  fnffifammeiit  éclairé 
de  leurs  principaux  fymptômes  &  de  leur  vérila- 


vulftons.  Les  facultés  mentales  font  très-afïôiblies,  mais 
non  détruites.  Le  malade,  qui  eft  un  homme  de  lettres ,  a 
confervé  tous  fes  goûts,  toutes  fes  habitudes.  Il  lit  ou  fe 
fait  lire  toute  la  journée,  &  s’occupe  d’un  poëme  qu’il 
avoir  commencé  avanc  fon  attaque. 

L’autre  paralytique  a  recouvré  en  grande  partie  la  con- 
traâiüté  du  côté  qui  avoir  été  frappé  d’hémiplégie  ,  &  qui 
eft  demeuré  feulement  plus  foible,  8c  plus  ntaigrc  que  ic  côté 
oppofé  :  il  court ,  écrit ,  lit ,  mais  prefque  comme  un  auto¬ 
mate  ,  qui  entend  ,  dort ,  marché  ,  mange  ,  digère ,  8c  ref¬ 
aire  par  habitude ,  8c  fans  un  exercice  aâuei  de  fes  facultés 
mentales. 

Rr 


b'e  hatnté  j'  îie  permettront  pas  &  les -confondre 
avec  l’apoplexie,  après'  uh  examen  attentif  &  i 
me  jndicieufe  évaluation  des  apparences  qui 
auroient  pu  les  faire  méconnoître. 

Le  raroolliffemeat  du  cerveau-,  qu’il  faudroit 
moins  regarder  fans  doute  comme  une  maladie 
.qae  comme  le  réfeliat  ,  le  produit  d’un  état 
•morbide  ,  occafioane  des  fymptômes  qu’il  ne 
ferait  pas  iajaffî  facile  de  diftinguer  ,  .des  phéno¬ 
mènes  qui  appartiennent  à  l’apoplexie.  La  mar¬ 
che  de  ces  fymptômes  ,  fi  bien  tracée  dans  ces 
derniers  temps  par  MM.  Lallemand  &  Roftan , 
fembleroit  d’abord  éloigner  toute  poffibilité  ; 
d’une  méprifey  mais  cette  marche  eft  quelque¬ 
fois  troublée,  luivant  la  remarque  de  M.  Ro- 
choiux;  «  dans  ces  cas,  dit  ce  dernier,  daus  ces 
cas, .fur  lefquels  je  crois  avoir  un  des  première  attiré 
l’attention  ,  il  ny  auroit  qu’un  feul  moyen  d’évi¬ 
ter  l’erreur ,  ce  ïèroit  de  s’enquérir  avec  foin,  du 
•caraftère  des  accidens  précurfenrs,  d’après  des 
reufeigneniens  qu’il  eft  m  allie  ureu  fe  m  en  t  difficile 
d’obtenir  dans  les  hôpitaux- » 

L’exhalation  du  fang  dans  les  ventricules  eft  un 
phénomène  dont  quelques  auteurs  ont  cité  des 
exemples  d’ailleurs  affez  rares  :  on  a  voulu  la  dif— 
tinguer  de  l’apoplexie  fanguine,  à  laquelle  il 
paroît  qu’il  faut  la  rapporter.  L’invaûon  des 
fymptômes  quelle  occafionne  efthrufque,  &  il 
fkrvient  promptement,  parajyfie  &  perte  de 
connoiïïance  :  ne  devroit-on  pas  rapporter  auffi 
à  l’apoplexie,  les  différentes  exhalations  fan-- 
guines  cérébrales,  qui  produifent  une  attaque 
foudroyante,  St  qui  ont  lieu,  tantôt  par  une  Am¬ 
ple  exhalation  du  fang,  dans  la  cavité  de  l’arach¬ 
noïde  externe  ,  &  tantôt  par  la  rupture  d’un  vaif- 
feuu  un  peu  confidérable  ? 

Les  fi  vans  qui  fe  font  attachés  à  diftinguer  ce 
qui  appartient  à  une  exhalation  fanguine  ou  à 
une  violente  hémorragie  accidentelle  dans  quel¬ 
ques  points  du  cerveau,  de  ce  qui  appartient  à 
l’apoplexie  proprement  dite,  ont  voulu  ne  con- 
fidërer  cette  dernière  que.  comme  une  hémorra¬ 
gie  de  l’encéphale  par  rupture,  avec  altération 
plus  6n  moins  profonde  de  fa  fubftance.  Deux  ma¬ 
ladies,  dit  à  ce  ftijel  M.  Rochoux,  dont  l’une  eft  une 
phlegmafie  du  cerveau  ,  &  l’autre  une  exhalation 
de  fang  daus  fes  cavités,  finiulent  complètement 
l’apoplexie  moyenne  :  &  l’apoplexie  forte  n’eft 
fimulée  que  par  une  grave  hémorragie  à  l’inté¬ 
rieur  du  crâne.  Ces  dillin fiions ,  amenées  d’ail¬ 
leurs  par  des  recherches  d’anatomie  aufiî  exaâes 
que  judicieufes,  ne  font-elles  pas  un  peu  trop 
fubtiles  poür  la  pratique  ?  peuvent-elles  répandre 
le  moindre  jour  fur  le  traitement  de  la  maladie  , 
&  ne  devroit-on  pas  s’accorder,  pour  regarder 
comme  un  état  apoplectique  bien  caraÉlérifé, 
toute  maladie  qui  préfente  comme  fymptôme 
principal,  Si  à  toutes  les  époques  de  fa  durée, 
la  fufpenfion  plus  ou  moins  complète  de  -i’aftion 
cérébrale ,  quelles  que  foient  d’ailleurs  lacaufe  ou 


lès  e antes  prochaines  qui  occafionncnt  cens- 
1  fufpenfion  ? 

D’après  une  opinion  oppofée  à  ces  vues  &  à  ces 
queftions  ,  on  a  regardé  comme  une  apoplexie ,  St 
en  portant  auifi  loin  qu’il  étoit  pefhble  la  généra¬ 
lité  de  celte  éxpreffion  ,  toute  cou gefti on  fubite  de 
fang -dans  un  organe  r  c’eft  ainfi  que  l’on  a  re- 
.  connu  une  apoplexie  pulmonaire  produite  par  une 
exhalation  de  fang  dans  les  alvéoles  aériennes  ; 
des  apoplexies  delà  peau,  par  une  exhalation  ian- 
gnine  dansletiffu  cellulaire  fôus-ciitaué  ;  des  apo¬ 
plexies  des  mufeles,  des  vifoèa-es  en  général ,  &c. 
Vioyes  Puï.stosxia-E  (  Apoplexie  pulmonaire  )  , 
Sanguin  (  Epanchement  Jangain  )  ,  Sanguine 
•(  Exhalation  Janguine  )... 

En  nous  écartant  ainfi  de  quelques  opinions 
récemment  établies,  &  que  l’autoiitéd’une  grande 
expérience  n’a  pas  encore  confirmées ,  nous  n’en 
femmes  pas  moins  perfuadés  qu’il  importe  beau¬ 
coup  de  ne  pas  admettre,  avec  Sauvages ,  un  trop- 
grand  nombre  d’efpèêes  d’apoplexie,  &  de  ne  pas 
ranger  parmi  ces  efpèces  ,  quelques  fymptômes 
accidentels  d’un  état  apoplectique.  Ces  derniers, 
phénomènes  peuvent  fe  rencontrer  dans  un  grand; 
nombre  de  maladies.  Les  médecins  qui  les  ont 
obfervés  dans  certains  cas  d’embarras  gaftrique, 
ont  remarqué  avec  raifon,  que  fous  l’influence 
de  cette  difpofition  morbide,  dont  ils  citent  des 
exemples ,  les  facultés  mentales  étoient  comme  ab- 
forbées  &  gênées  dans  leur  développement  ;  que- 
la  mémoire  fort  ont  étoit  affaiblie,  l’action  mufr 
culaire  diminuée  ou  même  fufpendüe,  fôit  dans 
fon  enfemble,  foit  dans  quelques  parties,  &  de 
manière  à  donner  Ridée  d’une  compreffion  dfs 
forces,  cérébrales.  Cet  état  fub-apopleêtique  fe 
manifefle  également  dans  certaines  entérites  ou 
gaftro-eutériies.  Le  même  état  fe  montre  plus 
articulièrement  dans  certaines  indigeftions ,  pes¬ 
ant  l’excitement  produit  fur  les  voies  gaftriques,. 
par  les  poifons  narcotico-âcres ,  par  certains 
purgatifs,  ou  même  fous  l’influence  d’une  irrita¬ 
tion  fpontanée,  qui  précède,  foit  dans  l’état 
aigu  ,  foit  dans  l’état  chronique ,  les  évacuations 
abondantes  que  les  malades  appellent  leur  crije  ou 
leur  débâcle. 

L’obfervation  fuivante  nous  a  paru  offrir  un 
exemple  remarquable  de  ces  accablemens  ,  de  ces 
affaiffemens,  que  très-fouventon  a  confondus  avec 
l’apoplexie,  &  que  l’on  voit  fe  diffiper  comme  par 
miracle  à- certaines  eaux  minérales  :  ce  qui  n’arrive 
pas  pour  l’apoplexie  &  la  paralyfie  bien  eonl- 
tatées. 

Le  fujet  de  cette  obfervalion ,  M.  le  comte 
de**,  âgé  de  foixanle  ans,  avoit  éprouvé  pendant 
quelque  temps  un  dérangement  affez  équivoque 
dans  fa  fanté  ;  mais  tout-à-coup  fa  maladie  fit  des 
progrès  rapides,  &  le  jeta  dans  un  état  foporeux, 
caraôlérifé  par  un  engourdiffement  ,  un  alfaiffement 
général ,  &  un  afl’oibliffement  particulier  de  la  mé¬ 
moire  &  de  toutes  les  fenfations  :  fymptômes  qui 
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Ploient  accompagnés  de  flnpeur  &  de  foibleffe  rouf-  i 
culaire ,  beaucoup  plus  marquée  du  eût  é  gauche  que 
du  côté  droit.  Quelques  ftiinulans  .externes  &  in¬ 
ternes  furent  inutilement  admiuiftrés  le  malade 
partit  pour  Balaruc,  fur  l’avis  de  fesl  médecins  ,.qui 
avoient  porté  d’un  commua  accord  un  prognoftic 
très-grave  fur  fa  fit  dation.  Quelques  verres  de  ces; 
eaux ,  qui  ne  font  pas  effienliellement  purgatives 
furent  pris  fans  aucun  effet  remarquable  :  mais 
toul-à-eciip  le  malade  éprouva  un  grand  trouble 
dans  les  entrailles;  ce  qui  fut  bientôt  fuivi  déva¬ 
luations  de  matières  féreufes,  qui  fe  renouvelè¬ 
rent  trente  à  quarante  fois  au  moins,  dans  Fef- 
paee  de  deux  jours.,  avec  un  fentimeut  de 
bien-être,  de  rétabliflement ,  que  M.  le  comte 
de  **  indique  ,  eu  dil’ant  qu'un  ohllaeie  qui 
xetenoit  ou  gênoit  en  lui  toutes  les  pui fiances 
de  la  vie,  fe  diffipoit  à  mefure  que  les  évacua¬ 
tions  fe  multipliaient  .  Sa  guérifon  lut  ainfiopérée, 

&  les  archives  des  eaux  de  Balaruc  parent  s’en- 
TÎcliir  du  nouvel  exemple  d’une  cure  d’apoplexie 
ici  eufe ,  analogue  fans  doute  au  plus  grand  nombre 
des  faits  de  ce  genre,  qui  s’y  trouvent  confignés. 

Aucune  de  ces  apoplexies  ne  peut  évidemment 
être  regardée  comme  une  maladie  effenlielie ,  bien 
qu’il  exifte  plufieurs  fymptômes  apopledliqnes  , 
dans  plufieurs  de  ces  afîeèlions  morbides,  à  peu 
rès,  comme  il  exifte:  des  fymptômes  d’ataxie, 
’hypocbondrie,  d'hyftérie  ou  même  d’bydropifie, 
dans  plufieurs  maladies  qui  ne  font  cependant 
ni  des  fièvres  ataxiques,  ni  une  véritable  byf- 
térie,  &c. 

îl  n’en  eft  pas  ainfi  de  l’apoplexie  dite  fanguine , 
à  laquelle  un  petit  nombre  de  médecins  a  voulu 
donner,  dans  ces  derniers  temps ,  le  nom  Sapo- 
plexie,  &  qui  femble  toujours  i'nppofér  une  alté¬ 
ration  préalable  du  cerveau,.  dont  l’épanchement 
■dé  fang  St  les  fuites  deviennenl-Ia  conféquenceî 
inévitable,,  fans  le  concours  ou  avec  le  concours 
d'une  caufe  occafiomrelle. 

Chez  les  perfonnes  qui  fuc.eombent  à  cette  ma¬ 
ladie,  on  obferve  d’abord  un  engorgement  fan- 
guiu  de  tout  l’appareil  vaiculaire  du  cerveau St 
quelquefois  avec  infil  ration  de  fang  dans  la  pie- 
nière,  furtout  du  côté  de  l’épanoheineui  ;  la  l'ubf- 
tance  de  l’encéphale ,  fi  on  la  coupe  par  tranches, 
répand  des  gouttelettes  fangnines  ,  ce  qui  coïncide 
dans  un  allez  grand  nombre  de  cas ,  avec  de  lar¬ 
ges'  ecchymofes  fur  le  cou,  fur  la  poitrine  St  même 
for  les  membres  j  enl’etnblede  circonftancesqui  le 
rencontre  furtout,  lorfque  la  fluxion  fanguine, 
l’efpèce  de  raptus  hémorragique',  dirigé  vers  le 
cerveau ,  s’élf  prolongé  beaucoup  au-delà  de 
l’attaque  :  ce  qu’il  importe  d’obferver,  fous  le 
point  de  vue  des  indications  qui  le  préfentent 
dans  le  traitement  des  différentes  apoplexies.  En 
pénétrant  dans  le  cerveau,  on  trouve  un  épanehe- 
îiient  de  lang  du. côté  oppofé  à  celui  de  la  para- 
lyfie  :  ce  fang  eft  noirâtre  ,  difpofé  par  caiLlots  i 
allez,  mous.,,  li  ki  tarnit  a  t'accédé  promptement  à  ' 
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l’a  flaque.  Il  n’eft  pas  rare  de  rencontrer  en  dehors 
de  cet  épanchement  d’autres  couches  de  fana  , 
plus  molles  &  prefque  liquides ,  ce  qui  doit  faire, 
fuppoTer  que  le  raptus  hémorragique  s’eft  pro-  ’ 
;  longé.  SL- l’attaque  eft  ancienne,  le  fang  épanché. 

I  eft  beaucoup  plus  confiftan!  ,  beaucoup  moins 
!  abondant ,  8z  d’un  jaune; d’ocre;  il  finit  même  par 
né  laiflër  que  quelques  traces.de  la  préfeuce  avec 
le  temps,  St  iorfquii  a  été  réforbé,.  fa  quantité- 
varié,  depuis  deux  gros  jufqu’à  fix  onces. 
L’épanchement  fe  fait  le  plus  ordinairement  dans 
l’épaiffeur  du  cerveau  ,  au  voifinage  do  la  leiflure; 
de  Sylvius.  Il  eft  renfermé  le  plus  fou  veut  dans 
des  cavités  que  l’on  a  regardées  comme  des  po¬ 
ches  caverneufes ,  obfervées  pour  la  première’ 
fois  avec  beaucoup  de  foin  par  Coara rd  Brunner,- 
8t  comparées  par  Morgagni,  aux  lacs  des  aué- 

Les  anatomiftes  St  les  pathologiCes  les  plus  mo¬ 
dernes  ont  attaché  une  grande  importance  à  ce 
genre  de  léfions  organiques.  Bayle  8t  M.  Fou¬ 
quier  les  obfervèrent  plufieurs  fois,  St  les  firent 
remarquer  à  leurs  nombreux  difciples.  Marandel 
les  indiqua  en  1807,  dans  fa  Differtation  inaugu¬ 
rale;  M.  Rochoux,  eu  1812,  St  plus  récemment 
M.  Riobé,  s’occupa  de  nouveau  du  même  objet  , 
de  manière  à  faire  une  forte  d’époque  dans  i’hif- 
toire  des  feiences  médicales. 

Les  parois  des  poches  caverneufes  dont  nous 
venons  de  parler ,  ont  peu  de  coufiftance  :  le  fang 
les  colore  dans  l’épaiffeur  d’une  ligne  ;  8t  fi  on  les 
obferve  avec  foin ,  on  voit  qu’elles  font  entourées 
d’une  fubftance  cérébrale  très-molle  8t  peu  aeeef- 
.  fible  à  l’eau.  Les  recherches  de  détail  ont  été 
j;  portées  fi  loin  ,  que  l’on  eft  parvenu  à  reconiioître 
entre  cette  couche  extérieure  cérébrale  St  les 
parois  intérieures  de  la  caverne ,  une  autre  cou¬ 
che  d’un  jaune  moins  pâle  ,  remplie  d'W  affpz 
grand  nombre  de  gouttelettes  de  fang  groiïes 
comme  des  têtes  d’épingle ,.  St  fort  rapprochées 
les  unes  des  autres.  Lorfque  le  fang  épanché  fe 
trouve  à  l’extérieur  du  cerveau  St  n’ëft  point 
■  retenu  par  aucun  obftacle  ,  on  a’obferve  que  très-' 
i  difficilement  le  ramolliftëment  jaune  de  la  fubi- 
|  tance  encéphalique  :  le  fang,  dans  cette  circonf- 
j  tance,  entraîne  avec  lui  la, portion  de  fubftance 
cérébrale  ramollie  ,  de  telle  forte  qu’il  fe  fait 
une  véritable  perte  de  fubftance ,  une  efpèce  d’é- 
rofian,  à  laquelle  M.  Rochoux  paroit  avoir  donné 
Le  premier  toute  l’atteiition  qu’elle  mérite. 

Ces  altérations  du  cerveau  que  l’on  obferve  à- 
la  fuite  des  apoplexies  récentes  ,  fubifiènt  des 
changemens  remarquables  lorfque  les  malades  fur- 
viveat  pendant  long-temps  à  leur  attaque  :  la  ré- 
forption  du  fang  s’opère  dans  ce  cas  progrefîi  ve¬ 
ulent,  &  les  parois  des  cavernes  qui  le  eontenoient, 
&  qui  fe  cicatrifent,  n’offrent  plus  qu’un  liquide 
ichoveux  ,  roufiâtre  ,  plus  ou  moins  abondant  , 

1  quelquefois' affez  épais  &  comme  gélatineux. 

I  Ou  recocnoît  alors- ees-poches  à  leur  teinte  br-u~ 
Rr  a 
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nâtre  ou  jaunâtre,  Si  à  leur  confiftar.ee  plus  forle 
que  celle  du  cerveau.  Il  n’eft  pas  finis  exemple 
de  voir  les  mêmes  poches  entièrement  vides,  Si  fe 
préfentant  fous  la  forme  de  cavités  dont  la  fur- 
face  eft  prefqu’auffi  lifle  que  celle  des  ventri¬ 
cules  :  le  nombre  de  ces  mêmes  poches  elt  tou¬ 
jours  égal  à  celui  des  attaques.  Dans  quelques 
cas  ,  le  fang  contenu  dans  ces  efpèces  de  facs,  fe 
trouve  immédiatement-  environné  par  un  kyfte 
accidentel,  dont  les  parois  opèrent  la  réforption  ; 
production  curieufe  Si  fingulière ,  dont  M.  Riobé 
s’eft  plus  particulièrement  occupé ,  &.  qu’il  fup- 
pole  peut-être  exifter  d’une  manière  plus  générale, 
à  la  fuite  des  apoplexies. 

L’épanchement  de  fang  dont  nous  venons  de 
parler  a  été  obfervé  ,  le  pins  fouvent,  dans  le  voi- 
finage  des  ventricules  ,  foit  du  côté  gauche  ,  foit 
du  côté  droit ,  foit  des  deux  côtés  à  la  fois  :  il  fe 
rencontre  le  plus  ordinairement  dans  le  corps 
ftrié.  On  l’a  rencontré  auffi,  mais  très-rarement , 
fous  ce  corps  ,  dans  la  couche  optique  ,  dans  la 
partie  poftérieure  des  ventricules.  On  a  obfervé 
auffi  l’hémorragie  cérébrale  ,  qui  occafioune  né- 
ceffairement  l’apoplexie,  dans  le  cervelet ,  la  pro¬ 
tubérance  annulaire  ,  &  divers  points  de  la  moelle 
épinière. 

Nous  accorderons  à  M.  Rochoux,  qui  nous 
fournit  une  partie  de  ces  détails  ,  que  l’on  doit 
regarder  comme  entièrement  étrangères  à  l’apo¬ 
plexie  ,  plufieurs  léfions  organiques  qui  ont  coïn¬ 
cidé  avec  cette  maladie  ,  telles  que  les  offifica- 
tions  des  carotides  ou  de  divers  points  de  la 
dure-mère,  les  adhérences  très-fortes  de  cette 
dernière  avec  le  crâne  ,  &c.  &c.’ 

L’opinion  du  même  auteur  fur  le  ramolliffement 
du  cerveau  Si  fur  l’exhalation  du  fang  dans  les 
ventricules,  ne  nous  paroi t  pas  mériter  la  même, 
confiance.  L’apoplexie  ,  qui  devient  la  confé- 
quence  de  ces  deux  léfions  cérébrales  ,  ne  peut 
être  que  très-incomplètement  ou  très-difficilement 
diftinguée  ,  du  moins  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas,  de  l’attaque  qui  furvient  comme  l’effet 
d’une  hémorragie  de  l’encéphale ,  par  rupture  , 
avec  altération  plus  ôù  moins  profonde  de  fa 
fubftance. 

Le  ramolliffement  du  cerveau  ,  on  plutôt  la 
phlegmafie  latente  qui  le  produit ,  fuit  une  mar¬ 
che  lente ,  graduée  ,  mais  très-obfcure  ,  &  fe  rna- 
nifeftant ,  dans  plufieurs  circonftances ,  fous  la 
forme  d’une  apoplexie  moyenne.  L’exhalation  du 
fang  dans  les  ventricules,  préfente  encore  bien 
plus  d’obfcurité  dans  fpn  diagnoftic  ;  fon  invafion, 
d’ailleurs  a  fiez  rare  ,  n’étant  pas  moins  brufque 
ni  moins  rapide  que  l’apoplexie  par  rupture  vaf- 
culaire ,  &  donnant  également  lieu  à  la  perte  de 
connoiffance  &  à  la  payalyfie.  On  ne  voit  pas  fans 
quelque  furprife  qu’un  femblable  état  morbide 
n’ait  pas  offert  à  M.  Rochoux  tous  les  caraêtères 
d’une  véritable  apoplexie.  Ce  médecin,  d’ailleurs 


P  A  R 

fi  recommandable  ,  11e  veut  admettre  que'  deux, 
formes  ou  deux  efpèces  dans  celte  maladie  ;  l'a¬ 
voir  :  l’ apoplexie  moyenne  Si  Y  apoplexie  forte  ou 
foudroyante.  Ne  feroit-il  pas  plus-rationnel ,  plus 
conforme  aux  intérêts- de  la  pratique,  de  cher-' 
cher  à  pénétrer  moins  avant  dans  l’effence  Si  la 
nature  des  chofes  qui  ne  fe  découvrent  qu’après 
la  mort,  pour  rapporter  à  l’apoplexie  tout  ce  qui 
eft -véritablement  apople&ique  ,  St  pour  établir 
deux  efpèces  bien  diüinctes  d’apoplexie,  favoir, 
i°.  l’apoplexie  effentielle  ou  primitive;  2°.  l’apc- 
plexie  fecondaire  ou  fymptomatique  &  cont’é- 

La  première  efpèce  pourroit  être  fous-divifée 
à  fon  tour  en  deux  grandes  variétés  ;  favoir  :  i°. 
l’apoplexie  conftitutionnelle  ,  à  laquelle  on  rap- 
porteroit  principalement  l'apoplexie  avec  hémor¬ 
ragie  de  l’encéphale  par  rupture  vafcnlaire  ,  &  les 
apoplexies  qui  peuvent  dépendre  d’une  hémorra¬ 
gie  quelconque,  dans  l’intérieur  ou  à  la  furface 
du  cerveau ,  foit  par  exhalation  fanguine  ,  foit  par 
ouverture  d’un  vaiffeau  ;  2°.  l’apoplexie  acciden¬ 
telle  ,  divifion  affez  étendue ,  &  fous  le  titre  de  la¬ 
quelle  on  comprendroit  l’apoplexie  traumatique,  - 
le  coup  de  fang,  l’éclampfie  ,  ou  même  l’apoplexie 
confirmée  des  femmes  groffes  ,  l’apoplexie  par  les 
narcotiques ,  l’apoplexie  témulente  de  Sauvages  , 
enfin  ;  l’état  foporenx  qui  caraâérife  certaines 
fièvres  pernicieufes  ,  St  qui  fait  périr  les  malades 
par  la  mort  du  cerveau  ,  lorfque  ces  retours  ne 
font  pas  prévenus  à  temps  par  une  médication 
très-efficace  8t  très-énergique. 

Les  apoplexies  accidentelles,  que  nous  diftin- 
guons  ici  avec  foin  de  l’apoplexie  conftitulion- 
nelle,  ont  cela  de  remarquable  ,  que  bien  qu’elles 
foierit  auffi.graves  fouvent,  du  moins  en  appa¬ 
rence  ,  que  certaines  apoplexies  conftitutionnelles, 
leurs  fuites  ,  leurs  traces  ne  font  pas  cependant 
auffi  profondes  ni  auffi  dangereufes  :  l’altération 
préalable  du  cerveau  ,  qui  appartient  aux  pre¬ 
mières  ,  n’ayant  pas  lieu  dans  ces  apoplexies  pu¬ 
rement  accidentelles.  - 

D’après  ce  qui  précède  ,  il  eft  évident  que  l’a¬ 
poplexie  ,  mais  furtout  l’apoplexie  conftitulion- 
nelle  ,  préfente  plufieurs  degrés  comparables  de 
force,  8t  des  altérations  plus  ou  moins  étendues , 
foit  dans  les  facultés  mentales ,  foit  dans  la  con¬ 
tractilité  Si  le  fentiment.  On  a  dû  remarquer  auffi 
que  l’épanchement  de  fang ,  que  l’on  regarde  avec 
raifon  comme  une  des  circonftances  principales  , 
étoit  plus  ou  moins  confidérable  ;  qu’il  varioit 
dans  fon  fiége  ,  ou  même  dans  les  parties  du  cer¬ 
veau  qui  pouvoient  fe  trouver  compromifes,  foit 
par  fon  contaft  immédiat ,  foit  par  l’effet  plus  ou 
moins  direêl  de  fa  compreffion. 

Ces  difpofitions  font  du  plus  grand  intérêt  dans 
l’état  préfent  des  connoiffances  ,  Si  furtout  depuis 
l’époque  où  l’on  a  commencé  à  entrevoir  que 
certaines  fonêtions  particulières  étoient  affeêlées 
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à  certaines  parties  de  l'encéphale;  que  les  li¬ 
mites  où  commençoit  &  finiffoif,  dans  le  fyftème 
nerveux  ,  le  principe  des  mouvemens  ,  pouvoient 
être  fixées  ;  que  les  hémifphères  ou  les  lobes  cé¬ 
rébraux  ,  le  cervelet ,  la  moelle  alongée  ,  ne  ré- 
pondoient  pas  de  la  même  manière  aux  expérien¬ 
ces  des  phyfiologiftes  furies  animaux  vivans. 

Les  expériences  ingénieufes  qui  ont  fait  naître 
ces  premiers  aperçus  (i),  &  qui  appuient  l’opi¬ 
nion  que  le  fyftème  nerveux  ne  doit  pas  être  re¬ 
gardé  comme  un  fyllème  homogène  ,  ces  expé¬ 
riences  ont  fait  connoître  plufieurs  faits  qui  ne 
font  pas  fans  quelqu’aaalogie  avec  diverfes  cir- 
conltances  d’apoplexie  &  de  paralyfie.  Eu  efï’et , 
dans  ces  expériences  on  eft  parvenu  à  rapporter 
à  une  région  déterminée  de  la  moelle  alongée  , 
les  limites  où  commence  &  finit  le  principe  du 
mouvement  mufculaire  (2). 

Dans  les  mêmes  expériences  ,  les  hémifphères 
ont  été  piqués  ,  tourmentés  ,  fans  occalionner  de 
contraûion  ni  aucun  figne  de  douleur  :  leur  abla¬ 
tion  par  couches  fucceiifi ves  ,  81  une  ablation  fem- 
blable  du' cervelet,  a  laiffé  l’animal  impaffible  5 
ce  qui  a  été  obfervé  lorfque  l’on  a  enlevé  les  corps 
cannelés  &  les  couches  optiques.  D’une  autre  part, 
la  piqûre  des  tubercules  quadrijumeaux ,  &  celle  du 
nerf  optique  ,  font  contracterl’iris  -,  &  l’ablation  des 
lobes  cérébraux  empêche  de  voir  &.  d’entendre. 
Si  le  lobe  cérébral  d’un  côté ,  par  exemple-,  eft 
enlevé,  l’animal  ne  voit  plus  du  côté  oppofé  , 
bien  que  l’iris  conferve  fa  mobilité  ;  fi  on  enlève 
les  deux  lobes ,  l’animal  devient  aveugle  &  n’en¬ 
tend  plus. 

D’après  ces  expériences,  &  fans  en  exagérer 
les  conféquences ,  on  peut  affirmer  que  l’intégrité 
des  lobes  cérébraux  elt  une  condition  rigoureufe 
des  fenfations  de  l’ouïe ,  de  la  perception  &  de 
la  mémoire. 

L’ablation  d’un  feul  des  tubercules  quadriju¬ 
meaux  produit  d’une  manière  durable  la  cécité 
de  l’œil  oppofé ,  Si  un  tournoiement  involontaire  ; 
celle  des  tubercules ,  une  cécité  complète  &  un 
tournoiement  plus  violent  &  plus  prolongé  :  l’en¬ 
lèvement  des  premières  couches  du  cervelet  oc- 
cafionne  feulement  un  peu  de  foibleffe  Si  de  trou¬ 
ble  dans  le  mouvement  ;  l’ablation  des  couches 
moyennes ,  une  agitation  prefque  générale  ,  & 
l’ablation  totale,  la  ceflation  abfolue  de  la  faculté 
de  régularifer  les  rnouvemens. 

Les  chances  variées  de  la  maladie ,  les  accî- 
dens  fponlanés. de  la  nature,  n’ont  peut-être  ja¬ 
mais  réalifé  ,  Si  ne  réaliferont  peut-être  jamais  , 
aucune  léfion ,  dans  le  cerveau ,  auffi  diftinfle  que 


(1)  Voyez  Recherches  phyfiques  fur  les  propriétés  &  les 
fondions  du  fyftème  nerveux ,  par  M.  Flourens.  1823  ,  bro¬ 
chure  in  8°.  de  5o  pages. 

(2)  Certe  limire  où  finit  le  principe  du  mouvement  muf¬ 
culaire  ,  paroît  fe  crouver  à  l’endroit  où  ia  moftie  alongée 
adhère  avec  les  tubercules  quadrijumeaux. 
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celles  qui  ont  éiê  ainfi  provoquées ,  par  une  fuite 
d’expériences  auffi  curieufes  que  .difficiles.  Tou¬ 
tefois  ua  affez  grand  nombre  de  faits  ,  qui  ap¬ 
partiennent  à  l’hiftoire  des  névrofes  en  général  3c 
à  la  paralyfie  en  particulier  ,  fe  rapprochent, 
fous  certains  rapports  ,  des  réfultats  de  ces  même* 
expériences. 

Dans  certaines  hémiplégies  complètes  ou  in¬ 
complètes ,  la  oontraftilité  feule  paroît,  le  plus 
fou  vent,  abolie  ou  fufpendue  :  dans  quelques 
circonftances  plus  rares,  il  exifte  limultanément 
abolition  ,  fulpenfion  de  fentiment  St  de  mouve¬ 
ment  ;  dans  quelques  cas  plus  rares  encore, 
un  feul  côté  du  corps,  ou  un  feul  membre, 
ou  même  une  feule  moitié  d’un  organe  impair  , 
telle  que  la  langue  ,  conferve  la  contraêlilité  ,  & 
le  trouve  complètement  infenfihîe  :  certaines  lo¬ 
fions  du  cerveau,  qui  déterminent  la  goutte  fe- 
reine  ou  la  cophofe  ,  ou  qui  vont  même  jufqu’à 
produire  des  maladies  mentales  ,  n’apportent  au¬ 
cun  changement  à  la  contractilité  mufculaire  &  à 
la  fenfibilité  générale.  Les  effets  des  narcotiques 
eux-mêmes  ne  paroiffent  pas  fe  porter  indifférem¬ 
ment  fur  la  même  partie  du  cerveau  ,  fi  on  en 
juge  d’après  les  fymptômes  de  ces  effets  ;  enfin 
certaines  névrofes  que  l’on  comprend  dans  les 
paralyfies  ,  confiftent  moins  dans  une  abolition  ou 
dans  une  fufpeufion  de  mouvement,  que  dans  uu 
défaut  d’équilibre  ,  dans  une  agitation  ou  un 
tremblement  dont  l’ivreffe,  la  danfe  de  St.-Guy, 
le  tremblement  mercuriel  on  métallique ,  préfen- 
tent  des  exemples.  Il  n’eft  guère  probable  que 
dans  tous  ces  états  morbides  ,  une  région  parti-' 
culière  de  l’encéphale  foit  uniquement  &  ifolé- 
ment  affeêtée;  mais  on  ne  peut  s’empêcher  de 
fuppofer,  d’après  la  prédominance  de  certains 
fymptômes  ,  que  certaines  régions  font  plus  for¬ 
tement  compromifes  ,  &  plus  gravement  altérées 
que  les  autres. 

Le  degré  ,  la  forme  des  différentes  paralyGes 
cérébrales  ,  dépendent  en  général  de  la  violence 
8i  de  la  nature  de  l’apoplexie. 

La  paralyfie  générale  ou  univerfelle  fuppofe  un 
épanchement  très-confidérable,  foit  de  fang,  foit 
de  tout  autre  liquide  ,  fi  l’attaque  a  été  précédée 
d’une  commotion  ,  d’une  plaie  de  tête  très-grave  , 
d’une  maladie  aiguë  de  l’encéphale ,  ou  même 
d’une  maladie  chronique  de  ce  même  vifcère  : 
maladie  qui  ,  après  avoir  parcouru  lentement ,  & 
à  l’infu  du  malade  ,  fes  divers  périodes ,  fe  ter¬ 
mine  foudain  par  l’ouverture  d’un  abcès  ou  par 
une  hydropifie. 

Dans  l’apoplexie  affez  violente  pour  occafion- 
ner  une  paralyfie  univerfelle  ,  le  fang  ne  fe  trouve 
pas  toujours  épanché  des  deux  côtés  du  cerveau  , 
ainfi  que  l’on  feroit  tenté  de  le  croire  ,  mais  la 
quantité  de  fang  eft  très-confidérable ,  Si  coïncide  , 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  avec  le  ramolliffe- 
ment  de  la  fubftance  cérébrale  &  une  collection 
de  férofité  dans  les  ventricules.  Le  trouble ,  le  dé- 
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-fordre  qui  font  alors  produits ,  ne  peuvent  guère 
manquer  de  s’étendre  jufqu’à  la. moelle  alongée  , 
tandis  que  les  fonctions '“du  prolongement  rachi¬ 
dien-  ,  qui  ceffent  alors  d’être  i'ou tenues  par  i’in- 
lluence  du  cerveau  ,  s’afibiblilient,  s’éteignent ,  &. 
la  vie  avec  elles. 

Si  la  cotnpreflion  eft  moins  forte,  fi  l’origine 
des  nerfs  de  la  huiiièiae  paire  .eft  feulement  gênée 
ou  altérée  d’une  manière  quelconque ,  il  n’eft 
pas  rare  de  voir  des  vomiffeuaens  opiniâtres  fe 
joindre  à  la  paralyfie  ,  ou  même  la  précéder  St 
donner  lieu  à  des  méprvies  ,  lorfqne  de  pareils 
fymptômes  n’ont  pas  pour  qblervaieurs  de3  mé¬ 
decins  fuffifamment  éclairés.  Dans  ces  mêmes 
circonlt.inc.es  ,  la  refipiration  eftgênée ,  Il  parole 
embarraffée ,  difficile ,  &c. 

La  paralyfie  la  plus  fréquente  eft.  partielle  ou 
incomplète ,  &.  fe  préfente  fous  la  forme  d’hémi¬ 
plégie  ,  oeca donnée  en  général  par  nu  épanche¬ 
ment  placé  du  côté  oppdlé  à  la  paralyfie  ,  &  plus 
ou  moins  grave  ,  Suivant  les  lÿmp tomes  divers 
qui  l’accompagnent  ou  le  compliquent. 

Si  l’hémiplégie  eft  précédée  de  vomiflemens 
iÿmptomatiques  ;  s’il,  s’y  joint  dans  l’invafion ,  des 
conv u liions  ,  une;  altération  profonde  des  facultés 
mentales  ;  fi,  avant  Con  apparition ,  on  a  obfervé 
quelques  fymptômes  qui  paroiiï'ent  indiquer  une 
léfiou  de  l’encéphtile  ,  /hémiplégie  alors  manque 
rarement  d’être  mortelle;  tout  porte  au  moins  à 
penfer  qu’une  irritation,  qu’une  altération  mor¬ 
bide  s’ell  étendue  jnfqu’à  la  moelle  aiongée  ,  & 
que  l’origine  de  la  huitième  paire  n’à  pas  été  ref- 
peâée.  Toutefois  ,  &  fuivant  la  remarque  de  Le¬ 
gallois  ,  il  peut  arriver. ,  fuvtout  dans  le  bas  âge,- 
oie  l’épanchement  fanguin  eft  rare,  que  la  caufe 
qui  agit  fur  la  moelle  alongée  lüit  plus  amovible  , 
qu’elle  foit-due  ,  par  exemple ,  à  un  engorgement 
des  vaiffeaux  de  cette  partie.  «Dans  ce  cas,  dit 
l’auteur  que  nous  venons  de  citer,  dans  ce  cas  , 
quelle  que  Coït  Finteufité  des  fymptômes  dont  je 
viens  de  parler ,  ils  admettent  une  guérifon  aüèz 
prompte.  Les  exemples  n’en  font  pas  rares  :  jeu 
ai  vu  récemment  un  exemple  affez  remarquable 
chez  ua  enfant  de  huit  ans  ,  fille  de  M.  Benizy , 
graveur/,  rue  du  Hai’lay ,  n°.  21.  Cet  enfant  touf- 
fbifc  beaucoup  depuis  environ  quinze  jours,  lorf- 
q-u’on  matin,  après  un  léger  déjeuner ,  elle  fut 
l-rife  de  vcmifferoens  confidérables ,  &  qui  durè¬ 
rent  plus  de  deux  heures.  Eu  même  temps  fa 
refpira'iriï  devint  haute  ;  fa  voix  s’aftbiblit  &  s’é¬ 
teignit  bientôt  tout-à-fait  ;  enfin  elle  perdit  con- 
n.iiiinnce.  Je  la  vis  trois  jours  après  l’invafion  des 
vomilfemens.  Elle  ne  vomifibit  plus  ,.  mais  elle 
éteit  toujours  fans  eoanoiflaoce  ,  &.  n’a rtieuloit 
auctHi  font  :  farefpiration  confinuoit  d’être  labo- 
rmofe-j-  il  y  a  voit  de  l’écume  aux  narines;  les 
yeux  étaient  fixes  &  peu  fenfihles.;  les  mâchoires 
peu  ferrées.  La  déglutition  poiivcit  encore  fe-faire, 
quoique  difficilement.  Tout  le  côté  droit  dtr  corps 
était  infenfibîe  &  paralyl’é  :  le  côté  gauche  j-ouif- 


foit  du  feuiiment  ;  le  bras  Si  la  jambe  de.ee  côté 
étaient  agités  de  mouvemens  convuififs.  Je  eon- 
feillai  les  fangfues-à  la  gorge  ,  un  véCeaioire  à  la 
nuque  &  un  vomitif.  Ces  moyens,  employés  fur-, 
le-eharap ,  produifirent  tout  l’effet  que  l'on  pou-, 
voit  en  attendre.  IL- était  deux  heures  du  loir;  à 
cinq  heures ,  la  connoiffance  eommençoit  à  reve¬ 
nir,  les  yeux  avoient  repris  de  la  mobilité  ,  la 
paralyfie  &  les  convuifions  avoient  celfé.  Dans  la 
nuit  il  y  eut  encore,  à  plulieurs  repvifes  ,  des  vo¬ 
miflemens  fpontanés  :  il  furvint,  dans  cette  même 
nuit,  une  hémorragie  natale.  Le  lendemain  ma¬ 
tin  ,  .la  petite  malade  fè  trouve  il  bien  &  n’éprou-  : 
voit  que  de  la  fatigue.  C’était  la  première  fois  de 
fa  vie  qu’elle  eût  éprouvé  une  attaque  femblable. 
Elle  11’avoit  aucun  figue  de  vers ,  &  il  n’y  avoit 
aucun  travail  de  dentition.  Elle  s’eft  très -bien 
!  portée  depuis.  »  (Legallois,  Expériences  fur 
le  principe,  delà  vie.} 

Ce  fait,  cité  par  Legallois ,  nous  3  paru  digne 
d’attii-erFattention  des  praticiens.  Ilfemble  confir¬ 
mer  en  effeL  l’opinion  que  nous  venons  d’émettre ,  . 
dans  le  cours  de  cet  article ,  fur  les  apoplexies  acci¬ 
dentelles  ,  toujours  moins  graves  ,  moins  dange- 
reufes  dans  leurs  effets  ultérieurs,  que  l’apoplexie 
oonftitutionnelle.  La  même  remarque  peut  s’appli¬ 
quer  au  fimple  coup  de  lang ,  &  à  i’apoplexie  acci¬ 
dentelle  ,  qui  lur.vient  quelquefois  dans  le  cours  de 
la  grofiefie  ,  fans  être  fujette,  à  récidive,  &  fans 
:  huiler  comme  traces  de  l’on  attaque,  aucune  altéra¬ 
tion  J'enfible  ,  fort  dans  le  mouvement ,  foit  dans  le 
;  ibutimeut. 

L’hémiplégie  ou  la  paralyfie  d’une  moitié  la- 
|  létale  du  corps  eft  beaucoup  plus  fréquente  que 
la  paralyfie  générale  ou  univerlelle  ,  comme  nous 
l’avons  déjà  fait  remarquer.  Le  mouvements:,  le 
i  feutimeui!  font  abolis  ,  ou  Cenfiblement  affaiblis  , 
i  dans  les  parties  qu’elle  occupe  ,  où  la  eontraôli— 
lilé  eft  leule  détruite  ou  fufpendue  ;  ce  qui.  fe 
!  trouve  le  cas  le  plus  fréquent  ou  ie  plus  ordinaire. 
Les  iéfions  ,  les  maladies  du  cerveau  qui  l’ocea- 
fionnent,  font  fréquentes  &  variées.  On  doit  liip- 
ipoler,.  d’après  les  expériences  de  M.  Flourens, 

I  ou  même  d’après  les  expériences  de  Legallois;,  que 
i’affe&ion  du  cerveau  ,  qui  les  occafionne,  doit 
!  s’étendre  d’une  manière  quelconque  au  commen- 
|  cernent  de  la  moelle  épinière ,  &  dépaller  une 
'  certaine  limite  au-deffus  de  laquelle  les  irritations 
de  la  pulpe  nerveufe  n’occalionnent  aucune  et- 
pëce  de  mouvemens  ou  de  conv.ulfi  -ns  .dans-  lea 
animaux  (1)  ;  quoique  ,  d’ailleurs,  elles  exercent 


(1)  Le  haut  de 
hercules  .ja.ulri ju:: 
'*  paroi;  devoir 


le  Mémoire  de  Mi  Flôàre./si,  i 
;  p'opritrzs  dit  fyjicme  nerveux  , 

■  Novembre,  ihazypigr  17.  ) 


&  l'endroit  oults  tu- 
:•  G’eit  à  ce  lieu  qje 
tpéricrç.s  de  M.  Flou- 
uel  ou  voit  ceffer  la  ta¬ 
ie  part  /irritation-,  8; 
:ort  de  M.  Cuvier  far 
ié  :  Déterminations  des 
[  Revue  éneyéiepédigee. 
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une  grande  influence  fur  les  fenfutions  8c  fur  la  elle  pas  d’une  véritable  déchirure?  Ces  qnéfliotis 
Toüiion.  n’ont  pas  été  entièrement  ré  fol  u  es.  Du  relie  ,  & 

D’après  cet  aperçu  ,  on  ne  fera  donc  pas  éton-  comme  nous  l’avons  déjà  ohfcrvé  ,  l’ctendue  la 
né,  fi  l’hémiplégie  s’eft  manifeftée  dans  di  vertes  gravité  de  laparalyfie  dépendent  moins ,  dans  le 
cwconftances,  à  la  fuite  d’un  enfoncement  du  plus  grand  nombre  des  cas ,  de  la  quantité  de  la  ma¬ 
dame,  d’une  commotion  cérébrale  quelconque,  tière  comprimante  ,  que  de  la  promptitude  ,  je  di- 
de  plaies  du  cerveau,  de  tumeurs  qui  le  coin p ri-  rois  prefque  de  la  foudaiueté  de  l’épanchement, 
snoient  &  qui  «voient  pris  naiffanee  à  la  furface  Les  tubercules  ftéatomatenx  &  les  tubercules 
interne  du  crâne;  d’unecompreflrondel’encéphale,  cérébriformes  quë  l’on  a  ob  fer  vés  dans  le  cerveau, 
d’une  pléthore  avec  dilatation  des  vaifleaux ,  enfin  n’occafionnenl  prefque  jamais  une  paràîyfîe  ,  ou 
d’épaucbeiuent  féreux  8c.  de  congeltions  fanguines  une  altération  notable  quelconque  de  l'encéphale’, 
plus  ou  moins  fortes  eireonftances  beaucoup  plus  I  qu’après  avoir  pris  beaucoup  d’accroifl’emeu!  ; 
fréquentes  que  les  autres,  &  que  l’on  bblerve  àii  on  dirait  en  quelque  forte  que  ce  vilcère  .s’eft 
moins  fixa  fept  fois,  dans  dix  à  douze  cas  d’apc-  habitué  iüfenfiblement  à  la  prélence  &  à  lacom- 
plexie.  prefficn  progrelfive  de  ces  funeftes  végétations.: 

L’hémiplégie  eft  bien  plus  fréquente  pour  le  ajoutons  que  les  dangers  des  complications  des 
côté  gauche  que  pour  le  côté  droit,  tandis  que  paralyfies,  dépendent  très-fouvent  d’une  coïuci- 
celui  ci  ell  prefque  toujours  le  liège  de  l’épanche-  dence  de  la  compreffion  cérébrale  ,  quelle  qu’eu 
ment  ou  de  la  congeftioû  :  ce  qui  a  été  expliqué,  foit  la  Caofe  ou  l’agent ,  avec  qoelqu’autre  allé— 
depuis  Arétée  ,  par  l’entfe-croifement  des  nerfs,  ration  du  même  vifcère,  avec  le  ramolliffemen  t  de 
Il  n’ell  pas  fans  exemple  cependant,  &  quoique  fa  fubftanee  par  exemple,  &  les  amas  de  férofité , 
l’entre-aroifement  des  nerfs ,  dont  nous  'parlons  ,  dans  fes  ventricules. 

foit  bien  conftaté  pour  la  moelle  alougéë,  de  voir  Les  paralyfies  partielles  ,  que  Pon  peut  regarder 
l’hémiplégie  &  la  congeftioû  cérébrale  qui  la  pro-  comme  cérébrales ,  fe  bornent  quelquefois  à  un 
duit,  fe  rencontrer  du  même  noté,  tandis  que  les  embarras  dans  la  parole,  à  la  perte  ou  à  l’afloi- 
mouvemens  font  c.onfervés  du  côté  oppôfé.  M.  Gall  bliffement  d’un  fens  ,  à  une  fimple  impotence, 
explique  ce  fait  d’ailleurs  très-rare  &  fort  extraor-  avec  diminution  de  chaleur  &  de  fenfibilité  dans 
cüaaire,  en  avançant  que  parmi  les  fàifceaux,  qui  le  membre  affedfé ,  à  la  fuite  d’une  forte  comnTo- 
fe  portent  de  la  moelle  épinière  vers  le  cerveau,  tion.  Il  n’eft  pas  rare  que  l’odorat  foit  fortement 
ceux  qui  viennent  des  éminences  pyramidales,  s’en-  altéré,  ou  même  détruit  ;  accident  dont  ina  pra- 
tre-croifent  feuls ,  &  que  le  cerveau  fe  trouvant  tique  m’a  fait  rencontrer  quelques  exemples,  üîi 
léfé  dans  un  point ,  ou  fes  fibres  ne  fe  continuant  affoibliilement ,  une  perturbation  dans  les  facultés 
pas  avec  celles  -des  pyramides ,  le  phénomène  de  mentales,  peuvent  auffi  fe  ranger  parmi  ces  atonies 
l’eulre-croifemeDt  ne  doit  pas  avoir  lieu.  Il  refteroit  ou  paralyfies  partielles  qui  dépendent ,  foit  d’une 
à  lavoir,  dit  M.  Béclard,  qui  fait  cette  remarque,  apoplexie,  foit  de  toute  autre  afieâiou  morbide  de 
fi  une  pareille  exception  fe  rencôntreroit  dans  les  l’encéphale;  obfervation  qu’il  faut  étendre  au 
cas  d’hémiplégie  eu  queftion  ,  8c  c’eft  ce  qu’on  n’a  tremblement  convulfif,  ou  àcertaines  modifications 
pas  conftaté.  extraordinaires  dans  la  locomotion  ,  qui  fémblent 

Quoi  qu’il  en  foit ,  il  relie  un  grand  nombre  de  annoncer  un  épanchement  partiel  du  côté  du  cer- 
coiinoiflânces  à  acquérir  fur  l’élat,  furies  candi- .  velet.  Toutes  Ces  variétés  doivent  n'éce  fia  ire  meut 
lions  variées  du  cerveau  qui  font  inhérentes  à  la  fe  rencontrer  &  ceffent  d’être  difficiles  à  côm- 
pai’alyfie  cérébrale.  À  la  fuite  de  Cette  maladie ,  on  prendre,  depuis  les  expériences  remarquables  de 
a  trouvé  quelquefois  ce  vifcère  beaucoup  plus  M.  Flourens  ,  dont  nous  avons  parlé, 
volumineux,  &  comme  dans  un  état  d’byperfar-  Les  'paralyfies  qui  dépendent  d’une  léfion  plus 
cofe.  On  a  obfervé  auffi  ,  &.  toujours  dàns  les  ou  moins  grave  ,  dans  divers  points  de  la  moelle 
mêmes  eireonftances  ,  des  eolleÊhons  fércufes  dans  épinière  ,  ne  font  pas  auffi  bien  connues  que  celles 
les  ventricules  du  cerveau,  furtout'à  la  fuite  de  de  l’encéphale.  La  carie  des  vertèbres  ,  l'hydre - 
certaines  maladies  aiguës  qui  fe  terminent  par  rachis,  des  pblegmafies  lenLes  ,  des  abcès,  des 
tine  paralyfie  funefte;  en  général,  oû  trouve  allez  tumeurs  qui  exercent  une  compreffion  fur  divers 
conftamment  dans  le  cadavre  des  hémiplégiques  ,  points  de  la  moelle  fpinale,  &  fans  doute  quelques 
les  vaifleaux  fahgûiris  de  l’encéphale  gonflés  &  congeltions  féreufes  ou  fanguines  analogues  à  ce 
turgefcens ,  avec  une  apparence  d’état  variqueux ,  que  l’on  obferve  dans  le  cerveau ,  à  la  fuite  de  l’apo- 
ce  qui  s’obferve  auffi  dans  les  vaifleaux  du  canal  plêxie ,  doivent  contribuer  à  la  paralyGe  des  ex- 
rachidien  :  quant  aux  divers  épancbemens  de  fang  trémités  inférieures  ,  défignée  ordinairement  fous 
qui  fe  trouvent  dans  le  cerveau ,  &  qui  paroilfent  le  nom  de  paraplégie  ,  bien  que  cette  dernière 
avoir  oceafionné  la  paralyfie,  comment  s’opèrent-  puifie  réfulter  de  l’apoplexie,  ou  même  d’un» 
ils  ?  ont-ils  été  produi’s  par  une  rupture  des  vaif-  névralgie  ,  aiufi  qu’on  l’a  obfervé  dans  la  colique 
féaux  fanguins  ,  ou  par  une  fimple  exhalation  ?  de  plomb  &  à  la  fuite  de  certaines  fièvres  atax;- 
n’eft-ce  pas  le  üffa  de  l’organe  lui-même  qui  ques.  Voyez  Paraplégie. 

s’eft  rompu ,  St  la  congeftioû  alors  ne  provient-  Les  paralylies  que  nous  défignons  fous  le  aosz 
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de  nerveufes  ,  pour  les  oppofer  aux  pavai yfies  cé¬ 
rébrales  ,  résultent  de  toutes  les  caulés  &  de  tous 
les  étals  morbides  qui  interrompent  les  rapports 
des  mufcles  à  mouvement  volontaire  ,  ou  les  or¬ 
ganes  des  fenfations  avec  les  nerfs  qui  les  animent. 
.Ainfi ,  la  paralyfie  d’un  ou  de  plufleurs  doigts  de 
la  main  elle-même ,  ou  de  l’avant-bras  ,  à  la  fuite 
de  la  feflion  ou  de  la  compreffion  des  principaux 
nerfs  qui  fe  rendent  dans  ces  parties ,  ces  paraly¬ 
ses  doivent  être  regardées  comme  nerveufes.  Il 
faudra  rapporter  au  même  titre  la  perte  de  l’ouïe 
ou  de  l’odorat  par  un  engorgement  muqueux  de 
l’oreille  interne  ou  des  ramifications  des  rameaux 
de  l’olfuctif;  la  perte  de  la  parole  ou  l’affbibliffe- 
ment  de  la  voix  ,  à' la  fuite  de  certaines  névralgies 
internes,  que  les  praticiens  n’ont  pas  convenable¬ 
ment  appréciées  jufqu’à  ce  jour;  ie  prolapfus  des 
paupières  par  une  caufe  femblable,  &c.  &c. 

La  dégénérefcence  de  certains  mufcles  ,  leur 
transformation  en  matière  graifi’eufe  ,  ou  même  le 
fimple  effet  d’un  repos  prolongé  ,  avec  ou  fans 
compreffion,  peuvent  également  occafionner  des 
paraiyfies  auxquelles  le  titre  de  nerveufes  peut 
être  appliqué  ,  quoique  la  léfion  foit  plutôt  dans 
les  mufcles  que  dans  les  nerfs  eux -mêmes  ,  ou 
dans  les  centres  nerveux. 

Les  paraiyfies  des  organes  à  mouvement  invo¬ 
lontaire  embraffent  les  paraiyfies  des  mufcles 
membraneux  &  celles  des  vifcères  qui  font  fufcep- 
tibles  de  fe  contracter,  &  incapables,  au  moins 
en  partie ,  de  remplir  leurs  fonctions  lorfqu’ils 
ont  perdu  cette  faculté. 

La  paralvfie  des  mufcles  membraneux  eft  rnal- 
heureufement  trop  prouvée  dans  la  paralyfie  du 
rectum  &  dans  celle  de  la  veffie ,  que  l’on  obier  ve 
tantôt  cçmme  une  maladie  effentielle  ,  &  tantôt 
comme  une  fuite  de  la  paralyfie  générale,  ou  comme 
une  complication  funefte  dans  d’autres  maladies. 

La  paralyfie  de  l’inteflin,  de  l’eftomac  ,  n’eff 
pas  auiïi  évidente  ;  il  eft  difficile  cependant  de  ne 
pas  l’admettre  ,  ou  de  ne  pas  regarder  comme 
une  fuite  de  paralyfie,  l’atonie  profonde  de  ces 
vifcères  dans  certains  étals  morbides';  &  nous 
avons  déjà  remarqué  que  dans  l’apoplexie  très- 
forte ,  très  -  profonde  ,  &  portant  fans  doute  fur 
l’origine  du  pneutno-gaftrique  ,  l’eftomac  &  l’œfo- 
phage  paroiffent  avoir  perdu  leur  irritabilité  , 
tandis  que  les  inteftins ,  dont  les  nerfs  n’avoient 
pu  être  compris  dans  l’attaque,  pouvoient  en¬ 
core  être  utilement  excités  par  les  purgatifs. 

La  maladie  défignée  fous  le  nom  de  colique 
flercoTçde  ne  peut  guère  fe  comprendre  ,  fuivant  la 
remarque  de  M.  le  Dr.  Mérat ,  fans  la  fuppolîlion 
d’un- état  d’inertie  ou  de  paraiyfie  dans  le  colon  , 
qui  n’a  rien ,  d’ailleurs  ,  de  commun  avec  l’efpèce 
de  rétraction  inleftiuale  qui  caraéférife  la  colique 
des  peintres  ^  &  qué  l’auteur  que  nous  venons  de 
citer  n’a  pas  bien  appréciée  en  voulant  rapprocher 
un  pareil  état  morbide  de  la  paralyfie. 

Les  autres  yifeères  qui  font  accidentellement 
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contractiles  ,  quoique  l’on  n’aperçoive  aucun  tiffu 
mufculeux  dans  leur  ûruCture,  ne  paroiffent  pas 
cependant  à  l’abri  d’une  forte  de  paralyfie ,  lorf- 
que  les  nerfs  qu’ils  reçoivent ,  tombent  primiti¬ 
vement  ou  confécutivement  dans  un  état  mor¬ 
bide. 

L’aflhme  ,  certaines  afphyxies  prolongées , 
le  catarrhe  fufl’ocant  lui- même,  que  font-ils, 
fi  on  ne  les  regarde  pas  comme,  un  certain 
degré  d’atonie  ou  de  paralyfie  du  poumon  ,  à  la 
fuite  d’une  névralgie  obfcnre  ou  de  toute  autre 
léfion  des  nerfs  de  ce  vifcère  ?  Un  praticien  re¬ 
commandable  qui  vient  d’être  cité,  penfe,  avec 
raifon  ,  que  certains  ictères  ne  peuvent  guère  être 
attribués  à  d’autres  caufes  qn’à  l’inertie  ,  à  la  pa¬ 
ralyfie  du  foie ,  dont  les  fonctions  font  entière¬ 
ment  fufpendues  pendant  un  certain  temps.  Eu 
rappelant  celle  opinion  pour  l’adopter  &  la  déve¬ 
lopper,  nous  ajouterons  quelle  s’applique  furtout 
à  certains  ictères  que  les  auteurs  ont  négligé  d’in¬ 
diquer,  &  qui  paroiffent  réfulter  de  l’impreffion 
allez  fubite  du  froid,  à  laquelle  on  peut  attribuer, 
dans  ce  cas,  l’impotence  momentanée  du  foie, 
par  une  fluxion  rhumatifmale  fur  fes  principaux 
nerfs. 

J’ai  dans  ce  moment  fous  les  yeux  l’exemple 
d’une  femblable  jauniffe  :  la  perl’onne  qui  le  pré¬ 
fente  ,  M.  G**,  âgé  de  f'oixante  ans,  eft  fujet 
chaque  hiver  à  des  rhumes  compliqués  de  rhu- 
matilraes,  très-opiniâtres  par  le  fait  même  de 
cettë  complication.  Au  commencement  du.  mois 
de  décembre ,  il  a  été  menacé  de  l’un  de  ces 
rliumes,  qui  ne  s’eft  pas  développé,  tandis  que, 
tout- à -coup,  les  urines  font  devenues  beau¬ 
coup  plus  jaunes  ,  ce  qui  a  coïncidé  avec  un  fen- 
timent  pénible  de  tenfion  à  l’épigaftre  8 1  avec  des 
douleurs  vives  au  côté  gauche  :  le  pouls  étoit  élevé 
&  M.  G**  avoit  perdu  le  fommeil.  Son  état  inté¬ 
rieur  &.  fa  fituation  morale  ne  pouvoient  faire 
foupçonner  une  maladie  latente  du  foie  qui  au- 
roit  pu  amener  une  jauniffe  &  fe  manifefter  elle- 
même  d’une  manière  moins  obfcure. 

La  privation  abfolue  d’alimens  fohdes  ,  l’ufage 
des  émolliens  en  dehors  ainfi  qu’en  dedans,  mais 
furtout  l’emploi  des  bains ,  firent  allez  promp¬ 
tement  ceflèr  le  fpafme  épigaftrique  &  favorifè- 
rent  le  développement  del’iêlère,  qui,  à  partir 
de  ce  moment ,  a  fuivi  une  marche  régulière ,  & 
s’eft  terminé  ,  d’une  part ,  par  une  irritation  vive 
de  la  peau  ,  par  des  fneurs  &  le  retour  gradué  des 
fonclions  du  foie ,  à  mefure  que  la  perfpiralion 
cutanée  s’eft  rétablie. 

La  paralyfie  des  reins  ,  admife  par  quelques 
auteurs  ,  ne  paroît  pas  aufli  conftalée  que  celle 
du  foie.  Le  diabetès  fucré ,  que  l’on  a  voulu 
rapporier  à  cette  maladie  ,  appartient  aux  aug¬ 
mentations  morbides  de  fécrétions  ;  on  pour- 
roit  même  le  regarder  comme  le  type  de  celle 
claffe  de  maladies.  Des  exemples  de  paraiyfies 
plus  évident  le  rencontreraient  plutôt  dans  les 


PAR 

maladies  aiguës  ,  8c  comme  une  complication  de 
ces  maladies  (i). 

Les  diff’érens  tiffus  organiques ,  en  faifant  même 
abftraâion  des  appareils  dont  ils  font  partie,  pa- 
roiffent  paffibles  de  l’état  paralytique.  «Les  pa- 
thologiftes,  dit  M.-Mérat,  auquel  nous  emprun¬ 
tons  cette  idée ,  reconnoifient  pour  ainü  dire  à  ; 
leur  infu,  la  paralyfie  des  ditférens  tiffus;  le  mot 
atonie ,  dont  ils  fe  fervent  alors  pour  défigner  l’é¬ 
tat  dans  lequel  fe  trouve  un  tiffu  de  l’organifme , 
le  fait  affez  entendre.  Qn  peut  admettre  ,  par 
exemple  ,  que  le  fyftème  abforbant  eft  partielle¬ 
ment  dans  un  véritable  état  paralytique  ,  dans  les 
cas  où  des  liquides,  étant  accumulés  dans  quelques 
régions ,  ces  vaiflèaux  ne  peuvent  les  repomper 
par  la  force  qui  leur  eft  propre.  On  en  peut  dire  au¬ 
tant  du  tiffu  éredlile ,  chez  ces  gens  où  l'érection  eft 
déformais  impoffible ,  foit  par  fuite  d’excès  ,  foit 
par  toute  autre  caufe  non  pbyfique.  Le  tiffu  cel¬ 
lulaire  ,  fané,  flétri,  fans  reffort ,  comme  on  le 
rencontre  dans  certains  états  pathologiques,  n’eft- 
il  pas  dans  une  véritable  paralyfie  ?  N’eft-ce  pas 
également  par  fuite  de  la  même  léflon  que  le  fyf¬ 
tème  capillaire  fe  laiffe  quelquefois  diftendre ,  & 
eft  injetté  d’un  fluide  dont  il  ne  peut  fe  déchar¬ 
ger?  En  parcourant  les  différens  tiffus ,  nous  trou¬ 
verions  des  faits  avérés  qui  nous  montreroient  que 
la  paralyfie  n’eft  étrangère  à  aucun  d’eux.  »  (2) 

Le  traitement  de  la  paralyfie  eft  néceffairement 
fubordonné  à  l’efpèce  ou  à  la  variété  de  la  mala¬ 
die,  à  fes  caufes  ,  à  la  nature  des  léfions  qui  en 
paroiffent  la  circonftance  effentielle,  &  à  la  ftrüc- 
Æure  des  parties  qui  font  le  fiége  de  ces  léfions. 

L’hémiplégie  qui  fe  rapporte  à  l’apoplexie  ,  fe 
trouve  d’ailleurs  la  paralyfie  que  les  médecins  ont 
le  plus  fouvent  occafion  de  traiter,  &  contre  la¬ 
quelle  l’empirifme  le  plus  abfurde  a  fait  le  plus 
fouvent  employer  des  médications  indifférentes 
ou  nuifibles. 

Dans  le  premier  période  de  la  maladie ,  toutes 
les  indications  fe  rapportent  à  l’apoplexie  elle- 
même  ,  maladie  trop  bien  connue  aujourd’hui 
our  qu’il  foit  permis  à  des  médecins  éclairés 
e  la- traiter  d’après  des  traditions  populaires 
8c  empiriques  que  l’on  retrouve  encore  dans 
quelques  auteurs  anciens  &  modernes  d’ailleurs 
efttmables  ,  tels  qu’Aëiius,  Avicenne,  Arétée , 
Hollerius  ,  Sennert ,  Willis ,  Ettmuller ,  Hofmann 
lui-même ,  qui  propofe  ou  qui  approuve  une  foule 
de  moyens  ridicules  ou  dangereux. 

Dans  l’apoplexie  la  plus  fréquente,  le  raptus 
hémorragique  n’étant  prefque  jamais  entièrement 
terminé  après  l’attaqué ,  on  voit  que  les  faignées  lo¬ 
cales  ou  générales  font  particulièrement  indiquées 


(1)  Voye^ ,  pour  un  example  remarquable  de  la  paralyfie 
du  rein  ,  les  Bulletins  de  la  Société  de  la  faculté  de  médecine , 
»n  XI ,  pag.  i85. 

(a)  Ditlioar.aire des  Sc.  média.,  rom.  XXXIX,  pag.  î63. 
Ms  dec ixe.  Tome  XI. 
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dans  les  premî ers  temps  de  la  maladie.  II  convieu  t , 
du  refte  ,  de  ne  pas  prodiguer  ces  moyens ,  8c  de  ne 
pas  porter  la  faignée  générale  à  plus  de  trois  à 
quatre  onces  pour  chaque  faignée. 

En  pratiquant  chacune  de  ces  faignées  générales 
il  importe  que  le  malade  foit  couché  ,  la  tête  &  le 
tronc  fortement  relevés.  Les  fangfues  aux  tempes 
ou  derrière  les  oreilles ,  la  faignée  des  narines  ,  foit 
;  avec  les  fangfues ,  foit  au  moyen  de  rinftrument  de 
M.  Cruveilbier ,  peuvent  fouvent  être  préférables 
à  la  faignée.  Les  ventoufes  fcarifiées,  ou  l’applica¬ 
tion  de  ventoufes  fur  les  plaies  récentes  des  fang¬ 
fues  ,  font  aufli  très-utiles  dans  les  mêmes  circonf- 
tances ,  &  furtout  fi  l’on  rend  leur  effet  très-effi¬ 
cace  par  l’application  de  la  glace  fur  la  tête  :  on 
ajoute  à  ces  moyens  locaux,  par  les  boiffons  dé¬ 
layantes  8t  laxatives  ;  parles  lavemens  fimples,  les 
pédilnves  ou  les  manuluves  chauds  8c  un  peu  fti- 
mulans. 

Les  vomitifs  ,  les  purgatifs  draftiques,  les  fiua- 
pifmes  ou  les  véficatoires  ,  font  prodigués  par  le 
vulgaire  des  praticiens,  avec  l’efpoir  d’obtenir  une 
dérivation,  ou  de  contribuer  à  la  réforption  du 
fang  épanché  :  réforption  qui  ne  peut  s’opérer 
que  lentement ,  progrefiïvement ,  par  un  travail 
intérieur  dont  la  nature  fait  prefque  tous  les  frais  , 
8c  qu’il  eft  fi  important  de  ne  pas  troubler  par 
une  médecine  agiffante  8c  perturbatrice. 

L’éleQricitë  8c  les  autres  excitans  énergiques 
que  l’on  a  mis  en  ufage ,  en  méconnoifiant  fies 
données  aufli  pofitives  ,  ont  renouvelé  quelquefois 
une  hémorragie  8c  ont  occafionné  une  terminaifon 
funefte.  Ce  n’eft  qu’à  une  époque  affez  éloignée  ,  8c 
lorfque  l’on  peut  fnppofer  que  la  fluxion  hémor¬ 
ragique  eft  entièrement  diffipée,  qu’il  eft  poffible 
de  recourir  à  des  irritations  fpécialement  dirigées 
dans  le  deffein  de  ranimer  les  organes  paralyfés  , 
foit  en  agiffant,  fur  ces  organes  ,  foit  en  agiffant 
fur  l’encéphale  ou  fur  la  moelle  épinière  elle- 
même. 

Quelques  eaux  minérales  ont  été  utilement  em¬ 
ployées  alors  ,  mais  principalement  les  eaux  de 
Balaruc,  celles  de  Bourboime ,  8c  même  les  eaux  dé 
Néris,  dans  certains  cas  de  paralyfies  très-fbibles , 
qui  pourroient  même  n’être  regardées  que  comme 
des  impotences  rhumatifmales.  L’alcali  volatil  ,, 
l’eau  de  Luce,  certaines  préparations  antifcorhu- 
tiques  ont  aufli  été  mifes  en  ufage  avec  fuccès  ,. 
foit  feuls  ,  foit  combinés  avec  les  antifpafmodi- 
ques.  Il  eft  inutile  peut-être  de  dire  qu’il  faudroit 
employer  le  kina  à  haute  dofe  ,  8c  comme  fébri¬ 
fuge,  dans  le  cas  où  l’hémiplégie  feroit  périodi¬ 
que  8c  dépendante  d’une  fièvre  foporeufe  ;  ce  qui 
a  été  obfervé  une  fois  par  Torti. 

L’extrait  de  noix  vomique  ,  qui  a  été  regardé 
un  moment,  dans  ces  derniers  temps  ,  comme  -le 
fpécifique  de  la  paralyfie,  ne  peut  être  employé 
qu’avec  beaucoup  de  civconfpeélion ,  8c  en  choi- 
fiffant,  avec  autant  de  prudence  que  de  fugacité, 
l’époque  de  la  maladie  où  ce  médicament  peut 
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être  indiqué.  (  Voyez  Noix  vomique  .  dans  ce  Dic¬ 
tionnaire.  ) 

Il  fei'oit  difficile  de  rien  prefcrire  de  pofitif  fur 
plufieurs  autres  flimulans  externes  &  internes  qui 
ont  été  mis  quelquefois  en  ufage,  avec  fuccès,  dans 
les  paralyfies  confirmées  &  déjà  anciennes  ,  tels 
que  les  rubéfians  de  toute  efpèce  ,  les  bains  de 
vapeurs  de  foufre  ,  par  exemple  ,  l'Urtication  ,  la 
flagellation  ,  les  véficatoires  ,  le  moxa  ,  les  builes 
effentielle3 ,  les  teintures  amères  St  aromati¬ 
ques  ,  &c. 

Les  paralyfies  partielles  préfentent  des  indica¬ 
tions  de  détail  dont  l’examen  appartient  à  ce  qui 
concerne  ces  maladies  ,  &  fait  partie  de  leur  hif- 
toire.  Voyez  Paraplégie  ,  Prolapsus  des  pau¬ 
pières,  Rectum  (Paralyfie  du),  Sens  (Paralyfie 
partielle  des  feus  en  général),  Sereine  (Goutte 
fereine),  Surdité,  Vessie  (Paralyfie  de  la 
vefGe  ). 

Le  traitement  des  paralyfies  qui  ne  dépendent 
pas  d’une  altération  du  cerveau ,  &  que  l’on  peut 
attribuer  aux  léfions  partielles  des  nerfs  des  or- 
anes  pâralyfés  ,  rentre  dans  l’biftoire  générale 
es  névrbfes  eu  des  névralgies ,  ou  mieux  encore 
dans  l’expofition  particulière  des  affëélions  locales 
qui  donnent  lieu  à  ces  maladies  ,  plus  fouvent  in¬ 
curables  lorfqu’elles  réfullent  d’offenfes  extérieu¬ 
res  8t  de  bleffures.  (Moreau  de  la  Sarthe.  ) 

PARALYTIQUE,  adj.  (  Path.  )  Paralyticus. 
Qui  efl  atteint  de  paralyfie.  Voyez  Paralysie. 

(A.  J.  T.) 

PARAMÉRIA.  (  Anat .)  Les  parties  internes  de 
la  cuiffe.  (  A.  J.  T,  ) 

PARAMÉSOS.  (  Anat.  )  Le  doigt  annulaire  , 
ou  celui  qui  efl  le  plus  proche  du  petit' doigt. 
Voyez  Annulaire  dans  le  Dictionnaire  d’ Ana¬ 
tomie  &  de  Phyjiologie.  (  A.  J.  T.  ) 

PARANYMPHE,  f.  m.  ( Nofogr. )  Mot  à  mot, 
celui  qui  protège,  qui  approche  les  nouvelles 
mariées.  Les  Anciens  défignoient  fous  ce  nom  une 
perfonne  qui.  avoit  pour  emploi  de  protéger  les 
jeunes  époüfes  ,  8t  de  les  conduire  fous  le  toit 
hofpitaliér  dU  mari  St  furlout  de  leur  famille. 

Une  forte  de  pédantifme  introduifit  plus  tard 
cette  dénomination  dans  le  vocabulaire  des  méde¬ 
cins,  pour  l’appliquer,  par  métaphore,  au  difeours 
qui  terminoit  chaque  année  de  licence.  Où  la 
paéfie  alloit-elle  fe  placer  !  Cette  poéfie  des  éco¬ 
les  fit  auffi  appeler paranymphe  ,  le  profefîèur  qui 
prononçoit  le  difeours  de  clôture,  ordinairement 
rempli  de  lieux  communs  plus  ou  moins  bien  ex¬ 
primés  en  latin,  ou  de  reproches  fur  la  conduite 
des  licenciés ,  qui  pouvoient  répliquer  8t  fe  dé¬ 
fendre  ,  ce  qui  dégénéra  plus  d’une  fois  en  alter¬ 
cations  vives  8t  en  difputes  fcandalenfes. 

(L,  J..M.)  ! 
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PARAPAR.  (Mat.  médic.  )  Efpèce  de  haricot 
qui  vient  aux  Indes  ,  8t  dont  Ray  fait  mention 
dans  fon  TAiJloire  des  plantes.  J.  (  A.  J.  T.  ) 

PAR  APÉCHYON.  (Anat.)  Un  des  os  de  l’avant- 
bras  ,  le  radius.  J.  (  A.  J.  T.  )' 

PAR APII IMOSÎS  ,  f.  m.  (  Pathol.  )  Mot  à  mot, 
ce  qui  ferre  en  arrière.  On  a  défigné  fous  ce  nom 
l’étranglement  du  gland  ,  par  le  prépuce  qui  ne 
peut  être  étendu  ni  ramené  fur  l’extrémité  de  la 
verge  :  infirmité  qui  fait  oppofition  avec  le  phi- 

Le  paraphimofis  peut  être  très-grave  ,  quand 
il  furvient  accidentellement  &  dans  le  cours  d’une 
maladie  aiguë,  telle  que  la  phlegmafie  de  la 
verge ,  qui  peut  réfulter  de  certaines  affeclions 
fyphilitiques  ,  ou  du  traitement  intempeftif  qui 
leur  a  été  oppofé. 

L’application  de  fangfues  ,  des  fcarifications  , 
des  cataplafmes  ,  l’immerfion  prolongée  dans  un 
bain  émollient ,  peuvent  fuffire  pour  difliper  cet 
étranglement.  Dans  le  cas  où  ces  moyens  feroierit 
infuffifans  ,  on  a  recours  au  débrideraient  par  l’iii- 
cifion.  (  Voyez  Paraphihosis  dans  le  Dictionnaire 
de  Chirurgie.  ). 

11  n’eft  pas  fans,  exemple  que  le  paraphimofis 
donne  lieu  à  hinduration  &  à  des  adhérences  ,  ce 
ui  occafionne  une  difformité  dont  il  n’eft  poffible 
e  fe  débarraffer  que  parle  feconrs  de  la  chirurgie. 

Lorfque  par  l’opération,  par  des  émolliens  ou  par 
un  procédé  convenable  de  réduéKon  ,  on  eft  par¬ 
venu  à  faire  ceffer  le  paraphimofis  ,  il  n’eft  pas 
rare  de  voir  le  phiinofis  venir  enfuite  ,  le  prépuce 
ferefferrant  après  avoir  été  ramené  au-deffous  du 
gland.  Soit  que  le  paraphimofis  dépende  d’une 
maladie  fyphilitique ,  foit  qu’il  provienne  d’une 
autre  caufe  ,  on  ne  peut  le  faire  trop  promptement 
ceffer,  pour  éviter  les  progrès  de  l’inflammation 
8t  les  fuites  de  ces  progrès  (  la  fuppuration ,  les 
ulcères  ,  les  adhérences,  l’induration  ,  &c.  ). 

Il  importe  de  remarquer  relativement  au  phi- 
mofis ,  confidéré  fous  un  rapport  hygiénique  ,  que 
cette  difpofition  morbide  peut  réfulter  chez  les 
enfans ,  &  même,  chez  les  adultes,  de  l’habitude 
de  mettre  fouvent  le  gland  à  découvert ,  pour  un 
motif  quelconque  ,  &  furtout  dans  un  cas  de  plii— 
mofis.  Le  prépuce  alors  relevé ,  fe  ferre  fur  le 
gland ,  qui  fe  tuméfie  &  ne  peut  plus  fe  recouvrir. 
Du  relie ,  une  expofition  détaillée  du  phimofis  fy- 
philitique  appartient  à  l’hiftoire  des  maladies  vé¬ 
nériennes  récentes  en  général,  &  en  particulier -à 
l’hiftoire  de  la  blennorrhagie,  dont  il  eft  un  des 
accidens  les  plus  fréqueus  St  les  plus  fâcheux. 

(L.  J.  M.) 

PARAPHONIE  ,  f.  f.  (  Pathol.  )  Mot  à  mot , 
voix  défectueuje.  Sauvages  ,  qui  a  multiplié  à 
plaifir  les  efpèces  8t  les  genres  de  maladies ,  a  fait 
de  la  paraphonie  un  genre  de  l’ordre  des  Dysécées. 
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La  paraphonie  n’eft  pas  cependant  une  maladie 
par  elle-même ,  mais  un  fymptôme  qui  peut  fe 
rencontrer  dans  un  grand  nombre  d’affeéHons  qui 
tendent  à  rendre  la  voix  plus  ou  moins  défec- 
tueufe  ou  plus  ou  moins  défagréable  ;  telles  que 
différentes  angines,  la  féclierefie  ou  l’inflamma¬ 
tion  de  Pan  ière-bouche ,  par  la  chaleur  ou  par 
les  cris ,  différentes  lélions  du  voile  du  palais  ou 
des  foffes  nafales,  du  larynx  lui-même.  Voyez 
Voix.  (L.  J.  M.  ) 

PARAPHORA.  (  Pathol .  )  De  ,  dé¬ 

praver.  Délire  léger,  ou  délire  en  général.  J. 

(A.  J.  T.) 

'  PARAPHRÉNÉSIE ,  f .  f .  (  Pathol.  )  Mot  à  mot, 
proche  ou  près  du  diaphragme.  Les  Anciens  défi- 
gnoient  fous  ce  nom  ,  le  délire  qu’ils  croyoient 
appartenir  à  l’inflammation  du  diaphragme.  Les 
Modernes  donnent  ce  nom  à  cette  inflammation 
elle-même  ,  que  quelques  auteurs  ont  appelée  dia- 
phragmite  (  Selle  &  M.  Pinel  ). 

Les  fymptômes  de  la  paraphrénéGe  dans  laquelle 
le  délire  n’eft  pas  confiant,  font  très-obfcurs  ;  le 
rire  fardonique  lui-même  ne  lui  appartient  pas 
excluGvement.  Les  principaux  phénomènes  que 
l’on  obferve  dans  la  paraphrénéGe ,  fout  le  rire  1 
fardonique,  une  infpiration  difficile,  des  naufées, 
des  vomiffemens  fympathiques ,  un  fentiment  de  ( 
•conftriftion  à  la  région  du  diaphragme,  une  im- 
poffibililé  de  faire  le  plus  léger  mouvement  fans 
augmenter  la  toux  Si  l’oppreflion  ,  une  grande  an- 
goiife,  de  là  fièvre,  un  pouls  quelquefois  très- 
dur,  très-ferré,  &  toujours  plus  développé  après 
la  faignée. 

Une  irritation  goutteufe  ou  rhumatifmale  pour- 
roit  fans  doute  envahir  tout-à-coup  le  diaphragme, 
&  donner  lieu  à  des  fymptômes  de  paraphrénéGe , 
dont  la  véritable  nature  feroit  reeounue  par  les 
-  antécédent  du  malade  &  par  l’effet  d’un  traite¬ 
ment  dérivatif  très-énergique. 

On  ne  peut  admettre  unh  véritable  paraphré- 
néfie  ,  fans  fuppofer  une  inflammation  de  la  mem¬ 
brane  féreufe ,  foit  du  côté  du  poumon ,  foit  du 
côté  du  foie ,  inflammation  coïncidente  fans  doute 
avec  celle  des  méninges,  dans  le  cas  d’un  violent 
délire.  Le  traitement  ne  peut  alors  différer  de 
celui  d’une  pleuréfie  ou  d’une  péripneumonie. 
L’application  deventoufes  fcarifiées,  ou  de  fang- 
fues  ventoufées,  à  la  bafe  de  la  poitrine,  peut  avoir 
le  plus  grand  fuccès ,  après  une  ou  pluGeurs  fai- 
gnées  du  bras.  (  L.  J.  M.  ] 

P  AR  APHRENITI S .  {  Pathol.  )  Voyez  Para- 
phrénésie. 

PARAPHROSYNE ,  f.  f.  ( Pathol.  )  Hippocrate 
défignoit  fous  ce  nom  le  délire  qui  furvient  en 
général  dans  les  maladies  aiguës.  Voyez  Délire  , 
Paeacope.  (L.  J.  M.  ) 
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PARAPHYSES  ,  f.  m.  Pl.  (Bot.  )  Filets  ftériles 
&  cioifonnés  que  l’on  obferve  dans  les  organes  de 
la  fruâificalion  des  moufles.  (  Voyez  ce  mot  dans 
le  Dictionnaire  de  Botanique.  )  (  A.  J.  T.  ) 

PARAPLÉGIE,  f.  f.  (  Path.  )  On  défigne  fous 
ce  nom  ,  &  fans  avoir  égard  à  fou  étymologie  ,  la 
paralyfie  fous-diaphrâgmatiqne ,  qui  fe  manifefle 
.quelquefois ,  quoique  très-rarement ,  à  la  fuite  de 
l’apoplexie,  mais  qui  fuppofe  toujours  une  affec¬ 
tion  grave  ,  primitive  ou  conftitutive  de  la  moelle 
épinière. 

Une  compreflion  très-forte  du  cerveau  ,  &  dont 
les  effets  s’étendent  à  la  moelle  épinière  ,  une-ma¬ 
ladie  de  cette  dernière  ,  la  commotion  produite 
par  une  chute ,  par  une  violente  feeouffe ,  un  épan¬ 
chement  ,  une  congeftion  féreufe  pu  fanguine  dans 
le  canal  vertébral ,  &  le  plus  fouvent  une  léfion  du  , 
prolongement  rachidien ,  dont  l’origine  eft  tout-à- 
faii  inconnue  ,  font  les  caufes  les  plus  ordinaires  de 
la  paraplégie. 

Cette  forte  de  paralyGe  fe  borne  quelquefois  aux 
extrémités  inférieures ,  qui  ne  font  pas  toujours 
entièrement  privées  de  mouvement,:  dans  plufieurs 
cas,  elle  s’étend  aux  mufcles  de  l’abdomen,  au 
reètum  ,  à  la  veflie,  aux  organes  de  la  génération, 
ce  qui  entraîne  alors  plufieurs  infirmités  très- 

Les  altérations  que  nous  venons  d’indiquer,  ne 
font  pas  les  feules  caufes  de  la  paraplégie. 

La  carie  des  vertèbres  ,  l’efpèce  d’hydropifie  qui 
furvient  dans  le  Jpina  bifida  ,  une  inflammation 
chronique  &  latente  de  la  moelle  épinière,  peu¬ 
vent  également  occafionner  cette  maladie  ,  qui 
en  outre  fe  manifefle  aufli  à  la  fuite  de  certains 
empoifonnemens  &  de  quelques  fièvres  ataxiques. 
On  pourroit  élever  quelques  doutes  fur  les  para¬ 
plégies  qui  ont  été  attribuées  à  des  métaftafes  , 
foit  goutteufes,  foit  rhumalifmales ,  &  regarder, 
avec  plus  de  raifon ,  ces  prétendues  paraplégies 
comme  des  impotences  rhumatifmales  ,  ou  comme 
des  névralgies  des  principaux  nerfs  qui  fe  diftri- 
buent  aux  membres  abdominaux. 

La  paraplégie  eft  quelquefois  fubile  :  le  plus 
fouvent  elle  fe  manifefte  d’une  manière  graduée, 
progreflive ,  &  par  une  diminution  de  fenfibilité  ou 
de  mouvement  dans  les  membres  inférieurs  j  dimi¬ 
nution  qui  devient  de  jour  en  jour  plus  marquée 
&  plus  complète.  Les  paraplégiques  ,  dont  la  fi- 
tuation  eft  encore  plus  déplorable  que  celle  des 
hémiplégiques  ,  jouiffent  Ordinairement  de  toutes 
leurs  facultés  mentales,  mais  ils  font  condamnés 
à  une  pofilion  horizontale  habituelle  ,  ou  à  une 
demi-ftation  fur  un  fauteuil  ou  fur  une  chaife  lon¬ 
gue  ,  ce  qui  les  met  dans  une  dépendance  abfolue 
de  tout  ce  qui  les  environne ,  pour  les  befoins  de 
!  la  vie.  Trop  fouvent  celle  foiblefle  s’étend  à  la 
j  langue  ,  à  l’inteftin  ,  au  re&um  ,  à  la  veflie ,  ou  à 
I  leurs  fphinclers. 
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Plufieurs  paraplégiques  virent  lrès-Iongrtemps, 
furtout  lorfque  Jes  mufcles  des  membres  abdomi¬ 
naux  font  feuls  affectés  ,  8c  lorfque  la  léfion  du 
fyftème  nerveux,  qui  elt  la  caufe  première  de  la 
maladie,  n’eft  pas  de  nature  à  faire  des  progrès, 
&  fi  elle  s’eft  bornée  à  une  altération  accidentelle 
8c  pafïàgère. 

La  paraplégie  produite  par  la  fracture,  par  la 
luxation,  par  la  carie  de  plufieurs  vertèbres,  par 
l'enfoncement  du  facrum  entre  les  os  des  îles,  eft 
mortelle,  quoique  les  bleffés  furvivent  quelquefois, 
pendant  un  certain  temps,  à  cette  névrofe  bien  con¬ 
firmée.  Ou  regarde  aufii  comme  très-grave  ,  la  pa¬ 
raplégie  qui  dépend  de  Vhj drorachis,  ou  même  de 
la  carie  des  vertèbres ,  fous  l’influence  d’une  dé- 
générefcence  fcrofuleufe,  quoique  dans  ce  dernier 
cas  ,  les  malades  ne  fuccomnent  qu’après  plufieurs 
années  de  maladie,  pendant  lefquelles  ils  ont  le 
temps  d’être  livrés  à  toutes  les  entreprifes ,  à  tous 
les  effais  des  charlatans  &  des  empiriques  patentés 
&  non  patentés  }  nationaux  8c  étrangers  ,  lorfque  ces 
malades  ont  le  malheur  d’être  affez  en  évidence  peur 
exciter d'attention  8c  la  cupidité  des  pfeudoméde- 
eins,  qui  ne  manquent  dans  aucun  temps  ni  chez 
aucun  peuple  ,  allez  riche  pour  les  payer,  &  affez 
mal  gouverné  pour  ne  pas  les  proferire.  Un  grand 
•perfonnage  ,  qui  naguère  étoit  roi ,  8c  qui  cache  au¬ 
jourd’hui  fou  exiftence  dans  quelque  partie  de  la 
Germanie  ,  offre  un  exemple  remarquable  de  cette 
paraplégie,  entretenue  par  une  maladie  incurable 
8c  conflit uïiojmelle  du  prolongement  rachidien, 
qui,  heurenfement  pour  le  prince,  paroît  s’être 
arrêtée ,  après  avoir  occafionné  une  léfion  pro¬ 
fonde  &  durable. 

L’exemple  d’une  paraplégie  de  ce  genre  a  dû 
paroitre  également  très- prononcé  pour  tous  les 
médecins  un  peu  éclairés  ,  chez  une  perfonne 
très-recommandable ,  madame  la  comteffe  de  **, 
qu’il  eft  impofiible  d’avoir  même  entrevue  ,  fans 
accorder  à  fa  fituaîion  ,  le  plus  grand  intérêt  & 
la  plus  vive  fympalhie.  Un  régime  doux  ,  l’em¬ 
ploi  bien  entendu  de  toutes  les  reffources 
qu’une  grande  fortune  mettoit  à  fa  difpofîtion  , 
un  traitement  lentement  &  fagement  dirigé  con¬ 
tre  un  état  flrameux ,  auroient  pu  améliorer  une 
fituation  moi-bide  aufii  grave.  Tout  ce  qui  pou- 
voit  l’aggraver  a  été  mis^  en  ufage  par  des  char¬ 
latans  germaniques ,  8c  avec  une  audace,  une 
impudence  dont  nos  charlatans  français,  ou  nos 
docteurs  les  plus  fyflématiqües  les  plus  témé- 
îaires,  n’ont  jamais  approché. 

Les  paraplégiques  dont  nous  parlons ,  8:  dont 
la  maladie  devient  un  état ,  une  habitude  de  corps, 
font  ordinairement  appelés  culs-de-jatte  :  dénomi¬ 
nation  qui  rappelle  un  écrivain  plus  célèbre  peut- 
être  par  Ton  caraâère  que  par  fes  écrits,  8c  qui 
trouva  le  moyen  de  'fe  confoler  fou  vent,  en 
riant  lui-même  de  fes  maux,  pour  les  rendre 
plus  fupportables. 

La  paraplégie  qui  dépend  évidemment  d’une  . 
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autre  maladie ,  de  la  colique  de  plomb ,  par 
exemple ,  de  l’embarras  gaftrique ,  d’une  entérite, 
d’une  gaftrile  ou  d’une  gaftro-entérite  ,  d’une  in¬ 
flammation  des  reins,  d’une  inflammation  ou  d’un 
fpafme  prolongé  de  l’utérus ,  d’une  congeftion 
fanguine'fans  épanchement,  cette  paraplégie  eft 
fubordonnée,  dans  fon  traitement,  à  la  maladie 
principale.  On  ne  peut  guère  oppofer  à  une  para¬ 
plégie  entretenue  par  la  carie  fpontanée  des  ver- 
lèhres  ,  8c  par  une  dégénérefeenee  fcrofuleufe, 
que  le  traitement  qui  convient  pour  ces  maladies. 
T^oyez  Vertébrale  (Maladie  vertébrale  de  Pott). 
C’eft  furtout  dans  cette  paraplégie ,  encore  peu 
avancée ,  que  les  moxa  ,  combinés  d’ailleurs  avec 
le  traitement  principal ,  peuvent  devenir  très- 
utiles,  ainfi  que  tous  les  moyens  puiffans  d’ébran¬ 
lement  8c  de  dérivation. 

D'après  ces  confédérations ,  on  voit  que  quelles 
que  foient  les  caufes  de  la  paraplégie ,  on  doit  en 
rapporter  le  traitement  à  deux  points  principaux, 
favoir  :  1°.  aux  paraplégies  fymptomatiques  8c 
fympatliiques ,  inséparables  du  traitement  de  la 
maladie  principale  ;  a°.  aux  paraplégies  effeu- 
tielles  ou  idiopathiques. 

Certains  médecins,  qui  ont  voulu  dans  ces  der¬ 
niers  temps  réduire  toute  la  médecine  aux  évacua¬ 
tions  fauguines ,  8c  toutes  les  maladies  à  l’inflam¬ 
mation,  penfent  que  l’on  ne  peut  guère  raifonna- 
blement  oppofer  aux  paraplégies  idiopathiques, 
que  des  applications  réitérées  de  fangfues ,  8c  des 
moyens  énergiques  de  dérivation  ,  par  les  véfica- 
toires ,  les  finapifmes  ,  les  fêtons ,  les  moxa. 

Sans  doute  ces  médications  font  indiquées  dans 
plufieurs  paraplégies  récentes;  mais  ne  feroit-ce 
as  fermer  les  yeux  a  l’expérience ,  que  de  fe 
ornei  dans  tous  les  cas  à  ce  genre  de  moyens,  8c 
que  de  méconnoître  les  indications  d’une  Annula¬ 
tion  direêle  de  la  moelle  épinière,  d’un  ex  ci  tement 
général,  d’une  augmentation  d’abforption  8c  d’un 
traitement  fpécifîque  ,  avec  là  coïncidence  d’une 
maladie  8c  d’une  dégénérefeenee  ,  fuit  herpétique, 
foil  fcrofuleufe?  Ces  diverfes  médications  ne  doi- 
;  vent  pas  être  fans  doute  mifes  en  ufage  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas  de  paraplégie.  On  ne 
peut  même  y  recourir  qu’avec  beaucoup  de  cir- 
confpeâion  ,  8c  dans  certaines  cil-confiances  par¬ 
ticulières.  Mais  les  méconnoître  entièrement,  8t 
prononcer  d’une  manière  dogmatique  qu’elles  ne 
font  jamais  indiquées,  &  parce  que  le  maître  le 
\  dit ,  ce  n’eft  pas  Amplifier  la  médecine,  ainfi  qu’on 
le  prétend ,  c’eft  en  refferrer  la  fphère  d’aclion  8c 
tomber,  pour  éviter  un  excès,  dans  un  excès  op- 
pofé  8c  non  moins  condamnable. 

Le  traitement  des  paraplégies  qui  doivent  être 
attribuées  à  des  affeâions  goulteufes  8c  rhumatif- 
males,  fera  expofé  à  l’article  Rhumatismale  ^Im¬ 
potence  rhumatijinale  ,  goutteufe  &  névralgique)- 

La  conftipation  des  paraplégiques,  l’écoulement 
involontaire  des  urines  ou  leur  non-expulfion , 
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font  des  infirmités  qui  exigent  un  traitement  par¬ 
ticulier.  Voyez  Rectuü ,  Vessie  (  Paralyfie  ,  dé¬ 
bilité  du  rectum  &  de  la  vefiie).  (L.  J.  M.) 

PARAPLÉGIQUE,  adj.  ( Pathol. )  Paraple- 
gicus.  Qui  eft  atteint  de  paraplégie.  Voyez  ce 

mot.  (A.  J.  T.) 

PARAPLEURÉSIE ,  f.  f.  (Pathol.)  Sauvages 
a  défigné  fous  ce  nom ,  qui  n’auroit  pas  dû  être 
confervé  dans  le  vocabulaire  médical ,  une  dou¬ 
leur  chronique  de  la  poitrine ,  regardée  par  lui 
comme  une  faufile  pleuréfie.  Cette  aff'efiion,  dont 
parle  Sauvages,  lui  auroit  offert ,  s’ill’avoit  mieux 
obfervée,  tous  les  caraâères  d’une  pleuréfie  chro¬ 
nique,  fuceédant  le  plus  fouvent  à  la  pleuréfie 
aiguë.  Ce  même  nom  de  parapleuréjie  a  été  donné 
quelquefois  à  des  douleurs  névralgiques,  rhuma- 
tifmales,  fyphilitiques  delà  poitrine,  ou  même  à 
des  pleuréfies  aiguës,  latentes,  qui  fe  montrent 
d’àbcrd  au  début  de  certaines  fièvres  ataxiques, 
&  qui  font  enfuit e  comme  mafquées  &  obfcurcies 
par  des  lymptômes  plus  développés  de  cette  fièvre. 

c  L.  J.  M.  ) 

PARAPLEXIE,  f.  f.  (Pathol.)  Voyez  Para¬ 
plégie,  dont  ce  motefl  iynouyme. 

PARAPOPLEXÏE,  f.  f.  (Pathol.)  Plufieurs 
auteurs  ont  défigné  fous  ce  nom,  une  apoplexie 
J'oible ,  une  difpofition  apopleèlique  fenfibie,  un 
premier  degré  d’apoplexie.  Voyez  Apoplexie. 

Sauvages  &  quelques  autres  nolographes  ont 
appelé  Jièvres  parapoplectiques  ,  certaines  fièvres 
foporeufes,  qui  d’ailleurs  devroieut  être  rapportées 
à  l’apoplexie  purement  nerveufe  ,  fi  l'on  vouloit 
admettre  cette  apoplexie.  (L.  J.  M.  ) 

PARA.RRHYTHME ,  f.  m.  (Pathol.)  Galien 
employoit  ce  mot  pour  caraêlérifer  un  état  du 
pouls  qui  ne  convenoit  ni  à  l’âge  ,  ni  au  tempé¬ 
rament  des  malades.  (  L.  J.  M.  ) 

PARARTHRÊME,  f.  m.  (Pathol.),  du  grec 
B-apapêfï/ca. Luxation  incomplète.  Diajhjïs.  (Voyez 
Luxation  dans  le  Dictionnaire  de  Chirurgie. 

PARASCEPÂSTRA.  Efpèce  de  bandage  fimple 
qui  enveloppe  toute  la  tête.  (A.  J.  T.) 

PARASCEUE  (  Pathol,  chirurg.  )  ,  mot  grec 
vaiatTKiutt ,  appareil ,  préparation.  (  Voyez  ces 
mots.)  ,(A.  J.  T.) 

PARASCHIDES.  Hippocrate  défigné  fous  ce 
nom ,  dans  (on  Traité  des  fractures  ,  un  fragment 
ou  une  efquille  d’un  os  fradluré.  (  A.  J.  T.  ) 

PARASCHISTE,  f.  m.  (Hi/l.de  la  médecine,  y 
Les  Anciens  don  noient  le  nota  de  parajchijle  à 
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la  perfonne  chargée  ,  dans  les  embaumemens,  de 
pratiquer  l'incifion.  Après  celte  opération  ,  dit 
Sprengel,  le  parafcbite  s’éloignoil  en  toute  hâte, 
parce  que  les  affiftans  l’alTailloient  à  coups  de 
pierres  ,  tant  ils  avoient  horreur  de  celui  qui  ofoit 
porter  un  inflrument  tranchant  fur  la  dépouille 
d’un  ami  (i).  (L.  J.  M.) 

PARASITES ,  adj.  (  Mat.  médic.  )  Plantes  para- 
files.  Ou  donne  ce  nom  aux  végétaux  qui  croiffent 
fur  d’autres  plantes,  &  qui  fe  nparrinent.de  leur 
fubflance.  On  pourroit  appliquer  cette  dénomina¬ 
tion  à  tous  les  animaux  &  à  toutes  les  productions 
organiques  quis’accroifleut  de  la  même  manière,  en 
donnant  lieu  à  diverfes  maladies.  (L.  J.  M.  ) 

PARASPHAGIS.  (Anat.)  James,  dans  fon 
Dictionnaire  ,  défigné  fous  ce  nom  la  partie  du  coa 
qui  eft  contiguë  aux  clavicules.  (  A.  J.  T.  ) 

PARASQUINANCIE  ,  f.  f.  Voyez  Parasy- 

NAN  CIE. 

PARASTADES.  (Bot.  )  Filamens  flériles  que 
l’on- trouve  dans  les  paffiflores ,  entre  les  étamines 
&  les  pétales.  (A.  J.  T.  )• 

PARASTAMINES.  (Bot.  )  Nom  que  quelques 
botanifles  ont  donné  aux  étamines  avortées. 

(A.  J.  T.) 

PARASTATES,  f.  f.  (Anat.) Mot  à  mot,  ce  qui 
eft  auprès,  de  zrapx  ,  proche,  &  de  urafczi ,  je  me 
tiens.  Certains  érudits  penfent  qu’Hippocrate  a 
défigné  l’épididyme  fous  ce  nom.  D’autres  adop¬ 
tent  une  opinion  différente  ,  8 1  croient  avec  Bar- 
tliolin  ,  que  les  Anciens  défignoient  fous  le  nom  de 
panifiâtes ,  le  commencement  du  canal  déférent. 

(  L.  J.  M.  ) 

PARASTREMMA,  (Pathol.  )  Diftorfion ,  mou¬ 
vement  vicieux  de  quelques  parties  du  vifage , 
exprimant  une  irritation  ou  un  état  morbide  quel¬ 
conque  de  l’encéphale.  Ce  mot  eft  fouvent  employé 
dans  certains  livres  d’Hippocrate,  &  dans  quelques 
écrits  qui  lui  font  attribués.  (  L.  J.  3V1.  ) 

PARASTYLES,  f.  m.  pl.  (Bot.)  Quelques 
botaniftes,  &  Linck  en  particulier  ,  ont  donné  ce 
nom  aux  piflils  avortés.  (A.  J.  T.) 

P  ARAS  YN  AN  CIE ,  f.  f.  (Pathol.  ) ,  ou  Para- 
sykanche.  On  défigné  fous,  ce  nom  une  variété  de 
l’angine ,  dans  laquelle  l’inflammation  occupe 
les  mufcles  extérieurs  du  pharynx.  CL-, 

(  A.  J-  T.  ) 


(i)  SrREKGEL  ,  Hijloire  delà  midecine,  tom.  I. 
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PARATHENAR,  f.  m.  ( Anat .),  -de 
proche,  &  de  éevay  ,  la  plan !e  du  pied.  (  Troyez  ce 
mot  dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie  Ôyde  Phy- 
fwlogie.  )  (  L.  J.  M.  ) 

PARATILTRIE.  Paratiltria  (  Hi/îoire  de  la 
médecine.  )  Efclave  femelle ,  dépilaléur  ,  dont  les 
principales  fondlions  et  oient  de  détruire ,  au  moyen  j 
d’onguens  dépilatoires  ,  les  bulbes  des  poils  ,  & 
de  les  empêcher  de  repoufler.  (Peïbilhe,  Kifioire  j 
de  la  chirurgie,  y  (  L.  J.  M.  ) 

PARATOCHIË.  Ployez  Hïpospadias. 

PARATRTMMA,  f.  m.  ( Pathol .  )  Les  Anciens 
délignoient  fous  ce  nom  l’efpèce  de  rougeur  éryfi- 
pélateüfe  -qui  réfulte  d’une  conlufion  ou  d’une 
preffion  prolongée.  Sauvages  en  a  lait  une  va¬ 
riété  du  genre  Erttiiême.  Cette  altération  de  la 
peau  effc  quelquefois  accompagnée  de  phlyêlènes, 
lin-tout  à  la  fuite  de  la  marche ,  &  forme  ce  que 
le  vulgaire  appelle  des  poulettes. 

Un  décnbiius  convenable,  des  lotions  rafraî- 
jchiffantes  Si  un  peu  aftringentes ,  doivent  prêter-  i 
ver  du  parâtrimma ,  des  ulcères  &  des  excoria¬ 
tions  dufacrum  ,les  malades  qui  relient  long-temps 
couchés ,  Si  qui  ne  peuvent  laiîfer  impunément 
certaines  parties  de  leur-  corps  fous  l’influence 
d’une  compreflion  permanente.  Lorfque  cette  forte 
d’eechymofe  préfente  une  couleur  foncée  &  li¬ 
vide,  on  doit  craindre  qu’elle  ne  le  montre  bien¬ 
tôt  avec  les  formes  ti’ulcères  gangreneufes  ,  dé¬ 
pendant  d’une  profonde  adynamie. 

(L.  J.  M.  ) 

PARAYICrNI  (Fabrice),  médecin  italien  ,  qui 
n’eft  pas  fans  quelque  célébrité.  Il  a  publié  plu- 
fieurs  ouvvages  dans  fa  langue  natale,  fur  l'Hy¬ 
giène  &  fur  les  Dana;  de  Majino.  Les  titres  de 
les  diflêrens  ouvrages  font  les  fuivans(i): 

Sogliepo  dell’  eta  cadente.  Milan  ,  t6qo  ,  in-3°. 

La  regola  del  vivere  ,  lêttere  alla  fuajigliola. 
Milano,  1690,  in-8°. 


(1)  Placeurs  médecins  ont  porté  cc  nom  :  de  ce  nombre 
nous  citerons,  i°.  Pierre-Paul  Paravicini  ,  médecin  agrégé 
-au  college  de  Saint-Cômi,  ■&  citoyen  de  Milan ,  qui  publia 
en  r545  un  petit  trait  S  fur  les  eaux  minérales  de  Mafi.no  , 

De  Mafinenflum  &  Burmienfium  Thermarum  hadenùs  inco- 
ÿnitarum  fitu,  naturâ  &miraçutis ,  epiftola.  Mcdiolani,  i545 , 

Medicinx  praxis  jeripta  ad  ufum  eorum  qui  fe  ad  praxin 
conferunt.  Venet. ,  i545  ,  :in-8°. 

2”.  Pierre  Paravicini  ,  médecin  de  Milan,  qiii  publia  en 
italien  une  édition  de  la  même  lettre ,  avec  des  additions , 
&  fous  le  titre  : 

■  D’ Av  en  menti  fopra  U  Bagni  del  Mafino.  Milan,  iG58 , 
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Abufo  d’e  medici ,  nel  medicare  gli  abjenti 
infenni.  Milan,  16945  in-8°. 

Acque  minerali  di  Mafino.  Milan  ,  1694, 
in-8°.  (  Dxtr.  d’Eloy .  )  (A.  J.  T.) 

FARDOUX  (Saint-)  (Eau  minérale  de).  Ha¬ 
meau  à  trois  lieues  S.  E.  de  Bourbon-l’Arcbam- 
bault ,  dans  lequel  on  rencontre  une  fource 
irès-abondante  qui  peut  fournir  deux  cents  pintes 
d’eau  par  heure.  L’eau  minérale  fort  en  bouil- 
lonnanl,  dans  un  pelit  réfervoir  formant  un  carré, 
long  d’environ  fix  pieds ,  fur  trois  de  large. 
Ces  eaux  ,  qui  pétillent  fans  celle,  ont  une  faveur 
piquante,  aigrelette.  Elles  font  froides  &  lim¬ 
pides.  Leur  pefanteur  fpécifique  eft  égale  à  celle 
de  l’eau  diflillée.  Elles  ne  gèlenl  jamais ,  &  jonif- 
fent  de  la  fingulière  propriété  de  perdre  leur  lim¬ 
pidité  aux  approches  des  orages  81  pendant  un 
temps  très-fec. 

Les  eaux  de  Saint-Pardoux  paflent  pour  être  toni¬ 
ques  ,  ftomachiques  &  un  peu  laxatives.  Elles  peu¬ 
vent  remplacer  les  eaux  de  Seîtz  &  de  Spa ,  Si  con¬ 
viennent  ,  comme  auxiliaires  ,  dans  les  fcrofules , 
le  Jcorbut ,  les  fièvres  intermittentes ,  les  hydroph¬ 
iles  paffives ,  les  engorgemens  des  vifeères ,  les 
blennorrhêes ,  les  vices  de  menfirnation ,  les  af- 
feciions  catarrhales  chroniques ,  les  leucorrhées 
les  blennorrhagies  anciennes,  Sic.  & c. 

Les  eaux  de  Saint-Pardoux  conviennent  fur- 
tout  aux  perfonnes  ,  chez  iefqüelles  une  conftipa- 
tation  habituelle  dépend,  foit  de  l’atonie  du  foie, 
combinée  avec  une  difpofition  hémouroïdaire , 
foit  d’une  forte  d’ataxie  abdominale  qui  fe  rap- 
orte  à  l’hypochondrie  ou  à  l’hÿftérie.  Leur  ufage 
abituel ,  même  à  Paris  ,  &  fous  la  direction  de 
M.  le  D1'.  Moreau  de  la  Sartbe ,  a  été  très-utile  à  ; 
certains  valétudinaires  qui  préfentoient  ces  dif- 
pofitions.  M.  Boirot  les  emploie  fréquemment  pour 
ila  plupart  de  fes  malades. 

On  adminiftre  les  eaux  de  Saint-Pardoux  en  boif- 
fon  ,  en  gargariljne  &  en  lotions.  La  dofe  eft  de¬ 
puis  un  verre  jufqu’à  trois  &  quatre  pintes  par  jour. 
Gomme  elles  font  très-fufceplibles  d’exportation, 
plufieurs  perfonnes  les  boivent  à  Bourbon-l’ Ar¬ 
chambault,  mais  furtout  à  Néris ,  en  combi¬ 
nant  leur  ufage  intérieur  avec  les  bains  Si  les 
douches.  (  Aug".  Thillaye.  ) 

PARÉ.  (  Biographie  médicale .)  AmbroifeParé 
naquit  à  Laval  en  1 609.  Il  apparlenoit  à  une  fa¬ 
mille  proteftante  &  peu  fortunée  ;  ce  qui  lui  lit 
donner  allez  peu  de  temps  à  -foui  éduc/cion  litté¬ 
raire  ,  pour  fe  livrer  de  bonne  heure  à  l’exercice 
d’une  profeffion  qui  put  lui  affurer  des  moyens 
d’exiftence.  Des  circonftances  que  nous  ignorons, 
l’engagèrent  à  fe  décider  pour  la-chirurgie, -qu'il 
étudia  fuivant  l’ufage  du  temps  ,  au  moyen  d’un 
véritable  apprentifinge  ou  d’uné  éducation  do- 
meftique. -Dès  l’année  -i536 ,  -il  put  être  employé 
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comme  chirurgien  militaire.  Depuis  cette  épo¬ 
que,  il  fit  fuccefiivement  plufieurs  campagnes, 
&  fe  trouva  aux  célèbres  journées  de  Rend ,  de 
Saint-Quentin,  fous  Henri  II. 

Paré  fut  aufii  employé  dans  l’expédition  de 
François  Ier.  en  Italie  ,  &  ce  qui  lui  arriva  en  Pîé-: 
mont  devint  pour  lui  une  occafion  de  réfléchir; 
profondément  fur  les  plaies  d’armes  à  feu-,  pour! 
le  panfement  defquelles  on  avoit  eu  jufqu’alors  : 
les  idées  les  plus  abfurdes. 

Paré  ne  s’étoit  point  encore  élevé  au-delà  de 
ces  opinions  &  de  la  dangereufe  pratique  qui 
en  étoit  la  conféquence  :  à  l’exemple  de  tous  tes 
contemporains  &  de  fes  devanciers,  il  panfoit 
ces  plaies  avec  l’buile  bouillante  ,  perfuadé  qu’il 
falloit  les  cautérifer  &  qu’elles  étoient  vénéneufes. 
Après  une  affaire  très-grave ,  il  venoit  de  mettre 
cette  funefle  pratique  en  ufage  ,  mais  beureufe- 
ment  pour  plufieurs  de  fes  bleffés  &  pour  l’huma¬ 
nité  toute  entière  ,  l’huile  vint  alors  à  manquer, 
&  il  fe  trouva  obligé ,  non  fans  crainte  ,  de  la  rem¬ 
placer  par  un  onguent  très-doux  qu’il  avoit  fous 
la  main.  La  plus  vive  inquiétude  le  tint  éveillé 
toute  la  nuit  ,  &  fa  furprife  fut  grande  lorfque  ,  le 
jour  fuivant  ,  il  vit  que  lesmalades  pailles  avec 
l’huile  bouillante  étoient  beaucoup  moins  fou- 
lagés  que  les  autres. 

Un  fait  aufii  remarquable  ne  pouvoit  être 
perdu  pour  un  efprit  obfervateur ,  &  nous  devons 
lui  rapporter,  comme  à  fa  véritable  origine,  la 
révolution  produite  plus  tard  dans  la  manière  de 
confidérer  &c  de  panfer  les  plaies  d’armes  à  feu, 
qui  cédèrent  d’être  envifagées  comme  des  plaies 
vénéneufes  ,  &  dont  les  âccidens  furent  enfin  at¬ 
tribués  à  leur  caufe  directe ,  la  commotion. 

L’éclat ,  l’étendue  des  fervices  que  Paré  avoit 
fi  fouvent  l’occafiôh  de  rendre  ,  ' foi  t  fur  le  champ 
de  bataille ,  foit  après  les  plus  fanglantes  affaires  , 
ne  tardèrent  pas  à  lui  affurer  la  plus  grande  re¬ 
nommée  ,  même  chez  les  étrangers.  Sa  feule  pré- 
fence  étoit  un  bienfait  pour  les  foldais  &fembloit 
ajouter  à  leur  courage.  Cette  influence  étoit  fi 
généralement  connue,  que  pendant  le  liège  de 
Metz  par  Charles  Y ,  on  attacha  le  plus  grand 
prix  à  faire  entrer  Ambroife  Paré  dans  la  place., 
à  l’aide  d’un  déguifement  qui  pouvoit  lui  étre  .fu- 
nefte  ,  &  qu’il  accepta  fans  béfiter,  &.  avec  une 
force  d’ame  égale  à  fes  connoifl’anees. 

Du  refle  ,  ce  que  l’on  avoit  efpéré  fe  réalifa  en¬ 
tièrement,  &  Paré  parut  un  dieu  fauveur  poul¬ 
ies  foldats,  dont  la -confiance  augmenta  la  valeur 
&  les  rendit  invincibles.  Paré  le  trouva  aufii  à 
Heisdin  ,  où  il  fut  fait  prifonnier  par  les  Ef- 
pagnols.  L’idée  que  l’on  exigeroit  pour  lui  iine 
trop  forte  rançon  ,  le  porta  à  cacher  fon  nom 
•&  fon  importance  à  l’ennemi ,  quelque  dange- 
renfe  que  fût  cette  conduite.  Les  preuves  de  favoir 
&  d?experlife  qu’il  eut  occafion  de  donner  ,  l’au- 
roient  infailliblement  fait  reconnoître,  fi  les  cbi- 
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'  rurgiens  8c  les  médecins  efpagnols  euffent  été 
plus  éclairés.  Elles  fe  bornèrent  à  faire  foupçon- 
ner  que  le  pauvre  prifonnier  étoit  aflèz  inflruit ,  & 
qu’il  pourroit  être  utilement  employé.  Le  duc  de 
Savoie  offrit  en  conféquence  du  fervice  à  Paré, 
qui  remercia  humblement ,  donnant  pour  raifon, 
&  comme  Hippocrate  ,  qu’il  avoit  délibéré  de  ne 
rejler  avec  aucun  étranger.  Après  ce  refus,  il  fut 
aflèz  heureux  pour  guérir  un  feignéur  de  Vau- 
dreuil ,  retenu  depuis  long-temps  par  un  ul¬ 
cère  variqueux  ;  ce  qui  lui  valut  fa  liberté  fans 
rançon. 

Ambroife  Paré  ,  dont  la  réputation  fàifoit 
chaque  jour  de  nouveaux  progrès  ,  fut  appelé  à  la 
cour  ,  &.  devint  fuccefiivement  premier  chirurgien 
de  Henri  III ,  de  Charles  IX  &  de  François  IL. 

L’un  de  ces  princes ,  Charles  IX  ,  avoit  éprouvé 
les  âccidens  les  plus  graves  à  la  fuite  d’une 
faignée  au  bras  ,  dans  laquelle  une  branche  de 
nerf  avoit  été  piquée.  Paré  fit  promptement  ceficr 
un  état  aufïï  alarmant  par  un  traitement  conve¬ 
nable.  Le  monarque,  qui  n’étoit  pas  inaecefiible 
i  à  tout  feniiment  humain,  fe  fou  vint  à  temps  d’un 
aufii  grand  fervice  ,  &  ne  voulnt  pas  que  le  fervi- 
tenr  fidèle  qui  le  lui  avoit  rendu,  fût  compris  dans 
l’borrible  mafiacre  de  la  Saint-Barthélemi.  «  Le 
Roi  ,  di  t  Brantôme  ,  qui  rapporte  ce  fait ,  le  Roi  , 
dans  cette  calamileufe  journée  ,  ne  voulut  point 
fauver  la  vie  à  perfonne  ,  Gnon  à  maître  Am¬ 
broife  Paré  ,  fon  premier  chirurgien  &.  le  premier 
de  la  chrétienté.  Il  l’envoya  quérir  &  venir  le  fok- 
dans  fa  chambre  &  garde-robe  ,  lui  commandant 
de  n’en  bouger ,  diiaiit  qu’il  n’étoit  raifonnable 
qu’un  qui  pouvoit  fervir  à  tout  un  petit  monde 
fût  ainfi  maffacré. 

«  Charles  IX ,  ajoute  encore  Brantôme  ,  dit  au 
-célébré  chirurgien,  à  l’oocafion  de  cette  fan- 
glanle  exécution ,  que  c’étoit  maintenant  qu’il  fai- 
loit  être  catholique  »;  à  quoi  Paré  répondit  har¬ 
diment  :  k  Sur  la  lumière  de  Dieu ,  je  crois  qu’il 
jî  vous  fouvient,  Sire ,  m’avoir  promis,  afin  que  je 
»  ne  vons  défobéiflè  jamais ,  de  ne  me  commander 
»  aufii  jamais  quatre  chofes,  favoir,  de  rentrer  dans 
»  le  ventre  de  ma  mère ,  de  me  trouver  en  une  ba¬ 
il  taille  de  combat ,  de  quitter  votre  fervice ,  ni 
»  d’aller  à  la  méfié.  »  Changeant  alors  d’entre¬ 
tien  &  fe  livrant  avec  abandon  à  l’exprefiion  des 
fentimens  les  plus  pénibles ,  Charles  IX  plus  foible , 
peut-être,  que  cruel,  dit  à  Paré:  «  Ambroife, 

■  w  je  ne  fais  ce  qui  m’efl  furvenu  depuis  deux  ou 
»  trois  jours ,  mais  je  me  trouve  le  corps  &  l’ef-, 
■s  .prit  tout  emeus ,  voir  tout  ainfi  que  fi  j’avois 
x  la  fièvre  ,  me  femblant  à  tout  moment,  aufii 
»  bien  ,  veillant  que  dormant ,  que  les  corps  morts 
-»  fe  préfentoient  à  moi.  la  face  hideufe  &  cou- 
»  verte  de  fang.  Je  voudrais  que  l’on  n’y  eût  pas 
»  compris  les  imbéc/lles  &  les  innocens.  Paré  ré- 
-.i  pondit  à  tant  de  confiance  &  d’affeclioD ,  avec 
»  le  dévouement  d’une  fidélité  à  toute  épreuve  j  & 

:  jj  lorfque  le  Roi  focçomba .à  un  genre  de  mort, 
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»  à  l’occafion  de  laquelle  fe  répandirent  les  bruits 
»  les  plus  extraordinaires  ]  le  premier  chirurgien, 

»  qui  fut  fouvent  interrogé  à, ce  fujef ,  s’expliqua 
»  avec  la  plus  grande  réferve,  diiant  feulement 
a  que  le  Roi  éloit  mort  pour  avoir  trop  fonné  de 
■x  la  trompette  à  la  chaffe  du  cerf.  »  (Mém.  de 
Brantôme  ,  vol.  4.  ) 

Paré  ,  ainfi  que  nous  l’avons  déjà  remarqué, 
n’a  voit  pu  recevoir  qu’une  première  éducaiion 
très-négligée.  Ses  études  •ultérieures  &  Ion  expé¬ 
rience  remplirent  bientôt  cette  lacune 3  nous  ne 
dirons  donc  pas  que  le  génie  8c  la  pratique  lui 
tinrent  lieu  d’inftruôlîon  littéraire.  De  grands  ef¬ 
forts  furent  exécutés  de  fa.  part  pour  acquérir 
celte  inflruâion.  .  • 

Sans  être  un  admirateur  enthouliafte  ou  fervile 
des  Anciens  ,  il  fe  donna  la  peine  de  les  étudier 
pour  les  juger  &  pour  les  furpafler  dans  la  car¬ 
rière  qu’il  avoit  choifie  :  carrière  qu’il  parcourut 
&  remplit  de  manière  à  mériter  le  titre  de  ref- 
taurateur  ou  de  promoteur  de  la  chirurgie  en 
France.  Quelques  livres  de  Galien,  qu’il  ne.pou- 
voit  pas  bien  entendre  ,  furent  traduits  pour  fon 
ufage  particulier ,  &  fans  doute  à  l’es  frtps par 
un  médecin  appelé  Canapé, 

Des  motifs  puiffans  engagèrent  dans  la  fuite 
Ambroife  Paré  à  écrire  lui-même  ,  8ç  à  prendre, 
à  l’exemple  des  Anciens  qu’il  admiroit  le  plus , 
une  place  diftinguée  parmi  les  hommes  utiles  & 
célèbres  qui  ont  éclairé  la  poltérité  la  plus  re¬ 
culée  ,  par  leurs  écrits  ,  après  avoir  fervi  leurs 
contemporains  par  le  dévouement  fans  celle  re¬ 
nouvelé  de  leur  exiftence. 

Ces  motifs  étoient  entièrement  fondés ,  comme 
il  nous  l’apprit  lui-même  ,  fur  le  defir  de  faire 
connoître  ,  de  rendre  utile  le  fruit  de  fon  expé-  I 
rïence,  &  de  mettre  à  la  portée  des  jeunes  cliirmv  j 
giens  de  fa  nation ,  tout  ce  qui  leur  importait  le 
plus  de  favoir  pour  fe  livrer  à  l’exercice  de  leur 
profeflion.  Sa  briève  Collection  de  l’ adminijlra- 
tian  anatomique y  imprimée  eh  l549  ,  in-8°. ,  fut 
publiée  dans  ce  deffein. 

Son  ouvrage  fur  les  plaies  et  armes  à  jeu  eft 
d’uue  date  plus  récente  (l),  &  fut  lui-même  pré¬ 
cédé  d’un  Mémoire  adreffé  par  l’auteur  à  Charles 
IX,  à  l’occafion  du  roi  de.Navarre,  qui  avoit 
été  bleffé  au  liège  de  Rouen  (2),  en  i556,  d’un 
coup  de  feu,  dont  il  mourut.  Ce  fut  dans  ces 
deux  écrits  que  les  idées  aufli  neuves  que  judi-  i 
cieufes  de  l’auteur  fur  ces  fortes  de  plaies,  fe  trou— i 
vèrent  développées  8c  commencèrent  à  faire  une 
véritable  révolution  dans  leur  traitement.  On 


(  t)  De  la.  manière  de  traiter  les  playes  faites  par  harque- 
,b  fades  ,  flèches  ,  l  5/jo. 

(2)  Le  rt)i,  1*  reine  mère,  &  plufleurs  princes  &  fei- 
gneurs,  demandèrent  à  ce  fujer  à  Ambroife  Paré ,  pourquoi 
Jà  plupart  des  gencilhommes  &  foldats  bbtïès  mourôienc 
de  plaies  (Ipeticcs  en  apparence.  (Voyez  Mémoires  de  C Aca¬ 
démie  4s  chirurgie ,  corn.  IV,  iu-j0. ,  psg.  to.  ) 
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1  peut  comprèndre  à  peine  aujourd’hui  la  fenfatioà 
que  produifit  une  doélrine  aufli  importante.  Le 
médecin  Sylvius  ,  non  moins  connu  par  fon  ava¬ 
rice  que  par  fon  favoir  ,  ne  put  fe  défendre  de 
cet  effet  général,  &  lui,  qui  n’a  voit  jamais  rien 
donné  ,  invita  Ambroife  Paré  à  dîner,  afin  d’eu 
obtenir  ,  dans  une  communication  amicale  8c  fa¬ 
milière,  tout  ce  qui  concernoit  cette  nouvelle 
manière  d’envifager  les  plaies  d’arquebufades. 

Les  autres  écrits  que  Paré  a  publiés  fépârément, 
font  :  i°.  le  Traité  des  plaies  de  tête ,  en  i56t; 
20.  un  livre  Jiir  la  pejle  qui  avoit  défolé  le 
royaume  en  i5t>4  :  ouvrage  rempli  d’obfervations 
intéreflantes ,  8c  dont  l’auteur  donna  la  première 
édition  en  l558,  en  la  dédiant  à  Caftellau  ,  méde¬ 
cin  ordinaire  du  roi  8c  premier  médecin  de  la 
reine.  Cet  écrit  eft  tout  à  la  fois  un  monument 
du  courage  &  des  connoiflances  de  l’auteur.  En 
elïet ,  Ambroife  Paré  ne  parvint  à  le  compofer, 
qu’en  fe  dévouant,  fansaucune  efpèce  de  rélerve  , 
au  fecours  des  malades  atteints  de  la  pelle,  &  qne 
l’on  faifoit  traiter  au  grand  Hôtel-Dieu  de  Paris, 
maladie  dont  il  fut  lui-même  attaqué,  k  J’ai  en¬ 
trepris  celte  œuvre  ,  dit  ce  célèbre  chirurgien, 
combien  que  fufle  avant  qu’y  mettre  la  main, 
que  plufieurs  doctes  perfonnages  avoient  traité 
cet  argument  fi  doélement ,  qu’il  ne  falloit  pa» 
que  je  penfafie  y  ajouter  quelque  chofe,  & 
encore  moins  reprendre  ou  corriger.  Mais  quoy! 
fi  Sa  Majelîé  a  voulu  entendre  de  moi,  ce  que 
Dieu  m’en  a  départi ,  &  par  ce  même  moyen 
le  faire  entendre  à  un  chacun,  je  ne  puis  autre 
choie  que  lui  obéir,  » 

On  attribue  encore  à  Ambroife  Paré,  i°.  deux 
h près  de  chirurgie y  20.  le  Traite  de  la  génération  ô 
des  monJlreSy  tant  terrejlres  que  marins ,  en  1 579  ; 
3°.  un  Difcours  de  la  mumie  &  de  la  licorne ,  en 
1082.  Le  recueil  de  tous  fes  écrits,  publié  dans  l'in¬ 
tention  d’offrir  une  forte  de  bibliothèque  pour  les 
chirurgiens  ,  parut,  pour  la  première  fois ,  &  fon» 
les  yeux  de  l’auteur,  en  i56l I  vol.  in-fol.  avec 
fig.  Plufieurs  autres  édilioûs  furent  données  fuc- 
ceflivement  en  1 5^5 ,  1579,  i585,  1898,  1607, 
1614,  1628.  Quelques  autres  éditions  parurent 
aufli  à  Lyon,  &  font  moins  ellimées.  Elles  font 
de  i53g ,  i54i  ,  i562,  i564  ,  i585. 

Jacques  Guillemeau  ,  ami  &  difciple  de  Paré, 
le  traduifit  fous  le  titre  fuivànt:  Amhroifii  Parœi 
Opéra ,  no  ois  iconibus  illuflrata  eleganttffimis  & 
latiriitale  donatà,  Pariliis  i582,  8c  Francofurti 
1594,  1610,  1612.  Un  grand  nombre  de  trar 
dufclions  étrangères  ont  été  faites  dans  la  fuite, 
d’après  cette  verfion  latine,  furtout  en  Angleterre, 
eu  Allemagne  8c  en  Hollande. 

Cette  colieçKon  des  Œuvres  de  Paré  eft  de¬ 
meurée  claflique  ,  8c  il  eft  peu  d’ouvrages  modernes 
qui  aient  obtenu  une  réputation  aulfi  étendue  8f. 
aufli  méritée. 

Les  principales  découvertes  de  l’auteur,  le* 
faits  les  plus  mémorables  de  fa  pratique  ,  8c  même 
quelques 
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quelques  traits  intéreffans  de  fa  vie  privée ,  s’y 
trouvent  confignés  avec  autant  de  naïveté  que 
de  mpdeftie.  La  publication  féparée  des  figures 
d’anatomie  &  des  inftrumens  répandus  dans  cet 
ouvrage,  cette  publication  qui  fut  faite  en  1579 , 
avoit  pour  objet ,  fuivant  les  propres  paroles  de 
l’auteur,  de  faire  paffer  fous  les  yeux  du  roi 
Henri  lit ,  les  principaux  objets  &  les  principaux 
détails  de  la  chirurgie  ,  afin  quil  pût  les  connoître 
fans  employer  beaucoup  de  temps  à  eette  élude  , 
quelque  j avant  homme  pouvant  lui  en  déchiffrer 
l’interprétation  ,  dit  Par  é,fans  qu’  il  faille  que  le 
RoilaiJJe  le  plus  important,  qui  ejlle  Jiilut  de  fon 
royaume ,  pour  le  moins  néceffaire ,  qui  ejl  la 
'  lecture  de  ce  livre. 

Gui  de  Chauliac  avoit  fans  doute  ouvert,  dès  la 
fin  du  treizième  fiècle ,  une  nouvelle  carrière  pour 
la  chirurgie ,  dont  ilfutle  rejlaurateur  en  Europe y 
il  l’emporta  même  peut-être  fur  Ambroife  Paré ,  & 
par  la  trempe  de  fon  efprit  beaucoup  plus,  ferme  , 
beaucoup  plus  pbilofophique ,  &.  par  l’étendue  de 
fes  connoifiances  :  mais  ce  qui  affura  à  ce  dernier 
nne  gloire  immortelle,  &  la  place  parmi  les  plus 
illuffres  promoteurs  de  Part  de  guérir  en  France  , 
ç’eft  fon  efprit  de  recherche  &  d’obfervation  , 
ainG  que  les  nombreufes  découvertes  vers  lefquel- 
les  cet  efprit  le  conduiût,  &  dont  quelques-unes 
■ont  été  affez  importantes  pour  faire  époque  dans 
i’biltoire  de  la  chirurgie. 

Parmi  ces  inventions  J  plufieurs  n’ont  pas  été 
appréciées,  même  par  le  célèbre  Haller,  avec 
affez  de  juftice  &  d’impartialité.  Parmi  les  plus 
mémorables,  nous  placerons  au  premier  rang,  &. 
d’accord  avec  les  hommes  les  pins  éclairés,  i°.  fa 
doûrine  fur  la  nature  &.  le  traitement  des  plaies 
d’armes  à  feu;  2°.  fes  excellentes  obfervations  fur 
les  plaies  de  tête ,  &  fur  la  réalité  des  contre-  ! 
.  coups,  mifeén  queftion  par  Paul  d’Egine;  3°.  fa 
ligature  immédiate  des  artères,  fubftituée  à  la 
«autérifation,  pour  combattre  les  hémorragies, 
foit  dans  les  grandes  plaies  ,  foit  à  la  fuite  des 
amputations.  Cette  ligature  des  artères  par  Am¬ 
broife  Paré,  fe  pratiquoit  de  deux  manières; 
favoir  :  i°.  avec  une  aiguille  recourbée  que  l’on 
faifoit  pénétrer  dans  les  chairs;  20.  à  l’aide  d’une 
pince  qui  fervoit.à  faifir  l’extrémité  de  l’artère 
coupée ,  pour  l’alonger  St  parvenir  à  en  faire  la 
ligature  avec  un  fil- double  :  procédé  que  Default 
adopta  dans  la  fuite,  fans  y  rien  changer.  «  On 
ne  doit  pas  craindre  ,  dit  Paré  à  ce  fujet ,  de  tirer 
avec  les  vaiffeaux  quelques  portions  de  la  chair: 
des  mufcles  :  il  ne  peut  en  arriver  aucun  accident, 
&  l’union  des  vaiffeaux  fe  fera  mieux  &  plus  i 
furement ,  que  s’il  n’y  avoit  que  le  corps  defdits  j 
vaiffeaux,  compris  dans  la  ligature.  » 

Ce  procédé  de  la  ligature  immédiate,  des  artè-  i 
'res  donna  lieu,  comme  toutes  les  grandes  dé-  i 
couvertes,  à  de  violentes  conl effarions.  Les  uns  ! 
«ffuroient  que  l’auteur  n’avoit  rien  inventé, 
fit.  qu’il  devoit  la  connoiffance  de  ce  procédé  à 
•  MponciHÉ.  Tomé  XI. 
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quelques  chirurgiens  italiens  :  imputation  que  le 
célèbre  Haller  n’a  pas  dédaigné  d’adopter  &  de 
reproduire.  D.’aufres  altaquoient  plus  directe¬ 
ment  la  nouvelle  pratique  &  en  conteftoient  les 
avantages. 

Ambroife  Paré  fut  affez  foible  pour  s’affliger 
férieufement  de  ces  débats  &.  pour  chercher  à  fe 
dépouiller  lui-même  de  fa  découverte,  en  voulant 
prouver  par  de  nombreufes  citations,  qu’il  en 
avoit  été  redevable  aux  Anciens.  Les  célèbres 
Fabrice  eurent  eüx-mêmes  le  tort  pu  le  malheur 
de  ne. pas  reconnoître  toute  l’importance,  tous 
les  avantages  du  nouveau  procédé ,  s’exagérant 
fes  inconvéniens  fans  apercevoir  aucun  de  fes 
avantages.^  Celte  découverte,  fi  mal  reçue  par 
lufieurs  hommes  qui'  dévoient  en  proclamer 
utilité,  a  fauvé  la  vie  à  un  nombre  infini  de  ma- 
»  lades,  dit  un  célèbre  moderne  :  elle  fera  une 
»  reffource  certaine  dans  tous  les  temps,  elle 
»  épargnera  des  opérations  &  des  douleurs  infup- 
»  portables  :  c’eff  donc  là  une  de  ces  découvertes 
y>  pour  -lefquelles  les  Romains  ou  les  Grecs  au- 
»  roient  marqué  leur  reconuoiffance  par  -des 
»  monumens  publics.  »  (  Recherches  fur  l’ori¬ 
gine  de  la  chirurgie  en  France ,  volume  in-40., 
pag.  a5o.  ) 

Nous  devons  encore  ranger,  parmi  les  nouvelles 
richeffes  dont  l’art  de  guérir  efl  redevable,  à 
Ambroife  Paré,  1°.  la  diftinction  qu’il  fut  faire 
d’uue  manière  fi  judicieufe ,  entre  la  fraâure  du 
col  du  fémur  &  la  luxation  de  cet  os;  20.  fon 
traitement  de  l’hydrocèle,  par  le  féton;  3°  l’em¬ 
ploi  du  même  moyen  pour  combattre  certaines 
ophtbalmies  ;  4° ■  -fes  remarques  fur  le  danger  du 
panfement  trop  réitéré  des  ulcères;  5°.  la  guérifon 
de  certaines  dartres  par  l’application  immédiate 
d’un,  véficatoire  ;  6°.  enfin ,  la  hardieîfe  avec  la¬ 
quelle  il  pratiquoit  la  bronchotomie  ;  70.  quelques 
effais  pour  guérir  la  fiftule  à  l’anus  par  la  ligature  ; 
8°.  une  obfervation  importante  fur  la  non-lé- 
thalité  d’une  plaie  du  col,  dans  laquelle  la  tra¬ 
chée-artère  8t  les  veines  jugulaires  avoient  été 
ouvertes. 

Le  fujet  de  cette  dêrnière  obfervation  étoit  nn 
gentilhomme  qui,  dans  un  accès  de  mélancolie, 
s’étoit  fait  lui-même  cette  blelfure  pour  fe  débar- 
raffer  de  la  vie  :  fon  valet  de  chambre  qui  fé 
trouvoit  près  de  lui,  fut  auffîiôt  accufé  de  ce 
meurtre  ,  &  déjà  on  le  traiuoit  en  prifou ,  lorfque 
Ambroife  Paré  arriva  pour  donrter  quelques  fe- 
cours  au  bleffé.  L’ingénieux  chirurgien  ne  fut 
point  découragé  par  l’horrible  gravité  de  la  plaie, 
&  Qéchiffant  la  tête  fur  le  cou  du  bleffé,  il  par¬ 
vint  à  rapprocher  les  bords  de  cette  divifion ,  ce 
qui  rendit  la  voix&  quelque  force  au  malheureux 
gentilhomme,  qui  vécut  affez  long-temps  pour 
déclarer  qu’il  mouroit  victime  d’un  fuicide. 

Du  relie,  on  n’auroit  pas  une  idée  exaête  de. 
l’ouvrage  d’Ambroife  Paré,  fi  on  le  crpyoit  exclu- 
fivemeat  confacré  aux  matières  chirurgicales: 

Tf 
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eel'e  colleflion  embraffe  en  grande  partie  tontes 
les  branches  de  l’an  de  guérir,  l’anatomie  &  la 
médecine  légale  en  particulier  (i). 

P.  ré  vécut  affez  long-temps  pour  jouir  de  fa  for¬ 
tune  &  de  fa  renommée.  Après  avoir  lui-même 
donné  plufieurs  éditions  de  fon  ouvrage,  il  ne  ter¬ 
mina  fa  longue  carrière  que  vers  la  lin  du  feizième 
fiècle,  en  1 5 go.  Il  fut  enterré  dans  Féglife  de  Saint- 
André-desrArts ,  au  bas  de  la  nef,  ce  qui  porteroit 
à  croire  que,  fans  avoir  égard  à  la  courageufe 
déclaration  qu’il  fit  après  la  Saint-Barthelemi ,‘ 
il-  auroit  changé  de  religion  avant  fa  mort. 

Tl  avoit  été  premier  chirurgien  de  Henri  II, 
de  François  II  &  de  Charles  IX.  II  obtint  le  même 
titre  &  les  mêmes  fondions  de  Henri  JtlI.  Ce  fut 
pendant  le  règne  de  ce  prince,  que  fa  réputation 
s’étant  répandue  de  plus  en  plus  ,  on  invoqua  fou- 
vent  fes  lumières  &  fes  fecours  chez  les  étrangers 
les  plus  confidérables.  Voici  un  trait  affez  remar¬ 
quable  des  effets  de  celte  grande  renommée. 

Le  marquis  d’Avret ,  d’une  des  plus  grandes 
maifons  de  Flandres,  étoit  à  la  dernière  extré¬ 
mité  ,  par  les  accidens  d’une  bleffüre  reçue  fept 
mois  auparavant  à  la  cuiffe  ,  avec  fracture ,  par 
un  coup  de  feu.  Leduc  d’Afcot  envoya  un  gen¬ 
tilhomme  au  Roi  ,  avec  une  lettre  par  laquelle  il 
fupplioit  très-humblement  Sa  Majefté ,  «  de  lui 
faire  tant  de  bien  &  d’honneur,  que  de  permettre 
&  commander  à  fon  premier  chirurgien  de  venir 
au  fecours  de  fon  frère.  »  Ambroife  Paré  lui  donna 
fes  foins  avec  tout  le  fuccès  qu’on  s’éîoit  promis  de 
fon  favoir  &  de  fon  habileté  :  il  rétablit,  contre 
tout  efpoir,  la  fanté  de  ce  feigneur  extrêmement 
chéri.  En  reconnoiffance  d’une  fi  belle  cure ,  la 
ville  de  Mons  donna  une  fête  publique  à  celui 
qui  l’avoit^ÿiérée  ;  il  fut  traité  fplendidement  à 
Anvers  par  les  plus  riches  habitans ,  &  refufa, 
par  modefiie  ,  la  réception  qu’on  fe  propofoit  de 
lui  faire  à  Bruxelles  &  à  Malînes,  en  difant  que 
ee  7i? étoit  à  lui  à  qui  appartenait  tant  d'hon¬ 
neur  (2). 

Les  difcip’es  d’Ambroife  Paré  n’ont  guère 
moins  contribué  à  fa  renommée  que  fes  écrits. 
Ce  font,  en  France,  Pigray  ,  Guiixeîieaü  ,  de 
Marque;&  chez  les  étrangers,  les  deux  Fabrice, 
Mag  atus  ,  Scultet,  &c.  ,  qui  furent  véritablement 
formés  par  la  leâure  de  fes  ouvrages.  Il  fut  lui- 
même  l’ami  &  en  quelque  forte  l’élève  de  Hery, 
qui  fit  connoître  le  premier,  en  France,  l’ufage 
du  mercure  dans  le  traitement  des  maladies  fy- 
philitiques,  ce  qui  devint  pour  lui  la  caufe  d’une 
fortune  fi  confidérable. 


Ambroife  Paré,  dont  nous  venons  de  parler 
avec  quelques  détails ,  a  été  très-diverfement 
jugé,  jufqu’à  l’époque  où  les  hiftoriens  de  la  mé- 


(1)  On  doit  rapporter  fpécialcmem  à  la  médecine  légale, 
le  Trakê'dés  montres,  d’Ambroife  Paré;  le  livre  fur  Us  ma¬ 
ladies  fimulées  ,  &  Y  Art  des  rapports  en  juftice. 


(2)  Mémoires  de  l’Académie  de  Chirurgie ,  toni.  IV,  pag.  1 2. 
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dècine  ont  éféaffez  éclairés  pour  apprécier,  \  ïéuV 
jufte  valeur,  les  divifions  malhéureufes  qui  ont 
régné  fi  long-temps  entre  les  chirurgiens  &  les 
médecins:  aujourd’hui  il  féroit  impcfTible d’avoir 
deux  fenlimens  fur  cés  divifions,  ainfi  que  fur  lé 
mérite  &  fur  la  gloire  de  l’hommé  célèbre  qui 
nous  occupe;  ce  fentiment,  que  nous  adoptons 
fans  reftridlioii  ,  a  été  exprimé  ainfi  qu’il  fuit;  par 
un  philofopbe  que  nous  avous  cité  déjà  plüfieurS 
fois  dans  celle  notice. 

«  Ambroife  Paré ,  au  feizième  fiècle  ,  dit  Quef- 
nay,  effaça  fes  prédéceffeurs ;  il  fe  fit  jour  à  tra¬ 
vers  les  obôaeles  que  lui  oppofoit  la  fortune. 
L’émulation  &  la  cnriofité  le  eônduifirént  aux 
connoiffances  les  plus  profondes  de  la  chirurgie;- 
il  porta  dans  cet  art  le  goût  de  la  fimplicité, 
qui  va  droit  aux  principes  ,  qui  les  abrège,  qui 
ouvre  des  routes  faciles.  Lés  opérations  des  An¬ 
ciens  paroiffoient  auprès  des  fiennés  des  ouvrages 
gothiques  ;  ce  fut  Tefprit  d’invention  qui  le  dif- 
tingua  furtout  des  autres  chirurgiens;  fés  décou¬ 
vertes  enrichirent  les  parties  lesplus  riches  de  fon 
art.  Véritablement  né  pour  le  vrai  ,  il  le  démêlent 
fouvent  parmi  tout  ce  qui  le  déguifoit  où  le  ca- 
choit  aux  autres;  il  avoit  la  fermeté  de  le  prendre 
pour  guide  ,  malgré  les  préjugés.  Quoique  plein 
de  relpeÉt  pour  les  Anciens  ,  il  ne  fut  jamais  en¬ 
traîné  par  le  goût  fervile  de  fon  fiècle;  il  ne  re- 
connut  dans  la  doûtrine  d  Htppocrale  ,  de  Galien, 
d’Albucafis  ,  que  l’autorité  de  la  raifon;  il  ramena 
leurs  opinions  à  l’expérience  ,  comme  à  une 
épreuve  néceffaire  8i  comme  à  la  fourcé  dé  là 
vérité.  La  philofopliie  de  fon  temps  ne  lui  parut 
qu’un  jeu  d’efprit.  Dans  le  vide  de  la  phyfique  , 
il  n’adopta  que  quelques  caufés  générales  qui 
frappent  les  fens ,  c’efi-à-dire,  le  chaud,  l’humide, 
le  froid  8t  le  fec.  Ces  principes  paroiffent  groffier» 
aux  yeux  de  quelques  phyficiens;  mais  dans  nos 
rafiinemens  bien  appréciés  ,  nous  ne  trouvons 
fouvent  que  ces  mêmes  principes  déguifés  fous 
d’autres  noms  :  nous  leur  fubftituons  des  agens  qui 
nous  font  prefque  toujours  également  inconnus. 
Ambroife  Paré  fuivit  l’adtion  dé  ces  catffes  fur  lé 
corps  humain  :  en  les  examinant  de  près,  il  trouva 
de  nouveaux  faits  ,  qui  furent  pour  lui  de  nou¬ 
veaux  principes;  il  en  déduifit  plufieurs  vérités 
qui  éclairèrent  notre  art  &  la  médecine  même:. 
Enfin  ,  cet  heureux  génie  qui  le  fit  le  réformateur 
de  la  chirurgie ,  le  conduifit  à  la  fortune.  Il  fuir 
premier  chirurgien  de  trois  de  nos  rois  ,  qui 
éprouvèrent  fur  eux-mêmes  fon  habileté.  Char¬ 
les  IX  trouva  en  lui  un  prompt  fecours  :  une  pi¬ 
qûre  du  tendon  mettoit  la  vie  de  ce  prince  en 
danger  :  Paré  calma  bientôt  les  alarmes  de  tout 
le  royaume,  en  faifimt  difparoître  tous  les  acci¬ 
dens.  »  (  Recherches  fur  l’origine  &  les  progrès  de 
la  chirurgie  en  France  ,  pag.  244.  ) 

(  Moreau  de  da  Sarthe.  ) 

PAREDRFA,  de  proche,  &  de 
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5ége.  Action  réunie,  véhémence  ou  continuité 
d’une  on  de  plufieurs  maladies.  J.  (A.  J.  T.) 

PARÉGORIQUE,  adj.  {Mai.  méd.  )  ,  du  verbe 
■avosfjjj  y  opta  ,  j’adoucis.  On  défigne  fous  ce  nom  tous 
les  médicamens  Amples  ou  compofés ,  qui  peuvent 
procurer  du  calme,  du  fommeil ,  &  uue  ceffation 
de  divers  fymptômes  fpafmodiques  ,  tels  que  le 
Loquet,  la  toux,  l’oppveflion  nerveufe,  & c. 

L’opium  ou  la  jufquia.me  ,  le  camphre,  le 
ïnufc,  entrent  dans  la  plupart  des  préparations 
parégoriques  les  plus  en  ufage. 

L’etixir  parégorique  d’Edimbourg  8t  celui  de 
Lrndres  font  au  nombre  de  celles  de  ces  pré¬ 
parations  qui  ont  le  plus  d’efficacité,  &  dont 
nous  croyons  devoir  donner  ici  la  formule ,  qui 
n’eft  point  affez  connue  du  plus  grand  nombre 
des  praticiens. 

y.  Acide  benzoïque . . .  |(? 

Opium . .  3 î j 

Efprit  volatil  aromat. . ftj 

Faites  digérer  pendant  cinq  jours  &  filtrez  à  une 
baffe  température. 

Pour  donner  à  la  dofe  de  24  à  60  gouttes  dans 
une  laffe  d’infufion  aromatique. 

L’élixir  parégorique  de  Loudres  eft  préparé 
avec  l’alcool  à  36  degrés  ,  &  contient  du  cam¬ 
phre  &  de  l’huile  volatile  d’anis.  .(  L.  3-  M-) 

PAREIA.  (  Anat.  )  Partie  de  la  face ,  fituée 
entre  les  yeux  &.  le  menton.  (A.  J,  T.  •) 

PAREIRA -BRAVA.  {Mat.  méd.  )  La  racine 
cle  pareira-brava,  dont  op  a  beaucoup  .trop  vanté 
les  propriétés,  doit  être  rapportée,  d’après  Aublet, 
à  une  plante  de  la  Guigne  appelée  Abuta  rufef- 
eens,  &  non  point  au  Ci/jïimpelos pareira-brava , 
comme  le  préiendoit  Linné  ,  dont  la  méprife  a 
été  partagée  par  le  plus  grand  nombre  des  bpta- 
niftes  qui  ont  parlé  de  cette  plante. 

L ’  Abuta  rufefcens  un  arbriffeau  à  plufieurs 
troncs  tortueux  ,  couverts  d’une  écorce  mince  & 
grifàtre ,  d’où  découle ,  locfqu’on  la  coupe,  un  fuc 
rnuffàt-re  fort  aftringent. 

Les  naturels  de  la  Guiane  emploient  les  far— 
mens  de  celte  plante  pour  faire  une  tifane  qui 
eft  canfeülée  pour  combattre  les  engorgemeus  du 
foie,  attribués  à  l’bumidité  de  leur  pays.  La  dofe 
ott  d’un  gros  pour  une  livre  d’infufuin  aqueux. 

La  racine  de  pareira-brava  ,  qui  fe  conferve 
très-long- temps  dans  les  pharmacies  ,  n’eft  em¬ 
ployée  en  Europe  que  depuis  120  à  l3o  ans.  On 
la  donne  à  la  doi'e  d’un  gros  ou  même  de  deux  gros, 
en  poudre  :  on  ;la  préparait  anfli  fous  forme  de 
(Lcoélum  à  la  dofe  d’une  once  ponr  une  livre 
d’eau.  Helvétius  regardoit  la  racine  de  pareira- 
brava  comme  un  lithoutriptique  tellement  efficace, 
qu’il  de  voit  foire  un  jour  renoncera  l’opération 
de  la  taille.  Locliner ,  médeciu  êbeumud ,  accor- 
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doit  à  cette  plante  des  propriétés  non  moins  éner¬ 
giques  pour  combattre l’hydropifie  afc.te,  la  tym- 
panite,  l’afthme ,  la  leucorrhée  ,  &c.  &c. 

Geoffroy ,  dont  le  gros  livre  fur  la  matière  mé¬ 
dicale  n’eil  le  plus  fouvent  qu’un  recueil  d’erreurs 
populaires  concernant  les  propriétés  ufuelles  des 
plantes,  Geoffroy  affure  que  la  racine  de  p-- 
reira-brava  eft  infaillible  dans  le  traitement 
des  ulcères  des  reins  &  de  la  veffie.  L’expé¬ 
rience  n’a  point  confirmé  ces  opinions  ,  fon¬ 
dées  fans  doute  fur  quelques  faits  mal  appré¬ 
ciés,  &  d’après  des  ob’feryalions  inexaètes  &  in¬ 
complètes.  On  fait  feulement  aujourd’hui  que  la 
racine  de  pareira-brava,  comme  celle  de  l’afperge, 
&  comme  diverfes  parties  de  plufieurs  plantes  in¬ 
digènes  ,  eft  un  excitant  fécrétoire  foible  ,  qui  pa- 
roît  agir  plus  fpéciaiement  fur  les  reins ,  fur  les 
furfaces  muqueufes  en  général,  Si  fur  la  mem¬ 
brane  muqueufe  de  la  veffie  en  particulier. 

(L.  J.  M.  -f 

PAREIRE.  (  Mat.  médic.  )  Voyez  Cissampecoî 
dans  le  Dictionnaire  de  Botanique  de  l’Ency¬ 
clopédie.  (  A.  J.  T.  ) 

P ARELLE ,  f.  f.  (  Mat-  méd  )  Voyez  Païiekce 
{Rumen  patientia). 

PAREMPTOSE,  f.  f.  {Path.  )  ,  de  ir*ptfix/xTa. 
Mot  à  mot  ,/e  tombe  entre.  Ce  mot ,  qui  fut  em¬ 
ployé  par  Eraliftrate  ,  &  qui  n’eft  plus  en  nfage  , 
préfente  à  peu  près  le  uiêine  feus  que  celui  du 
mot  accident }  ou  épiphénomène -  Gabon  fe  fer¬ 
vent  .do  mot Pfwmptofe  dans  une  autre  acception, 
8c,  pour  exprimer  le  paffage  d’une  humeur.,  d'une 
partie  dans  une  autre,  par  une  véritable  tranfia- 
,  lion-  Il  paroi  trait  que  quelques  Anciens  auroient 
encore  donné  le  nom  de paremptoje  à  une  altéra¬ 
tion  delà  vue  ,  accompagnée  de  douleur,  &.  qu’il* 
attribuaient  à  la eotnpraffiop  dn  nerf .optique. 

(  L,  J.  M.  ) 

PARENCEPHALTS  {Anat.),  du  grec  xttpvyx.i- 
tpaXn  ,  le  cervelet.  Voyez  ce  mot  dans  le  Diction¬ 
naire  dé  Anat.  &  de  Phyjiol.  (  A.  J-  T.  ) 

!  P  AftEN.GÊFH  ALOGÈLE ,  f.  f.  (  Pathol-  ) ,  de 
nccpiymÇtçX if  t  le  cervelet ,  &  de  xrM ,  tumeur. 

On  a  donné  ce  nota  à  la  hernie  du  cervelet  , 
formée  par  c,et  organe  qui  s'échappe  par  une  ou¬ 
verture  de  l’os  occipital  :  cette  hernie ,  qu’il  ne 
foudroit  pas  confondre  avec  une  loupe ,  car  fou 
extirpation  feroit  mortelle  ,  eft  irréductible.  Ce 
genre  d’affiedlion,  qui  eft  très-rare ,  a  été  cepen¬ 
dant  obferv.é  plufieurs  fois  par  MM.  Lallement  8t 
Baff’os.  (  A.  J.  T.  j 

i  PARENCHYMATEUX ,  adj.  On  donne  cette 
qualification  de  parenchymateux ,  aux  vif  cè res 
qui  préfeAtent  un  parenchyme  très-abondant , 
Tta 
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tels  que. le  poumon  &  la  raté.  On  joint-  suffi  ce 
même  adjeâif  au  mot  inflammation  ou  phlegraa- 
fie  ,  comme -dans  ces  locutions  :  inflammation  , 
phlegmajie  ,  parencbymateufe.  Voyez  Pbleg- 
masie.  (  L.  J.  M.  ) 

PARENCHYME,  f.  m.,  du  grec  **(*«/*■,«* , 
fait  fur  le  verbe  napîyx.uû> ,  je  verfe  dedans.  Eva- 
fiffrate ,  qui  paroît  avoir  employé  le  premier  ce 
mot ,  y  attachoit  l’idée  d’un  fang  coagulé  ou  épan¬ 
ché  dans  une  efpèce  de  réfeau ,  8c  formant  aihfr 
la  iubftance  des  vifcères.  Dans  la  fuite  on  vecliiia, 
on  refferra  cette  idée,  pour  l’appliquer  feulement 
au  tiflii  propre  des  vifcères  glanduleux ,  que  l’on 
fuppofoit  compofés  de  globules  ou  de  grains  agglo¬ 
mérés  ou  réunis  par  le  liflu  cellulaire.  Dans  l’état 
préfent  des  connoiflances ,  on  regarde  comme  lé 
parenchyme  des  organes,  leur  tiflu  particulier  Ou 
fondamental  qui  Te  réduit  à  une  combinai fon , 
très-diverfifiée  pour  chacun  d’eux,  du  liflu  lumi¬ 
neux,  avec  les  dernières  ramifications  des  vaif- 
feaux  &  des  nerfs. 

L’étude  des  parenchymes  appartient  à  l’anato- 
.mie  microfcopique  ,  qui  n’eft  parvenue  que  bien 
incomplètement  à  en  dévoiler  la  ftruûure. 

Il  elt  probable  que  le  parenchyme  varie  beau¬ 
coup  dans  certains  organes;  variétés  que  l’on  peut 
reconnoître  par  l’infpeâion  immédiate  des  fiflus  , 
&  mieux  .encore  par  l’aâion  fpéciale  de  chaque 
parenchyme ,  qui  fuppofe  nécefi’airement  une 
Ih-uèlure  particulière. 

Les  parenchymes  qui  méritent  le  plus  d’être 
étudiés  ,  par  les  particularités  qu’ils  préfentent  , 
l'ont' ceux  du  cerveau,  du  poumon,  du  foie-,  de 
la  rate  ,  des  reins ,  des  glandes. 

Les  recherches  mierofcopiques  dont  ils  ont  été 
•  l'objet  jnfqu’à  ce  jour ,  laifleut  beaucoup  à  délirer,  I 
&  la  fcience,  confidérée  dans  fes  dernières  li- 
miies ,  prélieu t e  des  difficultés  qu’il  ne  fera  pres¬ 
que  jamais  poflible  de  furmonter  entièrement. 

(L.  J.  M.) 

PARESIE ,  f.  f.  (  Pathol.  )  ,  du  verbe  wupr.p.t , 
je  relâche.  Voyez  Paralysie. 

Arétée-défignoit  fous  ce  nom,  la  paralyfie  delà 
vëflie  ,  dans  laquelle  il  y  a  fuppreflion  ou  écoule¬ 
ment  involontaire  d’urine.  Voyez  Paralysie. 

(L.  J.  M.) 

PARESSEUX,  f.  m.  ( Zoolog .)  Genre  d’ani- 
roaux-mammifères-de  là  famille  des  Tardigrades. 

( Voyez  ce  mot  dans  le  Dictionnaire  d’Hi/loire 
naturelle  de  l’Encyclopédie.  )  Les  efpèces  qui  s’y 
rapportent  font  furtout  remarquables  par  la  len¬ 
teur  deleurs  mouvemens.  (A.  J.  T.) 

PARFUM,  f.  m.  ( Hygiène .)  On  défigne  ,  en 
général,  foiis  lenbm  de  parfums ,  les  odeurs  que 
i’on  dégage- à  deffein  ,  l'oit  pour  en  obtenir  des 
imprelîions  agréables  ,  foit.  pour  mafquer  des 
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odeurs  Incommodes  ou  malfaines.  On  donne  anflî 
le  nom  de  parfums  aux  odeurs  qu’exbalent  les 
différentes  préparations  coimétiques,  qu’une  in- 
gémeufe  indultrie  a  multipliées  chez  les  nations 
civilifées. 

Les  parfums,  en  ne  les  confidérant  que  fous  le 
rapport  de  l’hygiène  ,  peuvent  feulement  être 
tolérés.  Nous  devons  dire  cependant  que  quelques- 
uns  font  nuifibles  &  que  d’autres  pourroient  étre- 
•u files  ,  &  devenir  même  ,  au  befoin ,  de  véritables 
médicamens. 

Les  parfums  les  plus  nuifibles  font,  en  général/ 
les  odeurs  fuaves,  pénétrantes,  dont  l’impréflion 
prolongée,  &.  dans  un  lieu  renfermé,  jette  le 
fyftème  nerveux  dans  un  état  de  trouble,  de 
défordre ,  dont  quelques  perfonnés  très-délicates 
font'tonjours  averties  par  une  fenfàtîon  pénible  qui 
les  porte  à  craindre  8c  à  fuir  les  odeurs. 

Ces  parfums  font  principalement  tous  ceux 
qu’exbalent  le  mufc;  l’ambre ,  le  caftoreum,  les 
fleurs  des  Liliacées  en  général  ,  &  la  plupart  des 
fleurs  agréables ,  en  exceptant  toutes  celles  dont 
le  parfum  préfente  quelque  chofe  d’acidule  8c  de 
réfineux.  Les  paffilles ,  les  clous  odorans ,  8c 
toutes  les  autres -préparations  que  l’on  brûle 
dans  les  appartemens  pour  en  obtenir  le  parfum  , 
offrent  cet  avantage.  Le  benjoin,  la  myrrhe,  le: 
florax ,  le  baume  du  Pérou  ,  qui  entrent  dans, 
leur  compofition,  donnent  à  leur  émanation  ,  une 
odeur  réfineufe  &  balfamique  qui  peut  même 
devenir  utile  à  certaines  pérfonnes  dont  les  pou-r 
mons  font  habituellement  àfl'eclés  d’une  difpo- 
fition  catarrhale. 

L’ufàge  d’employer  les  parfums  pourmafqner 
les  odeurs  malfaines  ou  incommodes,  prcfente 
beaucoup  d’inconvéniens;  ces  parfums  ne  détrui- 
fent  pas ,  comme  on  le  penfe ,  les  odeurs’  que  l’on 
veut  éviter;  fouvent'il*  ne  font  qu’ajouter  à  l’alté¬ 
ration  de  l’atmofphère  ,  8c  doivent  être  condamnés  , 
lors  même  qu’oii  ne  pourroitleur  reprocher  que  de 
donner  une  faufl’e  &  dangereufe  fécufité.  St  les 
odeurs  dont  l’impreflioii  déplaît  font  véritablement 
nuifibles,  il  faut  les  détruire  par  des  moyens  effi¬ 
caces  ,  par  le  chlore  par  -exemple  ;  fi  les  odeurs' 
ne  font  qu’incommodes,  on  peut  les  fnpporter .  8c 
fe  borner  à  chercher  à  les  détruire,  par  la  ventila¬ 
tion  &  par  l’emploi  de  fubftances  capables  de  les 
abforber. 

Les  parfums  que  l’on  pourroit  regarder  comme 
des  médicamens,  font  tous  ceux  qu’exhalent  le 
benjoin,  plufieurs  ■  gomtnes-réfines ,  le  goudron 
lui-même  ,  qui  plaît  beaucoup  à  certaines  per- 
foones,  l’odeur  de  la  elle  à  cacheter ,  8cc. 

Tous  les  parfums  ont  été  mis  en  nfage,  8c  peu¬ 
vent  produire  les  meilleurs  effets  pour  réprimer 
&  rappeler  à  fon  état  naturel ,  la  fécrétion  mu-1 
queufe  du  poumon  ,  dans  certains  catarrhes  chro¬ 
niques  de  cet  organe.  Voyez  Odeurs,  Résines: 
(Gommes-réfines).  (  L.  J.  M.) 


PAR 

PARFUMEURS,  f.  m.  pi.  (Maladies  des).  Les  ; 
maladies  des  parfumeurs  peuvent  être  produites 
de  deux  manières  différentes;  lavoir  :  i°.  par  les 
matières  pulvérulentes  ,  au  milieu  defquelies  ils 
fe  trouvent  fouvent  placés;  2°.  par  les  émanations 
qu’ils  refpirçnt  dans  le  maniement  St  les  prépa¬ 
rations  des  lubftances  qu’ils  emploient. 

La  préparation  de  la  poudre  à  poudrer;  qui 
occupoit  autrefois  une  fi  grande  place  dans  l’art 
du  parfumeur,  expofoit  les  artifans  qui  l’exer- 
çoient,  à  toutes  les  maladies  des  boulangers  ,  des 
lerruquievs.  (  Voyez  ces  différêns  mots.  )  Lêsmo- 
écules  odorantes  &  irritantes'  qui  fe  répandent 
dans  les  laboratoires  des  parfumeurs,  font  du  relie 
plus  nuifibles  que  l’amidon  en  poulïïère  ,  Si  irritent 
à  la  fois  les  bronches  &.  le  fyflème  nerveux.  L’ha¬ 
bitude,  d’ailleurs,  rend  tous  ces  effets,  qui  paroif-- 
fent  fi  nuifibles  à  priori  ,  fort  fuppor tables  &.  fans 
danger.  Dans  les  cas  on  cependant  certaines 
odeurs  paroi  troient  trop  irritantes  8c  feraient  véri¬ 
tablement  à*craindre,  les  parfumeurs  pourroient 
travailler,  comme  les  manipulateurs  qui  préparent 
l’arfenic  Stle  tartre  llibie  en  grand,  avec  un 
mafqne  de  verre  ,  &  mieux  encore  ,  avec  un  maf- 
que  d’éponge.  (  L.  J.  M.  ) 

PARIÉTAIRE ,  f.  f.  [Mat.  méd.  )  Cette  plante, 
qui  appartient  à  la  famille  des  Uriicées,  ell  an 
nombre  des  fùbftances  dont  l’effet  ell  caractérifé 
par  un  excitement  fécrëtoire  des  voies  urinaires. 
Ou  donne  'fort  fuc  pour  produire  cet  effet,  à  la  dofe 
de  quelques  onces.  On  fait  également  ufage  du 
décofîurn  de  la  plants  entière,  foit  en  tifane , 
foit  en  lavement,  Eei  feuilles  de  la  pariétaire  ,  ré¬ 
duites  en  pulpe,  font  quelquefois  employées  en 
calaplafmes. 

On  attribue  à  une  quantité  afiez  confidérable 
dé  nitrate  de  potaffe  contenue  dans  la  pariétaire, 
fa  propriété  d’exciter  la  fécrélion  uiinaire;  prô- 
priété  qui  l’a  fait  ranger  parmi  les  diurétiques. 

CL.  J.  M.  ) 

PARIÉTAL,  adj. ,  f.  m.  Voyez  ce  mot  dans  le 
Dictionnaire  d’ Anatomie  &  de  Phyjîologie  de 
l’Encyclopédie. 

PARILT.  (  Mat.  médic.  )  Arbre  très-élevé  ,  qui 
croît  au  Malabar.  Ses  feuilles ,  cuites  dans  le  fuc 
laiteux  du  cacao  ,  avec  celles  du  Caretli ,  forment 
une  efpëce.  de  potion  quiappaife  les  douleurs  lié— 
morroïdaires ,  foit  internes ,  foit  externes.  J. 

(A.  J.  T.) 

PARIS  [ville  de  Paris).  Cette  immenfe  cité  ré¬ 
pond  au  48®  degré  de  latitude  nord,  &  au  20e  degré 
00'  de  longitude.  Paris  étoit  antérieur  aux  guerres 
&  au  féjour  de  Jules-Céfar  dans  les  Gaules  :  il  s'éft 
fuccêffivêment  agrandi,  afiaini,  policé,  fousles  rois" 
de  la  première,  deuxième  &  troifièmerace.  Cette 
ville  contient  aujourd’hui,  81  d’après  le  reeenfe- 
ment  de  1817,  715,000  habitans.  Les  recherches 
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i  fta  liillqnes  publiées  i.u' nom  de- M.  le  préfet  de  la  ' 
Seine;*  en  1821,  èmbraffeot  un'  grand'  nombre 1 
d’objets  qui  pourroient  avoir  leur  place  dans  ce 
Diclion  noire. 

Paris,  confidéré  en  général  fous  le  rapport  de 
l’hygiène,  dans  tous -les  détails  que  peut  com¬ 
prendre  fa  topographie  phyfique  &. médicale ,  de-  ‘ 
vroit  êtrelefujet  d’un  article  auffi  important  qu’é¬ 
tendu,  fi  les  différentes  parties  d’un  pareil  travail 
ne  fe  tronvoient  pas  féparément  dans  plufieiirs 
autres  articles,  8c  fi.  t’enfemhle  d’une:  femblable 
.  defcriplion  ne  dépaffoit  pas  les  bornes  dans  lef-  . 
quelles  nous  devons  nous  renfermer.  (Voyez  Re- 
chètchesjlatijliques fur  la  ville  de  Paris ,  publiées 
en  1821.) 

;.  ûn  -confultera  aulïi  avec -avantage  la  Topo-  • 
graphie  phyfique  &  médicale  de  Paris,  par  M  .  La-  . 
c  baffe,  &  deux  autres  diffeütatibns-fur  le  même 
fujet ,  qui  ont  été  publiées  fuccefiivementfparMe-  ' 
nnret  Si  parM.  AudinLlonyiëre,  auxquels  on  peut 
reprocher  cependant  deis’ètre  bornés  à  des  lieux 
communs  &  à  des  coijfidérations  générales  -,  dé¬ 
pourvus  de  toute,  efpèce  d’intérêt  ù  d'exactitude. - 

Paris  [Chirurgiens  de  Paris).  Les- chirurgiens 
de  Paris,  avant  le  règne  de  faint  Louis,  furent 
fouvent  en  oppofition  avec  les  chirurgiens  du 
Châtelet,  dont  l’inftitution  fort  ancienne  paroit 
eflentiellement  relative  à  la  médecine  légale; 
ils  furent  réunis  dans  un  corps  académique  par 
l'influence  &  la  promotion  de  Jean  Pitard  ,  pre- 
m  i  e  rc  h  i  r  u  r  gi  e  n  de  faint  Louis  ,  qui  accom¬ 
pagna  ce  prince  dans  fon  expédition  d’outre-mer. 
Les  premiers  membres,  les  fondateurs  de  cette' 
corporation,  placée  fous  la. protedlion  de  faint 
Côme  .&  de  faint  Damien  ,  que  les  chirurgiens', 
reconnoiffoient  pour  patrons  immédiats,  furent 
défignés  fous  le  nom  des  quatre  maîtres  (i)',  aux¬ 
quels  il  faut  joindre  Robert  lê  Myre,  qui. donna 
pendant  long-temps  fon  nom  aux  perfonnés  de  fa 
pyofeffion.. 

Lanfranc,  que  les  querelles  des  Guelphes  8t 
des  Gibelins  forcèrént  de  chercher  un  afylé  en. 
France,  appartenoit  à  celle  nouvelle  Académie, 
"qui  compta  auffi. ‘parmi  fes  membres  les  plus  an¬ 
ciens,  Moxdavilee,  que  la  Faculté  de  médecine 
lui  difpute.  Tous  les  ufages  des  Facultés,  fans  en 
excepter  celui  de  conférer  des  degrés  académi¬ 
ques  ,  furent  introduits  dans  le  collège  des  chirnr-  . 
giens  de  Paris,  qui  prirent  plus  tard  le  titre  de 
chirurgiens  lettrés ,  ou  de  longue  robe,  pour  les 
diltinguér  dés  chirurgiens  barbiers  .ou  non  lettrés. 


(1)  On  a  confervé  pendant  long-temps  tous  le  nom  du 
livre  des  quatre  maîtres,  une  efpèce  de  traicé  populaire,  conte¬ 
nant  quelques  préceptes  utiles  :  ouvrage  que  Guî  de  Chauliac 
cite  fouvent  avec  éloge.  Ce  monument  littéraire  s’eft  perdu 
plus  tard,  6c  Meuriil&fnous  apprend  que,  de  ton  temps,  on 
en  v  o  y  ni  :  encore  quelques  reftes  effacés  &  rongés  parles  vêts  , 
■  dans  ia  bibliothèque  du  collège  de  Navarre. 
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arec  lefquels  on  ne  pouvoitles  confondie  fans  une  . 
véritable  injuéice.  j 

Un  édit  de  PhiUppe-le-Bel,  du  mois  de  novem¬ 
bre  i3n,  confirme  les  réglemens  donnés  à  la 
nouvelle  aRoeiation  par  fUint  Louis.  Un  autre  édit 
de  j53a  eut  le  même  objet.  Pins  tard  lesFacullés,  i 
Si  furlout  en  France,  refufèrent  de  s’ouyrir  aux 
chirurgiens  quin’appartenoient  pas  à  l’ordre  eccié- 
fiaftique;  mais  dans  le  feizième  fiècle,  plufieurs 
larans,  ayant  répandu  beaucoup  d’éclat  fur  cette 
U’ofeffiuu,  par  leur  mérite  perfpnne],  François  l'a. . 
es  encouragea  par  lettres-patentes  du  mois  de 
janvier  I 544  j  qui  déclarent  que  les  projejjaurs 
licenciés  &  muitres  en  chirurgie  ne  peuvent  être  i 
de  pire  qualité ,  ni  condition  en  leur  traitement ,  : 
que  les  Juppé  ts  de  l’UnwerJité  dont  ils  auront 
privilèges. 

Ces  paten  tes  défendaient  eu.conféquence  qu’au¬ 
cune  cbofe  fût  demandée,  levée,  ni  exigée  des 
chirurgiens,  à  cau-fe  des  tailles  &  des  oélrois , 
droits  fur  le  vin  vendu  en  gros,  emprunts  géné¬ 
raux  &  particuliers ,  guets,  garde  des  portes  & 
autres  lubfides ,  &e, 

L’établiffemenl  des  chirurgiens ,  ordonné  par 
ces  mêmes  patent.es ,  devint  en  même  temps  nue 
chambre  de  confnltation ,  une  académie  &  une , 
égale  pratique,  Tfiieri  ke  Heot  jefta  .heanooupi 
d’éclat  fur  ie  collège  de  chirurgie  à . cette  .époque,  : 
11  fut  chirurgien  de  l’armée  fonçaife  en  Italie ,  ce  s 
q-pi  lui  donna  l’occafiondloblerver  avec  beaucoup  : 
de  détail  les  divers  fymptomes  de  la  maladie  fy-  : 
pnjlitique  qui  commençoit  à  fe  répandre  ,  &  de 
fuivse  les  premiers  effiiis  du  mercure  employé  fui-  ? 
vaut  la  méthode  de  Carpi ,  ponr  les  combattre. 

Ambroise  Paré  ,  qui  appartient  à  la  même' 
époque,  fut  le  dilciple  &  le  digue  émule  de  Héry. ; 
(  Voyez  Paré.  ) 

La  chirurgie  de  Paris ,  qu’il  honoFaparfa  gloire- 
perfonneile ,  fe  foulial  avec  éclat  fous  te  règne  de  ' 
Iïeori  IV,  qui  offre  à  notre  recoHnojffanee  Pi-  ; 
gray,  premier  chirurgien  de  ce  Prince. 

Eu  1 079 ,  le  collège  de  chirurgie  a  voit  obtenu 
du  pape  Léôn  XIII,  uu  induit  pour  faire  rece¬ 
voir  aux  maîtres  en  chirurgie  la  bénédiêlion  du 
chancelier  de  i’tlniverfité.  il  y  eut  alors  appel  de-1 
la  part  du  relieur  ,  &  Henri  l'V  écrivit  lui-même  J 
au  Parlement,  à  ce. fujel ,  une  lettre  fort  remar-  ' 
quable  ,  &  d’ans  laquelle  il  expriment  fou  defir  de' 
maintenir  le  collège  des  maîtres  chirurgiens ,  jurés 
à  Paris  ,  au  privilège  à  euls  oonceddeç  del  temps 
dejatiit  Loys  f  notre  prédécefieur ,  St  confirmé  de' 
rëy  en  roy  ,  &  par  nous  auffi. 

Avant  ceUe  ddenfiion ,  qui  }>eut  nous  parol  tro 
frLvoJç  aujourd’hui  ,  biep  qu’elLe  fût  alors  très- 
t  'rieufe  &  t.iès-gt  ave ,  la  h  acuité  de  Paris  avoit 
pris  fous  fit  pjntef.lion  les  chirurgiens  barbiers,  &  : 
LatuvQetiça  àleur  faire  des  coursen  langue  vulgatre.  • 

Ouir.LcraEAu  ,  de  Marque  ,*  JIabicot  ,  firent 
bouuear  à- la chjrurgie  foitsle  règne  de  Louis  XÎ.IJ, 
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,  L’adminîftration  .du  cardinal  de  Richelieu  fut  loin 

j  d’être  favorable  à  la  chirurgie.  Pendant  le  règne 
de  Louis  Xiy,  la  protection  accordée  par  les  doc¬ 
teurs  aux  chirurgiens  barbiers ,  devint  plus  évi¬ 
dente  que  jamais,  St  par  uu  effet  de leur  influence, 
il  fe  fit ,  en  J  655,  un  contrat  d’union  entre  le  col¬ 
lège  de  chirurgie  St  la  communauté  ou  confrérie 
des  barbiers  ,  fous  la  direction  .du  premier  chirur¬ 
gien  5  affbciaüun  véritablement  humiliante ,  éga¬ 
lement  contraire  à  la  dignité,  à  la  nature  de  l’art 
&  aux  intérêts  de  l’humanité.  Eu  i G60 ,  un  nouvel 
.arrêt  confirma  cette  ridicule  affociation,  &  ce¬ 
pendant  nous  voyons  qu’un  peu  plus  tard,  l’Aca¬ 
démie  des  feiences  ,  quideviul  bientôt  la  première 
compagnie  favanle  du  royaume,  fut  .ouverte  à. 
plufieurs. chirurgiens  dlflingués,  tels  que  Pecqoet, 
Dcvkrjcey  ,  Mery  ,  Petit  ,  ,&c. 

Une  chaire  d’anatomie  &  de  chirurgie  ayant' 
été  ço.mprife  dans  l’inflitntiqn  du  Jardin  royal, 
.établi  en  1626 ,  ks  chirurgiens  ne  parurent  pas 
avec  moins  d'éclat, dans  cette  inflilniion,  que  dons 
l’Académie  des  fciences  ,  &  Dioxis ,  qui  fut  nommé 
à  cette  chaire  ,  fe  montra  bien  lu pé rieur  dans  fes 
leçons ,  à  tous  les  médecins  fen, ludiques  de  fin* 
temps.  .  .  . 

Mavriceau  ,  Passerat  ,  Haosxome  ,  TRisom- 
.leau,  honorèrent  également  leur  proféffion  ,  dans 
un  temps  qui  lui  était  au®  peu  favorable;  mais 
.un  peu' plus  tard,  &.  dans  les  dernières  années  du 
règne  de  Louis  XJ  V,  Petit  foutint  Jeul."  &  par  le 
plus  grand  zèle ,  ï\gloire  de  la  chirurgie  de  Pa¬ 
ris,  qui  fe  trou  voit  alors  fur  Je  peuchanl.de  fa 
ruine  ,  bien  que  le  grand  rai ,  par  une  contradic¬ 
tion  qui  mérite  d’être  remarquée,  eut  accordé  des 
lettrés  de  noblelle  à  Félix,  à  Mareschal,  fes  pre¬ 
miers  chirurgiens  ,  à  Beissier  &  à  Clément. 

François  de  lç  Peyronie ,  devenu  premier  chi¬ 
rurgien  de  Louis  XV,  en  17 ij,  rappela  enfin  la 
chirurgie  à  de  plus  heu reufes  delbnces  :  il  obtint  de 
la  munificence  du  Roi ,  eu  1724 -,  des  fonds  luffifans 
pour  cinq  places  de  démonltraleurs  royaux  chargés 
d’enfeigne.rlathé.Qr-ie&)a.prati.que  delà  chirurgie. 
Un  peu  piqs  lard ,  CstUM? ,  premier  médecin  ,  qui 
fe  trouvoit  uni  de  la  plus  étroite  amitié  avec  de  la 
Peyronie  ,  avoit  formé  le  projet  d’une  Académia 
de  médecine.  La  eorrefpondance  de  cette  Aca¬ 
démie  ,  avec  les  médecins  de  tous  les  hôpitaux  du 
ro.yaume,.aurok  mis  à  portée  de  faire  éprou  ver  plu- 
fienrs  remèdes  convenables  pour  différentes  mala¬ 
dies  ,  de  recueillir  les  l’uccès  de  ces  épreuves ,  d’a¬ 
voir  des- rapports  fidèles  concernant  l’ouverture 
des  cadavr.es ,  &  de  former, pav  ces  différente^  ob- 
férvations  ,  un  corps  de  médecine  théorique  & 
pratique,  fondé  fu,r  des . fai, ts  avérés. 

La  Faculté  de  Paris  ,  dirigée  par  un  efprit  de 
co.rps.&  par  des  fenlioiens  foj't. étrangers  aux  jiro- 
gi-às'dela  lcienee,x!oppofa  àPexécutian  d’un  few- 
blefble  projet.  L’ Académie  de  médecine  ,  .appeau* 
v.ée  , par  le  miuillèx.e,  fityarUèe  par  des  le,!  ire?/’ 
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pafënféi  déjà  dréfE'es  &  feéiléës,  ne  fut;  point éts- 
Blîe J  mais  de  la  Peyronie,  qoi  avoit  fui vi  toute 
celte  affaire,  réalifa  les  vœux- de  Chirac,  &  fit 
établir  l’Académie  royale  de  chirurgie ,  dont  le 
réglement  ,  perfectionné  &  définitivement  arrêté, 
ne  partit  qu’en  1751. 

Un  autre  afle  dé  l’autorité ,  une  déclaration 
du  Roi,  dn  a3  avril'  1740,  rétablit  les  chirurgiens 
de  Paris  dans  l’état  ou  ils  étoient  avant  l’humi¬ 
liante  affociation  de  i655.  Cette  déclaration , 
rédigée  par  le  célèbre  d’Agneffeau ,  rappelle  avec 
autant  d’élégance  que  de  précifion  ,  l’état  paflê  de 
la  chirurgie,  celui  ou  elle  fe  trouvoit  à  l’époque 
de  la  dectfioii  ,  &  les  avantages  que  l’on  fe  promet¬ 
te  de  fon  rétabliflêmenf. 

«  Les  hommes,  dit  le  profefFear  Ilallé ,  qui  lés 
premiers  compofèrent  l’Académie  de  chirurgie  , 
la  firent  paraître  fous  les  aufpices  les  plus  favo¬ 
rables.  C’étaient  Quefnay  ,  cnti  «  eut  des  droits  à 
plnfieurs  genres  de  célébrité,  &  qui  préluda  avec 
tant  d’éioqiienee  aux  travaux  de  cette  compa¬ 
gnie  (1);  Morand,  dont  les  mémoires  tenoient 
une  place  fi  diftinguée  dans  les  recueils  de  L’Aca¬ 
démie  des  fciences;  Jean-Louis  Petit ,  à  qui  les 
écoles  dévoient  déjà  un  grand  luftre ,  qui  ne  fat 
étranger  à  aucune  des  perfeélions  que  l’art  acquit 
de  fon  temps,  &  dont  le  Traité fur  les  maladies 
des  os  ëft  devenu,  depuis,  un  des  fondemens  de 
la  fcience.  Ledran  ,  Garengeot ,  Puzos ,  étoient 
les  dignes  collègues  de  ces  hommes  célèbres; 
Lecat,  couvert  dés  palmes  académiques,  parut 
le  premier  au  nombre  des  aflbciés  régnicoles  ,  8c 
Cheûlden,  \e  premier  étranger  inlcrit  fur  la  lifte 
de  lÂ'cadémie,  étoit  à  la  tête  de  la  chirurgie  en 
Angleterre. 

»  Tout  le  monde  connoit  les  hommes  qui  depuis 
ont  illuftré  l’Académie  de  chirurgie  :  que  pour- 
rois -je  ajouter  à  ce  qu’en  a  dit  l’année  der¬ 
nière  le  C.  Sabatier,  avec  ce  jugement  dont  on 
n  appelle  point  :  quelle  partie  dé  la  chirurgie,  fort 
pour  la  nature  mieux  appréciée  des  maladies  , 
foit  pour  la  précifion  des  inftrumens,  fort  pour  la 
fimplicité  &  là  fureté  des  opérations,  n’a  pas  ac¬ 
quis  quelque  nouveau  degré  de  perfeôionnement 
par  les  travaux  de  Petit  le  fils,  de  la  Paye ,  de 
Foubert ,  de  Daviel,  de  Moreau ,  de  Le  prêt , 
de  Daaid&c  de  tant  d’autres,  qu’une  grande  habi¬ 
leté,  dés  obférvations  préciëufes,  des  inftrumens 
miles,  d’heureufes  hardieffes,  ont  immortalités 
dans  les  faites  de  l’art?  Leurs  mémoires  u’ont-ils 
pas  aufli  reçu  bien  fouveut  on  nouveau  prix  des 
rapprocheoiens  &  des  réflexions  pleines  de  fàga- 
cité  de  Louis,  aux  foins  duquel  nous  devons  une 
partie  de  cette  colleâion  précienfe  ?  Erudit  avec 
choix ,  exaft  avec  élégance  ,  ingénieux  dans  les 
applications  ,  fon  talent  de  féconder  les  inventions 


(1)  Voyez  le  premier  volume  de  l’Académie  de  chirurgie  , 
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des  antres',  îe  mit.  an  rang  des  inventeurs,  &  le 
placera  parmi  les  hommes  qui  ont  rendu  le  plus 
de  fërvicè  à  l’art  &  répandu  le  plus  de  gloire 
fur  l’Académie.  La  préfence  de  nos  collègues  nous 
interdit  une  énumération,  plus’ longue,  à  laquelle 
la  voix  publique  fuppiée.  Eh  !  que  n’êtes-vous 
1  en  dore  ici  pour  me  forcer  de  même  au  file  11c  e , 
vous  qui  né  fîtes  que  paraître  parmi  nous,  unis 
par  l’amitié,  trop  tôt  réunis  par  le  trépas,  nc- 
diefie  .CliàpaH',  infatigable  Ltefeiuït;  Fan  ,  re¬ 
marquable  par  cette  juflefié.  d’efprit  qui  rend, 
d’obférvalion  utile  &  féconde;  l’autre  j  parc-ëttê 
hàrdiefîè  qui  conçoit  &  décide,  par  celte  fermeté 
qui  exécute  &  afîhfe  le  fuccès;  l’un  qui  nous  fit 
tant  efpérer  par  fes  EJJais  Jiir  les  maladies  des 
Hoies  urinaires  y  l’antre  qui  nous  prépara  tant  dé 
regrets  par' les  fer  vices  qu’il  rendit  feul  à  l’inftruc- 
tion ,  dans  un  temps  où  les  écoles  étoient  réduites 
au  filence ,  &■  où  il  étoit  fi  dangereux  d’être  .célè¬ 
bre,  &  même  d’être  utile, 

»  Tels  furent  les  hommes  quîy  dans  le  même 
éfabliflement,  donnèrent  à  la  fois,' par  leurs  favan- 
tes  recherches  &  par  leurs  utiles  leçons,  à  l’Aca¬ 
démie  tant  d’éclat,  aux  écoles  une  réputation  fl 
brillante.  L’aflbciation  de  l’Académie  étoit  bri¬ 
guée  -par  les  favans  les  plus  célèbres  de  l’Allema¬ 
gne  ,  de  l’Italie,  de  l’Angleterre;,  une  foule  d’é¬ 
trangers  venoit  dans  les  écoles  chercher  l’inff 
truêfion  ,  &  la  chirurgie  françaife  fut  regardée 
dës-Iors  ,  par  les  nations  étrangères,  comme  la 
première  de  l’Europe  (1).  » 

L’établiffement  de  l’Académie  de  Paris,  l’é¬ 
tendue  des  travaux  qu’elle  a  embrafies  ,  le  mérite 
&  la  célébrité  du  plus  grand  nombre  de  fes 
membres,  &  la  liai  fon  de  cette  nouvelle  inftitu- 
tion  avec  les  progrès  des  fciences  médicales,  con- 
fidérées  dans  leur  enfemble  ,  ont  plus  contribué, 
fans  doute  ,  que  tous  les  raifonnemens ,  à  effacer 
les  dernières  traces  du  préjugé  qui  fit  féparer  fi 
long-temps  la  médecine  de  la  chirurgie  ,  foit 
dans  l’enfeignement ,  foit  dans  les  travaux  acadé- 

es  dernières  traces  font  venues  fe  perdre  en¬ 
tièrement  ,  St  dans  la  fondation  des  nouvelles 
écoles  de  médecine  de  France,  &  dans  l’établif- 
fetnént  plus  récent  de  l’Académie  royale  de  mé¬ 
decine.  Toutefois,  quelques  doutes  ont  paru  en¬ 
core  s’élever  à  ce  fujet ,  St  plufieurs  favans  ,  dont 
l’opinion  ne  pouvoit  être  indifférente,  ont  même 
été  jufqu’à  penfer  que  la  fcience  trouveroit  un 
avantage  réel ,  à  être  cultivée  dans  trois  feüions 
bien  diftincles  d’une  Académie  ,  on  plutôt  dans 
trois  Académies  ayant  chacune  ûu  fecrélaire  per¬ 
pétuel;  ce  qui  fignifie  ,  euSd’aulres  termes,  que  la 
réunion  de  l’art,  utile  d’ailleurs  dans  l’enfeigne¬ 
ment,  n’étoit  plus  aufli  favorable  pour  les  travaux 
académiques. 


(1)  Voye%  Séance  publique  de  l’Ecole  de  médecine  de 
Paris,  5  brumaire  an  XI ,  diieours  du  profefleur  Halle, 
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Nous  reproduirons  ici  ,  &  à  ce  fujet ,  quelques 
réflexions,  que  nous  avons  oppbfées  dans  le  temps  : 
à  une  femblable  doclrine  &.  à  un  projet  de  difpo- 
fitions  réglementaires  ,  qui  ne  tecdoiênt  lien 
moins  ,  dans  notre  opinion ,  qu’à'  faire  manquer 
entièrement  le  but  que  l’on  s’étoit  propole  en 
fondant  l’Académie  royale. 

Le  favant  dont  nous  combattions  les  idées", 
exuminoit  la  grande  queftion  do  futroir,  fii’on  de- 
voit  divifer  ou  rapprocher  les  différentes  parties 
cte  l’art  de  guérir  ;  ou,  en  d’autres  fermes  ,  s’il 
n’étoit  pas  plus  utile  que  nuifibie  de  féparer  ,  de 
faire  travailler  à  part,  &  dans  une  communauté, 
plus  intime  d’intérêts  &  d’occupations  ,  les  favans 
qui  fe  font  confaorés  à  une  branche  particulière 
des  fciences  médicales. 

Suivant  notre  antagonifle  ,  C  tous  les  objets  de 
la  fcience  étoient  diféutés  en  commun,  c’eft-à- 
dire,  fi  les  différentes  parties  des  fciences  mé¬ 
dicales  étoient  réunies  dans  une  feule  Académie  , 
comme  elles  le  font  aujourd’hui  dans  les  écoles 
les  plus  célèbres  de  l’Europe  ,  il  faudrait  n’ad¬ 
mettre  dans  cette  Académie  que  des  hommes  ca¬ 
pables  de  prendre  part,  à  ces  f#wes  de  difcuffions  .; 
fe  cette  condition  ne.poürroit  être  remplie  ,  parce 
que  la  fcience  eft  trop  vafîe  &  trop  Rendue. 

La  réunion  des  médecins1  d’un  efprit  affez 
.étendu  pour  embraffer  l’imiverfiilité  de  la  fcience, . 
avec  les  médecins  qui  fe  font. le  plus  fpécialemenl 
occupés  de  quelques-unes  de  fes  parties ,  pré- 
fenteroit  d’autres  inconvéniens.  On  ne  pourrait 
point  en  former  un  tout  homogène  ,  &  les  fujets 
qui  feroi'ent  traités  dans  les  féauces  d’une  com¬ 
pagnie  favante  ainfi  coinpofée  ,  n’intéréflëroient 
qu’un  très-petit  nombre  de  peifonues  à  la  fois  ; 
les  Mémoires,  les  obfervalions  n’aitireroient  point 
alfez  l’attention  générale,  l’émulation  né. pour¬ 
roit  être  excitée  ;  enfin  ,  les  féances  feraient  vidés 
&  déferles  ,  parce  qu’il  eft  dans  la  nature  de  l’ef- 
prit  humain  de  ne  fe  remuer  que.  pour  ce  qui 
touche  à  fes  intérêts  &  à  fes  habitudes. 

Ces  argumens  font-ils  aiiffi  convaincans ,  aulfi 
décififs  qn’ils  le  paroiffent  d’abord  ?  Nous  ne  le 
penfons  pas. 

Sans  doute,  tous  les  hommes  qui  exercent  l’art 
de  guérir  ne  font  pas  également  difp.ofés  ,  par 
l’univerfalité  de  leur  lavoir  fe  l’étendue  de  leur 
expérience  ,  à  s’occuper  avec  le  même  fuccès,  & 
pour  les  péifeclionnei  ,  des  différentes  parties  dés 
fciences  médicales  ;  mais  tous  ,  ou  du  moins  pref- 
que  tous ,  d’après  l’état  aèl.iel  dé  l’enfeigne- 
ment  (i) ,  doivent  écouter  avec  intérêt ,  &  com- 


(i)  Les  différentes  partes  de  ta  médecine  Te  tiennent  & 
ne  forment  :qu’une  feule  fcience,  qu’un  feul  &  meme  art  ; 
lorfqu'on  les  çonfidèrê  ,  foie,  dans  .leur  objet  (l’étude,  la 
connoiffance  très-étendue  de  i’organifation  de  l’Ijpmme  fe, 
•.de" tes  déraugemens  )  ,  foit  dans  leur  but  {  ie  foulagement 
Sc  ia  guérifort  des  -maladies  ).“Kltes  font,  réu-nies  aujourd’hui 
-dans  un  feul  fe  même  enfeigneuienr ,  non -  feulement  en  | 
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prendre  tout  ce  qui  concerne  ces  mêmes  con- 
noifl’ances;  ils  fréquenteront  une  Académie  qui 
leur  eft  conûtcrée ,  avec  d’autant  plus  d’emprellè- 
ment  qu’ils  feront  plus  affinés  d’y  trouver  des 
objets  plus  nombreux  ou  plus  variés  d’entretien 
’on'  dë  difculîion  ;  dilpofition  d’efprit  qui  s’ob- 
ferve  même  dans  la  foçiété,  où  chacun  apporte 
iconiinaellément  fe  pour  l’inftruflion  de  tous,  les 
réfuîtâts  de  méditations  &  de  recherches ,  fi  dif- 
férens  les  uns  des  antres. 

Placé  dans  une  autre  fituation  ,  relferré  dans  un 
domaine  particulier  de  la  fcience  ,  chacun  de  nous 
feroit  néceffairement  privé  d’une  émulation  fuf- 
fifante  fe.d’un  defir  bien  entendu  de  renommée; 
il  craindrait ,  avec  raifon,  de  ne  trouver  parmi 
fes  audileui’s  que  des  confrères  qui  auraient  déjà 
été.  trop  long-temps  occupés  des  objets  dont  il 
vient  les- entretenir ,  pour  ne  pas  l’écouter  le  plus 
fouvent  avec  tiédeur  ,  prévention  ,  fe  même  ja- 
loufie  :  ce  qui  raalbeureüfement  n’eft  pas  moins 
dans  la  nature  du  cœur  humain  ,  que  Ja  dijpo- 
Jition  à  ne  Je  remuer  que  pour  les  objets  qui 
touchent  à  Jes  intérêts  ou  à  Jes  habitudes.  * 

On  a  dit  que  les  comédiens  ne  joueraient  pas 
;  bien  la  comédie,  s’ils  avoient  feulement  des  co¬ 
médiens  pour  fpeclateurS  :  cette  remarque  s’ap- 
iique  à  toutes  les  profeffions.  Les  hommes  valent 
mieux  ,  font’  mieux  quand  on  les  regarde ,  &  ils 
ne  font  bien  regardés  que  quand  les  fpeâateurs 
font  nombreux ,  variqs  &  un  peu  difpofés  à  la  eu- 
1  riofité  ou  à  Ja  furprife. 

Si  ,  de  -cette  manière  de  raifonner ,  qui  porte 
;  fur  la  nature  des’chofes,  &  qui  s’éloigne  autant 
:  que  poflible  de  la  fé vérité  des  doctrines,  ou  de 
;  l’abftracltou  des  théories ,  nous  palfons  à  l’expé- 
i  rience  des  compagnies  lavantes  qui  nous  ont  pré- 
|  cédés,  nous  y  trouverons  des  preuves  non  moins 
!  fortes  en  faveur  de  l’opinion  que  nous  foute- 

Aiufi  l’Académie  de  chirurgie ,  qui  n’étoit  pas 
feulement  une  Académie  de  chirurgie  ,  &  qui  fe 
trouvoit ,  dans  la  réalité  des  choies  ,  une  Aca¬ 
démie  générale  de  médecine ,  embraffa  dans  fes 
.travaux  ,  au  moins  en  grande  partie  ,  l’univerfa- 
lité  des  connoiffances  médicales  ,  comme  on  peut 
s’en  convaincre  en  parcourant  fes  Mémoires  &  les 
volumes  des  prix  qu'elle  a  publiés;  ,  recueil  dans 


France ,  mais  encore  dans  la  plupart  des  autres  écoles  de 
l'Europe ,  à  Edimbourg ,  à  Vienne ,  à  Gœttingue,  à  Berlin, 
à  Pavie,  &c. 

ll^eft  même  digne  de  remarque  que,  dans  la  Faculté  de 
Gœttingue,  une  feule  chaire  de  clinique  eil  confacrée  à  la 
médecine.  &  à  la  chirurgie  :  ce  qui  fe  rapproche  d'ailleurs 
beaucoup  de  .ce  qui  cri  lie  dans  l'école  de  Paris ,  pour  la  cli~ 
nique  de  perfectionnement,  .occupée  avec  tant  de  .  diilinc- 
tîon  par  M.  le  profeffeur  Dubois,  qui  dounoit  également  fon 
artéction  &  tes  confcils  dans  lés  confultations  attachées 
à  cette  clinique,,  pour  les  maladies  dites  chirurgicales  ,  pou  t 
les  maladies  internes  ,  fe  fur-tou:  pour  les  maladies,  chroni- 
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lequel  on  trouve ,  '  non-feulement  pluGeurs  Mé¬ 
moires  qui  appartiennent  ou  à  la  thérapeutique 
ou  à  la  pathologie  générale ,  mais  auffi  ,  &  en 
très-grand  nombre ,  des  travaux  qui  fe  rapportent 
à  des  fujets  relatifs  à  la  médecine  proprement 
dite,  tels  que  les  métajlafes ,  l’ efquinancie  in¬ 
flammatoire  ,  1! action  du  Jublimé  corrojif ,  IV- 
noculation,  le  caractère  des  maladies  fcrojii- 
leujes ,  &c.  &c.  (i) 

La  Sisciëté  royale,  fans  avoir  entièrement  né¬ 
gligé  la  chirurgie  proprement  dite  &  la  pharma¬ 
cie,  ne  leur  a  peut-être  pas  donné  aflez  d’étendue 
dans  les  Mémoires  qu’elle  a  publiés  ;  mais  elle  defi- 
rûit  faire  beaucoup  mieux  dans  la  fuite,  en  exécu¬ 
tant,  ainfi  qu’elle  le  propofoit  à  l’Affemblée  conlti- 
tuante,  le  projet  de  faire  correfpoudre  entr’eux , 
dans  l’intérêt  de  la  fcience,  tous  les  chirurgiens, 
les  médecins,  les  pharmaciens  français,  &  de 
former  ainfi,  de  tous  les  citoyens  qui  aiment  & 
qui  cultivent  la  médecine  ,  un  grand  corps ,  animé 
dans  toutes  fes  parties  du  même  efprit ,  &  tou¬ 
jours  gouverné  par  les  principes  du  bien  public 
&  de  la  raifon  (2). 

La  Société  de  médecine  du  département  de  la 
Seine  ,  la  Société  de  médecine  de  la  Faculté  de 
Paris ,  la  Société  médicale  d’émulation  ,  qui  ont 
cherché  à  fe  rapprocher,  autant  qu’il  étoit  pof- 
fible  ,  de  ce  noble  but  ,  ont  compris ,  ont  em- 
brallë  toutes  les  parties  de  la  médecine  dans  une 
feule  Académie  ;  &  û  elles  ont  laiffé  beaucoup  à 
faire  à  la  Société  qui  vient  d’être  inftituée  ,  celle- 
ci  ne  pourvoit  fans  injuftice  &  fans  mécompte, 
refufer  de  s’éclairer  par  leur  exemplé  &  par  leurs 
traditions. 

Si  ,  des  Sociétés  de  médecine  ,  nous  palTons  à 
d’autres  Académies ,  nous  verrons ,  &  fans  fortir 
de  la  France  ,  l’ancienne  Académie  des  fciences  , 
la  fection  des  fciences  naturelles  de  l’Inftitut  ,  la 
Société  philomatique»,  s’occuper  en  même  temps 
de  connoilfances  beaucoup  pins  variées ,  beau¬ 
coup  plus  étendues  que  les  différentes  parties 
de  la  médecine  ,  &.  un  feul  fecrétaire  perpétuel 
préparer  les  féances  de  la  compagnie,  expofer  fes 


(1)  Je  n’ai  indiqué  à  deflein,  dans  cette  énumération,  que 
les  queftions  ou  les  fujets  qui  ont  été  traités,  dans  les  mé¬ 
moires  ou  dans  les  prix  de  l’Académie  de  chirurgie,  &  qui 
fe  rapportent  à  la  médecine  proprement  dite.  J’aurois  pu 
frire  également  entrer,  dans  cettè  citation,  les  excellentes 
remarques  de  Jean-Louis  Petit ,  fur  tes  tumeurs  de  .lu  véfi- 
cule  du  fiel ,  que  l’on  pourroie  confondre  avec  les  abcès  du 
foie;  le  Mémoire  de  Louis,  fur  la  firuCture  &  les  maladies 
de  la  langue ;  l’examen  de  la  queftion  de  favoir  fi  l'action  du 
feu  n’a  pas  été  trop  employée  par  les  Anciens  ,  ou  trop  né¬ 
gligée  par  les  Modernes  ;  enfin  plufieurs  recherches  &  pla¬ 
ceurs  obfervations  du  même  genre  ,  par  Morand  ,  Hevin  , 
ïoubert,  la  Peyronie  ,  Quefnay ,  David  ,  fur  divers  points 
d ’ anatomie  pathologique ,  ou  de  pathologie  générale. 

(2)  Voyez  Nouveau  plan  de  confiitution  de  la  médecine 
en  France  ,  par  la  Société  royale,  pag;  I  /j  5 . 
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travaux  ,  81  payer  à  la  mémoire  des  membres 
qu’elle  a  perdus,  un  juite  tribut  d’éloge  (1). 

Paris  (  Ecoles  de  médecine  de  Paris ) ,  Facultés 
anciennes  &  Facultés  modernes. 

Ce  qui  concerne  les  Facultés  anciennes  &  les 
Facultés  modernes  de  Paris,  &  les  détails  re¬ 
latifs  à  la  Faculté  de  Montpellier,  nous  offre  une 
des  parties  les  plus  curieufes  de  l’hiftoire  lit¬ 
téraire  de  la  médecine. 

L’ancienne  Faculté  de  Paris  étoit  d’abord  eom- 
prife  dans  l’Univerfité ,  dont  elle  fe  fépara  à 
l’exemple  de  la  théologie  ,  &  lorfqne ,  d’une  part , 
le  nombre  des  étudiàns  portoit  à  cette  réparation , 
tandis  que,  d’une  autre  part,  la  culture  un  peu 
plus  étendue  des  connoilfances,  fit  ranger  les 
fciences  &  les  favans  dans  certaines  catégories 
particulières; 

Avant  cette  efpèce  de  claffification ,  les  mé¬ 
decins  admis  dans  TUniverfité  s’y  trouvoient 
compris  parmi  les  arliftes. 

Du  relie,  la  Faculté  de  médecine  en  particulier, 
St  l’Univerfité  en  général ,  n’avoient  pour  origine 
ni  les  écoles  qui  furent  fondées  par  Charlemagne  ,  . 
ni  les  écoles  antérieures  à  ce  prince  :  écoles  que 
les  Romains  avoient  inftituées  pour  la  plupart,  St 
que  les  Ollrogoths  refpectèrent  en  Italie  ,  furtout 
à  Pavie  St  à  Milan. 

Les  écoles  de  Chàrlernagne  étoient  effentielle- 
ment  épifcopales  8t  relatives  à  l'inftruâion  du 
clergé  ,  qui ,  dans  le  feptième  St  le  huitième  fiècle, 
fe  Irouyoit,  par  fon  ignorance  ,  au-deffous  de  la 
dignité  de  fes  fondions.  L’Ecole  palaline  feule  , 
St  qui  n’avoit  aucun  liège  fixe  ,  embraffoit  une  inf- 
trudlion  plus  étendue  ,  mais  n’avoit  rien  de 
commun  avec  lîünivèrfité  de  Paris ,  qui  prit 
quelquefois  cependant  ce  titre  ÿ Ecole  palatine 
des  ruines  du  palais  de  Julien  ,  dans  le  voifinage 
duquel  elle  fe  trouvoit placée.  Crevier  lui-même 
avoue  que  là  lettre  attribuée  à  Nicolas  Ier  ,  8t  re¬ 
lative  à  rélablifîemenf  d’une  Ecole  palaline  dans 
la  capitale,  qui  auroit  été  le  berceau  de  la  Fa¬ 
culté  de  Paris  ,  eft  apocryphe. 

Ce  point  d’hifioiré  lit  téraire  ,  qui  fe  préfente 
d’abord  à  nos  réflexions  ,  n’eft  pas  fans  quelqu’in- 
térêt.  Il  a  été  pour  Etienne  Paf'quier  ,  ainfi  que 
pour  plufieurs  autres  i'a vans  ,  le  fujet  d’une  cri¬ 
tique  qui  ne  laifle  aucun  doute,  &  qui  démontre 


(1)  L’ancienne  Académie  des  fciences,  en  particulier, 
a  compté ,  parmi  fes  m.-mbres  ,  la  plupart  des  médecins 
&  des  chirurgiens  célèbres  du  dix-huitième  fiècle,  qui  n’y 
furent  jamais  écoutés  avec  diftraélion  ou  négligence.  Ainfi 
Tauvri,  Dodart,  Poupart ,  la  Paye,  Fagon,  Irlery ,  Littré; 
Duvernty,  etc.,  qui  furent  admis  dans  cette  Académie,  fe 
faifoienc  écouter  avec  intérêt  par  leurs  plus  favans  col¬ 
lègues  ,  8c  même  par  les  gens  du  monde  d'un  efprjt  cul¬ 
tivé  ,  comme  ou  le  voit,  en  particulier,  pour  Duverney , 
qui  futlad-tis,a  parler  d’anatomie  devant  le  duc  de  M011- 
taufier,  l’évêque  de  Meaux,  le  favàut  Huet,  de  Cordetnoi , 
lé  duc  de  Chevreufe  ,  &c. 

Vv 
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combien  il  efl  ridicule  d’appeler  rUniverfité  de 
Paris,  une  infiitutîon  de  Cbarleæagne  ,  une  fille 
aînée  de  nos  rois y  expreflïon  inexafle  &  pom- 
peule ,  dont  les  orateurs  obligés  des  .écoles  ont  li 
lauréat  fait  ttfage  dans  les  lolenniiés  académi¬ 
ques. 

Les  témoignages  de  l’hiftoire  ne  font  pas  feule¬ 
ment  oppofés  à  ces  ridicules  prétentions  :  l’or- 
ganifation  des  inftilutions ,  que  l’on  confond  d’une 
manière  aufïi  légère ,  prouve  également  combien 
çes  déclamations  font  peu,  fondées.  L’organifation' 
des  anciennes  écoles  n’avoit  aucune  efpèce  de 
rapport  avec  la  philofopliie  des  Arabes  ,  8c  fe 
raitacboit  toute  entière  à  une  philofopliie  fco- 
laftique  qui  s’étoit  formée  d’après  les  idées  de 
faint  Auguftin  Si  de  faint  Jean  de  Damas.  On 
il  y  enfeignoit  guère  que  la  grammaire  latine,  l’é¬ 
criture,  l’arithmétique  &  le  plain-chant,  ce  qui 
le  trouvoit  déligué  fous  le  titre  Ote-:  trivium. 

Les  étu.des  pins  élevées  St  .qui  compofoient  le 
quadrivium ,  auquel  la  médecine  apparteupit , 
n’étoient  guère  cultivées  ,  dans  l’origine,  que  par 
les  moines  ,  que  l’on  força  plus  tard,  &  par  les  ar¬ 
ticles  des  Aiü’érens  conciles,  à  renoncer  à  l’exer¬ 
cice  de- la  médecine. 

Les  premiers  llaluts  furent  dreffcs  fous  Phi- 
lippe-Augufte ,  &  l’organifatiqn  de  l’enfeigne- 
ment  fe  trouva  établie  plus  tard  d’après  la  phi- 
lofpphie  arabe  8c  d’après  l’école  de  Salerne;  cette 
prganifation  ,  qui  caraSérila  les  nouvelles  infti- 
tutions  ,  nefnt  créée  que  par  une  décifion  du  pape 
Honoré  III ,  &  l’école  de  Paris  ne  prit  le  nom 
d’Univerfité,  que  fous  le  règne  de  faint  Louis,  Si 
d’après  le  nombreux  concours  de  les  élèves  ,  que 
leur  diflribution  ,  d’après  leur  patrie  refpeciive , 
avoit  fait  d’ailleurs  partager  en  quatre  nations, 
fa  voir ,  ja  nation  de  France  ,  la  nation  atiglaife  , 
qui  prit  dans  la  fuite  le  nom  d e  nation  allemande  , 
la  nation  de  Picardie  8c  la  nation  de  Normandie. 

Une  claffification  mieux  entendue:  8c  plus  ra¬ 
tionnelle  fit  partager  plus  tard  l’Univerfité  de 
Paris  en  différentes  Facultés,  qui  devinrent  au¬ 
tant  de  corporations  fpéciales  8c  particulières, 
qui  d’ailleurs  avaient  des  intérêts  communs,  &  qui 
formaient,  par  leur  enfemble,  une  feule  &  même 
intlitution.  Dans  les  écoles  de  Salerne  &  de  Mont¬ 
pellier,  la  Faculté  de  médecine  fe  trouvoit  au 
premier  rang  Si  faifoit  à  -elle  feule  la  partie  la 
plus' conGdérable  de  ces  écoles.  IL  en  fut  autre¬ 
ment  dans  l’Univerfité  de  Paris  :  la  Faculté  de 
jhéologie  8c  la  Faculté  des  arts  ,  dans  laquelle  les 
médecins  étaient  admis,  compofbient  d’abord 
ce'te  grande  &  impofante  Académie. 

La  Faculté  de  théologie,  dont  les, attributions 
étoient  très-étendues,  forma  la  première  une  cor¬ 
poration  féparée ,  qui  d’ailleurs  emprunta  fon  or-  ' 
ganifalion  Si  fa  difcipline  de  l’école  de  Salerne, 
mais  principalement  Pufage  de  conférer  les  degrés 
académiques.  La  Faculté  de  médecine  n’imita 
cette  réparation  que  vers  la  fin  du  treizième 
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Cède,  8c  fous  la  préiideuce  de  fon  doyen  Pierre 
de  Limoges.  Son  organifatiou  fut  en  tout  fem- 
blable  à  celle  de  l’école  de  Salerne.  Les  fiatuls 
qui  l’établiflènt  font  rapportés  à  l’année  1270-  Ils 
furent  confirmés  par  Philippe  de  Valois  en  l53l  , 
mais  on  ne  les  vit  fe  reproduire  fous  la  forme 
d’un  regiftre  régulier  8t  complet  ,  qu’en  1 55o. 
L’organifation  établie  d’après  ces  ftatuts,  nous 
offré  un  mélange  de  pratiques  minutieufes.  ou 
puériles  &  de  dil'pofitious  importantes  8c  relatives 
à  l’inftruftion. 

La  hiérarchie  des  maîtres  8c  des  étudians ,  la 
gradation  des  études,  les  exercices  littéraires, 
mais  fnrtout  les  leçons  ,  les  argumentations,  les 
thèfes  ,  ri  en  n’y  éloit  oublié.  U11  article  allez  re¬ 
marquable  pour  être  rappelé  dans  ces  confidé— 
rations,  prelcrit  aux  élèves  de  s’engager  par 
ferment  à  11e  lii-e  que  des  livres  de  médecine,, 
excepté  le  Traité  des  animaux  d’Arifiole  8t  le 
livre  des  Météores.  Ces  livres  de  médecine  que  l’on 
devoit  lire,  8c  qui  fervoient  à  l’enfeignement  r 
étoient  quelques  livres  d’Hippocrate  ,  les  Hpho- 
rifm.es ,  les  livres  du  Ptonoftic,  du  Régime  dans 
les  maladies  aiguës,  un  Abrégé  de  l’art  de  Ga¬ 
lien  par  Joannitius ,  un  Traité  fur  la  flruclure  du 
corps  humain  de  Théophile  ,  un  Traité  des  urines 
par  le  même,  un  autre  Traité  en  vers  furies 
urines  par  Gilles  de  Corbeil ,  Si  quelques  ouvrages 
arabes  traduits  en  mauvais  latin.  Lire  en  public, 
commenter  ,  paraphrafer  ces  livres  elalïiques , 
fans  penfer  en  aucune  manière  aux  études  pra¬ 
tiques  ,  à  l’exercice  de  l’art ,  voilà  ce  qu’on  appe- 
loit  enfeigner  8c  apprendre  la  méde.cinë  dans  la 
Faculté  de  Paris  ,  ainfi  que  dans  les  autres  Fa¬ 
cultés.  Ceux  qui  s’y  livraient  étoient  des  écoliers, 
des  afpirans  an  baccalauréat,  des  bacheliers,  des 
bacheliers  formés  ,  des  maîtres-;  enfin  ,  des  ré- 
gens  ou  des  doHeurs. 

Les  médecins  qui  obtenoient  fuccefïîvement 
tous  ces  grades  ,  8c’  qui  appaftenoientauxUniver- 
fités  ,  étoient  néceflàirement  clercs ,  célibataires 
8c  Labiles  à  pofi'éder  des  bénéfices  ;  ce  qui  exilta 
en  France  jufqu’à  Louis  XIV,  dont  un  des  méde¬ 
cins,  Vallot  ,  étoit  pourvu  d’une  abbaye.  Ces- 
médecins  non  laïques  obtenoient  comme  membres 
du  clergé  un  haut  degré  d’influence;  on  les  dé- 
fignoit  fous  le  nom  de  physiciens ,  pour  les  dif— 
tingner  des  myres  ou  médecins  cliniftes  8c  des; 
chirurgiens  qui  fe  trouvoient  plus  occupés  de  la 
pratique, ^que  des  vaines  difeuflions  8c  des  exer- 

Les  phyficiens  ou  médecins  fcolafliques  ne 
pnuvoieut,  d’après  des  idées  mal  entendues  de 
décence  doctorale  8c  de  dignité  académique,  fe 
livrer  ni  aux  opérations  ,  ni  aux  foins  jour¬ 
naliers  8c  ul’uels  de'  la  clinique  ;  ce  qui  les 
porta  à  fe  retrancher  dans  un  pédanlilme  8c  dans 
un  ilérile  appareil  de  fcience  :  repréfentation  ri¬ 
dicule  ,  dont  la  vanité  fut  aperçue  de  bonne 
heure  par  les  contemporains  les  p.us,  éclairés  de 
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ces 'folies  férieufes  &  favantes  ;  ce  qui  explique 
les  farcafmes  &  les  amères  eenfures  dont  la  mé¬ 
decine  a  été  l’objet  à  dater  de  cette  époque,  & 
dans  une  aflez  longue  période  ,  depuis  Salisbury 
dans  le  douzième  fiècle  ,  &  Pétrarque  dans  le 
treizième  ,  jùfqu’à  Molière' dans  le  dix-feptième. 
'“'La  police  médicale,  introduite  par  Roger, roi 
des.Deux-Siciles  ,  dans  l’école  de  Salérne  ,  fut  en 
grande  partie  adoptée  par  la  Faculté  de  Pgris,  qui 
contribua  ,  plus  qu’aucune  autre,  à  opérer  la  di- 
vifîon  civile  ou  politique  de  la  chirurgie  &  dè  la 
médecine ,  fi  préjudiciable  aux  progrès  de  la 
fcierice  &  aux  intérêts  dés  malades.  Les  premiers 
temps  de  celte  Académie  furent  en  grande  partie 
perdus  pour  fa  gloire  &  pour  la  médecine.  Du 
relie  ,  il  importe  bien  peu  aujourd’hui  de  favoir 
s'ils  remontent  à  une  date  auiïi  reculée  que  l’ont, 
prétendu  quelques-uns  de  fe3'  panégy  liftes ,  &  fi 
ces  membres  ont  eu  pour  fondateurs ,  dit  ingénieü- 
fement  Bordeù  ,  Alquin ,  régent  de  notre  France  , 
&  s’ils  ont  fait  corps  avec  les  anciens  Corniü- 
■ciens,  ou  aved  d’autres  favans  de  celle  force. 

Obizo  ,  Hugues,  dit  le  Phyfîcien  ,  Pierre 
Gilles  de  Corbeil ,  Jean  de  Saint-Gilles  ,  qui  ap- 
partenoient  à  ces  temps  éloignés  &  que  Hazon  n’a 
point  oublié  dans  fa  Notice  fur  les  hommes  célè¬ 
bres  de  la  Faculté  de  Paris ,  n’ont  rien  fait  pour 
la  Itiemee  ,  &  pourraient  être  oubliés  fans  injuftice 
comme  fans  regret ,  dans'  fon  bifloire.  D’ailleurs, 
ils  étoient  plutôt  connus  dans  lè  monde  comme 
moines  que  comme  médecins,  ainfi  que  nous  le 
voyons  pour  Rigord  qui  fut  à  la1  fois  médecin  & 
liiftorien  de  Pliilippe-Augufte  ,  &  qui  fe  qualifié 
lui-même  phyficien  dé  profeffion  ,  cbronograpbe 
du  roi  de  France  ,  clerc'  de  Saint-Denis,  moitié 
&  chapelain  du  Roi. 

Mondaville  ou  Hermondaville  ,  que  laFaculté 
de  Paris  a  voulu  s’approprier,  appartient  à  la  chi¬ 
rurgie  ,  fuivan't  la  remarque  dé  Quèfiiay  ,  fut  l’un 
des  maîtres  qui  formèrent ,  fous  I’impulfiou  gêné-- 
reufe  de  Pi  tard,  lé  Collège  de  chirurgie. 

’  Jacques  Desparts  ,  que  les  chirurgiens  ne  pour¬ 
raient  pas  ainfi  réclamer,  vivoit  au  commence- 
ment  du  quinzième' fiècle.  11  eut  pour  maître  un 
Jacques  Sacqûefpée,  dont  le  nom  ne  paraît  guère 
hittorique ,  &  devint  enfuité  premier  médecin  du 
roi  Charles  VII  &  du  duc  de  Bourgogne.  Plus 
fard ,  il  fut  envoyé  comme  député  de  i’TJuiver’Gfé , 
au  concile  général  de  Confiance.  Quelques  écrits 
font  attribués  à  Dfcfparts  (i).  Mais  ce  qui  devoit 
bonérér  davantage  fa  mémoire  dans  la  Faculté  dé 
Paris,  c’étoit  d’avoir  fait  les  premiers  fonds. pour 
lui  àfia’rér  tjn' âfyjé  régulier  :  ce  qui  fut  exécuté 
par  fa  munificence  &  en  achetant  au  bourg  de  la 


(i  )  Ou  doit  à  Defparcs  un  a(T;z  long  commentaire  fur 
Avicenne ,  imprimé  à  Lyon  en  1498-  Le  même  auteur  a! 
conipofé  un  Traité  des  alimens  8c  îles  boifons ,  &  on  lui  doit 
tune  des  premières  collections  des  recettes  générâtes  ou  des' 
formules,  rédigées  ,  8c  la  comyilàiion  ‘ de  Nicolas  Alyreps, 
’doùt  la  Faculté  avoir  ado.  té  Y  aniiàoiaircen  i3ôtù 
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Buelierie,  une  vieille  maifon,  fur  le  terrain  de 
laquelle  on  éleva  eufuite  un  nouveau  bâtiment , 
où  les  cours  de  la  Faculté  fe  faifoient  encore  à  là 
fin  du  dix-huitième  fiècle  ,  &  avant  l’inflitution 
des  nouvelles  écoles  &.  de  la  réunion  dé  la  méde-  ' 
cine  &  de  la  chirurgie ,  dans  tin  feul  &  même  afyle 
(  l’Ecole  de  Saint-Côme  ). 

La  plus  grande  célébrité  de  la  Faculté  de  Paris 
répond  au  règne  de  François  Ier,  dans  la  fécondé 
moitié  du  quinzième  fiècle  &  au  commencement 
du  feizième.  A  Celte  époque  à  jamais  mémora¬ 
ble  de  là  découverte  de  l’imprimerie,  plufieuvs 
membres  dè  cette  Académie  fe  diftinguèrenl  alors 
parmi  les  médecins  hellénïftes  les'plus- laborieux  , 
&  fe  montrèrent,  fous  ce  rapport ,  les  dignes’  ému¬ 
les  des  fa  vans  qui  fè  livrèrent  aux  mêmes  études,' 
en  Allemagne  ic  en  Italie. 

Guillaume  Cop  ,  qui'  ouvrit  cètfè  carrière  d’éru¬ 
dition  médicale  en  France ,  fut  lié  avec  Büdé  & 
avec  la  plupart  dés  pêi fohnages'les  plus  célèbres 
du  fiècle  de  François  I11'.  II  avoit  étudié  en  Italie 
fous  Lafcaris  ,  8c  en  Hollande  foiis  Erafme.  Etabli’ 
en  France,  il  y  devint  premier  médecin  de 
Louis  XII. 

Sans  dédaigner  les  Arabes;  Cop 'reconnût  que* 
là  véritable  mëdéihne  ,  lé  véritable  efpn  t  «fpblèt- 
valion  ,  dévoient  fé  trdnVèr  dans  les  textes  origi¬ 
naux  &  correêls  des  plus  ^célèbres  médecins  de 
l’antiquité.  Il  fe  livra  en  cônféqiience  à  cette 
étude,  8c  nous  avons  de  lui  une  (raduèliori  de  la 
Diététique  dé  Paul  d’Egine,  plufiéurs  fradüètions 
des  livrés  authentiques  8c  légitimes  d’HippOcràte; 
81  quelques  commentaires  lùr  Galien. 

Jean  Avis  j  ou  Lo'yfel ,  moins  connu  que  Cop  , 
né  fut  pas  moins  lavant,  &  à  mérité  d’être  comparé  ;t' 
Budé  polir  fon  érudition,  il  mit  un  grand  prix  à 
fe  procurèr  dés  mànüfcrits  grecs  8c  à  rétablir  lu 
texte  dans  toute  fa  pureté ,  8c  avec  un  t el  ’fiiccès  J 
que  fés  contemporains,  un  peu  exagérés  pçut-'fre 
ou  trop  métaphoriques  dans  leurs  éloges  ,  l’appelè¬ 
rent' Vaiglè  des  interprètes.  Loyfel  fut  en  quelque 
forte  le  précnrfeuT  de  Chartier  &  de  Foë's  qui  lui  ont 
rendu  juftice ,  fc  qui  profitèrent  de  fes  glofes  &  de 
fa  critique  éclairée.  On  éft  redevable  en  particu¬ 
lier  à  ce  favant  médecin,  de  quelques  livres  fur 
la  nature  des  plantes,  compofés'  à  l'imitation  de 
Théophrafie,  &  d’une  tradnâion  de  la  botanique 
de  Diofcoridé  ,  qui  a  été  louée  par  Tournefor.f . 

De  Bourges  (  Louis  )  ,  qui  appartenoiî  auffî  à  la 
Faculté  de  Paris,  eft  moins  connu  par  fon  lavoir 
que  par  l’adrelfe  de  fa  conduite  pour  contribuer, 
après  la  te.rrible  journée  de  Pavie,  à  la’ délivrance 
de  François  Ier,  dont  il  étoit  le  premier  médecin. 

Pierre  Dégobrhis  ,  qui  ne  fut  pas  enlevé  à  l’étude 
par  des  fonûions  fi  hautes  &  par  des  intérêts  fi 
grands  ,  traduifit  quelques  lit’res  de  Celfe ,  8c 
publia  en  outre  quelques  ouvrages  originaux, 

Brissot  (  Pierre  )  lut  bien  plus'  célèbre  que 
Degorrhis  ;  non-feulenient  il  préféra ,  comme  les 
plus  fa  vans  contemporains,  les  Grecs  aux  Arabes^ 
Vv  a 
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mais  il  fontint  d’après  les  premiers,  &  avec  un- 
grand  éclat  de  renommée  da'ns  la  pratique  ,  l’opi¬ 
nion  que  la  faignée  du  côté  affeclé  devoit  être  pré¬ 
férée  dans  la  pleuréfie.  L’occafion  -  de  foutenir 
cette  doctrine,  furtout  d’après  Galien,  fut  folenuelle 
U  véritablement  bi dorique. 

Briffot,  qui  ne  fe  bornoil  pas  à  étudier  la  mé¬ 
decine  dans  les  livres  ,  s’étoit  mis  à  voyager  pour 
perfectionner  &  pour  étendre  fes.connoiffances  mé¬ 
dicales.  Pendant  fon  féjour  à  Lisbonne ,  où  il  devoit 
s’embarquer  pour  fe  rendre  aux  Indes  orientales  & 
dans  l’Arabie,  avec  le  deffein  de  viGter  ces  con¬ 
trées  en  naturaiifte,  le  roi  fut  attaqué  d’une  vio¬ 
lente  pleuréfie;  Briffot,  à  qui  fon  titre  de  médecin 
lavant  &  étranger  donnoit  une  grande  renommée  , 
lit  laigner  l’augufte  malade  du  côté  affedlé,  d’après 
fes  idées  concernant  les  faignées  dérivatives  ,  &  le 
fuccès  répondit  à  fa  théorie.  Denis  ,  premier  mé¬ 
decin,  étoit  d’un  autre  avis,  &  foutenoit  la  doc¬ 
trine  de  la  faignée  ré  vulfive,  d’après  les  Arabes. 
Briffot  fe  défendit  dans  une  apologie,  le  feul  de 
fes  ouvrages  que  nous  poffédions  ,  &  dans  lequel 
il  6t  prévaloir  les  motifs  judicieux  d’Hippocrate  , 
pour  la  faignée  pratiquée  dans  le  voiGnage  &  du 
côté  du  lieu  affedlé,  fur  les  théories  qui  s’étoient 
établies' depuis  les  Pneumatiftes  ,  &  qui  avoient 
prévalu  chez  les  Arabes,  en  faveur  de  la  faignée 
pratiqué©  à  une  très-’grande  diflance  du  Gége  de 
l’inflammation,  &  de  manière  à  laiffer  couler-le 
fang  goutte  à  goutte  (l). 

;  Ces  idées  de  Briffot,  qui  parurent  nouvelles,  fi¬ 
rent  une  grande  fenfation  :  elles  furent  conftam- 
ment  juflifiées  par  la  pratique  qui  fe  joignoit  alors 
à  l’autorité  des  véritables  Anciens,  furtout  dans 
plufieurs  épidémies  de  pleuréfies ,  notamment 
dans  l’épidémie  de  Paris  de  i5i4i  pendant  la¬ 
quelle  un  médecin  de  la  Faculté,  IIélin  ,  perdit 
fon  propre  fils,  qui  fuceomba,  fuivant  toutes 
les  apparences,  pour  n’avoir  pas  été  faigné  du 
bras  promptement  &  abondamment. 

La  mort  prématurée  de  l’homme  bienfaifant 
que  l’on  traitoit  affez  généralement  comme  un 
novateur  ,  ne  calma  pas  les  efprits,  ni  en  France, 
ni  en  Portugal  ,  ni  en  Efpagne  ,  &  les  cbofes  en 
vinrent  au  point  que  la  nouvelle  pratique  fut  pré- 
fentée  à  Charles  Y,  comme  une  héréfie  non  moins 
dangereufe  que  celle  de  Luther,  qui  commençoit 
à  agiter  le  monde.  Malheureufement  pour  ces  or¬ 
thodoxes  en  médecine,  Charles  III,  duc  de  Savoie, 
mourut  tout-à-coup  à  cette  époque,  d’une  pleu- 
réfie  traitée  fuivant  leur  méthode,  &  cet  événe¬ 
ment  ayant  produit  une  vive  iinpreffion  ,  le  décret 
impérial  pour  ne  pas  faigner  du  bras  ne  fut  pas 
obtenu  ,  &  la  mémoire  de  Briffot  fut  de  plus  en 
-plus  honorée. 

Tagawt,  qui  appartient  auffi  à  la  Faculté  de 


(i)  Vide  Apologeticam  difeeptationem  de  vend  fecandâ 
in  Pluretide ,  ia-S°,  i5a9  [fine  paginatione  ). 
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Paris  ,  eft  loin  d’avoir  autant  de  droit  que  Briffot 
à  la  mention  de  l’hiftoire.  Il  publia  une  chirurgie 
d’après  Gui  de  Chauliac,  &  une  traduction  du 
Traité  des  médicamens  de  Méfué.  Ce  médecin  fe 
montra  courageufement  oppofé  aux  pratiques 
aflrologiques,  qui  fe  _  mêloient  fouvent,  à  cette 
époque ,  avec  l’exercice  de  la  médecine.  *t 

Martin  Akakia,  contemporain  de  Tagant,  fut 
le  difciple  de  Briffot  &  l’ami  dn  poëte  Marot.  On 
lui  doit  des  commentaires  fur  quelques  livres  de 
Galien  ,  qu’une  curiofité  littéraire  peut  engager  à 
coDfulteiv 

Jean  Fereel  ,  un  des  médecins  qui  ont  le  plus 
contribué  à  la  gloire  de  la  Faculté  de  Paris,  na¬ 
quit  près  d’Amiens,  dans  la  fécondé  moitié  du 
quinzième  fiècle  ,  &  appartient  véritablement  au 
feizième,  dans  lequel  il  fe  trouve  placé  au  pre¬ 
mier  rang  parmi  les  hommes  favans  &  laborieux,; 
qui  ont  illuftré  cette  époque. 

Une  première  partie  de  fa  vie  fut  confacvée  à 
la  philofophie  de  fon  temps  &.  aux  lettres,  mais 
furtout  à  la  littérature  latine,  qu’il  cultiva  de  la 
manière  la  plus  diftinguée.  Il  compta  parmi  fes 
maîtres  la  Ramée  ou  Ramus ,  auquel  fans  doute 
il  fut  redevable  du  courage  d’efprit  avec  lequel 
il  chercha  à  perfeôionner  les  éludes  &  à  fubfli- 
tuer  dans  l’enfeignement  de  Paris ,  les  traités  mé¬ 
thodiques  qu’il  compofa ,  aux  ledlures  &  aux 
interprétations  des  traités  prétendus  claffiques  qui 
avoient  fervi  jufqu’à  celle  époque  à  l’enfeigne- 
ment. 

Fersel  fe  trouvoit  déjà  un  homme  célèbre  & 
confommé  dans  l’étude  des  lettres  ,  lorfqu’il  fe 
livra  à  l’étude  de  la  médecine  :  après  avoir  été 
reçu  docteur ,  il  fembla  porté  à  négliger  fa  nou¬ 
velle  profeflion  ,  pour  fe  confacrer  aux  lettres, 
mais  furtout  aux  mathématiques.  Il  auroit- fans 
doute  cédé  à  ce  penchant  &  à  fes  premières 
habitudes  de  fon  efprit  ,  fi  les  confeils  utiles 
&  courageux  de  fa  famille  ne  l’en  euffent  dé¬ 
tourné.  Après  avoir  ainfi  triomphé  de  fes  goûts  les 
plus  chers ,  il  s’occupa  fans  partage  de  la  méde¬ 
cine,  &  après  l’avoir enfeignée  avec  diftindlion,  il 
ne  tarda  pas  à  obtenir  la  plus  grande  renommée 
comme  praticien.  Le  duc  d’Orléans  ayant  monté 
fur  le  trône  ,  fous  le  nom  de  Henri  II ,  le  fit  fon 
premier  médecin  ,  fans  avoir  été  découragé  par 
fes  refus  &  fes  défaites  ,  pour  fe  défendre  à  plu¬ 
fieurs  reprifes ,  des  embarras  &  du  dangereux  hon¬ 
neur  d’une  fi  haute  confiance.  Fernel  ne  jouit  pas 
long-temps  des  avantages  attachés  à  fa  faveur; 
depuis  long-temps  fa  vie  adlive  &  laborieufe 
avoit  altéré  fa  fanté.  Un  grand  chagrin  que  lui 
caufa  la  perte  d’une  époufe  chérie,  ajouta  tout-à- 
coup  à  fes  fouffVances  habituelles  ,  &  contribua  à 
fa  mort  prématurée  ,  qui  arriva  le  26  avril  i558- 

Peu  de  médecins  ont  infpiré  autant  de  con¬ 
fiance  à  leurs  malades.  Son  augufte  client,  le  roi 
Henri  II ,  croyoit  qu’il  ne  devoit  jamais  mourir, 
aufii  long-temps  que  ce  favant  médecin  vivroit. 
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&.  la -reine  Callierine  dé  Médicis,  dont  il  avoil 
fait  cefi'er  la  ftérilité ,  lui  donnoit  dix  mille  écus 
à  chacune  de  fes  couches j  ce  qui  fut  renouvelé 
fix  fois,  favoir  ,  quatre  fois  pour  quatre  princes, 
&  deux  fois  pour  deux  princeffes. 

Fernel ,  entraîné  également  par  fes  goûts  &  par 
fes  devoirs,  ne  connoiffoit  que  fes  livres  &  fes 
malades ,  &  lorfqu’on  l’invitoit  à  prendre  quel¬ 
que  repos,  il  répondoit  par  ce  vers,  &  avec  le 
feiitiment  d’une  ame  préoccupée  &  mélancolique: 

Longa  quiefcendi  tempera  fata  dabunt. 

Ce  favant  homme  avoit  une  vafte  étendue  &  une 
grande  variété  de  connoiflances.  Sa  vie  fiadieufe 
n’avoit  même  pas  altéré  le  charme  de  fon  imagina¬ 
tion  ,  &  fes  contemporains  s’accordent  pour  nous 
apprendre  que  fes  paroles  étoit  fi  éloquentes  &  fi 
douces ,  qu’il  fuffifoit  à  fes  malades  de  l’entendre  , 
pour  être  foulagés. 

Fernel,  fans  avoir  attaché  fon  nom  à  un  fyftème 
célèbre',  n’en  fut  pas  moins  un  chef  d’école  très- 
diftingué.  11  eut  le  premier  ,  dans  la  Faculté  de 
Paris ,  l’infigne  honneur  de  voir  fes  écrits  fublli- 
tués  dans  l’enfeignement ,  aux  traités  anciens  & 
modernes  dont  nous  avons  parlé ,  8t  qui  avoient 
été  adoptés  depuis  l’origine  de  celle  inftitution. 

k  Jamais,  dit  Bordeu,  auteur  fi  éloquent 
n’orna  nos  chaires  :  jamais  génie  fi  aifé  &  fi  agréa¬ 
ble  ne  traita  notre  médecine  :  tout  le  monde  lui 
a  donné  un  rang  diltingué  parmi  les.  médecins. 
Je  le  place  à  côté  de  Celle  ,  de  Themifon  ,  d’Avi¬ 
cenne  ,  prefque  de  niveau  avec  Galien,  &  un  peu 
plus  bas  qu’Afclépiade  &  Hippocrate.  J’accorde 
à  la  Faculté  de  Montpellier  qu’elle  peut  oppofer 
fes  Rondelet ,  fes  Ranchin ,  les  du  Latirens ,  fes 
Jouberl ,  à  nos  Houliers ,  à  nos  Baillou ,  mais 
elle  doit  en  convenir,  elle  n’a  perfonne  à  mettre 
en  parallèle  avec  Fernel. 

»  Fernel ,  ajoute  Bordeu  ,  mourut  trop  tôt  pour 
le  complément  de  fa  gloire  &  pour  l’avancement 
de  la  médecine.  Il  méditoit  un  ouVrage  fur  l’ufage 
&  fur  l’adminiltralion  dé  tous  les  remèdes  domef- 
tiques  ,  empiriques  &  autres.  Ses  autres  ouvrages 
auroient  eu  befoin  d’être: renforcés  de  ce  dernier. 
On  les  a  trouvés  trop  laeoniques  8t  un  peu  maigres 
pour  la  pratique.  Le  reproche  elt  allez  bien 
fondé  :  quel  malheur  qu’un  homme  qui  paroît 
avoir  été  propre  à  marier  le  dogme  à  l’empi- 
rifme  ,  n’ait  pas  eu  le  temps  de  remplir  cet  im¬ 
portant  objet  !  ne  trouvera-t-on  jamais  le  moyen 
de  lier  ces  deux  fe£les,  de  manière  aies  empêcher 
de  fe  heurter  fans  celle  ? 

»  Fernel  ne  fut  pas  un  génie  créateur,  inven¬ 
teur,  delliné  à  :  réformer  J’arl  :  il  l’embellit  de 
l’ouvrage  le  mieux  fait  qui  ait  paru,  Il  fut  un 
peu  trop  enfoncé  dans  l’école ,  il  eh  éclaira  les 
dogmes  jufqu’à  lui  obfcurs,  traînans  ,  mêlés  de 
toutes  les  inutilités  &  .de  toutes  les  fadeurs  de  la 
dialectique  5  il  joua  un  rôle  tout  oppol'é  à  celui  du 
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fameux  Cælius  Aureliânus  :  celui-ci  écrivit  de  la 
manière  la  plus  barbare ,  mais  il  copia  d’excellens 
modèles.  Fernel  s’attacha  au  char  pefant  des  Ara¬ 
bes  &  des  feétaieurs  corrompus  de  Galien,  mais  il 
fit  un  corps  élégant  de  leur  doctrine  fafiidieufe. 

»  Les  Modernes  ont  pris  de  lui  l’ordre  St  la 
clarté  :  il  n’en  eft  point  qui  ait  pu  en  failli-  lellyle  & 
l’expteffion  :  il  a  fourni  quelque  chofe  à  l’extenfion 
&  au  développement  de  toutes  les  nouvelles  fectes 
qui  ont  pris  naiffance  dans  la  chimie  &  dans  la  cir¬ 
culation  du  fang;  enfin,  Fernel  fut  le  plus  grand, 
le  plus  élégant  des  régens  ou  des  profefieurs.  » 

(  Bordeu  ,  Recherches  fur  l’Hifloire  de  la  mé¬ 
decine.  ) 

.  Fernel  ne  fitparoître  lui-même  que  la  première 
partie  de  fa  Nouvelle  médecine  }  l’enfemble  de 
l’ouvrage  fut  publié  après  fa  mort ,  fous  le  titre 
fuivant  :  Univer/ce  medicinœ ,  libri  JCXXIll 
Jludiu  Guill.  Plancii y  1574, 2  vol.  in-8°.  (1) 

La  lefture  attentive  des  ouvrages  de  Fernel,  & 
la  eonnoifiance  approfondie  des  fervices  qu’il  a 
rendus  aux  fciences  en  général,  &  à  la  médecine 
en  particulier ,  fuffiroient  pour  répandre  le  plus 
grand  éclat  fur  le  rôle  que  les  médecins  de  la 
Faculté  de  Paris  ont  joué  à  la  renaiffance  des 
lettres  ,  &  au  moment  de  la  promotion  de  tous  les 
genres  de  connoiflances.  Ce  favant  détermina  le 
premier  les  degrés  de  latitude,  &  nous  lui  devons 
une  Cofmqthéorie . qni .parut  en  i5z8.  . Accoutumé 
par, Rainas,  à  juger  des  choies  &  des  hommes  ,, 
avec  toute  la  force  de  fa  raifon  St  l’iudépendance. 
de  fon  efprit ,  il  refpeçta  les  Anciens  fans  idolâtrie,, 
&  parvinl  à  introduire  un  ordre  inconnu  dans 
les  études. 

Long-temps  avant  Vefale ,  il  ne  craignit  pas 
d’attaquer  plufieurs  erreurs  de  Galien  ou  d’Arif- 
tote,  concernant  l’anatomie  onia  phyfiologie  (,2), 
quoique  d’ailleurs  fa  phyfiologie  foit  à  peu  près 
galénique.  Les  inflammations  latentes  ,  dont  quel¬ 
ques  Modernes  ont  tant  parlé  ,  ne  furent  point  in¬ 
connues  à  Fernel.  Ou  lui  doit  aufli  d’excellentes 
remarques  fur  plufieurs  léfions  organiques  :  genre 
de  faits  dont  il  reconnut  toute  l’importance , 
ainfi  que  l’utilité  de  l’anatomie  pathologique  , 
perfuadé,  comme  il  l’éloit,  qu’une  maladie  n’eft 
complètement  connue  qu’après  avoir  découvert 
h  touché  à  T  œil,  fon  fiége  primitif  &  tous  les 
effets  qui  s’y  rapportent. 

Nous  devons  ajouter  que  Fernel  a  très-bien 
ohfervé  la  rachialgie ,  décrite  plus  tard  fous  le 
nom  de  colique  de  Poitou ,  par  Citois  ;  que 
Véfale  fut  fon  difeiple,  8e  qu’il  fut  conduit  par  la 
force  de  fon  efprit  auxidées  les  plus  judicieufes.fur 


(1)  Vbyeq,  pour  plus  de  détail ,  l'article  Ferkee,  dans 
ce  Diâionnaire. 

(a)  La  transformation  cartiîagineufe  du  cardia;  tes  con¬ 
crétions  polypiformss  du  cœur;-  les  auévryfmes  ;  le  fquirrhe 
de  i’œfophage  ;  les  polypes  iuteûinaux  ,  les  concrétions  cal- 
caleufcs,  Sec.  Sec. 
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làcontagiondelafyphilis  &  fur  la  nature  delà  peftè.  ' 
Ses  Vallès  connoilmaces  nel’avoient  pas  d’ailleurs 
éloigné  d’un  certain  penchant  à  l’empirilrne,  &  li, 
d’une  part',  il  mont  ra  trop  de  î-éptignance  pour  faire 
ufagé  du  mercure  ,  il  importe  dè  fe  rappeler  tout  le 
prix  qu’il  attachoil  à  la  thériaque  ,  &  le  projet' qu’il 
avoi t  eu  d'engager  le  foi  Henri  1 1 ,  à  faire  voyager 
des  naturàlilîes'  dans  l’Orient,  pour  en  rapporter 
abondamment  lés  fubftatiees  que  l’on  fait  entrer 
dans  la  compofiiiôn  de  cette  utile  panacée. 

Les  médecins  delà  Faculté  de  Paris  qui  le  mon¬ 
trèrent  lesdignes  émules  de  Fernel ,  &  qui  contri¬ 
buèrent  comme  lui.  à  la  gloire  littéraire  du  fei- 
.zième  fiècle,  font  en  allez  grand  nombre.  Nous 1 
trouvons  au  premier  rang,  Gontier  d’Andei-- 
riacb  ,  Stlvius-,  Hollier.,  Gouptl  ,  Paré, 
Selon,  Miche  J  Marescot  ,  PisoN ,  &  enfin  Baillou 
&  Duret,  qui  né  méritoient  pas  moins  d’obtenir 
une  célébrité  populaire ,  que  Sydenham  dont  ils 
forent  les  précurféürs ,  &- qui  demeura  bien  loin, 
du  haut  degré  de  favoir  qu’ils  avoient  fu  concilier 
avec  la  pratique  la-  plus  affive  &  la  plus  étendue. 
Des- monaïaeiis  littéraires*  qu’il  eft  -toujours"  utile 
de  eoïifuber ,  ou  de  grandes-  découvertes,  dés 
promotions  importantes  dans'  une'pttTtie  quelcon¬ 
que  du  domaine  des  connoiffancés  médicales,'  fe 
rattachent  à  cés  noms  jlltrftres. 

Dans  toute  la' période  à  laquelle  des  noms  auffi 
recotuifiandables  fe  -  rapportent  -,  la*  Faculté'  dé'  ] 
Paris ,  qui  eut  une  fi  grande  part  à  la  remti fiance  1 
des  lettres  médicales  ',  né  refis  [joint  étrangère  à-  j 
Fétude  dés  fciences  pbj'fiques  &*  naturelles-  qui  ; 
commencèrent  à- être  cultivées  avec.tant  d’aflivité  j 
dans  le  quinzième  fiècle.  Nous  avons  déjà  fait  ré-  j 
marquer  que  Fernel-,  avaüt,  de  fë  confàcrèr'  à  la 
médecine,  s'éloit  utilement  Occupé  des  mathéma¬ 
tiques  en  général  de Taftroiroroie  en  particu¬ 
lier.  Dans  la  fuite ,  plufiëurs  médecins  de  la  même 
Facilité— fé  rangèrent  avec  honneur  parmi  les  ’ 
membres  du  college  de  France ,  inftituë  par  Fran¬ 
çois  Ier,  &  parmi  les  membres  de  l’Académie  des 
fciences  fondée  par  Louis  XIV. 

.  Quelques-uns  de  ces  hommes  laborieux  fe 
livrèrent  en  particulier  à  l’anatomie,  foit  en  la 
confidérant  comme  une  partie  dés  fciences 
naturelles ,  foit  en  s’attachant  d’une  manière 
plus  particulière  à. fes  rapports  avec  la  chirur¬ 
gie.  Gontier  d’Andernach  fe  préfenta  l’un  des 
premiers  dans  cette  nouvelle  carrière;  il  y  fut 
fui vi  par  Sylvius ,  qui  enleigna  l’anatomie  jufque 
dans  fa  vieillefie  ,  &  dont  le  nom,  il  faut  l’avouer, 
rappelle  moins  les  progrès  de  cette  fcience ,  qiie  les 
débats  fcandaleux  avec  le  célèbre  Véfale,  auquel 
le  profeffeur  de  Paris  ne  pouvoit  pardonner  ni 
fes  découvertes,  ni  fa  gloire  ,  &  moins  encore  la 
hardieffé  de'râifon  qui  lui  avoit  fait  découvrir  des 
erreurs  &  des  fautes  dans  Galien. 

Pierre  Selon  ,  fans  négliger  entièrement  la  mé¬ 
decine  pratiqué,  porta  l'on  intérêt  &  fes  études, 
jLveç  une  véritable  prédilection ,  vers- les -fcieüees- 
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naturelles  en  général,  &  vers  la  botanique  en  par¬ 
ticulier.  Les  fecours  que- Fernel  lui  fit  obtenir  de 
Henri  111 ,  lui  donnèrent' le  moyen  de  voyager  dans 
l’Afié,  pour  en-étüdiér’lës  diverfes  p  ro  du  fiions  : 
million  qu’il  remplit  avec1  fuccès ,  &  de  manière  ; 
à  le  placer  parmi  lés  promoteurs  les  plus  utiles  de 
la  zoologie  &  dèîa  botanique. 

Jeàu  du  Renôu  ,  moins  célèbre  que  Belon  ,  ne  fut 

Eeui-êfre  pas  moins  utile  ,  en  comparant  avec  foiu- 
;s-  diffère  iis  àntidolaifés  grecs,  latins  &  arabes-,1 
mais  principalement  V antidotaire  de  Myreps: 
travail  qui  cievenoil  inditpen fable. pour  éclairer  la 
pharmacie  &  préparer  l'époque  à  laquelle  un. 
Codex  ponrrôit  être  convenablement  publie. 

Les  fciences  naturelles  en  général ,  &  l’anatomie 
|  en  particulier,  furent  cultivées  de  nouveau  par  plu- 
-  fleurs  fàvans  de  la  Faculté  dé'  Paris ,  dans  le 
ixonrs  da  dix-féplièmé1  fiècle  &  pendant  une: 
partie  du  dix-buiîième  ,  furtout  après  l’établifle- 
:ment  du  Jardin  du  Roi,  fur  la  demande  de; 
LabrosSe1  Si  dé  Fagon-,  - premiers  médecins  de 
Louis  Xin  &  de  Louis  XIV. 

!  Lès  deux  Riolan  ,  Claude  Perrault,  Pierre 
BouRDELpT ,  Denis  &  Jean-Baptifle  Dcdart  ;  Fa¬ 
çon,  Du  VKRNF.Y,  LlTTRE',  BoURDELIN,  Jofcpll  PlT- 
j ton-  de  Tour-nkeort  ,  Tauvrt  ,  Lemert  ,  - Geof-: 
trot  &  \V inslow  ,-  illuftrèiéril  cette  époque  de  la- 
Faculté  de  Paris,  &.  rattachent  fes  archives  parti¬ 
culières' j  au  tableau  général  des  fciences  naturel-1 
les ,  dans  un  dés  périodes  les  plus  remarqua-1 
blés  do  leur  biliaire.  Cette  compagnie  lavante 
!  compta  attflï  parmi  fes  membres;  plufiëurs  érudits' 

:  qui  fé  montrèrent  les  dignes  émules  des  médecins1 
bellénifieir  de  la1  mêine  Faculté ,  les  plus  célèbres! 
dans  lé  fèiziëme  fiècle.  L’un  d’eux,  René  Chartier, 
eut  le  courage  d’entreprendre  une  édition  grecque-  .. 
&  latine  des  (Œuvres  d’ Hippocrate  &  de  Galien 
diftribués  par  ordre  de  matières,  avec  un  allez 
grand  nombre  de  commentaires,  &  d’après  une' 
revue  très-attentive,  dés  éditions  antérieures  &  . 
d’nn  grand  nombre  de  manufcrlts  ,  mars  principal 
lement  des  manuferits  du  Vatican,  &  d’une  édi¬ 
tion  princeps  de  Venife,  de  1449- 

Guillaume  Dcvai.  concilia  également  l’étnde  de 
Ja  médecine  avec  l’érudition  philologique.  Nous1 
lui  devons  une  édition  eftimée  àlAriJlote ,  en  4  vol. 
in-fol. ,  &  une  bonne  Hijloire  du  Collège  de  France.: 

Burette,  qui  appartient  aufïi  à  la  Faculté  de 
Paris  ,  donna  plus  d’étendue  &  plus  d’intérêt  à 
l’érudition,  en  l’appliquant  à  plufiëurs  points  de 
l’hiftoire  de  la  vie  privée  &-  de  l’hygiène  publique 
chez  les  Anciens ,  dans  uné  fuite  de  Mémoires  qui' 
ont  été  recueillis  dans  la  Collection  de  F  Académie 
des  inscriptions  &  bellés-lettfes. 

Les. membres  de  la  Faénlté  de  Paris  qui  s’occu-  » 
pèrent'fpécialeihetltde  Part  de  guérir,  n’égàlèrcet1 
point  le  favoir  ni  là  célébrité  des  Hommes  recom¬ 
mandables  que  nous  venons  de  cirer  tandis  que’ 
les  fciences  naturelles  &  l’él-ud  i  fi  en'  a  voient  [  rou  vé 
parmi  les  wédecins'de  Paris  ,-des-pTO.Tmfëbrs'fî'zt-léS 
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&  fi  ailles ,  la  médecine  proprement  dite  ne  s’é-  | 
,  tant  pas  encore  affranchie  du  pédantifme  des  éco- 
.les,  avoj  t  langui  entre  les  mains  d’bommes  obi-  ! 
.curs  ,  tels  qu’un  André-dû  Chemin  ,  François  G ué- 
-naut,  médecin  de  plufieurs  princes  &  princelfes , 
-qui  malheureufement  n’a  été  immortalifé  que  par¬ 
ce  vers  de  Boileau  : 

Guéaaut  dans  ton  chemin,  en  paffant  m’éclaboufle. 

Yiclor Pauïï  ,  Jean  Piètre,  Jacques  de  Bourges  , 
Raimond  Finot  ,  Louis  Morin  ,  Jean  Boudin  ,  Ni- 
-colas  J3.ruDe.lle  de  la  Carrière,  François  Yer- 
,nage,  &c.  &c.  ;  nomenclature  dans  laquelle  nous 
chercherions  en  vain  un  nom  véritablement  hif- 
torique,  bien  que  le  panégyrifte  de  la  Faculté  de 
Paris  ait  compris  tous  ces  perfcnnages  obfcurs- 
.dans  fa  notice  fur  les  hommes  les  plus  célèbres  de 
cette  Faculté. 

Ses  remarques  fur  les  médecins  de  la  Faculté 
dans  le  'dix-feplième  fiècle,  s’appliquent  au,  dix- 
huitième.  La  plupart  des  membres  de  celle  com¬ 
pagnie  ,  qui  obtinrent  à  cette  époque  une  certaine 
célébrité ,  en  furent  moins  redevables  à  une  étude 
.fpéciale  de  la  médecine  ,  &  à  des  travaux  qui 

Eauvoient  intéreffer  direâement  la  Faculté  -,  qu’à 
i  culture  des  fciences  naturelles  &  à  l’acçomplif- 
fement  des  devoirs  qui  leur  étoient  imppfés  ,  .foit 
comme  profeffeui-s  du  Coîlége  de  France  ou  du 
Jardin  du  Roi  ,  foit  comme  membres  de  l’Acadé¬ 
mie  des  fciences.  Tels  furent  Jacques  Bénigne 
Winslow,  dont  les  travaux  ont  fait  époque  dans 
l’hiftoire  de  l’anatomie  ;  Camille  Falconet  ,  de 
l'Académie  des  belles-lettres  ,  fi  juftement  célèbre 
pour  l’heureux  choix  de  fa  bibliothèque  ;  Ànt.  de 
Jussieu,  dont  le  nom  rappelle  la  plus  brillante 
époque  de  la  botanique  -,  Hunaudd  ,  qui  con¬ 
tribua  fi  bien  à  faire  feu  tir  les  avantages  de  l’ana- 
.tomie  raifonnée  &  phyfiologique  ;  Ferrein  , 
qui  s’engagea  dans  la  même  carrière  où  D.odart , 
Duverney ,  Perrault,  avoient  fait  les. premiers  pas 
avec  tant  de  dlftindlion  ;  Bourdelin  ,  Malouin  , 
Roux,  Macquer,  qui  furent  les  promoteurs  des' 
études  chimiques  en  France  ;  Eocquet  ,  Fourgrot, 
.qui  fe  montrèrent  leurs  digues  émules  :  enfin ,  Lieu- 
tau  d  ,  Bertin  ,  Las  s  one  ,  Daueenton  ,  Vicq- 
d’Aztr,  dont  les  travaux  méritent  d’occuper  une 
G  glande  place  dans  l’hiftoire  des  fciences  natu¬ 
relles  pendant  le  dix-huitième  fiècle. 

Le  petit  nombre  des  médecins  de  la  même  Fa¬ 
culté  qui  ne  jhi  virent  pas  La  même:  route,  Si  qui 
obtinrent  une  grande  célébrité,  en  fe  confacrant 
d’une  manière  toute  fpéciale' à  la  médecine  ,  ne 
furent  redevables  de  leur  renommée  qu’à  un  mé¬ 
rite  perfonnel  très-éminent,  &  lout-à-fait  indé¬ 
pendant  de  l’inftitution  académique  pii  ils  puï- 
fèrent  de  l’inftrudlion.  Nous  citerons  parmi  ces 
médecins  qui  jetèrent  un  grand  éclat  fur  le  der¬ 
nier  période  de-  la  Faculté  de  Paris  ,  Baron  , 
Bouvard,  Ant.  Petit,  S;exac,  Doublet,  Desb  iis  de 
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:.Rochetort,  Lorry"  Corvisart,  Halle  ,  &c.  &e. , 
qui  exercèrent  la  médecine  fans  diftraiïion  &  fans 
partage., 

La  Faculté  c!e  Paris  ,  dont  nous  venons  de  tracer 
-rapidement,  l'hiftoire  littéraire  ,  prèle» te ,  fi  on  la 
conGdère  dans  fon  organifalion  ,  ou  dans  fon  exis¬ 
tence  civile  on  politique,  plufieurs  objets  de  re¬ 
cherches,  que  l’un  de  fes  panegyriftes  a  traités  avec . 
un  détail  minutieux  &  puérile ,  mais  dont  quelques 
traits  ne  font  pas  cependant  indignes-  de.l’hif- 

Celte  Faculté  eft-elle  ,  en  effet ,  aufli  ancienne 
que  l’a  prétendu  ce  panégyrifte  ,  d’après  l’ opinion, 
qui,  contre  toute  efpèce  de  vvaifemblance,  fait  re¬ 
monter  l’origine  des  Univerfités  à  Charlemagne  ? 

Nous  avons  déjà  examiné  cette  queûion  en  la 
décidant  pour  la  négative  $  npus  ajouterons  que  , 
c|uoi -qu’il  en  (bit on- doit  ajouter  bien, ppu  dîina- 
‘©•rtance  à  ces  temps  éloignés ,  &  pendant  lefqueîs 
:  petit  nombre  de  perfonnagçs  célèbres  que  la 
Faculté  de-Paris  a  voulu  compter  parmi  fes  mem¬ 
bres,  étoient  dés  moines  ou  des  chanoines,  qui 
fa  voient  ou  qui  croyoient  fayoir  un  peu  de  méde¬ 
cine.  Celte  compagnie  favante  fut  redevable  de 
fen exiftence ,  &  des  premiers encouragemens  dont, 
elle  a  été  l’objet,  aux  rois  de  la  Iroifième  race. 
On  fait  généralement  qu’à  cette  épôqùe  j  des  chan- 
gemens  confidéràbles  dans  l’état  de  la  fociété  , 
préparèrent  de  meilleures  deftinées  pour  la  France, 
en  donnant  plus  de  force' à  l’autorité  royale ,  aux 
dépens  de  l’ariftocratie  féodale  ,  que  le  grand  évé¬ 
nement  des  proifades  ébranla  d’une  Jî  forte  atteinte. 

Les  Etats-généraux ,  Fétabliflement.  des  parîe- 
mens  fédentaires ,  &  le  procès  à  jamais' mémorable 
des  Templiers  ,  ne  pouvoient  être  étrangers  aux 
cultures  inteliedluelles  en  général  £i;à  l’élude  de  là 
médecine  en  particulier.  L’admirable  adminiftra- 
tipn  de  faint  Louis  jeta  de  tous  côtés  les  baies, 
d’un  meilleur  ordre  de  ebofes  ,  &  la  Faculté  de 
médecine,  ainfi  que  le  Collège  de  chirurgie,  qui 
11’eft  guère  moins  ancien,  placent  ce  grand  prince 
au  premier  rang  parmi  leurs  fondateurs. 

Ses  anciens  ftaluts  ,  qui  font  de  1712  ,  exigeoient 
neuf  années  d’éludçs  ,  pour  obtenir")e  titre  de 
dodleur."  Les  élèves  ,  d’après  ces  flatuts,  Si  comme 
nous  l’avons  déjà  indiqué,  prenoient  l’engage¬ 
ment  de  ne  lire  que  des  livres  de  médecine.  Ils 
faifoient  aufli  le  ferment  de  ne  point' verfer  le  fang, 
St  de  s’abftenir  des  opérations  de  la  chirurgie. 

La  permiflion  de  fe  marier  ne  leur  fut  accordée 
que  vers  le  milieu  du  quinzième  fiècle  ,  8t  d’après 
la  demande  qu’ils  en  avoient  faite  au  cardinal 
d’Etouteville.  Les  profefleurs  étoient  annuels  ,  & 
fe  bovnoient ,  dans  les  premiers  temps ,  à  lire  &  à 
commenter  les  difi'érèns-  traités  qui  fervoient  de 
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bafes  à  l’inftrüÊlion  univerfitaire.  Dans  la  fulle 
ils  rédigèrent  des  cahiers,  dont  ils.faifoient  ' la 
leâure  à  leurs  élèves  :  ufage  qui  fut  judicieufe- 
inent  critiqué  par  Bannis  ,  aïoli  que  es  ftériles 
exercices  auxquels  on  fe  livroit  dans  les  argumen¬ 
tations  &  dans  les  thèl’es. 

Lorfque  l’anatomie  fut  comprife,  on  n’eut  pas 
même  l’idée  d’adopter  l’ufage  de  quelques  facultés 
italiennes ,  dans  lefquelles  cette’  partie  des  fciences 
naturelles  était  enfeignée,  en  faifant  fervir  diffé- 
rens  animaux  pour  la  démonftrution  ,  mais  furtout 
les  cochons  ,  que  l’on  préférait  pour  cet  objet  dans 
l’école  de  Salerne ,  &  par  l’opinion  qui  s’eft  con- 
-fervée  parmi  le  peuple  ,  que  nui  autre  animal  ne 
reflemble  davantage  à  l’homme  .par  les  détails  de 
fon  organifation. 

Dans  les  premiers  temps ,  l’anatomie  ne  fut 
enfeignée  dans  la  Faculté  de  Paris 'qu’en  peinture  ; 
&  Mondaville  Ou  Hérmondaviile ,  premier  mé¬ 
decin  ou  premier  chirurgien  de  Philippe-le-Bel , 
la  démontrait  de  cette  manièie. 

A  une  époque  plus  récente,  &  lorfque  l’enfei- 
nement  de  l’anatomie  occupa  une  grande  place 
ans  les  études  ,  il  étoit  confié  à  un  profeffeur  & 
à  un  demonftrateur  qui  n’étoient  pas  toujours 
d’ac.cord,  &  dont  les  difeuffions  n’étoient  pas 
moins  fcandaleufes  .que  ridicules  ,  furtout  lorfque 
les  étiquettes  placées  fur  les  différentes  parties  que 
le  profeffeur  devoit  décrire ,  venant  à  fe  dépla¬ 
cer,  donnoient  lieu  à  des  mépnfes  très-peu  hono- 

Certains  articles  des  flatuts  exigeoient  des  éin- 
dians  qu’ils  affiftaffent  aux  confultations  gratuites 
ou  qu’ils  fuiviffent  un  médecin  attaché  aux  hôpi¬ 
taux.  Le  patronage  médical  qui  rappeloit  l’édu¬ 
cation  tlomeftique  des  Anciens,,  fut  pendant  quel¬ 
que  temps  en  vigueur;  mais  nous  en  retrouvons 
à  peine  quelques  traces  au  commencement  du  dix- 
buiiième  fiècle  ;  un  temps  précieux, étoit  ordinai¬ 
rement  employé  dans  les  examens  &  dans  les  argu¬ 
mentations,  que  l’on  avoir  multipliés  de  la  ma¬ 
nière  la  plus  iaftidieufe  &  la  plus  ftérile. 

Pour  rendre  cêt  article  plus  complet,  nous  de¬ 
vrions  peut-être  faire  connoître  ces  exercices  & 
ces  degrés  académiques  ,  &  apprendre  à  nos  lec¬ 
teurs  quels  étaient  les  écoliers  ou  afpirans  au 
baccalauréat  ;  les  bacheliers  ,  qui  payoient  des 
bourfes  au  doyen  &.  aux  bedeaux ,  &  affiftoient  aux 
meffes  de  la  Sainl-Nieolas  Si  de  la  Sainte-Cathe¬ 
rine  ;  les  licenciés ,  qui  dévoient  avoir  fait  au 
moins  quatre  cours  fur  la  médecine  ;  les  maîtres 
&  les  dofteurs-régens ,  qui  étoient  aftreints  à  ne 
donner  leurs  leçons  qu’en  robe  (  in  capâ  rotundâ  ) 
neuve  ,  décente,  de  bon  drap  &  d’un  brun-violet 
accoutrement  qu’ils  dévoient  avoir  aux  réceptions, 
aux  meffes  vigiles,  aux  ohfèqueS  ,  enterremens  des 
maîtres  de  la  Faculté,  fans  préjudice  à  l’obliga¬ 
tion  de  donner  des  bonnets  St  des  gants  à  ceux  qui 
afiiûoient,  à  leurs  exercices  academiques* 
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Peut-être  nous  conviendroit-il  suffi  de  joindre 
à  ces  détails  quelques  renfeignemens  fur  le  doyen, 
fur  les  examinateurs  ,  fur  le  bedeau  ,  dont  Chomel 
-a  longuement  parlé;  la  nielle  des  morts  ;  le  fceau 
de  la  Faculté  ,  qui  devoit  être  en  argent;  les  le¬ 
vons;  les  préfens  -donné»  par-l’écolier  au  doâeur- 
rcgeift,  fous  le  nom  de  vejlës  ;  les  différentes  es¬ 
pèces  d’examen  ,  &.tous  les  actes  de  la  licence  ;  les 
difpiltes  S i  refump  tes  ;  les  pajlillaires  ;  le  point  ri¬ 
goureux  ;  les  réceptions  du- premier  St  du  deuxième 
lieu,  Sic.  Sic.  Ceux  dé  nos  lecteurs  qui  pourraient 
avoir  quelque  curiofité  relativement  à  ces  divers 
ulages  de  l’ancienne  Faculté  de  Paris,  pourront  ai- 
fément  la  fatisfaire  dans  l’ouvrage  que  nous  avons 
déjà  cité,  &  dont  le  fujet  ferait  bien  mieux  indiqué, 
fi  l’on  fubtliluoit  a  fon  titre  d 'EJJai  hijîorique  fur 
la  médecine  en  France ,  le  titre  beaucoup  plus 
convenable  de  Defcription  des  ufages  &  cérémo¬ 
nies  de  la  Faculté  de  Paris. 

'  Aucun  changement  important  ne  fut  d’ailleurs 
opéré  ,  ni  dans  le  tÿftème  général  des  études,  ni 
dans  la-  forme  de  l’enfeignement.  La  Faculté  de 
Paris,  qui  traita  prefque  toutes  les  grandes  décour 
vertes  comme  des  innovations ,  fembloit  mettre 
toute  fa  gloire  à  conferver  fon  organifation  pri¬ 
mitive  &  à  fe  montrer  immuable  ,  l’ans  douté  avec 
l’idée  de  paraître  infaillible. 

Ainfi  elle  ne  fubifc  aucune  réforme  ,  ni  en  1452, 
ni  en  i533,  ni  même  en  l5g8,  lorfque  les  études 
furent  rétablies,  après  lés  guerres  civiles.  A  la  lin 
du  quinzième  Cède  ,  cette  même  Faculté  fit  bâtir 
à  fes  frais  ,  &  en  mettant  a  profit  la  munificence 
de  plufieurs  de  les  membres,  un  édifice  convena¬ 
blement  approprié  à  fes  exercices  académiques  , 
&  qui  fut  élevé  ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit 
plus  haut ,  fur  les  ruines  d’une  vieille  maifou 
que  l’on  acheta  au  bourg  de  y  Bucherie. 

A  peu  près  dans  le  même  temps,  le  cours  de 
licence  fut  fubftitué  à  la  forme  des  anciens  exa¬ 
mens  ,  pour  lefquels  on  admettait  des  candidats  à 
mefure  qu’ils  fe  préfentoient.  L’enfeignement,  les 
leâures ,  les  argumentations  fe  faifoient  en  latin, 
avec  les  formes  &  d’après  tous  les  ralfineméns  de 
la  phiiofophie  fcolafiique.  Les  cours  s’ouvroient 
après  la  Saint-Bemi.  Le  profeffeur  de phyfio logis 
enfeignoit  feul  deux  années  de  fuite  ;  le  profeffeur 
de  chimie,  dont  la  chaire  ne  fut  inftituée  que  dans 
le  dix-huitième  fiècle ,  était  le  feul  dont  l’enfei- 
gnement  ne  fût  pas  annnel.  Les  leçons^pour  les 
chirurgiens  non  lettrés ,  que  la  Facultéa voit  pris 
fous  fa  proteâion,  fe  faifoient  en  langue  vul¬ 
gaire.  > 

Le  cours  de  chimie  eut  beaucoup  d’éclat,  lorf- 
qu’il  fut  confié  à  Boux,  qui  le  commença  le  14 
février  1771.  Il  fut  encore  plus  remarquable,  à 
l’époque  où  cette  chaire  fut  donnée  à  Bucqdet,  le 
maître,  l’ami  de  Fourcroÿ,  non  moins  éloquent 
que  fon-  iilullre  difcipje,  quoiqu’il  .n’ait  pas  ob¬ 
tenu  la  même  célébrité.  Aut.  Petit  inftitua  une 
,  chaire £lanatomie  chirurgie. 
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Les  élèves,  les  bacheliers ,  les  maîtres  ,  en  un 
mot  toutes  les  perfonnes  qui  appartenoient  à  la. 
Faculté,  jotLifToient ,  en  cette  qualité.,  d’un  raflez 
grand  nombre  de  privilèges.  Louis  XII  e.n  fixa  la, 
durée  à  huit  années.  Un  édit  d.effGgfi  ordounoil  de 
ne  commencer  les  exercises  qu'avec  le  titre  de  ba-, 
chelier  &  quatre  années  d’études.  Les  examinateurs 
■■  avoient  des  honoraires,  &  le  trouvoient  intéreflés 
à  recevoir  un  plus  grand  nombre  de  fujets  :  difpofi- 
lion  dont  ils  abul’èrent-  rarement  ,  mais  qui  n’en 
étoit  pas  moins  un  vice  -dans  la  légiüatiou  de  la 

».  •  Les  médecins  étrangers  à  la  Faculté,  &  qui 
vouloient  exercer  à  Paris ,  le  failoienL  agréger  : 
-y  ;  formalité  qui  fut  remplie  fouvent  pour  les  hommes 
les  plus  recommandables,  pour  Ferrein,  Àttruc, 
Bordeu ,  &c.  &c. 

Il  faut  rapporter  aux  temps  primitifs  &  à  l’or- 
gànifation  même  de  la  Faculté  de  Paris  ,  l’ulage 
des  confultations  écrites  ,  &  l’opinion,  que  l’on 
ponvoif  fouvent  rédiger  ces  confultations  ik  don¬ 
ner  des  avis  utiles  aux  malades  ,  d’après  la  feule 
îufpeclion  des  urines.  Cette  coutume  d’examiner 
•les  urines,  cette  médecine  urofcopique ,  exiftoit 
encore  du  temps  de  Fernel,  &  l'on  ami, .Ion  inté- 
refl’ant  biographe  Planey ,  nous  apprend  que  ce 
'  lavant  homme,  dont  la  vie  étoit  d’ailleurs  fi  rem¬ 
plie  ,  fi  occupée  ,  donnoit  une  certaine  portion  de 
.  -fa  matinée  à  cette  ridicule  &  ïtérile  obfervation  : 
déférence  ou  complaifance  qui  contribua  beau- 
coup ,  fans  doute,  à  rendre  l'a  réputation  po- 

Les  phyficiens  ou  médecins  desFacultés ,  appar¬ 
tenant  à  l’ordre  eccléfiafcique  ,  fe  trouvèrent  dans 
une  pofition  qui  différoit  entièrement  de  l’état  des 
médecins  de  l’antiquité.  La  décence  févère ,  la  di¬ 
gnité  rigoureufe  du  iacerdoce ,  l’opinion  mal  in¬ 
terprétée,  que  l’Eglife  a  barreur  du  fang ,  ne  per- 
mettoient  pas  à  ces  phyliciens  de  fé  livrer  aux 
détails  journaliers  de  la  pratique,  oppofés,\pour 
la  plupart ,  à  l’aultérité  de  leurs  moeurs  &  à  la  mi- 
nütieufe  gravité  de  leurs  habitudes.  Ne  pouvant 
être  praticiens ,  ils  fe  firent  fa  van  s ,  &  autant  qu’on 
pouvoit  l’être  dans  le  treizième  ou  le  quatorzième 
Cède.  Dans  cette  pofition ,  tout-à-fait  fingulière, 
ces  phyficiens,  appelés  aufii  docleurs,  vifitoienl 
rarement  les  malades,  &  donnoient  doêtorale- 
ment  leûrs’avis,  dans  leur  propre  maifon  &  dans 
l’intérieur  des  écoles. 

«  Un  de  ces  phyficiens  ,  maître  Tacquet,  doc¬ 
teur-régent  de  la  Faculté  de  Paris,  avoit  trois 
crocs,  dit  Hemereus  :  en  l’un  étoient  enfilées  les 
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la aignéa  ou  pour  la  médecine  :  ainfi  ils  gagnoient 
leur  vie  honorableriient  :  au  lieu  qu’aujourd’hui  ils 
veulent  aUer.voir  dés  malades  ,  &.  pour  un  carolus 
'qu’ils  avoient,  ils  ont  un  quart,  d’écu.  *>  (1) 

La  Faculté  de  Paris  ne  fe  borna  point  à  la  fimple 
adoption  des  degrés  académiques,  que  l’école  de, 
Salerae  avoit  emprunt  és  aux  écoles  arabes.  Elle; at¬ 
tacha  à  la  manière  de  conférer  ces  grades  ,  Un  ap¬ 
pareil .  dés  fui  maillés  .  qui  ;  u l-  é : .  les  rciiuiirnt 
d’abord  iinpofans,  mais  qui  finirent  par  les  faire 
pareil re  ridicules;  &.  ce  cérémonial,  réuni  à  la 
gravité  pédantei’que  &  au  langage  technique  des 
doètenrs,  ne  pouvoit  manquer  de  devenir  lot  on 
tard  le.fujet  des  farcafmes  &  de  la  fatyre  des 
hoinmes  affe'z  fpi rituels, /pour  ne  pas  s’én  laiffer 
impoferpar  cette  y.aine  apparence  de  l’avoir  (2). 

La  Faculté  de  Paris  ne  fut  pas  feulement,  du 
relie ,  un  corps  enfeignant  :  elleparoît  avoir  obtenu 
de  bonne  heure  des  attributions  qui  fe  rattachent 
à  la  police  médicale.  Un  de  Les  ftatufs,  à  la  date 
de  1281,  eft  dirigé  contre  les  perfonnes  qui 
exercent  la  médecine  à  Paris  fans  titre  légal  ( contra 
illicitè  praticantes )  ,  mais  pricipalement  contre 
les  chirurgiens  3 1  fages-femmes ,  apothicaires  ou 
apoihicairejjes ,  herbiers  ou  herbières.  Aucun  des 
fufdiis  ne  devoit  donner  aux  malades  aucun  avis 
pour  confeiller  un  remède  altérant,  laxatif,  ou 
tout  autre,  qu’il  appartient  aux  médecins  d’ordon¬ 
ner,  à  moins,  qu’ainfi  qu’il  eft  dit  ci-defl’us  ,  les 
remèdes  n’aient  été  confeillés  par  un,  maître  en 
médecine.  Les  Juifs  &  Juives  étoient  furtout  com¬ 
pris  dans  ces  difpofitions  prohibitives ,  &  d’après 
un  concile  de  Béziers,  de  1242,  qui  excommu- 
nioit  les  chrétiens  malades  qui  leur  accorderoient 
leur  confiance. 

La  Faculté  de  Paris  avoit  auiïi  l’ufage,  comme 
partie  publique,  de  faire  prêter  ferment  aux. 
apothicaires  ,  aux  berboriftes  ,  aux  chirurgiens, 
dont  elle  devoit  furveiller  la  conduite.  Elle 
fe  montroit  févère  contre  les  empiriques  &  les 
aftrofcgues.  Un  des  articles  de  fes  ftututs ,  qui 
n’eft  pas  très-honorable  pour  fa  mémoire ,  faifoit 
jurer  aux  étiidians  de  dénoncer  en  fecretau  doyen  , 
ou  à  quelqu’un  des  maîtres,  les  conlrevenans  aux 
ordonnances,  afin  qu’ils  fôient  découverts  ,  &  fans 
que  le  délateur  foit  nommé. 

Malgré  l’étendne  de  ces  attributions,  l’biftoire 
de  la  Faculté  de  Paris  ne  préfente  rien  de  bien 
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,  Recherches  hiftoriques  fur  L’origine  &  les 


donnantes  des  recettes  de  médecine  defucco  roja-  i  ,  N  r  ? 

rurn  &  cÊ  didctirthami ;  an  fécond  étoient  les  or-  i  qUe4 fonTatrdbués A  mTcer! 
dqn«*«£*}  JtOBJE  àesjilignéesjjp  au  troifieme  pour  j  pora’ins  ont  appelé  le  flambeau  du  Lucerr 

des  \h'Jlère^  Or,  Yjjtënd  JîPr  uné  jfetilfr'ftnefre  i  "Ce  pfofefleur ,  en  féifanc^dTopif  p  l’ufagé-cle  conféi 
qu’il  avoit  a  fa  iis  I  ■  C|}coj£.  ptu-  !  ïr“  académiques  à  Bologne  ,  ^voulut  y  attacher 

lieurs  médecins  )  ,  (  M.  Thibault  eft  le  dernier  qui  ! ’pXt*r,J,“r/ 
en  ait  ufé  ainfi),  il  avoit  jugé  ce  qu’il  falloit 
malade  ,  il  droit  de  l’un  des  crocs  la  recette  pour  j  r 
Médecine.  Tome  XI. 
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important,  clans  le  treizième,  le  quatorzième,  & 
même  le  quinzième  fiècle. 

Pierre  d’Ëfpagne ,  que  cétte  compagnie  favante 
a  voulu  compter  parmi  fes  membres,  devint  pape 
en  1276,  fous  le  nom  de  Jeau'X-Xl.  Arnaud  de 
Villeneuve  ,  qui  appartient  à  la  fois  à  la  Faculté 
de  Montpellier.&  à  la  Faculté  de  Paris  ,  fut  pour- 
fuivi  comme  aftrologue  &.  comme  hérétique.  Ou 
lui  réprochoit  furtout  d’avoir  ofé  annoncer,  d’a¬ 
près  des  prédiâions  afh-ologiques ,  l’avénement 
de  l’Antechrift. 

Jacques  Desparts,  un  autre  membre  de  la  Fa¬ 
culté,  fut  confullé  pendaut  une  fièvre  peftilen- 
tielle  donna  le  confeil  aux  magiflrats,  de  faire 
fermer  les  bains  chauds  &  les  étuves,  afnfi  que 
les  fpeâacles  :  ce  qui  l’expofa  au  rell’entiment  des 
étuvijles,  dont  il  faillit  être  la  viftime.  Ce  médecin 
légua  à  la  Faculté  ,  par  teîlament,  fon  Avicenne 
avec  des  cOrntnentaires  :  Iréfor  dont  elle  fentit 
tout  le  prix,  &  qu’elle  ne  voulu!  prêter  à  Louis XI, 
pour  le  faire  imprimer,  qu’en  recevant  de  ce 
monarque',  &  pour  gage,  une, partie  de  fon  ar¬ 
genterie. 

En  1452  ,  les  pbyfic.iens  de  la  Faculté  de 
Paris  obtinrent  du  cardinal  d  Etouteville  de  re¬ 
noncer  à  leur  vœu  de  célibat,  auquel  ils  avôient 
étéjufqu’alors  aftreints ,  comme  clercs  ou  membres 
de  l’üniverfité  :  changement  aflez  important  dans 
leur  difcipline,  &  qui  leur  permit  de  fe  livrer, 
d’une  manière  plus  étendue  &  plus  utile  ,  aux  dé¬ 
tails  de  la  médecine. 

Lorfque  le  collège  de  France  fut  établi  dans  le 
cours  du  même  fiècle ,  pluGeurs  membres  de  la 
Faculté  en  firent  partie  &.  contribuèrent  à  fon 
illuftration.  Au  commencement  du  fiècle  fuivant, 
Jean  Avis  ou  Loyfel,  doyen  de  la  Faculté, 
obtint  l’ad.miniftration  de  la  maladrerie  de  St.-La- 
zare.  On  lui  attribue  d’avoir  fait  paffer  le  con¬ 
trat  d’après  lequel  la  Faculté  ,  dont  la  méfinlel- 
ligence  avec  les  chirurgiens  lettrés  dévenoit  de 
jour  en  jour  plus  évidente  ,  prenoit  les  chirur¬ 
giens  barbiers  fous  fa  protection  ,  &  fe  ehargeoit 
de  faire  pour  eux  ,  en  langue  vulgaire,  des  cours 
d’anatomie  &  de  phyfiologie. 

Nous  avons  déjà  eu  l’occalion  de  remarquer  j- 
que  le  feizièrne  fiècle  fut  l’époque  la  plus  glorieufe  j 
&  la  plus  honorable  de  la  Faculté  de  Paris  y  & 
en  effet,  ce  fut  dans  ce  fiècle  mémorable  que 
cette  compagnie  favante  ,  fans  changer  d’ailleurs 
la  forme  de  fes  éludes,  n’accorda  plus  la  même 
confiance  aux  Arabes,  &  l'enivra ,  avec  autant  de 
zèle  que  de  fuceès ,  aux  études  qui  fe  trouvoient 
alors  iudifpenfables  pour  connoître  les  principaux 
monumens  littéraires  de  l’antiquité. 

La  renaifianc.e  des  lettres  &  la  découverte  de 
l’imprimerie  furent  dVilleiïrs  les  feuls  grands 
événemens  de  ce,  beau  f?ècle_^  dçnt  cette  Faculté 
ait  reçu  l’influence. .  «  ^  f  r,^ 

D’autres  événemens  'p’Miriq'ues  oif  littéraires  de~ j 
la  même  époque  lui-  furent  prefqu’étrangers. 


PAR 

Ai  11  fi ,  la  découverte  du  Nouveau-Monde,  la  ré¬ 
volution  opérée  par  Luther,  qui  paffa  bientôt 
des  chofes  religieufes  dans  les  intérêts  &  les  tra¬ 
vaux  de  l’efprit,  furent  nulles  ou  prefque  ntilies 
pour  la  Faculté ,  qui-  ne  fe  montroit  pas  plus  dif- 
pofée  à  obferver ,  à  nonnoilre  ce  que -Galien 
avoit  ignoré,  qu’à  expofer  fes  opiiiious  religieufes 
au  moindre  examen  :  perfuadée  fans  doute  que 
l’ortbodoxie  devoit  embrafi’er  tout  le  domaine  de 
l’entendement,  &  fans  reconnoître  dé  diflinffion 
entre  les  f  mdemens  d’une  doctrine  fcienlilique 
&  les  articles  d’une  croyance,  religieufe. 

Les  grandes  promotions  anatomiques,  &  la 
confiance  que  les  alchimifles  en  général,  & 
Parâcelfe  en  particulier,  commencèrent  à  inf- 
pirer  pour  les  remèdes  chimiques,  la  trou¬ 
vèrent  furtout  inébranlable.  Ses  Sylvius  ,  fes 
Riolan ,  prirent  prefque  Véfale  pour  un  héré¬ 
tique.  Les  premières  attaques  dirigées  contre 
la  chimie ,  la  perfécution ,  la  condamnation  de 
Delaunay ,  de  Turcjuet  de  May’erne  ,  offrirent  tous 
les  caraclères  de  i’hoffilité  &  de  la  vengeance. 
Les  querelles  avec  les  chirurgiens  lettrés  devin¬ 
rent  auiïï  &  dans  le  même  temps,  plus  fréquentes 
&  plus  envenimées.  Une  coalition  hcnteufe  eut 
même  lieu  enlre  la  Faculté  &  les  chirurgiens 
barbiers,  qu’elle  prit  par  contrat  fous  fa  prolec- 
tion  ,  mais  fans  un  grand  fuccès ,  du  moins  à 
cette  époque,  pluüenrs  arrêtsdeFrançois  Ier.  ayant 
été  favorables  aux  chirurgiens  de  longue  robe, 
mais  furtout  l’arrêt  de  i5l5,  qui  leur  fit  accorder 
des  privilèges  univerfitaires ,  81  un  arrêt  plus- 
récent,  obtenu  par  Vavaffeur,  premier  chirurgien-, 
pour  établir  une  diftincKon  réclamée  par  la  na¬ 
ture  des  chofes ,  entre  les  barbiers  81  les  cbirur- 
giens. 

Une  foule  de  petits  faits  <font  quelques-uns  ne 
font  pas  néanmoins  fans  intérêt  ,  nous  font  offerts 
dausl’hiftoire  de  la  Faculté,  pendant  toute  la  durée 
du  feizièrne  fiècle.  L’apparition  de  van  Helmont , 
fés  idées  Si  la  révolution  que  Defcartes  commença 
à  opérer  dans  les  efprits ,  eurent  bien  peu  d’accès  au- 
près  de  cette  compagnie,  qui  n’étoit  pas  moins 
fidèle  à  Ariflote  qu’à  Galien ,  St  dans  laquelle  les 
obfervations  de  Râmus  11’avoient  même  pas  fait 
naître  l’idée  de  l’une  des  nombreufes  réformes  que 
réclamoit  l’état  dej’enfeignemeut.  Ses  débats  avec 
les  chirurgiens  l’oecupoienl  beaucoup  plus  que  ces 
grands  intérêts ,  &  elle  eut  le  chagrin ,  après  avoir 
fait  révoquer  l’arrêt  de  i5i5,  de  voir  défendre 
l’exercice  de  l’art,  aux  barbiers,  tandis  que  d’une 
aune  part,  l’arrêt  du  monarque  qui  prenoit  cette 
mefure  ,  confirmoit  les  privilèges  accordas  anté¬ 
rieurement  aux  chirurgiens  lettrés  qu  acadë- 
nritps.es.  *  •  'V  *  “V 

Dans  le  même  fiècle,  la-Faculté.’doiîna-'' une 
nouvelle  préuve'de  fa  féverité ,  contre  les  aftrolo- 
gues  &  les  empiriques  ,  tandis  que  plufieurs  de  fes 
membres  vifitèrent  les  peftiférés  ,  fous  le  décanat 
de  Jean  Yaffé.  A  peu  près  à  la  même  époque  ,  on 
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autorifa  les  profeffenrs  à  recevoir  des  honoraires 
pour  leurs  leçons  particulières  :  ce  qui  fut  fait  eu  fa-  | 
veur  de  Fernel  &  de  Sylvius,  qui  enfeignoient , 
l’im  au  collège  de  Cornouailles ,  l’autre  au  col¬ 
lège  de  Tréguier.  11  paroît  qu’à  cette  époque, 
plufieurs  abus  s’étoient  introduits,  avec  le  temps, 
dans  la  difcipline  documentale  ,  d’après  des  rd- 
préfentati'ons  qui  furent  adrelTées  à  ce  fujet  au 
premier  médecin  ,  par  Meilleurs  les  gens  du  Roi. 
La  compagnie,  d’après  ces  rèpréfentations ,  fit 
plufieurs  changemens  qui  eurent  pour  objet  d’ap¬ 
porter  plus  de  le  vérité  dans  fa  difcipline ,  dans  lès 
examens  &  daus  les  autres  exercices'acûidétniques. 
Des  leçons  particulières. furent  établies  en  i5bo, 
jiour  l’hygiène,  que  l’on  appeloit  la  Jcience  des 
chofes  naturelles  &  des  chujes  non  naturelles  ; 
pour  la  pharmacie,  en  1600,  pour  l’anatomie  ,  en 
1624,  &  pour  la  chirurgie,  en  1646. 

Eu  l58o  ,  une  fièvre  peftilenlieile  ayant  ravagé 
de  nouveau  Paris,  la  Faculté  fut  confultée,  & 
d’après  fa  décïfiou  ,  les  écoles.,  les  tribunaux  fu¬ 
rent  fermés.  ï 

Simon  de  Malmedi  ,  l’un  de  fes  membres , 
donna  ,  dans  cette  circonltance  malbeurenl'e ,  une 
preuve  d’un  dévoilement  &  d’un,  coui^fge  dont  les 
médecins  ont  fi  fouvent' multiplié  les  exemples  , 
daus  toutes  les.  calamités  du  même  genre.  Tl  prodi¬ 
gua  fa  fortune  ,  fa  fanté,  fa  vie  même ,  &  fat  allez 
heureux  pour 'obtenir  quelques  fuccès,  &  pour 
ranimer  l’efpéi-ance  Sc  ie  courage  ,-par  une  conduite 
aulîi  héroïque. 

.  A  peu  près  dans  le  même  temps ,  Michel  M  ares- 
cot,  également  doHeur-régent  de  la  Faculté  de 
Paris,  fut  confulté  avec  Pigray,  dans  un  procès 
de  forcellerie  ,  &  déclara,  d’accord  avec  ce  célè¬ 
bre  chirurgien,  que  l’idiote  Marthe  Brqffier,  qui 
avoil  donné  lieu  à  ce  procès,  étoit  bien  plus 
digne  de  pitié  que  de  blâme  ;  qu’il  falloit  la 
guérir  &  non  la  brûler  :  décifion  très-eourageufe 
pour  l’époque  à  laquelle  elle  fut  prononcée.  Ce 
même  Marefcot ,  appuyé  par  le  confeil  de  Ramas, 
repoufla  courageul'ement,  étant,  recteur ,  la  de¬ 
mande  des  Jéfuites,  qui  vouloient  le  faiç£  incorV 
porer  à  TUniverfité,  A  qui  échouèrent  dans  cette 
démarche,  foit  auprès  de  l’Univerfité ,  foit  auprès 
du  Parlement,  qui  toutefois  leur  laiffa  la  facilité 
d’enfeigner  :  facilité  dont  ils  étaient  eu  poffefEon  , 
avant  le  règne  de  Charles  IX. 

A  la  fin  du  feizième  fiècle ,  la  Faculté  fut  de  nou¬ 
veau'  confiiltée ,  à  l’occafion  d’nnè  fièvre  conta- 
ieufe.  Elle  propofa,  par  l’organe  de  Monantheoil, 
e  recueillir  dans  un  local  particulier,  les  per- 
l'onnes  atteintes  de  cette  maladie,  d’aliumer  des 
feux  A  de  faire  des  fumigations  aromatiques  dans 
les  rues ,  dléloigner  les  cimetières  de  la  capitale, 

&  de  s’oppofer ,  par  tous  les  moyens  poffibles,  aux 
progrès  de  la  contagion. 

Le  privilège  obtenu  par  de  la  Rivière,  un  des 
premiers  médecins  de  Henri  IV,  porta  une  atteinte 
préjudiciable  aux  droits  de  la  Faculté,  qui  les 
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défendit  avec  courage  &  avec  luccès ,  fous  le 
|  deuxième  déeanat  de  Nicolas  Ellaiu.  Au  commen¬ 
cement  du  fiècle  ,  A  fous  le  même  décànat ,  on  fit 
paroi tre  pour  1-a  vifite  des  laboratoires,  pour 
l’examen  A  la  réception  des  chirurgiens  &  des 
apothicaires  ,  un  réglement  qui  a  été  fuivi  juf- 
qu’en  1743. 

Cette  furveillânce  de  la  pharmacie  devint  de 
plus  en  plus  importante  ,  à  mefure  que  les  médica- 
mens  exotiques  &  les  médicamens  fournis  par  la 
chimie  obtinrent  plus  de  crédit,  &  fe  trouvèrent 
plus  Couvent  mis  en  ufage  pour  guérir  différentes 
maladies  ,  qui  jtifqu’alors  étaient  demeurées  incu¬ 
rables  entre  les  mains  des  médecins  fcolaftiques , 
A  exdufiveméntatlachés  à  la  pharmacie  galénique. 

Riolax  qui  fe  dillingua  dans  ces  débats,  A  qui 
difoit  fi  piaifamment,  A  cependant  d’une  manière 
fi  férieuiè ,  qu’/7  aimait  mieux  Je  tromper  avec 
Galien  ,  que  ae  J'uivre  la  bonne  route  avec  Para- 
cel/e ,  fit  condamner  les  novateurs  par  les  conçlu- 
fious  de  Ion  rapport,  &  reçut  pour  récompeni’e  de 
Ton  travail-,  une  falière  d’argent  avec  cette  inf- 
criplion  :  Saluberrnna  Facilitas  hoc  me  munere 
donnait. 

L’emploi  des  non  veaux  médicamens  ne  fut  point 
réprimé  par  cette  oppoGtion  ,  qui  devint  ridicule, 
du  rnoment'ta.ù  elle  parut  impuiffante.  Plufieurs 
maladies  de  la  peau ,  divers  exanthèmes  chro¬ 
niques,  &  qui  peut-être  n’étoient  pas  fans  quel¬ 
ques  rapports  avec,. la  lèpre;  la  lyphilis  A  les 
différentes  formes;  le  fcorbut,  les  écrouelles , 
enfin  les  plaies  d’armes  à  feu  elles-mêmes,  of¬ 
fraient  dafts  le  feizième  fiècle ,  aux  médecins, 
une  férié  de  phénomènes  morbides  que  les  An¬ 
ciens  n’avoient  pas  obfer.vés,  &  qui  fembloient 
exiger,  G  on  vcuioit  les  combattre  avec  efficacité, 
des  moyens  de  traitement  que  l’infaillible  Galien 
ne  pouvoit  avoir  indiqués.  -  • 

Les  fuccès  particuliers  de  l’antimoine ,  du  mer¬ 
cure  &  de  fes  différentes  préparations  ;  les  combi- 
naifons  de  ces  fuhflances ,  les  effets  non  moins 
remarquables  de  l’opium  &  de  plufieurs  remèdes 
’  cotnpofés ,  que  les  chimiftes,  les  alchimiftes  & 
les  empiriques  avoieat  mis  en. crédit,  dévoient 
attirer  l’attention  des  efprils  non  prévenus.  La 
réfiltance  de  la  Faculté  contribua  elle-même  à 
augmenter  la  confiance  que  l’on  ne  pouvoit  man¬ 
quer  d’accorder  à  des  empiriques  qui  ne  parloient 
ni  grec  ni  latin  ,  qni  n’avoient  pas  foutenu  thèfe  , 
mais  qui  guériffoient  ou  qui  foulageoient  des  ma¬ 
lades  ,  que  les  doûeurs  laiffoient  mourir  ou  fouffrir 
après  avoir  prononcé  de  grands  mots  ou  débité 
des  difcours  très-favaus,  fur  leurs  maladies. 

Ces.  difcuffions,  ces  débats  furént  très -con¬ 
traires  aux  intérêts  de  la  Faculté  :  ce  que  font 
fuppofer  du  moins  ,  fon  refpeû  religieux  pour 
le  dogme  ,  fon  mépris  fouvent  ridicule  pour 
les  remèdes  fecrets  ou  empiriques  ,  fon  elprit 
de  corps  qui  l’auimoit,  bien  plus  que  l’efprit 
de  doute,  dont  uu  de  ces  panégyriftes  voulut 


34 8  >  P  À  R 

lui  faire  honneur,  &  qui  jetlèrent  cède  compagnie 
favânte  ,  fi  recommandable  d’ailleurs  fous  plufieurs 
rapports  ,  dans  des  démarches  dont  il  eft  pénible 
de  rappeler  le  fou  venir,  furtoiit  dans  ce  qui  con¬ 
cerne  les  prétentions  hoftiles  relativement  aux 
chirurgiens. 

L’influence  de  la  Faculté  de  Paris  devoit  s’af- 
foiblir  dans  ces  pénibles  difcullions  ;  fon  arrêt 
contre, la  levure  de  bière  dont  les  boulangers  fai- 
ïoient  ufage ,  &  qui  mettoit  le  dogme  en  oppofi- 
tion  avec  l’expérience ,  demeura  fans  exécution. 
Gette  même  influence  fut  nulle  Concernant  l’inf- 
litution  du  fervice  de  fanté  pour  les  armées, 
qui  fut  établi  à  la  fin  du  feizième  fiècle.  Elle 
n’eut  également  aucune  part  aux  melures  fani- 
t aires'  que  la  terrible  pelle  de  Marfeille  fit  em¬ 
ployer,  &  pour lefquelles  Chirac  &  Chy  coin  eau, 
qui  n’appart enoie n t  pas  à  la  Facÿiifjé  de  Paris  , 
donnèrent  des  confeils  fi  funeites.  Cette  Faculté, 
du  relie,  ne  s’oppoih  point,  ou  s’oppofa  fans 
fuccès  ,  aux  démarches. du  prèmier  médecin  de 
la  Rivière,  qui  obtint  de  fon  maître,  &  de  la 
manière  la  plus  illégale  &  la  plus  contraire  aux 
intérêts  de  la  fociété  ,  le  privilège  de  nommer 
les  médecins  experts ,  ou  médecins  d’offices ,  em¬ 
plois  qui  ne  purent  échapper  plus  tard  à  la  vé- 
•nalité  des  charges. 

Dans  la  fécondé  moitié  du  dix-feptième  fiècle, 
la  queffion  de  l 'antimoine  en  particulier  &  celle 
•des  remèdes  chimiques  en  général ,  devinrent  une 
nouvelle  caufe  de  trouble  &  d’agitation.  Turquet 
de  Mayerne  &  les  autres  médecins  quhemploy oient 
ces  remèdes,  &.  que  les  lcolafirt[ues  appe- 
loient,  pour  les  déconfidérer,.  des  alchimijles , 
des  paracelfijles  ,  Turquet  de  Mayerne  avoil 
de  nombreux  partifans  ,  St  même  parmi  les  fa  vans 
&  les  médecins  les  plus  eftimés  dans  les  pro- 

Un  événement  qui  produillt  alors  une  grande 
-fenfation ,  difcrédita  de  plus  en  plus  l’oppo- 
fition  lioflile  &  les  prétentions  dogmatiques  de 
la  Faculté.  Louis  XIV  commandant  en  per- 
fonne  dans  Calais,  menacé  parles  Anglais  ,  tomba» 
tout- à-coup  très-dangereufement  malade  ;  fon 
état  donnoit  les  inquiétudes  les  plus  vives  ,  St  les  mé¬ 
decins  ordinaires  n’avoient  pu  parvenir  à  le  fou- 
lager.  Un  vieux  praticien  d’Abbeville  ,  &  Guénaut, 
membre  dé  la  Faculté  de  Paris  ,  furent  appelés  en 
confultation  dans  cette  circonftance  difficile.  Ils 
propofèrent  d’un  commun  accord  le  vin  émétique. 
Vailot,  premier  médecin  du  Roi ,  Séguin,  pre¬ 
mier  médecin  de  la  Reine,  Esprit  8t  Antoine 
d’Aquin  ,  que  Molière  n’a  pas  épargnés  ,  tons 
médecins  lcolafiiques  ,  s’oppofèrent  de  toutes 
leurs  forces,  au  vin  émétique;  mai,s  l’avis  op- 
pofé  &  exprimé  avec  la  confiance  d’une  longue 
pratique  ,  prévalut ,  &  le  Roi  fut  fauvé. 

Cette  malbeureufe  querelle  de  l’antimoine,  qui 
fut  encore  repril'e  plus  tard  avec  acharnement ,  St 
dansMaquelle  Gui  Patin,  en  particulier,  montra 
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tonte  l’animofilé  de  fon  caractère  St  le  fuperbe 
mépris  d’un  fcolaflique ,  fe  termina  enfin  par  un 
arrêté  ,  d’après  lequel  on  permit,  par  un  décret, 
l’ufage  des  remèdes  chimiques.  Quelques  doèleurs, 
mais  lurtout  Guî  Patin  ,  faillirent  mourir  du  cha¬ 
grin,  de  u’avoir  pu  empêcher  une  pareille  rféci- 
fion.  On  le  comprendra,  fans  peine ,  en  fe  rap¬ 
pelant  toute  l’animofité  que  les  galéniftes  av  oient 
montrée  dans  ces  trifles  débats,  &  les  décrets, 
les  arrêts  antérieurs  ,  foulenus  des  aêles  de  l’au¬ 
torité  ,  qui  défendoient  de  faire. des  thèles  on  des 
leçons  fur  la  chimie. 

L’affaire  de  Renaudot  ne  fut  guère  moins  diffi¬ 
cile  ,  ni  moins  bruyante  que  la  difcuffion  re¬ 
lative  aux  remèdes  chimiques.  Les  dofleurs-ré- 
gens  de  Paris,  ne  fupportant  aucune  efpèce  d’é¬ 
mulation  Tiu  de  concurrence ,  oherchoient  à  éloi¬ 
gner  ,  autant  qu’il  leur  étoit  poffible  ,  les  médecins 
des  autres  Facultés  qui  parvenoient  à  obtenir 
quelque  crédit  ou  quelque  confiance  dans  la  capi¬ 
tule.  Renaudot,  médecin  de  Montpellier,  protégé 
par  le  cardinal  de  Richelieu  ,  forma  le  projet  le 
plus  contraire  à  ces  hautes  prétentions ,  en  voulant 
établir  une  forte  d’académie  pour  les  médecins  des 
univerfités"*  provinciales.  Ceîte  enlveprife ,  qui 
pouvoit  devenir  très-utile,  fut  d’abord  combattue 
fous  la  préfidence  de  Réné  Moreau.. Elle  fut  reprife 
enfulte  fous  le  décanat  de  Gui  Patin  ,  &  terminée 
plus  tard  par  le  crédit  de  Fagon  ,  premier  méde¬ 
cin  ,  qui  obtint  la  déclaration  royale  du  3  mai  1694, 
portant  fuppreffion  de  la  chambre  royale,  &  rel- 
freignari t  l’exercice  de  la  médecine  dans  Paris, 
aux  médecins  de  la  Faculté»  :  ’  ; 

Les  changemens  utiles  qui  s’introduifirefif  daiis  . 
plufieùrs  Facultés,  à  la  fuite  81  par l’influenee  des 
grands  événemens  de  la  réforme,  n’atteignirent 
pas  l’école  de  Paris.  Le  régime ,  les  travaux  des 
Académies  qui  fe  fuccédèrent  de  i658  à  1664?  de 
l’éclairèrent  pas  davantage  &  ne  *les  condmfi- 
rent  pas  à  l’idée,  qu’une  organifation  établie,  cal¬ 
culée  pour  la  fin  du  moyen  âge  ,  ne  pouvoit  plus 
être  en  harmonie  avec  les  progrès  des  connoiffan- 
ces;,  dans  le  dix-feptième  &  le  dix-huitième 
fiècle.  . 

La  découverte  dé  la  circulation  elle-même, 
lui  parut  trop  oppofée  à  Galien  pour  l’adopter ,  & 
ce  fut  dans  fes  rangs,  que  fe  trouva  le  plus  violent, 
le  moins  mefuré  des  détracteurs  de  cette  grande 
découverte  ,  ce  Riolan ,  que  nous  avons  déjà  vu 
fe  fignaler  contre  la  chambre  royale,  contre  l’an¬ 
timoine  ,  pour  gagner  des  falières  d’argent  &  faire 
parade  de  fon  orthodoxie  galénique.  ' 

Le  quinquina  ne  fut  pas  mieux  traité  d’abord  que 
(.la  circulation ,  &  De  commença  à  infpirer  de  la 
'  confiance ,  qu’après  la  guérifon  du  dauphin,  fils  de 
Louis  XIV,  opérée  par. ce  médicament.  Il  faut' 
faire  honneur  à  la  Faculté,  d’un  arrêt  du  Parle¬ 
ment  contre  la  transfu/îon ,  rendu  à  fa  demande, 
ainû  que  de  la  publication,  en  i63y ,  de  la 
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première  édition  du  Codex  ,  ouvrage  auquel  elle 
travaillent  depuis  long-temps  ponr.obéir  à  un  arrêt 
du' Parlement  de  1679,  follicité  par  une  demande 
antérieure  des  Etats  de  Blois. 

Les  querelles  avec  les  chirurgiens ,  que  le  progrès  - 
des  lumières  auroit  dû  faire  ceffer  ,  reprirent, 
avec  une  nouvelle  animôfiié  ,  &  la'  Faculté  ne  fut 
malHéureufement  pas  étrangère  au  contrat  d’union, 
qniaffiæiia,  en  i665,.les  chirurgiens  lettrés  au  . 
de  longue  robe  ,  aux  chirurgiens,  barbiers. 

Le  même  efpri  t  ,fes  mpntesfîabitudes  furent  con- 
fervées  dans  le  dix-hùili^ne  fiècle  :  l’oppofition 
dirigée  contre  l’inoculation,  en  1777  ,  ne  fut  pas 
moins  vive  que  les  débats,  dont  l’antimoine  Si  les 
remèdes  chimiques  a  voient  été  l’objet..  Elle  ne 
celfa  qu’à  la  mort  dè  Lou,is,  XV  j  enlevé  dans  une 
épidémie  de  petite-vérole  ^malheur  qu’il  eut  été 
fi  facile  de  prév.enir  par  .cette  inoculation  ,  que  la 
Faculté  &  le  Parlement  iftfîfoient  d’admettre  avec 
tant  d’opiniâtreté,  biendme  la  Faculté  de  théo¬ 
logie,  beaucoup  plus  éjfcJ*rée ,  concernant  cette 
grande  queftion ,  eût  déclaré  que  l’inoculation  ne 
lui  paroilfoit  en  rien  «lin traire  aux  vues  de  la 
Providence. 

Des  relations  de  commerce  plus  étendues,  Si  les 
progrès  de  la  navigation,  firent  connoître  un  grand 
nombre  de  médicamens  nouveaux.  Ces  médica- 
mens  qu’il  falloit  effayer,  les  remèdes  '  fecre'ts , 
les  fpécifiques  de  toute  efpèce,  que  la  Faculté 
repouffuit  avec  une  partialité  trop  peu  philofo- 
phique ,  firent  inffituer  la  commilfion  royale  de 
1731  à  1771. 

Les  méthodes  académiques ,  ainfi  que  nous 
l’avons  déjà  remarqué ,  ne  s’introdui firent  pas  dans 
la  Faculté  de  Paris,  &  n’y  pénétrèrent  jamais, 
quoiqu’elles  eulfent  été  adoptées  en  partie  dans  la 
Faculté  de  Montpellier  ,  qui ,  d’accord  avec  l’Aca¬ 
démie  de  chirurgie,  eonferva  une  forte  de  pré¬ 
pondérance,  à  la  médecine  françaife,  dans  la 
fécondé  moitié  du  dix-huitième  fiècle.  Chirac, 
qui  appartenoit  à  celte  Faculté,  forma  le  projet 
d’une  Académie  de  médecine,  qui  ne  put  être 
exécuté,  &  qui  fut  repouffé  par  les  fcolaftiqùes. 
Ce  projet  fut  réalifé  plus  tard  pour  l’Académie 
de  chirurgie,  inftituée  par  une  conféquence  des 
changemens  favorables  que  la  nature  des  cboies  & 
le  progrès  des  lumières  ,  aidés  de  la  faveur  du 
premier  chirurgien  la  Peyronie ,  firent-  enfin  opé¬ 
rer  pour  les  chirurgiens ,  Si  malgré  toutes  les  oppo- 
fitions  de  la  Faculté. 

Dans  la  seconde  moitié  du  même  fiècle ,  le  plan 
d’une  fociété  favante  du  même  genre  fut  exécuté 
pour  la  médecine ,  dans  l’inftitution  de  la  Société 
royale,  qui  embraffoit  dans  fes  attributions ,  le  do¬ 
maine  entier  des  feiences  médicales ,  de  la  méde¬ 
cine  vétérinaire  &  des  feiences  naturelles  qui  fe 
rattachent  dire&ernent  à  la  médecine  :  Académie 
qui  fut  compofée  principalement  de  prefque  tous 
les  membres'  de  l'ancienne  Faculté ,  les  plus  éclai- 
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rés  &  les  plus  recommandables,  les  plus  difpofés 
à  réclamer  St  à  obtenir  de  l’autorité  ,  foit  pourl’en- 
feigneinent,  foit  pour  les  progrès  de  la  médecine, 
des  inftitutious  qui  fe;trouyaffent  en  harmonie  avec 
l’état  des  connoiffances.  Laffone  ,  Vicq-d’Azyr 
•  furtout,  Lorry,  Thouret,  Halle,  attachèrent  leur 
,  no'in  à  cette  révolution  médicale  ,  que  des  intri¬ 
gues  obfcnres  ue  purent  arrêter,  bien  que  léurs 
auteurs  euffent  développé,  dans  leur  oppofition, 
toute  l’acHvité  de-la  haine,  toute  l’opiniâtreté  de 
l’efprit  de  parti,  Sc  çe  courage  ,  cette  énergie  ,  que 
les  hommes  fes  plus  médiocres  tfouvent  fouvent 
dans  les  petites  paffions  &  dans  les  fentimens  les 
moins  généreux. 

La  Faculté  de  Paris  ceffa  prefque  d’exifler  à  la 
fin  du. dernier  fiècle,  après  l’élabliffement  de  la 
Société  royale ,  du  Collège  &  de  l’Académie  de 
chirurgie  :  fon  enfeignement  étoit  nul  ou  prefque 
|  nul ,  &  fi  quelques-uns  de  fes  membres  parvinrent 
encore,  à  cette  époque,,  à  obtenir  une  certaine 
prépondérance  j  ils  en  furent  redevables  à  un 
mérite  perfopnel  très-éminent ,  &  qui  n’avoit  rien 
|  de  commun  avec  leur  compagnie. 

La  loi  du  8  août  iyg3,  qui  dëtruifit  la  Faculté, 
ainfi  cjue.  toutes  les  autres  corporations  favanles, 
énfeignantes  ou  académiques,  ne  fit  en  quelque 
forte  qu’accomplir  pour  elles ,  une  -révolution, 
que  le  iernps  avoit  commencée  depuis  plufieurs 

Paris  (  Faculté  nouvelle ,  Ecole  de  médecine  de 
Paris').  L’Ecole  de  médecine  de  Paris  fut  d’abord 
défignée  fous  le  nom  à’ École  dé  janté,  avec 
une  organifation  mixte  &  tout  à  la  fois  feo- 
laitique  &  militaire.  Elle  fuccéda  à  l’ancienne 
Faculté,  qui  avoit  été;  fuppriniéè  par  la  loi  du 
8  août  179*7.:  elle  fut  inltituée  par  la  loi  du 
14  frimaire  an  111,  dans  les  mêmes  vues  & 
pour  le  même  but  que'les  écoles  de  Strasbourg 
&  de  Montpellier. 

Cette  même  Ecole  a  été  fupprimée ,’  oji  du 
moins  elle  a  changé  de  forme  ,  8c  a  perdu  , 
avant  l’époque  fixée  par  la  nature  ,  les  hommes 
qui  l’avoient  fondée  ou  illuflrée  (1)  ;  &  cependant  • 
une  notice  fur  fes  travaux,  un  témoignage  pu¬ 
blic  de  reconnoiffance  &  d’eftime ,  n’ont  pas  encore 
été  offerts  à  fa  mémoire ,  bien  que  cette  compagnie 
favante  ait  rendu ,  pendant  près  de  trente  ans,  les 
plus  grands  fgrvices  ,  &  que  l’hiftoire  détaillée  de 
les  travaux  embrafie  tout  ce  qui  a  été  fait  pour 
contribuer  aux  progrès  des  feiences  médicales, 
foit  à  la  fin  du  dix-huitième  fiècle,  foit  au 
commencement  du  dix-neuvième. 


(1)  La  Faculté  de  médecine  ,  fondée  par  la  loi  du  14  fri¬ 
maire  an  III ,  fut  fupprimée  par  l’ordonnance  royale  du 
21  novembre  1822,  &  réorganifée  par  l'ordbnnance  du  2 
février  1823. 


35o  P  A  R 

Nous  avons  cherché  dans  cetie  notice  à  rom¬ 
pre  un  füénee  aufïi  peu  honorable  pour  nos  con¬ 
temporains  ,  &  on  en  fera  d’autant  moins  furpris , 
que  cette  conduite  étoit  pour  nous  un  devoir, 
plufieurs  favans  dont  nous"  aurons  l’oecafion  de 
rappeler  les  fe r vices ,  ayant  contribué  à  l'En¬ 
cyclopédie  méthodique  (  l  ) . 

Plus  d’un  quart  de  ficelé  s’eft  déjà,  écoulé  de¬ 
puis  la  fondation  de  la  nouvelle  Ecole  de  Paris. 
Trois  époques  bien  diflipâés  partagent  cette 
période  j  favoir  : 

Ir>'.  Epoque.  L’Ecole  de  fauté  depuis  fa  fonda¬ 
tion  en  1790  ,  jufqu’à  L  étahlifferiielit  d’une  fo- 
ciété  acadérnique  dans  fon  fein,  en  1800  ,  &  par 
l'arrêté  minijlériel  du  8  ventôfe  an  7. 

He.  Epoque.  L’Ecole  de  médecine  depuis  l’inf 
titution  delà  fociété  dont  elle  ft partie  ,jufqu’ au 
régime  universitaire  qui  changea  plufieurs  parties 
de  lôn  organifation  ,  &  qui  lui  enleva  ,  avec 
fon  titre  ài  Ecole  ,  remplacé  par  celui  de  Fa¬ 
culté ,  une  partie  de  fa  prépondérance  ,  &  des 
avantages  qui  avojént  contribué  jufqu’alors  à  fa 
gloire  &.  aux  progrès  des  connoifiances. 

Ifle.  Epoque:  La  Faculté  de  médecine  placée 
fous  le  régime  univerfitaire  en  1808,  jufqu’au 
moment  où  elle  fut  Jiipprimée  à  lafh  de  l’an¬ 
née  1822,  (2). 

A  ces  trois  époques  ,  l’Ecole  de  Paris  a  rempli 
conftamment  les  fondions  de  corps  enfeignant  , 
de' corps  académique  ,  de  confeil  du  Gouver¬ 
nement,  pour  les  objets  d’utilité' publique.  Elle 
doit  être  enyifagée  ions  ces  trois  rapports,  par 
l’hiftorieu  qui  voudra  faire  conuoilre  avec  dé¬ 
tail  &  impartialité*,  la  totalité  de  fa  gloire  & 
l’enfemble  de  les  travaux. 

PREMIÈRE  ÉPOQUE. 

Ecole  de  fanté ,  ou  Ecole  primitive  de  médecine 
de  Paris. 

Celte  époque  fe  diftingue  évidemment  des  épo- 
cpes  lui  vantes','  parle  régime  fcolaftique  &  mi¬ 
litaire  qui  fut  admis  pour  les  élèves ,  par  le  carac¬ 
tère  de  ces  élèves,  &  par  la  polition  où  ils  fe 
trouvoient  placés  ,  ainfi  que  les  profeffeurs  aux¬ 
quels  la  loi  confioit  en  même  temps  des  fonc¬ 
tions  documentâtes  &  des  fonâions  académiques , 
que  •  l’on  avoit  regardées  depuis  long-temps 
comme  incompatibles,  quoiqu’elles  fuient  vérita¬ 
blement  inféparables. 

Cette  époque  répond  à  une  période  de  cinq  ou 
fix  années.  La  fondation  de  l’Ecole  de  médecine  , 
l'on  organifation,  fes  premiers  travaux,  fes  pre- 


(i)  Dooblet, Fociicaor.THoiir.ET, Halle, MM. Pl¬ 
is  el,  C  haussier,  &c.  &c. 

(a)  Par  l’ordonnance  du  ai  noverab 
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miers  fervices,  doivent  être  rapidement  tracés 
dans  Ion  hiftoire. 

L ’ Ecole  de Janié  fut  établie ,  comme  nous  ve¬ 
nons  de  le  dire,  par  la  loi  du  14  frimaire  an  III, 
mais  fans  appartenir  autrement  que  par  cette  date, 
à  ïine  période  aufïi  défaltreufe,  &  fans  oflrir,  dans 
les  motifs' de  fon  inftitutibn  ,  la  plus  légère  trace 
d’un  efprit  d’innovation,  dont  .les  hommes  les 
meilleurs  &  les  plus  éclairés  ne  furent  pas  tou¬ 
jours  fe  défendre  À.  cette  époque.  Tout  ce  qui 
avoit  précédé,  pourvoit  être  Regardé  comme  une 
préparation  pour  des  Aangeinens  qui  étoient  de¬ 
venus  indifpeufables  ,  &  dont  les  Facultés  étran¬ 
gères  les  plus  florïffantes  avoient  "déjà  donné 

La  Faculté  de  médecine: de  Montpellier  ,  le  Col¬ 
lège  &  l’Académie  de  chirurgie  de  Paris ,  fouie- 
noient  l’honneur  de  la^médecine  en  France,  niais 
ils  n’avoient  pu  empêcher  que  les  antres  Facultés, 
devenues  trop  nombreufes ,  11e  répandiffenl  dans 
la  fociété  uiie  muiiitufteÀie  médecins  entièrement 
dépourvus  d’inftruêïidu  ,18c  que  1’exeicice  de  Kart 
ne  fût  confié,  même  à  Paris  ,  à  des  hommes  d’un 
ordre  inférieur,  ou  à  des  docteurs  qui  caclioient 
fous  le  luxe  de  l’élocution,  dans  une  langue 
morte,  la  flérilité  de  leurs  idées  &  la  nullité  de 
leur  inflruction  pofitive. 

Les  reproches  des  philofophes ,  lés  fatyres  des 
poètes,  fembloient  attaquer  inutilement  cette 
maladie  de  l’elprit  humain  ,  qui  avoit  de  pro¬ 
fondes  racines,  ïorfqne  les  chofes  changèrent 
tont-à-fait  de  face,  dans  Ja  fécondé  moitié  du 
dix-huitième  fiècle ,  à  Leyde  avec  Boerhaave,  à 
Hall  dans  l’école  de  Stahl ,  à  Edimbourg  ,à  k 
voix  de  Cullen  modifiant  les  idées  d’Hoffmann,  à 
Montpellier  enfin,  aux  leçons  &  fous  fin  licence 
de  Barthez. 

Une  révolution  importante  s’éloit  principale- 
mènt  opérée  dans  l’enfeignement  de .  ces  deux 
Ecoles,  &  fit  réunir  l’enfeignement  dogmatique, 
aux  inftitulions  cliniques  :  réunion  dont  les  écoles 
de  Leyde,  de  Vienne,  de  Pavie,  d’Edimbourg,  &c., 
offrirent  les  premières  un  exemple  qui  fut  imité 
en  France,  dans  les  leçons  particulières  de  Def- 
hois  de  Rocheforl,  &.  dans  celles  de  Defauit&  de 
Corvifart. 

Tons  les  hommes  inflruits  avoient  reconnu  de¬ 
puis  long-temps,  combien  il  împortoit  d’intro¬ 
duire  des  changemens  aufïi  favorables,  à  Paris  (1). 
Lé  fyflème  d’enfeignement  qui  fut  établi  par  la 
loi  du  14  frimaire  an  3 ,  réaîifa  ces  projets  &  ces 
efpéranees.  On  peut  même  affurer  que  ce  grand 
objet  d’intérêt  n’avoit  pas  échappé  à  la  follici— 


(1)  Chirac,  ThiÉry,  Le  Feasçois,  Ant.  Petit, 
Vicq-d'Azïr  ,  Sc  prefijue  tous  les  membres  de  la  Société 
royale  de  médecine  ,  avoient  formé  ces  vœux ,  qui  fans 
doute  n’auroient  jamais  été  complètement  ni  prompte¬ 
ment  réalifés,  dans  des  temps  ordinaires. 


ire  1832. 
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tude  du  Gouvernement  en  France,  &  que,  l"ans 
l’horriblé  cataftrophe  qui  le  ren  verla  ,  une  re¬ 
forme  dans  la  police  de  la  médecine  en  général, 

&  dans  l’Ecole  de  Paris  en  particulier,  aurait 
été,  aiufi  que  l’abolition  des  corvées  &  de  la  tor¬ 
ture  ,  un  des  adles  mémorables  du  règne  de 
Louis  xvr. 

On  reconnoiffoit  d’une  manière  générale  ,  qn’un 
ordre  de  cbofes  formé  à  la  fin  du  moyen  âge ,  &. 
qui  s’étoil  confervé  dans  quelques  Facultés  ,  ne  j 
pou  voit  plus  convenir  à  la  civilifalîon  &  aux  lu¬ 
mières  du  dix-huitième  fiècle.  Des  réclamations 
motivées-,  des  exemples  d’une  grande  autorité, 
s’élevoient  avec  force  contre  ces  difpofitions  fn- 
rannées,  &  ne  permettoient  plus  de  douter  qu’il 
ne  fut  néceffaire  d’établir  en  particulier,  l’enfei- 
gnement  delà  médecine,  fur  de  nouvelles  baies. 

Ces  réclamations  remontent  julquà  Ramus,  qui 
a  reconnu  &  fignalé  l’infiiffifaticê  ,  les  vices  des 
thèfes  latines,  &  de  L'argumentation  fcolaltique, 
pour  la  philolbpbie  &  la  théologie.  Le  janfénifle 
Hamon,  dans  le  dix-feptièmé  fiècle,  s’étoit  autti 
élevé  contre  les  formes  &.  les  réfùltats  incomplets 
de  lenfeignement  gothique  des  Ecoles  de  mé- 

Le  François,  au  commencement  du  ••-ix-hui- 
tième  fiècle,  traita  la  queflion  avec  beaucoup  de 
détail.  Thiery  ,  dans  le  cours  dn  même  fiècle, 
ne  fe  borna  pas  à  combattre  les  nombreux  abus 
qui  exifloierit  de  fon  temps  dans  l’enfeignèment  & 
dans  l’exercice  de  la  médecine.  Il  propof'a  un 
nouveau- plan  d’inltru£lion  &  de  police  médicale-, 
qui  fut  reproduit  en  grande  partie  en  1791 dans 
le  projet  adreffé  par  la  Société  royale  ,  à  l’alfem- 
blée  conlli tuante. 

Quant  aux  exemples  qui  ont  appuyé  ces  récla¬ 
mations,  on  les  trouve  dans  la  nouvelle  organi- 
fatiou  des  -écoles  célèbres  de  Pavie,  de  Vienne  , 
d’Edimbourg ,  que  nous  venons  de  citer ,  qui 
d’ailleurs  avoient  été  devancées  fur  plufieurs 
points,  par  la  Faculté  de  Montpellier,  dont  les 
chaires,  devenues  perpétuelles  dès  le  fieizième 
fiècle ,  préfentèrent  un  enfemble  complet  d’études, 
lorfqu’en  1716 ,  Louis  XIV  eut  fondé ,  pour  la  mé¬ 
decine  pratique ,  une  chaire  daus  cette  Ecole.  I 

Avant  le  9  thermidor  ,' le  régime  révolu¬ 
tionnaire  n’auroit  guère  permis  de  fe  livrer  à 
des  réflexions  auflî  utiles  ,  fur  les  études  médi¬ 
cales.  Le  plan  de  l 'évêque  d’ Autun  ,  qui  lesindi- 
quoit,  d’après  la  Société  royale,  étoit  admiré  en 
filence  &  ne  fut  point  exécuté  :  le  projet  de  Con¬ 
dorcet  n’eut  pas  plus  de  fuccès  :  &.  Robefpierre 
propofa  férieufement  de  faire  élever  les  enlâns  , 
aux  frais  de  la  république'.  La  fcience  trouva  ce¬ 
pendant  l’occafion  d’obtenir  un  grand  triomphe 
dans  ces  temps  malheureux. 

La  France,  menacée  de  toutes  parts,  avoit  be- 
foin  d’armer  900,000  hommes.  Elle  manquoit 
d’acier ,  de  fonte  ,  de  poudre  à  canon.  Le  génie 
de  la  fcience  fuppléa  à  tout  ;  dix-fept  millions  de 
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pondre  à  canon  furent  préparés  en  trois  mois;  le 
falpêtre  fut  tiré  du  fol  français,  &  cherché  dans 
tontes  les  demeures  des  hommes  ou  des  animaux  , 
jufque  dans  les  ruines  de  Lyon  ,  &  au  milieu  des 
forêts  incendiées  de  la  Vendée.  Un  femblable 
( fuccès  ne  fut  point  étranger  à  la  fondation  des 
nouvelles  Ecoles  de  médecine,  &  les  révolution¬ 
naires  qui.  avoient  afl’afïiné  Lavoifier ,  Malsherbe, 
Bailly  ,  &c.  Stc.  ,  commencèrent  à  reconnoître , 
j  que  la,  fcience  11e  fe  boruoit  pas  toujours  à  des  ^ 
fpéculations  oifeufes  &  llériles.  Plus  de  ,600  offi¬ 
ciers  de  fanié  éloient  déjà  morts  aux  armées, 
viêlimes  d’un  zèle  &  d’un  dévouement,  dont  ' 
les  médecins  ont  été  û  prodigues  ,  dans  toutes 
les  circonflances  défaftreùfes.  Ou  fit  feb tir  à  ce  fa- 
jet  la  nécefifité  de  réparer  une  perte  anfïi  grande  , 
ne  pouvant  pas  encore  parler  au  nom  des  ci¬ 
toyens,  on  parla  ati  nom  des foldats ,  pourl’établif- 
femeut  des  nouvelles  inffitutions  médicales. 

La  difcipline  ,  l’organifàîion  documentale 
des  nouvelles  Ecoles,  fe  reflèntil  de  ces  difpofi¬ 
tions.  Les  élèves  furent  défignés  fous  le  nom  dJé- 
lèves  de  la  patrie.  Ils  éloienfchoifis.par  leurs  dif- 
'  triâs ,  &  fous  l’influence  d’une ^efpèçe  de  jury 
médical  dans  chaque  chef-lieu.  Le  nombre  en  étoit 
d’ailleurs  limité  à  55o  pour  les  trois  Ecoles  ,  dont 
3oo  pour  Paris,  &  ces  élèves,  qui  recevoient  une 
folde  ,  furent  placés  fous  un  régime  militaire- 
Deux  cours  ,  les  cours  d 'anatomie  &.  de  chi¬ 
rurgie  ,  qui  dévoient  plus  promptement  difpofer 
les  élèves  à  fe  rendre  utiles  ,  furent  les  premiers 
organifés,  &  comprirent  à  eux  feuls  toute  l’inftruc- 
tion ,  dans  le  premier  feraeftre  de  l’Ecole.  Ces  cours- 
fe  fai  foie  uf  chaque  jour  de  la  décade ,  à  l’excep¬ 
tion  du  décadi  &  du  qiiintiii  (1). 

Du  relie ,  le  fyftèinë  documentai  &  académique , 
ui  fe  trouvoit  établi  par  la  loi  du  14  frimaire, 
épaffoit  de  beaucoup  les  bornes  que  paroifïoient- 
iui  impbfer  les  circonflances  accidentelles  &  paffa- 
gères  qui  l’avoient  fait  établir.  Ce  fyflème,  lorf— 
qu’on  le  çonfidère  dans  fon  erifemble  ,  làlffoit 
apercevoir  l’efprit  de  la  loi  ,  le  but  fecret  ,  l’ar- 
rière-penfée  dn  légiflàteur.  Toutes  les  parties 
de  l’art  de  guérir  &  plufieurs  de  fes  parties  qui 
n’avoient  point  encore  été  enfeignées,  malgré  leur 
utilité  &  leur  importance  ,  fe  trouvent  comprifes 
dans  ce  fyflème  d’enfeignement  ;  &  ce  fut  vérita¬ 
blement  alors  que  la  médecine,  confidérée  dans 
toute  l’étendue  de  fon  domaine  &  de  fes  attri¬ 
butions,  mérita  d’être  défignée  fous  la  dénomi¬ 
nation  de  Sciences  médicales  ,  qui  jufque-ià 
n’avoif  pas  été  &  n’avoit  pas  dû  être  en  nfage  (2). 


(1)  Voyez  Programme. général ,  in-8».  ,  ail  III  de  la  ré¬ 
publique. 

(2)  Les  fciences  médicales  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  la  médecine,  avec  l’art  de  guérir,  fe  compofent  de  tous 
les  genres  d’études  auxquels  il  eft  nécèlfaire  de  fe  livrer, 
pour  exercer  avec  diftinâion  la  profeflïon  de  médecin,  dans 
l’état  prêtent  des  counoitfances ,  ic  fans  méconnoître  tout 
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Sous  celte  dénomination  ,  la  médecine  &  la 
chirurgie ,  fi  honteufement  divifées  par  le  pédan- 
tifme  fcolaftique,  le  trouvèrent  Véunies  &  dans 
un  même  afyle ,  &  dans  un  même  iyftème.de 
travaux  &  d’études.  Deux  grandes  cliniques, 
dont  les  profelïêurs  qui  en  furent  chargés  avoieiit 
déjà  alluré  la  réputation  dans  leur  eni'eignement 
particulier,  firent  partie.  des  études  :  on  établit 
une  autre  clinique  dite  à<i perfectionnement,  qui, 
malgré  les  feryiees  qu’elle  a  rendus  &  Je  - mérite 
tranl'cendant  du  profélïeur  qui  en  fut  charge  ,  n’a 
jamais  complètement  répondu  à  Tobjel  de  Ton., 
institution  éminemment  académique  Si  philanthro¬ 
pique.  . 

L’École  de  Paris,  qui  fe  trouvoit  aiiifi  établie 
d’après  les  plus  valtes  dimeulions  ,  fut  pourvue  de 
tous  les acceffoirçs  qui  ppuvoient  contribuer,  (bit 
à  l’euieigneinent ,  foit  aux  travaux  académiques  : 
d’une  bibliothèque,  d’un  laboratoire  'd’anatomie , 
d’un  laboratoire  de  chimie ,  d’un  jardin  de  bota¬ 
nique,  d’uu-mufée  médical,  en  un  mol,  d’une 
réunion  de  reflources  &  de  richelfes  matérielles 
que  îiulle  autre  Ecole  fans  doute  n’avoit  polledée  : 
enfemble  de  moyens  qui  n’avoit  été  dilpofé  avec, 
une  femblàble  munificence,  que  dans  le  defieip 
de  répondre  à  toutesles  attributions  d’une  nou¬ 
velle  inflitution  ,  également  appelée  à  remplacer 
les  corps  académiques ,  &  le  corps  enfeignant , 
qui  l'avoient  précédée. 

Un  nombre  fufiifant  d’employés  d’-un  ordre 
élevé  fut  attaché  à  cette  inftilutiôn,  St  parmi 
ces  fonctionnaires,  nous  trouvons  au  premier 
rang,  des  aides  confervateur  &  bibliothécaire, 
un  jardinier ,  un  chef  de  laboratoire  dé  chimie, 
des  profeâeurs  nommés  an  concours,  un  peintre, 
un  modeleur  en  cire  &  un  premier  préparateur  de 
pièces  anatomiques,  fous  le  titre  de  chef  des  tra- 
(> aux  anatomiques  :  emploi  qui  lût  créé  pour  un 
artiltè  cpii  avoit  acquis  par  fa  dextérité  manuelle 
une  grande  renommée  (t),  &  qui  fut  remplacé, 
dans  la  fuite,  par  des  hommes  beaucoup  plus  con- 
fidérables  &  beaucoup  plus  académiques. 

U  Ecole  pratique  ,  qui  n’étoit  pas  d’abord  com- 
prile  dans  cette  organifation ,  fût  établie  un  peu 
plus  tard,  &  ce  qui  Ta  concerne,  fe  trouve  fuffifam- 
meat  expofé  dans  le  réglement  de  l'Ecole ,  ap¬ 


ce  qui  appartient,  dans  cette  profcSîoii ,  à  l'empirifme  6c  à 
l'expertife,  fans  pouvoir  fe  rattacher  par  aucun  lien  à  la 
partie  feientifique  ou  dogmatique.  (  Voye$  Mimcik.ES 
^  Sciences  ,  études. médicales  )  ,  dans.ee'  Dictionnaire.  ) 

(i)  Fragonabd  ,  qui  ne  jouir  pas  long  temps  de  cet  em¬ 
ploi,  dans  lequel  il  fut  fucceiiivementrempiacé.par  MM.  Du- 
BERIL  ,  BuPCYTEEX  ,  BÉCLAKD  &  BkeSCIIET. 

Cet  artifte,  qui  n’étoit  rien  moins  qu’un  favant ,  avoir  ac¬ 
quis,  par  un  travail  allidu ,  une  grande  habileté,  foie pour  les 
préparations  anatomiques  eu  général,  foit  pour  les  injeâions 
en  particulier.  On  a  remarqué  furtout,  que  fes  préparations 
exécutées  avec  le  plus  grand  foin  ,  6c  par  des  procédés  de  dé¬ 
tail  qui  lui  croient  propres  ,  àvoient  une  folidicé  qui  man¬ 
que  à  la  plupart  des  autres  pièces  anatomiques  ,  quels  que 
fuient  d’ailleurs  le  favoir  Bc  la  célébrité  de  leurs  auteurs. 
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prouvé  par  le  directoire;  réglement  dans  lequel  le 
direêleur  de  la  Faculté  ,  le  confervateur  dè  fou 
mulée  ,  &  fon  bibliothécaire  ,  eurent  le  titre  de 
proj'efj'eur ,■  véritablement  exigé  par  la  nature 
&  par  l’imporiance  des  fonctions  qui  leur  étoient 

S  L’Ecole  de  médecrêe  ne  fut  ouverte  que  dans  le 
mois  de  plu.viôfe,  quelques  mois  après  fafondalion. 
Lès  profeifeurs  firent  paroî  ire  en  commun  &  avant 
cette  ouverture ,  le  programme  de  leurs  leçons. 
Ils  apparténoient  pour  la  plupart,  foit  àl’ancienne 
Faculté  de  Paris  ,  foit  à  l’Académie  de  chirurgie 
où  à  la  Société  royale.  . 

Le  patronage  des  bureaux,  qui  n’eft  guère  plus 
éclairé  que  le  fuflrage  des  filions',  plaça  dans  leurs 
rangs  un  homme  qui  n’auroit  jamais  dû  s’y  trouver, 
&  quelques  Autres  perfonnages  recommandables 
peut-être  par  leur  expérience,  mais  trop  étran¬ 
gers  à  l’en leig'neme rit ,  pour  s  y  livrer  avec  fuccès , 
dans  un  âge  avancé. 

Les  noms  les  plus  chers  aux  élèves  &  les  plus 
propres  à  infpirer  la  confiance ,  fe  Louvoient 
d’ailleurs  compris  fur  la  lifte  des  nouveaux  profef- 
feurs ,  tels  que  les  noms  de  Desault  ,  de  Doublet, 
de  Cuopart  ,  de  Peyrilhe,  qui  furent  bientôt  en¬ 
levés  à  la  fcience  :  de  Sabatier  ,  de'BAUDELOCQüE,. 
de  Leclerc  ,  de  Corvisart  ,  qui  lervirent  plus 
-long -temps  à  l’inftructiori ,  &  de  MM.  Chaus- 
sier,  Pinel,  Pelletan  père,  Dubois ,  Deteux, 
L.allement,  &c.,  qui  ont  furvécu  à  leurs  hono¬ 
rables  collègues  &  à  la  primitive  organifation  de 
l'Ecole  de  médecine  de  Paris. 

D’autres  profelfeurs  dont  la  réputation  etoit 
moins' populaire ,  ne  tardèrent  pas  à  exercer  une 
.grande  influence,  l’oit  par  leurs  leçons,  foit  par 
leurs  travaux  feientiliques  (i).  ;  '  . 

Fourcroy  ,  qui  fut  le  fondateur  de  la  nouvelle 
Ecole ,  &  qui  répandit  dans  la  fuite  tant  d’éclat 
fur  fon  eni'eignement,  par  (es  leçons  ,  ne  fut. 
appelé  à  en  faire  partie  que  quelque  temps  après 
fon  inftallation  (2).  -  1 

Taon r et  ,  l’honorable  collaborateur  de  M.  de 
Liancourt,  fut  fpécialement  chargé  de  la  direction 
;  documentale  &,  admiuiftrative;  fonction  qu’il  a 
remplie  jufqu’à  fa  mort,  avec  autant  de  zèle  que 
de  talent ,  &.  de  manière  à  mériter  d’être  regardé 
comme  l’un  des  fondateurs  d’une  inftitution  qui 
ne  put  échapper ,  après  fa  geftion  tutélaire,  à  une 
décadence  prématurée  :  décadence  dont  il  fut 
ailé  de  prévoir  de  bonne  heure  les  progrès  ra¬ 
pides  &  le  dénouement  funefte. 

,  La  clalfilîcalion  des  élèves  (3),--  un  concours 


.  L)  MM.  Pixel  6c  Halle. 

-  (2)  ’  Dans  le  programme  pour  les  cours ,  les  noms  des  pre- 
feiïeurs  en  titre,  pour  le  cours  de  chimie,  de  matière  médi¬ 
cale,  6c  de  pharmacie ,  furent  laides  en  blanc.  O11  fe  borna  â 
inferire  le  nom  du  profeffeur  adjoint  M.  Deteux.  (  f'oyej 
ce  Programme ,  pag.  .16.  ) 

(3)  Les  élèves  furent  partagés  en  trois  claffes  ,  fous  des, 
dénominations  qui  paraîtront  peut-être  un  peu  finguüères 
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dans  l’intérieur  de  l’Ecole,  pour  en  augmenter  le 
nombre  ;  l’orgânifalion  d’une  Ecole  pratique , 
dont  l’heureufe  idée  fut  empruntée  à  l’ancienne 
Ecole  de  chirurgie;  enfin  l’établiffement  de 
deux  nouvelles  cliniques  (i);  tels  feint  les  objets 
que  nous  préfente  l’biitoire  de  l’Ecole  de  médecine, 
dans  le  cours  de  fon  premier  période. 

L’Inftilut  national  de  France  fut  alors  établi  par 
un  effet  de  la  bienfaifante  impulfion ,  qui  tendoit 
fans  ceffe  à  ellacer  les  traces  du  vandalifme  ;  plu- 
fieurs  profeffeurs  de  la  nouvelle  Ecole  fe  trouvè¬ 
rent  appelés  à  faire  partie  de  cette  grande  St  ho¬ 
norable  inflitution  (2). 

Des  liaifons  feientifiques  eurent  également  lieu 
entre  l’Ecole  de  médecine ,  foit  par  les  profeffeurs , 
foit  par  fes  élèves ,  St  plufieurs  académies  qui 
s’étoient  déjà  formées  ou  rétablies  ,  mais  princi¬ 
palement  la  Société  philomatique  St  la  Société 
de  médecine  de  Paris. 

Une  première  diflribution  des  prix  pour  l’Ecole 
pratique  ,  en  1798  ,  fit  connoître,  de  la  manière 
la  plus  honorable  ,  plufieUrs  jeunes  médecins  qui 
ont  tenu  tout  ce  qu’ils  promirent  alors  ,  St  qui 
accordent  eux-mêmes,  aujourd’hui,  les  encoura- 
gemens,  qui  furent  les  premières  récompenfes 
8t  les  premiers  mobiles  de  leurs  fuccès  (3). 

Les  réceptions  provifoires  ayant  été  aulorifées  , 
par  un  arrêté  miniftériel  de  l’an  VI  (4),  plufieurs 
autres  jeunes  médecins  qui  déjà  avoient  acquis 
un  commencement  de  célébrité  ,  fe  firent  rece¬ 
voir  8t  publièrent  des  differlations  inaugurales  fort 
remarquables  (5)  ,  St  pour  la  plupart  rangées  parmi 
les  ouvrages  claffiques  de  cette  époque. 

L’établiffement  de  la  Société  médicale  d’ému¬ 
lation  ,  St  la  publication  des  deux  premiers  vo¬ 
lumes  des  Mémoires  de  cette  fociété  ,  font  du 
même  temps  ,  St  fuffiroient  pour  répandre  le 
ilus  grand  éclat  fur  l’époque  de  la  médeciije ,  à 
aquelie  ils  appartiennent. 

Quelques  élèves  de  la  nouvelle  Ecole  ,  qui 
prirent  dans  la  fuite,  8t  avec  le  fentiment  d’.un 
jufle  orgueil ,  le  titre  d ’ anciens  élèves  de  l’Ecole 
de  fanté ,  furent  les  fondateurs  de  celte  Académie. 
Parmi  eux  on  comploit  les  deux  nobles  émules  (6) , 
qui  ne  tardèrent  pas  à  acquérir  une  grande  célé¬ 
brité,  8t  leur  ami  commun,  l’auteur  de  cette  notice, 


aujourd’hui;  favoir  :  1°.  \%J$gjptJ^CaBmfnçaa&i  -a?.  U 
ciaffe  des  Commencés  ;  3°.  ta  clajje  des  Avances.  (  INoy,  le  Pro 
gramme  précicé  ,  pag.  10  &  il.  ) 

(1)  .Une  clinique  à’  inoculationr ,  une  clinique  pour  les  ma¬ 
ladies  Jÿphilitiques. 

(2)  MM.  Ha llé  ,  Pixel  ,  Sàbatieb  ,  Pelletais  père. 

(3)  MM.  Focqoier  ,  Désobmeaox  ,  Gueesext,  &c. 

4)  L’arrêté  du  3  frimaire  an  VI. 

5)  Bichat,  Varix,  Ruissox,  BAyle,  MM.  Piecamieb, 
Alibebt,  Laxoix,  Hdssos  ,  Richebaxd,  Dumébil  , 
Pcpuytrek,  V auteur  de  cette  Notice. 

(6)  Bichat  &  M.  Dlpuytbem. 

Médecine.  Tome  XI. 
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don!  la  Chartreufe  fut  pendant  quelque  temps  le 
modefte  afyle  de  la  nouvelle  Académie. 

Bichat,  qui  déjà  avoit  faifi  les  idées  princi¬ 
pales  de  l’anatomie  générale,  les  configna  dans 
le  deuxième  volume  des  Mémoires  de  la  nouvelle 
Société  (1)  :  idées  qui,  bien  qu’elles  fuffent origi¬ 
nales  &  propres  à  l’auteur  ,  avoient  cependant  un 
rapport,  qu’il  feroit  injufle  de  méccnnoître,  foit 
avec  quelques  aperçus  ,  puifés  dans  les  leçons  de 
M.  Pinel,  foit  avec  la  manière  dont  M.  Chauf- 
fier  avoit  confidéré  l’anatomie  &  la  phyfiologie 
dans  fes  leçons  ,  &  dans  quelques-unes  de  fes 
tables  fynoptiques,  déjà  publiées  ou  livrées  ma¬ 
nu  fet-i  tes  ,  aux  méditations  des  élèves. 

A  la  même  époque  ,  M.  Chauffer  oüvrit  une 
carrière  expérimentale  pour  la  phyfiologie  :  car¬ 
rière  dans  laquelle  plufieurs  autres  phyfiologilles 
fe  font  par  la  fuite  engagés  fur  fes  pas  avec  plus 
■ou  moins  de  fuccès ,  depuis  Bichat  &  M.  Dupuy- 
tren,  jufqu’à  MM.  Edwards  &  Flourens ,  dont  les 
travaux  récens  fe  publient  au  moment'  où  nous 
écrivons  cet  article. 

Les  recherches  de  ce  genre  furent  exécutées  dans 
l’intérieur  même  de  l’Ecole  de  médecine ,  avec  le 
fecours  de  fon  mulée  ou  de  fon  laboratoire ,  &  par 
M.  Chauffer  &  par  d’auires  profeffeurs.  Elles  eu¬ 
rent  principalement  pour  objet,  l’olfification,  la 
formation  ,  l’augmentation  des  cavités  médullaires 
des  os;  le  développement  des  nouvelles  cavités 
articulaires  ;  la  fubmerfion  dans  différens  gaz;  l’a- 
nalyfe  des  concrétions  urinaires  ;  la  ligature  ,  la 
feélion,  la  prétendue  régénération  des  nerfs;  l’obtu¬ 
ration  des- artères;  la  formation  &  le  développe¬ 
ment  de  nouveaux  vaiffeaux ,  dans  le  tiffu  des 
,  cicatrices  ;  enfin  les  effets  du  carbonate  de  baryte; 
ceux  du  phofpbore,  &  la  tranfmiffion  aux  ani¬ 
maux  ,  de  certains  virus  propres  à  l’efpèce  hu- 

L’idée  de  ces  dernières  expériences  fe  rattachoit 
à  une  circonltance  afiez  fingulière,  &  qui  mérite 
d’être  rappelée  dans  ces  coufidérations  générales? 

En  faifant  diverfes  fouilles  dans  le  terrain  des 
Cordeliers,  dont  les  bâlimens  avoient  été  an¬ 
nexés  à  la  nouvelle  Ecole  ,  on  découvrit  le  cer¬ 
cueil  d’une  jeune  fille  qui  avoit  fuccombé  à  la 
j  petite-vérole,  &  dont  le  corps  s’étoit  coufervé, 
fans  aucune  efpèce  d’altération,  depuis  un  fiècle; 
de  telle  forte  que  la  plupart  des  boutons  varioleux 
j  11’étoient  point  encore  affaiffés.  Cette  occafion 
parut  favorable  pour  connoître  le  degré  de  per¬ 
manence  des  virus  morbides,  &  pour  vérifier  ou 
p.our  diffiper,  à  ce  fujet ,  les  craintes  répandues, 
fur  les  fouilles  des  lieux  deftinés  aux  fépullures. 

Plufieurs  linges  furent  inoculés  en  conféquenee , 
avec  la  matière  contenue  dans  les  boulons  dont 


(  i  )  Mémoire  fur  la  membrane  fynoviale  des  articulations 
(  Société  médicale  d’émulation  ,  2e  année  ,  pag.  35o  ). 

Dijfertation  fur  les  membranes  ,  &  fur  les  rapports  généraux 
de  leur  organifation ,  (  Op.  cic.  ) 


35: 


PAU 

nous  venons  dç  parler  ;  mais  ces  expériences  ne 
furent  ni  allez  nombrëufes  , .  ni'  allez  variées, 
pour  éclairercomplétejnent  la  queftiou  qui  en  étoit 
l’objet. 

Des  fuccès  auffi  remarquables ,  foit  dans  la 
carrière  documentale ,  foit  dans  lu  carrière  aca¬ 
démique  ,  n’empêchèrent  point  l’École  de  Paris  , 
d’être  attaquée  avec  violence  ,  trois  ans  après 
f-t  fondation  ;  &  lans  doute  il  étoit  dans  fa  def- 
tinée  d’être  menacée  de  voir  fon  exiftence  mile 
en  quelljon,  à  une  époque  où  les  hommes  mé¬ 
diocres  pouvoient  élever  la  voix  avec  quelque 
avantage,  St  attaquer  les  inflitutions  véritable¬ 
ment  utiles. 

La  révolution  du  g  thermidor  avoit  été  très- 
incomplète  &  parmi  les  homme?  qui  formoient 
l’aflemblée  des  cinq  cents  ,  le  plus  grand  nombre 
étoit  bien  éloigné  d’aimer  ou  de  favorifer  les  cul¬ 
tures  inlelleclueiles  d’un  ordre  élevé. 

L’un  de  ces" législateurs,  le  repréfentant  Calés, 
qui  fans  doute  avoit  oublié  qu’il  eft  plus  prompt  , 
plus  aifé  de  pçpl’crire  ou  de  détruire ,  que  de  conf- 
truire  ou  de  réparer ,  attaqua  l’Ecole  de  médecine 
de  Paris  a  vet;  beaucoup  de-violence  ,  &  d’après  jes 
motifs  les  pins  frivoles.  Les  idées  fondamen¬ 
tales  qui  avoient  fervi  à  l’élàblilTemeiit  des  nou¬ 
velles  Ecoles  ,  n’étoient  point  examinées  dans 
cette  attaque.  Tous  les  reproches  étoient  dirigés 
fur  quelques  griefs,  fur  quelques  abus,  que  des 
mefures  adminiüratives  auroient  fait  ceflèr  ,  s’ils 
avoient  exilté  ;  &  la  plupart  de  ces  reproches 
n’éloient  pas  fondés. 

Des  hommes  qui  le  croyoient  médecins  ,  pré- 
tendoient  que  dans  la  nouvelle  Ecole  on  négîj-, 
geoit  de  faire  connoître  l’influence  de  l’état  al- 
mofphérique,  les  complications  des  maladies, 
leurs  crifes  ,  la  difUnclion  entre  les  maladies  ai¬ 
guës  &  les  maladies  chroniques;  les  confiitutions 
épidémiques',  fans  lefquelles  cependant  Ici,  méde¬ 
cine  n’ejl  qu’un  art  qffqffin  :  paroles  allez  mé¬ 
morables  dn  reprélentant  Laraiiloii.  Çe  repré- 
fenlant ,  qui  n’étoit  pas  moins  violent  dans  fon 
aitaqiie  qtîe  fon  collègue  Calés,  fut  jufqu’à  dire, 
en  parlant  des  nouvelles  Ecoles  ,  &  dans  un  .lan¬ 
gage  allez  lingulier ,  «  que  l’art  devient ,  par  elles  , 
»  plus  pernicieux  qu’utile,  &■  qu’il  faudroit  peul- 
j)  être  s’occuper  férieurëmèqt  Slojlracifer ceux  qui 
3>  fe  permettroient  dé  l’exercer ,  d’après  un  pareil 
3i  enleignement,  ou  les  defirer  tout  au  moins  au  mi- 
3)  lieu  dé.  nos  ennemis ,  pour  en  éclaircir  les  rangs.  » 
Nous  verrons  plus  tard,  &  à  une  époque  où  ce 
retour  du  bon  goût  &.  des  lumières  fembloit  al¬ 
luré,  plulîeurs  détracleors  des  nouvelles  Ecoles, 
tenir  le  même  langage,  &  montrer  aulli  peu  de 
fondement  tSi  de  melure  dans  leur  attaqué;  tant 
il  elt  vrai  de  dire  que,  dans  tous  les  temps,  le 
dénigrement,  l’animadverfion ,  en  un  mot  toutes 
les  pafGons  ,  fans  générolîté  ou  fans  noblelfe , 
parlent  le  même  langage  8t  tombent  dans  les 
mêmes  excès. 
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Là  tribune  Rîgiüative  retentit  de  ces  futiles  im¬ 
putations  ,  &  un  projet  propofé  au  nom  de  la 
comœiiiion  d’inilruelion  publique,  rédigé  fous  l’in¬ 
fluence  de  ces  vues  hoftiles ,  annpnçoit  le  deflein 
de  retrancher.,  dans  les  nouvelles  Ecoles ,  plufienrs 
branches,  importantes  de  leurs  études.  Thouret  & 
fes  honorables  amis.,  qui  étoient  véritablement 
les  amis  des  feienees  &  des  inflitutions  philan¬ 
thropiques  ,  ne  parvinrent  pas  fans  difficulté  à  re- 
pouflèr  une  attaque  aulli  dangereufe.  Leur  zèle, 
leur  activité,  triomphèrent  néanmoins  de  tous  les, 
obftacles,  &  les  nouvelles  Ecoles-,  menacées  d’un 
renverfement  abfolu ,  à  une  époque  fi  peu  éloi- 
,gnée  de  leur  fondation  ,  furëôt  confervées.  Une 
première  féance  publique-lut  leune  en  l’an  VIII 
ar  l’Ecole  de  Paris ,  quelque  temps  après.cette  vé- 
émenle  agreffion,  &  pour  l’ouverture  folennelle 
de  fes  cours  &  pour  la  dilh'ibution  des  prix  aux 
élèves  de  l’École  pratique  (l). 

Organe  de  fa  compagnie ,  dans  cette  lolennité, 
Thouret  indiqua  légèrement,  &  avec  le  fenliment 
le  plus  délicat  des  convenances,  le  danger  qu’elle 
avoit  couru  ,  &  dont  il  l-’avoit  préfer'vée.  Son 
difeours,  écrit  avec  autant  d’adrëll'e  que  d’élo¬ 
quence,  eut  principalement  pour  objet ,  de  faire 
connoître  au  public ,  l’exiüence,  lesfervices  de  la 
nouvelle  Ecole,  qui  avoit  dédaigné  tous  les  moyens  . 
populaires  de  renommée ,  &.  dont  les  premiers 
travaux  &  le  nouveau  fyftèine  d'études ,  comparé 
à  l’enfeignement  des.  anciennes.  Ecoles  ,  ne  pou¬ 
voient  être  mieux  êxpofés  que  par  celui  qui  avoit 
fu  raffermir  St  coqferver  ,  avec  autant  dexèle.que 
de  talgnt ,  l’inltitutipn  confiée  à  les  foins. 

Le  mobilier  de  l’École  de  Paris,  les  relfour.ce& 
matérielles  qui  avoient  été  miles  à.la  difpofition.de 
la  fciënce,  &  qui  déjà  avoient  été  prodigieufement 
augmentés  :  leur  utilité  miëux  fentie  &  plus  hau¬ 
tement  proclamée  :  leur  réunion  plus  complète, 
leur  üfage  mieux  dirigé  &  devenu  une  partie  de 
l’inftruôion ,  rien  ne  fut  oublié  dans  la  lolennité 
'que  nous  venons  de  rappeler;  &  fi  l’orateur  qui 
en  faifoit  les  honneurs  ,  fe  livra  à  ce  l’ujet  à  quel¬ 
ques  détails.,  pouvoil-on  ne  pas  lui  favoir  gré 
d’avoir  bien  parlé  ,  après  avoir  bien  agi  ,  &  de  n’a¬ 
voir  pas  même  oublié  quelques  particularités 
allez  peu  iutéreflantes 'en  apparence,  fi  on  les 
confidère  dans  leur  rapport  avec  l’hilloire  générale 
de  la  médecine  (2)? 

Cinq  années  fe  font  écoulées  depuis  la  fondai, 
lion  des  nouvelles  Ecoles  ,  &  compolent  la  période 


(1)  Ces  prix  avoîcnt  été  fondés  par  un  arrêté  de  li.Ea- 
;cuité,qui  u  a  jamais  ceffé  de  faire  partie  de  fes  régiemens, 
.'depuis  cette  époque. 

(2)  Thocret  apprit  au  public,  dans  .cette  féance, 
que  la  nouvelle  Faculté'  avoir  confacré  ,  par  une  mé¬ 
daille  pour  la  diftribucion  des  prix  à  fes  élèves,  de  l'Ecole 
.pratique  ,  la  réunion  de  là  médecine  &  de  la  chirurgie ,  l'une 
ides  difpofitions  principales  des  nouvelles  écoles. 

Cette  médaille,  qui  ell  en  bronze  ,  repréfente  ,  d’un 
côté,  les  portraits  réunis  de  Jean  Fernd  &c  à’Ambroift 
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dont  nous  venons  dé  tracer  rapidement  l’Ii.’Jloire. 
Pendant  tout  ce  temps,  cette  lavante  compagnie, 
bien  que  renfermée  dans  le  cercle  de  fes  attribu¬ 
tions,  ne  fut  pas  étrangère  à  pluGeurs  des  éuénè* 
meus  mémorables  qui  fe  fuccédèrent  dans  cétte 
même  période.  Nous  avons  déjà  indiqué  la  part 
qti’èlle  prit  à  la  compolition  de  i’Inftilut  national. 
Le  rétablillethent  des  douze  municipalités ,  fdbf- 
tituées  à  l’autorité  d’un  feul  maire,  pou  voit  lui 
être  très-favorable;  il  donna  à  Ttiourel ,  l’idée 
d’uü  projet  qui  auroit  eu  pour  objet ,  d’établir 
des  cliniques  à  domicile  }  dans  l’àrrohdillêment 
municipal  delà  Faculté:  cliniques  qui  auraient 
pu  fe  réalifer  plus  tard,  dans  l’inltinilion  des 
dilpenfaires ,  dont  peut-être  on  n’a  point  tiré 
affez  de  parti  ,  ni  pour  la  fcience ,  ni  jiodif  ftu- 
manité.  . 

L’expédition  d’Egypte  &  les  campagnes  tarie 
Rhin  doivent  aufli  être  rappelées  dans  cette  notice. 
Ces  dernières  offrirent  à  l’un  des  nouveaux  tprolef- 
feurs  de  l’Ecole  de  Paris,  à  M.  Pergy,  chirurgien 
en  chef  de  l’armée  ,1’occaGon  d’établir  des.  corps 
mobiles  de  chirurgiens,  attachés  à  chaque  divi- 
fion  d’armée,  &  deflinés  à  recourir  &  à  enlever 
lés  blefl'és,  prefqne  fur  les  points  les,  pies  avancés 
du  champ  .de  bataille  ,  en  faifant  partager  ainfi 
aux  chirurgiens,  au  moins  en  partie, tous  les  dan¬ 
gers  d’un  combat  auquel  ils  le  trou  voient  d’ail¬ 
leurs  étrangers. 

Dans  cette  même  campagne,  l’auteur  de  cette 
hienfaifante  amélioration  eut  allez  de  crédit 
pour  faire  établir  entre  les  généraux  Kray  &  Mo¬ 
reau  ,  une  convention  qui  devoit  faire  regarder 
les  hôpitaux  militaires  comme  un  afyle  facré  8c 
inviolable  :  convention  à  jamais  mémorable,  dont 
les  généraux  Stayr  &  de  Noailles  avoient  donné 
les  premiers  l’exemple,  ed  1740. 

L’expédition  de  l’armée  d’Egypte  »  G  impor¬ 
tante  pour  l’enferable  des  fciénces  naturelles,  tïe 
pouvoit  être  laus  réfültat  pour  la  médecine  én 
particulier.  Deux  pïofélfeurs  de  la  Facilité  en 
tirent  partie,  &  l’un  d’eux ,  M.  Défgenettes,  mé¬ 
decin  en  chef  de  l’armée  -,  qüé  l’Ecoie  de  Paris  ve-  1 
noit  de  compter  parmi  fes  membres  ,  répandit  fui 
elle  une  partie  de  la  gloire  ,  dont  il  fe  couvrit ,  au¬ 
tant  par  fou  courage  que  par  fes  lumières  (1). 

Une  nouvelle  dillnbution  des  prix  aux  élèves 
de  l’Ecole  pratique  fit  commît re  à  la  tin  de  la 
même  époque,  des  noms  qui  ne  tardèrent  pas  à 


devenir  célébrés ,  bien  que  la  plupart  des  jeanes 
médecins  qui  les  po'rtoiènt,  aient. été  enlevés  à  la 
fcienéè'par  une  mort  prématurée  (1). 

DEUXIÈME  ÉPOQUE. 

Ecole  &  Société  de  médecine. 

Cetté  deuxième  époque  commence  avec  le  dix- 
neuvième  (i'ècie  :  la  période  qu’elle  embrafïe  ,  fe 
trouve  comprifeé'ntre  ré-àblifleinent  de  la  Société 
de  l’Ecole  de  médecine  (a),  8t  la  fondation  de 
l  Uiii  verfité  impériale  1(3).  __ 

Quatre  gouvernemens  le  fuccédèrent  dans  cette 
période  qui  comprend  à  peine  neuf  aimées  ;  favoir  : 
i".  la  lin  du  directoire  ;  2°.  le  confulat  temporaire: 

lé  confulat  à  vie;  40..  les  premières  années  de 
l’Empire.  . 

Comme  Français ,  comme  citoyens  ;  les  profef- 
feürs  de  l’Ecole  de  Paris  ne  furent  étrangers  à  au¬ 
cun  des  grands  évériemens  de  cette  époque  :  mais 
quelques-uns  de  ces  mêmes  événemens  fe  ratta¬ 
chèrent  d’une  manière  particulière  au  fujet  habi¬ 
tuel  de  leurs  travaux,  aux  progrès,  à  l'appli¬ 
cation  des  connoiflances  dont  le  dépôt  leur  étoit 
confié,  &  comme  profefleurs,  8c  comme  acadé¬ 
miciens  ,  &  comme  membres  d’un  confeil  p'erihà- 
nént ,  pour  tous  les  objets  de  làlubrité  publique. 

Parmi  ces  événeméns ,  nous  citerons  la  fin  de 
l’expédition  d’Egypte  ;  le  paflage  des  Alpes 
en  1800,  &  les  nouvelles  guerres  d’Jtalie;  le 
voyage  de  découvertes  du  capitaine  Baudin  ;  le 
voyage  plus  célèbre  de  M.  de  Humboldt  ;  Fêta- 
bliU'ëment  de  la  Société  philanthropique  ;  la  fonda¬ 
tion  des  difpënfàirès  ;  l’expédition  malheureufe 
de  Saint-Domingue ,  qui  donna  lieu  à  d’excel¬ 
lentes  obfervatious  ,  fur  les  maladies  des  pays 
chauds  en  général,  &  fvr  \ajîèvre jaune  en  par¬ 
ticulier.  Nous  devons  indiquer  aülli  la  loi  du 
Ier.  mai,  Jtir  P injïnicliôh  publique ,  la  nouvelle 
orgànifatibïi  ou  plutôt  la  délorganifalion  de  l’E¬ 
cole  polytechnique;  les  efforts  pour  y  détruire 
les  idées  de  liberté  publique,  qui  ne  pouvoienl  fe 
concilier  avec  le  defpolii'me  militaire;  la  guerre 
d’Elpagne ,  &  le  commencement  du  blocus  conti¬ 
nental  qui  provoqua  un  grand  nombre  de  recher¬ 
ches  8c  de  découvertes  également  propres  à  fervir 
1  Etal  &  à  contribuer  aux  progrès-  des  fciences  na- 

Au  commencement  de  l’époque  à  laquelle  des 


Taré.  A  Fexergué  font  gravés  ces’  mors  :  La  médecine 
rendue  à  fon  unité  primitive  (  décret  .du  rijirimaîrc  an  VI  j. 
Au  revers  or.:  iii  :  Prix  de  V Expie  pratique,  avec  cetté  lé¬ 
gende  :  École  de  médecine  de  Parier 

(1)  l.'Hiftoire  médicale  de' i'àfn.ée  d’ Orient  fait  connoî- 
trè  avec  détail  tout  ce- que  M.  Defgènettéî  a  fu -faire  d'unie 
6c  de  mémorable  dans-cette  expédition  ;  mais  nous  croyons 
devoir  citer  plus  particulièrement,  fou  inftruttion  fur  les 
fripions  d'huile  contre  la  pefie ,  rédigée  d’après  une  tradition 


populaire.  Nous  devons  rappeler  auffi  le  coutage  avec  lequel 
il  s  inocula  lui  même  le  pus  d’un  bubon  regardé  comme  pef- 
tilèutiel,  avec  le  projet  de  ratTurcr  les  foldats  ,  en  éloignant, 
pat  une:  expérience  aulii  hardie  ,  toute  idée  d’une  maladie 
contagiéufe.  (  Voycq  Séance  publique  de  l’Ecole  de  Paris  , 
du  24  vendémiaire  an  X  ,  difeours  de  Leclerc,  pag.  81.  ) 

(1  )  Buissos  6c  Bâtie,  difciples  de  Bicuat. 

(2)  Arrêté  miniftériel ,  du  12  fruüidor  an  VIII.  • 

(3)  Décret  du  17  février  1808. 
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circonftances  fl  mémorables  viennent  fe  rattacher ,  ] 
l'enfeignement  offert  aux  jeunes  médecins  ne  fe 
borna  point  aux  leçons  de  la  Faculté.  Des  fources 
d’inftruction  très-abondantes  leur  furent  offertes 
au  Collège  de  France,  mais  furtout  au  Jardin 
des  Plantes.  Le  cours  &  anatomie  comparée  ,  mo- 
deflement  ouvert  à  cette  époque  par  M.  Cuvier, 
devant  un  petit  nombre  d’amis  des  fciences,  at¬ 
tira  bientôt,  &  lorfque  le  mérite  du  nouveau 
profeffeur  eut  été  proclamé  par  Fourcroy,  dans 
une  de  fes  leçons,  une  affluence  d’auditeurs  fi 
confidérable ,  que  le  vafle  amphithéâtre  de  cet 
établiffement  pouvoità  peine  les  contenir  (i). 

Au  commencement  de  cette  même  époque  & 
dès  la  fin  de  l’époque  précédente  ,  la  direâion 
que  l’Ecole  de  Paris  devoit  donner  aux  fciences 
médicales,  fe  trouvoit  déjà  fortement  exprimée, 
&  de  la  part  des  maîtres ,  &  même  de  la  part  des 
élèves  ,  dont  quelques-uns  s’étoient  fait  con¬ 
naître  avec  avantage ,  foit  comme  prdfeffeurs ,  foit 
comme  auteurs  d’ouvrages  juftement  eflimés  (2). 


PlufieursprofeflTeurs  &  quelques  jeunes  médecins 
exercèrent  en  particulier  une  grande-influence  fur 


(1)  Je  faifois  partie  de  ce  petit  nombre  d’auditeurs  qui  fe 
trouyoient  réunis  ,  comme  pour  une  conférence,  dans  un 
petit  faion  qui  pouvoit  à  peine  contenir  trente  à  quarante 
perfonnes.  Plus  de  vingt  années  fe  font  écoulées  depuis 
cette  époque,  8c  cependancjen'aipoincoubliél’impréffonque 
fit  fur  moi ,  &  fur  mes  jeunes  collègues,  l’apparition  comme 
fpontanée,  d’un  mérite  auffi  remarquable  que  celui  de  M.  Cu¬ 
vier  ;  nous  eûmes  bientôt  répandu,  &  avec  l’expreffion  de 
l’enthoufîafme  fi  naturelle  à  la  jeuneffe,  l’opinion  que  nous 
nous  étions  rapidement  formée  du  nouveau  profeffeur  ,  8c 
qui  commença  la  grande  8c  jufte  réputation  dont  il  a  joui 
dans  la  fuite. 

(2)  B 1  chat  ,' dont  nous  avons  déjà  parlé,  enfeignoit  à 
cette  époque  ,  8c  avec  beaucoup  de  diftinétiôn  ,  Y anatomie 
8c  la  phyfiologie.  M.  DdmÉril  ,  ancien  profeâeur  de 
l’Ecole ,  devenu  chef  des  travaux  anatomiques  ,  étoit 
déjà  compté  parmi  les  naturaliftes  les  plus  laborieux  du 
même  temps.  L’auteur  de  cette  notice  enfeignoit  à  l’Athé- 
née  royal  de  Paris  l 'hygiène  privée  8c  publique,  fondée  fur  la 
phyfiologie  :  il  avoir  publié  en  commun  ,  avec  M.  Burdin  , 
un  Mémoire  fur  la  gangrène  humide  des  hôpitaux  ;  un  Eloge 
hifiorique  .de  Vïcq  d’Aqy.r,  8c  plufieurs  Mémoires  ,  ^plufieurs 
"Obfervations,  confignés  dans  le, Journal  de  la  Société  de  mé¬ 
decine  de  Paris ,  &dans  le  i'1  &  le  2e  volume  des  Mémoires  de 
la  Société  médicale  tt  émulation.  (  r°.  Une  Obfervarion  fur  une 
guérifon  fpontanée  de  monomanie ,  par  la.coupe  des  cheveux  ; 
2°.  des  Réflexions  pkilofophiques  &  médicales  fur  l’Emile  ; 
3°.  des  réflexions  &  une  fuite  de  faits  mémorables  fur  divers 
points  de  la  médecine  mentale .  ) 

M.  Lanoix  ,  aujourd’hui  l’un  des  médecins  de  l’hôpital 
d’Orléans  ,  fit  paraître  à  peu  près  dans  le  même  temps,  fes 
obfervatious  fur  le  danger  de  la  coupe  des  cheveux  dans  lacon- 
valefcence  de  plufieurs  maladies  aiguës.  . 

J’ai  déjà  eu  l’occafion  de  parler  de  quelques  travaux  de 
Bichat,  confignés  dans  les  Mémoires  de  la  Société  médicale 
d’émulation.  Le  1"  8c  le  2*  volume  de  ces  Mémoires  nous 
offrent  plufieurs  articles  communiqués  par  MM.  Alibert  , 
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l’état  de  la  médecine  ,  foit  par  leur  mérite  pevfon- 
nel,  foit  par  la  direâion  de  leurs  travaux,  foit  par 
le  genre  de  connoifl’ances  auquel  ils  s’étoient  c.on- 

Ces  favans,  bien  plus  difpofés  à  donner  l’im- 
pulfion  à  leur  fiècle,  qu’à  la  recevoir  ,  ne  fe  Dif¬ 
fèrent  point  envahir  par  le  fyftème  de  Brown, 
qui  fe  trouvoit  alors  répandu  dans  une  par¬ 
tie  de  l’Allemagne  &.  de  l’Italie.  Ils  ne  lui  op- 
pofèrent  pas,  ainfi  que  l’auroil  fait  infailliblement 
l’ancienne  Faculté  de  Paris,  des  opinions  gothi¬ 
ques  ou  furannées  ,  mais  une  doârine  plus  faine, 
&  les  principes  de  cette  pathologie  "rationnelle 
ou  phyfiologique  qui  s’eft  accréditée  de  plus  en 
plus  dans  la  fuite  :  doârine  qui  a  donné  à  la 
Faculté  de  Paris,  une  gloire  &  une  prépondé¬ 
rance  qu’elle  n’avoit  obtenues  que  dans  le  fei- 
zièfïie  fiècle- 

L’un  des  nouveaux  prcfefîer.rs  qui  eut  plus  de 
part  à  cette  grande  influence,  M.  CHAUSsiER^avoit 
continué  dè  faire  fenlir  toute  l’importance ,  toute 
l’étendue  de  l’anatomie  &  de  la  phyfiologie  ;  il 
les  avoit  définies,  la  connoiffance  de  la  llruâure 
&  des  phénomènes  de  l’organifation  ,  rapportés  à 
la  force  vitale  ,  comme  à  un  dernier  fait ,  &  fuivis , 
envifagés  &  dans  leur  état  habituel  ou  normal, 
&  dans  les  conditions  éventuelles  ,  avec  toutes  les 
variétés  ,  avec  toutes  les  modifications  qui  peuvent 
dépendre  d’une  léfion  ou  d’une  maladie  :  expo- 
filion  tràs-vafte,  quecéfavant  profeffeur  s’attacha 
fouvent  à  montrer  dans  fes  applications  particu¬ 
lières  à  la  médecine  légale,  dont  il  a  été-  l’un  des 
promoteurs  les  plus  utiles,  bien  que  cette  étude 
ne  fut  pas  l’objet  lpécial  de  l’enfeignement  qui 
lui  étoit  confié. 

Lé  même  profeffeur  profita  en  outre  de  fes 
leçons,  pour  établir  fa  nomenclature  anatomique, 
dont  il  avoit  publié  les  bafes  avant  la  fondation 
des  nouvelles  Ecoles  :  nomenclature  qui  fut  en 
grande  partie  adoptée,  &  dont  le  fuccès  auroit 
été  plus  rapide  &  plus  complet ,  fi  l’auteur,  dans 
fes  efforts  pour  l’établir  ,  ne  s’éloit  pas  quel¬ 
quefois  écarté  de  ce  bon  goût  &  de  ce  fentiment 
des  convenances  ,  que  l’on  exige  en  France , 
même  dans  les  Ecoles  &  les  Académies  (1). 

(1)  L’expofition  de  la  nomenclature  de  M.  Chauffer  fur 
publiée  déjà  en  1780,  1  vol.  iu-8°.  ;  une  nouvelle  édition 
parut  plus  tard,  in-|°. ,  avec  des.obiérvations  curieufes  fur- 
divers  points  d’anatomie 5  ce  travail,  un  Traité  de  l’encé¬ 
phale,  un  Recueil  de  confultations  médico-légales,  8c  une 
affez  longue  fuite  de  tables  [y nop tiques ,  concernant  l’ana¬ 
tomie  8c  la  phyfiologie ,  font  prcfque  les  feuis  ouvrages 
publiés  direâement  par  M.  Chauffer.  Ses  autres  travaux  , 
fruits  de  fa  grande  expérience  8c  de  fes  .hautes  médita¬ 
tions ,  fe  trouvent  dépôfés  8c  prefqu’enfevelis,  foit  dans 
les  féances  publiques  de  l’Ecole  de  la  Maternité ,  foie  dans 
plufieurs  differtations  inaugurales  publiées  au  nom  de  fes 
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Dans  le  même  temps,  M.  Pinel  avoit  déjà 
fait  connoître  les  principes  &  les  faits,  d’après 
lefquels  il  le  propofoit  d’opérer  une  révolution 
importante  dans  le  traitement  des  aliénés  (i). 
Il  avoit  également  jeté  ,  dans  les  leçons ,  les 
bafes  d’une  nofograpbie  ,  entièrement  fondée  fur 
l’analyfe',  mais  en  montrant,  peut-être,  au  moins 
dans  lès  premiers  travaux ,  une  tendance  trop  mar¬ 
quée  vers  la  pathologie  anatomique  &  le  loca- 
lifrne,  que  quelques  novateurs  ont  tant  exagérée 
dans  la  fuite  ,  &.  qui  menace  aujourd’hui  d’en¬ 
vahir  la  médecine  (2). 

Ce  fut  dans  ces  leçons  ,  que  M.  Pinel  fut  con¬ 
duit  à  énoncer  rapidement  quelques  aperçus  fur 
l’analogie  de  ftruâure  que  préfenlent  certains 
tiffus  organiques  ,  eonftatée  par  la  •conformité^ 
des  phénomènes  morbides  de  ces  tiffus,  quels 
que  foient  d’ailleurs  la  région  dû  corps  St  l’ap¬ 
pareil  d’organe,  où  ils  Ce  trouvent  placés  :  idées 
vraiment  nouvelles  de  l’auteur  de  la  N ofo gra¬ 
phie  ,  8c  qui  furent  développées  dans  la  fuite, 
parBichat,  d’une  manière  fi  féconde  &  fi  ingé- 

M.  Pinel  ne  fut  point  détourné  par  fes  impor¬ 
tantes  leçons,  des  travaux  auxquels  il  paroilfoit 
avoir  plus  particulièrement  dévoué  fa  vie ,  & 
qui  avoient  pour  objet  d’améliorer  le  fort  des 
aliénés,  en  faifant  mieux  connoître  les  maladies 
mentales. 


guife  père  fur  les  anèvry fines ,  de  M-.  Renard  fur  Vexamt 
médico-légal  des  cadavres ,  de  M.  Lecieux  fur  V infanticide ,  d 
M.  Huarc  fur  deux  articles  du  Code  pénal ,  de  M.  Chapelain 


quels  il  detîroic  opérer  les  changemens  dont  nous  parlons. 
Un  excelleDr  Mémoire  qu’il  rédigea  à  ce  fujet',  &  qu: 
nous  avons  lu  piufieurs  fois,  lorfque  les  archives  de  la  Fa¬ 
culté  de  Paris  nous  éroient  confiées ,  doit  fe  trouver  encore 
dans  ces  mêmes  archives.  M:  le  profeiTeur  Pinel  donna  un 
peu  plus  tard  ,  mais  cependant  avant  d’avoir  publié  fa 
Nofbgraphie  ,  deux  excellens  Mémoires  qui  tè  trouvent  cun- 
figncs  dans  les  Ailes  de  la  Société  médicale  d‘ émulation  ; 
lavoir:  1°.  un  Mémoire  fur  la  manie  périodique  ou  inter - 
ittente  (  tome  Ier.  de  ces  A£tes  )  ;  2°.  des  recherches  îc  des 


obfervi 


is  fur  l 


(2)  M.  Pinel ,  tout  en  reconnoilTant  des  fièvres  et 
tielles  ,  a.  rapporté,  par  une  méprife  que  l’on  a  peine  à  < 
cevoir,  piufieurs  de  ces  fièvres,  à  certains  phénomènes 
eaux,  qui  n’en  font  que  les  principaux  fymprômes  :  i°.  les  fié  - 
vres  meningo-gajlriques ;  2».  les  fièvres  angioténiques  ;  3°.  les fiè¬ 
vres  adèn  o-nerveufes  :  dénominations  qui  ne  peuvent  être  fyno- 
nymes ,  d’après  les  idées  qui  les  ont  fait  employer  par  leur  au¬ 
teur,  des  anciennes  dénominations  d e  fièvres  bilieufes,  de 
fièvres  inflammatoires  ,  &  de  fièvres  peftilentielles.  Le  mênie 
nofographe  fetnble  avoir  oublié  que  dans  la  plupart  des  exan¬ 
thèmes  aigus  que  les  praticiens  s’accordent  à  défiguer  fous 
le  nom  de  fièvres  éruptives,  fans  en  méconnoître  la  nacifre 
allez fouvent  inflammatoire,  l’éruption  n’efi:  qu’un  temps, 
•  qu’un  phénomène  critique,  de  la  maladie  ,  qui  ne  peur  pas 
alors  fe  trouver  convenablement  rangée  parmi  les  phlegina- 
fîes  de  la  peau  ,  puifqu’elle  fe  compofe  effentiellement  d’un 
enfemble  &  d’une  fucceifion  de  fymptômes  qui  précèdent 
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La  première  édition  de  fon  Traité  fur  l'alié¬ 
nation  fut  publiée  dès  l’an  IX,  c’eft-à-dire ,  dans 
la  première  année  du  dix-neuvième  fiècle  (1).  Cet 
ouvrage  qui  fit  une  grande  fenfalion  ,  éloitle  fruit 
d’une  longue  fuite  d’obfervaliôns  &  de  recherches. 
L’auteur  commença  à  en  recueillir  les  matériaux 
dans  un  éîabliffement  particulier  confié  à  fes 
foins.  Nommé  médecin  de  Bicêlre  en  1790,  il 
.voulut  faire  fervir  cette  place,  jufqu’alors  inutile, 
aux  progrès  de  la  doèlrîne  particulière  des  maia- 
j  dies  mentales.  Dans  ce  deffein  ,  dont  il  aperçut 
toutes  les  difficultés,  il  chercha  d’abord  à  fe  fa- 
miliarifer  avec  le  fpectacle  mobile. St  bruyant  qui 
s’offroit  à  fes,  regards.  Conduit  par  un  homme 
fimple ,  mais  judicieux  St  bon  ,  qui  remplilfc.it 
les  fondions  de  concierge,  dans  cette  maifon ,  il 
paffoit  fouvent  avec  lui  piufieurs  heures  de  la 
journée,  à  ohferver  les  aliénés,  inlerrogeant 
ion  guide,  fur  la  valeur,  fur  fimportance  de 
chaque  fymptôme  ,  fur  la  durée,  l’état  anté¬ 
rieur,  la  caufe  8t  les  premières  circonflances 
de  la  maladie. 

Les  temps  où  ces  études  pratiques  furent  com¬ 
mencées  ,  n’étoient  malheureufement  que  trop 
favorables  pour  de  femblables  recherches.  Ils  font, 
comme  oh  n’a  pu  l’oublier  ,  remarquables  par  les 
orages  8t  les  malheurs  ,  ■  qui  excitèrent  alors  les 
pallions  les  plus  propres  à  produire,  fous  tontes  les 
formes,  les  écarts  de  la  raifon  &  les  maladies  de 
L’efprit. 

Un  peu  plus  tard  ,  M.  Pinel  trouva  l’occa- 
;  lion  de  continuer  fon  travail ,  avec  un  plus  graud 
nombre  de  moyens  8c  de  fecours,  dans  l’bofpice 
de  la  Salpêtrière ,  dont  il  fut  nommé  médecin 
en  chef,  St  dans  lequel  un  ralfemblement  de  plus 
de  huit  cents  aliénés  ne  pouvoit  mauquer  d’offrir 
de  riches  matériaux  à  fes  obfervalions. 

Corvisart  ,  qui  fnivit  une  autre  route ,  &  qui 
poffédoit  à  un  auffi  haut  degré  toutes  les  qualités 
St  tous  les  avantages  les  plus  propres  à  l’exercice 
de  la  médecine  ,  devint  néceffairement ,  comme 
M.  Pinel,  un  chef  d’Ecole,  8t  d’une  Ecole  qui 
n’auroit  pas  manqué  de  fe  montrer  avec  tous  les 
1  caraêlères  d’une  fecîe  ,  fi  les  lumières  du  fiècle  ne 
s’y  étoient  pas  oppofées.  Cette  Ecole  fut  le  ber¬ 
ceau  des  études  pathologiques  8c  anatomiques  qui 
eurent  dans  la  fuite  un  fi  grand  développement 
8t  une  fi  grande  influence. 

Un  ami  de  Corvifart ,  qui  avoit  eu  la  modeftie 
de  fe  préfenter  comme  un  de  fes  élèves  ,  le  pre- 
fefîêur  Leclerc, fut  conduit  par  une  permutation, 
à  profelfer  la  phyfiologie  :  on  l’avoit  à  peine 
aperçu,  jufqu’à  ce  changement,  qui  lui  donna 
l’occafion  de  montrer  la  variété  de  fes  connoif- 
fances,  l’excellence  de  fa  méthode  ,  &  l’élégance 


(i)  Traité  medico-philofopkique  de  V aliénation  mentale ,  oti 
de  la  manie ,  ayec  figures-  Paris,  a  n  XX,  vol.  ia-8°* 
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d’une  diâion,  dont  aucun  prcfefienr  de  la  nou¬ 
velle  Ecole ,  Foureroy  excepté ,  n’avoit  encore 
donné  l’exemple. 

Moins  éloquent ,  &  moins  remarquable  ,  comme 
profelTeui-  ,  que  la  p.npart  de  les  collègues  , 
Halle  exerça  une  grande  influence  dans  les 
nouvelles  Ecoles,  f'oit  par  l’afcendant  d’une  ré- 
pulation  déjà  aequife,  l’oit  par  la  réunion  d’un 
grand  lavoir,  à  la  noblell'e  d’un  beau  caractère. 
On  lui  fut  gré  ,  furtout,  de  l’expofition  d’un  plan 
très-étendu  qu’il  développa  pour  l’étude  de  l’hy¬ 
giène  &  qu’il  n’a  jamais  rempli,  mais  dont  ie'ca- 
dre-appeloit  l’attention  &  lïuiérêt  des  élèves,  tui¬ 
les  points  les  plus  élevés,  ou  fur  les  parties  les 
plus  attachantes  ,  de  la  médecine  &  de  la  pbilofo- 
phie  pratiques. 

M .  Dtjpu  ytrek ,  qui  coairibna  aux  leçons  de  pby- 
fiologie  de  Leclerc ,  par  une  collaboration  aulîi  ac¬ 
tive  qu’éclairée,  ne.  tarda  pas  à  être  appelé  lui- 
même  ,  en  fa  qualité  de  chef  des  travaux  anatomi¬ 
ques,  à  rendre  les  plus  grands  l’ervices  aux  élèves  , 
&  à  donner  à  cette  place  une  importance  dont  elle 
n’avoit  pas  d’abord  paru  fufceptible  :  importance 
quelle  eonfervà  entre  les  mains- de  fes  dignes  fuc- 
ceffeurs  MM.  Béclard  &  lirefchet. 

D’autres  profeffeurs  contribuèrent  à  illuflrer 
l’Ecole  de  Paris,  foit  par  leurs  leçons,  foit  par¬ 
leurs  écrits ,  qui  confirmèrent  ou  qui  augmen¬ 
tèrent  leur  réputation ,  mais  fans  pouvoir  fe 
lier  d’une  manière  diiecle  à  la  nouvelle  impul- 
fiou  qui  avoit  été  donnée  aux  fcienees  médicales  , 
à  la  fin  du  dix-huitième  fiècle  &  au  commencement 
du  dix-neuvième  (l). 

Le  profeff'eur  à’hijioire  de  la  médecine ,  fort  fa- 
vanl  d’ailleurs,  mais  dénué  d’efprit  phdofoplii- 
que  (a) ,  n’avoit  point  aperçu ,  m  le  caractère  ,  ni 
le  -but  de  fenfeiguement  qui  lui  étoit  confié.  Il  fe 
perdit  au  milieu  de  recherches  fuperllues  &.  pri¬ 
vées  d’intérêt  pour  les  élèves ,  ignorant  fans  doute 
que  l’hiftoire  de  la  médecine  ,  confidérée  comme 
l’objet  d’un  enfeignement,  de  voit  être  une  in- 
troduflion  littéraire  à  l’étude  de  cette  fcieuce, 
une  expofilion  élémentaire  de  fou  origine,  de 
fes  révolutions,  de  fes  progrès,  &  de  la  vie  des 
médecins  qui  ont  le  plus  contribué  à  l’honorer 
ou  à  la  fervir,  par  leurs  vertus  &  par  leurs  tra¬ 
vaux  (3). 


(i)  Sabatier,  Doublet,  Bourdier  ,  Desadlt,  que 
l’Ecole  de  Paris  ne  poffida  qu’un  moment.  MM.  Pelleta  K 
père,  Boxe»,  PotiRCr.oY  lui-même,  &  beaucoup  d’autres , 
bien  que  fort  recommandables.,  toit  par-  leurs  leçons ,  foie 
par  leurs  écrirs  ,  ont  été  en  quelque  force  étrangers  à  la 
nouvelle  direction  des  fcienees  médicales ,  fous  [  influence 
de  l’Ecole  de  Paris. 

(a)  Goulue,  qui  appartenoir  plutôt  au  feizième  ficelé 
qu’au  dix  huitième  ,  par  le  caractère  de  fon  efprit. 

(3)  Nous  avons  conüdéré  l’h Croire  de  la  médecine  fous 
ce  point  de  vue,  lorfque  fon  enfeignement  nous  a  été  confié 
pendant  quelques  années.  Le  nombre  des  élèves  qui  ont 
fiiivi  nos  leçons ,  les  témoignages  d’eilime  &  de  bieuveil- 
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Le  même  reproche  fut  mérité  par  le  profeuenr 
chargé  primitivement  de  la  médecine  légale 
genre  de  connoifi'ances  qui  ne  commença  à  être 
apprécié  comme  un  objet  d’enfèignemënt ,  que 
lorfqü’il  fut  confié  d’abord  à  Leclerc,  à  M.  Royer- 
Collard  plus  lard  à  M.  Orfila,  dont  les  leçons 
foutenues  par  des  démonilrations  &  par  des  ex¬ 
périences  du  plus  grand,  intérêt ,  ont  répandu  tant 
d’éclat  fur  la  Faculté  de  Paris. 

Telle  étoit,  ec  la  retraçant  à  grands  traits,  la 
fituation  de  l’Ecole-le  médecine ,  lorfque  deux 
arrêtés  miniitériels  (i)  établirent  une  Société 
dans  fon  fein  :  iiiilittitioii  qui  noas  u  paru  affez 
importante  pour  y  rapporter  notre  deuxième 
époque. 

_  D’après  ces  deux  arrêtés,  la  nouvelle  Société  de 
médecine  fe  trouva  cômpofée  de  foixante  mem¬ 
bres;  fa  voir  :  de  vingt-fept  profeffeurs  de  l’Ecole, 
&  du  chef  des  travaux  anatomiques,  de  feize  af- 
fôciés,  &  de  feize  adjoints.  Elle  fe  ehôilit  enfuite 
foixante  affbciés  nationaux,  foixante  alïbciés  étran¬ 
gers,  &  un  nombre  indéterminé  de  correfpondans. 

La  loi  qui  inftituoit  les  nouvelles  Ecoles  de 
médecine  ,  fur  les  ruines  encore  récentes  des  an¬ 
ciennes  Facultés  ,  donnoit  des  fonâions  acadé¬ 
miques  à  l’Ecole  de  Paris  (2),  8c  ces  fondions  aca¬ 
démiques  fe  trou  voient  réunies  à  l’enfeigne- 
ment  dans  cette  célèbre  Ecole ,  foit  qu’elle  fût 
bornée  à  fes  propres  reflources,  foit  qu’elle  trouvât 
d’utiles  auxiliaires  ,  da..ns  fon  afibeiation  avec  dif¬ 
férons  collègues  qui  n’étoiënt  pas  d’ailleurs  ap¬ 
pelés  à  partager  avec  elle  les  travaux  de  l’en- 
feignenient ,  ni  même  la  confiance  du  Gouver¬ 
nement ,  pour  les  divers  objets  relatifs  à  la  méde¬ 
cine  légale  ou  à  ia  falubrité  publique. 

Celte  r.' ‘union  des  fonctions  doeumentales  &  des 
travaux  académiques  étoit-elle  fuHifammeut  mo¬ 
tivée  l  Les  hommes  chargés  de  répandre  les 
vérités  de  la  fcience  dans  leurs  leçons,  étoient-ils 
également  propres  à  fuivre  des  travaux  ,  des 
recherches,  dirigée  dans  le  noble  but  de  contri¬ 
buer  aux  progrès  des  connoifiànces  ?  . 

Celle  queltion  que  l’on  a  décidée  tantôt  pour 
1’ affirmative  ,  tantôt  pour  la  négative,  &  toujours 
uu  peu  légèrement  &  prefque  fans  examen nous 
paroit  mériter  d’être  traitée  avec  quelques  déve- 
loppemens. 

lance  que  les  hommes  les  plus  diftingués  nous  ont  accordés’ 
dans  cette  circonftauce,  nous  ohf  permis  de-penferque  nous 
avions  làifi  l' efprit ,  le  véricable  but  de  cet  enfeignemsnf 
de  l’hiftoife  de  ia  médecine  ,  bien  qu’il  n'ait  pas  été  coatèrvé 
dans  la  réorganifatiou  de  la  Faculté,  &  fans  doute  d’après 
des  motifs,  tout  à-fait  étrangers  à  l’intérêt  des  élèves  £c  aux 
progrès  del’initruaion. 

(  1  )  L’arrêté  du  10  fruâidor  an  VIH ,  I’arrètèdu  12  fruc¬ 
tidor  de  la  même  année  ,  &  l’arrêté  dm  3o  ventôfe  an  XII. 

(2)  L’art.  VII  de  la  loi  du  ij  frimaire  charge  les  nou¬ 
velles  Ecoles  de  Paris  de  fe  livrer,  fans  relâche,  à  perfection¬ 
ner  ,  par  des  recherches  fuivies  ,  toutes  les  fcienees  qui  peu¬ 
vent  concourir  à  l’art  de  guérir. 
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An  premier  aperçu  ,  il  féinbleroit  en  effet ,  qne 
l’enfeignement  d’une  i'cience  es  général,  &  l’en- 
feigoement  de  la  médecine  en  particulier  ,  cjui 
paraît  demander  ,  à  lui  fenl ,  un  homme  tout  en¬ 
tier,  ne  peut  pas  fe  concilier  avec  les  travaux 
académiques  :  mais  avec  un  peu  de  réflexion, 
il  eft  bientôt  facile  d’apercevoir  ,  que  ces  deux 
eliofes  font  inféparables.  Les  hommes  livrés  à 
l’enfeignement  ,  ne  peuvent  ordonner  le  dépôt 
des  connoiffances  pour  le  (ranfmettre  ,  fins  avoir 
l’occafion,  fans  éprouver  con!  <  'tellement  le.hefoin 
de  l'augmenter  :  touchant  fans  celle  aux  limites  fi 
refl’errées  de  la  fcience  ,  pourraient-ils  ne  pas. 
faire  des  efforts  pour  les  reculer  ? 

En  réunifiant  tous  les  faits ,  en  rapprochant ,  en  j 
comparant ,  pour  l’expofer,  une  longue  férié  de  vé-  j 
rites  &  de  notions  ,  comment  ne  faifiroient-ils  pas  j 
les  rapports,  la  dépendance  naturelle  des  conuoif- 
fmces,  les  parties  plus  ou  moins  éclairées  de  leur 
domaine;  les  pierres  d’attente  &  les  lacunes  qui  s’y 
découvren/de  toutes  parts;  en  un  mot ,  l’eu'fe'nible 
de  ce  qui  elt  fait  ,  &  le  tableau  plus  vaftê  de  cé 
qui  relie  à  faire  ? 

Les  élèves  eux-mêmes,  qui  ont  acquis  un 
certain  degré  de  lavoir  ,  fe  réunifient  à  leurs 
maîtres  ,  pour  marcher  dans  cette  double  carrière 
de  l’enfeignemeiU  &  des  travaux  académiques  ;  & 
leurs  études  ,  les  travaux  qui Tervent-àleurinflruc— 
tion  ,  ont  ouvert  fouvent  plufieurs  roules  nou¬ 
velles,  &  provoqué  d’importantes  découvertes. 
L’expérience  s’accorde  ici  avec  le  railonnement  : 

&  en  effet,  les  Ecoles  les  plus  célèbres;  celles 
d’Edimbourg ,  de  Gœttingüë ,  de  Hall ,  de.Lcyde , 
de  Pavie;  le  Collège  de  chirurgie  de  Paris ,  la  Fa¬ 
culté  de  Montpellier  ,  ont  été  l’origine  de  divevfes 
académies;  plufieurs  de  leurs  membres,  ont  pu 
faire  marcher  de  front  les  travaux  littéraires  & 
l’enfeignement  ;  enfin  ,  la  Société  royale  de  méde¬ 
cine  elle- même,  quoique  bornée  aux  occupations 
académiqnes  ,  fut.  cependant  redevable  de  fon 
plus  grand  éclat  à  ceux  de  fes  membres  quis’ëtoienl 
dévoués  à  l’inftruâiou ,  tels  que  Bucquet ,  F ôurçroy 
&  Vicq-d’Azyr. 

Ces  réflexions  expliquent  &  motivent  toute  la 
partie  de  la  légiflation  relative  à  la  nouvelle 
Ecole  de  Paris ,  qui  confia  des  fonctions  acadé¬ 
miques  très-vafles  à.  cette  Ecole ,  &  qui  donna 
ainfi  un,  objet  allez  étendu  au  riche  mobilier  dont 
nousavons parlé  :  appareil  fcienlilîque ,  dont  nulle 
autre  académie  médicale  peut-être  n’aveit  eu- 
coredifpofé  ,  qui  manque  aujourd'hui  à  l’Académie  J 
royale,  &  qui  ferait  beaucoup  trop  confidérable  ,  j 
s’il  devoit  fe  borner  à  contribuer  à  l’enfeigne- 

Ne  voulant  pas  donner  le  caractère-  d’un  : 
éloge  à  cette  notice  ,  nous  ne  craindrons  pas  de 
dire  que  l’Ecole  de  Paris  ne  fèntit  peut-être 
pas  allez  toute  l’importance  de  la  nouvelle  infli- 
tution  académique  qui  devoit  agrandir-  la  fpbère 
de  lés  travaux. 
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Chargée  de  nommer  les  nouveaux  membres  de 
cette  inftilutioa,  elle  fe  biffa  maihenreufement 
diriger  par  des  motifs  étrangers  à  l’intérêt  de  la 
I’cience;  d’anciennes  amitiés,  d’anciennes  pré¬ 
ventions  ,  firent  taire  ces  motifs  &  eurent  trop 
de  part  aux  nominations  des  premiers  membres 
de  la  nouvelle  Académie,  qui ,  pour  la  .plupart, 
n’étoient  rien  moins  que  des  perfonnages  aca¬ 
démiques  (1). 

La  nomination  des  adjoints  fut  mieux  entendue 
&  procura  d’utiles  collaborateurs  à  l’Ecole  de 
Paris;  mais  cette  Ecole  eut  le  tort  très-grave 
de  les  placer  dans  une  forte  d'infériorité  ,  bien 
que  le  plus  grand  nombre  commençât  déjà  à  jouir 
d’un  degré  de  célébrité  que  la  plupart  des  mem¬ 
bres  auoeiés.  n’ont  jamais  pu  atteindre. 

Tbouret,  fi  judicieux,  fi  fage  ,  dans  la  con¬ 
duite  qu’il  avoit  luivie  jufqu’ators  ,  s’en  écarta 
fans  doute,  à  fon  infu,  dans  cette  circonflance  , 
&  en  cédant,  ainfi  que  fa  compagnie,  à  un  mal¬ 
heureux  efpril  de  corps  qui ,  après  avoir  été  fi 
préjudiciable  à  l’ancienne  Faculté  ,  fe  glifia  dans 
la  nouvelle,  malgré  la  différence  des  temps, 
malgré  les  vues  judicietifes  qui  avoient  pré%lé  à 
fon  inflitution.  Celte  faute  que  nous  rappelons, 
cette  faute  qui  pourra  paraître  légère,  eut  des 
fuites  affez  graves  ,  &.  nous  croyons  devoir  la 
placer  parmi  les  circonltaiH.es  qui  ont  été  le 
plus  nu  bibles  à  la  Faculté  de  Paris: ,.  dont  les 
ennemis  qui  augmentèrent  chaque  jour,  depuis 
cette  époque  ,  ne  furent  pas  malheureuferaent  tou¬ 
jours, fans  motif  dans  leurs  reproches  &  dans  leurs 
agrefiions.  Toutefois  une  première  &  une  utile  im- 
pulfion  avoit  été  donnée  aux  études ,  &  continua  de 
fe  manifefler  par  les  réfuftats  les  plus  favorables. 

Dès  le  commencement  de  l’époque  qui  nous 
occupe  ,  le  principal  ouvrage  de  Bichat ,  8c  quel¬ 
ques  écrits  de  Mît  Chauffer,  Pinel ,  Cabanis, 
Laffus  ,  Halle,  Ricberand,  Moreau  fie  la  Sarthe; 
Alibert ,  &,c. ,  avoient  déjà  été-pubüés  ,  &fiveu(  re¬ 
fluer  fur.  l’Ecole  elle-même ,  ainfi  que  nous  venons 
de  le  remarquer ,  une  partie  delà  gloire  de  fes  pro? 
fe  fleurs  &.  de  fes-.élèves, 

La  vaccine  venoit  d’être  annoncée  aH  monde 
favant ,  ainfi  que  la  découverte  à  laquelle  Voila 
ali  jufiemeutaitaché  fon  nom,  &  qui  fit  coulimire 
l’ingénieux  appareil,  dont  les  effets  condui firent 
enfin  à  faifir  la  véritable  nature  du  galvanifme  , 
qui  ne  fut  plus  dès-lors  regardé  que  comme  une 
branche  méconnue  &  égarée  de  l’éleflricité  (2). 

Plufieurs  profeffëurs  de  l’Ecole  de  Paris  por* 
tèrenl  toute  leur  attention  fur  ces.  deux  impor- 


(1)  Jf.ah.Roi  neveu  ,  de  Lapokte,  Acvity  père,  dont 
le  choix  parut  d’autant  plus  extraordinaire,  que  l'un  des 
médecins  les  plus  célèbres  par-fonenfeignement  Scies  écrits, 
M.  Pobtal,  avoit  été  éloigné  ou  plutôt  repouilï,  dans  ces 
nominations. 

(2)  MM.  Halle  &  Thillayb  aîné  s'occupèrent  en  parti¬ 
culier  de  diverfes  expériences  arec  cet  appareil,  dont  l'utage 
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tans  objets  de  recherches ,  &  le  comité  cenlral  de  ' 
la  vaccine ,  qui  a  rendu  de  fi  grands  fervices ,  : 
fut  établi  en  grande  partis  fous  leur  influence  , 
bien  que  fa  fondation  eût  été  provoquée  par  un 
de  ces  hommes,  dont  le  nom  eft  devenu  infépa-  I 
rable  de  toutes  les  inftitutions  philanthropiques  les 
lus  honorables  pour  la  France,  à  la  fin  du  dix- 
uitième  fiècle  &  au  commencement  du  dix-neu¬ 
vième  ,  M.  de  Laroehéfoucault  de  Liancourt. 

Les  expériences  exécutées  dans  l’intérieur  de  la 
Faculté,  relativement  aux  propriétés  des  divers 
gaz  vénéneux  &  aux  différences  des  afphyxies  qui 
réfultent  de  leur  action  :  ces  expériences  né  furent 
guère  moins  importantes ,  que  celles  dont  le  galva- 
nifme  avoit  été  l’objet.  Elles  appartiennent  éga¬ 
lement  au  commencement  de  notre  deuxième 
époque. 

Dans  la  même  période ,  M.  Chauffier  con¬ 
tinua  de  parcourir  la  carrière  expérimentale , 
qu’il  avoit  antérieurement  ouverte.  Ces  difie- 
rens  efi’ais  embraflerent  une  grande  variété  d’ob- 
jçts  :  mais  leur  favant  auteur  chercha  d?une 
manière  particulière  à  connoitre  par  des  ex¬ 
périences  fnivies  &.  délicates  ,  l’effet  des  ir¬ 
ritations  plus  ou  moins  vives,  plus  ou  moins 
^prolongées  fui-  les  divers  organes.  I!  porta  furtout 
ion  attention  fur  les  changemens  qui  s’opèrent 
par  ces  irritations,  dans  les  membranes  féreufes 
ou  perfpiratoires ,  81  il  obtint  à  ce  fujet  plufieurs 
réfultats  d’un  grand  intérêt  pour  la  phyfiologie  & 
la  pathologie.  Il  vit  les  villofilés  de  ces  membranes 
féreufes ,  fi  fines ,  fi  déliées  dans  l’état  naturel ,  fe 
développer  quand  on  les  excite,  &  lai  fier  aperce¬ 
voir  leur  aftion  Si  leur  ftruêlure.  Il  parvint  aufii 
dans  fes  expériences,  à  découvrir  les  vaifî’eaux  l'é- 
reux  &  (rès-dilatés  que  fait  apparoître  l’irritation 
&  qui  acquièrent  allez  de  développement  ,  pour 
donner  naiflance  à  une  nouvelle  production  orga¬ 
nique. 

Ces  mêmes  recherches  ont  été  étendues  &  com¬ 
plétées  par  d’autres  expériences.  Celles-ci  furent 
dirigées  &  pourfuivies  avec  le  deflein  de  connoitre 
les  changemens  qui  fe  paflent  dans  les  corps  élran- 
ers  introduits  au  milieu  du  tifl’u  cellulaire^  ou 
ans  les  cavités  fplancbniques.  Elles  apprirent 
comment  fe  diffolvent  St  s’altèrent,  par  une  aélion 
excitée  dans  les  organes ,  les  lopbus  arthritiques 
des  articulations  ,  les  concrétions  de  la  véficule 
du  fiel ,  &  les  calculs  urinaires. 


leur  fit  conftater,  i°.  les  rapports  des  deux  extrémités  de  la 
pile  ,  £c  de  leur  état  rétpeétif ,  relativement  aux  deux  genres 
d'élcûricité  pofitive  ou  vitrée ,  négative  ou  réfineufe  ;  2°.  l’in¬ 
fluence  de  ces  états  ,  par  les.phénomèncs  chimiques  que  pré- 
fentent  au  milieu  de  l’eau  ,  des  fils  métalliques  qui  fe  trou¬ 
vent  en  contait  avec  deux  extrémités  de  la  pile,  fe  couvrant 
d’oxyde  du  côté  de  l’éleSfncité  vitrée ,  s’environnanc  de 
gaz  hydrogène,  du  côté  de  l’éleâricité  réfineufe ,  Sic.  Sic. 
(  Voyez  Séance  publique  de  la  Faculté  pour  l‘an  IX ,  Dif- 
cours  de  Fourcroy ,  pag.  18  Sc'lÿ-  )“ 
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Cette  manière  véritablement  nouvelle  de  traiter 
la  phyfiologie  par  l’expérience,  la  table  fynoptique 
de  la  force  vitale _,  les  tables  des  folides  &  des 
Jluides  organiques  }  que  ce  profelfeur  avoit  of¬ 
fertes  dans  lès  leçons  &  qui  furent  imprimées 
dans  la  fuite,  fe  rapportent  à  la  même  époque. 
Elles  off'reut  évidemment  les  premières  baies,  les 
premières  données  de  cette  pathologie  phjfio lo¬ 
gique  dont  l’objet  a  été  méconnu  &  dénaturé  plus 
tard  par  M.  Broufiais ,  avec  une  exclufion  fyf- 
tématique,  que  la  pj^ilofophie  du  dix-rhuilième  S: 
du  dix- neuvième  fiècle  fembioit  avoir  bannie 
pour  jamais  dès  Ecoles. 

Plufieurs  autres  expériences  de  M.  Chaufiier, 
qui  furent  exécutées  dans  les  laboratoires  d  ana¬ 
tomie  de  l’Ecole,  appartiennent  encore  au  même 
temps.  Les  unes  ont  eu  pour  but  de  répandre 
quelques  nouvelles  lumières  fur  les  fonctions  des 
différens  vifcères,  par  leur  privation ,  ou  par  la 
ceflation  momentanée  de  leur  aâion  ,  fur  lès  ani¬ 
maux  vivansj  les  autres  tendoient  à  faire  connoi- 
frc  l’ufage  de  la  fubflance  médullaire ,  l’aûion 
de  l’air  fur  les  plaies  ,  le  développement  des 
cavités  offeufes  &.  les  effets  vénéneux  du  gaz  hy¬ 
drogène  fulfuré ,  quel  que  foit  le  fiége  ou  le  mode 
'  de  fon  application. 

L’un  des  élèves  les  plus  diftingués  de  la  primitive 
Ecole  de  Paris,  M.  Dupuytren,  qui  fut  le  noble 
émule  ,  &  jamais  l’envieux  rival  de  Bichat,  s’en¬ 
gagea  avec  le  plus  grand  zèle  dans  cette  même 
carrière  expérimentale ,  vers  laquelle  M.  Chauffier 
appela  G  utilement  une  foule  de  jeunes  phyfiolo- 
giites ,  dont  quelques-uns  n’ont  point  allez  appré¬ 
cié  fes  confeils  St  fon  initiative.  Nous  nous  borne¬ 
rons  à  rapporter  ici,  ne  pouvant  tout  citer,  les 
recherches  de  M.  Dupuytren,  fur  la  ligature 
du  canal  thorachique  ,  déjà  tentée  par  Flandrin; 
d’autres  recherches  non  moins  importantes  fur  la 
feclion  du  nerf  trifplanchnique ,  l'oit  à  fa  portion 
dôrfale  ,  qui  eft  toujours  mortelle,  foit  à  fa  por¬ 
tion  cervicale,  qui  eft  moins  funefte.  Nous  devons 
indiquer  encore  en  ce  moment,  les  expériencesdü 
même  phyfiologifte,  fur  les  mouvemens  du  cer¬ 
veau  ,  mais  furtout  les  recherches  longues  &  dif¬ 
ficiles  ,  fur  les  changemens  des  fubftances  alimen¬ 
ta  res,  dans  le  canal  digeftifj  fur  la  nature,  les  qua¬ 
lités  dix  chyle  &  leurs  rapports  avec  la  diverfitédes 
alimens ,  dont  les  parties  très-odorantes  ou  uès- 
colorées  ne  fe  retrouvent  pas  toujours  dans  ce 
Guide ,  bien  qu’elles  pénètrent  par  d’autres  voies 
dans  le  torrent  de  la  circulation,  &  pour  en  fortir 
enfuite,  par  divers  appareils  féerétoires  :  réfultats 
aufii  carieux  que  nouveaux  ,  &  dont  le  premier 
aperçu  fut  affez  injuftement  attribué  au  pro- 
feffeur  Hallé,  par  Fourcroy,  dans  fon  Traité  du 
fyjlème  des  connoijjances  chimiques. 

D’autres  expériences  furent  tentées,  dans  le 
même  efprit ,  par  M.  Renaud  ,  élève ,  comme 
M.  Dupuytren  ,  de  la  primitive  Ecole  de  Paris. 
Elles  avoient  pour  but  de  fournir  des  matériaux 
pour 
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pour  fa  differtation  inaugurale  ,  &  dévoient  ré¬ 
pandre  quelques  lumières  lur  les  prétendus  contre- 
poifons  de  plufieurs  fubftances  minérales  véné- 
neufes  ,  &  fur  les  a  tirons  de  ces  fubftances  ;  genre 
dé  recherches  très-étendu ,  dont  M.  Tartra  s’oc¬ 
cupa  également  avec  diftinffion,  à  la  même  épo¬ 
que,  &  que  M.  Orfila  reprit  plus  tard  avec  tant  de 
zèle  Si  d’avantages. 

L’auteur  de  ces  expériences  fi  importantes  pour 
la  médecine  légale  ,  &  le  jeune  naturaliftë  Peron , 
eurent  bientôt  l’un  81  l’autre  le  courage  de  s’éloi¬ 
gner  de  leur  patrie ,  l’un  pour  exercer  la  médecine 
en  Amérique  ,  avec  le  defl'ein  de  fe  livrer  à  des 
obfervations  médicales  &  phyfiolqgiques ,  l’autre 
pour  être  employé  comme  naturaliftë  ,  dans  le 
voyage  de  découvertes  du  capitaine  Baudin,  dont 
il  a  publié  plus  tard  la  relation. 

.  Ces  expériences  qui  fe  multiplièrent  dans  la 
fuite,  &  dont  nous  pouvons  à  peine  indiquer  ici 
l’objet  SC  quelques  réfultats  ,  marchèrent  de  front 
dads ;  les  travaux  de  la  Faculté,  avec  l’obfervation 
d’un  grand  nombre  de  faits  de  . détail ,  qui  fe 
trouvoieat  recueillis  chaque  jour,  l'oit  dons  les 
hôpitaux  confacrés  aux  cliniques  ,  foit  dans  les 
laboratoires  d’anatomie  (  t). 

Telle  étoit ,  en  la  traçant  à  grands  traits  ,  la 
fituation  de  la  Faculté  de  Paris  au  commencement 
de  la  deuxième  époque,  dont  nous  devons  par- 


(i)  La  découverte  d’un  procédé  pour  la  confervation 
des  pièces  anatomiques  dans  l'eau  farurée  de  dcuto  chlo¬ 
rure  de  mercure  ,  par  M.  Chauflïer;  plufieurs  obfervations 
de  M.  Dtipuycren  -,  fur  la  diltribunou  6c  la  communication 
de  plufieurs  nerfs  de  U  face  ,  obfcrvatior.s  déjà  faites  par 
Scarpa  ;  fur  la  fépàracion  bien  viüble  dans  la  voûte  palaciue 
des  nègres  adultes  5  fur  i'exiftence  évidente  de  l'os  hiter-maxil- 
laire;  fur  des  ramifications  du  nerf  échmoïdai  fui  vies  juf- 
qu’aux -poils  des  narinesi 

'La  cLfcription  de  l’os  unguéal  par  M.  Durocril;  la  dé¬ 
couverte  par  le  même,  d’une  articulation  particulière  dans 
les  Echafjiers  ,  difpofée  de  manière  que  les  pièces  olTcufes 
puiffenc  produire  l'effet  d'un  rcflbrt  de  bafcule. 

L'analyfé  de  l’urine  de  l’homme'  6c  des  animaux,  fui  vie 
d’après  plufieurs  travaux  crès-éfendus ,  6c  de  manière  à  y  faire 
découvrir  plufieurs  fubftances  particulières ,  I c  pho  fphatt  ma- 
gntfien  ,  le  phofphatt  ammon  iaco  ■  magnefun  ,  Y  acide  acéctux  , 
une  certaine  quantité  d'ammoniaque,  l’urée  (matière  propre 

Les  obfervations  fur  la  partie  colorante  du  far»g,  &  fur 
les  eaux  de  l'amnios  ;  fur  les  altérations  du  faiig  dans  cer¬ 
taines  maladies;  plufieurs  recherches  d'anatomie  proprement 
dite,  6c  d'anatomie  pathologique  :  la  defeription  d'une 
hernie  inguinale ,  formée  par  l'eftomac  &  le  duodénum  ,  6c 
la  defeription  non  moins  intéreffante  d’une  tumeur  détermi- 
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courir  l’hiftoire.  Les  hommages  qui  déjà  lui  avoi'eut 
été  rendus ,  les  emplois ,  les  liiccès  obtenus  par  fes 
profefl’eurs  Si  parles  élèves,  les  hautes  fonctions 
confiées  à  quelques-uns.d’entr’eux  (i),  i’es  rapports 
de  tous  genres  avec  les  diflerëns  dépofitaires  de 
l’autorité  publique ,  annonçoient  évidemment  la 
haute  confiance  ,  la.  jnfte  renommée  quelle  avoît 
obtenue,  &  dont  elle  n’étoit  pas  moins  redevable 
au  caractère  de  fou  inflitution  ,  qu’aux  fuccès  de 
fes  eflorts,  pour  contribuer  aux  progrès  de  l’inf- 
truûion.  -  . 

Par  un  effet  néceffaire  de  cette  confiance  Si  de 
cette  renommée ,  la  Faculté  acquit  chaque  jour 
d’autant  plus  d’importance,  que  l’état  de  la  fo- 
ciété  devint  plus  affuré  Si  plus  éloigné  de  l’infou- 
eiance  révolutionnaire,  concernant  les  objets  re¬ 
latifs  à  la  falubrité  publique. 

Nous  avons  déjà  indiqué  ce  qui  avoit  été  fait 
avant  la  ceffation  abfolue  de  l’anarchie  ,  dans 
l’expédition  d’Egypte  ,  &  pendant  les  campa¬ 
gnes  de  l’armée  du  Rhin,  à  la  fin  du  dix-hui¬ 
tième  tiède. 

La  vaccine  ,  l’établiffement  des  difpenfaires , 
celui  de  l’hofpiee  de  l’Ecole  de  la  Maternité  ,  four¬ 
nirent  de  nouvelles  occafions,  à  la  Faculté  de 
Paris,  de  faire  connoître  &  fa  prépondérance, 
&  tous  les  fervicés  qu’elle  pouvoit  rendre  par  le 
genre  de  connoilfances  &  de  travaux  dont  elle 
étoit  occupée;  divers  objets,  diverfes  queftions 
également  liées  à  la  falubrité  publique  ,  attirèrent 
fucceffivement  fon^itlenlion  ,  d’une  manière  offi¬ 
cielle  ,  &  d’après  les  demandes  réitérées  de  l’au- 
torilé  adminifirative  Si  judiciaire. 

Ainfi  la  Faculté  de  médecine  fut  confultée  dans 
la  période  que  nous  parcourons  ,  fur  plufieurs  co- 
meftibles,  pour  en  défendre  ou  enautorifer  la  vente 
(2};  fur  les  lieux  où  le  puifement  des  eaux  de  la 
Seine  doit  être  interdit,  dans  le  temps  d’une  grande 
lecherefle;  fur  la  confection  des  vafes  écono¬ 
miques;  fur  l’influence,  dans  le  vbifinage  des 
grandes  villes,  des  manufactures  &  des  fabriques 
nuiliblés  pu  feulement  incommodes  (5)  ;  enfin ,  fur 
les  abus  qui  tendent  à  s’introduire  dans  la  pratique 
de  plufieurs*  arts ,  avec  plus  ou  moins  de  danger 
pour  les  ouvriers  eux-inêines,  ou  pour  la  fociété, 
qui  acquiert,  dans  ee  cas ,  le  droit  de  fuiveii- 
lance  &  de  protection. 


Pour  répondre  à  ces  différentes  queftions,  les 


(i)  Fodrcrot  fut  nommé  confriller  d’Erat  perpétuel, 
&  directeur  de  l’inftrudtion  publique  :  Thouiiet  devine 
membre  du  Tribunat  :  Chaptal,  membre  de  la  nouvelle 
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pvofeffeurs  de  Paris  rédigèrent  avec  foin  plnfienrs 
rapports  fouvent  affez  étendus ,  &  dont  le  recueil 
n’eft  pas  la  portion  la  moins  inftruûive  dé  leurs 
archives.  Ils  eurent  en  outre  à  s’occuper,  &  tou¬ 
jours  pour  répondre  à  la  foliicitnde  du  Gouverne¬ 
ment,  de  diverfes  quedions  fu-r  la  lièvre  jaune  qui 
menaçait  le  littoral  de  nos  privinces  méridionales; 
ils  furent  également  coufullés  far  quelques  épi¬ 
démies  ,  fur  plulieurs  remèdes  l'ecrets ,  fur  les 
earix  minérales ,  les  fecours  à  donner  aux  noyés, 
la  police  de  la  pharmacie  ,  les  officines  des 
fœurs  de  laChari  té  qui  commencèrent  à  reparoitre  : 
eafemble  de  fujets  auffi  étendu  qu’important,  & 
q;ie  la  médecine  erabrafl’e,  lorfque,  fortant  du  cer¬ 
cle  étroit  de  fes attributions, elle  porte  les  recher¬ 
ches  fur  la  médecine  légale  &  fur  l’hygiène  pu¬ 
blique. 

Les  journaux  de  médecine  qui  a  voient  com¬ 
mencé  à  reparoitre ,  &  les  difeonrs  prononcés  daBS 
les  féances  publiques  ,  pour  l’ouverture  des  cours 
&  la  diflribution  des  prix  aux  élèves  de  l’Ecole 
pratique  ,  expofent  avec  détail  l’hiftoire  de  la  pé¬ 
riode  de  la  Faculté,  que  nous  ne  pouvons  rétraeer 
ici  qued’une  manièregénérale  &  en  nous  attachant 
à  montrer  l’influence  qu’elle  a  exercée  fur  l’état 
préfent  des  connoiffances  médicales. 

L’un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  cette 
influence,  Bichat,  fut  enlevé anx  foiences  par  une  ! 
mort  prématurée ,  au  commencement  du  dix- 
neuvièoje  fiècle. 

Les  principaux  écrits  qu’il  avoit  publiés  avwt 
d’avoir  atteint  fa  vingt-feptième  année,  &  depuis 
l’an  1800  jufqu’en  1802,  ont  fufii  pour  com¬ 
mencer  la  révolution  qu’il  vouloit  opérer  dans  la. 
médecine  :  révolution  que  fa  mort  n’a  point  fuf- 
pendne ,  Si  qui  tend  chaque  jour  à  s’accomplir, 
l’impulfion  donnée  par  fon  génie,  fe  trouvant  en 
harmonie  avec  l’efprit  du  fiècle  81  l’état  préfejit 
des  connoiffances. 

La  perte  de  Bichat  fut  véritablement,  le  fnjet 
d’un  deuil  public  pour  les  amis  des  fciences  médi¬ 
cales  en  France,  &  même  pour  tous  les  hommes 
éclairés  ,  quel  que  fût  d’ailleurs  leur  pays  ,  ou  le 
genre  de  connoiffances  dont  ils  s’étoient  00- 

Le  profeffenr  Halle  annonça  cette  perte  de 
Bichat,  dans  la  féance  de  la  Faculté,  pour  l’ou¬ 
verture  des  cours  de  l’an  IX  ,  &la  préfenta  comme 
une  calamité  publique  ,  eu  rendant  un  hommage 
folennel  à  fa  mémoire. 

Corvifart ,  en  fa  qualité  de  médecin  du  Gou¬ 
vernement,  écrivit  à  Napoléon  :  «  Bichat  vient  de 
mourir  fur  un  champ  de  bataille  qui  compte  auffi 
plus  d’une  viôime  :  perfonne  ,  en  auffi  peu  de 
temps,  n’a  fait  autant  de  chofes  &  auffi  bien.  »  i 
Ces  paroles  ne  furent  pas  adreffées  en  vain  à 
Buonaparte,  qui  ordonna,  par  nn  a£te  officiel, 
que  le  nom  de  Bichat  feroit  inferit  à  côté  de 
celui  de  Default,  fur  un  monument  élevé  à  1 
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IHotel-Dien  ,  en  l’honneur  de  ces  deux  hommes 
célèbres  (1). 

Bichat  étoit  né  en  novembre  1771  ;  il  ;avoit  à 
peine  atteint  fa  vingt-neuvième  année ,  lorfqu’iî 
fut  enlevé  par  une  maladie,  dont  l’auteur  de  cette 
notice  aperçut  le  premier,  les  effiayans  préludes, 
fans  pouvoir  obtenir  de  celui  qui  les  éprouyoit, 
qu’il  voulût  fnfpendre  un  moment  l’adlivité  la- 
borieufe  de  fa  vie  ,  pour  prévenir  le  malheur 
dont  il  le  voyoit  menacé.  Il  y  a  fans  doute  beau¬ 
coup  à  reprendre,  beaucoup  à  difeuter ,  dans 
les  écrits  de  Bichat,  mais  furtoüt  dans  la  partie 
purement  phüofopbique  ou  dogmatique.  L’auteur 
1  qui  vouloit  être  chef  d’école ,  s’attacha  à  des 
divifions  8t  à  des  diftinâions  fcolaftiques  dont 
fôn  efprit  jnfte  lui  fit  recotrnohrb  en  même 
temps  la  futilité  &  la  pui.ffance  {2)  :  échafaudage 
que  fans  doute  il  auroil  abandonné,  lorfque  l’é-  ‘ 
difice  qu’il  vouloit  confiruire  auroit  été  achevé. 
Lès  bafes  de  cet  édifice  ont  été  jetées^;  elles  exif- 
tent ,  &  celui  qui  les  a  pofées  ,  doit  être*  moins 
jugé  par  ce  qu’il  a  fait  lui-même  que  par  ce  qu’il  a 
fait  faire  ,  &  par  l’impulfion  qu’il  a  donnée  à  fon 
fiècle.  Maîtres  &  difciples,  tous  ont  été  entraînés 
par  cette  impulGon ,  même  à  leur  infii  ;  &  fi  la 
médecine  françaife  jouit  aujourd’hui  d’une  célé¬ 
brité^  d’une  prépondérance  qu’elle  n’avoit  jamais 
obtenue,  elle  en  eft  plus  pariiculièreroenl  rede¬ 
vable  à  cette  impulfion  imprimée  par  Bichat ,  qui 
;  n’a  pas  moins  compté  de  part  îfans  &.  d’admirateurs 
chez  l’étranger,  que  dans  fa  patrie  (3). 

Les  médecins  qui  fe  font  le  plus  attachés  en 
France,  à  ce  que  l’on  pourroit  regarder  comme 
la  doctrine  de  Bichat,  font  Buiffon  ,  Efparron , 
Bayle ,  M.  Roux ,  qui  furent  véritablement  lés  dif- 


(1)  L’arrêté  du  18  fruûidor  an  VII,  ordonne  l'ércâjoa; 
de  ce  monument  ,  &  la  icâure  folennelle  d’un  éloge  de  Dt- 
fault  &  de  Bichat,  par  tin  des  profetfeurs  de  la  Faculté. 

(  V oyez  Séance  publique  de  l’an  /X.rpag.  23.) 

(2)  Les  divifions1  &  les  fous-divifipns  des  propriétés 
inhérentes  aux  organes  ;  la  difiinâio»  encre  la  vie  organique- 
&  la  vie  animale ,  Scç.  &cc. 

(3)  Sandifori  reconnut  de  bonne  heure  ,  &  proclama  le 
mérite  de  Bichat  :  «  Dans  fix  ans,  difoit-il ,  ce  jeune  médecin 
qui  s’annonce  avec  tant  d'éclat,  aura  furpatTé  notre  Boer- 
haave.  n  Sprengel ,  qui  ne  s'eft  pas  exprimé  d’une  manière 
àufii  favorable  ,  &  qui  n'avoit  pas  des  données  fuffifantes 
pour  apprécier  Y  anatomie  générale,  a  traité  Bichat  avec  une 
févérité  cout-à-fait  injufte,  &  qui  prouve  qu’il  faut  avoir  j 
quelque  chofc  de  plus  que  de  l’érudition,  pour  écrire  l’hif- 
toire  des  fciences  médicales. 

Le  chevalier  Morgan  ,  beaucoup  plus  éclairé  que  Spren- 
gel ,  a  naturalité  en  quelque  force  les  idées  de  cette  même 
anatomie  générale,  dans  ton  excellent  traite  ayant  pour 
titre  :  Sketchs  of  the philofophy  of  Life. 

D’autres  écrivains  ont  également  mis  à  contribution  ce 
même  ouvrage,  qui  a  été  traduit  dans  prefque  toutes  les 
langues.  Meckel  a  confidéré  V anatomie  pathologique,  fur 
laquelle  il  a  publié  un  traité  complet ,  d’après  les  prin¬ 
cipes  de  cette  même  anatomie  générale. 
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eipîes:  Nyflen,  Schwilgué,  M.  Barbier  d’Amiens , 
JilM.  Laennee,  Marjolin,Maraudei,  Pitet,  &c.  &c. 

Quelques  autres  médecins  de  la,  même  époque  , 
tels  que  Legallois  ,  MM.  Dupuytren  ,  Ricberand  , 
Brou fiais ,  Béclard ,  Magendie ,  fe  montrèrent  plu¬ 
tôt  fes  émules  que  fes  élèves,  &  développèrent, 
difcutèrent  fes  idées  les  plus  nouvelles,  avec  tous 
désavantagés  de  leur  pofition  refpeêtive ,  foit  pour 
en  conflater  l’exaâitude ,  foit  pour  en  apercevoir 
.  les  conféquences  &  les  applications ,  fous  le  double 
rapport  de  la  phyfiologie  expérimentale  &  de  lapa- 
.  tbologie  anatomique  au  phyGologique,  deflinées  à 
des  progrès  fi  remarquables  :  beureufe  perfpec- 
tive,  nouvelle  route,  qneBicbateut  à  peine  le  temps 
d’apercevoir  &  de  montrer,  bien  que  l’aüivité  du 
génie  fe  fût  trouvée  réunie  en  lui  ,  à  l’ardeur  du 
travail,  pour  rendre  fa  marche  plu*  fûre  &  plus 

Avant  d’avoir  à  pleurer  la  mort  de  Bîcbat, 
fEaole  de  Paris  avoiteu  à  regretter  fucceffivement 
plufieurs  hommes  très-recommandables,  Desault, 
51asoury,  Ckopabx,  Dowblet,  Maho». 

.  Desault  a  été  loué  dignement  par  Bichat  , 
dans  un  éloge  hillorique  qui  fut  le  premier  de  fes 
ouvrages.  U  ne  vécut  point  allez  long-temps  pour 
exercer  fon  influence  fur  la  nouvelle  Ecole  de 
Paris.  Cette  Ecole en  accordant  une  jullice  écla¬ 
tante  aux  fervices  que  Default  avoit  rendus  à  la 
chirurgie,  s’éloigna  de  la  méthode  aride  &  minu- 
tieufe  qii’il  avoit  adoptée  pour  l’enfeignement  de 
l’anatomie  :  méthode  fi  peu  convenable  pour  faire 
aimer  aux  élèves  celte  partie  des  foience*  na¬ 
turelles  ,  &  pour  eu  laifl’ef  roir  le  véritable  but  & 
lés  utiles  applications. 

ChopArt  avoit  été  un  des  membres  lès  plus  dif- 
tiugués  &  les  plus  inftruits  de  l’Académie  de  chi¬ 
rurgie  :  mais  les  idées  , Tes. opinions  s’éloient  arrê¬ 
tées  dans  un  cercle  affez,  étroit  de  coonoiffances-, 
&  le  rendoient  également  incapable  de  le  prêter 
ou  de  contribuer  à  la  nouvelle  unpullion  que  nous 
avons  rapportée  à  la  primitive  Ecole  de  Paris. 
Cette  remarque  s’applique  également  à  Doublet  ,  à 
Manouuy,  8c  à  plufieurs  autres  profelîeilrs  qui  leur 
ont  furvécu  8c  cjni  font  demeurés  étranger  à  la 
nouvelle  génération  médicale  qui  les  environne; 

Default  étoit  né  en  1744)  dans  le  département 
de  la  Haute-Saône.  Tl  mourut  en  1 793  ,  après 
avoir  été  pendant  quelques  mois  profeffeur  de 
l’Ecole  de  Paris  ,  fans  l’avoir  defiré ,  &  fans  avoir 
Reconnu  les  avaulages  réels  de  cette  nouvelle  inf- 

Le  Journal  dé  chirurgie  publié  par  les  élèves 
de  Default  &  le  traité  connu  fous  le  nom  A' Œuvres 
chirurgicales ,  font  les  principaux  écrits  dans 
lèfqücls  on  peut  apercevoir  les  progrès  dont  la, 
chirurgie  eü  redevable  à  cet  homme  célèbre. 

Doublet  étoit  né  à  Chartres  en  17,5 1 5  il  mourut 
à  Paris  en  1795  ,  &  le  zèle  ,.ledévouement  avec  le¬ 
quel  il  lie  livra  à  l’eafeigoeinent  qui  lui  étoit  confié , 
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paroît  avoir  contribué  au  développement  de  la 
maladie  à  laquelle  il  a  fuccombé.  Il  avoit  fenti 
toute  l’importance  de  la  pathologie  générale  qui 
faifoit  l’objet  de  fes  leçons ,  8c  qui  a  ceffé  d’être 
enfeignée ,  depuis  fa  mort,  dans  l’Ecole  de  Paris, 
les  profeffeurs  chargés  de  cet  enfeignement  ne 
l’ayant  pas  diftingué  comme  il  devroit  l’être  ,  de 
la  nofographie,  à  laquelle  ils  fe  font  bornés  :  bien 
que  celte  dernière  ne  puiffe  pas  embrafl’er  les  point* 
de  doftrine  ,  les  grands^objets  dé  méditation  ,  qui 
appartiennent  à  ta  pathologie  générale  8c  qui  éta- 
biifl'ent  les  rapports  de  la  médecine  pratique  avec 
l’anatomie  pathologique  &  la  phyfiologie  (1). 

Doublet  a  rédigé  plufieurs  articles  pour  le  Dic¬ 
tionnaire  de  Médecine  de  l’Encyclopédie.  On  lut 
doit  eu  outre  quelques  obfervations  fur  la  Sy¬ 
philis  des  enfans  nouveau-nés ,  publiées  en  1791» 
in-8°j  des  Recherches  fur  la  fièvre  puerpérale ,  dont 
la  caufe  8c  la  véritable  nature  n’étoient  pa* 
connues  encore  à  cette  époque. 

Son  Mémoire  fur  la  néceffité  détablir  une  ré¬ 
forme  dans .  les  prifons  &  fur  les  moyens  de  l’ o- 
pérer,  paroît  avoir  contribué  aux  difpoûiions 
iégiflatives  de  l’afiemblée  conflit  uante ,  dans  cet  ter 
partie  importante  de  l’adminiftration. 

Chopart  appartien  t  à  la  ville  de  Paris,  on  il  na¬ 
quit  en  1743.  Il  mourut  en  1795 ,  d’une  manière 
t  rès-douloureufe,  &  après  avoir  préfenté  des  fymp- 
tômes  qui  furent  attribués  (ans  motif  &  fans  preuve 

un  empoii'onnement  (2). 

Dans  le  cours  de  la  même  époque,  dont  le  com¬ 
mencement  fut  fi  funefle  pour  l’Ecole  de  Paris ,  fe* 
rapports  avec  le  Gouvernement,  relativement  à  la 
falubrité  publique,  ne  furent  ni  moins  actifs ,  ni 
moins  nombreux  que  pendant  les  années  précé- 
dontes. 

Les  épidémies  du  département  du  Loiret  8c  de 
Saint-Denis ,  pour  fefquèlies  le  Gouvernement  de¬ 
manda  fon  avis,  fe  rattachent  à  des  caufes  locales 
que  fes  commiffaires  (5)  fignalèrent  en  indiquant 
les  moyens  d’en  tarir  la  fourbe. 

La  vaccine  établie  par  le  comité  central ,  con¬ 
tinua  de  fe  répandre  de  plus  en  plus,  8c  toujours 
fous  l’influence  de  la  Faculté  ou  de  f  Académie 
fondée  dans  fou  fein,  8c  dont  un  membre  aufll 


(1)  La  doélrine  des  tempéramens  8c  des  conftitutions 
morbides  t  ce  qui  concerne  la  co&ion  8c  les  crifes ,  les  mou- 
vtméns  périodiques,  les  convalefccnces,  les  rechutes,  8cc. 

(2)  Les  principaux  ouvrages  de  Chopart  font ,  1°.  ua 
Traité  dés  maladies  des  voies  urinaires  ,  8cplu(ieurs  mémoires, 
plufieurs  obièrvations ,  confîgnés  dans  les  recueils  de  l’Aca¬ 
démie  de  chirurgie  ;  1*.  un  Mémoire  fut  Us  loupes ,  qui  par¬ 
tagea  le  prix  {voyez  Prix  de  l’Académie  ,  tome  IV)  5  3°.  une 
Obfervation  Jur  une  tumeur  fongueufe  de  la  dure-mère  ;  f.  une 
autre  Obfervation  fur  une  affellion  Jcorbulique  dés  gencives 
chef  les  enfans. 

(3)  Les  commifiaires  pour  l’épidémie  de  Saint -Denis 
étoienr  Bouroiee  ,  MM.  Chaossieï  ,  Descesettes  8: 
Tessieb.  MM.  Duméril  8c  Defgenettes  furent  nommé* 
çommiffaircs  pour  l’épidémie  du  département  du  Loiret. 

Zi  a 
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recommandable  par  fon  aûiviié  que  par  fes  lu¬ 
mières  (i),  fe  plaça  au  premier  rang  parmi  les 
propagateurs  les  plus  utiles  de  cette  importante 
découverte. 

Un  membre  de  la  même  Académie,  M.  Dnpuy- 
tren,  fut  nommé  chirurgien  en  fécond  de  l’Hôtel- 
Dieu,  à  la  fuite  d’un  concours  dans  lequel  il  avoit 
4>i  pour  émules  deux  anciens  élèves  de  l’Ecole  de 
Paris ,  MM.  Roux  &  Tarira  ,  qui  fe  montrèrent  di¬ 
gnes  l’un  &  l’aul  tp  ,  d’une  anffi  noble  concurrence. 

La  dillribution  des  prixmnnuels,  la  dillribution 
des  prix  aux  élèves  de  l’Ecole  pratique ,  &  la 
publication  deplufieurs  dilfertations  inaugurales, 
firent  fortir  de  l’obfcurité  des  écoles ,  les  noms 
de  plufieurs  élèves  qui  fe  font  placés  dans  la  fuite 
parmi  les  maîtres  de  l’art  les  plus  recomman¬ 
dables  (2).  - 

Les  féances  d’onverture  pour  l’an  XI  &  pour 
l’an  XII  (  l8o3  81  1804)  rappelèrent  lès  nouveaux 
droits  de  la  Faculté,  à  la  reconnoiffancepublique,  & 
firent  en  meure  temps  conuoître  les  ouvrages  (3) , 


(1)  M.  Hossoi?  ,  qui  fut  nommé  fecrécaire  du  comité 
Central ,  &  médecin  de  l'holpice  de  la  vaccine. 


(■>)  A  cette  époque  MM.  Duméril  &  Richebakd  étoient 
déjà  profeffeurs  de  la  Faculté  de  Paris,  6c  M.  Caillot, 
profeflêur  dr l’Ecole  de  Strasbourg. 

Parmi  les  élèves  couronnés,  8e  dont  la  réputation  s’eft 
fouten.ue  8c  même  augmentée ,- nous  citerons  MM.  Plut, 
Legouas ,  Flaubert ,  Maraniel ,  Jadioux  ,  Calmar-Lafayette , 
Raimond ,  Taillefer ,  Màrjolin  ,  Laroche ,  Adelon  ,  Brute ,  ’ 
Lagneau,  Roux  ,  Buiffon  ,  Bayle  ,  &c.  Enumération  qu'il 
nous  feroit  facile  d’étendre  ,  8c  dans  laquelle  on  rencontre 
trop  fouvent  les  noms  de  plufieurs  jeunes  médecins,  qui 
furent  enlevés  à  lafciençe  par  une  mort  prématurée. 

Les  dilfertations  inaugurales ,  publiées  dans  le  même 
temps ,  font  la  difT  nation  de  M.  Pallois  fur  l'hygiène  navale, 
celle  de  M.  Renaud,  fur  les  contre-poifons ,  de  M.  Aiihert  fur 
les  fièvres  pemicieufes,  de  M.  Hulfon  fur  les  temp  éramens ,  de 
M.  Tarera  fur V empoifonnementpar l'acide  nitrique,  de  M.  Bla- 
tin  fur  le  catarrhe  utérin ,  de  Buiffon  fur  la  divifion  la  plus  natu¬ 
relle  des  phénomènes  phyfiologiques  ;  un  grand  nombre  de 
monographies  honorablement  .citées  par  M.  Pinel,  dans  fà 
Nofographie,  celles  de  M.  Aifolan  fur  la  rate,  attribuée  à 
M.  Dupuytren  ,  de  Schwilgué  fur  le  croup ,  de  Bayle  fur  les 
nofologies  en  général ,  &  fur  la  puftule  gangrèneufe  en  particu¬ 
lier,  de  Legallois  fur.  cette  queilion  :  le  fang  eft- il  identique 
dans  tous  les  organes  ?  de  îiyfteu,  expériences  galvaniques  fur 
les  mufcles  de  l'homme,  de  M..  Guerfcnt ,  fur  les  propriétés  vi- 
tiles  des  végétaux ,  de  M.  Mougeot ,  Var  ies  hydatides ,  de 
M.  Brute,  fur  les  inftitutions  cliniques,  de  M.  Tliillaye  aîné,- 
fur  l' emploi  médical  de  l'éicclricïté ,  de  M.  Moreau  de  la  Sar- 
rhe  ,  fur  la  gangrène  humide  des  hôpitaux ,  de  M.  Defchamps , 
fur  les  fofies  nafales  ,  de  M.  Dupuytren  ,' fur  divers  points 
d'anatomie  &  de  phyfiologie ,  8cc.  8cc. 

(3)  Les  ouvrages  annoncés  dans  ces  feances  font,  Y  Hif- 
toire  médicale  de  l'armée  d'Orient,  par  M.  Dcfgenettes;  les 
rapports,  du  pkyfiquc  &  du  moral  dans’  l'homme  ,  par  Ca¬ 
banis  ;  la  théorie  des  haras  ,  de  M.  Huzard  ;  plufieurs 
tables  Synoptiques ,  de  M.  Chauiîîer.;  la  médecine  clini¬ 
que ,  par  M.  Pinel,  qui  déjà  avoir  publié  fa  Nofographie ; 
1a  dijfertation  fur  le  degré  de  certitude  de  la  médecine,  par 
Cibanis;  le  traité  des  maladies  des  os,  de  M.  Boyer, 
publié  par  M.  Richcrand  j  les  élémens  de  phyfiologie,  par  ce 
dernier,  8cc. 


PAR 

les  obfervations  cliniques  (i)  &  les  travaux 
académiques  (2)  dont  plufieurs  de  fes  membres 
s’étoient  occupés  dans  le  cours  des  années  précé¬ 
dentes.  Il  faut  rapporter  à  cette  même  époque, 
les  différentes  lois  relatives  à  l’exercice  de  la 
médeeine. 

Depuis  la  luppreflion  des  corporations  favautes  , 
jufqua  ces  fois  &  jufqu’aux  réceptions  provifoires 
qui  furent  autoriièès,  dans  les  nouvelles  Ecoles, 
par  une  décifion  miniflérielle ,  la  pratique  de  la 
médecine  n’avoit  été  l’objet  d’aucune  furveillance , 
&  la  vie,  la  fanté  des  citoyens  s’éloienl  trou¬ 
vées  abandonnées  à  tous  ceux  qui  avoieut  jugé  • 
convenable  d’en  difpofer  après  s’être  pourvus 
d’une  patente.  Les  révolutionnaires  montrèrent 
à  cet  égard  la  plus  bonteufe  infoucianee,  & 
lorfque  leur  attention  fut  appelée  fur  cei  objet, 
dans  Kaffemblée  des  cinq  cents ,  un  des  légilla- 
teurs  du  temps,  membre  de  celle  aflemblée,  de¬ 
manda  l'ordre  du  jour ,  en  donnant  pour  motif 
qiiil  étoit  impqffible  de  dijlinguer  le  charlatan 
du  médecin. 

Les  nouvelles  lois  qui  eurent  pour  objet  de 
mettre  un  terme  à  cette  négligence  ,  rappe¬ 
lèrent  les  principales  difpofitions  de  l’édit  de 
Marlj  de  1707,  fans  conferver  aucun  des  abus  que 
les  meilleurs  efprils  avoient  fignalés  depuis  long¬ 
temps  ,  dans  la  jurifprudence  ,  &  dans  les  u!agesr- 
des  Facultés  ,  depuis  Ranius  ,  jufqu’aux  auteurs  du 
plan  de  conflitution  pour  la  médecine,  préfenté  à 
l’affemblée  conftituante  ,  par  la  Société  royale. 
D’une  autre  part,  les  mêmes  lois  ,  mais  fnrtout 
la  loi  du  igvenlôfe  an  XI  St  l’arrêté  du  g  prairial 
de  la  même  année  ,  fe  veffentirent  trop  des  temps 
malheureux  qui  fuccèdèrenL  immédiatement  aux 
commotions  révolutionnaires. 

Les  profclî’eurs  des  nouvelles  Ecoles,  appelés  à 
1  faire  exécuter  eeslois ,  furent  placés  par  elles ,  dans 

(1)  Un  grand  nombre  de  ces  obfervations  appartiennent 
à  M.  Dubois  :  nous  citerons  feulement  celles  qui  ont  eu 

I  pour  objet  la  réfection  des  deux  extrémités  du  tibia  dans  une' 
fiadure  non  confolidie  ,  8c  la  comprejjion  méthodique  des  ar- 
j  tères  au -dcjfus  de  la  tumeur  anèvryfmale'.  D’autres  obferva- 
j  rions  cliniques  adrefïees  à  la  Faculté,  faifoient  çonnoîrre  des 
tumeur#  fongueufes  du  périofte  ,  fur  lefqueiles  le  profeffeur 
Laifus  publia  plufieurs  mémoires  :  nous  devons  anffi  citer 
I  quelques  faits  relatifs  à  des  loupes  très-volumineufes ,  à  un 
|  exemple  d ’ ankylofe  générale ,  d'après  un  fquelette  donné  à 
|  la  Faculté,  par  M.  Percy,  à  des  cas  aabfiinencc  &  de  poly¬ 
phagie  très-remarquables. 

Parmi  les  oblèrvations  anatomiques,  nous  cirerons  feule¬ 
ment  les  obfervations  de  M.  Chauflîer.  fur  les  vaijfeaux  om- 
phaloméfcntériques  :  celles  de  M.  Dupuytren  fur  la  membrane 
fibreufe  de  la  rate  :  plufieurs  exemples  de  variétés  dans  la  Jlruc- 
ture,  &  la  pofuion  des  vi foires.  Une  obfervation  de  M.  Ro- 
nilly,  chirurgien  de  Pontorfqn  ,  fur  l’abfence  du  fternum  fur 
un  fujec  chez  lequel  on  voir  le  battement  du  ccrur  8c  de 
l’ao-ce  ,  comme  fi  ces  partie»  étoient  à  découvert. 

(2)  De  nouvelles  expériences  de  M.  Chauffier,  fur  les 
effets  du  g  11 7  hydrogène  fulfuré  :  d’autres  expériences  non 
moins  remarquables  de  M.  Dupuytren  fur  le  chyle,  Vai  l’ ex¬ 
tirpation  de  la  race  &  des  reins. 
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la  poülionla  plus  faillie ,  la  plus  impoîitique  ,  errlre 
leur  intérêt  particulier,  lajufiice  ou  mêmelal'évé- 
rité  qu’ils  dévoient  à  la  foeiété,  dans  l’exercice  de 
la  magifîrature  qui  leur  étoit  confiée.  Malheureu- 
fement,  à  cette  époque,  tout  ce  qui  pouvoit  con¬ 
tribuer  à  fervir  ou  à  éclairer  les  hommes  étoit 
tourné  en  ridicule ,  fous  les  noms  d 'idéologie  &  de 
philanthropie.  Avec  cette  difpofition  dans  les  ef- 
prits ,  provoquée ,  entretenue  par  l’immoralité  pro- 
fonde&  raifonnée  du  chef  du  Gouvernement,  pou- 
voit-on  efpérer  de  voirie  réalifer,  mêmeen  partie, 
ce  qui  avoit  été  projeté  ou  defiré  à  la  fin  du  dix- 
huiiième  fiècle ,  pour  améliorer  en  France  la 
condition  des  hommes  ,  par  des  inftitutions  fa- 
nitaires  ,  '&  pour  répandre  les  lumières  &  les 
bienfaits  de  la  médecine,  jufquau  fond  des  cam¬ 
pagnes  Si  dans  les  claffes  inférieures  de  la  ibciété  ? 

L’établiffement  des  dijpenfaires ,  fi  favorable 
pour  répondre  à  un  pareil  objèt  de  follicitude  , 
fat  à  peine  encouragé.  L’infiilution  des  officiers 
Janitaires ,  connus  en  Allemagne  fous  le  nom  de 
médecins  phyficiens  (Pkysici)  ,  cette  inflitution 
fut  trouvée  établie  dans  les  départemens  du  Haut- 
llliin  &  de  la  Mofelle  ;  on  adroit  dû  la  conferver, 
l’adopter  &  la  répandre  dans  les  au  t  res  départemens. 
On  la  délruifit  par  une  décilipn  miniftérielle.  Des 
•■giiériffeurs  ,  fans  litre,  fans  inftriiclion ,  s’étoient 
donnés  pour  médecins  :  on  les  crut  fur. paroles , 
Si  on  refpeêla  en  eux ,  une  prétendue  poffelfion 
d’état ,  fans  aucun  égard  ,  ni  pour  la  foeiété  dont 
ifs  étoieut  le  fléau  ,  ni  pour  les  médecins  eux- 
mêmes  ,  qu’ils  déshonoraient  en  ufurpant  leur 
titre.  Pur  une  tolérance  auffi  mal  entendue ,  on 
Compta,  pour  les  années  d’étude,  le  temps  pafle 
à  lu  fuite  des  armées  ,  foit  daus  les  ambulances , 
fait  dans  les  hôpitaux  militaires  :  difpofition  véri¬ 
tablement  défaîlréufe  ,  &  qui  contribua  ,  plus 
qu’aucune  autre,  au  dilcrédit  &  à  lu  décadence 
de  l’Ecole  de  Paris. 

Toutefois  l’impulfion  donnée ,  dans  cette  Ecole  , 
cette  impulfion  féconde  &  puiil’ante  dont  nous 
avons  parlé,  ne  fut  point  ralentie.  L’anatomie 
générale  &  la  pbyfiologie  expérimentale  avoient 
ouvert  la  carrière.  L’anatomie  pathologique  fut 
cultivée  l’ous  l’influence  de  ces  deux  genres  de 
eonnoiffances,  avec  tous  les  moyens,  avec  tous  les 
avantages  que  M.  Dupnytren  trouva  réunis  dans 
la  place  de  chef  des  travaux  anatomiques.  Les 
obfervations  nombreufes  qû’ii  recueillit  en  fe  li¬ 
vrant  à  fes  fondions,  &  dont  leréfultat  fut  fi  hono¬ 
rablement  proclamé  dans  une  des  féances  acadé¬ 
miques  de  l’Ecole  de  Paris  ,  ces  obfervations 
devinrent  entre  fes  mains ,  les  matériaux  d’un, 
travail  Irès-élend u  fous  le  titre  de  Conjlitutions 
anatomiques ,  &c.  :  recherches  immenles ,  &  par 
lefqueîles l’auteur  eft  parvenu  à  découvrir,  d’après 
les  rapprochemens  les  plus  ingénieux ,. l’altération 
progrelïive  des  divers  organes,  ou  de  leurs  parties 
couliituantes  :  les  dillérences  de  ces  altérations  , 
fuivantl’époque  de  leur  développement  &  leur  ref- 
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femblance  ou  même  leur  identité ,  dans  les  léfions  de 
certains  tiffus  de  meme  nature,  quel  que  foit  d’ail¬ 
leurs  l’appareil  où  ces  tiffus  i'e  trouvent  placés. 

Le  même  .  travail  avoit  également  pour  objet 
de  caraêlérifer  les  aflèâiens  propres  à  plufieurs 
de  ces  mêmes  tiffus  organiques  (i),  &  d’établir 
une  cia  fft  fi  cation  pour  les  dilférens  genres  &  les 
differentes  efpèces  de  léfions,  que  M.  Dupnytren 
rapporte  à  quatre  ordres;  l'avoir  :  premier  ordre  , 
les  transformations  &  les  prndufltions  de  tiffu; 
Jècond  ord/e,  les  altérations  organiques  propre¬ 
ment  dites,  Si  les  dégénérefcences  ;  tioifième  or¬ 
dre ,  les  léfions  particulières  ;  quatrième  ordre  ,  les 
vices  de  conformation  acquis  ou  naturels.  " 

Avant  la  publication,  d’un  travail  auffi  impor¬ 
tant,  M.  D.upuytren  avoit  été  occupé,  comme 
rapporteur  d’une  commifîion',  d’un  fait  très-ex¬ 
traordinaire  ,  8t  fur  lequel  la  Faculté  fut  conful- 
téè  par  les  autorités  fupérieures  :  ce  fait,  qui  fut 
regardé  alors  comme  une  efpèce  de  prodige, 
confiftoit  dans  un  fœtus,  trouvé  à  la  furface  des 
vifeères  du  bas-ventre  ,  chez  un  jeune  homme  de 
quatorze  ans.  Ce  jeune  garçon,  appelé  Biflieu, 
dont  la  vie  ne  fut  qu’une  longue  fuite  de  fouf- 
frances,  avoit  au!  côté  gauche  une  tumeur  qui 
devint  très-volumineule  &.  très-douloureufe ,  vers 
l’âge  de  treize  ans. 

Depuis  cette  époque,  Biffieu  lomba  dans  une 
conj'omption  qui  fit  chaque  jour  les  progrès  les  plus 
alarmans  :  il  rendit  d’abord  par  les  Telles  des  ma¬ 
tières  puriformes  &  fétides  ;  il  rejeta  enfuite  par 
les  mêmes  voies  un  peloton  de  poils,  &  fuccomba 
quelque  temps  après  cette  éxpulfion. 

A  l’ouverture  du  corps  ou  trouva ,  hors  des  voies 
digeffives  ,  une  maffe  organilée  ,  contenue  dans 
un  kyfle ,  &  placée  dans  le  rnéfocolon  ,  fans  com¬ 
muniquer  avec  l’inteftin  que  par  un  pédicule. 
M.  Blanche ,  chirurgien  à  Lyon  ,  fit  parvenir  cette 
pièce  anatomique  à  la  Société  de  l’Ecole  de 
Paris.  Cljaplal  ,  alors  miniftre  de  l’intérieur, 
demanda  à  cette  Académie  un  rapport  officiel 
aflez  détaillé  ,  àffez  motivé  ,  pour  faire  Gonnoître 
la  véritable  nature  d’un  fait  aufïi  extraordinaire  , 
&  dont  la  Angularité  ,  trop  rapidement  connue 
du  public  par  les  journaux  ,  avoit  déjà  donné  lieu, 
aux  conjeêlures  lès  plus  abfnrdes. 

La  Société  de  médecine  accepta  cette  nouvelle 
marque  de  confiance,  &  nomma,  potiry  répondre, 
une  commiffioii  compofée  de  MM.  Cuvier,  Bau- 
delocque  (Dupûylren  rapporteur),  &.C. 

La  produüion  organique  que  celte  commiffion 
devoitexamincr  rentroit-elle  ,  quelles  que  fuflent 
d’ailleurs  fes  formes  extérieures  ,  dans  la  claffe 
des  végétations  ou  des  produûions  qui  fe  déve¬ 
loppent  à  la  furface  des  parties  dans  plufieurs 
corps  organifés?  ou  né  devoit-elle  pas  être  coufi- 

(i)  Les  polypes,  pour  les  membranes  muqueufes  ;  l’cxof- 
tofe  ,  le  ramolliffcment ,  la  friabilité,  pour  les  os  ;  l’hydto- 
pitie  ,  pour  les  membranes  tereufes  ,  Scc.  Sec. 
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dérée  pluîôt  comme  un  fœtus  déformé,  foi’t  par 
des  vices  de  conformation  ,  foit  par  une  altération 
fuçceflive  8c  morbide  de  des  différentes  parties  ? 
Les  diffeêlions  exécutées  ,  fuivies  avec  le  plus 
grand  foin  par  M.  Dupuytren  ,  éclaircirent  tous 
ces  doutes  ,  8c  firent  recounoître  ,  dans  la  malle 
organifée  l’oùmife  à  Ion  examen ,  la  trace  de  quel¬ 
ques  organes  des  fens ,  d’un  cerveau ,  d’une  moelle 
épinière  ,  des  nerfs  très-volumineux  ,  des  mufcles 
dégénérés  &  comme  transformés  en  matière  fi- 
breule  ;  un  fquélette  compofé  d’une  colonne  ver¬ 
tébrale  ,  d’une  tête ,  d’un  baffin  ;  enfin  un  cordon 
ombilical  fort  court  ,  &  inféré  au  méfocolon 
tranfverfe ,  hors  delà  cavité  del’inteftin.  11  n’exif- 
tnit  d’ailleurs  aucun  veflige  des  appareils  de  la 
refpiralion  ,  de  la  digeflion  ,  de  la  i'écrétion  uri¬ 
naire  &  de  la  génération. 

Les  conclu-fîons  de  ces  recherches  étoient  .évi¬ 
dentes;  la  production  organique  renfermée  dans 
l’abdomen  du  jeune  Biflieu  n’étoit  point  une  Am¬ 
ple  végétation  ,  mais  un-fœtus,  monftrueux  à  la 
vérité  ,  St  conftituant-un  individu  dont  l’exiltence 
ne  pou  voit  pas  être  mife  eii  queflion. 

Le  jeune  Biffieu  ,  portant  ce  fœtus  dans  fon 
fein  ,  n’étoit  rien  autre  chofç  qu’un  mouftre  à 
corps  double,  8t  dans  lequel  l’individu  plus  foible 
s’eli  trouvé,  relativement  à  l’individu  plus.fort, 
dans  la  condition  où  fe  rencontrent  les  produits 
dœs  conceptions  extra -utérines.  L’individu  plus 
fort  a  été  en  quelque  forte  épuifé  8t  ccnfumé  par 
cette  produèlionparafite  ,  &  lorfque  le  kjfte  qui 
renfermoit  celui-ci  s’eft  enflammé ,  l’état  morbide 
de  Biffieu  a  été  plus  évident ,  la  plilegmafie  du 
k.yfte  s’eft  communiquée  à  l’inteflin  ;  celui-ci  a 
été  détruit ,  8c  des  poils  ,  des  matières  purulentes,, 
ont  été  rendus  par  les  Celles.  Une  Jihtbifie  abdo- 
•miaale  s’eft  établie,  &  une  mort  lente  &  cruelle 
l’q  néceifuirement  terminée. 

Telles, font,  en  les  réfumant,  les  çonclufions  de 
la  commillion ,  d’après  les  lavantes  recherches  de 
M.  Dupuytren ,  dont  le  rapport  très-étendu  ,  très- 
développé  ,  fe  trouve  inféré  dans  le  premier  vo¬ 
lume  des  Mémoires  de  la  Société  de  la  Faculté  de 
Paris  (i).  Depuis  cette  époque ,  la  même  Acadé¬ 
mie  a,été  fouvent  confultée  fur  plufieurs  vices  de 
conformation  ,  ou  fur  différens  cas  deinonftiuofilés 
qui  pou  voient  intérelfer  la  médecine  légale  ,  mais 
principalement  fur  un.  monflre  à  corps  double, 
dont  l’examen  Irès-détaiilé  8c  très-iiillruêlif  donna 
l’idée  de  former  une  commillion  permanente  pour 
l’étude  des  tnonftruofités  ;  comiui  (lion  qui  fut  prin¬ 
cipalement  compofée  de  MM.  Tenon  ,  Cuvier  , 
Pupuytreu  ,  &  aux  travaux  defquelsM.  Béclard  a 
pris,  dans  la  fuite  ,  une  part  très-active. 

Un  autre  fait  moins  bizarre  ,  moins  fingulier  , 


(i)  Ce  volume  ,  qui  a  été  imprimé  fans  être  livré  au  pu¬ 
blic  ,  fe  trouve  à  la  bibliothèque  d;j  la  Faculté.,  Olf  il  peut 
être  utjlçmeat  cor*  fuite. 
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mais  également  remarquable,  fut  préfenté  à  l’at¬ 
tention  de  l’Ecole  de  Paris,  8c  donna  lieu  de  re- 
,  connoître  ,  fous  le  nom  à’ anémie  ejjentielle  ,  une 
maladie  qui  ne  s’étoit  pas  encore  offerte  à  l’obfer- 
vaiion  des  praticiens.  Les  ouvriers  qui  furent  at¬ 
teints  de  cette  maladie  fé  troiivoieut  employés 
dansTexploitation  d’unemine  de  charbon  de  lerre, 
près  de  Valenciennes ,  &  dans  l’établifferoent  connu 
fous  le  nom  de  Mines  d1 Anzin.  Le  plus  grand; 
nombre  périt  ,  malgré'  les  foins  qui  leur  furent 
prodigués.  Quatre  d’enlr’eux  furent  conduits  à 
rbofpice  de  l’Ecole  de  Paris-,  qu*  déjà  avoit-élé 
confultée  plufieurs  fois  ,  &  qui  avoit  donné  des 
inftruftions  conformes  aux  analogies  qu’elle  avoit 
cru  entrevoir  ,  entre  cette  nouvelle  maladie  8t  1» 
colique  métallique. ,  au  les  affeâions  chroniques  , 
qui  deviennent .  trop  fouvent.  la  fuite  du  plomb 
chez  les  vidangeurs.  Ces.  malades  fe  trouvoient 
tous  également  remarquables  par  une  décolora¬ 
tion  &  une  œdématié  générale,  mais  plus  marqué®, 
cependant  au  vifage  8c  aux  extrémités  lùpériemes. 
La  peau  étoit  d’un  jaune  blafard  ,  &  préfentant  la 
teinte  d’une  cire  ancienne  8c  altérée.:  là  langue, 
le  revers  des  paupières  ,  étoient  eux-mêmes  dé¬ 
colorés;  les  décrétions  paroiffoient  dans  leur- état 
uaLurel  ;  les  fymptômes  les  plus  remarquables 
étoient  l’accélération  du  pouls  fans  chaleur,  fon 
inégalité  ,  les  palpitations  8c  l’oppreflion  :  aucune 
ramification  capillaire  ni  aucune  veine  ne  s’aper- 
cevoient  fur  la  conjonctive  ,  au  revers  des  pau¬ 
pières ,  ni  à  la  furface  du  bras ,  ou  à  la  région 
dorfale  de  la  main-. 

L’un  de  ces  malades  fuccomba  quelques  jours 
après  fon  arrivée  ;  à  l’ouverture  du  corps,  ou  trou¬ 
va  les  poumons  adhérens  à  la  plèvre.  Si  nu  cœur 
décoloré  ,  ramolli  dans  fon  tillu  ,  8c  femblable  à; 
une  chair  macérée  ou  lavée ,  particularité  remar¬ 
quable  ,  8c  qui  coïncidoit  avec  l’abfeace  de  la  plus, 
petite  goutte  de  fang  coloré  dans  les  vaifl’eaux 
artériels  ou  dans  les  vaiflèaux  veineux  des  grau-, 
des  cavités  fplancbniqties. 

On  adminiftra  le  fer  à  haute  dofe  aux  malades 
qui  lùrvécurent,  8c  l’on  en  porta  la  dofe  jufqu’à 
un  gros  par  jour.  Soiisl’inffuence  de  ce  traite¬ 
ment,  les  forces  revinrent  un  peu  ,  la  décoloration 
diminua,  les  vaiiîeaux  prirent  plus  de  faillie,  8c 
ces  ouvriers  purent  retourner  à  leurs  travaux  (i). 

Uue  autre  maladie  plus  fréquente ,  plus  connue 
que  l’anémie  ,  8c  qui  dépend  également  de  l’exer¬ 
cice  des  profefïious  infalubres ,  l’alphjtxie  des  vi¬ 
dangeurs  (le  redoutable  plomb),  devint,  dans  le 
même  temps  ,  le  fujet  de  plufieurs  recherches  8c 
de  plufieurs  expériences  d’un  grand  intérêt ,  à 


(i)  Voye\  obfervations  fur  une  maladie  que  l’on  peut 
nommer  anémie,  qui  atteignit  les  ouvriers  d'une  galerie 
dans  une  mine  rie  charbon  de  rerre  à  Anzin ,  Freines  üe- 
\ aulx.  (Journal  général  de  médecine ,  tome  IX,  page  3  St- 
i  fuivàates.  j 
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l’occafion  d’un  accident  qui  fe  manifefta  dans  une 
forte  d’aifance. 

Ün  maçon  étoit  defcendu  le  matin  dans  cette 
forte,  &  put  y  travailler  avec  fécurité  :  le  même 
jour,  à  neuf  heures  du  foir,  il  y  revient,  &  fe 
trouve  tout  anÏÏHÔt  afpbyxié.  Un  autre  ouvrier 
veut  le  fecourir,  il  éprouvé  le  même  fort  :  un 
fecoud  n’eft  pas  plus  heureux  en  voulant  fecourir 
fes  camarades ,  avec  un  coufage  dont  les  exemples, 
font  communs  parmi  les  hommes  de  cette  profef- 
fion.  Uu  quatrième  ouvrier  arrive  ,  il  n’eft  pas 
plus  épargné  que  les  précédens ,  par  le  gaz  meur¬ 
trier  de  la  fuffe. 

M.  Dupuytren,  dont  ce  malheur  excita  le  zèle 
&  l’humanité ,  voulut  en  Connoîtrè  les  caufes  pour 
les  fignaler.  Conduit  par  les  intentions  les  plus 
généreufes  ,  il  fe  fit  defcendre  dans  la  redoutable 
ibfle,  &  malgré  le  danger  d’une  fémblablë  tenta¬ 
tive  &  lés  fy  mplômes  dé  malaile  quil  éprouva ,  il 
put  obferver,  avec  le  plus  grand  foin,  toutes  les 
particularités  de  ce  funefte  abîme,  Où  il  refta  35 
minutes  ,  pendant  lelquelles  il  put  remplir  plu- 
fieurs  bouteilles  dont  il  s’étoit  muni ,  avec  1  air  & 
l’eau  de  la  forte. 

Le  gaz  délétère  que  contenoit  cette  eau  &  cet 
air  étoit  de  l’hydrofulfure  d’ammoniaque  &  de 
l’hydrogène  fulfûré.  A  quelle  dofe  àgiflent  ces  gaz 
meurtriers  ?  Ell-il  poflible  de  les  décompolér ,  & 
peut-on  les  pourfui  vre ,  lés  combattre  jufque  dans 
les  pouvions  de*  animaux  qui  les  ont  refpirés  ? 

Suivant  les  expériences  de  M.  Dupuytren  ,  l’hy¬ 
drogène  fulfuré  agit  à  Jfjt-j  &  même  àl les 
oifeaux  ,  &  à  fur  des  quadrupèdes. 

L’hydrofulfure  d’ammoniaque  eft  moins  aâif. 
Les  mêmes  expériences  apprennent  que  le  chlore 
attaque  ces  gaz  &  en  change  la  nature  funefte  : 
l’iiifufflalion  d’un  air  chargé  d’une  petite  dofe  de 
chlore,  dans  le  poum'on  de  plufieurs  animaux  que 
l’on  avoit  afpbyxiés  avec  l’hydrogène  fülfüré,  a 
pàru.opérer  celte  décompolition  &l  produire  une 
forte  de  réfurreéîibn. 

Plufieurs  expériences  ont  été  faites  avec  le 
çltlore  dans  la  forte  même  où  les  malheureux  ou¬ 
vriers  dont  nous  avons  parlé  avoient  péri  :  au 
moment  où  le  gaz  hydrochlorique  pénétra  dans 
ce  lieu  ,  on  vit  un  nuage  s’y  former  par  Ja  préci¬ 
pitation  du  foufre;  l’infaTubrité  ,  l’air  iufedt  de 
la  forte  &  des  caves  voifiaes  ,  furent  détruits  par 
ce  procédé  de  définfeélion  :  heureufe  application 
de  la  découverte  de  Guyton  de  Morveau ,  dont  la 
Facnlté  avoit  déjà  fait  ufage  dans  fes  laboratoires 
anatomiques  &  dans  les  hôpitaux  confiés  à  plu¬ 
fieurs  de  fes  profefieurs  ! 

M.  Dupuytren  ne  fe  bornant  pas ,  d’ailleurs  ,  à 
ces  recherches  expérimentales  &  fpéculatives ,  fut 
naturellement  conduit,  par  les.conféquences  qu’il 
fut  en  déduire  ,  à  plufieurs  confidéralions  furies 
moyens  81  fur  les  procédés  les  plus  propres  à  ren¬ 
dre  la  difpofilioti  &  les  vidanges  des  fortes  d’ai- 
fance  moins  dangereufes.  La  Société  de  médecine, 
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qui  donna  les  plus  grands  eacouragemens  à  un 
pareil  travail ,  engagea  l’auteur  à  le  continuer  ,  & 
nomma,  pour  y  prendre  part,  une  commiflion  com- 
pofée  de  MM.  Hallé,  Cnauflier,  Deyeux ,  Thou- 
ret  &  Hr.zard. 

Le  confeil  de  falubrité  ,  dont  le  directeur  de  la 
Faculté  étoit  membre  ,  exiftoit  déjà  à  cette  épo- 
ue  ,  Si  montra  le  plus  vif  defir  de  favorifer  ou 
’étendre  des  expériences  aufïi  utiles,  Si  pour 
lesquelles  il  fit  accorder  à  la  nouvelle  cominirtion 
tous  les  moyens  qui  pou  voient' contribuer  au  fuc- 
cès  de  fes  recherches  (  1). 

Plufieurs  autres  objets  concernant.la  médecine 
légale  81  l’hygiène  privée  &  publique  ,  furent  of¬ 
ficiellement  fournis  à  l’examen  de  fa  Faculté. 

Parmi  les  plus  importans  ,  nous  indiquerons  , 
i°.  les  épidémies  de  Pithiviers  ,  du  département 
de  là  Lozère  ,  de  Fontainebleau  ,  de  Saint-Omer  , 
-qiii  furent  allez  défaftreofes  'pour  attirer  l’atten¬ 
tion  du  Gouvernement;  2°.  l’épizôotie  charbon- 
neufe  de  Viiiemonble  ;  3°.’  les  funeftes  invàfions 
du  typhus  ,  ’à  Autun,  Chaumont ,  Saumur ,  fléau 
dont  les  premières  atteintes  enlevèrent  un  nou¬ 
veau  Bèlfuîice  ,  M.  l’évêque  de  Fontànges  ,  qui 
Succomba  viflime  de  fon  zèle  &  de  fon  dévoue¬ 
ment.  Lès  cotnmilîàires  de  la  Faculté  étoient 
MM.  De.fgfeneites ,  Lerminier  &  Geoffroy. 

Nous  devons  comprendre  aufli  dans  celle  énu¬ 
mération  la  furveillânce  des  boîtes  de  médicamens 
pour  les  provinces  (2)  ;  les  nouvelles  relations  avec 
la  Société  philanthropique  ;  l’indication  de  plu¬ 
fieurs  doâeurs-médecins  delà  Faculté,  pour  le  fer- 
vice  des  difpenfaires ,  &  le  commencement  d’ua 
travail  fort  étendu  pour  nne  nouvelle  édition  du 
Codex ,  fuivant  un  ufage  adopté  aujourd’hui  chez 
toutes  les  nations  civilrfées,  &  qui  remonte  en 
France  jnfqu’au  quatorzième  Cède.  Il  feroit  éga¬ 
lement  injufte  d’oublier  les  nouveaux  eflorts  ,  les 
nouveaux  encouragemens  pour  propager  l’inocu¬ 
lation  de  la  vaccine ,  &  la  réponfe  à  plufieurs  qüef- 
tions  fur  divers  points  d’hygiène  publique  ou  de 
médecine  légale  ;  telles  que  les  inhumations  pré¬ 
cipitées  ,  l’aualyfe  des  eaux  minérales,  l’épuration 
des  eaux  de  la  Seine  ,  la  nature  plus  ou  moins 
nuifible  de  la  chair  du  cochon  ladre. 

Cette  dernière  queflion  ne  pouÿoit  fe  réfoudre 
que  par  un  emploi  judicieux  des  données  les 
plus  exadles  de  la  phylique  animale.  M.  le  profef- 
feur  Cliauffier  fut  chargé  d’y  répondre  :  il  avoit  eu 
antérieurement  a  traiter  ,  également  fous  le  point 
de  vue  de  l’hygiène  publique,  la  queftion  de  la¬ 
voir  s’il  doit  être  permis  aux  écarrifleurs  de  nour¬ 
rir  des  cochons  qu’ils  engraillent,  avec  la  chair 


(1)  Les  commiflaires  pour  cette  épidémie  furent  Le¬ 
clerc  ,  &  plufieurs  membres  de  la  Société  d'inilruâion 
médicale. 

(2)  Cet  ufage  de  former  des  boîtes  de  médicamens 
avoit  été  négligé;  U  fut  alors  repris,  &  par  décret  ita- 
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des  clie vaux  abattus  dans  les  voiries.  Les  concln- 
fions  étoient  affirmatives  (1).  Le  nouveau  rapport, 
qui  ne  fut  ni  moins  étendu  ni  moins  motivé  que 
le  premier  ,  avoit  pour  conclufions , 

i°.  Que  les  principes  couftitutifs  St  propres  à 
fervir  d’alimens  font  altérés  dans  la  chair  du  cochon 
ladre  ;  qu’ils  peuvent ,  qu’ils  doivent  devenir  nui- 
libles  fi  on  en  fait  un  triage  habitue!  ; 

2°.  Qu’il  importe  à  la  falubrhé  publique  de 
maintenir  l’exécution  des  anciens  réglemens  à  ce 
füjet; 

3°.  Que  la  chair  du  porc,  atteinte  de  ladrerie 
au  premier  degré,  peut  être  vendue  ,  mais  avec 
une  marque  qui  en  indique  la  nature  ; 

4°.  Enfin,  qu’il  importe  de.  proferire  entière¬ 
ment  la  chair  du  cochon  atteint  de  ladrerie  au 
troiGème  degré. 

Ce  rapport  avoit  été  rédigé  pour  répondre  à  un 
Mémoire  adreffé  à  la  Faculté  par  la  ville  de  Mar- 
feille.  Un  autre  rapport  également  demandé  par 
l’autorité  adminiflralive  ,  &  rédigé  par  M.  Chauf¬ 
fer,  eut  pour  objet  de  détruire  l’une  des  erreurs 
populaires  les  plus  funeftes  &  les  plus  anciennes 
qui  aient  jamais  dél’olé  les  campagnes  :  l’opinion 
que  la  cajirajon  des  enfans  doit  être  employée 
pour  opérer  la  guérifon  des  hernies  j  pratiqué  que 
l’on  ell  parvenu  à  prolcrire  entièrement  en  Hol¬ 
lande,  où  elle  étoit  très- ancienne,  mais  qui  pa- 
roît  s’être  maintenue  dans  le  nord  de  la  France 
St,  principalement  dans  le  département  de  rÀifne  , 
dont  le  préfet  avoit  adreffé  à  ce  fujet ,  au  miniflre 
de  l’intérienr,  des  réclamations  pour  lefqueïlesla 
Faculté  fut  confultée  (a). 

Le  concours  pour  le  croup ,  St  le  defir  de  mieux, 
connoitre  la  Jièvre  jaune.,  qui  devenoit  chaque 
année  plus  redoutable  ,  firent  reffortir  de  nou-, 
veau  la  haute  magiftrature  confiée  à  la  Faculté. , 
en  fa  qualité  de  coufèil  permanent  St  général  de 
falubrité.  Un  décret  impérial  du  2g  frimaire 
au  l3.;  nomma.,,  fur  fa  préfentation ,  une  comuiif- 


( i)  Les  conclufions  de  ce  premier  rapport  étoient,  que, 
d’après  l’expérience  &  la  théorie,  on  pouvoir  très-bien  nourrir 
tes.  codions  avec  ia  chair  des  animaux  qui  n’ont  p.oi’nt  fqc- 
combé  à  des  maladies  -,  que  cette  pratique  eft  fuivie  en  Al¬ 
lemagne  ;  qu’une  pratique  femblable  fut  propofée  par  La- 
voifier,  &  qu’elle  mériteroit  furtout  d’être  adoptée  ,  iï  l’on 
fermoir,  avec  la  chair  des  animaux  abattus,  par  la  prefii  & 
"par  ia  cuitfon,  la  préparation  défignéc  luusie  nom  vulgaire  de 
pain  de  creton,  qui  feroit  mêlé  utilement  avec  des  fubf- 
tances  végétales. 

(a)  Cette  coutume  fe  trouva  a  (fez  profondément  établie 
dans  pl.utieurs  parties  du  département  de  i’Ajfnc  &  des 
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fion  dont  les  membres  (î)  dévoient  fe  rendre  en 
Efpague  pour  y  recueillir  tout  ce  qu’il  étoit  pol- 
lible  de  lavoir  fur  les  caüfes  St  fur  la  nature  d’une 
aufii  redoutable  épidémie. 

Une  grande  importance  avoit  été  attachée  au' 
croup  ,  a  l’occafion  de  la  mort  d’un  neveu  de  Na¬ 
poléon  ,  rapidement  enlevé  en  Hollande  par  cette 
redoutable  maladie.  Gtt  événementfit  fonder,  par 
le  décret  du  4  juin  1807,  rendu  an  quart ier-gtih- 
ral  de  Franckenflein ,  un  prix  de  12,000  fr.  qui 
devoil  être  accordé  à  l’auteur  du  meilleur  ouvrage 
fur  le  traitement  d’une  maladie  aulli  redoutable. 
Flufieurs  profeffeurs  furent  compris  parmi  les  juges 
du  concours  (2)  ,  St  un  arrêté  du  minillre  de  l’inté¬ 
rieur  chargea  eu  outre  la  Faculté  de  publier  un  re¬ 
cueil  de  faits  &  d’oblervations  qui  pût  offrir  aux 
concurrens  un  enfemble  de  çonnoillances  capables 
de  rendre  leurs  recherches  &  plus  faciles  St  plus. 

Le  blocus  continental  ,1’ifolément  de  la  France, 
la  polition  dans  laquelle  un  concours  extraordi¬ 
naire  de  circonftances  l’avbit  placée,  fournirent 
plufieurs  antres  occafions  d’adreffer  à  la  Faculté, 
différentes  queftions  hygiéniques  ou  médico-lé¬ 
gales,  non  moins  importantes  par  leur  objet, 
qüe  par  leur  liaifon  avec  le  progrès  des  cohnoil'- 
fances  (3). 

Celte  forte  d’exiftence  politique,  ces  rapports 
continuels  avec  la  haute  adininiffralien ,  occupent 
fans  doute  le  premier  plan  dans  l’hiltoire  de  l’E¬ 
cole  de  Paris  ,  St  nous  avons  dû  les  faire  reffortir 
dans  cetie  notice.  Des  faits  ,  des  évéïieinens,  qui. 
ne.  font  pas  fans  intérêt  St  qui  le  rapportent  d’une 
manière  plus  exclufive  aux  fciences  médicales, 
ou  même  à  Thilloire  privée  &  intérieure  de  la 
Faculté,  appartiennent  à  la  même  époque. 

Les  diftribtttions  des  prix  aux  élèves  dans  .le 
cours  de  cette  période  :  la  publication  de  plu- 
lieurs  differtations  inaugurales,  depuis  l’a  11  XI  St 


(1)  Ces  commiifaircs  croient ,  fuivanr  le  décret  précité , 
MM  Descenettes  &  Cuaussier,  qui  fut  remplacé  par 
M.  Dcmékil,  depuis  le  décret  du  1;  prairial,  rendit,  i, 
Milan.  On  domia  pour  adjointsà  ces  coaimiifaires  Kystes  , 
MM.  Bailly  ,  Hamel  &  Echevbrrt. 

(2)  Les  juges  de  ce  concours  étoient  Corvisart, 
MM.  Chaussieb  .  Pinel,  Leroux,  prorélfciirs  de  la  Fa¬ 
culté ,  &  MM.  PoRTAL,  DuCHANOT  ,  RoïEK- CoLLAEO 
rapporteur. 

La  çommiflion  nommée  pour  s’occuper  du  recueil  de¬ 
mandé  par  le  miniftre  de  l’intérieur  étoit  compoiee  de  Oor- 
V1SABT,  Halle,  de  MM.  Pinel,  Alph.  Leroï ,  Bauoc- 
locque,  Leboox  8t  Chaussieb;  mais  le  travail  qu’on  leur 
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l’an  XII,  firent  connoître  les  noms  de  plufieurs 
jeunes  médecins,  dont  les  travaux  ultérieurs  ont 
étendu  &  confirmé  dans  la. fuite  ces  premiers 
fuccès(r). 

La  Société  anatomique  ,  fondée  fous  les  plus 
heureux  aufpicés  ,  dans  le  fem  même  de  l’Ecole 
pratique,  &  qui  ne  fut  point  allez  encouragée, 
offrit  dans  le  même  temps  ,  à  la  Faculté  ,  une  ex- 
pofition  abrégée  de  fes"  travaux  ,  '  &  parmi  ces 
travaux,  plufieurs  auroient  fait  honneur  aux 
maîtres  de  Fart  :  plufieurs  enrichirent  la  fcience 
de  faits  nouveaux  &  de  quelques  découvertes  de 
détail,  très-importantes  (2).  MM.  Dupuytren , 
Marjolin  ,  Rallier ,  Laennec  ,  Dutrochet ,  plu¬ 
fieurs  autres  médecins,  &  principalement  J'urine 
jeune ,  Pitet,  Marandel ,  arrêtés  ,  comme  Bichat , 
dans  leur  carrière  ,  par  une  mort  prématurée, 


dont  la  circonilance  du  blocus  continental  avoir  prodigicu- 
fement  augmencé  iè  prix.  La  Faculté  fut  en  même .  temps 
confultée  pour  ànalyfer,  pour  imiter  les  rouleaux  d’artifice 
trouvés  à  bord  du  cutcer  le  ConfliCl.  . 

(1)  i°.  La  differtation  de  M.  Duméril  fur  Us  moyens  de 
perfectionner  l’art  de  L’anatomifte  ;  a°.  'celle  de  M.  de  Candolie 
fur  Us  propriétés  médicales  des  plantes,  confidérées  dans  leurs 
rapports  avec  les  familles  naturelles  ;  3°.  celle  de  M.  Baudot 
fur. les  tempérament ,  attribuée  à  M.  Moreau  de  la  Sarthe  ; 
4°.'  celle  de  M.  Burdin  aîné  fur  la  phthifie  pulmonaire ,  an  XI  ; 
5°.  celle  de  M.  Batlard  fur  la  chlorofe,  ateribuée  à  M.  Cbauf- 
fier;  6°.  celle  de  M.  Chaptain  du  Rocher  fur  la  toux  ,  attri¬ 
buée  à'M.  Chaulfier  ;  celle  de  M.  Brunet  fur  l ‘hijloire  de, 
l’épidémie  catarrhale  de  l’an  XI ,  fous  la  direction  de  M.  Mo¬ 
reau  de  la  Sarthe  ,  an  XII  ;  8°.  celle  de  M.  Moreau  fur  la.  ré- 
J'eClion  des  articulations  affectées  de  carie  ;  g»,  la  diflèrraejon 
de  M.  Efquirol  fur  Us  paffions ,  confiderées  comme  caufes  , 
fymptômes  &  moyens  curatifs  de  L’aliénation  mentale  ;  io°.  celle 
deM.  Caftelneau  fur  la  nofialgie,  1806;  1 1°.  celle  de  M.  Hu¬ 
bert  fur  Us  fièvres  pernicieufes  de  la.  Martinique  ;  12”.  de 
M.  D-trochet  fur  une  théorie  jiouvelle  de  la  voix ,  même  an¬ 
née;  i3°.  celle  de  M.  Lemaigre  fur  l ‘Hijloire  de  la  pejlc 
d’Alexandrie  dans  L’an  VII ;  14».  celle  de  M.  Lejeune  fur 
l’ inflammation  du  Jyftème  nerveux  ;  1 5°.  de  M.;  Morin  fur 
quelques  cas-  d’érofions  de  l’eftomac  ,  d’après  les  vues  de 
SI.  Chanlfier ,  an  XII  ;  16°.  V Hijloire  de  l’épidémie  catarrhale 
de  V aima- Nova  en  1S07 ,  par  M.  Cotterel ,  1810;  10°. i  '  Hif- 
toire  de  la  fièvre  jaune  de  Saint-Domingue  ,  par  M.  Vincent  ; 
l8°.  la  dilîertation  de  M.  Dclaroche  fur  les  effets  d’ une  forte 
chaleur ,  dans  l’économie  animaU. 

(2)  i°.  Plufieurs  obfervations  fur  différent  vices  de  con¬ 
formation  ,  mais  principalement  fur  la  perfifiance  du  trou 
boial,  Sc  fur  un  appendice  ccecal  de  l’intefiin  grêle ,  obfervé 
par  M.  Dupuytren ;  20.  des  recherches  fur  la  contractilité  des 
canaux  déférens  de  l'utérus  &  des  trompes  utérines  ;  -3° ,  une 
obfervation  curieufe  de  MSI.  Marjolin  &  LenobU,  fur  un 
exemple  de  la  perte  du  fentiment ,  fans  léfions  des  faculrés 
motrices  ;  4°.  plufieurs  détails  d'un  grand  intérêt  fur  un  cas 
A’exfudation  fereufe  ,  très-abondante  à  la  furfacc  externe  du 
péritoine,  &  fur  quelques  faits  analogues  relativement  aux 
exhalations  fanguines  qui  peuvent  répandre  une  certaine 

-  lumière  fur  le  malena  ;  5°.  plufieurs  faits  relatifs  aux  alté¬ 
rations  des  fécrétions ,  &  à  la  transformation  des  liffus  ; 
6°.  deux  cas  de  perforation  de  Veftomac  ,  décrits  par  SIM  lire  fi¬ 
cher  &  Thilorier;  p.  un  cas  A' ulcération  fiftuleufe ,  communi¬ 
quant  du  ventricule  aortique  du  cœur,  dans  le  péricarde, 
décrit  par  SI.  Marjolin. 
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étoient  les  membres  les.  plus  actifs  de  cette  fo- 
ciété,  à  qui  le  temps  feul  a  manqué,  pour  fortir 
de  l’obfcurité  des  Ecoles,  &  fe  placer  au  rang  des 
Académies  les  plus  recommandables. 

Tandis  que  l’Ecole  de  Paris  fe  trouvoit  ainG 
illuftrée  par  les  propres  élèves;  les  moyens  di¬ 
vers.  d’inflruction  qui  lui  étoient  confiés  ,  fu¬ 
rent  Augmentés  par  plufieurs  acquifilions  impor¬ 
tantes.  Le  local  deftiné  à  la  clinique  interne 
•reçut  des  développemens  très-étendus  ,  &  fou 
-inauguration  eut  lieu  vers  la  fia  de  l’année  i8o5  , 
époque  à  laquelle  la  retraite  prématurée  de  Cor- 
vifart  fut  (i  funefte  à  celte  partie  des  études  médi¬ 
cales.  La  Bibliothèque,  le  Mufée  médical ,  firent 
des  acquifilions  nombreufes  &  dont  la  Faculté  fut 
redevable,  foi  !  à  la  libéralité  du  Gouvernement, 
Fôit  à  la  munifit  ence  .de  plufieurs  de  fes  profef- 
fenrs^i).  Ce  fut  dans  ces  circonftances,  qu’un  dé¬ 
cret  impérial  fit  établir  une  Ecole  fpéciale  de  mode¬ 
lage  en  cire  ,  avec  le  deffein  de  répandre  &  de  per¬ 
pétuer  les  procédés  mis  en  ufage.,  pour  ce  genre 
d’iuduftriè,  par  Laumonier,  qui  réuniffoit  au  ta¬ 
lent  de  Facilite ,  le  favoir  &  l’expérience  du  plus 
habile  anatomifte.  Cette  Ecole,  qu’il  eût  été  fi 
utile  de  conferver,  avoit  été  fondée  d’après  les 
conclufions  d’un  rapport  de  l’Iuftitut ,  rédigé  par 
M.  Cuvier.  L’auteur  de  ce  rapport  rappela  que 
plufièurs  ouvrages  du  même  genre  avoient  déjà  été 
exécutés  pour  l’Ecole  de  médecine,  &  qu’ils  font 
également  remarquables,  &  par  la  finefie  des  dif¬ 
férions  qu’ils  l’uppofent,  &  par  la  vérité  d’imita- 
tfbn  quiles  rendbien  fupérieurs  aux  cires,  trop  van¬ 
tées  ,  de  yienne  &  de  Florence. 

M.  Cuvier  terminoit  fon  rapport  de  la  manière 
fyivaute. 

«  Il  nous  paroît  digne  d’un  gouvernement  qui 
î  veut  faire  exceller  fon  pays  dans  tous  les  arts 
utiles,  de  conferver  &  de  propager  en  France  la 
connoiffance  &  la  pratique  des  procédés  inventés 
i  &  perfectionnés  par  M.  Laumonier.  Il  fuffiroit 
pour  cela  d’attacher  à  l’Ecole  de  médecine  ou  au 
Muféum  d’biftoire  naturelle;  un  établiffement  de 
j  ce  genre,  que  M.  Laumonier  dirigeroit,  &  où 
feroient  fabriquées  les  pièces  qui  feroient  jugées 
néceffaires  pour  les  démonftrations,  tant  des  par¬ 
ties  difficiles  de  l’anatomie,  que  des  opérations 
chirurgicales,  &  celles  qui  concerneroieut  l’hif- 
loire  naturelle  &.  l’anatomie  comparée.  On  pour- 
roit ,  de  cette  manière,  répandre  dans  les  Ecoles 
des  départemens ,  des  imitations  des  pièces  rares , 
dont  il  eft  à  peine  poffible  d’obtenir  des  écbamil- 


,  (1)  Corvifart  &  Cabanis,  qui  furent  enlevés  à  f’entèigne- 

ment  &  à  l'exercice  journalier  de  leurs  devoirs  académi¬ 
ques  ,  par  l'imminence  de  leurs  fonétions ,  abandonnèrent  leur 
traitement  à  la  Faculté,  pour  qu’il  lût  employé  à  perfec¬ 
tionner  les  moyens  d’inftruétion. 
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Ions  uniques  pour  les  grandes  collections  de  la 
capitale. 

»  La  réunion  qui  fe  trouve  en  M.  Lanmonier  , 
des  connoiflances  très-éléndues  de  l’anatomie  & 
du  talent  de  modeler,  réunion  qui  ne  fe  préfénteva 
peut-être  pas  de  long-temps  ,  8c  le  défit-  qu’il 
montre,  tout  employé  qu’il  eft,  dans  un  des  premiers 
hôpitaux  de  France  (i),  de  confacrer  un  temps 
précieux  à  propager  cet  art  prefque  nouveau  pour 
nous,  paraîtront  fans  doute  à  la  clafl’e,  des  motifs 
particuliers  de  folliciter  la  formation  de  cet  éta- 
bliflement.  » 

Dans  la  période  que  nous  parcourons ,  les  ôzr//e- 
jfirts  de  l’Ecole  &  de  la  Société  de  médecine ,  qui 
commencèrent  à  paroître,  devinrent  pour  elle  de 
véritables  archives  ;  &  nous  ne  craindrons  pas 
d’avancer  que  nul  autre  -recueil ne  préfente  une 
aulli  riche  colIeôHon  de  documehs  &  de  matériaux 
pour  fervir  à  l’biûoire  des  fcieuces  médicales, 
dans  le  dix-neuvième  fiè’ple.  En  les  parcourant  , 
pour  y  remarquer  pluGeurs  objets  qui  appartien¬ 
nent  à  notre  deuxième  époque,  que  leur  nou¬ 
veauté  &  leur  importance  ne  permettent  pas  de 
p  a  fie  r  fous  filence  nous  y  trouverons  d’abord 
plufieurs  rapports  ,  plufieurs  réfultats  de  recher¬ 
ches  8c  d’obfervalions  que  nous  avons  déjà  indi- 
•qués.  Nous  fommés  enfditë  arrêtes  par  le  com¬ 
mencement  d’un  grand  travail  de  M,:*  Laënnec 
fur  les  vers  véjicutaires  ,  &  par- les  expériences: 
de  Schwilgué  ,  fur  le  pus  ;  le  mémoire  d’un  haut 
intérêt  de  M.  Royer-Collard,  fur  la  médecine  du 
Jÿmptôme  ;  par  les  obfervations  ,  aufii  curieules 
qu’inftruftives  ,  de  Peron  ,  recueillies  dans  les 
voyages  ,  &  relatives  à  Y hygiène ,  ou  à  la  phy- 
Jiologie  (2)  ;  par  plufieurs  mémoires  de  M.  Duver- 
noy  ,  fur  differens  points  d'anatomie  comparée  ; 
par  l’analyfe  du  bouillon }  &  la  découverte  d’un 
nouveau  principe  dans  cette  fubftance  ,  par 
M.  Thénard  ;  par  les  importantes  recherches 
du  même  chimifte  &  de  M.  Dupuy tren ,  fur  le 
diabètes;  les  obfervations  communiquées  par 
3VI.  Cbauflier ,  relativement  à  l 'huile  animale  de 
Dippel ,  préparée  luivanl  le  procédé  de  Payen  ; 
Jes  expériences  de  M.  Itard,  fur  un  nouveau  trai¬ 
tement  hygiénique  ,  approprié  à  quelques  cas  de 
furdité  de  naiflance,  incomplète;  enfin  par  la 
defcription  dé  une  rupture  de  P œfophage ,  par. 
M.  Guerfent ,  rappelant  l’hiftoire  .du  malheu¬ 
reux  baron  allemand,  décrite  par  Boerhaave, 
avec  une  vérité  d’exprelSon,  fi  douloureufe  8c 
fi  communicative. 


fi)  L'HôcclDieu  de  Rouen. 

■  (a)  Les  obfervations  fur  l’application  de  la  météorologie 

fur  la  force  mufculaire  des  fauvages;  les  obfervations  fur  le 
prétendu  tablier  des  femmes  hottentoces  :  organe  particulier 
qui  ne  fe  rencontre  que  chez  une  petite  variété  de  l’eipèce 
humaine  ,  connue  fous  le  nom  de  Bofchifmanes . 
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TROISIÈME  ÉPOQUE. 

If  École  de  médecine  de  Paris  prend  le  titre  de 

Faculté }  •&  Jait  partie  du  Jyflème  univerji- 

L’Ecol'e  de  médecine  de  Paris  n’avoit  jamais 
été  légalement  défignée ,  dans  les  époques  précé¬ 
dentes,  fous  le  titre  de  Faculté ,  qui  ne  lui  auroit 
pas  été  moins  étranger,  que  l’efprit  ou  l’organifa- 
lion  des  anciennes  inftitutions  qu’il  rappelle  ,  8c 
que  l’on  ne  pôuvoit  penfer  férieufement  à  regret¬ 
ter  ou  à  rétablir  dans  le  dix-neuvième  fiècle.  Ce 
titre  de  Faculté  fut  adopté  la  première  fois  pour 
les  nouvelles  Ecoles  de  médecine  de  France,  lori- 
qu’ellés  fe  trouvèrent  foumifes  au  régime  univer- 
fitaire  ,  8t  Ibrfqu’nn  nouvel  ordre  de  choies  enleva 
l’Ecole  de  Paris  à  fes  relations  naturelles  avec  le 
miniftère  de  l’intérieur,  fans  refpeêt  pour  une  exif- 
tence  acauife ,  pour  une  pofi'eflion  d’état ,  &  pour 
des  fervices  qui  feinbloient  devoir  la  préferver  à 
jamais  d’un  changement  de  filuation  aufii  défa¬ 
vorable. 

Jufqu’à  cette  époque,  l’autorité  ftipérieure, 
d’où  reffortoit  cette  compagnie  favanle  ,  lui  avoit 
demandé  continuellement ,  8c  fans  pouvoir  les  exi- 
er,  plufieurs  travaux  concernant  la  falubrité  pu- 
lique  ou  la  médecine  légale  ;  des  iuftruèlions , 
clés  mémoires  ,  ou  même  des  témoignages  de  zèle 
plus  dire£ls  8 1  plus  étendus  ;  des  miflions  actives; 
des  voyages  ou  des  recherchés  pénibles  ,  8c  quel¬ 
quefois  des  afles  de  courage  &  de  dévouement. 

Cette  tâche  81  ces  travaux  honorables  s’étpiçnt 
conciliés  conftammênt  avec  les  fonctions  docti- 
mentales,  en  leur  donnant  un  éclat,  une  prépon¬ 
dérance  8c  une  dignité  qui  jamais,  peut-élre, 
n’avoient  été  accordées  à  aucune  Académie  :  les 
autorités  fupérieures  s’étarit  emprefl'ées  de  recon- 
noître  par  des  égards  ,  des  fervices  qui  n’auroient 
pu  être  récompenfés  d’une  autre  manière,  &  pour 
lefquels  ceux  qui  les  rendirent  n’ont  en  effet  reçu , 
pendant  plus  de  quinze  années ,  aucune  efpèce 
d’honoraires  (1). 

Cetië  fitualion  de  l’Ecole  de  Paris ,  dans  les 


(1)  Nous  ne  parlerons  ici  que  des  individus,  mais  fins 
oublier  plufieurs  témoignages  de  reeonnoiflauce  qui  furent 
offerts  à  la  Faculté,  à  diverfes  époques,  &  par  diffèreus 
miniftres. 

Nous  ne  pourrions  même,  fans  ingratitude,  ne  pas  rap¬ 
peler  ici,  que  M.  Chaptal  fit  accorder  une  fominede  1 0,000  fr. 
pour  contribuer  a  l’augmentation  ,  devenue  néceffàire  ,  de  la 
bibliothèque  de  cette  Ecole.  Nous  devons  dire  auflî,  que  cette 
même  compagnie  favante  reçut  une  autre  marque  folennelle 
de  gratitude,  fous  le  miniftère  de  M.  Cretet,  &  que  plus 
tard  la  bonté  du  roi ,  follicitée  parM.  Decazes ,  &parM.Paf- 
quier ,  la  fit  comprendre  parmi  les  établiffemens  qui  reçoi¬ 
vent,  de  fa  munificence,  les  Mémoires  de  C Inftitut  d'Egypte, 
8c  le  bel  ouvrage  de  Vifconti,  fur  Y  Iconographie  grecque  ir 


;ement  de  cette  trnifième  époque.,  l’Ecole  de  .P  tins 
îomptoit  déjà  quinze  années  de  travaux  &.  de 


deux  époques  que  nous  venons  de  parcourir,  avoit 
répandu  un  grand  éclat  fur  la  médecine  ,  en  la 
faifant  fortir  de  fes  attributions  étroites  8c  journa¬ 
lières  ,  pour  s’occuper  des  grands  intérêts  fur  lef- 
quels  les  difi’érens  dépofitaires  de  l’autorité  adnii- 
niftrative  &  judiciaire  n’eurent  que  trop  lbuvent 
l’occafion  de  la  confulter. 

La  dignité  de  l’art  de  guérir ,  les  encourage- 
mens  accordés  aux  fa  vans  qui  le  cultivent,  furent 
alors  portés  au  plus 'haut  degré ,  8c  rappelèrent  Jes 
temps  mémprablès pendant  lefquels  plufieurs  mem¬ 
bres  des  anciennes  Facultés  avoient  obtenu,  par 
l'éminence  de  leur  mérite  &  par  l’éclat  de  leur 
.  renommée  ,  les  premières  diilinêlions  eccléüalti- 
ques  &  politiques  (i). 

L’hiüüire  de  l’époque  dans  laquelle  nous  en¬ 
trons  ,  ne  nous  offrira  rien  de  femblable  ,  quels 
que  foient  d’niileurs  le  nombre  des  triivauis ,  & 
l’importance,  des  progrès  &  des  faits  qui  s’y  rap¬ 
portent.  Plus  nous  avancerons  dans ,  celle  hif- 
toire  ,  pins  nous  verrons  l’Ecole  '  de  Paris  ', 
d’abord  fi  fforjffante  ,  fi  confidérée ,  perdre  in- 
fe.nfiblement  de  fa  prépondérance  8c  de  fes  avan¬ 
tages  :  révolution  dont  il  feroit  ridicule  de  s’affli¬ 
ger,  fans  doute,  fi  ,  en  fe  bornant  à  bleffer  quel¬ 
ques  amours-propres  ,  elle  n.’awoit  pas:  été  émi¬ 
nemment  nuifible  aux  intérêts  de  riullrûêlion. 

Ces  intérêts  furent  ,  comme  on  le  lait ,  entière¬ 
ment  étrangers  aux  motifs  d’après  iéfquels, on  éta¬ 
blit  l’Univerfité  impériale ,  qui  n’avoit  rien,  de 
commun  que  le  nom-,  avec  les  anciennes  Univer- 
fités  j  8 c  fi  les  perfonaes  chargées  de  défendre  ces 
intérêts  n’avoient  pis  manqué  de  courage  ou  de 
crédit ,  les  Ecoles  de  médecine  n’anroient  point 
été-comprifés  dans  ce  vafte  fyflème ,  &  ne  méri- 
toient  pas  moins  d’être  refpedlées  8ç  de  eonfèrver 
leur  rang  dans  la  hiérarchie  documentale ,  en 
continuant  de  relfortir  du  ininiltère  de  l’intérieur, 
que  le  Collége  de  France,  le  Mul'éum  d’iiifioire 
naturelle  (2),  l’Ecole  vétérinaire,  8cc.  Au  commen- 


A  la  fin  de  l’année  1808  ,  une  féance  publique 
fut  tenue  fous  la  préfidence  de  M.  Richerand , 
pour  la  diftribution  des  prix  aux  élèves  de  l’Ecole 
pratique  &  pour  l’ouverture  folenuelle  des  cours. 

Deux  événemens  bien  malheureux  furent  rap¬ 
pelés  dans  cetle.féance,  la. mort  de  Cabanis  8c 
celle  dè  Leclerc ,  que  l’-École  de  Paris  avoit  per¬ 
dus  dans  le  cours  de  la  même  année. 

Chargé  de  payer  un  julte  tribut  d’éloges  à  ces 


on ,  de  plufieurs  autorités  très-différentes  ,  8c 
êcre  rapportées  ,  fans  bletfer  touces.les  convc- 
principe  unique  de  furveillànce  Sc  ,dc  di'rec- 


l'admiiuitratit 
ne  pouvoient 


Tout  ce  qui  concerne  l'éducation  élémentaire  i  tout  ce 
qui  ne  fe  rapporte  pas  à  l’apprenritTagé  des  protestions  fa- 
vantes  &  aux  Ecoles  d’un  degré  fupérieur,  êcoit  comme 
égaré. dans  cefyftéme,  en  fe  trouvant  enlevé  ,.Xoîc  au  pou¬ 
voir  municipal  ,  fuit  , aux  autoritésjocalcs  &  religieufes. 

Les  Ecoles  plus  élevées  refforcent  néceffairement,  les  unes 
’  duminiftèré  dé  la  gii erre  (  YEcolè  polytechnique)  ,  d’autres  , 
&  en  plus  grand  nombre  ,  du  ininiltère  de  l’intérieur  (  le 
■Collège  de  France ,  le  Muféum  d’kijloire  naturelle >  les-  Ecoles 
vétérinaires  ,  les  Ecoles  de  médecine ,  V  Obfervatpire,  l’Ecole 
des  langues  orientales  )  ,  8c  quelques-unes  du  miniftère  de 
la  maifnn  du  roi  (-  leCopfematoire), 

Réunir  dès  chofés  aüffi  diver'fés  pouvoir  fervirie  pouvoir' 
-  ufurpé  8c  abfolu  qui  les  avoit  rapprochées.  Mais  cette,  afib- 
cration ,  forcée  'gc  bizarre ,  ëft  évidemment  contraire  aux 
principes  d’une  .faine  adminiftration  ,  &  aux  .progrès  des' 
connoiffances.  Le  mérite  perfonnel  d’un  .grand-maître  pou¬ 
rvoit  diminuer,  .atfoiblir  fes  iuGonvéni.eus  de  cet  ordre  de 
j  choies,,  .ou,  même  jes,  rendre  infeufièjes  pendant  quelque 


'  trer;  Sc  porter  lés  atteintes  les  plus  funeftes  à  l’inftruâidn, 
Ajoutons  que  le  chef  de  l’Univerfité  ne  fe  trouvoit  point 
placé  alors  fur  la  ligne  d’un  miniftère  ,  8c  que  l’on  ne  pou- 
•  vsk v dans; -bleffer-tou tes  les  convenances-,  fouine trre  à  une 
1  autorité  du  fécond  ordre,  les  Ecoles  de  l’ordre  le  plus  élevé, 
telles  que  les  Ecoles  de  théologie,  de  droit,  de  médecine , 
tandis  qu’un  profeffèiir  du  Collège!  de  Etahce  étoit  nommé 
par  le  Roi ,  8c  qu’un  profeifeur  du  Conferyatoire  :8c  de 
•l’Ecole  vétérinaire,  un  profclîèur  de. chaut,  par  exemple', 
:  un  p r o fè fleur  de  maréchalerie  g  ErètFdrccnL  d’un  miniftre  ,  8e 
reçoivent  de:  lui  un  titre  qui  ne  .peut  leur  être  retiré  id’uiie 


(1)  Dans  les  temps  auxquels  nous  faifons  allufîon  ,  les 
Faculté'soavoient  compté  quelques-uns  'de  leurs:  membres 
parmi  les  papes ,  .les, évêques ,  les  chanceliers  de  l’Univerfité. 
Les  membres  de  la  nouvelle  ,Ecofe  de  Paris  ne  furent 


confidéraci 
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hommes  recommandables ,  M.  Richerand  s’ac¬ 
quitta  de  ce  devoir  avec  autant  de  dignité  que  de 
convenance ,  &  d’une  manière  proportionnée  à 
l’importance  &  au  mérite  des  favans  dont  il  devojt 
retracer  lés  travaux  &  les  l'ervices. . 

Dans  la  même  année,  lé  travail  fur  le  Codex  fut 
repris  avec  une  nouvelle  activité  ,  &  la  Faculté  fit 
paroître  l’inftruclion préliminaire  relative  au  grand 
concours  Jur  le  croup  ,  dont  nous  avons  déjà  eu 
l’oceafion  de  parler. 

Au  commencement  de  l’année  fuivanle ,  les  re¬ 
lations  de  la  Faculté  avec  l’Univerfité  fe  trouvè¬ 
rent  établies,  &  de  la  manière  la  plus  honorable  ; 
le  grand-maître  M.  deFontanes,  n’ayant  rien  né¬ 
gligé  pour  faire  oublier  à  cette  lavante  compagnie 
ce  qu’elle  perdoit  dans  fa  nouvelle  fituation  (i). 
Toutes  lés  nominations  de  prôfeffeurs  furent  re¬ 
nouvelées  avec  l’expreffion  de  la  plus  haute  eltime 
&  d’une  reconnoiffance  vivement  fentie ,  pour  les 
fervices  qu’ils  avoient  rendus  depuis  la  fondation 
de  l’Ecole  de  médecine.  La  place  de  doyen  ,  fubf- 
tiluée  à  celle  de  directeur',  dans  la  nouvelle  orga- 
nifation,  avec  quelques  changemens  d’attribu¬ 
tion  ,  fut  confiée  à  Thouret.  Un  autre  membre  de 
la  Faculté  ,  M.  de  Jufïieu  ,  St  un  membre  de  la  So¬ 
ciété  de  médecine,  M.  Cuvier  ,  furent  admis  dans 
le  confeil  de  l’Univerfité  :  des  places  d’infpccleurs 
furent  confiées  à  MM.  Royer -Collard  &  Du- 
puylren. 

A  peine  ce  nouvel  ordre  de  chofes  étoit-il  éta¬ 
bli  ,  que  la  Faculté  8t  la  Société  de  médecine  per¬ 
dirent  l’un  de  leurs  plus  illultres  membres,  Four¬ 
croy  ,  juftement  regardé  comme  le  fondateur  des 
nouvelles  Ecoles  de  France.  tJn  hommage  folennel 
fut  confacré  à  fa  mémoire  par  l’Ecole  de  Paris  , 
qui  ne  pouvoit  mécûnnoître  tout  l’éclat,  toute  la 


(i)  Le  grand-maître  exprima’  fes  difpofitions  bienveil¬ 
lantes  ,  dans  une  lettre  adreffée  à  la  Faculté  ,  en  rappelant 
tju'au.terme  de  l’art.  89  du  décret  impérial  du  17  feptembre, 
l’Ecole  de  Paris  auroit- ,  avec  ié. grand-maître ,  des  relations 
immédiates  &  direâes.  M.  de  Fontanes  terminoit  ia  lettre 
en  invitant  MM.  les  prôfeffeurs  à  fe  réunir  à  lui  de  cœur  & 
d’intention  ,  pour  remplir  les  fonâions  qui  lui  étoient  con¬ 
fiées  ,  &  il  -ajourait  qu’il  tê  feroic  gloire  d’entretenir  & 
d’augmenter  s’il  étoit  poffible  ,  la  profpérité  de  l’Ecole:, 
par  tous  les  moyens  que  les  réglemens  &  la  confiance  du 
chef  de  l’Etat  avoient  mis  en  fon  pouvoir.  La  lettre  fut 

dans  les  archives  de  la  Faculté.  Une  démarche  très-bienveil¬ 
lante  avoir  précédé  cette,  lettre-j.  &  le  19  janvier  1809  ,  le  . 
grand-maître,  accompagné  du  chancelier  &  de  plufieurs  con- 
feillers  titulaires,  fe  reudit  à  la  Faculté  pour  affilier  à  une, 
thèfe,  &  montrer  ainfi  tout  l’intérêt  qu’il  accordoit  aux 
exercices  académiques  de  l'Ecole  de  Paris.  L’aâe  fut  ou¬ 
vert  par  un  difeours  ,  dans  lequel.  M.;  dé  Fontanes  donna  à 
MM.  les  prôfeffeurs,  des  éloges  mérités ,  par  les  fervices 
qu’ils  avoient  rendus  aux  fciences  &  à  l'enlèignement.  La 
Faculté  entière  &  en  grand  coflume  affilia  à  cet  aâe,  qui 
attira  un  nombreux  concours  d'élèves.  (  Foyej  les  Bulletins 
de  l’Ecole  &  de  la  Société  de  médecine,  année  1809, 
pages  7  &  8. ) 
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gloiré  ,  qu’elle  avoit  retirés  de  la  renommée  de  ce 
célèbre  profeffeur  ,  ni  l’influence  qu’il  avoit 
exercée  pour  faire  rétablir  fur  les  raines  des  an¬ 
ciennes  inftitutions  médicales,  les  Ecoles  de  Paris, 
de  Monlpellier  &  de  Strasbourg. 

Les  deux  arrêtés  fuivans  expriment  de  la  ma¬ 
nière  la  plus  impofante,  les  fentimens  l’opinion 
de  MM.  les  prôfeffeurs ,  dans  cette  douloureul'e 
circonltanee. 

■  Arrêté  du  20  décembre. 

La  Faculté  de  Paris  fe  rendra  en  corps,  &  en 
grand  coftume ,  aux  obfèques  de  M.  Fourcroy. 

Arrêté  du  21  du  même  mois. 

«  Art.  Ier.  La  maffe  que  porte  dans  les  afles  & 

»  cérémonies  l’appariteur  de  la  Faculté,  reliera 
»  pendant  fix  femaines  couverle  d’un  crêpe  noir. 

»  Art.  a.  Le  bulle  de  M.  de  Fourcroy  fera  ex- 
»  pofé  pendant  toute  la  première  année  fcolaire 
»  dans  l'amphithéâtre  de  l’Ecole ,  comme  le  lieu 
»  le  plus  oltehlible.  Une  infeription  latine  rappel- 
»  lera  les  fervices  rendus:  par  M.  de  Fourcroy  , 

»  lors  de  la  réorganifalion  des  Ecoles  afluell  es. 

»  Art.  3.  La  Faculté  fera  exécuter  aux  frais  de 
»  MM.  les  -prôfeffeurs ,  en  marbre  flatuaire,  uu 
»  bulle  de  M.  le  profeffeur  de  Fourcroy. 

»  Art.  4-  La  préfente  délibération  fera  commu- 
»  niquée  à  MM.  les  prôfeffeurs  qui  n’ont  pu  affilier 
»  à  l’affemblée  de  ce  jour.  -i  ,i  - 

»  Art.  5.  Une;  députation  de  la  Faculté,  com- 
»  pofée  des  membres  du  confeil  d’adminiftration,. 
»  portera  à  madame  la  comteffe  veuve  de  Four- 
»  croy ,  la  préfente  délibération. 

»  Signés  Thouret  ,  doyen: 

»  Baudelocque  ,  préjidenl. 

»  K.  Desg  ek  ettes  ,fecrétaire.  ■'  ' 
«  Pour  copie  conforme,  R.  Desgenettes".  »' 

«  Le  23  décembre  1809,  heure  de  midi  ,  re-t 
»  mife  a  été  faite  à  madame  la  comteffe  veuve  de 
»  Fourcroy,  de  l’aèle  ci-deffns,  par  M.  Thouret, 

»  doyen  de  la  Faculté  ,  accompagné  de  MM.  Sue,- 
:»  CiiavJJïer,  de  Juffîeu  &  De/genetles. 

»  Signés  Baudelocque. 

»  R.  Desgenettes.  » 

La  pompe  funèbre  de  Fourcroy  eut  lieu  le  9 
décembre  1809.  Un  grand  nombre  de  membres 
du  Confeil  d’Etat  &  du  Corps  légifiatif,  &  des  di-: 
verfes  Cours  de  jullice  ,  une  députation  de  l’Uni¬ 
verfité,  des  députations  de  l’Iuililut,  du  Muféura 
d’billoire  naturelle  ,  tous  les  prôfeffeurs  de  la  Fa¬ 
culté  ,  un  concours  nombreux  de  favans  ,  de  gens, 
de  lettres,  d’artilles,  accompagnèrent  ce  convoi  , 
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gai  fut  efcorté  par  des  troupes  de  ligne ,  par  les 
élèves  de  l’Ecole  de  médecine ,  &  l’Ecole  polytech¬ 
nique  ,  fous  les  armes. 

M.  Desfontaines,  au- nom  du  Muféum  d’hiftoire 
naturelle,  &  M.  de  Proiiy,  au  nom  de  l’Inflitut , 
prononcèrent  des  allocutions  nécrologiques. Thou- 
ret ,  qui  devoit  être  incefiàmment  lui-même  le 
fujet  des  regrets  de  la  compagnie  ,  en  fut  l’organe, 
en  ce  moment  pénible  ,  &.  s’exprima  avec  la  plus 
profonde  émotion  (i). 


(i)  Nous  croyons  devoir  placer  ici  fon  allocution. 

«  Une  douleur  profonde  règne  dans  cetré  affemblée  :  de 
toutes  parcs  éclatent  des  regrets  :  quelles  bornes,  quel  terme 
pburroic-on  leur  donner  ? 

»  Quel  homme  la  mort  nous  a  ravi!  que  de  ralens  en¬ 
gloutis  aujourd'hui  dans  la  tombe  ! 

ss  Une  gloire  précoce  avoir  annoncé  de  bonne  heure  ce 
qu’il  devoir  être.  IJ  femble  que  la  deitinée  eût  prévu  que  la 
nature  bofneroit  fa  courfe ,  8c  qu'elle  eût  voulu  lui  alfurer 

»  A  peine  il  étôic  forti  des  bancs  ,  que  dis-je ,  il  y  fîégeoit 

dans  l’avenir,  parmi  les  hommes  les  plus  iliuftres.  A  la 
fleur  de  l'âge,  au  milieu  de  fes  condifciples  ,  il  s’effayoit  à 
cet- art  de  profeffer,  qu’il  a  porté  à  un  fî  haut  degré  de 
perfection. 

»  Elève  du  célèbre  Bucquet,  il  devint  bientôt  fon  émule', 
&  l’enfeignement  de  la  chimie ,  que  lui  légua  en  quelque 
forte  ce  favant  profefleur,  ne  perdit  rien  de  l'éclat  que  lui 
avoir  donné  fon  premier  maître. 

.  SJ  Le  raient  écoic  chez  lui  animé  de  cette  palfion  forte  qui 
feule  produit  les  grands  fuccès.  Il  briguoic  toutes  les  occa- 
fîons  de  le  déployer,  en  même  temps  que  cous  les  établif- 
femens  fé  preflbient ,  à  l'envî,  de  lui  en  offrir  les  occa- 
fions ,  8c  réclamoient  fon  appui. 

.  ss  Qui  peindra  dignement  cette  activité  infatigable  qui  Je 
falloir  fultire  â- tous  les  devoirs,  à  tous  les, travaux  de  fes 
nombreufes  chaires  ?  qui  rendra  cécte  étonnante  facilité  ,  qui 
lui  faifuic  préfenrer  dans  chacune,  lafcience  fous  les  couleurs 
qui  lui  cônvenoient  !  grande  8c  fubiime  dans  la  chimie  gé¬ 
nérale  :  féconde  8c  riche  dans  fes  applications  àux  arts  :  bril¬ 
lante  de  créations  ,  dans  la  chimie  animale. 

ss  Avec  quelle  fupérioriécé  de  vues  tous  les  objets  étoient 

croient  expofés  ?  dans  quel  ordre  ,  dans  qiiel  nombre  ,  en 
quelles  mafles  impofantes  ils  étoient  groupes  ? 

sj-'Auffi  ,  quelle  foule  fe  prefToit  à  fes  /ayantes-  leçons  ? 
comme  toutes  les  avenues  de  nos  amphithéâtres  étoient 
afliégées  ?  comme  nos- portiques  étoient  couverts  de  la  mul¬ 
titude  de  nos  élèves  î 

ss  Cette  voix  éloquente  s’eft  tue  ! .... .  elle  s’eft  tue  à 

jamais . mais  la  gloire  de  l'iliuftre  profefTeur  n'en  fera 

point  diminuée.  Elle  vivra  dans  notre  fouvenir,  dans  la 
mémoire  de  fes  contemporains;  elle  fera  tranfmifc  à  la  pof- 
térité  la  plus  reculée ,  par  la  tradition  fidèle  de  l’Ecole  re- 
naiflante. 

ss  Et  comment  cette  gloire  pôurroit-elle  être  éclipfëe  ! 
aufli  illuttre  dans  les  feiènees,  par  le  talent  d'écrire  que  par 
le  don  de  la  parole ,  il  a  lailTé  d’impériflables  monumens  de 
fon  fâvoir  immenfe  8c  de  fes  rares  talens. 

ss  Que  peut  -  on  mettre  au-deflus  de  cette  nombreufe 
fuite  de  mémoires  ,  dans  lefquels  tant  d'objets  d'anatomie , 
de  phyfiologie  ,  d'hiftoire  naturelle  8c  de  chimie  ont  été 
traités  favamment  !  quel  plus  beau  monument  peut  être 
érigé  en  l'honneur  des  fciences,  que  ce  vafte  Syflèmt  des  con- 
noijjancts  chimiques,  où  brillent  également  l’éloquence  8c  le 
favoir  de  l’auteur  ? 
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Fourrcîot  qui  excitait  tant  de  regrets  ,  dont  la 
perte  étoit  déplorée  d’une  manière  fi  générale  &  fi 
foiennelle ,  étoit  né  à  Paris  en  1755,  &  mourut  en 
1809,  après  avoir  été  appelé,  par  l’imporlance 
de  fes  travaux  &  par  l’étendue  de  fa  renommée  , 
aux  dignités  académiques  &  politiques  les  plus 
capables  de  falisfaire  une  ambition  généreufe.  A 
la  fuite  d’une  enfance  pénible  &  d’une  première 
éducation  infuffifante  ,  il  fe  deflina  à  la.profeffion 
de  médecin ,  d’après  le  confeil  &  l’appui  de  Vicq- 
d’Azyv,  dont  il  ne  prononça  jamais  le  nom,  dans 
la  fuite ,  qu’avec  l’exprefîion  de  la  plus  tendre 
reconnoiflance.  Le  temps  de  fon  inflrucHon  médi¬ 
cale  fut  pour  lui  un  temps  d’épreuves  &  de  dé- 
treffe,  qu’il  fupporta  avec  ce  courage  &  cette 
réfignation  faciles ,  qui  n’appartiennent  qu’à  la 
jeun  elfe. 

Une -grande  difgrace  &  une  grande  injufiiee 
l’attendoient  à  l’époque  de  fon  premier  fuccès,  &. 
au  moment  où  il  fembloit  devoir  recueillir  le  fruit 
d’un  travail  opiniâtre.  Une  réception  gratuite  à  - 
la  Faculté,  qu’il  mérita  par  concours,  lui  fut  re- 
fufée,  par  le.Ceul  motif  qu’il  étoit  l’ami  de  Vicq- 
d’Azyr ,  &  que  Vitq-d’Azyr  étoit  l’ame  &  le  prin¬ 
cipe  d’aâion  de  la  Société  royale  de  médecine. 

!’  Un  des  premiers  travaux  de  Fourcroy ,  fes  Mé¬ 
moires  fur  les  bourjes  niuqueufes  des  tendons , 
appartient  tout. entier  aux. fciences  médicales;  il 
fut  inféré  dans  les  prix  de  l’Académie  des  fcien¬ 
ces,  &  ouvrit  à  l’auteur  les  portes  de  cette  com¬ 
pagnie  favante. 

Un  peu  plus  lard,  les  leçons  &.  les  fuccès  de 
Bucquet  entraînèrent  Fourcroy  &  le  portèrent  à 
fe  confacrer  entièrement  à  la  chimie. 

La  connoiffance  de  fon  talent  &.  de  fes  forces  , 
qft’il  ne  tarda  pas  à  acquérir,  le  firent  entrer  dans 
l’enfeignement,  où  il  s’étoit  déjà  montré  avec 
éclat,  lorfqu’il  fut  nommé  par  Buffon,  profefleur 
au  Jardin  des  plantes  ,  malgré  la  concurrence  de 
Berthollet,  qui,  dans  cette  circonftance,  fut  vai¬ 
nement  appuyé  du  crédit  du  duc  d’Orléans  (1), 


ss  II  fut  le  Bergmann  de  la  France . il  fur  plus  que 

Bergmctnti . heureux,  pour  célébrer  dignement  fa' mé-  . 

moire,  il  avoir  parmi  uouspourpanégyrifte,  notre  immortel 
ricq-d’Ayrr!  y 

ss  yicq-d’Aqyr!  quel  rapprochement!  l’amitié  les  unit 
au  commencement  de  leur  carrière  ;  un  fort  commun  leur 
étoit  préparé.  Une  granae  renommée  acquife  avant  l’âge , 
les  avoir  annoncés  au  monde  :  l’impitoyable  more  les  a  moif- 
fonnés  avant  le  temps. 

ss  Qu’ils  repofent  en  paix ,  univerfellement  regrettés  8c 
révérés ....  8c  que  la  médecine,  qui  put  fixer  les  taleils 
de  fi  grands  hommes ,  qui  fuffit  feule  â  tant  de  gloire  ,  con¬ 
tinue  d'être  honorée  parmi  les  fciences,  8c  par  les  nations 
qu'elle  fert  8c  qu'elle  il.luftre  !  ss 

(1)  L 'opinion  publique,  ou  du  moins  l'opinion  d’une 
grande  partie  de  laSociéré ,  fut  alors  plus  forte  que  le  crédit 
d'un  prince  du  fang  :  8c  Buffon  avouant  qu’il  n’avoit  pu  ré- 
fîfter  à  cette  puiflance ,  reconnoiifoit  qu'il  avoir  reçu  en  faveur 
de  Fourcroy,  plus  de  cent  lettres  de  recommandation  ,  plus 
preflàntes  les  unes  que  les  autres,  qu’il  n’avoic  pas  folîici- 


Fourcroy,  depuis  çeite  époque,  fut  principale¬ 
ment  occupé  de  l’enfeignemeut  de  la  chimie,  &. 
d’une  foule  de  travaux  qui  eurent  pour  objet  de 
fervir  à  fes  progrès  ,  furtout  au  moment  où  elle 
changea  de  formes ,  par  les  découvertes  fur  les 
gaz 3  &  dans  la  mémorable  l’évolution  de  la  chimie 
pneumatique. 

Les  agitations  &  les  malheurs  de  la  révolution, 
le  lurprirent  au  milieude  fa  gloire  académique, 
&  on  pourrait  peut-être  lui  faire  le  reproche  dé 
n’en  pas  avoir  élé-afTez  effrayé,  pour  chercher  fon 
falut  dans  la  retraite  &  dans  l’ohfcurité.  Nous  de¬ 
vons  à  cette  faute.,  fi  on  doit  donner  ce  nom  à  la 
conduite ,  qui  futpeut-être  courageufe&  dévouée, 
les  fervices  qu’il  a  rendus  comme  membre  de  la 
commiffion  temporaire  des  arts,  &  comme  membre 
delà  Convention.  Il  n’entra dans  cette dernière  af- 
J'emblée  que  vers  la  fin  de  1793;  ily  fut  ohfcur  au¬ 
tant  qu’il,  pouvoit  l’être  avec  fon  talent ,  fe  renfer- . 
mant  dans  quelques  détails  de  fcience  &  d’adminif- 
iration  qui  le  concilioient  avec  1a  pofition  &  avec 
le  genre  de  fes  connoififances  :  il  rendit  du  relie  tous 
les  fervices  qu’il  étôit  en  fon  pouvoir  de  rendre. 
Darcet  lui  fut  redevable  de  la  vie ,  &.  l’ignora 
pendant  long-temps.  D’antres  favans  ,  mais  prin¬ 
cipalement  Charles  &  Vicq-d’Azyr,  qu’il  fit  en¬ 
trer  dans  la  comtniflion  temporaire  des  arts  ,  du¬ 
rent  leur  falut  à  cette  heureufe  mefure  ;  &  cepen¬ 
dant  Fourcroy,  fi  fouvent  expoleaux  perfécntions 
contre  lefqueiles  il  protégea  quelques-uns  de  fes 
amis ,  fut  accufé  d’avoir  laiffé  périr  Lavoifier  avec 
une  lâche  infouciance  &  un  froid  égoïfme  :  impu¬ 
tation  atroce  &  calomnieufe ,  dont  la  plupart  de 
fes  contemporains  pourroient  altefter  l’infigne 
füufieté.  Ce  ne  fut  d’ailleurs  qu’après  le  9  thermi¬ 
dor  que  Fourcroy  commença  à  obtenir  le  degré 
d’inlluence  qu’il  devoit  avoir  chez  une  nation  ci- 
vilifée ,  &  cette  influence  ,  nous  en  trouvons  les 
traces  dans  tout  ce  qui  fut  établi  degrand  ,  d’hono¬ 
rable  pour  l'humanité  &  pour  les  fciences,  à  cette 
époque,  dans  la  fondation  de  l’Ecole  pôlyteclmi- 
ue,  des  Ecoles  de  médecine  ,  de  l’Ecole  normale, 
e  rinftitut national  de  France,  &o.  &c. 

D’autres  diront  encore  ce  que  Fourcroy  a  fait 
dans  la  fuite  ,  &  pour  contribuer  de  prendre  part 
au  mouvemént  des  fciences  chimiques,  &  pour 
rétablir  de  toutes  parts,  &  jufque  dans  les  pays 
conquis,  les  inftitutions  documentales  :  fonêlion 
importante,  dont  il  fe  trouva  chargé  eh  qualité 
de  confeiller  d’Etat  à  vie ,  &  de  directeur  de  l’inf- 
lru£bion  publique. 

Ce  que  nous  devons  feulement  rappeler  ici, 
c’eft  que,  malgré  les  hautes  fonctions  confiées  à 
Fourcroy,  il  n’a  jamais  eefl’é  de  montrer  l’intérêt 
qu’il  portoit  à  l’Ecole  de  Paris  ,  &  de  prendre  part 


tées.  Ce  qui  ne  peut  s’expliquer  que  par  le  f accès  que  le 
jeune  profeffeur  avoit  déjà  obtenu  dans  le  monde ,  par 
i'clégancc  8 1  la  facilité  de  fon  élocution. 


à  Tes  travaux  &.  à  fes  exercices.  L’influence  qu’il 
voulut  exercer  fur  le  caractère  de  la  phyfiologie 
St  de  la  pathologie ,  fut  du  relie  incomplète  &  de 
courte  durée.  La  philofophie  du.  fiècle ,  l’efprit 
d’analyfe  ,  avoient  fait  entrevoir  dans  ces  fciences 
mêmes,  les  principes,  les  faits  généraux  auxquels 
on  devoit  rattacher  les  vérités  de  détail,  fans 
chercher  ces  principes  dans  les  autres  parties  des 
fciences  naturelles,  quels  que  foient  d’ailleurs  leur 
connexion  8t  leurs  rapports  avec  la  médecine. 
Plus  tard,  Fourcroy  lui-même  parut  entrer,  quoi¬ 
que  regret,  dans  ces  idées,  &  rendit  hommage  au 
mérite- de  Bichat,  celui  dé  tous  les  phyfiologilfes 
modernes  qui  fe  montra  le  plus  oppolé  aux  appli¬ 
cations  intempeftives  de  la  chimie  ,  à  la  phy tique 
animale  (1). 

La  Philofophie  chimique  de  Fourcray  ,  l’un  de 
fes  principaux  ouvragés  ,  a-  été  fouvent  réimpri¬ 
mée  :  on  l’a  traduite  dans  prefque  toutes  les  lan¬ 
gues  ,  même  en  grec  moderne ,  à  Smyrne ,  à  Athè¬ 
nes  &  à  Conftantinople.  Les  fix  éditions fucceflives 
de  fes  Elémens  de  chimie  font  connoîtrë  dans  les 
modifications  de  chaque  édition ,  les  changemens 
qpe  la  fcience  n’a  cefl’é  d’éprouver,  &  lés  rapides 
progrès  qu’elle  fit  depuis  1781  jnfqn’au  commeh- 
cemement  du  dix-neuvième  fiècle.  La  dernière 
édition  publiée  en  1800  St  eu  1801 ,  fous  le  titre  de 
Svflème  des  connoiffances  chimiques  ,  &  corupo- 
fée  de  9  volumes  grand  in-8°,  fut  rédigée  &  écrite 
en  dix-huit  mois,  de  la  main  de  l’auteur ,  prefqne 
-fans  corrections ,  ni  ratures.  Fouréfoy ,  quin’avoit 
retiré  aucun  avantage  matériel  des  places  qu’il 
avcit  occupées  avec  le  plus  honorable  défintéref- 
fement ,  ne  s’étoit  condamné-  à  un  pareil  travail, 
qui  lui  fut  payé  24  mille  francs,  que  pour  terminer' 
des  arrangemens  de  famille. 

Ses  travaux  fur  la  chimie  animale  ,  St Tes  efforts 
pour  appliquer ,  l'oit  à  l’enfernble  ,  foit  à  quelques, 
parties  de  la  pathologie ,  les  données  de  la  chi¬ 
mie  ,  n’eurent  pas  le  fuccès  qu’il  efpéroit,  fans 
en  excepter  fes  anaïyfes  des  calculs  8t  des  bé- 
zoards ,  quelle  que  foit  la  nouveauté  de  ce  tra¬ 
vail,  8t  les  découvertes  de  détail  qui  fe  rattachent 
à  ces  recherches. 

Parmi  les  écrits  du  même  auteur  qui  appartien¬ 
nent  encore  plus  directement  à  la  médecine ,  on 
diftingue  fes  Mémoires  d’ anatomie  que  nous  avous 
déjà  cités;  l'Art  de  connoître  &  d’ employer  les 
médicamens  y  VAnalyfè  de  P eaufulfureufe  d’En- 
ghien y  le  journal  juffement  eftimé  ,  fous  le  titre 
de  Médecine  éclairée  par  les  Jciences  phyfques , 
4  volumes  in-8°  ;  les  additions  à  la  traduClion 
françaife  d’uue  differtalion  deRollo,  fur  ledia- 


(1)  Ce  qui  contribua  à  éloigner  Fourcroy  de  ces  ap¬ 
plications  intempeftives  de  la  ciiimie  ,  à  .ta  pathologie, 
qu’il  n’abandonna  jamais  entièrement ,  ce  furent  fans  dou:e 
ies-etfais  en  ce  genre  qui  furent  tentés  à  différentes  époques 
par  Beddoës ,  par  Gircanaer  &  par  M.  Baumes  dans  fa  No¬ 
sologie  naturelle. 
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hé  tes  fucré ,  remarquable  par  une  exagération 
dans  l’application  des  données  xle  la  chimie  ,  à  la 
pathologie  &  à  la  thérapeutique  générales  ;  les 
Mémoires  fur  les  diiï'érens  états  des  cadavres 
trouvés  dans  les  Jouilles  du  cimetière  des  Inno- 
cens  (  1786-1787)  ;  un  grand  nombre  de  recher¬ 
ches  &  <le  mémoires  fur  les  calculs  urinaires  ,  en 
commun,  avec  M.  Vauqueiiu. 

Fourcroy,  fondateur  8t  légillatenr  dé  l’Ecole  de 
médecine  ,  y  fit  entrer  dans  uue  proportion  peut- 
être  un  peu-  trop  forte ,  &  l’étude  rie  plufieurs  par¬ 
ties  des  fciences  naturelles  ,  &  la  coopération  des 
favans  qui  n’étoient  pas'médecins.  Il  eut  toutefois 
allez  peu  de  part  à  la  nouvelle  impulfion  &  à  la 
nouvelle  direêlion  des  fciences  médicales  ,  que 
nous,  avons  cherché  à  caraâérifer  au  commence¬ 
ment  denotre  notice  :  fon  efprit  plus  vif  que  pro¬ 
fond,  &  l’aéfivité  de  fon  imagination,  le  portant 
fans  ceffe  à  vouloir  appliquer  la  chimie,  qu’il 
coanoiffoit  bien  ,  à  la  pathologie  &  à  la  phyfiolo- 
gié  qui  lui  étoient  prefqu’étrangères.  C’eit  ainfi 
qu’il  le  trouva  éloigné  de  la  difpofition  dans  la¬ 
quelle  les  efprits  s’étoient  placés  ,  relativement  à 
la  pbyfîque  animale ,  &  que  tonte  fon  influence, 
tout  fou  crédit ,  ne  purent  jamais  arrêter  un  inftant. 

Bans  le  cours  de  l’année  qui  fut  fi  triliement 
mémorable  pour  la  -Faculté  de  Paris  ,  par  la  mort 
de  fônibndateur ,  les  malheurs  publics  &  tous  les 
maux  attachés  à  la  guerre  &.  à  la  conquête  ,  aug¬ 
mentèrent  chaque  jour ,  &  la  plupart  des  défailles 
qui  furent  la  çaufe  d’une  pareille  fituation  ,  ne 
fournirent  que  trop  fou  vent  l’occafion  de  couful- 
ter  l’Ecole  de  Paris,  ou  d’exiger  fou  intervention 
la  plus  aâive. 

Les  calamités  de  la  guerre  d’Efpagne  offrirent 
une  de  ces  malheureufes  occafions  :  elles  ne  s'é- 
toienl  pas  uniquement  concentrées  dans  les  con¬ 
trées  qui  en  étoient  le  théâtre.  Des  prifonniers 
efpagnols  arrivèrent  en  très-grand  nombre  dans 
plufieurs  départemens  du  Midi.  Livrés  à  tout  le 
malheur  de  leur  fituation ,  &  traités  avec  la  plus 
cruelle  &  la  pins  impolitique  infoueiance,  ils  fu¬ 
rent  bientôt  en  proie  à  toutes  les  horreurs  du 
typhus,  qu’ils  répandireut  dans  tous  les  lieux 
qu’ils  occupèrent  ou  qu’ils  traverfèrent.  Le  mi- 
uiftre  de  l’intérieur ,  allavmé  par  les  progrès  du 
mal  &  par  l’étendue  de  les  ravages  ,  invoqua  les 
lumières  de  la  Faculté  &.  de  la  Société  de  méde¬ 
cine  de  Paris. 

Cette  lavante  compagnie  ne  fe  borna  pas ,  dans 
une  audi  grave  occurence ,  à  donner  un  rapport 
ou  une  inftrucliou  fur  la  maladie;  elle  nomma  uue 
commiffion  chargée  d’aller  la  reconnoître  &  la 
combattre  :  devoir  dangereux  81  difficile,  qui  fut 
rempli  avec  autant  de  courage  que  de  lumières 
par  MM.  Geoffroy  &  Nyften ,  auxquels  il  fut  con¬ 
fié.  Nyften  donna  également  les  confeils  les  plus 
utiles,  relativement  à  une  épidémie  inflammatoire 
des  vignerons  de  Joigny  ,  fur  laquelle  la  Faculté 
avoit  aufli  été  confultée ,  tandis  que  plufieurs 
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membres,  foit  de  l’Ecole,  foit  de  la  Société  de 
médecine,  répondirent  à  de  femblables  témoi¬ 
gnages  de  confiance  de  la  part  des  autorités  ad- 
miniftratives ,  par  des  mémoires  &  par  des  rap¬ 
ports  (J). 

Cês  détails  &  plufieurs  objets  relatifs  ,  foit  aux 
progrès  de  la  médecine  ,  loi  t  à_  fes  applications  les 
plus  utiles  Et  les  plus  irupofautes,  furent  convena¬ 
blement  rappelés  dans  une  féance  publique  pour 
ladiftribution  des  prix  ,  à  la  fin  de-Faimée  1 OOÇ) , 
foiis  la  préfidence  de  M.  Defgenettes. 

Les  ëvénemens  les  plus  remarquables  de  l’an¬ 
née  fuivante  furent  les  pertes  fucceflîves  &  rap¬ 
prochées  de  l’Ecole  8t  de  la  Société  de  médecine 
de  Paris ,  mais  principalement  la  perte  de  Baude- 
locque,  &  celle  de  Thouret  ,  qui  ne  .pou  voit  être  8c 
qui  jamais ,  en  effet ,  n’a  été  réparée. 

Baudecocque  étoit  *né  en  1746  dans  la  Picar¬ 
die,  &  mourut  le  8  juin  1810.  Arrivé  àParispour 
y  continuer  l’éiude  de  la  médecine,  qu’il  avoit 
commencée  à  la  manière  des  Anciens,  dans  une 
éducation  privée  ou  domeliiquë  ,  il  s’attacha  à  la 
chirurgie  en  général  8c  à  l’art  des  accouehemens 
en  particulier,  fur  lequel  il  fut  appelé  à  donner 
des  leçons  de  très-bonne  heure ,  8t  d’après  l’inf- 
truelion  qu’il  avoit  reçue  lui-même  de  Solayres, 
trop  tôt  enlevé  à  l’enfeignement  81  à  la  pratiqué 
d’un  art  qu’il  cultivoit  avec  diftindtion. 

La  réputation  de  profelfeur  conduifit  Batîde- 
locqne  à  la  renommée  de  praticien ,  qui  fut  aug¬ 
mentée  pour  lui  par  le  patronage  8t  la  protedlion 
de  quelques  grandes  familles  de  fa  province. 

L’art  des  accouehemens  avoit  déjàfaitde  grands 
progrès,  lorfque  Baudelocque  employa  fa  vie  en¬ 
tière  à  l’enfeigner,  à  le  pratiquer,  8:  à  profiter  de 
toutes  les  occafions  de  contribuer  à  ton  perfec¬ 
tionnement. 

Une  idée  qui  fe  préfenta  de  bonne  heure  à  foa 
efprit,  8 c  qui  eut  une  grande  influence  fur  fa  con¬ 
duite  ,  étoit  que  l’art  des  accouehemens  eft  infé- 
parable ,  dans  fes  progrès  ,  de  la  fimplicité  dans 
les  procédés, opératoires ,  qui  doivent  avoir  uni¬ 
quement  pour  but  d’aider  8t  d’imiter  la  nature. 
Une  autre  idée  non  moins  féconde  ,  8c  qui  fut  le 
principe  de  tout  le  bien  qu’il  a  fait  dans  une  lon¬ 
gue  St  laberieufe  carrière ,  étoit ,  que  la  facilité  ou 
les  difficultés  de  l’accoucliement  dépendent  bien 
moins  de  là  force  qu  de  la  foibieffe  de  l’utérus , 
que  du  rapport  du  corps  de  l’enfant ,  avec  le  canal 
qu’il  doit  franchir  pour  être  expulfé. 

Conduit  par  cette  remarque  ,  dont  il  fenlit 
toute  l’importance,  Baudelocque  fit  connoître  avec 


(1)  M.  Huzard  ratfura  les  habicans  de  Rofny,  par  au 
rapport  officiel ,  où  il  faifoir  connoître  que  la  maladie  de 
plufieurs  animaux ,  que  l’on  croyoit  enragés ,  étoit  une  an¬ 
gine  inflammatoire. 

Un  autre  rapport  très-détaillé,  &  préfencé  fous  forme 
d’inftruâion  ,  fut  rédigé,  à  !a  demande  du  préfet  de  per- 
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une  grande  exaélitude  ,  touies  les  manières  d’être 
que  les  diverfes  parties  du  fœtus  peuvent  offrir , 
relativement  aux  dilférens  points  du  baflin  ,  & 
fuivant  que  l’une  ou  l’autre  de  ces  parties  le  pré¬ 
fente  à  l’orifice  de  l’utérus  :  ce  qui  le  conduint 
peut-être  à  des  divifions  &  à  des  fous-divifiqns  ' 
trop  fubtiles  &  trop  multipliées,  des  différentes 
efpèces  d’accouçhemens. 

Un  nombre  çonfidérable  de  chirurgiens  ,  de 
fages-femmes,  ont  été  inflruits  par  Baudelocque  , 
qui  n’a  ceffé  d’enfeigner  pendant  plus  d’un  quart 
de  fiècle ,  &  qui  a  beaucoup  contribué  de  cette 
manière  à  perfeûionner  la  pratique  des  accou- 
chemens  chez  les  nations  civilifées  ,  &  à  fubfti- 
tuer  ,  même  aufein  des  campagnes  ,  les  plus  éloi¬ 
gnées  du  l’avoir  8t  des  reffources  des  grandes 
villes,  des  notions  exactes ,  des  procédés  réguliers, 
à  une  foule  d’erreurs  populaires  St  de  routines  , 
aufli  abfurd.es  que  dangereufes, 

Confidéré  fous  ce  rapport ,  Baudelocque  peut 
être  placé  au  premier  rang  parmi  les  hommes  inf- 
trnits  &  vertueux  ,  qui,  dans  un  temps  donné,  ont 
fait  le  plus  de  bien  à  leurs  femb labiés.  Il  con- 
ferva,  fans  l’augmenter,  la  réputation  qu’il  avoit 
déjà  acquife  au  moment  de  l’établifTement  des 
nouvelles  Ecoles  de  médecine  ;  mais  il  demeura 
complètement  étranger  aux  connoiffances  de  cette 
épqgue  ,  même  à  celles  qui  s’appliquent  le  plus 
direélement  à  la  médecine  des  femmes  ,  &  au  point 
d’avoir  refufé  à  ce  fujet,  la  collaboration  de  celui 
de  fes  collègues  qui  l’eftimoit  le  plus,  &  qui  lui 
avoit  offert  de  rapprocher  de  l’état  de  la  fcience, 
&  par  quelques  notes  ,  une  nouvelle  édition  de  fon 
Traité  des  accouchemens .  Ce  Traité  eft  le  plus  j 
çonfidérable  des  ouvrages  de  Baudelocque.  La 
première  édition  parut  en  1781.  Ses  autres  écrits, 
fi  l’on  en  excepte  un  Abrégé  de  l’art  des  accou¬ 
chemens ,  à  la  portée  des  J'ages-femrnes ,  ont  été 
confignés  dans  pluGeurs  journaux  de  fcience,  & 
dans  les  recueils  académiques. 

Thouret  n’avoit  pas  moins  de  titres  que  Four-  j 
Croÿ  à  la  reconnoinance  de  la  Faculté  de  Paris  : 
il  n’avoit  ceffé  de  s’occuper  de  fes  intérêts,  & 
d’attacher  fa  confidération  perfonnelle  &  tous  fes 
avantages ,  à  la  gloire ,  à  la  profpérité  de  la  com¬ 
pagnie.  Il  en  fut  conftamment  l’appui,  au  mi¬ 
lieu  des  attaques  &  des  difficultés  de  tous  genres 
qui  la  menacèrent  fi  fouvent,  &  qui  ont  enfin 
amené  une  cataftrophe  que  fon  zèle  toujours  fi 
défintéreffé  &  fa  grande  habileté  aüroient  fans 
doute  prévenue  ,  fi  une  mort  prefque  fubite  ne 
l’avoit  enlevé,  au  moment  où  fon  adminiftralion 
alloit  devenir  de  jour  eu  jour  plus  néceffaire. 

Un  favant  aulfi  diftingué ,  un  collègue ,  un  chef 
aufli  utile,  devoit  recevoir  les  mêmes  honneurs 
que  ceux  qui  -a voient  été  décernés  au  fondateur 
des  Ecoles  de  médecine  ,  &  ces  honneurs  ,  ces 
hommages  folennels  &  flériles  de  regrets  &  d’ef- 
time ,  furent  en  effet  offerts  à  la  mémoire  de  Thou¬ 
ret  ,  avec  un  fendaient  dé  reconnoiffance ,  que 
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M.  le  profeffeur  Leroux,  doyen  par  intérim ,  ex¬ 
prima  au  nom  de  la  Faculté  ,  tandis  que  M.  Huf- 
fon ,  qui  étoit  encore  très-jeune  ,  fut  l’organe  des 
mêmes  fentimens ,  au  norn  du  comité  de  vaccine, 
avéc  une  convidlion  d’eftitne  &  un  enthoufiafnse 
d’admiration  ,  dont  la  jeuueffe  eft  feule  capable. 

Thouret  (  Michel- Auguftin  )  ,  étoit  né  le  6  fep- 
tembfe  1749,  à  Pont-l’Evêque,  département  du 
Calvados  :  il  mourut  le  19  juin  1810.  Des  tra¬ 
vaux  utiles  &  célèbres  avoient  déjà  affuré  fa 
réputation,  au  moment  où  les  nouvelles  geôles  dé 
médecine  furent  établies. 

Ces  travaux  de  Thouret  fe  trouvent  confignés 
en  grande  partie  dans  les  Mémoires  de  l’Acadé¬ 
mie  royale  de  médecine  ,  &  dans  le  Dictionnaire 
de  médecine  de  l’ Encyclopédie  méthodique  :  on 
commît  d’ailleurs  l’honor.able  collaboration  à  la¬ 
quelle  il  fut  appelé,  par  M.  de  Larpchefôucauit- 
Liancourt ,  pour  les  projets  de  réforme  des  hô¬ 
pitaux  ,  qui  furent  préfenlés  au  nom  du  comité 
de  mendicité,  à  l’Affemblée  conftituante.  Un 
autre  travail,  dont  il  a  eu  tout  l’honneur,  fe  rap¬ 
porte  à  l’exhumation  du  cimetière  des  Innocens  : 
entreprife  immenfe ,  aufli  difficile  que  dange- 
reufe,  qu’il  dirigea  avec  un  zèle  infatigable,  & 
en  retirant,  des  détails  d’une  femblable  opéra¬ 
tion,  tout  ce  qu’elle  pouvoit  offrir  d’utile  aux 
progrès  des  counoiffances.  Dans  la  fuite ,  l’exif- 
tence  de  Thouret,  uniquement  confacrée  à  la 
Faculté  de  Paris ,  a  été  tellement  mêlée  avec  tout, 
ce  qui  appartient  à  cette  honorable  inftitution, 
qu’il  feroit  impoflible  de  l’en  féparer  dans  fa 
biographie.  ( Voyez  Thouret  dans  ce  Didliou- 

La  vie  St  les  travaux  de  Sabatier  ,  dont  la  perte 
fuivit  de  près  la  mort  de  Baudelocque  &  de 
Thouret,  ont  été  le  fujet  d’un  éloge  hiftorique 
très-étendu  ,  prononcé  par  M.  Percy  ,  dans  uue 
des  l'éances  publiques  de  la  Faculté  ,  pour  la  dil- 
tribution  des  prix  aux  élèves  de  fon  école  pra- 

Dans  une  période  auffi  défaftreufe,  au  milieu 
des  malheurs  publics  St  particuliers  qui  fe  fuccè- 
dèrent  fi  rapidement  de  1 808  à  1812  ,  la  Faculté 
de  Paris  n’interrompit  jamais  un  moment  le  couis 
de  fes  travaux ,  ni  fous  le  rapport  de  l’eufeigue- 
ment ,  ni  fous  le  rapport  des  recherches  aca¬ 
démiques.  Son  mufée,  fa  bibliothèque,  firent 
plufieurs  acquifitions  importantes  (1) ,  &  les 

(1)  En  1809  &  en  1810 ,  le  cabinet  d’un  anatomifte  très- 
laborieux  ,  de  Caftel  de  Bercy,  fut  acheté  par  la  Faculté, 
pour  augmenter  fon  Mufée  ,  qui  reçue  en  outre  pluüèurs 
nouvelles  pièces  en  cire  de  Laumonier;  diverfes  prépara¬ 
tions  exécutées  par  MM.  les  profeâeurs,  &  quelques  plantes 
du  Pérou,  parmi  lefquelles  fe  trouvoient  plufieurs  échan¬ 
tillons  de  la  ra.ta.nhia ,  dont  les  effets  commençoient  à  être 
connus  en  France.  La  bibliothèque  reçut  également  plu¬ 
fieurs  augmentations  ,  foiraux  frais  de  la  Faculté ,  foie  par 
la  munificence  de  quelques  profelTeurs ,  &  plus  particuliè¬ 
rement  de  Côrvifarc. 

différentes 
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différentes  parties  des  fciences  médicales ,  furent  1 
redevables  à  plufieûrs  de  fes  membres ,  ou  à  fes  | 
élèves  les  plus  diftingués  ,  &  aux  médecins  de  la 
Société  de  médecine,  de  difïérens  travaux  qu’il 
luffiroit  de  nommer  ,  pour  prouver,  que  l’impul- 
iion  donnée  par  la  primitive  Ecole ,  n’Uvoit  pas 
été  ralentie;  les  expériences  de  Le  Gallois  appar¬ 
tiennent  à  cette  époque.  Elles  furent  commencées 
par  des  effais  fur  la  refpiration  des  animaux  qui 
viennent  de  naître ,  &  l’auteur  les  continua  avecdes 
développemens  très-étendiis ,  dans  le  deflein  de 
former  l’opinion  des  phyliologiftes ,  fur  le  principe 
du  fentiment  dans  les  mammifères  &  les  reptiles  , 
en  prouvant,  contre  l’opinion  de  Willis  et  de  Hal¬ 
ler,  que  la  canfe  de  l’aéfion  du  cœîir,  réfide  dans 
la  moelle  épinière. 

A  peu  près  dans  le  même  temps,  differentes 
expériences  furent  tentées  par  MM.  Raff'enau- 
Delilie  &  Magendie,  pour  connoîfre  les  effets  du 
poifon  de  Java,  employé  par  les  fauvages-,  & 
connu  sous  le  nom  à’upas-tieuté  :  expériences, 
qui  commencèrent  un  heureux  enchaînement  de 
faits  nouveaux ,  pour  la  phyfiologie  ,  la  botanique, 
la  chimie  &  la  matière  médicale. 

Une  quantité  conlidérable  du  poifon  des  fau¬ 
vages  de  Java,  étoit  déjà  elle-même  une  forte  de 
richeffe  pour  la  fcience,  &  l’on  devoit  cette 
richeüè  à  un  célèbre  voyageur,  M.  Lefchenault  , 
qui  avoit  rapporté  en  même  temps  pluiieurs 
échantillons  des  plantes  avec  lefquelles  il  avoit  vu 
préparer  ce  redoutable  poifon. 

Les  expériences  de  MM.  Magendie  &  Delille , 
exécutées  d’abord  avec  Vupas-tieuté ,  &  enfuite 
avec  la  réfine  exlraêlive  de  pluiieurs  plantes  du 
genre  ftrychnos  (i) ,  démontrèrent  que  les  ani¬ 
maux  qu’ils  faifoient  mourir  dans  ces  expériences, 
mouroient  de  tétanos ,  &  que  cette  lubftance , 
toujours  plus  rapide,  plus  certaine  dans  fes  re¬ 
doutables  effets,  lorfqu’elle  pénètre  par  une 
plaie  dans  l’organifation ,  &  lorfqu’elle  eft  intro¬ 
duite  immédiatement  dans  les  veines ,  porte  toute 
fon  action  fur  la  moelle  épinière  ,  fans  laiffer 
d’ailleurs  aucune  trace  vifible  de  fes  ravages;  fans 
paroi tre  même  altérer  la  chair  de  l’animal  em- 
poifonné,  &  qui  peut  être  impunément  employée 
comme  aliment. 

Cette  connoiffance  d’une  propriété  aufli  fpé- 
ciale,  aulli  élective  ,  dans  ces  fubltances  vénéneu- 
fes,  fut  accompagnée,  dans  fon  développement, 
de  pluiieurs  vérités  de  détail,  relatives  à  l’abforp- 
tion  parles  veinés,  &  à.  La  nature  des  poifons  les 
plus  énergiques ,  qui ,  n’agiffant  pas  immédiate¬ 
ment  lur  les  organes  auxquels  on  les  applique  , 
doivent  être  préalablement  mêlés  au  faug ,  & 
entrer  dans  le  torrent  de  la  circulation  :  ce  qui 
tend  à  répandre  une  nouvelle  lumière  fur  la  for¬ 
mation  inltantanée  de  pluiieurs  maladies  qui  de¬ 
viennent  promptement  mortelles  ,.  8c.  qu’il  eft 


(i)  La  noix  vomique ,  la  fève  de  Saint-Ignace. 
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difficile  de  ne  pas  attribuer  ,  foit  à  un  développe¬ 
ment  fpontané,  foit  à  l’introducfion  fubile  de 
quelques  virus  dans  l’appareil  circulatoire. 

L’upas  agit  à  très-petites  dofes  ,  à  la  dofe  d’un 
grain ,  d’un  grain  &  demi ,  fi  on  l’emploie  pour  em- 
poifonner  par  une  bleffure.  Une  dofe  plus  forte  eft 
néceffaire  ,  lorfque  le  poifon  eft  introduit  dans  les 
voies  digeftives.  La  mort  la  plus  prompte,  dans  le 
cas  de  blell’ure,  eft  furvenue  en  quatre  minutes. 
L’animal,  qui  étoit  un  jeune  épagneul ,  fut  empoi- 
fonné  avec  un  grain  &  demi  d’upas  :  la  mort  la 
plus  lente  eft  furvenue  au  bout  d’une  heure  5 7  mi¬ 
nutes  ,  après  un  nombre  indéterminé  d’attaques  : 
le  chien  avoit  été  empoifonné  avec  un  demi-grain 
de  fubftance  vénéneufe. 

La  durée  la'  plus  courte  de  la  mort,  dans  le 
cas  d’empoifonnement  par  les  voies  digeftives , 
a  été  de  8  minutes,  &  la  plus  longue  d’une  heure 
&  demie.  Pluiieurs  animaux  ont  avalé  de  l’upas 
fans  périr,  mais  aucun  fans  éprouver  des  accidens 
proportionnés  à  la  dofe  du  poifon  ,  à.l’âge  ,  à  la 
force  des  animaux  empoifonnés.  De  ces  terribles 
réfultats  on  fut  conduit ,  par  les  analogies  bota¬ 
niques,  à  reconnaître  que  les  propriétés  vénéneu- 
fes  de  l’upas-tieuté  appartiennent  à  différens  de¬ 
grés  ,  à  toutes  les  plantes  de  la  même  famille ,  &. 
on  vit  enfuite  que  ces  plantes  en  font  redevables 
à  un  nouvel  alcali  végétal ,  la Jlry chnine ,  décou¬ 
vert  un  peu  plus  tard  par  M.  Pelletier ,  non-feu¬ 
lement  dans  le  poifon  de  Java  ,  mais  encore  dans 
l’extrait  de  la  noix  vomique,  de  la  fève  de  Saint- 
Ignace,  de  la  pomme  de  von  tac ,  &c.  &c.  &c. 

Des  faits  aufli  curieux,  des  idées  aufli  nouvelles 
ne  pouvoieut  être  ftériles ,  &  conduifirent ,  dès  le 
moment  où  ils  attirèrent  l’attention  des  obferva- 
teurs ,  à  l’opinion ,  que  cette  violente  irritation 
de  la  moelle  épinière  ,  qui  faifoit  périr  les  ani¬ 
maux  ,  pourroit ,  fi  elle  étoit  plus  foiblement  ex¬ 
citée  ,  rappeler  le  mouvement  &  la  vie  dans  cer¬ 
tains  cas  de  paralyfie  invétérée  ,  mais  furtout 
d’hémiplégie  :  conjecture  heurëufe  qui  ne  tarda 
point  à  être  confirmée  par  les  vues  de  M.  Fou¬ 
quier  ,  &  par  un  nombre  fuffifant  d’obfervations 
recueillies  dans  fa  clinique  :  heureufe  fucceflion 
de  vérités  nouvelles  de  la  plus  grande  importance 
i  en  phyfiologie.  L’empoifonnement  par  l’upas , 
avec  des  fymptômes  de  tétanos  ,  conduifit  immé- 
:  diatement  à  trois  découvertes;  favoîr  :  l°.  une 
nouvelle  preuve  des  analogies  fur  lefquelles  re- 
pofe  la  formation  des  familles  naturelles;  2°.  la 
connoiffance  ..d’un  nouvel  alcali  végétal,  dans  le 
fuc  des  plantes  du  genre Jtrychnos  ;  3°.  l’acquifi- 
tion  ,  pour  le  traitement  de  la  paralyfie  &  des  im¬ 
potences  atoniques  ,  d’une  médication  plus  effi¬ 
cace,  que  les  traitemens  qui  jufqu’alors  avoient 
été  mis  en  ufage. 

Les  expériences  de  MM.  Delille  &  Magendie,  qui 
n’attirèrent  pas  moins  l’attention  de  l’Académie 
des  fciences ,  que  celles  de  Le  Gallois ,  furent  exé¬ 
cutées  avec  tous  les  moyens  que  pouvoient  offrir 
Bbb 
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les  laboratoires  de  la  Faculté,  &  l'un  des  auteurs 
de  ces  expériences  ,  SI.  Delille  ,  prît  dans  fa  dif- 
fertation  ,  ainfi  que  tous  fês  contemporains,  & 
arec  le  feutiment  d’un  julte  orgueil ,  le  litre  d "an¬ 
cien  élève  de  l’Ecole  de  feinté ,  tandis  que  fon  col¬ 
laborateur.,  alors  aide  d’anatomie  de  cette  Ecole, 
lui  appartenoit  d’une  manière  encore  plus  diredle. 

Les  expériences  &  les  recherches  de  Nyfleu  , 
principalement  fur  l’injeQion  -dés  différens  gaz 
dans  lés  vaifieaux,  furent  également  exécutées 
dans  les  laboratoires  de  la  Faculté  de  Paris.  Les 
gaz  qui  ont  été  employés  dans  ces  expériences , 
étoiént  l’air  atmofphérique ,  le  gaz  Oxygène,  le 
gaz  azote  ,  le  gaz  oxydüle  d’azote ,  le  gaz  acide 
carbonique  ,  le  gaz  oxyde  de  carbpne ,  le  gaz  hy¬ 
drogène  carboné,  fu'fiiré  ,  phofphoré ,  &c. 

Il  réfulle  principalenient  dè  cés  expériences  , 

l°.  Que  les  gaz  les  plus  nüifibles  font  les  gaz 
iiitréux  &  l’hydrogène  fulfuré  ; 

2°.  Que  ces  gaz  èuX-mêmei  peuvent  cependant 
être  injeèlé's  eii  très-pëtite  quantité  ,  fans  donner 
la  mort ,  ce  qui  étbit  contraire  alors  à  l’opinion 
des  pliyfiologiftes  ; 

3°.  Que  les  feuls  gaz  que  l’on  puifl'e  regarder 
comme  eflèntiellement  délétères,  feint  ceux  que 
fions  venons  de  citer,  ainfi  que  le  gaz  ammoniaque 
&  le  gaz  acide  muriatique  oxygéné  ; 

4°.  Que  parmi  les  effets  dès  gaz  qui  font  injec¬ 
tés  dans  les  vailfeaiix,  les  ubs  dépendent  d’une 
aclion  mécanique,  les  autres  dé  leur  nature  parti¬ 
culière  &  de  leurs  qualités  chimiques  ; 

5°.  Que  tous  les  gaz  non  délétères  par  leur  na¬ 
ture  font  périr  les  animaux  ,  fi  on  lëS  injëêté  dans 
leurs  vailfeaiix ,  par  Une  diïlenfion  Tubite  &  corifi- 
dérable  des  cavités  pulmonaires  &  du  cœur,  effet 
qui  elt  fenfiblement  fubordonné  à  la  folubilité  ou- 
à  la  non-foiubilité  des  gaz  injeflés  ; 

6°.  Que  la  mort,  dans  ceS  expériences  de  Nyllen, 
arrive,  ou  par  le  cerveau  ,  par  le  coeur,  où  par 
une  léfion  confécutive  des  organes  rëfpiràtoires , 
&c. ,  fui  van  t  que  lesgaz  délétères  ou  non  'délétères: 
ont  été  injedlés  dans  la  carotide  &  dans  les  véines, 
li  le  gaz  n’a  point  câufé  la  difierifiOh  dii  cbeiif  j  ; 

7°.  Que  les  rëfultais  &  les  Cùuféquencës  de  ces 
divers  phénomènes  s’appliquent  à  plufiéurs  quëf- 
tions  de  pathologie  (i). 

Une  deuxième  Tétlion  du  même  travail  avoit 
pour  objet  de  faire  cônnoître  les  phénomènes  chi¬ 
miques  dé  la  rëfpiration  dans  lès  maladies.  Nyllen 
porte  en  outre  ton  attention,  &  toujours  par  la 
voie  expérimentale  ,  fur  les  altérations  de  là  fé- 
crëtioh  Urinaire  ,  fur  l’état  des  propriétés  vitales 
après  la  mort,  &  fur  la  roidéür  qui  furvient  alors 
au  corps  de  l’homme  &  des  animaux. 

Il  faut  rapporter  à  l’époque  où  ces  expériences 
fi  curieufes  furent  connues ,  la  publication  de  plu- 
fieurs  ouvragés  importans ,  &  l’acqûifition  de  plu- 
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fieurs  richeffes  littéraires,  doijt  les  feiences  furent 
redevables  aux  membres  de  la  Sociélé  de  méde¬ 
cine ,  aux  profeflturs  de  la  Faculté,  ou  même  à 
de  fimplës  élèves  ,  dont  les  dilfertations  inaugu¬ 
rales  méritent  d’être  diftingûées  (î). 

Parmi  lés  hommes  recommandables,  qui  con¬ 
tribuèrent  ,  dans  les  années  fnivanlés ,  à  il— 
luftrer  ainfi  la  Faculté  de  Paris  ,  nous  trouvons 
MM.  Coivijart  (2) ,  Chauffiet  (3),  Alard  (4), 
Hufjbn  (5)  ,  Roux  (6) ,  Bayle  (7) ,  Dubois  (8)  , 
Dupuytren  (9),  Richerand  (10),  Bêclard  (11), 
Jules  Cloquet  (12),  &c.  1  ‘  T 


(1)  Piüficurs  ouvrages  furent  publiés  par  MM.  Pciletan 
père  (*)  ,  Aliberi  (**)_,  Huffon  (***)  ,  Schwilgué  (**♦*). 

(2)  Une  nouvelle  édition  de  fon  Traité  des  maladies  du 
cœur  &  des  gros  vaijjeauk. 

(3)  Cohfultaùon  médico-légale ,  à  l’occafion  d’un  em- 

(4)  Traité  de  l’éléphantiafîs  des  Arabes ,  d’après  des  vues 
d’anatomie  pathologique  ,  qui  ont  dû  être  modifiées:  &  rec¬ 
tifiées  dans  la  fuite. 

(5)  Différens  rapports,  fur  l’état  de  la  vaccine. 

(6)  Ses  Mélanges  de  chirurgie,  ouvragé  dans  lequel  un 
trouve  expote  pour  la  première  fois ,  avec  un  dévcloppe- 
meht  convenable  ,  l’emploi  qui  peut  être  fait  de  la  preflion 
abdominale  pour  perfeâionner  le  diagnoilic  des  maladies  de 
la  poitrine. 

(7)  Traité  de  la phthifte  pulmonaire. 

(8)  Obfervation  fur  un  anèvryfme  de  l’ordre' popluée., 
guéri  par  la  conipreffion.  Le  traitement  fut  commencé 
le  24  février,  par  l’application  d’un  bandage  préparatoire , 
qui  diminua  un  peu  les’  liane  :  ens  artériels;  le  25 ,  on  fit 
ufage  d’un  bandage  coriipreffif,  particulier;  le  28,  on  aug-' 
menta  la  preflion  é;  le  2  mars.,,  Ja,  rumeur  8c  les  batçemei  s 
étoient  fenûbicmenf diminués.  Le  7  ,  la  compreflîon  fut  to¬ 
tale  ,  8c  dans  la  foirée' ,  le 'malade qui  rie  put  la  tuppor'ter , 
fût  quelque  temps  fans  bandage  ,  8cne  fentfr  plus  de  batte- 
mens-dans  le  creux  dû  jarret.  Le  29,  il  fut  préfenté  à  la  So¬ 
ciété  de  médeciue  ,  qui  put  contlarer  fa  gucrilbn. 

(9)  Mémoire  fur  quelques  cas  particuliers  de  fraélures , 
ou  de  courbures  des  os  ,  furvenucs  à  des  enfans,  d’après  des 
obfervations  importantes  Toùsié  rapport  désignes,  du  trai- 
teriierit;  8c  de'  l'influence  des  âges,  dans  la  formation  du 
cal.  (Voy éz  Bulletins  de  l’Ecole  &  de  la  Faculté ,  18 M  , 
page  106. ) 

(10)  Obtcrvatiôn  fur  Yàmputation  partielle  du  pied , 
d’après  un  procédé  attribué  à  Ghqpart ,  8c  modifié,  pour 
obttnir  une  cicatrice  ,'à  la  partie  fupérfeurç  du  moignon, 
avec  le  ‘deffeiri  dè'rèridrcla'ftâ'ÊÏdn  beaucoup  moins  diffrii  . 

(11)  Rapport  fur  plufiéurs  obfervations  relatives  à  des 
opérations  d’ariévryfrüe  ,  communiquées  par  M.  Mirauit, 
d’Angers,  avec  cette  conclution,  que  l’on  peut  obtenir  la 
guéritbn  d’une  bleffure  d’artère,  8c  de  l’hémorragie  qui  fe 
trouve  la  fuite  de  cette  bleffure,  .enliaht  feulement  le  vaif- 
feau  au-dêffus  de  la  plate.  Ce  qui  Jfé  trouve  conforme  à  la 
pratique  de  Scarpa  ,  8c  à  une  opération- pratiquée  par  M.  Du¬ 
puytren  en  l’an  1809,  à  l’exemple  dèJean-Loüis  Petir. 

M.  Béclard  a  p'ublié.également  des -rapports,  ou  des  ob¬ 
fervations  fur  différens  vices  de  conformation  très-remar¬ 
quables. 


(12)  Mén 


e  fur  les  fraélures  de  la  mâchoire  par  et 


(*)  Clinique  chirurgicale  ,  3  vol.  in-80. 

(**)  Traité  des  maladies  de  la  peau  ,  is\-£o\. 
{***)  Plufiéurs  rapports  fur  la  vaccination. 

Un  excellent  Traité  de  matière  médicale. 


PAR 

A  peu  près  à  la  même  époque ,  l’i rumen fe  en¬ 
treprise  du  Diêlionnaire  des  Jciences  médicales 
fut  annoncée  au  public,  &  bien  qu’elle  le  foit 
éloignée ,  dans  la  fuite  ,  du  but  qu’elle  devoit 
atteindre,  elle  contribua  cependant  à  faire  refl'ortir 
de  plus  . eu  plus  la  gloire  &  la  prépondérance  de 
l’Ecole  de  Paris ,  dont  plufieurs  profefleurs  &  plu- 
fienrs  élèves  afliirèrent  ,  par  leurs  travaux  ,  la  ré¬ 
putation  de  ce  monument  littéraire. 

Jamais,  fans  dpute,  l’Ecole  de  Paris  n’avoit  été 
plus  floriflante  qu’au  moment  où  les  premières 
parties  de  ce  Dièlionoaire  furent  publiées  :  ja¬ 
mais  ,  aufli  ,  elle  n’avoit  eu  plus  de  motifs 
de  s’applaudir  d’avoir  concilié  les  travaux  acadé¬ 
miques  avec  l’enfeignement ,  d’avoir  réuni  dans 
fon  fein ,  l’Académie  de  chirurgie ,  l’ancienne 
Faculté  &  la  Société  royale  de  médecine. 

Ce  qu’elle  avoit  fait,  ce  qu’elle  étoit  devenue  , 
les  fervices  rendus  par  fes  profefleurs ,  les  fuccès 
obtenus,  par  fes  élèves ,  la  confiance  du  Gouver¬ 
nement,  dont  elle  recevoit  chaque  jour  de  nou¬ 
veaux  témoignages  ,  pouvoienl  lui  donner  le  fen- 
timent  d’un  jiifta  orgueil,  Sr^Topinion  qu’il  ne 
manquoit  rien  à  fa  profpénté  tu  à  fa  gloire. 
Cependant  plufieurs  abus  très-graves,  commen- 
çoient  à  menacer  fon  organifation.  Son  admi- 
niftration  ,  nui  laiflbit  beaucoup  à  defirer,  donnoit 
la  crainte  trop  fondée  d’tin  avenir  moins  heu¬ 
reux  &  d’àne  prochaine  décadence  :  perfpeclive 
malheureufe  ,  &  que  l’on  vit  de  plus  en  plus  fe  j 
réalifer  après  la  mort  de  Thouret  ,  qui  ne  l’avoit 
peut-être  pas  entrevue  ,  &  qui  D’avoit  pas  fuit. du  ; 
moins  tout  ce  qui  étoit  néceffaire  pour  la  pré¬ 
venir  (i).  La  place  de  doyen,  devenue  vacante 


(t)  Ces  abus ,  donc  la  c.onnoifTance  n’eft  pas  maibeurepfe- 
menc  étrangère  à  l’hiltoire  de  la  fcience  .  étoient  <ie  piufîcurs 
efpèces.  Un  des  plus  graves  fe  rapportoic  à  Tefprit  de  corps  , 
qui ,  méconnu  d'abord  dans  l’Ecole  primitive  de  Paris  ,  s’y 
étoic  infenfiblemenc  gliffe  -,  &  devenoic  de  jour  en  jour  plus 
oppote  à  cette  impartialité  d’opinion  ,  &  à  cette  générotîré 
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par  fa  mort ,  ne  demandoit  pas  feulement  le  zèle 
éclairé,  l’aâivilé infatigable,  la  connoiffance  pra¬ 
tique  des  hommes  ,  que  cet  excellent  adminiftra- 
teur.  a yoi t  montrés  dans  cet  emploi  :  elle  exigçcit 
.aufli  que  celui  qui  l’occuperoit ,  pourvu  des  titres 
purement  honorifiques  de  médecin  &  de  profefleur, 
fe  livrât  fans  partage  aux  fonctions  de  doyen ,  & 
avec  une  indépendance  de  pofiliouquipût  l’exemp¬ 
ter,  eu  même  temps,  des  devoirs  fcolaftiqnes  ou 
académiques  ,  &  des  détails  journaliers  de  la  pra- 
I  tique  ,  plus  impérieux  encore  ,  plus  incompa- 
\  tibles  qùe  l’enfeignement ,  avec  les  occupalions 
adtninifiratives.  Cette  remarque ,  d’après  laquelle 
Thouret  avoit  été  choili  pour  adminiftrer ,  fut 
j  négligée  ou  bravée  dans  la  nomination  de  fon  fuc- 

Le  nouveau  doyen  fut  pris  parmi  les  profefleurs 
de  clinique ,  ceux  de  tous  les  profefleurs  qui  fe 
!  trouvoienl  les  plus  éloignés  de  cette  fonction  ,  par 
:  un  enfeignement  pénible,  lié  à  une  grande  pra- 
|  tique  ,  &  fans  exception  d’aucune  exigence  feo- 
j  laftique  oit  académique  :  méprife  qui  fut  très- 
i  grave  dans  les  conféqitences ,  ainfl  que  l’expé- 
;  rience  l’a  trop  prouvé  ,  &  qui  expofa  la  Faculté, 
j  foit  à  être  faiblement  àdminiiïrée ,  foit  à  man- 
[  quer  ,  du  moins  en  partie  ,  de  l’une  des  branches 
|  les  plus  importantes  de  fon  enfeignement,  quel 
que  fût  d’ailleurs  le  mérite  ou  le  zèle  du  profef¬ 
feur ,  auquel  on  avoit  confié  légèrement  des  de¬ 
voirs  qui  ne  pouvoient  fe  concilier, 
j  Plufieurs  nominations  aufli  utiles  qii’honorables, 
celles  de  MM  Vauquelin  ,  Deformeaux  &  Dupny- 
tren  ,  qui  Succédèrent  à  Fourcroy,  Baudelocquè  &. 
Sahatjer,  furent  les  premiers  réfultats.du  concours 
henreufement  rétabli  par  les  réglemens  de  l’Uni- 
verfité ,  &  qui  feul  amoil  fuffi  pour  racheter  fes 
inconvéniens  les  plus  graves  de  cette  inftitu- 
lion  (i). 


qui  n’avoir  pas  Jes  mêmes  titres  que.Corvifarr,  à  une  exemp- 
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L’un  des  emplois  fcientîfiques  le  plus  impor¬ 
tant  de  la  Faculté,  la  place  de  chef  des  tra- 


lieu  fuivant  le  réglement  due  le  grand-maître  avoit  commu¬ 
niqué  à  la  Faculté,  le  23  août  1S10. 

Les  concours  pour  la  chaire  de  chimie  &  pour  la  chaire 

fition  remarquable,  dans  le  réglement  relatif  à  cet  exercice 
académique,  difpenfoit  d’une  partie  des  épreuves,  les  con- 
currens  qui  auroient  publié  des  ouvrages  eftimés  fur  ia 
fcience  qui  faifoit  l'objet  de  la  chaire  pour  laquelle  ils  étoient 
admis  à  concourir  ,  fans  excepter  perfonne  des  leçons. 

Cette  difpofition  fut  appliquée  à  M.  Vauquelin  ,  auquel 
tous  les  concurrent  qui  dévoient  fe  préfenter  pour  la  chaire 
de  chimie,  rendirent  un  hommage  folennel ,  en  lui  abandon^ 
nant  la  carrière ,  &  en  montrant  aisifi  le  haut  degré  d’e£- 
time  qu’ils  accordoienc  à  une  réputation  fi  jufteinent  ac- 
quife. 

MM.  Gardien,  Deformeaux,  Capuron  ,  Maygrier  ,  .Dttfay 
&  Flamant. 

Deux  fériés  d’épreuves,  la  première,  la  férié  des  épreuves 
publiques,  la  deuxième,  la  férié  des  épreuves  particulières  , 
furent  fubies  par  ces  favans  émuies?,  &  les  differtacions 
écrites  qui  firent  partie  de  ces  'exercices  académiques 
ont  été  imprimées  ,  &  fe  trouvent  dans  îé  recueil  de  l'Ecole 
de  Paris. 

L’opinion  des  juges  fut  proclamée  en  cés  termes  : 

«  D’après  la  délibération  des  juges  du  concours  ,  M.  De¬ 
ss  formeaux  a  obtenu  Iachaire  de  p  ro  fe  ifc  u  r .  dé  accouchement , 
»  vacante  dans  laFaculté  de  médecine  (  Académie  de  Paris )  ; 
53  il  fe  conformera  pour  fon  inftallation  à  l’art.  52  du  décret 
3>  impérial  du  i  j  mars  1 8o8. 3> 

Les  mêmes  formalités  furent  remplies,  pour  la  chaire 
de  médecine  opératoire,  fi  vivement  difputée  par  les  con- 
currens ,  &  fi  honorablement  obtenue  par  M.  Dupuy- 
tren,  que  les  élèves,  dont  il  écoit  généralement  eftimé, 
defiroient,  depuis  long-temps,  compter  parmi  les  profef- 
feurs  de  la  Faculté. 

Les  concurrens  de  M.  Dupuytren  étoient  MP4.  Tartra, 
Marjolin  &  Roux. 

MM.  Larrey  &  Delpech;  qui  s’étoient  préfentés,  fe  re- 

La  place  de  chef  àes  iravaux  anatomiques  fut  l’objet  d’une 
luttenon  moins  remarquable  ries  concurrens  étoienc  MM.  Bé- 
clard.  Baron  ,  Beauchêne  fils  ,  Cloquer  ,  Magendie  &  Ral¬ 
lier  ,  tous  déjà  connus  par  des  épreuves  académiques. 

Les  préparations  d’anatomie,  &  les  opérations  de  chi¬ 
rurgie  ,  toutes  les  queffions  d’anatomie  ,  de  -  phyfiologie 
théorique  &  expérimentale ,  d’hygiène  pratique,  de  chi¬ 
rurgie  ,  dévoient  être  les  feules  matières  du  concours. 

Différentes  préparations  anatomiques ,  diverfes  opéra¬ 
tions  de  chiturgie,  plufieurs  leçons  ,  Sc  un  mémoire  écrit , 
fur  les  fondions  du  chef  des  travaux  anatomiques  :  telle 
fut  cette  férié  d’exercices ,  que  devoir  embraffer  l’en- 
femble  de  ces  épreuves,  qui  exigea  près  de  deux  mois 
&  demi,  &  enrichit  la  Faculté,  de  plufieurs  obferva- 
tions  qui  furent  imprimées  à  fes  frais  ,  &  d’un  affez  grand 
nombre  de  pièces  anatomiques,  qui  ont  été  dépofées  dans 
fon  mufée. 

M.  Béclard  ayant  réuni  la  majorité  des  fuffrages,  de  la 
part  des  juges  appelés  à  fuivre  tous  les  degrés,  cous  les  ef¬ 
forts  d’uue  auffii  noble  concurrence  ,  fut  nommé  chef  dès 
travaux  anatomiques  ,  dans  la  féance  du  7  juillec  1812. 
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vaux  anatomiques  ,  vacanle  par  la  nomination  de 
M.  Dupuytren  à  la  place  de  pvofefieur  de  méde¬ 
cine  opératoire ,  fut  donnée  au  concours  dans 
l’année  fuivante  ,  St  obtenue  par  M.  Béclard ,  dont 
le  mérite  8t  les  premiers  fuccès  avoient  déjà  élé 
annoncés  dans  plufieurs  féances  publiques  de  la 
Faculté,  St  qui  fait  aujourd’hui  parlie  du  petit 
nombre  de  profeffeurs  qui  foutiennent  l’honneur 
de  la  primitive  Ecole  de  Paris. 

Ces  concours  fi  honorables  pour  la  Faculté,  ont 
élé  rappelés ,  comme  ils  dévoient  l’être  ,  dans  fes 
archives  ,  &  dans  les  folen-nilés  confacrées  à  l’hif- 
toire  de  fes  travaux  St  à  la  diftributîon  des  prix 
obtenus  par  les  élèves  de  l’Ecole  pralique.  Plu¬ 
fieurs  profefienrs ,  plufieurs  élèves ,  plufieurs  mem¬ 
bres  de  la  Société  de  médecine ,  attachés  pour  la 
plupart  au  fervice  des  différens  hôpitaux  ,  ou  for¬ 
cés  de  fuivre  le  mouvement  des  armées,  méri¬ 
tèrent  également,  dans  la  période  que  nous  par¬ 
courons  ,  d’occuper  une  place  diftinguée  dans 
les  annales  des  fciences  médicales.  L’un  d’eux, - 
M.  Royer-Collard ,  communiqua  à  la  Société  de 
médecine  une  topographie  de  la  maifon  eohfa- 
crée,  à  Charenton ,  au  traitement  des  aliénés; 
ouvrage  rempli  de  documens  &  de  faits  du  plus 
grand  intérêt ,  fur  les  abus  qui  s’étoient  introduits 
depuis  plufieurs  années  dans  cet  établiffementç 
abus  très-graves,  que  le  courage  &.  les  lumières 
de  notre  favant  collègue  n’ont  fait  difparoître  que 
fous  l’influence  d’une  nouvelle  adminiftration. 

Les  maladies  de  la  grande  armée ,  mais  princi¬ 
palement  les  dyfTenleries  adynamiques  &  ataxi¬ 
ques  qui  fe  manifellèrent  à  Thorn  &.  à  Culm  (1); 
l’exanthème  fébrile  des  ouvriers  de  Mouter- 
haufen  (2)  ;  les  maladies  les  plus  fréquentes  parmi 
les  détenus  de  la  maifon  de  travail  de  Melun  (3), 
donnèrent  lieu ,  dans  le  même  temps ,  à  divers  rap¬ 
ports  ,  qui  furent  demandés  à  la  Faculté  ou  à  la 
Société  de  médecine  ,  par  les  différens  dépofi- 
laires  de  l’autorité  adminifirative. 


(1)  Ces  dyffentcries  furent  obfervées  &  traitées  par  des 
médecins  français  &  par  des  médecins  allemands.  Si  l’on 
pouvoit  s’en  rapportera  quelques  obfervacions ,  peu  exaâes 
fans  doute  ,  &  favorables  à  Un  dangereux  fepticifme,  la 
médecine  incendiaire  de  Brown  ,  8c  la  médecine  expédiante 
&  rationnelle  de  l’Ecole  frinçaife ,  auroient  produit  le  même 
effet  ,  en  s'attachant  à  la  fomme  totale  &  à  l’enfembie  des 
réfultats  d’une  grande  pratique  :  conclufion  évidemment 
contraire  à  ce  qui  s’eftpaffé  fous  nos  yeux  ,  dans  des  circonf- 
tances  femblables,  &  pendant  l’invafion  des  alliés  en  1814. 

(2)  Cette  maladie  étoit  effentieilement  fébrile ,  &  l’érup¬ 
tion  ne  fe  manifeftoit  qu’au  bout  de  deux  autres  jours. 
Halléqui  fut  chargé  de  répondre  à  l’autorité,  au  nom  de  la 
Faculté  ,  adopta  en  partie  un  traitement  qui  avoit  été  fuivi 
par  M.  Loyfel,  donc  il  étendit  &  modifia  feulement  quel¬ 
ques  idées.  (  yoyeq  les  Bulletins  de  la  Société  &  de  la  Fa¬ 
culté ,  année  1812,  pag.  n3..) 

(3)  Savary  fit  un  excellent  rapport  fil  r  ces  maladies, 
dont  il  indiqua  &  caraâérifa  les  caufes ,  avec  le  plus  grand 
foin.  (  Voy.  Bulletins  de  la  Société,  année  1822,  pag.  246.) 
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Sans  être  attiré  d’une  manière  officielle  vers 
des  recherches  aüffi  utiles  ,  M.  Efquirol  com¬ 
mença  à  publier  des  obfervations  qu’il  avoit  re¬ 
cueillies  dans  une  fuite  de  voyages  entrepris  pour 
connoître  l’état  des  aliénés  dans  les  différentes 
provinces  de  la  France  ,  Sc  qu’il  a  continués 
■  avec  ce  défintéïefieroent  qui  rappelle  la  cou- 
rageufe  philanthropie  des  Howard,  des  Lian¬ 
court,  des  Clartfon  ,  des  Willbeforce-,  &c. 

Baudelocque  ,  dont  nous  venons  de  déplorer  la 
perle,  8c  M.  C'uauffier  qui  le  fecondoit  dans  l’inf- 
trnclion  des  élèves  lages-femmes  de  V Ecole  d’ac¬ 
couchement  ,  profitèrent  l’un  &.  l’autre  de  leur 
fituation,  pour  attirer  l’attention  des  favaus  fur 
pluGeurs  faits  concernant  l’art  des  accoucbemens 
8c  la  médecine  fpéciale  dés  femmes. 

Dans  une  féance  publique  du  22  juin  1809, 
Baudelocque  expofa,  dans  une. fuite  cle  vues  gé¬ 
nérales  &  de.réfumés  flatiftiqueS  ,  l’état ,  les  réful- 
tats,  l’beureufe  influence  de  l’Ecole  delà  Mater¬ 
nité.  A  cette  époque,  17,308  femmes  avoient  été 
accoucbées  à  l’hofpice  de  la  Maternité  ,  dans  une 
période  comprife  entre  le  9  décembre  179781  le 
3l  mai  1809. 

Cent  quatre-vingt-neuf  de  ces  femmes  avoient 
accouché  de  deux  enfans  ,  &  deux  femmes  feule¬ 
ment  dê  trois.  Le  rapport  des  accoucbemens  ter¬ 
minés  par  les  fecours  de  l’art ,  aux  accoucbemens 
naturels,  s’eft  trouvé  de  1  à  76.  Le  forceps  n’a  été. 
employé  que  quarante-cinq  fois  ,  fur  1046  accou- 
cbemeus.  Quatre  cent  cinquante  élèves  avoient  été 
inltruifes  dans  la  même  période ,  &  répandues  dans 
les  différentes  provinces. 

La  fièvre  fecondaire  propre  à  la  vaccine ,  les 
fra&ures  qui  furviennent ,  foit  pendant  la  vie  in¬ 
tra-utérine ,  foit  au  moment  de  la  naiffance  ,  les 
fraâures  81  les  vices  dé  conformation  les  plus  fré- 
quens  chez  les  nouveau-nés  ,  furent ,  dans  les  mê¬ 
mes  féances  ,  le  fujet  des  remarques  de  M.  Gbauf- 
fier ,  qui  fit  connoître  en  outre  tous  les  .détails 
d’une  double  groffeffe  très-remarquable ,  &  dont 
il  ne  paroît  exifter  que  ce  feul  exemple. 

Les  fraêlures  du  fœtus  ont  été  principalement 
confidérées  par  M.  Cbaulfier,  fous  le  rapport  de 
la  médecine  légale  ,  8c  dans  le  delfein  de  com¬ 
battre  certaines  erreurs  populaires  encore  très- 
accréditées,  erreurs  d’après  lefquelles  on  attribue 
ces  fraêlures  aux  différentes  impreflions  que  la 
mère  peut  éprouver  pendant  fa  groffelfe. 

Les  vices  de  conformation  ne  font  pas  auffi  fré- 
quens  que  l’on  pourroit  le  penfer,  d’après  les 
nombreux  exemples  de  monllruofilés ,  fi  fouvent 
rapportés  &  décrits  avçc  un  goût  pour  le  merveil¬ 
leux  toujours  contraire  au  véritable  efprit  d’obfer- 
vation  &  au  feplicifme  pbilofopbique.  M.  Cbauf- 
Cer  s’eft  affuré  que  ,  fur  23,2g3  enfans  nés  ou  dé- 
polés  à  la  Maternité  ,  cent  trente-deux  feulement 
ont  offert  quelques  vices  de  conformation  ;  trenfe- 
fept  étoient  piébots  ou  affectés  de  kylofe  ;  trente- 
quatre  avoient  des  affeâions  morbides  du  rachis 
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Si  de  la  tête  (1)  ;  vingt-fept ,  des  difl'ormités  à  la. 
lèvre  fupérieure  81  a  la  voûte  palatine;  onze,  des 
léfions  diverfes  à  l’abdomen  ;  huit  ,  des  difformi¬ 
tés  diverfes  aux  mains  Si  aux  pieds  ,  deux  aux 
jambes  ,  deux  aux  bras. 

La  double  groffefle  dont  M,  Çhauffier  a  fait 
Connoître  les  détails ,  a  la  fuite  de  ces  réfultais 
curieux  d’un  grand  nombre  d’obfervations ,  of- 
froit  l’exemple  qui  paroît  n’avoir  pas  encore  été 
rencontré,  d’une  grolleffe  utérine  8c  d’une  grofleffe 
extra-utérine  fimultanée ,  paroiffant  fe  rapporter  à 
la  même  époque  de  fécondation.  L’infortunée  qui 
off  rit  ce  phénomène ,  accoucha  d’abord  d’un  enfant 
mort ,  ayant  feize  poucès  de  longueur  environ.  La 
délivrance  fut  facile;  mais  après  fa  terminaifoD  , 
on  reconnut  à  droite,  une  grofl’e  tumeur  ovoïde 
réniltente,  qui  du  bafiïn  s’élevoit  à  la  hauteur  de 
l’bypoehondre.  Quels  étoient  la  nature  &  le  carac¬ 
tère  de  cette  tumeur?  Cette  pauvre  femme  ayant 
fuccombé,  on  eut  promptement  8c  facilement  les 
lumières  que  l’on  defiroit  à  ce  fujet  :  l’ouverture 
du  corps  fut  faite  avec  le  plus  grand  foin.  L’utérus 
fe  trouva  rejeté  à  gauche  dans  la  fofle  iliaque,  & 
retenu  dans  cette  pofition  ,  par  des  adhérences 
avec  les  parties  voifines.  Cetje  tumeur  ovoïde,, 
étoit  manifeftement  formée  par  le  développe¬ 
ment  de  la  trompe  :  elle  avoit  deux  pouces  de 
longueur  8c  cinq  pouces  &  demi  de  largeur;  Ou 
y  trouva  fur  le  côté  interne, ,8c  un  peu  en  arrière., 
une  ouverture  de  trois  pouces  ,  à  travers  laquelle 
pafi'oienl'le  coude ,  le  bras  ,  une  partie  de  l’épaule 
d’un  fœtus.  En  ouvrant  la  tumeur,  on  reconnut 
que  le  fœtus  auquel  ces  parties  fe  rapportoient , 
étoit  du  fexe  féminin,  qu’il  avoit  douze  pouces, 
Si  que  ,  malgré  la  putréfaélion  ,  on  diftinguoit Ton 
cordon  ombilical ,  fon  placenta  &  i'es  mem- 
I  branes, 

Ces  faits  qui  rompent  la  trille  uniformité  d’iïn 
coup  d’œil  hifloriqùé ,  trop  fouvent  borné  à  des 
nomenclatures,  appartiennent  à  la  partie  des 
fbiencès  médicales,  qui,  à  toutes  les  époques  que 
nous  avens  affignées  dans  l’hiftoire  de  l’Ecole  de 
Paris ,  s’eft  trouvée  le  plus  activement  8c  le  plus 
utilement  cultivée ,  dans  eétte  Ecole  (l 'anatomie 
pathologique  ). 

A  pèu  près  dans  le  même  temps  ,  la  Faculté  , 
bien  qu’elle  eût  celle  de  reffortir  du  miniftère  de 
l’intérieur  y  n’en  fut  pas  moins  confultée  avec  le 
•même  empreffement  8c  la  même  confiance  ,  fur 
plufieurs  objets  de  falubrité  publique;  fur  l’ana- 
lyfe  de  pluGeurs  eaux  minérales  ,  par  exemple; 
fur  divers  remèdes  fecrets  ;  fur  la  falubrité  des 
uftenfiles  de  cuiGne  préparés  avec  le  zinc ,  8c  ,  un 
peu  plus  tard ,  fur  la  maladie  épidémique  Si  con- 
tagieufe  de  Bourgogne ,  qui  fut  fi  funefte  ,  8c  qui 
devint  la  conféquence  inévitable  de  la  fituation 


(1)  Séance  de  la  difiribution  des  prix  de  V Ecole  de  la  Mt- 
ternité ,  pour  l’année  1812. 


302  .  PAR 

malheureufe  dans  laquelle  un  gouvernement  fans 
humanité  ,  comme  fans  prévoyance  ,  a  voit  laifle 
un  grand  nombre  de  pritbnniers  elpagnols. 

Nyftçn  ,  dont  le  zèle  8c  le  lavoir  avoient  déjà 
été  mis  fi  fouvent  à  l’épreuve  ,  fut  envoyé  de  nou¬ 
veau  ,  comme  commiü’uire  ,  en  Bourgogne  ,  avec 
Savary  &  M.  Guerfent.  l/épidémie  fur  la  nature 
de  laquelle  ces  hommes  li  recommandables. dé¬ 
voient  prononcer,  en  indiquant  des  fecoui-s  effi¬ 
caces  8c  prompts,  avoit  déjà  fait  des  progrès  avant 
leur  arrivée  (i).  Les  caiifes  en  furent  attribuées 
par  ces  coinmiffaires ,  foit  au  paflage,  l'oit  au 
l'éjour  des  prifonniers  elpagnols,  parmi  lefqûejs 
tous  les  genres  de  malheurs  oji  de  privations  s’é- 
toient  réunis  ,  pour  amener  cette  altération  pro- 
foude  Si  générale  de  l’organifme  j  qui  rend  le  dé¬ 
veloppement  du  typhus  inévitable. 'Des  documens 
pofitiis  ,  des  obfei  valions  importantes,  ne  per¬ 
mirent  pas  de  méconnoître  la  nature  de  celte  ma¬ 
ladie  ,  foit  à  Auxerre  ,  pour  les  malheureux  pri¬ 
fonniers  venant  de  Sagonle  ,  foit  à  Beaune  &  à 
Dijon,  pour  les  prifonniers  qui  venoient  de  Va¬ 
lence.  Avant  l’arrivée  Si  après  l’arrivée  des  çom- 
mifiaires ,  pluGeurs  employés  ,  pluGeurs  médecins 
Si  pluGeurs  chirurgiens  fuccombèrent ,  victimes  de 
leur  zèle.  Parmi  ces  hommes  généreux ,  MM.  les 
commiiTaires  ont  indiqué  le  médecin  8t  le  chi¬ 
rurgien  d’Avalon  5  le  médecin  des  épidémies 
d’Auxerre  j  pluGeurs  élèves  en  médecine  8i  en 
chirurgie  -,  pluGeurs  eccléGaftiques  ;  un  grand 
nombre  de  fœurs  hofpitalières  Si  d’infîrrniers  ;  le 
fecrétaire  du  département,  M.  deHautecour,  Si  ie 
préfet,  M.  Lecouteux  ,  âgé  de  trente- trois  ans, 
dont  nul  motif  pe  put  modérer  le  dévouement  & 
le  courage  dans  cette  funefte  occurence. 

Les  commilfaires  répandirent  le  plus  grand  jour 
fur  cette  redoutable  maladie  ,  &.  dans  une  inllruc- 
tion  qu’ils  publièrent,  &c  qui  fut  rapidement  im¬ 
primée  Si  diflribuée  par  les  foins  du  miciflrè  de 
l’intérieur ,  rien  ne  fut  publié  pour  faire  connoilre 
la  véritable  nature  du  mal ,  St  les  moyensles  plus 
propres  à  borner  ou  à. faire  cefler  fes  ravages. 

Des  infpections  avoient  été  faites  précédem¬ 
ment  par  MM.  Percy  St  Del’genetles ,  dans  pluGeurs 
départemens ,  foit  pour  y  faire  rétablir  la  lalu- 
brité,  foit  pour  améliorer  le  fort  des  prifonniers 
&  des  confcrits  ,  dans  une  très-grande  étendu.e  de 
territoire ,  depuis  l’île  de  Walcheren  ,  les  hôpi¬ 
taux  deMiddeibonrg8c  d’Anvers,  jufqu’à Bayonne , 
Saint-Jean-de-Luz  8t  Figuères  en  Catalogne.  De 
rands  avantages  réfui  lèvent  de  cette  infpeftion  , 
laquelle  on  fut  en  partie  redevable  de  la  réforme 
de  pluGèurs  hôpitaux,  de  l’aflainiflement  des  pri- 
fous  ,  8i  de  l’ufage  qui  fut  alors  établi ,  de  donner 
du  travail  aux  prifonniers  de  guerre  ,  en  les  mê¬ 
lant  avec  les  cultivateurs,  dont  ils  devinrent  d’ex- 
cellens  auxiliaires. 


(1)  Cette  épidémie  s’étoic  répandue  dans  plutîeurs  parties 
du  département  de  l'Yonne  8c  de  la  Côte-d'Or. 
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Ces  circonftances  ,  où  l’influence  8c  les  fervices 
de  la  Faculté  de  Paris  fe  inoulrèrent  avec  tant  d’é¬ 
clat ,  rattachent  évidemment  fon  liiftoire  particu¬ 
lière  à  L’hifloire  générale  ,  politique  8c  littéraire 
de  la  France ,  dans  la  première  moitié  du  dix- 
neuvième  Gècle. 

L’inflit  tttion  des  prix  décennaux ,  l’un  des  plus 
grands  événeinens  que  préfente  l’biftoife  des  cul¬ 
tures  intelleâuelles  ,  foit  chez  les  Anciens,  foit 
chez  les  peuples  modernes  ,  fit  refïbrtir  de  nou¬ 
veau  ,  &  de  la  manière  la  plus  beureufe  &  la  plus 
honorable,  cette  liaifon  de  l’hiftoire  particulière 
d’une  Gmple  école  ,  .  avec  1  hiftoire  générale  des 

PluGeurs  profefî’eurs ,  pluGeurs  élèves  de  la  Fa¬ 
culté,  pluGeurs  membres  de  la  Société  de  méde¬ 
cine  ,  Bichat ,  Fourcroy ,  Corvifarî ,  MM.  Alibert , 
Pinel,  Bronffais,  8cc.,  obtinrent,  dans  celte  im- 
pofante  folennilé ,  le  prix  de  leurs  travaux ,  81  une 
illuftration  qui  ne  pouvoit  être  étrangère  à  la  com¬ 
pagnie  favante  dont  ils  étoient  membres  ou  difei- 
ples.  Deux  ouvrages  ,  le  Sy/lème  des  connoijjan- 
ces  chimiques  de  Fourcroy ,  8c  la  Nojbgraphie  de 
M.  Pinel,  furent  déGgnés  pour  les  grands  prix. 
Bichat ,  à  qui  l’opinion  publique  accordoil  évi-  , 
demment  cette  récompenfe,  8c  fans  qu’il  fût  même 
'polfible  d’établir  une  comparaifon  entre  ce  favaut 
8c  fes  concurvens,  obtint  feulement  une  mention 
honorable,  d’après  Mes  motifs  qui  laiffent  aperce? 

•  voir  que  tout  le  mérite  ,  toute  l’influence  de  l’ana¬ 
tomie  générale ,  n’étoient  pas  encore  apprécié? 
comme  ils  dévoient  l’être,  par  les  membres  du 
jury  ;  8c  cependant  on  crut  être  jufle ,  impartial, 
dans  cette  déciGon  ,  en  déGguant  un  travail  qui 
devait  changer  8c.  qui  a  changé  la  face  de? 
fciences  médicales,  «  comme  une Juite  de  vues 
»  ingénieiij'es  ,  qui  mériteraient  une  attention 
«  particulière ,  li  la  manière  prompte  de  cpjtir 
»  poler  de  l’auteur ,  avoit  permis  de  donner  à 
»  fes  ouvrages  la  perfeâion  de  rédaQion  que 
»  l’on  doit  exiger  pour  une  récompenfe  telle  que 
»  le  prix  décennal  1 opinion  Gngul.icre,  lorfque 
ce  même  prix  décennal.,  réfuté  à  des  ouvrages 
écrits  avec  trop  de  précipitation ,  étoit  accordé  à 
un  ouvrage  eftimable  ,  fans  doute,  mais  rédigé  en 
ftyle  de  notes  éparfes  ,  8c  avec  une  négligence 
qui  rend  G  fouvent  fa  ledturc  infmcfueufe  ou  dif¬ 
ficile  (  la  Nojbgraphie  de  M.  Pinel). 

L’expofilion  officielle  de  l’état  des  fciences ,  à 
la  fin  du  dix-huitième  Gècle ,  ne  fut  pas  moins 
favorable  à  .la  Faculté  de  Paris,  que  la  mémo¬ 
rable  inftitution  des  prix  décennaux  (1).  Les  noms 
des  profeffeurs  &  ceux  des  membres  de  la  Société 


(1)  Cette  expédition  de  l'état  des  fciences,  que  nous  rap¬ 
pelons  ici ,  fut  publiée  fous  le  titre  de  Rapports  hiftoriques  fur 

puis  1789,  &  fur  leur  état  aSucl.  Elle  avoit  été  ordonnée  par 
arrêté  impérial  du  i3  ventôfe  an  X. 
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de  médecine  ,  reviennent  fans  ceffe  dans  la  partie 
de  cette  expofiuon  confacrée  aux  fciences  natu¬ 
relles  (i).Tels  font  ceux  de  Cbauffier,  de  Biehat, 
de  Dupuytreu ,  de  Richerand  ,  de  Halle  ,  de  Nyf- 
ten  ,  de  Berger ,  de  Delaroche  ,  &c. ,  pour  l’ana¬ 
tomie  S  la  phyfiologie  ;  de  Cuvier;  de  Dumeril, 
de  Duvernoy  &  de  Delifle,  tous  trois  anciens  élè¬ 
ves  de  l’Ecole  de  fanté;  de  Bonplan,  fi  juftement 
illuftré  par  fon  affociation  avec  le  célèbre  voya¬ 
geur  de  Humboldt  ;  de  Peron  ,  &  dé  plufieurs  de 
les  contemporains  occupés  comme  lui  de  diffé¬ 
rentes  parties  des  fciences  naturelles ,  qui  fe  rap¬ 
prochent  le  plus  des  fciences  médicales  ;  de  Pel- 
lelatt  père  ,  de  Bercy ,  de  Larrey  ,  pour  la  chirur¬ 
gie  y  de  Pinel  pour  la  nôjbgraphie y  de  Defge- 
nettes,  de  Pugnet  ,  d’Alibert  ,  de  Bayle. ,  de 
Chauflier,  de  Tartra  ,  de  Pallois  ,  de  Royer-Col¬ 
lard,  pour  Vhi/loire  particulière  d’un  grand  nom- 
ère  de  maladies  ,•  enfin,  de  Barbier,  de  Schwil- 
gué,  concernant  la  matière  médicale. 

Toutefois  cette  expofiliôn  laifi'e  beaucoup  à 
defirer  relativement  a  l’Ecole  de  médecine  de 
Paris  ,  l’auteur  de  ce  rapide  tableau  s’étant  trouvé 
entièrement  étranger  à. la  médecine  proprement 
dite  (a).  L’influence  générale  des  nouvelles  Eco¬ 
les  de  médecine  de  France  ,  &  l’influence  parti¬ 
culière  de  la  Faculté  de  Paris,  n’ont  pas  même 
été  indiquées  dans  cette  expofition.  Vainement 
auffi  cbercheroit-on ,  dans  le  même  travail ,  le 
plus  foible  aperçu  de  la  révolution  qui  s’efl  opérée 
dans Tefprit  des  médecins  français  à  cette  épo¬ 
que,  ou  quelques  remarques  fur  les  nouveaux 
points  de  vue  fous  îefquels  la  phyfique  animale  , 
la  pathologie  générale  &  fpéciale ,  &.  la  thérapeu¬ 
tique,  ont  été  enyifagées  ,  à  mefure  que  la  phy¬ 
fiologie  expérimentale ,  l’anatomie  générale  &. 
l’anatomie  médicale  ont  fait  de  nouveaux  progrès, 
d’après  l’impulfion  que  le  génie  de  Bichat  lui  àvoit 
donnée  (3). 


(:)  Rapport  rédigé  par  M.  Cuvier,  &  préfenté  au  nom 
de  la  c  1  a  fl-  des  fciences  phyftques  &  mathématiques  ,  I  vol. 
in-4".  Paris,  igto.  (  Imprimerie  royale.  ) 

(2)  Halié  avoir  fourni  un  Mémoire  pour  ce  tableau  ,  mais 
les  amis  des  fciences  qui  connoiffoient  le  mieux  les  habi¬ 
tudes  d’efprit,  les  avantages  &  les  inconvéniens  du  carac¬ 
tère  littéraire  de  ce  profeffeur,  ne  peuvent  ignorer  que  nul 
aucré  n’étoit  moins  capable  de  s’occuper  d’un  pareil  travail, 
quelles  que  ftiffent ,  d’ailleurs  ,  l’érudition  médicale  de  i’au- 
reur  &  la  variété  de  fes  connoiffances. 

(3)  te  Traité  d’anatomie  générale ,  de  Bicfaar ,  eft  ciré 
plufieurs  fois  dans  le  rapport  de  M,  Cuvier ,  mais  fans  être 
diftinguè  des  travaux  dont  l’anaromie  defcriptive  &  la  phy¬ 
fiologie  ont  été  l’objet.  Le  nouveau  point  de  vue ,  fous  le¬ 
quel  l’étude  de  l’organifation  eft  confidérée  dans  cet  ou¬ 
vrage  ,  n’ eft  point  caraâérifé,  &  ce  point  de  vue  étoit  ce¬ 
pendant  ce  qu’il  importoit  de  faifir  &  de  fîgnaler ,  parce  que 
lui  feul ,  &  fans  parler  d’une  foule- de  vérités  qui  s’y  ratta¬ 
chent,  croit. une  découverte  allez  importante  pour  faire 
époque  dans  l’hiftoire  des  fciences  anatomiques  &  phyfîo- 
logiques. 
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Il  efl  à  regfeller  fans  cloute  ,  furlont  pour  l'Ecole 
de  Paris,  que  ces  difpofiüons  qui  earaélérifeut 
l’état  le  pins  récent  de  la  médecine  en  France, 
n’uieut  pas  été  faifies,  &  que  celui  de  tous  le* 
favans  français  qui  connoît  le  mieux  l’état  des 
écoles  &  des  Compagnies  Pavantes  en  Europe,  ne 
les  ait  pas  comparées  ,  pour  faire  reflortir  de  ce 
parallèle,  &  avec  le  talent  qui  lui  eft  propre  , 
quelques-unes  de  ces  vnes  élevées  &  philofophi- 
I  ques  qui  répandent  un  fi  grand  intérêt  dans  l’hif¬ 
toire  littéraire. 

Ces  lacunes,  que  les  médecins  ont  peut-être 
fèuls  remarquées  ,  furent  à  peine  aperçues ,  fans 
doute  ,  dans  un  tableau  tracé  d’ailleurs  d’une  ma¬ 
nière  fi  habile  ;  dans  un  tableau  fi  riche  de  faits  , 
&  publié  à  une  époque  où  les  plus  grands  intérêts 
politiques  commençoient  à  captiver  tous  les  ef- 
prils-,  &  perrneüoient  d’accorder,  à  peine,  une 
foible  attention  aux  cultures  fcieutifiques  St  litté¬ 
raires  les  plus  importantes  ou  les  plus  utiles. 

La  gloire,  l’étendue,  la  puifïance  de  la  France  , 
offroient  .dors  quelque  chofe  dé  gigantefque,  & 
furpaffoient  tout  ce  que  la  renommée  a  raconté 
des  élabiiffemens  de  Charlemagne. 

A  la  fuite  d’une  gloire  militaire  qui  n’avoit  point 
encore  pâli ,  quoiqu’elle  lut  bien  près  de  fon  terme  , 
l’Empire  s’élendoit  du  54e  degré  de  latitude  an 
41e,  dans  un  efpace  de  3, 600  lieues  carrées,  St 
comprenoit  i3o  départemeus  ,  avec  une  popula¬ 
tion  de  42  millions  d’habitans  (ï).  Des  favaus  , 
des  médecins  formés  dans  l’Ecole  de  Paris  ,  fe 
trouvèrent,  au  befoin  ,  fer  les  divers  poiuts  de  ce 
vafte  territoire,  bravant,  partageant  tous  les  gen¬ 
res  de  maux  ou  de  périls  ,  prodiguant  partout  les 
fecours  les  plus  efficaces ,  recueillant  partout  auffi 
des  obfervations  curieufes  ,  Si  faifant  contribuer 
aux  progrès  de  la  fcienee ,  les  phénomènes  les  plus 
efïràyatjs  ,  les  faits  les  plus  tragiques  ,  les  cala¬ 
mités  les  plus  défaftreufes  (2). 

La4  plupart  des  événemens  de  cette  époque  ne 


{1)  Ce  vafte  Empire  s’étendoit  de  la  Baltique  au  Gari- 
gliauo ,  &  de  l’Adriatique  à  l’Océan. 

(2)  Différentes  obfervations  n’ont  pas  feulement  été  re¬ 
cueillies  par  des  médecins  de  l’Ecole  de  Paris  ,  fur  les  diffé- 
rcns  points  de  ce  vafte  territoire  ,  &  dans  les  diverfes  por¬ 
tions  de  l’Europe,  qui  furent  fucceiüvemcnt  le  théâtre  de 
la  guerre.  Des  obfervations  lion  moins  importantes  furent 

gloire,  où  la  puiffance  de  la  France  pénétrèrent  à  cette  époque. 
Un  aflèz  grand  nombre  de  mémoires  ,  de  differtarions  inau¬ 
gurales  ,  ont  été  compofës  avec  ces  matériaux  ;  il  en  eft  peu 

Sc  parmi  ces  écrits  nous  devons  encore  citer,  l' H iftoire 
médicale  de  l’ armée  d’ Orient ,  par  M.  Defgenetres  ;  les  campa¬ 
gnes  militaires  de  M .  Larrey;  plufieurs  topographies,  mais  prin¬ 
cipalement  la  topographie  de  1‘ Ile-de-France  ,  par  M.  Cha- 
potin,  Paris,  1803  ;  celle  de  Sainte- Lucie ,  par  M.  Pugnet; 
les  remarques  de  M.  Droguer .  fur  l’acclimatement  des  Euro- 
.  péens  à  Saint-Domingue  ;  d’autres  remarques  pou  isoias 
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furent  point  étrangers  à  la  Faculté  ,  8c  doivent 
être  rappelés  dans  cette  notice. 

Déjà  nous  avons  indiqué  comment  la  reddition 
de  Sagonte  &  la  prife  de  Valence  ,  dans  la  guerre 
d’Efpagne ,  fi  honorables  pour  le  maréchal  Suehet , 
qui  fut  nommé  alors  duc  d’Albuféra,  avoient 
amené  dans  nos  provinces  méridionales  cette  mul¬ 
titude  de  prifonniers  ,  dont  la  mil’ère  &  l’encom¬ 
brement  y  développèrent  une  épidémie  conta- 
gieufe. 

Des  maladies  analogues  fe  développèrent  dans 
plufieurs  autres  contrées  ,  où  les  chances  de  la 
guerre  retinrent  nos  malheureux  compatriotes' 
prifonniers. 

Le  blocus  continental ,  dont  nous  avons  parlé 
fi  fouvent ,  devint  plus  févère  qu’il  ne  l’avoit  en¬ 
core  été,  fin-tout  après  l’afferviffement  de  ja  Hol¬ 
lande,  &  fit  attacher  un  nouveau  prix  à  une  foule 
de  recherches  qui  avoient  pour  objet  de  rempla¬ 
cer  par  le  fncre  de  betteraves  &  par  les  médica- 
mens  indigènes,  le  fucre  colonial  &.  plufieurs  mé- 
dicamens  exotiques,  devenus  d’un  prix  exorbitant 
à  cette  époqtfe. 

Les  établiflemens  français  en  Italie  ,  la  réunion 
à  l’Empire  de  plufieurs  provinces  au  nord  &  à  l’eft 
de  l’Europe  ,  les  tranflations  continuelles  des  ar¬ 
mées  fur  tous  les  points  de  celte  partie  de  l’an¬ 
cien  continent,  depuis  la  pointe  du  Portugal  juf- 
qu’à  la  Suède  &  à  la  Éiiffie  (l)  ,  fournirent  des 
occafions  fréquentes  de  mieux  connoîlre  ces  dif¬ 
férentes  contrées  ,  S:  d’en  étudier  les  produâioos 
diverles,  les  maladies  endémiques  &  les  maladies 
l’poradiques  on  accidentelles  (a). 

Plufieurs  phénomènes  de  phyûologie,  plufieurs 
faits  de  médecine  ou  de  chirurgie  pratique  Te  dé¬ 
veloppèrent  fur  une  plus  grande  échelle  dans  la 
deuxième  guerre  de  Pologne ,  beaucoup  pins  con- 


utiles,  fur  Us  maladies  Les  plus  fréquentes  dans  cette  IU 
en  l'an  XII ,  par  M.  François  ;  fur  les  maladies  de  An- 
tilUs ,  par  M.  Garnier  ;  fur  les  maladies  du  cap  français  en 
[an  XI  &  l’an  XII,  par  M.  Moulié;  fur  celles  du  Port-au- 
Prince,  dans  [an  XI  &  L’an  XIII,  par  M.  Reyhaud,  &c.  j 
plufieurs  differtations  fur  la  fièvre  jaune ,  &c. 

(1)  D’une  part  on  alliégeoit ,  on  prenoit  Valence  le  9  jan¬ 
vier  1812 ,  &  d’une  autre  part,  le  général  Friant  occupoit 
Stralfund ,  &  prenoit  poffeffion  de  la  Poméranie  fuédoife 
au  nom  de  la  France. 

(2)  Nous  devons  à  ces  circonftances,  les  travaux  de  M.  Du- 
caftaing  fur  la  fièvre  épidémique  de  Gaéte  en  1  Sri  &  en  18124 
la  differtation  de  M.  Aug<*.  Thillaye  fur  Cabrera,  l’une  des 
îles  Baléares,  où  il  fé  trouvoit  prifonnier  de  guerre;  celle 
de  M.  Fauverge  fur  la  fièvre  de  Malte  ;  celle  de  M.  Trefal 
fur  l’île  de  Walcheren  ;  celle  de  M.  Domanget  fur  la  fièvre 
cérébrale  de  Saint-Malo  ;  de  M.  Perrin-Delacouche  fur  l’Hif- 
toire  médicale  du  royaume  de  Murcie  ;  de  M.  Cahagnct  fur 
Us  fièvres  pemicieufes  de  Zélande.  Nous  rapporterons  encore 
à  la  même  époque  les  recherches  intéreffantes  de  plufieurs 
jeunes  médecins,  fur  U  skerlievo,  fur  U  pian,  &  fur  quel¬ 
ques  autres  maladies  propres  à  certaines  contrées ,  &  très- 
peu  connues  par  les  nofographes  :  travaux  auxquels  nous 
joindrons  les  differtations  de  MM.  Bouchet  jeune ,  Vidal 
Sc  Bonnccarrère ,  furies  maladies  qui  fe-fout  développées  à 
bord  des  pontons  anglais  Sc  efpagnols. 
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nue  fous  le  nom  de  campagne  de  Rujfie ,  com¬ 
mencée  avec  1200  bouches  à  feu  &  une  armée  de 
près  de  cinq  cent  mille  combatlans(i). 

Cette  population  armée  appartenant  aux  diffé¬ 
rentes  nations  de  l’Europe,  &  arrivée  en  partie 
des  lieux  les  plus  éloignés  ,  par  des  marches 
forcées  ,  fut  partagée  en  différens  corps.  Le  quar¬ 
tier-général  paffa  le  Niemen  le  24  juin  1812, 
&  le  28 ,  Napoléon  fe  trouva  dans  Wilna  ,  an¬ 
cienne  capitale  de  la  Lithuanie.  On  vit  alors,  81 
dans  an  temps  affez  court ,  fe  fuccéder  les  batailles 
les  plus  lànglantes  dont  l’hiftoire  des  temps  mo¬ 
dernes  ait  confêrvé  le  fouvenir  ;  celles  de  Mohi- 
low ,  de  Smolensk ,  de  Polotsk,  &  la  bataille  de  la 
Moscowà  ,  dans  laquelle  plus  de  3oo, 000  hommes 
combattirent,  &  qui  fut  li  meurtrière  pour  les 
deux  partis, 

La  médecine  ,  la  chirurgie  françaifes ,  prodi¬ 
guèrent  tous  leurs  efforts  ,  &  rendirent  les  plus 
grands  fervices  dans  ces  malheurenfes  circonf¬ 
tances  ,  bien  que  privées  en  partie  des  moyens  & 
dés  fecours,  qu’une  àdminiftralibh  éclairée  pu  pré¬ 
voyante  auroit  du  mettre  à  leur  difpofition.  De 
nouveaux  fujets  d’obfervations  fe  préfentèrent 
au  milieu  dés  ruines  de  Mofcow  &  dans  uné 
retraite  opérée  fous  le  climat  le  plus  rigoureux 
de  l’Europe ,  81  en  Iraverfant  des  contrées  en¬ 
tièrement  dépourvues  de  fubfiflances.  Tout  l’art 
des  médecins  ne  pouvoit  rien  oppofer  ,  fans 
doute  ,  à  de  pareils  maux,  &  devenoit  impuiffant 
dans  une  pofition  aufli  violente;  mais  tout  ce  qui 
pouvoit  i’iutéreffer  alors ,  ne  fut  point  perdu  pour 
là  fcience,  8c  fut  recueilli  avec  une  fermeté  d’ame, 
avec  un  courage  d’efprit  à  peine  concevables ,  non- 
feulement  par  les  favans  profeffeurs  qui  fe  trou- 
voient  alors  placés  à  la  tête  de  la  médecine  8c  de 
la  chirurgie  militaires  ,  mais  par  une  foule  de 
chirurgiens  ou  de  médecins  de  tout  rang ,  de  tout 
âge,  employés  dans  les  régimens  ou  attachés-, 
foit  aux  ambulances  de  l’armée,  foit  aux  infirme¬ 
ries  impériales  (2). 

Un  Mémoire  fort  élendu  ,  81  que  l’auteur  a  pu¬ 
blié  dans  le  Journal  de  médecine  militaire  ,  pré- 
fente  une  defeription  détaillée  de  cette  variélé  de 
foufï’rances,  de  cette  multitude  de  phénomènes , 
qu’un  concours  femblable  de  circonftances  n’of¬ 
frira  probablement  jamais  une  fécondé  fois  aux 
méditations  des  phyfiologiftes.  Plufieurs  autres  mé¬ 
moires,  différentes  differtations  inaugurales,  ont 


(1)  Les  peuples  qui  vivoient  alors  fous  la  domination  de 
la  France,  étoient  la  France  elle-même  ,  réunie  au  Vallais, 
à  la  Hollande  ,  aux  villes  anféatiques  d’Oldenbourg ,  de 
Munller ,  8cc.  ;  le  r.oyaume  d’Italie ,  les  provinces  Illy- 
riennes,  le  royaume  de  Naples;  les  principautés  de  Lucquej 
&  de  Piombiuo  ,  le  royaume  de  Weftphalie ,  &c.  Sec. 

(2)  MM.  Ribes  &  Lerminieré toient  de  ce  nombre.  Ils  ont 
recueilli  l’un  &  l’autre  un  grand  nombre  d’obfervations  du 
plus  grand  intérêt ,  8c  nous  fommes  portés  à  efpérer  que  l’un 
d’eux,  M.  Lermïmer ,  les  fera  connoître  quelque  jour, 
en  publiant  des  Mémoires. 

eu 
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eu  pour  objet  de  faire  connoîtré  en  particulier  , 
d’après  les  exemples  qui  fe  multiplièrent  dans 
cette  afïreufe  retraite  de  Mofcow,  les  dylfenteries , 
la  gangrène,  le  trifmus  cataleptique  &  le  genre 
de  mort,  qui  lur vinrent. par  l’elïet  d’un  froid  in- 
tenfe  &  fu bit,  fur  l’organilation.  «  Nous  ne  l’avons 
que  trop  éprouvé  cet  elïèt  d’un  froid  rigoureux ,  dit 
M.  Defgenetles,  àl’occafion  de  la  gangrène  pro¬ 
duite  par  congélation  }  fi  bien  décrite  dans  l’ou¬ 
vrage  de  M.  Boyer,  dont  il  avoit  à  rendre 
compte  (i);  nous  nel’avons  que  trop  vérifié,  loïf- 
que,  fur  les  bords  de  la  Berefina,  un  vent  de  nord 
très-violent  porloit  fur  notre  vifage  des  flots  de 
neige.  Le  thermomètre  inarquoit  alors  21  degrés 
au-deflous  de  la  glace ,  8til  defcèndit ,  peu  de  jouis 
après,  jufqu’à  24  &  même  27.  Nous  pouvons 
aller  plus  loin,  Sc  indiquer  un  mode  d’aclion 
du  froid  peu  connu  ,  un  réfulîat  très-inienfe ,  fin¬ 
ie  cerveau  &  les  nerfs,  lors  même  que  la  congé¬ 
lation  n’a  l’aifi  aucune  partie  du  corps,  éloignée  du 
centre  de  la  circulation.  Nous. avons  vu  des  hom¬ 
mes,  marchant  avec  toute  l’apparence  de  l’éner¬ 
gie  inufculaire  la  mieux  prononcée  &  la  mieux 
foutenue ,  1e  plaindre  tout-à-coup  qu’un  voile 
couvroit  incéfl'amment  leui-s  yeux.  Ces  organes, 
un  moment  hagards  ,  devenoienl  immobiles  :  tout 
l’appareil  mufculeux  du  cou ,  &  plus  particulière¬ 
ment  les  fierno- cléido-màftoïdiens  ,  fe  roidif- 
foient ,  &  fixoient  peu  à  peu  la  tête  à  droite  &  à 
gauche.  La  roideur  gagnoit  le  tronc;  les  extrémi¬ 
tés  inférieures  fe  fléchiffoient  alors,  &  c,es  hommes 
tomboient  à  terré ,  offrant ,  pour  compléter  cet 
effrayant  tableau  ,  tous  les  fymptômes  de  la  cata- 
lepfie  ou  de  Tépilepfie.  » 

De  nouveaux  malheurs  attirèrent  officiellement 
l’attention  de  la  Faculté  de  Paris ,  à  la  fin  de  l8l3. 
L’Alface  ,  la  Lorraine ,  menacées  d’une  prochaine 
invafion ,  après  la  çalaflrophe  de  Leipfick ,  fe  trou¬ 
vèrent  touL-à-côhp  défolées  par  un  tjqphus  épidé¬ 
mique  qui  enleva ,  pendant  fa  durée  ,  plus  de  60 
mille  perfonnes  dans  ces  deux  provinces  (a). 


(1)  Séance  publique  du  16  novembre  1 8 1 4  *  Paë* 1 2 * * * * * * * *  1 1  • 

(2)  Cette  in  vallon  de  typhus  ,  que  i’on  a  détïgnée  fous  le 

po xn  d’épidémie^de  Met^ ,  fut  occaûonnée ,  comme  tous  les 

fléaux  de  ce  genre,  par  la  mifere.  par  l'encombrement,  &  par 

répuifement  d’un  grand  nombre  d’honunes  livrés  pendant 

quelque  temps  à  tous  les  excès  du  dénuement  &  de  la  fa- 
-ligue.  Parmi  ces  premières  victimes  de  la  maladie ,  quel¬ 

ques-unes  en  furenc  fpontauément  atteintes  ,  &  l’auteur  de 

'Cette  Kotice  a  obfervé,  à  cette  ma lheureufe  époque,  plu- 
fieurs  exemples  de  ce  mode  d'invaûon.  Le  plus  grand  nom¬ 

bre  fc  trouva  enfuire  attaqué  par  contagion  ,  èc  lorfqu’une 

multitude  de  foldats  ,  bleifés  ou  malades,  furenc  emafles 
dans  les  habitations  reffèrrées  des  malheureux  payfans  ,  qui , 
pour  la  plupart ,  payèrent  alors  de  leur  vie  ,  la  dangereufe 
-fcofpitralué  qu'ils  s’empreflerenc  d’offrir.  Un  de  nos  favans 
les  plus  distingués  ,  qui  fut  envoyé  avec  une  haute  million 
dans  ces  malheureux  départemens,  put  fe  convaincre,  par 
*  lui.- même-,  des  véritables  caufes  que  nous  figcalons  ici ,  & 
nous  l’avons  entendu  fouvent  les  rappeler  avec  là  fagacité 
qui  le  caràciérife ,  Ôc  en  évaluant  à  près  de  5o  à  60,000,  le 
nombre  des  perfonnes  qui  fuccombèrenr  pendant  Tépidémic. 

Médecine .  Tome  XI . 
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Alarmé  par  les  progrès  d’une  femblable  épidémie  , 
&l  defiranl  à  la  fois  une  garantie  &  des  fecours ,  le 
miniflre  de  l’intérieur  s’adrefla  à  l’Ecole  de  Paris , 
toujours  utilement  confultée  dans  des  circouftan- 
ces  aufli  malbeureufes.  Du  refte ,  les  mefures  qui 
furent  prifes  alors,  fe  trouvèrent  proportionnées 
à  l’imminence  du  danger,  &  la  Faculté,  d’après 
la  demande  du  miniflre ,  nomma  une  commiffion 
compofée  d’un  médecin  en  chef  &  de  plufieurs 
médecins  ordinaires,  &.  parmi  les  jeunes  docteurs 
qui  furent  défignés ,  nul.  ne  refufa,  quelle  que 
fût  fa  poli  lion ,  celte  preuve  de  confiance,  ni 
le  témoignage  de  zèle  qui  lui'  étoit  demandé , 
fans  avoir  le  droit  de  l’exiger.  Ces  médecins  , 
dont  nous  devons  rappeler  les  noms  avec  une 
exactitude  religieufe,  étoient  M  .Fouquier,  mé¬ 
decin  eu-  chef  de  la  commiffion;  MM.  Pavet , 
Mêge ,  Bouteilloux  ,  Laroche ,  Camis  ,  Maref- 
chai ,  Azam  ,  &c. 

Le  zèle,  les  fecours  prodigués  par  cette  com- 
inilïion  ,  rendirent  les  plus  grands  fervices,  &  le 
miniflre ,  toujours  effrayé  des  progrès  du  mal ,  s’a- 
dreffa  à  fa  Faculté,  pour  en  obtenir  de  nouveau 
un  afxez  grand  nombre  de  médecins,  allez  zélés  & 
allez  éclairés  pour  féconder  les  collègues  qui  les 
avoient  précédés  ,  &  qui  leur  offroient  un  fi  bel 
exemple  de  courage. 

Une  commiffion  qui  n’eut  pas  les  mêmes  dan¬ 
gers  à  courir,  fut  eu  outre  formée  à  Paris  ,  dans 
l’intérieur  de  la  Faculté  ,  pour  s’occuper  fans  cefie 
de  mefures  préfervatrices  ,  &.  pour  éloigner  ainfi 
de  la  capitale  elle-même ,  un  fléau  qui  infpiroit  fi 
juftement,  à  l’adminifiration,  tant  de  follicitude  & 
de  crainte.  Les  travaux  habituels  concernant  l’en- 
feignemeat ,  &.  les  recherches  académiques ,  ne 
furent  pas  interrompus ,  ni  par  ces  nouveaux  de¬ 
voirs,  ni  par  les  malheurs  publics,  ni  par  les  me¬ 
fures  violentes  que  ces  malheurs  firent  employer, 
81  dont  les  élèves  en  médecine,  qui  auroient  dû 
être  infpeclés  ,  ou  même  encouragés,  dans  l’inté¬ 
rêt  de  l’autorité,  n’eurent  pas  moins  à  fouflbir 
que  les  étudiaus  des  autres  écoles. 

Une  féance  publique  qui  fut  tenue  à  la  fin  de 
l’année ,  pour  la  diftribuiion  aux  élèves  de  l’Ecole 
pratique  ,  rappela  quelques-.uns  de  ces  travaux  de 
la  Faculté  &  proclama  les  noms  de  plufieurs  élèves, 
&  nous  devons  rappeler  qu’à  celte  époque,  comme 
dans  les  temps  les  plus  heureux,  la  plupart  des 
élèves  qui  ont  été  couronnés ,  ue  fe  font  pas  arrê¬ 
tés  à  ce  premier  fuccès ,  &  ont  mérité  dans  la  fuite 
d’être  comptés  parmi  les  jeunes  médecins.les  plus 
laborieux  &  les  plus. éclairés  (i). 


(1)  Nous  tranferivons  ici,  &  d'après  les  archives  de  la 
Faculté,  les  noms  de  ces  jeunes  médecins. 


Prix  d’anatomie  &  de  pkyfiologie. 

M.  Rioeé  (  Maihurln  ) ,  né  le  26  oûobrc  1788,  à  An¬ 
gers  ,  département  de  Maine  &  Loire. 
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Plufieurs  rapports,  différentes  inflrncfiôns ,  fiir 
divers  points  de  médecine  6b.  d’hygiène  publique , 
ou  différentes  obfervations  recueillies  dans  les 
cliniques  &  dans  les  divers  hôpitaux  ,  font  an  pre¬ 
mier  rang  parmi  les  travaux  qui  occupèrent  là 
Faculté  dans  le  cours  de  l’année  l8i3.  Parmi  les 
rapports  médico-légaux  qui  lui  furent  demandés 
par  l’autorité  adminiftrative ,  &  qui  furent  rédigés 
avec  le  plus  grand  foin ,  nous  croyons  devoir  citer 


Accejjiu  M.  Gruveilhier  [Jean). 

Prix  de  chimie .  . 

M.  Riobé,  déjà  nommé, 

Accejjit.  M.  Cruveilhier  ,  déjà  nommé. 

Prix  de  pathologie . 

M.  Gîter  rac  'PHe) ,  né  le  g  novembre  i  791 ,  à  Bordeaux, 
déparrehierit  dé  U  Gironde. 

Accejjit.  M.  LoÊüiLEÀRD-n'AvRiGST  (  Adolphe- Emilieh- 
Charlés). 

Prix  de  médecine  opératoire. 

Partagé  entre  MM. 

Cruveilhier  (Jean),  né  le  9  février  1791  ,  à  Limoges  , 
département  de  la  Haute-Vienne. 

Et  M.  Gixtrac  ,  déjà  nommé. 


Prix  d’dnatomié  &  de  pkÿ/iolOgïè. 

M.  Moreau  (  François- jàfeph) ,  né  le  S  mars  1589*  à 
Auxoïitie ,  déparcemeTit  dé  la  Gôre-d’Qr. 

Accejjit.  M.  Àhgèt. 

Prix  de  chimie. 

M.  Moreau  ,  déjà  nommé. 

Prix  d'anatomie  &  de  pkyfiologiè. 

Partagé  entré  MM. 

Cloquët  (  JUles- Germain)  ,  né  le  28  décembre  1790, 
à  Paris  ,  département  de  la  Seine. 

Et  M.  Rayer  ( Pierre-Français- Olive) ,  né  le  7  mars  1798  , 
à  Saint-Srlvairr,  département  du  Galvados. 

Accejjit.  M.  Bouteilloux  (Jeart-Baptijle).  i{=. 

Prix  de  chimie. 

Partagé  entre  MM. 

Bouteilloux  (Jean-Baptijle)  ,  né  le  1  r  novembre  1791 , 
à  Limoges  ,  département  de  la  Haute-Vienne. 

•  Et  M.  Rayer  ,  déjà. nommé. 

Accejjit.  M.  G  loquet  ,  déjà  nommé. 
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le  Mémoire  de  Halle  ,  fur  le  remède  de  Pradier; 
deux  autres  Mémoires  ,  l’un  fur  le  traitement  de 
la  rage  ,  l’antre  fur  le  tiioyen  de  préjerver  les  mi¬ 
neurs  de  plujieurs  exhalaijons  méphitiques ,  & 
un  rapport ,  d’après  la  demande  immédiate  du 
minillre  de  l’intérieur,  fur  la  tij'anne  purgative 
des  Jbettrs  de  Saini-Sulpicè. 

Nous  citerons  feulement  MM.  Chauffier  ,  Du- 
pnytren  ,  Lallement ,  Béclard ,  Jules  Cloquet  & 
Brelcbet  ;  parmi  les  favans  eftimables  qui  ont 
offert ,  dans  le  même  temps  ,  le  réfullat  de  leur 
expérience  &  de  leurs  obfervations  i  fait  dans  les 
cliniques  ,  foit  dans  les  différens  hôpitaux  St  dans 
les  laboratoires  d’anatomie; 

Le  premier  a  fait  connoitre  un  nouvel  exemple 
de  perforation  fpontanée  de  l’eflomac  :  genre  de 
léfiou  qui  iufpire  toujours  un  fi  grand  intérêt, 
lorfque  l’on  fe  rappelle  qu’il  fuffiroit  de  l’exa¬ 
miner  ou  de  le  décrire  avec  inexaSitude  ;  pour 
faire  voir  les  indices  d’un  délit  où  il  u’exifle  qu’une . 
trace  de  maladie. 

M.  Dupnylren  a  préfenté  à  la  Faculté  ,  l°.  nu 
fequeftre  d’un  tibia  long  de  trois  pouces  &  demi  , 
qu’il  avoit  extrait  il  y  a  fix  mois,*  par  l’.'tppiS- 
cation  de  trois  couronnes  de  trépan;  e.°.  un  fürrgus 
hématodes  celluleux  ,  placé  au-devant  du  tibia  , 
&  dont  l’extraâion  a  été  pratiquée  avec  fuccès  : 
opération  qui  avoit  engagé  ce  lavant  profeffeur  à 
rappeler  qu’il  avoit  fait  une  extirpation  non  moins 
heureufe,  il  y  a  fix  mois  ;  d’un  fongus  également 
celluleux  ,  ce  qui  avoit  exigé  l’ablation  de  la  plus 
grande  partie  de  la  lèvre  inférieure. 

M.  Dupuytren  ,  à  qui  la  plus  vafte  pratique  préT 
fente  continuellement  une  foule  de  faits  fi  nou¬ 
veaux  &  fi  curieux  ,  annonça ,  dans  la  même  an¬ 
née  ,  qu’il  avoit  pratiqué  trois  fois  avec  fuccès 
l’opération  pour  la  cataracte ,  au  moyen  du  dépla¬ 
cement  du  criftallin  ,  par  la  ponction  de  la  cornée 
tranfparente  (1)  ,  &  que  ,  dans  une  autre  eirconf- 
tance  ,  il  a  été  conduit  à  devoir  extraire  l’aftragale 
chez  un  ouvrier  carroffier ,  qui;  en  tombant  de 
l’impériale  d’une  voiture  ,  s’étoit  luxé  le  pied  eu 
dedans,  aveefailiie  &  fortie  de  l’os ,.  que  l’on  a- été 
obligé  d’enlever. 

Le  fait,  dont  M.  le  profelfeur  Lallement  a  décrit 
les  eirconftances ,  a  offert ,  d’après  la  diffeclion  d’im 
cadavre  d’une  fille  de  vingt-deux  ans  ,  l’exemple 
entièrement  nouveau,  chez  i’adulie ,  d’une  tumeur 
placée  au-devant  de  la  protubérance  occipitale 
externe  ,  contenant  dans  fon  centre  une  portion 
du  cervelet ,  appartenant  aux  deux  lobes  de  ce 
vifeère,  recouverte  de  les  membranes  :  fingularilé 
maihèureufe ,  &  qui  auroit  pu  donner  lièu  ,  dans 
le  cas  où  l’on  auroit  voulu  extirper  la  tumeur ,  à 
une  méprife  ,  dont  une  mort  fubite  eût  été  nécef- 
fairement  la  conféquence. 


(ci).  Gerce  opération.eft  indiquée  fous  le  nom 
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Le  fait  fur  lequel  M.  Béclard  a  fixé  toute  l’at- 
teniion  de  fes  collègues ,  ne  diffère ,  que  dans  quel¬ 
ques  points  ,  d’un  phénomène  du  même  genre  ,  ob- 
fervé  avec  foin  par  Littré  ,  &  dont  Fontenelle  a 
rappe'é  les  principales  circonftances  dans  l’éloge 
de  ce  lavant  académicien  (i)  :  il  confiite  dans  un 
nouvel  exemple  d’accouehemeut  par  l’anus  ,  à  la 
fuite  &  comme  une  conféquenee  d’une  groflell’e 

Le  fujet  de  cette  importante  obfervation  étoit 
une  femme  de  vingt-huit  ans  ,  la  femme  Meyer, 
qui  reeevoit  les  foi  us  de  M.  Bouuie,  chirurgien  , 
par  lequel.  Béclard  fut.  appelé  en  eonfullaliorU 
Cette  femme  étoit  enceinte  pour  la  troiiièiue  lois. 
Elle  éprouva  des  douleurs  au  moment  d’une  grof- 
fefl’e  à  terme  ,  &  comme  pour  accoucher.  Une  fage- 
femme  fut  alors  appelée,  St  reconnut  que  l’orifice 
de  l’utérus  n’étoit  pas  dilaté  5  qu’en  conféquenee 
l’accouchement  n’éfoit  pas  près  de  le  faire.  Le 
jour  fuivanl,  les  douleurs  &  l’écoulement  fangqin 
qui  s’é.toièut  mamie  liés,  difparurent ,  Si  il  y  eut 
la  plus  grande  incertitude  fur  la  fituation  de  celle 
femme. 

Celte  incertitude  dura  pendant  cinq  mois  :  vers 
le  milieu  du  mois  de  mars  ,  une  fenfuiion.de  pe- 
fanleur  qu’elle  reporloit  au  fondement  5  devint 
d’abord  fatigante ,  puis  incommode  &  Irès-dou- 
lpureufe  :  il  furviiit  de  la  fièvre  ,  de  la  diarrhée , 
81  une  expullïon  de  matière  fétide.  Cet  état  de 
maladie  exiftoit  depuis  un  mois ,  lorfque  M.  Bonnie 
fut  appelé.  Le  toucher  fit  alors  reconnoîlre  ,  d’une 
part,  que  l’orifice  de  l’utérus  étoit  fermé, &  qu’une 
tête  d’enfant  le  préfentoit  dans  l’iutelliu  reâuiti. 
L’abdomen  étoit  peu  développé,  81  préfentoit  uue 
tumeur  inégale  très-douloureufe  ,  s’étendant  de  la 
partie  inférieure  gauche  de  cette  cavité  jufqu’a 
l’ombilic  ,  au- fond  du  vagin.  En  arrière ,  ou  len- 
toit  une  partie  ronde,  lolide ,  qui  paroilfoit  être 
la  tête  d’un  enfant,  recouverte  par  les  parois  du 
vagin.  Eu  touchant  parA’anns,  entouré  d’un  bour¬ 
relet  héinarroïdaire  très-douloureux,  ou  recon- 
noiffoit  à  la  paroi  antérieure  du  reûum  ,  deux 
pouces  au-deffous  de  fon  orifice,  une  ouverture 
d’environ  un  pouce  8c  demi  de  diamètre,  à  tra¬ 
vers  laquelle  le  fommel  de  la  tête  d’un  enfant  fai  - 
foit  une  faillie. 

M.  Béclard  ,  qui  peut-être  oublia  alors  la  con¬ 
duite  &  la  férié  des  faits  reconnus  par  cet  habile 
chirurgien  ,  eut  l’idée ,  qui  ne  fut  pas  adoptée,  de 
tirer  l’enfant  par  le  vagin  ,  en  faifanl  à  fon  fond 
une  ouverture  convenable  avec  le  pharyugo- 

Liitre,  que  nous  venons  de  rappeler,  n’avoil 
eu ,  dans  une  fembiable  eireonitance  ,  que  le  mé¬ 
rite  de  marcher  fans  guide  ,  &  d’ufer  de  beaucoup 

(1)  Voyc puur  la  defcripticn  de  ce  fait,  tes  Mémoires 
de  l’Académie  des  fiiinces  ,  annéci7o2.  Voye^  auiïi  l'éioge 
de  Littkk  ,  dans  le  Recueil  des  éloges  de  Fontenelle ,  in- 16, 
tome  J1I  ,  pages  229  &  fuivaures. 
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de  précautions  &  de  ménagemens.  On  fuivit  à  peu 
près  la  conduite  qu’il  avoit  teuue  ,  mais  avec  une 
difficulté  d’exécution  qui  exigea  une  habileté  & 
une  patience,  égales  à  celles  que  le  célèbre  chirur¬ 
gien  de  l’Académie  des  fciences  avoit  montrées 
en  pareil  cas.  M.  Béclard  fe  livra  d’abord  à  cetle 
tâche  pénible,  &Tut  bientôt  remplacé  par  M.  Bon¬ 
nie  ,  qui  la  termina  de  la  manière  la  plus  heureufe. 
La  femme  Meyer  a  furvécu  ,  &  s’eft  même  rema- 
I  riée  dans  la  fuite  :  elle  n’avoit  point  eu  fes  règles , 

!  ni  avant  la  mort,  ni  après  la  mort  du  fœtus  extra¬ 
it  utérin  dont  elle  étoit  greffe.  Il  feroit  d’ailleurs 
difficile  de  décider,  fi  cette  groffefl'e  exiftoit  dans 
l’ovaire  ou  dans  la  trompe  3  mais  on  peut  affurer 
que  le  fœtus  n’a  pu  parvenir  dans  l’inteftin  qu’à 
la  fuite  d’une  inflammation  allez  vive,  allez  pro¬ 
longée  pour  s’oppofer  au  retour  des  règles  :  der¬ 
nière  circonftance  qui  ne  fe  rencoutroit  pas  dans 
l’exemple  obfervé  par  Littré,  ni  dans  quelques 
autres  exemples  de  groffefl’es  extra-utérines  (1). 

L’obfervalion  communiquéeparM.  Cloquet, pré¬ 
fente  ,  dans  une  {impie  note  ,  tous  les  détails  d’une 
hernie  obfervée  après  la  mort ,  &  formée  par  une 
anfe  d’inteftin  contenu  dans  un  fac,  renfermé  lui- 
même  dans  l’épailfeur  des  parois  de  la  veîlie  :  An¬ 
gularité  pathologique  jufqu’alors  inaperçue  .  Si  C|,ue 
ce  jeune  médecin  qui  nous  l’a  fait  connaître  ,  a  fait 
modeler  en  cire,  après  l’avoir  décrite  avec  autant 
d’exaélitude  que  de  fugacité  (a). 

Les  .différentes  obfervations  que  nous  venons 
de  rappeler,  fe  rapportent  à  la.  pathologie  fpé- 
ciale  ou  à  la  chirurgie  proprement  dite.  Les  ob¬ 
fervations  de  M .  Brefchet  appartiennent  à  l’iiii— 
toire  des  vices  de  conformation  8i  des  différentes 
efpèces  de  mpnftruofiiés  :  genre  de  connoiffance 
dont  la  Faculté  de  Paris  s’eli  fi  fouvent  occupée, 
8i  qui  font  également  partie  de  la  phyfiologie  & 
de  l’anatomie  pathologique.  Les  déviations  orga¬ 
niques  ,  fur  lefqut-lies  M.  Brefchet  a  appelé,  par 
une  lavante  analyfe  ,  l'attention  de  la  Société  de 
médecine,  fe  irouvoietu  dans  les  voies  urinaires 
externes.  La  plus  remarquable  confiftoit  dans  un 
epifpadias  d’un  nouveau  genre  ,  réuni  à  Fini  perfo¬ 
rai  ion  du  gland,  8i  dans  une  conformation  très-ex¬ 
traordinaire  du  canaltde  l’urèthre  ,  qui  fe  trouvoit 
[  placé  très-haut,  &  formé  par  un  prolongement  de  • 
'  la  veille  (3). 


(1)  La- femme  citée  par  Sauccrotce  ,  &  qui  préfentoit  un 
de  cts  exemples  ,  devint  grotte  &  accoucha  deux  fois  ,  avant 
qu’ua  fœtus  extra-ticériu  ,•&.  qu'elle  porteie  fans  doute  h 
ton  infu-,  fortir  en  lambeau  par  un  abcès  qui  s’écoic  formé 
à  : 'ombilic.  (  Roye%  les  Mélanges  de  chirurgie  de  Sauceroize.) 

(2)  Sa  repréfencation  en  cire  &  la  pièce  naturelle  fe  trou¬ 
vent  dans  le  Mufée  de  la  Faculté,  où  elles  font  dé.  ofres. 

(3)  0-n  entend  par  épifpadiasy  la  conformation  dfièc- 
tueuie  des  voies  urinaires  externes ,  dans  laquelle  l’ouver¬ 
ture  du  canal  de  Furèchre  fe  trouve  placée ,  au-ueifos  dû 
pénis  ,  plus  ou  moins  loin  du  gland. 

Dans  l'exemple  de  ce  vice  de  conformation ,  décrit  par 
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La  carrière  phyfiologiqae ,  qui  a  voit  toujours 
été  fi  laborieulèment  parcourue  dans  les  années 
précédentes  ,  ne  fat  pas  abandonnée  dans  les  an¬ 
nées  l8i2  &  i8l3  :  pour  le  prouver,  il  l'unira 
de  dire  que  les  importantes  recherches  exécutées 
ou  provoquées  par  M.  Magendie^  fur  le  vomijje- 
ment ,  fe  rapportent  à  cette  époque. 

Le  ré  fui  ta  t  des  expériences  deM.  Magendie  fut 
communiqué  à  l’Académie  des  lciences,  &  donna 
lieu  à  un  rapport  fort  étendu  ,  &  non  moins  hono¬ 
rable  pour  ce  phyfiologifte ,  que  celui  dont  fes 
recherches  fur  l’apas-tieuté  &  la  noix  vomique  , 
avoit  été  précédemment  l’objet.  Ces  réfullats  prou- 
voient,  fuivant  M.  Magendie,  &  contre  l’opinion 
la  plus  généralement  adoptée  ,  que  l’eftomac  étoit 
à  peu  près  palfif  dans  le  vomifi’ement ,  tandis  que 
les  véritables  agens  de  ce  mouvement  morbide 
étoient ,  d’une  part ,  le  diaphragme ,  &  de  l’autre  , 
les  larges  mufcles  de  l’abdomen.  L’auteur  de  ces 
nouvelles  expériences  alloit  même  jnfqa’à  avan¬ 
cer, qu’il  étoit  parvenu  à  produire  le  voroiffeœent 
fans  le  concours  de  l’eftomac  ,  &  en  fubftituunt 
une  veille  à  ce  vifcère,  chez  un  chien  qui  put 
furvivre  ,  pendant  quelques  inftans  ,  à  cette  hor¬ 
rible  mutilation. 

Plufieurs  recherches  de  détail ,  qui  fe  trouvaient 
comprifes  dans  ce  travail ,  apprirent  que  la  folu- 
tion  de  tartrate  antimonié  de  potaffe,  injeftéepar 
les  veines ,  produit  bien  plus  tôt  lé  vomifl'emenl 
que  lorfqu’elle  eft  introduite  immédiatement  dans 
l’eftomac,  :  phénomène  qui  paroiïïbit  favorable  aux 
nouvelles  idées  de  M.  Magendie  fur  le  vomifl'e- 
ment,  &  à  fon  opinioi:  fur  l’abforption  veineufe, 
qu’il  eftimpoffibie  aujourd’hui  de  ne  pas  adopter, 
&  fans  laquelle  une  foule  de  faits  qu’elle  explique 
naturellement,  ne  feroient  pas  compris. 

Des  expériences  contradictoires  à  celles  de  M. 
Magendie,  furent  entreprifes  par  M.  Mingault  : 
d’autres  expériences  occupèrent  Le  Gallois  ,  ainfi 
que  M.  Béclard ,  chargés  de  prononcer  fur  le  tra¬ 
vail  de  M.  Mingault.  Un  grand  nombre  d’animaux 
avoient  déjà  été  facrifiés  dans  cès  débats  fcienti- 
fiques.  De  nouvelles  vièlimes  furent  immolées , 
pour  obtenir  enfin  une  décifion  ,  l’ur  laquelle  il 


M.  Brefchet,  Couverture  du  canal  de  l’urèthre  Ce  trouvoit 
fous  l’arcade  du  pubis  ,  au  deflous  du  pjuis.  L’individu  qui 
offroit  cette  lîiigulière  difpofition  avoit  joui  d’une  bonne 
fanté.  Il  pouvoit  retenir  fes  urines,  mais  il  étoit  obligé, 
pour  les  rendre  ,  de  s’accroupir ,  à  ta  manière  des  femmes. 
Leux  corps  caverneux  ifolés  ,  étoient  réparés  dans  la  verge, 
par  un  corps  fans  cavité  intérieure  &  d’une  nature  fpon- 
gieufe.  Un  véritable  canal  de  l’urèthre  étoit  placé  plus  haut, 
&  formé  par  un  prolongement  de  la  veffie,  privé  du  relie 
de  paroi  fupérieure ,  mais  pourvu  de  deux  petites  valvules, 
dont  les  bords  libres  &  dirigés  en  haut  pouvoient  fe  rappro¬ 
cher,  &  former,  par  leur  contaâ ,  un  petit  canal  :  dif- 
polition  qui  contribuoit  probablement  à  l’émiiiïon  des 
urines.  (  Bulletins  de  la  Faculté  &  de  la  Société  ,  i8i2-i8i3, 
page  320.) 
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relie  encore  bien  des  don  les  à  éclaircir.  Les  expé¬ 
riences  dont  MM.  Le  Gallois  &  Béclard  s’occupè¬ 
rent  ,  eurent  fncceflivement  pour  objet  l’influence 
de  l’œfophage  &  celle  du  diaphragme  fur  le  vc- 
nullement,  ainfi  que  l’effet  des  nerfs  diaphrag¬ 
matiques  fur  les  contrariions  du  diaphragme , 
&  fur  l’aôion  des  parois  de  l’abdomen  &  de 
l’eftoihac.  Les  conclufions  de  ces  expériences 
ont  exprimé  ün  jugement,  auquel  le  plus  grand 
nombre  des  phynologiftes  a  fouferit.  Elles  ap¬ 
prennent  qu’il  faut  diltinguer  avec  foin  deux 
temps  dans  le  vomiffement  :  i°.  le  paffage  des 
matières  qui  doivent  être  vomies,  de^eftomac, 
dans  l’œfophage  j  2°.  l’expulfion  de  ces  malières 
par  ce  même  œfophage. 

Les  faits  obfervés  conduifent  à  penfer  que  le 
mouvement  qui  s’opère  dans  le  premier  temps  , 
s’eff'eGne  par  une  force  extérieure,  fans  le  con¬ 
cours  d’une  véritable  contraction  de  l’eftomae,  U 
que  le  mouvement  d’expulfion  qui  alleu  dans  le 
fécond  temps  ,  fe  produit  par  les  forces  mêmes  de 
l’œfophage  ,  dont  l'influence  paroît  suffi  s'étendre 
d’une  manière,  lÿmpalhique  ou  fynergique ,  à  la 
tranüation  de  ces  mêmes  matières  ,  opérée  dans  le 
premier  période.  L’agent  principal  du  vomiffement 
teroit  donc  l’œfophage  ,  dont  la  ftruêlure  répond 
ëu  effet  à  celte  fonftion  ,  &  fon  aêfion  fe  mani- 
fefteroit ,  &  dans  l’expulfion  même  des  matières 
vomies  ,  &  dans  les  efpèces  de  traâions  qui  conl- 
tituent  les  naufées,  fans  lefquelles  tous  les  efforts 
pour  vomir  paroifiènt  touî-à-fait  impuiffans. 

Les  favans  qui  furent  conduits  à  ce£  conclu¬ 
fions  ,  différentes  de  l’opinion  adoptée  par  M.  Ma¬ 
gendie,  fe  font  en  même  temps  affurés  par  leurs 
expériences ,  que  le  diaphragme  reçoit  des  nerfs 
phréniques  ,  le  principe  de  fes  mouvemens ,  &  qu’il 
eft  fubitement  &  entièrement  paralyfé  par  leur 
feèlion  :  expérience  du  refte  fort  difficile,  &  fur 
laquelle  il  refte  toujours  des  doutes,  fi,  après  la 
mort  de  l’animal  fur  lequel  on  l’a  faite  ,  on  ne 
s’eft  pas  affuré  ,  par  une  diffeâion  très-attentive  , 
qu’elle  étoit  complète. 

M.  Béclard ,  auquel  on  doit  en  grande  partie 
lé  travail  que  nous  venons  de  rappeler,  s’occupa, 
dans  la  même  année ,  de  plufieurs  expériences 
non  moins  importantes  ,  &  qui  tendent  à  prouver 
que  le  fœtus  refpire  l’eau  contenue  dans  i’amnios  , 
que  les  phénomènes  mécaniques  de  la  refpiration 
précèdent  ainfi  le  moment  de  la  naiffance  ,  &  que 
ces  phénomènes  ne  font  jamais  plus  développés 
qu’au  moment,  que  dans  les  circonftances  où  la 
circulation  entre  la  mère  8t  l’enfant  devient  plus 
imparfaite  :  vérité  que  Haller  avoit  faille  ,  que 
plufieurs  autres  favans  ont  reconnue  (i),  mais  qui 


(i)  Rœderer  avoit  émis  une  opinion  qui  conduifoit  à 
l’idée  des  expériences  dont  nous  parlons.  Les  phybologiftes 
qui  fe  font  occupés  de  la  même  quetlion ,  font  Winflow , 
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s’efi  préfentée  à  M.  Béclard  avec  des  différences 
qui  donnent  beaucoup  de  prix  à  fes  obfervations. 

Dans  les  années.qui  offrent  à  l’hiftoire  des  feien- 
ces  médicales,  des  recherches,  des  obfervaiions 
auffi  curieufes  8c  auffi  utiles ,  plufieurs  differlations 
inaugurales  ne  méritèrent  pas  moins  d’attirer  l’at¬ 
tention  des  i'avans.  Telles  font  principalement 
celles  de  R1.  Vauquelin  (i)  8c  de  M.  Orfiia  (2), 
l’eflai  de  M.  Lecieux  fur  l’ infanticide  ,  attribué  à: 
M.  le  profeffeur  Chaullier  :  les  excellentes  remar¬ 
ques  de  M.  Brefchet,  fur  Ÿhydropijîe  aâtive , 
qneftion  de  pathologie  à  peine  entrevue  fous  fon 
véritable  jour,  avant  ces  remarques  ;  les  obferva¬ 
iions  de  M.  Rociioux  ,  fur  l’ apoplexie  ,  non  moins 
nouvelles ,  non  moins  importantes  ;  la  differtation 
•de  M.  Dubuiffbn  fur  la  manie ,  celle  de  M.  Roux 
fur  la  réfection  des  portions  d’os  malades ,  celle 
de  M.  Rouiin  fur  divers  points  de  pathologie ,  & 
les  propositions  de  1VL  Béclard  fur  quelques  points 
de  médecine  .-  travail  dans  lequel  l’auteur  a  : re- 
produit  le  véfullat  de  fes  expériences  fur  la  ref- 
pi ration  de  l’eau  de  l’amnios  par  le  fœtus  ,  &  en 
donnant  à  celte  queftion  de  phyliologie  un  déve¬ 
loppement  qui  pourroit ,  au  beloin  ,  s’appliquer  à 
une  difcuffiou  médico-légale  fur  l’infanticide. 

A  la  fin  de  l’année  18 13 ,  les  calamités  publiques 
furent  portées  à-leur  comble.  Plus. d’un  million  de 
foldats  étrangers  menacèrent  &  franchirent  bien¬ 
tôt  les  difl’érens  points  dé  nos  frontières  :  plus  de 
Soo, 000  hommes  avoient  été  inutilement  facrifiés 
dans  la  campagne  précédente,  &  les  malheurs, 
les  fautes  de  cette  campagne ,  firent  perdre  tous 
les  avantages  d’une  ligne  de  défenfe  qui ,  com¬ 
mençant  à  Dantzick  8c  à  Modelin  ,  s’élendoit  jul- 
qu’au  Rhin ,  en  comprenant  plufieurs  villes  pla¬ 
cées  fur  l’Elbe  8c  fur  le  Wéler. 

Dans  le  cours  de  l’année  fuivante  ,  le  théâtre 
de  la  guerre  fe  trouva  au  cœur  de  la  France ,  aux 
portes  mêmes  de  la  capitale  ,  &  nos  foldats  ,  qui  , 
depuis  vingt  àns  ,'n’avoient  jamais  été  frappés  que 
dans  uu  langage  étranger,  des  plaintes  excitées 
parles  rigueurs  inévitables  de  la  guerre,  enten¬ 
dirent  pour  la  première  fois  ces  plaintes  dans 
l’idiôme  national,  &  reffentirent ,  en  les  enten¬ 
dant,  une  émotion  nouvelle  &  inconnue.. 

Ces  trilles  événemens ,  8c  les  défaflres  de  tous 
genres  qui  fe  fuccédèrent  alors  avec  tant  de  rapi¬ 
dité,  jetèrent  néceffairement  le  découragement  & 
le  trouble  au  fein  des  Ecoles  8c  des  Académies.  La 
Faculté  de  Paris  eut  beaucoup  à  foufiïir  eu  par¬ 
ticulier  de  ces  déplorables  circonftances  5  elle 
n’échappa  que  par  une  fermeté  bien  rare  à  cette 
époque  ,  à  la  cruelle  néceffité  de  décimer  elle- 


Schcclc ,  Riegtl,  Heroldt ,  Abildgard  &  Viborg.  (Voyez  Bul¬ 
letins  de  la  Faculté  &  de  la  Société  de  médecine  ,  pour  les  an¬ 
nées  i8ra  &  i8i3,  pag.  436.  ) 

(.)  Analyfe  chimique  du  cerveau. 

(a)  De  l'urine  des  ibériques. 
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même  fes  propres  élèves,  parmi  le  {quels  il  lui  • 
étoit  ordonné  de  faire  un  choix  pour  fournir  un 
certain  nombre  de  canonniers  ,  fuivant  le  défit- 
d’un  maître  qui  ne  fa  voit  pas  même  refpeêler  les 
hommes,  dont  il  avoit  un  befoin ,  que  fa  cruelle 
imprévoyance  pouvoit  feule  négliger  eu  mécon- 
noîlre  (.). 

Des  malheurs  particuliers  le  joignirent  à  ces 
calamités  générales  pour  la  Société  &  la  Faculté 
de  Paris ,  qui  perdirent  Le  Gallois  à  celte  époque , 

8c  qui  payèrent,  dans  le  même  temps  ,.un  juflê  tri¬ 
but  d’éloges  à  la  mémoire  de  plufieurs  de  leurs 
correfpondans  les  plus  illuftres  (2)  :  devoir  qui  . 
fut  rempli  par  M.  Defgenettes  ,  dans  une  féanee 
publique  8c  folennelle,  pour  la  dilhibution  des 
prix  pour  l’année  i8l4- 

Le  Gallois  nous  eft  déjà  connu  par  fes  expérien¬ 
ces  fondamentales  fur  le  fyftème  nerveux  ,  expé¬ 
riences  qui  doivent  être  placées  parmi  les  travaux 
de  ce  genre  qui  ont  le  plus  contribué  à  l’illuftra- 
tion  de  la  Faculté  de  Paris. 

Le  Gallois  mourutdans  la  force  de  l’âge ,  au  mois 
de  février  1814  :  fon  éducation  littéraire  annonça 
de  bonne  heure  ce  qu’il  devoit  être  &  ce  qu’il 
devint,  malgré  beaucoup  d’ôbflacles,  &  dans  un 
concours  de  circonftances  très-peu  favorables.  Il 
avoit  déjà  commencé  l’étude  de  la  médecine  à 
Caen ,  lorfque  la  part  qu’il  prit  au  fédéralifrne  , 
avec  l’impetuofité  d’une  ame  généreufe,  le  força 
à  le  dérober,  par  une  fuite  très-prompte,  aux 
pvofcriplions  révolutionnaires.  Quelques  fervices 
qu’il  parvint  à  rendre  plus  tard ,  en  s’occupant 
de  dilférens  travaux  relatifs  aux  poudres  &  aux 
falpêtres,  arrêtèrent  cette  perfécution  dans  la 
fuite,  &  lorfque  les  nouvelles  Ecoles  de  médecine 
furent  établies  ,  Le  Gallois  obtint  de  fon  diftncl:  de 
s’y  faire  admettre.  Il  fe  diftingua  bientôt  parmi 
ces  anciens  élèves  de  l’Ecole  de  fanté  ,  dont  le 
zèle  8c  les  fuccès  furent  fi  remarquables.  Nul  autie 
homme  peut-être  n’a  porté  plus  loin  le  befoin  de 
l'avoir,  d’augmenter,  d’étendre  fes  connoiffançes  : 
preffé  par  ce  befoin ,  &  fans  cefler  un  moment  de 
le  livrer  avec  un  zèle  pallionné  à  la  médecine  8c 
aux  diverfes  parties  des  fciences  naturelles  ,  qui 
fe  rapprochent  le  plus  des  fciences  médicales  , 

Le  Gallois  donna  à  fou  inftrudlion  littéraire  un 
complément  qui  lui  paroiffoit  indifpenfable ,  en 
fe  rendant  familières  la  langue  grecque  8c  les  lan¬ 
gues  anglaife  8c  italienne. 

Sa  differtation  inaugurale  ,  qu’il  foutint  arec 


(1)  La  Faculté  refufa  d’obéir  à  cet  ordre,  qui  lui  fut 
communiqué  pat  le  grand-maître  ,  8c  celui-ci  fe  crouva  lui- 
même  obligé  de  faire  ce  choix  ,  qu’il  avoit  impofé  aux  pro- 
fefleurs,  d’après  une  lifte  de  ia  totalité  des  élèves  qui  lui 
fut  adrelfée,  avec  des  remarques  fur  l’impoffibilité ,  de  la 
part  de  l’Ecole  de  Paris  ,  de  concilier  toute  participation  à 
une  mefure  auilî  défaftreufe  ,  avec  les  fonâions  paternelles 
qui  lui  étoient  confiées. 

(2)  Dumas  ,  Bartheq  ,  Villars  *  de  Strasbourg. 
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beaucoup  de  diltinêtion  ,  avoit  pour  litre  :  Le 
Jung  eft-il  identique  dans  tous  les  vaijfeaiix  qu’il 
parcourt?  La  négative,  pour  laquelle  il  le  décida 
dans  l’examen  de  celle  queflion  ,  eft  loin  d’êlre 
prouvée  ;  mais  on  reconnoit  aifément  que  le  choix 
d’un  pareil  fujet  u’avoit  pu  être  fait  qne  par  un 
efprit  (ami I tarifé  avec  le  temps,  avec  le  goût  de 
la  méditation ,  &  difpofé  à  refnfer  toute  confiance 
aux  autorités  ,  pour  ne  s’en  rapporter  qu’à  l’expé¬ 
rience  ou  à  fes  propres  réflexions,  fur  les  quef- 
tioas  de  phjfiologie  les  plus  élevées  &  les  plus 
difficiles.' 

Quelque  temps  après  la  publication,  de  cette 
diflertaticn,  un  paradoxe  qui  mit  l’exiilence  d’Hip¬ 
pocrate  èû  queftion,  fut  foutèhu  avec  beaucoup 
d’érudition  ,  St  d’une  manière  très  -  ingénieufe. 
Le  Gallois  combattit  ces  doutes ,  qui  rappelèrent 
un  foplieifme  ,  mieux  fondé  peut-être  ,  réiative- 
rnent  à  l’exiftence  d’Honière.  il  lit  alors  ufage  de 
l'-i'nîlfuQion  hellénique  qu’il  Ven  oit  d’ycqm'-rir ,  & 
prouva ,  contre  l’opinion  de  fon  adverfaire,  qu’blip- 
pocrate  éloit  un  perfounage  re'el ,  hiflorique  ,  8c 
que  fon  exiftence  devoit  être  rapportée,  d’après 
une  ré.union  de  doeufriens  irrécu'fables ,  an  temps 
de  la  guerre  du  Pélopouèfe.  Un  travail  plûs'él  fendra  , 
&  qui  devoit  être  pour  Le  Gallois  le  fondement 
d’une  grande  célébrité  feientifique ,  eut  pour  6b.r  ■ 
jet  de  déterminer,  d’après  des  expériences  coa- 
breufes  &  délicates  ,  quels  étoient ,  dans  le  fjftèm'je  î 
nerveux,  les  points,  les  régions  ,  qui  répondent 
aux  nerfs  du  cœur ,  &  que  l’on  doit  regarder ,  par¬ 
le  fait  même  de  cette  cdrrefpondance  ,  comme  la 
fourc'e;'  primordiale  contenant  le  principe  de  la 
vie  organique  :  recherches  dont  nous  avons  déjà 
annoncé  toute  1  importance,  &  qui  furent  préfen- 
tées  à  i’Iuftitut  ,  comme  le  travail  le  plus  con'ïdé- 
rable  qui  eût  été  fuit  en  phjfiologie depuis  les 
expériences  de  Haller. 

Dumas  apparteuoit ,  par  fon  litre  de  côrrefpon- 
dant ,  à  la  Société  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris  j  mais  il  leur  fui  entièrement  étranger  par 
les  habitudes  de  fon  efprit  ,-8c  par  le  earaaère  de 
fes  opinions  Sc  de  fes  doctrines  phjfiologiques  8c 
pathologiques  ,  qui  appartiennent  à  un -autre 
temps  8c  à  une  autre  Ecolej  de  telle  forte  quê  nou.s 
ne  pourrions  lès  rappeler  dans  cette  notice,  fans 
nous  rendre  coupables  d’une  forte  d’annchronifme. 
Quant  à  la  biographie  de  Vdlars  ,  elle  appartient 
à  une  notice  fuffifamment  détaillée  de  l’Ecole  de 
Strasbourg,  8c  nous  en  offrirons  les  principaux 
détails  dans  un  autre  article  de  ce  Didlipniiaire. 

(  Voyez  Villabs.)  Du  relie,  cette  année  1814, 
qui  donna  tant  de  fujets  de  regrets  à  l’Ecole  de 
Paris  ,  ne  bit  point  perdue  pour  les  foieuces  8c 
pour  les  études ,  malgré  lgs  trilles  événemens  de 
cette  époque.  Le  concours  pour  les  prix  de  l’Ecole  j 
pratique  ne  fut  pas  ,  à  la  vérité,  auffi  nombreux 
qu’il  aitroit  été  dans  un  temps  -plus  heureux  ,  & 
cependant  il  fournit  l’occafion  de  faire  reflbrtir 
de  nouveau  le  mérite  de  plufieurs  jeunes  méde- 
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cins  que  la  Faculté  avoit  déjà  diftingnes  ;  de 
MM.  Rajœr ,  Jules  Cloquet ,  &  Moreau  de  la  Côle- 
d  Or.  Il  efl  digne  de  remarque,  &  nous  devons 
rappeler  ici ,  que  l’un  de  ces  jeunes  médecins,, 
M.  fylorêau  ,  fe  trouvoit,  lorfqu’il  parut  dans  ces 
concours ,  à  peine  eonvalefeent  d’une  maladie 
contractée  dans  les  hôpitaux  ,  en  y  donnant 
l’exemple  d’un  dévouement  dont  plufieurs  de  fes 
jeunes  collègues  &  de  fes  maîtres  furent  les  victi¬ 
mes,  dans  ces  temps  malheureux. 

Divers  écrits  plus  ou  moins  étendus  furent  pu¬ 
bliés  dans  oes;  mêmes  temps  ,  foit  par  les  profefi-  ' 
leurs  eux-mêmes  (t)  ,  fuit  par  plufieurs  jeunes 
médecins,  qui  firent  de  ces  écrits  leurs  difleb- 
.  talions  inaugurales ,  après  en  avoir  recueilli  les 
.  matériaux  avec  le  plus  grand  foin ,  foit  dans  l’ohr. 
fe'rvalion  clinique ,  foit  en  fe  livrant  à  des  études 
anatomiques  8c  à  des  expériences  remarquables 
par  leur  nouveauté  8c  par  leur  importance. 

Plufieurs  de  ces  dilfertations  doivent  être  ran¬ 
gées  parmi  les  ouvrages  les  plus  remarquables  de 
cette  année  1814  ,  &  Ont  fait  époque  dans  les  dif- 
férens  genres  de  connoiflances  auxquels  elles  fe 
rapport  eut  (la  phjfiologie  expérimentale,  la  pa¬ 
thologie  pofiiive  Bc  la  médecine  légale  ).  Telles 
font  les  recherches  de  M.  Gerardin  ,  fur  les  gaz 
intejlimiux ,  celles  de  M.  Villermé,  fur  1  esjaujfh 
membranes  ,  les  obfervalions  de  M.  Riobé,  fur 
l’ apoplexie ,  Si  les  remarques  de  M.  Renard  ,  fur 
L ouverture  médico-legale  des  cadavres,  8c  celles 
de  M.,  Rieax ,  i’ur  Y  eççhymofç  ,  attribuée  à  M. 
Chauffier. 

Des  finis,  des  obfervarious  appartenant  à  ]a 
phjfiologie  expérimentale ,  à  l’anatomie  ,  à  la 
haute  chirurgie,  ajoutèrent  à  cette  gloire  Ijtlér 
i-aire  que  la  Faculté,  de  Paris  reo.eyoit  des  fueccs 
&  îles  travaux  de  fes  élèves  les  plus  distingués, 

Parmi  les  recherches  qui  appartiennent  à  l’a¬ 
natomie  8t  à  la  phjfiologie,  nous  trouvons  des 
obfervalions  de  M.  Rii>es,  fur  quelques  points 
de  la  Jiruêture  de  l’œil ,  des  expériences  de  M. 
Magendie,  fur  la  déglutition  des  gaz,  8c  quel-, 
ques  vues  de  M.  Rullier,  fur  les  limites  qui  fe 
trouvent  entre  la  membrane  muqueufe  de  l’œfo-  . 
pbage  8c  la  membrane  muqueufe  de  l’eltomac. 

Un  travail  de  la  même  époque ,  beaucoup  plus 
étendu  ,  les  expériences  toxicologiques  de  M.  Oiv 
fila ,  doit  êtr  e  aulli  rapporté,  à  la  phjfiologie 
expérimentale ,  bieii  que  par  les  conléquences 
8c  parles  applications,  il  fetnble  appartenir  à  la 
médecine  légale.  M.  Orfila  n’étoit  pas  encore 
naturalifé  fiançais  à  cette  époque,  8c  la  Faculté 
de  Paris,  perfuadée  qu’il  n’exifie  qu’une  feule  & 


(1)  M.  Boyer  publia,  dans  le  cours  de  cette  année, 
plufieurs  parties  de  fon  Traité  des  maladies  chirurgicales ,  & 
des  opérations  qui  leur  conviennent .  D’autres  prcfetTcurs,  & 
principalement  MM.  Rickerànd ,  Aliben ,  Roux,  Nyficn , 
firent  autfi  d’autres  publications. 
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même  patrie  pour  les  amis  des  fcieneCs,  s’éloit 
déjà  etnprefl’ée  d’adopter  ce  jeune  &  laborieux 
étranger.  «  Pourquoi,  difoit  à  ce  fujet  ïvî.  le 
profeffeur  Defgenettes,  ne  parierionS-notis  pas  ici 
d’un  ouvrage  important ,  compofé  par  un  jeune 
médecin  efpagnoi,  gradué  dans  nos  Facultés,  & 
devenu  ,  en  quelque  forte  ,  l’un  de  fes  fils  adoptifs, 
par  les  circonftances  qui  ont  entouré  fes  études? 

;>  M.  Orlilà  ,  dont  il  eft  queftion  ,  a  publié: 
cette  année  un  traité  des  poifons ,  tirés  oies  miné¬ 
raux,  des  végétaux  &  des  animaux.  Cettevtoxiéo- 
logie  générale  eft  rédigée  fous  les  rapports  de  la 
phyfioiogie,  de  la  pathologie  '&  de  la  médecine 
legale. 

a  Ün  pareil  travail,  fait  à  l’aidé  de  plufieurs 
expériences  &  d’obfervations  exactes,  doit  être 
d’autant,  mieux  accueilli,  qu’il  manauoit  à  1» 
médecine  &  à  la  jurifprudenee  en  effet ,  tous  les 
traités  précédens  font,  fans  exception ,  incom¬ 
plets,  &  fort  en  arrière  de  l’état  acluel.de  nos 
connoiffances. 

»  M.  Oi'fila  décrit  d’abord  avec  foin  les  ca¬ 
ractères phyfiques  &  feufibles  des  poifons  .dans 
leur  état  litnple  &  naturel,  &  il  indique  enfuite 
les  propriétés  chimiques  de  ces  fubftances,  en 
notant  avec  exaÊHtude  les  phénomènes  qu’elles 
prélentent  à  l’aüion  du  plus  grand  nombre  pofli- 
hle  de  réaüifs. 

»  M.  (Jrfiia  expofe ,  après  cela,  les  différences 
que  le  poifon  mêlé  à  des  fubftances  alimentaires 
de  diverfe  nature  ,  préfente  avec  les  réactifs. 

»  Mais  ce  qui  touche  de  plus  près  notre  art 
&  la  fécurilé  publique,  c’eft  l’indication,  des 
moyens  capables  d’arrêter  l’action  ou  les  effets 
commençans  des  poifons,  ou  de  remédier  aux 
délbrdres  qu’ils  ont  déjà  produits  dans  l’économie 
animale. 

»  Vous  reconnoiffez ,  Meffieurs,  que  cet  efti- 
mable  travail .  dont  on  doit  attendre  avec  em- 
preÜè.menl  la  fuite  &  le  complément ,, eft  rédigé 
dans  les  principes  profeffés  par  plufieurs  de  nos 
collègues,  &  rendus  publics  dans  des  confulta- 
tions  regardées  comme  des  bafes  fpji'des  de  la  mé¬ 
decine  légale. 

î'Notis  Croyons  devoir  obferver,  que  nous 
avons  promti  au  dodlorat,  pendant  les  dernières 
années  qui  'viennent  de  s’écouler ,  plufieurs  Espa¬ 
gnols  de  la  plus  grande  efpérpnçéj  ils  i'outenoient 
au  milieu  de  nous  ,  par  l’éclat  de  leurs  talens  , 
une  portion  précieufe  de  l’honneur  national, 
tandis  que  la  majoi'ilé  de  leurs  compatriotes, 
pleins  des  fouvenirs  de  la  valeureule  obftination 
de  lèuis-  àieux ,  brifoit  'fè  joug  que  l’on  vouloit 
inutilement  lui  impolër  (t).  >, 

La  ligature  dé  Tarière  iliâqhe'  ëxlërrië ,  dans 
l’opération  de  ranévryfme,  avoit  été  tentée  pbur 


(  i  )  Séance  pu  idiqui  dé  la  Faculté  de  Paris .  1 8 1 4  •  ’Dilcoars 
Se  M.  Detgcmutcs  .  pâjf;  Hi). 
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la  première  fois  par  -  M.  Coopêr  ;  êîîê- fftt  faite 
enfiiite  en  France  par  M.  Delaporte,  dette' 
rnême-dpération,  l’an  dès  faits  les  pliis •réraâ'rqfia- 
1 -les  de  la  haute  ébirtïrgtè  ,  fut  pratiquée  avec  une 
grande  habileté  én  i'8<4  ,  par  M.  Bouchet  ,  chi- 
rnrgién  du  grand  Hôtël-Diëu  dé  Lyon.  Le  malade 
qui  fubit  cette  opération  ,  .s’appeioit  Pbhtella  : 
é’étôit  Un  Catalan  prilbnnter  de  guerre ,  très-for- 
temënt  conftitné-,  &  âgé  de  irente-fix  ans.  L’opé¬ 
ration  &  le  panfément  ne  - demandèrent  que  iiéuf 
minutes  ,  &  les  fuites  en  furent  lieureufës.  La  (ti- 
raear .anévry frna  le  fe  réduifit ,  avec  le  temps  ,  au 
quart  de  fou  volume.  Le  membre  opéré  diaiimia 
prel'qu’auffiiôt  que  celui  du  côté  oppofé  :  tout 
f  par  1  oit  à  penfer  que  Pontella  fe  trouvéroit  daim 
un  état  pvefqtie  naturel  &.  normal  de  fauté,  lorf- 
qne  l’artère  crurale  du  membre  non  opéré  Com¬ 
mença  à  devenir  anévryfmaliquê ,  &  avec  des  cir— 
;  confiances  qui  éloignèrent-  l’idée  d’une  féconde 
opération  (i). 

;  Une. opération  non  moins  hardie ,  la  ligaturé  de 
la  carotide  primitive,  fut  plus  Heureufement  mife 
en  ufage  par  M.  Dupuytren  ,  pour  arrêter  fans 
retour,  des  hémorragies  qui  fe  renonvëloïërrt  fans 
celle  chez  un  militaire,  à  la  fuite  d’une  plaie 
d’arme  à  feu ,-  avec  fracture  dé  l’un  des  angles 
de  la  mâchoire  inférieure  &  déchirement  dès 
vaiffeaux  (a). 

«  Dans  le'  même  temps,  Alphonfe  Le  ray  eut 
la  hardi  elfe,  dit  M.  Dëi'ge'nëtles  ,  de  conféillér, 
dans  un  cas  où  la  matrice  éfo'it  en  partie  fqüiv- 
rheufe  ,  de  renouveler  l’opération  faite  pour  la 
première  fois  par  Oliandér ,  &  que  IV1.  le  profèf- 
ieur  Dupuytren  à.  pratiquée  avec  toute  l’habileté 
que  caractér.ife  fou  (aient.  » 

:  Ges.-di, fié  relis'  travaux  ,  .le  cours  dest  études  & 
des  exercices  académiques,  furent  pourfuivis  avec 
un  zèle  imperturbable’,  au  milieu  des  calamités 
toujours  croiii’antes  d’une  double  invàfiôn-en  1814 
&.  1 8 1-5.  Les  profefienrs  &  les  médecins  de  l’Ecole 
de  (Paris,. qui;  fe  trouvoient  alors  enfermés  dans  là 
capitale  v  ou  que  d'au  très  . chances  atlachoient  aux 
fer  vices dp  l’armée  ou  retendent  prifonnièrs  dans 
uae  terre: étrangère-,  depuis  les  confins  de  la  Si¬ 
bérie  jnfqu’aux  pontons  de  Plymouth  ou  de  Cadix  , 
prirent  leur  part  dans  tous  ces  défaftres,  &  n’eu¬ 
rent  malheureufement  que  trop  fouvent  Toccafion 
de:  multiplier  leurs  fervicès-  &  les  pteuv.ës  de  leur 

A  là  fuite  dés  deux  invaGons,  les  malades  &  les 
blefles  arrivèrent  c(e  toute  part  à  Paris  ,  dont  l’ad- 
miniftration  ,  vivement  &  juftement  alarmée  par 
cette  affluence  ,  augmenta  le  nombre  dés  liôpi— 
taux ,  en  les  difttibndnf  dé  ta  maniéré  la  plus  con¬ 
venable  ,  pour  éviter  les  nouveaux  malheurs  qui 
pquybient  réfullér  d^un  encombrement.  Les  foins 


(1)  Fdycj  lés  Bulletins  dé  lit  Faculté ,  année  rgit}. 

(2)  Bulletins  précités  -,  année  1814  ,  psg- 4^>  W 
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rès-^méfciVes  9ë  faluLùllé'les 
mieux  enfeud’tres  ^arenl'proiHigaës  klors'àvèé-une 
aèlivilé  flairée,  &.  le  typhus,  gui,  dans  foui 
autre  iëmps  j  fé  fe’roit  montré  avec  la"  vibléiree  dé 
ces  ëpid'éuiierpeUilcntiodlëFgin'f'.nt  époque  dans 
l’biftoirè’dësnatidiis,  fat  renfermé  dans  un  petit 
'  'Tidmlne  cf-fiopitaux  , -arec  tiné* ftîtfvéiHaiiqë  j  avec 
ii'riè  'folljéîi'iT'de  (jai  ne  furent  arrêtées  par"  aucun 
géiirê  de:  difiîfciiltés  &  tfobflades. 

tes  mcdëcîn^  de  l’Eçpîe  de'Pans  &  les"  éîères 
les  plùs^dinîngués  *Se  cette  Ecole"  qui  n’ay-qienjt 
;  point"  encore  obtenu"  le  i-‘  —  ^ . 


dëi-ent  pûiuamiri.- 

si m»* 


.  -j  zèle  des  â'cîinihiflrat.euis 

_  ci^'fonâion^^uî^laîrqSj'Tanjs 

penrer*  â  peine"  qu'ils  donnorent  des  preuves  de 
'  a&Auèmei.f."  Lé  plus  grand  fionîBVe'hë  fiit 'pas 
"  jnmnë  "  regarde  clans"  cef’^Wé^e/  dangefëux 
'  'de  fa  prblëfh'bn  ffiWfftê  fuient”  aperçus ,  mais 
'  fâ'ns^lavcïîr'  'ÜéQrér~Hi ‘Je'fpiï- 
nenii  plufienrs  témoignages  d’eftiirfë  oii’de  recoiir 
npilfance.,  &  les  infianes  de  plufieurs  décorations^ 
»  “tfti&qtiéifaWZs  périrent  (ij)  ,  &  parmi  cetix  .gu» 
'  WtËiMt*,  'Ar quels  le  mal  fut  arrêté  a 
p  I  u  fie  ü  fs  ~r e"pï  J fes  ;Vau 'mom%r''dé'l’iéylâfiôu  ,..plu- 
-  li'ëàrs"  al  tendirent  à  peine  la  fin  de'îpir  cofedalelr 
cen ce,  j/otlr  Courir  a-  de?  nouveaux’ dange'rs.  T.n 


.  '(•  ï  •)  Savary  ,  Bavai,  Pàyen’,  &  un  grand  -noir.btc . 

L  Æaütics  -jeunes  m'éiicriüs  ,  dont- "je-"  regrette'  dp- il c*  jas j 
retrouver  -ici;  les  noms  ,  qu’une  plume,  plus  éloquente 
rappellera  fans  doute  à  la  'poiiérité ,  en  traçant  d’uijje 
manière  plus  étendue  i’hiftoire  des  temps  malheureux  qBi 
nous"  occupe  dans'  ce  ‘nïomèrif.  ‘S"âvary  ,  jeûné'* médeciu! 
de  la  plus  haute  efpérance ,  mourut  viètime  à  la  fois  de 
rfonr  tlcvouenicnt  &  defà  charité  chrétienne.  Il  fut;  appelé 
pour  donner  des  foins  dans  un  village_dcs  environs  de  Paris , 
attaqué  du  typhus.  Né  fe  bornant  pas  à  remplir  fa  million  , 
il  s'attacha  d'une  manière  particulière  au  curé  ,' qui  avo  t 
été  frappé  en  prodiguant  fes  foins  aux  malades  tes  plus  dé- 
fefpérés ,  Sc  cc  fut  en  le  déshabillant,  pour  le  coucher,. qûe 
Savary,  atteint, à  fon,lour,  ne  tarda  pas,  comme  lui,à  fuc- 
comber. 
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-»  à  mes  collègues  la  jufiiee*  due  à  leur-  zèlc*& 
»  à  l’utilité,  de  leurs  .travaux  ;  ils  m’ont  im- 
»  pofé  filence  à  cet  égard,  &  la  Faculté  a  ré- 
•  »  lolu  de  ne  plus  perir.etii'erjuül-foit  donné,  d’éio- 
-»  ges  à  ce  que  chacun  de  nous  a  misait  rang.- de 
les  devoirs.  Je  rcfpeêle  lés  motifs.  .  Sr 
»  Malgré  les  malheurs  des  eirconflatices'1,  on 
»  afi'ez  grand- nombre  de  difîèrialidns  inaugurales 
»  dignes  d’être  remarquées ,  ont  été  prélentées 
par  les* candidats  an  doQorat.  JNbus  n?ett  citë- 
»"  rons  particulièrement  aucune.-Nous  rie  v.atiithis 
»  pas  qu’utroubli  involontaire  pu-îffe  être  att'rrffiié 
»"  à  un  jugement  peu  favorable  ;  mais  nous'dirons 
»  que  plusieurs  candida-tsjont  ’eboffr  pour  d’iijëts 
»  de'  leurs  (Lèfes  ,  les  épidémies  mêmes  qu’ils-  dut 
‘"S'-obfervées  dans  les  Camps dans  les"  viflés  affié- 
»  gées &  au  milieu  des  cirêcinllàm  es  tibia5  guérie 
a  ies  plus  pénibles  &  les  plus'îaBth-ÿeVifês.  Nous 
»  dirons  que. ces  deferi puons  font  en  général  bien 
»  faites  ,-curaâérifent-  un  efjjrit  d’exa'êlilulie  & 

■  »  due  bonne  habit tfd e ?éKSî fe i‘ vb'tj ùfts .  iPlufièürs 
»  auti'és  ont  été-,ctfmpbféésidahs  l’oKïeurilé'ides 
»  priions  &  tur  une"tëtt-e’ étrangère  &  enneinÆ  ; 
»  elles 'préléiitentAes  conceptions  ingérfiëtdësi& 

»  oit-  y  voit  ,avec  plaifird'îneompre(liM'6"aÉliS,ïlé 
'  de  cet'  éfipnt  fràtfé'ais’qüi's’élève  àvë'oJgiiî  tlMîu- 
»  defius;  de  l’infcVriune  ,  gui;fêmfele>  jouer %vëii?es 
»  -p-fivâfiottà  p  8t  fêfpMre  4  dëfiëriés  tourméhÿ& 
»  la  mifére.  - 

•"  »  Au  milieu '  d’es  ’niïilhënî-s'qiii  ont  ^té'"vl^'"" 

i  faits  mefüre  fur- fou  A  nn*r»,’#vnrî6<t  - 


faits  mefiire  fur  .i6ufè'',no-tre''patSé‘,  &'  qui  ont 
»  enlevé.  à"nûs  élèves*  Hi""partie‘"de*'  cette  année 
Ir’la  plus  propre-  a  iirffner  fdr  ’jes'  réfuîtâüMde 
»  leurs  études,  &.  fur  le  momèm  ôn'il's'fdnt-  a'ppe- 
»  lés  à  faire 

-  1:.  de.  J.-;  ..Iis  -JL.  la  F.,-„lté  ne  devmt 

»"  'pas-,s,attén1d're''à  Vfci r1  fes  coricôh^' Amplii/Sle 
»  les  a  ouverts  cependant,  &  les  concurre^lPqiiî 
»,  fe.  font  piéfënlés,  on.t  donné  des  preuves  d’ini- 
»  trùfîioit ,  dont  ’léms  juges  'ont  èfc'lafisfaits  , 
»  en  les'  comparant  avec'les' difficuhés<dôfit5Mos 
»  élêVeS;  ônf’étë  énvironnës;'  la  Faéu'lt'é’  n’a  jtas 
"4"  Cru  de-vûîi'  fëcdtÿpèliifér'c'è'i  ëlléï-tÿ  pS#  Ses’ 'prix 
■«’Menriëls  f'rnairéJe'lës'a  jugés-aigneà  d’éloges 

t  V&.- -d’encodrâ'g’etüe& /  Les-  efèves  qui  ont  niétiié 
»  ÜeJfiifiVàk¥V<^'®ÿEéfttÆdaiii  lé:!j'éiii'' Wêfe'é  ’àes 
«  -Ecoles  ,  ün  jetàn'-pof  liint  VeWffîê'&’Hïpÿoch&e, 
»  &  ni  oû'n-âgé’  d'é'  médécîne  d’üiië  valetfF’dëfèr- 
»  minée.  Leur  Bbm  "féra  pro'CÏaltié-  ddii^c^te' 
»  féance. 

«  L.é  prix -fo‘u"dé" par  notre  MV  Ôotpi- 

»  'Jârl,  ne  léra  pas  non  plus  diîtritnië  :  mâtj-on 
»  annontfêfalës  élevés  qtii'fe"  font’àïllnigûres' par 
»  leur  afiiduitë  &  par  leur  travail. 

»  Le  prix  pour  îêqïïer  lés  'lïges-fem  mes  con- 
»  courent  tous  les  ans,  a  été  remporté.  Les  poms 
»  de  l’élève  qui  a“‘blttenu  ce  prix  de  c^lle 
»  qui  a  mérité  lWce/Ç^.  feront  annpuc^  a  celle 
.  «  affemblée, 
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»  a  Semblée ,  mais  le  prix  fera  donné  dans  l’in-  I 
»  teneur  des  Ecoles  (»).  » 

Parmi  les  faits  qui  dévoient  être  rappelés  dans 
cette  féanee,  tous,  malheuretffemeuil ,  n’appar¬ 
tiennent  pas  à  la  feience,  &  plufieurs  intéreffent 
d’une  manière  particulière,  Féxifténçe  des  Ecoles 
de  médecine ,  qui  devinrent  alors  l’objet  d’une 
violente  agreflion.  Une  haine  invétéréè,  &  des 
préventions  qui  fe  manifeftèrènt  prefqu’au  mo¬ 
ment  de  l’éiabliffement  des  nouvelles  Ecoles , 
avoicnt  été  plutôt  comprimées  que  véritable¬ 
ment  étouffées.  Le  gouvernement  éclairé  & 
paternel  du  roi,  qui  devoit  •  leur  être  con¬ 
traire,  fut  invoqué  par  les  ennerdis  particuliers 
de  l’Ecole  de  Paris,  avec  une  violence-,  avec 
une  opiniâtreté,  qui  faillit  un  moment  les  Ren¬ 
dre  redevables. 

Un  homme  prefqn’étranger  à  la' médecine,  & 
que  la  xnéprife  dune  augufte  reeûirnoiffance 
avoit  porté  aux  plus  -éminentes  fonâions ,: devint 
lé’ chef  de  cette  nouvelle’  attaque ,  fi  peu  motivée 
en  apparence ,  qu’il  paroiffoit  pr&fqu’impoffible 
d’y  attacher  Ja  moindre  importance.  Cet  homme , 
ellitnabie  d’ailleurs  fous  plufieùrs rapports,  &  abufé 
par  des  imputations  çalomnieufes  qu’il  auroït  dû 
approfondir,  fut  éinploÿé  à  Ion  infu ,  pour'fervir 
ces  baffes  jaloufies  &  ces  ambitions  obfcares  & 
détournées,  qui  croient  toujours  qu’elles’  vont 
ceffer  d’être  malhenreufes ,  lorfqu’il  ell'faxvenu 
tout- à-coup  un  grand  déplacement  dans  les 
per  fonces  &  dans  les  chofes.  Du  relie ,  &  malgré  la 
dtverfité  des  temps,  cette  agreflion  différa  très- 
peu,  Si  dans  fes  violences  &  dans  fes  motifs ,  de 
celte  autre  attaque  plus,  ancienne \  &  dont  les 
démarches  de  Tttouret  empêchèrent  les’  nouvel¬ 
les  Ecoles  dé  devenir  lès  viûimes  ,  -i’ous  le  direc- 


Les  reproches  des  détracleurs  ,  les  griefs- dont 
ils  croyaient  avoir  à  fe  plaindre,  les  prétendus 
abus  qu’ils  dénoùçpieut ,,  toiit  cela  ëtoit  fembla- 
hle  :  tant  il  éft  vrai  ,  aiâff-jt^è  nous  l’avons  déjà 
remarqué  aii  commedddrrieïr'F  de  cette  notice, 
que  certains  léntimensn'{?éu  :hbnorables  ,  fe  mani- 
Ibftent  toujours  de  la  mê'riùé  manière’,  quel  que 
l'oit  le  caractère  des  opinions  politiques  qui  s’y 
joignent  &  qui  les  compliquent ,  làas  en  changer 
la  nature,  ni  même  le  langage  ! 

Une  pàrtièularité  dbit  être  remarquée  toutefois 
dans  la  conduite  des  féfoi'mâteürs' de  i8i 4  &  de 
jfitâ,  fi  nous  les  comparons  aux  vandales .  qui , 


•  (i)  Séance  publique  de  la  Fatuité  de  médecine  de  Paris , 

Mitée  i8i5. 
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en  1798 ,  firent  ouvertement  leur  attaque,  à  la  tri¬ 
bune  de  l’affembiée  des  cinq  cents  (1). 

D’une  part,  les  nouveaux  détraâenrs,  pour 
parvenir  plus  facilement  aie  partager  les  dépouil¬ 
les  des  nouvelles  Ecoles,  ne  craignirent  pas  de. 
porter  atteintes  à*  la  t  feienoe  -  elle-même ,  S v  dé 
chercher,  ce  que  leurs  prédécefieurs  n’avoient 
point  ofé, k  rétablir  l’ancienne  IL  là»  fcandaleufe 
divifion  de.  la  médecine  8t.  de  la  chirurgie.  D’une 
autre  part  ,  le  chef  de  la  nouvelle  attaque  n’avoit 
aucune  exiftence  légale  ,  ni  comme  chirurgien  , 
ni  comme  médecin,  &  peut-être  ne  fut-on  point 
allez  frappé  alors  de  l'inconvenance  de  voir  un 
pareil  homme  reprocher  aux  nouvelles  Ecoles, 
la  facilité  de-  leurs-  réceptions  r- lui  qui  n’avois 
aucun  titre  pour  exercer  l’art  de  guérir,  &  qui 
I  fe  trouvoit  en  contravention  avec  les  lois  re¬ 
latives  à  la  police  de  la  médecine  ,  qu’il  prélen- 
doit  défendre, 

La  première  attaque  fut  un  véritable  libelle , 
auquel  la  Faculté  répondit  avec  la  plus  grande 
modération,  dans  un  écrit  ayant  pour  titre  :  De 
l’Etat  actuel  de  la  nnédeçine  &  de  la.  chirurgie  , 
attribué  à  M.  le  profeffeur  Deformeaux, 

Halle  ,  dont  les  principes  religieux  &  monar¬ 
chiques  n’ont  jamais  été  conteftés ,  &  qui  fut 
honoré  de  la  confiance  de  l’augufte  monarque 
qui:  gouverne  aujourd’hui  la  France  ,  Halié  ne 
craignit  pas  d’entrer  dans  la  lice  &  de  fe  com¬ 
mettre  pour  l’honneur  de  fa  compagnie,  dans  une 
lutte  aütli  peu  digne  de  fa  julle  renommée.  Dans  le 
difcoûrs  que  nous  avons  déjà  cité,  il  s’allachaà  dé- 
montrer  d’une  manière  toute  particulière,  &  d’a¬ 
près  des  réflexions  évidemment  dirigées  contre  les 
nouveaux  détracteurs ,  l’opinion  tutélaire,  que  ia 
chirurgie  &.  la  médecine ,  qui  peuvent  fe  divifer 
dans  la  pratiqué  de  fart,  font  inféparables  dans 
l’eufeignement,  ou  dans  les  cultures  académiques 
de  la  fcience.  De  nouveaux  libelles  fuccèdèrent  à 
la:  première  attaque ,  8t  nul  d’eatr’eux  ne-mérite 
véritablement  d’être  cité ,  tandis  que  les  écrits  qui 
furent:  publiés  à.. ia  même  époque,  dans  l’intérêt 
des  Ecoles  que  l’on  vouloit  renverfer,  fe  firent 
remarquer,  non-ffculeuumt  par  l'élégance  duftyle, 
mais  encore  par  l’excellence  de  la.  doctrine ,  Si  par 
la  fiipériorité  avec  laquelle  plufieurs  que  [lions  de 
phiiolophié  médicale  y  font  traitées  (2). 


(i)  Ces  vandales  que  nous  avons  déjà  nommés,  croisât 
Vuei,  Bataillon,  Cales,  Sic. 

(a)  Nous  pouvons  aflurer  avec  ia  plus  grande  itnparria- 
licé,  que  parmi  les  écrits  dirigés  concrè  tes  nouvelles  Ecoles, 
dans  les  crûtes  circonftances  qui  nous  occupent  en  ce  mo- 
menr,  il  ter 01c  impotUble  d'en  citer  un  feu!  qui  méritât 
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'  ti  faut  1’.'! vouer ,  cependant?,  Fhoflilité  ddht  l’E- 
cole t .d éd^i ï-‘s  é ro.it  en-p.'i  r,t  ieuî  ier.  il’oiget ;  m  p- 
Xpi (Toit;  pas  Japs  mot i  £,  oRien  n’avoit  été  xfaitapoàn'l 
réprimer  les  abus  tpte  le.tempsxavaif  làafl'é  s’ét.a- 
blm,'!  &  pl.ufiejirs  de  ees  abus  pouvoient:  exciter 
a-ven  juffi<e  la  plain(e& Jereprocite  V  ajoirtonsique 
les  proittireius  n’é  :  oient  petit- è  Ira  point  glTezrap- 
prnehës  ides  élèves  avimèmeodesr-  mpdexii nsqj tlenrs 
confrères.  ,,qui,,  loi»  de  trouver  dans  laîFacullë  nne 
forte  de  famille,  un  point  de  ralliement,  demeu- 
rnièo.tifplés  ,  &  jÇe  trouvpientJble.fl'és  de  cet  ifole- 
.  men  t;-.  Ces  détracteurs,  oftenfiblës  de  la  Faculté  don¬ 
nèrent  très-peu  d’attention  .à  cçs  juiles  motifs,  de 
plainte  i,  &  leur  at  laque,  rpal  , dirigée,  mal  combL- 
nt'e,  demeura  laus  fucoès  fopf  .l’ydmiiiift ration 
<'  •:  iii  ■  o  St  régulière,  dé  MW.  de  Mon'elqutou  &. 
Pal'quiar.  i/jooaa  ïrq  h ‘a  iirp  <  vi\y.-r  ■  . 

I  ,a  eataftro  pb  edu20,  un  ars ,,  8t;J  es  o  ra  gesdm  n  e 
faconde  reftau  ration  ^  pendirent  ces  mêmes  at  ta- 
qnes^WiK^dutâMesr’abarSj'lesfen.liB)  ensdes  plus 

fitwiiésAMÏ  plgees^es  ipAdfelfeuÿ^dfela'.Fàeiilî&de 
Patvjii  xét  oient  .tecrativça'#:  c  o.nfi  dgré  e  s.  far  m  jranÜit 
les  obtedk-,.fo?s  même  pMrferjsqjg^l.fûSinïeeBaiEè 
d’avoir  quelque  mérite  pour  les  remplir  ;  &  il  faut 
14  pr  éfferrde,  le  fdirpxPj9P  rrlrbennéurî  de,sla  ;  |m.^e- 
cinQiéti  France 

mapdable-nje-parut,,  au.  rnqjaslà  dééouvertâ,  dans 
cette  ag-ri  (lien  ,  dont  le?  principaux  acteurs  le 
condii'ü  enl  avec:  une  violence,  avec  un  défaut  li 
eqnîiiPifet^ks  talêntriiit  d’iïabjiieté  eque,,l’pdà6qBçoit 
a  peine  qu’  i  -  indre.  Le 

ç,al(îl5Piiéfjj  fes^ïtçlllesaàieAdëël^tÇ&lirtdSî  & ‘Jéfcdép 
jutions  le  rep  roduiluciit  avec  une  nouvelle  activité; 
iUafu^n^^éB^odPSiavp^vpypfit/îpn.j^tOadrejBKs  à 
les  aBtt^tésj.lfaq^diefpe&er.mèiîie-j'leseitjef 

4#&?'ïNëÊ°fmÇ$hc$}n  faire  doïB- 

ïf-M^d'ppi  Jeir«5iÂaÿ|%e;  dêt  M.  de  jSaHMatîè  ,;uoe 
cp  m  roj flipn:,clan s  :  laquelle  onnefit-entrer  *a  def- 
fviti ,  qu'un  irés-pc-iit  nombre  d'hommes  éclairés  : 
eotumiili  m  qui  ,  l'an,  l’impartialité  de  f  ui  préli- 
dentgiaurQifdp/aillibl.ementçonfomniéladéfo.rga- 
nifa^iqntdës npuvellgs, Ecoles &  rétabli, les  anciennes 
&ifenjé,uiîs  divifigps-de  laitnédecine,&-:4e_rl,a;febi“ 


tfeir^âfiûfngffl^iorrpaifTèïoSj  décidées', 'ÏQlèdduf'râ'ré- 
iHaiStî-',  qWîrtëffitiftgeiédahvrtdnjtiÜTi^tfi  rKcilc!ftfe  Vendre 
^grfeMcSiliaipiqaanreqjiaasiiiiiejpCiiétnîqitoo&ÉaîV/ei  opine 

Les-pxi;icipau-x...ourr.iges  rédigés  dans.tm-fens.  oppotë  , 
fuit  à  Paris  ,  foie  àMonrpeltier ,  font  plutîeurs  opufcules 
véritablement  remarquables  de  M.  Prunelie  ,  !a  brochure 
riéjà-citêr-dc  M.  VDcformeaux  ;  d-'exceile, lires- obfe  rva  tiôhî 
de'  M.  Difpuÿrr.ea jï^âibliééssavèc  les  réflexions  de-  M .  J.e- 
roux  ;  un  mémoire  de  M.  Richerand ,  fur  la  réunion  de  la 
niëdécnic-'&-  4eîlàxhirdrgtey  quelques  btreréarioffs  du  plus 
"grand-intcrêc  ,  publiées  dans  la  Bibliothèque  médicale.  &  at¬ 
tribuées  à  M.  Royer-Collard  „pjui  n’cioit.  pas_  eacore^ro- 
fdfeur  de  la  Faculté ,  i  cette  époqüéV  '  ' 


PAR 

fe.  Ce  malheur  np.pou voitavoir-iien  fans  doule 
ietfègnpidé  Faiïigttftë-atffBttraieia  Eitartenfea: 
lelfet ,  il  ii’arriva  point,  &  laddrcejcljés.'ldiofes,-' 
Véyant  fait  inte_ry  enti;  la;  :  coin  tniffiaa:,  d’ib  üriacrtotf- 
plnblique  dansaeetteodifotffBari  ^oç  ponleityai  dans 
leur  i  n  tégrité ,  pourl’horiogu  i-  dji„éjon  vjeruemieri  t  & 
dans  i’iatgrê,t  de  rjruraanit.éyles  nausèfiÛespçeiésdéî 
médecine.  Ces , .pénibjes.  débats  ,;  &  lés  aisiuvcaux 
dangers  anxquels.l’inftt  uiEoii  deilitjHeiiecàtte  tàii-éjs^- 
polee,  exigeroitnt  pent-être;,:ViUleurgq-:iyiié;qane- 
e.xppGtion_;plus.détailiéê^B0flampus:liOTnei;0nsxïeq 
peiidanf  a.u,ïgpide:réc.it,qn.é'»0HS  ateqjsnjbdîoSrn-ÿ. 
perf ijtadlésiçpmine'  nms  je  Hommes éqà  e.i’hr  Üt^rq  éee 
Iciences,,  plus.févèje  etrcor.e.qa'edlbiûdireV  civile: 
ou  politique  ,  ne  doit  comprendre  ..dans  tfoti.  do^ 

maine  vles  pa|!ions.ÿfoutlfiSj:alïéQio»sxpër/oonelksy 

qu  e  lorfque  .ces  pallions  ou.  cies  aflééliobs  le  ràttai 
chant  à  ün-iutérêt  général  j çonf =été  le-mokilesdlan 
grand  travail ,  oula  caufe.d’unegrande,découverte. 
Du  relie  ,  dans :  leÆours  dkc.et.te:  période^l&floi1*' 
de,JL’jEeol.e.-<le,Paris_  peifgjt  pàsjmoiasireinpliejdqne* 
djtns  la  ^rm4ei;préjôédenIe:t>&i^OBS|l©ïappoD  -de 
l^n/eigftfimeni  ,.  ^n/âi^ÜfirJapJsdrtodbs t  travail* 
académiques  8t  cliniques.  .shnolorq  eulq 

.  Enÿ  ÿ  lâir.^n§ifij;d<>çt9ancé  rétablilriflus 

•%SB»?#/Si4éAfe  k  WdeoBifqtiim-jrlaithaiifede 
lf%4M8&fP'9iÂÇ  kibliQgr&phœ  mé4icàle^miasQit 
^ié/upprimée  dëjfcmaniérgiia^Jijs.  içr^ulière  j-pad 
u%  ar rê}-é  vaj&iMrM  oésm) Fe  «gÀriVfiKfl'ÉméatgStpéfe 
r  i  a  1  a  .^t*  (Ce  gp  ^pr  dê®5  a  RS  ê  ifjé  ftai  t ‘StéMfS;  ch  a  irai  ajtç 
fonâions  de  bibliothécaire  ,  &  la  confia  "à  l’auteur 

4m  -pmsM  mMè§Mià 
mlei$ë*%î  AiffiîoPi#  1 


mmfmmmmyipm* 

’””iîS®Sfô  %ÿ#«i?^29E 

Ÿ  u  vqjg.'ajppelé  Mqffijwii 
ppineré.yu 

...d'é  .  je  nv  pus  me  d,  lendre 
triffe  preumîtitbpnt'^  ed,rne,.liÿraijt, 
début,  a  un  devoir  aulli  pénible,  St  en  tue 
îappelant  les  (pert^ quelle  a, voit  déjl,, faites  ÿf. 
«  Depuis  la  fondation;.  de  .l’Ecole,,de.,  Eai'isq;Je 


(1  Ptii:  Jts-hl.  Suc,  Jcar.  Pci,  Aiphorfe  leroy.  Le- 
pfiùx ,  Triojhi ,  Thouveneï  ,  Jourdan MarfeiUe).  .é..ro'i 

:  (a)  Defaüh  ,  Chopart ,  Doublet  ,  Mahort ,  -Pcyrrlhe  ,  lc~ 
tkrc  ,  Sabatier,  L ajjus  ,  _ Cabanis  ,  Tkouret ,  Baudeloc'qùit  - 


malheur  qui  noos  raffembla:,.  Æfei^je  'à  me3  fa-- 
vasS  collègues  ,;dani  tkie  irapÈde- -altocuiion  5  ce 
maIfâînElfeàilàe>x8’kBor©Stisrf  pai-Jt'OïfSîiles  regrets 

qaïb  rappelle^  pat  feadlduvêüfessdottfléfirêü&^qai: 

ea  1  feu. t  m fép a râblés :t  uEcueni  feffetq,  <  cOtiibien  de ! 
foi*aàès-iâbj©iiSiid@Mftbj^iBaibiiâbl® 


fl  A  ll 
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que: 


Sfiretfi  !  >  lîl  Ibe*  dàbsi:  fié1  i  fti'sfîrtërrf: 


ontrilsi  pak-rdiferntblés  *tadài8$Ife'M&Gjte£@'^%fti<b 
esnnptèfi.wp§ioefi«ûgr£ânfiesqd^@xifteït?@^  &  les 
péri  es  quei  déjà  -vous- avez  faîtes -j  font  faBiâiefifeVj  - 
&  .à  dus  époques  cruellement à-a  pp tachées  ,  volte 
cadipagüie!  a.iété  ^cceMvèraeiït‘-pr(Vêe-<ie^lt^ 
fie  nrsa  dsi  les  tn  ëmbfe  s;r  qwésrofisvvôast  feippdli  ëéez ; 
fouis  dofit® eabce  moaïeïît aartfeof) i& profonde  e® ou> 
tire  :  !rr.us  furlout  .  mes  m  dtrs  J  •  mi  amis  ]  ;  ••- 
ttëtMetâ,eitâléfè%t¥katfr^p!&ttbàTtis^L'<ÿïic-dài± 
gnôles  IMaiaier  ÿiài%i«vj-fa1àflàaj>#^é  qigp  &£ÿ> 
teü'iBvç»as9il^>aiéngâgaà^àuitaa.|iiijpliési:''dfe1}  Vétert^ 
UianSeffiatïcœpÿei  Bèsi@i:wè%weêei!iiàfta«  tr/2-ftiï  4Ù- 
iaip^'éqt£avitaâ<tfa#iei  ésliaqrieafïteftaôlapintek 
•^•l,i(tqqfe'ïeip*ec^4eBti‘siêè«fi@êîiiS^agfiap^MVfi: 
çexevsii ,  adfiniïteqetiffelteaëirf*  de-dâ^taieficulài 
plus  profonde.  »  ■  '.aseninilar  j4  asoprmbbanc 

feüBaÿtdfeSèïTÿSorfffeJqf'gâO^ëtiliï-pÿjÊiSfesngy. 

trèssuiëtiîbrë  s  'tfeifl  p  lîÉcaîê'  SSe*  ifi  •S&îêt#'#ÿ  ffe€Se^ 
èine£es(fEPïlifc’^%teféf‘!ifi';pêrtè;'p  4èi#0e^#èfie&>,> 
feaq-sstfâ'l'^3ï££*p|^pi1^’{êiëSPItïfiBfesià§ffii®^1A-à^ 
dire£fe  a.i’'hrflûire  des  fèfeifôeg  *âfeàftîsfes  fp&âr  gg 
pas:  mais  jp.  aritêfë  ÉWB  §&»  âUtt  '£  $389  ’fife  ft-bdfio  ffeel»  n 

IiB'  abuf 

ix7$i  3 aupe  f neP ,  .village  îfele  às  cpaime'  perdu' 
dSos  les  'mont  à  g  i  îek  £d  e  ‘1  a  ;  P  ro  v  e  n  c  é  .'ï  I  "  reçut  fa 
.  ^hnâ8w^|Si'ejHq<fi^lM^^æ  âtrcôMgë3 d'Êsnnrui?. 
Ægéjîrpeifié  de  dix'ê&îi tfa  dix -néuP'aus1  ,  J ïl,  ôffi 
âOTgff'er'Sïèr're^j|èfâfl[lt?ûîP  «£(§3ÿSMK;IH Barras1 

&’9if'P?ëS6îî’;  .ît'/ïpi-ô^ ip'&fdofàmet 

cornmi flaires  de  la  convention.  A  la  fuite-  de 
éet  '&cîe  dexo.uraçe  v  donr  fa  fârntlle  craignît  le 
danger,  il--  1  .  .  où  il  ét  ci— 

dtaHa  médecine  -,  a ppèsêavoî r jmH é cfiltîvé  Fdr* poefié 
alre'crqirelc[iié  talent  v&  m’o'nVré  fucoé-ffi  vetnenf  le 
delir  de  le  faire  prêtre  &  pVoï-urcnr.  Tout  en  fe 
livrant  -  iViude  delà  médecine  ,  Bayle  revit  & 

profondément  religion:?.  Arrivé  à  Paris  avant  la 
fifi-du  dennbf£rfiçêlesf  i^kPÎ?  il“.£ut  '‘bientôt  adr 
misa  la  co!iah:ii'.:tn<t]  de  iM.  Pimuvlren  ,  déjà 
prolecteitt  de  la  Faculté  .  &  livré  .i  1rs  ptentiers 
travaux  ,  fur  Ivoialoniié  pathologiqu  *.  ■  le  ’at- 

facliA'ënf  nSebiênëmps  ,  &  oiiütië  '  maniéré  .  toute 
fpéciale ,  à  Corvifart .  qui  l’apprécia &  dontéla 
bienveillance  lui  fit  obtenir  la  place  .d’élèye  iu- 
terne  d  l’Lt é  ; > i t 1  ue  lu  Cbarin'-  :  emploi  qu’il  cim- 
ferea  jitfi.jii'en  J;\.“  .  ts  dan  let  .--i  :l  parvint, 
avant -trente  ans  ,\à.  une  uialurk-é  de-  lavoir  ,  à  une 
étendæ  d’PXpérience  v.-qae  les  lfingues  études  &.• 
une  grande  pratique  ne  font  pas  toujours  acquérir. 


Le- premier  des  ocvrages;!de  ;Bayîe'iqùrdal1>;raJ 
l’attention  de  fes  coutemporaiitsiles  plus  inllrlii  !  t , 
fut, une  .differtajtion  ; raàugiirale  ,tdanst  làquelleoiis 
trouva.de  "moyen- , de1  ^décrire; une  ;  maladies  ncMfi. 
ivelle  y  orr  du  moins  .'très^xSivtodnnue:  ^-ia1:  pafi-t 
it«la',tuaIigrie:!fpontân'éej):  'f&f'i  de  opréfeqi evf 
Iles-,  vues  les. -plus  judiciëufe-s:,  fur  la  nomefiab.- 
ture  St  fur  les  bafes  de  la  nojb graphie.-  ‘  . 

Les  antres  ouvrages  de  Bayle  ontëu  priricipsfe^ 

> meut  pofirJobjet,la  mêdee ine  ciinigife  &L  ïànàtdftsiëi 
[jàMEmifgilqltf&Q  ri  pla  ëe  Iâ%ip  réiM'fr  faSg  f,  êl*> .,  fê@itsu 
•cbercliesfi  ur  la.  p/it/ii/ie  pulnumairè  Aqûfi  -le  beafi' 
travail  .i-  ùi .  Laennet  ,  lui  l'aufeultalinn  méu  , 
■ascomplptces  SiA-eclifiles7)  Ub.  [oùjVrari'é fartes  ma¬ 
ladies  cancéreujes ,  qui  n’a  pas  encore  étéipfibüii 
dans  fon  enfemble  ,  St  qui  n’efl  connu  que  parie 
j  &tt^en&haf%e&fàia$iÏ6!M>tâR6iîin&tf&>lÛ$f/tiétohes 
j7tififià7a&sÿ:ïif9.'5utnMêaîï«4'e  fwl’a«»îte  cedém'èiS^ 
j  teilfp  fp  b  W'.cedèmé''de>  ïà'gkHte-p  liV-ô  !J  fe  «“tep 

affirqués  ifirtl  ds9  s,n  j'y  {a  fip  IdégeWéhè fü. 

\  eè7ÎêèitùËliéidkuf^ékikffbé^  ïfâfpïikkafàrîdtihltif&ii 
j  blàmeke3rdé&ïbrjgtiùé$fi  ^]pjvlp»j0i(ai[^€Molèi:«i*ÈÏ 
dans  le  factionnaire  de,>\ Jciences  médicales. 

j  qtie#  kîM^éW1fiAktI-faqifitj¥b,.s^t#-!liïfi%.'pl-(êi 

nf£(üi‘éë  grSû'dîê  f^Stfi- 

ffelfc,  ^t^pSFîfeàifeSitiMéf4te';&.'}jSE4%^r^éfe:5'ftS:iPï 
ôàlfigrt  “rntü’af  ê;  qulcfeuiMêl  B'iWÈ%  rftjîâaP 

tîbte^3?fe<îIPétàf’âftfôfif?^finéé5âà'n'èq'êqugt)ïfiârÿl:t#’Ô 
à«®-^ttelâei  jwsçie  këi’àriiïèk  fôztiààkÿ 
KntâifgtfB’éê  tgf^nf0(ftK#^S’èS%K:èfêHf  S8î'ptu§ 
gïfenditet&jWtfeifassleSlIfgsies^yjiêl^^ip^ig^fûîiî- 
^àiy.i  â  q»  îfiijë  f>  ?40  aiêPftfe3  ffiV^rifb  <&!&&}  fitfttfri 
ia^k^'ci^CMaP-fd'ifâiVÿdiSllniM-ùbêüëhïeAP'^'^oÜt 
bfin^lmiêra- fîiè'téi  ffehdfitiLi  ftëîs  iflfeat 

irjfibteâiignl:  àcfiiSûtuBié-’aîiè  ¥ècodfi@ÎW8ÜâBS  feMrit§ 
8£qtiü;détïx!dlaîfes<âefdîtS!êiP®éfiéngtu'èfes!ttife&fitiîS 
»ie{ï  fes  évéfïgmin'BUfgf-  fefqnfitelj^4£quëkiBëqt@eP 

»  sètHf^teâ ^«o à  ft&p49ëÿb èà èn s  -qui  o^fiè 

réftâifefi'inviÉBâfefe;  ffl!W'oed^é!t«biS£ÇSt#Ji 
«Làjes:  h  es  f  i4ëfid#  m®n  -  paWit&ri  tgi>  au  1^0 

nsfâws  iiupatie nce  8t  lfiùè icdll4r>é,.i ij-’LUfffi âiudi'é1  &--J éÿ 
feûiï'ran&èstfe-  trot) voient  pîàeéésl-'pfir  ^Bttydfitâai^ 
cette  feconde-claffe  :  il  les  avoit  acceptées  avec  lai 
ré'fi'guation  d‘un'cirreü‘én‘&  le  ltôicilme  d'Jtm  fagÏÏV' 
Il  jnontroit  à  çe£jÇuj^^  qm^iéügtaïgffejqpp^gde^^uifj- 
même  que  fou  avoit  peine  a  coneqvoir,  luriout 
lorfque,  dans.jun;  entre  lienbjem-eillant,  il:défiiâ.yqjf; 


(1)  ConJiiiraiioKS  fer  la-nofologie  ,  la  médecine' d’oiferva- 
j  r/on  .  la  médïci”?  pratique  ,  fuivies  de  l'Kifîoife  dune  mÇ-Urdf. 
j  gangrerteufe.  non  décrite  jilfjléà  ce  jour.  paris  y  iÜo‘2,  în-o'-,  - 

(2)  Voyez.  Journal  de  médecine  de  Corvifart,  Leroux ,  S-t.-, 

com.  VI.  .  .. 

-  :  -,  j  .  ‘h  U  :  ■ 

(3)  Tournai  précité,  tom.  X. 

(|)  Journal  précité ,  ton 


Ddd  ? 


P^UAH^ 


P il/jm 


AaamiÂte 

iMêr&æmÂ  .aariy 

W$s£^JL%t  '  * 

«•Ad^dà^iÿ&é  ie^inn1ffs»w«Ç‘4f  ■ 

flexion  ,  foit  pai^iifférihfiS^nfc'#  fff^firrgiTÎi'fti'®  de 
fa  njaJadie  ,(l).  Après  avoir  .éprpuyé;.,  .au  Ç-0?:" 
jnéa'èyiaé’af  dèy|ei' ilfadès,  Ïacttïàfaâi5e  iCTffiïJ5,s  'i_i; 
s'm  <.•':  -it  guéri  »  ir  t.ne  courfe  rapide  qui  le  tranl- 
prtrïd  ’  ÎIO 'jnrlfcnî de*  fes  tno  n  fjagnes  cheries  i 
vini’enfutte  1  eprend  ic  les  fiâvuuX  quhl  avort  rü~ 


'■-.  -v  .:  •  à  regret  .  v  fe  fixer  à  Paris  ;  qu'l  11 
cl  unira  menu  n  anLren:  dans  la  finie.  qu«  r>;‘aL 
j  1 .5  t  -  !  if  1  i  •  n  r  de  nn-dét  in  de  la  tnarlon 

i nfe|r!^tè ,  &  pou  r  Vifîfer Aè  «du  vëati  la  Hërre^". 
î-.iu  .  ëH  f8li|  /  aveV.  i’ëfpoit-  ’d’rtbtënîr'ltïU  peit;  0e 
foûlaJf^nSë^ÈÏqaiisfce1  véyagéf'Sâirriàiliâlfe^  4 

n 

laquelle  il  ne  s’étoit  iamais  fait  illufion  ,  de  ,con- 
tinuar-fes  tta&àti£“tâbêM$ÿi?iè}èPe¥è£.6È$& 

varis&:aa»™^|%â»â^5èfiSf04W^ 
*èMfet-,aêirf|l3a^î4a^i4SM.  w* 

floiMjlih-  ôtvs  ^Sds^.^OTéfa-U^ab  MWtfe 


fMmmÛ 


a  ,laqàeltc'*îfâyte  TuccomW /'Âïif  une 
Wt’flœaft«abî^p«a^îÆ%oureâ&' 

_ .  L _  éafiid.q que  l’organe  ina  L  de /Cxer  ipr  ii  uriiéépàtt  ^ 

fui^^sà^^iËJaaiaÿr^tliiataosiSéi'iiBf  atyrftpâfE»  £«Mp. < 
dtndnnn  n  dr  toi  -  b  a-  d  .:a  nerveux.  La  réoél  on  L  r  \  ; 

-=*É| 

r,r"  ■  ,..n',.L'iL.,LÂLl.a."  - 


lugmeniatiamparcjelledeviBLir^ivAkablb" 


•  :  .1;  I  It  ,  a  i.i  finie  'le  l\  q  rr.moa  'le  la  hftulc  qui  lui  tut  I 
faitè  -caV-TL^agiilL  Quant .  à  .ia  réaclionefu te  :  Is  i  yLèii’Jc  lier- 

veintVdUü  liêoiîaifeôSiîdanajcet&jpiSrdèsafyiinptHrè^sil^  : 
plus  extraordinaires  ;t!ç  les  moins  p.iréy us.  Un  liexcs  Ç'^ElI 
tômeSqui  étoit  confiant ,  &  qui  avoit  décerminebfccrpqines  • 
parciciiUritésdàns  le.genre  de  vie  du: malade , .  fe  rapporioiL 
'  IC  de  ton  fommeil.  Ce  fommeil  ne  pouvoir  jamaisêtre 


impunément  cfbiï£>Ie~&  coi  ...  _ 

P’  -  :  r  ..  ï..  rmiiier  au  plus  t.ud  vcis  qua're  heures  du  mai  in. 
Si,'fpar‘ ^jpèIéauïè:]foa'cqiiqüè  x'ïl'écciic  intèrfôïn'pifhjeîhx  à., 
quarté  heu  tés  ,:;ttSii?.i?âiét&ÿnt:il  .'/"avoit  alors  l'ftifem’nîç-, 
mais Te  Jeifdémain  5S_F*iSwhbif '■ •âne'  efpécï  "dé'ifîèvi'e  %ei‘T‘ 
veufe  qui  du  roi  t  de  deux  â  trais  jours,  &  pendant  iapiudie 
ia  toux  ,  les  douleurs  dé 'poitrine  àÜgmcn'foieâf,ii'artaiSque 
Kty&SfPmfcPM  î'Kièrement  fupprimje.  Av.ec  une  très-. 
pe:iie„  iyfëjF e.xirai^goœniju'x  d-pgi  u.or,'  on  abf.é|edK  qWrl- 
^uf£^üc(errp'même_£ey.red'qu,.s*pppôwit^jpïnOTS:tH!W\t?fa 
curée,  agaonuntil?  °  •/.; 


obier-rations.  1!  mon  Ira',  ii.uvi  ni  a  r;  -  bd  ■•ama-re  (:;t 

dans  la  pratique  p&rti'târiiiuvq  inre  i.i  éff êf npe;«fiîSfOÏ 

'èifil>lé,'j'&nsâïJ[|él8feidteaè}e9dfa^iilsocaiiisiïa'Brgfiçit)i> 

table  c  une  t  i  i  *  i  » 

pt&ît  ^erfaadë  aÿâe  le#  «*te9*éonfc«àte  ilitjcwmSâîrb 
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ïoldaiiissqa’iiïtBtJ<foa-cé  $ieildgeiH-ife  4;i^idàfel'iî‘ftiî;|  4  .  „  .  - - „■_— - . . 

defgaflsib£e.h-cuvk  v.feïV<Eeril'x4®iSlfe§riiéFï'^d?fif  lut  Polnt  affez  remarquée ,  lorîqü ifetoîï  quertion 
duasi fes-cul|e£li0Es,tBiat@jiri'qkesi*  iqs&agfejèt  i^çtfljt 

dôrifion:  :  ils  déchirèrent  les  «b?  i-.difÈJêA’l&r-tînt  &Sl»  (JBgfPISSSïl&lB  iKttRîfiï  qrdîo&ltÿFAttPFjWv 

auîie  ,  &  je tei en+  le  nr'lhsüiteux  v^H  d  du-i  ipop.jq  ic,,^.  de^f^  auoufte  fujeille. 
une  aiohüernaüon  dont J’cdlet.ayân^patqbijiiirl-ij)  :  -  a or,  :■/'.  .  ...  6  A-  •: 

BiewlteiiErméide  fa.  vie.  ©epri»  «JJ|fi«48te6pfc|»i  |  2&$P&é  m^4§Cf  oàbWfÿriffl{Sb^r«S&feSêrii 

fu-ianié  safioibiit  len  ne  une  lt 
qui  j-ofqu’ alors  avoit  êlÂékrM^àiSoms^m^fiï 

le  manifeflâ  &  augmenta  chaque  jour.  Enfin,  le  |  IfeiCOncoass  neiir  fâ  ^TiVSStSs'Ærrir.  l 

dsdr armée  &1kastesîCel)lî§®gfe  Cf^eS" 
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.  Différentes -féaoeès  pftbligues'éai-èniiiëu  dans 
ja  période  qne  nous  venons  de  parcourir  ,  &  pour 
l'ouverlure  folenneiie  des  cours,  &  pour  la  dif- 
t:r}%lètiÿ)ft/4eSjPÇiS5sl:àJ6îé!:èmesîdel’'Ecele  prâtjipie. 
Danslu  preaiière  de;  ces  féances ,  M.  le  pmfei- 
J^SHpéïil  prpjjpAça  le  difcours  ■ai’omfeftifi-e'v 
développement-;  Üe:;quelqmÿsjiré- 
Iteîft^rsfeèiaidireiiioji. des  éludes  médicatea.- 

-â  uafifâgBVijc  d’après  fes  fonvenirs  encore  récens  , 
la  marche  ,  la  direction  des  études  ;  'retoüriÿer 
ayee  Içs-.élèves  àuxquelsil  s’adrefloit  ,J  faii^gs^étt- 
tiers, difficiles  qu’il  avoit:  naguère  parcourus  ,  'tel 
futl’phjej  que  je  propofa  rauteur  de  ce  difc.ours. 
Après  l’avoir  dignement  rempli  ,  M.  Dùmérîl 
rendit  un .  juile  ho  fumage  à-  la  métri  oire  desitevàtif 
que  l.i  Fa.  uli }  .  :  la  Société  de  médecine  avoien-f 
gçpdus/i, il  s’ex prima  renfuite  d’umdi  manièiié  Sort 
ÇH^tk§4o»b{ex{«»les  HOüvehuxsproféfféuïsiqüï 
^°>eÀfedt#fQominés  idansile-cokrs  iderPanttéertpil 
■ceflpi.t  ^  ^éepuleifiueina .jnevuol  «lova  ifll  tuoa 

Fin  (leurs  di.ücrfaiions  inaugurales  (rès-Temar- 
qu^?fS'i§KW^nèbétiÊ!5#aàesèàslà  FsaedltétidaHs1 
fe  ÇWÎ eda  isftUeaatBÎnées'iIiésoâ'èwie^fit^iitffirifiÇ 
ë9Br(3PJ}é%r<feB?  sèetoei  fctennitéi,  &P'qM';nétoiiînt 
pas  , moins  recommandables  que  les  auteurs  dé 
ces  dnfèfifëâ&feh»  «mt?  prouvé.  Mans  lin  fuite 
dans  plufieurs  épreuves  académiques,  combien 
ils  étoffent  dignes  de  ces  premiers  fuccès  f I,).  Dans 
féancê  publique,  M,  Delpech,  de- 
i  mil  pr  IVGettr  a  Montpellier,  a  la  fuite  du 
com  ms  le  plus  brillant  ,  obtint  une  des  mé- 
dalll  es  ^d  ’  en  c  o  ur  a  aje  té  feh  t  j"  fondées  par  Ten  Cor- 

r  pî,M.  ;Sï^^.Q%iri'(}dC^!«&l®îW3é  &  Richfetànd 
trahèr^nt ,  à  l’exemple!  de  Mc  Dumérif,'&  dans 
le%|'^npes,pttl|liques  owoilà=jfe;Ucoijveient^lës:im- 
te  rp  ç-|t  |d  edleuru  Compagrii  eqb  ulierrifa  elflori  '~à& 
philo  fophie  médicale,:-irfeec.le  deffeift’  tfàféàèl 
men  t  exprimé  ,  de  prémunir  les  jeunes  médecins  , 
i.  it  contl  1  b-s  IvllèiiiCs  au  général ,  foi t  .  ca  d’une 
manière  particulière  ,  contre  un  fvilème  fort  i  de 
fou  école  (2)  :  fyftème  :qui  ,  malgré  pluGeurs  dé 


être  utile  que  dans  le  cas  où  ce  confeil  compote  de  juges 
<ôtnpé-cens,"c’efl -'à-dire  de  médecins ,  aurait  exercé,  relati, 
remette  :à  la  Faculté  ;  une  efpcce  'de 'contrôla  balancé 
lanfiacnce  del’efpric  dectirps  & de-pacfconage.  '  “  ,  ' 

,  £rl-TMM._  Belm&s  &;  Cerdy ,  qui  fe  Totït-diilHnguéS  ^aSs 
jSûrieiirs^gnçoqgs  „8c  principalemencidans  ie  concours  pour 
féagregdtton  dans  la  Facui-jé  de  Paris,  ji  •_  Snob 

:  (uj  -Le  fyitènie  que  fes  partifans  ont  fi  improprement 
appelé'--  la’  dbciftne  physiologique ,  &  que  .l’on  don  regarder 
comme  Sune- ramification  détournée  du  localifme,  fondé  ini- 
aième  fur  la  prépondérance  que  l’Ecole  de  Paris  a  accordée 


SâéSêfeîit^îS^fciSnSês'  médickles'CO-  ~  •  Aa- 

M.  Cuvier,  qui  vint  offrir  de  nobles  encou- 


ble%g«ur.  jcfitt&iilullce  Gompâgniëf  lie-pîfflù^Ma 
y%tSpjde  doit  aübenfnjnnfiit  ’pltts'ipâiitiéttlrerfemeiM 
tiîfauwsifc jultifil1  paS:4a'iprofplïité 
aétufeife  jfesféliidesiî  depais3hépee^ei!én bpl%®ëÉ#l 
p.rolfjli^uiis.  jéeemiBerit  nommé3  ,ù'-.fé-  (troii voittfl? 
téuhifi  jattSiefavansfi  q.a’ifasm*gàrddi%at3^iphür;;lg 
plupart,  comme  leurs  maîtres  ,,  comme: .Je'S'fètëi» 
dateurs  Si  les  promoteurs.:  des  nouvelles  écoles. 

i  HÎt 

sn?n9^e.  ™s  élèves, tfqnt^e^u3f;,;l\{é0jeuiis  ÿdîa* 
\9$  %|p|8£SF  ^égs  #iideâ  ü-bellqs;^  tdiÿtljra 
^Wf83s  sém  ^‘èflJfSKS  (giés-b  fèntbfiùs 

«fe# 

aujourd’hui  leurs  guides  ,  81  4e-Vrelien, toujours 
leurs  modèles  !  ;  J  :  :  :iod  îod  sh 

;  '  i-  . .  ■  ...  :  : 

?s% commiffiqn’dei’iuftruaiqn  publique fé  fé^ 
e«  ’  adoptant  quelques  melures  qnerivau* 
lmvH  ènoweicetïa 

aqiiée'e  développer  ce  vafte  ensemble-, tfinttrnfiwf 
!.i°u  >P‘  lait  de  la  Fac.nté  de  Fans,  l’un  des  plus 
beaux  orneme  üté ,  Sc  l’une  des  pre¬ 

mières  écoles  du  Monde.  .  .ino-ievirii/n  .  f.asei 

»  Elle  s’en  félicite  . d’autant  plus  ,  que  meffieurs 
1fiSiék4iil»s£ÆRAiPf«»«lé,'pa®jieàrrintlaiÉtce3?^à¥ 
l’ordre  qu’ils  ont  obfervé ,  par  le  zèle  qu’ilâ^oW 
montré  ,  combien  ils  étoient  reconnoiffans  de  tout 
c;e  que  leur  pa_ys  faifoit  pour  eux.  ni09hèm  90  •. 

»  Que  ceux  d’eutreux  qui  ont  été  couronnés 


à  l’amiruniié  pathologique.  Du  relie  ,  1  au  leur  du  nouveau 

.  M.  tiré  ilfii  ,  qui  ,.  tr.  uvc  un  des  eves  d . - 

g-ues  4e  ^  priiiMÊiVé^cote'dc  .Paris ,  avoir  acatiis  une  jiifte- 
CçUbntc,  p.-.r  lu  pub  icutior.  de  luii  Traité  .le.  pVe,  s 
c^ïfl@îi(ffe'3dânfefc'i»ffi)encèaMéià  pratique  ÿSititâfwirvtSk' 
deciné  en  Europe,  doit  faire  époque  dans  l’hiftoire  de  la 


|  ftiCl) M,  Roper-CoHardisvbffpbûçbbjïî' 
j  d’examiner  cette  queliion  :  En  quoi  confifitnt  lès  véritables 
î  progrès  de  U  médecine  i  &  quels  fondes  caraSires  auxqtûlslon  , 
ï  peut  les  reconnaître  ? 

M,  Deformeaux  examine pdans  fon  difeours  céttè  àdtre 
!  queftipn.  :  Quelle  a  été  1‘ influence  di  l’efprit  dé  jÿjîéme'ifur  kf 
progrès  de  la  médccine  f  .  u. . n .  .  X  înqi*  _;  jj;5V  ’ 

Le  difcoûrsdîé'M.  Richerand  fut  êntièretnenc  çonfapré  à 


1  £  R 

ffi*r3g#fln^3S0g^  $&] 

Pliées  à  leurs  talens  &  à 
tous  reçoivent  ici  ,  par 
nage  honorable  de  fatif- 
e  corps  eufeignant  tout 


.îBÎ®-lsBc<!uï9it  TRaniIttéjdanSiféloquénteîâHôÇu- 
■ti/?.»  de/;lM .  Cuvier,  ni  dansJes  diieours  que  nous 
Ya£MU}Srde;J':appel^r.l,£ileursauteur£,;touteQS'in- 
rftfiide  onuoiération  des  travaux 
&  :  ,4Çê  ,  fcrvices  de;  l’Ecole  de  Paris ,  «voient 
•fMSBS^yi  dîPaBîittBônfeiefjakljUcsilludie&k  qui  les 
égQUjoitj  :  à' Efparo/t  .  de  Ny/len,  qu’ime  mort 

aux  fciences  mëdi- 
•«îUSP-rsi  àinaioo  c  *yrn'r,m  fin al  somma  ^mquiq 


lünljl 


m\irj 


Esp  aron  fuccomba  dans  le  cours  de  l’année  1818, 
àinhç  înaladïé^quêd^xeës  déftbn  'Miter  fciéiriifi  que 
êt'ifâiUith  tri)  pique '‘fui  ftt'contracler  dans'  une'  éjrt-f 
•ddaiiendl  okr&tÿ  è fddg  idffëfpfd  8»  B’itehhiL  ^Ëës’W- 
HtoÉteslaaftt^dëiftwt^aîbM  pas'oirMié  fe-'rôjé  totr- 
ciuùü-  qu’.l  rer  ;  in  dmirable  tableau  dont 
hauteur'  a'i eut’pobr  obje  r-de  repréféhtéY  fal;mJôrtï 
de  cct  homme  célèbre ,  &  dont  M.:  Beriibzv  pa¬ 
rent  d’Efparon  ,  eft  demeuré  .-propriétaire.  Érefle 
pàï  èik  tmpHiplicifé  defes  'devoirs  ■&  -par  les'exi- 
geneesrdge  la.  pratique  très'- étendue'à-  laquelle  il 
éûm  b  imtén  âe«  bonne  ^iieure ,«  aEtp$totü  n’a  ■  fikii 
pobliiéjjque'j'fa^-dilïertation'  inaujrm-ale  '  (  r).-  "Son 
mâqtfejdiétendue-de^feS'eonnoiffîinces',  la'  no- 
Mailtsfc' hVIévation  de  les  penlées  &  de  les  feuli- 
wens ,  n’arriveront  pas  à  l&pffll&ï&jffl'-fèft  êSffîéf, 
&  n’ont  été.  connus  ,  que  par  ceux  de  /es  colle— 
g¥i?s;^iiS>!»fc#>qBfoq  vent  jt  e'enîùif  ÿautéur  tÿ&fedt  t  e 

î>&i<çe)V  ides  .^avantages- inappréciables  de  fon  in- 

•  IW&défi'np  elés  el  «q  .  èvisldo  Jao  six'np  eibio  I 
Jùot  a  b  snaflionuboeï  Ineiolà  ali  neidmop  <  àatiiom 


Ge  médecin  flctlegrëtlaîlfÿiMo1ï"tîé ie^gmarf 
1776.  Il  fut  redevable  de  fq  première  infini élion 
médical» 'à  Mkvé^AMPFéiftf^W,  dans  la'Mite  , 
fut  également  arrêté  ,  avant  le  temps ,  dans  une 


ë  &  parles’ 

vaux.  Arri  vé  à  Paris^  pour  donner  plus  de  folidité 
-ou^léte.nlue'afes.cdnnôiflariées'  Etparon  s’atia- 
clm  d’mre  manière  toutç  pa'ménlièie  à  Bichat , 
b'-1'-  bod  'u  ,  Scl.vvilgué  .  Slarandel  & 
iu.  Roux,  qui  ieui  a  furvécu  à  ces  fà-vans  mé- 


diyeSoppcr  quelques  réflexions,  fur  la  nèceffité de  confiiérer  la 
c&^^4pjpf^prem^ü.:dite:r:iCQmme  le- -complément  des  études' 


.siQ 'lïfÆjkbéaâgts  r  oa.rrâgc»remarquablr  par  <fes  vues 
ingcj»eu:« &  fouv-cht  cjrpriméés  avéc  ctite  éloquence  & 
“tte  uoerré  3’èfpric  &  d’imaginatioli  sqnisappartcnoiêni:  à 
làge  de  l'auteur,  lorsqu'il  écrivit  cette  diflërtation. 


1 4 1  m 

fSSÜPîi5  &, qui  .çtpèt.-diguq  "feysSiiS^&îifdibnxÉfclfi 
honorable.  ,  . 


.u!BfpavbnJfeJitdaide'irbnne-4fè#ÿëc|itpfe:éii!cïéëiI'!^ 
là;  inédeeîuèfipratiqne^f  te»  fêbcgfcfâcwtit  Wéifîè 
zèle  le  plu  s,  honorai)  !eg  au  feftdeê  dWd^rdèfehès , 
dontil;iut!jmtifleS;paiatia&S-'lèsjp'liif;‘{ir&ffi>n'ct&!iât 
les.plus  jiriles  jdansiuuîkéaipk'&àiunSgdééveibëoïëfit 
-qui  fie  monlroit  l’ennemi  de  tout  élabliflement 
philantropique,  accordant  fipen’d'eiittoiiriigéHent 
ù  cetle  im portant»  ittfti l utdoir:v;pb t  ique  sfei'rJSb  63 
réclamèrent  ftssifsins  éclairés. y  ât  rté’VPKpwèiê  pus 
anx  gremier&tdevbii;sraiixi<fQ'ds  d  1  i'avoitâiât  da^i^Ç 
putatiou.  -On  conçoit  alufi  ,  comment  i!  inaiîoo.i 
de  loiCr  po-yi'  l'elivcet  aüxutiâfvqdx  aé&àëmi^ééh 
Son  elpn  précialeur  il  na  ieineut  poi  t 
le  p  xcifiu-e  &  c..  ci  entt  q  te  les 

iVnglai^âpspellmt'SiawibivvSj  umï^ithMi,pè\ilsl^Tè 
aitlli.à  ..réloignec  de:  ces  travaux-,  i&i  hëmpèëBS 
d’en.  re.connoî.tre  le  mérite  Si  les  avantages  ,  que 
nous  lui  avons  fouvent  entendtoietëtW^  ^en 
tion  d’une  manière  piquante  &.  fatyiique.  Cauf- 
tique.j&aiçpCibleiitgutra  éaolibttS'ip'liîqoSroftt-'ppî'ta 
%Bj;plu&;hsi/È  dègiréqs  tefgoud  àdé «P blife  r  eat&W V 
upgiaptihqdeîpai'îjculièieoàokucSiifînihéafiëÉr? 
bey^jiiJilpplitioH  .à  îla.iËynîpaDhi»  çnfatiSÙfd'qtïélle 
GSrtaiegsrifôü0i-an:^es  ïinléiueQcestrn'et'ifcnÇfpjSmïi'a 
d<  viuées  ni  compiiibs  par  le  !..  .'.i  . 


fef  plaça  avec  diltinélion  parmi  les.dg-pans  dont 
I  aèlivité  &  le  zèle  laborieux  ont  eoriclti  la  Ici  ne? 
par  des  faits  de  détails  U  par  !...  rélulut  de  1.  urs 
recherches  &  dè  leurs  expe'rieuces. 


i}î®y4tefi-^tàjt'aéi;Li%éfenà;^yfrr®r0t'lfs'è(ti'des 

^.rR§f7sda@fefa,iprimi'tivé  Bcqie&dë  fanté.’riSa-’,iîH’i4 
%1%ÿparirtapgural©  ieffli  uns  eW$ÿg&<ërl&yiëméïé 
Qepfoc^Çeljenip&desfailsqcirrièuxooÿufhlés-^lîËérs" 
phénomènes^  que  léleêtncité  galvanique  peut 
^îëttPïhbSpïès  la  mort,  fait  -fur  lés  animaux' 

ÇBSî'ëoj®  f ' 'f@ït  ÿéciK^;0)itduB leéSoÿiosédes-hdhiih'és 

'I'"  '  '  "u<  nt  de  iiil.ir  le  dei  inei  fupplire. 

Nous  ;ap;qns:  déjà  parlé  .'de  fes  expé'riencés  phÿa» 
fiologiques  &  des  miffîons  honorables  qu’il 
avait. rempli  esdansles'circ'OrfftMlîësTnaTtimii'e  ü- 
;  fes  où  le  Gouvernement  fit  un  appel  4111  courage 
&  aux  lumières  des  médecins  tes  plus  dilliygués. 
N©  dédaignant  aucun  genre  ,de  travail. quand- il  le 
I  Croyoit  utile  ,  Ny fte n  a  -  do n n é  : t o u s  - fe -  fb  1  Rï'  ti  1  a 
I  publicité  divin  Dictionnaire  de  médecine  j  à  di- 
verfess.éditions  d’ouvrages-  qui  a  voient  befoin 
d'être  revus,  Si  à  une  coliaboraiicm  continue  ertc 
|  Halle,  dont  il  a  voit  bbtèn'u,  fatfsâ&cunë  referve ," 
la  confiance  8c  l’amitié.  Nyften  eft  mort, à ,  l’âge,  de 
I  quarante-fept  ans.  Yirigt’on  vingt-fe.pt  années  /ni 
ont  fuffi  poür  des  travaux  hombreüx  ,  parcesq-nuh 
-  é  toit  animé  par  un' zèle  -ÂP  fit  J  i  gable  q&  pà  rahss»  Us* 


■'4  et» 


P-ÜR 


irsrcet  de  Volonté,  par  cet  amour  duwa 
Inea  3  avec  iei'quels  rien  neft  impoflible. 


qui 

'  -fearDcrpuy-ü 


rppelé  à  fan  tour' àJ  de  venir  i’4> / 


.  .  _  .  “qui  vte'nafëift  ’âê^, 

mlevés  j  il  ad  relia  enfui  te  à  fou  audrtmresquél-1 
ques  réflexions  fur  les  avantages  du  concours  ,1 
.  i  eoiifiçléiiÿcOBin'ie  le  moyeu  le  pius-affiiré  d’avoir 
KD'i^îjflaMto'eatêdb-'iïaWS'pïçklàl'éafs  p -Sl  d’enVê^èir 
••‘-iimc-  édhikflkm'généretïfé  pgfifonbes:  qui 

-  &  diüiueu!  à  Feufeisnement,  - 

-  .  .  .. 

T  éfàiltèÿ  fë°â>  l^eéBrs,. . 

1754*  Son  goût  pour  la  botanique  ,  auquel  il  a  |Ift, 

‘ 1 1  tt  'àt1elï!lW7^^iîiomtî*aTiîs1(rj^Min  d'ÀütejiÜi 
St  de  Trianon  ,  au  milieu  des  objets  qui  éloièut 
*or:s$îgiÜëfiïë&t  îhtôpî^ÿfi  )*^»ÇTlWrW;â'ife.sfetftfaîfeî.iSon 
ti .-tir  d<  v.  y  <■  e:- .  p  -.ur  éicrdre  les  oi  Ier'  ations  , 
bientôt  une  paflion  :  jrlqu’il  oui  rencontre 
tl'.s  diliktmté;  St  des  ell'acius. 
ab  a(ioirsvisïdo_jsl  **?'  ;  jsiïimsrfO  Mi  îsàodnii s  ;iy>.s\ 

Pour  s'y  livrer,  i!  en  coûta  au  jeune  l-oUm'.fle 
l'rlyle  çelerrel  &  la  douce  protecllon  dbaie  fa- 
ucniilldequiiÿoMoit  Hëtoigaerdedes  étadèëdbéiigs -py 
pour  le  confacrer  à  Tétât  eceléfiaftiquéi*  RitehànÉ 
trouva  dans  fon  talent  pour  le  deffiu  &.  la  levée  des 

sn  mm*;  m  mm  kæasb^MàïpïfWeaiiénfcer 
»  M'I*  Mlip  pPI  MiP# ,du 

w»a«s» 

si  ..  M-isBiipuÿ.treç-ïetiatçer-.àveciaataEtsisfôÉEtérètr  que. 
uji4  de'déveiobpéïkeiïSç  etesjdit&ife'Mïfeîàpb'fejtfigs  il 

de 

la  mi/ïion  ,  aumilieu.d’ima terre  étrangère.  &  £il¥s 

--vô.  fipçiwnfipâoP  Jm  sftfissï  :9?«s  -»«%  11 

scu;iav!<5iîbljiMIeeil}eMré«feî,qîaifîblfi^::&-iqu.:ilsretÉoqvar 
us  lafeitéei&’ifivJB&nàrftstrt^spièS  horreurs 'dMigê’  ifiSvo-*' 
1:  -.lu  il  on.-  - 

■■  •-  .  ...........  -  :  ,e.  e  u.  -  -  - 

M.  Dupuj-T^Mtasap^fiUss  àÊÈfestel- Tadmiilfeii  Ids-* 
Richard  à  TInflitut ,  au  moment  de  fa  formation?3 
,  lursïjapRÎdée»  prin  rapide a  ÿ  étôi  t? i  ènrparéïP Sié  é  ,b  oq ne1 
Jî!  èÔ  iftivant-  fikfifJÎTfis'j  ;otë'fîif;  Te'-prîri-i 

"“«A?  M0.'1!*1  iW»!  W  “dâu*&  i-  Vfc®»=  ^.“a  Bücsftiri#2  pour: 

ylique 

...  ..  , _  .....  aswi  31 

-s*  ^siêsJr,  aLid^p‘tvCreai9irà£Qquî 
-ur.^cafSter  de -Richard'  rda ‘point  échappé  ^  confié 
dire  comme  autant  d’eiiais  tk  "comme  autant 
cl. crins  [■..;•  s'en  rapprocher  ,  Iss  dilléroas 
'■  •-'•••••:  b  ■  iV.ai.tur  a  riiev.  Hivernent  publiés, 
t  que  i'.i  non  voile  édition  du  D.ütvnnair.? 
v:.  ^-HuUuiai  i  pluiieurs  Mémoires  fur  les  em- 


H  R.  JS  B. 

bryons-  des  graminées,-  "analyfe.  durjruit ;  les 
travaux  •qaeefaunpmiuatiok,  de:  grafeffeiir.  dans 
la-  Faculté  tlediaédëciaeirde  Pans  i  le*  portèrent 
a-îeutrépreedve  *  iea,  dirigeante  leiqatdiiiBiàe  fbu- 

laiiique  qui?  devoir  Çàt-viv  à  l'es  leço|K;p^:.^&c. 

'  Cosvisab-t  ,  élejté  fucceffivement  aux  "princi¬ 
pales  dignités  académiques- &  'pôiitfquéS:ptiîâ'quit 
ie  11  févrk-r  ; -.55,  u  Gricourt ,  département  des 
Ardentes.  Juiqu  au  moment  ou  i;  lé  décida  pour 
l’étucle  de  la  îpédeéiÏÏéd,’1  ît  fembla'  tîèllfeé  it:‘une 
profollion  trèsr-diBereutec,  à  ceH.etfefon  père ;r qui 
étoit  avocat  &  procureur  au  parlement  cic  Tauj. 

A\  m  i.-j  ;  .  . ucj  l'élude  du  barreau  ,  i:  lut 

entendre  par  iiafsrd  quelques  leçons  d’Anî. 
Petit  à  de  Louis .  qui  étaient  a  celte  époque  Thon- 
neur  de  la-médecine  &  de  la-ckirurgie  etfPfShce; 
Frappé  comme ‘par  utiè  rfôrfeSi’iilu&Ifl'âliHH',  il 
'abandonna  T,  été  dé  de  loin  procuréur  ,\&;fe3féiidit 
fitEtivetnénV^axleç-onsdeslavansprofelfmérf'dont 
^’ifëé'nâàSit'l^lvdftniltftmîiié^S1  lè  KVFér^à^ffiucle 

de  la  médecine. 

' 

csLps  ;  pygçjwi-Sj  jtj-asie'  - 
.pouveué;  carrière  „  i{i 


tfo  la  Faculté  4  pgyg 

vant  les  cours  "particuliers  1 
-mais  piùnGipaleiueîit--ceu-x — d’-Ànt— £ctii_A£  <  _ 
Vicq-d’Azjrj  enfin,  le  cours  de  fes  épreuves 
académiques  pôttB'&btenii-4eiiStr©dd,idcïÉlqar ,  rien 
n’efl  oublié'  daps'Tél't^e  de  M.'  Dupnyti'enîi  D?au- 
|p^gr‘x%ép|rtf;d|^onî^B£offivy,idtL®t'ê3ilor- 
vifart  d'ans'lés  premiers  éflaïs  de Kfar'^;â tiqué,  & 
daos  ks-Æilorts  qulïl.fiitiobiigé'.dle.nipi.ç^er  pour 
a’atSvé^i'-à:  mie;  1céiébri4é-ii.sulliaqufl;eliien.tï  àtévitéa 
que  i^dripiifoi&nt1aë'q®fek3l'-li'liî'k  *Wai»«8. 
psnoa  »b  ooijsKûoon  sîiïd  ?m  h  inovuoij  ?uoTÇ  (£) 

-  -En.pareourattt  ces  détailsçîdmneÆeiiiâ!  pW»fans 
1  e  pltis  vif  i ntéi ê t  un  fàvairt'qtiî3  jfdüitPÎiàu:  iriême 
d’ft'fiÿ  'fi'  ‘'grande1  ïÿputâèâh  '  "comnïë^pfôfo&nr , 
..comme  m-qjnpieur  j4fs  ift,og£ÇftteS;PM§Jeffi’il'1îua' 
bies  de  la  pi.\ b  <lot,k  expérimentale ,  de  Ta  -jchi- 
-rurgie  &  de  Tanatomie  pathologique  ,;  aepfiécier 
fon  illuftre  maître  fous  cés  dlfiérens  rapports  ; 
rappeler  avec  une  profonde  émo  tioii  Ton  expé¬ 
rience  II  coofommde ,  fon  coup  d’œil  fi  pénétrant, 
ie-  fuccèsç  je  dirois  prefque  l’attrait  de.  fes. fixons 
.  au-  lit  du  ma !ade ,  Sc  :  le  méri le  des  x> tivrageft  peu 
nombreux  qu’il  a  publiés. 

.  Les  réflexions  de  M:  Dupuytren  fur  lés  con- 
çou.rs  ont  principàlemént  pour  objet  'déplaire 
reübrtiq  l'importance  &  les  avantages.'  dftjjet'.e 
t  iullitution  ,  pour  la  nomination  des  prckl- 
s-r  .... »en« ri 


K  1  A  R  .^gcc 


;®#|  ^Æ«e,»9BVe¥?dM^W?  »?  fil^çuia  tel 
«•'•«  J  J,;;i!oa'ie-^  plyfiuloye  ••••!••;, i!iu.tt!ii, 
‘‘5  “u'lU-'-;lae  chi:i;,ue,.ei>:n.-pr.l««  &  ponrf.,, 

!  :,1  par  pr-.lrlivuri  loU  P:„-  leurs  Co!l. 


iiceiod  cllooq 


.^Spsfc 

^p»^^sèffii_MÆCÆfe.ssfti3ftvâgê?a4tomart 

'fur  deux  articles  du  ■.®kàp&mi,S^c&nâkdlwÿràitia!  Ückblef 
furcs ,  attribuées  à  M.  Chauflîer;  leV.obfervations  de 
.  M.  Laifné,  fur  Us  éraflons  &sUs  perforations  faontances  de 

f09S}  KuigSdéa'0.- &«?§*>.  iàidtâ'errMrda  dqÏEiÿi^irfiü  ’ 
lifiWl ’jtliéjvmdp  œmtde  sart^iociâîi  iioMo’fiéÿÿtetl^^r  ù 
lâirifl  *$Swpjftfir)«»!ao9  JelVi  i  asncînoD  ol:  tuoq  "' 
»  ssiyql  si  £  mïlab  el-iuoq  JaoUi-.BoXeasÉ. evjm-ti 

ndÛaV&Wmfà 


MTnatqà  fcsl  uh  z-iaoo  si  ,  nflub  j  rjsA'b  -  p-ji7 
non  $&ams£fatmf 


^ipÊc^^T  aq  eaf^oeb 


ÏJQfj  •(§)^B|^£jM^;èsi^8éai.iÉîi@r?5»15BiîrA’tiiifnt<5&f&urJ 
fij.iijiï.  EatyJtr  de  jne.jçc;ne  de  Ho«jpeU'fT,cvÎMirÆoiiv?er, 
Bouiilaud,  Attind fiîf9}fiÇf«P9fi!gfe^ï*8bii  90P  |  j y. 
•  (3)  Nous  trçuvons  dans  cette  nomination  des  eorrerppa-v 

tOfiJ&ùÿ  lasSos  iétédepnldsîsfc  *ée  J»OTS*M®î.aSf«»?î<#«<. 

9®% WT^Æc-stfl  %Bl#S8Mr1fv^llcr4>!,f,'*> 

i  re- 

W«?WÎ^«P^  ‘J®&‘&o\us£ 

^^QrfddursïèraSf^d#  placé- d'eibefïieîitrâiiafixîiha.to^ 
?3I  JttiMj£5  fer Tçapsrqcèle., , 

noï»cësiu^plâ6'èhS  ;  ïÉtk^acüwtauï  ^  &, 

'J"  i«ôüreuàac:uneideariptiffin  dàn^la<pijlisii:SJi4irafaiecénr 
.  noître  le  premier ,  la 
formation  du  Crémaftcr. 

Piufieurs  autres  differrsrions,  l'eiTai  deàI.  Tfaardû.r 
Ugett.-jn  gen-rér.ei.f  des  entant;  ••••.  :  V  ■  "  ■  ; 

d;s  ponroris \  par  Cârïré -^”1'  'eîfefiir  tes  objfervalions  d  a/ta- 
tomie  pathologique  qui  -peuvent'  confribitcr-mix’  progrès  de  La 
'  '  pbyfioCegic  ,  par  M.  Lallemand  ,',iaüj^ui4''hùi  pro£éf£:uç.  de 

Médecine.  Tome  XI. 


iodP^iSoni  t'PénîpjreîJfviéi  Vanàtomie  ides,  vers:  inafLigaux , 
-couft)nné;pjr  l-Aeadémie-de*  Içieâces^  fçs  recjierfbetftir  les 
voies  lacrymales  des  Jc’ptns  ;  pluluurs  nbiVrvations  d'ana- 
.tomfe  .  for’. ta  memhrdne  .pupillaire ;  fon  mémoire  . fur  la 
fraziure  "par  c O dire -coup-,  \dc'  la  mirckàirc  Jtipérièure.  Plu- 
üéurÿ copvmuniéatioHS  verbales  -dins  ‘  fes  5  leçons-; ;’fur  .les 
eàfatls  urinaires.  Un;  mémoire.  fur  l'emploi  de  pluüours.  .ag. 
pareils imçpvepuix ,  dans  :Jé£  maladies  .  de  la  vejfifi.s  PdMr 
renne  par  l'Académie.  ....  ■  ..  i  ■ . , 


(4)  M.  Ifid.  Bourdon  ,  déjà  connu  par  des  remarque*  ro. 
'  marquâbiesrfiir  le  vàrr.ijfemenri  publia  en  jSicj'&Üén'  1820^ 
ttïlüiîêürs  mémoires'  fur  Vinjlu'cnce  de  là  pefaxteur y  iéîaïivép 
ment  à  ï[Hél<ji{es:pliénonièneî'.de  la  vie  ;  ûtrdle  mesadifini  dé 


cc-cV  P  Æ  if 

«  ^  M  'Edwa-rds,  fui^a  relation  des 
B_aCtfflcwm  M  ;  quelques  effais  3e  'MM.'  Sêgcï- 
GUjfktrd  f4)j  "Dütrbchui^fé 
’es. expériences  de  M:T'loürens\j\^ 
lui  commença  à  fe  livrer  à  fon  grand  travail,  fur 
h-i  propriétés  .?•  h-pf„nétin„<  du  JVjlème  ne  ri' tu. v 
dans,  tps  animaux:  vertébrés  y  travail  qu’il  a  con¬ 
tinué  jufqu’en  1820,  1821  &  182a,  époque  où  Tes 
premiers  Mémoires  furent  communiqués  à  f  Â’e?.^ 
demie  des  lciences. 

Les  obfervations  de  médecine  clinique  ,  foit 
l^ptfîea^eS^fîoit  cliirofgîealés  ,-  atix-quélfes-la  îa- 
culté  &la  Société  de  médecine  prirent -part 


c.  fur  V influence  des  o-gancs  refpiraioires ,  fur 

l.l  r: Vi. :  J:.  fan  g. 


-QJ'iUn  des  prrji  ipjnîX  réfu'tagî  dp  ces  expériences,  fx- 
r:‘  i"t,  ÜQ  r’i  'k  F'jdE<;  "••lïrvê  r;.ur  t>  P'r.niére  fois 

œrSiE 

vif  crû  a  f’ÜÎÇi/fe’r  que  ccs'ahihiàax  rèfpirôiénc  dans  certe  ef- 
■pèçc 'dé  pri'r-îliV  8c  que  la  proio'ng'ation.fahs  .limite,  de  leur. 

exffténiraÿii'gïplïqiKat.pârrlaiâïÆSrMîipi^quiîfdaf'f.fi’fgfippî 

delà  iranfpjration. .  ;  . 

crnpoîToçiie  lés' animaux,-  eft  tres-for  te,  il-  mort  jef-uke  d'une  ■ 
a'âitrri  immédiate  de  cetté  fiïbftaucê,  fur  le fyftèmr  notyeux. 
(-JournaLde  phyfiologte  experimentale  ,  o  «Sobre  tSzz;,) 

(3)  Quelques  expériences  avec  la  Bruciné  &  !a  Strychnine. 

{•Sqswéflmsyfiologt* exg&yffwfcs i)  rioilBsâib  6;  c  s»-:-  . 

QV  Expériences  auflî  inlïrmftives  que  curieufes,  fhrïin- 
irodu'âion  dans  les  veines ,  ciiez’tes  animaux  ,  de  fubftances 
pVridés  ouVénéneufls, 'avec  quelques  réfulcats  qui  pzrotf-.. 
fSnt  devoir  réfjàflâFèüquelqûési  Itenièressfujrdej . déyelo|;gs-j 
ment  du  typhus  &  de  pluiîcurs  fièvres,  ataxique  &  ady- 

X-!>5rEisperiènee's  8c  recherches  fur  tes  enveloppés  du-faeusr  q 

,  ...r(6)  i  La  jeetntinuanon  de  pïuteurs,  de.  fe?  .Mtpérienceéphyj-: 
fiqlo® iques  en  général ,  Sc  en  particulier  ■: . -,  exp  riences  fur 
iiemploi.iiu  chlore,  pour  favoriiêr  ies  recherches  fur  pluiîcurs 
poilbns  animaux  mêles  à  les  fubliznecs  culor. 


'-dtâi  M-EJourens continue  je  s’oc¬ 

cuper  avec  le  zélé  le  plus  honorable  ,  ont  pour  objet  de  dé¬ 
terminer  les  fo  res  de  différentes  parties  du 

cerveau  &  du  fyftcme  nerveux  ,  Je  de  constater  les  ufages 
particuliers  de  ces  parties  ,  tels  que  !a  moelle  aloiigée  ,  les 
tub^culesrqpadrijumpaux  ,  Je  Cervelet.,  Ics  lobes  cérébraux. 
y  VPoyéi ‘l'duVrâge  de'  tînieit  é  -Recherches  expérimentales 


troi fifose  dernier-  ‘période y 
>ëTe  ni  jiroins  nombreufes  ni-motijs-'iiiipbi'tàntKP,--1 
iqae^W  trâ^ux’-'aaàdbmïqtieséïgc^èS-lexpëï-ieiïééS1 
poyliologiflucs  qui  fe  rapportent  à  la  même 
jépoqùe.  On  doit  les  plus  remarquables  à  MM. 
Ctiaulïier  (1),  Riclierand  (2) ,  Royer-Collard 
:(p3*...E%mrol  (4),  DupuytTen  (5-),  Lallemam^ 

(  r)  :Obferva:io:ïL  fiîr-  une  - perforation  de  l’ejlomn'c  4 le 
;dlî  -diaphragmé:,  avec  MiiiUéSion^Éés  ‘  altrhehs  ’ dans"ia- 
plèvre  gauche. 

-  "’ObfeTv’àtions &sêhapêrhéinté-if'i'entirttè'^iê^&'fx^sî 

(aJuPJufieurs  tQpér^rfpesejJiafidi#Æmltî  SlWÇcgS??;»  «agi* 
(principalement  ^extirpation  d'.urie-ibsgpiï.tésÇancé;rçufe  pJapT 
cée  fous  Ici  côtes  opération  dans- laquelle  le  cflçu^ftic.jni*. 

:  « à-découye rjo  Trois  fpe;uçes  (ieg[Cï!«9ft,êft^iànfsÇê5^  ftç‘i8 
i :nales  du içô.tésgauçhjea*  &rén t;4nIysy.és,dans;ceirq.çxïM jiî|8!8aï 
I  ai  oit  «que;  41p%5trçLf  erféff  ôfisafijft  plèyrfi.K  XftjSfc?«'és 

He tins:; de  la  Faculté .  &■  dé,,  la,  . Société,  ;  de!  médecine^ ,  e  tome  V, 
IpasèiSbfiqb.s,»  tsb  i.-isjuilsrq  ,  é.si'sT  :.  txaon  wuqnn^<ii^k2  i 

(3)  Rapport  fur  les  aliénés  reçus  à  Charenton. 

(4)  Obfervations  fdr  Yépilepfie .  Si  fur  cîiverfesalrérations- 

orgaiiiques  dec  uvatt-.s  chez  dih-.tcutcs  perfonnes  gui 
;avoJën¥fucccînffiéi'*â;:ce't're  màfiTdïV,  ïvec  ùnvüVte-  bSrWçti® 
'li-re  fur  l’aliénée  qui  a  été  célèbre  fous  le  nom  de  Tcrroinc 
de  Méricoun.  .  .  .  . . nJ.-,  /,.« 

(5)  Ri.'Tltfpuft'rêif,  'qm,¥enon'cf’et^e'receSiment  porte1? 

:,a;,çbaj| e  .de.'Cljùzm  *ÿim<iaM  ^icc 

,M.,PÆHetan  pçrem,jSt  ^pn.nqi*re 

Jaissctits  troiliemv  priiodc,  fiuhcurs  réfult.us  nouyeags, 
ou  du  moins  tics-r.:rn.uquj!'k-.  ,  d.  fon  iniir.cnf.i  pratique, 
qui  fe  trouvent  indiqués  dans  les  Bulletins  de  l’Ecole  de 
j  niétiçdnc ,.  pour  les  années  j8i«S  ,.  1.8 1  :,i.li2o^  îùnis 

I  reûvbyons'  à  cet  ouvrage  pour 

s  appartiennent  à  la  haute  chirurgie,  en  nous’ bornant  aux 

| in&ifcWibftStfiibiaSiçS,  4.ni  '#aûSEpafpjffcnî7l0>pJnfépiir^>|cs 
î  de4’liiÆoirSaçt^ft^fi.is#CS-,  .poufiêtjeéPBîifts  .tfen^if^aftiçteli 

I®.  Exemple  de  la  guéi  ilon '  d’un  '  anévryfme  de  l’artêré' 

;  poplitée",  ’ pa r  u ne.  c otiïÿ riffioii  -ftï f  la  païfië  inf ér ï «'ü’t c ’déé 
!  lWtîm'fêmoiïie ‘,"à  !tau6%lÿl  «dipffflVui^dlïii^'pâr'âéflxj 
j  tiers  de  cercle-,  ifoppoTttnl^f  Ÿiéê'ëtftisl‘e)â}lffîW?lékr 
|  pejote  permanente  ,  ■  6f-. une.; gelq.te  'nrnbÙe^l'ejjréçjte 

rie  s---.-  iZré^-ûü  iFUtmon  iLtÿ  nu  Jtàs’ ' 
-!ÏI*1  ^OfervâciôS’ï'ü'ru'rttàiïéi-'fyfmerviiriqoeuxiatt-'p&de' 

|  P àtnej-'aB-defFôus  ^«'faréatte!* iaéo\&ii{nSuÜetirls  jrtotfijiVbb 
pag.  287.  )  (.xuisùqbA 

.  in°,:0.bfervaiâô9  fur5|agji^ifgg  d’iuj^çljryfpç'eràila 
partie  4a  plus  élê.yéttde^.l’xftère  |éinIocajeripar.,Lla  Jjgatuig 
de:dfar-tèîe,râliaqpfcsx'<as4  ajfftifRftfeW’RPodft.-tpgtss^i 
parties  t.feftns^ugunecabérailpii'^^^p/spij^q^gip!.^ 

I \’°.  i  mmunicacioii  vetbalc  .  u  fongus  hèihaiade] 
a-Vec  'cotOpliCadon'  d'knévryfmeV  i&citfaci^'ri'-fé'parune'diiai' 
tation  exceflive  des  vaiffeaux  capiBaiTes  VftéftiiBl^Kéôlfflf 
périeuremeut  entre  le  tibia  &  Je  péroné  :  circcaiftance 
niOrbidé  .‘très-ëx'tràbrdi'riîité  ,-$?"<pas  'iâiüéfle1  SMiji&iïe 
de  l’artère  fémorale  a  été  tentée  i.vec  f'C-.és.  ’  y 

V°.  Qbfervarioliftir,.  i.r.  Iigu  torts. de.  i’art ère  :  fous-'ebvière 


our  la  guériftntd’an  airevnyfme  fauxpriaiûitj 


àfe'ïABg^hawBfjiéia  fâWft&ç|Tà: 


%  4% 


opération  .dams  .kqajllçjs  ligatura  d.a  l’artère  fous-clayiète 

fMJèÉ Itei  If 

dans  le  J elk ni  de  fi  y  pas  «un  prendre- lès  yeiqes  -du  même 
a'a«i-&.lei.aie£rsaiu pimsurUiraehui... - - ___.  ........  ; 

.:'rÎSr;.#5t?>‘liclWîSiïSc*Ws  l*,tPBP“«&  <*t6i 
.v^ça-,aveç«d^foijïeils„îr^tj^lci 

gtèus,  fuïîa  nécelfitédebienchoifir  cejiijjftfuai^s.j, ;  d 

de  la  voûte  palatine  ,  dans  un  cas  à’oftéofarcome. 

«8W  nëSs^ittîîl  ûârnffs'tdîentreicSpPd^ns  u,«-.Mtprbfijîpii. 
p®dlféfSûe‘ifcà|ÿi^âWià8“tfé»fî®tfpif?tr^î?rn9i»sifcS6èt^ 
'.mkybimm  sutf&æskigi»  dsi»ïPKàbi»tetMiiji^icii.**i 

rt8W|ïî«î!»d>lâï>l%g^«feJ|tei-'’-i'-taS  médeHaeèâfêraîtotSïn1 

afôScSÎKSjM  MrfflfSfa  rthêorre-r ■des  -/,-ài3â*ï .«fcfensïfttliaiï 
m«ï#flé,i3rjâié«tet‘fà(fifeiêtdês’-mjàs-2tî99e;èü'jn%  fa  iigmrp. 
dés  principaux  troncs  artériels ,  préfciitentr  des  exemptes  $ Jêgff 
uurotiables. 

•(t)  -,ûbi'ei varions  fur, le  ramoTliJfement  du  ccrvpàu ,  &  tur. 

s  °^smmyn-mw^mme  -mffipÿ fe 

nr.d.rrre,  ruf.  tu. ,  &  tas  /.««CS.V  -a.  la*.Va-:a,jur,fr.. 
.fWMOT  9b  mon  si  »uc.  s  •  -  ■  vr.a’i  nil  aiéil 

(•i)  Obfervarions  fur  les  refources  de  la  natiire^aaT ta 
tare 'de  l'anévryfmt.  {£uUe,ins,  10,11.  VI ,  pag.  2b’,.) 


.$ggg$ 

»*#  {ifif  %uèSfc£;üir  JVêèâî  éhés  h 'cHo/érd-morbus  St 
<hr.s  les  crampes  d'tficrnac. 

«s^i^ïéjieeîtentêït  bbftw.atkws  ‘fée  Feiftplolifflédicalàe 


tècàÙiër‘1  égaVeétoitï-iîïÿé  avide  .le'  plus  grind' 
zèle,  un  grand  nombre  de  médicamens  particuliers'J&«'é 
çefété^cioitsoaopyidlessrrfoit-iRtériïÿreaBeflSiilbiçfegs  forÿie 
ïriôkms  r&ti{le.,eainSa!d;iiKs^R*lUS®  w;  ^K^tl^hétS- 
hôpitaux.) 

“l0 ) i’SÎllÇ-Z2SBnétP  à  êbnfHtiê  de  fe  livrer  l 'd'ùtilêS'  re¬ 
cherchés  .üir  ¥'anammié:pat}iologirjue.  Ainû  ,  il  ne  s’eflr  jias 
bbTiiê:a°em^cbir  la  lemêio tique  d!uri‘  nouveau  moyen  dani 
vcftigalî«i^f#^Mb|/èo/e,)fîl;â,êfliIbêg6pé%h-même  temps 
de  pluûeurs  erp-iri-,  ...e»  '.urapeuti  ;,o  ,  dont  .1  .en  ,a.c 
dçjif c<  çoniioître  les  ;réful^ts?  rdÿa,.^nimnces:  ap  pupdc.par 
quelques-uns  .le  f.  :  éle  vés. 

.'(8)  Les  leçons  de  médecine"  clinique  de  M.  Ilulîbn  ,  fui- 
vies  avec'  tant  d'empreffement .  8c  de  luccès  par  les  jeunes 
médecins,  ont  donne  Tôccaûon  de  rlcueutiruu  grand  nom¬ 
bre  de  faits  trèsimportans,  entr'autres  des  exemples  fort 
Remarquables  des  effets  .de  laeeVüen/Ârêej  employée  â  hante 
dofe,  dans  le  traitement  du  .catarrhe  déjà  veille,  &  l'cxera- 


temôns.  On  autre  -ure  de  gloire  S  d'iüuihv.tion 
nctulit'uiqtn.’  :i  ré  acquis  à  la  F;i<  ni  lé.  par  ic>  ou¬ 
vrages  dogmatiques,  plus  ou  moins  él^AcUu 
!Vs  meailu-ci ,  &  les  médecins  formés  par  leurs 
leçons  ,  ont  publié-,  lui-  les  d.  Hé  renies  parties  des 
jfcieiices  médicales. 

.  JParmïpes  .écrits  ,  qui  11’cuU  4lf  oi.moifts,t?ft>?i- 

Iwjejj*  jè^WjpsdftKéjbaffi®  |fii%^|SbÇ- #PÉjPf» 

aux  épaqnpsrdont  nous  avops  déjà.j)ârç<î.ui:u  Pqrfé 
S  t  aire  ,d  es-nns-qirbetgbeaÆéd-tenfe  m-bj  e  de  la-t’çiicficç, 
!d  littérature  ,  la  plnloiopLue  l'péciale  ;  lesautr.es 
ont  eu  :pauc  objet  d’èxptrfer  les  él.émejjs.  de  qu£l-;,. 
ques-unes  de  les  parties ,  Hu.  d’approfo.ndir  dàn.s, 

. 1  ’  L1. 

mi era il & -de.ï a'1  kdi-ape u ti que , , - £  ^  „  r 

Au  nombre  des  ouvrages  allez  étemlus  pour  fe 
rapporter  a  Fênfenlfele  de  là  î&pence-k  çbuÆ’î^- 
braliér,  uou<  devons  pi  <ecr  ,  1  .  la  continuatinn 
du  Dicliorrutire-  des  jiirru-rs  nujJica/cs  t  2".  le 
nouveau  Dictionnaire  de rtnédeçtnç^'^’f&i -5,% 1  \ 
volumes  ;  5J.  notre  Di  eciue  ce 

1  l’Eucyc lo péri re  q  4®.  1-e  Drêlumnavre  btagnapfntfue 
de  M.  Jpurdan  ;  5°.  la  conlinualioÉé^ë-îisà-’isi^Âiiîii 


Journal  de  médecine  y  b,?.  lcs  J.rç^£èÀ 

cine  qui  !  ui  on-t  fueccdé  j;9?.  l.a  lîçsyipmédi . . 

io.°.  le  Jotérnal  'dJphyjio,lpgie:pépénttiéiitalp-.)\  ,_ 
M.  Mageudie  ;  1  . xtoi Leçons  Jkrla  pnifpJffP^lA 


.  .  pbnofop.liie  Si  de  cette  LiflViré:  tpJ . 

‘ '•<•■*■■■'  particuliers  de  Td.U.  tiliuuliicr  (.a),  de 


plefî;  rinnrarquable.dtuiie  pçVj'|oia«.b;ti»fqyc^înt.ocça&5piiée, 
chez  un  convâlefcent,  par  la  rupture  cfe  la  v'cüéïiîe^biiiaire. 
Çfqtait.  p^th,qlogiau.e  q.  été  communiqué  à  la  Société  de.  la 
Faculté  ,  ir  \ï.  Mctir  ço‘o  1  ,  l'un  .1.  èiivc>  1rs  plus  .lift jti- 
gurs  .iv  Il  j t f  .  Cv  tieruier  .,  tait  iiüêrvi  en  outu-.,  un 
mémoire  importa,::  et  tiré  de  fa  clinique,  dans  Y  Annuaire 
des  hôpitaux.  ‘ 

p.C1) -hisifliisjpsyidi '‘r|fÇ4rqti'Sbies  dbFcrÿés '-dàç?  IjaVli- 
JJquv.dc  Lemufucr ,  ont  etc  recuèïflii-foûs  fa  rfirééitoii-, 
tir  u  11  .le  |Ç,  ineiil.tirs  élèves,  M.  Anfai  :  iov.t 
CV.'-îf  Jiv,  n-Mttalc  ,  c-c.  Part; ,  1  Sa \.  ,  - 

yr;i-<:  :  ™‘fai  •'  "ni  *»3-#h  ziiiSoomôf 

(2)  M .  Chaujfier  a  - 

gqrales  de  fes .élèves,  le  réfultatde  fcsïVuclcs  dé°chbficq  'fut 
Hippocrate. 


ccÇ$6o  P 

Mexçjç.  X4  &y,i  lÇ.lia'ï®^ç)jb0) ,«  J  tittiv, 

dan  ,  &c.  (4)-  '  ''  ' 

Âva'trt  ’.réfabiîffenien’t  ’deknouveflés  ‘(écoles,  de 
médecine  en  France  ,  les  principaux  ouvrants 
élémentaire?  élokr.t  empruotJs  aux  écoles  étran- 
g^s  '-depuis..  la  fondation  de  ces  écoles  .  ces 
mêmes  écrits  fe  font  multipliés  dans  noire  kngae, 
&  ont  contribué  à  répandre  nos  connoigances  ,  nos 
découvertes  anatomiques ,  pbyfioiogiques  cSu-pa-- 
tbolôgiques  .  dans  toutes  les  parties  du  monde  ci4 
vili fé?  M.  llicherand  £  auquel  nous  empruntons 
cette'  remarque  ,  a-  fufFifamment  prou  vé  par  fon 
exemple  combien,  clletétoit  londée.  Les  él émeus 
àc'p/iy/iologie  &  à&  nofogmphie  chiriitgicale-qail- 
avoit  publiés-  dans  le  cours  des  époquesprécéden 
tes,..£mté.té.p£xfe£lionué.s.dans..pkiCeurs.édiJion&. 
nouvelles,  depuisiÔ  i  5,  &  J,8 {gy ujqu’àja fuppref- 
liou  de  l'Ecole  de  Palis. 

.  Ses  dignes  émules  ;  MM.  Magendie  (  5  ) 
&  Béelard  (6)y  Adelon  (7),  J.  Cioquct  (b)  , 


{ 1 )  M.  De  Mtrcy  s’e£t  occupé  avec  je  zèle  le  plushons 
râble,'  d’une ‘nouvelle  édition  Si  d’une  craduSioa  trançaife 
des  ouvrages  aurhtnfiquéS'oùqéÿfictfés;d'v9ÿï^æraa;.c'  "  ” 


(1)  M.  Pariftt .  dontfactivitè  intellectuelle  er  -l.r.n  u,  t 
fi  grande  variété  -4.’objè.is.,  a.  continué,  de;*;  iHp«iàiW*frdfe 

en  ptioiitüïl iVs; ZettrelPjur iHippocrate^^a ne  nouy-erÈ.  trapue- 
fts ^  une; 

¥fês^£i¥ai&sl%  iifsVysfldïppfiiyî 
:':1  !  ■  .  jduvsra.  '  .  . 

^f-DKiumëtôû  iyîfecîà’£at^lruâffîtfnbéroff^ràfllif^feiIt‘ 
feifiè’ff-.aé^ytîriruèc<I? 

plus  pârt&uïièreméKt  de  la  bibiiocrspXièe'é'f'oy  a à  ce-füjeb 
fej  notés  &  fisàddiiioRsjà'ta’fuitciiiesîpriiicipssâtariide's  ïfii 

£jê^<fl?»yge5&ni^itfiaB5gsccgiai«<!)irp-.-ilul<j  ;i{leii30i  fjéb  ,jfl 

iQl  M_.  Jourdan-,  déjl.^ôqnij.  ^r.ftsj  jr03u^OIsèsï^iF 
ttontfaireifêbïbgmphte^qü'ÛA  terminé)  Sc.qmnianqiiùiçài.a 


.  h*.rh&lc-'i,  ne  •  rédigée  en  branle 

P&8ÎË  dlftïSSS  gs.*vueg^articpl£|ïesL"|î  fîS'.inombréuïes, root 
pési»isfifS«SuîÆfl  i^jîflfefiSi^rSiÉuapjjnnuvBUKédidan 
a  paru  en  j&Ù  ).  ...  . 

(6)  Béelard  ,  dont  la  perte  récente  a  fi  profondément,  pf- 
fligéitousblelc véritables  anus'dês!  fciences  .^publia  d'abord 
uuS'Jïo^Y%U.e^Mtrn?dêf4^»a!ôWrïéy£;&r3?é  dé-Eichtn , 
un  excellent  commentaire.  Il  donnaîêlifiî!téi‘urh‘ trait 

‘ÏSdSSfi&P^âhjfe?  “locales ,4en„78à3.  y  Y- 

^jb^x'^îc/oyF'l’ün.riië'SpelèSs  'les  -plus,’  lab’qrîeu 
M.  O  1 1  audier ,  '  Y t j Vc u p u : t-Vi cp ui s '  long-temps /S  l’époque 
quü^oûs  înterefTe^en^ ce  moment,  de  la.  rédfaéîïoh  d'un 
t  rîf)i  Zogfê'tiqàk  &  '.hijlorique ,  attendu  avec 

la  fe  yaLrfe.tmpat^uce  par  les’  jeunes  'médécinsj,  èc  qui 
ii'a  ...  p  iblié  que  dans  l'année  1  S  j 4 - 

'f8féïvl;  J.  Cloqua,  regardé  aujourd’hui  comme 


p  sk  0  q 

eEjtm&bfe#  )4  ^ÏVesbpftaN  c?**  jHêSra 

.\i\S  des  ouvrages  éléttj^niasj^fiftipité^jsfBgàleAiiî 
dilléreutes  parties  de  la  médecine  .  qui  c;it  été 
jlè  ÎRfft ê ?ô|r  ffthffigr9 îém%“^?|?vagS ’.3 ÆltmAfi  .^ 
j  Juin-gj^ès’ ’éllfirfeiïlirii^^  ,  3 jyjîfféiir^^tîPi t in  Vgêêïi?* 
iœwj&r 

les  rendent  plus  utiles  &  plus  favorables :  auî!; 

progrès  de  l’inftraéHon  (4)-  ^  y^oja" n'r^akosl 

Les  autres  parties  des  fciences  médicales  aux¬ 
quelles  divereouvrage? iélén&ePlaij'fiSÆnt  f  téifièft-dD 
faciès  dans  uolie  troiCe  e  r°nt  la  pa^ 

tbplogie  proprement  dite  (5)  ,  faiiatomie  patbp-,. 
logique  (6)  ,  ;  Ja  -féisdifttjqsft 


des  ’éfifr;hrgiens*'fririçiis  les'pl!us1'iliftîngués ,'&dqui  n’eT^!f 
guère  moins  familiarité  aveedes  .arts  dêsÊlifctfl!pftiféI&:êff&!* 
defitnt,;qu’a.vpe;leS(.étft4sfa81^SS@Wti??aWr®1ixâ3}<isjSS^»r 

f°flr?fdèi  "tliswè^ïîi  6?flwis4a  'iwèfifci 

èpGquçfjïes  premières  HivCaiKins  |Oe  TorP  Traité r  <Tanatoih\£‘9_ 
avec  des  placclies  iitlir.gf.q hii-es  ,  qui  pareil  d.-ili:ü  à  r:m-" 

p!éiSL’4iiiecj,av^4ftâ^&lét^andic>u?yr2ig'e''deé1Caldibiyiëîtf'ï 
lofflÿdktk^tiéikodt'rîùvnoîttJiiol  31  .aalls  t;iaiDâb-.â 
nn  aavn  ,  ëlivific  a  au  osvfi  t  alialab  aarbriiom  aijiwl 
i  Jf'rj.  5fJ!35Êkrra  piyÉ  &ÿ$<^âpëbpîl^&êp%bv%{î>?- 
Jne8mîîSàSsïqSr&.'  xsq  abiiis-ijaS  .sl'qmèx^'J  a.lasrlè^q 
j  g-iuei  'teo  à,  aoiiiloq  roei  req  ao^nib  110  .  sènnorïiiiq 
j  {npMitîMIâlx^hdmkih:  ‘é3b*ïpÊ’ê<g'Sles3âa4q/&iifeifâfc 
p^jrJ-islâdiss^}ism’^'éêmmxz4mn9fS'jpiiétkàivï'si:i 

L-VjS  .  89ÜJ04-  aftob.  .  éitül  cin  tuoi  .club  ünifi^i^mini 

(L  Lr  de  ces  buvfsgési  .p  ÏÏÜ  in  ,  ruo„.  a  Y 

^clle,édition ,  par  MM,  Begiii  &  Sarifdn  ,  tous  la  direction! 
d.;  ?d.  Oui  Jvtr.-n,  Ou  trs.ul  r  d.u  s  ccçse  r  Jcj.m,  1,-  proche, 
de  M.  Dupuÿtren  pour  traiter  la  fiftide  lacrymale;  fa  mé- 

fiyÿ%à?M?elfed%.9S3lSgoW%tffe^fejfif  iiViSgj  ’iMfaÇfy. 
pu  pour  la  guérifon  dçJy^epqpiLl^t^^eajfltWi  igWt&MkkZ 
jainfi  que  pour  la  réfe&ion  des  polypes  de  l’utérus.  &  il  abla¬ 
tion.  du' col  de  'cei  org'ane.  - 

\  ’$)  la'p.üblicitiqùi^i.fÿ.a 

le,  r  s  I  r  1  —  1  10 

ueu.vième.ivolûn&s.ôÈciêté'iéceiiîïnenopubiiéku.r'T  éiiyfff1 

(à  ;  Les  EU'mcns  de  pathojogie  pé-.irsh .  par  M.  Choiuel. 


'  "'(fiÿ^É'iïai  ~[oY  ]*ânàtdrdïé'Jpatbb/b[^i?e  ren^géneraf?  -  par  . 
M.  CrUveilhier/d’après  lès  leçons  de’iT.'lSup'uytfen.MVB'réi-' 
:chet,qtij,devo(i:  putîligrtces'teç.oas  '.•jSeftfwcèeuÿétBec'îïï  Jéôtr- 
dun  ,  d’iüîe  traduction  sic  i  a.:..-  v-<:  j:.c  de  Metkti. 

qui  n’a  été  puL'iié;  que  dan-  le  o  ars  de  1’. uir.ee  iSu^  ,  .éc  qui 
n’appartient  pas  à  notre  deuxième  période. 


te  période. 


P  & 

rh'édrcalfc’,i(at^53|â  t?»fi-àpéssfjgde ’>  (df-,  ld  iàéd^-'f 

cuiO  légale  i/i)  ,  l’hygiène  (4). 

(_JL,ft,?ftftj{we%if’a.ufiune.-Ji>ano^iè,c[^ii:ienqes  mé¬ 
dicales  ,  ni  même  aucune  pariie  clés  fci.ençes 
u.iMii-r.-U'.-s  l,r -  [,ir.s  clircêle.-iient  liées  à  h  méde¬ 
cine,  nui  donné  lieu  ,  dans  noire  troifième 
péi®ffé  ?‘V,deF/ep^  011  k'cPpx- 

celtènfcs'  inorfograpliiës  à-bien  djaer  la-  médecine 
!B|Wj  l’ànatotnië  p’atKôfô^ique^a^pro^apliïè 
«la  patEologieTpécittle ,  aient  été  prîncipaiemenf 
le  fil  jet  de  >e  yet.rc  de  travaux.  M.’!'*'  riofè^'-rv 
ÇWm» ei%  lion des  frlufe  ?u  tile.?:.”p ï-d pagafews •  èW wf* j 
p>feBfièré"ti-e^-ices.'étùdeê  pi&àtiî  fii  dk'aliuiïr'iïme' 8» 

le dix-ut-'ivi.-nif,'  liêciir  •  a  (oui,.,,,,'  j'eii'déénp'-t 
avec  le-'/èle  le  pftfs  lidriorafete.  C’eft  qtf'/î’îi 
préparé  lës  matérîààixi,dïr''  travail  'quai''’ vient  <3^ 

'  5).T  8t..  dontiggéiq#^  paWW- 

nous  l’avods  dit 'plus  -haiit  V'Jivbiéntîété'  em-pîâÿééS 
pàt.plufienrs  de  les  élèves  .(.dans  leurs,  idifferta'r 
fions.,  îUfWgut'alëi, '  .  .  :j  .  .  ■  .jÇfe, 


lem-.Sifb pendre. s  détails,  avec  une  activité 
zcle  -donl  i-uîlc  nulle-  ■  '  j .  c  que  delà  médecine  n'a 
,Pi^Jkelej!e.xemB|e.  Entraînés  par  noiépréféfiéatSec 
pa[fionnée:,,qu  dirigés  par  leur  pofifion  &  par  leurs 
déyairs.^qiiufeeuas  praMeiens  jéél^Bésrfe-foct  iâtta- 

diâtp£bttàà(îeeafta«èsxpa¥ti^id«^8fr^a^oM&6ce4'' 

ftôtéà 

gàrife’s5  “*pînif  Le'HBâ  ppf'é'fôtîâi  f  ’ Pef a 8 l’poirr  con - 
Arjbiiqr  àinÇ  dans  'tous  Jps'.fens.”  'plans  toutes  !  lès 
■diiçèhsns  ,  aux  jgrcg^s  ^des  leienpesi  médicp^e^ 
La  pjrêtôlogie  (G);  i’iîiftpire  des  ihflamnialioris- 


foils.c.crus  ilsiette  trodiéme  période  .dahsjéfdûek  onfefojc 
.occip1fd\Ûnéînaàïj'er'e,  ]picéfaîe,y'dè,l4'iiiéi^péûH^i,e.  \  '  P'  ” 

'  •••(•î)  Le  Tramé rde-fnédeeme-  Ugali.de 'M.  OcéI»  furncom.- 
thVrrcé  xiai>s cferté  ïrüilîeinc  ‘péfciôtte,  &  n’a  é«  publié  qu'eu 
•  tJfr  ^iirr^é-  oûv râ.ke‘iiu  «■  ni èm&l aurcu'f  ,„égâlem,enf  çfffr 
lac  ré  à  ‘là  médecine  légale  av6i  c.  écé -publié  en  1821  ,  Cous 
le  titre  dé*  Leçons  -faifant  fariïc^du  èoïLrs  de  mêdtçinfi  lègdlc. 

,  Rofiar.  llhanea 

•454  Cï 'nouvel' ^ï'rdfv(de’,àVF.  Chaufficr  à  pïrii :  fous  le 
titre.  âs-i-Jlfêmoires  i  jtii-iamtdecine'’  -légale  ri  'voi.::;in-89. 

;  “(è)"^î ^sy'ffoiÿe'aigic.  igkomeh om  utilement  ceri t  fim  les . 
fièvres ,  l’uiï  '<3affs J Une  monographie  ,  (Jonc  I’aûréuÿ  nï'stft 
pasdnéntré  affiEmdépehdanr.du'  localijme  &  de  k  ctoârihe 
pré>ènduephyfiologlbér.; 'Vouléc  ci  an. ni;  ne  ierre  rie  r-fTc-xions 
qui  laîfibit  à  defirer  p c  tffïW}^5mafeS,'9f%id ifeu JTr 6 n  'Je 


d  v.r," . -  i 

laborieux' aiiteuV  v  <>  ■  -  .  ' 

■  mediil èdidpnt^  veff>-^ 

- 

HHkf  tfeMl^fS1^ 


gaagBEaBjë8ggE& 

*S-£i  .. 

!  'M-Wjbi’méawÿYeâ  égdïetteisèbfâ , 

p  daijÿefeÿ (tâvèuTês  !î 

daltsjl«îD#isSflja îk  enslk-burt  rcdunies^'*??  .-  ; 


fpétiale-des-fon^  ^op  umts •ftt^I?!rK,}^5^is^4 

difffe'pÆsffS^fÊ^ 

Ancien  Ja  traduction  dnt'ratie  dêlRigbj'  ^ P-61'  ,  '  -  --  - 

car,,  :nr  i  or;  ,  -j. 

m  &W«,  fasorÆ  pan 

ont  déjà  recueilli' pIu5eurs;kitLnbitvuau*:6£'  -cut,ea>  *> 
htiiedne  fifècUle  iet. enfant.  :  ■  "  '  "n t  lé  fi] 

M-  %«.  en  publiant  fa  diC-rrntion  fur  lfl“” 
ladies  Aes  nouveaifitiés  i k  prouvé'xromBterfla^lmiqu» :  foc- 
cale  quoi  a  fotvte ,  peut;  devomr  mue  tes  yeux  d  u, 
inâîcte  .laborieux  St  'éclairé:  }\  ? -  : '  , 

Royer- Colla  ^  r  e ,  '  ”, 

huéaÿa^pas  été  cdnfervée  à  arbit  innafle  ppur  cet-.enipigtjç- 

în€ur oies  -  tttUtèriéak  'isùfs  • 

j]HS;  ifesàànïjmbcarîe^  ôôfèY-^W  Îons^q^i^  à  fétâeîHftsr  &ï:i£âh  -: 
recueillir  -par.  res^lè^và- ^ho^ice  <3e  ,*«  : 

nurn:  cpp.Hé  àfes  £c:pt.  . .  i.  .... 

(4) .  '-'.  Purifie  a.  fait,  d’après  f*  pratique  &  fes  .Biédi- 

cariciK  .  p‘en,  urc  le -ma  ,Jr  -a  r.l  simule  ,  a  la  So¬ 

ciété  !..  honres-’cctrts.é 

(5)  :î  f.  foirer  S:  ororget.  Kous  fenuues  redevables 
à  ce  dernier,  d’un.  Traité  de  la  fi>üe  ,  juftement  eftunéj  .SS 
d'ttn  ouvrage  pli, é  éesrida  fur  ie  lyftime  nerveux ,  quj  iajiTe  , 
beaucoup  a  délirer,  mais  dan-,  Itquci  ou  trouve  ies  vues 

les  plus  ingénieufes  ,  St  'dos-  aperçus  de  pathologie  très-fé- 

con.. ;  St  ires  élevés.  M.  Faim  a  publié  u.ie  bonne  ditTeru- 
pihTi  fur  \e  fuVcUk.  Il  éft  placé  aujo^rd’hufave.c  M,  Voiljn  , 
-é-  -u  !  e  ;  ”  •  '  a  ' .  près  Pari  * 

avec  cous  les  a-a-tarvr  une  l'on  peu:  dalùrsr  .«sais  ce  geufe- 


eooo 


E  A  II 

iiexi!claJa,aiiMecliit;^ui<3ceUei‘paiiiejdesl’i;ù}aci2q 

jàédieaies^'-quii.  2ttop:ï8{Feiæécjp3osS|q os siaacwat 
c  emmerda  ns  alqMenvii li aii , .des?  maladies;  mental  es.'* 
«soit  &re  rontiJ.'rée  tbcs  toits,  les  faits  rr.I.rfils  a 
KiSildéiïèesïéctjM-sgîve;da'^)kj'fig;iieitl.dij;iqbjjç:Lj;gEt5 
fe.oiêy elopp e  dans  liliomme,  maladp,  & ,  dont le» 
c  :  le  pivieulent  d’iiut*.  ciaméie  li  variée , 

li-habituelle-,  aitebfdivatiamdes  praticiens  les' plus 
exerces  (i). 

.  Rarmi  les,  appareils  &  les  fyftemcs  d’opgaaes 
dont  les  maladies  ont-.étédé  ltijetde  plufiems  rapp 
nogr^phies-^  iious.  devons  priocipalement.  cil&r  les 
vardeaux  lymphatiques  fs)  j les  artères  sci-es.  veif. 
t.e>  (oj,  le  cerveau  st  les  membranes  (4) ,  l'organe 
c!c  louie  (5)  .  les  voie;  urinaires  (<3)  il  les  maladies 
<it»  articula tiou*  (7) -,  a,  .  âtc. 

Deux  ouvrages lau 'même  temps  qoî'Te' rappor¬ 
tent  à  la  nofographie  fpéoiale  ou  monographique, 
feront  ^ëtiçelànsd.fi^.dapsrrhiftoire'de  -lalôïé- 

nteiue,  par  l  in  lîu  •  j u:i  1&  ont  exercée  lurl  viaî 

ajêlaêl'déjija  ,puit'(i que ,  ffté cj Uiide  en  Ar^nee.,,  Jfii.t. 

£dfis_  ^gad'àdies;  aigaeSfléiS!  ptefi 
it  d  1  c  l  j  1  I  1 

n^l^dî'eêçciieoftigu^.  i^efei5eft^,oiiyc4gs^  jga-tôijJe 

publié  en  J  <i J  ’ t ,  l«;>us  Je»  aurpices  de  l'Ecole  de 
Paris  ,  a.- Li  qu'elle  jjlitift  dédié  la  nouvelle  ddi- 

-alcj  ■ah-iHüaataitbiAuu  y>  sanoBtFoo  <  b®,  s?6j Se 


point  fié  vue- gé-. 

".ci il  lie  b  m'.il.an  .■  uu-iu.iJc  ,  i.,.r  .iL  c...  r-jigm  >  a:  t;r.i,..iu 

wm&ïÂsWsüw*  Mâ&àfâ&mm’i*  Ë&isœwu 

__-vo y€7  Suffi, ’jjans  le DÆong^E^s^m^V^me^f^s •  L Âfd 
âcîefijeVxs',  c omme nés ^TcruTfe , Va rfpffî’ù dz  la  ÆniSqiwuc 
«*p  'MdsKdnrmqqn  F -Iffoq 

■  S‘:i  ■  ;  ~  ;  !/'■.■:  • 

(2)  M.  Alard  s’clt  occupé  drineinanicrc  partie tiüè'rc 

dur  fe;  ficgej&.ta  nature  dès  maladies  ...dans  kquel  il.  aexa- 

.génréaiéK.  jülbupi/sêT  ÜL  eh  déni 


'J'  MM.  Serres  ,  Lalle’r.cr.d ,  ,  Parti:!,  EouH'auà  , 

le  tout  occupés  des  maladies  ce  YencêgksU  iz  i .  fes  .nruéxrsi 


dete 


des  nialadies  de.  Cçreîl(fc‘&  dèVauditt 


fes7  recherches  fur  les  n 


■  ■m-m.  Roux  a  co  itinuc 
dits  «c s  *vo«r  urinaires.  '•■■'■■ 

fb}Sï&i©  tomm'es- redevables  à'M.  Léon  Marchant ,  de 
la  -r  rdlir  et  :è  r;d  c  i‘ou  v  rage  anglais  de  :Bro<lie ,  iitrics  ma  ■ 


Mdief'désLrfieàlieiici 


P  A  fi 

tftiii1  de  «  X'Sîfiôi'ré  des.  ^ihlggm(ifies 
M."  Broufiais- b  ouvrage  que- noirs; avâàt^'Jffléjifcieaéÿ 
&  qui- lut  indiqué  poui  une  mention  bouorable, 
dStiis  ‘tes  -rapports-  lèleridete-diéi’lnûi«lt  .‘ditionàti  ç 
pour  les  p>v.r  il:Vf«wv.r. 

,r  Eôqfu^cçs.’aaéviléçlie  .Kei^ernigrqquyrijge  cm- 
duilit  l’aui.tçui:'  .àiAesagére»  Ati.-*if}pg^e;llqs;^3^^ 
quenoes.  de  plufiçius  ;  dà.fus  oWéwai#«ns. ,  ,pou,r 
en.  forme.r  p.eu’trêîrÆ.à;loti ijify^  ielfoftdp.wt-'ii.t.  4VA 

lyilèuie  qui,  dfiviutiienjôt.jioptre.les  rnaiasgde  léj 
jiarîiiajis ,  te; plus  ,da»gor«ufe  ite.iiygfililàles 
plus!. vaine  des  tli carias.  .Ce  lylième,  déÇignÇp>t% 
le  tuai !ie,  b  us  K;  line  v ■'riiaotemen.t  pl'uipé  d.ç, 
Doctrmp  phyfwlagique ,  oc-  gliome 
deïiqasxiftolïdiaieüiyigti^  ^qasdÿd.rapgqtisÿïf^cli 
mpd^citré  .pra.  iq.i}qr  a  oputiy b ué 4'ïi as  Àiy fft, hfitàSi 
fieûfiWtotsr  d«ofitikmiwt-ie3traiit«»sfiid;;'dj* 

4tgges4ip  le«  plus  yesté ispz-t ,  &  i;eiai lLt.ÿ‘*vIqii/is 
nruiadies  pli  roiuqn  es clcçfli ïb  %|çt i'tctu Ça 
remonter  Jàifavftfce-çà 
le  plus  fouveut  àiîife 

iemos  il  a  sait  Souiller  tus  puni  bans  dau»  *.es  mé- 
pi-iles  W‘^la»pg?4»'ës^ c Î5ÏP c^îi4ftjSrtffi<ât*'fiS33- 
ineHie  poulie  .tetucki^e  ,  les’b  rrês  PÜtS'/eblesq 
dinli  que  ïes>‘iii  Ual^md'  fpteiales  ‘  &  -Ccusâiérte 
fées  par  an  ni  nt-  dé  qui 

proiiuiis  luit  eu  uiéduitioiCaut  piuliours 


{  1  )  I.a  nouvelle  doctrine  .  rn.vouùiit  rappofter  couies  !;j 

;  1^4^  g^fi&'eiÿttïè'1  g*%Sh 

!  cqieHtes^,  a  raida  ;lcs.  prapf^giis,  ÿs  qtWOtfptqf. 

1  dans  l’adpiinifl'raciou  .dés'  toniques  j  j>oor-  le  traitement  des 
|fièyrés_;  en- trovant's^adrcïïlra  la  cauléipro.chaine  ae ’cer 
imd|f/liéiÿ.1srf.'.pi3WtlA;l'a.:&al4®e  .''elliernéfrujr^ QiePtaSn 
mafie  d#  cinaJ'alm'eVffrfl.JMQ^i %  V»pfeid  ' 

s  1  ‘  1  - 

[  paiedom|ses?ÿ  jgÇfiffiÿypdl  °% 

ipfeudd-âdyiîàûiiV ^  ëtdé^ftidô-aïairic.  .“-£■  %  ,  Lu 

j  '^âty'SêtWpîSS'-  <fêJ¥3pMiiiî’jS!<p'{as!!é!îa^,j&nièràsdes. 
lâSlâ  «Kés  3dfi?ôi?f Aîtt  f  ‘à’dv  Ffifi  idftn  a®?  uËttiîr  è  r  «élfiftWP! 
î  n’Sês,  ‘W'îKEl  3Pu|(sifiriÊ'ai?!Sfl#J?â'ln,îtft'ïè8îé?' 
Btoùïïais-,  a  v  e  c  ai  ,  lés .  li  pj .  ni  ns  '&  un  b  iib.eur  dappli  ca- 
j  rhjn'aui'doî’bciltMïbfrirlb'rcg'abdcrSoihiiié'ié'-prdmbcouf^'Tp 
'l'influelite  «qii'êlle  a -exercée  daO  la  plrdtiijue  '-dtdi  iWlê' 
îcine.  Nous  deyous'a,)o'tftéi-',’q'ue'cetœ'inênTe- 

;:L::â:ï£.;£S::bi::£7ibK«bi.iïï5e£ 

dâiué ^  u ^ .  WfÉ*! a  'p-oiûÀ' , 

tidnérrônéé'dc'ce  locâîîmie  qüe  i'ddMbît ‘renfermer dausfes 
!  Mites  limites,  en  i’cul.iilîjr.t ,  fur  un  emploi  jviicitu*  oe< 
d.,:  jets  fljjii.  iopi.yjc»  C..  atiaionuçu.-s ,  dans  l'ctudi  a--'s 

j^Bpmjiies  po$f£*.y  y\..-L  j  -^ÿ  -*i  )Vaé!> 

i(3)  Gcs  lr.ricatious  inflarrcmatoircs  .ou  non'dHiiarnffli-- 
foires-,  cjui  font  car'aâérifôcs.par  un  effersconfliam;  dela-ca»* 
iniii  les  produit;,  n’qnr  pas-éténÿiffinsuéesï.aY£C  Liez  dé. 

foin  par  M.  Brouflais  ,uies  ;pltlegntafles  générales .oEfles  ont 

toutes  ceUi  deiieaUrcyaaMc ,  ^a'-eUcszueiçàdeat  gsstaajquc- 


cccc 


m  a  a 

dégénêtseCeiepçiés  -,  organiques  -.primitives  ,.  'telles 
que  «es  dégétrércT'ctisces  tuberculomes  ,  !cr<  !u- 

nia  venin  voir  que  les  eilcis  a' un  état  iulluin- 
matôire,  exafpéré  &  indéfiniment  prolongé- 

"tffougfage  "fur  ïaùfcultation  médiate  ,  publié 
tktAlTuteniioa  de  lai  re  eonnoil  re  le-BOuveilnf- 
fvunjeut  tjuB  Pautéur  adé  couvert  ptm ré  ted  i  eries 
diverfes  léfiùns  8c  les  différentes  affections  mor¬ 
bides  des  •  vifcères- con tenues  dans ia  cavité  tboraci- 
qae,  a  complètement  rempli  fon  objet,  lies  fer- 
vicesqùe  l’ufage  du  Itécjiofeope  (*ll)  a''déjà.refidos  à 
k-praïiqùeriiédicale, &les  faits  dontiesfciences  pa¬ 
thologiques  ont  été  redevables  à  «et  infiniment  (a), 
ne  peuvent  plus  être  mis  en  quefiiou  depuis  la  pu¬ 
blication  de  cet- excellent  ouvrage  :  cette  heureufe  | 
influence  deviendra  de  jonrjen  jour  plus  évidente, 
plus  étendue ,  (bit  entre. lessnains  de  M-.  Laennep,  j 
fait  entre  les  -mains  des  médecins  auxquels  il  a  J 
-kiï:pâftager-q  en  publiant  l'on  'fruité  ,  tous  les  j 
-avantages  de  fa  découverte.  -  -  j 

-_Tels  font  les  principaux  traits  que  nous  avons 
ramages  comme  dans  une  efpèce  de  _laifce.au  , 
fcientjfique  de  la  j 
'twSGèçe  ^ïiâsdeid^l’É^e  IJans  la.  d^-; 

n»èjælfl4fittéidéceg«e  urpiftpmeopéf  fàjea i^smp- 
mie  intérieure  de  cette  Compagnie  Ta  vante ,  &  "ce 
qui-cenceme  l’efpèce  de  magilirature-dont  la  con¬ 
fiance  du  Gouvernement  l’avoitinveftie,  pour  lou- 
të^Wcf  tféfifiSfïs !  d&figfê&fe'  ëffi.dé  lrfed'éïàaë-|inbli- 
'iue>  ®^e>s  à  une  haute  im- 


antiphlc  giftiqucs  ,  mais  j 


4ilii^c»jfÛUac&Qi?c»^4i.fÇ1<^WsCtla  n 


_ s.'(  I.o.  Les  different- degrés  ou  lés  différentes  èpdji 

dinbpfanemetuherculeux  oeattgén&al  jj98Jj  hé  --jormaïmn:  des 
ékcavaùansinéiradeiijïs  cm  paniculietiff%-la  àdatationdes 
bionckes ,  tàgué  oùi  chrdniquèlbltic^mtpfyfènieÿdu  poumon  ; 

5vtXadéhe  .dupoumon-iiÀ éjàrisiitsevu  4 aitScks-tfiiCèrŸafiofts 

deiftarcèic  5  &.ï  apoplexie  ?vim?M&jp-8ejgi‘hsi, 


B  A  H 

pDrtance.-Ainfi  rdans  frannée  rfilp ,  Stmérn e Mass' 
fes-.annéesjpréeéâeales^  quelques  ckangemerisièife 
f'ez  r  e tnarq 11  abri  e  s  ■  e  n  ren  t  lien  -  dans  TenfeignemEnt  . 
'D’dn&jjartpdeQX-peimntationsdppêlèreirtiM.  Ehtr 
prry tren  ù  la; chaire  àe  clinique  externe ,  &  M:  Ili- 
chérand  à  celle !  de  médecine  opératoire  ;  ;  dfn  ne 
an  rie  e  part,  &.  par  un  ta  rrét  é;  du  Con  finîq  royal 
de  FUnivccfité,  la  chaire  àihijtoire  de  ladmédecine i) 
qui  fe  trouva  réunie  anx  leçons  de  littéràpéte  mé¬ 
dicale  ,  nous  fut- cptrfiée  ,  tandis  que  la  médecine 
■fiientate  ctrfrirée  en  France  aveif  autant  dé  z’éle 
qtie!deftiecès ,  &  qui  potivoita  pemo  être  indi¬ 
quée  ou  montrée  aux  élèves  dan»  un  cours  de  nn- 
fograpbié  généralé  ,  devînt  T6bjét  d’art  enfeigrië- 

ménïparti0ülîef;ânr[uél'pûdppeîât'M.>îloyer'»ÇÉ3k 

lard  -,  "médecin  de  Th'ofp'ice  de  Charenîon  f  égale¬ 
ment  propre  à  cet  enFëîgnëment .;  &  par  îà-trèh^fr 
de  fon  efprit  êr  par  la  fpécialité  de  ion  expé¬ 
rience.^ 

-  Dans  Te  'e'BürS  dé  T’armée  fuivcinteq  la  inor!  de 
Boürdier  &  de  :  CorvifitM ,  St  la  retraite  vélo'n-o 
taire  de  Përcy ,  firent  entrer  danÿ  la  Faèülttî 
trois  tid u véaüx  profièflèors  WPF®@éfhiêr? 'RrMéc 
&  Rédamier  j  qui  s’étoient  pré  pa  rés'  fini  &  1  aüïrk 
àces  hautes  fondions  ,  en  fe  livra  h  t  à  l’e-n  feigne- 
méuïp%rfieMiefvàvèéiaâtSûtide-StèXe5qbéïrdèïfa6i 
(5és.  A  peu  prèsd-Uns  leimemé  tétéps,  diffékefl*; 
rapqïort  s  furent -faits  au  norf)  de  la^afcüîté  ,  pond 
répondre  à  la  confiance  &  aux  demandes  de  plu- 
fièü  rs  '^ctéjîofî't  rfi"ésrS5^>K'f3Tft'ë~5;Tïïunîïfrait  rve^îs” 

judiciaire  {t).  Divers- arrêtés  de  l’JJoi^erfiîo'eu- 
pour-objet »,de  rétablie  lac  dïfcipline  dans: .les 


stj  d’après  des  vues  ,  qui  ne  pou  voient  convenir  £ 
pour  1  apprentiilagè  d  ime  prpieiüon:o3qfa,i  pqre^ 


(i)  TS'ous  devons  citer  parmi  -ces  rapports  ,  1  ».  l’inftrue- 
tioii  de  M.  Va.uqueUd,:Tàr  lès:-Jiiaïicés  hùertVves'-i&snliiriSiH^  . 
co;inparées .  entr’elles  dans  plujieurs  Jubfiances  alimentaires  , 
(fe  tir’  repût!  tiré;  & dîfESVhtéé  rq.oelÉpn  j  Vélatfy.es.’à  1!1j  ygtèii  e 
dès»prifon.<',''é£,ai3redïes.'à'  la-.-Eacylté  par  le  &Irmfl'retèçri- 
■  taire-d'étae4U  .4éparceruentdçTipt.érieur.  .«rts-  u*  •é 

.•^pps^Ÿpçsj^leipsppifitÜ5lderTf/app,9ft,3l!!.rf?î','^iS“ 

fur  le  ,p\rc  aux  huîtres  du  Havre ,  avec  dcs  conctutîans-fav.o- 
rables  pour  les  propriétaires  de  - .  :  ail/iti-.tirent ,  &  le  rap- 
P  -.it  sur  Ici  appareils  employés  avec  lûccès  par  M.  d’JLves- 
a.üs.f.uré.rnjci  .l.rrormicés  10.  »-::ua.e» ,  connue* 
ia  nom  àe  pieds-bots.  .. 

‘(5). .  Urf  4e  c^'s  arrêtés -celui  .d.u_  j ,  mai .  .tS3oX.éxîgpût 
des  carres  d'admiiEori  poüt  lès  cours.'Xin'Aucre  acrête.du 
7  novembre  1820,  qui  éc-ablifloit  une  force  dé  gradation 
da“S-J|es,vétu4es  ordonna  des  appels  riauJcgup!s4eS  éjjèveçTe- 
fuiêrent  conftammuic  de  fe  foumectre.  L’ordonpance  sia, 
Roi ,  du  5  juillcp de-la  même, année ,  qui  n’a  pas  été  rappelée^ 
étpit  beaucoup  moins  motivée- Se  plus ,  veiiioirc  que  ces-ar- 
rêcés.i îîlte  exige âtaprès  -des.,  incenbons ^potémeac  ffliales-j 
le  grade  de  bacheiiar,ès-fcjçnc«  >cequi^j..u)t;4»ubî«5»t*i»i 


,gcçc  rP;A'iR:'- 

.  Çes-dil%enâ  actes  jSaBjqés.d’aae-  autorité,  dé- 
.  pourvue  fans  doute,,  des  xenfeignemens  qui  lui 
éi  oient  jaéceffaires  piour  exercer  utilement  Ion  in¬ 
fluence  ,  nepuxentepntrib.uer  à  la.profpérité  delà 
Faculté,  de  Pans.,  dgqt^la filuaiion  exigeoit  peut-, 
être  cependant  pluûèursréfor^esy  pluüears  modi¬ 
fications  très-ixnpoi:taB,tes  K  Ipit.fous  ié  rapport  de 
i’enfeignement  que  Éun.-aycit, privé  bu  poneours, 
foit.fous  le  rappprt.des  épreuves  rcol^xres,pu,acàdé- 
miques  pour  les  réc.eptionsj,,qai;n’ay, oient  iamàjs 
été  ni  allez  folennelles ,  ni  .allez  dilüoiles.  Quel¬ 
ques  mefures  concernant  les  élèves  auroient  été  ] 
uécefTaires  pour  les  ramener,  d’nne  part  , ,  à  des 
opinions  plus  religieufes  ou  plus  monarchiques  , 
&  pour  leur  épargner,  d'une  autre  part,  des  fu- 
jels  de  mécontentement  &  de  plaintes  ,  qu’il 
eût  été  facile  à  l’admiuifîralion  de  prévenir  oii 
de  faire  ceffer,  avec  dignité  8t..  fans  la  moindre 
ibibleffe. 

L’ordonnance  du  20  décembre  1820 ,  éîablif-! 
Tant  Y  Académie  royale  de  médecine  ,  fut  rendue 
elle  porta ,  quoiqu’indireèlement  ,  une  attaque 
très  -  préjudiciable  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris,  dont  on  ue  pourra  oublier  les  fer- 
vices  rendus  pendant  plus  de  vingt-cinq  années, 
avec  un  dé  vouement  8t  un  défintéreflément  fans 
exemple.  11  elt.  à- regretter  que  cette  ordon¬ 
nance  ait  enlevé  à  l’Ecole  de  Paris  fes  plus 
nobles  attributions.,  fes  fpnûions  de  conleil  du 
Gouvernement,,  pour  les  objets  relatifs  à  la  fa- 
iubrité  publique  :  fonfliôns  qui  furent  affignées 
à  la  nouvelle  Académie,  bien  que  celle-ci  n’of¬ 
frit,  pour  les  remplir,  ni  les  mêmes  moyens  (1), 
ni  les  mêmes  garanties  (2). 

La  fuppreffiou  de  la  comriiijjlon  de  vaccine, 
fi  importante,  11  mile,  celle  de  la  Société ,  fondée 


dans  l'inftruûion,  puifque  l’enfeignemeut  médical  com¬ 
prend  toutes  les  parties  des  fciencès  naturelles  ,  qui  fonc  in- 
iëparables  des  fcienccs  médicales. 

(t)  L’Académie  royale  de  médecine  n'a  été  pourvue 
ni  de  laboratoire  de  chimie,  ni' de  laboratoires  d'ana¬ 
tomie,  ni  d’un  mufée ,  ni  d’une  bibliothèque.  Ce  ma¬ 
tériel  de  la  fcience  ,  toujours  iudifpeiifable  pour  la  plu-: 
part  des  recherches  fciemifiques  Sc  cliniques  ,  fe  trou- 
voit  à  la  dirpotîtion  des  profeffeurs ,  &  des  membres 
de  la  Société  de  médecine  :  il  leur  o droit  les  fecours 
les  plus  utiles,  dans  la  plupart  des  circonftances.  où 
ils  fe  trouvôient  obligés  de  répondre, aux  demandes  noro- 
breufes  que  leur  adreSoienc  fans  ccffe  les  différentes-  au-; 
torités  adjnfhiftratives  ou  judiciaires. 

(2)  L’expérience  de  la  Faculté  &•  de  la  Société,  dans  ; 
.  tout  ce  qui  concerne  l’ hygiène  ou  la  .médecine  .publique  ,  &• 
tes  fervices  rendus  par  cette  compagnie,  çopftituenc,  ces 
garanties  dput  nous  parlons.;  il  eft  .à  craindre  : qu’on  ne 
puilfe  les  retro'uver  dans  . une  Société  autu  nombreufe.  que 
l’Académie  royale,  dont  les  membres  ne  reçoivent.. pointi 
d’ailleurs  d’honoraires  du  Gouvememfcnî. 


PAR 

dans  l’Ecole  : de  Paris  *  &  piufieurs  changeinens 
dans  l’orgftaif^tiçmijSç 'dans  le  perfouuel  ,tie  cette 
dernière  ,  éloieut  les,  çouféqueqces  inévitables  de 
l’inftituiion  d’une  Acadétnie.,  établie  i ans  égard 
à  fes  précédeas  ,  &  ..fp.écialement  chargée  de 
fonôions  médico-légales,  qui  étôieat  précédem¬ 
ment  confiées  à  une  compagnie  favante  qui  les 
avoit  remplies  fi  conftamment  &  en  vertu  d’ une- 
loi  ,  depuis  fa  fondation.  . 

Ces  fupprefïions  furent  fucceffivement  ordon¬ 
nées  par  différentes  décifions  miniftérielles  (1). 
La  -Faculté  •  ne.  fut’  point  confultée  pour  ces 
ailes  d’une  autorité  dont  elle  avoit  eu  ccnf- 
tammeai  la  confiance  jufqu’à  cette  époque. 
Elle  n’eu  montra  aucune  inquiétude  ;  &.  néan¬ 
moins  ,  les  ;  perfonnes  les  motus  clairvoyantes 
ne  pouvoient  ignoter  que  les  reiTentùaeiis  ,  que 
les  attaques,  dont  naguère  elle  avoit  été  l’ob¬ 
jet,  n’étoient  point  appaifés..  En  elle!,  la  fup- 
preffiou  fut  ordonnée  (2)  ,  St  .enfin  l’ordon¬ 
nance  du  3  février  1820  régla  la  réorganifa- 
tion  de  l’Ecole  de  Paris. 

L’Ecole  primitive,  dont  nous  venons  de  re¬ 
tracer  les  fervices  &  les  travaux,  a  ceffé  d’exifter 
depuis  cette  ordonnance.  Compris'  8c  vivement 
rntéréfîes  dans  cètte  efpècè  '  de  révolution  ,  abus 
nous  abfiiendrôns  d’en  rappeler  lés  circotiïlaficès 
malhedreufes ,  arrêtés  par  la  crainle  de  ne'pas 
conlervèr  l’impartialité  &  l’indépendance  d’opi¬ 
nion  que  nous  croyons  avoir  montrées  ,  d’une 
manière  invariable  dans  cètte  'notice  ,  avec 
la  conviction  qu’elles  nous  étoient  impo  fées  par 
la  fituation  d’hiltoriens  dans  laquelle  nous 
nous  étions  placés.: 

(MoaEA.tr  de  JjA  Saetbe.  ) 


(1)  ta  première  ne  détruifit  pas  l’ancienne  Société  de 
médecine  par  un  arrêté  fpécial ,  mais  cette  Société. regarda 
comme  une  décifion  miniftérielle  ;  la  lettre  que  ce  miniftre 
lui  adreffoit ,  &  dans  laquelle  il  annohçoic  que  la  Société 
de  médecine  établie  auprès  de  la- Faculté,  pat  l’arrêté  du 
12  fruflidor  an  VIII ,  avoir  ceffé  fes  fonâions,  par  fuite  de 
la  création  de  l’Académie  royale.  Le  Bulletin- du  mois  de 
mars  1821 ,  le  dernier  de  ia  colleftion  ,  coûtientceite  lettre 
du  miniftre  de  l’intérieur  ,  &  la  réponfe  d'd  fecrétaire  de  la 
Ssciécé  de  médecine,  d'après  le  vœu  de  cette  Société  :  letete 
qui  fut  rédigée  ,  fëancc  tenante ,  pour  être  annexée  au 
procès-verbal  qui  a  écé  dos  &  arrêté,  la  Société  fe  trou¬ 
vant  diffoute. 

X  La  fécondé  fupprirae  le  comité  de  vaccine,  dont  les 
fetvices,.  grâce  au  zèle  &  à  l’aftivicé  éclairée,  de  M.  le 
-jdofi.  Hüffon  ,  a  voient  fi  pniffîmmenr  ;  contribué  à  ré¬ 
pandre  en  France  la  bienfaifance  découverte  de  Jenner. 

z  (2)  La  fuppreflîon  fut  arrêtée  le  21  novembre  1822, 
■  par  ordonnance  royale,  à  la  fuite  de  défordres  fcanialcnx 
qui  avo test  éclaté  dans  la  féaace ,  pour  ia  diftribution  des 


Paeis 


PL  f,  jg  R 

(gffimk I  yS  .dÎJüSS-^én&igtoîîafSâèfle* 
3"  «liflliligadtâULH'i -Septième  diècie  -,  Aorfi'd’E^rebx-;- 
&fr  8>U^ftïW«<â*^Pl*^tf«É^àgïAé«tfé/P^iïS(i'é$é’i«^de- 
b'i&giriS^i8^y¥mkIfaîe'-isèe#i&ièqiK#dgtétfitfiftëim|.i; 
8b  A^^âifeiripj^MFéd^  dS(twiéè«*lJi}èMaajireti{e- 
■  MS,  l’a c albinie  &  la  chirurgie;  tant  en  public 
«al  cja/pns|f8rt43ulifli*^«!gaiM''s  vgàitt  «dàësicfà  îftsttpiel 
aauoù  iDïÊerfiîa  jSvfee»te!*iiü^C(Jeiinésàiéqm3tiuï*3âc  II; 
avoit  été  ancien  présotiiïbeïüà  itiotnünfiiautéîide  ■ 
Saint-Côme,  &  mourut  en  1702. 

.  •  •  (  Êxtr:  d’Eloy.  )  (A.  J.  T.  ) 

.(l)  «ylisniJlin \m  «nofliaèb  «binai àllab  7tq  «aàn  à 
«al  Aj&qrseÇiillahsomititérafesidè  )ajil  éixiftoiî  aaire-s 
-Itinis  àaPàris/denxiËotlrcés  rbinta-ales  pifii'Éte  darisuin. 
.eupoifs  deÆEcodeioili^jilesiiriMitiaii'e  ,  illaiïtreidanâ  Je- 
-ciiaabâuç^iSfllàibptAntxîiaœîi^  an çæesai esc afrai 6ü£T  de'  1 
tsuBr&teGes  prélemdaes  foiiïcésj cm i néra î es «mtaéléj , 
ewjbipatrâLaiïublféés  #iL  ilifpr0»ùdàgicilfôii®'a:eÇ.-faiBrfeisi 
-dc^jaiii’d’iini.quelqiaiijipaoesjdoijleptsfixrftericc-'  !  ’ 

-qui  ci  5  lai'o  nid  .«htn.cpji;  inioq  inçiflià'ji  a?;j|) 
-aobio’i  uàas  i3  e  (s)  sànnobao  liâ  uoflbiq 
shatgxm.  {kœéèMéÉèfy 


ip/.A'iR 


b  >4ai 


jâ’iïàeipitoprlété  îediéti^tà-iÆàjxmStqa&ii}  Stselle  a 
1  Sê  lié;  prapeféo  fatal  ;nsm  pii  ce»  Pipé  caeclardm  rOoc^a 
tHanfaècdepiiistSâspîfiqidà-iôocgsaibs&ibampnBiemoit 
db  &ivéqjBehjiites  eXféHèaeesiaveeqlætapénaîleDla 
qsaf'ifeltpisdb’apiiiiiart  1  pop  tihiibe ,  qic  elIeôÊi  ifi  faion®  1- 
üescGal'liiiaiaés.  ÿt&.c^inlle-étËadgladdsnkqips  -Sttfea 
jrenafqts'i,  qseutüîi’atre  -pastÉQndé&y -mais  cependant 
•elfeunéridî  ôd/êtqei  examinée  -d’après,  quelques  Ae-* 
|  okeicbes.  polîtivc-s.  (L.  J.  II.) 

MliMifee 


PAR1SANUS  (  Emile  )  C  Bjogr:  méd.  )  -  natif  itf 
-STRa&n  #9 éonti A tefiiédé&i  neS>Pâddné sfesâQ&bri  j 


uafldJAcpiapefÉ  de utoq; ’&rif  iïftl  éxêmèfi&i  ^ofèfliâh 
lasîSetfïfe  édmfn«æcèSHecae  ipi'àkxziëfûhn 

dimfièele.uGiimtne  séédêéijîq  @tf  oto iaaüfe 
saan^ktaïtô®  tys  imaisogett  ifehcssfa&ÆSriSbtei  «orntp#1 
êHCSaDstartliiteoSes/  idée^fjurôlêïfttouvèhiêwsdfea&i  t-rr 
-iqp^rd^^dvtsrâtfèméhiAcèàjlsaWaqsnpàLbilïïdkKipne" 

0  n  (i'üifje  at  laii  Cnm  d  a  tu  g  tf uttfepo p'e  aide  fa  vois  etciaiia- 
ott'dsDiqit&oiïba  ptfb&é  piülifeuistbawages  ,sdâetsï®ipi 
uqlea^Lnjeni  JneioA  «non  «slls'i.p  noiliivuoD  cl 
woa  mbilSrih  ê£êk;tâ&maM'ïhbrrkmki>rï[  de 
fubtilitate  rnicmjcomicâ .  "élSceffil  itPÜr1  &-iJâ9n  is^ 
fyokwwÂ  deifetn  wàak  dMt($  proventu,  ac  de 
viatibus.  Venetiis,  1623,  i633;,  in -fol. 

altéra . . .  Lapis  Lydius  de  Diaphragmate  ad  Job. 
■niai. t.  /.-.  -  IX-  .y  oui',: . , 

ub  inmtonqd.  ksoftemic-os  -JB.qiaam&di  i-i-IdAdCarâisq 
sb  z&êlSapgamisSlnûttlimd^  GuMlèlfmtmobSaTvsu, ^  £ 
■Venetiis,  l6'35  ,  in-fol.  •  ■  •  c  :  b 

Notai, un,  cxen-it.uomum  L-  Jubti/ii.tîç'  p< 
tmtetiav.dè-JQtoSkwwisi  èkiçto  pmt/énta--;bd&-,pj;StP, 
te  pn&ugenerationis  yrfingidans  certfiminis  Lapils 
'^'Lÿdi'tis -ad  iTohîikWe/n  GëUÈèfech  ■~~‘Dé  l£'ifÎ0'rië  'ad 
Àndream  Laurentium,  &c.  Venetiis^i^â,  fii-Tôl. 
ÿ  Wteb  ( Extr.  d’Eloy.  )  (A-  J.  T.) 

'•  PARISETTE  ,  f.  f.  {  Mat.  méd.  y  La  parifetie 
(Paris  quddnfoliayi,  rangée  ^âc' M.  de  J'uGSeü 
■.  wïdans, da  famille  des  Afparÿginées. ,  eft  défignée  en 

•  anglais  Cous  le  nom  de  true-love  ,  dénomination  qui 

•  rappelle  l’ufage  que  l'on  fai  foi  t  de-cette  plante  pour 
..  Impréparation  de  certains  philtres.  Sa  racine  jouit 

Médecihe,  Tome  XI. 


itr  ?-S3îÉ®9iel6clfe  _ _ 

%^?5?qv#.^iërMÆî|Ef/§  iî8ïf  tes; 

’  t&Bfi  ep4êitoisnf  m ânsïïal-%&" 

w.  u.,^  pratique  auuiiîfeureare  que  Dntl  a&|  ejJSquj 
lui  foinmes  redevables  de  plufieurs  ouvragés  en  îta- 
-jj;  d  gn  g  y  o  ifii[le.%  Mlfie  %  t  no  eancoaobio'il 

b  H  h  QitïeWim  mtrifoprn  La  pejlgs,  A-  ifehxedpèfiijsLa  , 
Kÿg^lc&fâApûE’ritdl&io'ibkrincipplixMgiapiîslïla- 
id^l&Séq  i5h)5$da-iÿl  cl  o  eltUbibnpïq-mérl 

islftasjntlàfi  ait  :&  insirfssiJov?ib  nn-oast 

i?i 


ifcdai4  ‘ éhc-kVîo't  «a)_£noiiudi-üJa  ^sUiort 
s  «diislsi  p.nfto  chi-niCir^'  /inStthjaiâvcci!) 

:g(ft-ge{Ôc%  E'îiimSrtÏKl  téft-e  'HhqPFéï.  Pfô'îltiüafes. 

Voyez  Tonsilles.  «afflâcn  ?ei  us 
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tifiige ,  8c  les  habîfans  liemploienbcotHre  letffieVres 
inténuif  entes  n  lit-lies. 

L’eau  de  Parize  ,  qui,  félon  toutes  les  .appa¬ 
rences,  n’a  pas  joui  d’une  grande  réputation  , 
n’éfoit  ^a.s  eounuec des  Anciens:  Ge^te  Aajr;pent 
être  regardée  comnie  acidulé  froide;,  t’ean-de 


"  (ly-Gettc’  hrochurè  ^étc  ‘traduite  -e'rt-fciiiçais  ; 
rirrc  He'  Dtfconrs  touchant  de  médicament  du  vin&> 
pour  guérir  Les  bUjfurcs.  Paris-.,  1607 ài-Ôu. 
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Barize,  analyfce  par  M.  Haffenfratz,  confient  par 
livre  : 

Gaz  hépatique ,  nne  quantité  qui  eft, variable. 

Gaz  acide  carbonique .  14,5 

Sulfate  de  chaux .  i3,3 

Carbonate  de  cbaux .  J 1 ,8 

Carbonate  de  magnéfie .  0,55 

On  pourra  confuller,  pour  plus  amples  renfei- 
gnemens,  le  tome  Ier.  dés  Annales  de  Chimie , 
page  89  ,  dans  lequel  eft  inféré  un  Mémoire  fur  les 
eaux  minérales  de  Nivernais ,  par  M.  Haffenfratz , 
qui,  tout  en  donnant  l’analyle  chimique  de  la 
fource  minérale  de  Saint-Parize ,  entre  auffi  dans 
quelques  détails ,  fur  fa  dillributipn  topographi¬ 
que.  (A.  J.  T.) 

PARKINSET,  f.  f.  (  Bot .)  Arbre  de  l’Améri¬ 
que  méridionale  ,  qui  fournit  un:  genre  dans  la 
famille  des  Légumineufes.  Cet  arbre  eft  très-com¬ 
mun  dans  les  Indes  efpagnoles.  Il  croît  à  la  hau¬ 
teur  de  vingt,  pieds  au  plus ,  &  porte  de  longs 
rameaux  de  fleurs  pendantes  &  jaunes  ,  dont 
l’odeur  eft  très-agréable.  J.  (  A.  J.  T.  ) 

P  ARN  ASSIE,  f.  f.  {Mat.  médic.  )  Genre  de  la 
famille  des  Capparidées  &  de  la  pentandrie  télra- 
gynie  deLinné.  Il  renferme  une  petite  plante  indi¬ 
gène  inufitée  aujourd’hui.  Diofcoride  régardoit  la 
décoclion,  des  feuilles  &  de  la  racine  de  la  par-  j 
nallïe  comme  très-efficace  dans  les  maladies  des  i 
yeux.  Les  femençes  de  cette  plante  étoient ,  félon 
le  même  auteur,  diurétiques  ,  &  convenoient  pour 
arrêter  les  vomifl’emens  &  les  diarrhées.  Boerhaave 
lui  accorde  des  propriétés  vulnéraires  &  aftrin- 
gentes.  J.  (A.  J.  T.  j. 

PARODONTIDES  (  Pathog .  )  ,  de  au¬ 

près,  &  de  ofos,  dent.  Excroiifances  qui  s’élè¬ 
vent  fur  les  geneives.  Voyez  Parulie. 

(A.  J.  T.)  i 

PAROI ,  f.  f.  (  Anat.  )  Ce  nom  ,  emprunté  par 
les  médecins  au- vocabulaire  dé  l’archileèture ,  in¬ 
dique  tout  ce  qui  forme  l’enceinte  &  les  limites 
des  différentes  cavités  du  corps  humain  &  des 
vifcères  creux.  Ainfi  on  dit  les  patois  du  crâne  ,  \ 
les  parois  de  1‘ éjlomac ,  les  parois  de  l’intejlin,  &c. 
Voyez  Paroi  dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie  St 
de  Phyfiologie.  (  L.  J.  M.  ) 

PAROLE ,  f.  f.  Voix  articulée  fervant  d’expref- 
fion  à  la  penfée. 

La  parole  n’exifte  qu’à  partir  du  larynx.  Avant 
la  fortie  de  la  glotte,  le  fon  produit  u’eft  qu’une 
Ample  voix  :  il  faut  que  celle-ci  ait  été  modifiée 
par  l’aûion  des  organes  de  la  bouche ,  pour  qu’elle 
ait  définitivement  les  caractères  de  la  parole. 
Quand  il  fe  trouve  au-deffus  du  larynx  une  ouver¬ 
ture  qui  donne  paffage  à-  tout  l’air  expiré,  dès- 
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lors  la  voix  feule  eft  produite,  il  n’y  %  plus  de 
parole  poffible. 

Outre  l'action  des  mufcl'es  diaphragme  &  abdo¬ 
minaux  ,  des  mufcles  du  larynx  &  du  cou ,  tous 
néceffaîres  à  la  produclion  de  la  voix,  la  parole 
exige  la  participation  de  plufieurs  autres  organes: 
1°.  de  la  bouche,  &  principalement  de  la  langue  j 
20.  du  voile  du  palais  :  3°.  de  la  voûte  palatine  j 
4°.  des  folles  natales;  5°.  des  lèvres,  des  joues  & 
des  dents  ,  &c.  Le  défaut  total  ou  les  maladies  de 
ces  diverfes  parties ,  apportent  toujours  des  altéra¬ 
tions  Tenfibles  dans  la  parole ,  fi  même  ils  ne 
mettent  un  entier  ohftacle  à  fa  formation. 

La  parole  veut  encore  plus  que  l’action  des. 
organes  que  je  viens  d’énumérer  :  elle  fuppofe  de. 
'  l’intelligence  &  la  faculté  de  penfer.  En  effet,  on 
voit  des  .--iiimaux  dont  la  voix  eft  parfaite,  qui 
même  pofledent  tous  les  organes  nécelTaires  à  la. 
production  de  la  parole ,  &  qui ,  malgré  cette  per- 
feClion  dans  les  organes,  font  privés  entièrement 
de  la  faculté  préeieufe  d’articuler  des  fons.  Les 
perroquets  ,  que  leur  organifation  a  placés  fi  près 
de  l’homme  fous  ce  rapport,  font  dans  le  ca?  dont 
nous  parlions  tout  à  l’heure.  Ce.  ne  font  pas  les, 
inflrumens  de  la  parole  qui  manquent  à  ces  ani¬ 
maux.  Il  y  a  là  une  caufe  de  diffeaiblance  qui, 
échappe  à  nos  fens  comme  à  nos  inltrumens  :  & 
s’ils  ne  parlent  point,  c’eft  la  penfée  &  non  la" 
voix  qui  leur  manque  :  s’ils  fe  t  ai  font ,  c’eft  qu’ils 
n’ont  rien  à  dire.  Ils  répètent,  il  eft  vrai,  certains 
mots  qu’on  leur  a  laborieufement  appris ,  mais 
c’eft  comme  de  pures  machines,  que  ne  dirige  au¬ 
cun  deffein,  que  n’éclaire  aucun  rayon  d’intelli-, 
gence.  Les  automates. .de  Vaucanfon  en  feroieut 
autant  qu’eux  &  avec  autant  de  confcience. 

La  parole  ne  fuppofe  pas  feulement  la  penfée, 
elle  veut  en  outre  le  fecours  de  Tonie.  C’eft 
l’exemple  qui  la  donne ,  c’eft  l’éducation  qui  la 
pèrfeâionne  &  la  modifie.  Les  individus  n€fs 
lourds ,  font  pour  cela  néeeffairement  muets.  Un 
fauvage,  vivant  dans  la  fociété  des  animaux  les- 
plus  farouches,  imite  leurs  cris  difeordans,  & 
ne  s’en  difiingue  que  par  fou  intelligence,  qui 
fe  décèle  du  moins  par  fon  indultrie.  L’homme  ne- 
jouit  donc  de  la  faculté -de  parler,  qu’autant  qu’il; 
penfe  ,  qu’au  tant  qu’il  a  entendu  fes  femblables, 
dont  ii  imite  non. la  penfée  ,  mais  les  feras  arti¬ 
culés  qui  fervent  à  l’exprimer.  Le  cerveau  fert-, 
par  conl'équent  de  plufieurs  manières  à  la  parole  : 
nécelïaire  à  la  penfée  &  à  l’audition,  il  l’eft  éga¬ 
lement  à  l’émiffion  de  la  voix  &  à  la  formation  de 
la  parole.  La  moelle  épinière  participe  à  ces  deux 
derniers  phénomènes. 

L’enfant  crie  aufiitôt  qu’il  refpîre;  ce  n’eft 
encore  que  le  jeu  de  la  voix.  Plus  tard,  quand  fes: 
organes  des  fens  font  depuis -long-temps  en  action, 
fa  foible  intelligence  déjà  agiffante ,  il  écoute  les- 
paroles  qu’on  lui  adrelïe,  il  s’effaie  d’abord  à  les 
répéter  avec  fa  mère,  &  ce  n’eft  qu’ après  mille 
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{atonnemens  de  ce  genre,  qu’il  aflbcie  enfin  fes 
premières  idées  à  ces  premiers  mots  imparfaits 
qu’il  répète. 

Peu  à  peu  fes  idées  s’aflèmblent  &  fe  multi¬ 
plient,  bien  avant  qu’il  ait  allez  de  mots  pour  les 
exprimer.  Ses  feng  ouverts  à  mille  impreffions 
di  ver  fes,  lui  donnent  plus  de  penfées  que  fa  lan¬ 
gue  ,  fi  imparfaite  &  fi  pareffeufe ,  ne  peut  encore 
en  exprimer.  Tout  le  travail  eft  pour  exprimer  & 
dire;  moins  lui  coûte  de  penfer  Si  de  vouloir. 
Aufli  l’éducation  des  organes  de  la  parole  eft-elle 
la  dernière  à  fe  perfectionner.  La  difficulté  de 
parler,  chez  les  enfans  ,  eft  un  voile  propice  à  1a 
ftérilité  de  leurs  idées.  Ils  ne  prononcent  d’abord 
que  certains  mots  ;  &  les  mots  dans  lefquels  fe  trou¬ 
vent  des  lettres  nafales  après  les  voyelles,  font 
ceux  qu’ils  prononcent  le  plus  aifément  ;  cela  vient 
de  ce  qu’ils  n’ont  point  encore  allez  de  force  ni 
d’expérience  pour  relever  le  voile  du  palais.  Le  mot 
maman ,  par  exemple,  a  l’avantage  de  réunir  de« 
voyelles  &  des  confonnes  nafales. 

2°.  Mécanifme  &  influence  dt  la  parole. 

Pour  la  produCKon  de  la  parole,  voici  ce  qui  ar¬ 
rive  :  le  poumon  s’étant  d’abord  rempli  d’air  par¬ 
la  contraction  &  l’abaiffément  du  diaphragme  ,  les 
mulbles  abdominaux  fe  contraâent  pour  l’en  faire 
fortir  :  le  diaphragme  s’élève,  les  poumons s’affaif- 
fent,  la  glotte  fe  rétrécit,  fes  ligamens  fe  ten¬ 
dent  &  fe  roidifl’ent;  l’air  les  fraule  en  les  fai- 
faul  ofeiller,  &  de  la  commotion  qu’il  éprouve 
dans  ce  détroit,  réfulte  la  voix  :  celle-ci,  modifiée, 
par  la  langue,  le  voile  du  palais,  le  nez  &  les 
lèvres ,  conilitue  la  parole. 

On  voit  par  ce  mécanifme,  toute  l'influence 
qu’a  l’exercice  de  la  parole  fur  plufieurs  organes 
fc  fur  différentes  fondions  :  elle  néceflite  l’achon  & 
la  comprelfion  des  poumons  :  elle  accélère  la  circu¬ 
lation  du  fang  artériel  &  retarde  le  cours  du  fang 
veineux  :  par  là  même  railon  ,  les  cavités  gauches 
dii  coeur  font  excitées,  les.eavités  droites  font  au 
contraire  entravées  parle  fang  qui  reflue  vers  elles: 
les  tiffus  s’empliffent  d’une  plus  grande  quantité  de 
fang  &  rougiffent.  L’eftomac  éprouve  de  foncôtéde 
douces  feooiilïes  qui  attirent  la  digèflïon  ;  la  bile 
fe  fécrèle  ,  ou  du  moins  flue  &  s’excrète  mieux. 
On  conçoit  par-là  même  tout  l’avantage  d’une  douce 
converfation  pendant  les  repas,  &  toutes  les  lan¬ 
gueurs  d’eftoiuac  refl’enties  parles  perfennes  Con¬ 
damnées  à  des  repas  éternellement  fileucieux.  Par 
les  mêmes  raifons  ,  l’action  de  parler  doit  être  mo¬ 
dérée  toutes  les  fois  que  les  organes  abdominaux 
enflammés  ,  font  fenfîbles  àla  plus.foible  prefiion  , 
auüi  bien  que  quand  le  cœur  palpite,  que  des 
anévryfmes  menacent  de  rupture  ou  d’accroiffe- 
ment ,  quand  des  hémorragies  fe  font  craindre, 
fui  tout  par  le  poumon  ou  par  le  cerveau.  Une 
attion  donce  de  parler  ûimule  convenablement 
tous  les  organes ,  favori  le  les  fécrétions  &.  bâte  la 
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digeftion  :  mais  poufféë  trop  loin ,  elle  canfe  la 
turgefcénce  des  vaifleaux  ,  elle  injeCte  les  tiffus  •& 
rend  les  yeux  faiilans  ;  elle  fait  palpiter  le  cœur, 
elle  engorge  les  yài ETeaux  du  cerveau. 

On  à  vu  ces  effets  de  la  parole  pouffes  trop 
loin ,  produire  de  grands  accidens  &  même  la 
mort  :  Molière  mourut  d’hémoptÿfie  pour  avoir- 
parlé  trop  haut  dans  le  Malade  imaginaire . 
Beaucoup  d’acleurs  font  fujets  à  cracher  du  fang  9 
fréquemment  auffi  ils  font  affectés  d’anévry  fme* 
qu’aucun  remède  ne  peut  guérir. 

Les  orateurs  font  auffi  très-fouvent  expofés  ans 
maladies  du  larynx.  Comme  c’effi  contre  la  glotte 
que  l’air  6b allé  des  poumons  vient  fe  brifer  pour 
produire  la  voix  ,  celte  partie  eft  expofée  â  beau¬ 
coup  de  fecouffes  &  de  fatigues  :  les  cordes  de  la 
glotte  fouvent  Frappées  par  un  air  rapide,  tour  à 
tour  froid  comme  1’atmofphèrè,  &  chaud  comme  lé 
fang,  doivent  être  dîfpoféès  à  s’irriter  &  à  s’enflain- 
mér  :  des  enrouemens  tenaces,  dés  toux  chroni¬ 
ques,  &  quelquefois  l'aphonie,  la  phtbifie  du  la¬ 
rynx  &  la  carie  de  fes  cartilages,  ên  font  là  fuite 
déplorable  ,  &  pour  Comblé  de  malheur ,  le  f'eül 
moyeu  d’interrompre  Ces  maladies  du  larynx  ,  fê- 
roit  de  ne  plus  exercer  cet  organe,  &  précifé- 
inent  la  toux  quelles, dé  terminent ,  l’irrite  plus  que 
jamais. 

3°.  Vices  organiques  qui  nuijent  ou  mettent 

objlacle  à  la  parole.  Maladies  qui  les  modi - 
fient. 

La  langue  eft  indifpenfàblè  à  la  production  dé 
la  parole  ,  mais  il  n’eft  pas  hécè'Ûiurè  qb’elle  foit 
dans  toute  fon  intégrité  :  on  a  vu  des  jierfonnes  à 
qui  cet  organe  avoit  été  partiellement  enlevé,  né 
oint  perdre  pour  cela  lu  faculté  de  parler.  Am- 
roife  Paré  &  Lonis  citent  des  exemples  remar¬ 
quables  de  ce  fait. 

Tout  ce  qui  gêne  où  entrave  lés  mouvèmens  dé 
la  langue,  apporte  par  cela  même  dés  empêche- 
mens  à  faction  de  parler  :  une  tnmèur  à  la  gorge 
au-dèffuS  du  larynx,  une  grenouillette ,  toute 
adhérence  des  fin-faces  de  là  langue,  ou  toute 
léfion  de  fes  mufcles,  toute  foiblefife  du  cerveau 
ou  des  nerfs  ,  produit  cet  effet. 

Un  épanchement  dans  un  des  côtés  du  cerveau, 
Si  la  paralyfie  qui  lui  fnccèdè  comme  effet,  mo¬ 
difient  la  parole  de  plufieurs  maniérés  : 

i°.  La  faculté  de  penfer.  n’a  plus  ni  là  même 
puiffance  ni  la  même  lucidité;  conféquemment 
les  mots  qui  l’expriment  n’ont  ni  la  même  netteté 
ni  la  même  précifion  :  les  expïeffions  font  plus 

2°.  Les  müfcles  expirateurs  affaiblis  par  cette 
léfion  del’encéphàle,  ne  donnent  plus  à  l’air  expiré 
la  même  impulfion  ni  la  même  rapidité  ;  partant 
la  voix  eft  aflbiblie. 

3°.  La  foibleüe  des  mufelés  du  larynx  con¬ 
court  à  la  rçudte  il  plus  fûiblë  &  plus  vacillantes 
Eee  % 
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4°'  A  leur  tour ,  les  mufcles  du  voile  du  palais  &  ' 
de  la  langue  ne  lui  font  plus  éprouver  ces  modifi- 
cations  précifes  dont  elle  a  befoin  :  la  parole  fe 
perd  dans  les  folles  nafales ,  &  elle  devient  nazon- 
née  ;  elle  s’engouffre  auffi  dans  les  joues  ,  qui 
fe  laiffent  arfémeut  diftendre  :  de  forte  que  la 
arole  devient  exceiïivement  foible  &.  peu 
iftincle.  Elle  prend  alors  un  caractère  particulier 
fi  manifelle  ,  qu’il  n’eft  pas  permis  au  médecin  de  le' 
niéconnoître.  La  même  chofe  à  peu  près  s’obferve 
è  l’approcbe  de  l’affoupiflëment  St  dans  l’ivreffe. 

La  foibleffe  ou  le  trop  de  brièveté  de  la  langue 
s’ôppofe  à  l'articulation  de  certaines  lettres;  la 
lettre  r  elt  celle  dont  la  prononciation  coûte  da¬ 
vantage  aux  enfans,  aux  femmes  &.  aux  paraly- 

Le  trop  d’épaiffeur  de  la  langue  nuit  auffi  à 
l’articulation  des  mots  que  les  r  concourent  à 
former.  Ce  vice  de  la  prononciation  fe  remarque 
principalement  dans  les  provinces  du  Nord  &  dans 
les  lieux  voifins  de  la  mer,  comme  C  l’air  chargé 
de  brouillards  avoit  quelqu’influence  fur  cette 
efpèce  de  prononciation.  Je  ne  fais  auffi  combien 
certaines  boiffons  pourroient  y  concourir  :  les 
perfonnes  qui  font  habituellement  ufage  de  cidre 
y  paroiffent  furlout  expofées  :  on  en  voit  la  preuve 
en  Normandie  St  dans  les  provinces  voifines. 

Le  voile  du  palais  n’eft  pas  moins  néceffaire  à 
la  prononciation  parfaite  :  les  enfans  n’ont  tant 
de  peine  à  prononcer  Certains  mots,  que  parce  que 
cet  organe,  ehezeux,ades  dimenfîons  extrêmement 
exiguës.  Les  perfonnes  à  qui  cet  organe  manque 
par  un  vice  naturel  St  primitif,  ou  à  la  fuite 
d’ulcérations  de  maladies  ,  ne  peuvent  mettre 
aucune  clarté  dans  leurs  difçours  :  malgré  elles ,  il 
fe  gliffe  toujours  quelque  m  ou  quelque  n  parafi- 
tes  dans  les  mots  quelles  prononcent.  ' 

L’engorgement  des  foffes  nafales  produit  un 
effet  contraire  qu’on  a  le  tort  de  confondre  tou¬ 
jours  :  l’épaiffiffement  de  la  pituitaire ,  le  tampon¬ 
nement  des  foffes  nafales  ,  ou  leur  obltruclion  par 
des  polypes ,  produifent  un  effet  oppofé  à  la  deftruc- 
tion  du  voile  du  palais  :  ici  il  y  a  toujours  des  m 
ou  des  n  dans  les  mots;  là  ,  jamais.  Dans  le  pre¬ 
mier  cas,  l’air  fort  à  chaque  parole  par  les  foffes 
nafales  ,  comme  on  peut  s’en  aflurer  en  plaçant 
devant  le  nez  une  bougie  ou  un  miroir;  dans 
l’autre  cas  ,  tout  l’àir  pafi’e  par  la  bouche.  L’obf- 
truêlion  des  foffes  nafales  altère  tous  les  mots  où 
Vm  St  i ’n  fe  rencontrent;  la  divifion  du  voile  pala¬ 
tin  &  du  palais  lui-même  n’eft  point  rendue  fenfi- 
ble  dans  ce  cas,  mais  elle  le  devient  pour  la 
prononciation  des  mots  que  ni  .17»  ni  I ’n  ne  con¬ 
courent  à  former,  car  alors  la  prononciation  y 
en  ajoute  vicieufement.  Dans  le  premier  cas,  ni 
\'/n ,  ni  Vn  ne  font  prononcées  là  où  elles  font  na¬ 
turellement  ;  dans  les  autres  cas  ,  on  en  ajoute  par¬ 
tout  où  il  n’en  faut  pas. 

La  foibleffe  &  la  paralyfie ,  auffi  bien  que  la 
deftruclion  du  voile  du  palais,  deviennent  fur- 
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tout  fenfibles  dans  la  prononciation  des  mots  où 
la  réftftance  de  cette  partie  feroit  utile,  mais  ja¬ 
mais  plus  que  dans  ceux  où  le  ch  fe  rencontre. 
C’eft  dans  ce  dernier  cas  furlout  que  le  parler  du 
nez  devient  manifefte. 

La  chute  des  dents,  la  foibleffe  des  jones  &  des 
lèvres ,  St  les  aphthes  à  la  bouche  ,  donnent  à  la 
voix  les  earaêtères  qu’elle  prend  ordinairement 
chez  les  vieillards ,  à  cet  âge  où  toutes  les  lÿllabes 
un  peu  élevées  &  perçantes  iie  peuvent  plus  fe  faire 
jour  à  travers  des  organes  engourdis. 

4°-  Modifications  de  la  parole  par  dwerfes  cir- 
con/lances. 

Par  l’âge.  L’enfant ,  ainfi  que  nous  l’avons  dît, 
n’a  de  parole  qu’après  avoir  acquis  de  l’âge  & 
des  connoiffances  :  il  ne  prononce  d’abord  que 
i  des  mots  (impies  &  faciles  :  il  préfère  ceux  où  les 
voyelles  abondent.  Mais  peu  à  peu  il  agrandit  fon 
'  alphabet  St  fon  dictionnaire  ,  &  toujours  il  imite 
le  langage  des  perfonnes  placées  près  de  lui  pour 
lui  donner  des  exemples  &  des  foins.  Voilà  d’où 
-vient  cette  influence  (i  puiflante  des  premières 
itnpreffions  fur  le  refte  de  la  vie.  Les 'Anciens 
atlacboient  tant  d’importance  à  celte  première 
éducation  de  l’enfant,  que  Quintilien,  dans  fon 
livre  de  VInJlitution  de  V orateur }  alloit  jul’qu’à 
donner  des  confeils  fur  ie  choix  des  nourrices  : 
«  Ante  omnia ,  dit-il ,  ne Jît  vitiojus  fermo  nutri- 
cihus ,  quas. .  .  .  fapientes  Çhry/ippus  optant.  » 
C’eft  qu’eu  effet  les  défauts  que  l’enfant  con- 
t-racle  dès  le  berceau  ,  où  il  bégaye  ,  fe  font  fentbr 
•fur  le  refte  de  fon  exiftence.  L’oreille  fiirtout  con- 
ferve  une' longue  mémoire.  On  a  cité  l'exemple 
d’un,  enfant  qui ,  né  de  parens  parifiens  ,  n’a  voit 
pafl'é  que  quelques  mois  dans  le  midi  de  la  France, 
&  qui,  ramené  à  Paris,  avant  même  d’avoir  com¬ 
mencé  à  parler ,  n’en  a  pas  moins  confervé  l’ac¬ 
cent  méridional  jufqù’à  l’âge  de  neuf  ans. 

L’âge  de  la  belle  prononciation  eft  celui  de  la 
force  St  de  l’entier  développement  des  organes  : 
de  vingt-cinq  ans  à  quarante,  eft  le  temps  de  la  vie 
le  plus  propice  au  développement  des  moyens 
de  l’orateur. 

Par  le  fexe.  Jufqu’à  la  puberté',  la  parole  de 
l’homme  eft  en  tout  comme  celle  de  la  femme  :  mais 
à  cet  âge  ,  celle  del’homme  devient  &  plus  forte  St 
plus  mordante.  Celle  de  la  femme  conferve  ladou- 
ceur&  l’indécifion  (i  gracieufe  du  jeune  âge:  elle 
réduit  en  fyftème  tout  ce  que  le  doux  parler  de 
l’enfance  a  d’aimable.  Ajoutez  que  la  voix  de  la 
femme  ,  beaucoup  plus  facile,  a  plus  de  moelleux 
que  celle  de  l’homme  ;  l’une  poffède  en  étendue  & 
en- durée,  ce  que  l’autre  a  en  force  &  en  volume. 
Obfervez  auffi  que  ta  femme  en  conféquence 
parle  plus  que  l’homme  :  il  femble  ,  pour,  elle, 
que  ce  fuit  là  un  inftruraent  de  mufique  dont  elle 
aime  à  tirer  des  fons  mélodieux  qui  retemiflent 
jufqu’an  cœur  8t  qui  l’émeuvent.  Ne  s’attachant 
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point  à  exprimer  une  penfée  par  phrafe ,  ni  à 
mettre  une  idée  dans  chaque  mot,  la  femme 
parle  fouvent  pour  parler;  elle  parle  à  peu  près 
comme  on  chante.  C’eft  le  befoin  d’un  cœur  trop 
plein  de  détails  aimables ,  qui  demande  à  les 
produire.  Toutes  les  femmes  parlent  bien  ,  fans 
maître  d’élocution  &  d’éloquence  :  c’eft  l’amour 
c’eft  la  coquetterie  ,  c’eft  la  nature  qui  leur  donne 
des  leçons  de  bien  dire.  Certaines  d’être  applau¬ 
dies ,  maîtrelfes  de  leur  l'ujet .plus  qu’un  orateur 
confommé  ,  elles  narrent  avec  une  abondance, 
avec  un  charme  inexprimable.  Sûres  d’avance 
d’obtenir  du  ftleuce  &.  d’enchaîner  l’attention  ,  un 
fiinple  coup  d’œil  eft  leur  exorde ,  &  leur  pévoraifon 
un  fourire. 

Par  le  tempérament.  La  parole  fuit  le  cours 
des  pallions  :  elle  eft  brufque  ,  rapide  8z  rare  chez 
les  hommes  bilieux  &  farouches  ,  dont  la  princi¬ 
pale  occupation  eft  de  penfer  ;  elle  eft  profondé¬ 
ment  expreffive  chez  l’hypochondriaque  ,  dont  les 
Ululions  font  la  deftiuée  entière;  lente  Sz  douce 
chez  les  lymphatiques  ,  que  quelques  conditions 
rapprochent  de  la  femme ,  elle  eft  vive.,  elle  eft 
pétulante  &  légère  che2  l’homme  fanguin ,  que 
des  pallions  vives  font  agir  :  ceux-ci  parient  pour 
les  bilieux  &  les  mélancoliques,  qui  à  leur  tour 
penfent  pour  les  fanguins. 

Par  le  climat ,  les  faifons.  Même  remarque 
’  pour  les  faifons;  &  furtout  pour  les  climats: 
{Somme  du  Nord  a  de  la  force  84  de  la  lenteur 
dans  la  parole  comme  dans  la  pepfée  :  il  garde 
patiemment  le  fruit  de  fes  méditations  &  ne  les  ex¬ 
prime  que  dans  des  circonllances  propices  :  il 
peufe  d’avancé  Si  il  amaffe  fes  penfées  :  l’homme 
du  Midi  au  contraire  parle  beaucoup  &  d’abon¬ 
dance:  fes  penfées  font  légères  &  fuperlicielies.  Il 
les  trouve  à  fur  &  à  meiure,  ou  bien  il  les  em¬ 
prunte  :  il  improvife.  Tout ,  chez  lui ,  le  dillipé  en 

'  Parles  alimens.  Une  nourriture  légère  &  fuc- 
culente  eft  favorable  à  l’aclion  de  parler  :  les 
greffes  viandes  &  les  végétaux  trop  farineux 
’affoüpi  lient  l’aclivité  &  la  vie  :  la  parole  alors 
eft  pareffeufe.  Un  gourmand  &  un  malheureux  fe 
taifent  .d’intempérance  ou  de  mifère  ,  "  comme, 
l’homme  bilieux  ou  de  génie,  qui  médite,  le  tait  par 
indift’éreneeoii par  diftruclion.  Peu  de  nourriture  &. 
beaucoup  d’excitaus  rendent  la' parole  rapide  8z 
prompte.  On  ne  parle  jamais  plus  qu’a  près  un  repas 
excellent,  où  les  excitans  dominent  ;  jamais  moins 
que  lorfqiie.lû  digellioa  s’opère.  Ily  a  des  fubftances 
dont  l’atlion  toute  excitante,  a  pour  effet  d’inci- 
terà  parler  comme  à  penfer  :  les  truffes  &  le  café 
font  dans  ce  cas.  Les  farineux  8t  les  acidulés  ont 
un  effet  contraire. 

Parles  médicamens  &  les poi ’ forts.  L’opium, 
l’ufage  des  boiffons  alcooliques  porté  trop  loin,  les 
foîanées -,  produi  fen  t  l’affoibliflemen t  des  Cens ,  l’a f- 
foupiffement,  &  difpofent  au  ftleuce  :  Sauvages  a 
çité  l’exetnple  de  ces  voleurs  de  Montpellier  qui 
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prodüifoient  le  mutifme  chez  les  paffans  qu’ils  dé-  ' 
valifoient,  en  leur  donnant  du  vin  de  itramonium. 
Souvent  le  camphre  &  le  mufc  excitent  chez  les. 
malades  le  délire  &  la  loquacité  la  plus  défordon- 
née  :  an  contraire,  la  glace  &  les  acidulés  calment 
cette  exafpération  Sz  ramènent  le  ftlence  &  la  tran- 

Parles  maladies  &  les  accidens.  Les  mélanco¬ 
liques  parlent  peu  St  lentement  :  les  idiots  pas  dn 
tout  :  c’eft  le  contraire  pour  les  nymphomanes  & 
les  fous  furieux.  Les  maladies  de  la  tête  &  de 
l’abdomen  "rendent  ftlencieux;  celles  des  nerfs  & 
des  poumons  font  au  contraire  beaucoup  parler. 

La  voix  Sz  la  parole  font  plus  foibles  8t  plus, 
douces  après  la  caftration  qu’auparavant, 

La  parole  n’a  pas  le  même  caraélère  dans  les, 
maladies  du  ventre  ,  de  la  poitrine  &  de  la  tête; 
dans  celles  du  cœur,  du  foie,  du  poumon  ,  de  la . 
matrice,  Sic.  :  chaque  léfion  d’organes  réagiL  fur 
tontes  les  parties  du  corps,  furies  organes  de  la 
parole  comme  fur  tout  le  relie. 

Ce  n’eft  pas  feulement  par  les  maladies  de  fes 
organes  propres  ,  que  la  parole  reçoit  des  modifi-, 
cations  &  des  changemens  :  mais  en  vertu  de  la 
folidarité  parfaite  de  toutes  les  parties  du  corps , 
aucune  d'elles  ne  peut  fouffrir,  que  la  parole  n’en 
feffente  des  effets  manifeftes.  Mais  comme  ces. 
altérations  fe  confondent  avec  celles  de  la  voix ,, 
nous  renverrons  à  ce  mot  ce  que  nous  aurons  à  én 
dire.  Voyez  Voix, 

5°.  Differens  vices  de  la  prononciation  dont  il  a 
été  ou  dtmtil  fera  parlé  aux  mots  qui  les  ex¬ 
priment.  . 

i°.  Le  grajjeyement.  Il  femble  dû  à  l’épaifftffe- 
ment  de  la  langue  &.  propre  aux  pays  du  Nord  , 
furtout  à  ceux  qui  bordent  la  mer.  C’eft  de  ce  vice 
delà  parole  que  Démofthènes  pavoit  s’être  corrigé . 
a  force  de  foins  &  de  perlévérance. 

2°.  Le  bégayement.  Ses  nua'nces  varient  pref- 
qu’àl’infini  ,  depuis  la  ümplehéfitalion  jufqu’àl’er- 
tière.confufton  desfons,  Extrêmement  rare  chez  la 
femme  ,  fes  caufes  font  diverfes  &  encore  o  b  feu  res. 

3°.  Le  mutifme.  Il  peut  tenir,  au  défaut  des 
penfées  ,. à  la  privation  de  l’ouïe,  ou  à  l’altération 
des  organes  qui  concourent  ou  qui  prefident  à  la 
prononciation  ,  depuis  le  cerveau  jufqu’à  la 

4°.  La  bléjité.  E  le  tient  à  la  brièveté  des  lèvres 
ou  à  la  crainte  de  déformer  la  bouche.  Ce  défaut 
de  la  prononciation  eft  commun  aux  enfans ,  aux 
femmes  délicates  &  aux  peuples  méridionaux  tranf- 
porlés  au  Nord.  Les  P récieufes  de  Molière,  81  les 
xlbbés  cîe  Bourfaull  Sz  de  Sedaine,  offrent  le  type  de 
cette  façon  de  dire  Sz  de  prononcer. 

5°.  Le  nazohnement .  Il  eft  dû  àla  foibleffe  ou 
à  l’altération  du  voile  du  palais  ou  de  la  voûte 
palatine.  Une  perfenne  qui  nazonne  ,  met  des  /n  si 
des  n  partout  où  il  n’en  faut  point. 
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6°.  fejjeyement.  Ce  vice  t!e  prononciation  , 
eonfifte  à  exagérer  l’effet  de  toutes  les  conformes 
bruyantes  ,  de  l’s  principalement.  Il  paroît  dé¬ 
pendre  des  efpaees  lai  liés  entre  les  dents,  &  fur- 
tout  de  ce  que  les  deux  mâchoires  font  de  niveau  : 
aulli  l’obferve-t-on  fouveni  chez  les  perfonues 
dont  la  mâchoire  inférieure  eft  proéminente-  C’eft 
du  relie  le  défaut  des  perfonnes  qui  parlent  bien. 
Un  de  nos  fameux  orateurs  en  offre  l’exemple. 

7°.  La  lallation.  Défaut  propre  aux  très-jeunes 
enfans  &  à  quelques  peiites-maîtrelïès  ,  qui  met¬ 
tent  des  /  là  où  il  faudrait  des  r.  Il  eft  dû  à  la  pa- 
reflêou  à  la  brièveté  de  la  langue.  Cette  petite  de- 
înoii'elle  Du  pie  {fis ,  dont  madame  de  Sé  vigne  parle 
d’une  manière  li  piaffante  dans  fes  Lettres «il  un 
Vrai  modèle  du  genre, 

8°.  Lejotacifme.  C’efl  la  difficulté  de  prononcer 
le  j ,  le  g,  St  furtout  le  c  &  le  çh.  Ce  défaut ,  fi 
défàgréable ,  tient  à  la  perforation  du  palais  ou  à 
la  deftrudtion  de  fou  voile.  Il  eft ,  à  caufe  de  cela , 
accompagné  de  nàzonnement. 

g°.  Le  mogilalifme.  Défaut  de  prononcer  les 
eonfonaes  labiales  b  8t  p  dans  la  deftiudtion  des 
lèvres  ,  &e, 

10°.  Le  bredouillement.  Autre  vice  de  pronon¬ 
ciation  ,  dans  lequel  les  Ions  deviennent  confus 
à  force  d’être  précipités.  C’eft  le  défaut  des  villes 
capitales ,  où  l’excès  d’intelligence  fait  indiffè¬ 
re  mine  a  t  glifier  fur  les  mots  ;  où  l’on  ne  dit  mal 
qu'afin  de  ménager  la  vanité  de  ceux  qui  écoutent. 

(Ifid.  Bourdon.) 

PARONIQUE.  Voyez  P  as  au  ins. 

PARONYCHIE  ,  f.  f,  (  Pathol,  chirurgie.  )  De 
trafic ,  autour,  8t  de  oru%os ,  ongle.  Voyez  Panaris. 

PARONY CHIÉES  ,  f.  f.  Famille  de  plantes  di¬ 
cotylédones  diperranthées.  Toutes  les  plantes  de 
cette  famille  font  herbacées.  Quelques-unes ,  tel¬ 
les  que  les  turqueites  ou  herniaires ,  étaient  re¬ 
gardées  comme  aflriügentes.  On  les  a  totalement 
abandonnées  dans  les  nouvelles  matières  médi¬ 
cales.  (  A.  J.  T.  ) 

PAROPTÈSE ,  f.  f, ,  ts-cefert] tm,  de  055-7*1»,  je 
rôtis,  Manière  de  provoquer  la  fueur,  eu  appro¬ 
chant  le  malade  d’un  feu  'de  braife  vive,  ou  en 
l’enfermant  dans  une  étuve.  J.  (A.  J.  T.) 

PARORASIS.  ( Pathol .)  De  ■a-afet,  auprès,  & 
jle  ofean;,  vue.  Perverfion  de  la  vue ,  qui  empêche 
de  bien  juger  de  la  couleur  des  objets. 

(A.  J.  T.) 

PARORCHIDE,  f.  f.  (  Path.  chirurg.  )  On  a 
défigné  fous  ce  nom ,  la  pofrtion  infolite  &  vicieirfe 
des  tefticules  ,  loit  qu’iis  aient  demeuré  dans  la 
Cavité  abdominale  ,  l'oit  qu’ils  fe  trouvent  arrêté# 
à  l’anneau.  Voyez  Testicules.  (  L,  J.  M.  J 
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t  PARORCHIDO-ESTÉROCÈLE,  T.  (.  (Path. 

!  chirurg.  )  On  a  appelé  parorchido-entérocèles  les 
;  hernies  dans  le  fac  defquelles  le  tefticale  fe  trouve 
;  à  nu  parmi  les  inteftius  ;  complication  dont  Méiy 
;  a  rapporté  un  exemple.  Voyez  ce  mot  dans  le 
!  Dictionnaire  de  Chirurgie ,  ainfi  -que  les  mots 
Hernie  &  Testicule,  dans  le  même  Diélionnaire. 

(L.  J.  M.) 

PAROTIDE ,  f.  f.  (  Ahat.  ) ,  de  *-*?  « ,  auprès ,  8t 
|  de  ans,  oreille.  Les  anatomiftes  appellent  ainfi  une 
!  glande  très-volumineufe,  placée  dans  l’épaifl’eur 
j  des  jones,  &  regardée  comme  la  partie  la  plus 
!  conüdérable  de  l’appareil  falivaire. 

|  Les  parotides  reçoivent  un  grand  nombre  de 
!  vaiffeaux  fanguins  &  de  nerfs.  Elles  font  compofées 
|  de  lobes  U  de  lobules  féparés  par  un  tiffu  latni- 
|  neux  très-abondant.  Les  conduits  excréteurs  purs 
;  femblent  commencer  à  chacun  de  ces  lobes ,  &  fe 
!  rapprochent  pour  former  des  conduits- plus  confi- 
dérables,  dont  la  réunion  produit  enfin  le  canal 
de  Stenon.  La  fécrétion  des  parotides  eft  très-ac¬ 
tive  &  très-abondante ,  furtout  pendant  la  mafti- 
cation.  Lesblelfures  du  canal  de  Stenon  ont  donné 
l’occafion  de  faire  remarquer  que  cette  fécrétion 
avoil  fourni  jufqu’à  trois  onces  de  falive  dans 
vingt-trois  minutes,  pendant  un  repas.  On 
peut  afîigner  deux  époques  remarquables  dans 
les  connoifiances  dont  la  glande  parotide  a  été 
l’objet;  lavoir  :  i°.  la  découverte  du  canal  excré¬ 
teur  de  cette  glande,  en  1660;  2°.  les  recherches 
de  Bordeu ,  qui  ont  prouvé  que  la  fécrétion  8t 
l’excrétion  delà  falive  ne  réfultoient  en  aucune  ma¬ 
nière  d’une  compreflion  mécanique ,  mais  qu’elles 
dépendoient  uniquement  d’un  excitement,  d’une 
augmentation  d’uÉtion  vitale  dans  les  glande* 
falivaire  s.  en  général,  &  dans  les  parotides  en 
particulier.  Voyez  Parotide  dans  le  Dictionnains 
d’ Anatomie  &  de  Phy biologie. 

Ce  qui  concerne  l’hiltoire  pathologique  des 
mêmes  glandes  nous  paroît  ravoir  être  rapporté 
aux  deux  titres  fui  vans;  favoir  :  i°.  les  maladies 
fpéciales  des  parotides;  a°.  les  maladies  confécu- 
tives  de  ces  mêmes  glandes. 

Parmi  les  maladies  fpéciales  &  effentielles  des 
parotides,  nous  rangeons  leurs  blefiiires  &  celles 
de  leur  conduit  excréteur;  leur  inllammation; 
leur  atonie  par  l’abus  de  la  pipe  ou  de  la  chique; 
leur  engorgement  fluxionnaire ;  les  obftruûious 
de  ces  glandes  ,  Sic. 

Les  plaies  un  peu  graves  de  la  parotide  font  aflez 
fréquentes,  &  peuvent  avoir  lieu  par  des  inftru- 
mens  coupans ,  tranebans  ou  contondans.  L’écoule¬ 
ment  de  falive,  qui  eft  leur  principal  fÿ  Diplôme, 
ne  fe  maniléfte  pas  quelquefois  pendant  les  pre¬ 
miers  jours,  ce  qui  peut  dépendre  de  diverfes 
Caul'es.  Lorfque  la  divifion  du  canal  de  Stenon, 
qui  a  été  opérée  dans  les  plaies  des  parotides,  ne 
fe  guérit  pas  immédiatement,  il  peut  en  réfulter 
une  fiftule.  Voyez  Salivaire  (Filiale  falivaire). 
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On  a  va  quelqnefois  fe  former  une  efpèce  de  foyer 
entre  les  deux  extrémités  du  canal  divifé,  ce  qui 
donnoit  lien  à  une  tumeur  que  l’on  ne  pouvoit 
comprimer  fans  faire  jaillir  la  falive  dans  l’inté¬ 
rieur  de  la  bouche. 

L'inflammation  d’une  ou  de  deux  parotides  , 
ell  défignée  fous  le  nom  à' oreillons.  {Voyez  ce 
mot.) 

L’engorgement  inflammatoire  de  ces  mêmes 
glandes  peut-  aufli  fuccéder  afî’ez  promptement , 
chez  les  jeunes  fujets ,  à  des  gourmes  ou  à  une 
affeûion  pforïque ,  à  une  dartre  muquenfe ,  qui  ont 
difparu-  tout-à-.coup;  ce  qui  exige  plutôt ,  dans 
le  traitement,  les  dérivation^  par  une  irritation 
fuppuratoire ,  que  l’emploi  des  émolliens  St  des 
évacuations  fanguines. 

Les  parotides ïont  très-gravement  afieQées  dans 
une  forte  falivalion  ,  Si  ce  genre  de  léfion  fe  rap¬ 
porte  aux  augmentations  morbides  des  fécrélions. 
{Voyez  Salivation.  )  L’engorgement  inflamma¬ 
toire  chronique  des  parotides  pourroit  êtrc  l’effet 
d’une  irritation  occalïonnée  8t  entretenue- par-des 
dents  cariées.  Les  exemples  de  ces-forles  d’engor— 
gemens  ne  font  même  pas  rares  dans  la  pratique.  ] 

Il  exifte  un  autre-  engorgement  de  la  parotide  ! 
qui  n’eft  pas  inflammatoire,  &  qui  fe  trouve  pro¬ 
duit  parla  falive  retenue  dans  fes  conduits  excré¬ 
teurs.  Les  applications  excitantes,  les-  mailica- 
t  'ires  8t  le  mouvement  de  la  mâchoire  inférieure , 
fuflifent  pour  diffipcr  ces  engorgemeas,  toujours 
slfez  indolens  &  d’un  afpecl  œdémateux.  Tenon 
â  vu  la  glande  parotide  fortie  de  fes  limites  or-  ' 
dinaires,  offrir  l’exemple  d’une  hyperfarcofe  trës- 
Çrtididérable.  (  Voyez  les  Mémoires  de  l’ Aca-  \ 
demie  des  Sciences ,  année  i~6o.) 

L’engorgement  fquirrheux,  l’induration  de  la 
parotide  ,  fe  diftinguenl  allez  diflicilement  d’une 
fcfîon  analogue  des  ganglions  lymphatiques  qui 
avoifment  ces  glandes  :  toutefois ,  fl  J’engorge-  i 
jnent  &  l'induration  fe  rapportent  à  la  parotide,  la 
tumeur  eft*  ordinairement  unie,  circonfcrite  & 
immobile.  Le  paffagede  l’engorgement  fquirrheux 
de  la  parotide  à  la  dégénérefcence  cancéreufe-, 
n’eft  pas  impoflible ,  comme  Richter  l’4ivôit  j 
avancé,  8t  la  vafte  St  intéreffanle  clinique  de 
Pliôpitab  Saint-Louis  a  préfenté  plufieurs  exem¬ 
ples  de  cette  funefte  converflon.  Les  tumeurs  qui 
fe  développent  quelquefois  fur  le  trajet  ou  à  la 
circonférence  de  là  parotide,  au  dépens  du  tiffu 
lamineux,  G  abondant  dans  cette  partie,  peuvent 
devenir  irès-confldérabîes.  Voyez  Loupe,  Tu¬ 
meur,  dans  le  Dictionnaire  de  Chirurgie. 

Les  maladies  confécutives  des  parotides  St  de 
l’appareil  lymphatico-celliilaire  qui  les  envi¬ 
ronne, 'furviennent  dans  le  cours  de- certaines 
fièvres,  dont  elles  font  un  épiphénomène  St  une 
complication  plus  ou  moins  grave,  8t  même  une 
terminaifon  quelquefois  heureuf a.  Voyez  Pa¬ 
rotides  CONSÉCUTIVES,  PAROTIDES  SVÎÏFTOilA- 
XIIJCÇS. 
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Parotides  critiques.  Le  phénomène  dé  ligné 
fous  ce  nom  par  les  pathologiftes,  efl  un  de  ceux 
qui  infpirent  le  plus  de  crainte  ou  d’efpoiv  dans 
le  cours  des  maladies  aiguës  en  général,  St  des. 
lièvres  en  particulier.  Il  eft  ordinairement  an¬ 
noncé  par  la  diminution  8t  même  par  la-  oefiafiott 
de  la  lièvre.  On  voit  alors  une  ou  deux  régions, 
parotidiennes  fe  gonfler  .  La  tumeur  qui  refaite  de 
ce:  gonflement  elt  plus  ou  moins  volumineufe';- 
quelquefois  elle  relie  pendant  long— temps  dure  & 
;lcndue,  quelquefois  elle  "augmente  tout-à-coup 
(i  de  volume  ,  St  on  peut  y  découvrir  de  la  fl  a  cl  na¬ 
tion;  ce  que  J.  L.  Petit  attribue  à  la  rupture  de 
l’efpèce  de  membrane  qui  recouvre  ces  glandes. 

Le  liège  le  plus  habituel  de  l’engorgement  eft 
toutefois  le  tiffu  lamineux  qui  environne  les- 
parotides,  furtout  lorfque  la  tumeur  n’eft  par¬ 
ités- dure  ,  8t  lorfque  l’engorgement  ne  paroît  |; ns- 
profond.  Le  pus  qui  forme  les  abcès  à"  la  fuite  de* 
parotides,  fe  fait  une  iffue  tantôt  en  dehors,  tantôt* 
par  le  conduit  auditif.  J.  L.  Petit  l’a  trouvé  entre 
les  deux  plans  du  mafféter fous  l’angle  de  la  mâ¬ 
choire  inférieure  ,  aux  environs  des  amygdales. 
L’apparition  des  parotides  eft  un  événement  favo¬ 
rable  Si  véritablement  critique  dans  plufieurs 
fièvres;  Sc  dans  ce  cas  ,  la  tumeur  augmente  pro- 
greiïivement  avec  chaleur  &  rougeur.  Si  cette 
même  tumeur  fe  développe  lentement,  fi  elle 
s’arrête  ,  diminue  ou  difparoît ,  la  crife  eft  incom¬ 
plète  ,  pervertie,  St  l’on  doit  craindre  que  la* 
maladie  ne  fe  termine  d’une  manière  fivnefte  :' en 
général  il  eft  à  delirer  que- les  parotides  critiques 
lë  terminent  par  fuppuration ,  &  une  longue 
expérience  porte  les  médecins  à  dëfirer  cette  fer- 
mi  n  a  ifon  St  à  la  provoquer  par  tous  les  moyens, 
qui  font  en  leur  pouvoir.  Les  émolliens  peuvent; 
fuffire,  fi  le  développement  de  la  tumeur  eft 
prompt  8 1  accompagné  d’une  amélioration  fenfiblè 
dans  la  fituation  du  malade.  L’ouverture  .dé 
l’abces  fë  fuit  dans  ce* cas,  lorfque  la  flufluation  eft 
bien  évidente  :  principe  dont  on-s’écarteroit,  fi  la 
tumeur  étoit  trop  volumineufe,  &  fi-,  par Tèflet  de 
fôn  volume,  elle  oceaGonnoit  des  accidens.  Dans 
ces  ouvertures  il  eft,  do  refte ,  de  la  plus  baille 
importance,  fuivant  la  remarque  de  J.  L.  Petit, 
de  divifer  la  membrane  blanchâtre  qui  recouvre 
lès  parotides,  fi  ces  glandes  font  partie  de  la  tu¬ 
meur.  Les  tataplafmes  irrîtans  St  finàpifés  font 
indiqués  fi  les  tumeurs  font  indolentes  St  ne  pa- 
roiffent  pas  dilpofées  à  marcher  franchement  vers 
la  fuppuration.  Si  l’on  craignoit  un  aftaiffement 
funefte  des  parotides  ,  on  devroit  les  ouvrir  avant 
leur  maturité,  St  en  faifant  ufagé  pour  cette  ouver¬ 
ture,  de  la  pierre  à  cautère. 

Il  n’eft  pas  fans  exemple  de  voir  apparoître 
inopinément ,  St  lorfque  la  maladie  femble  jugée  , 
june  parotide  très-douloureufe  avec  boufliüure  de 
la  face  ,  gêne- dans  la  déglutition  ,  embarras  de  la 
itête,  délire  8t  terminaifon  de  la  tumeur  par  gan¬ 
grène  j  ce  qui  eû  annoncé  par  1er  fymptôasefe 
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les  plus  funefîes.  Cette  même  terminaifon 
des  parotides  par  gangrène,  n’éft  pas  toujours 
auffi  fàclieufe.  Dans  ce  dernier  cas,  la  gan¬ 
grène  fuecède  à  une  inflammation  très-vive, 
&  n’exige  pas  que  l’on  f'ufpende  les  émoiliens. 
Dans  les  circonftances  oppofées  ,  lorfque  la  gan¬ 
grène  furvient  lentement,  lorfque  les  parties  en¬ 
vironnantes  font  œdémateufes  ,  il  importe  d’appli¬ 
quer  des  caultiques  fur  la  tumeur  ,  de  détacher  les 
efcarres  par  des  incitions  ,  &  de  relever  les  forces 
par  un  traitement  tonique. 

Pabotides  symptomatiques.  Les  médecins  ont 
défigné  fous  le  nom  de  parotides  J'ymptomaLiques, 
certaines  tumeurs  qui  fuivenoieat  tout-à-coup  au 
commencement  ou  dans  le  cours  des  fièvres,  foit 
adynamiques,  foit  ataxiques,  &  qui  avoient  leur 
fiége,  ou  dans  la  glande  parotide  ,  ou  dans  le 
tiflu  cellulaire  qui  environne  cette  glande.  Ces  tu¬ 
meurs  ne  fout  ordinairement  accompagnées,  ni  fui- 
vies  d’aucune  amélioration  dans  l’état  des  malades. 
Les  fièvres  adynamiques  ,  qui  furent  fréquentes  à 
Paris  en  1814  &  en  i8i5,  offrirent  fouvent  ces 
parotides  (ymptomatiques. 

Dans  la  pelle  de  Marfeille ,  les  parotides  fymp- 
tomatiques  fe  montrèrent  fouvent  au  début  de.  la 
maladie  ,_ou  vers  le  deuxième  ou  le  troifïème  jour 
de  fou  cours,  au  plus  tard;  elles  étoient  pretquè 
toujours  mortelles,  furtoul  lorlqiie  les  deux  ré¬ 
gions  parotidiennes  étoient  tuméfiées.  Les  malades, 
dans  ce  cas ,  périfibien  t  par  une  efpèce  de  fulFo# 
cation.  Samoïlowitz  obferva  dans  la  terrible 
peltê  de  Mofcou ,  en  1771,  que  les  parotides 
étoient  affectées  chez  les  enfaus  ,  landis  que  l’en- 
gorgement  des  glandes  inguinales  étoit  beaucoup 
plus, fréquent  chez  les  adultes. 

‘  Les  parotides  fymptomalrques  s’annoncent  par 
h»  gonflement  &.  par  une  douleur  derrière  les, 
oreilles.  L’engorgement  fait  bientôr  des  progrès , 
&  s’étend  au  cou  Si  même  au  vidage -s.ee  qui  ôcca- 
fionnè  la  furdité,  l’aflbupifTement ,  8s  une  gêne 
extrême,  daus  la  déglutition  &  dans  la  refpiratiou. 
Dans  les  affections  peflileniielles ,  la  parotide 
iymptoniatique  fe  borne  quelquefois  a  une  tumeur 
très-petite  ,  à  peine  fenflble  ,  Si  très-douloureufe. 
Cette  tumeur  s’enflamme,  li  le  malade  n’eft  pas 
trop  afîaifl’é ,  s’il  réfifie  furtoul  jufqu’aù  leptiètue 

M.  Murat  s’efl',  affurépar  un  nombre  fnffifant 
fie  recherches,  que  dans  les  parotides  lÿmptoma- 
tiques,  l'engorgement' ne  fe  bornoil  pas  au  liilu 
cellulaire  ,fo ns-cutané,  comme  ou  le  croyoit 
ordinairement,  mais- qu’il  s’étendoit  jufqu’au  liffu, 
de  la  glande,  qui  étoit  toujours  plus  ou  moins 
rouge  ,  &  plus' ou  moins  infiltrée  de  pus;  Bang, 
M.  Pinel,  Si  tous  les  praticiens  diftiogués ,  s’ac¬ 
cordent  pour  regarder  les  parotides  fymptomati- 
ques,  comme  l’uo  des  açcidens  les  plus  à  craindre 
dans  les  fièvres  ataxiques  &  adyuamiques.  Bang- 
que  nous  venons  de  citer ,  a  vu  fouvent  la  réfolu-r 1 
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lion  “de  ces  mêmes  tumeurs  ,  devenir  favorable: 
ce  qui  l’a  conduit  à  donner  d’une  manière  trop 
générale,  le  confeil  de  les  faire  difparoîlre  le 
plus  tôt  poflible. 

D’autres  praticiens  (1) ,  appuyés  fur  une  expé¬ 
rience  plus  étendue,  ont  donné  un  confeil  oppofé 
depuis  Hippocrate,  &  recommandent  de  favorifer 
le  développement  des  tumeurs  fymptomatiques, 
ou  même  de  les  ouvrir  avec  lé  fer  chaud  ,  avant 
que  la  fuppuration,  ne  foit  formée. 

(  L.  J.  M.  ) 

PAROTIDIEN,  adj.  (  Anat.  )  Qui  a  rapport 
ou  qui  appartient  à  la  glande  parotide.  Canal 
parotidien.  Voyez  I’abotide.  (  A.  J.  T.  ) 

PAROXYSME,  f.  m.  {Pathol.  ) ,  du  verbe 
grec  wa.pax.oa,  j’irrite,  j’enflamme.  On  donne  ce 
nom  dans  la  pathologie  générale,  à  l’augmenta¬ 
tion  ,  à.  l’exacerbation  régulière  ou  irrégulière 
des  principaux  fymptômes  d’une  maladie  aiguë 
ou  chronique  ,  mais  continue  d’ailleurs  dans  fa 
marche ,  ce  qui  diftinguele  paroxyfme  ,  de  l’accès. 

.Les.paroxyfm.es  les  plus  fréquens  &  les  plus 

Eénibles.  reviennent  ordinairement  le  foir.  Ils 
jnt  quelquefois  affez  graves,  allez  douloureux 
pour  devoir  être  combattus  ou  prévenus,  foit  par 
des  anlifpafmodiques ,  foit  par  des  opiacés  ou  par 
tout  autre  narcotique  ,  foit  par  les  dérivatifs  les 
plus  puilfans. 

Les  paroxyfmes  de  certaines  migraines  &  même 
des  névralgies,  foit  faciales  ,  fait  frontales,  ne 
réfiltênt  pas,  dans  certains  cas,  à  une  doi'e  de 
onze  ou  douze  grains  d’hydrochlortire  de  potafie, 
prife  au  moment  où  les  premiers  fymptômes  font 
éprouvés  :  la  faignée  du  bras  ,  les  demi-bains, 
l’emploi  convenablement  dirigé  de  la  digitale  com¬ 
binée  avec  la  poudre  tempérante  de  Stahl. ,  lâjuf- 
quianj-e  noire ,  ont  prévenu  j  arrêté  dans  d’autres 
cas,  ou  affoibli  fenliblement  les  cruels  paroxyf- 
utes  nerveux  qui  fe  manifeflent  dans  le.  cours  du 
fécond  flade  des  anévryfmes  du  cœur.  Voyez 
Symptôme  (  Médecine  du  ).  (  L.  J.  M.) 

PAROXYSTIQUE,  adj.  (  Pathol.  )  On  défïgne 
ainfi  les-jôurs  où  repàroifîent  les  accès  des  fièvres. 
Voyez  Paroxysme.  (A.  J.  T.) 

PARSONS  (Jacques)  ( Biogr.  médic.),  anti¬ 
quaire  &  médecin  anglais  du  dix-huitième  liècle, 
qui  exerça  l’art  des.  aceouehem'ens  avec  beaucoup 
de  l'uccès.  Ou  lui  doit  une  nouvelle  théorie  de  la 
génération ,  qui  n’a  rien  de  remarquable;  divers 
mémoires  inférés  daus  les  Tranfactions philofophi* 
gués ^  Si  quelques  ouvrages  dont  voici  les  titres: 


(1)  ValcGo ,  Lancifi ,  Mercatus,  Marc-Aurèle  Se- 
verin  ,  &c.  Sec.  Ces  praticiens  furent  fans  doute  dirigés 
d’après  cetre  fentence  d’Hippocrate  :  Parotide?  in  estais  f 
fuppurceionis  expertes ,  funefia. 

Mechanical 
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Mechariical  and  critical  enquiry  ,  into  the  na-  ' 
tare  oj  hermaphrodites.  Londres  ,  1741,  in-8°. 

Defcription  of  the  urinary  humàn  bladder  and 
the  parts  belonging  to  it.  Londres,  1742,  in-8°. 
Traduit  en  allemand,  Nuremberg,  iy5g,  in-8°j 
en  français ,  Paris ,  1743 ,  in-8°. 

The  croonian  leâlures  an  mufcular  motion. 
Londres  ,  1745 ,  in-40. 

Human phyjïonomy  explained.  Londres,  1746, : 

Philofophical  obfervations  on  the  analogy 
between  the  propagation  of animais  and  lhat  of 
vegetables.  Londres,  ,  in -8°.  Traduit  en 

hollandais,  la  Hâve,  1753,  in-8°. 

(A.  J.  T.) 

PART,  f.  m.  Parlas.  On  a  défigné  fous  ce  mot , 
'tantôt  l’accouchement  &.  tantôt  le  fœtus. 

(  U.  J.  M.  ) 

PARTHENIE,  f.  f.  {Mat.  médic.)  Genre  de 
la  famille  des  Corÿrnbifères.  (  Voyez  ce  mot 
dans  le  Dictionnaire  de  Botanique  de  l’Encyclo¬ 
pédie.  )  (  4  J.  T.  ) 

PARTJBLE ,  adj.  (  Bot.  )  Les  botaniftes  em¬ 
ploient  cet  adjeûif,  en  l’unifiant  à  un  nom,  pour 
défigner  une  partie  quelconque  d’une  plante  ful- 
çeptible  d’une  divifkm  fpontanée.  Ainfi  les  valves 
de  beaucoup  de  capfules  fout  bipartibles ;  le  fruit 
du  géranium  eft  quinquepartible.  (  A.  J.  T.  ) 

PARTURITION,  f.  f.  Voyez  Accooche- 


PARTJLIE,  f.  f.  On  appelle  parulie,  un  petit 
abcès  qui  réfulte  de  l’inflammation  de  la  gencive. 
(  Voyez  ce  mol  dans  le  Dictionnaire  de  Chirurgie 
de  l’Encyclopédie.  ) 

11  exilte  plufieurs  efpèces  de  parulie  ,  qui  la  plu¬ 
part  dépendent  de  maladies,  dont  le  liège  n’eft  pas 
daus  la  geucive  ,  &  qu’il  faut  regarder  comme  des 
alleôlious  confécutives. 

La  parulie  immédiatement  produite  par  l’in¬ 
flammation  de  la  gencive ,  eft  annoncée  par  un 
point  blancbâLre  à  fou  cen  re ,  peu  érevé  ,  qui 
s’ouvre  prefque  toujours  fpontanément ,  &  qui 
guérit  aulfl tôt.  Les  parulies  confécutives  dépen¬ 
dent,  tantôt  de  la  carie  de  ja  racine  d’une  dent , 
tantôt  de  l’inflammation  de  la  membrane  alvéo¬ 
laire  dentaire ,  ou  de  celle  d’une  partie  .quel¬ 
conque  des,  aLvéoles,  (  L.  J.  M.  ) 

PARYGRA  ou  Parygron.  (  Mat.  médic.  ) 
Galien  a  défigné  l’ous  ce.  nom  un  topique  émol¬ 
lient  que  l’on  appliquoit  fur  les  phlegmons. 

(  L.  J.  M.  ) 

PASCIIALIS  (Jean)  {Biogr.  médic.  ) ,  méde- 
Médecine.  Tome  XI. 
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cm  napolitain  du  feizième  ficelé,  publia  un  traité 
fpr  la  vérole ,  ayant  pour  titre  :  Liber  de  morbo 
quodam  compojito  qui  vulgà  apud  nos  Gazlicus 
appellatur .  Neapoli  ,  i.5o4 ,  iu-40. 

Paschaois  (  Michel-Jean  )  ,  médecin  efpagnol, 
&  difeipie  diftingué  de  Louis  Collado  &  de  Jac¬ 
ques  Faucon  de  Montpellier  :  il  étoit  de  Valence  , 
où  il  naquit  dans  le  feizième  fiècle.  Nous  avons  de 
lui  un  petit  traité  fur  la  maladie  vénérienne  (1)  , 
une  traduûion  en  catalan  de  l'ouvrage  de  Jean 
de  Vigo ,  intitulé  Practica  in  chirurgiâ  ,  &  une 
médecine  pratique  ayant  pour  titré  : 

Praxis  mcdica ,  five  Methodus  medendi.  Va- 
lentiæ  ,  1 555  j  in-8°.  (2)  ( Extrait  d’Eloy.  ) 

(A.  J.  T.) 

PASCOLI  (Alexandre)  ( Biogr .  médic.'),  pro- 
feffeur  de  médecine  dans  les  écoles  de  rUniverfité 
de  Péroufe,  fa  patrie  :  ou  lui  eft  redevable  d'une 
Anatomie  du  corps  humain  ,  ouvrage  qu’il  a.di- 
vifé  en  trois  livres  ,  &  pour  la  rédaôion  duquel  il 
a  plus  d’une  fois  mis  à  contribution  les  écrits  de 
Borelli  ,  Malpighi  ,  Beilïni  ,  Redi  ,  Bartholin  , 
Vieuflens  ,  &c.  Les  autres  traités  que  nous  devons 
à  Pafcoli ,  font  les  fuivans  : 

Teoria  e  practica  dette  Jsbbre  Jècundô  il  nuovo 
fijtema,  ove  il  tutto  Ji  J'piega  per  quanto  e  pqffi- 
bile  ad  immitazions  dei  geometri  ,  fi  aggiunfi 
alcuni  difcorji  injomia  di  lettere  per  chiarezza 
maggiore  di  quanto  precedutaniente  Ji  dijfe.  Pe- 
rugia,  1659,  iu-4°.  Venezia  ,  1701. 

De  Homine ,  Jive  de  corpore  humàno  vitam 
habente  ,  ratione  tum  projperœ  tum  adflictce  va- 
letudinis  :  libri  III.  Rorua ,  1728,  in-40.  2  vol. 
Veuet.,  t735,  italicè. 

Ilcorpo  umano  ,  o  breve  Jloria  doue  con  nuovo 
metodo  Ji  dejerivono  tutti  gli  organi  Jiioi.  Pe- 
roufe,  1700,  in-40.  Vende,  1712,  in-4°,  &  1723, 
3  vol.  in-8°. 

Dettijebri  teorica  e  praélica  ,  fecondo  il  nuovo 
JiJlema.  Venif’e,  1701  ,  in-40. 

Obfervationes  de  pleure tide.  Venet. ,  1712  , 

De  verâ  in  literis  fapientiâ  ,  cùrn  phyjîolo- 
giam  exponeret.  1718  ,  in-8°. 

Ojfervazioni  teoretijche  e  pratijehe  in  nwdi- 
cinâ.  Venez.  ^  1721. 

Del  Moto.  Rome,  1723,  in-40. 

Ripojla  ad  alcuni  confulti  Julla  natura  di  va¬ 
rie  infirmita  ed  a  maniera  di  ben  curdrle. 


(1)  De  morbo  Galiko.  Cet  opufcule  a  été  infiré  dans  Ja 
collection  de  Venife  ,  2'.  volume. 

(2)  Les  éditions  de  Lyon,  de  i58 7  &  de  1602,  font 
les  plus  eftimées;  elles  font  enrichies  d’un  grand  nombre  de 
notes  de  Piçrre-Paul  Pereda. 
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Cet  dernier  ouvrage  parut  à  Rome,  en  deux 
parties ,  &  à  des  époques  différentes  j  la  première 
en  1736,  &  la  fécondé  en  1738. 

(  Extrait  d’Eloy.  )  (  A.  J.  T.  ) 

PAS-D’ANE,  f.  m.  Tuffilago  Jarfara  (Mat. 
médic.  )  ;  vulgairement  Tujjïlage.  Les  feuilles  de 
celte  plante  qui  appartient  à  la  famille  natu¬ 
relle  des  Radiées ,  ont  été  regardées  pendant  long¬ 
temps  comme  un  apéritif  &  un  diurétique  aflêz 
efficace.  Les  habitons  du  Midi  emploient  comme 
afiaifomsement  ces  mêmes  feuilles ,  dont  la  fa¬ 
veur  eft  piquante  &  allez  agréable. 

(L.  J.  M.) 

PASINI  (Louis)  ( Biogr.  médic.'),  profefleur 
de  philofophie  &  de  médecine  en  l’Univerfité  de 
Padoue ,  fa  patrie ,  &  l’un  des  praticiens  les  plus 
célèbres  du  feizième  fiècle.  On  . a  de  lui  : 

De  Pejlilentiâ  Paiavinâ  ,  anni  l555.  Patavii , 
l556 ,  in-8°. 

Liber  in  quo  de  Thermis  Patavinis  (1  )  ac  qui- 
bufdam  aliis  Italiæ  Balneis ,  traclatur.  r 

(  Extrait  d’Eloy.  )  (A.  J*  T.  ) 

Pasini  (Antoine),  médecin  i  talien  ,  auquel  les 
biographes  attribuent  un  ouvrage  avec  des  notes , 
fur  la  traduûion  des  CE 'livres  de  Diofcoride ,  mile 
au  jour  par  Mattliiole.  Il  eff  intitulé  : 

Annotazioni  ed  emendazioni  nella  tradozione 
d'Andrea  Mattioli  de  cinque  libri  delta  materia 
médicinale diDiofcori.de.  Bergame,  i5g  1  &  1600  , 
iu-40.  (  Extrait  d’Eloy.  )  (  A.  J.  T.  ) 

PASIPHYLOS.  (  Mat.  médic.  )  Emplâtre  fec  , 
compofé  de  fulfate  de  fer  &  de  fandaraque.  Sans 
«Cage  aujourd’hui.  (A.  J.  T.) 

PASMA.  Synonyme  de  cataplafme  dans  cer¬ 
tains  auteurs.  Sans  ufage.  (A.  J.  T.) 

PASSE-PIERRE ,  f.  f.  (  Mat.  médic.  )  Crith- 
mum  maritimum.  Cette  plante,  qui  appartient  à 
la  famille  des  Ombellifères  ,  eft  cultivée  pour  être 
employée  comme  affaifonnemènt.  Ses  feuilles,  qui 
font  connues  fous  le  nom  vulgaire  d e  fenouil 
marin ,  de  crifie-rnarine ,  de  perce-pierre ,  ont 
une  faveur  aromatique  &  piquante,  qui  annonce 
qu’elles  ne  font  pas  dénuées  des  propriétés  médi¬ 
cales  qu’on  leur  avoit  attribuées  ,  bien  qu’elles 
aient  été  abandonnées  dans  la  matière  médicale. 

(L.  J.  M.) 

PASSERAGE,  f.  f.  ( Mat.  médic.  Eot.)  Ee- 
pidium  latifolium.  La  pafl'erage  appartient  à  la  fa¬ 
mille  des  Crucifères.  On  pourvoit  ranger  la  racine 
&  les  feuilles  de  cette  plante  parmi  les  anlifcorbu- 
tiques  :  mais  elles  font  plutôt  employées  comme 


(1)  Inféré  dans  la  collection  de  Yenife  de  Balneis. 
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afTaifonnènrent  que  comme  médicament.  La pajfe- 
rage  ibéride  Si  la  pafl’erage  des  décombres  ne  dif¬ 
fèrent  pas  par  leurs  propriétés ,  de  la  grande  paffe- 
rage.  La  petite  pafl'erage  eft  unie  quelquefois, 
en  Efpagne  ,  au  kina  ,  pour  infufiim  aqueux  ,  que 
l’on  donne  au  moment  du  friflon,  dans  les  fièvres. 
En  1812,  quelques  effais  qui  furent  faits  ave e  un 
décoâum  de  la  plante  entière  de  la  pafl’erage 
ibéride,  comme  fébrifuge,  ne  furent  pas  faus 
fuccès.  Onfaifoit  bouillir  une  demi-once  de  cette 
plante  fèche  dans  une  livre  d’eau,  que  l’on  rédui- 
foit  à  huit  onces.  Ce  décodlum  s’adminiftroil  en- 
fuite  dans  l’intermiflion  ,  de  deux  heures  en  deux 
heures  ,  par  deux  cuillerées  à  bouche.  PluGeurs 
malades  enflèrent  d’avoir  la  fièvre  pendant  l’ufage 
de  ce  médicament ,  auquel  la  cherté  exceffive  du 
kina ,  à  cette  époque  ,  fit  attacher  un  allez  grand 
prix.  (  Voyez  les  Bulletins  de  la  Société  médicale 
d’émulation,  octobre  181 5.)  (L.  J.  M.) 

PASSE-ROSE ,  fub.  f.  (  Mat.  médic.  )  Alcea 
rofea.  Cette  plante  appartient  à  la  famille  des  Mal- 
vacées  :  elle  en  poffède  les  propriétés  générales , 
&  pourroit ,  au  befoin,  être  employée  pour  diffé¬ 
rentes  préparations  émollientes  externes  ou  inter¬ 
nes.  Les  propriétés  attribuées  pendant  long-temps 
aux  fleurs  de  la  pafl’e-rofe ,  n’ont  pas  été  confir¬ 
mées  par  l’expérience.  (L.  J.  M. ) 

PASSIF,  adj.  Pqffïvus.  Cette  épithète  a  été 
quelquefois  employée  par  les  pathologiftes ,  pour 
carattérifer  certaines  aff'edlions  morbides ,  tels 
que  les  hydropifies ,  lés  hémorragies  ,  les  ané- 
vryfmes,  &c. 

Ce  mêmé  mot,  appliqué  aux  organes,  dans  l’état 
de  fanté ,  ne  peut  leur  convenir  :  l’idée  d’ac¬ 
tivité  il  l’idée  d’organe  étant  inféparables.  Cette 
remarque  s’applique  furtout  à  la  diftiuclion  ré¬ 
cemment  adruife,  d’organes  paffifs  de  la  locomo¬ 
tion  ,  pour  défigner  les  os  :  locution  a'uffi  inexacle 
que  ridicule,  &  qui  n’auroit  pas  fans  doute  échappé 
à  Molière.  (  L.  J.  M.  ) 

PASSIFLORÉES ,  f.  f.  pl.  Toutes  les  plantes 
qui  appartiennent  à  cette  famille,  offrent  dans 
leurs  fruits  une  pulpe  gélalineulè  &  acidulé  allez 
agréable.  Les  papayers ,  dont  les  fruits  fe  mangent 
confits  aux  Indes  ,  ont  beaucoup  d’affinité  avec 
cette  famille.  (  Voyez  Papayer  dans  le  Diâlion- 
naire  de  Botanique  de  l’Encyclopédie.  ) 

(L.  J.  M.) 

PASSION.  ( Nofographie .)  Le  nom  de  paf- 
Jion  a  été  donné  d’une  manière  figurée  à  plufieurs 
maladies,  furtout  chez  les  Anciens,  comme  on 
le  voit  dans  ces  locutions  :  pqffion  atrabilaire, 
iliaque  ,  hyjlérique  ,  &c. 

L’état  morbide  que  l’on  défignoit  fous  ce  nom , 
fe  trouve  caraâérifé  par  un  genre  de  fouffrances  & 
de  léfions  qui  paroiflènt  conftituer  la  nature  de  la 
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maladie.  L’emploi  du  mot  paffion  eft  tombé  en  furent  pins  fupportables ,  8t  le  troifième,  les  vo- 
déliu'lude,  ou  du  moins  n’a  été  confervé  que  miffemens  (.efférent  entièrement, 
pour  le  mot  pojjion  iliaque  }  qui  lui-même  eft  L’exemple  cité  par  les  médecins  de  Brellaw  ne 
affez  peu  ufilé.  mérite  pas  moins  d’être  rapporté.  La  femme  qui 

s’oflrit  à  ces  excellentes  obfervations  avoit  été 
Passion  bovine.  Voyez  Claveau  ,  Clavelée.  fujette  pendant  toute  fa  vie  à  la  conftipation  :  elle 
fe  plaignit  tout-à-coup  d’une  douleur  à  l’ombilic , 
Passion  cœliaque.  Les  Anciens  attacboient  à  fi  violente  ,  qu’elle  lui  faifoit  defirer  &  demander 
cette  locution,  l’idée  d’une  diarrhée  colliqua-  mort ,  comme  la  fin  d’un  tourment  fi  borrible. 
tire,  fans  en  déterminer  la  nature,  foit  que  Cette  douleur,  d’abord  circonfcrite  ^s’étendit 
celte  diarrhée  fût  féreufe  ,  bilieufe  ,  même  pu-  enluile  à  l’aine  droite.  Cette  malade  etoit  dans 
rulente ,  foit  qu’elle  fût  entretenue  par  des  ulcères  un  état  dangereux,  difficile  à  exprimer  :  elle 
de  l’inteftin.  Voyez. Diarrhée  &  Lienterie.  s’agitoit  &  ne  pouvoit  relier  dans  aucune  fitua- 

tion  :  difpofition  que  Cselius  Aurelianus  regarde 
Passion  colérique.  Voyez  Choléra  morbus.  comme  très-fàcheufe.  Les  faignées, les  lavemens, 
les  cataplafmes  émolliens ,  furent  en  vain  eut— 
Passion  htpochondriaque.  Voyez  Hyvocuos-  ployés.  Vers  la  fin  du  huitième  jour ,  il  furvint  des 
jjMe.  vomiffemens  ,  &  les  matières  fécales ,  qui  étoient 

retenues  depuis  long-temps ,  furent  rejetées  par 
Passion  hystérique.  Voyez  Hystérie.  cette  voie;  de  vioiens  borborygmes  eurent  lieu 

en  même  temps ,  &  la  malade  obtint  enfin  la 
Passion  iliaque.  Iléus.  Iléus  fpafmodicus  mort  qu’elle  avoit  fi  fouvent  defirée. 
d’Hoffmann;  dolor  fpafmodicus  de  Sauvages;  La  marche  de  la  paflion  iliaque  effentielle  eft 
colique  iliaque  nervevje  de  Barthez.  ordinairement  rémittente.  CaGmir  Medicus  en 

La  paffion  iliaque  confifte  dans  une  irritation  cite  un  exemple  avec  accès  périodique,  ce  qui 
fpafmodique  de  l’inteftin,  annoncée  par  une  conf-  j  eft  fort  rare.  L’invafion  eft  plus  ou  moins  brufqüe ; 
tipation  opiniâtre  &  des  vomiffemens  de  matières  mais  lorfque  la  maladie  eft  déclarée ,  elle  fe  trouve 
fécales  qui  fe  trouvent  entraînées  par  un  effet  de  caraâérilée  par  des  douleurs  déchirantes  à  la  ré- 
la  perturbation  du  mouvement  périftal tique.  La  gion  de  l’ombilic  &  dans  le  trajet  du  colon;  dou- 
paftion  iliaque  eft  effentielle  ou  primitive  ,  &  fe  leurs  qui  arrachent  des  cris  &  qui  forcent  les  mal- 
rapporle  alors ,  foit  aux  névrofes  ,  foit  aux  névral-  heureux  qui  les  éprouvent ,  à  le  courber  avec  le 
gies ,  ou  fe  manifefte  d’une  manière  fymptomati-  fentiment  d’une  horrible  anxiété,  lly  a  ordinaire- 
que  ,  &.  peut  dépendre  ,  dans  ce  cas ,  d’un  fquirrhe  ment  de  la  foif  &  une  vive  fenfation  de  froid  ,  dès 
de  l’inteftin  ,  de  l’inflammation  de  ce  vifcère  ,  de  borborygmes ,  des  flatuofités ,  des  éruûations. 
l’étranglement  herniaire ^  de  la  préfence  de  ma-  Bientôt  les  vomiffemens  furviennent,  &  ,  après  un 
tières  fécalds  ou  de  corps  étrangers  ,  &c.  La  pal-  "certain  temps ,  ils  entraînent  les  matières  fécales, 
fion  iliaque  effentielle  eft  ordinairement  défignée  ou  les  liquides  adminiftrés  en- lavement, 
fous  le  nom  populaire  de  colique  de  mijerere.  L’abdomen  eft  tendu  ,  douloureux ,  tuméfié  :  le 
Quoique  cette  horrible  maladie  -foit  affez  fré-  tube  inteftinal  eft  évidemment  dans  un  état  vio- 
quente  ,  on  en  trouve  à  peine  quelques  defcrip-  lent  de  fpafme,  avec  fubftitulion.défordonnée ,  du 
lions  exaûes  dans  les  auteurs.  L’exemple  l'uiyant  j  mouvement  antipériftaltique  ,  au  mouvement  pé- 
eft  extrait  d’un  Mémoire  de  Barthez,  inféré  dans  j  riftaltique.  Du  relie  ,  les  phénomènes  généraux 
les  Mémoires  delà  Société  médicale  d’émulation,  j  les  plus  graves  accompagnent  un  pareil  défordre: 

Un  homme  déjà  malade,  depuis  long-temps  ,  &  ;  tels  font  principalement  l’angoifie  univerfelle, 
épuifé  par  fa  maladie,  éprouva  dans  l’eflomac  &  j  la  confraélion  ,  la  fréquence  du  pouls,  l’oppref- 
les  inteftins,  des  douleurs  qui  devinrent  de  plus  en  !  fion  ,  les  hoquets,  la  féchereffe  de  la  peau,  l’exal- 
plus  fortes  chaque  jour,  &  trois  ou  quatre  heures  i  talion  de  plufieurs  fédérions,  &c. 
après  le  dîner ,  il  reffentoit  une  conftriclion  dou-  j  Lorfque  la  maladie  fe  termine  heureufement, 
loureufe  qui  gênoil  la  refpiration ,  &  qui  étoit  fui-  |  les  lÿmpiômes  de  l’irritation  fpafmodique  dimi- 
vie  de  vomiflemens.  D’abord  ces  vomiffemens  j  nuent  progreffivement ,  le  ventre  devient  plus 
n’entraînoient  que  des  portions  d’alimeus ;  mais  \  ibuple,les  lavemens  ne  font  plus  rejetés  par  le 
tout-à-coup  on  obferva  que  le  malade  avoit  rendu  mouvement  antipériftaltique;  le  vomiffement  Iui- 
par  ces  mêmes  vomiffemens  ,  un  déco&um  de  '  même  &  les  borborygmes  cefl'ent  ,  &  un  calme 
feuilles  de  mauve  ,  qu’il  avoit  pris  en  lavement  :  j  abfolu  fe  rétablit ,  foit  avec  une  lueur  abondante  , 
phénomène  qui  fe  renouvela  à  la  fuite  de  deux  foit  avec  des  urines  fédimenteufes. 
lavemens  femblables.  Alors  des  fangfues  furent  Les  maladies  qui  peuvent  furvenir  à  la  fuite  de 
appliquées  à  l’anus  ,  &  un  véficatoire  camphré  fut  I  la  paffion  iliaque  ,  &  contribuer  à  fa  terminaifon 
ordonné  fur  la  région  de  l’épigaftre.  On  adariniftra  j  funelle  ,  font  principalement  les  entérites  &  les 
en  même  temps  des  bols  de  camphre,  de  nitre  St  gaftro-entérites ,  les  étranglemens,  les  intus-fuf- 
d’affa  fœlida  :  dès  le  deuxième  jour,  les  douleurs  j  ceptions.  Voyez  Yolvulus. 
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Ces  maladies  qui  rejoignent  à  la  paffion  iliaque, 
la  compliquent  dé  la  manière  la  plus  fâcheufe. 
Cette  même  affedlion  peut  coïncider  en  outre  avec 
differentes  lofions  organiques  des  parties  voifines, 
avec  des  tumeurs  fquirrheufes  du  méfentère  ou 
du  pancréas  par  exemple  :  on  a  vu  auffi  la  paffion 
iüaqne  furveuir  eu  même  temps  que  la  néphrite 
calciileufe.  Les  altérations  que  l’autopfie  anato¬ 
mique  l'ait  découvrir  dans  toutes  ces  circonflan- 
ces  ,  doivent  être  anajyfées  avec  beaucoup  de 
foin  ,  pour  ne  pas  confondre  ce  qui  appartient  à 
là  paffion  iliaque  ,  avec  des  léfîons  qui  fe  ratta¬ 
chent  à  d’autres  maladies.  Barthez  a  rapporté  à 
deux  titres  les  nombreufes  variétés  que  l’on  auroit 
voulu  établir  polir  la  paffion  iliaque,;  favoir  : 
i°.  la  palïion  iliaque  aiguë  ;  2°.  la  paffion  iliaque 
chronique.  N 

La  paflion  iliaque  aiguë  efl  la  plus  fréquente  & 
la  mieux,  obfervée  :  Bonnet  cite  un  exemple  de 
cette  maladie  qui  fe  termina  par  la  mort,  à  la  fin 
du  cinquième  jour.  Cette  marche  efl  quelquefois 
encore  plus  rapide  ,,  Si  répond  alors  à  lîdée  que 
le  peuple  s’en  eil  faite  ,  en  défignant  l’ileus  fous  le 
notn  de  colique  dé  mifercre. 

Barthez  a  cité  l’exemple  d’une  paffion  iliaque 
chronique  qui  a  duré  plus  de  cinq  ans  :  la  mala¬ 
die  commença  par  une  diarrhée  :  il  furvi ni  plus 
tard  des  coliques  violentes,  qui  fe  manifefloiènt 
ordinairement  chaque  jour ,  deux  ou  trois  heures 
après  le  repas.  Ces  coliques  fe  terminoient  par  des 
vomiffemens ,  dans  lefquels  le  malade  reconnut 
l’odeur  &  la  faveur  des  lavemens.  La  preffion  de 
l’abdomen  paroiffoit  occafionner  un  peu  de  foula- 
gemênt.  La  malade  ceffa  d’avoir  fes  règles  ,  Si 
tomba  dans  une  efpèce  de  confomption.  L’auteur 
de  cette  obfervalion  prefcrivit,  à  l’époque  dè 
cette  maladie  ,  dés  demi-bains  ,  l’application  im¬ 
médiate  du  camphre  fur  la  région  de  l’eftomac  , 
des  lavemens  Si  des  linimens  camphrés;  en  même 
temps  il  adminiflra  à  l’intérieur,  des  tablettes  de 
foufre  8t  des  pilules  d’afla  fœtida  ,  de  camphre  & 
de  nilre.  La  malade  fut  entièrement  guérie,  après 
avoir  fuivi  ce  traitement  pendant  trois  mois. 

Les  maladies  avec  lefquelles  il  feroit  plus  facile 
de  confondre  la  paffion  iliaque  eflêntièlle,  font 
différentes  efpèees  de  coliques  ,  l’entérite  &  l’é¬ 
tranglement  interne.  La  nature,  le  fiége  des  dou¬ 
leurs  ,  dans  la  paffion  iliaque,  la  continuité  des 
vomilï’emèns  8t  la  qualité  des  matières  vomies  , 
éloigneront  toute  efpèce  de  doutes ,  dans  tous  les 
cas  où  l’on  croiroit  apercevoir  quelque  incer- 

Dans  l’état  habituel  ou  normal ,  l’inteflin  fe  meut 
continuellement ,  &  tend  à  fe  mouvoir.de  haut  en 
bas.  C’ett  ce  que  l’on  appelle  fon  mouvement  pé- 
riflaltique.  Ce  mouvement  efl  interverti  ,  &  il  en 
réfnlte  rétraction  (conflipation,  vomi  {Terrien  t  )  , 
lorfque  ce  vilcère  membraneux  efl  rapidement  ou 
lentement  irrité  par  une  caufe  quelconque  d’ex- 
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ci  terrien  t ,  foit  que  cette  caufe  agiffe  immédia¬ 
tement  fur  fa  tunique. mufculaire  ou  fur  les  nerfs 
qui  s’y  diflribuent ,  foit  qu’elle  agiffe  d’une  ma¬ 
nière'  plus  indirefle ,  &  en  s’adreffant  d’abord 
ou  au  cerveau  ou.au  prolongement  rachidien. 
C’éfl  ainfi  qué  fe  forme  la  paffion  iliaque,  dont 
nous  rapporterons  les  caufes  à  deux  titres  prin¬ 
cipaux  ;  favoir:  i°.  les  caufes  directes  ou  im¬ 
médiates;  2°.  les  caufes  médiates  ou  indireûes.  , 

Les  caufes  direfles  ou  immédiates  agifîënt  di¬ 
rectement  fur  lïn-fefKn’  ou  fur  lés  nerfs.  Les  unes 
font  évidentes  &  facilement  obfervables  ;  les  autres 
font  plutôt  préfuinéés  que  démontrées.  Les  pre¬ 
mières  ,  que  l’on  pourvoit  auffi,  appeler  caufes 
mécaniques }  font  les  matières  fécales  elles-mê¬ 
mes  ,  long-temps  amaffées  &  retenues  après  une 
longue  conflipation  ;  les  chutes  fur  l’abdomen, 
pendant  le  premier  travail  de  la  digeflion;  une 
lé  lion  quelconque  de  l’inteflin;  la  préfence  de 
corps  étrangers  qui  Pîrritent,  tels  que  les  vers  ; 
fon  oblitération  par  un  fquirrhe  ,  par  une  collec¬ 
tion  polypeufe  ,  par  des  adhérences  ;  un  refferre- 
ment  fpafmodlque  d’une  portion  quèîconque  du 
tube  digeflif;  l'entérite  elle-même;  une  hernie’ 
étranglée;  enfin  ,  un  étranglement  interne,  dans 
le  cas  très-rare  où  ce  phénomène  morbide  auroit 
précédé  la  paffion  iliaque. 

Les  caufes  immédiates  moins  évidentes,  &  qu’il 
eff  plutôt  poffible  de  préfumer  que  de  démontrer 
font  toutes  celles  qui  peuvent  provoquer  une  forte, 
de  névralgie  dés  nerfs  qui  fe  diflribuent  à  l’in-' 
teflin ,  &  dans  cette  clafi’e  nous  devons  compren¬ 
dre  les  principes  d’irritation  arthritique,  goût- 
leufe ,  herpétique,  auxquels  on  a  attribué  quel-  . 
quefois  la  paflion  iliaque  ,  lorfqu’oa  l’.a  vue  rapi¬ 
dement  fuccéder  à  la  ceflation  intempellive  de  la 
goutte,  du  rhumalifme ,  ou  d’une  aifeclion  dai- 

1  .es  caufes  indirectes  agiffent  dans  les  cas  où  la 
paffion  iliaque  furvient  d’une  manière  purement 
lÿmptcmatique ,  comme  dans  certaines  fièvres 
infidieufes,  ou  même,  dans  certaines  fièvres  fpo- 
radiques  moins  graves  :  ce  qui  fat  remarqué  par 
Sydenham,  au  début  des  fièvres  qui  régnèrent 
d’üoe  manière  épidémique,  dans  les  années  1661 , 
1662,  l663  &  1664.  L’idée  de  quelques  auteurs 
qui  ont  regardé  la  paffion  iliaque  comme  conta- 
gieufe  ,  n’a  pas  été  confirmée  par  l’expérience. 
En  examinant  toutes  ces  caufes  qui  peuvent  occa- 
fionner  l’ileus  ,  nous  avons  perdu  de  vue  ,  &  à  def- 
fein ,  la  diitindtion  entre  l’ileus  eflentiel  &  nerveux 
&  l’ileus  fÿmptomatique  ,  pour  rafî’embler  dans  un 
feul  point  de  vue,  toutes  les  circonftanees  qui 
pouvoient  occafionner  la  redoutable  perverfion  du 
mouvement  périftaltique  qui  appartient  à  toutes 
les  formes  &  à  tous  les  cas  de  cette  maladie. 

L’ileus  nerveux,  ou  paffion  iliaque  eflenlielle, 
n’efl  pas  occafionné  indifféremment  par  toutes  ces 
caufes  ;  on  devroit  peut-être  le  ranger  dans  la 
grande  famille  des  névralgies  internes  ,  ainfi  que 
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nous  l’avons  déjà  remarqué  :  famille  à  laquelle 
il  appartient  plutôt  qu’aux  véritables  névrofes , 
qui  çonfiftent  bien  moins  dans  une  léfion  immé¬ 
diate  ou  diredle  des  nerfs ,  que  dans  une  affec- 
tion  quelconque  des  centrés  nerveux.  Quoi  qu’il 
en  foit,  la  defcription  générale  que  nous  avons 
tracée ,  &  l’extrait  de  l’obfervation  de  Bar¬ 
thez  ,  appartiennent  effentiellement  à  la  paf- 
fion  iliaque  nerveufe  :  dénomination  que  nous 
croyons  devoir  étendre  également  à  cette  mala¬ 
die  ,  lorfqtie  ,  furvenant  d’une  manière  imraé-1 
diale  ,  par  l’impreilion  du  froid  ,  à  l’extérieur  ou 
à  l’intérieur ,  ou  par  la  rétropnlfion  d’un  principe 
d’irritation  herpétique,  gouüeufe  on  rbumatif- 
male ,  elle  paroît  alors  appartenir  plus  diredle- 
ment  aux  névralgies. 

Des  traitemeus  très-variés  ont  été  employés  ■ 
aux  différentes  époques  de  la  pallion  iliaque.  Les 
moyens  propofés  par  Barthez  paroifl’ent  le  mieux  : 
convenir ,  au  moins  dans  un  grand  nombre  de 
cas.  Ces  moyens  confident  furtout  dans  l’applica¬ 
tion  ,  plus  ou  moins  répétée  ,  des  fangfues  à  l’anus  ; 
dans  l’application  coïncidente  avec  un  véficatoire 
fur  la  région  épigaftrique  ;  dans  l’ufage  des  lotions 
camphrées  fur  toute  l'étendue  de  l’abdomen ,  & 
du  camphre  &  de  l’alfa  fœtida  donnés  à  petite 
dofe ,  &  à  des  époques  très-rapprochées. 

L’opium  ,  qui  favorife  la  conftipation  ,  ne  doit 
as  faire  partie  de  ce  traitement,  quoique  pill¬ 
eurs  praticiens  l’aient  fouvent  mis  en  ùfage  :  on 
eft  étonné  d’apprendre  que  Sydenham  employoit , 
pour  combattre  la  même  maladie,  le  fel  d’abfin-  1 
the,  l’eau  de  menthe  diftillée ,  81  l’application  con¬ 
tinuelle  fur  l’abdomen  ,  d’un  petit  chien  vivant. 

Il  eft  facile  d’apercevoir  que  ,  dans  lés  cas  où 
la  pallion  iliaque  pourroit  être  attribuée  à  l’im- 
preffion  l’ubite  du  froid  ,  ou  à  un  principe  d’irri¬ 
tation  l’pécifique  rapidement  déplacée,  il  faudroit 
joindre  au  traitement  de  Barthez  ,  la  faignée  du 
p  ed ,  les  pédiluves  chauds  ,  &  tous  les  moyens 
puifl’ans  d’une  dérivation  vers  les  parties  infé- 

L’étra'nglement  interne,  qui  peut  fe  joindre  à 
la  pallion  iliaque  ,  ajoute  beaucoup  à  fa  gravité  , 
&  rend  le  traitemenfbien  plus  incertain.  Les  vo¬ 
mitifs  &  tous  les  moyens  de  perturbation  propofés 
pour  dégager  l’inteltin  ,  ne  peuvent ,  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas  ,  qu’augmenter  le  danger  de 
la  maladie.  Ces  vomitifs,  les  purgatifs  violées, 
les  iavemens  irritans,  mais  furtout  l’introdnêliôu 
de  la'fumée  de  tabac  dans  l’inteftin,  doivent  donc 
être  rejetés  comme  très-dangereux  dans  le  traite¬ 
ment  de  la  pallion  iliaque.  L’ufage  du  mercure  à 
l’état  métallique,  donné  jufqu’a  ia  dofe  de  trois 
livres ,  a  été  confeillé  par  quelques  praticiens  , 
dans  ces  cas  d’étranglement  interne  ;  mais  une 
expérience  beaucoup  mieux  entendue  a  fait  reje¬ 
ter  cet  ufage.  Quelques  médecins  ont  en  l’idée 
de  tenter  la  gaftrotomie  dans  le  cas  d’iieus  avec 
étranglement  interne.  Nous  ne  connoilfons  qu’un 
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feul  exemple  de  cette  opération ,  dont  le  judicieux 
Hevin  a  bien  fait  fentir  le  danger  &  l’imprudence. 
Dans  le  cas  dont  nous  parlons,  l’opération  avoit 
été  faite  d’après  le  confeil  de  Nnck ,  &  le  chirur¬ 
gien  qui  la  pratiqua  ,  fut  allez  heureux  pour  ren¬ 
contrer  la  partie  inteftinale  invaginée,  avantagé 
qui  devint  nul  pour  le  fuccès  de  l’opération. 

Le  précepte  de  Celle  ( melius  anceps  remedium 
quàm  nullum  )  ne  pou  voit  pas  même  être  appli-  ’ 
qué  à  cette  circonftance  :  l’opération  qui  feroit 
ceffer  l’étranglement ,  devenant  infuffifante  pour 
arrêter  l’entérite ,  qui  en  eft  la  conféquence ,  & 
que  l’opération  pourroit  aggraver. 

(L.  J.  M.) 

PASSIONS ,  f.  f.  pl.  (  Phffiolog. ,  philofophie.  ) 
Il  feroit  difficile  &  peut-être  inutile  de  définir  les 
pallions.  On  donne ,  en  général ,  ce  nom  à  des 
affeèlions  de  l’ame,  à  des  modifications  de  la  fen- 
fibiîité ,  très-différentes  les  unes  des  autres  ,  à 
l’ étonnement ,  par  exemple  ,  &  à  la  Jurprife  ,  qui 
ne  font  que'  des  impreffions  foudaines  &  paffa- 
gères  ;  à  Y admiration  &.  à  l’ amour ,  qui  font  des 
alfeâions  progrelfives  &  durables  ;  à  la  colère ,  à 
la  fureur,  à  V effroi ,  à  Yattendriffement ,  qui  fe 
bornent  à  des.  émotions  fugitives ,  &  à  la  crainte  , 
à  la  timidité ,  à  l’ orgueil ,  à  Y  avarice  }  qui  font  des 
habitudes  prolongées,  &  qui  forment  la  partie 
fondamentale  de  certains  caractères. 

Tous  les  efforts  de  l’anaîyfe  feroient  infuffifans 
pour  donner  une  définition  qui  convînt  à  des  affec¬ 
tions  aulïi  diverfes  &  même  auffi  oppol’ées.  Buffon  , 
qui  n’a  point  fait  cette  remarque  ,  &  qui  n’a  vu 
dans  les  pallions  que  ce  qu’elles  ont  d’exagéré  S c 
de  violent ,  a  dit ,  eu  croyant  les  définir,  quelles 
n’étoient  rien  autre  ebofe  que  fl.es  fenfations  plus 
fortes  que  les  antres.,  &  qui  fe  renouvellent  à  tout 
inftant;  que  dans  les  pallions  ,  lame  perd  fon  em¬ 
pire,  qu’elle  nç  veut  plus  qu’en  fécond;  qùe fou- 
vent  même  elle  veut  l’impollible  :  qu’une  pallion 
fans  intervalle  eft  un  état 'de  démence  :  que  de 
violentes  pallions  avec  des  intervalles,  font  des 
accès  de  folie,  Si  que  la  plupart  de  ceux  qui  fe 
difent  malheureux  ,  font  des  hommes  paffionués  , 
c’eft-à-dire  ,  des  fous,  auxquels  il  relie  quelques 
intervalles  de  rai  fon  ,  pendant  léfcjuels  ils  con- 
noiffent  leur  folie  (i). 

Parler  ainfi  des  pallions  ,  ce  n’eft  pas  les  définir; 
ce  n’eft  pas  du  moins,  en  faifir  le  caractère  le  plus 
général  &  la  véritable  nature  :  c’eft  les  conlidérer 
Tous  un  feul  point  de  vue ,  &  uniquement  dans  l’abus 
que  l’on  peut  en  faire  :  c’eft  apercevoir  feulement 
la  flamme  qu’elles  allument,  au  moment  où  ,  im¬ 
prudemment  excitée,  elle  détermine  un  vafte  in¬ 
cendie,  &  oublier  que  cette  même  flamme  moins 
violente,  mieux  dirigée,  produit  cette  chaleur 


-  (i)  Buffon  ,  4e.  volume,  édit,  in- 12  ,  Difçours  fur  la  rut- 
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douce  &  vivifiante  ,  que  l’on  a  appelée ,  avec  tant 
de  raifon  ,  le  feu  du  fentiment. 

Suivant  l’acception  généralement  adoptée,  foit 
par  les  gens  du  monde  ,  foit  par  les  gens  de  lettres 
ou  les  artiftes  ,  le  nom  de  pajfons  s’étend  à  pref- 
que  tous  les  fentimens  profonds ,  à  toutes  les  affec¬ 
tions  ,  à  tontes  les  émotions  &  à  toutes  les  irnpref- 
fions  vives  dont  nous  avons  la  confcience ,  &  qui 
font  lès  mobiles  de  la  vie  morale.  On  diroit  que 
nature  animée  &  nature pqjjionnée  font  des  mots 
prefque  fynonymes.  Nous  nouséloignerons  très-peu 
d’une  acception  auffi  vafie  &  auffi  étendue  ,  dans  les 
réflexions  fuivantes  fur  les  effets  phyfiqnes  des 
pallions  :  dénomination  que  nous  appliquerons  à 
toutes  les  afleftions  ,  à  toutes  les  imprefiions  mo¬ 
rales  allez  vives,  alfez  entraînantes,  pour  être 
regardées  comme  les  principaux  mobiles  des  ac¬ 
tions  des  hommes,  &  pour  s’accorder  avec  cette 
idée  de  Montagne  :  «  que  l’ante  humaine  n’a  au¬ 
cun  mouçement  ni  allure ,  que  du  Jouffle  des  paf- 
Jions ;  que,  fans  leur  agitation,  elle  relleroil  fans 
aêtion,  comme  un  navire  en  pleine  mer,  que  les 
vents  abandonnent  de  leurs  fecours.'» 

L’énergie  &  le  développement  des  paŒons  dé¬ 
pendent  &  du  mode  d’organifation  &  de  certaines 
caufes  extérieures  qui  les  excitent,  mais  prin¬ 
cipalement  des  obftaeles  &  des  difficultés  que  l’on 
manque  rarement  de  rencontrer  pour  les  fatis- 
faire  :  cette  circonllançe  contribue  plus  qu’aucune 
autre  caufe  à  la  véhémence  des  pallions.  Il  ne  faut 
donc  pas  s’étonner  fi,  toutes  choies  étant  égales 
d’ailleurs  ,  les  hommes  les  plus  paflionnés  font 
ceux  qui ,  avec  une  ame  ardente  &  un  tempéra¬ 
ment  bilieux,  fe  trouvent  comme  jetés  &  prefque 
abandonnés,  au  milieu  des  réliltances  &  des  né- 
çeflités  de  la  vie.  Si  l’on  pouyoit  remonter  à  l’ori¬ 
gine,  aux  caufes  primitives  des  pallions  qui  peu¬ 
vent  remplir  le  cœur  humain,  on  en  faifiroit  les 
rapports,  avec  les  befoins  naturels  &  acquis,  avec 
les  divers  inffindîs ,  avec  les  fenfations  antérieu¬ 
res  ,  la  tournure  des  idées ,  les  habitudes  de  l’ima¬ 
gination,  les  effets  de  l’imitation  &  de  la  fym- 
pathie,  &c.  &c. 

Toutes  ces  caufes  contribuent  évidemment  au 
développement  des  différentes  pallions. 

Chez  l’enfant  &  chez  le  fanvage ,  la  fenfibilité 
morale  n’ell  point  encore  alfez  développée  pour 
fe  prêter  aux  pallions  impérieufes  qui  dérangent 
les  fonctions  intelleêluelles.  On  a  remarqué  du 
moins  que  l’on  ne  perdoit  pas  la  raifon  par  des 
paufes  morales  ,  avant  l’époque  de  la  puberté  ,  & 
que  les  exemples  de  folie  étoient  fort  rares  chez 
les  fauvages. 

En  général,  chez  les  enfans,  les  affections  font 
éphémères  ,  bornées  ,  perfonnelles  5  on  y  recon¬ 
naît  un  égoïfme  tel  que  pareil  le  vouloir  la  na¬ 
ture ,  à  une  époque. de  la  vie  où  elle  n’a  pas  en¬ 
core  donné  cette  furabondauce  de  fenfibiiiLé  & 
de  force ,  qui  nous  rend  capables  d’aûner  &  de 
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j  L’enfance  de  la  fociété  reffemble  beaucoup  h 
cette  enfance  de  l’individu  relativement  aux  paf- 
fions  ;  l’amour  lui-même  ,  qui  elt  une  paillon  fi 
I  naturelle ,  ne  fe  développe  qu’à  un  âge  avancé  de 
la  vie  fociale ,  8t  lorfque  la  civilifation  a  donné 
des  charmes  St  des  droits  à  la  femme  ,  des  lumiè¬ 
res  ,  du  goût  à  l’homme  ,  &  un  développement 
moral  fans  lequel  on  ne  peut  concevoir  le  choix, 
les  préférences,  le  dévouement  St  la  bienveillance, 
qui  font  inféparables  du  véritable  amour. 

On  pourroit ,  en  parcourant  Philloire  des  pro¬ 
grès  de  l’entendement  humain  ,  marquer  les  da¬ 
tes  ,  indiquer  les  âges  de  plufieurs  pallions ,  & 
confidérer  ces  âges  comme  des  époques  de  la  na¬ 
ture  morale. 

Les  pallions  qui  tiennent  directement  à  l’inf- 
tinêl,  aux  befoins  phyfiques  ,  les  émotions  pure¬ 
ment  organiques  de  la  peur,  de  la  furprife ,  de 
la  (2oz</en?yapparliennent  à  une  première  époque. 

Le  defir  de  produire  une  fenfation  fur  les  au¬ 
tres,  par  fes  a  étions  ou  par  fa  parure  j  eft  une 
paillon  très-ancienne ,  &.  que  l’on  retrouve  chez 
le  fauvage  comme  chez  l’homme  civilité.  Les  at- 
feflions  de  famille  femblent  appartenir  plus  par¬ 
ticulièrement  à  la  vie  paftorale  &.  patriarchale  ;  la 
piété  filiale  n’eft  pas  auffi  ancienne  que  la  ten- 
dreffe  maternelle;  toutes  les  pallions  dégradantes, 
haineufes  St  chagrines  ,  qui  dépendent  de  la  fu- 
perftition,  appartiennent  aux  temps.de  barbarie 
&  d’ignorance  :  les  pallions  généreufes  qui  ont  fuc- 
oédé  à  ces  habitudes  violentes  &  cruelles ,  tien¬ 
nent  à  des  vérités  &  aux  progrès  des  connoiffances, 
fuivant  la  remarque,  d’un  pbilofophe  moderne  (1). 

Le  mot  humanité  éLoit  abfolument  inconnu 
dans  les  temps  d’ignorance  :  c’eft  une  vertu  des 
peuples  inltruils.  La  pitié  elle-même,-  qui  paroit 
li  naturelle,  n’exilte  point,  ou  n’exille  que  très— 
faiblement  chez  l’enfant  &  chez  le  lauvage. 

Ou  pourroit  comparer  plufieurs  autres  pallions, 
relativement  à  leurs  dates.  Ainfi ,  l’auiitié  ell  moins 
jeune  que  l’amour  ,  St  même  que  le  patriotifme  , 
qui  ell  une  bienveillance  locale  &  rellreinte:  la. 
charité,  inconnue  aux  peuples  anciens,  a  été  intro¬ 
duite  dans  les  mœurs  modernes,  par  une  religion 
à  laquelle  nous  devons  en  grande  partie  la  civili- 
fation  européenne.  La  bienveillance  uuiverfelle, 
l’humanité  ,  l’indulgence  générale ,  la  pbilofopbie 
pratique  &  la  philanthropie  ,  qui  furent  les  feules 
pallions  des  Antonin.,  des  Marc-Aurèle  ,  font  des 
fentimens  auxquels  ou  n’ell  arrivé  que  par  un  très- 
grand  développement  moral,  St  par  une  culture 
intellécluelle  très-diftiuguée. 

Lés  pallions ,  conlidérées  fous  le  point  de  vue 
des  effets  fenfibles  qu’elles  produifent  fur. les  dif¬ 
férons  organes ,  fe  rangent  naturellement  fous  les 
trois  litres  fui  vans  ;  fa  voir  : 

(1)  M.  Suant,  dans  fa  Differtation  fur  les  progrès  des 
lettres  (f  de  l(t  philofophie  dans  le  dix-huitième  fticlt ,  lue  à 
l'Academie  frauçaitc  ,  un  îjj/}. 
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ï®.  Les  pallions  couvulfives  ; 

3°.  Les  pallions  oppreffives  &  concentrées  ; 

3°.  Les  pallions  expanlîves.  • 

Les  pallions  convuHives ,  quelles  que  foient  j 
d’ailleurs  leurs  différences  relativement  à  leur  ob-  1 
jet  j  à  leurs  caufes,  à  leur  nature  particulière  ,  fe  ■ 
rapprochent  &  peuvent  être  ramenées  fous  le 
même  titre  ,  d’après  le  caraSère  de  leur  expref- 
fion  qui  ell  toujours  foudaine  &  fpafmodique.  Ces 
pallions  ne  fe  bornent  pas  d’ailleurs,  dans  leurs 
effets  phyfiques  ,  à  des  changemens  dans  les  traits 
du  vifage  ou  dans  les  attitudes  générales  du  corps; 
elles  font  accompagnées  en  outre  de  dérangemens, 
d’altérations  plus  ou  moins  graves  dans  les  organes 
de  la  digeftion  ,  de  la  refpiration  &  de  la  circu- 

Nous  rapportons  aux  pallions  convullives  ,  la 
fureur,  l’horreur,  la  colère,  l’emportement ,  le 
défefpoir,  les  commotions  fi  variées  de  l’effroi , 
de  l’égarement,  de  la  douleur,  &  de  toutes  les 
émotions  qui  réagiflent  foudain  fur  des  organes 
intérieurs  ou  extérieurs  ,  avec  allez  de  force  pour 
en  troubler  l’équilibre  &  pour  en  déranger  les 
fondions. 

Nous  comprenons  parmi  les  pallions  opprefli¬ 
ves  ,  tous  les  fentimens  dont  l’imprelfion  eft  pro¬ 
fonde  &  concentrée  vers  la  région  du  coeur  &  du 
diaphragme,  tels  que  la  triftefie  &  fes  nombreul'es 
modifications,  l’inquiétude,  le  découragement, 
la  crainte  ,  la  jaloufie  ,  l’envie ,  &c.  . 

Les  pallions  expanlives  font  remarquables ,  fi  on 
les  confidère  fous  le  point  de  vue  de  l’expreflion 
&  de  la  réaction  phylique  ,  par  l’épanouiflèment , 
la  lurgefcence  de  l’organifation,  qui  paroît  d’ail¬ 
leurs  n’éprouvei;  aucun  trouble,  aucun  dérange- 
•ment  pénible,  fous  l’influence  de  ces  pallions.  Nous 
comprendrons  fous  ce  titre  plufieurs  affections 
très-différentes  les  unes  des  autres ,  tels  que  la 
bienveillance,  la  comfnifération  ,  l’amour,  l’ad¬ 
miration  ,  l’enthoufiafme  ,  l’orgueil ,  l’ambition  , 
le  courage,  &c. 

Parmi  les' effets  qui  réfulient  de  ces  différentes 
efpèces  de  pallions  ,  St  qui  fervent  le  plus  Couvent 
à  les  exprimer ,  les  uns  font  involontaires  ,  fpon- 
tanés ,  tandis  que  les  autres  font  toujours  provo¬ 
qués  &  volontaires. 

Les  effets  involontaires  ou  fpontanés  font  le 
plus  fouvent  très-compliqués,  &  s’opèrent  dans 
plufieurs  organes  différons ,  dont'TéBranlement. 
eft  toujours  lubordonné  loit  à  la  nature ,  foit  aux 
caradtères  des  pallions.  Ces  effets  fpontanés  ne 
doivent  pas  être  confondus  avec  l’expreflion  mo¬ 
rale  ou  volontaire  des  fentimens;  on  pourvoit  les 
appeler  les  fymptômes  des  paffions,  &  ranger  fous 
ce  titre  plufieurs  ébranlemens  intérieurs ,  les  pal¬ 
pitations  par  exemple  ,  la  gêne  de  la  refpiration  , 
&  toutes  les  nuances,  tous  les  degrés  dont  l’op- 
prelfion  eft  fufceptible  ;  l’altendrifl'ement ,  les  fan- 
glots,  le  refferrement  couvullif  du  cou  ou  de  la 
poitrine  ;  phénomènes  d’où  réfultent  confécutive- 
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meDt  plufieurs  altérations  qni  fe  manifeftent  foit 
dans  l’état  des  yeux,  foit  dans  la  couleur  &  dans 
les  traits  du  vifage. 

Les  phénomènes  provoqués  ou  volontaires,  qui 
fe  manifeftent  dans  le  développement  des  paf¬ 
fions  ,  fervent  à  les  exprimer  d’une  manière  régu¬ 
lière  ,  &  conftituent  feuls  la  véritable  exprefîion 
morale ,  qui  doit  être  diftinguée  avec  foin  de  l’ex- 
preffion  purement  organique,  quoique  d’ailleurs 
ces  deiix  efpèces  de  mamfeftation  fe  réunifient  le 
plus  fouvent ,  ou  paroiffent  même  fe  confondre. 

Ces  phénomènes  provoqués  ,  volontaires  ,  fe 
rapportent  directement  au  cerveau  ,  à  l’entende¬ 
ment  ,  &.  non  point  à  l’orgjne  ou  aux  organes  qui 
ont  été  le  plus  vivement  ébranlés  dans  la  commo¬ 
tion  morale.  L’habitude  régularité  &  perfeâionne 
eesmouvemens,  comme  elle  régularité  &  perfec¬ 
tionne  toutes  les  autres  efpèces  de  langage  :  c’eft 
de  l’expreflion  qui  réfulle  de  fon  enfemble,  que 
l’on  peut  dire  avec  Buff'on  ,  «  qu’elle  eft  produite 
par  l’efprit ,  par  le  commandement  de  la  volonté, 
qui  font  agir  les  yeux,  la  tête,  les  bras  :  mouve- 
œens  qui  paroiflent  être  autant  d’efforts  que  fait 
l'aine  pour  défendre  te  corps;  lignes  fecondaires 
qui  répètent  les  pallions  ,  &.  qui  pourroient  feuls 
les  exprimer,  par  exemple,  dans  l’amour,. dans 
le  defir  ,  dans  l’efpérance ,  puifqne  dans  ces  paf¬ 
fions  on  lève  les  yeux  vers  le  ciel ,  comme  pour 
demander  le  bien  que  l’on  fouhaite;  ou  l’on  porte 
la  tête  &.  le  corps  en  avant  .  comme  pour  avancer, 
en  s’approchant  de  la  poffefiion  de  l’objet  déliré  ; 
où  bien  on  étend  les  bras  ,  on  ouvre  fes  mains 
pour  le  faifir,  tandis  qué  dans  la  crainte,  dans  la 
haine ,  dans  l’horreur ,  nous  avançons  les  bras  avec 
précipitation,  comme  pour  repouffer  ce  qui  fait 
l’objet  de  notre  averfion.  » 

Ces  remarques  de  Buffon  ne  peuvent  convenir 
u’aux  effets  calculés  ou  involontaires  des  pal- 
ons.  Ces  effets  dominent  en  général  dans  l’ex- 
prefliou  ,  lorfqùe  les  fentimens  auxquels  elle  fe 
rapporte ,  appartiennent  prefqu’exclufivement  à 
l’intelligence  ,  à  la  vie  morale.  Si ,  par  une  difpo- 
fition  contraire  ,  la  paillon  eft  pliyiique  &  appar¬ 
tient  à  la  vie  animale  par  fon  objet,  ou  fi  elle 
échappe  à  l’empire  de  la  raifon  par  fia  véhémence, 
fes  effets  fpontanés  &  involontaires  l’emportent 
fur  les  effets  qui  dépendent  de  la  volonté ,  &  qni 
font  ajoutés  en  quelque  forte  à  la  paflion,  pour  la 
feryir,  pour  la  montrer,  &  peut-être  pour  la  ré¬ 
pandre  par  l’imitation  8 1  îa  lÿinpathie. 

Les  opérations  de  l’efprit  qui  font  exprimées 
par  les  traits  du  vifage,  tels  que  l’attention,  le 
recueillement,  la  réflexion  &  les  alléchons,  les 
fentimens,  dont  nous  devons  dire  qu’ils  font  tous 
intelleûuels  (l’admiration,  l’orgueil,  l’enthou- 
fiafine  ,  ’l’extafe  )  ,  ne  s’annoncent  que  par  des 
lignes  volontaires.  D’une  autre  part,  les  lignes 
involontaires  &  fpontanés  forment  prefque  feuls 
l’exprelfion  des  fentimens  ,  qui  ne  fe  rapportent 
pas  auffi  directement  à  l’intelligence ,  qui  font 
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plus  organiques  en  quelque  forte  ,  8c  donl  la  ma- 
nifeftation  s’exécute  quelquefois  avec  une  fox'ce, 
avec  une  véhémence  que  rien  ne  peut  arrêter,  8c 
Je  trouble ,  le  changement  qui  fe  montre  alors  dans 
les  traits  du  vifage  ,  ell  lî  grand ,  que  l’on  pourroit 
dire  avéc  Gureau  de  la  Chambre  ,  en  parlant  des 
paffions  ,  «  ce  fout  véritablement  des  tempêtes, 
»  qui  font  plus  violentes  au  rivage  qu’eu  pleine 
»  mer ,  &  celui  qui  donnoit  avis  de  c.onlulter  l’on 
»  miroir  dans  la  colère  ,  avoit  raifon  de  croire 
»  que  les  pallions  fe  dévoient  mieux  conuoître 
»  dans  les  yeux  que  dans  l’ame  même,  » 

Nous  rangeons  fous  ce  titre  ,  St  en  adoptant 
l’énumération  de  Lebrun, -la  colère ,  V horreur ,  la 
frayeur ,  la  douleur  corporelle ,  la  joie  aux  éclats , 
le  rire  ,  Sic. 

Prel’que  toutes  ces  pallions  s’expriment  par  des 
figues  fponlanés  &  involontaires  j  leur  commotion 
ell  à  la  fois  foudaine  ,  véhémente  8t  générale  :  rien 
de  régulier,  de  gradué,  de  progrellif ,  n’appar¬ 
tient  à  leur  itnpreflion  ou  à  leur  manifellation. 
L’aâion  du  cœur,  celle  du  diaphragme,  domi¬ 
nent  dans  ces  mêmes  pallions ,  qui  agiffent  en 
outre  fur  tout  le  fyflème  mufeulaire,  fur  l’eflomac 
&  fur  plufieurs  autres  vifcères.  Il  n’elt  pas  fans 
exemple  de  les  voir  jeter  le  détordre  dans  toute 
l’organifalion  ,  St  paroi tre  en  fufpendre  l’action  8c 
les  mouvemens.  Certaines  alfedlions  convulfives 
fe  montrent  ,  dans  quelques  cas ,  avec  toutes  les 
apparences  d’une. attaque  de  nerfs,  d’un  accès  de 
délire  ou  de  rage.-  La  colère  St  la  fureur ,  aux¬ 
quelles  cette  remarque  s’applique  d’une  manière 
particulière,  font  toujours  annoncées  par  des 
regards  enflammés,  par  un  œil  étincelant ,  par  la 
rougeur  ou  quelquefois  par  une  pâleur  effrayante 
de  la  face  ,  par  la  décompofition  8:  le  renveri'e- 
ment  de  tous  les  traits  dit  vifage. 

L’adlion  du  cœur  8t  celle  des  mufcles  font  ordi¬ 
nairement  augmentées  dans  le  développement  de 
ces  pallions  ,  lorfque  leur  violence  n’a  pas  dérangé 
l’équilibre  des  organes.  Le  cerveau  ell  également 
excité,  8t  devient  capable  de  la  plus  violente 
réaction.  Du  relie les  lignes  volontaires  font  en 
petit  nombre  :  ce  font  toutes  les  adlions  pour  me¬ 
nacer  ,  attaquer  ,  combattre.  Prefque  tous  les  au¬ 
tres  lignes  font  indépendans  de  la  volonté  ,  Si 
entièrement  corporels  Si  automatiques.  Le  cercle 
fous-orbitaire  s’enfle  ,  devient  livide.  Les  mufcles 
du  nez  ,  des  joues  ,  fe  gonflent  aulli  :  la  bouche 
demeure  ouverte;  les  veines  ,  les  mufcles  du  cou 
fe  delïiuent  8c  parodient  tendus.  Les  cheveux  font 
agités  ,  en  détordre.  Moins  de  violence  ,  mais  un 
plus  grand  trouble,  un  défaccord  plus  complet 
dans  les  organes  ,  un  défaut  d’équilibre  plus  évi¬ 
dent  ,  fe  font  apercevoir  dans  la  terreur,  la  frayeur, 
l’horreur ,  la  commotion  fubite  d’un  affreux  défef- 
poir.  Alors  les  cheveux  font  hériffés ,  le  mouve- 
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ment  du  cœur  arrêté,  les  membres  fout  agités  de 
mouvemens  convulfifs  :  une  extrême  oppreffion, 
la  pâleur  la  plus  effrayante,  les  claquemens  des 
dents  avec  un  tremblement ,  un  frilfon  uuivèrl’el, 
caradlérifent  ces  émotions  :  le  fpafme  intérieur, 
qui  ell  inféparable  des  pallions  convulfives ,  de¬ 
vient  fouvent  alï’ez  fort  pour  atteindre  les  ÿtfcères 
les  plus  efïentiels  à  la  vie  ,  &  pour  occafiçnner 
alors  des  jauniffes,  des  fyncopes ,  une  attaque. 

.  d’épilepfie  ou  dé  catalepfie  ,  &  la  perte  foudaiue 
de  la  raifon  8c  même  de  la  vie. 

On  trouve  dans  les  chefs-d’œuvre  de  la  pein¬ 
ture  &  de  la  fculpture  ,  plufieurs  expielEons  ad-- 
mirables  des  paffions  convulfives  ,  que  nous  ne 
confidérerons  ici  que  fous  un  point  de  vue  physio¬ 
logique.  Ainli  la  joie  la  plus  vive,  la  plus  Tou- 
daine  ,  ell  parfaitement  exprimée  fur  le  vifage  8c 
dans  les  geltes  d’une  femme  que  le  Pouffin  a  pla¬ 
cée  dans  fon  tableau  de  la  Réfureèlion  d’une 
jeune  fille  au  Japon,  par faint  François  d’ Affijé. 
L’homme  placé  derrière  le  Chrift,  daus  le  tableau 
de  \a.  Femme  adultère  ,  offre  tous  les  traits  delà 
colère  :  8c  qui  pourroit  méconnqître  l’exprelfipn 
d’une  violente  terreur  ,  dans  la  phyfionomie  bou- 
leverfée ,  décompofée ,  d’un  Sabiu,  dans  le  tableau 
de  l’ Enlèvement  des  Sabines,  par  le  Pqufijn  ?  L’ac¬ 
cès  du  plus  affreux  délefpoir  n’eft-il  pas  également 
exprimé  dans  la  tête  du  comte  Eugolino  par  Rey¬ 
nolds,  qui  femble  avoir  voulu  le  montrer  le  riyal 
du  Dante,  dans  la  compofition  de  cette  admirable 
figure?  Le  groupe  du  Laocoon  ne  donue-t-il  pas 
également  l'idée  d’une  rivalité  entre  l’artifte  8c  le  _ 
poe’te  ?  A-t-on  jamais  fait  refîbrtir  avec  autant 
de  fidélité  que  de  noblelfe  ,  tout  ce  qu’il  y  a  de 
carâcléfilUque  8c  d’extérieur  dans  la  douleur  phy- 
fiqne  (i)?  '  _  .  .i 

Si  l’on  confidère  les  paffions  convulfives  relati¬ 
vement  à  leurs  phénomènes  phyfîolqgiques ,  il  eft 
facile  de  voir, par  leurs  caraêtères  ,  qu’elles  occa- 
lionnent  quatre  modifications  remarquables 8ç bien 
üiftincles  de  l’organi  talion ,  fui  vaut  qu’elles  le  rap¬ 
portent  à  la  colère  ,  à  la  frayeur,  à  la  douleur  cor¬ 
porelle  ,  &  à  la  joie  vive  &  fubite. 

Dans  toutes  les  expreffions  relatives  à  la  colère, 
ily  a é videmmeu t  augmenta tionbrufq ne  d’énergie, 
&  cette  réaction  vive  que  l’on  oblèrve  à  up  G  haut 
degré  dans  les  accès  des  maniaques.  Sous  l’in¬ 
fluence  d’une  réadtion  auffi  puiflante,  les  forces 
mufeuiaires  paroifient  quelquefois  comme  décu¬ 
plées,  &  capables  de  vaincre  des  réfiltances  ou  de 
rènvérfer  des  obfta.cles  par  lefqueis  on  feroit  né- 
celTaireuient  arrêté ,  dans  une  filualion  plus  paj- 
fible. 

Les  perlon.nes  qui  meurent  dans  un  accès  de 
colère ,  meurent  apopledliques. 


(i)  Voycy  Lessimo,  du  Laocoon ,  ou  des  limites  refpec- 
tives  de  la  poefie  &  de  la  peinture ,  traduit  de  l’allemand 
par  Charles  Vanderbourg ,  pag.  5a  &  luiv. 

Le 
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Le  gonflement  des  veines  ,  le  rouge  noir  & 
quelquefois  yibiet  de  la  face  ,  dans  la  fureur  , 
-annoncent  allez  l'engorgement  du  cerveau  :  plié— 
uomêne  qui  manque  ‘rarement  d’avoir  iieu  à  dif- 
férens  degrés  ,  dans  un  accès  de  colère.  Quant 
aux  effets  généraux  de  cetie  paillon  ,  ils  modi¬ 
fient  allez  puifia  minent  l’adlion  nerveule  ,  pour 
exercer  une  influence  f  ur  les  fécrétions  qu’ils  ren¬ 
dent  (Ai  plus  abondantes  ou  plus  aâives,  au  point 
d’occafiünner  une  Jievre  bilteufe;  ou  de, donner, 
loi t  à  la  lalive  d’un  animal,  foit  au  lait  d’une 
nourrice  ,  des  propriétés  vénéueules. 

Dans  tous  pes  cas  ,  le  défordre ,  l’état  convulfif, 
dépendent  de  l'excès  de  la  réaction. 

ü.ms  les  exprellions  relatives  à  la  frayeur,  l'état 
contraire  a  lieu  :  la  difpofition  convuliise  dépend 
de  la  foiblelfe  ;  les  forcés  de  la  vie  font  comme 
lufpeudùes  dans  leur  développement ,  ou  fe  reti¬ 
rent  vers  les  organes  intérieurs  ,  avec  une  préci-  ! 
pitalion  qui  peut  devenir  mortelle.  Le  friffon  qui 
le  maïuleite  dans  ces  circonltances ,  paroi  t,  dé¬ 
pendre  de  la  contraction  de  la  peau  ,  qui  fe  rel- 
ferrè  alors  comme  à  l’occafion  de  l’iinpreilion  d’un 
froid  iubit ,  ou  comme  au  début  d'une  fièvre  inter¬ 
mittente  :  J’aiongemeut  Itupide  des  traits,  la  pâ¬ 
leur  du  vifage,  l'irrégularité  ou  la  fulpeulion  des  t 
-mouveinens ,  le  tremble  usent ,  la  foibleüè  du  pouls , 

.  &  quelquefois  l’évanouifTement ,  font  autant  de 
_piiéuoiuèues  qui  appartiennent  aux  exprellions  de 
\!  épouvante  ou  de  ï  effroi  ,  St  qui  ne  permettent  pas 
de  douter  que  l’orgamfation  ne  foit  àiors  dans  un 
état  de  foibleüè  qui  rend  tontes  les  actions  de  la 
vie ,  impuiüantes  ,  irrégulières  8t  incertaiues. 

Dans  la  douleur  corporelle  ,  l’état  convulfif 
dépend  immédiatement^  de  l’imprelüon  doulou- 
reufe  :  c’elt  un  effet  purement  organique,  un  ré-' 
fultat  de  la  lympathie  générale  de  l’organifalion , 
dont  toutes  les  parties  fout  agitées ,  frémiilènt ,  le 
foulèvent ,  lorfque  qué.ques-unes  d’entr’elles  font 
le  liège  d'une  violente  douleur  :  l’intelligence,  la 
railou ,  n’entrent  dans  ces  phénomènes  ,  que 
pour  en  modérer  ou  en  exagérer  l’elfet ,  lui- 
vant  que  l’imagination  a  été  dirigée  par  les  habi¬ 
tudes  de  l’éducation,  &  par  des  uiltilulious  natio¬ 
nales  ou  religieufes  (ij. 

Dans  les  exprellions  convulfives  relatives  à  la 
joie ,  ou  ne  trouve  ni  cet  excès  ,  ni  cette  foibleüè 
de  réaèlion 4  ni  ces  Irèmblemens ,  ni  ces  agitations 
fympathiques  propres  aux  exprellions  de  la  co¬ 
lère,  de  i  epouvante  St  de  la  douleur  phyfique. 

L’orgamfaiion ,  par  un  ébranlement  fubit  & 
agréable  de  la  fenfibilité  ,  elt  livrée  à  uu  mouve¬ 
ment  exagéré  d’expaulion ,  qui  appelle  le  fang 
artériel  dans  les  vailfeaux  de  la  face,  qui  épanouit 
St  développe  tous  les  traits  du  vifage ,  St  déter- 


(1)  On  fait  que  le  pouvoir  de  ces  tuftitucions ,  a  été  quel¬ 
quefois  jufqu’à  retenir  &  fuppricier,  en  quelque  force  ,  tous 
les  caractères  de  la  douleur ,  au  milieu  des  fuppiiecs  tes  plus 
cruels. 

Médecine  Tome  XI. 
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mine  en  même  temps  l’accélération  convuîfivè 
des  monvemens  du  diaphragme d’où  réfullent  le 
lire  &  l’expreffion  fpafmodique  d’une  joie  vive  & 
bruyante. 

Il  ell  évident  que  la  plupart  de  ces  caraûères 
des  pallions  convulfives ,  font  primitifs  &  non  pro¬ 
voqués  par  la  volonté  ;  qu’ils  ne  fervent  point 
les  pallions  dont  ils  font  partie,  que  même  ils 
leur  nuifent,  St  que,  loin  d’appeler  ces  allions 
organiques  ,  la  raifon  &  la  volonté  cherchent  à  les 
diminuer  ou  à  en  arrêter,  autant  qu’il  ell  pof- 
fi.ble  ,  l’expreffion  &  le  développement. 

II°.'Des  passions  oppressives. 

Les  pallions  opprelfives  préfentent ,  fi  on  ne  les 
confidère  que  fous  le  point  de  vue  de  leur  mani- 
feftation  &  de  leur  influence  fur  i’orgauifaüon  , 
des  analogies  8t  des  diüèrences  qui  méritent  éga¬ 
lement  d’être  remarquées. 

Dans  l’exprelüon  de  ces  pallions  ,  on  obferve 
une  anguille  plus  ou  .moins  vive  ,  une  grande  op- 
prellion ,  la  iangüeur  ou  le  refferrement  de  la 
peau;  la  foibleüè  ou  la  concentration  du  pouls; 
la  décoloration  de  la  face  ,  l’alongement  oit  l’af- 
foiblilfement  des  traits"  du  vifage ,  en  un  mot ,  tous 
.  les  lignes  d’une  diminution,  ou  d’uue  concentration 
dans  les  forces  vitales.  Les  figues  involontaires; 
fans  appartenir  exclufivement  à  ces  pallions,  y 
dominen  t  ;  lurtout  dans  l’affliclioii  fuhite  ,  dans  la 
haine,  la.jaloufiej  dans  l’inquiétude  portée  à  fon 
comble,  aüèèlions  qui,  par  la  force  de  leur  ex- 
preflion ,  fe  rapprochent  des  pallions  convulfives. 

Le  Joupir  elt  le  degré  le  plus  foible  &  le  plus 
adouci  de  la  manifeltaiion  de  ces  pallions. 

a  Lorfque  l’un  vient  à  penfer  tout-à-coup  à 
quelque  chofe  que  l’on  regrette  vivement ,  dit 
Bulfon  ,  on  relient  uu  refferrement ,  un  treffaille- 
ment  iulérieur.  Ce  mouvement  du  diaphragme 
agit  fur  les  poumons,  les  élève  ,  81  occafionne  une 
infpiration  vive  &  prompte  qui  forme  le  foupir  : 
&  lorfque  l’ame  a  réfléchi  fur  la  caufe  de  l'on  émo¬ 
tion  ,  &  qu’elle  ne  voit  aucun  moyen  de  remplir 
fon  defir  ou  de  faire  eeffer  fes  regrets,  les  foupirs 
fe  répètent,  Si  la  trifteflè  Inccède  à  ces  premiers 
mouvemens.  » 

Suivant  Lebrun  ,  dans  la  trifleffe ,  il  y  a  des 
figues  d'abattement  &  d’inquiétude,  &  le  fourcil 
elt  plus  élevé  vers  le  milieu  du  front  que  du  côté 
des  joues.  Celui  qui  elt  eu  proie  à  cette  pafiion ,  a 
les  pruueües  troublées;  le  blauc  de  l’oeil  jaunâtre; 
les  paupières  abattues  &  un  peu  enflées  ;  le  tour 
desyeux,  livide;  les  narines  tirant  en  bas;  la  bou¬ 
che  entrouverte  Si  tes  angles  abaiffés  ;  la  tête 
paroit  uonchalamment  ppuchée  fur  une  épaule , 
toute  la  couleur  du  vifage  eü  plombée  &  tes  lèvres 
tout  pâles. 

La  crainte  ,  qui  fe  rapprocha  beaucoup  de  la 
Iritteüè  par  fes  effets  opprefibfs  ,  par  le  refoule¬ 
ment  de  la  feufibiiité  St  pat  une  forte -de  retrait 
G-gg 
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des  forces  vitales, 's’exprime,  fuiv.int  la  remarque 
4e  Lebrun,  par  le  (pareil  mi  peu  élevé  du  côté  du 
nez.  La  prunelle,  étincelante  &  dans  un  mouve¬ 
ment  inquiet ,  eil  liluée  dans  le  milieu  de  l’œil  ;  la 
bouche,  plus  ouverte  par  les  eôtés  que  par  lé 
milieu,  fe  retire  d’avant  eu  arrière,  &  la  lèvre 
inférieure  eft  plus  retirée  que  l’autre, 
i  La  jaloufie  s’exprime  par  le  front  ridé,  le  four- 
cil  abat  lu  &  froncé ,  l’œil  étincelant  &  la  prunelle 
cachée  fous  les  fonce  iis ,  tournée  du  côté  de  l’ob¬ 
jet  qui  paufe  la  paffion,  le  regardant  de  travers  , 
&  d’un  côté  oppofé  à  la  (ituation  du  vifage.  La 
prunelle’ doit  paraître  fans  arrêt  &  pleine  de  feu, 
suffi  bien  que  le  blanc  de  l’œil  St  les  paupières  :  les 
narines  font  pâles,  ouvertes,  plus  marquées  que 
dans  l'état  habituel ,  &  retirées  en  arrière  ,  ce  qui 
caufe  des  plis  aux  joues.  La  bouche  peut  être  fer¬ 
mée  ,  &  faire  connoîlre  que  les  dents  font  ferrées  : 
la  lèvre  de  deffus  excède  celle  de  deflbus ,  &.les 
angles  de  la  bouché  doivent  être  retirés  en  arrière 
&  fort  abaiffé.s  :  les  mufcles  des  mâchoires  paroi f- 
feni  enfoncés ,  il  y  a  une  partie  du  vifage  qui  doit 
/ire  enflammée,  l’autre  jaunâtre  :  les  lèvres  font 
pâles  &  livides. 

Lorfque  la  jaloufie  eft  diffiœujée  &  concentrée, 
une  pâleur  livide  &  iambre  coiivre  ordinairement 
Je  vifage  :  .telle  doit  être  l’expreffion  de  Mit  b  ri  - 
date  dans  la  fcène  où  il  arrache  le  fecrët  de  Mot 
niipe.  André  B.ourdn  ,  qui  fait  cette  remarque, 
ajoute  avec  raifon,  que  la  révélation  du  feevet 
change  entièrement  la  phyConoinie  du  monarque 
jaloux  j  que  le  trouble,  la  fureur',  le  défefpoir , 
doivent  couvrir  futilement  fou  vifage  des  teintes 
les  plus  enflammées  :  changement  qui  arrache  à 
la  malheurenfe  princefl'e ,  qui  s’eft  trahie,  cette 
exclamation  fl  naturelle.  : 

.  .  .  Eh  quai  !  feigneur ,  vous  changez  de  vifage  ? 

La  haine  b.  la  jalouftè  ont  un  grand  rapport  en- 
< relies  :  leurs  mouvemeus  extérieurs  font  prefque 
les  mêmes ,  &  nous  nomma  rien  à  remarquer  fur 
quelques-uns  de  ces.mouvemens  ,  qui  ne  s’applique 
aux  autres. 

Le  re  fl  erre  ment  des  traits  eft  bien  plus  marqué 
dans  les  paffîons  Haineufes  &  fomhres,  que  dans  la 
triftelFe.  L’alongement  des  mêmes  traits  ,  par  ie 
-relâchement  du  plus  grand  nombre  des  m ulules  de 
la  face  &.lfi  contraélion  des  mufcles  triangulaires.- 
cet  alongemeut  eft  eu  quelque  forte  un  caractère 
propre  à  la  triflefîe  :  la  décoloration  ne  varie  pas 
moins  que  la  décompofition  des  traits,  &  ou  ne 
•peut  galène  fe  refofer  h  penfler  que  les  variations 
•oocafionnées  dans  Je  réfean  yafcujaire  ,  auquel 
.nous  avons  attribué  le  liège  de  la  couleur  ,  nepro- 
duifént  les  .teintes  blanches  ,  terreufes  ,  livides, 
jaunâtres,  qui  caraâérifent  ces  d i fï'é ren  tes.  nalfions . 
:Dans  la  pâleur  de  la  crainte,  tout  dépend  évidem¬ 
ment  de  ce  qae  le.  long  n’arrive  pas  dans  les  vaif- 
-ieaux  capillaires  de  la  peau  :  &  l’expreffiôn  exfan- 
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%guis  des  Latins,  indiqtJe  la  nature  de  ce  ca- 

Dans  la  trifie/'e  ,  la  haine,  la  jaloufie  ,  la  déco¬ 
loration  ,  l’exceflive  pâleur ,  viennent  d’une  autre 
caufe,  d'uu  effet  de  la  paffion  ,  moins  pafl'ager  &. 
plus  profond  fur  l’état  du  lbie  ,  de  l’eftomae ,  du 
cœur.  Sic.  &c. 

.  L’aûion  de  pleurer,  les  /anglais ,  font  des  phé¬ 
nomènes  phj'làologiques  qui  appartiennent  aux 
pallions  oppreflives ,  &  dont  il  n'eft  pas  fans  intérêt 
d’examiner  le  développement. 

Le  pleurer  eft  ordinairement  le  cgraélère  d’une 
douleur  moins  concentrée  ,  plus  expanfive,  &  qui 
feroble. vouloir* s’exhaler  &  s’exprimer  eh  même 
temps.  Cette  action  réduite  d’une  (crie  de  mouve- 
mens  qui  paroi  fient  commencer  à  la  bouche ,  dont, 
le  mufcle  orbiculaire  fé  contrafle  &  produit  ce 
mouvement  des  lèvres  que  l’on  appelle  .faire  la 
moue  :  les  mufcles  triangulaires  font  auüi  contrac¬ 
tés  ,  &  forment.,  en  abaiflantles  angles  de  la  bou¬ 
che  ,  des  plis  aux  joues  très-marqués  :  les  narine» 
font  enflées;  les  mufcles,  les  veines  du  front,  font 
fort  apparens  ;  la  lèvre  inférieure  ,  renverfée  ,  dé- 
pafle  celle  de  devant  :  tout  le  vifage  fe.  ride ,  fe 
froncé  &  devient  rouge ,  furtout  à  l'endroit  des 
fonrciis ,  des  yeux ,  du  nez  &  des  joues. 

La  glande  lacrymale  prend  furtout  une  part 
bien  marquée  à  cette  expreffion  d’une  trifieflê  . 
avec —atlendriflement  &  expanfion  ;  elle  reçoit 
alors:,  dans  un  temps  donné  ,  une,  plus  grande 
quantité  de  fang  :  fon  oélion. eft  fénfibleœcnt  aug¬ 
mentée  ,  &  les  larmes  ,  qui  font  le  produit  de 
cette  augmentation  d’aclion,.  coulent  .abondam¬ 
ment  fur  les  joues ,  Sc  fe  répandent  au-delà;  de 
leurs  voies,  ordinaires,  qui  fe  trouvent  momenta¬ 
nément  engorgées.  L’éconlement  extérieur  des 
larmes  n’appartient  pas  exclu  fi  vem  eut  à  la.  lrif- 
tefl’e.j  il  a  lieu  auffi  dans  la  joie ,  la  volupté  ,  la 
compa/fion ,  le  dépit ,  la  colère. 

La  qualité  ,  l’abondance  des  larmes ,  dépendent 
de  la  nature  des  fentiinens  divers-  qui  Ips  font 
couler  :  les  larmes  de  la  joie,  de  I’attendriffe- 
roent  ,fout  douces,  Si  n’irrite.nt  pas  les  parties 
qu’elles  mouillent  ;  les  larmes  du  défefpoir,  delà 
rage  ,  du  dépit  ,  font  brûlantes,  Si  excitent  dans 
lés  parties  fur  Jefquelles  elles  ; coulent ,  une  im- 
preffion  vive.&  quelquefois  d>  nloureufe,  • 

L’écpulemen)  des  larmes  dans  l’exprcflion  des 
paflions-,  dont  il  fait  un  caratlère  ,  produit  dans 
l’intérieur  du  nez  une  augmentation  d’humidité 
qui,  jointe  au  produit  de  la  fécré  iou  augmentée 
de  la  membrane  pituitaire  ,  modifie  les  fous,  & 
l.eur  donne  le.caraâèr.e  qui  eft  propre  au  fanglot. 

La  triflefjè.  a  un  grand  nombre  de  nuance?  &dp 
modifications  ,  tels  que  l'inquiétude,  les  foucis, 
les  regrets ,  les  chagrins  .  les  pleurs,  Ja  langueur, 
l’abattement ,  l’aftl  dlion  ,  la  défolafion.  L’analyfe 
cberchêrôit'ën  vain  à  indiquer  toutes  les  nuances 
dlëxpreffiôn  qui  çorrefpondent  à  ces  divers  fenti- 
mëns;  &  l’on  peut  dire  feulement  d’une  manière 
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générale ,  que  le  fonds  de  la  defcription  de  la  trif- 
tejje  par  Lebrun ,  appartient  à  ces  dilférens  étals 
de  la  fenlîbiiité;  que,  dans  les  regrets,  -les  jeux 
fe  portent  par  intervalles  vers  le  ciel;  que  la  cou¬ 
leur  du  vii'age  a  quelque  chofe  de  plus  fombre 
dans  l’ inquiétude  y  de  plus  te/ieux  dans  l’ accable¬ 
ment;  de  plus  terne ,  de  plus  plombé  dans  Y  afflic¬ 
tion,  de  plus  étiolé  dans  la  langueur.  Des  nuances 
non  moins  délicates  caradlérifènt  le  jeu  mufcniaire 
qui  exprime  ces  alfeélions  Variées  de  lame  ,  St  il 
y  a  des  douleurs  nobles  ,  élevées,  touchantes, 
iytnpalhiqnes  8c  communicatives  :  d’autres  qui 
l'ont  -repouffan! es ,  hideufes,  qui  infpirent  plus 
d’horreur  que  de  pitié.  YY  expreffion  doit  rendre 
toutes  ces  différences,  &.  la  pbyliognoinonie  les. 
obferver  &  s’attacher  à  ces  phénomènes  déliés  & 
fugitifs,  que  l’on  cbereheroit  en  vain  à  faifir  &  à 
décrire,  lans  une  fonfibililé  délicate  8c  exercée  à 
de  lexnblables  obfervations. 

III».  Des  passions  expansives. 

Les  caractères  généraux  qui  appartiennent  aux 
pallions  expanfives ,  font  l’afflux  du  fang  artériel 
dans  les  vaifi'eaux  capillaires  du  vii'age  ;  l’épa- 
nouiflement  des  traits;  la  contraâion  régulière  8c 
douce  des  mufcles,  qui  augmente  le  diamètre 
iranfverfal  de  la  face.  Nous  devons  faire  remar  ¬ 
quer  d’une  manière  plus  particulière,  que  les  niuf- 
cies  zygomatiques  ne  jouent  pas  un  rôle  moins  im¬ 
portant  dans  l’exprelîion  de  ces  pallions,  que  celui 
des  mufcles  frontaux  &  fourciiiers  dans  i’expref- 
lion  des  pallions  opprellives. 

La  joie  &  V amour  doivent  être  placés  au  pre¬ 
mier  rang  parmi  les  pallions  expanfives.  Leur  ma- 
nifeftation  le  préfente  comme  un  terme  de  com- 
paraifon  pour  les  autres  a  ficelions  de  la  même 
claffe. 

Si  la  joie  s’empare  doucement  &t  progreffive- 
ment  de  l’aine,  fon. influence  phyfique  8c  phyfio- 
gnomonique  eft  à  peine  indiquée.  Le  front  eft  fe- 
'rein;  les  fourcils  fans  mouvement,  Sc  élevés  par 
le  milieu  ;  l’œil  eli  médiocrement  ouvert  8c  riant  ; 
la  prunelle  vive  8c  brillante;  les  narines  tant  l’oit 
peu  ouvertes  ;  les  angles  de  la  bouche  modérément 
élevés;  le  teint  vif,  les  joues  8c  les  lèvres  ver¬ 
meilles;  les  mufcles  zygomatiques  8:  iesreleveurs 
de  la  lèvre  fupérieure  ,  en  fe  contraâant  avec 
beaucoup  de  douceur ,  embeiliffent  l’expreflion 
de  la  joie  &  produifent  le  fou  rire. 

Ce  caractère  n’appartient  pas  d’ailleurs  èxclufi- 
vernent  à  la  fatisfaction  ;  il  fe  trouve  en  outre,  8c 
en  fubiflant  une  foule  de  modifications  qu’il  Ceroh 
difficile  d’indiquer  avec  exactitude,  dans  la  bien¬ 
veillance  ,  V  urbanité ,  Y  air  protecteur,  le  conten¬ 
tement  de Joi-même  ,  Y  orgueil,  &c. 

Le  foarire  eft  un  des  lignes  du.  mépris  ,  de  la 
dérifion ,  du  dédain ,  de  l’orgueil  &  de  l’ironie. 

Dans  le  mépris ,  le  fourire  efl  inégal,  &  rendu 
amer  par  celte  inégalité.:  un  des  angles  des  lèvres  8c 
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l’aile  du  nez  qui  eôrrefpond  à  cet  angle ,  s’écartent 
&  s’élèvent  an  peu  :  l’autre  angle  eft  légèrement 
dilaté  ,  comme  pour  le  fourire  :  la  lèvre  inférieure 
dépaffe  la  lèvre  fupérieure  ;  l’œil  efl  fermé  du  côté 
où  l’angle  de  la  lèvre  8c  l’aile  dn  nez  font  relevés  : 
l’autre  œil,  eft  ouvert  ;  des  rides  affez  profondes 
fiilonnent  le  front,  8c  les  fourcils  font  froncés  8t 
abaifi'és  du  côté  du  nez  :  les  deux  pruuelles  fout  • 
abaifiées,  comme  lorl'que  l’on  regarde  de  haut 
en  bas. 

On  a  bien  faifi  cette  expreffion  pour  lè  foldat 
qui  préfente  le  roieau  ,  dans  le  Chrijl  à  la  co¬ 
lonne ,  du  Titien. 

Le  fourire  le  modifie  &  fe  combine  d’une  ma¬ 
nière  bien  remarquable  avec  d’autres  traits  du 
vifage  ,  'dans  Y  ironie  ,  furtout  iorfque  cet  état  de 
lame  lè  prolonge,  comme  dans  le  rôle  de  N ico- 

Voici  une  note  que  j’ai  rédigée ,  après  avoir  vu 
jouer  attentivement  ce  rôle  de  Nicomède  par 
M.Talma. 

L’expféffion  ironique  confifle  dans  un  ton  efi’en- 
tiellement  faux  &  équivoque,  d’où  refaite  nécef- 
fairement  un  défaut  d'harmonie  dans  les  traits  du 
vifage  :  le  caruSère  dominant  confifle  dans  un 
écartement  8c  une  élévation  prefqu'e  fi  milita  nés  de 
la  lèvre  fupérieure.  Les  ailes  du  nez  font  du  refte 
préfqüe  toujours  en  action  :  i’expreffion  de  l’en- 
iemble  du  vifage  efl  variable;  changeante  a 
cha'que  inftant,  ne  confervant  aucun  trait  décidé  : 
quelquefois  c’eft  un  mélange  d’afièntimeut ,  de 
bienveillance  ,  de  dédain  8c  d’orgueil.  On  feroit 
tenté ,  dans  quelques  iuftans ,  de  croire  aux  lignes 
d’approbation  qui  s’arrêtent  tout-à-coup ,  qui  font 
aiiffitôt  démentis  par  un  mouvemènt  d’élévation 
de  la  lèvre  fupérieure ,  ou  parmi  regard  de  mé- 

On  ne  peut  méconnoitre  toutes  ces  ofciliations 
contraires.,  tous  ces  mouvemens  contradictoires 
de  l’ironie,  dans  le  jeu  admirable  8c  continu  cîe 
la  phyfionomie  de  M.  Talma,  pendant  tout  le  dé-^ 
veloppement  du  rôle  que  nous  venons  de  citer. 
Tour  à  tour  calme  8c  audacieux  dans  tous  fes  mou¬ 
vements  ,  railleur  8c  lier,  niefuré  8c  arrogant,  il 
cherche  ,  il  trouve  à  chaque  inftant  dans  le  cœur 
de  fon  ennemi ,  l’endroiL  le  plus  fenfible  ,  la  partie 
la  plus  irritable  :  fon  vifage  81  le  fon  de  fa  voix 
marquent  touj  les  degrés,  toutes  les  formes  de  ta 
cruelle  8c  confiante  ironie. 

Dans  Y  orgueil  &l.  Y  arrogance ,  caraclérifés  par 
une  conviciion  illu  foire  ou  motivée  de  fa  fitpério- 
rilé  8c  de  les  avantages,  l’épanouiffement ,  l’ex- 
prelîion  des  traits  ,  font  exagérés;  il  y  a  une  forte 
de  turgefc’ence ,, de  bouffiffure,  d’augmentation  de 
couleur  :  l’œil  efl  très-ouvert ,  la  tète  élevée  y-  le 
regard  fier  :  expreffion  qui  n’éfl  jamais  plus  com¬ 
plète,  plus  Taillante  que  dans  certains  accès  de 
monomanie,  chez  des  maniaques  .qui  fe  croient 
généraux  d’armée  ,  rois  ,  prophètes ,  8cc. 

L’amour  eft  une  palfion  trop  compliquée  pour 
Ggg  a 
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qu’il  foit  facile  &  même  poiïiMe  d’en  diftinguër 
les  caraftères  ,  qui  fe  confondent  le  plus  fouvent 
avec  ceux  du  deGr,  de  la  crainte  ,  de  l’efpoir ,  de 
la  bienveillance.  Dans  la  joie  extérieure  &  dans  le 
deGr,  qni  fe  joignent  G  fouvent  à  l’amour,  on  ob- 
ferve  un  rapprochement  des  fourcils  vers  les  yeux  , 
qui  font  plus  ouverts  que  dans  l’état  habituel  :  la  : 
prunelle,  brillante  8c  quelquefois  enflammée,  fe  , 
place  au  milieu  du  globe  oculaire  :  les  narines 
s’élèvent  &  fe  ferrent  du  côté  des  yeux  ;  la  bouche 
s’entr’ouvre,  le  teint  eft  vif  &  animé! 

Les  lignes  de  V efpérance  ne  font  pas  aufïi  pro¬ 
noncés  que  les  caraêtêrès  du  deGr;  ils  font  plus 
intérieurs  ,  plus  concentrés  :  on  m’en  peut  mécon- 
no.it  re  la  touchante  expreffion  dans  un  Saint-Jé¬ 
rôme  du  Dominiquin^  &  dans  une  figure  àe  Y  Es¬ 
pérance  ,  faifant  partie  d’un  cadre  dans  lequel 
Raphaël  a  réuni  les  trois  vertus  théologales. 

Uamour  maternel  a  quelque  chofe  de  plus 
fuave  ,  de  moins  forcé  dans  I’expanGon  8tla  cou¬ 
leur,  que  l’amour  8c  le  defir  j  ç’efl  un  mélange  de 
tendrefie  8c  de  follicitude,  d’amour  &  de  ravifle- 
ment ,  que  Raphaël  a  conftamment  rendu  8c  faiü 
d’une  manière  admirable,  dans  la  Sainte  Famille  , 
le  Sommeil  de  l’enfant  Jéjus  ,  Si  dans  la  Madona 
délia  Sedia  ,  dont  Riohavdfon  a  dit  avec  raifon  , 
que  la  tête  offre  le  mélange  le  plus  heureux  de  la 
grâce,  de  la  nobleffe  &  de  l’amabilité. 

La  tête  de  la  reine  de  Médicis ,  dans  le  beau 
tableau  de  Rubens,  eft  remarquable  par  l’expref- 
Gon  d’une  joie  maternelle  qui  l'e  développe  fur  un 
vifage  où  la  douleur  de  l'enfantement  a  laiffé  une 
teinte  de  fouffrance  St  de  langueur,  d’où  réfulte 
Tune  des  plus  belles  expreflions  cûtnpofées  8t  mix- 
.  tes  ,  que  la  peinture  ait  jamais  pu  atteindre. 

Pluûeurs  autres  pafEons  ,  dont  les  caractères 
appartiennent  à  la  claffe  des  expreflions  expan- 
fives  ,  font  trop  douces ,  trop  modérées ,  &  en 
quelque  forte  trop  iotellefluélies  pour  agir  forte¬ 
ment  furies  organes  extérieurs  ,  &  s’annoncer  au¬ 
trement  que  par  quelques  modifications  dans  les 
teintes  de  la  phyfiouomie  :  tels  font  la  cornpaf- 
fion  ,  l’admiration  ,  le  ravilfement. 

Dans  la  compdffion,  les  fourcils  font  abaiffés 
vers  le  milieu  du  front  :  la  prunelle  eft  fixement 
dirigée  du  côté  de  l’objet  qui  nous  a  émus  :  les 
narines  un  peu  élevées  du  côté  du  nez ,  font  pliflèr 
les  joues  :  la  bouche  s’ouvre  :  la  lèvre  fupérieure 
s’élève  8c  s’avance;  tous  les  mufeles  &  toutes  les 
jarlies  du  vifage  s’inclinent  8c  fe  tournent  vers 
'infortuné  qui  nous  intéreffe.  Le  perfonnage  pré- 
fent  à  la  mort  de  Saphyre ,  eft  remarquable  par 
une  expreftion  touchante  de  commifération. 

L’ admiration  eft  fimple,  ou  elle  eft  compliquée 
avec  l’étonnement. 

Dans  V admiration Jimple }  le  fourcil  s’élève, 
l’œil  s’ouvre  un  peu  plus  que  dans  l’état  ordinaire; 
la  prunelle,  placée  également  entre  les  paupières, 
paroit  fixée  vers  l’objet  de  ce  fentiment  :  la  bou- 
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che  s’entr’onvre  ,  mais  fans  former  de  changement 
marqué  dans  les  joues. 

T l admiration  avec  étonnement  fe  diftingue  de 
l'admiration  fimple ,  par  des  mouvemens  plus  mar¬ 
qués  :  les  fourcils  font  plus  élevés  ,  les  yeux  plus 
ouverts,  la  prunelle  plus  élevée  au-deffus  delà 
paupière  inférieure,  &  plus  fixé  :  la  bouche  eft  en 
même  temps  plus  ouverte,  &  toutes  les  parties 
font  en  général  un  peu  tendues. 

Le  ravijjement ,  qui  conGfte  dans  une  admira¬ 
tion  appliquée  à  des  objets  de  culte  &  de  fenti- 
mens  religieux ,  qu’exalte  une  imagination  tendre 
&  paffionnée,  a  des  cara&èrcs  qui  lui  font-  pro¬ 
pres.  La  tête  fe  penche  du  côté  gauche;  les  four- 
cils  8c  la  prunelle  s’élèvent  direâement  ;  la  bou¬ 
che  s’entr’ouvre,  &  les  deux' côtés  font  aufli  un 
peu  élevés;  le  relie  des  parties  demeure  dans  un 
état  naturel  :  la  tête  penchée  femble  marquer  l’a- 
baiffement  d’une  ame  qui  s’humilié. 

Les  émotioüs  de  X admiration ,  de  l’ étonnement , 
de  la  vénération ,  du  ravijjenient ,  font  tontes  in- 
telleêluelles  :  elles  perfectionnent  &  erabelliflent 
plutôt  les  traits  qu’elles  ne  les  altèrent,  8c  font 
remarquables  dans  leur  expreffion  ,  par  la  prédo¬ 
minance  des  Ggnes  volontaires  qui  s’y  trouvent 
prefqu’excIuGvement.  Les  opérations  de  l’ef- 
prit  qui  s’annoncent  par  quelques  ehangemens 
de  la  phyfionomie,  agiffent  de  la  même  manière, 
Sc  fe  dilhnguenl  également  par  la  dëlieateffe  8:  le 
calme  de  leur  expreffion  :  telles  font  l 'attention, 
la  méditation  ,  V imagination  St  Yinfpiration. 

Dans  Y  attention  ,  on  buiflè  &.  on  approche  les 
fourcils  du  côté  du  nez;  on  tourné  les  yeux  du 
côté  de  l’objet  ‘qui  occupe  l’efprit  :  la  bouche  eft 
ouverte ,  la  lèvre  fupérieure  un  peu  élevée  ,  lu 
tête  légèrement  inclinée. 

L ’  attention  fe  modifie  daùs  fon  expreffion,  d’une 
foule  de  manières,  fuivant  que  l’on  regarde  ou 
que  l’on  écoute";  que  l’on  eft  attentif,  avec  des 
motifs  de  doute,  d’intérêt,  de  croyance,  de  dé¬ 
fit-,  d’amour  ,  de  curio'fiié  ,  d’efpéraoce. 

Quand  on  écoute,  là  bouche  est  un  peu  enlr’ou- 
verte,  tous  les  traits  paroiffént  comme  suspendus: 

Conticutre  omîtes  ihtcntiquè  ora.  tenebant. 

Le  tableau  de  Yécole  d’ Athènes ,  par  Raphaël, 
8c  celui  de  Saint-Bruno  prêchant  la  théologie } 
offrent  des  expreffions  vraiment  ciaffiques  ,  d’une 
audition  attentive  ,  avec  tous  fes  degrés  ,  toutes 
(es  nuances  ,  toutes  lès  modifications ,  fuivant  le 
caradtère  des  perfonnes  qui  écoutent. 

Dans  1* attention  pour  voir  8c  obferver,  l’œil  eft 
fixe,  bien  ouvert,  &.  le  front  légèrement  ridé 
dans  fon  milieu. 

L' imagination  St  la  méditation  s’annoncent 
ar  des  expreffions  qui  appartiennent  plutôt  à 
élude  de  la  phyfionomie  eu  repos  ,  qu’à  l’étude 
de  la  phyfionomie  en  mouvement.  Dans  la  timi¬ 
dité,  la  honte  St  la  pudeur;  les  yeux  font  baillés; 
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les  jones  &  le  front  fe  colorent  d’n  n  y  if  incarnat, 

&  fi  les  lèvres  pâiifl'ent ,  elles  ne  font  qtie  rendre 
le  ton  général  plus  vermeil. 

Une  jeune  fille  ,  dans  la  Sainte  Famille,  de  Ra¬ 
phaël  ,  &  la  Suzanne ,  de  Santerre,  font  remar¬ 
quables  par  une  expreiïion  de  pudeur. 

Dans  tontes  les  paillons  expanlives,  les  change- 
mens  dans  la  couleur  du  vifage  s’opèrent  d’une 
manière  aélive  &  par  un  afflux  de  fang  artériel 
dans  les  vai  fléaux  capillaires  lous-cutanés  j  ce  qui 
ell  l’oppofé  de  la  coloration  propre  aux  pallions 
eonvulfives,  ordinairement  carafiférifées  par  une 
teinte  violette  ou  fombre  ,  toujours  fi  remarqua¬ 
ble  dans  la  colère  &  les  émotions  vengerefies  & 
homicides  de  la  fureur  &.  de  la  haine. 

Les  pallions  expanfives  ,  qui  font  exprimées 
chez  les  blancs  par  une  coloration  plus  marquée  , 
s'annoncent  chez  les  nègres,  par  une  diminution 
l'ubiLe  dans  le  ton-  noirâtre  de  la  peau  du  vifage  : 
changement  qui  ell  très  fenfible  dans  la  jeunette , 

&  furtout  chez  les  femmes ,  dont  la  peau  ell  moins 
épaifl’e  que  celle  des  hommes,  &  plus  tranfpa-  , 
rente.  Voici  un  exemple  de  ce  genre  d’expref- 
liori",  dont  je  fuis  redevable  à  M.  D***,  voyageur 
trop  éclairé  pour  avoir  été  un  obfervateur  inexadt 
&  infidèle. 

Ge  voyageur  étant  à  ***,  voyoit  fouvent  chez 
M.  G***,  fon  ami  ,  une  jeune  Madegafl'e  Irès-ié- 
fervée  ,  très-décente  &  prefque  comparable  à  une 
fenfilive,  pour  la  délicatefle  de  fon  organifation 
&  la  difpolitipn  craintive  St  virginale  de  fa  fen- 
fibililé.  M.  D***  témoigna  plulieurs  fois  à  fon 
ami ,  l’étonnement  mêlé  d’intérêt  que  cette  beauté 
au  teint  d’ébène  lui  infpivoit,  &  fit  quelques  re¬ 
marques  fur  les  variations  que  fa  couleur  paroif- 
foit  éprouver  par  diverfes  impreffions.  Si  vous 
excitiez  en  elle  un  feniimenl  de  honte  ou  de  pu¬ 
deur,  ditM.  D***,  les  altérations  de  couleur  ie- 
roient-elles  bien  plus  fortes  ?  Maria  (c’étoit  le  nom 
de  l’efclavet)  devient  alors  moins  noire  ,  dit* 
M.  G***,  8t  je  puis  vous  aflurer  que  ,  chez  cette 
jolie  petite  Madegafl'e  ,  la  pudeur  agit  aufli 
promptement  St  aufli  fenfiblement  que  chez  la 
plupart  de  vos  belles  dames  d’Europe.  Je  veux 
vous  eu  convaincre.  «Maria,  dit-il  alors  eu  efpa- 
»  gnol ,  Moniteur  croit. que  ta  gorge  n’eft  pas  de 
»  la  couleur  de  ton  vifage ,  il  faut  lui  prouver  qu’il 
»  fe  trompe.  »  Maria  fiirprife  ,  effrayée ,  exprima 
fenfiblement  l’émotion  d’une  pudeur  alarmée  ,  par 
‘une  nuance  rougeâtre  qui  vint  alors'  le  rn.êler  à 
fon  teint  de  jais ,  St  s’afioiblit  fenfiblemeut. 

Le  rouge  dont  la  pudeur  St  la  polupté  couvrent 
agréablement  le  vifage ,  commence  par  le  front , 

St  fe  répand  enfuite  fur-  les  autres  parties  de  la  ■ 
face.  11  paroit  même  que  ce  changement  adlif  & 
animé  de  couleur  ne  fe  borne  pas  au  vifage  lorf- 
que  l’itnpreffion  de  la  pudeur  elt  très-forte  &  que 
lhabitude  ne  lui  a  rien  fait  perdre  de  fa  vivacité. 
L’un  des  peintres  les  pins  célèbres  de  ce  fiècle  m’a 
alluré  avoir  obfervé  plulieurs  fois  cette  diftribu- 
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1  tion  générale  du  ronge  de  la  pudeur  chez' nue 
jeune  fille  qui  lui  fervcit  de  modèle ,  &  don  t  le 
charme  &  le  cœur  n’avoièpt  encore  rien  perdu  de 
leur  fenfibililé  primitive. 

Cette  jeune  fille,  qui  n’avoit  confenti  à  poj'èr 
qu’avec- beaucoup  de  peine,  fut  pendant  long- 
(  temps ,  fans  pouvoir  fe  défendre  d’un  fentimentex- 
trêmement  vif  de  pudeur  &  de  honte  au  moment 
où  elle  paroiffoil  dans  l’atelier.  Alors  fou  foin ,  les 
épaules  ,  fes  bras,  en  un  mot-toutes  les  parties  de 
'fon  corps  ,  fougili’oient  comme  fon  Vifage,,  au 
i  moment  où-,  [aidant  tomber  fon  dernier  vêtement', 
elle  parpiffoit  entièrement  nue  aux  regards  du 
peintre. 

Les  confidératkms  qui  viennent  d’être  expo- 
fées  &  la  defoription  rapide  des- principaux  effets 
des  pallions  fur  l’organifation  en  général,  &  (iu¬ 
les  traits  du  vifage  en  particulier ,  forment,  fans 
doute  ,  la  partie  principale  de  l’bifloire  phyfiolo- 
gicjue  des  pallions.  Ce  qui  concerne  leurs  caufes 
&  leurs  fources  diverfes,  leurs  déveîoppemens  ,1a 
tiaifon  l’éçrèle  qui  en  rattache  le  plus  grand  nom¬ 
bre  aux  befoins,  aux  pencbans,  aux  difpofitions 
inteileüuelles  ou  primitives  ,  aux  fpécialilés  or¬ 
ganiques,  que  l’on  appelle  des  idiqfyncra/ies , 
appartiennent  aufli  à  cette  hiftoire  ;  mais  en  fe 
rapportant  d’une  autre  part  &  d’une  manière 
trop  direcle ,  à  la  philofophie  morale  ,  pour  qu’il 
nous  foit  permis  de  nous  en  occuper  dans  cet  ar¬ 
ticle.  D’autres  queftions'  relatives  au  même  fujet 
&  du  plus  grand  intérêt,  fembleroient  devoir  nous 
arrêter.  Les  pallions  ou  la  nature  aiïëdhve  de- 
l’homme,  peuvent-elles  être  diftinguées  de  l’en¬ 
tendement  oti  de  la  nature  intelledhielle?  oan’eft- 
il  pas  plus  rationnel ,  plus  philofophique  ,  de  les 
regarder  comme  des  adles  de  la  volonté,  comme 
des  manifelta fions  des  fentiuiens  ,- eu  un  moi  , 
.nomme  des  affeéHons  de  Pâme  ,  fans  approfondir 
leur  nature  ,-St  fans  faire  entrer  dans  la  phyfiolo- 
gie ,  un  geuté  de  faits  &.  de  confidérafions ,  qui 
n’appartient  point  auxfçiences  naturelles?  Seroit- 
il  convenable  de  franchit-  ces  limites  ,  &  de  faire 
dépendre  les  pallions  de  caufes  phyfiques  ou  ma¬ 
térielles,  de  la  prédominance  de  certaines  [sor¬ 
tions  du  cerveau ,  plus  développées ,  St  confidérées 
comme  des  organes  particuliers?  Enfin, les  pal¬ 
lions  confidéréesdaus  leur  eufembie,  doiveut-elhs 
être  rapportées,  comme  certains  plnlofopbes l’-VJ! 
prétendu  dans  ces  derniers  temps ,  foiL  à  la  régn  a 
préeordiale ,  foit  à  une  portion  déterminée  du 
fyliùme  nerveux  ,  le  grand  lympafhique  (1),  cçni- 


([)  Rondcl,  dans  fon  Eloge  de  Bordeit  ,  attaque  jarficitu- 
-uçr.t  cecte  opinion:  ii  remarque  avec  raifon  qu'éire  c(t  cou- 
ire  aux  idées  que  nous  nous  faifrns,  foit  de  i'unirc  de 
111e  eüe-mème  ,  foit  de  l'unité  du  fyttètne  nerveux.  I!  ra¬ 
uque  en  outre  que  le  diaphragme  &  les  organes  de  ta 
région  précordiale  étant/ !e  point  d’appui  de  toutes  tes 
aétions  corporelles  ,  il  eft  naturel  que  ,  dans  les  affec¬ 
tions  profondes  &  paflîonnées ,  ta  réaâioa  foit  plus  £ub- 
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fidéré  lui-même  comme  l’appareil  nerveux  qui 
préfide  à  la  vie  nutritive  ? 

Cès  dernières  queftions,  dont  peut-être  on  s’eft 
trop  occu  pé  dans  le  dix-neuvième  liècle,  n’auroien  t 
pas  été  propofées ,  fans  doute,  par  des  pbilo- 
■l'ophes  qui  auroieüt  profondément  réfléchi  fur  la 
véritable  nature  de Tenieédethent  humain.  Il  eft 
du  moins  certain  que  l’on  s’eft  gravement  mépris , 
que  l’on  s’eit  trompé  loi  -  même  ,  &  que  l’on  a 
trompé  les  autres  ,  en  voulant  faire  regarder 
comme  les’ organes  particuliers  de'  certaines  puf- 
fions  &  de  certains  penchans  différentes  parties  , 
diverfes  portions  du  cerveau  qui  n’offroseut  pas 
ce  caraêïère,  Si  qui  ne  peuvent  pas  êirerègardées 
comme  des  organes;,  en  attachant  à  ce  nom  l’idéè 
qu’il  doit  exprimer  :  ce  qui  rendront  la  théorie. dé 
M.  G  ail  inadmiüïhle  ,  lors  même  que  celte  ihéo-, 
rie  ne  feroil  pas  encore  plus  oppotée  à  une  faine 
métaphy.fique ,  aux  vérités  éternelles  de  la  rno-  ! 
raie,  qu’aux  données  de  l'anatomie  &  de  la  pby-  j 
fiologie.  On  s’efi  également  placé  dans  une  Irypo- 
thèlé  qu’il  eft;  impolfible  de  fo.il tenir,  eu  conlidé- : 
rapt  comme  le  fiége  principal  des  pallions  , 
certains  vifeères  ,  certaines  régions  du  corps } 
humain,  qui  en  reçoivent  plus  vivement  l’in¬ 
fluence,  fans  dilti liguer  cette  influence ,  de  la  paf- 
fion  elle-même  ,  en  mécoauoiffunt  aiuli  la-: 
fimplicité  &  l’unité  de  la  nature  fpirituelle  ou 
morale  de  l’homme. 

Passions.  (  Médecine  pratique  &  Hygiène.  ) 
Dans  i’expofition  des  pallions,  étudiées  lots  le 
point  de. vue  de  la  médecine  &  de  l’hygiène  pra¬ 
tiques  ,  nous  devons  examiner  fuecellivemeut  : 
i°.  linfjuence  réciproque  des  organes  fur  les  pal¬ 
lions  &  ceile  des  pallions  fur  l’état  des  organes, 
fous  le  point  de  vue  de  la  pathologie  générale  ; 
s°.  lés  eilets  des  palliohs  les  plus  habituelles  daçs 
l’écoi-omie  vivante  ,.  &  les  eilets  de  certaines 
pallions  dans  le  traitement  des  maladies ,  foit  qu’on 
les  coufidère  comme  des  flimulaus  domeltiques , 
ou  comme  des  aidions  thérapeutiques,  avec  les 
différens  états  de  l’ organijàtian. 

Sans  admettre  les  hypotkèfes  d’après  lefquelles 
les  auteurs  rapportent  les  pallions,  en  général ,  à 
«ne  grande  diviflon  du  fyftème,  ou  à  diverfes  ré¬ 
gions  du  cerveau  conlidérées  comme  des  organes 
particuliers  8t  féparés,  on  ne  peut  méoonnoitre 
iaurs  rapports  avec  les  divers  états  de  l’organifa- 
tion  ,  Si  pendant  la  fanté  &  pendant  la  maladie,  & 
lorfque  c es  états  font  naître  des  pallions  nouvelles’,; 
des  penchans  étrangers  jufque-la  au  fond  de  i’exif- 


teice  partie  de  l’organUàtion.  Quant 
le  on  rapporte  les  pallions  au  grand, 
lympachicjue,  coniîdéré  comme  l'appareil  nerveux  qui  prétîde 
i  la  nutrition ,  elle  a  été  fufKfamment  réfutée  par  BuiiFon  , 
dans  fou  Ejfal  Jur  la  divifton  la  plus  naturelle  des  phénomène . 
phyfialogiques.  (  Voyc^  cet  ouvrage ,  pag.  &  fuir.  ) 


tence,  ou  lorfqti’ils  modifient  feulement  les  fenii- 
me  ns  habituels  &  contribuent  à  leur  développe^ 
ment.  La  difpofition  générale  de  l’organifation ,  lit 
flexibilité,  la  mollefl’e  ,  fa  réftftance  &  les  divers 
modes  de  complexion  qui  çonftitnent  les  tempéra- 
mens  ,  exercent  une  influence  direile  fur  l’état 
moral ,  &  nous  rendent  plus  ou  moins  acceflibles 
aux  divers  genres  "Se  pallions  &  d’émotions. 

«  Des  libres  d’une  grande  fenCbiiité  ,  dit 
Bonnet  ,  •&  un  fang  bouillant  81  qui  circule 
avec  impétuofité  ,  domient  à  l’homme  un  cerlairt 
fentiment  de  les  forces  ,  qui  elt  in  réparable  de  là 
Coiifiance,  &  celte  confiance' ell  le  principe  du 
courage  &  de  la  valeur.  Des  papilles  médiocre-' 
ment  i'enfiblés ,  Si  un  eftomàc  modéré  dans  fon 
a  élion ,  font  la  càiife  naturelle  de  la  fobriété.  Un 
genre  nerveux  ,  délicat;  une  imagination  qui 
peint  avec  affe2  de  force ,  peut  faire  reffehtir  k 
l’âme  quelque  chofe  d’anajogae  à  ce  que  les 
malheureux  éprouvent,  çonftitnent  le  matériel 
.de  la  pitié.  Des  folidës  d’une  élafliciié  tempé¬ 
rée;  des  humeurs  difficiles  dans  leur  cours  ,  font 
le  pbyfique  de  la  douleur.  » 

Ces  vues  d’une'  plry fiologie  un  pen  furannée, 
s’appliquent  à  une  conlîdéralion  jdus  détaillée,  de 
l’influence  qu’exercent  fur  les  affections  morales, 
les  tempéramens  généraux  ou  partiels,  primitifs  ou 
acquis  En  effet,  dés  mouvemêns  tardifs  St  raclu¬ 
res,  des  appétits,  des  penchans  &  des  alléchons 
fans  énergie  ,  font  une  fuite  naturelle  du  tempé¬ 
rament  lymphatique  :  le  tempérament  que  l’on 
nomme  vulgairement  fanguin  ,  Si  qu’il  feroit 
plus  convenable  .d’appeler-  tempérament  Janguin 
artériel,  détermine  d’autres  penchans,  difpol'e  à 
la  volupté  ,  aux  pallions  vives,  mais  rapides  & 
pafl’agères  :  le  tempérament  bilieux  des  Anciens 
&  les  différens  tigrés  de  réaôion,  dont  X abdo¬ 
men  ou  quelques-unes  de  les  parties  font  fufeep- 
tibles,  rendent  les  palEons.  plus  profondes,  plus 
durables,  &  forment  les  modes  de  conftilution , 
qui  font  ordinairement  àflbciées  à  de  grands  ta- 
lens,  de  grandes  vertus  &  de  grands  crimes. 
L’état  des  organes  dans  les  différens  âges ,  ou  pen¬ 
dant  la  durée  de  certaines  maladies,  produit 
également  fur  la  nature,  des  penchans,  des 
difpofilions  morales ,  Si  des  effets  dont  il  eft  facile 
de  voir  que  la  caufe  primitive  n’eft  pas  dans  le 
cerveau. 

Les  maladies  ,  les  alimens ,  l’aftion  des  diffé-. 
rens  climats,  dont  les  effets  font  accidentels  & 
paflagers  ,  modifient  également  ,  de  la  manière  la 
plus  puiffanle  ,  le  développement  des  pallions,  Si 
ce  n’étoit  pas  fans  raifon  que  B,o u fléau  avoit  eu 
l’idée  d’un  régime  qui  àuroit  rendu  la  pratique 
de  la  vertu  plus  douce  &  plus,  facile.  Cette  idée 
a  même  été  réalifée  en  grande  partie  ,  &  l 'amen¬ 
dement  des  criminels  fut  opéré  par  cette  ac¬ 
tion  Ibuteuue  d’une  diététique  bien  entendue, 

!  ainfi  que  l’ont  prouvé,  &  d’une  manière  fi  péremp- 
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foire ,  les  établifiemens  pbilanlh  repiques  de  New- 
Yorck  8t  de  Philadelphie.  Toutes,  ces  difpolitious 
organiques  morbides ,  ou  non  morbides,  allez 
puiDTantes  pour  exercer  une  influence  fur  les  pal— 
fions,  font  très-nombrenfes ,  font  très-variées  ,  & 
peuvent  êtreorapportées  à  deiix  titres  principaux  ; 
favqjr  :  iô.  les  dilpofi lions  organiques  habituelles 
&  permanentes  j  a",  les  difpolitions  organiques 
éventuelles  &  pafl'agères. 

Sous  rapportons  aux  premiers  titres  ,  aux  dif- 
ppfitiçns  organiques  habituelles  &  permanentes 
les  divers  tempérameng  ,  les  complexions  morbi¬ 
des,  l’état  deTorganifation  propre  à  chaque  fexe 
&  aux  divers  âges,  à  l’effet  du  climat  &  des. 
variétés  nationales. 

La  plupart  de  ces  influences  font  trop  connues, 
pour  qu’il  ne  l’oit;  pas  fuperfln  .de  s  y  arrêter,  Si 
-d'entrer  dans  des  détails  de  développement  qu’il 
efi  fi  facile  de  trouver  dans  Ion  expérience  per- 
lonnelle  ,  Si  dans  les  notions  que  les- obier  valions 
les  moins  Jéien  tifiques  ont  pu. faire  recueillir  re¬ 
lativement  à  la  connoilfance  pratique  du  cœur 
humain.  Il  n’enefl  pas  ainfi  de  quelques  com- 
plexions  morbides  qui  font  rapportées  au  même 
titré,  &  dont  .les  médecins  font  feuls  appelés 
à  démêler  convenablement  l'influence  :  cpm- 
plexions  qui  font  trop  méconnues ,  bien- qu’elles 
ïoient  fouvent  la  caufe  d’une  aliénation  qui 
.n’éclate  ordinairement  qu’à  la  fuite  de  plufigurs 
pallions  auxquelles  on  attrihue  cette  même  alié¬ 
nation,  dont  elles  ont  été  en  quelque  forte  le 
commencement  ou  le  premier  degré. 

Ces  mêmes  complexions  morbides,  Ç  redouta¬ 
bles  &  fi  fâcheulès ,  St  qui  ne  peuvent  le  conce¬ 
voir  fans  une  altération  profonde ,  l'oit  du.fyllème 
nerveux  en  général ,  ipil  de, l’encéphale  en  parti¬ 
culier,  font  héréditaires,  ou  rél’ultent  d’une  lé- 
fion,  d’une  perturbation;  qui  a  fnivi  ou  précédé 
la  nailfance, 

.  L’influence  des  complexions  héréditaires  fur  les 
pallions,  éft  évidemment  démontrée  par  la  traof- 
milljon  dans  plufieurs  familles,  de  certaines  ver¬ 
tus,  de  caractères  bicarrés,  de  certains  penciiacs 
extraordinaires,  tie  certames  aptitudes,  ou  même 
(Je  l’aliénation  mentale,  &.  de  la i  nrpnpnCbn  in- ; 
Vincibiéau  fuicide  :  difpoCtipn  dont  il  ferpit  ailé  | 
de  citer  plufieurs  exemples.  Les  pei'Xpnues.cli.ez  j 
lefqiielles  cet  état  véiàniquç  remonte  à  une  euufe-j 
aulfi  éloignée ,  prél'ententlejjlus  fmiveut,  avant  le  j 
déJmt  d’une  véritable  vêlante  confiât ée,  des  irré-j 
gularités  de  caractère  ,  des  bizarreries,  des  goûts  ,  ! 
despeuchans ,  des  pallions,  dont  le  détordre  St  l’é¬ 
nergie  ,  lors  même  qu’ils  font  eiipore  fournis  à  la 
raifon,  dépendent  évidemment  d’une  altération 
organique. qui  produira  plps  tard  ces  effets  re¬ 
doutables. 

Quelque,  çfiofe  de  femblable  fe  remarque  chez 
les  perfonnes  dont  la  folie  5  fans  être  héréditaire  j 
peut  être  attribuée' à  une  orgaaifation  primitive- 
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ment  &.  profondément  altérée' avant  la  naiflance  , 
l’oit  par  des  maladies  que  le  fœtus  a  éprouvées  ,  fuit 
par  un  ébranlement  qui  fera  traefmis  par  la  mère, 
an  troifième  au  cinquième  triais;  c’elt  à-dire,  par 
dès  perturbations  plus  fréquentes  qu’on  ne  te  penfe 
communément ,  St  qui  doivent  être  placées  au  pre¬ 
mier  rang  parmi  les  caufes  des  complexions  mor¬ 
bides.  M.  Efquirol,  à  la  fugacité  duquel  l'influence 
de  ces  complexions-,  relativement  à  la  folie,  nia 
point  échappé,  remarque  avec  raifon  que  la  plu  part 
des  aliénés  pïéfenloient  avant  lè  moment  de  leur 
inierdiêüon  ou  do  leur  réctufion,  des  irrégularités 
dans  leur  caraôèré ,  un  défordre  dans  leurs  aélions, 
une  véhémence  dans  leurs  fentimens  ,  qui  dépeq- 
doiènt'd’un  état  morbide  ,  &  qui  dévoient  con¬ 
duire  plus  tôt  ou  plus  lard  à  des  aêles  de  folie. 

Dans  ces  circonfta'nces,  certaines  paffions  que 
l’on  regarde  comme  la  caufe  de  l’aliénation  ,  eu 
faifant  alors  une  part  trop  étendue  aux  caufes  mu¬ 
rales  qui  peuvent  occafionner  cetfè  maladie  ,  font 
elles-mêmes  déjà  un  commencement ,  un  premier 
degré  de  véfanié. 

La  liberté  de  l’homme  ,1a  moralité  de  fes  ac¬ 
tions  ,  fe  concilient,  fans  doute  ,  avec  ces  faits  $ 
mais  il  efi  iœpoffibie  de  ne  pas  reconnoîtrè  que.  ,, 
dans  certaines,  eire.onlluncps ,  les  mêmes  adîion.s 
ne  font  pas  également  dignes  d’admiration  ou  de 
blâme  ,  &  que  (i.  la  fagefle ,  la  vertu,  l’égalité 
d’hunaeur ,  l’énergie  de  l’ame,  Je  courage  d’ef- 
p rit,  font  doux  •&  faciles  pour  plnfieurs  peifpu- 
nes,  ils  peuvent  rencontrer  ,  foit  dans  une  orga- 
nifaîiou  défeêlueufe  ou  malade,  foit  dans  un  retour 
fréquent  d’indifpofitions  &  de  fouffrances,  une  ré*- 
fiftauce  8:  des.  obllacles  dont  la  pins  grande  force 
morale  peut  feule  triompher  :  les  goûts  les  plus 
dépravés  ,  les  penchan s  les  plus  criminels,  les 
pallions  les  plus  imprévues  ,  ont  ordinairement 
pour  caufes  primitives  &.fi  fouvent  inaperçues  , 
ces  fpéeialités  d’organilàtion  ,  que  les  médecins 
appellent  idiofyncrajies ,  8c  dent  l’influence,  réu¬ 
nie  à  des  siièts  d’une  tnauvaife  éducation  St  d’un 
pernicieux  exemple  ,  ne  peut  être  méconnue  dans 
ia  plupart  des  hommes  qui.  font  devenus  honte»-, 
fement  célèbres  par  la  licence  ou  par  la  déprava¬ 
tion  de  leurs  mœurs  &  l’éqpryilé  de  leurs  primes. 

Les  différences  individuelie^  dans  la  conftitu- 
tipu  phyfique  des  hommes,  manquent  rare  nient 
-de  contribuer  à  toutes  ces  diverfités  :  l'influence 
de  l’organilaüon  fur  l’état  moral  comme n ce  avec 
la  vie .  Si  toutes  les  c- duplexions  pbyfiques ,  il  faut 
bien  l’avouer,  ne  font  pas  également  favorables 
aux  vertus  les  plus  néceflaires  dans  la  fociéts  i 
vérité  rncoBteâalde ,  &  qui ,  loin  de  porter  à  une 
indifférence  coupable  &  à  un  leptieifme  dange¬ 
reux,  concernant  la  moralité  des  allions,  fait 
mieux  fentir  combien,  font  nécelTaires  &  le  fceùj 
des  lois',  qui  agit  en  dehors,  &.  la  puiffance  de  kt 
religion,  qui,  régaaut  à  l’intérieur  ,  réforme  o-a 
[  ï’ubjugue  les  naturels  les  pins  défayosaMes. 
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Les  difpoûiions  accidentelles  &  paffagères  de, 
l’organifation  qui  modifient  tes'palüons ,  qui  les 
alfoibliffent  ,  qui  les  exaltent  ,  qui  paroiffent 
même  quelquefois  en  faire  naître  de  nouvelles  , 
font  très-variées  ,  &  i’obfervaleur  le  moins  atten¬ 
tif  ne  pourrait  lui-même  en  méconnoîlre  l’eflet ,  • 
dans  un  grand  nombre  de  circonltances.  Les  ma¬ 
ladies  y  les  infirmités ,  les  indifpqfitions  diverles 
font  au  pr.emier  rang  parmi  c.es  dilpoütious.  Leur 
nature,  leur  caiaêtere,  paraît  d’ailleurs  conlri-, 
huer  davantage  à  leur  influence ,  que  leur  gra¬ 
vité  &  que  la.  violence  de  leurs  iyuiptômes.  Le 
courage  de  la  mort  dépend  de  la  dernière  maladie 
dit  Vâuvenargues.  LJouiervation  de  i’iiomme  ma¬ 
lade  &  des  variations  de  fou  état  .moral ,  dans  le 
développement  des  maladies,  ell  une  preuve  mille 
fois  répétée  de  celte  maxime.  Tout  le  trouvant 
d’ailleurs  égal ,  l’état  morbide  exerce  uue  in¬ 
fluence  d’autant  plus  forte,  plus  étendue,  qu’il 
pareil  dépendre  plus  directement  d’une  afftéîion 
plus  ou  moins  douloureufe  de  i’eulemble  ou  de 
quelques  vifçèfes  du  bas-ventre,  &  qu’il  fe  rap¬ 
proche  davantage  de  l’byltérie  ou  de  l’hypochon- 
drie.  Il  fuffit  fouvent  d’une  digeltion  laboneufe, 
ou  du  fpaftne  des  iutellins,  qui  précède  certaines 
évacuations  alyiaés,  en  le  terminant  parues  éva¬ 
cuations ,  pour  jeter  tout-à-coup  l’homme  le  plus 
raifonuable ,  le  plus  judicieux,  dans  une  trillelfe 
profonde  ,  dans  un  découragement,  un  état  de 
J'pleen }  dont  le  malheur  ne  peut  être  connu  que 
par  ceux  qui  l’ont  éprouvé. 

Souvent  .  dans  ces  trilles  occurences  ,  le  carac¬ 
tère  le  plus  noble,  le  plus  élevé,  devient  trille  , 
minutieux  ,  perfonnel;  l’ame  ell  accellible  au  dé¬ 
couragement  ,  à  la  crainte ,  à  toutes  les  petites  : 
.pallions  :  elle  manque  de  force  &  de  courage; 
tous  les  efforts  font  împuiffans  ;  toutes  les  volon¬ 
tés  font  incertaines. 

Les  fouifrances  qui  appartiennent  à  l’hypo- 
ebondrie,  développent ,  exagèrent  en  particulier  ! 
la  crainte  de  la  mort ,  St  la  follicitude  relative¬ 
ment  à  tous  les  moyens  de  bien-être  &  de  confer- 
vation;  elles  font  naître  à  la  longue,  &  fi  elles 
font  portées  au  plus  haut  degré ,  une  perlonna- 
lité  froide,  un  égoïlme  concentré ,  dont  les  ca- 
raêtères  les  plus  généreux  ne  parviennent  pas 
toujours  à  fe  défendre.  Un  état  aufii  pénible  ell 
fouvent  interrompu  ,  chez  certaines  perfounes  , 

81  revient  enfuite  accompagné  des  mêmes  clian- 
gemeas  dans  l’état  moral.  Voilà  ce  que  m’écri- 
voit ,  à  ce  fujet ,  un  de  mes  amis ,  chez  lequel  un 
femblable  état  d’infirmité  paroiffoit  dépendre  d’an 
catarrhe  dès  entrantes,  qui  fe  renouvelle  &.  qui 
fe  fufpend  par  différentes  caulès  occafionnel- 
les,....  a  Mes  accès  de  fouifrances  &  de  trillelfe  j 
font  très-irréguliers,  mais  loriqu’ils  reparoilfent , 
je  me  trouve  conilamment  dans  ia  même  fitualion 
morale.  Je  fuis  accellible  aux  plus  petites  paf- 
fions;  je  m’afflige  férienfement  d’une  limple  ccn- 
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trariété  &.  du  plus  petit  malheur  domeltique;  les 
plus  minces  détails  de  la  vie  m’occupent ,  m’agi¬ 
tent  ,  ainfi  que  pourvoient  le  faire  les  plus  grands 
intérêts.  J’éprouve  un  fentiment  pénible  d’exil- 
tence,  un  découragement  -profond  :  tout  ce  que  je 
puis  avoir  d’expanlif,  de  bien  veillant  ,  de  noble, 
de  généreux  dans  le  caraâère  ,  ell  étpuilift  Je 
fuis  défintéielié  de  moi-même  Si  des  autres;  rien 
ne  me  louche  plus  ;  heu  ne  peut  plus  exciter  l’ac¬ 
tivité  de  mon  ame,-  qui  ne  fe  reccnnoît  un  relie 
d’énergie  ,  que  par  le  fendaient  douloureux  de  là 
nullité,  de  fou  îufuffiïàuce ,  &  d’une  véritable  dé¬ 
chéance  morale. 

»  Cette  tituation  fe.  prolonge  quelquefois  pen¬ 
dant  plufieurs  jours.  A  nielure  que  i’iudilpo- 
fition  qui  l’occafionne ,  fe.  diliipe",  une  autre 
férié  de  lenlimeus  Si  d’idées  s'établit  fans  nul 
effort  de  ma  volonté  ,  Si  cette  atrnofphèré  de 
trilleffe  ,  ces  fombres  vapeurs  qui  m’euviron- 
noient,  le  diffipeut  aux  premiers  mouietis  d’un 
beau  jour ,  comme  les  couleurs  rembrunies  dû 
ciel ,  devant  les  rayons  du  loleil ,  qui  appareillent 
après  uu  orage,  s  r  é 

Le  fpafme  iutellinal ,  fouvent  inaperçu  ,  qui 
occafionne  des  palpitations  nerveules,  ou  oièiue 
des  intermittences  continuelles,  furtout  fous  iin- 
lluence  d’un  état  fébrile ,  produit  des  effets  encore 
plu*  remarquables  fui  l’état  moral.  Une  anxiété 
extrême,  les  idées  les  plus  faillies les  craintes 
les  moins  fondées  ,  relativement  à  leur  fitualion, 
font  les  fymptômes  de  ce  trouble  nerveux  chez 
quelques  hypochondriaques,  qui  fé  croient  alors 
dans  le  plus  preffaul  danger,  Si  dont  il  n’elt  pol- 
fible  de  difliper  un  peu  les  inquiétudes,  que  lorf- 
que,  doués  d’ailleurs  d’une  raifon  forte  &  culti¬ 
vée,  ils  peuvent  comprendre  8t  adopter  quelques 
notions  pofitives  fur  la  nature  de  leur  maladie. 

Un  défordre  prolongé,  ou  un  trouble  paffager, 
une  fimple  commotion  du  fyllème  nerveux  ,  luHi- 
fent  quelquefois  pour  occaliouner  un  fentiment 
de  crainte  ,  dès  émotions  de  frayeur,  que  la  rai¬ 
fon  defavoue ,  Si  dont  il  elt  impoiiible  de  ne  pas 
reconnoître  la  véritable  caufe. 

Madame  la  cointeffç  de  **,  âgée  de  quarante 
ans,  &  jouiffant  d’anleurs  d’une  fanté  parfaite, 
me  conlulta  récemment  ponr  une  femblable  iu- 
dilpolition. 

Les  caulès  les  plus  légères  lui  donnent  un  ef¬ 
froi  qu’elle  blâme  ,  &  dont  cependant  elle  ne  peut 
triompher.  Le  mouvement  rie  fa  voiture,  le  bruit 
du  veut,  le  plus  foibie  orage ,  une  indilpoGtion  à 
peine  fenfiole  chez  fes  enlans,  la  jettent  dans  des 
accès  de  terreur  dont  elle  juge  fi  bien  la  nature, 
qu’elle  a  déliré  elle-même,  a  plufieurs  repaies, 
faire  ceffer  l’état  de  maladie  qui  les  occafionne  Si 
J  qui  rentre  dans  l’hypocbpndrie. 
j  Quelques  antitpafmodiques  ont  été  vainement 
J  employés.  Il  n’eu  a  pas  été  ainfi  d’un  large  em- 
[  plâtre  émétifé,  qui  fut  étendu  fur  toute  la  furlàce 
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de  l’abdomen ,  &  confervé  pendant  Luit  jours.  Cet 
emplâtre  occafionna  ,  dès  le  IroiCème  jour,  des 
démangeaifons  &  une  chaleur  très-vive.  Cette  ir¬ 
ritation  augmenta,  devint  enfuite  intolérable , 
&  produifit  une  efpèce  de  dérivation  qui  fufpen- 
dit,  pendant  quelque,  temps ,  cette  mallieureufe 
difpofition  à  s’effrayer  continuellement  fans  mo¬ 
tif,  ou  par  les  caules  les  plus  légères  d’émolion. 
Les  bains  froids  ,  qui  furent  employés  dans  la 
fuite,  parurent  beaucoup  plus  utiles.  Madame 
de  ***  prend  en  ce  moment  des  bains  de  mer  à 
Boulogne  ,  &  j’efpère  que  la  commotion  profonde 
&  répétée  qu’elle  doit  en  recevoir  ,  afl'urera  fa 
guérifon. 

Le  courage,  la  fermeté  d’amé ,  l’égalité  du  ca- 
raâère,  l’obligeance  elle-même  &  la  bienveil¬ 
lance  lympatbique,  fout ,  engendrai  ,  des  difpofi- 
i  tions  dcl’ame  ,  que  l’homme  ne  Deut  fouvent  con- 
ferver  que  par  l'empire  d’une  volonté  forte  ,  que 
par  la  voie  de  l’honneur  ou  par  le  fecours  d’une  mo¬ 
rale  religieufe.  lljut  brave  un  tel  jour ,  dit  le  pro¬ 
verbe  eipagnol;  nulle  difpofiiion  ,  en  effet  ,  n’efl 
plus  dépendante  de  la  fauté  que  la  valeur  &  le 
courage.  Les  héros  eux-mêmes,  les  ibldats  ,  les 
plus  habitués  à  tiiompher  de  toute  efpèce  de 
crainte,  n’écliappeut  pas  toujours  à  celle  influence 
accidentelle  de  l’état  desprganes ,  qui  les  rend  pai> 
fois  acceffibles  à  des  terreurs  imaginaires. 

Une  commotion  fébrile  du  fyftème  nerveux  fnffit 
pour  occafionne.r  une  terreur  femblable ,  &  fuf- 
pendre  l’habitude  du  courage.  Voici,  à  ce  fujet  , 
un  fait  que  j’ai  entendu  citer  fouvent  à  M.  le 
comte  de  L***,  &.  qui  lui  fut  offert  à  bord, 
par'  un  foldat  que  tout  l’équipage  regardoit 
comme  un  des  hommes  les  plus  braves  du  régi¬ 
ment.  Cet  homme,  au  milieu  d'une  affaire ,  tomba 
dans  un  accès  de  terreur  fi  extraordinaire  ,  que, 
fans  favoir  ce  qu’il  faifoit ,  ii  vint  fe  réfugier  au 
quartier  des  bielles,  fans  s’apercevoir  que,  par- 
fa  conduite,  il  fe  déhonoroil  ,  &  s’expofoit  même 
à  un  plus  grand  danger  que  celui  qu’il  paroilfoil 
vouloir  éviter.  Le  caporal,  qui  ne  l’a  voit  pas 
perdu  de  vue  ,  le  fuiviL  St  le  menaça  de  le  tuer 
s’il  ne  retournoit  promptement  à  la  place.  A  la 
bonne  heure  ,  lui  dit  le  pauvre  foldat  ,  fans  lavoir 
où  il  éioit  St  ce  qu’il  avait  fait  5  tuez-moi  :  ejl-cë 
que  je  crains  la  mort?  ejl-ce  que  je  ne  F  ai  pas 
'  toujours  bravée?  M.  de  L***  fit  ceiier  cette 
fcène  qui  alioit  devenir  tragique  ,  St  enga¬ 
gea  le  caporal  à  traiter,  le  foldat  comme  un 
homme,  jeté  dans  un  état  de  démence  ,  &.  dont 
l’exemple  ne  ppuvoit  être  dangereux  au  "milieu 
des  bravos. 

font  pas  'moins'  rènèarqu ui  fies "jja r  Icuf'îijlKience  | 
furies  difpofitious  morales,  St'fe  montrent  quel¬ 
quefois  comme  un  tempérament,  qui  i'e  mani-j 
•fefte  tout-à-coup  par  des  çJtfi.-s,  des  oencbans, 
étrangers ,  jufqu’aiors  ,  au  fond  du  caraéUre  ,  par 
Médecins  Tome  JL I. 
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des  changemens  dans  les  habitudes  ,  dans  les 
moeurs,  les  appétits  ,  les  yolilions  (i),  &c.  &c. 

Les  effets  de  la  groffeffe  ,  confidérés  relative¬ 
ment  à  cette  influence  fur  l’état  moral ,  font  trop 
connus  ,  pour  qu’il  Toit  néceflàii-e  de  les  dé¬ 
velopper  par  des  exemples.  Certaines  maladies 
chroniques  ,  mais  principalement  celle  du  foie 
&  des  organes  de  la  digeftion  ,  ne  font  pas  moins 
remarquables  ldrfqu’on  les  confidère  fous  le  rap¬ 
port  de  cette  même  influence.  La  fenfibilité  phy- 
fique ,  &.  plus' encore  la  fenfibilité  morale ,  acquiè¬ 
rent  quelquefois,  chez  les  phthifiques,  un  déve¬ 
loppement  &  même  une  exaltation  qui  fe  mariifef- 
tent  par  des  effets  non  moins  prodigieux,  que 
tout  ce  qui  a  été  attribué  de  merveilleux  ou  d’ex¬ 
traordinaire  ,  au  prétendu  magnétifine  animal , 
par  fes  parlifans  les  plus  euthoufiaftes.  D’autres 
modifications  dans  la  fanté  ,  moins  profondes  ;  le 
développement  de  la  puberté  dans  les  deux  fexes, 
l’exeitement ,  l’orgal'me ,  qui  précède  ou  qui  ac¬ 
compagne  la  meuftruatibn 5  le  changement  fubit 
qui  refaite  de  l’impreflion  produite  parle  pafTage 
des  faifons  &  par  les  intempéries  atmofphériques  , 
agiffent  également  &  quelquefois  d’une  manière 
impérieufe  ,  fur  le  cours  des  idées  ,  la  nature  des 
fentiarens  ,  le  développement  des  paflions.  La 
même  influence  efl  continuellement  obfervée, 
dans  plufieurs  occurences  moiiïs  importantes, 
moins  gravés,  &  peut  dépéndrede  l’effet  momen¬ 
tané  de  différens  ftimulans  médic.ameuteux  &  do-, 
mefiiques  ,  foit  que  ces  flimulans  agiffent  fur  l’en- 
femble  de  l’organifation ,  foit  qu’ils  parodient 
agir  plus  particulièrement  lur  certains  organes , 
fur  le  cerveau,  par  exemple,  fur  le  foie  ,  fur  le 
cœur ,  fur  l’utérus  &  fur  les  organes  de  la  digef¬ 
tion.  Un  homme  n’eft  pas  un  feni  homme ,  djt  un 
phiiofopbe ,  fi  on  le  coDfidcre  dans  les  fituations 
variées  dont  la  vie  fé  conipofe,  mais  plufieurs 
hommes  qui  fe  fuccèdent ,  &  femblent  offrir  plu¬ 
fieurs  caractères  :  le  ftoïcien  lui-même  ,  s’il  étoit 
de  bonne  foi,  ferait  obligé  de  convenir  de  ces 
variantes ,  bien  qu’il  leur  oppofe  des  efforts  ,  une 
réfiftance  ,  dont  la  plupart  des  hommes  font  inca- 

L’opiunv,  pris  à  différentes  dofes,  produit  des 
effets,  très-diffét-fcùs  chez  les  Orientaux,  &  leur 
donne  lotit-à-coùp  de  l'imagination  &  du  cou¬ 
rage.  On  ÿôimoit  les  effets  de  nos  boiffens  aro¬ 
matiques  St  fpiritueùfes ,  du  café  &  du  vin  de 
Champagne  ,  par  exemple,’  qui  éveillent  G  dou¬ 
cement  là  pènféé,  tu  qui  donnent  tant  de  grâce  , 
un  mouvement  fi  h  mie,  à  l’imagination.  Chez  plu¬ 
fieurs  perforine.-:  ù’eixteuderoeu!  tain  d’ailleurs,  un 
mouvement  fébrile  ,  une  affeâioü-nervëufie.fout- 
à-fait  pafibgère.,  donnent  foudain  -un  redouble¬ 
ment  d’aêli  vité  intclleèluélle-  ou  morale.  G.rétry 


(ijj  Voycn  dans  ce  Drâipniiâire  l’ârcicU  Médecine  men¬ 
tale ,  com.  X,  pag.  188. 
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avoue ,  dans  fies  Mémoires,  qu’une  difpofition 
l'emblable  rendit  fa  çampofition  pins  facile;  que 
pour  travailler  ,  il  lifoit  &  relifoit  vingt  fois  les 
paroles  qu’il  vouioit  combiner  avee  des  Ions;  que. 
dans  cet  exercice  préliminaire  ,  l’on  imagina¬ 
tion  s’échauffbit que  fes  yeux  s’enflammoient , 
qu’il  perdoit  l’appétit  ,  &.  qu’enfuite  il  faifoit  un 
opéra  eu,  trois  lèmaines  ou  dans  un  mois.  Pi  ou  1- 
feau  ne  fut  fou  vent  qu’un  hypochondriaque  élo¬ 
quent  &  fubliiae;  &  ne  regardons-nous  pas  l’inf- 
piration  poétique  comme  une  forte  de  fièvre  , 
tandis  que.  ,  d’un  commun  accord  ,  la  mélancolie 
paroit  être  la  fit  nation  la  plus  favorable  aux  grands 
effets  4e  l’imagination  ? 

L’effet ,  que  les  pallions  qui  dépendent  ainfi  de 
l’état  confiant  &  variable  des  organes ,  exerce  à 
fon  tour  l'ur  l’organifatiou  ,  cet  effet  nous  a  été 
fuffiiatnment  prouvé  par  les  changemens  qu’il 
occafionne  dans  les  traits  de  la  pliylionomie  ,  & 
qui  font  la  manifeflation  la  plus  remarquable  de 
cette  correfgoudauce.  Il  nous  relie  à  confidérer 
ici  cette  réaâion,  dans  ce  qu’elle  offre  de  moins 
évident  &  de  plus  intérieur,  lorqu’eîle  dérange 
fenlib'enient  la  faute,  &  iorfqu’elle  devient  la 
caufe  de  plufieurs  maladies,. 

L’effet  fubit  des  dift'érens  effets  des  pallions  , 
les  commotions  plus  ou  moins  fortes,  plus  ou  moins 
vives  ,  fout  reffenties,  en  général ,  à  la  région  du 
cœur  :  tantes  les  jouiflances  ,  toutes  les  douleurs 
pliyfiques  ,  fe  font  éprouver  à  cette  région*. 
L’homme  pqffîonné ,  qui  veut  prouver  ce  qu’ii 
fient ,  ne  s’avifera  jamais  de  porter  fa  main  à  fa 
tête;  il  l’appliquera  fur  fon  cœur  ,  avec  une  force  , 
avec  une  éloquence  proportionnée  à  l’énergie  de 
fon. émpjjion.  C’eft  ainfi ,  fans  doute,  &  en  ne  s’at¬ 
tachant  qu’à  la  partie  expreffive  &  fenfible  des 
aff'eâions  de  l’ame ,  que  les  hommes  ont  fi  géné¬ 
ralement  adopté  l’opinion  d’après  laquelle  le  cœur 
efl  regardé  comme  le  principe  &  i’enfemble  des 
pallions;  opinion  que  nous  retrouvons  chez  les 
nations  les  moins  ctvilifées  ,  &  qui  nous  explique 
comment  ,  dans  leurs  tranfiports  de  vengeance, 
les  fauvages  boivent  le  l'ang  d’un  ennemi,  &  lui 
arrachent  le  cœur ,  après  l’avoir  tué., 

Quoi  qu’il  en  foit  ,  aucune  efpèce  d’irritation 
ou  d’impiefïion  n’eft  éprouvée  ,  dans  l’état  de 
f'anté  St  dans  l’état  de  maladie ,  fans  mo’difier 
l’état  du  cœur  St  des  gros  vaiffeaux  ,  fans  accélé¬ 
rer  ou  ralentir  leurs  inooveniens ,  fans  changer  leur 
rhythme,  ou  même  le  fufpendre.  Les  médecins  , 
familiarifés  avec  ces  effets  par  une  obfervation 
journalière  ,  ne  confondent  pas  ce  qui  leur  appar¬ 
tient  :  ce  qui  peut  être  occafionne  par  leur  pré- 
fence  ,  ou  par  toute  aune  caufe  d’émotion  ,  avec 
les  effets  de  la  maladie. 

Les  affiliions  cunvulfives ,  lors  même  qu’elles 
font  agréables,  portent  au  plus  haut  degré  cette 
réaâion  vers  le  cœur,  le  diaphragme  St  les  vif- 
cères  de  la  région  précordiale.  La  rupture  fubite 
de  quelques-uns  de  ces  vaiffeaux  a  été  occaüou- 
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née  pie  fieu  rs  fois  par  un  excès  de  colère  ;  dans 
d’autres  cârconflances ,  des  criminels  font  morts 
en  apprenant  ,  d’une  manière  foudaine ,  la  nou¬ 
velle  iiiefpérée  de  leur  grâce  ;  d’autres  ont  éga¬ 
lement  fuccomhé  dans  un  accès  de  frayeur  8t  de 
défefpoir.  On  ne  peut  fuppqrler  le  bonheur  ou  11 
joie  :  celui-là  ell  foudroyé  par  la  terreur  ,  St  cet 
autre  efl  comme  étouffe  daus  le  tranfport  de  la 

Toutefois  ,  chez  quelques  pêrfonnes,  ces  effets 
évidens  St  délaflreux  des  émotions  8t  des  pallions 
ne  fe  portent  pas  d’une  manière  aufîi  confiante 
vers  la  région  épigaflriqiie.  Plufieurs  femmes  très- 
fènfibles  &  irès-voluptueufes  ne  peuvent  jamais 
reflemir  aucune  émotion  tendre  ,  fans  éprouver, . 
à  la  partie  fupérieure  de  la  poitrine  ou  à  la  région 
du  cou ,  cette  perception  d’un  corps  étranger,  ou 
celle  flrangulatibn  qui  dépend  toujours  d’un  élat 
paflager  d’hyflérifme.  Chez  quelques  perfonn.es, 
la  peau  &  les  mufcles  font  feuls  intéreffés  dans  la 
commotion  des  émotions  les  plus  vives  fans  que 
le  cœur  &  les  entrailles  femblenl  y  prendre  la 
moindre  part.  Napoléon  ,  chez  lequel  le  pouls  étoit 
d’ailleurs  beaucoup  plus  lent  que  chez  les  autres 
hommes,  fe  trou  voit  dans  cç  cas.  Les  ébranle- 
tnens  les  plus  forts  de  la  colère  ,  de  la  Crain  te  ,  ou 
de  toute  autre  paffion  violente,  n’oceafiorinoient  en 
lui ,  aucun  trouble ,  aucun  défordre  ,  ni  du  côté  ciu 
cœur,  ni  vers  les  autres  vifeères  de  la  région  pré- 
cordiale.  Tonte  la  réaâion fie  port  oit  vers  l’intefiin 
&  les  membres  inférieurs ,  qui  devenoient  alors 
trembla  as  &  incapables  de  fou  tenir  Je  corps  :  ce 
qui  lut  û  remarquable  &  fi  mal  interprété,  dans  la 
journée  mémorable  du  9  brumaire. 

La  réaâion  des  pallions  diffère  d’ailleurs  fui- 
vant  leurs  caraâères  ou  leur  nature.  Les  unes  font 
débilitantes,  conflamment  accompagnées  d’un 
fentiment  de  froid,  d’un  véritable  frifl'on,  d’un 
claquement  de  dénis  3:  de  fpafmes  intérieurs  beau¬ 
coup  plus  graves;  d'autres  font  flimulantes,  s’an¬ 
noncent  par  une  augmentation  de  chaleur,  d’iru- 
pulfiou  &  de  force  mufeulaire.  Quelques-unes  de 
ces  affeâions  excitantes,  produits  d’une  volonté 
forte  &  d’une  ame  naturellement  courageufe,  pa- 
roilfent  avoir,  dans  quelques  cas,  réfifté  aux  of- 
fenfes  extérieures  les  plus  graves,  aux  caufes  en¬ 
démiques  ou  eontagieufes  des  maladies;  enfin,  à 
la  mort  elle-même,  dont  quelques  pbilofophes 
affurent  qu’nne  volonté  forte  a  reculé  le  dernier 
moment ,  chez  quelques  hommes  d’un  grand  ca- 
raâère ,  &  que  des  motifs  puiffans  foutenoient 
dans  le  dernier  effort  de  leur  courage  (1).  .  fs 

Les  alternatives  de  la  crainte  &  de  l’ei’péi-ance; 
l’effort  pour  cacher  ou  réprimer  l’expreffioa  de 


(1)  Barthez  cite  plufieurs  exemples  de  ce  dernier  effet  de 
ta  volonté  chez  les  mourans.  Il  prétendit  lui-même,  dans 
ce  s  derniers  momens  ,  qu’il  en  reculait  le  terme ,  par  ta 
ferme  volonté  de  ne  pas  mourir. 
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plufieurs  fentimens  ,  ajoutent  fouvent  aux  effets  i 
des  pallions  fur  les  organes  Sc  les  compliquent. 

L’explolîon  fondaine  des  pallions ,  leur  durée, 
furtout  dans  le  cas  des  affeftions  pénibles ,  doivent 
être  également  appréciées.  Une  émotion  prefque 
femblable  dans  fa  caufe  &  dans  fon  objet,  don-, 
liera  la  mort  ou  reliera  prefqu’indiff'érente  pour  la 
fanté  ,  fuivant  quelle  aura  été  brufque  ou  qu’elle 
fera  furvenue  d’une  manière  progreffive  ,  &  fans 
occafîonner  aucune  efpèee  de  furprife.  L’effet  fu- 
bit  d’une  rnauvaife  nouvelle  ,  tout  ce  qui  émeut , 
tout  ce_qiii  agite  fans  préparation  ,  îaiffé  rarement 
les  organes  dans  un  état  normal  ou  habituel,  & 
trouble  plus  ou  moins  leiirs  différentes  fonctions. 

L’effet  d’une  I rifteffè  ou  d’une  inquiétude  qui 
fe  prolonge  indéfiniment  ,  &  qui  fe  fierait  borné  à 
un  léger  trouble  nerveux  ,  produit  l'étouffement , 
la  fuff’ocation ,  la  diminution  fenfible  dans  la  perf- 
piration  cutanée  ,  letreflërreineqt  fpafmodique  de 
la  peau  &  des  vifeères  mufculo-tnembraneux,  mais 
principalement  de  l’orifice  de  feftomac  &  de  l’œ- 
îbphage  (i),  l’.iff’oibliffëmeut  de  la  nutrition  & 
une  altération  fenfible  dans  plufieurs  fécrétions. 

U  ambition  ,  la  plus  durable  &  la  plus  incurable 
de  toutes  les  pallions  ,  ne  fe  concilie  guère  avec* 
l’embonpoint ,  &  les  biographes  de  Swift  n’ont  pas 
oublié  de  nous  apprendre  qu’il  avoit  été  maigre, 
aulfi  long-temps  qu’il  avoit  été  ambitieux.  Les  mé¬ 
comptes  de  l’ambition  &.  de  la  vanité,  ies  fonds 
du  pouvoir  ,  font'une  des  caufes  les  plus  fréquen¬ 
tes  de  la  jaunifle,  qui  n’a  pas  é.té  appelée,  fans  rai- 
fon  ,  une  maladie  royale  f  morbus  regius). 

Un  chagrin  inconfolable,  les  anxiétés  fans  ceffe 
renouvelées  de  la  follicilude  &  de  la  crainte,  man¬ 
quent  rarement  d’occafionner  uu  premier  degré 
de  confomplion,  furtout  lorfqu’ils  fe  joignent  à  des 
fatigues  phyfiqiies  exceffives  -,  ce  qui  arrive  ordi¬ 
nairement  a  une  malheureulip  mère,  pendant  la 
longue  maladie  d’un  enfant,  que  fes  foins  &  fon  \ 
dévouement  n’ont  pu  fouflraire  à  uiie  mort  pré¬ 
maturée. 

La  jaloujîe ,  également  durable  ,  agit  comme  un 
poifon  lent ,  chez  quelques  en  fa  ns ,  qu’elle  fait 
érir  dans  le  plus  haut  degré  du  murafine  &  de 
épuifernent.  Dans  d’autres  circonflances ,  il  fuffit 
de  vouloir  cacher,  ou  de  renfermer  en  quelque 
forte  dans  fon Jbrt  intérieur ,  une  émotion  pénible 
&.  irritante  ,  pour  en  augmenter  l’effet  fur  l’orga-  ! 
nifalion,  &  pour  produire  un  état  morbide  lies- 
prononcé.  Voici  un  exemple  allez  remarquable 
d’un  pareil  effet. 


fi)  Je  fus  confulté,  il  y  a  quelques  années  r  pour  une 
jeune  dame  ,  chez  laquelle  Je  chagrin  d’avoir  perdu  î  .bite- 
hienr  un  enfant,  avoit  ocdâtîdnné  un  fpafrne  de  l’céïogHage  , 
porté  à  un  tel  ilegté,  que  l’aflion  d'avaler  refta  prefqu’irn- 
potlible  peDdan:  plufieurs  mois.  Ge  redoutable  fymptârnt 
rétîfta  à  tous  les  antifpajmodiqucs ,  &  ne  ccffa  qu'après 
l’application  d’un  raoxa  fur  la  région  épigi&rique. 
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Madame  de  L**,  âgée  de  vingt-fix  ans,  d’une 
eomplexion  bilieufe  ,  &  remarquable  en  même 
temps  par  une  fenfibilité  morale  très-développée, 
éprouva,  au  moment  de  fe  mettre  à  table,  une 
contrariété  très-vive,  mais  qu’elle  s’efforça  de  ne 
pas  laiffer  paraître,  en  s’apercevant  très -bien 
que  cet  effort  fur  elle- même  éloit  -  beaucoup 
plus  pénible  que  Wft^p;efTion  qu’elle  vouioit  .dif- 
fimuler.  Elle  dîna 'peu  ,  &  fut  fouillante  pendant 
tout  le  relie  de  la  journée.  Le  lendemain ,  elle  fe 
trouva  encore  plus  foulirantej  une  douleur  aff’ez 
vive  fe  fit  relfentir  à  la  région  du  foie  ,  il  y  eut  du 
dégoût,  desnaufées,  une  'altération  fenfible  dans 
la  couleur  de  la  peau  :  le  troifième  jour ,  tous  ces 
fymptômes  avoient  augmenté ,  &  les  urines  devin¬ 
rent  prefcju’auffi  noires  que  de  l’encre,  quoique 
d’ailleurs  il  ne  fe  manifeltàl  aucun  autre  ligne  de 
jaunifle.  Le  régime  le  plus  doux  ,  une  application 
de  fangfues ,  plufieurs  bains,  en  un  mot  l’emploi 
des  émolliens  à  l'intérieur  &  à  l’extérieur,  furent 
promptement  oppofés_à  cette  maladie,  dont  ils 
prévinrent  les  fuites  k  même  le  développement. 

Toutes  cîiôfés  étant  égales  d’aiHeurs  ,  certains 
effets  pbyüques  paroiffent  appartenir  plus  fpécia- 
lement  à  divers  genres  de  pallions.  La  colère  y  par 
exemple,  &  les  pallions  convullives  én  général,, 
agifl’ent  principalement  fur  la  circulation  &  fur 
l’état  du  foie.  «  J’aurais  peine  à  rapporter,  dit 
Gaubius  ,  tout  ce  que  j’ai  vu  faire  de  mal  à  la  co- 
lèr^:  fes  accès  portent  le  trouble  dans  les  fonc¬ 
tions  effentiellement  vitales,  &  occafionnënt  alors 
le  redoutable  eboIera-mOrbus  ,  la  jaunifle  ,  des 
fièvres  bilieufes.  Ces  mêmes  effets  paroiffent  avoir 
été,  dans  quelques  cas*  la  eau  le  d’une  véri¬ 
table  dilatation  du  cœur  ou  des  gros  vaifi'eaux. 
La  joie  augmente  l’aéLon  des  vaifleanx  capillai¬ 
res,  la  perfpiration  cutanée  ,  la  force  mufculaire 
furtout,  lorfque  les  impreffions  agréables  font  ha-  • 
bilement  combinées  avec  les  effets  de  la  mufiqüe. 
La  tnfteffe  k  les  affeéüons  opprelfives  en  générai, 
agifl'ent  en  fens  contraire  ,  &  répouffent  les  mou  - 
vemens  de  la  vie ,  de  la  circonférence  vers  le 
centre.  Ces  effets  paroiffent  agir  plus  particuliè¬ 
rement  fur  les  fon  étions  de  la  peau ,  fur  la  digef- 
lion  k  fur  la  nutrition  -,  ils  occaüonnenl ,  à  la  lon¬ 
gue  ,  le  dépériffe aient  &  une  langueur  générale. 
Leurs  lÿmptômes  les  plus  fréquens  font  la -perte 
de  l’appétit  ,  le  dérangement  de  l’eftomac,  la  fé- 
chereffe  de  la  peau ,  la  foiblelfe  du  pouls.  » 

Une  trifteflë  profonde,  k  qui  devient  habituelle, 
utfpofe  les  femmes  aux  maladies  cancéreufes,  fur- 
tout  dans  la  période  de  l’âge  critique.  Il  fer  oit 
trop  long  de  raconter  toutes  les  maladies,  tous  les 
dérangetnens  qui  ont  été  produits  par  la  crainte 
ou  la  terreur,  telles  que  les  palpitations,  les  con- 
vuifions  ,  la  perte  de  la  voix  ,  la  propenfion  aux 
maladies  contagieufes  ,  l’épilepfie  ,  la  catalepfie  , 

&  même  la  mort  iubite  ,  qui  furvient  alors ,  le  plus 
ordinairement,  dans  une  fyncope  prolongée.  L’a- 
J  mour  malheureux  eft  une  véritable  maladie  de 
Hhh  a  • 
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Famé  ,  qui  Te  manifefte  par  des  lymphomes  qui  iai 
font  propres  :  Hippocrate  ,  comme  on  l’a  fouvent 
rappelé  ,  n’y  fut  pas  trompé  pour  Ferdiras  ,  ni 
Erafillrate  pour  le  jeune  Antiochus.  Galien  recon¬ 
nut  également ,  &  à  l’état  du  pouls  ,  le  fecret  d’une 
dame  romaine  qui  le  confuitoit,  &  qui  fe  mouroit 
d’amou,r  pour  un  danfeur. 

Les  pallions  opprcJIive?*etenden  t  leurs  effets 
dtfaftreux  fur  lu  nutrition  &  fur  les  différentes 
fécrétions.  Il  ne  faut  donc  pass’ étonner  lî  les  mé¬ 
decins  leur  ont  attribué  différentes  maladies  orga- 
niques,  plufieurs  affections  de  l’eftomac,  de  i’uté- 
rus  ,  &  même  dés  organes  de  la  refpiration  &  de 
la  circulation. 

La  refpiration ,  l’b  ydropifie ,  différentes  inflam¬ 
mations  latentes  &  chroniques  ;  les  engorgemens 
fquirrheux  de  plufieurs  vifcères  ,  &c.  &c.  ;  le  dé¬ 
veloppement  de  la  phthifie  ,  dans  la  noltalgië  (ma¬ 
ladie  du  pays)  :  tous  ces  malheureux  effets  des 
pallions  ôppréffivës  font  portés  au  plus  haut  de- 
ré,  &  rarement  on  manque  d’en  retrouver  plu- 
eurs  tracés.-,  ^plufieurs  lignes  évidens,  chez  les 
infortunés  qui  fuccombent  à  cette  maladie;  tels 
que  l’inflammation,  l’engorgement  du  foie,  du 
méfentère ,  du.  cœur,  l’endurcilfement ,  l’Lépa- 
tifation  des  poumons ,  les  adhérences  à  la  plè¬ 
vre ,  &e.  &c. 

I<es  pallions  ,  dont  les  effets  fur  les  différents  or¬ 
ganes  &.  fur  leurs  diverfes  fondions  fouL  fi  remar¬ 
quables  ,  n’exercent  pas  nne  influence  moins  puil- 
fante  fur  le  cerveau  lui-même  &  fur  l’entende¬ 
ment.  Celles  qui  fe  rapportent  à  des  intérêts  poli¬ 
tiques  ou  religieux ,  &  à  des  croyances  paflionnées 
quelconques  ,  vont ,  dans  certaines  circonflances , 
jufqu’à  maîlriler ,  jufqu’à  étouffer,  du  moins  en 
apparence,  la  fenfibilité  phyfique  &  les  penchans, 
les  fentimens  les  plus  naturels  &  les  plus  énergi¬ 
ques  ,  l’inftinâ  de  la  confervation,  par  exemple, 
le  defir  de  fe  reproduire,  la  tendreffe  maternelle. 

Les  enthoufiaftes,  les  fanatiques,  ont  offert,  dans 
tous  les  temps  ,  des  exemptes  de  cette  réaétion  mo¬ 
rale  ,  dont  quelques  chefs  de  feôe  ,  quelques  légis¬ 
lateurs  ,  ont  cherché  à  difpofer  à  leur  gré:,  8t  avec 
différens  motifs,  par  des  mllituiions  particulières. 
Les  nations  les  moins  civilifêés  connaiffent  elles- 
mêmes  cet  empire  des  pallions  ,  qui  devient  fi  re¬ 
marquable  dans  le  courage  avec  lequel  les  pri- 
fonnièrs  américains  défient,  bravent  leurs  enne¬ 
mis  au  milieu  des  plus  horribles  tortures. 

Les  femmes  de  Sparte  ,  dont  quelques  philo- 
fophes  ont  trop  vanté  le  farouche  patriotifme  , 
ceffoient,  dans  les  grandes  calamités  nationales, 
d’être  des  époufes  &  des  mères,  pour  n’être  que 
des  citoyennes.  Brulus,  Manlius,  Mulius-Scævola, 
ont  étonné  le  Monde  par  l’intrépidité  de  leur  dé¬ 
vouement.  Les  faquirs,  dans  le  Bengale,  paroif- 
fent  acquérir  la  faculté  d’anéantir  le  fendaient, 
dans  une  contemplation  qui  les  rend  capables  de 
fupporter  long-temps  8t  volontairement ,  des  raffi- 
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nernens  de  fupplices ,  que  la  vengeance  &  la  haine 
ne  pourroient  inventer. 

Le  lloïcifme  ,  aufli  palïionné  ,  mais  plus  rai- 
fonné  ,  plus  généreux  dans  fes  efforts  ,  furpaffe 
tous  ces  prodiges.  Les  hommes  qui  adoptèrent  de 
bonne  foi  cette  pbilofophie ,  ont  été  véritablement 
lès  géans  du  monde' moral  l  également  armés  con¬ 
tre  la  crainte  des  maux  &  contre  les  attraits  des  plai- 
firs ,  ils  parurent,  à  force  d’exaltation  8e  a’enthou- 
fial’me  ,  fe  rendre  indépendans  des  néceffités  de  la 
vie  ,  des  puiliànces  extérieures  ,  &  des  actions  ou 
des  intérêts  qui  amufenl  8e  tourmentent  les  autres 
hommes.  Quel  triomphe  de  l’homme  fur  l’homme, 
de  la  force  morale  fur  la  forcé  morale  !  11  fiit  porté 
jufqu’à  foutenir  le  courage  &  la  réfignation  dans 
tous'  les  genres  d’épreuves,  8r  celle  pbilofophie  fi 
éminemmeut  aûive  eonferva  feule  quelques  traits 
de  la  dignité  de  l’homme ,  dans  un  temps  de  cor¬ 
ruption  8i  de  tyrannie  :  elle1  apprit  à  vivre  &  à 
mourir  dans  ces  temps  de  honteufe  Sc  de  mallieu- 
reufe  mémoire ,  8i  devint  feule  capable  d’oppofer 
une  réliftance  généreufe  à  la  tyrannie. 

«  Quels  hommes,  dit  un  écrivain  français  ,  que 
les  grands  perfonnages  qui  ont  honoré  cette  pîii- 
"lolophie!  Ils  apparurent  dans  u-n -fouge  à.Marc- 
Aurèle  :  il  me  fembla,  dit  ce  grand-homme ,  les 
voir  réunis  le  as  d’immenfes  portiques:  ils  a  voient 
•  tous  quelque  chofe  de  grand  &  d’augulle.  Je  crus 
me  rappeler  que  j’avois  fouvent- contemplé  leurs 
Itaîugs  dans  Rome..  Je. les  regardois  tous,  quand 
une  voix  terrible  8r  forte:  retentit  fous  les  porti¬ 
ques  &  lit  entendre  ces  paroles  «  Mortels  }  ap¬ 
prenez  à  fouffrir.  »  Au  meme infiant,  devant  l’un, 
je  vis  allumer  des  flammes,  &  il  y  porta  lu  main:  on 
apporta  à  l’autre  du  poifon  ;  il  but ,  8i  fit  une  liba¬ 
tion  aux  dieux.  Le  troifième  étoiL  debout  devant 
une  flalue  de  la  liberté  brifée;  il  ten oit  d’une 
main  un  livre ,  8t  de  l’autre  mie  épéè  ,  dont  il  re- 
gardoit  la  pointe  :  plus  loin  ,  je  diftioguai  un 
homme  tout  fanglant,  mais  calme,  St  plus  tran¬ 
quille  que  fes  bourreaux.  Je  courus  à  lui  en  m’é¬ 
criant  :  «  Ejl-ce  bien  toi ,  ô  Régulas  !  s  Je  ne  pus 
foutenir  ce  Ipeêtacle  ,  8t  je  détournai  la  vue.  Alors 
j’aperçus  Fabrice -dans  la  pauvreté,, Scipion  dans 
i’exil ,  Epiêlèle  écrivant  dans  lés  chaînes  ,  Sénèque 
8t  Thraféas ,  les  veines  ouvertes,  8t  regardant  leur 
fang  couler ,  d’un  œil  tranquille.  » 

Dans  la  plupart  de  ces.  pallions  ,’  renthoufiafme 
produit  un  recueillement  qui  abforbe  toute  l’at¬ 
tention ,  tout  l’intérêt,  8t  qui  fufpend  ainfi  les 
rapports  du  cerveau  avec  les  divers  genres  d’irri¬ 
tation  ou  d’impreflion  externe  ou  interne,  ce  qui 
a  produit  quelquefois  une  véritable  caialepfie. 

Dans  ces  pallions  excentriques  Si  toutes  intel¬ 
lectuelles  j  fous'  l’influence  de  ces  croyances  paf- 
fionnées  ,  l’ame  acquiert  fans  doute  un  courage , 
une  force  morale  dont  elle  feroit  incapable ,  fi 
elle  étoit  abandonnée  à  elle-même;  mais  en  même 
temps  l’atteution ,  l’intérêt,  étant  portés  fur  un 
feul  objet,  de  la  manière  la  plus  exclulive,  le  cer- 
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veau  paraît  en  quelque  forte  fe  replier  fur  lui- 
même  St  fe  refufer  à  fe  livrer  ,  plus  faiblement  du 
moins ,  à  toute  “autre  aâion  :  concentration  qui 
explique  comment  il  peut  furvenir  alors  un  état 
de  mort  apparente ,  une  véritable  catalepfie  ;  com¬ 
ment  la  faculté  de  féntir ,  la  perception  ,  peut  être 
fufpendue  :  efpèce  de  prodige  dont  quelques  con¬ 
templateurs,  quelques  entkoufiaftes ,  ont  offert  des 
exemples. 

'  Les  pallions  moins  excentriques  &  plus  habi¬ 
tuelles  dont  nous  obfervons  continuellement  les 
effets  ,  agiffent  fur  l’intelligence  ,  fur  le  cerveau  , 
comme  des  ftimulans  ufuels,  ou  comme  des  caufes 
de  trouble  &.  de  véritable  aliénation ,  fi  elles 
font  exceffives ,  &  furtôut  G  elles,  furviennent  fans 
préparation  ni  progreffion. 

■  Les  alfeftions  paifionnées  rendent  fenfiblement 
l’exercice  de- la  penfée  plus  facile  ,  Si  l’imagina¬ 
tion  paroît  mêmé  inféparable  de  ces  affeéïidns. 
L’amour  ,  la  colère ,  l’ambition,  le  defir  paftionné, 
donnent  tont-à-coup ,  Si  dans  plnfitmrs  circonf- 
tauces ,  aux  facultés  intellectuelles ,  tin  dévelop¬ 
pement,  ûn  éclat,  dont  elles  ne  paroifl’oient  pas 
capables.  La  focieté  leur  doit  les  découvertes 
&  les  inventions  les  plus  utiles.  Les  travaux  litté¬ 
raires  eux-mêmes  feraient  bientôt  interrompus  , 
fi  une  aflëâion  plus  on  moins  vive  ne  foutènoit  les 
efforts  &  la  perfévérànce  de  celui’ qui  fe  dévoile 
à  ces  travaux.  On  -  {apporte  à  peine  pendant -une 
heure ,  dit  Sanclorms,  un  travail  d’efpril  ,  fi  on 
n’efl  pas  excité  par  une  pafïion  ;  &  avec  cet  exci- 
tement  moral  on  prolonge  cette  même  étude  pen¬ 
dant  plufieurs  heures  &  pendant  plufiëürs  jours  , 
plufieurs  nuits,  fi  l’on  change  l’objet  ou  le  motif 
de  la  pafïion.  Studiurh  tibjque  affaclis  vix  horarn 
perfeverat ,  curn  eo  plures  ho  ras  ,  cum  mutatione 
affecluum  ,  dies  noclejque. 

L’exercice  de  la  penfée  ,  dans  lequel  l’imagi¬ 
nation  domine  ,  &  qui  devient  facile ,  par  les  af¬ 
fections  plus  ou  moins  vives  qui  s’y  rapportent ,  a 
cela  de  remarquable  ,  qu’il  fatigue  moins  le  cer¬ 
veau  ,  qu’il  tient  beaucoup  moins  à  produire  les 
diverfes  maladies  qui  font  attribuées  à  la  conten¬ 
tion  d’efprit,  que  les  travaux  d’une  grande  ari¬ 
dité,  tels  que  ceux  dont  s’occupent  les.gens  d’af¬ 
faires  ou  les  érudits  de  profeffion.  - 

Les  palfions  n’occafionaent  pas  auffi  Couvent 
l’aliénation  mentale  qu’on  le  penfe  dans  le  monde , 
Si  le  plus  fouvent  celles  que  l’on  a  regardées 
comme  une  des  caufes  de  certaines  folies,  -l'ur.tôut, 
de  certaines  folies  incurables ,  étoienl  le  premier 
degré ,  lés  préludes  fouvent  très-prolongés  ,  de  ces 
maladies  mentales.  Nous  fommes  loin  toutefois 
de  penfer  que,  dans  un  petit  nombre  de  cas,  les 
affediohs  morales  iniempeftives  immodérées  ,  ne 
piiifTent  pas  troubler  gravement  la  raifon  &  occa- 
fionner  un  état  morbide  de  l’entendement.  Dans 
ce  cas,  les  pallions  peuvent  agir  dhine  manière 
differente-  Ainfi,  tantôt  elles  abforbent,  elles 
captivent  exclufivement  l’intérêt,  de  telle  forte 
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que  ce  qui  les  concerne  ,  dévient  l’objet  d’une 
idée  fixe,  &  tantôt  elles  brifent  en  quelque  forte, 
par  leur  véhémence  &  par  la  foudaiueté  de  leur 
commotion  ,  la  chaîne  habituelle  des  idées ,  aff’oi- 
bliflèhf  ,  exaltent  l’entendement  ,  &  occafionnent 
un  état  de  ftûpeur  plus  ou  moins  grave  ou  un 
véritable  délire. 

Quelquefois  auffi  les  paffions,  fans  troubler 
entièrement  la  raifon,-  portent  une  atteinte  mo¬ 
mentanée  plus  ou  moins  forte  -,  plus  ou  moins  lon¬ 
gue  ,  aux  facultés  intellectuelles  ,  aff'oiblifTent  la 
mémoire,  par  exemple,  le  jugement,  la  percep¬ 
tion  ,  foit  que  cet  effet  paroiffe  purement  intellec¬ 
tuel ,  Toit  j  &.  plus  fouvent,  lôrfqu’il  doit  être 
évidemment  attribué  à  un  dérangement  primitif 
ou  fjmpathique  de  l'encéphale. 

Un  accès  de  frayeur  ,  une  e.xceflive  inquiétude, 
un  grand  chagrin  ,  &  l’horréur  du  plus  affreux 
défefpoir  ,  ont  fouvent  occafionné  plufieurs  de  ces 
effets  ,  qui  appartiennent  moins  à  une  influence 
immédiate  de  la  pafïion  fur  l'entendement,  qu’aux 
réfuhats  ultérieurs  de  la  réaction  morale,  fur  le 
cerveau  en  particulier  &  fur  l’enfemble  des  vif- 
cères  de  la  région  pvécordiale. 

Des  effets  des  passions  relativement  a  i’bt- 

'  GIENE  ET  A  LA  THÉRAPEUTIQUE. 

Relativement  à  l’hygiène.  I/èffet  des  paffions 
eorîfidéiées  fous  le  point  de  vue  le  plus  général, 
ne  pfeut  être  étranger  à  l’exercice  habituel  &  régu¬ 
lier  de  la  vie.  Il  doit  même  en  être  regardé 
comme  une  des  conditions  dans  l’iioœme ,  & 
figurer  au  premier  rang  parmi  les  ftimulans 
u luels  &  domeftiques.  Bordeu  penfoit  que  cet 
effet  des  paffions  n’étoit  guère  moins  néceffaire, 

!  même  à  l’exiftence  matérielle  ,  que  l’air  ou  les  aii- 
|  mens;  là  vie  ne  pouvant  véritablement  fe  lôulenir 
fans  l'ébranlement  nerveux,  lans  l’excilement  du 
cerveau,  &  fans  l’augmentation  de  mouvement, 
que  le  jeu  habituel  &  journalier  d’un  petit  nombre 
de  paffions  entretient  dans  les  organes  :  mouve¬ 
ment  quiéft  d’autant  plusindifpenfable ,  quel’exif- 
tence  morale  eft  elle-même  plus  développée  &  plus 
étendue  :  ainfi  donc  plufieurs  afïeétions  de  l  ame, 
qui  fembleroient  devoir  embellir  ou  charmer  la 
vie ,  en  deviennent  une  des  conditions  prefque 
indifpenfables',  &  fe  rattachent  aux  opérations 
organiques.  Les  fonâions  de  la  peau,  tous  les 
moûvémens  périphériques ,  la  force  mufculaire, 
les  fécvétions,  l’ailion  de  refpirer  &  de  digérer,  font 
utilement  modifiées  par  cette  influeùce  des  paf¬ 
fions  ,  foit  que  l’exifteuce  morale  fe  borne  à  un 
petit  nombre  de  f'enlimens  naturels  &  primitifs, 
foit  qu’elle  einbraflè  un  cercle  beaucoup  plus 
étendu  d’idées  &  d’affëdtions. 

Certaines  maladies  ,  ia  maladie  du  pays  (nof- 
talgie),  quelques  hypochondries  &  une  efpèce 
particulière  de  confomption  ou  de  fpleen ,  qui 
porte  au  fuicide,  furviennent  lorfque  l’excite- 
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ment  convenable  de  certaines  afiedtions  nous 
abandonne  ît  le  trouve  fufpendu  ,  par  une  ré¬ 
volution  ,  dans  notre  exiftenee.-  L'ingénieux  au¬ 
teur  de  Gilblas ,  en  nous  représentant  un  miniflre 
ambitieux  ,  qui  s’éteint  &  qui  meurt  dans  les  lan¬ 
gueurs  de  la  lolitude  &  de  la  difgrâce  ,  a  fait 
reave  d’une  connoiûance  approfondie  du  cœur- 
urnain.  Arracher  fubitement  un  homme,  quel 
qu’il  foi! ,  à  lés  habitudes,  à  fes  occupations  obli-  • 
gées,  le  faire  Sortir  en  quelque  ferle  de  la  Sphère 
dans  laquelle  il  vit  8c  s’agite  depuis  long-temps , 
même  avec  l’idée  qu’il  ferait  heureux  pour  lui  de 
changer  de  fituation  ,  c’clt  l'exiler ,  c’eît  L’éxpofer 
à  un  ennui,  à  un  mécompte,  qui  manque  rare¬ 
ment  d’altérer  Son  bonheur  &  fa  Santé.  Cette 
remarque  s’applique  à  tous  les  changemens ,  à . 
tous  les  déplaeemens  d’exiftence  ou  d’habitude. 
.Le  befoin  d’une  quantité  .donnée  de  mouvemens 
St  d’ofcillations  neryeufes  ,  fous  l’influence  de  tra¬ 
vaux  ou  d’intérêts  journaliers,  ce  befoin  elt  le  j 
même  pour  tous  les  hommes.  Se  repofer  entière¬ 
ment,  c’efl:  commencer  à  s’éteindre  8c  à  mourir. 
U  faut  que  vous  me  dtfiez  comment  vousjhiles  ; 
de  la  mufîque ,  demaudoit  un  jour  Tronciiin  à 

Grétry.  . . .  .  k  Mais  comme 

»  on  fait  des  vers  ,  un  tableau.  Je  lis  ,  je  relis 
»  vingt  fois  les  paroles  que  je  veux,  peindre  avec 
»  des  Sons  ;  il  oie  faut  plaüeurs  jours  pour  échauffer 
»  ma  tête  :  enfin  ,  je  perds  l’appétit  j  mes  yeux 
*  s’enflamment  ,  l'imagination  lé  monte ,  alors  je 
».  fais  un  opéra,  eu  trois  feiuaines  on  en  un 
»  mois.  ....  »  Oh  ciel /  dit  Tronqhin ,  laijff'ez 
là  votre  mufique ,  ou  vous  ne  guérirez,  jamais. 

«  Je  le  fens ,  lui  répondit  Grétry  ,  mais  aimez 
»  vous  mieux  que  je  meure  d’ennui  ou  de  cha- 
»  grin.?  » 

En  effet,  une  vie  trop  limitée  St  comme  ren¬ 
fermée  dans  une  exiftence  toute  organique ,  ne 
peut  fulfire,  même  aux  homtnesles  moins  ci vilifés  , 
8t.qui  cherchent  ordinairement,  dans  l’abus  des 
boilfons  fpiritneufes ,  ou  de  tout  autre  ftitnulanl 
domeltique  ,  cet  excitement  ufuel  que  nous  rap¬ 
portons  à  un  petit  nombre  convenable  d’idées  8t 
de  pafiionsj  ce  même  excitement  ell  lout-à-coup 
fufpendu ,  dans  quelques  cas  d’bypochondnes ,  & 
dans  quelques  cas  de  fpleen. 

Les  hommes  les  plus  fujets  à  ces  maladies , 
appartiennent  ordinairement  à  ces  clalles  élevées 
de  la  fociété ,  où  l’ennui  8t  la  fatiété  fuccèdent  de 
bonne  heure  aux  jouilTauces  les  pins  vives,  tandis 
que  le  plus  fouvent,  tous  les  motifs ,  tous  les 
objets  d’iatérêt  8t  d’a&ivité,  viennem  à  difpa- 
roître. 

Le  feul  moyen  de  guérir  ou  d’être  fuulagé  , 
lorfque  le  fpleen  ou  L’bypochondrie  ell  occafionué 
par  un  état  femblable  ,  cocfifte  dans  les  voyages , 
dans  un  pafi’age  brufque  de  fa  fituation  habituelle, 
à  un  nouvel  ordre  de  choies  ou  d’occupations  , 
affez  fort  pour  provoquer  la  réaction  du  fyftème 
nerveux  &  les  irradiations  du  cerveau.  Lorfque  ; 


PAS 

le  mal  eû  plus  avancé  ,  lorfque  l’bypochondrie 
paroit  incurable,  lorfque  la  tendance  au  fuicide, 
étrangère  à  un  état  morbide,  fe  manifefte  de  plus 
en  plus,  une  vive  douleur,  une  maladie  violente, 
des  inquiétudes  brufquement  o’ccafionnées  fur  les 
moyens  d’exiftence,  tenaient  feules  peut-être  affez 
puiifantes  potir  rattacher  à  la  vie  une  fenfibilité 
aufïi  flétrie.  &  aulli  malade.  Un  événement  fou- 
daiu  ,  imprévu,  pourrait  devenir,  dans  un  cas 
feùihlable ,  un  moyeu  de  fa  lut  8c  de  guérifon.  En 
voici  un  exemple  cilé  par  M.  Pinel. 

-  Un  homme  de  lettres  étoit  continuellement 
tourmenté  par  une  horrible  mélancolie.  Arrivé  à 
Londres  ,  8i  ton  penchant  pour  le  fuicide  devenant 
plus  fort  que  jamais  ,  il  le  décida  alurs  à  s’y  livrer  , 
&  le  rendit  la  nuit  fur  un  pont  ,  pour  fe  précipiter 
dans  la  T  a  mile.  Au  moment  d’arriver  ,  il  ell  atta¬ 
qué  par  des -voleurs,  leur  réfifte  avec  courage,. & 
fort  viâorieitx  de  ce  combat  :  mais  au  lieu  de 
continuer  .fou  chemin,  il  oublie  entièrement  le 
but  de  fa  courfe  noclurne ,  &  rentre  chez  lui 
entièrement  guéri  de  Ion  penchant  au  fuicide. 

Lorfque  des  événemens  de  ce  genre  ne  vien¬ 
nent  pus  au  feepurs  de  la  médecine,  le  médecin 
pourrait  chercher  à  prouver  aux  malades  dont  nous 
parlons,  qu’ils  font  beaucoup  plus  malades  qu’ils 
ne  le  penient  :  il  pourrait  troubler  ainfi  leur  lécu- 
rité  ,  leur  confiance  les  faire  fbrlir  même  par 
les  fouffrauces  (î)  ,  d’une  anxiété ,  d’un  repos  qui 
ne  peut  plus  fe  concilier  avec  leur  fanté  &  leur 
exittence.  Perl’uader  à  un  homme  ,  dans  un  cas 
femblable  ,  qu’il  ell  entièrement  ruiné ,  &  le  forcer 
en  conféquence  dé  chercher  avec  adlivité  à  ré¬ 
tablir  fa  fortune,  ferait  aufli  un  très-bon  moyen 
à  employer  pour  combattre  les  infirmités  &  les 
maladies  qui  n’ont  d’autres  caufes  que  l’oifiveté, 
8r  l’impofliiùlité  de  trouver  ,  dans  fa  pofition,  un 
nombre  fuflifant  d’intérêts  Sz.  d’imprefuons. 

M.  **,  homme  d’efprit  &  médeciu  habile ,  eft 
parvenu  deux  fois  à  faire  ceffer  une  horrible 
hypochondrie  ,  en  forçant  ,  8i  par  divers  motifs, 
un  de  fes  malades  qui  eu  étoit  atteint ,  à  renverftr 
&  à  rebâtir  alternativement  la  mailon.  Cet  homme 
étoit  un  maître  maçon  devenu  millionnaire  8t  qui 
s’étoit  toujours  très-bien  porté  ,  jufqu’au  moment 
où  il  ce  fia  J  es  travaux  auxquels  il  devoit  l’a 
grande  fortune. 

Madame  M**,  âgée  de  quarante  à  cinquante 
ans  ,  étoit  tombée  dans  la  plus  affreufe  mélan¬ 
colie  ,  après  avoir  perdu  une  graude  partie  de  fi 
fortune  par  les  malheurs  de  la*  révolution.  De 
nouveaux  revers  ne  tardèrent  pas  alors  à  lui 
enlever  le- peu  qui  lui  reltoit.  Enchaînée  à  la  vie 
par  fes  opinions  religieufes ,  elle  fut  contrainte, 
dans  cette  extrémité,  à  une  adUvité,  à  des  travaux 


(i)  L’application  de  tétons ,  de  cautères ,  de  véficatoirrs, 
de  moxa  ,  lors  même  qu’elle  n’auroir  d’autre  objet  que 
d’attirer  l’auention  des  malades,  8c  d’ exciter  leur  crainte  uu 
leur  intérêt  pour  eux-mêmes. 
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qui  lai  Soient  inconnus.  Une  place  de  concierge 
dans  un  hofpice  s’étoit  présentée ,  comme  i’objet 
de  toute  fon  ambition  &  de  toutes  fes  efpérances; 
elle  fit  les  démarches  les  plus  actives  pour 
l'obtenir.  Ces  démarches,  l’efpoir,  la  crainte.,  qui 
en  furent  inséparables,. la  ranimèrent.  Parvenue 
au  but  qu’elle  vouloit  atteindre ,  elle  a  joui  dans 
fa  nouvelle  pofition  ,  d’une  fanté  parfaite ,  &  n’a 
pas  même  reflènti  le  plus  léger  fymptôme  de  fa 
maladie. 

Les  hommes  qui  font  atteints  du  fpleen ,  qui 
deviennent  vaporeux  ,  bypochondriaques  ,  font 
plutôt  oififs,  blafés ,  &  tléfappointés  dans  le  plus 
rtmd  nombre  des  cas,  que  véritablement  mal- 
eureux  &  réellement  malades.  Ils  n’apartiennent 
du  moins  prefque  jamais  à  la  clalfe  de  la  fociété, 
dont  les  befoins  continuels,  qni  né  peuvent  être 
fatisfa  ;s  que  par  une  fuite  de  travaux  opiniâtres 
&  d’efforts  foutenus ,  entretiennent  cet  excitement 
ufuel  &  journalier  qui  nous  paroî t  néceifaire  à 
l’exilèence. 

Nous  le  répétons,  certaines  pallions,  certaines 
affections  moi' a  les','  tout  mdifpenfables  pour  l’en¬ 
tretien  de  la  fauté ,  pour  la  pius  grande  longévité 
pollible,  &  leur  influence' vivifiante  &  faiùlaire 
doit  être  plus  particulièrement  attribuée*  aux 
pallions  les  plus  communes  5  à  un  fentiment 
modéré  de  crainte  &  d’inquiétude  ,  d’où  réfuite 
la  prévoyance  ;  à  une  ambition  motivée  &  raifon- 
nable;  a  l’efpérance ,  aux  defirs,  aux  élans  habi¬ 
tuels  Si  fans  effort  d’une  ame  doucement  adtive , 
vers  un  terme  qu’il  eft  facile  d’atteindre.  L’exci- 
lement  qui  réfuite  de  ces  affedlious  ,  affùre 
&  foulient:  l^empire  du  cerveau  fur  les  autres 
organes.  L’homme  de  toutes  les  ciafiès  de  la 
fociété  leur  doit  la  mefure  de  fauté  conforme  à 
la  nature  j  nous  ne  craindrons  pas  d’avancer  que 
même,  pour  bien  le  porter,  un  peu  de  bouté 
aôive  &  de  vertu  font  néceffaiies ,  &  que  pour 
conferver,  dans  fon  intégrité,  la  vie  animale  ou 
matérielle,  il  faut  ne  pas  «^ennuyer,  81  fe  dé¬ 
fendre  également  de  la  parefle  d’efprit,  de  la 
léchereffe  du  coeur  &  des  langueurs  de  l’àme. 

IV0.  De  i/ibei.uexce  des  passions  dans  le  trai¬ 
tement.  DES  MALADIES. 

Stabl  e  préfen té  fur  le  frontifpice  de  l’un  de  fes 
principaux  ouvrages  (i),  un  médecin  jihilofophe, 
placé  entre  un  malade  qu’il  confole,  qu  il  veut  gué¬ 
rir  par  le  feul  charme  des  douces  paroles ,  Si  un 
pharmacien  armé  de  toutes  pièces  qu’il  repoulfe 
avec  le  feniiineDt  d’une  généreufe  indignation. 
Cette  conduite  de  Stabl,  cette  manière  de  n’oppofer 
à  la  maladie  que  le  repos  &  l’heureux  effet  des  affec¬ 
tions  expanfives,  réunies  aux  principales  reffources 
de  l’hygiène,  eft  fou  vent  la  feule  médeciue  qu’il 


(l)  Ars  fanandi  expe&ationc. 
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convienne  de  mettre  en  ufage,  fnrtout  dans  le  trai¬ 
tement  des  maladies  chroniques.  Tronchin ,  qui 
obtint  de  fi  grands  fuccès  dans  le  traitement  de 
plufieurs  de  ces  maladies ,  n’avoit  pas  d’autre 
iecret ,  &  lut  redevable  des  cures  merveilleufes 
qui  lui  furent  attribuées ,  à  la  confiance  qu’il 
fa  voit  infpirer  ,  &  aux  filùaiions  morales  dans  lef- 
quelles  il  parvenoit  fouvenl  à  placer  fés  malades. 

Plufieurs  hommes  célèbres  font  parvenus  à 
éviter  par  les  mêmes  moyens,  différentes  infir¬ 
mités,  &  le  malheur  delà  mort  prématurée,  qui 
fembloit  devoir  infailliblement  les  attendre,  &  qui 
fe  trouvoit  la  conféquence  de  leur  complexion 
délicate  ou  morbide. 

L’iiti  d’eux ,  Defcaries,  nous  apprend  dans  fes- 
Lettres ,  qu’il  de  voit  le  jour  à  une  mère  phtbifi- 
qne,  &  qu'il  fut  valétudinaire  jufqu’à  l’âge  de  qua¬ 
rante  ans.  «  Tous,  les  médecins  qui  m’avoient  vu, 
»  dit-il,  m’avoient  condamné  à  mourir  jeune  j  je 
»  me  fuis  guéri  &  fortifié  ptir  l’habitude  des  fen- 
»  timens  doux  &  agréables,  &  mon  attention  à 
»  faire  que  mon  contentement  ne  dépendît  que 
»  de  moi  ,  elt  caufe  que  cette  difpofition  qui 
»  m’étoit  comme  naturelle,  s’eft  prefqu’entièré- 
»  ment  paflee.  » 

Dans  une  expofition  complète  des  effets  des 
pallions,  dans  le  traitement  des  maladies,  il  im- 
•porteroit  de  développer  ces  premiers- aperçus  ,  & 
de  faire  connoître  &  l’influence  générale  de  l’état 
moral  dans  l’homme  malade  ,  81  l’influence  parti¬ 
culière  de  quelques  pallions  qui  agiffent  d’une 
manière  fpéciale,  &  fou  vent  plus  efficace  que  les 
médicamens,  foit  dans  le  traitement  de  certaines 
maladies  corporelles ,  foit ,  &  le  plus  foavent ,  dans 
le  traitement  des  maladies  mentales. 

L’influence  générale. de  l’état  moral,  chez  les 
malades  ,  eft  plus  ou  moins  forte,  plus  ou  moius 
étendue,  fuivant  leurs  caractères ,  leur  pofition 
aèluelle  ou  la  naLure  de  la  maladie  :  elle  paroî  t 
quelquefois  nulle,  ou  du  moins  très-foible.  Ainfi 
on  rencontre  ,  furtout  dans  les  hôpitaux,  &  parmi 
les  hommes  dont  l’exiftencê  intellectuelle  elt  peu 
développée ,  des  malades  pourlefquels  le  mal  phy- 
fiqne  eft  tout,  &  qui  n’ont  rien  ou  prefque  rien  à 
craindre  d’une  réaction  morale,  fi  cette  réaction 
n’elt  pas  excitée  par  des  paroles  indiferètes  ou  par 
des  iuveftigations  mal  entendues  :  mais  il  n’en  eft 
pas  ainfi  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  ,  & 
l’homme  qui  eft  accidentellement  jeté  dans  une 
fituation  de  maladie  ,  n’exige  guère  moins  les  fe- 
cerars  qui  vont  à  l’ame ,  que  les  traitemens  qui 
s’adreffent ,  avec  plus  ou  moins  de  bonheur,  au 
matériel  de  t’orgauifation. 

Nous  avons  déjà  indiqué  les  maladies  qui  ren- 
doient  cette  médecine  morale  plias  indifpenfable  , 
par  le  feuifait  de  l’influence  qu’elles  exercent  fur 
le  développement  des  paffions  trilles  &  opprelîives. 
Diverfes  maladies  qui  n’ont  pas  ce  caractère ,  une 
!  affedtion  aiguë,  une  Ample  plaie  qui  paroiffoit  ne 
j  devoir  offrir  aucune  complication ,  s'aggrave,  fe 
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complique  ,  fans  qu’il  foit  poffible  de  découvrir 
dans  les  circonftances  extérieures  ,  la  caufe  de  ce 
changement.  Si  l’on  cherche  plus  loin,  on  trouve 
fouvenl  cette  caufe,  dans  la  communication  intem- 
peftive  d’une  mauvaife  nouvelle  ,  dans  une  con¬ 
tention  d’efprit  quelconque  ,  ou  dans  la  continua¬ 
tion  ou  les  progrès  d’une  inquiétude  que  les  ma¬ 
lades  avoien.t  éprouvée  au  commencement  de  leur 
maladie,  ou  pour  eux-mêmes,  ou  pour  les  objets 
de  leur  affeâion  ,  les  plus  et*  ers.  . 

Bouvard,  dans  un  cas  femblable  ,  donna  la 
preuve  d’une  faga,ciié  peu  commune  ,  &  d’une  gé- 
nérofité  encore  plus  rare.  «  Un  banquier  avec  le- 
»  quel  il  étoit  lié  d’amitié  ,  l’envoya  chercher ,  dit 
.  »  Corvifart  qui  rapporte  ce  trait ,  &  le  trouva  clans 
»  un  état  de  malaii'e,  d’agitation  &  d’anxiété  indi- 
»  cible  :  ce  qui  duroit  depuis  quelques  jours.  Bou- ' 
»  vard  crut  découvrir  la  fituation  du  malade,  eu 
»  jugeant  qu’une  aüeclion  morale  feule  avoil  pu.la 
»-  déterminer.  Le  banquier  avoua  qu’efftâuveine-nt 
»  un  embarras  momentané  &  le  befoih  d’une 
»  fornme  de  trente  mille  francs  ,  étoient  fans  doute 
y>  la  caufe  de  la  liluation  dans  laquelle  il  fe  trou- 
»  voit.  Bouvard  ,  rentré  chez  lui  ,  envoya  la 
»  fomme  à  fon  ami  ,  &  guérit  ainfi  fon  malade.  » 

Mon  répertoire  clinique  ,  comme  celui  de  tous 
les  médecins  d’une  pratique  un  peu  étendue,  con¬ 
tient  plnfieurs  faits  qui  fe  rapprochent  de  ce  trait 
fi  honorable  pour  la  mémoire  de  Bouvard. 

Je  me  bornerai  aux  deux  exemples  fuivaus. 

Le  28  juin  1793  ,  Marchand  ,  fufifier  dans  un 
des  bataillons  de  la  Loire-Inférieure ,  fut  blelfé  au 
bras  par  un  coup  de  fufil  tiré  prefqu’à  bout  por¬ 
tant  :  il  fut  quatre  jours  fans  pouvoir  fe.  procurer 
des  fecours:  le  cinquième, il  fui  Iran fporlé  'àl’hof- 
.  pice  militaire  des  Irlandais  à  Nantes  :  à  cette  épo-r. 
que  ,  la  blefiure  s’ollHl  fous  l’afpeâ  le  pins  défa¬ 
vorable  j  le  délabrement  étoit  au  dernier  degré  : 
la  partie  inférieure  de  Fbumerus  étpit  fraêlurée 
avec  éclats  ,  &  plufieurs  fragmens  ofi'eux  faifbient 
faillie  au  milieu  des  parties  molles,  déjà  gangre¬ 
nées.  Quelques  lambeaux  entièrement  délorgani- 
fés  étoient  les  feuls  moyens  d'union  entre  la  partie 
fupérieure  &  la  partie  inférieure  de  l'efpace  oc¬ 
cupé  par  la  blefiure.  L’amputation,  évidemment 
indiquée,  fnt  pratiquée  auffitôt.  Les  cinq  jours  qui 
luivirent ,  n’offnrent  aucun  phénomènealarmant  : 
lefixième,  l’état  du  blefi’é  changea  brufquement. 
Jufqu’alors,  Marchand  ne  s’étoit  livré  qu’au  fend¬ 
illent  de  fes  douleurs  :  lorfqu’il  en  fut  moins  tour¬ 
menté,  fon  imagination,  entièrement  fombre  & 
mélancolique ,  s’abandonna  aux  plus  lugubres 
idées.  Le  nom  de  fa  femme  &  celui  de  fes  enfaos  , 
lui  écbappoient  avec  une  expreflion  qui  annonçoit 
fes  craintes  &  fes  inquiétudes  fur  le  fort  de  ces 
êtres  chéris.  La  fièvre  s’alluma  :  la  fuppuraiion 
devint  lente  &  pénible,  toute  la  furface  de  la 
laie  étoit  pâle,  les  bords  renyerfés  &  livides. 
1.  B**,  garde  national,  8c  chef  d’uae  ma- 
nufaéfure  d’étoffes  ,  fe  trouva  alors  de  garde  à 
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l’bofpice  des  Irlandais.  En  paffant  dans  la  falle 
où  fe  trouvoit  Marchand,  il  eft  frappé  de  i’ex- 
preffion  de  trifieffe  &  d’angoifie  qui  fe  peignoit  fur 
lé  vilage  du  malheureux  blefi'é,  &  ne  pouvant  réfif- 
ter  aux  vives  impreflièns  qu’il  éprouve,  il  appro¬ 
che  du  malade  ,  l’interroge ,  prie  pour  être  infiriiit 
dès  chagrins,  dont  la  muette  expreflion  l’a  voit  fi  for¬ 
tement  touché-  Marchand  neréfifte  pas.  Les  paroles 
de  l’homme  fenfible  qui  le  preffe,  ont  une  élo¬ 
quence  fi  douce  !  Il  s’abandonne  fans  réferve ,  & 
confie  avec  détail  fes  craintes  ,  fes .  déchirantes 
inquiétudes  ,  &  nommé  fouvent  avec  tranfport  les 
êtres  chéris  qui  en  fonWobjet.  M.-B**  ne  peut 
retenir  fes  larmes  ,  &  les  laiffe  tomber-  fur  le  lit 
de  douleur  ,  près  duquel  il  fe  trouve  machinale¬ 
ment  afïis,;  mais  il  ne  fe  borne  pas  à  d’inutiles 
cou l'olal ions  &  à  des  émotions  ftérües.  Ses  pleurs 
ont  affez  éloquemment  exprimé  les  fentiinens  qu’il 
éprouve  :  il  fait  plus  que.  de  s’attendrir,  il  promet 
à  Marchand  d’avoir  foin  de  fa  famille,  de  la  re¬ 
cueillir  dans  fa  maifon  ,-  qui  fera  également  l'on 
afyle  après  fa  guérifon.  Depuis  cette  fcène  tou¬ 
chante  ,  le  plus  heureux  changement  fe  mani- 
fefta  :  le  pouls  ,  qui  étoit  irrégulier,  petit  Si  con¬ 
centré  ,  prit  du  développement  ;  l’appétit  reparu!  ; 
la  plaie  préfenta  régulièrement  toutes  les  phafes 
qui  précèdent  &  amènent  la  cicatrice  ,  & ,  trois 
mois  après  l’amputation  ,  Marchand  ,  complète¬ 
ment  guéri,  quitta  l’hofpice  des  Irlandais  pour 
fe  réunir  à  fa  famille ,  chez  le  mortel  bienfaifant 
auquel  il  dut  fout  à  la  fois  la  vie  &  le  bon¬ 
heur.  {Mémoires  de  la  Société  médicale  d’ému¬ 
lation.')  - 

Uu  autre  Joldat ,  P.  **  *,  âgé  de  vingt-huit  ans, 
fils  d’un  cultivateur  du  département  de  la  Sarthe, 
i'e  rendit  en  l’an  1795  à  l’un  dés  hôpitaux  mili¬ 
taires  de  Nantes,  où  j’étois  alors  employé,  pour 
être  traité  d’une  blefiure  aflbz  grave.  Je  fus  chargé 
de  ce  malade  ,  dont  la  guérifon  fut  très-prompte. 
Mais  tout-àrcoup  P.  ***,  qui  auroit  aû  fe  trouver 
trèsrheureux  ,  devint  trifte  ,  rêveur,  préoccupé 
par  celte  mélancolie  flupide  qui  annonce  la  uol- 
talgie.  Sa  fanté  fe  refi’entit  bientôt  de  cette  alté¬ 
ration  morale.  Le  pouls  devint  tout-à-coup  fé¬ 
brile  ,  concentré,  la  refpiration  difficile,  tandis 
que  l’appétit  le  perdit  entièrement.  La  maigreur, 
le  dépérifiement  progreffif,  la  iécheiefié  de  la 
peau ,  ne  tardèrent  pas  à  fuccéder  à  ces  funeftes 
fymptôines.  Je  ne.  pouvois  avoir  aucun  doute  fur 
une  pareille  fituation ,  que  j’attriuu2Î,  ainfi  que 
les  voifïns  du  malade  ,  au  defir  profond ,  exclulif, 
de  revoir  le  lieu  de  fa  naifiance.  On  fait  comment, 
cette  maladie  de  Famé  ,  qui  tue  fi  promptement  le 
corps  ,  fe  développe  chez  les  Suifi’es  &  chez  lès 
Ecoffais ,  lorfque  la  cornemufe  faifant  entendre  un 
air  fimple  8c  touchant  pour  eux  ,  rappelle  tout-à- 
eoup  ,  &  par  une  aïïociation  prefque  magique  de 
fenfations ,  l’idée  de  la  patrie  éloignée ,  le  défit-  de 
la  revoir ,  les  regrets  que  fait  naître  ce  defir ,  & 
un  affreux  défefpoiiv 

Quelque 
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Quelque  chofe  de  femblable  avoit  émn  tout- 
à-coup  P.***,  en  recoiinoifl’ant  l’accent  très- 
prononcé  de  fa  province  ,  chez  quelques  pér- 
i'onnes  qui  le  vilitèrent.  Inftruit  de  ce  détail  par 
fes  camarades  j  qui  l’avoient  pris  en  pitié,,  je' 
crus  pouvoir  parvenir  promptement  à  lauver  cet 
homme.  Je  ne  cherchai  point  à  éloigner  de  fon 
efpril  lesidées,  les  tableaux  de  patrie  qui  le  préoc- 
cupoient,  les  icènes  de  famille,  les  premières 
'jouiflances  &  les  premières  impreflions ,  dont  le 
fouvenir  a  tant  de  force  ,  Surtout  lorfqué  le  cercle 
de  l’exilbence  &  des  alfeâions  a  peu  d’étendue. 
Compatriote  de  ce  jeune  foldat ,  je  pris  fou  accent , 
je  lui  parlai  de  ce  qui  l’intérellbit ,  &  je  préfentai 
à  fon  imagination  malade,  l’efpoir  d’un  prochain 
-retour  dans  fon  village. 

Ayant  enfuite  découvert  dans  l’hôpital,  uu 
foldat  qui  connoifi’oit  mieux  que  moi  le  pays 
&  la  famille  du  malade  ,  je  le  eonduilis  près  de 
lai,  après  lui  avoir  donné  mes  inïtru£lions.  Une 
liaifon  amicale  fut  bientôt  établie  entre  ces  deux 
hommes.  P.***  ne  le  regarda  plus  alors  comme 
un  être  ifolé  &  perdu  daus  un  monde  étranger;  il 
parla  avec  confiance  ,  avec  abandon  ,  à  fou  nou¬ 
vel  ami  ,  heureux  d’être  entendu  &  d’être  -com¬ 
pris,  dans  une  fuite  d’entretiens  qui  eurent  le  plus 
grand  charme  pour  lui.  Ce' traitement  tout  moral 
eut  le  fucçès  le  plus  prompt  &  le  plus  complet. 
P.***  n’eut  pas  même  befôiri ,  pour  fe  rétablir, 

‘  d’un  congé  que  j’avois  demandé  pour  lui  :  il  rou¬ 
git  de  la  foibleffe  qui  le  lui,  avoit  fait  déWrer  ,  re¬ 
vint  à  l'a  rarfon,  à  la  fauté-,  &  ne  tarda  point  à 
reprendre  fon  fervice. 

Ce. traitement  moral ,  qui  devient  fi  fouvenl 
néceffaire  dans  l’exercice  de  la  médecine  pré¬ 
fente  de  grandes  difficultés  ,  &  n’exige  rien 
moins  ,  quelquefois  ,  qu’un  changement  abfôiâ 
dans  la  pofition  des  malades  ou  des  valétudi-, 
noires.  Ou  ne  peut  alors  y  avoir  recours ,  &. 
dans  plufieurs  cas  il  faudroit  ,  pour  guérir, 
mailril’ef  ,  modifiera  fon  gré,  une  foule  de  cir- 
coufianees  qui  ne  font  pas  toujours  au  pouvoir 
du  médecin  ou  du  malade.  Quelquefois  ,  par 
exemple  ,  toute  guérifon  devient  impofiibie  dans 
une  pofition  l’pciale  qui  ne  peut  être  changée; 
&  dans  ce  cas  il  faudroit  que  ,  même  pour  fouja- 
ger,  le  médecin  eût  encore  plus  de  puifi’ance  que 
de  lavoir  ;  qu’il  difpofât  en  quelque  forte  des  def- 
tinées  humaines,  &  que  les  refiouïces  puffent  éga¬ 
lement  triompher  &  des  accidens  ies  plus  bizarres 
de  la  nature  ,  ou  des  caprices'  de  la  fortune  ,  les 
plus  funeftes.  Cet.empire ,  qu’il  feroit  li  defirablé 
que  le  médecin  pûtexercer  fur  le  monde  extérieur; 
doit  s’étendre  à  lui-méme ,  à  tous  les  mouvemens , 
à  tous  fes  geftes  ,  à  l’exprellion  de  fa  pbyliouomie, 
à  fes  moindres  paroles  ,  à  l'es  intonations  les  plus 
délicates  &  les  plus  fugitives.  Rien  ne  peut  être 
indifférent  dans  les  circouflances  où  il  le  trouve 
placé  :  le  mot  qui  lui  eft  échappé,  un  regard  dont 
il  n’a  pas  fu  réprimer  la  fé vérité  ou  l’iaquiétade  , 
Médecine  Tome  XI. 
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une  négligence  d’ailleurs  infignifiante  ,  ou  une 
folenni  té  d’exploration  trop  fétieufe ,  furtout  de¬ 
puis  l’emploi  des  nouveaux  moyens  de  recherches, 
dont  la  fcience  du  diagnoftic  s’eft  enrichie  ;•  tien 
de  tcfnt  cela  n’eft  indifférent  pour  obtenir  oa  pour 
perdre  la  confiance  dés  malades  ,  pour  s’expoi'er  à 
détruire  leur  fécunté  ,  foùvent  fi  néceffaire  pour 
les  faire  craindre  ou  pour  les  empêcher  d’efpérer, 
pour  ajouter  ainfi  au  malheur  de  leur  fituation  ,  Si 
pour  provoquer  peut-être  de  trilles  épi  phénomènes 
ou  des  complications  dangereufes.  Tous  Ses  méde¬ 
cins  n’ont  pas  certainement  allez  de  déliçatefi'e 
de  tafi  ,  ni  allez  de  pénétration  .d’efprit,  pour, 
l’aifir  toujours  des  nuances  fi  fugitives ,  &  traiter 
comme  il  convient,  une  fenfibiliié  blefl’ée*  ou 
malade  :  défauts  qu’ils  peuvent  racheter ,  jufqu’à 
un  certain  point ,  par  une  {implicite  habituelle 
de  manières,  &  par  une  bonté  do  cœur ,  .véritable. 
D’autres  médecins,  qui  font' '"entièrement- privés, 
de  ces  derniers  avantages ,  négligent  on  raé- 
prifent  tant  de  rafîiuemeus  ,  &  alfeften't  même 
une  auftérité  ,  une  bful'querie  ,  une  dureté,  ur.e 
brièveté  de  langage,  qui  ne  font  pas  fans  effet 
fur  quelques  malades  incertains  ou  foi  blés 
auxquels  il  convient  mieux  d’être  fubjugués  que 
confolés  ;  mais  nous  croyons  pouvoir  affûter 
quë  cés  cil-confiances qui  font  peu  nombréüfès  , 
forment  de  véritables  exceptions  j  &.  que  toujours, 
ou  prefque  toujours  ,  une  préfeace  d’elpril  à  toute 
épreuve,  une  politeffe  bienveillante  ,  une  fermeté 
fans  rudeffe ,  une  douceur  fans  affectation  ,  &  quel¬ 
que  bhofe  qui  promette  l’intérêt  ou  la  lÿm- 
pathie,  font  indifpenfables  pour  exercer  convena¬ 
blement  la  médecine,  dans  toutes  Jes  ciafiès  de  la 
fociété. 

Les  maladies  particulières  qui  peuvent  être  plus 
fouvent  &  plus  utilement  combattues  par  l’effet 
de  certaines  pallions  que  par  les  médicamens  les 
plus  énergiques  ,  font  non-feulement  les  maladies 
mentales ,  mais  enco're  toutes  les  alléchons  chro¬ 
niques,  qui  rentrent  dans  la  clàfi’e  des  névrofes  , 
&  qu’il  eit  pofiible  de  guérir ,  par  une  per¬ 
turbation,  par  une  commotion  alliez  profonde 
pour  rompre  tout-à-coup  une  férié  de  mouvemens 
affociés  d’une  manière  vicieufe  &  contraire  à 
l’état  normal  ou  habituel  des  propriétés  vitales  , 
qu’il  importe  de' rétablir.  Nous  plaçons  dans  cette 
catégorie,  les  différentes  efpèces  de  fpafmes  ou  de 
convulfions ,  capables  de  fe  propager  par  imita¬ 
tion  ;  la  danfe  de  Saint-Guy  ;  diverles  impotences 
qui  ont  été  confondues  avec  la  paralylie  ;  quel¬ 
ques  cas  d’épilepfie",  d’byftérie  ,  d’hypocbondrie  ; 
plufieurs  fièvres  intermittentes ,  &  divers  fymp- 
tômes  ataxiques  que  l’on  a  vus  quelquefois  fe 
manifefler  tout-à.-coup  ,  au  milieu  des  maladies 

Il  exifte  plufieurs  exemples  de  guérifon  de  ces 
différentes  maladies ,  ou  des  affèitions  morbides 
qui  s’en  rapprochent  le  plus,  par  te  féal  elle  t  des 
alfeâions  de  l’aine ,  &  d’une  réaction  morale ,  pro- 
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voquée  tantôt  d’une  manière  naturelle  ,  tantôt ,  & 
le.  plus  fouvent ,  avec  un  appareil  merveilleux  de 
moyens,  &  fous  l’influence  d’une  croyance  paf- 
fionnée  &  d’un  enlhoufiafme  populaire.  Mais  là 
s’arrête  la  médecine  morale  ;  &  l’hiftoire  des  mala¬ 
dies  caraflérifées  par  une  lé  fi  on  organique,  tem¬ 
poraire  ou  permanente ,  telles  que  les  différentes 
efpèces  d’inflammations ,  n’oflre  aucun  exemple 
bien  conüalé  de  guérifon ,  qui  puiffe  être  unique¬ 
ment  rapporté  à  cette  médecine,  même  à  l’épo¬ 
que  où  les  rois  de  France  &  d’Angleterre  attri¬ 
buaient  à  l’attouchement  de  leurs  mains  royales, 
la  cure  miraculeufe  des  écrouelles. 

L’un  des  exemples  les  plus  remarquables  de 
guéril'on  ,  par  la  feule  influence  d’une  impreffion 
morale  ,  nous  eft  offert  dans  un  trait  rapporté  par 
les  biographes  de  Boerhaave. 

«  Quelques  convulfionnai.res  s’étant  trouvés  , 
dans  l’hôpital  de  Harlem  ,  confiés  aux  foins  de  ce 
célèbre  médecin ,  leur  maladie  fe  propagea  , 
comme  il  arrive  prefque  toujours,  par  imitation. 
Boerhaave  eflaya  d’abord  de  combattre  lé  mal  par 
plufieurs  médicamens  t  rès-efficaces  ;  mais  le  fuc- 
cès  n’ayant  pas  répondu  à  l'on  attente  ,  il  changea 
fon  traitement.  Ne  fe  préfentant  plus  comme 
médecin,  mais  comme  magillrat,  il  fe  montra 
tout-à-coup  environné  d’un  appareil  effrayant  de 
fupplice  ,-_en  déclarant  que  le  premier  qui  s’avife- 
roit  d’avoir  des  convulfions ,  feroit  fortement  brûlé 
Avec  des  fers  ronges  ,  comme  perturbateur  du  re¬ 
pos  public  :  ce  qui  feroit  également  appliqué  à  fes 
imitateurs.  Cette  menace,  &  la  vue  continuelle 
d’un  brader  allumé ,  réuffirent  complètement,  & 
l’eflioi  qu’èlles  excitèrent  fut  tel,  que  perfonne  ne 
fongea  plus  à  avoir  des  convulfions.  » 

Il  feroit  facile  de  citer  plufieurs  exemples  ana¬ 
logues  à  ce  trait.  La  chorée  ,  ou  daufe  de  Saint- 
Guy,  a  été  guérie  plufieurs  fois  par  un  moyen 
femblable.*Des  épilepfies  légères  &  fans  Iéfions  des 
centres-nerveux,  n’ont  pas  réfiflé  à  des  commo¬ 
tions  morales  fubites  &  très-fortes,  à  un  change¬ 
ment  de  fituation  fociale,  aux  habitudes  d’une 
.profeffiôn  différente  ,  à  une  nouvelle  férié  d’idées 
ou  d’affecKons.  Cullen  cite  l’exemple  d’un  accès 
de  fièvre  tierce,  qui  fut  interrompu  par  un  vio¬ 
lent  accès  de  colère,  éprouvé  quelques  mornens 
avant  le  paroxyfme. 

Une  veuve  encore  jeune.,  &  dont  Lanzoui  a 
cité  l’exemple  ,  fut  guérie  par  un  fécond  mariage 
qui  la  rendit  très-heureufe ,  d’une  épilepfie  qui 
revenoit  deux  fois  ,  dans  l’efpace  d’un  mois. 

Da'ns  plufieurs  autres  circonftances ,  un  accès 
de  frayeur  ou  de  colère  a  produit  des  effets  ana¬ 
logues  à  ces  guérilons  ,  &  a  prévenu  ou  fait  ceffer 
un  état  de  maladie,  fur  lequel  les  médications 
les  plus  fortes  auroient  été  fans  efficacité.  Diemer- 
broeck. rapporte  à  ce  fujet,  qu’une  femme  qui 
éfèit  paralytique  depuis  trente-huit  ans,  put  le 
mouvoir  tout-à-coup  fous  l’influpnce  de  Beffroi 
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qu’un  violent  coup  de  tonnerre  lui  fit  reffen-ir. 
Blufieurs  perfonnes  impotentes,  ou  même  paraly¬ 
tiques  ,  auroient  retrouvé  tout-à-coup  le  mouve¬ 
ment,  par  des  caufes  femblables,  fi  l’on  pouvoit 
s’en  rapporter  aux  obfervations  d’un  grand  nom¬ 
bre  d’auteurs  qui  n’ont  pas  toujours  montré  uffez 
de  critique  dans  leurs  récits.  L’un  d’eux  affure  que 
la  frayeur  fit  ceffer  foudain  ,  chez  un  de  ce* 
malades  ,  un  délire  monomaniaque ,  qui  duroit 
depuis  plufieurs  jours  :  dans  une  autre  ci  rconfiance, 
un  goutteux-  fut  involontairement  &  brul’quement 
débarraffé  de  fon  accès,  en  fe  livrant  à  toute  fa 
colère  contre  une  magicienne  qu’il  avoit  con- 
fultée ,  Si  qui  n’avoit  pas  répondu  à  fon  attente. 

Du  refie,  ces  heureux  effets  des  pafifions,  dans 
le  traitement  des  maladies  y  ne  font  jamais  plus 
nombreux  ni  plus  remarquables ,  que  dans  les 
lieux  où  les  perfonnes  malades1  fe  réunifient  eu 
grand  nombre,  &  dans  un  concours  de  circonf¬ 
tances  qui  excite  vivement  leur  imagination  ou 
même  leur  enthoufiafme  :  fituation  dans  laquelle 
l’exercice  journalier  de  la  médecine  ne  peut 
jamais  les  placer. 

Une  difpofition  femblable  contribue  fans  don'e 
aux  fuceès  de  plufieurs  eaux  minérales,  &  fans 
refufer  d’admettre  ce  qu’il  y  a  de  réel  dans  l’attinn 
de  ces  eaux ,  il  efl  impoffible  de  ne  pas  accorder 
nue  part  Irès-confidérable  aux  diverfes  irnpref- 
fions  8t  aux  différentes  affections  qui  rendent  cette, 
même  a£tion  beaucoup  plus  efficace. 

«  De  nouveaux  objets  d’attention  ou  d’intérêt, 
un  changement  de  fituation,  tout  cela ,  ditBordeu, 
bouleverfè  ,  détruit,  leshabitudes  d’incommodités 
St  de  maladies  auxquelles  font  furtout  fujels  les 
Labitans  des  villes.  On  ne  peut  le  nier,  ajoute  ce 
pbilofopbe,  les  malades  de  cette  dalle  font  pref¬ 
que  tous  affeêlés  de  quelque  palfion  qui  tient 
en  échec. les  mouvemens  de  l’économie  animale. 

I  II  feroit  permis  de  les  comparer  à  des  efpèces  de 
j  fomnambules,  dont  les  goûts,  pour  les  fondions 
|  naturelles,  font  diftraits  &  mal  dirigés ,  qui  ne  ref- 
j  pirent,  qui  n’entendent,  qui  ne  voient,  qui  ne 
digèrent  qu’à  demi  ;  qui  font  perpétuellement  pref- 
fés,  tiraillés ,  irrités ,  du  côté  de  la  tête,  du  côté 
du  cœur,  du  côté  de  l’eftornac;  qui  font  fans  force, 

!  fans  fommeil  :  ennuyés,  épuifés  ,  engorgés  de.fucs 
|  étrangers  à  la  fauté ,  dans  un  orage  perpétuel,  fur 
|  te  fait  des  fenfations  :  agités  par  des  projets  forcés, 

|  écrafés  par  des  pertes  &.  par  des  malheurs,  que 
leur  exceffivé  feufibilité  leur  grolEt.  » 

-  Des  guérifons  qui  fe  rapportent  d’une  manière 
bien  plus  direèle  à  une  réaûion  morale ,  ont  été 
opérées,  &  continueront  fans- doute  d’avoir  lieu 
dans  l’exercice  de  la  médecine  théurgique,  c’efl- 
à-dire  ,  dans  tous  les  lieux  où  la  confiance  des 
malades  eft  excitée  par  l’idée  d’un  pouvoir  furna- 
Jurel,  ou  d’un  agent  univerfel,  ou  d’un  principe 
d’aêlion  auquel  ils  fuppol’ent  une  influence  mer- 
veilleufe  &  particulière. 
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Cette  partie  de  la  médecine  morale  s'éten¬ 
drait,  ü  on  vouloit  la  fuivre  avec.  quelques-, 
détails,  depui&tles  amulettes,  &  l’intervention 
des  fétiches  chez  les  fauvages ,  jufqu’aux  tem¬ 
ples  d’Efculape,  les  plus  renommés  chez  les  An¬ 
ciens  ,  &  depuis  ces 'derniers  ,  jufqu’aux  gué- 
rifons  merveilleuferoént  opérées  par  les  reliques 
ou  par  les  pratiques  de  la  magie  ou  de  l’aftrologie 
dans  le  moyen  âge  ,  fans  oublier  les  traces  les  plus 
récentes  de  ces  liiperftitions  ,•  ni  les  folies  du  gaf- 
nérifme  &  du  mejïnénfme. 

«  Le  magnétifme,  difoit  Bailly,  n’aura  pas  été 
fans  doute  tout-à-fuil  inutile  à  la  pbilofoplne,  qui  j 
le  condamne.  G’eft  un  fait  de  plus  à  configner 
dans  i’hiftoire  de  l’efprit  humain,  &  une  grande 
expérience  fur  lé  pouvoir  de  l’imagination  :  ce 
fout  des  faits  pour  une  fcience  très-neuve ,  celle  1 
de  X influence  du  moral  Jur  le  phyfiqiie.  » 

Cette  opinion  ,  fur  le  magnétifme  ,  s’applique  à 
tous  les  effets  obtenus  dans  le  traitement  des 
maladies  ,  par  des  agens  nouveaux  8t  infoiites  , 
fait  que  ces  agens  le  rapportent  aux  puilfanc.es 
Surnaturelles,  comme  dans  la  ibéurgie  propre¬ 
ment  dite  &  la  cabale,  toit  qu’ou  les  comprenne 
parmi  les  lois  &  les  phénomènes  de  la  nature  , 
d’après  des  théories  que  la  Icience  ne  peut 
admettre  ,  &  qui  manquent  rarement  de  rentrer 
dans  le  domaine  des  puiflances  invifibles  &  de 
l’illumination.  La  caufe  ou  lès  caufes,  dans  tous' 
les  cas,  fout  illufoires  ,  niais  les  effets  font  réels, 
8t  appartiennent  à  l’influence  de  la  contention 
d’efprît ,  de  l’imâginaliou  de  pluGeurs  pallions 
allez  vives  8t  affez  profondes  pour  changer  le 
rhythme  de  F organilme,  &.  contribuer  à  la  guérifon 
de  plufieurs  maladies. 

L’attention,  avec  laquelle  on  obferve  ,  pour 
découvrir  ^  pour  reconnôître  les  premiers  indices 
du  changement  "merveilleux  que  l’on  efpère,  cette 
attention,  ou  plutôt  cette  contention  d’efprit, 
cette  intention  intérieure ,  eft  déjà  capable  de 
produire  elle-même  un  effet  irès-puiffant  fur  les 
organes.  Ou  peut  aifément  s’affurer  qu’elle  modifie 
d’une  manière  lenfible  la  partie  ou  là  région  du 
corps  qui  en  eft  l’objet ,  qu’elle  y  développe  ou 
qu’elle  y  arrête  un Gentiment  douloureux  ;  qu’elle 
peut  y  exciter  de  légers  mouvemens,  y  faire 
affluer  une  plus  grande  quantité  de  faug,y  porter 
plus  de  chaleur  &  d’aclion  ,  en  un  mot  changer 
fou  état  a£tuei  8t  y  produire  de  nouvelles  fenfa- 
tions,  foit  qu’elle  agill'e  feule ,  foit  qu’e  le  éveille  ! 
eu  même  temps  l’imagination,  &  que  les  idées 
■quelle  fait  naître  ,  rappellent .  par  affociation 
diverles  fériés  d’idées  analogues  ou  même  d’irn- 
prelîions  purement  phyliques  St  corporelles. 

Une  inlluence  bien  plus  étendue  doit  né- 
ceffairement  réfui  ter  d’une  croyance  paflioanée, 
d’un  defir,  d’un  efpoir  vivemeut  éprouvé ,  &  de 
l’enthoufiafme  qui  fait  attendre  d’uue  manière  C 
intérefi'ée  ,  un  événement  prodigieux  :  tous  ces 
moyens  d’une  aftion  morale  très-compliquée  ,  fe 
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trouvent  réunis  dans  les  expériences  magnétiques, 
ainli  que  dans  toutes. les  épreuves,  dans  lefquelles 
on  prétend  guérir  les  malades  par  un  agent  nou¬ 
veau  &  extraordinaire,  ou  par  l’intervention  d’une 
puiffance  furuatnielle.  L’imitation  &  la  (ÿmpathie 
ajoutent  fans  doute  à  ces  effets  ,  dans  plufieurs 
circejp fiances.  L’aflion  nerveufe ,  la  ienfibilité  £1 
la  contraâilité , 'tout  ce  qui  peut  être  mobile, 
excitable  dans  l’organifation,  eft  modifié  dans  ces. 
expériences. 

Des  effets. très-réels,  des  phénomènes  incontef- 
tables,  font  néeeffuireraeut  produits ,  fous' une 
influence  aufîi.puiiTante.  L’amour  du  merveilleux, 
qui  les  promet ,  ou  qui  les  demande  ,  les  exagère 
enfuile,  en  méconnoit  la  véritable  nature ,  8c  les 
préfénle  comme  des  prodiges,  comme  des  mira¬ 
cles,  non-feulement  au  crédule  vulgaire,  mais  à 
lotis  les  hommes  d’un  ordre  plus  élevé  qui  ont  plus 
d’imagination  que  de  rai  fo a  ,  8t  cela  dans  tous  les 
lieux,  dans  tous  les  temps,  fans  en  excepter  la 
fin  du  dix-huitième  fiècle  St  le  commencement 

Ce  qui  peut  être  vrai  ou  réel,  &.  cette  pari  eft 
encore  affez*  grande  ,  appartient  à  la  médecine 
morale,  8t  démontre,  aiuû  que  mille  autres  exem¬ 
ples,  l’effet  générai  des  pallions  fur  l’organifme 
fain  ou  malade,  8t  leur  effet  fpécial  dans  le  trai¬ 
tement  de  plufieurs  étals  morbides,  fuuvent  très- 
anciens,  très-invétérés,  St  en  apparence  incu¬ 
rables,  que  l’on  peut  cependant  affoiblir  ou 
même  faire  eeffer,  foit  par  un  changement  très- 
vif,  très-profond,  dans  les  centres  nerveux  ,  dans 
lé  rhythme  ou  la  façon  d’être  des  propriétés  vitales  ; 
cliangémeut  que  l’on  chercherait  d’ailleurs  en 
vain  à  produire,  avec  les- médicamens  les  plus 
énergiques.  Non  Jemper  quœrenda  ejl  medicina  , 
ex  materie  medicâ  &  per  phannaca  (1). 

L’influence  des  paflions  conGdérée  daas  le  trai¬ 
tement,  des  maladies  mentales,  la  direêlion  ,  le 
gouvernement  des  aliénés,  les  plus  favorables  au 
développement  de  Celte  influence',  appartiennent 
à  une  autre  partie  dé  cet  ouvrage ,  St  feront  conve¬ 
nablement  expofés  au  mot  Vésanies  ,  article 
important ,  St  dans  lequel  l’état  dés  counoiflances, 
au  moment  de  fa  rédaction,  fera  expolé,  autant 
qu’il  nous  fera  poflible,  de  manière  à  rectifier  ou 
à  compléter  les  articles  Aliénation  ,  Aliénés  , 
Délire ,  Démence,  Folie,  Fou,  Insanité,  Stc. 

(Moreau  de  la  Sartbe.) 

PASSULATUM.  ( Mat.  rne'd.)  Sorte  de- médi¬ 
cament  ,  compote  avec  la  pulpe  de  railins  lecs  , 
puffée  au  tamis.  Inufité.  (A.  J.  T.  ) 

PASSY  (  Eaux  minérales  de  ) ,  bourg  fiiué  fur  la 
rive  droite  de  la  Seine,  à  une  lieue  8t  demie  envi-, 
roa  de  Paris.  O.n  y  rencontre  plufieurs  eaux  miné¬ 
rales  ,  qu’aucun  moyen  artificiel  ne  concourt  à 


(1)  Kavr.  Bocrhaave,  Impctum  faciens ,  pag.  368. 
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minéral!  fer  :  elles  font  fournies  par  trois  fources 
naturelles,  &  on  les  dillingue  en  nouvelles  &  en _ 
anciennes  eaux. 

Les  nouvelles  eaux ,  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  les  anciennes,  dont  elles  diffèrent  efl’énliel- 
lement ,  font  peu  diftantes  de  ces  dernières. ; 'elles 
font  froides ,  claires ,  limpides,  &  ont  une  odeur 
&  un  goût  ferrugineux  très-prononcés  :  expofées 
à  l’air,  ces  eaux  iaiffent  dépofer  au  fond  de  leur 
baffin,  tin  fédimeùt  jaune  orangé  ,  &  leur  furfaçel 
. découvre  d’une  pellicule  irifée.  '  , 

Piufieürs  ehimiftesdiftinguésfè  font  occupés  de 
leur  analyfe ,  &  il  réfulte  des  Lavantes  recherches 
de  M.  Deyçux  ,  que  l’eau  des  deux  fources  lès 
plus  abondantes,  lorfqu’on  l’examine  avant  fon 
épuration ,  contient  par  pinte  : 

'Sulfate  de  chaux. ... _ 43  2 ccnt-  »  mîti. 

'  de  fer  au  minimum.  17  »  245 

- de  magnéfie. . .  .-.  .-.  22  6  » 

Muriate  de  foude. .  6  60  » 

Sulfate  d’alumine  &.  de  po- 

taffe . 7  5 

Carbonate  de  fer .  O  80  » 

Acide  earbonicjue ......  o  20  16 

Matière  bitumineufe. .  . .  Quantité  inappréc. 


Soumife  à  l’épuration  fpontanée  -,  la  même  quan¬ 
tité  d’eau  a  offert  pour  rélultat  d’anal ÿfe  : 


Sjilfate  de  cliaux. ........ .  44  sr-  4  cent- 

— - —  de  magnéfie.. . .  2,2  7 

Sulfate  d’alumine  &  de  po- 

tafl’e . . . . .  .  7  6 

— - de  fer  au  maximum.  .  x  207 

Muriate  de  foude. .... . _  6  70  (t) 


Lés  anciennes  eaux  font  formées  par  deux 
fources  très-voifin es  l’une  de  l’autre  j  leur  limpi¬ 
dité  efl  remarquable;  &  quoiqu’elles  ne  contien¬ 
nent  qu’une  très-petite  quantité  d’oxÿde  de  fer, 
elles  ont  une  faveur  ferrugineufe  très-agréable. 
Analyfées  avec  le  plus  grand  foin  par  M.  Plan¬ 
che,  ellesont  donné  par  pinte  : 

Sulfate  de  chaux . 2.5  gr.  7 

- de  magnéfie. . . .  6  7 

Muriate  de  magnéfie. . . '. .  .  3  \ 

Carbonate  de  chaux  &  de  magnéfie. . .  »  f 

Muriate  de  foude . .  . . .  »  ^ 

Matière  végéto-animale. .  1  i 

Oxyde  de  fer. .......  Quantité  inappréciable. 

La  quantité  d’ oxydé  de  fer  contenu^ans  les  an¬ 
ciennes  èaux  de  Pafly  ,  eft  fi  peu  confidérable ,  que 
l’on  pourvoit ,  à  la  rigueur,  ne  point  les  com¬ 
prendre  dans  le  cadre  des  eaux  ferrugineufes  (2). 
Leurs  propriétés  médicinales  étant  très-peu  pro¬ 
noncées,  les  praticiens  ‘font  le  plus. ordinairement 
ufage  des  nouvelles  eaux  de  Pafly,  dont  l’expé- 


(1)  Bulletin  de  pharmacie ,  tome-I",,  page  378. 

(2)  Recueil  périodique  de  médecine  ,  tome  44- 


rience  &  l’obfe.rvation  ont  conftaté  l’eflicacité 
dans  un  grand  nombre  de  maladies. 

«  Depuis  long-temps ,  dit  M.  le  m-ofeffeur  Chauf- 
fier,  auquel  nous  empruntons  c^rdétails,  tous  les 
médecins  s’accordent  à  les  regarder,  avec  jufle. 
raifon  ,  comme  toniques  ,  apéritives,  &  parconié- 
quen.t  comme  très-efficaces  dans  le  traitement  des 
maladies  chroniques  fi  fréquentes,  qui  dépendent 
du  relâchement  des  tiflus  ,  de  la  foiblefle  des 
vaifl’eaux,  de  ,1a  mobilité  des  nerfs,  de  l’éngor-  • 
gement  des  glandes ,  &c.;  mais  aujourd'hui,- 
ajoute-t-il,  qu’uue  analyfe  faite  avec  foin,  en 
a  fait  connoître  avec  détail  les  principes  cobf- 
titutifs  ,  on  peut  déterminer  d’une  manière  en¬ 
core  plus  précife  les  différens  cas  où  elles  peu¬ 
vent  être  employées  avec  fuccès.  Pour  bien 
remplir  ce  but ,  iL  faut  confidérer  ces  eaux  foiis 
deux  états;  favoir  :  i°.  dans  leur  état  na¬ 
turel  ;  2°.  lorfqu’elles  ont  été  foumifes  à  là 
dépuration  (1). 

»  Les  eaux  naturelles  de  Pafly,  c’eft-\-dire  , 
telles  que  la  fource  nous  les  fournit ,  font  généra¬ 
lement  trop  fortes  ,  trop  aâives  pour  l’ufage  inté¬ 
rieur,  8t  ;elles  ne  doivent  être  preferiles  qu’avec 
la  plus  grande  cireonfpeclion  :  fi  on-  les  adminif- 
troil  aiufi,  il  faudrait  les  couper,  foit  avec  nue 
portion  d’eaii  ordinaire ,  foit  avec  une  légère  in- 
i'ufion  de  plantes  mucilagineufes. 

»  Ces  eaux  font  employées  au  contraire  avec  le 
plus  grand  fuccès  à  l’extérieur,  comme  topiques, 
foit  en  douches  ,  foit  en  lotions  ou  en  injeâioiis , 
dans  toutes  les  affeâions  locales  qui  dépendent  du 
relâchement  ou  del’aflbiljliflemént  de  quelques  par¬ 
ties  :on  s’en  fer  vira  avec  beaucoup  d’avantage  poul¬ 
ie  panfemèntdes  ulcères  atoniques,  variqueux”, fi 
fréquens  aux  jambes,  dés  engorgemcns  chroniques 
œdémateux  ou  compaâes  qui  fuccèdënt  fi  fouvent 
aux  entorfes  :  elles  conviennent  furtout  en  lotions 
&  en  fomentations  dans  certaines  maladies  des 
femmes^dâns  quelques  flux  qu’il  importe  de  mo- 

»  Les  eaux  épurées,  c’eft  -  à  -  dire  ,  dépouillées 
de  tout  principe  irritant ,  loin  de  fatiguer  l’eflo- 
mac  ,  le  fortifient  :  elles  peuvent  être  employées 
à  l’intérieur  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas ,  & 
conviennent  dans  l’inappétence  ,  les  dégoûts  ,  les 
affeâions  de  l’eflomac  & .des  vifcères  abdominaux 
qui.  dépendent  de  la  foiblefle  &  du  relâchement 
de  çes  organes.  Oii  les  prefcril  avec  avantage  dans 
les  engorgeméns' chroniques  des  vifcères ,  la  chlo- 


(1)  On  obtient  cette  dépuration ,  . en  laiffant  expoÆes  pen¬ 
dant  piufieurs  mois,  à  l’ardjur  du  foleil,  des  jarres  remplies 
d’eau  non  épurée  ,  &  telle  qu’elle  fort  de  la  fource.  Le  grand 
arc  eft  de  ne  conferver  à  l’eau  dépurée  qu’une  tièsipetire- 
quantité  de  fer  ;  car  lorfquc  la  dépuration  eft  portée  trop 
loin  ,  tout  Je  fer  fe  trouvant  précipice  ,  l’eau  alors  n’a  plus 
de  faveur  ferrugineufe  ,  &  par  conféquent  perd  une  partie 
de  fes  propriétés. 
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rofe ,  diverfes  maladies  des  reins  &  de  la  vefîîe , 
dans  les  leucorrhées  opiniâtres  ,  &c.  &c.  &c. 

»  Ces  eaux  épurées  font  affez  douces  pour  fer- 
vir  de  boiffon  habituelle  aux  malades  ,  même  à 
leurs  repas  :  c’eft  principalement  à  jeuâ  qu’il  im¬ 
porte  d’en  prendre  quelques  verrées  :  on  peut  en 
augmenter  peu  à  peu  la  quantité  ,  fuivant  l'effet , 
de  manière  à  en  prendre  deux  &  même  trois  pintes 
dans  la  journée.  Ces  eaux  fout  pins  ful'ceptibles 
qu’aucune  autre  d’être  tranfportees  fâSis  altéra¬ 
tion  :  on  a  même  été  jufqu’à  dire  qti’èlles  étoient 
incorruptibles.  » 

Les  eaux  que  l’on  vend  fous  le  nom  Seaux 
épurées  de  PaJJy,  peuvent  en  effet  fe  conferver 

Eendant  dix  ans  ,  pourvu  qu’on  ait  le  foin  d’en- 
:ver  les  bouchons  lorfqu’ils  fe  moifilfent ,  &  de 
leur  en  fubfîituer  de  nouveaux.  .  (A.  J.  T.  ) 

PASTA.  n «5-7*.  (  Hyg.  )  Hefychius  donnoit  ce 
nom  à  une  efpèce  d’aliment,  préparé  avec  du  fro¬ 
mage  fans  fiel.-,  de  la  fleur  de  froment  &  de  fé- 
fame.  J.  (A..  J.  T.) 

PASTEL  ,  f.  m.  {-Mat.  mé die,  ) ,  vulgairement 
guide  ou  vouède*  Le  paite’l  appartient  à  la  famille 
des  Crucifères  ,  dont  il  poffède  les  propriétés  .anti- 
feorhu tiques ,  bien  qu’il  ne  fuit  pas  employé  en 
médecine.  Les  feuilles  de  cette  plante  sont  quel¬ 
quefois  été  miles  en  ufage  dans  la  médecine  ufuelle 
&  populaire  ,  pour  en  former  des  cataplaf mes  ré- 
folutifs. 

Ce  qui  concerne  le  paflel ,  confidéré  fous  le  rap¬ 
port  des  reflources  qu’il  offre  pour  la  teinture, 
n’appartieht  pas  au  Dictionnaire  de  Médecine  de 
l’Encyclopédie.  (  Voyez  ce  mot  dans  te  Diciion- 
,  nuire  de  Botanique  de  l'Encyclopédie,  &  dans 
le  Dictionnaire  des  Arts  &  Métiers .) 

(L.  J.  M.) 

PASTÈQUE ,  f.  f.  Paftèque  ou  melon  d’eau. 
{Mat.  médic.')  La  paflèque,  qui  doit  être  rap¬ 
portée  à  la  famille  des  Cucurbitacées ,  elt  remar¬ 
quable  par  la  grande  quantité  dé  liquide  qu’elle 
contient  :  elle  appartient  aux  climats  chauds,  & 
n’efl  guère  cultivée  en  France  ,  qu’en  Provence  & 
dans  le  Languedoc.  On  mange  des  paftèques  ,  ou 
des  melons  d’eau  ,  comme  les  autres  melons.'  La 
confouimation  en  ell  confidérabledans  l’Orient. 
J1  paroît  même  que  dans  quelques  parties  de  l’A¬ 
frique  ,  on  prépare  avec  ce  fruit  une  boiffon  fer¬ 
mentée.  (L,  J.  M.) 

PASTILLE,  f.  f.  Voyez  ce  mot  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  de  Chimie  &  de  Pharmacie. 

PASTOPHORES.  (  Hift.  dé  la  méd.  )  On  appe- 
loit  ainfi,  chez  les  Egyptiens ,  une  claffe  inférieure 
de  prêtres  qui  fe  trouvent  cités  par  Clément  d'Ale¬ 
xandrie  ,  St  qui  -fe  diftinguoienl  dans  les  folennités 
reiigieufes,  par  l’ampleur  de  leurs  manteaux. 
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Les  paftopbores  étoient  chargés  de  la  partie 
ufuelle  &  fuballerne  de  la  médecine ,  dont  les  at¬ 
tributions  les  plus  élevées  fe  trouvoient  exclufive- 
ment  entre  les  mains  des  prêtres  d’un  ordre  fupé- 
rieur ,  St  chargés  de  guérir  par  l’alfiftance  des  dé¬ 
mons  8t  par  l’emploi  des  formules  magiques.  Ces 
médecins  en  fous-ordre  11’avoient  pas  d’ailleurs 
l’avantage  de  leur  pofition,  &  loin  de  pouvoir  fe 
livrer,  à  une  pratique  ufuelle ,  St  de  profiter  des 
chances  fans  celle  renouvelées  d’un  heureux *em- 
pirifme ,  ils  étoient  obligés  de  fe  conformer  à  des 
efpèces  de  canons  ou  de  règles  ,  renfermés  dans 
les  prétendus  livres  d’Hermès.  Celui  qui  ofoit  s’é¬ 
carter.  de  ces  formules  ,  établies  d’après  une  expé¬ 
rience  bien  incomplète  fans  doute ,  demeuroit 
Tefponfable  de  l’événement  dans  le  traitement 
d’une  maladie,  8t  ponvoit  être  pourfuivi  comme 
meurtrier,  fi  fon  malade  venoit  à  fuccomber. 

Ces  prétendus  livres ,  que  les  paftopbores  étoient 
obligés  de  confnller  dans  leur  conduite,  étoient 
au  nombre  de  fix  :  le  premier  avoit  pour  ob¬ 
jet  la  ftructure  du  corps  humain  ;  le  fécond  , 
l’hiftoire  des  principales  maladies  ;  le  troi- 
fième  ,  les  inftrumens  St  les  procédés  qui  fe 
rapportoiént  à  un  commencement  de  chirurgie  3 
le  quatrième  ,  les  médicamens  ;  le  cinquième  , 
les  maladies  des  yeux  ;  le  fixième ,  les  maladies 
des  fesnmes. 

Nous  avons  déjà  dit,  d’après  le  Pavant  Sprengeï , 
ce  qu’il  fàlloit  penfer  de  ces  prétendus  livres  attri¬ 
bués  aux  Egyptiens,  dans  unùemps  où  iln’exif- 
toil  véritablement, pas  de  livres,  &  à  une  époque 
où  l’emploi  de  l’écriture  fe  bornoit  à  fixer,  par  las 
gravure ,  fttr  les  tables  &  les  colonnes  des  temples  , 
fe  fouvenir  de  quelques  événemens  mémorables , 
ou  l’expofition  d’un  petit  nombre  dé  lois  que  rap¬ 
pellent  encoï-e  aujourd’hui  les  livres  ,  les  tables  de 
ia  Loi  ,  fi  fonvenl  cités  dans  l’Ecriture. 

•  Les  paûophores  n’exerçoienl  pas  faus  doute  in¬ 
différemment  toutes  les  parties  de  la  médecine , 
puifque  nous  favons  par  Hérodote,  que  chaque 
grande  diyifion  des  maladies  occupoit  une  clafle 
particulière  de  médecins;  qu’ily  avoit,  par  exem¬ 
ple,  des  médecins  pour  les  maladies  des  yeux, 
d’autres  pour  les  maladies  de  la  tête,  du  bas- 
venfré,  &c.  (L.  J.  .KL) 

PASTOR  DE  GÀLEGO  (  Biogr.  méd.  ),  méde¬ 
cin  efpagno! ,  dont  Nicolas  Antonio  fait  mention  , 
&  qui  a  publié,  au  commencement  du  dix-fep- 
tième  fièple  ,  l’ouvrage  fuivant  :  C/ 

Brevis  Epitome  valdè  utilis ,  ad  prcedicendum 
Jiitura  in  morbis  acuti s.  Oriolæ,  1624,  in-40.  . 

{Extr.  d’Eloy.  )  .  (  A.  J.  T.) 

PATERNUS  (  Bernardin  )  (  Biogr.  médic.  )  ," 
célèbre  médecin  du  feizième  Cède ,  qui ,  très- 
jeune  encore ,  montra  les  plus  brillantes  dif- 
pofilions  pour  l’étude.  A  dix-neuf  ans  il  étoit 
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profeffeur  de  pliiiofophie ,  &  avoit  déjà  foulenn  ' 
des  thèfes  en  médecine,  avec  un  fuccès  peu  com¬ 
mun.  Pa'ernus  ,  qui  étoit  de  Saio  en  Italie  ,  enfei- 
tia  la  médecine  à  Pife  ,  à  Monl-Réal  en  Sicile  ,  à 
a  vie  &  à  Padoue.  En  i536,  la  république  de. 
Vende '  l’a  voit  nommé  profeffeur  de  médecine 
théorique  dans  eettedernière  ville  ,  8c  en  1 565  ii 
obtint  la  place  de  profeffeur  ordinaire  pour  la 
mêpie  ehairë.  Ce  médecin  ,  à  la  demande  du  car¬ 
dinal  Grimani ,  demeura  quelque. temps  à  Rome  , 
&  fe  rendit  enfuite  à  Vérone  ,  où  dés  intérêts  par¬ 
ticuliers  fembioienl  devoir  le  retenir  :  il  ne  Té-' 
journa  néanmoins  que  très-peu  d’années  dans  cette 
ville  ,  &  ,  malgré  les  offres  avanlageul’es  qui  lui 
furent  faites  par  E'iennè  Bertbori,  roi  de  Polo¬ 
gne  ,  il  préféra  fe  fixer  à  Padoue où  il  mourut 
en  i5g2,  dans  un  âge  très-avancé.  Nous  avons 

De  humorum  Purgationë  circa  morborum  ini¬ 
tia  tentandâ.  — Epijiola  quod  ccenaprandio  libe- 
ralior ,  etiam  in  catarrho  effe  debeat.  llouiæ  , 
1547  >  in-8°.  Spiræ ,  1 58 1 ,  in-8”. 

Cnnfilium  de  Balneis  aquenjibus  apud  aquas 
Statiellorum ,  quod,  una  puni  Julio  Delphuia  &' 
Joanne  Cellanopa ,  Ferdinanda  Gonzagae  de 
Luto  dédit. 

Explanationes  in  primant  Fen  primi  canonis 
Apicennœ.  Venëtiis,  i5g6  ,  in-40. 

Conjilia  medica. 

( Fxtr.  tPEloy. )  (A.  J.  TV) 

PATES,  f.  f.  pl.  (  Thérap.  )  Les  pâtes  font  des 
médicamens  en  général  peu  aâifs,  d’une  côhfif-. 
tance  agréable.  Les  plus  employées  font  les  pâtes 
de  dattes,  de  jujubes  ,  de  lichen,  de  guimauve, 
de  régliffe.  (  Voyez  le  mot  Pâte  ,  dans  le  Diclion- 
naire  de  Chimie  &  de  Pharmacie.  ) 

Pâte  arsenicale.  (  Thérap .  Chirur.)  On  dé¬ 
figue  fou»  ce  nom  un  topique  dont  les  chirurgiens 
font  ufage  pour  détruire  les  productions  cancé- 
ïeufes  en  général ,  &  les  excroiffances  cancéreufes 
de  la  peau,  en  particulier.  Les  Anciens  ne  furent 
pas  étrangers  à  cette  idée,  d’employer  l’arlenic  à- 
l’extérieur  ,  comme  le  prouvent  quelques  traits 
épars  dans  Hippocrate,  dans  Celle  furtout ,  dans 
Galien  ,  &  dans  quelques  écrits  de  Rhazes  8c 
d’Avicenne. 

Dès  les  premiers  temps  de  la  renaiffance  de  la 
médecine  &  de  la  chirurgie  dans  l’Occident ,  on  eut 
aufïi  recours  à  l’arfenic  ,  pour  l’employer  comme 
topique ,  &  Gui  de  Châuliac  ,  Jean  de  Vigo  ,  Fal- 
lope,  &  plufieurs  autres  chirurgiens  célèbres  du 
quinzième  8 1  du  feizième  fiècle  ,1e  mirent  en  ufage. 
Vers  le  milieu  du  dix-huitième  fiècle  ,  Rouffelot  & 
le  frère  Côme  donnèrent  un  nouveau  crédit  à  cette 
même  fubftance ,  &  propof'èrent ,  fous  le  nom  de 
pâte  arfenicale ,  des  formules  qui  tendoient  à  en 
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rendre  l’adminifti-aiiori  plus  régulière  &  plus  facile. 
Rouffelot,  chirurgien  pédicure,  donna  le  premier 
une  de  fes  formules,  qui  fe  trouve  confignée  dans 
un  ouvrage  qui  a  pour  titre  ta  Toilette  des  pieds, 

’  8c  dans  laquelle  l’arfenic  entroit  pour  un  quin¬ 
zième-  On  y  donna  peu  d’attention  ,  lorfqu’un  peu 
,  plus’tard  ,  le  frère  Côuie  employa  avec  fuccès  uu 
remède  fecret ,  dont  il  avoit  payé  la  connoilfance 
rooô  éc^ygi  au  propriétaire. 

Ce  remède ,  appelé  pâte. arfenicale  ,  étoit  cora- 
pofé  de  quarante  grains  d’arl'enic ,  de  dix  grains 
de  fulfnre  de  mercure,  de  douze  grains  de  fang- 
dragon  &  de  huit  grains  de  cendre  de  vieux  cuir 
I  brûlé.  On  réduifoil  ce  H  e  poudre  en  une  efpèce  de 
\  pâle,  avec  quantité  fulfilante  d’eau,  &  on  l’éten- 
I  doit  avec  un  pinceau ,  fur  la  furfa.ee  que  l’on  vou- 
j  ioit  cautérilèr. 

La-  pâte  arfenicale  étoit  Tiirtont.  adminillrée 
;  pour  extirper  les  excroiffances  8c  les  tumeurs  can- 
icéreufcs  du  vifage.  La  formule  fut  publiée  par 
frère  Bernard ,  après'  la  mort  du  frère  Côme  ,  . 
dans  le  Journal  de  médecine ,  tome  LXVII , 
page  544. 

L’arfenic  fe  trouva  pour  un  feizième  dans  la  for¬ 
mule  de- Rouffelot.  11  efl  pour  un. cinquième  dans 
celle  du  frère  Côme.  Plufieurs  chirurgiens  célè¬ 
bres  ont  adopté  une 'proportion  plus  (bible,  comme 
op  le  voit  d’après  la  formule  fui  vante,  dont  M.  Du¬ 
bois  fit  long-temps  ufage. 

Ifj.  Sang-dragon . . |j 

Cinabre .  .  . . 

Acide  arfénienx . . . .  3S 

F..p.  f.  a.  Pour  employer  avec  mie  quantité 
d’eau  fuffi  l’antë,  potir  en  former  une  pâte. 

Ce  médicament  feroit  mal  préparé  &  d’un  effet 
incertain,  fi  la  formule  n’étoit  pas  exécutée  avec 
le  plus  grand  foin  &  de  manière  que.  l’arfenic  fe 
trouvât  uni  molécule  à  molécule  ,  avec  les  fubflan- 
ces  qui  lui  fervent  d’excipient. 

La  pâte  arfenicale  n)eft  d’ailleurs  indiquée  que 
pour  cautérifer  de  fimples  excroiffances  pu  des 
tumeurs  peu  (aillantes  ,  que  l’on  peut  détruire  par 
une  ou  par  deux  applications  de  cetfe  fubftance.  Ce 
qui  lui  efl  propre ,  c’efl  de  convertir  le  tiffa  qu’il 
détruit,  en  un  efeharre  particulier,  &  dont  la  chute 
ell  ordinairement  fuivie  d’une  cicatrice  plus  ra¬ 
pide  8c  plu.s  régulière..  On  doit  néceffairement  re¬ 
jeter  ce  moyeu  dans  toutes  les  circonftancës  où  la 
tumeur  efl  très-  développée ,  comme  dans  le  cas  de 
cancer  au  fein ,  de  cancer  du  tellicule ,  8c c.  fl  feroit 
aulli  dangereux  8c  imprudent  de  faire  ufage  de  la 
pâte  arfenicale  pouiJ’étendre  fur  une  large  furface, 

8c  l’on  s’expoferoit  même  à  une  abforption  dont  les 
fuites  feroient  néceffairement  très-funefles. 

L’expérience  a  également  appris  qu’il  impor- 
toit ,  avant  d’employer  la  pâte  arfenicale,  de  ré¬ 
duire  à  une  plaie  fimple  la  partie  fur  laquelle  elle 
doit  être  appliquée  :  confeil  déjà  donné  par  Celle, 

&  qui  a  pour  objet,  d'éviter  l'inconvénient  attaché 
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à  la  deflruclion  des  chairs  cancéreufes ,  par  les  ef-  | 
charrotîques.  La  première  partie  de  l’opération  i 
dont  nous  parlons,  fe  fait  la  veille  ou  l’avant-  j 
veille  de  la  cflautérifation.  Enfin  ,  nous  devons 
ajouter  que  l’ indolence  de  la  partie  à  cautérifer ,  i 
elt  une  des  conditions  de  l’opération.  i 

L’idée  de  Bayle  ,  de  porter  la  pâte  arfenicale 
fur  les  ulcérations  cancéreufes  du  col  de  l'utérus, 
ne  paraît  pas  avoir  été  réalifée  ,  quoique  d’autres 
cauftiques  aient;été  employés  dans  ce  cas ,  h  l’aide  j 
du  Jpecidum  uteri  (i). 

L’ulage  de  la  pâte  arfenicale  a  d’ailleurs  été 
étendu  au  traitement  des  ulcères  atoifiques  &  dis 
plaies  de  mauvaife  nature, 8c  refufant  de  fe  cic.a- 
triler.  En  général ,  la  pâte  arfenicale  n’eft  pas  feu¬ 
lement  un  efeharrotique  très-efficace  :  ellè  agit  1 
auffi  comme  un  ftimulant  externe  qui  fe  trouve 
fouvent  indiqué,  8c  fans  le  fecours  duquel  on  ne 
parvient  pas  à  obtenir  la  ciealrifation  complète 
de  plufieurs  efpèces  de  plaies,  foit  que  ces  plaies 
aient  été  fponlanées  ,  foit  qu’elles  reluit  en  1  d’am¬ 
putation  ,  ou  de  differens  modes  de  réfeûiou  & 
d’extirpation. 

Certaines  dartres  rongeantes  8c  ulcéreufes  ont 
quelquefois  été  combattues  parla  pâte  arfenicale  : 
on  fent  très-bien  que,  dans  tous  les  cas  où  ce 
médicament  n’eft  employé  que  comme  un  fimple 
ftimulant,  fa  quantité  doit  être  beaucoup  moins 
confidérable  que  dans  les  cjrconftances  où  l’on  fe 
propofe  de  le  faire  fervir  comme  efeharrotique. 

La  pâte  arfenicale  fe  prépare  au  moment  d’en 
faire  ufage  :  on  prend  une  certaine  quantité  de 
poudre  préparée  d’avance  ,  &,  après  l’avoir- dépo- 
fée  fur  une  affielle  ou  fur  une  foucoupe  ,  on  la 
pétrit  avec  une  quantité  fuffifante  de  falive  ,  pour 
enfermer  un  mélange  qui  doit paroître homogène 
&  fe  montrer  avec  la  confiftance  d’une  pâte  de 
froment,  fans  adhérer  d’ailleurs  ui  au  vafe  ni  à  la 
fpatule.  Au  moment  de  l’application  on  met,  au¬ 
tant  que  poffible  ,  la  furface  ulcérée  à  fec  ,  &  on 
la  couvre  enfuite  d’une  couche  de  paie  de  deux 
lignes  d’épaifieur  environ ,  ce  qui  petit  varier  fui- 
vant  les  indications  que  l’on  veut  remplir.  Le  to¬ 
pique  doit  porter  fur  la  peau  faiue ,  dans  l’étendue 
de  deux  &  trois  lignes.  Une  couche  épailfe  de 
toile  d’araignée ,  ou  un  gâteau  de  charpie  râpée  , 
recouvre  la  couche  de  la  pâte  pour  y  adhérer  for¬ 
tement.,  &  ne  former  avec  elle  qu’une  feule  malle. 
L’opération  fe  termine  par  l’application  d’un  ap¬ 
pareil  convenable.  On  prend  en  outre  des  précau¬ 
tions  particulières,  dans  le  cas  où  le  gonflement 
des  parties  qui  doivent  s’enflammer ,  deviendroit 


(i)  La  cautérifarion  par  la  paie  arfenicale  ne  s'opérant 
que  d'une  manière  lence  2c  progri-tfive  ,  ne  poürroit  con¬ 
venir  pour  les  ulcérations  cancéreufes  du  col  de  -i’iitérus , 
qui  doivent  êcre  converties  rapidement  en  un  efeharre  très-, 
f-c,  ce  que  l’on  produit  furtout  avec  le  nitrate  acide  de 
niercqrc. 
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tin  obftacle  à  leurs  fonüions.  C’eft  dans  ce  deflein 
que  l’on  introduit  tantôt  un  tuyau  de  gomme  élaf- 
tique  dans  les  narines  ,  tantôt  une  fonde  de  la 
même  matière  dans  le  canal  de  l’urètre,  ou  une 
plaque  très-mince  de  métal  euire  le  globe  de  l’œil 
&  les  paupières. 

.  La  douleur  de  la  partie  cautérifée,  le  fronce¬ 
ment  de  la  peau  dans  toute  la  circonférence  de 
celte  partie  ,  &  la  tuméfaction  de  cette  dernière, 
font  les  premiers  fyrnptômes  qui. annoncent  l’ac¬ 
tion  de  la  pâte  arfenicale.  Les  douleurs  augmen¬ 
tent  d’une  manière  progreflive,  avec  fièvré  ,  pen¬ 
dant  une  période  d’irntalion  qui  dure  de  trois  à 
cinq  jours ,  dans  les  circonftances  les  plus  favora¬ 
bles  :  elles  ne  doivent  jamais  être  combattues  par 
une  application  locale  d’émoiliens. 

Lorfqite  les  fyrnptômes  de  l’inflammation  font 
appaifés ,  il  ne  relie  qu’une  malle  dure  &  gri Pâtre, 
qui  fe  trouve  formée  par  la  réunion  de  la  fubftance 
cauitique  avec  l’efebarre.  Le  travail  pour  la  fépa- 
ratiôn  de  ce  dernier  Rétablit  en  fuite  ,  8c  s’accom¬ 
plit  avec  plus  ou  moins  de  douleur ,  dans  une  pé¬ 
riode  de  temps  qui  s’étend  depuis  dix  jufqu’à  qua¬ 
rante  jours.  La  plaie  qui  fe  montre  après  la  chute 
de  l’efcharre,  ell  unie,  vermeille,  couverte  de 
bourgeons  charnus  Irès-difpofés  à  la  cicatrifation. 

Les  accidens  dans  l’application  de  la  pâle  arfe¬ 
nicale,  font  le  détachement  de  celte  pâte ,  fa  ma- 
•  défaétion  ,  fa  diffufion  au-delà  des  parties  qui  doi¬ 
vent  être  eautérifées;  des  douleurs  très- vives , 
une  inflammation  exagérée  :  on  ne  connoît  qu’un 
exemple  bien  conllaté  d’un  empoifonnement  par 
l’abforption  de  la  pâte  arfenicale  employée  comme 
topique,  8c  ce  fait  unique  ,  qui  Je  trouve  rap¬ 
porté  par  M.  Roux  ,  dans  fes  Elémens  de  méde- 
.  cine  opératoire  ,  lie  peut  pas  être  regardé  comme 
une  objetlion  ,  8c  s’explique  naturellement  par 
l’omiflion  des  précautions  que  nous  avons  indi 
quées. 

Les  avantages  de  la  pâte  arfenicale  ,  reconnus 
aujourd’hui  par  tous  les  hommes  éclairés,  confif- 
lenl  dans  fa  manière  de  ftimuler  les  parties  ,  8c 
dans  fon  mode  de  cautérifalion  ,  qui  eft  toujours 
profond  ,  que  l’on  peut  cependant  graduer,  8c  qui 
produit  un  efeharre  toujours  fuivi  d’une  oicaüi- 
fation  alliez  prompte  8c  très-folide.  Il  eft  probable 
qu’un  grand  nombre  de  remèdes  fecrets ,  8c  em¬ 
ployés  dans  le  traitement  des  cors,  des  vernies, 
ou  de  fêlions  externes  plus  graves ,  ulcérées  8c  non 
ulcérées ,  ont  beaucoup  d’analogie  avec  la  pâte 
arfenicale,  8c  doivent  leur  efficacité  à  la  petite, 
quantité  d’arfenic  qu’ils  contiennent. 

(L.  J.  M.) 

Pâtes,  fub.  fém.  pl.  ( Hygiène . )  Les  pâtes  qui 
font  les  plus  employées  dans  l’ufage  ordinaire  de 
la  vie ,  font  préparées  en  Italie,  &  principalement 
à  Naples  8c  à  Gênes.  Leur  ufage  en  France  ell  allez 
ancien ,  8c  fe  trouve  indiqué  par  Charles  Etienne 
dans  fon  Traité furies  a  lime  ns  {de  Nutri/nentis)  : 
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on  les  défigne  fous  différent  noms  ,  fuivant  leurs 
formes  ,  dont  on  compte  jufqu’à  trente  efpèces.  On 
prépare  des  pâtés  en  Provence  comme  en  Italie  , 
&  la  plupart  des  boulangers  provençaux  font  ver- 
mi  celliers  ,  comme  d’autres  font  boulangers  &  pâ- 
tilîîers,  dans  différentes  provinces. 

L’etabliffement  à  Paris  pour  ces  pâtes  ,  eft  dû 
an  médecin  M'alonin ,  qui,  dans  l’intention  de 
donner  Y  Art  du  Vermicellier ,  fit  faire  en  Italié' 
beaucoup' de  recherches  ,  &  fe  trouva  en  état  de 
fonder  une  manufacture  pour  ces  pâtes  étrangères. 
Un  Provençal ,  appelé  Sap  fut  chargé  dé  l’exé¬ 
cution  ,  &  le  fuccès  qu’il  obtint,  devint  un  motif 
d’émulation  &  d’encouragement,  qui  répandit  la 
préparation  des  vermicelles  &  des  pâtes  analogues 

Les  pâtes  bien  cuites,  foit  dans  le  bouillon,  foit 
dans  le  lait  eu  dans  tout  autre  liquidejçon  venable , 
font  des  alimens  délicats,  St  doivent  être.fouvent 
co.nfeillées'  aux  malades  ,  lorfqu’ils  'commencent  à 
pouvoir  fe  nourrir  .Certaines  maladies  des  organes 
de  la  digeftion  rendent  très-fouvent  l’ufage  de  ces 
pâtes  allez  important,  8c  telle  perfonne  qui  di¬ 
gère,  fans  en  être  incommodée,  une  légère  fe- 
mouille  au  gras  ou  un  vermicelle,  fupporteroit 
difficilement  un  fimple.  vermicelle  ou  un  plat  de 
macaroni.  Les;  malades  fea  apprennent' beaueoup 
plus  fur,  ce  point  que  les  études  à  priori ,  &  dans 
aucune  autre  circonftance,  les  détails  de  la  pra¬ 
tiquera  plus  minutieufe  en  apparence,  n’oht  pius 
de  droit  à  leur  confiance  Sa  à  leur  attention. 

(L.  J.  M.) 

PATELLA.  ( Àridt:  pliyjiol.  yjfçgrejs-lioTvix.  . 

PAT  ELLE.  Patella.  Genre  de  mollnfques  gas¬ 
téropodes  à  coquille  ünivalve,  dont  on  mange 
glufieurs  efpèces.  (A.  J*  T.) 

PATHÉTIQUE,  adjeH.  On  a  donné  ce  nom  au 
noufçle  grand  oblique  de  l'œil,  d’après  la  manière 
d’agir  qui  lui  ëft,  attribuée  dans  la  pbyfionomie. 
C  Voyez  ce  mot  dans  le  -Dictionnaire  d’ Anatomie 
&  de  Phyjiologie.  )  (L.  J.  M.  ) 

PATHOGËNIE,  fub.  f.  ( Pathol génér.')  On 
donne  Ce  nom  à  cette  grande  divifion  de  là  pathô- 
logiè  générale  qui  a  pomr  objet  de  faire  connùître 
les.  caufes  St  le  développement  des  maladies.  Un 
bon  traité  tnt  celte  matière  rendroil  un  grand  ler- 
vice  aux  jeunes  médecins.  Il  fe  trouve  maiheureu- 
fement  à  peine  efquifie  dans  les  meilleurs  ouvrages 
de  pathologie,  qui  fe .  bornent-,  concernant  un 

Eareil  fujet ,  à  des  généralités  trop  éloignées  fie 
t  pratique  &  de  Pulage ,  pour  être  véritablement 
utiles.  Nous  avons  cherché  à  y  fuppléer  en  partie 
dans  notre  article  Nosogénie,  confacré  unique¬ 
ment,  toutefois,  à  rapprocher,  fous  un  point  de 
vue  élémentaire  St  philofophique  ,  le  réfumé  de 


P  A  T 

|  nos  connoiiTânoes  les  plus  exaûes,  fur  les  divers 
!  genres  de  caufes  des  maladies.  Voyez  ce  mot. 

J  La  manière  d’agir  de  ces  caufes^,  autant  qu’elle 
peut  être  connue  par  l’obfervàtion ,  -appartient 
également  à  la  pathogénie ,  àinfi  que  tout  ce  qui 
concerne  la  marche,  les  divers  ftadës  ou  périodes 
des  maladies ,  leurs  terminaifons  ou  leurs  c'onva- 
lefcenees,  leurs' rechut  es ,  leurs  fuites  diverfes,  & 
ce  qui  a  été  appelé  leurs  métamorphofes  ou  con- 
verlioiis  .Voyez  Crise,  Coction  ,  Métastase, 
Rechute  ,  Terminaison. 

Les  écrits  rédigés  par  Reil ,  Hufeland ,  Roefc  h- 
laub  ,  fous  *le  nom  de  Pathogélûe  ,  n’ont  rien  de 
commun  avec  notre  manière  de  confidérer  celle 
branche  de  la  pathologie  générale  :  ils  ont  bien 
moins  pour  objet  défaire  connoître-  lés  caufes  di¬ 
verfes  8t  la  marche  des  maladies,  d’après  la  fimple 
obfervation  &  fous  un  point  de  vue  élémentaire, 
que  d’arriver  par  des  fpéctilaiionsaà' priori^  vers 
dés  points  de  théorie  que  nous  regardons  comme 
inacceffibles ,  dans  l’état  préfent  des  connoifiâu- 
ces ,  8t  qui  prouvent  ,  en  général ,  plus  de  bardiefl’e 
d’efprit ,  que  de  force  dé Taifon  ,  chez  les  hommes 
qui  s’en  occupent,  &  qui  exercent  quelquefois  & 
malheureufement  une  allez  grandé’influence  fui; 
la  médecine  ,  lorfquils  deviennent  célèbres;.  ^ 

(L.  J.  M.) 

PATHOGNOMONIE  ou  Pathognomonie  patho¬ 
gnomonique,  f.  f.  (  Pd-thol .  )  On  déCgne  fous  ce 
nom  un  genre  de  recherches  qui  a  pour  objet  d’ana- 
ly  fer  St  de  décrire  les  caradlères  des  paffions.  L’ou¬ 
vrage  de  Lebrun ,  celui  de  Gureau  de  la  Chambre, 
,1e  traité  deThoœ.  Bell  fur  V exprejffion ,  Sic.,  ap¬ 
partiennent  à  la  pathognomonie.  Cette  étude ,  qu’il 
ne  faut  pas  confondre  avec  celle  de  là  pbyfioguo— 
rnonie ,  a  beaucoup  moins  d'étendue  :  elle  en  eft 
une  fimple  divifion.  Une  pathognomonie  médi¬ 
cale  ,  s!il  eu  exiltoil  une comprendroit  une  étude 
Spéciale  ,:une  connoiff'aDce  approfondie  ,  du  petit 
nombre  de  lÿmptôrnes  qui  caraélérilent  les  prin¬ 
cipales  maladies  ,  8t  qui  le  rapportent,  foit  à  une 
lëlion  d’un  organe  malade  ,  foit  à  d’autres  phéno¬ 
mènes  non  moins  caraclérifés  ,  quoiqu’ils  ne  ren¬ 
trent  pas  auffi  direûement  dans  le  domaine  de 
l’anatomie  &  de  la  phyliologie.  Voyez  Physio¬ 
gnomonie,  -(L.  J.  M.) 

PATHOGNOMONIQUE,  adj.  ( Pathol )  Ce 
mot  eft  compofé  de  deux  mots  grecs  ,  nains ,  mala¬ 
die  ,  &  de  yvop.ovix.os  (ce  qui  dénote,  ce  qui  an¬ 
nonce);  Il  s’emploie  pour  caractériièr  les  fyinptô- 
mes  qui  appartiennent  d’une  manière  fpécialeàune 
maladie.  La  douleur  pongitive  du  côté ,  dans  i’in-- 
flammation  de  la  plèvre  l’écoulement  de  l’urine 
par  une  plaie  de  l’abdomen ,  &  d’un  fang  écumeux 
par  une  plaie  du  thorax  3  la  forme  des  ulcères  vé¬ 
nériens  -,  la  fenfibilité  de  l’abdomen  dans  l’inflam¬ 
mation  du  péritoine ,  font  des  fy  mptômes  pathogno¬ 
moniques  de  la  pleuréfie ,  d’une  plaie  de  la  veïlie , 
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d’une  plaie  pénétrante  de  la  poitrine  ,  d’une  affec¬ 
tion  fypliili  tique  confirmée  ,  d’une  péritonite,  &c. 

Les  lignes  pathognomoniques  font  inféparafaies 
de  'l’affection  morbide  qu’ils  caraélérilent ,  &  avec, 
laquelle  ils  cèdent,  comme  l’effet  avec  la  caufe: 
fublatâ  cauja ,  tollitur  ejfeâlus.  Ils  diffèrent ,  fous 
ce  rapport,  des  autres  lignes  8c  des  autres  fymp- 
tômes  qui  -per Client  quelquefois',  lorfque  la  mala¬ 
die  s’eli  diflipée,  comme  la  toux  &  la  difficulté  de 
refpirer,  à  la. fuite  delà  pleuréfie.  Voyez  Patho— 
gnomosie.  (  L.  J.  M.) 

PATHOLOGIE ,  f,  f.  Mot  à  mot ,  dilcours  fur 
les  maladies.  On  donne  ce  nom  à  tout  ce  qui  con¬ 
cerne  l’étude  théorique  8c  pratique  des  maladies^ 
confidérée  fous  un  point  de  vue  général;  &  foit 
que  l’on  fe  propofe  de  s’occuper  de  ce  qui  eft 
commun  aux  différentes  affections  morbides ,  foit 
que -l’on  veuille  former  une  forte  de  catalogue 
8c  une  ciaffification  de  ces  mêmes  affections  : 
ce  qui  fait  divifer  la  pathologie  ou  les  fciences 
pathologiques  ,  en  deux  grandes  feilions  ;  favoir  : 
l°.  \&  pathologie  générale  q  2°.  la  pathologie  fpé- 
ciale  8c  la  nofographie.  Plufieurs  autres  genres 
de.  recherches  l'ont  encore  rapportés  aux  études 
ou  doctrines  pathologiques ,  qui  comprennent 
tout  ce  qui  appartient  à  l’anatomie  pathologique. 
Voyez  notre  article  Medicales  (fciences  médi¬ 
cales)  dans  ce  Dictionnaire,  tome  IX. 

Pathologie^  externe  ou  chirurgicale.  Il 
n’exifie  pas,  à  proprement  parler,  de  pathologie 
externe ,  ou  de  pathologie  chirurgicale.  Ce  que  l’on 
a  défigné  fous  ce  nom,  a  pour  objet  de  faire  con- 
noître,  d’une  manière  particulière ,  les  maladies 
dont  le  traitement  exige  le  concours  des  procédés 
de  la  chirurgie  8c  des  moyens  généraux  de  la  mé¬ 
decine;  ce  qui  doit  être  appelé  nofographie  chi¬ 
rurgicale  ;  dénomination  qui  a  prévalu  aujour¬ 
d’hui  dans  les  écoles. 

La  pathologie  chirurgicale  feroit  la  pathologie 
générale  appliquée  à  ce  qui  peut  être  commun  à 
toutes  les  maladies  qui  font  l’objet  de  la  chirurgie  : 
confidération  qui  elt  iùl’éparable  du  même  point 
de  vue  de  ia  icience  coeéernant  l’enfemble  des 
maladies,  8i  de  telle  forte,  que  le  cours  de  pa¬ 
thologie  externe,  einfaràli'oH  même  cet  eufemhle 
dans  l’eufcignement,  qui  étoit  confacré  autrefois 
d’une  manière  fpéciale,  à  la  chirurgie. 

Pathologie  spéciale.  Voyez  Nosographie  8t 
Nosologie. 

Pathologie  générale.  ( Sciences  &  doâtrines 
pathologiques.  )  Les  médecins  rapportent  à  ia 
pathulogie  générale ,  l’expofition  d’un  .  certain 
nombre  d’objets  qui  appartiennent  également  à 
toutes  les  maladies  ,  &  avec  iefqueis  il’  importe 
que  les  élèves  foie’nt  familiarifés ,  avant  de  fe 
Uvrer  utilement,  foit  aux  études  cliniques,  foit 
Mèdecihe.  Tome  J£l. 
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à  la  leêlure  des  ouvrages  confacrés  à  Phiftoire 
particulière  des  maladies. 

Ces  objets  ,  ‘  qui  appartiennent  également  à 
toutes  les  maladies,  8t  que  le  profeffeur  rappro¬ 
che,  fous  un  point  de  vue  philofopbique,  font, 
le  fujet  même  des  maladies,  leur  fiége,  leurs 
caufes  ,  leur  marche  ,  leurs  fymptpm.es  ,  leur 
terminaifon  8 1  même  leur  traitement;  ce  qui  fe 
trouve  allez  bien  indiqué  par  ce  vers,  que  l’on 
prenoit  fouvent  pour  texte  de  ce  genre  de  conli- 
dérations ,  dans  l'es  anciennes  écoles. 

Quisl  quid  ?  quibus  auxiliis  ?  cur  ?  quomodo  (  i  )  ?  quando  } 

Un  grand  nombre  d’écrits  fe  rapportent  à  la 
pathologie  générale,  fans  en  embraüer  l’enfemble. 
Cet  enfeinblè,  cette  univerfalité  de  connoiffances, 
qui  fe  rapportent  à  la  pathologie  générale ,  n’ont 
encore  été.expofés  que  dans  un  très-petit  nombre 
d’ouvrages ,  8i  aucun  de  ces  ouvrages  ne  fe  trouve 
aujourd'hui  au  niveau  des  connoiffances  ac¬ 
tuelles.  ‘ 

Parmi  les  écrits,  dont  les  auteurs  fe  font  oc¬ 
cupés  avec  plus  ou  moins  de  fuccès ,  de  quel¬ 
ques  parties  de  la  pathologie  ,  on  doit  diltinguer 
plufieurs  traités  fur  le  diagnojlic  &  le  progno/tic 
des  maladies;  plufieurs  differfations  fur  la  coélion, 
ou  fur  les  criies;  les  mémoires,  les  recherches  fur 
les  métaftafes  &  ia  convalefcence  ;  fur  la  médecine 
agiffaiite  8c  la  médecine  expédiante;  fur  la  méde¬ 
cine  du  fymplôme,  ou  fur  plufieurs  autres  objets, 
concernant.  l’enfemble  ou.  quelques  parties  de  la 
thérapeutique  générale. 

.  On  fait  rentrer  dans  le  domaine  de  la  patho¬ 
logie  générale,  l’expofition  des  fyltèmes  divers,  8c 
des  différentes  hypothèles  ,  d’après  lefquclles 
leurs  auteurs  ont  voulu. expliquer  les  maladies,  8c 
ramener  leur  traitement  à  une  fimplicité  illufoire 
8c  dangereufe,  depuis  Thémifon,  jufqu’aux  nova¬ 
teurs  modernes,  qui  fe  font  donné  eux-mêmes, 
8c  d’une  manière  fi  peu  convenable ,  le  titi  e  de 
médecins  phyjiologijles.  - 

Haller ,  qui  accorde  peut-être  trop  d’étendue  à 
la  pathologie  générale,  rapporte  à  cette  branche 
des  fciences  médicales,  dans  le  Methodus  Jludii 
medici ,  prefqüe  tous  les  écrits  d’Hippocraie,  qui 
n’appartiennent  pas  à  la  chirurgie  proprement 
dite,  ou  à  l’hiftoire  littéraire  de  la  médecine.  Il 
fuit  la  même  marche  pour  les  autres  auteurs,  dont 
le  plus  fôible  aperçu ,  les  plus  légers  traités  rela¬ 
tifs  à  la  médecine  pratique,  lui  font  ranger  leurs 
auteurs  parmi  les  pathoiogiftes. 

Galien  ,  fuivant  la  remarque  judicieufe  de 
Chomel,  paroît  avoir  eu  le  premier  l’idée  de  rap¬ 
procher,  fous  un  même  point  de  vue,  ce  qui 
appartient  en  commun  à  toutes  les  maladies.  Ses 


.(')  Voye j  Coction,  Crises,  Convalescence  ,  Ma¬ 
ladies,  Périodes  ,  Prodromes  ,  Pronostic,  Progres¬ 
sion,  Rechutes,  Récidives,  Séméiotique,  Stades, 
Terminaisons,  &c. 
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livres  de  Dijferentiis  morborum;  de  lacis  ajjhtlis; 
de  C au  fis  ;  de  morborum  Temporibus ,  8ic. ,  ap¬ 
puient  du  moins  cette  opinion,  qui  ne  peut  être 
appliquée  ni  à  Hippocrate,  ni  à  aucun  autre  des 
auteurs  que  Haller  cite,  avant  l’époque  du  célèbre 
médecin  de  Pergame. 

Ce  n’elt  donc  pas  feulement  par  le  nombre ,  par 
l’importance  de  fes  écrits  ,  mais  bien  plus  encore, 
parla  direction  de  i’es  vues  médicales,  que  Galien 
doit  être  regardé  comme  le  fondateur  ou  le. pro¬ 
moteur  de  la  pathologie  générale.  Ses  principaux 
traités,  concernant  cette  diviG'on  de  la  médecine, 
furent  pendant  long-temps ,. avec  un  petit  nombre 
d’autres  ouvrages  analogues  de  différens  auteurs, 
la  bafe  de  l’enfeiguement  profeiié  dans  les  Uni- 
rerfitésj  on  lifoit ,  on  commentoit  ces  écrits  , 
fans  même  avoir  l’idée  de  ce  que  nous  appelons 
aujourd’hui  un  cours  méthodique,  ou  une  fuite  de 
leçons  deftinées  à  développer  une  partie  des 
études  médicales.  Fernel  s’éloigna  le  premier  en 
France  de  cet  ufage,  &  obtint  ainfi  l’infîgne  hon¬ 
neur  de  voir  fes  propres  écrits,  iubftitués  à  ceux 
des  Anciens,  dans  l’enfeignement. 

Fernel ,  qui  a  répandu  un  fi  grand  éclat  fur  la 
médecine  françaife  ,  eft  placé  fur  la  même  ligne 
que  Galien  relativement  à  la  pathologie ,  &  par 
Boerhaave  &  par  Haller ,  qui  le  préfentoient 
également  comme  l’un  des  plus  illuftres  fondateurs 
ou  promoteurs  de  celte  branche  de  la  médecine. 

Les  fept  livres  de  Fernel  fur  la  pathologie , 
parurent  eu  i554,  in-fol.  Ces  livres  ont  été  im¬ 
primés  avec  la  Médecine  univerfelle.  Il  faut  auffi 
rapporter  à  la  pathologie  générale,  les  deux  livres 
De  abditis  rerum  caufis  :  monument  curieux  de 
cette  époque,  où  les  efprits  commençoient  à 
«'éclairer,  fans  abandonner  les  idées  &  lés  croyan¬ 
ces  les  plus  abfurdes  ,  fur  la  foreellerie  &  la 
magie,  dont  Fernel  admettoit  le  concours,  ou  l’in¬ 
fluence,  dans  le  développement,  ou  dans  la  pro- 
duâion  de  plufieurs  maladies  particulières. 

Fernel ,  du  refte ,  s’éloigne  peu  du  plan  que 
Galien  avoit  adopté ,  &  une  marche  analogue  fut 
fuivie  pendant  le  feizième  &  dans  le  dix-feptièrne 
fièele,  par  tous  les  auteurs  qui  écrivirent  fur  la 
pathologie  générale.  Stahl,  dans  fa  Théorie  médi¬ 
cale  (Theoria  medica  vera  ) ,  fuivit  cependant 
une  autre  direflion,  &  fut  bien  plus  occupé  à  faire 
prévaloir,  à  développer  quelques  idées  dominan¬ 
tes,  auxquelles  fe  rattaehoit  fa  manière  de  voir  la 
médecine ,  qu’à  offrir  des  prolégomènes  pathologi¬ 
ques.  Frédéric  Hofmann  ,  le  contemporain  & 
l’émule  de  Stahl,  fut  beaucoup  plus  méthodique, 
&  fes  généralités  fur  la  pathologie  peuvent  encore 
être  confultées  aujourd’hui  avec  utilité. 

L’école  de  Boerhaave,  qui  fe  rattache  à  l’im- 
pulffon  que  le  fyflème  d’Hofmaun  imprima  aux 
études  médicales,  n’introduifft  que  des  cbange- 
mens  de  formes  &  de  rédaêlion,  dans  la  manière 
de  conffdéfer  la  pathologie,  dont  le  domaine  fut 
toutefois  agrandi  dans  la  fécondé  moitié  du  dix- 
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feplième  Gècle,  &  au  commencement  du  dif» 
huitième,  par  une  culture  beaucoup  plus  fuivie, 
de  l’anatomie  pathologique. 

Baglivi,  dont  l’efprit  élevé  auroit  dû  opérer  une 
révolution  dans  l’enfeignement  de  la  pathologie 
générale ,  fé  borne  à  quelques  généralités  fur  la 
philofophie  médicale ,  qui.doitêtre  diftinguée  avec 
foin ,  delà  pathologie,  foit  que  l’on  confidère  cette 
philofophie  comme  une  introduêlion  à  la  méde¬ 
cine  ,  foit  qu’on  l’envifage  comme  le ^complément 
des  éludes  du  médecin. 

Gaubius ,  qui  appartient  à  l’école  de  Boer¬ 
haave,  ne  s’éleva  point,  en  traitant  la  patho¬ 
logie  ,  à  des  vues  nouvelles  &t  originales  fur  un 
pareil  fujet.  Nous  devons  dire  cependant ,  qu’il  le 
conGdéra  dans  toute  fon  étendue,  &  que  le  pre¬ 
mier  il  employa  la  dénomination  de  pathologie 
générale  ,  pour  réunir  fous  ce  titre,  ce  qui  appar¬ 
tient  en  commun  aux  différentes  efpèces  de  ma¬ 
ladies.  Ses  diftinûions  fubtiles  entre  les  maladies 
des Jblides  &  les  maladies  Aes fluides  ,  les  maladies 
du Jblide  vif  &  les  maladies  des folides  vafculaires, 
les  acrimonies ,  &  les  maladies  de  chaque  fluide  en 
particulier,  tels  .que  le  chyle,  le  fang,  les  liquides 
qui  proviennent  des diverfes  décrétions,  rappellent 
la  méthode  8t  les  idées  de  Galien ,  de  telle  forte 
que  l’ouvrage  de  Gaubius  mériteroit  à  peine  d’être 
confulté  aujourd’hui.  G,  à  côté  de  ces  généralités 
fnraunées,  on  ne  reneoniroit  pas  à  de  certaines 
diflances,  d’excellentes  remarques  &  quelques 
.  obfervalions  judicieuses  fur  les  eaufes  des  mala¬ 
dies  en  général,  &  fur  quelques-unes  de  ces  eaufes 
en  particulier,  tels  que  la  contention  d’efprit  ou 
la  violence  des  paflions ,  l’abqs  de  la  médecine 
lui-même,  l’intempérance,  l’état  des  faifous  &  les 
variations  atmofphériques. 

Ce  qui  concerne  la  fymplomàtologie,  dans  l’ou¬ 
vrage  de  Gaubius ,  mérite  également  d’être  con- 
fulté,  ainG  que  fes  remarques  fur  les  diverlités 
des  maladies  qui  peuvent,  fe  rapporter,  foit  à 
leur  origine ,  à  leur  Gége,  ou  leur  marche. 

Nous  y  trouvons  également  le  mélange  affez 
informe  de  quelques  notions  poGtives,  de  quel¬ 
ques  obfervations  exaêfes,  avec  une  foule  d’expli¬ 
cations  &  de  diviGons  empruntées  au  galéniline, 
ou  à  tout' autre  fyflème  en  crédit  à  l’époque  où 
ces  ouvrages  ont  été  cornpofés.  AinG  Vhumorijhie, 
les  doclrmes  iatromathématiques ,  dominent  dans 
Gaubius,  Aflruc  ,  Sauvages ,  &c. 

Jufque  dans  la  fécondé  moitié  dn  dix-huitième 
Gècle,  plufieurs  théories  aufG  peu  fondées,  &  dont 
l’explication  fait  négliger  les  données  que  l’on 
pouvoit  tirer  de  l’anatomie  plvilofophique  &  de 
fa  pbyGologie  poGtive,fuccédèrentà  ces  fyftèm.es, 
&  depuis  Grimer,  Cullen ,  Brown,  Baumes,  juf- 
qu’anx  médecins  phyGologiftes  français  &  aux  pa- 
thologiftes  d’outre  Rhin,  qui  ont  voulu  introduire 
dans  les  théories  médicales  ,  les  idées  de  Kapt, 
l’idéalifme  critique,  la  philofophie  de  la  pâture, 
la  do&rine  de  l’abfblu  &  de  l’a/ne  du  monde. 
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Dans  l’état  préfent  des  connoiffattces,  lé  pen¬ 
chant  exclufif  à  localifer  toutes  les  allions  vitales 
morbides  ou  non  morbides ,  &  le  développement 
des  maladies,  cépenchant  que  nous  ferions  tentés 
de  regarder  comme  une  elpèce  de  matérialifme 
médical  ou  phyliologique,  n’a  obtenu  un  grand 
crédit  que  par  fon  apparente  fimplicité  &  par  le 
faux  air  d’une  connoilTanee  poOtive  qu’il  donna 
à  la  médecine.  Gette  tendance  des  efprits  a  eu 
fans  doute  des  a  vantages  que  nous  fommes  loin  de  ' 
ïnécon uoîtré,  mais  elle  n’a  pas  été  fans  abus ,  fans 
inconvéniens ,  &  nous  éloigneroit ,  fi  les  bons  efprits 
ne  l'avaient  pas  la  modérer,  de  l’étude  bien  enten¬ 
due  de  la  pathologie  générale  ,  dont  le  nom  feul  a 
été  conlervé  dans  la  plupart  dés  écoles  modernes. 

La  pathologie  générale  ne  peut  plus  &  ne  doit 
plus  être  fondée,  dans  l’état  préfent  des  connoif- 
firnces,  fur  un  fyftème  :  elle  fe  réduit  à  une  expo- 
filion  des  principaux  objets  quelle  embralïe ,  & 
d’après  l’anatomie  pathologique ,  &  d’après  l’ap¬ 
plication  aufïi  prudente  qu’ingénieufe  des  données 
phyfioiogiques ,  fans  vouloir  d’ailleurs  faire  pré¬ 
valoir  quelques-unes  de  ces  données,  ni  attacher 
une  importance  exelufive  &  exagérée  à  L’afl’eüion 
de  certains  organes  dans  le  développement  des 
maladies. 

On  fe  tromperoit  beaucoup,  fans  doute,  fi  l’on 
regardoit  une  femblable  étude ,  comme  un  (impie 
objet  de  fpéculation  ,  &  comme  un  genre  de  don- 
noifl'ances  qui  ne  peut  avoir  d’autre  but,  que  de 
préparer  les  élèves  à  l’étude  pratique  de  la  méde¬ 
cine.  Nous  ne  craindrons  pas  même  d’avancer  que 
celui  qui  ne  connaîtrait  les  maladies  que  par  des 
biftoires  particulières,  ou  d’après  les  monogra¬ 
phies  ou  l’étude  fùccefiive  des  différentes  parties 
d’un  tableau  nofographique ,  feroit  bien  loin 
d’avoir  lui-même ,  fous  le  rapport  de  la  pratique  , 
toute  l’étendue  de  favoir  &  tous  les  détails  de  la 
connoifianee  qu’embraffe  Fhiftoire  de  l’homme 
malade.  Ainfi,  pour  nous  borner  à  un  exemple, 
l'expofition  des  caufes  des  maladies,  la  nofogénie, 
la  pathogénie ,  fournit  l’occafion  de  conudérèr 
l’état  morbide ,  fous  plufieurs  points  de  vue  qui  fe 
lient,  d’une  manière  importante,  à  la  pratique,  & 
que  la  nofographie  n’a  pas  toujours  pu  indiquer. 
Ce  qui  tient  à  la  doctrine  de  la  contagion  &  de  la 
non-contagion,  ne  peut  être  approfondi  que  dans 
la  pathologie  générale.  Il  en  eft  ainfi  des  caractères 
que  les  maladies  empruntent  à  la  canfè  qui  les  a 
produites ,  quels  que  foient  les  organes  que  l’on 
iuppofe  le  plus  fpécialement  affe&és  ;  maladies 
qui  font  beaucoup  plus  nombreufes  qu’on  ne  le 
penfe  communément,  quoique  d’ailleurs  on  s’ac¬ 
corde  à  ranger ,  fans  héûler,  dans  cette  claffe ,  les 
fièvres  pernicieufes ,  la  puftule  maligne,  divers 
genres  d ’empoifonnemens ,  on  même  certaines 
irritations  de  la  peau,  que  l’on  défigne  fous  le  nom 
ÿujlions ,  de  véfications ,  &  dont  les  fyinptômes 
annoncent  conflamment  la  nature  &  l’agent  délé¬ 
tère  qui  les  a  déterminées. 
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I  Les  caufes  inhérentes  à  l’organifation ,  &  que 
|  l’on  appelle  caufes  prédifpofanles ,  n’offrent  point 
des  développement  moins  féconds  &  moins  utiles 
fous  le  rapport  de  la  pratique.  Ce  n’efl  même  que 
dans  leur  expofition  que  l’on  fe  trouve  conduit  à 
trai  te r convenable men tla grande  queftion  de  fa voi r, 
s’il  exifte  des  maladies  générales  &  des  fièvres  effen- 
tielles,  ou  fi  toute  efpèce  de  fièvres,  toute  efpèce 
de  trouble  univerfel  de  l’organifation,  ne  doit  pas 
être  attribuée  à  la  réaflion  d’un  organe  primitive¬ 
ment  aflèclé  &  qui  fe  préfente  comme  nn  foyer  d’ir¬ 
ritation ,  vers  lequel  toutes  les  obfervations&  toutes 
les  reff'ources  du  médecin  doivent  être  dirigées. 

L’étude  des  fymptômes  ou  du  fiége  des  mala- 
'  dies  ,  également  envifagée  fous  le  rapport  de  la 
pathologie  générale,  n’ell  pas  moins  liée  à  la  pra¬ 
tique  ,  ne  donne  pas  moins  l’occafion  d’approfon¬ 
dir  ou  de  développer  certaines  qneflions  que  le 
n olographe  ou  le  clinille  doit  négliger,  &  qui 
rie  tiennent  pas  moins  à  la  phyfiologie  politive  , 
qu’à  l’hiftoire  des  maladies.  La  pathologie  géné¬ 
rale  ne  devroit  être  même  confidérée  que  comme 
une  phyfiologie  médicale ,  &  c’eft  fous  ce  point  de 
Vue  quelle  s’elt  offerte  à  nos  méditations  dans  les 
articles  qui  la  concernent  dans  ce  Diâionnaire. 
Voyez  Médications,  Métastase,  Nosogénie; 
Organiques  (  altérations  ,  léfions  organiques  )  , 
Pectoriloque  ,  PectoRiloqüie ,  Percussion;  Pé¬ 
riode,  Prodromes,  Progression,  Pronostic,  Re¬ 
chute,  Récidive,  Signes,  SitmptÔmes,  Théra¬ 
peutique,  &c. 

Un  allez  grand  nombre  d’ouvrages  peuvent  être 
rapportés  à  la  pathologie  générale;  tels  font  les 
livres  de  Feruel  &  le  traité  de  Gau  bip  s  que  nous 
avons  déjà  cité  :  chaque  chef  de  fetle  ou  d’école 
attacha  fon  nom  à  des  ouvrages  de  ce  genre,  à 
différentes  époques  :  ainfi  Hofmann,  Stahl  &  plu¬ 
fieurs  de  les  difciples  ,  tels  que  Nenter,  Junker, 
ont  publié  des  traités  ou  de  (impies  differtations 
fur  cette  partie  des  fciences  médicales.  I/un  d’eux , 
Nenter,  fit  entrer  dans  fon  travail  les  maladies  de 
la  médecine  elle-même ,  .en  contidérant  fous  ce 
nom  ,  les  théories  les  plus  faneftés  &  les  aberrations 
des  médecins  ,  les  plus  excentriques.  [  Voyez 
Nenter.) 

Les  Prélections  académiques  &  les  Injlitu- 
i  tions  de  Boevhaave  ont  obtenu  &  mérité  un  grand 
fuccès  (r).  Sauvages  ne  s’eil  point  borné  à  placer 
un.enl'emble  de  confidérations ,  pour  fervir  à  la 
pathologie  générale  de  chaque  grande  claffe  de 
maladies,  qu’il  embraife  dans  l'on  cadre  uofogra- 
phiqite  :  il  a  publié  eu  outre  ,  &  fans  doute  pour 
fèrvir  d’imvodaflion  à  fa'Nofologie  ,  uu  traité  de 
pathologie  générale,  fous  le  titre.de  'Pathologie' 
méthodique  (2). 
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Plufieurs  difciples  jnfiement  célèbres  de  Boer- 
baave  ,  mais  principalement  van  Swieten  ,  de 
Haen  ,  Zimmermann  ,  ont  également  écrit  fui-  la 
pathologie  générale  ,  eu  publié  des  ouvrages  qui 
le  rapportent  à  cette  partie  de  la  médecine ,  &  la 
Phyjiologie  de.  Cullen  appartient  plutôt  à  cette 
même  étude  de  la.palhologie  ,  qu’à  la  plry (Tologie 
proprement  dite.  Ce  jugement  fur  là  phyfiaiogie 
de  Cullen  s’applique  aux  principaux  écrits  de 
Bordeu  &  de  Barthez,  ces  médecins  illuftres  ayant' 
eu  principalement  pour  objet ,  dans  leurs  écrits 
fur  les  parties  les  plus  élevées  de  la  pbyfiologie , 
de  répandre  un  nouveau  j'our  fur  l’étude  des  ma¬ 
ladies  ,  &  de  faire  prévaloir ,  relativement  à  cette 
étude ,  un  petit  nombre  d’idées  ou  d’aperçus  qui 
leur  éloient  propres ,  &  qui  ont  ouvert  de  nou¬ 
velles  routes  à  la  médecine  théorique  &  pratique. 
Voyez  Barthez  &  Bordeu  dans  l’article  Mont¬ 
pellier  (Médecine  de  Montpellier  ). 

Les  Elémens  de  médecine  de  Brown ,  bien  qu’ils 
ne  contiennent  qu’une  expofition  de  fon  fyftème, 
font  regardés  comme  un  traité  de  pathologie  gé¬ 
nérale,  ainfi  que  la  plus  grande  partie  de  la  Zoo- 
nomie  de  Darwin  ,  qui  ne  peut  être  étudiée  ni 
confultée  avec  trop  de  foin  par  les  hommes  d’une  ; 
raifon  allez  forte  ,  ou  d’un  efpri-l  allez  élevé,  pour 
fe  livrer  aux  méditations  qu’une  femblable  lecture 
fait  naître,  fans  craindre  d’ailleurs  d’être  entraînés  ; 
par  une  vaine  &  fûbtile  théorie. 

MM.  Chomel  &  Caillot  ont  publié  en  France  les  j 
traités  les  plus  récens  de  pathologie.  On  avoit 
efpéré  pendant  long-temps  que  M.  Pinel  publie-  j 
roit  un  ouvrage  du  même  genre  ,  &  fon  élève  ,  ! 
M.  Bricheteau  ,  a  indiqué  le  plan  de  cet  ouvrage  ! 
dans  l’article  Pathologie  générale  du  Diction-  \ 
nuire  des  Sciences  médicales.  Les  ouvrages  de  j 
pathologie  les  plus  récens ,  qui  ont  paru  dans 
les  différentes  écoles  de  l’Europe  ,  depuis  la 
fin  du  dix-huitième  lièclë  ,  font  les  Fajcicules  de  \ 
Monteggia,  la  Diflertation  de  Mectel,  un  ou-  ! 
vrage  puis  étendu  de  Hufeland,  le  Traité  élémen¬ 
taire  d’Hildebrandt,  la  Diflertation  de  Bergmann, 
les  vues  excentriques  de  Ginelin,  les  Inllitutions 
de  Sprengel,  &c.  &c. 

(Moréau  de  la  Sarxhe.  ) 

PATHOLOGIQUE,  adj.  (  Anatomie  pathologi¬ 
que.)  {Anatomie  médicale.  Pathologie  générale.') 
L’anatomie  pathologique  eft  un  genre  de  connoif- 
fances ,  une  partie  des  études  médicales  ,  qui'  a 
pour  objet  de  faire  connoître'  les  altérations  fen- 
fililes  ou  matérielles  qui  fe  développent  dans  le 
corps  de  l’homme  &  des  animaux  ,  pendantles  ma¬ 
ladies.- 

Cette  branché  importante  des  études  médicales 
a  été  l’objet  d’un  article  fort  étendu  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  de  Médecine  Ab  l’Encyclopédie  :  article 
auquel  nous  n’aurions  rien  à  ajouter  ,  fans  doute  , 
fi ,  depuis  l’époque. où  il  a  été  publié ,  l’anatomie 
pathologique  n’ayoit pas  fait  de  grands  progrès, 
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&  n’avoit  pas  été  en  même  temps  confidérée  fous 
des  points  de  vue  qui  en  ont  fait  une  fcience  en¬ 
tièrement  nouvelle.  Notre  lavant  prédécefleur  a 
réuni  dans  cet  article  les  réfultats  d’une  immenfe 
lediure ,  avec  plus  d’abondance  qne.de  méthode, 
&  dans  le  deffein  d’offrir  aux.  jeunes  médecins  une 
compilation  qui  pou  voit  leur,  épargner  des  recher¬ 
ches  longues  &  difficiles.  Son  but  a  été  atteint,  au 
moins  en  partie,  &  fans  doute  ou  ne  confultera 
pas  ce  vafte  répertoire  fans  en  relirer  une  grande 
infiruêlion-,  fans  même  y  reconnoître  de  loin  en’ 
loin  plufieurs  aperçus,  plufieurs  faits,  qui  appar¬ 
tiennent  en  propre  à  l’auteur  (l)  ;  fans  être  fur- 
pris  de  cette  foule  de  léfions  &  d’altérations  orga¬ 
niques  de  tous  genres,  dont  il  a  rafiemblé  les 
exemples.  Cette  fuite  de  recherches  &  de  médi¬ 
tations-,  fur  les  ruines  de  l’homme  ,  fur  la  manière 
dont  la  mort  arrive  &  dont  la  maladie  fe  déve¬ 
loppe  ,  en  laiffant  des  traces  de  fon  développe¬ 
ment  &  de  fa  te'rminaifon  ,  a  quelque  chofe  d’im- 
pofant  ,  fi  on  en  confidère  le  côté  moral  &  pbilo- 
fophique.  Cet  ordre  de  faits  &  de  confidérations , 
avons-nous  dit  ailleurs  (2) ,  fe  préfente  comme  le  . 
développement  &  la  preuve  de  cette  penfée  d’un 
grand  poè'te  fur  le  trépas. 

Mille  chemins  ouverts  y  conduifent  toujours. 

En  effet  la  vie ,  qui  devroil  fe  terminer  d’une 
manière  uniforme  &  progreflive  ;  s’achève  &  finit 
le  plus  ordinairement  d’une  manière  accidentelle, 
&  par  les  voies  les  .plus  différentes.  L’anatomie 
pathologique  nous  fait  connoître  ces  diverfilés  & 
les  çaufes  fenfibles  des  maladies  :  elle  nous  con¬ 
duit  fur  les  routes  nombreufes  de  la  déforganifa- 
tion  ,  à  la  fuite  des  affeflions  aiguës  &  des  affec¬ 
tions  chroniques ,  &  nous  éclaire  ,  foit  fur  la  mar¬ 
che  des  morts  long-temps  préparées  ,  foit  fur  la 
marche  des  morts  fubites  &  occafionnées  par  l’ex- 
tinclion  loudaine  de  quelques  grands  foyers  de 
vitalité,  tels  que  le  poumon,  le  coeur  &  le  cer¬ 
veau  :  fpeflacle  effrayant  fans  doute  pour  le  vnl- 
gaire  ,  mais  digne  des  regards  &  des  méditations 
du  fage ,  &  plus  propre  à  éloigner  de  vaines  ter- 


(1)  Voyeq  Diâionnaire  de  médecine  de  l’Encyclopédie, 
tome  II ,  page  25o,  Remarques  fur  la  pofition  des  vdijfeaux 
du  cerveau.  Arc.  -Anatomie. 


Voyc j  autfi  dans  le  même  article  ,  1“.  les  Conclufons  des 
obfcrvations  anatomiques  fur  les  plaies  de  têtes  2°.  les  Ré¬ 
flexions  fur  la  hojfe  du  gibbofué;  3°.  d’autres  Réflexions  fur 
les  corps  à  baleine  s  :\  °.  le  Réfumé  furies  dilatations  du  coeurs 
5°.  rObfervation  de  Jean  Roi  neveu,  rapportée  dans  le 
troifième  fupplément,  fur  les  abcès  &  les  èpanckemens du  bas- 
ventre  s  G°.  les  Confidérations  fur  les  fipnes  de  la  mort  du 
foetus  s  /“•  fur  la  fièvre  puerpérale  s  8°.  tout  l’article  fur  les 
altérations  des  vificères  , .  obfervées  à  la  fuite  des  maladies 
du  b  as -ventre  s  9°.  enfin,  un  grand  nombre  de- remarques 
fur  les  rapprochemens  que  Von  doit  reconnoître  entre  les  altéra-  . 
lions  morbides  dans  l'homme,  &  les  altérations  anatomiques 
&  correfpondantes  que  la  maladie  développe  cheq  'les  animaux. 

(2)  Voyez  Difcours  fur  la  vie  &  les  (Euvrcs  de  Vicq- 
d’Ayyr,  édition  de  fes  œuvres,  tome  I ,  page  66. 


PAT. 

retrrs  ou  à  familial'! Ter  avec  i’idée  du,  trépas  ,  que 
les  déclamations  des  moraliftes. 

L’anatomie  pathologique ,  confidérée  relati¬ 
vement  à  la  médecine,  préfentè  les  plus  grands 
avantages,  foit  lorfqu’élie  fe  borne  aux  recber- 
ehes  anatomiques,  foit  qne  ,  plus  étendue,  elle 
embrafle  toutes  les  données  que  lui  fourniflent 
l’anatomie  générale  &  la  phyfiologie. 

La  nature  des  maladies  ,  leur  fiége,  l’explica¬ 
tion  pofiti.ve.de  leurs  fymptômes  primitifs  ou  con- 
fécutifs;  les  léfions,  les  altérations  organiques, 
qui  fe  montrent  ou  comme  les  caufes  ,pu  comme 
l’effet  ultérieur  des  états  morbides;  toutes  ces  ch o- 
fes-fi  importantes  pour  le  médecin  ,  ne  font  hien 
vues,  ne  font  bien  c.omprîfes  ,  bien  jugées,  que 
par  une  judicieufe  application  de  l’anatomie  pa-, 
thologique  1  ces  connoiflances,  les  faits  qui  ap¬ 
partiennent  à  cette  partie  des  fciences  médicales, 
fout  auffi  variés  que  nombreux  ;  mais  l’étude  des 
uns ,  l’obfcrvation  des  autres,  demandent  beau¬ 
coup  de  difcernemeut  &  beaucoup  de  favoir. 

Les  applications  les  plus  utiles  &  les  moins 
conteflées  de  ce  genre  d’études  ,  ont  en  principa¬ 
lement  pour  objet ,  jnfqu’à  ce  jour ,  plufieurs  points 
de  la  pathologie  ou  de  la  nofologie  fpéciale,  rela¬ 
tifs  aux  maladies  dites  chirurgicales ,  . parce  que 
leur  traitement  exige  les  opérations  &  les  procé¬ 
dés  externes  de  la  chirurgie.  Ces  mêmes  applica¬ 
tions  ne  conviennent  pas  moins  pour  la  pathologie 
générale  ou  pour  les, antres  parties  de  la  patholo¬ 
gie  fpéciale  ;  elles  deviendront ,  avec  le  temps, 
Tes  feules  baies  ,  les  feuls  principes' des  doctrines 
nufologiques  :  révolution  fi  heureufement  com¬ 
mencée  pour  la  doftrine  particulière  des  inflam¬ 
mations  en  général,  &  de  cërtaines  inflammations 
en  particulier;  des  hydropifies  chroniques  ou  ai¬ 
guës;  desnévralgies;  des  maladies  fcrofuleufes;  des 
alléchons  tubercnleufes  &  cancéreufes ;  des  infir¬ 
mités  &  des  maladies  chroniques  ,  qui  font  l’effet 
inévitable  d’un  vice  de  conformation  ou  d’une  lé- 
fion  organique  évidente. 

L’auato'mie  pathologique  ne  peut  appartenir 
qu’à  une  époque  déjà  avancée  des  fciences  médi¬ 
cales  ;  elle  fuppo.fe  une.étude  ,  une  connoiflitnce 
approfondie  de  l’anatomie  defciiptive  ,  de  t’ana-  j 
tomie  générale  &  de  la  pbyfiologie  pofitive  :  mais 
pour  arriver  à  ce  degré  de  progrès  ,  qu’elle  n’a 
commencé  à  atteindre  que  dans  le  dix-huitième 
fiècle,  elle  a  préfenté  plufieurs  époques,  plufieurs 
états,  depuis  Galien,  qui  efl  regardé  comme  le 
promoteur  ou  le  fondateur  de  ce  genre  d’étude  , 
jufqu’à  l’état  aéluel  des  connoifl’inces. 

Nous  jetterons  rapidement  un. coup  d’œil,  dans 
cet  article ,  fur  cette  fuite  de  changemens  &  de 
progrès  de  l’anatomie  pathologique  j  que  notre 
prédéceffeur  n’a  pas  confidérée  fous  ce  point  de 
vue  hiftorique  Si  littéraire.  Du  relie  ,  les  obferva- 
tions  les  plus  remarquables,  les  écrits  lis  plus 
eilimés  &  les  plus  connus ,  les  découvertes  les  plus, 
importantes ,  feront  feulement  indiqués  dans  cette  I 
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efpèce  de  commémoration.  Trois  points  princi¬ 
paux  , -trois  époques  bien  caractérifées ,  fe  préfen- 
teut  dans  celte  carrière  que  nous  devons  remonr- 
ter,  pour  apercevoir  comment  elle  a  été  parcou¬ 
rue,  &  pour  indiquer  les  monumens  des  efforts  & 
du  travail  des  médecins  qui  s’y  font  engagés  avec 
le  plus  de.  fueçès  &  de  dévouement. 

i°.  U  anatomie  pathologique,  ,  réduite  à  un 
petit  nombre  d’ obfervations  &  de  recherches 
i/olées. 

2°.  TJ  anatomie  pathologique-,  embrajjanl  des 
recueils  d’obfervq/ions ,  &  fe  perfectionnant  avec 
V anatomie  defcriptive. 

-  3°.  U  anatomie  pathologique  commençant  à 
Je  produire  fous  la  forme  de  doctrine  ,  &  faifant 
de  nouveaux  progrès  ,  fous  F influence  de  F  ana¬ 
tomie  générale  &  de  la  phyfiologie  poftive. 
PREMIÈRE  ÉPOQUE. 

La  première  époque  embrafle  une  longue  fuite 
de  fiècles.  On  en  découvre  les  premières  traces 
chez  les  Anciens ,  depuis  Caflius ,  Galien ,  Arétée  , 
jufqu’à  la  décadence  du  pouvoir  &  des  lumières 
dans  l’Occident ,  dans  le  fïxième  Si  le  l’eptième 

fiècle  CO¬ 
DEUXIÈME  ÉPOQUE. 

Les  temps  les  plus  mémorables  de  cette  époque 
répondent  à  la  fondation  &  à  l’influence  des  prin¬ 
cipales  Académies,  qui  donnèrent  une  impulfion 
nouvelle  à  ce  genre  d’obfervations ,  comme  à 
toutes  les  autres  parties  des  fciences  naturelles. 

Deux  favans  italiens,  Benivieni  &  Benedetti  (2), 
ouvrirent  la  carrière  chez  les  Modernes,  dans  le 
quinzième  fiècle.  Les  cent  dix-fept  obfervations  (3) 
rapportées  par  le  premier,  font  connoître  quel¬ 
ques  faits  curieux  ,  &  nous  confultons  encore  au- 


(1)  L’entre-croifement  des  nerfs  à  leur  origine  Sc  dans  Ie- 
cerveau  ,  qui, fut  entrevu  par  Caflius  le  philofophe,  explique 
par  celte  difpofilion ,  comment  dans  les  plaies  de  tête,  5c 
lorfque  le  cerveau  efl:  blefle  du  côté  droit,  les  membres  font 
frappés  de  paraivfie  du  côté  gauche.  Galien  a  décrit  avcc- 
j  foin  plufieurs  altérations  organiques  ,  Sc  favoir  très  bien  dif- 
tinguer  ies,  affections  purement  fympathiqu.es,  des  ailé  étions 
idiopathiques  ou  locales. 

Les  livres  de  lacis  affedis ,  contiennent  en  général  un 
allez  grand  nombre  de  laits  qui  fe  rapporteur  à  l'anatomie 
pathologique.  Les  varices,  lès  ruptures  des  veines  caves, 
les  plaies  .des  veines. ôc  des  artères,  l'enrre-croifemenc  des 
nerfs,  trouvé  dans  ia  paralyiîe,  le  fiége  de  la  pteuréfie  8c  de 
:1a  péripneumonie  ,  les  faiiflès  membranes  ,  l'inverlîon  de 
l' U  têtus  ,  n'ont  point  échappé- à  la  làgacité  Sc  à-  i’obferva- 
:  tiuo  d’Arétée.  Nous  devons  ajouter  que  Léonides  d'Alexan¬ 
drie  a  fait  mention  de  l’hydrocéphale ,  des  goitres  Sc  dés  tu¬ 
meurs  enkyftécs ,  Sec. 

(v.)  Alexandre  Benedetti ,  Opéra.  i53q , 

(3)  Ces  obfervations  furent  publiées  fous  ce  titre  :  De 
\abditis  nonntillis  &.mirandis  morborum  &  Janationum  caujis. 
Florent.  ,  iSoq  ,  in-4°-  Sc  in-8°.  On  trouve  dans  ce  recueil  ,  - 
,dçs.  remarques  fort  importantes,  fur  les  calculs  de  la  véli- 
:  cule  du  fiel,  les  abcès  du  méfentère,  la  cataraâe  Sc  i'opéra- 
i  cion  de  la  taille. 
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jonrd’huîle  fécond,  pour  trouver  dans  fon  recueil,  | 
plufieurs  exemples  de  ces  phénomènes  morbides,  ! 
extraordinaires  ou  rares  ,  &  que  l’exercice  de  leur 
profelïion  ne  fait  pas  toujours  rencontrer  aux  mé¬ 
decins  ,  dans  le  cours  d’une  longue  &  laborieufe 
expérience. 

Les  travaux  des  plus  célèbres  anatomilles  du 
feizième  fiècle,  tels  que  Véfale,  Fallopio ,  Fa- 
bricius  ,  Euftachi  ,  ne  furent  pas  entièrement 
étrangers  à  l’anatomie  pathologique  :  bien  que 
i’anatomiê  défcriptïvé  ait  été  pins  fpécialement 
l’objet  de  leurs  inveltigalions.  La  même  re¬ 
marque  '  s’applique  aux  nombreux  obièrvateurs 
de  cette  époque  ,  dont  les  recherches  furent 
publiées  fous  les  litres  divers  à’Epîtres ,  de 
Centuries ,  de  Confultations }  de  Mélanges ,  de 
Collections  ,  &c.  &c. 

Un  favant  difciple  de  Fallopio  trouva  dans  le 
même  temps  ,  &  par  des  recherches  répétées , 
qu’il  ne  fe  forme  pas  de  vers  dans  lé  cœur  de 
l’homme  ,  ainfi  que  certaines  opinions  populaires 
ou  fcientilïques  le  faifoient  penfer,  &  que  plu- 
fieurs  ankylofes  font  produites  par  l’olhfication 
des  membranes  capfulaires,  tandis  que  les  con- 
vulfions,  le  délire,  la  paralyfie,  dépendent,  dans 
certaines  circonftances ,  de  collections  fe'reufes  , 
foit  dans  les  ventricules  du  cerveau,  foit  dans  les 
membranes  qui  enveloppent  la  moelle  épinière. 
Marcellus  Donatus,  dont  le  nom  &  les  travaux 
rappellent  l’affociation  fingülière  d’une  crédulité 
fans  borne  ,  avec  un  efprit  très-aâif  &  très-judi¬ 
cieux  ,  fît  connoître  ,  dans  un  recueil  concernant 
les  chofes  merveilleiifes  relatives  à  la  médecine 
(i),  plufieurs  phénomènes  quin’avoient  pas  encore 
été  obfervés  avec  la  même  attention;  les  fueurs 
de  fang,  par  exemple;  la  fnperfétatioii  ;  la  phleg- 
mafie  de  la  langue  ;,  l’inflammation  du  méfentère  ; 
la  perle  de  la  voix  par  la  léfion  du  nerf-de  la  hui¬ 
tième  paire  ;  pltrGeurs  exemples  de  conception 
avant  l’apparition  des  règles  ;  certaines  grolrefies 
mafquées  par  l’bydropifie  de  l’utérus. 

Dans  le  même  Cède  on  acquit  la  preuve  que 
les  concrétions  calculeufes  rie  fe  forrnoient  point 
exclufivement  dans  les  réins  &  dans  la  veffie  ,  ainfi 
que  Galien  l’avoit  prétendu  ,  &.  qu’ellts  lé  déve- 
loppoient  accidentellement  dans  toutes  les  par¬ 
ties  du  corps  humain  :  fous  la  langue  ,  par- 
exemple  ,  dans  la  véficule  biliaire,  dans  les  iu- 
teftins,  &c.  &c.  (2). 

Parmi  les  faits  publiés  par  Dodoens ,  un  grand 
nombre  appartiennent  également  àPanalomie  pa- 


(1)  Voyez  De  Medic.  hift.  mirabiliutn ,  lib.  IV.  Venet.  , 
i558,  in-4». 

(2)  Ces  vérités  furent  démontrées  par  les  excellentes 
obfervations  de  Jean  KLentmann  ,  qui  font  partie  du  re¬ 
cueil  de  Conrard  Gefbcr  ,  concernant  les  différentes  efpèces 
de  minéraux.  De  omm  rerum  Joffilium  gentre  ,  getnmis  ,  la- 

pid)bui,& c. i565. 
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thologique  ,  8t  parmi  ceux-ci  on  diftingue  Testera* 
pie  d’une  deflruûion  purulente  de  prefquè  tou* 
les  vifeères  du  bas-ventre  ;  d’autres  exemples  trou 
moins  curienx  d’un  ulcère'  de  l’ellomac ,  d’une 
phlhifie  attribuée  à  des  concréii  .ns  lerreufes  dans 
les  poumons  ;  de  la  phlegmafie  dés  müfcles  abdo¬ 
minaux  ,  que  Frank  a  défignée  depuis  fous  le  nom 
de  péritonite  mujculaire  ,  &  de  plufieurs  phéno¬ 
mènes  ,  dont  l’étude  répandit  tout-à-coup  une  vive 
lumière  fur  les  commotions  du  cerveau. 

Le  même  auteur  eut  l’occafion  d’onferver  titré 
angine  épidémique  qui  dégénérait  fouvent  en  pé¬ 
ripneumonie  ,  &  a  la  lutte  de  laquelle  on  ne  trou- 
voit ,  après  la  mort,  aucune  trace  d’altération  dans 
la  trachée-artère ,  tandis  que  les  poumons  étoienf 
•  en  pleine  fuppuration. 

Les  obfervations  de  Félix  Plaler  larffent  beau¬ 
coup  à  defirèr  pour  le  choix  des  farts  &  pour 
l’efprit  de  critique  ou  de  doute  qui  aurait  du  pré- 
fider  à  leur  examen.  On’ a  puile  cependant  lou- 
•vent  à  cette  foarce ,  ce  qui  ne  peut  furprèndre, 
lorfqùe  l’on  apprend  qu’elle  offre  des  recherches 
inftruâives  fur  les  particularités  du  fquelette  d’uu 
géant  qui  avoit  neuf  pieds  de  haut;  fur  une  lé¬ 
thargie  attribuée  à  une  tumeur  fquirrheufe  du 
cerveau  ;  fur  l’extirpation  d’un  utérus  qui  fail’oit 
habituellement  hernié,  &  qui  finit  par  tomber  en 
gangrène  :  opération  à  laquelle  la  malheureufe 
femme  qui  l’avoit  fubie ,  lurvécut ,  &  finit  par 
avoir  tes  règles  par  l’anus. 

Pierre  Foreeft  ,  dont  nous  avons  fait  Fore/lus, 
fut  exempt  de  prefque  tous  les  défauts  de  les  con¬ 
temporains  ,  &  loin  d’être  dirigé,  à  leur  exemple, 
par  le  goût  du  merveilleux  ,  il  s’attacha  à  décrire 
avec  fim  pli  cité,  les  phénomènes  des  maladies,  les 
plus  fréquens,  les  plus  habituels  &  les  moins  pro¬ 
pres  à  captiver  par  leur  rareté,  ou  par  leur 
étrangeté ,  l’attention  des  lecteurs  ou  des  fpecla- 
teurs.  L’anatomie  pathologique  n’eut  d’ailleurs 
qu’une  très-foible  part  aux  obfervations  de'  Fo- 

Salius  Diverfus ,  prefqu’aufli  célèbre  qne  la  pelle 
redoutable  à  laquelle  il  a  attaché  fon  nom  en  la' 
décrivant,  reconnut  le  premier  l’inflammation  de 
la  fubtlance  corticale  du  cerveau ,  en  la  diilinguant 
avec  beaucoup  de  làgacité,  de  la  phrénéfié,  avec 
laquelle  les  obfervateurs  qui  l’av oient  précédé,* 
manquoient  rarement  de  la  confondre.  Spigel ,  par 
de  lavantes  recherches,  découvrit  l’inflammation 
de  la  furface  muqueufe  des  intellrus,  qui  a  lieu 
quelquefois  dans  les  lièvres  malignes  :  phénomène 
dont  jufqu’à  cette  remarque  on  n’avoit  pas  même 
eu  l’idée ,  8t  dont  les  confequences  ont'été  fi  fuuf- 
fement  exagére'es  81  généralifées,  au  commence¬ 
ment  du  dix-neuvième  fiècle. 

JeanFernel,  plus  connu  comme  médecin  lettré 
que  comme  médecin  anatomilïe,  attira  cependant 
l’attention  de  fes  contemporains  fur  plufieurs  lé- 
lions  organiques  à  peine  entrevues,  jufqu’à  fes 
obfervations  :  lur  la  transformation  cartilagineafe 
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de  l’oiifice  cardiaque  par  exemple  ;  fur  plufieurs  ] 
inflammations  latentes  qui  fuccèdent  aux  plaies  de  j 
tête  j  fur  les  concrétions  poiypeûfes  du  coeur  j  j 
fur  les  anévryfmes;  fur  le  iquirrhe  de  l’œfo- 
pbage,  8cc.  8cc.  (i). 

L  exemple  d’un  fœtus  pétrifié  &  trouvé,  dans 
l’utérus  d’une  femme  qui  fuccomba  à  une  maladie 
accidentelle,  quelque  temps  après  avoir  offert  tout 
les  figues  d’une  grofl’efle  bien  conflatée,  cet  exem¬ 
ple,  obler.vé  de  nouveau  dans  la  fuite  par  Thomas 
Bartholin ,  fut  décrit  avec  détail  par  un  médecin 
bien  moins  célèbre  d’ailleurs  que  Fernel,  dont  il  j 
étoit  le  contemporain. 

Baillou  (2),  Pifon,  Cabrol,  Amb.  Paré,  fe 

Î lacèrent  également  parmi  les  obfervateurs  du 
èizième  fiècle,  qui  complétèrent  le  plus  fouvent 
les  oLlervations  qu’ils  pnblioient ,  par  les  réfultats 
de  Pautopfie  anatomique.  On  fait  même  remonter 
jufqu’à  Baillou  ,  la  première  notion  exadle  du 
croup,  &  nous  devons  &  Pifon  St  à  Cabrol  les  dé¬ 
tails 'les  plus  inîlruflifs  fur  l’hydrocéphale  interne , 
i’hydropifie  du  péricarde  ;  les  calculs  pulmonaires  ; 
les  hydatides  du  poumon;  les  môles  formées  par 
les  hydatides  (3);  certaines  maladies  des  voies  1 2 3 4 
urinaires ,  les  plaies  de  tête  8c  les  plaies  du  bas-  1 
ventre  (4)- 

Un  auteur  de  la  même  époque  (5) ,  mais  qui 
appartient  à  un  pays  où  l’anatomie  8c  les  fcienees 
naturelles  n’étoient  point  encore  cultivées,  publia 
de  bonnes  obfervations  fur  les  anévryfmes  de 
l’aorte,  &  fur  l’ufure  du  corps  des  vertèbres. 

Les  obfervations  juftement  célèbres  de  Jean 
Fabrice,  ou  Fabrice  de  Hiiden,  de  Rudolphe 
Jialzrnann  ,  font  demeurées  clalliques  ,  8c-  nous  j 
confullons  encore  celles  d’Aldrovande ,  8c  pour  y 
trouver  quelques  faits  curieux  qu’il  ne  faut  ad¬ 
mettre  qu'avec  beaucoup  de  réferve ,  &  pour  fe 
faire  une  idée  de  la  crédulité  St  des  habitudes 
d’efprit  fuperffitieul’es  de  l’auteur  ,  quelle  que  fût 
d’ailleurs  l’étendue"  de  fes  connoiflances. 

Parmi  les  faits  plus  ou  moins  inftruêtifs  que 
plufieurs  médecins  de  la  même  époque  ont  décrits  , 
nous  trouvons  un  exemple  de  céphalite  très-re¬ 
marquable  ,  qui  fe  termina  par  fuppuration  ,  fans 
avoir  occafionné ,  pendant  toute  fa  durée,  aucun 
dérangement  dans  les  fonûion^  intelle&uelles. 
D’autres  faits  non  moins  curieux  ,  non  moins 
inftruflifs  ,  fe  trouvent  confignés  dans  le  Recueil 
de  Covillart,  publié  à  Lyon  dans  la  fécondé 
moitié  du  dix-feptième  Cède. 


(1)  Voyez  Pathologie  libros  ;  pajfim. 

(2)  Voyez  Paradigmata  &  hiftorias  morborum,  (Lus  la  coi- 
leûion  de  fes  œuvres  ,  tom.  III  ,  pag.  521. 

(3)  Voyez  Libros  feleS.  obfervai.  de  pretervijis  haSenùs 
morbis.  16 18. 

(4)  Cabrol ,  frocab.  anatom.  Alphabet. 

(5;  Lefpagnot  Saporca  :  vide  De  tumoribus  prêter  na- 
turam.  Lugdun.,  1624,  in-4°. 
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L’amour  du  merveilleux  ,  la  confiance  aveugle 
avec  laquelle  on  -admettoit  les  faits  les  moins 
•  vraifemblables ,  quand  ils  pavoifî’oient  fuffifam- 
ment  bizarres  ou  extraordinaires  :  ce  goût,  ce 
penchant,  qui  caraâérifent  le  feizième  &  le  dix- 
feptième  fiècle ,  fe  retrouvent  dans  les  obferva¬ 
tions  recueillies  &  confignées  dans  les  Mémoire» 
des  Académies  qui  furent  infti tuées  de  i652à  1664» 
8c  dont  les  travaux  les  plus  célèbres  ,  appartiennent 
à  la  première  moitié  du  dix-huitième  fiècle.  La 
même  crédulité,  le  même  défaut  de  critique  ,  fe 
fait  remarquer  dans  les  obfervations,  que  Tulpins 
publia  feparément  :  recueil  qui  n’en  mérite  pas 
moins  d’être  confulté ,  8c  dans  lequel  nous  lifons 
toujours  avec  le  même  profit,  ouïe  même  intérêt, 
les  recherches  de  l’auteur ,  concernant  l’hydro¬ 
céphale,  les  polypes  des  folles  nafales,  les  plaies 
de  la  pupille,  1  ejpina  bifida  (j),  8cc.  &.c. 

On  attache  également  un  grand  prix  à  quelques 
obfervations  de  Lazare  Rivière  (a),  8c  aux  recher¬ 
ches  de  Thomas  Bartliolin  (3),  concernant  le* 
pétrifications  des  fœtus ,  les  déviations  des  règles, 
i’oflification  du  diaphragme  8c  de  la  dure-mère  , 
les  ulcérations  de  la  vefiie ,  les  anévryfmes ,  8c  le* 
aecoucliemens  par  des  voies  infolites. 

Wepfer,  plus  digne  de  confiance  que  Bartholin, 
fit  cônnoître  par  des  obfervations ,  dont  il  généra- 
lifa  les  conféquences  ,  les  épanchemens  fanguins 
des  méninges  ;  l’ofîificatiou  des  vaifleaux  fanguins 
du  cerveau;  la  coïncidence  de  l’apoplexie  avec 
les  collections  tantôt  féreufes,  tantôt  fanguines  de 
l’encéphale;  la  préfence  des  hydatides  dans  le 
voiGnage  du  corps  calleux ,  8cc. 

Molinetti ,  qui  donna  un  champ  moins  étendu  à 
fes  recherches ,  décrivit  fuperficiellement  quel¬ 
ques  altérations  organiques  des  fens  eu  général , 
8c  des  fens  de  l’ouïe  8c  de  la  vue  ,  en  particulier. 

Les  recueils  de  Kerkringius  fe  trouvent  en¬ 
richis  ,  comme  les  colieGions  de  Tulpius,  de  gra¬ 
vures  très-foignées ,  8c  qui  donnent  un  grand  prix 
aux  obfervations  de  fauteur. 

Sylvius  de  la  Boë ,  regardé  comme  un  des  pro¬ 
moteurs  des  inffilutions  cliniques ,  donnait  une 
grande  importance  ,  dans  fes  leçons,  à  l’anatomie 
pathologique,  8c  tira  de  celte  étude  d’excellente* 
remarques  fur  la  phthifie. 

La  circonftance  la  plus  mémorable  de  la  troi- 


(1)  Tulpius,  Obferv.  medic.  libros,  cum  figttr.  eneis. 
Amftelod. ,  îCji ,  in-8°. 

(2)  Obfcrvationcs  medic e  &  curationcs  infignes.  Pariüi s, 

1646,  in-4<-. 

(3)  Le  recueil  de  Thomas  Bartholin ,  qui ,  plus  qu'aucun 
autre,  a  manqué  de  critique  8c  d'un  lepticifme  phîtofo- 
phique  ,  fut  publié  fous  le  titre  fuivaut  :  Hifloriar.  anatomie- 
centurie.  Hafniæ,  de  i654  à  iü65.  On  cite  du  même  au¬ 
teur,  ia  differtacion  aflèz  curieufe  fur  les  voies  extraordi¬ 
naires  de  l’accouchement.  De  infolitis  partûs  hunutni  vils. 
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fième  époque  de  l’anatomie  pathologique,  fe  rap¬ 
porte  aux  ouvrages  de  Morgagni ,  & à  î a  publication 
du  Sepulchretum  aiiatomicum  de  Théophile  Bo- 
net,  dans  la  fécondé  moitié  du  dix-feptième  liècle 
(r).  Avant  cevade  recueil,  quelques  fa  vans  du  fei- 
ziëme  Cède  &  du  commencement  du  dix-feptièrue , 
avoient  déjà  efiâyé  de  réunir ,  dans  plufieurs. col¬ 
lerions les'  matériaux  dont  l’anatomie  patholo¬ 
gique  étoit  redevable  aux  anatomiftes  italiens 
les  plus  célèbres.  On  cite  entr’autres  le  traité  de 
Scheuk  (2),  divifé  en  l’ept  livres  ,  &  précédé  d’un 
difcours  remarquable  par  des  vues  judideules  , 
dans  lefquelles  l’auteur  développe  l’opinion  , 
que  l’étude  du  Çége  &  de  la  caufe  immédiate  des 
maladies  appartient  efleatieUeuient  aux  Moder¬ 
nes,  &  qu’elle  à  conduit  à  des  notions  exaâes , 
fur  un  grand  nombre  d’afieélions  ou  dè  léfions 
morbides,  dont  les  Anciens  ,  privés  d’un  pareil 
fecours,  n’a  voient  pas  convenablement  apprécié 
le  caractère  &  la  nature. 

A  l’époque  de  Théophile  Bonet ,  un  plus  grand 
nombre  de  matériaux  avoient  été  .publiés  ,  & 
l’érudition  avec  laquelle  l’auteur  en  fit  ui'age ,  eft 
îmmenfe.  Dès  cè  moment,  l’étude  de  l’anatomie 
pathologique  devint  plus  facile,  plus  générale¬ 
ment  répandue ,  plus  intimement  liée  avec  la  mé¬ 
decine  pratique  &  même  avec  là  médecine  légale. 

Un  allez  grand  nombre  d’auteurs;  fe  trouvent 
placés  entre  Morgagni  &  Théophile.  Bonet, ,  dont" 
ils  reçurent  i’impullïon.  Tarmi  ces  auteurs,  nous 
ne  citerons  pas  cetté  multitude  d’écrivains  qui 
publièrent  difl’éïens  recueils  d’obfervations  ifolées, 
fans  aucune  efpècede  critique,  &  en  négligeant  de 
faire  reflbrlir  du  rapprochement  dés  .fait  s  quais 
avoient  raffemblés,  un  petit  nombre  de  vérités  gé¬ 
nérales  (3).  Il  nous  liiffira  de  nommer  quelques 
écrivains  originaux  ,  &  dont  les  écrits  ont  vérita¬ 
blement  contribué  aux  progrès  de  l’anatomie  pa¬ 
thologique.  Jofeph  Duverneÿfe  prefente  le  pre¬ 
mier  à  no  trereconnoi  fiance  à.  à  notre  attention  : 
011  lui  doit  des  notions  plus  exaâës  fur  les  maladies 
des  os,  &  fur  les, diverfes  iéüOns  de  l'organe  de 
l’ouïe  ;  d’excellentes  obfervatiohs  furent  égale¬ 
ment  publiées  par  Jean -Valentin  -Willi  ,  fur 
Iss  pierres  rejetées  par  diverfes  voies  èûocrétoireSj 
fur  le  rétréciffement  de  l’œjbphage ,  &  la  iranj- 
pojltion  des  vifcères.  .  • 

On  auteur  de  la  même  époque,  Etienne  BJan- 
cardi,  conçut  le  projet  très-pbiloibphique  ,  &  qu’il 
ne  réalifa  que  d’une  mauière  incomplète ,  de  fui- 
yre  &  de  tracer  toutes  les  voies,  toutes. les  routes 


fi)  Genève  ,  1678. 

(a)  Obfervationum  medicarum ,  rariorum ,  novantm  ,  admi- 
■  rabihum&.monjlroftzrum ,  lion  P'J  [.  franco  K ,  1G00,  iii-fol. 

(3)  Ces  auteurs,  dont  les  écrits  forment  des  cipèces 
de  centuries,  furent  principalement,  dans  le  dix-feptième 
(ïècie,  Cartier,  Schrader,  Pierre  Borelli,  Jacques  Harder, 
Stalpart  van  der  Wiel ,  fan t uni,  &c.  Scç. 


que  fuit  la  nalnre  ,  pour  opérer  la  deflrnSion 
de  nos  organes.  Le  travail  du  célèbre  Ruyfch, 
bien  plus  conforme  à  fon  objet ,  renferme  p!u- 
fieurs  obfervations  aufii  curieufes  qu’utiles  furies 
polypes  de  l’utérus  5  fur  nu  exemple  du  renver- 
fement  de  cet  organe  ,  à  la  fuite  de  l’accouche- 
ment;  fur  la  rétention  des  menflrues  parla  mem¬ 
brane  de  l’hymen;  fur  les.  bydalides ,  le  fpiria 
bifida,  & c.  &c  (i).  Il  étoit  d’ailleurs  ré  ferré  à 
Ruyfeb  ,  de  joindre  le  premier  à  fes  deferiptious, 
des  planches  véritablement  utiles,  &  gravées 
d’après  fes  propres  delfins  :  accefloiïe  important 
dans  la  fcience  ,  que  quelques  auteurs  d’une  épo¬ 
que  antérieure  (2)  avoient  déjà  employé,  mais 
d’une  manière  iuexacle  &  iufuffifaute. 

Jacques  Manget,  qui  s’étoit  fait  eu  quelqne 
forte  le  difeiple  de  Bonet ,  fist  marcher  de  front , 
l’étude  des  fymptômes  des  maladies,  &  l’autopfie 
anatomique ,  avec  le  deflein  de  trouver  dans  ce 
rapprochement,  des  fecours. &  des  lumières  pour 
la  médecine  pratique.  Dès  le  commencement  du 
dix-huitième  -fièclê  ,  lé  goût  d’une  faine  critique 
&  un  véritable  éloignement  pour  les  fables.  &  le 
merveilleux ,  fe  firent  remarquer  dans  les  écrits 
relatifs  à  l’anatomie  pathologique.  Lancifi,  Dio- 
nis  ,  Bidloo,  de  la  Peyronnie ,  Winflow ,  Alexan¬ 
dre  Monro ,  entrèrent  dans  la  carrière  fous  ces 
nouveaux  aufpicesl  Walther  lesy  fuivit,  &  publia 
plu  fleurs  faits  nouveaux  fur  les  monftres ,  &  fur 
guelques  lélions  allez  rares  des  organes  de  la  ref- 
piratLon.  On  aime  à  confuller  fouveilt  les  recher¬ 
ches -èntreprifes  par  Vercellioni ,  pour  reconnoi- 
tre  les  lofions  qui  réfultènt  dü  virus  fyphilitique 
dans  les  diverfes  régions  de  l’organifation  (5). 
D’àii'aes  médecins !,  également  familiarifés  avec 
les  recherches  anatomiques  ,  les  employèrent  pour 
répandre  un  nouveau  jour  fur  divers  points  de 
féméiotlque  ou  d’étiologie,  &  pour  appliquer  ainfî 
la  phyfiologie  p’ofitive ,  à  la  pathologie  générale, 
ce  qui  ne  fut  exécuté’ avec  plus  d’étendue,  qu’à 
une  époque  plus  rapprochée  de  l’état  adluel  des 
connoilTances  (4).  Suivant  à  peu  près  la  même 
route,  Guilielmiui  s’attacha  à  développer  quelques 
•idées  fécondes  de  Glifton  ,  fur  la  manière  d’inter¬ 
préter  les  altérations  que  l’autopfie  anatomique 
;fail  découvrir  (5_j. 


1717. 

(4)  Albinus  (  Bernard  ) ,  Varer  (  Abraham  ),  s’occupè¬ 
rent  en  particulier  de  ces  recherches.  Diffère,  de  antuotr.t 
errores  detègeme  in  medicind.  IJltrajeél.  ,  1728  ,  in-4“.  Voyez 
aufii  Vatèr  ,  Pr.  de  anatomes  utilitate  in  entendis  caufis  occuitts 
morborum  ,  veL  mords  fubitanea.  Witteb. ,  lja3.-  ' 

(5)  De  reüo  morboforum  cadaverum  indicio.  Bononia, 

1724,  in-4».  .  | 

Les 


PAT 

-  Les  faits  publiés  pav  Zacharie  Peftehe  fur  î es  va-  1 
riêtés anatomiques-,  tendent  à  rapprocher  l’hiftoire 
des  altérations  organiques,  des  monftruofilés,  qui 
ont  été  complûtes  plus  tard  dans  l’anatomie  patho¬ 
logique.  Parmi  plufieurs  autres  écrits  recomman¬ 
dables.  &  relatifs  à  l’anatomie  pathologique,  il  nous 
fnffira  feulement  de  citer  plufieurs  obfervations 
furies  aîrérations  des  os,  mais  principalement 
celles  de  Chefelden  (i)  &  de  Trioen  (2)  ;  le  beau 
travail  des  médecins  de  Breflavv  (3):  les  obferva¬ 
tions  de  Guillaume  Hunier  (4),  de  Levret  (5),  de 
Louis  (6),  de  Folher'gill  (7),  de  Eoederer  (8), 
de  .Senac ,  auteur  du  beau  Traité Jur  la  Jlruèture 
du  cœur,  organe  dont  il  a  dit ,  d’une  manière  fi 
exacte  &  fi*  ingénieufe ,  qu’il  étoit  le  principe  de 
la  vie  &■  la  Jource  de  ce  Jeu  qui  ne  s’éteint 
qiÀ avec  elle. 

Les  membres  les  plus  recommandables  de  l’Aca¬ 
démie  de  chirurgie  ,  de  la  Société  royale  de  mé¬ 
decine  &  des  autres  Académies  médicales  ,  ces 
académiciens  &  les  chefs  les  plus  célèbres  de  la 
médecine  dans  le  dix-huitième  ficelé ,  Boerliaave  , 
van  Swieten ,  Haller ,  qui  embraffèrent  ud  fi  grand 
nombre  d’objets  dans  ieurs'travaux  ,  l'entirent  vi¬ 
vement  toute  l’importance  de  l’anatomie  pa¬ 
thologique,  &  lui  confacrèrent  plufieurs' recher¬ 
ches  &.  plufieurs  travaux.  Après  avoir  cité 
ces  noms  célèbres,  &  tant  d’autres  noms,  St 
tant  d’autres'  travaux,  on  arrive  enfin  à  Jean- 
Baptifte  Morgagni  ,  qui  nous  apparoît  comme 
un  véritable  inventeur,  comme  un  véritable 
promoteur,  malgré  le  nombre  8 1  le  mérite  des 
favans  qui  le  précédèrent  dans  la  carrière  où 
il  s’eft  engagé. 

Capable  de  donner  une  impulfion  à  fon  fiècle , 
Morgagni  n’eut  pas  d’abord  le  fecret  de  fes  forces , 
&  confidéra Bonnet  comme  un  guide, dont  ilfem- 
bloit  vouloir  continuer  &  compléter  les  travaux  : 
il  ne  changea  pas  d’ailleurs,  &  ne  pouvoit  pas 
changer  entièrement  le  point  de  vue  fous  lequel 
l’anatomie  pathologique  avoit  été  confidérée  par 
fes  prédéceffeurs  j  mais  il  s’attacha  d’une  manière 
particulière  à  augmenter  le  nombre  des  obferva¬ 
tions  exactes  déjà  recueillies  :  il  chercha  en  même 
temps  à  mieux  reconnoîlre  qu’on  ne  l’avoit  fait 
eneore  avant  lui,  les  rapports  qui  exifleut  entre 


.  (1)  Ofteographia.  or  Anatomy  ofthe  boues.  ïiondoD  ,  1  -33. 

.  (2)  Obfervat.  mcdic.  chirurgie,  fafciculus  ,  ili-4°. ,  1 7 l\ 3 . 

(3)  Hiftoria  morborum  qui  Frat.JlavU  gmJTatifunt.  1^6. 

(41  Guillaume  Huncer  a  décrit  avec  foin  les  maladies 
des  cartilages  articulaires, 

.  (5)  Sur  les  polypes  de  l utérus  &  Acsfojjis  nafales. 

(6)  Sur  les  calculs  de  l utérus. 

(j)  Sur  le  déplacement  des  vifeères  abdominaux  à  tra¬ 
vers  les  déchirures  du  diaphragme. 

(S)  Des  obfervations  fur  les  altérations  de  la  matrice  Sc 
des  organes  du  foetus. 

Médecine.  Tome  XI. 
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certaines  léfions  qui  fe  découvrent  évidemment 
après  la  mort ,  &  divers  lymplômes  qui  fe  montrent 
pendant  la  vie  :  fymptômes  qui  permettent  de  pro¬ 
noncer  fouvent  avec  affurance  ,  que  les  léfions 
qu’ils  annoncent  exiftent,  &  quelles  conftituent 
la  circonflance  effentielle  de  la  maladie. 

Morgagni  n’a  point  été  furpaffé,  ni  peut-être 
même  égalé  ,  dans  ce  genre  d’inveftigalions  ,  par 
lefquelles  il  troava  le  moyen  d’enrichir  la  fcience , 
d’un  grand  nombre  de  remarques  importantes  & 
de  faits  nouveaux  ou  mieux  obfervés.  Ses  écrits 
contribuèrent  d’une  manière  remarquable  aux 
progrès  de  la  pathologie  générale  ,  de  la  théra¬ 
peutique  ,  &.  furtout  de  la  médecine  légale  ,  qui 
ne  commença  à  fe  montrer  comme  une  portion 
importante  des  fciences  médicales ,  que  depuis  la 
publication  de  l’immortel  Traité  fur  le  fiége  &  les 
;  caufes  des  maladies  (  de  Morborum  Jedibus  & 
caufis  ).  Voyez  l’article  Morgagki  dans  ce  Dic¬ 
tionnaire. 

Depuis  Morgagni  jufqu’à  la  fondation  des  nou¬ 
velles  écoles  de  médecine  de  France,  l’anatomie 
pathologique  fe  trouva  enrichie  de  plufieurs  faits 
nouveaux,  de  plufieurs  obfervalions  inflruclives  81 
curieufes  ;  mais  l’enfemble  de  cette  étude  n’é¬ 
prouva  aucun  changement,  &  ne  fut,  entre  les 
mains  de-ceux  qui  le  cultivoient ,  qu’un  moyen 
d’inveftigation  ,  dont  il  n’étoit  pas  encore  poffible 
d’apercevoir  l’importance  &  l’éfendue.  _ 

Des  noms,  des  travaux  célèbres,  feront  procla¬ 
més  dans  Thiftoire  de  toute  celte  période  ,  &  parmi 
ces  noms,  parmi  ces  travaux,  nous  devons  citer 
ceux  d’Albinus  ,  de  TifTot,  de  P.  Camper,  de 
Clofly ,  de  Lientand  ,  de  van  Doeveren  ,  de  San- 
difert ,  Sic. 

Alhinus  doit  furtout  être  confulté  pour  fes  an¬ 
notations  académiques  ,  fi  riches ,  fi  remplies  de 
faits  qui  fe  lient  à  la  pratique  la  plus  ufuelle  (1). 
TifTot  s’occupa  d’une  manière  fpéciale  de  la  ma¬ 
ladie  noire  &  des  fquirrhes  (2).  Les  obfervalions 
de  Camper  ont  beaucoup  plus  d’étendue  que  la 
lettre  de  TiJJot ,  &  fe  rapportent  à  plufieurs  points 
de  pathologie,  à  la  formation  des  cicatrices,  par 
exemple,  à  la  non-régénération  du  tiflù  réticu¬ 
laire  ,  au  développement  du  cancer  &  à  la  théorie 
des  principales  altérations  des  os  du  baffin,  &c.  (3) 

ClofTy ,  qui  eut  le  mérite  de  répandre  le  goût 
de  l’anatomie  pathologique  en  Angleterre  ,  a 
donné  de  bonnes  obfervations  fur  plufieurs  léfions 
de  différens  vifeères  ,  mais  principalement  fur  les 
léfions  du  cerveau  ,  confidérées  comme  les  véri¬ 
tables  caufes  de  plufieurs  épilepfies  ,  de  plufienrs 


:  (1)  Anna,,  aead.  lib.  Lugn’un.,  i754- 

(2)  Epie,  ad  Zimmermann  .  de  morbo  nigro  ,  de  feirrhis  vif- 
cerum,  &c.  Lauza».,  1760  ,  in-4°. 

(3)  Démon fir.  anat.  pazholog. ,  lib.  duo,  &e.  Amftelo- 
dami,  j;6o. 
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paralyGes  Si  de  différentes  afièclions  ccmateu-  ; 
i'es  (i.).  .  ! 

L’ouvrage  de  Lieufaud  fe  borneà  une -Compila¬ 
tion  affez  médiocre,  d’après  Bonnet  8t  Morgagni. 

I  es  obfervations  de  van  Doeveren  fe  rapportent 
d’une  manière  particulière  à  l’hiftoire  des  monf- 
truofités  Si  à  la  pathologie  fpéçiale  des  fem¬ 
mes  (a). 

B.  Chefton  a  décrit  avec  foin  les  altérations 
fucceflives  qui  fe  développent  dans  les  tumeurs 
blanches  (3). 

Àrnauld  répandit  un  nouveau  jour  fur  les  pré¬ 
tendus  hermaphrodites,  8t  devint  à  ce  fujet  une 
autorité  puiffante  pour  les  experts,  qui  avoient  à 
s'occuper'  d’une  pareille  q.ueftion  ,  relativement  à 
la.  médecine  légale  :  il  s’occupa  aufli ,  Si  d’une  ma¬ 
nière  nouvelle  ,  des  hernies  &.  de  fanévryfme  par 
anaflornofe  (4). 

Sandifort ,  celui  des  médecins,  étrangers  qui 
fut  lé  premier  reconnoître  8c  proclamer  les  hautes 
deftinées  do  Bichat ,  attacha  fon  nom  à  pluEeurs 
recueils  de  faits  &  d’obfervations  ,  mais  furtout  à 
fon  célèbre  Mu  fée  anatomique  ,  l’un  des  plus  riches 
ïuonumens  littéraires  des  fciences  médicales  (5). 
Les  gravures,  de  cfe  dernier  ouvrage  ,  dont  le 
plus  grand  nombre  fe  l'apporte  à  la  pathologie  des 
os,  furent  égalées,  quoique  juflement  célèbres , 
par  celles  qui  ont  enrichi  le  travail  de  Bonn,  fur 
l'è  même  fujet  (6j. 

Les  tableaux  de  Ludwig  ont  eu  également  pour 
objet  divers  points  de  la, pathologie  fpéçiale  des, 
os  (l’ofléofarcome  du  baflin",  la  carie,  les  nécro- 
fës ,  les  confolidations  vicieufes  des  os  des  mem¬ 
bres',  lès  fraêîures,  les  caries- du  corps  des.  ver¬ 
tèbres  ,  8ic.  )  (7)'. 

La  ftruclure  &  lçs  principale!  léfions  de  l’cefo— 
pliage  furent  l’objet,  fpécial  des  obfervations  de 
Blenland  (8)t 

Greding  eut  le  deffein  de  faire  fervir  aux  pro¬ 
grès  de  la  pathologie  fpéçiale  des  aliénés  ,  la  pofi- 
tion  où  il  fe  trouvoit  placé.  Il  recueillit  en  confé- 


(t)  Obfervations  on  fome  of  the  difeafes  of  human  body , 
taken  from  the  diffeSion .  of  morbid  bodies.  Land,  ,  ij63, 

(2)  Spe'cimcn  obf  acad.  ad  monfîrorum  hiftoriam,  ana- 
tomen  &  artem  nbftetricam fpeSantium,  ,  îçfifp 

(3j  Pathofogical  inquires  and  obfervations  in  fuegery  from 
the  dtffeüions  of  morbid  bodies ,  with  an  appendix  càntaining 
ttvelve  cafés  on  différent  fubjeSs.  Gloctft. ,  17G6, 

(4)  Voyez  Àrnauld,  œuvres  complètes.  In-4°.  Lond., 
17G8, 2  vol. 

(5)  Voyez-  Oratio  de-  circumfpeClo  cadaverum  examine  op- 

cum  académie  ,  &c.  L-ugd.-  Bar. ,  in-fcrlr  ,  1^96; 

(6)  Defcriptio  thefauri  ojjium  morbtiforum ,  &c.  &c.  , 

Amftelod.,  i783. 

(7)  De  quarundam  agritudinum fedibus  &  caufts ,  tabula 
fedecim  meditationibus  nonnUÜis' ,  iliuftrata.  In-fol. ,  1788. 

(8.)  Differt. de  fanâ  &  morbofâ  ,  afophagi  '  ftruClurâ,  cum 
fguris.  Iu-/p. ,  1784. 
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jquence  un  grand, nombre  cPubfervaüons  fur  l’état 
jdu  crâne  ou  du  cerveau  chez  plu  fi  eu  rs  fujets  ma- 
iniaques  ou-  monomaniaques  ,  épileptiques,  apo- 
Ipleéliqnes,  fitc.j  genre  de  recherches- qu’il  im¬ 
porte  fans  doute  de  pourfuivre,  bien-  qu’il  Foi t- 
ibuvenl,  illu foire  8c  que  l’étude  des  formes  &  des 
afférat i onsma I érieLles-St  fenfibles  dn  cerveau ,  n’ait 
répandu ,  jufquà  ce  jour,  que  bien  peu  de  lumière 
fur  la  théorie  des  maladies  mentales  (.1). 

Frédéric  ïdeckel,  pofleffeur  d’un  riche  cabinet, 
n’a  pas  moins  bien  fervi  la  fcience  par  fes  propres 
travaux-  que  par  les  differtaiiors  publiées  fous  fa 
direclion  ,  par  pluEeurs  de  fes  élèves  (2). 

Soemmering  ne  s’eft  point  borné  :i  dillérens  fu- 
jëts  de  phÿfioiogie  ou  d’anatomie  fpéoiale  8t  mo¬ 
nographique.  Nous  lui  devons  une  bonne,  defçrip- 
tion  de  pluEeurs  monftres  acéphales,  conferv/t 
dans  le  Mufétrm  de  Gaffe! ,  uné  traduâion  du 
traité  anglais  de  Baillie,  enrichi  d’additions  im¬ 
portantes  ,  St  0. 

Ce  dernier,  Baillie-,  qui  vient  d’être1  récem¬ 
ment  enlevé  aux  fciences,  avoit  eù  à  fa  difpofi- 
ti-on  la  riche  collection  de  J.  Humer;  il  pbfiedoit' 
lui-même  un  grand  nombre  de  pièces  anatomi¬ 
ques  relatives  à  la- pathologie  :  il  publia,  d’âpïès. 
ce  monument  littéraire ,  p.hiEëürsplanches  avec  un 
texte  (3)-,  ouvrage  qui  avoit  été  précédé  d’un  Ma¬ 
nuel  d’anatomie  pathologique  (  anatomie  mor¬ 
bide),  moins  eflimé  que  lés  tableaux  (4). 

Sans  vouloir  rendre  cette  nomenclature  aufli 
complète  qü’ellë  devrait  l’être  ,  nous  ne  pour¬ 
rions,  fans  iiijuftice  ,  omettre  d’y  comprendre  la- 
deferiptiori  des  préparations  anatomiques  &  pa¬ 
thologiques  de  Loder  (5);  l’hiftoire  anatomiro- 
patholùg'iqué  de  l’oreille,  par  Wildherg-;  la  def- 
cription  du  cabinet  de  Walter  père ,  par  Walter- 
fils  (6),  &c.  8tc. 

D’autres  travaux  qui  méritent  également  d’être 
cités,  rapprochent  l’époque  que  nous  parcourons 
E  rapidement  ,  de'  l’époque  fuivante  ,  par  des  rap- 


.  (1)  Ces,  obfervations  de  Greding.,  recueillies, dans  fe 
œuvres  complètes  ,  &  citées  avec  diftinâi.on  par  M.  Pinel , 
ont  été  publiées  aufli  en  partie,  dans  les  Adverfaria  anato- 
mii'd  de  Charles-Frédéric  Ludwig,  2".  &  3».  volumes.  L’au¬ 
teur  étoit- médecin  de  l’hôpital  des  fous  à  VValdheim. 

(2)  Sîlbermann  ,  David  B’ahn  ,  deux  des  élèves  de 
Frédcr.  Meckel ,  onc  publié  des  diflprtaiions  eftimées,  l’un 
fur  les  pcrfectionnemens  de'  l’anaromie  pathologique  :  De 
promovendis  anatotnia  patjiologica  adminiftratiûnibns.  Ho! lie  , 
1790;  l’autre  fur  lq  palfiou  iliaque.  Halix  ,  .179-1,  (  de paf- 
ftone  iliaeâ.)  Cette  differtation ,  enrichie  de.plufieurs  plan¬ 
ches  très-bien  gravées  ,  a  été'publiée  en  1791 ,  in-fol.' 

\  (3)  Sériés  of  engravings  accompagtiied  with  èxplanaiiôns 

which  are  intenied  10  illuftrate  the  morbid  an  atomy  ofthe  màjl 
important  parts  of  the  human  bodyi  Fajiic.  1er.  ln-4°- 
;  London  ,  1799. 

(4)  Inc  morbid  human  anaton>yt  &c.  I118-'.  loond. , 

(5)  Ces  préparations  ont  été'  décrites  eh  allemand  par 
Koehler,  fous  format  in -8°. ,  à  Lcipfick  ,  179?. 

i  (fi)  Berlin,  1796.  In-40. 
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ports  plus  direfts  &  plus  immédiats  avec  divers 
points  de  pathologie  générale  ou  fpéciale.  Tels 
font  quelques  ouvrages  que  nous  venons  de  faire 
entrer  dans  celte  énumération  ,  8c  qui  ont  pour 
objet  le  liège  du  cancer  ;  la  formation  des  cica¬ 
trices;  le  développement  des  hernies  ;  le  change¬ 
ment  morbide,  des  os  ;  les  maladies  des  bourfes 
muqueules  &  les  corps  étrangers  qu’elles  renfer¬ 
ment  dans  certains  cas.  Il  nous  importe  furtôut 
de  comprendre  dans  cët  ordre  de  travaux ,  qui 
commencèrent  à  opérer  une  véritable  révolution 
dans  l’étude  de  la  pathologie,  différentes  remar¬ 
ques  ,  différentes  obfervations  fur  le3  os  des  ar¬ 
thritiques  fi);  l'inflammation  des  vaiffeaux  fan- 
guins  (2);  les  maladies  des  vaiffeaux  lymphati¬ 
ques  (3);  les  hydatides;  les  vers  en  général  (4)  ; 
l’état  du  cerveau  des  apoplectiques  ,  mais  furtoul 
fon  ramolliffement  dans  la  portion  qui  fe  trouve 
en  conlafl  avec  le  fang  épanché;  le  tiffu,  l’efpèce 
de  membrane  qui  fe  forme  quelquefois  acciden¬ 
tellement  dans  cette  circonftance  (5);  la  déforga- 
nifalion  qui  appartient  an  fpina  bifida  ;  l’altéra¬ 
tion  de  l’urine  dans  les  diabétiques  (6)  ;  les  chan- 
gemens  dans  les  principes  conltituans  de  l’urine , 
pendant  plufieurs  autres  maladies  (7)  ;  les  calculs 
dé  la  veffie  &  les  fédimens  urinaires  (8);  les  lé- 
iions  organiques  des  nerfs  dans  plufieurs  mala¬ 
dies  (9). 

Un  affez  grand  nombre  de  collections  acadé¬ 
miques  ,  divers  ouvrages  périodiques  8c  une  mul¬ 
titude  de  journaux  &  d’ouvrages  confacrés  aux 
fciences  médicales ,  contiennent  des  mémoires  , 
'  des  obfervations ,  dans  lefquels  on  aperçoit  ce 
defir  d’appuyer  la  pathologie  fur  de  nouvelles 
baies  ,  &  de  la  confidérer  plutôt  dans  le  détail 
d’un  certain  nombre  de  phénomènes  8c  de  fymp- 
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(1)  Soemmering  8c  Jofcpb  Wenzcl  fe  font  occupés  plus 
particulièrement  de  cet  objet.  Voyez  la  diflcrurion  du  pre¬ 
mier  ,  ayant  pour  ticre  :  De  ’ojjluni  artkriticorum  indole . 
lu  4°.  ,1791. 

.  (2)  Jean  Hunter  &  Jofeph  Schnrtick  s’occupèrent  cîè  cette 
inflammation.  (  Voyez  les  TranJaSl.  for  the  medical  and  chir. 
improv.  )  ;  confultez  auflï  la  difTertarion  ayant  pour  titre  : 
Dijfcrtatio  exhibens  obfervation.es  medicas ,  de  vajorum  fan- 
guiftrorum  ,  inflammation*.  In-4°.  Heidelberg,  1793. 

(3)  De  morbis  vajorum  abforbentium  corpo'is  humani. 


•’  (4) 

Grrgo 
,  (5) 


De  kydrope  i 
Ces  obfervac 


ri  &  de  hydatibus.  In-4°. ,  1795  ,  ail 6t. 
it  écc  faites  par  J.  Hunter,  l’un 


.  .. .  ...  ....... 

crée  fout  le  point  de  vue  qui  la  rapproche  le  plus  de  fa 
lie  iinpuHîon  &  de  fes  progrès  dans  le  dix-neuvième 

Expérimenta  de  diabeticorum  mini ,  &c.  Wittberg , 
,  1798.  Audi.  ïetrio. 

Gaebtsek.,  Dijfertat,  .obfervata  qureiam  circa  urime 
zi.  Tubiug  ,  179(1,  in-8°. 

Pn  vr.sox  ,  PhUçJbphic.  trar.faél.  1798  ,  pag.  1. 
Walkeb  ,  A  ireatife  on  nervous  difiafes ,  &c.  Gond. , 


tomes,  que  d’après  des  vues  trop  générales,  8c 
empruntées  à  quelques-uns  de  ces  fyftèmes  plus  ou 
moins  ingénieux ,  qui  fe  partagèrent  l’empire  de 
la  médecine  à  différentes  époques. 

Les  Mémoires  de  X Académie  de  chirurgie  fe 
font  plus  particulièrement  diftinguer  par  cette 
direction ,  8t  rentrent  pgr  cela  même  dans  la  claffe 
des  menumens  littéraires  qui  appartiennent  à  l’hif- 
toire  de  l’anatomie  pathologique  :  non-feulement 
on  y  trouve  d’importantes  remarques  fur  les  di¬ 
vers  fujets  qui  fe  rapportent  à  la  pathologie  fpé¬ 
ciale  des  maladies  chirurgicales  :  tels  que  l’hif- 
toire  des  tumeurs  de  la  véficule  du  fiel ,  fi  bien 
approfondie  par  J.  L.  Petit;  les  maladies  de  la 
langue ,  analyfées  de  la  manière  la  plus  favante 
par  Louis;  l’expofition  de  tout  ce  qui  concerne  les 
contre-coups  ,  fous  le  point  de  vue  le  plus  général  -, 
"par  David,  8c  plufieurs  fujets  analogues,  traités 
par  Morand  ,  Hevin ,  la  Peyronie  ,  8cc. 

Le  même  recueil,  dont  les  auteurs  embraffoient 
l’uni verfalilé  des  connoiffances  médicales 'dans 
leurs  travaux,  contient  plufieurs  mémoires  qui  fe 
rapportent  d’une  manière  directe  à  divers  points 
de  pathologie  on  de  thérapeutique  générale.  (Les 
métailafes,  l’inoculation,  le  caraâère  8c  le  traite¬ 
ment  des  maladies  fcrofuleufes ,  l'action  du  fublimé 
corrofif.  ) 

TROISIÈME  ÉPOQUE. 

Cette  troifième  époque  nous  paroît  fuffifam- 
ment  caraflérifée  par  la  direâion  particulière  8c 
par  la  nature  des  travaux  qui  lui  appartiennent ,  8c 
qui  ont  été  exécutés  fons  l'influence  à  jamais  mémo¬ 
rable  de  l’anatomie  générale  8c  de  la  pbyfiologiè, 
fur  les  progrès  de  l’anatomie  pathologique.  Plu¬ 
fieurs  ouvrages  publiés  dansle  cours  de  cette  même 
époque  ,  ne  s’y  rapportent  que  par  leurs  dates,  Ec 
quel  que  foit  le  degré  de  leur  importance  ou  de 
leur  utilité ,  ils  ont  eu  feulement  pour  objet  d’aug¬ 
menter  le  nombre  des  faits  déjà  recueillis  ,  en  fe 
bornant  aux  fecours  de  l’anatomie  deferiptive.  Les 
plus  remarquables  font  en  France,  X Anatomie 
médicale  de  M.  Portai;  l’excellente  Monographie 
de  Corvifart ,  fur  les  maladies  &  les  léjions  organi¬ 
ques  du  cœur  &  des  gros  vaiffeausc y  l’ouvrage  de 
M.  Alibert,  fur  les  maladies  de  la  peau y  la  Cli¬ 
nique  chirurgicale  de  M.  Pelletan  père;  les  Mé¬ 
moires  de  Tenon  ;  le  Traité  des  maladies  des yeux  , 
par  M.  Demolirs,  8c  un  grand  nombre  d’obferva- 
tions  ou  de  diflèrtations  publiées  dans  les  recueils, 
académiques  8c  périodiques  ,  qui  ont  paru  à  la  lin 
du  dix-huitième  fiècle  8c  an  commencement  du 
dix-neuvième  (1). 


(1)  Principalement  le  Recueil  périodique  de  la  Société  de 
nédecine  de  Paris  ;  le  Journal  général  de  médecine ,  de  MM.  Lc- 
oux ,  Corvifart  &  Boyer  ;  le  Nouveau  Journal  dé  méde - 
:ine,  par  MH.  Bécisrd,  J.  Cloquer,  &c. ,  aujourd'hui  Us 

■  Lil  !» 
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Les  ouvrages  du  même  genre  qui  ont  été  publiés 
cliez  les  autres  nations  ci  viiifées ,  font  principa¬ 
lement  les  derniers  fafcicules  de  Baillie;  les  ou¬ 
vrages  de  Camper  (i);  les  beaux  ouvrages  de 
Couper  (2) ,  de  Scarpa  (3)  ,  de'  Soemmering  (4) , 
de  Hefieibach ,  fur  les  hernies  (5)  ;  le  travail  fpé- 
cialement  confacré  aux  qnévry fines ,  par  Scarpa 
(6);  le  traité  des  maladies  des  yeux ,  de  War- 
drop  (7)  ;  la  defcription  des  maladies  de  la  peau, 
par  Wiilaù(8);  les  recherches  de  Pearfon,  furies 
calculs  &  fur  les  fédimens  de  l’urine ,  travail  qui 
fut  repris  par  Wolallon  ;  les  monographies  de 
Hodgfon  (g)  &  de  Brodie  (10) ,  d’Ant.  Monro  (i  1) , 
dellarshal  (12),  d’Haûam  ;  un  grand  nombre  d’ou¬ 
vrages  furies  vers,  mais  principalement  le  traité 
de  Rudolphi  (i3);  la  monographie  de  Rochetti , 
concernant  les  maladies  de  la  moelle  épinière  (14); 
une  compilation  eftimée ,  de  Schreger ,  fur  la  com- 
pojition  des  humeurs  morbides j  des  conlidérations 
générales  fur  V étude  de  F anatomie  pathologique  , 
parŒchy ,  en  allemand  (i5) ,  &  par  Ch.  Bell  (16); 
des  obfervations  de  Flachüand,  fur  diverfes  lé¬ 
sions  organiques  &  fur  quelques  vices  de  corifor- 
mationfiq)-,  d’excellentes  remarques d’ffenflamm 
&  de  Rofen Muller j  enfin,  plufieurs  articles  com- 


Archives générales  de  médecine,  mais  furtout  les  Bulletins  de 
la  Faculté  &  de  la  Société  de  médecine  de  Paris ,  que  nous 
ii’héficons  pas  à  regarde^  comme  le  recueil  le  plus  riche  &  le 
'plus  varié,  relativement  à  la  médecine  clinique  &  à  l’ana¬ 
tomie  pathologique.  . 

(1)  / cônes  hemiarum,  édita  à  T.  Sam.  Soemmerring, 

Francof.-,  in -fol. ,  180  i.  • 

(2)  Anatomy  of  inguin  and  cong.  hernia.  Lond. ,  1804. 
• — Anatomy,  tec. ,  of  crural  and  umbilic.  hernia.  Lond.  1807. 

(3)  SitU‘  emie  memorie  anatom.  chirurg.  Milano,  1809. 

(4)  Le  grand  ouvrage  de  Soemmerring  a  été  publié  en 
allemand,  de  1797  à  1811. 

(5)  Difquifitio  anatomico-pathologica  dé  0 rtu  &  progrejfu 
hem.  inguin.  &  crur.  Wurtz. ,  1806  &  1S16. 

(6)  Suit  anevrifma  reflejfioni  ed  obfervaçieni  anatom 
chirurg.  1804,  in-fol. 

(7)  EJfay  on  the  morbid  anatomy  ofthe  human  eye.  Lond. , 
1808. 

(8)  Defcription  and treatmentof  cutaneous  difeafes.  Lond., 

1798,  in-4“- 

(9)  A  treatife  on  the  difeafes  of  arteries  and  veins.  Lond. , 
i8i5.  Cec  ouvrage  a  été  traduit  par  M.  Brefchet. 

(10)  Traité  des  maladies  des  articulations. 

(11)  The  rhorbid  anatomy  ofthe  guilet  fiomach  and  inief- 


v  1 2)  Obfervations  on  infanity.  Lond.  ,  1811. 

(  i3)  Entoqoorum.  five  verminumintcftinaiium  hijloria  natu- 

(14)  De  la  Ji ru  dure  des  fondions ,  Se  des  maladies  de  la 
moelle  épinière,  en  italien.  Mflan,  in-8°. ,  1816. 

(15)  Dijfert. de haSenus preetervifâ  nervorum ,  &c.  Tubing., 
1802. 


(16)  A  fyftem  of  dijfedion  cxplaining  the  anatomy  of  the 
human  body ,  &c.  In-fol.  indemb.  de  1798!  1 800.' 

(17)  Ces  obfervations  ont  -principalement  pour  objets 
quelques  léfions  de  l’utérus,  l’exemple  d’une  môle  véficuleufe, 
celui  d 'un  défaut  tongénial  des  os  du  palais ,  &  plufieurs  cas 
de  monftruofités.  (  Voyez  Obfervat.  pathologie,  anatomie. 
In-8®. ,  Raftad ,  1800.  ) 


mimiques  inférés  dans  un  grand  nombre  de  col¬ 
lections  périodiques  (i). 

Les  ouvrages  que  nous  venons  de  rappeler ,  ont 
ajouté  quelques  faits  nouveaux  ,  quelques  décou¬ 
vertes  de  détail,  aux  connoiffances  déjà  acquifes, 
aux  richeli'es  déjà  recueillies;  mais  aucun  11’a  eu 
pour  objet  de  confidérer  l’anatoniia  pathologique 
comme  un  corps  de  fcience,  ni  de  la  faire  fortir 
du  cercle  étroit- où  fes  rapports  avec  l’anatomie 
deferiptive  l’a  voient  renfermée. 

Cettè  tendance  nouvelle  ,  cette  révolution  mé- 
-morable ,  ne  s’aperçoivent  que  dans  les  travaux 
qui  appartiennent  à  la  troilièine  époque  que  nous 
décrivons  maintenant;  ouvrages  qu’il  faut  rap¬ 
porter  à  la  nouvelle  Ecole  de  médecine  de  Paris, 
en  général,  mais  furtout  à  Bichat,  qui  fut  véri¬ 
tablement  le  promoteur  de  cette  manière  nouvelle 
&  plus  féconde  de  cultiver  l’anatomie  patholo¬ 
gique.  ’ 

Une  nouvelle  ère  pour  la  fcience  commença 
avec  cette  époque  le  nouveau  jour  quelle  fit 
naître ,  fit  découvrir  un  affez  grand  nombre  de 
faits  nouveaux ,  &  fe  répandit  fur  les  faits  déjà  oh- 
fervés,  dont  il  apprit  à  mieux  connoître  le  déve¬ 
loppement  8t  la  nature.  Les  limites  de  la  fcience 
s’agrandirent  réellement  alors  ,  fous  les  mains 
habiles  qui  furent  diftribuer  ces  faits  d’une  ma¬ 
nière  philofophique.  L’anatomie  pathologique 
embraffa  une  plus  grande  variété  d’objets ,  & 
une  fcience  nouvelle  toute  entière:  la  connoif- 
fance  des  déviations  organiques  ,  fut  compiife 
dans  fon  domaine ,  tandis  que,  d’une  autre  part, 
elle  changea  entièrement  la  manière  de  cou- 
fidérer  la  pathologie  fpéciale  ou  générale  ,  ainfi 
que  la  médecine  légale  ,  &  rendit  à  la  phjfio- 
logie  ,  ou  même  à  l’anatomie  ebe-même  ,  autant 
qu’elle  en  avoit  reçu,  avant  d’être  arrivée  au 
degré  de  progrès  ,  qui  augmente  chaque  jour  la 
fphère  de  les  applications. 

Les  méthodes  d’inveftigation  ,  les  moyens  ,  les 
inflrumens  de  recherches ,  furent  eux-mêmes  per¬ 
fectionnés ,  &  s’appliquèrent  en  même  temps  aux 
parties  fluides  &  aux  parties  folides  de  l’organifa- 
-tion.  Les  différentes  efpèces  de  léfions  ne  furent 
plus  attribuées  à  un  être  abftrait ,  appelé  malu-i 
die ,  &  plufieurs  de  ces  léfions  furent  regardées 
comme  la  maladie  elle-même  ,  dont  il  étoit  pof- 
ïible  d’afligner  l’origine  ,  le  développement,  les 
phénomènes  primitifs,  les  phénomènes  de  fympa- 
thie  ou  de  réaction,  &  les  effets  confécutifs  ou 
fecondaires. 

Ce  nouveau  mode,  d’étude  fut  appliqué  en  par¬ 
ticulier  à  l’inflammation  aiguë  pu  chronique,  à  la 
fuppnration ,  à  la  gangrène ,  au  développement 
des  faufTes  membranes. 


(1)  The  medic.  and  furgic.  Tranfad.  :  le  Journal  de  méde¬ 
cine  de  Hufland  :  le  Journal  de  M.  Jean-  Frédéric  Mec- 
kcl ,  &ç.  8cc. 
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Les  altérations  véritablement  organiques  furent  t 
en.  même  temps  mieux  c'araclérifées  ,  &  plus  exac¬ 
tement  diffinguées foil  des  phénomènes  _pure- 
ment  cadavériques,  avec  lefquels  on  les  a  trop 
fou  vent  confondues  foit  des  effets  qui  résul¬ 

tent  de  certaines  altérations  naturelles  &  progref- 
fives  ,  que  l’âge  ,  ou  l’exercice  même  de  la  vie  , 
amène  dans  plufieurs  parties  ,  tels  que  les  os,  les 
cartilages,  les  mufcles ,  les  vaifleaux,  les  bron¬ 
ches,  &  leurs  ramifications  pulmonaires. 

.Plufieurs  organes  ou  plufieurs  régions  de  l’or- 
ganifme',  qui  n’étoient  pas  ordinairement  compris 
dans  les  inveltigations  anatomiques,  n’échappè¬ 
rent  plus  à  ces  inveltigations  ,  qui  toutefois  fe 
portèrent  d’une  pianière  particulière  fur  les  trans¬ 
formations  ,  fur  les  dégénérefeences  des  parties  , 
fur  le  développement  des  tillus  morbides  étran¬ 
gers  à  l’organifation  (  le  tubercule ,  le  fquirrhe, 
&c.  ),  en  un  mot ,  far  les  altérations  de  texture  , 
dont  l’étude  plus  complète  &  plus  approfondie  doit 
être  regardée  comme  un  des  principaux  caraélères 
de  l’état  prêtent  de  l’anatomie  pathologique. 

On  peut  faire  remonter  ce  nouveau  point  de 
vue,  fous  lequel  l’anatomie  pathologique  com¬ 
mença  à  être  cpnfidérée  en  France  vers  la  fin  du 
dix-huitième  fiècle,  à  quelques  aperçus  de  M.  Pi¬ 
nel  &  à  plufieurs  expériences  de  M.  Chaùfiier  à  j 
cette  époque  :  mais  le  véritable  promoteur  de 
cette  nouvelle  anatomie  médicale,  ce  promoteur, 
il  faut  l’avouer,  &  nous  devons  le  répéter,  ce  fut 
Bichat,  qui  faifit  prefque  dans  le  même  inftant 
l’idée  féconde  de  l’anatomie  générale  ,  &  les  vaftes 
conféquences  de  cette  idée ,  relativement  à  l’en- 
femble  de  la  pliyfiologie ,  de  la  pathologie  géné¬ 
rale  ou  fpéciale  ,  &  de  la  thérapeutique. 

«  L’anatomie  générale ,  dit  M.  Béclard  ,  con¬ 
tient  les  premiers  germes  d’une  fcience  à  laquelle 
Bichat  auroit  fans  doute  confacré  toute  fa  vie  : 
je  veux  parler  de  l’anatomie  pathologique.  C’étoit 
une  conféquence  naturelle  de  les  premiers  tra¬ 
vaux  :  après  avoir  étudié  la  ftruâure  &  le  jeu  des 
organes ,  tenté  fur  les  animaux  vivaus  de3  expé¬ 
riences  pour  l’obfervation  exafte  de  leurs  phéno¬ 
mènes,  foit  dans  l’état  de  fanté,  foit  dans  l’état 
de  maladie ,  il  étoit  conduit  naturellement  à  cher-  „ 
cher  à  connoître  les  cbangemens  que  ce  dernier 
état  apporte  dans  leur  tiflu.  Nommé  à  vingt-neuf 
ans  médecin  de  l’Hôtel-Dieu,  il  fe  livra  à  ce 

enre  de  recherches  avec  toute  l’aclivité  qui  lui 

toit  naturelle  :  dans  un  féal  hiver,  il  ouvrit  plus 
de  fix  cents  cadavres,  &  bientôt  après,  il  expôfa 
dans  un  cours  ,  fes  ohfervatiôns  fur  l’état  morbide 
des  organes  :  c’elt  dans"  ce  cours  qu’il  démontra 
que  chaque  tiffu  a  un  mode  particulier  de  maladie, 
comme  un  caractère  propre  de  vitalité;  que  même 
dans  les  inteftins  ,  l’état  maladif  d’une  membrane 
peut  s’allier  avec  l’état  fain  des  membranes  voi- 
fines ,  &  qu’il  feroit  bien  important  de  favoir 
débrouiller,  par  une  favante  anaiyfe,  la  fouffrance 
particulière  de  ces  divers  tiffus.  Bichat  s’occu- 
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poit  de  réunir  dans  un  corps  de  doôrine,  les 
îragmens  d’anatomie  pathologique,  épars  dan» 
tous  fes  ouvrages;  il  auroit  élevé  à  la  fcience  un 
monument  digne  d’elle  &  de  la  grande  époque 
qui  dut  à  fes  tr-ayaux  une  partie  de  fon  illuffra- 
tion  (1).  » 

Digne  émule  de  Bicliat,  M.  Dupny  tren  entra 
dans  cette  carrière  à  peine  ouverte,  à  peine  en¬ 
trevue  par  j’auteur  de  Vanatomie  générale.  Place 
à  la  tête  des  travaux  anatomiques  de  la  Faculté 
de  Paris,  fécondé  par  fes  honorables  collaborateurs, 
il  parvint  à  faire  reflortir  de  fes  noinbreufes 
recherches  ,  une  fcience  prefqu’entïèrement  nou¬ 
velle,  l’anatomie  pathologique  dogmatique,  fon¬ 
dée  fur  l’anatomie  générale.  Son  travail  dans 
lequel  ce  genre  de  connoifiances  fe  trouve  cod- 
fidéré  dans  fon  enfemble ,  &  de  manière  à  former 
une  fcience  véritablement  nouvelle,  fut  pré- 
fenté  à  la  Société  de  l’Ecole  de  médecine,  au 
commencement  du  dix-neuvième  fiècle;  les  nom- 
bre'ofes  dilfections  qu’il  avoit  dirigées  ,  &  qui 
fembloient  fe  borner  à  une  utilité  paffagère 
pour  les  élèves ,  avoient  fourni  les  principaux 
matériaux  de  cet  immenfe  travail  :  plus  de  mille 
cadavres  avoient  été  ouverts ,  dans  ces  diffeélions. 
Les  faits  déjà  connus  fe  trouvèrent  rapprochés 
des  faits  nouveaux,  que  ces  invelligntiohs  multi¬ 
pliées  firent  découvrir  :  iis  furent  claffés ,  &  ac¬ 
quirent  un  nouveau  prix,  par  le  feul  fait  de  cette 
ciafiification  :  d’autres  faits  furent  oblervés,  81. 
firent  agrandir  le  cadre  dans  lequel  ils  dévoient 

Chaque  découverte  importante  demanda  à  fe 
claffer  dans  ce  cadre,  &  montra,  ouvrit  des  routes 
nouvelles  ,  qui  furent  enfuite  parcourues  ,  foit  par 
celui  qui  s’y  étoit  engagé  le  premier,  Si  par  l’beu- 
reufe  influence  d’une  ciaffification  philoiophique , 
foit  par  lès  collaborateurs  les  plus  zélésj&  les  plus 
dillingués.  Les  altérations  organiques,  fi  multi¬ 
pliées  &  fi  nombreufes  ,  foit  dans  les  folides  ,  foit 
dans  les  fluides ,  étudiées  par  JM.  Dupuytren  , 
dans  toutes  leurs  variétés ,  à  toutes  les  époques  de 
leur  développement,  fuient  rangées  dans  quatre 
Ordres,  pouvant  fe  partager  &-  le  fous-divifer  à 
leur  tour  en  fous-ordres  ,  en  genres ,  fous-genres , 
efpèces,  variétés,  d’après  l’artifice  Ingénieux  que 
les  botauiftes  &  les  zooiogiiles  ont  employé  avec 
tant  d’avantage. 

Le  premier  ordre  comprend  lès  altérations  orga¬ 
niques;  les  dégénérefeences  de  tiffus,  déjà  exil- 
tans  ,  on  les  produflions  de  tillus  nouveaux ,  mais 
analogues,  aux  différentes  parties  conilituânles  de 
l'organifation  :  on  range  naturellement  fous  ce 
titre,  les  transformations  Si  les  productions  cellu¬ 
laires,  adrpeulès,  cutanées,  muqueufes,  tibreufes, 
cartilagineufes  ,  offèufes ,  féreufes  ,  fynoviales  : 


(1)  Béclakd  ,  Additions  à  Vanatomie  générale  de  Bichat. 
Notice  hiftorùjue  ,  pages  xuj  &i  xiv. 
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altérations  que  l’auteur ,  qui  les  réunit  dans  fon 
cadre  avec  tant  d  habileté  ,  a  reconnues  en  grande 
partie  le  premier,  &  dont  il  a  affigné  fépardment 
lés  caraflères. 

Le  deuxième  ordre  embraffe  les  léfions  de  tiffus, 
caraflérifées  par  une  altération  profonde  des  pro¬ 
priétés  vitales,  &  donnant  lieu  à  des  produirions 
organiques  nouvelles,  à  des  tiffus  morbides,  qui 
n’ont  point  d’analogues  dans  l’organifation. 

On  rapporté  à  ce  titre ,  les  dégénérations  blan¬ 
ches,  les  productions  fquirrhéufes,  tuberculeufes, 
l’inflammation  elle-même,  qui  appartient  évidem¬ 
ment  à  l’anatomie  pathologique,  &  fous  le  rapport 
de  fa  Jerminaifon,  &  plus  encore  fous  le  point  de 
vue  de  lès  effets  ultérieurs  &  prolongés  dans  plu¬ 
fieurs  phlegmafies,  fpéciales ,  aiguës  ouehro- 

Les  léfions'  organiques  particulières  font  réar¬ 
mes  dans  un  troifièmë  ordre ,  &  le  quatrième , 
qui  fe  préfente  comme  un  nouveau  genre  de 
cotmoiffances  très-étendu ,  dans  le  fyftème  des 
fciences  médicales,  embraffe  à  lui  feul  les  monf- 
truofités  ou  les  déviations  organiques,  qui,  en 
effet,  ne  pouvoienf  être  convenablement  rappor¬ 
tées  qu’à  l’anatomie  pathologique  :  le  plus  grand 
nombre  -de  .ces  déviations  étant  prefque  toujours 
produit  par  quelques-unes  de  ces  maladies,  qui 
îemblent  commencer  avec  l’exilîenpe ,  &  dont  la 
vie  du  fœtus,  quoique  trèsr-bornée ,  n’eft  guère 
-plus  exempte  que  la  vie  plus  compliquée  &  plus 
étendue,  qui  s’établit  au  moment  de  la  naiflance. 

Des  vues  aijffi  nouvelles,  une  expolîtion  de 
l’anatomie  pathologique  auffî  différente  de  ce  qui 
a  voit  précédé,  j  u  (qu’à  ce  jour,  auffi  conforme  à 
l’influence -que  cette  fcieuce  deyoit  recevoir  de 
l’anatomie  générale,  furent  développées  d’une 
manière  aufh -brillante  qu’utiletpar  M.  Dupuytren , 
dans  un  cours  gratuit  ,  que  là-multiplicité  «le  fes 
occupations  ne  lui  a  pas  laiflé  continuer,  8t  qu’il 
auroit  fallu  introduire,  à  tout  prix ,  dans  le  lyflème 
des  études  médicales. 

M.  Brefçhet ,  devenu  à  fon  tour  chef  des  travaux 
anatomiques  de  la  Faculté,  avoit  formé  le  projet 
de  publier  un  traite  d’anatomie  palhologique-j 
d’après  ces  importantes  leçons,  &  en  fai-fan t  uiage 
des  nombreux  matériaux  &  de  tons  les  genres  de 
feeours  dont  il  difpofe-  Cet  ouvrage  n’a  point 
encore  été  publié,  &  les  véritables  amis  des 
fciences  ne  peuvent  que  s’en  affliger,  Un  élève  de 
M.  Dupuy  ti  en ,  M.  Çruveilbier,  a  rempli  en.  partie; 
pour  fa  differlation  inaugurale,  cette  tâche-,  que 
M.  Brefçhet  s’eft  propofée  de  remplir,  mais  fans 
embraffer  la  totalité,  de  l’anatomie  pathologique; 
t  e  qui  n’a  encore  été  fait  que  par  Vbigtel  &.  par 
M.  Frédér.  Meckel,  dont  les  traités  publiés  en 
Allemagne ,  n’en  laiffent  pas  moins  voir  l’influence 
que  les  idées  de  Bichat  ont  exercée  fur  l’anatomie 
pathologique. 

Les  travaux  les  plus  çonfidérables  qui  ont. été 
publiés  en  France,  fous  cette  même  influence. 
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font  la  differlation  inaugurale  de  Marandel  fur  lès 
irritations  (l)  ;  l’hiiloire  des  phlegmafies  chroni¬ 
ques  d.e M.  Brouffais  (2),  ouvrage  jufiement  diftin- 
gué  dans  le  rapport  de  l’Inflilut,  fur  ies  prix  décen¬ 
naux;  les  recherches  de  Bayle,  far  la phthifie  (o)  ; 
l’article  Anatomie  pathologique  ,  dans  le  Diction¬ 
naire  çies  Sciences  médicales  g  l’article  Cancer 
dans  cè -  même  Di&iorinaire ,  &  plufieurs  autres 
articles  t'rès-étendus  ccnfignés  dans  le  même  ou¬ 
vrage  :  les  recherches  de  M.  Béclard  ,  fur  les  acé¬ 
phales ,  inférées  dans  plufieurs  mémoires  qui  fout 
partie  des  Bulletins  de  la  Société  &  de  la  B acuité  de 
médecine  g  les  ob  fervations  d  u -mêm  e  académicien 
fur  Y  embryologie  &  ïefyjlème  nerveux  ,  configures 
dans' detixdiflertations  inaugurait,5;  enfin,  le  traité 
de  Y aufcultation  médiate  par  M.  Laennee  (4)  : 
ouyrage  qui,  en  donnant  un  nouvel  infiniment  à 
la  médecine,  &  je  dirois  prefque  un  nouveau  feus 
au  médecin,  contient  un  grand  nombre  de  faits 
nouveaux  {5),  &  a  contribué  plus  qu’aucun  autre 
à  introduire  l’anatomie  pathologique  dans  la  pra¬ 
tique  ufuelle  dela  médecine,  en  donnantle  moyen 
de  connoître,  par  difl’érens  fymptômes,  plufieurs 
léfions  organiques  le  plus  fouvent  inconnues  avant 
-ce  nouveau  mode  d’inveftigation. 

Un  grand  nombre  de  travaux  &  de  découvertes 
de  détail,  dans  lefquels  l'influence  de  Bicbat  & 
de  M,  Dupuytren  ne  fe  fjtit  pas  moins  remarquer 
que  dans  les  ouvrages  plus  étendus  que  nous  ve¬ 
nons  de  rappeler,  appartiennent  également  à  l’état 
préfent  des  connoiflànces  pathologiques,  &  fervent 
à  les  earaclérifer.  Ces  travaux,  ces  découvertes, 
ont  qmbvaffé-une  multitude  d’objets ,  &  les  hu-: 
meurs  dans  leur  état  d’altération ,  les  fluides  aéri- 
formes  eux-mêmes,  n’ont  pas  échappé  aux  invef- 
tigations  des  ohfervaleurs ,  comme  on  peut, s’en 
convaincre  en  parcourant  plufieurs  mémoires  dont 
ils  ont  été  l’objet  (6’j.  Toutefois  certaines  parties 


(1)  Ejfat  fur  les  irritations.  Paris  ,  Ti>o-  ,  i  n-  ]°. 

(2}  Hifioire  des  phlegmafies  chroniques ,  muqueufts  ou  fé- 
reufes  >  fondés  fur  de  nouvelles  obtervatious  cliniques, 
2  vçl.  in -89.  Paris  ,  1S08  ,  1".  édit. 

(3)  Recherches furHa pkthifie  pulmonaire.  Paris  ,  1810. 

(4)  Aufcultation  médiate ,  par  R.  Th.  Laennee  ,  2  vol. 
in-8°.  Paris,  1829. 

(5)  M.  Laenueç ,  en  faifant  ufage  d’un  nouveau  moyen 
de  çoimohr.c  les  difFércntes  léfions  des. organes  contenus 
dans  le  thorax,  a  été  conduic  à  mieux  étudier,  à  mieux 
connoître  le'  plus  grand  nombre  de  ces  léfions  ,  comme  on 
peut  le  voir  pa'r  ces  excellentes  recherc-hes,  fur  les  diiférens 
états  des  tubercules  àf  toutes  les  époques  de  leur  développe¬ 
ment  5  fur  la  dilatation  des  bronches  ,  fur  les  trois  d.  grés  de 
la  péripneumonie,  relativement  aux  fymptqme.s  qui  peuvent 
être  appréciés  parie  ftéthofeppe  ;  fttrl’emphyfème  du  poumon, 
fon  oedème,  l’apoplexie  pulmonaire,  &c.  &cc. 

((>)  La  differration  de  M.  De  yeux  fur  le  fan g  des  iCléri- 
ques  s  Y  anal/y  fe  de  l’ urine ,  propre  au  diabètes  ,  par  M.  Thé¬ 
nard  ;  Yanalyfe  des  aliment  après  un  commencement  de  di- 
gefiion ,  chez  une  femme  qui  avoit  un  ulcère  fifiuleux  à 
l’ejtomac  ;  les  travaux  de  MM.  Nyfien  ,  Gafpard ,  Gé¬ 
rard  in  ,  fur  les  g-ap,  relativement  a  la  pathologie  &  i  la- 
phyfiidogic. 
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du  valte  domaine  qn-’embralie  aujourd'hui  l’ana-  1 
tomie  médicale  r  ont  al  lire  plus  particulièrement 
l'attention  des  médecins  8t  des  anatomiftes  du  | 
dix-neuvième  fiècle.  Les  déviations  organiques 
d'une  part,  &  die. l’antre  phi*  tes  altérations  de 
tiffu  ,  ont’ été  fpécralemenl  examinées-,  &  les  con- 
noiffances  qui  s’y  rapportent font  plus,  propres 
qu’aucune  autre,,  à  donner  une  julle  idée  des 
progrès  lek  plus  réeens  de-  l’anatomie  patholo¬ 
gique.  Les.tifl'us  étrangers-a  i’organifation ,  &  fans 
analogues  aux  parties  confiiiuânies  des-  organes  , 
dans  l’état  faitr,  font  devenus  l’objet-d’une  foience 
prefque  nouvelle  ,  dont  la-  lumière  s’efl  progrefli- 
vement  répandue ,  de  jour  en  jour,,  par  une  fuite 
de  travaux  partiels ,. fur  le  fquirrlie,  le  cancer  (r), 
le  tubercule  dans  fes  diQ’érens  états  (.2);>  fur  les 
indurations  blanches  (3),  le  fqnirrhe  de  l’elio- 
mac  (4)  :  les  érodons  &  fes  perforations  fpon- 
tanées’  :  la  liaifon-  de  ce  mode  d’altération  avec 
plufieurs  queftions  médico-!égales'(5)  :  les  lilcères 
de  l’utérus  (6),  les. corps  fibreux  de  cet  organe  (7), 
les  vers  en  général,  lesvers  véficulaires  ouïes 
liydatidesen  particulier  (8); 

Les  inflammations  ont  été  généralement  fou- 
jnifes-  aux  inveftigatioiis  les  plus  détaillées  ,  fôit 
pour  connoître  leur  théorie  générale  ,  foi.fc  pour 
répandre  un  nouveau  jour  fur  plufieurs  phéno¬ 
mènes  qui  léur  appartiennent;  Ainfi,  plufieurs 
obfervatéurs  fe  font  occupés  de  la  formation,  de 
l’aualyfe  d-u  pus  (9)'  :  dès  principaux  effets  des 
irritans  (10)  :  dé  l’état  des  capillaires  veineux  8c 
artériels  dansles  phlegmafies(i  1)  :  plufieurs  autres 
favans  ont  donné  toute  leur  attention  à  la  termi- 
naifori  dès  inflammations  eu  général  (ta)  ,  à  la 
formation  des  kyltès  ,  des  adhérences-,  des  fauffes 


(1)  ^oy^rarticle-CANCER,  dans  le  &i&ion.  des  Scienc . 
médic, ,  par  Bayle. 

(2)  Les  obfervations  confignées  par  M.  Laennec,  dans 
fbn  ouvrage  fui*  Y  àufculiation  midiate  ,  &c. 

(3)  Bayle  ,  Journal  de  méd.  ,  tôm.  IX ,  pag.  285. 

(4)  Bayle ,  rame  V,  page  72. 

(5)  Les  premiers  aperçus  relatifs  à  tes  phénomènes  mor¬ 
bides  font  dus  à  M.  Chauffier  :  ils  furent  d'abord  indiques 
dans  quelques-unes  des  fiances  publiques  de  l’Ecole  d  ac- 
couchement,  à  l’hofpice  de  la  Maternité.  Ils  ont  été  pré- 
ftntés  enfuite  avec  plus  de  détail ,  dans  les  difTérracions 
Inaugurales  de  MM.  Morin  &  Lailhé: 


1  membranes  (1)  :  à  la  formation  des  cicatrices  ,  Si 
à  la  théorie  çiu  cal  (,2). 

I  Dés  traités;,  des  mémoires  particuliers,  ont  fait 
mieux  connoître ,  en  outre ,  plufieurs  genres  pat» 
(icuiiers  d'inflammations  (3),  Si  les  importantes 
recherches  de  M.  Bretonneau,  fur  les  angines 
diphtériques ,  ou  angines  dont  i’effence  eft  de  fe 
terminer  par  le  développement  d’une  faillie  mem¬ 
brane,  fe  font  réunis  à  d’autres  faits,  pour  fai  té 
fentir  combien  il  importe  dans  la  pratique ,  d’avoir 
autant  égard  à  la  nalure  même  ,  8r  au  mode  d’iu- 
üàmraalion,  qu’aux  différentes  parties  conftituan- 
tes  de  l’ôrganifation  qu’elle  alleèie,  Sc  fur  lef- 
quelles  M.  le  profelfeur  Pinel  a  fait  uniquement 
porter  fa  claflification  des  maladies. 

Les  déviations  organiques ,  dont  les  colleftious 
académiques  font  d’ailleurs  connoître  des  exem¬ 
ples  fi  mûltipliés  &  fi  variés  ,  ont  été  beaucoup 
mieux  connues,  &  l’anatomie  pathologique  conl.- 
dérée  fous  ce  rapport ,  s’elt  enrichie  &.  par  de  nou¬ 
velles  obfervations,  &  par  la  lumière  qu’elle  a. 
répandue  fur  les  obfervations  déjà  recueillies  :  les 
Amples  vices  de  conformation;  l’abfence  ou  l’aug¬ 
mentation  contre  nature  des  parties;  les  fimples 
altérations  de  formes,  ou  les  monftruofités  les  plus 
bizarres  en  apparence  :  tous  les  faits  de  ce  genre, 
&  jufqu’àu  fœtus  trouvé  après  la  mort,  àlalnrface 
des  iuteûins  du  jeune  Bilîieu ,  ont  él ê  expliqués 
jufqu’à  un  certain’ point,  &  ramenés  à  un  pfelit 
nombre  de  lois  organiques. 

Une  foule  de  noms  recommandables  fe  ratta¬ 
chent  aux  divers  travaux  qui  ont  été  confacrés  à 
une  partie  de  l’anatomie  pathologique  :  ce  font 
principalement,  en  France,  les  noms  de  MM. 
Chauffier,  Diipuyl  ren  ,  Serres  ,  Béclard  ,  Adelon  , 
Brefcliet ,  8c  de  l’auteur  même  de  cette  notice, 
dans  l’article  Monstres  de  ce  Dictionnaire.  Cette 
éimméi-ation  ,  que  nous  bornons  prefqu’à  une  (im¬ 
pie  nomenclature,  feroit  très-incomplète  ,  fi  nous 
n’y  faifions  pas  entrer  la  férié  des'  obfervations 
ou  des  recherches  ,  dont  plufieurs  états  morbides 
ont  été  l’objet  en  particulier  :  tels  que  l’apo¬ 
plexie  (4);  les  colleêlions  fanguines  qui  s’y  rap¬ 
portent;  la  membrane  accidentelle  qui  fe  déve¬ 
loppe  quelquefois  autour  de  ces  collections  ;  le 
ramollifiêment  de  l’ellomac,  dans  une  maladie 
particulière  chez  les  enfans  (5)  ;  les  altération» 


Journal  général  de  médecine ,  roui.  V,  pag.  338. 
Journal  général  de  médecine ,  tom.V,  pag.  62. 

(8)  Les  mémoires  de  M.  Laennec  ,  communiqués  à  la 
Société  de -l'école  de  médecine ,  8c  imprimés  dans  le  pre¬ 
mier  volume  de  Ces  Allés. 

(9)  On  doit  confulter  plus  particulièrement  le  Mémoire 
de  Sehwilgué  fur  le  pus  ,  dans  les  Bulletins  de  L'Ecole  &  de 
la  Société  de  médecine  de  Paris. 

(10)  Expériences  de  Savary,  dans  les  Bulletins  pré¬ 
cités. 

(:i)  Les  obfervations  de  M.  Rites. 

(12)  Rayer,  Mémoire  communiqué  à  la  Société  royale 
de  médecine. 


(1)  Obfervations  de  MM.  Chauffier  &  Dupuytrenv— . 
La  Uiffertation  inaugurale  de  M.  Villermé;  l'article  Mem¬ 
branes  dans  ce  Dictionnaire.. 

(2)  L'expofirion  des  idées  8c  des  expériences  de  M.  Du- 
puyeren  ,  relativement  à  cc-cie  théorie,  dans  une  des  dilfer- 
tations  inaugurales  de  M.  Brefchet ,  pour  le  concours  dé  la 
place  de'  chef  des  travaux  anatomiques. 

(3)  Un  grand  nombre  de  diflerrations  inaugurales  fur  ces 
inflammations  ,  le  recueil  de  M.  Parent,  fur  l ‘arachniüs  en 
particulier. 

(4)  Les  obfervations  de  MM.  Fouquier,  Rochout , 
R-iobé. 

(5;  Lts  obfervations  de  MM.  Cruvcühier  et  Louis. 
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qui  réfultent ,  à  la  longue  ,  des  différentes  ber-  T 
nies  (i)  ;  les  phénomènes  des  liydropifies  aiguës  j 
ou  cbvoniques  (a)  j  le  météorifme  &  l’emphyfème;  S 
.  l’ecchymofe  comparée  aux  lividités  cadavériques  | 
(3)  ;  le  mode  de  léfîon  qui  réfulte  de  l’introduc¬ 
tion  des  fubftances  putréfiées  dans  les  vaiffeaux , 

&  l’analogie  de  ces  altérations ,  avec  celles  qui 
pâroiffent  caraSérifer  l’état  pathologique  j  dans 
plufieurs  typhus  en  général ,  &  dans  le  typhus 
amaril &  la  fièvre  jaune  en  particulier ,  d’après  les 
obfervations  de  MM.  Dumoulin  &  Magendie  (4); 
l’qtat  du  poumon,  fuivant  les  dill'érens  degrés 
de  la  péripneumonie  (5)  ;  on  doit  auffi  comprendre 
dans  cette  énumération  ,  différentes  recherches  , 
fur  le  mode  d’altérations  ou  de  léfions  ,-d’où  réful¬ 
tent,  l’endurciffement  du  tiffu  cellulaire  chez  les 
nouveau-nés  (6) ,  &c.;  fur  les  altérations  de  laT 
peau  ou  du  tiffu  cellulaire  fous-cutané,  dans  un 
grand -nombre  d’exanthèmes  aigus  ou  chroni¬ 
ques ,  &  principalement  dans  l'éléphântiafis  des 
Arabes ,  que  l’on  a  auffi  défigné  fous  le  nom  de 
maladie  des  Barbades ,  &  fur  lequel  M.  Allard 
si  recueilli  des  obfervations  importantes. 

(  Moreau  de  la  Sarthe.  ) 

PATHOMËTRE.  Infiniment  qui  devroit  fervir, 
d’après  le'rnot.  étymologique ,  à  méfurer  le  degré 
de  douleur  &  de  fouffrance.  Il  n’exifte  pas  &  il  ne 
peut  pas  exifter  d’inftrument  femblable. 

(L.  J.  M.) 

PATHOMÉTRIE.  Voyez  Pathomètbe. 

.  PATIENCE,  f.  f.  (Mat.  méd.)  Parelle.  (Rumex 
patientia.)  Celte  plante  appartient  à  la  famille  des 
Polygonées  :  fa  racine  eft  la  feule  partie  dont  on 
fade  ufage  en  médecine  :  on  la  prefcrit  fous  forme 
de  décoètion ,  &  à  la  dofe  d’une  once  ,  ou  d’une 
demi-once,  pour  une  pinte  d’eau.  La  racine  de 
patience  eft  affez  fouvent  employée  dans  le  trai¬ 
tement  des  maladies  cutanées,  &  comme  un  accef- 
foire  affez  utile  de  ce  traitement .  lorfque  les  or¬ 
ganes  de  la  digeltion  font  foibles  ,  &  habituelle¬ 
ment  fatigués  par  une  difpofilion  catarrhale  :  il  y 


(1)  Les  obfervations  de  MM.  Cruveilhier  &  Jules  Clo- 

(2)  La  diflertation  de  M.  Brefchet  fur  \es  hydropifies  ac¬ 
tives  ,  &c. 

(3)  La  diflertation  inaugurale  de  M.  Lccieux  fur  Yeeehy- 
mofe ,  attribuée  à  M.  Çbauflïer. 

(4)  Magendie  ,  Journal  de  phyjiologie ,  tome  III, 
page  61. 

(5)  D’après  les  obfervations  de  M.  Laennec,  dans  fon 
‘ Traité  fur  V aufcultaûon  médiate. 

(6)  Les  obfervations  de  M.  Brefchet  fur  cés  altérations: 

rement  d’une  manière  plus  complète. 


a  pluGeurs  efpèces  de  patience  qui  ont  à  peu  près 
les  mêmes  tifages.  Voyez  Polygonées  &  Rdmex. 

(L.  J.  M.) 

P4ÏIN  (Guî).  (Biogr.  mêdic .)  Aucune  dé¬ 
couverte  importante,  aucun  ouvrage  véritable¬ 
ment  utile  ,  ne  rappelle  ni  ne  recommande  ce 
nom,  qui  cependant  eft  refié  célèbre.  Celui  qui 
le  porte  appartient  au  dix-feptième  fiècle  81  naquit 
à  Hodenc-en-Bray,  près  de  Beauvais.  Dans  fa  jeu- 
neffe  il  fut  obligé  d’être  correcleur  d’épreuves 
dans  une  imprimerie ,  pour  exifter ,  mais  il  ne  tarda 
pas  àfortir  de  cette  pénible  Gtuation  pour  fe  con 
facrer  à  l’étude  de  la  médecine ,  ce  qu’il  .fit  à 
Paris  ,  où  il  fut’ reçu  doâeur  en  1627.  Son  carac¬ 
tère  &  fa  phyfîônomie  offroienfr  ün  fingulier  con- 
trafte  ;  l’un  rappelait  un  peu  le  curé  de  Meudôn  , 
&  l’autre  fembloit  avoir  quelque  reffemblance 
avec  Cicéron.  Avec  beaucoup  d’efprit  naturel, 
Guî  Patin  ne  parvint  à  acquérir  qu’un  mérite 
d’école,  auquel  il  donna  de  l’éclat  par  la  Angula¬ 
rité  de  fon  cafa&ère ,  ainfi  que  par  la  Caufticilé 
&  l’efprit  de  parti  que  l’on  trouve  dans  fes  Let¬ 
tres  .-  efpèces  de  matériaux  qui-  ne  peuvent  être 
employés  pour  fervir  à  l’hiftoire,  qu’avec  beau¬ 
coup  de  réferve  &  d’impartialité. 

Le  mérite  de  Guî  Patin,  dont  nous  parlons, 
confiftoit  furtout  à  parler  le  latin  avec  une  prôdi- 
gieufe  facilité  pour  un  Gaulois;  ce  qui  faifoit  ac¬ 
courir  un  grand  nombre  de  fpedlateurs  ,aux  thêfes 
où  l’on  efpéroit  l’entendre.  Ce  médecin  fut  nommé 
doyen  de  la  Faculté  en  i65o  ;  il  devint  plus  tard 
profefieur  au  Collège  de  France  ,  où  il  fuccéda  à 
Riolàn.  Il  mourut  à  l’âge  de  foixante-douze.ans , 
poffefîèur  d’une  belle  bibliothèque,  &  après  avoir 
promis  ,  fans  les  publier ,  plufieurs  ouvrages.  Quel¬ 
ques  écrits  cependant  lui  font  attribués  ;  mais  le 
feul  qui  foit  bien  connu  ,  &  qui  mérite  d’être  cité, 
e’elt  un  recueil  de  lettres  en  fix  volumes  in-12, 
dont  Voltaire  a  porté  ce  jugement. 

«  Ce  recueil  de  lettres  a  été  lu  avec  avidité, 
parce  qu’il  contient  de  nouvelles  anecdotes' que 
tout  le  monde  aime ,  &  des  fatyres  qu’on  aime 
davantage.  Il  fert  à  faire  voir  combien  les  auteurs 
contemporains  ,  qui  écrivent  précipitamment  les 
nouvelles  du  jour,  font  des  guides  fidèles  pour 
l’hiftoire.  Ces  nouvelles  fe  trouvent  fouvent  faufl’es 
on  défigurées  par  la  malignité  :  d’ailleurs ,  cette 
multitude  de  'faits  n’eft  guère  précieufe  qu’aux 
petits  efprits'.  » 

Patin  avoit  pris  une  part  très-aûive  dans  les 
difeuffions  qui  s’élevèrent  de  fon  temps  au  fujet 
de  Vantimoine  &  des  remèdes  chimiques.  Il  le 
prononça  avec  toute  l’animofilé  d’un  efprit  étroit, 
contre  ces  innovations  qui  ne  tardèrent  pas  à 
être  proclamées  comme  des  découvertes.  S’être 
écarté  de  la  médecine  galénique  étoit  pour  lui  un 
véritable  délit,  au  point  de  lui  faire  défigner  fes 
antagdniftes  comme  les  (faux  monnoyeurs  de  la 
médecine }  &  de  montrer  le  defir  qu’ils  fuffent 
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traités  anffi  févèrement  que  les  mal  fai  leurs  aux¬ 
quels  il  les  comparoit.  Son  Martyrologium  anti- 
monii  (Martyrologe  de  l'antimoine)  eft  une  ef- 
pèce  de  recueil ,  dans  lequel  il  a  configné  fans 
critique  ,  &.  avec  toute  l’impartialité  de  l’efprit  de 
parti,  les  divers  exemples  des  effets  nuifibles  ou 
mortels  de  l’antimoine. 

Jamais  il  n’employa  dans  tout  Je  cours  de  fa 
vie,  qui  fut  longue,  un  feul  grain  du  médicament 
réprouvé,  &  fouvent  il  difoit  que  le  tenible  anti¬ 
moine  a  voit  fait  périr  plus  d’hommes  dans  les 
villes,  ôà  il  étoit  en  ufage,  que  la  guerre  de 
trente  ans  n’en  avoit  moiffonné  dans  les  plaines 
de  la  Germanie.  Les  paradoxes,  les  faits  mal  ob- 
fervés  ,  les  anecdotes  inexactes ,  controuvées,  tous 
les  artifices  de  la  haine  &  de  la  calomnie  ,  ne 
furent  pas  dédaignés  par  Guî  Patin  dans  ces  hon- 
teufes  difeuffions.,  comme  il  eft  facile  de  le  voir 
en  parcourant  fes  Lettres.,  dans  Iefquelles  ,  du 
relie ,  le  miniftère  du  cardinal  Mazarin  n’elt  guère 
mieux  traité  que  l’antimoine. 

Le  fcandale  que  tant  d’animofité  appela  fur  des 
diffidenees  d’opinions  qui-auroient  dû  relier  dans 
, l’enceinte  des  écoles  &  parmi  les  médecins,  ce 
fcandale  qu’il  faut  reprocher  furtout  à  Gui  Patin  , 
appela  enfin  l’attention  de  l’autorité.  En  1666,  un 
arrêt  du  Parlement  ordonna  à  la  Faculté  de  ter¬ 
miner  fes  funefles  débats,  &  de  porter  un  juge¬ 
ment  définitif  fur  les  dangers  &  les  avantages  de 
l’antimoine. 

La  réunion  des  membres  de  cette  compagnie  fe 
fil  fous  la  préfidence  du  doyen  Yignon ,  &  il  fut 
décidé,  à  une  majorité  de  quatre-vingt-douze 
voix ,  que  l’émétique  &  les  préparations  d’anti-  j 
moine  pouvoient  impunémenl  être  employés.  Guî 
Patin  demeura  inconfolable  d’une  pareille  déci- 
fion;  il  garda  du  relie  fon  opinion  &  fa  haine,  & 
mourut  en  1672. 

L’antimoine  &  fes  utiles  préparations  font  ref- 
tés,  &  fe  trouvent  utilement  employés  chaque 
jour  dans  le  traitement  d’un  grand  nombre  de  ma¬ 
ladies.  Le  nom  de  Guî  Patin  eft  demeuré  aulfi  ,  mais 
feulement  pour  rappeler  que,  dans  tous  les  temps, 
il  fe  trouva  des  hommes  allez  malheureux  pour 
ne  pas  appartenir  à  leur  fiècle,  &  pour  s’oppofer, 
par  un  vice  de  cœur  ,  ou  par  un  travers  d’efprit  , 
aux  découvertes  les  plus  importantes  &  les  plus 
honorables. 

Patin  (Charles),  plus  connu  comme  antiquaire 
que  comme  médecin,  naquit  le  16  février  J  67)3 , 
de  Guî  Patin.  Ce  fut ,  comme  fon  père ,  un  homme 
‘  prodigieux  pour  le  temps,  parlant  grec  &  latin, 
&  foutenant  merveilleufement  une  tbèfe  dans  le 
ftyle  &  avec  toutes  les  formes  des  écoles.  Une  im¬ 
prudence  le  força  de  s’exiler  &  de  chercher  un 
afyle  en  Italie  ,  où  fon  goût  pour  l’étude  de  l’an¬ 
tiquité  augmenta,  &  lui  fit  obtenir  une  place  dif— 
tinguée,  parmi  les  érudits  de  fon  temps.  Sa  famille 
partagea  fes  goûts  ,  au  point  qu_e  lai  femme  de  1 
Médecine.  Tome  XI, 
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Charles  Patin  &  fes  deux  filles  apparfeDoient  tou¬ 
tes  les  trois  à  l’académie  des  Ricovrati  de  Padone. 
Charles  Patin  fut  lui-même  profefleur  dans  cette 
ville ,  &  obtint  de  la  feîgneurie  de  Venife ,  le  titre 
de  chevalier  de  St.-Marc.  Il  étoit  connu  dans 
l’ Académie  des  Curieux  de  la  Nature,  fous  le  nom 
de  Galien  Ier.  Parmi  les  nombreux  ouvrages  de 
Charles  Patin  ,  nous"  n’en  trouvons  que  quelques- 
uns  qui  appartiennent  à  la  médecine  $  ce  font  les 
fui  van  s  : 

O  ratio  de  optimal  medicorum  fecle,  1672,  in- 
folio. 

Oratio  de  febribus.  1 677 ,  in-4°. 

Oratio  de  Avicennâ.  1678. 

Ôratio  dejeorbuto.  1679. 

Çuod  optimus  Medicus  debeat  ejje  Chirurgus , 
oratio.  Pavii ,  1681 ,  in-40. 

Oratio  probans  quod Medico-Chiiurgico  liceat, 
abjque  artis  dedecore ,  bejliis  etiam  mederi.  Ve- 
netiis,  1682,  in-4°. 

Differtatio  therapeuticà ,  de  Pejle.  Auguftæ 
Vindelicornm,  l683,  in-4°. 

Thejaurus  Numijrnatum  à  Petro  Moroceno  col* 
leclorum.  Yenetiis,  1684,111-4°. 

Circulationem  fanguinis  Feteribus  cognitam 
fuijjb.  Patavii,  i685,  in-40. 

Flores  medicinœ.  Ibid.,  1686,  in-40. 

Oratio  ,  injebribus  medendis  infpiciendum  ejje 
lotium.  Ibid.,  1688,  in-40. 

Commentarius  in  antiquum  Ccenotaphimn 
I  Marci  AJlorii ,  medici  Ccefaris  Augujli.  Ibid. , 
1689,  in-40. 

Fanam  ejje  ajlrologiam  ac  Medico  plane  in- 
dignam.  Ibid.  ,  1691 ,  in-40. 

(Moreau  de  ea  Sarthe.  ) 


PATINA  (Benoît)  (  Biogr.  médic.},  célèbre 
médecin  de  Brefl’e ,  dont  la  réputation  s’étendit 
jufqu’â  Vienne  ,  où  l’empereur  Maximilien  II  le 
fit  venir  pour  le  confulter  fur  des  palpitations  de 
cœur,  dont  il  étoit  fortement  incommodé.  «  On 
ne  fait  rien,  dit  Eloy,  du  foulagement  que  ce 
prince  reçut  de  fes  confeils ,  mais  la  confullation 
fut  imprimée  à  Brefie  en  1573 ,  fous  ce  titre  :  Pro 
divo  Maximiliano  Cœfare  ,  femper  auguftq }  da 
cordis  palpitations  ,  conjilium.  » 

Ce  médecin,  qui  naquit  dans  la  première 
moitié  du  feizième  fiècle  (i534),  étoit  regardé 
comme  le  meilleur  poète  fatyrique  de  fon  temps  : 
quoi  qu’il  en  foit,  on  n’a  trouvé  après  fa  mort, 
qui  eut  lieu  en  1677,  aucun  ouvrage  en  ce  genre  s 
&  ce  qui  nous  refte  de  lui ,  fe  borne  à  quelques 
opufcules  de  médecine ,  dont  il  a  lui-même  pu¬ 
blié  le  recueil  fous  ce  titre  : 
j  Opùfcula  de  Re  medicâ.  Libri  très  de  venis 
1  quœ  in  humanis  corporibus  fiunt ,  eorum  natuîâ  t 
Mm  m 
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caufîs,  dijjerentiis  ,  morbis  qui  indèjiunt ,  mor- 
borurh  ab  iis  provenientium ,  curatione.  Brixiæ , 
157a ,  in-8°. 

Comtuentarius  de  naturà  &  curatione  febrium, 
in  quibus  adparere  folent  peticulœ.  Ibid. ,  1 572  , 

De  corruptione  JubJlantiarum  corporis  hu- 
mani  atque  de  earum  curatione.  Ibid.,  l5yo , 
in-8°.  {Èœtr.  d’Eloy.)  (A.  J.  T.) 

PATTE-D’OIE,  f.  f.  {Anat.  phyjîol.)  On  dé¬ 
fi  gne  vulgairement  fous  le  nom:  de  patte-d’oie , 
les  rides  en  forme  de  rayons  ,  qui  fe  manifeftent 
à  ia  région  temporale  &  à  la  circonférence  de  l’or¬ 
bite,  cbez  les  perfonnes  qui  commencent  à  vieil¬ 
lir  ,  furtout  fi  ,  pendant  le  cours  de  leur  vie ,  elles 
ont  éprouvé  des  céphalées  fréquentes  ,  ou  exercé  J 
des  profelfions  qui  les  ont  expelées  fréquemment , 
au  foleil  ou  à  la"  réverbération  d’un  feu  très- 
ardent. 

Patte-d’oie.  (  Mat.  médic.  )  On  donne  le  nom 
de  patte-d’oie  à  plufieurs  effèces  de  Chénopo-  I 
dées.  Voyez  Vulvaire.  (L.  J.  M.  ) 

PATURIN ,  f.  m.  {Mat.  méd.  )  Genre  de  plan¬ 
tes  de  la  triandrie  digynie  ,  dont  on.  cultive. une 
«fpcce  en  Aby  (finie ,  Si  dont  on  mange  les  graines 
comme  le  riz  :  on  en  fait  aulli  une  farine.  Ce 
genre  de  plante  ,  qui  appartient  à  la  famille  des 
Graminées  ,  renferme  un  grand  nombre  d’efpè'ces 
qui  font  la  bafe  des  prairies  &  fourniffent  d’excel- 
cellent  fourrage.  (  A.  J.  T.  ) 

PATURON  ,  f.  m.  (  Anat .  )  On  défigne  fous  le 
nom  de  paturon  ,  la  partie  fit  née  ,  dans  le  cheval , 
entre  le  boulet  Sri»  couronne.  \-Voyez  ce  mol  dans 
le  Dictionnaire  d’ Anatomie .  )  '  (L.  J.  M.) 

PATURSA.  {Pathol.')  Fallope  a  défigne'  quel¬ 
quefois  fous  ce  nom  ,  la  maladie  fypbilifique,  avec 
le  deffein  de  former  une  efpèce- d’acroltiche  par 
les  mots  fui  vans  :  P^Jio,  Tunpis  sMurnina. 

CL.  J.  M.) 

PAUCIFLORE,  ad].  Qui  a  peu  de  fleurs.  ( Voy . 
ce  mot  dans  le  Diétionnàïre  de  Botanique  de 
l'Encyclopédie.) 

PAUCIRADIÉ,  ée,  adj.  {Mat.  médic.')  Cette 
épithète  eft  employée  en  botanique  ,  pour  défi- 
gner  des  ombelles  ,  ou  certaines  fleurs  radiées  qui 
ont  des  demi-fleurons.  (A.  J.  T.) 

PAUL-DE-FENOUILLÈDES  {Eaux  minéra¬ 
les  de  Saint-  ).  Ces  eaux  fe  trouvent  à  huit  lieues 
de  Perpignan;  deux  fources  ,  doDt  une  eft  froide 
Si  l’autre  eft  chaude  ,  les  fourniffent.  Elles  font  gé¬ 
néralement  peu  employées.  (A-.  J.  T.) 
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PAUL  D’ÉGINE.  {Biogr.)  Ce  médecin  naquit, 
ainfi  que  le  défigne  un  de  fes  noms,  dans  une  pe¬ 
tite  île  de  la  Grèce  ,  appelée  aujourd’hui  Engia. 

Il  appartient  à  la  fin  du  fixième  fiècle  &  à  la  pre¬ 
mière  moitié  du  feptième,  fous  le  règne  d’Héra- 
clius ,  &  à  Fépoque  à  jamais  mémorable  des  con¬ 
quêtes  des  Arabes ,  fous  Omar  &  Amrou  ,  les  plus 
célèbres  fucceffeurs  de  Mahomet. 

On  a  dit  fouvent ,  en  parlant  de  Paul  d’Egine  Si 
dxAlexandre  deTrâlles  ,  qu’ils  furent  relativement 
aux  fciencés ,  en  général,  &  à  la  médecine  en  parti¬ 
culier ,  les  derniers  des  Grecs  ,  dont  les  écrits  rap¬ 
pellent  encore  la  gloire  &.  le  favoir  de  leur  pa- 

Paul  d’Egine  étudia  à  Alexandrie  avant  qu’elle 
ne.  fût  tombée  au  pouvoir  des  Arabes.  Nous  ne 
connoiffons  pas  les  noms  des  maîtres  dont  il  fuivit 
les  leçons  ,  mais  il  paroît  qu’il  s’attacha  à  quelques 
mélhodiftes ,  dont  il  adopta  les  principales  idées , 
dans  la  manière  de  confidérer  plufieurs  maladies 
Si  plufieurs  phénomènes  de  l’organilàtion  (1).  II 
ne  fe  borna  pas ,  du  relie ,  à  des  études  fédentaires, 
&  voyagea  allez  long-temps  avec  le  deffein  de 
donner  plus  d’étendue  &  de  folidilé  à  fës  connoif- 
fances.  Prefquè  toutes  les  parties  de  Fart  de  guérir 
attirèrent  fans  doute  fon  attention,  mais  dans  là 
pratique  ,  il  accorda  une  préférence  marquée  à  la 
médecine  fpéciale  des  femmes  ;  ce  qui  le  fit  ap¬ 
peler  alkavabeli  ou  accoucheur ,  par  les  Arabes  , 
qui  lui  accordèrent  un  haut  degré  d’eftime,  &  qui 
traduifirent  les  ouvrages  avec  le  plus  grand  foin. 

Paul  d’Egine  s’occupa  aulli  de  la  chirurgie 
d’une  manière  toute  fpéciale  ,  avec  une  indépen¬ 
dance  d’opinion  ,  fondée  fur  fon  expérience  :  iudé-. 
pendance  qui  lui  donna  fôuvent  le  courage  de  ré- 
firter  Hippocrate  &  de  ne  pas  adopter  reiigieufé- 
ment ,  en  tonte  occafion  ,  les  opinions  de  Galien. 

Les  œuvres  de  Paul  d’Egine  qui  nous  font  par¬ 
venues,  font  diftribnées  endept  livres  {de  Rè  me- 
dicâ  libri feptem)  :  le  fixièmë  eft  uniquement  con- 
laeré  aux  matières  chirurgicales.  La  tràduâion 
arabe  üTIonani,  fils d’Ifaac,  comprend  néuflivres; 
mais  on  doit  tnppofer  avec  le  (avant  Fabricius  , 
que  celte  différence  ne  doit  être  attribuée  qu’à 
une.  fous-divifion  par  le  traduéleur  du  fixîèrne  &: 
du  feptième  livre  ,  qui  font  plus  longs  que  les 

L’ editio  princeps  grecque  de  Paul  ,  efl  dë  j52&, 
in-fol. ,  chez  les  Aides.  Une  autre  édition  grecque 
fut  donnée  à  Râle  en  1 538 ,  avec  des  concédons. 
Torini  ,  Gonthier  d’Andernach  ,  traduifirent  Paul  ' 
-d  Egine  eu  latin.  La  traduction  du  premier  parut 
en  i53a,  mais  le  fixième  livre  fut  ajouté  dansune 
nouvelle  traduélion  de  1 554- 


(1)  Paul  d’Egine  ,  d’après  fes  idées  ,  attribuoir  la  para- 
Iyfie  à  un  changement  dans  les  corpufçples.  Il  expliquent,; 
d’après  la  même  dodrine  ,  les  fuites  que  peut  entraîner 
la  fuppretEon  des  meoftrues. 
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La  Iraduâiotf  de  Gonthier  d’Andernach  parut 
pour  la  première  fois  en  r532.  Il  y  eut  plufieurs 
aulres  éditions  ,  celle  de  la34 ,  Colon.  ,  de  i54i  , 
Vernie,  &  de  1042 ,  Strasbourg;,  in-fol.  Plufieurs 
favans  hellénifies  du  feizième  fiècle  rejoignirent 
d’ailleurs  à  Torini  &  à  Gonthier  ,  foit  pour  inter¬ 
préter,  foit  pour  commenter  Paul  d’Egine,  foit 
pour  donner  des  éditions  correctes  de  les  écrits. 
Tels  furent  entr’autres  Rimbert  Dodonsens , 
Goupyl  ,  Jean  Cornarius. 

La  traduction  comprife  dans  la  belle  collection 
d’Etienne  (  Artis  medicœ  principes')  efi;  attribuée 
à  l’un  de  ces  érudits  ,  à.  J.  Cornarius. 

Les  écrits  de  Paul  d’Egine  ,  comme  -ceux  d’A¬ 
lexandre  de  Trafics  ,  appartiennent,  fuivant  la 
remarque  de  Peyrilbe  ,  à  la  claffe  des  abrévialeurs 
&.  des  compilateurs ,  qui  joignirent  à  leurs  extraits 
&  à  leurs  abrégés  ,  le  réfultat  de  leurs  méditations 

de  leur  expérience. 

Nous  avons  déjà  faitremarquer  qne  Paul  d’Egine 
avoit  donné  une  attention  particulière  aux  ma¬ 
tières  chirurgicales  &  à  la  médecinè  des  femmes. 

La  manière  de  pratiquer  la  bronchotomie,  le 
lieu  d’élection  qu’il  afligne  pour  la  paracenlèfé  de 
l’abdomen,  foit  à^droite,  foit  à  gaucbe  ;  fia  ma¬ 
nière  de  pratiquer  la  taille  ;  l’idée  de  Fartériotontie 
dans  certaines  ophtlialmies  ,  fuffiroieut  pour  at¬ 
telle  r  combien  l’art  de  guérir  lui  a  été  redevable, 
fous  le  rapport  de  la  chirurgie. 

L’importance  que  le  même  auteur  attachoit  à 
faigner  dans  les  affèêtions  idiopathiques,  le  pins 
près  du  fiége  des  maladies ,  porleroit  à  croire  qu’il 
n’auroit  pas  été  éloigné ,  relativement  à  cette 
grande  qiieflion  ,  de  quelques  idées  que  certains 
îpéculaleurs  modérnes  ont  exagérées. 

Paul  d’Egine  a  décrit  avec  beaucoup  de  foin 
une  rachialgie  épidémique ,  &  qui  fut  remarqua¬ 
ble  en  ce  que  la  paralyfie  qui  s’y  joignoit,  paroif- 
foit  réfulter  d’un  effort  critique  &  falutaiié.  Les 
archives  de  la  médecine  lui  font  en  outre  rede¬ 
vables  de  confidérations  utiles,  fur  la  phihijie  cal- 
culeufe ,  déjà  entrevue  par  Alexandre  deTralles. 
Les  dépôts  laiteux,  l’œdème  des  paupières,  l’oph- 
ihalmie  avec  amaurofe,  l’inflammation  de  l’uté¬ 
rus  ,  &  plufieurs  maladies  des  parties  génitales  ,  fe 
contradloient  dans  les  relations  des  deux  fexes. 
Les  Arabes  ont  peut-être  exagéré  fon  habileté 
dans  l’art  des  accouçbemensj  &  ce  [qui  nous  a 
paru  le  plus  digne  d’attention  à  ce  fiijet  ,  dans 
les  écrits',  fe  rapporte  aux  confeils  qu’il  donne 
pour l’ extraction  du  placenta,  qui  doit  être  opérée 
lentement,  &  avec  beaucoup  de  prudence  &  de 
circonfpeciion. 

On  doit  confulter,  pour  bien  connoîlre  Paul 
d’Egine ,  ce  qui  le  concerne  dans  VjUJloire  de  la 
médecine  de  Sprengel ,  &  une  diffèrtation  de  Rud. 
Ang.  Vogel,  ayant  pour  titre  :  De  Pauli  Æginejlæ 
merilis  in  medicinam  ,  imprimifque  prol.  I  &  II, 
Gœtjingæ ,  1768.  (Moreap  de  w  Sabthe.) 
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PAUL  (  Jean  de  Saint-).  ( Biogr. )  Les  biogra¬ 
phes  ne  s’accordent  pas  fur  la  patrie  de  ce  méde¬ 
cin,  qui,  félon  les  uns,  étoit  Fiançais,  &  félon 
les  aulres,  de  Salerne.  Aftruc ,  qui  en  parle  dans 
YHi/loire  de  la  Faculté  de  Montpellier ,  avoue 
qu’il  n’a  ni  preuve  ni  conjeQure  peur  le  mettre  au 
rang  des  médecins  fortis  de  l’école  de  Montpel¬ 
lier  :  tout;  ce  qu’il  allure  ,  c’eft  que  cet  auteur  ell 
ancien  &  qu’on  lui  altribue'des  ouvrages  fous  ces 
litres,  lefquels  n’ont  pas  été  imprimés. 

Breviarum  Praclicœ. 

Medicincé fmplices. 

De  Morbis  particularibus. 

De  Morbis  Jimplicibus. 

( Extr.  d’Eloy.)  (A.  J.  T.) 

Paul  (Pierre-Frar.çois)  ( Biogr .  ),  médecin  de 
Florence  qui  vivoit  dans  le  feizième  fiècle.  On  lui  , 
doit  un  ouvrage  dans  lequel  il  parle  des  effets  de 
la  faignée,  &  de  la  manière  de  pratiquer  cette 
opération.  Il  a  pour  titre  :  Adverfus  Avicennam 
de  venæ feétione .  (Venetiis,  1 533 ,  in-40. )  Ce  mé¬ 
decin-paroi  t  avoir  été  fort  attaché  à  la  doêlrine 
de  Galien.  ( Esclr .  cCFloy .)  (A.  J.  T.) 

PATJLA.  Efpère  d’emplâtre  dont  on  trouve  la 
defeription  dans  Paul  d’Egine ,  lib.  Fil,  cap.  1 7. 

(A.  J.  T.) 

PAULADADIUM.  Mot  employé  pour  défigner 
une  variété  de  terre  figillëe  que  l’on  rencontre  en 
Italie.  (  Voyez  Terbe  sigillée'  dans  le  Diction - 
naire  de  Chimie.)  (A.  J.  T.) 

PAULET  (  Jean  -  Jacques  )  (  Biogr.  médic.  ) 
étoit  doéieur  des  Facultés  de  Montpellier  &  de  Pa¬ 
ris.  On  lui  efi  redevable  de  plufieurs  ouvrages  fur 
la  petite-vérole ,  lefquels  furent  publiés  à  une  épo¬ 
que  où  l’on  s’occupoit  beaucoup  dé  l’inoculation. 
Ce  médecin  ,  recommandable  à  plus  d’un  titré, 
fut  pendant  plufieurs  ànwées  rédacteur  de  la  G  a-, 
zette  de  Janté.  Paillet,  qui  étoit  membre  de  la 
Société  royale  de  médecine,  étoit  né  à  Audrezé, 
département  du  Gard.  Il  avoil  fait  fes  premières 
études  au  collège  d’Alais ,  &  fut  reçu  doâeur  en 
médecine  à  Montpellier  eu  1764.  Les  principaux 
ouvrages  de  ce  médecin  font  les  fuiyans  : 

!  Hijloire  de  la  petite-vérole ,  2  vol.  in-12.,  y 
compris  la  traduélian  du  Traité  de  Rhazès.  Paris  , 

1768. 

Mémoire  pour  fervir  de  Juite  à  Vhifloire  de  les 
petite-vérole ,  1768  ,  in-12. 

Le  fecret  de  la  médecine  ,  ou  Préfervatif contre  • 
la  petite-vérole ,  1768,  in-12. 

'  Avis  au  peuple  fur  fon  plus  grand  intérêt .y 

1769,  in-12.  ■ 

Recherches  hifloriques  &  phyftques  fur  les  ma¬ 
ladies  épizootiques.  Paris,  1775,10-8°. 
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Traité  complet  fur  les  champignons ,  a  vol.  I 
in-4°.  1775  (O- 

Nouveaux  faits  &  obfervations  qui  confirment 
que  l’on  peut  fe  préjerver  de  la  petite-vérole. 
Paris  ,  177 6,  in-12. 

Nous  avons  encore  de  Panlet  plufieurs  mémoires  j 
&  opufculës ,  parmi  lefquels  on  remarque  :  i 

i°.  Un.  mémoire Jur  les  champignons  bulbeux } 
avec  figures. 

2°.  Un  opufcule  ayant  pour  titre  :  Mefmerjuf- 

tifîé. 

3°.  Traité  de  la  morfure  de  la  vipère  afpic  de 
Fontainebleau. 

4°.  Un  opufcule  ayant  pour  titre  :  Examen 
d'ttn  ouvrage  de  M.  Stàckoufe  fur  les  genres  de 
plantes  de  Théophrajte. 

5°.  Un  Examen  de  l’hifloire  de  la  médecine } 
par  Sprengel. 

Enfin,  ce  médecin  alaifle  pour  ouvrages  inédits  : 

I  ».  une  traduction  de  T  Hijloire  des  plantes  de  Théo- 
phrqfle  ;  2°.  la  Botanique  d’Hippocrate  j  3°.la 
Botanique ,  ou  Flore  St  Faune  de  Virgile }  avec 
figures.  (A.  J.  T.  ) 

PAULI  (Simon)  ( Biogr .  médic.),  naturalise 
&  médecin  allemand ,  profeffeiir  d’anatomie  ,  de 
chirurgie  Si  de  botanique  à  Copenhague  ,  naquit 
à  Roftock  au  commencement  du  dix-feptième  fiè- 
cle  (  i6o3).  Il  avoit  été  reçu  dofleur  à  Wittein- 
berg  en  i63o,  &  ce  ne  fut  guère  qu’en  1 63g  qu’il 
fe  rendit  à  Copenhague  pour  y  remplir  les  diffé¬ 
rentes  chaires  dont  nous  avons  parlé.  Appelé  en 
i65o  à  la  cour  de  Frédéric  III ,  dont  il  étoit  devenu 
le  premier  médecin  en  i656,  Pauli  obtint  de  ce 
prince,  en  1666,  la  prélature  d’Arhufen  ,  qui  eü 
demeurée  héréditaire  dans  fa  famille.  A  la  mort 
de  Frédéric ,  Chriftiern  V,  fon  fucceffeur ,  lui  con¬ 
féra  également  le  titre  de  fon  premier  médecin  ; 
emploi  honorable  qu’il  remplit  pendant  dix  ans , 
avec  autant  de  zèle  que  de  talent.  Pauli  mourut  en 
1680  ,  à  l’âge  de  foixanle-dix-fept  ans ,  &  parmi 
les  différens  ouvrages  qu’il  a  publiés,  nous  cité- , 
rons  les  fuivans  : 

Difjertatio  de  hœmorfhagiâ.  Copenhag. ,  162g , 
in-40. 

Difjertatio  de  arthritide.  Wittemberg,  i63o, 
in-4°. 


(1)  Cet  ouvrage,  le  feul  fur  lequel  on  puiflë  compter 
pour  reconnoître  les  qualités  bonnes  ou  mauvaifes  des 
champignons,  un  peu  remarquables  en  France,  eft  le  ré- 
fultar  d'une  foule  d’expériences  faites  fur  les  animaux.  On 
y  trouve  dans  vingt-fept  livraifons  de  figures,  enluminées 
ayec  le  plus  grand  foin,  deux cent foixante-quinze  efpèces, 
comprimes  dans  trente  familles  différentes.  Un  ligne  de  con¬ 
vention  à  côté  de  chaque  figure,  indique  les  qualités  de  l’ef- 
pèce  &  fes  effets  fur  l’homme  ,  ou  fur  les  animaux. 
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De  anatomiœ  origine ,  prœflantiâ  &  utili taie 
Jyntagma.  Copenhague  ,  1634 ,  in-40. 

Difjertatio  de  catarrho,  Roltock ,  1637. 

Difjertatio  de  dolore  dentium.  Copenhague , 
i63g. 

Quadripartium  de  fimpliciurn  medicamento- 
rum  facultatibus.  Roltoclni .  i63g,i64o,in-4°. 
Argentorati ,  1667,  in-40.  Hafniæ,  1668,  iu-40. 
Francofurti  ad  Mœaum ,  1708  ,  in-40.  (1). 

O  ratio  introducloria ,  cuni  Galenum  de  offibus 
ad  Sceleton  publicè  in  collegio  Finkiano  ejje  in- 
terpretaturus.  Copenhague  ,  1741  »  in-40.  -  • 

Oratio  ad  profefjores  &  Jludiofos  Roflnchienfes , 
cur ,  fcut  inter  Plqftas  Phydias  J  inter  piclares 
Apelles  ,  ità  inter  medicos  Hippocrates  celebre- 
tur,  nemove  hac  ætate  fmilis  ei  exiflat  ?  Haf¬ 
niæ,  1644  r  in-8°. 

Programma  quo  thedtmm  anatomicum ,  auf- 
picatus  efl.  Hafniæ ,  1644  >  in-4°. 

Icônes  Florœ ■  Danicœ.  Hafniæ  ,  1647  ,  in- 
4°.  (2). 

Viridaria  regia  varia  &  academica.  Hafniæ , 
1 653,  in-12  (3). 

Relatio  de  periculofijjimo  dijjicillimo  anato - 
mico-chirurgico  cafu.  Francofurti,  1660,  in-8°. 

Cpmmentarius  de  abuju  tabaci  Americanorum 
veteri,  &  herbœ  Thee  AJiaticorum in Europânovo. 
Slrasbonrg,  1661  ,  in-4°.  (4). 

Methodus  dealbandi  offa  pro  fceletopeiâ.  Haf¬ 
niæ,  1668,  in-foli  1670,  in-40. 

Obfervationes  in  coclurâ  offium }  prcefertim 
ferai  (5). 

Digreffiô  de  verâ  ,  unicâ  &  proximâ  caufâfe- 
brium  ,  necnon  de  accuratâ  febres  curahdi  me- 
thodo.  Strasbourg,  1778.  Francfort,  1786,  in-4”. 

\Extr.  d’Eloy.)  (A.  J.  T.) 


(1) 'Cet  ouvrage ,  que  l'on  peut  regarder  comme  un 
traité  fur  les  propriétés  des  plantes  médicales  .  tire  fon  nom 
des  quatre  faifons  de  l'année  ,-fuivanc  ièfquelies  il  eir  di- 
vilë.  Nous  eu  porterions  plufienrs  éditions  :  on  trouve  dans 
celle  de  1667  ,  in-4°. ,  plufieurs  opufculës  ,  fous  les  titres 
de  Dojis  medicamentorum.  Programma  de  ojjtcio  medicorum. 
Oratio  de  Hippocrate,  &c.  L’édition  de  1668  ,  in-4“. ,  con¬ 
tient  une  table  des  matières  fort  étendue. 

(a)  Cec  ouvrage,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
Quadripartium  .  contient  trois  cent  quatre-vingt-treize  figu¬ 
res  de  Lobei.  Quelques-unes  font  de  Tabema  iMontanus ,  et 
plufieurs  appartiennent  à  l'auteur.  Les  plantes  y  font  ran¬ 
gées  par  ordre  alphabétique  &  d'après  les  faifons. 

(3)  On  trouve  dans  ce  petit  volume,  le  catalogue  des 
plantes  du  jardin  de  Copenhague ,  celui  du  jardin  de  Paris, 
par  La  Brojfe,  ceux  de  Varfpvie  ,  d’Oxford,  de  Padoue,  de 
Leyde  &  de  Groningue. 

(4)  Voyeq  Mangée  ,  Bibliothèque  anatomique. 

(5)  Traduit  en  anglais  par  James ,  en  i;47* 
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Pauli  (Jean-Guillaume)  {Biogr.' inedic.  )  ,  né 
a  Leipfick  en  l658,'  c’eft-à-dire ,  dans  la  fécondé 
moitié  du  dix-feptième  fiècle  ,  fut  reçu  docteur  en 
la  Faculté  de  cette  ville,  en  1681.  Ce  médecin, 
dont  le  feul  defir  étoit  d’acquérir  de  nouvelles 
connoifïances  en  médecine,  en  voyageant,  ne  fe 
livra  que  très-tard  à  l’exercice  de  fa  pvofeüion  : 
il  prit  le  goût  des  voyages ,  parcourut  l’Italie  ,  la 
France  8t  l’Allemagne  ,  paffa  fuccelïïvement  en 
Angleterre  ,  en  Danemarck ,  dans  les  Payï-Bas  , 
en  Allemagne,  &c. ,  &  ne  revint  dans  fa  patrie 
qu’avec  l’intention  de  s’y  fixer.  Son  zèle  infati¬ 
gable  pour  l’étude  ne  fut  pas  long-temps  fans  être 
remarqué;  en  1691  ,  la  Faculté  de  médecine  de 
Leipfick  le  cboifit  pour  affefi’eur;  il  fut  nommé 
en  1700  à  la  chaire  de  phyfiolo'gie  :  en  1706  il 
remplit  celle  d'anatomie  &  de  chirurgie  ,  &  en 
1720  il  obtint  la  chaire  de  pathologie  ,  quelques 
années  avant  fa  mort,  qui  arriva  en  1723.  Les 
ouvrages  de  Guillaume  Pauli  fe  compofenl  de  plu- 
fieurs  differtalions  académiques &  de  quelques 
commentaires  fur  l’anatomie  &  la  chirurgie  ,  de 
Van  Hoorne ,  qui  parurent  à  Leipfick ,  fous  ce 
titre  : 

Annotationes  in  opufcula  anatomico-chirur- 
gica,  Joannis  Van  Hoorne.  Leipfick,  X707, 

Speculationes  &  objervationes  anatomicœ. 
Leipfick  ,  1722,  in-40. 

{Extr.  dlEloy. )  (A.  J.  T.) 

Pauli  (Jacques-Henri)  ( Biogr .  médic.  )  ,  fils 
de  Simon ,  fe  diftingua  aulli  dans  la  carrière  mé¬ 
dicale  :  en  1661  il  fut  profeffeur  d’anatomie 
à  Copenhague  ,  fa  ville  natale  ,  devint  profef- 
feur  d’hiftoire  naturelle  en  1664»  &  obtint  le 
titre  d’biftoriographe  de  Frédéric  Ilf./En  1 697, 
Cbrifliern  V  lui  accorda  des  lettres  de  noblefie  , 
en  lui  permettant  d’ajouter  à  fon  nonj  celui  de 
Rofenfchild. 

Ou  lui  doit  une  bonne  édition  des  Ob féru  citions 
de  Bellini  ,  fur  la  Jlruclure  des  reins. 

Anatomiœ  Bilfïanœ  anatome ,  occupatà  im- 
primis  circa  vajit  mefarqica  &  labyrmthum  in 
ductu  rorifèro.  Hafniæ,  l665,  in-4°-  Norimbergæ, 
lt)64,  in-40.  Argentorali,  l665,  iu-8°.  (1). 

{Extr.  d’Eloy. )  (A.  J.  T.) 

PAULLINT  (Chriflian-François)  {Biogr.  niéd.y, 
médecin-poëte  du  dix-feptième  fiècle  (  1043),  au¬ 
quel  nous  Tommes  redevables  de  plufieurs  ouvra¬ 
ges  Si  de  quelques  opufcules  fur  l’hiftoire  natu- 


(0  On  a  joint  aux  éditions  de  1664  et  iG65,  l’opuf- 
cule  fuivant  :  Joannis  Jacobi  yrepfsri  de  DuHis  Anatomicis 
cpijiola  cum  rejponjïonc. 
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relié  &  la  matière  médicale.  11  fut  fëçti  dofleur 
en  médecine  à  Leyde,  &  après  avoir  parcouru 
l’Angleterre  ,  la  Hollande  ,  la  Norwège,  la 
Suède  &  la  Livonie,  il  vint  exercer  la  méde¬ 
cine  à  Hambourg,  à  Altona  &  dans  tout  le  Hol» 
ftein.  En  1675,  Pauilirii,  qui  avoit  obtenu  le  titre 
de  comte  palatin ,  en  récompenfe  de  lès  bons 
ferviees  ,  pafl’a  en  France  ,  8t ,  après  avoir  rempli 
les  fonctions  de  médecin  &  d’hifloriogvaphe  auprès 
de  l’évêque  de  Munfter ,  il  retourna  à  Eifenacb  fa 
patrie,  en  1689,  &  y  mourut  en  1712. 

Ce  médecin  appartenoit  à  l’Académie  des  Cu¬ 
rieux  de  la  Nature.,  qui  lui  elt  redevable  d’un 
grand  nombre  d’obfervations  ,  &  qui  l’avoit 
adopté  fous  le  nom  à’Arion  (3).  C.  F.  Panilini 
a  publié  plufieurs  ouvrages  ou  mémoires  ,  la 
plupart  plus  curieux  qu’utiles.  En  voici  les  ti- 

Cynographia  curiofa ,  feu  Canis  defcriptio  : 
accedit  Joannis  Caii  libeïlus  de  canibus  Brilan- 
nicis.  Norimbergæ,  i683,  in-40. 

Theatrum  iUuJlrium  virorum  Corbeiçe  Saxo- 
nicœ.  Jenæ,  x686,  in-4°. 

Bufo  breviter  defcriptus.  Norimbergæ,  1686, 
in-4°. 

Sacra  Herba  ,  feu  nobilis  Saluia  defcripta. 
Auguftæ  Vindelicorum ,  1688  ,  in-40. 

Tractatus  de  Anguilla.  Lipfiæ,  1689,  in-12. 

Talpa  defcripta.  Francofurti  Si  Lipfiæ,  168 9, 
in-12. 

Lagographia  curiofa  ,  feu  ,  Leporis  defcriptio. 
Augufiæ  Vindelicorum  ,  1688  ,  in-40. 

Lycographia ,  feu  de  naturâ  &  ufu  Lupi  libel¬ 
las.  Francofurti,  1694,  in-8°. 

De  Afino.  Francofurti,  1695,  in-3®. 

Obfervationes  phy/ico-medicas.  Norimbergæ  , 
i6g5,  in-40.  Lipfiæ,  1706,  in-8°. 

Onographia  ,  feu ,  de  Afno.  Francof. ,  i6g5, 

Heilfame  und  Crin  bezauberte  dreck-apo- 
ihecke.  Francf-,  1696,  iu-8°.  1697,  in-8°.  1 699  , 
in-8°.  X704,  in-8°.  1734,  in-8°.  1747,  in-8°. 

Flagellum  Salutis  oder‘ curioefe  Erzahlungen 
ivit  mit  Schlaegen  allerhand  fchwerc  ,  langwie- 
rige  und  fajl  unheilbare  Krankeiten  curiret 
werden.  Francf.,  1698. 

De  Plagis  antiquis  Germaniœ  Commentarius. 
Francofurti ,  1699,  in-12. 

Hifloria  Visbaccen/is.  Francof. ,  1699, 

De  Jalappâ ,  liberfngularis.  Francof.,  1700, 


(1)  Halleiî,  Billiotheca  medicina  prallic* ,  &e. ,  t.  III 3 
pag.  238. 
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De  Theriacâ  cœlejti  reformata.  Francofurti  ; 
1701  ,  in-8°. 

De  lumbrhco  terrejlri  Schediafna.  Francofurti 
&  Lipfiæ,  170a,  in-8°. 


De  Candore  :  liber Jingalaris.iXÀ  frie  ,  ljoZ , 


Difquifitio  curioja  (  an  Mors  naturalis  ple- 
rumque  fit  JubJlantia  verminofa  ?  J  Francofurti 
&  Lipfiæ,  170 a,  in-80.' 

Cûriofa  defcriptio  Nucis  mofchatœ.  Franco¬ 
furti  &  Lipfiæ,  1704,  m-8°.  Erfordiæ,  1704, 
in-8°. 

Obferoationum  medico  -  phyficarum  centuriœ 
//''.Francofurti,  1766,  in-8°. 

( É.vtr.  d’Elpy. )  (A.  J.  T.) 


PAÜI.LINIE,  f.  f.  {Mat.  mcdic. )  Genre  de 
l’oêtandrie  trigynie  &  de  la  {amjjle  des  Sapona¬ 
cées.  Les  indigènes  du  Bréfil  emploient  le  déçoc- 
tum  de  la  pautlinie  cururu  pour  fe  procurer  une 
ivreffe  agréable.  {Voyez  Tqddali  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  de  Botanique.  )  £  A.  J,  T.  ) 
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mèdes  antimoniaux  (1).  Sous  le  decanat  de  Simon 
Pietre  ,  il  parvint  cependant  à  empêcher  l’exécu¬ 
tion  de  cet  aâe  de  rigueur,  &  la  peine  fut  com¬ 
muée.  On  fait  à  quels  excès  conduifit  dans  la  fuite 
la  célèbre  difpute  fur  l’antimoine  ,  dont  le  doQeur 
Paulmier  venoit  d’être  la  vidlime ,  trente-huit  ans 
auparavant.  Voici  les  titres  des  écrits  qu’il  fit  pa- 
roître  pour  défendre  fa  caufê. 

Lapis  philojophicus  dpgniaticorum,  quo  Scliola 
mèdicinœ  judicium  de  chymicis  declaratur ,  & 
cenfitra  in  fraudes  parachymicorum  défendit  ur, 
afferto  verè  alchemiœ  honore.  Parifiis  ,  1609 , 

Confultatio  objeclionum  quds  Cenforii  y  emen ■* 
tilo  Scholœ  P arifenjîs  ,  P arifîenfis  nomine  ,  PaU 
-mario  propofiuemnt.  Parifiis  ,  1 60 g ,  in-8°. 

Laurus  palmaria  f  rangeas  fiilmen  fiibven- 
taneum  Cyclopium  ,  falfo  Scholœ  P  arifîenfis 
nomine  epulgaium.  Parifiis,  1609 ,  in-8°. 

( Extr,  tfEloy.)  (A.  J.  T.) 

PAULU.  Emplâtre  décrit  par  Paul  Ægiuete. 
Inufité.  (A.  J.  T.) 


PAULMIER  (Julien  le)  (  Biogr.  média.  )  , 
dcdleur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris 
&  l’un  des  difciples  les -plus  diftingués  deFernel, 
avoit  acquis  la  réputation  d’être  un  des  plus 
habiles  médecins  de  fon  fiècle.  On  rapporte  de 
lui,  qu  ayant  eu  l’occafion  de  fuivre  le  duc 
d’Anjou ,  frère  de  Charles  IX ,  il  fe  fignala 
dans  cette  expédition  St  comme  médecin  &  comme 
homtné  de  guerre.  Il  étoit  né  à  Coutahces  en  Nor¬ 
mandie  ,  au  commencement  du  feizième  fiècle  ,  & 
mourut  à  Caen  en  i5§8,  à  l’âge  de  foixante^huit 
ans. 

On  a  de  lui  : 

Traicté  de  la  nature  &  curation  des  plaies  de 
pifiolet ,  harqueboufe  &  autres  bqjlons  à  feu. 
Paris  ,  1 568  ,  in-8°.  Caen  ,  1 56g ,  in-40,  (1) . 

De  Morbis  contagiojîs  libri  VU-  Pari  f.  ,  1 578  , 
in-40.  Francofurti,  iooi,in-8°.  Hagæ  Comitis, 

1664  ,  in-8°. 

De  Vina  &  Poniaceo  libri  II.  Parifiis  ,  i588  , 


Paulmier  (Pierre),  médecin  de  la  même  épo¬ 
que,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  précé¬ 
dent,  étoit  aüfii  de  Côutances  en  Normandie;  il 
avoit  été  reçu  dofleur  en  la  Faculté  de  Paris  en 
|5g5,  &,  peu  de  temps  après,  fut  fur  le  point 
d’être  rayé  du  tableau  des  médecins ,  pour  avoir 
employé  des  médicamens  tirés  de  l’antimoine  , 
malgré  le  décret  qui  parut  en  i56S  contre  les  re- 


(1)  L’auteur  ne  partageoit  pas  l’idée  générale  qui  faifoit 
regarder  le  trajet  dé?  plaies  d’artucs  à  feu ,  cojnme  brûlé. 


PAUME,  f,  f.  {Hyg.  gymnafl.)  Le  jeu  de  paume, 
qui,  emploie  à  la  fois  &  le  Cens  de  la  vue  &  toutes 
les  parties  de  l’appareil  mufculaire ,  doit  être  rer 
gardé  comme  l’un  des  exercices  les  plus  utiles.  Les 
fueurs  &  la  fatigue  qu’il  occafionne,  exigent  quel¬ 
ques  précautions ,  fi  l’on  veut  éviter  les  maladies 
que  pourroit  exciter  ,  dans  cette  occurence,  une 
imprelîion  vive  de  froid,  ou  l’interruption  rapide 
de  la  tranfpiration.  La  précaution  la  plus  utile  en 
pareil  cas ,  confifte  à  éviter  le  repos ,  &  à  retourner 
promptement  à  pied  dans  fon  domicile,  pour  f 
changer  de  vêtement,  au  moins  dans  tous  les  cas 
où  une  longue  habitude  n’a  pas  rendu  cette  pré¬ 
caution  nécellaire. 

Les  vaporeux  ,  les  hypochondriaques ,  les  hom¬ 
mes  difpofés  à  la  mélancolie,  ou  menacés  de  polyr 
farcie  'Si  d’engorgemens  féreux  ,  doivent  plus 
particulièrement  chercher  im  véritable  fecours 
dans  l’üfâgë  habituel  de  la  paume.  On  a  vu  quel¬ 
quefois  des  hypochondriaques  tourmentes  d’op- 
preffions  nerveufes ,  de  palpitations  fympathiques 
qui  rendoient  leur  marche  &  tous  leurs  mouve- 
mens  difficiles;  retrouver  promptement  leurs  for¬ 
cés,  &  une  énergie  mufculaire  dont  ils  fe  croyoient 
incapables ,  après  quelques  mois  de  l’ufage  gra-r 


(1)  Ce  décret  étoit  conçu  en  ces  termes  :  V niverji  col • 
legii  pacuUatis  conversa  habito  fuper  Stibii  feu  Arztimonii  ju- 
dicio  ,  &  lege  ferendd  fancïlum  efi omnium  ,  qui  ire  medicinâ 

’nuper  apud  Pacronum  Regium  deduüis,  ipfum  Jlibitim  delete- 
rium  èjfe ,  &  inter  ea  fimplicia ,  qu*  venenaiâ  qualitate  pot- 
lent,  annumerandum  ,  nec  pojfe  quavis  arte  emendari ,  ut  intro 
citrq  molefiijfmam  noxam  pojjit  afumi.  Dation  in  fchqlis  me- 
diçin.4 ,  tertio  Catepdas  Augujli,  anrto  lÜÇG. 
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due  &  progreflîf  du  jeu  de  paume.  Le  goût  qui  fe  1 
développe,  avec  le  fuccès,  ajoute  beaucoup  aux 
avantages  d’un  femblable  exercice. 

(  L.  J.  M.  ) 

PAUME  DE  LA  MAIN,  f.  f.  {Anat.)  On  appelle 
aînfi,  la  face  palmaire  ou  creux  de  la  main.  Son 
aponévrnl'e  ,  les  tendons  des  rnufcles  fléchiffeurs  , 
les  nerfs  &  les  vaifieaux ,  qui  fe  trouvent  abon¬ 
damment  &  très-profondémen  t  fi  lues  dans  ces 
parties ,  en  rendent  les  plaies  &  fonvënt  les  piqûres 
très  -  dangereu  l’es.  (  Voyez  Palmaike  dans  le 
Dictionnaire  de  Chirurgie .  )  (  L.  J.  M.  ) 

PAUPIÈRE,  f.  f  ( Séméiol.  )  Les  paupières 

Ae <p«pov)  ,  tegumenta  tutamina  oCuli ,  font  deux 
voiles  membraneux  &  mobiles  que  la  nature  a 
placés  devant  l’organe  de  la  vifion  pourle  protéger, 
pour  épargner  fa  fenfibilïté  &  pour  préfiderà  l’égale 
répartition  &  à  la  circulation  des  larmes. 

Dans  l’étal  de  veille,  les. paupières  font  fufcep- 
tibles  de  s’élever  &  dè  s’abaiffer ,  &  avec  ces  mou- 
vemens ,  en  coïncident  d’antres  d’occlufion  &  de 
dilatation  de  l’ouverture  qui  les  fépare.  Ces  mou- 
vemeps  font  alternatifs  &.  fe  répètent  à.des  inter¬ 
valles  à  peu  près  égaux. 

L’exercice  trop  long- temps  prolongé  de  la 
vifion  détermine  dans  les  paupières  un  fentiment 
de  laffitude,  lès  irrite  &  en  rougit  le  bord  libre  : 
alors,  comme  après  de  grandes  fatigues  de  tout 
le  corps,  le  coït  plufieurs  fois  répété,  &c.,  appefan- 
ties,  elles  femblent,  en  Te  fermant  toujours,  malgré 
les  efforts  de  la  volonté,  inviter  l’homme  à  goûter 
les  douceurs  d’un  repos  réparateur. 

Pendant  le  fommèil ,  les  paupières  partagent  le 
rep.os  néceffaire  à  tous  les  organes  de  la  vie  de 
relation;  mollement  appliquées  fur  la  furface  de 
l’ojil,  elles  s’oppofent  au  réveil  des  feus,  dent  elles 
protègent  l’organe  &  dont  elles  éloignent  toute 
caufe  de  fenfation. 

Les  pallions  apportent  à  l’état  des  paupières 
des  modifications  infinies  qu’il  ferait  fuperilu  de 
retracer  ici  en  detail.  Abaiffées  par  la  pudeur  qui 
lès  coloré;  feulement  enlr’on  vertes  dans  l’exprefiion 
(tes  pallions  douces  ;  écartées  dans  la  'colère  ;  & 
de  plus  immobiles  dans  la  terreur  &  l’effroi  ;  fon¬ 
cées  &  prefque  cachées  par  les  fou rc ils  qui  s’ahaif- 
fent  chez  l’homme  dont  le  coeur  eft  rongé' de 
jaloufie;  elles  animent  la  pliyfionomie  ;  elles  con- 
tribueut  pour  beaucoup  à  l’expreffion  de  l’œil, 
véritable  miroir  de  famé  ,  dont  elles  décèlent  les 
aflèftions  les  plus  diverfes. 

Après  la  mort,  elles  font  Couvent  furie  cadavre 
ce  qu’elles  étoient  dans  les  derniers  inftans  de  la 
vie.  Ordinairement  clofes,  elles  attendent  cepen¬ 
dant  quelquefois,  pour  fe  fermer  à  jamais,  la  main 
pieufe  d’un  ami,  d’une  époul'e  ou  d’un  fils.  Du 
relie,  leur  afpeâ  varie  alors  fuivant  le  genre  de 
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Quelques  auteurs  onL  prétendu  que  les  paupières 
étoientprefque  conftamment  enlr’cuvertes  chez  les 
fnbmergés;  mais  ce  cara&ère  efl  loin  d’être  eoüf- 
taut.  Il  en  eft  de  même  de  leur  tuméfaction ,  de  leur 
lividité,  de  leur  coloration  violette  ou  brunâtre, 
qui  ont  été  également  données  comme  fe  préfentant 
toujours  après  les  afphyxies  par  Itràngnlalion  : 
outre  que  cet  état  peut  fe  rencontrer  furie  cada¬ 
vre  d’individus  morts  de  toute  autre  manière  , 
comme  chez  les  apoplectiques ,  des  obfervations 
modernes  ont  montré  qu’il  n’étoit:  pas  confiant' 
chez  ceux  qui  périfl’eut  étranglés,  &  qu’il  n’étoit 
par  conlequent  d’aucune  valeur  pour  le  médecin. 
Iëgifte. 

Dans- la  vue  de  déterminer  l’âge  du  fœtus  ren¬ 
fermé  dans:  l’utérus,  ou  prématurément  expuîfé 
de  cet  organe ,  M.  Orfila  a  cherché  à  tirer  parti- 
de  L’état  des  paupières  aux  différentes  époques  de 
la  geftaùôn.  lia  vu  qu’exceffivement  minces,  mais 
vifibles  au  trentième  jour,  foudées  &  collées  en- 
femhle  jufqu’au  feptième  mois,  elles  n’étoient 
libres  &  ifolées  que  vers  cette  dernière  époque  de 
la  grofl’eflfe. 

Dès  long-temps  les  obfervateurs  ont  cru  trou¬ 
ver,  dans  l’afpeét  des  paupières,  l’indice  de  cer¬ 
tains  états  phyfiologiques  ou  pathologiques  plus  ou 
moins  cachés  de  l’économie.  Parmi  Tes  lignes  tous 
plus  ou  moins  équivoques  de  la  conception  &  de 
la  groffeffe  ,  quelques  auteurs  ont  cru  d’un  certain 
prix ,  la  diminution  de  fermeté  &.  de  fraîcheur  des 
paupières  entourées  d’un  cercle  bleuâtre  fe  inani- 
feftànt  deux  ou  trois  jours  après  le  coït,  comme 
indiquant  le  premier  de  ces  deux  états;  &  ,  comme 
ligne  du  fécond  ,  leur  molleffe ,  leur  lividité,  leur 
enfoncement  dans  les  orbites ,  leur  circonférence 
jaunâtre  &  leur  furface  couverte  de  taches  de 
Touffeur  :  mais  quelle  importance  attacher  à  ces 
prétendus  lignes  qui  manquent  très-fouvent,  & 
qui  peuvent  fe  rencontrer  dans  une  foule  de  cir- 
conftances  diffemblables  ? 

A  chaque  période  menftrnelle,  mais  plus  parti¬ 
culièrement  à  l’époque  de  la  première  éruption 
des-  menftrues,  les  paupières  de  la  femme  font 
entourées  d’un  cercle  bleuâtre,  qui  difparoît 
auditôt  que  lés  premières  gouttes  de  fang  ont 

La  pefanteur  des  paupières,  les  tremblemens 
dont  elles  peuvent  être  agitées  ,  la  difficulté  &  la 
lenteur  dé  leurs  tnouvemens ,  indiquent  la  proftra- 
tion  du  fyftème  mufcnlaire  &  fe  manifeftent  Ion- 
vent  après  de  grandes/évacuations  ,  après  des 
veilles  prolongées  ,  des  fouffra'nces  très-vives. 

Une  occlufion  imparfaite  de  ces  voiles  mem¬ 
braneux  ,  laiffmt  paraître  feulement  le  blanc  de 
l’œil,  comme  s’ils  manquoient  de  force  pour  s’ou¬ 
vrir  &  fe  fermer  entièrement,  dénote  un  état  de 
foibleffe  extrême  ,  &  fuivant  quelques  auteuçs 
(Paul  d’Egine ,  Avicenne  ,  &c.  ),  la  prélènce  des 
vers  dans  le  canal  inteftiual.  Ce  figne  eft  du  plus 
fâcheux  augure ,  l’indice  d’une  mort  infaillible. 
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fui  van  t  Hippocrate,  s’il  furvient  fans  que  le  ma¬ 
lade  ait  la  diarrhée,  fans  qu’il  ait  été  fortement 
purgé  ou  qu’il  ait  l’habitude  de  dormir  aïnli. 

Les  paupières  s’appliquent  fortement  l’une  con¬ 
tre  l’autre  &  contre  le  globe  oculaire,  quand 
l’œil  ou  le  cerveau  ,  dans  un  état  d’exaltation 
morbide  de  la  fenfibilité ,  ne  peut  foutenir  l’im- 
preffion  d’une  lumière  même  légère  :  elles  font 
iouvent  aufli  agitées  de  mouvemèns  convulfifs 
dans  les  affections  cérébrales.  Leurs  convulGons  à 
la  fin  des  maladies  aiguës  préfagent  une  mort  cer¬ 
taine. 

Dans  les  fièvres  inflammatoires,  dans  le  plus 
grand  nombre  des  phlegmafies,  des  congeltions  cé¬ 
rébrales  ,  &c, ,  les  paupières  participent  de  la  colo¬ 
ration  de  la  peau  de  la  face.  Elles  l’ont  ronges  & 
plus  ou  moins  injeClées. 

Dans  les  maladies  galtriques ,  dans  les  fièvres 
bilieufes  ,  elles  font  Iouvent  une  des  premières 
parties  à  preudre.une  teinte  jaunâtre  qui ,  d’abord 
légère ,  elt  fufceptible  de  devenir  très-prononcée. 

Dans  la  dernière  période  des  maladies  aigues, 
dans  les  fièvres  adynamiques ,  leur  couleur  livide 
on  plombée,  leur  afpect  terreux  ,  l’état  chalEeux 
de  leurs  bords,  l’état  des  cils  couverts  d’une  ma¬ 
tière  pulvérulente  &  falis  parla  chàffie,  font  des 
figues  des  plus  graves  ,  &  les  traits  lej  plus  fâcheux 
de  la  face  dite  hippocratique. 

Dans  les  hydropifies  des  grandes  cavités  du 
corps ,  chez  les  individus  affaiblis  par,  des  évacua¬ 
tions  abondantes  ,  énervés  par  l’abus  dés  piailles 
vénériens,  dans  la  chlorofe,  les  paupières  font  in¬ 
filtrées  de  férolité  j  pâles  &  décolorées ,  la  lenteur 
de  leurs  mouvemens  révèle  aufli  l’atonie  de  tout 
le  fyltème  :  l’engorgement  œdémateux  des  pau¬ 
pières,  les  croûtes  qui  en  couvrent  la  furface  & 
les  bords ,  font  dés  traits  de  la  coullitulion  fcro- 
fuleufe. 

Dans  la  variole  &  l’éryfipèle  de  la  face,  toutes 
les  fois  que  la  circulation  elt  gênée  dans  les  veines 
faciales  &  fuperficiell'es ,  les  paupières  s’engorgent 
&  s’œdéipatient , 

Les  maladies  du  cœur  ou  des  gros  vaiffeaux  qui 
apportent  une  gêné  conljdérable  dans  la  circula¬ 
tion,  s’accompagnent  de  l’engorgement  des  pau¬ 
pières  qui  deviennent  bleuâtres,  livides,  &  fe 
couvrent,  comme  le  relie  de  la  face,  de  capillaires 
variqueux  gorgés  de  fangj  état  d’engorgement 
veiaeux  qui  finit  par  amener  l’infiltration  l'éreufe. 

Dans  le  marafme  ,  elles  participent  à  l’amaigrif- 
fement  général  :  appliquées  fur  les  yeux  qui  fe 
dépriment,  elles  s’enfonceüt  dans  les  orbites  avec 
ces  organes  &  fe  couvrent  de  ricjes  plus  marquées. 

On  fait  combien  eileflioyable  1  ejacies  des  mal¬ 
heureux  individus  parvenus ,  à  l’aide  des  ménage- 
mens  du  régime ,  au  dernier  degré  du  cancer  du  py¬ 
lore  :  l’affaiflëment  du  liffu  cellulaire  dans  l’orbite , 
obligeant  les  paupières  à  laiffer  toute  la  pjrconfé- 
rénce  de  l’iris  à  nu,  toute  cette  fphère  bleue  ou 
poire,  baignée  de  blanc  dans  tops  les  fens  ,  a 
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quelque  chofe  qui  blefl'e  l’imagination  ,  à  laquelle 
ici  rien  ne  relie  à  faire. 

Dans  l’hydrocéphale  chronique  portée  à  un  très- 
haut  degré ,  quand  le  crâne  diltendu  préfente  un 
volume  confidérable,  les  paupières  relient  mi- 
c  lofes  j  l’inférieure  s’avance  au-deffus  du  diamètre 
tranfverfal  du  globe  oculaiie  poull’é  en  bas  par  la 
paroi  fupérienre  de  l’orbite,  déprimée  elle-même 
par  l’amas  du  liquide. 

Dans  l’exophthalmie,  les  paupières  diftendues 
au-devant  de  l’œil,  ne  le  recouvrent  qu’imparfaite- 

L’état  dés  paupières  n’ell  pas  le  même  dans  la 
catarafte  &  l’amaurofe  ,  de  manière  que  l’on  peut 
fouvent,  au  premier  coup  d’œil ,  &  avant  tout  exa¬ 
men  ultérieur,  dillinguer  fi  la  cécité  elt  produite, 
par  l’une  ou  par  l’autre  de  ces  deux  maladies  : 
l’homme  affecté  d’amaurofe  ,  enveloppé  d’épaiffes 
ténèbres,  n’a  aucun  intérêt  à  ouvrir  les  paupières 
qu’il  laiffe  habituellement  fermées.  Dans  la  cata¬ 
racte,  au  contraire,  même  dans  le  degré  le  plus 
avancé  de  la  maladie,  le  malade,  pouvant prefque 
toujours  dillinguer  le  jour  d’avec  la  nuit,  ouvre 
rendement  les  paupière*  en  même  temps  qu’il 
irige  fes  yeux  vers  les  points  les  plus  éclairés, 
comme  s’il  voal oit  rendre  plus  forte  l’impreffion 
reçue  par  la  rétine,  en  augmentant,  autant  qu’il 
ell  en  lui ,  la  quantité  de  rayons  lumiueux  qui  pé- 
-nèlrent  dans  l’œil. 

Les  paupières  peuvent  être  atteintes  d’une  foule 
d’aflèdtions  qui  ne  préfentent,  à  caufe  de  leur 
liège ,  rien  de  particulier  :  ainfi  elles  peuvent 
éprouver  les  effets  des  corps  vuluérans  extérieur*, 
être  le  liège  de  plaies,  d’abcès,  de  brûlures,  de 
gangrène ,  fur  lefquels  nous  ne  dirons  rien. 
Parmi  les  maladies  qui  leur’ font  propres,  il  en  ell 
qui  parojffent  porter  le  caradtère  de  vice  de  con¬ 
formation,  dont  les  uns  appartiennent  aux  cils  &  les 
autres  aux  paupières  elles-mêmes.  Les  cils  peu¬ 
vent  manquer  en  totalité  ou  en  partie,  &.  leur  di- 
redlion  habituelle  peut  être  viciée, 

L’abfence  des  cils  (  madarofis  )  ell  par  .elle- 
même  une  caufe  d’ophthalmie  chronique  ,  ces  pe¬ 
tits  poils  ne  s’oppofant  plus  à  l’impreffion  d’une 
lumière  trop  vive  &.  à  l’irritation  de  la  conjondlive 
par  les  corpufcules  légers  qui  voltigent  dans  l’air. 
La  chute  des  cils  fuccède  fouvent  aux  ophtlial- 
mies  rebelles,  varioliques  &  autres ,  aux  ulcéra¬ 
tions  du  bord  libre  des  paupières. 

Il  n’y  a  abfolument  rien  à  faire  contre  cette 
affedlion  :  tout  au  plus  peut-on  combattre  avec 
quelqu’avantage  l'inflammation  habituelle  de  la 
conjondlive  par  l’emploi  de  collyres  allringens  84 
de  pommades  anti-ophthajmiques, 

Le  reuverfement  des  cils  vers  le  globe  de  l’œil, 
ou  le  trichiajls ,  peut  être,  rarement  à  la  vérité, 
le  réfultat  de  la  préfence  de  quelques  cils  mal 
implantés,  furnuméraires  &  dirigés  vers  la  fur- 
face  de  l’œil  qu’ils  irritent  continuellement.  C’ell 
ici  le  cas ,  pour  guérir  l’ophthalmie  habituelle  qui 


eê  l’effet  inévitable  d’un' pareil  état  de  cliofes , 
d’arracher  les  cils  vicieux  &  d’en  brûlerie  bulbe 
avec  un  petit  caurère  ad  hoc. 

Mais  le  trichiafis  eft  bien  plus  fouvent  le  ré- 
fultat  du  renverlement  en  dedans,  partiel  où  total , 
de  l’uue  ou  de  l’autre  paupière  ,  8z  furtout  de  l’in- 
férieure.  Ce  renverlement  accompagne  quelque¬ 
fois  l’ophtbalmie  qui  le  produit,  &  avec  laquelle 
il  celle  quelquefois ,  mais  qu’il  entretient  fouvent 
plus  ou  moins  long-temps  quand  il  n’en  a  pas  été 
d’abord  la  caufe  déterminante  :  aulîi  ne  fauroit- 
on  apporter  trop  Se  foin  en  examinant  l’œil  d’un 
malade  atteint  d’une  opblkalmie  rebelle  ;  en  effet, 
la  foùflraclion  de  la  caufe  que  nous  indiquons 
maintenant,  produit  un  mieux  inftantané  &  une 
guérifon  prompte.  Pendant  long-temps,  les  méde¬ 
cins  regardant  le  trichiafis  comme  le  réfultat  conf- 
tant  de  la  mauvaile  implantation  &  de  la  mau- 
vaife  direûioa  des  cils  ,  ont  eu  recours  à  leur  ar¬ 
rachement  &  à  la  cauférifalion  de  leurs  bulbes 
pour  s’oppofer  à  leur  reproduilion;  mais  Scarpa  , 
en  montrant  que  le  trichiafis  éloitprefque  toujours 
produit  par  le  renversement  en  dedans  du  carti¬ 
lage  tarie  ou  de  la  paupière,  a  fubllitué  à  ces 
moyens, -ceux  plus  rationnels  &  plus  fûrs  ,  mis  en 
ufage  contre  ce  renverfement. 

Il  eft  d’autres  vices  de  conformation  qui  appar¬ 
tiennent  plus  exclufivement  aux  paupières. 

Là  divifion  verticale  des  paupières,  &  furtout 
de  la  fupérieure ,  efpèce  de  bec-de-lièvre ,  laiffant 
l’œil  expofé  à  l’aâion  continuelle  des  corps  étran¬ 
gers  extérieurs,  entretient  une  ophlhalmie  habi¬ 
tuelle  &  une  difformité  choquante  qu’on  ne  peut 
faire  difparoitre  qu’en  avivant  les  bords  de  la 
folution  de  continuité  qu’on  réunit  enluite  par  la 
future.  Ce  vice  de  conformation  eft  toujours  acci¬ 
dentel  ainfi  que  le  fuivant. 

La  lagophthalmie  oix  œil  de  lièvre,  eft  cet  état 
incurable  de  la  paupière  fupérieure ,  qui,  détruite 
en  prcfque  totalité  par  des  plaies,  des  brûlures,  des 
gangrènes,  &c. ,  n’a  plus  affez  de  longueur  pour 
recouvrir  le  globe  de  l’œil  qui  reite  conftamment 
entr’ouvert,  circonftance  qui  amène  fon  inflam¬ 
mation  chronique. 

L’adhérence  partielle  ou  totale  des  paupières , 
foit  entr’elles  feulement,  foit  avec  le  globe  ocu¬ 
laire,  a  reçu  le  nom  d ’  ankyloblépharon. 

Elle  peut  le  montrer  fous  plufieurs  états  diffé- 
rens  :  i°.  il  peut  y  avoir  feulement  uniou  com¬ 
plète  ou  non  des  deux  bords  libres;  2°.  adhérence 
de  la  conjonCtive  palpébrale,  à  la  conjonctive  ocu¬ 
laire;  3°.  enfin,  ces  deux  états  peuvent  le  trouver 
enfemble  &  fe  compliquer  l’un  i’âulre. 

L’ankyloblépbaron  peut  être  apporté  par  les 
en  fans  en  venkntau  monde,  fuccéderà  de  violentes 
ophlhalmies ,  à  des  ulcérations  de  la  conjonélive  : 
quand  il  eft  congénital,  il  fe  montre  ordinaire¬ 
ment  fous  le  premier  des  trois  états  que  nous  avons 
indiqués.  Cette  union  des  bords  libres,  de  manière 
k  diminuer  peu  à  peu  l’ouverture  des  paupières  & 
Mévmcine.  Tonie  XI. 
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à  cacher  la  plus  grande  partie  de  la  fürface  de 
i’œii,  arrive  quelquefois  fpontanément  chez  les 
vieillards ,  fans  qu’il  ait  été  précédé  par  dès  ulcéra¬ 
tions  ,  caufe  la  plus  ordinaire  .  de  leur  foudure 
accidentelle. 

Il  eft  furtout  effeatiel  de  diftinguer  des  autres ,  le 
cas  où  il  exifte  des  adhérentes  des  paupières  avec 
le  globe  oculaire.  Quand  il  n’y  a  qire'  réunion 
complète  ou  incomplète,  foit  accidentelle,  foit 
congénitale  des  bords  libres,  lè  cas  elt  (impie  en 
quelque  forte  :  il  fuffit-  de  divifer  le  tifîu  intermé¬ 
diaire  aux  deux  rangées  de  cils,  avec  l’attention 
de  ménager  les  points  lacrymaux  dont  la  bleflure  , 
Sz  par  fuite  l’oblitération,  ameneroient  un  épi- 
phorn  incurable  :  quand,  entre  les  deux  portions 
contiguës  de  la  conjoutlive,  il  exifte  feulement 
quelques  adhérences  filaménteufes,  leur  feétion  eft 
des  plus  faciles,  &  les  mouvemens  des  parties  s’op- 
pofent  enluite  à  leur  reproduction  ;  mais  quand  il 
y  a  adhérence  complète  de  la  face  poftérieure  des 
paupières  avec  la  furface  de  l’œil ,  &  l’on  eft  àffuré 
que  tel'  eft  l’état  des  chofes,  quand  les  paupières 
l'ont  entraînées  &  tiraillées  par  le  globe  oculaire 
qu’on  ne  fent  pas  rouler  au-deffons  d’elles  ,  alors 
toute  opération  éft  à  peu  près  contre-indiquée  :  le 
malade  nepourroit  en  retirer  d’autre  avantage 
que  celui  de  pouvoir  porter  un  œil  artificiel; 

Le  renverfement  des  paupières  eft  cet  état  dans 
lequelleurs  bords  libres  fe  trouvent  dirigés  foit  en 
avant  &  en  dehors,  foit  en  arrière  &  en  dedans;  il  a 
reçu  le  nom  d’eélmpion  ,  d’ éraillement.  Dans  le 
premier  cas,  plus  fréquent  que  le  fécond,  qu’on, 
appelle  intropion ,  la  paupière  inférieure  fe  ren- 
verfe  plus  fouvent  que  la  fupérieure. 

Le  renverfement  en  dehors  a  céla-dë  particu¬ 
lier,  qu’il  peutexifler  fans  être  la  lource  de  graves 
incommodités  ,  caufant  feulement  uue  difformité 
défagréable  &.  un-épiphora  dû  au  changement  de 
direction  du  bord  libre  &  du  point  lacrymal  cor- 
refpondant.  Il  peut  dépendre  feulement  du  bour- 
fouflement  de  la  conjonâive,  ou  bien  être  le  réful- 
(at  d’un  état  contre  nature,  de  cicatrices  faites, 
de  plaies,  de  brûlures,  d’ulcérations  varioliques 
delà  peau,  par  lefqnelles  la  hauteur  de  cette 
membrane  le  trouve  diminuée.  Dans  ce  dernier 
cas,  auquel  on  a  encore  donné  le  nom  à'draille- 
ment ,  le  bord  libre  forme  une  efpèce  de  croiflant. 
préfenie  une  efpèce  de  courbure  d’autant  plus 
prononcée ,  que  la  traûioh  opérée  par  les  cica- 
.  trices  eft  plus  grande ,  tandis  que  le  bourfou  fleurent 
de  la  conjonctive  n’en  altère  que  trèsrpeu  la  dif- 
pofition  naturelle. 

Les  accidens  de  l’inlropion  font  les  mêmes  que 
ceux  du  trichiafis;  irritation  plus  ou  moins  vive  de 
l’œil,  •ophthalmie  habituelle,  ulcérations  de  la 
cornée,  taies,  Sic.  Il  eft,  comme  on  le  voit, 
urgent  de  débarraffer  le  malade  d’une  femblable 
alfeâion. 

L’eÇtropion  déterminé  par  le  bonrfonfleuKnt 
de  la  conjonctive,  quand  iL  a  réfiflé  aux  colij i es 
Non 
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excitans  &  aftringens ,  aux  pommades  opLllialmi- 
ques ,  eft  encore  fufceptibîe  d’une  g'uéiifon  com¬ 
plète,  pour  laquelle  il  luffit d’enlever,  mais  d’en¬ 
lever  complètement,  tonte  la  portion  de  conjonc¬ 
tive  engorgée  :  l’eâropion  par  éraillement  réfif- 
teroit  à  ce  procédé.  Les  Anciens  avoient  en  l’idée 
de  le  combattre  par  l’incifion  de  la  cicatrice  ou 
bride,  &  de  tenir  le  plus  écartés  pofiible  ,jufqu’à 
nouvelle  cicatrifàtion ,  les  deux  bords  de  la  nou¬ 
velle  plaie  :  on  voit  par-là  qu’ils  ignoraient  le  mé- 
canifmë  de  la  nature ,  dans  la  guérifon  des  plaies. 
Louis  8c  Bordenave  ont  les  premiers  fait  fentir  les 
iuconvéniens  attachés  à  une  telle  conduite,  &  ont 
propofé  comme  moyen  de  diminuer  la  difformité 
ou  de  la  corriger  entièrement,  l’excifion  d’un 
lambeau  de  la  conjonâive.  Adams,,  dans  ces 
derniers  temps,  a  penfé  qu’il  étoit  plus  convena¬ 
ble  de  faire  éprouver  à  la  paupière  éraillée  une 
perte  de  fubftance  ,  de  former  aux  dépens  de 
toute  fon  épaiffeur  un  lambeau  triangulaire  à  bafe 
correspondante  an  bord  libre,  de  réunir  enfnite 
par  la  future  cette  plaie  en  V,  Sc  le  fuccès  cou¬ 
ronna  fon  attente. 

L’intr.opion  qui  accompagne  certaines  ophllial- 
ïhiesceü’e  quelquefois  avec' elles 5  mais  quand,  au 
lieii  de  cela,  il  les  a  déterminées,  ouïes  entretient, - 
ii  dévient  urgent  de  le  faire  cefler.  On  én  procure 
la  guérifon  en  faifant  à  la  péandes  paupières ,  une 
plaie  avec  perte  de  fubftance ,  dont  la  cicalrifa- 
lion  ramène  le  bord  libre  à  fa  rectitude  naturelle. 

M.  Saunders  a  propofé  de  remédiër  à  ce  renver- 
feinent  en  dedans ,  par  l’extirpation  du  cartilage 
tarfe,  &  M.  Crampton  veut  qu’on  fende  vertica¬ 
lement  le  bord  libre  du  tarfe  de  chaque  coté  de 
fon  introverEon  ,  puis  qu’on  réunifie  ces  deux 
iëclions  par  une  trôilième  iranfverfale  qui  n’entor¬ 
tille  que  la  conjonâive.  Toute  lu  portion  renverfée 
devient  alors  mobile ,  &  il  eft  facile  de  la  redreffer 
à  l’aide  de  quelques  emplâtres  agglutinatifs  ou 
d’un  inftrument  fufpenfeur. 

L’inflammation  de  la  portion  de  peau  qui  entre 
dans  la  compofilion  des  paupières  ,  donne  lieu 
dans  l’érylîpèle  de  la  face ,  dans  la  variole  con¬ 
fluente,  à  leur  gonflement  conGdérable  ;  eilès  fout 
alors  tendues,  tuméfiées  :  leurs  fentes  l'ont  collées 
par  une  mueofité  épaifi’e  qui  découle  de  leurs  bords 
&  les  empêche  de  s’ouvrir.  A  la  fuite  de  ce  gon- 
ftementinflammatoire  ,iife  développe  fou  vent  dans 
leur  épaifl'eur ,  de  petits  abcès  qui  doivent  être 
ouverts  parallèlement  aux  rides  de  leur  furface 
extérieure.  L’infiammation  de  la  couche  muqueufe 
ne  fe  montre  prefque  jamais,  au  moins  à  l’état 
aigu  ,  fans  être  accompagnée.'  de  celle  de  la  con¬ 
jonâive  oculaire  ;  mais  dans  l’ophthalmie  chroni¬ 
que,  la  conjonctive  palpébrale  fe  lronve  le  plus 
iouvent  enflammée  :  ce  n’eft  que  de  temps  à 
autre  que  la  maladie  prenant  plus  d’extenüon , 
la  rougeur  s’étend  à  l’œil  lui- même.  Voyez 

OrBTH/.UMIE. 

Scarpa  3  regardé  coïnme  le  réfultat  d’une  inr 


PA  Ü 

fiammatiou  delà  conjonâive  palpébrale  8c  d’un 
étal  morbide  des  glandes  de  Meibomius,  une  ma¬ 
ladie  qu’il  a  nonim iejlux  palpébral  purifarme , 
qui  avoit  été  mieux  connue  avant  lui,  8c  qui  n’eft 
autre  chofe  que  la  tumeur  lacrymale  des  auteurs, 
avec  un  certain  degré  d’inflammation  catarrhale 
de  la  muqueufe  du  fac  lacrymal.  Suivant  le  profef- 
feur  de  Pavie,  des  inucofités  purulentes  fournies 
par  les  paupières  ,  dont  l’inflammation  coïncide  à 
la  vérité  quelquefois  avec  l’état  maladif  du  fac 
(  circonflance  qui  l’a  induit  en  erreur  ),  pénètrent 
par  les  conduits  lacrymaux  dans  celui-ci ,  où  elles 
s’arrêtent  ,  dont  elles  dilatent  la  paroi  antérieure, 
8c  d’où  la  compreffion  les  fait  fortir  par  les  points 
lacrymaux.  Il  eft  évident  que. Scarpa  a  été  trompé 
'  par  la  coïncidence  de  l’ophthalmie  chronique 
palpébrale  ,  qui  n’eft  certainement  pas  la  maladie 
principale;  ne  voit-on  pas  tous  les  jours  celte 
ophllialmie  exiftér  depuis  des  années,  fans  pour 
cela  être  accompagnée  de  la  dilatation  du  fac 
lacrymal  ?  8c  comment  fuppofer  avee  l’homme  cé¬ 
lèbre  que  nous  critiquons  en  cé  moment ,  qu’une 
matière  affezépaifle  pour  ne  pouvoir  franchir  le 
canal  nafal,  puiffe  traverferles  points  8c  les  con¬ 
duits  lacrymaux  'l 

La  texture  lâche  des. paupières  les  expofe  à 
l’œdème  qu’on  y  .  obferve ^fréquemment  :  cette 
infiltration  féreufe  fe  développe  dans  une  foule  de 
ci  rcônftances';  onia  voi t  quelquefbi  s  fuccéder  à  des 
plaies,  à  des.eontuGous  des  paupières,  à  là  coni- 
preffion  d’un  bandage  exercée  fur  les  joues;  mais 
elle  eft  le  plus  fou  vent  un  fymplôme  d’affeâions 
chroniques.  Les  paupières  font  alors  tuméfiées, 

.  tendues,  luifantes,  demi-trànfpà rentes ,  cor.fer- 
vent  l’imprelfion  du  doigt  ;  leurs  mouvemens  font 
difficiles ,  &Tœil  ne  peut  être  grandement  ouvert. 

L’œdème  iymptomatiqne  d’une  affèâion  orga¬ 
nique  d’un  des  principaux  organes  de  l’économie 
eft  incurable  comme  elle  ,  mais  il  fe  guérit  avec  la 
plus  grande  facilité  quand  il  fuccède  à  une  plaie  , 
une  contulion  ,  8cc.  On  peut  en  favorifer  la  dilpa- 
rifion  par  i’ufage  de  lotions  réfolutives. 

Il  fe  développe  quelquefois  au  niveau  du  bord 
libre  des  paupières  ,  une  petite  tumeur  inflamma¬ 
toire  qui  a  tous  lejs  caraâères  du  furoncle,  8c  qui, 
à  caufe  de  fôn  peu  de  volume,  a  reçu  le  nom  d’or- 
geolet.  On  voit  d’abord  un  boulon  d’un  rouge 
foncé  fe  manifefter,  puis  augmenter  un  peu  de 
volume,  s’accompagner  d’une  douleur  plus  ou 
.moins  vive,  8c  même  quelquefois  d’une  légère 
agitation  fébrile  chez  certains  fujels  très-irritables  1 
bientôt  cette  petite  tumeur  s’élève  en  pointe  81 
blanchit:  il  s’y  forme  une  petite  ouverture  d’où 
s’écoule  d’abord  un  fluide  blanchâtre  8c  d’où  fort 
aprèsun  floconblauchâtre,un  véritah.'ebourhillon. 
La  douleur  celle  alors  8c  la  petite  ouverture  ne 
tarde  pas  à  fe  fermer;  mais  quelquefois  la  marche 
de  i’orgeolet  eft  plus  lente ,  en  quelque  forte  chro¬ 
nique, 8c  la  petite  tumeurpeut  perfilter  long-temps 
[  fans  arriver  à  la  fuppuration. 
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L’orgeolet  fe  développe  quelquefois  périodi-  ' 
quement  chez  certaines  femmes ,  lors  de  la  période 
menûruelle ,  &  finit  avec  elle.  Il  eft  d’autres  fois  le 
lÿmptôme  d’un  embarras  gaftrique  ou  inleftinaî. 

Les  répercuffifs  au  début  de  cette  légère 'affec¬ 
tion,  les  émolliens  fous  forme  de  lotions ,  de  col¬ 
lyres  ,  de  câtaplafmes ,  quand  la  douleur  êft  allez 
vive,  font  les  mojens  auxquels  le  traitement  fe 
borne  dans  la  plupart  des  cas.  On  peut  favorifer 
la  fuppuralion  par  l’application  d’un  petit  emplâ¬ 
tre  d’onguent  de  la  mère  ou  de  diacbylon  gofhtné, 
quand  elle  tarde  trop  à  fe  faire  ,  mais  dn  ne  doit 
jamais  entreprendre  l’ouverture  de  ces  petites  tu¬ 
meurs,  qu’on  doit  toujours  abandonnera  la  nature. 

Avec  l'inflammation  chronique  delà  muqueufe 
des  paupières,  fe  développent  Couvent  fur  leurs 
bords  libres,  de  petits  ulcères  qui  peuvent  exifler 
fur  l’un  ou  l’autre  de  ces  bords ,  ou  fur  tous  deux 
en  même  temps.  Ces  petits  ulcères  qui  réconnoil- 
feut  Couvent  une  caiife  vénérienne  ,  variolique  ou 
dartreufe  ,  s’accompagnent  d’une  douleur  &  d’une 
chiffon  habituelles,  dé  la  rougeur  &  du  gonflement 
de  la  conjoncliye  -palpébrale  ;  &  de  l’écoulement 
d’une  matière  purulente  par  laquelle  les  cils  fout 
agglutinés. 

Il  faut  d’abord  combattre  par  les  moyens  ap¬ 
propriés  ,  l’inflammation,  qui  eft  plus  ou  moins  in- 
t'enfe.  On  a  enfuite  recours  aux  collyres ,  dans  léf- 
quejs  on  fait  entrer  quelques  grains  de  fulfate  de 
zinc  ou  d’acétate  de  plomb  ,  aux  pommades  dans 
iefqueilés  il  entré  une  plus  ou  moins  grandequan— 
tité  de  précipité  rouge.  Si  ces  ulcères  réfiftent  à 
ces  moyens ,  il  faut  les  toucher  avec  le  nitrate  d’ar¬ 
gent  :  bien  entendu  qu’on  fe  fera  d’abord  attaché  à 
combattre  la  càùi’e  générale  vénérienne  ou  dar¬ 
treufe  ,  fi  eile  exifte. 

Les  paupières  de  certaines  perfonnes  font  affec¬ 
tées  de  mouvemens  rapides  irréguliers  comme 
convuififs ,  &  qui  dépendent  de  la  contradlion 
involontaire,  brufqué  &  plus  ou  moins  Couvent  ré- 
étée,  des  mufclés'orbiciilaires.  Cesmouvernens , 
ornés  quelquefois  à  un  ,1’eul  œil,  étendus  le 
plus  ordinairement  à  fous  deux,  exiftent  fouvent 
en  même  temps  que  d’autres  dans  les  mufcles  de 
la  face.  Les  toniques  ,  les  dérivatifs ,  les  anti- 
fpafmodiques  &  les  opiacés  ont  été  tour  à  tour  em¬ 
ployés  contre  cet  état,  mais  le  plus  fréquemment 
fans  luccès.  La  lèclion  du  nerf  frontal  &  du  fous  or¬ 
bitaire  a  quelquefois  réufii,  mais  quelquefois  auffi. 
cette  opération  n’a  fait  que  fufpendre  ces  contrac¬ 
tions  coUvulfives,  dont  le  retour  a  été  caufé  fans 
doute  par  la  réunion  du  nerf.  Il  l’eroit  peut-être  plus  , 
rationnel,  les  hran..t:es  nerveufes  ayant  été  miles  J 
a  découvert,  d’en  enlever  une  certaine  portion  ou 
de  les  cautérifer  dans  une  certaine  étendue. 

Chute  de  la  paupière  Jupérieure. 

Dans  cette  maladie  ,  la  paupière  fupérieure  , 
ab aillée  au-devant  du  globe  oculaire  ,  empêche 
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les  rayons  de  parvenir  jufqu’à  lui  &  cattfe  en 
outre  une  certaine  difformité. 

On  connoît  un  Ceul  exemple  congénial  de  cette 
affedlion.  Il  a  été  rapporté  par  Janin. 

Les  canfes  fufceptibles  de  produire  cet  abaif- 
fëment  de  la  paupière  fupérieure ,  font  la  paralyfie 
ou  la  fedlion  de  fon  releveur  ,  l’état  d’engorge¬ 
ment,  d’alongement  de  la  peau,  &  la  contradlion 
fpafmodique  de  l’orbicuiairg. 

Quand  la  chute  des  paupières  a  été  amenée  par 
la  fedtion  du  releveur  on  par  fa  paralyfie  ifolée ,  le 
globe  de  l’œil  conferve  fa  diredKo.n  ordinaire  ; 
mais  quand  c’eftà  la  fedtion  de  la  troifième  paire 
de  nerfs  que  cette  paralyfie  eft  due,  comme  celte 
paire  fe  diftribue  eu  même  temps  qu’au relevêur,  à 
tous  les  mufcles  droits  de  l’œii,  excepté  au  droit 
externe,  qui  reçoit  feul  lafixiètne  paire,  celui-ci 
entraîne  de  fon  côté  le  globe  oculaire,  &  la  pupille 
fe  trouvé  tournée  en  dehors  :  il  y  a  donc  alors 
ftrabifme  8t  diplopie. 

Dans  l’abaiffement  de  la  paupière  fupérieure 
caufé  par  la  contradlion  fpafniQdique  de  l’orbicu- 
Jaire,  fortement  appliquée  contre  l’inférieure  & 
contre  le  globe  de  l’œil ,  elle  ne  petit  être  élevée 
même  en  employant  un  effort  fconfidérable. 

Enfin,  quand  il  y  a  engorgement ,  alongement 
trop  conlidérable  de  la  peau ,  fi  011  fait  avec  les 
doigts  un  pli  à  cette  membrane,  le  malade  peut 
relever  fa  paupière  par  la  contradlion  du  releveur 
qui  n’eft  point  paralyfie. 

Ce  dernier  état  doit  être  combattu  par  l’appli¬ 
cation  de  fubflances  excitantes  &  fortifiantes,  &  fi 
elles  ne  produifent  aucun  effet,  il  faut,  fans 
héfiter,  enlever  avec  l’inftrumént  tranchant  une 
1  certaine  portiondes  tégumens  de  la  paupière  ,  afin 
de  la  ramener  à  fes  dimeufions  naturelles  &  de 
,  permettre  à  fon  releveur  de  fe  contradler  avec 

|  La  contradlion  fpafmodique  dn  fpbindler  ,  des  ' 
!  paupières  eft  avantageufiemént  combattue  parl’ap- 
plication  de  fubftances  anlif'palmodiques  &  opia- 

Enfin,  dans  la  paralyfie'  du  releveur  dé  la  pau¬ 
pière,  qui  arrive  quelquefois  d’une  maniéré  fon- 
daine ,  mais  qui  eft  fouvent  aufli  précédée  de  maux 
de' tête ,  de  tiniemens  d’oreilles  &  de  quelques  au¬ 
tres  lymptômes  variés  vers  le  cerveau,  on’ doit 
avoir  recours  aux  l'a  ignées  générales  &  locales  dans 
lé  cas  de  pléthore;  à  l’emploi  des  évacuans  s’il  .y  a 
complication  gaftrique  ou  inteftinale, enfin  aux  dé¬ 
rivatifs,  aux  véficatoires ,  au  félon  à  la  nuque  81 
aux  irritans  appliqués  diredlemen!  fur  la  lurface 
oculaire.  On  fe  fort  alors  avec  avantage  de  lini- 
meus  ,  dans  la  compofilion  defquels  entre  le  baume 
de  Fioravenli,  l’ammoniaque,  &c.  M.  Boyer  dit 
avoir  retiré  de  bons  effets  de  la  vapeur  du  foul’re. 

Quand,  malgré  ces  moyens,  la  paralyfie ^per- 
fille  8c*que  les  axes  vifuels  conlervent  leur  pa'ralîe^ 
Kna  2 
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lifme,  comme  dans  le  cas  où  le  releveur  feul  eft 
affecté ,  on  peut  fùppléer  à  fon  manque  d’action 
par  un  élévateur  artificiel.  Un  petit  refiort,  dont 
«ne  extrémité  efi  fixée  par  un  petit  emplâtre  collant 
au-deffus  du  fourcil,  &  l’autre  près  du  bord  libre 
de  la  paupière ,  rend  à  Celle-ci  tous  fes  mouvé- 

La  paralyfie  du  roufcle  orbicuîaire  amène  un 
état  oppofé  à  celui  que  nous  venons  de  décrire',  les 
paupières  font  tenues  cobftamment  ouvertes  par  le 
releveur,  dont  l’aôtion  n’eft  plus  contre-balancée , 
&  l’œil  imparfaitement  fouflraità  l’action  des  corps 
extérieurs  s’irrite  &  s’enflamme.  Cette  paralyfie 
•xifte  fouvent  avec  celle  du  mufclë  de  tout  un 
côté  de  la  face;  je  l’ai  vue  furvenir  après  la  difpa- 
rition  de  douleurs  rhumatifmales,  &  accompagnée 
de  douleurs  vers  les  points  où  fe  diftribuent  les 
principales  branches  de  la  cinquième  &  de  la  fep- 
tième  paire,  céder  à  "quelques  faignées  locales,  à 
des  applications  émollientes  &.  à  un  véficatoire 
appliqué  derrière  le  cou. 

On  obferve  quelquefois  fur  le  bord  libre  des 
paupières ,  au-deffous  de  la  peau  ou  de  la  cou- 
jonèlive,  de  petites  tumeurs  miliaires  rondes, 
dures,  mobiles  &  comme  demi-tranfparent.es ,  for¬ 
mées  par  une  matière  d’une  très-grande  confif- 
lance.  Ces  petites  tumeurs  doivent  être  enlevées 
au  moyen  de  l’inftrument  tranchant,  auquel  éga¬ 
lement  on  doit  avoir  recours  plutôt  qu’à  la  liga¬ 
ture  ,  pour  emporter  les  verrues  que  l’on  voit 
quelquefois  s’élever  fur  la  peau  des  paupières. 

Dans  le  tiflu  cellulaire  des  paupières  ,  &  parti¬ 
culièrement  dans  celui  qui  fe  trouve  entre  le 
ïnufcle  orbicuîaire  &  le  ligament  large  ,  fe  déve¬ 
loppent  fouvent  des  tumeurs  enky  fiées ,  remplies 
par  une  matière  épaiffe  &  qui  ne  font  pas  fufcep- 
tibles  de  prendre  un  grand  développement.  La  gêne 
&  la  difformité  quelles  occafionnent ,  engagent  les 
malades  qui  les  portent' à  s’en  faire  débarraffer. 
On  les  extirpe  foit  en  incifant  la- peau,  foit  en  in- 
cifant  la  conjonctive  ,  fuivant  quelles  proéminent 
davantage  à  l’extérieur  où  à  l’intérieur  des  pau¬ 
pières.  On  a  quelquefois  obtenu  la  réfolution  de 
ces  tumeurs  par  des  lotions  avec  une  folution  de 
muriate  d’ammoniaque  ,  en  les  couvrant  avec  un 
emplâtre  de  favon ,  de  diachylon  gommé.  Quoi¬ 
qu’un  pareil  fuccès  foit  très-rare  ,  on  doit  tenter 
l’effet  de  ces  moyens  avant  de  recourir  à  l’inttru- 
ment.  (  Ifid.  B.  &  Maréchal.  ) 

PAUSIS  ( Pathol .  ),  du  mot  grec  itaunt,  ceffa- 
tion ,  rémillion.  (  Rémiifion  d’une  maladie.  ) 

PÀVATE.  {Mai.  médic.  )  La  racine  &  le  bois 
de  cet  arbriffeau,  qui  croît  le  long  des  rivières 
Memgate  &  Cranganor  dans  l’Amérique ,  font  très- 
fouvent  employés  par  les  Indiens  pour  guérir 
les  éryfipèles.  Ils  les  réduifent  en  poudre  ,  &  après 
les  avoir  fait  macérer  dans  une  décoction  de  riz 
jafqu’à-  ce  que  cette  dernière  devienne  aig^e ,  ils 
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en  fomentent  Féryfipèle ,  &.  en  font  boire  deux  fois 
par  jour  aux  malades.  Ils  adminiflrent  auffi  fous 
cette  forme  le  pavate ,  dans  les  inflammations  du 
foie,  les  flux  de  ventre,  les  fièvres  inflamma¬ 
toires,  &c.  (15.  J.  (A.  J.  T.) 

PAVÉ  (Jean-Gabriel)  ( Biogr .  médic.}  appar¬ 
tient  au  dix-feptième  fiècle.  Il  fut  reçu  docteur  en 
la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier ,  &  a  publié 
un  recueil  de  tous  les  a  ôtes  académiques  de  cette 
Académie ,  qu’il  dédia  à  l'épaule  de  Charles  IV, 
fous  le  titre  de  Studium  medicum  Monjpelienfe , 
1645,  in-folio.  {Ea.tr.  d’Eloy.  )  (A.  J.  T.) 

•PAVILLON,  Papillo ,  f.  m.  Les  ànatomiftes 
ont  donné  le  nom  d &  pavillon  à  l’extrémité  éva- 
fée  de  plufieurs  parties  du  corps  humain,  comme 
on  le  voit  dans  ces  locutions,  pavillon  de  I oreille, 
pavillon  des  trompes  utérines ,  &c; 

(L.J.M.) 

PAVOT,  f.  m.  Papaver.  {Mat.  médic.}  Ou 
emploie  en  médecine  deux  efpèces  de  pavots  ; 
favoir  :  le  pavot  rouge  oju  coquelicot,  papaver 
rhœas ,  &  le  pavotfomnifère,  papaver  Jbinni- 
ferum ,  dont  toutes  les  parties  font  calmantes  81 
narcotiques.  {Voyez  Opium.)  Les  femences  de 
pavots  paroiflènt  faire  exception  aux  proprités 
narcotiques,  qui  font  répandues  dans  toutes  les 
parties  de  la.  plante  ces  femences  étoient  em¬ 
ployées  chez  les  Anciens,  pour  plufieurs  ufagps 
alimentaires  :  cë  qui  fit  donner' fouvent  au  pavot, 
les  épithètes  de  vefcum ,  de  cereale ,  de  rpttpifeor, 
que  l’oiî  trouve  dans  Hippocrate.  Dans  tout  l’O¬ 
rient  &  dans  plufieurs  parties  de  la  Pologne  &  de 
la  Hongrie,  ces  femences  font  encore  employées 
aujourd’hui  ,  comme  aliment  &  comme  aflàiffon- 
nement.  XI huile  d’œillette ,  ou  plutôt  V huile  d’oli¬ 
vette  ,  eft  préparée  avec  les  femences  de  pavots  : 
elle  fut  défendue  à  tort  en  France  pour  les  prépa¬ 
rations  alimentaires,  &  Rofier,  qui  éclaira  le 
Gouvernement  à  ce  fujet ,  fit  ceffer  une  profcrip- 
iion  auffi  injuftè.  Cette  huile  eft  très-defficcative  :  . 
le  réfidu  ou  le  marc  que  l’on  retire  après  l’expref- 
fion  de  l’huile ,  eft  employé  Comme  aliment  pour 
les  animaux  domeftiques. 

Le  fuc  de  pavot  ou  l’opium,  que  nous  rece¬ 
vons  par  la  voie  du  commerce,  ëft  fouvent  al¬ 
téré ,  &  déjà  on  le  falfifioit  au  temps  de  Diof- 
coride.  On  eft  parvenu  en  France  à  retirer  abon¬ 
damment  &  utilement  l’opium  de  nos  pavots  do- 
rneftiqùes  par  différens  procédés  ;  favoir  :  i°.  par 
les  incifions  à  la  furface  des  capfules  &  des  pé¬ 
doncules;  3°.  par  la  contufion  des  eapfules  ou  des 
têtes  ;  3°.  par  la  contufion  des  tiges  &  des  feuilles; 
4°.  par  la  décoction  des  têtes  vertes  &  tendres  , 
dans  l’eau. 


(1)  Lejieet,  Dici.  des  drogues. 
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Le  firop  diacode  fe  préparoi t  autrefois,  &  fans 
doute  devroit  fe  préparer  encore  aujourd’hui ,  avec 
les  pavots  domeftiques. 

Tjorfqu’on  fait  entrer  dans  la  préparation  de  ce 
firop  les  pétales  des  coquelicots  des  champs,  la 
belle  couleur  rouge  qu’il  acquiert,  fe  communique 
à  la  fnrface  muqueule  de  Pœfppbage  &  de  l’efto- 
mac  :  phénomène  très-remarquable ,  &  fur  la  véri¬ 
table  nature  duquel  il  pourrait  devenir  important 
de  ne  pas  fe  méprendre  relativement  à  la  méde¬ 
cine  légale  ,  &  dans  le  cas  où  cette  couleur  rouge 
étant  obfervée  après  une  mort  fubite ,  on  voudroity 
rattacher  des  idées  d’inflammation  ou  d’empoifon-  , 
nement.  ! 

L’un  des  meilleurs  ouvrages  que  nous  pofledions 
fur  les  pavots ,  a  été  publié  par  M.  Loifeleur- 
Deflongchamps,  en  1819,  fous  le  titre  à’Obfer- 
vations  fur  la  poffibilité  de  retirer  du  pavot  cultivé 
en  France  -,  l’opium  en  larmes  &  différens  ex¬ 
traits  propres  à  remplacer  l opium,  ihébaïque.  \ 

Pavot.  (Hÿ?.  de  la.  médecine.')  On  retrouve  \ 
fouvent  le  pavot,  dans  la  defcription  des  mpnu- 
mens  qui  appartiennent  à  la  littérature  médicale. 
Le  jafpé  rouge  que  le  baron  de  Stofçh  a  fait  graver 
dans  fa  colleâion ,  nous  offre  une  tête  de  pavot 
entourée  du  ferpent  d’Epidaure.  On  forraoit  des 
couronnes  de  pavots  pour  la  déeffe  de  la  nuit  81 
pour  le  dieu  des  fonges.  (L.  J.  M.) 

Pavot  épineux.  Voyez  Argeîione  ou  Aigre- 
îioine  ,  dans  le  Dictionnaire  de  Botanique. 

PAVOTS  on  Pâtavéracées.  Une  des  princi¬ 
pales  familles  naturelles  des  plantes.  Voyez  Papa- 
véracées. 

PAYCO  HERBA.  Efpèce  de  plantain  du  Pérou 
dont  la  poudre  ,  prife  dans.du  vin  ,  appaifé  cer¬ 
taines  douleurs  néphrétiques.  Il  paroi  t,  fuivant 
Monard,  que  la  plante  entière  cuite  dans  le  vin 
&  appliquée  fous  forme  d’emplâtre  fur  la  partie 
aïï’eüée,  produit  le  même  effet  (1)-.  J. 

(A.  J.  T.) 

PAYS ,  f.  m.  (  Maladie  du  pays.  )  Cette  maladie 
eltfort  ancienne  fans  doute.  Elle  a  dû  fe  manifefter 
dans  tous  les  temps ,  dans  tous  les  liéux ,  lorfque  des 
hommes  arrachés  à leur  terre  natale ,  par  quelques- 
uns  de  ces- événemens  qui  font  fi  frêquens  chez 
les  peuples  civilifés ,  fe  l'ont  livrés  fans  mefure  & 
fouvent  fous  l’influence  d’une  maladie,  à  tout  le 
malheur  de  leur  fitnation. 

La  noftalgie  (la  maladie  du  pays)  pourroit  être 
définie  la  maladie  des  exilés.  Elle  paroît  n’avoir 
jamais  été  ni  plus  vivement,  ni  plus  dangereufe- 


(1)  Rat,  Hïfi.  plant. 
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ment  éprouvée  que  par  les  foldats  fuifles,  81  nous 
ne  devons  pas  être  étonnés,  fi  les  médecins  de  leur 
nation  l’ont  décrite  ,  les  premiers  ,  avec  exac¬ 
titude. 

Cette  maladie,  que  l’on  ne  peut  rapporter  qn*à 
la  mélancolie  ,  a  été  fouvent  obfervée  dans  les 
places  afliégées ,  dans  les  camps  ,  dans  les  garni-* 
fons ,  fur  les  vaiffeaux  de  tranfport  &  les  pontons  : 
dans  les  colonies  &  pendant  une  longue  &  fati¬ 
gante  navigation..  Elle  s’eft  rendue  fort  redou¬ 
table  pendant  les  guerres  de  la  révolution,  fortQnt 
à  l’armée  de  l’Oueft ,  au  camp  de  Boulogne  St  de 
Montreuil;  dans  la  campagne  d’Egypte,  dans  le 
blocus  de  Mayence  ,  &  pendant  le  redoutable  ty¬ 
phus  de  1814,  dont  elle  devint  une  complication 
non  moins  funefte,que  la  maladie  elle-même.  Ra- 
mazzmi  cite  l’exemple  d’une  complication  dilaf- 
treufede  la  noftalgie,  dans  une  épidémie  de  dyf- 
fenterie. 

La  maladie  du  pays  a  cela  de  remarquable, 
que  pendant  fou  développement,  l’intelligence  eft 
plutôt  accablée  qu’égarée,  81  que  cet  accablement, 
cette  langueur,  s’étend  à  tout  l’qrganifme ,  au  pomt 
d’amener ,  Toit  des  fymptômes  de  marafme,  foit 
des  fymptômes  d’infiltration,  d’engorgement,  fi 
le  mal  n’eft  pas  arrêté. 

Les  léfions  organiques  que  l’on  obier ve  chez  les 
perfonnes  qui  fuccombent ,  font  bien  plutôt  l’effet, 
.que  la  caufe  de  la  maladie  :  certaines  difpofitions' 
de  l’organifalion  favorifent  affurément  plus  ou 
moins  le  développement  de  la  maladie  du  pays; 
mais  quoi  qu’il  en  foit  de  ces  prédifpofilions  , 
la  maladie  commence  par  le  moral,  &  ne  peut 
être  confidérée  que  comme  un  chagrin  profond,  - 
ui,  dans.fon  augmentation  progrefiive  ,  fans 
iftradlion  &  fans  contre-poids  ,  altère  de  jour  en 
jour  &  plus  feufiblgment  la  fanté ,  par  une  fuc- 
ceffion  d’effets  qui  ne  different  des  influences  de* 
autres  affeûions  triftes  8 1  oppreffives,  qne  parleur 
permanence  81  leur  intenfilé, 

Si  la  noftalgie  Ce  manifefte  pendant  le  cours  de 
toute  autre  maladie ,  l’infortuné  qui  l’éprouve 
femble  devenir  infenfiblement  étranger  au  monde 
extérieur,  81  tous  Tes  fenlimens,  toutes  fes  penfées, 
dont  il  a  fouvent  peine  à  fe  rendre  compte,  fe 
trouvent  comme  abforbés  dans  la  contemplation , 
dans  le  defir  de  la  patrie  abfente  :  il  perd  d’abord 
l'on  activité  habituelle;  il  eft  moins  communicatif  , 
plus  l’olilaire;  bientôt  ,  St  à  fou  infu,  fon  vifage 
prend  une  expreffion  de  trifteffe  qui  lui  eft  étran¬ 
gère.  S’il  eft  faiblement  indifpofé, il  fe  couche  St. 
ne  veut  plus  quitter  fon  lit,  quelque  mauvais 
qu’il  puiffe  être.  Il  y  demeure  l’ans  fommeil ,  im¬ 
mobile  ,  abforbé  dans  une  feule  idée  ,  dans  le  de¬ 
fir  unique  ,  &  fans  efpoir  de  revoir  fa  terre  natale , 
fouvent  fans  mêler  à  ce  defir  aucun  fentimenî 
moral,  aucun, élan  d’imagination,  aucune  penfée 
relative  à  fa  famille,  &  aux  objets  des  premières 
affections ,  qui  fouvent  occupent  beaucoup  moins 
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le  pauvre  noftalgique ,  que  les  objets  de  la  vie 
matérielle,,  tels  que  la  forme  ,Ua  difpofition  de  fon- 
habitation,  le, toit  de  chaume  de  la  cabane  de  fès 
pères  ,  la  couleur  blanche  de  fa  maifon  8c  les 
contrevents  verts ,  dont  le  fouyenir  St  l’image  don- 
npiënt  des  battemens  de  cœur  fi  vifs  ,  à  J.  J.  Rouf- 

4h:  . 

Le  mal  du  relie  s’étend  bientôt  de  l’ame  au 
corps.  Le  pouls  eft  petit,  ferré,  la  peau  fèche, 
d’un  afpedt  fale ,  ferreux,  qui  tourne  enfuite  à 
une  couleur  verdâtre  ou  jaunâtre  &  chlorotique; 
tan  tôt  la  fièvre  eft  confiante  avec  desredoublemens 
noûurnes;  tantôt  le  pouls  eft  à  peine  fenfible  8c 
comme  éteint  ,  ainfi  que  les  mouvemens  du  cœur. 
Les  malades,  dans  cet  état,  refufpnt  de  parler, 
de  prendre  des'alimeus.&  de  fprtir  de  leur  lit  :  les 
urines  .  les  garde-robes  font  pvefque  nulles  ,  Sc 
cette  fi  tuation  G  pénible ,  reffembleroit  à  un  com¬ 
mencement  du  dertner  repos,  S  quelques  foupirs 
8c  i’expreflion  de  la  plus  alfreufe  mélancolie , 
n’annonçoient  pas  à  l’obfetvatenrJe  moins  éclairé, 
que  ce  calme  n’eft  pas  réel  ,  &  que  la  trifte  immo¬ 
bilité  qui  en  offre  l’apparence,  dépend  du  plus 
haut:  degré  de  découragement,  &  de  préoccupa¬ 
tion  mélancolique:,  dont  la  nature  morale  foit  lu!-’ 
èèptiblé.  Chaque  jour,  chaque  heure  ,  la  maladie 
fait  des  progrès,  Sc  le  termine  ou  par  l’épuife- 
ment  ou  par  des  phénomènes  de  décompofition  8c 
d’altération  générale;  tels  que  l’oedème,  l’ana- 
farque  ,  l’afcite,  l’hydropifie  de  poitrine  qui  com¬ 
mence  ,  8c  qui  eft  ordinairement  annoncée,  par 
l’enflure  des  extrémités  8c  la  bouiljffure  du  vi- 
fage.  . 

On  poarroît  regarder  comme  un:caraclère  de  la 
maladiedu  pays,  la  promptitude  avec  laquelle  ceife 
affelHon  fe  guérit,"  sc  le  paffage  fubit,  dans  cette 
maladie,  d’un  état  prefqne  détefpéré,  à  un  prompt 
rélabliffemént ,  fi  l’efpoirde  revoir  la  terré  natale 
eft  foudain  ranimé  ,  &  fi  le  noftalgique  qui  parorf- 
fôit  depuis  quelques  jours  dans  un  état  de  mort 
apparente ,  eft  arraché  à  cet  état  pour  fe  mettre 
en  marche  ,  après  avoir  reei  fon  paffe-rport  ou  fort 
congé..  Les  recueils  d’obfervations  Sc  les  archives  ; 
de  la  médecine  offrent  plufienrs  exemples  de  ces 
guérifons  merveilleüfes.  Harderus  a  cité  un  de  ces 
exemples  qui  mérite  d’être  rapporté.  ! 

Un  jeune  homme  de  Bâle  tomba ,  loin  de  fa  pa¬ 
trie  ,  dans  une  tri  lleffe  profonde  qui  dérangea  vifi- 
blement  fa.  faute.  lia  peu  de  temps ,  ü  devint- 
gravement  malade  ,  Sc  l’e  trouva  tout-à-coup  dans 
an  état  fi  dangereux  ,  -que  les  domeftiques  qui  le 
Crurent  fur  le  point  de  mourir,  fe  mirent  à  réciter 
auprès  de  fon  lit,  les  prières  des  agonifaris.  Un 
pharmacien  ,  que  l’on  appela  pour  la  forme, 
crut  découvrir  dans  cette  fituation  quelques  in¬ 
dices  de  noftàlgie,  &  déclara  que  le  malade",  en 
’  apparence  daus  un  grand  danger,  pouvoir  être 
facilement  8c  promptement  guéri  ,  fi  an  le  ren- 
veyoit  dans  fa  patrie;  Le  jeune  noftalgique  fe 
ranima  tout-à-coup  à  Ces  douces  paroles  ,  ne  s’oc- 
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i  cupa.  plus  que  de  fou  voyage»,  8c  fut  guéri  avant 

Ide  fbrtir  de  cetté  ville. 

La  maladie  du  pays  n’atleint  pas  indifférem¬ 
ment  tous  les  hommes.  On  obferve,  qu’elle  fe  porte 
avec  prédileâion  furies  perfonnes  dont  l’exiflence 
morale  très-peu  étendue ,  fe  trouve  même  unique- 
1  ment  renfermée  dans  un  petit  nombre  d’habitu¬ 
des,  qui  ne  pouvoient  que  difficilement  fe  fuf- 
I  pendre  :  ce  qui  explique  comment  cette  maladie 
|  n’a  jamais  été  plus  dSngereul’e  ,  que  chez  les 
Siiiffes,  ou  parmi  les  habitans  des  montagnes  eu 
général  :  pour  les  payfans  de  la  Bretagne ,  du-Bas- 
lYIaine,  du  Berry,  8c  plus  encore  pour  les  pauvres 
I  Lapons,  pour  les  nègres  récemment  amenés  dans 
j  les  colonies,  8:  pour  tdusles  fâavages,  que  quel- 
j  ques  eirconftances  particulières  ont  arrachés acci- 
.  dentèllément  à  leur  genre  de  vie. 

Les  hommes  placés  dans  toute  autre  fituation , 
font. loin  a’être  exempts  de  la  maladie  du  pays,  8c 
l’on  cite-même  piufieurs  favans  8c  plufieuis  philo— 
fophes  qui  en  ont  été  atteints,  èntr’a u tres.Sagard, 
qui  faillit  eu  être  la  vjclime  pendant  fon  i’éjour 
dans  la  Croatie. 

Ou  fo  feioit  du  refie  une  idée  bien  peu  exalte 
de  ia  maladie  du  pays  ,  fi  l’on  vouloit  la  compren¬ 
dre  parmi  les  maladies  mentales.  En  effet  ,  l’en¬ 
tendement,  comme  nous  venons  de  le  remarquer, 
n’eft  pas  égare  ou  troublé,  mais  préoccupé, 
affaiffé  par  la  prédominance  d’une  idée  ,  ou  d’une 
férié  d’idées  ,  qui,  loin  de  remontera  une  percep¬ 
tion  morbide,  à  une  hallucination-,  ont  leurfource 
dans  un  fendaient  très-vrai,  très-réel .,  le  hel’oin 
de  la  patrie  abfenlè ,  Je  chagrin  de  vivre  8c  de 
mourir  dans  une  terre  étrangère. 

L’homme  qui  fe  trouve  accablé  par  cette  paffion 
malheureufe ,  &  qni  fuccombe,  n’eft  pas  plus  foif 
ou  pins  maniaque  que  celui  qui  meurt  de  chagrin 
à  la  fuite  d’un  revers  de  fortune  ,  ou  après  avoir 
perdu  tout  ce  qui  l’attaçhoit  à  la  vie.  Les  auteurs 
qui  fe  font  occupés  de  la  maladie  du  pays,  dans  ce 
Dictionnaire,  ne  l’ont  pas  confidéréë  fous  les  points 
de  vue  qui. viennent  de  nous  occuper,  8c  ont. 
négligé  d’en  marquer  les  pbénomènes  les  plus  pro¬ 
pres  à  la  caraclérifer  :  ce  qui  nous  a  engagé  à 
placer  ici  -cés  remarques  ,  comme  un  fupplément 
à  leur  article.  ( Voyez  l’article  Nost.ii.gie.) 

Les  premières  delëriptions  un  peu  détaillées  de 
la  maladie  du  pays  ont  été  publiées  à  la  fin  du 
dix-fepdème  llècle  8c  au  commencement  du  dix- 
'burfième.  On-eftime,  8c  l’on  confulte  encore  celle 
de  Harderus ,  réimprimée  dans  la  collellion  des 
thèfes  de  médecine  de  Haller.  Elle  a  pour  titre  : 
Difjertatio  de  Nojla/giâ  ,  1678I.  Bâle. 

Plufieurs  diûèrtations  inaugurales  de  la  Faculté 
de  Paris  ont  eu  pour  objet  de  faire  connoitre  la 
maladie  du  pays  d’après  des  faits  recueillis  daus 
l’exercice  deJa  médecine  militaire.  Une  des  plus 
remarquable  a’été  publiée  en  1816  par  M.  .Caftel- 
neau,  qui  a  configné  dans  cette  dilfertation,la  def- 
criptjon  que  Bayle  a  tracée ,  d’après  ce  qu’il 
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«prouva  Iui-œcme  tout-à-coup,  au  milieu  de  fes 
études ,  avec  la  conviction  qu’il  fuccomberoil  in¬ 
failliblement  à  fa  cruelle  préoccupation  s'il  réfif- 
toit  au  defir  d’aller  féjourner,  ne  fût-ce  que  pen¬ 
dant  quelques  jours  ,  dans  le  village  qui  l’avoit  vu 
naître ,  &  au  feiu  de  fa  famille. 

torique  ces  déplacemens ,  ces  voyages ,  qui 
font  le  moyen  le  plus  afluré  de  faire  celfer  la  ma¬ 
ladie  du  pays,  deviennent  impoffibles,  on  eft  par¬ 
venu  quelquefois  à  gué  »  r  la  maladie  par  une 
foi  te  diffraâion  ,  St  fin-tout  par  des  entretiens 
bienveillans  St  familiers  entre  le  malade  &  des 
peiTonces  qui  connoiffbient  fa  famille ,  qui  avoient 
le  même  accent ,  la  même  langue ,  qui  habitaient 
le  même  pays.  Je  parvins  à  fauver  de  cette  ma¬ 
nière  ,  dans  le  cours  de  nos  terribles  guerres  ci¬ 
viles  de  la  Vendée ,  un  jeune  foldat  qui  étoit 
devenu  noltalgique ,  &  qui  paroifloit  devoir  in- 
celfamment  fuccomber  à  fa  maladie.  Cet  homme , 
qui  étoit  retenu  à  l’bôpilal  pour  une  légère  blef- 
fare,  devint  tout-à-coup  trille,  rêveur  St  comme 
abforbé ,  dans  un  accablement  morne  &  ftupide. 
Le  mal  lit  bientôt  des  progrès  efFrayans  :  la  lan¬ 
gueur,  le  dépériffement ,  la  foi  b!  elfe ,  devinrent 
extrêmes.  Tous  les  fens  paroifioient  fans  aclion  ; 
la  peau  étoit  froide,  inerte,  comme  flétrie  :  on 
pouvoit  faifir  à  peine  le  mouvement  de  la  refpi- 
ration  St  de  la  circulation.  Les  choies  étaient  ar¬ 
rivées  à  ce  point  ,  lorfque  je  parvins  à  favoir  qu’il 
étoit  impoffible  d’attribuer  à  une  autre  caufe  qu’à 
la  maladie  du  pays,  la.fitualion  déplorable  de  ce 
malheureux  foldat.  Alors,  c’étoit  en  1790, ,  il  étoit 
bien  difficile  d’obtenir  un  congé  ;  je  demandai 
cependant  celui  de  mon  malade  avec  iuftance , 
&  en  l’attendant,  prefque  fans  l’efpérer ,  j’em¬ 
ployai  pour  lui ,  là  médecine  morale ,  la  feulé  qui 
pût  convenir  dans  fa  fitualion.  Je  lè.  plaignis 
d’abord  fans  paroitre  chercher  à  le  confoler  ;  je- 
le  fis  pleurer  &  s’attendrir  fur  lui-même;  je  m’en¬ 
tretins  avec  lui  de  fes  fouvenirs  ,  de  fa  peine ,  du 
defir  &  des  idées  qui  le  portojent  fans  celle  vers 
le  lieu  de  fa  nailfance.  Ayant  moi-même  éprouvé 
quelques  atteintes  de  noffalgie  au  commencement 
<1p  mes  études  médicales  ,  j’entrai  dans  toute  fa 
filudtion  ;  St  en  lui  faifant  l’application  de  ces 
deux  vers  de  l’auteur  à? Iphigénie  , 

Er  géœiffant  du  coup  qui  vous  fait  foupirer  , 

Loin  de  blâmer  vos  pleurs,  je  fuis  près  de  pleurer. 

j’éloîs  prefque  toujours  affez  heureux  pour  trouver 
le  mot  qui  le  touchoit  le  plus  St  pour  lui  arracher 
des  larmes  ou’  des  paroles.  Je  fus  fécondé  dans 
celte  médecine  de  l’ame  ,  par  un  foldat  de  la  même 
province  ,  qui ,  à  ma  prière  8c  d’après  les  inftruc- 
lions  que  je  lui  donnai  ,  fe  préfenta  au  malade 
comme  un  ami  de  fa  .  famille  ,  avec  lequel  il  pou¬ 
voit  s’abandonner  aux  épanchemens  de  l’amitié. 
Ces  fcènes  d’attendrifTement,  ces  communications 
alfeêhieufes ,  firent  ceffer  les  concentrations  fpaf- 
modiques ,  le  xelTerreaient  convuljlf  dont  ce  mili- 
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faire  étoit  fi  fortement  tourmenté  ,  St  qui  cara&éri* 
fent  le  premier  ît  le  deuxième  période  des  con- 
fomplions  mélancoliques.  Les  forces  revinrent  ,  les 
fonÛions  fe  rétablirent ,  St  le  malade  deveuti  plus 
fort  ,-plus  courageux,  n’eut  pas  heureufemeni  be~ 
foiu  ,  pour  compléter  fa  guérifon ,  du  congé  que 
j’avois  demandé  St  que  je  ne  pus  obtenir.  (  Voyez  , 
pour  plus  de  développement ,  le  mot  Passions.  j 

Unde  mescollaborateurslespIuszélésjM.  Aug‘f. 
Th***,  parvint  à  fe  guérir  lui-même  de  ia  maladie 
du  pays  ,  par.  un  moyen  à  peu  près  analogue  à  celui, 
que  je  viens  de  rapporter.  Atteint  des  premiers 
fÿmptômes  de  ce  mal  à  Mayence,  en  1814,  St  ire 
pouvant  .  obtenir  un  congé  ,  il  s’aperçut  qu’il 
était /eiifibleraent  foulagé  en  voyant  paroitre  fur 
la  fcène  M.  B*,  artifte  diftingué  de  Feydeau,  qui 
donnoit  des  repréfentations  dans  cette  ville.  Dès 
ce  moment  il  chercha  à  fe  rapprocher  de  ce  com¬ 
patriote,  qui  lui  rappeloit  toutes  les  habitudes  de 
fa  ville  natale  8t  de  fa  famille  :  il  y  parvint  aifé- 
ment  81  trouva  le  moyeu  de  fe  guérir  en  vivant 
continuellement  avec  lui  dans  la  plus  grande  inti¬ 
mité;  jufqu’au  moment  où  les  chances  dê  la  guerre 
les  forcèrent  l’un  St  l’autre  de  quitter  Mayence. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  chez  les  per- 
fonnes  qui  fuccombent  à  la  noffalgie  ,  l’autopfie 
ànatomique  fait  .découvrir  differentes  léfions  qui 
font  plutôt  l’effet  que  la  caufe  de  la  maladie. 
Avenbrugger  avoit  obfervé  avant  nous  que,  chez 
ces  malades,  un  côté  de  la  poitrine  rendoit  tou¬ 
jours  un  fon  plus  obfcur ,  St  que  le  poumon  de  ce 
côté  étoit  rarement  dans  l’état  fain.  L’effimabîe 
commentateur  français  de  cet  auteur ,  remarque 
que  ces  ravages  fi  profonds  ,  fi  étendus  de  la  ma¬ 
ladie  du  pays  dans  l’appareil  pulmonaire  font  la 
fuite  la  plus  commune  des  pallions  trilles  St  op~ 
'  prelîives  qui  agifiènt  avec  une  forte  de  préférence 
fur  les  organes  de 'la  circulation  St  de  la  refpira- 
tion.  Il  nous  parbit  d’ailleurs  que  ces  effets’ des 
afleâions  pénibles  &  concentrées,  commencent 
par  une  irritation  obfcure  St  cachée  des  envelop¬ 
pes  du  cœur  ,  du  poumou  ou  des  entrailles  :  idée 
que  nous  nous  propofons  de  développer  d’après 
des  obfervations  cliniques  St  anatomiques  qui  nous 
font  propres  ,  &  qui  nous  ont  conduit  à  une  opi¬ 
nion  que  nous  croyons  nouvelle ,  au  moins  en 
partie,  concernant  les  effets  particuliers  des  pal¬ 
lions  trilles  St  opprelEves  fur  l’organifation  ,  lovf- 
qu’ils  arrivent  au  point  de  devenir  une  caufe  évi¬ 
dente  de  maladie  St  de  léfioa  organiquç.  (  Voyez 
Nostalgie  &  Pathopateialgie.  )  - 

’  (  Moreau  de  la  Sarthe.  ) 

PEAU.  (. Anat .  et  Phyfîol.  )  Pellis  ^cutis  yco- 
rium ,  Js fftu.  Organe  membraneux  qui  enveloppe 
tout  le  corps  ,  St  qui  eff  compofé  de  trois  couches 
fuperpofées  bien  diftincles.  Çes  couches  font,  en 
allant  de  dedans  en  dehors  ,  i°.  ie  derme  ou  cho- 
rion;  2°.  le  corps  muqueux  réticulaire;  3°.  l’épi- 
derme  ou  cuticule. 
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Derme  ou  Chorion  ;  derma ,  corium  ,  cutis  ^ 
frifux  (  fripa ,  j’écorche).  C’eft  par  cette  pre¬ 
mière  couche,  qui  eft  la  plus  épaiffe  &  la  plus 
folide,  que  la  peau  forme  réellement  une  enve¬ 
loppe' qui  protège  &  fou  tient  les  parties  qu’elle 
recouvre,  comme  le  font  à  peu  près  les  âponé- 
vrc  lès  dites  d’euveldppe.  Plus  épais-que  ces  der¬ 
nières  ,  le  derme  eft  également  compofé  de  fibres 
albuminées,  difpofées  chez  lui  en  faifeeaux  qui 
s’enWe-croilènt  &  taillent  entr’eux  des  aréoles  plus 
ou  moins  grandes  par  iefquelles  palïènt  des  bour¬ 
geons  de  fillu  cellulaire  ,  ainfi  que  les  vaiflèaux  & 
les  nerfs  qui  vont  fe  rendre  à  fa  furface' externe, 
pour  former  le  corps  réticulaire  &  les  papilles. 
Par  la  face  interne  il  eft.en  rapport  avec  le  tifl’u 
cellulaire  fous-cutané.  Doué  d’une  vie  peu  aêlive , 
le  derme  eft  à  peu  près  étranger  aux  phénomènes 
phvfiologiqnes  &  pathologiques  dont  la  peau  eft  le 
liège,  ainfi  que  nous  le  verrons  en  parlant  des 
fonctions  &  des  maladies  de  cet  organe. 

Corps  muqueux  réticulaire.  C’eft  la  couche  de 
la  peau  qui  fe  trouve  interpofée  entre  le  derme  & 
l’épiderme,  tes  an^tomiftes  font  loin  d’être  d’ac¬ 
cord  fur  l’organilation  de  cette  partie  ,  qui  eft 
fans  contredit  la  plus  importante  de  celles  qui 
conflituent  le  fyftème  dermoïde,  &  dans  laquelle 
fe  paffeut  les  phénomènes  qui  lui  fout  propres, 
Malpighi  confidéroit  le  corps  muqueux  comme 
compofé  de  deux  parties  bien  diftinêtes  i°.  le 
corps  papillaire ,  qu’il  regardoit  comme  le  réful- 
tat  d’un  àflèmblage  de  papilles  formées  par  la 
réunion  des  extrémités  des  vaiffeaux  &  des  nerfs 
ii  leur  fortie  du  chorion;  2°.  le  corps  muqueux 
proprement  dit,  qu’il  faifoit  c.onlifter  en  un  mucus 
îécrétë  par  les  papilles  ,  &  éteudu  à  leur  furface  : 
c’étoit  dans  cette  efpèce  de  vernis  qu’il  plaçoit 
le  fiége  de  la  matière  colorante  de  la  peau.  On 
voit  qu’en  adoptant  cette  opinion  ,  le  corps  mu¬ 
queux  ne  feroit  qu’un  prgduit  de  fécrétio»  ,  &  ne 
pourroit  être'  confidéré  comme  formant  un  lill’u 
diflincl'.  * 

Bicliat  vejeUe  cette  difiinction  de  parties  dans 
le  corps  miiqiieiïx  ;  il  regarde  ce  fécond  feuillet 
de  là  peau  comme  formant  un  tiffu  unique  dans 
lequel  réiident  les  fonctions  exhalante,  abtorbante 
&  tactile  de  la  peau. 

îvl.  Ghaüffier  regarde  de  même  le  corps  muqueux 
réticulaire  comme  un  affemblage  de  vaiflèaux  ex- 
Lalans,  abforbans  &  de  nerfs  qui  ,  après  avoir 
tvàverlé  les  aréoles  du  derme  ,  viennent  fe  termi¬ 
ner  à  la  furface  de  ce  dernier  fous  forme  de  pa¬ 
pilles. 

Dans  une  difîèrtation  préfentée  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris  ,  en  .1814,  M.  Gauthier  décrit 
le  corps  mugueux  comme  étant  compofé  dè  quatre 
feuillets  fuperpofési  Le  premier,  c’eft- à- dire  le 
plus  profond  ,  feroit  un  affemblage  de  petits  vaif¬ 
feaux  artériels  &  veineux  ,  contournés  fur  eux- 
mêmes,  &  formant  de  petits  bourgeons  qui  adhè- 
jeijt  au  oifoôpn't  la  féconde  couche,  qu’il  appelle 
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couche  aîbide  ou  albuminée  profonde ,  feroit  une 
forte  d’épiderme  deftiné  à  protéger  la  précédente, 
dont  elle  ne  feroit  qu’un  produit.  La  troiüème 
couche  feroit,  de  même  que'  la  première,  uu  af- 
femblage  de  gemmules  ou  bourgeons  vafculaires, 
formés  par  la  réunion  de  vaiffeaux  artériels  &  vei¬ 
neux  ;  ce  feroit  celle  à  laquelle  la  peau  doit  la 
couleur  qui  lui  eft  propre.  La  quatrième  enfin , 
que  l’auteur  nomme  couche  albide  fuperficielle  , 
feroit  de  même  nature  &  auroit  les  mêmes  ufages 
&  la  même  origine  que  la  fécondé.  Le  procédé 
indiqué  par  l’auteur  confifte  à  faire  macérer  un 
lambeau  de  peau,  pris  à  la  plante  du  pied,  daus 
unè  lolulion  de  chaux,  de  potaffe  &  de  baryte  , 
pendant  vingt-quatre  heures,  puis  dans  une' folu- 
tion  de  muriate  furoxygéné  de  mercure;  à  cou¬ 
per  enfuite  verticalement  fur  ce  lambeau  de  peau 
ainfi  préparé ,  des  petites  tranches  minces  comme 
du  papier,  &  à  examiner  enfin  ces  dernières  à 
la  lumière  du  jour  ou  d’un  flambeau.  Nous  avons 
fuivi  exactement  ce  procédé  à  plufièurs  reprifes, 
nos  tentatives  ont  toujours  été  infruflueufes  ,  & 
nous  n’avons  même  rien  pu  voir  qui  eût  la  moin¬ 
dre  analogie  avec  cette  difpoGtion  du  corps  mu¬ 
queux;  nous  croyons  donc  que  jufqu’à  prêtent  la 
manière  la  plus  claire  de  l’envifager  ,  8 1  celle  en 
même  temps  qui  offre  le  plus  d’apparences  de 
certitude  ,  eft  dé"  le  coniidérer  ,  avec  Bichat , 
comme  un  lacis  de  vaiffeaux  extrêmement  déliés, 
un  véritable  fyftème  capillaire  qui  entouré  l’or? 
gane  cutané,  &  forme,  avec  les.  papilles ,  une 
couche  intermédiaire  an  chorion  &  à  l’épiderme. 

Les  papilles,  qui  font  partie  de  cette  couche 
intermédiaire,  font  de  petites  éminences  faifant 
faillie  au  -  diffus  du  réleau  capillaire  qui  fait  la 
balè  du  corps  muqueux.  Ou  les  regarde  commu¬ 
nément  comme  étant  formées  par  la  réunion  des 
extrémités  nerveufes  qui  viennent  fe  terminer  à  la 
peau.  La  macération  les  fait  voir  comme  étant  com- 
pofées  de  fibrilles  réunies  à  leur  bafe  de  la  même 
manière  que  le  f*nt'les  poils  d’un  pinceau;  elles  ne 
'  forment  point  une  douche  membraneufe  continue, 
mais  feulement  ,  ainfi  que  l’obferve  M.  Cuvier, 

|  une  furface  réfultant  de  leur  agrégation  :  ce  font 
elles  qui  forment  ces  lignes  courbes  dirigées  en' 

!  différeras  fens ,  que  l’on  voit  diftinêlement  à  la 
;  face  palmaire  des  mains  &  des  doigts.  La  tex¬ 
ture  principalement  nerveufe  des  papilles  les  fait 
!  regarder  comme  étant  principalement  la  partie 
!  fenfibie  de  la  peau ,  celle  qui  la  conftitue  effen- 
tiellement  orgaue  du  taft  &  du  toucher. 

Outre  les  vaiflèaux  &.  les  nerfs  qui  ,  par  leur 
difpoGtion,  le  conftitueni  en  grande  partie,  le 
corps  réticulaire  muqueux  préfente  encore  un 
grand  nombre  de  follicules  deltiués  à  opérer  une 
iécrétion  dont  le  produit  préfente  des  différences 
fuivant  les  parties  où  on  les  examine.  M.  Cuvier  en 
établit  trois  fortes  :  i°.  ceux  qui  fécrèfent  le  fnc 
huileux  qui  enduit  toute  la  furface  du  corps,  pro¬ 
tège  la  peau  contre  l’humidité  ,'  la  maintient  dans 
la 
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là  foupleffe  néceffaire  à  l’exercice  de  fes  fonc¬ 
tions  ,  &  eft  fnrtout  remarqqable  lur  les  cheveux 
&  furies  poils  5  2°.  de  petits  follicules  vifibles  à 
l’œil,  qui  féparent  une  forte  d’onguent  qui  fe 
durcit  &  s'attache  à  la  peau ,  &  fe  fait  furlout  re¬ 
marquer  entre  les  cheveux ,  aux  aiflelles ,  aux 
aines ,  &c.  ;  3°.  enfin  les  follicules  qui  fournifl’ent 
l’humeur  cérumineuiie  concrète  qu’on  fait  fortir 
fous  forme  de  vers  en  comprimant  la  peau ,  &  qui 
font  furtout  vifibles  &  abondans  à  la  face  aux  en¬ 
virons  des  ailés  du  nez.  Ges  follicules  ne  font  autre 
chofe  que  de  petites  véficules,  n’ayant  pour  ori¬ 
fice  excréteur  ,  qu’une  bouche  &  point  de  canal , 
&  dans  les  parois  def  quelleS  fe  ramifient  des  vaif- 
feaüx  artériels  &  veineux  j  ces  petits  corps,  qui 
fe  voient  facilement  à  l’oeil  nu ,  font  très-abondans 
dans  les  parties  où  la  peau  forme  des  plicatures  ,  & 
dans  celles  qui  font  recouvertes  de  poils  :  ces  der¬ 
niers  même  les  traverfent  l’ouvent  avant  de  fortir 
de  la  peau. 

Il  fuffit  de  jeter  un  coup  d’œil  furie  corps 
muqueux  réticulaire  &  fur  les  différens  fyftèmes 
organiques  qui  entrènt  dans  fa  compofition,  pour 
voir  combien  eft  fondée  l’analogie  reconnue  de-' 
puis  long-temps  entre  la  peau  &  les  membranes 
muqueules,  aveclefquelleson  fait  d’ailleurs  qulelle 
fe  continue.  Nous  verrons  plus  bas  ,  en  examinant 
les  fonctions  de  la  peau,  que  la  phyfiologie  vient 
encore  à  l’appui  de  cette  opinion ,  qui  ,eft  d’une 
grande  importance  pour  la  pathologie. 

Éviuekhe,  Epidermis  (  txt ,  fur,  Jtffict,  peau). 
Cuticule.  Des  parties  telles  que  celles  qui  conf- 
tituent  le  corps  muqueux  n’euflent  pu  relier  im¬ 
médiatement  en  contact  avec  l’air  extérieur  & 
les  corps  environnans,  fans  que  la  peau  devînt  in¬ 
capable  de  remplir  les  fondions  auxquelles  elle 
eft  deftinée,  St  pour  lefquelles  elle  eft  fi  bien  orga- 
nilee  :  elles  dévoient  donc  être  protégées,  &  elles 
le  font  ^en  effet  par  une  membrane  que  l’on  a 
nommée ,  à  câufe  de  cet  office ,  épiderme  ou  Jur- 
peau.  Les  ufages  de  cette  dernière  font  purement 
phyfiquesj  ellé  n’agit  que  comme  moyen  d’ifole- 
ment  8t  de  protection  :  elle  n’eft  le  fiége  d’aucun 
mouvement  vital  ;  aulli  ne  préfente-t-elle  aucune 
trace  d’organifation. 

L’épiderme  doit  êtreconfidéré  comme  une  con¬ 
crétion  membraneufe  inorganique,  produite  parle 
corps  muqueux.  Parfaitement  moulé  fur  ce  der¬ 
nier,  il  en  repréfente  exactement  les  lignes  St 
les  parties  failianles  ou  enfoncées.  Si,  en  effet , 
ayant  fait  macérer ,  jufqu’à  ce  que  l’épiderme  le 
détache ,  un  lambeau  de  la  peau  des  mains  ou  des 
pieds,  on  examine  l’épiderme  &  la  furface  qu’il 
recouvroit,  on  retrouve  les  mêmes  filions,  8t  les 
même  lignes  fur  tous  les  deux. 

L’exhalation  qui  fe  fait  continuellement  par  la 
peau  &  l’abforption  dont  elle  ell  le  fiége  ,  l’épi¬ 
derme  reliant  intaêt ,  ne  taillent  aucun  doute  fur 
la  perforation  de  ce  dernier  ;  il  eft  en  effet  criblé 
Médecine.  Tome  XI. 
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d’une  multitude  de  pores  qui ,  non-feulement  font 
imperceptibles  à  l’œil  nü ,  mais  qu’on  n’aperçoit 
pas  même  avec  la  plus  forte  loupe.  Cette  manière 
de  concevoir  l'épiderme  eft  beaucoup  plus  exaâe 
que  l’opinion  de  ceux  qui  le  regardent  comme 
étant  formé  d’ écailles  imbriquées.  Ces  pores  font 
dirigés  obliquement  :  quand  ils  ne  fervent  de  voie 
à  aucun  lluide  ,  foit  excrété  ,  foit  abforbé  ,  leur» 
parois  fe  rapprochent  &  ils  fe  trouvent  oblitérés  ; 
c’eft  ce  qui  fait  qu’ils  ceffent  d’être  perceptibles 
fur  l’épiderme  ifolé  du  corps  muqueux,  foit  fur  le 
cadavre ,  foit  même  fur  le  vivant.  Toute  caufe 
qui  ,  dans  ce  dernier  état  ,  agit  en  comprimant 
l’épiderme ,  comme  le  fait ,  par  exemple  ,  la  féro- 
fité  qui  s’accumule  dans  une  ampoule  formée  par 
une  caufe  quelconque ,  opère  encore  cette.  oblité- 
ration  ;  c’elt  à  cette  difpofition  qu’il  faut  attribuer  - 
la  faculté  qu’a  l’épiderme  de  foutenir  une  colonne 
de  mercure  fans  livrer  paffage  à  fes  molécules. 
La  direftion  de  ces  pores  de  l’épiderme  eft  indi¬ 
quée  par  celle  des  filamens  qu’on  obferve  à  la  face 
interne  de  cette  membrane ,  quand  on  parvient  à 
la  détacher  du  corps  muqueux  ,  foit  fur  le  vivant, 
foit  fur  le  Cadavre.  Ces  filamens ,  qui  font  regar¬ 
dés  comme  les  vaiffeaux  exhalans  &  abforbans  qui 
viennent  fe  terminer  à  la  peau ,  établiflent  entre 
l’épiderme  &  le  corps  muqueux  réticulaire,  une 
adhérence  très-intime. 

L’épiderme  n’eft  pour  rien  dans  la  coloration 
de  la  peau  chez  les  nègres  j  fa  tranfparence  laiffe 
apercevoir  la  coloration  du  corps  muqueux ,  & 
dans  les  endroits  où  fon  épaiffeur  étant  telle  qu’il 

Eerd  en  partie  fa  tranfparence ,  la  coloration  de 
1  peau  eft  beaucoup  moins  intenfe.  On  doit  ce- 
endant  ajouter  ici  que  cette  diminution  d’inten- 
té  de  couleur  de  la  peau  dans  ces  parties  (  plante 
des  pieds ,  paume  des  mains  )  tient ,  ainfi  que  l’a 
conftaté  Bichat,  à  ce  que  le  corps  réticulaire  eft 
lai-même  moins  coloré. 

L’épiderme  fe  continue  avec  l’épithelium  de* 
membranes  muqueufes  ;  cette  continuité  devient 
manifelte  dans  certains  cas  où  l’on  voit  des  aphthes 
qui  envahiffent  à  la  fois  la  face  externe  &  la  face 
interne  des  lèvres.  M.  Béclard  penfe  qu’il  fe  con¬ 
tinue  également  dans  les  follicules  fébacés  &  dan» 
les  ouvertures  des  bulbes  des  poils  ,  comme  nou* 
venons  de  voir  qu’il  le  faifoit  à  l’égard  des  vaif¬ 
feaux  exbalans  &  abforbans. 

Cette  membrane  jouit  de  la  propriété  remar¬ 
quable  de  fe  reproduire  quand  elle  a  été  détachée 
du  corps  muqueux  ;  ce  qui  prouve  encore,  ainfi 
que  ce  que  nous  avons  dit  en  commençant ,  qu’en 
définitive  elle  ne  peut  être  confidérée  autrement 
que  comme  le  produit  d’une  fécrétion  qui  fe  fait 
continuellement  par  le  corps  muqueux  réticulaire. 
M.  le  profefleur  Chauflier  a  produit,  un  épiderme 
artificiel  en  laiffaut  coaguler  un  liquide  albumi¬ 
neux.  Les  expériences  de  Hatchett  ont  démontré 
que  l’acide  nitrique  fe  conduit  avec  l'épiderme 
[  de  la  même  manière  qu’avec  l’albumine  :  tout 
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établit  doncune  identité  parfaite  entre  l’albumine 
&.  l’épiderme.  On  fe  rendra  raifon  de  la  facilité 
avec  laquelle  ce  dernier  fe  reproduit ,  fi  on  confî- 
dère  que  quand  bien  même  l'on  ablation  ne  fe- 
roit  point  le  réfûltat  d’une  aftion  irritante,  la  feule 
dénudation  du  corps  muqueux  &  fon  expoGtion  à 
l’air,  fuffifent  pour  déterminer  une-forte  irritation, 
condition  qui  agit  fur  lui  cùmme  fur  tous  les  or¬ 
ganes  fécr.éteurs ,  en  donnant  aux  fluides  fécrétés 
une  tendance  remarquable  à  la  concrefcibilité  , 
qui  tient  manifeftement  à  une  plus  grande  propor¬ 
tion  d’albumine. 

Quoique  le  derme ,  le  corps  muqueux  réticulaire 
&  l’épiderme  foient  les  feules  parties  auxquelles 
dèvroit  fe  borner  l’étude  de  la  peau  ,  on  a  cepen¬ 
dant  côntinué  d’y  rattacher  l’hiftoire  du  fyftème 
pileux  &  des  ongles.  Nous  ne  nous  conformerons 
ici  à  cet  ùfage,  qu’en  confidérant  les  poils  8i  les 
ongles  fous  les  rapports  de  fituation  St  d’ufage  qu’ils 
peuvent  avoir  relativement  à  la  peau ,  &  nous  ren¬ 
verrons,  pour  de  plus  amples  détails  ,  aux  articles 
de  cet  ouvrage  qui  leur  font  fpécialement  confa- 
crés.  ('  Voyez  Ongle  ,  Poils.  ) 

Poils.  11  fufEt  d’examiner  leur  origine  ,  pour 
voir  qu’ils  font  parfaitement  diflinêls  de  la  peau  , 
fur  laquelle  ils  font  cependant  dillribnés  plus  ou 
moins  abondamment,  fuivant  les  difféi’entes  ré¬ 
ions  du  corps  &  fuivant  a-ulïi  l’âge  ,  le  fexe  8t  les 
iirérenà  individus.  Ils  tirent  leur  origine  de  pe¬ 
tites  véficules  ou  ampoules  qui  font  logées  au  mi¬ 
lieu  du  tiflu  cellulaire  fous-cutané  ou  de  celui  qui 
remplit  les  aréoles  que  nous  avons  dit  exifier  clans 
le  chorion  ;  ces  véficules  qu’on  défigue  fous  le  nom 
de  bulbes  des  poils,  ne  font  point  tellement  diri- 
gétes  qu’elles  forment  une  perpendiculaire  au  plan 
de  la  peau;  mais  elles  afïeclent  le  plus  Couvent 
une  direction  obliqué  telle,  que  les  poils  aux¬ 
quels  elles  donnent  naifiance,  ne  percent  la  peau 
qu’a  près  avoir  fuivi  dans  fou  épaifleur  un  trajet 
plus  ou  moins  oblique  qui  leur  imprime  iâ  direc¬ 
tion  qu’ils  devront  avoir  fur  la  furface  du  corps. 

Quelques  anatomiftes  penfeüt  encore  que  l’épi¬ 
derme  recouvre  les  poils,  &  leur  forme  ainfi  une 
gaine  qui  les  accompagne  jufqù’à  leur  extrémité  ; 
cette  opinion  eft  pofitivemènt  contredite  par 
Bichat,  &  l’obfervâtion  nous  a  mis  à  même  de 
voir  combien  en  effet  elle  eft  péu  fondée.  Nous 
avons  étudié  ce  qui  fe  paffoit  chez  un  . homme  ] 
d’une  trentaine  d’années  ,  &  qui  étoit  fujet  à  une 
éruption  habituelle  de  petits  furoncles  fui-  la  face 
antérieure  de  la  poitrine  :  un  grand  nombre  de  ces 
fujKjneles  fe  terminoientpar  une  fuppuration  plus 
eu  moins  prompte;  d’autres  fe  terminoientpar  une 
forte  de  réfolulion  incomplète ,  ç’eft-à-dire  qu’il 
reftoit  à  la  place  qu’ils  avoient  occupée ,  un  petit 
tubercule  dont  le  Commet  préfentoit  un  point  noir. 
Eu  comprimant  ce  petit  tubercule  près  de  fabafe, 
tantôt  on  ne  faifoit  fortir  qu’un  corps  graineux  de 
forme  vermiculaire;  mais  Couvent  aufii  ,  ce  corps 
graineux  étant  forti ,  ou  en  partie  forti ,  on  voyoit 
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faillir  du  milieu  du  trou  qui  lui  avoit  fourni  une 
iffue  ,  l’extrémité  d’un  poil  parfaitement  libre  , 
&  qu’il  étoit  très-facile  de  retirer  ;  quelquefois, 
au  lieu  d’un  poil ,  on  en  voyoit  pLifieurs;  d’autres 
fois  ,  le  poil  ne  fe  préfentoit  pas  par  fon  extré¬ 
mité,  mais  il  étoit  replié  fur  lui-même ,  &  for- 
moit  une  an  fe.  Dans  tous  les  cas,  l’ouverture  du 
petit  tubercule  préfentoit  une  efpèce  de  bourrelet 
arrondi ,  &  l’épiderme  ,  loin  de  paroi  li  e  fe  con¬ 
tinuer  avec  le  poil,  paroifioit  bien  plutôt  fe  ré¬ 
fléchir  dans  la  cavité  d’où  il  fortoif.  Nous  n  infii- 
tons  ici  fur  cette  difpofilion  que  pour  faire  voir 
combien  peu  feroit  fondée  l’opinion  de  ceux  qui 
oartiroient  de  cette  prétendue  continuation  de 
l’épiderme  avec  les  poils,  pour  faire  regarder  ces 
derniers  comme  une  dépendance  de  la  peau. 

On-  a  aüribiié-da  couleur  des  poils  aux  corps 
muqueux  de  la  peau  ;  on  s’eft  appuyé  en  cela  fur 
ce  fait  d’anatomie  comparée ^  que  chez  les  ani¬ 
maux  dont  le  pelage  eft  d’une  feule  couleur,  la 
peau  n’a  également  qu'une  feule  couleur,  tandis 
que  chez  ceux  qui  font  tachetés,  chaque  tache  de 
la  fourrure  cnrrefpond  à  une  taché  de:  couleur 
-analogue  dans  la  péau  :  cette  affertion ,  qui  pa- 
roît  allez  folidement  appuyée  au  premier  abord  , 
celle bientôt  d’avoir  ce  degré  de  certitude ,  fi  on 
confidère  que  dans  un  grand  nombre  de  quadru¬ 
pèdes  ,  les  poils  font  diyerfemênt  colorés  dans 
leur  longueur.  Ajoutons  encore  à  cela  qu’eu  volt 
fouvent,  foit  à  la  figure,  -foit  au  pubis,  foit  fur  les 
membres,  des  poils  très-noirs  fur  une  peau  très- 
hianché. 

,  De  tout  cela,  nous  conclurons .  que  les  poils  for¬ 
ment  un  fyftème  à  part  bien  diftinél  du  fyflèDie 
cutané  ,  ayec  lequel  ils  n’ont  de  rapport  que  par 
leur  fituation  ,  pui (qu’ils  le  traverfent  &  le  recou¬ 
vrent,  &  par  lèursüfages,  qui  font  de  le  recouvrir 
'  &  de  lui  fournir  un  moyen  d’abri  &  de  proteftion 
contre  les  agens  extérieurs. ,  Nous  renverrons  à 
l’article  quileur  eft  cônfacré ,  pour  ce  qui  sonçerne 
leur  organil'ation  ,  leurs  caractères  ,  fuivant  les 
différentes  parties ,  ies  -différens  individus,  les 
fexes  ,  les  âges,  leur  mode  de  développement  & 
les  vchangemens  qu’ils  éprouvent  aux  differentes 
époques  de  la  vie,  &  fuivant  les  diverfes  êirconf- 
tances  phyfiques  pu  morales  auxquelles  l’homme 
peut  être  fournis. 

Ongles.  Iis  occupent  l’extrémité  dorfale  des 
doigts  des  mains  &  des  pieds  &  foutiennent  leur 
pulpe;  ils  font  enéhallés  par  une  de  leurs  extré¬ 
mités  dans  un  repli  de  la  peau.  L’épiderme  qui 
fe  réfléchit  à  l’endroit  de  leur  infertion  ,  fe  pro¬ 
longe  fur  leur  face  externe  &  la  recouvre  d’une 
lame  mince  8t  fuperfieielle  ;  il  fe  réfléchit  égale¬ 
ment  fur  leurs  bords,  Si  recouvre  toute  leur  por¬ 
tion  ii-re,  Le  derme,  après  avoir  recouvert  la  face 
fupéricure  de  leur  racine ,  fe  prolonge  fur  la  face 
inférieure’,  &t  va  fe  confondre  avec  le  derme  qui 
a  recouvert  la  pulpe  des  doigts. 

Les  ongles  fout  formés  de  lames  fuperpofées 
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identiques  à  l’épiderme ,  qui  fe  continuent  avec 
lui  &  fe  régénèrent  de  !a  même  manière.  On  penfe 
u’ils  reçoivent  par  leur  racine ,  des  matériaux 
e  fuhftançe  cornée  à  fibres  longitudinales,  &  des 
matériaux  de  même  nature  difpofés  en  fibres  Iranf- 
yerfales  par  leur  face  adhérente  :  ils  commencent 
à  paraître.  chez.le  fœtxis  vers  le  troifième  mois.. 
On  a  prétendu  qu’ainfi  que  les  poils  ,  ils.croiffoient 
dans  certains  cas  après  la  mort  ;  mais  cette  opi¬ 
nion  eft  peu  probable,  &  il  paroît  plus  raifonna- 
b!e  de  regarder  cet  accroiffement  comme  n’étant 
ou’un  phénomène  relatif  qui  tient  à  la  rétraction 
u  es  parties  molles, 

ConCdérée  d’une  manière  générale,  la  peau  pré- 
fente  deux  faces,'  l’une  interne, l’autre  externe.  La 
première ,  adhérente  partout  à  une  couche  de 
tilfu  cellulaire  j  recouvre  dans  certaines  parties  (à 
la  tête  ,  au  cou  &  à  la  pai  ‘ieiùpérieure  de  la  poi¬ 
trine  ,  au  côté  cubital  de  la  paume  des  mains  ,  &c.) 
des  mufcles  qui  font  deftinés  à  lui  imprimer  cer¬ 
tains  mouvemens ,  &  qui  ne  font  qu’un  veftige  de 
la  couche  mufculaire  fous-cutanée  qu’on  trouve: 
chez  un  grand  nombre  de  mammifères  ,  &  qu’on 
défigne  fous  le  nom  de  pannicule  charnu.  La  face 
externe,  entièrement  confti tuée  par  l’épiderme^  eft' 
percée  d’une  multitude  de  pores,  les  uns  donnant 
paffage  aux  fluides  exhalés  ou  fournis  par  les- fol¬ 
licules  y des  autres  fervant  de  voies  aux  métériaux 
abforbés  ,  d’autres  enfin  donnant  iflue  aux  poils  ; 
fille  préfente  aufïi  des  afpérités  qui  correfpondent 
aux  papilles  &  aux  follicules  ;  mais  ce  qu’elle 
offre  furtout  de  remarquable ,  &  ce  qui  a  fixé 
l’attention  des  anatomiftes  &  des  phyfiologiftes  , 
c’eft  fa  couleur,  qui  préfente  tant  de  différences 
fuivant  les  individus  ,  les  fexes  ,  les  âges  &  fur- 
tout  fuivant  les  races  ;  ils  fe  font  accordés  en  cela 
qu'ils  ont  tous  placé  lacaufe  de  cette  couleur  dans 
le  tififu  muqueux  réticulaire.  Les  uns  l’ont  attri¬ 
buée  à  un  enduit  fécrété  par  le  corps  muqueux ,  le 
recouvrant  ainfi  queles  papilles.  Bichat,  qui  envi- 
fageoit  la  couche  moyenne  de  la  peau  comme  un 
lyftème  capillaire  général,  penloit  que  les  fluides 
contenus  daus  ce  lyftème  éloient  diverfement  co¬ 
lorés  ,  fuivant  les  circçnftances  qui  modifient  la 
couleur  de  la  peau. 

M.  Gauthi.er,  dont  nous  avons  cité  le  travail;  en 
parlant  du  corps  muqueux  ,  plaçoit  le  liège  de 
cette  coloration  dans  la"  première  &  la  troifième  des 
couches  qu’il  ayoit  établies  dans  ce  corpspfelonlui, 
la  matière  colorante  .tirait  fon  origine  des  bulbes 
des  poils;  mais  celte  opinion  fatisfera- 1  -  elle 
l’efprit ,  fi  on  confidere  que  ces  bulbes  font  parfai¬ 
tement  iudépendans  de  la  peau;  qu’ils' ne  paroif- 
fent  avoir  aucune  communication  directe  avec  lè 
fyftème  capillaire  qui  forme  le  corps  muqueux 
réticulaire  ,  &  que  leurs  ufages  femblent  entière¬ 
ment  bornés  à  la  production  &  à  la  nutrition  des 
poils:’  Ajoutons  encorë  à  cela  que  de  grandes  por¬ 
tions  de  peau ,  font  dépourvues  de  poils ,  &  n’en 
ont  pas  moins  une  couleur  qui  leur  eft  propre; 
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qu’enfin  on  trouve:  des  poils  parfaitement  noirs 
dans  des  parties  du  corps  où  la  peau  eft  très-blau- 
cbe  ;  comme  on  obierve  aulfi  des  poils  ayant  une 
couleur  beaucoup  plus  claire  que  la  peau  qu’ils 
récouvrent.  D’après  cette  manière  de  voir,  la 
peau  devroit  avoir  la  même  teinte  que  les  poils  , 
oujilors  il  faudrait  fuppofer  aux  bulbes  de  ces  der¬ 
niers,  la  faculté  de  fécréter  des  produits  de  cou- 
■  leurs  différentes  ;  ce  qu’on  nè  fauroit  admettre. 

-  .Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  à  l’influence  de 
la  lumière  &  de  la  chaleur  confidérée  comme  caufe 
delà  couleur  de  la- peau.  Cette  .opinion,  eft  aban¬ 
donnée.  depuis  trop  long-temps,  pour  qu’il  foit 
nécelTaire  de  la  difcuter  longuement.  On  ne  peut 
point  méconnoitre  le  degré  d’influence  qu’ont  la 
chaleur  &  la  lumière  furia  couleur.de  la  pèau  p 
mais  cetie  influence' ne  peut  pas  aller  juiqu’an 
point  de  changer  cette  couleur  de  nature,  &  dé¬ 
faire  d’uu  blanc  un  nègre,  &  vice-veija  y  on  n’d 
jamais  vu  de  nègres  prendre  la  teinte  de  peaa 
propre  aux  Européens  ,  quoiqu’ils  aient  habiter 
pendant  un  grand  nombre  d’années  des  climats 
plus  ou  moins  froids;  bien  quils  naiflent  à  peu 
près  de  la  même  couleur  que  les  blancs  dans  nos 
climats  comme  dans  le- leur  r  leur  peau  ne  finit 
pas  moins  par  prendre  chez  nous  la  coloration  qui 
caraclérife  leur  race. 

M.  Béclard  regarde  la  matière  colorante  de-la 
peau,  comme  un  produit  de  fécrétion  dont  eft  im¬ 
bibé:  le  corps  muqueux  ,  &  qui  eft  fans  celle  ex¬ 
halé  &  rélorbé  ;  cette  opinion  eft  beaucoup  plus 
probable  que  celle  de  Bichat ,  qui  regarde  cette 
matière  colorante  comme  féjouïnàlvt  jufqü’à  ce 
qu’uneautre  la  remplace  ;  elle  s’accorde  beaucoup 
mieux  avec  les  variations  fréquentes  &  générales 
que  préfente  la  péau  chez  le  même  individu  ,  par 
l’aâion  de  certaines  caufes  ,  foit  dans  l’état  de 
fan  lé  ,,  foit  dans  l’état  de  maladie.  Il  eft  donc 
beaucoup  plus  -exaâ  de  conndérer  la  coloration 
de  la  peau  comme  le  réfultat  d’une  fécrétion,  qui 
de  même  que  toutes  les  fonclions  de  cette -nature, 
peut  être  modifiée  par  un  grand  nombre  de  cir- 
conftances  intérieures  ou-extérieùvesi  ;  :  ■ 

La  couleur  delà  peau  ne  lè  reproduit  pas  quand 
elle  a  été  détruite  ,  &  les  cicatrices  font  blanches 
chez  les  nègres  comme  chez:  les  blancs  ;  elle  peut 
être  modilîée  par  divex'fes  circonftances  dans  l’état 
naturel  :  confidérées  à  la  face  ,  ces  moîfifiéalions 
qu’on  a fréquemment  lieu  d’ob  ferve P ,' de vi eîiSéflè 
fouvent-  un  moyen  d’eXpreflkm  ;’  celte' couleur 
peut  encore  être  altérée  par  quel qu’étâl  inorbitfe. 
Nous  nous'-oGCiiperons  ailleurs  de  ces  chairgemens, 
qui'  fontd’uue  grande  importance  pour  1»  féméïos 
tique. 

Quoique  préfenlant  la  lïîêmé-erganifalioE par¬ 
tout  ,  la  peau  offre  cependant  des  différences  re¬ 
marquables  dans  les  difpofitious  des  éiénxens  qui 
la  coaftituent ,  .félon  les  parties  de  corps  où  on 
l’examine;. elle  eft  beaucoup  plus  épaiffe  au  crâne 
qu’a  la  face  j  très-fine  aux  lèvres  &  aux  paupières, 
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beaucoup  plus  épaiffe  à  la  face  poftérieure  du 
tronc  qu’à  l’antérieure ,  très-fine  au  fein  ,  au  pénis, 
au  fcrotum ,  plus  épaifi’e  aux  membres  inférieurs , 
très-épaiffe  à  la  paume  des  mains  &  à  la  plante 
des  pieds  ;  c’eft  furtout  dans  le  derme  &  dans  l’épi¬ 
derme  qu’on  trouve  la  caufe  de  ces  variétés  dans 
l’épaiffeur  de  la  peau.Le  corps  muqueux  paroît 
être  le  même  partout. 

Les  adhérences  de  la  peau  avec  les  parties  fous- 
jacentes  ne  varient  pas  moins  ;  dans  certaines  par¬ 
ties  ,  il  eft  facile  de  l’enlever,  &  elle-n’eft  retenue 
que  par  un  tifi'u  cellulaire  très-lâche  ,  ainfi  qu’on 
peut  L’oblèrver  aux  paupières  ,  au  fcrotum  &  à  la 
verge.  Dans  d’autres- régions,  le  liffu  cellulaire  eft 
ferré ,  pelotonné ,  &  s’introduit  dans  les  aréoles 
du  chorionj  c’eft  ce  qu’on  obferve  à  la  paume  des 
mains  &  à  la  plante  des  pieds  ;  cette  adhérence 
eft  généralement  très- intime  fur  la  ligne  mé¬ 
diane. 

La  peau  éprouve  des  changemens  notables  fui- 
vant  les  âges  ;  généralement  fine  &  blanche  dans 
l’enfance ,  elle  augmente  peu  à  peu  en  épaiflèur 
&  en  intenfité  de  couleur  jufqu’à  l’âge  adulte  ; 
ces  changemens  qui  font  très-fenfibles  chez  l’hom¬ 
me,  tle  font  moins  chez  les  femmes.  Dans  la  vieil- 
leffe  ,  elle  devient  fèche ,  rugueufe  ,  ridée  & 
flafque,  tant  par  i’aflaiffement  du  tiffu  cellulaire 
fous-cutané  ,  que  par  la  diminution  qui  furvient 
dans  l’aèlivité  de  la.  féçrélion. 

Fonctions  de  la.  peau.  Il  eft  peu  de  fyftèmes  dans 
l’économie  qui  foient  chargés  de  fondions  auffi 
nombreufes  &  auffi  importantes  que  le  fyftème  cu¬ 
tané  ;  il  appartient  à  la  fois  à  la  vie  de  relation  & 
à  la  vie  de  nutrition  -,  on  peut  même  dire  que  fes 
attributions  font  beaucoup  plus  étendues  quant  à 
la  dernière ,  que  là  première  ,  &  l’altération  des 
fondions  qui  s’y  rapportent  a  fur  toute  l’éco¬ 
nomie  une  influence  bien  plus  étendue  &  bien 
plus  importante  que  celles  qu’il  éprouve  comme 
organe  de  fehfation. 

Comme  organe  appartenant  à  la  vie  animale, 
la  peau  nous  donne  des  notions  fur  la  confiftance 
des  corps ,  leur  température ,  l’état  de  leur  furface. 
Aux  extrémités  des  membres  &  furtout  des  mem¬ 
bres  fupérieurs ,  elle  recouvre  des  parties  qui  par 
leurs  difpofitions  lui  permettent  de  s’accommoder 
à  la  forme  des  corps,  &  de  reconnoitre  conféquem- 
mept  avec  une  bien  plus  grande  exactitude  leur 
forme  &  l’état  de  leur  furface  5  ce  qui  conftitue 
deux  modificationsbien  diftinêles  de  la  même  fen- 
fation ,  le  tact  &  le  toucher. 

La  première  de  ces  modifications  ,  le  taâ , 
s’exécute  par  toute  la  furface  du  corps,  avec  moins 
de  facilité  cependant,  &  d’une  manière  plus  ou 
moins  oblufe  dans  les  points  où  la  peau  eft  recou¬ 
verte  de  poils  &  dans  ceux  où  l’épiderme  offre 
le  plus  d’épaiffeur.  La  fecpnde  ,  le  toucher  ,  plus 
particulièrement  départie  aux  mains,  a  des  rap¬ 
ports  bien  plus  immédiats  avec  l’intelligence. 
Ilous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  aucun  détail  fur 
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ces  deux  fenfaticns ,  dont  on  trouvera  l’hiftoire  en 
confultant  les  articles  Tact  et  Toucher  de  ce  Dic¬ 
tionnaire.  Nous  devons  dire  feulement  d’une  ma¬ 
nière  générale,  que  toutes  les  circonftances  qui 
entraînent  quelques  modifications-dans  les  condi¬ 
tions  organiques  de  la  peau  ,  doivent  néceflaire- 
ment  influer  fur  ces  fenfations.  Dans  l’enfance  , 
où,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  la  peau 
eft  molle.,  fouple  &  foutenue  par  une  allez  grande 
quantité  de  tiflu  cellulaire,  les  fenfations  qui  dé¬ 
pendent  du  ta£l  &  du  toucher  font  très-vives.  La 
femme  qui ,  fous  le  rapport  de  l’organifation  du 
fyftème  cutané  ,  s’éloigne  peu  de  l’enfance  ,  per¬ 
çoit  également  ces  fenfations  d’une  -manière  très- 
vive.  Amefure  que  la  peau  perd  c es  qualités  pour 
en  prendre  qni  leur  font  oppofées,  la  fenfation 
devient  plus  obtufe ,  &  ici  il  faut  encore  calculer 
les  effets  de  l’habitude  qui  tend  également  à  émoul- 
fer  la  fenfibilité  ;  cette  dernière  circonftance , 
jointe  .au  défaut  de  fouplefle  de  la  peau ,  par  la 
diminution  des  fécrétions  dont  elle  eft  le  liège , 
fait  que  dans;  la  vieilleffe,  le  taâ  &  le  toucher  ne 
s’exercent  plus  que  d’une  manière  très-ôbfcure. 

On  concevra  aifément  quelles  font  les  attribu¬ 
tions  de  la  peau  relativement  à  la  vie  organique, 
fi  on  jette  un  coup  d’œil  fur  lés  parties  qui  ,  après 
les  nerfs ,  entrent  dans  fa  compofition;  ces  parties 
font,  ainfi  que  nous  l’avons  vu  plus  haut,  des  vaif- 
feaux  exhalans  &  abforbans  &  des  follicules.  La 
peau  eft  donc  le  fiége  d’exhalations ,  dé  fécrétions 
folliculaires  &  d’abl'orptions. 

Il  fe  fait  continuellement  par  les  vaiffèaux  ca-- 
pillaiîes  delà  peau,  une  exhalation  qui  fe  préfente 
fous  deux  formes  :  tantôt ,  &  c’eft  ce  qui  a  lieu  le 
«plus  ordinairement ,  le  liquide  fécrété  s’échappe 
au  dehors  à  mefure  qu’il  eft  formé  à  travers  les 
pores  de  l’épiderme  ,  &  fous  forme  d’une  vapeur 
qui  prefque  toujours  eft  imperceptible  ;  cette  ex¬ 
halation  conftitue  ce  qu’on  appelle  la  tranfpiration 
infenfîble.  D’autres  fois ,  la  peau  étant  foumil'e  à 
l’aclion  de  caufes,  foit  internes ,  foit  externes  qui 
augmentent  l’aclivité  de  fes  vaiffèaux  exhalans  , 
leur  fécrétion  s’opère  avec  plus  d’abondance,  il 
arrive  à  fa  furface  une  quantité  de  fluide  plus  con- 
fidérable  que  celle  que  l’air  peut  convertir  eh  va¬ 
peur  j  ce  fluide  s’échappe  bien  par  lès  mêmes 
voies  que  dans  le  premier  cas  ,  mais  il  conferve 
la  forme  liquide,  &  s’amafle  d’une  manière 'plus 
ou  moins  fenfible  fur  la  furface  du  corps.  CPeft  à 
ce  fécond  mode  de  tranfpiration  que  l’on  donne 
le  nom  de  Jueur,  &  quant  au  mécanifme,  on  peut 
dire  qu’il  ne  diffère  en  rien  du  premier. 

Quoique  nous  ne  puifiîons  qu’indiquer  ici  ces 
deux  modes  d’exhalation  qui  devront  être  exa¬ 
minés  d’une  manière  particulière  {voyez  Sueur  , 
Transpiration  insensible)  ,  nous  ne  pouvons  ce¬ 
pendant  nous  difpenier  de  nous  arrêter  un  inftant 
îur  quelques  confidérations  qui  ont  le  plus  grand 
rapport  avec  la  pathologie  de  la  peau. 

Les  exhalations  qui  fe  font  continuellement  par 
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lé  fyftème  capillaire  cutané  étant  de  nature  excré- 
mentitielle  ,  elles  doivent  en  conféquence  être 
confîdérées  comme  une  des  principales  voies  par 
lefquelles  la  nature  fe  débarraffe  des  principes 
nuifibles  ,  8c  de  ceux  qui  ayant  abandonné  nos 
organes  ,  dans  le  travail  de  décompofition  qui  fe 
fait  continuellement ,  ne  tarderoient  pas  à  le  de¬ 
venir,  fi  elles  féjournoient  plus  long-temps  dans 
notre  économie.  On  aura  une  jufle  idée  de  leur 
importance ,  fous  ce  dernier  point  de  vue  ,'fi  on 
confidère  qu’il  réfulte  des  expériences  de  Seguin  8c 
deLavoifier;  quela quantité  deliquide  fournie  dans  i 
l’efpace  de  vingt-quatre  heures ,  eft  au  moins  d’une 
livre  onze  onces  &  quatre  gros ,  8c  qu’elle  peut 
même  aller  jufqu’à  cinq  livres.  La  facilité  &  la  j 
promptitude  avec  laquelle  ce  liquide  fe  putréfie  , 
l’odeur  extrêmement  animalifée  qu’il  répand  alors, 
viennent  encore  à  l’appui  de  cette  conli  dération  , 
pour  établir  la  nécelfité  de  cette  évacuation  8c  le 
danger  de  fa  fuppreffion. 

Le  liquide  de  l’exhalation  cutanée  ,  fournis 
à  l’analyfe  chimique,  a  donné  de  l’eau  ,  en  grande 
-quantité  ,  de  l’acide  acétique  libre  ,  fuivant 
M.  Thénard,  8t  de  l’acide  laüique  fuivant  M.Berze- 
lius;  des  muriates  de  foude  8c  de  potaffe;  peu  de 
pholphate  de  chaux  8t  d’oxyde  de  fer  ;  une  très- 
petite  quantité  d’une  matière  animale  particu¬ 
lière  aBalogue  à  de  la  gélatine  ,  8c  très-peu  d’acide 
carbonique  ;  mais  peut-on  affigner  à  la  fueur  des 
qualités  générales ,  comme  le  fuppofe  cette  ana- 
.lyfe?  Cela  ne  nous  paroît  pas  probable.  Les  diffé¬ 
rentes  manières  dont  elle  frappe  les  fens,foit  dans 
l’état  de  fanté,  foit  dans  l’état  de  maladie,  indi¬ 
quent  fuffifamment  qu’elle  eft  fufceptihle  d’éprou¬ 
ver  une  foule  de  modifications ,  fuivant  les  cir- 
. confiances  8c  les  conftitutions  individuelles.  Il  eft 
même  hors  de  doute  quelle  varie  confidérable- 
ment  fuivant  les  parties  d’où  elle  provient.  La  fueur 
des  pieds ,  par  exemple  ,  a  une  odeur  8c  des  qua¬ 
lités  trop  tranchées  pour  qu’on  ne  puiffe  penfer 
au  premier  aperçu  ,  8c  indépendamment  de  toute  . 
connoiffance  des  accidens  qui  fuivent  fa  fuppref¬ 
fion  ou  fa  rélroceffion  ,  que  fa  compofition  doit 
être  bien  différente  de  celle  des  autres  parties  du 
corps.  La  chimie  a  donc  encore  beaucoup  à  faire 
fur  ce  fujet  ;  elle  pourroit  répandre  de  grandes 
lumières  furies  maladies  cutanées  ,  8c  principale¬ 
ment  fur  celles  qui  ont  effentiellement  un  carac¬ 
tère  dépuratoire. 

C’eft  bien  plus  à  l’humeur  que  fécrèlent  les  fol-  ; 
licules ,  qu’à  celle  qui  eft  produite  par  ta  tranfpira- 
tion,  que  la  peau  doit  fafoupielTe  ;  il  femble  même  -i 
que  cette  humeur  huileufe  qu’ils  fourniffent  ne  j 
garantit  pas  feulement  la  peau  eonfre  l’humidité 
•extérieure ,  mais  quelle  remplit  auffi  cet  ufage 
relativement  à  la  fueur,  qui  feule  pourroit  égale¬ 
ment  faire  éprouver  à  l’épiderme  une  forte  de  ma¬ 
cération  fort  nuifible  à  l’exercice  des  fonéhons 
cutanées;  elle  entretient  donc  la  foupleü'e  8c  l’élaf- 
ticité  de  la  peau.  Son  abondance  dans  les  points 
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où  deux  furfaces- cutanées  doivent  frotter  l’une  fur 
l’autre  ,  favorife  ce  mouvement ,  Si  empêche  les 
fuites  fâcheufes  d’un  frottement  immédiat.  Les  fol- 
licnles  exiftent  également  en  grand  nombre  dans 
les  parties  recouvertes  de  poils ,  8c  fouvent  même , 
ainu  que  nous  l’avons  lignalé  plus  haut,  ces  derniers 
traverfenula  cavité  d’un  de  ces  organes  avant  de 
percer  la  peau  ;  c’eft  à  la  matière  fournie  par  ces 
follicules  qu’ils  doivent  éminemment  leur  poli  & 
le  luifant  de  leurfurface,  ainfi  que  leur  foüplellê. 
C’eft  à  fuppléer  plus  ou  moins ,  ou  à  imiter  celte 
efpèce  de  l’écrétion ,  que  tendent  pie  (que  tous  les 
cofmétiques  ,  8c  l’ ufage  de  ceux  qui  agiffent  d’une 
autre  manière,  eft  rarement  innocent. 

Les  follicules  donnent  un  produit  qui,  quoique 
partout  gras  8c  onQueux  ,  prête  a  te  cependant, 
des  qualités  différentes  félon  les  parties  du  corps 
où  ou  l’examine.  (  Voyez  les  articles  Follicules  , 
Sécrétions  ,  Sécrétions  folliculaires.  ) 

L’abforplion  cutanée  eft  un  point  fur  lequel  les 
phyfiologiftes  font  encore  divifés  d’opinion.  Bichat 
qui  l’admet ,  en  établit  deux  efpèces,  l’une  qui  a 
lieu  à  travers  l’épiderme  S c  qui  produit  tantôt  un 
effet  local,  comme  cela  alieu  pourla  gale,  les  dar¬ 
tres,  la  teigne,  tantôt  un  effet  général,  comme  le 
font  les  fièvres  peftilentielles  8c  les  fièvres  putrides 
malignes  provenant  de  l’habitation  dans  un  féjour 
maliàin;  l’autre  qui  ne  fe  fait  qu’autant  que 
l’épiderme  eft  foulevé  ,  8:  qui  produit  également 
un  effet  local  (vaccine,  inoculation  de  la  variole) 

un  effet  général  (  rage ,  venin  de  la  vipère  , 
coupures  ou  piqûres  par  des  inftrumens  imprégnés 
de  matières  putrides). 

MM.  Chauffer  8c  Adelon  (  Dictionnaire  des 
Sciences  médicales  ,  article  Peau  )  difent  que  cette 
abforption  eft  nulle  fi  l’épiderme  n’eft  enlevé  ,  ou 
tout  au  moins  ,  fi  la  fubftance  ne  peut  gliflèr  fous 
cette  membrane  foulevée  par  des  friélions;  ils 
prétendent  que  cette  abforption  eft  d’autant  plus 
facile,  que  la  fubftance  fur  laquelle  doivent 
agir  les  abforbans,  eft  plus  irritante,  8c  plus  fuf- 
ceptible  de  fe  - combiner  avec  l’épiderme  ;  ils 
penfent  auffi  que  Faction  excentiique  de  ia  fueur 
peut  empêcher  l’abforption.  M-  Adeion  qui  paroît 
avoir  changé  d’opinion  depuis  la  publication  de 
cet  article,  dit  dans  fon  Traité  de  phyjiologie ,  que 
la  peau  n’abforbe  aucun  aliment  ;  mais  il  lui  ac¬ 
corde  la  faculté  d’abforber  des  boiffons ,  8c  il  s’ap¬ 
puie  fur  des  faits  bien  connus ,  entr’autres  fur  la 
faculté  qu’ont  les  bains  8c  les  applications  de  linges 
mouillés  fur  la  peau,  de  calmer  la  foif.  Lé  même 
pliyfiologifle  dit  que  la  peau  n’abforbe  pas  na¬ 
turellement  l’air.  Les  expériences  de  Bichat  fern- 
blent  cependant  contredire  cette  dernière  affertion 
d’une  manière  bien  formelle.  Bichat  ayant  refté 
dans  un  amphithéâtre  dediffe£iiou,les  chofesétant 
difpofées  de  manière  qu’il  ne  refpiroit  que  l’air  du 
dehors  ,  obferva  que  les  gaz  qu’il  rendoit  par  les  ’ 
inleftins  avoient  éminemment  l’odeur  du  lieu  dans 
lequel  il  avoit  féjourné.  Les  expériences  de 
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M.  Chauffiev  mettent  hors  de  doute  la  poffibilité 
de  l’abforption  du  gaz  par  la  peau.  On  voit  dans 
les  belles  expériences  de  ce  profefleur  fur  Faction 
du  gaz  hydrogène  fulfuré ,  qu’il  a  afphyxié  des  ani¬ 
maux  en  leur  fai  Tant  abforber  ce  gaz  ,  par  la  peau. 

On  dit  que  l’abforption  cutanée  eft  naturelle¬ 
ment  lente  &  difficile  ,  &  qu’elle' elt  rendue  plus 
prompte  par  les  friêtions  quiagiiTenf  en  foulevant 
■  l’épiderme ,  eu  Famolliflaut,  ou  en  faifaut  péné¬ 
trer  au-deffbus  de  lui  les  fubflances  à  abforber. 
Il  peut  fans  doute  y  avoir  quelque  èhofe  de  vrai 
dans  cette  obfervation;  mais  peut-être  aufli 
a-t-on  exagéré  l’importance  de  ces  moyens  prépa¬ 
ratoires.  Si  la  peau  elt  deftinéeà  abforber  naturel¬ 
lement,  ce  qui  paroît  être  hors  de  doute,  pour¬ 
quoi  ne  renfermeroit-elle  pas  en  elle-même  toutes 
les  conditions  néeeflaires  à  cette  aêtïon  ?"  pour-' 
quoi  ,  en  Un  mot,  feroit-ellè  moins  bien  organifêe 
fous  ce  rapport ,  que  fous  les  autres  ?  Sans  doute 
qu’il  eft  nécefiaire  que  fa  furface  foît  libre,  &  que 
les  pores  ne  foient  point  obftrués;  mais  l’expé¬ 
rience  vient  encore  à-  l’appui  du  raifonnement 
pour  prouver  que  ces  préparations  préalables ,  à 
l’aide  desquelles  on  prétend  foulever  l’épiderme  , 
font  loin  de  mériter  une  grande  importance.  Dans 
les  faits"  que  nous  venons  de  citer,  de  même  que 
dans  ceux  où  des  liquides  font  évidemment  ab- 
forbés  ,  on  ne  voit  pas  qu’il  foit  en  aucune  ma¬ 
nière  queltiou  du  fôufèvement  de  l’épiderme,  dont 
il  ferôit  d’ailleurs  difficile  de  le  faire  une  idée. 

Enfin,  quant  à  cette  aflertion  ,  que  les  fubf- 
tances  qui  s’abfprbent  le  plus  promptement  font 
celles  qui  irritent  la  peau  au  point  de  la  déforga- 
nifer  &  de  Te  combiner  avec  l’épiderme  ,  elle  ne 
pêué  être  confidérée  que  comme  l’exagération 
de  ce  principe  dont  la  Vérité  ne  fauroit  être  con¬ 
te  fiée  ,  que  i’abforption  ne  peut  s’effectuer  qu’au- 
tanf  que  lés  bouches  abl'prbantes  font  dans  un  cer¬ 
tain  état  d’éréthifme,  au-deflus  de  celui  dont  elles 
jouiffent  quand  elles  ne  l’ont  pomt  en  aêtion.  Si 
ont  recOnnoit  que  le  mouvement  excentrique  de  la 
tueur  elt  un  obftacle  à  l’abfo'rption  cutanée,  à  plus 
forte  raifon  eft-il  permis  de  penfer,  que  quand 
ce  mouvement  elt  porté  au  point  de  déterminer 
une  véritable  inflammation  ,  il  devient  un  obftacle 
bien  plus  énergique  à  l’abforption.  A  quoi  fe  ré¬ 
duit  "en  effet  faction  des  moyens  qu’on  emploie  pour 
empêcherl’abforption  dé  certains  virus,  fi  ce  u’eft  à 
la  production  de  ce  travail  excentrique?  On  ne  peut 
leurfnppofernhe  action  fpécifique,  puifque  quand 
il  s’agit  de  cautérifer,  il  importe  peu  d’employer 
tel  ou  tel  agent,  pourvu  que  celui  qu’on  choifira 
agiffe  aufli promptement  &  aufli  profondément  que 
le  cas  l’exigé.  Pour  peu  qu’on  réflecbiflfe  ,  on  fen- 
.  tira  combien  il  eft  faux  de  dire  que  les  fübltances 
qui  font  le  plus  facilement  abforbées  font  celles 
qui,  par  l’intenfité  de  leur  aêtion,  dénaturent 
l’epiderme  &  fe  combineritavec  lui,  puifque  cette 
combinaifon  une  fois  effectuée  ,  la  nature  de  ces 
corps  doit  être  entièrement,  changée, 
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D’après  cet  expofé  fommaire  des  fonêlions  delà 
peau ,  il  eft  facile  de  fe  faire  une  idée  de  fon  in¬ 
fluence  fur  les  autres  appareils  organiques ,  &  des 
divers  changemens  qui  doivent  s’opérer  en  elle, 
fuivant  les  différeris  états  de  ces  derniers.  Peu 
d’organes  font  en  effet  aufli  fulceptibles  qu’elle  de 
devenir  le  centre  d’irritations  fyrapathiques  nom- 
breufes  &  étendues  ,  de  même  qu’il  en  eft  peu  qui 
foient  fujets  à  d’anlfi  fréquentes  al  lérations  fecon- 
daires.  Souvent  onia  voit  réagiivfur les  membranes 
muqueufes,  &  on  concevra  la  raifon  de  la  fré¬ 
quence  de  ces  fortes  de  lympalhies,  fi-on  cohfidère 
qu’elle  fe  continue  avec  ces  dernières  &  qa’il  y 
a  enlr’elles  prefqu’idenlité  d’orgauifation  &  de 
fondions.  Les  inflammations  catarrhales ,- fôit pul¬ 
monaires  ,  foit  gaftriqües  ,  loit  inteftinales-,  qui 
fui  vent  la  fuppreffion  fubite  de  la  tranfpiration 
fenfible  ou  infenfible  ,  les  mêmes  affeâions  qui 
accompagnent  certaines  phlegmafies  cutanées, 
telles  que  la  rougole  ,  la  fcarlatine,  &c.  ,  four¬ 
millent  de  nouveaux  exemples  de  ces  fympathies. 
Les  éryfîpèles  ,  les  éruptions  cutanées  eaufées  foit 
par  un  état-faburra! ,  foit  par  une  irritation  gaflri- 
que  ,  font  également  des  preuves  de  la  facilité  & 
de  la  fréquence  avec  lefqùelles  les  membranes 
muqueufes  réagiffent  fur  elles.  Quoique  peut-être 
moins  frequentes  ,  lés  phlegmafies  des  membranes 
i  féreufes  eaufées  par  la  fupprellion  de  l’exhalation 
de  la  peau  ,  s’obfervent  cependant  afl’ez  fouvent 
pour  que  l’influence  fympathique  du  fyftème  der¬ 
moïde,  furie  fyftème- féreux,  foit  bien  démontrée. 
L’iêlère  ,  les  dartres  qui  oùt  pour  caufe  une  alté¬ 
ration  organique  du  foie,  les  vomilfemens  qu’on 
détermine  quelquefois  par  le  chatouillement,  le 
fatyriafis  qui  accompagne  quelques  maladies  cu¬ 
tanées,  telles  que  certaines  dartres ,  la  lèpre,  etc., 
les  diverfes  altérations  de  couleur  qu’on  obferve 
à  la  furface  du  corps  dans  les  altérations  des  dif¬ 
férens  vifeères  :  tous  ces  phénomènes,  dans  le  dé¬ 
veloppement  defquels  il  feroit  hors  de  notre  fujet 
d’entrer  ici ,  &  bien  d’autres  encore,  mettent  fuf- 
!  fifamment  en  évidence  l’importance  du  rôle  que 
remplit  la  peau  dans  l’état  phyCojogique,  comme 
dans  l’état  pathologique.  (L.  J.  Ramon.) 

Peau  (Maladies  de  la).  L’intégrité  des  fondions 
d’un  organe  ou  d’un  fyftème  ffuppofe  unétat  déter¬ 
miné  dans  la  dîfpofition  des  divers  élémeos  dont 
il  fe  compofe  ;  cette  difpofition  elle-même  eft 
liée  à  un  rhythme  particulier  des  mouvemens  vi¬ 
taux  ,  qui  ne  font  entretenus  dans  leur  état  natu¬ 
rel  que  par  un  ordre  d’influences  également  dé¬ 
terminées.  Qu’il  arrive  quelque  modification  dans 
ces  dernières,  on  voit  bientôt  s’établir  un  nouvel 
ordre  de  chofes  ,  une  nouvelle  férié  de  phénomè¬ 
nes  qui  s’éloignent  plus  ou  moins  de  l’état  normal, 
&  font  avecr raifon  çonfidéïés  comme  des  troubles; 
la  fauté  pontifiant  dans  un  mode  d’adion  fixe  des 
organes  &  dans  des  rapports  également  invaria¬ 
bles  entre  les  différentes  fonctions.  La  pathologie, 
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qui  s’occupe  des  troubles  qui  furviennent  dans 
l’économie,  eft. donc  fondée  fur  la  connoiffance 
de  ce  qui  fe  pafl'e  dans  l’état  naturel;  elle  eft  en 
quelque  forte  la  pbyfioîogie  de  l'homme  fcalade  , 
&  foit  dit,  fans  chercher  à  bîeffer  aucune  préten¬ 
tion  ,  la  médecine  a  toujours  été  pTiyJiologique 
dans  le  fens  qu’on  attache  depuis  quelque  temps 
à  cette  éxpreiüon  :  dès  qu’elle  a  eeffë  d’être  em¬ 
pirique  ,  elle  a  toujours  effentiellement  repofé  fur 
la  phyGologie  ,  &  coiiféqneinuient  elle  a  toujours 
été  influencée  par  les  révolutions  bonnes  ou  mau- 
vaifes  opérées  dans  cette  dernière. 

Il  ne  î’ulfit  donc  pas  de  reconnoître  que  la  ma¬ 
ladie  confifte  dans  une  léfion  de  fon&ioîis  St  d’or¬ 
ganes  ,  il  faut  encore  remonter  jufqu’au  principe 
qui  anime  l’organifatioh  ;  mais  les  changemens 
qn’on  ohlerve  dans  ce  dernier  ne  font  eux-inê:oes 
que  des  effets  dont  il  faut  rechèrcher  laeaufe 
dans  les  agens  avec.lefquels  il  eft  en  rapport.  C’eft 
ici  que  commence  à  fe  faire  fentir  la  foibleffe  de 
nos  moyens.  Tout  en  reconnoilfaut  que  le  prin¬ 
cipe  vital  eft  troublé  ,  nous  ignorons  la  nature  de 
ce  trouble  ,  parce  que  ,  le  plus  fouverit  aulli ,  il 
not»s  eft  impolïïble  de  déterminer  de  quelle  ma¬ 
nière  ont  pu  agir  les  caufes  qui  ont  influencé  là 
vie  rnous  ne  connoiffons  que  le  réfultat  de  l’ac¬ 
tion  de  ces  caufes.  Quant  au  rapport  qui  exifte 
entre  leur  manière  d’agir  ■&  cette  dernière  ,  nous 
ne  pouvons  guère  que  le  fuppofer  ou  le  détermi¬ 
ner  par  analogie  ,  ce  qui  eft  loin  de  mener  tou¬ 
jours  à  des  rélultàts  poGtifs.  Il  n’efi  point  de  ma¬ 
ladies  à  l’étude  defquelles  ces  réflexions  puiffent 
plus  naturellement  fervir  d’introduction  qu’à  celles- 
de  la  peau,  dont  nous  devons  parler  ici  ;  elles 
fournifi'ent  en, '.effet  une  preuve  des  plus  incoritef- 
tables  de  l’obfênrité  qui  nous  cache  le  mécanifme 
&  l’enchaînement  des  phénomènes  .  vitaux  ,  & 
mettent  en.  évidence  l’élroiteflë  du  cercle  de  nos 
connoiffances  fur  le  rapport  qui  exifte  entre  ces. 
phénomènes  &  les  caufes  fufceptibles  ou  de  les 
modifier  de  manière  à  les  éloigner  de  l’état  natu¬ 
rel,  ou  de  les  ramener  à  cet  état.  Si  ,  parmi  ces 
maladies,  on  en  excepte  quelques-unes  doDt  le 
caraûère  eft  bien  prononcé ,  &  dans  lefquelles 
cette  incertitude  n’e-xiftant  pas  ,  le  traitement  eft 
confêquemment  fixé  fur  des  bafes  pofitives  ,  le 
plus  grand  nombre  fait  encore-le  défefpoir  de  la 
médecine  ,  &  il  feroit  difficile  de  les  claffer  d’une 
manière  fatisfaifante  pour  l’efprit ,  dans  un  cadre 
nofoiogique.  On  fent  donc  combien  doivent  être 
bornées  les  confidérauons  générales  qu’on  peut 
présenter  fur  ces  fortes  de  maladies  ,  &  combien 
il  eft  difficile  de  le  faire  d’une  manière  parfaite¬ 
ment  méthodique. 

Parmi  les  déiordres  qui  peuvent  affeêlerla  peau , 
il  en  eft  un  grand  nombre  qu’on  peut  moius  confi- 
dérer  comme  des  maladies  à  proprement  parler  , 
que  comme  des  lignes  de  maladies.  Si  on  réfléchit 
lurles  rapports  fympathiques  nombreux  &  étendus 
qui  exiftent  entre  la  peau  Si  les  différées  fyflèmes 
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ou  organes  de  l’économie  ,  on  concevra  combien 
l’étude  de  ces  fortes  d’alfeflions  eft  importante 
pour  la  féméi'otique;  nous  nous  y  arrêterons  donc 
quelques inftans. 

Nous  avons  vu  ,  dans  l’article  précédent ,  que  la 
coloration  de  la  peau  eii  influencée  par  la  manière 
dont  -’elfedlue  la  circulation.  Les  maladies  de 
l’appareil  circulatoire  feront  donc  accompagnées 
d'altérations  plus  ou  moins  notables  dans  la  cou¬ 
leur.  de  la  fur  face  du  corps.  Si  Je  coeur  préfente 
une  difpofilbn  telle  qu’une  partie  du  .fang  vei¬ 
neux  pafl'e  direQeœent  des  cavités  droites  dans 
les  cavités  ganches ,  fans  traverfer  les  poumons, 
on  fi ,  comme  l’a  obfervé  M.  Ribes  (  Bulletins  de 
la.  Faculté  de  médecine  de  Paris,  année  i8i5, 
n°.  viij)  ,  il  exiile  une  communication  direcîe  des 
veines  caves  avec  l’aorte ,  ou  conçoit  que  tous  les 
tiflus  feront  pénétrés  d-’un  fang- noirâtre,  &  que 
la  peau  dont  le  fyftème  vafculaire  n’eft  recouvert 
que  par  une  membrane  tranfpareate  ,  prendra 
plus.ofteiiGblement  que  toutautre  fyftème ,  la  teinte 
bleuâtre,  que  donne  le  fang  veineux ,  &  qu’on  ob^ 
ferve  dans  l’état  naturel  fur  le  trajet  des  veines 
fuperficielles.  Cet  état  de  la  peau  ,  qui  conflitua 
la  maladie  bleue  pu  cyanpfe,  ne  s’obferve  pas  feu¬ 
lement  dam  le  cas  où  il  exifte  ,  foit  une  difpofition 
anatomique,  femblable  à  celle  qui  a  été  obfervée 
par  M.  Ribes ,  foit  une  communication  entre  les 
deux  côtés  du.  cœur  parla  non-occlufion  du  trou 
de  Bolal;  elle  a  encore  été  obfervée  dans  des 
circonftances  où  ,  foit  par  d’autres  altérations  or¬ 
ganiques  de  cet  organe ,  foit  par  quelque  léfion 
primitive  &  effentielle  des  organes  refpiratoires  , 
la  refpiralion  ne  fe  faifant  plus  que  d’une  manière 
incomplète ,  le  fang  qui  revient  des  poumons  au 
cœur  conferve  une  partie  des  qualités  extérieures 
&  des  propriétés  du  fang  veineux.  La  coloration 
de  la  peau  en  bleu  s’obferve  encore  d’une  manière 
manifefte  chez  les  perfonnes  qui  ont  fait  ufage  à 
l’intérieur,  pendant  un  certain  temps  ,  du  nitrate 

La  peau  préfente  une  teinte  jaune,  lisant  plus 
ou  moins  fur  le  vert,  dans  les  circonftances  où  , 
par  l’effet  de  quelqu’altéraiion  organique  du  foie 
ou  du  canal  cholédoque  ,  la  bii’e  ne  peut  être 
verfée  dans  le  duodénum.  On  voit  également  celte 
coloration  furveuir  après  des  affeaions  - morales 
vives,  8t  furtout  après  de  violens  accès  de  colère. 
Cet  état  de  la  peau  s’obferve  quelquefois  aulli 
dan*  le  caufus  &  dans  les  fièvres  bilieufes  graves  , 
&  il  n’eft  pas  rare  de  le  rencontrer  chez  les  en- 
fans  nouveau-nés. 

M.  Rollan  (  Bulletins  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Pâtis,  années  1817,  nos.i>:&x,  1819,  tom.IV) 
rapporte  deux  obfervations  de  coloration  de  la 
peau  ,  en  noir.  Dans  la  première^  il  s’agit  d'une 
femme  qui  eft  devenue  noire  dans  l’efpace  d’une 
nuit ,  à  la  fuite  d’un  violent  chagrin  :  dans  la  fé¬ 
condé  ,  dont  le  fujel  eft  également  une  femme  ,  le 
vifage  a  voit  la  teinte  de  celui  d’un  nègre  peu 
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foncé.  M.  Roflan  s’eft  affùré,  dans  ces  deux  cas  , 
que  le  fiége  de  la  coloration  étoit  dans  le  corps 
réticulaire  muqueux. 

La  coloration  de  la  peau  eft  ,  en  quelque  forte, 
la  mefure  de  l’énergie  des  forces  circulatoires  ; 
dans  les  circonftânces  où  elles  font  activées ,  la 
furface  du’  corps  p'réfente  une  teinte  rofée  plus  ou 
moins  marquée ,  en  même  temps  qu’il  exifle  d’au¬ 
tres  figues  qui  annoncent  une  exaltation  notable 
des  mouvemens  vitaux  :  ces  fymptônres  s’obfer- 
vent  quelquefois  dans  les  fièvres  inflammatoires, 
&  Couvent  au  début  des  pKlegmafiés  cutanées.  Dans 
les.  cas  oppofés  ,  c’e(l-à-dire  dans  ceux  où  l’éco¬ 
nomie  fe  trouve  débilitée  par  des  maladies  chro¬ 
niques  ,  par  des  altérations  organiques  qui  ont 
porté  uue  atteinte  profonde  fur  les  fonâions  nu¬ 
tritives  ,  par  des  veilles ,  des  abus,  des  évacua¬ 
tions  exceffives,  de  grandes  hémorragies',  &c. , 
de  même  que  dans  toutes  les  circonflances  où  l’ac¬ 
tivité  des  mouvemens  circulatoires  femble  con¬ 
centrée  à  l’in  térieur  aux  dépens  de  la  périphérie  , 
la  peau-  préfente  une  pâleur  remarquable.  Cette 
pâleur  elt  encore  bien  plus  grande  fi ,  comme  cela 
a  fouvént  lieu  dans  les  cas  que  nous  venons  d’é- 
nùmérer,  le  liffu  cellulaire  fous-Cutané  eft  infiltré 
d’eau.  Dans  les  parties  où  la  peau  eft  naturelle¬ 
ment  lâche  ,  le  tour  des  yeux  ,  par  exemple  ,  on 
remarque  Couvent  fous  l’influence  des  mêmes  cau- 
fes  ,  une  couleur  bleuâtre  légèrement  plombée.  Il 
ne  feroit  cependant  pas  exaît  d’attribuer  entière¬ 
ment  ce  dernier'  effet  à  la  feule  laxité  du  tiffu  de 
la  peau  ,  puifqu’on  l’obferve  également  dans  d’au¬ 
tres  parties  où  fou  lifTu  eft  beaucoup  plus  ferré. 
Le  friffon  des  fièvres  intermittentes  eft  à  la  fois 
accompagné  de  pâleur  générale  &  de  lividité  de 
l’extrémité  des  doigts  ;  il  fembleroit  que  ,  dans  ce 
dernier  cas ,  la  tonicité  des  capillaires  s’eft  prefque 
l'ubitement  éteinte  ou  tellement  affaiblie,  que  leur 
circulation  s’eft  arrêtée  au  moment  où  ils  étoient 
encore  gorgés  de  fa ng. 

Dans  quelques  maladies  qui  font  accompagnées 
d’une  extrême  proftration'&  d’une  diminution  ex- 
cefli-ve  des  forces  vitales,  tels  que  le  fcorbut,  la 
fièvre  adynamique ,  on  voit  furvenir  fur  diffe¬ 
rentes  parties  du  corps,  des  taches  plombées  qu’on 
défigne  fous  le  nom  de  pétéchies.  j 

C’eft  furtout  à  la  face ,  où  le  fyftème  capillaire  1 
cutané  préfente  une  grande  activité,  &  où  ,  à  ce 
furcroît  de  vie ,  la  peau  joint  une  grande  finefle  ,  j 
que  cette  dernière  préfente  un  grand  nombre  de  I 
caractères  féméïologiques  ;  Si  fous  ce  rapport ,  on 
peut  dire  que  la  face  n’eft  pas  moins  le  miroir  de  la  ! 
maladie  ,  qu’elle  l’eft  de  la  fanté  &  des  affections  ‘ 
morales,  Laiffant  ici  de  côté  tout  ce  qui  tient  au 
fyftème  mufculaire,  Si  conféquemment  aux  divers 
mouvemens  de- la  face,  confidérés  comme  moyens 
d’exprefïion ,  pour  ne  parler  que  des  changemens  j 
divers  qui  furviennent  dans  la  peau  de  cette  I 
partie,  Si  auxquels  le  rapportent  la  rougeur,  la  i 


PEA 

pâleur  Si  les  autres  altérations  dé  couleur',  on 
obfervera  généralement,  que  dans  toutes  les  ma¬ 
ladies  qui  font  marquées  par  un  développement 
général  des  forces  vitales,  de  même  que  dans 
celles  où  îl  y  a  une  eongeftion  fanguine  active  vers 
la  tête,  la  face  eft  d’un  rouge  vif.  C’eft  furtout 
par  la  coloration  particulière  de  la  face  qui  les  ac¬ 
compagne  ,  qu’on  diftingue  les  maladies  dans  lef- 
quelles  la  refpiration  s’exécute  avec  peine  ou  in¬ 
complètement.  Si  l’aliération  des  poumons  eft 
telle  que  le  fang  les  traverfe  avec  lenteur  Si 
difficulté,  le  fyftème  Capillaire  reliant  gorgé,  par 
fuite  de  la  plénitude  du  fyftème  veineux,  la 
figure  devient  d’un  rouge  plus  ou  moins  violet,- 
fuivant  que  la  refpiration  &la  circulation  fontplus 
ou  moins  altérées.  Si  un  feul  poumon  eft  malade  , 
la  pommette  correfpondante  eft  plus  colorée  que 
celle  de  l’autre  côté;  cette  différence  ne  s’obferve 
pas  feulement  dans  la  péripneumonie ,  elle  exifte 
encore  d’une  manière  très-fenlible  dans  la  phthi- 
fiè,  Si  dans  ce  dernier  cas,  il  y  a  contrafte  frap- 

Eant  entre  la  portion  plus  injectée  &  le  refte  de 
i  peau,  qui  préfente  la  pâleur  &  la  flaccidité  pro¬ 
pres  aux  maladies  chroniques.  Les  maladies  du 
cœur,  l’afthme,  qui  eft  fi  fouvent  une  fuite  des  al¬ 
térations  de  cet  organe  ,  les  épancbemens  divers 
foil.dans  la  plèvre  ,  foit  dans  le  péricarde  ,  pré- 
fententau  plus  haut  degré  cette  lividité  de  la  face 
dont  nous  venons  de  parler,  &  qui  annoncé  l’en¬ 
gorgement  ou  l’imperméabilité  des  poumons. 

La  pâleur  que  nous  avons  dit  accompagner 
les  maladies  dans  lefquelles  il  y  -a  langueur  des 
forces  vitales,  eft  furtout  remarquable  à  la  face , 
de  même  que  la  feinté  plombée  &  terreufe  qui 
accompagne  les  affeflions  organiques  des  vifcères 
abdominaux  principalement  ,  &  celles  dans  lef¬ 
quelles  les  fonâions  nutritives  font  plus  ou  moins 
altérées. • 

Confidérée  dans  fes  autres  qualités,  &  dans  les 
fondions  qui  lui  font  propres,  la  peau  offre  en¬ 
core  des  altérations  qui  ne  font  pas  d’une  moin¬ 
dre  importance  pÿu.r  la  féméïotique.  Les  caufes 
qui  influent  fur  la  circulation  qui  s’opère  en  elle 
de  manière  à  modifier  fa  coloration ,  ont  égale¬ 
ment  fur  fa  chaleur  une  influence  qu’il  eft  facile 
de  prévoir  &  de  calculer.  Dans  les  cas  où  les 
forces  circulatoires  agiffent  avec  plus  d’énergie, 
la  température  de  la  peau  eft  augmentée.  Cette 
augmentation  de  température  eft  à  peu  près  gé¬ 
néralement  répandue  fur  toute  la  furface  du  corps 
dans  les  fièvres  &  dans  les  maladies  aiguës.  Tan¬ 
tôt  cette  chaleur  de  la  peau  eft  avec  léchereffe , 
d’autres  fois  elle  eft  accompagnée  d’une  augmen¬ 
tation  dans  la  tranfpiration  cutanée.  Dans  le  pre¬ 
mier  cas,  elle  peut  être  très-forte,  ainfi  qu’on 
l’obferve  furtout  dans  les  fièvres  bilieufes ,  adyna- 
miques  ,  ataxiques  ,  Sic.  ;  on  dit  alors,  d’après  la 
fenfation  qu’elle  produit-  au  toucher,  qu’elle  eft 
âcre  :  dans  le  fécond  cas  ,  elle  eft  plus  douce ,  Si 
prend  le  nom  à’halitueufe }  en  raifon  de  i’atmof- 
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phère  vaporeufe  qui  entoure  le  corps  :  cela  a  prin¬ 
cipalement  lieu  dans  les  fièvres  inflammatoires. 

Si  l’on  réfléchit  fur  ce  qui  le  pâlie  dans  les  ma¬ 
ladies  où  on  obferve  ces  deux  modifications  dans 
la  chaleur  de  la  peau ,  on  voit  que,  quand  il  y  a 
chaleur  &  féchereflë ,  tout  indique  qu’il  ne  fe 
prépare  aucune  évacuation  critique.  La  chaleur 
n'elt  en  quelque  forte  alors  qu’un  phénomène  pu¬ 
rement  paifif,  plutôt  produit  parla  fuppreflion  de 
la  perfpiration  infenfible  ,  qui ,  comme  on  le  fait , 
eft  un  puillant  moyen  de  rafraîchiffement  ,  que 
par  le  palfage  d’une  plus  grande  quantité  de  fang , 
dans  le  fÿftème  capillaire  j  &  dans  les  cas  où  la 
circulation  feroit  réellement  activée  ,  il  femble- 
roit  qu’alors  ,  foit  par  l’efïet  d’une  altération  in¬ 
térieure  ,  foit  par  l’effet  d’un  état  général  de 
l’économie  ,  l’aâion  des  exhalans  cutanés  eft 
comme  interrompue.  Lorfque  la  chaleur  eft  hali- 
tueufe,  tout  annonce  au  contraire  un  mouvement 
critique  ,  Si  conféquemment  un  caractère  beau¬ 
coup  moins  grave  dans  la  maladie. 

Quelquefois  l’augmentation  de  chaleur  eft  par¬ 
tielle.  Ou  fait  que  dans  les  fièvres  heètiques ,  les 
nialades  éprouvent  habituellement ,  Si  pendant  les 
exacerbations  furtout ,  une  vive  chaleur  à  la 
paume  des  mains  &  à  la  plante  des  pieds.  Dans 
certains  cas  ,  l’augmentation  de  température  de 
quelque  point  de  la  furface  du  corps  eft  produite 
par  l’inflammation  d’une  partie  profonde  qui  com¬ 
munique  une  chaleur  plus  confidérable  à  la  peau. 

Confidéré  dans  la  peau  ,  le  froid  préfente  trois 
degrés  :  l°.  algor,  fimple  fentiment  de  froid  fans 
tremblement  j  2°.  rigor ,  froid  avec  frifl’onnement  $ 
3°.  horror,  froid  avec  friffon ,  tremblement ,  fe- 
couffes  inégales  &  agitation  du  corps. 

De  même  que  la  chaleur,  le  froid  eft  tantôt 
général  &  tantôt  local.  Il  annonce  ordinairement 
une  concentration  des  forces  de  la  vie  fur  quel- 
qu’organe  intérieur.  Il  eft  général  &  accompagné 
de  fnffons  Si  d’un  tremblement  plus  ou  moins 
confidéra'ble  au  début  des  fièvres  intermittentes. 
Il  précède  &  annonce  les  crifes,  qui,  comme  on  le 
fait,  eonfiftent  le  plus  fouvent  en  une  augmenta¬ 
tion  d’aêtion  de  qaelqu’organe.  Il  annonce  des 
phlegmalies  internes.  Il  précède  également  les  hé¬ 
morrhagies  a  clives ,  qui ,  de  même  que  les  phéno¬ 
mènes  précédens  ,  n’ont  jamais  lieu  fans  une  con¬ 
centration  préalable  des  forces  vitales  fur  le  point , 
ou  l’organe  qui  doit  en  être  le  fiége. 

Toutes  les  maladies  dans  lefquelles  il  y  a  débi¬ 
lité  générale  ,  &  furtout  des  organes  circula¬ 
toires  ,  font  accompagnées  d’un  fentiment  de  froid 
général  :  ce  fentiment  précède  la  fyncope.  Les  af¬ 
fections  locales  qui  compriment  quelqu’artère ,  ou 
qui  s’oppofent  à  la  libre  circulation  du  fang  dans 
ces  canaux,  entraînent  le  refioidiflement  d,e  la 
partie  à  laquelle  ils  fe  diftribuent.  La  terminaifon 
par  gangrène  à  la  fuite  de  certaines  phlegmafies 
aiguës  ,  &  furtout  de  celles  des  membranes  fé- 
reufes  ,  eft  annoncée  par  un  froid  géuéral  qui  eft 
Médecins.  Tome  2CI. 
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accompagné  de  tous  les  fytnptômes  qui  annoncent 
la  réfolution  des  forces  vitales. 

Les  altérations  du  fyftème  cutané  ,  confidéré 
comme  organe  de  fécrétion  ,  font,  de  même  que 
les  précédentes,  générales  ou  locales.  L’étendue  Si 
l’importance  des  rapports  de  la  peau  avec  les 
autres  lyüèmes  de  l’économie,  fuffifent  pour  faire 
preffentir  combien  ces  altérations  doivent  être 
fréquentes  dans  les  maladies. 

La  tranfpiration  cutanée  peut  être  augmentée, 
diminuée,  fupprimée  ou  altérée  dans  les  qualités, 
&  ces  modifications  font  encore  générales  ou  lo¬ 
cales. 

Cette  fonflion  peut  être  augmentée,  foit  par 
l’effet  d’un  mouvement  fébrile  ,  foit  par  le  défaut 
d’action  de  quelqu'un  des  organes  qui,  ainG  que  la 
peau,  conconrent  puiffammeut  à  débarraflër  l'éco¬ 
nomie,  des  matériaux  dont  la  rétention  devien¬ 
drait  nuifible;  tels  font  furtout  les  reins.  On  fait 
que  la  peau  fupplée  particulièrement  ces  derniers, 
&  que  dans  l’état  naturel,  la  tranfpiration  cutanée 
&  la  fécrétion  des  urines  font,  toujours  dans  un 
rapport  inverfe.  Dans  le  premier  de  ces  deux  cas, 
la  fuenr  n’eft  pas  toujours  critique ,  &  elle  n’eft  fou- 
vent  qu’un  lÿmptôme  de  la  maladie  dans  laquelle 
elle  furvient.  L’obfervation  prouve  cependant  que 
dans  la  plupart  des  maladies,  aiguës,  quand  elle 
fuccède  à  une  chaleur  âcre  de  la  peau  avec  fé- 
ebereffe  ,  elle  annonce  ordinairement  une  termi¬ 
naifon  prompte  &  beureufej  elle  préfente  furtout 
ce  caraâère  favorable  ,  quand  elle  furvient  dans 
des  maladies  qui  ont  été  produites  par  fa  fuppref- 
fion.  11  eft  des  cas  dans  lefquels  la  fueur  étant  trop 
abondante  pour  être  convertie  en  vapeur, foulève 
l’épiderme  &  produit  une  éruption  de  pblyétènes 
extrêmement  petites ,  qui  ont  une  grande  analo¬ 
gie  avec  celles  qui  caraclérifent  la  miliaire  ;  ces 
petites  pbtyOènes  ,  qu’on  défigne  fous  le  nom  de 
fudamina ,  s’obfervent  quelquefois  dans  les  ma¬ 
ladies  aiguës  ,  &  fouvent  au  cou  &.  fur  la  poitrine 
des  phtbifiques ,  chez  lefquels  la  fueur  eft  ordi¬ 
nairement  fort  abondante  dans  ces  parties  pen¬ 
dant  la  nuit.  Si  les  exacerbations  de  la  fièvre  bec- 
tique. 

Les  impreffions  diverfes  que  produit  la  fueur 
fur  les  fens,  dans  l’état  pathologique,  prouvent 
fuffifamment  combien  cette  humeur  eft  fiifcep- 
tible  d’être  modifiée,  quant  à  fa  nature,  dans  les 
maladies. 

Elle  devient  quelquefois  acide,  alcaline ,  fétide. 
Quand  elle  fupplée  une  évacuation,  elle  prend 
plus  ou  moins  l’odeur  propre  à  la  matière  de  cette 
évacuation.  Tout  le  monde  connoît  l’odeur  de  la 
tranfpiration  dans  la  fièvre  dite  urineufe ,  aiufi 
que  l’odeur  fade  &  comme  laiteufe  qu’exhalent 
les  femmes  en  couches  qui  ne  nourrifl’ent  pas , 
&  chez  lefquelles  l’engorgement  du  fein  paraît 
fe  terminer  par  des  fueurs  qui  font  alors  très- 
abondantes. 

Quant  à  fa  confiftance  ,  la  fueur  peut  offrir  des 
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différences  notables  ,8c  on  le  concevra  aiféinent , 
fi  L’on  confidère  de  combien  de  matériaux  divers 
elle  peut  devenir  le  véhicule.  Elle  devient  épaifl’e 
8c  viî'queufe  aux  approches  de  la  mort.  Comment 
fe  forme  cette  èfpèce  de  fueur,  dans  un  état  où  les 
forces  vitales  font  fur  le  point  de  s’éteindre  ,  St  à 
quoi  tiennent  les  qualités  qu’elle  préfente  alors  ? 
On  s’eft  contenté  juj'qu’à  préfent  d’énoncer,  ce 
phénomène,  fans  chercher  à  en  ‘  déterminer  ia 

Sous  lé  rapport  de  la  couleur,  la  fueur  ne  varie 
pas  moins  que  dans  les  autres  qualités;  on  l’a  vue 
dans  certaines  fièvres  bilieufes  teindre  le  linge  en 
jaune;  Nous  avons  obfervé  fur  un  même  individu 
la  fueur  des  aillelles  communiquant  au  linge  une 
couleur  tantôt  bleue,  tantôt  rouge,  tantôt  n’en 
donnant  aucune^  ;un  autre  nous  a  préfenté  les 
mêmes  modifications ,  mais  d’une  manière  bien 
plus  fenfible,  à  l’aifl’elle  gauche,  qu’à  la- droite.  Ce 
dernier  avoil  en  quelques  dartres  ;  il  étoit  fujet  à 
uue  éruption  de  furoncles  à  la  face;  il  eh  avoit 
eu  pendant  long-temps  en  très-grand  nombre  au 
dos  &  fur  la  poitrine ,  &  il  avoit  à  plufieursre- 
prifes  éprouvé  des  atteintes  de  goutte. 

La  tranfpiration  cutanée,  eft  lanS  contredit  une 
des  voies  par  lesquelles  la  nature;  opère  le  plus  fré¬ 
quemment  fes  mouvemens.  critiques.  L’améliora¬ 
tion  qni  luit  fi  fonvent  l’apparitionde la  fueur , l’im¬ 
patience  avec  laquelle  les  médecins  défirent  qu’elle 
s’établiile  dans  un  grand  nombre' de  maladies  ,  & 
les  efpérances  qu’ils  fondent  fur. fon  retour,  prou¬ 
vent  aflez  contre  ceux  qui,  nient  fexiftence  des 
cri  les  ,  confidéréescomme  mouvemens  falutaires 
de  la  nature.  Si,  en  effet ,  comme  on  l’admet  gé¬ 
néralement  ,  la  tranfpiration  cutanée  eft,  dans 
l’état  phyfiologique  ,  une  fon  il  ion  des  plus  im¬ 
portantes  pour  l’entretien  de  la  faute,  luit  par 
fon  caractère  dépuratpire,  foit  par  fon  influence 
fur  la  température  du  corps  ,  pourquoi  céfl’eroit- 
elle  d’avoir  ces  avantages  dans  les  maladies; où; 
dans  un  fi  grand  nombre  de  cas  ,  . on  oblerve  une 
.tendance  .tellement  marquée  au  rétabliffèmeht  de 
l’ordre  ,  que  le  plus,  fouvent.les  fonâions  du  mé¬ 
decin  devraient  fe  borner  à  étudier  les  efforts  de 
la  nature  ,  &  à  la  .fuivre;dans'fe.ni;ouvemens 

S’il  nous  étoit  permis  de  nous  livre r. ici  à  quel¬ 
ques  réflexions  fur  les  çrifes.,  nous,  chercherions  à 
développer,  une  opinion  que  nous;  nous  barderons 
à  énoncer.  Confidérées  dans  les  organe?  ou  ap¬ 
pareils  de  décrétions  excrémenlitielies’,  ne  pour- 
roit-on  pas  en  établir  deu,:&.,eipèces  ;  les  unes  qui 
paroiffeiit  çonfifter  purement  en  iiue  aclion  déri¬ 
vative  ;  ce  qui,  prenant  la  fueiir. pour  exemple  , 
paroi t  avoir  lieu  dans  lesças  où  il  y  a  Amplement 
augmentation  dans  cette  fécrétion  ,  fans  altération 
notable  dans  le  liquide  qui  en.eji  le. .produit  ;  les 
autre?  dans  lefqueltes  ,  qpn-feulement  on  retrouve 
ce  moiive.mement  de  dérivation  qui  a  lieu  dans 
toutes  les  cri  fes  ,  ruais  dans  iefqùellês  aufïi  le 
liquide  fécrélé  de  viertt  le  véhicule  de  principes 
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nuifibles  à  l’économie  ?  Nous  fommes  loin  d’ac¬ 
cueillir  8c  d’embraffer  toutes  les  rêveries  des  hu- 
moriftes;  cependant,  tant  qu’il  ne  fera  pas  démon¬ 
tré  que  les  agens  qui  entretiénnent  dans  nos 
fondlions  l’harmonie  &  i’ équilibre  qui  conftituent 
la  fauté,  étant  modifiés  ,  il  n’en  peut  réfulfer  dans 
les  liquides  de  l’économie  aucun  changement nui- 
fible ,  la  diftinôtion  que  nons  propofons  dans  les 
crifes  ne  nous  paraîtra  pas  fans  .quelque  fon¬ 
dement. 

Les  altérations  dont  eft  fufceptible  la  traufpi- 
ration  cutanée  ne  font  pas  toujours  générales; 
elles  fpnt  dans  certains  cas  bornées  à  quelques 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  chez  les.  phthifi- 
qnes,  îlÿ  a  fouvent  une  chaleur  remarquable  à  la 
paurpe  des  mains  &  à  la  plante  des  pieds;  cette 
chaleur  eft  prefque  toujours  accompagnée  de  fueur 
dans  ces  parties. 

«  Une  fueur  partielle  chaude  ,  dit  M.  Landré- 
»  Beauvais,  fait  fouvent  coiinoîlre  la  fouffrance 
»  de  la  partie  fur  laquelle  elle  fe  remarque  dans 
»  quelquesinflanimations  latentes  de  lapoitrine.  » 
Ce  phénomène,  qui  l’embleroit  indiquer  np  rapport 
fympathique  entre  les  vifcères  ,  &  la  peau  qui  les 
recouvre établit  le  mode  d’aéjion  &  d’utilité  des 
médications  topiques ,  telles, que  les  fangfues  ,  les 
ventoufes  ,  les  véficat  pires,  les  fêtons,  &c. ,  ap¬ 
pliqués  fur  la  peau  qui  correfpond  aux  vifcères 

Les  qualités,  de  la  fueur  des  pieds  foui  trop- 
remarquables  dans  l’état  de  fanté  ,  pour  qu’on  ne 
puifle  en  quelque  forte  la  confidérer  comme  un 
des  exutoires  naturels  les  plus,  importons.  On 
trouve  dans  .le  Bulletin  de  la  Société  médicale 
d’ émulation  (  n°,  X,  oûobre  i8ji,5q)  ,  un  Mé¬ 
moire  de  M.  Lobftein  dans  lequel  eette  impor¬ 
tance  eftiétablie.  Dans  un  autre  Mémoire  {Journal 
de  médecine  &  de  chirurgie  pratique  de  Hufe-, 
land,.  mai  r8io),  l’auteur,  M.  Kurgeftein,  établit 
comme  réfultat  de  fes  recherches  „ que  cette  fueur 
eft  héréditaire  &  coatagie.ufé ,  qu’il  exifte.  fouvent 
une  analogie  parfaite  entre  fon  odeur  &  la  fétidité 
de  l’haleine  des  phthifiques;  que  fa  fuppreilioh 
détermine  plufieurs  maladies  graves,  telles  que 
des  névrofes ,  des  ulcères  ,.  des  cru ptions.c mariées 
rebelles;  qu’erifin  elle  èft  fun'efle  aux  phthifiques, 
aux  hypochondriaques  &  aux  hyftériques.  Nous 
avons  fouvent  remarqué  que- cel  te  fécrétion  eft 
très-abondante  chez  les  goutteux  8c  chez  . ceux 
qui  ont  une  prédifpofition  marquée  à.  cette  ma¬ 
ladie.  Nous  avons  maintenant  fous  les  yeiix l’exem¬ 
ple  d’un  homme  de  trente-fix  ans ,  chez  lequel  ia 
phthifie  s’eft  évidemment  jnanifeftée  immédiate¬ 
ment  après  la  fuppreflipn  de  cette  fécrétion. 

D’après  quelques'obfer.yalions  dans  lefquelles  il 
eft  fait  mention  d’hémiplégiques  chez  lefquels  la 
tranfpiration  cutanée  étoit  fupprimée  dans  le  côté 
paralyfé  ,  il  fembleroit  que  l’influence  nerveufe 
s’étend  jufquè  fur  cette  fécrétion.  On  trouve  dans 
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les  Annales  cliniques  de  la  Société  de  médecine 
pratique  de  Montpellier  (janvier  St  février  1820, 
tome  VII),  la  relation  d’un  fait ,  dans  laquelle  il 
s’agit  d’un  homme  qui,  ayant  préfenté  des  iÿmp- 
tômes  de  commotion,  cérébrale ,  par  fuite  d’une 
chute  fur  le  dos  ,  éprouvoii  une  fueur  locale  per¬ 
manente  de  la  moi  tic  latérale  de  la  tête  8t  du  cou. 

Dans  les  ufages  relatifs  au  toucher  8t  au  tadl ,  la 
peau  préfeute  des  modtfi cations  que  l’on  peut  re¬ 
garder  comme  des  lignes  qui  indiquent  le  plus,  or¬ 
dinairement  l’état  dans  lequel  le  trouve  actuelle¬ 
ment  le  lyltème  nerveux.  Il  faut  en  excepter 
çepeudant  les  cas  dans  lefquels  ,  par  fuite  d’ alté¬ 
rations  organiques,  qui  mettant  à  nu  le  corps  ré¬ 
ticulaire,  ou  qui  l’ifolant  des  corps  extérieurs  par 
pue.  fubflance  plus  -ou  moins  dure  &  plus  motus 
épaiû’e  ,  lafaAiité  de  fentir  le  trouve  ou  exaltée: 
çuoblcurcie ,  ou  enfin  anéantie.  Ces  cas  rentrent 
eu  effet  dans  les  maladies  cutanées  à  proprement 

Il  eft  certains  états  nerveux  dans  lefquels  la  peau 
donue  des  lignes  d’uue  fufceptibiiilé  très-grande  , 
fuit,  aux  variations  de  température ,  l'oit  au  moin¬ 
dre  attouchement.  Le  début  des  fièvres  ataxiques- 
elt  quelquefois  marqué  par  cette  augmentation  de 
fenübilité ,  conlme  il  arrive- aulïcqueiquefois  qu’on 
obferve  leçon  traire.  Nous  avons  eu  auiliroccafion 
de  remarquer  bien  des  fois,  chez  des  aliénés  eu 
démence ,  qui  préfentoient  des  lÿmptômes  non 
équivoques  de  comprellion  cérébrale,  &  chez  lef¬ 
quels  il  y  avoit  une  paralyfie  générale  incom¬ 
plète  de  tout  le  corps  ,  une  lenfibihté- telle,  qu’un 
fiuiple  &  léger  attouchement  avec  ie  doigt ,  n’im¬ 
porte  fur  quelle  partie,  produifoit  une  fecoulfe 
générale  &  înltanlanée,  lémblahle  à  celle  qu’au- 
Vroit  produite  une  commotion  éledtrique.  L’infen- 
fibilité  plus  ou  moins  grande  de  la  peau  peut 
également  être  la  fuite  d’une  attaque  d’apoplexie. 
Il  u’elt  pas  fort  rare  de  voir  des  cas  dans  ielquels  ,- 
malgré  ce  fymplôme  ,  la  faculté  d’exercer  des 
mouvemens  u’elt  eu  aucune  manière  altérée. 

L’influence  du  moral  fur  la  feufibifité  de  la 
peau ,  s’obferve  d’uue  manière  bien  remarqua¬ 
ble  dans  l’aliénation.  Nous  venons  de  rapporter 
un  cas  dans  lequel  on  voit  cette  faculté  finguliè- 
rement  exaltée  ,  quand  tout  pprtoit  à*  penfer 
qu’elle  elt  prefqu’auéanlie.  On  voit  au  contraire 
Ues  aliénés  dans  un  état  d’agitation  exceffive 
&.  de  iureur,  être  auffi  infenfiules  à  l’aêtion  du 
froid  le  plus  rude,  qu’à  celle’ d’une  chaleur  affez 
r  forte  pour  délorgauifer  les  tiffus;  nous  en  avons 
vu  plufieurs  fê  piquer,  fe  couper  St  le-  mordre  au 
point  de  mettre  les  mufcles  à  découvert;  8t  ceux 
qui  font  à  même  d’obferver  les  aliénés,  faveut-forl 
bien  que  ces  aecidens  qu’on  a  fréquemment  lieu 
de  voir,  u’on  t  pas  ordinairement  les  f  uites  fâcheules 
qu’ils  pourraient  faire  craindre. 

Les  maladies  de  la  peau  dont  il  nous  relie  main¬ 
tenant  à  parler,  font  nombreufes,  fréquentes  , 
St  fe  préfentent  fous  des  formes  extrêmement 
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variées.-Si  on  en  excepte  celles  qui  font  aiguës  & 
dont  le  caractère  inflammatoire  elt  bien  déterminé,- 
les  autres  ,  8t  c’elt  le  plus  grand  nombre  ,  font  in¬ 
connues  dans  leur  nature;  ce  font  auffi  les  plus 
tenaces  &  les  plus  rebelles  aux  moyens  qu’on  em¬ 
ploie  pour -les  guérir ,  St  fouv.ént  même  le  mé¬ 
decin  ne  peut  rien  contr’ elles. 

Toutes  les  caiifes  fufceptibles  d’introduire  des 
principes  nuifibles  dans  l’économie  ont.  une.  iu- 
fluence  très- prochaine  fur  la  produêlion  des  mala¬ 
dies  cutanées,  81  furtout  de  celles  qui  ont  un  carac- 
tères  chronique;  elles  altèrent  péiiâpeu'les  organes 
&  lès  fcmdlious,  &  quand-leurs  effets  commencent  à 
fe  manileïlery  elles  ont  produit  fuïhoute  l’organi- 
fation,  desléfions  profondes, -qui  ne  peuvent  nécef- 
fairement  fe  dilïiper  que  Tous,  l’influence  ,  long¬ 
temps  prolongée  d’un  régime  diététique 'oppofif  à 
celui  qui  a  déterminé  la  maladie  ,  St  de  médica- 
mens  propres  à  combattre  l’attion  de  cedëraiier. 
Dans  cet  ordre’  de  caufes  viennent  fe  ranger  les 
alimens  âcres  &  irritons  ,  St  ceux  qui  ,  fans 
agir  de  la  même  manière  que  ceux-ci,  font gjrol- 
fiers,  indigefles,  8t  influent  particulièrement  fur 
le  lyltème  lymphatique,  de  manière  à  développer 
cette  conltilulio’u  qu’on  nomme  fcrofuleuje  j  conf- 
titution  qui,  dans  un  grand  nombre  dé  cas  ,  devient 
elle-même  la  caufe  de  plufieurs  maladies  cutanées , 
St  principalement  de  fa  teigne  St  des  dartres. 

Il  elt  cependant  certaines  affèâions  cutanées  qui 
font  déterminées  brufquement  par  l'introduction 
de  diverfes  fubltances  dans  l’eltomac.  On  connoît 
l’efpèce  d’éruption  ortiée  qui  lurvient  quelquefois 
après  avoir  mangé- des  moules.  Nous  avons  ob- 
tèr-vé  le- même  phénomène  chez -un  homme- qui 
avoit  mangé  des  cOre villes.  Le  même-individu 
avoit  éprouvé  la  même  cbofe  plufieurs  fois  8t  dans 
la  même  circonltance.  Sa  mère  éloit  alfedlée  de 
la  même  manière  par  cet  aliment.  Nous  avons  vu 
celte  éruption  furvenir  prefqué  fubilement,  chez 
un  autre  homme  qui  avoit  avalé  une  quantité 
afl’ez  ferlé  d’efleuce  de  térébenthine.  La  rapidité 
avec  laquelle  celte  értiptiôii  cutanée  paraît  &  fuit 
fa  marche,  n’indiqüeroit-elle  pas  plutôt  ici  une 
réaèlion  iympalhique  de  l’eltomac  fur  la";  peau , 
qu’une  ahforption  de  quelque  principé  iri-it-ànl  ? 
Nous  ferions  portés  à  le  croire.  Ce  mode  d’in¬ 
fluence  de  i’eltomàc  fur  la  peau  elt  d’ailleurs  éta¬ 
bli  par  un  afl’ez  grand  nombre  de  faits  ,  tant  dans 
l’état  phÿliologique  que  dans  l’état  pathologique, 
pour  que  uotrè  iupppiiliori  11e  paroifie  pas  entière¬ 
ment  dépourvue  de  fondement. 

D’ijigeftittu  de  fubltances  qui  agillênt  énergi¬ 
quement  comme  fudorifiques  ,  détermine  quel¬ 
quefois  une  éruption  pblypténoïde  fur  la  peau  , 
qui  fe  rapproche  plus  ou  moins  de  lu  miliaire,  8c 
peut  n’être  autre  choie  que  cette  maladie  ,  quand 
î’aélion  de  la  fubltance  fur  la  peau  a  été  allez 
forte  pour  déterminer,  non-feulemén t  une  prompte 
augmentation  dans  la  tranfpiration  ,  mais  encore 
une  véritable  inflammation  de  Ion  tiflu. 

Ppp  a 
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Si  l’introdublion  de  principes  nuifibles  dans 
l’économie  ,  par  l’abforption  qui  s’etteélue  dans  les 
voies  alimentaires,  peut  produire  des  maladies 
cutanées  ,  la  ceffation  ou  la  diminution  des  fonc¬ 
tions  par  lefquelles  la  nature  le  débarraffe. des  ma¬ 
tériaux  qui  abandonnent  nos  organes  dans  le  tra¬ 
vail  continuel  de  décompofition ,  ou  rejette  au  de¬ 
hors  le  réfidu  des  fubftar  ces  introduites  au  dedans 
de  nous  pour  l’entretien  &  les  réparations  de  ces 
mêmes  organes  ,  n’efl  pas  une  caufe  moins  éner¬ 
gique  &.  moins  fréquente.de  ces  maladies.  Parmi 
.les  féerétions  dont  le  produit  eft  purement  excré- 
mentiiiel,  il  n’en  eft  pas  dont  la  fuppreffiou  ait  fur 
la  peau  une  influence  fâcheufe  aufli  diredle  que  la 
tranfpiration  cutanée.  Cette  caufe  peut  détermi¬ 
ner  dans  le  tiflii  de  la  peau  des  altérations  orga¬ 
niques  de  toute  efpèce.  C’eft  à  elle  que  doivent 
le  rapporter  la  malpropreté,  l’babitation  des  lieux 
froids  &  humides ,  les  oublions  graffes  fur  le  corps, 
&,  en  un  mot,  toutes  les  pratiques  fufceptib les 
d’oppofer  un  obftacle  en  quelque  forte  mécanique 
à  la  fortie  des  fluides  contenus  dans  les  exhalans. 

On  doit  encore  rapporter  à  cet  ordre  de  caufes 
la  fnppreffion  de  toutes  les  féerétions.  Il  n’y  a  , 
félon  Lorry,  aucune  humeur  qui  étant  retenue 
ne  puiffe  affeâer  la  peau.  Parmi  les  maladies  dites 
laiteiifes ,les  diverfes  éruptions  cutanées  tiennent 
le  premier  rang.  Si,  comme  le  dit  également 
Lorry,  une  chaltelé  trop  févère  peut  donner  lieu 
à  des  maladies ,  c’eft  furtout  à  des  affedlions  de  la 
peau.  L’énorme  quantité  de  boutons  &  de  pullules 
qu’on  obferve  quelquefois  au  front  &  à  la  figure, 
chez  des  jeunes  gens  vigoureux  &  d’un  tempéra¬ 
ment  ardent,  tient  au  moius  aufli  fouvent.  à  cette 
caufe  qu’à  de  fréquentes  pollutions. 

Les  affections  morales  ,  dont  l’influence  a  déjà 
été  fignalée  dans  les  articles  précédens ,  fur  la  co¬ 
loration  de  la  peau  dans  l’état  de  fanlé,  n’en  ont  pas 
moins  fur  la  production  de  fes  maladies.  Il  nous 
femble  que  les  caufes  de  cette  efpèce  peuvent  être 
confidérées  plutôt  comme  agiffantfurles  fondions 
nutritives, que  comme  agiü’ant  immédiatement  fur 
la  peau.  Nous  n’entreprendrons  pas  d’ailleurs  de 
dilcuter  cette  queftion,  nous  devons  nous  borner 
ici  au  Ample  énoncé  du  fait. 

Ce  que  nous  avons  déjà  dit  plufieurs  fois  des 
fympathiesde  lapeau,  peut  faire  établir  le  rang  que 
doivent  tenir  les  maladies  des  divers  organes 
parmi  les  caufes  des  maladies  cutanées.  Les  alté¬ 
rations  organiques  du  foie  ne  fe  bornent  pas  tou¬ 
jours  à  produire  une  fimple  altération  dans  la 
couleur  de  lapeau  j  elles  donneut  fouvent  nailfance 
à  diverfes  aff’ebtions  dartreufes  &  à  des  pullules 
qui  ont  fréquemment  leur  fiége  à  la  face.  On  fait 
également  que  le  mauvais  état  des  voies  digeftives 
eft  fouvent  la  caufe  de  f’éryfipèle.  L’irritation 
fréquente  des  organes  génitaux  donne  lieu  à  des 
dartres  &  à  diverfes  autres  éruptions  cutanées. 

L’exiftence  de  certains  virus  dans  l’économie  , 
ou  certaines  difpofitions  générales,  peuvent  être 
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des  caufes  de  maladies  de  peau.  L’infedion  véné¬ 
rienne  détermine  fouvent  l’apparition  de  dartres 
ou  de  pullules  auxquelles  on  affîgne.,  comme. ea- 
radère  général ,  de  préf’énter  une  teinte  cni.vreufe 
ou  brunâtre.  Quoique  fréquent ,  ce  caractère  n’eft 
cependant  pas  conftant,  &  on  voit  des  dartres 
dont  l’origine  eft  inconteftablement  fyphilitiqne, 
ne  point  être  accompagnées  de  cette  coloration , 
qui  doit  cependant  fixer  l’attention  du  médecin, 
quand  elle  exifte- 

Sion  confidère  l’origine, la  marche  de  la  goutte  , 
les  dilférens  phénomènes  qui  fe  naflenl  habituelle¬ 
ment  chez  ceux  qui  font  prédifpofés  à  cette  af- 
fedion,  avant  qu’elle  fe  foit  déclarée  par  les  fymp- 
tômes  qui  lui  l'ont  le  plus  ordinaires,  &  ceux  qui 
garantilfent  les  goutteux  de  nouveaux  accès  ,  on 
fera  bientôt  convaincu  que  cette  maladie  tient  à 
une  difpofition  générale.  Il  exilte  entre  cette  dif— 
pofitïon  &  les  maladies  cutanées  un.  rapport  tel ,• 
qu’on  peut  la  confidérer  comme  une  des  principales 
caufes  qui  prédifpofent  à  ce  genre  d’afï’edions.  On 
voit  fouvent  des  individus  nés  de  parens  goutteux, 
ou  atteints  de  quelques-unes  des  maladies  qu’on 
fait  avoir  de  l’affinité  avec  la  goutte ,  devenir  dar- 
treux  du  fujets  à  des  pullules,  à  des  boutons,  &c. 
On  voit  également  ces  maladies  difparoître  quand 
la  goutte  fe  déclare,  revenir  quand  celle-ci  fe 
fupprime,  ou  enfin  les  deux  maladies  coexiller. 
Peut-être  même  qu’une  férié  de  recherches  faites 
fur  un  grand  nombre  de  fujets  atteints  de  maladies 
de  peau  ,  feroit  voir  que  cet  état  général  de  la 
conltilution  ,  dans  lèquel  paroi t  confiller la  goutte, 
eft  Suffi,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  la 
caufe  générale  qui  modifie  Faction  de  celles  que 
nous  venons  d’énumérer,  &  fixe  principalement 
leur  influence  fur  la  peau.  Si  on  réfléchit  en  effet 
fur  ces  caufes ,  on  voit  qu’elles  font  communes  à 
un  grand  nombre  de  maladies  ,  &  il  feroit  difficile 
de  s’expliquer  pourquoi  elles  donnent  moins  naif- 
fance.à  d’autres  maladies  qu’à  celles  dont  nous 
nous  occupons  ici,  fi  on  n’admettoit  une  prédifpofi- 
tion qui,  quelle  que  foit  d’ailleursfanature,efthé- 
rédi  taire  j  prédifpofition  qui  expliqueroit  encore 
la  facilité.avec  laquelle  certains  fujets  contractent 
par  voie  de  contagion ,  des  maladies  cutanées  qui 
ne  font  point  contagieul’es  pour  d’autres. 

Il  eft  des  maladies  cutanées  qui  fe  développent 
à  certaines  époques  de  l’année ,  &  auxquelles  il 
feroit  difficile  d’alïigner  d’autres  caufes  que  l’état 
de  l’atmofpbère:  telles  font  la  plupart  des  pbleg- 
mafies  cutanées  qu’on  voit  furvenir  principale¬ 
ment  au  printemps,  &qui,  une  fois  développées, 
paroiiïent  prendre  à  la  fois  un  caractère  épidémi¬ 
que  &  contagieux. 

Tous  les  agens  extérieurs  qui  agiffent  dire  Élé¬ 
ment  fur  la  peau ,  foit  en  exaltant  fes  mouvemens 
vitaux,  foit  en  les  aft’oiblilTant,  donnent  lieu  à  des 
maladies  dont  les  caractères  varient  fuivànt  celui 
de  ces  deux  modes  auquel  peut  fe  rapporter  leur 
ablion.  Ceux  qui  irritent  le  lyftème  cutané  don- 
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cent  lien,  comme  on  le  prévoit  aifément,  à  des 
maladies  éminemment  inflammatoires,  qui  font  or¬ 
dinairement  peu  graves  8t  fuivent  une  marche 
aigue.  Il  arrive  cependant  quelquefois  que  ces 
maladies  pafient  à  l’état  chronique  ,  ou  dégénè¬ 
rent  en  quelqu’une  des  maladies  chroniques  pro¬ 
pres  à  la  peau.  Il  faut  encore  ici  avoir  recours  à 
la  prédifpofition  générale  dont  nous  venons  de 
arler  ,  &  la  regarder  comme  mife  en  aûion  par 
affection  aigue.  G’elt  ce  qui  fait ,  ainfi  que  le  re¬ 
marque  M.  Aiibert,  qui  explique  de  celte  ma¬ 
nière  ce  changement  de  caractère ,  qu’on  voit  à 
des  exanthèmes  aigus,  fuccèder  des  dartres  fquam- 
meufes,  la  gale,  & c.  Quant  aux  Gaufes  externes 
qui  agiffent  de  manière  à  frapper  de  langueur  les 
propriétés  vitales  de  la  peau,  elles  déterminent 
principalement  des  affections  cutanées  de  même 
nature  que  celles  qui  font  produites  par  la  fup- 
preffion  de  la  tranfpiration. 

Certaines  affections  de  la  peau  paroiffent  être 
déterminées  par  la  préfenee  d’animaux  parafites 
dans  fon  épaiffeur  :  telles  font  la  gale,  le  phthiriafis, 
le  dragonneau.  Il  paroîtroit  que  ces  animaux  peu¬ 
vent  le  former  dans  les  fubltances  organiques  & 
plaltiques ,  ou ,  tout  au  moins ,  il  n’y  a  guère  que 
cette  fuppofitioa  qui  puiffe  expliquer  ce  phéno¬ 
mène.  On  obferve  ces  animaux  dans  des  circonf- 
tances  où  on  ne  peut  fuppofer  qu’ils  viennent  du 
dehors.  Le  ciron  de  la  gale  a  été  vu  ,  obfervé  Si 
décrit.  Le  phthiriafis  elt  une  alfeêtion  allez  com¬ 
mune ,  furtout  dans  la  vieilleffe;  la  quantité  pro- 
digieufe'de  poux  qui  -fument  dans  la  convalef- 
ceuce  de  quelques  lièvres,  &  chez  des  individus 
qui  ont  été  éloignés  de  toute  efpèce  de  caufe  de 
malpropreté ,  ne  laifl'e  aucun  doute  fur  la  réalité 
de  cette  alfeêlion.  Le  dragonneau  feul  a  été  l’objet 
de  quelques  difculBons  :  les  uns  ont  prétendu  que 
cette  maladie  n’exilloit  pas;  d’autres  ont  pofitive- 
ment  établi  le  contraire.  On  trouve  dans  le  Bulle¬ 
tin  des  Sciences  médicales  (cahier  de  mai  1810) 
plufieurs  obfervations  du  doâeur  Chapotin,  qui 
viennent  à  l’appui  de  cette  dernière  opinion.  On 
voit  dans  ces  obfervations  que  ces  vers  ont  été  re¬ 
tirés  de  la  peau,  qu’ils  ont  été  décrits,  que  d’après 
la  difpofition  de  leur  tête ,  ils  fe  rapprochent  du 
genre  Filaire,  dont  ils  diffèrent  cependant  par  un 
crochet  terminal. 

Il  en  ell  des  affeêlions  de  la  peau  comme  de 
tontes  les  maladies  en  général  ;  c’efl-à-dire  qu’il 
n’eft  £>as  toujours  facile  de  reconnoître  &.  d’appré¬ 
cier  la  caufe  à  laquelle  elles  doivent  leur  naif- 
fance.  Nous  avons  eu  l’occafion.  d’obferver  fur  une 
femme  d’une  cinquantaine  d’années  ,  des  ecchy- 
mofes  fpontanées,  fans  qu’il  ex iftât  d’ailleurs  aucun 
des  fymplômes  qui  appartiennent  au  fcorbut.  La 
malade  éprouvoit  fur  différentes  parties  du  corps 
une  douleur  vive  St  fu bile  qu’elle  coinparoit  à  ta 
piqûre  d’une  lancette ,  St ,  immédiatement  après  , 
il  lurveuoit  à  cet  endroit  une  plaque  livide  par¬ 
faitement  femblable  à  celle  qu’auroit  pu  détermi- 
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ner  l'acUcn  d’un  corps  contondant.  Vue  de  ces 
plaques,  qui  a  voit  fon  üége  à  la  poitrine  ,  avoit 
tin  pouce  &  demi  de  diamètre  environ.  11  n’y  avoir 
d’ailleurs  aucun  trouble  dans,  la  fanté,  8t  la  ma¬ 
lade  n’avoit  aucune  autre  altération  cutanée. 

Sons  le  rapport  de  leur  durée ,  les  maladies  cu¬ 
tanées  font  aiguës  &  chroniques.  Les  premières 
font  accompagnées  pour  la  plupart  des  fymptômes 
^généraux  St  locaux  qui  caradlérifent  l’état  inflam¬ 
matoire;  elles  font  généralement  caraêlérifées  par 
une  rongeur  plus  ou  moins  étendue  de  la  peau,  des 
boutons  ou  des  pullules;  elles  fe  terminent  ordi¬ 
nairement  par  lu  defquammation  de  l’épiderme  St 
par  la  reproduction  de  celui-ci,  quand  il  a  été 
complètement  détaché.  Quelques-unes  d’entr’elles 
font  en  quelque  forte  inévitables  (variole  8t  rou¬ 
geole  );  elles  fe  montrent  le  plus  ordinairement 
dans  l’enfance.  &  le  plus  communément  anfli 
n’attaquent  l’homme  qu’une  feule  fois  ;  les  autres 
font  purement  accidentelles. 

Les  maladies  cutanées  chroniques  ,  qui  paroif¬ 
fent  en  général  plus  particulièrement  dues  à  une 
difpofition  confiitutionnelle ,  ordinairement  con— 
géniale ,  ou  qui  une  fois  acquife  peut  fe  tranfmet- 
tre  par  voie  de  génération  ,  font  caraftéri fées  par 
des  lélions  organiques  nombreufes  &  variées  de» 
diverfes  parties  conftituantès  de  la  peau  ,  ou  par 
leur  transformation  en  d’autres  tiflus.  Ces  mala¬ 
dies,  quand  elles  font  locales  &  qu’elles  tiennent 
à  une  difpofiiion  générale,  tantôt  difparoiffent  d’un 
point  de  la  furface  du  corps ,  pour  fe  porter  fur 
un  autre;  d’autres  fois,  elles  exillent  fimultané- 
ment  fur  plufieurs  points;  quelquefois  enfin ,  elle» 
envahiflënt  toute  la  furface  du  corps.  C’ell  dans 
ces  fortes  d’afledlions  qu’on  obferve  fur  le  corps 
ces  productions  fi  variées  ,  qui  révoltent  à  la  fois; 
la  vue  &  l’odorat;  indépendamment  des  phéno¬ 
mènes  fymptomatiques  morbides  qu’elles  détermi¬ 
nent  fur  les  organes  intérieurs  ,  &  qui  finiffent 
fouvent  par  dégénérer  en  des  afledtions  graves  , 
auxquelles  fuccombent  les  malades  ,  on  voit  dan* 
quelques-unes  d’entr’clles  le  défordre  organique 
s’étendre  de  proche  eu  proche ,  &  fucceiïivement 
de  la  peau  aux  parties  qu’elle  recouvre;  c’ell  ainfi 
qu’on  voit  fouvent  la  teigne  détruire  entièrement 
le  cuir  chevelu,  les  parties  fous-jacentes  ,  St  atta¬ 
quer  même  les  os  du  crâne.  La  lèpre  finit  par  fe 
propager  dans  toute  l’épaiffeur  d’un  membre, 
dont  elle  n’avoit  d’abord  affecté  que  la  peau,  &  on 
voit  alors  les  membres  &  les  os  ne  former  avec 
la  peau  qu’une  maffe  d’un  tillu  compadle  &  lar- 
dacé. 

Quant  au  liège  des  maladies  cutanées ,  il  fuflît 
de  fe  rappeler  l’organifation  &  la  compofition  de 
la  peau  pour  le  reconuoître.  Les  parties  dans  lef- 
quebes  s’exercent  les  différentes  fondions  du 
lyltème  dermoïde,  font  aufii  celles  dans  lelquelles 
les  maladies  qui  lui  font  propres  doivent  exercer 
ieurs  ravages  ;  c’ell  donc  le  corps  réticulaire  qui 
ell  le  plus  ordinairement  affeclé  ,  8t  c’ell  aux  dér 
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for  dre  s  fu'ryenus  dans  les  fondions  ex  li  alan  tes 
qu’il,  faut',  eu  grande  partie,  attribuer  les  alté¬ 
rations  diverfés  de  l’épiderme  qui  s’obfervent  dans' 
eès  maladies  ,  &  d’après  lefquelles  on  les  diftin- 
gue  ;  cependant  là  ïéfion  organique  ne  fe  borne 
pas  toujours  au  tifi’u  réticulaire,  elle  s’étend  quel¬ 
quefois  jufquau  chorion,  qui  peut  être  plus  ou 
moins  alfedlé  &  même  détruit  5  c’eft  à  la  léfion  de 
ce  dernier  que  font  dues  les  cicatrices  &  les  dé- 
prefïions  .que  laifi'ent  certaines  maladies  érupti¬ 
ves,  telles  que  la  variole  ,  la  vaccine  ,  les  dar-, 
très,  &c.  ,  dans  lefquelles  il  a  plus  ou  moins  touf¬ 
fe  it.  H  n’exifte  guère  qu’une  forte  d’afiedlion 
cutanée  dans  laquelle  de  derme  paroîtroit  être 
primitivement  malade.  Nous  voulons  parler  ici 
des  verrues  qui  femblent  naître  de  cette  mem¬ 
brane  par  des  filamens  blanchâtres ,  déniés  ,  à 
demi-fibreux  &  très-multipliés  :  eucore  peut-on. 
dire  qu’il  refte  beaucoup  à  faire  à  l’anatomie  pa¬ 
thologique,,  fur  ces  éxcroiffances  ,  dont  on  s’eft 
fort  peu  occupé.  Le  tiflu  cellulaire  fods-cutané 
peut  lui-même  être  atteint;  ce  n’eft  guère  qu’à  uii 
gonflement  .inflammatoire  de  ce  dernier  qn’on 
peut  attribuer  la  tuméfaction  générale  &  -la  fen- 
Juon  de  la  peau  qui  précède  certaines  pblegma- 
fies  ,  ou  qui  furvieut  pendant  leur  durée.  On  voit 
fouvent  dans  i’éryfipèle  un  gonflement  qui  an¬ 
nonce  que  la  peau  feule:  n’eft  point  affëCtée  ,  & 
lorfque  cette  maladie  fe  répète  piufieurs  fois , 
il  arrive  fouvent  auffi  que  ce  gonflement ,  d’abord 
aigu  ,  finit  par  pafl'er  à  l’état  chronique  ,  &  par 
laitier  dans  la  partie  alFeâée  un  empâtement  qui 
ne  fe  diiïipe  quelquefois  qu’au  bout  d’un-  temps 
très-long.  On  fait  d’ailleurs  que  l’éryfipèle  fe 
complique  Couvent  d’une  véritable  inflammation 
phiegmoneiife  ;  enfin,  ainfi  que  nous  venons  de  le 
dire  ,  -on  voit  dans  certaines  maladies  chroniques 
toute  la  peau,  les  mufcles  &  même  les  os  ne  for¬ 
mer  plus  qu’une  maffe  homogène;- ce  qui  indique 
fuffil'amment  la. propagation  du  mal.  Quoiqu’il  en 
foit ,  on  voit  que  dans  le  plus  grand  nombre  de 
cas  ,  la  maladie  a  eu  fon  ïiége  primitif  dans  le 
corps  réticulaire. 

Les  follicules  fébacés  qui  font  .dans  l’épaiffeur 
de  la  peau  peuvent  auffi  devenir  malades  ;  1  a  ré¬ 
tention  &  l’accumulation  de  la  matière  qu’ils  fé- 
crètent,  déterminent  dès  tumeurs  &  des  loupes  de 
diflérens  caraSères  ,  félon  la  confiftance  St  l’af- 
pecl  de  l’humeur  qui  les  -forme.  M.  Béclard  dit  j 
qu’on  voit  facilement  dans  ces  tumeurs  la  réflexion 
de  l’épiderme  farda  paroi  interne  du  fo  licule. 

On  ne  peut  pas  dire,  èn  général,  que  les  ma¬ 
ladies  cutanées  aiguës,  fuient  par  elles-mêmes 
d'une  nature  allez  grave  pour  compromettre  l-’exif- 
tence  des  individus  qu’elles  affectent,  8t  pour 
être  confidérées  comme  des  maladies  éminem¬ 
ment  dangereufes  :  fl  on  en  excepte  la  variole  & 
la  fcarlaiine  ,  qui  fe  préfènlent  quelquefois  de 
manière  à  faire  craindre  une  termiuaifon  fâ- 
chenlë. 
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La-  plupart  de  ces  phlegmafies  fe  développent 
particulièrement  dans  l’enfance  :  tel  eft  l’éryli pèle 
des  nouveau-nés ,  qui  peut  furvenir  depuis  la 
naiflance  jufqu’a  l’âge  de  fix  ou  fépt  femaines  j 
telles  font  encore  la  variole  &  la  rougeole  r  ces 
afl’eêtioas  font  généralement  d’autant  plus  graves, 
qu’elles,  le  tnanifêllent  à  un  âge  plus  éloigné 
de  celui  auquel  elles  font  propres  ;  d’une  part  , 
à  caufe  des  changemens  que  l’âge  amène  dans  le 
.  Çyftème  cutané,  St  del’autre,  à  caufe  des  compli¬ 
cations  qui  peuvent  en  troubler. la  marche. 

Quant  aux  maladies  chroniques,  piufieurs  d’en- 
tr’elles  réfifient  à  tous  les,  moyens  qu’on  emploie 
pour  les  guérir  ;  elles  entraînent  les  malades  .au 
bout  d’un  temps  plus  ou  moins  long,  après  s’être 
compliquées  d’acçîdens&  de  défordres  intérieurs 
dont  les  fuites  ne  peuvent  être  quefunefies.  La  plu¬ 
part. ,.  même  les  plus  Amples  en  apparence,  Cof¬ 
frent  guère  d’efpoir  de  guérilon,  quand  elles  tien¬ 
nent  a  une  difpofition  conftitutionnelle  ou  hérédi¬ 
taire  ;  8t  dans  ces  cas ,  leur  guérilon  n’eft  le  plus  fou- 
vent  qu’une  difparition  onunerélroceflionquipeut 
être  luivie  de  maladies  de  toute  efpèee,  dont  le 
caraâère  8:  le  danger  varient,  fnivant  la  nature 
de  l’organe  fur  lequel  la  métallafe  s’efl  opérée. 
Quelques-unes  de  ces  maladies ,  : propres  à  cer¬ 
taines  époques  de  la  vie  ,  telles  que  les  diffe¬ 
rentes  efpèces  de  teignes  qui  n’afl’etlent  ordinai¬ 
rement  que  les  enfans  ,  fe  diffipent  fouvent  fpon- 
tanément  à  une  époque  plus  ou  moins  éloignée , 
&  principalement  à  la  puberté après  s’être  mon¬ 
trées  rebelles  à  tous  les  traitemens  mis  en  ufage. 

Les  autopfies  cadavériques  n’apprennent  guère 
fur  ces  f  ortes  d’affections  que  ce  qu’ou  ett  à  même 
d’pbferver  pendant  la  vie;  Si,  à  la  fuite  de  la  même 
maladie,  on  trouve,  quelquefois  des  altérations 
organiques  des  vifcères  ,  d’autres  fois  auffi  on  ne 
trouve  rien  antre  choie  que  le  défordre  dans  la 
peau  qui  conltilüoit  cette  maladie  ;  ces  léfions  or¬ 
ganiques  ne  peuvent  donc  point  être- conlidérées 
comme  confiantes  8t  propres  aux  maladies  cuta¬ 
nées ,  mais  feulement  comme  appartenant  aux 
maladies  qui  ont  amené  la  mort ,  &  il  ii’j  a  au¬ 
cun  rapport  déterminé  entre  la  nature  de  ces 
maladies  &  celle  de  telle  ou  telle  aff'eêl ion  de  la 
peau;  ainfi,  chez  un  dartreux,  on  trouvera, une  al-, 
aération  organique  du  foie  8t  des  vifcères  abdo¬ 
minaux;  chez  un  autre  dont  les  dartres  auront 
j  prélènté  les  mêmes  caractères  que  dans  le  cas 
qjréçédent,  on  trouvera  des  .tubercules  dans- les 
poumons..  Parmi  les  léfions  organiques  locales  que 
prél'entent  les  parties  malades  ,  une  des  plus  re¬ 
marquables  efi-celle  que  préfente  la  lèpre,  &  qui  a 
été  ügnalée  par  Schilling.;  il  avoit  remarqué  que 
quand,  on  amputoit  la  jambe  ou  la  cuiffe  à  un  lé¬ 
preux,  il  n’étoit  pas  néceflairede  lier  les  artères 
8t  de  recourir  aux  Appliques  ,  le  jet  du  fang  étant 
très-foible.  M.  Alibert  a  obfervé  que  dans 
cette  maladie,  le  fang  eft  d’uaecouleur  obfcure  & 
,  noirâtre  ,  St  qu’il  n’ûlFre  qu’une  très-petite  quan- 
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tité  de  férum.  —  L’analyfe  chimique  a  été  appli¬ 
quée  aux  croûtes  &  aux  écailles  qui  recouvrent 
la  peau  dans  quelques-unes  de  ces  affetlions ,  lelles 
que  la  teigne,  les  dartres  ,  l’ichthyofe.  Il  réfulte 
desrecherches  faites  fur  ce  point,  que  ces  produc¬ 
tions  font  formées  de  fels  à  bafe  de  chaux  (phof- 
phate  &  carbonate),  de  fels  à  bafé  de  foude 
(muriate  &  fulfate)  ,  d’albumine,  de  gélatine  & 
de  mucilage  animal. 

Nous  terminerons  ici  ces  confidéralions  gé¬ 
nérales  fur  les  maladies  cutanées,  renvoyant  pour 
ce  qui  concerne  la  defcription  &  le  traitement  de 
chacune  d’elles ,  aux  difiérens  articles  de  ce  Dic¬ 
tionnaire  qui  leur  font  confacrés.  (  Voyez  les  ar- 
-ticles  Erysipèle  ,  Miliaire  ,  Pemphigus  ,  Rou- 
•ceole  ,  Scarlatine  ,  Urticaire  ,  Variole,  Zona. 

Callosités,  Cors,  Dartres,  Dragonneau, 
-Eléphantiasis  ,  Ephélidf.s  ,  Epinyctides  -,  Gale*, 
Jchthyose  ,  Lèpre,  Phthiriasis  ,  Pian  ,  Prurigo  , 
Psydracia  ,  Verrues  ,  Yavvs,  ) 

(  L.  J.  Ramon.) 

Peau.  {  Hygiène  générale ,  Pathol.  Cofmét.  en 
particul.  )  Les  confîdérations  qui  précèdent  four¬ 
niront  ail'ément  .plufieurs  corollaires  qui  s’appli-. 
quent  à  l’hygiène  de  la  peau  en  général ,  &  à  la 
cofmétique  en  particulier.  Nous  donnerons  en 
.conféquënce  très-peu  d’étendue  à  cet. article. 

L’énergie  de  la  peau ,  fon  aptitude  à  remplir  les 
fondions  qui  lui  font  propres  dans  tous  les  mi¬ 
lieux  &  malgré  tous  les  cliangemens  brufques  de 
température  qui  peuvent  furvenir  ,  nous  offrent 
.une  des  confîdérations  les  plus  deCrables  de  fa 
fauté  :  ou  peut  l’acquérir  jufqu’à  un  certau  point: 
par  l’habitude ,  par  l'exercice  ,  par  l’ufage  fré¬ 
quent  dés  bains  froids  ou  des  baius  de  mer,  l’em- 
■ploi  des  friélions  fècbes ,  &  par  toutes  les  circonf-J 
tances  d’une  éducation  &  d’un  genre  de  vie  le  plus 
oppofé  au  raffinement  de  la  molteffe. 

L’abus  des  bains  chauds  &  l’excès  d’une  propreté 
;jecherchée  diminuent  beaucoup  cette  activité 
&  cette  élaflicité  de  la  peau  qui  éloignent  les  ma¬ 
ladies  intercurrentes,  &  qui  fe  lient  à  l’énergie  ! 
.générale  del’organifalion.  «  L’état  hirjute  onécail- 
»  leux  de  la  peau  ,  dit  Bordeu  ,  l’odeur  qu’elle 
.»  exhale  ,  font  des  preuves  de  forces  ,  des  effets 
»  d’uue  difpolition  décidée  à  la  génération  :  ceux 
»  qui  ont  beaucoup  d’expérience  lui-  ce  point  ne 

.»  s’y  trompent  pas . Il  faut  même  convenir 

»  qu’un  excès  mal  entendu  de  propreté  fait  fou- 
»  vent  prendre  pour  maladie  ce  qui  ne  l’eft  pas  , 

»  Si  peut  aulli,  en  éteignant  les  fources  de  cette 
.»  odeur,  énerver  ,  aü.  détriment  dès  enfaus  à 
»  naître  ,  la  vertu  générative.  Cet  accident  ar- 
»  rive  à  ceux  qui  font  fans  celle  occupés  à  fe  la- 
3>  ver  &  à  s’euibaumer.  Lés  habilans  des  villes 
3i  ne  font  peut-être  pas  alfez  attentifs  ou  alfez 
»  orientés  fur  les  conléquences  du  luxe  de  la  pro- 
»  pieté  :  il  a  aulli  les  bornes  Si  fes  «iodes.,  &  fes 
3i  puériles  manies.  II  faut  le  dire ,  pour  eonlo- 
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d  1er  ceux  qui  ne  peuvent  pas  s’y  livrer.  J’en  ai 
a  dit  mon  avis  Au  fu jet  de  femmes  en  couches  & 
3i  des  autres  maladies  fuantes.  Il  eft  vrai,  d’autre 
a  part,  qüe  ceux  qui  vivent  dans  la  continence  , 
»  mâles  &  femelles ,  «e  prennent  pas  alfez  garde 
»  que  leur  négligence  &  la  malpropreté  dans  la- 
3>  quelle  ils  fembient  fe  plaire,  ne  font  pas  les  meil- 
3i  leurs  moyens  de  repouffer  les  tentatives  &  de 
.  »  corriger  ou  de  vaincre  le  Itimulüs  féminal.  La 
ii  nature  fe  fortifie  Si  l'amour  germe  fous  la  haire. 
»  Nos  anciens  Utilitaires  s’écartolent  à  cet  égard 
3i  de  leur  objet  principal  en  dédaignant  les  bains 
»  &  la  propreté ,.  comme  faint  Jean  &  faint  Pa- 
»  côme  ,  qui  ne  changeoient  jamais  d’habit.  31 
(  Bordeu  ,  Maladies  chroniques ,  pag.  420.  ) 

Du  relie,  de  tous  les  organes  dont  l’induftrie 
I  humaine  s’elt  occupée  ,  la  peau  elt  celui  qui  a  été 
le  plus  modifié  &  le  plus  cultivé ,  fuivant  diffé¬ 
rentes  intentions.  La  nature  même  des  diverfes 
fondions  de  la  peau,:  l’imprelïion  continuelle 
d’une  foule  d’irritations  occafionnelles ,  donnent 
lien  à  différentes  altérations  que  l’on  peut  pré¬ 
venir  ou  affaiblir  jufqu’à  un-  certain  point  ,  & 
qui  varient  fuivant  l’habitude,  les  fpécialités  de 
la  peau  de  certains  individus  ,  fa  fufceptibilité , 
l’aCtivité  -de  la  tranfpiration  dans  -fes  différentes 
parties  :  phénomène  qui  préfente  de  grandes  dif¬ 
férences  dans  les  diverfes  régions  du  corps ,  cou» 
vertes  ou  non  couvertes  ,  Agiffanles  ou  non  agil- 
làntes  ,  féparées  ,  étendues  ou  reployées  Si  rap¬ 
prochées  les  Unes  des  autres  ,  comme  il  arrive  aux 
orteils,. .aux  plis Me  l’aine  &  du  jarret,  &c. 

La  chaleur  &  la  lumière  prodùifenl-furlout  des 
effets  bien  remarquables  fur.-l’élat  habiluel-de -lu 
peau ,  &  fa  blancheur,  fa  linelî’e,  tjue  l’on  cherche 
â"dévéldppër  plus  pafticiilièrémèhi  dans  quelques 
parties  ,  tels  que  les  bras  ,  le  cou  ,  le  .feiu  ,  réfu!- 
tent  d’une  forte  d’étiolement  que  l’on  peut  com- 
parer  à  celui  qui  donne  à  plufieurs  plantes  une 
faveur  &  une  teinte  moins  lortéq  mais  plus  douée 
&  plus  agréable-: 

Une  a.£tion  trop  vive  de  la  chaleur  &  de  la  lu¬ 
mière  peut  d'ailleurs  ,  fans  agir  tomtoéîaufe  cie 
bleffure  ,  dénaturer  -  fenfiblemen  t  la  peaii  dans 
plufieurs  points  ,  comme  on  le  voit  chez  lés'fem- 
mes  qui,  pendant  les  hivers-,  fe  tiennent  trop  près 
du  feu ,  ou  chez  les  femmes  qui  fout  nfage  de  ces 
!  foyers  portatifs  dont  la  chaleur  altère  la  furfjce 
J  interne  des  cuiffes  &  .des.jatnbes  ,  Si  la  couvre  de 
taches,  hidéufes  ,  ldrlque  l’énergie  vitale  de  ces 
parties  a  diminué  8cne  jouit  qu’à  un  très-fdible 
degré  d’ un e-puif lance  de  réafiion. 

Le  froid  produit  d’aut.res  effets  fur  la  p.eau  ;  il 
la  rend  plus  çompadle  , -moins  fenfible ,  &  fi  à  fou 
aflion  on  joint  le. mouvement  de  l’air,  il  produit 
le  hâle  ,  la  contraction  vive  du  derme ,  quelque¬ 
fois  l’inflammation  &  la  rougeur  ..des  parties  les 
plus  fenfibles  ,  mais  plus  fouveat  des  alpérilés  &, 
des  gerçures. 

Les  engelures  qui  furviennent  affez  fcuyent  dans 
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les  mêmes  circonflances,  fuppofent,  au  moins  dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas ,  8c  lorfqu’elles  of¬ 
frent  tout  le  développement  dont  elles  font  fuf- 
.ceplihles  ,  une  caufe  prédifpofante  qui  fe  rapporte 
à  une  complication  ferôfuleufe  :  ce  qui  explique 
comment  ce  genre  d’irritation  doit  être  toujours 
traité  par  les  exciians  révulCfs  8c  appropriés  d’une 
manière  fpécifique  ou  antidotique ,  à  ce  genre 
d’irritation  (i). 

L’enduit  onâueux  qui  femble  avoir  pour  objet 
de  protéger  la  peau ,  ce  qui  eft  évident  dans  les 
oifeaux  de  rivage  ,  eft  fécrété  par  des  org.ines 
particuliers.  Les  cryptes  ou  follicules  fébacés,  ces 
cryptes  peuvent  devenir  malades  dans  quelques 
cas  j  ou  jouer  urr  rôle  principal  dans  plufieurs  ma¬ 
ladies  de  la  peau.  La  perfpiration  infenfible  ap¬ 
partient  à  toute  la  furface  cutanée,  mais  elle  va¬ 
rie  dans  plufieurs  de  ces  régions. 

L’enduit  dont  nous  parlons,  fon  odeur  mâle  & 
fétide  dans  quelques  parties ,  à  la  plante  des  pieds, 
fous  les  aiffelles,  au  cuir  chevelu  même ,  8c  dans 
les  cheveux,  qui  font  une  ampliation  de  l’appa¬ 
reil  tégumentaire  ,  cette  odeur  ne  peut  pas  tou¬ 
jours  être  impunément  fupprimée  ,  8c  fe  rapporte 
à  une  forte  d’émonâoire  principal  qu’il  faut  ref- 
pecter.  Les  exemples  des  funeftes  effets  qu’on  at¬ 
tribue  à  une  pareille  fuppreffion  doivent  être  pris 
en  confidération  ,  bien  que  la  plupart  des  auteurs 
qui  les  citent ,  aient  le  pins  fouvent  manqué  de 
-Critique  &  de  cet  efprit  d’obfervation  qui  ne  prend 
pas  la  coïncidence  ou  la  fucceffion  de  certains 
phénomènes,  pour  une  liaifon  confiante  de  caufes 
&  d’effets  ,  foit  dans  la  guérilon  ,  foit  dans  la  pro¬ 
duction  des  maladies. 


(i)  La  plupart  des  remèdes  populaires  employés  dans  le 
traitement  dps  engelures,  font  véritablement  ejcçitaus  &  ré- 
yulfifs.  Une  médication  plus  rationnelle  &  qui  fe  rapproche 
de  ces  médicamens ,  s’emploie  fujvant  la  formule  fuivante; 
je  l'ai  vucréutîir  contlam nient,  Iorfquelcs  engelures n'étoient 
pas  ulcérées. 

Tan  cp.  poudre.  ........  |  ij 

préparé  comme  le  café,  pour  une  pinte  d’eau.  Ajoutez 

Eau-de-vie  camphrée.  |  ij, 

Chlore.  —  Quantité  fjjffifante  pont  que  le  mélange 
produife  la  fenfation  très-marquée  d’un  picotement  fur 

Ce  médicament  eft  employé  en  lotions  foir  &  matin.  La 
préparation  connue  fous  ic  nom  d ’opodeldoeh  peut  fervir  au 
même  ufage.  Lorfque  les  engelures  font  ulcérées,  on  les  pan- 
fer»  utilement  avec  la  pommade  ci-indiquée. 


Baume  d’Arceus, .  ......  5  iv 

Jaune  d’œuf  bien  frais.  .  .  .  n°.  I 

Camphre . gr.  x 

Ammoniaque.  .......  goût,  x 

Laudanum.  .  .......  goût.  XV. 


Triturez  le  jaune  d’çcuf,  le  baume  d’Arceus  &  le  cam¬ 
phre  dans  un  mortier  :  ajoutez  enfuite,  Sc  en  continuant  la 
çfj.turatitta ,  l’ammoniaque  -fie  le  laudanum. 
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Les  maladies  beaucoup  plus  nombreufes  qui 
réfultent  d’une  interruption  intempeftive  8c  bruf- 
que  de  la  perfpiration  cutanée  par  une  impreffion 
interne  8c  externe  du  froid ,  n’arrivent  point ,  ainfi 
que  le  penfe  le  vulgaire  ,  par  une  tranflalion  de 
rbumeur  .de  la  Iranlpiratiou  fur  tel  on  tel  organe 
qui  en  feroit  âffeQé,  comme  par  un  corps  étranger 
&  huftile.  Cette  manière  de  fe  rendre  compte  du 
genre  d’accident  qui  nous  occupe,  eft  au  rang  de 
ces  erreurs  populaires  que  les  gens  du  monde,  & 
quelques  médecins  eux-mêmes,  partagent  avec  le 
vulgaire  le  plus  ignorant.  Celle  humeur  n’exifte 
pas  au  moment  de  l’impreffion  dn  froid ,  ou  fi  elle 
exifte,  elle  eft  étrangère  à  ce  qui  arrive.  La  fonc¬ 
tion  de  la  peau  brufquement  interrompue,  8:  l’im- 
prelfion  qui  accompagne  cette  interruption ,  pro- 
duifent  fympathiquement  vers  le  vifeère  le  plus 
foible  &  le  plus  lulceptible,  une  irritation  pure¬ 
ment  inflammatoire  ,  ou  une  irritation  fécrétoire 
plus  ou  moius  compliquée ,  de  la  poitrine  ou  de 
quelques  régions ,  de  quelques  vifeères  du  bas- 

Une  fimple  augmentation  d’urine  féreufe ,  ou 
la  produftion  fubite  de  déjeâions  alvihes  plus  ou 
moins  douloureufes  ,  peut  être  aufli  le  feul  effet 
de  ces  impreflions  du  froid,  l’équilibre  venant  à 
fe  rétablir  promptement  par  l’aêlion  d’une  douce 
chaleur  réunie  à  l’abfence  de  toute  aptitude  mor¬ 
bide  générale.  Quoi  qu’il  en  foit ,  l’idée  de  donner 
iflhe  à  une  humeur  déviée,  8c  même  l’idée  de  faire 
tranfpirer ,  pour  rappeler  cette  humeur  de  l’organe 
malade  vers  la  peau eft  aufli  fauffe  que  dange- 
reufe.  Une  douce  chaleur ,  un  traitement  émol¬ 
lient ,  l’ufage  modéré  des  narcotiques,  s’il  y  a 
douleur ,  le  repos  le  plus  abfolu  de  l’organe  ou 
des  organes ,  avec  les  bains ,  font  les  feuls  moyens 
de  foulagement  8c  de  falot  en  pareilles  circons¬ 
tances.  (  Voy,  Perspiration  8c  Transpiration.) 

Dans  l’état  de  notre  civilifation ,  la  délicatefle 
ou  la  fenfibilité  de  la  peau^  bien  qu’elles  ne  foient 
pas  tout-à-fait  favorables  à  la  confervation  de  la 
ianté,  font  de  véritables  avantages  fous  H’autres 
rapports  ;  les  moyens  de  les  développer  peuvent 
alors  rentrer  dans  l’hygiène.  L’habitude  des  bain* 
bien  entendue ,  bien  dirigée ,  appartient  à  ces 
moyens.  L’eau  ne  doit  être  ni  trop  froide ,  ni  trop 
chaude  ,  de  25  à  28  degrés  :  alors  ,  comme  nous 
l’avons  dit  ailleurs ,  ce  bain  procure  à  la  peau 
une  forte  de  repos  ,  calme  fa  continuelle  irrita¬ 
tion  ,  8:  enlève  en  même  temps  l’enduit  onâueux 
8c  les  fubftances  étrangères  qui  en  terniffent  la 
furface. 

«  Le  bain  auquel  on  ajoute  quelques  onces  de 
favon,  fuivant  le  confeil  de  Hnfeland  ,  agit  plus 
promptement ,  8c  enlève  non-feulement  les  corps 
étrangers  qui  couvrent  la  peau  ,  mais  détache  les 
débris  8c  les  lames  furoxygénées  8c  jaunâtres  de 
l’épiderme. 

»  La  manière  d’effuyer  8c  de  traiter  la  peau , 
en  fartant  du  bain ,  n’eft  pas  d’ailleurs  indifférente 
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à  la  confervatian  S:  au  perfeâionnement  des  qua¬ 
lités  ,  qu’un  toucher  voluptueux  recherche  fur  les 
diüérens  points  de  cet  organe.  Ces  foius  ,  comme 
on  le  fait ,  furént  portée  très-loin  chez  les  Anciens, 
à  cette  époque  où  leur  luxe  &  leur  civilifation 
arrivèrent  au  plus  haut  'degré  :  ainfi  on  elïuyoit 
d’abord  la  peau,  avec  des peauoc  de  cygnes ,  St  en- 
fuite  différentes  efclaves  qui  fe  fuccédoient ,  & 
qui  avoient  des  emplois  différens ,  couvraient  le 
juêrae  organe  de  parfums  ,  enlevoient  les  callofi- 
tés  St*  les  cors,  nettoyoient  toutes  les  ouvertures 
extérieures  8t  pélriffoient  voluptueüfement  les 
jointures.  Nous  fournies  très-éloignés  de  confeil- 
ler  tous  ces  raffinemens;  mais  il  importerait  peut- 
être  aux  femmes  qui  ont  la  peau  très -délicate  8 1 
très-fenfible ,  de  ne  Teffuyer  qu’avec  beaucoup  de 
ménagement,  8t  d’ufer  à? onctions  qui  calmeroient 
l’irritation  que  cet  organe  ne  manque  jamais  d’é¬ 
prouver,  en  paffant  d’un  milieu  où  fon  aâivité 
étoit  prefque  fufpendue ,  dans  un  autre  milieu  où 
toutes  fes  propriétés  vitales  font  vivement  ex- 

Les  femmes  qui ,  dans  quelques  parties  ,  ont 
la  peau  couverte  de  petits  tubercules  qu’il  ne 
faut  pas  confondre  avec  les  papilles  ,  doivent  fe‘ 
.  faire,  éponger  plutôt  qu’effuyer  ;  les  friéMons  un 
peu  rudes  St  les  frottemens  ne  pouvant  manquer 
de  faire  écailler  l’épiderme  au  niveau  de  ces  tu¬ 
bercules,  ce  qui  rendrait  alors  la  peau  beaucoup 
plus  rugueuje  Si  plus  inégale. 

Les  bains  en  plein  air  8t  la  natation  ,  dont*  l'hy¬ 
giène  &  la  médecine  obtiennent  quelquefois  les 
effets  lés  plus  heureux,  rerident  fenfiblement  la 
peau  moins  blanche.  Les  bains  très-froids  ou  très- 
chauds  altèrent  fon  tiffu  8t  le  durciffent  ;  effet  que 
les  femmes  doivent  principalement  chercher  à 
éviter  daus  les  ablutions  particulières  des  mains, 
du  cou  ,  du  fein  8:  du  vifage. 

Des  friâions  légères  8t  bien  ménagées ,  ou  des 
ablutions  toniques  ou  excitantes  avec  l’eau  de 
Cologne  ou  quelqu’autre  liqueur  fpiritueufe  8t 
aromatique  ,  conviennent  aux  perfonnes  dont  la 
peau,  trop  foible  Si  entièrement  étiolée  ,  ne  fait 
plus  éprouver,  cette  réaction  de  la  vie  ,  la  plus 
douce  des  imprelîions:  dont  le  toucher  foit  luf- 
çeplihle. 

Ileft  impoffible  de  parler  des  bains  fans  amener 
au  moins  quelques  vues  générales  fur  les  cofmé- 
jiques.  On  donne  fe  nom  de  cojmétiques ,  à  des 
moyens emplo3'és  avec  le  deffein  d’embellir  la  peau 
d’une  manière  fpéciale ,  d’en  développer  certaines 
propriétés ,  St  de  lui  donner  quelquefois  un  éclat 
faÛice,  une  forte  d’enluminure. 

Les  cofmétiques  font  liquides  ,  mous  ,  folides  , 
pulvérulens  ,  &,  malgré  la  complication  de  leurs 
préparations,  on  peut  affurer  que  les  plus  renom¬ 
més  ne  font  guère  autre  cbofe  que  des  dècoctum 
paucilagineux  ,  des  pâtes  ,  des  pommades  Si  des 
emplâtres  ,  qui  ne  méritent  pas  ,  en  général ,  les 
Médecine  Tome  XI. 
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titres  pompeux  dont  l’ignorance  &  le  charlata- 
nifme  les  ont  décorés. 

Les  Anciens ,  furtout  les  Romains  ,  au  temps  de . 
leur  décadence  ,  attachèrent  fans  doute  plus  d’im- 

Eortance  que  les' Modernes,,  aux  cofmétiques  &  à 
1  cofmétique  ••  fous  ®e  dernier  nom  ils  ernbraf- 
foient  Si  la  cofmétique  proprement  dite  St  l’or¬ 
thopédie.  Les  livres  de  Criton,  que  l’on  fuppofe 
antérieurs  au  règne  de  Néron  ;  ces  livres ,  dont 
Galien  a  donné  les  fommaires  ,  peuvent  être  re¬ 
gardés  ,  fuivant  Peyrilhe ,  comme  un  monument 
curieux  des  raffinemens  8t  des  mœurs  efféminées 
du  peuple-roi,  fous  les  empereurs.  D’autres  au¬ 
teurs  (1)  out  également,  rappelé  ces  préparations  , 
8c  un  lavant  allemand  ,  M.  Bettiguer ,  qui  n’a  pas 
craint  de  porter  l’érudition  la  plus  étendue  dans 
des  matières  auffi  frivoles,  a  publié  fous  le  titre 
de  la  Toilette  d’une  dame  romaine ,  le  réfultat 
de  fes  recherches  fur  cétte  partie  ,  d’ailleurs  affez 
curieüfe  ,  de  la  vie  privée  des  Anciens. 

Rien  n’eft  oublié  dans  les  livres  de  Criton  ,  ni  les 
dentifrices ,  ni  les  mafticatoires  odorans ,  ni  la  ma¬ 
nière  de  noircir  les  fourcils  &  les  cheveux ,  de 
cônferver  la  beauté  du  fein  ,  d’enlever  les  Touf¬ 
feurs  de  la  peau  ou  les  fligmàtes ,  de  blan¬ 
chir  les  mains  ,  ni  les  moyens  pour  effacer  les 
rides  après  l’accouchement ,  pour  réprimer  na 
nombril  trop  faillant,  pour  répandre  dans  l’a.t-- 
mofphère  les  parfums' les  plus  agréables  ,  pour 
prévenir  ou  faire  ceffer,  ou  malquer  au  moins 
toutes  les  altérations  ou  fouillures  qui  peuvent 
affliger  le  vifage ,  8 1  qui  devinrent  fi  comtnunes 
chez  les  Romains,  à  la  fuite  de  leurs  relations  avec 
les  peuples  d’Orient. 

La  commotique ,  dénomination  que  nous  n’avons 
pas  confervée  dans  notrë  langue,  étoit  com- 
prife  dans  l’art  de  Criton,  8t  cette  commotique 
avoit  moins  pour  objet  de  cônferver  8:  de  dé¬ 
velopper  la  beauté,  que  de.mafquer  la  laideur 
8t  de  faire  mettre  en  ufage  ,  dans  ce  deffein  , 
une  foule  de  pratiques  menfongères. 

La  cofmétique,  fuivant  .Galien ,  ne  dévoit  pas 
toujours  comprendre  de  femblables  objets  dans 
fou  domaine ,  qui  ,  dû  relie ,  avoit  affez  d’éten¬ 
due,  fuivant  ce  philofophe,  pour  embraffer  non- 
feulement  l’orthopédie  ,  mais  encore  tout  ce  qui 
concerne  les  bras,  les  nez,  les  yeux  faélices  ,  les 
dents  artificielles,  dont  Martial  a  parlé  l’un  des 
premiers. 

£es  médecins  qur ,  depuis  Héraclide  de  Tarante, 
f commencèrent  à'  donner  des  formules,  pour  la. 
cofmétique,  ne  praticjuoient  pas  leur  art,  qui 
étoit  livré  à  des  parfumeurs  de  profeffion  ,  aux 
marchands  d’elclavès  8t  à  certaines  femmes  em¬ 
ployées  dans  les  bains,  fous  le  titre  d e  paratiltrice  y 
commotriœ  ,  o matrices  ,  çomptrices  (  para  libres  , 
commotrices,  comptrices,  Slc.  ) 


£1)  Scribonius,  SLueellus,  Myrepfus. 
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Les  cofmétiques  liquides  les  plus  en  ufage- chez 
les  Modernes  ,  font  les  bains  ,  les  lotions  de  lait  , 
les  décoçlions  de  fubftances  gélatineufes ,  l’eau  de 
fraife  ,  de  mouron ,  de  fève  ,.  &c. 

Le  bain  de  mode/lie  ,  dont  le  Camus  a  donné 
la  formule ,  eft  très-compofé  ,  &  ne  peut  avoir 
d’autres  propriétés  que  celle  qui  feroit  donnée  à 
l’eau  fimple  ,  en'la  mêlant  avec  une  quantité  fuf- 
£  faute  de  pâte  d’amandes  (i).' 

U  eau  de  chair,  qui  n’a  guère  plus  de  propriété 
que  le  bain  demodeftie,  n’étoit  rien  autre  cbofe 
qu’un  mélange  de  lait  avec  un  décoclum  de  pou¬ 
let,  de  petits  chiens  &  de  pieds  de  veau.  Les 
cofmétiques  liquides  &  mucilagineux  ont  bien 
évidemment  la  propriété  de  rendre  la  peau 
plus  fouple  &  plus  polie  ;  ceux  auxquels  on  at¬ 
tribue  une  activité  fuffifunle  pour  effacer  les  ri¬ 
des  ,  ou  guérir  plufieurs  maladies  de  la  peau , 
tels  que  boutons,  tâches,  rougeurs  ou  érup¬ 
tions  dartreufes  qui  en  terni  lient  l’éclat ne  doi¬ 
vent  être  .  employés  qu’avec  beaucoup  de  cir- 
confpeêtion  8t  d’après  le  confeil  d’un  médecin 
inftruit ,  parce  qu’ils  ont  en  général  trop  d'acti¬ 
vité  ,  &  que  fouvent  leur  effet  pourroit  avoir  des 
fuites  dangereufes  ,  furtout  lorfqu’on  les  emploie 
pour  faire  ceffer  plufieurs  de  ces  affeclions  cuta¬ 
nées  qui  forment  cxûfes  dans  l’organifation  ,  & 
qui  contribuent  ainfi' à  rétablir  ou  à  conferver  la 

D’autres  cofmétiques  liquides  &c  mucilagineux 
doivent  également  être  profcrits, ,  ou  nôtre  em¬ 
ployés  qu’avec  beaucoup  de  réferve  ;  telles  font 
principalement  pluûeui’s des  préparations défignèes; 
par  les  noms  èleau  de  leauté  ,  à’ eau  de  la  fon¬ 
taine  de  Jouvence  ,  A'eau  impériale  ,  à’ eau  pour 
le  teint ,  &c. 

Certains  vinaigres  allringens ,  &  notamment 
ceux  que  l’on  a  le  plus  vantés  depuis  quelques 
années  ,  doivent  leurs  propriétés  à  une  certaine 
quantité  de  fulfate  d’alumine  '  qu’ils  tiennent  en 
diffolution  :  quand  on  les  applique  fur  la  peau 
pour  en  ranimer  le  coloris  ou  pour  effacer  quel¬ 
ques  taches  ,  ils  en  altèrent  le  tiffu  ,  &  ont  d’ail¬ 
leurs  tous'  les  inconvéniens  des  autres  cofmétiques 
liquides  trop  a£tifs. 


(1)  Voici  la  formule  de  ce  bain  nommé  bain  de  modtfiie  , 
parce  que  la  femme  qui  en  faifoit  ufage,  pouvoic  s'y  faire 
confefler  H  recevoir  des  vifitès. 

^Amandes  douces  mondées.  .  îiv 
Œnulla  campana.  j 

Pignons  doux . .  tt>  j 

Semences  de  lin . '  .  10  poig. 

Racine  de  guimauve. 

Oignons  de  lys.  ...!..  §  j. 

Broyez  toutes  ces  fubftances  -,  faices-en  une  pâte  que  vous 
renfermerez  dans  trois  tachées,  qui  font  enfuite  jecésdans 
beau  des  bains,  &  que  l’on  y  vide  par  la  compreflioa. 
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Les  pâtes  agiffent  d’une  manière  analogue  h 
celle  des  cofmétiques  liquides  mucilagineux  ,  mais 
avec  plus  d’efficacité ,  au  moyen  de  ia  fubllance 
on  élue  u  fe  très-fine  qu’elles  laiffenl  à  la  fur  face 
de  la  peau,  &  qui  entretient  chaleur  duucé  & 
humidité,  deux  circonftahees  également  favorables 
à'cel  organe.  Cet  effet  eft  encore  produit  d’une 
manière  beaucoup  plus  marquée  avec  les  linimens, 
les  pommades  &  les  enduits  cofmétiques  dont  cer-  . 
faines  femmes  couvrent ,  pendant  la  nuit  ,  la  fur- 
face  de  quelques  parties  auxquelles  il  importe 
davantage  de  conferver  leur  éclat  &  leur  fraîcheur. 
Les  enduits  cofmétiques  Amples  ont  d’ailleurs  plus 
ou  moins  de  confiftance ,  &  varient  relativement 
à  leur  compofition  :  celui  dont  on  fait  nfage  pour 
les  gants  de  nuit ,  eft'un  vernis  onctueux  quifouf- 
traït  à  l’irritation  atmofphérique  &.  à  l’oxygéna¬ 
tion,  la  furface  des  parties  fur  iefquelles  il  eft  ap¬ 
pliqué  ,  &  duquel ,  en  même  temps  ,  il  ne  permet 
point  à  la  chaleur  &  à  l’hümidité  de  s’échapper. 
Il  eft  peu  dê  moyens  qui  étiolent  mieux  la  peau 
&  qui  lui  donnent  plus  de  foupleffe  St  de  blan¬ 
cheur. 

On  produit  le  même  efïet  fur  l’en femble  8t  fur 
quelques  parties  du  vifage ,  foit  avec  des  pâtes 
diverfes  foit  avec  des  enduits  emplaftiques  -dont  • 
on  fe.fert  pour  les  bandeaux  ou  pour  les  mafques 
deftinés  à  prévenir  les  rides  &  à  conferver  an  vifage 
tout  fon  éclat  St  tonte  fa  fraîcheur. 

Ces  enduits  ,  dont  on  fait  encore  ufage  aujour¬ 
d’hui  ;  doivent  leur  confiftance  à  une  huile  con¬ 
crète  ,  tels  que  le  blanc  de  baleine  ou  la  cire ,  ou 
à  des  oxydes  métalliques. 

La  cire  8t  le  blanc  de  baleine  ont  l’inconvénient 
d’irriter  la  peau 8t  même  d’occafionner  des  ger¬ 
çures.  Les  oxydes  métalliques ,  &  même  le  blanc 
de  plomb,  peuvent  être  employés .  fans  danger, 
fi  l’enduit  dans  lequel  on  les  fait  entrer  eft  a  fiât 
bien  fait ,  pour  ne  pas  fe  décompofer  dans  fon  con- 
ta£l.  avec  la  peau. 

Dans  le  cas  contraire  ,  ou.lorfque  ,  dans  l’inten¬ 
tion  de  donner  à  la  peau  une  blancheur  factice  , 
on  applique  à  fa  furface,- de  la  cérufe  (blanc  de 
!  plomb  )  ,  on  s’expofe  à  des  accidens  très-graves  , 

[  fi  quelques  gerçures  favorifent  l’effet  dangereux 
de  cette  fubllance  (i).  Les  autres  blancs  métalli- 
[  ques  n’ont  pas  le  même  inconvénient ,  mais  ils 
I  pourroient  révéler ,  &  de  la  manière  la  plus  défa- 


(i)  Cecce  fubftancc  ,  c’eft  à-dire  l’oxyde  blanc  de  plomb 
par  raçide.acéteux  ,  mêlé  de  craie  t  eft  un  véritable  poifon. 
L’oxyde  blanc  de  plomb  fimplr,  par  l’âcide  acéreux , 

!  dont  le  plus  grofliei:  empirifme  engage  quelquefois  à  faire 
ufàge  pour  les  écorchures  des  enfans ,  guérit  en  effet 
très-promptement  ces  petites  plaies  ,  mais  fon  ufage  eft 
quelquefois  fuivi  de  coliques,  de  la  nature  de  celles. con¬ 
nues  fous  le  nom  de  coliques  des  peintres»  Le  profelfeur 
CbaufiSer ,  qui  a  bien  voulu  me  communiquer  cette  impor¬ 
tante  obfervatiôn  ,  a^  été  appelé  plufieurs  fois  pour  remédier 
à'  de  fembiables  accidens. 
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réable  ,  f artifice  des  femmes,  qui  eu  fout  ufage  , 
par  hafard  quelques  émanations  fulfnreufes  ve- 
noient  à  fe  combiner  avec  ce  blanc  artificiel  qui 
noirciroit  auffitôt  (i).  Pour  blanchir  &  luftrer  la 
peau  ,  ou  même  pour  fe  défendre  ,  dans  quelques 
circonftances ,  de  certaines  contagions ,  on  peut 
le  t'ervir  de  la  Jîéatite  réduite  en  poudre  très-fine, 
&  formant  alors  un  excellent. cofmétique. 

De  tous  les  rouges ,  celui  que  l’on  préfère,  & 
qui  forme  le  beau  rouge  végétal ,  fe  tire  du  car- 
thame  ,  que  l’on  mêle  à  une  quantité  fuffifante 
de  talc. 

J’ai  fait  fouvent  préparer  par  M.  Planche,  pour 
plufieurs  grandes  dames  qui  voaloient  un  fard 
très -doux  Si.  moins  enluminé  que  ceux  qui  font 
en  ufage  ,  une  pommade  particulière.  Gette  pom¬ 
made  eft  comp'üfée  de  beurre  de  cacao  très-pur, 
lrès-divifé  &  mêlé  en  triturant  dans  un  mortier 
avec  une  très-petité  quantité  de  carmin  ,  fe  quel¬ 
ques  molécules  de  talc. 

Quant  aux  pommades  &  aux  linimens  ,  leur 
perfection  exige  qu’ils  ne  contiennent  rien  d’irri¬ 
tant  ,  &  que  le  corps  gras  qui  en  fait  la  bafe  y 
fuit  dans  un  état  de  grande  pureté  &  d’extrême 
divifion.  La  crème  bien  fraîche  eft  fouvent  pré-  i 
férable  à  toutes  ces  préparations ,  qui  ,  à  raifon 
de  la  cire  qu’elles  contiennent  &  de  leur furoxy- 
génallon,  ne  peuvent  jamais  convenir  aux  fem¬ 
mes  dont  la  peau  eft  trop  lèche  &  trop  irritable.  | 
La  meilleure  pommade,  pour  le  teint,  eft  celle 
que  l’on  prépare  &  que  l’on  élabore  avec  le  plus 
de  foin  ,  mais  fans  ÿ  ajouter  aucune  fubftance  Iti— 
mulante  ,  fi  ce  n’eft  quelques  gouttes  d’acide  de 
citron ,  lorfqu’on  fe  propolê  de  donner  à  cette  pom¬ 
made  la  propriété  d'effacer  certaines  taches  de  la 
peau  que» l’on  ne  peut  pas  regarder  comme  fymp- 
tômes  de  maladie.  La  pommade  d’Uvé ,  Si  quel- 
uefois  la  pommade  de  concombre,  contiennent 
e  l’acétate  de  plomb  (  extrait  de  Saturne  ).  J 
La  pommade  adipofavonneiife  m’a  para  l’une  ! 
des  préparations  coi’métiques  les  plus  utiles  dans 
les  cas  où  le  vifage  eft  difpolé  à  le  couperojer } 
ou  eft  couvert'  d’éruptions  qui  exigent  l’emploi 
des  lotions-  bydrofulfurenfes. 

.Parmi  les  pommades  qui  pourroient  devenir 
dangereùfes  ,  on  doit  fignaler  furtout,  celles 
qui  ont  pour  objet  d’effacer  les  ftigmates  de  la 
variole,  ou  toute  autre  altération  profonde  delà 
peau,  Si  dans  lefquelles  on  n’a  pas  craint  de  faire 


(i)  Cet  accident  qui  pourroic  facilement  avoir  lieu  dans 
un  laboratoire  de  chimie  ,  ou  dans  un  lycée  ,  arriva,  il  y  a 
quelques  années  ,  dans  une  maifon  où  l’on  adminiftre  des 
bains  médicamenteux.  Une  dame  qui  s’y  rendit  pour  prendre 
ceux  de  Barètes,  dont  la  propriété  eft  due  au  foufre  qu’ils 
tiennent  en  ditTolucion  ,  fe  plongea  dans  l’onde  falutaire 
fans  avoir  eu  la  précaution  d’enlever  les  couches  de  cérufe 
qui  la  couvroïent  en  grande  partie  :  que  l’on  juge  de  fa  fur- 
prife  lorfque,  fortant  du  bain,  elle  reconnut  la  mécanaor- 
phofé  qu’elle  ayaic  obérée  !  ! 
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entrer  le.  chlorure  de  mercure  ,  eu  tout  autre- fel 
coïrofif. 

Ce  qui  concerne’  les  ftigmates  &  les  traces  de 
plufieurs  maladies  cutanées,  ne  peut  appartenir 
à  l’hygiène,  &  fe  rapporte  à  la  partie  la  plus  ac¬ 
tive  &  la  plus  efficace  des  médications  Spéciales 
de  la  pean.  Il  n’en  eft  pas  ainfi.de  la  pommade 
que  -l’on  peut  mettre  en  ufage  pour  panier  les 
ulcères  varioleux  ,  &  pour  prévenir  ,  par  ce  pan- 
fement ,  les  horribles  cicatrices  qui  fuccèdent  à 
Ces  ulcères  lorfqn’ils  font  abandonnés  à  eux-mê¬ 
mes.  Une  douce  &  confiante  preffiott  peut  de¬ 
venir ,  aubefoin  ,  un  puiffant  auxiliaire  des-cof- 
métiques  ,  fe  un  auxiliaire  plus  important  que  les 
médicamens  les  plus  va’nlés  j  dans  tous  les  cas  où. 
il  importe  de  donner  un  peu  de  ton  au  derme  , 
&  d’augmenter  l’abforption  dans  les  réfeaux  vaf- 
culaires  du  corps  muqueux  &  du  tifFu  cellulaire 
fous-cutané ,  ce  qui  arrive  dans  le  cas  de  bouf- 
fiffnre,  d’œdématie  ,  d’engorgement  féreux  de  la 
face ,  du  fein  ,  des  bras  ,  de  l’abdomen ,  à  la  fuite 
des  maladies-  ou  par  le  fimple  effet  d’une  com- 
plëxion  molle  &  lymphatique  qui  s’affoiblit  de 
•jour  en  jour.  .  ... 

Plufieurs  foins  particuliers ,  plufienrs  pratiques 
hygiéniques  s’adreffent  aux  différentes  régions  de 
la  peau ,  tels  que  les  lèvres  ,  l’orifice  externe  des 
folles  nafales  ,  &  toutes  les  parties  qui  font  pla¬ 
cées  fur  les  confins  de  l’extérieur  fe.de  l’intérieur 
du  corps.  Les  ablutions  froides  ,  Amples  ,  aroma¬ 
tiques  ,  balfamiques ,  térébenthinées ,  conviennent 
en  particulier  pour  réprimer  les  fécrétions  abon¬ 
dantes  ,  morbides  ,  de  plufieurs  de  ces  régions 
(le  catarrhe  utérin  ou  fleurs  blanches).  Les  quarts 
de  lavement  froids  ,  foit  avec  l’eau  fimple  ,  foit 
avec  l’eau  de  goudron  légèrement  opiacée,  con¬ 
viennent  également  dans  ces  cas  d’infirmités,  fi 
fréquentes  &  fi  incommodes  pour  les  femmes.  Les 
pommades  ftyptiques  &  aftringentes  ,  &  tous  les 
cofmétiques  de  ce  genre  ,  doivent-  être  proferits,' 
fans  exception. 

|  Les  cheveux,  la  barbe,  qui  appartiennent  à  la 
peau,  &  qui  font  partie  de  l’appareil  tégumen  taire, 
ne  font  pas  toujours' abandonnés  à  eux-mêmes, 
&  parmi  les  pratiques  qui  s’y  rapportent,  quelques- 
unes  ne  font  point  indifférentes  fous  le  rapport 
]  de  l’hygiène. 

!  La  couleur  blonde,  la  fineffe  &  la  flexibilité-, 
font  les  qualités  que  l’on  eflime  davantage  dan* 
les  cheveux,  &  que  tendent  à  y  développer  les 
climats  tempérés  où  on  a  l'habitude  de  ne  pas  ex- 
pofer  ces  organes  à  l’aélion  de  l’air ,  qui  agit  fur 
eux  comme  fur  le  tiflu  de  la  peau. 

Ces  organes  tranfpirent  avec  plus  on  moins 
d’aéfivité  :  c’eft  en  les  defféchant  que  l’on  parvient 
à  les  frifer.  La  pommade  ,  les  parfums  &  les  fubf- 
|  tances  onclueufes  dont  on  les  couvroit  autrefois, 
i  foutenoieut  la  frifurq  en  l’empêchant  d’être  péné¬ 
trée  par  l’humidité  atmofphérique  :  effet  analogue 
[  à  celai  du  vernis  qui  recouvre  en  particules  cygnes, 
Qqq  3  " 
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&  qui  leur  permet  de  voguer ,  au  milieu  des  eaux , 
fans  mouiller  leur  plumage. 

Lorfque  les  cheveux  font  d’une  couleur  défa- 
gréable  ,  on  parvient  aifément  à.  leur  donner  une 
autre  teinte  ;  mais  on  ne  doit  jamais  oublier  que 
ces  organes  remplifl'ent  des  fonctions  très-impor¬ 
tantes  ,  qu’ils  attellent  fouvent  par  leur  altération, 
les  mouvemens  orageux  de  la  vie ,  &  que  leur 
expofition  à  l’air  ,.où  l’habitude  de  les  cacher  fous 
une  chevelure  étrangère  ,  leur  coupe  ou  leur 
confervation ,  leur  repos  ou  leur  végétation  ac¬ 
tive,  font  autant  de  circonftances  qui  peuvent 
produire  des  effets  très-remarquables  fur  l’or'ga- 
nifation. 

L’art  de  teindre  les  cheveux  &  d’en  dilïimuler 
la  blancheur  ,  elt  ordinairement  limitéou  refferré 
par  les  difficultés  que  préfente  une  femblable 
indication.  Il  elt  évident  que  tout  ce  qu’il  elt  pof- 
fible  de  faire  dans  ce  cas  ,  fi  on  ne  veut  pas  alté¬ 
rer  les  cheveux,  fe  borne  à  couvrir  la  chevelure 
que  les  années  ont  blanchie ,  avec  un  enduit  qui 
adhère  fuffifamment ,  &  que  l’on  puiffe  renouve¬ 
ler  fans  difficulté  :  le  beurre  de  cacao  ,*pu  toute 
autre  fubltance  graffe  très -fine  combinée  avec 
nne  certaine  quantité  de  fulfate  d’argent ,  peut 
feul  offrir  cet  enduit ,  qui  fera  préférable  à  toutes 
les  préparations  plus  actives.  J’ai  vu  employer, 
fous  forme  pulvérulente  ,  un  cofmétique  qui ,  fans 
noircir  entièrement  les  cheveux  blancs ,  leur  fait 
perdre  ce  figue  affligeant  de  la  vieillefle  lorfqu’il 
elt  convenablement  mis  en  ufage. 

Les  pommades  à  la  moelle  de  bœuf,  aromati- 
fées  avec  l’effence  de  girofle ,  ne  font  pas  à  dé-' 
daigner  pour  modérer  du  .moins  la  chute  des.  che¬ 
veux  dans  certaines  convalefcences ,  à  la  fuite 
des  couches y  St  dans  tous  les  cas  où  les  cheveux 
deviennent  d’une  exceffive  féchevelfe  ;  lorfque  la 
fanté  s’altère  :  ce  qui  elt  particulièrement  fymp- 
tomatique  pour  quelques  pei  fonnes  ,  ainfi  que  le 
valet  de  chambre  de  Mirabeau  l’avoit  fi  bien  ob- 
fervé  pour  fon  maître  ,  qui  manquoit  rarement 
d’être  malade,  lorfque  fon  abondante  chevelure  fe 
prêtoit  mal  à  la  frifure. 

Nous  renvoyons  aux  mots  R.aser  &  à  Rasoir  , 
tout  ce  qui  concerne  les  foins,  hygiéniques  relatifs 
à  la  barbe.  Voyez  pour  l’enfemble  du  même  ar¬ 
ticle,  Tégument, Vêtemens. 

(  Moreau  de  la  Sarthe.  ) 

Peau.  (. Pathologie  générale.  )  La  péau  qui  , 
indépendamment  de  fes  fonctions  particulières , 
pourroil'êlre regardée  comme  un  grand  fympathi- 
que  extérieur,  répond  par  fa  valte  furface  nerveufe 
&•  par  fon  réfeau  capillaire,  à  la  furface  encépha¬ 
lique  ou  réfeau  capillaire  des  furfaces  internes 
des  vilcères  creux  ,  en  général ,  &  à  l’appareil 
capillaire  des  poumons  en  particulier.  Le  derme , 
qdi  appartient  au  tiffu  fibreux  ,  81  qui  ell  fi  di- 
verfement  fufceptible  de  fpafmes  S i  de  contrac¬ 
tions  morbides ,  ajoute  à  cette  correfpondance  , 
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qne  l’on  n’a  peut-être  point  affez  remarquée.  Ces 
relations  fympathiques  de  la  peau ,  fon  aâivité 
continuelle ,  la  nature  de  fes  f'onQions ,  expliquent 
comment  un  grand  nombre  de  fympîôines  fe  rap¬ 
portent  à  cet  organe  ,  dans  le  cours  de  la  plupart 
des  maladies.  Eu  effet,  l’appareil  cutané  n’elt  pas 
feulement  expofé  lui-même  à  une  foule  d’altéra¬ 
tions  dont  le  corps  réticulaire  ell  le  liège.  S’affec¬ 
tant  à  l’occafion  d’impreffions  ou  de  lélions  éloi¬ 
gnées  ou  étrangères,  changeant  de  nuance,  d’afpeâ, 
fous  l’influence  d’une  foule  de  difpofitions  inté¬ 
rieures  ,  il  prend,  il  offre,  furtout  au  vifage,  des 
teintes  particulières,  dans  les  dérangemens  de  l’ef- 
tomac  &  du  foie;  il  jaunit  dans  l’iâère;  fe  plombeT 
fe  falit ,  devient  terreux  ,  tourne  au  blanc  de  cire 
gardée  ,  dans  un  grand  nombre  de  maladies  chro¬ 
niques;  fe  couvre  de  taches _,  de  boulons,  dans 
d’autres  circonftances ,  &  annonce  ainfi  ,  par  une 
variété  de  phénomènes  ,  l’état  de  l’enfemble  St 
des  différentes  parties  de  l’organifalion.  Ifaprès 
ce  fimple  aperçu ,  on  ne  doit  pas  être  étonné  que 
la  peau  foit  fi  vivement  intéreffée  dans  le  plus 
grand  nombre  des  maladies  aiguës,  ou  chroniques. 
Si  furtout  dans  lés  maladies  qui  fe  rapportent  aux 
centres  nerveux  8t  à  l’état  de  la  civilifadon. 

Le  friffon,  l’horripilation  ,  tontes  les  fenfations 
qui  dépendent  des  diff’érens  modes  Si  des  divers  de¬ 
grés  de  contraâion  dont  la  peau  elt  fufceptible, 
le  rencontrent  dans  prefque  toutes  les  maladies 
raves,  foit  qu’elles  dépendent  d’un  dérangement 
ien  caraâérifé  dans  un  centre  nerveux  ,  foit 
qu’on  les  fuppofe  réfulter  d’une  altération,  d’une 
perturbation  dans  la  totalité  de  l’organifalion  , 
ainfi  qu’il  arrive  dans  la  plupart  des  fièvres , 
&  furtout  dans  les  fièvres  ataxiques  ,  adyna- 
miques  ,  les  fièvres  intermittentes  et*  géné¬ 
ral,  8i  les  fièvres  pernicieufes  en  particulier.  En 
général  ,  le  friffon  manque  rarement  de  fe  lier  , 
par  urie  correfpondance  remarquable,  aux  ébran- 
lerhens  profonds ,  aux  révolutions ,  aux  commo¬ 
tions  du  fyftème  nerveux  ,  Si  lorfqu’il  n’eft  pas 
direâement  occafionné  par  le  froid  ou  par  une 
impreffion  morale ,  il  doit  toujours  être. .regardé 
comme  un  fymptôme  grave,  furtout  fi  les’  mala¬ 
dies  ne  font  pas  de  nature  rhiimatifmale  ou  ca¬ 
tarrhale  :.  on  conçoit  alors  comment  le  friffon  Si 
le  fpafme  de  la  peau  fe  rencontrent  au  début  des 
gi'andes  maladies  ;  comment  ce  même  friffon  an-  , 
nonce  des  hémorragies  ,  dès  co'nvulfions  ,  les  dé¬ 
buts  des  entérites’  &  des'  gaftro-entérites;  comment 
auffi  il  ell  fi  fouvent  éprouvé  pendant  un  accou¬ 
chement  difficile  ,  &c. 

Le  léger  friffon  qui  accompagne  le  premier 
travail  de  la  digeftion  chez  les  perfonnes  nerveu- 
fes  ;  cet  autre  1  ri ffori,  à  peine  obfervable ,  que 
quelques  femmes  éprouvent  dans  les  approches 
conjugales ,  &  qu’Hippocrate  regardoit  comme  un 
ligne  de  conception,  n’ont  pas  fans  doute  la  même 
importance  ,  mais  luffiroient  feuis  pour  prouver 
combien  la  peau  ,  dont  la  fenûbililé  eft  très-dd- 
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Véloppée  ,  participe  aux  moindres  émotions  du 
fvflème  nerveux.  Le  fenliment  du  froid,  qui  eft 
inféparable  de  Ja  contraction  morbide ,  ne  s’ex¬ 
plique,  fuivant  une  remarque  très-ingénieufe  de 
Grimaud,  que  par  l’aflociation  de  deux  actions 
organiques  tellement  liées  par  l'habitude  ,  que 
l’une  ne  peut  avoir  lieu  fans  que  l’autre  ne  s’effec¬ 
tue  en  même  temps ,  &  fans  aucune  autre  caufe 
connue  que  cette  connexion.- 

La  fenlibilité  de  la  peau  n’eft  pas  moins  inté- 
reflee  que  fa  contraHilité,  dans  un  grand  nombre 
de  maladies  :  elle  eft  affoiblie  ,  fùfpendue ,  alté¬ 
rée,  troublée  de  diverfes  manières,  ou  exaltée 
.au  plus  haut  deg  &  chacune  de  ces  variations 
préfente  autant  de  fymptômes  ,  que  lespraticiens 
habiles  St  confommés  remarquent  avec  foin  ,  & 
dont  ils  tirent  au  béfoin  des  induétions  utiles. 

Les  fymptômes  qui  fe  tirent  de  l'état  de  la  peau 
&  qui  i'e  rapportent  au  corps  muqueux  ,  ne  font 
guère  moins  importons  que  les  phénomènes  qui 
appartiennent  aux  développemens  divers  de  fa 
contraétilité  ,  à  l’afflux  plus  ou  moins  facile  du 
faug  dans  ce  réfeau.  Les  diverfes  éruptions  qui 
en  réfultent ,  caraclérifent  pluüeurs  maladies  ai¬ 
guës  dont  la  terminaifon  devient  heureufe  ou  fu- 
nefte,  fuivant  que  cet  afflux  eft  favorifé  o a  gêné 
par  la  liberté  de  la  circulation  ,  par  diverfes  con- 
geftions  fangùines  particiilières  ,  8t  par  la  réfif- 
tance  de  la  peau  :  ce  qui  explique  ,  dans  ces  dif- 
férens  cas  ,  les  effets  quelquefois  falutaires  ,  des 
faignée.s  ou  des  bains  &  des  fomentations.  Ce  qui 
fe  paffe  de  particulier  dans  ce  même  réfeau  cu¬ 
tané  ,  la'  différence  dans  les  exanthèmes  aigus 
ou  chroniques nous  offrent  un  des  points  de  Ja 
féméiotique  les  plus  utiles  dans  l’obfervation  cli¬ 
nique  ,  habituelle  pu  journalière. 

Les  altérations  dans  la  couleur  de  la  peau,  que 
nous  venons  d’indiquer  d’une  manière  générale ,  i 
dépendent  des  maladies  qui  àffeclent  les  organes 
de  la  digeflion  en  particulier ,  &  des  altérations 
graves,  profondes,  de  la  nutrition,  que  l’on  appe- 
loit  autrefois  dans  les  écoles  ,  affrétions  ,  maladies 
cachectiques  ,  tels  que  le  fcorbut&  fes  différens 
degrés,  la  chlorofe ,  les  maladies  cancéreufes ,  les 
atonies  lymphatiques  ,  l’hydropifie  générale,  &c. 

Pluüeurs  réflexions  relatives  à  la  thérapeutique 
générale  trouveroient  naturellement  leur  place  à 
la  fuite  de  ces  confidérations  ,  que  nous  terminons 
ici ,  en  faifant  remarquer  aux  praticiens  qui  fe- 
rpient  conduits  à  parcourir  cet  article ,  que  pref- 
que  tous  les  tiffus  organiques  étant  repréfentés 
dans  fappareil  de  la  peau  ,  ils  ne  peuvent  attacher 
trop  d’importance,  aux  fymptômes  qui  fe  tirent 
de  l’état  de  cet  appareil  &  de  fes  nombreufes  mo¬ 
difications  dans  le  cours  des  maladies. 

(  L.  J.  M.  ) 

PEAUC1ER.  (Anatl)  Mufcle  placé  fous  la  peau. 

(  V oyez  ce  mot  dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie, 
&  de  Phyjidloÿie.  )  (  L.  J.  M.  ) 
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PÉCARI ,  fub.  m.  Ç  Hygiène.  )  Quadrupède  de 
la  famille  des  mammifères  pachydermes.  Il  fuiute 
de  fo.n  dos  une  liqueur  très-fétide ,  &  fa  chair  eft 
bonne  à  manger.  (  Voyez  ce  mot  dans  le  Diction¬ 
naire  d’HiJloire  naturelle  de  l’Encyclopédie.  ) 
(A.  J.  T.) 

PECCANT,  te,  adj.  ( Pathol i)  On  a  fou  vent 
donné  ce  nom  ,  dans  une  pathologie  furannée  , 
aux  humeurs  que  l’on  fuppofoit  altérées  '&  mala¬ 
des.  11  n’eft  plus  employé  que  dans  le  ftyle  de  là 
comédie.  (L.  J.  M.) 

PÊCHE  ,  f.  f.  (  Voyez  Pécher.  ) 

PECHEDEON.  (  Anatomie .  )  Suivant  James  & 
Caftelli ,  on  a  donné  ce  nom  au  périnée. 

(A.  J.  T.) 

PÊCHER  ,  f.  m.  ( Hygiène .  )  Amygdalus  per- 
fîca.  Cet  arbre  qui ,  comme  la  plupart  des  arbres 
fruitiers-,  appartient  à  la  famille  des  Rofacées  ,  a 
été  apporté. de  PAfie  en  Europe  par  les  Romains. 
Il  paroît  avoir  gagné  beaucoup  par  la  culture. 
Le  fruit  du  pêcher  eft  un  des  plus  agréables  ;  il  eft 
doux,  rafraîehiffant  &  remarquable  par  un  par¬ 
fum  délicieux.  Le  mucilage  très  -  abondant  ,  là 
quantité  de  matière  fermentefcible  qu’il  contient , 
&  la  foibreffe  de  fon  arôme  ,  doivent  lé  faire  in¬ 
terdire  aux  perfonnes  dont  les  organes  delà  di- 
geftion  ont  ce  genre  de.foiblefle  qui  les  empêche 
de  digérer  les  fubft&nces  muciiagineufes  ou  fari- 
neufes,  les  gelées  végétales,  én  un  mot  toutes  les 
matières  qui  tendent  à  fermenter,  &  dans  îef- 
quelles  cette  tendance  ne  peut  être  contre-balan¬ 
cée  ou  arrêtée  .que  lorfqu’elles  font  afl’ociées  à 
des  ftimulans  domèiliques.  Dans  ce  cas  ,  la  pêche 
cuite  dans  l’eau,  ou  préparée  de  manière  à  former 
différentes  efpèces  de  compotes  plus  ou  moins 
aromatifées  ,  ^  doit  être  préférée  à  la  pêche 
crue ,  bien  qu’elletfoit  beaucoup  moins  agréa¬ 
ble.  Les  feuilles  de  pêcher  l’ont  employées  quel¬ 
quefois  comme  afl’aifonnement  dans  plufieurs  pré¬ 
parations.  alimentaires.  Les  châtaignes  que  l’on 
fait  bouillir  avec  ces  feuilles, 'acquièrent  une.  fa¬ 
veur  d’amandes  amères  qui  contribue  à  les  rendre 
très-agréables. 

Pêcher.  (  Mat.  médic.  )  L’acide  pruflique  fe 
trouve  dans  les  drupes  &  dans  les  feuillès  du  pê¬ 
cher,  qui  lui  doivent  leur  extrême  amertume. 
On  prépare  avec  fes  fleurs  ,  un  firop  que  l’on  doit 
placer  au  premier  rang  parmi  les  purgatifs  les 
plus  doux  &  les  mieux  indiqués  dans  un  grand 
nombre  de  circonftances  :  ce  firop  s’admiuiflue 
depuis  une  demi-once  jufqu’à  deux  8c  trois  onces. 
On  emploie  auffi  un  firop  préparé  avec  les  feuilles 
du  même  arbre ,  à  la  même  dofe  &  dans  les  mêa-es 
cas.  (  L.  J.  M.  ) 
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PEGHLAU.MET ,  ou  Poechlaujiet  (  Eaux  mi¬ 
nérales  de  ).  Monticule  voifin  de  Puits-Lagarde 
fe  de  Parifot ,  à  un  quart  de  lieue  du  grand  che¬ 
min  de  Villefranche  en  Rouergue  à  Touloufe. 

La  fource  minérale  eft  dans  une  prairie  fituée 
près  de  ce  monticule  ;  elle  eft  froide  ,  acidulé  ,  & 
contient ,  d’après  une  analyfe  fort  incomplète  qui 
eu  a  été  faite  par  M.  Bertrand  de  la  Grefie ,  du 
fer,  de  la  chaux,  du  fulfate  de  foude  &  du  mu- 
riate  de  'magnéfie.  Ou  les  a  recommandées  dans 
les  diarrhées  chroniques  ,  la  chlorofe ,  la  fuppref- 
fion  des  règles,  la  leucorrhée,  fec.  On  peut  con- 
fulter ,  pour  plus  de  détails,  l’extrait  d’un  Mé- 
moire  fur  les  eaux  minérales  acidulés  de  Pechlau- 
m et ,  préfenté  à  la  Société  royale  de  médecine, 
par  M.  Bertrand  de  la  Grefie;  iu-12.  Paris, 
1778.  C  A.  J.  T.  ) 

PECHLIN  (  Jean-Nicolas  )  ,  médecin  diftingué 
du  dix-feptième  fiècle  ,  naquit  à  Leyde  eu  1646  , 
&  y  fut  reçut  doâeur  en  médecine  en  1667.  Après 
avoir  vifité,  les  .Bniverfifes  les  plus  célèbres  de 
l’Italie,  Pechlin  ,  qui.avoit  eu  les  plus  grands 
fuccès  dans  fes  études  médicales,  obtint  à  Kiell,. 
dans  le  Holftein ,  vers  1673  ,  une. chaire  de  mé¬ 
decine  dont  il  remplit  les  fonQio'ns  de  la  manière 
la  plus  honorable.  Nommé  membre  de  la  Société 
des  curieux  de  la  nature  ,  en  1678 ,  fous  le  nom  de  j 
Telamon ,  il  ne  tarda  pas.  à  être  infcrit  parmi  les 
membres  de  là  Société  royale  de  Londres  :  l’épo¬ 
que  de  fa  réception  dans  cette  favante  Académie 
date  de  1691.  Dès  16814  Pechlin  avoit  rempli 
plufieurs  fonctions  honorables  auprès  d’un  grand 
]>erfbnnage  (1),  dont  il  devint  tour  à  tour  le  pre¬ 
mier  médecin,  le  bibliothécaire  &  le  confeiller 
privé.  II  mourut  à  Stockholm  en  1766. 

Ou  a  de  lui  plufieurs  ouvrages  généralement 
jsftimés  ;  ils  ont  pour  titre  : 

MetamorpKoJis  Æfculapii  &  Apollinis  Pan- 
preiitici  (2). 

De  purgantium  medicameniorum  "Facultatibus. 
Lugd.  Batav. ,  1672,  iu-8°.  Amfteiodami  ,  1702  , 
in-83.  ,  avec  des  augmentations. 

De  vulneribiisfclopètorum.  Kilonii ,  1674,  in-4°. 

De  Aeris  &  Alimenti  defeclu 3  &  vitâ Jifb  acjuis. 
Jbid.,  1676,  in-8°. 

De  habita  &  colore  Æthiopum.  Ibid. ,  1677  , 
in-?,».  (3). 

Theophilas  Bibaculus ,  '  jî're  }  de  pctu  Thcce. 
Francolurti,  1684,  in-4"*  Farifiis  ,  i635,in-i.2,  (4). 


(,)  Leduc  de  Huître  in  Gmtorp.  ;■ 

{•■*)  Pechlin,  qui  écrivit  cet  ouvrage  contre  Sÿlvtu 
le  Boé  St  de  G  r  a  .i  f,  1  c  fit  .paraître  iousle  nom  de  J  U  nu  s  ■ 
nicmas  V.  Cfonaifis.  ' 

(3)  C’eft  dans  le  réfeau  cutané  qu’il  écabic  le  fîége  i 
(jouteur  des  nègres. 

(j)  Cet  ouyrags,  qui  eft  écrit  en  ftyle  poétique,  a  | 


Obfervationum  phyjico  -  medicarum  libri  très. 
Hamburgi,  1691  ,  in-4°-  (1). 

(  Extr.  d’Eloy.  )  *(  A.  J.  T.  ) 

PECHYAGRE,  f.  f.  (Pathol.)  On  a  donné  ce 
nom,  compofé  des  deux  mots  grecs  «»«<,?,  fe 
,  prife  ,  à  la  goutte  lorfqu’elle  fe  porte  fiir 
le  coude.  (  Voyez  Goutte  &  Podagre.  )  Ce  mot 
eft  tombé  eu  défuétude.  (L.  J.  M.) 

PECIIYS.  (  Mot  latin.  )  Le  coude ,  le  cubitus. 
(  Voyez  ces  mots.  ) 

PECHYTYRBE.  QPathol.fP oreftus  défignoit 
fous  ce  nom ,  le  feorbut,  (  Voyez  Scorbut.  ) 

PECQUET  (Nicolas).  (  Biogr.  médicale.  )  Ce 
médecin,  qui  occupe  un,  rang  diftingué  parmi 
les  anatomiftes  français,  étoit  né  à  Dieppe  au 
commencement  du  dix-feptième  fiècle.  Il  fit  fes 
premières  études  à  Montpellier  ;  le  goût  des  ex¬ 
périences  phyfiologiques  ,  auquel  il  fe  livroit 
déjà.à  cette  époque,  le  porta  à  découvrir,  par  un 
heureux  hafard  ,  le  réfer  voir  où  fe  réunifient  les 
vaiffeaux  lactés  &  le  canal  thorachicpie.  Gafpard 
Azelli,;  profeffeur  d’anatomie  à  Pavie  ,  venoit  de 
reeonnoitre,  fe  par  des  expériences  &  par  des 
qbfervations  précifes  ,  les  vaiffeaux  la&és ,  déjà- 
aperçus  il  y  avoit  près  de  vingt  fièçles  par  Era- 
fiftrate  &  par  IJéropbile ,  dans  Alexandrie  ;  mais 
en  même  temps  il  crut  ,  égaré  par  Galien  ,  que 
ces  vaiffeaux  fe  terminoienl  dans  le  méfentère  St 
dans  le  foie,  auquel  on  fuppofoit  un  rôle  princi-, 
pal  dans  Tbématofe. 

Pecquet  eut  de  bonne  heure  des  doutes  fur 
cette  opinion,  St  ces  doutes  lui  furent  d’abord 
fuggérés  en  apercevant  un  fuc  laûefcent  dans 
la  veine  cave  d’un  chien  ;  liqueur  qu’il  foupçoqna 
appartenir  au  chyle,  Son  attention  étant  excitée 
par  ce  phénomène  ,  il  eut  l’idée  d’ouvrir  l’abdo¬ 
men  d’un  chien  vivant,  uneheure  après  l’ayoir 
fait  manger,  &  de  fuivre  alors,  avec  beaucoup 
de  foin,  la  route  &  les  ramifications  des  vaiffeaux 
laêtés.  Le  fuccès  répondit  à  fes  efpérances  ;  il  dé¬ 
couvrit  le  canal  thorachique  ,  &,  l’ayant  lié  ,  le 
vit  fe  tuméfier  au-deffous  de  la  ligature  St  fe  vi¬ 
der  an-deffus.  Conduit  à  Paris  par  le  defir  d’aug¬ 
menter  fes  connoiffances ,  il  fe  lia  avec  les  mé- 
cins  les  plus  favaus  de  l’époque  St  mit  la  dernière 


objet  de  vanter  l’ufage  du  thé,  à  qui  fauteur  prodigue  les 
plus  grands  éloges. 

(1)  Cet  ouvrage  de  Pechtin  eft  le  fcul  que  l’on  confulte 
encore  aujourd’hui ,  fe  le  feul  aulli  qui  le  recommande  à 
la  poftérité.  Les  faits  qu’il  contient  f-hu  curieux  fe  inftruc- 
;  mais  fauteur,  comme  tous  les  monographes  &  les 
accnrs  du  même  temps  ,  a  -manqué  trop  fouvcnc  fe 
critique  &  de  cet  cfprit  d’obfervacion ,  qui  n'appat- 
t  qu’à  une  époque  très-ayancéc  des  çor.noiliànçcs. 
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main  à  fa  découverte.  Le  beau  travail  de  Pecquet  (.Voyez  ce  mot  dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie 
fut  le  complément  de  la  découverte  d’Harvey ,  &  &  de  Phyjiologie.  ) 

renverfa  complètement  l’opinion  C  long -temps 

accréditée  par  l’autorité  de  Galien,  que  le  foie  Pectoraux.  (Thérapeut.)  On  a  donné  ce  nom, 
étoit  l’organe  de  la  fanguification.  Riolan ,.  dans  en  médecine,  aux  remèdes  regardés  comme  pro- 
la  deflinée  duquel  il  étoit  de  foutenir  toutes  les  près  à  combattre  les  maladies  du  poumon  Si  de  la 
opinions  furannées  &  les  erreurs  fcientifiques  des-  poitrine.  (L.  J.  M.) 

Anciens ,  attaqua  vainement  ces  nouvelles  idées  , 

&  fut  vidtorieufement  réfuté  par  Pecquet  lui-même  PECTORILOQUE,  f.  m.  Dans  les  premiers  mo- 
dans  un  de  fes  écrits  ayant  pour  titre  :  De  Thoracis  mens  où  le  public  médical  eut  coilnoiffance  de  la 
lacteis j  dijjertatio.  Un  ouvrage  plus  étendu  du  découverte  relative  à  Paufcuiiation  médiate  appli- 
même  auteur  ,  &  qui  fut  confacré  à  expofer  l’en—  quée  aux  maladies  de-poitrine ,  l’inllrument  defliné 
femble  de  fes  recherches  &  de  fes  expériences  ,  au  nouveaugenre  d’exploration  reçut,  de  quelques 
parut  à  Amfterdam  en  1661  ,  8c  fut  fouvent  réim-  médecins  ,  le  nom-  de  pectoriloque.  Cette  dénomi- 
primé  &  même  traduit.  La  découverte  de  Pecquet  na'ion  ne  lui  convenoit  nullement,  puif qu'elle  eu 
le  lit  jouir  de  bonne  heure  d’une  réputation  très-  faifoit  concevoir  une  idée  faufle.  Ce  n’eft  pas 
étendue  :  il  devint  membre  de  l’Académie  des  l’inftrument ,  en  effet,  qui  parle,  qui  rend  des 
fciences  qui  venoit  d’être  formée  en  1666.  Ses  Ira-  fons  ,  il  ferf  feulement  à  Iranfmettre  ,  dans  quel- 
vaux  fcientifiques  ne  l’éloignèrent  pas  d’ailleurs  dé  ques  cas  ,  à  l’oreille  de  Pobfervateur  ,  lés  fons 
la  pratique  ,  &  ce  fut  en  s’y  livrant  fuivant  l’ulage  formés  dans  la  poitrine  de  certains  malades ,  ou  à 
du  temps  ,  te  en  faifant  de  longues  courfes  fur  une  conftater  ,  dans  d’antres  cas ,  l’abfence  des  phéno- 
reule,  qu’il  tomba  &  fe  caffa  la  jambe  :  accident  mènes  refpiratoirés.  Cette  expreffion  impropre  éft 
qui  n’eut  pour  lui  aucunes  fuites  fâcheufes.  Plus  maintenant  abandonnée  ;  &  l’auteur  même  de  la. 
tard  ,  i’ufage  des  liqueurs  fpiritueufes  ,  auquel  il  découverte,  lui  a  fubftitué  celle  de  cylindre  nïédi- 
s’étoit  livré  d’abord  par  théorie,  &  enfuiie  par  cal,  qui  eft  plus  exa£te ,  ou  àejléthofcope.  (  Voy. 
goût ,  dégénéra  pour  lui  en  abus  &  devint  lacàufe  ce  dernier  mot.  ) 

d’une  maladie  chronique  à  laquelle  il  fuecomha  On  appelle  aujourd’hui  pecloriloques  les  malades 
dans  un  âge  peu  avancé.  chez  lefquels  exifte  le  phénomène  de  la  peclori- 

Pecquet  avoit  été  attaché  comme  médecin  au  loquie.  (J.  A.  de  K.) 
célèbre  furinlendant  Fouquet ,  qui  fe  plaifoit  beau¬ 
coup  dans  fon  commerce,  qui  étoit  en  effet  anfii  PECTORILOQUIE  ,  f.  f.  ( Pectore loquî,  parler 
inftrudtif  qu’agréable.  (  L.  J.  M.  )  de  la  poitrine.  )  On  appelle  ainfi  cet  effet  de  là  voix 

qui  femble  fortir,  non  de  la  bouche,  mais  de  la  poi- 
Pecquet  (Réfervoir  de).  (  Voyez  Réservoir  tririe  même  du  malade  ,  &  qui  arrive  directement 
de  Pecquet.  )  à  l’oreille  de  l’obfervateur,  par  le  canal  central  de 

finftrument  :  on  ]>eut  s’en  faire  une  idée  très- 
PECTEN.  (  Anatomie .  )  Le  pubis.  (  Voyez  ce  exafle  en  plaçant  le  ftétholcope  far  la  trachée- 
mot.  )  artère  d’une  perfonne  qui  parle. 

Pour  étudier  le  phénomène  fur  la  poitrine  des 
Pectex  Veneris.  (Botaniq.')  Ces  deux  mots  malades,  il  faut  que  le  ftéthofeopé  foit  pourvu  de 
latins  fervent  à  défigner  une  plante  orabeliifère  à  fon  embout,  &  que  le  patient  ait  la  tête  tournée  du 
laquelle  on  donne  eu  français  le  nom  de  peigne  côté  oppofé  à  celui  qu’on  explore,  afin  que  fou  ne 
de  Vénus.  Il  paroît  que  cette  plante  a  été  ainfi  confonde  pas  les  fons  fortant  par  la  bouche  avec 
nommée  parce  qu’à  fes  fleurs,  fuccèdeut  des  fruits  ceux  que  tranfmet  lé  cylindre, 
acidulés  très-alongés ,  &  dont  la  difpofition  fur  un  La  région  fous  -  claviculaire  ,  les  aiGfelles  ,  les 
même  rang  reffembte  à  celle  d’un  peigné.  (  Voy.  foffesfus-épineufes&  fous-épineufes  dé  l’omoplate, 
Sgandix  dans  le  Dictionnaire  de  Botanique  de  font  les  parties  de  la  poitrine  où  la  pectoriioquie 
l’Encyclopédie.)  (  A.  J.  T.  )  exifie  le  plus  fouvent  :  elle  peut  néanmoins  fe  ren¬ 

contrer  fur  d’autres  points  du  thorax.  Il  fa,ut  évi- 
PECT1NÉ  ),  f.  m.  On  a  donné  ce  ri.om  à  ter  de  la  confondre  avec  la  rél'onnance  de  la  voix 

un  mufcle  qui ,  placé  à  la  partie  fupérieure  ou  in-  qui  s’obferve  très-ordinairement  dans  les  régions 
terne  de  la  cuiffe ,  fous  l’apooévrofe  crurale,  s’étend  indiquées ,  furtout  chez  les  enfa%s  te  chez  les  per¬ 
du  fémur  au  pubis.  C’eft  le  fous-pubio-fé moral  de  fonnes  dépourvues  d’embonpoint. 

M.  Chauffier.  (Voy.  ce  mot  dans  le  Dictionnaire  La  pectoriioquie  eft  évidente,  douieufe  ou  im- 
d’ Anatomie  &  de  Phyjiologie.}  (L.  J.  M.)  parfaite.  Onia  dit  évidente,  lorfcju’elle  fe  rappro¬ 
che  tellement  des  caractères  iudiqués  dans  la  dé- 

PECTORAL.  (Anat.  )  (Voyez  ce  mot  dans  le  finition  ,  qu’il  n’eft  pas  poffible  de  la  confondre  . 
Dictionnaire  d’ Anatomie  &  de  Phyjiologie.  )  avec  la  fimple  réfonnance  dont  il  vient  d’être  fait 

mention. 

PECTORAUX.  (Anatom.)  Mufcles  pectoraux.  Elle  eft  douteufe  ,  lorfque  la  voix  ne  iraverfe 
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pas  le  cylindre,  mais  eft  plus  aiguë,  plus  reten- 
t  iffauie ,  (bus  cet  inftrument,  qu’à  l’oreille  nue  j 
imparfaite }  loiTqu’ellene  conûfte  qu’en  une  Ample 
réfonnance  exiftaut  d’un  côté  feulement,  ou  bien 
dans  des  points  de  la  poitrine  où  on  ne  l’oblerve 
.pas  ordinairement  j  chevrotante  enfin  ,  ftn-l'que  la 
voix  plus  aigre,  plus  aiguë ,  plus  argentine ,  & 
faccadèe ,  ne  fort  pas  de  la  poitdne ,  où  il  femble 
au  contraire  qne  l’oreille  aille  la  chercher  à  tra¬ 
vers  le  ftéthofeope.  Celte  dernière  efpèce  de  pec- 
toriloqnie  porte  encore  le  uom  d "égophonie. 

La  peÊloriloquie  annonce  ,  dans  la  portion  cor- 
refpondante  du  poumon  ,  l’exiftence  d’une  cavité 
aônellemént  en  communication  avec  les  bron¬ 
ches.  Si  cette  communication  vient  à  s’obftruer 
partiellement  ou  complètement ,  la  ppâoriloquie  , 
d’évidente  qu’elle étoit ,  devient  imparfaite,  ou  fe 
fufpend  même  tout-à-fait  :  ordinairement  alors , 
îe  phénomène  eft  remplacé  par  un  râle  plus  ou 
moins  prononcé,  produit  par  la  préfence  des  cra¬ 
chats.  Si  donc  il  s’agüToit  de  conftatér  s’il  y  a 
ou  non  une  cavité  dans  les  poumons,  il  fatidroit 
renouveler  plusieurs  fois  l’exploratioii ,  avant  de 
prononcer  qn’il  n’en  exifte  pas.  '  -  ' 

Lorfque  pîufieurs  cavernes  de  peu  d’étendue 
communiquent  enfemble,  la  voix  fouvent  ne  tra- 
yerfe  le  cylindre  que  par  éclats  ;  quelques  fyllabes 
feulement,  quelques  mot^  d’une  phrafe  ,  l'orient 
des  parois  thoraciques  &  arrivent  direâement  à 
l’oreille  par  l’intermède  de  l’inftrument, 

Si  les  cavernes  pulmonaires  font  {huées  très- 
profondément,  ou  qu’elles  foient  en  grande  partie 
remplies  de  matière  labereuleufe ,  c’eft  alors  que 
la  peÊloriloquie  eft  ce  que  l’on  appelle  douteufe. 
Si ,  au  contraire  ,  elles  font  très-.fuperficielles ,  la 
voix  eft  relentiflante  ,  &  lorfque  le  malade  touffe 
ou  crache,  il  femble  qu’il  touffe  &  crache  dans 
l’oreille  même  de  l’obfervateur. 

A  l’époque  où  parut  le  travail  de  l’aufcultation 
médiate  ,  la  peÊloriloquie  paflbit  pour  un  ligne  uni¬ 
voque  &  certain  de  phthifie  pulmonaire.  La  for¬ 
mation  des  abcès  péripneumoniques  connus  fous 
le  nom  de  vomiques  ,  éioit  alors  regardée  par 
hauteur  de  cet  ouvrage  comme  une  termiiiaifon 
extrêmement  rare  des  inflammations  du  poumon. 
Les  progrès  ultérieurs  de  la  fcience  l’obligent  au¬ 
jourd’hui  à  revenir  fur  ce  que  ion  opinion  avoit 
de  trop  général  :  des  ohf er varions  nombrcufes  , 
faites  à  l’hôpital  Necbér  &  à  l’hofpice  de  clinique, 
interne,  lui  ont  prouvé  que  dans  des  cas  de  pé¬ 
ripneumonie  ,  même  allez  légère ,  il  étoit  ordinaire 
de  rencontrer  u{£  peÊloriloquie  qui  fe  diüipoit 
au  bout  de  quelques  fe  mai  ries  de  convalefcence  , 
&  qui  pouvoit  ne  dépendre  que.  dé  petits  foyers 
pèripneuoicniques  épars  dans  la  partie  hépatifée 
du  poumon.  L’jnfpeàion  anatomique  a  d’ailleurs, 
en  pîufieurs  circonftances  ,  fait  voir  la  juHefie  de 
dette  explication, 

M.  le  doÊieur  Gruveilhier  affure  avoir  obfervé 
chez  un  péripneumonique ,  pue  peÊloriloquie  très-  \ 
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évidente  qui  occupoit  la  région  dorfale  prefqu’ea 
totalité.  L’acuité  de  la  maladie  &  l’étendue  du 
liège  de  ce  phénomène  ne  permettaient  pas  de  l’at¬ 
tribuer  à  une  caverne  pulmonaire';  .l’autopfie  fit 
voir,  d’ailleurs,  qu’il  n’en  exilloit  pas.  M.  Cru- 
veilhier  explique  ce  fait  en  fuppofant  que  le  pou¬ 
mon  hépalifé  devenant  meilleur  conduÊleur  du 
fon  ,  le  bruit  refpiratoire  fe  tranfmettoit  à  travers 
la  fubftance  pulmonaire  compaÊte.  Ne  pourroit-oa 
pas  encore  fuppofer  qu’il  exilloit  desfauffes  mem¬ 
branes  pleurétiques,  &  que  l’on  prit,  en  cette  oc- 
cafion ,  l’égophonie  pour  la  peÊloriloquie  ? 

La  peÊloriloquie  chevrotante  ,  que  l’on  appelle 
encore  égophonie ,  de  «1 %,  aiyis,  chèvre,  &  de 
Çayij ,  voix ,  indique  un  épanchement  de  médiocre 
étendue ,  dans  les  cavités  des  plèvres.  Il  éft  ordi¬ 
naire  d’obferver  l’égophonie  dans  tantes  les  pleu- 
réfies ,  &  elle  s’y  manifefté  quelquefois  dès-  les 
premiers  inftans  de  l’invalion.  Ce  phénomène  pa- 
roît  tenir  à  la  vibrance  de  l’air  dans  les  di- 
vifions  bronchiques  aplaties  par  la  preffion  du 
liquide  :  lors  donc  que  les  progrès  de  l’épan¬ 
chement  forment  un  obftacle  complet  à  l’en¬ 
trée  de  l’air  dans  le  poumon  correfpopdant , 
on  conçoit  que  le  phénomène  doit  être  fuf- 
pendu  ;  mais  il  reparoîtra  ,  fi  l’abforption  dimi¬ 
nuant  la  quantité  du  liquide  épanché  ,  le  poumon 
redevient  perméable  à  l’air.  C’eft  là ,  en  elfet,  ce 
que  l’on  obferve  dans  l’épanchement  pleurétique, 
i’bydrothorax  ,  l’empyème;  &  l’oit  peut  même, 
par  la  hauteur  du  lieu  où  l’égophonie  fe  fait' en¬ 
tendre  ,  connoilre  d’une  manière  allez  précife  les 
progrès  afeendans  &  décroiffans  de  l’épanchement. 
On  voit  que  le  phénomène  devra  ,  le  plus  ordi¬ 
nairement  ,  occuper  les  régions  inférieures  de  la 
poitrine.  Dans  la  polition  verticale,  c’eft  à  l’angle 
inférieur  de  l’omoplate  qu’on  le  rencontre  le  plus 
ordinairement.  Il  eft ,  au  furplus  ,  fufceptible  de 
varier  avec  ies  attitudes  du  malade,  &  occupe 
toujours  les  points  qui  correfpondenl  à  la  furface 
du  liquide  épanché.  Son  liège  feroit  pourtant  in¬ 
variable  dans  le  cas  où  l’exhalation  féi'Q-pum- 
lente  fe  treuveroit  circonfcrite  par  des  brides  oa 
des  lames  pfeudo-  membraneuses  dépendant  de 
pleurcfies  antécédentes. 

Des  obfervations  pofitives,  fondées  fur  l’infpec- 
tion  anatomique,  prouvent  que  l’égophonie  peut 
exifter  indépendamment  d’un  épanchement  li¬ 
quide.  On  a' rencontré  pîufieurs  fois  fur  des  indi¬ 
vidus,  qui  avoient  été  égophories ,  de  (impies  fauffes 
membranes  molles ,  que  n’accompagnoit  aucun 
fluide  féro-purulenl. 

La  théorie  de  ce  phénomène  fingulier  n’eft  pas 
encore  parfaitement  falisfaifante  :  il  n’eu  eft  pas 
moins  appelé  à  éclairer  le  diagnoftic  de. pîufieurs 
alfeÊlions  de  poitrine  plus  on.  moins  obfcures,  & 
fous  ce  rapport ,  fa  découverte  intéreffe  la  mé¬ 
decine  pratique  d’une  manière  toute  fpéciale. 

(J.  A.  DE  IvEaGAKADEC.  ) 

PÉDANE, 
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PÉDANE  ,  fub.  m.  (  Mat.  mêd.  )  (  Voyez  Oso- 
poftDE  dans  le  Dictionnaire  de  Botanique  de  l'En¬ 
cyclopédie.  )  (L.  J.  M.  ) 

PÉDARTHROCACE  ,  f.  m.  (Path.)  Marc-Au- 
rèle  Séverin  a  défigné  fous  ce  nom  ,  compofé  des 
trois  mots  grecs  nattas,  enfant,  de  apipcv ,  articula- 
tion ,  &  de  xaxot ,  mal ,  la  tumeur  fcrofuleufe  des  ge¬ 
noux  qui  s’étend  à  la  partie  offeufe  &  qui  en  déter¬ 
mine  bientôt  la  carie.  Dans  l’état  préfenl  des  con- 
noiffances  ,  le  pédarlhrocace  ell  rapporté  au  fpina 
bifida.  M.  Boyer,  qui  foutieut  plus  particulière¬ 
ment  cette  opinion ,  défigne  le  pédarthrocace  fous 
le  titre  de  fpina  venlofa  des  enfans.  Sa  defcription 
s’accorde  d’ailleurs  ,  pour  le  détail  des  faits  ;  avec 
la  defcription  de  Marc-Aurèle  Séverin. 

La  maladie  qui  aff’eête  les  os  du  métacarpe  , 
ceux  du  mélatarfe  &  des  phalanges ,  elt  une  mani- 
feflalion  de  l’état  fcrofuleux  qu’il  elt  impoflible 
de  méconnoître  :  elle  relie  foùvent  indolente,  & 
fe  termine  fréquemment  par  la  nécrofe  de  l’un 
des  os  affeâés. 

Le  mal,  du  relie  ,  s’annonce  par  un  gonflement 
de  l’os  malade ,  fans  altération  fenfible  des  parties 
molles  qui  environnent  cet  os.  Les  mouvemens 
de  la  partie  aff'edlée  fe  confervent  jufqu’à  une 
époque  allez  avancée  de  la  maladie.  Si  le  pédar¬ 
throcace  n’elt  point  arrêté  dans  fa  marche,  les 
parties  molles  s’affectent ,  &  l’on  voit  à  l’extérieur 
une  ouverture  filtuleufe  d’où  s’écoule  uhe  matière 
purulente  très-imparfaitement  élaborée. 

La  terminail’on  de  la  maladie  peut  avoir  lieu 
de  deux  manières  ;  par  l’épuifèment  du  malade 
&  le  développement  générai  de  l’état  fcrofuleux  , 
ou  par  la  nécrofe  d’une  partie  de  l’os  altéré ,  avec 
féparation  du  féqueftre  ,  &  cicatrices  enfoncées  & 
difformes  :  événement  qui  ell  ordinairement  favo¬ 
rable  ,  furtout  à  l’époque  de  la  vie  ,  où  l’état  ftru- 
meux  fe  trouve  fenlihlement  affoibli  par  un  ébran¬ 
lement  général  des  organes.  (  Voyez  Rachitis  & 
Scrofules.  )  (  L.  J.  M.  ) 

PÉDÉRASTE ,  f.  m.  (  Voyez  Pédérastie.  ) 

PÉDÉRASTIE ,  f.  f.  ;  dérivé  de  deux  mots 
grecs,  nattas,  enfant,  &  ipatr’jtis,  amateur,  d’où 
l’on  a  fait  le  mot  pédêrafle ,  pour  défîgner  les  per- 
fonnes  qui  fe  livrent  à  des  goûts  dépravés  &  dé- 
lavoués  par  la  morale  ,  la  nature  &  la  raifon. 

PEDETHMOS.  (Pathol.)  Mot  grec  que  l’on  a 
francilè  pour  défigner  la  pulfalion  dés  vaiffeaux  , 
des  veines,  &  furtout  des  artères.  (  A.  J.  T.  ) 

PÉDICELLE,  f.  m.  { Botan.)  Les  hotaniftes 
donnent  ce  nom  à  un  petit  pédoncule  propre  de 
chaque  fleur  en  particulier,  dans  un  groupe  de 
fleurs  ,  comme  les  ombelles,  les  thyrfes  ,  les  pa- 
nicules.  (  Voyez  ce  mot  dans  le  Dictionnaire  de 
Botanique.)  (  A.  J.  T.  )  . 

Médecine  TomeJCI. 
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PEDICULAIRE,  adjeêl.  Maladie  pédiculaire. 
(  Pathol.)  La  maladie  pédiculaire  ,  que  l’on  ap¬ 
pelle  aulli  le  phthiriàjis ,  a  été  ohfervée  parles  An¬ 
ciens  &  paries  Modernes.  Le  divin  Platon,  le  fa¬ 
rouche  Sylla,  le  poète  Ennius ,  &  plnfieurs  autres 
perfonnages  célèbres ,  en  furent  atteints.  Il  feroit 
important  de  diflinguer  les  cas  où  la  maladie  pé¬ 
diculaire  fe  rapporte  à  un  état  effentiellement  mor¬ 
bide  ,  des  circonflances  dans  lefquelles  elle  devient 
la  fuite  d’une  malpropreté  extrême,  ainfî  qu’il  ar¬ 
rive  aux  payfans  de  la  Lithuanie.  Les  poux  qui  fe 
développent  dans  les  nombreufes  variétés  de  celte 
affection  font  d’ailleurs  fort  différens  les  un*,  des 
antres  ,  &  quelques  auteurs  avoient  propofé  d’éta¬ 
blir  des  claffifieations 'd’après  celle  différence. 

•  La  maladie  pédiculaire  ell  univerfelle  ou  bor¬ 
née  au  cuir  chevelu  j  mais  une  diffinQion  plus 
importante  doit-avoir  pour  objet  de  ne  pas  con¬ 
fondre  les  maladies  pédiculaires  provoquées  par  la 
luxure  &  la  malpropreté  ,  avec  la  maladie  pédicu¬ 
laire  fpontanée  ou  par  caufes  morbides.  Nous  ren¬ 
voyons  pour  la  première,  au  mot  Poux  :  quant  à 
la  fécondé,  elle  feule  mérite  d’être  comprife  dans 
le  cadre  nofologique  ;  elle  efl  effentielle  &  pri¬ 
mitive,  ou  confécutive  &  fymptomatique.  Dans 
le  premier  cas ,  elle  fe  rattache  à  une  altération 
profonde  &  conftitutionnelle,  qui  a  pour  fymptôme 
principal  une  dégénérefcence ,  par  un  changement 
morbide  dans  la  perfpiralion  cutanée  &  dans  la  fé- 
crétion  des  follicules  fébacés.  Les  bains  d’eaux  mi¬ 
nérales  ,  &  furtout  les  bains  hydrofuifureux  de 
différente  efpèce,  les  lotions  aromatiques,  les  li- 
niinens  fulfurés  ,  doivent  alors  être  mis  en  ufage 
concurremment  avec  les  toniques  plus  ou  moins 
énergiques,  &  principalement  avec  les  loniquça 
que  leur  mode  d’aélion  profond  &  conftitulionnef, 
a  fait  défigner  fous  le  nom  de  dépuratifs  &.  d ’anti- 
Jcorbuiiques. 

La  maladie  pédiculaire  ou  fymptomatique  efl 
fubordonnée,  dans  fon  traitement,  à  la  maladie 
qui  l’a  occaüonnée  :  elle  exige  beaucoup  de  cir- 
confpeûion ,  &  ne  doit  pas  être  brufquement  in¬ 
terrompue  par  la  coupe  des  cheveux,  fi  elle  s’eft 
manifeitée  d’une  manière  critique  à  la  fin  de  plu- 
fieurs  maladies  aiguës  en  général ,  &  de  plufieurs 
fièvres  efl’entielles  en  particulier.  Les  accidens  les 
plus  graves  ont  été  parfois  la  trifle  conféquence 
d’un  défaut  de  circonfpeclion  dans  des  cas  fem- 
blables ,  ainfî  que  le  prouvent  plufieurs  faits  & 
plufieurs  obfervations  recueillis  dans  les  archives 
de  la  médecine  clinique.  (  Voyez  Poils.  ) 

(  L.  J.  M.  ) 

Pédiculaire  ,  f.  fém.  (  Botan.  )  Genre  de  la 
famille  des  Rbinanthoïdes.  (  Voyez  ce  mot  dans 
le  Dictionnaire  de  Botan.  de  l’Encyclopédie.  ) 

(A-  J.  T.) 

PÉDI CULARIÉES.  M.  de  Juffieu  a  défigné  fous 
ce  nom  un  groupe  de  plantes  qui  doit  fe  trouver 
Rrr 
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compris  dans  la  famille  des  Ferfonuées.  (  Voyez  ; 
ce  mot.  )  (L.  J.  M.  > 

PÉDICULE,  f.  m.  (  Jîijl.  nat.  médic .)  Mot  à 
mot ,  petit  pied.  On  donne  ce  nom  à  l’extrémité 
rétrécie  8c  alongce  de  certaines  parties  des  plantes 
autres  que  les  fleurs  &  les  fruits  ,  dont  l’extrémité 
correfpondante  eft  défignée  fous  le  nom  de  pé¬ 
doncule.  (  A.  J.  T.  ) 

Pédicule.  ( Patholôg. -fpéc.  )  On  donne  le  nom  1 
de  pédicule  à  la  partie  étroite  &  alongée  des  tu.-, 
liieürs  &  des  excroiflances  qui  s’élèvent  à  la  fur-* 
fac#dù  corps  ,  ou  qui  fe  développent  à  la  furface 
des  membranes  muqueufes..  (  L.  J.  M.  ) 

-  PÉDICULE  ,  adj.  (  Nofolog.  Jpéc.  )  On  a  dé¬ 
ligné  fous  le  nom  de  pédiculés ,  les  tumeurs  ou  les 
excroiflances  qui  préfentent  un  pédicule  bien 
marqué,  pour  les  djftinguer- des  tumeurs  qui  ont 
une  bafe  très-large ,  8c  qui  ,  par  cela  même  ,  ne 
pourroieut  être  extirpées  qu’avec  plus  ou  moins  de 
difficulté.  Lés  tumeurs  pédiculées  en  général ,  &  . 
lésjpolypes  en  particulier  ,  pe'ùvent  être  extirpés 
au  moyen  de  la  ligature  :  procédé  qui  ne  pourrait 
être  mis  en  ufage  pour  les  excroiflances  qui.  of¬ 
frent  une  bafe  très-iarge. 

PÉDICURE ,  fub.  m.  (  Thérap.  )  On  a  donné  le  j 
nom  de  pédicures  à  quelques  baigneurs  plus  ou 
moins  adroits  ,  plus  Ou  moins  expérimentés  ,  qui  j 
fe  chargent  de  l’extirpation  des  cors,  8c  qui  em¬ 
ploient  itiftèrens  procédés  pins  ou  moins  empiri-  ! 
ques  où  plus  on  moins  rationnels,  pour  s’oppofer 
à  leur  reproduction.  Quelques-uns  de  ces  hommes  , 
ne  manquent  ni  d’adrefi’e  ni  de  quelques  connoif- 
fances  de  détail ,  que  les  efprits  forts  dédaignent , 
&  que  Fefprit  d’obl’ervation  examine. 

(  L.  J.  M.  ) 

PÉDIEUSE,  artère  pédieufe.  ( Voyez  ce  mot 
dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie  &  de  Physio¬ 
logie.  ) 

PÉDIEUX ,  adj.  On’  donne  ce  nom  à  un  des 
mufcles  du  pied ,  au  calcaneo-fus-phalange.ttien 
commua  de  M.  Chauflier.  (  Voyez  ce  mot  dans  le 
Dictionnaire  d’ Anatomie  b  de  Phyjiologie.  ) 

C  L.  J.  M.  ) 

PÉDILUVE,  f.  m.  ( Hygiène .  Mat.  médic.') 
On  défigne  fous  le  nom  de  pédiluves ,  les  bains 
artiels  des  extrémités  inférieures.  L’effet  de  ces 
ains  dépend  de  leur  température,  de  leur  con-  j 
fiftance  8c  de3  fubftances  plus  ou  moins  excitantes  ! 
que  l’ou  mêle  aux  liqueurs  du  bain  pour  le  rendre  j 
irritant." 

Les  pédiluves  tièdes  ou  légèrement  chauds  n’ont 
aucun  effet  bien  fentible  ,  8c  fe  bornent  à  débar-  , 
rafler  fôiblement  la  peau  des  produits  excrémenli-  ! 
tiels  qui  la  fouillent  8c  gênent  fes  fondions.  A  une  1 
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température  plus  élevée,  à  3o  ,  3s  degrés  8c  plus, 
ils  excitent  vivement  fes  fondions  8t  déterminent 
momentanément  une  congeftion  fanguine  dans  le 
réfeau  capillaire  fous-cutané  j  moyen  qui  fe  trouve 
|  fi  fou  vent  indiqué  pour  modérer  une  hémoptyfie , 
une  congeftion  fanguine  de  la  poitrine  ou  de  la 
i  tête,  un  mouvement  fluxiorinaire ,  foit  de  goutte, 
foit  de  rhumatifme,  vers  les  vifcères  que  la  nature 
de  leur  organifation  rend  paffibles  de  ces  fluxions. 

Les  pédiluves  très-chauds  8c  appliqués  à  toute 
la  furface  des  pieds  8c  des  jambes,  jufqu’aux  ge¬ 
noux  ,  font ,  en  général ,  les  plus  efficaces  ;  mais  il 
n’efl  pas  fans  exemple  que  le  mouvement  qu’ils  im¬ 
priment  trop  bruiquement  à  là  circulation ,  n’oc- 
cafionne  nn  trouble  _  dangereux  St  un  refoulement 
J  de  fang  vers  la  tête  ou  la  poitrine ,  avec  des  fymp- 
tnmes  de  coup  de  fang  vers  ces  parties  :  effet  qui 
;  manqueroit  rarement  d’avoir  lien  chez  certaines 
perfonnes  très-mobiles  8c  en  même  temps  très* 

■  lauguines. 

:  Les  pédiluves  purement  hygiéniques  font  plus 

on  moins  irritans  ,  fuivânt  la  faifon  ,  le  genre  de 
vie  8c  la  fécrétion  plus  ou  moins  abondante,  plus 
ou  moins  exaltée ,  qui  fe  fait  entre  les  orteils.  En 
‘été,  certaines  perfonnes’ doivent  avoir  recours 
aux  pédiluves  chaque  jour ,  8c  rendre  L’eau  dont 
elles  font  ufage  un  peu  ftimulante. 

La  confiftanee  des  pédiluves,  que  l’on  augmente 
par  l’addition  de  fubftances  plus  ou  moins  ac¬ 
tives  ,  plus  ou  moins  émollientes  ,  a  l’avantage  (le 
conferver  lfhr  chaleur  plus  long-temps,  8c  den 
rapprocher  l’effet  de  celui  d’un  catapiafme  :  ce 
qui  devient  quelquefois  très-néceffàire  pour  opé¬ 
rer  une  dérivation  très-efficace  dans  le  cas  de  dé¬ 
placement  de  la  rétropulGon  goutleulè  ou  rhnnta- 
tifmale.  La  pratique  fait  côonoîtré  ,  à  ce  fujet , 
des  détails  8c  des  fineffes  d’obfervation  que  les 
médecins  trop  favans  8c  trop  académiques  ont 
fouvent négligés.  J’ai  vu  plufieurs  fois,  par  exem¬ 
ple.,  les  pédiluves  finapifés  ordinaires  demeurer 
fans  efficacité  pour  appeler. une  fluxion  goutteufe 
aux  extrémités  ,  8c  produire  cet  effet  lorfqtte  l’on 
donuoit  plus  dé  confiftanee  à  ces  bains  ,  en  y 
1  mêlant  une  certaine  quantité  de  gélatine  ,  ou  Te 
l’ervant,  pour  les  cotnpofer,  d’une  forte  décoction 
de  pain  8c  de  graine  de  lin. 

Les  fubftances  quel’on  ajoute  le  plus  ordinaire¬ 
ment  aux  pédiluves  pour  les  rendre  plus  irritans, 
font  la  moutarde  ,  le  fel ,  le  vinaigre  ,  le  chloré  : 
la  dofè  de  la  moutarde  à  prendre  pour  fix  ,  huit 
ou  dix  pintes  d’eau,  eft  d’une  livre  ;  celle  de  fêl 
pour  la  même  quantité  d’eau ,  d’une  demi-livre 
ou  d’une  livre.  La  dofe  d’acide  hydrochlorique 
eft  d’une  ou  de  deux  onces. 

On  prépare  aufli  des  pédiluves  caïmans,  anli- 
fpafmodiques  ,  foit  avec  des  plantes  émollientes, 
foit  avec  des  têtes  de  pavot  8c  une  addition  de 
quantité  fnffifaole  d’eau-de-vie  camphrée.  J’ai 
fait  fouvent  ufage  avec  fuccès  ,  pour  pédiluves  , 
de  l’eau  de  Barèges ,  à  une  température  très-éle- 
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vée.  Une  forte  de  coïncidence  des  bainS  de  jambes 
avec  une  application  de  fangfues  vers  le  lieu  où 
l’on  foupçonne  une  congeftion ajoute  beaucoup 
au  bon  effet  de  ces  bains. 

Quelques  pédiluves  particuliers  font  de  vérita¬ 
bles  médications ,  &.  doivent  leureffet  àl’abforption 
de  la  fubftauce  active  8c  efficace  que  l’on  fait  entrer 
dans  ces  bains  de  pied.  Les  pédiluves  8r  lotions 
avec  l’acide  nitro-muriatique ,  fuivautila  méthode 
de  Scott ,  font  au  premier  rang,  parmi  ces  bains. 

(  Voyez  ce  mot.  )  Les  pédiluves  partiels  avec  l’eau 
de  Barèges  faèbiee ,  pourraient  être  utilement 
employés  dans  le  traitement  d’une  afl’eûion  her¬ 
pétique  qui  occuperait  quelques  parties  des  extré¬ 
mités  inférieures.  On  conçoit  très-bien  qu’il  pour¬ 
rait  exifter  pluGeurs  autres  bains  de  jambes  mé¬ 
dicamenteux  ;  des  pédiluves  émétifés,  mercuriels, 
par  exemple ,  fébrifuges,  avec  une  déeoâion  très- 
forte  de  kina  opiacé ,  ou  mêlé  avec  le  taBtrate 
antimonié  de  potaffe,  &c,  (  Voyez  Topique  (Mé¬ 
decine  topique  )  ,  article  auquel  nous  rapporterons 
ce  qui  aurait  dû  être  placé  fous  le  titre  I  atealepti- 
que  ,  qui  a  été  omis  dans  ce  Dièüounaire.  ) 

(L.  J.  M.) 

PÉDTMANES  ,  fub.  m.  pl.  (  Zoolog.  )  (  Voyez 
Marsupiaux  dans  le  Diêtionnaire  d’Hi/ioire  na¬ 
turelle.  )  (A.  J.  T.) 

PÉDIONALGIE  ,  f.  f.  La  péd  ion  algie ,  dont  il 
n’exifte  qu’un  très-petit  nombre  d’exemples  ,  eft 
regardée  d’un  commun  accord  comme  une  né¬ 
vralgie  dés  nerfs  du  pied. 

Cette  maladie  reconnoît  pour  c.aufes  prédifpo- 
fantes  ou  pour  caufes  excitantes,  toutes  les  cir- 
conftances  qui  paroiffent  contribuer  aux  névral¬ 
gies  en  général  :  les  douleurs  qui  les  caraâérilènt, 
comme  toutes  les  douleurs  de  ce  genre,  ne- font 
pas  confiantes  ,  8i  reviennent  d’une  manière  plus 
ou  moins  régulière,  avec  une  variété  de  fenfations 
qu’il  eft  prefqu’impofîible  de  décrire  ,  &  que  les 
malades  comparent  tantôt  à  des  élancemens  ,  à 
des  diftorfions  vives  ,  à  des  déchirures  ,  à  la  pi.or- 
lure  d’un  animal  :  fenfations  de  fouftiances  qui 
font  d’ailleurs  quelquefois  fi  violentes,  quelles 
‘arrachent  .fouvent  des  plaintes  Si  des  cris  aux 
hommes  les  plus  forts  &.  les  plus  couragtux. 

Les  médications  employées  dans  ,1e  traitement 
des  névralgies  ,  &  dont  le  lueeès  eft  toujours  fi  in¬ 
certain,  ont  fouvent  échoué  dans  le  traitement 
.de  la  maladie  qui  nous  occupe.  .Ou  cite  quelques 
exemples  de  guérifon  par  la  l’eêlion  de  la  branche  j 
nerveufe  plantaire  externe ,  dans  un  cas  où  la  pé-  j 
dioualgie  étoit  rapportée  à  ce  nerf.  lia  feètion  a| 
été  laite  à  trois  reprifes  .différentes ,  quelquefois 
avec  un  fuccès  temporaire.  Un  médecin  italien, 
M.  Marino  de  Saeigliano ,  nous  offre  ,  dans  fou 
expérience  perfonnelle ,  l’un  des  exemples  le  plus 
.fâcheux  &  Je  plus  funelte  de  la  pédionalgie.  A  la 
fuite  d’une  feiatique  très-opiniâtre,  &  qui  avoit 
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été  firfpendue  par  les  eaux  de  Yivario  ,  il  .reffenlit 
une  douleur  lancinante  àia  partie  externe  du  pied; 
cette  douleur  étoit  fenfiblement  plus  forte  fous 
l’influence  du  vent  du  nord  :  ces  accès  au  redou- 
blemens  étoient  d’abord  de  deux  &  quatre  heures. 
La  douleur  devint  en  fuite  confiante  ou  habituelle, 
&  .dans  le  cours  de  la  Lroifième  année  ,  cette  dou¬ 
leur  devint  G  vive  dans  les.paroxj'fmes,  quelle  oc- 
caftonna  des.convulGûus  :  le  pied  commença  alors 
à  s’altérer  ;  les  douleurs  les  plus  vives  fe  mon¬ 
traient  &  difparoiffoieDt  comme  des  étincelles  élec¬ 
triques  .,  affeèlant  tantôt  les  mufcles  de  la  partie 
poftérieure  du  pied,  &.  tantôt  lemufcle  de  ia.faice 
plantaire:;  tous  les  topiques  caïmans ,  narcotiques , 
révulGfs  ,  furent  fans  effet.  L’aimant  &  les  fang- 
fnes  réüfljrent  une  feule  fois  ,  .maïs  d’une  manière 
momentanée.  Le  malade  fuccomba  dans  un  état 
de  trouble  &  d’épnifement  qui  devint  la  fuite  iné¬ 
vitable  de  l’opiniâtreté  de  fes  fouflrances  &  de  la 
violence  de  fes  douleurs.  J’ai  été  récemment  con- 
fulté  par  un  de  mes  confrères  très-éclairé,  M,  le 
doèleur  S*  ,  pour  un  de  fes  malades,  dont  l’état 
préiente  une  pédional'gie  non  moins  grave,  non 
moins  opiniâtre  que  celle  de  l’infortuné  M.  Marino, 
Toutefois  cette  maladie  paraîtrait  avoir  une  ori¬ 
gine  &  une  nature  différente  elle  n’a  été  précé¬ 
dée  ni  de  rhumatifme  ,  ni  de  goutte  ,  ni  d’aucun 
fymptôme  de  névralgie;  elle  paraîtrait  fe  ratta¬ 
cher  à  une  altération  profonde  du  fyftème  nerveux 
ou  de  quelques-uns  de  ces  centres ,  puifqu’elle  s’eft 
manifeftée  à  la  fuite  d’une  paraplégie  incomplète. 
La  perfonné  qui  fe  trouve  atteinte  de  cette  maladie 
a  confervé  jufqu’à  préfent  fon  embonpoint  .&  fa 
force.  Le  mal  eft  préfqaè -confiant  ;  les  redouble- 
mens  8t  les  paroxifmes  ,  qui  n’ont  aucune  efpèce 
de  régularité ,  reviennent  quelquefois  toutes  les 
heures  ou  toul'es  les  deux  heures  avec  la  plus 
grande  violence  ;  le  malade  jette  alors  des  cris  8t 
laiGt  involontairement  fon  pidd,  foit  pour  le  com¬ 
primer ,  foit  pour  en  changer  la  Gtuation  &  pour 
chercher ainü  un  foulagement  qu’ilne  peutobtenir. 

Les  traitemens  les  plus  énergiques ,  les  plus  fou- 
tenus  ,  les  mieux  indiqués ,  ont  été  vainement  mis 
en  ufage.  Les  pilules  de-Méglin ,  que  l’on  étoit  par¬ 
venu  à  admintllrer  progreiiivement  à  trèsrbaute 
-dofe  ,  avoient  donné  pendant  quelque  temps  i’ef- 
poir  d’une  guérifon  qui  ne  s’eft  pas  réalilée  :  le 
purgatif  violent&  dangereux  ,  que  l’on  déGgne 
ïous  le  nom  de  purgat/J  de  Leroy ,  &.  qui  jouit  d’un 
G  grand  crédit  dans  toutes  les  clafles  inférieures 
de  la  ioeiété ,  a  été  employé  par  ce  même  malade 
de  manière  à  s’en  trouver  gravement  incommodé, 
■mais  avec  un  peu  de  fouLgemeui  pour  fa  maladie 
principale  :  foulagement  qui  n’a  pas,eu  de  durée  ,,8t 
qui n’auroil  puêlre renouvelé, qu’eu  faifant fuccom- 
her  tout-à-fait  le  malade ,  pour  guérir  fa  maladie. 

Eu  donnant  toute  l'attention  convenable  au  dé- 
I  veioppement  81  aux  anlécédens  de  cette  pédional- 
|  Sie  particulière  ,  je  ferais  porté  à  ta  faire  plutôt 
[  -dépendre  d’une  altération  duus  les  centres  nerveux 
Rrr  a 


5oo  P  E  D 

qu’à  une  véritable  névralgie  ,  8c  à  établir  quelques 
rapports  entre  cette  maladie  &  les  douleurs  atro¬ 
ces  qui'  accompagnent  fouvent  la  gangrène  des 
extrémités  inférieures  par  caufe  interne.  La  fai- 
gnée,  fi  utilement  employée  dans  un  de  ces  cas 
de  gangrène  par  M.  Dupuytren,  pourroit  n’être 
pas  fans  fuccès  dans  cette  circonftance  de  pédio- 
nalgie  ,  foit  qu’on  l’emploie  d’abord  fous  forme 
d’eifais  ,  foit  que  l’on  infifte  enfuite  fur  ce  moyen, 
fi  le  fuccès  avoit  commencé  à  en  juftifier  l’ufage. 
J’ai  propofé  ce  traitement  dans  ma  confultation , 
ainfi  que  l’elTai  de  la  teinture  du  datura Jlramo- 
nium  le  feul  des  narcotiques  très-efficaces  qui 
n’ait  peut-être  pas  été  employé  pour  la  maladie 
deM.  S**.  (L.  J.  M.  ) 

PÉDOMÈTRE,  f.  m.  Synonyme  d’ODOMÈTRE. 
(  Voyez  ce  mot.  ) 

PÉDONCULAIRE.  (  Voyez  Pédoncule.  ) 

PÉDONCULE ,  Pédoncule.  (  Botan.  )  Mot  à 
mot ,  petit  pied.  On  donne  ce  nom,  en  botanique, 
à  la  queue  ou  extrémité  des*  fleurs  &  des  fruits  qui 
s’attachent  à  la  tige.  Le  moi  pédoncule  eft  aufîi  em¬ 
ployé  par  les  anatomifles  dans  les  locutions ,  pé¬ 
doncules  du  cerveau ,  pédoncule  de  la  glande  pi- 
néale.  (  Voyez  ces  mots  dans  le.  Dictionnaire  d’A- 
natomie  &  de  PhyJIologie.  )  (  A.  J.  T.  ) 

PÉDONCULÉ,  ék  ,  adj.  (  Bolan .  )  Qui  a  un 
pédoncule.  (  Voyez  ce  mot.  )  (  A.  J.  T.  ) 

PËDOTHROPHIE,  f.  f .  {Hygiène /pédale.') 
Mot  à  mot,  la  nourriture  des  enfansj  l’ârt  de nour-\ 
xir  ,  8c  par  exienfion  ,  l’art  d’élever  les  enfans  ,  fi 
agréablement  8c  fi  favamment  décrit  en  vers  par 
Sainte- Marthe.  (  Voyez  Enfans  y  voyez  furlout 
NÉ  (  nouveau-né  )  ,  Puébitie.  ) 

Cet  art  de  nourrir  les  enfans  ne  pourroit  être 
expofé  dans  cet  article  avec  toute  l’étendue 
qu’exige  fon  importance.  Les  différentes  parties 
qu’il  embraffe  fe  rapportent  à  plufieurs  articles  de 
ce  Diûionnaire.  Du  refie  ,  là  pédotbrophie  ne  fe 
bernant  pas  à  l’alimentation,  fuivant  le  fens  éty¬ 
mologique,  embraffe  aufîi  la  respiration,  par  la¬ 
quelle  elle  commence  ,  &  s’étend  enfuite  aux  dif¬ 
férentes  qneflions  propres  à  la  vie  extra-utérine,  à 
mefure  qu’elle  fe  développe  ,  à  l’aflion  des  fens  , 
à  l’intelligence  ,  à  la  locomotion ,  à  l’exploration , 
à  la  nutrition  proprement  dite. 

Les  tecrétions  qui  doivent  être  régnlarifées ,  les 
crifes,  les  pbàfes  de  l’accroifl’ement ,  toutes  ces 
choies  font  comprifes  dans  la  pédothrophie ,  "ainfi 
que  lés  foins,  qui  doivent  avoir  pour  objet,  de 
prévenir  le  développement  des  maladies  conflitu- 
tionnelles  ,  des  aptitudes  morbides  préfumées ,  Sc 
tout  ce  qui  peut  appartenir  à  l’hygiène  Spéciale 
des  enfans.  (  Voyez  Allaitement,  Convulsions, 
Cordon  ombilical  (ligature  du),  Dentition, 
Méconium,  Naissances,  Né,  Nourrissons,  Or- 
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thopédie /Prophylactique  générale,  Rachitis, 
Respiration  (  établiflement  de  la  ) ,  Sevrage  , 
Toniques  dépuratifs,  Scrofules.  ) 

Il  n’exifle  malheureufement  aucun  ouvrage  au¬ 
quel  nous  puiffions  renvoyer  le  lecleur  pour  une 
expofition  de  l’enfemble  de  ces  objets  ,  d’après 
l’état  actuel  des  connoiffances ,  8c  nous  formons 
fincèrement  le  voeu  que  cette  lacune  des  fciences 
médicales  foit  remplie  quelque  jour  par  les  mé¬ 
decins  de  notre  époque  qui  nous  paroifient  les 
plus  capables ,  8c  par  leur  favoir  S c  par  leur  pofi- 
tion  ,  de  rendre  lin  aufîi  grand  fervice  à  la  fo- 
ciété  (1).  (  L.  J.  M.  ) 

PÉDOTRIBES  ,  fub.  m.  pl.  Les  pédotribes  on 
chefs  de  gymnafe  ,  étoient  principalement  occu¬ 
pés  ,  fuivant  Galien  ,  du  traitement  des  luxations. 
Un  de  ces  maîtres  de  gymnafe  donna  des  foins  à 
ce  célèbre  pbilofopbe  ,  pour  une  luxation  de  l’ex¬ 
trémité  fcapulaire  de  la  clavicule  ,  qu’il  prit  pour 
une  luxation  du  bras.  Cet  ufage  fut  confervé  pen-  " 
dant  loDg  -  temps  ,  8c  nous  le  trouvons  établi  à 
Cohllantinople ,  à  l’époque  de  l’empereur  Julien  8c 
d’Oribafe  qui  nous  apprend  que  ces  académijles 
étoient  très-verfés  dans  l’art  de  rhabiller  les  os  , 
mais  fans  faire  ufage  des  appareils  8c  des  machines 
qui  étoient  alors  très  en  vogue ,  8c  dont  les  méde¬ 
cins  de  profeffion  portoient  l’ufage  jufqu’à  un  abus 
condamnable.  (  L.  J.  M.  ) 

PEDROSA  (  Louis-Rodriguez  dé  )  (  Biograpk. 
médic .  ),  médecin  portugais  qui  vivoit  au  com¬ 
mencement  du  dix-feptièmê  fièclp  ,  8c  auquel  nous 
fommes  redevables  de  l’ouvrage  fuivant,  compolé 
d’abord  en  dix  volumes,  mais  dont  il  n’a  paru  que 
le  premier.  Il  a  pour  titre  : 

Seleâlœ  philojophiœ  &  medicinœ  difficultates  , 
quœ  à  philofophis  vel  omittuntur ,  vel  negligen- 
ter  examinantur.  Salmanticæ  ,  in-fol. 

(  A.  J.  T.  ) 

PEFF1NGER  (Jean)  ( Biog. .  médic .  ),  célèbre  ' 
médecin  du  dix-feptième  fiècle ,  naquit  à  Straf- 
bourg  en  1728  ,  8c  étudia  les  langues  ,  la  philo¬ 
sophie  8c  les  mathématiques  fous  le  plus  habile 
maître  de  cette  ville.  A  l’âge  de  dix-neuf  ans  il, 
commença  fes  ét  udes  médicales ,  con  facra  plnOeu  rs 
années  à  vi  fi  ter  les  différentes  uriiverfirés  d’Alle¬ 
magne,  8c  revint,  à  Strasbourg,  d’où  il  fe  rendit 
quelque  temps  après  à  Paris  ,  pour  y  fuivre  un 
cours  d’anatomie  8c. _  s’exercer  à  la  pratique  des 
opérations  chirurgicales.  En  1756  ,  il  fut  reçu 
doâeur  en  médecine  ,  8c  fix  ans  après  il  obtint  la 
chaire  d’anatomie  Sc  de  chirurgie  devenue  vacante 
pa*r  la  mort  de  Boeder.  Pefïinger  remplit  cette 
chaire  jufqu’en  1768,  époque  à  laquelle  ilpaffa 
à  celle  de  pathologie  8c  de  pratique.  La  thèfe 


(1)  MM.  Chauflïer,  Guerfent,  8c  notre  eftimable  colla¬ 
borateur  M.fJrefcliéc. 
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qu'il  foutint  pour  le  doflorat  a  pour  titre  :  De 
mufculari  pi  &  naturâ.  Elle  efl  généralement  el’- 
timée.  (  A.  J.  T.  ) 

’  PÉGANÉLÆON.  On  défignoit  autrefois  fous  ce 
nom  l’huile  de  rue.  (A.  J.  T.) 

PÉGANERON.  Emplâtre  dans  la  compoGtion 
duquel  entre  la  rue.  Il  efl  fans  ufage. 

(  A.  J.  T.  ) 

PEIGNE,  f.  m.  ( Hygiène.  )  Genre  de  molluf- 
ques  acéphales,  à  coquille  bivalve,  que  l’on  mange 
encore  aujourd’hui  fur  nos  côtes,  8c  qui  figuroit 
fur  les  tables  des  Anciens  comme  un  mets  re-  , 
cherché. 

Peigne  de  Vénus.  (  Peclen  Veneris.  )  (  Mat. 
médic.  (  Voyez  ce  mot ,  &  Scandix  ,  dans  le 
Dictionnaire  d’Hift.  natur .)  (A.  J.  T.) 

PEILIGK  (Jacques) ,  anatomifte  du  quinzième 
Cède,  qui  donna  le  premier  des  planches  anato¬ 
miques,  qui  toutes  font  inexafles  quant  au  delîin 
&  à  la  defcription  ,  8c  qui  n’ont  d’autre  mérite 
que  la  priorité.  Haller  lui  attribue  l’ouvrage  fui- 
vant,  qui  parut  fous  le  voile  de.l’anonyme  : 

Compendiofa  capitis  phyfici  declaratio ,  prin- 
cipalium  hurnani  corporis  membrorum  ,  figuras 
liquidé  ojlendens.  Lipfiæ,  i499>  i5l8,  in-fol. 

PEINES.  (  Des  délits  &  d^s  peines.  )  (  Médec. 
légale.  )  L’un  des  écrivains  les  plus  recommanda¬ 
bles  du  dix-huitième  fiècle ,  Beccaria,  a  publié 
foiis  ce  titre ,  un  ouvrage  aufii  utile  ,  aulli  recom¬ 
mandable  que  la  meilleure  des  aûiens  qui  puif- 
fent  fe  rencontrer  dans  la  vie  d’un  homme  éclairé 
&  vertueux. 

Cette  même  queflion  fe  trouvoit  liée  autrefois  , 
&  fe  trouve  encore  liée  aujourd’hui  .avec  la  mé¬ 
decine  légale  chez  les  peuples  qui  ,  lourds  à  la 
voix  des  Howard  ,  des  Beccaria  ,  des  Lian¬ 
court,  &e.  ,  n’ont  pas  fupprimé  dans  leur  code 
pénal ,  le  raffinement  des  fupplices  8c  les  épreuves 
de  la  queflion,  fi  contraires  à  la  fois  ,  à  la  juf- 
tice,  à  l’humanité  8c  à  la  dignité  de  l’homme, 
chez  les  nations  parmi  lefquelles  la  religion  chré¬ 
tienne  a  aboli,  l’efclavage  domeftique. 

Ces  rapports  des  délits  8c  des  peines  avec  la 
médecine  ,  fe  rattachent  aux  différentes  queftions 
qui  ont  pour  objet  de  déterminer  fi  telle  ou  telle 
peine  affliéiive  ,  la  queflion  par  exemple,  la  ré- 
clufion  dans  des  cachots  humides,  le  travail  des 
forçats,  toute  l’étendue  des  fupplices,  des  verges, 
des  baguettes  &  des  courroies,  dans  les  exécutions 
militaires,  ne  peuvent  pas  porter  atteinte  à  la  vie 
&  à  la  fanté  ,  dans  des  circonftances  données,  & 
fous  l’influence  delquelles  ces  peines  ,  ces  fouf- 
frances  corporelles'  dépafîeroient  l’effet  que  la  loi 
s’eft  propofée  de  produire.  C’étoit  d’après  cette 
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légiflation  &  d’après  les  mœurs,  que  dous  retrou¬ 
vons  chez  des  nations  voilines,  que  des  médecins 
appelés  à  prononcer  fur  le  degré  où  la  tcrlnre 
dev oit  s’arrêter ,  furent  frappés  les  premiers  de 
l’immoralité  ,  de  l’inutilité- d’un  pareil  ufage,  Sc 
qu’ils  élevèrent  la  voix  pour  demander,  -au  nom 
de  la  philo fophie  &  de  la  religion,  qu’il  fût  aboli. 

Nous  renvoyons  les  médecins  qui  feroient  en¬ 
core  affez  malheureux  pour  être  appelés  à  remplir" 
aujourd’hui  des  fondions  auffi  pénibles,  à  dé¬ 
crire  &  à  traiter  les  qneftions  qui  s’y  rapportent, 

.  &  qui  ne  peuvent  plus  nous  intéreffer  que  fous  un 
rapport  hiftorique  ,mu  moins  auffi  long-temps  que 
les  bienfaits  de  notre  Charte  &  la  piété  éclairée 
des  Bourbons  oppoferonl  une  réfiftanee  infurmon- 
table  à  cette  impatience  du  temps  préfent ,  à  ce 
befoin  de  rétrogradation  &  de  barbarie  féodale, 
•dont  quelques  partifans  n’ont  pas  craint  de  fe  trahir, 
par  les  vœux  les  plus  coupables  &  par  des  opi¬ 
nions  les  plus  abfurdes.  (  L.  J.  M.  ) 

PEINTRES  ,  f.  m.  pl.  (  Maladie  des  peintres.  ) 

(  Hygiène  fpéciale.  )  Les  peintres  proprement  dits 
appartiennent  à  la  clafle  des»artiftes  &  des  gens  de 
lettres  ,  &  ne  font  guère  expofés  à  aucune  maladie 
articulière  bien  caraélérifée  ,  Bien  que  plufieurs 
es  couleurs  dont  ils  chargent  leur  palette  ,  répan¬ 
dent  fouvent  des  odeurs  capables  d’incommoder 
les  perfonues  d’une  grande  fufcepttibilité.  Il  n’en  efl 
pas  ainfi  des  peintres  en  bâliinens,  des  barbouil¬ 
leurs ,  des  broyeurs  de  couleurs,  dont  la  profef- 
fion  efl  véritablement  au  nombre  des  profeffions 
les  plus  nuifibles  à  la  fanté.  (  Voyez  Métiers  , 
Processions.  )  L’arfenic  ,  le  cuivre  ,  8c  furtout  le 
plomb  ,  entrent  dans  les  préparations  dont  ces 
ouvriers  font  un  continuel  ufage.  Toutes  les  opé¬ 
rations  de  ces  peiqtres  ne  font  pas  cependant  éga¬ 
lement  dangereufes  :  la  peinture  à  la  détrempe  , 
la  peinture  àla  colle ,  par  exemple,  ne  peuvent 
nuire  à  la  fanté.  La  peinture  à  l’ huile ,  au  contraire, 
efl  trèsruuifible ,  parce  qu’elle  fe  fait  avec  des  pré¬ 
parations  de  plomb.  La  peinture  à  YejJence  offre 
auffi  de  graves  inconvéniens,  ne  fut-ce  que  par  les 
émanations  de  la  térébenthine  ,  qui  ne  font  pas 
impunément  refpirées  ou  abforbées  par  tous  les 
ouvriers. 

Les  ouvriers  en  couleur  ajoutent  fouvent,  d’ail¬ 
leurs,  aux  inconvéniens  de  leur  profefliou,  par  leur 
incurie  8c  leur  exceffive  malpropreté.  La  maladie 
la  plus  fréquente  8c  la  plus  redoutable  des  artifans 
qui  nous  occupent  dans  cet  article  ,  appartient  aux 
névralgies  ,  8c  a- été  défiguée  fous  le  nom  de  coli¬ 
que  de  plomb.  (  Voy.  Plomb  ,  Colique  de  plomb.) 
La  paralyfie ,  la  dyfpnée',  la  cachexie  métallique , 
font  une  fuite  8c  une  complication  de  la  même 
afleâioa  ;  elles  feront  examinées  dans  le  même 

Le  tremblement  métallique  efl  plutôt  oeçafionné 
parle  mercure  que  parle  plomb.  {Voy.  Doreurs 
(  maladie  des )  ,  Mercure,  Tremblement.)  Les 
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molécules  vénéneufes  auxquelles  les  peiutres-font 
expofés,  l'e  trouvent  ablbrbéès  principalement  pâl¬ 
ies  voies  aériennes 5  elles  peuvent  auffi  parvenir 
dans  l’organifation  par  l’aliforpt-ion  cutanée  ,  ■& 
même  par  les  voies  gaftriqües ,  bien  que  M.  le 
doéleur  Me  rat  n’en  ait  pu  découvrir  aucune  par¬ 
celle  dans  les  excrémens  des  peintres  a  lie  clés  de 
la  colique  métallique.  .Cette  truelle  alfeclion  , 
qui  appartient  à  un  grand  nombre  de  profeffions 
nuifibles , pourroit  auffi  être  conirattée  parl’Iia- 
bitation  dans  une  chambre  récemment  peinte  :  ce 
qui  eft  arrivé  pluGeurs  -fois ,  &  ce  qui  a  engagé  les  : 
médecins  les  plus  éclairés  à  recommander  de  ne 
pas  coucher  dans  un  appartement,  qu’un  mois  au 
moins  après  qu’il  a  été  peint  à  l’huile ,  même  en 
été.  (L.  J.  M.) 


PELADE,  f.  f.  Çi PiCth Pèllalora.  Alopécie'. 
-On  a  donné  ce  nom  à  la  chute  des  poils  ,  avec 
réparation  de  l’épi  tienne.  (  Voyez  Alopécie.  ) 

(A.  J.  T.) 

PÉLAGIE,  f.  f.  (Pat.') Efpece  d’éryfipèle  écail¬ 
leux  des  mains  :  mal  rouge  des  Italiens ,  qu’il  ne 
•faut  pas  confondre  avec  le  mal  rouge  de  Cayenne. 


Pélagie  (•  Sainte  -Pélagie).  (  ffy g.  public/.') 
Laprifon  de  Sainte-Pélagie ,  à  Paris,  elt  fpécia- 
lement  confacfëe  à  la  réclufion  des  condamnés 
pour  peines  correctionnelles  ,  des  prifonniers  pour- 
dettes  ,  des  prévenus  de  difïêrens  délits ,  &  des 
cnf'ans  retenus  pal-  correction  paternelle. 

Trois  cent  foixante-fix  détenus  condamnés  y 
ont  été  reçus  pendant  l’année  .i8ji3,.“&  trois  cent 
cinquanle-Iix  pendant  l’année  1818. 

Le  14  juillet  1818,  il  y  avoit.à.Sainte-Pélagie, 
542  prifonniers. 


Prévenus.. . O 

-  Condamnés  .  .  . . . ...  374 

Prifonniers  pour  dettes . 149 

Enfans  par  correâion  paternelle .  19 


On  a  établi  à  Sainte-Pélagie  dilférens  travaux 
Jpour  l’amendement  des  détenus  ;  lavoir  : 

Des  travaux.pour  les  ouvriers  eu  boutons ,  poul¬ 
ies  fileurs  de  coton,  les  tailleurs,  les  cordonniers, 
les  paflemen tiers ,  les  faifeurs  de  cordes,  &  poul¬ 
ies  différens  ouvriers  en  paille. 

Le  travail  elt  au  compte  des  entrepreneurs  ,  qui 
font  des  foumiffions  à  l’adminiftration.  Ces  entre¬ 


preneurs  fournaflênl  la  matière  première  :  ils  éta- 
li  liftent  le  décompte  par  l’intermédiaire  des  contre¬ 
maîtres.  Le  produit  du  travail  fe  divil'e  en-  trois 
parties  ;  l'avoir  ;  la  première  ,  pour  l’adminiftra¬ 
tion  ;  la  deuxième ,  qui  eft  tenue  en  réferve  ,  & 
-qui  doit  être  rendue  au  moment  de  la  l'ortie  du 
condamné  ;  la  troiüème  ,  dont  ce  même  prifonnier 
peut  dil'pofer  pour  améliorer  la  fitua’tion ,  &  qui 
lui  eft  comptée  tous  les  quinze  jours  ,  avec  mie 
-déduction  de  i5  pour  cent.  (  L.  J.  M.  ) 


[  PF.LARGON.  (  Botan.  )  (  Voyez  ce  mot  dans 
le  dictionnaire  de  Botanique.  )  (  A.  J.  T.  ) 

!  PELARION.  Nom.  d’un  collyre  décrit  par  Paul 
j  Ægiucte.  Sans  ufage.  (A.  J.  T.) 

!  PÉLICAN ,  f.  m.  (  m/l.  nat.  )  Genre  d’oifeau 
I  dé  l’ordre  des  Palmipèdes.  (  Voyez  ce  mot  dans 
:  le  dictionnaire  d’Hiftoire  natur.  )  (A.  J.  T.) 

Pélicax  ,  f.  m.  [Infiniment  de  chirurgie.)  Le 
pélican  eft  un  inftrument  de  chirurgie  dont  les 
denliftes  ife  fervent  pour  l’exlraüion  des  dents. 
(  Voy.  ce  mot  dans  le  dictionnaire  de  Chirurgie.  ) 
(L.  J.  M.) 

PÉLICIDE.  Synonyme  de  miel  cuit ,  fuivafct 
Rolland.  ïuuftté.  :(  (A.  J.  T.  ) 

PE  L 10  MA  (  Patholog.  )  ,  du  grec  -sreMuft*, 
ecchymofe  livide.  (  A.  J.  T.  ) 

PELLACIA.  (  Pathol.  )  Mot  latin  employé  par 
quelques  auteurs  dans  la  même  acception  que 
pica.  [Vbyez  ce  mot.  )  (A.  J.  T.) 

PELLAGRE,  fub.  f.  (  Pathol.')  Pellagra.  On 
a  défigué  fous  ce  nom,  en  Italie,  une  maladie 
très-grave  ,  &.  dont  le  principal  lymptôme.,  pour, 
les  ojjfervateurs  peu  éclairés ,  conlifte  dans  la 
chute  périodique  d’écailles,  dont  la  peau  s’elt 
couverte ,  fur  Loutes  les  parties  qui  font  les  plus 
expol'ées  à  l’air. 

La  pellagre ,  qui  ije  paroi t. pas  fans  quelqu’ana- 
logie  avec  la  lèpre,  dépend,  comme  elle,  de  plu- 
•iieurs  caul'es  qui  ont. altéré  profondément  Si  puo- 
gi-elli vement  l’orgauifation ,  d’un  excès  de  travail , 
d’une  nounuture  mallaiue ,  de  la  priv-atioa  de 
ftimulans.domeftiques  ,  de  i’entallèment  dans  des 
mauvaifes  habitations  ,  en  un  mot,  du  plus  haut 
degré  de  malpropreté  dont  i’iaiagination  puill’e 
le  taire  l’Mée. 

La  pellagre ,  qui  ne  paroît.  pas  ,  du  relie ,  avoir 
été  décrite  avec  loin  avant  1770,  pourroit  remon¬ 
ter  à  une  date  beaucoup  plus  éloignée,  puilque 
les  feules  caufes  auxquelles  on  paille  la  -rapporter 
font  allez  anciennes.  Cette  maladie  eft  comme  en¬ 
démique  dans  la  Lombardie  ,  parmi  les  pauvres 
habitaus  des  campagnes.  Ou  allure  que  les  fem¬ 
mes  de  ces  malheureux  payfans  en  font  plus  lou- 
Vent  atteintes  que  les  hommes  -,  quelle  eft  plus 
commune  après  trente  ans  que  dans  un  âge  plus 
-ou  moins  avancé. 

Les  parties  de  l’Italie  où  la  maladie  a -été  ob- 
fervée  font ,  comme  nous  venons  de  l’énoncer ,  -les 
différentes  contrées  de  la  Lombardie ,  mais  -priu- 
1  cipalement  le  Milanais,  les  provinces  entre  le  Pô 
&.  les  Alpes ,  le  -territoire  de  Novara ,  les  pays 
entre  le  lac  de  Corne  &  le  lac  Majeur  j-ies  Etats  vé¬ 
nitiens  ,  les  côtes  de  là  mer  Adriatique.  Ses  pro¬ 
grès  ,  depuis  un  demi-liècle,  ont  été  remarquables  : 
Joièph  II  a  cherché  à  les  arrêter  par  différentes 
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mefures  ;  mais  le  bat  qu’il  fe  pvopofoit  ne  put  être 
atleint  que  par  une  révolution  complète  &  géné¬ 
rale  ,  dans  le  genre  de  vie  des  hommes  qui  habitent 
les  contrées  où  ce  mal  elt  endémique. 

La  pellagre  ,  ichthyoje  pellagra  de  M.  Alibert , 
doit ,  du  relie,  être  regardée  comme  toutes  les 
maladies  endémiques ,  comme  une  altération  pro¬ 
fonde  &  conftitutionnelle  de  Pcrganifation  ,  dont 
il  ferait  irrationnel  de  vouloir  affigner  le  liège  , 
bien  que  quelques  organes  en  paroiffent  plus  par¬ 
ticulièrement  aft’eâés. 

Cette  maladie,  que  l'on  pourrait  comparer ,  juf- 
qu’à  un  certain  point ,  au  mal  de  rofe  des  jdjhiries  , 
ell  le  plus  fouvent  annoncée  par  des  fymptômes 
généraux  de  dérangement  plus  ou  moins  marqués. 
On  peut  préfumer  qu’elle  eft  héréditaire  :  les  mal¬ 
heureux  chez  lefquels  ces  fymptômes  évidëns  de 
mal  ne  tarderont  pas  à  paroltre;,  tombent  infen- 
fiblement  dans  un.étathabituel  de  trilleffe  &  de  mo¬ 
ralité;  ils  offrent  même  quelquefois  divers  fymplô- 
flles  d’hypochondrie.  La  main  ou  les  mains ,  où  doit 
apparaître  incefîamment  un  exanthème,  éprouvent 
de  foTtes démangeai fons  &  des  tiraillemens  trës-dou- 
loareux.  L’exanthème  enfin  paroît,  &  la  maladie  ne 
peut  plus  être  méconnue:  cet  exanthème  fe  montre 
d’abord  fur  la  face  dorfale  de  la  main ,  &  s’établit  ' 
e^fuite  fur  d’autres  parties  expofées  à  l’air.  Cet 
exanthème ,  qui  fe  préfente  fous  la  forme  de  ta¬ 
ches  ,  prend  un  afpeôl'  éryfipélate.ux.  Il  fè  forme 
des  phlyftènes  ,  &-la  defquammation  s’opère ,  mais 
vers  la  fin  de  l’invaûon  du  mal  qui  dure  fix  à  fept 
mois  ,  depuis  l’équinoxe  du  printemps  jufqu’à  la 
fin  de  l’été  ,  ou  jufquau  commencement  de  i’au- 

La  fanté  relie  enfuite  aff’oïblie ,  &  la  maladie  fe 
matiilèlle  de  nouveau  aux  lirais  de  mars  &  d’avril 
de  l’année  fuivante.  Les  fymptômes  extérieurs 
s’alfoibliffént  allez  fouvent  dans  chaque  mvalion  ; 
mais  l’enfemble  de  l’organifation  s’altère  de  plus 
en  plus:  les  fymptômes  graves  fe  manifellent  , 
furtout  du  côté  des  voies  digeltives  :  il  furvient 
des  douleurs  gravalives  à  la  région  de  l’eltomac  , 
des  cardialgies  ,  des  naufées,  des  coliques  violen¬ 
tes',  des  alternatives  d’inappétence  abfolue  ,  ou 
de  voracité  infatiable.  L’état  du  lyltême  nerveux 
n’elt  pas  moins  troublé  :  il  y  a  des  vertiges ,  des 
Jrembletnens  ,  de3  fenfations  incommodes;  une 
profonde  triftefle  ,  une  foule  de  perceptions  mor¬ 
bides  :  avec  le  temps,  Paffbibiiffemeut  devient 
extrême,  8t  le  pouls  ,  concentré,  tombe  quel¬ 
quefois  à  trente  pulfations  par  minute.  Tout 
ce  qui  peut  montrer  le  défordre  profond;  la  dé- 
générelcence  de  la  nutrition,  ell  annoncé  par  le 
mauvais  état  de  toutes  les  fécrélions  muqueufes  , 
&  par  l’enlemble  des  fymptômes  qui  appartiennent 
aux  fièvres  dites  pulridefc,  ou  qui  s’obfervent  dans 
les  fièvres  moins  graves,  mais  compliquées  de 
gaftrite  ou  de  gaftro-euLérite ,  méconnues  &  trai¬ 
tées  parles  toniques.  Le  fenlimenl  de  foiblelî’e  ell 
alors  extrême ,  &  le  irouve  rapporté  ,  comjne  dans 
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tontes  les  maladies  graves  ,  à  la  partie  inférieure 
du  dos.  Plus  la  maladie  avance,  &  plus  les  fymp- 
tômes  fe  prononcent  ;  les  malades  éprouvent  fur- 
tout,  alors,  un.  feniiment  de  chaleur  qui  répond 
à  la  nuque  &  à  toute  l’épine  du  dos.  11  n’ell  pas- 
fans  exemple  de:  voir  quelques  fymptômes  de 
chorée  &  même' de  tétanos  ,.  de  fpafme  cynique  , 
d’épi lepfie  ,  de  convulfions  partielles  de  l'abdo¬ 
men  :  le  délire  ,  qui;  manque  rarement  d’avoir 
lieu  dans  une  période  avancée  du  mal ,  elt  aigu 
ou  chronique. 

Le  délire  chronique  ell  plutôt  une  forte  de  dé¬ 
mence  ,  un  état  d’idiotifme,  qu’un  véritable  dé¬ 
lire  :  il  elt  conllamment  précédé  d’un  décourage¬ 
ment. &  d’un  affbiblilfement  de  l’état  moral ,  portés 
à  un-degré  dont  il  exille  peu  d’exemples.  Chez 
quelques  malades  ,  l’altération  profonde  dans  la 
nutrition  annonce  l’hydropifié  ,  finît-  l’afeite  feule¬ 
ment,  foit  l’anafarque  ;  chpz  d’autres  ,  &  c’ell  le 
plus  grand  nombre  ,  la  confomptiou  s’établit  & 
le  manifelle  avec  des  caraâères  qui  lui  font  pro¬ 
pres  ,  en  donnant  au  corps  de  l’infortuné  pella¬ 
greux  l’afpeêl  d’une  véritable  momie.  Plufieurs 
malades  ,  avant  d’arriver  à  ce  dernier  terme  , 
abrègent  volontairement  leur  exilteiice ,  foit  d’une 
manière  motivée,  foit  dans  un  état  de  trouble 
mental  qui  les  porte  au  fuicide. 

Tous  les  pellagreux  ne  font  pas  également  dif- 
pofés  au  fuicide  ;  mais  le  plus  grand  nombre  perd 
tout-à-fait  la  raifon  dans  une  certaine  période  de 
la  maladie,  &  quelques  voyageurs  ont  obfervéque 
dans  l’hôpital  des  aliénés ,  à  Milan ,  les  deux  tiers 
étoient  des  pellagreux. 

La  pellagre  peut-elle  être  l’objet  d’un  traitement 
rationnel  &  efficace?  Nous  fommes  loin  de  lepen- 
fer.  Le  fonds  de  l’organifalion  ,  les  fources  de  la 
vie ,  font  atteints  dans  cette  maladie.  Pour  guérir , 
il  ne  faudrait  rien  moins  que  changer,  à  une 
époque  allez  peu  avancée  du  mal  ,  le  genre  de 
vie  ,  d’habitation  furtout,  la  manière  d’être  nourri , 
&.  cela  par  une  révolution  qui  tranfporteroit  le 
pellagreux  dans  un  pays  plus  fain  que  celui  qu’il 
habite  ,  &  furtout  dans  un  lieu  élevé ,  fur  un  pla¬ 
teau  très-aéré  &  dans  les  montagnes  :  expérience 
qui  a  été  faite  avec  fuccès  pour  les  goitreux  St  les 
crétins  dès  Alpes. 

Le  traitement  prophylaclique,  qui  feroit  bien  plus 
important,  aurait  pour  objet ,  comme  celui  de  ta 
lèpre, de  faire  arriverles  avantages  d’une  ci  vilifatiou 
plus  avancée  &  d’un  genre  de  vie  moins  mallîeu-i 
veux  ,  parmi  les  pauvres  liabitaus  des  campagnes, 
dans  les  parties  fepteutrionales  de  l’Italie  ;  de  di¬ 
minuer  les  charges  &  la  mifère  qui  déficient  ces 
contrées  ;  d’y  répandre  un  peu  plus  de  lumières  , 
&  d’y  jeter  le  germe  de  quelques  pallions  vivi¬ 
fiantes  &  généreufes  :  alors  la  pellagre  ,  comme 
tant  d’autres  maladies  qui  appartiennent  aux  temps 
barbares  ,  s’éteindroit  infienfiblement,  &.  n'appar- 
tiendroit  plus"  qu’à  l’hiltoire  générale  des  peuples. 
Ces  réflexions  fe  rapprochent  des  vues  judicieufes 
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de  Raymond  fur  l’éleplranliâfis  8t  fur  la  lèpre  : 
nous  renvoyons  à  cet  ouvrage  ceux  de  nos  lec¬ 
teurs  qui  auroiënt  bëfoin  d’être  convaincus  que  , 
fans  la  civilifation  ,  fans  ies  lumières,  il  n’exifte 
pas  de  véritable  bonheur  pour  les  peuples ,  St 
que  les  maladies  les  plus  fuueftes  &  les  plus  hon- 
teufes  font  les  compagnes  inféparables  de  la 
barbarie  St  de  l’ignorance. 

Un  grand  nombre  d’auteurs ,  St  furtout  d’auteurs 
italiens,  ont  écrit  fur  la  pellagre ,  mais  très-peu 
l’ont  envifagée  fous  fon  véritable  point  de  vue, 
fans  en  excepter  le  favantM.  Jourdan,  qui,  loin 
de  voir  une  pervërfion  profonde  ,  univerielle de  • 
l’organifme  ,  une  altération  de  totalité  dans  les 
fonctions,  veut  l’attribuer  d’une  manière-  par¬ 
ticulière  à  une  léfion  dans  les  voies  digeflives. 
Parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  pella¬ 
gre ,  Frapôlli  (François)  paroît  l’avoir  décrite  le 
premier,  en  fonpçonnant  quelle  n’étoit  pas  nou¬ 
velle.  Strambi,  Gherardini  ,  Odoardi  ,  Zanetti, 
ont  publié  de  leur  côté  des  defcriptions  que  l’on 
confulte  ;  un  peu  plus  tard ,  quelques  hommes 
.  plus  éclairés ,  &  principalement  le  doüeur  Holland 
&  Loiiis  F ranck.  Le  profelfeur  Halle ,  dans  un 
voyage  qu’il  fit  en  Italie,  au  commencement  du 
dix-feptième  Cède,  donna  une  attention  toute 
particulière  au  délire  chronique  des  pellagreux 
dans  le  dernier  période  de  la  maladie  ;  mais  nous 
n’avons  connu  ces  abférvations  que  par  une  com¬ 
munication  verbale,  8t  nous  ne  penfons  pas  qu’el¬ 
les  aient  été  publiées.  L’article  Pellagre  ,  dans 
le  Dictionnaire  desjciences  médicales ,  St  le  Mé¬ 
moire  de  M.  Levacher  de  la  Feutrie ,  fur  la  même 
maladie ,  peuvent  être  utilement  confultés. 

(  Moreau  de  la  Sartre.  ) 

PELLEGRINI  (  Pompée  )  (  Biogr.  médic.  )  , 
doêleur  en  médecine  de  Bologne  ,  où  il  enfeigna 
la  philofophie  jufqù’à  fa  mort,  arrivée  en  1542  , 
à  l’âge  de  quarante-neuf  ans.  ün  lui  attribue  un 
ouvrage  fur  la  noblejj'e  de  la  médecine. 

(  Extr.  d’Eloy.  )  (À.  J.  T.) 

PELLETIER  (Gafpàr)  ,  étoit  de  Middelbourg 
en  Zélande ,  &  fe  Ct  recevoir  dodleur  en  la  Faculté 
de  Montpellier.  Devenu  premier  médecin  de  l’hô¬ 
pital  de  l'a  ville  natale,  il  devint  eufuite  écbevin 
&  confeiller  de  celte  vilLe.  Il  mourut  eu  l65g,  & 
laiffa  un  ouvrage  fur  la  botanique  ,  .ayant  pour 
titre  : 

Plantarum  ,  tum  patriamm  ,  tum  exoticarum , 
in  Walachriâ  Zelandiæ  infulâ  nafcentiuni , 
Jÿnonyma.  Middeiburgi  ,  1610  ,  ia-8°.  (1). 

Pelletier  (Jacques)  ,  né  an  Mans  vers  le  com¬ 
mencement  du  feizième  fiècle  (i5j7),  fut  fuc- 


(1)  Ce  livre  ,  qui  eft  devenu  aujourd'hui  crcs-rare  ,  fur 
Jédié j>ar  l’auteur,  à  la  régence  de  Middelbourg,  dont  il 
reçut  des  témoignages  de  munificence. 
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cefCvement  principal  des  colleges  de  Bayeux  St  du 
Mans,  à  Paris.  Les  devoirs  attachés  à  cês  dtfférens 
emplois  ne  lui  permirent  pas  de  s’occuper  exclu- 
fivement  de  la  pratique  de  la  médecine ,  pour  la¬ 
quelle  il  avoit  montré  peu  de  difpofition.  Il  s’é- 
toit  furtout  occupé  de  l’étude  des  mathématiques, 
&  les  bibliographes  lui  attribuent  les  ouvrages 
fuivans  : 

De  pejle  compendium.  Bafîleæ ,  i557 ,  in-8°. 

Dé  conciliatione  locorum  Galenijectiones  duce. 
Parims i56o,  in-40.  Ibid.  ,  J 565  ,  in-8(>.  ,  avec 
le  traité  de  Jérôme  Cardan,  intitulé  :  Contradi- 
cèntium  Medicorum  libri  duo.  Marpurgi ,  1607 , 
in-8°i 

Pelletier,  qui  mourut  à  Paris  en  l58à,  aroit 
été  licencié  fous  le  décanat  de  François  Bryard. 

(  Extr.  d’Eloy.  )  (  A.  J,  T.  ) 

PELLICULE  ,  fub.  fém.  Pellicula.  Mot  à  mot , 
petite  peau.  Dénomination  fous  laquelle  les  pa- 
thologiftes  défignent  les  feuillets  très-minces  qui 
fe  détachent  d’une  membrane  ,  ou  qui  font  formés 
par  une  irritation  morbide  à  la  furface  d’une  par¬ 
tie.  On  rapporte  aufïi  à  ce  même  nom,  &  dans 
■  un  fens  plus  générique,  toute  efpèce  de  peau 
très-fine,  très-délicate,  comme  dans  ces  locutions: 
pellicule  de  l’œuf  ,  pellicule  du  fruit ,  Sic. 

(  L.  J.  M.  ) 

PELOTE ,  f.  f.  On  donne  le  nom  de  pelote  à 
la  partie  renflée  &  fonple  d’un  bandage  qui  doit 
exercer  une  comprefîion  fur  l’ouyerturé  d’ün  fac 
herniaire  ,  ou  fur  le  trajet  d’un  vaiffean,  comme 
dans  le  tourniquet  de  Petit ,  &  dans  plufieurs  ap¬ 
pareils  de  chirurgie.  (  Voyez  ce  mot  dans  le  .Dic¬ 
tionnaire  de  Chirurgie.')  (  L,  J.  M.  ) 

PELSCHOFER  ( Jean-Jacques) ,  médecin  du 
dix-feptième  fiècle  ,  lequel  fut  reçu  doêleur  en 
médecine  à  Bâle.  Pelfchofer  ,  qui  étoit  de  Gratz 
en  Styrie  ,  après  avoir  exercé  fa  profeffion  pen¬ 
dant  plufieurs  années  à  Hayna  en  Siléfie ,  avec  le 
titre  de  phyficien  de  celte  jyille,  fe  rendit,  en 
1627,  à  Wittemberg,  où  il  enfeigna  publiquement 
la  médecine  jufqu’à  la  mort  qui  eut  lieu  en  1637.  Il 
ne  nous  a  laiffé  que  quelques  difl’ertations  acadé¬ 
miques  5  ou  lui  eft  également  redevable  de  deux 
traités  allez  importans,  celui  de  Jean  Hartmann, 
ayant  pour  titre  :  De  opio  ,  St  le  Tyrocinium  chy- 
micum  de  Jean  Béguin  (  avec  des  notes  ). 

{Extr.  d’Eloy.)  (A.  J.  T.) 

PELTIGÈRE ,  fub.  f.  Genre  de  plante  crypto¬ 
game  ,  de  la  feêlion  -des  Lichens.  Deux  de  ces 
plantes  ,  qui  croiffent  dans  nos  bois  montagneux, 
le  peltigera  canina  St  le  peltigera  aphthoja,  ont 
tour  à  tour  été  vantées  en  médecine  :  la  première 
comme  pouvant  être  adniiniftrée  dans  les  affec¬ 
tions  de  la  rate ,  8t  la  fécondé  dans  le  traitement 
des  aphthes.  (  A.  J.  T.  ) 


PELVi-CRüRAL , 


P  E  L 

PELVI-CRURAL,  adj.  (Anat.)  M.  le  profef- 
feur  Cliauflier  a  fubltitué  ce  aoru ,  dans  fa  nou¬ 
velle  nomenclature  ,  à  celui  d 'artère  iliaque  pn- 

.  PELVIEN,  ne  ,  adje£L  Pelvianus ■  Tout  ce  qui 
fe  rapporte  au  badin  ,  tout  ce  qui  en  fait  partie. 
{Voy.  ce  mot  dans  le  Dictionnaire  (P  Anatomie.  ) 

(  L.  J.  JV1.  ) 

PELVIENNE.  (  Artère  fous-pelvienne.  )  L’ar¬ 
tère  honteulè  interne  eft  dt lignée  fous  ce  nom 
dans  la  nouvelle  nomenclature  de  M.  le  profefl'eur 
Chauilier.  Cette  artère  naît  fouvent  de  l’ifchia- 
tique  ;  arrivée  auprès  de  l’attacbe  commune  des 
mufcles  ifohio-caverneux.  &  tranfverfe  du  périnée, 
elle  fe  divife  en  deux  branches  :  dans  le  badin , 
elle  fournit  fouvent  l’hémorroïdale  moyenne ,  St 
donne  des  rameaux  à  la  vedie ,  aux  véficules  fé- 
minales  ,  à  la  proilate  ,  au  reêlum ,  à  la  partie  fu- 
périeure  du  vagin  ;  de  ces  deux  branches ,  l’une  eft 
îupérieure  St  l’autre  inférieure ,  l’ifchio-pelvienne 
Bl  la  périnéale.  (  Voyez  ces  mots  j  voyez  audi 
Pelvienne  (Artère  fous-pelvienne) ,  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  d.’ Anatomie  St  de  Phy/iologie.  ) 

(  L.  J.  M.  ) 

PELVIMÈTRE,  f.  m.  On  a  donné  ce  nom  à 
un  inllrument  dont  les  accoucheurs  font  ulage  , 
pour  méfurer,  dans  les  cas  douteux,  le  diamètre 
entéro-poftérieur  du  détroit  abdominal  du  badin. 

.  Le  compas  d’épaidèur  eft  l’inftrument  le  plus 
fimple  que  l’on  puiü’e  employer  pour  obtenir  cette 
mefure ,  qu’il  eft  quelquefois  important  de  con- 
noître  d’une  manière  polilive.  Il  diffère  peu  dans 
fa  forme  St  dans  fon  mécanifme  ,  de  l’inftrument 
dont  les  cordonniers  font  ufage  ,  dans  l’exercice 
habituel  de  leur  profeüion.  L’une  des  branches  eft 
appuyée  fur  le  pubis  &  l’autre  au  centre  de  la  dé-  j 
prellion  dn  facrum  ,  un  peu  au-deflous  de  la  der¬ 
nière  vertèbre  lombaire.  L’épailTeur  qui  fe  trouve 
comprife  entre  ces  deux  extrémités ,  exprime  la 
longueur  du  diamètre  entéro-poftérieur,  fi  on  en 
déduit  trois  pouces  pour  l’épailfeur  de  la  bafe  du 
facrum  St  pour  l’épaifteur  du  pubis;  en  ajoutant 
deux  lignes  ,  fi  la  lemme  préfeute  beaucoup  d’em¬ 
bonpoint.  (  Voyez  Pelvikètee  dans  le  Diction¬ 
naire  de  Chirurgie.  ) 

Nous  devons  toutefois  ajouter,  que  chez  une 
femme  enceinte,  St  dont  la  conformation  peut 
donuer  des  doutes  relativement  à  la  pollibilité 
de  l’accouchement,  ie  doigt  feul  peut  faire  con- 
noitre  plufieurs  obftacles  à  cette  fonûion ,  tels 
que  certaines  difformités,  des  exoftoles  ,  des  tu¬ 
meurs  ftcatomateufes  ,  &c.  (  L.  J.  M.  ) 

PELVI-TROCHANTERIEN,  ne,  adj.  La  région 
pelvi-trochantérienne  s’étend  du  lias  -  ventre  au 
trochanter.  On  y  trouve  des  mufcles,  des  os,  des 
oerfs,  des  vailfeaux  ,  des  glandes,  (  L.  J.  JVJ.  ) 
Médecine.  Tome  XI. 


P  E  M  565 

PEMPHIGODE,  PEMPHIGOÏDE  (  Patholo¬ 
gie),  St,  fuivant  quelques  lexiques,  Pemphingode; 
qui  a  la  forme ,  l’afpeâ  du  pemphigus ,  ou  quî 
s’accompagne  d’éruption  de  véfioules.  Il  n’eft  en 
médecine  prelqu’aucun  terme  auquel  les  auteurs 
n’aient  donné  un  grand  nombre  d’acceptions  fou- 
vent  fort  diffemblables  entr’elles.  Pour  faifir  St 
apprécier  convenablement  la  dotlrine  des  An¬ 
ciens,  il  eft  donc  fort  important  d’avoir  une  con- 
noifiance  approfondie  de  leur  vocabulaire ,  8c  l’on 
s’expoferoit  à  d’étranges  méprifes  fi  l’on  fe  bornojt 
à  la  traduftion  littérale  de  leurs  écrits.  Cet|e 
réflexion  s’applique  au  'pemphigus  St  à  fon  dérivé 
pemphigode  ou  pemphingode.  Ce  dernier  mot  dé- 
figne ,  dans  Hippocrate  ,  une  fièvre  Jlatulezite  > 
d  .us  laquelle,  dit  Galien ,  on  fent  une  forte  d’ef¬ 
fluve  aér.en  s’échapper  par  les  pores  de  la  peau. 
D’autres  écrivains  l’appliquent  à  une  fièvre -dans 
laquelle  ,  à  raifon  de  l’abondance  8t  de  l’extrême 
malignité  de  la  matière  morbifique ,  il  1e  forme 
des  pullules  l'oit  à  la  bouche,  Cuit  dans  toute  l’ha¬ 
bitude  du  corps.  C’eft,  fuivant  Cafpard  à  Reyes  , 
une  efpèce  de  fièvre  fynoche  non  putride  très- 
intenl'e.  C’eft,  dans  l’acception aêluelle  ,  un  exan¬ 
thème  dont  les  caractères  fe  rapprochent  de  ceux 
du  pemphigus. 

On  rencontre  dans  la  pratique  certaines  érup¬ 
tions  diftinètes  des  autres  exanthèmes  aigus  ou 
chroniques ,  dans  lefquelles  il  s’élève  des  véficules 
remplies  d’une  eau  trouble  ou  d’un  liquide  puru¬ 
lent  laiifant  à  découvert  ,  au  moment  de  leur 
rupture ,  une  furface  plus  ou  moins  profondément 
excoriée.  C’eft  là  un  exemple  d’éruption  peia- 
phigoide.  (  J.  A.  de  K.  ) 

PEMPHIGUS  {Pathologie')  ,  de  iripÇis ,  iyos. 
Vejicula  }  bulla.  Le  pemphigus  ou  lièvre  vc— 
ficulaire  eft  une  maladie  dans  laquelle  il  fur- 
vient  une  éruption  de  véficules  remplies  d’un  li¬ 
quide  féreux  ,  portant  fur  des  plaques,  rouges  plus 
ou  moins  étendues ,  dilféuiinées  iî’olément-  ou  par 
groupes  fur  la  furface  cutanée  ou  fur  une  portion 
de  cette  furface,  accompagnées  de  tuméfadlion  , 
de  chaleur ,  de  douleur  fouvent  coufidérable  , 
St  d’un  trouble  plus  ou  moins  grand  des  fonc- 

Nojologie.  —  Les  nofologiftes  ont  placé  le 
pemphigus  tantôt  parmi  les  lièvres  St  tantôt  parmi 
les  phleginafies  cutanées ,  fuivant  la  manière  dont 
ilsenvilageoienl  lalfecliou  exanthématique.  Ainfi, 
pemphigus  &  fièvre  véficulaire  font  îles  expref- 
fious  fyuonyuies.  Du  relie,  fi,  comme  je  l'établi? 
rai  bientôt,  le  pemphigus  luppofe  toujours  une 
difpofilion  générale  antécédente  ou  coexillante  , 

'  peut-être  eit-on  plus  fondé  à  en  faire  une  ficviç 
!  exanthématique  qu’une  fimple  phlegmaûe  eu? 
i  tanée. 

Le  pemphigus  peut  être Jimple  ou  compliqué  3 
|  aigu  ou  chronique.  Tantôt  l’éruption  fe  fan  tout 
[  d'uû  temps  ,  oa  le  dit  Jîrnultané  y  tantôt  eLç  $ 
Sss 
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lieu  à  pluCetirs  reprifes  ,  on  le  défigne  fous  le 
nota  de  Juccçffif.  Quelquefois  il  fuecède  à  un  au¬ 
tre  exanthème  qui  a  fubi  une  délilefcence  ,  on 
l’appelle  confécutif  y  d’autres  fois  il  furvient  à 
la  fin  d’une  maladie  grave  qu’il  fernble  terminer, 
on  le  regarde  alors  comme  critique. 

Etiologie.  —  Les  eaufes  àliignées  au  pem- 
puigus  font  internes' ou  externes.  Parmi  les  pre¬ 
mières  on  Cgnale  les  afieêlions  trilles  de  l’ame;  la 
t’uppveffion  internpeitive  d’évacuations,  artificielles 
ou  fpontanées  ,  habituelles  ou  périodiques  ;  la 
ceflation  d’une  diarrhée  chrooique  ;  la  réperouffion 
d’un  exanthème,  de  la  rougeole,  de  la  teigne,  de 
la  gale,  de  dartres  anciennes;  la  rétrocellion  de 
la  goutte  ,  du  rli  a  mat  if  nie. 

Parmi  les  caùfés  externes,  on  range  la  malpro¬ 
preté,  l’immerGon  dans  certaines  eaux  maréea- 
geufes,  l’attouchement  de  ferpens  du  BréGi,  celui 
de  matières  animales  en  putréfaction  ,  de  plaies , 
d’ulcères  qui  fourniffent  un  écoulement  acrimo¬ 
nieux,  l’ufage  des  applicata  &  des  ingejïa  de  na¬ 
ture  à  augmenter  l’aâion  de  1a  peau  au-delà  de 
certaines  limites. 

Du  refie  ,  tous  les  âges ,  les  deux  fexes ,  tous 
les  tempéramens,  toutes  les  conflitutions  paroil- 
fieut  également  expoles  à  l’invafion  de  cette  ma¬ 
ladie.  L’obfèrvaUon  ne  prouve  pas  qu’aucune 
faifon,  aucun  climat,  aucune  localité  ,  foit  plus 
propre  que  d’autres  à  fon  développement. 

Si  maintenant  on  confidère  combien  fréquem¬ 
ment  on  èflfexpofé  à  l’aélion  des  eaufes  qui  vien¬ 
nent  d’être  énumérées,  &  combien  rarement  pour¬ 
tant  elles  prodnrfent  le  pemphigus  ;  fi  l’on  réflé¬ 
chit  d’autre  part  que  cet  exanthème  fe  manifefle 
affez  fouvent  fans  que  le  malade  ait  été  fournis  à 
l’aâion  d’aucune  d’entr’elles ,  on  arrivera  îacile- 
ment  à  cette  conclufion  :  qu’elles  ne  renferment 
point  en  elles-mêmes  la  condition  fuffifante  de  la 
produâion  du  pemphigus.  II  faut  donc  chercher 
ailleurs  celte  condition  ,  &  l’on  ne  peut  s’empê¬ 
cher  de  la  placer  dan3  un  état  particulier  ,  je  ne 
dis  pas  de  la  portion  du  fyftème  cutané  où  il  fe 
manifefle  ,  mais  de  l’économie  tonte  entière  : 
état  inconnu  dans  fon  effence,  mais  démontré,  à 
mon  avis  ,  par  la  nature  &  la  fucceffion  des  phé¬ 
nomènes  qui  précédent  Si  accompagnent  l’érup¬ 
tion.  Ainfi ,  contre  la  tendance  actuelle  des  efprits 
à  localifer  toutes  les  maladies  ,  il  me  fernble  né- 
ceffaire  d’admettre  ici  (comme  dans  la  plupart  des 
exanthèmes  fébriles  j  une  maladie  générale  pré- 
exiflant  à  l’alfeéHon  locale  ,  &  la  tenant  fous  fa 
dépendance  plus  ou  moins  immédiate.  Ceci  eft 
furtont  mauifelte  dans  le  pemphigus  fuccèfîif. 

On  a  anfli  acculé  certaines  conflitutions  atmof- 
phériques.  Celte  caufe  nécetiaire  ponr  expliquer 
les  aileclions  épidémiques  ,  me  paroît  inadmil- 
fible  daus  !e  pemphigus  lporadique. 

L’éruption  dont  il  s’agit  n’attaque  prefqne  ja¬ 
mais  que  des  individus  ifolés.  Lorlqu  elle  févit  en 
même  temps  fur  un  grand  nombre  de  perfonnes , 
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elle  eft  ordinairement  compliquée  avec  d’autre* 
aileSions  dont  la  nature  épidémique  a’efl  pas  con- 
teftée.  Cette  circonftance  porte  M.  le  doâeur 
G  i  liber  t,  dans  fon  ex  cellen  t  e  Monographie  du  pem¬ 
phigus,  à  regarder  la  maladie  véliculaire  connue 
privée  par  elle-même  de  la  faculté  de  régner  épi- 
démiquement.  11  faut  pourtant  remarquer  que  les 
maladies  épidémiques  dont  il  s’ag't ,  s’obfervent 
prefque  toujours  ifolément  de  l’affeêlion  véficu- 
1  faire.  Lors  donc  que  celle-ci  vient  les  cooqdiquer 
fur  un  très-grand  nombre  d’individus  à  la  fois  ,  il 
|  faut  bien  qu’une  caufe  formelle  générale  ait  amené 
cette  circonftance  inaccoutumée  ,  &  dans  l’état 
'  actuel  des  connoiffances ,  on  ne  peut  guère  la 
i  concevoir  que  dans  les  conditions  atmofphériques 
fpéciales,'  par  lefquelles  on  explique  toutes' les 
épidémies.  Il  n’y  a  donc  pas  de  motif  bien  fondé 
de  réfuter  au  pemphigus  le  oarafclêre  épidé- 

!  m,!fbii  endémique  en  quelques  endroits?  Jufqu’à 
préfeut ,  l’obfervatioa  fernble  annoncer  le  con¬ 
traire. 

Elt-fll  contagieux  ?  Cette  queflion  eft  réfohie 
contradictoirement  dans  les  auteurs  ,  &  des  exem¬ 
ples  péremptoires  font  cités  en  faveur  des  deux 
îblutions.  Pour  éclairer  cette  matière  ,  il  convient 
d’invoquer  ici  des  principes  auxquels  me  paroif- 
fent  fubordonnées  nn  grand  nombre  d’afiedlions  à 
l’égard  defquelles  la  même  incertitude  exifte.  La 
dyüenterie,  le  typhus,  le  croup  ,  ont  été.  fuc- 
celïivement  déclarés  contagieux  &  non  conta¬ 
gieux;  mais  il  eft  à  remarquer  que  les  oblerva- 
tions  de  non-contagion  fe  rapportent  prefque  tou¬ 
jours  à  des  maladies  fporadiques,  tandis  qne  les 
faits  de  contagion  font  fournis  par  les  mêmes  ma¬ 
ladies  régnant  épidémiquement,  &  font  furtout 
obfervés  dans  les  épidémies  les  plusinter.fes.  Per- 
fonne  n’ignore ,  d’autre  part ,  que  les  affeâions 
même  les  plus  évidemment  contagieufes ,  ne  jouif* 
fentpas  toujours  au  même  degré  de  la  faculté  de 
fetranfmettre  ;  que  leur  tranfmilEbilité  varie  dans 
les  diverfes  épidémies,  en  raifon  d’une  certaine 
énergie  variable  du  principe  contagieux,  &  aufii 
du  nombre  des  perlcnnes  attaquées  ;  qu 'enfin, 
le  caractère  épidémique  fuppole  l’aétion  d’une 
caufe  commune  à  un  grand  nombre  d’individus  , 
capable  d’imprimer  chez  tous  une  modification 
uniforme  8i  profonde  de  l’économie  ,  une  difpo- 
fition  univerlèlle  à  contraêler  une  même  maladie. 
Il  ne  feroit  donc  pas  déraifonnable  d’admettre 
que  cette  prédifpofition  générale,  cet  accroifie- 
ment  accidentel  d’énergie  du  contagium  ,  cette 
accumulation  des  malades,  feroient  capables,  dans 
certaines  maladies ,  de  développer  une  faculté 
contagieufedont  lamanifefiationexige  le  concours 
de  tontes  ces  choies.  Ainfi,  pour  concilier  de* 
opinions  divergentes  ,  il  fuffiroit  peut-être  de  te¬ 
nir  compte  de  cil-confiances  qui  jufqu’alors  au- 
roient  été  négligées.  Si  maintenant  on  fait  à  la 
fièvre  véficulaire  l’ application  de  ce  qui  précède. 
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eût  arrivera  à  celte  conclufion  :  le  pemphigus fpo-  \ 
radique  paroît  dépouillé  de  tout  danger  de  conta¬ 
gion.  Il  n’en  ejl  pas  toujours  de  même  de  celui  \ 
qui  règne  épidémiquement.  Des  expériences  di-  j 
reÊles ,  Ÿ inoculation }  des  obfervationsnombreufes 
viennent  à  l’appui  de  la  première  propolilion  ;  la 
fécondé  revendique  en  fa  faveur  l’opinion  & ,  ce 
qui  eft  plus  concluant ,  l’obfervatidn  de  médecins 
dignes  de  toute  confiance. 

Symptomatologie.  —  Les  phénomènes  de  l’af- 
feèlion  véficulaire  précèdent,  accompagnent  ou 
faivent  l’éruption.  Voici  quelle  en  ell  la  marche 
dans  les  cas  les  plus  Amples.  Pendant  quelques 
jours ,  le  malade  éprouve  un  malaife  général  ,  des 
lafiitudes ,  de  l’agitation  fans  caufe  ,  de  l'infomnie  ; 
il  a  peu  d’appétit  ;  fon  teint  eft  peu  coloré ,  plus 
jaune  que  d’habitude;  fes  yeux  font  battus  St  cer¬ 
nés.  Il  furvient  le  foir  un  friffon  fuivi  de  chaleur , 
d’augmentation  du  malaife;  le  pouls  devient  dur, 
plein,  fréquent.  Cet  état  dure. toute  la  nuit;  il 
celle  ou  diminue  fur  le  matin,  St  recommence  le 
foir  fuivant.  Au  fécond  ou  troifième  accès  quoti¬ 
dien  ,  les  accès  prennent  plus  d’intenfité  ;  le  ma¬ 
lade  relient  une  chaleur  St  des  picotemens  dans  le 
fiége  de  la  future  éruption  ;  celle-ci  fe  déclare  fin¬ 
ie  matin  ;  en  même  temps  le  trouble  général  di¬ 
minue;  la  peau ,  de  fèche,  devient  halitueufe. 

Toutes  les  régions  de  la  fin-face  cutanée  font 
fufceptibles  de  préfenter  l’exanthème  pemphi- 
goïde ,  qui  en  occupe  une  portion  plus  ou  moins 
étendue  &  paroît  en  intéreffer  effentiellement  le 
fyftème  capillaire,  St  particulièrement  le  corps 
«réticulaire.  Il  attaque  pourtant  quelquefois  plus 
profondément  le  fyftème  dermoïde. 

Il  s’y  forme  d’abord  de  petites  tumeurs  plus  ou 
moins  nombreufes,  ifolées,  rarement  groupées, 
circonfcrites  ,  de  la  largeur  d’une  aveline-ou  plus 
petites  ,  plus  ou  moins  faillanles  fuivant  qu’elles 
attaquent  la  peau  à  une  profondeur  plus  ou  moins 
grande  ;  bientôtla  chaleur  s’y  déclare  ,  & ,  comme 
il  a  été  dit,  elle  eft  quelquefois  brûlante;  des  j 
plaques  d’un  rouge  vif  ne  tardent  pas  à  fe  mon¬ 
trer  ;  enfuite  s’élèvent  des  phlyètènes  qui  ac¬ 
quièrent  promptement  un  développement  égal 
ou  même  lupérieur  à  celui  d’une  amande.  Le  plus 
fouvent  dill’émiuées  St  parfaitement  diftinêles,  elles 
fe  groupent  quelquefois;  St  même,  par  les  pro¬ 
grès  de  leur  développement,  plufieurs  fe  confon¬ 
dent  par  la  deftrucliou  des  cloifons  qui  les  ifo- 
loient;  le  liquide  ordinairementlimpide,  jaunâtre , 
féreux,  remplit  chaque  véficule  St  la  diltend.  Ce¬ 
pendant  les  phlyclènes  deviennent  le  fiége  d’un 
'prurit,  d’une  douleur  qui  quelquefois  eft  des  plus 
cuifante  St  prefqu’infupportable. 

La  fièvre,  qui  dans  les  premiers  momens  de 
l’éruption  s’étoit  calmée  ,  s’allume  de  nouveau , 
il  y  a  malaife,  agitation,  infomnie.  Les  fonc¬ 
tions  digeftives  font  troublées  ;  la  langue  eft 
rouge  ,  blanchâtre  ou  faburrale  ,  la  membrane 
auqueufe  participe  au  désordre ,  ou  par  une  ftm- 


P  E  M  5o7 

pie  St  légère  irritation  de  la  conjonctive ,  de  la 
pituitaire,  des  voies  aériennes,  iateftinales ,  ou 
par  une  inflammation  plus  intente  de  ces  di- 
verfes  parties  ;  quelquefois  même  il  s’y  élève  des 
véficules ,  il  s’y  forme  des  exfudations  pfeudo- 
membraneufes,  des  éruptions  aphtheufes.  L’oph- 
thalmie,  le  coryza,  le  catarrbe  pulmonaire,  la 
conftipation  ou  une  diarrhée  pins  ou  moins  forte  , 
fout  les  conféquences  de'  la  propagation  du  mal  à 
l’intérieur  ou  de  la  correfpondanee  fympathique 
mife  en  jeu  à  l’occafion  de  l’irritation  cutanée. 

Les  phénomènes  généraux  qui  viennent  d’être 
énumérés ,  ne  font  pourtant  pas  conftans  ,  St  le 
mal  femble  quelquefois  entièrement  local. 

Cet  état  de  chofes  perfifte  ou  même  s’accroît 
pendant  plufieurs  jours;  la  tuméfaûion  feulement 
&  la  diftenfion  des  véficules  diminuent  progreffive- 
ment,  en  forte  que  celles-ci  s’aplatifîent ,  mais  en 
même  temps  elles  gagnent  quelquefois  un  peu  ea 
largeur.  Le  liquide  qui  les  remplit ,  change  peu 
d’alpect.  L’épiderme  fe  rompt  enfin  St  laifle  aper¬ 
cevoir  une- furface  rouge,  dénudée,  excoriée, 
qui  devient  en  ce  moment  le  fiége  de  douleurs 
plus  vives ,  plus  cuifantes .  St  qui ,  pendant  quel¬ 
que  temps,  fournit  un  écoulement  féreux  ,  lequel 
fait  place  à  des  croûtes  dont  la  chute  fe  fait  at¬ 
tendre  plus  ou  moins  long-temps.  A  mefure  que 
l’exanthème  parvient  à  l'on  dernier  flade ,  Jes 
défordres  généraux  perdent  de  leur  intenCté.  La 
douleur  perfifte  plus  long -temps;  quelquefois 
même  la  partie  relie  douloureufe  après  la  parfaite 
guérifon.  J’ai  vu  une  perfonne  fe  plaindre  de  les 
refl’entir  encore  habituellement  plus  de  deux  ans 
après  avoir  été  atteinte  d’un  pemphigus  fimultané 
aigu,  dont  la  durée  a  voit  été  fort  courte. 

A  l’époque  de  la  déification  St  de  la  chute  des 
croûtes  ,  les  fécrétions,  qui  jufque  là  avoient  pré- 
fenté  l’afpeêl  que  les  Anciens  dëfignoient  fous 
le  nom  d ' état  de  crudité ,  revêtent  au  contraire  les 
caractères  attribués  par  eux  à  l’état  de  coètion  Sc 
de  crife  r  l’expeâoration  fe  rétablit  ;  la  toux  fe 
diffipe  ;  la  conftipation  fait  place  à  une  diarrhée 
légère  ou  à  des  évacuations  alvines  abondantes  de 
confiflance  plus  molle  ;  les  urines ,  de  rares  & 
très-claires  qu’elles  étoient ,  deviennent  copieufes 
St  fe  chargent  d’un  féiliruent  ;  la  peau  fe  couvre  de 
moiteur  ou  de  fueur,  8tc. 

Telle  eft  la  marche  du  pemphigus  aigu  fimul- 
tané  dans  fon  état  de  fimplicité.  Dans  le  pern- 
phigus  fucceffif ,  chaque  éruption  préfenle  à  peu 
près  les  mêmes  phénomènes  d’imminence  ,  d’in- 
vafion ,  d’accroiffement ,  de  décroilfance  St  do 
terminaifon. 

Il  feroit  peu  néceffaire  d’entrer  ici  dans  d’au¬ 
tres  détails.  Il  faut  feulement  faroir  qu’en  gé¬ 
néral,  dans  cette  variété  ,  dont  la  durée  eft  beau¬ 
coup  plus  confidérable  St  préfenle  une  grande 
tendance  à  palier  à  l’état  chronique,  la  conftitution 
j  du  fujet  préfente  des  traces  non  équivoques  d’une 
i  atteinte  profonde  ,  fe  rapproche  davantage  de  es 
Sss  a 
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que  l’on  appelle  Y  état  cachectique.  Dans  ce  cas 
suffi,  les  phénomènes  annonçant  la  propagation 
du  mal  fur  les  fnrfaces  mnqueufes ,  font  pins  nom* 
fcreux  St  plus  prononcés.  Il  y  a  quelquefois  des 
intervalles  de  quelques  jours ,  de  quelques  fe- 
tnaines,  entre  chaque  éruption,  que  l’on  peut 
alors  cocfidérer  comme  autant  de  récidives  ,  car 
le  mal  dont  il  s’agit  ell  un  de  ceux  où  les  rechutes 
s’obfervent  le  plus  fréquemment. 

Durée.  —  Le  pempbigus  aigu  parcourt  fes  pé¬ 
riodes  dans  l’efpace  de  quelques  femaines.  Le 
pemphigus  chronique  eft  ordinairement  fucceffif, 
&  peut  prolonger  l'on  exiftence  pendant  plufieurs 
mois  &  même  plufieurs  années.  Il  peut  être  fim- 
ple  ,  fans  doute,  mais  il  eit  à  craindre  que  fatigué 
par  tant  de  fecouffes,  par  un  état  de  douleurs 
aufli  prolongé,  la  conftitution  du  malade  ne  fe  dé¬ 
tériore  enfin  ,  8t  que  des  affeétions  internes  ne 
viennent  compliquer,  aggraver,  rendre  incurable 
la  maladie  cutanée  dont  la  perfifiance  aura  fait 
le  danger. 

Complication.  —  Le  pemphigus ,  comme  on 
l’a  vu,  eft  fufceptible  de  fe  combiner  primiti¬ 
vement  ou  confécutivemerit  avec  d’autres  ma¬ 
ladies  :  avec  la  vaccine  ,  l’éryfipèle,  la  gale  ,  la 
péripneumonie,  la  gaftrite  ,1a  fièvre  bilieufe,  Sic. 
Le  pemphigus  fporadique  eft  allez  rarement  ob- 
fervé  à  l’état  de  complication.  C’eft  furtout  dans 
le  cas  d’épidémie  que  fe  préfententles  exemples  de 
pemphigus  compliqués  d’allèflion  dangereufe ,  de 
typhus  ,  d’angine  raembrane,ufe  ,  Stc.  ,  ou,  fi  l’on 
veut ,  de  ces. maladies  compliquées  -Je  pemphigus. 
On  fent  qu’ici  fe  trouveront  réunis  les  fymptômes 
propres  à  chacune  des  alîeélions  coexiftantes  ,  & 
que  du  réfie  l’attention  du  praticien  devra  fe  por¬ 
ter  plus  fpécialemenl  fur  celle  dont  la  nature  ou 
l’intenfité  lui  offrira  le  plus  de  gravité. 

Séméiologie.  — Diagnoflic.  —  En  logique,  pour 
qu’une  définition  foit  bonne,  il  faut  qu’elle  con¬ 
vienne  à  l’objet  défini  &  ne  convienne  qu’à  lui , 
toti  et  Joli  j  il  faut  quelle  en  exprime  le  genre  8t 
la  différence.  En  pathologie,  l’idée  d’une  maladie 
n’eft  pas  complète,  fi  ,  après  avoir  énoncé  les  ca¬ 
ractères  qui  lui  font  propres,  on  n’indique  pas 
ceux  qui  la  diftinguent  des  affedlions  analogues. 
Voyons  donc  en  quoi  le  pempbigus  dilfère  des 
autres  exanthèmes  cutanés. 

L’éryfipèle,  le  zona  ou  herpès,  la  vaccine,  la 
variole  ,  ta  varicelle ,  la  rougeole  ,  les  fudamina  , 
l’éruption  orliée,  miliaire,  certaines  dartres  phlyc- 
ténoides  ,  la  véfication  réfultant  de  brûlure ,  de 
l’application  des  cantharides.  Sic. ,  telles  font  les 
maladies  qui  ,  par  leur  fiége  8 1  quelques  appa¬ 
rences  du  relie  affez  paffagères ,  pourroient  fe 
confondre  avec  le  pemphigus  :  encore ,  dans  cette 
nomenclature  ,  l’éryfipèle  véficuleux  ,  le  zona, 
certaines  dartres,  pourroient  feuls  offrir  quelques 
doü'es  à  l’obfervateur  attentif. 

Lés  éruptions  vaccinale ,  variolique ,  varioloïde , 
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morbilleufe,  fcarlatine ,  préfenteut  dans  leur  ru¬ 
béfaction  St  dans  les  boutons  qui  fe  développent, 
des  caractères  tellement  éloignés  de  ceux  du  pem¬ 
phigus  ,  qu’il  me  femble  inutile  d’en  établir  les 
différences.  Il  en  eft  de  même  des  fudamina,  de 
la  miliaire  8t  de  l’éryfipèle  ordinaire.  Dans  l’éry¬ 
fipèle  véficnleux ,  les  phlyélènes  font  de  toute 
grandeur;  elles  repofent  fur  une  bafe  dont  la  ru¬ 
béfaction  eft  uniformément  répandue;  en' forte 
que  la  difpofition  par  plaques  ne  sy  obferve  pas. 
Le  zona  ou  herpès  ne  la  préfente  pas  non  plus  , 

St  d’ailleurs  les  véficules  ou  phlyâènes  affedîent 
ici  ,  comme  on  le  fait ,  nu  arrangement  prefque 
fymétriqne  qui  embraffe  ordinairement  la  moitié 
feulement  du  corps  ou  des  membres  où  il  fe  raa- 
nifefte..  Quant  aux  dartres  avec  phlyélèues  ,  l’ab- 
fence  de  la  plaque  rouge  circonfcrite,  8t  la  diffé¬ 
rence  de  la  marche  de  i’affeûion ,  font  encore  ici 
des  moyens  faciles  d’éviter  tonte  méprife. 

Les  phlyctènes.  réfultant  de  brûlure  n’offrent 
également  aucune  incertitude  ,  tant  à  raifon  du 
commémoratif  que  par  l’afpeCt  ordinairement  très- 
différent  de  celui  du  pemphigus.  Il  en  eft  de 
même  de  la  véfication  réfultant  de  l’application 
des  cantharides  fur  nne  partie  de  la  ftirface  cuta¬ 
née.  J’ai  vu  pourtant  un  cas  où  le  commémoratif 
ne  pouvoit  être  d’aucune  reffource.  C’éloit  une 
jeune  fille  qui ,  dans  un  moment  de  parefle ,  avoit 
imaginé  de  s’appliquer  un  véfieatoire  for  le  dos 
de  la  main.  Il  s’éleva  de  petites  phlyclènes  qui 
reffembloient  affez  à  celles  du  pemphigus.  Je  fus 
averti' de  la  rufe  en  apercevant  fur  la  furface 
ainfi  attaquée  quelques  portions  luifantes  que  je* 
reconnus  appartenir  aux  mouches  cantharides. 

Il  eft  bon  ,  au  furplus ,  de  remarquer  que  cette 
plaque  rouge  donnée  ici  comme  caractère  du  pem¬ 
phigus  ,  peut  dilparoître  fous  la  pblyctène  St  ne 
plus  devenir  fentible  qu’aprës  la  rupture  de  l’épi¬ 
derme.  Le  commémoratif  en  établira  l’exiftence; 
peut-être  même  un  examen  attentif  parviendra-  , 
t-il  à  en  faire  apercevoir  le  limbe. 

-  Les  caraCtères  que  nous  venons  d’afligner  au 
pemphigus  fe  rencontrent  dans  tous  les  cas  où  cet 
exanthème  eft  bien  légitime.  Il  n’eftpas  néanmoins 
qu’on  n’ obferve  fur  la  peau  differentes  éruptions 
qui  s’en  rapprochent ,  fans  en  réunir  tous  les  car 
raclères.  Chez  une  petite  fille  de  quatre  à  cinq 
ans,  j’ai  vu  le  manifefter  fur  différentes  parties 
du  corps,  un  grand  nombre  de  peti  tes  cloches  rem¬ 
plies  d’un  liquide  qui  ne  tardoit  pas  à  fe  troubler 
&  à  donner  à  la  pblydtène  un  afpeèl  blanchâtre.: 
celle-ci  fe  rompoit  St  laiffoit  apercevoir  dans 
fon  fond  une  ulcération  grifâtre  affez  profonde, 
qui  devenoit  très-donloureufe.  L’éruption  étoit 
fucceflive,  St  dans  l’efpace  de  plus  d’une  année 
parcourut  une  grande  ;  ïrtie  de  la  furface  cuta¬ 
née  ;  l’enfant  étoit  devenu  cachectique.  Les  amers, 
l’huile  de, ricin,,  le  calomélas  ,  réuffirent  enfin  à 
changer  cette  difpofition  vicieufe  de  I’oiganiîme. 
Une  telle  affeéiioa  ne  mériteroit-eile  pas  la  déno- 
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toiaation  à'cmptinn  pemphigode  ou  pemphi-  \ 
goïde  ?  | 

Prognojlic.  —  Le  pemphigus  aigu  Graple  ell 
une  affeéhon  légère  qui  ne  compromet  pas  en  gé¬ 
néral  l’exiftence  des  malades.  Qoinze  jours  ou  trois 
fémaines  iuffifent  ordinairement  pour  amener  la 
guérifon.  L’excès  de  la  douleur  produit  pourtant 
quelquefois  de  la  fièvre  &  des  défordres  généraux 
plus  ou  moins  graves. 

S’il  ell  fuccellif  &  qu’il  fe  prolonge  pendant 
plufieurs  mois ,  outre  que  cette  circonftance  fup- 
pofe  une  difpofition  morbide  générale  plus  pro¬ 
fonde  ,  le  détordre  de  l’économie  peut  encore  ac¬ 
quérir  plus  d’intenfité  par  la  prolongation  des 
fouffrances.  Le  malade  tombe  dans  la  cachexie  , 
les  vifcères  intérieurs  s’affeflent  dans  leur  tex¬ 
ture.  Des  maladies  très-graves  &  la  mort  peuvent 
en  être  le  réiultat. 

Lorfque  le  pemphigus  eft  compliqué  ou  lorf- 
qu’il  règne  épidémiquement ,  la  gravité  du  pro- 
nollic  lie  déduira  du  caraûèré  de  la  conllitulion 
épidémique  ,  &  de  la  nature  de  la  maladie  à  la¬ 
quelle  il  eft  combiné. 

Il  eft  bien  clair  d’ailleurs  que  la  grande  éten¬ 
due  de  l’affefBon ,  l’âge ,  la  difpofition  morale ,  la 
fituation  de  fortune,  la  nature  du  climat  ou  de 
l’habitation ,  ou  du  régime  de  vivre  ,  l’état  aâuel 
de  la  fanlé  générale ,  doivent  apporter  des  mo¬ 
difications  au  jugement  à  établir  fur  la  duree  & 
l’iflue  de  la  maladie. 

Traitement.  —  Garder  le  lit  ou  au  moins  le 
repos;  fe  préfer  ver  des  imprefiions  du  froid  &  des 
courans  d’air;  entretenir  ou  exciter  à  la  peau  uue 
douce  chaleur  par  l’emploi  des  couvertures  & 
l’ufage  de  boiffons  chaudes,  diaphoniques ,  aro¬ 
matiques;  obferver  un  régime  exaô;  rétablir  les 
évacuations  fupprimées;  rappeler  aux  extrémités  ■ 
la  goutte  ou  le  rhumatifme  ,  &c.  Telles  font  les 
feules  précautions  qu’exige  le  pemphigus  fimple. 
Les  baignées  ,  les  potions  calmantes,  les  prépara¬ 
tions  opiacées  ne  fout  indiquées  que  dans  le  cas 
de  pléthore  où  de  douleurs  excefîives.  Le.  traite¬ 
ment  local  de  l’exau  thème  eft  à  peu  près  inutile. 
M.  Gilihert  recommande  d’éviter  que  l’air  ne 
pénètre  dans  l’intérieur  des  véficules  au  momeit 
delà  rupture  de  l’épiderme.  A  cet  effet,  pour 
éviter  leur  ulcération,  il  confeille  de  recouvrir  la 
furface  dénudée  de  la  pellicule  qui  revêt  l’inté¬ 
rieur,  d’un  œuf  de  poule,  ou  à  l'on  défaut ,  d’un 
linge  lec  &  fin ,  lorfqu’on  n’a  pu  parvenir  à  y 
appliquer  l’épiderme  lui-même  au  moment  où  il 
s’affaiffe.  On  a  propofé  dans  la  petite-vérole  de 
cautérifer  les  boulous  pour  empêcher  qu’il  ne  fe 
faft’e  d’excavation.  Ce  procédé  ne  pounoit-il  pas 
s’appliquer  au  pemphigus?  En  annulant  ainfi  le 
travail  qui  s’opère  dans  chaque  pblydlcne ,  ne 
parviendroit-onpasà  en  dénaturer  le  mode,  à  cal¬ 
mer  les  douleurs  parfois  fi  cruelles  dans  celle  a£- 
fedlion?  Ce  n’efllà,  aufurplus,  qu’une  idée  pu¬ 
rement  fpéculative  ,  mais  que  l’on  pourroit  jcet- 
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(re  à  exécution  fans  inconvénient ,  fi  l’on  y  appor- 
toit  un  peu  de  prudence. 

Lorfque  la  période  aiguë’  eft  paflee ,  que  le 
temps  du  décroiflemeut  ell  arrivé  ,  il  faut  fouvent 
remplacer  le  traitement  indiqué  par  l’ufage  de 
quelques  amers  &  par  une  alimentation  nu  peu 
plus  fubftanlieite.  Les  purgatifs  doux  ou  amers  & 
le  calomélas  peuvent  encore  offrir  quelque  uti¬ 
lité. 

.  Le  pemphigus  chronique  préfente  plus  de  dif¬ 
ficulté  dans  fon  traitement,  furtout  lorfqu’il  eft 
fuccellif.  C’eft  alors  que  les  applications  fur  la 
peau  de  lotions  aftringetites  ,  opiacées  ,  faturni- 
nes,  font  utiles  pous  prévenir  le  retour  de  la  fluxion 
cutanée  ,  &  que  l’on  doit  s’attacher  à  corriger  la 
difpofition  générale  par  des  diurétiques ,  des  pur¬ 
gatifs  légers  mais  répétés  plufieurs  fois,  les  amers, 
le  changement  de  lieux,  d’habitation,  d’expofi- 
I  lion.  On  fent  du  refte  que  pour  agir  de  la  forte, 

S  il  faut  que  la  période  d’irritaiion  foit  paflee. 
j  II  eft  évident  aufli  que  l’on  doit  fe  garder  de 
i  faire  difparoître  le  pemphigus  furvenant  à  la  fin 
\  d’une  maladie  grave  ,  dont  il  peut  être  la  folulion 
!  critique  ;  que  l’on  doit  prendre  bien  garde  ,  lors 
i  de  la  diiparition  brulque  de  l’exanthème ,  qu’il  ne 
|  fe  fade  de  métaftales  fur  quelqu’organe  impor- 
:  tant. 

;  Le  traitement  du  pemphigus  compliqué  offre 
la  réunion  des  moyens  indiqués  contre  chacun  des 
;  élémens  de  l’affccKon  complexe.  En  général ,  on 
peut  dire  que  l’éruption  véficulaire  n’exigeant 
l’emploi  d’aucun  moyen  fpécial,  c’eft  furtout  la 
complication  qu’il  faut  s’attacher  à  combattre. 

(J.  A.  ni  Kebgabadec.) 

PENCHANT,  f.  m.  {Pathol.)  Ce  mot, que  les 
médecins  empruntent  quelquefois  à  la  langue  com¬ 
mune  &  générale,  exprime  une  propenlion,  une 
j  tendance  naturelle  &  primitive ,  à  ceri  aines  aérions 
I  ou  à  certaines  afl’èêlions,  dont  le  développement, 

!  qui  paroit  fe  rattacher  à  des  caufes  phyfiques  ou 
j  corporelles  ,  s’opère  d’une  manière  impériènle  8 i 
[fouvent  prefqu’in  volontaire.  '  Ces  caufes,  dont 
j  l’étude  fembleroif  appartenir  à  la  pliyfiologie  , 

S  ont  échappé,  jufqu’à  ce  jour,  à  foules  les  iuvef- 
|  tigations.  On  peut  feulement  préfumer  qu’elles 
doivent  dépendre  d’une  ftrudlure  particulière , 
foit  des  nerfs  en  général,  l’oit  de  l’encéphale  en 
particulier,  &.  qu’elles  font  héréditaires ,  ou  du 
moins  primitives,  ccngéniales,  8:  qu’elles  fe  déve¬ 
loppent  principalement  du  troiGèine  au-  fixième 
mois ,  par  l’effet  de  quelques  commotions  acciden¬ 
telles  de  la  mère  ,  pendant  fa  grofi'eflè.  ( Voyez 
Passioss.  )  (  L.  J.  M.  ) 

PENDAISON,  f.  f..  {Pathol.  )La  pendaifon  eft 
une  ilrangulalion  par  fufpenfion,  qui  fait  ordinai¬ 
rement  périr  celui  qui  l’éprouve,  par  l'effet  d’une 
afphyxie  compliquée  de  quelques  fymptômesapo- 
pleüiques.  Cet  acte  de  violence  iemble  ne  rap- 
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éler  au  premier  aperçu ,  que  l’idée  d'un  fupplice 

arbare,  ridicule,  Si  par  cela  même  contraire  à 
fon  objet  :  fupplice  que  l’on  eft  étonné  de  retrou¬ 
ver  dans  le  dix-neuvième  Cède  ,  chez  le  pins 
grand  nombre  des  nations  policées  de  l’Europe. 
La  pendaifon ,  confidérée  lous  un  point  de  vue 
plus  étendu,  te  lie  malheureufement  à  beaucoup 
d’autres  idées  relatives  à  la  médecine  légale;  Si 
comment  prononcer  ce  mot ,  fans  fe  rappeler  aufli- 
tôt,  St  i’aSaiCnat  juridique  de  l’infortuné  Calas, 
&  la  pourfuite  an  criminel  des  parens  du  brique- 
tier  de  Liège ,  défendus  par  Pfeffer ,  &  pluiieurs 
autres  caufes  moins  célèbres,  mais  non  moins  im¬ 
portantes  ,  &  fur  lefquelles  l’expertife  des  méde¬ 
cins  ,  réclamée  par  les  magiftrats  ,  a  jeté  plufieurs 
fois  la  plus  vive  lumière.  Ces  réflexions  nous  ont 
engagé  à  donner  une  certaine  étendue  à  cet  ar¬ 
ticle,  qui  nous  a  paru  offrir  le  plus  grandinlérêt,  l'oit 
que  l’on  confldère  la  pendaifon  comme  manière 
d’infliger  la  peine  capitale,  foit  qu’on  l’envifage 
somme  un  ââe  de  violence ,  dont  ij  importe  de 
bien  confia  ter  toutes  les  circonftances, 

La  mort  qui  réfulte  de  la  pendaifon  eft  plus  ou 
moins  prompte  ,  plus  ou  moins  douloureufe ,  fui- 
vant  le  poids ,  le  volume  du  fujet  qui  a  été  pendu  ; 
fon  énergie  vitale,  la  force ,  la  réfiftance  ou  la 
foiblefle  des  ligamens  cervicaux,  la  manière  de 
pendre ,  &  les  circonftances  qui  ont  accompagné 
cet  a£le  de  violence. 

Si  la  ftrangulation  eft  rapide ,  complète  ,  la  mort 
arrive  par  afphyxie ,  ce  qui  paroît  avoir  eu  lieu 
dans  le  cas  du  briquelier  de  Liège,  bien  que 
Pfeffer  8t  Antoine  Petit  aient  attribué  la  mort  ra¬ 
pide  de  cet  homme,  à  une  luxation  delà  colonne 
vertébrale. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas ,  il  y  a  pref- 
que  toujours  complication  d’apoplexie,  furtout 
lorfque  la  ftrangulation ,  n’étant  pas  très-forte, 
p’arréte  que  progreflivement  la  refpiration ,  Si 
opère  une  congeltion  fanguine  du  côté  du  cer¬ 
veau  :  Gtuation  dans  laquelle  le  fujet  trouvé  pendu, 
&  dans  un  état  de  mort  apparente,  pourvoit  être 
rappelé  à  la  vie ,  mais  furtout  dans  le  cas  où  la 
fuipenCon  auroit  été  provoquée  de  fa  part,  pat- 
une  tendance  au  fuicide. 

La  luxation  de  la  colonne  vertébrale  rend  la 
mort  prefque  fubjte  :  on  conçoit  auffi  la  polfibilité 
d’une  mort  par  évanonjffement  ou  par  fyncope, 
chez  une  perfonne  qui ,  au  moment  d’être  lut- 
pendue  ,  &.  pay  l’effet  de  cet  atle  de  violence  , 
.éproùveroit  une  forte  commotion  morale  ,  &  fans 
aucune  faculté  de  réaéliop. 

Si  l’infortuné  qui  fuccotnbe  a  été  long-temps 
fufpendu ,  fi  le  lien  pour  le  fufpendre  a  été  placé 
au-deffous  du  cartilage  thyroïde ,  &  furtout  fi  fon 
corps  fie  refroidit  dans  l’étàt  de  lufpenfion ,  fon 
;t  fpeèl  préfente  quelque  chofe  d’effrayant,  ainfiqu’il 
eft  fi  fréquent  de  l’obferver  à  Tyburn  en  An¬ 
gleterre,  &  fur  les  places  d’exécution  chez  les 
titres  nations  qui  ont  confgyvé  le  fupplice  dg  la 
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corde.  Le  vifage  eft  livide,  gonflé,  furtout  aux  lé* 
vres  :  les  yeux  font  faillans ,  quelquefois  dépla¬ 
cés;  la  langue,  fenfiblement  tuméfiée  ,  fort  de  la 
bouche;  une  écume  fanguinolente  fe  montre  aux 
narines  Si  aux  bords  des  lèvres;  les  membres  font 
couverts  de  lividités. 

La  pendaifon  envifagée  comme  le  moyen  d’in¬ 
fliger  une  peine  capitale ,  doit-elle  être  confervée 
chez  des  nations  civilifées,  chez  des  nations  dont 
les  lois  ,  dont  la  religion,  reconnoifleut  &  refpec- 
tent  l’humanité  ,  même  dans  l’homme  qui  a  mé¬ 
rité  le  dernier  fupplice,  par  un  meurtre  volontaire 
Si  prémédité? 

Dans  le  cas  où  cette  première  queftion  feroit 
décidée  pour  l’affirmative  ,  l’exécuteur  chargé 
d’infliger  la  peine  capitale ,  par  la  pendaifon , 
ne  doit-il  pas  être  obligé  d’employer  le  pro¬ 
cédé  le  plus  prompt ,  &  par  cela  même  le 
moins  douloureux  :  procédé  dont  le  bourreau  de 
Paris  faifoit  ufage  à  la  fin  du  dernier  fiècle,  & 
auquel  il  attribuoit,  avec  raifon ,  la  mort  pref- 
quë  fubite  du  fupplicié  qui  périffoit  entre  fes 
mains  ,  ce  que  nous  aurons  l’occafion  de  rappeler 
dans  un  autre  endroit  dp  cet  article.  Enfin  efl-il 
poffible  ,  à  l’afpeél  dn  cadavre  d’une  perfonne 
trouvée  pendue ,  de  juger  fi  elle  l’a  été  avant  ou 
après  la  mort,  par  l’effet  d’un  aftaffiuat  ou  par 
l’effet  d’un  fuicide  ? 

Les  archives  de  la  jurifprudence  &  les  recueils 
des  caufes  célèbres,  fe  rattachent  fous  différens  rap¬ 
ports  &  par  plufieurs  faits  d’un  grand  intérêt ,  à 
pes  différentes  queftions. 

Les  temps  malheureux  de  la  révoluion  ne  font 
pas  affez  éloignés  de  l’époque  adhielle ,  pour  que 
l’on  puiffe  avoir  oublié  l’importance  avec  laquelle 
la  première  de  ces  mêmes  queftions  (i)  fut  traitée 
dans  l’aflèmblée  cônflituante  en  1791  ,  concer¬ 
nant  la  peiné  capitale,  &  le  moyeu  de  l’infliger 
aux  condamnés ,  de  la  manière  la  plus  prompte  Si 
la  moins  douloureufe. 

La  ftrangulation  par  la  fnfpenfion  donnoit-elle 
un  genre  de  mort  auffi  rapide  que  la  décolation  , 
8^  cette  décolation  elle-même  pouvoit-elle  être 
exécutée  dans  les  vues  d’une  légiflation  auffi  phi¬ 
lantropique  qu’éclairée,  à  la  demande  du  comité  de 
légiflation  dans  lequel  fè  trouvoient  plufieurs  mé¬ 
decins?  Différens  effais,  diverl'es  expériences  fur 
les  animaux,  furent  mis  en  ufage  pour  rél'oudre  un 
femblable  problème.  Les  médecins  appelés  auffi 
à  prendre  part  à  la  difeuffion  ,  y  répandirent  toute 
la  lumière  qui  ponvoit  rélulter,  ou  de  là  phylique 
animale,  ou  de  la  théorie  des  iuftrumeus  tranchansj 
&  jamais  ,  fans  doute ,  les  applicatiops  de  la  mé¬ 
decine  légale  ne  fe  montrèrent  fous  un  point  de 
vue  auffi  élevé  81  aulfi  impofant. 


(1)  La  queftion  de  la  pendaifon,  confidérée  relativement 
à  la  peine  capitale. 
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D'après  des  motifs,  fondés  en  grande  partie  , 
fur  ces  applications,  le  décret  du  ier  juin  1791 
établit,  que  la  peine  capitale  feroit  exclufivement 
infligée,  par  la  décolation ,  au  moyen  de  l’inllru- 
meut  propofé  par  Louis  ,  alors  fecrétaire  de 
l’Académie  de  chirurgie  :  infiniment  dont  le  doc¬ 
teur  Guillotin ,  allez  malheureux  pour  lui  avoir 
donné  fon  nom,  s’étoit  cependant  borné,  ainfi  que 
les  autres  membres  du  comité  de  légiflation ,  à  j 
reconnoître  les  avantages  &.  à  déclarer  que  nul 
autre  mécanifme  ne  pouvoit  donner  un  genre  de 
mortplus  rapide, moins  douloureux  &  plus  conforme  \ 
à  l’èlprit  de  la  légiflation  criminelle.  Des  doutes  ' 
ont  été  élevés  plus  tard  fur  cette  même  décifion  8c 
fans  pouvoir  y  porter  atteinte,  &  nul  phyfiologifte 
aujourd’hui  ne  voudroit  accorder  le  moindre  cré¬ 
dit  aux  opinions  à  peine  concevables  de  Soerame- 
ring,  qui,  d’après  des  faits  St  mal  obfervés  ou 
mal  interprétés  ,  admettoit  une  pollibililé  8c  des  ' 
fymplômes  de  fou  (France,  f’oit  daus  le  corps  ,  foit 
dans  ia  tête  elle-même,  après  la  réparation  du 
corps. 

La  fécondé  queflion  ,  la  queflion  de  favoir  fi  la 
manière  de  pendre,  chez  les  peuples  qui  ont  con- 
fervé  ce  mode  d’application  pour  la  peiue  capi¬ 
tale  ,  doit  être  abandonnée  au  caprice  81  à  l’igno¬ 
rance  des  bo  urreaux ,  fe  trouve  évidemmen  1  décidée 
pour  la  négative  ,  par  tous  les  hommes  inflruits;8c 
cependant  la  pratique  ell  loin  de  fe  trouver  d’ac¬ 
cord  avec  la  théorie ,  chez  la  plupart  des  nations 
modernes  qui  ont  confervé  cette  manière  d’infli¬ 
ger  la  peine  capitale  :  ujage  auquel plufieurs  d'en- 
tr  elles  paroijjent  être  attachées  comme  à  une  cou-  ; 
tume  nationale ,  ainfi  que  le  difoit  récemment  un 
prince  étranger  qui  voyageoit  en  France  ,  8c  qui  re- 
grettoil  de  ne  pouvoir  introduire  fans  difficulté  dans  ; 
les  Etats,  la  décolation  par  la  guillotine,  dont  il 
s’éloit  fait  expliquer  le  mécauifme  ,  pendant  fon  i 
'  féjour  à  Paris. 

Il  n’efl  pas  fans  exemple  que  des  alTaffins  qui 
vouloicnt  donne;  à  un  homicide,  toutes  les  appa¬ 
rences  d'un  fuicide ,  aient  pendu  la  victime  de 
leur  agreffion ,  après  l’avoir  d’abord  aflafliu^e.  ! 
Un  de  ces  exemples  a  été  cité  par  Devaux  ,  dans 
fou  livre  ;  fur  les  rapports  en  chirurgie.  Le  fujet 
qui  le  préfentoit  avoit  été  trouvé  peuciu  &  n’of- 
froit  à  la  première  vue,  aucun  figue  de  violence  y 
niais  bientôt  l’examen  attentif  &  ("ouverture  de  la 
poitrine  firent  découvrir  une  plaie  qui  avoit  été 
faite  par  un  ftylet  8t  qui  traverfoit  le  cœur.  M.  le 
profeffeur  Chaulfier  citoit  fouvenl  dans  fes  le¬ 
çons  le  trait  fuivant,  loui-à-fait  analogue  à  cet 
exemple. 

Des  médecins  avoient  été  appelés  pour  conf- 
tater  l'état  d’un  jeune  homme  qui  avoit  été  trouvé 
pendu  à  un  arbre ,  auquel  tout  portoit  à  penfer 
qu’il  s’étoit  fufpendu  lui-même,  daus  un  accès  de 
défelpoir.  Aucune  bleffure  ,  aucune  trace  de 
violence  quelconque  ,  ne  fe  trouvoit  a  la  l'ur- 
face  de  fon  corps.  Mais  en  faifant  des  recherches 
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plus  approfondies,  St  quoique  le  cou  n’offrlt  an- 
cune  meurtriffure ,  on  découvrit ,  après  avoir  en¬ 
levé  les  tégumens,  que  la  trachée-artère  avoit 
été  hrifée  dans  une  allez  grande  étendue ,  8c  que 
ce  malheureux  jeune  homme  avoit  été  rapide¬ 
ment  8t  violemment  étranglé,  avant  d’avoir  été 
pendn. 

PluGeurs  phénomènes  qui  ne  fe  manifeflent  or¬ 
dinairement  que  dans  le  cas  où"  la  mort  a  été 
l’effet  de  la  fufpenfion  ,  f'embleroient  devoir  diffi- 
per  tous  les  doutes ,  relativement  à  la  queflion  qui 
nous  occupe  :  tels  font  l’engorgement  du  poumon 
8c  du  cerveau ,  tout  ce  qui  annonce  que  le  fujet 
trouvé  pendu  a  péri  par  afphyxie,  avec  complica¬ 
tion  plus  ou  moins  évidente  d’apoplexie  •,  tels 
1  font  encore  plufieurs  phénomènes  qui  ne  font  ob¬ 
fervés  qu’à  la  fuite  de  la  pendaifon  8c  du  genre  de 
mort  qu’elle  occafionne. 

Ces  phénomènes  que  nous  avons  déjà  indiqués  , 
font  la  tuméfaction ,  la  couleur  violette  du  vifage, 
le  gonflement  8c  la  faillie  de  la  langue,  l’écume 
fauguinolente  de  la  bouche ,  la  lividité  des  mem¬ 
bres  ,  8cc. 

Le  premier  de  ces  lignes  manque  néceffairement, 
lorfque  la  corde  a  été  placée  aa-deffus  du  cartilage 
thyroïde  j  les  autres  ne  font  pas  coaflacs.  On  ne  les 
obferva  point,  après  la  mort  du  briquetier  de 
Liège,  fuivant  la  remarque  de  Pfeflêr  8t  d’Ant- 
Petit.  Mais  on  ne  pourroit  rien  conclure  de  leur 
abfence,  parce  qu’ils  dépendent  de  la  durée  de 
la  fufpenfion ,  8c  parce  que  ,  fuivant  les  observa¬ 
tions  récentes  de  M.  Efquirol ,  on  les  prévient  ou 
on  les  fait  ceflèr  en  enlevant ,  après  la  mort ,  le 
lien  qui  avoit  fervi  à  la  fujpenfioa  ,  bien  que 
dans  l’état  des  connoiflànces,  ces  phénomènes  doi¬ 
vent  porter  à  penfer  que  la  perfonne  trouvée  pen¬ 
due  ,  l*a  été  vivante,  8c  que  fa  mort  a  été  le  ré- 
fultat  de  cet  acte  de  violence.  ■ 

L’impreflion  de  la  corde  ou- d’un  lien  quelcon¬ 
que  ,  n’a  rien  de  commun  avec  l'ecchymofe,  8c  ne 
fournit  dans  fa  difpofition  ou  fa  configuration , 
aucune  donnée  pour  éclairer  la  queflion  qui  nous 
occupe.  On  peut  feulement  affirmer  que,  dans  le 
cas  où  l’on  obferveroit  des  ecchymofes  placées 
au-deffous  de  cette  empreinte  ,  ou  dans  les  muf- 
cles,  la  fufpenfion  auroit  eu  lieu  évidemment 
pendant  la  vie  :  ces  phénomènes  d’ecchymofe  &c 
de  meurtrifiure ,  ne  pouvant  jamais  être  produits 
fur  un  cadavre. 

La  queflion  de  favoir  fi  la  perfonne  pendue  l’a 
été  par  l’effet  d’un  fuicide  ou  d’un  homicide ,  eft 
inféparable  de  la  queflion  précédente,  de  telle 
forte  que  les  figues  qui  confia teroient  une  fufpen¬ 
fion  après  la  mort ,  éloigneroient  néceflài rement 
toute  idée  d’une  mort  volontaire.  On  feut  d’ail¬ 
leurs  toute  l’importance  de  çette  queflion  médi¬ 
co-légale  qui  s’efl  préfentée  plufieurs  fois  aux  ina- 
giflrals  ,  8c  qu’il  fuffiroit  d'examiner  légèrement 
ou  d’après  des  données  infuffifaates ,  pour  ton;- 
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ber  dans  une  méprife  bien  funelle ,  &  dont  il  exiife 
malbeureufement  plufieurs  exemples. 

Deux  de  ces  exemples ,  celui  de  Calas  &  du 
hriquetier  de  Liège  ,  feront  fou  vent  rappelés,  pour 
démontrer  la  barbarie  &  les  défeôuofilés  d’une 
inflruclion  criminelle,  qui  pou  voient  conduire  à 
confondre  aufli  complètement  qu’on  le  fit  dans  ces 
procès  très-célèbres ,  le  crime  le  moins  probable  , 
avec  l’innocence  lu  plus  avérée. 

_  L’affaire  de  Calas  eft  trop  connue,  elle  a  fait  ver- 
fer  trop  de  larmes,  pour  qu’il. foit  néceflaire  d’en- 
parler  avec  quelques  détails.  Les  Capitouls  deTou- 
loufe,  dont  la  conduite  rappelle  des  fou  venir*  fi 
pénibles ,  ne  cherchèrent  point  dans  les  confidé- 
rations  médico-légales,  les  renfeignemens  qui  les 
auroient  éclairés,  &  qui  devenoient  indifpenfa- 
bles  dans  une  affaire  femblable.  Ces  confidérations 
ne  furent  admifes  que  dans  la  révifion  du  procès ,  & 
ne  contribuèrent  pas  moins  fans  doute,  que  la  ré¬ 
clamation  des  philofophes  les  plus  éloquens  du 
dix-huitième  fiècle  ,  à  l’arrêt  du  confeil  d’état  du 
Roi,  du  14  avril  *76 5,  qui  frappa  de  nullité  le 
funeffie  arrêt  du  parlement  de  Touloufe.  Louis, 
alors  fecrétaire  de  l’Académie  de  chirurgie,  publia 
dans  cette  circonllance  fon  Mémoire  jullement 
célèbre  ï  fur  une  queflion  d 'anatomie  relative  à 
la  jurijprudence  (1). 

Les  lignes  les  plus  propres  à  faire  diftinguer 
le  fuicide  de  l’alfalfinat ,  font  établis  pour  la 
première  fois  dans  ee  Mémoire.  L’auteur,  qui  met 
la  pi  us  grande  importance  à  cette  queftion .,  mul¬ 
tiplia  les  recherches  &  tes  expériences  pour  les 
rendre  plus  utiles,  fans  pouvoir  penfer  d’ailleurs 
qu’une  affaire  non  moins  fâcheufe  ,  le  procès  de 
Sirven ,  ne  feroit  éclairée  de  fa  part,  que  par  des 
recherches  du  même  genre,  Aucun  moyen  d’iu-' 
-formations  ou  d’expériences  ne  lui  parut  indiffè¬ 
rent  :  ce  qui  l’engagea  à  s’adreffer  même  aux  bour¬ 
reaux  en  général,  mais  furtout  à  celui  de  Paris ,  qui 
lui  apprit  que,  fuivant  fon  procédé  ,  la  mort  de 
fes  paliens  étoit  prefque  fubite,  parce  qu’elle  ré- 
fultoit  de  la  luxation  de  la  colonne  vertébrale,  qu’il 
produifoit  en  faifant  exécuter  des  mouventens  de 
rotation  ,  tandis  que  la  lêie  étoit  fixée, 

L’affaire  dubriquetierde  Liège  ,  moins  célèbre 
que  celle  de  Calas,  n’auroit  pas  été  moins  funelle  , 
fi  les  documens  tirés  de  la  médecine  légale  n’a- 
yoient  pas  forcé  des  .juges  prévenus,  de  recon- 
noilre  leur  ignorance  ,  &  la  méprife  dans  laquelle 
ils  s’éloieni  laifl'és  entraîner  par  les  funpalités  illu- 
foires  d’une  in  ftruêlion  criminelle  qui  a’olfroil  au¬ 
cune  proteêlion  ni  aucune  garantie  à  l'innocence. 

La  confultation  médico-légale  d’Ant,  Petit  , 
qui  répandit  une  fi  vive  lumière  dans  ce  malbeu-  i 
peux  procès,  eft  plutôt  un  plaidoyer  qu’une  vé- 
fi table  confultation  ,  l’auteur  ne  s’étant  pas  inter¬ 
dit,  comme  on  le  doit,  dans  ce  genre  d'écrit,  ce  ! 


{«)  Ce  Mémoire  fot  publié  en  1  j63>. 
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qui  n’eft  pas  de  la  compétence  du  médecin ,  pour 
s'attacher  uniquement  à  ce  qui  peut  être  éclairé 
par  fon  expertife  &  par  fes  connoiilanc es  (1). 
Tout  en  faifant  cette  remarque,  nous  emprunte¬ 
rons  à  cet  excellent  Mémoire  ,  &  pour  le  placer 
dans  cet  article,  le  paüage  dans  lequel  Ant.  Petir, 

.  ne  pouvant  réfifler  à  fon  émotion ,  expol’e  la  con¬ 
duite  des  magiflrats  de  Liège  ,  &  en  fait  rellortir 
la  barbarie  &  les  inconféquences  avec  le  fenti- 
ment  d’un  julle  mépris  &  d’une  profonde  indi¬ 
gnation. 

«  Le  confeil  fouffigné  ,  après  avoir  pris  con- 
noiflance  du  cas  propofé,  &  mûrement  réfléchi 
fur  tout  ce  qui  peut  y  avoir  rapport,  eftime  que 
c’ell  dans  les  p’rihcipes  de  la  phylique  du  corps 
humain  qu’il  faut  chercher  la  folution  du  pro¬ 
blème,  &  qu’en  faifant  une  jufte  application  de 
ces  principes  au  cas  préfent,  il  eft  impoffible  de 
nepasreconnoître  le  fuicide  8tde  ne  pas  prononcer 
que  le  pendu  de  Liège  s’eft  procuré  lui-même  le 
genre  de  mort  dont  il  périt. 

»  Cependant,  avant  de  développer  les  raifonsqui 
•font  penfer  de  cette  manière ,  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  témoigner  quelque  fttrprife  de 
la  conduite  que  les  magîllrats  de  Liège  ont  tenue 
dans  cette  affaire.  Nous  faifons  profellion  d’être 
pénétrés  du  plus  profond  refpect ,  en  général , 
pour  tous  ceux  qui  exercent  les  fondions  fùblimës 
de  la  magiftrature  8t  pour  MM.  les  échevins  de 
Liège  en  particulier  :  mais  nous  ne  croyons  pas 
y  manquer  en  dîfant  que  M.  le  médecin  l’fefter, 
demandant  à  être  entendu  en  juftice,  fur  ce  dont 
il  avoit  été  témoin,  nous  ne  concevons  pas  pour¬ 
quoi  fa  demande  n’a  pas  été  accueillie  :  nous  n’enr 
tendons  pas  davantage,  pourquoi  le  procès-verbal 
de  l’ouverture  du  corps  du  pendu ,  ne  lui  a  pas  été 
communiquée  à  fa  réquifition  ,  &  même  rendu 
public.  S’il  elt  vrai  que  la  vie  de  chaque  particu¬ 
lier  eft  un  bien  qui  appartient  à  la  fociété  entière, 
il  eft  jufte  qu’on  ne  le  prive  pas  de  ce  bien  fans 
fon  aveu,  ou  du  moins  fans  que  ceux  qu’elle  com¬ 
met  à  l’ioltruftion  des  procès  criminels  ,  né  met¬ 
tent  fous  fes  yeux  les  pièces  &  les  motifs  d’après 
lefquels  ils  ont  formé  kur  jugement.  Refuferdele 
faire  ,  furtout  quand  ou  en  eft  requis  ,  nous  paroit 
violer  Je  droit  le  plus  facré  &  le  plus  refpedahle, 
&  fe  priver  volontairement  des  éclaiciifemens  que 
la  publication  des  pièces  auroit  pu  fournir.  Qu’on 
ne  nous  objeéle  pas,  pour  infirmer  ceci  ,  que  les 
ufages  ne  nous  permettent  pas  que  tout  citoyen 
foit  admis  à  demander  communication  des  pièces 
d’un  procès  criminel  :  car  il  y  a  quelque  choie  de 


(1)  Ccçte  confultation  ,  d’après  un  dc'ibérc  à  Paris, 
le  18  août  1767,  eft  liguée  Ant.  Petit,  rapporteur  j  Leclerc, 
Bertrand ,  Mejjà ,  Poijfonnicr ,  Ninnin,  Gardant ,  Lépreux, 
Dejlong,  .Tntci,  & c. .  tous  médecins  de  la  Faculté  de 
Paris,  &  membres,  pour  la  plupart,  de  pluticurs  compa¬ 
gnies  fayante?, 

plus 
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pins  ancien ,  de  plus  fort  &  de  plus  facré  que  tous 
ces  ufages ,  c’eft  la  raifon ,  &  la  rai  ton  a  dit  que 
tous  les  citoyens  d’un  état  ne  formant  qu’un  feul 
&  même  corps  ,  il  n’eft  point  de  membre  dans  ce 
corps  qui  n’ait  également  le  di-oit  d’attendre  du 
fecours  de  cliacun  des  autres  ,  &  celui  de  travail¬ 
ler  félon  l'on  pouvoir,  à  la  défenfe  de  tous  en  gé¬ 
néral  ,  &  de  chacun  en  particulier.  D’après  cela 
nous  ne  voyons  pas  ce  qui  a  pu  déterminer 
MM.  les  juges  de  Liège  à  tenir  fecret  le  procès- 
verbal  dont  nous  parlons  ;  mais  nous  foraines  per- 
fuadés,  que  s’il  a  été  bien  conçu,  il  ne  fervira  qu’à 
confirmer  ce  que  nous  allons  avancer  dans  cette 
çorçfullalioH. 

»  Si  ori  nous  demandoit  notre  avisa  quelque  autre 
titre  qu’à  celui  de  phyficien  ,  nous  ferions  valoir , 
en  faveur  des  accufés,  les  préemptions  &  les 
preuves  qui,  fui  vaut  notre  manière  de  penfer, 
établiflent  leur  innocence  j  nous  dirions ,  par 
exemple ,  qu’en  général  lés  grands  crimes  ne  fe 
commettent  point  fans  de  grands  motifs  :  que  les 
hommes  ne  font  point  allez  médians  pour  tuer 
tm  de  leurs  femblàbles ,  pour  le  feul  plailir  de  lui 
A  ter  la  vie.  Le  gendre  &  la  femme  du  briquetier 
n’avoient  aucun  intérêt  à  le  faire  mourir,  aucun 
avantage  à  recueillir,  de  fa  mort  ;  il  leur  étoit  au 
contraire  profitable  qu’il  vécût.  Pourquoi  donc 
les  fdupçonner  de  l’avoir  étranglé?  'S’il  étoit  un 
liomme  à  Liège  à  qui  la  mort  du  briquetier  pût 
faire  un  grand  bien,  c’étoit  fur  celui-là  que  les 
foupçons  euftent  pu  tomber  avec  queiqn’appa- 
rence^de  raifon ,  hicjecitcrimen  cui  prodefl.  Mais 
imaginer  que  des  gens  qui  ne  pouvoient  que  per¬ 
dre  à  cette  mort,  l’aient  provoquée,  c’eft  luppofer 
que  les  hommes  foient  capables  de  faire  ,  par 
choix  ,  ce  qui  leur  eft  manifelfement  nuifible;  & 
cette  iiippofition  eft  évidemment  fauiïè  &  dérai- 
fonnable. 

sjüous  ferions  encore  obferver  que  la  femme 
acculée  àvoit  ,  tout  récemment  ,  donné  des  preu¬ 
ves  non  équivoques  de  fon  attachement  pour  Ion 
mari  :  elle  avoit  emprunté  de  l’argent  pour  le  dé¬ 
gager  ;  elle  lui  avoit  acheté  un  matelas,  &  fon 
premier  mouvement  ,  quand  elle  Je  vit  pendu , 
fut  de  fauter  fur  une  chaife  pour  l’embraffer. 
Peut-il  entrer  dans  la  tête  de  qui  que  ce  foit,  que 
celte  femme  pouvant  aifémeut  te  déharrafl’er  de 
fou  mari ,  en  le  lailfant  .partir  pour  les  Indes , 
l’ait  racheté  à  prix  d’argent  exprès  pour  avoir  le 
plaifir  de  l’étrangler? 

»  C’eft  une  maxime  généralement  admife  ,  que 
les  hojgmes  ne  fe  portent  pas  toutjd’un  coup  aux 
dernières  "extrémités  :  nemo  repente  fit  malus. 
Ainfi  que  la  vertu,  le  vice  a  fon  appren tillage  ; 
on  ne  devient  capable  des  grands  crimes ,  qu’après 
s’être  inlènfiblement  familiarité  avec  les  petits. 
On  l'uppofe  cependant,  dans  l’affaire  préfente, 
que  deux  perfonnes  qui  jufqu’alors  avoient  vécu 
d’une  manière  innocente  ,  on  tout  au  moins  fans 
reproche ,  ont  tout-à-coup  ,  &.  fans  aucun  motif, 
Médecine.  Tome  XL 
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conçu  l’idée  d’un  crime  atroce,  &  l’ont  exécuté 
avec  un  faDg-froid,  qu’on  ferait  fort  étonné  de  ren¬ 
contrer  chez  les  fcélérats  les  plus  déterminés.  Si 
le  fait  étoit  bien  prouvé,  il  eft  fi  loin  de  lavraifem- 
blance,  qu’on  aurait  peine  à  le  croire  :  c’eft  donc 
choquer  la  raifon  que  de  vouloir  fe  le  perfuader 
lorfque  rien  n,e  le  prouve. 

»  En  fuivant  l’hiftorique  de.  celte  malhenreufe 
affaire ,  on  voit  que  dans  le  temps  où  le  brique¬ 
tier  a  été  pendu  ,  fon  gendre  n’a  pas  ceffé  un  feul 
moment  d’être  dans  un  lieu  différent  de  celui  où 
le  délit  fe  cornmelloit.  Cet  alibi  a  été  fi  bien  dé¬ 
montré,  que  MM.  les  magiftrats  de  Liège  n’ont  pu 
s’empêcher  de  reconnoîlre  l’innecence  de  cet 
homme;  en  conféquence,  ils  ont  brifé  les  liens  de 
la  longue  captivité  dans  laquelle  ils  l’avoient  dé¬ 
tenu  :  il  eft  libre  depuis  le  26  Juin  dernier.  Son 
honneur  eft  réparé,  mais  il  eft  une  réparation 
pour  lestranfes,  le  chagrin  &le  défefpoir  que  dix 
mois  deprifon  lui  ont  fait  éprouver;  ce  font  dixmois 
qu’on  a  rayés  du  nombre  des  jours  d’un  innocent: 
quel  pouvoir  humain  les  lui  rendra?  Eft-il  une 
réparation  pour  les  douleurs  cuifantes  dont  il  a 
été  tourmenté  aux  deux  qneftions  qu’on  lui  a  fait 

•  fubir  ?  Qu’ou  le  plonge  fi  l’on  vent  dans  une  mer 
de  délices ,  au  milieu  des  plaifirs  qui  l’environne¬ 
ront ,  le  fouvenir  importun  de  fes  foufifrances  le 
fera  treffaillir  d’horreur  ;  c’eft  un  poifon  jeté  fur 
le  refte  de  fes  jours.  Eft-il  un  être  fenfible  qui  ne 
voie,  en  frémiffant ,  que  les  maux  qu’on  lui  a  faits 
font  irréparables?  Nous  n’examinerons  pas  fi, 
au  défaut  d’une  réparation  complète,  il  peut  y 
avoir  quelque  dédommagement;  fupppfé  qu’il  en 
exifte  ,  certainement  les  juges  de  Liège  fe  feront 
èmpreffés  de  les  lui  prodiguer.  Le  moyen  de  penfer 
qu’un  magiftrat,  dont  la  juftice  forme  effentielle- 
ment  le  caractère ,  puifi'e  goûter  aucun  repos  , 
prendre  aucune  nourriture,  eu  un  mot  s’occuper 
du  foin  de  fa  propre  exiftence,  avant  d’avoir  fa- 
tisfait  à  tout  ce  qu’exige  de  lui ,  le  tort  qu’il  a  eu 
le  malheur  de  faire  à  celle  d’autrui.  » 

Les  divers  points  fur  lefquels  l’auteur  de  ce  paf- 
fage  eut  à  prononcer  comme  médecin,  dans  fa 
confultation  ,  étoient  l’effet  de  la  fufpenfion,  les 
phénomènes  que  préfente  le  cadavre  de  la  per— 
l’onne  qui  a  été  pendue ,  &  le  genre  de  mort  qui 
étoit  réfulté  du  mode  de  fufpenfion  dans  le  cas 
particulier  qu’il  devoit  examiner. 

Al’exemple  de  Louis,  Ant.  Petit  fait  remarquer 
que  tous  les  pendus,  même  à  lâpoteuce,  ne  péril* 
fent  pas  de  la  même  manière,  ni  dans  le  même 
efpace  de  temps;  que  le  uns  expirent  prefque' 
dans  i’inftant  où  ils  font  lanéés  en  l’air  ;  que  d’au¬ 
tres  ne  meurent  qu’après  avoir  été  long-temps  l'e- 
coués  par  des  bourreaux  maladroits,  &  que  quel¬ 
ques-uns  relient  fufpendus  pendant  plufieurs 

I  heures  ,  fans  perdre  la  vie. 

I  -  La  mort  du  briquetier  avoit  été  flès-prompte,  & 
lorfque  Pfefl’erle  vifita,  fon  cadavre  n’o lirait  au- 
Ttt 
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cnn  des  phénomènes  que  préfenle  ordinairement 
le  corps  des  perfonnes  qui  ont  péri  par  lafufpen- 
£on,  &  qui  auroient  paru  fans  doute,  G  le  corps 
dê  eët  homme  avoit  été  fufpendu  long-temps  après 
fa  mort;  Pfeffer  &  Ant.  Petit  qui  ne  pouvoient 
connoître  alors  l’effet  de  Cette  condition  parti¬ 
culière  d’une  fufpenfion  prolongée,  &  de  la  con- 
fervalion  du  lien  employé  pour  l’opérer,  tirèrent  ' 
de  l’infpeclion  du  cadavre  du  briquetier,  des  con-  ! 
-cluGons  qui  ne  feroiênt  pas  admîtes  aujourd'hui;;  i 
mais  en  même  temps  iis  établirent- d’iine  manière  i 
évidente,  &  d’après  des  remarques  fans  réplique  , 
fur  la  difpoGtion  delà  corde  employée  pour  la  fuf-  j 
peDÜon  ,  que  cethomme  étoit  mort  pendu  y&  non- , 
pas  étranglé  y  6?  que  par  cela  même  ,  la  pôjfibi-  j 
Itté  d’un  homicide  n’ auroit  pu  être  admij'e  ,  que  j 
dans  le  cas  d’une  force  majeure  qui  ne  pouvait 
être-  attribuée  ,  ni  à JàJèmfne  ,  ni  à  Jbn  gendre. 
La  mort  qui  fut. d’ailleurs  très-rapide,  avoit-elle  . 
été  produite  par  l’occluficn  des  voies  aériennes  , 
.ainG  que  le  prétend  M.  Kfqriirol y  ou  par  la  luxa- 
‘.tion  de  la  colonne  vertébrale  ,  fuivaut:  l’opinion 
de  Pfeffer  &.  d’Ant.  Petit  ? 

L’ôûvertnrè  du  corps  qui  fut  refufée  par  lesma- 
giftrats  de  Liège ,  pouvoit  feule  décider  une  fem- 
biable  qrieftion.  Les  motifs  du  l’entiment  de  Petit' 
qîii  Jai (lent beaucoup  à  deGrer,méritent  cependant 
d’être  rapportés.  La  rapidité  de  la  mort  eft  une 
des  circonltanees  que  cet  tomme  célèbre  invoque 
le  pins  en  faveur  de  fon  opinion.  II  paroi t  atta¬ 
cher  la;  même  importance  au  ïenv.erfement  de  la 
tête  du  pendu  en  arrière  ,  renver.fementqui  paroît 
prodigieux,  &  qui'  attira  tonte  l’attention  de 
Pfelï'er.  Ant.  Petit  remarque  én  outre  ,  que  la 
corde  qui  fervit  pour  la  fufpenfion  étoit  difpoféè- 
de  manière,  qu’au  moment  de  la  chute,  elle  devoit 
appuyer  fortement  fur  le  derrière  de  la  tête,  lui 
faire  faire  la;  bafeule  en  réponffant  en  devant ,  &  ! 
en  forçant  ainG  le  menton  de  le  rapprocher  de  la 
poitrine.  Dans-  cet-  inftant,  dit  Ant.  Petit,  le 
poids  &  l’élan  du  corps  ont  dù'imprimer  une  vive 
fecouffe  aux  iigamens  des- premières-  vertèbres  du 
cou  :  cette  puiu'ance  aura  agi  comme  étant  appli¬ 
quée  au  bout  du  levier,  dont  la  longueur-  doit  être 
mefurée  par  la  diftance  qui  fe  rencontre  entre  la 
partie  antérieure  du- grand  trou  occipital,  &  le 
plan  qui  toucheroit  à  la.  tubéroGté  de  l’occiput. 
Le  corps  du  pendu  pefoit  certainement  plus  de 
cent  livres.  Qu’on  eflime  maintenant  l’effort  que 
lè  premier  choc  d!un  femblable  poids  peut  faire 
en  le  précipitant  au  bout  du  levier  fufflit ,  &  l’on 
'verra  que,  pour,  réfifler  à  ce  choc,  il  fan  t  plus  de 
conGftance  &  de  force  que  n’eu  ont  les  Iigamens- 
&  les  cartilages  des  vertèbres.. 

Ant.’  Petit  rappelle  à  cette  occaGon  ,  Si  pour 
donner  un  nouveau  poids  , .pour  expliquer  la  mort 
prefque  fubite  du  briquelier,  que  pluQeurs  enfans 
ont  également  péri  foudain ,  pour  avoir;  été,  par 
ferme  de  badinage,  foulevés  de  terre  :  ceux  qui 
les  lbule voient ,  ayant  une  main  fous  leur  men- 
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ton  ,  St  l’autre  fur  le  derrière  de  leur  tête,  e  Tl  ns- 
»  nousrefte  plus  qu’à  faire  voir,  ajoute  le  même-’ 
»  auteur,  que  le  briquelier  a  pu  aifément  fe  fuf- 
»  pendre  au  bout  de  l’ànfe  que  Ta  corde  faifoit  r 
»  voici  comment  il.  s’y  eft  pris;  après  avoir  patte 
»  la  corde  par-deffus  la  poutre,  l’avoir  nouée  Sa 
»  formé  l’anfe  dont  nous  parlons,  il  s’eft  élevé  furie 
»  doOier  des  deux  chaifes  qu’on  a  trouvées  près  de 
■»  lui.  Il  a  écarté  lanfé  de  la  corde,  il  a  patte  fa 
»-  tête  dedans  ,  St  s’eft  élancé  en  repouflànt  avec  le- 
s  pied  la  chaife,  fur  le  dofîier  de  laquelle  il  por- 
»  toit  au  dernier  moment.  La  chaife  qué  l’on  a; 

»  trouvée  par  terre,  eft  celle  qui  a  été renverfée- 
»  par  ce  mouvement  :  l’élan  qu’il  s’eft  donné  l’a 
»  emporté  à  quelque  diftance  de  là  chaife  qui  eft 
».  reliée  droite  ;  8t  quoique  fes  pieds  foient  def- 
»  cendus  un  peu  plus  bas  que  le  fiége  de  cetlé 
*-  chaife  ,  &  qu’il  foir  vraifemblable  que  le  balân— 

»  cernent  du  corps  les  ait  ramenés  plutteurs  fois. 

»  près  d-elle,  cela  n-’àura  pu-  fervit’  à  les  arrêter,. 

»  parce  que  l’homme  étant  mort  à  Imitant  même- 
»  de  fa  chute,  il  n’a  pu  ni  changer  de  réfolution, 

»  ni  faire  aucun  mouvement  pour  fe  placer  fur  la 
»  chaife  en  queftion.  Pour  peu  qu’on-y  réllécbiffe,, 

.  *  ou  verra  que  c’eft  certainement  ainG  que  la 
»  chofe  s’èft  pafl’ée ,  par  la  très-grande  raifon 
»  qu’il  eft  impoflible  qu’elle  fe  foit  exécutée  au— 

»  trement  -  » 

M.  Efquirol,  qui  avance  un-pen  légèrement  fans- 
douté,  contre  cette  opinion-motivéé,  quefocclu- 
fion  dès  volés  aériennes  fut  la  véritable  caufe  de 
la  mort  du  briquelier  de  Liège ,  auïôit  eu  proba¬ 
blement  une  autre  idée ,  s’il-avoit  lu  attentivement 
ce  Mémoire,  &,  s’il  ne  s’étoit  pas  borné  à  croire 
.  que  l’auteur  &  lé  médecin  Pfelfer  avoient  uni¬ 
quement  formé  leuropinon,  d’après  Tabfencs  dés'- 
[  phénomènes  cadavériques  qué  préfërite  le  corps 
des  pendus ,  lorfqu’il  conferve  long-temps  après" 
la  mort ,  le  lien  qui  a  fervi  à  les  fufpendre. 

Depuis  l’époque  où  les  confûltations  de  Louis- 
■St  d’Ant.  Petit'  ont  été  écrites,  pluGeurs  auteurs  . 
;  de  médecine  légale  ,  fe  font  occupés  de  nouveau- 
dufujet.de  ces  confûltations.  Tous  fe  font  accordés- 
à  recommander  d'appliquer  la  corde  qui  avait 
fervi  à  la  fufpenGon,  dans  les  Gllûns  qu’elle  avoit 
faits  ,  St  à  rechercher  le  point  où- le  nœnd  avoit 
été  appliqué.  Tous  ont  également  regardé  comme 
une  très-forte  préfômution  d’homicide,  la  dou¬ 
ble  empreinte  ou  le  double  Gllon  que  l’on  trouve 
autour  du  cou,  St  qui  porte  à  penfer  que  l’étrangle¬ 
ment  a  précédé  la  fufpenGon;  Des  meiirtrifïuies, 
des  ecchÿmofes,  différentes  bleffures  quiCne  fe— 
roient  pas^mortelles ,  pourvoient  être  obfervéesâ 
la- furface  du  corps  d’un  homme  qui  le  feroit-  ’ 
pendu  lui-même.  On  a  fou  vent  cité  à  ce  fujet, 
l’exemple  rappelé  par  de  Haeh  ,  d’un  homme  qui 
s’étoit  meurtri  lui-même  le  vifage  avant  des’étran-- 
i  gler.  Mais  des  blelîures  plus  graves  ,  les  meurtri!-- 
fures  ,  les  eccbymofes  profondes  dont  nous  ayons- 
[  parlé,  ne  permettent  pas  de  douter  que  la  per— 
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frnne  trouvée  pendue,  ne  peut  l’avoir  été  par 
l'effet  d’un  fuicide. 

La  luxation  de  la  colonne  vertébrale-doit  avoir, 
lien  moins  fouveut  dans  le  fuicide ,  que  dans  le 
cas  d’une  fufpeufiou  violente  ,  opérée  par  des  af¬ 
fadies  ,  8c  plus  ou  moins  rapprochée  de  la  pen- 
daifou  juridique.  Lcrfque  cette  luxation  coïncide 
«H-ec  une  léfion  très-étendue  de  la  colonne  verté¬ 
brale  &  la  déchirure,  le  brifement  delà  trachée-' 
artère ,  il  eft  probable  que  l’afphyxie  l’a  précédée , ; 
&  qu’elle  doit  faire  fuppofer  un  homicide. 

Nous  renvoyons  à  l’article  Strangulation  ,  la 
•queftion  de  lavoir ,  li  une  perfonne  peut  s’étran¬ 
gler  elle-même  ,  ainfi  que  l’examen  de  quel¬ 
ques  faits  relatifs  à  cette  queftion,  8c  princi¬ 
palement  ce  qui  concerne  l’exemple  du  célèbre 
.général  qui  fut  trouvé  étranglé  dans  fa  prifon, 
avec  un  concours  de  cireonftanc.es  qui  por- 
toienf  à  penfer  qu’il  avoit  fuecotnbé  à  uu  fui¬ 
cide.  On  confultera  utilement  fur  l’article  de 
médecine  légale  qui  vient  de  nous  occuper,  t°.  le 
Mémoire  de  Louis  que  nous  avons  cité  ;  2°.  la  Con¬ 
sultation  médico-légale  d’Ant.  Petit  ;  3°.  les  obfer- 
val ions  configures  par  M.  Kfquirpl ,  dans  les  Ar¬ 
chives  générales  de  médecine  (janvier  l823)f4°.  la 
-Drjfertation  inaugurale  de  M.  Richon  (  n°.  5a,’ 
1 822  )  ;  5°.  la  trente-cinquième  Leçon  de  M.  Gr¬ 
illa  ,  dans  fon  Traité  de  médecine  légale, 
pag."  558 ,  8cc.  8cc.  (  Moreau  de  la  Sarthe.  ) 

PENDU,  up,  adj.  ( Voyez  Pendaison.) 

PÉNÉTRANT ,  te  ,  adj.  (  Path .  chir.  )  Plaies 
pénétrantes.  (  Voyez  Pd aies.  ) 

PÉNICILLÉ,  ée,  adj.  ( Hi/l.  nat. )  Peni- 
cillus,  de  penicillum  ,  pinceau  ;  qui  eft  divifé  en 
manière  de  pinceau.  Ce  mot  eft  employé  en  bota¬ 
nique  pour  caractérifer  les  ftîgmates ,  dont  les 
gLndcs  fout  réunies  autour  d’un  axe  commun, 
comme  les  crins  d’un  pinceau.  (A.  j.  T.) 

PENIDE ,  f.  f. ,  ou  Epénide  (  Mat.  méd.  )  ,  .du 
mot  latin  pœnidia.  Les  Anciens  comprenoient 
fous  le  ucru  générique  à’ éleciu a ire  folide , non-feu- 
.  lemenl  les  pénides ,  mais  encore  les  lucres,  les 
•paftilles,  les  pâtes,  les  tablettes,  8cc. 

Les  pénides  ou  fucres  tors_  poffèdent  les  mêmes 
propriétés  que  les  paftilles  8c  les  pâtes  ;  ils  offrent; 
cet  avantage,  qu’ils  peuvent  fervir  à  varier  la 
forme  &  la  faveur  des  médicamens.  (Voyez  pour 
leurs  dilférens  modes  de  préparation  ,  PÉmee  8c 
Sucre  d’orge  ,  dans  U0* Dici.  de  Pharmacie  de 
l’Encyclopédie.  )  (A.  J.  T.  ) 

PENIL  ,  f.  m.  (  Anat .  )  Région  du  pubis. 

(  Voyez  Pubis.) 

PENIS,  f.  m.  {Anat.")  On  déligne  fous  ce  nom 
technique  8c  de  forme  entièrement  latine,  la 
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Vfeïge  ou  le  membre  viril  dans  l’homme  Si  dan.4 
les  vivipares.  La  ftruèlure  de  cet  organe  eft  affez 
compofée  8c  peut  devenir  le  fiége  de  plufteurs  al¬ 
térations  &  de  plufteurs  léflons  organiques  :  toute¬ 
fois  la  partie  appelée  corps  nerveux ,  en  fait  la 
portion  principale  on  efientielle.  Les  autres  parties 
du  pénis  font  le  canal  de  l’urètre  tapiffé  par  une 
membrane  muqueufe  ,  le  gland  continué  à  l’urè¬ 
tre  j  les  tégumens  qui  fe  terminent  par  un  pro¬ 
longement,  connu  fous  le  noraàe  prépuce ,•  enfin  un 
grand  nombre  de  vaiffeatix,  phifieurs  nerfs,  8c 
trois  mufeles  particuliers, lavoir,,  le  bulbo-câver- 
neux,  l’ifchio-caverneux  &  les  tranfverfes.  (Voyez 
Pénis  dans  le  Dici.  d’Anat.'  &  de  Phyjîolog.  ) 

Parmi  les  maladies  ou  les  léfions  organiques  du 
pénis,  les  unes  font  générales  8c  les  autres  fpé- 
ciales  ou  particulières.  Sous  le  premier  titre  , 
nous  devons  placer  l’aLonie ,  la  débilité  exceffive 
du  pénis,  d’où  réfulte  l’impuifîânce ;  la  difpofilion 
oppofée  ou  le  priapifrne  ;  les  afleflions  inflamma¬ 
toires,  gangreneufes,  cancéreufes ;  l’anévry  fme  des 
corps  caverneux  j  le  plus  grand  nombre  des  ma¬ 
ladies  ou  des  léfions  partielles  appartenant  au 
gland,  au  prépuce  8c  à  la  membrane  muqueufe 
qui  revêt  le  caual  de  l’urètre  :  tels  font  les  chan¬ 
cres  8c  les.  di  fièrent  es  végétations  qui  réfullent  de 
la  iy  phi  lis  invétérée  ,  la  blennorrhagie  ,.)es  liffus 
morbides  du  canal  de  l’urètre  ,  mais  principale¬ 
ment  les  brides  ,  les  callofités  &  cette  foule  d’alté¬ 
rations  ,  qui  font  au  premier  rang  dans  les  mala¬ 
dies  des  voies  urinaires. 

Le  phimofis  8c  le  paraphimofis  doivent  être 
rapportés  au  gland  8c  au  prépuce.  La  longueur 
exceffive  du  frein  ou  l’abfence  de  cette  jtartie  p 
l’hypofpadias  &  l’épifpadias  ;  1’im  perforât  ion  de 
l’urètre,  8c  plufteurs  défauts  de  conformation  & 
de  pofttion  dans  le  pénis,  fouvent  allez  extraordi¬ 
naires  8c  qui  ont  pu  donner  une  faufl'e  apparence 
.  d’hermaphrodifme,  font  plutôt  des  vices  de  con¬ 
formation  que  de  véritables  maladies.  (Voyez 
ces  difiérens  mots  dans  le  Dici.  de  Chirurg. ,  niais 
principalement  les  mots  Phimosis  8c  Parapbi- 
mosis  ,  Priapisme  ,  Syphilitiques  (  fymptômes Jy- 
philitiques') ,  Urètre  (  déviation  de  T  )  ,  Urinaire 
(  maladie  des  voies  urinaires,  &c.  )  ,  Végéta¬ 
tions  ,  Viril  ( impuijjance  virile'). 

L’anévryfme  du  corps  caverneux  ,  que  nous 
avons  compris  dans  la  nofograpbie  fpéciale  des  lé¬ 
sons  dû  pénis,  doit  être  fort  rare.  Nous  ne  la  ccn- 
noifl’ons  que  par  un  exemple  cité  par  Albinos  dans 
fes  Annotations  anatomiques ,  qui  entraîna  la 
mort  du  malade.  La  gangrène  du  pénis  eftbeaucoup 
plus  fréquente  que  l’ànévryftpe  du  corps  caver¬ 
neux.  Il  n’eft  pas  fans  exemple  de  la  voir  furvenir 
dans  les  cas  de  blennorrhagie  8c  de  chancre  ac¬ 
compagnés  d’une  violente  inflammation.  Fo ref- 
tus  rapporte; un  cas  de  ce  genre  &  dans  lequel  les 
progrès  du  mal  furent  tellement  rapides  ,  que.  Je 
membre  viril,  entièrement  fphac'eîé,  fe  détacha 
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de  lui-même  ,  &  fe  trouva  dans  un  cataplafme  qui 
faifoit  partie  du  panfemenf.  (  Objerv.  lib.XXI.  ) 

La  gangrène  n’eft  jamais  plus  fréquente  que 
dans  les  cas  où  une  fièvre  putride  &  maligne,  fur- 
vient  pendant  le  développement  d’une  maladie 
fyphilitique  grave  &  earaâérifée  par  une  blen¬ 
norrhagie  ou  par  des  chancres.  M.  Boyer  cite  plu- 
fieurs  obfervations  à  l’appui  de  cette  remarque  j 
dans  l’excellent  recueil  qui  fut  publié  à  la  fin  du 
dix-huitième  fiècle  ,  fous  le  titre  de  Médecine 
éclairée  par  les  fciences  phyjïques.  La  gangrène 
qui  fe  manifefle  quelquefois  d’une  manière  fpon- 
tanée,  fè  montre  néanmoins  le.  plus  fouvent  à  la 
fuite  d'affections  fypliilitiques  très- violentes,  ou 
que  l’on  a  exafpérées  par  un  traitement  empirique. 
Le  tome  III  des  Mémoires  de  l’ Académie  de  chi¬ 
rurgie  contient  deux  obfervations  remarquables 
concernant  cette  redoutable  maladie.  (  Voyez 
Verge  {cancer  de  la)  dans  le  Dictionnaire  de 
Chirurgie.)  (L.  J.  M.  ) 

-  PENNA  (Jean  de)  ( Biograph .  méd.  ),  méde¬ 
cin  dont  parle  Toppi  dans  fa  Bibliothèque  ,  &  qui 
exerça  la  médecine  à  Naples  avec  difiindlion.  Il 
étoit  de  Penne  dans  le  haut  Languedoc  ,  dont  il 
tire  fon  nom ,  &  mourut  en  1088,.  On  a  de  lui  : 

Reprobationes  in  tractatum  comminantium 
Fràncijcide  Bonania ,  de  animatione  fœtus.  Lugd. 
102g  ,  in-fol. 

Eloy,  dans  fon  Dict.  biographique ,  fait  men¬ 
tion  d’un  autre  médecin  portant  le  même  nom 
(J.  J.  W.  de  Penna)  ,  dont  les  titres  qui  lui  fu¬ 
rent  confervés ,  indiquent  affez  de  quelle  faveur  il 
jouifïîsit  à  l’époque  à  laquelle  il  vivoit.  J.  J.  W. 
de  Penna  fut  élu  en  effet  confeiller-médecin  de 
l’Empereur ,  proto-médecin  du  royaume  de  Hon¬ 
grie  &  des  provinces  adjacentes,  préfident  perpé¬ 
tuel  du  confeil  de  fanté  -,  on  lui  attribue  l’ouvrage 
fuivant  : 

Ilijloria  Conftitutionis  pejlilentis ,  annis  1708, 
1709, 1710  ,  1711,  1712  &  1718  ,  per  Thraciam, 
Sarmatiàm  ,  Polonium,  Silejïam  ,  Daciani , 
Sueciam  ,  Saxoniam  ,  injeriorem  Auflriam  ,  va- 
ridque  loca.  S.  R.  I.  GraJffatce.  Viennæ  1714  , 
in-8°. 

PENNÉ,  ée,  adj.  (Bot.)  Les  bolanifles  don¬ 
nent  cette  épithète  aux  feuilles  dont  les  nervures 
font  difpofées  ’  de  chaque  côté  d’une  nervutê 
longitudinale ,  comme  on  le  remarque  dans  les 
feuilles  du  poirier.  (  A.  J.  T.  ) 

PENNIFORME,  adj.  ( Anat .),  de  penna, 
plume. 

Les  anatomiftes  ajoutent  quelquefois  cette  épi¬ 
thète  au  mot  mufcle  ,  pour  défigner  que  fes  fibres 
charnues  fontinféréés  des  deux  côtés  d’un  tendon 
moyen ,  comme  les  barbes  d’une  plume  fur  leur 
tige  commune.  (A.  J.  T.  ) 
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PENSÉE,  f.  f.  (Bot.  Mat.  méd.)  La  pen. 
fée  ou  la  violette  tricolore,  n’efl  pas  recherchée 
comme  les  autres  violettes  pour  les  racines  ,  qui 
font  douées  en  général  d’une  vertu  émétique, 
mais  pour  fes  feuilles  que  l’on  emploie  d’une 
manière  d’ailleurs  affez  peu  efficace ,  dans  le  trai¬ 
tement  des  maladies  cutanées.  L*a  penfée  fau- 
t>age  eft  plus  eftimée  fous  ce  rapport.  Starck  a 
plus  particulièrement  attaché  une  grande  impor¬ 
tance  à  l’ufage  de  cette  dernière, q'u’il  place  parmi 
les  anti-herpétiques  les  plus  eftimés. 

On  emploie  du  refte  le  fuc  de  la  plante  &  fes 
différentes  parties  réduites  en  poudre  très-fine.  La 
dofe  de  la  poudre  varie  depuis  dix  à  douze  grains 
jufqu’à  trente-fix,  &  le  fuc  depuis  une  once  jufqu’à 
quatre  onces.  On'prefCrit  un  gros  ou  deux  gros  do 
feuilles  ou  de  fleurs,  par  fix  onces  d’eâu,  pour 
un  décoftum  ou  pour  un  infufum.  (Voyez  Yio-* 
LETTE.  )  (L.  J.  M.) 

PENTAGYNIE,  f.  f.  (  Bot  an.  )  Ordre  des 
plantes  dont, les  fleurs  font  munies  de  cinq  piftils. 

(A.  J.  T.) 

PENTAMOERON.  (Phami.)  Onguent  com- 
i  pofê  de  florax  ,  de  maftic ,  d’opobalfamum  & 

;  d’onguent  de  nard.  Sans  ufage.  (A.  J.  T.) 

I  PENTANDRIE,  f.  f.  (Bot.  ),  de  ,  cinq, 
&  de  génit.  «vé)os,  mâle,  mari.  Linnæasadé- 
figné  fous  ce  nom  technique  ,  fa  cinquième  claffe 
de  plantes  ,  earaâérifée  par  des  fleurs  à  cinq  éta¬ 
mines'.  (  A.  J.  T.  ) 

PENTAPÉTALÉ,  ée  ,  adj.  (Bot.  )  On  emploie  . 
ce  mot  pour  défigner  les  fleurs ,  dont  la  corolle  a 
cinq  pétales.  (  A.  J.  T.  ) 

PENTAPHARMACÜM.  (  Mat.  médic.  )  Nom 
donné  à  tout  médicament  compofé  de  cinq  ingrd-' 
diens.  Inufité.  (  A.  J.  T.  ) 

PENTAPHTLLE  (Bot.),  de  ^r*,  cinq,& 
de  iptiAAo»,  feuille  5  qui  a  cinq  folioles  ,  ou  cinq 
feuilles. 

PENTASPERME  (  Bot.  )  Les  botaniftes  ont 
donné  le  nom  de  pentafperme  aux  femences  qui 
contiennent  cinq  graines.  (A.  J.  T.) 

PENTATEü QUE  CHIRURGICAL  ,  .fub.  m. 
(  No/ographie  chirurgicale.  )  Les  cinq  livres 
de  Moyfe  que  l’on  défigne  fous  ce  nom  ,  nous 
offrent  le  premier  monument  littéraire  ,  dans 
lequel  on  aperçoit  quelques  traits  ,  quelques 
documens,  qui  appartiennent  à  l’hiftoire  de  la 
médecine.  On  a  aufli  donné  le  nom  de  pentateur 
que  ,  à  la  divifion  on  claffification,  fuivant  laquelle 
on  rapporte  d’une  manière  affez  peu  exaâe  les 
maladies  qui  réclament  les  procédés  ou  les  .opéra- 
:  tions  de  la  chirurgie  ,  à  cinq  divifions ,  fa  voir  - 
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i».  les  plaies;  2°.  les  ulcères;  3°.  les  tumeurs; 
46.  les  luxations;  5°.  les  fractures.  (L.  J.  M.) 

PENTHETHON.  (  Mat.  méd .}  Emplâtre  décrit 
par  Oribafe.  Inufité.  (A.  J.  T.) 

FEPASME  ,  f.  m.  (  Path .  ),  du  mot  vi vurpos  3 
formé  d’après  le  verbe  irtnuiva.  Ce  mot ,  qui  ap¬ 
partient  à  l’ancienne  pathologie  ,  a  ceffé  d’être 
eu  ufage.  Les  humorifles  l’emplovoient  pour  dé- 
figner  le  ftade  ou  période  de  la  maladie,  où  la 
prétendue  matière  morbifique  commençoit  à  per¬ 
dre' fa  crudité.  (L.  J.  M.) 

PEPASTIQUE,  adj.  {Mat.  méd.  )  On  donnoit 
le  nom  de  pepajliques  aux  médicamens  dans  lef- 
quels  on  fuppofoitla  propriété  de  favorifer  la  ma¬ 
turation  des  humeurs.  (L.  J.  M.  ) 

PEPEROMIE,  f.  f.  ( Bot .}.  Genre  de  plantes 
de  la  diandrie  inonogynie  ,  trè3-voifin  dé  celui  des 
poivriers.  Il  renferme  la  peperomie  criflalline 
qui  croît  dans  les  lieux  pierreux,  &  que  fon  odeur 
fuave  fait  rechercher  pour  la  fabrication  des  li¬ 
queurs.  {Voyez  ce  mot  dans  le  Dict.  de  Bota¬ 
nique.}  .(A.  J.  T.) 

PEPLUS.  {Mat.  méd.}  EupJiorbia  peplus.  Le 
peplus,  comme  toutes  les  euphorbes,  préfente 
dans  fes  différentes  parties  un  fiic  laclefcent  très- 
âcre,  8c  quit’adoucit  en  fe  defféchant.  Ses  feuilles, 
réduites  en  poudre,  pourroient  être  employées. au 
hefqin  pour  exciter  la  peau.  (L.  J.  M.  ) 

-  PEPLYMENON  CERATÜM.  (  Mat.  médic.} 
Cérat  mentionné  par  Celfe.  Inufîtë.  (A.  J.  T.  ) 

PEPON,  f.  m.  {Mat.  méd.  )  {Voyez  Potiron.) 

PEPONTDE,  f.  f.  {Bot.  }  Quelquesbotanifles 
ont  voulu  défigner  fous  ce  nom  les  fruits,  dont  les 
graines  écartées  de  l’axe ,  font  placées  près  de  la 
circonférence  beaucoup  plus  dure  que  le  centre. 
Les  fruits  de  la  courge ,  du  melon  ,  du  potiron , 
feroient  dans  ce  cas.  {L.  J.  M.  ) 

PEPSIS.  {Path.}  Ce  mot  qui  n’efl  plus  en  ufage, 
étoit  employé  dans  le  même  fens  que  le  mot  coc- 
tion.  {  Voyez  ce  mot, .)  (L.  J.  M.  ) 

PEPTIQUE,  adj.  (  Voyez  Pép astique.  ) 

PER  AP  ÉTALE  ,  f.  m.  {Bot.  )  {Voyez  ce  mot 
dans  le  Dict.  de  Botanique.  ) 

'  PERAPHYLLE  ,  f.  m.  {Bot.}  {Voyez  ce  mot 
dans  le  Dict.  de  Botanique.  } 

PERCE-  CRANE  ,  f.  m.  {Chir.}  Infiniment  ufité 
dans  la  pratique  des  accouchemens.  {Voyez  ce 
mot  dans  le  Dict.  de  Chirurgie.  ) 
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PERCE-FEUILLE,  f.  m.  {Mat.  méd.}  {Voyez 
Buplèvre  dans  le  Dict.  de  Botanique.} 

PERCE-MOUSSE,  f.  m.  {Mat.  méd.  }  (  Voyez 
PoiTTRic  dans  le  même  Dictionnaire.  ) 

PERCE-MUBttlLLE.  ( Mat.  méd.}  {Voyez 
Pariétaire.  ) 

PERCE-NEIGE ,  f.  m .  (  Mat.  méd.  )  Le  perce- 
neige,  galanthus  nivalis ,  appartient  à  la  famille 
des  Narciffées.  L’expérience  n’a  jamais  jufiifié  la 
propriété  que  l’on  attribue  à  fon  eau  difiillée  ,  de 
s’oppofer  au  développement  de  la  caiarafte  ,  Si 
d’effacer  les  taches  de  rouffeur.  (  Voyez  NivÈole.) 

PERCE-PIERRE,  f.  m.  {Mat.  méd.  }  {Voyez 
Bacile  dans  le  Dict.  de  Botanique.} 

(A.  J.  T.): 

!  PERCEPTÀ.  {Hyg. }  Le  profeffeur  Hallé  &  plu- 
fieurs  médecins  qui  s’attachèrent  fervilement  à  fa 
claflification  fi  peu  philofophique  de  l’bygièiie  , 
ont  défigné  ,  fous  ce  boiu  latin  ,  l’enfemble  des 
hénomènesque  l’on  peut  rapporter  aux  affections 
e.Fame  &  à  toutes  les  impreffions  qui  dépendent 
des  fens  8c  de  l’encéphale.  {Voyez  Médecine  mo¬ 
rale  ,  Médecine  mentale  ,  Passions,  &c.) 

(  L.  J.  M,  ) 

PERCEPTION,  f.  f.  {Phyjiolog.}  Perceptions.. 
Les  articles  qui  fe  rapportent  à  ces  mois  &  qui  fe 
trouvent  traités  dans  plufieurs  Diêtionnaires  de 
médecine  ,  fous  des  rapports  afl’ez  étrangers  à  ce 
genre  d’ouvrages,  femblent  appartenir  exclufive- 
ment  au  Dictionnaire  &  à  l’étude  de  la  philofophie 
de  l’efprit  humain.  Nous  en  ferons  cependant 
l’objet  de  quelques  remarques  dans  ce  Dictionnaire, 
en  nous  renfermant  dans  le  domaine  de  la  phyfio- 
logie.&de  la  médecine  pratique, convaincus  d’ail¬ 
leurs  que  nous  devons  porter  dans  nos  réflexions 
une  indépendance ,  une  liberté  d’efprit  fans  la¬ 
quelle  il  feroit  impofïïble  de  fe  rendre  compte  r 
foit  pour  foi-même ,  foit  pour  les  autres ,  de  fes 
idées  fur  une  queflion  de  pfychologie  aufli  dé¬ 
licate  8c  aufli  difficile. 

Les  mots  perception  8c  perceptions  fe  pren¬ 
nent  dans  deux  acceptions  différentes.  {Voyez 
Perceptions.  ) 

La  perception  ,  fi  on  la  confidère  fous  un  point 
de  vue  pbyliologique ,  eft  l’action  organique  la 
plus  voifrne  des  opérations  aétives  &  libres  de 
l’entendement. 

j,  La  perception  n’appartient  pas  moins  aux  ani¬ 
maux  qui  ont  des  fens  &  des  centres  nerveux, 
qu’à  l’efpèce  humaine  :  elle  fe  rapporte  évidem¬ 
ment  à  l’encéphale ,  ou  plutôt  au  cerveau  propre- 
!  ment  dit.  Nous  fournies  livrés  d’une  manière  ae- 
:  tive,  dans  fon  exercice,  à  une  multitude  de  mou- 
j  vemens  8c  d’opérations  qui  nous  font  inconnus  ï 
‘  mouvetnens ,  opérations  qui  ne  laiffent  pas  de  trac# 
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dans  l’organë,  comme  le  penfe  le  vulgaire,  mais 
qui  fe  reproduifent,  qui  Ce  renouvellent  par  affo- 
ciation ,  St  d’après  des  lois,  dans  des  conditions, 
que  l’anaiyfe  phyfiologique  eft  parvenue  à-  dé- 

Cette  faculté  de  percevoir  femanifelie  par  la 
participation  du  cerveau,  aux  excnemens  ,  aux  ir¬ 
ritations  ,  dont  les  différentes  parties  dè  l’organi- 
f'atioh  font  fufcêptibles  ,  &  qui  ne  deviennent  des 
fenfations  ,  qui  ne  font  naître  des  idées,  que  par 
cette  participation.  Un  excitement  trop  loible  ou 
un  excitement  plus  fort ,  mais  qui  ne  trouve  point 
lecerveau  difponible ,  ne  donne  pas  lieu  à  une  per¬ 
ception  j  ce  que  nous  voyons  fans  ceffe  arriver  par 
l’effet  de  la  préoccupation  au  milieu  des  fenfaiious 
extrêmes ,  &  fous  l’influence  de  l’opium  ou  de 
tout  autre  narcotique,  pour  les  impreffions  di- 
verfes  de  la  doûlèur,  dont  nous  délirons  aü'oiblir 
ou  fufpendre  la  violence  dans  un  grand  nombre  de 
maladies. 

La  perception  commence  fans  doute  avant  la 
naiffance  ,  mais  en  s’exerçant  d’une  manière  obf- 
cure  &.  incomplète.  A  njefare  qu'elle  le  développe 
St  fe  perfeâionne  par  l’ufage  de  la  vie  ,  elle  te 
complique  avec  les  opérations  inlèlleûuelle3  8t 
devient  inséparable  de  la  confcience ,  du  fienti- 
stnent  dnmoi  ,  &  d’une  multitude  de  jugemens  ra¬ 
pides,  inaperçus ,  qui  accompagnent  le  plus  grand 
■nombre  des  fenfations  &  qui  contribuent  à  la  for¬ 
mation  des  idées. 

L’école  pbilofopbique  ,  que  l’on  a  délignée  dans 
ces'  derniers  temps  fous  le  titre  de  philojbphie 
Jïançaife ,  bien  que  Locke  en  fait  le  promoteur  , 
.eette  école  n’a  point  allez  évité  de  confondre  la 
perception  avec  la  penféë ,  les  perceptions  avec  les 
idées,  &  les  fenfations  avec  les  opérations  actives 
de  l’entendement.  D’une /autre  part ,  quelques  pliy- 
fiologiftes  qui  ont  méconnu  le  véritable  caractère 
de  la  fenfibilité ,  qui  elt  une  &  comme  indivilible  , 
ont  admis  de  la  manière  la  moins  philofopbique  , 
une  fenfibilité  organique,  dont  le  développement 
ne  donneroit  pas  habituellement  lieu  à  la  percep¬ 
tion  ,  &  une  fenfibilité  animale  conftamment  liée  à 
la  vie  de  relation. 

Le  fentir,  la  fenfibilité  que  ces  plryfiologiftes 
n’ont  pas  diltinguée  avec  affez  de  foin,  de  l’excita¬ 
bilité,  pourroit  être  définie,  afind’éviter  toute  con- 
fufion  a  Yaf acuité  des  tifltts  des  parties  quelconques 
d’un  corps  organifé,  d’éprouver  des  impretîions 
qui  peuvent  toujours  être  perçues  dans  certaines 
conditions,  &  devenir  alors,  par  la  coopération 
du  cerveau,  de  véritables  fenfations.  » 

Lès  parties  dont  les  excitemens  divers  &  les  im- 
preffîons  variées  ne  fe  montrent  pas  avec  ce  ca- ! 
ratière  ,  ne  font  pas  fenfibles ,  (bit  qu’elles  appar¬ 
tiennent  à  l’organil'ation  des  plantes  &  des  ani¬ 
maux  dépourvus  dq  fens  &  de  centres  nerveux , 
ioit  qu’elies  fe  rapportent  à  une  organifution  d’un 
ordre  plus  élevé ,  &  dans  laquelle  l’atlion  de  ces  I 
Parties  demeure  étrangère  à  la  vie  de  relation.  | 
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1  Ces  parties  fenfibles,  differentes  des  parties 
qui  ne  font  qu’excitables,  appartiennent  unique¬ 
ment  à  une  claffe  particulière  d’animaux  beaucoup 
plus  élevés  que  les  autres  dans  l’échelle  delà  na¬ 
ture  vivante, &à  une  manière  fpéciale  d’exifter  (la 
viede relation). La  propriété  quiles  anime,  fource 
unique,  dans  fon  développement,  des  penchans 
&  des  connoiff'ances  ,  ne  fe  maoifefte  que  fous 
l’influence  de  l’atlion  nerveufe ,  dans  les  fens  iu- 
ternes  St  externes,  &  par  l’intervention  de  l’atlion 
excentrique  du  cerveau  :  de  telle  forte  ,  que  tout 
degré,  toute  manifeftation  de  feufibililé,  luppufe 
cet  organe  &  fa  communication  libre ,  régulière 
avec  les  organes  fenfibles.  La  perception  elt  l’opé¬ 
ration  inconnue  du  cerveau  qui  fuccède  rapide¬ 
ment  à  une  iaipreffion  St  qui  la  fait  for  tir  du  cer¬ 
cle  étroit  d’un  excitement  local,  pour  l’élever  au 
degré  d’uue  fenfalion  externe  ou  interne. 

La  penfée  fe  rattache  fans  doute  dans  fon  origine, 
dans  fes  déveioppemens ,  à  la  perception  j  mais 
elle  doit  en  être  dillinguée,  St  fe  manifelle  par  des 
phénomènes  d’un  ordre  plus  élevé,  par  des  opé- 
.lions  aêlives  &  libres  qui  ■  feraient  mal  obfervces , 
mal  comprifes  ,  fi  on  ne -les  rapportoit  pas  à  uu 
principe  d’action  fimple  ,  immuable  ,  oppofé  fous 
ce  rapport  avec  le  cerveau ,  fi  compliqué  dans  fa 
ftriièhue,  St  fujet  par  cela  même  à  une  foule  de 
dérangemens  St  d’altérations. 

Différentes  conditions  font  indifpenfables  pour 
l’exercice  de  la  perception,  St  leur  défaut,  leur  al¬ 
tération  ,  leurs  modifications  diverlês  ,  peuvent 
réfulter  de  diff’érens  modes  de  léfion  8t  de  ma¬ 
ladie, 

L’exiftence  du‘  cerveau  ,  fort  développement 
foffifant  ;  fon  intégrité,  8t  ce  que  nous  appelle- 
rons  la  disponibilité  de  fon  activité  excentrique  , 
fout  au  premier  rang  parmi  ces  conditions.  Ou 
doit  même  regarder  ces  choies  comme  trop  évi¬ 
dentes  pour  qu’il  finit. néceflaire  de  les  démontrer, 
bien  que  les  faits  qui  les  prouvent ,  jettent  le  plu* 
grand  intérêt  dans  la  pfycbologie. 

L’abfence  du  cerveau  n’elt  pas  un  obftacle  in- 
furmontable  à  la  vie  intra-utérine,  ainfi  qu’il  a 
été  pofïible  de  le  /avoir,  par  l’hiffoire  des  acé¬ 
phales  :  mais  lorfque  cetie  abfence  a  lieu,  on  lorf- 
que  la  communication  du  cerveau  avec  le  fyftème 
organique  eft  brufquement  détruite,  comme  dans 
l’apoplexie  foudroyante  St  la  décollation,  il  ne 
peut  exifter  aucune  perception,  aucune  trace  de  la 
vie  de  relation. 

Cette  même  vie.  de  relation  8t  la  formation  de* 
perceptions,  trouvent  nécefiair^ment  des  obftacle* 
plus  ou  moins  grands  dans  une  ftrnâure  défec- 
tueufe  de  l’encéphale ,  'dans  fon  propre  développe¬ 
ment,  fon  inertie  ,  fes  difï’érens  vices  d’organifa- 
tiou ,  &.  les  modes  très-variés  de  lofions  dont  il 
eft  fufceptibie.  L’idiolifine  ,=  la  démence,  devien¬ 
nent  la  conféquence  néceft'aire  de  ces  difpofitions, 
&  doivent  les  faire  foupçonner  dans  un  grand 
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nombre  de  circonflances.  D’autres  altérations 
moins  graves  du  cerveau  ,  &  qui  fe  manifeftent 
pendant  le  cours  de  certaines  maladies  aiguës ,  ou 
à  la  fuite  des  plaies  de  tête  &  de  la  commotion, 
altèrent  profondément  la  faculté  de  percevoir, 
l’augmentent  ou  l’afï’oibliffent ,  la  fufpendent  au 
point  de  nous  rendre  infenliblês ,  dan*  plülieurs 
circonflances  ,  à  des  affections  ou  à  des  léfions  qui 
occafionneroient  les  douleurs  les  plus  vives,  '.e 
plus  grand  nombre  de  ces  variations  qui  ne  doi¬ 
vent  pas  faire  foupçorner  toujours  nne  altération 
profonde  ,  ou  une  modification  particulière  dans 
les  centres  nerveux  ,  femblent  moins  dépendre  , 
le  plus  fouvent ,  de  la  nature  &  de  la  gravité  des 
maladies,  que  du  tempérament- individuel ,  ou 
de  certaines  complexions  morbides  ,  &  des  fpé- 
cialilés  organiques  que  l’on  appelle  idiojyn- 
çrajie. . 

Certains  individus  d’une  complexion  lympha¬ 
tique  &  dans  laquelle  faction  nervenfe  paroît  très- 
peu  développée,  ont  des  perceptions  plus  lentes  , 
plus  difficiles  que  les  autres  hommes;  ils  doivent 
fouvent  à  cette  heureufe  difpolilion  ,  le  calme  & 
ta  patience  qu’ils  montrent  dans  plufieurs  maladies 
qui  fembleroient  devoi  r  leur  arracher  des  plaintes 
continuelles  &  l’exprelfion  d’une  vive  fouffrance. 
Les  opérations  chirurgicales  ,  l’aèlion  de  plufîenrs 
mcdicamens,  n’agiflènt  pas  fur  ces  individus 
comme  fur'les  autres  hommes,  &  fouvent  des  af¬ 
fections  morbides  allez  graves  le  font  développées 
en  quelque  forte  à  leur  infu  &  fans  occafionner 
la  plus  légère  douleur’.  D’autres  perl’onnes  dont  la 
fenfîbilité  préfente  une  manière  d’être  oppofée , 
éprouvent  les  fouffrances  les  pliis  fortes  par  les 
caufes  les  pins  légères  d’irritation.  Rien  n’échappe  I 
à  leur  feufibilité  exquife;  on  pourvoit  dire  qu’ils 
iè  feulent  refpirer,  8t  qu’aucune  efpèce  d’o.péra- 
tions,  de  mouvemens  organiques  ,  n’écliappent  à 
leur  perception.  Il  efl  certain  du  moins  que  leur 
faculté  de  percevoir  eft  tellement  développée, 
quelle  s’applique,  foit  dans  l’état  de  faute,  foit 
dans  l’état  de  maladie,  à  divers  phénomènes  qui 
fembleroient  ne  pas  devoir  lui  appartenir,  &  dont 
ils  paroifl’ent  quelquefois  inftruils  ou  avertis  par 
Une  révélation  inftinétuelle  ;-  Angularité  dans  la 
manière  de  fentir,  qui  fe  trouve  fouvent  portée  à 
un  haut  degré,  dans  l’hyftërie  ou  dans  l’hypo- 
chondrie- 

Ces  variétés  dans  la  faculté  de  percevoir,  fe 
préfentent  continuellement  dans  la  pratique  de  la 
médecine  ,  &  ne  peuvent  être  remarquées  avec 
trop  d’attention  dans  un  état  donné  de  maladie. 

Les  uns  fouffrent  trop,  c’eft-à-dire,  plus  qu’ils  ne 
devroienl  fouffrir ;  les  autres  fouffrent  peu  ,  ou  ne 
fouffrent  point  affez  ,  &  les  exemples  ne  manquent 
pas,  pour  établir  entre  ces  deux  extrêmes,  la 
multitude  des  nuances  &  des  degrés  intermé-, 
di'aires  qui  les  rempliffent.  Un  Mr.  M**,  à  la  per- 
fonne  &  à  la  famille  duquel  je  donne  des  foins 
depuis  quinze  à  vingt  ans  J;,  m’a  l'ouveut  porté,  par 
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fon  exemple  particulier,  aux  réflexions  qui  fe  pré- 
fentent  en  ce  moment  à  mon  efpiit.  Il  ne  paroît 
différer  en  rien  des  autres  hommes  ,  fous  le  rap¬ 
port  de  la  fenfibililé  &  ds  la  perceptibilité,  &  ce¬ 
pendant  il  eft  affez  lieureufement  doué  ,  poul¬ 
ie  vefufer  en  quelque  forte  à  l’impreflion  de  la  dou¬ 
leur,  &  pour  éprouver  à  peine  du  moins  quel¬ 
ques  fymptômes  de  fouffrance,  pendant  le  cours 
des  maladies  qui  font  le  plus  fouffrir  les  autres 
hommes.  S’endormir  eft  pour  lui  fa  manière 
d’éprouver  une  maladie,  au  moins  à  tontes  les 
époques  où  elle,  n’eft  pas  marquée  par  des  fymp¬ 
tômes  particuliers  trop  pénibles. 

La  difponibilitédu  cerveau  ponrles  perceptions, 
ce  que  j’appelle  aoffi  fon  activité'  excentrique 
diffère  beaucoup  d’individu  à  individu,  &  varia 
en  outre  de  moment  en  moment,  chez  la  mémo 
perfonne.  Elle  s’affoiblit ,  elle  diminue  ,  elle  aug¬ 
mente  par  nne  foule  de  caufes  qu’il  n’eft  pas  pol- 
fible  de  déterminer;  elle  fe  fufpend;  elle  fe  perd 
par  l’effet  de  l’opinm,  pendant  un  fommeil  profond , 
pendant  l’ivre fie ,  &  fous  l’influence  de  certaines 
opérations  de  l’efprit&  de  certaines  maladies  men¬ 
tales  qui  augmentent  i 'activité  concentrique  de 
l’encéphale,  au  dépéns  de  l'aétivité  excentrique  & 
de  la  difponibilité,  fans  laquelle  il  ne  peut  exiflev 
aucune  perception. 

La  condition  que  nous  rapportons  à  la. 'libre 
communication  entre  le  cerveau  St  les  organes  qui* 
font  le  fiége  des  fenfations  ,  eft  prouvée  par  un 
trop  grand  nombre  d’exemples,  pour  qu’il  fois 
utile  de  nous  en  occuper  dans  ces  rapides  confidé- 
rations. 

Les  organes  qui  font  le  . fiége  des  impreffions, 
ne  manifeftent  pas  également  cette  manière  d’être;; 
quelques-uns  même  ,  du  moins  dans  l’état  de 
fanté  ,  font  excités  fans  qu’il  paroiffe  réfulter  ds 
cet  excitement  aucune  perception  de  douleur  on 
de  plaifir.  Ge  qui  a  fait  dire  ,  d’une  manière  allez 
peu  exaâe,  qu’ils  étoient  infentibles.  L’effet  des 
ftimnlans  internes  ,  l’adlion  produite  par  le  jeu 
des  dilïërens  organes  &  par  l’exercice  des  diverfes- 
fondions  ,  ne  donne  pas  lieu  en  général  aux  per¬ 
ceptions  ,  &  paroît  échapper  à  cette  activité  ex¬ 
centrique  du  cerveau  dont  nous  venons  de  parler  S'¬ 
il  en  eft  autrement  lorfque  ces  ftimulalions  de¬ 
viennent  plus  fortes  dans  l’état  de  maladie;  lorf¬ 
que  ces  actions  des  organes ,  cet  exercice  de» 
fonftions ,  font  difficiles  8t  laborieux.  Nous  les 
fentons  alors.  Nous  avons  la  perception  de  ce* 
différentes  manières  d’être,  &  notre  état  moral  , 
notre  intelligence  ,  font  .  évidemment  modifiés 
dans- Ces  fituations.  Cette  fenfibilité  intérieure  eft 
d’ailleurs  plus  ou  moins  développée  dans  les  dif- 
férens  individus  &  fous  l’influence  de  certaines 
maladies. 

Elle  eft  portée  au  plus  haut  degré  chez  les* 
hypochondriaques  ,  dont  on  ponrroit  dire  qu’ils 
'  fe  voient ,  qu'ils  s’entendent  vivre,  qu’ils  affiile.a* 
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à  toutes  les  opérations  profondes  Si  fecrètes  de 
leurs  organes}  elle  fe  montre  à  peine  dans  les 
complexions  lymphatiques ,  chez  les  hommes  dont 
l’exiftence  morale,  très-bornée,  ne  peut  contri¬ 
buer  à  augmenter  les  communications  fympalhi- 
ques ,  qui  fe  forment  &  qui  font  fi  actives  dans  l’or- 
gahifation  ,  chez  les  nations  civilifées  :  d’une  au¬ 
tre  part,  l’étude,  la  méditation,  la  contention 
d’efprit,  l’aéKvité  journalière  d’une  exiftsnce  oc¬ 
cupée,  dérobent  les  mêmes  impreffions  intérieures 
à  la  perception,  lors  même  qu’elles  devroient  être 
un  peu  dpuloureufes.  Pendant  un  fommeil  léger, 
ces  mêmes  impreffions,  fans' donner  lieu  aux  opé¬ 
rations  actives  de  l’ame,  fans  être  jugées ,  fans 
être  rapportées  à  leur  fiége  à  leurs  caufes ,  font 
vivement  perçues ,  &  donnent  lieu  par  aflociation 
à  des  rêves  très-fuivis,  fi  l’état  de  fommeil,  né- 
eeffaire  à  la  lucidité  des  rêves  ,  fe  prolonge  pen¬ 
dant  quelque  temps. 

En  effet, les  impreffions  intérieures  dont  nous  par¬ 
lons,  des  irritations  qui  feroïent  àpeine  reconnues 
pendant  la  veille  ,  tels  que  la  piqûre  d’un  infeâe , 
le  plus  léger  bruit ,  un  foible  fentiment  de  cha¬ 
leur  &  de  froid,  la  feuille  de  rofe  placée  fous  les 
membres  du  fybarite,  acquièrent  pendant  le  fom¬ 
meil  une  énergie,  une  inlenfilé,  qui  deviennent 
quelquefois  le  point  de  départ,  l’origine  d’un  rêvé 
affez  compliqué.  Cette  difpofition  vraiment  cu- 
rieufe  de  la  fenfibilité  ,  pendant  le  fommeil  , 
n’avoit  point  échappé  à  la  fagacité  d’Ariftote. 
Ce  philofophe  remarque  très-j  udicieufementqu’elle 
conduit  à  découvrir  comment  certaines  émotions 
profondes  &  intérieures,  qui  dépendent  d’un  com¬ 
mencement  de  maladies  graves,  font  inaperçues 
pendant  la  veille ,  tandis  qu’elles  occafionnent  des 
rêves  particuliers,  &  -que  l’on  pourroit  regarder 
comme  le  prélude  ou  les  premiers  fymptônaes  de 
ces  maladies. 

Cette  vivacité,  cette  iutenfité  des  impreffions 
pendant  le  fommeil  &  pendant  les  rêves  ,  rend  en 
partie  illufoires,  ou  fauffes,  les  perceptions  qui  fe 
forment  alors  ,  &  les  perceptions  &  les  idées  qui 
font  reproduites  par  voie  d’aflociation.  Ainli  la 
piqûre  d’un  infecle  ne  fera  pas  feulement  prife 
pour  un  coup  d’épée  pendant  un  fommeil  léger  , 
mais  elle  pourra  devenir  l’origine  d’un  rêve ,  dans 
lequel  on  fe  verra  au  milieu  d’une  aêlion  affez 
Lien  fuivie ,  fur  un  champ  de  bataille,  par  exem¬ 
ple,  dans  la  filuation  d’un  martyr,  &c.  Un  ma- 
ade  dont  M.  Dugald-Stwart  a  cité  l’exemple, 
rêva  qu’il  fe  trouvoit  au  milieu  des  fauvages,  par 
lefquels  il  avoit  été  fait  prifonnier,  &  qu’on  lui 
failbit  fubir  le  fupplice  du  fealp. 

Une  jeune  dame  à  laquelle  je  donnois  des  .foins 
pour  une  indifpofition ,  Si  que  je  trouvai  toute 
émue  au  moment  de  ma  vifite,  me  raconta,  pour 
expliquer  ce  trouble,  qu’ ayant  rêvé  qu’un  homme 
s’étoit  introduit  dans  fon  appartement,  elle  s’étoit 
réveillée  en  furfaut,  &  précipitée  hors  de  fon  lit 
en  criant  au  voleur.  Ce  fonge ,  dont  je  cherchai 


à  découvrir  le  dévelopement ,  avoit  eu  pour  ori¬ 
gine  ,  l’application  du  bras  même  de  la  rêveufe, 
engourdi  &  froid , -contre  fon  fein}  ce  quelle  avoit 
pris  pour  un  contaêl  hoflile  &  étranger. 

XJne  autre  perfonne  à  laquelle  je  donne  égale¬ 
ment  &  habituellement  des  foins,  rêve  confiam- 
ment  qu’on  lui  fait  des  ligatures  douloureufes  aux 
jambes,  quand  elle  s’endort  après  avoir  été  très- 
fatiguée. 

Les  organes  des  fens,  &  principalement  les  fen» 
de  la  vne  Si  du  toucher,  qui  font  les  inftrumens 
particuliers  de  l’intelligence,  doivent  fe  trouver 
dans  un  état  d’intégrité  abfolue,  pour  donner  lieu 
à  des  perceptions  exaêles  Si  régulières, 

La  plus  foible  léfion  dans  ces  organes,  la  plu» 
légère  altération  dans  leur  mécanifme  ou  dans 
leur  ilruclure  ,  font  voir  ou  font  entendre ,  des 
chofes  qui  n’ont  aucune  exiftence  réelle  ou  ex¬ 
térieure  }  ce  qui  produit  les  perceptions  morbide» 
qui  deviennent  elles-mêmes  des  perceptions  erro¬ 
nées  ,  de  véritables  hallucinations ,  fi  l’intelli¬ 
gence  eft  affez  foible  pour  en  méconnoître  la 
caufe  :  genre  de  déception  affez  rare,  à  la  vérité, 
mais  qui  n’eft  pas  toutefois  fans  exemple,  foit 
chez  les  maniaques ,  foit  pendant  le  délire  qui 
furvient  dans  les-maladies  aiguës. 

D’après  ce  petit  nombre  de  réflexions ,  il  fera  fa¬ 
cile  de  donne/  tonte  l’importance  qu’il  mérite,  à 
l’état  de  la  perception ,  foit  pendant  les  maladie» 
mentales  &  les  maladies  cérébrales ,  foit  dans  le 
cours  des  autres  maladies. 

La  faculté  de  percevoir  e fl  plus  ou  moins  altérée 
chez  les  aliénés  ,  pendant  le  délire,  dans  les  ma¬ 
ladies  aigues,  au  milieu  des  fymptômes  divers ,  de 
l’hypochondrie ,  de  l’hyftérie  &  des  névrofes  de» 
alléchons  cérébrales  les  plus  graves  :  telles  que 
l’épilepfie,  l’apoplexie  ,. la  léthargie,  les  difpofi- 
tions  foporeufes  en  général,'  la  calalepfie,  &c.  &c. 

D’un  autre  part  ,  les  névrofes  partielles  de» 
fens  ,  ou  les  autres  léfions  de  ces  organes  ,  portent 
néceffairement  des  atteintes  plus  ou  moins  pro¬ 
fondes  à  la  perception. 

Cette  fonction  paroît  exifter  a  peine  chez  le» 
idiots  ,  aïoli  que  nous  l’avons  déjà  fait  remarquer. 
Elle  eft  comme  fufpeudue  dans  la  nollalgie  Si 
dans  plufieurs  autres  cas  d’une  profonde  mélan¬ 
colie  :  elle  eft  abolie  ,  au  moins  pendant  quelque 
temps,  &  ne  fe  rétablit  qu’avec  beaucoup  de  dif¬ 
ficultés,  dans  l’apoplexie,  lbus  l’influence  du  narco- 
tifine  porté  à  un  haut  degré.  Quelques  narcotique» 
particuliers,  tels  que  la  belladone,  les  jufquiames, 
l’aconit,  la  troublent  fans  la  fufpendre,  &  don¬ 
nent  lieu  à  plufieurs  fymptômes  de  vertige.  On 
conçoit  très-bien  que  cette  même  faculté  de  per¬ 
cevoir  ne  puiffe  pas  exifter,  îorfque  l’aâivilé  con¬ 
centrique  du  cerveau  fe  trouve  tout-à-coup  aug¬ 
mentée  ,  &  le  manifefte  avec  les  c  a  raclé  res  d’uue 
afiètlion  morbide}  ce  qui  arrive  chez  les  catalep¬ 
tiques,  les  vifionnaires  ,  les  enthoufiaftes ,  le» 
foftuarnbules.  Dans  tous  les  cas,  dans  toutes  les 
cir  confiance» 
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ciiconftances  que  nous  venons  de  citer,  l'altéra¬ 
tion  ,  les  maladies  de  la  perception,  fout  générales 
8c  i'uppofent  une  léfion  profonde  ,  permanente  on 
.temporaire  ,  dans  les  centres  nerveux. 

Sauvages  . a  défigné  fous  le  nom  d ’anqfïliéjîe  , 
la  privation  du  l'entiment  8c  la  fufpenuon  cte  la  fa¬ 
culté  de  percevoir,  fans  aucun  dérangement  dans 
l’adlion  mul'culaire.  Parmi  les  exemples  de  ce 
genre  d’état  morbide  qui  fe  manifefle  le  plus 
fou  vent  d’une  manière  purement  lympîomatique  , 
les  uns  dépendoièüt  àimjpina  bijicla  ,  les  autres 
d’un  .état  pléthorique.  L’exemple  qu'il  défigne 
fous  le  titre  d ‘‘unejthéjie  mélancolique ,  réunit 
tous  les  caractères  d’uue  maladie  éüèulielle  de  la 
perception.  La  perfonne  qui  le  préfenta  ,_étoit  un 
jeune  homme  qui  éprouva  celle  maladie  à  la  fuite 
d’un  violent  chagrin  ,  fous  l’influence  duquel  il 
tomba  progrelliveineul  dans  un  état  d’ini'eafibi- 
lité  abfolue.  Un  pouls  très-foihle,  un  relie  de 
chaleur  vitale,  paroiüoient  fèuls  annoncer  que  la 
vie  n’avoit  pas  entièrement  abandonné  ce  ma¬ 
lade  :  fes  yeux  reftoient  ouverts  ou  fermés  ,  les  au¬ 
tres  fens  n  avoieut  aucune  léfion  ,  8c  cependant  les 
objets  extérieurs  étoieut  pour  lui,  comme  s’ils 
n’a  voient  jamais  exiité. 

Plufieurs  traitemeus  furent  employés  ,  fans  fuc- 
cès  ,  pour  guérir  cetle^naladie  ,  qui  dura  pen¬ 
dant  plufieuis  années  8c  qui  celïa  tout-à-coup , 
par  l’apparition  d’uue  alleîtion  pforique  que  l’on 
lit  contraâer  à  defiein  à  ce  jeune  homme. 

Pour  indiquer  rapidement,  mais  avec  méthode, 
les  altérations  nombreuies  &  les  divers  dérange- 
mens  dont  la  faculté  de  percevoir  elt  fufceptibie  , 
nous  rangerons  ces  altérations  fous  quatre  litres 
principaux  : 

i°.  Les  altérations  qui  fe  rapportent  aux  organes 
des  fens. 

2°.  Les  altérations  qui  dépendent  des  léfions 
dans  les  centres  nerveux. 

3°.  Les  altérations  occafîonnées  par  une  prédo¬ 
minance  dans  l’aüivité  concentrique  du  cerveau. 

4".  Les  altérations  qui  fe  mamfeltent  chez  les . 
aliénés. 

Les  altérations  qui  fe  rapportent  aux  fens  ex¬ 
ternes  ,  occafionnent  les  diiférenles  perceptions 
morbides  dont  nous  avons  parlé ,  8c  qui  font  infé- 

arables  de  la  plus  légère  léfion  dans  la  flruclure  de 

œil,  de  l’oreille,  8cc.  (  Voyez  Perceptions  mor¬ 
bides.) 

Les  altérations  dans  les  fens  internes  ,  fe  ma- 
nifeftent  par  la  fufpenfion  ou  l’augmentation 
morbide  dans  le  fentiment  de  la  faim,  de  la 
foif,  de  l’amour;  par  les  goûts,  les  appétits 
dépravés  qui  pourroient  dépendre  aufli  de  l’en¬ 
céphale  ,  8c  qu’il  ne  faut  pas  toujours  attri- 
.  huer  aux  organes  qui  en  paroiffent  le  fiége. 
La  perception  morbide  8c  erronée  de  la  faim  elt 
affez  fréquente  dans  plufieurs  maladies ,  &  le  mé¬ 
decin  qui  la  méconnoîtrôit ,  tomberoit  néceffaire- 
înent  dans  la  plus  dangereufe  méprife.  Cette  re- 
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marque  s’applique  également  à  la  foif  8c  aux  pen- 
chans  amoureux,  dont  l’exaltation  èfttrop  fouvent 
nu  des  fymptômes  de  la  phthifie,  de  quelques  ma¬ 
ladies  obfcures.des  centres  nerveux  ,  foit  que  ce* 
penohàns  le  manifeftent  alors  d’une  manière  na¬ 
turelle,  foit  qu’ils  reçoivent  de  l’état  morbide  une 
diredlion  vicieufe  8c  dépravée  :  mode  d’altération 
dont  ma  pratique  m’a  fourni  plufieurs  exemples. 

Parmi  ies  né vrofes  8c  les  allsdtions  cérébrales  qui 
portentatteinteà  la  perception,  qui  la  fufpendent, 
l’abolifTenl  même,  nous  devons  placer  au  premier 
rang,  l’épilepfie,  l’apoplexie  ,  8c  les  divers  états 
foporeux,  tels  que  le  caries ,  la  léthargie,  &c. 
D’uné  autre  part ,  plufieurs  léfions  graves  du  cer¬ 
veau  fe  développent  d’une  manière  obfcure  8c 
progreflive,  fans  entraîner  d’altération  fenfible 
dans  la  faculté  de  percevoir  &  dans  l’exercice  des 
facultés  intellectuelles  :  ce  que  l’on  a  obfervé  dan* 
plufieurs  inflammations  chroniques  du  cerveau 
lui-même  ,  ou  de  fes  enveloppes  ;  dans  l’augmen¬ 
tation  également  progreflive  d’une  caufe  de  çom- 
preflion  ,  folide  ou  liquide  ,  8cc.  Toutefois  ces  ma¬ 
ladies  ou  même  certains  dérangemens  moins  grave* 
8c  parement  fymptomatiques  du  cerveau,  dans 
différentes  indilpofitions ,  8c  pendant  le  cours  de* 
maladies  aiguës  ,  rendent  alfez  fouveut  les  fenfa- 
tions  plus  lentes  ou  plus  rapides,  plus  obfcures 
ou  plus  vives.  Une  digellion  laborieule  fuffît  quel¬ 
quefois  pour  entraîner  momentanément  la  perte 
de  la  mémoire,  ou  pour  dénaturer,  ou  pour  ful- 
pendre  les  imprelïions  que  les  objets  extérieurs 
devroient  produire  fur  les  fens.  Un  état  bien  plus 
grave  ,  l’alfaiflement  8c  l’épuifement  occafionués 
dans  une  maladie  chronique  qui  fut  attribuée 
après  la  mort  à  un  cancer  qui  s’étoit  développé 
dans  l’intérieur  du  cerveau,  avoit  été  accompagné 
dans  les  derniers  temps,  d’une  lenteur,  d’une  alfoi- 
bliffeinent  remarquable  dans  les  perceptions;  ce 
qui  devint  une  forte  de  ftupeur  permanente  8c 
d’imbécillité,  quelques  jours  avantla  terminaifoa 
funefte  de  cette  maladie. 

Le  changement  qui  lurvient  dans  les  percep¬ 
tions  ,  par  la  lufpention  de  la  disponibilité  lèufo- 
riale-,  8c  la  prédominance  de  l’aitivité  concentri¬ 
que  ,  fe  manifeile  au  plus  haut  degré ,  dans  la  ca- 
taiepfie  ,  le  foumambulifme ,  la  contemplation  ,  le 
délire  extatique.  Les  exemples  qui  font  counoitre 
les  modifications  nouvelles  de  la  feufibilité  8c  de 
la  perceptiou,  dans  ces  maladies,  fe  montrent 
avec  une  apparence  de  merveilleux  qui  fe  dillipe, 
li  on  les  foumet  à  une  analyfe  phyliologique.  Dans 
le  narcotifme ,  la  faculté  de  percevoir  fetnble  être 
aulli  fufpendue  par  une  interruption  de  l’aâivilé 
excentrique  du  cerveau;  interruption  qui  ne  pa¬ 
raît  pas  s'effectuer  au  profit  de  l’aâivilé  inté¬ 
rieure,  comme  dans  les  états  dont  nous  venons  de 
parler.  Dans  le  fomnambulifu.e ,  cette  même  ac¬ 
tivité  elt  momentanément  augmentée  ,  mais  en  fe 
manifeitant  feulement  par  un  accroiffement  de  la 
faculté  d’affocialion ,  tel,  que  cette  aii'ociatioa 
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n’exifte  pas  feulement  pour  les  perceptions  &  pour 
les  idées,  mais  s’étend  aux  mouvemens8t  aux  ac¬ 
tions  qui  correfpondent  Habituellement  à  ces  idées 
St  à  ces  perceptions  pendant  la  veille. 

La  perception,  chez  les  aliénés,  eft  plus  ou  moins 
-altérée,  fuivant  le  genre  de  véfanie.  Pendant  les 
accès  de  manie  très-violens,  elle  eft  ordinaire¬ 
ment  diminuée  d’une  manière  fenfible  par  les  im- 
preffions  du  froid  &  de  la  douleur.  Cette  diminu¬ 
tion  eft  quelquefois  remarquable,  8t  même  tout-à- 
fait  extraordinaire  chez  certains  vifionnaires  & 
chez  certains  monomaniaques  qui  fe  bluffent  fans 
s’en  apercevoir,  St  qui  fe  font  volontairement  des 
bleiTures  effrayantes ,  bien  qu’elles  né  leur  arra¬ 
chent  pas  le  plus  léger  ligne  de  foufïïanee  ;  nous 
croyons  avoir  cité  dans  un  autre  endroit  de  cet 
ouvrage  ,  l’exemple  d’une  folie  afcélique  ,  qui 
porta  nn  cordonnier  de  *  *  à  '  fe  crucifier  lui- 
même  avec  un  courage  &  une  adreffe  que  l’on 
peut  à  peine  concevoir.  M.  le  baron  P**  ayant 
vifité  la  maifon  de  Bicêlre  à  l’époque  où  il  occu- 
poit  fi  honorablement  la  place  de  .préfet  de  police 
•de  Paris  ,  y  vit  fe  promener  dans  les  cours  ,  un 
^aliéné  qui  n’avoit.  pas  montré  moins  de  courage 
ou  d’impaffibilité que  le  martyr  de**,  &  qui,  dans 
don  délire.,  s’étoit  fait  lui-même ,  la  veille,  l’opé¬ 
ration  de  la  caftr'ation. 

I/augmentation  de  l’aclivité  concentrique  du 
cerveau  contribue  fouvent ,  chez  les  aliénés ,  à 
l’allbihliffement  &  à  la  fufpenfion  de  la  percep¬ 
tion  ,  dont  ils  donnent  tant  de  preuves:  ce  qui 
eft  évident  8t  remarquable  chez  les  maniaques 
ou  les  monomaniaques,  qui  fe  croient  dieux  ,  pro¬ 
phètes  ,  ou  qui  pourfuiverit,  fans  diffraction,  l’objet 
inacceffible  de  quelques  projets  chimériques  ou  de 
quelque  paflion  ëxcenlrique. 

L’irritation,  le  dérangement  du  cerveau,  chez 
ces  mêmes  aliénés ,  peut  en  outre  donner  acciden¬ 
tellement  lieu  à  des  hallucinations  intellectuelles 
St  compliquées  qui  occafionuent  un  délire  mo¬ 
mentané  8t  fans  liaifon  avec  l’état  habituel  de 
l’aliénation.  On  connoîtra  d’autant  mieux  cè  genre- 
de  maladie  de  la  perception  chez  les  fous ,  que  l’on 
aura  établi  avec  plus  de  foin  &  d’après  un  plus 
grand  nombre  de  faits ,  la  diltinélion  que  l’on  doit 
admettre  entre  la  folie  qui  eft  un  état  permanent , 
&  le  délire  proprement  dit,  qui  eft  un  état  acci¬ 
dentel  &  l’effet  d’une  léfion  paffagère  8t  fouvent 
fymplomatique  du  cerveau.  M.  Efquirol  ,  au¬ 
quel  on  doit  à  ce  fujet  de  bonnes  obfervalions,  a 
fournis  les  hallucinations  fouvent  obfcures  St  dif— 
fhnulées  des  aliénés  ,  à  des  inveftigations  très-in- 
génieufes.  Avec  le  fecours  de  l’analyfe  il  a  pu  re- 
connoître  le  premier  que  certain^  effets  partiels  du 
déliré  fervôient  à  expliquer  ,  chez  les  aliénés  , 
différentes  aftions  qui  paroiffent  fans  motif,  & 
que  l’on  altribnoit  à  une  manie  fans  délire  : 
efpèce  de  manie  fur  laquelle  cet  habile  médecin 
a  élevé  des  doutes  qu’il  eft  difficile  aujourd’hui 
de  ne  pas  admettre. 
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La  féméiolique  comprend  plufieurs  lignes  qui 
fe  rapportent  à  l’état  des  perceptions  dans  les  ma¬ 
ladies  aiguës. 

Dans  les  fièvres  effentielles,  foit  inflammatoires, 
foit  bilieufes ,  mais  plus  encore  dans  les  fièvres 
ataxiques  ,  la  perception  des  fenfations  optiques 
eft  beaucoup  plus  vive .  Si  devient  parfois  incom¬ 
mode  ou  douloureufe.  La  même  difpofition  exifte 
pendant  les  accès  de  goutte,  dans  l’hypochondrie  8c 
dfns  l’hyftérie 5  il n’eft  pas  rare  d’obferver  plufieurs 
perceptions  erronées  qui  fe  rapportent,  foit  ‘au 
fens  de  la  vue  ,  foit  au  fens  de  l’ouïe.  Les  fenfa¬ 
tions  de  la  vue  ont  conftammeut  plus  de  force, 

’  plus  de  vivacité  aux  approches  d’un  accès  de' 
manie  ou  d’hydrophobie.  La  perception  morbide 
qui  fait  apercevoir  aux  malades  des  maffes  de 
brouillards  ou  des  floeonslanugineux  qui  s’agitent 
devant  leurs  yeux  ,  eft  regardée  comme  un  ligne 
de  délire. 

La  vue  double,  dans  la  fièvre  hectique  Si  dans 
la  phthifie  ,  annonce  une  mort  prochaine. 

Plufieurs  perceptions  erronées  fe  rapportent 
d’une  manière  particulière  au  fens  de  l’ouïe.  La  ré¬ 
gularité  ,  l’intégrité  des  perceptions  relatives  à  cet 
organe,  eft  regardée  comme  un  ligne  favorable. 

Le  tintement  d’oreilles  annonce  quelquefois 
des  hémorrhagies  critiques. 

On  doit  ië  livrer  à  des  craintes  tvès-motivées 
lorfque  les  malades  affedtés  de  maladies  aiguës  , 
entendent  des  bruits  ou  des  fons  qui  n’exiftent  pas, 
des  converfations  entières  ,  ou  le  fon  de  plufieurs 
inll rumens  de  mulique,  quoiqu’ils  fe  trouvent  dans . 
la  plus  profonde  folitude. 

La  furdité  au  commencement  des  maladies  ,  en 
fait  préfager  une  funefte  iffue,  furtout.fi  elle  eft 
accompagnée  d’inquiétude  8c  de  trouble.  La  fur- 
dité  qui  arrive  plus  tard,  eft  beaucoup  moins  dé¬ 
favorable. 

La  furcîilé  qui  précède  le  délire  eft  beaucoup 
moins  dangereulë  que  la  furdité  qui  fe  montre 
avant  le  délire  St  qui  l’accompagne.  Le  fens  de 
!  l’odorat  n’eft  pas  toujours  étranger  aux  dérange- 
mens  des  perceptions  dans  le  cours  des  maladies. 
Son  exaltation  eft  remarquable  dans  les  afîètlions 
hyftériques  St  dans  plufieurs  fièvres  ataxiques.  Sa 
perverfion  annonce  ordinairement  le  délire,  quand 
elle  ne  dépend  pas  d’une  .léfion  particulière  des 
foffes  nafales. 

La  fufpenfion  des  fenfations  eftafi’oiblie  on  fuf- 
pendue  dans  l’apoplexie,  pendant  le  cours  de  cer¬ 
taines  fièvres  adynaruiques ,  8t  pendant  toute  la 
.durée  de  quelques  accès  d’hyitérie. 

Dans  plufieurs  névrofes  ,  les  feus  du  goût  8t  de 
l’odorat  éprouvent  en  général  un  grand  nombre 
d’altérations  qui  paroiflent  indépendantes  de  l’état 
des  organes  de  ces  fens. 

(Moreatj  de  la  Sarthe.  ) 

PERCEPTIONS ,  f.  f.  pl.  Ce  mot  s’applique , 
même  fans  le  définir,  à  toutes  les  impreffions  ex- 
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ternes  ôu  internes,  Amples  on  compofées  ,  qui 
font  fenties  ,  &  dont  nous  avons  la  confcience ,  ! 
par  le  couoours  d’un  coopération  active  du  cer¬ 
veau  :  coopération  dont  le  mode  nous  ell.enlière- 
ment  inconnu .  bieu  qu’il  ne  puiffe  être  révoqué 
en  doute ,  foit  dans  l’homme  ,  foit  dans  les  ani¬ 
maux  auxquels  nous  accordons  un  dègré  d’intelli¬ 
gence  &  des  fenfations. 

Le  développement  des  perceptions  ,  leur  affo- 
ciation ,  leur  manière  de  contribuer  à l'activité 
intellectuelle  &  à  la  formation  des  idées ,  n’appar¬ 
tiennent  pas  moins  à  la  phyfiologie  qu’à  la  plÿ- 
.  chologie; 

La  nature  &  le  caraûère  particulier  de  ce  Dic¬ 
tionnaire  fe  refufent  cependant  aux  remarques  & 
aux  obfervations  qu’il  feroit  li  intéieffant  de  con- 
facrer  à  un  pareil  fujet  de  méditation.  Nous  nous 
refuferons  donc  à  toute  digreffion  un  peu  éten¬ 
due  à  ce  fujet  :  mais  nous  énoncerons  d’une  ma¬ 
nière  générale,  avec  un  de  nos  plus  favans  con¬ 
temporains  ,  qu’un  grand  nombre  de  difficultés  re¬ 
latives  aux  erreurs  dans  les  fenfations  ,  femblent 
difparoitre  avec  l’opinion  ,  que  les  perceptions  fe 
rapportent  au  cerveau,  tandis  que  les  opérations 
actives  de  l’intelligence ,  quelle  qu’en  foit  la  nature, 
appartiennent  àl’ame,  dont  les  variations,  le  dé- 
fordre,  le  trouble  ,  ne  doivent  jamais  être  raifon- 
nablement  attribués  qu’aux  différens  états  du  me¬ 
dium  organique ,  qui  n’eftpas  toujours  également 
difpofé  aux  manifeftalions  régulières  de  l’enten¬ 
dement. 

La  coopération  du  cerveau  dans  la  perception, 
dans  la  formation  des  idées,  la  faculté  de  re¬ 
nouveler  ces  mêmes  perceptions  ,  ces  mêmes 
idées,  par  affociation,  &  fans  le  concours  des  af¬ 
fections  qui  les  ont  fait  naître ,  font  les  derniers 
faits  que  nous  préfente  l’étude  phyfiologique  de 
l’homme,  &  ces  faits  fe  rattachent,  dans  le  dé¬ 
tail  de  leur  obTervation  ,  à  des  confidérations 
très-importantes.  {Voyez  Perception.  ) 

Nous  nous  bornerons  ici  à  quelques  aperças 
concernant  l’étude  pathologique  des  perceptions. 

Différentes  indications  relatives  à  la  féméioli- 
que, peuvent  fe  déduire  de  l’état  des  perceptions, 
&.  ces  mêmes  phénomènes  peuvent  fe  montrer 
avec  des  apparences  qui  doivent  les  faire  regarder 
.  comme  des  fymptômes  d’une  maladie  effentielle 
de3  organes  des  l'ens  &  de  l’enééphale. 

Dans  ce  dernier  cas,  nous  avons  à  examiner 
les  perceptions  morbides  St  les  perceptions  er- 

Les  perceptions  morbides,  que  l'orme  diflingue 
pas  toujours  avec  affez  de  foin  des  perceptions 
erronées  ,  dépendent  d’une  léfion  évidente  ou 
durable  ,  ou  d’une  léfion  obfcure  St  paffagère  des 
organes  auxquels  on  les  rapporte. 

L’ophthalrr.ie,  le  mode  de  léfion  qui  caraCtcrife 
les  premiers  développemens  de  la  calaradte  , 
l’inflammation  de  la  rétine  &  pluGeurs-  autres  al- 


fe&ions  de  l’œil,  -donnent  néeeffairement  lieu  à 
différentes  perceptions  morbides  qui  font  jugées 
telles  par  notre  raifon,  bien  qu’elles  tourmen¬ 
tent  ,  affiégent  celui  qui  les  éprouve  ,  &  qui  em¬ 
ploie  tous  les  moyens  dont  il  peut  difpoler  pour  , 
s’y  ioufîraiie.  Les  états  morbides  de  l’oreille  ne 
font  pas  moins  féconds  en’  perceptions  iliufoires 
qui  n’obtiennent  pas  notre  croyance  ,  8t  que 
l’homme  doué  de  raifon  attribue  à  leur  véritable 
caufe  ,  même  lorfqu’il  croit  entendre  des  .voix, 
des  fons ,  des  bruits  que  fa  (en  fai  ion  rapporte 
à  une  caufe  extérieure  &  diflincle  de  l’organe 
auquel  .  ils  paroiffent  arriver  fans  ceffe.  Ces 
remarques  s’appliquent  au  feus  de  l’odorat,  du 
goût  ,  dû  toucher ,  qui  ne  peuvent  éprouver 
certaines  altérations  ,  fans  occafionner  différen¬ 
tes  perceptions  morbides  qui  doivent  être  re¬ 
gardées  comme  les  lÿmplômes  de  ces  altera¬ 
tions. 

Les  perceptions  erronées ,  toujours  plus  compli¬ 
quées  que  les  perceptions  morbides,  8c  moins, fa¬ 
ciles  à  fonmettre  à  une  analyfe  philofopbique,  fe 
;  concilient  avec  l’intégrité  la  moins  douteufe  des 
I  organes  des  fens.  Quelquefois,  à  la  vérité,  elles 

E1  aroiffent  fe  borner  à  une  fenfation  unique  ,  mais 
;  plus  fou  vent,  elles  fe  manifeftent  fous  la  forme 
!  d’idées,  d’opinions ,  de  croyance,  autour  def- 
j  quelles  fe  groupent  différentes  fériés  de  pec- 
|  fées  &  d’aCtions ,  qui  en  font  les  conféquences. 
Dans  ce  dernier  cas,  les  perceptions  erronées  font 
défignées  fous  le  nom  à’ hallucinations  ,  &c  fe  mà- 
!  nifeitent  dans  diverfes  efpèces  de  véfanies ,  foit 
qu’elles  fe  montrent  comme  l’origine  ou  comme 
le  phénomène  principal  de  ces  véfanies  ,  foit 
qu’elles  furviennent  comme  des  accidens ,  ou 
comme  des  épiphénomènes,  à  toutes  les  époques 
de  ces  maladies. 

Le  plus  ordinairement  les  perceptions  morbides, 
qui  le' manifeftent  avec  le  caractère  d’hallucina¬ 
tions,  permettent  de  fuppofer  une  léfion  ,une  alté- 
tion  dans  le  cerveau,  altération  que  les  recher¬ 
ches  anatomiques  ne  font  pas  toujours  découvrir. 
'On  la  voitfurvenir,  du  moins  le  plus  fouvent,  dans 
les  véfanies  effentielles,  dans  quelques  névrofes  , 
dans  le  délire  à  la  fuite  des  affections  qui  ont  vi¬ 
vement  &  évidemment  troublé  l’orgauifatiou.  cé¬ 
rébrale. 

Ces  perceptions  erronées  ,  ces  hallucinations  , 
font  des  illufions  fi  complètes ,  qu’il  eft  difficile  de 
ne  pas  les  regarder,  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas,  comme  les  lymp tomes  du  délire,  ou  de 
l’aliénation  la  plus  confirmée. 

Les  perfonnes  chez  lefquelles  un  femblabîe  dé- 
fordre  cérébral  fe  manifefte  ,  voient ,  entendent 
des  chofes  qui  n’exiftent  pas ,  (entent  des  odeurs  U 
des  faveurs  également  iliufoires  :  déception  que 
l’on  ne  peut  attribuer  à' aucune  léfion  dans  les  or¬ 
ganes  des  fens.  Parmi  les  aliénés  chez  lefquels  ces 
perceptions  erronées  furviennent  pendant  les  ac- 
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cès,  les  uns  voient,  comme  Pafcal ,  un  gouffre  de 
feu  prêt  à  les  engloutir,  ou  marchent  avec  crainte 
&  précaution  ,  comme  s’ils  étoient  placés  fur  un 
fol  enflammé  &  volcanique  :  d’autres  fe  Tentent 
déchirés  par  des  coups,  par  des  atteintes  vio¬ 
lentes  ,  par  des  afpérités ,  ou  par  des  pointes  dont 
iis  cherchent  continuellement  à  éviter  le  contafl;  : 
d'autres  font  des  efforts  continuels  pour  repouffer 
des  odeurs  ou  des  faveurs  défagréables  81  impor- 

Les  perceptions  erronées,  &  ce  que  nous  appe¬ 
lons  les  hallucinations  Jenforiales  ,  font  très- 
fréquentes  Si-très- variées ,  dans  l’hypochondrie. 

(MoREAU  DE  DA  SaKTHE.  ) 

PERCHE,  fub.  f.  ( Hygiène.  )  Les  natnraliftes 
défignent  fous  le  nom  générique  de  perches,  un 
grand  nombre  de  peinons  acânîhoptérygiens  , 
qu’ils  ont  partagés  en  plu  fie  ors  groupes  ou  fériés 
compofées  d’efpèces  qui,  fans  être  également  ef- 
lirnées  ,  fervent  à  la  nourriture  des  hommes  dans 
tous  les  lieux  où  il  eft  poflible  de  fe  les  procurer. 

Le  plus  grand  nombre  des  poiffons ,  que  l’on 
rapporte  à  la  famille  des  Perches  ,  vivent  dans  la 
mer  :  ainfi  on  pêche  dans  laMéditerrauéeplufieurs 
Picarels  qui  appartiennent  à  cette  famille  ,  ainfi 
ue  plu  fleurs  Bogues,  principalement  le  Bogue  or- 
inaire  (f maris  ôoops). 

La  Daurade  o'rdinaire ,  l'une  des  perches  les 
plus  eftimées  ,  fe  pêche  dans  toutes  les  mers  ;  le 
Denté  ordinaire  ,  autre  efpèce  de  perche  que  l’on 
a  réunie  fous  un  groupe  a  fiez  confidérable  ,  fous 
le  nom  de  Dentés  ,  elt  allez  abondant  dans  cer¬ 
taines  parties  de  la  Méditerranée,  pour  que  l’on 
en  faffe  des  falaifons.  Le  Serran ,  que  l’on  trouve 
abondamment  auffi  dans  la  Méditerranée ,  eft 
très-connu  fous  le  nom  vulgaire  de  perche  de 

Les  Polyprions  appartiennent  aux  mers  d’Amé¬ 
rique.  La  perche  goujonnière  ( perça  cemua )  ,  & 
toutes  les  perches  de  la  famille  des  Gremilles  , 
vivent  dans  l’eau  douce. 

La  plupart  dès  perches  que  M.  Cuvier  a  rap¬ 
portées  à  la  feclion  des  Perfèques  ,  dont  les  na¬ 
geoires  dorfales  font  profondément  divifées,  £e 
trouvent,  comme  les  efpèces  que  nous  venons 
d’indiquer  ,  dans  plufieurs  mers  différentes. 

Le  Koferé  ou  gras-d’eau  ,  le  brochet  de  mer, 
le  rouget,  font  rapportés  aux  perfèques  ;  ce  der¬ 
nier,  que  l’on  trouve  abondant  fur  les  côtes  de 
Provence  ,  eft  un  des  poiffons  les.  plus  eftimés.  On 
fait  le  prix  que  les  Romains  y  attachoient,  &  le 
foin,  le  raffinement,  avec  lequel  ils  les  confer- 
voient  vivans  dans  de  petits  ruiffeaux.  Trois  ef¬ 
pèces  de.Muges,  qui  fe  reffemblent  beaucoup,  fe 
pêchent  abondamment  dans  la  Méditerranée  ,  8c 
fournifl'ent  un  très-bon  aliment.  * 

Les  perches  proprement  dites ,  mais  principa- 
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lement  la  perche  d’eau  douce  ( perça  Jluviatilis  ), 
eft  encore  bien  plus  eftimée  ;  celles  du  lac  de  Ge¬ 
nève  8t  du  Rhin  jouiffent  en  particulier  d’une 
grande  imputation.  On  recherche  également  beau¬ 
coup  l’éfpèce  de  perche  défignée  fous  le  nom  de 
loup  (  perça  labrax  )  ,  l’un  des  poiffons  les  meil¬ 
leurs  &  les  plus  communs  de  la  Méditerranée. 

Le  Kechr  ou  perça  nilotica,  que  l’on  croit  être 
le  Latus  des  Anciens ,  fe  pêche  dans  le  Nil , 
dont  il  eft  le  plus  grand  poiffon. 

Les  Vives  que  l’on  comprend  dans  un  autre 
groupe  ou  famille,  le  groupe  des  Scienes,  four¬ 
nit  une  efpèce  (.la  vive  ordinaire )  très-recher¬ 
chée  par  les  gourmands. 

La  chair  du  poiffon  que  l’on  ferl  le  plus  ordi¬ 
nairement  fur  nos  tables ,  en  Europe ,  eft  beau¬ 
coup  plus  légère  ,  beaucoup  moins  graffe ,  moins 
huileufe  que  celle  du  plus  grand  nombre  des  poif¬ 
fons  également  employés  comme  nourriture.  On 
la  confeille  fouvent  aux  malades,  aux  convalef- 
cens  ,  ainfi  que  le  merlan  ,  le  carrelet,  la  limande , 
parce  que  cet  aliment  eft  digéré  en  général  avec 
facilité ,  &  qu’il  ne  contient  aucun  de  ces  maté¬ 
riaux  ftimulans  ou  trop  nourriffans  qui  pouvroient 
devenir  un  excitant  morbide,  fébrile  ou  non 
fébrile  ,  ou  fatiguer  même  les  organes  de  la  di- 
geftion.  (  L.  J.  M.  ) 

PERCHOT,  f.  m.  -  (  Hygiène.  )  Les  naturaliftes 
défignent  fous  ce  nom  la  loixanté-einquiènie  el- 
pèce  de  poiffons,  qui  fe  trouvent  compris  dans 
la  grande  famille  des  Perches.  (  Voyez  ce  mot.  j 
(  L.  J.  M.  ) 

PERCIVAL  (Thomas)  ( Biog .  nié  die.  )  ,  doc¬ 
teur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Leyde,  auquel 
nous  fommes  redevables  de  plufieurs  favans  mé¬ 
moires  dont  il  a  enrichi  le  recuefide  la  Société  de 
Manchefter  81  les  Tranfaclions  philojophiques  On 
cite  ,  comme  un  de_s  plus  remarquables  ,  fon  mé¬ 
moire  fur  le  quinquina  ,  dans  lequel  il  démontre, 
contre  l’opinion  généralement  reçue  ,  que  la  force 
agiffantede  ce  médicament  n’eft  pas  due  à  un  prin¬ 
cipe  particulier.  Les  recherches  de  Percival  fin¬ 
ies  racines  de  Colombo  &  de  Jèneka  ne  font  pas 
fans  offrir  quelqu’iniérêt;  ce  fut  ce  médecin  qui, 
le  premier,  eut  l’idée  d’adminiftrer  le  gaz  acide 
carbonique  comme  moyen  de  diminuer  les  acci- 
dens  de  la  phthifie  pulmonaire.  Ce  médecin,  qui 
étoitné  en  1740  à  Warrington ,  dans  le  comté  de 
Laneaftre ,  mourut  à  Manchefter  vers  le  milieu  de 
l’année  1804.  Nous  avons  de  lui  : 

Medical  and  experimental  ejjay  ôn  the  em- 
piric  and  dogmatic  ,  on  the  Aflringents  and  Bit - 
ters ,  on  the  operation  of  Blijlers  and  on  the 
rejjemblance  Between  chyle  and  Milk.  Londres 
1767,  in-8°. 

On  the  efficacy  of  éxtemdl  applications  in  the 
angina  maligna.  Manchefter ,  1770  ,  in-8°. 
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Medical  and  experimental  eJJays ,  &c.  Londres , 
>77 2  >  in*8°-  (0- 

AJathers  inflruction  to  his  children.  Manchef- 
ter,  1775, 1800, 5  vol.  in-8°. 

Medical  jurisprudence  ,  or}  a  Code  ofthe  thies 
and  inflitutes  adopted  to  the  profejfion  of  phyfîc 
and  Surgery.  Manchefter  ,  in-8°. ,  1800. — Ibid. , 
j8o3  ,  in-8°.  £A.  J.  T.  ) 

PERCLUS ,  adj.  (  Pathol.  )  On  donne  ordinai¬ 
rement  ce  nom  ,  à  celui  dont  les  membres  ne  peu¬ 
vent  exécuter  aucun  mouvement  par  fuite  de 
goutte  ,  de  rliumatifme ,  &c.  (A.  J.  T.  ) 

PERCUSSION,  f.  f.  ( Pathologie .  Diagnojlic .) 
Méthode  d'exploration  qui  confille  à  frapper  une 
partie  dans  la  vue  d’éclairer  le  diagnoftic  d’uue 
maladie. 

A.  PercuJJion  du  crâne.  —  Dans  le  cas  de  plaie 
ou  de  contulion  à  la  tête  ,  lorfqu’il  y  avoit  doute 
fur  l’exiftence  d’uue  fraflure  du  crâne  ,  on  étoit  ! 
autrefois  dans  l’ufage  d’exercer  la  percuffion  fur 
cette  partie  au  moyen  d’un  corps  dur,  comme 
une  clef,  Stc.  La  netteté  du  fon  donnait  à  penfer 
qu’il  n’y  avoit  pas  de  folution  de.  continuité  des 
os  :  ce  moyen  ,  peu  certain  dans  le  cas  de  ûmple 
iiflure  ,  feroit  peut-être  plus  fignificatif  s’il  y  avoit 
ifolément  des  pièces  offeufes  fracturées.  Il  eft  au¬ 
jourd’hui  à  peu  près  abandonné. 

B.  PercuJJion  des  dents.  —  La  carie  &  les  au¬ 
tres  maladies  des  dents  n’en  occupent  pas  toujours 
la  couronne  ou  les  parties  fituées  hors  de  l’alvéole; 
la  douleur  elle  -  même  fe  fait  fympathiquemeat 
fenlir  dans  des  points  de  l’arcade  dentaire  plus 
ou  moins  éloignés  du  véritable  liège  de  l’affeâion 
odontalgique  :  de  là  de  grandes  difficultés  pour 
déterminer  quelle  eft  la  dent  gâtée  ;  de  là  auffi 
beaucoup  d’héfitation  fur  le  parti  à  prendre  pour 
débarrafler  le  patient  des  douleurs  parfois  atroces 
dont  il  eft  tourmenté.  M.  Duval ,  dentilte  très- 
diltingué,  foumet  alors  l’arcade  dentaire  à  une 
exploration  bien  Ample  ,  qui  conGfte  "à  frapper 
avec  un  ftylet  moufle  fucceffivement  toutes  les 
dents.  Cette  percuffion  devient  douloureufe  lorf- 
qu’elle  porte  fur  la  dent  malade. 

C.  PercuJJion  de  l’ abdomen.  —  La  qualité  du 
fon  rendu  par  l’abdomen  percuté,  fert  à  faire  re- 
connoître  quelques  -  unes  des  maladies  qui  ont 
leur  fiége  dans  cette  cavité.  Dans  la  tympanite  , 
par  exemple  ,  le  Ion  eft  très-clair  &  reffemble  à 
celui  que  rend  un  tambour  recouvert  d’une  étoffe 
de  laine;  circonftance  qui  a  donné  à  la  maladie 
le  nom  qu’elle  porte.  Il  arrive  ,  du  relie  ,  que 
fonore  prefque  partout ,  le  ventre  préfente  un  fon 


(1)  Tous  les  écrits  de  Pereival  qui  fe  rattachent  à  la  mé¬ 
decine,  ont  été  réunis,  en  1807,  dans  quatre  volumes  in  8°., 
.&  dans  la  même  année ,  ils  ont  été  imprimés  à  Mascheiter, 
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mat  dans  une  portion  circonfcrite  de  fon  étendue, 
telle  que  l’un  ou  l’autre  hypocko'ndre  ,  la  ft  lfe 
iliaque  droite  ou  gauche  ,  &.c.  On  peut  alors  pvé- 
fumer  qu’il,  exifte  en  cet  endroit  un  engorgement 
du  foie ,  de  la  rate  ,  des  ovaires  ,  ou  qu’une  tu*- 
rneur  quelconque  s’eft  développée  dans  le  ventre. 

Dans  l’hydropifie  ,  le  fon  de  l’abdomen  eft  éga¬ 
lement  mat;  mais  fi ,  pendant  que  l’on  percute 
d’une  main,  l’onapplique  l’autre  main  fur  un  point 
du  ventre  plus  ou  moins  éloigné  ,  cette  dernière 
reçoit  l’impreffion  comme  du  choc  d’un  liquide  ; 
c’eft  ce  que  les  médecins  appellent  Jlot  ou  Jluc - 
tuation.  Dans  les  hydropifles  enkyllées  de  l’ovaire, 
dans  la  groflefle  ,  la  Üucluation  n’exifle  pas  :  à  plus 
forte  raifon  manque-t-eile  lorfque  la  tuméfaction 
du  ventre  tient  à  l’obéfité ,  au  développement 
d’une  tumeur  fquirrbeufe,  &c. 

D.  PercuJJion  de  la  poitrine.  —  On  a  cherché 
dans  Hippocrate  des  traces  de  cette  méthode  ,  & 
l’on  a  cru  en  rencontrer  dans  les  prénotions  de 
Cos.  (  Prœnot.  coac.  423 ,  Fois.  )  Mais  il  eft  évi¬ 
dent  que  le  paffage  a  trait  à  la  fuccuffion  &  nul¬ 
lement  à  la  percuffion  ;  auffi  eft-on  aujourd’hui 
parfaitement  d’accord  pour  attribuer  l’honneur 
de  cette  découverte  à  Auenbrugger ,  médecin  de 
Vienne.  Dans  un  ouvrage  ex  prqfejjo  ,  écrit  en 
latin  8t  publié  à  Vienne  en  1761  ,  fi  l’on  en  juge 
par  la  préface ,  qui  porte  la  date  du  3l  décembre 
1760  ,  Auenbrugger  reeoromandoit  fortement  fa 
méthode  aux  praticiens.  S’appuyant  fur  une  ex- 
érience  de  l’ept  années  ,  il  en  fignaloit  toute 
importance,  &  la  plaçoit  en  première  ligne  après 
l’exploration  du  pouls  St  de  la  refpiration.  Néan¬ 
moins  les  médecins  la  négligèrent  pendant  long¬ 
temps.  Malgré  une  première  fraduâion,  inférée 
par  Rofière  de  la  Chafl’ague  à  la  fnite  de  fon  Ma¬ 
nuel  des  pulmoniques  (  Paris  ,  J  770  )  ,  la  percuf¬ 
fion  étoit  entièrement  ignorée  en  France  ,  lorfque 
Corvifart  la  mit  en  pratique  h  enfeigna  à  les 
élèves  tout  le  parti  qu’on  pouvoit  en  tirer.  II 
n’eft  perfonne  aujourd’hui  qui  ne  connoifl’e  la  tra¬ 
duction  d’ Auenbrugger  ,  donnée  par  ce  célèbre 
profefléur  en  1808  ,  &  .enrichie  par  lui  de  com¬ 
mentaires  ,  fruit  de  fa  propre  expérience. 

Du  pmcédé  opératoire.  —  La  perfonne  foumife 
à  celle  épreuve  doit  être  couverte  de  vêlemen* 
légers  ,  étendus  fur  la  poitrine  de  manière  à  n’y 
former  ancuu  pli.  Si  le  tilï’u  des  vêtemens  eü 
épais ,  on  fent  que  cela  nuira  à  l’exploration ,  fur- 
tout  s’il  s’agit  d’apprécier  des  nuances  délicates. 
D’autre  part ,  la  poitrine  tout-à-fait  nue  ,  frappée 
par  une  main  nue  ,  rend  un  fon  modifié  par  la 
rencontre  de  ces  deux  furfaces  polies  :  auffi  Auen- 
bruggér  recommande-t-il  que  la  main  qui  frappe 
foit  armée  d’un  gant.  Mais  ,  comme  le  remarque 
Corvifart ,  l’habitude  rend  ces  précautions  moins 
importantes. 

Il  faut ,  autant  que  poffible ,  avoir  foin  de  pla¬ 
cer  la  poitrine  du  patient  dans  une  pofilion  droite  , 
en  forte  que  la  direclicn  d’un  côté  foit  la  mémo- 
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que  du  côté  oppofé.  fl  convient  d’en  dire  autant 
des  membres  thoraciques,  lefquels  doivent  tou¬ 
jours  être  placés  dans  uue  direction  femblable. 

S’il  s’agit  d’explorer  le  devant  de  la  poitrine  , 
le  malade  peut  i  n  d  i  lfére  m  m  en  t  être  alîis  ou  cou¬ 
ché.  Dans  le  premier  cas,  la  tête  devra  être  main¬ 
tenue  droite  &  un  peu  relevée  ;  les  épaules  feront 
dirigées  en  arrière  ,  les  bras  feront  rangés  le  long 
du-  tronc. 

Pour  examiner  les  parties  latérales-,  le  malade 
peut  encore  relier  couché  ou  le  mettre  fur  fon! 
ïeàn.t;  mais  il  faut  que  lès  deux  bris  foieut  rele-i 
vés  de  la  même  manière  jufque  par-deffus  la  tête ,; 
ou  que  du  moins,  éloignés  du  tronc  dans  une; 
direction  femblable  ,  ils  fa  dent  tous  les  dèux  un 
même  angle  avec  lui. 

Pour  percuter  en  arrière,  on  couchera  le  malade 
fur  le  ventre ,  ou  ,  ce  qui  vaut  infiniment  mieux , 
on  le  fera  fe  tenir  a'ffis,  la  tête  penchée  antérieu¬ 
rement,  le  dos  arrondi  ,  les  épaules  ramenées  en 
avant ,  les  bras  croîfés  fur  la  poitrine. 

La  percuffion  s'exerce  avec  la  main  nue,  ou,! 
comme  le  veut  Auenbruggér ,  revêtue  d’un  gant. 
Les  doigts  , Te  plus  fouvent,  font,  réunis  de  ma¬ 
nière  à  frapper  enfetnble  la  poitrine  ;  d’autres  fois,  ; 
la  inain  ouverte  percute  à  plat  cette  cavité.  En! 
arrière,  on  peut  encore  fè.férvir  du  cylindre  ou 
fcétliofcope.  Le  coup  eft  plus  bu  moins  fort,  fui-; 
■vant  l’épaifieur  des  vêtemens  ,  l’émbonpoiut  du; 
fujet,  le  mal  qu’il  s’agit  de  découvrir.  On  le  ré¬ 
pète  plufiéurs  fois,  &  avec  une  certaine  lënteur,! 
la  refpii’ation  s’exerçant  naturellement  ,  ou  bien 
le  malade  fufpendant  fes  mouvetnens  refpiratoi- . 
res.  On  compare  le  fon  delà  percuffion  efï’eêluée 
la  poitrine  étant  vide  d’air,  avec  celui  que  four¬ 
nit  celle  cavité  diftendue  par  mie  très  -  grande 
-infpiratibn.  On  a  foin  de  frapper  alternativement 
les  parties  eori-efpondantes  des  déiix  cavités  tho¬ 
raciques ,  les  doigts  eonfervaut  la  même  difpofi- 
tion ,  le  coup  ayant  la  même  direêlion  &  portant 
fur  les  mêmes  parties,  car  c’eft  furtout  la  com- 
paraifon  du  fon  rendu  par  l’une  &  l’autre  des  ca¬ 
vités  thoraciques  qui  fournit  le  plus  de  données  au 
praticien;  or,  la  percuffion  qui  porte  furies  efpaces 
intercoftaux  ,  ne  peut  en  aucune  manière  fe 
comparer  à  celle  qui  porte  fur  les  clavicules  ou 
fur  lès  côtes.  Le  fon  n’eft  pas  le  même,  à  beau¬ 
coup  près ,  lorfque  le  coup  eft  fort  que  lôrfqu’il 
eft  foible,  lorfque  les  doigts  font  réunis  que  iorf- 
que  la  main  eft  ouverte,  &c.  &c. 

Si  l’on  pratique  la  percuffion  fur  des  fujets  très- 
affçûblis,  il  faut  évitér,  autant  que  pofïible,  les 
grands  moüvemens  du  tronc  ,  lefquels  ne  font  pas 
alors  fans  de  graves  incônvéniens.  On  doit  pren¬ 
dre  garde  auffi  que  le  choc  des  doigts  ne  l'oit  rude 
ou  trop  violent;  il  en  pourrait  relui ter’des  dou¬ 
leurs  allez  vives  qui  fe  prolongeroient  plus  ou 
moins  long-temps.  J’ai  vu  des  malades  fe  plaindre 
amèrement  de  la  rudeffe  de  ceux  qui  les  avoient 
percutés ,  &  craindre  beaucoup  le  retour  de  nou- 
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velles  explorations.  J’ai  vu  chez  plufiéurs  les  dou¬ 
leurs  de  poitrine,  la  toux,  l’opprelîion  ,  la  fièvre, 
en  être  conGdérablément  augmentées.  Ces  incon- 
niens ,  dont  favent  très-bien  fe  garantir  les  mé¬ 
decins  exercés ,  ne  doivent  affurément  pas  être 
imputés  à  la  méthode  confidérée  eu  elle -même, 
mais  bien  au  mauvais  ufage  qu’on  en  fait.  Aufli 
eft-il  eflentiel  que  les  jeunes  praticiens  eu  foieut 
avertis ,  afin  qu’ils  prennent  les  précautions  né- 
ceffaires  pour  les  éviter. 

Du  fon  naturel  du  thorax. — Dans  l’état  fain ,  la 
percuffion  de  la  poitrine  fournit  un  fon  clair,  affez 
exaélement  comparé ..  par  Auenbrugger,  à  celui 
que  vend  la  caiife  d’un  tambour  couvert  d’une 
étoffe  groffière.  En  avant,  ee  fon  eft  perceptible  & 
doit  être  examiné  furies  clavicules,  &  endefcen- 
daot  à'  droite  jufqu’à  la  fixième  côte  fternale,  a 
gauche  jufqu’à  la  quatrième  feulement,  le  cœiir 
empêchant  de  le  percevoir  plus  bas.  En  arrière, 
les  deux  côtes  réfonnent  de  la  même  manière, 
même  quoique  moins  diftinâement  jufque  fur 
l’épine  dorlale  ;  mais  l’endroit  le  plus  lonore  ell 
l’elpace  fituë  aU-deflous  de  l’angle  inférieur  de 
l’omoplate.  Sur  les  parties  latérales,  le  l’on  clair 
s’entend  moins  bas  à  droite  qu’à  gauche ,  le  foie 
de  ce  côté  refoulant  un  peu  le  diaphragme  vers  la 
poitrine.  A  gauche,  il  arrive  quelquefois  que  le  fou 
acquiert  une  intenfité  prefque  tympanique  :  ceci 
tient  ordinairement  à  la  préience  de  gaz  dans  l’el- 
tomae.  Mais  avec  un  peu  d’habitude ,  on-diftin- 
guera  facilement  ce  jon  Jlomachal  du  véritable 
Jon pectoral;  on  le  conçoit  du  refte.  Dans  l’infpi- 
ration,  le  fon  eft  moins  mat  que  dans  l’expiration  , 
&  cela  en  raifon  du  volume  de  l’air  introduit  dans 
les  poumons. 

Un  embonpoint  confidérable ,  le  développe- 
meu  tdes  mamelles  chez  les  femmes,  l’intumefcence 
du  ventre  par  fuite  de  grolfelfe,  d’hydropilie  , 

•  d’obftruâion  ,  nuifent  à  la  clarté  du  Ton,  fur- 
tout  dans  la  portion  la  plus  inférieure  de  la  poi¬ 
trine  :  encore  üiie  grande  habitude  permet-elle, 
malgré  ces  obftaclês,  de  diftingüer  des  poumons 
très -perméables  de  ceux  qui  ne  le  font  pas. 

La  maigreur  &  le  jeune  âge  font1  des  circonf- 
tancés  propres  à  rendre  lenfihles  les  moindres 
nuances  du  Ton.' 

Du  fon  du  thorax  dans  l’état  morbide.  — La 
préfence  de  l’air  dans  les  poumons  eft  évidem¬ 
ment  la  câftfe  de  la  clarté  (lu  fon  produit  par  la 
percuffion  du  thorax.  Toute  caufe  de  nature  à  reu- 
dre  moindre  la  quantité  de  ce  fluide  ,  doit  donc 
influer  fur  la  fonoréilé  de  la  poitrine.  Voilà  en 
deux  mots  toute  la  théorie  de  la  percuffion. 

Le  fon  naturel  du  thorax  peut  être  modifié  en 
plus  ou  en  moins. 

Auenbriîgger  paraît  avoir  connu  l’augmenta¬ 
tion  morbide  de  la  fonoréité  du  thorax.  Il  dit 
dans  fon  §.  XII  :  Si  in  aliquâ  thoracis  parte 
fjhorâ  ,  eâdem  interfitate  percuffa ,  Jonus  al- 
tior  ;  môrbofurn  ibi  JubeJJe  notât  ubi  altitude 
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major ;  &  comme  le  §.  XIII  parle  immédiatement 
du  ion  plus  obfcur ,  fonus  obj’curior,  il  eft  bien 
clair  que Jonus  altior&L  altitudo  major  s’en  tendent 
d’un  fon  plus  clair,  plus  fuperficiel.  C’eft  donc  à 
tort  que  Corvifart ,  dans  l’ignorance  où  il  étoit  des 
cas  dans  lefquels  le  fon  eft  réellement  augmenté  , 
refufe  à  ces  mots  leur  lignification  véritable , 
&  accule  Rofière  de  la  Chaflagne  de  les  avoir 
mal  rendus  dans  fa  traduâion.  Une  autre  confé- 
quence  pratique  fort  importante,  c’eft  qu’il  ne 
faut  pas ,  loriqu’un  des  côtés  de  la  poitrine  eft 
plus  fonore  que  l’autre,  fe  preffer  d’annoncer  que 
c’eil  lui  qui  eft  le  fiége  du  mal. 

Le  plus  fouvent,  il  faut  en  convenir,  les  ma¬ 
ladies  des  organes  peêtoraux  font  de’ nature  à  di¬ 
minuer  l’inteufité  du  fon  produit  par  la  percuflion 
de  cette  cavité.  Cette  diminution ,  plus  ou  moins 
grande ,  parvient  jufqu’au  point  de  ne  plus  rendre 
qu’un  fon  feinblable  a  celui  d’une  cuille  frappée  , 
tunquam  percufiifemoris.  C’eft  là  le  fon  tout-à- 
fait  mat.  Le  fon  mat  peut  n’exifter  que  dans  l’ex- 
nration  ,  &  la  fonoréité  reparoître  au  moins  dans 
es  grandes  infpirations.  Ceci  annonce  que  l’obf- 
lacle  à  la  perméabilité  du  poumon  eft  allez  fuper- 
ficiel;  dans  le  cas  contraire,  on  doit  croire  à  un 
empêchement  plus  profond  de  lafonêlion  refpira- 
toire  de  ce  côté.  Il  arrive  que  la  région  du  thorax,  ' 
diamétralement  oppofée  à  celle  qui  a  d’abord  été 
percutée,  rend  union  également  mat  ;  cela  prouve 
que  la  maladie  occupe  toute  l’étçndue  de  cette 
portion  de  la  cavité  thoracique.  ' 

Les  données  fournies  par  la  percuflion  ne  fe 
bornent  pas  à  dénoncer  un  obîlaele  à  la  per¬ 
méabilité  des  poumons  3  elles  peuvent  encore  Ser¬ 
vir  jufqu’à  ün  certain  point  à  découvrir  fi  c’eft  un 
fluide  ou  un  folide  qui  s’oppofe  à  l’entrée  de  l’air 
dans  la  poitrine.  Dans  ce  dernier  cas,  la  percuflion 
donne  des  réfultats  invariables  ,  quelle  que  foit 
l’attitude  où  l’on  place  le  malade.  Dans  le  premier, 
au  contraire,  les  fluides  tendant  toujours  à  fe  porter 
vers  les  parties  les  plus  déclives  ,  les  points  mats  &. 
fonores  du  thorax  varieront  fui  vant  la  polition  de  la 
poitrine.  Ce  ligne,  au  furplus ,  feroit  en  défaut  fi  la 
cavité  où  le  fluide  eft  épanché  s’en  trouvoit  com¬ 
plètement  remplie  :  encore  des  doigts  exercés  par- 
viendroient-ils  à  difcerner,  à  l’aide  de  quelque 
l’enfalion  inexprimable ,  li  la  caufe  de  l’obfcuiité 
du  fon  eft  liquide  ou  folide. 

On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  pour  apprécier 
toutes  ces  nuances ,  il  faut  s’être  exercé  fur  un 
grand  nombre  d’individus  dans  l’état  de  fanté  &  de 
maladie. 

Des  maladies  qui  augmentent  la  fonoréité  du 
thorax.  —  Ces  maladies  l'ont  :  certains  allhmes , 
la  dilatation. des  bronches  ,  l’emphyfème  du  pou¬ 
mon,  le  pneumothorax ,  le  pneumo -hy dro thorax . 

On  rencontre  des  ajlhmatiques  chez  lefquels  la 
refpiration  eft  habituellement  puérile.  Le  bruit 
refpiratoire ,  pendant  l’accès  ,  fe  fait  entendre 
avec  une  grande  force  ,  quoique  mêlé  de  râle 
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fibilant.  M.  Laennec  fuppofe  que  chez  ces  indi¬ 
vidus,  le  befoin  de  refpirer  eft  naturellement  très- 
conûdérable  ,  en  forte  qu’une  diminution  aflez  lé¬ 
gère  de  la  quantité  d’air  ordinairement  infpiré, 
ioffit  pour  produire  une  dyfpnée  parfois  très-fa¬ 
tigante.  Or,  dans  cette  fitualionda  poitrine  eft  ha¬ 
bituellement  très-fonore. 

La  dilatation  des  bronches  eft  en  général  une 
léfion  organique  locale.  La  fonoréité  partielle  de 
Ja.poitrine  doit  en  être  le  réfultat.  La  qualité  du 
bruit  refpiratoire  ,  c’eft-à-dire  fon  abfence  pref- 
que  complète  dans  l’endroit  le  pins  fonore  ,  la 
bronchophonie  ou  la  réfonnance  de  la  voix,  &  la 
préfence  d’un  râle  fibilant ,  font  des  moyens  de 
reconnôître  cette  difpofition.  * 

Uemphyfème  dû  poumon  préfente  aufli  la  coïn¬ 
cidence  peu  concordante  d’une  plus  grande  fo¬ 
noréité  du  thorax  ,  avec  la  nullité  prefqu’abfolue 
du  bruit  refpiratoire  &  le  mélange  d’un  ronchus 
fibilant  rare. 

Dans  le  pneumothorax  ,  la  percuflion  fournit 
également  un  fon  très-clair,  &  le  bruit  refpiratoire 
n’eft  nullement  perceptible ,  à  moins  qu’à  travers 
le  liquide  épanché ,  il  n’y  ait  tranfmiflion  des  phé¬ 
nomènes  de  la  refpiration  bronchique. 

Dansle  pneumo-hy  dro  thorax,  le  fon  eft  partiel¬ 
lement  plus  mat,  partiellement  plus  clair;  il  y  a 
abfence  complète  de  la  refpiration  du  côté  ma¬ 
lade  ;  mais  ici  le  tintement  métallique  ,  la  men- 
furation,  le  flot  produit  parla  fuccufîion,  viennent 
rectifier  les  données  inexaêles  que  fournit  la  fimple 
percuflion. 

Enfin  la  tympanile,  foit  de  l’eftomac  ou  des 
inteüins  ,  foit  du  péritoine  t  peut  produire,  à  la 
percuflion  ,  un  fon  très-clair,  furtout  vers  l’hypo- 
chondre gauche.  Le  Ton  ,  en  pareil  cas,  prend  un 
timbre  très-reconnoiflable  que  l’on  pourroii  appe¬ 
ler  tympanique  :  la  refpiration  en  cet  endroit 
manque  quelquefois  complètement.  Dans  le  pneu¬ 
mopéricarde, affection  plutôt  foupçonnée  qu’obfer- 
vée,  le  fon  deviendroit  moins  mat  qu’il  ne  Teft  or¬ 
dinairement  dans  la  région  du  coeur. 

Dans  tous  ces  cas  i’aufcullation  &  la  percuflion 
fe  prêtent,  comme  on  voit,  des  fecours  mutuels 
fans  lefquels  l’établiflement  d’un  diagnoftic  affuré 
deviendroit  impofiible. 

Des  maladies  qui  diminuent  ou  détmijent  la 
fonoréité  du  thorax.  —  Avant  de  parler  des  aiï'ec- 
tions  de  poitrine  proprement  dites  ,  il  convient  de 
dire  que  certaines  maladies  aiguës  ,  étrangères 
jufqu’à  un  certain  point  aux  organes  pectoraux  , 
exercent  une  influence  réelle  fur  la  percuflion 
du  tborax&  en  obfcurciflent  le  fon  d’une  manière 
notable. 

C’eft  ainfi  qu’Auenbrugger  a  obfervé  une  épi¬ 
démie  de  fièvre  pétéchiale  dans  laquelle  il  y  avoi  t, 
avant  l’éruption,  obfcurité  du  fon  pectoral.  Corvifart 
a  obfervé  la  même  chofe  dansla  variole,  larougeole, 

,  la  miliaire  ,  la  fcarlaline.  Il  eft  difpofé  à  regarder 
£  ces  «Ueètions  comme  déterminant  dans  la  période 
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d’iuvafion  une  turgefcence  confidérable  vers  les 
poumons  qui  en  font  plus  ou  moins  obftrués ,  mais 
non  pas  enflammés.  Ce  célèbre  profeffeur  a  éga¬ 
lement  obfervé  qu’en  général  ia  Ionoréité  reparoif 
foit  à  mefure  que  l'exanthème,  le  manifelloit  à 
l’extérieur.  Dans  certaines  épidémies  de  fièvres 
exanthématiques,  l’obfcurité  du  l'on  perlilte  jufau’à 
la  fia  de  la  maladie. 

Parmi  les  maladies  des  vifcères  thoraciques  qui 
modifient  &c  obfcurcillènt  le  l'on  pectoral,  il  faut 
noter  la  pleuréfie  ,  la  pneumonie  ou  péripneumo¬ 
nie  ,  la  phthifie ,  les  productions  accidentelles ,  les 
-épanchemeus  liquides  ,  l’hypertrophie  avec  di¬ 
latation  ,  l’hydropéricarde  ,  &c.  8tc. 

Dans  la  pieuréfi#aiguë,  l’invafion  des  fymptô- 
mes  précède  quelquefois  de  quelques  .heures  &. 
"même  de  quelques  jours  le  moment  où  le  fon.de 
la  poitrine  s’obfcurçit.  Cependant  comme  l’épan¬ 
chement  pleurétique  ne  tarde  .pas,  en  général,  à 
s’effectuer  ,  St  que  la  perméabilité  du  poumon  en 
éprouve  une  atteinte  profonde  ,  il  en  ré  fuite  que 
le  plus  fouvent  le  ton  devient  mat  prefqùe  dès  le 
début  de  la  maladie. 

Il  en  elt  de  même  de  la  pneumonie  aiguë, 
F  infarctus  du  poumon  enflammé  elt  bientôt  rendu 
fenfiblepari’pbfcurité  ouianuiiité  du  l'on  pectoral. 
L’exillence  des  phénomènes' propres  à-i’une  St 
à  l’autre,  de  ces  allèclions,  met  donc  fur  la  voie 
pour  recourir  à  cette  méthode  d’exploration,  St 
celle-ci,  à  Ton  tour,  procure  bientôt  la  confirma¬ 
tion  du  diagnoftic  ,  fondé  d’abord  fur  les  iymp- 
tômes  ou  lignes  pbyfiologiques  du  mal,  lelqueis 
font  toujours  plus  ou  moins  équivoques. 

Souvent,  au  contraire,  dans  la  pleuréfie,  comme 
•dans  la  pneumonie  chronique  ,  aucun  fymptôme 
ne  vient  nous  donner  l’éveil  fur  iëxiltence  du 
mal.  L’affeûion  fait  quelquefois  de  très-grands 
progrès  avan  t  . que  le  malade  en  foit  averti.  Un  peu 
de  trouble  ,  quelque  malaife  vague  ,  une  fièvre 
légère,  accompagnée  de  redoublemens  afi’ez  peu 
fenfibles  ,  quelquefois  St  non  conflamment ,  une 
toux  rare  &  l’èche  à  laquelle  le  malade  ne  fait 
guère  attention,  la  perte  de  la  fraîcheur  St  l’a- 
maigriffement  ,  tels  font  les  leuls  effets  mani- 
fefies  de.  ces  phlegmafies  latentes,  8t  fi  l’on  lë 
détermine  à  pratiquer  laperculfion,  on  ell  tout  fur- 
pris  de  trouver  une  obfcurité ,  une  abfence  du  fon 
dans  une  portion  fouvent  étendue,  quelquefois 
dans  la  totalité  d’un  des  côtés  du  thorax.  Alors  on 
tje  peut  plus  conferver  de  doute  fur  l’affeéfion  de 
poitrine  ,  dont  on  mefure  l’étendue  d’après  la  hau¬ 
teur  à  laquelle  le  fon  efi  mat  ou  obfcur,  &.  dont  on 
circonfçrit  parfaitement  les  limites  au  moyen  de 
la  même  exploration. 

Ces  plenréfies  on  pneumonies  chroniques  font 
quelquefois  primitives,  8t  c’eft  aiorsfurtout  quelles 
relient  long-temps  latentes  j  d’autres  fois ,  au  con¬ 
traire  ,  elles  fuccèdent  à  des  inflammations  aiguë's 
de  la  poitrine  j  alors  on  en  ell  ordinairement  averti 
parce  que  les  fymptôjnes  du  mal  primitif  ne  dif-  j 
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paroiffeut  pas  complètement  &c  que  la  convalef- 
cence  eil  plus  quëdouteufe. 

D’autres  fois  encore ,  elles  reconnoiffent  pour 
caufes ,  d’autres  inflammations ,  d’autres  affeôlions 
locales  dont  elles  font  la  crife  ou  la  métaflaie. 
D’autres  fois,  enfin,  ces  phlegmafies  chroniques 
font  la  fuite  &  la  terminai  fon  de  fièvrès  continues 
graves,  de  diverfe  nature,  de  maladies  eu  appa¬ 
rence  les  pins  étrangères  aux  vifcères  contenus 
dans  la  poitrine.  Au  furplus,  ces  deutéropathies  ne 
furprendront  pas  les  praticiens  j  qui  lavent  fort  bien 
.que  dans  toutes  les  maladies  graves,  il  exifte 
prefque  conflamment  un  catarrhe  fec  ou  humide 
plus  ou  moins  intenfe  ,  quoique  fouvent  latent , 
mais  dontl’aufcultation  rendl’exiltenceincontella- 
hle.  Or,  pour  peu  qu’à  raifen  d’une  difpofition  in¬ 
dividuelle  ,  ou  de  la  direction  naturelle  du  travail 
morbide,  ou  de  la  nature  de  la  coniti  tulion ,  ou 
de  l’épidémie  régnante  ,  ou  du  refroidiffement  de 
ratmofphère,  d’une  fortie  prématurée,  de  l’expor 
fition  au  froid,  ou  pour  rtoute  autre  railon  qu’il 
n’eft  pas  toujours  poffibfe  d’alligner  ,  le  catarrhe 
dout  il  s’agit  acquière  une  inteniité  plus  grande, 
on  conçoit  que  le  parenchyme  pulmonaire  lui- 
même  peut  le  prendre  :  de  là  les  affections  chro¬ 
niques  dont  il  s’agit,  de  là  cette  obfcurité  du  fou 
peèforal  qui  met  enfin  le  praticien  au  courant  de  ce 
qui  fe  pâlie. 

Il  efl,  on  le  conçoit,  d’une  très-haute  impor¬ 
tance  de  ne  pas  négliger  cette  couvérfion  des  ma¬ 
ladies  j  il  elt  du  plus  haut  intérêt  de  la  réconnoi- 
tre  dès  le  début}  les  conféquences  n’en  (ont  que 
trop  fouvent  fort  gravés,  fk  un  traitement  métho¬ 
dique  pourroit  en  prévenir  le  développement , 
ou  du  moins  en  enrayer  ia  marche.  Or,  la  mé¬ 
thode  d’Auenbrngger  ell  ici  d’un  très-grand  fe- 
cours  }  &  bien  que  l’aufcultatioa  fournillé  à  cet 
égard  des  données  plus  précieufes  encore,  la  per- 
cufîion  n’en  ell  pas  moins  propre  à  éclairer  le 
praticien  attentif,  furie  danger  delà  pofition équi¬ 
voque  où  fe  trouve  le  malade. 

L’on  peut  fuivre,  j  ufqu’à  uu  certain  point,  les  pro¬ 
grès  afeendans  &  décroiffans  de  Vin  fa  relus  phleg- 
mafîqué  aigu  ou  chronique  ,  ou  de  tout  autre  en¬ 
gorgement  des  poumons.  C’elt  ordinairament  par 
les  parties  les  plus  inférieures  du  vifeère  qu’il  com¬ 
mence,  il  s’élève  peu  à  peu  8t  gagne  quelquefois 
jufqu’au  lommet.  Le  fon  mat  luit  la  même  pro- 
grelïion. 

Lorfque  le  mal  ell  parvenu  au  temps  que  les 
pathologiftes  appellent  fon  état ,  Status  ,  le 
fon  relie  mat  dans  une  étendue  égale  à  ceile  de 
la  partie  engorgée.  Quelquefois ,  comme  je  l’ai 
dit ,  cette  étendue  embraffe  tout  un  côté  de  la 
poitrine  en  avant ,  en  arrière  &  fur  les  côtés.  Le 
voilinage  des  grandes  bronches  en  ell  pourtant 
ordinairement  exempt,  parce  qu’il  ell  rare  qu’elles 
participent  de  l’ohltruâion  du  relie  de  l’organe. 

A  mefure  que  l’engorgement  fe  dilfipe  ,  le  fon 
redeyient  clair  à  l'endroit  correfpoadant.  Ces 
progrès 
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progrès  décroiffans  ont  lien  dans  un  ordre  la¬ 
verie  des  premiers,  c’éft-à-dire  de  haut  en  bas. 
La  refpiration,  au  furplus,  fe  rétablit  plus  promp¬ 
tement  que  la  percnlGou  ne  l’indique  ,  S:  l’aufcul- 
tation  perçoit  un  bruit  refpiratoire  même  affez 
iutenfe,  long-temps  avant  que  le  thorax  ait  recou¬ 
vré  fa  fonoréité. 

Les  produâions  accidentelles  n’altèrent  le  fon 
de  la  poitrine  que  lorfqu’elles  acquièrent  un  cer¬ 
tain  volume  &  quelles  l'ont  placées  vers  la  furface 
collale  des  poumons.  La  phthifie  elle-même  refte- 
roit  long-temps  latente  ,  fi  la  percuffion  étoit  le 
feul  moyen  de  la  reconnoître.  Cependant  le  fon  de¬ 
vient  obfcur  ou  mat  fi  les  tubercules  font  en  grand 
nombre  ,  affez  volumineux  &  affez  rapprochés 
pour  détruire  la  perméabilité  dans  les  interftices 
occupés  par  des  portions  pulmonaires  faines.  Ceci 
arrive  encore  lorfque  les  tubercules  font  entourés 
de  matière  tuberculeufe  diffufe  .dans  le  tiffu  pul¬ 
monaire  avoifinant.  On  doit  à  M.  Laennec  un 
autre  figue  de  la  phthifie  au  premier  degré.  Ce 
profeffeur  a  fort  bien  connu  que  les  tubercules  en- 
vahiffent  d’abord  le  fommet  des  poumons.  Or,  fi 
avec  la  pulpe  d’un  ou  de  deux.doigts  ,  on  donne 
de  petits  coups  fecs  fuccellivement  fur  l’une  ou 
l’autre  clavicule  ,  on  trouvera  une  altération  no¬ 
table  dans  le  fon  fourni  par  la  clavicule  corref- 
poudante  au  poumon  tuberculeux. 

En  général,  lorfque  le  fon  mat  occupe  une  por¬ 
tion  circonfcrite  des  régions  fupérieures  de  la 
poitrine,  on  peut  croire  au  développement  de 
productions  accidentelles  ;  lorfqu’il  eft  fitué  en  bas, 
il  y  a  plus  de  chance  pour  ia  pneumonie'on  pour  un 
épanchement  pleurétique  ;  en  arrière  &  en  bas,  le 
fon  mat ,  lorfqü’il  fe  déclare  chez  des  malades 
très-affoiblis,  dénoie  l’engouement  paffifdu  paren¬ 
chyme  pulmonaire ,  la  pneumonie  des  mourans. 

.  Du  relie  ,  l’aufcultation  &  les  phénomènes  pa¬ 
thologiques  doivent  être  confultés  pour  la  déter¬ 
mination  exafle  de  la  caufe  qui  a  modifié  les 
qualités  naturelles  du  fon  thoracique. 

Les  épancbemens  fanguins ,  féreux,  purulens  , 
altèrent  aufii  &  obfcurciffent  le  fon  pedloral.  Ici 
l’on  rencontre  parfois  une  circonftance  qui  a  été 
flgnalée ,  c’effi  que  le  niveau  du  liquide  changeant 
avec  l’attitude  du  malade,  les  portions  mates  de  la 
poitrine  font  variables  auffi;  déplacement  que  l’on 
n’obfervepas  lorfque  l’obltacle  qui  s’oppofe  à  la  fo¬ 
noréité  eft  un  corps  folide.  Ce  déplacement  lui- 
même  peut  très-bien  manquer  dans  le  cas  d’épan¬ 
chement  liquide ,  &  manque  en  effet  lorfque  des 
brides  pleurétiques  anciennes,  retiennent  le  liquide 
pomme  enkyfté ,  ou  bien  que  ce  même  liquide  eft 
fourni  par  une  pleuréfie  interlobulaire ,  ou  enfin 
lorfqûe  par  les  progrès  du  mal ,  la  totalité  dé  la  ca¬ 
vité  de  î’une  des  plèvres  eft  occupée  par  la  ma¬ 
tière  de  l’épanchement. 

La  même  remarque  qui  a  été  faite  à  l’occafion 
de  la  pneumonie  progreffive  eft  encore  applica¬ 
ble  ici.  C’eft  auffi  du  bas  en  haut  que  le  fon  de- 
Msdecine.  Tome  XI. 
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vient  mat  ;  c’eft  de  haut  en  bas  qu’il  recouvre  Tes 
qualités  normales.  Si  partout  le  poumon  a  été 
long-temps  refoulé,  &  furtout  fi  la  plèvre  pulmo¬ 
naire  a  elle-même  été  atteinte  de  phlegmafie ,  8t 
qu’une  faufile  membrane  épaiffe  ait  été  exhalée  à 
fa  furface,  on  fait  qu’alors  le  vifcère  ne  revient 
pas  à  fon  état  premier;  on  fait  qu’ alors  fa  per¬ 
méabilité  peut  être  perdue  même  complètement 
&  fans  retour.  Alors  auffi  les  parois  thoraciques,  qui 
uelquefois  ont  acquis  nae  ampliation  évidente, 
prouvent  confécutivement  un  rétréeiffement  non 
moins  manifelte  ,  &.  ce  côté  de  la  poitrine  ne  re¬ 
couvre  jamais  la  fonoréité  qui  lui  eft  naturelle. 
J’ai  vu  des  malades  dans  ce  cas  présenter  un  fon 
tout-à-fait  mat ,  même  dans  des  points  où  la  ref¬ 
piration  n’étoit  pas  complètement  détruite. 

Dans  la  péricardite  chronique ,  dans  l’bydropé- 
ricarde,  dans  l’hypertrophie  avec  dilatation  du 
cœur,  le  fon  naturellement  obfcur  de  la  région, 
devient  mat  dans  une  plus  grande  étendue. 

Des  maladies  de  poitrine  qui  n’altèrent  pas 
fenjiilement  la  fonoréité.  —  Le  catarrhe  pulmo¬ 
naire  fimple  ,  la  coqueluche  ,  l’afthme  dans  la 
plupart  des  cas ,  une  pleuréfie  très-légère ,  au 
moins  dans  les  premiers  temps  ,  la  pleurodynie  , 
les  produâions  accidentelles  peu  volumineufes , 
profondes,  pourvu  qu  elles  ne  foient  pas  fituées  im¬ 
médiatement  fous  les  clavicules;  les  maladies  dit 
péricarde  fans  épanchement ,  celles  du  cœur  fans 
dilatation ,  telles  font  les  maladies  qu’il  faut  placer 
dans  la  préfente  catégorie.  Plufieurs  d’entr’elies 
rentrent  à  la  longue  dans  la  clafle  de  celles  qui 
altèrent  le  fon.  Ainfi  un  catarrhe  habituel ,  la 
coqueluche  prolongée,  l’afthme  ancien  ,  aboutif- 
fent  ou  à  la  dilatation  des  bronches  ,  ou  à  l’em- 
pbyfème  dn  poumon,  ou  à  l’engorgemeDt  inflam¬ 
matoire  ou  paffif  du  parenchyme  du  vifcère,  ou 
deviennent  l’ôccafion  du  développement  de  pro¬ 
ductions  accidentelles.  L’altération  du  fon  naturel 
dans  ces  maladies  eft  donc  un  ligne  fâcheux  ,  eu 
ce  qu’il  annonce  l’exiftence  d’une  léfion  organi¬ 
que  confécutive ,  plus  grave  en  général  que  la 
maladie  qui  lui  a  douné  naiffance. 

De  la  comparaifon  de  la  méthode  d’Auen- 
brugger  avec  les  autres  procédés  Jléthofcopiques. 
Ces  procédés  font  l’aufcultation ,  la  menfuration  , 
la  preflion  abdominale ,  la  fuccuffion.  Ils  feront 
tous  examinés  &  comparés  entr’eux  à  l’article 
SÏéthoscopie.  (  Voyez  ce  mot.  ) 

Des  inconvénient  reprochés  à  la  percuffion.  Ou 
a  reproché  à  cette  méthode  fes  difficultés;  fou 
infufiifance  ,  fes  erreurs  &  fes  dangers. 

Ceux  qui  penfent  que  la  percuffion  eft  une  mé¬ 
thode  facile  &  ceux  qui  la  regardent  comme  très- 
difficile,  &  en  prennent  occafion  de  la  repouffer, 
font  également  dans  l’erreur.  Il  faut  beaucoup 
d’exercice ,  beaucoup  d’habitude  pour  en  tirer 
tout  le  parti  poffibîe;  mais  en  définitive ,  avec  de 
l’étude  on  en  vient  à  bout ,  &  l’importance  des 
ïéfullats  eft  un  ample  dédommagement  de  la 
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peine  que  l’on  a  prife  pour  y  arriver.  Ce  feroit 
donc  une  chofe  tout- à  -  fait  déraifonnable  que 
d’abandonner  la  méthode  d’Auenbrngger,  à  caufe 
des  difficultés  quelle  préfente ,  à  ceux  qui  ne  fe 
font  pas  familiarifés  avec  elle. 

Le  reproche  d’infuffifance  eft  commun  à  tous 
îesprocédés  diagnoftiques  confidérés  ifolément. 
Cependant  il  en  ett  bien  peu  qui  foient  plus  féconds 
en  données  pofitives,  &  d’ailleurs  ,  en  s’aidant  de 
l’aufcullation  on  de  la  menfuration  ,  la  percuffion 
répand  véritablement  un  jour  précieux  fur  un 
grand  nombre  de  maladies  thoraciques  latentes. 
Ceci  meparoît  réfulter  C  évidemment  de  tout  ce 
qui  précédé ,  qu’il  me  femble  fort  inutile  d’entrer 
dans  d’autres  développemens. 

Il  faut  convenir,  fans  doute ,  que  dans  plus 
d’une  occalion,  les  données  fournies  par  la  pref- 
fion  fe  font  trouvées  en  défaut.  Ceci  eft  arrivé 
furtout  quand ,  bornée  à  fijpaler  l’obfcurité  du 
fon  peftoral,  la  dodrine  de  là  percuffion  admet- 
toit  à  peine  la  poffibilité  que  ce  fon  fût  pathologi¬ 
quement  plus  clair  que  dans  l’état  naturel.  Ces 
jugemens  erronés  doivent  encore  être  affez  fré¬ 
quemment  portés  par  des  explorateurs- peu  expé¬ 
rimentés.  Mais  l’imperfedion  de  la  méthode  & 
l’inhabileté  de  ceux  qui  l’emploient,  font-ils  des 
motifs  fuffifans  de  l’abandonner?  Eft-ilraifonnable 
de  fe  priver  des  connoilfances  nombreufes  &  im¬ 
portantes  dont  elle  eft  la  fource,  parce  que  l’on  ne 
peut  efpérei-  de  l’appliquer  à  tous  les  cas  &  d’y 
puifer  des  reffources  qui  difpenfent  de  tout  autre 
procédé  ? 

Quant  aux  dangers,  je  les  ai  Cgnalés  moi-même 
au  commencement  de  cet  article.  Sans  doute ,  les 
malades  très-afï’oiblis  ne  peuvent  ,  fans  quelque 
inconvénient,  fubir  les  changemens  de  pofitionné- 
ceffités  par  une  exploration  approfondie  ;  fans 
doute  aufli  des  coups  trop  rudes  peuvent  aug¬ 
menter  les  accidens  exiftans  ou  en  faire  naître  ; 
mais  ce  dernier  reproche  doit  être  adrefle  à  l’ex¬ 
périmentateur  malhabile  &  non  pas  à  la  méthode. 
Quant  au  premier,  c’eft  un  cas  exceptionnel  dans 
lequel,  fans  renoncer  à  toute  exploration ,  on  doit 
feulement  procéder  avec  ménagement. 

(J.  J.  de  Kergauadec.) 

PER.GY  (Pierre-François).  (  Biogr.  média.  ) 
Percy  é  toit  profeffeur  de  la  Facültéde  Paris  ,  mem¬ 
bre  del’ Académie  royale  de  médecine  &  delà  plu¬ 
part  des  Sociétés  fa  vantes,  nationales  &  étrangères; 
il  fe  trouvoit  en  même  temps  décoré  d’uue  foule 
d’ordres  qu’il  avoit  peut-être  recherchés  avec  un 
empreffement  qu’un  véritable  amour  de  la  fcience 
auroit  du  modérer  dans  l’ame  d’un  philofophe. 
Cet  homme  recommandable  éloit  né  à  Montigny 
en  Franche-Comté;  à- la fiti  de  1764.  Après  avoir 
parcouru  pluGeurs  grades  dans  les  emplois  de  la 
chirurgie  militaire,  il  obtint  le  titre  &  les  attri¬ 
butions  de  chirurgien  en  chef  d’armée  ,  quelque 
temps  avant  nos  dif cordes  civiles;  Ses  liaifons 
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avec  Lafofîe ,  lbrfqu?ils  étoient  l’un  &  l’autre  at¬ 
tachés  à  la  gendarmerie,  firent  naître  en  lui  le 
goût  de  la  vie  agricole ,  auquel  il  fe  livra  avec 
tant  de  bonheur  dans  les  dernières  années  de  fa 
vie.  Percy  fe  trouva  également  dans  laplusgrande 
intimité  avec  Louis ,  alors  fecrétaire  de  l’Académie 
de  chirurgie  ,  &  avec  la  plupart  des  membres  de 
cette  favante  Compagnie ,  qui  eut  à  le  couronner 
quatre  fois  fans  interruption  ,  &  qui  lui  décerna  le 
titre  d’affocié  regnicole ,  à  la  fuite  de  ces  honora¬ 
bles  concours. 

Le  premier  travail  qui  obtint  ces  honneurs  aca¬ 
démiques  à  Percy,  fut  fon  Métnoire Jiir  les  cifeaux 
à  inci/îon _,  qui  a  été  publié  en  1786,  in-4°-  ;  le 
Manuel  du  chirurgien  d’ armée  ,  &  la  Pyrotech¬ 
nie  chirurgicale ,  fuccédèrent  à  ce  mémoire ,  & 
obtinrent  les  mêmes  honneurs  à  l’auteur,  qui  fut 
prié ,  après  le-  dernier  concours ,  de  ne  plus  fe 
préfenter,  afin  d’abandonner  la  carrière  à  des 
concurrens  que  Tes  fuccès  conftans  avoient  décou¬ 
ragés.  On  a  porté  à  feize  les  autres  palmes  aca¬ 
démiques  que  Percy  obtint ,  à  différentes  époques, 
dans  les  autres  Académies.  Le  nombre  des  dif- 
cours  qu’il  a  faits  dans  pluGeurs  circonftances  di- 
verfes  eft  peut-être  encore  plus  confidérable  ;  & 
il  faut  bien  l’avouer,  cette  manière  de  travailler 
par, occalion ,  &  bien  plutôt  d’après  une  impulfion 
étrangère,  que  d’après  fes  propres  infpirations  , 
ne  conduit  pas  à  élever  à  la  fcience  un  monument 
important  &  durable. 

Percy  ,  qui  avoit  déjà  acquis  une  grande  re¬ 
nommée  vers  la  fin  du  dix -huitième  Cède,  fut 
nommé,  infpedeur  du  confeil  de  fauté  pour  la 
chirurgie  ;  il  n’en  demeura  pas  moins  attaché  de 
la  manière  la  plus  adive  à  différens  corps  d’ar¬ 
mée  ,  mais  furtout  à  l’armée  du  Rhin ,  commandée 
par  Moreau  :  ce  fut  dans  le  fervice  de  cette  ar¬ 
mée  qu’il  organifa  les  corps  ambulans  de  chirur¬ 
giens  militaires  pour  recueillir  &  panfer  les  blefles 
fous  le  feu  de  l’ennemi,  &  avec  un  courage  dont 
il  donna  fouvent  l’exemple  ;  Ce  fut  aufli  pendant 
fes  fondions  de  premier  chirurgien  de  cette  ar¬ 
mée  ,  qu’il  fit  renouveler  entre  les  généraux  Kray 
&  Moreau ,  la  convention  établie  entre  les  géné¬ 
raux  Stair  &  Nouaiiies  ,  en  1743  pour  protéger 
les  hôpitaux  des  armées. 

Percy  fut  nommé  profefleürde  la  nouvelle  Ecole 
de  médecine  de  Paris ,  au  moment  de  fon  inftalla- 
tion.  Quoiqu’il  parlât  abondamment  &  facilement; 
il  n’a  jamais  rempli  ces  nouvelles  fondions ,  &  fe 
refufa  d’une  manière  confiante ,  &  fous  différens 
prétextes  ,  à  toute  efpèce  d’enfeignemenl.  On  au¬ 
roit  dit  qu’il  ne  fe  trouvoit  dans  la  nouvelle  Fa¬ 
culté  que  pour  y  recueillir  le  prix  de  fes  travaux 
antérieurs  ,  &  pour  y  rèpréfenter  la  cliirurgie  mi¬ 
litaire  :  il  fentit  lui-même,  avec  le  temps  ,  l’in¬ 
convénient  d’une  pofilion  aufli  faufie ,  en  1780, 
il  abandonna  volontairement  une  place  qu’il  n’a- 
voit  jamais  occupée  de  fait,  en  faveur  d’un  col¬ 
lègue  qu’il'  pouvoit  regarder  comme  uu  de  fes 
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difciples  ,  &  qui  fe  livrait  à  l’enfeignement  parti¬ 
culier  depuis  plufîeurs  années.  Depuis  cette  re¬ 
traite  ,  la  vie  de  Percjr  fut  pailible  ,  &  tout  portoit 
à  penfer  qu’elle  fe  prolongerait  encore  pendant 
long-temps  ,  lorfqu’il  fuccomba  ,  au  commence¬ 
ment  de  cette  année  (  1825  ),  à  une  maladie  qui 
parut  fe  rattacher  à  une  léfion  organique  allez 
ancienne  ,  &.  dont  fon  courage  &.  fon  activité  ne 
lui  avoient  pas  laiffé  apercevoir  toute  l’impor¬ 
tance. 

Peucv  fut  deux  fois  préfident  de  la  Faculté  de 
Paris  dans  une  période  de  vingt  années.  Il  pro¬ 
nonça  en  cette  qualité  ,  &  pour  la  dillribuiion  fo- 
lennelle  des  prix/aux  élèves  de  l’Ecole  pratique, 
un  Éloge  hijlorique  de  Sabatier  ,  &  une  Notice  fur 
Anuce  Foè's ,  l’uu  des  plus  zélés  &  des  plus  utiles 
promoteurs  de  la  rënaiffance  des  lettres  médicales. 
Il  fut  également  appelé ,  dans  le  même  efpace 
de  temps  ,  à  préfenter  plufîeurs  rapports  à  l’ Aca¬ 
démie  des  fciences  :  genre  d’ouvrage  dont  il  ai— 
moit  à  s’occuper ,  &  dans  lequel  il  montra ,  furtoat 
à  l’occafîon  des  expériences  de  le  Gallois  &  de 
M.  Magendie ,  une  indulgence  qu’on  lui  a  fou- 
vent  reprochée  :  indulgence  qui  s’explique  natu- 
.  Tellement  par  la  difpofition  bienveillante  de  fon 
çaraâère  qui  le  portoit  conftamment  à  s’exagérer 
"l'importance  ou  l’utilité  des  travaux  dont  il  étoit 
appelé  à  rendre  compte  d’une  manière  officielle. 

(L.  J.  M.  ) 

PERCY  (Eaux  minérales  de  ),  paroiETe  à  quatre 
lieues  de  Coutances&près  de  Villedieu.  La  fource 
minérale  eft  dans  la  commune  &  dans  la  terre  de 
Montfiquet  ;  elle  eft  froide  ,  &  martiale  félon 
M.  Polinière.  (A.  J.  T.) 

PERDONfUM.  (  Mat.  méd.  )  Nom  donné  au  vin 
imprégné  de  quelques-uns  des  principes  des  plan¬ 
tes.  Sans  ufage.  -(A.  J.  T.) 

PERDRIX ,  f.  f .  (  Hygiène.  )  Oifeaux  du  genre 
IFetrao  de  Linnæus,  dont  la  chair  eft  très-eftimée. 
(  Voyez  Nourriture.  ) 

Dans  certaine  pofition  ou  difpofition  particu¬ 
lière  de  l’eftomae  ,  il  ne  ferait  pas  indifférent  de 
confeiller  le  perdreau  ou  la  perdrix,  la  perdrix 
rouge ,  ou  la  perdrix  grife  ;  la  perdrix  rôtie  ,  ou  la 
perdrix  cuite  à  l’étuvée  ;  mais  comment  faifir , 
comment  indiquer  toutes  ces  nuances,  qui  appar¬ 
tiennent  à  l’hygiène  privée  de  chaque  individu , 
8t  qui  ne  peuvent  pas  être  le  fujet  d’un  précepte 
diététique?  Nous  nous  bornerons  à  dire  que  l’aile 
de  la  perdrix  eft  préférable  aux  autres  parties ,  & 
fa  chair,  quoique  d’un  tiffu  compacte  &  ferré  ,  fe 
digère  ordinairement  très-bien,  parce  qu’elle  eft 
à  la  fois  très-fapide  St  très-animalifée. 

(L.  J.  M.) 

PERDU  (Benoît)  ( Biog .  méd.'),  médecin  du 
üx-feptième  Cède  dontlaréputation,  comme  pra- 


P  E  R  53i 

ticien ,  lui  avoit  mérité  plufîeurs  fondions  hono¬ 
rables  parmi  les  premiers  magiftrats  de  Tournay , 
où  il  mourut  le  5  juillet  1694.  Nous  avons  de  lui 
une  differtation  intitulée  : 

Statera  fanguinis  ,/îee,  difceptatio  de  Japhencz 
Jectione ,  in  Jèbribus ,  tùm  in  vins  tîim  in  prœ- 
gnantibus  ,  &  de  quibujdam  aliis  cqjîbus.  Tor- 
naci,  1668  (1),  in-8°. 

Benoît  Perdu  eut  un  fils -qui  exerça  auffi  la  mé¬ 
decine  à  Tournay,  fa  ville  natale,  &  qui  mourut 
dans  un  âge  peu  avancé. 

(  Extr.  d’Eloy.  )  (A.  J.  T.) 

PEREDA  (Pierre-Paul)  {Biog.  méd.),  médecin 
espagnol  '  qui  vivoit  dans  le  feizième  fiècle. 
Il  étoit  de  Xativa  ,  &  parvint  à  fe  faire  une  bril¬ 
lante  réputation  par  l’attachement  qu’il  montra  à 
la  doârine  de  Galien  ,  foit  dans  fes  leçons  parti¬ 
culières  ,  foit  dans  fes  ouvrages.  Ses  productions 
littéraires  font  peu  nombreufes  ;  plufîeurs  même 
font  demeurées  manufcrites.  De  ce  nombre  font . 
les  fuivantes  : 

De  càufïs  &  Jignis  morbomm  intemorum. 
Commentaria  in  Jèx  libros  Galeni ,  de  diffe- 
rentiis  morbomm ,  de  caii/îs  morbomm ,  de  dif- 
Jerentiis  Jÿmptomatum  ,  dejÿmptomaium  caujfis. 
Commentaria  in  libmm  primum  &  fecundum 
Galeni  de  differentiisjèbnum. 

L’ouvrage  fuivant ,  qui  appartient  au  même 
auteur,  a  été  plufîeurs  fois  imprimé  fous  ce  titre  : 

In  Michaëlis  Joannis  Pafchalii  Methodum 
curandi  morbos  Scholia.  Barcinone  ,  1 579 ,  in-8°. 
Lugduni,  i585,  1600, 1602, 1619,  i63o,  in-8°. 
Ibid.,  1664,  in-8°.  Accedit  Caroli  Sponii  Chy- 
mica  appendix  &  difputatio  medica  an  can¬ 
nabis  &  aqua  in  quà  mollitur  pojjint  aerem  in- 
ficere  ?  {Extr.  d’Eloy.  )  (  A.  J.  T.  ) 

PÉRÉGRINATION,  f.  f.  {Hygiène.)  Pere- 
grinatio.  Voyage  hors  de  fon  pays. 

PEREIRA  (Georges  Gomez)  {Biog.  méd.)  , 
célèbre  médecin  efpagaol,  .né  à  Médina  del 
Campo  ,  qui  vécut  au  commencement  du  fei¬ 
zième  fiècle  ,  dont  les  idées  exagérées  fur 
l’exiftence  de  l’ame  dans  les  animanx ,  ne  furent 
pas  toujours  d’accord  avec  celle  de  Defcartes  fur 
ce  fujet.  On  lai  attribue  d’autres  opinions  fur  di- 
verfes  matières  de  phyfique  &  de  médecine ,  auffi 
hardies  pour  le  temps  que  celles  fur  l’ame  dans  les 


(t)  On  trouve  en  tête  de  cette  diflcrtadon  l’épigramme 
fuivance  ,  qui  nous  a  para  allez  piquante  pour  la  traufcrire 
à  la  fuite  de  cette  notice. 

Miror  quam  varium  faciant  tua  nomina  fenfum ; 

Si  Perd  V  tu  fis ,  qui  BenciiHus  eris , 

Pcrum fi.  Pms.DC/  tues,  tu  es  cognomine  lanturr.i 
Nomiiie ,  reque  fimul ,  tu-  BenediSus  eris. 

Xxx  a 
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animaux  :  mais  elles  font  peut-être  mieux  fon¬ 
dées  ,~  furtout  celles  où  il  combat  &  rejette  la 
matière  première ,  d’Ariftote. 

Les  ouvrages  que  ce  médecin  a  publiés  fur  ces 
différeos  fujets, font  devenus  très-rares  aujourd’hui, 
particulièrement  celui  dans  lequel  il  fondent  que 
les  bêtes  font  des  automates.  L’éditon  originale 
en  parut  a  Médina  del  Campo  en  i554  ,  in-fol. , 
&  une  autre  édition  reparut  enfuite  à  Francfort 
en  1610.  On  a  encore  de  lui  une  apologie  de  fes 
fentimens  en  réponfe  à  l’ouvrage  de  Michel  de 
Palucios  ,  théologien  de  Salamanque ,  qui  l’avoit 
vivement  attaqué ,  &  un  traité  ayant  pour  titre  : 

Noaœ  verœque  Medicinœ  eæperimentis  &  evi- 
dentibus  rationibus  comprobatœ,  pars  prima.  Me- 
thymnæ  Duelii,  l558,  in-fol. 

( Extr.  d’Eloy.  )  (A.  J.  T.) 

PEREZ  (  Gafpar  )  (  Biog.  méd.  )  ,  premier  pro- 
feffeur  de  médecine  de  l’univerGté  de  Séville  ;  il 
vivoit  dans  le  feizième  Cède,  &  les  bibliographes 
lui  attribuent  un  ouvrage  ayant  pour  titre  : 

Del  Balfamo  ,  y  de  Jus  utilidades  para  las 
enfermedades  del  cuerpo  humano.  Séville,  i53o, 
ia-4°.  (A.  J.  T.) 

PERFOLIÉ,  ée.  C Botan .)  {Voyez  ce  mot 
dans  le  Dictionnaire  de  Botanique.  ) 

PERFORANT  ,  te  ,  adj.  (  Anat.  )  Lés  anafo- 
tniftes  oht  fouvent  employé  ce  mol  pour  caraâé- 
rifer  certains  mufcles  dont  les  tendons  traverfent 
les  Hbres  écartées  d’un  autre  mufcle  ou  d’un  autre 
tendon,  que  par  cela  même  on  a  appelés  mufcles 
perforés.  Le  fléchilfeur  profond  des  doigts  (cubito- 
phalangettien  commun  de  M.  Cbauffier)  &  le 
fléchilfeur  commun  des  orteils,  font  des  mufcles 
perf brans.  On  a  auffi  appelé  perforantes  pluGeurs 
artères  qui  paffent  à  travers  les  mufcles.  (  Voyez 
le  mot  Perforant  dans  le  Dictionnaire  d’ Ana¬ 
tomie  &  de  Phyjiologie.  )  ■ 

.  PERFORATIF ,  adj.  (  Anat.  )  (  Voyez  ce  mot 
dans  le  Dictionnaire  de  Chirurgie.  ) 

(A-  J.  T.) 

PERFORATION  ,  fub.  f.  (  Chir.  )  Aûion  de 
perforer.  (  Voyez  Pereorant.  ) 

Perforation  ,  fub.  f.  (  Nq/bgr.  )  On  donne  le 
nom  de  perforation ,  à  la  divifion  par  éroflon  ou 
par  incifton  ,  d’un  organe  quelconque  en  général , 
&  desvifcères  ereux  oumembraneuxen  particulier. 

Lesjrerforations  appartiennent  aux  léflons  orga¬ 
niques  ,  évidentes  &  prolongées  :  elles  font  très- 
nombreufes ,  très-variées  ,  &  peuvent  cependant 
fe  rapporter  aux  trois  litres  fuivans  : 

i°.  Les  perforations  à  la  fuite  de  bleffure  &  de 
déchirure  ;  * 

a°.  Les  perforations  par  éroGon  y 
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3°.  Les  perforations  par  altération  ou  deftruc- 
tion  de  tiffu ,  dans  un  grand  nombre  d’affeclions 
inflammatoires,  cancéreufes ,  &c. 

Les  perforations ,  quel  que  foit  le  mode  de  lé- 
Con  qui  les  caraélérife ,  ne  font  pas  toujours  mor¬ 
telles  ,  foit  pour  l’inteflin ,  foit  pour  l’eltom'C  ou 
pour  tout  autre  vifcère.  Non-feulement  les  ouver¬ 
tures  fiftuleufes ,  qui  font  la  fuite  de  ces  léfions  , 
peuvent  fe  concilier  avec  la  vie  ,  ainfl  que  le 
prouvent  pluGeurs  faits  de  pratique  très -remar¬ 
quables  ,  mais  les  ouvertures  intérieures  offrent 
auffi  des  chances  favorables,  lorfque,  par  les  effets 
de  l’inflammation  adhéûve ,  la  partie  perforée  on 
déchirée  finit  par  adhérer  aux  parties  voifines  : 
c’èft  ainG  que  des  balles  qui  avoient  ouvert  l’ef- 
tomac  ou  l’inteftin,  ont  enfuite  été  rendues  par  les 
Telles ,  &  que  des  couteaux  avalés  par  des  grotes¬ 
ques  ,  fe  font  retrouvés  dans  des  abcès. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  ,  les  perfo¬ 
rations  fe  terminent  d’une  manière  bien  plus  fu- 
nelte,  furtout  lorfque  la  déchirure  étant  intérieure, 
elle  donne  lieu  à  des  épanchemens  d’où  réfultent 
des  péritonites  aiguës  ou  chroniques ,  évidentes 
ou  latentes. 

Les  perforations  à  la  fuite  de  bleffure  ou  de 
déchirure  ,  varient  dans  leur  gravité  &  dans  la 
!  violence  des  fymptômes  ,  fuivant  le  mode  de  lé-: 
Con  &  fuivant  l’importance  des  vifcères  qui  font 
!  lél'és  j  le  cœur ,  le  poumon ,  le  diaphragme ,  l’ef- 
tomac  ,  l’inteflin  ,  la  veffie  ,  ont  offert  des  exem¬ 
ples  de  ces  perforations.  Les  perforations  du  dia¬ 
phragme  &  des  poumons,  bien  qu’elles.donnent 
lieu  aux  accidens  les  plus  graves  ,  ne  font  pas 
rigoureufement  incurables  :  celles  du  cœur  de¬ 
viennent  néceffairement  &  promptement  mortel¬ 
les,  ainG  que  l’ont  prouyé  pluGeurs  exemples, 
dont  quelques-uns  fe  rattachent  d’une  manière  G 
pénible  à  notre  hiftoire.  Des  bleffures  de  ce  genre, 
faites  par  un  fer  affaffin ,  enlevèrent  à  la  France 
Henri  1Y,  tz  l’un  de  fes  lucceffeurs ,  M.  le  duc  de 
Berry  ,  qui  furvécut  quelque  temps  à  fa  bleffure. 

Le  premier  fut  atteint  comme  par  la  foudre  , 
&  mourut  fans  avoir  proféré  une  feule  parole  ;  le 
poignard  du  fanatique  qui  l’avoit  frappé  étoit 

Earvenu  dans  l’oreillette  gauche  du  cœur.  Dans 
i  bleffure  de  M.  le  duc  de  Berry,  le  poumon 
étoit  traverfé  à  fa  partie  antérieure  ;  le  péri¬ 
carde  &  l’oreillette  droite  étoient  ouverts.  «  Si 
l’on  demandoit ,  dit  à  ce  fujet  M.  Dupuytren , 
pourquoi  le  cœur  ayant  ,  été  bleffé  ,  la  vie  a 
pu  fe  prolonger  auffi  long-temps,  on  pourroit 
dire ,  peut-être ,  qu’il  exifle  dans  cet  organe  des 

Earties  plus  ou  moins  effentielles  ,  &  dont  la  lé- 
on  entraîne  un  danger  plus  ou  moins  prochain  ; 
que,  parmi  fes  cavités,  les  unes  reçoivent  le  fang 
qui  revient  des  poumons ,  lequel  eft  rouge  ,  cir¬ 
cule  avec  rapidité,,  eft  aQuellement ,  &  dans  tou» 
les  temps ,  indifpenfable  à  la  vie  j  que  les  autres 
reçoivent  le  fang  ramené  des  diverfes  parties  dn 
I  corps  par  les  veines  y  que  celui-ci  eft  noir ,  qu’il 
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circule  avec  lenteur ,  &  qu’il  eft  adhiellement 
moins  néceffaïre  à  la  vie ,  de  telle  forte  que  , 
portée  fur  les  ventricules  du  cœur  ou  fur  les  greffes 
artères  qui  en  partent ,  ou  bien  encore  fur  le  côté 
Ruche  du  cœur,  fans  diftinSion  de  parties,  la 
leffure  eût  été,  toutes  chofes  égales  d’ailleurs, 
plus  promptement  funefte ,  8t  eût  pu  entraîner  im¬ 
médiatement  la  mort. 

»  Cette  différence ,  ajoute  M.  Dupuytren  dans 
fa  touchante  narration  ,  cette  différence ,  la  feule 
que  l’on  trouve  entre  deux  bleffures  d’ailleurs  fi 
analogues ,  eft,  peut-être ,  ce  qui  a  permis  à  la  vie 
du  prince  de  fe  prolonger  affez  long-temps  pour 
que  le  monde  n’ait  pas  été  privé  du  fpeflacle  d’une 
fin  héroïque.  » 

Les  perforations  mécaniques  &  par  bleffure  de 
l’ellomac  &  des  inteftins  font  les  plus  fréquentes  : 
elles  ne  font  pas  toujours  mortelles,  foit  qu’elles 
n’établiffent  pas  conftamment  des  communications 
avec  le  péritoine ,  foit  que  cette  communication  ne 
fe  trouve  pas  immédiatement  fuivie  d’une  inflam¬ 
mation  adhéfive ,  qui  devientum  moyen  de  falut. 

Les  perforations  purement  extérieures  donnent 
auffi  quelquefois  lieu  à  des  ouvertures  fiftu- 
leufes,  que  l’on  pourroit  rangér  à  bon  droit  dans 
les  cas  rares  &  prodigieux.  Un  fait  de  ce  genre  , 
qui  a  beaucoup  occupé  dans  ces  derniers  temps 
les  jeunes  médecins  français,  fut  offert  à  leur  cu- 
riofité  &  à  leur  intérêt,  à  l’hofpice  de  la  Charité  , 
par  une  femme  dont  nous  avons  décrit  l’ob- 
fervation  dans  un  autre  endroit  de  cet  ouvrage. 
(  Voyez  Nourriture,  &  nos  confidérations  fur  la 
digeftion  ,  darts  cet  article.  ) 

.Des  cas  analogues  ,  des  exemples  d’ouvertures 
fiffuleufes  de  l’eftomac,  qui  laiffoient  fortir  une 
partie  des  alimens  après  un  commencement  de 
digeftion ,  fe  rencontrent  dans  plufieurs  recueils 
d’obfervations.  Skenckiüs  cite  celui  d’un  payfan 
bohémien  ,  qui  fut  bleffé  à  la  cliaffe  par  un  coup 
d’épine  très-large.  L’eftomac  fut  ouvert  dans  cette 
plaie  qui  ne  fe  ferma  pas ,  St  dont  les  bords  con- 
fraâèrent  des  adhérences  avec  les  parties  voifines. 
Cet  homme  faifoit  fortir  une  partie  de  fes  alimens 
à  volonté  par  celte  ouverture ,  &  il  vécut  affez 
long-temps  avec  cette  infirmité. 

L’obfervalion  rapportée  par  Percy,  concer¬ 
nant  un  fait  de  ce  genre ,  eft  une  des  plus  curieu- 
fes  par  l'enfemble  des  circonftances  de  ce  fait. 
L’homme  qui  en  eft  le  fujet ,  eut  l’eftomac  perforé 
par  une  balle  à  la  première  affaire  de  Kayferf- 
lautern.  Il  furvint  des  accidens  graves ,  &  ,  pen¬ 
dant  un  mois  ,  la  vie  de  ce  bleue  fut  eu  danger. 
Enfin  ,  dit  Percy ,  le  calme  s’établit ,  &  il  fe 
détacha  une  efeharre  profonde ,  dans  laquelle 
étoit  comprife  une  portion  d’eftomac.  Ce  vifeère 
avoit  contraûé  des  adhérences  -,  malgré  les  fecouf- 
fes  dont  il  avoit  été  continuellement  agité  (i)  , 


(i)  Par  les  vomiffemens ,  les  hoquets,  qui  firent  partie 
des  fymptômes  dangereux  dont  nous  avons  parié. 
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l’ulcère  qui  pénétroit  dans  la  poitrine  avoit,  cinq 
mois  après  la  bleffure ,  la  largeur  d’une  pièce  de 
quinze  fous.  Au  moyen  d’un  obturateur  qu’il  re- 
uouveloit  fouvent,  &  dont  il  parvint  à  fupporter 
l’application  fans  douleur,  ce  militaire  bouchoit 
affez  exactement  l’ouverture  de  fon  eftomac  $  & 
lorfque  ,  pour  fe  rendre  un  objet  de  curiolité  ,  il 
ôtoit  cet  obturateur  peu  de  temps  Sprès  avoir 
mangé ,  les  alimens  ,  à  moitié  digérés  ,  s’échap- 
poient  avec  bruit  par  la  filiale.  «  Je  lui  ai  vu 
rendre  ainfi,  dit  Percy,  quelques  verres  de  bière 
qu’il  venoit  de  prendre  par  complaifance  pour 
moi  ,  &  pour  mieux  me  faire  voir  fon  infirmité.  » 
On  pouvoit,  à  travers  l’ouverture  fiftuleufe,  exa¬ 
miner  l’intérieur  de  l’eftomac ,  lequel  étoit  d’un 
rouge  très-vif  &  pliffé  dans  tous  les  fens.  On. y 
remarquoit  parfois  une  forte  d’ondulation  que 
l’accès  de  l’air  froid  fembloit  augmenter.  Chaque 
fois  que  cet  officier  faifoit  un  mouvement  de  dé¬ 
glutition  ,  une  bougie  allumée ,  tenue  près  du 
trou  fiftuleux,  étoit  fenfiblement  agitée ,  &  elle 
s’éteignoit  à  chaque  gorgée  d’alimens  ou  de  boif- 
fons  qu’il  avaloit  :  le  contaêl  des  uns  &  des  autres 
augmentoit  les  contraêKons  &  le  mouvement  ondu¬ 
latoire  de  l’eftomac.  On  ne  pouvoit  apercevoir  le 
pylore. 

Planque  a  cité  plufieurs  exemples  de  perfora¬ 
tions  mécaniques  de  divers  genres  ,  &  par  la  dé¬ 
glutition  de  plufieurs  corps  étrangers,  telles  que 
les  aiguilles ,  les  arêtes  de  poiffon,  &  même  tes 
lames  de  couteau ,  avalées  par  des  jongleurs 
pour  paroi  tre  extraordinaires  on  merveilleux , 
&  gagner  ainfi  quelqu’argent.  Lorfque  ces  corps 
étrangers  perforent  l’eftomac,  les  plaies  qui  en 
réfultent  fe  guériffent  quelquefois  par  le  bien¬ 
fait  d’une  inflammation  adhéfive  j  il  furvient 
alors  des  abcès  qui  fe  font  ouverts  à  l’extérieur , 
&  du  fond  defquels  on  a  retiré  le  corps  étranger 
qui  avoit  été  avalé.  Les  adhérences  qui  fe  for¬ 
ment  dans  ces  guérifons  lentes  &  progreflîve», 
s’oppofent  aux  épanebemens  qui  pourroient  fe 
faire  dans  le  péritoine  &  à  la  péritonite  ,  qui  fe- 
roit  la  conféquence  de  cet  épanchement.  C’eft 
ainfi  que  l’on  peut  comprendre  comment  une  balle 
qui  pénètre  dans  l’abdomen  par  une  bleffure  ,  eft 
rendue  par  les  Telles  fans  avoir  occafionné  d’ac- 
cidens  mortels  j  phénomène  dont  les  Ephémérides 
des  curieux  de  la  nature  ont  cité  l’exemple. 

Les  perforations  des  vifeères  creux ,  foit  par 
des  gaz  ,  foit  par  des  liquides  ,  doivent  être  rap¬ 
portées  aux  divifions  mécaniques,  ainfi  que.  les 
perforations  occafionnées  à  la  longue  par  les  vers 
inteftinaux  ;  différées  modes  de  léfions  dont  les 
obfervateurs  ont  cité  plufieurs  exemples ,  &c.  &c. 

La  rupture  ,  la  déchirure  de  l’eftomac  par  des 
gaz,  eft  bien  connue  par  les  vétérinaires  pour 
j  plufieurs  animaux  domeftiques.  Stoli,  Frank  ,  ont 
1  obfervé  la  rupture  de  la  veflie  dans  l’homme , 
dans  une  rétention  d’urine  long-temps  prolongée, 
Weffer  admet  la  perforation  par  les  vers  ,  mais 
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furtout  par  le^  lombrics ,  &  les  faits  qu’il  cite  ne  j 
permettent  guère  de  rejeter  fon  opinion.  Nous 
ferions  d’ailleurs  entraînés  trop  loin  lï  nous  vou¬ 
lions  décrire  ,  ou  feulement  citer  tous  les  cas  de 
erforation  qui  peuvent  avoir  lieu  à  la  fuite  des 
ifférentes  bleffures  ,  ou  par  une  divifion  pure¬ 
ment  mécanique  ,  &  fans  altération  préalable  de 
l’organe  blefl'é. 

Les  perforations  par  érofion  proprement  dites, 
font  toutes  celles  qui  femblent  s’effectuer  par 
l’action  lente  &  progreffive  des  tumeurs  fongueu- 
fes ,  des  tumeurs  anévryfmales  ,  qui  altèrent 
même  les  os  à  la  longue,  entament  leurs  furfa- 
ces ,  pénètrent  dans  leur  tiffu  ,  &  traverfent  même 
les  os  plats ,  comme  on  le  voit  au  crâne  pour  les 
fongus  de  la  dure-mère. 

Ce  mode  d’altération  a  lieu  pour  tous  les  or¬ 
ganes.  Nous  venons  de  remarquer  que  les  os  ne 
faifoient  point  exception  ;  il  n’eft  pas  rare  en  effet 
de  voir  dans  les  anévryfmes  du  cœur  &  de  l’aorte 
que  le  fternum  s’eft  aminci  &  perforé  par  les  pro¬ 
grès  de  la  tumeur  anévryfmatique.  On  remarque 
également  dans  la  dilatation  ané  vryfmale  de  l’aorte, 
placée  poflérieurement,  que  les  vertèbres,  les  côtes, 
font  détruites  81  ne  préfentent  que  des  débris  hé- 
riffés  de  pointes  &  d’afpérités  anguleufes.  Cette 
érofion ,  du  relie  ,  n’eft  qu’apparente  ,  &  les  par¬ 
ties  perforées  ,  les  parties  dures  comme  les  par¬ 
ties  molles ,  ne  font  réellement  ni  rongées  ,  ni 
corrodées  ,  ni  par  le  corps  étranger  qui  les  avoi- 
fine  ,  ni  par  un  fluide  fanieux  &  deftrnclif  dont 
ce  corps  étranger  feroit  le  foyer.  Les  pulfations. 
continuelles  d’une  tumeur  anévryfmale  ne  repro- 
duifent  même  pas  les  prétendues  érofions  d’une 
manière  direèle,  &  les  perforations  qui  réfultent 
de  leur  voifinage  ne  font  pas  toujours  bornées  à 
l’endroit  qui  correfpond  à  ces  tumeurs ,  &  s’opè¬ 
rent  également  d’ailleurs  par  des  tumeurs  indolen¬ 
ces,  molles  ,  fongueufes  ,  &  fans  aucune  puliation. 

Le  premier  phénomène  qui  fur  vient  dans  l’al¬ 
tération  qui  fe  iermine  par  érofion ,  fe  rapporte 
à  l’organe  même  qui  doit  fe  détruire,  &  ne  peut 
être  confidéré  que  comme  un  mode  d’irritation 
on  d’inflammation  ulcérative.  Les  modes  de  nu¬ 
trition ,  &  la  difiribution  des  fluides  dans  cet  or¬ 
gane  ,  font  changés  &  acquièrent  des  propriétés 
differentes. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  la  perforation  par  érofion  , 
fi  remarquable  dans  les  os  du  crâne  &  dans  le 
fternum  ,  n’eft  point  accompagnée  d’un  écoule¬ 
ment  puriforme.  On  diftingue  trois  temps  ou  épo¬ 
que  dans  le  développement  des  tumeurs  qui  l’oc- 
cafionnent.  Lorfque  l’une  de  ces  tumeurs  parvient 
à  l’os  ,  elle  en  preffe  le  périofte  ,  elle  l’irrite  ,  & 
change  dans  tout  fon  tifl’u  l’état  des  vaiffeaux  & 
le  mode  de  circulation.  Ce  périofte  ainfi  altéré  eft 
plus  épais;  il  eft  fongueux  dans  quelques  endroits, 
tout  fon  appareil  vafculaire  eft  plus  développé  , 
furtout  dans  les  cellules  St  dans  lies  cavités  fpon- 
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gieufes.  A  mefure  que  la  tumeur  fait  des  progrès, 
l’altération  s’étend  à  tout  le  tiffu  offeux.  Les  vaif¬ 
feaux  prennent  un  nouveau  degré  d’aclion  ;  les 
artérioles  lé  développent,  leur  mouvement  pul- 
fatile  devient  fenfible  ,  8t  cette  action,-  comme 
l’a  obfervé  M.  le  profeffeur  Cbaulfier ,  a  pu  en 
impofer  même  à  des  praticiens  très-habiles  ,  St 
leur  faire  foupçonner  l’exiftence  d’un  anévryfme, 
tandis  qu’il  n’exiftoit  réellement  qu’une  érofion 
de  l’os ,  qu’une  carnification  de  fon  tiffu  par  une 
tumeur  fongueufe. 

Dans  cet  état,  à  cette  deuxième  époque,  l’os 
malade  eft  rouge ,  amolli  ;  fon  tiffu  flexible  ne 
paroît  qu’un  amas  de  vaiffeaux  fangnins ,  foute- 
nus  ,  réunis  par  un  tiffu  lamineux,  plus  ou  moins 
mou.  Les  endroits  de  l’os  que  les  effets  de  l'irri¬ 
tation  n’ont  pas  eneore  atteints  ,  confervent  leur 
forme ,  leur  folidilé  ;  8t  comme  les  vaiflëanx  dif- 
l’éminés  dans  le  tiffu  de  la  partie  font  toujours 
difpofés  d’une  manière  flexueufe  ,  les  bords  aux¬ 
quels  fe  termine  l’érofion ,  préfentent  des  franges , 
des  lérfàces  denticnlées  pins  ou  moins  inégales , 
qui  font  toujours  recouvertes  d’un  tiffu  pulpeux 
&  vafculaire.  Un  troifième  degré  ou  époque  fur- 
vient  lerfque  les  vaiffeaux ,  parvenus  à  uu  certain 
point  de  développement  &  d’extenfion ,  viennent 
à  fe  rompre  :  alors  les  fluides  que  contenoîent  ces 
vaiffeaux  s’épanchent ,  les  parois  du  tiffu  vafcu¬ 
laire  fe  détruifent ,  &  l’on  trouve  au  milieu  ou  à 
la  furface  de  l’érofion  ,  des  foyers,  des  fluides  fé- 
renx,  fanguins ,  muqueux  (i). 

Les  perforations  par  altération ,  par  deftruclion, 
dans  les  vifcères  creux ,  font  les  plus  nombreûfes 
&  les  plus. variées  :  elles  furviennent  également, 
&  dans  les  maladies,  aiguës  &  dans  les  maladies 
chroniques ,  par  l’effet  de  la  gangrène ,  par  les 
affections  cancéreufes ,  &  plus  fouvent  par  les  in¬ 
flammations  ulcératives,  affez  communes  dans  le* 
fièvres ,  furtout  pour  les  inteftins  grêles. 

Aucun  point,  aucune  divifion  du  tube  digeflif, 
.n’eft  exempt  de  ces  perforations.  La  maladie  &  la 
mort  de  l’amiral  WaJJenaer,  rendues  fi  célèbres 
par  la  defeription  de  Boerbaave  ,  nous  offrent 
l’exemple  d’une  perforation  de  l’œfopbage  occa- 
fionnée  par  un  ulcère ,  dont  il  n’avoit  pas  été  pofli— 
ble  de  foupçonner  i’exiftence. 

La  perforation  de  l’eftomac  ou  de  l’inteftin  ,  à 
la  fuite  des  inflammations  ,  peut  furvenir  par  le 
fimple  effet  du  ramolliffement  de  l’organe  ,  qui 
cède  alors  à  la  caufe  la  plus  légère  de  preffion  ou 
de  diftenfion  ,  avec  toutes  les  apparences  d’une 
perforation  fpontanée. 

Les  inflammations  ulcératives  font  beaucoup 
plus  portées ,  en  général ,  à  s’étendre  en  furface 


(j)  Voyez  Conjîdérations  générales  fur  [érofion  ,  d’apres 
les  leçons  de  M.  !e  profefleur  Chauificr ,  par  M.  Morin ,  de 
Dijon.  Paris  ,  1806 ,  in-4°. 
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qu’en  profondeur.  Lorfqu’ elles  occafionnent  des 
perforations  ,  elles  commencent  par  la  membrane 
muqueufe  ;  le  tiffu  lumineux  fùus-jacent  fe  détruit 
enfuite ,  ainfi  que  la  tunique  mufculeufe ,  qui 
devient  plus  fragile  8c  toute  prête  à  fe  rompre  : 
la  tunique  péritonéale  s’altère  à  fon  tour ,  8c  la 
perforation  peut  être  complète. 

Il  exifte  des  exemples  dans  lefqnels  la  perfora¬ 
tion  s’établit  de  l’extérieur  à  l’intérieur ,  8c  en 
commençant  par  le  péritoine. 

Les  perforations  par  inflammation  ulcératiye  de 
l’inteftin  ,  dans  les  fièvres  ,  font  quelquefois  très- 
rapides  ,  ainfi  que  le  prouvent  quelques  obferva- 
tiors  recueillies  dans  la  clinique  de  M.  Lermi- 
nier.  Les  perforations  par  gangrène  font  plus  rares 
qu’on  ne  le  penfe  ordinairement.  Dans  les  cas  où 
elles  furviennent,  la  membrane  tnuquenfe  eft  dé¬ 
truite  dans  upe  plus  grande  étendue  que  les  autres 
tuniques  ,  8c  l’ouverture  fe  fait  dans  le  centre  même 
de  la  partie  malade.  Il  n’eft  pas  rare  de  trouver 
a  la  iurface  qui  correfpond  à  la  perforation  , 
une  etc  barre  molle  8c  noirâtre  qui  s’étend  à  toute 
la  tunique  mufculaire.  On  a  cru  o'bferver  quel¬ 
ques  rapports  entre  ces-  perforations  par  deftruc- 
tion  gangréneufe  &  les  tacbes  également  noirâtres  ; 
&  gangréneufes  qui  couvrent  les  plaies  des  véfi- 
catoires  dans  les  fièvres  dites  adynamiques  ou 
putrides. 

Les  perforations  à  la  fuite  de  ramolliiïement,. 
de  l'inflammation  ulcéreufe  ,  pourroient ,  comme 
les  autres  ,  ne  pas  fe  terminer  d’une  manière  fü- 
nefte  8c  par  l’effet  des  adhérences  de  l’ouverture 
avec  les  parties  voifines. 

On  cite  l’exemple  d’une  perforation  du  ventri¬ 
cule  du  cœur ,  fans  doute  par  ramolliflement ,  8c 
par  l’effet,  dans  ce  '  cas  ,  d’un  état  morbide  in¬ 
connu  ou  mal  apprécié.  Dans  d’autres  cas,  l’iu- 
flammation  de  la  partie  convexe  du  foie  s’étendant 
au  diaphragme  ,  celui-ci  s’ulcère  ,  fe  perfore  ,  8c 
il  s’établit  une  communication  entre  l’abdomen  8c 
la  cavité  thoracique ,  de  telle  forte  que  quelques 
malades  rendent ,  par  l’expe&oration  ,  de  la  bile , 
&  même. des  paquets  d’hydatides  ,  ce  qui  s’expli¬ 
que  8c  fe  conçoit  aifément  dans  l’état  préfent  des 
connoiffances.  Un  M.  B**,  8c  qui  a  été  foigné 
dans  fa  longue  8c  funefte  maladie  par.  mon  hono¬ 
rable  ami  M.  Haflon  ,  offrit ,  dans  les  derniers 
temps  de  fa  vie,  cette  Angularité  pathologique  d’une 
hépatite  qui ,  après  avoir  été  long-temps  chro¬ 
nique  ,  devint  tout-à-coup  aiguë  8c  s’étendit  à  tout 
le  poumon  droit.  Il  fefit  alors  une  communication 
de  la  cavité  abdominale  avec  les  voies  aériennes , 
&  le  malade  rendit  d’abord  ,  en  crachant,  des 
paquets  d’hydatides  ,  puis  de  la  bile  mêlée  à  des 
mucofités  ;  ce  qui  eut  lieu  jufqu’au  dernier  jour 
de  la  maladie  ,  qui  fe  termina  par  confomption. 

Une  perforation  fubite  d’un  vifcère  creux,  foit 
dans  l’état  de  fanté,  foit  à  la  fin  ,  ou  pendant  le 
cours  d’une  maladie  fébrilë ,  %  donné  lieu  quel- 
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quefois  à  une  péritonite  qui  a  été  promptement 
mortelle.  Le  médecin  diftingué  que  je  viens  de 
citer  ,  M.  Huffon ,  a  rencontré  un  fait  de  ce  genre 
dans  la  vafte  &  intéreffante  clinique  de  l’Hôtel- 
Dieu.  Un  malade  auquel  il  venoit  de  donner  des 
foins  pour  une  fièvre  bilieufe ,  alloit  entrer  en 
convalefcence  8c  obtenir  fon  billét  de  fortie,  loif- 
cjtie  tout- à -coup  il  éprouva  tous  les  fymptômes 
d’une  nouvelle  maladie  ,  qui  fe  termina  prompte¬ 
ment  de  la  manière  la  plus  funefte.  A  l’ouverture 
du  corps  on  trouva  une  perforation  de  la  véficule 
du  fiel  qui  avoit  donné  lieu  à  l’épanchement  de 
la  bile ,  dont  l’impreffion  fur  le  péritoine  occa- 
fionna  la  maladie  à  laquelle  cet  homme  fue- 
comba. 

Les  perforations  des  vifcères  creux  dans  diffé¬ 
rentes  maladies  ,  lorfqu’ils  ne  donnent  point  lieu 
à  (les  épancheœens  ,  font  fouveut  communiquer 
ce  vifcère  perforé  avec  d’autres  vifcères  ,  comme 
nous  venons  de  le  remarquer  pour  le  foie  qui  com- 
muniquoit  avec  les  voies  aériennes  ,  8c  comme  on 
l’obferve  plus  fouvent,  pour  expliquer  des  com¬ 
munications  de  l’utérus  8c  de  la  vefiie  ,  de  la  velïie 
8c  du  rectum.  J’ai  dans  ce  moment  fous  lesyeux ,  8c 
parmi  les  malades  qui  me  font  confiés  ,  un  fait  de 
ce  genre,  l’exemple  d’une  communication  de  la 
vefiie  8c_de  l’utérus  à  la  fuite  d’une  deftruclion  can- 
j;  céreufe  de  ce  vifcère ,  qui  a  permis  un  écoulement 
puriforme,  cjui  fort  tantôt  par  la  vulve  avec  les 
urines,  tantôt  par  le  canal  de  l’urètre. 

I  Le  célèbre  fculpteur  Mouè’t ,  dont  les  amis  des 
arts  n’ont  fans  doute  oublié  ni  la  renommée  ,  ni 
les  beaux  ouvrages-,  fuccomba  à  une  maladie 
chronique  pour  laquelle  je  lui  ai  donné  des  foins 
pendant  long-temps,  maladie  qui  confiftoit  dans 
une  phlegmafie  latente  du. gros  inleftin  dans  les 
dernières  diviûons  :  maladie  qui  fe  termina  par 
la  perforation  de  la  vefiie  ,  par  laquelle  des 
matières  fécales  finirent  par  fe  faire  iffue  en 
■  fortant  mélangées  8c  confondues  avec  les 
;  urines. 

On  trouve  dans  le  nouveau  Journal  de  méde¬ 
cine }  de  chirurgie  &  de  pharmacie ,  l’exemple 
d’une  communication  de  l’eftomac  avec  la  cavité 
thoracique  ,  à  la  fuite  d’une  perforation  par  alté¬ 
ration  gangréneufe  ,  8c  dans  laquelle  l’eftomac  8c 
le  diaphragme  avoient  été  compris.  (  Voyez  vol. 
XYI ,  pag.  25.  ) 

Dans  les  maladies  du  pylore  avec  altération 
organique  de  cette  partie  ,  il  furvient  quelquefois, 
dans  les  derniers  temps  ,  une  perforation  de  l’ef¬ 
tomac  pins  ou  moins  étendue  8c  par  deftruélibn 
gangréneufe.  L’obfervation  fuivante  ,  rapportée 
par  M.  Bellot ,  préfente  un  fait  pathologique  qui 
nous  a  paru  mériter  de  trouver  place  dans  cet 
article. 

«  Un  homme,  âgé  de  quarante-cinq  ans ,  fe  plai- 
gnoit  depuis  dix  ans  de  maux  d’eftomac  qui  ne  fe 
faifoient  fentir  que  par  intervalles.  Il  étoit  depuis 
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trois  ans  fujet  à  des  vomiffemens  en  quelque  forte 
périodiques  ,  mais  toujours  fuivis  d’un  îoulage- 
ment  notable  ,  &  accompagnés  de  conftipation. 
La  prellion  fur  la  région  épigaftrique  ne  caufoit 
aucune  douleur,  &  la  main  n’y  rencontroit  au¬ 
cune  dureté  :  le  malade  feulement  croyoit  fentir 
une  boule  qui  rouloit  dans  fon  eftomac  chaque 
fois  qu’il  fe  couchoit  fur  l’un  ou  l’autre  côté. 
L’année  s’étoit  écoulée  fans  que  cet  homme  fouf- 
frît  plus  que  de  coutume  ,  8t  il  avoit  même,  pen¬ 
dant  quatre  à  cinq  mois ,  éprouvé  une  rémifïion 
complète  de  tous  les  fymptômes  ;  mais  ceux  -  ci 
fe  renouvelèrent  enfuite  avec  plus  d’intenfité  que 
jamais  ,  &  les  vomilfemens  eurent  lieu  tous  les 
jours  ,  huit  à  dix  heures  après  avoir  mangé.  Il  ne 
rendoit  que  de  l’eau  âcre  &  de  la  bile  ,  &  jamais 
d’alimens.  Le  laudanum  &  l’extrait  gommeux 
d’opium  firent  cefler  ,  pendant  quelques  jours ,  les 
fpafmes  &  le  vomiü'ement  ;  mars  celui-ci  reparut 
bientôt  pour  fé  fupprimer  encore  au  point  de  ne 
pouvoir  être  provoqué  par  une  dofe  allez  forte 
d’ipécacuanha  ,  confeillée  par  un  ami  au  mo¬ 
ment  où  le  malade ,  en  proie  à  des  douleurs  atro¬ 
ces  ,  demandoit  du  fecours  ou  la  mort,  &  avoit 
fait  de  vains  efforts  pour  obtenir  le  vomiffement 
dont  il  efpéroit  du  foulagement.  La  région  épi¬ 
gaftrique  étoit  fi  donloureufe  ,  que  la  plus  légère 
reffion  exafpéroit  tous,  les  accidens.  Une  potion 
uileufe  &  anodine  ,  prife  à  cinq  heures  du  matin, 
donna  du  calme  jufqu’à  midi.  A  cette  époque  les 
douleurs  devinrent  plus  fortes  &  plus  intolérables  : 
le  malade  étoit  couché  fur  le  côté  droit,  dans 
une  filuatioD  courbée,  qn’il  n’ofoit  quitter,  &  qu’il 
gardajufqu’à  quatre  heures  du  foir ,  où  la  mort 
vint  terminer  fa  cruelle  agonie.  Voici  ce  qu’on 
remarqua  à  l’ouverture  du  cadavre  :  l’abdomen  , 
qui  avoit  été  conftamment  déprimé  pèndant  la 
vie ,  étoit  élevé  ;  l’épiploon  étoit  fort  émacié  ;  les 
inteftins  très-colorés  étoient  enduits ,  à  leur  fur- 
face  ,  d’une  forte  de  purée  grifâtre  que  l’on  pou- 
voit  comparer  à  une  dilfolution  trouble  d’ipéca- 
euànha  par  l’eau. 

«Une  grande  quantité  d’eau,  ayant l’afpeél hui¬ 
leux  ,  étoit  épanchée  dans  l’abdomen.  L’eftomac  , 
très-coloré,  n’avoit  que  le  volume  ordinaire.  On 
remarqua  à  fa  furface  antérieure ,  à  un  pouce  à 
peu  près  de  fa  petite  courbure,  &  à  deux  pouces 
de  l’orifice  du  pylore  ,  une  ouverture  large  de 
deux  à  trois  lignes  ,  dont  les  bords  étoieBt  Tpha- 
célés,  livides  8t  rougeâtres. 

»  L’orifice  du  pylore  étoit  libre  ,  &  permettoit 
.  l’introduÊlion  du  petit  doigt  ;  mais  ies  membranes 
de  cette  partie  formoient  par  leur  épaifliffement , 
leur  callofité  &  leur  confiftance  graiffeufe ,  une 
tumeur  très-irrégulière  qui  occupoit  tout  le -pour-  j 
tour  du  pylore,  &  s’étendoit  antérieurement  au-  1 
delà  de  l’ouverture  dont  il  vient  d’être  parlé  ;  i 
cette  tumeur ,  incifée  ,  préfenta  une  fubftance 
très-blanche ,  adipeufe,  &.  femblable  à  du  lard.  » 

{ Morea?  be  ea  Sartre.  )  j 
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PERFORATIONS  SPONTANÉES.  (Med.  lés.  ) 
Nous  défignerons  fous  ce  titre,  &  d’après  M.  le 
profelfeur  Chaulfier ,  les  perforations  obfervées  à  la 
fuite  &  comme  l’effet  d’une  aêtion  morbide  d’éro- 
fïon ,  foit  que  cette  aêlion  puiffe  être  regardée 
comme  une  inflammation  in.tenfe  ou  rapide ,  foit 
qu’on  la  confidère  comme  un  mode  particulier  de 
léfion.  Ces  perforations  ,  qui  fe  rencontrent  quel¬ 
quefois  dans  des  cas  où  la  mort  paroît  prefque  fu- 
bite,  méritent  d’autantplus  de  fixeiTattention,des 
médecins ,  qu’il  feroit  plus  facile  de  les  confondre 
avec  les  effets  d’un  empoifonnement; 

Les  exemples  de  ce  mode  d’altération  ont  été 
principalement  recueillis  par  M.  le  profelfeur 
Chauflier ,  qui  les  a  confignés  dans  les  archives  de 
plufieurs  fociétés  favantes  (i)  ,  &  dans  quelques 
dilfertadons  inaugurales  (2).  Le  genre  de  léfion 
que  l’on  reconnut  à  l’ouverture  du  corps  de 
d’Arcet  ,  ne  peut  pas  être  rapporté  ,  comme 
on  l’a  fait,  à  ces  perforations.  M.  Raige  Delorme 
remarque  très-bien  à  ce  fujet  que  la  maladie  qui  fit 
érir  cet  homme  célèbre  ne  fe  manifefta  point 
’une  manière  fubite  ,  qu’elle  duroit  depuis  plu¬ 
fieurs  mois ,  &  que  la  perforation  de  l’eftomac  avec 
épanchement  qui  détermina  la  mort  ,  dut  être  at¬ 
tribuée  à  un  ulcère  cancéreux  dont  on  apercevoit 
la  trace  dans  plufieurs  points  du  même  organe. 

Quelques  exemples  de  perforation  fponlanée 
ont  été  obfervés  par  Hunter  ,  qui  les  attribua 
fans  fondement,  81  contre  tontes  les  données  d’une 
faine  phyfiologie ,  à  l'action  corrofive  du  prétendu 
fuc  gaftrique  admis  par  Spallanzani. 

Parmi  les  exemples  cités  par  M.  Chaulfier,  les 
uns  ont  offert  des  ouvertures  peu  étendues ,  les 
autres  des  perforations  très-confidërables  :  à  l’é¬ 
poque  où  ces  faits  furent  publiés,  on  n’avoit  pas 
étudié  avec  le  même  foin ,  ni  avec  la  même  éten¬ 
due  qu’on  l’a  fait  dans  la  fuite  ,  la  marche  &  les 
différens  effets  confécutifs  des  phlegmafies.  Les 
réfultats  particuliers  de  l’inflammation  intenfe  , 
de  l’inflammation  ulcérat-.ve,  ieurramolliflement, 
l’aminciffement ,  la  deftruétion  des  .vifcèfes  mem¬ 
braneux  dans  ces  divers  états  de  maladies  :  M.  le 
profelfeur  Chauflier,  en  manquant  de  ces  don¬ 
nées  ,  propofa  une  aâion  morbide  particulière 
d’érofîon  pour  expliquer  ces. perforations ,  &  fur- 
tout  pour  les  confondre' avec  les  traces  d’un  poi- 
fon  corrofif  ;  théorie  qui  n’eft  guère  admiffible 
dans  l’état  préfent  des  connoiffances  ,  les  phéno¬ 
mènes  qu’elle  explique  devant  rentrer  dans  le 
domaine  très-étendn  de  la  doctrine  des  phlegma- 
ûes.  (  P'oyez  Phlegmasies  (  Suite  des  ). 


(1)  Voye\  les  Bulletins  de  la  Faculté  de  médecine  & 
les  Séances  publiques  de  l'Ecole  d’accouchement. 

(2)  Les  Considérations  furVérofton  ,  par  M.  Morin,  1806; 
la  Dijfertation  de  M.  Gérard  fiir  les  perforations  Spontanées  de 
l'efiomac,  i8o3. 
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î’ïRïoaATio'KS.  C  Méd.  lég.  )  D’après  les  confi- 
dérations  qui  précèdent,  il  ne  paroitroit  pas  que 
dans  l’état  prêtent  des  connoüTances,_les  perfora¬ 
tions  qui  fuccèdent  à  l’aflion  des  poifons  corro¬ 
sifs  ,  puiflènt  être  confondues  avec  les  perforations 
qui  réfultent  d’un  état  morbide  quelconque.  Eu 
effet  ,  il  n’exifte  aucun  doute,  aucune  incertitude 
à  ce  fujet  dans  les  cas  où  les  perforations  fponta- 
nées  fe  développent  pendant  les  maladies  aiguës , 
ou  peuvent  être  direclement  attribuées  à  une  tu¬ 
meur  fquirrheufe,  à  des  abcès  de  l’eftomac,  à  des 
ulcérations  gangréneutès  ou  cancéreufes  de  ce 
■  même  organe.  L’experlife  médicale  ,  lorfqu’elle 
eü  confultée  fur  des  faits  de  ce  genre ,  préfente 
néceflairement  les  données  les  plus  claires  &  les 

Les  différentes  léfions  qui  doivent  accompagner 
les  perforations  produites  par  les  différens  poifons 
oauîüques  ,  par  les  acides  concentrés  ,  mais  fur- 
tout  par  les  oxydes  &  les  fiels  métalliques  ,  font 
caraèiérifées  également  par  des  phénomènes  trop 
remarquables  pour  qu’il  foit  poflible  de  les  mé- 
connoîlre.  On  pourroit  donc  affirmer,  au  premier 
aperçu ,  qu’il  n’exifte  ou  qu’il  ne  peut  jamais  exif- 
ter  de  difficulté  fur  la  queftion  de  favoir  fi  des 
perforations  lpontanées  de  l’eftomac  ,  que  l’on  a 
obfer  vées  fou  vent  dans  de  certains  cas  de  mort  pres¬ 
que  fubite  ,  appartiennent  ou  n’appartiennent  pas 
à  nu  empoifonnement  :  toutefois  ,  ce  dernier  de¬ 
gré  de  certitude  qui  nous  frappe  dans  l’expofition 
littéraire  des  faits  pathologiques  ,  s’affoiblit  quel¬ 
quefois  ,  &  femble  difparoître  entièrement  dans 
la  pratique ,  foit  par  la  nature  même  du  phéno-. 
mène  ,  Toit  par  leur  complication  avec  différentes 
circonftances  acceffoires  qui  en  obfcurciffent  les 
caraêlères.  Eu  confidéraut  ces  difficultés  ,  eu  ac¬ 
cordant  en  même  temps  toute  l’importance  qu’elle 
mérite  à  l’honorable  maxime  :  qu 'il  vaut  mieux 
Jauver  dix  coupables  que  de  s’ expofer  à  perdre 
un  feul  innocent }  les  la  vans  français  dont  l’opi¬ 
nion  a  le  plus  de  prépondérance  aujourd’hui  en 
médecine  légale  ,  ont  avancé  que  la  déclaration 
d’empoifounement  par  les  médecins  experts ,  ne 
peut  jamais  être  prononcée  fi  l’on  n’a  pas  préala¬ 
blement  démontré  l’exiftence  du  poifon. 

Cette  déclaration  folennelle  ,  qui  fe  trouve  au¬ 
jourd’hui  profefl’ée  dans  l’Ecole  de  Paris  ,  a  été  fpé- 
cialement  exprimée  dans  une  confultation  médico- 
légale  de  plufieurs  de  fes  profefleurs ,  à  l’occafion 
d’un  empoilonnement  par  l’oxyde  d’arfenic,  &  de 
l’examen  du  rapport  médico-légal  fui  vant ,  du  fieur 
Raige,  chirurgien  à  Montargis.  Le  fujet  de  ce 
rapport  étoit  une  femme  âgée  de  vingt-deux  ans, 
qui  mourut  après  trois  ou  quatre  jours  d’une  ma¬ 
ladie  dont  les  principaux  lÿmptômes  fe  rappor¬ 
taient  aux  organes  de  la  digeftion  ,  &  à  l’ellomac 
en  particulier.  Le  juge  de  paix  de  Monlargis  , 
inftruit  que  la  femme  François  étoit  décédée  fan» 
avoir  été  alitée,  fe  tranfporta  le  lundi  27  juin, 
f«r  les  huit  heures  du  matin ,  brLepoy  (  village 
SImdecinî  Tome  XI. 
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très-près  de  Montargis),  avec  Ton  greffier  &  le 
fieur  Raige  ,  pour  rechercher  la  caufe  d’une  mort 
aufli  prompte. 

«  Ledit  fieur  Raige  ,  après  avoir  attentivement 
examiné  le  cadavre  par  lui  ouvert ,  nous  a  dit  que 
le  cadavre  n  étoit  pas  froid  :  la  couleur  générale 
de  la  peau  ,  livide  ,  foncée  ;  les  membres  demi- 
flexibles  ,  l’embonpoint  allez  marqué,  &  tel  qu’il 
n’indiquoit  point  un  état  pathologique  antécédent; 
la  matrice  dans  l’état  de  vacuité  ,  le  ventre  point 
tendu  :  du  refte ,  ni  fugillation  ,  ni  plaie  ,  ni  ul¬ 
cère  fur  aucune  autre  partie. 

»  La  tête  a’ofiroit  rien  que  de  naturel  :  la  bou¬ 
che  étoit  pleine  d’une  falive  épaifle  ,  blanchâtre  , 
muqueufe  ;  les  membranes  qui  la  tapiffoient ,  rou¬ 
ges,  ainfi  que  l’atrière-bouche  &  l’œfophage. 

»  La  poitrine  faifoit  remarquer  une  adhérence 
de  la  plèvre  pulmonaire  gauche  à  la  plèvre  cof- 
tale  antérieure ,  avec  épanchement  de  férojité 
brunâtre  du  poids  de  quatre  onces  environ. 

»  Le  diaphragme  portant  des  traces  d} inflam¬ 
mation  à  la  partie  correlpondante  à  la  rate ,  qui 
elle-même  avoit  quatre  taches  gangréneujes  mar¬ 
quées  à  la  furface  la  plus  près  du  grand  cul-de- 
fac  de  l’eftomac. 

»  Mais  le  défordre  principal  réfidoit  dans  c« 
vifcère;  la  portion  cardiaque  antérieure  étoit  plus 
rouge  que  dans  l’état  de  mort  ordinaire. 

»  L’intérieur  étoit  phlogofé,  du  cardia  au  grand 
cul-de-fac  de  l’eftomac  j  les  traces  d’an  caujlique 
violent  augmentaient  graduellement ,  au  point 
qu’un  tiers  &  plus  de  ce  vifcère,  à  la  partie  pofté- 
rieure ,  étoit  fphacélé  &  détruit  entièrement  ;  fa 
portion  pylorique  brunâtre  &  refferrée  ,  ainfi  que 
toutes  les  parties  environnantes ,  plu»  ou  moiu» 
afleêtées,  de  la  fubftance  cauftique. 

»  Ledit  M.  Raige ,  voulant  connoîfre  la  mala¬ 
die  ,  a  foulevé  le  ventricule  pour  examiner  fa  face 
poftérieure ,  &  alors  ce  ventricule  qui  étoit  cor¬ 
rodé  &  perforé ,  la  liqueur  qu’il  conteDoil  s’eft 
répandue  partie  par  terre,  l’autre  partie  s'ejl 
mêlée  avec  la  JeroJité  abdominale  :■  le  tout  for- 
moit  un  volume  à  peu  près  d’une  pinte  &  demie. 
Il  a  remarqué  que  dans  la  liqueur,  blanchâtre 
comme  du  petit-lait  mal  préparé ,  nageoient  une 
trentaine  de  pois  mal  digérés  ,  &  des  flocons  noira 
qui  naguère  formoient  la  paroi  poftérieure  de 
l’eftomac  même. 

»  Le  canal  inteftinal  participoit  à  la  phlogofé  ; 
les  autres  vifcères  étoient  à  peu  près  dans  l’état 
naturel. 

»  D’après  cet  examen  ,  ledit  M.  Raige  nous  a 
déclaré  qu’il  préfumoit  que  la  femme  Françoi# 
étoit  morte  empoifonnée  par  une  fubftance  véné- 
neufe,  telle  que  V oxyde  d' arfenic. 

*  Afin  de  s’aflurer  plus  fûrement  de  la  caufe  de 
la  mort  de  ladite  femme,  il  a,  en  notre  préfence 
&  celle  des  dénommés  au  préfent,  extrait  le  ven*- 
tricule  afin  de  le  foumettre  à  l’examen  des  gêna 
de  i’art.  S’en  étant  faifi  en  ma  préfence  ,  il  a  él4 
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emporté  à  Montargis,  en  fon  .domicile;  &  là,  de 
retour  ,  j’ai ,  avec  ledit  JVL  Raige,  fournis  ce  ven¬ 
tricule  à  l’examen  de  MM.  Cothenet ,  Buiffons , 
Petit-Ravel ,  Croffie  ,  tous  quatre  chirurgiens  at¬ 
tachés  à  des  corps  militaires  alors  en  ftation  à 
iylontargis  ,  &  de  M.  Dufour ,  médecin  de  la  mai- 
fon  d’arrêt  ,  &c —  ,  qui  ious  ont  déclaré  que  la 
deftruâion  de  l’eftoryac  qui  leur  éloit  fournis,  étoit 
due  à  l’effet  d’une  J'ubJlance  cauftique  introduite 
dans  ledit  eflomac  au  moyen  d’un  véhicule  quel¬ 
conque  ,  &  qu’ aucune  maladie  ne  peut  détruire 
une  auffi  grande  portion  de  fubjlançe  animale 
vivante  ,  l’influence  vitale  nous  défendant  fans 
cèfl'e  contre  des  accidens  atiffi  graves  ,  dont ,  au 
fnrpjus  ,  l’homme  né  peut  porter  la  fource  en  lui- 
même  de  manière  à  ce  qu’elle  agilfe  en  auffi  peu 
de  temps.  »  ' 

M.  Chaulfier,  rédaSeur  principal  de  la  conful- 
tàtion  médico-légale  ,  fait  remarquer,  avec  beau¬ 
coup  de  raifon  ,  combien  le  rapport  précédent  elt 
inexaêl,  défectueux  &  incapable  d’éclairer  la  juf- 
tice  fur  le  véritable  caradlère  des  faits  qu’il  lui 
ifnportoit  de  cohnoître.  Cette  phrafe  ,  le  dia¬ 
phragme  porioit  des  tracés  d’inflammation ,  la 
raté  avoit  quatre  taches  gangréneufes,  font  des 
aflèrtious ,  &  non  pas  l’expofition  d’un  fait. 

Ces  autres  phràfes  ,  le  déf ordre  principal  réjî- 
doit  rdâhs  l’ejlomaç ,  la  portion  cardiaque  étoit 
plus  rouge  'que  dans  l’état  de  mort  oïdinaire  ;  \ 
l’ intérieur  étoit  phlogofé  du  cardia.  au  grand 

cul-dë-Jac,  les  traces  (Sun  cauftique  violent  aug¬ 
mentaient  graduellement  au  point  qu’un  tieis  & 
plus  de  l’ejlomac  ,  à  là  partie  poflérieure  ,  étoit 
fphacélé  ,  détruit  entièrement  j  de  manière,  ajoute- 
t-ori  ,  '  qu’era  foule  vant  le  ventricule  pour  exami¬ 
ner  fa:  face  poflérieure  ,  la  liqueur  qu’il  contenoit 
s’ejl  répandue  partie  parterre ,  &  l’autre  partie 
(  ce  qu’il  faut  bien  remarquer  )  s’ejl  mêlée  avec 

la  Jérofité  abdominale. . Enfin,  le  canal in- 

tejlinal  participait  a  la,  phlogofé. 

Et  c’elt  d’après  cet  examen  que  le  lieur  Raige 
a  déclaré,  qn’iL  çbesuhoit  que  la  femme  François 
ctoii  morte- empoifonnée  par  une  fubjlançe  mi¬ 
nérale telle  que  l’oxyde  d’ar/ènic.  . . 

Ainfi  .qu’il'  faut  bien  noter,  ici  le  lieur  Raige 
n’affirme  point ,  mais  feulement  il  préfume c’eû-, 
à-dire  quilluppofe  ,  qu’il  imagine.,  fur  de  fimples 
apparences  ,  que  la'fèrhme  François  a  été  émpoi- 
fonpée  par  un  cauftique  violent ,  par  une  fubf- 
taiicé  minérale ,  telle  que  l’ oxyde  d’arfènic  ;  &  ,  , 
d’après  Cette  fùppofîtion,  qui  n’eft  appuyée  fur  j 
aucune  preuve  pofitive,  quatre  officiers  de  fanté ,  j 
alors  en  ftation  avec  leurs  corps  à  Mcuitargis,  ainfi 
que  le  médecin  delà  mai fpn  d’arrêt  de  cette  ville  ,  j 
à  quiTohpréfenté  l’eftomac  perforé  que  l’on  a  re¬ 
tiré  du  cadavre,  jugent ,  d’après  la  feule  infpeélion 
de  cet  organe ,  Si  fans  faire  aucune  recherche ,  an-- 
cunë  expérience  pour  s’affurer  li  cet  te  grande  per- 
■  foration  de  l’eflômaç  étpit  l’effet  d’un  poifon  ,  ce 
qui  affurémeht  ,  dans  ce  temps,  étoit  encore  très- 
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fimpîe,  très- facile,  &  furtout  très-important,  ils 
déclarent  tous  j  que  la  deflruclion  de  l’ éjlomac  qui 
leur  étoit  fournis  ,  étoit  due  à  l’ effet  d’une fubjlançe 
cauftique  introduite  dans  ledit  eflomac  à  L’aide 
d’un  véhicule  quelconque  j  & ,  pour  confirmer  cette 
opinion  ,  ils  n’héfilent  pas  d’ajouter  ,  eff aucune 
maladie  ne  peut  détruire  une  auffi  grande  portion 
de  fubjlançe  animale  vivante ,  parce  que ,  difent- 
ils ,  F  influence  vitale  nous  défend  fans  cejje  con¬ 
tre  des  accidens  auffi  graves ,  dont ,  au  Jitrplus  -y. 
l’homme  ne  peut  porter  la  fource  en  lui-même 
de  manière  à  ce  quelle  agiffe  en  auffi  peu  de 
temps. 

Quels  que. forent  les  égards  que  l’on  doive  à  un 
médecin  d’ailleurs  auffi  eftimable  que  M.  Raige, 
il  étoit  difficile  ,  fans  trahir  la  vérité  ,  de  s’expri¬ 
mer  avec  moins  de'  féverité ,  én  oubliant  entière¬ 
ment  la  perfonne,  pour  donner  toute  fon  attention 
à  un  travail  qui  ne  répondoit  point  à  fon  objet, 
&  qu’il  fuffit  de  parcourir  pour  fe  convaincre  com¬ 
bien  il  importe  de  familiarifer  les  jeunes  méde¬ 
cins  avec  les  données  les  plus  pofitives  de  cette 
médecine  légale  ,  qui  a  été  ènfeignée  un  moment 
avec  tant  d’éclat ,  dans  l’Ecole  de  Paris. 

Le  favant  auteur  de  la  même  confultation  eft- 
il  également  fondé  à  s’exprimer  ainfi  qu’il  fuit,  & 
d’après  des  faits  allez  différens  les  uns  des  autres? 
Nous  croyons  l’avoir  fuffifanimeut  démontré.  •  ... 

Des  doutes  légitimes  peuvent  être  élevés  fur: de: 
pareilles  affertions  ,  quelles  que  foient  les  formes., 
les  apparences  dogmatiques  fous  lefquellesnn  les. 
préfente,  Si  cés  doutes  ont  été  exprimés  &  déi'e- 
loppés  avec  beaucoup  de  talent  par  M.  Raige  fils,, 
dans  une  excellente  differtation  inaugerale-ayant 
pour  titre  :  Confidé rations  inédico  -  légales  fur 
l’empoifonnement  par  les  fubjlances  corrofives. 
Paris  ,  18 19. 

Le  deffein  particulier  de  l’auteur  d’infirmer  la- 
^critique  du  rapport  médico-légal  de  fon  père,  & 
de  le' faire  conlidérer  comme  une  attaque  injufte; 
ce  defî’ein  ,  infpiré  parles  plus  nobles  fenli  mens, 
de  la  piété  filiale  ,  n’a  pas.  été  &  ne  pouvoit  pas 
être  rempli.  La  critique  des.  auteurs  de  là  confnl- 
tation  n’étoit  malbeureufement  que  trop  motivée^ 
Si  le  feul,  moyen  d’en  alfoibiir  Pamerlume  Si  d’en 
/détourner  ce  qui  paroi t.hoftilé  ,  étoit  de  remarquer 
ne  les  incorrections ,  les  négligences:,  les;  conclu-' 
ous irrationnelles  de  ce  rapport,  dévoient  moins, 
être  attribuées  à  l’auteur  qu’à  l’infuffifancede  l’inf- 
truction  qu’il  avoit  reçue ,  dans  un  temps  où  la; 
médecine  légale  n’étoit  pas  comprife  d’une  ma¬ 
nière  fp.éciale.  dans  les  études  de  médecine  :  ré-.’ 
'flexion  à  laquelle  on  auroil  donné  Un  nouveau 
poids,  en  ajoutaut  que  le  plus  grand  nombre  des 
contemporains.  de  l’auteur  du  rapport  auraient! 
commis  les  mêmes  fautes  dans  fa  filualion  ,  &  que 
des  médecins  ne  pourront  convenablement  répon¬ 
dre  à  la  confiance  des  magiftrats  qui  réclament  les 
réfultatsde  leur  expertife  dans  les  matières  civiles 
&  criminelles,  qu’avec  des  connoiffances  très-pré- 
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elfes ,  très  -  étendues ,  concernant  cette  partie  de 
"leur  profeffion ,  &  d’après;  l’impulGon  donnée  en 
“France  à  ces  connoiffances  par  Antoine  Petit , 
Louis,  Lafoffe,  M.  Chauffier,  &c. 

Quoi  qu’il  en  t'oit,  M.  Raige  fils  a  en  raifon  de  re¬ 
garder  comme  effrayante  pour  la  fociété,  cette  af- 
lçrtion,  que  la  découverte  dupoifon  prouvoit  feule 
rempoifonnement  :  il  a  également  avancé,  de  la 
manière  la  plus  judicieufe ,  quel’on  diminuoit ,  qne 
l’on  rétréciffüille  domaine  du  crime,  81  les  chances 
«d’impunité  qu’il  encourage  ,  en  fuppléant  à  la  dé-  ■ 
couverte  du  poifon  ,  fouvent  très-difficile  pour  ne 
pas  dire  impoffible,  par  l’indication  de  certaines  al- 
térationstn-ganiqaes  qui  ne  permettent  pas  de  mé- 
connoître  l’empoifonnement,  &  qui  ne  pourroient 
d’ailleurs  être  indiquées,  qu’en  fai  Tant  connoitre 
aux  juges  qu’elles  n’ont  pas  le ‘même  degré  de 
certitude  que  la  préfence  du  poifon  qu’il  n’a  pas 
été  poilibje  de  retrouver. 

Du  refte  ,  nous  rappellerons  ces  idées,  judicieu- 
fes  dans  l’article  Poisons  ,  pour  lequel  nous  ferons 
unul'age  très-étendu  de  ladiffertaüon  deM.  Raige. 
Nous  devons  nous  borner,  en  ce  moment,  aux 
perforations  occaGonnées  par  un  état  morbide ,  &  i 
pou vapt.  être  cependant  regardées  comme  l’effet 
d’un  ernpoifonnement  G  on  avoit  négligé  d’en  bien 
connoitre  les  véritables  caractères., 

a  J’é.carte  d’abord  delà  difcufEon ,  dit  M.  Raige , 
toutes  ces  perforations  de  l’eftomac  qui  font  le 
réfnftat  d’nu  ulcère  cancéreux.  Si  l’ablênce  des 
fymplômes  d’une  affeêtion  organique  du  vifcère  j 
n’a  pas  permis  de  reconnoitre  fa  perforation  dans 
les  derniers  inftans  de  la  vie ,  -cette  altération , 
après  l’autopGe  cadavérique-,  ne  peut  être  le  fujet  J 
d’aucune  méprife.  Il  en  eft  de  même  des  perfora-  j 
lions  déterminées  par  un  abcès  des  parois  de  l’ef-  ! 
àomac  ;  j’arrive  de  fuite  aux  perforations  qui  fur- 
viennent  chez  les  individus  bien  portans,  ou  dont 
la  maladie  ne  fournit  aucun,  ûgne  de  l’imminence 
de  cette  aft’eèèion.  Je  commencerai  par  en  rap¬ 
porter!  quelques  exemples. 

»  Un  jeune  homme,  jouiffant  d’une  affez  bonne 
fauté  ,  fut  faifi  tout-à-coup  d’une  douleur  énorme 
qui  le  força  de  le  courber  jufqu’à  terre  ,  ferrant 
l'on  ventre  avec  lès  bras  j  il  fuccomba  dans  l’efpace 
de  douze  heures,  après  avoir  éprouvé  les  plus 
cruelles  fouffrances.  A  l’ouverture  du  corps  ,  on 
trouva,  dans  la  cavité  abdominale ,  un  épanche¬ 
ment  des.boilTons  que  le  malade  avoit  prîtes,  &  à 
la  petite  courbiire.de  l’eftomac  ,  à  un  pouce  envi¬ 
ron  du  pylore,  un  trou  du  diamètre  d’une  ligue 
&  demie  ,  arrondi  comme  s’il  eût  été  fait  avec  un 
emporterpièce  ;  ce  trou  étoit  environné  d’uu  cer¬ 
cle  rouge  de  la'  largeur  d’un  quart  de  ligne  tout 
au  plus.  Le  refte  de  l’eftomac  &.  les  autres  vifoères 
étaient  comme  dans  l’état  naturel.  {Perforât, 
fpont.  de  A.  Gérard,  &  Differt.  de  M.  Laifné.  ) 

»  Une  petite,  iille  de  quatre  à  cinq  ans  dévient 
tou  t-à-coup  malingre  ,  &  refte  languiffanje  pendant 
deux  à  trois  femmues.  Souffrant  un  peu  de  l’efto- 


P  E  R 

mac  8s  du  ventre,  elle  eft  foupçonnée  avoir  des 
vers  :  foudain  des  convulGons  furviennent,  &  l’en¬ 
fant  meurt  au  milieu  de  ces  convulGons.  Son  corps 
eft  ouvert ,  8s  tandis  qne  tout  fe  montre  fain  dans 
le  crâne  8s  le  thorax ,  l’eftomac  offre  à  fa  partie 
inférieure ,  dans  celle  qui  correfpond  à  la  rate  , 
une.  ouverture  grande  de  trois  pouces ,  dont  les 
bords  font  comme  diffous  par  une  forte  de  macé¬ 
ration  putride  8s  fanieufe.  On  ne  voit ,  du  refte  , 
en  aucun  point ,  veftige  8s  trace  d’une  inflamma¬ 
tion.  {Idem.  ) 

»  M.  le  profeffeur  Chauffier  a  furtout  obfer  vé  cell  e 
efpèce  dê  léGon  à  l’hôpital  de  la  Maternité  ,  chez 
des  femmes  enceintes ,  ou  étant  dans  les  premiers 
jours  de  leur  couche.  Une  de  ces  femmes  était 
parvenue  bien  portante  au-delà  du  huitième  mois 
de  fa  groffeffe.  Tout-à-coup  des  convulGons  fur¬ 
viennent  ;  le  travail  de  l’accouchement  s’établit  : 
marchant  avec  trop  de  lenteur ,  on  eft  obligé  de- 
le  terminer  avec  le  forceps.  On  amène  fueceffîvr- 
ment  deux  enfa.ns  morts ,  8s  la  femme  meurt  elle- 
même  au  bout  de  quatre  heures.  Le  cadavre  eft 
ouvert;  tout  eft  fain,  dans  la  tête  8s  le  thorax  ; 
mais  on  trouve  dans  l’abdomen  une  perforation 
de  trois  pouces  d’étendue  à  l’extrémité  diaphrag¬ 
matique  de  l’eftomac.  Les  bords  de  cette  perfora¬ 
tion  fout  ronds  ,  amincis,  doux  au  toucher  ,  d’une 
couleur  noirâtre  :  cette  couleur  ne  s’étendoit  pas 
au  refte  de  l’eftomac;  l’épanchement  ne  s’étoit  pas 
fait  dans  l’abdomen  ,  mais  dans  le  thorax  ,  au 
moyen  d’une  perforation  du  diaphragme,  corref- 
pondante  8s  analoguè  à  celle  de  l’eftomac.  »  (  Dif¬ 
fert  at.  de  M.  Laifné ,  pag.  20.  ) 

Ces  différens  cas  de  perforations ,  quelque  fpon- 
tanés  que  l’on  puiffe  les  fuppofer ,  ne  peuvent  pas 
être  confondus  ,  au  moins  dans  tous  les  cas ,  avec 
les  perforations  qui  font  produites  par  les  poifons 
corroGfs  en  général ,  8s  par  les  oxydes  8s  les  fels 
métalliques  en  particulier.  Ces  perforations,  pré¬ 
tendues  fpontanées  ,  ont  ,  de  l’aveu  même  de 
M.  Chauffier,  des  caraOères  fort  remarquables  ; 
leurs  bords  font  mous ,  frangés,  quelquefois  en¬ 
duits  d’une  ligne  noirâtre  plus  ou  moins  marquée  : 
partout  ailleurs  l’ellomac  conferve  fa  forme  8j  fa 
conGftance  ordinaire  ;  nulle  part  il  n’olfre  de  traces 
d’engorgement,  d’inflammation.  (Voyez  ^Bulletin 
des  Sciences  médicales  du  département  de  V Eure  , 
n°.  s56  ,  pag.  7.  )  ■ 

L’un  des  auteurs  qui  exigent  le  plus  la  préfence 
du  poifon  pour  reconnoitre  d’une  manière  médico- 
légalè  l’empoifonnement,  admet  cependant  que’ 
les  perforations  dites  fpontanées,  dilïèrent  efl’en- 
tiellement  des  perforations  par  les  poifons  càufti- 
ques.  Si  la  perforation  qu’on  obferve  à  l’eftomao;,' 
dit-il,  eft  furvenue  fponlanémént  ,  nulle  autre' 
partie  du  corps  n’offrira  de  traces  de  maladie.  Si:, 
au  contraire,  elle  eft  l’effet  d’un  poifon  cauftique, 

•  ce  poifon  aura  produit  fou  effet  dëlbrganifateur 
fur  toutes  les  parties  qu’il  aura  traverlëes  avant 
d’arriver  à  l’eftomac.  Quelque  rapidement  qu’il  ait 
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paffé  à  travers  ia  bouche ,  le  pharynx  Si  l'œfo- 
phage,  ces  parties,  ainü  que  la  langue,  devront 
en  avoir  éprouvé  un  peu  l’atteinte  (i). 

Les  poifons  métalliques  fous  forme  pulvérulente 
produifent  furtout  des  perforations  qu’il  feroit 
difficile  de  confondre  avec  les  altérations  purement 
morbides.  Chaque  moilécule  vénéneufe,  fuivant 
SI.  Raige,  femble  agir  ifolément  fur  le  point  de 
l’organe  auqnel  elle  ell  fixée  :  elle  le  corrode  ,  le 
perfore  ,  en  forte  que  les  membranes  paroiffent 
comme  criblées.  En  même  temps  ,  quelques  par¬ 
ticules  qui  fe  font  diffoutes  dans  les  liquides  exer¬ 
cent  fur  le  refte  de  la  furface  leur  propriété  irri¬ 
tante.  C’ett  ainfi  qu’à  l’ouverture  d’une  femme 
empotfonnée  par  l’arfenic,  on  trouva  l’intérieur 
de  i’œfophage  ,  de  l’eftomac  &  des  inlellins  ,  cou¬ 
vert  de  véficules  ;  leurs  membranes  interne  & 
moyenne  enflammées  dans  un  grand  nombre  de 
points,  Si  dans  quelques-uns  les  trois  membranes 
percées  par  des  ouvertures  extrêmement  petites. 
Omnes  tunicœ  plané  Jubtiliter  perforâtes.  (Mifc. 
•curiof.  cent.  Y.  obf.  5l.  ) 

L’effet  des  poifons  corrofifs,  lorfqu’il  efl  forte¬ 
ment  exprimé  ,  ne  peut  être  confondu  par  un  ob- 
fervateur  attentif  &  fuffifamment  éclairé,  avec  les 
perforations  dont  parle  M.  Chauffier.  Il  n’efl  donc 
pas  impoffible ,  au  moins  dans  plufieurs  circonf- 
tances ,  de  reconnoître  les  perforations  qui  réful- 
tent  de  l’empoifonnement ,  lors  même  que  la  fubf- 
tance  du  poifon  auroit  échappé  à  l’analyfe  chimi¬ 
que  :  toutefois ,  un  plus  grand  degré  de  précifion , 
une  rédaélion  plus  févère ,  une  rélerve  plus  rigou- 
reufe  dans  l’énoncé  des  jugemens  qui  fe  mêlent  à 
l’expofitioa  des  faits ,  deviennent  plus  que  jamais 
indifpenfables  dans  les  circônflaaces  dont  nous 
parlons. 

D’après  ces  principes,  la  conduite  de  M.  Raige 
père  ,  8t  fa  manière  de  préfenter  les  objets  fournis 
à  fon  examen  ,  fe  font  trouvées  véritablement  re- 
préhenfibles.  L’auteur,  comme  nous  l’avons  vu  , 
a  commencé  par  négliger ,  dans  fon  rapport ,  les 
lignes  commémoratifs ,  c’elt-à-dire  l’expofition  de 
ce  qu’il  étoit  poflible  de  favoir  fur  les  circonfian- 
ces  qui  ont  précédé  la  mort  de  la  malheureufe 
femme  dont  le  cadavre  fut  fournis  à  fon  examen  c 
ces  lignes  dévoient  donc  être  rappelés  avec  foin. 
Ce  paffage  ,  le  diaphragme  partoit  des  traces  d’in¬ 
flammation  ; . la,  rate  avoit  quatre 

taches  gangréneufes t  énonce  un  jugement  T  une 
opinion  fur  les  phénomènes  que  l’expert  a  vus ,  & 
non  l’expofition  de  ces  mêmes  phénomènes  qui 
étoit  demandée,  8c  qui  devoit  précéder  &  motiver 
fon  opinion  fur  leur  nature,  ils  auroient  dû  être 
remplacés  par  cetle.autre  rédaélion  :  «  Nousavons 
obfervé  au  diaphragme  ,  dans  une  étendue  déter¬ 
minée  ,  un  xamollilTement  ou  une  augmentation 
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de  confiflanee  ,  un  changement  de  coulenr  ,  êet 
adhérences ,  foit  avec  l’eftomac,  foit  avec  le  foie  : 
phénomènes  que  nous  avons  regardés  comme  des 
traces  d’inflammation.  Nous  avons  obfervé  à  cette 
partie  de  la  rate  des  taches  noirâtres  de  deux  oo 
trois  lignes  r  des  efeharres,  dont  nous  avons  conf- 
taté  la  nature  en  les  détachant ,  !c  que  nous  avons 
attribuées  à  la  gangrène,  en  les  diftinguan*  aves 
foin  des  lividités  cadavériques.  » 

Cette  autre  phrafe  ,  du  cardia  au  grand  cul-de* 
fùc  de  F eJlomaCf  les  traces  cF un  caujiique  violent 
augmentaient  au  point  qu’un  tiers  &  plus  de  Fef 
tourne  ,  à  la  partie  poftérieure  ,  étoit  Jphacélé  * 
détruit  entièrement.  La  prévention  fuggérée  par 
la  piété  filiale  ne  ponrroit  elle-même  juftifier  une 
femblable  manière  de  préfenter  les  objets.  Cette 
opinion  que  M.  Raige  père  exprime  fur  les  trace3 
aun  poij'on  caujiique,  pouvoit  être  fondée}  mais 
il  ne  failoit  pas  fe  borner  à  l’énoncer  r  il  falloit 
dire  comment  on  avoit  obfervé  ces  traces ,  &  dé¬ 
crire  les  phénomènesqui  les  avoient  fait  reconnoi- 
ire ,  en  les  diflinguant  avec  foin  de  tout  autre 
mode  de  léfion  ou  d’altération. 

Dans  une  queftion  auffi  importante,  la  forme  ell 
inféparable  du  fond  ,  &  donne  8c  enlève  toute  au¬ 
torité  ,  toute  créance  aux  documens  que  le  méde¬ 
cin  ell  appelé  à  fournir  pour  l’inftruôion  crimi¬ 
nelle.  Nous  infifterions  beaucoup  moins  fur  un 
areil  objet,  fans  notre  deflein  particulier  de 
gnaler  aux  jeunes  médecins  des  fautes  qu’ils 
doivent  éviter  ayec  foin,  s’ils  font  jamais  appelés 
comme  experts  par  les  magiftrats.  (  Voyez  pour 
plus  de  développement  l’article  Poisons.) 

(Moreau  de  la  Sarthï.  ) 

PERFORÉ,  adj.  (  Voyez  Perïorant.  ) 

PERFUSION,  f.  f.  ( Phyjiol. )  Ce  mot  répond 
à  l’expreffion  grecque  xar«£ti«s,  employée  par 
Hippocrate  pour  défigner  une  douche  partielle» 
( Yoj.Aphor .  i2,lib.  V,8c  le  livre  YII,  Aph.  42.  J 
(  L.  Z.  M.  ) 

PERGULARÎA.  {Mat.  médic.  )  Les  botanifles 
ont  défignê  fous  ce  nom,  le  dixième  genre  des 
Apocyns.  (  Voyez  ce  mot  dans  le  Dictionnaire  de- 
Botanique.  )  (  A.  J.  T.  ) 

PÉRIANTHE,  f.  m.  {Botan.  J  Ce  qui  efl  au¬ 
tour  de  la  fleur;  ee  que  l’on  a  appelé  aufi*  péri- 
gone ,  en  carailérifant  l’efpëcede  calice  qui  eft 
foudé  dans  toute  fa  longueur  avec  les  pétales. 

(L.  J.  M.) 

PÉRIBLEPHARON»  (  Chir.  )  (  Voyez  cerna* 
dans  le  Dictionnaire  de  Chirurgie.  ) 

PËRIBLEPSIE,  fub.  f.  {Pathol,  gén .  )  Mot  h 
mot ,  je  regarde  autour.  On  a  défigoé  Ibus  ce  nom> 
8c  d’uue  manière  technique ,  un  certain  afpeél  de» 
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yenx  que  l’on  obferve ,  foit  dans  le  délire,  foit 
dans  plnfieurs  accès  de  folie  très-graves. 

On  obferve  le  même  regard  qui  paroît  vague  , 
égaré ,  chez  les  perfonnes  qui  viennent  d’éprouver 
une  grande  frayeur.  Lorfquela  périblepfie  fnrvient 
dans  le  cas  de  maladies  aigues ,  même  fans  délire, 
on  y  attache  un  pronoilic  fâcheux.  (L.  J.  SI.) 

PÉRIBOLE,  fuh.  f.  ( Pathol.} ,  de  VtpiectX A*»  , 
j’enfoure.  Ce  mot  a  été  employé  par  les-  patholo- 
iftes  pour  earatlérifer  le  tranfport  fuppofé  d’une 
umeur  à  la  iurface  du  corps  ,  dans  les  maladies 
éruptives ,  en  confondant  ainfî  une  tranflation 
de  matière  toute  Formée,  avec  une  irritation  fé- 
créloire.  (L.  J.  SL) 

PÉRICAL.  (  Pathol.  )  Kœmpfer  nous  apprend 
que  les  naturels  de  Cochin,  fur  la  côte  de  Mala¬ 
bar,"  donnent  ce  nom  à  un  exanthème  chronique 
qni  occupe  les  extrémités  inférieures ,  et  que  l’on 
attribue  aux  qualités  des  eaux,  dont  les  habitans 
font  ufage.  Ce  pérical  deKœtnpferne  paroît  point 
différer  del’éléphantiafis  des  Arabes  ,  ni  de  l’exan¬ 
thème  que  l’on  a  déligné ,  dans  ces  derniers 
temps ,  fous  le  nom  de  maladie  glandulaire  des 
Barbades.  (  Voyez  ElÉphantiasis  ;  voyez  auffi 
Peau  (Maladies  de  la  peau).  (  L.  J.  M.) 

PÉRICARDE,  fub.  m.  {Anat.  )  Ou  donne  le 
nom  de  péricarde  à  la  membrane  férenfe  qui  en¬ 
veloppe  le  cœur  &  le  commencement  des  gros 
vaiffeaux.  Le  péricarde  eft  compofé  à  l’extérieur 
d’une  tunique  fibreufe  qui  peut  être  intéreffée 
dans  les  affections  rhumalifmales  &  gontteufesj  il 
offre  à  l'intérieur  une  furface  férenfe,  dont  les 
inflammations  lentes  ou  chroniques  donnent  né- 
ceflairement  lieu  à  des  adhérences.  (  Voyez  P£- 
ucab.de  dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie.  ) 

(  L.  J.  M.  ) 

PÉRTCARDITE,  f.  f .  Pericarditis,  itidis. 

(  Pathol .  ^  Inflammation  du  péricarde.  L’impor¬ 
tance  de  l’organe  que  recouvre,  protège,  lubrifie 
le  péricarde  ,  porteroit  naturellement  à  penfer 
que  cette  poche  membraneufe  ne  fauroit  être  ma¬ 
lade  fans  produire  les  plus  grands  défordres 
dans  tout  l’appareil  circulatoire  et  refpiratoire  , 
&  fans  entraîner  les  plus  graves  conféquences.  Il 
n’en  eft  pourtant  pas  toujours  ainfi,  à  beaucoup 
près.  Le  plus  fouvent,  au  contraire ,  cette  phleg- 
mafie  ne  décèle  fa  préfence  fnr  le  vivant  par  au¬ 
cun  trouble  férieux  de  l’économie. 

CauJ'es.  —  Les  canfes  de  la  péricardite  lui  font 
communes  avec  toutes  les  autres  pblegmafies  des 
membranes  féreufes,  &  en  particulier  avec  celles  j 
de  la  poitrine  :  anflii’obferve-t-on  rarement  à  l’état 
de  fimplicité.  Elle  coexifte  ordinairement  avec  la 
plenrélie.  La  péripneumonie  ,  la  cardite,  la  com¬ 
pliquent  encore  allez  fréquemment, St  peut-être  lui 
donnent  naiffance  dans  un  grand  nombre  de  cas» 
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Caraétères  anatomiques.  —  Tantôt  générale» 
tantôt  partielle ,  occupant  l’nn  ou  l’antre  feuillet 
du  péricarde  ou  les  deux  à  la  fois,  l’infhimruaiiou 
donne  à  cette  membrane  une  coloration  ronge, 
uniforme  ou  pointillée ,  par  plaques ,  on  générale , 
quelquefois  accompagnée  de  l’injeclion  des  capil¬ 
laires,  mais  fans  épaüSffement  de  la  membrane» 

Une  exfudation  pfeudo-membraneufe  St  une 
exhalation  dé  férofité,  font  les  produirions  or¬ 
dinaires  des  phlegmafies  des  membranes  féreufes  j 
on  les  retrouve  dans  la  péricardite.  Tantôt  la 
férofité  prédomine.  Si  tantôt  la  matière  concreC- 
cible.  Quelquefois  mélangées  de  manière  à  conf- 
titner  un  liquide  grumeleux,  d’antres  fois  diftinQes, 
ces  produirions  iubiffent,  par  les  progrès  de  la 
maladie ,  differens  changemens  dont  je  vais  indi¬ 
quer.  quelques-uns. 

La  férofité  dans  la  péricardite  eft  parfois  lim¬ 
pide  ,  claire ,  d’autres  lois  fanguinolente  j  d’autres 
fois  encore  trouble  ,  d’apparence  purulente ,  grn- 
meleufe  par  fon  mélange  avec  la  matière  con- 
crefcible.  Sa  quantité  varie  depuis  quelques  onces 
jufqn’à  nne  pinte  &  plus.  Elle  coDftitue  alors 
l’hydropéricarde.  D’autres  fois  elle  eft  réforbée  , 
8t  îi  cela  arrive  avant  la  ceffation  de  la  phlogofe  , 
celle-ci  peut  amener  l’adhérence  totale  ou  par¬ 
tielle  des  deux  feuillets  du  péricarde. 

La  matière  concrefcible ,  molle  ,  jaunâtre  j 
étendue  en  fauü’e  membrane  fur  la  face  vifeérais 
ou  fur  l’antre  face  du  péricarde  ,  en  occupe  une 
portion  plus  ou  moins  confidérable  ;  ou  bien  dif- 
pofée  en  flocons  ,  elle  nage  an  milieu  de  la  fé- 
roGté.  Dans  le  premier  cas ,  la  fauffé  membrane  , 
en  s’organifant,  prend  une  nature  cellulaire  ou 
plutôt  léreufe,  unit  les  deux  feuillets  du  péricarde 
ar  des  adhérences  lâches ,  lamineufes  ,  fembla- 
les  à  celles  qu’on  rencontre  dans  les  plèvres  j  ou 
bien  filiformes,  de  la  ténuité  des  cheveux  ,  ce  qui 
paroît  avoir  donné  lieu  à  l’erreur  des  patholo- 
gilles  qui  parlent  decœürs  chevelus  ;  ou  par  des 
adhérences  tellement  courtes,  que  les  deux  feuil¬ 
lets  ne  font  plus  diftinêls ,  ce  qui  a  fait  croire  qu’il 
exiftoit  des  cœurs  fans  péricarde.  Ceci  doit  arri¬ 
ver  fin-tout,  lorfqu’une  double  exfudation  exifte, 
&  que  le  contaâ  s’établit  entr’elles  par  l’abfence 
onia  petite  quantité  du  fluide  féreux.  D’autres  fois, 
il  ne  fe  forme  pas  d’adhérence,  mais  la  fauffe  mem¬ 
brane  prend  l’afpetl  &la  texture  fibreufe,  cartila- 
ineufe  &  même  offeufe.  Ces  offifications  peuvent 
tre  fitnées  fur  la  furface  de  la  membrane  féreufe 
ou  bien  au-deflous.  M.  le  profeffeur  Bertin  a  pré- 
lènté  dernièrement  à  l’Académie  royale  de  méde¬ 
cine, un  cœur  hypertrophié,  fur  le  ventricule  gau¬ 
che  duquel  exiftoit  une  incruftation  femblable  » 
d’une  étendue  &  d’une  épaiffeor  véritablement 
extraordinaires.  Elle  pénétroitpar  endroits  jufqu® 
près  de  la  furface  interne  du  ventricule. 

Lorfque  la  matière  concrefcible  nage  au  milieu 
du  fluide  féreux ,  il  peut  arriver  que  par  la  ré— 


fôrption  de  ce,_dernier  ,  elle  adhère  à  quelque; 
-point  de  la  membi:ane  féreufe  &  y  prenne  les  é(é-, 
iiiens  de  l’orgaiiîiatiori  &  de  ia  yie..N’eft-cepas,dei 
‘cette  manière  "qué'fë  forme  là  difp'ofiuon  marne-; 
donnée  du  péricarde  rencontrée  par.  Cdryifart .?. 

Diverses  productions,  accidentelles  peuvent  en¬ 
core  fe  développer  dans  eette  poche  membranenfe 
à  la  fuite  de  la  péricardite,:  telles  fopt  l’afï.eéîion 
tubereulenfe,des  tumeurs  ou  d.égépérefçënces  can-, 
-céreufes  ,  &c.  Leur  préfence  fuppofe  un  germe  , 
une  difpofition  préexiftante  dans  l’économie ,  dont 
la  péricardite  aura  feulement  déterminé  la  ma- 
r,i  fellation. 

Corvifart  divifpit  la  péricardite  en  aiguë,  fub- 
aiguë  &  chronique.  Cette  diffinôlion  tendoit  à  ex¬ 
pliquer  la  différence;  énorme  qui  exifte  fous  le 
rapport  dé  la  gravité  dés  fymptômes  &  de  la  ra¬ 
pidité  de  la  marche  entre  les  dffFérens  exemples 
"de  cette  maladie.  Dans  quelques  cas ,  en  effet ,  il 
furvient  des  fymptômes  annonçant  un  trouble  ex¬ 
trême  des  fouélions  circulatoires  &  refpiratoires, 
auxquels  le  malade  fucçombe  très-prompteruept.  j 
A  l’a  u  top  fie  on.  trouve  des  traces  de  péricardite;  j 
•d’autres  fois  les  mêmes  fymptômes  exiflenl  à  un 
'  degré  de  viplence  beaucoup,  moindre  ,  &  s’obfer-  ■ 
vent  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long. 

Les  malades  n’y  fuçcpraben.t  pas  nécëffiiire^ 
ment;  mais  dans  les  cas  fnneffes,  l’infpectipnJaiffè  | 
apercevoir,  dans  le  péricarde,  des  traces incontef-  J 
labiés  d’inflammation.  Enfin  ,  il  n’eft  pas  .rare 
d’obferver  lès  caractères  anatomiques  les  ,  moins 
équivoques  dè  péricardites  qui  étoient  reliées  la¬ 
tentes.  Néanmoins  il  ne  faut  pas  oublier  que  l’in¬ 
flammation  même  la  plus  aiguë  du  péricarde  ne 
préfent.e  pas  toujours  des  lignes  bien  certains  de 
ion  exiftence. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  voici  les  phénomènes  attri¬ 
bués  paf  les  pathologi’fles  à  la  maladie  dont  il 
s’agit, fiffentiment  de  çhaletïr  dans  la, région’ prêt 
cordiale,  qui  ell  le  fiége  d’une  douleur,  vive aug¬ 
mentant  par  le  toucher,  obligeant  le  malade  à  fe 
tenir  le  corps  penché  de  ce  cô  té  ;  grande  gêne  de 
la  refpiration,  pouls  fréquent,  dur,  irrégulier,  fiè¬ 
vre  ,  chaleur,  féchereffe  de  la  peau,  colorationde 
la  pommet  te  gauche.  Au  bout  de  peu  de  jours,  lé 
pouls  devient  petit,  ferré,  intermittent,  le  cœur 
ùonfervant.  fpuveqt  une  grande,  énergie  de  con- 
traôlion.  En  même  temps  ,  la  dy/pnée  augmente; 
jl  y  a  menace  de  fuffpcation  ,  altération  des  traits 
de  la  face ,  agitation  extrême  ,  jactitation  ,  crainte 
de  la  mort,  ou  plutôt  preffeniiment  d’une  fin  pro¬ 
chaine,  terreur,  défefpoir,  lipothymies  fréquentes, 
infiltration  des  extrémités,  gagnant  rapidement 
tout  le  corps,  lignes  d’bydrolhorax  et  d’hydro-. 
péricarde  ;  mort. 

Si  tous  ces  figues  étoient  conflans  ,  &  furtont 
s’ils  étoient  propres  à  l’inflammation  du  péricarde, 
îe  diagnojlic  en  feroit  peu  embarrafiànt;  mais  fi 
düj'  au  contraire,  fort  rare  qu’on  en  ofifervp  la 


rêunlpn.  La  plupart  d’ailleurs  dénotent  feulement 
le  troublede  la  refpiration  &  delà  circulation  ,  le¬ 
quel  peut  dépendre  de  toute  autre  caufe. Enfin,  & 
pour  furcroît  de  difficulté  ,  ou  a  vu  des  malades 
en  préfenter  en  grand  nombre ,  chez  lefquek 
pourtant  l’enveloppe  du  cœur  étoit  parfaitement 

L’aufciilation  elle-même ,  ce  moyen  de  diagnoflic 
fi  précieux  dans  les  maladies  de  poitrine,  l’aufcul- 
tation  ne  fournit  ici  que  des  données  fort  incer- 
j  taines.  Voici,  an  furplus  ,  ce  qu’en  dit  M.  le  pvo- 
feffeur  Laennèc  :  «  Les  contractions  des  venlri- 
I  cules  donnent  une  impulfion  plus  forte  &  quelquer 
j  fois  un  bruit  plus  marqué  que  dans  l’état  naturel. 

|  A  des  intervalles,  plus  ou  moins  longs  furvien- 
neut  des  pulfations  plus  foibles  &  plus  courtes  qui 
I  coïncident  avec  des  intermitences  du  pouls,  dont 
i  la  petiteffe  contrafte  extraordinairement  avec  la 
I  force  des  contractions  du  cœur.  Quelquefois  il 
l  peut  à  peine  être  fenti.  »  M.  le  docteur  Collin- 
(diverfes  méthodes  d’exploration  de  la  poitrine. 
Paris  >824)  propofe  un  autre  figne  qu’il  dit  avoir 
ohfervé  plufieurs  fois.  Il  conffile  dans  un  bruit 
perçu  par  le  ftélhofcope,.&.  que  l’on  peut  compar 
rer  au  froiff'ement  du  cuir  neuf.  Ce  bruit  parott 
dû  au  gliffement  l’un  fur  l’autre  des  deux  feuillets 
du  péricarde  privés  de  laférofité  qui  les  lubrifie.. 
Celte  féchereffe  ,  propre  aux  premiers  temps  de 
l’inflammation,  le  diffipe  au  moment  où  le  fluide 
féro-purulent  eft.exhalé.  Le  figue  ne  doit  doue  pas 
s’obferver  dans.  tous  les  temps  de  la  péricardite. 
C’eft  en  eft'et  ee,  qu’annonce,  M,  Collin. 

L’épanchement  de  la  péricardite  ne  diffère  pas, 
quant  aux  lignes,  de  l’hyfirppéricarde..  Le  malade 
refl’ent  comme  un  poids,  à  la  région  précordiale;  fi 
lui  femhle  que  Ion  cœur,  nage  au  milieu  d’un iif. 
quide  ;  les.  pulfations  fe  paff'ent  dans  un  .efpace 
confidérable,  &  la  pointe  du  cœur  vient  en  frap¬ 
per  plufieurs  .points  differens.  Ûn  fent  à  la  main 
&  quelquefois  à  la  vue  ,  une  forte  de  fluduation 
dans  les  efpaces  intercoftaux.  A  ees  lignes  qui  ne 
font  pas  conftans,  fe  joignent  ceux  qui  annoncent 
le  trouble  de  la  circulation  &  de  la. refpiration, 
Plus  pu  moins  obfçurs  ,  Suivant  la  marche  de 
l’épanchement  ,  ils  acquièrent  promptement  uije 
inlenfité-  effrayante  lorfque  le  fluide  efl  exhalé 
avec  beaucoup  de  rapidité. 

L’adhérence  des  deux  feuillets  du  péricarde  a 
été  regardée  par  les  uns  comme  indifférente  quant 
à  fes  effets  fur  l'économie,  par  le»  autres  comme  la 
fource  des  défordres  lesplus  graves.  En  elle-même 
cette  difpolition  paroît  de  peu  de  conféquenpe, 
puifqu’on  l’a  rencontrée  chez  des  individus  dont 
la  fanté  n’en  avoit  pas  été,  troublée.  Le  doâçur 
Sander  afîlire  qu’en  pareil  cas ,  on  lent  &  l’on  aper¬ 
çoit  un  peu  au-defl'ouSjdu  Jiége  ordinaire  des  pul¬ 
sations  du  cœur,(un  mouvement  perpétuel  d’une 
très-forte  ondulation  ,  dans  lequel  l’enfoncement 
.précède  le  choc  du  cœtir  contre  les  parois . pecto¬ 
rales,  '  . 
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L’end lucidement  du  feuillet  viféëral  du  péri¬ 
carde  ,  la  difpolition  cartilagineufe  ou  offeufe  , 
pourraient,  fuivant  M.  Laenuec ,  être  reconnus 
fur  le  vivant.  C’eft  à  cette  caufe  que  ce  profef- 
fear  rapporte  le  phénomène  Cngnlier  des  cœurs 
entendus  à  une  certaine  diftance  du  malade. 

Pronojlic.  —  Ce  qui  précède  a  déjà  éclairci  juf- 
qu’à  un  certain  point  la  queflion  du  pronoftic. 
On  peut  dire  ,  à  certains  égards  ,  qu’en  elle-même 
&  dégagée  de  toute  .complication  ,  la  péricardite 
eft  une  maladie  qui  r.’entraîne  pas  au  moins  né- 
ceffairement  un  grauddéfordre  de  l’économie.  Ce¬ 
pendant  Celle  elt  très-aiguë,  &  furtout  C  l’épan¬ 
chement  s’effeêlue  avec  une  grande  rapidité ,  il 
peut  en  réfulter  immédiatement  les  plus  graves 
couféquences.  Il  en  fera  de  même  quoique  dans 
un  avenir  plus  éloigné,  G  la  maladie  pafi’e  à  l’état 
chronique.  L’adhérence  des  deux  feuillets  du  pé¬ 
ricarde  ,  les  ineruftations  de  diverfe  nature ,  exif- 
teat  le  plus  fouvent  à  l’état  latent,  &  font  par 
conféquent  de  peu  de  conféquence. 

Il  va  fans  dire  que  dans  le  jugement  à  porter, 
il  eft  îiéceffaire  de  faire  entrer  en  ligne  de  compte 
les  circouftances  propres  à  modifier  la  marche , 
la.  durée ,  la  terminaifon  des  maladies  eu  gé- 

Trailement. —  Dans  la  péricardite  aiguë,  les 
faiguées  générales  copieufes  ,  abondantes  ,  répé¬ 
tées  ,  &  enfuite  l'application  des  fangfues  en  bon 
nombre,  l’emploi  des  révulfifs  les  plus  eiifergîques, 
des  pihlritives  &  mànuluVes  irrilaps ,  des  topiques 
émolliens  -,  l’ufage  de  boiffons  à'do'uciffantés  lé¬ 
gèrement  diaphprétiques  ou:  diurétiques  &;même 
laxatives  j  une  diète  plus  ou r moins'  févèré ,  tels 
font  les  moyens  généraux  qu’exige  la  péricar¬ 
dite. 

•  Il  faut  y  ajouter  le  rappel  de  là-goutte  on  du 
rhumatifme.aux  extrémités  ,  d’un  exanthème  â(  la 
peau,  d’une  évacuation  habituelle' ou  périodique- 

ï'upprimée. 

-Lorfqu’à  l’inflammation  fuccède  l’hydropéri-" 
cardé  ,  les  moyens  propres  aux  hydropifies'  font 
indiqués.'  S’ils  foht  ineffica'ces  &  queiés'içiïirs  du 
malade  foient  coftipromis  ,  on  a  projiqi’é  m ‘ponc¬ 
tion  du  péricarde.  Celte  operation  a  été  pratiquée ' 
p  lu  fie  u  rs  fois',  &  même  ,  femble-t-il ,  avec  fuéüès. 

(  Voyez  l’article  Péricardite dd: Dict.  dés  Sciences- 
médicales.')  On  a  aufli  prop'ofé  d’injeâer  dans 
cettepoche  membraheufe  un-liquidé  irritant, dans  1 
la  vue  d’opérer  l’adhéreucé  de  fes-deux  furfaces*.  : 
Une  femblable  -propofition dans  l’état  afhiel  de  ■ 
lafcience ,  ne  paraît  ^admettre  aucünë  difcuïlibm 
Il  faut  efpérer- que  dé  long-temps  encore  pèi— 
fonne  n’aura  la  témérité  delà  mettre  a  exécution. 
Quant  à  la  ponâion  én  elle-même,  on  conçoit 
qu’au  moyen  de  quelques  précautions  ,  celte  opé¬ 
ration  auroit  peu  de  dangers  ;  mais  pour  y  procé¬ 
der  d’uue  manière  fûre  ,  il  faudrait  au  préalable: 
trépaner  le  fteruum.  On  mettrait  parce  moyen  le 
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péricarde  à  découvert ,  &  alors  il  ferait  très-facile 
de  fairé  â  cette  membrane  une  ponftion  ,  ait 
moyen  -le  laquelle  on  procurerait  au  liquide  une 
iffue  progreffive.  Les  bornes  de  cet  article  ne 
comportent  pas  de  pins  grands  détails.  Il  fera 
facile  au  praticien  d’y  fupp'éer.  par  lui-même. 

(  J.  A.  de  Kergaradec.  ) 

PÉRICARPE,  f.  m.  {Bot.  Mat.  méd.)  Pericar- 
pium  ,  de  &‘.f  t ,  autour,  &  de  xaf-z ms ,  fruit.  Enve- 
loppe  générale  des  graines,  compoféë  de  trois  par¬ 
ties  ,  lavoir,  x°.  de  l’épicarpe,  du  farcbcarpé  & 
de  l’endocarpe.  (  Voyez  ces  mots  dans  le  Diél.  de 
Bot.  )  Les  botaniftes ,  qui  donnent  aufii  ce  nom  à 
tout  ce  qui  ,  dans  un  fruit,  n’eft  pas  graines1,  ap¬ 
pellent  péricarpes  les  capfüles ,  les  goufles,  les 
Cliques,  les  follicules,  les  noix ,  &c. 

-  CA-  J.  T.) 

PÉRICHÈTE ,  f.  m.  (  Bot.  )  On  donne  ce  nom 
àl’involucre  foyeùx  on  velouté  qui  enveloppé  la 
bafe  du  pédoncule  de  certaines-fléurs.  (Voyez  ce 
mot  dans  le  Dict.  de  Bot.  de  l’Encyclopédie.) 

CA.  J.  T.) 

PÉRICHONPRE,  f.  m.  (Anat.)  Les  anato- 
miftes  défignent  fous  le  nom-  de  périchondre  la 
membrane  qui  recouvre  les  cartilagçs^non  arti¬ 
culaires,  qui  a  beaucoup  d’anàlôgié  avëcîë’pé- 
riqfte  dans  fon  prganifalion,.  ^jpéiichçndrè  eft 
jfûrtoht  très-développé  a.u  larynx  Scfurjla, portion, 
i  cartilagineufe  des  c’ôtes  :  il  peut  être  affedlé  d’in¬ 
flammation  ainfi  que  le  périofte  ,.  &. s’il:  le  forme 
jdans  ce  cas  un  abcès,  le  cartilage  qui  l’avoifine  , 
•s’olfifie  le  plus-fouyent ,  ce  qui  a  éfé.obfêrVéplii- 
j  fleurs  fois  pour  les  cartilages  cricojdes  St.  iuy-lhé-: 
jnoïdesj.;.  (L.  J.  M.)  .  ..j 

ÉERICIiRÏSIS.  Synonyme- de  linimenf.  : 

j  .- ..  .  .  :  C^J.  T')  ; 

PERICLASIS.  (  RatJi. )  Caflelîf  a  défigné  foua¬ 
ce  nom  une:  fradlure  comminiuive:  avec  dénuda-- 
i«ion  de  I’.qs.'.  .?u  :  . 

:  PÉRI CRANE],”' f  .'.ra,  (  Anat.)  .On-  donne  es 
jnom.au  périofte  des  os  dû  ttïàhe.  lÇVoj'zz  Pz- 

jRIOSTE.  ) 

PÉRIDESIÛ I QUE  ,  adj.  (  Bach.  )  On  a.  donna 
fie  nom  de  péridefinic/ue  à  cette  variété  de  l’il'chu- 
[rié:!qüë  l’oiivaltribue  à  iaco'nftlûàiqri'dçf  q>i4ïs  j, 
ide  aüldmy &-  ie-h^/éis -,  -lié#.  0n  :Üéfigàe: 

‘auffi'd'-ïtne’màéièl^e'plus-'géüéralè  ,  par  le  même  - 
•  môTjt qui  d’a illeu r#'-'eft  peu  en  ula’gè?-,  le -refferre- 
ment  qûelcohque  qui  réfulte  d’uue  preffiou  ou 
;  d’une  ligature.  (  L.  J.  M.  ) 

PÉRIERÈSE ,  f.  f.  ,{Chir.)  Ce  mot  dérivé  de 
;  deux  mots  grecs  ,  ’wtfi  -3  aùlWu‘r-j-éi  iftmt ,  o*e& 
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pins  guère  eu  ufage.  Les  anciens  pathologiftes  i 
rempioyoient  pour  caraflérifer  une  incifion  pra¬ 
tiquée  àia  circonférence  des  grands  abcès  ,  prati¬ 
que  qui  a  ceffé  d’être  employée.  La  périerèfe 
ü’exiüe  plus  que  pour  les  tumeurs  très- voiumi- 
iieules.  (L.  J.  M.) 

PERIG  LOTTIS  ,  f.  m.  (  Palh.  )  Périglotte. 
Les  anatomiites  ont  appelé  périglotte  une  petite 
lande  qui  le  trouve  entré  l'épiglotte  Si  la  uiem- 
rane  ihyro-hyoïdienne.  (  Voyez  Epiglottite 
4aus  le  Dicl.  dÏAnat.  ) 

PÉRIGONE,  f.  m.  {Bot.  )  M.  de  Candolle  dé- 
figue  fous  le  nom.  de  pérlgone }  le  calice  qui  fe 
trouve  foudé  dans  toute  la  longueur  avec  les  pé¬ 
tales.  ( Voyez  Périastbe.)  (  L.  J.  M.  ) 

PÉRIGRAPHE,  du  grec  Déno¬ 

mination  fous  laquelle  Vélale  a  déligné  les  iu- 
tgrfeâious  aponévrotiques  du  mufcle  droit  de 
l’abdomen.  (A.  J.  T.  ) 

PÉRIGYNE ,  adj.  (  Voyez  ce  mot  dans  le  Dicl. 
4e  Bot.  )  Épithète  que  l’on  donne  à  la  corolle  & 
«ux  étamines,  lorfqu’elles  font  implantées  autour 
<Je  l’ovaire.  (  A.  J.  T.) 

PÉRIGYNIQUE ,  adj.  (  Voyez  Périgtne.  ) 

PÉRÏN,  Plufiêurs  auteurs  ont  défigné  fous  ce 
Mom les  tefticules.  (A.  J.  T.) 

PÉRINÉAL,  ale,  adj.  (  Voyez  Périmées.  ) 

PÉRINÉE,  f.  m.,  de  wept,  autour,  &  »««£<» .  Les 
gnatomiftes  ont  défigné  fous  le  nom  de  périnée , 
l’efpace  qui  fe  trouve  entre  les  parties  génitales  & 
l’anus.  Les  principales  maladies  &  les  léiions  les 
plus  graves  que  l’on  obferve  au  périnée  font  les  tu¬ 
meurs  de  cette  région,  fes  plaies,  fes  ulcères,  &c. 
Parmi  les  tumeurs  que  l’on  a  obfervées  au  pé¬ 
rinée,  nu  grand  nombre  s'étoient  formées  par  des 
concrétions  pierreufes  on  caiculeufes  qui  s’étoient 
amafi'ées  dans  cette  région  :  d’autres  réfnltoient 
O  une  hernie,  mais  le  plus  grand  nombre  eft  pro¬ 
duit  par  des  abcçsï  {Voyez  Périnée  dans  le  Dicl. 
de  Chir.  )  (L.  J.  M.) 

PÉRINÉEN ,  ejtne  ,  adj.  ;  qui  appartient  au 
périnée.'; 

PÉRINÉOCÈLE,  L  f.  {Patk.  chir.)  Un  lavant 
Bofographe ,  Sagar,  a  donné  le  nom  de  périnéo- 
cèle  à  la  hernie  du  périnée  ,  formée  par  des  par¬ 
ties  renfermées  dans  l’abdomen ,  qui  s’en  échap¬ 
pant  à  travers  un  écartement  des  fibres  char¬ 
nues  du  mufcle  releveur  de  l’anus.  (  Voyez 
Périmée.)  (L.  J.  M.) 

PÉJUNÉO-CL1TOÇ.1DIEN4  adj.  &  L  a.  {Anat.) 
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M.  le  profeffenr  Chaulfier  a  donné  ce  hom  au  muf- 
|  cle  conftriâeur ,  que  l’on  obferve  fous  la  forme 
d’un  anneau  charnu  qui  parait  très-développé 
avant  le  mariage  ,  &  qui  femble  avoir  pour  objet 
de  relferrer  l'orifice  du  vagin.  (  L.  J.  M.  ) 

PÉRINYCTIDES.  Exanthème  qui  fe  montre  1* 
nuit  St  difparoit  le  jour.  (A.  J.  T.) 

PÉRIODE,  f.  f.  {Path.  gén.),de  5r£pfrautour,  êc 
de  cèii ,  chemin.  Mot  à  mot,  autour  du  chemin. 
On  défigné  fous  ce  nom  ,  &  fans  avoir  égard  à  fon 
fens  primitif  ou  étymologique  ,  certains  efpaces 
déterminés  que  l’on  croit  pouvoir  reconnoitre 
dans  la  marche  de  plufiêurs  maladies  aiguës  ou 
chroniques.  Les  périodes  généraux  de  toute  ma¬ 
ladie  ,  font  :  i°.  le  période  de  préparation  ou  fes 
prodromes  ;  2°.  le  période  d’irritation  ou  d’acer- 
bation  ;  3°.  le  période  de  maturation  ;  40>  Ie 
période  de  terminaifon  ou  le  temps  de  coc- 
tion  ou  des  crifes.  On  donne  des  noms  particu¬ 
liers  à  ces  mêmes  périodes  pour  plufiêurs  ma¬ 
ladies  ,  telles  que  la  rougeole ,  la  fcarlutine  ,  la 
variole.  Le  mot  Jlade  eft  fuuvent  préféré  au  mot 
période  j  pour  les  Jièvres  Si  le  mot  degré  pour  dif¬ 
férentes  maladies  organiques, 'telles  que  les  ma¬ 
ladies  organiques  du  cœur  &  des  gros  vailfeaùx. 

Le  mot  période  eft  quelquefois  employé  auflî 
pour  défigner  l’intervalle  qui  s’écoule  entre  deux 
accès  ou  deux  paroxyfmes  :  ce  qu’on  appelle  alors 
le  période  de  rémittence  ou  de  rénittenee.  {^Poyes 
Stade.  )  (  L.  J.  M.  ) 

PÉRIODEUTES,  f.  m.  {Hifl.  littêr.  média.  ) 
Galien  a  parlé  des  médecins  périodeutes  qui  al- 
loient  porter  les  fecours  de  l’art ,  &  fe  donnoieut  . 
en  particulier  pour  opérer  la  cataracte ,  la  pierre , 
les  hernies ,  dans  les  villes  où  la  population  ne 
pouvoit  entretenir  des  hommes  célèbres.  . 

Les  médecins  périodeutes,  dont  les  dentifte» 
&  les  oculiftes  amnulans  rappellent  i’exiftence,  fe 
retrouvent  encore  dans  le  dix-feptième  fiècle  ,  & 
Oêtavian,  de  Ville,  Collot,  Coviilart,  n’étoient 
rien  autre  chofe  que  des  opérateurs  ambulans  Si 
de  véritables  périodeutes. 

Si  l’on  s’en  rapporte  à  quelques  favans  qui  ont 
voyagé  dans  le  Levant ,  on  y  trouverait  encore 
aujourd’hui  une  claffe  particulière  de  ces  méde¬ 
cins  vagabonds,  fous  le  nom  de  Ccdoiatros,  qui  fe 
préfenteul  d’une  manière  Spéciale  au  public  ,  &  ea 
criant  dans  les  rues,  à  plufiêurs  repril'es  ,  ce  mot 
caloiatros,  d’après  lequel  le  nom  de  Caghojbo  pa¬ 
raîtrait  avoir  été  fait.  Rien  ne  rappelle  aujourd’hui 
ces  ufages,  qui  appartiennent  aux  temps  primitifs 
de  la  médecine  ,  que  l’exiftence  de  quelques  den- 
tiftes,  mais  furtout  de  quelques  oculiftes  qui  vont 
de  ville  en  ville  ,  où  ils  font  annoncer  leur  arrivée 
par  la  voie  des  journaux,  depuis  l’époque  où  le 
tambour  &  la  trompette  leur  fout  également  in¬ 
terdits* 
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lerdiis.'Sprengel  donne  une  grande  importance 
aux  périodeutes  ;  il  défigne  Tous  ce  nom  plufieurs 
des  médecins  qui  commencèrent  à  foriir  de  l'en¬ 
ceinte  des  temples  &  des  écoles  pour  traiter  les 
malades  à  domicile  8t  dans  leur;  lit ,  ce  qui  leur 
fit  donner  le  nom  de  médecins  clinijles. 

\  Plufieurs  de  ces  anciens  péripdetites  pu  clinifles, 
fui  vaut  Sprengel ,  apparlenoient  à  la  telle  de 
Pvtbagore  :  tels  étolent  Démocède  de  Cretone  , 
qui  exerça  fon  art  à  la  cour  du  grand  roi  de  Perfe, 
Acrond’Agrigente  ,  regardé  par  quelques  auteurs 
c.omme  le  fondateur  de  la  telle  empirique  ,  8te. 

(L.  J.  MO 

PÉRIODICITÉ,!,  f.  ( Path.  gén ,)  On  défigne 
fous  le  nom  de  périodicité  }  la  difpofilion,  l’apti¬ 
tude  de  IjOrganifatipn  en  général,  ou  de  quelques 
organes  en  particulier ,  au  retour  de  certains  états 
déjà  éprouvés,  à  des  époques  plus  ou  moins  fixes , 
plus  on  moins  régulières,  &  que  celle  manière  de 
fie  renouveler,  de  fe  reproduire,  fans  le  concours 
des  caufès  qui  les  ont  primitivement  oçcafionnés, 
a- fait  défigner  fous  le  nom  de  phénomènes  pério¬ 
diques. 

■  La  périodicité' appartient  d’une  manière  foute 
fpéciale  à  certaines  maladies  qu’elle  caraltérife  , 

'  dont  elle  fait  l’eii’ence  ,  &  qui  ne  font  convena¬ 
blement  traitées  que  par  un  ordre  particulier  de 
moyens  qui  en  prévient  le  retour,  8t  qui  fait  aufli 
conuoître  le  caralière  ou  la  nature  de  la  maladie. 
OJiendunt morborum  naturam  curationes. 

La  périodicité,  fans  avoir  cette  confiance,  cette 
uniformité ,  qui  nous  frappe  dans  les  maladies 
périodiques  effentielles,  fe  manifefle  aufli,  &  dans 
pluGeurs  maladies ,  St  même  dans  le  plus  grand 
nombre  des  fonctions  &  des  phénomènes  de  l’or- 
ganifation  les  plus  éloignés  d’une  difpofilion  mor¬ 
bide.  Ainfi  dans  l’homme  &  dans  les  animaux 
vertébrés  ,  le.  fommeil  &  la  veille  fe  renouvellent 
alternativement  d’une  manière  périodique,  ainfi 
que  la  faim  8t  la  foif,  le  befoiu  de  certaines  ex- 
f  crélions  ,  la  menftruation  ,  &c.  Celte  même  pé¬ 
riodicité  s’obferve  également  dans  plufieurs  phé¬ 
nomènes  de  là  nature  vivante,  dans  le  phéno¬ 
mène  que  l’on  a  appelé,  d’une  manière  peut-être  j 
trop  poétique,  le  réveil  8t  le  fommeil  des  | 
plantes)  dans  la  poulie  St  la  chute  alternative  j 
des  feuilles  j  la  germination  ,  la  floraifon ,  la 
maturation,  &  dans  quelque,  tous  les  ailes  de  la 
vie  végétale)  dans  plufieurs  phénomènes  de  la 
vie  des  animaux,  tels  que  dévolution  St  la  chute 
du  bois  dans  le  cerf)  la  perte  de  certains  organes 
chez  les  reptiles ,  8t  les  métamorphofes  fi  confiantes 
fi  régulières  dans  les  infecles  )  les  voyages  & 
les  migrations  de  plufieurs  tribus  d’animaux ,  de 
poi fions  ,  d’infelles  )  les  temps  des  amours ,  du 
frai ,  de  la  conftrullion  des  nids ,  de  la  ponte , 
de  l'incubation  ,  Stc.  Stc. 

•  Tous  ces  phénomènes  que  pvéfente  l’hiftoire 
Hniyerfelle  de  la  nature  fout  périodiques ,  eu  ob- 
Mévecine.  Tome  XI. 
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fervant  qu’ils  fe  fuccèdent  dans  un  certain  ordre,: 
après  un  certain  nombre  de  jours  ou  de  mois. 
Quelques  philofophes  ont  voulu  attribuer  à  cet 
ordre,  à  ces  nombres,  qni  font  des  êtres  abf- 
traits  ,  nné  puiflancé  réelle  ,  qui  avoit  une  in¬ 
fluence  fur  ces  retours  réguliers  &  confions  de 
phénomènes  que  l’on  ne  vouloit  pas  obferver  8t 
admettre  fans  les  expliquer  St  les  comprendre.  La 
coïncidence  des  mêmes  faits'  avec  d’autres  phé¬ 
nomènes  ,  ou  leur  manière  de  fuecéder  fouveni  à 
des  phénomènes  plus  impofans  ou  plus  remar¬ 
quables  ,  8t  placés-  plus  près  de  ce  que  l’on  peut 
fuppofer  l’origine  des  cltofes  ,  a  fourni  aufli  des 
explications,  des  théories,  comme  on  l’a  vu  en 
particulier  pour  les  phafes  de  la  lune  ,  ou  l’af- 
pell  des.  autres  planètes,  la  conjonûion  de  plu¬ 
fieurs  affres,  dont  il  feroit  aufli  peu  philofophique 
d’admettre  l’iufluence  ,  d’une  manière  abfolue  , 
que  de  la  rejeter  entièrement  raffurauce  qui  con¬ 
vient  fi  peu  à  l’état  de  notre  favoir,  8t  que  l’oxi 
pourroit  juftement  reprocher  à  plufieurs  méde¬ 
cins  d’ailleurs  fort  célèbres  ,  qui  doutant  de 
tout  ,  pour  ne  rien  expliquer,  enlèvent  à  l’hif- 
toire  de  la  nature  le  plus  grand  charme  dont  elle 
eft  fufceptjhle.  Quoi  qu’il  en  foit  ,  une  caufe 
unique,  ou  même  une  feule  férié  de  caufes  par¬ 
ticulières,  ne  fuffit  pas  pour  faire  comprendre 
comment  la  périodicité,  femhle  caraclérifer  en 
quelque  forte  un  fi  grand  nombre  de  phénomènes . 
organiques  ,  foit  dans  l’état  de  fanté ,  foit  dans 
l’état  de  maladie. 

Dans  l’état  de  fanté  ,  le  retour  des  mêmes 
caufes  principales  explique  naturellement  le  re¬ 
tour  des  effets  qui  dépendent  de  ces  caufes  :  ce 
qui  eft  remarquable  pour  les  états  de  fommeil  St 
de  veille ,  pour  la  menftruation ,  le  moment  du 
frai  ou  du  rut  pour  les  animaux ,  &c.  Stc.  Il  fe 
joint  à  ces  caufes  ,  St  fous  l’influence  du  lyftème 
nerveux,  furlout  dans  l’homme,  plufieurs  autres 
conditions  d’une  grande  importance  ,  favoir  :: 
i°.  la  tendance  à  la  périodicité  )  20.  le  pouvoir  de 
;  l’habitude)  3°.  le  pouvoir  de  l’affociation. 

[  La  tendance  à  la  périodicité,  développée  fous 
l’influence  8t  avec  la  condition  d’un  appareil  de 
nerfs  St  de  centres  nerveux,  eft  en  phyfiologie  un 
de  ces  faits  qui ,  fans  fe  refufer  avec  le  temps  à 
une  explication  ,  doit  être  rangé  provifoirement 
parmi  les  faits  inexpliqués  St  généraux,  auxquels 
nous  rattachons  plufieurs  phénomènes  fecondaires, 
qui  fe  trouvent  par  cela  même  expliqués  St  corn-» 
pris,  . autant  qu’ils  peuvent  l’être,  dans  l’état  pré- 
lent  des  connoifl’ances.  . 

Cette  tendance  à  la  périodicité  ,  qui  eft  plus  ou 
moins  marquée  dans  quélquès  maladies  particu¬ 
lières  8t  dans  quelques  complexions  individuelles  ,■ 
n’échappe  pas  toujours  ,  dans  fes  premiers  déve- 
loppemens  ,  à  nos  invefligations.  On  aperçoit 
quelquefois,  jufqu’à  un  certain  point ,  comment 
elle  s’établit,  comment  elle  devient ,  fous  in¬ 
fluence  de  l’habitude ?  une  condition,  une  ici  de 
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L’organifalicn.  L’habitude  elie-nicifte  n’efî  pas 
moins  foumife  à  nos  obfervations  &  à  nos  ana- 
ly  Tes  ;  nous  voyons  évidemment  qu’elle  réfulte  de 
la  répétition  de  certains  aSes  ou  du  retour  plus  ou 
moins  fréquent  de  certains'  états,  qui  font  ac¬ 
quérir  l’aptitude  à  exécuter  de  nouveau  St  fans 
efforts  ces  mêmes  actes ,  ou  à  fe  trouver  derechef 
dans  ces  mêmes  Gtuations.  Le  pouvoir  de  l’habi¬ 
tude  fe  mauifefle  dans  plufîëurs  maladies,  qui 
paroifl'ent  ne  revenir  &  ne  fe  renouveler  que  parce 
que  déjà  elles  ont  été  éprouvées  &  que  l’organifa- 
tion  a  contracté  une  ful'ceptibilité ,  une  difpoGtion 
qui  en  favorifent  le  retour  fans  le  concours  des 
caufes  qui  les  avoient  primitivement  occafionnées. 
La  toux  fpafmodique  ,  certaines  convulGons  pé¬ 
riodiques  chez  les  perfonnes  mobiles  &  nerveufes, 
plufieurs  attaques  fpafmodiques  chez  les  hyfté- 
riques  &  les  liypochondriaques  ;  quelques  fièvres 
elles-mêmes  nous  paroifl'ent  évidemment  placées 
fous  cet  empire  dé  l’habitude  ,  &  ne  réfifient  pas 
à  un  moyen  puifl’ant  de  perturbation  &  de  dif- 
traéîion. 

Le  pouvoir  de  I’affociation ,  qu’il  n’eft  pas  tou¬ 
jours  facile  de  diftinguer  du  pouvoir  de  l’habi¬ 
tude  dans  les  aile  étions  périodiques ,  n’eft  pas 
cependant  moins  réel  que  celui-ci,  ni  moins 
prouvé  par  des  phénomènes  qui  en  dépendent 
d’une  manière  toute  particulière. 

L’aflbciation  des  perceptions  &  des  idées ,  & 
l’aflbciation  plus  générale  dè  tous  les  mouvemens 
organiques,  fe  préfentent  aujourd’hui  comme  uné 
loi  de  la  nature  vivante  ,  fur  laquelle  il  eft  im- 
pofiible  d’élever  le  moindre  doute  fans  adopter 
d’ailleurs,  relativement  à  fon  importance,  les 
opinions  de  l’ingénieux  auteur  de  la  Zoonomié. 
Les  elfe ts  de  cette  aflociation  fe  montrent  évi¬ 
demment  dans  pluGeurs  a  lie  étions  périodiques} 
un  (eut  de  leurs  fymptômes,  ou  la  caufe  occaGon- 
jnelle-  la  plus  légère ,  rappelle  ces  affections  fans 
le  concours  des  conditions  qui  lès  avoient  primiti¬ 
vement  excitées ,  de  telle  forte  que ,  pourles  pré¬ 
venir  ,  il  Suffira  de  rompre  en  quelque  forte  cette 
aflociation  &.  cet  enchaînement  par  une  pertur¬ 
bation  quelconque  eu  par  une  diflraétion,  très- 
forte  &.  très-prolongée. 

C’eft  ainfi  du  moins  que  l’on  conçoit  comment 
en  a  fait  fouvent  cefier  des  fièvres  nerveufes  ,  des 
coqueluches,  des  palpitations  opiniâtres  ,  par  des 
voyages  ,  des  changement  d’air  ou  d’habitation  , 
&  des  déplacemens  qui  forçoient  les  malades 
d’entrer  dans  un  nouvel  ordre  d’intérêt  ou  d’oc¬ 
cupation.  (  L.  J.  M.  ) 

PÉRIODIQUES.  (Maladies  périodiques  effee- 
tîelles.)  On  doit  reconnoitre  pour  maladies  pé¬ 
riodiques  eflentielles  ,  dans  la  pratique  &  en  fai- 
tant  abltraélion  de  toute  théorie  ,  les  maladies 
fébriles  ou  non  fébriles  dont  le»  retours ,  qui  j 
peuvent  être  prévenus  par  un  traitement  fpéci- 
fique  4  fe  .montrent  à  des  époques  déterminées  ,  j 
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avec  les  mêmes  fymplômes  principaux  &  après 
une  fufpenfion  non  équivoque  d’état  morbide. 
Toutes  les  maladies  périodiques  eflentielles  qui 
font  caraélérifées  par  cette  manière  d’être,  font 
intermittentes  3  mais  toutes  les  aflèélions  regar¬ 
dées  comme  intermittentes  ne  fout  pas  pério¬ 
diques}  ainG  ,  la  goutte,  pluflenrs  migraines, 
certains  rliumatifmes,  les  accès  d’hyftérie&  d’by- 
pochondrie,  pluGeurs  autres  névrofes ,  différentes 
maladies  mentales ,  offrent,  jufqu’à  un  certain 
point ,  une  intermittence ,  fans  être  véritablement 
périodiques.  Leur  retour  ne  peut  jamais  être  pré¬ 
venu  d’une  manière  certaine  par  un  traitement 
fpéeifique  (i ).  La  fufpenGon  de  l’état  morbide  . 
n’eft  pas  évidente  ,  &.  l’on  doit  même  fuppofer, 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas, une  aptitude, 
une  prédifpoGtion  maladive  ,  qui  conflitue  un 
état  valétudinaire  habituel  &  diflinél,  des  accès 
ou  paroxyfmes  ,  dont  les  retours  n’ont  rien  de 
confiant,  ni  dans  les  époques  de  ces  retours, 
ni  dans  les  phénomènes  qui  caraclérifent  chaque- 
paroxyfmeou  attaque. 

Les  maladies  périodiques  eflentielles  offrent  des 
difpoGtions  lout-à-fait  oppofées.  La  fufpenGon 
de  l’état  morbide  eft  évidente  }  fe  traitement  fpé- 
cifique  peut  être  employé  pendant  cette  fufpen¬ 
Gon  :  fon  admiaiflralion ,  bien  dirigée  &  conve¬ 
nablement  employée  ,  fait  ceffer  entièrement  la 
maladie,  même  lorfque  celle-ci  feroit  fujelte  à 
une  récidive ,  par  l’enfemble  des  caufes  qui  font 
primitivement  occaGonriée ,  ou  feulement  par  quel¬ 
ques-unes  de  ces  caufes  qui  trouvent  dans  l’effet  de 
l’affociation.,  un  puifiant  auxiliaire.  (  Voyez  Pé¬ 
riodicité.) 

Les  maladies  périodiques  effentieiles  font  prin¬ 
cipalement  ,  comme  nous  l’avons  avancé  au  com¬ 
mencement  de  cet  article  ,  les  fièvres  intermit¬ 
tentes  Gmples,  légères,  ou  graves  &  pernicreufes. 
Ces  maladies  doivent  être  rapportées  aux  né¬ 
vrofes,  &  quelques  nofographes  n’ont  pas  craint 
de  les  ranger  dans  cette  famille  de  maladies}  en  les 
|  diftinguant  avec  foin  des  affeêlions  on  des  fy Dip¬ 
lômes  qui  -fe  manifeftent  d’une  manière  pério¬ 
dique  dans  un  grand  nombre  de  cas  ,  fans  pou¬ 
voir  être  comprifes  parmi  les  affedüons.  pério¬ 
diques  eflentielles. 

Cette  dépendance  du  fyftème  nerveux  eft  d’ail¬ 
leurs  plus  remarquable  pour  les  fièvres  perni- 
cieufes ,  occaflonnées  prefqne  toujours  par  un  vé¬ 
ritable  empoifonnement,  qui  a  fon  antidote  alluré  t 
double  analogie  bien  importante  dans  ces  affec¬ 
tions,  qui  forment  par  cela  même  une  famille 
naturelle  de  maladies  dont  il  n’exifte  peut-être 
pas  un  autre  exemple  auffi  remarquable.  Les 
fièvres  intermittentes  Amples  ou  légères  qui  ne 


(i)  L’emploi  méthodique  du  quinquina  feul  ou  com¬ 
biné  avec  le  tactrate  antimonié  de  potalïc  ,  l’opium  ôlplu- 
Ccurs  autres  médicament  crikaces» 
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Tecrrntoiffent  pas  une  pareille  caûlè  ,  qui  ne  cè¬ 
dent  pas  quelquefois  au  fpécifique ,  font  mo¬ 
mentanément  fubordonnées  à  une  affe£lion  lo¬ 
cale ,  à  une  irritation  hépatique  ou  gaftrique, 
à  des  congédions  muqueufes  ou  fanguines  , 
dans  quelques  régions  du  tube  digëftif.  Ou  à 
tout  autre  dérangement  qui  a  précédé  &  amené 
l'état  fébrile.  Elles  furviennent  ordinairement 
avec  la  maladie  principale  ;  quelquefois  elles 
lui  furvivent  en  quelque  forte,  rentrent  alors  plus 
‘  évidemment  dans  les  aifeâions  périodiques  effen- 
tielles  &  cèdent  facilement  au  traitement  de  ces 
maladies ,  qui  dans  ces  cas  a  pu  fe  trouver  utile¬ 
ment  précédé  d’évacuations  fanguines  ,  de  vomi¬ 
tifs  ,  de  purgatifs.  Cette  diftinêlion  entre  la  maladie 
périodique  efl’entielle  &  l’aflèûion  qui  peut  l’oc- 
çafionner  dans  pluGeurs  circonftances ,  efl  un  des 
points  les  plus  délicats  St  .les  plus  difficiles  de  la 
pratique  médicale.  L’importance  de  la  queflion 
qui  fe  préfente  alors  ,  St  qui  efl  une  queflion  de 
priorité  ,  porte  toute  entière  fur  la  néceflilé  de 
reconnoilre  ,  par  une  févère  analyfe  ,  fi  la  mala- 
‘  die  périodique  efièntielle  a  précédé  ou  fuivi  l'af¬ 
fection  locale  qui  la  complique. 

Dans  le  cas  de  priorité  pour  les  maladies  pé¬ 
riodiques'  ,  que  l'on  ne  reconnoît  quelquefois 
qu’avec  irne  fugacité  ,  avec  un  difcernement 
puiles  dans  une  pratique  confommée;  dans  ce 
cas  ,  dis-je  ,  le  traitement  fpécifique  doit  être  mis 
en  ufage,  quelle  que  foit  en  apparence  la  gravité 
ou  la  nature  de  l’aflèflion  locale  qui  paroîtroit 
oppofée  à  ce  traitement ,  même  dans  les  fièvres 
qui  n’ont  rien  d’infidieux  ou  de  pernicieux.  Cette 
doctrine  efl  appuyée  fur  un  grand  nombre 
d’exemples;  je  me  bornerai,  pour  la  faire  ref- 
fortir,  à  l’obfervation  fuivante,  extraite  du  Mé¬ 
morial  clinique ,  dont  j’ai  déjà  fouvent  parlé  dans 
le  cours  de  cet  ouvrage. 

Charles  *  *  ,  cocher  ,  âgé  de  trente-fix  ans , 
«voit  eu,  dans  l’été  de  1822,  plu  fleurs  accès  de 
fièvre  tierce.  L’adminiflration  mal  dirigée  du  ful- 
fate  de  quinine  fufpendit  ces  accès ,  mais  d’une 
manière  incomplète ,  ’8t  Charles ,  qui  fut  alors 
négligé  à  la  campagne  ,  devint  beaucoup  plus 
malade.  Ses  forces  ,  l'on  appétit ,  fe  perdirent;  fes 
jambes  enflèrent  le  foir,  St,  d’après  fon  récit,  il 
fut  rarement  fans  lièvre  pendant  plus  de  quinze 

Une  circonftance  heureufe  pour  lui  ayant  amené 
à  Paris  les  maîtres  qu’il  fervoit,  à  la  fin  de  l’au- 
-tomue ,  je  Pobfervai  avec  foin.  A  cette’ époque  , 
une  fièvre  quarte  avoit  fuccédé  à  une  fièvre  conr 
tinue  rémittente.  Chaque  accès  duroit  près  de  dix 
heures  ;  il  commençoit  par  un  frifl'on  plus  long  que 
fort,  luivi  d’une  chaleur  humide  ,  à  laquelle  fuc- 
cédoieut  des  lueurs  abondantes  ,  que  terrainoit  la 
fièvre  ,  St  qui  éloient  accompagnées  d’urines  fé- 
dimeuteufes  dans  chacun  de  ces  accès. 

Au  commencement  de  ces  mêmes  accèa,  qui 
n’étoient  pas  très-pénibles  ,  le  malade  éprou¬ 


vait  une  opprefiion  qui  augmentoit  progreflive- 
ment  jufqu’au  moment  des  tueurs.  Il  fe  manifef- 
toit  en  même  temps  un  engorgement  féreux , 
caraclérifé  par  l’œdémalie  des  extrémités  ,  la  tu- 
méfaâion  de  l’abdomen  ,  qui  rendoit  foule  re¬ 
cherche  de  ce  côté  prefqu’impoffible ,  8t  par  un 
épanchement  féreux  de  la  poitrine,  dont  je  m’af- 
furai  par  l’aufcultation  médiate.  Pendant  l’apy- 
rexie,  la  refpiration  devenoit  facile  8t  l’engorge¬ 
ment  féreux ,  qui  fembloit  être  le  phénomène 
dominant  &  principal  de  chaque  accès  ,  dimi- 
nuoit  allez  ponr  fuppofer  qu’il  auroit  difparu  en¬ 
tièrement  Ji  un  nouvel  accès  n’étoit  pas  furvenu, 
Cette  circonftance  me  dirigea  dans  le  traite¬ 
ment  ,  81  loin  de  regarder  l’état  local  comme  une 
maladie  elïentielle  ,  &  la  fièvre  comme  confé- 
quence  de  cet  état  St  comme  une  affeâion  confé- 
cuti  ve ,  j e  rapportai  tout  à  cet  te  fièvre ,  St  je  me  pro- 
pofai  d’en  prévenir  le  retour ,  Lien  perfuadé  que 
tous  les  fymptômes  morbides  céderoieul  avec  elle. 

D’après  cette  opinion  ,  je  fis  prendre  à  la  fin  de 
chaque  accès  ,  &  en  huit  dofes ,  un  mélange 
compofé  de  deux  onces  de  quinquina  jaune  eu 
poudre  8t  de  vingt-quatre  grains  de  tartre  flibié, 
divilé  par  bols,  avec  quantité  fuffifante  d e  Jîrop 
diacode.  L’accès  qui  devoit  arriver  fut  entiè¬ 
rement  arrêté  par  ce  médicament ,  qui  ne  pro- 
duifit' aucun  autre  effet  fenfible  au  malade  ,  8t 
dans  moins  de  huit  à  dix  jours  l’engorgement  fé¬ 
reux  difparüt,  au  point  de  rendre  l’exploration 
des  vifcères  du  bas-ventre  très-facile  St  de  per¬ 
mettre  de  reconnoilre  qu’il  n’exiftoit  aucun  en¬ 
gorgement.  La  moitié  de  la  dofe  du  fébrifuge  fut 
continuée  pendant  huit  jours,  puis  pendant  en¬ 
viron  un  mois  ;  ce  qui  faifoil  pour  Je  foir  St  Ië 
matin  de  chaque  jour ,  un  gros  de  kina  &  un  grain 
St  demi  de  tartre  antimonié  de  potaffe. 

Des  affeâions  beaucoup  plus  graves,  8t  plus  ea 
oppofition  en  apparence  avec  les  effets  du  kina  , 
des  hémorragies  ,  des  vomiflemens  fpafmodiques  : 
une  irritation  gaftrique  ou  gaflro-entérique  qui 
paroiffoit  inflammatoire,  ou  toute  autre  affeâion 
locale  fe  produifant  avec  des  apparences  de 
phlegmafie ,  bien  qu’elles  Giflent  affociées  à  la 
maladie  périodique  &  comprifes  dans  fon  do¬ 
maine  ,  ont  également  été  prévenues  par  le  traite¬ 
ment  fpécifique  ,  qui  a  rompu  ,  d’une  manière  ea 
quelque  forte  magique  ,  la  chaîne  des  phéno¬ 
mènes  St  des  habitudes  qui  dévoient  ramener  cette 
maladie  avec  fon  effrayant  cortège. 

L’appareil  des  nerfs  ,  les  centres  nerveux  , 
préfentent  feuls  une  condition  morbide  ,  dans  ces 
maladies  en  apparence  fi  graves,  dont  la  méde¬ 
cine  triomphe  d’une  manière  fi  glorieufe.  Agiffèz- 
vous  fur  les  fymptômes  ,  fur  ces  affeâions  parti¬ 
culières  ,  dont  les  localiftes  s’exagèrent  l’impor¬ 
tance  ;  voulez-vous  arrêter  cette  hémorragie  qui 
vous  effraie ,  faire  couler  ou  chajfer  ces  humeurs 
que  vous  accufez  d’un  fi  grand  dommage;  les 
phénomènes  qui  occafionnent  ces  effets  eonlécu* 
Zzz  2 
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tifs  &:  fécondai  res  reviendront  aVec  -plu?  de  vio.» 
lence,  Le  -mal .,  que  vous  voulez  attaquer  à  la 
circonférence  &  dans  fes  irradiations,  augmen-s- 
iera,  s’aggravera  vers  le  centre,  &  le  malade 
vous  fera  enlevé  viâime  de  vôtre  inexpérience 
&  de. voire  méprife.  Rien  fans  doute  de  plus 
évident  en  médecine  que  cette'  doârine  appliquée 
d’une  manière  particulière  aux  fièvres  perni¬ 
cieufes  ,  qui  font  les  maladies  périodiques  effen- 
iielles  les  plus  remarquables.  Les  fymptômes  par¬ 
ticuliers  qui  fe  manifeftent  dans  ces  fièvres  ,  dont 
ils  déterminentl’efpèce  8z  la  variété,  d’après  les 
Tues  judicieufes  deTorti  ,  augmentent  à  chaque 
accès;,  de  manière  à  devenir  funelles  par  cette 
augmentation  progreffive  ,  &  cependant  ils  ne  font 
&  ne  peuvent  être  l’objet  fpécial  de  la  médica¬ 
tion  ,  qui  confine  dans,  l’admimllration  du  quin¬ 
quina  ,  lors  même  que  ces  Tymptômes  partiels ,  fi 
(effraya ns  ,.fe  montrent  avec  toutes  les  apparences 
d’une  hémorragie  ou  d’une  apoplexie. 

Ces  fièvres  pernicieufes ,  ou  les  fièvres  inter¬ 
mittentes  fimples!  ou  purement  'nerveufes  ,  réu¬ 
nifient  toutes  les  conditions  ,;  tous:  les  caractères 
des  affections  périodiques  effentielles  :  i°.  la  conf¬ 
iance  des  rètours  de  la  maladie  ;  2°.  fafufpenfion 
cbfolue  ;  3°.  fon ,  origine  ,  qu’il  eft  difficile  de  ne 
pas.  rapporter  à  un  excitant  fpécifique;  4°-  le 
mode  de  traitement  par  le  quinquina  ,  qui  eft 
d’autant:  plus  alluré:  qu’il  eft  impoffifcfle  de  mé- 
connqître  ,  dans:  la.  provocation  de  la  maladie, 
l’inûtatiou  en  quelque  forte  vénéneufe-  dont  nous 
avons,  parlé  :  irritation  dont  le  quinquina  eft  le 
l’eu!  antidote.  Nulle  autre  difpofition  n’eft  plus 
propre  fans  doute. à  caraâérifer  une  claffe  ou 
un  ordre  de  maladies  que  la.  périodicité,  ainfi 
qüe  Cafiqpir  Médicus  l’a  fi  judicieufement  ob- 
fervé  ,  en.  reconnoiffant  tin  mode  de  traite¬ 
ment  fenablable  pour  toutes  les  affeâions  où 
ce  phénomène  de  ‘périodicité:  fe  (rencontre  d’une 
manièie  effentielle.  Lé  fédiment  briqueté ,  fui- 
vant  le  même  auteur  ,  feroit  un  des  princi¬ 
paux  caractères  de  ces  mêmes  maladies,  &  on 
i’obfçrveroit  conftamment ,  non-feulement  dans 
les  fièvres  intermittentes  régulières1,  mais  encore 
dans  les  migraines  ,  les  coliques  ,  les  pleurody¬ 
nies  efientiellement.périodiques.  Ces  mêmes  affec¬ 
tons  périodiques  ont  un.  autre  earaclère  moins 
eonieftable;  la.  propenfion  aux;u:eebutes  &  la  ten¬ 
dance.-  a, ,  fe  :  ,cpn  vertir  en  ;baLi  l  ude -Si .  à  fe  renou¬ 
veler,  par  afipciation,  dans  une  foule- de  cas  où 
l’une  des.  circonliances  qui  les  ont  oeeafipnnées 
pr  ipiit  i  ventent ,  fuffit  peur  les  renouveler,  fans  le 
concours  de  ces.  mêmes  caufes. 

.  3joil-on  admettre ,  &  d’après  plufieurs  faits 
confignés  dans  le.s  archives  de  .la  médecine  pra¬ 
tique.,,  différens  exemples  de  périodicité  pour 
l’augine  ,  le  coryl’a  ,  la  blennorrhagie,  &c. ?■ 
JJous  croyons  devoir  répondre  négativement  à 
cette  queition  :  en  effet,  en.  foumeltant  les 
exemples  rapportés  par  divers  auteur*  à  une 
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critique  révère-- on voit  que  les  affections  anjp- 
quellés  ils  fe  rapportent  apparlenoient  à  des 
fièvres  intermittentes  mal  obfervées  ou  mafquées, 
&'  qui  fe  rapprochoient  des  fièvres  infidieufes  on 
pernicieufes  j  dans  lesquelles  on  voit  ainfi- une 
alféclion  *  part  iculière  apparoitre  à  chaque  accès 
&  devenir  funefte  ,  lorfque  fon  retour  n’eft  pas 
prévenu  par  le  traitement  fpécifique. 

On  a  regardé  comme  afi'eüions  périodiques 
non  fébriles ,  plufieurs  maladies  dont  quelques-, 
unes  étoient  allez  fingulières  ,  pour  être  rangées 
parmi  les  ebofes  merveilleufès  du  fiècie ,  pendant 
lequel  on  les  a  obfervées.  L’épilepfie  a  offert  en 
particulier  plufieurs  de  ces  retours  périodiques, 
féparés  par  des  intervalles  plus  ou  moins  longs, 
depuis  quelqües  heures  jufqn’à  plufieurs  années. 
Jean  Rbodius  a  cité  l’exemple  d’une  pfeudo- 
apoplexie  furvenue  chez  un  Italien  ,  à  trois  épo¬ 
ques  fixés  &  régulières.  On  a.  auffi  rapporté  des 
exemples  de  péx-iodicité  pour  des  fymptômes  par¬ 
tiels  ,  fans  état  fébrile,  tels  que  la  toux ,  les 
fueurs  ,  le  fri ffon ,  le  vomiffiement  ,  la  laliva- 
tion  ,  Sic. 

Darwin  a  décrit  avec  beaucoup  de  foin,  un‘ 
état  cataleptique  qui  revénoit  tous  les  jours  à 
onze  heures  du  malin,  &  qui  ne  fut  interrompu  ou 
prévenu  que  par  une  adniiniftration  bien  dirigée 
de  l’opium.  Les  migraines  qui  fe  manifeftent  aux 
approches  delà  menttruation,  foit  avant,  foit  après, 
ont  évidemment  la  forme  périodique^  Fowler 
dit  avoir  guéri  d’autres  migraines,  qu’il  regardait 
comme  périodiques  ,  en  donnant  quelques  gouttes 
de  folution  faturée  d’arfenic. 

Le  fait  rapporté  par  Bourdelot,  nous  offre  l’uri 
des  exemples  les  plus  curieux  d’affeêüon  périodir 
que  non  fébrile  :  l’oblervation  de  Franzeri,  com? 
muniquée  par  Hallé  dans  le  tome  I01'.  du  Journal 
de  médecine,  n’eft  pas  moins  remarquable. 

La  perfonne  qui  en  eft  le  fujet  étoit  une. 
dame  Efpagnole ,  dont  l’aftlime  nerveux  ou  fpaf- 
modique  paroifl'oit  tellement  fournis  à  l’influence 
des  périodes  lunaires  ,  que  l’on  auroit  pu  en 
quelque  forte  annoncer,  l’almanacli  à  la  main, 
le  moment  où  le  retour  de  cet  aftbme  de¬ 
voir  fe  manifefter  ,  &  le  moment  où  il  devoir 
fe  terminer.  Le  premier  accès  eut  lieu  à  l’âge  de 
quarante-trois  ans,  au  mois  de  l'eptembre.  Il  fe 
renouvela  fans  caufe  le  dixième  ou  le  douzième 
jour,  &  _îe  médecin  qui  lui  donnoit  des  foins , 
s’aperçut,  après  un  certain  nombre  d’attaques  , 
que  chaque  accès  revenoit  l’avant- veille  de 
la  pleine  lune,  &  que  les  jours  d’intermittence 
s’étendoient  depuis  le  jour  même  de  la  nou¬ 
velle  lune;  difpofition  qui  continua  pendant  une 
ériode  de  vingt  -  un  ans  confécutjfs.  Avant 
attaque,  la  malade  éprouvoit  une  certaine  op- 
preftiou ,  un  fentiment  dé  gêné,  dans  toutes  les 
cavités  de  la  poitrine,  &  le  lymplôme  annonçoit 
d’une  manière  certaine,  le  retour  complet  de  l’ac- 
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eès  pour  la  fia  du  jour  fuivant,  de  neuf  à  onze 
heures  du  foir.  Les  règles  ne  furent  point  déran¬ 
gées  pendant  le  cours  de  cette  maladie  :  iî  elles 
avoient  lieu  au  moment  de  l’attaque elles  étoient 
interrompues,  &  continuoient ,  lorfque  l’attaque 
éloit  terminée.  L’organifation  s’afifoiblit  à  la  lon¬ 
gue,  &  devint  remarquable  par  une  délicateffe, 
par  une  mobilité,  qui  rendoit  l’exiftence  de  la 
malade  excelïivemeht  pénible.  On  obferya  alors , 
en  particulier,  une  preuve  très-fingulière  de  celle 
foiblelle  &  de  cette  infceptibilit.é ,  &  cette  preuve 
confiftoit  dans  l’effet  très-fingulier,  que  là  foime- 
rie  des  cloches  produifoit  fur  la  malade  $  aulutôt 
que  celte  fonnerie  commençoit,  une  conftriçlion 
Ipafmodique  de  la  poitrine  fe  développoit  pro- 
greffivement  &  paroiffoit  prefque  toujours  très- 
dangereufe,  lorfqu’elle  parvenoit  à  fon  plus  haut 
degré  :  ce  qui  u’arrivoit  pas ,  fi,  au  moment  de 
la  fonnerie,  la  malade  étoit  diftraite  par  des 
Ions  plus  agréables ,  qu’on  eût  le  foin  de  lui 
faire  entendre  une  mandoline,  dont  on  jouoib 
en  s’accompagnant  de  la  voix,  &  fans  s’inter¬ 
rompre  un  inllant ,  avant  la  fin  du  bruit  des  clo¬ 
ches.  L’attaque  périodique  manqua  complète¬ 
ment  le  20  du  mois  de  mars  1798  ,  &  ne  s’eft 
point  renouvelée  depuis  cette  époque.  Pendant 
les  Luit  mois  qui  avoient  précédé,  la  malade 
éprouva  des  douleurs  allez  fortes  dans  le  côté 
gauche  de  la  tête  :  l’œil  de  ce  côté  devint  malade, 
&  bientôt  on  s’aperçut  qu’il  s’y  étoit  formé  une 
calaratle.  Depuis  ce  moment,  &.  lorfque  la  vue 
du  côté  gauche  fut  entièrement  perdue,  les  accès 
périodiques  d’aftkme  qui  avoient  correfpondu  fi 
couflamment  aux  lunaifons,  ont  cefi'é  de  fe  mon¬ 
trer.  La  malade  ,  âgée  de  fcixante-fept  ans ,  a  re¬ 
trouvé  une  faite  qui  lui  étoit  inconnue  depuis 
Joug-temps,  &  dont  il  eft  probable  qu’elle  a  dû 
jouir  encore  pendant  plufieurs  années  (1). 

Nos  remarques  fur  la  périodicité  confidérée 
fous  tm  point  de  vue  général,  s’appliquent  aux 
maladies  périodiques  elfentielles.  La  tendance  à  la 
périodicité,  fi  remarquable  dans  le  fyllème  ner¬ 
veux,  fe  trouve  fenfiblemçnt  augmentée  dans 
ces  maladies.,  de  telle  forte  que  l’on  pourrait  re¬ 
garder  cette  augmentation  comme  l’un'  des  ef¬ 
fets  les  plus  remarquables  de  l’excitemeut  particu¬ 
lier  qui  occafionne  les  affections  périodiques  les 
plus  graves  ;  efpèce  de  virus  (2)  qui  doit  fe  déve-  ; 
i.opper  fpontanément  dans  les  cas  ou  la  maladie 
ne  paroit  reconnoîlre  aucune  caufe  extérieure,  j 


fijT.Ceirc  dbfervition  a  été  coufîguée  en  efpagnol  dans 
le  prc’mier  foûic  des  Mémoires  de  F  Académie  royale  de  Ma¬ 
drid  .  par  M.  Ane.  Franzeri.  (  F oyc? ,  pour  la  traduâion 
de  cette  même'obfcrvation  ,  le  Journal  de  médecine  ,  an  IX  , 
ou  coin.  X".  ,  pag.  3Sç.  ) 

(2)  Ce  poifou  de  nature  végétale  ,  qui  fe  trouve  verfé 
dans  i’a-mofphère  par  les  plages  ma  récage  ufes ,  ne  peut  être 
révoqué  en  doute.  Son  effet  manifefté  ,  par  la  produâion 
des  fièvres  pernicieufes  ,  n’eft  pas  moins  remarquable  que 
celui  de  la  ftrychnine  ,  du  virus  rabique  ou  variolique ,  & 


Plufic-ars  affections’  nerveufes  St  non  fébriles 
feroïent  fans  doute  indépendantes  de  ce  virus  ou 
poifon,  qui  fe  bornerai t  à  la  production  des  inter¬ 
mittentes  graves  &  eflentielles.'Leur  tendance  iï 
fe  reproduire  par  les  caufes  les  plus  légères  ,  eft 
en  quelque  forte  un  de  leurs  caraâères,  St  les. 
avoir  éprouvées,  une  on  deux  fois ,  c’eft  avoir, 
acquis  l’aptitude  à  les  éprouver  de  nouveau  :  apti¬ 
tude  qui  s’eü  fortifiée  par  la  multiplicité  des  atta¬ 
ques,  &  qui  devient,  av,ec  le  temps,  une  habitude 
vicieufe  du  fyllème  nerveux,  fnivant  la  remarque 
judicieu.fe  de  Stahl.  La  plus  foible  caufe  occis— 
fionuelle  fuffit  dans  plufieurs  de  ces  cas,  peur 
favorifer  ou  pour  déranger  la  périodicité ,  pour 
former,  ou  pour. rompre' la  chaîne  des  monve- 
mens,  qui  eli  fubordonnée  à  la  grande  loi  de  l’af- 
■fqeiatiou,  dont  les  effets  ne  font  jamais  fi  remar¬ 
quables  que  dans  ces  circonllanees  de  maladies.. 

(.  Moreau  de  la  Sarthe.  ) 

PÉRIODYNIE,  f.  f.  ( Pathol .)  Ce  mot  eft 
fouvent  employé  par  Hippocrate  pour  indiquer 
une  douleur  locale  très-violente. 

(  L.  J.  M.  ) 

PERTORBITE  ( Anat.'),i .  m.  Dénomination 
fous  laquelle  quelques  anatomiftes  ont  défigné  le 
périofte  qui-  tapilfe  la  voûte  orbitaire. 

(A.  J.  T.) 

PÉRIOSTE  ,  f.  m.  (  Anat .  )  On  donne  le  nom 
de  périojîe  à  la  membrane  fibreufe  qui  fe  trouve 
appliquée  à  la  furface  des  os  dans  toute  leur 
étendue,  excepté  aux  furfaces  articulaires.  La 
furface  externe  du  périofte  paroit  floculente;  elle 
eft  hériffée  ,  parfemée  de  filamens  qui  fe  con¬ 
fondent  avec  le  tifl’u  lamineux  dans  plufieurs 
endroits  ,  &  qui  femblent  fe  continuer  ailleurs 
avec  les  ligamens  &  les  tendons.  La  furface  in¬ 
terne  adhère  fortement  à  l’os,  furtont  chez  l’a- 


des  miàfmes  de  nature  animale ,  qui  font  naître  le  typhus. 
La.  fimiiitude,  l’analogie  des  effets  devant  s’étendre  aux 
caufes  qui  les  produifent ,  ne  pourroit-on  pas  admettre  un 
développement  Iponràné,  ôt  fous  l’influence  d’un  état  mor-, 
bide  ,  d’un  virus  provoquant  le  lypbus  ou  les  fièvres  pernia 
cieufes  dans’les  cas  où  l’on  .voit  apparoître  ces  maladies  j  fans 
le  concours  des  caufes  extérieures  î  L'bumorifme  a  jeté  fans 
doute  dans. les  plus  grandes  erreurs  Sc  dans  les  plus  grandes 
abftJrditcs.  Mais  ce  feroit  fe  prononcer  contre  des  fairs,  con- 
rre  l’êt'idendè’elle-même  ,  que  de.refufer  d'admettre  dans  i’in- 
térêr  èxclufîf  d'une  théorie,  qu’il  ne  peut  exifter  au  dedans 
j  dè  nous- mêmes',  des  agens.  délétères  qui  ont  réfiflé  à  la  nu¬ 
trition,  ou  des  produits  de  lécrétion  morbide  qui  peuvent 
acquérir  tout-à-coup  îcs  propriétés  les  plus  funeftes.  -Nous 
donnons  ces  aperçus  pour  ce  qu’ils  font ,  pour  de  fîmples 
(cnnjêâures,  mais  avec  l’efpoir  qu’ils  ne  feront  pas  dédai¬ 
gnés  par  les  praticiens  ,  qui  cherchent  fans  ceflê  à  fe  rendre 
Compte  de  ce  qu’ils  bbfcrvent.,  &  qui  fe  trouveroient  trop 
à  l’étroit  dans  l ’organifme  &  le  localifme  exclufif,  pour  s’en 
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dalle.  Plüfieurs  de  fes  prolongemens  pénètrent 
dans  l’inlérienr  même  de  l’os,  où  ils  accompa¬ 
gnent  &  fou  tiennent  les  vaiüeaux. 

Le  périofte  eft  remarquable  par  le  grand 
nombre  de  fes  vâiffeaiïx  ,  ce  qui  le  diftingue  des 
autres  parties  du  fyftèoie  fibreux.  Sa  fenlibilité  , 
qui  fe  développe  dans  l’état  morbide  ,  fait  fup- 
pofer  des  nerfs  que  l’anatomie  n’a  pu  démontrer. 
Du  refie  ,  fa  texture  eft  fibreufe  ,  &  même  fibro- 
cartilagineufe  dans  le  voifinage  des  tendons. 
L’exiftence  du  tiflu  cellulaire  dans  l'on  tiffu  eft 
luffifamment  prouvée  par  les  phénomènes  de  fou 
inflammation ,  mais  furtout  par  les  bourgeons 
cliarnus  qui  fe  montrent  à  ces  deux  furfaces.  Le 
périofte  paroit  d’ailleurs  très-extenlible ,  ainfi 
qu'on  a  pu  s’en  convaincre  dans  les  tumeurs  & 
les  gonflemens  des  os;  il  n’acquiert  d’ailleurs  que 
lentement  &  progreflivement  l’apparence  fibrènfe  : 

-  dans  l’âge  avancé  ,  il  a  beaucoup  de  dureté 
St  devient  même  offeux  dans  quelques  points 
de  fon  étendue;  il  deyient  très-épais  à  l’époque 
de  l’olfification,  &  ne  fe  colore  point  chez  les 
jeunes  animaux  que  l’on  nourrit  avec  de  la  ga¬ 
rance  :  expérience  qui  eft  tout-à-fait  contraire 
à  la  part  qu’on  lui  fuppofoit  dans  cette  opération. 

Lorfque  le  périofte  eft  divifé  ,  il  fe  réunit  ;  & 
s’il  eft  enlevé  ,  s’il  eft  détruit ,  il  fe  reproduit 
après  l’exfoliation  oceaflonnée  par  une  nécrofe 
fuperficielle.  On  avoit  penfé  ,  fans  preuve  ,  que  , 
dans  la  nécrofe,  le  nouvel  os  enveloppant  le 
Jféqueftre  étoit  formé  par  le  périofte;  ce  qui  fe 
trouve  en  oppofilion  avec  des  expériences  ,  d’où 
il  réfulte  que  lorfque  le  périofte  eft  arraché  ,  il  fe 
reproduit  avec  l’os  ,  bien  que  Tendu rcilfement  de 
celui-ci  foit  retardé  de  tout  le  temps  uéceflaire  à 
la  reproduâion  de  fon  enveloppe. 

Les  expériences  deDuhamel,  qui  avoient  pour 
objet  de  prouver  que  le  périofte  pouvait  s’offifier, 
put  été  confirmées  par  des  expériences  allez  ré¬ 
centes,  dont  les  auteurs  (MM.  Cruveilhier  &  Bé- 
clard)  n’ont  pas  admis  d’ailleurs  les  idées  de 
Duhamel  fur  nue  prétendue  analogie  ,  foit  entre 
les  couches  ligneufes  &  les  couches  offeufes ,  foit 
jeutre  l’écorce  de  l’os  &  le  périofte.  Cette  ofhfiea- 
tion  du  périofte  a  lieu  dans  la  formation  de  ce 
que  l’on  a  appel  &  cal  propifoire  ,  dans  ces  der¬ 
niers  temps  d’après  les  idées  de  M.  Dupuytren 
fur  la  formation  du  cal  ;  mais  elle  n’eft  pas  plus 
importante  dans  cette  formation  que  l’offification 
des  autres  parties  environnantes.  M.  Béclard  s’eft 
afl'uré  de  cette  vérité  par  des  expériences  &  en 
enlevant  une  portion  du  périofte  chez  un  oifeau, 
fur  les  extrémités  d’un  os  fracturé:  portion  qui 
s’eft  reproduite  en  même  temps  que  le  cal  a  été 
formé. 

Le  même  anatomifte  s’eft  également  afl’uré,- 
d’utie  manière  expérimentale,  que  dans  la  for¬ 
mation  du  cal ,  le  périofte  fe  tuméfie  au-deffus  & 
ati-deüous  de  la  fradlnre,  fe  montre  d’abord  avec 
d’apparence  d'un  réfeau  yafculaire  &  cellulaire  f 
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s’offifie  enfuite  ,  &  revient  plus  tard  à  fon  organi- 
fation  naturelle  ,  lorfque  la  ccnfolLdation  de  la 
fracture  eft  achevée.  Le  périofte  n’eft  pas  étranger 
à  pluGeurs  autres  altérations  morbides;  on  a  ob- 
fervé  fes  differentes  plaies,  fon  inflammation, 
les  tumeurs  ,  le  gonflement  dont  il  peut  être  le 
fiége,  &  la  dégénérefcence  qui  lui  eft  tellement 
propre,  qu’elle  fe  manifefte  quelquefois  fars 
qu’il  en  réfulte  aucune  altération  pour  le  tiiîii 
offeux  qui  l’enyironne.  (L.  J.  M.  ) 

PÉRIOSTOSE,  f.  f.  {Pathol.)  La  périoftofe 
conlïfte  dans  une  tuméfaélion  du  périofte,  qui  le 
développe  rapidement  à  la  fuite  de  l’inflamma-' 
tion  de  cette  membrane  dans  les  maladies  Syphi¬ 
litiques  invétérées.  Ce  gonflement  du  périofte  eft 
prefque  toujours' très-douloureux ,  furtout  dans 
fon  premier  période.  Si  le  mal  fait  des  progrès, 
les  tégumens  environnans  s’enflamment,  &  il  fe 
forme  des  abcès  qui  fourniffent  une  petite  quan¬ 
tité  de  pus,  dont  l’évacuation  n’occafionne  pas 
l’affaiffement  de  la  tumeur.  A  une  époque  plus 
avancée  ,  on  voit  fortir  une  matière  fanieufe,  gri- 
fâtre;  alors  on  peut  apercevoir  l’état  de  l’os,  qui 
fe  trouve  le  plus  fouvent  nécrofe  ou  recouvert 
de  bourgeons  charnus,  fi  l’exfolia  lion  s’eft  déjà 
opérée.  On  ne  peut  méconnoître  dans  ce  travail 
une  forte  de  transformation  du  périofte  en  une 
matière  gvifâtre  &  en  apparence  homogène ,  mais 
dont  le  caraûère  a  échappé  jufqu’à  ce  jour  à  nos 
recherches.  Quelques  auteurs  ont  élevé  des  doutes 
fur  la  nature  des  périoftofes ,  qui  leur  ont  paru 
avoir  une  grande  analogie  avec  le  gonflement 
même  de  l’os  ,  dans  les  maladies  fvphilitiques. 

(  L.  J.  M.  ) 

PÉRIPHÉRIE,  f.  î.,  peripheria ,  des  mots 
grecs  wtfi ,  autour,  &  de  <pt?a  ,  je  porte.  On 
appelle  ainfi  la  circonférence  ou  la  furface  ex¬ 
térieure  d’un  corps.  (  A.  J.  T.  ) 

PÉR1PHIMOSIS.  (  Voyez  Phimosis.  ) 

PÉRIPLOQÜE  ,  f.  f.  {Botan.)  Cette  plante, 
originaire  de  la  Syrie  &  de  la  Sibérie,  appartient 
à  la  famille  des  Apocynées.  Il  y  en  a  plufieurs 
efpèces,  Tune  d’Egypte  &  d’Arabie,  qui  fournit  un 
fuc  concret  purgatif,  analogue  à  la  feammouée  ; 
l’autre,  dont  les  feuilles  fe  mangent  en  potage 
dans  l’Inde  {Periploca  ejculenta).  {Voyez  ce 
mot  dans  le  Dictionnaire  d’üijloire  naturelle.  ) 

(A.  J.  T.) 

PERIPLYSTS.  {Path.)  Flux  de  ventre. 

PÉRIPNEUMONIE ,  f.  f.  {Voyez  Pneumonie.  ) 

PÉRIPNEUMONIQUE  ,  adj.  {Voyez  Pneu¬ 
monie.  ) 
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PERîPSYXIS.  (  Pathol.  ) RefruitliiTernenl  con- 
fidérable. 

PÉRIPTOSE,  f.  f.  Periptojïs.  Ce  mot  fe  ; 
trouve  employé  dans  Hippoorale  Si  dans  Galien  j 
pour  exprimer  Voccujion.ea  médecine.  T.  j 

PÈRIPYEM  A  ,  de  xcp  t ,  autour  ,  &  de  xnan ,  pus.  • 
Hippocrate  a  fait  ufage- de  ce  mot  pour  caradlé-  I 
rifer  l’épanchement  de  pus  qui  fe  fait  à  la  furfaee  ! 
d’un  organe.  T. 

PÉRISCEPASTRUM.  Sorte  de  bandage.  {Dic¬ 
tionnaire  de  Jatnes.  ) 

PÉRTSCYPHY SMUS.  Opération  dont  Paul  d’E- 
giue  a  donné  l.a  defeription.  Elle  confifloit  en 
une  inciGon  que  l’on  pratiquoit  autour  du  crâne. 
On  y  avoit  recours  dans  les  fluxions  habituelles 
des  yeux,  les  douleurs  de  tête.  J.  (A.  J.  T.  ) 

PÉRISISTOLE,  f.  f.  (  Phyfiol.  )  Les  pliy  Golo- 
giftes  ont  cherché  à  caraâérifer  par  ce  mot  le 
temps  qui  s’écoule  entre  la  contraclion  des  oreil¬ 
lettes  81  celle  des  veutricules,  &  que  l’on  évalue  à 
quelques  fécondés  dans  l’état  fain.  ( Voyez  ce  mot 
dans  le  Diction,  d’ Anatomie  &  de  Phyjiologie.  ) 

(  L.  J.  M.  ) 

PÉRISPERME  ,  de  xej»,  autour ,  81  de  eirtfp*., 
femence.  De  Julfleu ,  81  les  botaniftes  de  fon  école, 
ont  défigué  fous  le  nom  de  périfpenne  une  partie 
de  l’amande  qui  elt  diftincte  de  l’embryon  ,  qui  ne 
lui  adhère  prefque  jamais  81  qui  manque  dans 
pluGeurs  graines.  Le  périfpenne  ,  dans  quelques 
plantes,  a  des  propriétés  particulières,  comme 
on  le  voit  pour  le  café  81  pour  pluGeurs  autres  fe-  j 
mences  ,  dans  lèfquelîes  il  eft  médicamenteux 
ou  vénéneux  ,  taudis  que  les  autres  parties  de 
l’amande  ne  partagent  point  cette  adlion. 

(  L.  J.  M.  ) 

PÊRTSPERMIQUE  ,  adj.;  qui  a  un  périfpenne. 

PÉR1SPORE.  Quelques  botanifles  ont  voulu 
fubltiluer  ce  mot  à  celui  de  péricarpe  dans  l’hif- 
toire  des  Cryptogames. 

PÉRISTALTIQUE ,  adj.  (Mouvement  périftal- 
tique.  )  On  appelle  mouvement  périjlaltique ,  un 
mouvement  cotnpofé,  en  apparence  vermiculaire 
&  dirigé  de  haut  en  bas  dans  toute  l’étendue  du 
canal  digeftif ,  depuis  l’œfopliage  jufqu’au  refluai. 
Les  anatoiniftes  attribuent  ce  mouvement  à  deux 
/ordres  de  libres  très-diflinQes  dans  la  tunique  muf- 
eulaire  du  canal  alimentaire ,  fa  voir ,  les  libres 
longitudinales  &  les  fibres  circulaires.  L’aclion  de 
ces  fibres  eft  fucceflive  en  commençant  par  les 
.fibres  longitudinales.  Ce  mouvement  périftalliqne 
e.xifle  encore  quelques  rnomens  après  la  mort ,  foit 
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dans  l'homme,  foit  chez  les  animaux,  Si  plus  long¬ 
temps,  plus  fenfiblement,  ü  la  mort  a  été  violenié 
&.  i’ubile.  M.  Magendie  a  fait  quelques  expériences 
qui  l’ont  porté  à  avancer  que  le  mouvement  pé- 
riftallique  dans  l’eftomac ,  n’étoit  pas  ful’pendu 
par  la  feclion  des  nerfs  de  la  huitième  paire. 

Le  mouvement  périftaltique ,  confidéré  d’une 
manière  générale,  détermine  la  pro.greffion  des 
difl'érens  corps  liquides ,  fluides  ou  lolides ,  qui 
doivent  parcourir  le  tube  digeftif.  Les  fibres  lon¬ 
gitudinales  fe  contrarient  les  premières,  &  la 
portion  du  canal  où  cette  contraflion  a  lieu,  fe 
raccourcit  momentanément.  Les  fibres  circulaires 
fe  contractent  enfuite,  avec  plus  on  moins  d’éner¬ 
gie,  &  forcent  ainfi  le  corps  étranger  d’avancer  : 
mouvemens  qui  s’aeeompliflent  dans  le  même  or- 
dre  pour  affurer  la  progreftion  de  ces  corps ,  qui 
ne  font  pas  entraînés  par  leur  propre  poids,  ni 
par  aucune  puiflance  indépendante  de  la  force 
vitale.  Toutefois,  cette  façon  d’envifager  le  mou¬ 
vement  périftaltique  eft  plutôt  fuppofée  que  dé¬ 
montrée  par  des  expériences  rigonvenfesj  81  lorfque 
l’abdomen  d’un  animal  vivant  a  été  ouvert,  quel¬ 
que  temps  après  un  repas  ,  cette  fucceffion  de 
mouvemens  n’a  point  été  obfervée  :  les  con- 
tradlions  que  l’on  remarque  alors ,  dans  la  rnafte 
inteftinale ,  paroiffent  s’exécuter  avec  la  plus 
grande  irrégularité  :  elles  fe  manifeftent  tout- 
à-coup  fur  un  point  quelconque  de  la  rnàfle , 
puis  fur  un  point  qu’elles  abandonnent  de  nou¬ 
veau.  Ces  mouvemens  d’ondulation  paroiffent 
d’ailleurs  fe  diriger  tantôt  de  la  partie  infé¬ 
rieure  vers  la  partie  l'upérieare ,  &  tantôt  dans 
une  direction  oppofée  :  phénomène  dont  il  eft 
impoffible  de  rien  conclure  pour  la  connoiffance 
de  l’état  naturel  ou  habituel  de  ces  mouvemens. 

L’adlion  périftaltique,  bien  qu’elle  foit  acci¬ 
dentellement  excitée  par  diverfes  caufes  ftinin- 
lantes ,  paraît  s’exécuter  fporrtanément  &  indé¬ 
pendamment  des  corps  étrangers,  fluides  ou  foli— 
des  qu’elle  déplace  &  dirige  de  haut  en  bas,  dans 
le  canal  alimentaire.  Nous  venons  de  remarquer 
que  cette  adlion  n’étoit  pas  interrompue  par  l’efto» 
uiac,  d’après  les  expériences  de  M.  Magendie  j 
fur  la  fedlion  des  nerfs  de  la  huitième  paire  :  ce 
qui  doit  paroître  extraordinaire,  81  en  quelque 
forte  paradoxal,  fi  l’on  fe  rappelle  l’influencer 
exercée  fur  les  mêmes  mouvemens  périftaltiques 
dans  une  foule  de  eireonflances ,  par  les  léuon» 
diverfes  du  cerveau  &  de  la  moelle  épinière. 

L’adtion  vermiculaire  dont  nous  parlons,  &  quî 
s’accomplit  indépendamment  de  tonte  ftitnulation 
étrangère ,  a  cependant  des  limites  qui  ne  peuvent 
être  dépaliées  ou  atteintes,  fans  qu’il  en  réfulte- 
une  fenfalion  de  mal-aife  qui  fait  partie  de  ce 
fentimeut  comparé  8c  preffant  d’où  réfulte  le  be- 
foin  81  le  defir  de  fe  nourrir ,  dans  les  animaux. 
On  a  conGdéré  la  force  du  mouvement  périftal» 
tique,  dans  l’cefopbage,  dans  l’eftomac,  l’intefU» 
I  grêle,  &  le  gros  inteftia. 
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Le  mouvement  dans  l’œfophage  a  paru  très- 
énergique,  &  d’après  les  obfervations  de  M.  Ma¬ 
gendie,  Ie.refTerrement  opéré  par  l’aâion  périftal- 
tique  n’eft  point  auffi  fort  dans  un  point  quelcon¬ 
que  du  canal  alimentaire  qu'à  l’orifice  cardiaque. 
La  déglutition  qui  s’effeâue  par  ces  mouvemens , 
s’opère  par  une  fucccffion  de  contraâions  &  de 
dilatations  alternatives,  pendant  lefquelles  la 
membrane  muqueufe  eft  entraînée  par  le  bol  ali¬ 
mentaire  ,  &  peut  même  s’engager  entre  les  fibres 
,  mufculaires  :  ce  qui  produitJe  genre  de  léfion  dont 
nous  avons  parlé  fous  le  nom  d’ appendices  digi¬ 
tales.  [Voyez  Œsophage.) 

Nyfleu  a  vu  l’cefopbagè  conferver  fa  contraâi- 
lï  té,  &  répondre  à  l’excitation  galvanique  une  heure 
&  demie  aprèsda  mort ,  chez  un  bomme  qui  avoit 
fubi  la  peine  capitale  :  perfiftance  qui  eft  d’ail¬ 
leurs  plus  marquée  chez  les  animaux  que  dans 
l’homme. 

On  a  défigné  d’une  manière  peu  ezatle ,  dans 
quelques  Diûionnaires  modernes,  le  mouvement 
périftallique  de  l’eftomac  ,  fous  le  nom  de  périfïole 
(t)  ,  qui  s’applique  bien  plutôt  à  l’expanfion  ou  à 
la  dilatation  aêtive  de  cet  organe,  dans  le  premier 
ftade  de  la  digeftion.  (  Voyez  ce  mot.  )  Quoi  qu’il 
en  foi  t,  ce  mouvement  périftallique  qui  n’eft  pas 
fufpendu  pendant  la  vacuité  de  l’organe,  &  qui 
Contribue  aux  phénomènes  de  la  faim,  quand  il 
a  dépaffé  certaines  limites  ,  ne  diffère  que  par  des 
degrés  comparables  d’intenfité,  des  mouvemens 
du  même  genre  qui  s’obfervenl  dans  les  autres 
parties  du  canal  alimentaire.  Le  retour  de  quelques 
portions  d’alimens  vers  la  bouche,  après  la  mort, 
ne  peut  pas  être  attribué  à  l’aâion  anti-périftal- 
tique  de  l’eftomac.  Suivant  l’explication  qui  a  été 
donnée  de  ce  phénomène  ,  dans  le  Dictionnaire 
des  Jciences  médicales ,  cette  tranflation  des  ali- 
mens  eft  un  effet  purement  mécanique,  que  M,  le 
profefleur  Chaulïiër  a  judicieufement  attribué  à 
une  preffion  opérée  par  des  gaz,  qui  fe  dévelop- 
poient  tout-à-coup  dans  un  -eftomac  contenant 
des  matières  fermêntefcibles  entrant  en  fermen¬ 
tation,  lorfqu’elles  ont  celle  d’être  foumifes  à 
l’aâion  vitale  :  phénomène  que  l’on  peut  faire 
naître  à  volonté  fur  les  animaux  ,  ainfi  que  le 
favant  phyfiologifte  que  nous  venons  de  citer, 
s’en  eft. alluré  par  fes  expériences. 

Le  mouvement  périftallique  dans  l’inieftin  grêle, 
qui  cède  fans  effort  à  des  déplacement,  ëft  beau¬ 
coup  plus  irrégulier  que  le  même  mouvement 
confidéré  dans  l'eftomac  &  l’oefophage.  On  s’eft 
affuré  par  différentes  expériences ,  que  loin  de  fe 
développer  progreffivement ,  il  fe  manifeftoit 
comme  au  bafard  dans  divers  points  de  l’organe. 
Ce  mouvement  eft  plus  fort  que  celui  de  l’eftd- 


(i)  Le  Digionncire  des  Sciences  médicales  ;  le  Diction¬ 
naire  de  Nyftea. 
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mac  ,  &  a  paru  augmenter,  d’après  différentes 
expériences  pbvfiologiques,  an  moment  de  la  mort 
&  dans  les  derniers  inftans  de  la  vie  des  animaux, 
que  l’on  foümettoit  à  ces  expériences. 

L’appareil  mufculaire  du  gros  inteftin  eft  beau¬ 
coup  plus  développé  que  cet  appareil,  dansl’inteflin 
grêle  ,  &  on  a  obfërvé  que  la  force  du  mouvement. 
périftallique  étoit  proportionnée  à  cette  différence. 
Cette  force  fe  trouve  employée  à  faire  avancer 
dilférentes  matières,  contre  leur  propre  poids, 
&  à  triompher,  dans  le  reftum,  de  la  réfillance 
qui  lui  eft  oppofée  par  le  fphinâer  de  l’anus.  U 
paroît  que  dans  l’exécution  des  grands  mouvemens 
périftaltiques,  la  membrane  muqueufe  fe  fépare. 
momentanément  de  la  membrane  mufculaire,  & 
eft  déplacée  jufqu’à  un  certain  point,  ainfi  que 
les  pbyfiologiftes  l’ont  nbfervé ,  dans  les  anus 
artificiels,  à  l’orifice  cardiaque  &  au  reâutn,  au 
moment  de  l’expiilfion  des  matières-  fécales.  On 
eft  porté  à  regarder  comme  une  efpèce  de  mouve¬ 
ment  périftaltique  l’aâion  qui  fuit  la  progreflion 
des  différens  liquides  dans  les  canaux  excréteurs,, 
tels  que  les  uretères,  les  conduits  hépatique, 
cyftique,  cholédoque,  &c. 

Le  mouvement  .périftallique,  bien  qu’il  fuit 
entièrement  indépendant  de  la  volonté,  ne  s’eu 
trouve  pas  moins  compris  dans  le  domaine  de  l’ac¬ 
tion  nerveufe,  ainfi  que  le  prouvent  trop  fouvent 
les  dérangemens  qu’il  éprouve  d’une  manière  con- 
fécu-tive  dans  plufieurs  affeclions  grives  du  cerveau 
&  de  la  moelle  épinière  ,  fous  l’influence  de  cer¬ 
taines  affeâions  morales.  Les  dilférens  corps  liqui¬ 
des  ou  foüdes  qui  doivent  habituellement  parcourir 
les  conduits  alimentaires  pour  contribuer  à  la  nu¬ 
trition,  font  les  conditions  les  plus  ordinaires  & 
les  plus  naturelles  de  ce  mouvement,  dont  la  pro¬ 
vocation  fe  trouve  liée,  dans  ce  cas,  avec  un 
exciteraient  de  la  membrane  muqueufe.  Cette 
provocation  eft-êlle  un  effet  de  l’excitement  de 
cette  membrane,  qui  fe  traufmet  direâement  à 
la  tunique  mufculaire,  ou  refaite- 1 -elle  d’une 
augmentation  d’uchviié  dans  la  puiffance  ner- 
venfe,  à  laquelle  le  mouvement  périftaltique  eft 
fubordonné  'l  II  feroit  difficile  de  répondre  claire¬ 
ment  à  cette  queftion;  il  doit  nous  fufïire  de  favoir 
que  ce  mouvement  eft  modifié  fenfiblement  par 
plufieurs  altérations  nerveufes,  &  qu’il  eft  égale¬ 
ment  provoqué  dans  l’aâion  des  purgatifs,  foit 
que  ces  médicamens  fe  trouvent  portés  dans 
l’eftomac ,  foit  qu’on  les  introduire  dans  le  fyftèine 
vafculan  e  ,  par  abforption  ou  par  transfufion, 

Dans  l’état  habituel  ou  normal,  le  mouvement 
périftallique  eft  confiant ,  régulier  ,  &  fuffit  à  la' 
tranflation  &  à  i’ex.pulfion  définitive  de  différentes 
fubftance3  qui  fe  trouvent  momentanément  ren¬ 
fermées  dans,  le  canal  alimentaire  (le  chyme; 
le  chyle  ,  les  matières  fécales,  dilférentes  mucc^ 
fi  tés  ou  l'érofités,  divers  gaz).  La  féerétion  du 
foie  ,  celle  de  la  membrane  muqueufe  ,  &  ce  ra¬ 
isinés  qualités  dans  le  produit  de  ces  fécrétions , 
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faut  des  conditions  de  ce  mouvement.  Si  elles 
manquent,  ou  fi  elles  font  altérées,  il  en  réfulte 
un  état  de  conftipation  qui  paroi  t  remarquable 
dans  l’iâère  ,  les  engorgexnens  ou  les  transforma¬ 
tions  tuberculeufes  du  foie  ,  dans  plufieurs  gaftrites 
chroniques,  dans  l’effet  des  opiatiques  &  de  tous 
les  agens  médicinaux  ou  alimentaires,  que  le  vul¬ 
gaire  défigne  fous  le  nom  d ' échauffans  ,  fans  dif- 
tinguer,  parmi  ces  agens,  ceux  qui  produisent  une 
véritable  irritation  ,  de  ceux  qui  n’excitent  point 
affez  la  tunique  du  tube  alimentaire  (  les  alimeus 
gommeux,  le  lait  dans  quelques  cas,  &c.). 

Ce  mouvement  péx-iftaltique  peut  en  outre ,  & 
fans  offrir  un  état  morbide  ,  éprouver  différentes 
variations  ,  fuivant  une  foule  de  caufes  occafion- 
nelles,  dont  l’effet  fe  trouve  journellement  re¬ 
marqué  par  toutes  les  perfonnes  qui  font  douées 
d'un  certain  efprit  d’obfervation.  La  liaifon  fym- 
palliique  qui  exifte  entre  la  peau  &  le  canal  intef- 
tiual ,  rend  du  refte"üifément  raifon  de  ces  varia¬ 
tions  ,  &  peut  fouvent  faire  découvrir  à  priori  , 
dans  l’hygiène  privée ,  plufieurs  procédés  plus 
ou  moins  ingénieux,  pour  favorifér  ou  régu- 
iarifer  les  garde-robes  (i). 

L’augmentation  très-forte  du  mouvement  pé- 
rillaltique  dans  le  cas  de  violens  purgatifs,  ou 
de  certains  poifons,  ou  dans  quelques  maladies, 
eft  uu  phénomène  morbide  qu’il  eft  toujours  im¬ 
portant  de  faire  ceffer  par  des  moyens  conve¬ 
nables  dans  les  dyffenteries  &  dans  plufieurs  cas 
d’hémorroïdes.  Cette  augmentation  partielle  du 
mouvement  périflaltique ,  combinée  avec  la  coa- 
traüion  convulfive  du  fphincler  de  l’anus,  pro¬ 
duit  ce  .  que  l’on  appelle  le  tenefme  ,  ou  ces 
épreintes  dont  la  thérapeutique  triomphe,  tantôt 
par  l’application  de  fangfues  à  l’anus,  &  tantôt , 
8c  plus  fouvent ,  par  des  quarts  de  lavemens 
opiacés.  Ces  cas  de  tenefme,  la  contraction  du 
fuhinâer  8c  le  refferrement  du  redlum,  font  portés 
au  point  d’engourdir  le  doigt  de  l’explorateur  & 
de  s’oppofer  à  fon  introduclion.  11  eft  bien  pro¬ 
bable  qu’un  refferrement  analogue  peut  avoir 
lieu  partiellement  dans  divers  points  du  conduit 
alimentaire,  ce  qui  amène  un  trouble  ,  une  agi¬ 
tation  ,  des  bruits ,  des  efforts  plus  ou  moins  dou¬ 
loureux  ,  qu’il  eft  fi  fréquent  d’obferver  chez  les 
hy  pochondriaques  &  les  hyftériques. 

Dans  le  cas  d’un  véritable  étranglement  de 
l’inteflin  ,  ce  qui  arrive  pour  la  hernie  étranglée 
&  dans  le  volvulus ,  le  défordre  eft  porté  beaucoup 


(i)  J’ai  dans  ce  moment  fous  les  yeux  un  des  hommes 
auxquels  je  fuis  le  plus  attaché  ,  &  qui,  après  avoir  été  long¬ 
temps  2c  cruellement  tourmenté  par  des  couitipatious  qui 
tlternoient  avec  des  déje&ions  abondantes  8c  douloureufes, 
s’etl  trouvé  merveilleufcment  foulage,  par  I’ufage  diététique 
des  ventoufes;  d’autres  perfonnes  doivent  le  même  effet  à 
une  forte  de  maffage  de  l’abdomen  ,  à  l’ufage  des  bains  ,  à 
celui  de  la  laine  fur  la  peau  ,  à  des  précautions  convena¬ 
bles  pour  prévenir  ie  froid  habituel  des  extrémités. 

Médecine.  Tonte  XI. 
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I*  pins  loin.  Le  mouvement  périftallîque  fe  pervertit 
alors  ,  8c  fe  trouve  remplacé  par  un  mouvement 
,  anti  ou  rétropérijlaliique  ,  d’où  les  plus  cruelles 
j  angoiffes,  le  vomiffement ,  &  l’entraînement  con- 
i  vulfif ,  par  les  voies  fupérieures  ,  des  matières 
fécales  &  même  des  lavemens,  fi  l’étranglement 
eft  placé  au-deffous  de  la  valvule  iléo-cœcale. 

Dans  le  cbolera-morbus,  le  mouvement  pé- 
riftaltique  &  le  mouvement  antipériftaltiqne  exif- 
tent  quelquefois  fimultanément.  Cette  coïncidence 
fe  rencontre  auffi,  mais  d’une  manière  plus  vio¬ 
lenté  ,  dans  certaines  coliques  fpafmodiques  , 
mais  furtout  dans  l’iléns  ,  &  il  en  réfulte  l’entor¬ 
tillement  de  l’inteftin,  les  diverfes  invaginations 
qui  occafionnent ,  fi  elles  perfiftent,  l’étrangle¬ 
ment  interne  &  fouies  les  conféquences  cruelles 
de  cette  perturbation.  Un  engorgement ,  un  ref¬ 
ferrement  convulfif  de  l’orifice  cardiaque,  pro- 
duifent  d’une  manière  partielle  un  mouvement 
rétropériftallique  de  l’œfophage,  qui  alterne  plu¬ 
fieurs  fois  avec  le  mouvement  périftallique,  fait 
monter  St,  defeendre  tour  à  tour  le  bol  alimen¬ 
taire  ,  jufqu’à  ce  qu’enfin  il  foit  rejeté  par  le  vo- 
mlffemem  ou  qu’il  parvienne  à  franchir  l’obftacle 
qui  lui  étoit’  oppofé.  Le  vomiflTement  provoqué 
Ipontanément  &  par  divers  ageus,  foit  vénéneux, 
foit  thérapeutiques,  peut  d’ailleurs  exifter  indé- 
pendammeut  de  tout  obftacle  à  la  Iranflalion  des 
matières  contenues  ,  ou  dans  l’eftotnac  ou  dans  i’in- 
teftin  grêle.  {Voyez  la  Differiation  de  Peyer.  )  La 
rumination  confifte  dans  un  mouvement  rétropé- 
riftaltique ,  qui  s’opère  dans  une  portion  plus  éten¬ 
due  du  conduit  alimentaire ,  fans  effort ,  fans  léfion. 

On  cite  quelques  exemples  de  ruminalion  acci¬ 
dentelle  ,  morbide  ou  non  morbide,  dans  l’efpèce 
humaine. 

Les  grandes  perturbations  du  mouvement  pé- 
riftaltique  peuvent  être  excitées ,  ou  par  des  irri¬ 
tations  immédiates  8c  direéles  de  l’inteftin,  ou 
par  une  irritation  provoquée  dans  les  centres 
nerveux.  Quelques  phyfiologiftes  ont  fait  des  ex¬ 
périences  ,  dont  les  réfultats  ne  laiffent  aucun 
doute  à  ce  fujet.  Ainfi  Peyer,  que  nous  venons 
de  citer,  a  produit  une  efpèce  d’iléus  fur  les  gre¬ 
nouilles  ,  en  irritant  les  intellinsj  Schwartz  a  fait 
naître  le  même  phénomène  morbide,  en  portant 
des  excitations  violentes  fur  divers  points  du 
cerveau  &  du  cervelet.  Il  eft  probable  que  dans 
plufieurs  des  cas  de  névrofes,  que  l’on  rapporte 
à  1-inteftin ,  les  perverfions  remarquables  du 
mouvement  péri fta Itique ,  qui  font  alors  obfer-t- 
vées,  dépendent  8c  doivent  être  attribuées  bien 
plutôt  au  cerveau.,  ou  du  moins  à  l’enfemble  du 
fyftème  nerveux ,  qu’à  un  dérangement  local  8t 
partiel  des  vifeères  de  l’abdomen  :  vérité  fonda¬ 
mentale  que  l’on  perd  trop  fouvent  de  vue  dans 
la  pratique  moderne,  fi  exclufi ventent  dirigée 
vers  un  localifme  qui  rétrécit  fans  celle  le  do¬ 
maine  de  l’art  8c  fait  perdre  de  vue  les  médica¬ 
tion^  les  plus  importantes.  J’ai  fouvent  eu  l’ccca- 
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Coq  d’obferver  un  autre  mode  de  pervërfion  dans 
le  mouvement  périflaltique  ,  qui  n’a  pas  été  ,  je 
perde*,  décrit  dans  les  archives  de  la  médecine 
clinique. 

Cette  perverfion  confifte  dans  une  augmenta- 
(  ion  fubite  du  mouvement  périflaltique  ,  fans  dou¬ 
leur  ,  accompagnée  d’angoifle  précordiale  ,  de 
troubles  dans  les  idées  ,  de  tournciemens  de  tête, 
de  treinblemens  dans  tous  les  membres  ,  avec  des 
inouvemens  convulfifs  dans  les  articulations  du 
genou  :  enfemble  de  fymptômes  qui  fe  termina 
par  des  déjedtions  involontaires  très-abondantes, 
&  une  attaque  de  nerfs  lorfque  la  malade  fut 
portée  &  replacée  dans  Ton  lit. 

La  perfonne  qui  éprouva  ce  dérangement  eut 
une  légère  attaque  environ  quinze  jours  après  la 
première;  une  fécondé  quinze  ou  vingt  jours  i 
après.  Elle  eft  d’une  mobilité  nerveufe  re¬ 
marquable,  manque  fouvent  de  fommeil,  fnp- 
porle  bien  l’opium  ,  foit  pour  combattre  l’in- 
fomnie  ,  foit  pour  faire  cefler  tout  autre  fymp- 
tôme  ataxique.  Avant  les  accidens  dont  je  viens 
de  parler,  fa  fauté  étoit  dérangée,  &  elle  fe  trou- 
voit  conftammeht  fous  l’influence  d’affeêlions  mo¬ 
rales  très-violentes  &  très-pénibles. 

La  connexion  du  mouvement  périflaltique  avec  | 
l’état  du  cerveau  &  de  la  moelle  épinière ,  eft  évi-  j 
dente  dans  les  vomiffemens  fymptomatiques  à  la 
fuite  des  plaies  de  tête.  Les'conftipations  extraor-  j 
dinaires  de  certains  maniaques  ,  la  paralyfie  ou  ] 
l’atonie  extrême  del’inteftin  dans  les  lé’fîons  de  la 
moelle  épinière  &  l’apoplexie ,  St  quelquefois  dans  ; 
quelques  fièvres  ataxiques,  dont  le  météorifme 
paJEf,  la  paralyfie  de  la  veflie  ou  du  reâum , 
viennent  tout-à-coup  annoncer  la  nature  St  le  ; 
danger. 

La  rétra&ion  de  l’inteftia  dans  la  colique  de 
plomb ,  dans  la  colique  dite  du  Poitou ,  paroit 
propre  à  la  névralgie  des  nerfs  du  canal  alimen¬ 
taire, ainfi  que  plufieurs  autres  perturbations  dans 
le  mouvement  périflaltique  ,  qui  appartiennent 
à  l’iléus  effentiel,  .&  que  l’on  peut  rationnellement 
attribuer  à  une  irritation  de  nature  goutteufe  ou 
rhumalifmale  :  diftinclion  que  les  théoriciens  dé¬ 
daignent  8t  qui  devient  fouvent  de  la  pins  grande 
importance  dans  la  pratique. 

(Moreau  de  la  Sarthe.) 

PÉRISTAPHYLIN ,  vie  ^fi,  autour,  St  de 
<rr«<piAi) ,  luette.  Mot  à  mot  ,  ce  qui  environne  la 
luette,  ce  qui  s’y  rapporte.  On  donne  plus  parti¬ 
culièrement  ce  nom  à  deux  mulcles  qui  contri¬ 
buent  à  former  le  voile  du  palais.  (  Voyez  Sta- 
i-hylin  dans  le  Dictionnaire  d Anatomie  &  de 
Phyjiologie.)  (L.  J.  M.)  _ 

PÉRISTAPHYLI-PHARYNGIEN.  On  défigue 
ainfi  deux  mufcles  placés  entre  la  luette  St  le 
pharynx.  (  Voyez  ce  mot  dans  le  Dictionnaire 
d’ Anatomie  &  de  Phyjiologie.  )  T. 
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PÉRÎSTERNA.  Mot  latin  compofé  de  deux 
mots  grecs  ,  de  srsf i ,  autour ,  8t  de  o-ripov ,  le  fter- 
num.  On  donnoit  ce  nom  aux  parties  latérales  de 
la  poitrine.  (  A.  J.  T.  )  - 

PÉRTSTOLE  ,  f.  f.  (  Phyjîol.  )  Ce  mot  a  été 
employé  par  quelques  phyfiologiftes  pour  ex¬ 
primer  l’expanfion  aâive  8t  le  développement  de 
l’eftomac ,  pendant  le  premier  ftade  de  la  digef- 
tion  :  développement  qui  donne  lieu  à  la  foihlefie 
occafionnée  par  l’inanition  ,  en  donnant  d’une  ma¬ 
nière  fympathique ,  à  l’enfemble  de  l’organifation ,  . 
une  force  St  un  fentiment  de  bien-être  que  la  répa¬ 
ration  nutritive  ne  peut  avoir  procurés.  (Voyez 
Péristole  dans  le  Diâtionnaire  d’ Anatomie  &  de 
Phyjiologie.  )  (  L.  J.  M.  )  - 

PÉRISTOME  (Bot.),  f.  m.  Le  bord  de  l’ou¬ 
verture  de  l’urne  dans  les  Moufles.  (Voyez  ce  mot 
dans  le  Dictionnaire  de  Botanique.  )  T. 

PÉRISYSTOLE  ,  f.  f.  Intervalle  qui  exifte  en¬ 
tre  la  fyftole’8i  la  diaflole. 

PERITESTE,  f.  m.  (Anat.)  Dénomination 
fous  laquelle  quelques  anatomiftes  ont  défigné  la 
tunique  albuginée,  (  Voyez  Albuginée  dans  le 
Dictionnaire  d’ Anatomie.)  (A.  J.  T.) 

PÉRITOINE ,  f.  m.  On défigne  fous  le  nom  de 
péritoine  cette  portion  très-étendue  des  mem¬ 
branes  féreufes  fplanclmiques,  qui  enveloppe,  ' 
fans  les  renfermer  de  toutes  parts ,  les  vifcères 
de  l’abdomen  ,  en  fourniffant  divers  replis'  ou. 
produéfions  qui  ont  des  ufages  particuliers  (les 
épiploons  ,  les  méfentères  ,  les  ligamens  du  foie, 
de  l’utérus,  de' la  veflie).  Le  péritoine  ne  re¬ 
couvre  pas  entièrement  la  veflie  à  fa  partie  anté¬ 
rieure  &  inférieure ,  ni  Ta  partie  analogue  du 
reûam  ni  le  derrière  des  reins  au  bas  des  mufcles 
droits  ;  ce  qui  permet  d’ouvrir  la  veflie  dans  l’o¬ 
pération  de  la  taille  par  le  haut  appareil.  Le  pé- 
•  ritoine  offre  chez  la  femme  une  légère  ouverture 
1  au  niveau  de  la  trompe  de  Fallope. 

Les  coafidérations  médicales  ,,  les  faits  qui 
peuvent  appartenir  à  l’article  Péritoine  ,  em- 
i  braffent  une  affez  grande  variété  d’objets  &  de 
recherches.  Les  léflons  organiques  &  .les  altéra¬ 
tions  morbides  du  péritoine,  qui  font  le  Jiijet  de 
ces  confidéralions  ,  n’ont  attiré  l’attention  des 
phyfiologiftes ,  chez  lés  Modernes  ,  que  dans  ces 
derniers  temps,  &  furent  pendant  long-temps 
confondues  avec  les  maladies  &  le  dérangement 
des  vifcères  qui  l’avoifiuent.  Quelques  chirur¬ 
giens  attentifs  &  inftruils  éclairèrent  les  premiers  , 
&  par  de  bonnes  obfervations ,  ce  qui  concerne 
l’altération  de  cette  membrane  féreufe  dans  le 
fac  des  différentes  hernies.  Les  altérations  qui 
apparoiffoient  à  la  fuite  de  la  maladie  fi  impro¬ 
prement  défignée  fous  le  nom  de  fièvre  jruerpé- 
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raie  ,  attirèrent  enfuite  l’attention  de  plufieurs  ' 
obfervateurs ,  qui  en  déduifirent  des  notions 
exaâes  fur  la  nature  de  cette  maladie.  Default  , 
qui  doit  être  particulièrement  cité  parmi  c es  ob¬ 
servateurs,  s’attacha  d’une  manière  particulière  , 
dans  fes  leçons  de  chirurgie  clinique  ,  à  déve¬ 
lopper  ce  point  important  de  pathologie,  &  rap- 
portoit ,  fanshéfiter,  à  l’inflammation  du  péri¬ 
toine  ,  la  colleêlion  féreufe  que  l’on  regardoit 
vulgairement  chez  les  femmes  en  couches,  comme 
des  co!le£lions  de  matière  laiteufe  ,  bien  que  ces 
efpèces  d’épanchement  offriffent  la  même  appa¬ 
rence  ,  les  mêmes  caractères  chez  les  hommes 
qui  périffent  à  la  fuite  d’nne  péritonite  après  l’o-  i 
pération  de  la  hernie.  Walter  donna  plus  de  ! 
développement  à  cette  nouvelle  pathologie  rela¬ 
tive  à  l’inflammation  du  péritoine,  &  plus  tard, 
Bichat,  Bayle  ,  MM.  Chauflier ,  Laennec  ,  ne  lai f- 
fèrent  plus  aucun  doute  fur  ce  genre  de  léfions, 
auxquelles  les  médecins  n’ont  véritablement 
commencé  à  oppofer  des  moyens  efficaces  de 
traitement,  que  depuis  le  moment  où  ils  ont  eu 
des  idées  exaâes  fur  fa  véritable  nature. 

Les  principales  altérations  morbides  du  péri¬ 
toine  font  :  i°.  fa  rupture;  2°.  fes  déplacemens; 
3°.  fon  inflammation  ;  4°-  les  léfions  qui  réfultent 
de  celte  inflammation,  tels  que  les  adhérences, 
l’endurciffement ,  les  transformations  &  les  dégé- 
nérelfcences  diverfes;  5°.  la  formation  des  kyftes; 
6°.  l’augmentation  morbide  des  fécrélions.  Nous 
devons  ajouter  que  le  péritoine  peut  en  outre  pré- 
fenler  difi’érens  vices  de  conformation ,  &  que 
l’âge  lui  fait  fubir  divers  changemens  qui  ne 
doivent  pas  être  confondus  avec  des  léfions  orga¬ 
niques. 

Les  annales  de  la  médecine  pratique  contien¬ 
nent  plufieurs  exemples  de  rupture.,  de  déchi¬ 
rure  du  péritoine  dans  les -hernies  &  les  plaies  de 
l’abdomen.;  ces  plaies  fe  cicatrifent  même  lorf- 
qu’il  exille  une  perte  de  fubllance  confidérable. 
L’efpèce  de  tiffu  féreux  qui  fe  forme  alors  paroît 
feulement  plus  mince,  plus  extenfible.  Le  dépla¬ 
cement  de  certaines  portions  du  péritoine  a  lieu 
dans  les  hernies,’  les  vifcères  défiés  pouffant  au- 
devant  d’eux  &  entraînant  ces  portions  de  liffu 
féreux  ,  toujours  plus  foible  au  niveau  de  ces 
ouvertures  de  l’abdomen.  ( Voyez  Sac  her¬ 
niaire.  ) 

L’inflammation  du  péritoine  ,  que  l’on  défigne 
fous  le  nom  de  péritonite  s  efl  une  des  maladies 
les  plus  fréquentes  ,  &  fous  la  forme  aiguë  &  fous 
la  forme  chronique  (  voyez  Péritonite  )  ,  &  pour 
l’hifloire  de  cette  inflammation  &  pour  la  connoif- 
fance  des  léfions  &  des  dérangemens  qui  peuvent 
dépendre  de  cette  maladie.  L’hydropifie  du  pé¬ 
ritoine  ,  que  l’on  défigne  fous  le  nom  déajcitc , 
peut  être,  comme  toutes  les  hydropifies,  a£live 
ou  paflive.  (  Voyez  IIvdeopisie  Sl  Séreux  {flux , 
augmentation  morbide  des  fluides  féreux")  ;  voyez 
aufli ,  pour  les  altérations  gazeufes  qui  le  forment 
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!  dans  la  cavité  du  péritoine ,  les  mots  Météorisme 
&  Tvmpanite.) 

Les  kylles  féreux ,  avec  ou  fans  hydatides,  font 
compris  dans  l’hiftoire  anatomique  &  médicale  du. 
péritoine.  (  Voyez  Séreux  (flux  féreux).  ) 

(L.  J.  M.) 

PERITHOMES,  Tripirefia.  Ce  mot ,  qui  efl 
tombé  en  défuétude ,  fervoit  pour  exprimer  les 
matières  prétendues  morbifiques  qui  n’étoient  pas. 
éliminées  après  la  cdèlion  dans  les  maladies.  T. 

PERITONACRÏXIS.  {Pathol,  chir.)  Hernie 
formée  à  travers  le  péritoine;  de  xiptroyenv ,  pé¬ 
ritoine  ,  &  de  piytaa,  je  brife.  (  A.  J.  T.) 

i  PÉRITONÉAL,  me,  adj.;  qui  a  rapport  ou 
appartient  au  péritoine  (  Membrane  péritonéale  , 
replis  péritonéaux).  T. 

PÉRITONITE,  f.  f.  Peritonitis.  Veptrênte».  In¬ 
flammation  du  péritoine,  décrite  fous  ce  nom  par 
Vogel ,  Lieutaud  ,  Cullen  &  Frank. 

Cette  maladie  n’eft  bien  connue  &  envifagée 
fous  fon  véritable  point  de  vue  que  depuis  la  di- 
vifion  établie  dans  les  difi’érens  fyüèmes  de  l’é¬ 
conomie  par  Bichat.  Avant  les  recherches  de  cet 
illuftre  anatomifte  ,  les  membranes  féreufes  étoient 
confondues  avec  les  organes  qu’elles  recouvrent. 
On  ne  voit  donc  point  dans  les  anciens  auteurs 
de  defcriptions  exactes  de  la  péritonite;  cette 
phlegmafie  n’étoit  point  féparée  de  celle  des  dif— 
férens  vifcères  abdominaux  ,  &  on  ne  retrouve 
quelques-uns  des  fymptômes  qui  lui  appartiennent 
qu’en  confultant  ce  qu’ils  ont  dit  fur  l’inflamma¬ 
tion  de  l’eftomac  ,  des  inteftins ,  de  la  veflie ,  &c. 
Lagaftrite  ,  l’entérite  ,  la  cyftite,  font  encore  ran¬ 
gées  ,  dans  la  première  édition  de  la  Nojographie 
philojophique ,  parmi  les  pklegmafies  des  fé¬ 
reufes.  La  péritonite  eft  fans  contredit  une  des 
maladies  qui  met  le  plus  à  même  d’apprécier  l’im¬ 
portance  des  travaux  de  Bichat  pour  la  médecine, 
puifqu’avant  lui,  non-feulement  l’inflammation 
des  diflërens  organes  contenus  dans  l’abdomen 
étoit  confondue  avec  elle  ,  mais  que  l’inflamma¬ 
tion  du  péritoine  qui  les  recouvre  l’étoit  égale¬ 
ment  avec  celle  de  ces  vifcères. 

Le  péritoine  peut  donc  être  enflammé  fans  que 
les  organes  fous-jacens  participent  à  cet  état 
autrement  que  d’une  manière  fecondaire  ,  & ,  de 
même  que  dans  l’état  naturel ,  il  en  eft  parfaite¬ 
ment  diftinû  par  fa  texture,  fes  propriétés  &  fes 
fonctions,  de  même  auffi,  dans  ce  nouvel  ordre 
de  chofes ,  fon  organifation  &  fa  vie  fe  pré- 
fentent  avec  des  caraêlères  qui  ne  fe  retrouvent 
qu’en  lui  ,  &  qu’on  ne  peut  tout  au  plus  rappro¬ 
cher  que  de  ce  qu’on  obferve  dans  les  autres 
membranes  féreufes  également  enflammées;  car, 
tel  eft  l’avantage  de  la  confidération  des  maladies  , 
d’après  l’anatomie  des  fyftèmes ,  que  leurs  carac¬ 
tères  généraux  étant  reconnus  dans  tout  un  iy  1- 
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tèihe  ,  il  ne  vefte  plus  que  peu  de  chofe  à  faire 
pour  établir  leur  diagnoftie  fuivant  la  partie  de 
ce  iyftème  dans  laquelle  on  les  étudie ,  &  qu’ici, 
fans  fe  perdre  dans  de  vaines  fpéculations ,  le 
raifonnement  peut  en  quelque  forte  devancer  la 
pratique  St  conduire  à  des  réfallats  pofitifs. 

De  même  que  toutes  les  féreufes,  le  péritoine 
deftiné  à  recouvrir  des  organes  fufceplibles  d’exé¬ 
cuter  les  uns  fur  les  autres  des  mouvemens  de 
frottement,  eft  dans  l’état  de  fanté  le  fiége  d’une 
fécrétion  perfpiratoire  abondante  St  continuelle  , 
&  d’une  abforption,  dont  l’a&ivité  eft  en  rapport 
avec  cefle  de  cette  fécrétion.  Que  par  l’effet  de 
caufes  que  nous  examinerons  plus  tard,  le  degré 
de  vie  dont  il  jouit  naturellement  fe  trouve  aug¬ 
menté  ,  fou  organifation  8t  fes  fonctions  feront 
néceffairement  modifiées  ;  ces  modifications  s’é¬ 
tendront  neceffairement  auffi  aux  organes  qu’il 
protège  8t  dont  il  aide  l'action  ;  elles  s’éten¬ 
dront  également  à  d’autres  organes  plus  ou  moins 
éloignés  avec  lefquels  il  eft  en  rapport  fympa- 
tliïque,  ainfi  que  ceux  fur  lefquels  il  a  primi¬ 
tivement  influé  ,  car  ,  il  y  a  ici  deux  ordres  de 
phénomènes  fympatbiques  à  confidérer  pour  fe 
rendre  raifon  des  fymptômes  qui  caraôlérifent  la 
péritonite.  Ces  fymptômes  peuvent  fe  préfenter 
fous  deux  afpeôts  bien  diftërens;  tantôt  ils  mar¬ 
chent  avec  une  grande  rapidi  té,  St,  quelle  que  doive 
être  fa  terminaifon  ,  la  maladie,  y  arrive  en  peu 
de  jours;  d’autres  fois  ,  ils  fe  fuccèdent  avec  une 
lenteur  remarquable.  Cette  confidération  e-ft  la 
feule  d’après  laquelle  on  puiffe  établir  une  di- 
vifion  réelle  dans  la  péritonite  ,  qu’on  peut  donc 
diftinguer  en  aiguë  &  en  chronique.  Si  la  der¬ 
nière  eft  quelquefois  la  fuite  delà  première  ,  elle 
n’en  eft  pas  moins  une  maladie  effentielle  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  St'elîe  n’en  diffère  pas 
moins  par  la  marche  &  les  phénomènes  qui  l’ac¬ 
compagnent  ,  que  par  le  traitement  qu’elle  exige 
&  par  la  nature  des  défordres  .organiques  qu’efle 
entraîne. 

Dans  la  defcription  que  nous  devons  donner 
de  la  péritonite,  nous  infifterons  peu  fur  celle  que 
•l’on  défigne  fous  le  nom  de  puerpérale ,  parce 
que  depuis  long-temps  on  a ,  avec  raifon ,  re¬ 
jeté  les  théories  purement  humorales  d’après  lef- 
quelles  on  en  avoit  fait  une  maladie  particu¬ 
lière,  &  qu’on  a  conféquemment  reconnu  que, 
quant  à  fa  nature,  elle  ne  différoit  en  rien  de 
la  péritonite  ordinaire.  Nous  renverrons,  pour  ce 
qui  concerne  les  particularités  de  cette  efpèce , 
à  l’article  Pcerpér.ai,e  (Fièvre  puerpérale). 

PÉRITONITE  AIGUE, 

§  I.  Caufes. 

Si  on  jette  un  coup  d’œil  fur  l’enfemble  des 
caufes  qUi  peuvent  produire  la  péritonite ,  on  voit 
bientôt  cp’elles  peuvent  être  rangées  ea  deux 
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claffes  ;  les  unes  agiffent  de  manière  à  produire 
une  péritonite  eflentielle  &  primitive  ,  les  autres 
déterminent  une  péritonite  qui  n’eft  que  fecon- 
daire ,  &  que  l’on  peut ,  ainfi  que  nous  le  verrons, 
confidérer  comme  le  réfultât  des  progrès  d’une 
autre  inflammation.  Celle  diftinüion  ,  à  laquelle 
fe  prêtent  naturellement  les  caufes  de  la  maladie 
dont  nous  parlons  ici,  nous  paroît  importante  en 
ce  quelle  fe  rattache  à  la  pratique ,  ainfi  que 
nous  le  verrons  plus  bas. 

Parmi  les  premières ,  qui  font  auffi  les  plus 
nombreufes,  viennent  fe  ranger  celles  qui  agiffent 
direflement  fur  le  péritoine  &  déterminent  une 
inflammation  véritablement  idiopathique  de  cette 
membrane;  elles  comprennent  :  i°.  les  irritations 
externes,  telles  que  des  contufions  reçues  fur  le 
ventre  ,  des  chutes,  des  compre'ffions  exercées 
fur  cette  partie,  l’application  du  froid,  &c.; 
2°.  les  irritations  internes,  (J>ri  agiffent  plus  di¬ 
rectement  encore  que  les  précédentes  fur  le  péri¬ 
toine;  tels  font  les  divers  épanchemens  qui  peu¬ 
vent  fe  faire' dans  l’abdomen  par  la  rupture  de 
la  véficule  du  fiel  ,  des  différentes  parties,  du 
canal  alimentaire,  de  la  veffie,  de  quelque  vail’~ 
feau  fanguin,  par  l’introduâion  de  l’air  dans 
cette  cavité  à  la  fuite  d’une  plaie,  &  enfin,  par 
les  qualités  irritantes  que  peut  prendre  la  férofité 
péritonéale  dans  quelques  circonftances,  dans  le 
cas  ,  par  exemple  ,  où  elle  pourrait  fuppléer  ou 
concourir  à  fuppléer  la  fécrétion  urinaire  inter¬ 
rompue.  On  peut  encore  ajouter  à  ces  caufes  les 
boitfons  froides ,  dont  l’action  peut  être  com¬ 
parée  à  l’iinpreffion  du  froid  fur  les  parois  abdo¬ 
minales.  Parmi  ces  caufes  irritantes  internes,  il 
en  eft  dont  l’aôtion  purement  mécanique  n’en  eft 
pas  moins  efficace  pour  -produire  l’inflammation 
du  péritoine  ;  tels  font  les  tiraillemens  plus  ou 
moins  forts  de  cette  membrane,  foit  par  dés 
mouvemens  brufques  &  violens  des  organes  quelle 
recouvre,  comme  cela  peut  avoir  lieu  dans  les  ef¬ 
forts  du  vomiffement,  (bit  par  ladiftenfion  extraor¬ 
dinaire  de  ces  mêmes  organes.  M.  B  ratifiais  penfe 
ne  par  l’effet  du  mouvement  centripète  des 
uides  ,  daus  le  friffon  des  fièvres  intermittentes, 
la  rate  peut  s’engorger  au  point  d’occafionner, 
par  cette  diftenfion,  l’inflammation  de  la  portion 
du  péritoine  dont  elle  eft  revêtue.  On  trouve  dans 
les  Archives  générales  de  médecine  (mars  1824) 
une-  ohfervation  de  M.  le  docteur  Lemazurier, 

1  dans  laquelle  il  s’agit  d’une  femme  qui  fuccomba 
à  une  péritonite  générale  très-intenfe  ,  &  dont  le 
gros  inteftin  ,  par  fuite  d’une  conffiipation  qui 
avoit  duré  cinq  mois,  étoit- diftendu  par  une 
quantité  de  matières  fécales  dont  le  poids  s’éle- 
voit  à  treize  livres  &  demie.  Les  divers  éirangle- 
mens  herniaires  peuvent  encore  être  compris 
parmi  ces  fortes  de  caufes. 

Les  autres  caufes  dont  l’aftion  fe  porte  fur  le 
péritoine  ,  ont  leur  fiége  dans  des  parties  ou  dans 
des  organes  plus  ou  moins  éloignés  de  cette  me wr- 
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brane  ;  telles  font  la  Tétroceflion  de  certains  exan¬ 
thèmes  ,  la  dii'parilion  fubite  de  quelques  érup¬ 
tions  cutanées  aigues  ou  chroniques  ,  la  métaftafe 
de  quelqu’affeftion  rhumatifuiale  ou  goutteufe,  la 
fuppreflion  d’hémorragies  habituelles  ou  de  cer¬ 
tains  écoulemens ,  celle  des  lochies  après  l’ac¬ 
couchement.  Nous  rangerons  encore  parmi  ces 
caufes  ,  le  paiïage  fubit  du  chaud  au  froid  ,  l’im- 
merfion  dans  l’eau  froide  ,  en  un  mot ,  toutes 
celles  qui  agiffant  à  la  manière  de  celles-ci,  fur 
le  fyfîème  cutané  ,  font  de  nature  à  produire  des 
phlegmafies  internes. 

'  Enfin ,  la  péritonite  effentielle  &  primitive 
peut  être  déterminée  par  des  caufes  générales, 
qui  rentrent ,  pour  la  plupart ,  dans  celles  qui  font 
communes  à  toutes  les  maladies  inflammatoires; 
telles  font  la  pléthore ,  l’intempérance  ,  l’abus  des 
liqueurs  alcooliques  :  pour  les  femmes  ,  en  par¬ 
ticulier,  les  écarts  dû  régime  pendant  la  groffefle; 
pour  les  deux  fexes,  une  conflitulion  irritable , 
des  affeâions  morales  vives ,  l’infalubrité  de  l’air  , 
qui  agit  principalement  d’une  manière  fi  funefle 
fur  les  femmes  en  couches. 

En  réfléchiffant  fur  ces  deux  derniers  ordres 
de  caufes  ,  on  voit  qu’elles  fuppolent  une  difpo- 
fiiion  particulière,  qu’il  feroit  le  plus  fouvent 
iinpoflible  de  reconnoître ,  mais  qui  n’en  exifte 
pas  moins,  &  qui  fait  que  leur  influence  ,  d’ail¬ 
leurs  favorable  à  toutes  les  phlegmafies,  fe  porte 
de  préférence  ici  fur  le  péritoine  ;  maladie  qui, 
bien  que  fréquente  ,  l’efl  cependant  moins  que  la 
plupart  de  celles  qu’elles  produifent  le  plus  fou- 

Quoiqu’il  foit  bien  démontré  que  le  péritoine 
■forme,  par  fa  texture  &  fes  fondions  ,  un  tiffu 
parfaitement  diftinôl  de  celui  des'  organes  qu’il 
enveloppe,  riuflammation  de  ces  derniers  ,  par¬ 
venue  à  un  certain  degré ,  peut  cependant  fe 
propager  jufqu’à  lui.  Ces  inflammations  des  diffé- 
rens  vifcères  abdominaux  peuvent  donner  lieu  à 
une  péritonite  qui  n’ell  alors  que  fecondaire;  elles 
forment  la  fécondé  claffe  de  caufes  que  nous  avons 
établie.  On  peut  donc,  jufqu’à  un  certain  point, 
regarder  comme  caufes  indireéles ,  il  eft  vrai , 
de  la  péritonite  ,  toutes  celles  qui  font  fufcep- 
tibles  de  donner  lieu  à  desinflammations  violentes 
du  foie,  de  l’eftomac,  des  inteftins,  de  la  veflie,  de 
la  matrice  ,  8tc.;  aufli  les  auteurs  qui  ont  traité 
de  la  péritonite,  rangent-ils  parmi  les  caufes 
de  cette  pblegmafie  l’ingeltion  des  fubftances 
âcres  St  vénéneufes ,  l’abus  des  purgatifs  drafti- 
ques,  les  accauchemens  pénibles  ,  les  manœuvres 
auxquelles  on  eft  quelquefois  obligé  d’avoir  re¬ 
cours  pour  les  terminer.  M.  le  dotleur  Jeunefl’e, 
dans  fa  thèfe  fur  la  péritonite  ,  rapporte  i’ob- 
fervation  d’une  femme  chez  laquelle  on  fit  l’ap¬ 
plication  d’un  cauftiquè  pour  guérir  un  cancer  de 
matrice ,  &  qui  fuccomba  à  une  péritonite.  Nous 
pourrions ,  à  i’occafion  des  draftiques,  rapporter 
i’übfervatiun  d’un  jeune  homme ,  qui  ,  étant 
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plithifique  au  dernier  degré,  prit  le  purgatif  de 
Leroy ,  St  fuccomba  peu  de  temps  après  avec 
tous  les  fymptômes  d’une  péritonite  8t  d’une  en¬ 
térite  extrêmement  intenfes. 

-  §  II.  Symptômes. 

Les  fymptômes  précurfeurs  de  la  péritonite 
font ,  de  même  que  pour  les  phlegmafies  des  dit— 
férens  vifcères  ,  ceux  qui  annoncent  une  concen¬ 
tration  des  mouvemens  vitaux  fur  quelqu’organe 
intérieur.  Un  état  général  de  malaife  ,  des  frif- 
fons ,  des  tremblemens  ,  une  douleur  fourde  dans 
le  ventre,  quelquefois  de  l’engourdiffement  dans 
les  membres  ,  tels  font  les  fymptômes  qui  pré¬ 
cèdent  la  péritonite  ,  mais  ils  ne  peuvent  durer 
long-temps  ,  &  ceux  qui  font  propres  à  cette  ma¬ 
ladie  finiffent  bientôt  par  fe  déclarer.  Confidérés 
dans  leur  enfemble  ,  ces  fymptômes  pourraient  , 
quant  à  leur  fource,  être  partagés  en  trois  dafies; 
les  uns  tiennent  uniquement  aux  changemens 
furyenus  dans  le  péritoine  par  le  fait  de  la  ma¬ 
ladie;  les  autres  dépendent  des  rapports  de  fonc¬ 
tions  qui  exiftent  entre  cette  membrane  8t  les 
organes  qu’elle  recouvre  ;  les  troifièmes  enfin  font 
le  réfuliat  de  fympathies  qui  unifient  le  péritoine 
aux  vifcères  avec  lefquels  il  eft  en  rapport  &  à  d’au-, 
très  organes  plus  ou  moins  éloignés.  11  eft  une  con- 
fidération  dont  il  importe  de  tenir  compte ,  c’eft 
que  les  fymptômes. de  la  péritonite  varient  fingu- 
lièrement,  félon  la  portion  du  péritoine  qui  eft. 
affeâée  ou  principalement  afl'eélée;  car,  quoique 
dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  cette  membrane 
foit  enflammée  dans  toute  fon  étendue,  il  eft  ce¬ 
pendant  aufli  des  circonftances  dans  lefquelles 
l’inflammation  eft  bornée  ,  ou  tout  au  moins 
prédomine  d’une  manière  évidente  dans  certains 
points,  comme  on  voit  fouvent  l’arachnitis ,  la 
pleurélie  ,  8tc.  ,  occuper  certaines  régions  de  l’a¬ 
rachnoïde  St  de  la  plèvre ,  ou  s’y  montrer  avec 
beaucoup  plus  d’intenflté. 

La  fenfibilité  dite  animale  fe  développe  dans 
le  péritoine  par  le  fait  de  l’inflammation  ,  comme 
dans  les  autres  organes  qui  en  font  privés  dans 
l’état  naturel.  Un  des  premiers  fymptômes  de  la 
péritonite  eft  donc  la  douleur;  celte  douleur  ,  qui 
eft  plus  vive  St  plus  pongitive  que  celle  qui  ac¬ 
compagne  la  dyflenterie,  eft  quelquefois  telle  que 
le  malade  ne  peut  fupporter  le  poids  de  fes  cou¬ 
vertures.  On  conçoit  que  C  la  péritonite  eft 
bornée  ,  elle  le  fera  également,  de  même  que  fa 
plus  grande  intenfilé  indiquera  l’endroit  où  la  ma¬ 
ladie  règne  avec  le  plus  de  force.  Un  autve  phé¬ 
nomène  que  les  fens  ne  peuvent  faire  apercevoir, 
mais  qui  doit  avoir  une  grande  influence  fur  la 
douleur  qui  accompagne  la  péritonite ,  eft  la  fup- 
prefîion  de  l’exhalation.  On  trouve  en  effet , 
comme  nous  le  verrons  plus  bas,  à  l’ouverture 
des  cadavres  de  ceux  qui  fuccombent  au  commen¬ 
cement  de  cette  maladie ,  la  furface  du  péritoine 
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fèche  &  n’ayant  plus  le  poli  qu’elle  préfeate  dans 
l’état  naturel.  Il  eft  facile  de  concevoir  com¬ 
bien  cette  fécherefle  &.  cette  rugofité  doivent 
rendre  douloureux  les  froltemens  qui  s’opèrent 
entre  les  dill'érens  points  de  cette  membrane ,  dans 
les  mouvemens  qui  accompagnent  l’exercice  des 
fonctions  de  l’eftomac ,  des  inteflins  ,  de  la  vef- 
fie  ,  &c.  Cette  douleur,  prife  ifolément  &  indé¬ 
pendamment  des  fymptômes  fuivans  ,  ne  fauroit 
être  confondue  avec  celle  qui  accompagne  la 
dyfl’enterie  ,  par  l’abfence  des  excrétions  alvines  , 
muqueufes,  glaireufes  &  fanguinofentes;  elle  eft 
telle  que  le  malade  ne"  peut  fe  tenir  couché  fur  le 
ventre  &  que  le  décubitus  ne  peut  avoir  lieu  que 
fur  le  dos,  les  cuilfes  étant  plus  ou  moins  flé¬ 
chies,  afin  de  mettre  les  parois  abdominales  dans 
îeplus  grand  état  de  relâchement  poflible. 

Si  l’on  confidère  la  part  que  prend  naturelle¬ 
ment  le  péritoine  dans  les  mouvemens  mufcu- 
îaires  qui  font  partie  des  phénomènes  de  la  ref- 
piration  ,  de  l’excrétion  des  matières  fécales  &  de 
celle  des  urines ,  on  fe  rendra  parfaitement  raifon 
des  fymptômes  de  la  péritonite  qui  appartiennent 
à  ces  fonctions.  L’action  des  mufcles  abdominaux , 
qui  eft  fi  importante  dans  les  mouvemens  expira- 
toirès,  étant  plus  ou  moins  bornée  parla  douleur, 
la  refpiralion  devient  courte  ,  fréquente  &  pé¬ 
nible  ;  cet-état  de  la  refpiration  eît  encore  bien 
plus  apparent ,  fi  la  portion  du  péritoine  qui  re¬ 
couvre  la  face  inférieure  du  diaphragme  eft  en- 
flamméé  ,  puifqa’alors  ,  à  la  gêne  des  mouvemens 
expiratoires,  fe  jointcelle  de  l’infpiralion  de  l’air, 
la  bafe  de  la  poitrine  ne  fe  dilate  plus  que  d’une 
manière  plus  ou  moins  bornée  ,  félon  i’mtenfilé 
de  la  maladie  ,  &  c’eft  alors  qu’à  ces  fymptômes 
on  voit  fe  joindre  des  hoquets.  L’expulfion  des 
matières  fécales  &  des  gaz  intéftinaux,  qui  ne 
peut  fe  faire  fans  la  participation  des  mufcles 
abdominaux  ,  n’eft  pas  moins  gênée;  de  là  la 
conftipalion  qui  accompagne  fi  fou  vent  la  péri¬ 
tonite;  contiipation  qui  a  furtout  lieu  fi  ces  ma¬ 
tières  ,  par  leur  folidité  &  parleur  volume,  ne 
peuvent  être  expulfées  que  par  de  violens.effbrts; 
de  là  aulïi  le  ballonnement ,  le  météorifme  &  la 
tenûon  des  hypochondres  ,  qui  font  fignalés  par 
les  auteurs  comme  fymptômes  de  la  péritonite. 
La  conftipation  n’eft  cependant  point  un  fymp- 
t âme  confiant;  on  conçoit  quelle  ne  peut  avoir  ! 
lieu,  fi  d’une  part,  l’intenfité  de  la  maladie  n’eft  j 
pas  telle  que  les  mufcles  abdominaux  ne  puiflent  j 
encore  fe  contraâer  avec  une  certaine  énergie , 
&  fi,  d’une  autre,  les  matières  qui  doivent  être 
expulfées  peuvent  l’être  fans  de  grands  efforts. 
Quelquefois  même  ,  foit  par  des  caufes  indépen¬ 
dantes  de  la  péritonite,  foit  par  les  progrès  de 
celte  maladie  ,  ainfi  que  nous  le  verrons  plus  bas, 
elle  eft  accompagnée  de  diarrhée.  Ce  que  nous 
venons  de  dire  pour  l’expulfion  dés  maLières  fé- 
pales  s’applique  également  à  l’excrétion  des  urines. 
Quelquefois  ,  en  effet ,  ces  dernières  font  rete- 
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nues,  &  cette  rétention  peut  encore  bien  plus  en 
impofer  pour  une  cyftite  ,  fi  le  péritoine  eit  plus 
enflammé  que  partout  ailleurs  dans  la  région  de 
la  velïie;  elle  peut  même  la  déterminer,  comme 
nous  le  dirons- bientôt. 

Quoique  la  contiguïté  des  tiflus  ne  puiffe  être 
regardée  comme  la  caufe  unique  des  phénomènes 
fympathiques,  les  faits  prouvent  cependant  qu’elle 
a  fréquemment  fur  leur  produûion  une  influence 
évidente.  L’inflammation  du  péritoine  ,  parvenue 
à  un  certain  degré  d’intenfité  ,  peut  fe  propager 
aux  organes  '  qu’il  recouvre  ,  &  l’on  voit  alors 
fur  venir  des  fymptômes  qui  annoncent  une  com¬ 
plication  de  cette  maladie  avec  l’inflammation  de 
ces  derniers  ;  la  part  qu’ils  prennent  alors  à  la 
maladie  principale  eft  bien  différente  de  celle 
que  nous  avons  indiquée  précédemment;  ici  ce 
n’eft  plus  une  fimple  gêne  dans  leurs, fonûions, 
une  léfion  purement  palfive ,  c’eft  une  véritable 
phlegmafie,  &  aux  lymptômes  de  la  péritonite 
viennent  s’unir  ceux  qui  appartiennent  à  l’hépa¬ 
tite,  à  la  gaftrite,  à  l’entérite,  à  la  cyftite,  &c. 

L’analogie  des  tiflus  St  des  fonéiions,  qui  en¬ 
traîne  des  rapports  fympathiques  dans  l’état  de 
fanté  comme  dans  celui  de  maladie ,  explique 
les  fymptômes  d’arachnitis  ,  de  pleuréfie  &  i  e 
péricardite  qui  accompagnent  quelquefois  la 
péritonite.  Dans  le  premier  de  ces  cas ,  la 
face,  au  lieu  de  préfenter  la  pâleur  8t  l’expref- 
fion  particulière  de  fbuffrance  &  d’abattement 
qu’on  obferve  dans  la  péritonite  fimple,  devient 
plus  ou  moins  rouge  St  plus  ou  moins  animée, 
le  regard  eft  vif,  le  délire  fe  manifelle ,  St 
fouvent  aufïi  des  fpafmës ,  des  convuifions  St 
d’autres  accidens  nerveux  qui  varient  félon  le 
fiége  de  l’aracliuitis  ;  une  douleur  fixe  St  conf¬ 
iante  dans  l’un  des  points  de  la  poitrine ,  une 
toux  lèche  ,  annoncent  que  la  plèvre  eft  af- 
feêtée  dans  quelques-uns  de  fes  points.  Une 
douleur  fixée  à  la  région  précordiale ,  la  con¬ 
centration  8t  l’irrégularité  des  mouvemens  du 
cœur,  décèlent  la  complication  avec  la  péricar¬ 
dite.  Le  üal’c  (  Di  cl.  des  Jcienc.  rnédic. ,  art.  PÉ- 
iutonite  )  fignale  ainfi  ces  fortes  de  complica¬ 
tions  :  k  Quoique  les  membranes  féreufes  ne  for- 
»  ment  pas  un  lyftëme  continu  dans  l’économie 
»  animale,  comme  les  membranes  muqueufes, 
»  elles  fe  communiquent  cependant  leurs  affections 
»  avec  beaucoup  de  facilité.  »  11  rapporte  à  cette 
occafion  une  oblervation  dans  laquelle  on  voit  les 
féreufes  des  trois  cavités  enflammées.  On  trouve 
encore  des  faits  de  cette  nature  dans  l’ouvrage 
de  MM.  Parent  &  Martinet  fur  Y arachnitis  &  dans 
le  Recueil  d’obfervations  de  M.  Tâcheron. 

Enfin,  de  même  que  toutes  les  pblegmafies 
intenfes  &  d’un  caraèlère  grave,  l’inflammation 
du  péritoine  eft  accompagnée  de  fymptômes  gé¬ 
néraux,  qui  fe  préfenten!  ici  avec  des  caraâères 
tels  qu’on  ne  peut  méconnoitre  la  caufe  dont  ils 
dépendent.  La  fièvre  eft  continue  &  avec  exacei- 
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bation,  le  pouls  eft  petit  &  concentré  ,  fes  m_ou- 
véruens  fe  fuccèdent  avec  une  rapidité  qui  donne 
la  mefure  de  l’intenfité  de  la  maladie  ,  la  peau 
eft  chaude  &  lèche ,  le  malade  eft  dans  un  état 
continuel  d’agitation  &  d’anxiété;  la  phyfiono- 
mie  prend  un  caraclère  particulier  qu’elle  n’offre 
guère  que  dans  les  maladies  abdominales  en  gé¬ 
néral;  les  traits  font  tirés  en  haut,  &.  donnent  au 
vifage  cette  expreffion  qu’on  déligne  fous  le  nom 
de  face  gripée. 

Si  la  péritonite  furvient  pendant  la  durée  de 
quelques  évacuations  ,  elles  fe  fuppriment  le 
plus  ordinairement;  d’où,  chez  les  femmes  en 
couches  ,  l’affaiffement  des  mamelles  &  la  fup- 
preffion  des  lochies,  que  l’on  donne  comme  fymp- 
tômes  de  la  fièvre  puerpérale.  Ces  fuppref- 
fions  qui,  ainfi  que  nous  l’avons  vu  précédem¬ 
ment  ,  agiffent  quelquefois  comme  caufes  dë 
cette  maladie  ,  ne  s’obfervent  cependant  pas 
toujours  comme  fymptômes,  &  on  a  un  allez 
grand  nombre  d’exemples  de  péritonites  puerpé¬ 
rales,  portées  même  au  point  de  déterminer  la 
mort ,  dans  le  cours  defquelles  la  fécrétion  du 
lait  &t  -l'évacuation  des  lochies  n’ont  éproqvé 
aucun  (rouble.  Un  des  caractères  de  cette  efpèce 
de  péritonite  ,  affigné  par  Sloll,  eft  de  présenter 
un  pouls  extrêmement  variable;  ce  qui  pourroit 
peut-être  tenir  aux  complications  dont  elle  eft 
également  fufceptible,  l’expérience  &  l’obferva- 
tion  prouvant  que  cette  maladie  ne  diffère  aucu¬ 
nement ,  quant  aii  fond ,  de  la  péritonite  ordinaire. 

Cet  expofédes  fymptômes  de  la  péritonite  nous 
prélénte  en  grande  partie  les  complications  dont 
cette  maladie  eft  fufceptible.  Ces  complications 
font  en  ellet  ,  le  plus  ordinairement,  des  in¬ 
flammations  des  différent  vifcères  abdominaux, 
celles  des  autres  férëules ,  d’où  les  fymptômes  de 
fréuéfie  ,  de  pleuréfie  ,  de  péricardite  ;  ce  peu-  ! 
dant  cette  maladie,  furvenant  chez  un  fujet  émi¬ 
nemment  pléthorique  &  fanguin  ,  peut  s’accom¬ 
pagner,  de  fièvre  inflammatoire.  Comme  nous  ne 
penfons  pas  que  toutes  les  mauvaifes  difpofitions 
gaftriques  foieut ,  dans  tous  les  cas,  des  gafîrites; 

.  comme ,  d’une  autre  part ,  l’expérience  &  le  fai- 
founement  s’accordent  pour  démontrer  que  ces 
difpofitions  peuvent  donner  naiffunce  à  une  fièvre 
qui  eft  accompagnée  de  fymptômes  particuliers 
&  qui  cède  à  un  traitement  bien  différent  de  celui 
qui  conviendroit  dans  le  cas  d’inllammation  de 
l'eltomac ,  nous  admettrons  donc ,  avec  les  au¬ 
teurs,  une  complication  de  fièvre  gaftrique;  nous 
en  dirons  autant  pour  la  fièvre  adynamique  ,  ce 
qui  ne  nous  empêchera  pas  d’admettre  ,  comme 
complication  de  la  péritonite,  la  gaftro-ëntérite. 
Enfin.,  on  fait  qu’il  eft  des  individus  chez  lefquels 
je  fyftème  nerveux  eft  naturellement  fi  développé, 
que  le  moindre  dérangement  dans  la  fanté  eft 
accompagné  de  fymptômes  nerveùx  ;  on  ne  fau- 
roit  donc  fe  réfuter  à  admettre ,  que  chez  de  tels 
fujets,  l'inflammation  du  péritoine  puifîe  s’accom- 
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pagner  d’accidens  nerveux ,  entièrement  indé- 
pendans  de  l'inflammation  de  l’arachnoide. 

§  III.  Marche  &  terminaifons. 

La  péritonite  aiguë'  fuit  ordinairement  une 
marche  continue ,  &  elle  parcourt  alors  fes  di- 
verfes  périodes  dans  l’efpace  de  cinq  à  dix  jours 
environ.  On  l’a  vue  quelquefois  cependant  fuivve 
le  type  intermittent,  ou  mieux  ,  figurer  comme 
fymplôme  principal  dans  des  fièvres  intermit¬ 
tentes  de  mauvais  caraâère  ,  Si  dans  des  fièvres 
rémittentes.  On  trouve  encore  deux  faits  de 
celle  nature  dans-  la  differtalion  déjà  citée  de 
M.  le  do£l.  Jeuneffe.  Dans  le  premier,  on  voit 
un  malade  chez  lequel  les  accès  de  fièvre ,  fé- 
parés  par  une  apyrexie  parfaite,  étoient  accom¬ 
pagnés  de  -tous  les  fymptômes  de  la  péritonite  ; 
le  quinquina  fut  adminiftré  &  le  malade  guérit. 
Dans  le  fécond  cas,  où  le  malade  mourut,  fous 
l’influence  du  même  traitement,  la  fièvre  ne  cef- 
foit  pas  entièrement,  la  langue  reftoit  rouge  & 
pointue  ,  il  y  avoit  de  la  foibleffe ,  de  l’abatte¬ 
ment,  de  la  douleur  à  l’épigaftre.  Malgré  ces  faits, 
&  quelques  autres  de  même  nature  qui  ont  pu 
être  obl'ervés ,  il  n’en  eft  pas  moins  vrai  de  dire 
que  la  péritonite  fuit  généralement  le  type  con¬ 
tinu  ,  Si  que  fa  durée  ,  ainfi  que  l’annonce  la  na¬ 
ture  de  fes  fymptômes,  ne  peut  être  que  de  quel¬ 
ques  jours  feulement,  à  moins  qu’elle  ne  foit 
accompagnée  de  complications  qui ,  en  modifiant 
fa  marche  ,  peuvent  également  influencer  fa  ter- 
-minaifon. 

De  même  que  toutes  les  inflammations,  fa  pé¬ 
ritonite  peut  iè  terminer  par  réfolution  ,  par  fup- 
puration  ou  toute  autre  fécrétion  ,  par  le  paflàge 
à  l’état  chronique  ,  &  par  la  gangrène.  La  ceffalion 
graduelle  des  fymptômes  locaux  où  généraux  ,  de 
manière  à  ce  qu’arrivé  an  terme  auîgné  précé¬ 
demment,  le  malade  entre  en  convalefcenee  ,  an¬ 
nonce  la  première  de  ces  terminaifons  ,  qui  eft  en 
même  temps  la  plus  heureufe.  Si ,  ce  terme  paffé  , 
les  aceidens  perfiftent ,  fi  la  douleur  ne  diminue 
;  que  peu  ou  point ,  fi  la  fièvre  continue  avec  exa¬ 
cerbation  ,  le  malade  éprouvant  fréquemment  des 
friffons  &  autres  fymptômes  qui  accompagnent 
la  fièvre  heûique  ,  tout  porte  à  croire  que  la  ma¬ 
ladie  fe  termine  par  fuppuration;  d’autres  fois  fa 
diminution  des  fymptômes  eft  plus  prononcée,  & 
quelquefois  même  leur  ceffalion  eft  prefque  com¬ 
plète  ;  cependant ,  au  bout  de  quelque  temps  le 
ventre  du  malade  augmente  de  volume ,  la  fueur  j 
les  urines  font  moins  abondantes,  tout  annonce 
alors  que  la  maladie  fe  termine  par  un  épanche¬ 
ment  féreux  ,  Si  qu’une  hydropifie  fuccède  à  une 
péritonite.  D’autres  fois ,  les  fymptômes  ont  en 
partie  difparu,  tout  fait  efpérer  leur  réfolution  ; 
cependant,  après  l’époque  .marquée  pour  cette 
terminaifon  ,  la  maladie  perGfte  ,  il  n’y  a  d’autre 
changement  qu’une  diminution  dans  leur  intenfité; 
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tout  annonce  alors  le  paffage  à  l’état  chronique. 
Nous  étndierons  ,  dans  un  autre  paragraphe ,  cette 
maladie  fous  cette  nouvelle  forme,  dont  l’inflam¬ 
mation  aigue  du  péritoine  eft  loin  d’être  l’unique 
caufe.  Enfin ,  la  maladie  s’étant  préfentée  avec  une 
intenfité  très-grande,  les  fÿmptômes  ceflënt  tout- 
à-coup,  la  douleur  difparoît  entièrement,  le 
malade  eft  plongé  dans  la  proftralion  la  plus 
profonde  ,  il  furvient  des  fyncopes  ,  des  fueurs 
froides,  des  hoquets,  les  facultés  intelleâuelles 
font  anéanties;  à  ces  lignes  formidables,  qui  font 
bientôt  fuivis  de  la  mort ,  on  reconnoit  que  la 
péritonite  s’eft  terminée  par  gangrène,  Nc-us  ver¬ 
rons  plus  bas  les  altérations  que  laiffe  dans  le 
péritoine  la  péritonite  qui  s’eft  terminée  par  la 
guérifon  ,  &  celles  qu’on  bbferye  après  chacune 
des  autres  terminaifons. 

§  IV.  Prognojlic. 

La  péritonite,  confidérée  même  dans  fa  plus 
grande  (implicite  ,  eft  une  maladie  eflenliellement 
grave  &  bien  faite  pour  donner  au  médecin  les 
plus  vives  inquiétudes.  Les  fÿmplômes  qui  l’ac¬ 
compagnent  naturellement  annoncent  que  les 
fonâians  les  plus  importantes  font  compromifes, 
&  on  le  fera  une  j ufte  idée  du  danger  que  court 
le  malade ,  fi  on  confidêre  combien  de  chances 
fâcheufes  s’élèvent  contre  une  feule  favorable , 
que  tant  de  circonftances  peuvent  empêcher  de 
ïéuffîr.  Quel  efpoir  de  gùérifou  peut-il  y  avoir 
dans  le  cas  où  la  péritonite  eft  déterminée  par  un 
épanchement  de  bile  ,  d’urine  ou  de  matières  ■ 
fécales  dans  la  cavité  abdominale  ?  Les  fymp- 
tômes  qui  annoncent  la  termjuaifon  par  fuppu- 
ration  &  par  gangrène  ne  font  pas  moins  fâcheux. 
C)a a  bien  quelques  exemples  de  péritonites  qui, 
s’étant  terminées  par  fuppuration  ,  ont  été  guéries 
par  des  ouvertures  fpontanées  furvenues  dans  les 
parois  abdominales,  &  qui  ont  donné  iffye. au  pus; 
mais  ces  cas  heureux  font  extrêmement  rares ,  8c 
il  f'uffit  de  réfléchir  fur  l’irritation  que  peut  pro¬ 
duire  le  pus  d’une  part,  &  de  l’autre,  fur  les  acci- 
dens  qui  peuvent  ré  fui  ter  de  la  communication  de 
la  cavité  abdominale  avec  l’air  extérieur,  pour 
feirtir  combien  cette  terminaifon  eft  fâcheufe , 
ainfi  que  ces  ouvertures  que  l’on  dit  avoir  été  l'alu- 
îaires.  Le  paflage  de  l’état  aigu  à  l’état  chronique 
peut  encore  être  confidéré  comme  Une  chofe  fâ- 
cheufe,  puifque  la  péritonite  chronique,  fans  être 
décidément  mortelle ,  fe  termine  cependant ,  dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas ,  par  la  mort.  Les 
feuis  cas  où  le  médecin  puiffe  concevoir  l’efpoir 
d'obtenir  quelque  fuccès  dans  le  traitement  de  la 
péritonite,  font  ceux  où,  chez  un  fnjet  qui  eft  d’ail¬ 
leurs  dans  des  conditions  favorables  ,  &  qui  le  met¬ 
tent  à  l’abri  de  toute  complication  fâcheufe  ,  cette 
pialadie  eft  produite  par  des  caufes  qui  ont  cefl'é 
d’agir,  &  où,  par  conféquent ,  il  ne  refte  qu’à 
goœbattre  leuq  effets,  de  même  que  ceux  où  Ja 
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caufe  étant  bien  connue,  il  eft  poffible  de  îa  faire 
ceffer;  ce  qui  a  lieu,  par  exemple  ,  dans  le  cas  de 
fupprefiion  de  quelque  hémorragie  ou  d’un  tout 
autre  écoulement,  fufcepiibles  d’être  rappelés, 
ou  quand  il  y  a  eu  rétrocefîion  de  quelque  exan¬ 
thème  ,  métaftafe  d’ün  principe  goutteux,  rhuma- 
tifmal ,  &c.  ,  que  l’on  peut  ramener  fur  la  partie 
primitivement  affeâée.  Il  feroit  fuperflu  de  nous 
arrêter  davantage  fur  ce  qui  concerne  le  pro- 
gnoftic  de  la  péritonite;  ce  que  nous  avons  dit  de 
la  nature,  des  caufes  2c  des  fÿmplômes  de  cette 
maladie  ,  doit  fnffire  pour  faire  reconnoîlre  les  cas 
où  il  refte  encore  quelqu’efpoir  de  guérifon  ,  ceux 
dans  lefquels  le  malade  eft  menacé  d’une  mort 
certaine  ,  &  lé  degré  de  rapidité  ou  de  lenteur 
avec  lequel  elle  doit  arriver. 

§  V.  Traitement. 

La  nature  de  la  péritonite ,  fa  gravité  8c  la  rapi¬ 
dité  de  fa  marche  indiquent  allez  par  quels  moyens 
on  doit  la  combattre,  &  avec  combien  de  vigi¬ 
lance  &  de  célérité  ils  doivent  être  adminiftrés. 
Ici,  en  effet,  tout  retard  devient  fuuefle-,  l'oit 
promptement,  foit  plus  tard,  eu  donnant  lieu  à 
l’une  des  terminaifons  fâcheufes  que  nous  avons 
indiquées;  il  faut  donc  de  fuite,  recourir  aux 
moyens  anliphlogiftiques  &  caïmans.  Parmi  les 
premiers,  les  émiflions  fanguines  tiennent  le  pre¬ 
mier  rang.  Si  le  fujet  eft  dans  un  étal  de  pléthore 
manifefte,  ou  fi  les  fÿmplômes  annoncent  une  pé¬ 
ritonite  très-inteufë,  il  convient  de  débuter  par 
une  faiguéé  générale  ;  mais  dans  cette  maladie  , 
comme  dans  toutes  les  phiegmafies  membraneufes, 
c’eft  furtout  fur  les  faignées  locales  par  les  fang- 
fues  qu’il  faut  compter;  elles  doivent  être  appli¬ 
quées  en  grand  nombre ,  &  on  doit  y  revenir  tant 
que  perfiflent  la  douleur  8c.  les  fÿmplômes  qui  an¬ 
noncent  que  l’inflammation  exifte  encore.  Quaut 
au  traitement  intérieur,  il  confifte  dans  les  boif- 
fons  udoucill’antes,  mucilagineufes  Sc  délayantes  , 
&  la  diète  la  plus  févère.  On  a  confeillé  les  fo¬ 
mentations  froides  &  glacées  fur  le  ventre  ,  en 
fuifant  en  même  temps  des  friêlions  chaudes  fur 
les  membres,  &  en  appliquant  des  cataplafmes 
chauds  fur  la  poitrine.  Quelque  judicieufe  que  pa- 
roifle  cette  conduite,  au  premier  apèrçn  ,  on  ne 
la  fuivra  cependant  qu’avec  la  plus  grande  rc- 
ferve  ,  fi  on  ccnfidère  que  l’aclion  du  froid  eft  fou- 
vent  fuivie  d’une  réaâion  qui  ne  peut  qu’augmen¬ 
ter  les  accidens  qu’on  cherche  à  combattre  ;  il  y 
a  donc  beaucoup  plus  de  fécurité  à  employer  les 
émollieus  locaux  ,  tel?  que  les  cataplafmes ,  fi  le 
malade  peut  les  fupporter,  les  fomentations  avec 
quelque  décoction  émolliente  ,  les  bains  ;  ob- 
fervant  toutefois  ,  dans  l’emploi  dp  ces  moyens , 
d’éviter  une  trop  forte  chaleur,  qui  pourrait  entre¬ 
tenir  ou  accroître  l’inflammation.  Quelques  prati¬ 
ciens  ont  proferit  les  bains;  on  doit  fans  doute 
partage?  leur  opinion  ,  quand  la  maladie  eft  telle 
que 
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que  le  moindre  mouvement  &  la  poGtion  que  le 
malade  doit  garder  dans  une  baignoire  ne  peuvent 
être  fnpportés  ;  mais  nous  avons  vu  trop  de  fois 
les  bains  amener  un  fonlagement  notable  ,  même 
dans  des  cas  très  -  graves ,  pour  admettre  qu’ils 
doivent  être  bannis  conilamment  du  traitement  de 
la  péritonite.  Quant  auxrévulfifs,  tous  les  méde¬ 
cins  s'accordent  à  les  regarder  plutôt  comme  nui- 
fibles  que  comme  avantageux ,  dans  les  cas  où  les 
fymptômes  d’irritation  générale  font  dans  toute 
leur  intenGté  :  il  eft  facile  de  concevoir  qu’alors  ils 
ne  feroient  que  s’accroître  fous  l’influence  de  ces 
moyens,  qu’il  importe  furtout  de  n’appliquer  que 
lé  plus  loin  pollibie  du  fiége  de  la  maladie.  M.  Mar- 
jolin  a  remarqué  que  les  fymptômes  de  la  périto¬ 
nite  étoient  beaucoup  plus  marqués  dans  les  points 
du  péritoine  correfpondans  à  ceux  des  parois  ab¬ 
dominales  fur  lefquelles  on  avoit  appliqué  des  véfi- 
catoires.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  l’emploi  des 
vomi  tifs  dans  la  fièvre  puerpérale ,  on  a  révoqué  en 
doute  les  fuccès  dont  ils  ont  été  luivis ,  en  difant 
que  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  où  ils  ont 
été  adminiflrés  ,  il  pouvoit  fort  bien  y  avoir 
d'autres  maladies  que  la  péritonite,  &  que  même 
celle -ci  n’exiftoit  pas;  ils  font  donc  mainte¬ 
nant  à  peu  près  généralement  confidérés  comme 
nuiübles. 

Cette  opinion  ,  toute  fpécienfe  qu’elle  efl , 
ne  feroit-elle  pas  trop  exclufive ,  &  la  pra¬ 
tique  qu’on  blâme  ici  ne  pourroit-elle  pas  être 
jultifiée  par  le  concours  des  circonftances  qui  dé¬ 
terminent  quelquefois,  comme  d’une  manière  épi¬ 
démique,  la  péritonite  chez  les  femmes  en  cou¬ 
ches  dans  les  hôpitaux?  Voilà  des  points  de  dif- 
cuffion  dans  lefqnels  il  feroit  hors  de  notre  fujet 
d’entrer  ici ,  &  pour  lefquels  nous  renverrons  à 
l’article  Fièvre  puerpérale.  Quant  à  la  péritonite 
aiguë,  confidérée  d’uue  manière  générale,  nous  ne 
voyons  pas  que  l’effet  des  vomitifs ,  même  lorfque' 
quelques  fymptômes  gaflriques  fembleroient  indi¬ 
quer  leur  emploi ,  puiffe  être  fans  quelque  danger 
par  les  contrariions  brufques  de  l'eftomac  &  les 
inouvemens  violens  que  fufcîtent  dans  le  péritoine, 
&  les  différons  vifcères  qu’il  recouvre,  &  les  efforts 
du  vomiffement.  Cependant,  fi  les  cliofes  étoient 
telles  qu’il  ne  fallût  qu’un  vomitif  pour  déharraf- 
fer  l’ellomac  de  liquides  ou  de  fubftances  dont  la 
préfence  entreliendroit  des  efforts  continuels  de 
vomiffement ,  ou  pour  difliper  un  état  de  cet  or¬ 
gane  ,  qui  n’étant  ni  inflammatoire,  ni  le  réfnltat 
de  l’inlenfité  de  la  maladie  principale,  prodniroit 
les  mêmes  aceidens;  circonftances  qu’on  ceffera 
de  regarder  comme  purement  imaginaires  ,  fi  on 
obferve  avee  un  efprit  libre  de  toute  prévention 
ou  de  tout  fyftème,  on  ne  balancera  pas  à  em¬ 
ployer  ce  moyen ,  que  d’ailleurs  nous  fommes  loin 
de  préfenter  Comme  fouvent  néceffaire.  Un  des 
fymptômes  que  l’on  remarque  fréquemment,  &  qui 
mérite  la  plus  grande  attention,  c’eft  la  conftipa- 
tion.  Ici  on  eft  moins  embarraffé  que  dans  le  cas 
Médecine.  Tome  MI. 
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précédent  où  on  ne  peut  avoir  recours  qu’à  une  feule 
efpèce  de  médicamens ,  puifqu’il  fe  pvéfente  deux 
fortes  d’évacuaus ,  les  uns  âcres  &  violens ,  8t  dont 
l’ufage  deviendroit  pernicieux  en  entraînant  une 
complication  fâcheufe  ;  les  autres  qui,  produifanfc 
le  même  effet,  mais  d’une  manière  plus  douce  St 
exempte  de  tout  accident  confécutif ,  font  confé- 
quemment  les  feuls  qui  conviennent:  tels  font 
l’huile  de  ricin ,  la  manne  ,  la  crème  de  tartre  ; 
en  un  mot ,  les  évacuans  dits  minoratifs. 

Nous  ne  confidérons  ici  que  la  péritonite  dans 
fon  état  de  fimplicité  ,  &  nous  ne  pouvons  entrer 
dans  toutes  les  particularités  que  peut  nécelliler 
fon  traitement,  fuivantles  maladies  avec  lefquelles 
elle  fe  complique.  Si  on  jette  un  coup  d’œil  fur 
ces  complications ,  on  verra  qu’ elles  font  pour  la 
plupart,  de  nature  à  ne  point  contrarier  le  traite¬ 
ment  antiphlogillique ,  mais  feulement  à  en  mo¬ 
difier  l’application. 

Enfin ,  comme  la  première  règle  à  fuivre  dans 
le  traitement  d’une  maladie  efl  d’en  rechercher  les 
caufes ,  nous  nous  abftiendrons  ici  d’entrer  dans 
ancun  détail  fur  ce  qu’il  convient  de  faire  quand 
il  eft  bien  reconnu  que  l’inflammation  du  péritoine 
dépend  de  la  rétrocelüon  de  quelqu’exanthème  ou 
de  quelqu’éruption  cutanée  aiguë  ,  de  la  métaf- 
tafe  de  quelque  principe  rhumatifmal  ou  gout¬ 
teux  ,  de  la  fuppreflion  de  quelque  hémorragie  ou 
de  quelqu’évacuation .  Il  fuffit  de  rappeler  ces 
canfes  pour  indiquer-les  moyens  à  l’aide  delquels 
il  convient  de  combattre  leurs  effets. 

PÉRITONITE  CHRONIQUE. 

Là  péritonite  chronique  n’eft  pas  conftamment 
la  fuite  de  la  péritonite  aiguë  ;  il  eft  des  cas  dans 
lefquels  elle  prend  primitivement  le  caractère  de 
lenteur  qui  la  dillingne.  Les  caufes  ci-deffus  indi- 
uées ,  comme  fufceptibles  de  déterminer  une  in- 
ammation  vive  &  intenfe  du  péritoine  ,  étané 
modifiées  de  manière  à  n’agir  qne  d’une  manière 
lente  8t  progrelfive  ,  peuvent  la  déterminer;  ces 
mêmes  caufes  agiffant  fur  un  fujet  âgé  ou  d’une 
conflilution  débile,  81  chez  lequel  il  ne  peut  s’é¬ 
tablir  une  réaction  forte  &  fubite ,  peuvent  éga¬ 
lement  la  développer. 

Il  eft  le  plus  fouvent  impoffible  de  fixer  l’époque 
de  l’invaGon  de  celle  maladie  ;  la  lenteur  8t  l’obf- 
curité  de  fa  marche  font  qu’on  ne  la  reconnoît 
que  quand  elle  eft  déjà  parvenue  à  nn  degré  plus 
on  moins  avancé.  Les  fymptômes  qui  la  font  alors 
reconnoître  font  ceux  de  la  péritonite  aiguë  ,  & 
la  feule  différence  exifte  dans  leur  inlenfilé  :  la 
douleur  eft  fourde ,  &.  fouvent  même  elfe  ne  fe 
développe  que  par  la  prelfion  ;  le  ventre  préfente 
une  légère  tuméfaôlion  avec  rénittence,  qui  aug¬ 
mente  vers  le  foir.  Si  la  maladie  exifte  avec  plus 
d’intenlilé  dans  la  portion  du  péritoine  qui  recou¬ 
vre  la  face  convexe  du  foie  &  la  face  inférieure 
du  diaphragme  ,  il  furvieat  une  toux  habituelle 
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qui  augmente  quand  le  malade  eft  couché  ,&■  qui 
en  impofe  d’autant  mieux  pour  une  phthifie  pul¬ 
monaire  ,  que  l’affeflion  principale  s’accompagne 
naturellement  d’un  mouvement  fébrile  qui  revient 
tous  les  foirs ,  &  préfente  tous  les  caractères  de  la 
fièvre  heâique ;  fi  ,  comme  cela  a  lieu  le  plus  or¬ 
dinairement,  il  fe  fait  un  épanchement  purulent 
ou  féro- albumineux,  les  membres  abdominaux 
deviennent  œdémateux.  La  maladie  faifaut  des  ! 
progrès  ,  attaque  les  tifîus  fous-jacens  ,  &  le  ma¬ 
lade  qui ,  dans  le  commencement  de  la  maladie , 
étoit  conftipé,  ainfi  que  cela  a  lieu  ordinairement 
dans  la  péritonite  pure  &.  fimplé  ,  eft  pris  ,  dans 
les  derniers  temps,  d’une  diarrhée  qui,  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas ,  tient  à  une  inflamma¬ 
tion  de  la  muqueufe  inteüinale  ,  &  ne  contribue 
pas  peu  à  hâter  la  terminaifon  delà  maladie-,  qui 
eft  naturellement  funefte  ,  &  contre  laquelle  les 
fecours  de  l’art  font  le  plus  fouvent  impuifl’àns. 
Ces  complications  de  la  péritonite  chronique  font 
généralement  les  mêmes  que  celles  de  la  péritonite 
aiguë  ;  elles  prennent  le  même  caraâère  de  chro¬ 
nicité  ;  le  fujet  s’épuife  peu  à  peu ,  la  mort  arrive 
ordinairement  d’une  manière  lente  &  progreffive. 
Cependant  il  arrivé  quelquefois  qu’à  l’inflamma¬ 
tion  chronique  du  péritoine  fuccède  une  inflam¬ 
mation  aiguë  :  il  fuffit  de  confidérer  quelques  in f- 
t ans  les  conditions  défavorables  dans  lefquelles  fe 
trouve  le  malade,  pour  établir  le  prognollic  de  ce 
changement,  qui  ne  peut  «ire  que.fâcheux. 

-  Le- traitement  de  la  péritonite;  chronique  eft 
fondé  fur  ces  deux, indications ,  ainfi  que  l’obfërve 
M.  BroufTais  :  i°.  empêcher  toute  irritation  im¬ 
médiate  ;  2°.  diminuer , .l’irritation  dans  le  lieu 
foufl’rant  :  c’-eft  l’qrtoût  dans  cetté  maladie  ,  qu’aux 
antiphlogiftiques  que  doivent-  être  réglés  fur  l’in-r 
tenfité  des  fymptômes.St  l’état  général  du  malade, 
on  doit  joindre  les  révulfifs.  Quant  au  régime  ,.11; 
ïie  peut  être  aufïi  févère  que  dans  les  maladie^ 
aiguës  ;  les  forces  du  malade  doivent  donc  être, 
foutenues,  en  évitant  toutefois  les  alimens  fufcep- 
tibles  de  produire  un  effet  ftimulant. 

-Altérations  pathologiques  fuites.de  la  péritonite  , 
Joit  aiguë ,foit  chronique. 

L’inflammation  ,  en  modifiant  les  mouvemens , 
vitaux  &  la  texture  des  organes ,  doit  auffi  amener 
des  cbangemens  particuliers  dans  les  fonctions 
qui  fe  pallient  en  eux  ;  le  péritoine  n’efl  propre  aux 
ufages  auxquels  la  nature  l’a  deftiné,  relativemen  t 
aux  vifcères  qu’il  enveloppe ,  qu’autant  que  la  fé- 
crélion  perfpiratôire  dont'  il  eft  le;  liège  s’opère 
dans  certaines  conditions,  foil  fous  de  rapport.de 
la  quantité  ,  foit  quant  aux  qualités, du  fluide  fé- 
crété.  Les. fuites  de  la  péritonite  obfervées  fur  les 
cadavres  de  ceux  qui  ont  été  atteints, .de  celle 
maladie,  doivent  donc  êlre  confédérées.,  .  i'°.  dans, 
le  péritoine  en  lui  -même  ;  2°.  dans  les.liquid.es- 
qu’il  fournit.  • 
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'  Quoique. la  péritonite  foit  naturellement  nne 
maladie  fort  grave,  il  fe  rencontre  cependant,  ainfi 
que  nous  l’avons  dit,  quelques  cas  heureux  où  elle 
fe  termine  par  le  retour  à  la  fauté.  Si  au  bout  d’un 
temps  plus  ou  moins  long,  les  individus  chez  lef- 
qoe|s  cette  terminai  fou  a  lieu,  venant  à  fuccomber 
à  toute  autre  maladie  ,  pn  fait  l’ouverture  de  leur 
cadavre  ,  on  voit  que  l’inflammation  du  péritoine 
a  lailfé  des  traces  non  équivoques  ;  ces  traces  con- 
fiftent  le  plus  ordinairement  en  des  adhérences 
celluléufes  qùi  unifient  entr’eux  les  vifcères  abdo¬ 
minaux ,  comme  on  voit  qu’il  en  exifte  entre  la 
plèvre  pulmonaire  &  la  plèvre  coftale  à  la  fuite  de 
pleuréfies  qui  Te  font  terminées  par  réfolution. 

Voici  un  fait'  qui  fëmbleroit  prouver  que  ce 
genre  d’altérations  organiques  n’eft  pas  le  feul  que 
laiffe  la  péritonite  après  fa  guérifon.  Nous  avonseu 
oecafion  d’ouvrir,  en  novembre  i8i5,  à  la  mai- 
fon  des  aliénés  de  Charenton,  le  cadavre  d’un 
mélancolique  qui  fut  pris  fubitement  d’ùnè.dyfp-^ 
née  extraordinaire  avec  petit efl’e  de  pouls  ,  cou¬ 
leur  violacée  de  la  face  ,  expectora!  ion  muqueufe 
peu  abondante  ;cet  état  dura  huit  jours,  au  bout 
defquels  le  malade  fuecomba ,  fans  que  rien  eût  . 
pu  arrêter  les  progrès  du  mal.  A  l’ouverture  du 
cadavre  nous  ne  trouvâmes  rien  de  particulier  ni 
dans  le  cerveau ,  ni.  dans  fes  membranes  ;  le  pou¬ 
mon  gauche,  qui' étoit  adhérent  dans  toute  fon 
étendue  ,  étoit  parfemé  de  granulations  grifatres 
très-rapprochées  les  unes  des  antres  ;  cette  der¬ 
nière  altération  exifloit  également  dans  le  poumon 
droit,  mais  avec  cette  différence  que les  lubercti-, 
les  étoient  moins  agglomérés,  &  que  le  tifïu  pul¬ 
monaire  qui  les  féparoit  étoit  plus  crépitant,  & 
paroiffoit  affez  fain,  quoique  peut-être  un  peu  plus 
rouge  que  dans  l’état  naturel.  Le  cœur  étoit  par¬ 
faitement  fain  ,  mais  le  feuillet  dn  péricarde  qui 
le  revêt , ofïioit  à  fa  partie  antérieure,  plufienrs  pla¬ 
ques  d’un  blanc,  opaque  &  d’une  forme  irrégulière* 
Toufe  la  furface  du  péritoine  étoit  revêtue  de  gra- 
!  nula  tiens  aplaties ,  les  plus  groffes  ne  paflant  point 
le  yojnme  d’une  lentille  ;  il  n’y  avoit  d’ailleurs  ni 
i  altération  de  couleur  de  cette  membrane ,  ni  épan¬ 
chement;  la  muqueufe  gaflro-inteftinale  étoit  par¬ 
faitement  faine.  Plufieurs  brides  filamentenfes  8t 
d’un  blanc  opaque  .établiffoient  des  points  d’adhé-; 
rçnce  entre  les  inteftius.  dans  plufieurs  endroits; 
de  la  raie  ,  parloit.  un  cordon  membraneux  qui 
pouvoit  avoir  huit  pouces  de  .long,  &  fe.terminoit 
par  un.e  véfienle  grolî’e. comme  la  moiLré  d’on  œuf 
environ  ;  celte  véficule  ,-dans  les  parois  de  laquelle 
on  voyoit  fe  ramifier  .des.  vaiffeaux;  renfermoit 
une  liqueur  albumiueufe  parfaitement.  femblable- 
à  du  blàne  d’œuf;  en. les  foulévant  on  fai  foit  re¬ 
fluer  ce  liquide  dans  le  cordon  avec.leqüeLelle  fe 
continuoit.  La  maladie  à  laquelle  a  fuccombé  l'in¬ 
dividu  dont  il  vient  d’être  qneftion ,  n’avoit  aucun 
rapport  avec  la  péritonite  foit  aigùë;,;foit  chroni¬ 
que.  Depuis  plufi  eurs.  années  qu’il  étoit  à  1  mai  fon 
de  Charenton  ,  fafanté  phvfique  avoit  toujours  été 
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bonne.  Les  adhérences  membraneufes  qui  unif- 
foient  les  inteftins  dans  plufieurs  endroils  annon¬ 
çaient  bien  évidemment  une  ancienne  péritonite 
à  laquelle  il  nous  l'emble  naturel  de  rapporter 
les  noinbreufes  granulations  dont  le  péritoine  éfoit 
parfemé,  &.  le  corps  véficulaire  que  nous  avons  dé¬ 
crit  :  ces  deux  derniers  modes  de  produûion,  dont 
le  premier  furtout  s’eft  préfenté  à  nous  plufieurs 
fois  chez  des  individus  qui  n’avoient  point  luc- 
combé  à  la  péritonite .  nous  femblent  donc  pou¬ 
voir  être  rangés  parmi  les  altérations  organiques 
qu’elle  peut  laifler  après  fa  guénlon.  Nous  croyons 
pouvoir  en  dire  autant  des  plaques  blanches  & 
.nacrées  qui  ont  été  fignalées  par  M.  Scoutteten  , 
dans  fes  excellens  Mémoires  fur  l’anatomie  patho¬ 
logique  du  péritoine  {Archives générales  de  mé¬ 
decine  ,  tom.  II.1  &  IV).  Nous  les  avons  fouvent 
obfervées  fur  la  portion  de  cette  membrane  qui 
revêt  le  foie  &  la  rate  ,  de  même  que  fur  le  feuillet 
du  péricarde  qui  fe  réfléchit  furie  cœur. 

Si  un  individu  affeûé  d’une  péritonite  très-aiguë 
fuccombe  au  commencement  de  la  maladie  ,  la 
furface  du  péritoine  eft  dépolie  &  préfente  un  af- 
pe£t  plus  ou  moins  rugueux  ;  ce  qui  s’explique  par 
la  fufpenGon  de  l’exhalation  dont  il  eft  le  fiége. 
Quelquefois  on  ne  trouve  pas  la  rougeur  qu’on 
s’attendoit  à  rencontrer;  cette  difparilion  de  l’in- 
jeêlion  inflammatoire  du  fyltème  capillaire  a  lieu 
également  dans  les  inflammations  des  muqueufes, 

.  de  la  peau  &  des  tiffus  membraneux  en  général. 
Bichal  l’explique  en  difantqu’à  la  mort,  le  fpafme 
ou  l’irritation  qui  rètenoit  le  fang  dans  les  vaif- 
feaux  capillaires,  venant  à  ceffer,  ce  liquide  paffe 
dans  les  vaiffeaux  collatéraux  &  difparoît. 

A  une  époque  plus  avancée  de  la  maladie  ,  le 
péritoine. eft  rouge  &  épaifïï,  fa  furface  préfente 
des  érofions  ,  &  quelquefois  même  de  véritables 
ulcérations. 

.  Dans  le  cas  oit  la  maladie  s’eft  terminée  par 
gangrène ,  outre  l’odeur  fétide  propre  à  cette  al¬ 
tération  ,  &.  qui  fe  dégage  du  ventre  à  l’inftant  où 
ou  l’ouvre,  le  péritoine  préfente  des  plaques  noi¬ 
res  plus  ou  moins  étendues ,  &  à  ces  endroits  l'on 
lilfu  eft boùrfoufHé  ,  ramolli  &  facile  à  déchirer  : 
cette  gangrène  du  péritoine  s’obferve  fouvent  dans 
des  points  qui  correfpondent  à  des  ulcérations  iu- 
teftinales;  fi  alors  la  perforation  n’eft  pas  complète , 
le  moindre  tiraillement  fuffit  pour  la.  produire. 
Dans  les  cas  où  cette  forte  de  péritonite  très-bor¬ 
née  ,  &  toujours  confécutive  ,  eft  moins  avancée, 
on  peut  fouvent-,  àlafimpleinfpeêfion,  reconnoître 
les  points  du  canal  inteftinal  qui  font  ulcérés  ou 
fortement  enflammés  ;  le  péritoine  préfente  à  ces 
endroils  ,  outre  la  rougeur,  qui  n’eft  d’ailleurs  pas 
confiante,  des  granulations  plus  ou  moins  volu-, 
mineufes  ,  &  qui,  le  plus  fouvent  ,  affectent  une 
dilpoGtion  circulaire. 

C’eft  dans  la  péritonite  chronique  furtout,  que  le 
péritoine  préfente  plus  d’épaiffeur ,  que  les  tiffus 
fous-jaceiis  font  plus  ou  moins  affeèlés  &  préfen- 
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tent  des  traces  d’inflammation.  Tantôt,  dans  ce 
cas ,  le  péritoine  eft  recouvert  de  petits  tubercules 
de  la  nature  de  ceux  dont  nous  venons  de  parler; 
tubercules  que  M.  Scoutteten  regarde  comme  de 
petits  agrégats  de  matière  albumineufe,  &  qu’il 
dit  être  fufceptibles  de  fe  détacher  facilement  du 
péritoine ,  qu’on  trouve  fain  dans  les  points  qu’ils  re- 
couvroient.  Bayle  avoit  fait  la  même  obfervation. 
Nousavons rencontré  fouventdeces  tubercules  qui 
nous  ont  paru  faire  corps  avec  le  péritoine;  ce  qui 
fait  que  l’opinion  de  Ba_yle  &  de  Si.  Seoutteten  ne 
nous  paroit  pas  devoir  être  exclufivement  adoptée. 
Dans  d’autres  cas ,  les  parois  abdominales  font 
tellement  adhérentes  aux  vifeères  ,  &  ceux  -  ci  le 
font  tellement  entr’eux,  qu’il  eft  impoffible  de  les 
féparerles  uns  des  autres.  En  parlant  de  ces  adhé¬ 
rences  ,  M.  Scoutteten  ,  qui  les  regarde  comme 
s’obfervant  principalement  entre  le  foie  &  le  dia¬ 
phragme  ,  dit  que  les  inteftins  n’en  offrent  que 
rarement  :  a  ce  font  prefque  toujours  des  fauffes 
»  membranes  qui  les  unifient  ;  ces  adhérences 
»  m’ont  paru  fe  former  fous  l’influence  d’une  lé- 
»  gère  irritation  chronique.  Je  crois  qu’une  vive 
»  inflammation  aiguë  ne  pourvoit  les  proddii-e  ,,la 
»  préfence  de  la  couche  albumineufe  qui  en  eft 
»  toujours  le  réfultat  s’oppoferoit  à  ce  que  l’adhé- 
»  rence  fût  intime.  »  Nous  avons  vu  des  adhérences 
entre  les  parois  abdominales  &  les  inteftins  être 
tellement  intimes,  qu’il  éloit  impoffible  de  les  dé¬ 
truire.  M.  Scoutteten  renferme  donc  la  poffibilité 
de  leur  exiftence  dans  des  limites  trop  refferrées. 
En  fécond  lien ,  dans  le  cas  où  elles  s’obferveroient 
auffi  rarement  entre  les  inteftins  qu’il  le  dit  ,  il 
faudroit  chercher  une  autre  caufe ,  puifqu’il  eft 
bien  reconnu  que ,  quel  que  foit  leur  fiége  ,  c’eft 
toujours  par  l'intermède  d’une  concrétion  albumi¬ 
neufe,  dans, laquelle  il  fe  développe  une  véritable 
organifation  ,  qu’elles  s’efiècluent. 

Les  recherches  cadavériques  dirigées  fur  la  na¬ 
ture  des  produits  de  la  fécrétion  qui  s’opère  dans 
le  péritoine  enflammé  ,  ne  préfentent  pas  dés  ré- 
fultats  moins  remarquables.  On  fait  généralement 
que  les  liquides,  qui  font  le  réfultjt  d’un  travail 
inflammatoire  ,  contiennent  une  grande  propor¬ 
tion  d’albumine  ,  &  font  en  conféquenee  éminem¬ 
ment  concrefcibles.  La  férofité  péritonéale  acquiert 
donc  ici  ces  propriétés  ;  elle  eft  plus  ou  moins  rou¬ 
geâtre  &  mêlée  de  flocons  albumineux  qui  ,  fe 
dépofant  fur  la  furface  des  inteftins  &  des  autres 
vifeères ,  établit  entr’eux  ce  premier  degré  d'ad¬ 
hérence  d’ailleurs  peu  intime-,  &  qui  ne  le  devient 
que  quand  l’irganifation  s’y  eft  développée.  On  a 
fait  des  recherches  fur  la  nature  chimique  de  ce 
liquide;  on  l’a  vu  tantôt  alkalin  ,  tantôt  acide  : 
cependant ,  comme  l’obfervë  très-bien  M.  Dugès , 
ces  recherches  prouvent  peu  de  chofe ,  puifqu’oa 
a  également  vu  des  humeurs  qui  ,  peu  d’heures 
après  la  mort ,  préfentoient  des  lignes  d’acidité  , 
devenir  alkalines  quelque  temps  après. 

Quelquefois  ,  au  lieu  de  férofité  albumineufe  , 
Bbbb  a 
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c’eft  du  pus  qui  remplit  la  cavité  abdominale.  Tan-  ] 
tôt  ce  pus  elt  louable  &  préfente  les  mêmes  carac¬ 
tères  quecelui  du  phlegmon  ;  d’autres  fois  c’eft 
un  liquide,  féro-purulent mêlé  de  flocons  ou  de 
petites  concrétions  albumineufes  caféiformes  :  c’é- 
toit  l’analogie  de  la  matière  de  cet  épanchement 
avec  le  lait  caillé  qui  avoit  donné  lieu  à  l’opinion 
qui  régnoit  autrefois  fur  la  liè  vre  puerpérale,  qu’on 
regardoil  comme  cauféepar  une  métaftafe  laiteufe 
fur  le  péritoine.  On  fait  depuis  long-temps  que  ce 
liquide  n’eft  point  du  lait ,  comme  on  fe  l’imagi- 
noit  alors. 

Ces  épanchemens  féro-albumineux  ,  purulens  & 
féro-purulens  ,  s’obfervent  dans  la  péritonite  chro¬ 
nique  comme  dans  la  péritonite  aiguë.  La  propor¬ 
tion  d’albumine  eft  toujours  en  raifon  direêle  de 
l’intenfité  de  l'inflammation  :  aufîi ,  dans  la  pre¬ 
mière  de  ces  deux  maladies,  quand  l’inflammation 
eft  peu  vive,  il  y  afouventpeu  de  différence  entre 
le  liquide  épanché  &  la  férofité  qui  remplit  le  ven¬ 
tre  dans  l’afcite  produite  par  toutre  autre  caufe 
qu’une  phlegmafie  du  péritoine. 

On  a  quelquefois  trouvé  dans  la  cavité  abdo¬ 
minale  un  liquide  extrêmement  rouge  &  des  cail¬ 
lots  de  fang;  ce  qui  a  porté  M.  Broull’ais,  qui  a 
obfervé  un  cas  de  cette  nature,  à  admettre  une 
péritonite  hémorragique.  (  L.  J.  Ramon.  ) 

PERIZOMA.  Dénomination  fous  laquelle  Fa¬ 
brice  de  Hilden  .  défignoit  les  bandages  her¬ 
niaires.  T. 

PERKINISME,  f.  m.  (  Path.  )  On  connoît  fous 
le  nom  de  perkinifme  une  méthode  de  médica¬ 
tions  qui  obtint  un  grand  crédit ,  il  y  a  quelques 
années,  dans  le  nord  de  l’Europe.  L’auteur  de  ce 
procédé  ,  le  dofteur  Perkins  ,  préoccupé  de  quel¬ 
ques  idées  de  phyfique'occulte  ,  fe  perfuada  qu’il 
calmeroit  les  douleurs  les  plus  vives ,  &  qu’il 
pourvoit  même  guérir  plulieurs  maladies  en  faiîant 
ufage  d’aiguilles  de  métal  différent,  &  dont  la 
manière  de  les  employer  n’avoit  rien  de  commun 
avec  Yacupunôture.  Une  de  ces  aiguilles  étoit  de 
cuivre  ,  &  l’autre  de  zinc  ;  la  première  étoit  ar¬ 
rondie  ,  &  la  fécondé  pointue  &  très-effilée. 

Perkins  promenoit  la  pointe  de  ces  inftrumens 
fur  le ‘liège  de  la  douleur  ,  ou  dans  les  environs  , 
avec  allez  d’adreffe  &  en  exécutant  une  efpèce  de 
friction  qu’il  ne  ceffoit  que  lorfqu’il  étoit  parvenu 
à  exciter  une  légère  irritation  de  la  peau.  La  nou¬ 
veauté  de  ce  moyen  ,  les  pouvoirs  merveilleux 
que  fon  auteur  lui  attribuoit ,  fori  habileté  pour 
exciter  l’attente  &  l’imagination  des  malades  aux¬ 
quels  il  communiquoit  un  enthoufiafme  &  une 
confiance  qu’il  paroiffoit  éprouver  de  bonne  foi , 
lui  firent  obtenir  quelques  effets  alliez  remarqua¬ 
bles.  On  cria  au  miracle ,  &  l’ufage  des  aiguilles 
avec  lefquelles  on  fe  croyoit  maître  d’une  efpèce 
de  magnétifme ,  fut  appliqué  à  toutes  les  ma¬ 
ladies.  Ce  nouveau  mode  de  traitement  fut  ap- 
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porté  en  Danemavck  à  la  fin  du  dix -huitième 
fiècle  ;  il  fe  répandit  enfuite  dans  les  autres  par¬ 
ties  de  l’Europe,  &  même  en’France ,  où  il  ne 
put  avoir  qu’un  très-petit  nombre  de  parlifans.  Un 
peu  pins  tard ,  quelques  expériences  furent  faites 
avec  foin  par  des  hommes  éclairés ,  qui  furent 
chargés  par  l’autorité  de  prononcer  fur  la  valeur 
de  ce  nouvel  agent  thérapeutique.  Leurs  réfultais 
furent  entièrement  négatifs ,  &  depuis  cette  épo¬ 
que  le  perkinifme  a  été  rangé  ,  comme  le  gafné- 
rifme  &  le  mefmérijine  ,  parmi  ces  folies  férieufes 
auxquelles  l’ignorance  &  l’oiliveté  des  grandes 
villes  donnent  une  importance  &  un  crédit  que 
la  plus  foible  lueur  defavoir  de  raifon  ne  man¬ 
que  jamais  de  diffiper ,  quel  que  foit  d’ailleurs  ie 
befoin  que  les  efprits  éclairés  &  les  imaginations 
exaltées  puiffent  avoir  de  ces  fyftèmes. 

(  L.  J.  M.  ) 

PERKINS.  ( Biogr.  médic.  )  Lè  doQenr  Perkins 
parvint  à  obtenir  un  moment  quelque  célébrité 
par  le  fingulier  procédé  de  médication  externe  & 
magnétique  qui  porte  fon  nom.  (  Voyez  Perki- 
nisme.  )  Il  exerçoit  fa  profeffion  à  Glamfeld ,  dans 
l’Amérique  feplentrionale.  Ses  znerveil’eufes  ai¬ 
guilles  furent  apportées  en  Europe  par  une  dame 
qui  les  fit  connoît re  à  Copenhague  à  la  fin  du  der¬ 
nier  fiècle  ,  &  lorfque  les  jongleries  de  Mefmer  &. 
de  Caglioftro  commençoient  à  perdre  leur  crédit. 
Perkins  était  de  bonne  foi  du  relie  dans  l’enthou- 
fiafme  &  le  zèle  qu’il  montra  dans  fon  fyftème  , 
qu’il  rattachoit  à  quelques  idées  de  philofophie 
occulte  :  cette  bonne  foi  &  celle  confiance  furent 
portées  au  point  d’engager  l’auteur  à  braver  la 
fièvre  jaune  dont  il  mourut ,  après  avoir  déclaré 
que  les  miraeuleufes  aiguilles  dévoient  l’en  pré- 
ferver  ou  le  guérir.  (L.  J.  M.  )  - 

PERLE,  Perla.  (  Voyez  Hvpopvon  &  Pxé- 
htgiüÜv.)  T. 

PERLÉ,  orge  perlé.  (  Voyez  Orge.  )  T. 

PERMÉABILITÉ,  f.  f.  Mot  à  mot,  la  propriété 
d’être  perméable  ou  de  fe  laiffér  pénétrer  par  dif¬ 
férentes  fubftances  pulvérulentes ,  liquides  ou 
fluides  ,  en  conféquence  de  la  porofité  &  de  l’at- 
traclion  moléculaire.  (  Voyez  ce  mot  dans  le  Dicl. 
de  Phyjîque  &  de  Chimie  de  l’Encyclopédie.  )  T. 

PERMÉABLE ,  adj.  Epithète  donnée  aux  corps 
qui  jouiffent  de  la  perméabilité.  T. 

PERNICIEUSE  (  Fièvre  ).  On  a  donné  ce  nom 
à  une  efpèce  de  fièvre  rémittente  ou  intermittente 
dont  les  paroxyfmes  ou  les  accès  portent  une  at¬ 
teinte  profonde  au  principe  de  la' vie,  &  font 
fouvent  fuivis  d’une.mort  prompte ,  fi  on  ne  s’oppofe 
efficacement  à  leur  retour  :  c’eft  là  fièvre  inter¬ 
mittente  maligne  des  auteurs  qui  nous  ont  pré- 
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cédé.  M.  Pinel  a  cru  devoir  faire  de  cette  maladie 
une  variété  de  fa  fièvre  ataxique  ,  fans-  doute  à' 
rai  fou  de  la  confufion  &  du  défordre  qui  ré¬ 
gnent  dans  fes  accès  comparativement  à  ceux 
des  fièvres  intermittentes  bénignes.  Si  M.  Ali- 
bert  a  pu  ,  il  y  a  vingt  ans  ,  défapprouver  la  déno¬ 
mination  réfullanle  de  ce  rapprochement,  que  ne 
pouvoit-on  pas  faire  à  cet  égard  aujourd’hui  que 
la  fièvre  dite  ataxique  a  reçu  de  fi  vigoureufes 
atteintes  ?  D’après  cela ,  nous  penfons  que  le  mot 
pernicieux ,  qui  indique  le  danger  imminent  de 
cette  fièvre ,  doit  être  confervé  comme  le  plus 
propre  à  la  caraâérifer  &  le  moins  expofé  à  fubir 
le  fort  des  théories  &  des  claffifications  régnantes. 
MM.  Pinel  &  Alibert  penfent  que  les  Anciens 
(  Hippocrate  ,  Cœlius  Aurelianus  )  &  quelques 
Arabes  ont  indiqué  celte  fièvre  dans  leurs  ouvra¬ 
ges  ;  le  premier  de  ces  médecins  en  a  même  cité 
un  exemple  tiré  du  troifième  des  épidémies;  mais 
c’elt  particulièrement  aux  Modernes  qu  on  en  doit 
une  connoilfance  exaêle  ,  &  la  découverte  du  re¬ 
mède  propre  à  les  guérir.  On  cite  dans  l’ordre  chro¬ 
nologique  ,  Salius  Diverfus  ,  Ludovicus  Mercatus, 
Michaël  Heredia ,  Merton  ,  Torti ,  Werlhojf, 
Lautter,  Senac  ,  Cleghorn  ,  Medicus  ,  Compa- 
retti  ;  &  parmi  nous,  M.  Alibert,  qui  a- réuni 
dans  une  bonne  Monographie  ce  que  la  fcience 
pofledoit  de  plus  pofitif  fur  ce  fujet  important  de 
médecine  pratique.  (  Trayez  fon  Traité  des fièvres 
pernicieufes  ,  quatrième  édition.  ) 

Parmi  ces  auteurs  ,  Torti  eft  celui  qui  les  a 
étudiées  avec  le  plus  de  foin  &  s’eft  le  plus  appli- 
•  qué  à  faire  connoître  les  formes  nombreules 
quelles  affectent  ;  d’où  la  divifion  très-peu  pbi- 
lofophique  d’ailleurs  qu’il  a  faite  de  ces  maladies 
d’après  le  phénomène  le  plus  l'aillant  qu’elles  prê- 
fentent,  ou  l’organe  qu’elles  attaquent  plus  par¬ 
ticulièrement.  Cet  exemple  a  été  du  relie  fi  bien 
imité,  que  nos  ouvrages  de  médecine  offrent  au¬ 
jourd’hui  un  nombre  confidérable  de  variétés  de 
la  fièvre  pernicieufe.  Le  dernier  publié  fur  les 
fièvres  par  M.  Boifleau  (1824),  n’en  contient 
pas  moins  de  vingt- fept  variétés  fous  les  ti¬ 
tres  4e  fièvres  pernicieufes  :  cardialgique,  hé¬ 
patique  ,  cholérique  ,  colique  ,  céphalalgique  , 
foporeufe  ,  délirante  ,  convulfive  ,  épileptique  , 
hydrophobique ,  aphonique ,  paralytique  ,  amau¬ 
rotique  ,  péripneumonique ,  pleurétique,  catar¬ 
rhale,  dyjpnéique  ,fyncopale,  carditique ,  utérine, 
néphrétique  ,  cyjlique  ,  rhumatifinale  ,  algide , 
,  diaphorélique  ,  exanthématique  81  iclénque. 

Les  phénomènes  qui  ont  donné  lieu  à  cette  claf- 
fification  fans  doute  très  -  défeèlueufe  des  fièvres 
pernicieufes  ,  n’offrent  pas  moins  une  variété  fin- 
guiière  de  défordres  provenant  vraifemblablement 
d’une  même  caufe  ,  puifqu’on  parvient  à  les  faire 
cefier  par  l’ufage  du  même  moyen.  Ainfi  tantôt 
(  dans  la  variété  appelée  cardialgique  )  c’eft 
l’eftomac  qui  paroît  le  plus  particulièrement 
léfé ,  Si  qui ,  aux  époques  des  accès  ,  devient  le 
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i liège  de  douleurs  atroces,  de  contraSions  réité¬ 
rées  avec  un  fentiment  de  chaleur ,  d'ulcération 
;&  de  déchirement  qui  feroit  croire  à  l’t-ïllenca 
d’une  inflammation  intenfe.  Au  milieu  des  efforts 
multipliés  que  fait  le  malade  pour  vomir,  il  re¬ 
jette  des  matières  mnqueufes,  verdâtres,  noirâ¬ 
tres  ,  Si  quelquefois  du  fang;  le  pouls  ell  petit ,  le 
vifage  fie  couvre  d’une  lueur  froide;  il  furvient 
quelquefois  des  fyncopes,  & c.  &c.  & c.  Tantôt  c’eff 
dans  l’abdomen  que  l’on  relient  les  mêmes  fouf- 
frances  :  on  diroit  que  les  inteliins  font  corrodés 
ou  déchirés  par  quelque  corps  étranger  ;.  les  fpaf- 
mes,  les  tenefmes  &  les  contraftions  qu’on  y  éprouve 
expnlfent  des  matières  âcres  ,  mnqueufes  ou  fan- 
guinolentes  ,  comme  dans  la  dyffenterie  ou  le 
[  choléra  -  morbus  ;  il  furvient  une  prollration  fi 
1  rande,  qu’on  croiroit  que  lemalade  ell  fur  le  point 
e  fuccomber  (variétés  cholérique ,  dyjjentérique 
ou  colique').  Quelquefois  les  organes  encéphali¬ 
ques  Si  peètoraux  deviennent  la  proie  du  venin 
fébrile ,  pour  me  fervir  de  l’exprellion  figurée  de 
Senac  ,  qui  a  décrit  avec  tant  de  vérité  les  accès 
de  cette  fièvre  (dans  les  variétés  nommées  cé¬ 
phalique  ,  apopleâlique ,  comateufè ,  péripneu¬ 
monique  ,  pleurétique ,  carditique ,  dyjpnéique ). 
Dans  le  premier  cas ,  l’accès  annoncé  par  un 
friffon  fe  change  bientôt  en  un  délire  furieux  , 
une  céphalalgie  frontale  ou  hémicrânienne  des 
plus  fortes  ,  accompagnés  de  douleurs  dans  les 
orbites,  de  trouble  de  la  vue,  de  vertiges,  Stc. , 
uni  n’abandonnent  le  malade  qu’au  moment  de 
l’apyrexie  ,  &c.  ;  d’autres  fois  ,  fur  le  déclin  du 
friffon  il  tombe  dans  la  ftupéur  ou  dans  un 
coma  profond,  dpnt  on  ne  peut  le  retirer  que 
momentanément  ;  les  yeux  deviennent  fixes  ,  les 
paupières  font  ouvertes,  la  face  profondément 
altérée  ,  la  refpiratioii  ftertoreufe  ,  &.  quand  l’ac¬ 
cès  eftfort  intenle  iln’y  a  plus  ni  voix,  ni  parole, 
ni. mouvement ,  Sic.  Eft-ce  la  poitrine  qui  fe  trouve 
affeâée  ?  le  friffon  fébrile  ne  tarde  pas  à  être 
fuivi  de  toux ,  de  difficulté  de  ref'pirer ,  d’une  füf- 
focation  fpafmodique  analogue  à  celle  qu’on  re¬ 
marque  dans  l’aftlime  ou  dans  ce  qu’on  appelle 
le  catarrhe  fuffocant ,  ou  bien  d’une  douleur 
peâorale  profonde  ,  qui  Gmule  la  pneumonie  , 
d’un  point  pleurétique ,  Sic.  D’autres  fois  l’accès 
ou  le  paroxyfme  fébrile  préfente  les  caractères  de 
l’épiiepfie,  de  l’hydropbobie ,  du  rhumathifme, 
de  l’iclère  ,  &  c.  Enfin  ,  dans  certains  cas  ,  l’é¬ 
conomie  toute  entière  paroît  être  en  butte  aux 
atteintes  de  cette  cruelle  maladie  ,  comme  on  peut 
s’en  convaincre  par  les  convulfious  &  les  fueurs 
générales  qui  caradlérifent  les  efpèces  de  fièvres 
pernicieufes  ,  dites  diaphorétique ,  convulfive ,  Sic. 

Quoique  les  fièvres  pernicieufes  foient  le  plus 
fouvent  intermittentes,  on  en  rencontre  fréquem¬ 
ment  de  rémittentes.  Torti  en  a  même  obfervé 
qui  avoient  une  grande  tendance  à  devenir  conti¬ 
nues  ;  cette  variété  a  été  indiquée  par  les  auteurs 
fous  le  nom  àe  fub-continua  malignans.  Il  faut , 
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au  refie  ,  convenir  qu’il  y  a  très-peu  de  différence 
entre  toutes  ces  variations,  comme  le  fait  très- 
bien  c’.’erver  -M.  Alibert. 

C’eft  le  type  tierce  qu’affedle  le  plus  ordinaire¬ 
ment  la  maladie  qui  nous  occupe  ;  on  l’a  vue  quel¬ 
quefois  revêtir  ceux  des  fièvres  double-tierce, 
quarte  &  quotidienne. 

Elle  eft  le  plus  communément  fporadi que  ,  mais 
certaines  localités  la  rendent  épidémique  :  on  l’a 
obfei’vée  fous  cette  forme  dans  les  environs  de 
Batavia  ,  de  Rome  ,  de  Turin  ,  &c.  ,  &  pins  ré¬ 
cemment  (en  l’an  to  )  à  Pilhiviers  ,  département 
du  Loiret,  où  le  Gouvernement  d’alors  envoya 
MM, Defgenettes  &.  Duméril.  M.  Alibert  donna  daus 
fon  ouvrage ,  d’après  ces  médecins  &  M.  Lacroix , 
une  defeription  étendue  _de  cette  épidémie  qui 
exerça  les  plus  grands  ravages  fur  la  population. 
Les  types  tierce  &  double-tierce  prédominoient. 

La  fièvvé  pernicieufe  diffère  des  antres  fièvres 
intermittentes  par  fa  marche  ,  fa  durée,  l’immi¬ 
nence  du  danger  qui  lui  eft  propre  ,  &  furtout  par 
l’irrégularité  de  fes  accès.  Les  trois  périodes  du  pa- 
roxyfme  ,  dit  M.  Alibert  d’après  Mercatus  ,  «  s’y 
exécutent  d’une  manière  moins  uniforme  &  moins 
régulière  5  les  fymptômes  s’y  groupent  au  lieu  de  s’y 
fuecéder.  La  fièvre  trompeles  regards  de l’obfej' va¬ 
leur  ,  en  déelùîantrdans  un  temps  où  devrait  fe  faire 
fon  augmentation  j  quelquefois  aufli  elle  prend  un 
nouvel  accroifiement  lorfqu’elle  eft  parvenue  à 
fon  état  &  qu’on  s’attend  à  la  voir  s’amortir  ;  fou- 
vent  enfin  elle  tombe-  futilement  pour  fe  relever 
enfuite  aveclà  même  promptitude.  » 

La  durée  de  cette  fièvre  intermittente  varie 
fuivant  fon  type.  En  général  elle  ne  dépaffe  pas 
le  cinquième  ou  le  dixième  accès ,  qu’on  peut  con- 
ûdérer  comme  le  terme  de  la  maladie  quand  la 
mort  n’eft  pas  furvenue  plus  tôt,  on  qu’un  traite¬ 
ment  convenable  n’en  a  pas  délivré  le  malade. 
On  a  vu  des  infortunés  fuccomber  au  fécond  ac¬ 
cès  j  de  même  qu’il  fuffit  fouvent  d’une  dofe  dn 
fébrifuge  dont  il  fera  qneflion  bientôt,  pour  arrê¬ 
ter  le  cours  de  la  fièvre, 

La  confufion  &  l’irrégularité  des  flades  fébriles, 
la  gravité  des  fymptômes  qui  les  accompagnent  , 
devenant  furtout  plus  manifeftes  vers  le  quatrième 
accès,  un  dépôt  briqueté  dans  les  urines,  &c.  , 
font  prefque  toujonrs  des  indices  fuffifans  pour 
révéler  l’exiftence  &  établir  le  diagnoflie  de  la 
fièvre  pernicieufe  &  la  difthiguer  des  autres  fiè¬ 
vres  intermittentes ,  furtout  de,celles  qu’on  a  ap¬ 
pelées  jfubintrantes  ou  /ous-continues.  Quant  an 
pronoftic  ,  il  eft  toujours  fâcheux  quand  l’art  ne 
vient  pas  promptement  au  fecours  de  la  nature  ; 
&  fon  triomphe  dans  celte  circonftance  eft  une 
l’éponfe  péremptoire  qu’on  peut  faire  à  ceux  qui 
déclament  contre  l’incertitude  de  la  médecine.  En 
général ,  le  danger  de  la  fièvre-pernicieufe  eft 
d’autant  plus  grapd  qu’elle  attaque  d’une  manière 
fpéciale  les  organes  effentiels  à  la  vie  ,  &  notam¬ 
ment  le  cerveau  &  les  poumons.  Il  eft  des  fymp- 
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tomes  particuliers  ,  tels  que  le  Loquet }  les  felles 
fétides  S’.  colliquatives ,  la  couleur  noire  des  uri¬ 
nes,  qui  font  d’un  prél’age  funefte  ,  furtout  loi-f— 
qu’ils  fe  montrent  à  la  fuite  de  l’épuifement  caulé 
par  un  long  accès,  après  la  difparition  d’un  exan¬ 
thème  ,  &c.  Cleghorn  a  aulli  obfervé  que  les  pa- 
roxyiines  les  plus  terribles  font  ceux  qu’aucun 
frifi’on  ne  précède  ,  Si  qui  commencent  par  uue 
chaleur  brûlante.  Le  même  auteur  a  vu  que  la 
mutation  dn  type  tierce  en  quarte  eft  de  bon  au¬ 
gure  ,  parce  que  fans  doute  l’intermiffion  plus 
longue  rend  la  maladie  moins  dangereufe  en  fa- 
vorifant  la  réaction  organique. 

Nous  croyons,  avec  ùj.  Alibert  ,  que  la  fièvre 
pernicieufe  eft  une  maladie  du  fyftème  nerveux  , 
&  qu’elle  a  une  grande  affinité  avec  les  autres  af- 
fe&ions  périodiques  de  ce  fyftème  ;  quelle  11’en 
diffère  que  par  une  marche  plus  rapide  &  le  dan¬ 
ger  plus  imminent  qu’elle  entraîne.  Ce.  médecin 
penfe  que  ce  qui  conftitue  principalement  ce  dan¬ 
ger,  c’eft  qu’ëlie  contient  elle  feule  tous  les  élé— 
mens  Si  tons  les  fymptômes  corrélatifs  aux  autres 
névrofes.  Ainfi ,  .en  les  décompofant  par  l’analyfe, 
ajoute-t-il ,  on  y  voit  le  délire  qui  appartient  aux 
véfanies  ,  les  foubrefauts  &  les  fpafmes  qui  carac- 
térifent  les  maladies, convullives  ,  .le  carus  Si  l’a f— 
j  foupiflemeut  qui  la  rapprochent  del’apoplexie,&c. 
Faut-il  réfuter  férieufement  l’opinion  de  quelques 
médecins  qui  font  confifter  cette  maladie  dans  la 
banale  irritation  dn  tube  digeftif,  qui  prendroit  le 
type  intermittent  &  fe  déplàceroit  pour  fe  tranf- 
poi-terà  chaqueaccès  furies exhalans  cutanés,  &c.? 
Contentons  -  nous  d’obferver  ,  pour  faire  reffortir 
d’un  feul  Irait  lé  peu  de  fondement  de  cette  hy- 
pothèfe ,  que  la  fièvre  pernicieufe  ne  préfenle  pas 
les  fignes  de  la  fameufe  gaft.ro  -  entérite  ,  &.  que , 
dans  celle-ci ,  jamais  on  n’a  conftaté  d’une  ma¬ 
nière  ex.aèle  les  ftades  fneceflifs  de  la  fièvre  inter¬ 
mittente  en  quefticn. 

On  a  fait  jufqu’à  ce  jour  très-peu  de  recherches 
cadavériques  exactes  pour  découvrir  les  altérations 
organiques  propres  à  la  fièvre  pernicieufe,  &  le 
petit  nombre  de  celles-  qu’on  a  exécutées  dans 
I  cette  intention  a  été  rarement  apprécié  dans  fes 
[  rapports  avec  les  nombreux  phénomènes  de  celle 
maladie.  M.  Alibert,  par  exemple,  cite  l’ouver- 
i  ture  d’un  cadavre  où  l’on  trouva  quelques  onces 
de  férofilé  épanchée  dans  les  ventricules  du  cer¬ 
veau  ,  mie  petite  excavation  d’une  ligne  de  pro- 
;  fondeur  à  la  furface  dn  cervelet,  &  un  peu  de 
liquide  férenx  dans  la  poitrine.  M.  Boiflèau,  dans 
fa  Pyrétnlogie  phyfiologique  (  i823)  ,  dit  qu’il  ré- 
fulte  de  quelques  faits  coufignés  dans  [es  ouvrages 
de  divers  auteurs,  qu’il  indique  fans  les  citer 
!  textuellement,  qu’à  la  fuite  àesjiègtss  intermit¬ 
tentes  devenues  mortelles  après  un  petit  nombre 
I  d’accès  ,  on  trouve  le  plus  ordinairement  des  tra- 
j  ces  non  équivoques  d’inflammation  aiguë  ou  chro¬ 
nique  de  l’eftomac  ,  des  inteftins  &  du  foie  ,  des 
|  ramolliflemens  de  la  rate.  Quelquefois,  ajoute-t-il. 
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des  Iraces  d’inflammation  ont  été  obfervées  dans  ' 
les  méninges ,  le  cerveau&  les  poumons.  M.  Bailly, 
ni  a  féjourné  quelques  années  à  Rome  ,  affine 
ans  un  Mémoire  que  contiennent  les  Archives 
générales  de  médecine  ,  du  mois  de  février  1824 , 
que  dansles  cadavres  de  ceux  qui  ont  fuccombé  à  la 
fièvre  intermittente  ,  c’eft-à-dire  les  cadavres  qu'il 
a  ouverts  ,  &.  il  n’en  indique  point  le  nombre,  il 
a  trouvé  le  plus  fouvent  des  altérations  bien  plus 
grandes  que  celles  qui  exiftent  à  la  faite  desjiè- 
vres  continues  ou  clés  inflammations  continues. 
Il  ajoute  en  note,  que  ces  altérations  avoient  leur 
fiége  dans  l’organe  qui  ,  pendant  la  vie  ,  avoit 
paru  le  plus  fpécialement  léfé:  aucune  de  celles 
qu’il  fe  contente  d’ailleurs  de  défiguer ,  ne  fe  font 
rencontrées  dans  le  canal  inteftinal ,  particularité 
affez  remarquable  par  rapport  au  lyftème  de  pa¬ 
thologie  qu’on  s’efforce  aujourd’hui  de  propager. 
Il  réfulte  de  ces  recherches  cadavériques ,  dont 
on  ne  peut  tirer  aucune  conclufion  folide  ,  parce 
qu’elles  ne  réunifient  pas  les  conditions  néceffaires, 
que  la  nature  de  la  fièvre  pernicieufe  n’eft  pas  en¬ 
core  bien  connue  ,  &  que  les  léfions  auxquelles 
on  s’efforce  de  l’attribuer  depuis  quelque  temps 
ne  produifeut  pas  d’ordinaire  ies  phénomènes  pro¬ 
pres  à  cette  maladie. 

C’eft  une  cliofe  univerfellement  reconnue,  que 
la  fièvre  pernicieufe  ,  principalement  celle  qui ,  à 
certaines  époques  ,  règne  épidémiquement ,  eft 
le  plus  fouvent  produite  par  les  exhalaifons  qui 
s’échappent  des  marais  &  autres  èaux  flagnanles, 
ainfi  que  l’atteflent  les  obfervations  nombreufes 
qu’on  a  recueillies  fur  cette  maladie  à  Rome ,  ville 
peu  diftantedes  fameux  marais  Pontins.  M.  Pinel 
a  autrefois  obfervé  que  toutes  les  femmes  de  là 
Salpêtrière  qui  étoient  atteintes  de  cette  affeélion, 
habitoient  dans  la  diviGon  de  cet  hofpice  qui  avoi- 
fine  la  rivière  de  Bièvre ,  laquelle  charrie  fans  ceffe 
des  eaux  fétides  8t  malfaines.  L’obfervalion  la  plus 
conftamment  répétée  a  auffi  prouvé  que  les  nuits, 
les  faifons  de  l’été ,  de  l’automne ,  favorifent  beau¬ 
coup  le  développement  de  la  fièvre  pernicieufe  ; 
que ,  dans  ces  faifons  même ,  les  marais  fitués  dans 
'les  lieux  -élevés  ,  expbfés  au  nord  &  balayés  par 
les  vents  ,  étoient  moins  dangereux  que  les  autres. 
On  conçoit  bien,  du  refte  ,  que  l’effet  délétère 
doit  être  rapporté  dans  ce  cas  ,  moins  à  l’eau  qui 
fe  vaporife  dans  L’air,  qu’aux  fubftances  décompo- 
fées  que  les  eaux  laiflent  après  leur  évaporation 
ou  leur  retraite.  La  maladie  qui  nous  occupe  peut 
régner  dans  des  lieux  fort  éloignés  des  marais  , 
quand  des  vents  quipafl’enl  fur  ces  marais  leur 
apportent  de  plus  ou  moins  loin  les  rniafmes  délé¬ 
tères.  Les  climats  chauds  favorifent  beaucoup  l’in¬ 
fluence  pernicieufe  des  lieux  marécageux  ,  contre 
laquelle  toutefois  l’habitude  finit  à  ia  longue  par 
prémunir  les  habitans  du  pays ,  comme  ou  l’a 
d’ailleurs  auffi  remarqué  aufujet  de  la  fièvre  jaune, 
du  ch.oléra-morbns  &  autres  maladies  des  latitudes 
chaudes.  Les  vapeurs  élevées  du  corps  de  l’homme; 
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les  rniafmes  produits  par  l’encombrement  des 
camps ,  des  prifons  ,  des  hôpitaux,  &c. ,  les  mau¬ 
vais  alimens  ,  les  affèôions  morales  profondes  , 
furtou  t  àla  fu  ite  dégrandes  plaies  d’armes  à  feu,  &c. , 
peuvent  auffi  donner  lien  au  développement  de  la 
fièvre  pernicieufe. 

Dans  ces  fortes  de  fièvres ,  dit  avec  raifon  M.  Ali- 
berl ,  les  indications  thérapeutiques  font  de  la 
plus  grande  évidence  ,  &  l’art  y  procède  avec  une 
certitude  prefque  géométrique.  La  gravité  du  mal 
eft  d’ailleurs  telle  que,  toute  efpèce  de  retard  fe- 
roit  l’effet  d’une  ignorance  honteufe  ou  d’une  ex- 
peâation  coupable.  Si  nous  ne  pouvons  pas  dire 
que  nous  poffédons  dans  le  quinquina  un  fpécifi- 
que  contre  cette  maladie  ,  nous  pouvons  affurer 
au  moins  que  la  matière  médicale  offre,  un  médi¬ 
cament  des  plus  efficaces  &  d’un  effet  en  général 
certain  :  le  médecin  peut  véritablement ,  après 
l’avoir  adminiftré,  être  réputé  le  fauveur  du  ma¬ 
lade,  faDs  que  l’on  langage  puifl’eparoître  ambitieux 
ou  exagéré. 

Auffitôt  qu’on  a  conftaté  l’exiflence  d’un  accès 
de  fièvre  pernicieufe  ,  il  faut  s’empreffer  d’admi- 
niftrer  le  quinquina  pour  prévenir  le  retour  de 
l’accès  qui  pourroit  êlre  mortel.  On  fait  générale¬ 
ment  que  c’eft  dans  l’apyrexie  ,  &  immédiatement 
après  l’accès  qui  vient  de  s’écouler,  qu’il  faut 
placer  le  fébrifuge.  La  dofe  à  laquelle  on  l’admi- 
niftre  eft  très-variable  &  doit  être  proportionnée 
à  Pinlenfité  du  mal.  On  la  donnera  beaucoup  plus 
forte  dans  le  type  double  -  tierce  que  dans  tout 
autre.  On  commence  en  général  par  une  once  ou 
fixgros,  &  lorfque  cette  quantité  n’eft  pas  fuflî- 
fanle  &  que  les  accès,  au  lieu  de  céder,  prennent 
de  l’accroiffement ,  il  faut  augmenter  graduelle¬ 
ment  la  rnaffe  du  fébrifuge  d’une  manière  propor¬ 
tionnée  à  la  gravité  du  danger.  Dans  la  variété  de 
fièvre  pernicieufe  appelée  fabintrante ,  c’eft-à- 
dire,  lorfque  les  paroxyfmes  enjambent  les  uns 
fur  les  autres,  qu’il  u’exifte  point  d’apyrexie  bien 
caradlérifée ,  on  doit  adminiftrer  le  remède  au  dé¬ 
clin  de  l’accès,  ou  même  quelquefois  pendant  fa 
durée,  lorfqu’on  eft  appelé  à  une  époque  avancée 
&  qu’on  a  quelque  raifon  de  redouter  une  iffue 
funefte.  Le  quinquina  en  fubftance  doit  être  pré¬ 
féré  aux  autres' préparations  pharmaceutiques  de 
ce  médicament ,  excepté  toutefois  les  cas  où  les 
!  malades  ont  une  répugnance  invincible  pour  l’a- 
;  meriume  du  remède ,  comme  il  arrive  chez  les  en- 
fans  ,  ou  bien  chez  les  individus  pour  lefquels 
|  une  grande  dofe  eft  devenue  néceffaire 3  dans 
1  ce  cas ,  en  effet,  le  fulfate  de  quinine,  qui  a 
;  beaucoup  moins  de  volume  ,  eft  plus  facile  à 
|  prendre  pour  le  malade  déjà  dégoûté  de  la 
poudre  amère  &  nauféeufe  de  l’écorce  du  Pé- 
i  rom  Quand  l’eftomac  rejette  ce  fébrifuge ,  ou  peut 
!  lui  affocier  des  compofitions  anlifpafmodiques  ou 
j  fédatives  ,  comme  l’opium  ,  l’éther  ,  le  caftoréum. 
j  Lorfque  la  déglutition  eft  impoflible,  ou  adtniniftre 
1  le  quinquina  en  lavement,  Sl  meme  eu  frictions. 
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Les  antifpafmodiques  peuvent  être  adminiftrés 
ifoiément  &  comme  accefi’oires ,  ainfî  que  les  irri- 
ians  dérivatifs  ,  les  cordiaux  ,  &c.  Gianini  plon- 
geoit  les  malades  dans  un  bain  froid ,  afin  d’abré¬ 
ger  l’accès  &  d’obtenir  une  plus  longue  apyrexie. 
Des  praticiens  regardent  comme  très-utile,  quand 
ils  font  appelés  dès  l’origine  de  la  maladie-,  d’af- 
furer  l’aâioii  du  quinquina  par  quelques  médica¬ 
tions  préparatoires  ,  comme  la  laignée  ,  des  vo¬ 
mitifs  ,  des  purgatifs ,  fuivant  les  cas,  Lorfqu’on 
eft  appelé  dans  le  cours  d’un  accès  tellement  grave 
qu’il  préfente  les  lignes  d’une  fin  prochaine;  dans 
ce  cas  défefpéré ,  le  médecin  a  recours  aux  moyens 
qui  luipàroifient  les  plus  propres  à  ranimer  la  vie 
qui  s'éteint.  (  Bricheteau.  ) 

PERNICIEUX  ,  adj.  On  ajoute  telte  épithète 
à  des  fymptômes  ou  à  des  maladies  graves.  (  Voy. 
Peksicieuses  )  (  Fièvres  pernicieufes  ).  T. 

PERNIS  (  Euftache  de  )  (  Bot.  méd.  )  ,  dofleur 
en  médecine  &  en  philofophie  ,  auquel  on  attribue 
l’ouvrage  fuivant  : 

In  librum  Galeni ,  quos  purgare  conpeniat , 
quibus  medicamentis  &  quo  tempore ,  cohimen- 
taria.  Neapoli,  l5g7,in-4°. 

Ce  médecin  étôit  de  Catane  en  Sicile  ,  &  mou¬ 
rut  en  i554  ,  dans  un  âge  peu  avancé. 

(A.  J.  T.) 

PÉROD ACT YLIEN .  (Anat.  )  Riolan  a  défigné 
fons  ce  nom  le  long  fléchiffeur  commun  des  or¬ 
teils  (  libio-phalangettien  commun  de  M.  Cbauf- 
fier).  (  Voyez  Fléchisseur  commus  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  à’ Anatomie.  )  (  A.  J.  T.  ) 

PEROLS  (Eaux  minérales  de),  village  à  une 
lieue. fud-eft  de  Montpellier ,  dn  côté  de  la  mer. 
On  tro  u ve ,  à  1 5o  toifes  de  ce  village ,  un  créux  ou 
Laffin  toujours  rempli  d’une  eau  qui  bouillonne, 
excepté  dans  le  fort  de  l’été,  où  il  eft  à  fec.  On 
lui  donne  le  nom  de  boulidou.  L’eau  eft  froide  , 
légèrement  acidulé  ,  &  contient  du  gaz  acide  car¬ 
bonique.  Cette  eau  minérale  eft  très- recherchée 
par  les  habitans  des  environs,  qui  en  font  ufage 
dans  les  cas  de  douleurs  rhnmatifmales  &  gout- 
tenfes.  On  eft  redevable  à  Chaptal  d’un  travail 
fort  important  fur. ces  eaux.  (A.  J.  T.  ) 

PÉRON  (François).  Pérou',  enlevé  aux  fciences 
l<  à  fes  honorables  amis ,  prefqu’avant  d’avoir  at¬ 
teint  la  moitié  de  fa  carrière,  éloit  né  en  1775, 
dans  la  petite  ville  de  Criily  ,  département  de 
PAllier  (  Bourbonnois  ). 

Ses  études  étoient-  terminées  lorfque  les  grands 
événemens  de  la  révolution  vinrent  donner  une 
impulfion  fi  diverfe  à  tous  les  caraéfères  généreux. 
Péron ,  que  le  malheur  de  fa  pofition  avoit  forcé 
à  embraüer  l’état  eccléfiaftique  ,  fentit  dès  ce  mo¬ 
ment  qu’il  étoit  appelé ,  par  foa  courage  &  par 


PER 

fon  palriotifme,  à  d’autres  deftinées.  En.  1792  il 
s’enrôla  dans  les  bataillons  de  l’Ailier  ,  &.  vint 
prendre  fa  part  de  gloire  dans  l’armée  du  Rhiii. 
Après  avoir  été  fait  prifonnier  par  les  Pruffiens, 
il  fut  compris  ,  en  1794,  dans  un  cartel  d’échange, 
&  rendu  ainfi  à  la  liberté  &  à  fa  patrie.  La  perte 
de  l’oeil  droit,  à  la  fuite  de  plufieurs  bleflures,  le 
fit  réformer  à  cette  époque ,  à  laquelle  il  prit  le 
parti  de  fe  livrer  à  l’étude  de  la  médecine. 

Péron  avoit  dans  l’efprit  &  dans  le  cœur  toutes 
les  difpofilions  qui  font  exigées  pour  l’exercice  le 
plus  honorable  de  cette  profeflion  ;  il  fe  livra  à 
l'on  étude  avec  une  forte  d’enlhoufiafme  ,  &  en 
faifant  marcher  de  front  avec  cette  étude ,  toutes 
les  parties  des  fciences  naturelles.  Il  faifoit  partie 
de  cette  primitive  Ecole  de  fanté ,  qui  a  donné 
à  la  France  un  fi  grand  nombre  de  médecins  re¬ 
commandables  ,  dont  Péron  fut  le  contemporain 
&  l’ami  (Bichat,  Legallois,  Nyften ,  MM.  Du- 
pnytren,Duméril ,  Duvernoy  ,  Bretonneau,  &c.). 
Il  n’avoit  pas  encore  dépaffé  dans  l’empire  du 
favoir  la  modefte  enceinte  des  difciples  ,  lorfque 
le  defir  de  fe  rendre  utile  St  de  fe  livrer  fur  un 
vafte  théâtre  à  l’étude  de  la  nature  ,  lui  fit  attacher 
un  grand  prix  à  faire  partie  d’un  voyage  de  dé¬ 
couverte  que  le  capitaine  Baudin  alloit  entre¬ 
prendre  aux  frais  du  Gouvernement.  Péron  parvînt 
à  être  employé  comme  naturalifte  dans  cette  ex¬ 
pédition.  Tout  ce  qu’il  avoit  efpéré  ne  fut  point 
réalifé  daDs  ce  voyage  :  le  capitaine ,  par  lequel  il 
ne  fut  point  apprécié  ,  &  qui  étoit  entièrement 
étranger  aux  intentions  des  favans  qui  l’accom- 
pagnoient ,  les  arrêta  fans  ceffe  dans leurs  travaux 
ar  tous  les  genres  de  contrariétés  &  d’obllacles. 
éron  eut  fa  part  de  cette  perfécution,  mais  fon 
zèle  &  fon  courage  ne  furent  pas  ralentis,  &  le  but 
qu’il  s’étoit  propofé  fut  atteint  de  la  manière  la 
plus  inattendue  &  la  plus  glorieufe.  Il  revint  en 
1804 ,  après  avoir  mûri  fon  efpril  par  la  médita¬ 
tion,  par  inexpérience ,  8t  augmenté  fon  favoir  par’ 
des  études  pratiques  &  des  obfervations  variées  8c 
étendues.  La  colleêlion  qu’il  offrit  à  fon  tour  aux 
amis  des  fciences  naturelles  excita  la  furprife  8t 
l’admiration,  furtout  quand  on  vint  à  connoître 
le  peu  de  reffources  qui  avoit  été  à  la  difpofiiion 
de  Péron ,  &  les  obftacles  qu’il  avoit  rencontrés 
dans  fa  million  fcieniifique.  Plus  de  vingt  mille 
échantillons  d’animaux  compofoient  cette  collec¬ 
tion,  &  parmi  ces  animaux  on  comptait  plus  de 
deux  mille  efpèces  nouvelles. 

Péron ,  après  fon  retour  ,  devint  fucceffivement 
membre  adjoint  de  la  Société  de  l’Ecole  de  méde¬ 
cine  ,  à  laquelle  il  offrit  plufieurs  Mémoires  relatifs 
à  la  phyfiologie.  Son  ouvrage  le  plus  confidérable , 
dont  une  partie  n’a  paru  qu’après  fa  mort,  a  été 
publié  fous  le  titre  de  Voyage  de  découvertes  aux 
Terres  auftrales,  cle  1807  à  18  to,  3  vol.  in-40.,  avec 
des  gravures  ,  dont  l’auteur  a  dû  les  deffins  à  l’a¬ 
mitié  de  M.  Lefueur  ,  qui  partagea  fes  malheurs 
&.  fes  travaux.  Parmi  l’çs  Mémoires  particuliers 
qui 
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qui  fe  rapportent  plus  fpécialement  à  la  médecine 
ou  à  la  phyGologie,  nous  citerons,  i°.  les  übfer- 
vations  fur  la  dyfl’enterie  des  pays  chauds  St  fur 
Lutage  du  betelj  2°.  la  Differtatiou  fur  le  prétendu 
tablier  des  femmes  hotteulolesj  3°.  des  Recherches 
fur  la  température  de  la  mer-,  40.  des  Obfervations 
fur  quelques  poiuts  de  l'hygiène  navale. 

Corvifart  avoit  dit  en  parlant  de  Bichat ,  &  en 
demandant  pour  fa  mémoire  à  l’auiorité  un  mo¬ 
nument  de  la  gratitude  nationale  ,  perfonne  n’a 
Jait  autant  pour  la Jcienee  &  en  aujfi  peu  de  temps. 
Nous  ne  craindrons  pas  d’avancer ,  en  parlant 
de  Pérou,  que  perfonne  avant  lui  n’avoil  fait  au¬ 
tant  ,  avec  aulli  peu  de  reliources  &  malgré  d’uutli 
grands  obftaeles. 

Péron  mourut  comme  Bichat,  avant  d’avoir  at¬ 
teint  fa  quarantième  année ,  St  un  temps  aulli 
court,  une  vie  aulli  promptement  arrêtée  dans  fon 
cours,  leur  ont  fufiï ,  à  l'un  St  à  l’autre,  pour  ac¬ 
quérir  une  julle  célébrité  &  pour  1  ailler  des  monu- 
n.ens  immortels  de  leurs  travaux. 

(  Moreau  de  la  Sarthe.  ) 

PÉRONÉ,  f.  m.  ( Anat.)  Les  anatomilles  dé- 
Ggnent  fous  le  nom  d b. péroné,  l’un  des  os  de  la 
jambe,  qui  fe  trouve  placé  à  fa  partie  externe. 
Ce  mol  vient  dn  grec  ncpo-rj,  agralib  des  Anciens , 
avec  laquelle  on  eroyoit  que  cet  os  préfentoit 
quelque  relîemblance.  (  Voyez  Péroné  dans  le 
Dictionnaire  d’ Anatomie  St  de  Chirurgie /  mais  ; 
confuitez  plus  particulièrement ,  pour  ce  qui  con¬ 
cerne  la  fracture  du  péroné,  un  excellent  Mé-  j 
moire  que  M.  Dupuytren  a  configné  dans  V An¬ 
nuaire  médico-chirurgical  des  hojpices  civils  de 
Pans.)  (L.  J.  i\J.) 

PÉRONÉO-MALLÉOLAIRE ,  adj.  M.  le  pro- 
feüeur  Chaullier,  dans  1a  nouvelle  nomenclature 
anatomique,  donne  ce  nom  à  la  petite  veine  fa- 
phène  ,  ou  faphène  externe,  de  la  plupart  des 
auteurs.  {Voyez  Saphène  dans  le  Dictionnaire 
d’ Anatomie.  ) 

PÉRONÉO-PHALANGINIEN  DU  GROS  OR¬ 
TEIL,  adj.  Mufcle  long  flécbili’eur  du  gros  orteil 
de  Dumas  (  péronéo-fous-phalangetlien  du  pouce  , 
de  M.  Chaullier). 

PÉRONÉO -SOUS - PH ALAN G ETTI EN  DU 
PREMIER  ORTEIL.  Mufcle  qui  s’altacbe  d’une 
part  au  péroné  ,  &  d’une  autre  part ,  à  la  der¬ 
nière  phalange  on  phalangette  du  premier  orteil. 

PÉRONÉO -SOUS -TARSIEN.  M.  Chaullier 
donne  ce  nom  au  mufcle  long  péronier  latéral. 

PÉRONÉO  -  SUS  -MÉTATARSIEN  (  Grand  ). 
Nom.  donné  par  M.  Ciiauflier  au  uiuleie  moyen 
péronier. 

PÉRONÉO  -  SUS  -  MÉTATARSIEN  (  Petit  ). 

Médecine.  Tome  XI. 
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Court  péronier  ou  péronier  antérieur,  des  au- 

PÉRONÉO  -  SUS  -  PHALANGETTIEN  COM¬ 
MUN.  M.  Chaullier  appelle  ainli  le  mufcle  ex iea- 
feur  commun  des  orteils. 

PÉRONÉO  -  SUS  -  PHALANGETTIEN  DU 
POUCE.  Long  exteufeur  propre  du  gros  orteil. 

PÉRONÉO-SUS-FH ALANGINIEN  DU 
POUCE.  Mufcle  exlenféur  propre  du  gros  orteil , 
de  Dumas. 

PÉRONÉO-TÎBIAL.  Qui  a  rapport  au  tibia  St 
au  péroné. 

PÉRONÉO  -  TIBI  -  SUS  -  PHAL  ANGETTI  EN 
COMMUN.  Celtie  mufcle  long  extenfeur  commun 
des  orteils,  de  Dumas. 

Voyez  ces  différées  mots  dans  le  DiStionnaiiv 
dy Anatomie  &  de  Phyfiologie.  (A.  J.  T.) 

PÉRONIER,  ère,  adje£l.  Qui  appartient  au 

PEROSIS.  Vice  de  conformation,  mutilation  , 
abfence  d’un  membre.  ’(  A.  J.  T.  ) 

PEROXYDE.  (  Voyez  ce  mot  dans  le  Diclion- 
naùe  de  Chimie  de  l'Encyclopédie.  ) 

PERRAULT 'ÇÇlaudeJ  {Biogr.  tnédic.  ) ,  doc¬ 
teur' en  metîëcîhe"de^Ia Faculté  de  Paris,  membre 
de  l’Académie  des  fciences,  naquit  à  Paris  en 
i 6 1  o.  Il  doit  être  diftingué  avec  loin  de  Charles 
Perrault ,  l’un  de  fes  frères  ,  premier  commis  de 
la  fût-intendance  des  bâtimens ,  auteur  de  quel¬ 
ques  poéfies  oubliées ,  &  relié  célèbre  par  la  part 
qu’il  prit  à  la  grande  querelle  fur  la  prééminence 
des  Anciens  St  des  Modernes.  Celui-ci  n’étudia 
pas  la  médecine  ni  les  fciences  naturelles  ;  il  fut 
redevable  à  fes  propres  réflexions,  de  l’opinion 
très-hardie  ,  dans  le  üèele  où  il  vivoit,  que, 
même  dans  les  matières  de  goût,  l’antiquité  n’é- 
toit  pas  infaillible,  St  que  tout  homme  de  lens 
devoit  fe  défendre  à  ce  fujet  de  l’aveuglement  de 
la  prévention  St  des  méprifes  de  fenthouGafme  : 
témérité  de  jugement  que  tous  les  Perrault  par¬ 
tagèrent,  St  que  Defpréaux  appeloit  un  mal dcj'a- 

Ciâude  Perrault  ,  qui  fut  nourri  dans  ces  idées, 
St  que  la  trempe  de  fon  caraétère  portoil  natu¬ 
rellement  à  ne  rien  ellimer  ,  à  ne  rien  admirer 
fur  parole,  choifit  la  médecine  ,  comme  celle  de 
toutes  les  profelîions  qui  pouvoit  le  mieux  con¬ 
venir  à  un  efprit  étendu  St  avide  de  connoiffances. 
Il  fut  reçu  docteur  le  19  décembre  1641 ,  mais  il 
11e  fe  livra  jamais  aux  détails  de  la  pratique  mé- 
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dicaîe ,  entraîné  par  d’autres  goûts  St  par  un  defir, 
une  ambition  de  favoir,  que  ce  genre  de  vie 
n’auroit  pu  fatisfaire. 

Complètement  dirigé  par  fon  penchant  &  par 
Timpiilfion  de  fon  génie,  il  fe  livra  fans  maître, 
aux  beaux-avis  ,  aux  foïences  naturelles  en  gé¬ 
néral,  &  à  l’arcliiteéiure  en  particulier.  Ses  tra¬ 
vaux,  dans  celle  double  carrière,  ét oient  déjà 
fort  avancés  ,  lorfcpie  bouts  XIY  eut  l’idée  d’éle¬ 
ver  un  palais  qui  pût  répondre  dans  fa  beauté  & 
fa  magnificence  ,  à  la  grandeur  de  fon  règne  &  de 
fon  fiècle.  Le  cavalier  le  Bernin  ,  qui  n’avoit  pas 
craint  de  s’affocier  à  Michel-Ange  dans  la  décora¬ 
tion  de  la  bafilique  de  Saint-Pierre  ,  étoit  regardé1 
à  cette  époque  comme  l'architecte  le  plus  célèbre 
de  fon  temps.  Ce  grand  arliftefut  appelé  enFranee 
par  le  grand  Roi,  pour  accomplir  les  glorieux 
projets.  Malbeureufement ,  il  avoit  déjà  perdu 
avec  l’âge  une  partie  de  fon  talent;  ce  qui  fut 
frès-vifiblé  pour  les  hommes  de  goût,  dans  les 
.dellifts  qu’il  offrit  pour  l’édifice  que  Louis  XIV 
vouloir  laiffera  la  pollértté  ,  comme  un  des  prin¬ 
cipaux  monumens  de  fa  gloire  &  de  fa  puif- 

On  travailla  cependant  fuivant  fes  deflîns,  mais 
après  le  départ  de  l’auteur,  on  s’avifa ,  à  la  vérité 
un  peu  tard ,  de  comparer  fes  plans  avec  les 
projets  de  quelques  artiftes  français.  Le  plan  de 
Perrault  fut  alors  connu  ,  &  mis  en  concurrence 
d’une  part,  avec  les  deffins  du  célèbre  étranger,  & 
d’une  autre  part  avec  ceux  de  Dorbay,  élève  de 
le  Vaux  ,  auquel  nous  devons  le  collège  Mazarin 
&  plufieuis  autres  édifices  fort  remarquables.  Les 
efprits  demeurèrent  incertains;  mais  Louis  XIV, 
ne  fon  goût  naturel  pour  le  grandiofe  n’abau- 
onnoit  jamais  ,  donna  la  préférence  à  Perrault  : 
la  pofférité  fut  redevable  à  celle  décifion  ,  de.  ce 
périjlyle  ç'-'l  Louvre,,  fi  rnajelhieux  ,  li  fimple  ,  fi 
digne  d’exciter  de  fiècle  en  fiècle  l’admii’ation  de 
tous  les  hommes  éclairés.  Un  peu  plus  tard  ,  d’in- 
julïes  détraâeurs  voulurent  enlever  à  Perrault 
cette  riche  portion  de  fa  gloire  ,  &  une  calomnie 
que  Boileau  eut  la  honte  d’accréditer  un  moment, 
une  calomnie  dont  fes  contemporains  &  la  pollé¬ 
rité  ont  fait  jultice,  attribua  la  célèbre  colonnade 
du  Louvre  à  l'architecte  le  Vaux  ,  contre  toute 
rai  fon  &.  toute  vraifemblance. 

h'Qbferçatoirc  &plulienrs  autres  édifices  furent 
élevés  dans  la  fuite  d’après  les  plans  &  fous  la 
direction-de  Perrault ,  qui  donnoit  les  plus  grands 
foins  aux  détails  d’exécution  dans  l’éreêlion  des 
raoriumens.  dont  il  avoit  fourni  les  deffins.  \JArc 
de~jtcioinphe  de  la,_bai:rière  du  Trône  ,  qui  fe  trou  va 
an  nombre  des  édifices  dont  on  lui  fut  redevable  , 
ne  fut  conftruit  en  pierre  que  jufqu’aux  colonnes, 
le  relie  fut  élevé  en  plâtre.  On  détruifit  dans  la 
fuite  ce  monument ,  dit  Condorcet  dans  l’éloge 
de  Perrault ,  mais  lorfque  l’on  voulut  abattre  la 
partie  qui  étoit  en  maçonnerie  ,  il  fallut  brifer 
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les  pierres.  Un  homme  qui  favoit  concevoir  des 
ouvrages  dàine  beauté  vraie,  indépendante  des 
opinions  ,  devoit  lavoir  bâtir  pour  V  éternité.  Tel 
étoit  l’homme  dont  Boileau  ,  qui  fe  méprit  fans 
doute  fouvent  dans  les  motifs  St  les  fujets  de  fes 
fatyres ,  avoit  dit  : 

Laiffanc  de  Galien  la  fcîence  fufpeâe. 

De  méchanc  médecin  ,  devint  bon  architeâe. 

Ce  foi-difant  méchant  médecin  fut  jugé  autre¬ 
ment  par  la  Faculté  de  Paris,  qui  le  compta 
parmi  fes  membres  les  plus  célèbres  ,  &  qui  plaça  , 
avec  le  fentiment  d’un  jufte  orgueil,  foujmrtrait  — j 
avec  ceux  des  plus  recommandables  médecinsTdè 
cette  époque.  Les  motifs  de  cette  animalité  d’un 
grand  poëte  ,  contre  un  de  fes  plus  favans  con¬ 
temporains  ,  n’ont  point  échappé  à  la  critique  lit¬ 
téraire  ,  &  embarrafièrent  beaucoup  les  panégy- 
riltes  obligés  de  Defpréaux  ,  qui  s’occupèrent  de 
fon  éloge  pour  obtenir  des  palmes  académiques. 

•Boileau  ,  d’un  goût  févère  &.  pur  ,  mais  tout-à- 
fait  étranger  à  cette  étendue  ,  à  cette  indépen¬ 
dance  de  penfée  qui  conllitue  l’efprit  philofo- 
phiqne  ,  préférait'  les  Anciens  aux  Modernes,  & 
altachoil  beaucoup  plus  d’importance  aux  beautés 
littéraires,  au  mérite  du  llyle  ,  qu’aux  recherches 
fcientifiques.  Lorfqu’il  connut  Perrault,  il  n’avoit 
pas  encore  publié  fon  Art  poétique  &  fes  Epîtres. 

Ce  dernier  ,  par  une  difpofition  d’efprit  toute  con¬ 
traire,  trou  voit  beaucoup  à  redire  &  à  reprendre 
dans  les  Anciens  ,  furtout  fous  le  rapport  des 
fciences,  &  les  diverfes  erreurs  que  l’on  découvrit 
dans  leurs. ouvrages  n’étoient  pas  fuffifamment 
rachetées  pour  lui ,  par  l’éloquence  de  leurs  ora¬ 
teurs  &  par  l’imagination  brillante  de  leurs  çoëles 
les  plus  célèbres;  peut-être  même  n’apprécioit-il 
pas  allez  ce  genre  de  mérite  ,  qui  jette  tant  d’é¬ 
clat  dans  Pbiftoiré  de  l’efprit  humain  ,  tout  oc¬ 
cupé  qu’il  étoit  d’avoir  des  idées  qui  lui  a'ppar- 
tinfi’enten  propre,  &  d’avancer  continuellement 
dans  les  recherches  de  la  vérité  &  dans  l’étude 
de  la  nature.  De  pareils  hommes  ne  pouvoient  fe 
rencontrer  que  pour  s’attaquer  ou  pour  s’éloigner 
fans  retour ,  avec  le  fentiment  d’une  hollililé  pro¬ 
fonde  8z  inaltérable.  Du  relie,  Perrault  ne  ré¬ 
pondit  guère  aux  épigrammes  de  Boileau  que  par 
des  travaux  trop  graves ,  trop  importuns ,  pour  lui 
laiffer  du  temps  à  perdre  dans  une  dil’pute  litté- 

L’une  des  portions  les  plus  confidérables  de  fes' 
travaux  eut  pour  objet  la  traduction  de  Vilruve 
avec  un  commentaire  ,  qui  étoit  devehu  indif- 
penfable  parmi  les  hommes  qui  l’avoient  pré¬ 
cédé;  les  uns ,  d’ailleurs  fort  favans  ,  n’étoient 
point  affez  architectes ,  &  les  autres ,  qui  étaient 
fulïïfamment  architeftes ,  n’étoient  pas  favans.  Le 
nouveau  traduêleur  rèunilfoit  ce  qui  leur  avoit 
manqué,  c’eft-à-dire ,  le  goût,  l’érudition  &  le 
fa  voir,  née  effai  res  pour  réufiir  dans  cette  entrepnfe, 
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où  il  falloil ,  fuivant  la  remarque  d’un  pliiîofbplie 
moderne  ,  un  homme  qui  connût  également  Lien 
les  Anciens ,  les  arts  &  la  mécanique,  a  Le  texte 
de  Vitruv-e  ,  ajoute  ce  phitofophe,  a  voit  été  dé¬ 
figuré  par  des  eopiffes  ou  des  commentateurs  qui 
ignoroient  les  arts  ;  douze  Cèdes  de  barbarie 
avoient  anéanti  toute  tradition  iur  les  procédés 
que  les  Anciens  employoient  ;  fouvent  il  falloit 
longer  moins  à  entendre  ce  qui  étoit  dans  l'ori¬ 
ginal  qu’à  luppléer  à  ce  qui  auroit  dû  y  être.  Per¬ 
rault  joignit  à  là  traduction  des  remarques  qui 
forment  un  ouvrage  aulii  utile  pour  le  moins  que 
celui  de  Vitruve  ;  il  Gt  jufqu’aux  dellius  des 
planches  dont  ce  livre  eft  orné  ,  &  ces  dellius  font 
regardés  comme  des  chefs-d’œuvre  en  ce  genre.  » 

Claude  Perrault  &  fes  frères  éloient  fort  liés 
avec  Colbert  ;  ils  lui  inl’pirèrent  l’heureufé  idée 
de  fonder  une  Académie  des  fciences  :  inltilution 
dont  Claude  Perrault  devint  d’une  manière  toute 
particulière  l’un  des  promoteurs  les  plus  recom¬ 
mandables.  On  lui  attribue  même  le  plan  des  tra¬ 
vaux  de  cette  nouvelle  académie ,  d’après  des 
-vues  8i  une  méthode  philol'ophique  dans  les  re¬ 
cherches  des  faits  ,  dans  la  fagelle  des  opinions , 
fuivant  un  efprit  de  doute  &  de  critique  qui  ne 
s’eft  jamais  démenti  Si  qui  lui  a  valu,  dit  Con¬ 
dorcet,  une  autorité,  une  réputation  attachées  au 
corps  même  de  l’Académie  St  indépendantes  du 
génie  des  favans  qui  la  compofenl. 

Claude  Perrault  fut  fpécialement  occupé  avec 
du  Verney,  Dodart ,  Sic. ,  des  fciences  naturelles, 
dans  la  nouvelle  Académie.  Les  defcriptions  ifo- 
lées  de  plulieurs'  animaux  ,  les  faits  particuliers  , 
lés  découvertes  de  détail  qui  fe  rapportent  à  fes 
travaux  ,  ont  été  recueillis  dans  fes  Mémoires fur 
l’hijloire  des  animaux ,  dont  il  exilte  plulieurs 
éditions.  Le  caméléon ,  la  falamandre  8t  le  pélican 
fe  trouvoient  au  nombre  des  animaux  dont  ces  mé¬ 
moires  Grent  connoitre  la  ftruûüre  ,  81  les  obfer- 
vations  importantes  8t  poGtives  dont  ils  furent 
l’objet,  délruiGrent  entièrement  les  erreurs  popu¬ 
laires  d’après  lefquelles  les  Anciens ,  les  Mo¬ 
dernes,  St  l’autorité  des  Anciens,  leur  avoient 
attribué  des  choies  G  étranges  &  G  merveilleufes. 
La  propriété  de  changer  de  couleur  à  volonté  St 
de  fe  nourrir  d’air,  dans  le  caméléon,  fe  réduifit, 
d’après  les  recherches  dont  nons  parlons  ,  à  la  fa¬ 
culté  de  vivre  fans  manger,  comme  tous  les  rep¬ 
tiles  ,  8t  à  l’influence  de  certaines  nourritures  fur 
la  couleur  des  tégumens. 

La  prétendue  incombuftibilité  de  la  falamandre 
ne  parut  pas  mieux  fondée,  8:  rien  ne  pouvoit 
juftiGer  ou  expliquer  cette  opinion  ,  que  la  liqueur 
abondante  fécrétée  par  les  follicules  de  la  peau  de 
cet  animal  :  fécrétion  qui  augmente  fl  on  le  jette 
dans  les  flammes  ,  St  qui  rend  pour  lui  les  effets 
de  la  brûlure  un  peu  moins  rapides.- 

La  tendrefle  du  pélican  ,  fon  ufage  de  nourrir 
fes  enfans  de  fa  propre  fubflance  8t  de  les  reflüf- 


ciîer  en  les  arro faut  avec  fon  fang,  fe  rattachaient 
également  à  un  fait  mal  obfervé,  St  d’après  lequel 
l’imagination  des  Anciens  obtint  ce  merveilleux  , 
dont  les  poêlés  fe  font  emparés,  St  qui  fe  trouve 
compris  aujourd’hui  dans  le  domaine  de  la  mytho¬ 
logie. 

Les  Œuvres  de  phyfi que  de  Perrault ,  le  Traité 
dit  fon ,  qui  fait  partie  de  cet  ouvrage,  8t  fou 
Traité  fur  la  mécanique  des  animaux  ,  contien¬ 
nent  ,  ainfi  que  fes  Mémoires  fur  l’hijloire  natu¬ 
relle  ,  une  fouie  d’obfervations  eurieufes  St  de 
vues  d’anatomie  pliilofophique.  C’eft  dans  ce 
Traité  du  Ton  que  l’on  a  cru  trouver  quelques- 
unes  des  idées  dont  Stalh  a  fait  le  fondement 
dè  fa  doctrine ,  &  qui  tendroient  à  reporter  à 
Parue  ,  à  fes  opérations  plus  ou  moins  heureufes 
8t  plus  ou  moins  mefurées  ,  le  mouvement  de 
l’organifation  dans  l’état  de  fauté  &  au  milieu  des 
nombreufesaltérations  d’où  réfultent  les  maladies. 

a  Dans  la  defeription  détaillée  de  l’organe  de 
l’ouïe  8t  de  fés  différentes  parties,  dit  un  des  bio¬ 
graphes  de  Perrault  que  nous  avons  déjà  cité  plu- 
Geurs  fois,  l’auteur  fait  un  ufage  heureux  de  l’a¬ 
natomie  comparée;  il  y  remarque  qu’il  faut  des- 
jugemens,  des  raifbnnemens  même,  pour  ap¬ 
prendre  à  voir,  à  entendre,  à  éviter  les  erreurs 
des  fens.  Cette  efpèce  de  métâphyGque  expéri¬ 
mentale,  inconnue  aux  Anciens  &  introduite  par 
Defcartes  dans  la  philofopbie  ,  avoit  fait  des 
progrès  rapides  ,  &  fervoil  à  combattre  fon  fyf- 
tème  fur  les  animaux  -,  comme  elle  a  fervi  depuis 
à  détruire  fes  autres  erreurs  métaphyGques.  » 

Perrault  prit  une  part  allez  vive  dans  l’affaire 
de  la  transjifîon  ,  qu’il  combattit  par  de  bons  ar- 
gumeiis,  Si  à  l’occaflon  de  laquelle  il  dit  d’une 
manière  plus  plaifante ,  qui  n’apparlenoit  pas  à  un 
efprit  aulii  grave  ,  qu’il feroit  fin gitlier  que  Ton 
changeât  de  fang  comme  de  cliemife. 

Devenu  feptuagénaire,  ce  favant  n’àvoit  encore 
rien  perdu  de  fon  zèle  &  de  fon  aûivité,  dont  il 
devint  la  viètime  en  difiequanl  un  chameau  avec 
du  Verney  :  travail  três-'dangéi;éüX  ,  Si  qui  donna 
lieu  à  la  maladie  dont  il  mourut  à  1  âge  de 
foixante-quinze  ans. 

L’étendue  ,  la  variété  des  connoiflances  &  l’in¬ 
dépendance  dans  les  opinions,  caraêtérifoièul  l’ef- 
prit  de  Perrault. 

Parmi  les  ouvrages  que  l’on  peut  corifuiter  pour 
connoitre  les  principaux  traits  de  fa  vie  privée  Si 
de  fa  vie  littéraire  ,  nous  citerons  :  i°.  un  excel¬ 
lent  article  nécrologique  dans  Journal  des  fa- 
vans  ;  2°.  fon  Eloge  hiftorique  par  Condorcet; 
3°.  les  notices  de  Hazon  dans  ï’Tîifloire  de  la  Fa¬ 
culté  de  Paris.  (  L.  J.  M.  ) 


PERROQUET,  f.  m.  (  Pfittacus.  )  Cet  oifeau 
l’a  jamais  été  pour  les  Européens  qu’un  objet  de 
Cüriofité  ou  de  luxe.  Les  naturels,  dans  plu  fleurs 
parties  de  l’Afrique  8i  de  l’Amérique,  les  ém- 
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ploient  au  befoïn  comme  alimens.  M.  le  comte  de 
Ségur  parle  dans  (es  Mémoires  d’un  mets  qui  lui 
fut  propofé  par  une  vieille  Indienne,  &  qui  éloit 
compofé  de  chair  de  perroquet  bouillie  avec  du 
chocolat  j  ce  qui  lui  parut  inlupportable. 

(L.  J.  M.) 

PERRUQUE  ,  f.  f.  (  Hygiène .  )  Ce  mot,  dont 
l’étymologie  n’elî  pas  bien  exactement  connue  , 
paroît  avoir  exillé  dans  le  dixième  Cède ,  &  fut 
dès-lors  employé  pour  déligner  une  longue  che¬ 
velure,  fouvent  augmentée  par  l’addition  de  crins 
de  cheval ,  plus  on  moins  habilement  attachés 
aux  cheveux  que  l’on  trou  voit  trop  courts  :  ce 
même  mot,  qui  correfpond  au  mot  anglais  peri- 
wig  ,  changea  un  peu  d’acception  dans  le  feizième 
Cède,  &  fut  dans  la  fuite  uniquement  confacré  à 
exprimer  les  longues  chevelures  d’emprunt  que 
le  befoin ,  le  caprice  &  la  mode  firent  mettre  en 
.  ufage.  Le  Cède  le  plus  remarquable  pour  les  per¬ 
ruques  fut  celui  de  Louis  XIV,  époque  à  laquelle 
elles  furent  allez  épaiffes,  allez  longues  pour  pe¬ 
ler  plufieurs  livres,  &  pour  attirer  ,  relativement  à 
ce  poids ,  la  critique  de  plufieurs  médecins  ,  entre 
autres  celle  du  médecin  d’Abbeville  ,  qui  fauva  la 
vie  au  grand  roi  par  un  heureux  emploi  de  l’émé¬ 
tique,  dont  laFaculté  &  leParlemént  n’avoient  pas 
encore  permis  l’ufage. 

Les  perruques,  confidérées  fous  le  rapport  de 
l’hygiène,  fe  bornent  à  protéger ,  dans  la  vieil- 
leffe,  la  tête  devenue  chauve  ou  trop  peu  garnie 
de  cheveux ,  contre  les  affections  catarrhales  &  les 
rh umatil’mes  ;  &  les  exemples  ne  nous  manque- 
roient  pas,  s’il  n’étoit  pas  fuperllu  de  les  invo¬ 
quer  eu  faveur  de  cet  ufage. 

Lorfque  ces  cheveux  d’emprùnt  ne  font  pas  âinfi 
devenus  néceffaires  par  les  ravages  du  temps  ,  ilelt 
fans  doute  préférable  de  porter  fes  propres  che¬ 
veux  ,  quelles  qu’en  foient  la  couleur  &  les  altéra¬ 
tions.  Ces  parties  de  notre  organifation  rempliffent 
des  fonStions  importantes ,  St  leur  coupe,  leur  cou¬ 
ler  val  ion  ,  l’ ufage  de  les  cacher  St  de  les  iaiffer  à 
découvert  ,  ne  peuvent  pas  être  indiiférens.  (  Voy. 
Poils.  )  (  L.  J.  M,  ) 

PERSEÀ.  (  Voyez  Avocatier  dans  le  DicL  de 
Botanique.  ) 

PERSÈQUES.  M.  Carier  a  défigné  fous  ce  nom 
la  deuxième  fectiph  de  la  famille  des  Perches  :  cette 
fecli on  fournit  plufieurs  poiflbns  ccmeltibles  très- 
eltiiriés  j~que:  nous  avons  déjà  "indiqués.  Le  rofefé 
{Aiherma  ’hepfetus  )  ,  le  brocliet  de  mer  (  Efox 
Jphÿrœna  j ,  le  rouget  (  Mullus  barbatus  )  ,  &c. 
(  Voyez  Perche.  )  T. 

PERSIÇAÏRE  ,  f.  f.  {Mat.  média.  )  Cette  plante , 
qui  appartient  à  la  familie  des  Polygouées  ,  &  que 
lV.n- appelle’  aûffi poivre  d’eaii  ,  n’eft  plus  guère  en 
ufage1  en  médecine 'aujourd’hui.  Ses  feuilles  pour- 
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[  roient  être  employées  à  l’extérieur  fous  forme  de 
I  cataplafme  excitant,  ce  que  fout  les  vétérinaires. 

|  Onÿ  attacha  pendant  long-temps  une  grande  im- 
|  portance  en  la  confidérant  comme  un  emména- 
|  gogue  ,  8t  quelques  jeunes  filles  atteintes  de 
!  chiorofe  ,  ont  été  affez  crédules  pour  croire  que , 

|  pour  fe  guérir,  il  fuffifoit  même  d’en  porter  quel- 
i  ques  feuilles  dans  leur  chauffure.  On  rangeoit  aufii 
la  perfiçaire  parmi  les  diurétiques ,  &  même  parmi 
|  les  lithontriptiques  &  les  cofméliques. 

(L.  J.  M.) 

PERSIL ,  f.  m.  (  Mat.  mêd.  )  Le  perfil  appar¬ 
tient  à  la  famille  des  Ombeilifères.  Les  feuilles  & 
les  fommités  du  perfil  font  au  nombre  des  affai- 
fonnemens  ufuels  ou  domeftiques  les  plus  eftimés  ; 
on  les  emploie  auiîi  fous  forme  de  cataplafme , 
avec  l’intention  particulière  d’augmenter  la  ré- 
forption  du  faug  épanché  dans  les  ecchymofes  & 
les  conlufions.  La  racine  de  perfil  efi  regardée 
comme  diurétique  ,  &.  le  trouve  au  nombre  des 
cinq  racines  apéritives.  On  donne  cette  racine  à 
.la  dofe  d’une  once  ou  d’une  demi-once  par  dé- 
coâiôn ,  dans  une  pinte  d’eau.  Les  feinences  qui 
contiennent  plus  abondamment  que  les  autres  par¬ 
ties  une  huile  volatile  particulière  &  un  principe 
gommo-réfineux  ,  fe  préparent  par  infufion  à  la 
dote  d’un  gros,  pour  une  livre  ou  deux  livres  d’èau. 

(L.  J.  M.) 

PERSIL  D’ANE.  (  Voyez  Cerfeuil.  ) 

PERSIL  DE  BOUC.  (  Voyez  Boucage.  ) 

PERSIL  DES  FOUS.  ( Voyez  Cicctaire.  ) 

PERSIL  DE  MACÉDOINE.  (  Voyez  Bubos.) 

PEPtiSIUS  (Philippe)  (  Biogr.  méd.  ) ,  docteur  en 
médecine  de  l’üniverfité  de  Bâle,  &.  auteur  d’une 
differtation  en  allemand  furies  maladies  les  plus 
communes  en  Autriche .  Ce  médecin ,  qui  avoit 
été  ennobli  &  créé  comte  palatin  ,  par  l’empereur 
Ferdinand  II  ,  pour  les  fervices  qu’il  avoit  rendus 
comme  médecin  ordinaire  des  Etatsde  la  Haute- 
Autriche  ,  paffa  de  Lintz  ,  où  il  avoit  commencé' 
à  exercer  ta  profefïion  ,  à  Ralisbonne,  &.  de-là  à 
Orténbourg,  où  il  s’attacha  à  la  maifon  des  Comtes 
de  ce  nom.  Perfius,  qui  étoit  né  en  1 56g ,  à  Ei- 
rich  ,  petite  ville  dans  le  cercle  de  la  Haute-Saxe, 
mourut  à  Orténbourg  en  1644* 

(  Eoc.tr.  d’Eloy.  )  (A.  J.  T.) 

PERSON  (Claude)  ( Biog,  médic.  )  ,  médecin 
du  dix-huitième  fiècle ,  &  l’un  des  difciples  les  plus 
diftingués  de  Ferrein.  Il  avoit  été  reçu  docteur en  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris  en  1744  5  &  mourut 
en  1758.  On  n’a  de  lui  qu’un  feul  ouvrage,  encore 
fait  pour  les  gens  du  monde  &  non  pour  les  mé¬ 
decins;  il  a  pour  titre  :  Nouveaux  élémens  d’ana~ 
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iomie  raifonnée.  Paris  ,  1 749,  in-8°.  Quelques 
années  avaut  cette  publication ,  Perfon  avoit  donné 
à  l’Académie  des  fciences  (  1743)  un  Mémoire  fous 
le  titre  de  Recherches  furie  mouvement  du  cœur , 

&  expériences  qui  prouvent  que  le  cœur  Je.  rac¬ 
courcit  dans  la  contraction.  (  A.  J.  T.  ) 

PERSONA  (  Jean-Baptifie  )  (  Biogr.  médic.  )  , 
médecin  de  Bergame  dans  l’Etat  de  Venife ,  plus 
connu  par  fes  écrits  que  par  fa  réputation  médicale. 
Il  étudia  les  belles-lettres  &  la  philofophie  à  Milan  , 
&  la  médecine  à  Padoue  fous  François  Piccolomini. 
Il  exerça  alternativement  fa  profeffion  à  Bergame , 
à  Venife  &  dans  plufieurs  villes  d’Italie.  Il  mourut  | 
dans  fa  ville  natale  en  1620.  Nous  avons  de  lui  :  j 

In  Galeni  librum  ,  cui  titulus  eft.  Çuod  animi 
mores  corporis  temperiem  Jequantur }  commèn- 
tarius  ftngularis.  Bergami ,  1602  ,  in-40. 

Bifcurfuum  medicinalium  unicus  liber.  Ibid. , 
i6o3 ,  in-40. 

Scholia  in  Galeni  très  libros  de  venœ  Jèâtione. 
Ibid.,  1611  ,  in-40. 

Nocles  folitariœ  ,  ftve  ,  de  iis  quœ  fcientificè 
fcripta  funt  ab  Uomero  in  Odyjjea.  Venetiis  , 
l6i3,  in-40.  (A.  J.  T.) 

PERSONNELS,  f.  f.  pl.  (  Matière  médicale .  ) 
Ferfonatœ  de  Brown.  Les  botaniftes  donnent  ce 
nom  à  une  famille  de  plantes  dans  lefquelles  ils 
reconnoiffent  plttüeürs  anomalies ,  &  où  ils  com¬ 
prennent  les  fcrofulaires  &  les  pédiculaires.  (  Voy. 
ces  mots.)  Suivant  M.  de  Candolle  ,  «  les  plantes 
de  celte  famille  préfentent  prelque  toutes  une 
odeur  foible  ,  mais  nauféabonde  ,  une  faveur  un 
peu  amère  8t  des  propriétés  plus  ou  moins  âcres 
&  fufpefles;  mais  cette  odeur  eft  fuave  &  aroma¬ 
tique  dans  \ jdmbulia ,  Lam.  :  celte  faveur  eft  ra- 
fraîcbiffante  dans  le  Mimulus  luteus ,  qui  fert  de 
légume  aux  Péruviens ,  &  l’âcreté  de  leurs  lues 
femble  difparoître  dans  quelques  Anthirrinuni  qui 
ont  été  réputés  émolliens.  Prefque  toutes  les  ef- 
pèces  de  la  tribu  des  Rbiuanlacées  font  remar¬ 
quables  par  la  propiiété  aftringente  &  un  peu  to¬ 
nique  de  leur  écorce  &  de  leur  feuillage^  mais 
cette,  tribu  eft  elle-même  bien  caracléri fée  par  fes 
caraftères  botaniques.  Ces  plantes  préfentent  une 
particularité  qui  indique  l’analogie  de  leur  nature, 
chimique  ;  c’eft  qu’elles  tendent  toutes  à  noircir 
parla  defficcalion. 

»  Obfervons  cependant  que  plufieurs  plantes  de 
cette  famille  parodient  produire  des  effets  analo¬ 
gues  fur  le  corps  humain  :  ainli  les  feuilles  &  les 
racines  des  fcrofulaires  (A.  aquatica  St  peut-être 
la  S.  nodofa')  ,  celles  des  gratioles  (1)  ( Gratiola 


(1)  L’analyfe  de  la  gratiole  officiale,  donnée  par  M.  Vau- 
queün  ,  parpîr  indiquer  aftèz  clairement  que  fa  propriété 
purgative  réiide  dans  une  matière  analogue  aux  rétines. 
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officinalis  St  G.peruviana  )  delà  Calcéolaire ,  agif- 
fent  comme  purgatifs ,  St  à, plus  forte  dofe ,  comme 
vomitifs  j  ces  propriétés  font  portées  à  un  haut 
degré,  St  jointes  à  une  âcreté  &  une  virulence  re¬ 
marquables  ,  dans  plufieurs  Digitales  ,  8t  furtout 
dans  la  digitale  pourprée.  Les  feuilles  de  cette 
plante  réduites  en  poudre  ou  en  extrait  ,  pro- 
duifent  fur  le  corps  humain  des  effets  très-divers 
&  qu’il  eft  difficile  d’expliquer  :  elles  excitent  des 
vomiffemens  ,  des  déjeêfions  ,  des  vertiges  5  elles 
augmentent  la  fécrélion  de  la  falive  8t  de  burine  , 
&  diminuent  la  fréquence  des  battemens  du  pouls  : 
à  trop  forte  dofé  elles  caufent  fouvenl  la  mort  3  à 
dofe  plus  foible  elles  font  utiles  contre  les  fero- 
fnles  (comme  on  l’a  dit  des  fcrofulaires)  ,  contre 
l’hydropifie  ,  l’afthme  ,  la  phthifie  ,  &c.  ,  &  fes 
congénères  méritent  toute  l’attention  des  médecins 
&  des  clnmiftes.  Nous  ne  pofl’édons  pas  de  bonnes 
analyfes  de  toutes  les  Perfonuées ,  &  cette  cattfe 
augmente  fans  doute  à  nos  yeux  leurs  anomalies 
médicales.  »  (  L.  J.  M.  ) 

PERSPIRABLE,  adj.  On  a  quelquefois  défigné 
fous  le  nom  de  perfpirable des  parties  où  s’exerce 
la  perfpiration.  (  Voyez  ce  mol.  ) 

(  L.  J.  M.  ) 

PERSPIRATION.  Ce  mot,  qui  eft  fynonyme 
d’exhalation  ,  indique  la  fécrélion  qui  fe  fait  con¬ 
tinuellement  à  la  furface  de  la  peau  &  dés  furfaces 
libres  des  organes  en  général,  8t  que  l’on  attribue 
aux  ramufcules  capillaires  qui  s’ouvrent  à  ces  fur- 

La  perfpiration  de  la  peau  ou  la  perfpiration 
cutanée  8c  la  perfpiration  pulmonaire  font  les 
modes  de  perfpiration  les  plus  confidérables. 

Les  artères  apportent  fans  doute  les  matériaux  de 
ce  genre  de  fëerétion  dacs  le  lieu  où  elles  s’opèrent  ; 
mais  ce  lieu,  quel  qu’il  Toit ,  8e  le  parenchyme  de 
l’organe  où  la  fécrélion  s’opère,  y  contribuent  fans 
doute  par  leurs  difpofiiions  particulières ,  8c  ne  peu¬ 
vent  varier,  ne  peuvent  changer ,  fans  communi¬ 
quer  quelque  ebofe  de  leurs  changemens ,  à  l'hu¬ 
meur  perfpiratoire  qui  leur  appartient. 

Dans  l’état  de  l’anté,  cette  humeur  perfpira¬ 
toire  conferve  fes  qualités  naturelles 3  mais  dans 
un  état  de  maladie  plus  ou  moins  grave,  elle 
s’altère  de  différentes  manières,  St  paroît  acquérir 
des  qualités  nouvelles’:  il  l’uffit  même  de  ftimulér, 
d’irriter  une  région  perfpirable  de  l’organifation, 
pour  augmenter  fou  humeur  perfpiratoire  &  pour 
en  changer  la  nature.  Les  détails  de  la  médecine 
pratique  confirment  continuellement  cette  dee- 


maiv  qui  en  diffère  en  ce  qu’elle  eft  foluble,  furtout  à  chaud  , 
dans  une  grande  quantité- d'eau  :  cette  fubitarice  a  une  fa¬ 
veur  très-atnère,  8c  fe  diffout  plus  facilement  encore  dans 
i’alcoo!  que  dans  l'eau.  On  y  trouve  au-'ft  un  peu  d’un  fçl'de 
potafîe,  qui  parole  un  nialatc. 


trine  phyGologique ,  foit  daus  ce  qui  fe  pafi'e  à  la  | 
furface  de  la  peau  pendant  les  maladies  ou  fous  j 
l’influence  des  fudoriüques,  (dit  dans  la  per  Tpi  ra¬ 
tion  pulmonaire  ou  dans  la  perfpiralion  intelii-  ! 
nale  ,  qui  préfente  à  cbaque  inllant  des  variétés  I 
fi  nombreufes. 

D’après  ce  limple  aperçu  ,  il  elt  évident  que  la 
perfpiralion ,  quel  que  foit  le  lieu  où  elle  s’opère , 
ne  doit  jamais  être  confondue  avecla  tranffudation, 
phénomène  purement  cadavérique,  &  qu’elle  con¬ 
fite  dans  une  adlion  toute  moléculaire  qui  1e  paffe 
fous  une  influence  vitale  ,  à  l’extrémité  desramuf- 
cules  capillaires  qui  s’ouvrent  à  la  furface  des  ca¬ 
vités  fpianchuiques  &  dans  l’intérieur  des  dilié- 
rens  tilfus. 

La  perfpiration ,  confidérée  dans  fes  produits ,  a 
été  distinguée  en  perfpiration  excrémentitielle  & 
en  perfpiration  récrémentitielle. 

;  La  perfpiration  récrémentilielle  s’opère  dans 
toutes  les  cavités  intérieures  de  i’organifalion ,  &  j 
prépare  de  nombreux  matériaux  pour  I’hémalofe. 
On  rapporte  à  ce  titre  :  1°.  les  perjpirations Jé- 
reufes  qui  s’opèrent  à  la  furface  de  toutes  les 
membranes  de  ce  nom  (  voyez  Séreuses  (  Mem¬ 
branes  );  2°.  la  perfpiration  Jynoçiale  ;  3°.  les 
perfpiratiàhs  médullaires  y  4°-  1 a  perfpiration  cel¬ 
lulaire  ;  5°.  la  perfpiration  ou  l 'exhalation  dréo- 
laire.  Cette  dernière  comprend  un  grand  nombre 
de  perfpirations  diverfes  ;  lavoir  :  t°.  la  féerétion 
perfpiratoire  ;  z°.  les  humeurs  aqueufe ,  vitrée 
&  criltulline  de  l’œil  ;  h”  ■  la  formation  de  la  lym¬ 
phe  ,  die  de  Cotti  gui  ,  dans  la  cavité  du  laby¬ 
rinthe;  4°.  celle  des  fucs  qui  font  exhalés  dans 
les  ganglions  lymphatiques  ,  &  du  mucus  coloré 
qui  fe  forme  à  la  furface  de  la  peau  ,  de  l’iris  & 
de  la  choroïde. 

On  rapporte  aux  perfpirations  excrémenlitielles 
la  perfpiration  cutanée  ,  certaines  perfpirations 
muqueufes  en  général ,  &  la  perfpiration  pulmo¬ 
naire  en  particulier. 

Perspiration  aréolaire.  (  Voy.  Perspiration.) 

Perspiration  excrémentitielle.  (  Voyez  Pers¬ 
piration.  ) 

Perspiration  cellulaire.  ( Voyez  Tissu  cel¬ 
lulaire.  ) 

Perspiration  médullaire.  (  Voyez  Moelle  81 
Perspiration.  ) 

Perspiration  muqueuse.  (  Voyez  Muqueuse.  ) 

Perspiration  pulmonaire.  (  Voy.  Pulmonaire.) 

Perspiration  séreuse.  (  Voyez  Séreuses 
(  Membranes  ). 


1  Perspiration  synoviale.  (  Voyez  Synovie.  ) 
(L.  J.  M.) 

!  PERSP1RAT0IRES,  adj.  (Fluides  perfpira- 
I  toires.)  Les  phyfioiogifles  modernes  donnent  en 
France,  depuis  M.  Chauffier,  le  nom  de  perfpira¬ 
toires  }  aux  fluides  &  aux  humeurs  dépofés  daus  les 
ramufeuies  capillaires  qui  s’ouvrent  à  la  furface 
des  divers  organes  &  dans  l’intérieur  des  dilfe- 
rens  tifl'us.  Ces  fluides  ,  ces  humeurs  varient  à  la 
peau  ,  dans  les  voies  pulmonaires  &  digeftives.  A 
la  furface  du  corps,  les  fluides  perfpiratoires  fe 
préfenlent  fous  la  forme  d’une  atmofpbère  excré- 
mentitieile  ,  odorante  &  chaude  ,  propre  à  chaque 
individu,  fe  dilïblvant  dans  Pair  &  lé  mêlant  avec 
les  gaz  atmofphériques.  Les  fluides  perfpiratoires 
féveux ,  qui  font  très-abondans ,  n’appartiennent 
pas  feulement  aux  membranes,  fplanclmiques  de 
ce  nom  ,  on  les  trouve  auffi  dans  les  aréoles  du 
tiffu  lumineux  ou  cellulaire  ,  où  leur  accutnüla- 
i  tion  produit  l’anafarque  ;  dans  les  cavités  du  tym¬ 
pan  ,  les  cellules  maftoïdiennes  ,  &c.  &c. 

Les  fluides  perfpiratoires  cutanés  &  muqueux 
font  prefque  toujours  mêlés  avec  une  portion  de 
fluide  perfpiratoire  &  pulmonaire,  qui  fe  rap¬ 
portent  aux  fluides  muqneux  ,  variant  fans  celle 
fous  le  rapport  de  la  qualité  &  de  la  quantité, 
fuivant  une  foule  de  circonftances.  (  Voyez  Pers¬ 
piration.  )  (L.  J.  M.) 

PERSTRICTION,  f.  f.  On  a  déGgné  fous 
le  nom  de  perflriclion  tin  bandage  particulier  ,  ou 
plutôt  un  mode  de  ligature  ou  de  comprellion, 
que  le  médecin  Hérodote  faifoit  entrer  dans  le 
traitement  de  certaines  maladies  internes  (les 
maladies  avec  des  accès  accompagnés  de  frifl'ou , 
les  douleurs  ,  les  convulfions  ,  le  hoquet ,  les  pal¬ 
pitations). 

La  pei'liriclion  diflêroit  de  l’interception  ,  dont 
le  même  médecin  faifoit  ufage  dans  les  afl’eêUons 
goulteufes  ou  arthritiques.. 

La  perllriêtion  s’appliquoit  fur  le  trajet  des  gros 
vaifl'eaux  &  qui  contiennent  beaucoup  de  fang  & 
d 'efprit ,  à  l’aiflèlle,  au  poignet  ,  à  l’aine  ,  an  jar¬ 
ret  ,  aux  malléoles.  Mais  il  exilte  une  grande  obf- 
curité  dans  la  manière  dont  les  Anciens  ont  décrit 
ces  efpèces  de  procédés  thérapeutiques.  (  Voyez 
Peyrhile,  pag.  344  &  545.)  (L.  J.  M.) 

P  ERTÉRË  BR  A  NTE ,  adj.  Quelques  auteurs  ont 
cherché  à  caratiérifer  fous  ce  titre  la  douleur  que 
les  malades  comparent  à  i’adtion  d’un  inltrument 
perforant  ,  comme  dans  le  panaris  &  dans  les  in¬ 
flammations  des  parties  tendineufes. 

(  L,  J.  M.  ) 

PERTES ,  f.  f.  pi.  (  Pathologie.  )  Plufieurs  au¬ 
teurs  ont  déGgné  fous  ce  nom,  &  d’une  manière 
trop  générique  ,  toutes  les  hémorragies  ntérines. 
i  Nous  borneroiis ,  dans  cet  article,  l’acception  du 
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même  mot  aux  hémorragies  qui  dépendent  de 
l’accouchement  &  de  fes  fuites.  (  Voyez  ,  pour  les 
hémorragies  étrangères  à  cette  fonction ,  le  mot 
Méxoktlhagie  dans  ce  Diâionnaire.) 

Les  pertes  préfentent  un  accident  trop  grave  en 
lui-même  ,  trop  effrayant  par  tout  ce  qui  l’ac¬ 
compagne  ,  pour  ne  pas  avoir  attiré  de  bonne 
heure  l’attention  des  obfervateurs  dans  tous  les 
temps  8t  chez  tous  les  peuples.  Toutefois  ,  leur 
étude  rationnelle  eft  tellement  liée  à  des  notions 
exaâes  fur  la  ftruâure  des  fondions  de  l’utérus 
&  fon  nouvel  état  dans  la  groffefie  ,  qne  cette 
même  étude  n’a  fait  de  véritables  progrès  que 
depuis  la  culture  un  peu  étendue  des  fciences 
anatomiques. 

Mauriceau ,  fans  faire  ufage  de  ces  fciences , 
fut  conduit  par  la  pratique  à  reconnoîlre  que  la 
rnpture  des  membranes  déterminoit  l’utérus  àref- 
ferrer  fes  vaiffeaux  ,  à  le  contracter ,  &  que  pour 
opérer  l’accouchement  on  devoit  le  provoquer, 
afin  de  prévenir  les  fuites  d’une  perte  très-grave 
Sc  très-dangereufe. 

Louife  Bourgeoife,  dans  le  dix-feplième  fiècle  , 
avoit  eu  l’idée,  dans  le  cas  de  perte  avec  un 
danger  de  mort  inévitable  par  fa  prolongation, 
de  terminer  promptement  l’accouchement.  Puzos , 
tout  en  reconnoilfant  cette  néceflilé  ,  propofa , 
d’après  des  notions  plus  exaâes  fur  la  ftruâure  de 
l’utérus  ,  de  ne  rien  brufquer  dans  cet  accouche¬ 
ment,  de  provoquer  furtout  les  c  ntraâions  de 
l'utérus,  &  de  fe  rapprocher  autant  qu’il  eft  pof- 
fible  de  la  marche  de  la  nature.  Paul  Portai 
reconnut  le  premier,  en  i685,  la  circonftance 
particulière  &  les  dangers  de  l’implantation  dn 
placenta  fur  l’orifice  de  l’utérus  ,  confidérée 
comme  une  caufe  inévitable  d’hémorragie  avant 
l’accouchement.  La  pratique  de  Puzos  ,  envifagée 
comme  une  des  parties  les  plus  importantes  de 
l’art  des  accouehemens,  dut  nécelfairement  être 
modifiée  parla  connoiffance  de  cette  difppfition , 
qu’un  -auteur  anglais  ,  Rigby,  fignala  à  fon  tour 
&  regarda  comme  une  cbofe  plus  fréquente  qu’on 
ne  le  croyoit  avant  lui.  Levret ,  en  France,  revint 
,  fur  cette  même  implantation  du  placenta  fur  le 
c.oî  de  l’utérus  ,  &  y  rattacha  les  préceptes  de 
l’art,  les  plus  utiles. 

Depuis  cette  époque,  plufienrs  auteurs  de  na¬ 
tions  différentes  ont  ajouté  quelques  traits  à  i’hif- 
toire  pratique  des  pertes,  jufqu’à  Baudelocque  , 
qui  s’attacha  d’une_  manière  toute  fpéciale  à  fi- 
gnaler  les  perles  utérines  internes  &  à  développer, 
par  d’excellentes  obfervalions ,  les  queftions  de 
pratique  qui  peuvent  fe  rattacher  à  celle  partie 
de  l’art  des  accouehemens  &.  de  la  médecine  lpé- 
ciale  des  femmes'. 

L’étude  des  pertes  paroït  inféparable  aujour¬ 
d’hui  à  tous  les  bons  efprits,  &.  fous  le  rapport  de 
la  théorie,  &.  fous  le  point  de  vue  pratique,  des  con- 
noiffances  anatomiques  &  phyfiologiques  les  plus 
exaâes,  fur  lu  ftruâure  de  l’utérus  en  général  & 
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fur  fes  difpofitions,  fur  fon  état  particulier  pen¬ 
dant  la  groffefie  ,  pendant  l’acconcliement  &  la 
délivrance,  &  à  la  fuite  de  l’accouchement. 

Les  pertes  étudiées  ainfi  ,  &  d’une  manière  à  la 
fois  dogmatique  &  pratique ,  peuvent  être  rap¬ 
portées  à  deux  titres  principaux  :  1°.  les  pertes 
néceffaires  &  inévitables  occafîonnees  par  i’im- 
lantation  du  placenta  furie  col  de  l’utérus j  2°. 
;s  pertes  éventuelles  &  accidentelles,  &  fe  pré- 
fentant  comme  des  phénomènes  morbides. 

Les  pertes  inévitables  ou  nécejjaires  fe  rat¬ 
tachent  moins  à  un  état  morbide  qu’à  un  acci¬ 
dent  ,  à  une  aberration  funefte  de  la  nature ,  dans 
l’infertion  du  placenta  ,  qui ,  par  nue  caufe  de 
perturbation  qui  nous  eft  inconnue  ,  vient  adhérer 
fur  le  col  même  de  l’utérus  :  efpèce  de  déviation 
affez  fréquente  dans  l’efpèce  humaine  ,  8t  dont  je 
ne  connois  aucun  exemple  dans  les  animaux  do- 
mefliques.  Nous  venons  de  remarquer  que  la  na¬ 
ture  &  la  véritable  caufe  de  ces  pertes  n’avoient 
pas  été  bien  connues  avant  Portai  dans  le  dix- 
feptième  fiècle ,  écrivain  dont  les  premières  idées, 
les  premiers  aperçus  ont  été  11  bien  développés 
dans  la  fuite  par  un  autre  favant  accoucheur  de 
la  même  nation,  auquel  on  a  injuftément  attribué 
cette  forte  de  découverte. 

La  circonftance  de  l’infertion  du  placenta  fur 
le  col  de  l’utérus  n’eft  pas  auffi  rare  que  l’ont 
penfé  quelques  auteurs  ,  &  Rigby  dit  l’avoir  ren¬ 
contrée  quarante-trois  fois  dans  fa  pratique ,  qui 
à  la  vérité  étoit  fort  étendue.  Plufîeurs  praticiens 
eurent  fans  doute  l’occafion  de  l’obferver  avant 
Portai ,  mais  ils  ne  la  reconnurent  pas,  &  peufè- 
rent  qne  le  placenta,  après  s’être  trouvé  dans  fa 
pofition  ordinaire ,  étoit  enfuite  tombé  du  fond  de 
l’utérus  vers  le  col,  auquel  il  s’étoit  attaché  par 
une  forte  d’agglutination.  La  difpofition  dont  nous 
parlons ,  gi  qui  fut  méconnue  ,  peut  donner  lieu  aux 
accidens  les  plus  fâcheux  à  différentes  époques  de 
la  groffefie  depuis  le  fixième  mois.  Lés  hémorragies 
qui  dépendent  de  cette  difpofition  fe  renouvellent 
plufîeurs  fois  depuis  cette  époque  ,  &  d’une  ma¬ 
nière  d’autant  plus  dangereufe  que  la  geftation 
eft  plus  avancée.  La  nature  de  cette  hémorragie 
utérine  eft  reconnue  ,  lorfqu’après  la  dilatation  du 
col  de  la  matrice  ,  on  peut  avec  le  doigt  pénétrer 
dans  cet  orifice  ,  &  s’affurer  par  le  toucher  de  la 
pofition  du  placenta.  D’autres  figues  moins  po- 
fitifs  fervent  auffi  à  la  faire  reconnoîlre,  ou  du 
moins  à  la  faire  préfrimer  ;  tels  font  l’époque 
même  de  la  ménorrhagie  vers  le  fixième  mois,  fes 
retours  ,  l’augmentation  progrellive  de  fa  gravité, 
à  mefure  que  la  femme  approche  de  la  groffefie  à 

La  conduite  de  l’accoucheur  devient  bien  dif¬ 
ficile  an  moment  des  pertes  redoutables  qui  font 
inféparables  dans  le  cas  qui  nous  occupe.  Le  con- 
feil  de  Puzos  ,  de  Mauriceau ,  fi  important,  fi  tu¬ 
télaire  dans  les  autres  circonftances  d’hémorragie 
utérine,  ne  peut  avoir  ici  fon  application  ,  fi  un 
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le  fuivoii.La  perle  ,  loin  de  diminuer  après  l’é-  j 
conlement  des  eaux  &.pendant  les  contractions  de 
î’utcrus,  dçviendroit  foudroyante.  Les  plus  ha¬ 
biles  accoucheurs  ne  fuiveol  pas  ce  coufeil ,  & 
croyent  pouvoir  eflayer pour  modérer  les  acci- 
dens,  l’ufage  du  tampon  ,  jufqn’au  moment  où  il 
elt  poflible  de  terminer  l’accouchement.  M.  Gar¬ 
dien  adopte  cette  méthode ,  en  rappelant  cette  ! 
fentence  de  Celle  :  Melius  experiri  anceps  aut 
dabium  ,  quam  nullum. 

Lorfque  le  col  eft  dilaté  ,  &  fi  on  reconnoît  que 
Je  placenta  répond  au  centre  de  l’orifice’  de  l’u¬ 
térus  ,  i!  tau  if  extraire  l’enfant  le  plus  prompte¬ 
ment  polïible  ,  foit  avec  la  main  ,  foit  même  au 
moyen  du  forceps.  a  Si  l’orifice  de  la  matrice,  j 
ditM.  Gardien,  eft  fnflifamroeiit  entrouvert  pour 
terminer  l’accouchement ,  il  faut  opérer  for-ie- 
c  h  amp.  Avec  un  ou  deux  doigts  portés  dans  i’ô- 
rifice,  ou  doit  chercher  à  s’affurer  fi  les  mem¬ 
branes  font  décollées  ou  non  fur  un  point  quel¬ 
conque  de  la  circonférence  de  l’orifice.  S'il  eft 
en  partie  détaché ,  c’eft  cet  endroit  qu’il  faut 
choifir  pour  opérer  un  décollement  ultérieur  fui-  ’ 
filant  pour  permettre  l’introduâion  de  la  main. 
On  doit  eonferver  avec  beaucoup  de  foin  les 
adhérences  de  cette  maffe  ,  puifque  par-là  on  di¬ 
minue  l’héaiorragie  &  que  l’on  laifl’e  fubfifter  en 
partie  la  communication  avec  l’utérus,  qui  eft 
néeefiaire  pour  que  l’enfant  puiffe  continuer  à 
vivie. 

»  Lorfque  le  placenta  adhère  encore  fortement 
de  toutes  paris  à  i’drifice ,  on  le  décolle  fur  un 
des  bords  ,  &  de  préférence  vers  celui  qui  eft  le 
plus  rapproché  de  i’oritice  &  dont  les  adhérences 
font  le  plus  lâches,  fi  l’accoucheur  peut  le  re- 
conuoître.  On  ne  doit'détacher  du  placenta  qu’au- 
tant  qu’il  eft  néceffaire  pour  que  la  main  puiffe 
parvenir  conmiodémenL  jufqu’aux  membranes. 

»  Il  eft  plus  avantageux  de  détacher  ainfi  le 
placenta  fur  un  de  fes  bords  ,  que  de  le  percer 
dans  fon  centre  pour  aller  rompre  les  membranes. 
La  main  qued’on  paffe  à  travers  le  placenta  ,  pour 
retourner  l’enfant ,  peut  déchirer  quelques-unes 
des  racines  du  cordon  ombilical;  ou  bien  ,  l’en¬ 
fant  ,  en  defeendant  à  travers  celle  maffe  fpon- 
gieufe,  peut  la  décoller  entièrement  Si  l’entraînèr 
avec  les  épaules.  Le  volume  de  cette  maffe,  fur- 
kjouté.à  celui  des  épaules  ,  rendroit  encore  l’ac¬ 
couchement  plus  difficile.  La  feule  circonftance 
qui  puiffe  autorifer  l’accoucheur  à  percer  le  pla¬ 
centa  dans  fon  centre  ,  eftl’impoflibililé abfolue  de 
le  décoller  par  quelque  point  de  la  circonférence. 
Dès  que  l’on  a  détaché  le  placenta  fur  un  côté  ,  i 
on  le  repouffe  fur  le  côté  oppofé  ;  on  déchire  les 
membranes  vers  ce  point,  pour  aller  faifir  les 
piêfls  de  l’enfant. 

»  Si  la  tête  eft  déjà  parvenue  dans  le  fond  du 
baffin  en  pouffant  le  placenta  au-devant  d’elle  , 
quoiqu’il  foit  encore  pollioie  de  retourner  l’eii-  1 
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fant  pour  l’amener  par  les  pieds,  le  forceps  mérite 
la  préférence.  .»  (Pag.  408,-tom.  IL) 

L’auteur  que  nous  venons  de  citer  penfe ,  contre 
l’autorité  de  Baudelocque.^  qu’il  y  auroit  du 
danger  à  confier  à  la  nature  i’expulfion  du  pla¬ 
centa  après  l'accouchement  ;  le  forceps  lui  paroît 
d’une  néceffité  iudifpenfablé  fi  la  tête  avoit 
franchi  le  col. 

Lorfque  la  tête  n’eft  point  encore  engagée  ,& 
-lorfque  néanmoins  il  importe  de  terminer  l’ac¬ 
couchement  ,  on  doit  d’abord  exciter  les  con¬ 
tractions  de  l’ntérus  &  s’occuper  de  terminer  l’ac¬ 
couchement,  mais  d’une  manière  lente  &  pro- 
greffive ,  avec  une  prudence  &  des  ménagemens 
toul-à-fait  contraires  à  la  pratique  de  Puzos.Dans 
une  circonftance  auffi  grave  ,  M.  Gardien ,  d’ac¬ 
cord  avec  Leroux  de  Dijon,  confeilie  d’amener 
les  feffes  de  l’enfant  au  bord  de  l’orifice  utérin  , 
après  avoir  faifi  les  pieds  ,  &  d’attendre  enfuite 
des  contraâions  de  l’utérus  fuffifantes  pour  qu’il 
foit  poflible  d’extraire  l’enfant  fans  s’expofer  à  - 
l’inertie  de  la  matrice  :  conduite  en  tout  fem- 
blable  à  celle  que  Smellie  avoit  fuivie  dans  les 
dernières  années  de  fa  pratique.  M.  Gardien 
ajoute,  avec  rai  fon ,  que  cette  même  conduite 
eft  un  des  moyens  les  plus  fûrs  pour  prévenir  la 
déchirure  du  col  de  l’utérus. 

Le  procédé  d’après  lequel  on  ameneroit  l’enfant 
jufqu’à  la  poitrine  ,  vers  le  col  de  l’utérus,  pour 
fufpendre  enfuite  1’accoucliement  pendant  quel¬ 
ques  inftans,  offriroit  les  mêmes  chances  de  falut 
à  la  femme  ,  mais  ne  feroit  point  aitffi  favorable 
pour  l’enfant ,  qui  fe  trouveroit  expofé  à  périr  par 
la  comprellion  du  cordon  ombilical. 

Le  placenta  n’eft  pas  toujours  implanté  vers  le 
centre  du  col  de  l’utérus;  il  s’eft  trouvé  quelque¬ 
fois  n’y  adhérer  qu’à  une  très-petite  portion  de  cet 
orifice.  Dans  ce  cas  ,  il  peut  évidemment  fe  dé¬ 
coller  fur  uu  de  fes  bords  ,  Si  de  telle  forte  qu’a- 
près  une  hémorragie ,  les  membranes  fe  préfentent 
tes  premières ,  fe  rompent  fpontanémenl ,  lorfque 
la  dilatation  du  col  fera  fuffîfante  ;  ce  qui  amene¬ 
roit  alors  une  terminaifon  de  l’accouchement  par¬ 
les  feules  forces  de  la  mère ,  fi  elles  n’étoient  pas 
entièrement  épuifées.  Rigby,  qui  n’avoit  peut- 
être  jamais  remarqué  cette,  particularité  ,  con- 
feiüe,  d’rtne  manière  générale  ,  d’extraire  promp¬ 
tement  le  fœtus,  dans  le  cas  de  pertes  uéceffaires 
ou  inévitables. 

Parmi  les  obfervations  qu’il  a  rafferoblées  dans 
fon  ouvrage  ,  on  trouve  foixante-trois  exemples 
d’hémorragies  accidentelles,  &  quarante-trois  d’iié- 
morragies  néceffaires  ou  dépendantes  de  l’in— 
l'eri ion  du  placenta  fur  le  col  de  l’utérus.  Dans 
trente-un  cas  appartenant  à  ces  derniers  exemples, 
l’exlruâion  de  l’enfant  ayant  été  faite  d’une  ma¬ 
nière  opportune,  fut  couronnée  par  le  fucoès  le 
moins  douteux  ,  &  il  fut  évident  que  dans  les  cas 
où  elle  n’a  point  réulli ,  l’on  avoit  trop  tardé  pour 
y  avoir  recours. 
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OGander  dit  avoir  rencontré  dix  fois  feule¬ 
ment  l’infértion  du  placenta  fur  le  col  de  l’utérus. 
M.  Bigby ,  qui  a  jugé  d’après  fa  propre  pratique 
n’en  penfe  pas  moins  que  cette  circonftance  fi 
dangereufe ,  eft  allez  fréquente. 

Les  pertes  évitables  bu  accidentelles  peuvent 
dépendre  d’un  grand  nombre  de  eau  Tes  ;  elles  ne 
feront  pas  confondues  par  un  accoucheur  expé¬ 
rimenté,  ni  par  un  médecin  attentif  &  fuffifam- 
ment  éclairé  ,  foit  avec  les  règles  qui  revien- 
droier.t  accidentellement  pendant  la  groffelfe, 
foit  avec  une  élytrorrhagie  ou  avec  une  rupture 
des  vaiffeaux  variqueux  du  vagin.  (  Voyez  Va¬ 
gi*.) 

Ces  pertes  éventuelles  fe  rangent  naturellement 
fous  deux  titres  principaux ,  favoir  : 

i°.  Les  pertes  qui  fe  manifellent  aux  différentes 
époques  de  la  grofieffe  ; 

2°.  Les  pertes  qui  furvîennent  après  l’accou¬ 
chement. 

Les  perles  qui  furviennent  pendant  la  grofieffe 
arrivent  à  toutes  fes  époques,  mais  le  plus  fou- 
vent  au  commencement  &  vers  la  fin  de  la  gefta- 
tion.  Elles  appartiennent  évidemment  à  un  état 
morbide,  bien  que  la  difpofition  générale  de  la 
femme  pendant  la  groffefi'e  &  la  difpofition  par¬ 
ticulière  de  l’utérus  ,  tendent  naturellement  à  les 
produire. 

Cette  difpofition  générale  eft  remarquable  par 
une  augmentation  dans  la  prédominance  des  li¬ 
quides  fur  les  folides ,  dans  une  pléthore  fan- 

Janjais  peut-être  l’organifation  n’eft  plus  ex- 
pofée  à  toutes  les  efpèces  de  congeftions  &  d’hé¬ 
morragies  ,  que  pendant  la  groffelfe.  Les  difpofi- 
tions  particulières  de  l’utérus  expofent  encore 
d’une  manière  bien  plus  imminente  à  ce  genre  de 
défordre.  La  matrice  ,  très-peu  développée  jufqu’à 
cette  nouvelle  fituation  ,  augmente  progrefiive- 
ment  &  devient  nu  centre  de  fluxion.  Son  paren¬ 
chyme  lui-même  paroît  changer  de  nature;  fes 
nerfs,  fes  vaiffeaux  ,  fes  propriétés  vitales,  pren¬ 
nent  un  nouveau  degré  de  développement ,  & 
l’organe ,  confidéré  dans  foç  enfemble  ,  acquiert 
une  plus  grande  étendue  dans  fa  fphère  de 
réaâion  &  dans  fes  influences  générales  &  fym- 
pathiques. 

Les  rapports  particuliers  du  placenta  avec  l’u¬ 
térus,  loin  de  modérer  l'effet  de  ces  caufes  géné¬ 
rales  ,  tendent  à  en  augmenter  les  chances  &  les 
conféquences.  Les  communications  de  cet  organe 
temporaire  avec  la  matrice  ne  font  pas  immé¬ 
diates  ;  d’une  part ,  ce  font  des  ramufcules  ,  & 
d’une  autre  part  des  vaiffeaux  très-développés , 
des  finus  externes  très-gros  &  féparés  des  ramuf¬ 
cules  par  la  membrane  caduque ,  où  le  fang  eft 
puifé  &  abforbé  pour  la  nutrition  du  fœtus. 

Ces  liens  qui  unifient  le  placenta  à  l’utérus..,. 
Médecine  Tome  MI. 
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bien  qu’ils  foient  très-foibles ,  fuffifent ,  dans  l’é-  , 
tat  habituel  ou  naturel  ,  pour  maintenir  jufqu’à 
l’époque  de  l’accouchement  les  rapports  qui  unif- 
fent  le  fœtus  à  fa  mère  ;  mais  on  conçoit  com¬ 
bien  il  eft  facile  qu’ils  puifl’ent  céder ,  au  moins 
en  quelques  points ,  pendant  le  cours  de  la 
grofieffe. 

Les  caufes  les  plus  légères  ont  fouvent  occa- 
fionné  des  accidens  femblables ,  &  une  impreifion 
'  vive  du  froid ,  un  mouvement  brnfque  de  la 
jambe  ou  du  bras  ,  un  effort  mal  calculé  pour 
lever  un  fardeau  ,  le  plus  Ample  écart  de  régime, 
ont  paru  fouvent  les  feules  circonftances  aux¬ 
quelles  on  pût  rationnellement  attribuer  des 
pertes  qui  furvinrent  brufquement  &  avec  le  plus 

trand  danger.  Une  perturbation  morale  a  pro- 
uit  plulienrs  fois  le  même  accident,  &  les  fem¬ 
mes  enceintes  ne  peuvent  apporter  trop  de  foin 
à  leur  régime  moral ,  qui  n’eft  guère  moins  im¬ 
portant  pour  elles  que  le  régime  phyfique.  Une 
caufe  moins  brufque  feroit  celle  qui  occafionne- 
roit  ouentretiendroit,  foit  dans  les  voies  génitales 
elles-mêmes  ,  foit  dans  les  parties  environnantes  , 
un  état  de  phlogofe  &  d’orgafme  fuffifant  pour 
déterminer  une  cougeftion  fanguine  :  une  ten¬ 
dance  à  la  menftruation  ,  qui  n’eft  jamais  fuf- 
pendue  entièrement  chez  certaines  femmes  ,  nous 
paroît  au  nombre  de  ces  caufes ,  &  lorfqu’elle  a 
été  bien  combattue  ,  il  eft  fouvent  nécellaire  de 
faire  recourir  à  la  faignée  plufieurs  fois  ,  aux  ap¬ 
proches  de  l’époque  ordinaire  des  règles  ,  pen¬ 
dant  le  cours  de  la  groffeffe. 

La  diftinclion  des  hémorragies  en  pafiives ,  ac¬ 
tives  &  fpafmodiques ,  ne  peut  du  refte  que  s’ap¬ 
pliquer  bien  difficilement  aux  hémorragies  qui 
furviennent  par  le  décollement  plus  ou  moins 
étendu  du  placenta. 

Parmi  les  caufes  qui  peuvent  occafionner  ce 
décollement ,  on  doit  placer  au  premier  rang  les 
irritations  en  général,  qui  ont  été  mifes  en  ufage 
pour  provoquer  l’accouchement  avant  terme ,  & 
dans  les  vues  les  plus  coupables  ;  le  renverfe- 
ment  de  l’utérus  :  les  fecouffes  que  les  caufes  phy- 
fiques  ou  morales  peuvent  lui  imprimer ,  &  que 
nous  venons  d’indiquer  ,  font  également  propres 
à  déterminer  des  pertes  à  toutes  les  époques  de  la 
grofieffe.  .  • 

Chez  quelques  femmes,  la  perte  dans  la  grof¬ 
feffe  ,  Sl  la  faufle  couche ,  qui  devient  la  confé- 
quence  de  la  perte ,  femblent  étrangères  à  ces 
caufes  extérieures  ou  occafionnelles ,  &  dépen¬ 
dent  d’une  difpofition  particulière  &.  en  quelque 
forte  conftitulionnelle  de  l’utéru3. 

Puzos,  en  fe  refferrant  de  la  manière  la  plus 
étroite  dans  le  cercle  de  fa  pratique  ,  diftingue , 
relativement  à  leurs  caufes  ,  les  pertes  qui  fur¬ 
viennent  au  commencement  de  la  groffefie  ,  de 
celles  qui  arrivent  dans  fes  derniers  temps.  Les 
premières ,  fuivaat  fa  remarque  ,  ont  principales 
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ment  pour  caufes ,  différens  avcrtemens  ,  le  féjour 
du  placenta  dans  l’utérus  après  la  forlie  du  fœlus, 
les  perturbations  diverfes  de  la  groffeffe,  les 
faux  germes  en  àijpojîtion  d’être  expuljés. 

La  première  obfervaiion  nous  offre  l’exemple 
d’une  perte  dans  un  cas  de  faufle  couche.  La 
femme  à  laquelle  il  donna  des  foins  fut  heurenfe- 
ment  fauvée  par  la  méthode  qui  porte  le  nom 
de  cet  ingénieux  obfervateur.  Une  perle  occa- 
fionnée  par  un  faux  germe  fait  le  lu  jet  de  la 
deuxième  obfervaiion  de  Puzos.  Deux  grandes 
dames  donnèrent  lieu  à  celte  obfervation  ;  il  s’é¬ 
coula  ,  dit  Puzos,  pour  chacune  d’elles,  plus  de 
fix  à  fept  livres  de  fang,  en  moins  de  douze 
heures  que  le  faux  germe  fut  à  tomber  dans  le  col 
de  la  matrice  8 l  en  fut  expulfé  avec  un  peu 
d’aide.  «  J’aurois  eu,  dit-il,  de  quoi  m’effrayer 
dans  bien  des  oecafions  de  cette  efpèce ,  fi  l’ex¬ 
périence  ne  m’avoit  appris  qu’il  eft  extrême¬ 
ment  rare  de  voir  périr  des  femmes  dans  des 
perles  de  fang  caufées  par  des  faux  germes  ou 
par  des  avortemens  de  fœtus  au-defious  de  quatre 
o,u  cinq  mois  ,  à  moins  que  ces  accouchemens  ne 
foient  compliqués  de  quelqu’autre  maladie  dan- 
gereufe ,  ou  que  la  malade  ait  manqué  de  fe- 

Les  pertes  qui  arrivent  à  la  fin  de  la  groffeffe  , 
fuivàrit  Puzos  ,  font  prefque  toujours  caufées  par 
le  décollement  d’une  partie  du  placenta  ?  ou  par 
fa  féparation  totale  du  fond  de  la  matrice.  Ces 
pertes  ,  fuivant  le  même  auteur  ,  deviendroient 
prefque  toujours  l’objet  de  l’accouchement  de  né- 
celEté ,  fi  l’expérience  n’avoit  fait  connoître  qu’ôn 
peut ,  avec  des  précautions  &  des  remèdes  con¬ 
venables,  arrêter  quelquefois  une  perte  de  fang 
produite  par  ce  décollement,  &.  qu’on  ne  doit  fie 
déterminer  à  faire  l’accouchement ,  que  lorfque 
des  moyens  plus  doux  n’ont  pu  rénflir ,  ou  que  la 
perte  de  fang  eft  accompagnée  de  douleurs,  de 
foiblefles ,  &.  de  quelque  dilatation  à  l’orifice  de 
la  matrice- 

Le  traitement  doit  être  fubordonné  à  la  gravité 
de  l’hémorragie.  La  faignée  avec  la  lancette ,  l’ap¬ 
plication  fuccelïive  de  fangfues  &  de  ventoufes  , 
foû  furies  lombes,  foit  aux  membres  fupérieurs  , 
font  indiquées.  Dans  le  cas  de  fluxion  aâive  &  de 
difpofilion  hémorragique  générale ,  la  pofition  ho¬ 
rizontale  ,  l’air  frais  ,  l’application  de  la  glace  & 
de  l’eau  glacée  ,  ont  aufli  été  mis  en  ufage  avec 
fiuccès. 

M“e.  la  comteffe  de  M**,  à  laquelle  je  donne 
des  foins  aujourd’hui  ,  fut  fur  le  point  de  fuccom- 
her  il  y  a  quelques  années  à  une  perte,  dans  une 
période  de  fa  groffefle  où  il  étoit  impoffible  de 
rechercher  une  refl’ource  dans  la  provocation  de 
l’accouchement ,  fuivant  la  méthode  de  Puzos. 
Tous  les  moyens  internes  &  externes  avoient  été 
vainement  employés,  &  l’hémorragie,  toujours- 
plus  abondante,  fembloit  ne  devoir  fe  terminer 
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qu’avec  la  vie  de  cette  dame.  Réduits  aux  partis 
les  plus  extrêmes  par  la  gravité  d’un  accident 
aufli  formidable,  les  médecins  &  l’accoucheur  qui 
lui  donnaient  des  loins  eurent  l’idée  de  la  tenir 
enveloppée  ,  pendant  plufleurs  minutes ,  avec  des 
draps  trempés  dans  de  l’eau  glacée  :  tentative  bien 
hardie  fans  doute  ,  qui  fut  couronnée  par  le 
fuccès. 

Duncan  Slwart  a  propofé  d’une  manière  gé¬ 
nérale  ,  Si  en  s’éloignant  de  la  pratique  commune, 
de  donner  l’opium  a  haute  dote  pour  modérer  ou 
fufpendre  des  pertes  graves  (vingt,  trente  Si  même 
foixante  gouttes  de  laudanum  );  pratique  à  l’appui 
de  laquelle  il  cite  plufleurs  exemples  de  fuccès. 
Le  tamponnement  ne  peut  pas  être  mis  en  ufage  en 
ce  moment  où  l’on  perd  l’efpoir  de  s’oppoler  à 
l’accouchement  ;  il  offre  alors  une  reffource  dont 
les  accoucheurs  font  ufage  ,  jufqu’à  ce  qu’ils  puif- 
fent  trouver  le  col  allez  dilaté  &  affez  fouple  pour 
employer  un  moyen  de  délivrance  plus  alfuré. 

Ce  moyen,  auquel  Puzos  a  donné  Ton  nom, 
conlîfte  à  provoquer  l’accouchement ,  fans  ex- 
.  traire  l’enfant  comme  on  le  faifoit  avant  lui , 
mais  en  fe  rapprochant  le  plus  pofiïble  de  la  mar¬ 
che  naturelle ,  &  qui  conGlte  à  exciter  doucement 
les  contrariions  de  l’utérus  ,  afin  de  les  faire  con¬ 
tribuer  à  l’expuifion  du  fœtus. 

Le  célèbre  chirurgien  que  nous  venons  de  citer 
avoit  remarqué  que  les  femmes  qui  avoient  des 
pertes  à  la  fin  de  la  groffeffe ,  perdoient  beaucoup 
moins  de  fang  lorfque  les  douleurs  pour  accoucher 
étoient  très-fortes  ;  celte  obfervation  devint  une 
vue  féconde ,  un  trait  de  génie ,  par  les  conféquen- 
ces  pratiques  que  l’auteur  fut  en  déduire,  &  qui 
le  conduilirent  à  propager ,  dans  une  circonftance 
aufli  dangereufe,  un  procédé  d’accouchement  au¬ 
quel  un  grand  nombre  de  femmes  ont  du  la  vie 
fans  doute ,  depuis  cette  importante  découverte. 

Dans  l’emploi  de  ce  procédé  ,  Puzos  portait  de 
temps  en  temps  plufleurs  doigts  dans  l’orifice  de 
l’utérus  pour  en  écarter  graduellement  &  douce¬ 
ment  les  bords  ;  il  faifoit  enfuite  ,  &  prefque  fimul- 
tanément,  des  frittions  fur  le  bas-ventre  afin  de 
provoquer  les  contrariions  de  l’utérus  comme  dans 
la  délivrance.  Lorfqn’il  parvenoit  ainfi  à  faire 
naître  des  douleurs  ,  &  lorfque  la  poche  des  eaux 
s’étoit  formée,  il  faifoit  écouler  les  eaux  &  cher- 
choit  à  terminer  l’accouchement.  Cette  méthode 
de  Puzos  fut  adoptée  par  tous  les  accoucheurs 
inftruits ,  &  les  femmes  ne  furent  plus  expolées  à 
devenir  les  victimes  de  l’accouchement  forcé ,  ac¬ 
couchement  dans  lequel  on  faifoit  l’extraction  du 
fœlus  fans  attendre  ni  exciter  les  contractions  de 
l’utérus ,  en  dilatant  avec  violence  l’orifice  de  cet 
organe  :  procédé  d’après  lequel  l’inertie  de  la  ma¬ 
trice  étoit  le  plus  fouvent  inévitable,  &  donnoit 
lieu  à  une  perte ,  après  l’accouchement. 

La  méthode  de  Puzos  préfente  d’ailleurs  des 
avantages  d’autant  plus  marqués  que  la  groffeffe 
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eft  plus  avancée.  On  conçoit  auffi  que  fi  la  perte 
eonlinuoit  après  l’écoulement  des  eaux  ,  ou  fi  elle 
ne  fe  déclaroit  qu’après  la  rupture  des  membranes, 
cette  méthode  ne  pourrait  être  inife  en  ufage  , 
&  l’accouchement  forcé,  malgré  tous  fes  dangers, 
deviendrait  indifpenfabie. 

Des  pertes  qui  furviennent  après  l3 accouchement. 

Lorfque  l’accouchemenf  &  la  délivrance  font 
terminés,  les  contractions  de  l’utérus  ne  ceffent 
pas  entièrement  ;  cet  organe  fe  refferre  alors  don-  1 
cernent,  progreflivement ,  pour  revenir  à  ion  état 
habituel  ;  ce  qui  d’une  part  s’oppofe  à  une  hé- 
morragie  ,  &  opère  d’une  autre  part .  un  dégor¬ 
gement  devenu  indifpenfabie  ,  qui  produit  en 
grande  partie  l’écoulement  connu  fous  le  nom  de 
lochies.  Cette  marche  de  la  nature,  à  la  fuite  de 
l’accouchement,  péut  être  malheureufement  in¬ 
tervertie  par  plufieurs  caufes ,  ce  qui  expofe  à 
des  pertes  qui,  fans  avoir,  au  moins  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas  ,  la  gravité  des  pertes  qui 
Surviennent  pendant  la  groffeffe ,  font  cependant 
auffi  très-dangereufes.  L’inertie  de  l’utérus  ,  après 
l’accouchement ,  eft  la  difpofition  d’où  rélùltent  le 
plus  ordinairement  ces  pertes  qui  viennent  mena¬ 
cer  la  vie  des  femmes  lorfqne  la  nature  fembloit  j 
avoir  terminé  pour  elles  une  opération  fi  pénible, 
&  quelquefois  fi  funefte. 

Plufieurs  caufes,  plufieurs  circonftanees,  tendent 
à  occafionner  l’inertie  de  l’utérus  ;  une  délivrance 
trop  prompte  &  avant  les  contractions  fuffifantes 
de  l’utérus  ;  un  travail  très-long  ;  des  pertes  qui 
l’ont  accompagné  ;  un  travail  mal  conduit ,  d’im¬ 
prudentes  manœuvres,  font  au  premier  rang  parmi 
ces  caufes. 

Le  fpafme  ,  les  contrarions  irrégulières  de  l’u¬ 
térus  ,  peuvent  auffi  donner  lieu  à  des  pertes  après 
l’accouchement;  &.  une  difpofition  femblable  eft  , 
d’autant  plus  à  craindre  ,  quel’on  aura  mis  plus 
d’emprefiement  à  extraire  le  tronc  lorfque  la  tête 
eft  fortie  ;  à  fatiguer  la  femme  par  d’imprudentes 
manœuvres.  Une  portion  adhérente  du  placenta  , 
particularité  dont  On  cite  des  exemples ,  s’oppofe 
auffi  aux  contrarions  de  l’utérus  ,  &  devient  éga¬ 
lement  une  caufe  d’hémorragie  après  l’accou¬ 
chement. 

Les  moyens  les  plus  prompts  &  les  plùs  furs 
pour  arrêterune  hémorragie  après  l’accouchement, 
confiftent ,  fuivant  le  confeil  de  Paul  Portai ,  à  in¬ 
troduire  la  main  dans  l’utérus  pour  exciter  fes 
contraêlions.  Slwart ,  qui  infifle  fur  ce  procédé , 
y  joint  l’emploi  de  l’opium  à  haute  dofe  ,  ce  qui 
ne  mérite  pas  la  même  confiance  ,  bien  qu’il  s’ap¬ 
puie  fur  des  faits  &  fur  des  obfervations.  L’auteur 
que  nous  venons  de  citer  demande  que  la  main 
ne  foit  retirée  que  lorfqu’il  eft  bien  évident  que 
l’utérus  fe  conlrare  pour  occafionner  l’occlufion 
des  finus  utérins  ;  la  main  furtout  devrait  être 
laiffée  dans  l’utérus  pendant  une  fyncope ,  qui  eft 
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l’accident  le  plus  grave  qui  puiffe  fùrvenir  dans 
un  cas  de  perle  dépendant  de  l’inertie  de  cet 

Le  froid  ,  les  applications  de  la  glace  ,  l’ufage 
de  linges  mouillés  d’eau  glacée  pour  envelopper  la 
nouvelle  accouchée  ,  &c. ,  ont  auffi  été  confeillés 
dans  ce  cas  de  perte  qui  nous  occupe. 

Il  n’eft  pas  impoflible  qu’il  furvienne  des  pertes 
utérines  après  l’accouchement.  (  Voyez  Pertes 
utebines.  ) 

Les  pertes  que  l’on  à  défignées  fous  le  nom  de 
pertes  internes ,  ne  diffèrent  des  autres  hémorra¬ 
gies  utérines  qui  dépendent  de  la  groffeffe  ,  que 
par  l’accumulation  du  fang  dans  la  cavité  même 
de  l’utérus  ;  ce  qui  arrive  lorfque  le  refferre- 
ment  du  col  s’oppofe  à  fon  iffue,  que  le  pla¬ 
centa  ,  décollé  dans  fon  centre  ,  adhère  encore 
avec  l’utérus  dans  toute  fa  circonférence.  On  cite 
en  outre  des  exemples  de  perle  interne  par  la 
rupture  du  cordon  ombilical. 

Baudelocque  porta  le  premier  un  degré  fuffifant 
d’attention  fur  ces  pertes  latentes  ou  cachées,  qui 
ne  furent  pas  cependant  entièrement  inconnues  à 
quelques-uns  des  accoucheurs  qui  l’avoient  pré¬ 
cédé.  Ce  favant  praticien  reconnut ,  ainfi  que  le 
doQeur  Balme ,  qu’il  pouvoit  exifter  des  pertes 
internes,  non- feulement  dans  les  cas  que  nous 
venons  d’indiquer  ,  mais  encore  dans  la  circonf- 
tance  où  l’orifice  de  l’utérus  étant  ouvert ,  la  tête 
du  fœtus  ,  très-volumineufe  ,  viendrait  s’y  appli¬ 
quer  ou  s’y  engager  de  manière  à  s’oppofer  exac¬ 
tement  à  l’iffue  du  fang  épanché. 

Les  pertes  internes  font  brufques  ,  rapides ,  ou 
elles  furviennent  d’une  manière  lente  &  progref- 
five.Jians  ce  dernier  cas,  l’utérus  déjà  diftendu 
par  la  préfence  du  fœtus ,  cède  &  fe  prête  à  une 
nouvelle  extenfion ,  comme  dans  les  groffeffes 
compofées. 

j  Suivant  les,  obfervations  de  Baudelocque  ,  une 
|  douleur  profonde  &  des  coliques  fourdes  ,  &  qui 
répondent  au  lieu  de  l’épanchement ,  font  les  pre¬ 
miers  fymptômes  d’une  perte  interne  ;  bientôt 
l’utérus  fe  dilate  ,  s’élève  plus  qu’il  ne  devrait  le 
faire  ,  &  l’affoibliffement ,  les  fyucopes  ,  ne  tardent 
point  à  fùrvenir.  Dans  ces  pertes  ,  G  le  col  n’eft 
pas  entièrement  oblitéré,  il  s’écoule  une  petite 
quantité  de  fang  qui  peut  annoncer  d’une  manière 
plus  pofitive  la  perte  interne.  La  tumeur  que  pré- 
fente  l’utérus  eft  d’ailleurs  plus  arrondie  &  moins 
tendue  que  dans  le  cas  où  la  groffeffe  ne  fera  pas 
compliquée  d'un  accident  auffi  redoutable.  Quant 
aux  douleurs  fourdes  dont  nous  venons  de  parler, 
&  qui  expriment  le  vain  effort  de  l’utérus  pour 
expulfer  le  fang  épanché,  elles  ceffent  à  mefure 
que  cet  épanchement',  devenu  plus  confidérable , 
ne  permet  plus  aucune  efpèce  de  réaüion. 

Souvent  les  pertes  internes  font  méconnues, 
&  quoiqu’il  paroiffe  au  premier  aperçu  allez  fa¬ 
cile  de  les  diltinguer,  leur  diagnoftic,  au  lit  des 
malades,  ne  peut  fouvent  être  bien  établi  que 
Dddd  a 
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par  l'accoucheur  le  plus  éclairé  &  le  plus  expéri¬ 
menté. 

La  conduite  qu’il  convient  de  fuivré,  dans  des 
éirconftances  auffi  difficiles ,  fe  trouve  indiquée 
danslesexcellentes  obfervations  dont  Baudelocque  \ 
a  enrichi  fon  Mémoire.  La  femme  qui  fait  le  fujet 
de  la  première  de  ces  obfervations  avoit  été  fai-' 
gnée  ,  pour  la  troifième  fois  ,  vers  le  feptième 
mois  de  fa  groffeffe.  Elle  s’évanouit  plufieurs  fois 
dans  lajournée,  &,  dès  le  lendemain, elle  éprouva 
des  coliques  fourdes,  profondes,  à  la  région  des 
lombes.  Les  mouvemens  du  fœtus  celfèrent  & 
l'utérus  parut  plus  développé.  Les  douleurs  ,  qui 
fe  renouvelèrent  pendant  dix-huit  à  vingt  jours, 
dépendoient  évidemment  des  contrarions  de  la 
matrice.  Après  deux  jours  de  repos  ,  des  douleurs 
plus  fortes  eurent  lieu  ,  &  le  travail  de  l’accou¬ 
chement  s’établit  ;  la  fin  de  ce  travail  fe  termina , 
&  la  femme  fut  délivrée  fans  avoir  perdu  une 
feule  goutte  de  fang  fluide.  Après  la  délivrance  , 
il  fortit  une  -grande  quantité  de  fang  épais  & 
plufieurs  caillots  très-volumineux.  Le  placenta, 
que  l’on  obferva  avec  foin ,  étoit  couvert  exté¬ 
rieurement  ,  d’une  couche  de  fang  très-épaifle  & 
fibrineufe. 

«  J’avois  attribué  à  un  épanchement  intérieur, 
dit  Baudelocque ,  L’augmentation  affez  fubite  du 
volume  de  la  matrice  ,  les  douleurs  fourdes  &  pé- 
riodiquementplus  fortes  que  reffentit  la  femme  dès 
le  lendemain  de  la  faignée ,  ainfi  que  l’abatte¬ 
ment  &  le  dépériffement  des  forces,  &  j’étois  af-- 
furé  ,  d’après  ces  accidens  ,  qu’elle  aecoucheroit 
d’un  enfant  mort.  » 

Le  fujet  de  la  cinquième  ohfervation ,  pour 
lequel  les  fecours  de  l’art  fe  trouvoient  indiqués 
de  la  manière  la  plus  prefl'ante,  étoit  une  femme 
groffe  de  fept  mois  et  demi.  Cette  femme,  après 
avoir  beaucoup  marché  ,  s’étoit  placée  fur  un  ga¬ 
zon  pour  s’y  repofer.  Très-peu  de  momens  après , 
elle  fentit  vers  le  fond  de  la  matrice  &  des  lom¬ 
bes,  des  douleurs  fourdes  qu’elle  attribua  à  la 
fatigue.  Son  ventre  augmenta  rapidement  &  pro- 
digieufement  de  volume.  Le  lendemain  elle  perdit 
quelques  eaux  leintes  de  fang  ,  &  fut  forcée  de 
fe  coucher  ,  par  de  légères  défaillances.  Bau-  : 
delocque  fut  alors  appelé.  Il  trouva  celte  femme  j 
pâle  ,  prefque  mourante.  Ses  fyncopes  étoient  j 
continuelles  ,  &  le  volume  de  l’utérus  parut  à  ce  j 
favant  accoucheur,  deux  fois  plus  fort  que  flans  i 
une  groffeffe  à  terme  &  de  deux  enfans. 

Baudelocque  ne  trouvant  de  reffource  que  dans 
une  prompte  délivrance  ,  la  propofa,  tout  en  dé¬ 
clarant  combien  il  la  regardoit  comme  incertaine 
&  comme  infuffifante. 

.  «  Le  col  de  la  matrice,  dit-il,  en  rendant  compte 
lui-même  de  fa  conduite,  le  col  de  la  matrice  étoit  ; 
entièrement  développé.  L’orifice  étoit  ouvert,  de 
la  grandeur  d’une  pièce  de  douze  fous,  &  fon 
bord  olïroit  beaucoup  de  foupleffe.  De  légères 
douleurs  fe  faifoient  îentir  de  temps  à  autre,  & 
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expulfoient  chaque  fois  un  peu  de  fang  clair  & 
vermeil,  dont  lafortie  étoit  fuivie  d’une  défail¬ 
lance.  Je  ramenai  l’orifice  vers  le  milieu  du  baf- 
fin  ,  je  le  dilatai  graduellement ,  &  en  moins  d’une 
demi-heure  il  furpaffa  la  largeur- d’un  grand  écu. 
Pendant  ce  temps ,  on  étoit  à  la  recherche  d’un 
forceps  chez  un  accoucheur  du  voifinage.  Auffi- 
têt  qu’on  fe  le  fut  procuré,  j’ouvris  la  poche  des 
eaux  ,  &  la  tête  du  fœtus  fe  préfentant ,  je  la  faifis 
avec  l’inftrument  &  j’en  vis  l'extraction.  Cet  en¬ 
fant  ne  donna  aucun  ligne  de  vie.  Avant  l’ouver¬ 
ture  de  la  poche  des  eaux,  &  lorfque  l’orifice 
de  la  matrice,  n’étoit  dilaté  que  de  la  grandeur 
d’un  écu  de  fix  francs,  il  s’étoit  évacué  une  fi 
grande  quantité  de  caillots  noirâtres ,  que  je 
jugeai  qu’elle  furpaffoit  ce  que  pourroit  en  conte¬ 
nir  la  forme  d’un  chapeau.  Il  fortit  enfnite  allez 
de  fang  fluide  &  vermeil.  Les  fyncopes  deve- 
noient  à  chaque  inflant  plus  fortes  &  plus  fré¬ 
quentes  ,  malgré  les  ferviettes  mouillées  de  fort 
vinaigre  qu’on  appliquoit  fans  ceffe  fur  le  ventre 
pour  ranimer  les  facultés  de  la  matrice  qui  étoient 
prefqu’éteintes. 

»  Le  placenta  fe  préfenta  de  lui-même  &  fut 
extrait  prefqu’auffitôt  que  l’enfant.  La  furface  ex¬ 
terne  ,  à  la  réferve  d’une  très-petite  portion , 
étoit  couverte  de  fang  coagulé.  Il  avoit  occupé 
le  fond  de  la  matrice. 

»  Après  l’accouchement  &  la  délivrance ,  celte 
femme  ,  qui  auroit  dû  être  fauvée  par  des  fecours 
auffi  bien  entendus,  perdit  peu  de  fang,  & 
cependant  elle  parut  très-foible.  Baudelocque  fut 
frappé  de  la  dureté  &  d’une  efpèee  de  crifpa- 
iion  de  l’utérus  ,  qui  lui  parut  dans  un  état  con- 
vulfif.  Il  furvint  une  violente  agitation  &  un 
effrayant  météorifme.  La  malade  eut  des  envies 
de  vomir,  une  violente  douleur  de  tête  &  uu 
refferrement  du  col  qui  l’empêchoit  de  refpirer. 
Les  lèvres,  tout  le  vifage,  devinrent  bleuâtres. 
Elle  fuccomba  bientôt,  &  dans  un  état  fpafmodi- 
que  très-effrayant  &,  très-douloureux.  » 

Chez  la  femme  qui  fait  le  fujet  de  la  fixième 
ohfervation  ,  la  perte  interne  préfentoit  un  dou¬ 
ble  épanchement ,  l’un  à  l’extérieur  du  placenta 
&  des  membranes  ,  &  l’autre  dans  cette  poche 
membraneufe.  La  perte  avoit  été  l’effet  d’un  mou¬ 
vement  brufque  pour  fortir  d’un  bain  prel’qu’au 
moment  d’une  groffeffe  à  terme.  Le  ventre  augmenta 
prodigieufement  de  volume  pendant  les  deux  jours 
qui  fuccédèrent  à  cet  accident.  La  lerminaifon  de 
l’accouchement  qui  fe  trouvoit  indiquée  dans  ce 
cas ,  où  la  fagacité  de  Baudelocque  lui  fit  recon- 
noître  une  perte  interne  ,  fut  décidée  dans  une 
confultation.  L’orifice  du  col  de  l’utérus  étoit  ou¬ 
vert  &  affez  fouple.  L’accoucheur  acheva  de  le 
dilater,  &  on  vit  bientôt  fortir  des  flots  de  cail¬ 
lots  ,  dont  la  réunion  auroit  pefé  fans  doute  plu¬ 
fieurs  livres.  A  l’ouverture  des  membranes  ,  de 
nouveaux  caillots  furent  expulfés ,  &  on  obferva 
que  les  eaux  de  l’amnios  étoient  elles-mêmes  fan- 
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guinolentes.  L’accoucheur  alla  chercher  les  pieds 
de  l’enfant  &  termina  l'accouchement  fans  diffi¬ 
culté.  L’enfant  étoit  vivant.  La  femme  furvécnt 
auffi  j  mais  ,  dès  le  quatrième  jour  de  tes  couches, 
elle  fut  couverte  d’une  miliaire  criltaîline.  Le 
vingtième  jour  de  cette  maladie  on  crut  aper¬ 
cevoir  nn  commencement  8e  convalefcence ,  mais 
de  nouveaux  aceidens  reparurent  enfuite ,  &  la 
malade  mourut  quarante  jours  après  avoir  été 
accouchée. 

Il  elt  évident  ,  d’après  cette  ohfervation  ,  & 
d’aprèsune  connoiffance  précife  de  la  nature  des 
phénomènes  qui  s’y  rapportent ,  que  dans  le  cas 
de  perte  interne,  comme  dans  celui  de  perte  ex¬ 
terne  ,  on  doit  terminer  le  plus  promptement 
poffible  l’accouchement ,  fuivant  le  précepte  &  la 
doêlrine  de  Puzos,  que  nous  avons  expofés  dans 
une  autre  partie  de  cet  article.  11  n’ell  pas  fans 
exemple  ,  d’ailleurs,  d’ohferver  des  pertes  in¬ 
ternes,  même  après  l’accouchement.  De  la  Motte 
cite  un  de  ces  exemples.  ( Voyez  dans  fon  ouvrage 
la  386e  ohfervation.  ) 

Dans  un  autre  cas  cité  par  Baudelocque  ,  une 
perte  interne  avoit  été  le  réfultat  du  tamponne¬ 
ment  maladroit  du  vagin.  Du  relie,  les  pertes  in¬ 
ternes  comme  les  pertes  externes  peuvent  furvenir 
à  toutes  les  époques  de  la  groffeffe.  Lorfqu’elles 
furviennent  dans  les  premiers  mois ,  elles  de¬ 
viennent  la  caufe  néceffaire  d’une  fauffe  couche 
&  de  plufieurs  aceidens  ,  fur  la  nature  defquels 
il  eft  facile  de  le  méprendre.  Je  me  bornerai , 
relativement  à  cet  objet,  à  une  ohfervation  tirée 
.  de  ma  pratique  particulière. 

Madame  la  baronne  de  P*,  âgée  de  vingt- 
cinq  ans,  &  déjà  mère  de  deux  enfans,  devint 
grolfe  pour  la  troifième  fois  dans  l’année  1824. 
Ayant  éprouvé  alors  plufieurs  impreffions  morales 
très-pénibles,  &  après  avoir  commis  quelques  im¬ 
prudences  à  la  campagne  ,  il  y  eut  un  renverfe- 
ment  de  matrice  qui  fut  méconnu  pendant  près 
de  quinze  jours.  M“e.  PI*,  revint  alors  à  Paris. 
M.  Everat  que  je  fis  appeler,  &  qui  i’avoit  pré¬ 
cédemment  accouchée  ,  remit  Putérus  dans  fa 
pofition  naturelle,  &,  d’accord  avec  moi,  exigea 
le  repos  le  plus  abfolu  &  la  pofition  horizontale. 
Cette  jeune  dame  fe  trouva  alors  très-foûlagée  , 
&  cependant  elle  éprouva  dans  la  région  des  lom¬ 
bes  ,  des  coliques  fourdes  ,  profondes  ,  en  tout 
femblabjes  à  celles  qui  réfulteut  de  ces  menftrua- 
tions  laborieufes  ,  pendant  lefquelles  les  femmes 
rendent  fouvent  des  caillots.  Madame  Pi*,  éprou¬ 
vant  depuis  long-temps  des  fouffrances  que  l’on 
pouvoit  attribuer  à  une  entérite  chronique  ,  les 
coliques  dont,  nous  venons  de  parler  ne  furent 
pas  rapportées  à  leur  véritable  caufe ,  &  on  les 
regarda  comme  un  fymptôme  de  la  maladie  ha¬ 
bituelle,  tout  en  obfervant  ,  d après  les  remar¬ 
ques  fort  judicieufes  de  la  malade ,  qu’elles  en 
différoient  fous  plufieurs  rapports  très-importans. 
Cette  méprife  n’eut  d’ailleurs  aucune  conl'équence 
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fâchenfe  :  après  quinze  ou  vingt  jours  de  repos, 
madame  la  baronne  de  PI*,  fe  crut  foulagée , 
&  reprit  ,  quoiqü’aveç  réfevve  ,  quelques  habi¬ 
tudes  de  la  vie  commune.  La  réiroverfion  de 
l’utérus  furvint  alors  de  nouveau ,  &  M.  Everat  , 
en  remédiant  à  cet  accident  ,  obferva  que  la 
matrice  étoit  beaucoup  plus  développée  qu’elle 
ne  devoit  l’être  pour  une  groffeffe  de  trois  à 
quatre  mois,  fans  énoncer  d’ailleurs  aucuue  opi¬ 
nion  fur  la  caufe  de  cette  particularité.  La  pofi¬ 
tion  horizontale  &  le  repos  le  plus  abfolu  furent 
exigés  de  nouveau. 

•Depuis- ce  moment,  l’état  de  la  malade  de¬ 
meura  incertain  pendant  environ  vingt  jours  , 
offrant  continuellememt  des  alternatives  de  bien 
&  de  mal ,  de  foulagement  &  de  fympîômes  qui 
pouvoient  exciter  les  inquiétudes  les  pins  graves. 
Tout-à-coup ,  &  dans  la  nuit  d’oélohre  1824 , 
il  furvint  des  douleurs  plus  vives  ,  accompagnées 
d’angoiffe  exceffive  &  d’une  tendance  continuelle 
à  latyncope.  M.  Everat  fut  appelé,  &  je  ne  tar¬ 
dai  pas  moi-même  à  venir  au  fecours  de  madame 
PI*.  Le  col  de  l’utérus  ayant  commencé  à  fe  di¬ 
later,  la  matrice,  dont  les  efforts  n’avoient  pu 
jufqu’alors  la  débarraffer ,  fe  contracta  avec 
des  douleurs  très-fortes ,  &  on  reconnut  alors 
une  perte  interne ,  à  une  expulfion  de  fang ,  dont 
la  quantité  fut  évaluée  à  plufieurs  livres  ,  &  qui 
fut  rendue  fous  la  forme  de  caillots  noirâtres  , 
caillots  parmi  lefquels  on  en  voyoit  plufieurs 
qui  ofiioient  à  leur  furface  cette  couche  couen- 
neufe  ou  fibrineufe  dont  parle  Baudelocque. 

La  malade  fut  très-foulagée  par  cette  expul¬ 
fion  :  de  nouvelles  douleurs  furvinrent,  les  mem¬ 
branes  fe  rompirent  alors ,  &  madame  PI*,  accou¬ 
cha  d’un  enfant  mort ,  &  qui  pouvoit  à  peine 
avoir  trois  mois  ,  quoique  la  groffeffe  fût  allez 
avancée.  Cette  fauffe  couche  ,  bien  qu’elle  Lut 
accompagnée  d’une  complication  auffi  grave , 
n’eut  aucune  fuite  fâcheufe  ,  &  la  jeune  &  inté- 
reffante  dame  qui  fait  le  fujet  de  cette  obfer- 
, ration  ,  fut  entièrement  rétablie  après  quinze  ou 
vingt  jours  d’un  régime  &  d’un  traitement  qui 
n’eurent  rien  de  pénible. 

(Moreau  de  la  Sakthe.) 

PERTE  D’APPÉTIT.  — Anorexie  dans  la  nou¬ 
velle  nomenclature  médicale. 

PERTE  DE  MÉMOIRE.  —  Amnéfie. 

PERTE  DE  SANG.  (  Voyez  H£moeragijs.  ) 

PERTE  DE  L’QDORAT.  (  Voyez  Anosmie.  } 

PERTE  UTÉRINE  BLANCHE.  (  Voyez 
Fleurs  blanches.  ) 

PERTE  UTÉRINE  ROUGE.  (  Voyez.  Mi- 

XR.ORRHAB.CES*  ) 


53a  PER 

PERTE  DE  LA  VOIX,  ou  mieux  Aphonie. 

PERTE  DE  LA  VUE.  (  Voyez  Amaurose  , 
Cécité.  )  (  L.  J.  M.  ) 

PERTURBATION ,  f.  f.  (  Patholog.  génêr. 
Thérap .)  On  s’accorde  pour  attacher  au  mot 
perturbation,  &  dans  le  fens  le  plus  étendu  & 
le  plus  rapproché  de  fon  acception  étymologique, 
l’idée  d’une  révolution  brufque  ,  rapide  ,  qui 
change  par  un  mode  d’aéfion  ,  le  plus-  fouvent 
inconnu  ,  une  férié  de  phénomènes  organiques, 
foit  pendant  l’exercice  régulier  d’une  fonction , 
foit  pendant  le  cours  d’une  maladie  plus  ou  moins 
grave. 

La  perturbation,  quand  elle  eft  favorable  ,  | 
abrège  ,  termine  ,  avant  le  temps,  une  maladie  , 
ou  s’oppofe ,  par  un  changement  brufque  dans  le 
rhythme  aâuel  &  l’habitude  de  l’organifation ,  au 
retour  inévitable  dé  phénomènes  morbides  iou- 
veut  funeftes. 

Les  perturbations  organiques  font  éventuelles , 
involontaires  ou  provoquées  ,  calculées,  dans 
une  intention  thérapeutique ,  foit  en  les  rapportant 
à  l’expérience  d’une  manière  purement  empi¬ 
rique  ,  foit  en  agiffant  d’après  des  vues  théo¬ 
riques  qui  n’ont  fouvent  aucun  fondement ,  quoi¬ 
que  l’indication  foit  d’ailleurs  très-efficace. 

Les  perturbations  accidentelles  troublent  or¬ 
dinairement  les  fondions  ou  dérangent  d’une 
manière  fâcheufe  le  cours  d’une  maladie.  Le 
trouble  de  la  digeftion  par  une  commotion  mo¬ 
rale,  par  la  communication  brufque  ,  inattendue, 
d’une  mauvaife  nouvelle  ,  eft  une  perturbation 
éventuelle  dans  l’exercice  d’une  fonction.  Ces 
mêmes  caufes  ,  l’impreffion  fubite  du  froid  ,  dé¬ 
rangent ,  fufpendent,  par  une  perturbation ,  le 
cours  des  règles  ,  &  peuvent  occafionner  ainfi 
une  longue  férié  de  phénomènes  morbides. 

Les  perturbations  accidentelles ,  pendant  la 
groffeffe,  s’étendent  jufqu’à  l’orgànîfalion  du  fœ-, 
tus,  principalement  du  troifième  au  cinquième 
mois,  fi  elles  font  violentes-,  profondes,  foute- 
nues  ,  ce  qui  n’eft  pas  malheureufément  fans 
exemple  ,  &  ce  qui  peut  expliquer  jufqu’à  un 
certain  point,  chez  certains  fujets  ,  plufieurs 
vices  de  conformation  ,  &  fouvent  la  grande  aber¬ 
ration  dans  l'aérion  nerveufe. 

Les  perturbations  dans  les  maladies  le  rappor¬ 
tent  également  à  différentes  caufes  accidentelles. 
Les  plus  fréquentes  &  les  plus  fâcheufes  fur- 
viennent  dans  les  fièvres  éruptives,  foit  qu’un 
incident  quelconque  s’oppofe  à  la  fluxion  fan- 
guine  qui  tend  à  le' faire  vers  la  peau,  foit  qu’un 
autre  incident  détermine  la  fluxion  en  fens  in- 
verfe  &  la  dirige  fur  le  parenchyme  du  poumon 
ou  vers  differens  points  des  membranes  mu- 
queufes. 

Tout  ce  qui  s’oppofe,  dans  le  cours  des  maladies 
aiguës,  à  une  fueur  ou  à  une  diarrhée  critique, 
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agit  également  d’une  manière  perturbatrice ,  & 
en  rompant  une  chaîne  de  mouvemens  affociés 
les  uns  aux  autres  &  néceflaires. 

Les  maladies  dont  le  principe,  quel  qu’il  foit,; 
paroît  très-mobile  ,  tel  que  la  goutte  ,  le  rhuma- 
tifme ,  font  plus  expofées  que  les  autres  aux 
perturbations.  Les  perfonnes  les  plus  étrangères  à 
la  médecine  n’ignorent  pas  la  marche'  de  la  na¬ 
ture  dans  ces  maladies ,  &  le  danger  auquel  on 
s’expofe  en  faifant  ceffer  brufquement  le  gonfle¬ 
ment  inflammatoire  des  articulations  dans  ces 
fortes  de  cas. 

Plufieurs  perturbations  accidentelles  &  invo¬ 
lontaires  ont  fouvent  été  favorables,  foit  dans 
les  maladies  aiguës  ,  foit  pendant  le  cours  indé- 
I  Animent  prolongé  des  différentes  maladies  chro¬ 
niques.  Ou  met  au  rang  de  ces  perturbations 
les  heureux  effets  de  plufieurs  affections  morales, 
des  voyages ,  du  féjour  aux  eaux  minérales  , 
des  émigrations ,  de  l’emprifonnement  même ,  & 
du  paffage  d’un  genre  de  vie  très-doux  à  un  genre 
de  vie  pénible  ,  en  un  mot  les  effets  de  tout 
déplacement  rapide  ,  d’intérêt ,  d’occupation  , 
d’exiftence ,  &  de  tout  changement  brufque  dans 
la  manière  de  vivre  &  dans  les  habitudes. 

Il  faut  ranger  parmi  les  perturbations  curatri¬ 
ces  &  qui  furviennent  fans  avoir  été  confeillées , 
d’après  les  vues  d’une  médecine  rationnelle , 
tous  les  prodiges  opérés  par  la  médecine  théurgi¬ 
que  &  par  le  charlàtanifme ,  dont  le  crédit  tend 
néeeffairement  à  s’affoiblir  chez  les  peuples  & 
dans  lés  fiècles  éclairés  ,  bien  qu’ils  y  confervent 
toujours  de  nombreux  partifans;  &  fi  nous  vou¬ 
lions  citer  des  exemples,  il  fandroit  rappeler  tout 
ce  qui  s’eft  paffé  depuis  un  fiëcle ,  avec  les  pra¬ 
tiques  de  Gafner,  fur  le  tombeau  de  M.  de  Pârisj 
aux  baquets  de  Mefmer ,  &  dans  l’intervenlion'plus 
récente  du  prince  Hoben-Lobe,  dont  une  piété 
affez  éclairée  pour  ne  pas  admetre  la  prolongation 
indéfinie  des  miracles,  auroit  dû  traiter  les  cures 
merveilleufes  avec  un  peu  plus  de  critique  & 
moins  d’enthoufiafme. 

Un  affez  grand  nombre  de  médications  dont 
le  mode  d’aâion  échappe  à  toutes  les  données 
phyfiologiques  ,  &  qui  interrompent  brufquement 
le  cours  d’une  maladie  ou  en  préviennent  le 
retour,  peuvent  être  regardées  comme  de  vérita¬ 
bles  perturbations  :  tels  font  toutes  les  médi¬ 
cations  que  nous  avons  cru  devoir  claffer  &  défi- 
gner  fous  le  nom  d’antidotiçues  (  voyez  Médica- 
mens  ,  Médications  ) ,  l’aâion  du  kina  dans  les 
fièvres  intermittentes  effentielles  ,  les  caïmans  in- 
direéls  ,  &  principalement  l’opium,  l’acupunêlure, 
les  aérions  antidotiques  proprement  dites ,  qui 
modifient  brufquement  l’organifme  &.  le  rappel¬ 
lent  à  fon  rbythme  dans  le  cas  d’empoifonnement 
Ou  d’inf’eérion  par  un  virus.  (  Voyez  Poisons  , 
Venin  ,  Virus.  ) 

Les  médications  perturbatrices  agiffent  pour 
la  plupart  fur  les  nerfs  ou  fur  les  centres  nerveux. 
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D’autres  médications  non  moins  perturbatrices , 
modifient  également  les  autres  fyftèmes  d’organes 
&  ont  été  miles  quelquefois  en  ulage  pour  com¬ 
battre  les  pblegmafies.  Nous  placerons  au  pre¬ 
mier  rang  la  méthode  thérapeutique  que  l’on  a 
défignée  dans  ces  derniers  temps  fous  le  nom  de 
contre -Jlim itlans ,  dont  les  auteurs  ont  été  con¬ 
duits  par  la  théorie  la  plus  abfurde  à  des  effais  que 
l’empinlme  rationnel  a  fu  utilement  employer  en 
France.  (  Voyez  Stimulais  (Contre  ftimulans).  ) 

Une  grande  pénétration  ,  l’habitude  de  porter 
dans  l’ohfervation  fi  difficile  des  phénomènes  or¬ 
ganiques  ,  toutes  les  reiiburces  de  l’analyfe ,  em¬ 
pêcheront  de  confondre  la  médecine  agiffante 
avec  la  médecine  perturbatrice  ,  ainfi  que  les 
actions  thérapeutiques  qui  appartiennent  à  cha¬ 
cune  d’elles.  Ainfi  le  moxa  ,  dont  l’heureux  effet 
déplace  une  irritation  intérieure  très-grave  $  le 
féton ,  tout  autre  émoncloire  qui  agit  d’une  ma¬ 
nière  analogue  j  les  purgatifs ,  Fadlion  de  certaines 
eaux  minérales  ,  bien  qu’elles  paroiffent  opérer 
une  perturbation  ,  n’en  feront  pas  moins  rapportés 
à  la  médecine  agiffante  la  plus  rationnelle ,  ainfi 
que  les  méthodes  de  traitement  qui  ont  pour  ob¬ 
jet  de  combattre  la  fyphilis ,  ou  de  prévenir  la 
rage ,  &.  d’arrêter  les  progrès  du  charbon  &  de 
la  pullule  maligne  :  on  pourra  auffi  refferrer  de 
beaucoup  le  domaine  de  la  perturbation  ou  de  la 
médecine  perturbatrice  ,  à  mefure  que  l’économie 
animale  fera  mieux  connue ,  à  mefure  que  lé 
fyftème  nerveux  fera  étudié  d’une  manière  plus 
philofophique,  &  que  l’on  ne  rejettera  pas  avec 
un  fuperbe  dédain  ,  fous  le  nom  déidéologie ,  l’ap¬ 
plication  d’une  faine  métaphyfique  &  de  fes  mé¬ 
thodes  d’inveftigations,  aux  fujets  les  plus  diffi¬ 
ciles  ou  les  plus  élevés  de  la  phyfiologie  ,  telles  que 
la  diftinciion  des  fonâions  partielles  ,  des  fonc¬ 
tions  de  totalité  ,  l’affociation  des  mouvemens 
organiques  ,  la  fynergie  &  la  fympalhie  ,  l’affué- 
tude,  la  tendance  à  la  périodicité  ,  &c. 

(L.  J.  M.) 

PERTURBATRICE.  C  Thérap.)  Médecine  per¬ 
turbatrice.  (  Voyez  Perturbation.  ) 

PERTUSE,  adj.  (Bot.)  Pertujum.  On  qua¬ 
lifie  par  l’adjeflif  pertufes  les  feuilles  qui  font  par- 
femées  de  petits  points  tranfparens.  (  Voyez  ce 
mot  dans  le  Dictionnaire  de  Botanique  de  l’En¬ 
cyclopédie.)  (L.  J.  M.  ) 

PERTUSION  ,  f.  f.  (  Thérapeut.  )  L’aQion  de 
percer ,  de  perforer  ,  aûion  qui  fe  trouve  quelque¬ 
fois  en  ufage  dans  certaines  opérations  de  chirur¬ 
gie  ,  comme  cela  a  lieu  dans  l’opération  que  l’on 
pratique  quelquefois  dans  le  cas  de  nécrofe.  (Voy. 
ce  mot  dans  le  Dictionnaire  de  Chirurgie.  ) 

PERUCHÉS  (  Eaux  minérales  de  ).  Ces  eaux 
fe  trouvent  dans  le  vallon  de  Jordane  ,  à  fept 
lieue*  d’Aurillac  :  elles  font  froides  ,  claires  & 
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limpides  ,  fans  faveur  bien  marquée.  Il  parcît 
qu’elles  contiennent  du  carbonate  acide  de  chaux, 
un  peu  de  fer  ,  un  peu  de  fulfate  de  foude  ,  &  une 
affez  grande  quantité  de  carbonate  de  foude.  C’elt 
du  moins  l’opinion  de  M.  Ozy ,  qui  en  a  donné 
l’analyfe  dans  le  tome  II  du  Dictionnaire  minéra¬ 
logique  &  hydrologique.  On  les  a  adminiftrées  avec 
quelqu’avantage  dans  plufieurs  maladies  chroni¬ 
ques.  (A.  J.  T.) 

PERVENCHE ,  f.  f.  (  Mat.  méd.  )  Vinca.  L. 
Celle  plante,  qui  appartient  à  la  famille  des  Apo— 
cïnées,  fe  trouve  en  quelque  forte  confacrée  dans 
notre  langue  par  la  préférence  que  lui  accordoit 
J.  J.  Rouffeau  ,  &  par  les  charmans  fouvenirs 
qu’elle,  lui  rappeloit ,  &  qu’il  a  exprimés  d’une 
manière  fi  éloquente.  Nous  ignorons  entière- 
1  ment  aujourd’hui  les  motifs  qui  portèrent  les  An¬ 
ciens  à  faire  ufage  de  la  pervenche  dans  plufieurs 
folennilés  civiles  &  religieufes. 

La  pervenche  commune ,  vinca  minor,  eft  au¬ 
jourd’hui  très-peu  en  ufage  parmiles  médecins  :  elle 
eft  un  peu  amère  &.  légèrement  aftringente.  Si  on 
vouioit  l’employer,  elle  feroit  indiquée  pour  com¬ 
battre  quelques  hémorragies  paflives  ou  pour  ré¬ 
primer  certaines  fécrélions  morbides. 

La  pervenche  fait  partie  du  Jaltrank  ou  vul¬ 
néraire  fuijfe y  auquel  la  crédulité  accorde  des 
propriétés  fi  remarquables.  (L.  J.  M.) 

.  PERVERSION,  f.  f.  (Pathol.)  Les  palholo- 
giftes  ont  défigné  fouvent  fous  ce  nom  une  forte 
de  dégénérescence  univerfelle  ,  une  altération 
profonde  des  folides  &.  des  liquides  ,  qu’il  fe¬ 
roit  bien  difficile  de  ne  pas  admettre  dans  cer¬ 
taines  maladies  chroniques  ou  conftitutionnelles. 

(L.  J.  M.) 

PERZOËS  (Biog.  méd.  )  ,  médecin  du  feplième 
fiècle  ,  auquel  ou  eft  redevable  d’un  livre  ayant 
pour  titre  :  De  Indorum  fapieniiâ  (l). 

(  L.  J.  M.  ) 

PESANTEUR  (Influence  de  la).  (Phyfiolo- 
gie.)  Tous  les  corps  de  notre  Monde  obéiffent 
à  la  gravitation  vers  le  centre  de  la  terre,  les 
corps  vivans  comme  les  corps  inertes  :  feulement 
les  plantes  fembient  perfévéramment  sy  fouf- 
traire  par  l’implantation  fixe  de  leur  tige  j  les 
animaux  temporairement  ,  par  l’aûiou  bientôt 
fatiguée  de  leurs  mufcles  :  mais  tout  animal  dont 
le  cerveau  &.  les  mufcles  fommeillent ,  obéit  dans 
fon  enfemble  à  cette  loi  de  la  gravitation.  Il  eft 
vrai  qué  les  molécules  ifoléesne  paroiffent  point 
graviter  comme  le  tout  :  les  liquides-,  inceffam- 


(i)  Simeon  d’ Antioche ,  écrivain  du  onzième  ftècte  ,  tra- 
duifit  cet  ouvrage  ,  de  l’arabe  en  grec  :  mais  Freicd  qui  nous 
cranfmet  ces  détails ,  fait  très-peu  de  cas  de  cette  ptod-uébo» 
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ment  répartis  dans  les  organes  par  une  force  ac¬ 
tive  ,  qui  eft  la  même  pour  tous ,  circulent  dans 
leurs  vaiffeaux  jufque  dans  le  tiffu  même  des  l'o- 
üdes  ;  mais  cette  exception  ,  attribuée  à  l’in- 
üuence  vitale,  toujours  active  &  toute-puiffante , 
n’eft  pas  auffi  générale  ni  auffi  réelle  qu’on  fe  l’eft 
figuré.  On  peut  s’en  aflurer  par  l’expérience  fui- 
vante. 

Qu’une  perfonne  jeune  ,  •  robufte  &  fanguine , 
relie  inclinée  durant  quelques  momeas  fur  le 
même  côté  du  corps  ,  voici  ce  qu’il  arrivera  : 
la  joue  de  ce  côté  le  plus  déclive  rougît  ,  la 
pituitaire  s’engorge  &  fe  gonfle,  l’air  ne  paffe 
plus  qu’imparfaitement  par  la  narine  correspon¬ 
dante;  en  un  mot ,  il  y  aura  afflux  du  fang  &  des 
humeurs  du  côté  où  fe  fera  fait  le  décubitus , 
&  cependant  on  pourra  s’aflùrer  que  toute  com- 
preflion  elt  à  peu  près  étrangère  à  ce  phénomène. 

J" ai  répété  mainte  &  mainte  fois  cette  expé¬ 
rience  ,  que  j’ai  pris  foin  de  c.onflgner  avec  tous 
fes  détails,  dans  un  Mémoire  fur  l’influence  (le 
la  pef auteur  (Paris,  1819).  Chacun  peut  aifé- 
ment  la  répéter. 

Il  ell  donc  bien  établi  par  le  fait  précédent , 
que  les  fluides  tendent  à  s’accumuler  vers  les 
lieux  les  plus  déclives  du  corps  :  or  ,  remarquez 
ue  c’eft  ordinairement  du  côtédroit  que  cette  in- 
uence  de  la  pefanteur  doit  par  préférence  fe 
faire  fentir.  C’eft  en  effet  de  ce  côté  que  le  cou¬ 
cher  a  plus  fouvent  lieu.  Sept  perfonnes  fur  huit, 
pour  le  moins,  ont  l’habitude  de  dormir  fur  le 
côté  droit  du  corps.  Ne  portons  qu’à  fix  heures  la 
durée  moyenne  du  fommeil  .quotidien  ou  repos 
horizontal  chez  l’homme ,  cela  fait  le  quart  du 
jour  &  de  la  vie  pour  l’exercice  de  cette  gravita¬ 
tion  des  fluides.  Ne  foyons  donc  plus  furpris  fi  les 
effets  en  font  fi  manifelles. 

Une  fois  l’influence  de  la  pefanteur  admife  & 
démontrée ,  il  eft  facile  de  concevoir  pourquoi  , 
par  exemple ,  les  jambes  des  hydropiques  &  des 
convalefcens  font  les  premières  à  s’engorger  ;  pour¬ 
quoi  les  varices  ont  tant  de  prédileôlion  pour  les 
membres  inférieurs  ,  furiout  chez  les  perfonnes 
ue  leurs  occupations  forcent  à  relier  long-temps 
ebout  ;  pourquoi  tant  d’épiftaxis  ,  tant  d’inflam¬ 
mations  ü  de  fluxions  ,  tant  d’hémorragies  &  d’é- 
panchèmens  fe  montrent  de  préférence  au  côté 
droit  du  corps. 

Certains  cas  qui  femblent  faire  exception  à  la 
règle  n’en  font,  au  contraire,  que  la  conféquence 
confirmative.  Ainfi  la  paralyfie  ,  plus  fréquente  à 
gauche ,  rélulle  de  l’apoplexie  plus  communément 
obfervée  à  droite.  Les  adhérences  du  poumon, 
fuites  ordinaires  d’inflammations  pleurétiques  , 
étant  plus  fréquentes ,  plus  intimes  &  plus  mani- 
fefles  à  droite ,  rendent  prefque  toujours  plus 
confidérable  l’épanchement  du  côté  oppofé.  A  la 
vérité  ,  des  ulcères  ont  lieu  de  préférence  à  gau- 
.che  ,  &  les  tubercules  pulmonaires  fe  développent 
furtout  au  fommet  des  poumons ,  &  plus  parlicu-  1 
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fièrement  dans  le  poumon  gauche  ;  mais  auffi  il 
faut  fe  rappeler  que  le  décubitus  furie  côté  droit 
néceffile  une  aâion  plus  grande  &  plus  continue 
de  la  part  du  poumon  gauche  :  la  pleuréGe  & 
tontes  les  inflammations  pulmonaires  peuvent ,  à 
caufe  de  cela  ,  fe  développer  fouvent  à  gauche. 
Nouvelle  raifon  de  fe  couchera  droite  ;  nouvelle 
&  paillante  caufe  des  fluxions  &.  des  congêftions 
du  même  côté  droit  pour  les  autres  organes. 

Mais  les  ulcères  de  la  jambe  gauche  ?  J’avoue 
que  la  chaîne  ici  femble  fe  dérober  à  nos  yeux  , 
&  que  ce  fait  paroît  infirmer  la  règle  par  nous 
établie  ;  à  moins  qu’on  ne  veuille  regarder  les 
ulcérations  de  cet  ordre  comme  réfultant  ,  auffi 
bien  que  la  paralyfie ,  de  l’affoibliirement  des  nerfs 
du  côté  gaucbe,  par  fuite,  entr’autres,  caufes,  duv 
décubitus  fur  le  côté  oppofé.  Préeifément  un  fait 
anatomique ,  &  comme  tel  inconteflahle ,  vient  à 
notre  feconrs.  On  fait  que  les  finus  latéraux  delà 
dure-mère  &  les  veines  jugulaires  font  beaucoup 
plus  grofi’es  à  droite  qu’à  gaucbe;  par  conféquent 
le  cerveau  elt  plus  gêné  du  côté  droit  :  de-là  plus 
de'foiblefl’e  native  dans  les  parties  gauches  du  corps..  ’ 

Voyez  l’influence  puiffante  du  plus  fimple  arran¬ 
gement  organique  r  le  cœur  eft  placé  à  gaucbe, 
le  foie  &  le  pylore  le  font  à  droite  ;  &  cette  dif— 
pofition  de  quelques  organes  importans  oblige 
à  dormir  de  préférence  fur  le  côté  droit ,  afin  de 
ne  compromettre  ni  les  aâes  non  interrompus  de 
la  circulation  du  fang ,  ni  la  fuccelfion  des  fonc¬ 
tions  digeftives  ;  &  c’eft  cette  foible  caufe  qui 
amène  &  la  fréquence  des  maladies  fanguines  du 
côté  droit,  des  maladies  de  fqibleffe  du  côté  gau¬ 
che  ,  &  la  direâion  de  la  matrice  pendant  la  grof- 
feffe ,  &  la  pofition  de  l’enfant  pendant  l’accou¬ 
chement,  &.  cent  autres  phénomènes. 

(  Ifid.  Bourdon.  ) 

PESE-LIQUEUR.  Inftrument  à  l’aide  duquel  on 
détermine  la  pefanteur  fpécifique  des  liquides. 

(  Voyez,  Aréomètre  dans  le  Dictionnaire  de  Phy- 
Jique.-) 

PESIOLS  (Eaux  minérales  de).,  village  à  cinq 
lieues  de  Perpignan  &  à  huit  de  Narbonne.  La 
fource  minérale  fort  d’un  fond  de  fable ,  &  fon 
expofifion  eft  au  midi  :  elle  eft  légèrement  mar¬ 
tiale  &  un  peu  faline.  (A.  J.  T.  ) 

PESSAIRE  ,  f.  m.  (  Chirurgie.  )  On  donne  ,  en 
chirurgie,  le  nom  de  pejjaire  à  un  inftrument  ovale, 
ou  en  forme  de  cône,  deftiné  à  être  introduit 
dans  le  vagin  pour  offrir  un  appui  à  l’utérus , 
dans  le  cas  de  chute ,  de  procidence  ou  de  re¬ 
lâchement.  La  médecine  humaine  eft  redevable 
de  ce  moyen  thérapeutique  à  la  médecine  vétéri¬ 
naire.  Aplÿrte ,  l’un  des  premiers  qui  l’ait  employé, 
en  faifoit  ufage  pour  maintenir  la  matrice  chez 
les  jumens,  après  en  avoir  fait  la  réduâion.  L’inf- 
trumeat  dont  il  fe  fervoit ,  éloit  une  veflie  qu’il 
diftendoit 
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diftendoit  après  l’avoir  introduite  ,  en  la  remplif- 
fant  d’air  à  l’aide  d’un  chalumeau.  «  Cette  in¬ 
vention  ,  dit  Peyrilbe ,  auquel  nous  empruntons 
ce  document  hiftorique ,  pafi'a  dans  la  chirurgie 
humaine  chez  les  Arabes,  en  reffortit  après  quel¬ 
ques  fiècles  ,  8c  y  rentra  avec  une  autre  defti- 
nation.  » 

Les  Anciens  ne  regardoîent  pas  feulement  les 
peflaires  comme  un  appui  pour  l’utérus  ,  ils  en 
faifoient  en  outre  ufage  pour  porier  dans  le  voi- 
fioage  de  cet  organe  différentes  fubflances  médi- 
eamenteuies  qu’ils  y  faifoient  féjourner. 

Les  peflaires  ,  que  l’on  ne  doit  point  employer 
fans  une  néceflité  preffante  ,  font  fouvent  & 
jitilement  remplacés  par  des  éponges  préparées  , 
qui  ont  l’avantage  de  mieux  s’adapter  aux  parties 
8c  d’exercer  une  compreflion  moins  incommode. 
(  Voyez  ce  mot  dans  le  Dictionnaire  de  Chirurgie  y 
voyez  auflî  dans  ce  Diêbionnaire  Utérus  (  Chute , 
Procidence  ,  Relâchement  de  l’utérus.  ) 

(L.  J.  M.) 

PESTE  ,  f.  L  Pestilentielles  (  Maladies  pefti- 
Jentielles). 

Vues  générales  et  hijloriques. 

Un  mal  qui  répand  la  terreur. 

Mal  que  te  ciet  en  fa  fureur 
Inventa  pour  punir  les  crimes  de  la  Terre  , 

Lapefte,  puifqu’il  faut  l’appel.' r  par  fou  nom. 

Telle  eft  l’idée  que  l’on  attache  à  la  pefte ,  en 
î,a  confldérant  comme  la  calamité  la  plus  défaf- 
treufe  qui  puifle  frapper  la  nature  vivante.  On  a 
étendu  cette  idée  aux  épidémies  qui ,  fans  offrir 
les  caraôères  de  la  pelle  proprement  dite  ( voyez 
ee  mot),  lé  font  également  remarquer  par  la 
terreur  qu’elles  iul'pirent  ,  par  la  gravité  de  leurs 
tymplôuies  ,  St  par  l’étendue  de  leurs  ravages. 

La  pelle  8t  les  maladies  peftilentielles  ont  cela 
de  commun,  qu’elles  font  contagieufes8c  fe  proga¬ 
gent  par  infeüion  ,  c’eft-à-dire  par  un  virus  qui 
ne  peut  être  volontairement  inoculé;  qu’elles  fe 
mauiléftent  tout-à-coup  dans  un  pays  ,  y  répan¬ 
dent  la  confternation  ,  S :  font  époque  dans  fon 
hiftoire.  L’origine,  le  point  de  départ  de  ces  fléaux, 
leurs  ravages  ,  les  moyens  8t  les  inftitutions  qui 
ont  pour  but  de  les  arrêter  ou  de  les  prévenir  , 
tels  font  les  objets  que  doit  comprendre  une  hif- 
toire.parliculière  de  la  pefte  ;  8c  ces  objets,  comme 
il  eft  facile  de  le  voir,  font  évidemment  partie 
des  faits  8t  des  queftions  qui  unifient  la  haute  mé¬ 
decine  ,  foit  aux  feiences  hiftoriques ,  foi t ,  8c  d’une 
manière  plus  particulière  ,  à  la  partie  de  ces  feien¬ 
ces  que  l’on  a  déügnée  fous  le  nom  d 'anthropologie. 

Nul  autre  fujet  ne  doit  donc  être  préfenté  avec 
plus  de  développement  dans  un  Diûionnaire  en¬ 
cyclopédique,  d’après  les  réflexions  que  nous  avons 
exaofées  dans  noire ‘difeours  préliminaire,  8c.  qui 
Médecine.  Tonte  XI. 
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donnent  pour  caraüère  à  ce  Diêlionnaire  ,  pour 
ce  qui  concerne  la  médecine ,  de  la  montrer  fous  ’ 
les  points  de  vue  8c  dans  les  objets  de  recherches 
qui  unifient  cette  fcience,  à  l’eufemble  des  con- 
noiflances  humaines  ,  ou  qui  peuvent  intérefler 
tous  les  hommes  d’un  efpril  cultivé. 

La  pefte  8c  les  maladies  peftilentielles  feront 
étudiées  dans  le  premier  article  ,  relativement  à 
leurs  caufes  principales  ,  8c  dans  leurs  apparitions 
fucceflives  qui  font  afléz  mémorables,  pour  oc¬ 
cuper  Une  place  dans  les  annales  des  nations.  • 
Les  maladies  peftilentielles  fe  montrent  ordi¬ 
nairement  comme  une  trille  conféquence  de  la 
famine  8c  de  la  guerre  ,  de  la  mifère  profonde  des 
peuples ,  de  la  décadence  des  empires ,  8c  de  la 
mauvaife  adminiftration  du  gouvernemeu't  defpo- 
lique  ;  elles  font  d’ailleurs  inféparables  de  toute 
lituation  dans  laquelle  les  progrès  de  la  popula¬ 
tion  dépaffent  les  moyens -de  fubfiltance  ,  8c  ue 
font  jamais  plus  fréquentes  que  dans  les  temps 
de  décadence  8c  de  barbarie.  L’Egypte  8c  les  dif¬ 
férentes  provinces  de  l’empire  de  la  Turquie  font 
-  aujourd’hui  un  foyer  permanent  de  maladies  pel- 
tilenlielles  ,  qui  les  répandroit  infailliblement  en 
Europe  par  la  voie  du  commerce,  fans  l’inftilution 
des  lazarets  et  de  toutes  les  mefures  fanitaires 
qui  fe  rapportent  à  ces  inftitntions.  La  pefte  paroît 
avoir  exifté  plus  anciennement  en  Afie  ou  en  Afri- 
!  que  qu’en  Europe ,  parce  que  l’état  de  l'homme  en 
j  fo'ciélé  remonte  à  une  date  plus  éloignée  ,  dans 
|  cette  partie  du  Monde.  Pour  qu’elle  s’établifle 
■  d’une  manière  permanente  chez  une  nation ,  il  faut 
que  la  barbarie  fuccède  aux  progrès  des  arts  in- 
duftriels ,  8c  qu’un  pays  très-peuplé  devienne  pref- 
que  défert ,  8c  comme  l’aturé  de  débris  organiques  , 
qui  cefl’ent  d’être  élaborés  par  une  activité  Ïïifli- 
I  faute  dans  la  force  vitale  de  l’homme  8c  des  ani¬ 
maux  domeftiques.  • 

j  Les  deux  médecins  les  plus  célèbres  fie  l’anti- 
j  quité,  Hippocrate  8c  Galien,  ne  fe  font  pas  fait 
des  idées  exactes,  ni  de  lapefte  ,  ni  des  maladies 
peftilentielles;  il  ne  paroît  pas  même  que  les  Al- 
clépiades  aient  diftingué  les  maladies  cdn'agieufes 
des  maladies  purement  épidémiques.  Dans  le 
lixième  livre  des  Épidémies  ,  l’auteur,  quel  qu’il 
foit,  remarque  néanmoins  que ,  pendant  la  coni- 
titulion  épidémique  ,  les  citoyens  qui  ne  forlirent 
pas  de  leur  maifon  ne  furent  pas  malades  ;  que 
les  femmes  riches;  8c  renfermées  dans  le  gynécée, 
par  exemple,  furent  a  l’abri tandis  que  les  en¬ 
claves  employées  au  fervice  extérieur  furent  vi¬ 
vement  atteintes  :  différence  qui  n’eftpas  attribuée 
à  fa  véritable  caufe  ,  mais  à. une  conftilution  ma¬ 
ligne  de  l’atmofphère ,  à  ce  quoi  dieinunij  que  l’on 
fuppofoit  pour  expliquer  les  ravages  des  maladies 
peftilentielles.  Galien  adopta  celle  théorie.  8c  re- 
gardoit  comme  l’elfence  de  tonte  idaladie  pellilen- 
tielle  cette  inlluence  funefte  de  l’àtmofphèré  qui , 
écbauffauL  le  fang,  tendoil  à  le  corrompre  ,  à  en¬ 
flammer  les  vil'cèies ,  8ç  à  produire  quelquefois  des 
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bubons;  doctrine  que  nous  verrons  régner  jufque  ' 
d  ns  les  temps  modernes  ,  &  fervir  de  motifs  pour 
la  re  prodiguer  la  faignée ,  contre  toutes  indica¬ 
tions  ,  dans  les  épidémies  &  dans  les  maladies  pef-  | 
tilentiellesles  plus  graves.  L’idée  d’éloigner  le  prin-  | 
cipe  des  maladies  peftilentielles  par  l’action  du  feu  i 
&  par  les  fumigations ,  n’eft  guère  moins  ancienne  I 
que  cette  dodtrine  :  comme  plulieurs  autres  idées  ! 
du'méme  genre,  elle  eft  r eflée  une  erreur  populaire ,  ! 
après  avoir  été  une  opinion  fcienlifique.  On  la  re- 
Irojive  dans  la  pratique  &.  les  réglemens  que’com- 
prennent  les  ufages  des  lazarets  5c  les  mefures  fani-  ’ 
taires.  relatives  à  la  pelle  ,  chez  lès  Modernes.  j 

Les  maladies  peftilentielles  rie  diffèrent  pas 
moins  entr’elles  ,  relativement  aux  caufes  qui  les  i 
produifenl ,  que  fous  le  point  de  vue  des  fymptô- 
ines  qui  les  caradlériferit  que  nous  indiquerons 
rapidement  ,  en  rappelant  dans  un. ordre  chrono¬ 
logique  leurs  divcrfes  apparitions. 

Plufieurs  ont  été  évidemment  occaGonnées  par 
des  caufes  locales  ,  mais  furtout  par  l’in falubrité 
de  certains  pays  marécageux.  Les  maladies  pelti- 
leiilielles  qui  défoièrent  la  république  &  l’empire  . 
de  Rome  à  di  verfes  époques ,  appartiennent  à  cette 
dalle,  &  pourroient  être  attribuées  direclement’ 
aux  effluves  marécageulès  ,  ainG  que  les  conftitu- 
tions  épidémiques  des  mêmes  contrées  ,  décrites 
par  Rarnmazini  ,  LanciG  ,  Lanzoni  ,  &c.  (  Les 
lièvres  de  Hollande  ,  celles  qui  furent  G  redouta¬ 
bles  ,  au  commencement  du  dix-neuvième  fiècle  -, 
dans  la  Zélande  en  général  &  dans  l’ile  de  Wal- 
chereu  en  particulier.  ) 

Les  miafmes  d’origine  animale  font  naître  des 
maladies  peftilentielles  encore  plus  graves  ;  les 
cadavres  des  hommes  &  des  animaux  en  putré¬ 
faction  ,  les  hommes  eux-mêmes  &  les  animaux 
renfermés  dans  un  efpace  trop  étroit ,  font  les 
foyers  de  ces  miafmes. 

L’affection  peftilentielle  dont  Paint  Auguftin  a 
parlé, ,&  qui  défola  l’Egypte  ,  fut  regardée  comme 
l’effet  inévitable  de  la  putréfadlion  d’une  multi¬ 
tude  de  ces  fauterelies  qui  ravagent  louvent  cette 
contrée,  dont  .elles  font  le  plus  redoutable  fléau.. 
Des  épidémies  non  moins  funeftes  ont  dû  le  uia- 
nifefter  dans  plufieurs  circonftances  ,  à  la  fuite  des 
batailles  lés  plus  meurtrières.  .  i 

La  pelle  qui  fut  décrite  par  Ambroife  Paré  , 
&  qui  fe  montra  dans  le  pays  d’Agenois  ,  au  temps 
des"  guerres  civiles  ,  fut  produite  ,  fuivant  cet  au-  ; 
teur ,  par  un  grand  nombre  de  cadavres  jetés  dans 
un  puits  du  château  de  Penes ,  profond  de  cent 
aunes.  La  perte  dont  Laforeft  (Foreftus)  a  tracé 
l’hiftoire  ,  fut  attribuée  à  la  pntréfadion* d’une  ba¬ 
leine  jetée  furies  côtes-de  la  Hollande.  Toutefois, 
les  émanations  des  hommes  ou  des  animaux  réu¬ 
nis  en  trop  grand  nombre  dans  un  lieu  mal  aéré  , 
occaûonnent  bien  plus  fouvent  les  épidémies  pef¬ 
tilentielles-,  que  les  miafmes  qui  peuvent  être  ré- 
pandus  dans  l’atmofphère  par  les  différentes  fribf-  j 
tances  animales  en  putréfaction.  En  effet  3  bien 
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’  que  les  hommes  ne  foient  pasdeftinés  à  vivre  épar* 

!  fur  les  diff’érens  points  du  globe  ,  &  que  la  nature 
les  difpofe  à  former  des  fociétés  pour  le  plus  grand 
bonheur  de  leur  efpèce ,  ils  ne  font  jamais  impu¬ 
nément  accumulés  dans  un  local  trop  relferré  , 
ou  dans  des  habitations  trop  rapprochées.  «  Ils  ne 
font  pas  faits,  dit  un  philofopbe  moderne ,  pour 
être  entaffés  en  fourmilières.  . . .  .  Les  infirmités 
du  corps ,  ainfi  que  les  vices  de  l’ame ,  font  l’infail¬ 
lible  effet  d’un  concours  trop  nombreux.  L’bomuie 
eft  celui  de  tous  les  animaux  qui  peut  le  moins 
|  vivre  par  troupeaux.  Des  hommes  entaffés  comme 
,  des  moulons  périroient  tous  en  peu  de  temps  t 
}  l’haleine  de  l’homme  eft  mortelle  à  fes  fembla- 
|  blés  ;  cela  n’eft  pas  moins  vrai  au  propre  qu’au 
figuré  (l).  » 

.En  effet ,  les  villes  mal  diftribuées ,  mal  ex- 
pofées;  les  places  fortes  pendant  les  lièges  ;  les 
hôpitaux ,  .les  prifons  ,  les  navires  chargés  d’un 
trop  grand  nombre-  de  paflagers  ;  les  pontons  fur 
lefquels  on  entafle  les  prifonniers  de  guerre;  en 
un  mot,  toutes  les  enceintes  dans  lelquelles  un 
grand  nombre  d’hommes  fe  trouvent  réunis  & 
preffés  fur  quelques  points  ;  les  produits  de  la 
perfpiralion  pulmonaire  &  •  de  la  perfpiralion 
cutanée  ,  &  qui  ne  peuvent  trop  tôt  fe  diffiper,  fe 
mêlent  à  l’air  qui  doit  entretenir  la  vie  &  forment 
une  atmofphère  particulière  ,  dont  l’infalubrité.eft 
trop  fouvent  manifeftée  par  les  redoutables  épi¬ 
démies  de  typhus,  dont  les_  archives  de  la  mé¬ 
decine  &  les  annales  des  peuples  ont  rappelé 
dans  tous  les  temps  de  nombreux  &  de  funeftes 
exémples.  C’ell  ainfi  que  fe  forme  l’un  des  miafmes 
les  plus  délétères  :  ce  miafrne  que  les  poè'tes, 
qui  font  dans  tous  les  temps  les  organes  des  opi¬ 
nions  popnlaires,  ont  attribué  à  l’air  lui-même 
&.  à  des  difpoGtions  atmofpbériques  &.  étran¬ 
gères.  .  - 

Lorfque  le  foyer  &  lé  principe  de  la  contagion 
font  établis  ,  lorfqu’ils  augmentent  d’adîivité  par 
le  nombre  des  malades  ,  une  difpoGtion  peftilen¬ 
tielle  ou  contagieufe  fé  manifelte.  Une  maifon, 
j  une  rue  ,  un  quartier,  enfin  une  ville  ,  un  pays , 
fe  trouvent  envahis  ,  fi  la  mifère  ,  là  négligence, 
le  défaut  de  toutes  mefures  fanitaires  ,  contribuent 
aux  progrès  de  la  contagion.  Les  richeffes,  le 
luxe  ,  lalomptuofité  des  demeures ,  peuvent  même 
alors  n’êlre  pas  refpeclés ,  &  les  habitans  des 
châteaux,  fuivant  la  remarque  fi  judicienfe  de 
Bernardin  de  Saint-Pierre ,  feront  moifionnés  par 
le  fléau  ,  que  leur  coupable  iufouciance  a  briffé 
fe  développer,  dans  la  chaumière.  Des  villages 
'  entiers  ,  des  féminaires ,  des  penfions  ,  des  mai- 
fons  de  travail,  des  lieux  de  détention,  ont  été 
plufieurs  fois  défolés  par  des  fièvres  peftilen- 
tiélles  de  cette,  efpèce,  &  dont  la  nature  fut  par- 


(i)  J.-J.  Rousseau,  Emile,  tome  I,  rage  48. 


P  E  S 

fois  méconnue  an  début  de  l’épidémie,  comme 
on  l’a  vu  récemment  dans  une  des  principales 
écoles  militaires  du  royaume. 

Des  maladies  qui  appartenoient  à. la  même  ca¬ 
tégorie  fe  font  manifellées  tout-à-coup  ,  à  diffé¬ 
rentes  époques  ,  dans  des  lieux  très-fains  ,  très- 
fecs ,  &  fans  qu’il  fût  poffible  de  leur  affigner  d’au¬ 
tres  caufes  que  l’entaffement,  pendant  l’hiver,  de 
plufieurs  familles  très-pauvres  ,  dans  une  grange 
ou  dans  uneétable ,  où  la  rigueur  du  froid  les 
avoit  forcées  de  chercher  un  afyle.  Zimmermann  , 
dans  fon  Traité  de  1‘ expérience ,  a  cité  plufieurs 
exemples  de  ces  formations  fpontanées  de  mala¬ 
dies  contagieufes,  dont  les  hiftoriens  rappellent 
aufîi  plufieurs  apparitions.  La  célèbre  pelle  d’A¬ 
thènes  n’avoit  pas  d’autre  origine,  comme  nous  ne 
tarderons  pas  à  le  faire  remarquer. 

La  chaleur  du  climat,  la  mauvaife.  nourri¬ 
ture  ,'  l’épuifement  qui  fuccède  fouvent  ,  foit, 
dans  les  campagnes  ,  aux  travaux  de  la  moiffon , 
foit  dans  les  camps  ,  à  des  marches  forcées  ,  peu¬ 
vent  donner  plus  ou  moins  d’intenfité  aux  mala¬ 
dies  que  l’encombrement  des  hommes  fait  naître  , 
&  les  porter  à  fe  montrer  avec  les  caraélères 
des  épidéaiies  peflilentielles  les  plus  redoutables. 
D’autres  caufes  plus  ou  moins  actives  ont  pu,  en 
différens  temps  ,  expliquer  diverfes  -maladies  , 
que  l’on  a  rangées  parmi  ces  mêmes  affeûions 
peflilentielles,  d’après  la  gravité  de  leurs  fymp- 
tômes  &  l’imprelïion  de  terreur  qui  réfultent  de 
leur  apparition.  Il  eft  rare  que  les  grandes  di- 
fettes  ne  foient  pas  fuivies  de  ces  affeélions  mor- 

Les  maladies  que  l’on  a  défignées  fous  le  nom 
de  raphanie  (  voyez  ce  mot  ) ,  &  qui  furent  fi 
funeftes  en  Allemagne  depuis  le  quinzième  fiècle, 
n’avolent  pas  d’autres  caufes,  &  furent  juftement 
attribuées  à  des  alimens  préparés  avec  des  grains 
avariés  ou  mêlés  avec  des  femences  malfaifantes. 
(  Voyez  Raphanie.  )  - 

D’autres  maladies  épidémiques  &  contagieufes, 
nom  moins  graves ,  cnt  pu  être  attribuées  au  dé¬ 
placement  d’un  grand  nombre  d’hommes ,  foit 
dans  les  opérations  militaires,  foit  dans  les  ex¬ 
péditions  maritimes,  à  l'inondation  d’un  pays  ,  à 
des  conflitutions  particulières  de  l’atmolphès'e 
trop  prolongées  ,  avec  excès  de  chaleur,  de  froid , 
de  féchereffe  ou  d’humidité;  enfin,  à  la  colonifa- 
tion ,  c’ell-à-dire  à  ces  nouveaux  élabliffemens  d’un 
grand  nombre  d’hommes,  dans  une  terre  éloignée 
&  fur  un  fol  qui  n’avoit  pas  encore  été  cultivé  :  cir- 
conltance  fi  remarquable  dans  ces  derniers  len-ps, 
parle  développement  de  !a  fièvre  jaune  des  deux 
Amériques ,  &  des  affeélions  que  l’on  a  défignées 
fous  le  nom  de  maladies  des  Européens ,  dans  les 
pays  chauds. 

Quelques  maladies  qui  fe  font  montrées  de  la 
manière  la  plus  funefle ,  tantôt  fous  la  ferme 
d’une  fimple  épidémie,  tantôt  avec  le  caraâère 
d’une  véritable  contagion,  ne  pouvoient  être 
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rapportées  d’une  manière  direéle  à  aucune  de  ces 
caufes  ,  St  ne  peuvent  guère  fe  concevoir  que  par 
une  altération  préalable  &  plus  ou  moins  pro¬ 
fonde  dans  la  complexion  des  perfonnes  qüi  les 
ont  éprouvées  ,  fous  l’influence  prolongée  de  plu¬ 
fieurs  caufes  d’infalubrité.  Telles  nous  paroiffent 
être  la  fuette  anglaife  ,  qui  fut  fi  défattreufe,  &. 
les  épidémies  de  fièvres  miliaires  ou  fièvres  des 
Picards ,  dont  les  invafions  femblent  appartenir 
d’une  manière  particulière  aux  contrées  fepten- 
trionales  &  occidentales  de  l’Europe  ;  telles  font 
encore  un  grand  nombre  d’afï'eâions  q«e  l’on  a 
défignées  fous  le  nom  d 'épidémies  catarrhales ,  & 
plufieurs  fièvres  éruptives  ;  par  exemple ,  les  maux 
de  gorge  qui  régnèrent  de  i564  à  i565  ,  &  qui 
furent  fi  bien  décrits  par  Wierus. ,  ce  courageux 
défenfeur  des  infortunés  que  l’on  pourfui-voit  alors 
comme  forciers.  •  . 

Une  épidémie  femblable  dans  le  dix-feptième 
fiècle,  &  que  les  Efpagnols  décrivirent  fous  le 
nom  de  garrotillos y  les  maux  de  gorge  gangre¬ 
neux,  fi  .  bien  obfervés  par  Fothergill;  plufieurs 
dyfiènleries  épidémiques  ,  dont  les  auteurs  les 
plus  -anciens  de  nos  vieilles  chroniques  ont  fait 
mention;  plufieurs  péripneumonies  épidémiques, 
mais  principalement  celles  qui  furent  décrites 
dans  le  quatorzième  fiècle  par  André  Gallus  & 
Fracaflor  ,  l’un  des  fléaux  les  plus  terribles  que 
cite  l’hiftoire ,  &  dont  les  malheureux  Juifs 
furent  acculés  comme  fauteurs  &  colporteurs  de 
forcellerie  8z  de  maléfices. 

Telles  font  les  principales  circonftances.  dans 
lefquelles  les  différentes  maladies  fe  font  mani- 
fefcées  à  diverfes  époques.  Du  refie,  les  annales 
de  tous  les  peuples,  les  récits  hiftoriques,  & 
même  les  fimples  chroniques  ,  n’ont  pas  omis  de 
rappeler  plufieurs  de  ces  fléaux,  qui  femblent 
n’avoir  jamais  été  plus  défaftreux  pour  là  vieille 
Europe,  qu’au  commencement  du  moyen  âge  ,  & 
dans  le  quatorzième  ,  le  quinzième  &  le  feizième 
fiècle: 

La  première  époque  de  la  civilifation ,  cet  état 
dans  lequel  les  houimes  font  réunis  en  peuplades 
&  difféminés  au  milieu  des  folitudes  d’un  valle 
territoire,  n’a  offert  que  très-accidentellement 
des  exemples  de  maladies  peflilentielles.  On  pour- 
roit  .même  avancer  que  ces  maladies  furent  étran¬ 
gères  aux  fauvages  avant  leur  communication 
avec  des  nations  civilifées.  Il  n’en  eft  pas  ainfi 
des  deux  époques  fuivantes  ,  &  les  peuples  qui 
leur' appartiennent  n’out  été  que  trop  fouvent  en 
proie  aux  épidémies  contagieufes  les  plus  funeftes. 
Les  livres  facrés  des  Hébreux  nous  ont  tranfmis 
le  fouvenir  de  plufieurs  de  ces  épidémies  qui  de T 
folèrent  l’Egypte  &  qui  frappèrent  les  Juifs  eux - 
mêmes ,  en  fe  montrant  à  ce  peuple  comme  l’éffet 
delà  vengeance  célefte.  Les  poëmes  d’Homère, 
que  Barthélemy  appelle  les  livres  facrés  des  Hel¬ 
lènes,  retracent  auffi  plufie'urs  de  ces  fléaux.  Les 
Grecs,  qui  attribuoient  les  affeélions  liideufes  de 
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la  peau  &  les  maladies  peûilenliellès  aux  Bar¬ 
bares  ,  ne  furent  pas  toujours  à  l’abri  de  ces  ma¬ 
ladies.  La  pelle  qui  défola  leur  camp  devant 
Troye  a  été  immortalifée  par  Homère.  La  pelle 
d’Albènes  n’eft  pas  moins  célèbre,  &  elle  fut  dé¬ 
crite  de  la  manière  la  plus  touchante  par  Thucy¬ 
dide,  dont -Lucrèce  a  emprunté  les  tableaux  ,  & 
qu’il  a  montrée  &  fous  le  point  de  vue  des  phé¬ 
nomènes  naturels  &  phyfiques  de  ce  lleau  ,  &  fous 
le  point  de  vue  de  fon  effet  moral  fur  lésopinions, 
les  habitudes  du  peuple ,  qui  dans  cette  calamité 
ceffa  do,  révérer  tout  ce  que  les  lois  Si  la  reli¬ 
gion  ont  de  plus  refpectable. 

Cette  pelle  apparut  environ  quatre  fiècles  avant 
Père- chrétienne ,  pendant  cette  cruelle  guerre  du 
Péioponèfe,  dans  laquelle  prefque  toute  la  Grèce 
fe  trouva  Jiguée  contre  les  Athéniens.  On  l’attribua 
vaguement,  comme  tous  les  fléaux  du  même  genre, 
à  descaufes  éloignées  &  étrangères.  Thucydide ,  du 
moins ,  avance  ,  d’après  des  traditions  populaires 
qu’il  accepta  fans  les  difcuter,  que  la  maladie  qui 
-avoil  commencé  par  les  côtes  de  l’Ethiopie.  &  dè 
la  Lybie ,  s’introduifit  par  le  Pyrrée»  Les  der¬ 
nières  claffes  du  peuple,  ainfi  qu’il  arrive  prefque 
toujours ,  furent  les  premières  vi£limes  de  la  ma¬ 
ladie,  qui  fe  répandit  enfuite  dans  la  ville  &  dans 
fon  .territoire.  Les  atteintes  du  mal  étoiedt  ra¬ 
pides  &  fans  phénomènes  précurfeurs.  A  la  fuite 
des  fymptômes  qui  fe  manifellent  dans  toutes  les 
fièvres  graves  &  contagieufes  ,  la  peau  ,  qui  de- 
venoit  rougeâtre ,  fe  couvroit  d’ulcères  &  de 
taches  livides}  une  chaleur  intérieure  dévorait  les 
malades,  qui  rejettoient  alors  tout  vêtement  & 
toute  couverture*  *. 

Non  Jlratum ,  non  ullà  poli  velamina  pojjknt. 

Ce  fymplôme  étoit  fi  pénible ,  que  parmi  les 
infortunés  qui  l’éprou voient  ,  plufieurs  fortoient 
de  leur  lit,  fe  répaûdoiént  dans  les  rues  pour  y 
chercher  le  frais ,  ou  fe  jeLtoient  dans  les  puits 
ou  dans  les  rivières.  La  mort ,  que  l’on  imploroit , 
arrivoit  ordinairement  le  feptième  &  le  neuvième 
jour.  La  terminaifon  funefle  de  la  maladie  avoir 
lieu  auffi  à  des  époques  plus  avancées,  &  dans  l’é- 
uifement  qu’entraîne  une  affVeufe  dyfienierie. 
lufieurs  furent  mutilés  par  les  effets  de  différentes 
a  fléchons  gangreneufés.  Quelques-uns  de  ceux 
qui  écliappoient  à  la  mort  fe  montroient  à  leurs 
amis,  au  commencement  de  la  convalefcence , 
avec  ces  hideufes  mutilations ,  &  privés  le  plus 
iouvent  de  tout  fentiment  moral  &  des  facultés 
intellectuelles,  fans  fouvehir  ,  fans  idée  d'eux- 
mêmes,  ne  connùiffant  la  vie  que  par  une  im- 
preflion  momentanée  des  objets,  affez  forte  pour 
les  frapper. 

Cette  maladie,  fuivant  l’hiftorien  auquel  nous 
empruntons  quelques  -traits  de  fa  defcription , 
étoit  au-deffus  des  forces  humaines  &  s’écarloit 


V  Ë  S 

des  lois  ordinaires  de  la  nature.  Elle  étoit  évi¬ 
demment  contagieufe,  &,  fuivant  le  même  hif- 
torien  ,  les  Athéniens  s’infeÛoient  mutuellement 
comme  les  brebis  malades  ;  ce  qui  explique  l’excès 
du  mal  dont  ils  furent  affligés,  &  qu’ils  auroient 
évité  parles  fecours  d’une  police  fanitaire.  On 
croyoit  d’ailleurs  que  les  perfennes  qui  en  avoient 
j  guéri  ,  acquéraient  une  immunité  affurée  contre 
une  nouvelle  in  vallon,  &  il  ne  paraît  pas  que 
cette  opinion  fe  foit  trouvée  démentie ,  comme 
dans  la  pelle  de  Marfeille ,  par  de  cruelles  expé¬ 
riences. 

La  maladie  que  nous  venons  dé  décrire  ,  St  que 
M.  Pinel  lui-même  rapporte  à  la  pelle ,  ne  pré- 
fente  aucun  de  fes  principaux  caraflères  &  ne 
pèut  être  regardée  que  comme  un  typhus,  qui 
fat  aggravé  &  compliqué  par  la  chaleur  exeeflive 
du  climat  &  par  pluüeurs  caufes  particulières  d’in- 
/alubrité.  Les  ennemis  de  Périmés  eh  aflïgnèrenÉ 
la  véritable  caufe,  en  l’attribuant  à  la  guerre  & 
à  la  conduite  adminiffrative  de  l’bomme  célèbre 
qui  gouvernoit  alors  Athènes  par  fou  influence,  & 
qui  fut  lui -même  atteint  de  la  maladie;  El  en 
effet ,  ces  ennemis  dePériclès  ,  fuivant  Plutarque , 
publioient  que  la  pelle  qui  défoloit  la  ville,  loin 
d’avoir  une  caufe  éloignée,  ne  venoit  que  de  la 
multitude  des  babitans  des  bourgs  qui  s’étoient  re¬ 
tirés  dans  la  ville,  Si  de.  la  néeeffité  où  ils  s’é-- 
toient  trouvés  de  vivre  réunis  fous  des  tente* 
étouffées,  dans  des  réduits  obfeurs ,  comme  des 
animaux  ,  fe  laiffant  dévorer  par  la  corruption  , 
qu’ils  contraâoien't  les  uus  des  autres ,  fans  leur 
donner  aucun  fecours  ni  le  moindre  rafraîcliif- 
feaient  (l). 

On  a  fouvent  cité  les  fecours  prodigués  par 
Hippocrate  aux  Athéniens,  les  feux  qu’il  fit  al¬ 
lumer  dans  leur  ville  pour  détruire  la  Contagion, 
&  fon  fuperbe  refus  aux  offres  dû  grand  roi  de 
Perfe,  qui  l’appeloil  dans  fes  Etats  également  dé¬ 
filés  par  une  maladie  peltilenîiellé.  Ces  récits  ne 
font  guère  mieux  fondés  que  l’opinion  d’après  la¬ 
quelle  oh  .if trib.ua  la  célèbre  pelle  d’Athènes,  à  une 
’  maladie  qui  fe  feroi  t  d’abord  manifeftéê  en  Afrique 
&  en  Afie.  Quoi  qu’il  en  foit,  cette  pelle  reliera 
au  premier  rang  parmi  les  fléaux  doüt  l’impref- 
ûâa  Si  la  terrible  image  demeurent  profondé¬ 
ment  gravées  dans  le  fouvenir  des  hommes  que 
la  culture  très-étendue  de  leur  efprit  ne  peut 
làifler  étrangers  à  aucune  des  grandes  calamités 
de  leur  efpèce,  en  faifant  abftradtion  des  fiècles 
&  des  peuples  qui  les  ont  éprouvées. 

La  pelle  d’Athènes,  après  s’être  calmée,  fe 
montra  de  nouveau  dix-huit  mois  après  la  pre¬ 
mière  invafion ,  &  ramena  les  mêmes  fcènes  de 
deuil  &  de  défordrë.  Plus  de  cinq  mille  hommes 


(.)  Vit  des  Hommes  illufîres  de  Plutarque,  Lomé  III, 
édition  de  Daeier. 
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èn  état  de  porteries  armes  furent  inoiffonnés  dans 
fa  double  atteinle  ,  &  parmi  fes  nombreufes  vic¬ 
times  on  compta  le  célèbre  Périclès  &  prefque 
toute  la  famille  de  ce  grand  citoyen.  «  Ceux  qui 
ne  fuccombèïent  pas  à  la  maladie  ,  dit  l’auteur 
du  Voyage  du  jeune  Anacharfis  ,  n’en  éioient 
prefque  jamais  atteints  une  fécondé  fois  :  foible 
confolation  ,  car  ils  n’offroient  plus  aux  yeux  que 
les  relies  infortunés  d’eux -mêmes.  Les  uns  avoient 
perdu  i’ufage  de  plufieurs  de  leurs  membres;  les 
autres  ne  confervoient  aucune  idée  du  paffé , 
heureux  fans  doute  d’ignorer  leur  état,  mais  ils 
ne  pouvoient  rçconnoître  leurs  amis. 

s>  On  vit  ,  ajoute  le  même  auteur,  de  .grands 
exémples  de  piété  filiale,  d’amitié  gériéreufe , 
mais  ils  furent  prefque  toujours  fuoeltes  à  leurs 
auteurs;  ils  ne  fe  renouvelèrent  que  rarement 
dans  la  fuite.  Alors  les  liens  les  plus  refpeâables 
furent  bi  ffés  ;•  les  yeux,  près  de  fe  fermer,  ne 
virent  de  toutes  parts  qu’une  folilude  profonde, 
&  la  mort  ne  vit  plus  couler  de  larmes. 

»  Cet  eiidurciffement  produîfit  une  licence  ef¬ 
frénée.  La  perte  de  tant  de  gens  de1  bien  ,  con¬ 
fondus  daus  un  même  tombeau  avec  les  foélérats, 
le  renverfement  de  tant  de  fortunes,  devenues 
Vout-à-coup  le  partage  des  citoyens  les  plus  obf- 
c'u  rs ,  frappèrent  vivement  ceux  qui  n’avoient  d’àu- 
fiés  principes  que  la  crainte  :  perfuadés  que  les' 
Dieux  ne  prenôient  plus  d’intérêt  à  la  vertu,  &  que 
la  vengèauce  des  lois  ne  feroit  pas  aulïi  prompte 
.  que  la  mort  dont  ils  étoienl  menacés;  ils  crurent 
que  là  fragilité  des  cbofes  humaines  leur  indi- 
quoit  l’ufage  qu’ils  en  dévoient  faire  ,  &  que 
n’ayant  plus  que  des  morneiis  à  vivre ,  ils  dévoient 
du  moins  les  palier  dans  le  fein  des  plaifirs  (r),  » 

Plufieurs  épidémies  moins  célèbres  fe  mon-, 
lièrent  à  différentes  époques  parmi  les  Grecs  (2). 
Des  fléaux  du  même  genre  Fuient  bien  plus  frii- 
■quéus  parmi  les  Romains  ,'à  toutes  les  époques  de 
leur  biftoire.  Lé  premier  dont  les  liiftoriens  ont 
fait  mention,  fe  montra  pendant  la  guerre  des 
Camériens  ,fept  cent  dix  fept  ans  avant  l’ère  chré¬ 
tienne.  Les  plus  anciens  liiftoriens  parlent  aufR 
d’une  maladie  peflilentielle  fous  le  règne  de 
Numa,  fept  cent  fept  ans  avant  J.  C. ,  81  d’une 
autre,  au  temps  de  Tullus  lïoftilius. 

Les  invafions  d’une  maladie  du  même  genre  , 
de  5l5à  490  avant  J.  C.,  furent  très-défaftreufes , 
ér  les  horreurs  de  l'une  de  ces  épidémies  furent 


(■1)  Voyage  du  jeune  Anacharfis  en  Grèce,  romc  I, 
page  293  &  fuivanres. 

(2)  Une  fièvre  peflilentielle,  1281  ans  avant  l’ère  chré¬ 
tienne,  après  le  retour  d*Idoménée  &  de  Merion  du  fiége 
de  Troye .  - — Une  autre  en  1060  ,  dans  la-Grèce  proprement 
dite  &  dans  l’Afie  mineure.  —  Une  autre  épidémie  à  la¬ 
quelle  on  donna  le  nom  Acpefte,  S c  qui  fe  manifefia  58 1  ans 
avant  J.  C. ,  dans  l’armée  qui  afliégeoit  Syrra  pendant  la 
guerre  facrée. 
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1  augmentées  par  tous  les  maux  que  peut  entraîner 
la  famine  (1).  La  pelle  qui  régna  dans  Rome  ,  à 

Feu  près  dans  le  même  temps ,  fut  C  funefte  ,  que 
ou  députa  Bru  tus,  à  Delphes  pour  implorer  les 
fecours  de  l’oracle.  Celle  de  45o  fit  élever  un 
temple  à  la  déeffe  Sa/us.  Depuis  cette  époque , 
des  épidémies  peftilênti  elles  très-rapprochées  dé- 
folèrent  l’Italie  3  telles  furent  celles  de  428 ,  après 
une  grande  iêchereffe  ;  celle  de  412 ,  de  401  ,  dé, 
096,  dont  la  ville  de  Rome  eut  plus  particu¬ 
lièrement  à  fouffrir  ;  celle  de  587,  après  l’inva- 
fion  des  Gaulois,  dont  Manlius  Capitolinus  fut 
une  des  viêiimes. 

L’épidémie  peftilentielle  de  5p6  fit  établir  le 
premier  leélijlemium  ,  folennilé  extraordinaire  ; 
qui  fut  renou  velée  environ  trois  cent  foixante-deux 
ans  avant  l’ère  chrétienne  ,  pour  implorer  les 
Dieux  dans  la  nouvelle  invaflon  d’une  épidémie 
non  moins  défaftreufe.  Dans  une  des  années  fui-, 
vantes  fa),  la  folennilé  du  clou Jacré  (le  clavum 
figere')  fut  rnife  en  ufage  pendant  un  fembiable 
fléau.  La  pelle  de  291  avant  l’ère  chrétienne  fit 
députer  à  Epidaure  dix  ambaffadeurs  ,  qui  con- 
duifîrent  à  Rome  le  dieu  Efculape,  fous  la  figure 
d’un  ferpenJ.  L’épidémie  peflilentielle  qui  fe  rua- 
nifefla  quatre  cent  cinquante-neuf  ans  après  la 
fondation  de  Rome  (3)  ,  n’offrit  que  de  légères 
intermiffions  dans  une  période  de  trois  années;. 
Les  guerres  puniques  ajoutèrent  à  la  gravité  de 
ces  fléaux,  que  l’on  vit  régner  de  la  manière  la 
plus  défaftreufe  en  Sicile  ,  fous  le  commandement 
d’Himilcon  (4)  ,  &  dans  les  Abruzzes  (5)  ,  lqrfque 
cette  contrée  fe  trouva  le  théâtre  de  la  guerre  la 
plus  fanglanle.  Antérieurement  l’armée  romaine 
avoit  été;  "ravagée  par  la  plus  horrible  épidémie  , 
&  une  calamité  fembiable  fe  manifefia  pendant 
le  fiége  de  Syracufe. 

Une  épidémie  qui  fe  tnontroit  avec  tputes'les 
horreurs  de  la  pelle ,  régna  à  plufieurs  reprifes ,  de 
l’année  l582  à  75  avant  l’ère  chrétienne.  Une  ma¬ 
ladie  peftilentielle  qui  a  paru  dix -fept  ans  plus 
ta  sel  ,  fut  prefque  générale  en  Afrique  (6)  &  dé¬ 
peupla  prefqu’entièredient  plufieurs  portions  des 
côtes  de  là  Barbarie.  Une  autre  épidémie  pëftilen- 
tielle  fut  attribuée  aux  exhalaifons  funeftés  que 
répandirent  les.  cadavres  d’un  grand  nombre  d’a¬ 
nimaux  (7)  qui  avoient  péri  dans  une  épizootie. 
Enfin  ,  fous  le  règne  .d’Augufte  ,  &  à  l’époque  la 
plus  floriffante  de  la  puiflance  &  de  la  civilifation 
romaine  ,  la  ville  de  Rome  fut  en  partie  dépeu¬ 
plée,  par  la  nouvelle. invafion  d’une  maladie  pef- 
tilentieile.  - 


(1)  5o3  ans 

(2) .  36o  ans 

(3)  .293  ans 


ai  J.  C; 

H  J  C-  ‘  - 
ni  l’ere  chrétienne, 
i  l’ère  chrétienac. 
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Les  maTadies  peftilenlielles  qui  fe  montrèrent  à 
des  époques  fî  rapprochées  ,  depuis  la  fondation 
de  Rome  jufqn’à  l’établiffemenl  de  l’empire  ,  ne 
peuvent  fans  doute  être  uniquement  attribuées  à 
dés  canfes  fortuites  ,  à  des  événemens  ,  à  des  acci- 
dens  qui  n’auroient  pas  dépendu  de  l’adminiftration 
&  du  gouvernement,  a  Dans  les  Etats  bien  gou¬ 
vernés  ,  dit  un  philofopbe  moderne ,  de  pareils 
fléaux  ne  £•  t  pas  à  craindre.  On.  fait  allez  que  la 
ciil  turc  ’  pré  vient  les  difettes  ,  mais  il  n’eft  pas 
moins  vrai  qu’elle  prévient  lès  maladies  :  i°.  parcë 
ue  les  difettes  font  les  fo tirées  ordinaires  des 
pidémiesj  2°.  parce  que  l’air  efl  d’autant  plus 
fain  que  la  terre  eft  mieux  cultivée  ;  parce  que  la 
paix  fit  l’abondance  fourniffent  les  moyens  de  con- 
ferver  la  fanté  par  des  établiffemens  utiles  (i).  » 
Nous  ajouterons  à  cette  remarque  ,  fit  pour  la 
confirmer,  que  pendant  les  cinq  premiers  fiècles 
de  la  république  romaine  ,  les  épidémies  peililen- 
tielies  fe  montrèrent  au  moins  cinq  à  fix  fois  dans 
cbaquefiècle  ,  tandis  que  vers  la  fin  de  la  répu¬ 
blique  ,  St  jufqü’au  règne  de  Glaude,  elles  ne  pa¬ 
rurent  que  trois  fois  au-delà  des  Alpes ,  dans  une 
période  de  deux  cent  cinquante  années. 

Depuis  le  fiècle  d’Augulte  St  le  commencement 
çle  l’ère  chrétienne,  l’Empire  romain  comprit 
toutes  les  parties  du  monde  civilifé  ;  les  relations 
des  peuples  devenant  alors  plus  vaftes,  plus  fré¬ 
quentes,  il  s’établit  enlr’eux  une  communication1 
très-étendue  pour  les  objets  divers  de  confom- 
mation .  les  connoiffances ,  les  habitudes  8c  les  ma¬ 
ladies.  On  vit  alors  ,  fuivant  la  remarque-de  Mon- 
tefquieu  ,  une  révolution  femblab'le  à  celle  qui 
fut  opérée  chez  les  peuples  modernes  par  la  dé^ 
couverte  des  Indes  au  quinzième  fiècle.  Ce  chan¬ 
gement,  qui  adroit  dû  contribuer  à  la  félicité7 
publique  fous  un  gouvernement  généreux  8t  vé¬ 
ritablement  tutélaire  ,  fe  trouva  lié  a  dès  cala¬ 
mités  de  tous  genres  ,  fit  furtout  à  des  apparitions 
d’épidémies  Si  même  à  l’invafion  de  la  véritable 
pelle,  par  un  effet inévitable  du  commerce  avec 
l’Afrique  8t  les  parties  de  i’Afie  où  ce  fléau  s’é- 
toit  déjà  établi  d’une  manière' endémique. 

Une  de  ces  horribles  calamités  fe  montra  fous 
le  règne  de  Néron  ,  dans  la  deuxième  moitié  du 
premier  fièclë  de  l’ère  chrétienne  (2)  ,  8c  fit  périr, 
dans  la  feule  ville  de  Rome,  trente  mille  per- 
fonnes.  La  pelle  de  6g  ,  fous  le  règne  deVefpafien, 
&  à  la  faite  du  fiége  de  Jérufaletn,  ne  fut  guère, 
moins  funefte ,  St  fe  montra  accompagnée  de  la 
famine.  TAarmée  de  Galles  , dans  le  même  fiècle,, 
fat  ravagée  par  une  épidémie,  dont  le  principal 
fymptôme  çonfiftpit  dans  une  paralyfie  des  ex  tri êr 
mités  inférieures.  La  perte  reparut  fous  Titus  (3)  j 


(t)  Chaste  ceux ,  De  ta  Félicité  publique,  tome  I, 
page  160  (â  la  note  ).  . 

(•a)  65  ans  avant  J.  C. 

(3)  80  ans  avant  3.  G. 
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elle  parcourui  tout  le  littoral  de  l’Afrique  au  com¬ 
mencement  du  deuxième  fiècle  ,  fit  défola  plus 
.tard  différentes  provinces  de  l’Empire,  déjà  en 
proie  à  la  plus  horrible  famine  (1). 

L’invafion  d’un  femblable  fléau ,  fous  l’empire 
de  Commode,  furpaffa  toutes  les  épidémies  pré¬ 
cédentes  St  ajouta  aux  calamités  de  ce  règne  , 
déjà  fi  malheureux.  L’épidémie  qui  s’étoit  montrée 
fous  le  règne  précédent  avoit  été  remarquable  par 
une  gangrène  des  extrémités ,  qui  fut  fon  prin¬ 
cipal  fymptôme.  Les  invafions  des  peuples  bar¬ 
bares  dans  les  provinces  romaines,  ces  invafions 
8t  tous  les  maux  qui  accompagnent  la  décadence 
d’un  empire  8t  -la  mauvaile  adminiftration  d’un 
gouvernement  defpol’ique  ,  rendirent  plus  que- 
jamais  plus  fréquentes  8:  les  famines  St  les  ma¬ 
ladies  peftilentielles. 

L’épidémie  dé  216.,  qui  s’étendit  de  Rome  dans 
toute  l’Italie  ,  fut  également  funefte-à  l’homme  & 
aux  animaux.  Celle  de  2Ô2  ,  qui  avoit  tons  le» 
caraâères  delà  véritable-pefle ,  venoit  d’Ethiopie,;. 
Après  avoir  régné  quinze  ans  ,  elle  fe  répandit 
dans  prefque  foutes  les -parties  de  l’Empire.  Sous 
le  règne  de  Galien  (  263  ans  avant  J.  C.  )  ,  le. 
•même  fléau  fé vit  d’une  manière  toute  particu¬ 
lière  en  Egypte,  mais  furtout  à  Alexandrie.. A 
la  fin  du  même  fiècle  (2}  ,'  la  véritable  perte, 
la  perte  caraclériiee  par  des  exanthèmes  charbon¬ 
neux  ,  reparut  én  Orient  fous  le  règne  de  Dio¬ 
clétien.  Après  la  tranllalion  du  fiége  de  l’Empire 
à  Conftantinople  par  Confttmlin  ,  le  même  fléau 
fe  montra  de  nouveau  en  Orient  en  général  fit 
dans  la  Méfopotamie  en  particulier.  Le  courage 
militaire  &  la  fage  adminiftration,  dé  Julien  ne 
purent  en  préferver  les  peuples. 

Pendant  l’invafion  des  Goths  8t  des  Vilgolhs, 
dans  la  fécondé  moitié  du  cinquième  fiècle,  la 
perte  fut  générale  en  Italie,  8 1  n’épargna  ni  les 
cités,  ni  les  campagnes  ;  elle  déiola  Marfetlle 
au  commencement  du  fiècle  fuivant  (3).  En  538, 
elle  occafionna  üue  affreufe  mortalité  dans  l’ar¬ 
mée  des  Goths,  qui  affiégeoiént  Rome  fous  le  com¬ 
mandement  de  Viftgès.  Dans  ^le  même  fiècle, * 
.  Conftantinople  8c  tout  !  l’empire  d’Orient  furent 
dévaftés  par  la  même  maladie  ,  qui  fut  attribuée 
par  le  peuple  à  des.  eau  les  l'urnaturelles  (4). 

Cette  pelle  qui  manqua  de  médecins  pour  la 
décrire  8t  pour  la  traiter  ,  nous  eft  connue  par  le 
récit  de  Proeope  fit  d’Evagre.  La  maladie,  fui- 
varit  ces  hiftoriens  ,  ne  borna  point  fes  ravages 
!  à  une  feule,  fsiibn  ,  à  un  feul  peuple  ,  à  une.feule 
contrée  ;  elle  les  étendit  beaucoup  au-delà  ,  n’é- 
parguanl  ni  les  cités  ,  ni  les  chaumières  ,  ni  même 
les  rochers ,  les  folrtudes ,  les  cavernes  les  plus 


(1)  1/jo  ans  avant  J.  C. ,  fous  le  règne  d’Antonin.  , 
(a)  295  ans  avant  J.  G. 

(3)  5o5  ans  avant  l’ère  ebrétjenne.- 

(4)  L’interveption  d'un  mauvais  ange. 
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écartées  qui  avoient  quelques  habitans.  On  pen- 
foit  qu’elle  a  voit  commencé  à  Peloufe  en  Egypte, 
St  qu’elle  s’étoit  enfuite  propagée  en  Orient  &  en 
Occident ,  pour  embrafler  tout  le  Monde  comme 
dans  un  feul  &  même  défaille,  luivant  une  forte  de 
régularité  dans  fon  invalion  ,  qui  commençoit  tou¬ 
jours  par  les  contrées  les  plus  voifines  de  la  mer  , 
.pour  s’avancer  bien  au-delà  de  ce  point  de  dé¬ 
part  ,  &  dépeupler  tout  ce  qui  le. trouvoit  fur  fon 
p a Ifage.  a  Evagre  qui  étoitulors'à  Conftantinople  , 
dit  Papon ,  &  qui  nous  a  laiffé  une  hiftoire  de 
cette  pelle  ,  dit  la  même  chofe  ,  &  ajoute  quel¬ 
ques  circonllances  qui  méritent  d’être  rappor¬ 
tées.  Il  obferve  ,  par  exemple,  que  fouvent  dans 
une  ville  elle  n’attaquoit  que  certains  quartiers 
ou  certaines  familles;  mais -que  les  perfonnes 
qu’elle'  épargnent  cette  année-là  étoient  feules 
attaquées  l’année  d’après  &  mouroient  prefque 
lotîtes;  que  ce  qui  étoit  encore  plus  étonnant, 
elle  infedloit  de  fon  venin  ,  dans  une  ville  faine, 
les  perfonnes  qui  étoient  nées  dans  celles  où  elle 
exerçoit  actuellement  fes  fureurs. 

»  Evagre  ajoute  ,  luivant  le  même  auteur  ,  que 
les  redoublemèns  de  la  pelle  arrivoient  toujours 
à  la  fin  de  chaque  indiâlion ,  St  que  c’étoit  au 
retour  de  ces  malheureufes  périodes,  qu’il  perdit 
focceflGvement  tout  ce  qu’il  avoit  de  plus  cher , 
fa  femme  ,  fes  enfans  ,  fou  petit-fils  ,  fes  proches 
parens ,  fes  amis,  &  jufqu’à  fes  domeftiques  :  ainfi, 
ajoule-l-il ,  on  eut  dit  que  ces  différentes périodes 
s’ étoient  partagé  la  Jornme  de  mes  malheurs. 
La  fécondé  année  de  l’indidlion  étoit  encore  très- 
critique  luivant  lui.  11  remarque  qu’ Antioche  fut 
attaqué  quatre  fois  de  la  pelle ,  en  quatre  indic¬ 
tions  différentes, 

»  Cet  auteur  raconte  d’autres  faits  qui  lui  paroif- 
fent  fui-naturels ,  mais  qui  perdent  tout  leur  mer¬ 
veilleux  quand  on  les  rapproche  des  lois  ordi¬ 
naires  de  la  nature.  La  manière  dont  ils’explique, 
prouve  que  de  fou  temps  on  ne  croyoil  pas  que  la 
pefte  fût  conlagieufe;  puifqu’il  eft  étonné  qu’un 
homme  qui  n’entroit  qu’une  feule  fois  dans  la 
mailon  d’uu  peftiféré ,  prit  la. maladie;  qu’il  la 
contrariât  même  dans  les  places  publiques;  que 
ceux  qui  s’étoienl  enfuis  de  Conflantinoplela  com- 
muniquaflent  aux  perfonnes  qui  ne  l’avoient  pas, 
fans  la  prendre  eux-mêmes  ;  que  d’autres  encore 
plus  heureux,  en  fuffent  exempts  ,  quoiqu’ils  euf-' 
feut  touché  des  malades  ou  des  morts  ;  qu’une 
mère  &  un  frère  tendres  ,  que  des  enfans  aî- 
feilueux  ,  que  des  amis  fenfibïes  defirant  de  s'in¬ 
fecter  du  venin  peftilenliel ,  pour  fuivre  au  tom¬ 
beau  les  objets  de  leur  amour,  n’en  vinffent  jamais 
à  bout,;:  tandis  que  des  perfonnes  de  leur  con- 
noiffanre  humoient  le  poifon  mortel,  lorfqii’elles 
faifoient.tout  ce  qui  étoit  en  leur  pouvoir  pour 
s’en  garantir.  Son  étonnement  auroit  cefle  ,  s’il 
avoit  fu  que  le  venin  peflilentiel,  dans  les  maifons 
.  des  malades,  s’attache  à  l’air  ,  aux  murailles  ,  aux 
étoffes,  aux  hardes,  aux  meubles  ,  St  qu’il  fullit 
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de  lts  toucher  pour  s’en  pénétrer;  s’il  avoit  fu  en¬ 
core  que  les  habits  d’uu  homme  foin  sJen  irn- 
preignént  &  le  communiquent  fans  qu’il  le  prenne 
lui-mêmé ,  lorfque  fon  corps  n’eft  pas  difpofé  à  le 
recevoir  (î).  »  . 

La  mortalité  ne  fut  pas  d’abord  très-confidé- 
rable  dans  cette  pefte ,  mais  dans  la  fuite  elle  aug¬ 
menta  progreffivement,  St  de  la  manière  la  plus 
effrayante.  La  plupart  des  cadavres  demeuroiect 
alors  fans  fépullure ,  St  la  fuperftition  en  fit  dé- 
pofer  un  grand  nombre  dans  les  tombeaux  des 
églifes ,  dans  quelques  tours  dont  la  ville  étoit 
flanquée  ,  ou  fur  des  bateaux  du  des  navires  dé¬ 
taillés,  &  que  l’on  abandonna  an  gré  des  vents. 
L’adminiftration  fut  cependant  allez  éclairée  pour 
gt tacher  une  clafle  d’hommes  particulière  aux  pé¬ 
nibles  fonctions  d’euterreurs  ,  qui  prirent  le  imru 
de  corheauoc  qu’ils  ont  conlervé  :  elle  fit  aulli  , 
St  très-utilement ,  creufer  au-delà  des  portes  de 
la  ville,  des  fofl’es  allez  profondes  pour  recevoir 
un  très-grand  nombre  de'morts;  mais  la  pratique 
falutaire,  qui  eonlifte  à  couvrir  ces  foffes  avec  de 
la  chaux  ,  après  y  avoir  dépofé  tous  les  cadavres 
qu’elles  peuvent  contenir,  n’étoit  pas  encore  con¬ 
nue  ,  &  ne  fut  enfeignée  aux  hommes  que  par  une 
expérience  bien  tardive.  L’empereur  Juftinien  ne 
fut'  point  épargné  par  ia  maladie  ,  qui  fe  mani- 
fefla  chez  lui  par  un  charbon  peflilentiel,  dont  il 
faillit  être  la  vi&ime.  «  Cette  pefte  ,  dit  un  auteur 
que  nous  avons  déjà  cité,  dura  cinquante-deux 
ans  St  dépeupla  l’Univers.  On  ne  voit  même  pas 
pourquoi  elle  ne  dura’ pas  davantage ,  puifqu’on 
ne  définfecloit  ni  ne  brûloit  les  hardes  ,  ni  les 
meubles  des  peftiférés.  On  doit  donc  regarder 
comme  des  éruptions  du  même  feu  peftilenliel,  les 
dix  pelles  dont  l’hiftoire  fait  mention ,  depuis  l’an 
542  jufqu’à  la  fin  du  fixième  Cède.  Qu’on  ne  dife 
pas  que  c’étoit  Amplement  des  maladies  épidé¬ 
miques;  on  ne  peut  s’y  méprendre,  puilque  les 
liiftoriens  les  cai-aâéfifent  par  des  bubons  aux 
aines  &  aux  aifl'elles  (2).  » 

Les  fombres  rêveries  de  la  pliilofophïe  orientale, 
la  croyance  aux  démons  &  à  la  magie  pofthume  ; 
ces  trilles  erreurs  qui  avoient  remplacé  les  fic¬ 
tions  poétiques  de  l’ancienne  mythologie  ,  ajou¬ 
tèrent  beaucoup  à  tant  de  défailles.  Malbeuieufe- 
meiit  on  ne  s’attacha  point  à  ces  croyances  comme 
à  une  opinion  purement  théorique;  on  en  fit  un 
principe  de'conduile  &  le  motif  puiffant  dés  fen- 
timens  les  plus  vifs;. chacun  crut  voir  le  démon 
en  perfonne  pourfuivre  fes  amis  ,  fes  parens  ,  8t 
les  frapper  du  fléau  peflilentiel  dans  différentes 
parties  de  leur  corps.  Les  perfonnes  qui  tomboient 
malades  fe  fauvoient  dans  les  églifes  ,  s’y  cnla-f- 
foient  ,  St  mouroient  dans  des  agitations  &  des 
terreurs  plus  cruelles  qup  la  maladie  elle-même  : 


(1)  Pai-os  ,  fur  la.  Pefte  „  rcip.  I,  pag,  83  &  fuir, 

(2)  Papou  ,  ibidem. , 
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d’autres  s’en fermoient  dans  leurs  mnifons  ,  &  re- 
fufoient  la  vi!iie&  le  feçQurs  de  leurs  amis,  qu’ils 
prenoient  pour  des  fpeêlres  ou  des  fantômes. 

,  Les  chroniques  du  temps  nous  apprennent  que, 
dans  le  même  Gècle ,  la  pelle  fe  répandit  aufii  en 
Allemagne.  Les  mêmes  chroniques  rapportent  que 
ce  fléau  fut  très-funefte  pour,  l’Auvergne  ;  que  la 
maladie  avoit  pour  principal  fympiôme  lé  déve¬ 
loppement  de  bubons  à  l’aine  ,  &  que  fou  en  mou- 
roifc  le  plus  ordinairement  du  deuxième  au  troi- 
fièœn  jour. 

Noire  Grégoire  de  Tours  n’a  point  gardé  le 
filence  for  ces  calamités  ;  il  -l’appela  la  maladie 
ingu  inaire  ,  de  fon  fymptôme  çarafléiiftique ,  & 
raconte  comment  elledéfola  la  Touraine.  Il  ajoute 
quelle  fut  apportée  d’Efpagfeç  à  Marfeille  par  ud 
navire ,  en  p8q',  &  qu’elle  fut  G  funefte  pour  cette 
ville,  ainG  que  pour  fon  territoire,  que  l’onenceinle 
fut  convertie  en  un  yalle  tombeau,  &  que  la  récolte 
manqua  faute  de  cultivateurs. 

Suivant  la  remarque  de  l’hiftorien  auquel  nous 
empruntons  ces  options  générales  le  défaut  d’une 
police  -fanitaire  avoit  eh  quelque, forte  naluralifé 
la  pelle  en  Europe  ,  dans  une  partie  du  moyen 
âge  ;  ce  n’ell  en  efl’et  que  d’après  cette  opinion 
que  l’on  peut  concevoir  la  fréquence  de  fes  appa¬ 
ritions  à  une  ép'oque  où  les  relations  de  la  vieille 
Europe  ayec  l’Orient  .étoient  beaucoup  moins 
grandes  qu’elles  ne  le  font  devenues  par  les  pro- 
rès  du. commerce  &  de  la  -  navigation.  Ou  voit 
ien  ,  dit  cet  auteur  par.  tous  ces  faits,  que  la 
pelle  n?éloit,  point  apportée  du  Levant  chaque 
fois  qu’il  en  eft  fait  mention  ;  qu’ellë  étoit  per¬ 
manente  pn  Europe ,  &  que  les  hilloriens  n’en 
parloient  que  quand  elle  fe  réveilloit  dans 
les  provinces  qu’ils  habitoient,  ou  dans  quelques 
autres  provinces  peu  éloignées.  On  fe  convain- 
croit  bien  davantage  de  cette  vérité  ,  G  l’on  re- 
cueilioit  tous  les  témoignages  des  auteurs  .qui  en 
parlent. 

La  pelle  pu  d’autres  épidémies;  les  difette?  ou 
les  guerres  qui  les  amènent;  les  exaSions  ,  les 
injuGices  quiréfultent  des  guerres  &  des  difettes; 
J’élépbanlialis ,  la  lèpre,  le  fcorbut,  une  foule  de 
maladies bideufes  &  funeftes  dont  la  nomenclature 
fê  retrouve  à  peine  aujourd’hui  dans  nos  catalo¬ 
gues  les  plus  complets  des  maladies  ;  telle  fut  une 
partie  des  trilles  effets  .que  produilit  la  barbarie 
ou  moyen  âge  :  malheurs  que  la  hante  civiiifation 
&  les  gouvernemens  éclairés  peuvent  feuls  arrêter 
&  prévenir;  vérité  qu’il  faut  redire  fans  celle  poul¬ 
ies  efpvi  fs  étroits  qui  la  méconnoifleut ,  &  qui  s’af¬ 
fligent  de  vivre  dans  l’atnxofphère  dn  lavoir  &  des 
lumières: 

Conftantinople  &  tout  l’empire  d’Orient ,  plus 
rapproché  de  l’Égypte  que  les  antres  Etats  euro¬ 
péens  ,  fe  trouvent  d’ailleurs,  &  par  cette  cirçonf- 
tance  ,  plus  fouvent  atteints  de  la  pelle. que  les 
provinces  d’Occident,  E’épidémie  de  717  leur 
enieva  cinquante  mille  babitans  ,  fuivant  les  hif- 
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forîens  :  celle  de  740,  qui  furvint  après  de  vin- 
lens  tremblemens  de  terre  ,  fe  ’foutint  avec  de  lé¬ 
gères  rémilGons  pendant  un  demi-fiècle.  On  fait 
que  Léon  l’Ifaurien  en  fut  atteint ,  &  qu’il  en 
mourut  dans  fon  expédition  contre  les  Bulgares. 

L’épidémie  peftiientielle  de  Pavie  ,  60774,  fut 
attribuée  au  blocus  de  cette  ville  par  Charlema¬ 
gne  ;  elle  ne  doit  pas  être  confondue  avec  les  in~ 
vaGôns  de  la  véritable  pelle,  que  nous  venons  de 
rappeler. 

An  commencement  du  dix-huitième  Gècle, 
fuivant  les  Annales  de  F  tildes ,  une  maladie  pel- 
tilentielle  attaqua  à  la  fois  les  Gommes  &  les  ani¬ 
maux  dans  une  grande  partie  de  la  France  :  à  la 
fin  du  même  liècle  ,  les  horreurs  d’un  pareil  fléau 
fe  réunirent  pour  l'a  malheüreule.Italie,  à  toutes 
les  calamités  de  la  famine  &  de  la  guerre. 

L’apparition  &  i’étabülTeinent  de  la  lèpre  ap¬ 
partiennent  à  ces  temps,  Si  doivent  être  compris 
dans  les  maladies  pellilentiefies  &  contagieules  , 
d’après  l’acception  étendue  que  nous  avons  donnée 
à  ce  mot  dans  cet  article.  Le  pape  Etienne  accule 
les  Lombards  de  l’avoir  apportée  en  Italie.  Ce 
ne  furent  pas  les  Lombards  qui  répandirent  cette 
hideufe  maladie ,  mais  bien  plutôt  les  caufès  nom- 
hreufes  d’infalubrilé  qui  devinrent  la  conféqueuce 
de  leur  in  va  lion  ,  de.  l’irruption  de  tant  d’autres 
nations  barbares  ,  &  de  la  malheureufe  condition 
de  l’Humanité  dans  une  grande  partie  du  moyen 
âge.  Do  relie,  avant  la  tin  du  Gxième  Gècle,'. on 
fonda  une  lépràjèrie  dans  le  Charollais,  la  pre¬ 
mière  dont  les  chroniques  aient  fait  mention  ,  & 
dans  les  Gècles  luivans  il  exilloit'en  Europe  quinze 
mille  établiflemens  de  ce  genre  ,  &  deux  mille  eq 
France, 

Un  autre  fléau  du  même  temps ,  le  j'eu  facré  oq 
maldes  ardens  ,  infpira  "la  plus  grande  terreur , 
&  par  la  nouveauté  &  par  la  gravité  de  fes  fymp- 
tômes.  Son  apparition  la  plus  effrayante  date  de 
1089.  Les  hilloriens  de  l’époque  dilent  qu’il  fut 
lancé  fur  la  terre  par  un  dragon  enflammé  ,  &  la 
nouveauté  de  leur  fu perdition  ,  dit  l’hiitcrien  de 
la  pelle  ,  prouve  la  nouveauté  du  mal  qui  la  fit 

On  appela  ce  fléau  ,  tantôt  Jeu  Jacré }  tantôt 
pejle  ignaire.  Sigehert ,  qui  écrivoit  en  1089,  ra¬ 
conte  que  beaucoup  de  perfonpes  furent  inférieu¬ 
rement  dévorées  par.  le  feu  facré  ,  en  Lorraine  ; 
qu’elles  étoient  détruites  ,  confumées  par  cette 
maladie  ,  &  que  fi  elles  fiirvivoieut ,  plufieurs  de- 
meuroient  mutilées  par  la  gangrène  qui  s’étoit 
portée  fur  les  mains  ou  fur  les  pieds. 

Cette  épidémie  nous  paroît  le  rapporter  aux 
fièvres  exanthématiques  très-graves  (  à  l’éyyfipèle 
phlegmoneux  &  gangreneux  ).  La  crainte  qu’il 
infpira  fit  établir  un  nouvel  ordre  religieux  ,  celui 
des  moines  de  Saint-Antoine.  '  - 

L’épidémie  pestilentielle  de  g85  ,  qui  parcourut 
l’Italie ,  &  qui  ne  fut  pas  moins  funelte  pour  l’Al¬ 
lemagne  ,  a  été  fi  défaltreufe ,  d’après  les  hilloriens 
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du  temps ,  que  l’on  eft  fnrpTÎs  quelle  n’ait  pas  en-  ! 
tièdement  dépeuplé  les  contrées  où  elle -fe  mani- 
fefta.  On  l’attribua  principalement,  en  Allemagne, 
à  un  froid  excefiif  qui  glaça  l’eau  dans  les  lacs  & 
les  rivières  ,  ou  fit  périr  les  poilïons  ;  ce  qui  occa- 
fionna  au  moment  de  l’évaporation  ,  pendant  l’été, 
des  exhalaifons  de  miafmes  qui  fe  répandirent  au 
loin  dans  l’atmofphère  &  qui  s  y  maintinrent ,  dans 
l’état  d’effluves  putrides  très-délétères.  Dans  l’é¬ 
pidémie  de  ioï3,  les  perfonnes  qui  étoient  at¬ 
teintes  mouroient  prefque  fubitement ,  après  avoir 
éprouvé  une  violente  agitation  &  une  chaleur  dé¬ 
vorante  dans  les  entrailles. 

Des  maladies  nouvelles ,  la  rougeole  &  la  va¬ 
riole  ,  s’introduifirent  en  Europe  dans  la  période 
que  nous  parcourons.  Les  conquêtes  des  Sarralins 
&  l’établiffement  de  leur  empire  ,  les  guerres  d’I- 
’  talie ,  entretenues  par  l’ambition  des  papes ,  Si  les 
uerres  d’outre-mer  dans  les  expéditions  fnccef- 
ves  des  croifades  ,  ajoutèrent  à  tous  les  autres 
maux  du  moyen  âge  ,  &  contribuèrent  au  dévelop- 
ment  de  plufieurs  épidémies  peflilentielles. 

Une  de  ces  affreufes  maladies ,  &  probablement 
un  typhus ,  éclata  dans  Antioche  en  1098 ,  lorfque 
les  croifés  s’en  furent  rendus  maîtres  par  les  in¬ 
telligences  que  le  comte  Raymon  entretenoit  dans 
cette  ville.  Une  pelle  horrible  fut  précédée  en 
î  io3,  en  Angleterre,  par  une  épizootie  non  moins 
défaftreufe  ,  Si  l’armée  de  Frédéric  Barberouffe 
eut  beaucoup  à  fouflrir,  en  1167,  de  la  pelle  qui 
s’étoit  établie  depuis  plufieurs  années  dans  le  Mi¬ 
lanais.  Une  femblable  calamité  défola  l’armée  de 
Henri  VI  au  liège  de  Naples  ,  dans  la  fécondé 
moitié  du 'douzième  fiècle,  &  l’armée  des  Croifés 
devant  Damiette  (  en  1218  b 

Dans  la  première  moitié  du  même  fiècle ,  la 
pelle  détruifit  en  grande  partie  l’armée  de  faint 
Louis  ,  au  moment  où  il  pourfuivoit  Henri  III , 
roi  d’Angleterre  ,  81  le  grand  prince  en  fut  lui- 
même  atteint  en  1270 ,  àTunis,  où  il  mourut  dans 
les  fers.  Le  fcorbut  avoit  ravagé  fon  armée  en 
j  25a,  en  s’y  montrant  avec  tous  les  caraêtères 
d’une  forte' épidémie. 

Dans  la  pelle  qui  fut  fi  funelle  pour  l’Italie  ,  à 
la  fin  du  même  fiècle ,  le  pape  Nicolas  IV,  plus 
éclairé  que  fes  contemporains ,  ne  méconnut  pas 
la  contagion ,  &  s’en  préferva  en  s’ifolant  dans  ion 
palais.  Un  célèbre  pèlerin ,  faint  Roch  ,  s’immor- 
talifa  par  fon  dévouement  dans  une  autre  pelle 
ui  apparut  au  commencement  du  quatorzième 
ècle ,  &  pendant  laquelle  cet  excellent  homme 
fe  confacra  au  fervice  des  malades  dans  l’hôpital 
de  Plaifance. 

La  pelle  de  1347  fQt  plus  célèbre  Si  plus  redou¬ 
table  que  toutes  celles  qui  l’avoient  précédée  :  elle 
régna  fuccefiivement  dans  prefque  toutes  les  par¬ 
ties  du  monde  connu ,  &  fut  décrite  par  Boccace 
Si  G'uî  de  Chauliac  ,  à  des  époques  différentes.  On 
lui  attribua  une  origine  très-éloignée  ,  la  faifant 
Médecine.  Tome  XI. 
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venir  des  frontières  de  la  Chine,  pour  parcourir, 
les  Indes,  l’Egypte,  la  Turquie  d’Europe  ,  la.  Si¬ 
cile  ,  toute  l’Italie  ,  les  plus  belles  provinces  de  la 
France ,  toute  l’Efpagne ,  l’Angleterre  ,  toute  l’Eu¬ 
rope  feptentrionale  :  invafion  qui  fe  fit  d’une  ma¬ 
nière  irrégulière  ,  Si  avec  des  retours  8t  comme 
des  rétrogradations  dans  quelques  contrées  qui 
n’avoient  pas  été  atteintes ,  dans  la  première  appa¬ 
rition.  Jamais  fléau  ne  fut  aufli  funelle ,  &  des 
hilioriens  contemporains  ont  porté  jufqu’au  quatre 
cinquièmes  des  habitans  d’un  pays ,  le  nombre  de 
fes  vifiimes. 

Le  mal  fut  d’ailleurs  beaucoup  augmenté  par 
l’ignorance  ,  la  fuperftition  &  le  défaut  des  mefu- 
res  fanitaires  les  plus  fimples.  Perfonne  à  Pavie 
ne  paroiffoit  foupçonner  la  contagion  ,  &  Boccace 
lui-même  étoit  furpris  que  l’on  fût  atteint  par  la 
maladie  en  s’entretenant  avec  les  malades ,  en 
touchant  leurs  vêtemens.  L’excès  du  mal  produilït 
les  mêmes  effets  que  dans  la  pelle  d’Athènes  ;  on 
ceffa  de  reconnoître  les  lois,  la  religion ,  l’inllincl 
de  fa  propre  confervation ,  les  devoirs  &  les  fen- 
timens  les  plus  facrés  81  les  plus  chers  parmi  les 
hommes  réunis  en  fociété.  Cette  licence  fylléma- 
tique  &  une  indifférence  pour  tous  les  grands  in¬ 
térêts  qui  attachoient  à  l’exillence  ,  paffèrent  des 
villes  dans  les  campagnes  &  firent  prefqu’ aban¬ 
donner  les  travaux  de  l’agriculture.  La  maladie 
étoit  accompagnée ,  dans  fon  développement,  des 
fymptômes  les  plus  efïrayans  Si  les  plus  pénibles  : 
la  peau  fe  couvroit  d’exanthèmes  noirâtres  ou 
rouges.  «  Aux  aiffelles  &  aux  aines ,  dit  Senac  d’a¬ 
près  Vinarius ,  il  s’élevoit  des  tumeurs  qui  fe  ter- 
minoient  de  différentes  manières  :  les  jours  funef- 
tes  étoient  le  premier,  le  deuxième,  le  troifième  , 
le  cinquième  &  le  feptième.  Elle  fit  périr  à  Flo¬ 
rence,  fuivant  Boccace ,  dans  quatre  mois,  depuis 
mai  jufqu’en  juillet,  plus  de  cent  mille  perfonnes  ; 
ce  qui  doit  être  regardé  comme  exagéré  ,  vu  la  po¬ 
pulation  de  cette  ville.  De  magnifiques  demeu¬ 
res,  dit  ce  philofophe ,  des  palais  fuperbes,  & 
naguère  habités  par  les  hommes  les  plus  éminens  , 
demeurèrent  déferts  ;  de  riches  héritages  ,  d’im- 
menfes  tréfors  ,  paffèrent  tout-à-coup  à  des  per¬ 
fonnes  étonnées  de  cette  révolution  de  la  fortune. 
Des  hommes  célèbres  par  leur  favoir  ,  des  femmes 
remai'quables  par  leur  beauté  ,  par  l’élégance  de 
leurs  habitudes;  des  jeunes  gens  pleins  de  fanté 
&  de  force  ,  venoient  prendre  ,  dans  le  milieu  du 
jour,  le  repas  qui  rapproche  les  familles.  Si  le 
foir  du  lendemain  ils  étoient  encore  réunis ,  mais 
dans  le  même  tombeau.  » 

C’ell  ainfi  que  la  pelle  attaquoit  toutes  les  con¬ 
ditions  &  brifoit  toutes  les  efpérances.  Dans  la 
Chartreufe  deMontrieux  en  Provence,  il  ne  relia 
de  trente-cinq  religieux,  que  Gérard ,  frère  de  Pé¬ 
trarque  ,  qui  furvécut  à  fes  frères  après  les  avoir 
foignés  Si  leur  avoir  donné  la  fépulture. 

Cette  pelle  fe  montra  à  Avignon  en  1 348  ,  &  fut 
F  fff 
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alors  obfervée  8 1  décrite  par  Gui  de  Ghatiliac.  Elle 
fit  les  plus  grands  ravages  à  Montpellier  en  î345  , 
&  à  Paris  en  i348,  à  l’époque  où  les  guerres  de 
la  France  8t  de  l’Angleterre  étoient  fi  fanglantes. 
La  foibleffe  ,  1’iniprévoyance  des  gouverheméns  , 
la  négligence  pour  les  fépullures,  l’ufage  d’euler- 
rer  dans  les  églifes,  furent  regardés  d’un  commun 
accord  comme  les  canfes  qui  rendirent  cette  pefte 
du  quatorzième  fiècle ,  fi  redoutable. 

Les  opinions  des  favans  de  l’époque  n’étoient 
ni  plus  judicienfes,  ni  mieux  fondées  que  les  er¬ 
reurs  populaires  les  plus  abfurdes  concernant  l’o¬ 
rigine  ou  la  nature  de  la  maladie.  On  ne  peut 
s’empêcher  du  moins  de  faire  cette  réflexion  lorf- 
qu’on  fe  rappelle  que  ,  dans  cette  circonltance  , 
la  Faculté  de  Paris  ,  attribuant  tout  le  mal  à  un 
combat  du  foleil  &  des  étoiles  entre  la  mer ,  donna 
des  préceptes ,  foit  pour  la  préfervation  ,  foit  pour 
le  traitement,  d’après  cette  théorie. 

On  peut  aflurer  que  dans  le  cours  du  qua¬ 
torzième  &  du  quinzième  fiècle  ,'la  pelle,  qui  fut 
fi  meurtrière  au  commencement  de  cette  pé¬ 
riode,  ne  fut  jamais  entièrement. détruite.  Elle  fe 
montra  avec  une  nouvelle  violence  à  Paris  en 
j45o.  Duchefne  ,  le  feul  auteur  qui  l’ait  décrite 
avec  foin,  rapporte  que  fes  fymplômés' étoient 
horribles.  Les  infortunés  qui  s’en  trouvoient  at¬ 
teints  perdoient  toute  efpérance  i  quelques-uns 
parurent  comme  frappés  de  la  fondre  ;  d’autres 
s’enveloppoient  eux-mêmes  dans  uu  fuaire,  per- 
fuadés  qu’ils  étoient  de  fe  voir  bientôt  rayés  du 
nombre  des  vivans.  Si  leur  maladie  n’étoit  pas 
promptement  mortelle  ,  tout  leur  corps  fe  cou¬ 
vrait  de  pullules  charbonnées.  La  pelle  ,  dans  ce 
quatorzième  fiècle  ,  eut  dix-fépt  apparitions  mé¬ 
morables  en  diverfes  contrées  ,  &  vingt-fept  dans 
le  feizième.  Cependant,  la  civilifation  fit  quel- 
ues  progrès  à  la  fin  du  moyen  âge;  déjà  même 
es  lazarets  furent  établis  à  Venife  dès  le  milieu 
du  quinzième  fièéle  ;  mais  ces  avantages  furent 
infuffifans  contre  les  malheurs  de  cette  époque, 
à  laquelle  il  faut  rapporter  plufieurs  guerres  poli¬ 
tiques  très-défaftreùfes  ,  plufieurs  difcordes  ci¬ 
viles,  plufieurs  guerres  de  religion,  les  grandes 
expéditions  maritimes  ,  &  un  concours  d’évé- 
nemens ,  pendant  lequel  les  gouvernemens  fu¬ 
rent  bien  moins  occupés  de  l’adminillration  in¬ 
térieure  des  peuples ,  que  d’expéditions  loin¬ 
taines  &  d’intérêts  éloignés  ou  étrangers.  Chaque 
iuvafion  de  la  pefte,  dans  tonte  cette  période, 
doit  d’ailleurs  être  confidérée  bien  moins  comme 
une  apparition  nouvelle  de  ce  fléau ,  que' comme 
la  crife  ou  l’exafpération  d’un  état  de  chofes  , 
habituel,  &  que  l’incurie  &  l’ignorance  des  gou¬ 
vernemens  entretenoient.  Il  faut  même  arriver 
jufqu’au  règne  de  Louis  XIV,  en  France  ,  pour 
commencer  à  découvrir  une  révolution  dans  ce 
funelte  état  de  la  fociëté ,  qui  ne  cefifa  que  fous 
l’influence  d’une  adminiilvatiou  éclairée  ,  d’une 
police  mieux  ëntendùe  ,  &.  des  progrès  du  com- 
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merce  &  de  l’agriculture.  A  la  fin  du  dix-feptième 
fiècle  ,  cette  révolution  s’étoitmpérée  en  France  T 
&  depuis  ce  temps  jufqu’à  ce  moment ,  la  pelle  ne 
fe  montra  qu’une  feule  fois  dans  cette  belle’partie 
de  l’Europe,  &  cette  apparition  ,  entièrement  ac¬ 
cidentelle  &  locale  ,  demeura  tans  effet  au-delà 
de  l’enceinte  dans  laquelle  elle  fut  détruite  & 
renfermée. 

Des  invafions  plus  récentes  ont  eu  lieu  en  Italie 
&  parmi  les  Rufl’es  ,  dont  les  armées  &  plufieurs 
provinces  nouvelles  fe  trouvent  trop  fouvent  ex- 
pofées  à  la. contagion,  dans  leurs  relations  avec 
diverfes  contrées  de  la  Turquie.  Ces  coutrées  & 
l’Egypte ,  qui  font  aujourd’hui  dans  un  état  de 
malheur  &  de  barbarie  analogue  à  la  fituation 
de  l’Europe  dans  le  moyen  âge ,  fout  devenues 
à  leur  tour  un  foyer  habituel  &  permanent  de 
maladies  pellileutielles,  qui  ne  peuvent  plus  fe' 
vépandre  en  Europe  ,  fans  y  arriver  des  pro¬ 
vinces  lointaines  ,  par  le  commerce  &  au  mépris 
des  réglemens  fanitaires  ,  qui  ont  pour  objet  de 
les  en  tenir  éloignées. 

D’autres  maladies  épidémiques  8t  même  pef- 
tïlentielles ,  fi  l’on  attache  à  ce  mot  l’idée  d’un 
défaltre  dont  l’éteudue  le  rend  mémorable,  fe 
font  manifeltées  en  outre ,  &  fous  des  formes  nou¬ 
velles  &  particulières ,  dans  le  quinzième,  le 
feizième,  le  dix-feptième  &  le  dix-huitième 
fiècle.  L’une  des  plus  défallreufes  des  ces  épidé¬ 
mies  ,  la  fuette  dîiglaife ,  que  l’on  appela  aulfi  la 
pefte  de  i486,  parut  d’abord  eu  Angleterre  ,  où 
l’on  fuppofa  qu’elle  avoit  été  apportée  à  Rhodes 
par  des  foldats  qui  avoient  fait  la  guerre  contre 
les  Turcs.  Elle  fe  prolongea  fous  le  règne  de 
Henri  VIII  &  pendant  l’adminiliration  du  fameux 
cardinal  Wolfey. 

Au  commencement  du  fiècle  fuivant ,  cette 
épidémie  ,  qui  du  relie  n’ofï'roit  aucun  des  carac¬ 
tères  de  la  pelle  ,  fe  répandit  dans  prefque  toutes 
les  parties  de  l’Europe,  &  principalement  daus 
les  provinces  feptentrionales  &  occidentales. 
Son  invafioh  ,  dans  les  environs  deMarbourg  ,  ré¬ 
pandit  un  tel  effroi  ,  que  le  lÿnôde  qui  avoit  été 
convoqué  fnt  rompu.  Jamais  aucune  maladie 
[  ne  fut  aulfi  rapide  dans  fa  marche  vers  une  ter- 
minaifon  funelle.  Parmi  les  perfonnes  qui  en 
furent  atteintes,  plufieurs  périrent  en  quelques 
heures.  Le  fymptôme  principal  du  mal ,  celui  qui 
lui  fit  donner  le  nom  de  fuette  ,  confilloit  dans 
des  fueurs  qui  fe  manifelloient  au  début  de  la 
maladie,  &  dont  la  fiippreffion  étoit  prompte¬ 
ment  mortelle.  Cayus  ,  auteur  anglais  ,  a  dé¬ 
crit  avec  foin  la  fuette,  en  attachant  en  quelque 
forte  fon  nom  à  cette  maladie ,  regardée  avec 
raifon  comme  un  des  événemens  les  plus  mémo¬ 
rables  du  feizième  fiècle ,  &  préfentée  fous  ce  point 
de  vue  par  Bacon  ,  dans  fon  Kijloire  de  Henri  VII. 
On  ne  peut  méconnoître  ,  malgré  fa  gravité  ,  une 
grande  analogie  entre  cette  maladie  &  la  fuette 
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miliaire ,  dont  MM.  Beiiot ,  Boyer  &  Rayer  ont 
décrit  les  épidémies. 

Cette  fnette  miliaire  ,  qui  paroît  avoir  été  in¬ 
connue  aux  Anciens ,  Si  dont  un  de  les  meil¬ 
leurs  hifioriens  a  rapporté  les  principales  invafions , 
le  trouve  à  peine  comprife  entre  le  40e.  &  le  09e. 
degré  de  latitude.  Elle  11e  pa*oît  pas  avoir  été  oü- 
fervée  avec  loin  avant  Welich  ,  en  i65à ,  pendant 
l’épidémie  de  Leipfick  (1).  La  coqueluche,  confi- 
dérée  dans  Ion  invalion  épidémique ,  ne  paroit  éga¬ 
lement  avoir  été  obfervée  que  par  ies  Modernes. 
Spieugel  l’a  rangée  du  moins  parmi  les  ma¬ 
ladies  nouvelles  qui  fe  montrèrent  dans  le  quin¬ 
zième  Cède  ,  &  qui  portèrent  quelques  mé¬ 
decins  à  penfer  que  les  Anciens  n’ayant  pas 
tout  vu, -Tout  obfêrvé,  il  falioit  chercher  ce 
qui  Jeur  inanquoit ,  dans  fa  propre  expérience 
St  fes  ohfervations. 

La  pi-emière  épidémie  de  coqueluche  }  indi¬ 
quée  parles  hifioriens,  parut  en  France  au  corn-  j 
.  inencement  du  quinzième  fîècle  (2).  Elle  fut  mor- 
telle,  fuivant  Mézeray,  pour  le  plus  gi'and  nombre  1 
des  perlonnes  qui  en  furent  attemtes  à  cette 
époque.  Elle  reparut  une  fécondé  fois  au  com¬ 
mencement  du  feizièrr.e  Cède  (  i5io),  8i  ce  fut 
alors ,  que  l’habitude  des  malades  de  s’enve¬ 
lopper  la  tête  avec  un  capuchon  lui  lit  donner 
le  nom  populaire  de  coqueluche  ,  qu’elle  a 
confervé.  Le  favant  Etienne  Pal'quier  fait  men¬ 
tion  d’une  ti’oilième  apparition  épidémique  de  la 
même  maladie  (3). 

L’invaGon  de  l58o  fe  montra  avec  toutes  le3 
apparences  d’une  complication  peftilentielie,  fe 
répandit  tlans  toute  l’Europe  &  fe  prolongea  pen- 
danteinq  à  Cx  mois.  Il  faut  rapporter  au  même 
temps  les  premières  obfervatious  précifes  fur  les 
lymptômes  du  croup  ,  qui  furent  décrites  par 
Bâillon,  bien  que  cet  habile  médecin  n’ait  pu 
avoir  une  idée  exaâe  fur  la  uature  de  cette  ma- 

Le  feorbut ,  que  l’on  place  auiïi  parmi  les  ma¬ 
ladies  inconnues  aux  Anciens,  paroît  s’être  ren¬ 
contré  ,  pour  la  première  fois  ,  dans  le  onzième 
.fiècle.  CeLte  maladie  a  été  allez  bien  décrite  dans 
VHiJloire  de faint  Louis  par  Joinville,  pour  qu’il 
fuit  facile  d’en  reconaoitre  les  principaux  fymp- 
tômes  dans  celte  defociption.  Les  grandes  expédi¬ 
tions  maritimes  qui  ont  illuftré  le  quinzième  Cède, 
dûreut  rendre  8t  rendirent  en  effet  plus  com¬ 
mune  cette  maladie ,  que  l’on  vl  L  alors  fe  rnani- 
fefter  fous  la  forme  épidémique.  Les  archives  du 


{ I )  Hijloria  mtdica  ,  novum  puerperarum  mçrbum  con¬ 
tint ns  ,  iü55. 

(2)  En  1 4 B 4-  (  royej  Mézeray,  Abrégé  chronologique 
de  VHiJloire  de  France  ,  in-ij”. ,  1690  ,  vol.  II,  pag.  2x5.  ) 

(3)  En  i54;.  (  Voyeq  Recherches  fur  la  France ,  in-4°.  ) 
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I  temps  Si  les  récits  des  voyageurs  n’ont  pas  oublié 
■  de  rappeler  ces  premières  apparitions  de  ce  nou¬ 
veau  fléau,  qui  dél'ola  les  équipages  de  Vafco  de 
Gama  ,  à  la  côte  orientale  d’Afrique  ,  &  plus  tard 
l’efeadre  de  Cartier,  dans  la  Galion  du  Canada. 

La  plique  ,  qui  paroit  endémique  &  ftalion- 
naire  eu  Pologne,  fit  quelques  apparitions  épi¬ 
démiques  à  la  même  époque  ,  &  plus  tard  en 
Autriche,  à  la  fuite  des  i-elations  des  Allemands 
avec  les  Polonais  ,  fous  le  règne  de  Cafimir  IV. 

La  Jyphilis  ,  à  laquelle  on  fuppofa  une  origine 
étrangère  ,  à.  qui  probablement  ne  fut  pas  moins 
indigène  que  plufieurs  autres  maladies  nouvelles 
&  funefies  qui  dépendent  de  la  barbarie  du  moyen 
âge  ( voyez  Syphilis  ),  fut  obfervée  pour  la  pre¬ 
mière  fpis  à  la  fin  du  quinzième  fiècle,  &  prefque 
fimultanément  dans  toute  l’Europe  (1).  Elle  parut 
d’autant  plus  grave  Si  plus  répandue,  que  la.conf- 
litution  lépreufe  fembloit  s’alïbiblir  &  tendr®à 
difparoître.  Dans  fes  premières  apparitions,  la 
fypbilis ,  fuivant  M.  Sprengel ,  ne  fe  propagea 
pas  uniquement  par  les  relations  entre  les  deux 
îexes,  &  fe  inontroil  avec  toutes  les  apparences 
d’une  affeâion  peftilentielie.  Quelques-uns  l’at¬ 
tribuèrent  aux  Maranes ,  fi  cruellement  rejetés 
de  l’Efpague  8t  qui  vinrent  fe  réfugier  à  Rome  , 
où  leur  entaffement  occafionna  une  épidémie  de 
typhus.  Une  épidémie  de  feorbut  paint  au  centre 
de  l’Allemagne,  à  la  fin  du  quinzième  fiècle  : 
calamité  qui  fe  renouvela  dans  le  fiècle  fuivant  & 
qui  fut  attribuée  à  plufieurs  caufes  remarquables 
d’infalubi-ité.  Une  modification?  particulière  de 
cette  maladie ,  le  loopende  varen ,  fut  obfervée  à 
la  même  époquè  dans  la  Frife  occidentale  &  dans 
la  Weftphulie. 

La  pleuréjîe  épidémique  de  1 55  r  &  la  fièvre 
fi  célèbre  connue  fous  ie  nom  de  fièvre  de  Hongrie, 
dûreut  fans  doute  leur  gravité  à  uu  concours  de 
caufes  d’iufalubrité ,  fi  fréquentes  dans  le  feizième 
&  le  dix-feptièine  fiècle,  Sx  contre  lefquelles  des 
gouveimemens  fans  folliçitude  Si  faus  lumières , 
n’ofi’roient  aucun  moyeu  de  préfervalion. 

La  plèiiréfie  épidémique  de  1 55 1  régna  dans 
toute  la  Saifle  81  dans  la  haute  Italie.  Celle  de 
i564  fut  beaucoup  plus  défattreufe }  après  avoir 
défolé  l’Angleterre  ,  elle  fe  répandit  fur  les  rives 
dePEfcaut,  8x  tout  porte  à  penfer. que  la  douleur 
pleurétique  n’étoit  dans  cette  maladie  que  l’uu 
de  ces  lymptômes  fecondaires  G  fréquens  dans  les 
fièvres  ataxiques.  11  efi  certain  du  moins ,  d’après 
les  remarques  d’un  excellent  ubfervateur  ,  que  la 
malignité  qui  faifoit  Peffence  de  cette  affection , 
éloigna  toute  idée  d’une  maladie  effenliellement 
pleurétique  &  dePindication.de  la  faignée. 

La  fièvre  grave  &  véritablement  maligne  qui 


(1)  En  1499. 
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fut  obfervée,  pour  la  première  fois,  dans  le  ] 
feizième  fiècle, fe  manifefta  pendant  la  campagne 
mémorable  de- l’empereur  Maximilien  II  contre 
les  Turcs.  Si  l’on  remarque  qu’elle  fut  également 
funefte  pour  lès  deux  armées  ,  il  deviendra  pro¬ 
bable  qu’elle  devoit  appartenir,  par  quelques-uns 
de  fes  lÿmptômes,  à  la  pelle  proprement  dite.  Elle: 
étoit  compliquée  d’ailleurs  de  phénomènes:  d’irri¬ 
tation  très-prononcée  dans  les  voies  digeflives.  Les 
effets  de  cette  irritation  ,  qui  occafionnoit  un 
fpafme  intolérable  de  l’eftomac  &  une  anxiété 
récordiale  très-vive,  firent  donner  à  la  mala- 
ie,  par  quelques  médecins,  le  nom  d’ angine  du 
cœur.  Les  caufes  les  plus  évidentes  de  cette  épi¬ 
démie  furent  judieieufement  attribuées  à  une  hu¬ 
midité  excelfive,  à  la  difette  ou  à,  la  mauvaife 
nourriture  ,  &  à  l’entàffement  d’un  grand  nombre 
de  perfonnes ,  fous  des  tentes  mal  difpofées. 

jLa  'maladie  hongroije  n’avoit  rien  dé  commun 
avec  la  fièvre  typhoïde  &  peftilentielle  dont 
nous  venons  de  parler.  Elle  étoit  caraèlérifée 
par  un  état  fébrile ,  une  courbature  exceffive, 
&  une  douleur  intolérable  à  la  région  de  l’ef¬ 
tomac.  On  l’attribua  à  l’infalubrité  des  eaux, 
à  l’abus  des  boiffons  fpiritueufes ,  &  à  la  néçef- 
fité  de  bivouaquer  dans  un  pays  défolé  par  des 
inondations. 

La  raphanie,  maladie  très-fingulière  ,  qui  ré- 
fuite  de  l’emploi  des  grains  altérés ,  dans  les  temps 
de  difette,  ne  paroît  pas  avoir  été  entièrement 
inconnue  aux  Anciens  ,  mais  elle  ne  fut  ob¬ 
fervée  &  décrite  .que  dans  la  deuxième  moitié  du 
feizième  fiècle.  Elle  fe  manifefta  fous  la  forme 
épidémique,  en  l356,  dans  le  Brabant,  &  en 
a58l  dans  la  ville,  de  Lunebourg.  Toutefois, 
l’auteur  qui  traça  la  redoutable  épidémie  de 
l5g3  (i),  dans  les  montagnes  de  la  Siléfie  ,  parle 
de  la  raphanie  comme  d’une  maladie  jufqu’alors 
inconnue,  &  qui  avoit  pour  principaux  fymp- 
tômes,  des  douleurs  &  des  convulfions  dans  les 
membres.  Cette  épidémie  fut  très-meurtrière,  & 
ar  la  gravité  même  de  fes  fymptômes,  &  par 
effet  du  traitement  qui  fut  employé  pour  la  com¬ 
battre.  Cette  maladie  reparut  en  i5p6,  &  fut 
alors  attribuée  à  fa  véritable  caufe ,  à  un  véri-  j 
table  poifon  qui  s’étoit  développé  dans  les  grains 
dont  le  peuple  étoit  obligé  de  fe  nourrir.  (  Voyez 
Raphanie.) 

La  fièvre  pétéchiale  de  i5o5  ,  qui  fut  fi  funefte 
pour  la  haute  Italie  ,  peut  auffi  être  rangée  parmi 
les  affections  peftiientielles  &  parmi  les  maladies 
nouvelles  que  l’on  vit  apparoître  dans  le  feizième 
fiècle ,  bien  que  les  Anciens  aient  obfervé  les 
pétéchies  ,  qu’ils  ne  paroifiënt  pas  avoir  eu  l’oc- 
cafion  de  confidérer  comme  une  maladie  effen- 
iielle.-(  Voyez  Pétéchiale  (  Fièvre  pétéchiale).  ) 


(i)  Schwenckfrid ,  dont  l’ouvrage  a  été  publié  en  alle¬ 
mand,  1609. 
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Des  invafions  épidémiques  de  cette  maladie  fe 
montrèrent  de  nouveau  en  Italie  en  1627  &  en 
i528.  On  les  vit  en  France  en  i557  dans  les  en¬ 
virons  de  Poitiers ,  de  la  Rochelle  ,  d’Angoulêtae 
&  de  Bordeaux.  Coytter,  qui  l’a  décrite,  affure 

Si’elle  fut  très-meurtrière.  L’exanthème  fe  dé- 
aroit  le  deuxième  ou  le  troifième  jour  ,  au  mi¬ 
lieu  des  fueurs  les  plus  abondantes.  La  diarrhée 
étoit  toujours  dangereufe  dans  cette  maladie , 
pendant  le  cours  de  laquelle  l’auteur  que  nous  ve¬ 
nons  de  citer  reconnut  &  décrivit  avec  foin'plu- 
fieurs  fymptômes  de  gaftrite  ou  de  gaftro-entérite , 
qu’il;  défigne  fous  le  nom  d [inflammation  in¬ 
terne.  Il  feroit  difficile  de  ne  pas  rapporter  cette 
maladie  à  la  luette  miliaire  j  dont  elle  offre  les 
principaux  fymptômes,  combinés  avec  des  phé¬ 
nomènes  plus  ou  moins  graves  ,  dont  les,  uns  ap¬ 
partiennent  à  une  dil'pofition  ataxique  on  adjma- 
mique  ,  tandis  que  les  autres  annonçoient  évi¬ 
demment  l’état  inflammatoire  des  voies  digeftives. 

Une  maladie  beaucoup  plus  défaftreufe ,  &  qui 
ne  paroît  pas  avoir  été  obfervée  avant  les  grands 
établiffemens  des  Européens  dans  les  deux  Amé¬ 
riques  ,  paroît  s’être  montrée ,  pour  la  première 
fois,. en  l683  ,  dans  la  ville  d’Olinde  au  Bréfil. 
On  l’a  défignée  fous  le  nom  de  fièvre  jâafie  , 
d’après  l’efpèce  de  fuffufion  iâérique  fk  la  colora¬ 
tion  rougeâtre ,  qui  font  les  principaux  fymptômes 
de  la  maladie..  Elle  fut  décrite  par  le  médecin 
portugais  Ferreyra.  On  a  fait  cette  quéftion  re¬ 
lativement  à  l’origine  de  cette  maladie  :  ve- 
noit-elle  des  Indes  orientales  ou  dé  qüelqu’âutre 
partie  de  l’ancien  Mondé  ,  bu  fe  développa-t-élle 
fpontanément  dans  la  ville  d’Olinde?  Nous  fom- 
mes  très-portés  à  admettre  ce  développement 
fpontané  ,  la  ville  d’Olindè  fe  trouvant  dans  les 
conditions  les  plus  proprés  à  un  développement 
femblâble,  au  moment  de  la  première  apparition 
de  la  fièvre  jaune.  r 

Quoi  qu’il  en  foit,  cette  maladie  fe  montra  auffi 
à  Fernambouc  à  peu  près  dans  le  même  temps , 
&  ne  fut  connue  à  la  Martinique  qu’après  l’arrivée 
du  vàiffeau  l’Oriflamme ,  dont  plufieurs  paffa- 
gérs  en  avoient  été  atteints  dans  cette  ville.  Juf- 
qu’en  1 729  &  1730, la  fièvre  jaune  fut  d’ailleurs 
inconnue  à  Carthagène. 

Le  Père  Labat ,  qui  fut  lui-même  une  des  vic- 
time  de  ce  nouveau  fléau ,  le  défigna  fous  lé  nom 
de  maladie  de  Siam.  «  Les  fymptômes  de  la  mala¬ 
die  ,  fuivant  fon  récit ,  différoient  autant  que 
les  tempéramens  de  ceux  qui  en  étoient  atta- 
ués  ,  ou  que  les  caufes  qui  la  pouvoient  pro- 
uire.  Ordinairement  elle  commençoit  par  un 
grand  mal  de  tête  &  des  reins,  qui  étoit  fuivi 
tantôt  d’une  groffe  fièvre  ,  &  tantôt  d’une  fièvre 
interne  qui  ne  fe  manifeftoit  point  au  dehors. 

»  Souvent  il  furvenoit  un  débordement  de  fang 
par  tous  les  conduits  du  corps,  même  par  les 
pores  :  quelquefois  on  rendoit  des  paquets  de  vers 
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de  différentes  grandeurs  &  couleurs  par  haut  &  1 
par  bas;  il  paroiffoit  à  quelques-uns  des  bubons 
fous  les  aiffelles  &  aux  aines ,  les  uns  pleins  de 
fang  caillé  noir  &  puant ,  &  les  autres  pleins  de 
vers.  Ce  que  cette  maladie  avoit  de  commode  , 
c’eft  quelle  emportoit  les  gens  en  très-peu  de 
temps  :  fix  ou  fept  jours  tout  au  plus  terminoient 
l’affaire.  Le  Père-Loyer  eft  le  feul  de  ma  connoif- 
fance  qui  l’ait  portée  jufqu’à  trente-deux  jours  & 
qui  en  foit  guéri  ,  &  je  n’ai  connu  que  deux  per- 
fonnes  qui  en  foient  mortes  après  l’avoir  foufferte 
pendant  quinzè  jours. 

»  Il  eft  arrivé  à  quelques  perfonnes  qui  ne  fen- 
toient  qu’un  mal  de  tête,  de  tomber  mortes  dans 
les  rues,  où  elles  fe  promenoient  pour  prendre 
l’air  ,  &  prefque  toutes  avoient  la  chair  aufE  noire 
&  auffi  pourrie ,  un  quart  d’heure  après  qu’elles 
etoient  expirées,  que  fi  elles  euffent  été  mortes 
depuis  quatre  ou  cinq  jours. 

»  Une  fubite  invafion  étoit  un  des  caraâères  de 
cette  affretlfe  maladie. 

»  La  première  fois,  dit  le  Père  Labat ,  je  me 
fenlis  tout-à-coup  attaqué  d’un  violent  mal  de 
tête,  comme  fi  j’euffe  reçu  un  coup  de  marteau.  » 

'  Quelquefois  les  hémorragies  n’éclatoient  par 
toutes  les  iffues  qu’après  la  mort ,  comme  il  arriva 
à  un  religieux  qui  venoit  de  la  Rochelle  ,  &  que 
les  médecins  de  la  Martinique  n’avoient  pas  trop 
tourmenté  de  faignées  &  de  purgatifs.  Ailleurs  je 
trouve  le  fait  fuivant ,  qui  fera  voir  &  la  rapidité 
de  la  maladie  &  les  horribles  effets  qui  la  mani- 
feftoient  dans  certains  cas. 

a  Un  jeune  homme  qui  arrivoit  également  de 
la  Rochelle ,  étant  couché  au  Fort-Royal ,  chez  un 
de  fes  amis  ,  s’éveilla  en  furfaut  &  fe  mit  à  crier 
que  quelque  chofe  étoit  tombé  fur  fes  jambes 
&  les  lui  avoÿ  rompues.  Ses  cris  éveillèrent  toute 
la  maifon.  On  fut  à  lui ,  on  alluma  du  feu  ,  &  l’on 
vit  que  ce  n’étoit  pas  un  fonge  ,  &  que  réellement 
Tes  jambes  étoient  toutes  noires ,  &  fans  aucun 
mouvement  ni  fentiment.  On  envoie  chercher  le 
curé  &.  le  médecin  ,  &  cependant  on  chauffe  du 
linge.  On  le  frotte  d’eau  de  la  reine  de  Hongrie, 
on  lui  fait  avaler  de  l’élixir  de  propriété ,  &  tout 
cela  inutilement.  11  s’écrie,  qu’on  lui  rompt  lés 
genoux.  Un  moment  après  ,  il  fe  plaint  de  fenlir 
les  mêmes  douleurs  dans  les  cuiffes ,  &  à  me¬ 
sure  que  la  noirceur' montoit ,  la  partie  devenoit 
infenfible.  Le  curé  &  le  médecin  arrivent  dans 
le  temps  que  le  malade  perd  l’ufage  des  bras  ,  & 

■  s’écrie  qu’on  lui  brifoit  l’épine  du  dos  ;  de  forte 
qu’en  moins  d’une  demi-heure  il  perdit  la  parole, 

'  la  connoiffance  &  la  vie ,  fans  qu’on  pût  lui  ap¬ 
porter  aucun  remède  ,  &  fon  corps  devint,  en 
moins  de  rien  ,  comme  s’il  fût  mort  depuis  plu- 
fieurs  jours  (i).  » 


(i)  Pariset  &  Mazet  ,  Obfervations  fur  la  fièvre  jaune, 
faites  à  Cadix  en  18x9,  pag.  ni  &  fuiv. 
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Le  Père  Labat  ajoute  que  les  deux  tiers  des 
autres  paffagers  périrent  prefque  tout  de  fuite* 
foit  des  fatigues  de  la  traverfée ,  foit  du  mal  de 
Siam.  Il  obferva  de  nouveau  la  fièvre  jaune  en 
pai-courant  les  Antilles  ,  de  1694  à  1705 ,  en 
remarquant  que  les  chaffeurs  ,  qui  s’en  trouvoient 
exempts  par  leur  vie  aâive  dans  les  bois  ,  étoient 
frappés  dès  qu’ils  rentroient  dans  leurs  habita¬ 
tions  :  ce  qui  arrive  encore  aujourd’hui  pour  les 
habitans  du  Chili  lorfqn’ils  arrivent  au  Callao 
Ou  à  PaHama. 

Pouppé-Defportes  décrivit  également  le  typhus 
amaril  fous  le  nom  de  mal  de  Siam  ,  &  le  re- 
gardoit  comme  une  maladie  éminemment  conla- 

Nulle  autre  maladie  n’appartient  davantage  à 
l’hiftcire  ,  fans  doute  ;  foit  que  l’on  coufidère  la 
gravité  de  fes  fymptômes  &  l’étendue  de  fes  rava¬ 
ges  ,  foit  que  l’on  s’occupe  plus  particulièrement 
de  les  caufes  &  dn  concours  de  circonftances 
dans  lequel  elle  fe  manifelte.  On  a  cru  pouvoir  en 
circonfcrire  les  invafions  entre  le  huitième  de¬ 
gré  de  latitude  auftrale  &  le  quarante-fixième 
de  latitude  boréale  (1).  Cette  maladie  fe  montra 
en  Europe  au  commencement  du  dix-neuvième 
fiècle.  En  1705  on  la  vit  pour  la  deuxième  fois 
à  Cadix.  . 

On  croit  du  relie  qu’il  exifte  de  grandes  diffé¬ 
rences  entre  la  fièvre  jaune  de  l’ancien  Monde 
&  celle  qui  continue  de  fe  manifefter  entre  les 
tropiques ,  fur  les  différens  points  du  littoral  de 
l’Amérique.  On  a  même  été  jufqu’à  penfer  que 
cette  même  maladie  ,  dont  la  propagation  conta- 
gieufe  ne  peut  êLre  mife  en  queftion  pour  l’Ef- 
pagne,  n’auroit  point  ce  caractère  dans  les  Etats- 
Unis,  où  elle  fe  manifelte  d’ailleurs  fous  la  forme 
d’épidémie  très-défaftreufe. 

Le  virus  ,  le  principe  contagieux  qui  appar¬ 
tient  à  la  fièvre  jaune,  peut-il  être  comparé  au 
virus  peftilentiei  t  eft-il  aulîl  peu  altérable  ?  Peut-il 
également  fe  conferver  dans  certaines  fubltances  , 
telles  que  des  balles  de  coton,  des  vêtemens,  des 
max-chandifes  quelconques  ?  ou  ne  paroît-il  pas 
fe  rapprocher  davantage  des  miafmes  propres 
au  typhus ,  qui  fe  diffipent,  fe  détruifent  en  quel¬ 
que  forte  à  mefure  qu’ils  fe  forment,  &  dont  l’ac¬ 
tion  délétère,  bien  quelle  foit  contagieufe,  ne 
paroît  point  avoir  cette  continuité  de  virulence 
&  cette  permanence  d’énergie  qui  font  .fi  remar¬ 
quables  dans  la  pelle,  &  furtout  dans  la  variole  ? 

Des  notions  qui  manquent  encore  à  la  fcience  , 
des  faits  qui  feront  obfervés  avec  un  degré  de 
-lumière  &  une  abfence  de  prévention  que  l’on 
cherche  en  vain  dans  la  plupart  des  médecins  qui 


(1)  M.  Moreau  de  Jones  ,  Carte  géographique  fur  la  fièvre 
jaune  .  préfentée  à  l’Académie  royale  de  médecine. 
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ont  décrit  la  fièvre  jaune  ,  pourront  Feuls  répan¬ 
dre  quelque  joui-,  fur  ces  nouvelles  queltions. 

Depuis  le  commencement  dn  huitième  fiècle 
jufqu’au  commencement  du  dix  -  neuvième ,  la 
fièvre' jaune  s’ell  manifeltée  uu  grand  nombre  de 
fois,  foit  en  Amérique,  ioit  dans  les  contrées  les 
plus  chaudes  de  l’Europe,  mais  principalement 
îur  les  côtes  d’Efpagne  ','  à  Cadix,  à  Séville,  à 
Malaga,  à  Majorque  ,  &c. 

Les  différentes  épidémies  peffilentielles ,  fur 
lefquelles  nous  venons  de  jeter  un  coup  d’œil 
rapide ,  &  qui  pour  la  plupart  n’ont  eu  rien  de 
commun  avec  la  pelle,  que  Tétendue  de  la  cala¬ 
mité  &  du  défaftre  qui  les  ont  rendues  mé¬ 
morables  ,.  ces  épidémies  étoient  nouvelles  pour 
la  plupart,  &  dépendantes  d’un  concours  parti¬ 
culier  de  circonftances,  dans  lefquelles  plufieurs 
peuples  modernes  fe  trouvèrent.  Depuis  le  quin¬ 
zième  fiècle  jufqu’au  commencement  du  moyen 
âge,  d’autres  maladies  occafionnées  par  des  caufes 
plus  générales,  &  qui  ne  font  pas  a ufli différentes 
de  celles  que  les  Anciens  ont  observées.,  fe  font 
manifeltées  en  outre  dans  la  même  période.  Nous 
avons  déjà  remarqué  combien  les  apparitions  de 
la  pelle,  même  dans  le  feizième  &  le  dix-feptième 
fiècle,  avoient  été  fréquentes.  Quelques-unes  de 
ces  apparitions  eurent'  un  caractère  de  gravité 
tel',  511e  nulle  autre  calamité  ne  doit  avoir  laide 
une  impreffion  plus  forte  &  plus  durable  dans  le 
fouvenir  des  hommes. 

Une  de  ces  appai-itions  ,  celle  de  1 5y5  ,  qui 
n’étoit  pas  terminée  en  1677,  fut  plus  particu¬ 
lièrement  funefte  pour  l’Italie.  Rien  11e  peut  don¬ 
ner  l’idée  des  défaflres  quelle  occafionna  à  Ve- 
îxife  &  à  Milan,  dont  l’archevêque  donna,  pen¬ 
dant  tou!:e  la  durée  de  l’épidémie  ,  l’exemple 
de  ce  pieux  dévouement  &  de  ce  courage  héroïque 
que  nous  retrouvons  chez  M.  de  Belzunce ,  pen¬ 
dant  la  pelle  de  Marfeille. 

La  pelle  de  i58o  eh  Provence  ,  que  l’on  appela 
la  grande  pejle ,  dépeupla  en  grande  partie  Mar¬ 
feille  &  Aix.  Le  même  fléau ,  en  i586,  ne  fut  guère 
moins  funelle  à  Paris ,  &  fut  décrit  par  Paul- 
mier,  médecin  de  l’hôpital  des  pelliférés.  Fernel  : 
eut  alors  l’idée  très-hardie  ,  que  les  fympiôines 
peftilentiels  ne  poùvoient  être  attribués  à  une  al¬ 
tération  des  humeurs,  qui  ne  pouvoit  avoir  lieu 
que  d’une  manière  confécùtive  ,  &  qu’il  falloit 
admettre,  pour  comprendre  celte  altération,  une 
qualité  occulte ,  un  principe  d’aêlion  vénéneufe 
inexplicable,  ün  obferva  à  peu  près  dans  le  même 
temps,  que  le  principe  contagieux  pouvoit  con- 
lèrver  fon  aâivité  pendant  long-temps  &  fe  ma- 
nifeller  tout-à-coup,  loi-fque  des  circonftances  de 
température  en  lâvorifoient  Je  dégagement. 

Paré  crut  découvrir  que  différens  animaux , 

&  même  les  infeâes  ,  poùvoient  porter  la  pelle 
dans  des  conti-ées  éloignées.  Cet  bomma ,  aulfi.  bon 
qu’il  étoit  courageux  &.  Tarant,  s’enferma  à  l’Hôiel- 


P  ES 

Dieu  pour  y  mieux  étudier  la  maladie  ,  &  pour 
confacrer  fes  foins  fans  partage  aux  malheureux 
pelliférés  qui  s’y  trouvoient  à  cette  époque.  Ce  fut 
dans  cette  circonftance  qu’il  s’aflura  par  uu  cei’tain 
nombre  de  faits  ,  que  la  maladie  s'aggravait  après 
uu  orage  ,  &  qu’eile  étoit  plus  iùrement  mortelle 
quand  les  bubons  fe  montroient  après  la  fièvre, 
ajoutant  d’ailleurs  que  ces  remarques  générales 
offroient  des  exceptions  ,  &  qu’on  ne  pouvoit 
être  trop  eirconfpect  fur  le  prognoftic ,  d’après 
les  güérifons  merveilleufes  dont  il  avoit  été  té¬ 
moin.  Dans  la  pelle  qui  s’étoit  manifellée  à  Paris, 
on  avoit  vu  chez  plufieurs  malades  des  charbons 
à  l’extrémité  des  doigts,  ce  qui  coïncidoit  avec  les 
fymplômes  des  fièvres  les  plus  graves.  L’épidémie 
épargna  les  cordiers  &  les  tanneurs. 

Les  épidémies  qui  régnèrent  dans  le  Brabant, 
de  1574  à  1577,  ne  donnèrent  lieu  fans  doute 
à  des  phénomènes  de  contagion  St  à  des  appa¬ 
rences  de  pelle ,  qu’au  plus  fort  de  la  maladie ,  8t  ■ 
fans  doute  à  la  fuite  de  l’entaffemeut  d’un  grand 
nombre  de  malades. 

La  pelle  ou  du  moins  plufieurs  épidémies  peili- 
Ientielles  éclatèrent  comme  de  funeftes  météores 
pendant  le  fiècle  fuivant,  dans  les  provinces  mé¬ 
ridionales.  Les  Êfpagnolsnepeuvent  encore  avoir 
oublié  l’épidémie  de  1648  ,  qui  fut  fi  meurtrière 
pour  la  Catalogne  ,  8t  qui  fut  portée  aux  Indes 
occidentales. 

Les  effets  du  même  fléau  ne  furent  pas  moins 
mémorables  pour  la  Sardaigne  en  l65o,  pour 
la  ville  de  Toulon  en  l654,  pour  la  ville  de 
Naples  ,  pour  les  Etats  du  Pape  en  ib’3o,  8t 
pour  une  grande  partie  de  l’Allemagne  à  peu 
pi'ès  à  la  même  époque. 

La  pelle  de  Londres ,  en  i665 ,  a  été  placée  an 
rang  des  événemens  les  plus  confidérables  du 
dix-feptième  fiècle.  On  a  porté  à  près  de  cent 
mille  le  nombre  des  viêtiroes.  Le  délire  &  tous 
les  fymplômes  d’nne  grande  altération  dans  l’état 
du  cerveau  fe  montroient  au  début. de  cette  ma¬ 
ladie.  L’iuvafion  étoit  fubite,imprévue.  Un  homme 
fortoit  de  fa  maifon  avec  le  fentiment  de  la  fanté 
la  plus  floriffante ,  &  tout-à-coup  il  perdoit,  en 
marchant,  le  jugement  &  jd  vie.  Ses  attitudes, 
fes  mouvemens,  annoneoidnt  l’ivreffe,  &  fon  lan¬ 
gage  ,  fes  réponfes,  montroient  trop  qu’il  avoit 
perdu  l’ufage  de  la  l’aifon.  Il  furvenoit  fouvent 
dans  cette  maladie  des  Tueurs  qui  n’étoient,  pas 
ci-itiques.  La  pefte  .de  Marfeille.,  en  1720,  ap¬ 
partient  plus  évidemment  à  la  pelle  proprement 
dite,  que  celteépidérnie  qui  fut  fi  meurtrière  pour 
la  ville  de  Londres.  Les  autres  peftes  mémorables 
du  dix- huitième  fiècle  font  celles  qui  ont  délolé 
la  Ruffîe  en  1770  ,  quelques  parties  de  l’Italie  & 
les  bords  de  l’Adriatique. 

Différentes  parties  de  l’Europe  ont  en  outre  été 
ravagées ,  dans  la  période  que  nous  venons  de  par» 
courir ,  par  diverfes  épidémies  qui  ont  été  rangées, 
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avec  quelque  fondement,  parmi  les  maladies  pef- 
tilentielles  ,  bien  quelles  n’offri  ffent  pas  les  ca- 
raütres  de  la  pelle  proprement  dite  ,  lorfqu’elles 
ont  été  accompagnées  de  fymptômes  d’ataxie  ,  ou 
que  le  nombre  exceffif  des  malades  donnant  lieu 
à  l’encombrement,  faifoit  apparoitre  le  redouta¬ 
ble  typhus. 

Les  plus  remarquables  de  ces  maladies  font  dans 
le  quatorzième  &  le  quinzième  fiècle,  la  périp¬ 
neumonie  maligne  de  i348  ,  décrite  par  Sebenk  , 
ui  enle.voit  fes  victimes  en  trois  jours  ,  de  faint 
ean'en  Hollande,  en  1378,  caraéïérifée  par  un 
météorifme  extraordinaire. 

Rivière,  Foreftus  ,  Baillou  ,  ont  décrit  dans  le 
feizième  fiècle  ,  des  épidémies  qui  ne  furent  ni 
moins  funefles ,  ni  moins  mémorables,  entr’au- 
tres  la  fièvre  épidémique  de  1 5q5 ,  que  l’on  dé- 
figna  fous  le  nom  de  troujje-galant ,  pàrce  qu’elle 
attaquoit  de  préférence  les  hommes  jeunes  &  ro- 
buftes.' 

Mézeray  ,  qui  a  fi  bien  connu  l’étendue  &  le 
véritable  caractère  de  l’hiftcire  ,  n’a  point  omis 
d’y  faire  entrer ,  pour  le  feizième  fiècle  ,  la  oépha- 
lite  épidémique ,  qui  fe  montra  avec  torts  les  ca- 
raélères  d’un  typhus,  fous  Louis XII.  \Jinfluenza , 
que  le  peuple  caractérifa  fous  le  nom  de  grippe , 
moillbnna  un  grand  nombre  de  perfonnes  ,  en  fai- 
fant  périr  ordinairement  du  Septième  au  vingtième 
jour.  Dans  la  deuxième  moitié  du  même  fiècle,  & 
dans  le  dix-feptième ,  il  y  eut  un  grand  nombre 
de  rhumes  épidémiques,  accompagnés  de  fièvres 
ataxiques. 

Dans  le  cours  du  dix-huitième  fiècle,  les  ma¬ 
ladies  qui  peuvent  être  défignées  fous  le  nom  de 
peftilentielles  ,  font  devenues  très-rares  ,  &  n’ont 
plus  offert  cette  permanence  dans  leur  durée  Si 
cette  étendue  dans  leurs  défaftres ,  qui  furent  fi 
remarquables  dans  le  moyen  âge  ,  8t  jufqu’à  la  fin 
du  dix-huitième  fiècle.  La  fièvre  jaune  a  fait  feule 
exception  pour  l’Efpagne  &  pour  les  Etats-Unis  j 
les  autres  épidémies  peftilentielles  les  plus  récen¬ 
tes  fe  rapportent  au  typhus.  Une  de  ces  épidémies 
a  fait  périr  plus  de  foixante  mille  perfonnes 
en  i8t3 ,  dans  le  département  de  l’Eft  ;  d’au¬ 
tres  épidémies  du  même  genre  fe  font  montrées 
à  différentes  époques  ,  non  -  feulement  dans  les 
provinces  qui  étoient  le  théâtre  de  la  guerre  , 
mais  encore  dans  plufieurs  pays  qui  fe  trouvoient 
éloignés  de  ce  théâtre  ,  St  dans  lefquels  un  gouver¬ 
nement  fans  raifon  comme  fans  humanité,  faifoit 
refluer  un  grand  nombre  de  prifonniers  que  l’on 
traitoit  avec  la  plus  grande  rigueur,  &  qui  fe  trou¬ 
vèrent  prefque  toujours  entaffés  dans  des  habita¬ 
tions  obfcures  Si  malfaines.  Les  mêmes  maladies 
éclatèrent  parmi  nos  prifonniers  ,  furtout  en  An¬ 
gleterre  ,  où  les  mefures  d’une  adminiftration  qui 
feroit  fans  doute  défavonée  aujourd’hui  ,  les  réu- 
nilfoit  fur  des  pontons  avec  une  inhumanité  dont 
les  temps  barbares  offrent  à  peine  des  exemples. 
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Ces  fléaux,  que  l’autorité  peut  développer  ou  pré¬ 
venir  à  fon  gré ,  St  fuivant  qu’elle  efi  exercée  par 
des  hommes  inhabiles  St.  inhumains,  ou  par  des 
perfonnes  éclairées  St.  fenfibles  ;  ces  fléaux  lurent 
arrêtés  dans  Wilna  par  l’humanité  courageufe  de 
l’empereur  Alexandre  :  une  adminiflration  fage  & 
dévouée  la  comprima  également  dans  Paris  ,  8c 
mit  des  bornes  à  fa  durée  aînfi  qu’à  l’étendue  de 
fes  ravages,  dans  le  concours  des  circonftances  le* 
plus  propres  à  fes  développemens.  Lorl'que,  pen¬ 
dant  l’invafion  étrangère  &  à  la  fuite  de  tous  les 
maux  qui  en  étoient  inféparabies ,  les  malades  8t 
les  bleîfés  affluoient  dans  Paris ,  le  redoutable  ty¬ 
phus  apparut,  non-feulement  dans  les  hôpitaux  , 
mais  dans  plufieurs  maifons  particulières. 

PESTE  (Pelle  proprement  dite).  Nous  avons 
vu  que  fon  atfachoit  à  la  dénomination  de pejle  S t 
de  maladie  pejlilentielle ,  l’idée  de  l’une  des  plus 
grandes  calamités  qui  puilfe  affliger  les  hommes  , 
quelle  jque  foit  d’ailleurs  la  diverfité  des  lymp- 
tôrnes ,  St  même  la  différence  de  la  nature  des  ma¬ 
ladies  que  l’on  défignoit  fous  ce  nom  :  cette  idée  fe 
relferre  dan3  l’acception  feierrlifique  pour  s’appli¬ 
quer  feulement ,  quand  on  parle  delà  pefle  pro¬ 
prement  dite,  à  une  maladie  aiguë  très-particu¬ 
lière,  prefque  toujours  fébrile,  paroiflânt  aujour¬ 
d’hui  endémique  en  Egypte  ,  &  caraéïérifée  par 
des  bubons  accompagnés  de  fymptômes  d’ataxie 
Si  d’adynamie  plus  ou  moins  graves,  qui  n’en  font 
pas  toujours  inféparabies. 

La  pefle  ,  comme  nous  venons  de  l’avancer  ,  eft 
endémique  aujourd’hui  dans  la  Bafl'e-Egypte  ,  fe 
fans  doute  par  l’effet  d’un  concours  de  eirconf- 
fances  femblables  à  celles  où  fe  trouvèrent  les 
provinces  romaines  daus  la  plus  grande  partie  du 
moyen  âge  :  elle  s’eft  naturaîiféé  à  Conllantinople 
Si  dans  prefque  toute  la  Turquie,  principalement 
fur  les  rives  d’Andrinople  ,  dans  tout  le  littoral 
feptentrioual  St  oriental  de  l’Afrique  ,  par  l’impré- 
voyaDce  lÿllématique  St  fous  l’iutluenee  du  fata- 
lifrne  des  Mufulmans. 

Les  Anciens  ne  nous  ont  rien  traufmis  qui  con¬ 
cerne  la  pelle  proprement  dite,  8t  noos  avons  déjà 
eu  l’occafion  de  remarquer  que  la  célèbre  pelle 
d’Athènes  n’étoit  pas  une  véritable  pelle  ,  mais 
un  typhus  dont  la  caufe  efl;  très-bien  indignée  par 
Plutarque,  dans  la  vie  de  Périclès.  Toutefois  ,  il 
paroit  que  dans  le  fiècle  auquel  appartient  cette 
mémorable  épidémie,  qui  fut  fi  bien  décrite  par 
Thucydide  ,  on  auroit  pu  déjà  regarder  comme 
une  opinion  populaire  très-anciennement  établie, 
le  fentiment  d’après  lequel  on  rapportoit  aux  Bar¬ 
bares  en  général,  St  au  littoral  feptentrioual  de 
l’Afrique,  l’origine  de  toute  maladie  pellilentielle. 
Du  relie  ,  cette  opinion  ,  qui  attribuoit  chez  les 
Anciens  toutes  les  maladies  peftilentielles  à  des 
nations  étrangères ,  devint  beaucoup  mieux  fon¬ 
dée  lorfque  l’Empire  romain  fe  fut  étendu  en  Afie 
j  8t  en  Afrique  :  ainfi,  tous  les  hommes  éclairés  s 
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dans  le.  deuxième  fiècle  de  l’ère  clirétienne  ,  font  ; 
remonter  ,  d’un  commun  accord  ,  à  des  relations 
avec  l’Ethiopie ,  la  pefte  fi  redoutable  qui  ravagea 
l’Empire  fous  Marc-Aurèle  8c  Lucius  Verus  :  fléau 
que  Galien  n’eut  pas  le  courage  d’obferver ,  &  qui 
n’a  été  décrit  que  par  les  hiftoriens,  d’après  des 
traditions  populaires. 

D’autres  invafions  de  la  pefte,  dans  lé  fixième 
&  le  huitième  fiècle  ,  auraient  eu  égalemen  t  l’E¬ 
gypte  pour  foyer,  d’après  les  opinions  contempo¬ 
raines  parvenues  jufqu’à  nous  par  les  hiftoriens 
du  Bas-Empire.  La  pefte  de  Florence ,  dans  le 
quatorzième  fiècle ,  fi  éloquemment  décrite  par 
l’immortel  auteur  du  Décameron ,  avoit  suffi 
une  origine  orientale ,  ainfi  qu’une  autre  pefte  du 
même  ,  fiècle  qui  fut  prefqu’univerfelle  ,  8s  dont 
Guî  de  -Chauîiac ,  qui  l’obferva  dans  Avignon  , 
nous  a  tracé  un  tableau  fi  fidèle.  La  pefte  qui  fe 
manifelta  vers  le  milieu  du  fiècle  fuivant,  pénétra 
en  Europe  par  l’Illyrife  ;  elle  parvint  enluite  dans 
la  Dalmatie,  la  Hongrie,  en  Allemagne,  8s  dans 
les  autres  Etats  européens. 

La  pefte  de  i586,  décrite  par  Sennert  8s  par 
Fracattor  ,  cette  pefte  qui  fut  regardée  comme  un 
des  événemens  les  plus  remarquables  du  temps, 
8s  dont  Mézeray- n’a  point  oublié  de  parier  ,  fut 
communiquée  par  l’armée  turque^,  dans  laquelle 
elle  commença  à  fe  montrer. 

Les  maladies  peftilentielles  qui  fe  fuccédèrent 
rapidement  en  Italie,  de  i5y5  à  i58o,  ne  purent 
être  expliquées  par  des  caufes  locales  ,  8s  leur 
contagion  fut  évidemment  reconnue  ,  fut  hau¬ 
tement-  8s  courageufement  proclamée  par  Nicolas 
Mafia ,  qui  rendit  de  fi  grands  fervices  à  la 
ville  de  Vicence  fa  patrie  ,:  8s  qui  montra  dans 
cette  circonftance  un  courage  d’efprit  8s  une  in¬ 
dépendance  d’opinion  dignes  des  plus  grands  élo¬ 
ges.  La  pefte  qui  ravagea  Londres  en  i66p,  8c 
qui  enleva  quatre-vingt-dix-fept  mille  perfonnes 
dans  une  année ,  cette  pefte  8s  celles  qui  dé- 
folèrent  Marfeille:  8s  plufieurs  parties  de  la  Pro- 
vencè  jufqu’en  1687  ,  parurent  encore  plus  émi¬ 
nemment  8s  plus  rapidement  contagieufes  que 
toutes  celles  qui  avoient  précédé;  ce  qui  con- 
duifit:  enfin  à  l’idée  des  inftitutions  fanitaires  (  les 
lazarets  )  ,  dont  l’établiflement  a  fait  époque  dans 
les  annales  des  peuples  modernes  (1).  La  pefte 
de  Marfeille  en  1720  aurait  dû  être  prévenue  par 
ces  inftitutions,  mais  les  ordonnances,  les  régie- 
mens  qui  les  concernoiéut  furent  négligés  :  on 
voulut  méconnoître  le  earaâère  contagieux  St 
peftilentiel  de  la  maladie  dans  fon  commence¬ 
ment ,  8s  l’on  favôrifa  ainfi ,  foit  par  ignorance  , 
foit  par  une  aveugle  prévention  8s  par  un  efprit 


(t)  Ces  Inftitutions  exiftoient  dès  !e  quinzième  .tîècîe 
pour  quelques  villes  d’Italie ,  Sc  sa  particulier  pour  Ve- 


P  E  S 

de  fyftème ,  l’aclivilé  de  fon  développement  8s 
l’étendue  de  fes  ravages.  Il  ne  relie  plus  aujour¬ 
d’hui  aucun  doute  fur  l’origine  de  cette  grande 
calamité,  l’un  des  événemens  les  plu?  confié  é- 
rables  des  temps  modernes  :  calamité  dont  un 
fiècle  n’a  point  encore  affaibli  le  fouvenir,  dans 
les  malheureufes  contrées  qui  en  furent  le  théâtre. 
Les  lazarets,  l’ufage  de  la  quarantaine ,  étoient 
inftitués  lorfque  cette  pefte  qui  moiffonna  un  fi 
grand  nombre  do  perfonnes  dans  une  année,  com¬ 
mença  à.  fe  montrer  ;  mais  les  réglemens  relatifs 
à  ces  établiffemens  furent  bravés  par  un  capi¬ 
taine  Cbataud,  venant  des  régions  barbarefques 
avec  quelques  matelots .  atteints  de  la  pefte  8c 
différentes  marchandées  contaminées. 

La  première  apparition  du  fléau  ne  fat  cepen¬ 
dant  pas  méconnue  ;  mais  la  voix  des  médecins 
qui  l’annonça  8c  la  fignala  de  la  manière  la  plus 
pofitive  ,  ne  parvint  pas  à  fe  faire  entendre  des 
magiftrats,  qui,  croyant  être  fages  en  voulant  épar¬ 
gner  au,  peuple  la  crainte  d’un  grand  malheur, 
déclarèrent  publiquement  que  la  maladie  dont 
la  nouvelle  invafion.  venoit  d’attirer  leur  follici- 
tude  n’étoit  qu’une  fièvre  ordinaire  qu’il  falloit 
attribuer  à  la  mifère  ou  à  la  mauvaife  nourriture. 
Une  effrayante  mortalité  démentit  bientôt  cette 
déclaration  de  l’autorité. 

«  Quelle  croyance  accorder  maintenant ,  dit 
M.  Pinel ,  à  toutes  ces  relations  imprimées  avec 
approbation  ,  lorfque  l’on  fait  que  plufieurs  rap¬ 
ports  véridiques  ont  été  fupp  rimes  par  autorité  ? 
Elles  ont  maintenant  difparu  dans  la  nuit  des 
temps ,  toutes  ces  réputations  ufurpées  en  méde- 
[  cine  fous  la  régence ,  toutes  ces  dignités  foutenues 
!  par  la  faveur  8c  par  l’intrigue  ;  8c  puifque  la  vérité 
tardive  peut  fe  faire  entendre  ,  on  peut  dire  qu’il 
ne  refte  de  bien  précis  fur  la  pefte  de  Marfeille 
que  l’écrit  modefté  d’un  médecin  ignoré  (1)  , 
qui  l’a  obfervée  .dans  le  filence ,  8c  qui  ne  paraît 
avoir  eu.  d’autre  ambition  que  celle  d’être  utile 
8c  d’inftruire.  » 

Ce  médecin  courageux  dont  parle  M.  Pinel, 

.  ce  digne  émule  de  Belzunce,  s’appeloit  Bertrand. 
Il  reconnut  de  bonne  heure  la  contagion  de  la 
maladie  ,  8c  après  l’avoir  inutilement  annoncée, 
il  la  brava  avec  une  force  d’ame  8c  un  entraîne¬ 
ment  de  commifération  qui  égaloient  fon  cou¬ 
rage  d’efprit  8c  fes  lumières.  Cet  excellent  citoyen 
fut  atteint  plufieurs  fois  de  la  maladie  dans  le 
cours  de  fa  durée.  Il  l’a  décrite  dans  une  bonne 
relation  ,  d’après  fon  expérience  perfonneîle  8c 
fes  obfervations  (2).. 

Suivant  ce  document ,  qui  fait  encore  autorité 


(.1)  Relation  hiftoriqtte  delà  pefte  de  Marfeille  en  1780, 
par  Bertrand ,  dofteur  en  médecine  du  collège  de  Mar¬ 
seille. 

(2)  Relation  hiftorijue  de  la  pefte  de  Marfeille  .  1700. 

aujourd’hui , 
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aujourd’hui,  la  maladie  commença  en  juillet  (i). 
Le  premier  malade  eut  un  fimple  charbon  :  bien¬ 
tôt ,  &  dans  la  même  rue,  les  exemples  d’une  mala¬ 
die  analogue  à  celle  de  celte  première  victime  de 
la  pelle,  le  multiplient.  Dès  le  20,  la  mortalité 
étoit  digne  dé  remarque  dans  cette  rue.  La  con¬ 
tagion  le  propagea  enfuite,  comme  une  étincelle, 
dans  les  rues  voifines  ,  &  fe  trouva  établie  dans 
tous  les  quartiers  dès  le  20  août.  Pendant  ce 
mois  &  pendant  le  mois  de  feptembre,  elle  eut 
toute  fa  force,  diminua  avec  le  froid,  en  oftobre , 
8c  fe  trouva  prefqu’entièrement  éteinte  en  dé¬ 
cembre  8c  en  janvier  :  elle  fe  ranima  plus  tard , 
&  ne  fut  entièrement  détruite  que  vers  laün  de 
l’année  1721,  lorfque  les  tnefures  fanitaires  les 
plus  énergiques  eurent  été  mifes  en  ufage  par  l’au¬ 
torité  de  M.  Langeron.  4°>000  peïfonnes  pé¬ 
rirent  péndant  cette  pelle  dans  l’enceinte  de  Mar- 
feille,  8c  1000  à  la  campagne.  Les  galères  n’eu¬ 
rent  que  t3oo  malades  fur  10,000  perfonnes,  8c 
6,700  morts  ;  ce  qu’il  faut  attribuer  aux  effets 
d’une  excellente  adminillralion. 

Le  couvent  de  Saint-Viâor .  fut  entièrement 
à  l’abri ,  &  on  reprocha  à  fes  religieux  de  n’avoir 
pas  imité  le  zèle  &  le  pieux  dévouement  de  l’é¬ 
vêque  ,  M.  de  Belzunce  ,  qui,  digne  émule  des 
fainl  Rocli  8c  des  Boromées ,  prodigua  égale¬ 
ment  8c  fa  vie  8c  fa  fortune  pendant  la  maladie. 

L’billoire  n’oubliera  pas  de  retracer  ce  qui  lui 
appartient ,  ce  qui  peut  être  regardé  comme  la 
partie  morale  8c  dramatique  de  ce  fléau  :  il  nous 
lu  Hit  d’en  avoir  marqué  ici  l’origine  ,  la  filiation 
&  les  progrès. 

Les  perfonnes.  qui  furent  atteintes  de  la  pelle 
l’éprouvèrent  à  diflérens  degrés ,  &  peuvent  être 
rangées  ,  fuivant  Bertrand  ,  en  deux  claffes  ,  aux¬ 
quelles  fe  rapportent  toutes  les  nuances,  toutes 
les  variétés  de  cette  redoutable  contagion  ;  favoir  : 
lre.  clâffe ,  la  clalTe  des  malades  qui  eurent  la 
pelle  à  un  foible  degré  &  avec  une  forte  de  béni¬ 
gnité  ;  2e.  claJJ'e,  celle  des  malades  chez  lel'quels  le 
mal  fe  montra  avec  les  fymptômes  les  plus  graves." 
Parmi  les  malades  de  la  première  clafi'e ,  pluGeurs 
n’eurent  pas  de  bubons,  &  on  auroit  pu  élever 
des  ftoutes  fur  la  nature  de  leur  maladie.  Gbez 
d’autres  ,  les  bubons  fe  déclarèrent  de  bonne 
heure,  ou  vers  le  quinzième  jour,  8c  furent  cri¬ 
tiques  en  fe  terminant ,  foit  par  rélolùtion  ,  foit 
par  fuppuration. 

Parmi  les  malades  de  la  deuxième  claffe ,  la 
pelle  fe  montra  aufti' promptement  St  fut  aulîî  ra¬ 
pidement  mortelle  que  la  foudre.  Piufieurs  per¬ 
fonnes  périrent  prelqu’au  moment  où  elles  furent 


(1)  Cette  maladie  avoir  malheureufemenr  fait  des  pro¬ 
grès  à  bord  des  vaitTcaux  du  capitaine  Chataud  ,  St  aux  in¬ 
firmeries.  On  avoir  même  envoyé  à  i’île  de  Perfe  ,  pour  tes 
meicre  en  quarantaine ,  quatre  navires  du  Leyant. 

Médecine.  Tome  XI. 
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atteintes  (1)  ;  d’antres  ,  après  fix  on  huit  heures 
de  maladie  ;  d’autres  ,  le  troifième  ,  le  quatrième 
ou  le  fixième  jour.  Le  troilième  jour  on  avoit 
quelque  efpérance  fi  les  exanthèmes  apparoifioient 
St  fe  foutenoient  enfuite.  L’aflaifîement  fubit  de 
ces  exanthèmes  étoit  conftamment  mortel.  Quel¬ 
ques  malades  luccomboient  avec  une  apparence  de 
calme ,  ce  qui  donna  piufieurs  fois  de  trompeufes 
efpérances.  Du  relie  ,  les  fymptômes  qui  fe  mon- 
troient  aux  différentes  époques  de  la  maladie ,  of- 
froient  une  grande  analogie  avec  tous  ceux  que 
l’on  obferva  dans  le  cours  des  fièvres  ataxiques. 

La  pelle  qui  défola  Marfeille  ne  fe  concentra 
pas  dans  cette  grande  cité  ,  St  fe  répandit  dans 
toute  la  balle  Provence.  Le  village  de  Saint-Tulle 
en  fut  particulièrement  atteint,  8t  perdit  prefque 
la  moitié  de  fes  babitans.  On  y  a  vu  encore  ,  dans 
la  deuxième  moitié  du  dernier  fiècle  ,  un  vieil¬ 
lard  qui  avoit  échappé  d’une  manière  prefque  mi- 
raculeufe ,  au  fléau  fi  funefte  à  fa,  patrie.  Il  étoit 
âgé  de  trois  mois  au  moment  de  la  pefte.  Sa  mère  , 
qui  le  nourriflbit ,  ayant  péri  victime  de  celte 
horrible  maladie,  on  le  mit  dans  fa  bière,  fous 
le  prétexte  qu’il  ne  ponvoit  lui-même  échapper  à 
la  maladie  &  à  la  mort.  Une  femme  pleine  de 
charité ,  qui  fut  révoltée  de  cet  a£le  de  barbarie  , 
fe  chargea  du.  pauvre  orphelin  8c  le  fit  nourrir. 
Sa  bonne  action  eut  fa  récompenfe,  8c  le  pauvre 
enfant ,  ainfi  dérobé  à  une  mort  prefque  certaine, 
n’eut  pas  la  pefte  8c  vécut  pour  aimer  fa  bienfai¬ 
trice.  Il  pouffa  enfuite  fa  carrière  dans  un  âge 
très-avancé, 

La  pefte  de  Marfeille  en  1720  fut  plus  défaf- 
treufe  que  celles  qui  l’avoient  précédée.  Le  mo¬ 
nument  le  plus  digne  d’en  rappeler  honorable¬ 
ment  le  fouvenir  ,  Jui  a  été  confacré  par  Charles 
Lacroix.  Il  confifte  dans  une  colonne ,  fur  la¬ 
quelle  on  a  inferit ,  au  nom  de  la  reconnoif- 
fance  nationale,  les  noms  des  citoyens  généreux 
qui  fe  dévouèrent  8c  qui  rendirent  les  plus  grands 
lerviees  pendant  toute  la  durée  de  la  maladie. 

Parmi  les  hommes  courageux  8c  bienfaifans 
dont  le  nom  appartient  à  ce  monument,  on 
n’aura  fans  doute  pas  oublié  les  écbevitis  qui 
reftèrent  à  leur  pofte,  tandis  que  la  plupart  dès 
autres  magiftrats  l’abandonnèrent;  les  curés  8c  les 
vicaires,  leur  digne  chef,  M.  de  Belzunce,  que 
Pope  a  célébré;  la  plupart  des  religieux;  le  fage 
8c  courageux  M.  de  Langeron,  qui  fut  fi  utile; 
M.  Mouiller  ,  dont  i’adlivité  héroïque  parvint  à 
faire  enlever  jufqu’à  mille  cadavres  par  jour  ,  à 
l’époqne  où  la  ville  étoit  encombrée  de  morts  Si 
de  mourans;  MM.  Roze  8c  Rolland,  les  feuls  in- 
tendans  de  la  fanté  qui  n’euffent.  pas  pris  la 
fuite  ;  le  miféricordieux  M.  de  Rancé  ,  comman¬ 
dant  des  galères  ,  8cc. 


(1)  Des  matelots  qui  furent  atteints  en  défaifant  de* 
ballots  de  marçhandites  contaminées ,  moururent  prefque 

Gggg 


£oa  P  E  S" 

Parmi  les'  médecins  qui  fe  difputèrenl  dé  zèle 
&  d’héroïfme  avec  ces  tommes  rel'peâables  ,  on 
cite  principalement  Montagnier;  les  deux  Peyf- 
fonnel  ;  Raymond ,  Audon  ;  Robert ,  Bertrand ,  que 
nous  avons  déjà  cités.  Celui-ci  fut  atteint  deux 
fois"  de  la  pelle  &  guérit  ;  mais  lorfque  fes  forces 
'commënçoient  à  peine  à  fe  rétablir,  il  vola  de 
nouveau  au  fecours  des  malades;  il  fut  atteint 
Une  troifième  fois  *&  de  nouveau  échappa  à  la 
mort  ,  pour  la  braver  encore  avec  le  même 
dévouement  &  le  même  courage.  Les  biographes 
nous  apprennent  qu’il  eut  une  peulion  ,  mais  la 
fermeté  avèc  laquelle  il  ofa  n’êlre  pas  de  l’opi¬ 
nion  du  premier  médecin  ,  expliqua  comment  il 
ne  fut' pas  décoré  dû  cordon  noir ,  qui  déjà  fans 
doute  n’étoit  pas  uniquement  accordé  au  dévoue- 
'  ment  civique  &  aux  actions  les  plus  géuéreufes  & 
les  plus  utiles.  Le  premier  médecin  Chirac  pferfïfta 
dans  fou  idée  ,  que  la  maladie  qui  défoloit  Mar- 
feille  n’étoit  pas  la  pelle  ,  &  ,  joignant  le  ridicule 
de  la  fuffifance,  à  l’opiniâtreté  de  la  prévention , 
il  voulut  traiter  un  fléau  suffi  redoutable  par  con- 
fultation  &  par  corfefpondahce ,  «  ayant  lu ,  dit 
Papou  ,  dans  les  ouvrages  de  quelques  médecius , 
que  dans  un  temps  de  pelle  il  faut  avoir  le  cœur 
content  &  l’efprit  gai;  il  recommanda ,  dans  fon 
inltruÊlion  ,  que  l’on  payât  des  violons  &  des  tam¬ 
bours ,  pour  éloigner  la  uifieffè  &  la  mélancolie.  » 

Le  fléaifque  nous  venons  de  rappeler  à  grands 
traits,  offre  une  analogie  frappante  avec  lés 
fympiômes  de  la  pelle  qui  a  été  décrite  dans  les 
Tranfaêtions  de  la  Société  royale  de  Londres ,  par 
Mackénfie  (1769).  Les  mêmes  caradlères  d’af- 
feâion  pellilentieile  fe  ïefroüvént ,  au  moins  pour 
les  traits  principaux,  dans  la  pelle  de  Mofcôû  , 
en  J 769  ,  à  la  fuite  de  la  guerre  avec  les  Ruffes  en 
Moldavie.  Lë  mal  fe  montra  d’abord  à  Kiew;  l’été 
fuivant  il  le  répandit  dans  la  Podolie  ,  &  enleva 
quatre  mille  perfonnes  dans  un  temps  allez  court. 
Le  fléau  n’üffroit  plus  de  doute  à  cette  époque  ,  & 
de  grands  moyens  furent  mis  en  ufage  pour  s’éu 
préferver.  Cependant ,  en  novembre  1770,  la 
maladie  fe  montra  à  Mofcou  8c  fut  reconnue  par 
plulieurs  médecins, qui  expofèient  hautement  leur 
Opinion.  Mertens,  qui  fut  alors  confulté  par  le  gou¬ 
verneur  Solkoff,  déclara  que  la  -fureté  publique 
ne  feroit  pas  ccimpromife ,  fi  différentes  mefures 
fanitaires  qu’il  avoit  prefcrites  étoient  féVèrément 
employées.  Il  annonça  d’ailleurs  que  le  froid  ri— ; 
goure ux ,  fur  lequel  il  lalloit  compter  comme  fur 
un  puiffant  auxiliaire  ,  ne  poüvùit  manquer  d’ar¬ 
rêter  les  progrès  de  la  ‘maladie.  L’hôpital  mili¬ 
taire,  ou  ïes  premières étincelles  du  mal  avoient 
éclaté  ,  fut  rigoureüfement  ifolé ,  &  toutes  les 
méfures  qu’une  fdllicitude  éclairée  peut  fuggérer 
parvinrent  bientôt  à  éteindre  la  contagion  dans 
■cet -hôpital. 

Le  11  mars  1771  ,  la  maifon  d’habillement 
-pour  les  foldats,  à  Mofcou ,  offrit  quelques  ma¬ 
lades  évidemment  affeftés  de  la  pelle,  &  on  par-  I 
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vint  bientôt  à  reconnôître  comment  elle  avoit 
pénétré  dans  cet  afyle.  Plulieurs  mefures  fani¬ 
taires  furent  employées  ,  ,8c  ,  jufquau  l5  juin, 
on  n’avoit  encore  perdu  que  deux  cents  malades: 
dans  l’hôpital  de  Saint-Nicolas ,  qui  avoit  été 
transformé  en  lazaret.  La  pelle  s’établit  cepen¬ 
dant  dans  la  ville  lé  mois  fuivant,  &  vers  la  lin 
de  juillet  elle  enlevoit  plus  de  deux  cents  per¬ 
sonnes  par  jour.  Ce  nombre  augmenta  dans  le  mois 
d’août  jufqu’à  fix  cents,  Luit  cents  &  même  mille. 
Alors  les  apparitions  de  bubons  &  de  charbons 
furent  beaucoup  plus  fréquentes.  Une  émeute  qui 
furvint  le  l5  feptembre,  &  qui  fit  ouvrir  les  hô¬ 
pitaux  &  tous  les  établiffemens  d’ifolement  St  de 
réparation ,  vint  encore  augmenter  les  progrès  du. 
mal.  Le  général' Efopken  rétablit  le  calme  avec 
la  force  armée  ;  mais  difiérens  points  de  commu¬ 
nication  ayant  été  multipliés  dans  cette  émeute, 
entre  les  pefliférés  St  les  perfonnes  que  la  ma¬ 
ladie  n’avoit  pas  encore  atteintes,  le  mal  fut 
à  fon  comble  ;  préfqne  toüs  les  prêtres  de  la  ville 
périrent  à  la  fuite  dé  cette  émeute.  Là  ville  toute 
entière  ne  fut  plus  qu’un  hôpital  immenfe.  Le 
comte  Orloff,  à  qui  la  célèbre  impératrice  Ca¬ 
therine  II  donna  les-pouvoirs  les  plus  étendus, 
dans  une  circonltance  -anffi  malheureüfe,  appoi'ta 
un  grand  zèle  &  un  grand  dévouement  dans  l’ac- 
compliffemeht  decette-miffion  périlleufe.  Le  froid, 
qui  fe  manifella  dès  le  16  octobre,  affoiblit  l’en- 
fiblement  la  maladie.  Sa  gravité  8t  la  mortalité 
diminuèrent;  la  contagion  furtout  devint  moins 
rapide  ,  81  dans  les  mois  de  novembre  &  de  dé¬ 
cembre,  il  fut  poffible  d’enterrer  les  morts  faas 
danger.  Parmi  les  perfonnes  qui  furent  encore 
atteintes  à  cette  époque,  plulieurs  n’olfroient , 
pour  aiofi  dire,  pour  tout  fympiôme,  que  l’appa¬ 
rition  des  bubons ,  &  purent  continuer  de  marcher 
8c  de  fe  livrer  à  leurs  occupations.  A  la  fin  de 
l’année  1771  ,  la  rigueur  du  froid  parut  avoir  en¬ 
tièrement  arrêté  les  ravages  de  la  pelle ,  foit  à 
Mofcou,  foit  dans  les  autres  villes  de  l’Empire 
ruffe.  On  porte  à  plus  de  cent  mêle  lé  nombre 
des  perfonnes  qui  devinrent  les  victimes  de  cet 
horrible  fléau. 

La  maladie  fit  d’ailleurs  beaucoup  plus  de  ra¬ 
vage  dans  les  claffes  inférieures  ;  elle  parût  fe 
1  propager  uniquement  par  le  coniaâ  des  malades 
ou  des  objets  contaminés. 

L’hofpice  impérial  des  orphelins  fut  entière¬ 
ment  mis  à  l’abri  par  les  mefures  du  (avant 
Mertens,  dont  les  lumières  &  l’aêlivité  bienfai- 
fante  éclatèrent  d’une  manière  fi  mémorable  pen¬ 
dant  tout  le  cours  de  la  maladie.  -Ce  médecin 
vifitoit  les  malades  de  cet  hôpital  deux  fois  par- 
jour,  &  s’il  apeçpevoit  le  moindre  ligne  d’affec¬ 
tion  peflilentielle ,  il  faifoit  auffitôt  ifoler  le  ma¬ 
lade  qui  les  préfentoït.  Il  découvrit  fept  fois  fes 
redoutables  lignes  pendant  toute  la  durée  de  la 
maladie.  On  ceffa  d’ailleurs  de  recevoir  dans  l’hô- 
I  pita! ,  les  nourrices  &  les  enf-ins,  que  l’on  fit  dé- 


pofer  dans  une  ferme  un  peu  éloignée  de  la  ville,  j 

Le  fléau  de  la  guerre  avoit  amené  le  fléau  de  j 
la  pefte  que  nous  venons  de  rappeler  ,  &  qui  fut  C  | 
fuuefle  à  la  RufEe.  La  pefle  dont  nos  malheureux 
&  courageux  compatriotes  furent  les  vidlimes  en 
Egypte,  à  la  fin  du  dix-huitième  fiècle,  eut  la 
même  origine  ,  &  fut  défignée  fous  le  nom  de fièvre 
cnntagieufe.  M.  Defgeneltes ,  qui  n’en  méconnut  ni 
la  nature  ni  le  danger,  y  diilingua  plnfieurs  degrés 
pendant  fon  invafion.  Dans  le  premier  de  ces  de- 
rés  la  fièvre  étoit  peu  forte  &  fans  délire,  fans 
ubons;  le  délire  s’appaifoit  vers  le  cinquième 
jour  &  fe  terminoit,  aiufi  que  la  fièvre  ,  au  fep- 
tième.  Plufieurs  malades  guérirent. 

Dans  le  deuxième  degré,  les  malades  périffoient 
du  troifième  au  cinquième  jour;  la  fièvre  étoit 
très- forte  ,  les  bubons  étoieat  fouvent  accom¬ 
pagnés  de  pétéchies. 

L’Europe  &  les  élabliffemens  européens  n’ont 
jamais  été  atteints  que  d’une  manière  acciden¬ 
telle  par  la  pelle,  qui  non-feulement  le  trouve 
établie  d’une  manière  endémique  en  Egypte , 
mais  qui  fe  reproduit  en  outre  à  des  époques 
très- rapprochées  dans  tout  l’Orient  ,  où  l’impré¬ 
voyance  aveugle  &.fuperflitieufe  des  Turcs  s’efl 
■coaftamnient  réfutée  à  tout  moyen  de  définfedliou. 

Ces  moyens  de  définfeâion ,  différentes  me- 
fur,es  fanitaires  que  nous  aurons  bientôt  l’ocafion 
d’indiquer  ,  nous  mettent  déformais  à  l’abri  de  ce 
fléau.  Les  parties  de  l’Europe  qui  d’ailleurs  en  font 
les  plus  menacées ,  &  qui  exigent  le  plus  de  fur- 
vèillance,  font  les  côtes  d’Itaiie,  le  royaume  de 
Naples  &  furtout  l’Illyrie  ,  qui  fe  trouve  plus  par¬ 
ticulièrement  expofée  par  fon  commerce  avec 
l’Albanie  &  les  pays  placés  dans  le  voifinage  des 
bouches  du  Cattaro.  Une  des  invafions  les  plus 
récentes,  au  cœur  de  l’Europe  ,  efl  celle  qui  s’eft 
nianifellée  en  1818,  à  Geffemberg  en  Siléfie  ,  où 
la  maladie  fut  apportée  avec  des  ballots  de  coton  , 
qui  en  recéloient  le  füuefle  virus. 

La  pefle  ,  aiufi  que  les  autres  maladies  conta- 
gieufes,  a  fans  doute  été  primitivement  occa- 
fionnée  par  la  réunion  de  plufieurs  caul'es  d’io- 
IVdubriié  allez  fortes,  affez  prolongées,  pour 
développer  par  leur  effet ,  dans  l’organilation  , 
nu  principe  délétère  ,  dont  l’afliou  peut  enl'uite 
oçcafionner  un  concours  donné  de  circonflances  , 
nue  maladie  en  tout  femblable  à  celle  dont  il  a 
été  le  produit  fuuefle.  Cè  principe,  ce  virus, 
dont  l’inlroduçhon  chez  un  fujet  fain  fait  naître 
la  pefle,  a  échappé  julqu’à  ce  jonr  à  toutes  les 
recherches  des  pliyfiologiftes  les  plus  intrépides;; 
on  h’efl  même  jamais  parvenu  à  l’inoculer.  Tout 
porte  à  penfer  qu’il  n’efl  pas ,  aiufi  que  le 
virus  variolique  ,  morbilleux  ou  lÿphilitique ,  le, 
produit  d’une  fécrélion  particulière.  La  p.erfpi- 
ralion  pulmonaire  &  la  perfpiratiou  cutanée  toute 
entière  paroi.flèat  recéler  ce  virus,  &  il  fuffit , 
pour  ea  être  atteint,  de  fe  trouver  placé  dans 


une  atmpfphère  qui  le  contient  ,  ou  de  loucher 
difïérens  corps  qui  ont  féjourné  dans  cette 
atmofphère.  Les  cadavres  des  peftiférés  eux- 
mêmes  ne  poürroient  devenir  foyer  de  la  conta¬ 
gion  que  parce  qu’ils  recèlent  le  virus  à  leur  fur- 
face  ,  furtout  dans  les  lambeaux  des  vêtemens 
dont  ils  fe  trouveroient  enveloppés. 

Ce  virus  ,  quel  qu’il  foit  ,  paroît  conferver 
peudaut  long-temps  la  propriété  délétère ,  furtout 
lorf'que  les  corps  qui  la  contiennent  ne  font  pas 
expofés  à  l’air.  Le  froid  paroît  lui  être  contraire , 
&.  s’oppofer  à  fon  aèlivilé  ou  à  fa  propagation. 
Les  fubflances  qui  font  d’ailleurs  les  plus  propres 
à  le  conferver  ou  à  le  répandre ,  font  tous  les 
i  tiflus  de  laine  ,  de  foie  ,  de  chanvre  &  de  coton  ; 
les  meubles  ou  les  vêtemens  qui  en  font  com- 
pofés.  Beaucoup  d’autres  fubftances  peuvent  éga¬ 
lement  en  être  imprégnées  ou  le  recéler  à  leur 
lùrface  ;  &  rien  n’égale  l’aêlivité,  la  fublilité  de 
cette  matière  délétère  ,  que  nous  connoiffons  fous 
les  noms  d  &  fluides  incohercibles  &  impondérables. 

La  formation  du  virus  peftilentiel  efl-elle  le 
réfultat  d’un  changement  morbide  &  fpécial  dans 
la  perfpiration  pulmonaire  &  dans  la  perfpiration 
cutanée ,  ou  doit-elle  être  attribuée  à  une  altéra¬ 
tion  ùniverfelle  ,  &  ,  pour  parler  le  langage  des 
anciennes  écoles,  à  une  altération  .cachectique  de 
l’organifation  ,  comparable  à  ce  que  nous  voyons 
fi  fouvent  arrive, r  pour  l’explofion  du  typhus?  Il 
feroit  impoffible  Sc  peut-être  affez  inutile  de  ré¬ 
pondre  à  cette  queftion  ;  dans  l’état  préfent  des 
connoiffances ,  il  nous  fuffit  de  favoir  ,  que  le  virus, 
peflilentiei  exifle  ;  que  la  maladie  produite  par 
fon  aclion ,  &  qui  peut  varier  dans  quelques  cir- 
conftances  accefl'oirés ,  efl  confiante,  identique 
dans  fés  phénomènes  eflenliels,  &  que,  fans  fe 
refufer  à  l’évidence,  on  doit  la  regarder  comme  un 
de  ces  terribles  empoifonnemens  dont  la  fciénce 
n’a  encore  découvert  ni  le  préfervatif  ni  l’antidote, 

Le  temps  d’incubation  ,  dans  le  développement 
de  la  pefle,  efl  plus  ou  moins  long  ,  fuivant  la 
quantité,  l’aclivité  du  virus  &  les  difpofitions. 
particulières  des  perlbnnes  qui  font  infectées, 
Pendant  la  pefte  dé  Marfeiîlé ,  plufieurs  hommes 
de  peine  périrent  très-peu  de  temps  après  avoir 
.ouvert  des  ballots  de  marchandifes  contaminées, 
Les  exemples  d’une  explofion  auffi  rapide  ont  eu 
lieu  dans  prefque  tontes  les  pelles  mémorablés , 
&  on  cite  même  plufieurs  perfonnes  qpi  furent 
comme  frappées  de  mort  l'ubite  au  moment  de. 
l'infection.  Les  progrès  du  mal  font  ordinaire¬ 
ment  moins  rapides ,  &  fouvent  il  fe  paffe  plu¬ 
fieurs  jours  entre  l’infêèlion  &  l’apparition  des 
p’remiers  fymplômes  de  la  maladie. 

Parmi  les  forçats  qui  furent  employés  pendant 
la  pefte  de  Marfeille,  &  qui  périrent,  prefque 
tous  les  plus  courageux  &  les  plus  robuftes  de- 
venoient  malades  du  quatrième  au  fixième  jour. 
Quelques  perfonnes  ne  font  pas  atteintes  ,  mai? 
les  exemples  de  cette  immunité  font  ea  ^  etit 
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nombre  &  la  caufe  en  eft  inconnue,  bien  que  l’on 
admette,  d’après  des  traditions  populaires,  qu’ils 
foient  moins  communs  parmi  les  hommes  qui  fe  li¬ 
vrent  à  certaines  profelEons  particulières  (i). 

Lorfque  la  maladie  eft  déclarée ,  fa  marche  eft 
plus  ou  moins  rapide  depuis  quelques  heures,  juf- 
u’à  quatorze  jours,  &  lorfqu’elle  fe  prolonge  au- 
elà  du  dix-feptième  jour ,  elle  eft  rarement  mor¬ 
telle.  :  L’état  fébrile  qui  l’accompagne,  préfente 
tantôt  les  apparences  d’une  difpofiion  inflamma¬ 
toire,  &  tantôt  tous  les  caractères  les  plus  pronon¬ 
cés  de  l’adynamie  ou  de  l’ataxie.  Dans  les  atteintes 
les  plus  graves,  il  exifte  le  plus  fouvent  au  début 
de  la  maladie,  une  douleur  de  tête  qui  devient 
gravative,  &  qui  s’étend  à  l’épine  dorfale  &  aux 
membres.  Le  plus  grand  nombre  des  malades  ont 
des  vertiges,  des  fyncopes.  Ils  éprouvent  prefque 
toujours  en  même  temps,  une  chaleur  intérieure, 
accompagnée  d’une  fenfation  glaciale  à  l’exté¬ 
rieur  :  fymptôrne  que  les  Anciens  défignoient 
fous  le  nom  de  lyperie.  La  refpiralion  eft  prefque 
toujours  gênée  ,  laborieufe.  Le  délire  furvient 
du  deuxième  au  cinquième  jour.  Si  les  malades 
ne  font  pas  enlevés  dans  le  premier  période,  des 
bubons  ou  d’autres  exanthèmes,  ne  tardent  pas  à 
fe  montrer. 

Les  bubons,  qui  font  regardés  avec  raifon 
comme  le  caractère  principal  de  la  maladie,  fe 
développent  plus  particulièrement  à  l’aine  ou  à 
l’aiffelle,  bien  qu’on  le;  ail  obfervés  plufieurs 
fois,  dans  d’autres  régions  du  corps,  &  nous 
croyons  devoir  obferver  ici ,  &.  comme  une  chofe 
digne  de  remarque,  que  la  malheureufe  femme 
qui  apporta  le  principe  de  la  maladie  dans  la 
maifon  de  travail  de  Mofcou ,  avoit  un  de  ces 
bubons  au  vifage.  Ces  tumeurs  qui  font' de  nature 
inflammatoire  appareillent  tout- à -coup;  elles 
font  d’abord  profondément  Ctuées,  &  fe  montrent 
à  l’extérieur,  par  un  progrès  du  développement 
toujours  fubordonné  à  l’état  général  des  forces. 
Leur  difparition  fubite  eft  toujours  un  fymplôme 
fâcheux.  Ces  mêmes  bubons  peuvent  fe  terminer 
henreufement,  par  une  réfolulion  lente,  ou  par 
fuppuration.  Les  bubons  font  quelquefois  le  feul 
fymptôme  très-prononcé  de  la  maladie,  qui  fem- 
ble  s’être  bornée  à  leur  production ,  de.  telle  forte 
que  les  malades  ne  font  pas  retenus  dans  leurs  lits , 
ni  forcés  de  fufpendre  leurs  travaux  ou  leurs  occu¬ 
pations.  On  ne  peut  oublier  àce  fujet,  que  pendant 
la  pefte"  de  Marfeillè  ,  un  eccléfiaftique  qui  avoit 
deux  de  ces  bubons ,  continua  de  fe  livrer  à  fon 
miniftère,  &  qu’il  confeffa  un  grand  nombre  de 
perfonnes  auxquelles  il  donna  la  maladie. 

Le  charbon  qui  fe  joint  fouvent  aux  bubons , 
conlifte  dans  une  éruption  de  différentes  taches 
noirâtres,  entourées  d’un  cercle  inflammatoire,  & 
d’où  découle  un  liquide  fanieux. 
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Ces  efpèces  de  pullules  fe  montrent  . fpontanç- 
ment,  difparoiffent  quelquefois  tout-à-coup,  dans 
une  certaine  région  du  corps,  pour  fe  montrer  dans 
une  autre  partie.  Les  traits  du  vifage  chez  les 
peftiférés,  font  toujours  profondément  altérés, 
lors  même  que  la  maladie  ne  pvëfente  pas  toute 
l’intenfité  dontelle  eft  fufceptible.  La  fueur exhalé 
une  odeur  particulière,  dans  une  période  avancée 
de  la  maladie. 

Les  pétéchies  appartiennent  aufli  au  dévelop¬ 
pement  peftilentiel ,  &  fe  manifeftent  ordinaire¬ 
ment  fur  le  çon,,  à  la  poitrine  &  aux  membres  fu- 
périeurs. 

La  fièvre  peftilenlielle  eft  ordinairement  con¬ 
tinue,  mais  il  n’eft  pas  bien  démontré  qu’elle  ue 
puifle  être  rémittente  ou  intermittente.  Sa  termi- 
naifon  par  la  mort  eft  très-fréquente,  fnrtout  aù 
plus  fort  de  l’épidémie.  Elle'  eft  ordinairement 
moins  fâcheufe,  lorfque  la  maladie  fe  prolonge 
au-delà  du  feptième  jour;  lorfque  les  bubons 
fuppurent,  &  lorfque  la  fièvre  fe  montre  avec  les 
apparences  d’une  fièvre  inflammatoire  ou  d’une 
fièvre  gaftrique.  La  délitefeence  des  bubons,  & 
leur  terminaifon  par  gangrène ,  font  également 
des  phénomènes  très-fâcheux,  .ainfi  que  les  hé¬ 
morragies  .paffives  &  les  ecclvymofes  de  canfes 
internes  qui  fe  manifeftent  dans  plufienrs  parties 

La  pefte  fe  montre  d’ailleurs  pendant  toute  la 
durée  d’une  épidémie,  fous  des  apparences  très- 
diverfes.  Bien  n’y  paroît  confiant,  que  fa  propa¬ 
gation  contagieui’e  :  la  néceffité  de  s’en  préferver 
par  l’ifolement  &  l’apparition  des  bubons ,  feuls 
ou  accompagnés  de  tout  autre  exanthème.  Les 
autres  fymplômes,  fans  en  excepter  la  fièvre ,  font 
variables  :  les  états  les  plus  oppofés  ont  même . 
été  fouvent  obfervés  pendant  une  épidémie  :  telles 
qu’une  fituation  morbide  à  peine  fenfible,  à  peine 
marquée,  &  une  réunion  de  tous  les  fymplômes 
d’ataxie  les  plus  graves.  Entre  ces  deux  extrêmes 
fe  trouvoient  naturellement  placées  une  foule  de 
nuances  dans  la  maladie,  &  plufieurs  médecins 
ont  été  allez  hardis  ,  pour  foumettre  à  l’autopfie 
anatomique,  les  cadavres  dés  peftiférés;  mais  ces 
inveftiga tiens  courageufes  ont  fourni  jufqu'à  ce 
jour  très-peu  de  lumières  fur  la  nature  de  la  mala¬ 
die  :  les  congédions  muqueufes,  les  différentes 
léfions,  &  furtout  les  traces  d’inflammation  que  ■ 
les  organes  de  la  digeftion  ont  préfentées  aux 
auteurs  de  femblables  recherchés  ,  fe  rencon¬ 
trent  dans  le  pins  grand  nombre  des  autres  mala¬ 
dies  aiguës,  &  font  loin  d’avoir  l’iuiportance  que 
quelques  médecins  ont  voulu  leur  accorder  dans 
ces  derniers  temps. 

Une  foule  de  médications  &  de  trait emens  ont 
été  mis  en  ufage  pour  modérer,  ou  pour  fufpendre 
les  fymplômes  les  plus  graves  de  la  pefte,  lorfque 
celte  maladie  étoit  déclarée;  mais  le  fuccès  n’a  pa3 
répondu  à  ces  tentatives  multipliées  &  dirigées, 
tantôt  d’après  l’empiriftae  le  moins  rationnel,  & 


(i)  Les  porteurs  d’eau,  tes  marchands  d’huile.' 
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tantôt  d’après  des  vues  théoriques  &  non  moins 
contraires  à  l’efprit  d’ohfervation. 

La  gravité  de  lamaladie,  dont  la  nature  nous  efl 
d’ailleurs  inconnue,  éloigne  toute  idée  d’un  trai¬ 
tement  fpécifique  ,  au  moins  dans  l’état  préfent 
de  la  fcienee ,  &  la  feule  cliofe  qui  relie  à  faire , 
dans  une  pareille  circonflance,  doit  fe  borner  à  la 
médecine  du  fymptôme,  c’eft-à-dire  à  cette  méde¬ 
cine  qui  ,  fans  rien  préjuger  fur  le  caraélère  de  la 
maladie,  fe  propofe  de  calmer  ou  d’afl'oiblir ,  pâl¬ 
ies  moyens  dont  elle  difpofe,  les  fymptômes  les 
lus  graves,  ou  lés  fouffrances  les  plus  inloléra- 
les,  fans  porter  d’ailleurs  aucun  obftacle  à  l’en¬ 
chaînement  des  phénomènes  qui  peuvent  fe  fuccé- 
der’les  uns  aux  autres,  d’une  manière  beureufe. 

En  fui  vaut  ce  principe  de  conduite,  les  méde¬ 
cins  qui  font  appelés  à  traiter  les  pelliférés  81  qui 
acceptent  celte  périlleufe  fonction ,  s’attachent 
néceflairement ,  &  comme  à  différées  points  parti¬ 
culiers  d’indication,  au  délire,  aux  fymptômes 
plus  ou  moins  graves  d’ataxie  ,  aux  bubons,  aux  , 
autres  exanthèmes,  à  l’état  des  voies  digeftives 
ou  des  organes  de  la  circulation  :  perfuadés  qu’ils 
font,  que  dans  l’état  préfent  des  connoiffanoes,  l’art 
de  guérir  n’a  point  encore  trouvé  pour  la  pelle 
comme  pour  la  fyphilis,  ou  pour  les  lièvres  perni- 
cieufes,  un  traitement  fpécifique. 

D’après  ces  vues  on  conçoit  comment  divers 
traitemens  Si  diverfes  médications  oppofés  en 
apparence ‘ont  été  employés  avec  fuccès  pendant 
la  pelle  ;  comment  ,  par  exemple  ,  la  faignée 
fut  li  utile  entre  les  mains  de  Maffaria  ,  &  ‘com¬ 
ment  lés.véficatoires  ou  les  friflious  avec  la  glace, 
l’expolitiou  à  l’air  frais,  ont  fait  obtenir  le  réfultat 
le  plus  favorable  à  d’autres  praticiens.  Mertens 
lit  fouvent  ufage  avec  fuccès  de  bolffons  légère¬ 
ment  fudorifiques  camphrées.  Les  bubons  lui 
parurent  des  phlegmons  critiques,  &  loi-fqu’ils 
étoientpar  trop  indolens,  il  ne  craignoit  pas 
de  les  irriter  par  des  topiques  excitans  &  même 
par  des  épifpalliques,  Les  charbons  ,  les  pété¬ 
chies’,  fe  monlroient.  à  cet  habile  obfervateur  fous 
un  afpefl  moins  favorable. 

On  s’accorde  en  général,  lorfqn’il  n’exille  pas 
d’ailleurs  dans  ce  cas  aucun  des  lignes  évidens 
d’irritation  des  voies  digeftives,  pour  adminif- 
trer  le  quinquina, le  vin  Si  les  excitans  diffufibles. 

La  thériaque  ,  les  préparations  cordiales  ,  les 
élixirs  toniques  en  général  fuient  prodigués  dans 
le  quinzième  ou  le  feizième  fiècle  ,  même  dans 
la  médecine  populaire  &  empirique  :  &  comment, 
en  effet ,  ne  pas  fonder  à  celte  époque  un  efpoir 
de  quelque  fuccès,  fur  l’emploi  de  ces  moyens 
fouvent  li  efficaces  ,  lorfque  les  phénomènes  qui 
altiroient  le  plus  l’attention  &  qui  infpiroient  le 
plus  de  terreur ,  fembloient  annoncer  la  diminu¬ 
tion  ,  l’abandon  de  toutes  les  puifl’ances  de  la  vie, 
&  la  nécelîilé  de  les  rappeler  &  de  les  foutenir  pâl¬ 
ies  agens  les  plus  énergiques 'i  Cette  erreur  &  cette 
méprife  étoient  graves  fans  doute  ,  mais  la  fcienee 
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feule  ,  &  la  fcienee  la  plus  avancée  ,  peut  en  pré- 
ferver  les  homtnçs  dans  des  calamités  fembla- 
bles.  • 

La  médication  fpéciale  ,  qui  eft  la  plus  efficace  , 
&  prefque  fpécifique  dans  le  traitement  de  la  pelle, 
conlifte  dans  les  friâions  avec  del’hnile,  fur  toutes 
les  parties  du  corps.  «  Quelle  que  foit  leur  manière 
d’agir,  dit  M.  Pinel,  leur  efficacité  eft  conftatée  paE 
une  fuite  de  faits  recueillis  par  nu  philantrope  célè¬ 
bre  de  l’Allemagne,  &  dont  M.  Defgsnettes  a  donné 
unexlrait  dans  fou  journal  d’obfervations.  Il  ré- 
fulte  des  effais  faits  fur  ces  frictions  ,  une  fuite  de 
précepfes  fur  la  manière  de  les  adminiftrev  &  fur 
le  régime  qu’il  convient  .d’obferver  pendant  ce 
temps  :  ce  qui  fait  voir  qu’elles  ont  été  mifes  en 
ufage,  autant  comme  moyen  curatif,  que  comme 
préfei-vatif.  Il  ne  fuffit  pas  d’oindre  le  corps 
entier  avec  de  rhuile,  il  faut  encore  le  frotter 
fortement.  La  friétion  doit  fe  faire  avec  une 
éponge  propre,  &  allez  vîte  pour  ne  pas  durer 
plus  de  trois  minutes;  elle  doit  être faite  une 
fois  feulement ,  le  jour  où  la  maladie  fe  déclare. 
Si  les  fueurs  ne  font  pas  abondantes ,  il  faut  recom¬ 
mencer  la  friflion  ,  jufqu’à  ce  qu’elles  lé  devien¬ 
nent  ,  Si  alors  on  ne  doit  changer  de  chemife  St 
de  lit  que  lorfque  la  tvanfpiration  a  ceffé. 
Cette  opération  doit  fe  faire  dans  une  chambre 
bien  fermée  ,  en  ayant  foia  d’y  entretenir  un 
brafier  de  feu  ,  fur  lequel  ou  jette  de  temps  en 
temps  du  fucre  bu  des  baies  dé  genièvre.  On  ne 
peut  déterminer -le  temps  qui  doit  s’écouler  d’uue 
friction  à  l’autre,  parce  qu’on  ne  peut  recommencer 
la  féconde  que  lorfque  les  fueurs  ont  entièrement 
ceffé ,  St  cette  circonflance  lient  à  la  conftitu- 
lion  particulière  du  malade.  11  faut  efluyer  avec 
un  morceau  d’étoffe  cliaude  la  fueur  qui  recouvre 
fou  corps  ,  avant  de  répéter  la  fiiedou  ;  elle  peut 
être  recommencée  plufieurs  jours  de  fuite ,  jnfqa’à 
ce  que  l’on  aperçoive  un  changement  favorable  , 
8t  alors  on  frotte  plus  légèrement. 

a  II  eft  difficile  de  fixer  précifément  la  quantité 
d’huile  néceffaire  pour  chaque  friftion  ;  mais 
une  livre  (5  hectogrammes  )  pour  chaque  fois 
fuffit  certainement.  L’huile  la  plus  fraîche  Si  la 
plus  pure  eft  préférable.  Il  faut  au’ elle  foit  plu¬ 
tôt  tiède  que  chaude.  La  poitrine  St  les  organes 
l'exuels  doivent  ê^tre  légèrement  frottés  ,  &  les  par¬ 
ties  qui  ne  le  font  pas  ,  feront  foigneufement  cou¬ 
vertes  pour  éviter  le  froid.  S’il  y  a’  des  tumeurs 
ou  des  bubons,  il  faut  les  oindre  avec  légèreté^ 
jufqu’à  ce  qu’iis  foient  difpol'és  à  recevoir  les 
calaplafipes  émolliens  qui  doivent’  en  procurer 
la  fuppuration. .  Celui  qui  fera  les  frictions  doit 
auparavant  s’oindre le  corps  d’huile,  &  il  eft  d’ail¬ 
leurs  prudent  qu’il  prenne  les  précautions  d’ufage 
pour  les  vêteruens  de  toile  cirée,  les  dhaiiffures 
de  bois,  8tc.  ,  Sic.  ;  qu’il  évite  le  fonffle  des  ma¬ 
lades  ,  81  furtout  qu’il  conferve  beaucoup  de 
fang-froid  Si  de  courage.  » 

Les  faits  les  plus  authentiques  confirment  l’effi- 
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cacitéde  cette  pratique.  En  1795, vingt-deux  ma¬ 
telots  vénitiens  habitèrent  pendant  vingt-cinq 
jours  entiers  une  chambre  humide  avec,  trois 
peftiférés  qui  moururent  .:  l’ondlion  avec  l’huile 
Sauva  les  autres.  Dans  la  même  année,  trois  fa¬ 
milles  d’Arménlens,  l’une  de  treize  perfonnes, 
l’autre  de  onze,  fe  1er  virent  du  même  moyen, 
traitèrent  leurs  parens  peftiférés  ,  &  ne  contrac¬ 
tèrent  point  la  contagion  ,.  quoiqu’ils  couchaffent 
fur  les  mêmes  lits  &  qu’ils  linffent  pour  ainli  dire 
continuellement  ces  malheureux  entre  leurs’ b  ras. 
Enfin  ,  e’eft  aujourd’hui  un  ufage  approuvé  8c  gé¬ 
néralement  luivi  à  Smyrne.  O11  ajoute  que  l’hô- 
pital  de  cette  ville  a  reçu  pendant  cinq  aus  deux 
cent  cinquante  peftiférés,  &  l’on  peut  a  durer  que 
tous  ceux  qui  ont  été  dociles  au  traitement  ou 
qui  l’ont  reçu  à  temps,  ont  été  guéris.  Le  nombre 
de  ceux  qui  ont  été  préfervés  de  la  pefte  par  les 
cmÛions,  quand  ils  n’ont  pas  fait  d’excès,  eft 
iranien®.. 

Des  circonliances  fortuites  &  différentes  tra¬ 
ditions  &  pratiques  populaires  porleroienl  à  pen- 
fer  que  d’autres  médications  ,  allez  différentes 
les  unes  des  autres  ,  ont  contribué  dans  certaines 
circonliances  à  une  heureufe  terminaifon  de  la 
pelte.  «  Je  me  rappelle  à  ce  fujet,  dit  un  auteur 
moderne  ,  un  trait  qui  mérite  d’être  rapporté. 

»  U11  jeune  Turc,  a  Smyrne ,  fe  feulant  violem¬ 
ment  attaqué,  de  ce  qu’il  venoit  de  prendre  par 
fa  faute,  fe  préfenta  devant  la  porte  du  conful 
ale  France  ,  qu’il  connoiübit  particulièrement,  le 
lit  prier  de  le  mettre  à  la  fenêtre  ,  &  lui ,  fe  te¬ 
nant  dans*  la  rue,  lui  dit  qu’il  venoit  de  prendre 
la  pefte,  8c  qu’il  le  prient  de  lui  defeendre  au 
bout  d'une  cordé  une  bouteille  de  liqueur  de  l'on 
pays.  Le  conful  la  lui  defeendit.  Le  Turc  l’avala 
fïtr-le-champ,  fe  coucha  par  terre  ,  ex.pofé  aux 
payous  d’un  ibleil  brûlant,  &  dormit  pendant  deux 
heures,  éprouvant  des  lueurs  très-abondantes. 
Après  cette  cril’e ,  il  fe  réveilla  au®  fain  &  au® 
diiipos  que  s’iin’avoit  eu  aucune  atteinte  de  pefte, » 

Dans  les  réponfes  aux  queftions  d’Howaid  , 
ce  courageux,  ce  millionnaire  de  la  philantro¬ 
pie  ,  ce  médecin  établi  depuis  long-temps  dans 
TOrienf ,  affure  que  les  peftiférés  au  Caire  fe  trou- 
.  .vent  bien  de  i’ufage  d’ouvrir  les  bubons  avec 
le  fer  rouge.,  &  de  l’emploi  de, l’opium  afîocié  aux 
J'iidorifiques.  D’autres  citent  des  guéri fons  pvef- 
que  fpontanées  de  la  pefte,  par  reflet  de  l’im- 
merfi'on  dans  la,  mer.  Tous  les  faits  cle.ee  genre 
ne  psnyént  être  recueillis  av.ee  trop  de  foin ,  en 
Jes  foumettant  d'ailleurs  à  une  judicieufe  criti» 
que  ,  8c  fans  jamais  oublier  que  plufieurs  mala- 
,dies ,  qui  d’abord  ont  été  jufqu’ici  prefqn’aulli 
défa'lreufes  que  la  pefte,  feraient  encore  pref- 
qu’anlE.  funeftes  aujourd’hui  qu’à  l’époque  de  leur 
première  apparition  ,  fi  l’empirifme  populaire 
ji’avoit  pas  fait  découvrir  les  moyens  de  les  pré¬ 
venir  ou  de  le3  combattre. 

Ce  qui  concerne  ces  traditions  8c  les  expé- 
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rien  ces  auxquelles  elles  de  vroient  conduire,  pour¬ 
rait  devenir  l’objet  de  différentes  recherches  dans 
les  lazarets  ,  cjui  ,  en  les  confidér.nt  fous  ce 
point  de  vue,  acquerraient  un  nouveau  degré, 
d’utilité  &  tendraient  à  fe  rapprocher  de  l’état 
préfent  des  connoiflances. 

Howard  a  eu  celte  penfée  dans  la  fécondé 
moitié  du  dernier  fiècle.  Cet  excellent  homme, 
qui  venoit  d’appeler  fi  utilement  l’attention  des 
gouvernemens  fur  l’état  -des  prifons  ,  porta  le 
même  courage  8c  le  même  zèle  dans  fes  obfer- 
vations  8c  fes  recherches'  fur  les  lazarets  ,  qu’il 
ne  craignit  pas  de  vifiler  avec  lé  plus  grand 
détail,  foi  t -pour  recueillir  des  connoiflances, 
fort  pour  apercevoir  &  fignaler  des  réforme»  81 
des  améliorations  importantes.  Les  étahliflemens 
que  ce  héros  de  la  philantropie  a  vilités ,  font 
ceux  de  Marfeiiie  ,  de  Gênes  ,  de  Livourne  Si  de 
Venife.  Ses  émotions  ',  dans  ces  pénibles  8c  dan¬ 
gereux  voyages  ,  ne  furent  point  Hérites  ;  elles 
lui  fournirent  les  motifs  de  plufieurs  cbangeniens 
que  le  temps  a  rendus  néceffaires.  Il  ne  négli¬ 
gea  rien  d’ailleurs  pour  rafiembler  différentes 
réponfes  ,  d’après  une  expérience  locale  ,  aux 
queftions  qu’il  s’éloit  fait  adrefler  avant  fon  dé¬ 
part  par  plufieurs  médecins  célèbres  ;  ces  quef¬ 
tions  ,  aii  nombj-e  de  fept ,  lui  avoient  été  four¬ 
nies  dans  l’ordre  fuivant. 

l°.  La  pefte  fe  communique-t-elle  fréquemment 
par  le  conluQ  ? 

2°.  La  pelle  ne  vient-elle  jamais  naturellement? 

3°.  A  quelle  diftance  l’air  autour  du  malade 
devient-il  infe&é? 

4°.  Quelles  font  les  faifons  dans  lefquelles  la 
pefte  le  déclare  plus •  particulièrement ,  8c  quel 
eft  l’intervalle  entre  l’infeêHon  8c  l’apparition  de 
la  maladie  ? 

5°.  Quels  font  les  premiers  fymplôraes  de  la 
pefte  ?  Ne  conGfteul-ils  pas  fréquemment  dans 
le  gonflement  des  glandes  de  l’aine  8c  des  aiffelles? 

0°.  Eft-il  vrai  qu’il  ex.ifte  deux  fièvres  diffé¬ 
rentes,  accompagnées  de  prefque  les  mêmes  fymp- 
Jômes  ,  l’une  .defquellèa  eft  nommée  avec  railon 
pefte ,  Si  fe  communique  a  une  certaine  diftance , 
tandis  que  l’autre  ,  que  l’on,  a  au®  fort  bien 
nommée  contagion  ,  ne  fe  communique  que  parle 
toucher,  ou  du  moins  que  par  l’approche  très-voi- 
fine  des  perfonnes  ou  dès  chofes  infectées  ? 

7°.  Quel  eft  le  mode  de  traitement  dans  la 
première  période,  8c  quel  èft  c  elui  qu’il  faut  em¬ 
ployer  dans  les  périodes  plus  avancées  ?  Que 
iait-on  de  pofitif  fur  l’ufage  du  quinquina,  de 
:1a "ferpen taire  de  Virginie,  du  vin,  de  l’opium  , 
de  la  refpiralion  d’un  air  pur  8c  des  bains  froids  ? 

Ces  différentes  queftions. ont  été  communiquées 
à  plufieurs  médecins  de  lazarets  :  ceux  dont 
Howard  rapporte  les  réponfes  inftruêtives ,  de 
l’enfemble  defquelles  il  Qit  reflortir  un  Mémoire 
fur  la  pefte ,  fout  principalement  Raymond, 

.  Dumoulin,  à  Marfçille;  Giovanellj  à  Livourne  , 
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Verdoni  àTriefte  ,  Morandi  à  Venife  ,  &  un  Juif, 
médecin  à  Smyrne. 

Parmi  ces  différentes  réponfes  nous  diftin- 
guons,  l°-  celles  de  la  troiGème  quellion,  def- 
quelles  il  refaite  que  l’almol’phère  des  conta¬ 
gieux  a  plus  ou  moins  d’étendue  ,  félon  l’intenfité 
de  la  maladie,  la  direction  du  vent ,  le  renou¬ 
vellement  de  l'air ,  les  circonltances  d’aifance 
&  de  pauvreté  ,  &  qii’en  général  la  fphère  d’ac¬ 
tion  des  miafmes  peftilenliels  ne  s’étend  pas  au- 
delà  de  cinq  pas  géométriques. 

•2.9.  Les  réponfes  à  la  quatrième  quellion  ,  du 
réfultat  defquelles  on  peut  conclure  que  l’été  & 
l’automne  font  les  failons  pendant  lefquelles  la 
pelle  exerce  le  plus  fes  ravages ,  St  que  l’intervalle 
entre  l’iufeêtion  8t  l’apparition  des  lÿmptômes  , 
varie  fuivant  une  foule  de  circonltances  diveifes 
qu’il  elt  difficile  d’apprécier. 

3°.  Les  îéponfes  à  la  cinquième  quellion  , 
qui  font  connoître  que  les  fymptômes  de  la  pelle  , 
dans  leur  nombre  8t  leur  inleuGlé  ,  font  très- 
variables: 

.  4°.  Les  réponfes  à  la  feptième  quellion  ,  qui 
prouvent  que  l’on  n’elt  pas  encore  très-avancé 
l'ur  le  traitement  de  la  pelle  ,  8t  que-  plulieurs 
des  prétendus  moyens  employés  doivent  en  ag¬ 
graver  les  fymplômes.  Les  moyens  que  l’expé-. 
rience  a  prouvé  être  le  moins  convenables ,  font 
'la  faignée  St  les  autres  antiphlogiftiques,  A  la 
dernière  pelle  de  Mofcou,  on  employa  avec faccès 
l’acide  fulfurique'  à  grandes  dofes.  Des  moyens 
très-oppofés  ont  fouveat  eu  des  effets  femblables, 
fuivant  les  circonflances,  8t  pour  la  pelle  comme 
pour  toutes  les  autres  maladies,  il  elt  impoflible 
de  prefcrire  un  traitement  confiant  St  uniforme 
dans  tous  les  cas. 

5°.  Une  ré  p-onfe  à  une  dixième  quellion  (  quelle 
efl  la  proportion  des  morts  &  la  durée  de  la  ma¬ 
ladie  dans  la  pelle  ?  )  ,  doit  le  réduire  à  la  férié  fui- 
vanle  :  i°.  mortalité  fuivant  les  failons;  2°.  quel¬ 
quefois  trente  morts  par  cent;  3?.  plus  fouveut  da- 

Les  Juifs,  qui  ont  un  grand  foin  de  leuTs  ma¬ 
lades,  en  perdent  un  tiers  :  au  Caire,  comme  ils 
fout  les  premiers  attaqués  ,  ils  en  perdent  les 
trois  quarts;  les  Turcs,  les  deux  tiers.  Au  Caire, 
les  Européens  en  perdent  les  cinq  lixièmes.  Les- 
elfels  funelîes  de  la  pelle  font  ordinairement  très- 
prbmpls  ,  &  lori’que  le  malade  atteint  le  neu¬ 
vième  jour,  il  y  a  beaucoup  d’efpoir  de  le  fau- 
ver.  Le  temps  néceffaire  pour  une  entière  gué- 
rifcm  ell  de  trois,  quatre  ou  cinq  mois. 

Peste.  (Maladies  pellilenlielles.)  (  Hygiène  pu¬ 
blique  ,  Anthropologie.  ) 

Legijlation  &  injlitutions  fanit dites  relatives  à  la 
pejle  &  aux  maladies  pestilentielles. 

Les  inflitulions  8t  les  mefures  qui  ont  pour  but 
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de  prévenir  la  pelle  Hz  d’en  arrêter  les  progrès, 
lorlqu’elle  s’ elt  introduite  dans  un  pays,  ont 
donné  lieu,  avec  le  temps,  cbez  les  nations  les 
plus  civilifées  ,  à  une  légiüation  affez  étendue. 
Nous  rangerons  ce  qui  concerne  cette  légifla- 
lion  dans  deux  fcâions  féparées ,  fous  les  titrés 
fuivans  : 

Ire.  Section.  Inflitulions  fanitaires  petma- 
nentes  &  réglemens  qui  s’y  rapportent. 

IIe.  Section.  Mefures  temporaires  &  police  ad- 
miniftrative  pendant  la  durée  des  maladies  pcfli- 
lentiellc-s. 

ERE  M  1ERE  SECTION.’ 

On  a  défigné  fous  le,  nom  de  lazarets  ,  les  infli¬ 
tulions  permanentes  qui  ont  pour  objet  de  mettre 
à  l’abri  de  la  pelle ,  un  pays  qui  s’en  trouve  menacé 
par  fes  relations  de  commerce  avec  les  peuples 
cbez  lefquels  ce  fléau  s’elt  établi  d’une  manière 
durable,  8t  fous  l’influence  du  fanatifme  &  du  def- 
poiifme  des  Mufulmans. 

On  feroit  tenté  de  croire  que  ce  genre  d’infti- 
tutions  tutélaires  n’auroil  pas  été  entièrement  in¬ 
connu  aux  empereurs  grecs,  d’après  Fallerius. 
Quoi  qu’il  en  foit ,  ces  inllitutions  ,  &  toute  efpècer 
de  mefures  fanitaires  relatives!  la  pelle ,  n’exiftent 
point  encore  aujourd’hui  daus  les  Echelles  du 
Levant  &  fe  trouvent  repouffées  par  l’impré¬ 
voyance  fanatique  des  Turcs,  qui  vivent  au 
milieu  de  ce  fléau  ,  fans  crainte  ,  fans  furveillunce, 
&  en  le  perpétuant  aicli  dans  les  plus  belles 
contrées  de  la  terre. 

Les  .Européens  ne  furent  guère  plus  fages  ni 
plus  éclairés  pendant  plufleurs  Gècles.  Leur  aveu¬ 
glement  &  leur  négligence  funefles  exiflèrent 
même  aulfi  long- temps  que  le  commerce  avec 
l’Orient  fe  trouva  prefqu’exrluGvement  entre  les 
mains  des  Vénitiens  &  des  Génois.  Mais  loj-f- 
que  le  commerce  eut  changé  de  route  ,  les 
Français  ,  qui  y  prirent  part ,  ne  tardèrent  pas 
à  être  frappés  de  fon  danger  &.  de  la  poifibilité 
d’en  prévenir ,  jufqû’à  un. certain  point,  les  in- 
convéniens.  PluGeurs  négocians  de  celte  nation., 
qui  fe  irouvoieul  établis  à  Alexandrie  &  au  Caire  , 
obfervèrent  que  les  moines  cophles  fe  renfer- 
nxoient  eu  temps  de  pelle  dans  leur  couvent ,  S c 
qu’ils  fe  préfervoient  par  celte  réparation.  Pro¬ 
fitant  de  cette  remarque,  ils  s’iîolèrenl  &  prirent 
le  parti  de  ne  communiquer  avec  la  ville  pelli- 
férée  ,  pour  les  befoius  journaliers  de  la  Vie  & 
pour  les  relations  féciales  lés  plus  in dtfpen fables, 
que  parles  fenêtres  ou  par  les  tçrraffes  qui  cou¬ 
ronnent  fi-  agréablement  les  maifous  cbez  les 
Orientaux  (1). 

Cette  Leureufe  Si  ingénieufe  prévoyance  fut 


(ii)  Russell.  Pcjtc  d'Alcp*  en  anglais.- 
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bientôt  connue  en  Europe  .  foitpar  la  correfpon- 
dance  des  négocians,  foit  par  le  récit  des  voya¬ 
geurs,  qui  donnèrent  en  outre  plufieurs  détails 
fort  inftrudtifs  fur  différentes  précautions  qui  font 
en  ufage  à  Smyrne  pour  les  Grecs ,  &  dans  plu¬ 
fieurs  autres  contrées  les  plus  expofées  à  la  pelle. 

Màrfeille,  qui  fe  trouvoit ,  dans  le  feizième 
fiècle,  le  centre  du  commerce  avec  les  Eclielles  , 
fut  la  première  ville  françaife  où  dès  inïlitutions 
deftiiiées  à  prcferver  l’Europe  des  maladies  pes¬ 
tilentielles,  fe  trouvèrent  régulièrement  établies. 
Dès  la  fin  du  feizième  fiècle  ,  8z  dans  les  pelles  de 
l586  &  i587,  on  commença,  fuivant  un  des 
îiilloriens  de  cette  ville ,  à  s‘  avifer  Jerieufement 
de  la  contagion,  &  à  parler  d’établir  des  infirme¬ 
ries  ,  dont  le  but  &  la  nature  dévoient  rappeler 
les  anciennes  ladreries  &  les  anciennes  inïlitutions 
de  Saint-Lazare  ,  &  qui  reçurent ,  d’après  ce 
rapprochement,  le  nom  de  lazarets ,  quelles  ont 
çonl'ervé.  Ces  établifiemens  furent  formés  régu¬ 
lièrement  vers  le  commencement  du  dix-feptième 
fiècle,  ,  d’après  un  plan  &  avec  des  réglemens  qui 
ont  fervi  de  modèle  pour  tous  les  élabïillèmens 
du  même  genre  qui  ont  été  fondés ,  foi  t  en  France,  ' 
foit  en  Italie.  (Les  lazarets  de  Toulon,  deVe- 
tnife  (i)  ,  de  Livourne  ,  de  Gênes.  )  Dans  la  fuite, 
les  ravages  fi  elfrayans  de  la  fièvre  jaune  rentrè¬ 
rent,  fous  le  rapport  de  la  police  fanitaire,  dans  les 
mêmes  inïlitutions  dont  la  légiûàtion  fut  main¬ 
tenue  &  développée  par  différentes  lois  &  ordon¬ 
nances,  depuis  la  fin  du  dix-huitième  fiècle  juf- 
u’au  commencement  du  dix-neuvième.  (Les  lois 
u  ai  juillet  1791  &  du  9  mai  1793;  les  arrêtés 
du  gouvernement  du  18  lloréal  an  3;  du  1er.  ven- 
tôfe  &  du  7  mellidor  an  6;  des  8  brumaire  St  i3 
frimaire  an  7.  ) 

Une  foule  de  connoiffauces ,  dont  plufieursn’ont 
pas  encore  été  acquifes,  manquoient  entièrement 
torique  les  inïlitutions  fauitaires  que  nous  venons 
dé  rappeler  furent  établies.  Quelle  étoit  la  nature 
"du  virus  pcfiilentiel  ,  en  le  coalidérant  dans  les 
phénomènes  obfervables?  Ce  virus  fe  tranfuieltoil- 
il  par  une  véritable  inoculation ,  ou  fenlèment 
par  contagion,  parle  contàêi  des.  objets  conta¬ 
minés  St  par  la  pérfpiration  pulmonaire  ?  Réfultè- 
t-il  d’une  altération  générale  des  humeurs  ,  ou 
fe  trouve-t-il  produit  par  une  fécrétion  particu¬ 
lière  ?  Quel  que  foit  ie  mode  de  fa  formation, 
réfide-t-ii  ailleurs  que  dans  la  pérfpiration  pul¬ 
monaire  St  la  pérfpiration  cutanée?  Elt-il  fu¬ 
gace  St  promptement  deftruclible  (;otume  le  virus 
vaccin ,  ou^permanent ,  fufceplible  d’une  longue 
coufervation  comme  le  virus  variolique  ?  Percfi- 
il  tout-à-fait  ou  fufpend-il  feulement  Ion  adtion 
délétère  dans  certaines  faifons  ?  Différentes  cira 
conftauces  particulières  St  propres  à  l’état"  des 


(1)  Ce  lazaret,  fuivant  P.ipon ,  auroit  été  écabli  dès  le 
quinzième  fiècle. 
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malades  augmentent-elles  ou  affoiblifTent-elles  fes 
effets?  Pourvoit -on  alïigner  quelques  fpécia- 
lités  d’organifation  qui  bravent  ce  virus  8t  fe  re- 
fufent  à  fes  atteintes?  L’indultrie  humaine  a-t- 
e!Le  découvert  quelques  agens  afi’ez  énergiques 
our  le  détruire  8t  opérer  promptement  la  puri- 
cafion  des  objets  qui  le  contiennent  ?  Les  fumi¬ 
gations  aromatiques,  les  ablations  ,  les  lavages 
avec  le  vinaigre ,  que  l’on  emploie  pour  cette 
purification  dans  les  lazarets  8t  dans  les  ports,  en 
quarantaine  ,  peuvent-ils  opérer  cette  purifica- 

L’état  de  la  fcience  ne  permettait  pas  fans 
doute  de  répondre  à  aucune  de  ces  queftions,  à 
l’époque  de  l’inftitution  des  lazarets  &  de  la  po¬ 
lice  fanitaire  qui  fe  rapportent  aux  maladies  pef- 
tilentielles.  Quoi  qu’il  en  foit,  ces  inftitutions  8c 
lés  réglemens  qui  les  concernent ,  font  aujourd’hui 
une  des  parties  les  plus  étendues ,  les  plus. impor¬ 
tantes  de  la  médecine,  publique ,  &  l’objet  qu’ils 
fe  propofent  elt  fi  grave ,  &.  les  méprifes ,  les  mé¬ 
comptes  qui  pourroient  réfulter  de  toute  innova¬ 
tion  auraient  des  conféquences  li  funeftes ,  que 
I  on  ne  peut  avoir  trop  de  lenteur  ,  trop  de  pru¬ 
dence  dans  les  vues  les  mieux  entendues  d’amélio¬ 
ration  ,  ni  trop  de  refpedl  pour  les  filages  que  le 
temps  a  confacrés  ,  furtout  lorfque  ces  ufages  ne 
font  pas  éminemment  illufoires  ni  contraires  aux 
données  les  plus  évidentes  des  fciences  naturelles. 

Les  objets  qui  embrafl'ent  les  inïlitutions  &  les 
mefures  fanitaires  relatives  à  la  pelle ,  font  très- 
nombreux  Si  très-variés ,  en  les  confidérant  depuis 
les  régions  éloignées  les  plus  fufpedles,  jufqu’aux 
différens  ports  du  littoral  de  l’Europe  en  particu¬ 
lier  ,  &  jufqu’aux  établiffemens  qui  ont  été  fondé* 
dans  le  voilmage  de  ces  ports. 

Les  contrées  éloignées,  les  navires  qui  en  ar¬ 
rivent,  la  police-fani taire  confiée  auxconfuls,  les 
différentes  claffes  de  patentes  qu’ils  délivrent  ,  la 
furveillance  des  navires  au  moment  où  ils  ar¬ 
rivent  fur  les  différens  points  du  littoral  européen, 
les  détails  qu’embrallènt  la  quarantaine  Si  les 
nfages  du  lazaret;  enfin ,  la  conduite  qu’il  faut 
fuivre,  la  nouvelle  adminifiration  qui  s’établit 
dans  une  ville  &  hors  d’une  ville  peltiférée,  pour 
concentrer  8c  pour  arrêter  tous  les  progrès  du 
mal;  tels- font  les  différens  objets  que  comprend 
la  police  fanitaire  des  navires  ,  des  ports  Si  des 
villes  qui  pourroient  faire  pénétrer  de  nouveau  la 
pelle  en  Europe,  8c  renouveler  les. horribles  cala¬ 
mités  du  quinzième  8c  du  feizième  fiècle,  dont  le 
feul  récit ,  la  feule  idée  -,  glaceront  d’épouvante 
nos  pollérités  les  plus  éloignées. 

Les  contrées  habituellement  ravagées  par  la 
pelle  &  par  les  maladies  contagieufes  redoutables 
pour  la  vieille  Europe,  font  les  échelles  du  Le¬ 
vant,  toutes  les  côtes  de  la  Barbarie  &  celles  de 
la  Dalmatie  ,  Gibraltar ,  les  environs  de  fon  canal, 
les  régions  placées  dans  le  voifinage  de  la  mer 
I  Noire,  8c  le  fit  tarai  des  deux  Amériques, 
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La  pefie  pourroit  en  ontre  pénétrer  en  Europe 
par  les  circonftauces  de  la  guerre  :  ce  qui  eft  ar¬ 
rivé  plufieurs  fois  pour  la  Ruflie  ,  &  plus  particu-  ] 
lièrement  en  *770,  après  la  funefte  campagne  de  j 
la  Moldavie. 

Les  confeils  de  fanté  établis  dans  les  lieux  les  plus 
expofés  à  la  pefte  ,  ont  pour  devoir  principal  d’en 
obferver  continuellement  l’état  fanitaire ,  &  ta  fi- 
tuation  des  vaiffeaux  qui  s’y  rendent  des  diflérens 
ports  également  fufpeâs.  Les  patentes  qu’ils  dér 
livrent  aux  capitaines  des  navires  indiquent,  toutes 
les  fécuiités  &  les  craintes  que  peuvent  donner 
ces  difpofiüons  ,  &  ce  font  les  patentes  nettes, 
les  patentes  touchées ,  les  patentes  foupçonnées , 
les  patentes  brutes.  ( Voyez  Quarantaine.)  Les 
principaux  objets  de  furveillanee  fur:  un  navire 
fufpefl:  &  fournis  à  une  quarantaine ,  font  les 
hommes  eux-mêmes  &  les  différentes  marehan- 
difes  qu’ils  apportent,  &.  auxquelles  le  mode  de 
définfeâion  que  l’on  appelle  la  purge ,  s’applique 
d’une  manière  toute  particulière;  les  animaux  qui 
fe  trouvent  à  bord  ,  morts  ou  vivans  ,  font  eux- 
mêmes  parmi  les  marcbandifes ,  dans  lefqueiles 
on  ne  comprend  pas  les  fruits ’fecs  &  les  fruits 
fans  duvet  (oranges,  citrons,  grenades,  .olives^ 
marrons,  noifettes,  noix  en  baril)  :  l'huile  en 
cruches  ,  en  tonneaux  &  autres  futailles ,  dont 
on  doit  brûler  les  cordages  &  emballages ,  &c.  &c. 

Le  bureau  de  fanté  attaché  à  chaque  lazaret  eft 
chargé,  avec  une  autorité  très-étendue,  de  l’exé¬ 
cution  des  réglemens  fanitaires  &  de  toutes  |es 
mefures  accidentelles  de  furveillanee  qui .  pour¬ 
voient  devenir  néceffaires.  Dans  plufieurs  bureaux 
de  fanté,  les  membres'font  annuels;  ils  font  à  vie 
à  Florence  ,  &  prefque  tous  fénaleurs.  On  les 
choifit ,  autant  qu’il  elt  poflible ,  parmi  les  hommes 
les  plus  indépendans,  les  plus  expérimentés.  On 
attache  d’ailleurs  à  cette  adminiftration ,  des  of¬ 
ficiers  de  fanté  &  des  capitaines  de  vaifleaux 
retirés  ,  qui  ont  fait  plufieurs  voyages  dans  les 
lieux  où  les  retours  de  la  pelle  font  fréquens  8t 
habituels.  La  furveillanee  &  l’autorité  du  bureau 
de  fanté  ont  pour  objet  tout  ce  qui  concerne  les 
navires  récemment  arrivés  ,  l’exécution  des  régle¬ 
mens  &  des  ufages  des  lazarets.  Les  capitaines  des 
navires  qui  viennent  du  Levant  font  fournis  à  dif¬ 
férentes  lois  &  réglemens,  non -feulement  au 
moment  de  leur  arrivée  dans  les  ports  d’Europe  , 
mais  encore  pendant  tout  le  temps  de  leur  navi- 

fation.  A  Marfeille  ,  ces  capitaines  doivent  d’a- 
ord  fe  rendre  dans  une  anfe  à  l’entrée  du  port  I 
de  l’île  de  Pomègue,  où  quinze  bâlimens  peuvent  J 
mouiller  féparés  les  uns  des  autres.  Les  vaifleaux  à 
patentes  brutes  &  les  vaifleaux  infeêtés  de  la  pelle 
font  relégués  dans  la  partie  de  cette  anfe  appelée 
la  Grand-prife  :  pofition  où  ils  font  gardés  à  vue  & 

Far  mer  &  par  terre.  Les  capitaines  abordent  à 
île  de  Pomègue  ,  qui  ne  contient  d’autres  habi- 
tans  que  le  gouverneur ,  la  garde  du  bureau  de 
fanté  &  quelques  foldats  de  la  garnifon  du  château 
Médecine.  Tome  XI. 
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d’If.  Les  bâtimens  qui  ne  font  pas  fujets  à  la  purge 
ne  peuvent  s’approcher  de  cette  île  que  de  cent 
toifes  tout  au  plus.  L’île  de  Pomègue  fe  trouve  ainG 
le  lieu  où  fe  font  les  premières  recherches  ou  les 
premières  obfervalions ,  pour  découvrir  s’il  exifte 
quelques  germes  peftilentiels  fur  un  bâtiment. 

Les  capitaines  des  navires  placés  en  furveillanee 
s’adrefl’ent  plus  tard  .aux  intendans  de  la  fanté 
pour  leur  donner  upe  relation  exacte  de  leur 
voyage;  mais  ils  ne  peuvent  parler  à  ces  magiftrals  ' 
que  devant  une  grille  qui  les  en  fépare  par  une  dif- 
tance convenable.  Leur  patente  eft  foumife  à  diffé¬ 
rentes:  opérations,  que  l’on  pourroit  peut-être 
fupprimer  impunément ,  mais  dont  le  temps  a 
confacré  l’ufage. 

L’enquête  des  intendans  de  la  fanté  a  pour 
objet  la  l’anté  de  l’équipage  pendant  la  traverfée, 
le  nombre  des  matelots  ou  des  paflagers ,  le  lieu 
du  départ;  la  qualité  des  marcbandifes  qui  for¬ 
ment  la  cargaifon;  tous  les  mouillages  ou  relâches 
que  le  navire  a  faits  pendant  fa  route. 

Les  lettres  apportées  du  Levant  remifes  par 
le  capitaine  font  foumifes  aux  mêmes  épreuves 
que.  fa  patente.  Une  déclaration  féparée  fait  con- 
noître  tout  ce  qui  peut  concerner  la  mort  ou  la 
maladie  des  paflagers  ou  des  matelots  qui  auroient 
péri  pendant  la  navigation. 

Les  vaifleaux  chargés  de  marchandifes  à  Conf- 
tantinople  ,  ou  dans  la  rivière  d’Andrinople , 
mouillent  à  l’écart  &  dans  un  lieu  que  l’on  ap¬ 
pelle  Y  Anfe  des  fufpects.  Le  capitaine  du  port  de 
la-  quarantaine,  furveille  tous  les  détails,  tous  les 
moyens  d’ifolement  &  de  préfervation  qui  n’appar¬ 
tiennent  pas  d’une  manière  direâe  à  la  police  du 
lazaret.  Les  gardes  de  la  fanté  leur  font  immé¬ 
diatement  fournis  ,  &  parmi  ces  gardes  ,  dont  les 
fondions  font  de  la  plus  haute  importance ,  les  uns 
font  employés  fur  les  bâtimens,  les  autres  dans  le 
port  où  fe  fait  la  quarantaine ,  &  dans  toutes  les 
circonftances  &  dans  tous  les  lieux  où  leur  pré- 
fence  peut  être  utile. 

Les  gardes  placés  fur  les  bâtimens  s’oppofent 
à  toute  communication ,  même  entre  les  navires  ; 
ils  vifitent  avec  foin  le  bâtiment,  foit  pendant 
qu’il  eft  encore  chargé  de  fa  cargaifon,  foit  après 
le  débarquement  des  marchandifes.  Si  le  bureau 
l’ordonne,  ils  font  mettre  à  l'évent  toutes  les 
hardes  des  équipages;  fi  quelqu’un  tombe  malade, 
ils  avertifl’ent  promptement  les  capitaines  du  port 
ou  les  intendans  de  la  fanté.  Les  gardes  placés 
auprès  des  paflagers  ne  doivent  jamais  les  quitter. 

Le  temps  plus  ou  moins  long  d’un  féjour  fur 
les  vaifleaux  ifolés,  eft  défigné  fous  le  nom  de 
quarantaine  à  bord ,  &  fans  avoir  égard  à  l’aecep- 
i  tion  primitive  de  ce  mot.  Fendant  ce  féjour,  & 

I  lorfqu’un  navire  eft  récemment  arrivé  du  Levant, 

|  le  capitaine  fait  expofer  à  l’air,  ou  ce  qu’oa 
appelle  techniquement  mettre  en fereine ,  d’après 
des  ordres  qui  lui  font  donnés ,  les  différentes 
marchandifes  qui  doivent  être  portées  au  lazaret. 

Hhhh 
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Pour  cette  'dgérafîon  ,  on  fait  onVrir-  les  embal¬ 
lages,  &  nulle  balle  n’eft  réputée  qi>oir  férèiné  ,  fi 
elle  n’a  pas  été  pénétrée  par  l’air  ,  dans  fon  inté- 

La  quarantaine ,  confidérée  d’une  manière  plus 
générale  ,  fe  fait  pour  l’équipagë  dans  fon  propre 
navire  ,  qui  doit  àncren  dans  un  des' lieux  deftinés 
à  cet  objet,  &  qui  ne  communique  avec  la  ville 
qu’avec  les  plus  grandes  précautions. :  Lespaffa- 
gers  qui  veulent  faire  là  quarantaine  à  terre  fout 
admis  dans  lélâzaief.  L’établiflèment  défigné  fous 
ce  nom  doit  être  affez  grand  pour  contenir  dans 
fon  enceinte  les  bâtimens  &  les  terrains  nécef- 
faires  pour  fon  ufage.  On  deGre  qu’il  foit  fitué  au 
nord  ou  au  îjord-oueft  de  la  ville ,  dans  un  lieu 
très-aéré  j  il  doit  communiquer  du- côté  de  latiaer 
par  deux  quais  diiîérens,  fa  voir,  le  quai  des  qua- 
rantënai'res  &  1  é quai  des  déjînfeclés. 

Le  capitaine  du  lazaret ,  bien  qu’il-foit  fournis 
aux  intendans  de  là  ianté,  jouit- d’une  autorité 
îtrès-étendue  ,  &  il  doit  fe  livrer  à  une  furveillance 
de  tous  lès  momens.  Les  principaux  employés 
fout  le  concierge  ,  la  garde  noâurne  ,  les  furvcil- 
lans ,  les  portefaix  chargés  de  la -ipurge  des- mar- 
-chandifes.  Celles-ci ,  dont  le  féjôur  dans  le"  lazaret  i 
«ft  auffi  défigné  fôns-le'  nom  de  quarantaine ,  font 
débarquées  &  tranfportées  dans'  lé  lazaret  avec 
les  plus  grandes-  précautions.  La  manière  de  Hes  j 
mre titre  à  In  purge  varie  fuivant  la  patente  &  fui-  : 
vaut  les  lieux  d’où  viennent  les  bâtimens- 

La  quarantaine  au  lazaret  ne  commence  -  du 
xefte  que  lorfque  la  fereine  à  bord  eft  entièrement 
terminée.  Avec  la  pateatejbapçonnce,  tout  ce 
qui  compofe  les  habillemens  de  l’équipage  ou  des 
paflagers  eft  mis  à  Févent  pendant  neuf  jours:  On  ; 
paffe  par  le  vinaigre  Jes  différentes  pièces-  de  j 
înonnoie.  On  plonge  dans  la  mer  les  barriques 
d’huile ,  après  avoir  mis  du  goudron  fondu  fur 
les  bondes.  La  patente  brute  fait  exiger  trente' 

jours  de  quarantaine.1  -  j 

Les-  marcbandifes  qui  font 'plus  particulière-  j 
ment  foumifes  à  la  purge  ,  dans  le  lazaret,  fout  la 
laine  de  tonte  efpèce,  le  colon  en  balles  ou  filé;  le 
lin  ,  le  chan  vre ,  l’étoupe ,  le  crin  ;  la  foie  &  la 
bourre  de  foie.  - 

On  laifl'effur  le  bâtiment  les  marcbandifes  non 
fufeeptibles  de.  renfermer- le  virus  peftifentiel, 
mais  feulement  dans  le  cas  où  nul  lymplôine  de 
la  pelle  ne  s’eft  manifefté  fur  ce  navire. 

Les  balles  de  coton  ou  de  laine,  pendant  la- 
purge,  font  ouvertes  jufqu’a  la  moitié  de  l’em¬ 
ballage,  pour  les  laifl'er  ainfi  expofées  à  l’air  & 
fous  des  hangars  ,  jufqu’au  milieu  de  la  quaran¬ 
taine;  on  ouvre  enfuite  l’autre  partie  ,  après  avoir 
retourné. la  balle,  pour  l’expofer  à  l’air  jufqu’à  la 
fin  de  la  quarantaine.  On  fait,  la  même  opération 
S  pour  la  laine  de  mouton  &  de  chevreau ,  pour  le 
coton  filé  d’Alexandrie,  Ife  chanvre  ,  le  lin  ,  l’é¬ 
toupe  ,  la  bourre  de  foie  ,  le  crin  ,  les  maroquins  , 
les  cuirs  tannés,  le  colcn  filé  de  Smyrne ,  le 
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i  fil  de  clièvre  de  Cachemire,  enfin  les  toilerie* 
de  l’Archipel  &  d’Alep ,  les  caiffes  d ‘‘immeubles 
JuJceptibles ,  tels  que  .les  étolïès  ,  les  livres  î 
uant  aux  caiffes ,  on  les  traite  comme  les  balles 
e  coton  dont  nous  venons  de  parler.  Toutes  les 
balles  ,  toutes  les  caiffes ,  doivent  être  en  purge  au 
lazaret ,  cinq  jours  an  moins  après  le  débarque¬ 
ment  de  la  dernière  caiffe  ou  de  la  dernière  balle. 
Cba'qùè' genre  de  fubftances  ,  de  marcbandifes, 
d’immeubles,  eft  fournis  à  des  épreuves  diffé¬ 
rentes,  &  qui  fuppofent  avec  raifon  que  le  moyen 
de  définfeciion  le  plus  puiffant  confifte  dans  l’ex- 
pofition  à  l’air  libre  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long.  Les  emballages  qui  contiennent 
les  fubftances  reconnues,  d’après  l’expérience. 
Comme  non  fufeeptibles  de  tranfmeltre  la  pelle, 
ne  font  pas  à  l’abri  de  plufiehrs  épreuves  :  on 
les  ouvre  ,  on  décout  en  outre  les  emballages 
intérieurs  &  on  les  expofe  à  l’air  libre.  Les  ani¬ 
maux  qui  ont  un  poil  très-dur  &.  très-rude  font 
purifiés-,  en  les  faifant  nager  du  yaiffeau  jufqu’à 
terre  ;  les  oifeanx  reçoivent  des  afperfions  réi¬ 
térées  de  vinaigre  ;  aucune  balle  ou  caiffe  de 
marchand!  fe  n’eïl  entièrement  fermée  j  dans  la 
plupart  des-lazarets  ,-rque;  cinq  jours  avant  la  fin 
de  la  quarantaine.  Les  bateaux  qui  fervent  ppur 
le  réembarquement  doivent  être  exempts  dé  tout 
foupçon.  - 

Les  bâtimens  qui  auroient  eu  quelques  pefti- 
férés  abord ,  font  l’objet-d’une  furveillance  toute 
partiènlfèréi  Sén  temps  A’obferyation  eft  de  vingt 
jours,  &  recommence  chaque  fois  quela  pelle 
fe  manifefteide  nouveau  dansil’équipage.’  On  fait 
enlever  en  entier  le  borda ge  de  ce  navire  pour 
y  faire  pénétrer  librement  un  plus  grand  volume 
d’air.  Sa  fereine  petit  être  prolongée  jufqu’à 
foixante-sdix  jours  ,  &  s’exécute  dans  un  bâtiment 
vide  que  l’on  fait  arriver  du  port  voifin,  fans 
équipage  &  fans  agrès.  Le  tranfport  fe  fait  avec 
-des-crocs  ,;pour  éviter  de,  toucher  les  balles  ou 
les  caillés  :  on  les  ouvre  &  on  coupe  les  emballages 
avec  des.  fers  tranchans  attachés  à  de  longues 
perches-;  lorfque  la  fereine  eft. terminée,  on  in¬ 
troduit  dans  le  bâtiment  trois  à  quatre  pieds  d’eau 
pour  le  laver  dans,  toutes  fes  parties.  On  lave  auili 
le  pont  du  bâtiment  qui  a  fervi  à  la  fereine, 
ainfi  que  le  bâtiment  que  l’on  a  employé  pour  le 
tranfport  des  marcbandifes.  Les  vêtemens  de 
l'équipage  font  lavés  avec  loin ,  &l  à  deux  reprifes 
differentes,  pendant  la  quarantaine ,  qui  doit  être 
de  quarante  jours.  On  eft  raffuré  fi  ,  après  ces 
ablutions ,  les  perfonnes  à  qui  les  vêtemens  appar¬ 
tiennent  en  font  impunément  ufage.  On  brûle 
avec  foin  tout  ce  qui  peut  appartenir  à  un  peftiféré 
mort  ou  guéri ,  &  aux  perfonnes  qui  l’ont  foigné 
dans  fa  maladie.  Le  capitaine  d’un  bâtiment  pefti¬ 
féré  &  toutes  les  perfonnes  de  l’équipage  ne 
peuvent  adreffer  aucune  elpèce  de  marchandifes  , 
fans  exception,  qu’environ  quarante  jours  après 
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L’auberge  du  lazaret  &  tout  ce  qui  concerne  la 
célébration  du  culte  embraflent  pIuGeurs  autres 
détails  de  police  fanitaire  ,  qui  tous  ont  pour 
objet  de  prévenir  l’introduclion  de  la  pelle  par 
nue  communication  accidentelle  &  imprévue  de 
perfonnes  ou  de  cbofes  qui  doivent  être  féparées. 

Des  obfervatious  incomplètes ,  des  traditions  , 

.  des  opinions  populaires ,  fe  découvrent  trop  fou- 
vent  dans  les  mefures  &  les  pratiques  l’anitaires 
que  nous  venons  de  rappeler.  On  voudroit  fans 
doute  que  quelques  rayons  d’un  véritable  favoir 
&  quelques  données  fournies  par  l'état  préfent  des 
connoiffances  enflent  répandu  un  peu  de  lu¬ 
mière  fur  une  partie  aufli  importante  de  l’hygiène 
publique  :  le  temps  amènera  fans  doute  cette 
application  d’une  laine  théorie  à  des  objets  de 
pratiqueaufligrav.es;  mais  en  attendant ,  le.phi- 
iofophe  le  plus  indépendant  &  le  plus  éclairé  dans 
fes  opinions,  refpeâera  les  ufages  établis,  &  s’il 
t'ouloit  un  moment  les  braver  avec  un  fuperbe  dé¬ 
dain  ,  nous  lui  rappellerions  les  malheurs  que 
l’orgueil  dogmatique  occaîionna  au  ;|euips  de 
Chirac  ,  &  les  nouvelles  calamités  .auxquelles 
l’infouciance  des  Vénitiens  expofe  aujourd’hui 
les  plus  belles  contrées  de  l’Italie  ;  infouciance 
que  l’excellent  Howart  leur  a' fi  ^éloquemment 
&  fi  vivement  reprochée. 

Les  deux  lazarets  de  Toulon  &  de  Marfeille  pa¬ 
rodient  fufiilaus  pour  la  France.  Une  philantropie 
fincère  a  formé  depuis  long-temps  le  defir  de  voir 
fonder  deux  établiffemens  du  même  genre  de¬ 
puis  Bordeaux  jufqu  à  Calais  ,  dans  le  deflein 
de  mettre  les  côtes  de  l’Océan  à  l’abri  de  la 
fièvre  jaune.  (  Voyez  Annales  de  Médecine  de 
Montpellier,  année  1817.  ) 

Pendant  le  blôcus  continental,  les  balles  de 
coton  venant  du  Levant  traverfoient  continuel¬ 
lement  la  Dalmatie  ,  l’Italie ,  les  Alpes  &  la 
Frauce,  fans  aucune  précaution  fanitaire.  M.  Fo- 
déré,  qui  rappelle  ce  fait,  voudroit  avec  raifon 
que  l’on  établit  fur  les  frontières  d’Italie  un  vafte 
lazaret,  qui  pourroit  d’ailleurs  devenir  très-utile’ 
dans  les  temps  de  guerre,  en  offrant  un  afyie  aux 
prifonniers,  dont  l’entaflement  dans  certains  lieux 
malfaiüs  a  trop  fouvent  donné  lieu  à  des  épidé¬ 
mies  de  typhus ,  très-redoutables. 

La  furveillance  &  les  précautions  que  com¬ 
prend  la  police  des  lazarets  ne  s’étend  pas  feu¬ 
lement  aux  marchandifes  des  vaifleaux  qui  fe 
reudeut  dans  les  différens  ports  de  la  Méditer¬ 
ranée  ;  elle  s’étend  à  tous  les  objets ,  à  tous  les 
corps  flottans ,  qui  pouvoient  fe  trouver  aux  em¬ 
bouchures  des  rivières  ,  aux  débris  des  vaifleaux 
qui  auroient  fait  naufrage,  aux  naufragés  eux- 
mêmes  ,  que  l’on  a  repoufles ,  dans  quelques  cir- 
conftances  ,  avec  une  inhumanité  que  l’efprit  de 
la  loi  n’avoit  pu  exiger ,  &  dont  l’Efpagne  a  fourni 
dans  le  dernier  fiècle ,  un  exemple  véritablement 
horrible.  Cette  furveillance  eit  principalement 
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exercée!  Gibraltar,  fur  toute  la  côte  méridionale 
de  f  Efpagne  &  de  la  France. 

Lés  mefures  &  lès  ufages  que  nous  venons  de 
pafl’er  rapidement  en  revue  doivent  préferver 
l’Europe,  fi  on  les  obferve  rigoureufement ,  de 
toute  nouvelle  invafion  de  la  pelle.  Le  dogme 
du  fatalifme  chez  les  Turcs  repouflê  avec  dé¬ 
dain  &  imprévoyance  ces  précautions  falutaires  : 
toutefois  plufieurs  parties  de  leur  empire  ne  font 
pas  entièrement  étrangères  aux  moyens  de  fur¬ 
veillance  capables  de  les  mettre  à  l’abri  du  fléau 
qui  les  environne  de  toute  part. 

M.  Legrand  ,  chirurgien-major  de  la  Galathée , 
a  vu  à  Sàlonique  vifiter  tous  les  navires  qui  arri- 
voient  au  port ,  &  furtout  les  navires  qui  ve- 
noient  de  l’Egypte.  Il  cite  entr’autres  exemples 
de  furveillance  fanitaire ,  celui  d’un  bâtiment  turc  ' 
chargé  de  riz,  à  Damiette,  lequel  ne  put  débar- 
quer  fa  càrgaifon  qu’après  avoir  laiffé  conllater 
l’état  fanitaire  de  fon  équipage. 

L’eflimable  &  favant  M.  Sorel,  le  conful  fran¬ 
çais  à  Athènes  ,  n’a  vu  la  pefte  que  deux  fois 
dans  cette  ville  pendant  trente-fix  ans.  Dans  le 
temps  où  ilcommuuiquoit  ces  détails  à  M.  Legrand , 
on  apprit  touf-à-coup  que  la  pefle  régnoit  fur 
la  côte  de  Négrepont,.  On  fit  alors  fermer  plufieurs 
portes  de  la  ville  ,  &  des  gardes  .albanoifes  furent 
chargées  en  outre  d’en  défendre  l’entrée  à  toutes 
les  perfonnes  du  les  clicfes  venant  des  lieux  où 
'  régnoit  la- contagion.  Des  mefures  fanitaires  font 
également  employées  dans  l’île  de  Chypre  :  quel¬ 
ques  voyageurs  alfurent  .même  que  le  pacha  ac¬ 
tuel  de  l’Egypte  s’efl  occupé  d’un  établiflement 
d’un  lazaret  à  Alexandrie  (1).  ;  * 

DEUXIÈME’  SECTION. 

Mefures  temporaires  &  police  fanitaire  pendant 
le  règne  des  maladies  peftilentielles . 

Dans  une  ville,  dans  un  pays ,  qui  fe  trouve 
livré  tout-à-coup  aux  horreurs  de  la  pelle,  l’état 
de  la  fociêté  ,  l’exécution  habituelle  des  lois,  de¬ 
viennent  infuffifans.  Un  pouvoir  diferélionnaire, 
cette  diflature  que  les  grandes  calamités  faifoient 
établir  chez  les  Romains  ,  deviennent  indifpenfa- 
bles,  foit  dans  l’enceinte  même  du  pays  défolé. 
par  la  maladie  ,  foit  en  dehors  de  cette  enceinte. 
L’intérêt  public,  la  néceflité  de  détruire  le  plus 
promptement  pollible  l’épidémie  peflilentielledans 
le  lieu  où  elle  s’efl  montrée  ,  font  la  fuprême  loi , 
la  loi  à  laquelle  tous  les  intérêts  particuliers  font 
facrifiés  avec  juflice,  mais  fans  pitié  &  fans  foi- 
blefle.  La  loi  ,  les  réglemens  ,  les  ufages  qu’une 
circonflance  aufli  extraordinaire  a  fait  établir,  ont 
formé  une  légiflation  particulière  chez  les  na- 


(1)  Nouveau  Journal  de  médecine ,  tome  II,  août  1818, 
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tions  civilifées.  L’établiffement  du  bureau  de  fanté, 
qui  devient  la  principale  autorité  dans  ces-  cir- 
c  on  (tan  ces  malneureufes  ,  eft  un  des  principaux 
objets  de-cetle  légiflation  ;  fon  autorité,  relative¬ 
ment  au  fléau  péftMentiel ,  eft  abfoluë  Si  fans 
bornes  :  il  peut  même  infliger  la  peine  de  mort 
dans  le  cas  où  le  faiut  public  auroil  été  compromis 
par  une  infraction  à  fes  ordonnances.  La  fur- 
veillance  des  Èôpitaux  où  les  peftiférés  font  ren¬ 
fermés  ,'  les  plus  minces  détails  de  la  police  Ta- 
nitaire  dans  la  ville ,  fifolement  de  cette  ville, 
la  garde  la  plus  févère  de  Tes  portes  ,  l’établif- 
femenf  du  marché  placé  à' une  diftance  conve¬ 
nable  de  fon  enceinte ,  tous  les  moyens  de  dé- 
finfeClion ,  tels  font  les  principaux  objets  de  la 
nouvelle  adminiftration  que  nous  venons  d’in¬ 
diquer.  Il  lui  eft  ordonné  à  lui -même  ,  par 
divers  réglemens ,  de  chaffer  de  la  ville  pefti- 
l'érée  les  perfonnes  qui  pourroient  être  nùifîbles , 
d’y  retenir . celles  qui  feroient  utiles,  de  fnr- 
veiller  le  fervice  de  fanté,  de  commander  à  la 
aide  bourgeoife,  même  à  la  troupe  de  ligne, 
e  fermer  tous  les  lieux  publics ,  de  s’oppofer 
à  toute  efpèce  de  raffemblement ,  &  de  fe  pro¬ 
curer  un  nombre  fuffifant  de  nourrices  &  même 
de  chèvres ,  pour  nourrir  les  enfans  à  la  ma¬ 
melle  ,  qui  ne  peuvent  manquer  de  devenir  Or¬ 
phelins  pendant  le  cours  de  la  maladie. 

Un  des  points  les  plus  délicats  ,  &  qui  appar-  , 
lient  à  l’une  des  attributions  les  plus  graves  de 
la  médecine  légale,  fe  rapporte  à  la  déclaration 
delà  pefte  dans  une  ville.  L’efprit  de  fyftème, 
la  prévention ,  le  défaut  de  fiivoir ,  qui  feroient 
reconnoître  alors  la  maladie ,  ont  néceffairement 
les  fuites  les  plus  fâcheufes ,  aînfi  que  nous  l’avons 
remarqué  pour  l’épidémie  peftilentielle  de  1720 
à  Marfeille  :  les  fymptômes  effentiels  de  la  pefte , 
fa  véritable  nature  ,  doivent  être  bien  préfens 
à  l’efprit  du  médecin  qui  fe  trouve  appelé  à  pro¬ 
noncer  dans  une  pareille  queftion.  11  ne  peut  les 
avoir  étudiés  avec  trop  de  foin  dans  les  récits 
des.  obfervations  les  plus  exaCfes  :  il  feroit  même 
à  defirer  qu’il  les  ait  obfervés  lui-même,  &  l’au¬ 
torité  doit  préférer  en  pareil  cas  au  favoir  ou  à  la 
célébrité  académique,  l’expérience  ta  plus  con- 
.  fommée  Si  la  probité  la  plus  inflexible. 

Les  frontières  d’un  pays  ou  les  environs  d’une 
ville  où  la  pefte  fe  trouve  établie,  ce  pays  lui- 
même  Si  l’enceinte  de  cette  ville ,  fout  l’objet  de 
mefures  fanitaires  que  nous  devons  examiner 
féparément.  Un  pays  qui  fe  trouve  dans  le  voi- 
finage  d’un  lieu  peftiférë  doit  en  être  févèrement 
féparé  par  des  cordons  de  troupes ,  que  l’on  a  dé- 
fignés  fous  le  nom  de  cordons  fanitaires .  Cette 
précaution  a  été  mife  récemment  en  ufage  fur 
nos  frontières  du  côté  de  l’Efpagne ,  pour  les  pré- 
ferver  de  toute  invafion  de  la  fièvre  jaune.  Elle 
eft  affez  fouvent  employée  dans  quelques  parties 
de  l’Italie  ,  mais  furtout  en  Ruffie  ,  dans  le  gou¬ 
vernement  d’Odeffa ,  &  la  rigueur  de  fon  exécu- 
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lion ,  bien  qn’elle  puiffe  paroître  inhumaine  ou 
févère ,  eft  le  feul  moyen  de  renfermer  le  fléau 
pèftilentiel  dans  le  lieu  où  il  s’eft  manifefté ,  &  de 
prévenir  ainfi  cés  vaftes  iuvafions  d’épidémies  pef- 
tilenlielles  ,  qui  furent  fi  redoutables  jufqu’à  la  fin 
du  dix-feptième  fiècle.  Aux  deux  points  de  com¬ 
munication  ,  &  dans  le  pays  préfervé  par  le  cor¬ 
don  fanitaire,  on  établit  ordinairement  une  dou-  . 
ble  barrière  pour-  les  communications  qui  font 
indifpenfables  avec  le  lieu  où  règne  la  pefte.  Les 
moyens  de  définféâion ,  les  mefures  de  furyeillance 
les  plus  aftives  ,  font  mis  en  ufage  à  ces  barrières  : 
011  apporte  également  le  plus  grand  foin  à  tout 
ce  qui  peut  s’oppofer  à  la  contrebande. 

On  met  ainfi  la  ville  peftiférée  dans  une  efpèce 
de  blocus ,  81  foit  au  dedans  ,  foit  au  dehors 
de  ce  blocus,  on  fait  tuer  les  chiens  ou  les  chats 
qui  pourroient  s’y  rencontrer;  des  expériences 
funeftes  ayant  appris  que  çes  animaux  pouvoient 
porter  au  loin  le  virus  peftiientiel.  Le  cordon  fa¬ 
nitaire  eft  placé  ordinairement  à  une  lieue  de  la 
ville  peftiférée.  Le  commandant  de  ce  cordon 
exerce  un  .pouvoir  très-étendu.  Si  le  mal  fe  ré¬ 
pand  au-delà  de  l’enceinte  que  comprend  le 
blocus  ,  il  fait  tranfporter  les  malades  dans  les  in¬ 
firmeries  les  glus*  voifines ,  établit  la  maifon  Juf- 
pecle  en  quarantaine ,  &  peut  même  la  faire  brûler,- 
s’il  le  juge  plus  utile.  Dans  le  cas  de  réfiftance, 
l’officier  qui  commande  un  pofte  ne  peut  point 
héfiter  à  faire  repouffer  les  agreffeurs  ou  les  in¬ 
fracteurs  avec  la  baïonnette  au  bout  du  fuiil, 
&  en  menaçant  la  ville  révoltée  de  la  brûler  & 
d’en  paffer  les  habitans  au  fil  de  l’épée.  Les 
commandans  des  troupes1  qui  forment  le  cordon 
défendent,  fous  peine  de  mort,  d’avancer  de  dix 
pas  du  côté  du  lieu  bloqué.  Ils  doivent  prendre 
fur  la  clôture  des  villes,  bourgs  &  villages  in¬ 
fectés  ,  toutes  les  précautions  qui  ne  font  pas  na¬ 
turellement  impoifibles.  Le  commandant  du  cor¬ 
don  fanitaire  fufpend  les  foires,  tous  les  rafle m- 
blemeus,  dans  le  pays  fournis  à  fon  autorité  ;  il 
«fait  établir  les  hôpitaux  ,  les  infirmeries  nécef- 
faires  ;  il  peut  même  impofer  des  taxes  pour  cet 
objet  dans  les  communes  de  fon  arrondiffement, 
fi  la  ville  peftiférée  n’eft  point  allez  riche  pour 
faire  des  'avances. 

La  quarantaine  générale  ou  la  réclufîon  de 
tous  les  habitans  d’une  ville  dans  leurs  maifons, 
lorlque  la  pefte  s’eft  déclarée ,  en  exceptaut  les 
perfoilnes  employées  à  un  fervice  public  ,  cette 
quarantaine  feroit  fans  doute  le  meilleur  moyen 
pour  faire  ceffer  le  plus  promptement  poflible 
le  fléau  peftiientiel  :  on  fut  obligé  d’y  recourir 
à  Gênes  en  1 5 76  &  1 63o. 

Le  cardinal  Gaftaldi  fit  exécuter  aufli ,  du 
moins  en  partie  ,  cette  mefure  de  falubrité  pu¬ 
blique  dans  la  fameufe  pefte  de  Rome  en  ifiofi, 
époque  où  l’adminiftralion  de  cet  homme  cé¬ 
lèbre,  en  fa  qualité  de  chef  de  la  congrégation 
de  la  fanté,  lui  fournit  l’occafion  de  rendre  les 
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plus  grands  fervices  à  fon  pays ,  &  d’y  faire  ceffer 
promptement  un  fléau  qui  fut  fi  déiaftreux  pour 
la  ville  de  Naples,  dont  les  autorités  ne  fe  con- 
duifirent  pas  avec  autant  d’aâivité  &  de  lumière. 

Lorfque  cette  quarantaine  eft  déclarée  dans 
une  ville  ,  la  difcipline  la  plus  févère  &  les 
moyens  de  fournir  des  feconrs  abondans  aux  qua- 
rantenaires,  pour  les  objets  de  première  uécelEté, 
deviennent  indifpenfables.  Chaque  maifon  eft  en 
quelque  forte  convertie  en  lazaret ,  &  toute  per- 
fonne  qui  en  forliroit  fans  une  permiflion  ex- 
prefl’e  du  bureau  de  fanté  ,  fe  trouve  dans  le  cas 
d’être  jugée  militairement.  Si  une  pareille  qua¬ 
rantaine  étoit  bien  obfervée  ,  on  a  tout  lieu  de 
croire  ,  dit  un  auteur  que  nous  avons  fouvent 
cité  ,  qne  dans  moins  de  quinze  jours  la  pelle 
auroit  entièrement  ceffé  ,  faute  de  véhicule  pour 
la  répandre.  Lorfque  cette  précaution  n’a  pu 
être  uiife  en  ufage  ,  on  divife  une  ville  pefti- 
férée  en  difl’érens  quartiers ,  pour  en  rendre  l’ad- 
miuiflration  plus  facile  :  .chaque  domaine  ou  quar¬ 
tier  obéit  à  un  commiflaire  de  fanté  ,  dont  le 
pouvoir  eft  prefqu’abfolu  ,  &  qui  ,  fécondé  par 
un  nombre  fuffifaut  d’employés ,  embraffe  dans  1a 
furveillance,  tous  les  détails  &  toutes  les  mefures 
les  plus  propres  à  s’oppofer  à  la  propagation  de  la 
maladie.  Ilrendfes  comptes  ,  de  trois  jours  en  trois 
jours  ,  au  bureau  de  la  fanté.  Parmi  les  princi¬ 
paux  employés  qui  lui  font  Tournis,  les  uns  font 
counoilre  les  perfonnes  qui  tombent  malades  & 
qui  doivent  être  aullitôt  l'éparées  de  leurs  fa¬ 
milles  ;  les  autres  furveillent  l’état  fanitaire  de 
chaque  maifon  ;  un  troifième  furveille  l’ifolement 
d’une  maifon  infectée  ,  &  fur  laquelle  il  fait  placer 
un  ligne  particulier  pour  avertir  les  paffans  de 
s’en  éloigner.  D’autres  employés  s’occupent  des 
tombereaux  deftinés  à  tranfporter  les  malades 
&  les  morts.  On  attache  un  médecin,  un  chi¬ 
rurgien  ,  un  pharmacien ,  à  chaque  quartier ,  & 
ces  hommes  dévoués  ne  fe  préfentent  qu’avec 
le  figne  des  fufpecls ,  afin  qu’on  ne  les  aborde 
qu’avec  précaution.  Les  employés  défignés  fous 
le  nom  de:  délateurs ,  dont  le  fens  n’a  rien  de 
commun  avec  celui  que  nous  lui  attachons  dans 
l’acception  ordinaire,  font  fpécialement  chargés 
de.  faire  connoîlre  les  voleurs  ou  les  recéleurs 
des  objets  peftiférés,  les  quaranlenaires  réfrac¬ 
taires  ou  infidèles  ,  les  contrebandiers  de  toute 
el’pèce  ,  les  perfonnes  atteintes  de  la  pefte  bé¬ 
nigne  fans  l’avoir  déclarée  ;  rien  ne  doit  être  né¬ 
gligé  pour  encourager  ces  fonéliounaires  &  pour 
dévoiler,  parla  crainte,  ou  par  des  promeflès,  toutes 
les  infractions  aux  réglemens  fanitaires.  Dans 
la  pefte  de  1720,  en  Provence,  on  Fut  jufqu’à 
récompenfer  les  réfraèlaires  qui  venoient  s’ac- 
cufer  eux-mêmes ,  &.  par  ce  moyen  on  parvint 
à  s’emparer  de  plufieurs  objets  contaminés  &. 
ni  auroient  pu  reproduire  la  pefte  plus  tard 

on  les  avoit  tenus  cachés. 

Les  enterreurs ,  que  l’on  a  défignés  fous  le  nom 
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de  corbeaux ,  ont  pour  fondions  fpéciales  de 
tranfporter  les  malades  fufpeêts  à  l’hôpital  des 
peftiférés  &  d’enlever  les  morts  j  ils  ont  un  uni¬ 
forme,  afin  qu’on  puiffe  les  reconnoître  ou  les 
éviter.  Dans  une  ville  bien  adminiftrée ,  ils  ne 
peuvent  s'emparer  d’un  malade  pour  le  conduire 
à  l’hôpital ,  fi  fon  état  de  peftiféré  n’a  pas  été 
conftaté  par  un  médecin  d’office ,  afin  'd’éviter 
ainfi  les  méprifes  fréquentes  qui  eurent  lieu  à 
Florence  en  l63o,  &  qui  firent  renfermer  dans 
l’hôpital  des  peftiférés  ,  des  malades  qui  ne  dé¬ 
voient  pas  s'y  trouver  ,  &  qui  ne  tardèrent  pas 
I  à  être  atteints  par  la  contagion.  Ces  corbeau* 
ou  enterreurs  font  partagés  en  plufieurs  divi- 
fïons  ,  avec  un  chef  nommé  par  le  bureau  de 
la  fanté.  Il  leur  eft  ordonné  de  tranfporter  les 
1  cadavres  fans  aucun  vêtement,  de  les  couvrir  de 
;  chaux  quand  ils  les  ont  jetés  dans  les  folles  defli- 
I  nées  à  les  recevoir.  Ils  doivent’ d’ailleurs  conduire 
j  leurs  chariots  funèbres  dans  les  lieux  les  plus  dé- 
■  tournés  &  les  moins  fréquentés  de  la  ville ,  pour 
ne  pas  augmenter  les  terreurs  du  peuple  &  la 
|  conflernation  des  perfonnes  qui  font  en  quaran¬ 
taine  dans  leur  maifon. 

L’établiffement  des  hôpitaux  &  la  définfeciion 
des  maifons  pendant  la  pefte  &  à  la  fuite  de 
la  pefte ,  font  des  objets  particuliers  d’adminif- 
tration  hygiénique  &  de  furveillance  fanitaire. 

On  établit  différentes  efpèces  d’hôpitaux,  fa- 
voir  :  l°.  l’bôpital  des  pejliféçes  y  2°.  l’bôpital  des 
fufpecls;  3°.  l’bôpital  des  convalefcens. 

|  L’hôpital  ou  l’infirmerie  des  peftiférés  reçoit 
tons  les  malades  que  le  fléau  peltilentiel  a  frap¬ 
pés  ,  &  que  celle  loi  fuprême  de  falut  public  , 
dont  nous  avons  parlé  ,  ne  permet  pas  de  laiffer 
dans  leur  domicile.  Cet  hôpital  devient  lui-même 
un  véritable  lazaret,  complètement  ifolé  de  la 
ville,  &  contenant  le  nombre  de  conftruéüons 
&  d’employés  néceffaires  à  fa  deftination.  Aucune 
des  perfonnes  qui  fe  trouvent  attachées  pour  dif- 
férens  fervices ,  Ven  fort  pendant  la  durée  de 
la  contagion.  Le  bailli  de  Laugerois  ,  pendant 
la  pelle  de  Marfeille ,  ne  parvint  à  s’en  rendre 
maître  ,  après  les  horribles  ravages  qu’une  ad- 
miniftralion  inhabile  ne  fut  pas  prévenir,  qu’en 
faifant  traiter  dans  un  hôpital  fpécial  &  hors  de 
leur  domicile  particulier,  toutes  les  perfonnes  que 
la  contagion  atteignit  pendant  fon  adminiftra- 
tion.  Le  cardinal  Gaftaldi  avoit  fuivi  la  même 
conduite  ,  lorfque  l’ifolement  des  maifons  ayant 
ceffé  dans  Rome  ,  la  pefte  fe  montra  de  nouveau 
dans  quelques  parties  de  la  ville.  Nous  avons 
vu  plus  récemmenlTa  même  févérité  &  les  mêmes 
principes  de  conduite  amener  des  réfultats  en¬ 
core  plus  fatisfaifans  dans  la  grande  pefte  de 
Ruffie  eu  1771. 

\?  hôpital  des  convalefcens  ,  qui  eft  ifolé  comme 
la  grande  infirmerie’,  fert  d’afyle  anx  perfonnes 
bien  guéries ,  &  dont  les  exanthèmes  préfentent 
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des  cicatrices  dont  le  bon  état  eft  conftaté  par 
des  infpe&enrs  fanitaires.  Les  plus  grandes  pré¬ 
cautions  font  mifes  en  ufage ,  lorfque  le  fervice 
de  fànté  eft  convenablement  furveillé ,  pour 
préferver  ces  convalefcens  des  rechutes  qui  font 
plus  fréquentes  8c  plus  faciles  qu’on  ne  le  penfe 
communément. 

L 'hôpital  des  fufpects  fert  à  réunir  .,  pour  les 
ifoler  du  relie  de  la  ville  ,  les  perfonnës  que  des 
circonftances  particulières  ont  expofées  aux  at¬ 
teintes  de  la  pefle  ,  les  parens  ,  par  exemple  , 
&  les  domeftiques  d’un  peftiféré  qui  a  été  ma¬ 
lade,  dans  fa  mai  l'on  ;  les  autres  perfounes  qui 
auroient  vécu  dans  i’atmofpbère  de  ce  malade  , 
ou  qui  auroient  touché  fes  vêtemens;  les  em¬ 
ployés  pour  l’enlèvement  des  cadavres. 

Les  lazarets  temporaires  ,  qu’il  ne  faut  pas  con¬ 
fondre  âv,ee  les  lazarets  permanens  qui  font  pla¬ 
cés  dans  ie  voifinagg  des  ports,  font  deftinés ,  à 
l'époque  où  la  pelle  défoie  une  ville  ou  une  con¬ 
trée,  à  délinfeéler  d’une  manière  complète  lés 
hommes  ou  les  choies  qui  pourvoient  conlerver 
quelques  vertiges  de  la  contagion.  On  place  ces 
établillémens  ,  autant  qu’il  elt  pofiible  ,  dans  le 
roifinage  d’une.  rivière.  Ils  doivent  être  bien 
aérés  8c  difpojes  de  manière  à  être  continuelle¬ 
ment  traverfés  8c  parcourus  par  des  courans 
d’air  qui  les  purifient.  On  y  reçoit  les  hommes , 
les  hardes  8c  les  autres  objets  qui  ont  féjourné 
dans  les  hôpitaux  des  fafpecls  &  des  convalef- 
nens  ;  ces  objets  font  déballés  8c  déployés”  avant 
de  pénétrer  dans  le  lazaret.  Les  perfonnes  qui 
entrent  dans  le  même  lieu  font  lavées  avec  une 
eau  fortement  acidulée  ,  au  moment  de  leur  ad- 
miffion  :  On  les  loumet  enfuile  à  d’autres  épreuves 
de  défihfecHon. 

La  purge  des  effets  contaminés  ne  fe  fait  point 
en  temps  de  pluie  ,  ni  fous  l’influence  des  vents 
humides  :  elle  doit  être  plus  longue  en  hiver  que 
dans  une  autre  faifon ,  l’expérience  ayant  appris 
que  le  froid  rend  te  dégagement  des  effluves 
pèililentiéls  plus  lent  8c  plus  difficile.  Plufieurs  ! 
des  mefures  adminiftratives  qui  concernent  le 
lazaret  temporaire,  font  analogues  à  celles  qui 
fe  rapportent  aux  lazarets  permanens  des  ports. 

(  Voyez  l’article  précédent.  Voyez  aulli  Sanitai¬ 
res  (Conftitutions fanitaires  relatives  à  la  pelle).) 

Le  fervice  du  lazaret  ne  pouvant  pas  embralfer 
tous  les  détails  qui  concernent  la  définfectiou  J 
dans  une  ville  peftiférée,  cette  définfeêtion  s’exé-  1 
ente  aulli  en  particulier  pour  chaque  maifon  que  j 
la  pelle  auroit  frappée.  Des  employés  particu-  I 
liers  ,  &  connus  fous  le  nom  de  déjînfeâteurs , 
font  chargés  de  cette  importante  opération.  Leur 
chef  vilite  d’abord  la  maifon  contaminée  ;  il 
ehoifit  un  nombre  fuffîl’ant  de  définfeêleurs  ou 
même  de  corbeaux.  Ces  hommes  font  recouverts 
d’un  vêtement  en  toile  cirée ,  8c  ne  touchent  les 
ubjets  contaminés  qu’avec  des  crocs  ou  des  pin- 
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cettes.  Lorfque  leur  travail  elt  terminé,  on  ferme 
toutes  les  ill’ues  de  la  maifon  ;  on  répand  dans 
fes  différentes  parties  des  vapeurs  aromatiques, 
8c  vingt-quatre  heures  après  on  vient  ouvrir  les 
portes  8c  les  fenêtres  pour  renouveler  l’air  des 
appartemens.  Le  ligne  des  fufpeêts  ,  la  fatale  croix 
rouge  eft  alors,  enlevée,  8c  le  propriétaire  de  la 
maifon  peut  y  rentrer. 

Les  fubllances  défignées  fous  le  nom  de  fubf- 
tances  Jhfceptibles  de  conferver  le  virus  pejlüen- 
tiel ,  8c  qui  doivent  être  définfeêtées  ,  ont  déjà  été 
défignées  dans  cet  article. 

L’adminillration  concernant  les  fnbfillances  8c 
les  fecours  que  le  Gouvernement  doit  faire  don¬ 
ner  à  une  ville  peftiférée ,  eft  indiquée  avec  foin 
dans  les  inftruêlions  publiées  en  France  en  1720 
pendant  la  perte  de  Provence  ,  8c  dans  un  Mé¬ 
moire  dont  Senac  a  enrichi  fon  ouvrage. 

(Moreau  de  ia  Sarthe.  ) 

PESTIFÉRÉ ,  ée  ,  adj.  Qui  eft  atteint  de  la 
pelle.  (  Voyez  Peste.  ) 

PESTILENTIEL,  elle,  adj.  (  Voyez  Peste  , 
premier  article.  ) 

PÉTACULE,  f.  f..  Sorte  d’amulette  que  l’on 
pendoit  autrefois  au  cou  pour  préferver  des  mala¬ 
dies  ou  des  influences  de  l’efprit  malin.  T. 

PÉTALE,  de  sreraAaï,  feuille.  On  donne,  le 
nom  de  pétales  aux  différentes  pièces  des  co¬ 
rolles  polypétales.  (  Voyez  ce  mot  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  de  Botanique .  )  (L.  J.  M.  ) 

PÉTALITE.  On  a  donné  ce  nom  à  une  pierre 
fragile  ,  rayant  le  verre,  rougeâtre  ou  d’un  blanc- 
grilàire  ,  lamelleufe  ,  contenant  de  la  lithine  , 
8c  que  l’on  trouve  particulièrement  en  Suède. 

(A.  J.  T.) 

PÉTALOÎDE.  ( PatTi .)  Nom  donné  par  quel¬ 
ques  auteurs  à  une  efpèce  de  lediment  de  l’urine, 
qui  offre  une  difpofition  lamelleufe  ou  écailleufe. 

(A.  J.  T.  ) 

PÉTASITE  ,  f.  f.  (  Voyez  Tussilage.) 

PÉTÉCHIAL,  le  ,  adj.  (  Path. )  (Fièvre  pété¬ 
chiale).  On  a  donné  affez  improprement  ce  nom 
à  des  fièvres  graves,  8c  dans  lefquelles  on  voyoit 
apparoître,  fous  forme  d’exanthèmes,  des  taches 
rougeâtres  fuperficielles ,  8c  femblables  à  des  pi¬ 
qûres  de  puces.  (  Voyez  Pétéchies.  ) 

Nous  avons  indiqué  pluGeurs  de  ces  fièvres 
dites  pétéchiales  dans  notre  énumération  des 
maladies  peftilenti elles,  entr’antres  l’épidémie  qui 
fut  fi  redoutable  fous  ce  nom ,  dans  le  feizième 
fiècle.  (L.  J.  M.) 

PÉTÉCHIES  ,  f.  f.  pl,  (  Pathologie .)  Ce  mot 
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il  (?té  formé  d’après  l’expreflion  italienne  pede- 
chio ,  piqûres  de  pnces.  En  effet ,  l’exanthème 
défigné  tous  le  nom  de  pétéchies ,  préfente  la 
forme  de  ces  piqûres. 

Le  médecin  Hérodote  &  le  célèbre  médecin 
arabe  Aaron  ,  paroiffent  s’être  fait  les  premiers 
une  idée  exafle  des  pétéchies ,  en  ne  les  confon¬ 
dant  pas  avec  les  autres  exanthèmes. 

Les  pétéchies  font  plus  ou  moins  rouges.  On 
les  obferve  dans  les  fièvres  adynainiques  ou  ataxi¬ 
ques  :  elles  font  prefque  confiantes  dans  les  ty¬ 
phus  des  hôpitaux  &  des  priions.  Rarement  elles 
le  montrent  au  vifage  ,  mais  elles  fe  répandent  le 
plus  ordinairement  fur  les  differentes  parties  du 
cou  &  de -la  poitrine.  Leur  nombre,  frès-confi- 
dérable  dans  certaines  épidémies  défaftreufes , 
a  paru  digne  de  remarque  à  plufieurs  obferva- 
teufs ,  qui  ont  défigné  ces  épidémies  fous  le  nom 
de  fièvres  pétéchiales. 

Les  pétéchies  n’ont  rien  de  critique  dans  leur 
apparition  :  elles  fe  montrent  à  tontes  les  époques 
de  la  maladie  ,  mais  quelquefois  elles  ne  paroif- 
fént  que  du  feptième  au  quatorzième  jour. 

Depuis  l’époque  où  les  côngeftions  fanguînes 
&  les  coups  de  Jung  vers  la  peau  ont  été  obfer- 
vés  avec  foin,  le  caraâère  phyfiologique  &  la 
véritable  nature  des  pétéchies  n’a  dû  offrir  au¬ 
cune  obfcurilé  ;  il  nous  paroît  du  moins  évident 
qu’elles  fe  rapprochent  de  fécchymofe  ,  81  qu’il 
feroit  difficile  de  ne  pas  les  attribuer  à  une  réac¬ 
tion  exceflîve  des  organes  circulatoires. 

Les  pétéchies  ,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
maladies,  les  pétéchies  font  le  plus  fouvent  ac¬ 
compagnées  de  plufieurs  autres  exanthèmes  : 
parmi  cent  quatre-vingt-quatorze  malades  affèc-' 
tés  de  typhus,  8c  qui  furent  oblèrvês  par  M.  Anr 
toine  Raikem,  cent  quarante-fix  eurent  une  érup¬ 
tion  inorbiliforme  ,  trente-huit  des  pétéchies  ,  & 
dix  des  pétéchies  &  une  éruption  morbilifortne 

L’exanthème  qui- nous  occupe  dans  cet  article 
a  été  regardé  le  plus  fouvent  comme  un  fymptônre 
funèfte  :  il  n’elt  pas  cependant  fans  exemple  de 
le  rencontrer  avec  des  maladies  fans  fièvre,  ou 
avec  des  fièvres  (impies  &  fans  gravité. 

Toutefois  les  pétéchies  font  plus  particulière¬ 
ment  obfervéés  dans  les  typhus  des  prifons  ou 
des  hôpitaux  ,  dans  les  fièvres  putrides  ,  ataxiques 
pu  malignes  ,  compliquées  de  gaflrite  ,  de  gaflro- 
entériteou  de  pneumonie  latente;  dans  les  fièvres 
.éruptives  les  plus  graves  ,  telles  que  la  variole, 
la  rougeole  ,  la  fcarlatine ,  la  fuette  miliaire  ,  &c. 

La  couleur  foncée  &  la  récidive  des  pétéchies 
font  funefles  ,  ainfi  que  leur  multiplicité  &  la 
prolongation  de  ce  lymptôme.  (  L.  J.  M.  ) 

PETERMANN  (  André  )  Ç  Biogr.  médic.  )  , 
médecin  diftingué  du  dix-feptième  fiècle  (1649), 
&.  profefleur  d'anatomie  &  de  chirurgie  en  l’Uni*- 
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verfité  de  Leipfick.  Il  étoit  de  Werben ,  an  cercle 
de  la  Baffe- Saxe  ,  &  avoit  été  reçu  doôleur  en  1673 
danslaFaculté  de  médecine  d’Altorf.  Petermann, 
qui  jouiffoit  d’une  grande  réputation  comme  mé¬ 
decin  &  comme  accoucheur ,  exerça  fa  profef- 
fion  avec  honneur  à  Torgau  &  à  Leipfick.  Il  eft 
mort  en  1703.  Nous  lui  fommes  redevables  d’un 
ouvrage,  en  allemand  ,  fur  les  accouchemens , 
ouvrage  que  quelques  biographes  ont  attribué  à 
fon  fils ,  qui  probablement  n’en  a  été  que  l’édi¬ 
teur.  Nous  avons  encore  de  lui  : 

Brevijfimà  manuductio  ad  praxim  medicam. 
Lipfiæ,  J7oê  &  17DO,  in-8°. 

Objervationes  medicce.  Ibid.,  1707,  in-88. 

Chyjnia.  Ibid.,  1708,  in-40.  &  in-8°. 

Petermann  eut  un  fils  qui,  dans  un  âge  peu 
avancé  ,  étoit  parvenu  à  acquérir  une  réputa¬ 
tion  méritée  ,  comme  accoucheur.  Benjamin  Be¬ 
noit  Petermann  étoit  de  Leipfick  y  Zi.  avoit  été 
reçu  doéleur  à  Halle  en  Saxe  en  1703.  Il  mourut 
en  1724,  âgé  feulement  de  quarante-quatre  ans. 

(  Extr.  d’Eloy.  )  (  A.  J.  T.  ) 

PETIA.  Ancien  nom  par  lequel  on  défignoit 
l’hémorragie  de  l’œil  :  on  appeloit  auflî  petia 
les  fachets  dans  lefquels  on  enfermoit  des  médi- 
camens.  T. 

PÉTICULAIRE  ,  adj.  (  Fièvre  péticulaire.  ) 

(  Voyez  Pétéchies.  ) 

PÉTÉSIE.  {Mat.  médic.  )  Vingt -huitième 
genre  des  Roeiacées.  {Voyez  ce  mot  dans  le 
Diélionnaire  de  Botanique.  ) 

PÉTIOLE  ,  f.  m.  (  Path .  )  Petiolus.  Vulgaire¬ 
ment  la  queue  des  feuilles ,  à  laquelle  on  attribue, 
pour  quelques  plantes  ,  quelques  propriétés  mé¬ 
dicales  particulières  ,  comme  on  le  voit  pour  les 
queues  de  cerij’es.  (A.  J.  T.) 

PÉTIOLÉE,  adj.  (Feuille).  On  appelle' 
Veuilles  pétiolces  les  feuilles  qui  font  portées,  par 
un  pétiole.  (A.  J.  T.) 

PETIT  (  Antoine  jht(  Biogr.  méd.  )  Antoine  Petit 
dôïT^TTel  pface  au  premier  rang-  parmi  les  méde- 
cinsles  plus  diftingués  du  dix-huirième  fiècle ,  dont 
il  a  été  le  contemporain,  tels  que  Sénac,  Louis, 
Bordeu  ,  Bouvard  ,  Vieq-d’Azyr  ,  Lorry  ,  Cor- 
vifart ,  celui  de  tous  ces  hommes  recommanda¬ 
bles  qui  s’en  rapprocha  le  plus  par  l'indépendance 
de  fon  efprit  &  par  le  point  de  vue  particulier: 
fous  lequel  il  confidéroit  la  médecine. 

L’auteur  de  cette  notice  a  feulement  entrevu 
Antoine  Petit  an  commencement  de  fes  étudësj 
mais  i!  a  été  l’ami  de  plufieurs  de  les  amis  :  il  a 
vécu  daus  le  commerce  d’un  grand  nombre,  de 
perfonnes  qui  avoient  reçu  fes  foins  ,  qui  en  ten¬ 
dirent 'fe*  éloquentes  leçons  ,  qui  .connoilloJèut 
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les  principes  traits  de  fa  vie  privée  &  de  fa  vie 
littéraire  :  il  efpère  que  ces  fouvenirs,  qui  lui  font 
encore  préfens ,  &  dont  il  va  faire  ufage  ,  répan¬ 
dront  quelqu’intérêt  fur  cet  article  biographique. 

Antoine  Petit  étoit  né  à  Orléans  ,  en  1722  , 
dans  une  famille  obfcure.  Cette  circonllance  & 
les  premières  impreflions  qu’il  reçut  dans  fes 
études  ,  jetèrent  de  bonne  heure  dans  l'on  ame 
le  germe  d’une  liberté  dans  les  opinions  ,  &  d’une 
fierté  dans  les  fentimens  ,  qui  faifoient  de  la  lec¬ 
ture  des  Anciens  le  fonds  de  fou  caraâère  ,  &  qu’il 
laiffa  voir  avec  rudeffe  ou  avec  exaltation ,  julque 
dans  un  âge  très-avancé. 

Il  porta  ces  difpofitions  de  fon  èfprit  dans  l’é- 
tnde  de  la  médecine  :  à  peine  avoit-il  commencé 
à  s’y  livrer,  qu’il  jugea  avec  une  ievérité  &  une 
indépendance  d’opinion  extraordinaires  pour  fon 
âge  &  pour  fon  inexpérience  ,  les  médecins  &  la 
médecine  de  cette  époque  ;  il  fut  même  conduit  à 
reconnoître  que  ce  qui  lui  étoit  enfeigné  dans  les 
écoles  de  l’antique  Faculté  n’é toit  pas  ce  qu’il  lui 
importoit  le  plus  d’apprendre.  Il  réunifient  d’ail¬ 
leurs  les  qualités  &  les  difpofitions  les  plus  favo¬ 
rables  à  l’exercice  de  l’art  de  guérir,  une  ame 
fincère  &  bienveillante  ,  une  grande  fagacité 
dans  fes  jugemens  ou  dans  fes  aperçus ,  une  recti¬ 
tude  extraordinaire  dans  fes  idées ,  enfin  une 
pénétration  rare  ,  une  rapidité  de  coup  d’œil  & 
un  .èfprit  d’obfervation  qui  n’ont  jamais  été  fur- 
pafl’és.  Tels  étoient  les  avantages  ayec  lefquels 
Antoine  Petit  fe  préfentoit  dans  la  carrière  de 
la  médecine  ,  &  qu’il  développa  &  mit  rapide¬ 
ment  à  profit,  en  acquérant  par  lui-même  les 
connoiffances  qui  lui  étoient  indifpenfables  :  tout 
fon  intérêt ,  tonte  fon  attention ,  fe  portèrent 
d’abord  vers  l’anatomie  &  la  chirurgie ,  qn’il  re- 
gardoit  comme  l’introdnâion  &  la  bafe  de  la 
médecine  proprement  dite.  Déjà  célèbre,  lorf- 
qu’il  n’étoit  encore  qu’un  fimple  étudiant ,  il  n’en  j 
fut  pas  moins  refufé  par  le  collège  de  chirurgie ,  | 
auquel  il  fe  préfenta  pour  obtenir  la  maîlrife  ,  le 
malheur  de  fa  pofilion  ne  lui  permettant  pas  d’ac¬ 
quitter  le  prix  d’une  réception. 

Plus  jufte  &  plus  éclairée  dans  cette  circonfr 
tance  ,  la  FacuUé  de  Paris  accueillit  Antoine  Pe¬ 
tit  qui  ne  l’a  jamais  oubliée,  &  qui  fe  refufa 
dans  la  fuite ,  conduit  par  la  reconnoiffance  , 
à  prendre  place  dans  la  Société  royale  ,  bien 
què  le  but,  les  motifs  &  les  premiers  liiccès  de 
cette  nouvelle  inftitution  académique  n’aient  pu 
être  méconnus  par  un  efprit  auÛi  éclairé.  Le 
nouveau  membre  de  la  Faculté  fe  livra  à  l’inf- 
Uijdlion  dans  les  écoles ,  avec  la  plus  grande  dif- 
tin£lion,&  de  telle  forte  que  fa  renommée  franchit 
bientôt  la  modefte  enceinte  de  l’amphithéâtre 
où  elle  paroiffoit  devoir  fe  renfermer. 

Un  des  premiers  travaux  d’Antoine  Petit  eut 
pour  objet  une  édition  nouvelle  de  V Anatomie 
chirurgicale  de  Palfin.  M.  Portai  ,  alors  très- 
jeune,  &  qui  vouloit  fe  faire  coanoître,  en  at- 


P  E  T 

tachant  fon  nom  à  une  grande  renommée,  cri¬ 
tiqua  ,  fans  mefure ,  cette  publication.  Il  fut  vi¬ 
vement  attaqué  à  fon  tour  par  Duchanoy,  ce 
qui  occafionna  une  polémique  ,  que  ces  deux 
hommes  recommandables  ont  fans  doute  oubliée 
aujourd’hui,  &  dont  il  nous  feroit  trop  pénible 
de  rappeler  les  détails  &  les  particularités  anec¬ 
dotiques.  Nous-  dirons  feulement  que  Bouvard 
n’ayant  pas  été  ménagé  dans  cette  lutte  littéraire, 
Duchanoy  fut  exclus,  pendant  quelques  années , 
de  la  Faculté. 

En  1757,  Antoine  Petit  prononça,  pour  l’ou¬ 
verture  de  fes  leçons  ,  un  difcou.rs  fort  remar¬ 
quable  fur  la  chirurgie  ;  difeours  dans  lequel 
l’auteur  ètabliffoit  l’accord  ,  les  rapports  intimes 
de  la  chirurgie  &  de  la  médecine  proprement 
dite  ,  fi  long-temps ,  fi  ridiculement  divifées,  St 
que  la  nouvelle  orgauilalion  des  écoles  de  mé¬ 
decine  en  France  a  réunies  dans  un  feul  &  même 
enfeignement. 

Les  ouvrages  que  nous  venons  de  rappeler ,  & 
la  réputation,  qu’Antoine  Petit  avoit  acquife  & 
comme  médecin  praticien  St  comme  profefieur , 
lui  alfignoient  une  place  dans  l’Académie  des 
fciences,  où  en  effet  il  fut  reçu  en  1760.  Quel¬ 
ques  années  après  cette  réception  ,  il  fut  appelé 
à  traiter  ,  fous  le  point  de  vue  de  la  médecine 
légale,  plufieurs  qùeftions  de  la  plus  haute  im- 
I  portance  :  la  première  qui  fe  préfente  avoit  pour 
objet  les  naijjances  tardives  ,  que  le  célèbre  pro- 
feffeur  admit,  contre  l’opinion  de  Louis  &  contre 
[le  fentiment  de  Bouvard,  qui  montra  dans  cette 
|  dilcuffion  fcientiïïque  un  talent  d’écrire  très- 
j  diftingué ,  qui  rappelle  quelquefois  la  manière 
i  &  le  llyle  des  Provinciales. 

I  Antoine  Petit  fe  décida  contre  la  négative , 

;  appuyé  de  notions  exaâes  &  d’une  conuoifl’auce 
|  pratique  de  l’art  qui  manquoieut  entièrement  à 
fes  adverfaires.  Avant  la  publication  de  fon  Mé¬ 
moire  ,  il  s’étoit  occupé  avec  le  defl’ein  de  ré¬ 
pandre  quelques  nouvelles  lumières  fur  la  mé¬ 
decine  fpéciale  des  femmes ,  de  la  llruêlure  de 
l’utérus  ,  de  fon  développement  &  de  fes  phéno¬ 
mènes  dans  la  groffeffe  ;  du  mécanifme  de  l’accou¬ 
chement,  Sc  de  la  liaifon  de  toutes  ces  chofes  avec 
plufieurs  caufes  occafionnelles  qui  dévoient  les 
modifier  ,  &  retarder  ou  avancer  l’époque  de  la 
naiffance.  Ce  fut  d’après  ces  données,  &  en  rap¬ 
pelant  les  réliilLats  lés  plus  lumineux  de  fes  études, 
qu’il  traita  une  queltion  que  l’on  vouloit  dé¬ 
cider  avant  lui ,  avec  des  autorités  &  des  citations , 
oubliant  que  l’obfervation  immédiate  de  la  na¬ 
ture  &  la  pratique  de  l’art ,  pouvoient  offrir  feules 
les  données  néceffaires  pour  la  folution  d’un  fem- 
blable  problème.  Le  fuccès  de  Petit  dans  cette 
circonllance  l’encouragea  fans  doute  à  fe  livrer 
avec  un  nouveau  zèle  à  la  médecine  fpéciale 
des  femmes  $  &  lorfqu’on  lui  reprochoit  de  com¬ 
promettre  la  dignité  académique  dans  les  détails 
abandonnés  jufqu’alors  à  des  hommes  d’un  ordre 
inférieur 
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inférieur  dans  la  hiérarchie  médicale ,  il  répendoit 
a  que  l’on  ne  pouvoit  jamais  déroger  &  le  dé- 
»  grader,  que  lorfqu’on  fe  fervoit  de  fon  bras 
»  pour  poignarder  &  maltraiter  fes  femblables.  » 

II  ne  s’étoit  pas  exprimé  avec  moins  de  force 
à  l’occaOon  de  fes  conduirons  ,  l'nr  les  naiffances 
tardives  ,  qui  ne  paroiffoient  pas  allez  févères  à 
quelques  efprils  étroits  ■&  prévenus.  «  J’ai  cfaer- 
»  ché  la  vérité,  di foi t— il  à  ce  fujet,  &  j’ai  pro- 
»  clamé  avec  afl’urance  ce  qui  m’a  paru  en. offrir 
»  les  caractères,  lia  vérité  elt  toujours  bonne  , 
»  toujours  bienfaifanle  ,  toujours  digue  de  nos 
i»  refpeûs  &  de  notre  amour  :  elle  n’entraîne  rien 
»  après  elle,  dont  nous  ayons  quelque  mal  à  crain- 
»■  dre;  l’erreur  feule ,  &  furlout  l’erreur  intolérante 
x  &  volontaire,  eftnuifible,  malfailante,  fource 
»  de  tous  maux.  » 

L’avantage  &  les  inconvénieris  de  l’inoculation 
occupoient  vivement  les'  dalles  élevées. de  la  fo- 
cïété,  à  l’époque  où  Antoine  Petit  commençoit  à 
jouir  de  toute  fa  renommée  &  à  devenir  une  puil- 
fante  autorité  dans  toutes  les  matières  qui  appar- 
tenoient  à  fa  profeffion.  Il  fut  officiellement  en¬ 
gagé  à  exprimer  fon  opinion  fur  cette  queflion  : 
ce  qu’il  fit'  dans  deux  Mémoires  qui  méritent 
encore  d’être  conlultés  aujourd’hui.  Ses  conful- 
tàtions  médico-légales  concernant  le  fuicide  du 
briquetier  de  Liège,  &  une  accufation  non  mo¬ 
tivée  d’ infanticide ,  ne  font  pas  moins  remarqua¬ 
bles  que  fes  Mémoires.  Jamais  peut-être  la  mé¬ 
decine  légale  ne  fe  montra  ni  plus  impolanle , 
ni  plus  utile  que  dans  cette  circonftance ,  puif- 
qu’elle  prévint  un  de  ces  affalfinats  juridiques 
que  la  condamnation  de  Calas  &  de  Mont-Bailly 
rappellent  avec  horreur;  condamnation  dont  le  cé¬ 
lèbre  Louis,  moins  beureux  qu’Antoine  Petit, 
ne  fut  appelé  à  démontrer  finjuftice,  que  pour 
rendre  l’honneur,  fans  la  vie,  aux  infortunés  qui 
en  avoient  été  fi  cruellement  les  viêlimes. 

'  Antoine  Petit  qui  jouiffoit  alors  de  toute  fa  cé¬ 
lébrité.  ,  fut  fucceffivement  nommé  profeffeur 
d’anatomie  au  Jardin  du  Roi  &  infpeêteur  des 
hôpitaux  .  militaires  du  royaume. 

Placé  fur  un  théâtre  plus  élevé,  il  ne  pouvoit 
manquer  alors  de  voir  augmenter  fa  réputation 
de  profeffeur. 

L’élégance,  la  facilité  de^  fa  diêlion,  uu  art 
particulier  de  répandre  un  intérêt .  général  fur 
des  matières  qui  n’en  paroiffent  pas  fufceptibles  ;■ 
cet  art  ,  &  la  richeffe  de  fon  expérience  ,  l’heu¬ 
reux  choix  des  faits  ,  des  exemples  ,  ou  même 
quelquefois  des  anecdotes  qu’il  favoit  rappeler 
à  propos  &  mêler  fans  alï’eftation  aux  difculfions 
les  plus  techniques  &  les  plus  abllraites,  donnoient 
un  charme  ,  un  attrait  tout  particulier  à  fes  le¬ 
çons  ,  &  font  très-bien  comprendre  comment  les 
hommes  de  toutes  les  claffes  venoient  l’entendre 
avec  empreffement ,  &  fe  ranger  parmi  fes  ad¬ 
mirateurs  &  fes  difciples.  Il  n’obtint  pas  moins 
d’ailleurs  de  fuccès  comme  médecin  praticien  que 
Médecine.  Tome  XI. 
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comme  profeffeur  ,  &  fou  exiltence  ,  conGdérée 
fous  ce  rapport ,  offriroit,  fi  l’on  vouloit  s  y  ar¬ 
rêter,  un  fonds  inépuifable  de  détails  curieux 
&  de  particularités  très-inflructives. 

Chirurgien  habile  ,  favant  anatomifie,  il  é toit 
entré  dans  le  domaine  de  la  médecine  propre¬ 
ment  dite,  avec  des  connoiffances  pofitives  ,  qui 
rendirent  fa  pratique  bien  différente  de  la  ma¬ 
nière  dont  la  médecine  étoit  entendue  &  exercée 
à  cette  époque.  Sans  méconnoître  les  affeêlions 
générales  ,  &  ce  que  nous  appelons  aujourd’hui 
les  altérations  de  la  totalité  de  l’organifation, 
Antoine  Petit  cherchoit  conftamment  à  décou¬ 
vrir  le  fiége.  de  chaque  affection  morbide,  &à 
fe  rendre  compte ,  d’après  des  vues  de  détails 
&  d’après  quelques  données  exaâes  d’anatomie , 
de  différens  fymplômes  fur  lefquels  il  elt  fi  facile 
de  fe  méprendre  avec  tout  autre  mode  d’invef- 
tigation. 

Le  coup  d’œil  de  l’anatomifte  &  du  phyfiolo- 
gifte  donnoit  anlli  à  l’obfervation  de  ce  médecin, 
une  grande  jufleffe  ,  une  grande  pénétration  , 
8r  l’art,  en  devenant  alors  moins  incertain,  de- 
venoit  aulfi  plus  efficace  &  plus  utile.:  Antoine 
Petit  étoit  éloigné  d’ailleurs  de  négliger  les  bons 
obfervateurs  qui  l’avoient  ;  précédé  ;  &  fouvent 
une  maladie  qui  fe  préfenloit  à  lui  avec  des 
formes  nouvelles,  ou  avec  une  complication 
inaccoutumée  ,  le  faifoit  s’enfermer  pendant  plu- 
fieurs  heures  dans  fa  bibliothèque  ,  pour  cher¬ 
cher,  ou  dans  fa  méditation  ou  dans  fes  éludes,  des 
lumières  &  des  fecours  qu’il  ne  trouvoit  pas  dans 
fon  expérience.  M.  V**  ,  artifte  célèbre ,  avec 
lequel  j’ai  été  lié  ,  ayant  forcé  un  :jour  la  porte 
d’Antoine  Petit ,  le  trouva  comme  abforbé  dans 
le  recueillement,  &  avec  l’air  de  la  confierna- 
tion.  Que  vous  ejl-il  arrivé ,  lui  demanda-t-il 
en  entrant.  «  An  !  je  fais  le  plus  malheureux 
»  des  hommes,  lui  répondit  Antoine  Petit.  Ma- 
»  dame**,  pour  laquelle  vous  connoiffez  mon 
»  attachement,  elt  en  proie  à  une  affeêlion.can- 
»  céreufe  très-compliquée,  &  depuis, plufieursheu- 
»  res  je  cherche  en  vain  dans  mes  livres  &  dans 
»  nies  traditions,  quelques  aperçus,  quelques  in- 
»  dications  qui  puilfent  m’éclairer  &  me  permettre 
»  au  moins  d’efpérer  que  je  pourrai  calmer  fes 
»  foufïrances.  » 

La  fagacité  de  cet  excellent  homme  égaloit 
au  relie  Ta  profonde  feufibilité.  L’ami  qui  m’a 
confié  le  trait  que  je  viens  de  citer,  l’éprouva  pour 
fon  propre  compte  d’une  manière  allez  fingulière. 
Ne  connoilfant  pas  encore  Antoine  Petit  ,  ne 
l’ayant  jamais  vu  ,  il  fe  préfenta  un  jour  à  fa 
confultation  publique  pour  lui  demander  des 
confeils.  Un  affez  grand  nombre  de  perfonnes 
étoient  réunies  pour  le  même  objet  dans  le 
même  falon ,  &  chacun  étoit  appelé  à  fon  tour  , 
d’après  l’invitation  de  M.  Petit,  qui  manquoit 
rarement  de  jeter  d’abord  un  coup  d’œil  fur  cette 
multitude  raffemblée  journellement  chez  lui  pour 


6  j  8  PET 

implorer  fes  lumières.  Mon  ami ,  qui  étoit  placé 
un  des  premiers  ,  ne  fut  cependant  appelé  que 
lorfque  tous  les  autres  patiens  eurent  obtenu  leur 
audience.  «  Vous  êtes  furpris  du  retard  que  vous 
»  avez  éprouvé  ,  lui  dit  Antoine  P.elit,  le  voyant 
»  entrer ,  &  en  lui  faifant  l’accueil  le  plus  agréa- 
»  ble.  Je  vous  dois  l’explication  de  cette  fingula- 
33-  rite.  Un  rapide  coup  d’ceil  m’a  fuffi  pour  vous 
»  diftinguêr  parmi  toutes  les  perl'onnés  qui  me  de- 
su  mandaient  lafan té  ;.je,crois,  à  volreaiv,  que  vous 
»  êtes  un  àrlifte,  un  peintre  par  exemple,  &  j’aime 
»  beaucoup  les  -hommes  de  votre  profeffion.  Je 
»  me  feus  porté  à  vous  accorder  un  vif  intérêt 
3i  &  le  plus  fincère  attachement.  Vûijà  pourquoi 
>i  je  vous  ai  fait  attendre  ,  afin  de  vous  garder 
3)  un  peu  plus -long-temps  que  les  autres  ;  main- 
3i  tenant  tarifons  &  d,iies  votre  qffaii'e.  »  M.  Y** 
étoit  en  effet  peintre,  &  l’un  des  peintres  les  plus 
célèbres  du  dix-huitième  Cède.  Antoine  Petit  l’a-: 
voit  deviné  à  laide  d’un  taâ  phyfiognomoniqüe 
qu’il  poffédoit  au  plus  haut  degré ,  &  qui  réfultoit 
de  fa  pénétration  naturelle  &  d’une  grande  ex¬ 
périence,  Dès-lors  Antoine  Petit  devint  fon  ami. 
Dans  une  autre  circonftance  ,  il  donna  une  'nou¬ 
velle  preuve  de  difcerneme'nt  plus  facile  à  coin-' 
prendre,  &  moins  étrangère  à  l’exercice  jour¬ 
nalier  de  fa  profeffion. 

.  Un  grand  feigneur  voyageoit  depuis  vingt- 
cinq  ans  pour  recouvrer  fa  farilé,  &  pour  être 
guéri  d’une  prétendue  obflruâion  du  pancréas  , 
qui  •  occaficnnoit  une  tumeur  allez  remarquable  ; 
il  avoit  fucceflivement  vifilé  &  imploré  toutes 
les  Facultés  &  tous  les  médecins  célèbres  de 
l’Europe.  Rien  ne  l’avoit  foulage ,  &  perfonne  ne 
l’avoit  éclairé  fur  la  nature  de  fes  foullrances.  Le 
tour  d’Antoine  Petit  arriva  auffi  ,  &  le  pauvre 
valétudinaire,  attiré  par  fa  renommée,  fe  pré¬ 
fente  à  fa  confultation.  Le  médecin  anatomifte 
écoute,  obferve  attentivement  M.  D**,  le  fou- 
met  à  une  invefligation  détaillée',  &  reconïioit 
que  la  prétendue  obflruâion  ainfi  que  la  tumeur, 
auxquelles  il  attribue  tous  les  maux  ,  font  pro¬ 
duites  par  une  faillie’ infolite  de  l’épine  dorfale 
dans  fa  courbure  antérieure.  Il  engagea  en  con- 
féqùence  le  confultaht  à  fe  croire  guéri  &  à 
vivre  fort  indépendant  de  la  médecine  &  des 
médecins  j  avis  qni  fut-  fuivi  &  avec  le  plus 
grand  fuccès. 

Antoine  Petit-,  malgré  fa  grande  renommée, 
rie  devint  pas  médecin  de  la  Cour  :  ce  qui  s’ex¬ 
plique  aifément  par  la  nature  de  fes.  opinions 
&  le  républicanifme  un  peu  fuperbe  qu’il  aimoit 
à  laîffer  pareil  re  dans  fa  conduite  &  dans  fes 
opinions.  Il  n’en  étoit  pas  moins  appelé  par  les 
grands  ,  auxquels  il  montroit  peu  d’empreflémenl, 
&  qu’il  ne  craignit  pas  quelquefois  de  bteffer  par 
des  mots  hardis  &  par  des  réponfes  un  peu  fières. 
Les  artifles,  les  gens  de  lettres  ,  étoient  ‘l’objet 
de  fa  confiante  prédileâion  ,  &  pouvoient  en 
toute  occafion  ufer  de  fon  dévouement  &  de  fon 
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obligeance.  Lorfque  Mirabeau  ,  qu’il  ne  connoif- 
foit  .que  par  fa  réputation,  tbueboit  prelquà  fes 
derniers  momens ,  il  fut  appelé  pour  lui ,  en  ccn- 
fultalion  par  Cabanis,  qui  fe  trouvoil  le  méde¬ 
cin  ordinaire  &  l’ami  de  l’iUuflrç  malade.  «  Que 
»  je  fuis  heureux  &  reconpoifiant  de  vous  voir ,  . 
3i  lui  dit  Cabanis,  en  le  voyant  entrer  !  je  n’avois 
33.  pas  ofé  l’efpérer,  facbant  que. vous  étiez  vous- 
»  même  fouffrant  &  retiré  à  la  campagne.  » 

«  Mon  cher  confrère,  reprit  Antoine  Petit ,  je 
3>  ferois  venu  en  morceaux.  »  L’illuftre  malade 
reçut  le  grand  médecin  avec  une  grâce  particu¬ 
lière.  «  Je-  vais  ,  lui  dit-il ,  parler  avec  franchife 
»  à  l’homme  qui  paffe  pour  aimer  le  mieux.  J’ai 
»  toujours  cru  que  l’on  ne  pouvoit  avoir  pour  mé- 
»  decin  que  fon  ami.  Voilà  mon  ami  8:  mon  mé- 
»  decin;  il  a  ma  confiance  entière ,  exclufive, 
»  mais  il  eft  plein  d’eftime  pouf  vos  lumières  & 
.«.pour  votre  caraâère  moral.  Il  m’a  cité  de  vous 
»  des  mots  qni  contiennent  prefque  toute  la  ré- 
»  volution  ,  &  des  traits  qui  prouvent  qu’en  ma- 
»  tière  des  inftifutions  fociales,  &  malgré  la  cul- 
»  ture  de  votre  efprit ,  vous  êtes  encore  refié 
»  l’homme  de  la  nature.  Voilà,  Monfieur,  ce  qui 
»  m’a  déterminé  à  vous  voir.  »  Antoine  Petit  ré¬ 
pondit  que  l’ami ,  dans  toute  la  rigueur  du  mot , 
étoit  encore  plus  celui  qui  aimoit  que  celui  qui 
étoit  aimé  ,  &  qu’à  ce  titre  il  méritoit  d’être 
regardé  comme  l’ami  de  Mirabeau  ;  que  ,  depuis 
long-temps  ,  il  le  fui  voit  des  yeux  dans  fon  im¬ 
mortelle  carrière  ,  &  qu’il  ebériffoit  en  lui  la 
patrie,  la  liberté,  la  confiilution. 

Il  examina  très-attentivement  le  malade  ;  celui- 
ci  voulut  bavoir  quel  éioit  fon  proneftic  ;  il  lui 
demanda  la  vérité  franche  ,  l’aflurant  qu’il  étoit 
fait  pour  l’entendre.  «  J’ejlime ,  lui  répondit 
Antoine  Petit,  que  nous  vous  fauverons ,  mais 
-je  n’en  répondrois  pas.  »  - 

Nous  entrâmes  dans  une  pièce  voifine.  —  «  Le 
malade  eft  perdu  fans  reffouroe,  me  dit-il  ;  fai- 
dons  cependant  ce  que  là  circonftance  indiqué. 
Mou  avis  eft.  d’appliquer  un  véGcatoire  à  chaque 
bras ,  &  d’employer  le  camphre  ,  à  la  dofe  d’un 
demi- grain  ,  de  demi-heure  en  demi -heure. 
—  Tant  qu’im  homme  refpire  encore  ,  il  ne  faut 
ni  l’abandonner ,  ni  même  défefpérer  entière¬ 
ment .  33  J’adoptai  fans  réclamation  l’avis  de  M.  Pe¬ 
tit  ,  &  rious  l’exécutâmes  fans  délai. 

.  Nous  repaffâmes  dans  la  chambre  du  malade , 
qui,  s’adreffant  à  M.  Petit,  lui  dit  :  «  Voyez  toutes 
les  perfonnes  qui  m’entourent ,  elles  me  foignent 
comme  des  ferviteurs ,  &  ce  fout  mes  amis.  Il 
eft  permis  d’aimer  &  de  regretter  la  vie  quand  on. 
laifl’e  après  foi  de  pareilles  riebeffes.  ■» 

A  l’époque  de  cette  mémorable  confultation , 
Antoine  Petit  s’étoit  retiré  àFontenay-aux-Rofes, 
dans  une  modefte  maifon  de  campagne ,  où  il  avoit 
defiré ,  fans  pouvoir  y  parvenir  ,  terminer  dou¬ 
cement  une  vie  laborieufe  &  agitée.  L’empreffe- 
ment  du  public,  ce  heloin  impérieux  des  con- 
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fcils  d’un  médecin  juftement  célèbre  &  d’une  ex¬ 
périence  confommée ,  faifoit  violer  continuelle¬ 
ment  fon  afyle  &  troubler  la  retraite. 

Vers  la  fin  de  1797»  fa  fauté  s’affoiblit,  & 
le  pronoftic  funelle  qu’il  porta  lui-même  fur  fa 
filuaiion,  l’engagea  à  fe  retirer  à  Orléans ,  fa  ville 
natale,  où  il  voulut  mourir.  Antoine  Petit  termina 
en  effet  fon  utile  &  glorieufe  carrière  dans  cette 
ville,  à  l’âge  de  l’oixante-quinze  ans;  &  vers  la  fin 
de  l’année  où  il  avoit  fenti  que  les  forces  alloient 
l’abandonner ,  fa  philanthropie  &  fon  palriotifme 
étoient  trop  fincères  pour  qu’il  ne  laiffâl  point 
d’utiles  témoignages  après  fa  mort  ;  &  en  effet , 
avec  une  fortune  qu’il  avoit  acquife  par  des 
travaux  &  des  fervices  qui  auroient  obtenu  des 
autels  chez  les  Anciens,  il  fonda  deux  chaires , 
devenues  iudifpenfabies,  dans  la  Faculté  de  Paris, 
des  fecoürs  pour  les  pauvres  à  Fontenay-aux- 
Rofes,  &  un  liofpice  à  Orléans ,  avec  la  condition  . 
que  le  concierge  feroit  conftamment  un  tailleur , 
rappelant ,  par  cette  difpofition ,  de  bienveillans 
fouvenirs  pour  une  profeflion  que  fes  parens 
avoient  exercée. 

On  a  publié  plufieurs  ouvrages  pofthumes  d’An¬ 
toine  Petit ,  qui  ne  parodient  pas  répondre  à  la 
réputation  &  au  véritable  mérite  de  cet  illuûre 
médecin.  (Moreau  de  ia  Sarthe.) 

Petit  (Etienne),  ou  plutôt  Pourvour  du  Petit, 
étoit  fils  de  François  Petit.  ffTurrèçà'dôtîëur 
de  la  Faculté  de  Paris  en  1746.  Il  n’eft  guère 
connu  que  par  fes  remarques  adreffées  à  l’auteur 
du  Mercure  de  France ,  fur  l’extrait  d’un  Mémoire 
de  Daviel. 

PtE„TiT  (François).  Ce  médecin,  qui  obtint 
quelque  célébrité  fous  le  nom  de  Petit  de  Na- 
mur f  naquit  à  Paris  le  34  juin  1664.  Son  apti¬ 
tude  intelledluelle  &  fon  goût  pour  l’inftrufiion 
ne  fe  montrèrent  que  dans  fon  cours  de  philo- 
fophie  ,  en  étudiant  la  philofophïe  de  Defcartes. 
Avant  de  fe  livrer  à  une  profeflion,  il  voyagea 
pour  augmenter  81  pour  étendre  fes  connoiflances. 
Dans  le  cours  de  fes  voyages  ,  un  M.  Blondin 
de  la  Rochelle  ,  qui  poffédbit  une  belle  biblio¬ 
thèque  ,  l’arrêta  pendant  quelque  temps  &  lui 
donna  le  defir  de  fe  conlacrer  à  la  médecine. 

Petit  fe  rendit  alors  à  Montpellier  en  1687, 
&  un  peu  plus  lard  à  Paris  ,  où  il  eut  pour  maîtres 
&  pour  amis,  les  hommes  qui  s’occupoiënt  alors 
avec  le  plus  de  diftin&ion  dés  fciences  naturelles 
(du  Verney,  Tournefort).  Pendant  les  années 
1691  &.  1692  ,  il  fe  confacra  tout  entier  à  la 
chirurgie  ,  &  ,  l’année  fuivante  ,  il  prit  du  fervice 
dans  la  médecine  militaire,  au  moment  de  la 
guerre  qui  fe  faifoit  à  cette  époque  avec  une 
grande  activité.  Il  revint  à  Paris  après  la  paix 
de  Rifwick  ;  il  prit  de  nouveau  du  fervice  pen¬ 
dant  la  guerre  que  la  fucceflïon  à  la  couronne 
d’Efpague  ramena  en  Europe  ;  mais  lorfque  celte 
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guqrre  fut  terminée  par  la,  paix  d’Ütrecht  ,  en 
1713,  il  fe  fixa  à  Paris.  Il  devint  alors  membre 
de  l’Académie  des  fciences  ,  dont  la  formation 
étoit  récente,  &  prit  une  part  Irès-aâiee  à  fes 
travaux.  L’étude  de  la  ftruôure  &  des  maladies 
de  l’oeil ,  fat  l’objet  très-particulier  de  fes  travaux. 
Ses  ouvrages  concernant  celte  partie  des  fciences 
médicales  ont  été  publiés  fous  les  titres  fuivans  : 

DifJertation  Jur  une  nouvelle  méthode  défaire 
F opération  de  là  cataraéle.  Paris  ,  1727  &  1752  , 

Lettre  dans  laquelle  il  e/l  démontré  que  la 
cryflallin  e/l  très-près  de  l’uvée  ,  &  où  F  on  rap¬ 
porte  de  nouvelles  preuves  de  F  opération  de  la 
cataracte.  Paris,  1729. 

Lettres  contenant  des  réflexions  fur  ce  que 
M.  Hecquet ,  doâleur  en  médecine ,  a  fait  im¬ 
primer  touchant  les  maladies  des  yeux.  Paris  , 
1729  ,  in-4°. 

Lettres  contenant  des  réflexions  fur  les  dé¬ 
couvertes  faites  fur  les  yeux.  Paris  ,  1732,  in-40. 

François  Petit  a  publié  en  outre  les  Lettres 
d’un  médecin  des  hôpitaux.du  Roi,  à  un  autre 
médecin  de  fes  amis ,  fur  un  nouveau  Jyftème  du 
cerveau.  Namur  ,  1710  ,  in-40. 

Petit  (  Jacques  )  ,  naquit  à  Pierrefite  près 
St. -Denis.  Il  fe  livra  dès  l’âge  de  douze  ans  à  l’é¬ 
tude  de  la  chirurgie  ,  fans  y  porter  toutefois  ces 
avantages  d’une  inftruâion  préliminaire  ,  fans  les¬ 
quels  il  eft  fi  difficile  de  fe  placer  au  premier 
rang  parmi  les  hommes  de  cette  profeflion  ; 
toutefois  les  preuves  de  fon  zèle  &  de  fon  apti¬ 
tude  naturelle  furent  remarquées  dans  l’Hôtel- 
Dieu  ,  dont  il  devint  dans  la  fuite  le  premier 
chirurgien,  &  où  il  mourut  le  8  août  1708,  à 
l’âge  de  quatre-vingt-dix-fept  ans  ,  après  avoir 
confacré  prefqu’exclufivement  une  vie  aufii  lon¬ 
gue,  au  fervice  des  malades  de  ce  grand  hô- 

■  T[?E^TXJe,an-L,aBi§)  ,  naquit  le  iS  mars  1674; 
âîïïfi  que  tous  les  chirurgiens  célébrés  ,  il  fe  pré¬ 
para  à  l’exercice  de  fa  profeflion  par  une  grande 
habileté  dans  l’étude  &  la  pratique  de  l’anato¬ 
mie.  Il  fut  élève  ,  pour  cette  partie  des  fciences 
naturelles,  d’un  célèbre  académicien  (1)  ,  qui 
reconnut  de  bonne  heure  les  difpofi lions  pré¬ 
maturées  &  la  vocation  de  fon  difciple.  Avant 
d’être  forti,  de  l’enfance  ,  étant  même  à  peine 
âgé  de  fept  ans  ,  le  jeune  Petit  afliftoit  réguliè¬ 
rement  aux  leçons  de  fon  illuflre  patron.  L’ana¬ 
tomie  fut  véritablement  le  premier  fujet  de  fis 
éludes.  «  Il  n’en  eft  pas  de  ce  genre  de  con- 
»  noiffances  ,  dit  à  ce  fujet  un  de  fes  panégy- , 


(1)  Littré,  membre  de  l’Académie  des  fciences. 
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»  riftes  (i)  ,  comme  des  autres  fciences  djffi- 
y>  cxles,  où  il  faut  que  l'intelligence  foit  formée 
»  pour  en  concevoir  les  premiers  élémeus.  Les 
»  fecours  des  yeux  &  de  la  mémoire  fuffifent  pour 
»  retenir  les  chûtes  de  fait  :  l’anatomie  pratique 
»  eft  de  cette  nature.  Ce  qui  coûte  le  plus,  & 
»  fouvent  ce  qui  éloigne  de  l’étude  du  corps  hu- 
»  mains  les  perfonnes  qui  la  cnltiveroient  pe’ut- 
»  être  avec  fuccès  ,  c’eft  la  répugnance  qu’on 
»  a  de  toucher  les  cadavres  :  c’eft.  avoir  bèau- 
y>  coup  gagné  que  d’avoir  vaincu  cette  efpèce 
»  de  fuperftition.  M.  Petit  eut  l’avantage  d’être 
»  familiarifé  avec  les  morts  avant  que  d’avoir 
»  connu  les  fentimens  d’horreur  qu’ils  infpirent 
»  à  la  plupart  des  hommes.  Il  fit  en  peu  de 
»  temps  d’afl'ez  grands  progrès  dans  la  diffeclion  : 
»  en  moins  de  deux  ans  ,  Littré  s’en  rapporta 
»  à  lui  pour  les  préparations  ordinaires ,  &  lui 
»  confia  enfuite  le  foin  entier  de  fon  amphi- 
»,  théâtre.  » 

Cette  première  étude  de  l’anatomie  n’avoit  été 
précédée  d’aucune  inftruêlion  littéraire ,  &  ce  ne 
lut  guère  qu’à  l’âge  de  quarante  ans  que  Jean-Louis 
Petit,  alors  très-cél,èbre ,  fongea  très-férieufe- 
ment  à  combler  cette  lacune  dans  fon  éducation, 
en  apprenant  affez  le  latin  pour  pouvoir  lire  les 
ouvrages  relatifs  aux  fciences,  qu’il  cultivoit, 
écrits  dans  cette  langue.  L’ufage  d’un  apprentif- 
fage  ufuel,  d’une  éducation  domeltique  pour  la 
chirurgie  ,  exiftoit  encore  lorfqu’it  commença 
les  études  ;  &  ,  d’après  cet  ufage,  fes  parens  le 
placèrent  à  Paris,  chez  Caftel,  qui  avoit  une  pra¬ 
tique  très-étendue. 

Jean-Louis  Petit  ne  fe.borna  pas  heureufemeut  à 
ce  qu’il  pouvoit  apprendre  chez  ce  patron  :  il  mon¬ 
tra  le  plus  grand  empreflèment  pour  profiter  des 
leçons  des  profeffeurs  les  plus  habiles  :  fon  pen¬ 
chant  ,  fon  génie  ,  dont  la  première  étincelle  & 
la  première  impulfion  s’étoienl  montrées,,  l’avoient 
averti  que  la  pratique  des  grands  hôpitaux  dèvoit 
lui  offrir  en  particulier,  &  d’une  manière  plus 
abondante  Sc  plus  prompte,  le  genre  d’inftruaion 
qu’il  defiroit  acquérir.  Son  zèle  pour  en  profiter 
tenoit  de  l’enthoufiafme  ou  de  la  paffion  ,  &  Ma- 
refchal  ,  alors  chirurgien  de  l’Hôtel-Dieu  ,  le 
trouva  fouvent  le  malin  ,  couché  &  endormi  Tui¬ 
les  marches  de  cet  hôpital,  où  il  avoit  pâffé  la 
nuit ,  en  ne  croyant  pas  acheter  trop  cher,  parune 
femblable  fatigue ,  une  place  commode  &  favo¬ 
rable  auprès  du  lit  où  il  favoit  que  l’on  feroit  une 
opération  de  quelqu’importance. 

En  1729 ,  Jean-Louis  Petit ,  qui*  déjà  avoit 
acquis  &  beaucoup  d’habileté  &  beaucoup  d’inf- 
truâion,  fut  employé  comme  chirurgien  mili¬ 
taire  à  l’armée  du  maréchal  de  Luxembourg,  qui, 
après  avoir  échappé  à  une  ridicule  accufation  d’un 


(1)  Loors  ,  Mémoires  de  V Académie  de  chirurgie, 
tome  II. 
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empoifognément ,  fit  fur  lèJUiin  une  campagne  G 
honorable  pour  lui  ,  &  G  glorieufe  pour  Louis  XI  V; 
&  pendant. cet  exercice  paffager  de  la  chirurgie 
aux  armées,  il  fit- des  leçons  d’anatomie,  à  Lille, 
avec  le  contentement  des  magiflrats.,  &  dans  une 
falle-de  l’hôtél-de-ville,  qui  lui  fut  accordée  pour 
cet  ufage.  Il  enfeigna  aufii  la  même  fcience  à 
Mons  &  à  Gambray.  Il  revint  enfuite  à  Paris  en 

1700,  époque  à  laquelle  il  fut  reçu  chirurgien, 
&  d’après  des  épreuves  qui. ajoutèrent  beaucoup 
à  fa  réputation.  Dès  ce  moment,  la  jaloufie  & 
tous  les  miférables  fentimens  qui  en  font  .infépa- 
rables,  s’alarmèrent  de  fes  fuccès  &  cherchèrent  à 
y  mettre  obftacle. 

Le  jeune  chirurgien,  qui.  connoilToit  encore 
très-peu  les  hommes  ,  fut  îurpris,  indigné,  fe 
défendit  avec  ns aladreffe  ,  comme  tous  les  hom¬ 
mes  dans  le  caraftère  defquels  la  vivacité.  &  la 
franchife  font  inféparables  d’un  mérite  fupérieur, 

«  Avec  plus  de  modération ,  difoit  Louis,  il  eût 
»  eu  la  moitié  moins  d’obftaçles  à  furmonter.  .Je 
»  lui  ai  ouï  dire  plufieurs  fois  que  les  menées  , 
»  fourdes  de  fes  rivaux  avoient  reculé  fa  for- 
»  tnne  de  plus  de  quinze  ans.  » 

Celte  fortune  de  Jean-Louis  Petit ,  qui  ne  fut  que 
•retardée  ,  s’éleva  avec  •  le  temps  au  plus  haut 
point,  &  à  mefure  que  fa  réputation  faifoit 
•  elle-même  de  nouveaux  progrès.  Dans  nn  âge 
encore  peu  avancé  ,  fa  pratique  devint  trop  éten¬ 
due  pour  fes  forces.  En  1708  ,  il  fut  appelé  en 
cônful talion  pour  monfeigneur  le  Dauphin  ,  à  qui 
M.  La  Peyronie  fit  l’ouverture  d’un  abcès  à  la  mâ¬ 
choire  inférieure,  Dans  les  années  précédentes, 
il  avoit  fait  fucceffivement  un  voyage  en  Pologne 
&  uni  voyage  en  Efpagne ,  pour  y  donner  fes  foins 
aux  princes  qui  l’avoient  appelé,  &  qui  n’épar¬ 
gnèrent  aucune  offre  ,  aucune  réduction  pour  le 

Les  emplois  lucratifs  &  honorables  ,  les  dignités 
académiques ,  fe  multiplièrent  pour  lui  avec  les 
preuves  de  la  confiance  publique  ,  &  ce  fut  ainfi 
qu’il  devint  fucceffivement  prévôt  du  collège  de 
chirurgie  ,  membre  de  l’Académie  des  fciences 
&  de  la  Société,  royale  de  Londres  ,  l’un  des 
démonftrateurs  des  écoles  de.  chirurgie  :  fonction 
inftituée  en  1724;  cenfeur  royal  ;  direâeur  de 
l’Académie  de  chirurgie  dans  les  premiers  temps 
de  l’établiffement  de  celle  fociété  favante  ,  eu 

1701,  &c. 

Son  aâivité  comme  praticien,  fon  zèle  dans 
fes  leçons  ,  l’importance  de  fes  écrits  ,  font  éga¬ 
lement  remarquables.  Lorfqu’il  vint  profeffer 
au  college  de  chirurgie  ,  les  études  éloient  tom¬ 
bées  dans  une  véritable  décadence.  Les  élèves 
affociés  pour  des  conférences,  dont  la  réunion 
fut  connue  fous  le  titre  de  chambre  à3 émulation , 
avoient  cru  pouvoir  fe  paffer  de  l’inftruâion  aca¬ 
démique,  &  eurent  l’impudence  d'afficher  fur  les 
portes  des  écoles,  ces  mots  en  gros  caraêlères  : 
Amphithéâtre  à  louer. 
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La  pofitiondu  profefleur  étoit  fort  difficile.  Jean- 
Louis  Petit  en  forlit  avec  avantage ,  en  joignant 
à  d’excellentes  leçons ,  des  conférences  dans  lel- 
quelle.s  les  élèves  qui  s’éloieut  accoutumés  à  cet. 
exercice  de  leur  eî'prit ,  pouvoient  lui  adreffer 
leurs  doutes  &  leurs  objections. 

L’ouvrage  qui  fervit  le  plus  à  établir  la  réputa¬ 
tion  académique  de  Petit ,  fut-.fon  Traité  des 
maladies  des  os ,  bien  que  plufieurs  de  fes  autres 
écrits  ,  moins  volumineux ,  aient  plus  contri¬ 
bué  aux  progrès  des  fciences  médicales. 

La  première  édition  parut  en  1705;  elle  fut 
fuivie  de  plufieurs  autres ,  &  l’ouvrage  fut  en 
outre  traduit  dans  prefque  toutes  les  langues. 
Le  fonds  de  ce  traité  fe  trouvoit  dans  les  Anciens 
&.  dans  les  écrits  d’Ambroife  Paré,  qui  n’avoit 
pour  ainfi  dire  iaiffé  ,  fuivant  la  réflexion  de  Louis, 
que  le  foin  d’orner  cette  matière  Si  de  lui  donner 
une  nouvelle  forme.  L’édition  de  1723  offrit  an 
public  un  grand  nombre  d’obfer valions  propres 
à  l’auteur,  fur  divers  points  de  cet  iuléreflant 
fujet  en  général,  &  fur  la  rupture  du  tendon  d’A¬ 
chille,  en  particulier.  Ce  dernier  objet  donna  lieu 
à  une  difcudion  afifez  vive.  Une  obfervation  de 
Paré  fut  en  particulier  oppofée  à  l’auteur,  foit 
pour  le  priver  de  fa  découverte,  foit  pour  prou¬ 
ver  qu’il  s’étoit  gravement  mépris  dans  fes  re¬ 
marques. 

«  Eu  effet,  dit  Louis,  le  malade  d’Ambroife 
»  Paré  avoit  beaucoup  fouffert  Si  boita  le  refie 
»  de  fa  vie,  Si  on  fentit,  avec  la  guérifon ,  un 
»  cal  ou  inégalité  à  l’endroit  de  la  rupture. 

»  M.  Petit,  au  contraire,  monlroit  fpn  malade 
»  bien  guéri ,  marchant  comme  s’il  n’eût  pas  eu 
»  le  tendon  d’Achille  caffé  :  la  cure  n’avoit  été 
»  traverfée  par  aucun  des  accidens  dont  Paré 
».  fait  mention,  &  la  réunion  étoit  li  .  exaâe,, 

»  qu’on  ne  pouvoit  apercevoir  aucune  inégalité 
»  qui  indiquât  l’endroit  où  le  tendon  avoit  été 
»  rompu.  Les  ennemis  de  M.  Petit  le  crurent 
.»  perdu  infailliblement  par  la  découverte  d’une 
»  obfervation  qui  offfoit  un  contrafte  fi  fingu- 
»  liér  avec  la  lienne  $  mais  fon  difcernement  dé- 
»  truifit  bientôt  l’idée  de  leur  triomphe  :  il  dé- 
»  montra  que  la  rupture  du  teudou  dont  on  lui 
»  oppofoit  l’exemple ,  étoit  complète ,  &  que  les 
»  accidens  dont  elle  avoit  été  compliquée  étoient 
»  une  fuite  néceffaire  de  la  maladie  &  de  la  con- 
»  duite  qu’on  avoit  tenue. en  la  traitant  j  il  donna 
»  des  preuves  folides  &  inconteftables  du  fait 
»  qu’il  avoit  avancé.  Un  jugement  faiu  Si  l’efprit 
»  éclairé  par  une  expérience  réfléchie  ,  fervirent 
»  fort  utilement  Jean-Louis  Petit  dans  cette  oc- 
»  cafion  :  le  cas  de  chirurgie  qui  produifit  cette 
»  fameufe  difpute  n’eft  pas  rare  ;  la  pratique  a 
»  fourni  depuis,  beaucoup  d’exemples  de  cette 
»  rupture  &  de  fa  réunion,  &  heureufement  les 
»  malades  aujourd’hui  ne  relient  plus  eflropiés  de 
»  ce  fâcheux  accident ,  pour  lequel  M.  Petit  a 
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»  imaginé  un  bandage  qui  montre  les  reffources 
»  &.  la  fertilité  de  fon  génie.  » 

Jean-Louis  Petit  avoit  publié  un  ouvrage  plus 
étendu  ,  un  Traité  général  des  operations  ,  dont 
les  matériaux  étoient  réunis  en  grande  partie,  & 
pour  lequel  il  avoit  fait  graver  un  certain  nombre 
de  planches ,  pour  deux  mille  exemplaires.  Le 
progrès  de  l’âge  &  Je  dérangement  dé  fa  lanté 
mirent  obllacle  à  ce  deffeiu ,  &  le  20  avril  1760, 
cet  homme  fi  recommandable  fut  enlevé  aux 
fciences  Si  à  l’humanité  qu’il  avoit  fi  bien  fervies  , 
an  commencement  de  fa  foixanle-dix-feptième 
année. 

Parmi  les  hommes  qui  ont  cultivé  la  méde¬ 
cine  ,  aucun  fans  doute  n’a  furpaffë  Jean-Louis 
Petit  dans  l’aptitude  &  le  zèle  pour  le  travail, 
le  dévouement  à  fes  devoirs  ,  l’elprit  d’obfer- 
vation  ,  la  pénétration  ,  la  fagaciié  dans  les 
moindres  détails  de  la  pratique  ,  la  rapidité  du 
coup  d’oeil,  &  cette  promptitude  d’invention  & 
de  détermination  dans  les  cas  difficiles ,  qui 
conftituent  le  médecin  &  le  chirurgien.  Ses  con¬ 
temporains  ,  qui  ne  lui  rendirent  pas  toujours 
juflice,  furent  obligés  néanmoins  d’en  porter  ce 
jugement,  qui  fe  trouve  confirmé  par  une  lecture 
attentive  de  fes  ouvrages. 

Parmi  ces  mêmes  ouvrages  qui  méritent  plus 
particulièrement  d’être  ’  cités  ,  nous  indiquerons 
plufieurs  de  fes  Mémoires ,  publiés  dans  les  re¬ 
cueils  de  l’Académie  des  fciences ,  mais  princi¬ 
palement  les  Mémoires  fur  Y  hémorragie ,  fur  la 
fijlule  lacrymale  &  fur  Y  opération  dujilet.  L’idée 
dur  nouveau  tourniquet,  què  l’auteur  a  décrit 
dans  des  opérations  fur  les  hémorragies,  lai  fut 
fuggérée  pour  un  cas  de  pratique  de  la  plus 
haute  importance.  Une  amputation  de  la  cuiffe 
ayant  été  faite  très-haut  ,  fut  fuivie  des  acci¬ 
dens.  les  plus  graves.  La  malade  alioit  périr  d’hé¬ 
morragie  ,  Si  l’état  du  moignon  s’oppofoit  à  une 
nouvelle  tentative  de  ligature.  «  Jean-Louis  Petit, 
qui.  fut  appelé,  dit  un  de  fes  biographes,  fit 
■  faire  une  compreffiou  fur  l’artère  au  pli  de  l’aine , 
&  plaça  auprès  du  malade,  un  chirurgien  qui 
comprimoit  ,  avec  l’extrémité  du  doigt  ,  l’ouver¬ 
ture  de  l’artère.  Il  imagina  fur-le-ehamp  un  ban¬ 
dage  capable  de  produire  le  même  effet.  Feu 
M.  Perron  paffa  la  nuit  à  le  faire  conllruire  , 
Si  il  fut  appliqué  le  lendemain  ayec  le  fuccès  que 
M.  Petit  avoit  prévu.  Les  plus  célèbres  -chirur¬ 
giens  furent  témoins  d’une  opération  qui  avoit 
fixé  l’attention  de  tout  Paris  ,  &.  admirèrent,  la 
préfence  &  la  fagacité  d’efprit  de  l’auteur  ,  qui 
fauva  la  vie  au  marquis  de  Rothelin  ,  à  l’aide 
d’un  bandage ,  fruit  d’un  génie  heureux  Si  ïé- 

Le  Mémoire  du  même  auteur  fur  les  anévryf- 
mes ,  publié  en  1736' ,  avoit  beaucoup  de  rap¬ 
port  avec  les  vues  nouvelles  qu’il  avoit  adoptées  re¬ 
lativement  aux  hémorragies,  dans  les  opérations. 
Le  Mémoire  fur  les  fiftules  lacrymales  eft  un  tra- 
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rail  entièrement  neuf,  également  fondé  fur  Jes 
connoiflances  anatomiques  les  plus  détaillées  ,  & 
fur  une  expérience  conl'ommée.  Le  réfultat  prin¬ 
cipal  de  ce  travail  leconduifît  à  une  opération  par¬ 
ticulière  beaucoup  moins  donloureufe  qne  celle  que 
l’on  pratiquoit  avant  Jui,  &  qui  mettoit  les  malades 
à  l’abri  du  larmoiement  ;  ce  que  ne  faifoit  pas 
l’ancienne  manière  d’opérer ,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas.  Ses  obfervations  fur  l’opération 
du  filet ,  qui  ne  femblent  pas  au  premier  coup 
d’ceil  offrir  le  même  intérêt ,  font  néanmoins 
de  la  plus  haute  importance ,  fous  le  rapport  de 
la  pratique  ,  ainfi  que  nous  avons  eu  l’ocoaGon 
de  le  remarquer  dans  un  autre  endroit  de  ce 
Didlionnaire.  (  Voyez  NÉ  (  Nouveau-né  ).  ) 

Le  premier  volume  des  Mémoires  de  F  Aca¬ 
démie  de  chirurgie  contient  un  grand  nombre 
d’articles  de  Jean-Louis  Petit  ,  entr’autres  fes 
remarques  fur  les  tumeurs  formées  par  la  bile 
retenue  dans  la  véfieule  du  fiel ,  &  que  l’on  .a  fou- 
vent  prifes  pour,  des  abcès  au  foie. 

La  vie  de  l’auteur  ,  qui  fut  longue  &  labo- 
rieufe,  lui  a  permis  ,  comme  cette  notice  doit  le 
prouver,  de  contribuer  plus  qu’aucun  autre  de 
lies  contemporains,  aux  progrès  de  là  chirurgie. 
Sa  réputation  répondit  avec  le  temps  à  un  mé¬ 
rite  âufli  éminent  j  on  le  cqnfultoit  de  toutes  parts , 
St  la  plupart  des  princes  régnant  alors  en  Eu- 
ropè  firent  des  efforts  pour  fe .l’attacher  ,  ou  re¬ 
coururent  à  fes  avis,  fous  forme  do  confultations  j 
plufieurs  ne  voulurent  même  accorder  leur  con¬ 
fiance  qu’au  chirurgien  qu’ils  avoient  choifi ,  81 
en  1744  »  ü  fut  chargé  d’envoyer  un  certainnom- 
bre  de  fes  dilciples  au  grand  Frédéric  ,  pour  rem¬ 
placer  les  premières  places  dans  les  armées  & 
dans  les  hôpitaux  de'  l’on  royaume. 

'  Cet  homme  célèbre  avoit  Pefprit  vif  &  pé¬ 
nétrant. 

Lefne  ,  ami  St  difciple  de  Jean-Louis  Petit, 
a  publié  ,  fous  le  titre  de  fes  Œuvres  pojïhumes 
de  chirurgie,  un  traité  qui  embraffë  prefque 
toutes  les  parties  de  l’art ,  d’après  fes  obfervations 
&  fa  pratique  :  ce  qui  explique  comment ,  dans 
cet  ouvrage  ,  plufieurs  fujets  font  confidérés  d’une 
manière  complète ,  tandis  que  le  plus  grand  nom¬ 
bre  ne  fe  trouve  qu’indiqué  par  ce  grand  pra- 
ticién.  Ses  Œuvres  pojïhumes  parurent  en  1774» 

3  vol.  iu-8°.  Le  favant  fecrétaire  de  l’Académie 
de  chirurgie,  auquel  nous  devons  une  excellente 
Biographie  de  Jean-Louis  Petit,  dans  le  deuxième 
volume  des  Mémoires  de  cette  Académie,  donna 
plus  tard  une  nouvelle  édition  du  Traité  des  ma¬ 
ladies  des  os,  enrichie  d’un  difeours  préliminaire , 
qui  fait  préférer  cette  édition  à  toutes  les  pré¬ 
cédentes. 

Petit,  fils  de  Jean-Louis  Petit,  naquit  le 
28mnaT TfTôV  Son  éducation  anatomique  &  chi¬ 
rurgicale  préfentèrënt  plufieurs  circonllances  8c 
plufieurs  'difpofitions  qui  furent  ingénieufeoient  1 
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combinées  par  fon  père ,  pour  développer  fa  voca¬ 
tion,  fans  autorité  &  l’aus  influence  l’ur  fon  efprit. 
Il  fut  reçu  maître  en  chirurgie  eu  1730  ,  &  déjà  , 
à  cette  époque  ,  fon  père  l’avoit  affocié  à  fa. pra¬ 
tique  &  à  fes  travaux.  11  fe  trouva  nommé,  à  la 
place  de  démonftrateur  royal,  fubftilut  de  fon 
père.  Un  peu  plus  tard  il  choifit  ,  pour  donner 
un  peu  plus  d’étendue  à  fon  expérience  ,  la  car¬ 
rière  de  la  chirurgie  militaire' ,  &  fit,  en  qualité 
de  chirurgien-major  d’armée  ,  les  deux  campagnes 
de  1734  Si  de  1735.  Il  avoit  à  peine  alors  vingt- 
quatre  ans.  Une  exiffence  auffi  honorable  Fut 
malheureufemant  interrompue  par  une  mort  pré¬ 
maturée  ,  à  l’âge  dé  vingt-huit  ans.  La  mémoire 
du  lavant  auquel  nous  confacrons  celte  courte 
notice  a  été  honorée  par  un  des  éloges  acadé¬ 
miques  de  Louis ,  imprimé  dans  le  deuxième  vo¬ 
lume  des  Mémoires  de  F  Académie  de  chirurgie. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  fans  rap¬ 
porter  le  trait  fuivant,  non  moins  honorable  pour 
celui  qui  l’a  préfenté,  que  les  travaux  académiques 
les  plus  diftihgués.  La  maladie  à  laquelle  Petit 
le  fils  fuccomba  ,  exigeoit  une  opération  doulou- 
reufe  qui  ne  pouvoit  pins  être  retardée  :  il  étoit 
décidé  à  la  fubir  ,  mais  il  demanda ,  malgré  l’ur¬ 
gence  d’un  pareil  fecours ,  qu’elle  fût  différée  de 
deux  jours  ,  afin  de  pouvoir  continuer  fes  foins 
à  un  malheureux  homme  pour  lequel  il  avait 
été  appelé  ,  &  qui  avoit  eu  les  deux  cuifles  écra- 
fées  par  une  voiture. 

P  e  r  n  )  ,  naquit  à  Lyon  le 

3  novêmBre^  lÿ'fiSnrmoufra  dans  fes  premières 
études  un  goût  très-vif  pour  la  littérature  en 
général ,  &  en  particulier  pour  la  poéfie ,  qu’il 
n’abandonna  jamais  dans  la  faite  ,  malgré  la  gra¬ 
vité  de  fes  occupations  habituelles.  Marc-Antoine 
Petit  exerça  également  la  .médecine  fc  la  chi¬ 
rurgie.  Il  appartient ,  comme  chirurgien  ,  à  l’é¬ 
cole  de  Default  ,  dont  il  fut  un  des  diïciples 
les  plus  affidus  &  les  plus  diftingués.  Il  obtînt , 
par  concours  ,  la  place  de  premier  chirurgien 
du  grand  hôpital  de  Lyon  ,  qu’il  vint  occuper 
après  avoir  ,  fuivant  les  réglemens  relatifs  à  cette 
place  ,  voyagé  pendant  plufieurs  années  &  vifité 
les  écoles  les  plus  célèbres  ,  afin  de  s’en  rendre 
plus  digne  par  un  fupplément  d’ihftru&ion  dont 
les  épreuves  académiques  les  plus  honorables 
n’offrent  pas  toujours  une  garantie  fuffifantej 
Les  devoirs  attachés  à  un  emploi  auffi  impor¬ 
tant  fournirent  à  Marc-Antoine  Petit ,  encore 
très-jeune  ,  quoique  déjà  il  commençât  à  devenir 
célèbre  ,  l’occafiôn  de  montrer  tous  les  avan¬ 
tages  qu’il  avoit  retirés  des  leçons  &  dès  exem¬ 
ples  de  fon  iilaffre  maître.  Un  cours  de  chirur¬ 
gie  clinique  fut  alors  fondé  par  lui  dans  l’hô¬ 
pital  de  Lyon  ,  d’après  l’impulfion  &  le  modèle 
qui  l’avoient  vivement  frappé  dans  fes  études  au 
grand  Hôtel-Dieu  de  Paris.  Depuis  cette  épo¬ 
que  ,  cet  homme  recommandable ,  qui  fut  éga- 
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lement  compté  parmi  les  profeffeurs  dlftingués 
&  parmi  les  praticiens  habiles,  embrafla  dans 
l’exercice  de  la  profeffion  tontes  les  parties  de 
l’art  de  guérir.  Ses  nombreufes  occupations  ne 
l’empêchèrent  pas  de  le  livrer  aux  études  litté¬ 
raires  qu’il  avoit  paffionnément  aimées  dans  fa 
jeunefle  ;  mais  ce  partage  ,  ces  aimables  diflrac-  ! 
lions  ,  qui  auroient  pu  charmer  l'a  vie  ,  lè  con-  j 
duifirent  à  faire  paroître  quelques  écrits  allez  ; 
agréables  d’ailleurs  ,  &  que  l’on  voudroit  cepen-  ; 
dant  que  l’auteur  n’ait  pas  publiés.  Ce  que  Marc-  : 
Antoine  Petit  a  appelé  la  médecine  du  cœur,  & 
ion  difcouTs fur  la  douleur ,  •  &  un  autre  dij cours 
fur  la  biertfaifance  dans  les  hôpitaux  ,  avec  une  ; 
prétention  aux  fuccès  littéraires,  judi lient  mal- 
iieureüfement  cette  opinion  des  hommes  éclairés  ' 
&  un  peu  févères,  concernant  la  fauffe  direclion  ! 
dans  laquelle  l’auteur  fe  plaça  pour  écrire  fur  dif¬ 
férentes  matières  relatives  à  fa  profeffion. 

Son  Éloge  hijlorique  de  Default  &  un  dif- 
cours  furies  principales  maladies  obfemées  dans 
V Hôtel-Dieu  de  Lyon  pendant  vingt-cinq  années , 
àflurent  à  Marc-Antoine  Petit  des  titres  mieux 
fondés  à  l’eltime  publique.  Cet  éloge  hiltorique  : 
de  Default  fut  prononcé  le  5  décembre  1796  ; 
c’étoit  un  hommage  fincère  décerné  à  la  mé- . 
moire  du  maître,  par  l’un  de  fes  difciples  qui 
pouvoit  le  mieux  apprécier  tout  ce,  qui  avoit  été  j 
fait  par  cet  homme  célèbre,  pour  contribuer  aux 
progrès  de  la  chirurgie. 

Le  difcours  que  nous  venons  de  citer  formoit 
les  adieux  folenuels  de  l’auteur  au  grand  Hôtel- 
Dieu  de  Lyon ,  où  fes  fondions  temporaires  , 
comme  premier  chirurgien,  fe  terminèrent  à  la: 
lin  de  1799.  Marc-Antoine  Petit  y  pallè  eu  revue  ! 
les  faits  les  plus  mémorables  qui  fe  font  pré- 
fentés  à  fon  obfervation  dans  une  pratique  très- va¬ 
riée  &  très-étendue,  pendant  une  période  de  fept 
années.  Son  difcours  fur  l’influence  de  la  révolu¬ 
tion  françaife  rappelle  plufieurs  faits  curieux  & 
inflruélifs  que  l’on  peut  ajouter  à  la  multitude 
des  exemples  déjà  connus ,  de  la  puiffante  influence 
de  l’état  moral  de  l’homme ,  fur  fon  état  phyfique' 
pendant  le  cours  des  maladies  chroniques.  L’au¬ 
teur,  qui  raconte  d’une- manière  vive  &  touchante 
les  nouveaux  exemples  de  cétte  réaâion  qu’il  a 
obfervée  dans  les  circonltances  les  plus  favorables 
à  en  développer  les  effets,  fur  une  échelle  très- 
étendue  ,  fe  trouve  conduit  par  eux  à  cette  fingu- 
llère  conclulion. 

«  Tous  les  faits  que  je  viens  de  rafiernbler 
x  prouvent ,  je  crois  ,  évidemment  qu’il  eft  une 
»  claffe  d’afïèâions  que  la  révolution  a  dû  fou- 
3>  lager  ou  guérir  ,  8t  qu’elle  fe  compofe  prin- 
x  cipalement  de  toutes  les  maladies  par  relâ- 
»  chement  ou  par  atonie,  foit  que  ce  relâche- 
x  ment  exifte  dans  la  fibre  élémentaire  ,  dans  le 
3)  fyflème  nerveux ,  ou  dans  l’enfemble  des  or- 
x  ganes  :  elle  a  donc ,  pour  ainfi  dire,  mis  en  ac- 
x  lion ,  la  méthode  que  Barthez  nommoit  pertur- 
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»  bgtrice ,  St  a  anéanti  par  fes  fec.ouffes  faiutaires , 
»  la  diathèfe  hyflêrique  &.  hypochondriaque;  elle 
33  a  donc  corrigé  cette  idiofyncrafie  nerveufe  trop 
3)  mobile  &  trop  àiguifée  par  notre  ancienne 
»  molleffe,  en  imprimant  plus  d’énergie  à  des 
33  reflbrts  auparavant  trop  délicats  &  trop  foibles  : 
33  aufli  les  maladies  chroniques  qui  tenoieut  à 
»  cette  inertie  des  organes  ,  font-elles  beaucoup 
>3  moins  fréquentes  qu’autrefois.  Se  fous  ce  rap- 
3)  port  la  mortalité  a  diminua.  En  attribuant  ces 
3)  heureux  effets  à  la  révolution  ,  nous  ne  voulons 
33  pas  dire  cependant  qu’ils  aient  été  amenés 
33  feulement  par  la  fecouffe  morale  qu’elle  a  pu 
3)  donner  aux  efprits.  Ce  réfultat  ell  à  nos  yeux  le 
3)  produit  combiné  de  l’influence  qu’ont  porté  fur 
33  le  phyfique ,  le  changement  de  nourriture  ,  fon 
3»  abftinence ,  des  alimens  plus  groffiers ,  un  repos 
3>  moins  prolongé,  un  exercice  plus  foutenu  ,  un 
33  autre  air,  ies  fréquens  déplacemens,  enfin  le 
33  changement  de  profeffion,  qui  pour  plufieurs 
33  fut  néceffité  par  les  circonffances  ,  &  qui 
3)  plaça  le  fouet  du  charretier  ou  le  cifean  du 
33  tourneur,  dans  des  mains  qui  n’avoient  tenu  juf- 
33  qu’alors  que  la  plume  ou  le  pinceau.  33 

Le  même  difcours  contient  plufieurs  faits  qui  , 
fans  être  entièrement  nouveaux  dans  toutes  leurs 
circonltances  ,  ont  véritablement  enrichi  la  mé¬ 
decine  clinique  j  tels  font,  par  exemple,  les  fâ- 
cheufes  complications  qui  réfultèrent ,  pour  les 
grandes  plaies  ,  de  la  terreur  &  de  la  légiflation 
morale  ,  pendant  le  bombardement  de  l’hôpital ,  à 
l’époque  de  cet  horrible  liège  de  Lyon,  qui  rap¬ 
pelle  des  atrocités  inconnues  aux  cannibales,: 
complications  qui  furent  prefque  tontes  funefles.. 
Tels  furent  aulli  ,  dans  les  mêmes  circonfiances  , 
les  exemples  d’une  fièvre  pernicieufe  qui  fe  joî— 
gnoit  aux  blelîures ,  &  que  l’on  ne  guériffoit  qu’a¬ 
vec  le  kiua  ,  bien  que  les  adeptes  d’une  nouvelle 
doêlrine  aient  voulu  les  attribuer  à  des  inflamma¬ 
tions  ûonféculives  de  l’eflomac  8t  des  inteftins 
(inflammations  gaflriques  &  galtro  -  entériques  j. 
Marc -Antoine  Petit,  dans  l’ouvrage  que  nous 
paffons  rapidement  en  revue,  jette  quelques  traits 
fur  la  gangrène  des  hôpitaux  ,  qui  méritent  aufli 
d’être  remarqués  ,  &  qui  fe  rapportent  à  une  va¬ 
riété  ,  dans  cette  dégénérefcence  des  plaies,  qui 
a  été  quelquefois  fi  fuuefle,  &  fur  laquelle  nous 
avons  nous-mêmes  cherché  à  appeler  l’attention 
des  praticiens  ,  à  la  fin  du  dernier  fiècle. 

-  Marc-Ant.  Petit  avoit  confervé  ,  malgré  l’aufté- 
rité  de  fa  profeiïïon,  toute  fa  fenfibilité  native  & 
la  vivacité  d’imagination  dont  la  nature  l’avoit- 
doué  ;  il  allaclioit  en  conféquence  une  grande 
importance  à  l’éloquence  &  à.i’avt  de  bien  dire  , 
&.  aux  aâions  utiles  &  généreufes.  Son  amour- 
fincère  du  bien  public  lui  avoit  fait  concevoir  le 
projet  d’un  muféum  d’anatomie  pour  l’Hôtel-Dieu 
de  Lyon,  qui  lui  -était  déjà  redevable  d’un  double 
er»reignement.-  Des  démarché,  elfes  fàçrifices, 
avoient  été  faits  par  lui  dans  celte  généreufe  in- 
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tention  ,  qu’il  vit  déçue  par  une  malveillance  ! 
qu’il  u’avoit  pas  méritée  ,  &  dont  il  s’eft  plaint 
avec  autant  de  vaifon  que  d’amertume.  Il  s’étoit 

Eropofé  de  publier,  d’après fes  expériences,  dans 
;  grand  Hôtel-Dieu  de  Lyon  ,  un  ouvrage  très- 
étendu  fur  le  tableau  des  maladies  les  plus  mtéref- 
l'antes  qu’il  avoit  obfervéës  dans  fa  pratiqué ,  pen¬ 
dant  le  cours  de  neuf  années.  Cet  ouvrage  étoit 
achevé  e»,l8o6;  mais  l’auteur ,  qui  vouloit  le  re- 
.  .voir,  le  perfectionner ,  retardoit  de  jour  en  jour  le 
moment  de  la,  publication.  La  mort  le  furprit  dans 
cette  fage  expeêlaiion  ,  &  les  amis  des  lettres  mé¬ 
dicales  doivent  efpérer  qu’ils  ne  feront  pas  entiè¬ 
rement  privés -d’un  ouvrage  auffi  important,  & 
qui ,  probablement ,  alignera  un  rang  à  l’auteur, 
parmi  les  hommes  qui  ont  contribué  aux  progrès 
de  la  chirurgie ,  vers  la  fin  du  dix-huitième  fiècle 
&  au  commencement  du  dix-neuvième.  L’auteur 
mourut  le  7  juillet  1811  ,  à  la  fuite  d’uue  maladie 
longue  &  douloureufe;  Son  éloge  hiftorique  a  été 
publié  à  Lyon  par  M.  Parat ,  en  1812. 

Petit  (  Pierre  J,  doêleur  de  la  Faculté  de  mé- 
dêTeffiè  de  Montpellier,  naquit  à  Paris  en  1617. 
Après  avoir  étudié  la  médecine,  il  s’éloigna  de 
fon  exercice,  entraîné  par  un  penchant  invinci¬ 
ble  pour  la  littérature  j  il  Te  confacra  d’ailleurs  à 
un  travail  allez  ftérile ,  à  la  verfification  ,  dans 
une  langue  morte.  Le  .recueil  de  fes  poélies  fut 
imprimé  en  1 683.  Les  érudits  eftimenl  fon  Traité 
de  la  fureur  poétique ,  fon  poëme  intitulé  Co- 
drus  ,  &l  un  autre  poëme  ayant  pour  titre  :  De  la 
Cynomagie.  Petit  a  publié  d’autres  poëmes  en 
latin  j  ceux  de  ces  ouviages  qui  fe  rapportent  aux 
fciences  naturelles  ont  pour  objet  la  boijfole  ,  & 
le  thé.  (  Thee  ,Jive  de  JinenJî  herba  thee.  )  - 
Petit,  qui  s’occupoit  aufii  de  pbilofopbie  &  d’é¬ 
rudition,  a  publié  également  difïerens  écrits  en 
profe ,'  qui  fe  rapportent  la  plupart  à  la  médecine  & 
aux  fciences  naturelles.  Nous  nous  bornerons  à  citer 
fa  DiJJertation  Jur  les  népenthes  d’Homère  (  1  )  j 
fon  Commentaire  Jur  les  trois  premiers  livres  d’ A- 
rétée }  dont  Wiggan  a  fait  ulage  dans  fon  édition. 

(  Moreau  de  la  Sarthe.  ) 

PETIT-RADEL  (2? iog.  méd.  )  /  naquit  le  7  fé¬ 
vrier  1749-  Le  goût  de  la  littérature  latine  ,  dontil 
fut  redevable  à  les  premières  études  ,  dévint  pour 
lui  dans  la  fuite  une  paffion  qui  le  détourna  Couvent 
de  fes  véritables  intérêts  &  des  travaux  auxquels  il 
devoit  fe  confacrer.  Prefqu’à  l’entrée  de  fmcarrière 
médicale  il  obtint  ,  par  concours,  une  place  de., 
chirurgien  aide-.mtqor  des  Invalides.  Muni  de  ce 
,  titre ,  il  pafla  en  qualité  de  chirurgien-major  aux 
Indes  orientales,  où..il  demeura  pendant  deux 


(1)  JI orner i  NepcÈhes ,  five,  de  Helerut  medicamento 
luàum  aboUnte  dijfertaiio.  1689.,  in-89. 
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|  ans.  En  1782,  il  fut  reçu  docleur  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris  ,  dans  laquelle  il  occupa 
une  chaire  de  chirurgie.  A  la  fin  du  dix-huitième 
fiècle ,  des  amis  zélés  &  utiles  lui  firent  obtenir 
une  place  dans  les  nouvelles  Ecoles  de  médecine  , 
bien  qu’il  n’eût  jamais  montré  aucune  aptitude 
pour  l’enfeignement  ,  ni  même  pour  la  pratique 
de  la  médecine.  Petit-Radel  a  compofé  avec  de 
la  Roche,  le  Dictionnaire  de  chirurgie  pour 
l’Encyclopédie.  Il  fut  chargé  dans  la  fuite ,  & 
uelques  années  ayant  fa  mort,  de  la  partie  mc- 
icale  du  même  ouvrage  ,  dont  il  méconnut  le 
véritable  objet ,  que  fes  prédéceffeurs ,  &  furtout 
Vicq-d’Azyr,  avoient-fi  bien  indiqué. 

Dans  les  ouvrages  du  même  auteur  ,  relatifs  à 
la  médecine ,  on  chercheront  vainement  les  moin¬ 
dres  traits  qui  appartiennent  au  médecin  prati¬ 
cien  9a  à  l’écrivain  phiiofophe  ;  tons  ,  ou  puefque 
tous  ,  ont  un  air  de  vétufté  &  de  pédanlifme  qui 
font  reconnoître  que  l’auteur  “étoit  entièrement 
étranger  à  l’efprit  81  aux  connoiffances  de  fon 
fiècle.  Nous  nous  bornerons  à  citer  les  écrits  fui- 

1°.  EJfai  fur  le  lait.  Paris  ,  1786,  in-8°. 

2°.  Nouvel  Avis  au  peuple  fur  les  maladies  & 
les  accidens  qui  demandent  les  plus  prompts  Je- 
cours.  Paris,  1789,  in-12. 

3°.  Cours  dé  maladies  fyphilitiques.  Paris  , 
1810,  in-8°. 

4°.  Pyretologia  medica.  Paris  ,  i8i5  ,  in-8°. 

On  elt  en  outre  redevable  à  Petit-Radel  d’une 
traduction  de  l’ouvrage  anglais  de  Thomfon ,  fur 
la  médecine  u fuelle  ,  &  d’un  ouvrage  allez  mé¬ 
diocre  deltiné  aux  élèves  ,  fous  le  titre  de  Nou¬ 
velles  inflitutions  de  médecine.  L’auteur  de  cet 
.article  fut  appelé  par  fa  polilion  dans  la  Faculté 
de  Paris,  à  prononcer  une  allocution  fur  la  tombe 
de  Petit-Radel,  tâche  impofànte  81  douloureufe, 
dont  il  s’acquitta  en- exprimant  une  eftime  fineère 
pour  la  perfonne  de  fon  collègue ,  dont  il  eût  été 
•impoffible  de  ne  pas  apprécier  8t  aimer  le  noble 
caraâère.  Cette  allocution  a  été  imprimée  en 
grande  partie  dans  les  vues  générales  qui  fe  trou¬ 
vent  placées  ait  commencement-  du  dixième  vo¬ 
lume  do.  Dictionnaire  de  médecine  de  l’Encyclo¬ 
pédie.  (  L.  J.  M.  ) 

PETIT  ,  te.  Cet  adjeftif  précède  &  caradlérife 
plufieurs  objets  &  plufieurs  fubllances  qui  fe  rap¬ 
portent  à  la  médèciae.  T. 

PETIT-CHÊNE  ( Bot .)  Teucrium.  Germandrée. 
Le  teucrium  des  favans ,  le  petit-chêne,  dans  l'ac¬ 
ception  populaire ,  fe  trouve  compris  dans  la 
grande  famille  des  Labiées.  On  en  compte  foixanle- 
f’ept  efpèces,  qui  toutes,  qu  prelque  tontes,  pour¬ 
voient  être  employées  en  médecine  :  la  german- 
drie  officinale,  le  petit -chêne  proprement  dit, 
(  teucrium, 
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{  ieucrium  chamcedris) ,  la  germandrée  maritime 
(  teucriftm  maritimum  )  ,  &  la  germandrée  des 
montagnes  (  teucrium  montanum  )  ,  font  les  plus 
employées. 

Le  petit-chêne  participe  aux  propriétés  géné¬ 
rales  des  Labiées  ,  celles  de  toutes  les  plantes  qui 
conftituent  la  famille  lapins  naturelle  de  tout  le 
règne  végétal.  Le  principe  amer  qu’il  poflède 
plus  abondamment  que  les  autres  végétaux  de 
la  même  famille,  paroit  être  attribué  à  un  prin¬ 
cipe  gommo-réfineux  ,  qui  fe  trouve  combiné  avec 
un  principe  aromatique.  La  prédominance  de  ce 
principe  amer  a  fait  employer  quelquefois  diffé¬ 
rentes  plantes  du  genre  Chamcedris  ,  comme  un 
tonique  fixe  ,  ou  même  comme  un  fébrifuge. 

L’expérience  n’a  pas  confirmé  les  effets  que 
quelques  médecins  lui  avoient  attribués  comme 
jréferyatif  de  la  goutte,  chez  les  perfonnes  dont 
es  voies  digefiives  paroiffoient  exiger  l’emploi 
de  quelques  toniques. 

Les  germandrées  dont  nous  avons  parlé ,  fe  pref- 
crivent  par  infufion  ,  foit  dans  l’eau  ,  foit  dans  le 
vin  :  on  prépare  en  outrer  un  hydromel ,  en  y 
faifant  fermenter  les  fommitésde  petit-chêne.  La 
germandrée  maritime  pourroit  être  préférée  dans 
plufieurs  circonftances,  pour  le  développement  du 
principe  aromatique.  Plufieurs  médecins  ont  faus 
doute  exagéré  les  propriétés  des  petits- chênes  ; 
mais  l’efprit  de  doute  feroit  porté  trop  loin  s’il 
faifoit  négliger  l’ufage  de  ces  plantes  dans  les  cas 
allez  nombreux  où  les  organes  digelhfs  fe  trou¬ 
vent  dans  un  état  de  débilité ,  où  les  médicamens 
-qui  réuniffent  ,  comme  les  germandrées  ,  le  to¬ 
nique  fixe  &  le  tonique  diffufible ,  préfentent  de 
grands  avantages. 

La  dofe  ordinaire  du  petit-chêne  eft  une  once  à 
une  once  &  demie ,  pour  une  livre  d’eau ,  par  infu- 
lion.  On  adminiltre  auflL  les  fommités  de  petit- 
chêne  ,  réduites  en  poudre  ,  à  la  dofe  d’un  demi- 
gros  ,  d’un  gros ,  &.  même  de  deux  gros  :  on  ne 
peut  d’ailleurs  ,  dansTemploi  de  cet  excitant ,  faire 
trop  d’attention  an  plus  léger  ligne  qui  pourroit 
faire  l’oupçonner  ,  l'oit  une  gaftrite  ,  foit  une  gaf- 
tro-entërite  latente ,  ou  même  une  irritation  des 
voies  digefiives  qui  ne  fe  rapporterait  pas  d’une  ma¬ 
nière  diredle ,  aux  phlegmafies  proprement  dites. 
Le  non-fuccès  des  chamcedris  ,  dans  ces  cas ,  ne 
pourroit  manquer  d’éclairer  un  praticien  habile, 
qui  ne  perd  jamais  de  vue,  foit  dans  le  dévelop¬ 
pement  des  maladies,  foit  dans  l’effet  des  médi¬ 
cations  ,  les  phénomènes  phyfiologiques. 

(  L.  J.  M.  ) 

PETIT  COMPLEXUS.  (  Voyez  Complexus.  ) 

PETIT  DENTELÉ  ,  pq/lérieur  &  fupérieur. 
(  Voyez  Dentelé.  ) 

PETIT  DENTELÉ ,  pojlérieur  &  inférieur . 
C  Voyez  Dentelé.  ) 

Médecine.  Tome  HT. 
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PETIT  DROIT  ANTÉRIEUR ,  pojlérieur  de 
la  tête. 

(  Voyez  ces  difiërens  mots  dans  le  Dictionnaire 
d’ Anatomie.  ) 

PETIT  EXTENSEUR  DU  POUCE.  (  Cubito- 

Jus-phalangien  du  pouce.  ) 

On  a  défigné  fous  ce  nom,  un  mufcle  placé 
dans  la  région  antibrachiale  pofiérieure  &  pro¬ 
fonde,  &  fervant  à  étendre  la  première  phalange 
du  pouce,  furie  premier  os  du  métacarpe.  ( Voy . 
Petit  extenseur  du  pouce  dans  le  Diêtionnaire 
d  Anatomie  &  de  Phyjiologie.  )  (  L.  J.  M.  ) 

PETIT  FÉMORO-CALCANIEN,  ou  Plantaire 
grêle.  (  Voyez  Plantaire  grêle.  ) 

PETIT  FESSIER.  (  Voyez  Fessier  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  d’ Anatomie  &  de  Phyjiologie.  ) 

PETIT  MUSCLE  DE  L’HÉLIX.  {Voy.  Hélix 
dans  le  Diction,  d’ Anatomie  &  de  Phyjiol.') 

(  L.  J.  M.  ) 

PETIT  CLÉO-TROCHANTÉRIEN.  (  Voyez 
Fessier.  ) 

PETIT-HOUX,  f.  m.  ( Mat.  mëd.  )  F,agon pi¬ 
quant,  ou  Rujcus  aculeatus.  Cette  plante  appar¬ 
tient  à  la  famille  des  Afparaginées  de  De  Jufiieu. 
Sa  racine  eft  employée  en  décoûion ,  à  la  dofe  d’une 
once  ou  de  deux  onces  par  livre  d’eau  diftillée. 
Le  petit-houx  eft  rangé  parmi  les  diurétiques,  & 
fait  partie  des  cinq  racines  apéritives. 

(L.  J.  M.) 

PETIT-LAIT,  f.  m.  ( Mat.  médic.)  Le  férum 
ou  petit-lait  peut  être  çonfidéré  fous  le  rapport 
de  l’hygièée  ou  de  la  matière  médicale  ;  il  forme 
environ  la  dixième  partie  du  petit-lait  &  tient 
en  fufpenfion  la  matière  caféeufe  &  lé  beurre.  Le 

Erocédé  le  plus  fimple  pour  préparer  le  petit— 
lit,  coufifte  dans  l’emploi  d’une  grande  cuillerée  à 
bouche  de  bon  vinaigre  ,  que  l’on  verfe  dans  un 
litre  de  lait  bouillant;  pour  le  clarifier,  on  le 
fait  bouillir  de  nouveau,  on  le  clarifie  avec  le 
blanc  d’œuf  délayé  dans  trois  ou  quatre  -fois  fon 
poids  d’eau  ,  8t  on  filtre  la  liqueur.  Le  petit-lait 
conferve  toujours  une  légère  acidité,  que  M.  Che- 
vreul  attribue  aux  acides  butyrique  &  acétique. 

L’acide  qui  fe  forme  par  la  décompolition  du 
férum  dans  le  petit-lait,  a  été  défigné  fous  le  nom 
d 'acide  laétique  par  Scheel;  on  l’attribue  ,  dans 
l’état  aâuel  des  connoiffances ,  à  la  décompofi- 
tion  du  fuere  de  lait.  On  peut  affûter  que  le  fé¬ 
rum  ou  petit-lait  paroit  compofé,  d’une  grande 
uantité  d’eau,  d’acide  acétique  ou  butyrique  , 
’une,  certaine  proportion  de  fucre  de  lait  &  d’une 
très-petite  quantité  de  gélatine  ;  on  y  trouve  auflî 
quelques  parcelles  d’hydrochlorate  de  potaile  &. 
de  pkofphate  de  chaux. 

Kkkk 
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Le  ferma  on  petit-lait  eft  employé  comme  boif- 
fon  &  comme  aliment  dans  les  montagnes -de 
l’Auvergne  &  de  la  Suiffe ,  parmi  les  pâtres  des 
Pyrénées,  &  en  général  parmi  les  habilans  des 
montagnes.  Le  petit-lait  que  l’on  boil  dans  certain 
canton  de  la  Suiffe  jouit  d’une  réputation  particu¬ 
lière  ,  qu’il  doit  peut-être  aux  bons  effets  du  climat, 
c’ell-à-dire  ,  à  l'activité  &  à  la  pureté  de  l’air  dans 
les  montagnes.  Ce  petit-lait  ,  employé  comme 
aliment,  s’obtient  par  la  décompofition  fponta- 
née  du  lait  ,  foit  dans  la  préparation  du  bearre 
ou  de  celle  des  fromages.^ 

lie  petit-lait  de  beurre  eft  beaucoup  plus  nour- 
riffant  toutefois  que  le  petit-lait  de  fromage  , 
furtout  lorfqu’on  le  retiré  tout  entier  du  vafe  où 
le  beurre  a  été  préparé ,  comme  en  Irlande ,  &  fans 
avoir  écrémé  le  lait  :  dans  ce  cas ,  le  lait  de  beurre 
contient  prefque  toute  la  partie  caféeufe  du  lait. 

Le  petit-lait , ,  préparé  comme  médicament , 
eft  fouvent  employé  comme  boiffon  calmante  ou 
adouciffante,  dans  un -grand  nombre  de  maladies 
dans  lefquèlles  prédomine  une  irritation  inflam-  , 
matoire  on  fpai'modique  des  voies  digeftives  : 
dans  quelques  diarrhées  éminemment  inflam¬ 
matoires,  on  obtient  "fouvent  une  guérifon  très-  j 
prompte  par  I’ufage  du  petit-lait  &  par  une  diète  ! 
iévère ,  pendant  quatre  ou  cinq  jours.  On  fait  éga-  j 
lement  ufage  du  petit-lait  avec  beaucoup  de  fuo-  j 
cès,  &  fous  la  dénomination  allez  impropre  de  fon-  \ 
dant,  pendant  le  cours  de  quelques  affèitions  chro-  j 
niques  ,  qui  dépendent  fans  doute  d’une  inflam¬ 
mation  latente  ou  méconnue ,  foit  du  foie  ,  l’oit 
de  l’appareil  gaftro-entérique.  Parmi  les  perfonnes 
dont  la  complexion  eft  modifiée  par  nue  diathèfe 
chronique  ou  rhumatifmale  ,  il  n’eft  pas  rare  d’en 
rencontrer  plufieurs  qui  ne  füpportent  pas  l'iifage 
du  petit-lait  ,  ou  même  qui  s’en  trouvent  fenli- 
blement  incommodées.  Le  même  effet  peut  anlfi 
avoir  lieu  dans  un  cas  d’entérite  on  de  gaftro- 
entérite ,  où  la  fenfibilité  de  l’eftomac  eft  tellement 
développée,  que  la  petite  quantité  d’acide  qui  fe 
trouve  dans  le  petit-lait ,  en  fait  un  irritant.  D’une 
autre  part ,  &  dans  certain  cas  de  névvofes  gaftri- 
ques,le  petit-lait  a  produit  des  effets  très-lalutaires, 
eu  même  tellement  efficaces,  qu’il  n’étoit  paspof- 
ftble  de  les  annoncer  ou  de  les  attendre. 

Ou  peut  donner  le  petit-lait  à  la  dofe  d’une 
pinte  ,  de  deux  &  même  de  trois  pintes  dans  la  jour- 
•née;  on  peut  l’affocier  à  quelques  purgatifs  doux  , 
à  une  petite  quantité  de  vins  liquoreux ,  a  différèns 
firops  ,  &  principalement  au  firop  de  violette  -, 
mais  on  doit  rejeter  la  combinaifon  de  la  même 
fubftance,  avec  desmédicamens  plus  on  moins  ac¬ 
tifs  ,  tels  que  le  quinquina,  les  fucs  d’herbes. 

J’ai  rencontré  dans  ma  pratique  quelques  per¬ 
fonnes  auxquelles  le  petit-lait  donnoit  de  la 
conftipation  :  particularité,  qui  le  trouve  entière¬ 
ment  oppofée  à  fon  effet  ordinaire,  &  que  j’ai 
remarquée  dans  ces  individualités ,  fans  pouvoir 
me  l’expliquer. 


Petit-lait.  (  Petit-lait  de  Weifs.  )  Le  Gouver¬ 
nement  acheta  à  latin  du  dix-huitième  Cède,  fous 
le  nom  à' antilaiteux  de  Weifs ,  un  médicament 
beaucoup  trop  compofé  &  trop  énergique,  &  que 
la  Société  royale  de  médecine  rédnifit  à  la  prépa¬ 
ration  fuivante.  Tous  le  titre  de  petit-lait  antilai¬ 
teux  modifié  de  Weifs. 


IL.  Sommités  fleuries  de  fureau  }  ^  - 

&  de  caille-lait. . . 3  a  a  xq  g 


Follicules  de  féné. ....... . 3 15 


Carbonate  de  potaffe . xij 

Faites  macérer  dans  un  demi-felier  de  petit-lait. 

J’ai  fait  fouvent  ufage  de  ce  médicament  dans 
le  cas  de  plufieurs  indipofitions  ,  que  l’on  attri- 
buoit ,  Lavant  l’opinion  vulgaire  ,  à  une  maladie 
laiteufe ,  &  qui  me  paroiffoit  dépendre  d’un 
état  morbide  que  développent  fouvent  les  fuites 
de  couches  ,  foit  chez  les  femmes  qui  n’ont  pas 
nourri ,  foit  chez  celles  qui  ont  rempli  cette 
fonction.  , 


Les  bons  effets'  qui-  ont  été  produits  dans  ces 
cas,  par  l’antilaiteux  de  Weifs  modifié,  s’expli¬ 
quent  naturellement  par  la.  purgation  douce  & 
réitérée  que  détermine  ce  médicament  ;  ce  qui 
opère  d’une  manière  prolongée  ,  une  irritation  lè- 
crétoire  ou  une  fluxion  active  ,  fur  différèns  points 
du  canal  inteftinal. 


Petit-lait  d’Hoffmann,. On  préparoit  ancien¬ 
nement  dans  les  pharmacies,  fous  ce  nom,  un 
médicament  que  l’on  obtenoit  en  verfant  de  l’eau 
bouillante.fur  un  produit  du  lait  obtenu  par  éva-, 
poration  &  d’une  confiftance  plus  que  mielleufe. 
On  a  abandonné  ce  médicament.  (  L.  J.  M.  ) 


PETITE  CENTAURÉE ,  f.  f.  (  Mat.  méd.  )  La 
j  petite  centaurée  fe  trouve  comprife  dans  la  famille 
1  des  Genlianées.  On  emploie  fes  fommités  fleures 

I- comme  tonique  fixe ,  par  décoction ,  depuis  un 'gros 
jufqu’à  trois  gros  par  pinte  de  liquide  :  on  la  donne 
j  aufii  eu  poudre ,  depuis  un  fcrupule  jufqu’à  un 
j  gros,  &  par  extrait  à  la  même  dofe.  Sa  teinture 
j  s’adminiftre  depuis  un  gros  jufqu’à  deux  gros ,  & 

J  fon  iiic  depuis  3- j  jufqu’à  deux  onces.  On  eft  de¬ 
venu  très-ci rcouVpeâ  dans  l’emploi  de  cette  plante 
&  des  toniques  fixes  en  général,  depuis  l’époque 
où  des  obfervateurs  très-éclairés  ont  reconnu  que 
plufieurs  fymptômes  que  l’on  attribuoità  la  débilité 
des  voies  digeftives  ,  dépendoient  d’une  irritation 
méconnue,  dans  quelques  parties  des  organes  de 
la  digeftionj  toutefois  on  pourroit  utilement  em¬ 
ployer  la  petite  centaurée  dans  le3  cas  où  la  gen¬ 
tiane  feroit  trop  aêtive ,  &  lovfcjsie  l’irritation  dont 
nous  venons  de  parler  ne  pouvant  être  foup- 
çonnée  ,  on  defire  éloigner  le  retour  d’une  .fièvre 
intermittente  effenlielle  &.  l’affection  catarrhale. 
Dans  les  faifons  &  dans  les  contrées  très-humides  , 
J  l’infufum  vineux  de  petite  centaurée  pourroit 
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être  préféré ,  clans  ces  circonftances ,  à  tontes  les 
autres  préparations  de  la  même  plante. 

(  L.  J.  M.  ) 

PETITE  CHÉLIDOINE.  {Voy.  Renoncule. ) 

PETITE  VALÉRIANE.  (  rayez  Valériane.  ) 

PETITE- VÉROLE.  ( rayez  Variole.) 

PETRÆUS  (  Henri.)  J^Biogr,  médic.),  pro- 
fefl'eur  d’anatomie,  de  botanique  &  de  chirurgie 
eu  la  Faculté  de  M  arpurg  ,  monira  de  Irès- 
bonuè 'heure  les  plus:  lieuveiiies ' di Ipoditions  pour 
l’art  dé  guérir.  Le  prince  de  Càffèl,  dont  il  étoit 
le  fujet  ,  voulut  les  .cultiver  ,  &  lui  fournit  en 
coulé, juence  les  moyens  de  viGter  ,  à  plulieurs 
■repci lies ,  l’Lalie  ,  la  France,  l’Angleterre  &.  la 
Hollande.  Petræus  répondit  bientôt  aux  inten¬ 
tions  bienveillantes  de  fon  bienfaiteur  ,  apprit 
les  langues  de  ces  dilférens  pays  avec  une  faci¬ 
lité  admirable  ,  Tut  mettre  à  profit  les  conver- 
fatious  qu’il  eut  avec  les  favans  tle  cette  époque  , 
&  montra  une  fi  grande  érudition,  qu’à  fon  ar¬ 
rivée. à  Marpurg  il  fut  nommé  profefi’eur,  avant 
d’être  même  reçu  doêleur.  Il  étoit  en  effet  pro- 
fefl’enr  eu  1610  ,  &  J'a  réception  ne  daté  que  de 
i6ii.  L’excès  de  travail  jeta  Petræus  dans 
une  mélancolie  profonde  dont  il  eut  de  fréquens 
accès.  Il  mourut  en  1620,  à  l’âge  de  trente-un  ans. 
Voici  les  titres  des  ouvrages  qu’il  a  publiés  : 

Oratio  Encom iqftica  Jludii  anatomici  laudes 
&  utilitates  varias  compte  élens.  Marpurgi,  1610, 
in-4°. 

Nojblogia  harmonica ,  dogmatica  &  herme- 
tica ,  tom.  I.  Marpurgi,  1614,  id-4°.;  tom.  II, 
ibid.  ,  1616  St  1623,  in-4°.  (1) 

Enchiridion  chirurgicum.  En  allemand.  Mar- 
purg,  1617,  in-4". 

Agonifrnata  medica  Marpurgenfia.  Marpurgi, 
j6l8  ,  in-40.  Cet  ouvrage  peut  être  regardé 
comme  un  recueil  de  differlations  académiques. 

Epijlôla  de  Jîngulari  Arthritide  vagâ  Jcorbu- 
ticâ.  Ulmæ,  1628,  in  4°- >  avec  les  obfervations 
de  Grégoire  Horftius. 

(  Extr.  d’Eloy.  )  (  A.  J.  T.  ) 

PETRËE  ou  PÉTREUX.  (  royez  Temporal 
(Os  temporal)  dans  le  Diâhonnaire  d’ Anatomie.  ) 
(A.  J.  T.) 

PETRELS.  (  Hygiène.  )  Les  naluraliftes  défi- 
gnentlous  cenorn  un  genre  d'oifeaux  qui  appartient 
à  l’ordre  des  Palmipèdes  j  iis  en  reconnoifieiit 


•  (1)  L’auteur  a  cherché  i  concilier,  dans  cet  ouvrage, 
la  feâe  galénique  avec  la  fe&e  chimique ,  dont  ii  étoit  par- 
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plulieurs  efpèces.  (  royez  ce  mot  dans  le  Dic~ 
tionnaire  de  Zoologie.')  (  A.  J.  T.  ) 

PETRI  (André)  (Biogr.  médic.) ,  médecin 
du  feizième  fiècie  ,  qui  fe  fit  remarquer  par  fon 
1  grand  défintéreifement  St  fou  exceflive  humanité. 
IL  étoit  de  Péroufe  ,  ville  d’Italie,  8t  pratiqua 
à  Râle,  où  il  mourut  eu  i5y5.  Son  teftament  fait 
honneur  à  fa  mémoire,  car  il  légua  en  effet  un 
revenu  annuel  allez  coniidérable  ,  à  celui  des  doc¬ 
teurs  en  médecine  de  l’Univerfiié  de  Bile  qui 
vouilroit  fe  charger  du  foin  des  pauvres  malades. 
Les  auteurs  allemands  qui  ont  écrit  l’biftoire 
des  médecius  ,  en  font  meuliou  d’une  manière 
toute  particulière. 

Pétri  (  Corneille  ) ,  médecin  du  feizième 
fiècie  8t  auteur  de  plulieurs  ouvrages  eftimés  fur 
la  matière  médicale  8t  la  botanique.  Ce  recueil 
porte  le  titre  de  (t)  ; 

Annotatiunculæ  aliquot  in  quatuor  libros 
Diojcoridis  Anazarbœi.  Expérimenta  &  antidota 
contra  varias  inorbos ,  tùni  à  Je  ,  tùm  à  Johanne 
Spiringo ,  academiœ  Looanienjîs  phyfico ,  ob- 
Jervala.  De  rebus  -occultis  ,  iri  naturâ  mirandis , 
St  aiia  quœdarn  leclu  digna.  Antverpiæ  ,  i555, 
in-8°.  (  Extr.  d/Eloy.  )  (  A.  J.  T.  ) 

Pétri  de  Hartenfels  (  George- Chriftopbe  ) 
(  B/ogr.  médic.  )  ,  membre  de  l’Académie  im¬ 
périale  d’Allemagne  fous  le  nom  à' Achille  ,  8t 
médecin  de  Jean-Philippe  de  Sboenborn ,  élec¬ 
teur  de  Mayence,  naquit  à  Erfurt,  capitale  de  la 
Haute-Tliuringe ,  en  i633.  Après  avoir  étudié  fuc- 
ceflivement  à  Erfurt,  Groningue  ,  Leipfick,  où  il 
pratiqua  long- temps  fans  être  reçu,  ii  obtint  les 
honneurs  du  dodlorat  à  Jena  en  ié5g.  Il  vint  enfin 
fe  fiier  dans  là  ville  natale  en  1662  ,  obtint  dans 
la  fuite  différentes  cliaires,  &  mourut  en  1718.  11 
a  publié  plulieurs  obfervations  qui  fe  trouvent 
dans  les  Mémoires  de  l’ Acadéirfie  des  curieux  de 
la  nature ,  ainli  que  plufieurs  Traités  dont  nous 
donnons  les  titres. 

Afylum  languentium  ,  feu ,  Carduus  Janélus, 
vulgà  benedictus.  Jenæ  ,  1669,  in-8  ‘.  LipGæ  , 
1698,  in-8°. 

Elephantographia  curioja  Erfordiæ,  1715, 
in-4®.  ( Extr.d’Eloy ■  )  (A.  J.  T.) 

PETRICIUS  (  Séballien  )  (  Biogr.  méd.  )  , 


(1)  Cec  ouvrage  n’eft  pas  fans  mérite,  8 C  l’en  peut 
dire  que  t’a:  teur  a  fric  pour  la  botanique  ,  Cour  ce  que 
perm.rroir  la  méthode  que  l’on  fuivoic  de  fon  temps.  La  pré¬ 
face  cil  furtouc  remarquable  par  la  manière  avec  laquelle  il 
attaque  cette  foute  de  médecins  ignorans,  qui,  apres  un  coure 
iejour  à  Montpellier  ou  eu  Italie ,  revenoicm  alors  dans  les 
Pays  Bas,  avec  tout  l'appareil  du  charlatanifme  &  de  la 
jonglerie. 
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doS'enr  en  médecine  de  -l’Uni verfité  de  Padoue 
&  l’un  des  plus  célèbres  profefleurs  de  celle  de 
Cracovie ,  cultiva  les  fciences  &  les  lettres  avec 
diftinêlion  ,  8c  à  une  époque  où  les  factions  de 
l’Etat  8c  les  troubles  de  la  guerre  étoient  loin 
d’en  favorifer  les  progrès.  Il  éloit  doué  d’une 
grande  érudition  ,  &  donna  des  tradu&ions  en 
polonais ,  de  différens  traités  d’Ariltote  8c  des  œu¬ 
vres  d’Horace. 

Son'  fils  (  Jean-Innocent  )  ,  hiftoriographe  de 
l’Univerfilé  de  Cracovie,  fui  vit  aulli  la  carrière  de 
la  médecine.  ( Extr.  cCEloy.  )  (  A.  J.  T.) 

PÉTRIFICATION  artificielle,  f.  f.  L’idée  des 
pétrifications  artificielles  s’eft  préfentée  fous  le  rap¬ 
port  de  l’hygiène  ou  de  la  cofmétique,  pour  aug¬ 
menter  la  folidité  &  la  cônfiftanee  des  dents  ar¬ 
tificielles  ;  mais  les  tentatives  &  les  recherches 
à  ce  fojet  n’ont  encore  donné  aucun  réfultat  fa- 
tisfaifant.  On  a  cependant  propofé  ,  il  y  a  plus 
d’un  fiècle,  la  recette  fuivante  dans  la  même 
intention  : 

If.  Sel  gemme.. .  . . 

Alun  de  roche  pulvérifé. 

Pouffière  de  filex . 

Chaux  fufée  8c  vinaigre 

blanc . . . 

Mêlez  toutes  ces  chofes  enfemble  ,  &  lorfqu’elles 
commenceront  à  faire  efï'ervefcénce  ,  ^plongez-y 
les  fubflances  que  vous  délirez  pétrifier ,  pour 
les  laifTer  dans  ce  mélange,  pendant  cinq  à  fix 
jours.  (-  L.  J.  it.) 

PETRTOLI  (Cajetan)  ( Biogr .  médiç.),  chi¬ 
rurgien  diftingué  de  Rome  ,  qui  publia  dans  la 
première  moitié  du  dix-huitième  fiècle  (  1740  ), 
les  planches  anatomiques  d’Euftachi,  avec  le 
précis  de  la  vie  de  ce  célèbre  anatomifte  ,  &  des 
remarques  intitulées  :  Rifleffione  anatomiche  Jo- 
pra  le  note  del  S.  Lanciji  ,  Jatte  Jopra  le  tapole 
del  Eujlachi  (1).  En  1741  ,  Petrioli  fit  paroitre 
„  un  autre  recueil  in-folio ,  des  planches  anatomi¬ 
ques  exécutées  par  Berrotini ,  célèbre  peintre 
de  Cortbne  (2),  &  en  1753  il  publia  à  Rome, 
fous  format  in-40.  ,  fon  Apologia  anatomica , 
efpèce  de  difcours  fur  l’utilité  de  l’anatomie. 

'  (  Extr.  d’Eloy.  )  (  A.  J.  T.  ) 

PÉTROLE,  f.  m.  ( Chimie .)  Mot  à  mot,  huile 


(1)  Haller,  qui  relève  quelques-unes  des  erreurs  com¬ 
mîtes  par  Petrioli  fur  la ftrutlure  du  corps  humain,  le  craice 
d’homme  à  paradoxes  ,  &  die  qu’il  fuc  à  la  fois  médecin  8c 
chirurgien. 

.  (.2)  Plufieurs  de  ces  planches ,  dont  quelques-unes  font 
originales ,  ont  été  extraites  des  ouvrages  dé  Véfale  8c  de 
Caff.rius. 
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de  pierre.  On  défigne  fous  ce  nom  un  bitume  li¬ 
quide  qui  découle  des  fentes  de  certains  rochers, 
l’oit  en  Italie  ,  foit  en  France.  Cette  fubftance 
eft  noirâtre ,  8c  devient  incolore  par  la  diftilla- 
tion.  On  l’a  employée  pendant  long-temps  comme 
vermifuge  8c  même  comme  antifpafmodique  ,  en 
lui  fuppofant  des  analogies  avec  le  fncciu. 

Le  pétrole  eft  aujourd’hui  très-peu  ufité  en 
médecine.  Du  refte ,  il  eft  le  feul  bitume  liquide 
que  nous  poffédions  ,  les  autres  fubftances  du 
même  genre  étant  folides ,  tels  que  le  fuccin  que 
nous  venons  de  citer,  le  karâbé,  l’ambre  jaune, 
le  bitume  de  Judée. 

L’huile  que  contient  le  pétrole  a  porté  le  plus 
grand  nombre  des  favans  à  reconnoître  une  ori¬ 
gine  végétative  à  cette  fubftance,  ainfi  qu’à  tous 
les  bitumes. 

Le  pétrole  de  France  fe  trouve  plus  particu¬ 
lièrement  à  Gabian  près  Béziers,  ce  qui  l’a  fait 
appeler  vulgairement  huile  de  Gabian. 

(L.  J.M.) 

PÉTROMYSON.  (  Hygiène.  )  Les  naturalises 
défignent  fous  le  nom  de  pétromyfons  certains 
poitfons  qui  ont  fept  ouvertures  branchiales  de 
chaque  côté.  La  lamproie  appartient  aux  pétro¬ 
myfons.  On  emploie  même  ces  deux  mots  comme 
fynonymes. 

Tous  les  pétromyfons  font  remarquables  par 
leur  habitude  de  s’attacher  aüx  pierrés  8c  aux 
corps  folides ,  par  une  véritable  fuc<  ion.  La  grande 
lamproie,  qui  remonte  au  printemps  jufqu’à  l’em- 
bouchure  des  fleuves,  eft  très-e {limée  comme  ali¬ 
ment.  La  petite  lamproie  {petromyfon  Juviahs) 
fe  trouve  dans  toutes  les  eaux  douces. 

(L.  J.  M.) 

PETRONIUS  (  Al  exandre-T raj  an  )  (  Bwgr. 
médic.'),  premier  médecin  du  pape  Grégoire  XIH, 
dont  la  famille  s’eft  fait  remarquer  à  Rome  par 
les  emplois  qu’elle  a  occupés  8t  les  différens  ouvra¬ 
ges  qu’elle  a  publiés.  Il  étoit  de  Citta  de  Caftello, 
ville  d’Italie  ,  8c  nous  a  laiffé  plufieurs  ouvrages 
qui  méritent  d’être  cités  à  plus  d’un  titre.  En 
voici  les  titres  : 

Propofita,  feu ,  Aphorifmi  médicinales  l49- 
Venetiis  ,  l535  ,  in-8°. 

De  aquâ  Tiberinâ.  Romæ  ,  i552  ,  in-8°. 

Dialogi  de  Re  medicâ.  Ibid. ,  l56l  ,  in-4e. 

De  morbo  gallico  ,  lib.  FAT.  Venetiis,  1 566 , 
in-folio  (r). 

De  victu  Romanorum  &  de  Sanitate  tuendi 


(1}  Cet  ouvrage  n’offre  rien  de  remarquable ,  fi  ce  n'eft 
quelques  idées  neuves  pour  le  temps ,  fur  la  gonorrhée  viru¬ 
lente  qui  fubtifte  quelquefois  après  la  falivation. 


de  chaque 
parties  égales. 
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libri  V.  De  aho  Jîne  medieamento  rnolliendà 
libelli  duo.  Romæ  ,  i58i  ,  in-folio  (j  ). 

{Extr.  d’Eloy .)  (A.  J.  T). 

Petronüs  (  Antoine-Vincent)  (  Biogr.  médic.  ), 
médecin  du  dix-feptième  fiècle  ,  &  auteur  d’nn 
ouvrage  polémique ,  ayant  pour  titre  : 

De  litterarium  duellum  ,  inter  Salemitanos  & 
■Neapolitanos  medicos ,  in  quo  de  intejlinorum 
phlegmone }  controvertitur  cafus  (a). 

(  Extr.  <£  Eloy.  )  (A.  J.  T.) 

PÉTRO-OCCIPITAL.  (  Voyez  ce  mot  dans  le 
Dictionnaire  <E Anatomie  &  de  Phyfiologie.  ) 

PÉTRO-PHARYNGIEN. 

PÉTRO-SALPINGO-PHARYNGIEN. 

PÉTRO-SALPJNGO-STAPRYLIN. 

PÉTRO-STAPHYLIN. 

Tous  ces  mufcles  appartiennent  à  l'arrière-bou¬ 
che.  (  Voyez  les  noms  fous  lefquels  ils  font  défignés 
dans  le  Dictionnaire  d’ Anatomie  &  de  Phylio- 
logie.) 

PETRUCCI  (  Jofeph  )  (  Biogr.  médic.  )  ,  né 
à  Rome  en  1648,  étudia  la  médecine  dans  cette 
capitale,  Si  y  reçut  les  honneurs  du  do&orat 
en  1668  :  il  eut  la  réputation  d’être  un  bon  pro- 
feffeür  &  un  habile  praticien. 

On  lui  attribue  l’ouvrage  fui  van  t  : 

De  capfulis  renalibus  earumque  ufu.  Romæ , 
1676  ,  in-ia  (5). 

Une  autre  édition  parut  à  Rome  en  1680  : 
elle  eft  intitulée,  fui vant  Haller  :  Specilegium 
anatomicum  de  Jlructurâ  &  ujii  capfularum 
■  renalium  (4). 

{Extr.  d’Eloy.)  (A.  J.  T.) 

PETTY  (  Guillaume  )  (  Biogr.  médic.  )  ,  la¬ 
borieux  &  lavant  écrivain  anglais  ,  qui  vivoit 
dans  la  deuxième  moitié  du  dix-feptième  fiècle. 
Entraîné  vers  les  feiences ,  pour  lesquelles  il  fe 
fentoit  un  goût  tout  particulier  ,  il  s’appliqua 
d’abord  aux  mathématiques,  à  la  pliiloiophie , 
&  pafla  enfuite  à  Paris  ,  où  il  fe  livra  entière- 


(1)  Bafîle  Paravicini  le  traduifiten  italien  ,  &  il  parut  à 
Rome  fous  format  in-4°.  en  i5g2. 

(2)  Cet  ouvrage  fur  imprimé  à  Venife  en  1647,  fous 
format  in-4°. ,  Sc  on  y  a  joint  Michaeüs  Roccii  apologia  ,  & 
alïud  ejufdem  auSoris  litterarium  de  hepatis  inflammations 
duellum. 

(3)  Cet  opufcule  a_été'  réuni  à  celui  de  Gafpard  Bartho- 
lin  fur  les  ovaires  des  femmes,  &  à  celui  de  Jean  Verte 

,  fur  Y  œil.  L'édicion  parut  à  Lyon  en  1696,  in-12,  fous  le 
titre  de  Thomas  Petruccii,  Cafparis  Bartholini,  &  Joannis 
V erle  Opufcula  nova  anatomica. 

(41  Ce  traité  renferme  plufieurs  planches  anatomiques 
qui  font  généralement  peu  ellimées. 
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ment  à  Pétade  de  l’anatomie.  Après  nn  féjour 
dans  cette  capitale',  Pelty  retourna  en  Angleterre 
par  les  Pays-Bas  ,  fe  rendit  à  Oxford  ,  &  fe  mit 
fur  les  bancs  de  la  Faculté  de  médecine  en  l’Üni- 
verfité  de  cette  ville.  Difciple  en  public  ,  il  y 
devint  bientôt  maîlre  en  particulier  ,  &  fe  fit 
même  remarquer  par  les  leçons  d’anatomie  & 
de  chimie  qu'il  donnait  aux  jeunes  étudians. 
Ses  connoiffances  fur  l’anatomie &  l’adrelfe 
qu’il  mettoit  dans  les  diffeâions,  attirèrent  bien¬ 
tôt  fur  lui  l’attention  des  praticiens  les  plus  re¬ 
commandables  de  cette  époque.  Thomas  Claylon 
le  prit  pour  adjoint ,  &  fut  remplacé  dans  la  Fuite 
par  lui,  après  s’être  fait  recevoir  doêleur'en  1649. 
En  1 65 1  Petty  eut  la  chaire  d’anatomie.  Il  palfa 
en  Irlande,  &  exerça  la  médecine.à  Dublin.  Petty 
étoit  agrégé  au  collège  des  médecins  de  Lon¬ 
dres,  Si  l’un  des  premiers  membres  de  la  Société 
royale.  d’Angleterre.  Il  fut  créé  chevalier  en 
.1.001  par  Charles  II,  dont  il  devînt  le  premier 
médecin  ,  &  mourut  à  Londres  en  1687.  Il  dut 
en-partie  fa  grande  réputation  à  une  foule  d’ou¬ 
vrages,  la  plupart  en  anglais,  fur  les  mathéma¬ 
tiques  j  la  phyjique  ,  Yhi/loire  naturelle  &  la  po- 
I  litique.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  en  citer 

j  11  q  6  {Extr.  d’Eloy.)  (A.  J.  T.) 

;  PEU  (  Philippe  )  (  Biogr.  médic.  )  ,  chirurgien 
de  la  deuxième  moitié  du  dix-feptième  fiècle , 
|  qui  s’efl;  rendu  célèbre  dans  l’art  des  accouche- 
!  mens.  Il  a  publié  un  ouvrage  ayant  pour  titre  : 
Pratique  des  âccouchemens  ,  qui  parut  en  1694  1 
i n-8°. ,  à  Paris  ;  Si  une  brochure  en  l6g5,  intitulée  : 
Réponfe  aux  objewations  de  Mauriceau  (1). 

(  Extr.  d’Eloy.  )  (A.  J.  T.) 

PEUCEDAN,  f.  m.  {Bot.)  Cette  plante  appar¬ 
tient  à  la  famille  des  Ombellifères  :  ou  en  con- 
noît  plufieurs  efpèces.  On  employoit  autrefois 
la  racine  du  peucedan  officinal  dans  le  deffein 
de  favorifer  l’expectoration ,  dans  les  catarrhes 
chroniques.  Le  fuc  de  cette  racine  fe  donnoit  alors 
à  la  doîe  d’on  gros  ,  avec  quantité  fuffifante  de 
miel.  Diofcoride  &  Pline  ont  beaucoup  vanté  ce 
médicament,  que  les  Modernes  ont  peut-être  trop 
négligé.  (L.  J.  M.) 

;  PEUCER  (Gafpard)  {Biogr.  médic.) ,  mé¬ 
decin-mathématicien,  né  à  Bautzen  en  1 525 , 
palfa  les  premières  années  dé  fa  vie  à  étudier 
les  mathématiques,  dont  il  obtint  une  chaire  dans 
l’Univerfilé  de  Witlemberg  ;  ce  qui  ne  l’empêcha 
pas  d’être  promu  au  grade  de  docteur  en  mé¬ 
decine  en  i56o.  On  lui  attribue  d’avoir  fait  im- 


(1)  Cette  brochure  de  Peu  fut  écrite  pour  répondre  à  Mau¬ 
riceau  ,  qui,  dans  une  édition  de  fes  Œuvres,  t’accufoic 
d’avoir  fatfifié  différentes  obfervations  dans  te  livre  qu’il 
avoir  mis  au  jour.  Peu  y  condamnoic  en  effet  l'afage  de  fes 
crochets,  &  la  Ceâtioa  céfarienne  fur  la  femme  vivante. 
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primer  à  Wiftemberg  en  j565  un  cinquième 
livre  de  la  Chronique  de  Qarion,  opul'cule  rempli 
d’inveclives ,  çqhlre.l'Kgîifé  romaine  &  l'es  chefs. 
Àugufte,  éleâéu'r  de  Sa?ê.,  le  tint  reiii’ernyf  pen¬ 
dant  dix  ans,  à  caufë  de  Tes  idées  religieufes, 
&  ce  ne  fut  qu’à  la  mort,  de  ce  prince  que  foh 
fils,  Chriftian  Ier,  lui  rendit  la  liberté.  Il  mourut 
à  Défi  a  w  en  ifios.  Pcucer  a  beaucoup  écrit  fur 
3a  médecine,  &  parmi  le  petit  nombre  d'ou¬ 
vrages  étrangers  à  celte  fcience ,  on  cite  les 
fuivans  : 

Elementa  doâlrinœ  de  circuits  ccelejlibus.  De 
dimenfione  terrce. 

Ses  ouvrages  fur  la  médecine  font  : 

Appellationes  quadrupedum ,  in/eclorum,  vo- 
lucrum  >  pijcium  ,  J'rugum  ,  leguminum  ,  oie - 
mm  <S>  Jrucluum  omnium.  Wi  ttebergæ ,  1 55 1  , 
in-8°.  Lipfiæ,  l55q,  in-8°.  Cum  vocabulis  Rei 
Nummariœ ,  ponde  mm  &  menfuramm.  , 

Commentarius  de  prœcipuis  divinaiionum  gene- 
ribus  y  in  quo  à  prophetiis  diàinâ  auclontate 
traditis ,  &  phyjîcis  prœdiclionibus  feparantur 
diabo/icce  Jraudes  &  JupeJlitiofœ  objeivatiohes y 
&  explicqntur  fontes  &  caujce  phyjicarum  ptœ- 
diâlionuin  d,abolicœ  ,  &  Jupeijhtiofœ  confutatœ 
damnantur  (i).  Wittenergæ  ,  i553  ,  1572  & 
i58o,  in-8°.  Serveftæ,  i5gi ;,  in-8°.  Franco-; 
furli,  l5q3  &  1607,  in-8°.  En  français,  par 
Simon  Goulard ,  Anvers,  1584 ,  in-4°- 

Propojitiones  de  propriis  rebus  phyjîcis.  Fran- 
cofurti,  (557,  in- 8°. 

O  ratio  quà  continetur  explicatio  Aphorifmi 
HippocraUs  43  ,  partis  fecundœ  qui  e/l  de  Apo- 
plexiâ.  Wittebergæ ,  i56o,  in-8°. 

De  dignitate  artis  medicce.  Ibid. ,  1062. 

Propojitiones  de  hydrope  ,  arthridite  ,  &  pleu- 
ritide.  Fruncofurti,  t563,  in-8°. 

CommoneJ'aâtio  de  Pefle  quœ  latè  per  Euro- 
pam  vagatur.  Wittebergæ,  i565  ,  in-8°. 

Pîtçe  illujlrium  medicorum.  Argentorati ,  1373. 

Oratio  de  Jÿmpathiâ  &  antipathis  rerum  in 
naturâ.  Francofurti  ,  1574,  iu-8°. 

Traâtalus  de  Febribus.  Ibid.,  1614,  in-8°. 

P  rallie  a  }  feu  ,  Methodus  curandi  morbos  in- 
temos ,  tum  generalis ,  tum particularis.  Ibid., 
1614 ,  in-8°.  {Extr.  cfEloy.  )  (A.  J.  T.  ) 

PEUPLIER,  fub.  m.  (  Bot.  ),  populeum.  Le 
genre  du  peuplier  appartient  à  la  famille  des  Sa- 
licinéës.  Le  peuplier  noir  (  populus  nigra  )  & 
le  peuplier  baumier  (  populus  balfamifem  ) 
font  les  leuls  qui  l’oient  en  ufagej  ou  n’emploie 
en  médecine  que  leurs  bourgeous.  Ou  les  trouve 
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recouverts  au  printemps  d’un  enduit  vifquettx 
&  réiineux ,  d’une  laveur  amère  &  d’une  odeur 
balfainique.  Les  dénominations  de  vulnéraires , 
de  fudonfiques  >  de  diurétiques ,  que  l’on  a  don¬ 
nées  aux  bourgeons  de  peuplier,  font  fondées 
fans  doute  fur  les  propriétés  balfamiqnes  de 
ce  vernis  qui  les  enveloppe  avant  le  dévelop¬ 
pement  des  feuilles.  Ces  bourgeons  entrent  dans 
V  onguent  populeum  ,  qui  doit  l'on 'effet  à  l’opium. 
La  réline  des  bourgeons  du  peuplier  baumier  eft 
plus  abondante  &  plus  aromatique. 

Les  bourgeons  de  peupliers  fe  préparent  à 
diverfes  dofes ,  par  inlufion  prolongée  dans  le 
vin  ou  daus  l’alcool  :  leur  réCne  ,  qui  elt  ana¬ 
logue  au  llorax  ,  s’obtient  de  leur  teinture,  que 
l’on  fait  évaporer.  L’infufum  vineux  elt  employé 
en  Rnffie  dans  le  traitement  du  fcOrbut,  &  pour 
combattre  ï’influence  de  l'humidité  portée  fur 
les  membranes  muquenfes  des  voies  refpiratoires 
&  digeltives,  &  pour  réprimer  les'  irritations  té- 
crétoires  des  membranes,  làns inflammation.  L’af- 
fociation  de  l’infufum  du  peuplier  baumier  , 
dans  ce  premier  cas,  doit  convenir  comme  celle 
des  bourgeons  de  fapin  ou  des  bourgeons  de  ge¬ 
névrier,  foit  feule,  foit  affociée  à  une  petite 
quantité  d’opium ,  &  furtout  à  Impréparation  con- 
i  nue, fous  le  nom  de  liqueur anodyne  de  Sydenham. 

L’écorce  du  peuplier  tremble  J  populus  tre- 
muloïdes')  eft  employée  comme  tonique  &  comme 
fébrifuge,  aux  Élats-Uuis.  La  leffive  alcaline, 
préparée  avec  la  cendre  de  cette  même  écorce j 
fert  aux  mêmes  ufages  en  Sibérie,  fuivant  Pal- 
las.  De  relie  ,  l’écorce  de  ce  peuplier  8 1  celles 
de  toutes  les  plantes  du  même  genre,  contiennent, 
comme  toutes  les  Ameniacées ,  un  principe  allrin- 
gënt  qui  les  rend  propres  à  la  teinture  &  au 
tannage,  &  qui  les  font  en  outre  regarder  comme 
fébrifuges. 

La  réfine  du  peuplier  a  été  regardée  pendant 
long-temps  comme  identique  au  tacamahaca, 
gomme  fétide  que  l’on  attribue  nxt  jagara  oc- 
tandra. 

La’  graine  de  peuplier  ponrroit  fervir  comme 
aliment,  fi  elle  étoit  un  peu  plus  voluminenfe , 
&  ne  diffère  en  rien  ,  fous  ce  rapport,  de  la  châ¬ 
taigne,  du  gland  du  chêne  ballole  ,  du  chêne  de 
Virginie.  La  farine  eft  probablement  mêlée  dans- 
ces  grains  avec  une  matière  allringente  &  fem- 
Llable  à  celle  qui  fe  trouve  dans  l’écorce  des 
amentacées  en  général.  (  L.  J.  M.  ) 

PEUR,  f.  f.  La  peur  n’eft  pas  une  paffion  du¬ 
rable  ,  profonde ,  comme  la  crainte,  mais  bien 
plutôt  une  émotion  foudaine  ,  rapide,  paffagère, 
i’ouvent  motivée  ,  à  laquelle  les  caraûères  les 
plus  courageux  ne  font  pas  toujours  innaccef- 
fibles;  comparable  de  force,  dans  fes  affeâions 
morales  ,  mais  par  la  nature  même  &  le  caraûère 
de  cette  émotion,  à  la  frayeur,  &  plus  motivée, 
plus  réfléchie  que  la  terreur ,  elle  fe  dilfipe  même 
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rapidement ,  8t  fe  rapporte  à  un  danger  plus  réel 
8t  mieux  connu  dans  toutes  fes  circonltances , 
à  la  peur  des  revenans  ,  à  la  frayeur  que  l’on 
éprouve  dans  un  combat ,  dans  une  caverne  de 
voleurs ,  dans  toutes  les  pofitions  où  l’intérêt  de  la 
confervation  elt  vivement  excité  par  un  péril  vé¬ 
ritable. 

La  frayeur,  portée  à  un  haut  degré,  devient 
de  f -effroi  ,  de  la  terreur ,  &  enlève  à  celui  qui 
l’éprouve,  le  fentiment  de  fes  forces  &  les  moyens 
de  1e  défendre;  du  relie,  la  peur,  comme  les 
différentes  émotions  auxquelles  je  viens  de  la  J 
comparer,  appartient  d’ailleurs  à  la  clafle  des 
aifeâions  oppreflives ,  fi  on  la  confidère  fous  le 
rapport  de  fes  effets  fur  l’organifation.  (  Voyez 
Passions  dans  ce  Diélionnaire.  ) 

La  peur  fubite  ,  qui  interrompt  le  fommeil  chez 
les  enfans ,  une,  terreur  noflarne  ,  eil  moins  une 
affeélion  morale  qu’nn  état  morbide.  On  l’a  dé- 
lignée  ,  chez  les  Anciens ,  fous  le  nom  de  pa¬ 
nophobie  ,  qni  lui  ell  relié,  d’après  l’idée  popu¬ 
laire  ,  qui  attribuoit  le  défordre  nerveux  à  une 
influence  furnaturelle  (  au  dieu  Pan). 

La  frayeur  noâurne  n’auroit  pas  dû  être  com- 
prife  dans  les  maladies  ,  ainfi  que  l’a  fait  Sau¬ 
vages;  c’eft  même  un  fymptôme  que  l’on  ren¬ 
contre  dans  plufieurs  maladies  différentes ,  mêlé 
avec  les  autres. 

La  panophobie  ,  chez  les  adultes  ,  n’elt  ja¬ 
mais  plus  marquée  que  dans  les  prodromes  de 
l’hydrophobie  :  chez  les  enfans,  le  même  fymp- 
tôme  peut  le  rencontrer  pendant  une  dentition 
laborieufe,  &  dans  tous  les  cas  d’une  irritation 
direêle  ou  (ympathique  de  l’encéphale  :  je  l’ai 
fouvent  obfervée  dans  lés  irritations  vermineufes, 
les  galtrites  &  les  gallro-entérites.  Les  enfans  que 
l’on  a  occupés  pendant  le  jour  par  des  contes 
abfurdes  &  effrayans ,  ont  quelquefois  aulfi  des 
terreurs  noûurnes. 

Sauvages  a  reconnu  un  aflez  grand  nombre  de 
variétés  dans  la  terreur  noéiurne  ou  panophobie, 
telles  que  la  panophobie  vermineufe,  la  pano¬ 
phobie  byltérique,  la  panophobie  hydrophobique. 

(  L.  J.  M.  ) 

PEVETTI.  Arbre  du  Malabar ,  qni  porte  des 
baies  ,  &  avec  les  feuilles  duquel  les  naturels  pré-  j 
parent  un  onguent  vulnéraire.  J.  (A.  J.  T.) 

PEYER  (  Jean-Conrad  )  (  Biogr.  médic.  )  , 
habile  anatomifte  du  dix-feptième  liccle  ,  qui  a 
rendu  fon  nom  célèbre  par  plufieurs  découvertes, 
anatomiques.  Peyer  ,  qui  appartenoit  à  une  fa¬ 
mille  très-honorablë,  étoit  de  Schafl'houfe  ,  où 
il  naquit  en  l653.  Ses  débuts  dans  la  carrière  mé¬ 
dicale  furent  d’abord  interrompus  par  un  voyage 
qu’il  fit  à  Pans  ,  pour  fuivre  les  leçons  du  célèbre 
du  Verney;  mais  il  revint  bientôt  à  Bâle  ,  &  en 
1681  il  fe  lit  recevoir  docleur  en  l'Univerlité  de 
cette  ville.  Ce  médecin ,  qui  occupoit  un  rang  dif- 
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tingné  parmi  les  membres  de  la  Société  des  curieux 
de  la  nature  ,  remplit  fucceflivement  dans  fa  patrie 
une  chaire  d’éloquence ,  de  phyfique&  de  logique; 
il  mourut  à  Scbalfhoufe  en  171a.  Nous  avons 
de  lui  : 

E.rercitatio  anatomie o -médic a  de  glandulis- 
intejtinorum  ,  earumque  uju.  &  affectionibus. 
Schafhufæ,  1677,  in-8°.  Amllelodami  ,  1681, 
in- 8°. 

Methodus  hijîoriamm  anatomico-medicarum. 
Pari  Gis  ,  1678,  in-ia  (i). 

Peonis  &  Pythagorœ,  id  eji,  Harderi  &  Peyeri 
exercitationes  anatomicce  &  medicœ.  Balileæ, 
1683,  in-8°. 

Pareiga ,  anatomica  &  niedica  Jeptem.  Ge- 
nevæ,  i68r  ,  iu-8".  Amllelodami,  1682,  in-8°. 
Lugduni  Batavorum  ,  1760,  in-8°. ,  avec  une 
obfervation  cirent.  Urachutn  in  Jcetu  hurnano 
pervium  (a). 

Expérimenta  nova  circa  Pancréas.  Genevæ  - 
l683  ,  in-folio. 

Merycologia  ,Jive ,  de  ruminantibus  &  rumi- 
naiione  Commentarius.  Bafileæ,  i685 ,  in-4°.  , 
avec  figures. 

Peyer  eut  un  fils  (  Jean-Jacques  Peyer )  ,  qui 
fe  diftingua  également  dans  l’exercice  de  fa  pro- 
fellion.  Nous  avons  de  lui  : 

Objèrvationes  anatomicce  numéro  Z.  Lug¬ 
duni  Batavorum,  1719,  in-8°. 

(  Extr.  d’Eloy.  )  (  A.  J.  T.  ) 

PEYRILHE  (  Bernard  ).  (  Biogr.  médic.  ) 
Peyrilhe  occupe  une  place  dilliuguée  dans  le 
petit  nombre  de  favans  qui  ont  foi.lenu  la  gloire 
de  la  médecine,  en  France  vers  la  fin  du  dix- 
huitième  fiècle.  Il  étoit  né  à  Perpignan  en  1735. 
En  1769,  il  fut  agrégé  au  collège  de  chirurgie, 
dans  lequel  il  donna  les  preuves  les  plus  hono¬ 
rables  d’une  faine  érudition,  pour  tout  ce  qui  pou- 
voit  intérelfer  l’hilloire  de  la  médecine  &  de  la 
chirurgie,  confidérée  avec  une  jedicieufe  cri¬ 
tique  &  dans  des  vues  d'un  efprit  indépendant 
&  philofophique.  Le  deuxième  volume  de  VHifi 
toire  de  la  chirurgie ,  dont  la.  première  partie 
a  voit  été  donnée  par  Dujardin  ,  ce  deuxième  vo¬ 
lume  dont  nous  fommes  redevables  aux  veilles 
de  Peyrilhe,  jnllifia  d’une  manière  particulière 
l’opinion  de  l’Académie,  St  fufîiroil  pour  affurer 
à  l’apteur,  les  titres  les  moins  douteux  au  fouveuic 
&  à  la  reconnoilfance  des  véritables  amis  de  la 
;  littérature  médicale-  L’hilloire  de  la  médecine 


(1)  Peyer  a  dédié  cet  ouvrage  à  du  Verney ,  8c  fuit  but, 
en  le  publiant,  a  été  d'indiquer  les  procédés  que  l'nu  doit 
fuivre.  dans  la  difTeâion  des  cadavres,  pour  chercher  6c  re- 
counoîrrè  les  caufes  des  maladrés,  par  laucopfie  cidavé-" 

(2)  Cette  obfervation  fut  publiée  à  f.eyde  en  1721  ,  g$e 
les.foins  de  fon-fils. 
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eft  confidérée  fous  un  point  «le  vue  entièrement 
nouveau  dans  eet;  ouvrage.  La  découverte  "de  là 
icience ,  la  vie  des  favans  ,  la  nature,  le  caraêlère 
de  leurs  écrits  ,  ne  font  pas  feulement  expofés 
avec  les  développemehs  les  plus  inftruâifs  dans 
ce  tableau  ;  on  y  .fait  entrer  en  même  temps  tout 
ce  qui  concerne  l’art  ,  la  profeffion,  fa  police  , 
fes.  lois,  l’exiftènce  civile  des  hommes  qui  l’ont 
exercée,  &  les  liaifons  de  toutes  ces  choies  avec 
l’efprit  de  chaque  liècle  &  les  inftitutions  des 
difï'érens  peuples.  Malheureufement  cette  riche 
expofition  fe  trouve  fous  la  forme  peu  com¬ 
mode  de  l’in-4°.  ,  &  n’a  pas  été  terminée.  S’il 
en  étoit  autrement,  aucun  écrit  du  même  genre 
ne  feroit  plus  fouvent  confulté  &  n’ofTriroit  à 
f'es  lefteurs  une  plus  grande  variété  de  notions 
&  de  connoiffances  ,  auxquelles  il  leur  importe  de 
ne  pas  demeurer  étrangers.  Les  autres  ouvrages 
du  même  auteur  ,  qui  n’iufpireut  pas  le  même 
intérêt  ,  bien  que  quelques-uns  aient  été  cou¬ 
ronnés  par  des  Académies,  font  : 

i°.  Un  Mémoire  fur  le  cancer,  qui  n’a  pas 
confervé  le  crédit  dont  il  a  joui  pendant  quel¬ 
que  temps  ; 

a0.  Un  elfai  Jur  un  remède  nouveau  contre 
les  maladies  vénériennes ,  tiré  du  règne’végétal , 
1774,  in-8°.  ; 

3°.  Un  précis  hiflorique  fur  lé  pian  &  là  mala¬ 
die  <£ Amboine  ,  1JÔ3  ,  in-8°.  ; 

4°.  Un  tableau  de  l’hijloire  naturelle  des  médi- 
camens  ,  dont  nous  poffédons  deux  éditions. 

Peyrilhe  fat  chargé  dans  la  nouvelle  Ecole  de 
médecine  de  Paris  ,  &i  au  moment  de  ion  ihftal- 
làiion  ,  de  la  chaire  S'hijloire  naturelle  médi¬ 
cale.  Celui  qui  lui  coùlacre  cette  rapide  no¬ 
tice,  &  qui  l’avoit  déjà  connu  en  1792  &  1793, 
eut  fouvent  l’occafion  de  le- voir  de  nouveau  à 
celte  époque  ,  &  de  s’inftruirè  par  les  leçons  de 
cet  excellent  maître.  Il  peut  affurer  que  nul  autre 
enfeignèmént  n’étoit  plus  inftruftif  que  le  fien  ; 
que  nul  autre  commerce  n’offroit  plus  de  charme 
&  d’avantage  que  fon  commerce,  aux  perfonnes 
qui  aiment  à  la  fois  à  penfer  &  à  s’inllruire.  Le  dé¬ 
bit  très-lent  &.  très-facile  de  l’auteur,  la  fim- 
plicité  antique  8t  montagnarde  ,  fon  accent  béar¬ 
nais  ,  qu’il  ne  perdit  jamais  entièrement,  l’in- 
-  dépendance  ,  la  bardieffe  de  fon  èlprit ,  ia  va¬ 
riété  des  faits,  l’étendue  des  connoiffances,  ou 
même  la'Ghgularité  des  anecdotes  qui  étoiènt  à  fa 
difpofition  ,  donnoient  à  fon  enfeignement  ou  à 
fa  converfation  un  attrait  tout  particulier,  &  d’au¬ 
tant  plus  puiffant  ;  qu’aucun  autre  profeffeur  ne 
fit  jamais  moins  de  frais  pour  attirer  les  auditeurs 
ou  captiver  l’attention  de  fes  difeiples.  Cet  homme 
eftimable  favoit  beaucoup,  avoit  beaucoup  appris; 
mais  il  a  voit  réfléchi,  il  avoit  penfé  encore  plus 
qu’il  n’avoit  étudié  qu’il  n’a  voit  appris.  Son 
goût  particulier  pour  la  botanique,  qui  l’avoit 
lié  avec  Jean-Jacques  Roaffeau ,  ne  fembloit  en 
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lui  qu’une  babitude  d’efprit  plus  favorable  que 
les  autres  à  une  rêverie  facile  &  à  une  médi¬ 
tation  prefqu’involontaire.  . 

Parmi  les  idées  théoriques  &  neuves  que  l’ima¬ 
gination  fans  celle  aâive  de  Peyrilhe  lui  faifoit 
rencontrer,  quelques -unes  éloient  bizarres, 
entr’autres  lè  lÿftème  qu’il- aimoit  à  développer 
en  caufant  avec  fes  amis  ,  &  dans  lequel  il  vou- 
loit  rétablir  d’une  manière  fort  ingénieufe  l’hy- 
pothèfe  qui  attribue  à  des  animaux  ou  à  des  ani¬ 
malcules,  le  plus  grand  nombre  des  maladies; 
fa  manière  d’expliquer  l’aclion  du  mercure  dans 
le  traitement  des  affections  fypbilitiques,  ne  trou-, 
veroit  pas;  aujourd’hui  un  grand  nombre  de  par-, 
tifans.  Une  autre  idée  de  l’auteur  , . beaucoup 
mieux  fondée  ,  le  porta  à  penfer  qu’ün  grand 
nombre  déplantés  exotiques  très-chères  feraient 
facilement  remplacées,  furtout  en  France,  par -des 
plantes  indigènes  qui  dévoient  avoir  les  mêmes 
propriétés  :  opinion  qui  réfui  le  en  effet  du  fyflème 
des  familles  naturelles  ,  &  que  MM .  de  Candolle, 
Bodard  ,  Loifeleur-Deüonchamps,  ont  foulenue  & 
développée  à  une  époque,  &  dans  une  Gtualion 
cù  ces  fpéculations.  avoient  pour-  nous  tout  le 
prix  des  découvertes  ou  des  inventions  les  pins  . 

Peyrilhe  occupa  fans  interruption,  dans  l’Ecole 
de  Paris  ,  la  chaire  de  matière  médicale ,  jufqu’att 
commencement  du  dix-neuvième  fiècle. 

Dès  l’année  l8o3  ,  fa  conftitution  commença 
à  s’altérer  d’une  manière  inquiétante.  Forcé  alors 
de  fufpendre  les  travaux,  il  fit  un  voyage  dans 
fa  terre  natale  ,  efpéraut  que  l’air  de  fes  mon¬ 
tagnes  chéries  lui  rendroit  de  la  fanté  &  des 
forces  ;  mais  fon  efpoir  fut  trompe,  &.  il  fuccomba 
dans  celle  même  terre  natalé ,  en  1804,  à  l’âge  de 
foixante-neuf  ans  (1).  (  L.  J.  M.  ) 

PEYRONIE  (delà Peyronie ) .  ( Biogr.  médic. } 
François  -la  Peyronie,  l’un  des  fondateurs  de 
l’Académie  de  chirurgie  ,  naquit  à  Montpellier 
le  l5  janvier  1678.  Il  a  été  également,  fuivant 
la  remarque  de  fon  panégyrifte  Louis  ,  un  grand 
chirurgien  &  un  grand  citoyen.  Son  éducation 
anatomique  &  chirurgicale  fut  commencée  avaut 
Page  de  feize  ans  ,  après  d’excellentes  études  chez 
les  Jéfuites.  Il  s’y  livra  avec  zèle,  ou  même  avec 
enthoufiafme  ,  l’état  qu’il  avoit  embraffé  étaut 
une  profeffion  de  fon  choix,  dont  fes  parens  avoieut 
eu  un  moment  le  -defir  de  le  détourner.  Conduit 
à  Paris  ,  à  la  fuite  Je  cette  éducation  ,  il  eut  le 
bonheur  d’y  avoir  pour  maître  Marefehal,  qui 


-  (1)  M.  le  profetleur  Dubois ,  ami  de  Peyrilhe,  &  fon 
difciple  pour  ce  qui  concerne  les- tci'ences*  naturelles,  s’eft 
trouvé  le  dépofitaire  de  tes  manuferits  ,  &  parmi  ces  ri- 
cheffes  littéraires  ,  confiées  à  l’amitié,  on  compte  untroir 
fième  volume  de  1  '  Wfioire  de  la  chirurgie  ,  donc  les  amis  des 
lettres  médicales  ont  vainement  defiré  la  publication  pof- 
thume,  juiqu’à  ce  jour. 

étoit 
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étoit  alors  chirurgien  en  chef  de  la  Charité  ,  îi 
qui  devint  depuis,  premier  chirurgien  du  Roi. 

La  Peyronie  retourna  plus  tard  à  Montpellier, 
y  fut  nommé  chirurgien  en  chef  de  FHôtel- 
Dieu,  &  fërvit,  quelque  temps  après,  en  qualité, 
de  chirurgien-major  d’armée,  dans  la  campagne 
où  l’un'des  grands  capitaines  de  fon  temps,  le 
maréchal  de  Villars ,  vint  combattre  ou  plutôt 
maflâerer  d’infortunés  leclaires  ,  que  l’on  appeloit 
alors  les  rebelles  des  Cévennes.  Quelques  cures 
très-éclatanlés  ,  par  les  perfonnages  qui  en  furent 
le  lu  jet,  donnèrent  tout-à-coup  une  grande  éten¬ 
due  à  la  renommée  de  la  Peyronie.  Celte  augmen¬ 
tation  rapide  de  célébrité  le  fit  arriver  à  Paris  , 
où  il  fut  fucceflivémênt  porté  à  pluGeurs  emplois 
honorables  &  lucratifs.  En  1717,  il  obtint  la  fur- 
vivance  de  premier. chirurgien  du  Roi,  à  la  de¬ 
mande  de  Marefchal. 

Louis  XV,  encore  très -jeune  ,  .accorda  une 
confiance  prel’qu’exclufive  à  la  Peyronie ,  &  l’on 
vit  dès  ce  moment  commencer  pour  lui  l’état 
de  chirurgien  courtifan,  Si  l’infigne  faveur  qui 
lni  permit  de  rendre  de  fi  grands  fervices  à  fa 
profeflion.  Chirac,  qui  étoit  l’ami  de  fa  famille, 
avoit  formé,  fans  pouvoir  l’accomplir,  le  projet 
d’une  Académie  de  médecine.  La  Peyronie  ,  plus 
heureux  ,  s’empara  de  celle  idée  pour  la  chi¬ 
rurgie  ,  &  jeta  ,  de  concert  avec  Marefchal ,  les 
bafes  d’une  inftilution  académique ,  qui  devoit 
avoir  pour  objet  de  contribuer  aux  progrès- de 
l’art ,  Si  de  recueillir  les  oblèrvations  ou  les  dé¬ 
couvertes  importantes  dont  il  pouvoit  pire  l’objet 
dans  toutes  les  parties  du  royaume  &  dans  les 
pays  étrangers.  La  permifiion  pour  former  cet 
utile  établiffement  fut  accordée  en  1731. 

La  Peyronie  fit  d’abord  une  partie  des  frais 
que  pouvoit  exiger  cette  nouvelle  compagnie 
lavante  ,  &  contribua  en  même  temps  Si  de  la 
manière  la  plus  active  à  fes  travaux.  La  chirurgie 
fut  en  outre  redevable  à  cet  homme  zélé  Si  la¬ 
borieux  de  plufieurs  difpofilions  très-honorables 
pour  cette  profeflion  ,  &  principalement  de  la 
déclaration  qui  rétablit  les  chirurgiens  de  Paris 
dans  tous  les  droits  Si  privilèges  dont  ils  avoient 
joui,  avant  l’inconvenante  réunion  de  leur  corps 
avec  celui  des  barbiers  de  la  même  ville. 

Une  exiftence  aulfi  utilement  employée  fut 
arrêtée  en  1747.  par  une  maladie  dont  la  Pey¬ 
ronie  reconnut  lui-même  la  gravité,  &  à  laquelle 
il  fuccomba  à  l’âge  de  foixante-dix  ans,  après 
avoir  montré ,  pendant  toute  fa  durée ,  un  courage 
véritablement  lloïqne.  L’ufufruit  d’une  grande 
partie  de  fes  biens,  qui  étoit  confidérable ,  fut 
feul  abandonné  à  fa  famille  &  à  fes  amis.  La  pro¬ 
priété  fut  réfervée  pour  contribuer ,  même  après 
fa  mort  ,  à  la  profpérité  d’une  profeflion  qu’il 
avoit  fi  conftamment  aimée  &  honorée.  Il  légua 
au  Collège  des  chirurgiens  de  Paris,  fa  biblio¬ 
thèque  ,  un  fonds  pour  l’augmenter ,  &  fa  terre 
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de  Marigny,  dont  les  revenus  feront  employés 
aux  objets  fuivans  : 

1°.  A  un  prix  annuel  de  5oo  fr.  ; 

2°.  A  un  certain  nombre  de  jetons  pour  les  aca- 

5  ’.  A  une  fondation  de  deux  cours  publics  d’ac- 
couchemens  ; 

4°.  A  une  inftilution  de  cinq  adjoints  aux  dé- 
monftrateurs  royaux. 

La  Compagnie  des  chirurgiens  de  Montpellier 
ne  fut  point  oubliée  dans  cette  munificence;  une 
fomme  de  100,000  fr.  étoit  alfignée  pour-  l’érec¬ 
tion  d’un  amphithéâtre  exécuté-  fur  le  modèle' 
de  l’Ecole  de  Paris.  «  Peut- on  faire  de  fes  ri- 
chefles  un  ufage  plus  noble  &  plus  heureux, 
dit  le  panégyrilte  de  là  Peyronie  î*  Qu’il  ferait  à 
fouhaiter  que  les  gens  ilinftres  ,  dans  tous  les  geu- 
res ,  imitaflent  un -fi  bel  exemple!  ce  feroit  le 
moyen  de  conduire  les  arts  &  les  fciences  à  la 
perfeêlion,  de  faire  éclore  de  grands  talens  ,  de 
rendre  fa  patrie  Si  fa  profeflion  refpeêlables  :  ce 
feroit  être  le  bienfaiteur  du  genre  humain,  Si  la 
fatalité  qui  ne  permet  pas  aux  grands-hommes 
de  vivre  toujours ,  feroit  par-là  réparée  ;  c’eft 
ainfi  qu’après  fa  mort ,  M.  de  la  Peyronie  eft  en¬ 
core  utile  à  fon  Roi,  à  lès  concitoyens  ,  à  fes  con¬ 
frères,  à  l’Univers  entier  ,  puifqu’enfin ,  de  cette 
Ecole  fondée  par  fes  foins  Si  fes  bienfaits  ,  il  for- 
tira  toujours  des  élèves  qui  porteront  dans  toutes 
les  parties  du  Monde ,  les  reffources  de  leur  art 
&  les  lumières  de  la  chirurgie  françaife.  » 

Les  dernières  volontés  de  la  Peyronie  ont  été 
attaquées  après  fa  mort;  mais  les  tribunaux  & 
le  confeil  du  Roi  même,  ont  confirmé  des  vues 
fi  fages  &  fi  fublimes  ;  en  forte  que  l’Académie 
&  le  Collège  de  chirurgie  font  enfin  parvenus  à 
cet  état  de  fplendeur  qui  faifoit  toute  l’ambition 
de  M.  de  la  Peyronie.  (L.  J.  M.) 

PEZIZE.  {Bot.  )  Genre  de  plantes  cryptoga¬ 
mes  de  la  famille  des  Champignons.  Il  renferme 
un  grand  nombre  d’efpèces.  Le  Peziza  auricula 
Judœ  (oreille  de  Jndas  )  ,  iufufé  dans  du  vin 
blanc,  a  été  recommandé  contre  les  maux  de 
gorge  Si  les  hydropifies.  (  A.  J.  T.  ) 

PFAFF  (  Chrétien-Henri  )  (  Biogr.  médic.  )  , 
médecin  du  dix-huitième  fiècle  &  proféffeur  de 
médecine  en  PUniverfilé  de  Kiel ,  a  publié  plu¬ 
fieurs  ouvrages  dont  la  plupart  furent  faits  en 
commun  avec  P.  Schéel.  Sa  critique  de  la  ihêorie 
de  Brown  &  fa  ti;adu£lion  de  l’ anatomie  géné¬ 
rale  Si  des  recherches  Jur  la  vie  &  la  mort , 
par  Bichat ,  n’ont  pas  été  fans  faire  quelque  fen- 
lation  en  Allemagne.  On  lui.  doit  encore  : 

DiJJertatio  de  Eleâlricitate  animali.  Stuttgard , 
1793,  in-8°. 

Veber  thierifche  eleclricetaet  und  Reizbarkeit. 
Leipfick,  1795,  in-8°. 
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Nordijches  archiv.  fixer  die  natur  tend  arzney- 
wiffenjchcif't.  Copenhague  ,  1799,  '8oJ). 

En  commun  avec  P.  Scheel. 

Aphorifmen  ueber  die  experimental  phyjik. 
Copenhague,  1800,  in-8°. 

Grundrifs  einer  allgemeinen  pJiyfiologie  and 
pathologie  des  tnenfcMichen  koerpers.  Copen¬ 
hague ,  1801,  in-8°. 

Fmnzoefifche  Annalen  fuer  die  allgemeine 
naturgefcJiichte  ,  phyfiek >  cheriiie  und  phyfîolo- 
-gie.  Hambourg  ,  1802  ,  in-8°. 

Verjuch  ixeber  die  Anwendung  der  Foltaifchen 
faeule  bey  Tdub/htmmen.  Copenhague ,  1802 , 
in-8°. 

Programma  ueberden  Z  week,  Inhalt  und  Plan 
einer  popular  chénïie.  Kiel  ,  1806  ,  in-8°. 

Ueber  unreife  ,fruehreife  und  Jpaetneife  Kar- 
toffeln.  . 

Syjlem  der  materia  riiedica  nâch  Chemifchen 
Frincipien.  Leipfiek  ,  1808  ,  in-8°. 

Ueber  die  flrengen  TVinter.  Kiel  ,  1809 ,  in- 8°. 

(A.  J.  T.) 

PF  ANN  (  Mathieu-George  )  (  Biogr.  tnédic, )  , 
naquit  près  d’Erlang  ,  le  3  octobre  1719.  Il  fit 
fes  premières  études  médicales  à  Jéna  ,  &  ,  après 
avoir  été  médecin  militaire  ,  il  revint  après  là 
paix,  à  Erlairg  ,  occuper  une  chaire  de  méde¬ 
cine  que  lui  àvoit  confiée  l’Uni  verfité  de  cètlé 
ville.  Il  obtint  fucceflivement  plufiCiirs  places 
honorables,  &  mourut  en  176a,  dans  un  âge 
peu  avancé.  Pfann  a  inféré  un  grand  nombre 
d’articles  dans;  les  annonces  lavantes  d’Erlang, 
&  parmi  les  ouvrages  qu’il  a  publiés,  nous  ci¬ 
terons  les  l'uivans  : 

Differtatio  de  ufu  venæ  feclionis  in  tàréfaêlione 
maffœ  fanguineœ  nimia.  Altdorf,  17^9  ,  in-40. 

Differtatio  de  inani  fpeçïfîci  cephaliciin  cepha- 
îalgiâ  u/u.  Erlang,  i‘74^  ,  in-40. 

Differtatio  de  luxationibus  generatim.  Erlang., 

j  745  ,  in-4°. 

Differtatio  de  ènterofcheoeele  antiquâ.  Erlang, 

1748  ,  in-40. 

.  Differtatio  de  modo  agëhdi  medicamentorum 
anodyriorum.  Erlang,  174g ,  in-4°- 

SammlungveTfchiëdenërriierkwuerdigen faille. 
'Nuremberg  ,  17 5ô,  in-8°. 

Seêiions-hericht,jo  wie  derfelbe  bey  eineinem  ye-  ’ 
ruebten  morde  vërabfaffen  worden.  Erlang,  1756 , 
i'n-40.  Traduction  irançaife.  Erlang,  1760,  in-40. 

Merle wuerdige  nachricht  von  zweyen  durcli 
die  gifiigen  daempfe  der  Holzkohlen  vc-run- 
glueckten  weibjperfonen  ,  in-8°.  (A.  J.  T.) 

PFEFFER.  (  Biogr.  méd.  )  Pfefler ,  médecin  à 
Liège,  s’eil  acquis  les  droits  les  plus  fâcrés  à  la 
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mention  de  l’Lifhnre  Sl  aux  fouvenirs  de  la  polié- 
rité,  par  le  zèle  philantropique  qu’il  porta  dans 
l’exercice  de  fa  profefiion  ,  &  par  le  courage  , 
l’aèlivilé  généreufe  qu’il  montra  dans  la  déplorable 
a  flaire  du  briquetier  de  Liège.  Cet  homme,  au¬ 
quel  il  avoit  donné  quelques  foins  ,  Sl  dontl’efpiit 
&  les  mœurs  .  étoient  fort  défordonnés  ,  s’éloit 
pendu  dans  un  accès  de  défefpoir  ou  de  folie.  Son 
gendre  Sl  fa  femmé  ,  intéreflès  à  conferver  11 n 
exiftence ,  &  dont  la  conduite  habituelle  Sl  la  vie 
tonte  entière  anroienf  dû^les  mettre  à  l’abri  de 
tout  foUpçon ,  furent  âccufés  cependant  dé  la  mort 
du  chef  de  leur  famille  ,  &  conflitués  prifbnniers. 

D’aprèS  lès  probabilités  les  plus  vagues ,  d’apr:  s 
la  combinail’on  la  plus  ridicule  de  differentes  cir- 
conltances  qui  fembloièbl  être  à  la  charge  de  ces 
"malheureux  accules;  6h  h 'épargna  rien  pour  les 
trouver  coupables  ;  &  deux  fois  les  juges  leur 
firènt  fubir  le  fùpplic'è  de  la  queflion ,  fans  que  la 
rigueur  des  lourmens  put  leur  arracher  l’àvèù  du 
crime  qu’on  leu r  fuppefoit. 

Lé  médècin  Pfefler;  qui  avbit  foîgné  le  défunt 
avec  fa  charité  accoutumée,  n’àVoit  ’aùéüh  doüle 
fur  fon  génre  de  mort.  Le  bafard,  dilolis  miêiix , 
la  Providence  ,  le  conduifit,  dit  Antoine  P'éiît , 
fur  le  lieu  de  la  fcène,  au  moment  Ou  cèttfe 
mort  tragique  avoit  a  Us  ré  un  allez  grand  nombre 
de  témoins.  Portant  fur  ces  objets,  &  fur  tout 
ce  qui  l’environnoil  ,  des  regards  attentifs  & 
éclairés  ,  il  obferve  d  abord  que  lé  vifage  éteit 
pâle  &  fans  bouffiflure  ,  que  la  langue  ne  for- 
toit  point  de  la  bouche,  Sl  que  les  yeux  n’é- 
loient  ni  tuméfiés,  ni  pluâ  faillâns  qnfe  dans  l’état 
naturel.  Il  réfléchifloit  fur  ces  obfervatiohs ,  iorf- 
que  la  briqu'étière ,  ayant  retiré  Ion  bras,  la  tété 
dn  cadavre  fe  renverfa  en  arrière.  Ce -renverfé- 
ment  fut  prodigieux ,  Sl  dans  lé  moment  qu’il  fe 
fit ,  la  bouche  s’ouvrit ,  &  le  médecin  vit  diftinc- 
leraent  une  fumée  qui  s’ën  exbnloil .  Ce  même  ven- 
verfement  mil  à  découvert  lès  traces  de  la  corde , 
laquelle  pafi’oit  par-derrière  les  oreilles  ,  &  s’alloit 
terminer  fur  le  derrière  de  la  tête ,  vers  le  haut  de 
l’occiput.  Cette  corde  ne  fai  foi  t  point  un  nœnd 
coulant,  mais  feulement  une  anfe  qui,  par  fen 
autre  extrémité  ,  embraffoil  une  poutre  d’environ 
quatre  pouces  Sl  demi  de  large  :  il  ne  s’en  man- 
quoit  qu’un  ponce  que  cette  poutre  fût  à'fept 
pieds  de  diffance  de  la  terre  ,  &  il  y  avoit  près 
d’un  pied  d’intervalle  entr’elle  Sl  la  tête  du  pendu. 
Du  relie  ,  l’examen  le  plus  attentif  ne  fit  aperce¬ 
voir  au  médecin  ,,de  qui  nous  tenons  tous  ces  faits, 
aucune  meurtrifiure ,  ni  aucune  marque  de  vio¬ 
lence,  foit  dans  le  corps  du  pendu,  foit  dans  la 
cbemife  qui  le  couvroit,  ou  dans  les  cliofes  qui 
étoient  auprès  de  lui. 

Pfefler  exprima  hautement  Fon  opinion  fur  là 
nature  de  cet  événement.  Après  avoir  vainement 
offert  aux  jugés  de  leur  donner  des  renfeignemens 
fur  le  fait ,  ainG  que  fur  la  caufe  dont  il  procédoit; 
après  avoir  en  vain  formé  la  plus  légitime  des  dé- 
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mandes ,  celle  d’être  entendu  en  juftice  :  voyant  1 
avec  douleur  qu’on  étoit  réfolu  à  ne  le  point 
écouter ,  il  prend  génëreufement  le  parti  de  s’adref- 
lër  à  Ton  prince ,  &  dès  qu’il  en  a  obtenu  la  per- 
miffion  de  défendre  les  acçufés  ,  cet  homme  cou¬ 
rageux  &  compatiffaut  s’avance  ,  en  préfence  du 
peuple ,  devant  les  juges ,  &.  leur  adrelfe  ces  pa¬ 
roles  :  «  Vous  tourmentez  inj alternent  deux  per- 
»  tonnes  innocentes;  injuftement  vous  les  retenez 
»  ■  daqs,  les  1ers»  Î5e  cherchez  point  ailleurs  que 
>1  flans  le  pendu  lui-même ,  la  caui'e  de  fa  lin 
»  malheureufe  :  lui  l'eul  eft  coupable  ,  il  a  été  fon 
»  propre  bourreau.  La  médecine  offre  des  moyens 
»  certains  de  prouver  ce  que  j’avance  :  ouvrez  les 
«  yeux  à  la  lumière  qu’elle  feule  peut  répandre 
»  fur  cet  objet ,  &  .ne  roHgiffez  pas  de  recevoir 
»  d’elle  des  éclairciffemens  que  vous  ne  pouvez 
»  püifer  ailleurs.  §i ,  parce  quelle  le  trouve  dans 
»  là  bouche  d’un  feûl  homme ,  la  vérité  ne  fait 
»  point  allez  d’impreflîon  fur  vos  efprits ,  fi  vous 
»  entraînez  vos  fuffrages ,  le  poids  de  l'autorité 
»  eft  néceflaire  r  il  u’eli  rien  que  je  ne  faffe  pour 
»  le  falut  des  innoceus  dont  j’ai  pris  en  main  la 

»  défenfe .  Je  c-.  nfu! ferai  les  doèleurs  des  plus 

»  célèbres  Facultés  de  médecine ,  &  j’attendrai  de 
»  leur  jugement,  la  décifibn  d’une  queftion  qui 

»  n’efl  pas  du  refl'orl  de  la  jüril’prudence .  » 

Pfelfer  ne  s’en  tient  point  à  ce  dil'cours.  11  con- 
fulle  en  efl’et,  &  demande,  dans  le  cas  ac¬ 
tuel,  fuivant  les  principes  de  la  phyjique  du  corps 
humain  ,  on  ne  peut  pas  prouver  que  le  pendu  de 
Liège  s’ e/l  fait  mourir  lui-même  ? 

Dès  ce  moment ,  cette  funefte  affaire  attira  plus 
vivement  l’attention ,  &  devint  prefqu’aulli  célébré 
que  l’afi’aliinat  juridique  de  l’infortuné  Calas.  An- 
.toiue  Petit  fut  appelé  à  donner  fon  opinion  fur 
*u.tfe  matière  aulli  grave.  Il  fe  rangea  hautement 
de  l’avis  de  l’feflèr,  &  après  avoir  pris  connoif- 
fance  du  cas  propofé ,  après  avoir  mûrement  ré¬ 
fléchi  fur  tout  ce  qui  s’y  rattache ,  déclara  que 
l’on  ne  pouvoit  chercher  la  folulion  du  problème 
qui  fp  préfenloit ,  que  dans  les  principes  de  la 
pbyfique  du  corps  humain,  Si  qu’en  faifant  une 
julte  application  de  ces  principes  ,  il  eft  impolfible 
de  ne  pas  reconnoître  le  fuicidé,  Sc  dè  ne  pas  pro¬ 
noncer  que  le  pendu  de  Liège  s’elt  procuré  lui- 
même  le  genre  de  mort  dqijt  il  a  péri. 

L’ouverture  du  'corps  du  briquetier.,  cette 
ouverture  qui  "de voit  néceffairement  éclairer 
-  cette  grande  queftion,  a  voit  ëté.rcful'ée  par  l’au¬ 
torité  j  au  doêîeur  Pfelfer,  par  un  effet  de  l'igno¬ 
rance  qui  explique  la  conduite  à  la  fois  abfurde 
'  &  cruelle  des  juges  de  Liège,  dans  toute  cette 

terrible  affaire.  La  fimp  e  inspection  du  corps 
qui  u’ayoit  offert  aucun  des  lignes  que  les  auteurs 
ont  indiqués  pour  oara&érifer  la  fulpenfion,  avant 
la  mort ,  bien  qu’il  n’éxiftât  aucune  indication  de 
violence  ou  de  févilme  ,  s’arrêta  à  l’opinion ,  que 
le  briquetier  avoit  péri  par  une  luxation  de  la 
colonne  vertébrale  ,  ce  qu’il  expliquoit  par  la  vip-  : 
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lence  de  la  fe.couffe  8t  la  pefanlenr  du  cadavre. 
Antoine.  Petit  adopta  ce  fenliment.  On.  auroit 
aujo.iird’hui  d’autres  idées  à.  ce  fujet ,  Si  dans  le 
cas  particulier  du  briquetier ,  une  afphyxie  très- 
prompte,  Si  par  l’occluhon  abfolue  des  voies 
aériennes,  paroilroit  plus  probable  que  la  pré¬ 
tendue  luxation,  qui  ne  fut.  admife  que  pour  ex¬ 
pliquer  î’abfence  de  certains  phénomènes  qui  ne 
le  préfentent  dans  les  cadavres  des  pendus,  que  par 
l’effet  d’une  fufpenfion  prolongée,  plufièurs  heures 
après  la  mort. 

Le  doêteur  Pfelfer,  qui  nous  a  fourni  le  fujet  de 
ces  confidérations ,  fuivit  fans  doute ,  à  l’occafion 
de  l’événement  quelles  rappellent,  une  conduite 
trop  géné.reufe,  pour  n’avoir  pas  été  un  homme 
très-éclairé.  A-t-il  donné  d’une  autre  manière,  & 
par  la  publication  de  quelques  écrits ,  des  preuves 
de  l’on  l'avoir  ?  Nous  l’ignorons  ;  mais  ce  qui  nous 
eft  bien  connu,  e’eft  qu’il  ne  ïaiffe  aucun  doute 
fur  les  lumières.  (L.  J.  ]VL  ) 

PH  ACOÎDES  ,  f.  f.  (final.)  Mot  à  mot ,  lentille. 
Dénomination  que  Vél'ale  a  donnée  au  cryltallin. 

(  Voyez  Ph ACOioES  Si  Chystallin  dans  le  Diction- 
naire  d’ Anatomie  &  de  Phyjîologie.  )  T. 

PHACOSE,  f.  f.  Tache  noire  &  reffetnblant  à 
une  lentille  ,  que  l’on  aperçoit  dans  l’œil. 

PHACOTES.  (  Injlr.  chirurgie .  )  Les  Ancien? 
ont  donné  ce  nom  à  an  vafe  évaporaloire ,  à  un 
inftrument  dont  ils  fe  fervoient  dans  le  panfement 
des  plaie?  de  tête  &.  des  lraêtures.  Les  inftrumens 
de  chirurgie  défigiiés  fous  ce  nom ,  que  Galien  leur 
a  donné ,  étoient  des  gouges  ou  rugines ,  que  l’on 
ineltoit  en  ui’age  pour  agrandir  les  fraéiures  {im¬ 
pies  delà  première  table  du  crâne.  On  en  avoit  de 
grandeur  différente.  Les  plus  larges  fervoient  à 
racler  l’os ,  Sc  on  ne  fe  fervoit  des  plus  étroites  que 
pour  approcher  du  diploé. 

Les  piiaçotes  &  les  çyclifques  fervotent  aulli 
poiir  déplacer  un  fragment  bü’èux ,  après  l’avoir 
cerné  de  petits  trous  ,  qui  avoient  été  faits  avec 
la  tarière  appelée  abaptijle.  (  L.  J.  M.  ) 

PHAGÊDÉNIQUE ,  adj.  Les  chirurgiens  défi- 
gnent  fous  ce  nom ,  des  ulcères  profonds ,  malins  & 
rongeurs,  qui  parodient  détruire  ,  en  s’éiendanl , 
les  parties  environnantes.  (  Voyez  ce  mot  dans  le 
Dictionnaire  de  Chirurgie.)  T. 

PHAGÉDÉNIQUES.  On  a  appelé  niédicamens 
pliagédémques ,  les  fubftances  allez  actives  pour 
triompher  des  ohftacles  qui  s’oppoi'ent  à  la  eicatri- 
l’alion  des  plaies,  foit  eu  détruifant  les  fongoütés 
exubérantes ,  foit  en  provoquant  un  exçitemerit 
néeeffaire  dans  ces  parties.  (Voyez  ce  mot  dans  le 
Dictionnaire  de  Matière  médicale.  &  de  Chimie  ,  Si 
dans  le  Dictionnaire  de  Chirurgie .  )  T. 

Lllt  a 
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PHAGRUS  ou  Pagb.cs.  Poiffon  de  mev,  long 
d’un  pied  environ,  gros,  large  &  rouge,  ayant 
beaucoup  de  reflemblance  avec  le  rouget ,  mais 
lus  grand  &  plus  gros.  Des  efpèces  de  pierres  que 
on  rencontre  dans  fa  tête, font  apéritives.  d’après 
Lemery.  On  les  broyé  pour  pouvoir  les  adminif- 
trer,  &  on  les  donne  depuis  un  fcrupule ,  jufqu’à 
un  demi-gros.  J.  (A.  J.  T.) 

PHALACROSE ,  f.  f.  (Pathol.)  Mot  à  mot, 
cbauve.  (  Voyez  Alopécie  ,  Calvitie  ,  Pelade  , 
Poils.  ) 

PHALA1A.  Bafile  Yalentin  employoit  ce  mot, 
qui  eft  aujourd’hui  inufité,  pour  défigner  une 
efpèce  de  panacée  univerfelle.  T. 

PHALANGE ,  f.  f.  Phalangia.  Efpècê  de  grofle 
araignée  fort  commune  dans  les  pays  chauds,  tels 
que  l’Italie  ,  l’Efpagne  ,  les  Indes.  Le  vulgaire 
penfe ,  qu’étant  écrafée  &  appliquée  autour  du 
poignet ,  un  peu  avant  l’accès  ,  elle  peut  guérir 
les  Sèvres  intermittentes.  On  en  diftingue  plufieurs 
efpèces.  La  morfure  de  ces  animaux  efl  fi  petite  , 
que  l’on  peut  à  peine  voir  la  plaie  qui  a  été  faite. 

-  Il  furvient  à  la  fuite  de  cette  piqûre  une  tuîneur 
livide  &  quèlquefois  rouge  ,  accompagnée  de  froid 
autour  des  genoux ,  des  lombes  &  de  l’omoplate. 
Il  y  a  l'ouvent  un  fentiment  de  pefanteur,  avec 
douleur  continuelle  ,  tremblement ,  pâleur  &  in- 
fomnie.  Quelques  individus  même  ont  un  pria- 
pifme  infupportable.  (  Voyez  ce  mot  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  d’Hi/loire  naturelle.  )  J. 

(A.  J.  T.) 

Phalange.  (Anat.)  ( Voyez  ce  mot  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  <f  Anatomie  &  de  Phyfiologie.  )  T. 

PHALANGETTE,  f.  f.  Nom  de  la  troifième 
phalange.  T. 

PH  AL  AN  GETTIEN  ,  enne,  adj.  Qui  a  rapport 
aux  troifièmes  phalanges  des  doigts  &  des  orteils 
('phalangettes).  On  dit  lés  mufcles  tibio-Jbus- 
phalangettien ,  cubito-phalàngettièh.  T. 

PHALANGIEN,  enne,  adjea.  Ce  qui  a  rap¬ 
port  aux  phalanges.  T. 

PHALANGOSE.  ( Pathol. )  Galien  a  défigné 
fous  le  nom  de  phalangoje  ,  la  défecluofité  qui 
confifte  dans  la  production  d’une  double  &  triple 
rangée  de  cils  qui  irritent  l’œil ,  &  qui  conllituent 
une  variété  de  trichiafe.  T. 

PHALÈNE ,  f.  f.  Genre  d’infeHe  de  l’ordre  des 
Lépidoptères.  (Voyez  ce  mot  dans  le  Dictionnaire 
d’HiJloire  naturelle.)  Il  renferme  un  nombre  confi- 
dérable  d’efpèces  qui  ne  volent  qu’après  le  coucher 
du  foleil.  T. 
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PHANION.  ( Mat.  méd.)  Mot  grec  employé 
pour  défigner  deux  médicamens  compofés,  décrits 
par  Galien.  Sans  ufage.  T. 

PHANTASME.  (  Pathol.  )  Le  phantafme  ne  . 
peut  pas  être  regardé  comme  une  maladie  ,  c’eft  un 
limple  fymplôme  dans  le  délire ,  caraêlérifé  par 
différentes  perceptions.  T. 

PHARICON.  Ancien  nom  d’une  fubflance  véné- 
neufe  très-énergique  ,  dont  la  compétition  eft  in¬ 
connue.  Sans  ufage.  T. 

PHARMACEUTES.  (HiJ.  de  la  méd.)  Quel¬ 
ques  favaus  ont  voulu  établir,  d’après  la  divifion 
purement  feolaftique  de  l’art  de  guérir  par  Celfe, 
qu’il  exiftoit ,  chez  les  Anciens  ,  une  elaffe  de  rninif- 
tres  fanit aires,  fous  le  nom  de  Pharinaceutes.  Ces 
prétendus  pharmaceutes  ,  fuivant  Peyrilhe  ,  n’ont 
pas  même  eu  leur  faveur ,  dans  l’hiftoire  ,  de  quoi 
fonder  le  foupçon  de  leur  exiltence  ;  je  veux  dire 
qu’il  n’eft  pas  feulement  indiqué  par  Je  plus  petit 
monument  de  l’antiquité ,  qu’il  ait  exifté  une  dalle 
de  médecins  occupés  à  combattre  les  maladies  par 
les  feuls  médicamens.  Les  pharmacopoles ,  ou 
marchands  de  médicamens,  différoient  dans  pref- 
que  toutes  leurs  attributions  de  nos  pharmaciens, 

&  fe  rapprochoient  plutôt  des  herboriftes  ou  des 
droguiftes.  (  Voyez  Pharmacopoles.  ) 

(L.  J.  M.) 

PHARMACEUTIQUE,  adjeêÊ  Ce  qui  fe  rap¬ 
porte,  ce  qui  appartient  à  la  pharmacie.  Il  n’a 
point  exifté  de  médecine  pharmaceutique ,  ainli 
que  Peyrilhe  l’a  prouvé  d’une  manière  fi  complètes 
dans  fon  Hi/îoire  de  la  chirurgie  ,  d’après  des  vues* 
dont  les  auteurs  des  articles  Pharmaceutique  et 
Phabmacie  d u  Dictionnaire  des  fciences  médicales 
auroient  dû  faire  ufage.  (  Voyez  Pharmaciens.  ) 

PHARMACEUTIQUES.  (Mat.  médic.  )  (Pro¬ 
duits  pharmaceutiques  officinaux.) 

On  défigne  fous  ce  nom  ,  les  médicamens  que 
l’on  conferve  pendant  plus  ou  moins  long-temps 
dans  les  pharmacies.  On  peut  rapporter  les  prier 
cipaux  aux  titres  fui  vans  :  i°.  les  produits  phar¬ 
maceutiques  aqueux  (les'eaux  diftillées  &  les  eaux 
minérales  artificielles  )  ; 

2°.  Les  produits  pharmaceutiques  huileux  ; 

3°.  Les  produits  pharmaceutiques  liquides  fu- 
crés  ,  fimples  on  compofés  ,  préparés  par  folution  , 
par  coêlion  ,  par  diftillation  ; 

4°.  Les  produits  pharmaceutiques  acides  (les 
fucs  de  berberis  ,  de  verjus,  les  vinaigres  ,  les 
acides  minéraux  )j 

5°.  Les  produits  pharmaceutiques  fpiriiueux  8t 
éthérés  (  les  teintures  ,  les  éthers  ,  les  vins  médi¬ 
cinaux  )  ; 
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6°.  Les  produits  pharmaceutiques  fucrés  (  les  !  mêlées ■  enfuite  avec  le  vin  le  miel ,  b  des  décoc- 
conferves  ,  les  miels  compofés  ,  les  pâtes  mucila-  taons  des  infufions,  des  calcinations,  des  mélangés 
gineufes ,  les  paftilles ,  les  âeQaairâ  )  ;  Pa“  «tenMde  des  corps  gras  ,  fcc. 

7o.  Les  produits  pharmaceutiques  extraffifs  ,  !  Le  tUre  .d  ^pharmacie  galémque  ,  qui  exprime 
gommeux ,  réfineux  (  les  robs  ,  les  pulpes  )  *  1 


8°.  Les  produits  pharmaceutiques  graifleux  (les 
cérats ,  les  pommades,  les  onguens ,  les  linimens)  j 
9°.  Les  produits  pharmaceutiques  fous  forme 
de  pilules  ,  de  bols,  de  trochifques,  &c.  ; 

io°.  Les  produits  pharmaceutiques  folides  fous 
forme  d’emplâtres  ,  de  Doudres  fimples  &  cornpo- 
fées  ; 

ii°.  Les  produits  pharmaceutiques  folides, 
falins.  (  L.  J.  M.  ) 

PHARMACIE ,  f.  f.  Pharmaciens.  (  Hijl.  de  la 
niédec. ,  des  arts  et  des  injlitutions  fanit aires.  ) 

On  défigne  fous  le  nom  de  pharmacie  >  l’art. de 
préparer  les  médicament ,  confidéré  comme,  une 
profeffioa  ,  &  fous  la  dénomination  de  pharma¬ 
ciens  ,  les  perfonnes  qui  exercent  cette  partie  de 
la  médecine. 

Quoiqu’il  exiflât  déjà  un  allez 'grand  nombre  de 
médicamens  chez  les  Ancîensiau  temps  d’Hippo- 
çrate  ,  l’art  de  les  préparer  n’é toit  pas  encore  li¬ 
vré  à  une  claffe  particulière  de  perfonnes.  Les 
élèves  ,  les  efclaves  du  médecin  ,  le  médecin  lui- 
même,  s’ôccupoientde  cette  préparation,  qui  n’éfl 
devenue  un  art  compliqué  &  difficile  que  depuis 
quelle  s’eft  étendue,  depuis  l’établilfement  &  les 
progrès  de  la  chimie.  Les  Ropopoles  &  lès  Pharma- 
copoles  véndoient  toutefois,  chez  les  Anciens  , 
des  médicamens  Amples,  &  même  quelques  médi- 
camens  compofés  5  mais  on  ne  pourroit ,  en 
cune  manière,  les  regarder  comme  des  pliàrma-  | 

Galien  préparoit  ou  faifoit  préparer ,  dans  fa  ! 
maifon  ,  les  médicamens  qu’il  employoit  dans  fa 
pratique.  Andromaque,  médecin  de  Néron,  avoit 
inventé  la  thériaque  ,  &  Galien  ,  que  nous  venons 
de  citer,  compotoit  lui -même  ce  médicament 
pour  les  empereurs  Marc-Aurèle  &  Sévère.  Il  avoi  t 
dans  fa  maifon  fon  officine  ou  apotheca  ,  afin  d’y 
prendre  au  befoin  les'  chofes  qui  étoient  les  plus 
néceffaires  dans  fa  pratique  journalière.  On  n’a 
point  oublié  l’importance  que  cet  homme  célèbre 
attacboit  à  ces  parties  de  l’art ,  &  les  voyages 
qu’il  fit  à  différentes  époques  ,  tantôt  en  Syrie  ,' 
pour  connoilreles  bitumes,  tantôt  àLemnos,  pour 
y  voir  préparer  la  terre  figillée  ,  que  nous  avons 
abandonnée;  tantôt  enfin  •  dans  l’île  de  Chypre, 
afin  de  s’inftruire  fur  différentes  particularités  re¬ 
latives  à  plulieurs  métaux.  Du  relie,  les  prépara¬ 
tions  des  médicamens  opérées  par  Galien  &  par  les 
médecins  de  l’antiquité,  étoient  en  trop  petit  nom¬ 
bre  &  trop  peu  compliquées  pour  donner  lieu  à  une 
profeffion  particulière;  c’étoit  des  mélanges  de 
différentes  fubltances  ,  préalablement  divifées  & 


cette  fimplicité  primitive  de  l’art ,  fut  oppofé  dans 
la  fuite,  à  la  dénomination  ambideufe  de  phar¬ 
macie  chimique. 

Les  apothicaires  furent  d’abord  des  hommes 
fans  honneur  ,  fans  dignité  ,  vendant  &.  revendant 
une  foule  de  cbofes  différentes  ;  ils  fe  trouvèrent 
compris  parmi  les  ufuriers  ,  les  bateleurs ,  les  re¬ 
vendeurs  ,  qui  furent  chaHés  du  temple  par  l’em¬ 
pereur  Tliéodofe.  Ce  mot  chàngea  dans  la  fuite 
d’acception  ,  &  s’ennoblit  pour  paffer  aux  phar¬ 
maciens  ,  dont  les  fondions  font  d’ailleurs  beau¬ 
coup  plus  convenablement  défignées  fous  ce  der¬ 
nier  titre ,  qui  ne  rappelle  aucune  des  préventions 
populaires ,  ni  aucun  des  injuftes  farcafmes  qui  font 
reliés  attachés  au  premier. 

O  ribafe  paroi  t  avoir  indiqué  le  premier  ,  fans 
lui  donner  ce  nom  ,  une  claffe  particulière  de 
perfonnes  qui  fe  trou  voient  occupées  de  la 
préparation  des  médicamens.  Les  Arabes  eurent 
fans  doute  des  pharmaciens  &  des  pharmacies 
publiques,  mais  nous  manquons  de  documens 
hiftoriques  pour  l’affurer  d’une  manière  pofitive. 
Chez  les  peuples  d’Occident ,  avant  &  même 
après  la  fondation  des  plus  anciennes  Facultés, 
les  médicamens  qui  n’étoient  pas  donnés  où  dif- 
tribuéspar  les  moines,  étoient  apportés  &  vendus 
par  des  courtiers  de  commerce ,  par  des  mar¬ 
chands  forains  ou  ambulans  ,  par  des  Juifs,  par 
des  aventuriers  de  toute  elpèce.  Les  médecins  qui 
appartenoient  à  l’ordre  éccléfiallique ,  furent  na¬ 
turellement  chargés  dans  la  fuite  de  furveiller 
&  de  gouverner  ces  pharmacopoles  d’une  nou¬ 
velle  ejpàce.  Quelques-uns  de  ces  marchands  ou 
de  ces  préparateurs  de  médicamens  furent  même 
placés  fous  le  patronage  immédiat  des  docteurs  ; 
ils  acquirent  avec  le  temps  une  exiftence  moins 
dépendante  ,  &  furent  rangés  ,  fous  le  nom  à' apo¬ 
thicaires  ,  dans  différentes  confréries.  Celte  dé¬ 
nomination  d’apothicaires  fut  dès -lors  employée 
pour  défgner  &  pour  caractérifer  une  claffe  d’ar- 
liftes  qui  eut'fa  place  &  fou  rang  dans  la  fociété. 
Les  régiemens  établis  pour  les  écoles  de  Salerne 
&  de  Naples  ,  d’après  des  difpoGlions  empruntées 
aux  Arabes  ,  furent  appliqués  à  la  police  de  la 
pharmacie.  Les  autres  Facultés  adoptèrent  ces 
régiemens.  Dès  le  treizième  fiècle  ,  les  médecins 
de  la  Faculté  de  Paris  faifoient  prêter  aux  apo¬ 
thicaires  le  ferment  fuivant,  qui  nous  a  paru  mé¬ 
riter  d’être  placé  ici ,  comme  le  document  lriflo- 
rique  le  plus  propre  à  faire  connaître  l’état  de  la 
pharmacie  ,  avant  la  renaiffance  des  lettres. 

«  Je  jure  &  promets  devant  Dieu  ,  auteur  & 
créateur  de  toutes  chofes  ,  unique  en  effence  & 
diftingué  en  trois  perfonnes  éternellement  bien 
beureufes ,  que  j’obferverai  de  point  en  point 
!  tous  les  articles  fuivans. 
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»  Et  premièrement ,  je  jure  St  promets  de  vivre 
&  mourir  en  la  loi  chrétienne;  item,  d’aimer  St 
honorer  mes  parens  le  mieux,  qu’il  me  fera  poilible  ; 
item,  d’hbnorer ,  relpeéïer  St  J'aire Jeivice  en  tant 
qu’en  moi  fera  ,  non-feulement  aux  docleursrméde- 
ciris  qui  m’auront  inliruit  en  la  connoili ancé. des 
préceptes  de  la  pharmacie ,  niais  auffi  à  mes  pré¬ 
cepteurs  St  maîtres  pharmaciens  tbuSilel’quels  j’au¬ 
rai  appris  mon  métier.; item  >  dene  m.édire.d’aucun 
de  mes  anciens  docteurs ,  maîtres  pharmaciens  ou 
autres  qu’ils  foient -y  item.,,  de  rapporter  tout  ce 
qui  me  fera  poifiblelpa iic.ll honneur,  la  gloire  ,  l’or¬ 
nement  St  la  xLjiJÆSTÂ  de  la  médecine  ;  item ,  de 
n’enléigner  aux  idio  ts  St  ingrats  les  décrète  St  raretés, 
d’icelle;  item,  de  ne  faire  rien  témérairement  , 
Jtms  avis  de  médecin  ou  fous  efpérancede  lucre  tant, 
feulement  ;  item  ,  de  ne  donneraucuu  médicament, 
purgation  ,  aux  malade^  affligés. de  quelques  mala¬ 
dies  aiguës,  que  premièrement  je  n’aie  pris  conlèil. 
de  quelque  docte  médecin ; item,  de  ne  toucher 
aucunement  aux  parties  iionteules  St  défeudues: 
des  femmes,  que  ce  ne  foit  par  grande  néceililé  , 
c’eft-à-dtte ,  ■lorlqu’il  fera  queltion  d’appliquer 
defftis  quelque  remède  ;  item ,  de  ne  découvrir  à 
perfonne  le  fecret  que  .  l’ou  m’aura  fidèlement 
commis  ;  item  ,  de  ne  douner  jamais  à  boire  au¬ 
cune  forte  de  poifon  à  perfonne  ,  St  de  11e  couiëii- 
ler  jamais  à  aucun  d’en  donner ,  non  pas  même  à 
fes  plus  grands  ennemis  ;  item  ,  de  ne  jamais 
donnera  boire  aucune  potion  abortive  ;  item , 
de  n’efl'ayer  jamais  de  taire  fortin  du  ventre  de.  I 
fa  mère  lé  fruit ,  en  quelque  façon  que  ce.  foit , 
que  ce  ne  foit  par  avis  de  médecin  y  item ,  d’exé¬ 
cuter  de  point  eu  point  les  ordonnances  des  mé¬ 
decins,  fausy  ajouter  ou  diminuer  en  tant  quelles 
femntjaites  félon  l’art;  item,  de  ne  me  fervir 
jamais  d’aucun  fuccédané-  ou  luhftituL  fans  le.' 
confeil  de  quelqu’ autre  plus  fage  que  moi;  item, 
de  défavouer  St  fuir  comme  la  peite  la  façon  de. 
pratique  fcandaleufe  St  totalement  pernicieufe  , 
tjç  laquelle  fe  fervent  aujourd’hui  les. charlatans , 
empiriques  St  foufflenrs  d’alchimie  ,  à  la  grande 
honte  des  magijlrats  qui  les  tolèrent ;  item ,  de 
donner  aide  Si  feeours  indifféremment  à.fous  ceux 
qui  m’emploieront ,  8t ,  finalement.,  de  ne  tenir 
aucune  màuvaife  St  vieille;  drogue  dans  .nia  bou¬ 
tique.  Le  feigneur  me  béni  lie  toujours  tant  que 
j’obferv-erai  ces  choies.  » 

La  compilation  de  Nicolas  Myrepfus ,  connue 
fous  le  nom  d ’■  Ântido taire  ,  ou  dé  Difpenjaire.de 
Nicolas ,  l'eïvlt  en  France  de  guide  pour  la  pré¬ 
paration  légale  des  médicaments,  jufque  dans  le 
dix-feptième  (iècle.  Ce  Difpenfuirë  fut  revu ,  cor¬ 
rigé  par  la  Faculté  de  Paris,  au  commencement 
du  quatorzième ,  8t  fous  les  maîtres  pharmaciens 
dévoient  l’avoir  dans  leur  maifon  ,  pour  s’y  con¬ 
former  dans  la  préparation  de  tous  les  médica- 
rnens ,  d’une  manière  générale  St  uniforme.  Vers 
le  milieu  du  feizième  liècle,  cette  compilation  de 
Myrepfus  ne  parut  plus,  s’accorder  avec  les  be- 
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foins  de  l’art  ni  avec  l’état  préfent  des  conuoif- 
fances  ,  bien  que.  la  pharmacie  n’ait  pas  bien  ôc 
reçu  Pimpuliion  qui  dévoit  lui  être  donnée  par  les 
eutr.eprifes  &  les  travaux  des  alchimilles  &  des 
chimufes.  La  voix  de  pïûfieurs  magifirats  fit  en¬ 
tendre  à, ce  fujet  d’importantes  réclamations  ,  St  la 
Faculté  de  Paris  ,  dans  fes  cahiers  préfenlés  aux 
Etats  de  Blois  en  1 577 ,  s’engagea  à  publier  nu 
nouveau  Codex.  Le  Parlement  nom  nia  d’office, 
eû  i5g9,  douze  dotteurs  pour  travailler  à  cet  ou¬ 
vrage,  dont  la  publication  ne  fut  elïècloée  qu’eu 
1637.  La  . première, édition  fut  revêtue  d'un  arrêt 
du  Parlement ,  qui  lui  donnoit  un  carattère  légal 
St  officiel.  Neuf  éditions  furent  publiées  de.  i&V 
jufqu’à  1  ySB. 

La  réunion  du  corps  des  apothicaires  avec 
celui  des  épiciers,  eu  i56o,  entraîna  les  plus 
grands  abus.  Quelques  difpoüt.ions  favorables  à 
ia  pharmacie  avoient  été  fans  doute  établies  .en 
France  fous  Charles  VIII.  Son  .organisation  pins, 
régulière  fe  rapporte  à .l’édit  de  i638,  vers  la  fin 
du  règne,  de  Lcqis  XIII.  Il  exifloit  déjà  à  cette 
époque  deà  efpèces’de  directeurs  ou  d’adminilha- 
teura  pour  cette  prpfeflipn  ,  fous  le  nom  de  garder. 
L’arrêt  que  nous  venons  de  citer  chargé  lès  iuf- 
peèieurs,  d’une  manière  fpéçia'e  ,  de  l’examen 
j  prélimintiire  des  jeunes',  candidats  qui  vouloient 
rentrer  eu  qualité  d’apprentis  chez  un  maître..  Ce 
même  candidat  ne  ppuvoit  commencer  à  fe  faire 
L  recevoir  qu’après  avilir  travaillé  pendant  fix  ans; 
il  fabiffoit  uue  première  épreuve  de  trois heures , 
en  p  ré  ience.de  tous  les  ôtait  rés  de  l’art  &  de  deux 
proleil’euis  de  la  Facu.lq.  Les  gardes  indiquoient 
eniuite  le  jour  pour  un  fécond  examen,  appelé 
Y  acte  des  herbes.  La  réception  le  terminent  par  le 
chef-d’œuvre  dçs  cinq  compojitiqns  :  efpècé  d’é¬ 
preuve  à  la  fois  dogmatique  81  pratique,  dans  la¬ 
quelle  le  candidat  me.  préparait  les  fubltanc.es  qui 
lui  étoient  offertes  ,  pour  en  former  plufieurs  mé- 
dicaméns  compofés  ,  çju’apiès  les  avoir  décrites, 

&  avoir  dilferté  fàvammeul  fur  leurs  propriétés. 

La  réparation,  des  apothicaires  &  des  pharma¬ 
ciens  ,  exigée  depuis  longtemps  par  l’état  des 
connoiffances  ,  ne  fut  cependant  elleclnée  qu’en 
1677.  La.  pharmacie  exilta  alors  avec  tous  les 
avantages  d’une. prolëlïion  libérale. 81  fcienlitiqtie. 
Ü11  autre  édit ,  celui  de  1682  ,  avoit  défendu  aux 
apothicaires,  fous  des  peines  très-graves,  de 
vendre  1  ’arfenic,  le  réalgar,  iç  jub,liriié  cprrojif&i 
toutes  les  liibflaaces  regardées  cominp.  des  ppi- 
foas,  fi  ce  n’ell  à  des  perfonnes  connues,  domi¬ 
ciliées  ,  81  qui  emploient  ces  fubftances  dans  leur 
profelliou. 

Le  college  de  pharmacie  de  Paris  fut  fondé 
dans  la  deuxième  moitié  du  dix-  huitième  liècle. 
Ilferoit  difficile  peut-être  de  citer  une  inltilution 
qui  ait  rendu  plus  de  fervices  à  la  foeiété.  Ce 
collège  ne  fut  pas  compris  dans  la  profeription 
des  Ecoles  &  des  Académies  à  l’époque  la  plus  dé- 
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faflrenfe  de  notre  révolution.  A  celte  époque,  &  j 
lorfque  les  événemens  les  plus  affreux  ,  les  plus  j 
trafiques,  fe  fuccédoieut.  avec  une  effrayante  ra¬ 
pidité  ,  les  pharmaciens  de  Paris  continuèrent  de 
fe  rendre  utiles ,  de  fe  râffembler  ,  foit  pour  l’en- 
feignement ,  foit  pour  les  réceptions  dont  ils 
étoient  chargés. 

A  cette  époque  ,  quelques-uns  appartenoient  à 
l’Académie  des  fciences,  qui  venoit  d’être  fup- 
primée,  &  occupèrent  une  place  diftinguée  parmi 
les  promoteurs  de  la  chimie  moderne. 

La  loi  du  17  germinal  an  XI  n’a  point  confervë 
îë  collège  de  pharmacie,  dont  l’organifation  8c 
le  caratière  fe  ràltachoient  à  un  ordre  de  chofes 
qui  né  pouvoit  plus  fe  concilier  avec  tin  état  de 
la  fociété  dans  lequel  on  a  fuppvimé  le  monopole 
dés  tnaîtrifes  &  le  privilège  dés  corporations.  La 
réception  des  pharmaciens  dans  lès  écoles  n’offre 
rién  à  délirer,  St  préferite  à  là  fociété  toutes  les 
garanties  qu’elle  peut  exiger  relativement  à 
l'exercice  de  celte  profelîion.  Il  n’en  a  pas  été 
ai  tir:  de  leur  réception  par  les  jurys  établis  dans 
chaque  département  peur  la  réception  des  officiers 
de  fanté,  d’après  là  loi  dû  19  ventôfé  an  XI  :  dif- 
pofitiori  contre  laquelle  tous  les  véritables  amis, 
du  bien  public  ont  élevé  p'üGenrs  réclamations 
puiffantes  8t  motivées. 

Dans  l’éfât  prêtent  de  la  fociété  8t  des  con- 
noiffances  ,  le  pharmacien  fe  trouve  placé  ,  chez 
tous  les  peuples  clwilifés  ,  au  rang  des  profeflions 
feientiliquès  &  libérales,  St  parmi  lés  hommes  qui 
l’exercent,  placeurs  ont  contribué,  non-feulement 
aux  progrès  de  leur  art,  mais  à  l'avancement  dé 
toutes  lés  parties  des  fciences  naturelles.  Plufiéuis 
enfeignent ,  écrivent  fur  cette  fciencé  avec  dif- 
tinclion,  8c  quelques-uns  ont  mérilé  d’appar¬ 
tenir  aux  principales  académies  ,  l’Académie  des 
ïciëncës  en  France  ,  l’Académie  royale  de  méde¬ 
cine.  Quelques  détails  concernant  l’exercice  dé 
l’ari  dèvroient  peut-être  nous  arrêter  St  nous  en¬ 
gagera  donner  de  nouveaux  cïéveloppëæehs  aux 
rëflèxions  qui  précèdent;  la  nécèllité,  peut-être, 
pour  les  pharmaciens ,  dans  les  grandes  vMlës ,  de 
n’être  pas  étrangers  aux  principales  notions  de  la 
médecine  pratique  ,  qu’ils  exercent  à  domicile , 
les  fuiiêfte's  effets  qui  ont  rélbllé  d,e  l’ihffitütion  'dës 
jurys  pour  les  réceptions  dés  officiers  dé  limite- 
dans  les  départemens;  l’affociation  trop  complète 
de  la  médecine  Si  dé  la  pharmacie  en  Angleterre, 
de  la  polypharmacie  allemande  ,  8rc. ,  &  plulienrs 
autres  fujets  de  difculïi'oii  relatifs  à  la  police  de  là 
pharmacie  ,  àuroient  un  droit  particulier  à  cet 
examen,  li  la  nature  de  l'ouvrage qui  hôüs  occupé 
n’éloignoit  pas  toute  efpèce  de  développement  & 
de  digreffion. 

Le  plus  grand  nombre  des  queKions  qui  fem- 
bleroient  appartenir  à  une  pharmacie  judiciaire, 
rentre  naturellement  dans  la  médecine  légale ,  qui 
appelle  en  même  temps  toutes  les  parties  de  la  i 
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médecine  &.  toutes  les  parties  des  arts  fanitairës 
qui  peuvent  lui  offrir  des  notions  &  .des  procédés 
capables  de  l’éclairer  dans  la  haute  Si  importante 
pratique. 

Le  profeffeur  Remer  a  reconnu  cette  vérité  ,  &. 
s’eft  montré  entièrement  étranger  à  la  connoif- 
fance  du  véritable  caraflère  de  la  médecine  lé¬ 
gale  ,  en  publiant  une  police  judiciaire  ou  pliar- 
macochimique  :  puvrage  d’ailleurs  affèz  médiocre, 
&  qui  ne  peut  répon.dre  à  l’objet  que  l’auteur 
s’étoit  propofé. 

La  pharmacie  militaire,  qui  ne  peut  pas  être 
regardée  comme  une  diviüon  de  l’art  pharmaceu¬ 
tique  ;  eonfifle  dans  fon  exercice  modifié  par  les 
circobllànces  &  les  pofitions  diverfes  où  l'homme 
tde  guerre  fe  trouve  placé.  Tous  lés  fectpürs  de  la 
médecine  dans  les  armées  fe  bornèrent  pendant 
long-temps  à  an  paufemënt  rapide  ,  infuffifant , 
des  plaies  ,  8i  à  l’emploi  de  quelques-unes  de* 
plantes  bu  de  quelques  bbiffons  fpiritneulës ,  dont 
on  croyait  augmenter  l’effet,  par  différentes  pra¬ 
tiques  fuperflitieul’es.  11  exiîle  même  à  ce  fujet 
diverfes  erreurs  &  traditions  populaires  que  la 
oélie  a  confacrées,  &  qui  appartiennent  à  une 
iftoire  philofophique  de  la  médecine. 

Les  Mires  éloiënt  à  la  fois  chirurgiens  8c  phar¬ 
maciens,  panfeurs  de  plaies,  marchands  d’où- 
guens  8c  de  médieamens. 

On  a  cru  pouvoir  affurer ,  mais  fans  preuve , 
qu’il  ex  illoi  t  un  fer  vice  régulier  de  pharmaciens 
pour  les  armées  chez  lés  Arabes.  Quoi  qu’il  en 
foit,  ce  nê  fut  quë  dans  le  dix-feptième  liècle, 
fous  le  miniftèrë  du  cardinal  de  Richelieu  ,  que 
l’on  trouva  pour  la  première  fois  un  fervice  mili¬ 
taire  de  pharmacie  porté  furies  états  de  l’armée 
(dans  l’armée  d’Italie,  au  fiégè  de  Cafal ,  en  1629). 
Ce  fervice  éloit  placé  immédiatement  fous  l’au¬ 
torité  &  fous  la  furvèillance  du  premier  médecin 
de  l’armée  ,  d’après  les  ordonnances  de  1 643  8c 
1712.  D’autres  ordonnances  plus  récentes ,  qui 
furent  rendues  pendant  l’udminiftratibn  de  Le- 
voyer  d’Argehfon  ,  affoiblirent  cette  dépendance, 
dans  l’intérêt  du  fervice  ,  mais  en  laiffantles  phar¬ 
maciens  à  la  folde  des  entrepreneurs.  Bayen,  qui 
avoit  rendu  les  plus  grands  . i'ervices  dans  la  cam¬ 
pagne  de  Minorque  ,  donna  au  fervice  militaire 
de  la  pharmacie  ,  dans  la  deuxième  moitié  du 
dix-huitième  fièeie  ,  uneimpoftance  Si  une  éten¬ 
due  très-remarquables,  fl  reçut  le  prix  de  fon 
zèle  &  de  fes  lumières  ,  en  obtenant  le  titre  de 
pharmacien  en  chef  des  camps  8c  des  armées.  11 
faut  cependant  arri ver  jufqu’à  eue  ordonnance  de 
1781  pour  trouver  la  pharmacie  militaire  placée 
à  fou  véritable  rang  8c  enlevée  à  la  dépendance, 
;  où  étoient  les  intendaus  des  hôpitaux. 

Bayen  &  Parmentier  furent  appelés  à  prendre 
place  àù  cônfeil  de  fanté  établi  en  1787  fous  l’ad- 
miniflxation  du  cardinal  de  Brienne.  Ce  ne  fut 
cependant  quen  1792  que  les  pharmaciens  eu 
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chef  dt»  armées  fe  trouvèrent  placés  fur  la  même 
ligne  que  les  chirurgiens  &  médecins  en  chef.  A 
cette  époque,  le  confeil  de  fanté  étoit  compoféde 
Colle  &  Daignan ,  médecins;  de  Louis ,  Dezoteux, 
chirurgiens;  de  Bayen8c  Parmentier,  pharmaciens. 
Le  perfonnel  de  chaque  armée  fut  partagé  en 
divifions  ,  compofées  chacune  d’un  aide-major  , 
d’un  fous-aide  &  de  deux  ou  trois  élèves,  foit 
pour  le  fervice  dans  les  hôpitaux  ambulans ,  l'oit 
daus  les  hôpitaux  fédentaires  placés  fur  la  fron¬ 
tière  en  deuxième  ou  troifième  ligne  ;  un  élève  fe 
trouvoit  en  outrê  attaché  au  fervice  des'colonnes 
aètives. 

On  publia  à  cette  époque  un  formulaire  pharma¬ 
ceutique  pour  établir  un  mode,  une  forme  de 
prefcriplions  dans  tout  le  fervice  de  fanté.  Il  y  eut 
en  outre  une  pharmacie  centrale  qui  fut  établie 
à  l’Ecole  militaire.  L’ordonnance  du  10  janvier 
1816  a  confacré  toutes  lés  difpofitions  antérieures 
qui  étoient  favorables  à  la  pharmacie  &  que  ré- 
clamoit  l’état  préfent  des  connoiffances. 

La  pharmacie  militaire  emb  rafle  dans  fon  exer- 
.cice  une  alfez  grande  variété  d’objets  &  de  dé¬ 
tails, les  uns  adminiftratifs  8c  les  autres  techniques 
ou  fcienlifiques.  Le  pharmacien  en  chef  corref- 
pond  avec  l’adminiftration  de  la  guerre,  &  fa  1 
comptabilité  eft  néceffairement  très-étendue.  A  ■ 
l’entrée  de  la  carrière,  dont  il  occupe  la  partie 
la  plus  élevée,  fe  trouyent  les  élèves  pharma¬ 
ciens ,  dans  l’un  des  hôpitaux  d’inltruâion.  On 
exige  d’ailleurs  que  les  pharmaciens  militaires 
aient  travaillé  pendant  deux 'ans  dans  une  phar¬ 
macie  civile  &  qu’ils  foi  eut  bacheliers  ès-letlres. 
Us  acquièrent  la  conuoiflance  du  fervice,  &  le 
courage  &  la  difponihjlité  néceffaires  dans  leur 
fituation,  par  la  pratique  8c  l’habitude.  , 

Les  écoles  qui  fe  trouvent  établies  dans  les  hô¬ 
pitaux  d’inftruflion ,  &  qui  ont  été  confolidées 
par  l’ordonnance  du  3o  décembre  1814  ,  pré¬ 
sentent  de  grands  avantages  aux  jeunes  pharma¬ 
ciens  militaires. 

Le  perfonnel  de  la  pharmacie  militaire  em- 
braffe  un  affez  grand  nombre  d’emplois  8c  de 
grades ,  dont  les  difpofitions  8c  la  hiérarchie  font 
prefcrites  dans  le  réglement  qui  régit  aujourd’hui 
cette  partie  du  fervice  (1).  Le  matériel  fe  compofe 
d’un  nombre  fuffifant  de  médicamens ,  d’ultenfiles 
divers  &  de  moyens  de  tranfports  convenables  , 
pour  le  bien  du  fervice  dans  toutes  les  circonf- 
tances.  Il  eft  évident  que  cet  objet  du  fervice  n’a 
été  bien  déterminé  que  long-temps  après  l’infli— 
tntion  des  armées  permanentes  ,  &  qu’il  fe  rat¬ 
tache  à  l’établiffemerit  des  hôpitaux  militaires.  Le 
Formulaire  de  Richard  Hautelierck ,  imprimé  à 
Caffel  en  1761  ,  a  voit  pour  but  de  régularifer 
l’exercice  de  la  pharmacie  dans  les  armées.  Cette 


■  (1)  Le  réglement  annexé  à  l’ordonnance  précitée. 
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pharmacie  fe  trouvoit  encore  très  compliquée  à 
cette  époque  ;  elle  fut  fenfiblémént  Amplifiée  & 
perfectionnée  dans  la  fuite.  Cependant,  le  cata¬ 
logue  des  médicamens  internes ,  dans  les  formu¬ 
laires  qui  font  aujourd’hui  en  ufage  ,  pourrait  en¬ 
core  être  Amplifié  8c  diminué,  furtout  pour  les 
mélanges  de  plantes  que  l’on  défigne  fous  le  nom 
d ’efpèces,  &  dont  les  plus  a£tives  font  facilement 
remplacées  par  des  extraits  ou  par  des  teintures. 
Quelques  réformateurs  ont  propofé  de  fubftituer 
au  diafcordium  8c  à  la  thériaque;  les  principales 
fubftances  qui  font  partie  de  ces  médicamens , 
pulvérifêes  &  mêlées  extemporanément  avec 
quantité  fuffifante  de  lucre  ,  pour  être  mifes  eu 
ufage.  L’idée  d’une  pareille  fubftilution  ne  feroit 
pas  probablement  confirmée  parla  pratique ,  &  ne 
doit  pas  être  adoptée  parles  médecins  auxquels 
une  expérience  confommée  a  fait  connoître  qu’au¬ 
cun  médicament  ne  peut  remplacer  au  befoin  le 
diafcordium,  8c  moins  encore  la  thériaque, le  plus 
efficace  peut-être  de  tous  les  médicamens  eom- 
pofés,  le  plus  applicable  à  celte  multitude  d’états 
morbides,  dans  lefquels  il  importe  également  de 
réprimer  des  féçrélions  muqueul’es  trop  abon¬ 
dantes'  ou  de  les  rappeler  à  leur  rhythme  habituel, 

8c  de  Contenir  en  même  temps  l’atlion  de  l’encé¬ 
phale.  (  Moreau  de  la  Sarïhe.  ) 

PIIARMACITÉ.  Synonyme  à’Ampelite. 

PHARMACOCHIMIE,  f.  f.  Pharmacochimia. 
On  défignoit  autrefois  fous  cette  dénomination,, 
inufitéé  aujourd’hui ,  la  partie  de  la  chimie  qui 
avoit  pour  objet  la  préparation  des  médicamens 
chimiques.  (  L.  J.  M.  ) 

PHARMACOLOGIE,  f.  f. ,  dérivé  de 
!  remède,  8c  de  Aoya’sr ,  difcours.  Mot  à  mot,  def- 
j  cription  des  médicamens.  On  a  donné  ce  nom  à 
une  branche  des  fciences  médicales'  qui  traite 
des  médicamens ,  8c  de  leur  mode  d’aèlion.  (  Voy. 
Médicale  (  Matière  médicale  )  8c  Médica¬ 
mens  ,  Sic.  )  (  A.  J.  T.  J 

PHARMACOPE  ,  adj.  Cette  expreffion,  quoi¬ 
que  peu  ufitée  ,  a  été  quelquefois  employée  pour 
défigner  un  pharmacien.  T. 

PHARMACOPÉE,  f.  f.  On  défigne  fous  le  nom 
de  pharmacopées  les  traités  fur  l’art  de  préparer 
les  médicamens  ,  réduits  Si  rapportés  à  un  certain 
nombre  de  prefcriplions  .ou  de  formules  :  ces  mê¬ 
mes  traités  font  défignés  fous  le  nom  de  codex  ou 
de  difpenfaires  ,  lorfqu’ils  font  obligatoires  pour 
les  pharmaciens  ,  d’après  des  lois  8c  des  réglemens 
qui  leur  donnent  ce  caractère. 

L’antidotaire  de  Jean  Mefué,  8c  celui  de  Nico¬ 
las  Myrepfus  ,  furent  les  premières  pharmacopées 
que  l’on  prit  pour  guide  à  la  fin  du  moyen  âge. 
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Le  Tréfor  des  parfumeurs  &  la  Lumière  des  Apo¬ 
thicaires  ,  publiés  à  peu  près  dans  le  même  temps, 
ne  font  que  des  extraits  de  ces  ouvrages. 

La  première  pharmacopée  fut  publiée  en  1 542 , 
à  Nüremberg ,  d’après  les  ordres  du  Sénat ,  &  la 
lupart  de  celles  qui  parurent  dans  le  feizième 
ècle,  diffèrent  bien  peu  des  compilations  de 
IVIefué  &  de  Myreptus  ;  il  faut  en  excepter  cepen¬ 
dant  la  pharmacopée  de  Ferneî.  Dans  le  fiècle 
fuivant ,  les  entreprifes  audacieufes  des  alchimif- 
tes  &  quelques  progrès  réels  dans  la  chimie , 
exercèrent  une  influence  remarquable  dans  les 
pharmacopées  qui  parurent  dans  cette  période 
des  fciences  naturelles. 

Parmi  les  pharmacopées  que  l’on  confulte  le  plus 
fouvent,  &  qui  méritent  d’être  regardées  comme 
des  autorités ,  les  plus  remarquables  portent  le  nom 
des  villes  ou  des  Facultés,  au  nom  defquelles  elles 
ont  été  publiées  :  tels  font  le  difpenfaire  Edim¬ 
bourg  ,  de  172 1  &  1727;  le  difpenfaire  de  Londres 
{London  difpenfatory,  1718);  la  grande  phar¬ 
macopée  de  Strasbourg  (  phamiacopœa  Argento- 
raten/ts  fes  éditions  de  !725&de  1767)  -y\e  difpen¬ 
faire  de  St.-Thomas  (  difpenfatory  of S.  Thomas 
Hofpital,  Londres  1741  )  ;  la  pharmacopée  de 
Wurtemberg  ( pharmacopœa  Wurtembergica  ); 
la  pharmacopée  publiée  par  le  Collège  des  méde¬ 
cins  de  Londres,  dont  nous  devons  l’édition  la  plus 
eftimée  à  Pimbei'ton ,  ouvrage  qui  fut  traduit  dans 
la  fuite ,  enrichi  &  augmenté  d’une  manière  fi  utile 
par  Poultïer  de  la  Salle  ,  &c.  &c. 

L’exécution  des  ouvrages  de  ce  genre  a  préfenté 
de  grandes  difficultés  ;  &  fi ,  malgré  les  travaux  des 
compagnies  favantes  qui  s’en  font  occupées ,  nous 
n’avons  point  encore  une  pharmacie  telle  que 
nous  pourrions  la  defirér  ,  a  il  ne  faut  en  accufer , 
dit  Vicq-d’Azyr,  que  la  difficulté  du  fujet.  Dé¬ 
mêler  dans  les  anciennes  compofilions ,  les  fubf- 
tances  vraiment  afKves  &  les  cobferver;  chercher 
dans  les  écrits  &.  dans  la  pratique  des  médecins 
les  plus  fameux,  quels  remèdes  ont  le  mieux réuffi 
&  quel  changement  il  feroit  à  propos  d’y  faire; 
confulter  l’empirifme  &  profiter  de  fes  hafards  en 
le  jugeant  par  l’obfervation  ,  fans  le  foumettre  aux 
théories  du  moment  ;  rejeter  les  nombreux  mé- 
ianges  que  l’on  emploie  fans  motifs  ,  comme  on 
les  fait  fans  raifon  ;  donner  aux  médicamens  une 
force  confiante  &  dont  on  puilî'e  calculer  les  réful- 
tats;  la  réduire  à  un  état  de  fimplicité  qui  ne 
laiffe  point  de  doute  fur  leurs  effets  ,  &  ne  s’écar¬ 
ter  jamais  des  règles  que  la  chimie  prefcrit,  c’eft- 
à-dire ,  joindre  à  une  connoiflance  parfaite  de 
l’hiftoire  de  la  médecine,  une  étude  profonde  des 
fciences  qui  lui  font  acceffoires  ;  à  un  taâ  délié , 
un  efprit  jufte  ;  à  une  prudence  confommée ,  cette 
hardieffe  fans  laquelle  on  ne  va  point  au  but  ’■ 
voilà  quels  talens  &  quelles  qualités  doivent 
réu,uir  ceux  qui  fe  chargent  dé  rédiger  qos  for¬ 
mules. 

a  Déjà  la  découverte  de  fîergiaau  &  de  Sckeele 
Msvecine.  Tome  XL  ' 


P  II  A  64  r 

a  produit  dans  ce  genre  une  révolution  utile. 
Les  médecins  de  Stockholm  ont  donné  l’exemple; 
ceux  de  Wittemberg,  de  Genève,  d’Edimbourg 
&  de  Londres  l’ont  mivi.  La  Faculté  de  médecine 
de  Paris  eft  maintenant  occupée  de  la  même  ré¬ 
forme.  Ne  doit-on  pas  efpérer  que ,  forcés  par  les 
progrès  des  lumières  ,  tous  les  collèges  de  méde¬ 
cine  effaceront  enfin  de  leurs  difpenfaires ,  ces 
recettes  informes,  aflfemblage  monfirueux  de 
fubftances  qui  fe  combattent,  dont  les  vertus  fe 
détmifent  &  que  l’ignorance  a  confacrées?  Les  par- 
tifans  nombreux  de  ces  anciennes  fuperflitions  ci¬ 
teront  des  Cèdes  de  fuccès;  ils  diront  que  l’on 
détruit  toujours  fans  édifier  ,  &  que  l’on  ne  fnbf- 
titue  rien  à  ce  qu’on  leur  enlève.  Vaines  dé¬ 
clamations  ,■  trop  fonvent  répétées  par  les  détrac¬ 
teurs  des  fciences  !  Lorfque  les  ténèbres  fe  diffi- 
pent ,  le  jour ,  au  même  inftant,  &  fans  nul  effort, 
en  prend  la  place ,  &  la  vérité  ,  quoi  qu’on  en 
dife ,  eft,  comme  la  lumière ,  un  des  plus  beaux 
préfens  que  l’on  puiffe  offrir  à  l’humanité.  » 

(L.  J.  M.) 

PHARMACOPOLE,  f.  m.  Les  pharmacopoles  , 
chez  les  Anciens ,  n’avoient  pas  l’exiftence  fcien- 
tifique  &  légale  de  nos  pharmaciens;  ils  ven- 
doient  des  drogues  {impies  ,  dit  Peyrilh'e  ,  peut- 
être  même  quelques  préparations  ufuelles  ,  telle 
que  la  thériaque.  C’étoit  chez  eux ,  ajoute  le 
même  auteur  ,  que  les  médecins  peu  fcrupuleux 
fur  le  choix  des  drogues ,  fë  fourniffoient. 

Les  Ropopoles ,  mot  à  mot  {marchands de  tout ) , 
&  qui  font  indiqués  par  Galien  ,  avoient  une  cer¬ 
taine  analogie  avec  ces  pharmacopoles  ;  ils  fe 
trouvent  placés,  fuivant  le  philofophe  de  Pergame, 
entre  la  nature ,  qui  fournit  les  fubftances  médi- 
camenteufes,  &  le  médecin  qui  les  prépare,  les 
combine  &  les  prefcrit.  (  Voyez  Ropopoles.  ) 

On  pourroit  rapporter  aux  pharmacopoles  les 
marchands  d’autidole  ou  médecins'  fédentaires 
ui  attendoient  les  malades  {medici  fellularii) 
ans  leurs  boutiques  ,  &  parmi  léfquels  où  trouve 
quelques  noms  que  Galien  a  fauves  de  l’oubli, 
tels  que  ceux  d’un  Sabinius,  d’un  Eudemus,  d’un. 
Chariton  ,  d’un  Claudius  d’Ancône ,  cité  par  Ci¬ 
céron  dans  une  de  fes  oraifous  {de  o ratio  pro 
Cluentio  ).  Suivant  Diogène  Laërce ,  Ariftote 
lui-même  auroit  exercé  dans  fa  jeunefle  cette  pro- 
feffion  de  marchand  d’antidotes.  (  Qui  rnihtqjjet 
(Arilloteles)  ci venena  vendidijfet.') 

PHARMACOPOLIUM.  Ancien  nom  fous  lequel 
on  défignoit  la  boutique  d’un  pharmacien  ou  d’un 
droguifte.  Inufité.  (À.  J.  T.)  >t 

PHARMAÇPPOSIE,  f.  f.  On  trouve,  dans  quel* 
ques  formulaires  anciens,  cette  expreffion,  qui 
n’eft  plus  en  ufage  ;  elle  indique  les  médicamens 
préparés  fous  forme  de  potions ,  mais  principale* 
Ujent  les  cathartiques  liquides.  (L.  J.  M.) 
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PHARYNGÉ  ou  PHARYNGIEN,  adj.;  qui  a  ] 
rapport  au  pharynx.  On  donne  ce  nom  aux  J 
tnnfcles  ,  vaiü’eaux  &  nerfs  du  pharynx.  {Voyez  \ 
ce  mot.)  T. 

PHARYNGO-GLOSSIEN,  adj.  &  fnb.  Mot  à 

mot ,  qui-  appartient  au  pharynx  &  à  la  langue.  I 
Nom  donné  par  M.  le  profefleur  Chauffier  au 
nerf  gloffo-pharyngien.  T. 

PHARYNGOGRAPHIE,  f.  f.  PHARYNGO-  ! 
LOGIE,  f.  f. 

(  Voyez  ces  mots  dans  le  Diâlionnaire  d’ Ana¬ 
tomie  &  de  Phyjïologie.  )  T. 

PHARYNGO -PALATIN,  adjeû.  Nom  de 
deux  mufcles  qui  ont  rapport  au  pharynx  &  au 
palais. 

PHARYNGO-STAPHYLIN.  Ce  mu fcle  appar¬ 
tient  au  pharynx.  (  Voyez  ce  mot  dans  le  Diction, 
d’ Anatomie  &  de  Phyjïologie.  ) 

PHARYNGOTOME,  f.  m.  J.  L. Petit  a  inventé 
&  défigné  fous  ce  nom ,  un  inftrument  pour  fcari- 
fier  les  amygdales  enflammées  &  pour  ouvrir  fans 
danger  les  parties  environnantes.  On  a  appelé  aulîi 
cet  inftrument ,  le pharyngotome  caché  ,  parce  que 
la  lame  qui  en  fait  la  partie  principale,  fe  trouve 
renfermée  dans  une  gaine  ,  d’où  on  la  fait  fortir 
au  moment  de  l’incifion.  T. 

PHARYNGOTOMIE,  f.  f.  Incifion  du  pharynx. 

(  V-oy.  ce  mot  dans  le  Diction,  de  Chirurgie.  )  T. 

PHARYNX,  f.  m.  {Anat.")  Les  anatomifîes 
ont  donné  le  nom  de  pharynx à  l’entrée  des  voies 
digeftives ,  placée  derrière  la  bouche  &  au-deffous 
des  narines  ,  avec  lefquelles  il  communique  ,  & 
offre  plufieurs  difpofi  lions  de  ftruclure  remar¬ 
quables.  {Voyez  ce  mot  dans  le  Dictionnaire 
d’ Anatomie  &  de  Phyjïologie.  )  La  membrane 
muqueufe  du  pharynx ,  qui  préfente  plufieurs  al¬ 
térations  morbides,  difîère  fous  plufieurs  rap¬ 
ports  de  la  membrane  muqueufe  qui  forme  la  fur- 
face  intérieure  de  plufieurs  vifcères  creux  :  elle 
eft  ,  en  général ,  beaucoup  plus  liffe  que  celle  qui 
revêt  les  autres  régions  du  tube  alimentaire  ;  elle 
eft  habituellement  recouverte  d’un  épiderme  très- 
mince.,  qui  laiffe  apercevoir  fa  couleur  rouge  afl’ez 
foncée  dans  l’état  de  fanté.  Dans  cette  même 
région  delà  membrane  muqueufe,  les  follicules 
font  très-abondantes  &  très-développées,  &  ver- 
fent  un  fluide  qui  lubrifie  le  pharynx.  Cet  organe 
agit  fenfiblement  fur  la  déglutition,  &  s’élève 
pour  s’emparer  du  bel  alimentaire;  il  fe  refl'erre 
de  fuite  dans  tous  les  feus  pour  le  faire  diftendre  : 
efpece d’exercice  qui  n’eft  pas  entièrement  invo¬ 
lontaire  &  qui  peut  s’appliquer  à  des  corps  très- 
durs  j  très-refiftans ,  comme  on  le  voit  chez  les 
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bateleurs,  qui  avalent  divers  corps  étrangers f 
pour  pàroître  extraordinaires. 

Parmi  les  maladies  du  pharynx  ,  on  cite  prin¬ 
cipalement  fes  plaies  ,  fes  diverfes  inflammations  , 
ulcérations,  les  abcès  qui  én  font  la  fuite,  les 
fongus  ou  polypes  de  la  même  cavité  ,  les  dégé- 
nérefcences  cancéreufes  ,  la  paralyfie  &  les  couf- 
t  fictions  fpafmodiques. 

Ce  qui  concerne  les  plaies  du  pharynx  appar¬ 
tient  au  Dictionnaire  de  Chirurgie.  Ses  inflamma¬ 
tions  doivent  être  décrites,  fous  le  titre  d ’ angines 
pharyngées.  (  Voyez  Akgine.  ) 

Ses  ulcérations  font  fimples  ou  fpécifiquesr 
&  principalement  fyphililiques.  {Voy.  Syphilis.) 

Les  aphllies  opiniâtres  &  douloureux  qui  oc¬ 
cupent  fouvent  le  pharynx ,  dépendent  d’une  ir¬ 
ritation  conftitutionnelle ,  &  font  bien  plutôt 
guéris  par  de  doux  laxatifs,  que  par  les  topiques 
les  plus  convenables  en  apparence. 

Les  abcès  du  pharynx,  qui  fe  manifeftent  à  la 
fuite  d’une  inflammation  qu’il  eft  impofiible  de 
maitrifer ,  pourraient  être  allez  volumineux  pour 
faire  craindre  une  fufi'ocation  ;  on  doit  ouvrir  ces 
abcès  dans  des  cas  femblables ,  fans  ignorer  que 
l’on  a  à  redouter  l’introduêlion  d’une  allez  grande, 
quantité  de  pus  dans  les  voies  aériennes.  On  pré¬ 
fère  d’ailleurs  une  ouverture  fpontanée  pour  un 
abcès  moins  volumineux.  Les  polypes  du  pharynx 
fe  développent  le  plus  ordinairement  à  la  partie 
fupérieüre.  (  Voyez  Polypes.  )  La  dégénérefeençe 
cancéreufe  peut  avoir  lieu  dans  ces  polypes ,  ou  . 
fe  mauifefter  dans  les  parois  même  du  pharynx. 

(  Voyez  Cancer.  ) 

La  paralyfie  du  pharynx  devient  un  ohftacle  in- 
furmontable  à  la  déglutition,  &  ce  feroit  prin¬ 
cipalement  dans  le  cas  de  cette  maladie  que  l’on 
.pourrait  avoir  recours  à  l’introdudfion  des  ali— 
mens  au  moyen  d’une  fonde  en  gomme  élaftique  , 
que  l’on  fait  parvenir  jufque  dans  l’oefophage. 

La  conftriûion  fpafmodique  du  pharynx  ,  qui 
n’eft  pas  rare  dan*  l’hyftérie  8t  dans,  quelques 
fièvres  ataxiques ,  fe  préfente  alors  aux  médecins 
comme  un  fymptôme  très-grave  &  qui  rélifte  fou- 
vent  aux  médications  le  plus  énergiques,  (i Voyez 
Œsophage;  voyez  également  ce  mot,  pour  les 
corps  étrangers  qui  fe  trouveraient  arrêtés  dans 
le  pharynx.  )  (  L.  J.  M.  ) 

PHASÉOLE,  f.  f.  Phafeolus.  (  Hygiène.  )  Le 
genre  Phaféole ,  qui  appartient  à  la  grande  fa¬ 
mille  des  Légumineufes ,  contient  environ  trente 
efpèces ,  qui  toutes ,  ou  prefque  toutes ,  pourraient 
fervir ,  au  befoin ,  à  la  nourriture  de  l’homme. 

La  phaféole  commune  ou  haricot  vulgaire  eft 
la  plus  employée  en  Europe.  Elle  fait  une  partie 
principale  de  la  nourriture  du  peuple  dans  un 
grand  nombre  de  provinces.  On  la  fait  également 
entrer  dans  l’alimentation  de  tous  les  hommes  que 
l’on  tient  renfermés ,  foitdans  des  maifons  d’arrêt, 
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foit  dans  des  maifons  de  travail ,  foit  dans  les 
prifons ,  où  l’on  veut  nourrir  à  meilleur  marché 
poffible.  Le  haricot  , ou  la  phaféole  commune ,  ne 
cuit  pas  dans  une  eau  féléniteufb ,  mais  feulement 
dans  une  eau  bien  pure ,  &  cette  propriété  de 
cuire  les  femences  des  iégumineufes  eft  regardée 
avec  raifon  comme  l’un  des  principaux  caraQères 
des  eaux  potables  &  falubres. 

Le  haricot  réduit  en  poudre  ne  fait  jamais  un 
véritable  pain  ;  il  doit  être  préparé  par  décoâicn , 

&  aflaifonné  enfùite  d’une  manière  convenable. 

Le  haricot  fec,  convenablement  préparé ,  dont 
un  très-grand  nombre  de  perfonnes  font  très-bien 
leur  nourriture,  ne  convient  pas  aux  hommes 
délicats  &  fludieux,  aux  valétudinaires,  dont 
l’aâion  digeftive  eft  languiflante  ,  peu  développée 
en  général,  &:  trop  infunlfante  dans  la  lut  te  qu’elle 
doit  oppofer  aux  développemens  des  propriétés 
phy  Tiques  &  chimiques  de  certains  alimens  trop 
éloignés ,  par  leur  nature  ,  de  la  fubftance  orga¬ 
nique  animale.  (  Voyez  Nourriture.  )  Remarque 
qui  s’applique  aux  mucilages  fucrés ,  à  la  pulpe 
d’un  grand  nombre  de  végétaux  ,  à  pluGeurs  ali- 
mens  fous  forme  liquide ,  qui  font  bien  moins 
facilement  digérés  dans  les  cas  dont  nous  parlons, 
que  des  viandes  noires  St  fouvent  très-compa&es. 

(L.  J.  M.) 

PIIÂUSINGES.  (  Path.  )  Galien  déGgnoit  fous 
ce  nom  des  taches  rouges  qui  fe  manifeftent  fur 
les  jambes  lorfqu’on  les  approche  trop  près  du 
feu.  Ce  mot  a  pluGeurs  antres  Ggnifîcations ,  que 
l’on  retrouve  dans  Helychius.  J.  T. 

PHAUSTIANOS.  Aëtius  a  décrit  fous  ce  nom 
une  paftillé  âcre  &  acrimonieufe.  T. 

PFAYER  (Thomas),  médecin  anglais,  qui 
vivoit  dans  le  feiziètne  liëcle ,  auquel  nous 
fommes  redevables  dë  pluGeurs  ouvrages,  parmi 
-lefquels  on  en  remarque  un  fur  la  pefte  &  fur  le 
choix  des  veines  que  l’on  doit  ouvrir  dans  la 
faiguée.  {Extr.  d’Eloy .)  (A.  J.  T.) 

PHAZALA.  (  Vert.  )  Les  h.ippiatres  déGgnent 
fous  ce  nom  une  maladie  qui  attaque,  dit-on,  Jes 
chevaux  quand  ils  entrent  dans  la  Mer-Rouge.  T. 

PTIELLANDRE.  Phellandrium  aquaticum. 
( Mat .  médic.')  PluGeurs  médecins  allemands  ont 
cru  reconnoltre,  dans  ces  derniers  temps,  une 
action  très-remarquable  dans  les  femences  du 
phellandrium  ,  pour  réprimer  l’expeûoration  ex- 
ceflive  qui  fe  manifefte  dans  certaines  phlhiGes. 
Cette  plante  appartient  à  la  famille  des  Ombel- 
lifères.  Thuefting,  médecin  hollandais  ,  a  donné, 
d’une  manière  toute  particulière ,  une  haute  im¬ 
portance  au  phellandrium.  Un  médecin  allemand, 
qui  partageoit  fon  opinion ,  d’après  un  certain 
nombre  de  faits  tirés  de  fa  pratique ,  yoyageoit 
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en  France  il  y  a  quelques  années.  Il  vint  à  Paris ,  , 

viGta  les  principaux  hôpitaux  ,  &  plus  particu¬ 
lièrement  l’Hôtel-Dieu  j  en  fortant  un  jour  de  -ce 
dernier,  il  montra  quelque  furprife  de  voir  que 
Ton  regardoit  la  phthiGe  pulmonaire  comme  in¬ 
curable.  Le  médecin  qui  Taccompagnoit  lui  fit 
alors  à  ce  fujet  pluGeurs  queftions  ,  &  ilréful'a 
de  cet  entretien,  que  le  phellandrium ,  affocié  à  la 
1  ciguë,  avoit  produit  plulieurs  effet?  inattendus 
|  dans  le  traitement  de  différentes  phthiGes,  que  le 
doQeur  allemand  ne  caractérifa  point,  &  qu’il 
eft  impofiible  de  rapporter  à  la  phthiûe  tubercu- 
leufe. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  le  phellandrium  aquaticum 
a  été  mis  en  ufage  plulieurs  fois  &  avec  fuccès, 
pour  combattre  certaines  affëûions  de  la  poitrine , 
avec  toux  fréquente  &  expectoration  exceflive. 
Ce  font  les  femences  fèches  &  pulvérifées  que  Ton 
preferit  dans  ce  cas  ,  &  d’après  la  formule  fui» 

Tp .  Rac.  de  phelland.  aquatiq.  en  pondre. .  |j 

Extrait  de  ciguë . . .  5j 

Sirop  de  quinquina  ,  quantité  fuffifante' pour  cent 
quarante-quatre  pilules  ,  dont  cbacune  contient 
huit  grains  de  phellandrium  St  un  demi-grain 
d’extrait  de  ciguë. 

On  donne  le  premier  jour  deux  pilules  pré-» 
parées  fuivant  celte  formule  ;  on  augmente  en-* 
fuite  progrefiivement  chaque  jour  d’une  demi- 
pilule  ,  julqu’à  dix,  douze  &  même  plus  ,  fuivant 
les  effets  qui  font  produits. 

M.  leDr.  IIufTon  a  fait  quelquefois  un  ufage  heu¬ 
reux  de  ces  pilules,  pour  réprimer  une  fécrétion 
muqueufe  trop  abondante ,  mais  fans  leur  avoir 
jamais  vu  produire  un  effet  qui  permette  de 
penfer  que  Ton  puiflë  opérer  une  guérifon  ab- 
folue  dans  la  phthiGe  pulmonaire.  Ma  pratique 
particulière  m’a  conduit  aux  mêmes  réfuîlats, 

Madame  la  marquife  de  T  *,  à  laquelle  je  don¬ 
nai  des  foins  il  y  a  quinze  ans ,  m’a  préfenté , 
d’une  manière  toute  particulière,  des  réfultats  re¬ 
marquables  relatifs  à  cette  médication  par  le 
phellandrium  ,  regardée  -alors  comme  nouvelle 
en  France.  Les  pilules  dont  j’ai  donné  la  for¬ 
mule,  furent  portées  dans  fon  traitement  jufqu’à 
vingt  par  jour;  favoir  ,  dix  le  matin  &  dix  le 
foir.  Aucun  effet  phyGologique  ne  me  parut  ré» 
fulter  de  Taftion  de  ce  médicament ,  mais  la 
toux  &  l’expeéioration  diminuèrent  fenCblemenl, 
Cette  dernière  s’améliora  même  &  perdit  plu¬ 
Geurs  apparences  qui  faifoient  craindre  un  état 
tuberculeux. 

Madame  de  T*  vécut  encore  pendant  deux  an¬ 
nées,  &  fuccomba  enfuite  à  une  phthiGe  évidem¬ 
ment  tuberculeufe,  maladie  héréditaire  dans  la 
famille,  &  dont  la  marche  fut  rendue  fenGble» 
ment  plus  rapide  pour  elle ,  par  un  fécond  ufage 
des  eaux  du  Mont-d’Or,  qui  avoientparu  la  foiy? 
lager  dans  un  premier  emploi. 
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Dans  îé  plus  grand  nombre  des  Cas,  il  aie 
Semble  que  l’opium  oppofé  aux  balfamiques,  où 
Js  Pipécacuanha ,  convenoit  mieux  que  les  pilules 
de  pheüandrium  St  de  ciguë ,  pour  réprimer  St 
rappeler  à  fon  état  normal,  une  expectoration 
abondante  &  morbide.  Je  ne  parle  pas  des  pré¬ 
tendues  propriétés  que  quelques  médecins  ont 
cm  reconnoltre  dans  le  phettandrium,  pour  le 
traitement  -des  fièvres  intermittentes ,  des  aff'ec- 
tions  cancéreufes ,  de  l’hydropifie  ,.&.c«  Les  ou¬ 
vrages  que  Fon  pourra  confulter ,  pour  plus  de  dé¬ 
tail  5  font  les  observations  qui  ont  été  inférées  dans 
les  Annales  de  la*  Société  de  médecine  de  Mont¬ 
pellier,  pour  février  i8d8  ,  &  deux  diffevtatîons 
qui  fe  trouvent  confignées  dans  le  Journal  d’Huf- 
Jland,  juillet  180g  &  mars  1810.  (L.  J.  M.) 

PHÉMQS.  (Mat.  médic .)  On  trouve  dans 
Aëtins  la  defcription  d’un  médicament  qui  por» 
toit  ce  nom  81  que  l’on  employoit  dans  la  dyffen- 

ïerie.  T. 

PHÉNIGME  onPEŒNIGME ,  f.  m.  (  Path.) , 
de  <p=. »tyf«os.  Mot  à  mot ,  rubéfaSion  de  la  peau 
par  les  médicataens.  Sauvages  a  rangé  ce  phé¬ 
nomène  ,  en  le  regardant  comme  nn  état  mor¬ 
bide  ,  fous  le  nom  <£ ictère  rouge  ,  dans  fon  Généra 
iâteritiæ.  (L.  J.  M.  ) 

PHÉNOMÈNE  s  f.  m.  Mot  à  mot,  toute  efpèce 
de  faits ,  d’événemens  qui  fe  présentent  dans  la  na¬ 
ture.  Ce  mot  a  été  détourné  de  cette  acception  gé¬ 
nérale  ,  qui  e£l  la  véritable  ,  pour  s’appliquer  fui- 
vant  un  fens  vulgaire ,  aux  événemens  inattendus 
&  extraordinaires. 

Les  médecins  éclairés  n’ont  pas  admis  cette 
manière  inexacte  de  refferrer  l’idée  d’une  expref- 
fion ,  qui  perdroit  ainfi  là  plupart  de  fes  applica¬ 
tions.  Ils  oppofent  les  phénomènes  phyfiologiques 
'  aux  phénomènes  morbides  ou  aux  phénomènes 
thérapeutiques.  Les  phénomènes  ,  la  loi,  laftrnc-  1 
ture  de  l’organifation,  prennent  dans  leur  langage  ! 
le  feus  le  plus  étendu.  Le  fymptôme  d’une  maladie  j 
eft  un  de  fes  phénomènes  qui  fert  à  la  carafté- 
rifer.  Les  phénomènes  font  tous  les  faits  ,  tous 
les  événemens  qu’elle  préfente,  en  faifant  abftrac- 
tion  de  leur  valeur  indicative  &  caraClériftique. 

(L.  J.  M.) 

PHÉRÉCYDE  ,  difcipîe  de  Piüacus  &  maître 
de  Pylhagore ,  étoit  de  File  de  Scyros  ,  l’une 
des  Cyclades ,  où  il  naquit  vers  la  XLV®  olym¬ 
piade.  Il  fut  le  premier  qui  foutint  que  les  ani¬ 
maux  font  dépurés  machines,  &  il  compofa  un 
traité  du  principe  univerfel  de  la  nature.  Phéré¬ 
cyde  ,  qui  avoit  été  mis  au  nombre  des  fept  fages 
de  la  Grèce,  eft,  dit-on  ,  l’un  des  premiers  Grecs 
qui  ait  écrit  en  profej  quelques  biographes  lui 
-attribuent  même  le  livre  fur  la  diète,  qui  fe 
trouve  parmi  les  Œuvres  d'Hippocrate. 

\Extr,  d’Eloy.)  CA.  J.  T.) 
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PHILÂGRÏANQN.  Catapîafme  décrit  par  Padl 
Æginète.  Inufité. 

PHILALTHEUS  (Lucille)  (Biogr.  médic.), 

1  docteur  en  philofophie  &  en  médecine ,  qui  vivoit  ■ 
dans  le  feizièine  fiècle.  Il  devint  dans  la  faite  pro» 
fefleur  en  i’Univerfité  de  Milan,  &  exerça  fa 
profefïïon  avec  autant  d’honneur  que  de  définté- 
relfement  dans  cette  ville.  On  lui  doit  plufieurs 
ouvrages ,  St  particulièrement  le  Commentaire 
de  Simplicus  fur  la  phy/îque  d’ Arijlo te ,  qu’il 
mit  du  grec  en  latin.  Cet  ouvrage  fut  imprimé 
en  Italie,  &  en  i554,  à  Paris,  in-folio.  On  a  en¬ 
core  de  lui  : 

Confiliontm  de  gravi ffimis  mordis,  tomus pri¬ 
mas  (x).Bâle. 

Libellas  de  methodo  recitandi  curas  ad  eos 
qui  lauream  petunt .  Papiæ ,  i565 ,  in-8°. 

{ Éxtr.  d’Eloy.  )  (A.  J.  T.) 

PHIL ARETE  (Biogr.  médic.  ) ,  médecin  dis¬ 
tingué  du  feizième  fiècle,  auquel  nous  fomme* 
redevables  de  plufieurs  ouvrages  fur  les  eaux  mi¬ 
nérales.  On  a  encore  de  lui  ; 

Conciliatio  Avicennœ  cum  Hippocrate  &  Ga- 
leno.  Lugduni ,  i54î  ,  in-4°. 

Polybius  y  de  falubri  rations  viclûs  ,  latinh  ver¬ 
jus  &  comrrïentariis  illujlratus.  Antverpiæ,  i543, 
ia-12. 

Gerocomice,  hoc  efl  ,J> eues  rite  educandimoius 
&  ratio.  Colonise ,  i545,  in-12. 

De  acidisjbntibus  fylvee  Ardennes ,  prœfertim 
eo  ,  qui  in  Spa  vijîtur ,  Libellas. 

(  Extr.  d’Eloy.  )  (A.  J.  T.) 

PHILETAS.  Médecin  dont  parle  Galien,  au¬ 
quel  on  a  attribué ,  comme  à  Phérécyde ,  le  livre 
intitulé  De  la  Diète,  dans  les  écrits  d’Hippo¬ 
crate.  T. 

PHILÏATRE ,  f.  m.  Ami ,  amateur  de  la  mé¬ 
decine.  Ce  travers,  lorfqu’il  n’eft  pas  exagéré, 
n’ell  que  ridicule ,  &  ne  peut  être  placé  parmi  les 
maladies  mentales.  T. 

PHILI ATRIE ,  f.  f.  Le  défit  ,  le  befoin  de 
s’occuper  fans  ceffe  des  queftions  médicales , 
avec  un  retour  fur  foi-même,  &  par  l’effet  d’un 
entraînement  hypochondriaque.  Il  exille  parfois 
nne  philiatrie  plus  défintéreffée  &  plus  éclairée , 
qui  prend  fa  fource,  foit  dans  un  defir  de  foula- 
ger  fes  femblables  ,  foit  dans  les  vues  d’un  efprit 
éclairé ,  qui  veut  s’élever  à  la  connpiffauce  de 


(1)  Manget  ne  dit  pas  dans  quelle  année  ce  volume 
parut ,  mais  ce  que  l’on  fait ,  c'eft  que  le  deuxième  fut  pu¬ 
blié  en  i565» 
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l’Homme  phylîqtte  &  fe  familiarifer  avec  l'étude 
des  phénomènes  &,  des  lois  de  l’organifation.  La 
philiati’ie  des  Sœurs  grifes  S:  des  amateurs  de  ïa 
médecine  peut  faire  l'ouvent  beaucoup  de  znal 
dans  les  campagnes  ;  mais ,  il  faut  l’avouer ,  elle 
«il  prefque  la  feule  reffource  qui  exifte  dans  un 
pays  comme  la  France  ,  où  l’on  a  toujours  dé¬ 
daigné  d’établir  i’inftitution  des  phyjici  (i)  de 
pluiieurs  parties  de  l’Allemagne ,  ou  tout  autre 
mode  d’adminiftrer  charitablement  &  paternel¬ 
lement  la  médecine  aux  malades ,  dans  les  cam¬ 
pagnes.  (L.  J.  M.) 

PHILINUS  ( Biogr .  médic.'),  médecin  grec  ,  né 
dans  File  de  Cos  ,  difciple  d’Hérophile  8t  fonda¬ 
teur  de  la  feâe  empirique.  Athénée  nous  apprend 
qu’il  avoit  commenté  les  écrits  d’Hippocrate.  T. 

PHILOBIOSIE,  f.f.  (Pàth.  )  Mot  à  mot , 
amour  de  la  vie.  Ce  fentiment  ,  qui  fe  rattache 
à  l’inftinâ  de  là  confervation  ,  eft  plus  ou  moins 
fort  chez  les  malades  ,  quelle  que  foit  d’ailleurs 
la  culture  de  leur  efprit  &  l’étendue  de  leurs 
conuoiflances.  Gomme  toutes  les  autres  affeûions, 
il  eft  modifié  d’ailleurs  pàr  l’état  des  différens 
organes ,  &  ce  n’eft  pas  fans  raifon  que  Vauve- 
nargues  a  dit  que  le  courage  de  la  mort  dépendoit 
de  la  dernière  maladie.  Quoi  qu’il  en  foit ,  nul 
autre  fentiment  ne  doit  être  plus  refpe&é  &  plus 
ménagé  dans  les  malades  ,  par  les  médecins ,  que 
cet  amour  de  la  vie ,  qui  fe  modère ,  qui  s’affoiblit 
même ,  ou  fe  ranime  ou  s’exalte  d’un  moment  à 
l’autre ,  fuivant  une  foule  de  caufes  occafion- 
nelles.  Cette  citation  de  ce  vers  d’Homère  ,  que 
le  médecin  Callianax  fai  foit  continuellement  aux 
malades  pufillanimes , 

Patrocle  eft  mort  qui  valoir  mieux  que  toi. 

étoit  inconvenante  Si  inhumaine. 

De  douces  paroles ,  des  manières  bienveillantes, 
nne  expreffion  imperturbable  d’intérêt  St  de  fé- 
curité ,  ne  doivent  jamais  abandonner  le  médecin 
véritablement  digne  de  fon  augufte  profellion. 
Ï1  veillera  fur  fon  langage fur  fes  adfions ,  fur 
tout  ce  qui  entoure  l’infortuné  qui  s’eft  confié  à 
fes  foins  ;  St  s’il  ne  peut  le  fauver  ,  le  defir  de  lui 
affurer  une  mort  douce  &  paifible  ne  lui  pa- 
roîtra  pas  étranger  à  fon  miniftère ,  n’excitera 
pas  moins  fa  fofiicitude  &  fon  empreffement , 
que  l’emploi  des  traitemens  les  plus  héroïques 
&  les  plus  propres  à  donner  ou  plus  d’éclat 
ou  plus  d’étendue  à  fa  renommée.  L’adminif- 
tration  des  fecours  de  la  religion  aux  perfonnes 
animées  d’une  piété  fincère ,  cette  adminiftra- 
tion  ,  loin  de  s’oppofer  à  cette  euthanafie  mé- 


(i)  Médecins  municipaux  ,  médecins  d’arrendiffement 
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dicaîe ,  ajoute  à  fes  heureux  effets  fi  elle  eft  of¬ 
ferte  avec  des  ménagetnens  convenables,  &  iorf- 
qu’eile  fe  montre  bien  moins  comme  une  pré¬ 
paration  à  la  mûri ,  que  comme  an  moyen  d’ob¬ 
tenir  du  ciel  même,  des  fecours  &  des  confo- 
lations  qui  ne  font  pas  au  pouvoir  des  hommes. 

Dans  tons  les  cas ,  le  médecin  ne  doit ,  ne  peut 
jamais  déclarer  à  un  malade ,  quelque  réfigné  qu’il 
paroifi’e,  qu’il  regarde  fa  mort  comme  inévitable 
Quelques  hommes  pourraient  l’entendre  ,  fans 
doufe,  avec  courage,  &  feraient  capables  de 
bien  juger  eux -mêmes  leur  Stuation  j  mais 
chez  ceux-là  même  ,  l’inftincl  de  la  confervation 
peut  fe  ranimer  dans  les  derniers  momens ,  &  dans 
ce  cas  ,  la  déclaration  trop  fincère  du  médecin 
ajouteroit  au  malheur  de  leur  pofition.  Le  prc- 
feffeuv  Hallé ,  qui  montra  lui-même  toute  la  force 
morale  d’un  fage ,  dans  fes  derniers  momens , 
avoit  adopté  pour  fa  pratique ,  cette  réferve  que 
nous  recommandons  ,  &  lorfqu’il  en  parloit ,  à! 
manquait  rarement  de  citer  le  trait  fuivant. 

Un  eccléfiaftique  ,  livré  depuis  long-temps  avec, 
un  zèle  infatigable  aux  devoirs  les  plus  pénibles 
du  faint  miniftère,  étoit  fur  le  point  de  luccom- 
ber  aux  derniers  effets  d’une  maladie  chronique  ; 
Hallé ,  qui  lui  donnoit  des  foins ,  cherchoit ,  par 
tous  les  moyens  qui  étoient  en  fon  pouvoir,  à. 
rendre  fa  pofition  moins  pénible  ,  &  ne  réuffifloit 
pas  toujours.  «  Vous  ne  pourrez  me  fauver,  lui 
dit  un  jour  l’excellent  homme ,  mon  mal  eft 
au-deffus  des  reffources  de  l’art;  avouez -le- 
moi  fans  détour ,  le  ciel  eft  bien  plutôt  ma 
patrie  que  la  terre.  Si  là  feulement  je  puis  ef- 
pérer  d’obtenir  la  fin  de  mes  peines ,  &  le  prix 
de  mes  travaux  81  de  mes  facrifices.  »  —  «  Eb. 
»  bien  ,  lui  dit  Hallé ,  puilque  vous  voyez  la  vie 
»  d’une  manière  aùffi  défintéreffée  ,  &  la  fin  avee 
»  autant  de  réfignation  ,  je  dois  vous  avouer  que 
»  Dieu  me  paroît  vous  appeler  incefl'ammeat  à 
»  lui.  » 

Un  jour  ,  deux  jours  fe  paffèrént  depuis  cet 
entretien  ,  mais  bientôt  le  malade ,  dont  la  force 
morale  déclinoit  avec  la  force  phjfitme,  n’eut 
glus  le  courage  de  mourir  :  i’infUjstl  ae  la  coa- 
iervation  fe  ranima  vivement  dans  fon  ame ,  et 
les  derniers  momens  furent  cruellement  empoi- 
fonnés  par  la  déclaration  qu’il  avoit  arrachée 
à  la  üncéxité  de  fon  médecin.  «  Depuis  cet 
exemple  ,  ajoutoit  Hallé ,  je  n’ai  jamais  pu  dire  à 
un  malade  que  je  regardois  fa  fin  comme  inévi¬ 
table,  fachant  bien  que  celui  qui  pourroit  en¬ 
tendre  cet  arrêt  aujourd’hui,  s’en  affligeroit  de¬ 
main  ou  dans  la  fuite.  »  (L.  J.  M.  ) 

PRILOCRATIS.  Emplâtre  décrit  par  Celfe. 

PHILODOXIE  médicale  ,  fub.  f.  (  Philofoph . 
méd.  )  Mot  à  mot ,  attachement  exclufif  &  aveugle 
dans  fes  opinions ,  dans  le  fens  le  plus  général ,  fc 


amour  du  paradoxe ,  dans  une  acception  moins 
étendue.  Darwin ,  qui  a  placé  l’orgueil  & 'l’amour 
platonique  parmi  les  véfanies  ,  n’auroit  pas  héfité 
à  ranger  la  pliilodoxie ,  parmi  les  maladies  mentales 
les  moins  équivoques.  Nous  nous  bornerons  ,  nous , 
à  la  préfenler  comme  un  travers  ou  comme  un  ri¬ 
dicule  qui  peut  avoir  des  inconvéniens  graves  dans 
l’exercice  de  la  médecine. 

La  pliilodoxie  appartient  en  général  aux  efprits 
étroits,  peu  éclairés,  qui  manquent  d 'horizon  & 
de  portée.  CepêMÜan  t  quelques  hommes  fort  recom¬ 
mandables  n’ont  pas  toujours  échappé  à  ce  travers 
lorfqu’ils  ont 'accordé  trop  d’importance  ,  foi't  à 
leur  profeïïion  ,  foi  tau  genre  d’opinion  ou  de  con-  i 
noiffance  dont  ils  fe  font  particülièrémeitt  occu¬ 
pés.  Le  meilleur  moyen  de  në  pas  leur  reUembler 
fous  ce  rapport ,  &  de  conférver  une  certaine  f 
flexibilité  &  une  certaine  indulgence  d’opinion  , 
c’eft  de  comparer  fans  ceffe  ce  qüë  nous  Tarons 
avec  ce  qui  nous  t  elle  à  connoître  ,  &  dé  ne  ja¬ 
mais  oublier  que  l’éfprit  eft  fans  ceffe  ouvert , 
pomme  le  cœur ,  à  la  perfonnalité  i  à  l’égoïfmë  ; 
défaut  contre  lequel  on  ne  parvient  à  fe  défendre 
que  par  là  perfpeâive  continuelle  de  la  honte  & 
du  danger  qui  peuvent  s’y  trouver  attachés. 

Les  hommes  a.  fyftèmes  ,  les  doclrinaires  en 
médecine  comme  en  politique  ,  font  plus  fujets 
que  les  autres  hommes  à  la  philodoxie  ;  &  dans 
un  Etat  bien  adminiflré,  on  devroit  également  les 
tenir  éloignés  de  l’exercice  de  l’art  de  guérir  .  & 
du  maniement  des  affaires,  Malheureufement  les 
cbofes  ne  lë  paffent  pas  ainft  dans  un  monde  qui 
ïi’eft  pas  le  meilleur  des  mondés  :  les  théories  les 
plus  excentriques,  les  opinions  les  plus  exclufives, 
les  paradoxes  les  plus  bizarres,  orit  plus  d’empire 
fou  vent  dans  le  confeil  des  rois,  ou  fur  la  con¬ 
duite  dés  peuples,  que  la  voix  obfcure  de  la  rai- 
fon  &  les  avis  modeftes  de  l’expérience. 

De  Law  ,  Mefmer ,  Caglioftro  ,  8c  tant  d’autres  , 
jjous  offrent  à  ce  fujet  des  exemples  mémo¬ 
rables  qui  ne  manqueront  jamais  d’imitateurs , 
<lans  tous  les  temps  &  chez  tous  les  peuples. 
Pour  nous  renfermer  dans  ce  qui  concerne  la 
médecine,  la  philodoxie  fe  rattache  à  diffé¬ 
ré  ns  objets  ,  à  diverfes  caufes  que  la  philofopbie 
médicale  doit  fignaler.  L’efprit  de  fyftème  eft 
fins  doute  l’origine  la  plus  commune  de  ce  tra¬ 
vers /mais  elle  n’eft  pas  la  feule  :  il  faut,  égale¬ 
ment  tenir  compte  de  la  préférence  pour  certain 
genre  de  connoiffances  médicales  chez  quelques 
përfonnes  ,  de  leurs  habitudes  de  traiter  plus  fou- 
vent  certaines  maladies ,  du  malheur  même  de  les 
avoir  éprbujrées  ,  de  l’emploi  particulier  de  cer¬ 
taines  médications  ,  Sic.  (  L.  J.  M.  ) 

PHILQMEDI  A.  Ce  mot ,  qui  n’efî  pins  en  ufage, 
éioit  employé  pour  défigner  une  potion  deftinée 
a  appaifer  la  foif,  &  que  i’oa  admiuiftroit  dans 
te»  lièvres  ardentes.  T. 


PHILONÎÜM.  (  Mat.  médic.  )  On  a  déCgné 
fous  le  nom  de  philonium,  une  efpèce  d’opiat 
fomnifère.  L’invention  de  ce  médicament  a  été  at¬ 
tribuée  à  Philon ,  médecin  grec  de  l’Afie  mineure. 
Ou  trouvé  plüfieurs  philonium  dans  les  anciennes 
pharmacopées  :  le  philonium  perficum  de  Méfué 
les  philonium  chauds  & froids  de  Bernard,  8cc. 
La  thériaque ,  qui  contient  beaucoup  moins  d’o¬ 
pium  que  l’opiat  dont  nous  parlons  ,  l’a  remplacé 
chez  les  Modernes.  Nous  donnerons  cependant  la 
formule  d’un  philonium  qui  pourroit  être  mis  en 
ufage  ,  à  la  dofe  d’un  demi-gros ,  foif  par  la  bou¬ 
che  ,  foit  en  lavement. 
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faites  fnivant  l’art,  pour  un  philonium. 

Chaque  gros  de  cette  compoütion  contient  deux 
grains  d’opium.  (  L.  J.  M.  ) 


PHILOPATRID  ALGIE  ,  fub.  f.  (  Pathol.  ),  de 
Qttea  ,  j’aime ,  de  patrie,  &  de 

douleur.  Mot  à  mot,  amour  malheureux  de  la  pa¬ 
trie  ,  regret  amer  &  profond  que  l’on  éprouve 
dans  une  terre  étrangère.  Harderus  a  décrit  fous 
ce  nom  ,  8c  dans  une  bonne  diflèrtation ,  la  ma¬ 
ladie  dupays.  (  Voy.  Nostalgie.  )  (  L.  J.  M.  ) 


PHILOPATRIDOMANIE ,  fub,  f.  {Pathol.) 
(  Voyez  Nostalgie.  ) 


PH  ILOSOPHE,  Philosophie.  {Philo foph.  méd.) 
Le  mot  philofaphie  a  indiqué ,  dans  fon  acception 
primitive  8c  étymologique ,  l’amour  de  la  fcience 
ou  de  la  fagéffe.  Le  titre  de  philosophes  fut  donné 
chez  les  Grecs,  deux  fiècles  avant  Hippocrate,  à 
quelques  hommes  qui,  plus  éclairés  8c  probablement 
plus  oififs  que  le  vulgaire ,  fe  confacroient  par  dé- 
lœuvrement  à  la  rêverie  &  à  la  méditation ,  fans 
craindre  de  porter  leurs  fpéculations  fur  les  fujets 
les  plus  difficiles ,  ou  même  les  plus  inacceffibles  à 
l’intelligence  humaine  (les  caufes  premières ,  l’oriu 
gine  du  monde ,  l’effence  de  la  matière ,  8cc.  8cc.  ), 
La  médecine  n’eut  que  trop  de  part ,  dans  la 
I  fuite  ,  à  ces  contemplations  philofophiqiies  ,  &  fe 
I  trouva  malheureufement  foumife  dans  tous  les 
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temps,  ponr  fes  théories ,  aux  fyftèmes  philofo- 
phiques  les  ptas  en  crédit  dans  les  écoles,  depuis 
Thaïes  &Pythagore,  jufqu’à  Départes  &  jufqit’aux 
fondateurs  de  la  prétendue  philofophie  de  la  na¬ 
ture  ,  en  Allemagne. 

Le  titre  de  philofoplies  fut  donné  quelquefois 
d’une  manière  déril’oire  &  par  anliphrafe  ,  à  des 
écrivains  dangereux  ou  à  des  fophilles  ridicules  ; 
mais  le  mot  de  philofophie  n’a  jamais  été  pris 
qVaccidenteliement  dans  cette  acception  défavo¬ 
rable  ,  8t  tous  les  hommes  éclairés  le  font  accor¬ 
dés  pour  y  rattacher  les  idées  d’une  culture  éten¬ 
due  &  fuivie  de  la  raifon  humaine ,  d’une  étude 
fpéciale  des  facultés  intellectuelles  ,  avec  le  def- 
feiu  de  contribuer  d’une  manière  particulière  à 
rendre  les  hommes  mieux  inllruits  ,  plus  fages  , 
en  conféquence  meilleurs  &.  plus  heureux  :  c’eft 
dans  ce  Cens  que  Boffuet  appelle  Moyfe  le  premier 
fit  le  plus  grand  des  philofophes. 

Du  relie  ,  le  mot  philofophie  préfente  des  ac¬ 
ceptions  différentes,  dans  Tes  locutions  philofophie 
morale ,  philofophie  de  l’ efprit  humain  ,  philo- 
fophie  médicale  }  philofophie  chimique ,  bota¬ 
nique  ,  8tc. 

La  philofophie  générale  des  fciences  offre  éga¬ 
lement  un  fens  particulier.  Celle  locution  pàroit 
indiquer  &  caraâérifer-  l’ohfervation  fit  l’analyle 
des  procédés  que  l’efprit  humain  a  fuivis ,  ou  des 
opérations  qu’il  a  employées  dans  les  divers  gen¬ 
res  d’arts  &.  de  fciences  :  cette  même  philofophie, 
en  prenant  plus  d’étendue  &  de  développement , 
fe  préfente  comme  un  inftrument  univerfel  pour 
tous  les  hommes  inllruits  qui  veulent  s’inftruire 
de  plus  en  plus  8t  attacher  leur  nom  à  des  grandes 
découvertes.  Son  ufage  devroit  peut-être  fe  trou¬ 
ver  plus  répandu  depuis  que  Bacon  en  a  indiqué 
les  principales  attributions  ,  fit  nous  a  appris  que 
la  philofophie  appliquée  aux  études  étoit  pour 
nous  comme  un  guide  qui  connoît  bien  la  route 
de  l’efprit  humain ,  St  qu’elle  compte  parmi  les 
principales  attributions,  le  foin  de  diriger  ceux 
qui  veulent  s’inftruire. 

Cette  philofophie  générale  fit  documentale  re- 
pofe  tonte  entière  fur  un  certain  nombre  de  faits  St 
d’obfervations  dont  elle  applique  les  réfullats  St  les 
conféquences,  à  la  direction  des  études  8t  aux  pro¬ 
grès  des  connoiffances  :  toujours  très-élevée  dans 
les  vues,  foit  qu’elle  les  porte  en  arrière  pour  re¬ 
trouver  l’enchaînement ,  la  fucceflion  des  décou¬ 
vertes  qui  ont  été  faites,  foit  qu’elle  les  porte  en 
.'avant  pour  apercevoir  ce  qu’il  refte  à  faire  ,  St 
entrevoir  les  roules  nouvelles  que  l'intelligence 
humaine  doit  parcourir. 

Bacon  nous  a  donné  feul ,  peut-être  ,  une  idée 
de  l’enfembîe  des  objets  que  doit  embraffer  la 
philofophie  générale  8t  documentale,  dans  fou  im¬ 
mortel  ouvrage  fur  la  dignité  8t  les  progrès  ulté¬ 
rieurs  des  fciences  (  De  dignilate  &  augmentis 
feientiarum  ).  . 
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a  Bacon ,  dît  M,  Garai ,  emhraffe  toutes  les 
connoiffances,  comme  fi  elles  étoient  également  cte 
fon  domaine.  Il  leur  fait  fubir  de  nouvelles  divi- 
fions  qui  les  éclairent,  de  nouvelles  cultures  qui 
les  énrichiffent  :  là  il  s’érige ,  comme  au  milieu 
des  fièclès  de  la  littérature  St  de  la  philofophie  , 
un  tribunal  de  ceufure  où  il  cite  &  fait  comparoî- 
tre  tout  ce  qui  a  été  écrit  ou  penl’é  dans  tous  les 
âges  j  il.  fépare  les  vérités  des  erreurs  ,  8t  ,  en 
prenant  ce  qui  a  été  fait  ,  trace  le  tableau  de  ce 
qui  refte  à  faire.  Il  fignale  les  rortfts  où  l’on  s’eft 
égaré  fit  il  les  ferme  ;  il  ën  indique ,  il  en  ouvre  de 
toute  part  de  nouvelles,  8t  comme  il  lé  dit  lui-même, 
dans  ceftyle  étincelant  d’images,  qui  rend  la  vàifon 
plus  éclatante  fans  la  rendre  moins  ex acle  ;  il  ne 
reffemble  pas  à  ces  ftatues  qui,  fur  le  bord,  des 
chemins  ,  indiquent  du  bout  du  doigt  aux  voya¬ 
geurs,  la  route  qu’ils  doivent  luivre  ,  mais  qui  font 
muettes  8t  immuables.  Eu  ouvrant  une  route ,  il  y 
entre  ,  il  fait  les  premiers  pas  &  les  plus  difficiles  j 
il  parle  aux  voyageurs  qu’il  guide  ,  &  en  fe  fépa- 
rant  d’eux,  il  leurenfeigne  encore  comment  ils 
doivent  marcher  lorfqu’il  ne  fera  plus  à  leur 
tête.  » 

Dans  l’état  préfent  des  connoiffances  ,  &  depuis 
l’époque  où  des  philofophes  en  ont  écrit  l’hiftoire, 
on  s’eft  rapproché  fouvent  de  ce  point  de  vue 
pbilofophique  fous  lequel  Bacon  a  confidéré  les 
connoiffances  humaines ,  foit  dans  quelques  écrits 
particuliers ,  foit  dans  les  préambules  &  les  pré¬ 
faces  de  plufieurs  ouvrages  ,  fur  l’enfemble  ou  fur 
les  différentes  parties  des  fciences  naturelles  ,  tels 
que  la  préface  de  l’Encyclopédie  de  d’Alembert  ; 
le  dilcours  préliminaire  de  la  colleclion  académi¬ 
que  ;  la  préface  des  Mémoires  de  l’Académie  de 
chirurgie  ;  le  difeours  de  Buffon  fur  la  manière 
d’éludief  l’hiftoire  naturelle  ;  le  difeours  prélimi¬ 
naire  du  Généra plontarum  de  de  Juflieu  ;  ceux  de 
la  Flore  française  de  Lamarck  ,  attribués  à  Haüy  ; 
la  belle  préface  de  Lavoifier  ,  le  difeours  de  Vicq- 
d’Azyr  fur  l’anatomie  ,  &  plufieurs  écrits  du  même 
genre  par  nos  plus  célèbres  contemporains,  qui 
les  ont  placés  à  la  tête  de  leurs  ouvrages  ou  dans 
les  recueils  des  principales  Académies. 

Philosophie  médicale.  La  philofophie  médicale 
j  confidérée  dans  fon  enl'emble,  embiaffe  toutes  les 
ueftions  générales  ,  tous  lesfnjets  élevés  de  mé- 
itation  8:  de  dilculfion  qui  fe  préfentent  dans 
l’étude  de  la  médecine.  L’art  d’apprendre,  la  mé¬ 
thode  d’études,  eft  fans  doute  une  de  fes  principa¬ 
les  attributions.  (  Voyez  Méthodes.  ) 

Les  autres  objets  qui  lui  appartiennent  d’une 
manière  fpéciale’font  ,  d’une  part  ,  l’étude  des 
maladies'mentales  ,  la  légiüalion  même  de  la  mé¬ 
decine  ,  la  police  médicale  ,  les  rapports  de  l’art 
de  guérir  avec  les  divers  genres  de  connoiffances  ; 
Ion  degré  de  probabilité  ,  la  nature  des  faits  dont 
il  s’occupe  ;  la  réalité  &  les  limites  de  les  feconrs  ; 
i  le  principe  &  le  caraelère  ue  fes  expériences  & 
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de  fes  obfervations ,  les  bafes  de  fes  elaffifications 
&  de  fes -théories ,  &c.  (  Voyez  plufieurs  articles 
.de  cet  ouvrage ,  &  principalement  les  mots  Mé¬ 
decine,  Médicale  (  fciences  médicales).  Mé¬ 
thodes  ,  Nature  (nature  de  l'homme) ,  Nosogra- 
shie  ,  Nosologie  ,  Observations  ,  &e.  ) 

Les  ouvrages  qui  fe  rapportent  à  la  philofophie 
médicale  font,  i°.  les  difcours  préliminaires j  a0, 
les  préfaces  de  plufieurs  traités  fur  l’enfemble  & 
fur  quelques  parties  de  la  médecine  ;  5°.  quelques 
écrits  particuirers  ,  mais  principalement  lè  Traité 
de  l’ expérience  de  Zimmermann  ;  40.  le  plan  d’une 
nouvelle  conftituiïon  pour  la  médecine  ,  préfenté 
à  l’Affèmblée  canffituante ,  par  la  Société  royale  ; 
5°.  l’ouvrage  de  Thiéry  fur  la  réforme  St  les  pro¬ 
grès  des  études  médicales  5  6°.  la  Differtation  de 
Cabanis  far  le  degré  dé  certitude  de  la  méde¬ 
cine  ,  &c. 

„  La  philofophie  médicale  a  été  pour  l’auteur  de 
ces  réflexions ,  pendant  ^plufieurs  années  ,  lé  fujet 
d’un  enseignement  allez  étëndn ,  bien  qu’il  eût 
plus  particulièrement  pour  but  l’art  d’apprendre 
•ou  d  étudier  ,  préfenté  aux  jeunes  médecins  à 
l’entrée  de  la  carrière  qu’ils  viennent  parcourir , 
Si  dans  laquelle  il  eft  fi  néceffaire  que  leurs  pre- 
Eniers  pas  foient  dirigés  &  affurés.  La  philofophie 
médicale ,  les  prolégomènes ,  les  plus  hautes  gé¬ 
néralités  de  la  fcience  ,  étoient  expofés  d’abord 
dans  ces  leçons  ;  &  dans  cette  première  partie  du 
cours,  on  s’occnpoit  du  fujet  de  la  médecine  ,  de 
l’homme  qui  s’y  trouve  lui-même  l’objet  de  ces 
expériences  ,  dû  caractère  que  cette  particularité 
imprime  aux  fciences  médicales ,  de  la  place  & 
du  rang  de  ces  fciences  dans  le  tableau  encyclo¬ 
pédique  ;  de  leur  diltribülion  &  de  la  nature  du 
domaine  refpeâif  des  doctrines  diverfes  dont  elles 
■fe  compofent;  de  la  nature  des  faits  qui  appar¬ 
tiennent  à  l’art  de  guérir  proprement  dit ,  de  la 
difficulté  qui  réfulte  de  cette  nature  pour  les  ob- 
fervations  &  les  expériences  médicales  j  du  degré 
de  probabilité  dé  la  médecine,  &c.  8tc. 

Ces  cohGdérations  élevées  &  générales  dont 
la  philofophie  médicale  éft  appelée  à  s’occuper  , 
nous  paroiffoient  convenablement  placées  dans 
nos  premiers  entretiens,  &  dévoient,  fuivant  notre 
deffein,  donner  aux  élèves  une  première,  une 
rande  idée  de  la  médecine ,  &  faire  naître  ou  con- 
rmer  leur  vocation.  Nous  nous  trouvions  ainû 
conduits  ,  &  en  pariant  des  fommités  de  la  fcience, 
à  des  vues,  à  des  préceptes  fur  les  divers  moyens 
d’inflrtiÉHon  ,  tels  que  la  ieâure  ,  l’audition  des 
cours  ,  les  obfervàtions  cliniques  &  les  exercices 
fciendfiques  en  général ,  &  les  exercices  anatomi¬ 
ques  en  particulier.  Nous  établlflxons  la  claflîfica- 
tioa,  la  gradation  des  études,  la  conduite  parti¬ 
culière  de  l’efprit  &  le  choix  des  ouvrages  conve¬ 
nables  pour  chacune  d’elles  :  nous  terminions  en 
nous-  occupant  des  premiers  effais  de  l’art  ,  des 
principes  de  l’expérience  en  médecine  j  des  qua¬ 
lités  &  des  devoirs ,  da  droit  du  médecin  5  de  fa 


politique  fonvent  fi  délicate  &  fi  fubtile  ;  enfin  , 
de  ce  qiiè  l’on  peut  appeler  les  fibefles  &  les  dé- 
licateffes  de  la  médecine  morale ,  foit  pour  fervïr 
à  calmer  j  h  guérir  foit.  pour  aider  à  manier  & 
à  pratiquer  cette  eüthanafie  fi  fouvent  &  fi  vaine¬ 
ment  demandée  par  Bacon, aux  difciples  d’Ëfcu- 
lape.  (  Moreau  de  la  Sarthe.  ) 

PHILTRE,  f.  m.  {Mat.  médiç .  )  Les  Anciens 
délignoient  fous  cenom  les  médicamens  St  les 
breuvages  auxquels ‘ils  fuppofoient  la  propriété  de 
faire  naître  l’amonr  chez  les  perfonnes  qui  en 
faifoient  ufage.  Les  médecins  adoptèrent  fouvent 
ces  idées  populaires  fur  ces  prétendues  propriétés 
des  philtres.  Ainfi  ,  non-feulement  van  Helmont 
admit  ces  propriétés,  mais  il  les  explique  ;  ce  qui 
lui  elt  commun  avec  plufieurs  autres  médecins  du 
feizième  &  du  dix-fcvptième  fiècle.  Ces  breuvages, 
compofés  avec  le  deffein  d’infpirer  un  violent 
amour ,  ne  furent  trop  fouvent  que  des  poifons 
qui  altérèrent  la  fanté  St  la  raifon  des  différens 
perfoncages  pour  lefquels  ils  furent  préparés.  Da 
relie,  leur  expofition  détaillée  &  ce  qui  les  con¬ 
cerne  ,  appartenant  moins  aux  annales  de  la  mé¬ 
decine  qu’à  l’hiltoire  générale,  des  erreurs  de 
l’efprit  humain  &  des  fuperftitions  les  plus  ab- 
furdes,  nous  terminerons  ici  l’article  que  nous 
avons  confacré  à  ce  mot ,  que  nous  aurions  pu 
omettre  entièrement  fans  mériter  aucun  reproche, 
bien  qu’il  ait  donné- lieu  à  une  longue  differtation , 
dans  le  Dictionnaire  des  fciences  médicales. 

(L.  J.  M.) 

PHIMOSIQUE ,  adj.  Sauvages  nomme  ifchurie 
phimojique ,  la  rétention'  d’urine  qui  dépend  da 
phimofis.  {Voyez  Phimosis.  )  T. 

PHIMOSIS,  f.  m.  {Pathol,  chirurg.)  On  a 
défigné  fous  le  nom  de  phimofis ,  l’occlufion  du 
gland  ,  avec  plus  ou  moins  de  refferrement  par 
le  prépuce.  Ce  mot,  qui  s’eft  introduit  dans  notre 
langue ,  fans  perdre  fa  phyliognomonie  grecque, 
indique  littéralement ,  &  d’une  manière  métapho¬ 
rique  ,  un  refferrement ,  une  ligature  avec  un  cor¬ 
don.  L’auteur  de  l’article  Phimosis  ,  'dans  la 
Grande  Encyclopédie,  que  nous  croyons  devoir 
conferver,  lè  diftingue ,  comme  tous  les  prati¬ 
ciens  ,  en  phimofis  naturel  St  en  phimofis  acci¬ 
dentel. 

«  Le  phimofis  naturel  vient  de  naiffance;  il 
n’eft  point  ordinairement  dangereux ,  à  moins 
qu’il  n’y  furvienne  inflammation  par  l’acrimonie 
de  l’urine ,  fi  elle  féjourne  long-temps  entre  le 
gland  &  le  prépuce  :  l’ accidentel  elt  bénin  ou 
malin.  Le  premier  vient  de  quelque  caufe  ex¬ 
terne  qui  irrite,  le  prépuce  ,  y  attire  une  inflam¬ 
mation  &  un  gonflement,  St  le  fait  tellement  ref- 
ferrer  qu’il  fe  forme  à  fon  extrémité  un  bourrelet 
circulaire  qui  l’empêche  de  fe  renverfer  &  de 
r  découvrir  le  gland.  Le  phiœolÎ3  mafia  çft  fem- 
*  blable 
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blable  à  celui-ci,  inais  il  reconnoît  pour  caufe 
un  virus  vénérien  ;  il  furvient  fouvent  à  la  c-haude- 
pifîe ,  aux  chancres  &  à  d’autres  maladies  véné¬ 
riennes  qui  attaquent  la  verge. 

»  Le  phimofis  naturel  peut  mettre  dans  le  cas 
d’une  opération  ,  même  fans  qu’il  furvienne  d’w- 
flammaiion.  Si  l’ouverture  du  prépuce  ne  répon¬ 
dait  pas  précifément  à  l’orifice  de  l’urèthre ,  l’u¬ 
rine  ne  fortiroit  point  par  un  jet  continu  ,  mais 
s’épancheroit  entre  le  gland  &  le  prépuce.  Le 
défaut  de  foin,  dans  ce  cas,  a  fouvent  donné  lieu 
à  la  concrétion  de  l’urine  ,  &  conféquemtnent  a 
la  formation  des  pierres  dans  cette  partie.  Si  l’on  a 
foin  de  prefl’er  le  prépuce  après  qu’on  a  uriné , 
on  évitera  cet  inconvénient.  Mais  on  fent  que  ces 
perfonnes  font  hors  d’état  d’avoir  des  eufans , 
parce  qu’il  arrivera  à  la  liqueur  féminale  ce  qui 
arrivé  à  l’urine.  Une  petite  fcarification  au  pré- 

Euce,  à  l’un  des  côtés  dé  la  verge ,  lui  donnera 
t  facilité  de  découvrir  l’orifice  de  l’urèllire, 
&  lèvera  les  obllacles  qui  s’oppofent  à  l’éjacu¬ 
lation. 

»  On  a  imaginé  un  petit  infiniment  d’acier 
élaftique,  pour  dilater  le  prépuce  trop  étroit; 
l’extrémité  antérieure  le  met  dans  le  trou  du 
prépuce,  &  on  dilate  les  branches  en  lâchant  la 
vis  qui  le  contient. 

>•  Lorfque  le  phimofis  fit  accidentel ,  il  faut 
faigner  le  malade  relativement  à  la  nature  &  au 
progrès  tle  i’inllammaiion ,  faire  une  injeélion 
adoucilfante  entre  le  prépuce  &  le  gland ,  appli¬ 
quer  des  cataplafmes  anodins  &  réfolutifs  ,  en 
obfervant  la  fituatiou  de  la  verge  ,  qui  doit  être 
couchée  fur  le  ventre.  Ce  n’eft  qu’après  avoir 
employé  tous  ces  moyens  ,  fans  fuccès,  que  l’on 
doit  en  venir  à  l’opération.  Le  malade  peut  être 
afïis  dans  un  fauteuil  ou  relier  couché  fur  le  bord 
de  fon  lit.  Le  chirurgien  prend  la  verge  de  fa 
main  gauche,  &  tient  de  fa  main  droite  des  ci- 
feaux  droits  &  moufles;  il  introduit  une. des  deux 
lames  à  plat  entre  le  prépuce  &  le  glaad  ,  au-delà 
de  la  couronne  ;  on  en  relève  enl'uite  la  lame  , 
&  l’on  coupe  tout  ce  qui  eft  compris  entre-deux. 
Cette  incifion  doit  fe  faire  au  muieu  de  la  partie 
fupérieure,  à  l’oppofite  du  filet.  Si  le  prépuce 
éloit  chancreux  ou  infiltré  d’une  lymphe  gangre- 
neufe,  comme  je  l’ai  vu  prefque  toujours  lorfque 
le  phimofis  a  été  négligé,  il  faut  emporter  tout  le 
prépuce,  en  ôtant  les  lèvres  de  la  plaie  oblique¬ 
ment,  pour  aller  finir  au  filet ,  qu’il  n’eft  pas  né- 
ceflaire  de  couper.  Cela  fe  fait  avec  les  cifeaux 
on  avec  le  biftouri. 

»  La  perfection  de  l’opération  du  phimofis 
confifie  à  couper  également  la  peau  &  la  mem¬ 
brane  interne  du  prépuce.  Pour  cet  effet ,  il  ne 
faut  point  tirer  la  peau  vers  le  gland  ,  car  parla 
feélion  on  mettroit  une  partie  du  corps  caverneux 
à  découvert  ;  il  faut  au  contraire  retirer  la  peau 
de  la  verge  vers  le  pubis  avant  de  couper. 

»  Feu  M.  de  la  Peyronie  a  corrigé  l’ancien 
Médecins.  Tome  XI. 
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biftouri  herniaire  deftiné  à  cette  operation.  L’u- 
fage  des  cifeaux  droits,  autant  qu’il  eft  poflible  , 
doit  être  banni  ou  proferit  de  la  chirurgie  opé¬ 
ratoire.  L’incilion  du  prépuce  fe  fait  bien  plus 
facilement  avec  un  biftouri  qui  coule  le  long  d’une 
fonde  cannelée,  qu’on  a  introduite  préliminaire¬ 
ment  entre  le  prépuce  &  le  gland.  . 

»  Le  premier  appareil  de  l’opération  du  phi¬ 
mofis  ,  conlifte  à  arrêter  le  fang  avec  de  la  charpie 
fèche.  Les  plaies  qui  en  réfùlient  fnppurent  les 
jours  fuivans,  &  l’on  dirige  les  foins  pour  en  ob¬ 
tenir  la  cicatrice  le  plus  tôt  qu’il  eft  poflible.  » 

La  circoucifion  ,  qui  confifte  dans  le  retran¬ 
chement  d’une  portion  du  prépuce ,  a-t-elje  pour 
objet,  chez  les  Juifs  &  chez  la  plupart  des 
Orientaux  en  général ,  de  prévenir  un  phimofis-- 
naturel  &  les  conféquences  morbides  qui  pour- 
roient  réfulter  de  cette  infirmité  ?  La  chaleur  du 
climat  doit  contribuer  fans  doute ,  chez  ces 
peuples  ,  à  donner  plus  d’extenfion  ,  plus  de  dé¬ 
veloppement  au  prépuce ,  &  cette  difpofition 
étant  acquife  &  cbnlraélée ,  peut  devenir  un  carac¬ 
tère  de  race  ou  de  famille  ,  &  fe  tranfmetlre  d’une 
manière  héréditaire.  Quoi  qu’il  en  foit,  la  cir- 
concifion  s’eft  maintenue  dans  l’Orient ,  &  même 
chez  les  Juifs,  qui  fe  trouvent  le  plus  ancien¬ 
nement  établis  dans  les  régions  tempérées  ,  ou 
même  dans  les  contrées  les  plus  feptentrionales 
de  l’Europe. 

William  Hey  en  Angleterre ,  &  M.  Roux  en 
France  ,  ont  attaché,  je  crois,  une  trop  grande  im¬ 
portance  au  phimofis ,  en  le  confidérant  comme 
une  des  caufes  les  plus  fréquentes  du  cancer  de 
la  verge.  La  coïncidence  que  M.  Hey  a  remarquée 
entre  ces  deux  états  morbides ,  eft  une  de  ces 
Angularités  qui  doivent  fe  préfenter  de  nouveau 
un  grand  nombre  fie  fois  ,  pour  que  l’on  puifie 
en  déduire  des  conféquences ,  &  des  expériences 
multipliées  ne  nous  permettent  pas  d’ailleurs  de 
douter  que  le  cancer ,  quel  qu’en  foit  le  liège  ,  ne 
reconncifle  toujours  pour  caufe  eflentielle  &  pre¬ 
mière  ,  une  altération  profonde  &  fpéciale  de  l’or» 
ganil'ation. 

Le  phimofis  peut  fe  former  fpontanément  dans 
un  âge  avancé,  8 l  chez  les  hommes  qui  ont  beau¬ 
coup  d’embonpoint;  il  importe,  dans  ce  cas,  d’o¬ 
pérer  le  plus  promptement  poflible.  Du  relie,  le 
phimofis  accidentel  eft  d’autant  plus  à  craindre  , 
que  le  prépuce  eft  plus  long  &  plus  étroit  ;  il  peut 
dépendre  dn  gonflement  du  gland  fans  léfton  du 
prépuce  ,  ou  de  l’afieâion  de  ce  dernier ,  fans  lé- 
fion  du  gland,  ou  d'un  état  morbide  de  ces  deux 
parties. 

M.  Culierier  diftingue  ,  avec  raifon,le  plii- 
molis  inflammatoire  &  douloureux  ,  du  phimofis 
féreux  &  indolent. 

La  réfolution  eft  la  terminaifon  la  plus  fré¬ 
quente  du  phimofis  inflammatoire ,  que  l’on  a 
traité  d’une  manière  convenable.  L’induration  a 
plus  fouvent  lieu  dans  le  phimofis  féreux  ,  & 
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paraît  contribuer,  fui  van  t  pîuCeurs  praticiens,  au  | 
développement  de  la  dégénérefcence  caucéreufe. 
Si  l’a  fuppuration  furvient  dans  un  phimofis  quel¬ 
conque  ,  il  en  réfulte  plulieurs  defordres  alfez  | 

La  tenninaifon  du  phimofis  par  gangrène,  la 
plus'  funefl.s  dé  toutes  les  ifiues  de  cette  maladie, 
furvient  l.orfquele  gland  &  le  prépuce  font  égale¬ 
ment  alfedlés,  J&.lorfque  l'inflammation  acquiert 
tout-à-coup^  toute  la  violence  dont  elle  elt  fuf- 
ceptible.  Le  prépuce  en  entier  peut  être  alors 
frappé  de  mortification  pu  couvert  d’efearres.  Ces 
c (barres  fe  leparent  ordinairement  d’une  ma¬ 
nière  allez  prompte.  Dans  certains  cas,  la  gan¬ 
grène  fe  montre  d’une  manière  progrellive  &  in- 
fidieufe  ,  fous  forme  d’èfcârres  grifàtres  ou  d’é- 
rofiôn-,  qui  détruit  peu  à  peu  le  tifi’u  des  par¬ 
ties  aiïèÇlées. 

Le  phimofis  qui  Je  forme  confécutivement  par 
la  cicatrifation  des  ulcères  fyphilitiques ,  doit 
être  l’objet  d’une  opération. 

Dans  le  cas-  de  phimofis  naturel ,  il  a  fuffi  quel¬ 
quefois  dé,  couper- le  frein,  du  prépuce  avec  des 
ciléaux  r  pour  faire  cèiTcr  celte  infirmité. 

(  L.  J.  M.  ) 

PHLASE  ou  PHLASME.  (  Pathol,  chimrg.  ) 
Galien  défigne  fous  ce  nom  une  côiitufion  grave 
avec  perte  de  fubfiance  ;  exprellion  dont  il  fe  fert 
de  préférence  ,.  pour  indiquer  les  contufions  du 
crâne  ,  fans  fraûure.  T. 

PHLÉBITE  ,  f.  f.  (  Pathol .  ehirurg.  ')  Les  pa- 
tliologilles  modernes  défignenl  fous  ce  nom  ,  Fin- 
jîàinmation  des  veines  ,  qui  n’a  été  reconnue  & 
.décrite  avec  foin  ,  que  dans  ces  derniers  temps  , 
îbien  qu’elle  n’ait  pas  entièrement  échappé  à 
quelques  médecins  anciens  &  aux  praticiens  les 
plus  dillingués  du  dix-feptième  &  du  dix-huitième 
lié  de.  Arétée ,  en  particulier,  a  décrit  l’inflam¬ 
mation  delà  veine  cave  ,  mais  fans  tirer  de  cette 
obfervation  aucune  conféquence1  relative  à  l’in¬ 
flammation  générale  des  veines.  Quelques  traits 
qui  font  épars  dans  Platner  ,  dans  Boerhaave  , 
dans  Van  Swieten  ,  fe  rapportent  à  l’hiltoire  de 
nette  maladie.  Mbrgagni  s’elt  expliqué  fur  le 
niême  fujet  d’une  manière  plus  pofitive  ,  &  il  dé¬ 
crit  plufieurs  altérations  qui  ne  peuvent  être  at¬ 
tribuées  qu’à  l’inflammation  des  veines  iliaque 
Si  crurale  du  côté  gauche,  Si  à  l’inflammation 
de  la  veine  cave  abdominale  (l)J  Cette  maladie, 
qui  recôhnoit  plufieurs  caufes  différentes ,  a  fou- 
vent  été  produite  à  la  fuite  de  la  faignée,  81  les 
accidens  qui  doivent  furvenir  alors  ,  furent  fans 
doute  attribués  ,  dans  pluGeurs  circonltauces  ,  Si; 
fans,  fondement ,  à  la  piqûre  d’un  nerf,  à  celle 
d’un  tendon  on  d’une  aponévrofe. 


,  (0. EpiftoU  XV,  arc.  X.  —  Eptir.  53  ,  arc.  XXXYII , 
jpag.  iÿi ,  Scpag.  119,  tom.  IV,  Lovanii, 
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Suivant  M.  Brefchët,  les  accidens  éprouvés  par 
Charles  IX,  à  la  fuite  d’ûne  faignée  ,  &  décrits  par 
Ambroife  Paré,'  fèmblér'oiént  fe  rapporter  à  la 
phlébite.  La  fituation  funelte  de  la  demoifeile' 
Courlin ,  expofée  par  le  même  auteur,  préfeme 
/plus  évidemment  ce  caractère.  Son  bras,  à  la 
fuite  de  la  faignée,  s’enflamma,  &  cette  phleg- 
mafie  fe  termina  par  la  gangrène. 

Dionis  Si  plufieurs  autres  obl’ervateurs  ont  éga- 
îTemerit  rapporté  ,  fans  en  connoître  la  nature, 
j  plufieurs  faits  qui  appartiennent  à  la  phlébite  ,  & 
qui  furent  obfèrvés  à  la  fuite  de  la  faignée. 

L’inflammation  des  veines ,  fuivant  la  remarane 
de  Jean  Hunter  ,  n’ell  pas  fans  exemple  chez  les 
chevaux  quand  on  les  a  faigriés  au  cou  ,  Si  doit 
être  regardée  comme  la  catife  de  la  mort  allez 
i  prompte  qui  furvient  dans' celte  occurence.' 

Parmi  les  exemples  de  phlébite,  dont  les  pra- 
:  ticiens  modernes  Ont. recueilli  les  obl’ervatiomT , 
i  les  uns  fe  font  montrés  à  la  fuite  de  là  faignée, 
les  autres  à  la  fuite  de  la  ligature  des'  veines  ou 
de  leur  excifion  dans'  les  varices;  quelques-uns 
dans  les  amputations  &  à  la  fuite  dès  plaies 
d’armes  à  feu.  On  a  vu  auflfi  la  phlébite  fe  mani- 
fëfler  après  la  ligature  du  cordon  ombilical,  ou 
:  par  la  communication  des  veines  avec  d’autres 
tiffus  phlogofés.  Enfin  ,  on  admet  encore  ,  Si  d’a- 
;  près  un  petit  nombre  de  faits  ,  des  phlébites  par 
;  caufes  internes  ou  générales. 

Lnrfqii’une  veine  s’enflamme  à  la  fuite  d’une 
blelïure  ,  la  pblegmafie  fe  propage  trop'  fouvent 
dans  toute  la  membrane  interne  ,  jufqu’aux  prin- 
i  cipaux  troncs  veineux  ,  &  même  jiifqu’aitx'cavilés1 
du  cœur.  L’oblitération  des  vaiflèaux  peut  être 
lia  fuite  de  celte  inflammation  ,  &  de  telle  forte, 

[  qu’une  grande  portion  dë  leur  étendue  fe  trouve 
i  convertie  en  un  cordon  folide.  Dans  quelques  cas  ^ 
la  fuppuration  furvient ,  & ,  dans  cette  circonf- 
tance  ,  le  pus  fe  trouve  mêlé  avec  le  fang  en  cir¬ 
culation  j  ou  bien  ,  &  s’il  exifte  déjà ,  d’efpace  en 
:  ëfpacé  ,  une  adhérence  dans  les  parois  des  vaif- 
fëâux  ,  il  fe  fait  plufieurs  collections  de  pus  dans 
le  trajet  de  la  veine  ou  des  veines. 

Si  la  phlébite  n’ell  pas  très-étendue  ,  fes  fymp- 
i  tomes  diffèrent  très-peu  de  ce  qui  fe  paffe  dans 
;  lès  autres  inflammations;  mais  fi  elle  s’étend  ,  fi 
elle  fe  propage  ,  elle  elt  accompagnée  dé  fymp- 
tôtnes  généraux  d'irritation  très-grave  &  le  plus 
I  fouvent  funefle. 

IL  importe  de  décrire  féparément  les  phlébites 
;  qui  font  occafionnées  par  des  caufes  locales  &  en 
quelque  forte  mécaniques  ,&  les  phlébites  dont 
l’antopfie  anatomique  a  fait  découvrir  les  traces, 
à  la  fuite  des  fièvres. ataxiques  &  typhoïdes. 

Les  caufes  locales  de  phlébite  font  immé¬ 
diates  &  directes,  telles  que  les  piqûres  des  veines, 

;  leurs  plaies,  leurs  déchirures,  leur  corapreffion , 

|  leur  ligature ,  &c. 

Les 'antres' p'aroiflè'nl  agir  d’une, manière  con¬ 
sécutive,  &  nous  rapportons  à  ces  caufes  fin- 
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fluence  d’un  liffu  enflammé  fur  les  veines,  la 
coaimunicalion  de  ces  vaiffeaux  avec  des  ulcéra¬ 
tions  gangreneufes  ,  dans  la  pourriture  d’hôpital. 

Quelques  expériences  qui  ont  été  faites  fur  les 
animaux,  ne  permettent  pas  de  douter  qu’une 
caufe  irritante  ou  chimique,  appliquée  aux  veines, 
détermine  des  accideus  beaucoup  plus  prompts, 
beaucoup  plus  graves  qu’une  Ample  irritation  mé¬ 
canique  (1).  Quoi  qu’il  en  foit  ,  les  fymptômes 
de  la  phlébite  par  caufes  externes  ,  fe  manifellent 
ordinairement  quelques  heures  après  l’interven¬ 
tion  de  ces  caufes.  Dans  le  cas  de  faiguée  ,  par 
exemple  ,  une  impreflion  de  picotement  eft  d’a¬ 
bord  éprouvée.  Cette  impreflion  augmente  bientôt 
&  fe  propage;  les  boids  de  la  faiguée  s’écartent 
l’un  de  l’autre  ,  &  Iaiffent  fortir  du  fang  altéré, 
de  la  fanie  ,  du  pus  ;  les  parties  voiünes  fe  tu¬ 
méfient  ,  la  peau  devient  rougeâtre  fi  la  veine 
enflammée  eft  fnperficielle.  On  obferve  enfuile 
une  efpèce  de  cordon  qui  roule  fous  le  doigt,  St 
qui  eft  tendu  dans  la  dire&ion  du  vaifl'eau;  des 
abcès  fe  forment  quelquefois  dans  le  trajet  de  la 
veine ,  &  une  rougeur  éryfipélateufe  envahit  tout 
le  membre. 

I ,a  phlébite  par  caufe  externe  n’a  encore  été 
ojîfervée  qu’à  l’état  aigu.  Les  fymptômes  généraux 
les  plus,  graves  l’accoinjjagneut  ordinairement; 
tels  font,  une  fièvre  très-iorle ,  la  céphalalgie,, 
le  délire  même,  &  plufieurs  phénomènes  qui  Tem- 
bleroient  appartenir  au  typhus.  Dans  un  état  plus 
avancé  ,  il  y  a  en  .outre  proftration',  chaleur  très- 
forte  de  la  peau  ,  &  réchere'ffe,  aridité  de  la 
bouche.  La  douleur  dans  la  phlébite  eft  aug¬ 
mentée  par  la  prelfion ,  St  fe  dirige  plus  particu¬ 
lièrement  vers  le  cœur  que  vers  les  extrémités  : 
ç.e  qui  luffiroit  pour  la  diftinguer  de  i’inflamma- 
tron  des  artères. 

La  lerniinaifon  de  la  phlébite  par  réfolutiou 
doit  avoir  lieu  lorfque  l’inflammàtiou  eft  peu 
çonfidérable.  Cette  terminaifon,  dont  les  exem¬ 
ples  fout  fort  rares,  eut  lieu  fans  doute  chez 
le  lu  jet  de  l’obfervation  faivante  ,  rapportée  par 
M.  Ripes. 

Üu  militaire  invalide,  âgé  de  quatre-vingt-trois 
ans ,  avo  t  depuis  long-temps  dea  varices  aux 
jambes .  On  remarqua  plus  particulièrement,  fur 
le  trajet  de  la  veine  faphène  interne  ,  une  dilata¬ 
tion  variqueufe  très-dure,  paroiffant  enflammée  , 
&  tellement  fenfible  ,  que  le  plus  léger  attouche¬ 
ment  faifoit  éprouver  de  grandes  douleurs.  Ce 
malade  entra  le  1er  juillet  à  la  grande  infirmerie; 
le  5,  la  douleur,  d’abord  eirconlcrite,  fe  répandit 
fur  toute  la  lurface  de  la  jambe;  ce  qui  fut  ac¬ 
compagné  de  taches  d’apparence  fcorbutique.  L 6 
20,  lés  douleurs  devinreut  plus  fortes,,  St  parurent 
fè  calmer  par  une  application  de  fangfuei.  Le 


(i)  Voyez  Sasse,  De  vaforum  fanguiferorum  inflam- 
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22  ,  elles  reprirent  toute  leur  inlenfité  ,  &  le  2Î 
elles  cefferent  entièrement  ;  mais  le  pied  &  la. 
partie  externe  &  inférieure  de  la  jambe  éteient 
livides  &  fe  refroidirent.  Le  pouls  parut  petit, 
accéléré,  intermittent.  Le  3o,  tous  les  fymptômes 
s’aggravèrent;  le  trajet  des  veines  fuperficielles 
du  membre  fe  deffiua  fous  la  forme  d’un  réfeau 
rougeâtre,  d’apparence  éryfipélateufe;  il  s’é¬ 
tendit  à  la  cuiffe.  Du  Ier  août  au  6,  la  fituation 
de  cet  invalide  ne  parut  point  s’améliorer;  du  y 
au  9  elle  s’eft  aggravée  ,  &  le  malade  fuccomba 
le  io  à  trois  heures  du  matiu. 

La  phlébite,  dans  cette  circonftance,  doit  être 
attribuée  aux  tubercules  fitués  fur  la  veine  fa- 
phèue  interne.  li  eft  digue  de  remarque,  dans 
cette  obfervation  ,  que  la  circulation  fut  -rétablie 
dans  lès  veines  enflammées,  où  elle  a  voit  été  in-- 
terrompue  ;  ce  qui  ne  peut  être  attribué  qu’à  la 
terminaifon  de  celle  phlébite  par  réfolutiou. 

L’iuflammation  qui  accompagne  les  plaies, 
dans  les  parois  des  veines  ,  fe  termine  par  adhé- 
fion  pu  par  adhérence,  ce  qui  produit  la  cicatrifa- 
tion.  A  la  fuite  d’une  fargnée  ,  celte  adhérence 
eft  foihle  pendant  vingt-quatre  heures  ,  &  fi,  vers 
celte  époque,  on  veut  renouveler  l’écoulement  du 
fang  par  une  légère  diftenfion  ,  il  n’eft  pas  impof- 
fihle  de  changer  la  phlegmafie  adhéüve  en  une 
phlébite  (uppuratoire. 

La  terminaifon  par  adhéfion  eft  toujours  ac¬ 
compagnée  d’un  épanchement  de  lymphe  St  d’une 
forte  de  fauffe  membrane  qui  remplit  la  cayité 
de  la  veine. 

Les  praticiens  les  plus  habiles  &  les  plus  éclairés 
s’accordent  pour  reconnoîlre  que  l’adhérence  de 
la  membrané  interne  de  I4  veiue  eft  lente ,  dif¬ 
ficile  ou  ni ê'n>e  très-rare,  parce  qu’il  refaut  rien 
moins  qu*une  irritation  très-vive  pour  la  pro¬ 
voquer  (l). 

La  terminaifon  par  .fuppuration  eft  aflez  cpmr 
mune  pour  les  phlébites;  la  maladie,  fe  montre, 
à  cette  époque  avée  des  phénomènes  généraux 
très-graves.  Si  la  mort  n’eft  pas  alprs  le  trille  dé¬ 
nouement  de  la  maladie  ,  l’jnflaiumaiion  diminue 
progrellivement  ;  le  pus  devient  albumineux  :  ce 
qui  contribue,  à  uue  adhérence  j.ècoudaire  St  à 
l’oh!iléralion-.du  vaiffe.au, '  - 

Lorfqu’une  veine  mife  à  dépouvert  s’enflamme, 
on  voit  la  phlegmafie  commencer  par  la  tuoique 
celluleufe  ,  qui  devient  rouge,  épaiffe,  couverte 
de  bourgeons  qui  fourniffeni  un  pus  blanchâtre., 
analogue  à  celui  du  tifî'u  cellulaire;  ce  qui  con¬ 
duit  à  des  adhérences,  avec  les  tiffus  environnans. 

L’inflammation  ulcéreufe  des  veines  u’a  encore 
été  ppfiliyemeut  obfervée  que  dans  les  cas  où  les 


(if  On  Rounds  and  Ligatures  of  veins,  by  Benjamin  Tra¬ 
vers.  Voyez  auffi  les  excellentes' ilotes  dont  51.  Brefchefia' 
enrichi  fa  traduction  du  Traité  des  maladies  des  artères  &  tus 
veines*  pat  Hjodgfon,  com.  II ,  pag.  4  J 4- 
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plaies  de  ces  vaifleaux  ,  ne  fe  terminant  pas  par  ! 
première  intention,  il  furvient  une  fuppuration  j 
accompagnée  d’ulcération  dans  les  bords  de  la  | 
bleflure  :  ulcération  qui  peut  aller  jufqu’à  dé¬ 
truire  toute  la  circonférence  de  la  veine. 

Les  phlébites  par  caufes  externes  doivent  être 
combattues  avec  une  grande  aêlivité,  &  en  at¬ 
taquant,  s’il  eft  poffible,  la  caufe  qui  les  produit. 
O11  a  propofé  ,  dès  le  début  ,  les  fomentations 
froides  ,  l’application  de  la  glace  pilée.  Lorfque 
la  pblegmafie  eft  évidente  ,  on  a  recours  à  l’ap¬ 
plication  des  fangfues  fur  le  trajet  des  vaifleaux 
malades  j  aux  cataplafmes  émolliens ,  réfrigérans, 
narcotiques.  Les  fymptômés  généraux  d’ataxie 
font  l’objet  des  médications  fpéciales  que  ré¬ 
clame  cette  complication.  La  prudence  exige 
d’ailleurs  que  dans  la  faignée  que  l’on  veut  re¬ 
nouveler  ,  on  ne  cherche  pas  à  ouvrir  la  veine 
qui  a  déjà  été  incifée.  L’irritation  que  l’on  exci- 
teroit  alors,  foit  par  une  percuflîon ,  foit  par  une 
diftenfion  du  vaifl’eau ,  pourroit  exciter  une  phlé¬ 
bite,  qui  eft  beaucoup  moins  à  craindre  avec  une 
nouvelle  faignée. 

Les  phlébites  de  caufes  internes  &  générales 
paroifl'ent  beaucoup  moins  fréquentes  que  les 
phlébites  par  caufes  externes.  Les  altérations  mor¬ 
bides  qne  l’on  a  obfervées  après  la  mort,  en  les 
attribuant  à  cette  maladie,  fe  font  montrées  chez 
des  perfonnes  çjui  avoient  fuccombé  au  typhus 
ou  à  des  maladies  produites  fubitement  par  un 
excès  de  fatigue,  à  la  fuite  de  marches  forcées 
analogues  à  ce  qui  fe  pafle  chez  les  animaux  que 
l’on  a  Jurmenés.  Dans  ces  cas ,  on  a  trouvé  l’in¬ 
térieur  des  veines  en  général  ou  de  quelques 
veines  principales  ,  enflammé  dans  toute  ion 
étendue  :  traces  de  lélion  qui  s’étendoient  quel- 
fois  jufqu’aux  cavités  du  cœur.  Jofeph  Frank, 
MM.  Raikem  &  Patiflier,  &  plufieurs  autres  pra¬ 
ticiens  ,  ont  obfervé  ces  Agnes  d’inflammation 
.dans  les  veines.  Ma  pratique  particulière  m’en  a 
offert  un  exemple  très-remarquable. 

M.  Gr**.  s’alita  le  l3  février  1820  vers  quatre 
ou  cinq  heures  du  malin,  à  la  fuite  d’un  grand  bal 
qu’il  avoit  donné  j  &  dont  lesapprêts  avoient  été 
pour  lui  l’occafion  d’une  fatigue  exceflive.  Il  étoit 
depuis  long-temps  indifpofé  fous  l’influence  d’un 
état  morbide  habituel,  auquel  s’étoit  joint ,  fans 
caufe  connue,  un  diabétès  fticré  {diabètes  mel- 
litus ),  qui  avoit  cédé  entièrement  au  traitement 
que  réclame  la  nature  de  cette  affection.  Je  vis 
M.  Gr**.  le  deuxième  jour  de  fa  maladie;  je  re¬ 
marquai  avec  furprife  &  crainte  l’excès  de  fa 
courbature  &  de  fon  accablement ,  qui  étoit  ac¬ 
compagné  de  toux ,  d’opprelfion  ,  fans  aucune  in¬ 
dication  d’un  fiége  déterminé  de  douleur  &  d’ir¬ 
ritation  dans  la  poitrine  ,  qui  fembloit  ferrée  & 
Comprimée  dans  tous  fes  points.  Le  pouls  étoit 
dur  ,  ferré  ;  la  langue  muqueufe  à  fa  bafe ,  fèche 
dans  toute  fon  étendue  ,  rouge  à  fa  pointe  81  fur 
fes  bords;  les  urines  abondantes  &  très-fortement 
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!  colorées  :  il  y  eut  un  redoublement  vers  le  fleuri 

|  Le  quatrième  jour  ,  tous  les  fymptômés  s’aggra- 

I  vèrent ,  il  y  eut  des  crachats  fanguinolens  ;  l’op- 
prellion  étoit  remarquable  par  un  fentimeut  de 
conftriâion  &  de  refferreinent  convulüf,  qui 
s’étendoit  à  toute  l’organifation  ,  &  qui  fut  accom¬ 
pagné  dans  la  foirée  de  quelques  fymptômés  fu¬ 
gaces  de  délire.  Le  pouls  ,  toujours  très-dur  <k 
très-ferré,  devint  beaucoup  plus  fréquent. 

Jüfqu’à  cette  époque  ,  j’avois  donné  feul  des 
foins  à  M.  Gr**. ;  mais  alors  plufieurs  autres  mé¬ 
decins  furent  appelés  &  crurent  n’avoir  à  com¬ 
battre  qu’une  péripneumonie.  Je  ne  me  croyois 
pas  autorifé  à  refufer  d’admettre  l’inflammation 
du  parenchyme  pulmonaire ,  comme  un  des  phé¬ 
nomènes  de  cette  maladie;  mais  j’étois  loin  de 
penfer  que  cette  inflammation  fut  à  elle  feule 
toute  la  maladie ,  eu  même  la  circonftance  effen- 
tielle  de  i’état  morbide.  L’exceflive  irritation  du 
malade  annonçoit  évidemment  une  réaction  du 
cœur  fur  le  cerveau  ,  tandis  que  la  courbature  , 
l’accablement  dont  j’ai  parlé  ,  &  qui'peiliftoient , 
n’étoient  pas  fans  analogie  avec  les  typhus  inflam¬ 
matoires.  Cette  irritation,  véritablement  ataxi¬ 
que  ,  fe  maniféftoit  par  ün  befoin  continuel  de 
changer  de  fituation  ,  par  une  impatience  ex¬ 
trême  ,  par  des  mouvemens  fugaces  de  délire,  par 
le  befoin  de  Cffler,  de  murmurer  fourdement ,  de 
parler  à  voix  baffe,  fans  fuite  8 1  en  s’interrompant 
par  l’ex  clama  tion  que  c’  ejljhu,  que  c’  ejl  ridicule  ! 
ce  qui  me  paroiffoit  annoncer  que  ces  mouvemens 
rapides  de  trouble  8t  d’égarement  étoienl  reeon- 
nus  81  jugés  par  le  malade  lui-même.  Une  faiguéè 
de  quinze  onces,  faite  au  bras  du  côté  droit,  ne 
diminua  en  rien  ni  la  dureté  du  pouls  ;  ni  l'op- 
preflion  convülflve  ,.ni  aucun  des  fymptômés  d’ir¬ 
ritation  &  d’ataxie  que  nous  venons  d’indiquer. 
Une  deuxième  faignée ,  également  de  quinze  on¬ 
ces  ,  demeura  aufli  fans  aucune  apparence  de  fuc* 
cès,  ainfi  qu’une  application  de  dix-huit  fangfues 
qui  fut  faite  à  la  bafe  de  la  poitrine.  Le  fixième 
jour,  une  nouvelle  faignée  de  quinze  onces  donna 
enfin  un  peu  de  foulagement ,  il  y  eut  furtout 
moins  d’angoiïïe  précordiale  &  d’opprelfion  ;  le 
pouls  ne  changea  point.  Le  feptième  jour,  tous 
les  fymptômés  acquirent  une  nouvelle  inlenfité  , 
mais  l’oppreflion  s’étant  montrée  plus  évidemment 
avec  les  caractères  d’un  état  convulfif ,  fur  lequel 
je  ne  cefl’ois  d’appeler  l’attention  des  confultaus, 
M.  Gr**. ,  fur  ma  propofition ,  appuyée  de  l’avis 
de  M.  Bourdois  ,  fut  plongé  dans  un  demi-bain 
émollient,  dont  l’effet  parut  un  moment  fufpen- 
dre  tous  fes  maux  ;  le  pouls  même  devint  moins 
fréquent  8 :  moins  dur;  l’expeétoration  fut  plus 
facile ,  &  les  crachats ,  qui  avoieut  toujours  été 
féreux  81  fanguinolens  ,  parurent  un  peu  amé¬ 
liorés. 

Le  demi-bain  fut  renouvelé  avec  un  effet  aulfi 
favorable  ;  mais  lorfque  le  malade  n’étoit  pas 
convenablement  foutenu  dans  la  baignoire ,  l’eau 
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mon  toit  jufqu’à  la  bafe  de  la  poitrine ,  Poppreflion 
devenoit  intolérable  ,  &  ceffoit  tout  auflitôt ,  lors¬ 
que  le  bain  ne  s’élevoit  pas  à  la  hauteur  de  la  ré¬ 
gion  ombilicale  :  le  pouls  ,  dans  la  foirée  ,  rede¬ 
vint  plus  dur  &  plus  accéléré.  Le  huitième  jour  , 
on  pratiqua  une  nouvelle  faignée  ,  fans  aucun  ré- 
fultat  favorable.  Je  rentrai  plus  que  jamais  alors 
dans  mes  triltes  preffentimens ,  &  dans  l’opinion 
que  nous  n’avions  pas  feulement  à  combattre  une 
péripneumonie  ,  mais  bien  que'qu’inflammalion 
latente  du  cœur  &  des  gros  vaiffeaux  ,  &.  plus 
probablement  une  péricardite. 

Le  neuvième  jour,  quoique  le  pouls  n’eût  pas 
confervé  fa  dureté,  l’état  de  la  rel'piration  parut 
plus  fâcheux  ;  le  côté  droit  de  la  poitrine  donnoit 
un  fon  plus  mat  que  le  côté  gauche  j  il  paroiffoit 
fe  fouîever  avec  peine  dans  l’infpiralion  :  tantôt 
l’expectoration  éloit  fufpendue ,  tantôt  elle  fe 
rétâbliffoit ,  mais  en  fourniflant  une  matière  fa- 
nieufe  &  brunâtre. 

Les  vélicatoires  furent  alors  mis  en  ufage ,  mais 
fans  aucune  efpèce  de  réfultat,  le  foir,  de  fept  à 
neuf  heures  ,  la  proftration  8t  l’opprelBon  aug¬ 
mentèrent  de  onze  heures  du  foir  à  deux  heures 
du  matin.  La  fituation  devint  encore  beaucoup 
plus  gravej  M.  Gr**.  s’écria  tout-à-coup  qu’il  lui 
fembloit  que  l’intérieur  de  fa  poitrine  étoit  en¬ 
flammé,  &  qu’il  alloit  mourir  inceffamment ,  fi 
on  ne  calmoit  pas  cette  chaleur  dévorante. "Il  fuc- 
cornba  en  effet ,  &  au  commencement  du  dixième 
jour  de  la  maladie. 

A  l’ouverture  du  corps,  qui  fut  faite  en  pré- 
fence  des  confullans  &  fous  la  direôlion  de  M.  le 
profeffeurDupuytren,  dont  les  lumières  avoient  été 
auffi  réclamées  dans  les  derniers  momens  de  la 
maladie  ,  on  obferva  ce  qui  fuit  : 

i°.  Les  vaiffeaux  du  cerveau  fenfiblement  dé¬ 
veloppés  &  engorgés. 

a°.  Les  poumons  droit  &  gauche  dans  l’état 
fain  à  leur  partie  fupérieure  ,  mais  adhérens  ,  fur- 
tout  le  droit ,  à  la  partie  inférieure ,  &  fournifTant, 
quand  on  les  diviloit  par  une  incifion  tranfver- 
lale  ,  une  férofilé  fanienfe  &  brunâtre. 

3°.  Une  férofité  également  brunâtre  &  fanieufe 
à  la  furface  des  bronches  &  de  la  trachée. 

4°.  La  furface  interne  des  cavités  du  cœur , 
celle  des  artères  &.  des  veines,  d’un  rouge-brun,  & 
fournifTant ,  par  la  preffion  ,  une  matière  fanieufe 
qui  paroifloit  reffembler  à  celle  que  le  malade 
a  voit  rendue  parl’expefloralionjpendant  les  deux 
derniers  jours  de  fa  maladie. 

On  doit'  confulter  fur  la  phlébite,  l’excellente 
Diüertalion  de  Salle,  que  nous  avons  déjà  citée  , 
ainfi  que  le  Mémoire  de  M.  Benjamin  Travers  ; 
une  autre  DifTerlation  de  Schmuck ,  de  vajbrum 
Janguiferorum  inflammatione,  Heidelberg,  1794; 
des  Obfervations  de  Schwilgué  ( Bibliothèque  mé¬ 
dicale  ,  tom.  XVI)$  un  Mémoire  de  M.  Brefchet 
(Journal  complémentaire  du  Dictionnaire  des 
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fciences  médicales ,  février  1819)  ;  l’article  Pelé- 
bite,  dans  le  Dictionnaire  des  Jciences  médi¬ 
cales,  par  M.  Villermé.  (  L.  J.  M.  ) 

PHLÉBOGRAPHIE,  f.  f.  La  partie  de  l’ana¬ 
tomie  qui  fe  trouve  fpécialement  confacrée  à  la 
defcription  des  veines.  T. 

PHLÉBOLOGIE ,  f.  f.  Difcours  fur  les  velues. 
(Voyez  Phlébographie.)  T. 

PHLÉBOPALIE.  ^As^as-aAi».  Vibration  ou  puî- 
falion  d’une  artère.  T. 

PHLÉBORRHAGIE ,  f.  f.  Mot  à  mot,  hémor¬ 
ragie  veiueufe.  (  Voyez  Hémorragie,  Vaisseaux, 
Veises  ,  &c.)  T. 

PHLEBOTOME.  (  Voyez  Flambes  ou  Flam- 
mettes  dans  le  Dictionnaire  de  Chirurgie.  )  T. 

PHLÉBOTOMIE,  f.  f.  Mot  à  mot,  feûioa , 
incifion  des  veines.  (  Voyez  Saigkée.  )  T. 

PHLÉBOTOMISTE,  f.  m.  (Voyez  Sai- 
gsée.  )  T. 

PHLEGMAGOGUE,  adj.  que  l’on  prend  quel¬ 
quefois  fubfianti veinent.  Dans  le  langage  médical , 
on  a  donné  autrefois  ce  nom  anx  médicamens 
que  Ton  croyoit  propres  à  purger  la  pituite ,  les 
phlegmes ,  8ic.  Ce  mot  n’eft  plus  ufité.  T. 

PHLEGMASIES ,  f.  f.  pl.  (  Path.fpéc.  )  Ce  mot 
aétécompolé  furie  verbe  ,  je  brûle.  Il eft en¬ 
tièrement  fynonyme  du  mot  inflammation  ,  dont 
il  ne  diffère  que  par  une  apparence  technique  ou 
ftientifiquequi  n’ajoute  aucune  nuance  particulière 
à  fa  lignification.  On  entend ,  ou  l’on  doit  entendre 
par  phiegmafie  ,  toute  irritation  prolongée  du  ré- 
feau  capillaire  ou  du  parenchyme ,  foit  d’un  or¬ 
gane,  foit  d’un  tiflii  organique ,  caraâérifée  par  un 
afflux  plus  confidérable  de  fang  dans  ce  tifTu  ou 
dans  cet  organe  ,  &  devant  fe  terminer  par  réfolu- 
tioh  ou  par  fuppuration  ,  lorfque  divers  accidens 
ne  viennent  pas  troubler  ou  prolonger  indéfini¬ 
ment  la  marche  de  la  maladie. 

D’après  cette  définition  ,  que  nous  croyons  con¬ 
forme  aux  données  pratiques  &  phyfiologiques  les 
moins  douteufes ,  il  elt  évideut  que  le  domaine 
des  phlegmafies  doit  être  refferré  dans  le  cadre 
nofographique  ,  &  ne  pas  comprendre  plufieurs 
autres  irritations  qui  ne  font  rien  moins  qu’in¬ 
flammatoires  ,  bieu  qu’on  leur  oppofe  quelquefois 
la  faignée  &  les  antiphlogiftiques.  (  Les  irrita¬ 
tions  rhumatifmales  ,  les  irritations  névralgiques  , 
les  irritations  fécrétoires ,  les  irritations  hémorra¬ 
giques  ,  l’irritation  goutteufe  ,  8tc.  ) 

L’état  phlegmafique ,  l’irritation  inflammatoire, 
même  en  circonfcrivant  le  fens  de  ces  mots,  com- 
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prend  une  grande  Variété  de  phénomènes;  morbi¬ 
des  :  on  pourrait;  même  dire  que  l’inflammation 
eft  la  maladie  la  plusjcommune ,  &  l’opération  or¬ 
ganique  qui  fe  trouve  le  plus  Cou  vent  employée  , 
ou  par  la  nature  ou  par  le  médecin ,  pour  la  gué- 
rifon  des  autres  maladies.  Tantôt  eüé nti elle  ,  tan¬ 
tôt  confécuiive  ou  fecondaire  ,  cette  irritation, 
qui  fe  produit  fous  les  formes  les  plus  diverfes, 
ne  paroit  étrangère  à  aucune  maladie  aiguë  ou 
chronique  un  peu  grave,  Si  fe  montre  ,  tantôt 
comme  le  phénomène  principal  de  ces  maladies , 
&  tantôt  comme  une  complication  plus  ou  moins 
grave,  ou  comme  uue  términaifon  favorable  & 
Irès-évidemment  critiqué.  Les  plaies  en  général, 
les  plaies:  des  artères  en  particulier  ,  les  fràâures, 
ne  fe  guériffent  que  par  le  bienfait  d’une  inflam¬ 
mation  particulière  que  l’on  a  .dëügnée.,  d’après 
fort  effet  ,  fous  le  titre  d '  inflammation  adhéjiue. 
11  en  eft  amfi  dans  l'hydrocèle  ,  dans  le  traitement 
pour  la  eure  radicale  de  cette  maladie  &  de  plu- 
fieufs  antres  léfions  organiques  qui  deviendraient; 
infailliblement  mortelles,  fans  l’heureux  effet  des 
adhérences  qui  s’élabliffénl  entre  ditiérens  orga¬ 
nes  ,  &  qui  s’oppofent  ainG  à  des  épanchemens  & 
à  des  perforations  funefles. 

D’une  autre  part,  pluGeurs  inflammations  non 
moins  faltilaires  font  provoquées  ou  entretenues 
par  différens  émonêtoires ,  tandis  que  des  plileg- 
mafies  d’un  autre  genre,  &  qui  ont  trop  fouvent 
échappé,  foit  à  i’obfer.vation  des  médecins,  l’oit 
au  fenïiment  intime  des  malades,  entretiennent 
une  multitude  d’affêôtions  chroniques  qui  fe  ma- 
nifeftent  par  les  apparences  de  la  foibleffe ,  &  que 
l’on  a  G  fouvent  aggravées  par  l’emploi  dés  tôni-i 

.  Pour  rattacher  à  un  petit,  nombre  de  notions 
exaèfes  ce  qui  concerne  les  phlegmalies ,  &  pour 
ne  rien  omettre  d’effentiel  dans  un  fujet  aufïi 
important ,  nous  en  rangerons  f’expolition.  fous 
deux  titres  principaux  dans  cet  article;  lavoir  : 

i°.  La  pathologie  générale  des  pblegmaGes  ; 

2°.  La  pathologie  ipéciale  ou  l’étude  patholor 
gique  de  ces  mêmes  alfettions. 

i°;  De  la  pathologie  générale,  des  phlegma/îes. 
La  phlegmafie  nous  olire  ,  comme  nous  venons, 
de  le  remarquer ’,  le  genre  d’irritation  le  plus 
étendu  ,  l’irritation  inflammatoire  cette  irrita¬ 
tion  ,  quel  qu’en  foit  le  Gége  ,  te  mode  ,  le  degré  , 
fuppofe  conftamment  ,  dans  l’organe  où  elle  fe  ; 
développe ,  un  excitement  nerveux  &.  vafculaire 
provoqué  par  un  aiguillon  quelconque  (  l’épine  s 
de  van  tlelmont  ),  .nu  finnuianl externe  ou  interne 
qu’il  eft  impoflible  de  ne  pas  admettre.  {Voyez 
dans  ce  Dittionnaire  l’article  Aiguillon  parVicq- 
d’Azyr.)  Cette  irritation  eft caraôlérifée  d’ailleurs 
par  différons  phénomènes  qui  font  la  conféqnence 
ou  la  fuitede  cet  excitement;  tels  que  la  douleur, 
la  chaleur  ,  la  tenflom ,  le  gonflement  dans  l’organe 
afléüé ;  la  réaûion  pinson  moins  vive,  pliis  ou 
moins  étendue  de  cet  organe  ;  pluGeurs  piiéno-  ; 
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mènes  particuliers  ou' généraux  qui,  réfu’tent  de 
cette  réailion  :  différentes  actions  ,  diverfes  alté¬ 
rations  qui  terminent  ou  peuvent  terminer  la  ma¬ 
ladie  (  la  réfôlution  ,  la  fuppuration  ,  la  gangrène, 
la  formation  de  pluGeurs  tiflus. morbides  ). 

Ce  développement ,  celte  fucceflion  de  phéno¬ 
mènes  morbides  qui  ccnftitue  l’inflammation  ,  fe 
pafl’enlle  plus  ordinairement  dans  le  tiffu  lami- 
neux  d’un  organe- &  dans  les  ramifications  yafeu- 
iaires  combinées  avec  ce  tiffu ,  foit  que  ces  ra- 
mufcules  admettent  des  globules  rouges  du  fang 
daus  leur  état  naturel ,  foit  qu’ils  ne  reçoivent 
que  les  globules  jaunâtres  ou  féreux.  . 

L’engorgement  de  ces  réfeaux  ,  l’arrivée’  des 
globules,  rouges  du  fang  dans  certains  vaiffeaux 
où  ils  ne  pénètrent  pas  ordinairement ,  attirè¬ 
rent  plus  particulièrement  l’attention  de  Boer- 
baave,  dans  les  pblegmaGes  :  cet  engorgement , 
cette  efpèce  d’obftruclion  ,  cède  erreur  apparente 
de  lieu ,  de  la  part  des  globules  fanguins  ,  lui  pa¬ 
rurent  le  phénomène  primitif  ou  la  caufe  pro¬ 
chaine  de  l’inflammation.  Cet  iiluftre  chef  de  Ja 
feête  ialromécanique  raifonnoit  de  la  manière 
fui  vante"  pouf  établir  une  théorie  . qui  a  régné 
long -temps  dans  les  écoles':  théorie  dont  nous 
retrouverions  peut-être  encore-là  ilàce ,  foit  dans 
les  Facultés  dé  Coimbre  ou  de  Salamanque  ,  foit 
dans  i’elprit  dé  quelques-uns  de.  nos  coijtèfrîpo- 
rains,  qu’il  leroit  facile  de  nommer,  &'  qui  Te 
montrent  fi  fidèlement  ,  en'  toute  oecaGon  ,  lés 
repréfentans  des  opinions  &  des  dcftriues  les' plus 
oppofées  à  l’état  préfent  des  connoiffances.  ' 

«  Leeuwenlioeck,  difoit  Boerhaaye  ;  a  reconnu 
dans  fes  belles  oblVrvations  microfeopiques  que 
les  globules  du  fang  font  de  différente  nature.; 
que  le  globule  fanguin  eft  compofé  de  la  réunion 
des  globules  jaunes;  que  ceux-ci  font  compofés 
de  pluGeurs  globules  féreux.  J’établis  mon  expli¬ 
cation  de  l’inflammation  d’après  ces  données  :  le 
diamètre  ,  dans  ces  divers  genres  de  vaiffeaux  ca¬ 
pillaires  ,  doit  répondre  à  celte  différeuce  dans 
les  globules  du  fang  ,  &  les  chofes  fe  trouvant  éta¬ 
blies  d’après.  cette  hypothèfe,  il  exifte,  i°-  des 
capillaires  pour  les  globules  rouges  ;  2°.  des  ca¬ 
pillaires  pour  les  globules  jaunes  (les  capillaires 
lymphatiques)  ;  5°.  des  capillaires  pour  les  glo¬ 
bules  féreux ,  les  capillaires  du  même  nom. 

k  Un  changement  dans  celte  difpefttion ,  l’intro- 
dtiâion  d’un  globule  rouge  dans  tm  vaiffean  qui 
n’eft  pas  deftiué  aie  recevoir  ,  s’y  arrête  bientôt 
&  y  occaGonne  un  engorgement  ;  le  fang  s’arrête 
de  proche  . en  proche  dans  lès  vaiffeaux. adjacens  , 

&  celte  accumulation  détermine  la  phlegmaGe.  » 

11  eft  facile  de  voir  au  premier  aperçu  combien 
cette  hypothèfe  s’accorde  mal  avec  les  faits.  U 
exifte  à  la  vérité  dans  la  phlegmaGe,  afflux  du  fang 
ou  des  liquides  dans  l’organe  .enflammé ,  engor¬ 
gement ,  tuméfaction  dans  cet  organe;  mais  ces  . 
phénomènes  font  un  effet  &  non  une  caufe. 

Un  excitement  quelconque ,  un  changement 
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dans  le  mode  d’aèlion  de  l’organe  malade  ,  les 
précèdent  &  les  amènent.  S’il  en  étoit  autrement, 
il  l’engorgement  ou  FobflruÊlion  déterminoit  l'in¬ 
flammation  ,  fes  progrès  auroient  lieu  de  la  cir¬ 
conférence  vers  le  centre,  tandis  que  ces  memes 
progrès  s’étendent  d’un  point  central  vers  la  cir¬ 
conférence  ,  ou  fe  propagent  même  dans  tous  lës 
fens.  Ajoutons  que  la  prétendue  eompofition  dés 
globules  du  fang  ,  admife  par  Leeuwenhoeck,  n’a 
pas  été  confirmée  ,  &  que  les  parties  habituelle¬ 
ment  blanches ,-  telles  que  la  fclérotiqne  ,  la  côn- 
jonêlive  ,  ne  fe  colorent  &  ne  rougiffènt  dans  l’in¬ 
flammation  que  par  l’afflux  d’une  plus  grande 
quantité  de  fang  dans  le  tiffu  de  ces  parties. 

L’antique  adage  ,  ubi  dolor  ibi  fluxus  ,  qui  re¬ 
vient  fi  fouvent  dans  Hippocrate  ,  étoit  bien  plus 
i-approché  de  la  réalité  des  chofes  que  cette  by- 
pothèle  dogmatique  ou  académique  de  Boerhaave 
fur  les  phlegmafies. 

Van  Helmont  entra  franchement  dans  cette 
penfée  des  Ancien»  en  la  développant  à  fa  ma¬ 
nière.  Il  ne  conçoit  pas  les  phlegmafies  fans  la 
réfenee  d’un  ftimnlant  ou  d’un  irritant,  &  fans 
augmentation  d’action  vitale  qui  refaite  de  fpn 
application  :  il  repréfente  ce  ftimulant  par  une 
épine  enfoncée  dans  les  chairs  (  l’épine  de  van 
Helmont ,  dénomination  qui  eft  reliée  ).  Lorfque 
cette  épine,  cet  aiguil  on  ,  faifoit  éprouver  fes 
atteintes  ,  un  principe  d’adlion  peifonnifiée  ,  Yar- 
chée  s’irntoit ,  fe  courrovçoit  &  faifoit  affluer  le 
fang  vers  le  loyer  de  ia  Annulation  ,  ce  qui  pro¬ 
duit  nécessairement  tous  les  phénomènes  de  la 
phlegmafiè. 

On  ne  peut  voir  fans  quelque  furprife  combien 
cette  façon  poétique  ou  métaphorique  de  conce¬ 
voir  l’inflammation  fe  trouve  d’accord  avec  les 
faits.  ■ 

Depuis  van  Helmont  on  a  répété  jufqn’à  fatiété, 
&  en  croyant  fuivre  l’impulfion  qu’il  a  voit  don¬ 
née  ,  que  la  phlegmafie  n’étoit  autre  chofe  que 
l’augmentation  des  propriétés  vitales  dans. les  par¬ 
ties  qui  en  font  le  fiége. 

Le  phyfiologifie  moderne  qui  s’eft  attaché  à 
développer  celte  définition,  a  trop  négligé  de  re¬ 
marquer  combien  étoit  vague  ce  mot  de  proprié¬ 
tés  vitales  :  en  même  temps  il  n’a  pas  aperçu  que 
ce  qu’il  appelle  l’ augmentation  u’efi  pas  feule-, 
ment  une  augmentation  ,  mais  un  nouveau  .mode 
d’actiou  qui  fe  développe  fous  l’influence  d  une 
caufe  excitante ,  externe  ou  interne,  quelquefois 
fpéciale  ,  &  déterminant  alors  la  nature  de  l’in¬ 
flammation  (t). 

L’effet  de  celle  caufe  excitante  plus  ou  moins 


(i)  Dans  plutïcurs  inflammations  gângreneufcs ,  dans 
la  putlule  maligne  des  bouchers,  dans  les  phlegmafies  qui 
rcfoitent  de  là  mbrfure  de  la  vipère  8c  des  animaux  en¬ 
ragés,  ou  de  l’application. d’un  virus  contagieux  dans  l’or¬ 
gane  aifrûé. 
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prolongée  fe  manifefte  par  un  trouble  ,  „par  une 
augmentation  de  rapidité  dans  la  circulation  ca¬ 
pillaire  d’un  tiffu  ou  d’un  appareil  organique 
quelconque. 

Dans  les  expériences  que;  l’on  a  faites  à  ce  fti- 
jet  fur  le  méfentère  des  grenouilles,  ou  a  vu  au 
foyer  du  microfcope-  folaire  ,  8c  fous  l’influence 
d’un  fiimulant,  le  fang  arriver  de  toutes  parts 
vers  l’endroit  irrité  ,  s’y  rendre  même  contre  les 
"lois  de  la  circulation  ,  &  en  rétrogradant  dans 
certains  vaiffeaux,  pour  fe  porter  vers  le  foyer 
de  l’excitemeiit.  Quelque  chofe  de  femblahle  fe 
produira  dans  une  partie  délicate  que  l’on  a  frot¬ 
tée  avec  des  cantharides,  ou  qui  auroit  été  piquée 
par  une  guêpe  :  dans  ce  dernier  cas,  l’irritation 
fe  trouvant  entretenue  par  la  préfence  de  l’aiguil¬ 
lon  lai 0e  par  l’infeâe  dans  la  petite  plaie  qu’il  a 
faité  ,  la  partie  s’engorge  ,  la  douleur  ,  la  rougeur, 
augmentent  8c  s’étendent  d’une  manière  périphé- 

Un  phlegmon  ,  quel  qu’il  foil  ,  nous  offre  l'i¬ 
mage  8c  nous  donne  l’idée  de  ce  qui  fe  pafie 
d’eifentiel  ou  de  général  dans  les  différent  genres 
d’inflammation  qui  diffèrent  d’ailleurs  les  uns  des 
autres,  &  fous  le  rapport  des  caufes  qui  les  pro- 
duilènl  ,  &  relativement  au  mode  d’irritation  & 
aux  dillerences  que  préfentcnt  la  flruêlure  &  les 
fonèlions  des  parties  irritées. 

Dans  tous  les  cas  ,  on  obterve  d’une  manière 
confiante  un  noyau  d’engorgement,  un  centre 
d’irritation  ou  de  fluxion"  d’où  les  phénomène* 
morbides  fe  propagent  dans  toutes  les  direc- 

Les  tiffus  laminenx  &  nervenx  fe  trouvant  d'ail¬ 
leurs  confondus  avec  lés  vaiffeaux  capillaires  dans 
le  parenchyme  des  organes  ,  on  peut  admettre 
que  l'irritation  inflammatoire  eff  provoquée  im¬ 
médiatement  dans  ce  même  parenchyme,  fan* 
qu’il  fuit  néceffaiie  de  fuppofer  un  excilemeut 
nerveux  qui  précède  &  qui  occafionne  cette  irri¬ 
tation. 

Les  produêïions  épidermoïdes,  tels  que  les  on¬ 
gles  ,  les  cheveux  ,  les  cornes ,  ne  font  pas  fufcep- 
tiblès  d’inflammation  ,  bien  que  ces  parties  ,  dans 
piufieurs' circonftances  ,  >  paroiffeul  être  le  fiége 
d’une  douleur  inflammatoire. 

Les  parties  les  plus  accefîibles  à  la  pldegmaffe 
font  les  organes  qui,  toutes  chofes  étant  égales 
d’ailleurs  ,  contiennent  le  plus  grand  nombre  de- 
nerfs  &  de  vaiffeaux,  8c  qui  fout  plus  expofés  , 
foit  par  leur  pofition  ,  foit  par  la  nature  même  de 
leurs  fonèlions ,  à  des  irritations  immédiates  ou 
fympathiques  (  ia  peau  &  le  tiffu  cellulaire  fouts- 
cutaué  du  vifage,  laconjonüive,  la  partie  fu- 
périeure.  des  voies  digeflives  &  refpirâtoirea  dont 
les  phlegmafies  conflit ueii-t  les  différentes  efpèces 
d’angines  ;  le  poumon  ,  les  furfaces  muqueufes  de 
Feftomac  8c  dès  inteftins  ,  la  peau  éii  générai  6c. 
les  mëmbranes  féreiifes}. 
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Ponr  avoir  une  idée  exacte  &  fuflifaœment  éten¬ 
due  des  phlegmafies ,  il  importe  de  les  confîdérer 
l'uccefîivemeDt  fous  deux  points  de  vue  bien  dif- 
tinêls  l’un  de  l’autre  ,  &  d’en  rapporter  ainfi  l’ex- 
pofition  à  deux  titres  principaux  -,  favoir:  1°.  la 
pathologie  générale  des  phlegmafies  j  2°.  la  pa¬ 
thologie  fpéciale  ou  le  tableau  Holographique  de 
ces  maladies. 

J°.  PATHOLOGIE  GENERALE  DES  PHLEGMASIES. 

Nous  rapporterons  à  ce  titre  les  divers  objets 
qui  appartiennent  également  à  tous  les  genres  ,  à 
tous  les  ordres  de  phlegmafies,  &  parmi  ces  objets 
nous  devons  principalement  comprendre  la  mar¬ 
che,  le  développement  de  l'inflammation  ,  les 
phénomènes  généraux  &  confécutifs  ,  fes  divers 
modes  de  terminaifon  Sic.  Sic. 

g.  Ier.  Marche,  développement  des  phlegmafies.' 

La  marche  Si  le  développement  des  phlegmafies 
préfentent  une  foule  de  différences  8t  de  variétés.  . 
Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas ,  8c  lorfqüe  la 
caufe  de  l’inflammation  eft  externe ,  immédiate 
Si  directe ,  l’irritation  fuccède  prefqu’auffilpt  à 
l’impreffion  (i).  Dans  plufieurs  autres  circonftan-  i 
ces  ,  il  y  a  une  forte  d’incubation ,  un  prélude*  de 
véritables  prodromes  ,  ce  qui  arrive  plus  particu¬ 
lièrement  dans  les  phlegmafies  par  caufe  interne , 
ou  dans  les  phlegmafies  qui  font  excitées  par  cer¬ 
tains  virus.  Daus  ces  dernières,  la  partie  à  laquelle 
la  caufe  irritante  8i  vénéneufe  a  été  appliquée  ne 
s’enflamme  que  fecondairement  Si  fous  l’influence 
d’une  réaftion  générale  de  l’organifme  :  ce  qui 
paroit  fi  remarquable  dans  l’inoculatiou  de  la  vac¬ 
cine  ou  de  la  petite-vérole ,  8i  dans  la  plaie  qui  a 
été  faite  par  la  morfure  des  animaux  enragés. 

La  marche  8t  le  développement  des  phlegmafies 
confédérés  en  dehors  de  ces  exceptions  ,  fe  diflin- 
guent  les  uns  des  autres  par  leur  durée  plus  ou 
moins  longue ,  ou  par  l’exprefEon  fouvenl  très- 
marquée  Si  quelquefois  très-obfcure  de  leurs  fymp- 
tômes  :  ce  qui  les  a  fait  claffer  en  phlegmafies  ai¬ 
guës  8i  en  phlegmafies  chroniques  ;  phlegmafies 
évidentes  8c  phlegmafies  latentes. 

g.  IL  Phénomènes  des  phlegmafies. 

Parmi  les  phénomènes  qui  appartiennent  aux 
phlegmafies ,  les  uns  font  eflentiels  ou  pathogno¬ 
moniques,  pour  parler  le  langage  des  écoles,  8i 
les  autres  font  confécutifs  8i  fympathiques  j  ce 
qui  doit  être  diftingué  avec  foin  dans  la  pratique. 

Nous  plaçons  au  premier  rang  parmi  les  phé- 


(i)  Dans  les  inflammarions  produites  par  un  aiguillon, 
par  un  corps  étranger  quelconque  ;  par  des  b'ctïures ,  &ç. 
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nomènes  eflentiels,  l’excitement  inflammatoire 
lui-même,  l’afflux  du  fang  qui  en  réfulte,  la  dou¬ 
leur  ,  la  rougeur,  la  luméfaâion  8c  le  gonfle¬ 
ment.  Ces  difl'érens  phénomènes  étant  plus  évi- 
dens  8t  plus  développés  dans  les  phlegmafies  ex¬ 
ternes  ,  on  doit  les  étudier  dans  ces  inflammations, 
pour  s’eri  faire  une  idée  exaâe  ,  8:  fans  s’interdire 
néanmoins  aucun  appel  de  faits  ou  d’exemples  qui 
fe  rapporteroient  aux  phlegmafies  internes. 

L’excitement  inflammatoire  fuppofe  toujours 
une  caufe  irritante  ,  un  aiguillon ,  l’épine  de  van 
Helmont  qui  le  produit,  8i  foit  que  cette  caufe 
tombe  fous  les  feus  ,  comme  dans  le  plus  grand 
nombre  des  inflammations  locales  externes  ,  foit 
u’elle  leur  échappe  ,  comme  dans  beaucoup 
'inflammations  fpécifiques  8i  d’inflammations 
intérieures  primitives  ou  conféculives  8t  fympto- 
matiques  :  circonftances  dans  lefquelles  cette  caufe 
eft  plutôt  adinife  8i  fuppofée  que  démontrée. 

Un  excitement  qui  ne  feroit  pas  fuflifamment 
prolongé,  qui  n’atiroit  pas  changé  le;  moded’aôion 
du  réfeau  vafculaire  8t  nervejix  conflituant  le 
parenchyme  des  organes ,  cet  excitement  ne  feroit 
pas  véritablement  inflammatoire  :  quelquefois 
même,  un  excitement  qui  paroîtroit  devoir  fe 
rencontrer  avec  toutes  les  apparences  d’une  phleg- 
mafie  ,  d’après  fa  force  8t  fa  durée ,  1e  borne  à  une 
légère  hémorragie  ,  à  une  ecchymofe ,  mais  fur- 
tout  à  une  augmentation  de  fécrélion ,  ainfi  qu’il 
arrive  dans  quelques  catarrhes  des  folles  nalales 
8i  des  voies  pulmonaires ,  8i  dans  certaines  fluxions 
féreufes  Si  muqueufes  de  l’inteftin  ou  du  vagin* 
qui  n’ont  rien  de  véritablement  inflammatoire. 

Cet  excitement ,  dont  il  eft  fi  important  de  bien 
apprécier  la  nature ,  eft  plutôt  fuppofé  que  dé¬ 
montré  par  certains  locali/les  modernes,  dans  dif¬ 
férentes  affedtions  chroniques  de  l’eftomac  &  des 
inteftins ,  dont  les  unes  font  entretenues,  tantôt 
par  une  irritation  goutteufe  ou  rhumatifmale , 
tantôt  par  une  difpofition  herpétique,  ou  même 
par  une  réadlion  cérébrale ,  dont  M.  Georget  a  fi 
bien  apprécié  l’importance  8i  l’étendue,  tout  en 
faïfant  d’ailleurs  une  part  trop  confidérable  aux 
vues  hypothétiques  qui  l’ont  préoccupé.  D’a¬ 
près  ces  remarques ,  l’irritation  inflammatoire  qui 
ne  pourroit  pas  être  confondue  avec  les  autres 
irritations,  fans  envahir  toute  la  pathologie,  a 
des  caradlères  qui  lui  font  propres ,  tels  que  la 
force,  la  durée  de  l’irritation,  fa  concentration 
dans  les  capillaires ,  8:  une  modification  ,  parl’effet 
de  cet  te  concentration  des  vaiflèaux  8c  du  fang  qui 
y  pénètre  :  modification  dont  nous  aurons  incef- 
farmnent  l’occafion  de  parler  dans  une  autre  partie 
de  cet  article  ,  §.  IIL  (  Voyez  Terminaisons.  ) 

L’excitement  inflammatoire  fe  foutieat  quel¬ 
quefois  d’une  manière  indéfinie,  foit  fans  caufe 
connue ,  foit  par  la  perfiftance  ou  par  le  renou¬ 
vellement  continuel  de  la  caufe  irritante  qui  l’a 
fait  naître  ,  8c  l’inflammation  devient  alors  nécef- 
fairement 
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fairement  chronique ,  ainfi  que  nous  le  voyons  dans 
les  inflammations  déterminées  par  les  corps  étran¬ 
gers  demenrés  dans  les  parties ,  dans  les  plaies  pro¬ 
duites  par  des  émonâoires ,  &  dans  les  ulcères  qui 
dépendent  d’une  altération  morbide  &  générale. 

L’afflux  du  fang  dans  les  réfeanx  capillaires  , 
efl  fubordonné  à  l’intenfité  &  aux  difpofitions  di- 
verfes  de  l’irritation,  à  la  ftruèlure  des  parties  en¬ 
flammées  :  il  eft  quelquefois  li  rapide  dans  un  tiflu 
très-perméable  &  très-vafculaire ,  qu’il  occafionne 
une  légère  exhalation  fanguine  ,  ou  même  une  vé¬ 
ritable  hémorragie  ;  ce  qui  s’ohferve  quelquefois 
dans  les  liémoptyfies  confécutives  de  l'inflamma¬ 
tion  tuberculenfe.,  dans  la  dyffenterie ,  dans  la  mé- 
trite,  &  peut-être  dans  l’inflammation  du  cerveau, 
qui  deviendroit,  dans  ce  cas,  la  caufe  première 
de  l’apoplexie.  Il  efl:  bien  probable  que  les  quali¬ 
tés,  les  difpofitions  ordinaires  du  fang,  font  tota¬ 
lement  changées  parla  fluxion  inflammatoire,  au 
moins  dans  certaines  phlegmafies.  La  tendance 
de  ce  fang  St  de  fon  lérum  à  s’orgariîfer,  efl  évi¬ 
dente  dans  l’inflammation  adhéfive  qui  réunit  les 
bords  d’une  plaie  fimple  par  première  intention  ; 
dans  les  autres  inflammations  adhéfives  &.  dans  les 
inflammations  qui  ont  une  propenfion  particulière 
à  fe  terminer  par  des  adhérences  St  par  de  fauffes 
membranes, .  ' 

Le  gonflement  St  la  tuméfaâîon  dans  l’inflamma¬ 
tion  ,  réfultent  de  la  fluxion  fanguine.  Ils  fe  font 
d’une  manière  progreflive ,  comme  on  l’obferve 
dans  les  phlegmafies  en  général  St  dans  la  pneu¬ 
monie  en  particulier ,  qui  offre  dans  fon  dévelop¬ 
pement  trois  degrés  d’engorgement  que  l’&n  peut 
conftater  par  l’aufcultation  .médiate ,  favoir  :  l’œ¬ 
dème  du  poumon,  fon  hépatifatïon  8:  fon  engor¬ 
gement  fuppuratoire.  (  J^oyez  Pneumonie.  ) 

Le  gonflement  inflammatoire  efl  ordinairement 
accompagné  de  rénitleuce,  de  tenlion,  de  dou¬ 
leur,  de  rougeur  St  de  chaleur,  ce  qui  le  fera  ai- 
fément  diftinguer  du  gonflement  indolent  St  fé- 
re,ux  qui  le  complique  dans  plufienrs  cas  ,  8t  que 
l’on  défigne ,  pour  le  vifage ,  fous  le  nom  vulgaire 
de  Jluocion. 

La  douleur  dans  les  inflammations  comme  dans 
les  autres  affèètions  morbides ,  fuppofe  deux  condi¬ 
tions;  favoir:  l°.  l’irritation  locale  St  les  phéno¬ 
mènes  qui  en  dérivent  ;  2°.  la  difpofidon  du  cer¬ 
veau  à  prendre  part  à  cette  affè&ion,  St  à  lui 
donner  le  caractère  d’une  perception.  (  Voyez 
Perception.  )  D’après  cette  diftinflion ,  que  les 
médecins  ont  trop  négligée,  il  efl  facile  de  voir 
comment  la  douleur  fe  trou  ve  dans  les  phlegma- 
fïes,  le  plus  variable ,  le  plus  irrégulier  de  tous 
les  fymplômes,  8t  comment  àufli,  &  quelle  que  fpit 
la  force  de  l’excitement  phlegmafique  ,  on  la 
calme ,  on  la  fufpend  par  dilférens  moyens  qui 
agiffent  fur  l’encéphale. 

La  douleur,  qui  efl  en  général  trèsryive  ,  tfès- 
développée  dans  quelques  phlegmafies  aiguës  St 
accompagnées  de  réaction  fébrile ,  fe  fait  foaveot 
fllÉDECiNE-  Tome  XL 
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à  peine  fentir  dans  quelques  phlegmafies  chroni¬ 
ques  ,  mais  principalement  dans  la  gaftrite  ou  les 
entérites ,  qui  font  beaucoup  moins  douloureufes 
que  différentes  affe&ions  de  l’inteftin  que  l’on  con¬ 
fond  trop  fouvent  avec  elles  ,  8t  qui  dépendent, 
les  unes  d’une  névralgie  interne-,  ou  même  d’une 
névrofe  inteltinale  devenue  habituelle ,  les  autres 
d’une  irritation  rhumatifmale  ou  herpétique,  qui 
s’eft  montrée  antérieurement  far  d’autres  points 
des  membranes  muqueufes  ,  aux  amygdales  fur- 
tout,  aux  grandes  lèvres  chez  les  femmes  ,  dans 
le  'canal  de  l’urèthre ,  à  la  marge  de  l’auus.  La 
yioîence  de  la  douleur,  dans  ces  différentes  affec¬ 
tions,  fuffiroit  pour  élever  des  doutes  fur  leur 
nature  inflammatoire,  lors  même  que  des  figues 
plus  évidens  n’éloigneroient  pas  l’idée  de  cette 
nature  (i). 

La  douleur  ,  dans  les  phlegmafies  ,  peut  fe  ma- 
nifefter  avant  les  autres  phénomènes  inflamma¬ 
toires ,  lorfqu’elle  réfulte  de  l’application  immé¬ 
diate  delà  caufe  irritante ,  comme  dans  la  piqûre, 
dans  l’application  des  cantharides  ou  d’un  efcar- 
rotique  fur  la  peau.  Toutefois  la  véritable  douleur 
inflammatoire  dépend  le  plus  fouvent  de  la  fluxion 
fanguine.  Il  fufïît  même ,  pour  la  calmer  ou  pour 
la  faire  ceffer,  d’enlever  une  certaine  quantité  de 
fang ,  près  du  foyer  dç  la  pblegmafie  ,  par  une 
application  de  fangfues ,  ou  d’établir  un  centre  de 
fluxion  vers  une  autre  partie  éloignée  :  ce  qui 
s’exécute  fi  fouvent  avec  avantage ,  par  les  vo¬ 
mitifs  ou  par  les  purgatifs  ,  dans  le  traitement 
des  phlegmafies  fymptomatiques,  tels  que  l’éry- 
fipèle,  plufiëurs  ophthalmies  &  certains  phlegmons 
fpontanés  &  liés  à  une  difpofition  morbide  géné¬ 
rale.  Cette  douleur  inflammatoire  préfenté  du  refle 
une  foule  de  différences  Si  de  degrés  comparables , 
d’intenfité.  Elle  n’eft  jamais  plus  vive  que  dans  les 
lifliis  d’une  organifation  très-ferrée,  très-délicate , 
tels  que  ceux  des  membranes  féreufes ,  de  la  mem¬ 
brane  muqueufe  du  conduit  auditif,  &  du  paren¬ 
chyme  de  f  utérus ,  des  reins ,  &c.  &c. 

Dans  les  tiffps  moins  ferrés;  plus  celluleux,  la 
douleur  inflammatoire  efl  beaucoup  moins  vive. 
Cette  douleur  préfenle  d’ailleurs  des  nuances  Si 
des  variétés  fuivant  la  différence  des  inflamma¬ 
tions  ,  ainfi  qu’il  efl  facile  de  le  remarquer  dans 
les  phlegmafies  fimples ,  les  anthrax  ,  les  éryfipè- 
les  ,  les  panaris  ,  &c.  &c, 

La  rougeur  efl  plus  ou  moins  vive  ,  plus  ou 
moins  foncée,.  Elle  répond  en  général  à  l’intenfité 
de  l’inflammation  ,  &  fouvent  elle  indique  par  des 
nuances  particulières ,  le  mode  ou  la  nature  mène 
de  cette  inflammation,  (  Dans  l’anthrax  ,  l’éryfi- 
pèle ,  la  puftule  maligne.  ) 

La  rougeur  &  le  développement  vafculaire  que 


(f)  Les  narcotiques  en  général,  l’opium  furtout,  mais 
plus  particulièrement  la  préparation  connue  fous  le  non» 
de  laudanum  (adminillré  à  petite  dofe)  ,  les  gouttes  blanches 
de  RoutTeau  (  alcoolat  d’opium  yolat-lifé). 

Oooo 
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produit  l’inflammation  à  la  furface  des  membranes 
muqueufes ,  ne  difparoît  pas  toujours  après  la 
mort.  Ils  ont  fouvent  fervi  à  faire  reconnoître  dans 
l’ouverture  des  corps ,  les  traces  de  plufieurs  phleg- 
mafies  anciennes  qui  avoient  été  méconnues  pen¬ 
dant  la  vie.  Il  importe  toutefois  de  diftinguer  avec 
foin  ces  traces  perfiltantes  de  phlegmafie  ,  des 
Amples  eccbymofes  par  caufe  interne  &  des  phé¬ 
nomènes  cadavériques ,  que  les  anatomifles  défi- 
gnent  fous  le  nom  de  lividités  :  diftinâion  qui  peut 
devenir  de  la  plus  haute  importance  dans  quelques 
queltions  médico-légales  concernant  Tempoifon- 
nement. 

La  chaleur  qui  fe  développe  pendant  les  phleg- 
mafies ,  ne  paroît  pas  être  très-confidérable ,  lorf- 
qu’on  l’obferve  avec  le  thermomètre.  Elle  préfente 
du  relie,  comme  les  autres  phénomènes  effentiels 
de  l’inflammation ,  nue  foule  de  nuances  &  de  va¬ 
riétés  ,  dont  il  ell  fouvent  néceffaire  de  tenir  j 
compte  dans  la  pratique.  (  Chaleur  âcre  ,  brû¬ 
lante,  prurigineufe  ,  lèche  &  humide  j  chaleur 
avec  monvemens  pulfatifs.) 

La  chaleur  fenflble ,  obfervable  au  toucher,  efl 
le  fymptôme  d’après  lequel  les  vétérinaires  pro¬ 
noncent  fur  l’inflammation  plus  ou  moins  forte  des 
pieds  des  chevaux. 

Cette  chaleur,  foit  dans  l’homme ,  foit  dans  les 
animaux,  préfente  du  relie  plufieurs  diverfités 
dans  les  dilFérens  organes.  Ainfi  elle  ell  âcre, 
mordicante  ;  prurigineufe  à  la  peau  ;  pulfatile 
dans  le  tiffu  cellulaire  j  obfcure,  profonde  dans 
les  glandes  ;  gravative  dans  les  poumons  j  pongi- 
tive  dans  les  membranes  féreufes  ,  &c.  &c. 

II0.  phénomènes  consécutifs  et  symptomatiques 

SES  PHLEGMASIES. 

Les  phénomènes  qui  fe  joignent  d’une  manière 
confécutive  ou  fymptomatique  aux  phénomènes 
effentiels  de  l’inflammation ,  font  quelquefois  les 
feuls  que  l’on  puiffe  obferver  dans  plufieurs  phleg-  \ 
mafies  internes  qui  fe  refufent  à  l’aufcultation  mé¬ 
diate  }  dans  tous  les  cas  ,  ils  ne  fervent  pas  moins 
à  caraâérifer  les  inflammations ,  que  les  phéno¬ 
mènes  primitifs  ou  effentiels.  Les  plus  remarqua¬ 
bles  fe  rapportent  à  différentes  perturbations  dans 
l’organe  qui  fe  trouve  le  liège  de  la  phlegmafie  : 
tels  font  l’oppreflion ,  la.  difficulté  de  refpirer , 
l’embarras  confécutif  de  la  circulation  ,  &  la  co¬ 
loration  particulière  du  vifage  dans  la  péripneu¬ 
monie  ;  les  altérations  de  la  voix ,  les  efforts  péni¬ 
bles  pour  parler  ou  pour  avaler,  dans  le  catarrhe 
des  foffes  nafales  ,  Si  dans  les  angines  gutturales  Si 
laryngiennes  :  le  trouble  Si  les  faillies  perceptions 
dans  l’inflalnmation  de  la  conjonctive  &  de  la 
membrane  muqueufe  du  conduit  auditif  ;  la  fup- 
preflion  momentanée  Si  la  coloration  ardente  des 
urines  dans  la  néphrite ,  ou  même  dans  la  mé- 
trite  :  leur  excrétion  laborieufe  dans  le  catarrhe 
de  la  veflïe  >  le  délire ,  le  trouble  des  fonâions 
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intelleâuelles ,  ou  différentes  névrofes  plus  oit 
moins  graves  dans  la  céphalite  ou  dans  la  phré- 
néfie  aiguë  ou  chronique  ;  le  dérangement  des 
fondions  digellives  dans  les  entérites  &  les  galtro- 
entérites. 

D’autres  phénomènes  confécutifs  dépendent  de 
l’extenfionde  l’inflammation  on  d’une  forte  de  réac¬ 
tion  de  l’organe  irrité  fur  les  parties  voifines  ;  parmi 
ces  phénomènes ,  nous  citerons  l’engorgement 
fanguin  &  les  hémorragies ,  qui  compliquent  cer¬ 
taines  inflammations  ;  l’engorgement  féreux ,  vul¬ 
gairement  défigné  fous  le  nom  de fluxion:  un  autre 
gonflement ,  accompagné  de  rénittence  à  la  cir¬ 
conférence  des  furoncles  Si  des  anthrax  :  la  conf- 
tipation  dans  la  gaffrite ,  la  conltriâion  du  pharynx 
&  certaines  fenfations  pénibles  entre  les  épau¬ 
les  &  dans  certaines  régions  de  la  poitrine.  Dans 
cette  même  phlegmafie ,  pendant  le  travail  de  la 
digellicn,  le  tenefme,  les  épreintes,  dans  les  in¬ 
flammations  des  reins  ,  de  la  veffie  &  de  l’utérus  ; 
le  refferrement  fpafmodique  de  la  poitrine  dans  le 
croup ,  Si  dans  certains  cas  de  péripneumonie  Si 
de  phthifle  tuberculeufe  ;  affections  qui  fe  trouvent 
alors  arrêtées  dans  leur  développement,  par  cette 
complication,  &  pour  fe  terminer  d’une  manière 
prématurée  &  funefte. 

Un  organe  qui  fe  trouve  le  fiége  d’une  inflam¬ 
mation  ,  ne  borne  pas  fa  réaâion ,  aux  phénomène* 
confécutifs  qui  réfultent  ie  plus  fouvent  de  la  fo- 
lidarité  des  tiffus  organiques  du  même  genre , 
comme  dans  plufieurs  phlegmafies  des  membrane* 
muqueufes ,  ou  de  la  contiguïté  de  ces  mêmes 
tiffus  avec  des  organes  d’une  autre  nature ,  ou 
même  avec  le  parenchyme  des  vifcères.  Cette 
même  réaâion  a  beaucoup  plus  d’étendue ,  8 1 
l’on  pourroit  dire ,  d’une  manière  générale  ,  que 
la  fphère  d’aâion  d’un  organe ,  fes  fympathies,  ce 
que  Bordeu  a  appelé  fon  domaine ,  d’une  manière 
fi  jùdicieufe  Si  fi  ingénieufe ,  fe  trouvent  augmen¬ 
tés  par  le  fait  même  de  l’inflammation.  Décrire 
tous  les  phénomènes  réguliers  ou  irréguliers  qui 
réfultent  de  cette  communication  fymptomatique  , 
dans  les  différentes  inflammations  ,  feroit  une  tâ¬ 
che  qui  ne  peut  être  remplie  dans  ces  confidéra- 
tions  générales.  Nous  nous  bornerons  à  indiquer 
les  phénomènes  les  plus  conltans  &  les  plus  remar¬ 
quables. 

La  réaâion  fébrile  ou  l’irritation  générale  des 
appareils  nerveux  Si  vafculaire,  font  au  premier 
rang  parmi  ces  phénomènes  fymptomatiques ,  dont 
le  développement  fuppofe  d’ailleurs  toujours  une 
fenfibilité-très-développée  &  une  réaâion  céré¬ 
brale  ,  qui  ne  s’obfervent  pas  au  même  degré  chez 
tous  les  hommes,  qui  peuvent  manquer  même 
chez  quelques-uns ,  comme  dans  les  animaux  , 
dont  plufieurs  inflammations  graves  ne  font  pas 
toujours  accompagnées  de  fièvre. 

La  réaâion  fébrile,  la  fièvre  fymptomatique,  fe 
manifelte  en  général  dans  les  inflammations  des 
organes  ou  des  appareils  d’organe ,  dont  les  fonc- 
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fions  font  très-importantes  &  les  fympathies  très- 
étendues  (le  cerveau  &  fes  membranes  ,  le  cœur, 
le  diaphragme ,  les  différentes  parties  du  tube  di- 
geflif  j  les  tiflus  organiques  qui  font  appliqués 
aux  furfaces  de  ces  différens  vifcères).  Cette  réac¬ 
tion  fébrile  diffère  dans  les  inflammations  de  ces 
différens  organes ,  ou  même  dans  chaque  inflam¬ 
mation  ,  fui  vaut  l’on  intenfité ,  fon  époque ,  fes 
complications. 

Cette  même  fièvre  fymptomatique ,  dont  plu- 
lieurs  médecins  modernes  ont  exagéré  la  fréquence 
&  l’extenfion ,  pour  repouffer  comme  une  doctrine 
furannée  l’idée  des  fièvres  effentielles ,  diffère 
de  celles-ci  pour  les  praticiens  fans  prévention 
théorique ,  par  plufieurs  difpofitions  qu’il  eft  im- 
poffible  de  méconnoître.  . 

La  fièvre  fymptomatique  eft  fouvent  précédée  j 
par  le  premier  période  de  l’irritation  inflamma-  | 
toire  ;  elle  eft  lubordonnée  dans  tous  les  cas  à 
cette  irritation  :  elle  augmente,  elle  fe  modère, 
elle  fé  termine  avec  elle  ,  &  peut  en  faire  connoî- 
tre  au  befoin  les  époques  &  les  degrés  Compara¬ 
bles  d’inlenfité. 

Dans  les  fièvres  effentielles  les  mieux  caraflé- 
riféês  ,  différentes  inflammations  qui  échappent 
fouvent  à  l’obfervation  du  médecin  le  plus  habile, 
fe  développent  de  diverfes  manières,  &  donnent 
lieu  à  des  complications  ,  à  des  accidens  ,  dont  les 
partifans  d’ailleurs  trop  exclufifs  du  localifme ,  ont 
beaucoup  mieux  connu  l’importance  Si  l’origine , 
que  tous  les  médecins  qui  les  avoient  précédés  ; 
mais  dans  ces  circonftances ,  la  fièvre  précède  les 
inflammations  dont  nous  parlons,  &  qui  font  loin 
d’être  confiantes  &  néceffaires.  Cetle  priorité  que 
nous  accordons  à  l’irritation  fébrile,  peut  donner 
matière  à  une  ample  difcufiion  dans  un  grand 
nombre  de  fièvres  fimples ,  Si  que  les  localiftes  , 
qui  ont  opéré  une  révolution  fi  heureufe  dans  le 
traitement  de  cette  maladie ,  attribuent  d’une 
manière  un  peu  trop  exclufive  à  des  gaftrites  pu  à 
des  gaftro-entérites ,  fouvent ;  très-peu  dévelop¬ 
pées  ,  on  qui  n’auroient  même  d’autres  fymptômes 
que  cette  réaffion  fébrile.  Si  une  polémique  mé¬ 
dicale  fe  trouve  motivée  pour  ces  fièvres  ,  il  n’eu 
eft  pas  aiufi  pour  les  fièvres  pernicieulès  ,  pour  la 
plupart  des  fièvres  éruptives ,  ni  pour  le  plus  grand 
nombre  des  fièvres  graves ,  confidérées  toit  fous  le 
type  a  dynamique ,  foit  fous  Le  type  ataxique, 

Quelles  que  foient  d’ailleurs  les  complications 
ui  puiffent  dépendre,  dans  le  cours  de  ces  fièvres, 
u  développement  fi  fréquent  de  plufieurs  phleg- 
mafies  fymptomatiqnes  ,  celle  priorité  de  l’irrita¬ 
tion  fébrile  pourra-t-elle  être  mife  en  queftion, 
par  exemple ,  dans  une  des  grandes  familles  des 
maladies  que  nous  venons  d’indiquer  ;  dans  les 
fièvres  éruptives  .  que  l’on  rapporte  d’une  ma¬ 
nière  fi  peu  rationnelle  aux  phlegmafies  de  la 
peau  ,  &  dans  lefquelles  les  inflammations  locales 
&  manifeftées  fôûs  forme  d’éruptiôn,  ne  peuvent 
être  regardée?  comme  le  point  de  départ ,  ou 
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comme  le  phénomène  effentiel  de  la  maladie , 
puifque  celle-ci  précède  cette  même  éruption., 
que  tous  les  praticiens,  d’un  commun  accord, 
regardent  comme  un  phénomène  critique  ,  dont 
l’apparition  eft  confiante  &  néceffaire.  Les  vues 
un  peu  trop  étroites  du  localifme ,  pourroient 
feules  empêcher  d’admettre  la  vérité  de  ces  ré¬ 
flexions  ,  Si  l’opinion  d’après  laquelle  on  reconnoît 
que  dans  un  grand  nombre  de  cas ,  l’enfemble  & 
le  fond  de  l’organilation  font  primitivement  af- 
feâés  de  plufieurs  maladies  aiguës  ,  &  fans  le 
concours  d’aucune  inflammation  partielle  ou  lo¬ 
cale  qui  les  auroit  précédées  ;  foit  que  des  caufes 
vénéneufes  &  extérieures  aient  occafionné  celte 
altération  univerfelle,  foit  que  des  caufes  non 
moins  nuifibles  fe  foient  développées  fpontané- 
ment,  comme  dans  les  différentes  efpèces  de  ty¬ 
phus  ou  de  fièvre  des  hôpitaux  &  des  prifons. 

Les  autres  phénomènes  lÿmptomatiques  ou  fym¬ 
pathiques  des  inflammations ,  fe  rapportent  a  la 
participation  plus  ou  moins  afHve  que  le  cerveau 
Si  l’enfemble  du  fyftème  nerveux  peuvent  avoir 
aux  différentes  inflammations.  Ces  phénomènes  ne 
font  jamais  plus  marqués  que  dans  les  phlegmafies 
aiguè’s  ou  chroniques  du  tube  digeftif.  Les  plus 
fréquens  font  une  influence  fouvent  très-remar¬ 
quable  de  ces  phlegmafies  fur  l’état  moral  ;  la  fé- 
chereffe ,  l’aridité  de  la  peauj  l’oppreflîon  fpaf- 
modique,  la  toux  confécutivej  les  palpitations 
pecforales  ou  épigaftriques ,  une  foule  de  fen- 
fations  plus  ou  moins  pénibles  dans  diverfes 
parties  de  la  tête  ;  des  migraines  particulières  ;  la 
crampe  des  orteils  ou  des  jambes  j  le  tremblement 
habituel  des  mains  j  une  variété  infinie  de  fpafmes 
Si  de  mouvemens  convulfifs. 

L’un  des  phénomènes  fymptomatiqnes  les  plus 
fréquens  dans  les  autres  phlegmafies  ,  &  un  phé¬ 
nomène  dont  les  praticiens  vulgaires  méconnoif- 
fent  toujours  la  nature ,  nous  eft  offert  dans  les 
nanfées  &  les  vomiffemens  fympathiques. 

Ce  fymptôme  manque  rarement  de  fe  manifef- 
ter  dans  la  néphrite  &  dans  l’hépadlè  aiguë  :  ou 
l’obferve  fouvent  auffi  dans  les  catarrhes  inflam¬ 
matoires  du  poumon ,  de  la  matrice  &  même  du 
vagin  chez  quelques  femmes  très-irritables  &  très- 
nerveufes. 

Les  phénomènes  confécutifs  &  fympathiques  des 
phlegmafies ,  fur  lefquels  nous  pouvons  à  peine 
jeter  un  rapide  coup  d’œil  dans  ces  confidérations 
générales ,  varient  néceffairement  aux  différentes 
époques  &  dans  les  divers  états  des  inflammations. 
Ainfi  les  uns  fe  uianifeftent  dans  le  premier  pé¬ 
riode  ;  d’autres  appartiennent  à  la  réfolution  ou  à, 
la  fuppuralion  ,  &  quelques-uns  ,  néceffairement 
plus  graves  ,  aux  lerminaifons  accidentelles  &  fi 
l’ouvent  funeftes  dont  nous  avons  parlé. 

Le  tétanos  ,  qui  peut  furvenir  à  toutes  les  épo¬ 
ques,  &  qui,  daus  plufieurs  cas ,  pavoît  même  in- 
1  dépendant  de  la  nature  &  de  la  force  de  l’inflmn-, 
Oooo  z 
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reation ,  eft  fans  doute  le  pins  redoutable  de  ces 
fymptômes.  (  Voyez  Tétanos.  ) 

Des  accidens  nerveux  en  apparence  moins 
graves  ,  ont  fouvent  occafionné  la  terminai  fon  de 
plufieurs  phlegtaafies  qui  fe  trouvoient  encore  af- 
fez  éloignées  de  cette  terminaifon ,  fi  elles  avoient 
pu  fuivre  leur  marche  naturelle.  Les  unes  l'ont 
des  fymplômes  d’ataxie  &  de  fpafme  qui  furvien- 
nent  quelquefois  dans  le  croup  &  qui  les  rendent 
mortels ,  plufieurs  heures ,  &  même  plufieurs  jours 
avant  le  moment  où  les  voies  aériennes  fe  trou¬ 
vent  entièrement  obftruées.  Nous  remarquerons  à 
ce  iujet  que  parmi  ces  phénomènes  d’ataxie  &  de 
réaftion  fébrile  ,  quelques  -  uns  fe  font  montrés 
parfois  avec  le  type  de  fièvre  pernicieufe  ;  ce  qui 
a  été  récemment  obfervé  par  M.  Laennec  dans  fa 
clinique  ,  pour  la  péripneumonie  :  remarque  qui' 
répand  un  grand  jour  fur  la  nature  &  le  danger 
de  celle  inflammation,  dans  plufieurs  épidémies 
très-défaftreufes  fans  doute,  par  une  fuite  de  cette 
complication  qui  ne  fut  ni  aperçue  ni  combattue, 
&  qu’il  faut  traiter  comme  les  autres  cas  de  fièvre 
ataxique  intermittente,  quelle  que  foit  la  violence 
&  l’époque  de  la  pblegmafie. . 

111°.  TERMINAISONS  DES  PHLEGMASIES. 

Les  terminaifons  des  phlegmafies  font  très-va¬ 
riées,  &  peuvent  cependant  le  rapporter  à  deux 
titres  principaux  ;  favoir  : 

i  Les  terminaifons  régulières  &  confiantes  ; 

2°.  Les  terminaifons  irrégulières  &  acciden¬ 
telles. 

§.  Ier.  Terminaifons  régulières. 

Les  terminaifons  régulières  ont  lieu  par  adhé- 
fion  on  par  exfudation  de  lymphe  coagulable  ;  par 
rél'olution  &  par  fuppuration. 

La  terminaifon  par  adhéjion  a  lieu  plus  parti¬ 
culièrement  dans  le  premier  degré  de  l’inflamma¬ 
tion  qui  réunit  les  bords  d’une  plaie  fimple  par 
première  intention ,  &  dans  les  phlegmafies  qui 
font  adhérer  les  tuniques  d’une  artère  que  l’on  a 
coupée  pour  faire  la  ligature  dans  l’opération  de 
l’anévryfme.  Cette  terminaifon  fe  montre  égale¬ 
ment  dans  une  inflammation  plus  développée ,  telle 
que  les  phlegmafies  provoquées  ,  foit  pour  la  cure 
radicale  de  l’hydrocèle ,  foit  pour  la  cure  des  anus 
artificiels,  d’après  l’ingénieux  &  fa vant  procédé 
de  M.  Dupuytren.  (  Voyez  Phlegmasies  adhé- 
sives.) 

La  terminaifon  par  rêfolution  efi  une  confé- 
quence  néceffaire  de  la  diminution  progreffive  de 
l’irritation  inflammatoire  &  d’un  afflux  du  fang 
fubordonné  à  cette  irritation  ,  foit  que  cette  di¬ 
minution  s’opère  fpontanément ,  foit  qu’elle  ré- 
fulte  d’un  traitement,  efficace  &  rationnel  ;  les 
évacuations  fanguines  ,  locales  ou  générales  ,  l’ap¬ 
plication  des  émolliens,  une  puifl'ante  dérivation 
vers  l’inteftin  ,  dans  les  inflammations  par  caufe 
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interne,  tels  que  l’éryfjpèle ,  certaines  ophthal- 
mies ,  certaius  phlegmons  que  l’on  a  vu  fi  iouvent 
céder  à  l’emploi  bien  dirigé  des  vomitifs  &  des 
purgatifs. 

Dans  la  terminaifon  par  réfolulion  ,  la  diminu¬ 
tion  de  la  fluxion  fanguine  s’edechie ,  &  par  une 
exhalation  férenfe  Irès-acfive ,  &  par  une  augmen¬ 
tation  d’abforption  :  elle  fe  fait  par  degrés,  &  con¬ 
tribue  â  rétablir  progreffivement  &  dans  un  temps 
donné,  l’ordre  habituel  ou  normal  de  la  circula¬ 
tion.  On  la  voit  s’annoncer,  dans  la  péripneumonie, 
du  quatrième  au  feptième  jour ,  par  des  crachats 
moins  vifqueux-,  plus  confifians,  tirant  un  peu  far 
le  jaune,  &  quelquefois  fanguinolens.  Elle  peut 
d’ailleurs  être  obfervée  dans  toutes  fes  nuances  â 
l’aide  du  fiéthofcope  que  l’on  applique  fur  la  ré¬ 
gion  de  la  poitrine  qui  correfpond  au  liège  de  la 
phlegmafie  (quelquefois  le  centre  des  poumons, 
mais  le  plus  ordinairement  leurs  parties  infé¬ 
rieures  ). 

Dans  la  terminaifon  par  rêfolution  ,  des  phleg¬ 
mafies  internes  ,  &  furtout  des  phlegmafies  de  la 
poitrine  ,  les  urines  préfentent  quelquefois  un  af- 
pecl  laiteux  &  un  dépôt  comme  purulent  ;  ce  qui 
a  fait  penfer  à  quelques  médecins  modernes  qu’il 
èxifteroit  toujours  uu  commencement  de  fuppura¬ 
tion  dans  la  rêfolution,  &  que  celle-ci  ne  feroit 
qu’une  fuppuration  réforbée  :  opinion  qni ,  fans 
être  dépourvue  de  quelque  vraifemblance ,  nous 
paroît  encore  loin  de  pouvoir  être  admife  au 
nombre  des  vérités  fondamentales  de  la  patho¬ 
logie.  .  ;-.i  .Ht 

Dans  là  terminaifon  par  fuppuration  ,  le  tiflii 
enflammé  devient  l’organe  d’une  nouvelle  fonc¬ 
tion  ,  d’une  fécrétion  accidentelle  &  particulière., 
la  fécrétion  du  pus.  Cette  terminaifon  s’efî'eâue 
ordinairement  du  feptième  an  onzième  jour  :  elle 
fuppofe  toujours  une  augmentation  &  une  prolon¬ 
gation  de  l’irritation  qui  modifie  fans  doute  &  le 
tifîu  enflammé  &  les  fluides  qui  en,  rempliffent 
les  capillaires;  la  fécrétion  du  pus  nous  préfente 
d’ailleurs  une  aciion  intérieure  &  toute  molécu¬ 
laire  ,  comparable  fous  tous  les  rapports  aux  fé- 
crétions  habituelles  &  non  morbides.  Le  fluide  qui 
en  réfulte  (le  pus)  eft  formé  de  toute  pièce  ,  & 
avec  des  matériaux  tirés  du  fang,  que  l’état  in¬ 
flammatoire  a  fans  doute  modifiés  par  une  influence 
analogue  à  celle  qu’il  eft  impofiible  de  méconnoî- 
tre  dans  les  inflammations  adhéfives ,  pour  la  lym¬ 
phe  coagulable  &  tendant  à  s’organifer.  Quoi  qu’il 
en  foit ,  le  pus  eft  le  produit  particulier  &  en  quelr 
que  forte  fpécifique  d’un  travail ,  d’une  élabora¬ 
tion  exécutée  par  un  organe  enflammé  &  fuffifam- 
ment  pourvu  de  tiffu  cellulaire.  Il  n’eft  donc  pas 
contenu  dans  le  fang  ,  ainfi  que  de  Haen  l’avoit 
penfé  ,  d’après  un  appareil  illufoire  d’expériences 
&  d’obfervations.  On  rapporte  à  la  fuppuration 
l’exfudation  abondante  de  férofité.albumineufe  & 
ladlefcente-que  l’on  obferve  dans  la  terminaifon 
des  phlegmafies  des  membranes  féreufes  ;  le  pus 
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3 u  liffa  cellulaire ,  que  l’on  prend'  d’àillenrs  pbnr 
terme  de  comparai  fon ,  eft  opaque,  &  dîun  blanc- 
jaunâtre,  coagulable'  pair  la  chaleur ,  par  les  aci¬ 
des  ,  par  l’alcool ,  pouvant!  être  diffons  par  les  al¬ 
calis  &  les  carbonates  alcalins  furfaturés.  On  y 
trouve  de  l’albumine  dans  un  état  de  concrétion 
une  matière  qui  fe  rapproche  de  l’adipocire  ,  '  de 
la  foude  8c  différens  fols  ;  ce  qui  établit. ace  grande  : 
analogie  entre  le  pus,  &  le  férum  du  fàng,. de  telle 
forte  que  le  premier  ne. pàroîLt  guère  différer  du 
fécond,  fi  l’on  s’en  rapportait  aux.expériences  chi¬ 
miques,  que  par  la  concrétion  de;  l’albumine.'  La  ! 
matière  fécrétée  à.  la  fin-face  des  membranes„mn-  | 
queufes  donne  à  l’analyfe  les  mêmes  pvoduits.'que 
le  pus  du  tiffu  cellulaire  ,  &  cette  fimilitude  s’é¬ 
tend  à  l’humeur  purulente  qui  fe  trouve,  exhalée 
à  la  furface  des  membranes  muqueufes  &  de.;la  ; 
peau  à  où  dans  les  aréoles  des  organes  pasencby-  j 
mateux  (i).  .  .  .  '  ; 

Le  pus  ,  à  mefure  qu’il  fe  forme  à  l’intérieur., 
foit  ;à:  fa  furface.  des  différentes  membranes. j  foit : 
dans  lesv-aréoles  des,  appareils  parenchymateux  ,  ; 
fe  répand*  fe  difféœiné  d’abord ,  puis  fe  réunit  & 
fç.htmafle  dans  un  foyer  où  il.  eft  contenu  ,  tantôt 
par  les  parties  environnantes  ,  plus  rapprochées  , 
.plus  ferrées.,  .tantôt  par  un  kyfte  ^  efpèce 'd’organe 
nouvea&.qüifefdrmé  alotis.dîunemanièrë.ânâlogue  ; 
an  développement  des  adhérences:  &  des  fauifes 
-membranes  {  voyez  ^ms^m%ii{tpfeudorTn.èmbra-  j 
«es);iLe,  pus- peut  fe  trouver  auflL réuni  dans 
différentes.cà.vités  naturelles. ,tels.que  le  conduit 
rauditifyl-’intérieur.'des  articulations  -,  Sic.  (Dépôts ! 
purulçns.  )  .  ;  Jnù'çîoiqnTOtq  :  ; 

Les  tumeurs,  les  colleflions  qui  font  ainG,  fou¬ 
rnées  par  le  pus  ,  font  défignées  fous  le  nom 
-d 'abcès.  Leur  ouverture  '  à  l’extérieur;  eft  .toujours 
l’événement  le -plus,;  fit  vorable  que,  paifDei  offrir 
la  phlegmafi.e  .qui  les  a  formées;  Leur,  ouverture  à 
l’intérieur,  devient  mbins  grave,  tpàr i l’heurenpt . 
mécanifme  des;  adhérences*  leur  > foyer  parvient  à  : 
communiquer  avec  üp  vifcère  Greux',  tel  quel’ef-  ! 
tomac ,  l’inteftin,  la  vëflie ,  &  pair  lequel  l’jexpuifion 
de  la  matière  purulente  peut  avoir  lieu  impuné¬ 
ment.  :  .  C  »•,•■*!  . 

Le  pus  formé  .dans  le  rein  ,  foit  d’une  manière 
primitive,  foifeà-  la, fuite  d’une  phlegmafie  fymp- 
tomatique  quife  feroit  développée -dans  le  cours 
d’une  fièvre  éffentielle  ,  .s’eft  fait  quelquefois  une 
iftue  par  les  uretères ,  fit  a  été  expulfé  avec  les 
•excrétions  urinaires»- •••••- 

■On  doit  fuppolor  pofïïble  la  même  terminaifon 
onr  une  inflammation  jeritique  développée  dans 
ovaire ,  Si  terminée  par  un  abcès  qui  s’ouvriroit 


(i)  Voyert  SchwilgüÉ  ,  Recherches  fur  le  pus  :  ou¬ 
vrage  manufcric,  &  inféré  feulement  par  extraits,  dans  ie 
Bullésin  ig.'-la.  Société  de  .  V gcolè  ie  médecine  ,  &  dans  le 
deuxième  volume  de  la  Nofographie  de  ÙJ,  Pinel;  quatrième 
édition  ,-toiÛp’H  jigage  q.  '  : 
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dans  ta  trotfipe  &  donneroit  lieu  à  un  écoulement 
de  .matière  purulente  dont  l’utérus  paroîtroit  le 
Loyer.,  bien  qu'il  n’en  fût  que  le:  réfervoir. 

Ce.qae  jradmets  !  ici-,  ,d’après-;ùne-  hypotlièfe  î, 
ma  pratique  me  l’a  préfenté  tout  récemment ,  dans 
l’âne  ,  dès  obfervations  les  plus  rares  &  les  plus 
curieufes  qui  fe  foient  jamais  offertes  à  mon  at¬ 
tention;  Le  fujet  de  cette  obfervalion,  pour  ls~ 
-quelle  je  fus  confulté  il  y  a  fept  à  huit  mois,  eft 
nasjeune  fille  dé  treize  ans,  mademoifelle  deL**, 
doue  complexion  éminemment: fctofulenfe ,  que 
l’on  ëfKparvenu  àfortifienpaf  nn  traiteœëqtqiiï 
a: été  nus  en  uiage  fous  ma  direclion  depujs.fon 
enfance.  Tout  récemment ,  &  à  la  fin  d’une  fipvrg 
catarrhale,  il.furvint  chez  cette  jeune  filiè ,  fous 
la  -formé  d’un  dépâtcriiique  ,  une  tumeur  inflam¬ 
matoire  à  lâ.régioiiüdeTovairé  gauche.  Cetto  tti- 
-meur  ,  après  avoir-ëtéaffez  douloureiife diminua' 
Lenfiblement', fit.  parut  s’ètre,  terminée  par  fcéfolu- 
tion.  si  .  I  i:  ::  :" 

La  jeune  confiiitante  entra  alors»- en" Convalef- 
iCCnce  j  mais  .bieniètJon^iap€P^tit-ffti.’elle  -rèudaii 
■par.  les  parties  tgfinifæksÿ:  «ne  mmètff- purulente 
qui  fembloit  venir  de  l’utérns ,  Si  dont  l’expulfion 
-fe  ralentifféitfconfo  fofpèndoit  lorfqueT’nn  n’èn- 
rtFetehoit  pasLhabituellem'ent  ,1a  fonpleffe  :de:cet 
-organe,  par  les  bains  8t  l’application  prolongée  de 
cataplafmes.  Le  médecin  ordinaire  ayântrfait  quel¬ 
ques  recherches .  incomplètes  regarda  l’ùtérus 
comme  le  '  feym. dé  cette  maiière  purùlentey  fit. 
demanda  quela  malade  vînt  eonfnlter  à  Paris. 

Mademoifelle  dé  L**  iné  fat  préfentée  Ië  20 
oâobre  l824.  Après  '  un  premier  examen  ,  je  la 
-vis  de  nouveau  avec  M.  Jules  Gloiquet ,  par  lequel 
je. voulus  quelle) fût  foumife  à  une  inveftigatiôn 
..approfondie, j  que  fon  âge  &  fon  état  virginal 
-jendoient  aùffi  délicate  que  difficile  :  ces  recher¬ 
ches  furent  faiiesav-ec  beaucoup  de  l’oin  par  mon 
favant  confrère,  8 1  nous  parvînmes  à  nous  affurer  , 
d’après  leurs  réfultats  ,  que  l’utérus,  quoique  plus 
.développé, que  dans  l’état  . na tùrel ,  n’offroit  au¬ 
cune  difpofition  morbide  ;  qu’il  falloit  chercher 
ailleurs  la  caufe  -de  la  matière  purulente  du  pus 
qnifortoit  de  cevifcère  ,  dans  lequel  il  n’a  voit 
pas  été  formé,  81  que  cette  foui-ce  ne  pouvoit  être 
-rapportée  qn!à  l’ovaire  ,- qui  avoit  été  évidemment 
le  fiége  de  l’inflammation ,  ce  qui  avoit  occafionné 
un  abcès,  dontie  pus  fe  rendoit  lentement  8i  diffi¬ 
cilement  par  .la  trompe  dans  la  matrice  ,  qui  n'en 
étoit-que  le  réfervoir.  ..  S.  1  c  - 

La  confoitation  fut  établie  fur  ces  données,  8 1 
l’on  fo  borna  à  la  prefeription  des  moyens  émoi- 
liens  qui  avoient  déjà  été  mis  en  ufage  ,  fil  qui 
nous  parurent  les  feuls  que  l’on  pût  indiquer  ,  la 
nature  ayant  itout  ou  prefque  tout  à:  faire  dans 
cette  circonftance  ,  où  la  chance  la  plus  favorable 
qui  pût  avoir  lieu ,  s’étoit  préfentée. 

Dans  toüs  les-cas.où  des  inflammations  intéiieu- 
res  rviennghtl,à;''fe  ’tferminèï  par  fuppuration  ,  le 

diaguoftic  feftfouveatalTeï  difficile  à  établir,  for- 


GGs  P  H  L 

tout  pour,  les  abcès  du  foie,  qui  furent  fouvent 
confondus;  avec'  la  tumeur  formée  par  la  véficule , 
avant  les  obfervations  dans  lefquelles  J.-L.  Petit 
a  fig.ua lé  aveu,  tant  de  fagaeité  ,  une  méprife.  aulfi 
dangereufe.  •. 

La  fuppuration  cjui  s’établit  lentement  &  fuper- 
fiçiellemeut  fur  divers  points  de  la  peau  -  ou  des 
membranes  muqueufes  ,•  eft  toujours  accompagnée 
d'une  certaine  érjofion,  On.  l’appelle  tantôt  fuppu¬ 
ration  ulcérative quand, elle  fe  borne. à  produire 
des  ulcères.,  ^  tantôt,  ifuppuratian  élimina tive-, 
lorfqu’elle  a  pour  but  d’entraîner  les  corps  étran¬ 
gers;  ^liquides  ou  folides  ,  dont  la  préfeiïee  com¬ 
plique  &  entretient  l’iuflatumalion.  .socîii sp  \ 

.  La  fuppuration  ulcérafive  -eft  provoquée  par  Je  | 
renouvellement  continuel- d’une  canfe  irritante  j 
dans  les'  ule.èies  qui  conftitudntles  différens  émonc-  j 
toifes.:  elle ,.tend)ièrdimjnuér  ’&.  à  -çefifer. graduel-’ 
lemént  dapsjleâtplaiesxiÊéeOi.peïteide:  fiihftancei,  | 
qui  fe  réunifient  &  fe  ferment  par  raugmeiitalioh. . 
de  conliflançe.  du.tpus.jî  fe  transformant  comme  la | 
.lymphe  «âag^ablé  Stj.jésfflujdessdlbamineux:,  en 
u  n.  tififu  -organique  accidentel  y;d^pù  réfui  te  la  ci¬ 
catrice.  :  _  .  i  ov  .  1  -r  " 

La  fuppuration  dans  les  ulcères  &.  lés  fuppura-  ; 
tions  évidentes  ou  provoquées ,  quelle  que  foit  en 
apparence  l’importance  de  l’organe  où  elle  s’of- 
i’eflue  ,  tdeft  jamais  un  phénomène  ifolé-dans  l’or- 
-ganifation,  Subordonnée  en  général  à  l’état  dBs 
propriétés  vitales ,  à  la  réaction  fébrile  ,  aux  dif-; 
pofitions  des  'voies  digeftives,,  elle  n’efi  ' guère . 
moins; dépendante  de  toutes  les  autres  .variations' 
dont  la  .  fauté  eft  fufceptible  ,  dé  .l’influence  de  . 
î’atmofphère,du  régime  ,  de  la.  conftitution:  mé¬ 
dicale ,  de  la  réaSion  morale,  la  plus  foible'ÿi  la 
plus  fugitive  p  ce  qui  explique  la  valeur  que  les 
médecins  attachent  aux  çüfférèns  .lignes  qui-  -fo 
tirent  des  apparences -fi  variées  des  émontloires 
&  des  ulpères  accidentels,  -  > 

IL  Tertnin'aijhns.  irrégulières.  &  acçidehtélfès * 
dès  phlegmafies. 

Ces  terminaifons  ,  quifont  toujours  dépendantes 
de  perturbations,  &  d’aberrations  dans  la  ma  relie 
de  la  maladie ,  présentent  de-  nombreufes  va¬ 
riétés,  é  ’i  J  ul.i'  .  ,  si  ; 

Dans  les  unes  , indus  voyous.cerlaines  pblegma- 
fies  fe  fufpendre  tout-à-coup ,  fe.  déplacer  fous 
forme  de  métaftafe  &  fous  forme  de  délitefcence  ; 
dp,  ns  les  autres ,  Pirritatiori  d’abord  aiguë,  fe  trauf- 
former  mfenfiblement  eu  phlegmafies  chroniques, 
&  fe  terminer  brufquement ,  foit  par  des  acci- 
dens  funeftes  ,  fait  par  différentes  altérations  ou 
par  différentes  léfious  organiques  (  la  gangrène  , 
l’induration^ le  ramolliffement,  le  développement 
de  différens  tiffus  accidentels  ou  morbides  ). 

La  terminaifon  par  délitefcence  peut  avoir  lien 
à  toutes  les  éppques  d’une  phlegmafie,  &  même  j 
lorfqu’il  exifte  déjà  une  tumeur  purulente  ou  un  t 
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abcès.  On  là  diftingue  de  la  converfion  ou  de  là 
-métaftafe,  parce  que  dans  celle-ci  la  fufpenfion  ou 
la  difparition  fubite  des  phénomènes  d’une  in¬ 
flammation  locale  ou  idiopathique  ,  eft  immédia¬ 
tement  fuivie  &  prefqu’accompagnée  de  l’appa¬ 
rition  d’une  phlegmafie  du  même  genre  ,  &  dont 
le  développement  femble  occafionner  celte  efpèce 
de  réfolution  ;  ce  qui  n’a  pas  lieu  dans  la  termi¬ 
naifon  par  délitefcence  celle-ci  eft  fouvent  très- 
-favorabie  dans  certaines  inflammations  ,  &  les 
moyens.de  la  provoquer  font  indiqués  dans  la 
.brûlure  an  premier  degré,  dans  l’éry  thème  de  la 
peau  par  ■  infolation  ,  dans- quelques  opblbalmies 
f&  .datts  quelqnes  angines  j.  oümême  dans  les  bien- 
-riorrbagiés  lypbilitiques  5  .enfin  ,  ■  dans  l’engorge¬ 
ment  inflammatoire  de  pltifieurs  appareils  glan¬ 
duleux;  : 

-  _  îOn  .«cite  ',  .da  ,:refte  y  ••  plu  fi  eurs  terminaifons  par 
délitefcence  à  l’époque  de  la  fuppuraîiou,  entre 
mitrésicellé  d’un  bubon xdont  l’ouverture  fut  dilïe- 
:réè  par  un  incident  -particulier  p&-  qui  difpanit 
dout^à-noùp  taprès  quelques  jours  de -navigation. - 

Les  circopftances:  dans  lefquelles  la  tefrttdnàifoB 
par  délitefcence  eft  funeftej.fe  î-appor  tén  t  auxpldeg- 
.mafiés-exanthématiqüèsSeeonfécutivéS  qui.caraç- 
térifenDla  rougeoie  ,r  la; petite-vérole  ,  l’éiyfipèle  ; 
ce  q  uû doi ts! é tendre ', -a u' moins  dansiplûfieurs  cas, 
aux  furoncles  y  àicër^àines  angines  fyraptoroati- 
ques.Çi)  -j  mais  ;furtout  aux  tumeuvs  inllarmnatoi- 
resheonntres  ifous  le  nûm  de  parotides  yhien  que 
-plufieorstpraticifebsd’tin  ordre  très-diftingué  aient 
■pentF-que  .êesrdèrnïères  dêvbient  être'  arrêtées  le 
plus  promptement  poffible  dans  leur  développe¬ 
ment  --^a.)  ,! :: cl  iup  Ho;-  a  ■ .  ;•=  ■  ■ 

.'  Dans  lacterminaifoi»  d’une  pMqgmafië  par  mé- 
vtaflQ/h~,  june'  iiillanûriaiioâ’i  bietf-  cÿraclërifée  ex¬ 
terne  ati'inteme:,  un  éryfipèle  çir une  angine,  une 
iLleunârrbagie.  j  oumême  une  péripneumonie,  dif- 
tpaïoiflèn  t  -fondai  ns  à>  l’oeçàü  on  -8t  probablement 
/fous  l’.inflwencé  d’ûne  irritation  inflammatoire  qui 
•fe'dévelopJ)eitoïi&à-conp  ài’exté'rieur  ou  àd’inté- 
;rieui-  j  &  à  upe  diftance  plus  ou  moins  éloignée 
-delà  phlegmafie  primitive :: phénomènes  attri bnés 
à  un  déplacement,  à  un  tranfport  du  fang  &  de 
la  matière  purulente  paries  anciens  pathologifles, 
-d’après  une.  théorie  qui  s’eft  confervée  fous  la 
forme  d’erreur  populaire ainfi  qneplufieurs  au¬ 
tres  opinions  dogmatiques  &  feientifiques  plus  ou 
-moins  anciennes. 

Ces  déplacemens  méiaftatiques  ont  principale¬ 
ment  lieu dansles  inflammations  par  caufes  internes 
ou  inflammations»  fymptomatiques  j  ils  furvien- 


flj~Gn  cite  dans  les-  Mémoires -  de  F  Académie-  de  chi¬ 
rurgie  ,  l’exemple  d’un  développement  fubic  de  péripueu- 
monies  &  de  pteuréltes  trèsegraves  ,  f  l»  fuite  d’une  difpari- 
;tion  également  promptç  de  ces  angines  fympcoqiatiques  qui 
avoient  été.  traitées  avec  dés  gargarifmes  aftringcns  &  des 
1  repère ulnfs.  ..  }  .  ir.r. 

(a)  Voyez  SelcÜa  diaril  nofocomii  regii  Jd«fr,i<cy 
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lient  de  différentes  manières  :  ainfi,  dans  certains 
cas  ,  la  métaftafe  fe  fait  du  dehors  au  dedans,  ce 
qui  eft  le  cas  le  plus  favorable  ,  ou  de  l’extérieur 
vers  l’intérieur ,  ce  qui  préfente  toujours  des  chan¬ 
ces  très-fâcheufes.  Dans  un  autre  cas  ,  &  pendant 
le  cours  des  maladies  aiguës  ,  l’inflammation  qui 
occupoit  un  vifcère  ou  certaines  portions  de  fes 
membranes  ,  la  péripneumonie,  par  exemple  ,  ou 
la  pleuréfie  ,  celle  &  diminue  tout -à -coup,  & 
comme  par  la  dérivation  qui  s’opère  par  le  déve¬ 
loppement  non  moins  fubit  d’une  inflammation 
du  cerveau  ,  ou  d’une  fluxion  très-marquée  vers 
l’inleftin  qui  donne  lieu  à  des  évacuations  alvines 
très-abondantes  &  ordinairement  très-favorables. 
Les  abcès  où  dépôts  critiques ,  dans  plufieurs  ma¬ 
ladies,  réfultent  probablement  aufli  d’une  vérita¬ 
ble  métaftafe.  (  Voyez  Métastases.  ) 

TERMINAISONS  PAR  DES  PHLEGMASIES.  CHRONIQUES. 

Dans  les  terminaifons  par  métaftafe,  une  in¬ 
flammation  nouvelle  fuccède  à  l’inflammation 
ancienne  Si  en  devient  en  quelque  forte  la  crife 
&  la  terminaifon.  Une  révolution  moins  évidente, 
moins  rapide  ,  fe  montre  dans  les  phlegmaües  ai¬ 
guës  ,  qui  ,  fans  offrir  aucun  mode  bien  caraâé- 
rifé  de  terminaifon,  s’affoibliffent,  diminuent, 
fans  ceffer  entièrement ,  St  paffent  ainfi  d’un  état 
aigu  à  un  état  chronique. 

Toutes  les  inflammations  peuvent  offrir  cette 
efpèce  de  tranfition ,  que  l’on  obferve  toutefois 
plus  fréquemment  dans  les  ophthalmies ,  les  pé- 
ripneumonies  ,  les  inflammations  de  la  membrane 
muqueufe ,  ,des  inteftins,  de  l’utérns  ,  de  la  veffie. 
Lë  pins  grand  nombre  des  phlegmafies  chroni¬ 
ques  n’a  pas  d’autre  origine  que  cet  état  aigu  qui 
.les  a  précédées,  &  qui,  après  s’être  afFoibli ,  fe 
prolonge  indéfiniment,  foit  par  nn  effet  de  la  na- 
tnre  même  de  certaines  phlegmafies  (i)  ,  par  une 
difpofition  générale  de  l’organifation ,  foit  parce 
qu’il  eft  entretenu  par  des  écarts  de  régime ,  ou  par 
l’exercice  même  de  la  fon&ion  des  parties  enflam¬ 
mées,  foit  enfinparce  que  l’irritation  phlegmafique 
fe  maintient  fous  l’influence  d’une  caufe  d’excite- 
ment  qui  échappe  fouvent  à  tons  les  moyens  d’in- 
veftigation. 

Les  phlegmafies  chroniques  qui  fuccèdent  aux 
phlegmafies  aiguës  &  fe  prolongent  au-delà  de 
toute  mefure ,  amènent ,  avec  le  temps  ,  une  foule 
de  léfions  &.  de  dégénérefeences  organiques  qui  les 
compliquent  &  qui  deviennent  elles -mêmes  des 
maladies  graves.  Le  développement  du  tubercule 
&  celui  de  la  dégénérefcence  fquirrheufe  St  cah- 
céreufe  font-ils  néceflairement  &  conftamment , 
ainfi  que  quelques  médecins  l’ont  penfé  dans  ces 


(i)  La'j|fpofinun  qui  fe  maniftfte  fi  fouvenr  à  la  fuite 
de  la  rougtole ,  de  la  fcarlatiae  ,  des  fièvres  éruptives  en 
général. 
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derniers  temps  ,  une  conféquence  dé  ces  phleg¬ 
mafies  chroniques ,  entretenues  ou  exafpérées  par 
des  caufes particulières  d’irritation?  Nous  fommes 
loin  de  le  croire  ,  au  moins  pour  le  plus  grand 
nombre  des  cas;  mais  nous  renvoyons,  pour  cette 
importante  queftion  ,  aux  articles  Phlegmasies 
CHRONIQUES,  SQUIRRHE,  TlSSUS  MORBIDES,  TU¬ 
BERCULE. 

TERMINAISONS  PAR  LA  MORT  ,  A  LA  SUITE  ET  SOCS 
L’iNFLUENCE  DES  COMPLICATIONS  ET  DES  ÉPIPHÉ¬ 
NOMÈNES  FUNESTES  DE  L’INFLAMMATION. 

Parmi  les  accidens  funeftes  qui  peuvent  termi¬ 
ner  brufqnement  une  phlegmafie  &  s’oppofer,  par 
la  mort,  an  développement  de  fes  diverfes  pério¬ 
des  ,  les  uns  peuvent  réfulter  immédiatement  d’un 
effet  cônfécutif  très-grave  dé  l’inflammation  ,  ou 
d’un  trouble  ,  d’un  dérangement  porté  au  plus 
haut  degré  dans  les  fonctions  de  l’organe  affeOé  j 
tandis  que  les  autres  fe  rapportent  à  des  compli¬ 
cations  fpafmodiques  &  nervenfes.  La  congeftioa 
fangnine  ,  le  coup  de  farrg  du  poumon  ou  du  cer¬ 
veau  ,  font  au  premier  rang  parmi  ces  accidens 
fi  redoutables  ,  qui  peuvent  réfulter  de  l’inflam¬ 
mation  &  la  terminer  par  une  mort  prématurée. 
Il  faut  placer  fur  fa  même  ligue  l’oppreflion  ex- 
ceflive  dans  les  phlegmafies  aiguës  de  la  poitrine , 
l’engorgement  complet  du  poumon  dans  un  ca¬ 
tarrhe  qui  devient  alors  fuff'ocant  ;  les  fymptômes 
non  moins  dangereux  qui  peuvent  avoir  lieu  au 
début  d’une  céphalite ,  d’une  pbrénéfie  ,  d’une 
inflammation  du  cœur ,  &  même  d’une  inflamma¬ 
tion  inftantanée  des  veines  :  tels  font  les  accidens 
qui  peuvent  rendre  mortelle  à  fon  début,  &  par 
un  dérangement  de  fonctions  ,  une  phlegmafie  qui 
fe  trouve  ainfi  arrêtée  par  le  genre  de  terminai¬ 
fon  le  plus  funefte. 

Les  phénomènes  fymptomatiques  qui  peuvent 
également  terminer  par  la  mort ,  &  d’une  manière 
prématurée  ,  le  cours  d’une  phlegmafie  ,  font  les 
fymptômes  de  tétanos  qui  compliquent  quelque¬ 
fois  des  bleflures  aflez  légères  ,  la  douleur  elle- 
même  dans  quelques  circonftauces  ou  certains 
phénomènes  morbides  qui  reviennent  périodique¬ 
ment  fous  la  forme  pernicieufe  ;  genre  de  com¬ 
plication  que  M.  Laennec  croit  avoir  obfervé  tout 
récemment  dans  la  péripneumonie  ,  Si  dont  ma 
,  pratique  vient  de  m’offrir  un  exemple  très-remar¬ 
quable  ,  à  la  fin  du  deuxième  période  de  cette 
maladie. 

TERMINAISONS  PAR  DES  ALTERATIONS  ET  DES  LÉSIONS 
ORGANIQUES  PLUS  OU  MOINS  GRAVES  ,  A  LA  SUITE 
DES  PHLEGMASIES. 

Une  des  plus  redoutables  de  ces  terminaifons 
accidentelles  nous  eft  offerte  dans  les  diverfes  ef- 
pèces  de  gangrènes ,  &  donne  lieu  à  une  nouvelle 
;  férié  de  phénomènes  ;  celle  terminaifon,  bien  qo# 


imm, 

,3paTpit:néànmdinl:fnbordbnîrée  j 


tsfréqu'eoté',  -noüs  paroxt  néanmoins  labordonjree  , 
-lé  pîfrs  foüvent,  àdes'caufes.m-égulières^ou  éven- 
tfueflés  4e  perfuibdtion ,  qui  troublent,  compUr 

-  quent  la'' marche  'des  phlegmafies  :  iL  împorlp 
■d’ailleurs' de  dilbuguér  "a vec  foiçi  dé*  dïfléréntes 
ciréonttanrex  dans  lelquelles  on  a  obfervé  celle 
iffue  fanefte  de.ïinflammalion.  .. 

La  gangrène  frtr.rient  .  dans  cerlaids  cas,  par 
excès  d’iuHauimat ion  ,  &  iorfqne  la  violence  de 

-  l’rr  (nation  &  Y  afflux  des- liquides  vers  les  parties 

*nfla:tnméés  entraîne  la  délorganifàtiotr.  Cet  te  terri 

-  minaffon/a  été:  obfervce  plulieurs  fois  dans’ les 

a£p%goû3ns-f  aiïé&mtès  i 

-elle  n’oftApas  fans  exemple  dans  la  :  péritonite, 
^ui  ’pdut  fe  terminer  alors  d’une  manière  moi- 

iteUeidânsqqurf^1^^  dféurésüiSstpep^tiqiiê  4dn^ 

■'a  h  délit  un  de  ces  exemples,  femblable,  dans 
•afe»  principales  circonftances^  à-unte  'obfervation 
qui  fe  trouve~<ïbnfij|né'ecdàâ£  Maunorteh ouvragé 
de  Morgagni  (  De  morborum Jedibus  &  caujîs~).  I 
Madetnoifell® ï&A£,ujui  offrit  cèt  exemple,  étoi| 
âgée  de  dix-fept  ans  :  elle  fe  trouvoit  depuis  long! 
«tempsaudansxçet  état  rpéniblq  d’îndifpofition  que 
slèoign’àÆiboe  pasiWûjours:  fatisiraifonfauprînGipë 
sd^irrîtaîionri  morbide  i=qani  imgorteroit;dê  détruire 
î4u3d|appe3m!idû:«rtffiiHs'ïi8e  des  tenas  fixé  au-dpjÈors 
-îpan;uasémonSbire.3djoift-êà>itasr^e,  s&ifoîis-ù^qir 
'iièsÂ.  pfasîifooflji&té  que  sdencoWamei,  SPfiitffiP'* 
is&ntifc,  s âutfmi  1  i éu  J ide a la anui by  vdes ■-  doaïenrs>Sn| 
îit&ldeaMeso  dqtts vttnfféubéteûduesâuï  bas-v'eütté  \ 
$aŒneiàfîc£lnresan3détê58Ejdesienîvîièsr:conti«ie4le’s6dë 
afemÎKglJnanëdecin  Menfcpeuidigîife  deKpet'nomij 

-  *æfpiSdecfa9  femiïlëràei  M»  tM=*#gcfSda«pel^i  an  qéu4 
lien,  de  lunuit^  &  donna  tuûvomiiifÇ  d’api  ès  l’idée 
que  l’appareil  effrayain  de  fymptômes'd@n:tiltéftiii 

-leltèmoin,  fè  Jmrnoio^itdecindïgeJiiottS  J  '  '  j 

II  revint  dans  la  matinée,  &  déjà -le  mal'avoit 
séaândesLprogrës  qübadétnieiilÊjdakjàecârfiïblôS:  aux 
reffources  de  l’art  les  plusiefFreaces-,  que  Lon  Ué- 
«  næftéieii.ffe  îborSaàfesto  tëàpplicutiibn  dé 

ï qîtelqpes'dai^ffiesifdædx  dæqiïemiere.  gàt't&F  de  là 
sjoûrnéeïrîliyjeutr,'  ant-peu  plus  tard ,  une  confuD 
■  latioisr-ddnt-je  fis  partie  :  là  malade  était  alors 
'-préfque rma urantef'  1  es  dopleursuvojeùfcentière-j 
ment  tceffi&q  léabdomen  ■'  é  toit  -  fo  rte  mea  tadi  lien  d  u 
par  un  météorifme  du  bas-ventre  dans  tonte.  fori 
eténdae-pilù  icmileur  étoit  violette  &  préfque  noij 
râtre.  Les  membres  inférieurs  étoiënt  froids  ,  le 
'i  powlS!à'peinêÏBpfiblei,iiâ  pbÿfionomxé  entièrement 
décotnpofée.  Pour  ■  Un  obfervateur  éclairé  ,  il 
étèât  dvidèatsqueda^or'tisîëtpxtî'jdéjà  emparée  de 
toutes  les  .parties  fous-diaphragmatiqu^  ,î&qn0 

-  la  Vie.'in’exùftaiBdéjà'plii&quesdans  iesorganè.sde 

la’ltf,re;& delà  poitrine.L  î  s'a  '  -  .  ' 

s  '  l/a-  malade  iuccomBà.avant  la- fin  dela-journée  f 
s&mtiê  à  quinze  heu  ces  après  •  lUri  vafioq’. ;  de  cette 

-  redoutable"-  pbl^màfe.-^'dontilayàernxinai&inu  pari 
;gangrèheiutfânsffodtedà:conféqueaceffé<æffaire; 

d’nne'irïilaEtioqïprimitiÉementàièswfbrte  ,,8tqni , 
loin  d’avoir  été  combattne  comme  elle  .  aurait  ;  dû 
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l’être  |^-;pfirJîës^vdeu^iâê^DOTKn'^/1^2lf^n<  . 
,J8i3le#dériy*lffs  J KVÇMfpgré&ffîiPtià  vffilffiflPifo- 
miniftré  contre  toute  efpècèd’îtfdicatîd&C  s  l! 

i;  rLa^angrène'daàs:làîbrû3ure§uiaxrsdfei<yioIbntes 

aeantàtons^idattSjleii'j^^m-fesj-uénixHÛÜilàv-'eHjpife' 

:  jrouve.la  LConfjéqnence  àndîfpenfablejdeal’inflani- 
::tnatioû  quiifeifdéüielbppeiaqÿmSliettlde^t^ûsa^é- 
irfliis^oûdérpc^nifésE^ &dontelléqfeàiblewpûiéir 
sOpéx:er,.l expulfian- ;  .  ce.  qui  lui  donnertogtdsdes 
eapparences  düanepb|egmafie(éliminafrieëngiols 
x  Qectaiues  j  nilautmatiôns  partie  ulièrés  iLdcça- 
Ütàmées  omparrunecaltératigiiacenfli&tipnneÎEe  , 
.ou  pjaril’intruduêliânid&mlHnmîan.*  uénéneoxipfe 
terminent  conftamment  onjmécëfiaâièŒiëjitlipgr 
:gan.grènex3cé  qninâoito fairm.dÿliiÉguer.àvée  loin 
iüâlfn  ifubeft&nfib%4û  mêmé;j'gem4:  de  qtermipài- 

eftftÛîdaÉtilesiàfitres  inflanunatiqnsr^iJU  aàrq^'fc. 
iuoLesj.isfikmmaJidbsidedbnpeàù  raii-idn'àifiir.  «ql- 
lulaire  qui  fe  développent  quelquefois. à2ia:fiiUile 
.plgfieursjig^l^iijss^tàvès^idoiventfiff  rapgolàer  à 
ipllamina teijisp  ëffenlieBemeîïf ;  oniuâdeffaice- 
;  rHjéufc  ipngEêæiüffis  .slâBoreflesqelle?  EÏont-deuplus 
.;fduyentgSv©raldi^  @»;oæiliquefipq'fixi’ioufc  iorf,.. 

qu’elles  n’occafioôfténfe.pasf.an'e-üdéftèÉgamfiirtan 
jLPp^ftoqfidérafile  :  tpql,es,çbofes-:étantlég1alpgld’ail- 
;}éur|-,lës-ïnQammatiqn-s.da  ug  cellulaire^  de 

.«taie*  rfimresiiteafewis'i 

b^en  nlus  lo.qventp^gaqgrepe  qîXfel^PSlfSSA- 

#e«>m^‘5Çs^!fte8/bmêjqivl  saisi  eb  nob 

»  itt 

cipe  &Ta  çauîe  de  planeurs  maladiw- 

mm 

deyeroppernent  de  nliF'" . - 


-  L  e-  .  .  :r  '  ; 

nu  JHODE,  ET.. DES  js^ïvbes  , nijrEawsi.^  § 

isùègsi  sb  osve  ^  insif^fiPt-sakïsnèg  sg  sslqœfi  ; 
UxiijsîasŒ' .  BéldnSdnisl  snoilsaibni  sobt  jasoMBd-" 

V,msâ^me-: 

Tes-  pbregmalies  ne  différent  entoléll^.qugjgaÇraes 
degrés IcompaEablesid’in.tenfitéj,Ioumar  des  yÿrA- 
àîons  dccafionifééspar  un'é'divèrfite,  de'^ftébèl^e 
dans  les^paVties'qui  s’èn  trouvénilèïîjégéV  ^  ; 

-  Des  dilïérences  beaucoup  plus  Importantes  fig1* 
le  point  de  vue  pralique,  lé  rapiiorienl  aux  - 
des,,  à  la  nature  même  de  l’irruàtion  iujlarâma- 

toive  j, qüi  fourniffettt  les  principalesipâiCafiobs  du 
traitement,  &  qui,  j  .  ôivént  ct.e 

admis  comme  ,.des  élêmens  -de  ojaffification  de 


é'tfé"BàyIe.vnfiflaùSiàtiou  produite  par 
ergot  ou  leTeigle  ergoté.  •  i 

,.VJv  twdî  ,s.ïii.üao.wÿremiç^ 
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premier  prdre  qneftion  qge.  nous  aurons  i qeef- 
iamment  l’occafion  d’examiner  dans  une  autre 
partie  de  cet  ouvrage. 

.  Les  plilegmalies  ,  confidérées  fpus  le  rapport  de 
leurs.natures  divei;fes  •,  préfentent- des  différences 
fort  remarquables,  &  nulle  autre, .maladie  .n’eû 
peut-être  plus  [éloignée.de  ï’affeflion  morbide;  qui 
lui  garpît  le  plus  oppqfée,  qu.’une.qp;h.fhaimie:&  un 
phlegmon  de., capte  interne  ne  .font ‘eux-mêmes 
éloignés,  de  certaines  angines  ou  de  certaines 
ophthalmies  fymptomatiques,  ou  d’un  charbon  & 
d’une  puilule  maligne.  Nous  rangerons  fous  deux 
titres  principaux  ;,ces  nomfereufes  variétés  des 
phlegmafies;  faypir  : 

j  °.  Les  phlegniafies  générales  &  {impies ,  que 
l’on  a  appelées  auffi  les  phlegmafies  ejjentiellts , 
d’après  yidéey  qu’elles  ..font  toujours  eii'entielles, 
primitives  &  indépendantes  d’une  difpofiüon'conl- 
til  utionnelle..  '  . 

2°.  Les  phlegmafies  fpécifiques  ou  particuliè¬ 
res,  le  plus  fouvent  ccimpliqüées  par  des  effets 
occafionnés ,  ou  par  la  caufe  qui  les  a  produits,  ou 
par  une  difpofition  interne'  qui  modifie  &  déna¬ 
ture  l’irritation  inflammatoire. 

Les  phlegmafies  .  générales  &  {impies  ne  font 
jamais  füneftes  par  élles-m'êmës ,  c’èft-à-dire ,  par 
un  effet  immédiat  dë  leur  nature,  mais' elles  peu¬ 
vent  le.  devenir  par  la  violence  ',  pàrTexafpërà- 
tïon  de  '  leurs  fÿmptômesY  ou  par  là  gravité  qui 
réfulte  de  l’importance  des  organes  qui  en  font  le 
fiége,  comme  dans  la  péripneumonie,  la  pleuré- 
fie  ,  la  péritonite,  la  pbrénéfie  &  l’inflammation  du 
cerveau. 

Le  plus  grand  nombre  des  phlegmafies  particu¬ 
lières  ou  fpécifiques  exigent  toutes  ou  prefque 
toutes  un  traitement  qui  leur  eft  propre  ;  elles  ne 
peuvent  jamais  être  impunément  abandonnées  à 
elles-mêmes ,  &  tendent  confiamment  alors  vers: 
une  iffue  funefte.  Elles  diffèrent  d’ailleurs  beau¬ 
coup  les  unes  des  autres,  &■  leurs  diverfités  ,  fous 
le  rapport  du  traitement,  prél’entent  une  impor¬ 
tance  que  l’on  n’obferve  pas  dans  les  phlegmafies 
{impies  &  générales,  qui  offrent,  avec  de  légères 
nuances ,  des  indications- femblàbles  ,  même  dans 
les  organes  les  plus  éloignés  &  les  moins  analogues 
par  leur  ftruâfure. 

-  Parmi  ces  phlegmafies  fpécifiques ,  les  unes 
font  provoquées  par  des  efpèces  de  virus  ou  par 
le  produit  quelconque  d’une  fécrétion  morbide 
&  accidentelle,  qui  fe  renouvelle  d’une  manière, 
confiante  dans'  celles  de  ces  inflammations  que  l’on 
peut  regarder  comme  contagieufes.  Nous  plaçons 
parmi  ces  phlegmafies ,  lapuftule  maligne  des  bou¬ 
chers,  les  ulcères  fypbilitiques-,  les  inflammations  , 
qui  caraûérifent  pluGéurs  maladies  éruptives  ou 
exanthématiques  ,  telles  que  la  rougeole  ,  la  vac¬ 
cine  ,  la  petite-vérole,  la  pelle  ,  &e. 

D’autres  phlegmafies  fpécifiques  font  conftam- 
■ient  développées  par  des  venins  ou  par  un  poifon  i 
Médeciee.  Tome  XI* 
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ï  végéçal.  Ellea  tendent  .eni  général  à.  :fe  terminer 
par  la  gangrène,  après  avoir  porté ,  dès  leur  dé¬ 
but  ,  une  atteinte  profonde  à  Teufemble  des  forces 
vitales  (les  inflammations  par  la  morfure  des  fer- 
pens,  de  la  vipère  ,  par  celle  des  animaux  veni¬ 
meux  eu  général ,  ^inflammation  gangieneufe  at¬ 
tribuée  à  l’ergot). 

Un  autre,  génré’.dé  qdilegmâGes  particulières 
beaucoup  plus  fréquentes. j;  beaucoup  plus  variées; 
comprend;  les  phlegmafies  fymptomatiques  on  de 
caiife  interne,,  aiguës  ,  ou-  chroniques,  tels  que: 
l’éryfipèle ,  les  angines  dyptériques  de  M.  Bre¬ 
tonneau^  les  angines  côueimeufes  &  les.  angines 
|  pultaeées  ,  improprement  appelées  angines  ganr- 
greneufes ,  ou  avec.exfudalion  grifâtre  &  pulta- 
cée  ;  les  inflammations  aphlbeufes  ,  plufieuts  , au¬ 
tres, exanthèmes  fébriles  ,  les  furoncles  ,  l’àuibrax 
bénin,  les  anthrax  effentiels  ou  le  charbon,  le* 
éléphanliafis  ,  les  dartres,'  8tc.  &c. 


Les  caufes  des  .phlegmafies.,  que  nous  allons 
expofer  avec  quelque  détail,  ne  font  guère 
moins  importantes  à  examiner;,  au  moins  fous  le: 
rapport  de  certains  effets  particuliers  ,  que  les. 

•  phénomènes'  effehtieîs  &  les  phénomènes  confé- 
eutifs  Ijmpathiqiies  des  inflammations. -Leur 
étude,  leur  analyfe,  préfentent  du  refte  de  grandes 
difficultés,  &  fe  rattachent  fonvent,  comme  nous 
le  verrons  bientôt,  aux.qneftions  les  plus  élevées 
&  les  plus  délicates  de  la  pathologie  générale. 
Nous  les- diviferons;,  en  fuivant  l’ancienne  &  judi- 
cieufe  claflification  des  Ecoles,  en  deux  grandes 
feflions  ;  favoir  : 

i  °.  Les  caufes  prédifpofantes' de  ces  phleg¬ 
mafies  ;  ci 

2°.  Les  caufes  déterminantes  &  occafionnelles 
dè  ces  mêmes  affèâions.  :  .  - 

Chacuue.de  ces: l'eâions ,  &furtout  la  fécondé, 
fe  divife  &  fe  fous-divife  de  manière  à 'rapprocher 
autant  qu’il  eft  poflible,  fous  un  petit  nombre  de 
litres  &  dè  chefs  ,  différentes  fériés  de  phénomènes 
du  même  genre,  &  qui  le- trouvent  expliqués  en 
partie  ou  mieux  compris  par  ce  rapprochement. 

§.  Ier.  CAUSES  PRÉDISPOSANTES. 

Les  caufes  prédifpofantes  agiffent.  rarement 
fans  le  concours  des  caul’es  occafionnelles-:  on. 
doit  les  fuppolër,  lorfque,  toutes  choies-  étant 
égales  d’ailleurs,  la  caufe  déterminante  la  plus 
légère  produit  une  irritation;  inflammatoire  dont 
la  violence  n’eft  point  expliquée  par  celte  caufe. 
La  jeuneffe,  certains  modes  de  comp’lexion  que 
l’on  défigne  d'une  manière  peu  exaâe ,  fous  le 
nom  de  tempérament  fanguin  ,  font  admis  parmi 
les  caufes  prédifpofantes  de  l’iiiffammation.  Ces 
mêmes  caufes  peuvent  fe  développer  &  fe  déve¬ 
loppent  progreflivement  eu  effet ,  fous  l’influence 
Pppp 
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fl  une  alimentation  exçitante,  d'un  elTraat  fec  & 
lT0,tl>  ll  conftitulion  iota  ■cale  fouvenl  in- 
eonooe  .  &  lait  prédomiuer  pendant  un  temps 
P^us  OU  rnmtts  long,  le  tjpetmftaitfmàtmieidans  la 
plupaçMes  mala^'es  aigues  „  ai^ff.qu^  ^  ayons 
eu-  1  &eea Bon  :  4e  1  e  -remarquer 1  en  -  Franté 'débu is 
quelques  années.  '  .'  '  r  . 

*•’  "  •  pai’iicuLiiilqs  individu/  lies  &  idio- 

*5>paaûqnes.  de  confiimiion-,-  paroiflént  .dilpofer 
une  nianii  re  cm  ore  plus  directe  à  l'irritation 
wlSwpatoiwtj  les  perfoniies  , chez  ]efqü4Bes 
clles-exillent  ,  ne  peuvent  !e  rea-,ni<;uer.  ni  i,.-  l'.me 
remarquer  aveu  trop  de  loin  à  leur  médecin.  Ces 
particularités  l'ont  d’ailleurs  peut-être  1,.<  auc.c-up 
plus  fréqut  nie  i  lu  /.  I:  :  f<  ointe  que  hez  i,  . 
hommes  :  diliéreules  prcdifpofiiions  inflamoin- 
t oi res  plu.,  évidentes  ,  l'ont  dé-v-èfonnéos  dans  for¬ 
çai::!  il  ion  ,  par  quelques  maladies  tVês-reniarqu.-i- 
W>  lpt1  rapport-,  l<elks.qpe  la  trougeoIe la 
fç-arlatine. .  ,&  -les, différentes ulièyres  éruptives  en 
Xi‘jéral  : -drf jfofiiioteïqiiâMaait  difla'nguer aye‘c  loin 
Mitfi  ahiresjcitifès  prédifpofantës ,  &  dont  ] 
s^îfilr  pi:^&'nt.prdin4ireioe£i'ies  êllets  qiielqle- 
fois  très-fâcheux  .  que  far  les  purgatifs  répétés  & 
)&£  émonâoÎTes.  ;  A}  o  aio  ns  •  q  ne  d,?a«  l-es  pué  tfafpo* 
JB  do  6*  pM  eg  ra  a  B  qu  es  relie  m  bl  en  t  i  o  ns  -  cfe  cra  psai 
’pp^  y'aax  elïets.ul'lérieura:&-.  prtdongés  des’fièvrés: 
éruptives.,  &  que  les  antiplilogifiiques ,  qui  leur 
fbritf  uniquement  eppofes  par  des  praticiens  peu 
expérlmertfés-j-devieiînHrisfantsvltucefe  y  lorfqüîils) 
n’ont -pas- pour  auxilHÈires.dilïérensniOyeas'  dedé-i 
fiv’airpft.trësyéneTgtiqiusi1  •.  ’•  s.â  : 

■  Léÿiêaïtfes  :  prêdilpofaiiÈesq  .à-rE-fr  'qué«  nofi s-vë^l 
vous  (le  l'avancer,  n'agllienl  pas  ordinairement 
faijs“'le‘eont:oûrs  'deâ  canles^oceafionnellès:  'l’oullesii 
fois;  :  &-rkcns  lëéiTt  a  ihs  icai  taffez  nombreux),  i  &'qui 
font  ëxce  pt  i bn-'f il- féroi t  difficile- de  reeonnojtre-la’ 
pîrlJdecés,d&riHersÿ'dans:piufieui:spneBmoffliêSf6u! 
périphenrhopiès  CpéHfaiiétêiy  ;daïtàj  pft&usSqgàllfi-! 
"fo  i  f&iitdSfls?  'piir&etirsà'gafti'oi-jen  EèriteS',:-&o  èii-  gé-j 
Twaral  dans  si  â.  plupart  tdèso  pbiéginafi  es  "in-J-ernes  , 
fur  la  -véritable  eaufe  dél'quèiieS'il  efl  fi- facile  de 
fe  méprendre  yen  les  at-t-ribnafitiià  dès-focidens  qui. 
les/aceqmpagnent  éiti'iËi.pÆçeclên.t-^  fâ'D's  lès-bv-biC 
v  érUabl  e  di  fen.fi  déte  caiinée  s  y  tels  q  u-’ tin  ë  ïmprëffinn 
du  Irôidfdiivëfit  tfès-^ulbüi&ïffe  y  tun’c&hagëBfép  t; 
de  r egim e  p eu:  ffeiifiblfe  y  la  ipréténdue  rétrbpülfion; 
d’ u n  ex ant h è me  ,  dont  là  i'ufpenlion  efl-  un  effet 
pre fque  toujours  •  néeëflàire  de  la  maladie  qu’on 
lui  attribue. 

•  Les  maladies  aiguës  en  général,1  &  furtoüt  la 
plupart  des  fièvres  , ‘dévêloppént  plus  -di reêlemen t 
&  plus  fréquemment  qu’aucune  autre  circonf- 
.  tance:,  certaines  caufes.p.rédi£pofautes  d''i rritation  , 
inflammatoire ,  quil.fe  .mQBtient  .aux.  difiérentes  ; 
époques  de  ces  maladies  ,  tantôt  comme  compli¬ 
cation  tant ôtacoflameiéy^enaen;ti!eritiqiue;&  fous 
la  forme  d’abcèts,  de  dépôts ,  de  pneumonie  lé-/ 
gère  ,  de  gaflrife  ,  d’entérite  ,  : fdaqis  , un  filtis 

gtand  nombre  de. cas,  d’augmentation,  niorbide  , 
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de  f é  cr  é  tio  n  liili  eu  fe  &  inteftinale ,  :tvec  or.  f.,„s 
i^|lAmmafictni,'.l...q‘'",'  i:“  ’é;' •”  .e?,7?fc>ïüîJi  ÎS' 

L:n  travail  immodéré  .  rëxorcice  v  1 0,0,1  !  &  l"11' 
(enii  qik’a rnènë : l ’excès  de  la  fotiguÇ  8f-db  J?  prqU 
1,-atfon,  peut-être  isgardé  ,  cf’ftité  autre  paçt, 
comme  le  dévêt  'ppcim-nl  plus  ou  moins  rapide 
dtela  raufe  prédtlpofjnie  d’une  pWeglnabe  parü- 
eulièi’è  ,  'fe-qui  Ife-man'ifefl'e  dans  rhomriier  çè  dans 
léSsanimaox  Jurmencsy  fous-  là  forme  de  Jjsçjviy 
(pont and,  avec  inflimmAlmn-de  vaiffeaux &  avec 
rime-al lération  de  foi  gauifation.qui'  peut  rendre 
cet  e  nu  iadie  conlag.cufe  ,  donner  df  s  ptopné- 
li's  v  énérien ù-s  ou  veniinciilês  au  lang  ,  ce  q,,. 
parbît  prouvé1  par  la  manièrërdôçit  -fo  contiafift 
St  Ce  développe  la  puftuie.maligue  àes.bouchws. 

:  •  g.  II.  CAUSES  occisi  ON  K  l  iïs-  ; 

Les  cailles  oecafionoeiles  font  auffi  varices  que 
noiubreufes.  Les  mu-s  font  éxtérivtires  ou  etran.- 
éplt-s  a  forganilation  :  les  autres  font  intérieures, 
t-  inhérentes  -è*  ceile-même  organifatipn-,— ou  -m,ême. 
produites  dâns’certains  cas  par  -une  ferrépon  pou 
1  par  une  altération  morbide  parti cubèi  e,  •; 

i  rîies  cau/es  externes  pous  oifrénLçféu^.ptvifJjns 
j  très-imporianâési  fotjs  le  rappos  t,  dç.diaf Dytique; y 
l'avoir,  1°.  le-  r,u  nu  - 

t  caniques^a0.  les  caüfes  externes  g^rheufiir^es' o» 
i  fjjéciîîqués;  (  t  r  H  esni^efiiso ’.tsèjj  • 

Les  cardes  ^x;,eype&  génet  al  y  s  jSt  -mé  çsiyq«es , 
font,  tousjes , corpj t&fflQÿ&ài j iqwdSfuflUi  fg^fles  : 

,  la  plupart  de  caufes  de  Lleflm  e  &  üe 
que  les  poiÇons  cornfifs,  les  citoes  variées  des 

i:{yêi§.%sifL?  JÎîfifeffLf  iiês^C  - 

i.itri:  rpj g  (stxfâSV  r  Ift®:  âgens  qqpi.  Paru- . 
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i-EUÿi£qwessejit;c^Bi3gp1eg.ibi^p0cejî£^^|.'^gç1Jç^§s, 
tpppduifsJ^gr3eggjjigenis:t1dirsi^sao,ppp!Cpçj,ga.ii(es 
méqamquqs ,  ,vari§nt,;fuivant.  Ja  nat u,re  mêqip  de 
ces  caules  ,&rdp-ees.pgeps!J):  Si  furvant  lesrdifpp- 
’§iionSj!d6j|.’pj.ganifaliono  dont, iiiqus,  avons- parlé» 
Quelques-unes  ,  tels  que  l'aiguillon  de  ce.  tains 

i Affilé?  j  ÂfàffiLssÿ^rÿS 

.t^jnesajjjjnfe/eÿ  détef mjçent  J’grèrp^igj^  , 

différentes  érnptidhs  acrimonfoi^h^^ij^^i*.. 
s  c  Les  caii fes  'Occ.alionoeHes,  j}aftiejjli.èr«S  op.  fpé- 
.cifiques  agifiënt  B’après/desçiprapriétfsst qui ;ne: 
nous  .font  .connues  que /par  ;djts..çfi'ets-  d’ajJJ,eprs 
.  affezxonflans:  &  .alfez, ,  régit  lier  s; tels.1  fon  t  Le^-jdif— 
.férens  virus  &  les-  diyers  poifons  animaux  gu  iré- 
gétaux  qui  produif'ent  des  inflaœmations  toujours 
graves  &  compliquées  (les  inflammations  fpé- 
ici&les  )i  — - - - u-i — ; — , — . 

Les  virus  &  lesproduits  d’altération  morbide  qui 
agiflentiqommetcaufe  d’inflammation,  Çâhyÿrip- 
cipalemeut  le. virus  de  la  petite-vérole,  celui  de 
la.  vaccine  ,•  de  la  rougeole  ,  dq.la  pelle. 

;  Toutes'  ces  caufes  ont  cela  de  roinarquable , 


qné  dansTe  play grand  nombre  des  cas  ,  &  fuitout 
lia  us  ies  aflèètious  aiguës  l'inflammation  idiopa¬ 
thique  n’eft  point  une  fuite  immédiate  de  leur 
elle!  ,  tuais  la  conlèqueriee  ik  comme  la  crite  d  uu 
môsveâient  général  .qui  s’établit.  dahs  l’prganifa- 
iïoâ' Tous:  l’iii.tlüènce  ilioftilë  dé.' ce- virus;  ce  qui 
ne  peut  être  mis  en  doute  pour  la  rougeole ,  la 
petite- véroîe-yla  syaeciné-s  la  pelle  elle-même.  Un 
ad trèi.  Caractère  non  nbtdins  important  dans  l'effet; 
îde  ces  - mêmes  caofes ,  confilte  dans  de  ur  repro- 
duclion  eonflanie  par  fe- travail  morbide  ,  qui  ré-  ] 
lutté  de  leur  aüiou.  La  réaâion.lébnle  qui 
précède  l’inHamriiation ,  ne  paroit  pas  du  relie; 
exiïler  pour  la  l^pbilis ,  dont,  lé  virus-agit  d’une: 
inanièrè!'îmtcédiàt.e  &  en  produifanl  le  plusTou- 
veiit  des  ulcérés  particuliers  qui  deviennent.  uni 
ioyeVi continuel  4'iutèÜion,  tSt  xiu’il  cli  toujours! 
li  important  de  cautériler  &  de  détruire  au; 
^cyqijefjjipqnientrd'e  leuc  appiiritipn  ,  pour  s’op-; 
p/jier  au  déyeloppcoiçnt .  d’iine  fygliili.s .Atonlfitu.-: 
lipti^çlle  ip^ijjD.yétÇ5çe.,.,Çet^ftica,ui.qrj(atio/iJ)  a^u^j 

fedSÿ,ifimepitl.fpécijdque  J8i...gga&4ï  «jeja  mÿtatjié ] 

.  ^eû  ^ep^re^ntiieuis  moi.u?;  «.écejiairg  ,,  el^ip^C-l 
peafable  dans  la  qjuft'uiq  maügue  dans  fe-.c^ ,de  ] 
moi  dures ,  parles  animaux  venimeux  ou  enragés. 

(_  Voyez  Pustule  maligne  ,  SVi'pinjriQu-ES  (ulcères 
J^pnmticmes  'Voir  ÇHAiicais.'}',,  SÉRP.iNs.fyÈNiMEux 
X animaux -/erBèns' venimeux  V  tcpr  mpriuréj,) 
Virbitt:  (  moi lui  e  de  la  vipète,  des  ferpens).) 

Les  caules  internes  ou  inbérentes  à't’ôrgamüa-l 
non  ne  lotit  pis  •.  ■.  tdc  tites  i.  déieruimées  daus  leur 
action  ,  comme  les  coule,  occ.dioniiclle,  externes. 
':Qùefquè,sf'LtnèsVë;  èndanÿpéiîvent  être  iàçjfenieiiti 

-  ébtèrv éésv,  ^i'  cHfïèr^nt  -peu:  Tous  ce  rapport-.des.' 
'caulès^^Térifeurés^-  tels  lotit  pûrfieurs.  corps-  étrkïi-i 

-  geïs:qui  fêTCrmèiiL  dads'l’intéi-iéurmieme  dés  ‘or- 

-  g|nlés°KJ  :-;îéT  fluides-, naturels*  ou  morbides  ’qùi  I 
'  y  iennëm.  .•fôâYiâpdoS^'-s’éj^àùi/Kèr:  I dans  -  lé  cas  de  | 

pe.  faratiou  Tpoiiia’uée  d’un  vilcère  creux,  de  la, 
\  clieufe  du  bel,  par  exemple  ,  ou  de  la  veille , 
&.c.  6cc.  j  les  produits  de  l'inflammation  .elle- ' , 
^réfte*^£5r>s«>U,.tfürlé1ec/ëiii'fi*fiftîlii8é:i'dés-vérs,l 

dont  i.  développement  peut  être  attribué  a  quel- 
ques-uite  oc  ces  Iccrelmns  ,  combinées  avec  une 
débilité  partielle  &  relative,  qui  favorite  ces  mê- 
jLerdèérioppémens. 

-  - ç-GèStâbïés;  caufes  que  l’on  doit  j-egairder  comnïe 
-ialérnesi,  nlagiffientTooveut  que  1  cintre  manière, 

-  ddùtéiùfey  iûdireYie  i&.'i-ndétemmvéeqlk.- parmi  ces' 
éaüifés -notis  plaeens  ’a-u-  premier  rang  la- matière 

-dé-là’  rràhlptrai.k>n-&  celle  deie-xérétiotisl-da-rtrèé-l 
* Tés! -oa  -tiétruiouieuies ,-  <Jue  •TonTuppoie  capables 


/  (;  )  Les  calculs  j  ïés  cbncréiTsiûÿ;  ariliiiiti'jùés.,  Jà  iiiàticrâ 
de.  -diiferenîes  c«teilSûs!  rc-ceuBé  par ÿ  dit  -otitticicuji-nn-j 
:  ■cibié’f dè’-'tSag-üit'Yo'üi-aulre'ili/fdé  anitrfit  cx'rtaVâlc  y  aifcj 


r-i-s  g -rtc. 

(a; ,  Le -pu;.,  l.ls.  .ajlh srsncçs  ,  Ls  .fantEis  auemlwahes  -réi 


d’un'  déplacement  de  l’exfé'rienr  'à  ' l'itijérfëùr^ 
pour  devenir  une  caufeaSivé  dé-pbïé^?d^l*e'y”- 
lerne.  L’irritation  inflammatoire  do  quelques  vd- 
cères  peut  être  fans' doute  ,  &  très-loti  vcii!  ,  1  éllet 

d.’ane>ïmprefliéu'déTro'ïâ'ti':èS-vivè;,:'8?  d’im-déïSji* 

geménrfubit  dans  'iësriforfâiôtiS' aè’la’péàH  ;  niais 
dans  cette  circouflance , -le  tranfport  d’unë.rù'a3- 
tièl'ebofliie'8c  irritatite,  admis  par  uné  pathologie 
furannée  &  populaire ,  ne  Vient*  avoir  lieu.  Gétte 

matière  même  ne  peut  éxiftèv,;putfq«  elle  elt  lé 

produit  de  la  fécrélinu  perl'pi ratoire  .  quitil  dt- 
mïiiude'ou  Tùïpéctîue'pàr'éètfë  mètnë^pcrftnbas- 
tion,  &  -que  ,  dans:rous;  les  càs',  cëtfe  l.iMlahee-, 
qui  ü’aüroît  rien  de  corrofiT  ^abVrilimt  , Terort 
lincaptsbleide  p rod  ai  ré  lés  plië-tiomebes  -morbide* 
q u^on  luintu'ibué;  Les  cbofeS  lè  pàflênt  itulreméet 
dans  lé:  dëvélbppemen'fdé  tl’irritfl'lüètt  inflaiiitna- 
foii-e  -qui--bbds 

une  plus  'grande  Tufceptibilité  où  ur«r  i>redilpèü 

lion  remarquable  à  l’état  phlegmafique. 

'  La  fufpenfion  ,  ou  le  déràngemeiit.  quelconque 
"de  iarpérypiràtibn  .cutapée.  pari V&lSyjdïfT o^no* 
d’une  manière  brufquV,  iutéuipcllive  ,  I  vquil.lue 
tend  auffitôt'à  fe  rétablir  par  une  augmentation 
d’ailion  ou  de:  Çêcrélion  d’ûp^ànt.ré^qigâne,  te 
plus  ordinairement  de  l’appareil  unnairé  ,  delà 
lnrface  muqueiife  de  l’iuteftiu  ,  du  poumon  ,  Sic. 

-j  -  Les  ebofes  peuvent  fejbornérj  d^Bs  ceUg  So¬ 
lution  ,  à  une  augmenîpÂon  ppre^fl^ide  àlpiJja 
fécrétion  propre  a  ces  différées  vifeères  ians  m- 
llammatiou  :  ce  que  nous  voyous  arri  ver  li  louvcut 
I  aux  perlonues  qui  ,  dans  ces  cas  de  luipeufioa  lu- 
Lite  de  la  pc-ilpnaium  cutanée,  ont  tuut-a-eoup 
de,  urines  tres-aboudantes  ou  une  diau'ltee  qui 

i/cefTe  aidTil.ôt  :  pèr  Tft;  gliajpjjr,  i  4# 

,  de  quelques  boifl'ons  fudorifiques..  Une  aug- 
im  utalion  de  lécrétiou  dans  le  tillu  cellulane 
ponrroit  aulli  avoir  lieu. dans  le  même  cas  ,  amlt 
qu  e  él  e  rp  rou  v  e,n  t  -  jSH  ®  ;  ! e 

'dèrangemenLlirufqne  déjà jl^anjpjyg? if®; g •gfiOV?.- 
qnées^lans  pluf^urs.'.qççpygn.ces .,^.fgwe:.ia  jfpoyu- 

,dt;e  iaipçéflipB;  3.4  /fenitl  jl^lîjiijPHqr.qçq^Ofjçgi-.j  à 
la  lune  de  la  lougcole  &  de  la  Ic.n  latine'.  Si  la 
piédilpofilion  icfiainmatoire  ex  i  fie  ,  J  es  choies  le 
paflenl  tout  autrement  ,  ce  qui  devient .  Ircs-re- 
iiiai.quahle  au  printemps  ,  |K.-uii.u)t  le,  I  . vers  ; i  -  - 
'froids.  &  lrèÀ-l'ecs.,réppque  p.ù[  parp^pt  Tousse 
I  ype  de  pli  leguialie,  ,:la  pin  pu  i  l  des  maladies  ,  que 
l  ou  peut  rationnellement  attribuer  au  dérange— 

.  in  en  t.  dé.  la^perTpi  ration,  eu  lancéi ,  ibtys.  PP  e*çep  ter. 
les.  çàiat.rbes.les. plus;.légéps.; 

Le  troiible  ;mciral ,  Anqneî.  ien  làipInGéurs  fois 
rapporté  l'exptofion  l'ubite  d’une  lufiammation , 
agçtf.dans  ceocasrd?utie  oiatii  ère  indjreêl£\&.  id  dé¬ 
terminée;,-  '&  fans;quüb  fuit-  ,po®ble  djudiquer  à 
priori  j  d’pijganeogui'  ferai  le«fjége  de  cette  inllam- 
.martion. 

Sons  Tihflucncfi  idé  ces  caufes  indirectes ,  ou 
fcus  iTnfluciiué.'cTnne.ttiuie  autre  caufè  occulte  -& 
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éSSfêttÜ&BBj 

pes;"  ïSttes^ïon#  ri 
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^smmmwWiWÊ 

fWroejfe  rëncènilré/naSv 


5  dfuuburs'  anec-  • 

MgMKlgl« 


,. .  . .. 

laaB^^âs^ÉaMew®® 


Sp^Si 
-¥ 


zro^mr’tâtmïWàrMeueme, 
concæ»  -dwSmmëüi&ëm 
forf^ÿcfHf^ùëmè^dHÿ^SSklîcme  le_  .  ^ 

•*^?£«8»«5,’,Ui!T  .tiï'.üT;,1;'  !;i;’“ 


tWqt  lorfqu  elle  e&  inüamai^oksip^^pêlr&JiBr  c,J 
[PfôfÿfÇffS  *nfo<fi&8(% aàt  i«wy  pjfcfcgBsàije/ilâïteMd 

s  iHèsrffîèave  ^dsfj^^qC^rtiSowra  dfinCitafëærpgéffifi.-.si 
.'P^'SgRï^WiàlTB^ftf^WH^wajé  £Mj^»i*s;pDflib}êa  ff 
iJl^i^iviâenfc^kïé&lîqiJE}  rie  jUé4-:’j£! 
plapMBÇB^gg  ht  tm&stàpiiétiios eiimtdXBie iaraislial 
Janle,; Ba,sP^Ÿi4if aBerJe-ssulgairç  içprfl*^Mèfc3a  - 
jjiiB^^pgreüle,  eârïfe.'poBftddjlfeé  aflfcipbiloÊàp}ie=Q 
tjdi  U;repoufle,;qu?eb-fri5fô-ant'.à:iuit.'doafe:ptâ^  ./ 
-|4foplhi§ge  ^ai^â^^wifei^peijjèlfe&taBnéei&cj;* 

|  raeniuugcre.  •••.“'I  selb  tsoati 

J  ‘  !  èffèrBé‘^'Î3ÎéH:'gMwai« 

^'îndi-reSesrijnëÆeHes^â^  rioûiï^énoBs  dé -^affér <iÿ-- 
revue  finbus:  eft  'ofïert-'.’dans  :  l'èsp'd'ifférenl'es  -ira-  i~ 
à^tijanfc'Ssffenîielèês  jSippïiètiÿi^sSSÿ’ôu  rélulteSthnsc? 
caflez  conftarainent,  plufieurs  phlegnVafies;  fÿipii  sb 
tomatnques.,qMl  nô  pai-rtdlent  avoii  d’autre  fan1  g  si 
giefnes;2reiïatiénsscr<^sjËlfilP4e#^tàVs‘iliBCiÿiiügji'ii 
aqxqneîafe  ImntA’étyËp'ètej'-ïes-'anihi-ax ,  lesdui'.'. 

(  Tond.es ,  les  éruptitùis  morbiilfeide  ou  vaAoleufë, 

ïi4oes!j!5&a;aîë  pbtûéfâfjâriigâSp^â'BSq^hifiëüFi^Œ 
dé  '  ees  '  Cas  ip  fappo£er;  (ps/î^fe^ v^â^ë^â'BsslS'iïiicd 
Jéyiem  mêtoddédte^ata^&ka^âfiftS^R'iifcdlfteou! 

■  d’unacâliéraiiobliB  bjfe'd  e  àQfë&Jgtkvél?r$  es-cdule*,  'l  3  » 

*  ‘Etatmriajdàfe  pOÉëgiàïfié^^u^êgifëiréPëjitJliaV33^ 

_ _Jqufihjiip£fTdppe*t  ï&ÜV-BMêêfk  J6&fiatîMf§iè«îwl 

iiusjpjffitï&eéc2ïiMfelytfij3é!&â‘33gU%@îfi®.4&iâes2£i(î 
poifous  végétaux  on  animaux?  Nous  foumt tiens-  - 
eeïfeqiieihon  dehaïilepallîole^ie-,  au'x  pr<fti»-’ie«s- 
jïipiment  éclairés"  qui  réubifièiit  le<^^AÎ>^’è*s^w  _ 
cpéÿibirtetp&iiEpiipé^hrtiëdpé'H'à'ggSi^ddÿpPëjïS*^ 

tg4  ç^fib^ieKiriaœfefprtèreallc^s  ^Séààtftj^sl#*9 


en  s  retenus -  par  des  exutoires,  &  (n,-jt  dt  ^(1 
qu  im^l^e  (fe-donYi^^^â  une  iïiànîeré  un  peu 

efficace., -^n^MWc^ààPffoiSn'câs  plions, 

Da 

dencêifeèlW^jffl^iîfcitf  aë'¥ërfâihes  malafïël  W 
la  fifpprëffion  de  drfftiens  exanffiêmes;  Un  aM 

••reiau^raéig^teV‘^i»lâ|^1§|^iüæ 

long^teîèpsde  recbünqitieVVfans  vouloir  renon- 


a  -ir  été  long-temps  dogmatiques  ou 

.  rf  s  praticiens  éclairés  dont  nous  reproduirons 
ici  la  doilrtue^fî  oppoféé  iücës>ielîles  théoHei  ' 
n  en  reipeaeïït ^  pa'S'inKjihs- 5 ^dans^pfajÇeuVî^çSs 
anciens  ulcères  ou  les  exanthèmes  chroniques.  Leur 
pru<tëÉé'£  dâiis  cercas  eft  évddemmerif:  fdbdéé  Tué 
i  ofalervatiop  ,  qnifooveut  apprend  que. la  füppfëf-' 


ÿea9&idjésir^n^leâp^pqé#j^HS?  ÿtSftftaèiplàï 
,  tas  ÿxp'tiààÿsatiés  ef®î^oR^iqt^I'3â 

:4S  pe.rfaü  pïy fiolB^iëïeqè-r  éeiî  ifesîüelïjcàfiig  ssmsq  agi» 
...  -  y:^.:  :3  o  r  •  j  ...i 

Cté,-  S  Ta  ftruâure 'des  diganes-  (Jur  'ed  îo'nfV  ' 

U  îjè'^î%,#P?a#??  pl»lé^d),afiçs  fimplw.-OH.  aé-  . 
néralês  peutiavoir:  ppur..-r  :  - 1 


gfej 

Lîflbio"iï 


1  =L  '  .  rl  - 
dé|et  les  Ijmplomes,  fo^t  ppur  favon/er  la  r-tXo-  3 
futiod,  toit  pqui.„réppndre03u^.,diverfcs  wdicfla-,,-,, 
lions  qui  peuvent,  réfuljer  ^lai.lernjnaailbnjîpap.^crr 
fuppuration ,  ou  d’une  ternpuarfon  qui  entriùfig^jjjj 
roit  'les a  acçidens  pu-lés,'  alteraîy>i^aprgagiqueaf;iJ-5 
dbnt'  nbus  avons'parle.  f  ‘  '  ■  f  SÎ,S 

^  Le^trakejçent  df  ces  mêjnjç.stinflamniaüons>pe»Btra 
avoir  aufli  pour  put  dé  çalmer_,-aou ,<Te  fairesceffe»,. .  ci 
les  phénomènes  ccnfécutifs  ou  fvmptomaliq.ues 
qui  fe  joignent  quelquefois  aux  inilanunationsrlea . 


P  *  % ; q 


C6fd 


p  m  m  * 

pl  usi  ifittydes?  î  a séeèaCaHB&^te#  ifcdtn fîiéatfonf  ] 

les-plB®dân^erenf«ssü)j:Esmjiiini  fis  4 

Les  médications  l’ï>ni  éinpïoiè-  pour-  arrêter, 
les*[ifa'lègmafiès  sd’ unie  ta  aniéï-ecpréiriatù?ee  \ 
nentélâ  termina ifou  accidentellèi^si  iééiïfii tae-fA 
déütéfcehçeipEaiedifontèSBdqüde^  pour’-^aeSqûes  ; 

i  nf  luminations' de .  caufesexternes  &  nën  -ÿéne- 
neufesp. elles  paraiÏÏent  agiï;,  danS  p  1  ulîe û rs  <easy 
par  «ne  véritable  perturbation,  pir  ,inc  a^,on 
antiàéqiqœeokiiiqnbüss  éftl inCQbriqe 
tandiÆqne  dausdei  plus  grand'  nOmferedé^ 
tances  elles  femblent  s’oppofer  au  développe-^ 

meflt^’^cphlegai^GecjQxniïpp^antÊrijeiropéianÉ 

uneidQSlPsdarjrgfferrement-  oaiOei’iêonKC#*®1*  sia- 
réfeap:capi{la}çe  feriitéi ,  :&  qui  le  Jefule  alors^  en 
pa.rtiç;ÀjJl%^gx^es.|i.quldeS2qîâ  dévdli1  relui  ter: 
de  W  irtifa^pn.  „  taf  -  '  '  ®! 

.  qb tenus duTtar^- 

tratg  ^gtÿapzÿé;  i  d^spotstfe  donn  é  cJt  Vrës-.gi  «nde: 

dofe/ÿlMs  t  .dè'idaast  qn^quesi 

rii^sâÿfeM4nfowte#Mï»j-êfti  &açTfaUé&Q*mm 

d’aüï^rêabfgE^s(^^iiiÿ^iif®aelleoe*a«<Mitre.-ib».j 

mu^esa1.4gPMk«nne&tcfans:ititatte  #  ® djea*]  fdànsTadûfâmlSfiWdl^^^gggfd^^elt^ai^t. 

2**:  «^ngeni  dans  ase  dans  un  grand  nombre  de  fos  fimples  ,  &  * 

teraynaîlon  par  réipli  iU.  n.  ... 

nerdE,|tî£{g^v4ggenï!,ppg2t;é)-^®lf  debteloîeneèyt|  -  Les  "memes  évacuations  fanguines  partig 
foitâînê@e£}saïte  ÜËfeKBÜtéH  lUoi^qïlï«itt«dœ4-'a<îivent  Hftfi 


TNSaKMStë P^%B§WW«9<Ï 

n  rSrisà'fâbeMbb  a».  isÆ efa 

[âf.b 

„iSaBfe  iBnSi 

,  Lés  antipilogîfifqués; tes' plus  *|g  « 

faignees  parlie'le  ou  gene  taies.  On  gpggfe,  fe* 
preaueres'  âûx  phlegmaGés'  des  fijjus.  Wfifqgr^ttsb 
neux  ,  affez  modérées ,  avec  ou  fans  réaction^  fé- 


pme&itô  q»Piqn4fpea_n.bfecv£t*îdtiVjâeiMi£Eaqiï^ 
pectfewUœfil&çpptyf^ÿ&ÿraab 
inaqgyralfetle -Mt,  Lÿigafdêi  J^^l&.iaiMrateiiarftiA 
manié /Je  pofaffe  .  ifj  aT>.) 

Cqs'rwéd^tûagspjei-ipEfeatï^jesjae  pqtnjferjteétre' 
emplgÿ^gft’asee  is„plS§^mnd§>®iâ;aa£p^lôo»ii 
On  ig%îée44S-;incîjîal^niefttJen.Mage>anirsla£Lrû-' 

lur^a&PStWfr  dÇgt‘é:ï , p,our)i?inü'ammatianrqui  : 
•  * r-1  ««oi Pf.voc  1  ^«jjer^englôiî^^ 


is  parties  glanduleufesT  Les  répeïeqjÈfepqiif  fôn»l 
employés  avec  opportunité  dans  ces  différentes 
circon fiances ,  Hepjeufeçgftt  ,&  ipj-çmp, 

tement  Tes  dévelôppeméns  d’une  phlegmafie  : 

—  y  :.,nï5“«| 


pliqués  A  îu&  Çpdàué  trop'  avancée  de.  la  rndadie,. 

Les  principaux  rép.  i  cuüif.s  f  ont  l'eau  ti  ès- 
froide.  l'eau  à  la  glace,  1  Vau  acidulée  ,  une  Iblu- 
tion  fnffifamment  étendue  d’acétate  de  plomb, 
les  aftfingens-  féal  S  ou  combinés  avec  les  narco-  I 
tiques.  On  joint  fouvent  à  ces  moyens,  &  pour 
rendrë’leür  effet  plus  efficace  ,  des  évacuations 
fangiiines  loeales  ,  à  la  bafe  ou  dans  le  v.ojfinage 
ddnëétümeur  inflammatoire.  (  T^oyez  Réperccs-  ! 
sirs-  )  | 

Dans  certaines  phlegmafies  plus  avancées ,  & 
fouvent  trèsnnvétéi'ées ,  on  le  pVopofè  ,;  comme  -i 
indication  principale  ,  de  changer  le  mode  d’ir-  , 
iitati0ûî&  :de  iet ramener  a 'fpa  .état-  naturel  ou  . 


cni(é_|:':ÎSiCiî^ldn 
■domén^  ^oftqu 
parties  génitales 


mfljîTM  -stSi 

Mîimw  oàWbb^ioT 
ig}^>  ZÂiWifiPvmZnBt 

y 

‘SïWridl 


tribue  avec  les  antinMogiliiques  à  . 


.  .trinue  “VÇBjies  apupipgpq^  ^mpmsiçy,  4fl%t  r.eb 
|  inflammatoire  ,  .confifie  clap  la  fubftituliqu.  de  sf 
:  ■-  it:‘[iCes  r‘[(  '  &  ■-  -vcv.,:;.:..  a  :  cl- 


ÜI%nê!f-;ioBorfta- 
Srafetofl^^Brr  uŒ 


ment  &  progfeffivement  pendant  la  conval 

Les  fubftançes  qui  fe  rapportent  à  ce  régime 
font  le  petit-lait  ,  le  lait  coupé  avec  l’eau  ,  les 
.'iàfiifùm.  végétaux  ou  animaux,  les  , pins  ;  doux^ 
tnple  édulcorée  avec  le  miel,  avec  du  Grop, 
de  guimauve  ,  de  gomme,  d’orgeat,  8tc. 

La  privation  ablblue  du  vio,  l'ufage  du  lait  de 


J  H  ï 

P  HL 


Utékts  l  fois  i  |k*ù  t  nfairé  icefleK  sdefc  gaffii*  es  -r8t  t  iîe's 
feStërifc»  t4SKWè8?J»a,g«KKàps  tmëctfttnoç^'P3*^ 
;tf’à^éi«ridï)iïtiÊireuJ  ïju’àidesfg&tiitôtnès 
-tJWd&MÜÉMfll»  iynüpa-tfaiqties  ÿ  cfur/laqyéri  table-  nâi 
tare  defquels  il  sâ*okr8té>ï«ilêltté  ■f&mépïèndï-ei 
-  ?  t'eii-Ri^yensfqî^  ;i^ôçy;i'gafeîlisfeKi®îRft,i;î  ;  il;û'@à- 
|io»!  isttam mafoit-e  ^  jrqiiye.Ot  de  pwi&5t%  a;u.!ÿr 
ItakC?  d@ »>i,  J gs'  défii  v£(ifo  u  L  iL '^4r 

pi  (tpee  &  ajttio  e  pèrgn  t 

i'â^l^ipSôîjfedtoS&é^i^WSViàf  ç£gÇ&|«né$BÏ  ët’ÿ 

ft^  bi?  p«Sgî*ÿ>  )  dAsdïiPÆBifeiÿîlï^ies  «  diPsUeotiffs 

e  !  p  è  ce  s  :  d’é  u>  o  n  et  cire  s .  .  ■ 

.(Jaessp^^iÿîfsj  fymgwiijft&besbz&ésd'àiiœ? 


m^aPf&08?M&âM*UiMB?aaga' 

•  ver,  les  |,ar  -te,  lupmvure.  .  mais  pna- 
dan,  .es  rci  e  «unV  J, 


iilamiques  ,  ^ 

thode  de  traitement, „çme  l’on  pouvroi£‘atonBtquer. 

th%me%^tmmêræès  faipp  de 
7<fik  &  aoSSè.ïSjiÛ  ?^&‘s(SffsLpf,qtféfs'rîia6ÿnieft?4r  » 
^'Ül'feWWon^ulÿàatefaeVidnf^r^fâ^enl 

p.ime  nps  .>é  Jpou.  ces'  ntêîis/aiïÙ^i,» 

'ffîi’iifcâ ifè  %Ii|  ifèfteW%q^l,i®î?fl^Ss1lt'HtiffclÉfs''yléi 
'au"c8d&mlnclmënt;  dé3i’liW4ïf;S  -0CTil%Mlî8&Hfe 

la.  Milie.  "  ~  -  •  .  ' 

Les  vun.il, t  s  .,•  .uveiïl  leur  nl.it  edai, s  le  trai- 

mmmêmMVÆâe^e 
^émiMSiimmè  m 

’eseî’t^^ar  .lin  prSffpiii  ^ê‘;fe^Pëïf^ï'iîlièr&ttie#, 
Jdoi£., que., -eeciec  raflarmmatton-  -fiffroiSfe7  c&n'itftff- 
tionn  îrei'^rlipItë't-’cékâ.riW  opht’lsalnrt^  , 
quelques  phlegmons,  prélentent  d’Unerrrahréte 
«fSskutlflîgif;  -Sês^ïiiill^&tiaftku-dèîî^nîi&fsddlâont 
df  t&i’ëutf ’^lie  '  ti’âil{et«3  pêî  rê  f  pt  ép'aréi-dati  s 

■plùlieurs  SlâjP  •p.ir'ainéH'aigiiée  ■pin  lieile  our-ge- 
•séràfe.  -  ---  .  -  '  y  ---:  -  s 

~®H3eÿ;ëi-rfo’iïttài res*  ag-ifl’éB'f  efe-divertes  -manières , 
daânfdui^  déd’MufàlioiP'qià’îteiqccü- 
■  iioilTj  en  t , *&  ‘ï  u ivarit  le ;  genre  :-d é Hi llùs-  -organiques 
auàOLrek  01 l  iés  'applique.  ., 

•  -  ’-ÜrV  üü9s*fou'ê  Tupîëi’tidiils-'&ifealîOi’Hënt  sà’éjwsv 
^votfiœi-3  tiif  ^ifirpt  ÿ SÆ  .sufhô  Qitritlitioa) 
boatomreuie  ou' pnftüieule  ,  taudis  que  l, 

rré^Jff:në&ï,îtVp'érliéiëjsÿë;ëtennîdetft''ifné  véfÿtlibief 
uIüanrrdarKcr  ulcéraïlVe;  '  M ï 

.-•-.•  >n‘loires  iar.er/icseU  qui  ne  pro- 

-  ou  i-  Pt  ,  .  ...  f,jz; .  ,  *  u  l  >  .veut  ptitlci-j 

paiement  Aùhplarie  d^-poix  a  B  uirgogne,  I  ' 
:'y\‘i?iHi>ria&èb RL  Cartré  Ûïmé,  -piùtiéUrs  autres 
piques  irri'tan s,  les  thtianlaibiës  iniapiles.  On  les: 


P_  à  l 

met  qHelquefois^emulage  qiveqifuccès  pour  conr- 
battie  dili'ére  matolres  m- 

^siealgeàjq^iirJferdiaqifeûeSt.f^^t^bÿ^.at'è!!^? 
des-fpët  fosflës3  ^rfptdëiss.;  jsd^’sBi? 

complesio.il  lierpéiique  &  llTolulcule,  ti  qui 
é£gtèiti^i ujeljjej),;  mt4&eiK^g)fiPi!à  jeescirri.^tiqnsi;, 
à  -des.  maux  a’^eilx, Opiniâtres ,  à  lies  éruptions 
fréquentes  de  boulons,  à  des  clous  ,  ou  même  â 
l’apparili  m  de  lâches  dariieul'es  a  de  tout  autre 
Jÿjgjplôtne  *  occafonn^nt  -utr  principe  *d’îiTita5o» 
inpl'bide  f.  -  c on  fin  ueflg m  en  t-.-en t  re tenu  &  ;  veaoit.- 
velé  dans  f Wgamla.ion. 

Les,-  t^qyepsT.<|ui(  provoquent  la  uippuralionq 
tels*' que-  le'  véliea.toire'  &  iapommadje-atcaliiie  i 
font  indiqués  dans  ces  ™êtnes“circon'ilances ,  où 
Vq»:~ge-ut  liippoier  un  principe  d’irritation  "in o.r 
bile  -x  -8;  leur'Uiccès^fl;  en  général  ilîiiins  palTager 
&  plus  alluré  “que ./celui  éd^s  topiques  imtansque 

~f^0À  I IfïîS ?^S j? %l&1  ^nOiï$ï?êf$£-j 

médicale  îe  rapporte  auxelucces  -de'xe  genre  de 
^<Wens,«ia.^dyé^#fa%ââWés'  a  vèif  ies"  éva- 
cu. liions  r.mguiues  partielles  ,  &  dans  le  traitement 
dës^6pBî^ffîië#f6fÿ8ri|reè  ajüS?‘i#£ôÔgeâlW88  fâ 
peti  feayérolLin&  Saris  lë  traitement  de  lu  ‘phthilîe 
fei^fle®r78i^=llë:-^rP^ffi#featâiirliëli7mil,cndri8il#si:; 
dSns  fe  8  trfeîr'i'ëe8  ^fe9feî@8ftf  ?  =,diù‘k’' PSèf  gdâlitè 

de  fes'idebfës8  émbii'fFdi^I  iM1%aëm& 

TnanifëltenD  ‘qaeiqùefQÎs  Wiit-à-coup  chezlt^!^ 

pastftteiftilëîx»0'eft  .àilàï&ufetàhédM  geéoagdfoit 
4  à»riit%ïatim’^e teh’®«dh^,üa^(ïitwHples!^iids 
^a^ëÇig^atütjàbf^QawÉfeexiqtÿ^fcièiiBojifaiâÔKidè 
%dp4i-ep,  3^'ôàiit*éfe  wlcâ4ïiiê^3^ESre3tlrditSÉ£î)'i5îq 
-r.çilësiêtâbaôlbwkqsfiiiaé  fapëîfipielsî&oid^îéfil- 
i4fâes  ’i gfflfeu  s  49fe^@ifèr-le  siïffi^ded® peap  tpdüs 
dé  tHiifènt;  en  par  B®  i^a®  foilïei  ti  Ifib  ceüiilaiite fea®- 
teaks&æ&t  Bits  ^¥d  Wi£sqt  t  dÿ  «  fia  àtn&ak&ç- âd  les 
^soflèoftsgïast  lêâsemi&iàèPifëïctHs#  Ift^s 

&ÙH&ëfbéP(&  ns  inp  xosarieitaaèfuobfi'eei'v  iboloob 
=■:■  ;Eé&,lttfâ&‘àtfiv%nt&êtï@tËâk¥&ffî'pirÆbép  aak 
aviifioâïoiSëSfyugoWr .'titRffygëf/iiipitenl'ità- >àe:  flustou 

sdâns;d^iptiR^dâfîës^sh  S>HÎ^b®5S  désttétrbaaeE  pas- 
reacliymateux  du  bas  -  ventre  &  de  -  la  poitrine. 
■Nüi  atoé;  réldltàf:;deila'a.pi’ati'que  tmldicalw-  ne.t 
apfefe  &ffi»r;qiïtfbfë:  qüe\lihe<ïr®^x9e8«à!(de^e%etw'ë 
“d^ffioaï&ldt  ré  ■4flki1S  ‘HertatrtJïs- -priWtnJÏOiiie-''f; om  dans 
-fôr®ifaeS'hëpàâ'{ë§^Bt>dràë^sÿ{pïbii^-ç'èdèiiïasès- 

“fclir v  éà:  t^qft-à  l%mjîlai'idë3èes5nbji®S  &i  &.afte  épe- 

que  où  la  maladie  dembloit  îieplusaoïlqCL'aiitiaiie 
tclrause  de  guétilbn.  -  - 

e  i  Le  Kantèré  si’doûfejBaâioBsnssyinj  apfbjpropsple 
ni  aalli  effiuaeeq.  lemblé  oeuyeniç!,  d4p»é;maiiièie 
ftoùteiÊpéei  âleviccah  cae  Mojt  em4fa4fàsfaf&°pt£s8* 
^certaines  phl^âaQe^àtfuJ@ii£^^idsas^i^M 
-nombre  -d'i  rithnnaiatious  d«  caulés-  internes  trés- 
s  variées,-  &  ôuefe  mainfeftent  :foas;qne;{naiit-ûuçle 
de -formes  . dilférentes  ,  chez,  les  feen  nos  -qui  :fe 
-trouvent  arrivées- à; l’époque  de  l’âge  uritnjue.4 


if  M  if  SI 

Le.  moxa-eft  un  moyen  de  dérivation  &  de  ré-  f  affez  eonfidérable-'d’opi-um’  dans  îè-  bain  ,  poor'oi-’i 
Vtû8ô«ilpBi#^«iffaft>fdiiîgfo«st«te^«fié4ô«s-  ,idBirfn«oià®t5aJe4»m»&30i«ineln*é»(ÿi^  5*988 
bons  d’iridiquer-;  il  agit  don-feulement  '  par  i’ini  qui  n’efl;  pas  1 03130  t%  fans  'ipcoByrây.e))  t  ,M 
fkmœauon- profonde"  m-d  oeealîdnne  ,  mais  par  !  lequel  néa n  m  01  n&:  lesuma ifaeereu s , Lie fis'  s-,,  dan  f  la, 
tmeforte  de^vdlufiomqûi  précède  dette  iriflam-  ;  &iiajiome*»gelumpai^i?fem^vfùCcemtoS^t 
nation  .  &  rjui  rélblte  d’une  traoflation  graduée  iuiaillibIenjent  a.leurslouUrjm.es.' 
del’irrîtàtion  &  'dedkffhfx  des  liquides  qui  Lac-  -  Jf irritation-vafênlaire 1  &•  kM-éaélirtn  féht-ile-èx- 
Compagne  ,-peradant  lacombuftion  progveffive  qui  ueffive  net: vent  indiquer  des  -fa ignées  -  générales 
earaSérife- ce  œbde  de cauférifalion:  -  qne  i’inflatrübation  n’aùfbit.' pas*  esigéesf>  Qstsnt 

'  Lé  'môjtâ  a  Turtôüt ' étë"éro ployé  avec  avantage  aux  phénomènes  pernicieux  -,  d<Vnt  nonstavOirs  etld 
dans  les  in  IL,  m  mations  fer ,  fui..-  u!'._  s  fa  chroniques  «n  exemple,  ils  doivent  être  combattus.  fc.qoel 
du  rai  bis  &  des  différentes  articulations  ;  dans  que  fuit  le  degré  d'inflammation  .  parle 
quelques  péri  pneumonies  ihyJfdréès  &  fi'rnüküt'là  4iîesd^eéttëraffe6libn;'mevbide  (fe  fidfaie  de  qtfii 
plitbilie  piilinonaire  ;  dans  certaines  gaflriles  un  uine  ,  donné  duos  l’intervalle  d’un  accès  a 
certaines  entérites,  ic  même  dans  certaines  mé-  autre  accès ,  depuis  vingt  grains  jtifqu  a  trente), 
frites  également  très-anciennes.  La  pommade  al-  I,a  toux  ,  fymîüôiue  toujours  li  grave  St  II  pé- 
caline  de  RI.  Gondiet,  dontfapphcalîon  fûuteiiue  nible  dans  lesinflammations  de:  knoitVine',  merrt 
&  prolongée  n’eft  pas  fans  quelque  refferfiblance  §fr<?an  etee  8?  modei ce  de^di veî ks ‘manières  &  par 
avec  le  moxa  ,  ne  paroît  pas 

tieace:;  dans  plufieurs  cireônftances  -,  ainü  qûé  là  l'ûf^liifen  ^ingé-^ft  l%pvûm‘ y  dé-'duefiidè^'aif- 
Cdutéufution  jnftanfanée  &  produite  avec  le  fer  tiésinaico'tique  J  &  'de‘l  audèJ  pîuflfqbê^prépaïé 
on  le  cuivre  rougis  a  blanc.  pour  i’ulage  médiciu:.!,  &  donné  en  quantité  fufti- 

I.e  traitement  particulier  des  pLkgmafies  fpé-  faute .  fuit  dans  les  tifanes  éin.  llu-ntes  j  fut  dans 
cifiqùes,  dans  lequel  ces  uftions  ,  ces  cautérifa-  une  potion  calmante.  '  -  - 

tiens,  font  (i  fou  vent  &  il  utilement  employées,  L’oppreffiou  peut  être  diniinuVe  par  une  pofi- 

,1'-  . .  ’  -  •  -  ’  >  •  <  r  c  r  <  -  pi.'  -  I  -  -u.  ,  ,,  ,  ,  _  s  ,  .  u  t  e  U  L  1  d  ,  è  ,  la  - 

J  '  '  1  f  1  1  '  '  0  n  lx  -  Ml  a„  0 :  :  il'  ;  -  a,  , 

complication  par  virus  ou  par  eje  kpouime.  par  les  fü/peputiona Lu  le mem- 
v.inn,  Iulecmasifs  ser.ui-i'LEi'sr;  svrBtUTiQCEs.  b,  ,-s  Inlérieu.  s  Supérieurs;  médications  qui  font 
Phlegmons  insidieux  ou  Charhos  ,  Pcstcle  «?.-  encore  utiles,  même  après  l'emploi  des  év.icua- 
L1GNE-)  «i-ns  langnines  ,  partielles  *  générales.  La  enf- 

-;.vLç.sp|i%aibèilfiSC.iîJifé<atifsoufjmptomatiques,  Inèlion  fpaimodique  du  phaiynx,  né  préfente  ,'ir- 
fc  dont  quelques-uns  peuvent  devenir  loaveot  li  cime  indication  j.articidièie  :  i!  nui  cil  pas  ai  11  fi 
ja nèfle?;;-: àîufi iqjiq  ndus  J’aYfiO?  1  déjà . jegia  sqné -du  vomiSement  fympaUiiqüe  , Iiieif" qu^  ’ce*. 
prévient  des  liudtc.atipjii?  particulières  qu’ijLn’éft  .fympipûies,.  fcu^^tlj^pé^^Ê^do^^n^eqerTTous 
güèie  moins  impoijant  de  1  emplir  qtje  le?  îndica-  J'inDuençe  d_e's  moyens  duigésLCpji1tye'rïjif|âfn':na- 
itiQqs  qtàîfeiii-appôïteat  -direQégjejit  a  u  x  fy  mp  tôj-  éWRstikb  ■  §?jf P '  .‘Çp" 

aua  élit  miels  de  riollaramatinn.  més  par  les  bains  ou  par  l’applicati  .11  d’emp’âires 

Les  phénomènes  qui  prélènienl  ces  indications  &  de  cat.iplafines  nan  otiqnés  fur  l’épigaftre  : 
particulières,  font  principalement  l’excès  de  la  moyens  que  l’on  fait  précéder  quelquefois  avec 
douleur ,  les  accideus  nerveux  qui  en  Ino!  la  fuite,  avantage  par  une  application  de  langlues  fur  la 
.les  phénomènes  inlidieux  &  pe  ion. 

avons  parlé  •  une  irritation  valvulaire  ou  mu  Un  traitement  analogue  ,  -8t  mieux  encore  ,  de» 
léoclion  léluile  excelîi ve  ,  &  dillérrüs  lymptômes  lavemens  nai coliques  par  IVaétien  .  font  opn  dés 
parlicnlfers  qubrja -loft?.  jqKoppr^Epqi nliyis  j  ..ayee/uefiès:  aqjc  ■épj«i.n}es,K;,an;  yengfme-,.I^p.^j|a 

ïjé'sipéirpnfijjjjiQ.isie?, &,les,plêuyéGe?  j ;la ÆOiiftric-:  douleur  fouvent  pius^étenclne  qui  réfultent  dë.la 
ïtionsfpafmpdïqueldii-pliaiynx  ^^of!jéquqate;  ^.a.ns  ,ç9»jrAàio*ifpaf»«o4i^S^i«}^|»a^«%^m- 
les  gallrite?  &l  les  gallre-enteriles  ;  le  vqmiile-  piiquent  trop  fouvent  la  dy  Uenieiie  tu  les  grande* 
ment  fpâfmodiqne  :  dans  plufieurs  autres  ,-inflam-  crifes  Jadmorroidaittes. 

mations;  le  tenefme,  les  épreintes  dans  la  dyf-,  -  :  . 

fenterie ,  &e.  .  pathoi.og.ie  srÉq-iiiE,  ou  exposixios 

On  oppofe  à  l’excès  de.  lai  douleur.,  &  après.  hû  s,o  g&a  îhi  q.OiPj  D  E  S  p  hlhgm  a  s  ie  s. 
avoiè-mis  én  ufagedes -évacuations  fangnines  in- 

difpènfablës  ,  les  bains  fc  lea  cataplafmes  émoi-  Dans  le?.  CQniidér.atipns  .qui ^précèdent  t  »qris 
'li'èns-ycia'rfiippr  effi  oa:  abfolu  e  de:  tous  :  1  es .  ftim  ùlan  s  avons  palfé  rapidement  _eq  revue  tous  les  objets 
externes  ou'  internes.  Si  la  douleur  &  le  fpafine  qui  appartiennent  .  également.,  aux.  difiéreiites  ef- 
fônt  portés  au  jilus  haut  degré  ,  ainfi  qn’jli. arrive.-  pèces  de  phlegmalies  ,  fansnqus  attacher  aux  pli é- 
dan&leP-Câs  do -brülrfreismulti pliées  &  profondes  ,  nomènes,,  aux  difpofitions ,  qui  caraèlérifent  les 
il  eft  fouvent  néeefiaire  d’ajouter  une 'quantité  claffes  ,  les  ordres  ,  les  efpcces  que  comprennent 
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lès  différences;  nombreufes  8c  les  variétés  de  ces 
maladies. 

Ces  phénomènes  ,  ces  difpofitions ,  feront  le  fu¬ 
jet  de  céttè  fécondé  partie  ,  que  nous  délignons 
fous  le  titre  de  Pathologie  fpécidle  on  d 'expofi- 
tion  nofographique :  tableau  très-étendu,  &  dont 
nous  indiquerons  les  malles  principales,  les  traits 
les  plus  faillans ,  en  renvoyant  pour  les  détails 
à  divers  articles  de  ce  .DLélionnaire.  On  doit 
admettre  une  forte  de  hiérarchie  &,  de  fuhordina- 
rion  graduée  pour  les  phénomènes  &  les  difpofï— 
lions  d’où  fe  tirent  les  caraâères  d’après  lefquels 
on'  peut  établir  une  clailification  &  une  kiftoire 
particulière  des  inflammations  ,  fans  féparer  ce 
qui  peut  appartenir  à  la  nofographie  externe  on 
chirurgicale,  de  ce  qui  fe  rapporte  à  la  pathologie 
interne  (i). 

Les  nofographes  ,  fans  même  en  excepter  le 
(ayant  &  célébré  M.  Pinel,  n’ont  pas  donné  toute 
Inattention  j  toute l’xmportànee  qu’elles  méritent , 
à  cëtté  fUbordination  8c  à  celte  graduation  dë  ca¬ 
raâères. 

Les  caraâères  du  premier  ordre  font  les  plus 
étendus ,  les  plus  généraux  ,  en  un  mot,  les  ca¬ 
raâères  qui  fervent  à  réunir  j  fous  un  petit  nom¬ 
bre  de  titres  j  le  plus- grand  nombre  poffible  de 
phlegmafies. 

En  nous  écartant  avec  une  indépendance  d’o¬ 
pinion  que  nous  croyons  motivée ,  des  idées  de 
-  î’ëftimable  auteur  de  fa  Nofographie  philofophi- 
que,  nous  rapportons  ces  caraâères Supérieurs  ,  ou. 
caraâères  du  premier  ordre  ,  aux  diflérens  modes 
&  à  la  nature  del’irritation  inflammatoire. 

Les  ordrès  font  établis  d’après  ces  caraâères. 
Les  câraSèrës  qui  fervent  à  fonder  les  fous-ordres 
ou  les  genres  font  moins  généraux  ,  moins  élevés  : 
les  uus  fe  rapportent  à  une  certaine  analogie  ou 
à  une  fîmilitude  de  ftruâure  dans  les  tiflus  orga¬ 
niques,  dont  les  diflerentes  régions  font  le  plus 
ordinairement  le  liège  des  phlegmafies. 

D-autres  caraâères  du  même  ordre,  fervant 
pour  les  mêmes  divifions ,  fe  tirent  des  particula¬ 
rité?  de  certaines  cardes  (2)  qui  occafionnent 


(1}  Ces  caraftères  que  M.  Pioel  avoir  placés  au  premier 
rang  ,  tSc.donCÏi  s’éroit  exagéré  l'importance ,  font  beauconp 

moins  étendus  que  tés.  caraâères  tournis  par  ks  natures  di-  . 

stef-s  des' irritation*  inflammatoires.  Nous  verrons  incel-  . 
fumaient  qu’ils  ne  peuvent  fervir  qu'à  fous-dmfcr  le,  pre¬ 
mier  ordre  des  phlegmafies  ,  te  à  former  différons  genres  qui 
exlgent-ptefijue  tous  le  même  traitement.  Les  phlegmafies  de 
la  peau ,  les: phlegmons  généraux,  les  phlegmafies  des  mem¬ 
branes  muqoeufes  ,  celles  des  membranes  tëreufes,  &c.  Sec. 

:  (a)  Ces;  analogies  dans  certaines  caulès  qui  sous  paroif- 
feni  au  moins  au(E  importantes  que  les  fimilimdes  de  ftruc- 
ture  dans  les  tiflus  organiques,  font  évidentes  pour  les 
piïlegniafies  lÿmptomatiques;  pour  les  phlegmafies  produites 
pat  un  virus  déterminé  Sc  confiant ,  pour  les  phlegmafies  oc- 
cuüonnéçs  par  des  venins  &  des  produits  d’altération  mor¬ 
bide  accidentelle,  .  . 
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conftamœent  une  irritation  inflammatoire  parti¬ 
culière  &  de  la  même  nature  ;  irritation  dont  le» 
fymplômes ,  la  gravité ,  le  traitement ,  font  connu» 
d’avance  ,  lorfque  cette  eaufe  ne  peut  être  révo¬ 
quée  en  doute.  Nous  plaçons  à  regret  ces  élémens 
de  claflîfication  fur  la  même  ligne  ,  &  nous  ,  le» 
emploierons  indifféremment  pour  la  formation  des» 
genres  ou  des  efpèces ,  en  reconnoiffant  à  ce  fujet 
les  difficultés  &  rinfuffifance  de  la  nofographie  , 
moins  heureufe ,  moins  libre  fous  ce  rapport  que 
la  zoologie  ou  la  botanique  ,  &  s'attachant  bien 
moins  à  une  forte  d’unité  on  d’uniformité ,  dans  le 
choix  des  caraâères  qu’elle  adopte ,  qu’à  l’avan¬ 
tage  de  faire  refl'ortîr ,  dans  chaque  divifion  ou 
l'ous-divifion ,  les  indications  curatives,  d’après 
l’adage  morboruniojlendunt  naturam  curationes x 
qui  ne  peut  être  rappelé  trop  fbuvent  à  l’attention 
des  praticiens. 

Les  caraâères  qui  fervent  pour  les  fous-genre* 
on  pour  les  efpèces  qu’il  eft  quelquefois  nécellaire 
d’admettre  dans  certains  groupes  ,  ne  font  pas 
plus  conftans  ,  plus  uniformes  que  ceux  des  fous- 
ordres  8c.  des  genres  j  ils  ont  dn  relie  un  moindre 
degré  de  généralité,  8c  fe  rapportent ,  les  uns  , 
aux  différentes  régions  dé  chaque  lÿftème  orga¬ 
nique,  8c  les  autres  à  quelques  circonftances  af- 
fez  confiantes  ,  allez  importantes,  pour  donner  un 
air  de  famille  à  toutes  les  maladies  inflammatoires 
qui  préientent  ces  caraâères. 

M.  le  profeffeur  Pinel ,  en  s’attachant  unique¬ 
ment,  pour  les  élémens  de  clailification ,  à  la  fi- 
militude  8c  à  l’analogie  des  tiflus  organiques  qui 
font  palfibles  del’irritation  inflammatoire  ,  n*afaifi 
quune  portion  dn  fujet  qu’il  devoit  embraffer 
dans  ion  enfemble.  Sa  ctalfilication ,  d’ailleurs  G 
heureufe,  lî  convenable  pour  les  phlegmafies 
fimples  ou  générales,  ne  peut  s’appliquer  aux 
phlegmafies  fpéciaies  ou  particulières  j  elle  n’effi 
point  afl'ez  exaâé  ni  allez  pratique  :  trop  ref- 
ferrée  d’une  part ,  .elle  ne  Lui  pont1  affez  refibrtir 
plufieurs  différences  qui  fourninent  dës  indications 
particulières  &  très  -importantes  (_i)  ;  trop  éten¬ 
due  d’une  autre  part,  elle  rapporte  à  l’état  in- 


(i)  La  circonftance'  pour  certaines  phlegmafies  d’être 
contagieufes  ou  de  n;être  pas  coutagieufts  .  comme  dans  les 
inflammations  qui  appartiennent  aux  fièvres  éruptives  ;  1a 

circonftance  d’être  conftamtnenr  provoquées  par  des  venins 

ou  par  les  produirs  d’une  altération  morbide  accidentelle  dans 
les-  phlegmafies  infidieuiês  ou  gangreneufes  qui  toutes ,  ou 
pretque  toutes ,  doivent  être  traitées  de  la  même  manière  j  la 
circonftance  d’être  conftamment. accompagnées  d’üne  faufle 
membrane  dans  les  angines  couenneufts  ou  dyptériques  :  dif- 
pofition  que  des  obfervacions  ultérieures  &  confirmatives  des 
obfcrvations  de  M.  Bretonneau  feront  reconnoître  fans  doute 
dans  plufieurs  autres  inflammations  particulières,  dans  les 
aphthes  par  exemple ,  &  dans  l’ulcération  mcmbr.iniformc 
que  préfentent  les  plaies  de  certains  véfîcatorres,  qui  fe  font 
exafpérées  fpoutanémenc  iôus  l’influence'  d’une  altération 
conftiiucionuelle  :  ce  que  j’ai  oblërvê  plufieurs  fois  ,  U 
1  plus  particulièrement  pendant  la  groflelfc. 

flammatoir# 
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_  _  >§8f&J?'  «e: 

•  •  =  •,:.(  '-1'-  veie'ppi'es  dans  les  ,  mêmes  ni  lus  o^a- 

tei  m^Æri^âoi’ÿRfeo»^ 

entam  es. ,  uuns  lequel  ;U.  I  r;  !  a  muii.  le,  allèe- 

*  Jk°MBMSiW%  leéa&œsréverm  tSfeêfcigs  4>lps  ' 

*1  Hil^fedÆsanjp 

,1:'-'Ji's  <-■].!._ niques  ,  &  in-til  la  nature  u.lhmma- 
ire; db  çertaîiï; 

I  X  1  .  I  .  ‘  I 


üï  le 'rapporietit  aux  fièvres  éruptives  , 

•s  éruptions-  mîlïaîrts ,  &uAp..), . . J  . 

ieherani  ,  à  ia  lagaei;.-  duquel  une  ivirlie  ' 

ces  reflétions -i?â;p(nnF  égÜà.V)pé  ,  a'  m-ODcfré  1 
~ iJ-là:^fi>q'-‘t'èttt'ufiérîi3aïftrfïài®oïï”'cdi.  n'é'VimplS" i*ts 

•  M.  Pin3lau‘  Lo^in^.uix  dmaikdAr  pratique 
■- 
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pas  lieureufes  ,  &  l’auteur  qui  les  prapàïeleDoau- 

«  W«3fc  été 

nca  le;  J, lu.  elevJe.de  la  uaMeC.ue. 

11 


I®i‘,ï^liîôfl¥àiîK(tftînS?iîiîioù4'ftiiqi^s^:-  2°.  {gÉjfi. 

. "  ■;■ 

Cette  diftHbutitS^'eèf3l^bSiÏÏâtièusqMTokfi 
•sagszmr  îmJasn^t  ta  ,  fa«S  watdkn;  at  JE  f  “î 
-5  jB-:  -K^i.-3JEiul>-a&- 


Ææs$æ§&if 

-  .  __  . - Jur«^ie<H:téïfeaKaîeipéut%îf4' ê&éSi 

1  z-rfslilÊS®;  r^aîÊÎsbasSffia  ck8Te  ,-sMùyàüè  sâ&gJds&i|. 
_Mi£mjii«t^c^a&-^,eg^|è1|gMtl®!  à/çjBouiasi.n 


*^SSSSS^ImW SpfiÉÉl'ïKlS 

ii  i :.  '. ,  b*s  aivir.bco*,  L".  fmli's  ,m-rob.a..£s  !  La  rùtûre  m 
ïïiîôÎEB'liïçSiï 

*£t d®ëï£Sü?  j^se^B&^i^A^ufflresæàiiièfcdémxffiitàs  qu< 
-a^lr&^î®flSte^ï^É^5^r%a&féifiEï8l9$SS'|«: 

PM  fÿatiqaemî9Ç«iitçjfeueefe_£.,aeu.IfisÆp«aiaj(Jes 
--•Fh!c:nnfirs,  on  •JcsVfifu-.Tt.it  ;-ii«!i'.i«i  .Va, a  . 
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lotion  douioureufe  ,  également  caraâérifées  par  leur  mobilisé ,  ' 
ï  ^-XdS^îimAsdSÿisnV  qni^iæsrfBprapta.  *5  j 

«ai  ^--i^XJrfÿtSàlrrùtJypiliiirtiguevliopitiratmieafewftiiafureqri 
•c I  j  dtw?î  je-tr,aircnji3itai®çr®rtle.c5tU3^s  dpbrhabniesümjiies  'Jr.eÉc 

i’  Tifliîlfrrwhfi^iM'ItllHfriirflMiiijrlimjfii  iTîfTn de M. fiîaeiï Los- 
iv^ïfe4i«iï;4Hik:'r«Pi>^rMf!<W^JricgtnatîeS-conftrtifcronjKlies^ 
»e  PS;^,i9Htqjii®yjH1£#TjjïHjt  ÿetaprisvciins  lesiphlegaratieR  des* 
«1  iinSftîferj9SSi4Btigi^u|sS;,:Ibiiav^usïlrâit-.na3:are-:âr4=-c*5iie--- 
i:«Amtq3j'fl?.sxi^nf.toeiril.ft%ftenn*:fdieiitqîla5:impdït4nsi' 
.--.aè^qiifetérpir;,qiiê5l^ÿif!c«Jlflaacesdn.2fiégeîi|ti;tis-ore)jpeitr4: 
*»t  J»«*-5sfeteÊM'8*Se«B*itot  *.g»'ngrefleures  'xliet-ntêmesq  ne. 
aiu&i  B£îO  afcïappfâgb  É&SrfW»  rae.reH = sSl  eÿr  otr  n  tilecre  tâés*  an-d 

«Ü  ^HJ“,<MMfcSMfeiaç ‘teftpjiisgmàfiss  :KénÉBen&s5È>ùales:pbUg-* 
.acre}Hàfi£ft;grgvoguégÿajst‘Ja.;a>orfure'deK:'aœin3uxïven-iuieu3f-j 
aaôStta  ^fi^ii^t^ajj^^yfc^finëhEncawfc^^eÿan- 

etlefitetïpsya0trÿJft-ç.i«Qpfl3as,e  jle-  ne epo avoir  -être  butnbat- 
Si  /BïÀ  l»Jjl&„apapl>if)gjûiq‘ues.  i.^csi’exiger  au  xoncraite  pu 

une  prompte  cÿatéritaciçny.^nlesu'çiîâj.ut-cestes^lus  aài^es 
«âÆSfifâî^fcatioD  plusipéciale. 
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menil.iranrs  muqueuies  ou  de  plulk-urs  uilLcuua- 
trous  d§  la'peaü.  .;•*?:  1  ..  ' ssShts^-aMir 

K  ^H^afl^ggtipns  giie.  Myj^jijf^rÆSrip^e 

3ïîsRieat 

tp^f.-pojMseit^Iimep#-  raR^e e^. Jqks dfagf  de 

I'  éli  Wr'  a.u.u^r.:  v  ,  „ 

rpmfl|  appeler  ÿhlegmafies,  'gangLeneuJes ^  gyee 
M:.  RI cli e ra n cf ?  iNe  reptrênl-elies  pas  dans  les 
plilejjmafies  inlidieufcs  aceideuielles  .  S;  pravo- 
qu.d -:•  ,  ou  par  d-s  venins  iviiuliers  ou  par  un  ai- 

'^îîlpn-'-pai-  kffilfiTriuîS&t^vtfituffli^teHî*  SÊve-t. 
K»ppi&''Àâ£îfiî^iHSfefl<3ffs}}¥'îïïSn&#IV1K5flOtii- 

clieinea,  &  n.-tiuir  ,  amfi  que  '  ?>1 .'  Ri  cl. ci  and  l’a 
la i l  ,  les  inHain, nations  -  anji'OMcnli -s  par  nature  , 
des  e  au,'-,  ne.  atni  iquts  U  des  v  rèru-s  pro¬ 
duites  pai  ex<  ès- a’infl-araroatilon  ou  par  l’éfiet 
i-dettâWéfo%fuir<aioirdë-'tMiSî«ë^flJ!vér4¥a!5Îëâîeût 
réunir  &  confondre  ce  que  la  nature  a  pris  elle- 

xüêmè  lfe  foin’de  iepàréf.  :  . 

.  La_.  ckffifi  çpjipn.  l^xpçfiiigB^fui  v§qtes»  n’of- 
friron!  p<  iut  ,  nous  IVfpérùns  du  moins,  des  rap- 
;..rov!."ii:i-r.s  aufii  forcés  ui  autii  contraires  a  toutes 
siesidonnéesaS  .à:tcus  -  ies:apri«cipesr  rdea-la-  pfcilo- 
fophie  médicale. 

•  Cette  drftribimon  a  élé'  étafilie  d’après  un  exa¬ 
men  â  Uèalif  &  comparatif,  des  'dâï'érens^éîdmens 
.  de;çliukiicît'lis3n  q|-ue  - non s';  venons  d^indiquei'  ,  8c 
.dans.  Jeivfeulodefleiu  dem?aUadiér:d.skuportance  . 
-qu’affx  diveiûtésv  &  iaux-fiiùilitfidesitd'0Bp4’olïlèr- 
vation' peut'répandre  quelque  jour  fnr  la  pratique  : 
perfuâdés  comme  nous  le.  tommes  ,  que  la  nofo- 
g'fapfiie  né^.poivaht  jâmais-étl;e  eiivâiagée  dans  les 
vues  d’une  curiofité  purement  feientifique ,  prefque 
toutes  les  maladies  qui  exigent  le  même  traite- 

Qqfiï 
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ment  ont  la  même  nature  &  doivent  être  com- 
prifes  dans  le  même  groupe,  dans  la  même  fa¬ 
mille,  tandis  que  celles  qui  préfenlent  des  indi¬ 
cations  curativ.es  fpéciales  doivent  être  réunies 
fous  un  titre  particulier ,  quoique  peu  nombreuses 
qu’elles  fuient  d'ailleurs  ,  comme  npus  'le  verrons-  : 
pour  les  pïlegjnafies  contagieufes  pour  lés 
phlegmafies  inQdieufes ,  pour  les  exanthèmes 
conllitutionnels  ,  &.c.  &c. 

Les  phlegmafies  ainfi  confidérées ,  relativement, 
à  la  pratique ,& . fpiis  Je  point  de  vue' le  plùs'gê- 
nérâl,  fe  rangent  jiat’arellémént  dans  deux  ordres, 
fous,  les  /lires  fui  vans,  jifavoir: 

I  °..,Le,S  PilLEGMASIES.  SIMPLES  r  GENERALES  ou  ES¬ 
SENTIELLES  attaquant  prefqiiè  tous  les  tillus  orga¬ 
niques  ,  peu  différentes. d’ailleurs  les  unesdes  au¬ 
tres,.^  préfen  tant ,  dans  le  .plus  grand  nombre  des 
eas  ,  l'es  mêmes 'indications  curatii'ès. 

.  2°,  Les  Phlegmasies  spéciales  plus  refferrées 
dans  leur  domaine  ,  n’attaquant  mèfnë- que.cer- 
1  aies; fyftj-miés  d’dr gan es- plus! vain éès-  cependant 
dans  leurs  apparences»  que  lespHlegmafies  géné¬ 
rales',  &  préien  tant  ,  dans  lé,  plus  grand  nombre 
des  cas  ,  des  indications  particulières. 

•  Les  Phlegmasies  pénér-ales',  qui  exigent  le-plas 
fouvent  les  i-eCToùrcés  &  le  traitement  dit  antiphlo- 
gifliqhcè ,  diffèrent  principalement  les  unes  des  àu-: 
1res  fqus.le  rapport  des  tiflus  organiques  qui  en 
font  le  ffége.'-.  divërlîtés.  qui  ontfervi  à  former  lés 
di  vers  -  genres  coin  pris  dans  cet  erdre.-  Çes  genres 
font  au  nombre  de  fept. 

Le  premier- -gerriç  ,  .  pouvant  comprendre  les 
pblegmafies  de«  la.  peau  ,  qui  fe  rangent  utilement 
dans  deux  fous-genres  y  fa  voir  : 

iër;  Sous-Génre,  Les  Phlegmasies  cutanées  es¬ 
sentielles  OU  PRIMITIVES. 

2e.  SoUR^GENRE.  Les  PnLÉGMASIES  CUTANEES 
SYMPTOMATIQUES  ClürCONSXCUTI.ÿÉS. 

Les  phlegmafies  effentielles  de  la  peau  ne  fup- 
pofent  aucun  étal  anterieur  de  maladie  qui  ail  con¬ 
tribué  à  leur  développement.  Elles  font  évidem¬ 
ment  l’eflëtd’urie  caufe  immédiate  directe,  &!e  plus 
fouvent  externe.  On  compte  parmi  ces  pblegmafies, 
l’érythème ,  l’éryfipèle  primitif  &  provoqué  ordi¬ 
nairement  par  l’infôlatiou;  la  brûlure  au  pre¬ 
mier  &  au  deuxième  degré;  les  autres  plaies  de  la 
peau,  telles  que  coupure,  déchirure  ,  érofion;  les 
inflammations  thérapeutiques  avec  rubéfaflion 
(  éruption  puftulëufe,  vélicatoire  ,  fuppuration, 
érofion,  &c.). 

Les phlegniafîes  delà, peàu}  fÿmptomatiques  ou 
CO nfécutives,  te  montrent  moins  comme  un  état 
morbide  bien  caractérifé  que  fous  la  forme  de 
fymptômes  divers  ,  qui  appartiennent  à  diffé¬ 
rentes  maladies  ^auxquelles  il  eft  facile  de  les  rap¬ 
porter;  les  unes  font  aiguës  ,  les  autres  chroniques. 

Les  pblegmafies,  cutanées  confécutives  font  le 
plus  fouvent  aiguës;  tels  font  l’éiryfi  pèle  fÿmpto- 
tua  tique ,  les  éruptions ,  qui  appartiennent  aux 
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fièvres  éruptives  ,  les  pullules  malignes  de  caufe 
interne,  &c.  &e.  Si  l’on  vouloit  perfifter  à  rap¬ 
porter  les  dartres  &  les  autres  exanthèmes  confti- 
tutionnels  à  la  claffe  des  pblegmafies,  elles  fe 
trouveroient  naturellement  rangées  fous  le  titre 
de  phlè grnafîes  c'onjecûtives  chroniques. 

Le  deuxième  genre,  moins  étendu  que  le  pre¬ 
mier,  eft  uniquement  formé  des  phlegmons  ou  des 
'hlegmafies  du  tiflh  lamineux  confidérés  en  de- 
ors  des  vifcèrës  &  d’une  manière  diftinâe  de 
leur  parenchyme,  dont  il  fait  d’ailleurs  partie  , 
en  ;  fe-ednfondant  avec  les  dernières  ramifications 
vafculàires  &  nerveufes. 

Les  phlegmons  ,  ainfi  que  les  phlegmafies  cu¬ 
tanées ,  peuvent  elfe  ëflénliels  ou  primitifs  ou 
peuvent  fe  manifëfter  d’une  manière,  fymptoma- 
tiqne ,  diftinftion  qu’il  eft  toujours  fi  important 
de  faire  dans  la  pratique. 

L’éléphantiafis  des  Arabes  ne. peut  être  confi- 
déré  que  comme  un  phlegrôqn  fymptomatique  & 
conftilutionnel ,  fi  on  le  fait  entrer  dans  la  grande 
famille  des  pblegmafies. 

Un  troisième  genre  ,  celui  des  phlegmafies  des 
membranes  muqueufes,  eft  beaucoup  plus  étendu 
que  les  pi-écédens  :  il  le  partage,  comme  les  plileg- 
malles  de' la  peau,  en  deux  so.us-genres  princi¬ 
paux;  fa  voir: 

1er.  Sous -GENRE.  Les  phlegmafies  des  mem¬ 
branes  muqueufes  eflentielles  ou  primitives,  les 
phlegmafies  de  ces  mêmes  membranesHConiéeuti- 
ves  ou  fy  rnptornatiques. 

2Q.  Sous-genre.  Nous  rapportons  au  premier 
sous-genre  l’ophthalmie  ,  l’otite  externe  &  in¬ 
terne  (inflammation  de  la  furface  muqueufe  du 
conduit  auditif),  la  gloffite;  les  catarrhes  in¬ 
flammatoires  de  la  bouche,  des  finus  frontaux', 

I  des  finus  maxillaires-  &  des  folîes  nafales  ;  les 
phlegmafies  diverfes  de  la  région  fupéneure  des 
voies  digeftives  &  pulmonaires  ou  les  angines  pha¬ 
ryngiennes  ,  laryngées  &  trachéales ,  Tamygdali  te 
funple  ou  l’inflammation  des  amygdales ,  la  bron¬ 
chite;  l’inflammation  aiguë  ou  chronique  de  la 
furface  muqueufe  de  l’cefophage  ;  là  pneumonie; 
la  gaftrite ,  l’entérite  ;  le  catarrhe  inflammatoire 
du  reclum ,  de  la  vefiîe ,  du  canal  de  l’rirèthre ,  de 
l’utérus ,  du  vagin. 

Nous  citerons  feulement  pour  exemple  des 
hlegmafies  confécutives  qui  affectent  les  mem- 
ranes  muqueufes,  les  ophthalmies  fyphilitiques, 
fcrofuleufes  ,  varioleufes  ,  morbilleufes  ;  l’angine 
qui  accompagne  prefque  toujours  la  fièvre  fcarla- 
tine  ;  l’angine  conenneufe  du  dypiérique  de  M.  Bre- 
tonnean,  que  quelques  auteurs  ont  regardée  comme 
une  angine  gangreneufe ,  fe  bornant  au  larynx ,  ou 
pouvant  s’étendre  au  pharynx  ,  au  larynx  &  même 
à  la  trachée  :  l’angine  pultaçée  ou  caïéiforme  ,  le 
plus  fouvent  confondue,  cbmrnè  la  précédente, 
avec  l’angine  gangreneufe ,  &  furtout  par  Fo-' 
thergill,  qui  a  donné  le  premier  une  honhe-. 
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defcription  de  cette  maladie  :  l’amygdalite  apîi- 
tbeufe  ,  l’inflammation  aphtheufe  eu  général ,  8sc. 

Les  gaftriîes ,  les  entérites.,  les  gaftro-entérites, 
fi  fréquentes  dans,  les  fièvres  effentielles  qui  les 
précèdent  on  qui  perfiftent  Lorfque  ces  inflamma¬ 
tions,  qui  paroi  (lent  fi  importantes  aujourd’hui  , 
ont  été  .utilemènt  combattues,  ne  peuvent  être 
confidérées  que  comme  des  phlegmafies  confécu- 
tives,  donf  ia,  fréquence  d’ailleurs  doit  être  re¬ 
marquée  que  l’on  pëutfoupçonner  ou  craindre  .1 
dans  le  plus  grand  nombre  des  lièvres  ,  même  dans  , 
îë  cas  Où  quelques  phénomènes  fympa'.kiques  ou 
indireâs  permeltroient  à  peine  de  lès  foupçon- 
ner.  Nous  penfons  qu’il  faut  également  re¬ 
garder  comme  fymptomaliques  &  confécutives  , 
les  pklegmafies  particulières ,  dont  il  eft  fi  fré¬ 
quent  d’obferver  les  traces  chez  les  perfonnes  qui 
fuccombent  à  des  fièvres  graves,  fous  le  type 
ataxique  on  le  type  adynamique  ,  phlegmafies 
d’apparence  exanthématique  ,&  que  M.  Lermi- 
nier  âiprbpofé.  de  défigner  fous  le  titie  d 'exan- 
thèmes  ou  ïïànthràx  internes  (i). 

-  Les  phlegmafies  des  tiflus  fibreux  ,  celles  qui 
fe  manife fient  dans  les  régions  diverfes  des  mem- 
branes  .féreufesy-foiHnent  le  quatrième  8s  le  cin¬ 
quième  genre.  Ü  na.  ré  un  i  dans  le  fixièmë  les  in¬ 
flammations.  propres  aux  pareueby  mes-  des  diflé- 
rens  vifeères  ;  telles  que  l’hépatite  ,  la  pneumonie, 
la  fplénite,  la., néphrite  -,  $se,  &c.  Un  ïeplième  Ss 
un  huitième  genre  qui  manquent  dans  le  tableau 
de  M.  Pinel,  nous  ont  paru  néeeflaires  pour  rap¬ 
procher  8s  réunir,  comme  elles  dévoient  l’être-, 
dans  deux  groupes  bie.n  çaraêférifés,  les  phlegma- 
lies  des  vailfeaux  &  les  inflammations  des.tilius 
morbides.  {  V,pypz  Phlébite  ,  Tissus  morbides, 
Vaisseaux  (inflammation  des ). ) 

DÈS  BBLEGMASlÉs  èiRTICDLIÉRES  OU  SPECIALES. 

Les  phlegmafies  fpéeiales  ,  moins  répandues- 
&  plus  variées,  Le  portent  uniquement,  loit  vers 
la  peau  ,  loit  vers  le  tifl.ii  cellulaire  externe  ,  foit, 
8s  beaucoup  moins  fôuvent  que  lès  phlegmafies 
générales,  vers  diflérens  points  dès’ fur-faces  mu- 
queules.  Il  eft  d’ailleui-s  d’autant  pins  néceffaire  de 
diltinguer  avec  foin  ces  différentes  piileumafies  les 
unes  des  autres ,  que-  plufieurs  de  ces  maladies  exi¬ 
gent  des  traitemens  particuliers ,  ou  même  fpéci- 
fiques  &  fubordonUés  ,  tantôt  à  la  calife  qui  les  a 
produites ,  tantôt  à  la  nature  de  l’irritation  inflam¬ 
matoire  ,  ou  à  certaines  manières  d’être  ,  à  certains 
modes  de  développement  ou  de  propagation ,  qui 

cas  de  fièvres  graves  ,  trente  offrirent  ijui-hjùes  uns  de  ces 
malades  ,  avec  la  gravicé  des  fymptômes  que  ta  prévention 

ces  phlegmafies, _en  les  fuppofant  toujours  primitives.  (P'oyc^ 
la  Clinique  médicale  de  M.  Lcrminier ,  publiée  fous  tes  yeux 
par  M,  Andial,  tome  I".  des  Fièvres ,  pag.  4°a  &  filiv.  ) 


P  H  L  695 

fervent  à  caraclérifer  plufieurs  efpèces  fort  remar¬ 
quables. 

Dans  les  phlegmafies  générales  que  nous  venons 
de  pafler  .  rapidement  en  revue  ,  l’initaiiou  in¬ 
flammatoire,  quelles  que  foient  les  parties  au. 
milieu  defquelles  elle  fe  développe ,  préfente  -très- 
peu  de  complications  ;  préfqu’uniformé,  pref- 
cpi’identique ,  elle  eft  feulemeni  plus  forte  ou  plus 
l’oible,  St  répond  ,  dans  fes  degrés- comparables 
d’intenfité ,  à  l'énergie  de  la  caufe  qui, l’a  produite'; 
à  l’irritabilité  générale,  ou  à  la  fenfibilité  des 
parties  qui  en  font  le  fiége,  fans  jamais  offrir  au¬ 
cune  de  ces  grandes  anomalies  ,  ni  aucune  de  ces 
perturbations  qui  caraèlérifent  les  maladies  ïnfi- 
dieufes  ,  &  les  altérations  profondes  St  conflit  u- 
tionnèlles  de  la  force  vitale. 

Les  phlegmafies  fpéeiales  xiiffèrenl  ,  fous  ce 
rapport,  des  phlegmafies.  générale^  ou.  Gm'plës  j 
par  une’  gravité  ,  par  une  malignité  de  nature  , 
que  l’on  retrouve  jufque  dans  les.çfpèçes  de  celle 
famille,  les  plus  rapprochées,  eu  apparence  ,  de 
l’irritation  inflammatoire  qui  fe  manifefte  dans 
tons  les  éj-gaues  ,  &  fans,  le  concours  d’u  ue  caufe 
fpécifique. 

En  nous  attachant  toujours  à  l’ordre  dLchblô- 
mique  ,  nous  réuu'fibhs  les  phlegmafies' Spéciales 
dans  deux  fdus-or.dfes  bien  diftinêls',,- ,8s  fous,  les 
litres  fuivans. 

1er.  Sous-ordre.  Les  Phiæghasies  spéciales 
;  contagieuses  ,  ou  provoquées  8s  propagées  par  des 

l  ne.  Sous-ordre.  Les  Thlegmasies-  spéciales 
provoquées  par  des  venins  ou  par  des  poifons  ani- 
I  maux ,  ou  par  des  fubftances  délétères  qui  réfultent 
|  d’une  altération  morbide  éventuelle  ou  acciden¬ 
telle. 

Dans  le  premier  sous-ordre  ,  nous  rangeons  fans 
effort ,  plufieurs groupesde  phlegmafies quineppur- 
roient  être  placées  convenablement  dans  aucune 
autre  partie  du  cadre  riofograpli ique ;  favoir  :  i  °.  les 
phlegmafies  fyphilitiques  ,  &  quelques  autres  in¬ 
flammations  également  çhrpmqués  8s  qui  fe  rap¬ 
prochent  de  la  lyphilis  par  lë  mode  de  propaga¬ 
tion;  s°.  les  phlegmafies  varioleu les  ;  3«.  la  vac¬ 
cine;^*  les  phlegmafies  morbilleufes  ,  familles  de 
maladies,  dont  forigine  &  la  caufe  première  nous 
fout  inconnues ,  8s  qui  remontent  à  un  temps  immé¬ 
morial  ,  bien  qu’elles  foient  excitées  aujourd’hui  8s 
qu’elles  fe  perpéluent  par  des  virus  particuliers  , 
dont  l’élaboration  régulière  8s  conftante  eft  un 
des-principaux  earaôleres  de  chacune  de  ces  pkleg- 

Le^  Phlegmasies  spéciales  accidentelles  ,  fe 
maniièlfent  toutes  fous  uiie'forme  infidreufe  ,  8s 
avec  uue  gravité  qui  exige  les  feronrs  les  plus 
prompts  8s  les  plus  énergiques.  Les  unes  font  pvo- 
voquées  8s  développées  par  l’introduclion  d’un 
venin  dans-une  plaie,  avec  un  appareil  de  fymp- 
lômes  ou  d’aceidens  eifrayans  &  conftainmeut  fu- 
Qqqq  2 
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neftes fi  on  ne  parvient  pas  à  les  arrêter  par  la, 
cauïêttfâ’tidü  yflflTTb^nficàïibns  'ië  la  plaie  .éin- 
poif&méê‘,!1&:snÿfâgfef  intérieur  des  aléxitères  les 
plasïffiBâéfesf'D’àtiti-é.s  pihlegmafieS  appartenant 
au  üt&ùié'  gehre  .&  xffff  pe  font  guère  moins  gra- 
ves^'pai-êOTent  ^dè^ëpdrë^  foït  d’avens  délétères 
qui"  confervent  leur  force  après  la  mort,  fort 
d’agëbs  délétères  accidentellénient  formés  dans 
un  état  morbide  (  la  puflule' maligne  de  caufe 
exlèrne  ou  puftale  maligne  des  bouchers  ;  la  pour¬ 
riture  d’hôpital,  que  nous  regardons  comme  une 
dégênérefcecce  inflammatoire  qui  eft  provoquée 
de  diverfes  iriàmêrès-,' &  dont  là  contagion  ne.  peut 
même  pas  être  révoquée  en  douté  dans  plufieurs 
cireônftançés  ).  (  Moreau  de  la  Sarthe.  j 

PIU.EGMASIES  ( Lé/ions  prganiques,  fuites, 
des)-' 

Lés  Slterations  fenfibles  de  texture ,.  ou  .bps 
cl) àn’gëmè ns  'matériels  produits  par  1  jlpflarnma* 
tion  dans  les  tiflus  &  les  organes,  crsnfidérés  dans 
leur  afpcél  cadavérique  ,  forment  feuls  la  matière 
de^çfef'  àftîéîè',  ’  dans  ’  lequel  je  ne  '  veux,  indiquer 
qné  lés  groupés'ou"  maïTés,  dé  'mon  fmét ,  'en  fup- 
pléant  toutefois  à  certains  détails  omis  ou  qu’on 
cheicherdit  ep  vain  ailleurs  dans  ce  DifHônnairé. 

Ii  Afin  de  montrer  d’abord',’  fous  un  feul  coup 
d’œil ,  Pëüfémble  âëSouies'lës  tenons  matérielles  ou 
organisâtes  fènfiblés  que-fon  corHidere X'\a  réexa¬ 
mine  pas  pncore  fi  c’eft  toujours  jufternent  )  comme 
eflëfsdrrftntèsd'eipblégmaGës ,  je  crois  devoir  corn¬ 
ai  èftifèër  pâr  éntràcer'le  tableau  fuivanf,  quipréb 
fente  ce?  léfions  dans  un  ordre  gü'egjofe  dire  plus 
conforme  à^leur  développement  fuccefiif  ou.  a  leur 
enchaînement  naturel ,  que  ceux  qu’on  a  publiés, . 

A!'1jÉ'st,oss:  on  altérations,, immédiates,,  .pu 

PRiMÎijlVES.  tw  ...  ,  .  .. 

fÀcçumufation  du  fang  dans  les  petits  vaif- 
fequyç. L  Jioiïge>iC]8i.  StuîiéfaSion  des  parties  en¬ 
flammées.  —  Goniîftanee  -  plus-,  grande  de  eeiles 
qui  font  molles., 

Si  LÉSIONS  om  ALTÉRATIONS1  ORGANIQÛES  SECON¬ 
DAIRES,  OO'tQOr'  SONT' DES  TERMINAISONS  DE  L’iN- 
JLAMMATJON. 

Augmentation  de  volume  ou  hypérfarcofe, . 

Bridurciffément.  —  Hépatifdtipn. 

Hydropi/îe  ,  infiltration  fé rétif e. 

Op'âcité  dès  tiffus  naturellement  tranfparens. 

Diminution  de  la  ténacité  des  tiffus. 

Suppuration.  —  Fausses  membranes.  —  Infil¬ 
tration  purulente.  —  Fonte  purulente. —  Abcès. 
—  Dépôt  par  congeftion.  —  Yéficules. 

Ramolliffément. 

Difparitiori  de  lar  graiffe. 

Bourgeons  cf&mus’ifbngqfités. 

Retréciffement  &  pbJîruStion  de  vaiffeaux  & 
de  canaux. 

Adhérence.  - —  i°.  Entre  les  furfaces  naturelle¬ 
ment  libres,  ou  féreufes  &  muqueufes.  —  Obli- 
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tera.tion  d.eA  cayjtés  ..fére(ufe§  fplanchniqnes.  — 
Brigps  ojj  çcpopBes.gui  les  trav.erfent,,,-—  a°.  Adhé¬ 
rence,  éfitre .  fuçfaçes  accidentelles..  —  Cica¬ 
trice  par  preoiière  intention.  —  Cicatrice,  par 
fécondé  .int.eptipn  ,r  fans  &.  avec  deih-uÛion  de 
parties.  — (  F^ufiès^membranes.; } 

Erojion  ou.  ulcération. —  Perforations. 
Gangrène,.,  rr-  Efcarrhes  &  attritipn. 

Pourriture  d’hôpital. 

Squirrhe .  ^ 

.  Encéphalqïde .  r .  \  p  . 

Quelques  autres  tiffus  morbides  en-  T 

core  mal  connus .  3 

Tubercules. — .  i°.  dits  fcrofuleux.  —  a0,  dès 

membranes  féreufes..  ... 

Wléfanofe. 

Tiffus  accidentels  ayant  leurs  analogues  dans 
l’économie.  • —  Cartilagineux.,  ou  çartüaginiforme. 

—  Ofieux  op  ofiif  rme  (cal  ),.. —  Fibrçux ...  ou 
comme  fibreux  (Japfl’e  articulation ).  —  Muqueux 
(  membrane  des  conduUs.fiftuleux  ),.^  Dermoide. 

—  Séreux  (kjites)s—  Cellulaire.,.  ,  9  a.  ' 

Ç ertaip.es  monjlruofttés.  ' .Qoclufions  congé¬ 
nitales,  &c.  ;  ûa  .  olisijfia  &wsmgshiq 

Ÿaffjeaux  fanguins  fe  nouvelle  formation  ou 
création.  —  Organisation  de  la  .fibrine  du  fang,  : 
du  pus  ,  des /afiffès  menibranes„ffç.-,f,  &  conuer- 
fion  en  tiffu  là  mineux  ,  féreux  ,  &c. 

Organes  qçcjff^rtfe/y. (!  j^ÿfles  -apppléïU- . - 
ques  ,  &ç-  7— ;iÇondpits  mpflîbrpnepX;  des  fiflj»!?*»::-.* 
— _Çap£ules  fj/noyiàles  ,;4e  ,,jiçauç)Opp;7ide  fauffes . 

;  articu!atioûs.v(i).;;:  t  _  ;:  ôviatdo  JnstmuSup 

C.  Altérations  qui  sost  des  suites  éloignéV.s 

DE  :  •  l/QnrAAWttATUMF^  ET,  QUI  .  ;'NE  is’EFFECmjtÊST-  : 
.Qu’APRÈSièeE:  CELLE-CI  .N’EXISTE  .PROsi  .IBRgUOï 
Retour -des  parties  vers  leur,  ancien  <état:-~. 
Rétabliil'ement  desïdaviiés  fplanobBiqueS'-'Bblité- 
rées,. —  Pié.tabliffement:  de  rla.  cavité- médullaire 
d’un  os.  — .Reproduction  de  la  moelle  des. os 
de.  leur  organe,  médullaire.  —  Pietour  :des  tvàif- 
feaux  &  canaux  à  :leurs,anciennes  dimeiffions.- — 
Reproduction  de  la  graiife.  sivê 

II.  Ainfi,  les  premières  altérations  organiques 
matérielles. qui  font  le  fujet.de  cet  article  ,  font 
tellement  liées  avec  l’inflammation  j.qQ’dn  ne  peut 
la  concevoir  fans  ces  altérations;  ce  font  l’in¬ 
flammation  elle-mêçne  ,  confidérée  comme  phé¬ 
nomène  qui  tombe  fous  le  fens  de  I’obfervaleur. 
Les  fécondés  altérations  (dont  quelques-mnes  per- 
Gflent  toujours  plus  ou  moins  de  temps  après  la 
caufe  qui  les  a  produites,  dont  quelques  autres 
font  parfois  indépendantes  de  l’inflammation,  &  - 
dont  chacune  en  particulier  n’en  eft  point  un 
effet  confiant)  attellent,  alors  qu’ elles  s’effeéiuent, 

(1)  On  conçoit  que  U  réfoluiion ,  la  diliufcenct ,  la  mé- 
tàjlafe ,  fi  elle  à  lieu  dans  ,  le  fens  qu’on  actache  ordinaire¬ 
ment  à  ce  mot-,  Sc- la  -mort,  ne  doivent  point  figurer  dans 
ce  tableau  ,  bien  qu’elles  fuient  autfi  des  terminaifons  de 
.  l'inflammation. 
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que  l'inflammation  exifte  actuellement,  &  elles  en 
marquent  pins  ou  moins  l’intenfité,  la  durée  ,  le 
cara&èrè  fpéeialq  le  liège,  la  tendance  particu¬ 
lière  ,&c.  Enfin  ,  les  troifièmes,  fuites  éloignées 
de  l’inflammation,  n’ontlieu ,  du  moins  dans  les 
points  où  on  les  obferve  ,  qu’après  que  la  phleg- 
mafie  n’exifte  plus.  Noos  allons  parcourir  fuccef- 
fivement  les  unes  &  les  autres,  en  fuivant  l’ordrè 
dans  lequel  elles  viennent  d’être  énumérées. 

§.  I..  LÉsiqNS/oO  ALTERATIONS  IMMEDIATES  OD  PRI¬ 
MITIVES  PRODUITES  PAR  l’iX  FLAMMATION.  ! 

III.  On  a  vu  dans  l’article  précédent  (voyez 
Phlegmasies  &  Inflammation)  que  l’altération 
matérielle  commune  à  tous  les  tiffus  enflammés 
confifte  dans  la  rougeur  &  la^tuméfaêtion ,  qui 
De  font  elles-mêmes  que  les  effets  de  l’afflux 
confidérabie  du  fang,:  de  fon  accumulation  info- 
lite  dans  lés  dernières  ramifications  vafc.ulaires, 

&  de  fon  admiflion  dans  des  vaiffeaux  où  nê  cir¬ 
cule  habituellement  qu'un  fluide  incolore. 

IV.  Rougeur.  La  rougeur  efl  iuféparable  de  toute 
plilegmafie  aêtuelle ,  au  moins  aiguë"  (HT)  ,  carie 
réfeau  capillaire  efl  fouvent  peu  injëélé  de  fang 
ou  même  en  grande  partie  oblitéré  dans  les  inflam¬ 
mations  chroniques  ;  mais  la  rougeur  r.e  per- 
fifte  pas  toujours  après  la  mort.  Ainfi ,  Celle 
de  réryfipèle  v  fouvenrcelle  d’une  dartre ,  d’un 
phlegmon  ,-  d’uiië  angine,  difparbiffeht  à.Tiuf- 
tant  oùle  tmâjlade-èeffe  de  'vivre  ;  &  on  a  fré¬ 
quemment  obfervé  des  phlegmafies  dés;  cavités 
fplanchDiq.ùes-:,  'qui-,  lors  de  l’ouverture  des  ca¬ 
davres,,  ne-  biffaient  apcune  trace  bienévidcnte : 
de  rougeur,  lors  même  que  île  liquide  -féreux'dé- 
ces  -cavités  étoit  troublé  par  des  flocons  blancs 
d’albumine  concrète.. (Voyez  Péritonite  ,  Pleu¬ 
résie.)  iCès  faits, -connus  de  tous  les  médecins, 
le  trouvent  d’ailleurs  pleinement  confirmés  par 
;  des  expériences  tentéës  fur  les  animaux.  Donc  , 
l’abfence  de; la, rougeur  dans  les  tifl'us ,  fur  le  ca¬ 
davre,  n’efl  pas  toujours  un  motif  pour  conclure 
qu’il  n’y  exifloit  point  d’inflammation.  Mais  dans 
les  cas  où  celle-ci;  a  duré  quelque  temps ,  lurtout 
dans.les  tiffus  riches  en  vaiffeaux  capillaires  fau- 
guins,  la  couleur-rouge  eft  conflammeut  au  con¬ 
traire  un  phénomène  cadavérique  plus  ou  moius 
fenfible. 

Tout  récemment ,  M.  le  doêleur  Sc.ontetten  a 
fait  des  expériences  fur  des  animaux  ,  delquelies 
il  faut  conclure  que  la  décoloration  des  tifl’us  en¬ 
flammés  au  moment  de  la  mort ,  efl  beaucoup 

Elus  fenfible  dans  les  parties  extérieures  que  dans  . 

îs  organes  profonds-,  &  que  cette  différence  doit 
être  attribuée  eu  grande  partie  à  la .  preflion  de 
l’atinofpbère ,  &  j’ajouterai,  à  fa  température, 
dont  l’aâion  fur  les  parties  extérieures  efl  di- 
re£le.  M.  Scouletten  prend  deux  chiens  &.  injcûe 
de  la  bile  de  bœuf  dans  la  cavité  péritonéale  de 
l’un  &  dé  l’autre  3  dix-huit  heures  après  il  Lue  les 
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animaux,  &  il  n’ouvre  immédiatement  qu’un  des  - 
deux  cadavres.  Les  traces  de  la  péritqnite.  font 
d’abord  très-évidentes  ;  mais  la  décoloration  s’ef-, 
feclue  très-fenfililemeut  a  mefure  que  la.  chaleur 
fe  diflipe.  Eu  n’ouvrant  l’autre  cadavre  que  lorf- 
qu’il  efl  complètement  refroidi,  on  trouve  une 
péritonite  dont  les  traces  (ont  un  peu  moins  prç>-  .  ; 
noncéês  que  fur  le  cadavre  ouvert  immédiate-, 
ment  après  la  mort,  mais  incomparablement  plus  .  ? 
marquées  que  celles  qui  aboient  perfiflé  aprèsile  :  r 
refroidiflëment  complet  du  périjpiiie  ed  conlaél.  h 
avec  Pair.  (Voyez  Archives  générales  Ue  nu  </.  , 
tom.  III  ,  p.  500  &  fuiv.) 

La  coloration  en  rouge  varie  fuivant  les  or¬ 
ganes  ou  les  tiffus  enflammés  ,  &  fuivant  la  durée 
&  l’intenfité  de  la  phlegmàfie.  Elle  fe  préfetile  fous 
trois  formes  principales  ,  qui  "peuvent  le  trouver 
réunies  ou  entremêlées  dans  la, même  partie  en¬ 
flammée  :  ces.  formés  font  i  ".  la  coloration , .comme 
ceile  qui  réfulteroit  d’jïne  teinture  ;  2°.  la  colora-  • 
tiori  par"  injéftion  dés  pétits  vaiffeaux  ;,3°.  la  ço- 
lorâtiori  formée  comme  dè  .  taéh,és:  dfff'ufes.  ou  de 
points' agglomérés.  L'a  féconde,  &  plus.  encore  la 
dernière,  caraéléril’ent  l’inflamniation .  Eu  général, 
plus  les  tiffus  l'ont  d’une  texture  laqbe  .aaps.ieui;  état 
pby  fiolsgiqùë ," plus  ils  prennent ,  par  l’înflaniuia-j- 
tiun',  Une  rongeur  foncée  j  &.  lorfque  l’inflammai  ion  • 
dure  depuis  qUblqüe  temps  ,  la  teinte  devient 
jauue-gi'ifàtve  (X).  ""' ' 

I  1  ne  faut  pas  confondre^  le  figue  de  l’inflamma-; 
tion  qui  nous  occupé  ,  avec  ta  rongeur  de*  tifl'us 
qui  lui  efl  étrangère  : 

1°.  Avec  les  tàyïies  ,  les  lividités",  jes^marbriires 
qui  fe  développent  dans  les  parties  les.  glus. dé- 
clives  d’un  cadavre'  à  inéfure  qu’il  fe  refroidit,, 
ou  avec  les  tâches  rougeâtres  ,  noirâtres  qui  , 
quelques  jours  après  la  mort,  font  dues  au  long"" 
repouflé  par- un  -développement ••de  gazpdès  tronês 
veineux  vers  les  veines  de;  lailête êfelhrs-d'és  ” 
organes  génitaux  (  Aboyez  Mort.  )" 

2°.  Avec  la  rougeur  foncée ,.  livide1  j’Ivio'ïà'cëèL) 
des  plaques,  des  taches-,  dçs  ùnfiltral ions.,  dél 
ecchymofes  fcorhiriiques  (  voyez  .  Scorbut  )j-.ï}ni 
"n’ont  pas,  comme  l’inflammatioii  ,  i ’injeebu»  vaf-  - 
culaire  pour  caractère  domiuap;.  ..... 

3°.  Avec  la  "roîigeur  qui  peut  réfulier  du  gëpre 
de  mort,  de  la  longueur  déYagoiiie  (l'nyez.ha- 
inïXiE  ,  Mort,  Noves)  j.joù  bien  de  certaines 
congellions  languinës  non  inflammatoires.  t 

4°.  Quant  à  la  rougeur  dans  le  tube  alimentaire, 
qui  rélulle  du  travail  delà  digeflion  ,  ,&  qui  per¬ 
fide  en  partie  après  la  mort  dans  les  points  où 
féjournoient  &  s’accumuloient  des  aiiineus  ,  le 
chyme  &  des  matières  fécales  ,  je  ferai  remarquer 
qu’on  pourroit  d’autant  mieux  ,  dans  beaucoup  de 
cas,  la  confidérer comme  produite  par  une  inflam¬ 
mation  commençante  ,  que  c’efl  à  la  fin  dë  l’iléon  , 
près  de  la  valvule  ,  fur  la  valvule  elle-même, ,  dans 
le  cæcum  &.  dans  le  colon  attendant  ,  c’eft-à-dive 
dans  les  endroitsDÙ  celles  de  ces  matières  les  plus 
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irritantes  féjournent  davantage  ,  que  l’on  obferve 
principalement  cette  rougeur,  &  même  les  ulcé- 
râfibns'  du  canal  inteftinal. 

5°^  Enfin  ,  il  ne  faut  point  confondre  avec,  les 
tracés  dé  Tiiiflânimation  elle-même,  les  appa¬ 
rences .  d'inflammation  qui  font  produites  par  la 
tranlTudafion  du  fang. qui  s’efièclu,e  après  la  mort 
le  long  des  vaiflpaux  ,  principalement  des  veines  , 
&  qu’on  qiiférve  liirtout  dans  lei  tilfu  cellulaire, 

.  fiii  les  membranes  féréùrès  dés  cavités  fpl.mcb- 
niqties  ,  dont  la  i'éroGté  elt  plus  ou  moins  teinte  de 
fàng.  Ces  apparences  dé  l’inflamuialiou  ne  com¬ 
mencent  jamais  qii’aÿeç  les  premiers  degrés  de  la 
décbmpbGtibn  cadavérique ,  Sc.pourroient  au  pre¬ 
mier  examen  en  imp.oft-r  aux  hommes  peu  habi¬ 
tués  à  faire  des  ouverturps  .de  .cadavres. 

Je  têrVninera'i'céqui  eif  relatif  à  la  rougeur  par 
cè  pàlFagë  de  Biehat  : 

«ï!  iiè  fâudroil  pas  jugerde  la  quantité  de  fapg, 
».  qurpénetnnt  le  péritoine  ou  la  plèvre  enflau— 

»  uiééjjpâv  celle  jju’pn obTerve  .vingtquai.re  iiepres. . 
»  'àprè.èia'niort  :  tirritatipn  lopale  était  une  caul:êi 
»  qui/lixoil  lé  f^ng  dans  la  partie  J  cette  cauie, 
»  aï-Vint.  céffé  ,  U  s’en  échappe  ...  À  cet  égard  il 
»;  fautâjtti'qgùer  les  aflpclibiis  aiguës  des.  afïacHuns  . 
»  clii  ouiquès.  Par'exémjjlé,i£ai£s  les  inflammations,, 
«^.chroniques  dé  ta  pièvre,  du  péritoine  ,  &c. ,  la, 
»  'fdugéur'  relié  la  même  après  la  mojrt  ,  parce  . 
»,  que  lé'  fangs’eft  pour  ainfi  dire  combiné  avec, 
».  Iprgape  ;  il  en  fait  partie  comme  il  fait  partie 
»  :des  miirclés  dansTétat  naturel.  (Anal.  génér. , 

»  iMf'tï  feÿijgo  &  491-.)  » 

V.  Tuniçfaâtion.  Ce  qui  vient  d’être  dit  pour  la 
rougeur,  a  lied  pour' tps  autres  traces  de  l’inflamma¬ 
tion  :  celle  màlaÜié  né  laiffe  ,  dans  les  organes  qui 
en  élovenl  le  liège  ,  de  lpfipns  matérielles  évidentes 
qu’a iiîaut  qu’elle  avpil  une  certaine  intenfité ,  ou 
bien  qu’éfle  s’etpit  prolongée  un  certain  temps  :  ce 
font  oi  dinâiiénién.t  les  re.iojirs  à  uneinlenfité  que  la 
phlëgmafiê  h’avbil  plus  ,  ou  à  l’acuité  quand  elle 
étoiî  crü’rohiqué,'qiii  entraînent  les  léfiops  les  plus 
profondes.  Mais  ,  quels  que  Voient  {'on  degré  &  fa 
dui-ée  ,/la  tûinéfaêtion  ou  l’augmentation  de  vo¬ 
lume  de  la  partie  qui  la  fouille  ,  tend  toujours  à 
en  être ’  l’e.Hë t  (111).  Nous  verrons  plus  loin  que 
les  inflammations  qui  11e  prélentent  point  le.  phé¬ 
nomène  dont  il  s’agit,  né  détruifent  pas  cette  af¬ 
fection  (  X!  ). 

L.’aflîux  ,  l’accumulation  du  fang ,  produisent  la 
tuméfaction..  (  i  11 J ;  l’efpèce  d’organe  attaqué,  l’a 
texture  plus  ou  moins  vafculaire ,  plus  ou  moins 
lamelleùië  ,  plus  ou  moins  ëxtenGble,  fa  forme, 
fon  étendue  ,  les  aponévrofes  qui  le  circonfcri- 
vent ,  Sic. ,  &  la  durée  ,1’interiûté  de  ia  pbiegmaûe, 
l’état  où- elle  cil  parvenue  ,  peuvent  faire  varier 
beaucoup  ce  réfultât,  qui  eft  immédiat  &  dire£l  ; 
mais  avant  qu’il  n’atteigne  fon  dernier  période  , 
ayant  même  qu’il  ne  l'oit  reconnoiflable ,  l’inflam-. 
mation  peut  le  réfoudre,  la  fuppuration, l’adbélion, 
la  gangrène  ,  8tç. ,  peuvent  avoir  lieu  3  ce  qui  forme 
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autant  d’aceidens  de  l’inflammation,  ou,  pour, 
parler  le  langage  de  l’école  ,  de.,  terminailons  de 
cette  maladie. 

Quelles  que  Voient  ces  terminuifons ,  le  gonfle¬ 
ment  des  parties  qui  n’y,o,nt, point  participé ,  lub- 
Clie  très-fouvent  après  que  l’irritation  inflamma¬ 
toire  n’exille  plus  ,  après  .que  le  (limulus  8t  la 
fluxion  ont  celle  ;  mais  la  tuméfaâipn  n’eft  jamais, 
alors  ,:  auffi  confidérable  que  pendant  l’inflamma¬ 
tion.  La  ceflation  de  la  phlogofe  ell  .toujours  ca- 
raflérifée  par  la  diminution  du  gonflement...  . 

VI.  Conjljlance  plus  grande  des ,  parties  qui 
font  molles.  (  l' oyez  le  n°.  VIII.  ) 

§.  II.  LESIONS  ou  ALTÉRATIONS  SECONDAIRES,  O  JJ 
QUI  SONT  DES  TERMINAISONS.  DE  L'INFLAMMATION.  , 

VII.  Augmentation  de  volume ,  ou  hyperfar- 
\coje.  J’ai  dit  (V  ).quela  ceflation  de  la  phlogofe 
eft  toujours  caraâérifé.e  par  la  diminution  du. gon¬ 
flement  ;  mais  pour  peu  que  l'inflammation  ait 
'duré  ,  i’auginpirtRtiou  de  volume  perlille.  plus  .ou 
moins  de  temps  après.  Au  lieu  d’être  ,  comme 
la  lumëfaçliou  qui  naît  avec  une  inflammation, 
le' limple  eli'et  de  l’afflux  du  fang  (III,  V)  ,  celte 
byperlarco.fe  paroît.  réfulter  principalement  de 
l'infiltration  &  de  la  éombinail'on.ayec  les  tillus, 
du  fang  ,. du, "pus.,. .de  liquides., fére"nx;,  comme 
gélatineux  ou  autres  ,  épanchés  dans  les  infteri- 
tices  aréoiaires  ,  ou.  bien  dej,l’h^pérlrppbie.  des 
organes.,  due  à  ia  continuité,  de  l’irritation  :  elle 
accompagne  çonftumment  les  .  dégéaérefcences 
dites  lardacée  ,  fqiiin-heujé,,.. eucéphaloide  ,  tu— 
bercuieufe  (  XXI V  ,  XXVI  )  ,  &  généralement  les 
endurciffemens  qui,  fuccèdent  à  l'inflammation. 
Je  l’ai  même  allez  fouyent  remarquée  aux  mem¬ 
branes  léreules  devenues  blanches. &  opaques  par 
fuite  de.  l’inflammaiion  . chronique  ,  fpit,  que  ces 
circoultances  tinflèut  oii  non  aux  rettés  d’une  fttilfe- 
membrane  ;  mais  le  tilfu  ceflulaire  parbit  eu  être 
plus  fouvent  le  Gégé  que  toits  les  autres  lifl'us. 

Si,  dans  beaucoup  de  cas,  l’end'ur.cjfl'ement  fe 
remarque  avec  diminution  de  volume  ou  atrophie, 
c’cll  qu’ordinairemeut  une  portion  des  parties  qui 
avoièul  été  cnflanimées  a  été  détruite  par  la  lup- 
puratiou  (  XIV  l’ulcération  (XXI  )  ,  &c.  ;  mais 
l’hypérlai'cofe  n’en  exille  pas  moins  dans  les  points 
endurcis  ;  . feulement  elle  eft  partielle  au  b.eu  d’oc¬ 
cuper  tout  le  liège  de  la  phlegmalie. 

L’iryperfarcoie.  n’elt  pas  toujours  produite  par 
l’inflanirnation;  mais  alors,  comme  011  le  voit  fi 
fouvent  aux  ventricules  du  coeur ,  le  lifi’u  des 
par  lies  h^pertropliiées  -offre  un  limple  accroif- 
i'ement  de  volume  fans  aucun  changement  nota¬ 
ble  dans  l’afpecl  &  la  confillance  des  tifl'us., 

VIII.  Endurcijje nient.  L’efpèce  de  turgefeenee 
fanguiae  qui  développe  le  réicau  val'culaire,  des 
pariies  enflammées,  les  diûend  mécaniquement  Si 
leur  donne  une  fermeté  ,  une  dureté  qui  ell  tou¬ 
jours  en  raifon,  d’une  part,  du  nombre  &  de  la 
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plénitude  des  vaifleaux  , '  ,  d’autre  part ,  de  la  1 

réfiflanee  qu’nflient  à  l’exleufion  les  tiiTus  ou  les 
parties.  Il  eft  donc  facile  de  s’expliquer  le  phéno¬ 
mène  dont  il  s’agit.  Mais  quand  la  phlogofe  e  xi  fie 
déjà  depuis  quelque  temps ,  l’endurciffement  tient 
aux  mêmes  caufes  que  l’hypèrfarcôfe  (VII  )  :  voilà 
pourquoi  cette  dernière  &  l’endurciffement  s’ob- 
lervent  fi  fréquemment  enfemble. 

Plus  l’inflammation  qui  produit  l’endurciffement 
eft  ancienne,  plus  les  tiffus  endurcis,  même  les 
mufcles  ,  font  ordinairement  blancs.  Tous  ne  font 
pas  également  fufceptibles  de  paffer  à  ce  dernier 
état  :  onl’obferve  principalement  derrière  les  points 
pblogofés,  ulcérés  des  membranes  muqneufes,dans 
lés  ganglions  qui  en  reçoivent  des  vaifleaux  lym¬ 
phatiques,  8tc.  Ainfi ,  la  couleur  rouge  &  la  tumé- 
fadlion  annoncent ,  en  générai ,  uue  phlegmafie 
aigue,  eu  qui  a  voit  repris  l’état  aigu,  &  la  cou¬ 
leur  blanche-grifâtre  ,  appelée  induration  blanche , 
induration  lardacée }  annonce  une  phlegmafie 
•chronique. 

Dans  beaucoup  de  cas ,  on  remarque  que  la  cou¬ 
leur  rouge  &  la  couleur  blanche  font  entremêlées  , 
ce  qui  donne  à  la  coupe  des  tiffus,  une  apparence 
comme  marbrée  :  toujours âlors  la  couleur  blanche' 
s’accompagne  d’un  endurcîlfement  notable- 

Lorfque  le  gonflement  perfifte  long-temps  après 
l’inflammation  ;  qu’il  relie  comme  ftationnaire  ,  ou 
ne  fe  diÏÏipe  qu^extrêmemenl  lentement,  la  partie 
acquiert  encore  plus  de  dureté  ;  cela  s’ôbfefve 
l'ifrtout  aprèsles  longues  inflammaiions  que  n’ac- 
compaghe'tftis  ïa’fnppuratiorT,  &  plus  louvent  eu-  { 
core  lorfque  ces  inflammations  attaqüoient  les 
mamelles,  les  ganglions  lymphatiques,  les  glan¬ 
des  falivaires  ,  le  foie  ,  & c. 

L’inllammafion  chronique  fe  terminenufii  allez 
fouvènt  de  celle  manière  ,  c’eft-à-dire  par  l’endur¬ 
ciffement  des  parties  qui  relient  plus  volumineu- 
fes  que  dans  l’élUt  normal ,  lorfqu’elle  occupe  lés 
membranes  muqueufes,  la  pean  ,  les  bords  des 
ulcères  ,  lè  trajet  des  fiftules,  ou  lorfqu’elle  a  été 
entretenue  très-loug-temps  par  le  contadi  conti-' 
nuel  d’un  liquide  on  d’un  corps  irritant  (XV). 

TX.  Hépatifation.  Ce  n’ell  pas  fans  de  bonnes 
raifonsque,  dans  ces  derniers  temps,  plufieurs 
anatomiftès,  entr’autresM.  le  profeffeur  Chauffer, 
fe  font  prononcés  contre  l’emploi  du  mol  hépati- 
Jation ,  appliqué  fl  communément  par  les  méde¬ 
cins  aux  poumons  devenus  ,  par  le  lait  de  l’inflam¬ 
mation  ,  plus  compadles  ,  plus  durs  ,  plus  pefans  , 
plus  rénitens  &  moins  poreux  ,  moins  celluleux 
,  qne  dans  leur  état  ordinâh-e.  M.  Raikem ,  médecin 
à  Voilera  en  Tofcane  ,  s’efi  convaincu  ,  &  j’ai 
maintes  fois  fait  la  même  obfervation  ,  que  les 
vaifleaux  fangnins  8t  les  ramifications  bronchiques 
ne  font  pas  ordinairement  obftrués  dans  les  pou¬ 
mons  dits  bépâtifés,  mais  que  la  fubftance  qui  eft 
alors  accumulée  dans  ces  vifcèrès,  fpongieux  eft 
furtont  infiltrée  dans  leur  tiffu  cellulaire  inter¬ 
lobulaire  (  VII).  Si  l’on  injecte  de  l’eau  dans  l’artère 
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d’un  femblnble  poumon  ,  on  la  voit  paffer  dans  les 
veines  &  les  bronches  avec  la  même  facilité  que  s’il 
éloil  fniu.  L’analogie  porte  à  croire  qu’il  en  eft  de 
même  pour  beaucoup  de  tiffus  engorgés  ,  durcis 
par  l’inflammation j  &  d’après  quelques  effais  chi¬ 
miques  ,  il  paroît  que  ç’eft  furtont  une  matière  àlbu- 
mineufe  qui  fe  trouve  alors  dépeféé  dans  la  trame 
.  celluleufe  des  organes.  (  Voyez  Pneumonie.  ) 

Mais  lorfquel’ïnflammation  a  pciGllélong-emps 
dans  un  même  point,  &  que  celte  partie  eft  très- 
dure  &  d’un  afpecl  blanc,  grifàlre  ,  comme  'car- 
tilagineux  ,  alors  la  matière  d’une  injeûion  po'uf- 
fée  dans  les  vaifleaux  s’arrête  autour  de  cette 
partie  ,  ou  ne  la  traverfe  que  par  un  très-petit 
nombre  de  bronches  vafculaires  (IV). 

X.  Confédérations  communes  aux  altérations 
précédentes.  La  tnméfaftion  avec  endurcifle- 
ment  eft  l’effet  naturel  ,  la  léfiôn  organique 
que  l’on  trouve  conflamment  à  la  fuite  d'une 
inflammation  un  peu  longue.  Veut-on  avoir  une 
idée  exadfe  du  phénomène?  fuivons  -  le  dans  le 
tiffu  cellulaire  qui  fert  de  trame  &  de  lien  à  tous 
les  organes,  nous  verrons  ce  tiffu  gonfler  à 
mefure  qu’il  s’y  développe  un  réfeau  valvulaire 
rouge  ,  puis  celfer  graduellement  de  pouvoir  etre 
réduit  en  lamelles  molles  &  pnreufes  ,  &.  unir  les 
mufcles  entl’eiix  ,  leurs  faifeeaux  ,  lés  memliranes 
mnqueufes  &  féreufes  ,  &  c.  .  aux  autres  parties , 
d’uné  manière  plus  ferme  qu’ajiparavaQt.  Deve¬ 
nant  toujours  de  plus  en  -plus  dente  ,  ■  de';|fltis 
en  plus’  dur  ,  de  moins  en  moins  extèéfible, 
on  ne  peut  plus  bientôt  recoiinoilre  l’organilaiion 
qui  lui  eft  propre  :  vu  à  la  loupe,  il  offre  alors 
une-immenfe  quantité  dé  vaifleaux  rouges  capil¬ 
laires  ,  qui ,  étant  beaucoup  plus’ fàpprobnés  en 
certains  points  qu’en  d’autres,  y  forment  des  tâ¬ 
ches,  des  efpècesde  boupes,  qu'on  aperçoit  irienhe 
à  l’œil  nu.  Plus  tard’,  le  nombre  de  ces  vaifî’eaui 
apparens  ,  l’engorgement  &  Fëhdûrciuement  du 
tiffu  cellulaire,  diminuent  ;  ils  fe1  concentrent  en 
un  ou  plufieurs  points;  l’engô.rgennent-&  i’endur— 
ciffement  font  plus  nettement  limités;  aux  en¬ 
droits  où  la  réfohilion  fe  fait,  le  tiffu  cellulaire 
s’amollit  ,  reprend  peu  à  peu  tous  tes  caràûères'; 
mais  il  pareil  dépouillé  de  graille  ,  de'vienl’cormné 
filamenteux,  &  refte  encore  denfe  &  "très -ferré. 
Eu  même  temps  les  autres  tiffus  qu’il  confondoit 
plus  ou  moins  entr’eux  ,  deviennent  bien  diftànïli. 
Enfin  ,  plus  tard  encore  ,  le  tiffu  cellulaire  celle 
tout-à-fait  de  paroître  condenfé  ,  &  offré  de  là 
g-raiffe  entre  fes  lamelles  s  dès-lbrs  il  eft  toüt-à- 
fait  faim 

Les  premières  altérations  que  je  viens  de- dé¬ 
crire  appartiennent  à  l’état  inflammatoire  aéluel- 
lement  exiftant  ;  les  dernières  attellent  que  eét 
état  a  exifté  ,  mais  qu’il  n’a  plus  lieu. 

Je  pourrois  ainfi ,  parcourant  fucceflivement 
tous  les  tiffus  ,  tous  les  organes,  montrer,  parmi 
les  léfions  matérielles  qu’y  détermine  l’inflamma¬ 
tion,  l’augmentation  de  volume  ,  prouver  le  fins- 
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pie  &  prëfqu’inapercevable  épaifliflement  des 
membranes,  autii  bien  que  le  gonflement  énorme 
de  certaines  parties  ,  &  faire  voir  que  toutes  ten¬ 
dent  à  être  ramenées  ,  par  fuite  de  la  phlogofe  , 
à  un  tiffù  plus  ou.  moins  analogue  (ordinairement 
-  grilâtre ,  comme  lardacé  )  ,  &  dont  la  confiflance 
augmente  dans  les  tiffus  naturellement  les  plus 
mous ,  &  diminue  très-fouveut,  au  contraire,  dans 
ceux  qui  font  naturellement  durs. 

XI.  Hyd/vpifie  &  infiltration.  Tout  comme 
l’exhalation  languine  prévient  1  engorgement  in¬ 
flammatoire,  de  même,  lorfque  la  phlegniafie 
-occupe  un  organe'élendu  en  membrane,  ou  ayant 
une  lurface  libre  ,  la  luméfaâion  avorte  en- grande 
partie  ,  par  le  fait' de  l’augmentation  de  l’exhala¬ 
tion.  Les  membranes  féreufesdans  les  cavités  def- 
•  quelles  Tinfiairimation  .détermine  une  accumula-' 
tion'extraorÜinaire  de.  férofité  ,&  les  membranes 
.‘iiùiqueufes ,  dans  les-cas  de  catarrhes  ,  en  offrent 
journellement  dés  preuves  :  avec  la  férofité  ou  le 
mucus  ,  s’éeouient  donc, les  fluides  appelés  pai  les 
travail  inflammatoire.  Mais  celte  circonflariceine 
peut  s’obfervêr  que  pour  les  organes  qui  q ht  n^tii- 
tellement  une  large  voie  d’excrétion  ,  par  où  Jesi 
vailfeaux  capillaires  engorgés  puiflent  le  vider. 

,  Dans  les  a u très. cas ,  c’eft-a-dire  ^  lOi-fque’les  fluides 
furaboudàns.ne  font  point  diredement  exhalés-, 
rejetés  hors  de' l’économie  , :  ou  dans  des  cavités 
inférieures'  aflezjgrandes  ,  l’inflâmmation  fuit  jure: 
autre  marche,  &  produit  inévitablement  une  lu- 
méfailion  plus  ou.moius  coufidérable  (  V). 

Xil.  La-préfencé,  par  fuite  dé  l’inflammation  , 
tTune  plus  ou  moins  grande  quantité  de  férofité 
dans  les  cavités  fplancfi'uiques ,  ou  même  entre 
les  lamelles' du  fi  11'ti  cellulaire ,  doit  doue  avoir  jieu' 
très-fouéënt  (Xi);  AolIL,  peuts-on  prefquetGujëurs 
:  Tobférvër  dans  ieqilîu  ceilùiaire'-enfl  rmmé  drine 
manière  aigue ,  OU  du  moins  fe  convaincreique  i’éf- 
'  pèce  de  férofité  renfermée  dans  lesmailles  dé  celui-  j 
ci  à  pris  une  teinte  jaurid-roageâtre  plusou  moins 
feiifiblë  ,  &.  qui  lui  elt  Ord'inairementétrangère;  On  ' 
remarque  furtout  l’hydropsfie  datant  les  longues' ; 
phlegraafies  chroniques  ,  &  eileconfiit-ue  alors  ce- 
qu’on  nomme  une  hydropifie  active.  Elle  elt  très- 
fréquente  dans  les  ventricules  cérébraux  ,  où -elle 
forme  ce  qu’on  appelle  une  hydrocéphale  ,  &  .pius 
fréquente  encore  au-deffous  de  l’arachnoïde ,  daris ; 
les  maillesde  ia  pie-mère  ,  où  la  matière  de  1  épan¬ 
chement  ell  (cuvent  blanche  ,  alhümineufe  ,  con- 
c.rèté(Xï\  Y  .  &  d’autres  fois  mêlée  à  du  fang.  Mais 
il  fout  bieu  diflinguer  l’engorgeraent  féreux  qui  ell 
produit  par  l’in lh*  m  malien ,  de  celui  qui  n)g(tqùe  le 
réiuliàl  de  la  foibleife,  d’un  fini  pie  ralentifiement 
-de  la  circulation  ou  bien  d’un  obflacle  mécanique 
•qui  empê’che  le  lang  d’être  rapporté  au  cœur, 
comme  font  lYéquemmenti’infiLtration  du  tifiïfeel- 
:  1  ù  1  aire  dans  tes  anév’Tyfmes  de  cet  orgaue,  l’oe¬ 
dème  des  jambes  &  des  cuifies  à  la  fin  de  la  grof- 
-i’elfe  j  l’infiltration  des  membres  due  àd’oblitéra- 
iion  de  leurs  troues  vçineux  ,  l’bydropifie  afeite 
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oceafiohnée  par  l’oblitération  de  la  veine-porte, 
l'infiltration  des  membres  chez  les  convalefceus  , 
après  des  daignées  trop  abondantes 'ou  des  fiiper- 
purgations,  kc.  (XXXI).  Si  l’on  ne  rencontre 
point  de  col! eâions  analogues  dans  les  cavités 
muqneuféS ,'  c’eft  que  celles-ci  s’ouvrent  immé¬ 
diatement  à  l’exterieur. 

Des  obfêrva'tions  aifèz  nombreufes  ,•  recueillies 
par  MM.  Chaüflier ,  Meckel ,  Hogdfon ,  Rrefcbet , 
Ëéclard ,  Fodera,  Bouillaud;  Velpeau  ;  Andral  fils , 
mais  fur  tout  parM.  liouillaudq  qui  touUréoemment 
&  le  premier,  à  raffembié  fur  ce  fujet  des  faits 
épars  dont  il  a  donné  une  exaâe  interprétation , 
-prouvent  que  beaucoup  d’œdèmes  desJ  membres 
l'ont  déterminés  pard’oblitération  de  leurs  troncs 
veineux.  Mais, quoique  produites  aihfi  d’une  ma¬ 
nière  toute- mécanique  ,  plufieurs  de  ces  infillra- 
!  lions  n’en  reconnoifient' pas  moins  pour  caul'e 
première  l'inflammation  ,  qui  a  obllrué  plus  ou 
moins  complètement  les  veines ,:  par  du  pus  ou  du 
fang  Coagulée  Gomme' dans  beaucoup  dë  cas  de 
j  tuméfaction  Gedénïatéufe  ’des  membres  à  la  fuite 
des  phlegmons  ,  . on  voyoit  les  gangliousdympba- 
tiques: tuméfiés  p  onnémaoquoit  pas,  quand  on 
croyoit  les 'vàïlfé'aHx:  lymphatiques  exciufivement 
.  cita rgésdeda  fünâion  d’abforber  ydlaUribjjer  l’in— 
filtration  féfeul'e'  à  1’obftrüâio‘n- des  vaififeanx  lym¬ 
phatiques  dans  les  ganglionslj' mais  la  tuméfaâion 
des  ganglions  lymphatiques.'is’ôblerye  trop  fré¬ 
quemment  'fanséireaccompagnéë-dèœdèrae,  pour 
qtie  Fon  puilfé  aujdoixfhùi  admettre  une  pareille 
explication  ,-du  moins  dansUoUtqfoh  étendue.  {Voy. 
'AscttrE-^'ïlyDKÔ'sisiÉ:,  iNi'n.TBATids  ,- Œdème.  ) 

XIII. ’  Opacité  des  üjffustran/parèn^tidb  termi- 
nailün 'freqiïëntè  déli’ihflamouiliod'queles  auteurs 

•ne  paroifl’enfr  pas  àvoir  :  retçaitqàée  v  5ëft  i’epacité 
des  tilfus  ïiatürëllëment.'plo!S;(MïfmofnS‘ffiaphanes. 

.  On  i’obfervé  dansl®:tiflil»ëllulairej  les'.tnëffibranes 
i féreufes ,  la  caràee;tvanfpa|rentei^  qui  iacquièrent 
quelquefois  en;  itrès-^peu  Meitèmps^-priuci  pa¬ 
iement  la  'dernière  ,  -unei.  couleur.. blanche^ ,  que 
•fouvent  elle- ne> perd  jamais  qomplétément.  Uu 
-pareil -effet1,  qu’il  me Juffit  d’indiqaer  icii^paroît 
devoir  être-  attribué eu  grande. païtiedndç, falbu- 
mine-  concfètecquLeftirépàndueidans  les  aréoles 
des  tilîus  &  fe  ‘Combine taveoiedx  •jtpen  t^rer.  eft  il 
aofiî  le  réfultat  d’autres  modifications  de  :èes  mê¬ 
mes  tiffus.  La  couleur  grife  que  prend  la  portion 
charnue. d’un  uiulcle  ,  daus  l’inflammation  prolon¬ 
gée  de  icelui-ci  ou  du  liflu  cellulaire  qui  fépare 
les  faifeeaux  ,  e(l  un  réfultat  analogue. 

XIV.  Diminution  de  la  ténacité.  En  même 
temps  que  les  tiffus  mous  s’èudurciffeut  par  l'in¬ 
flammation  ,  ils  deviennent  ordinairement  plus 
fragiles  j  on  les  rompt ,  ou  les  déchire,  on  les 
-traverfe  plus  facilement  qu’auparaVant.  Ce  fait, 
qui  ne  doit  être  qu’énoncé  ici ,  fera  rappelé  uu 
peu  plus  loin  (XVI  ),  8t  d’ailleurs  expofé  .avec 
tous  les  détails  néceffaires.aux  anicles  Ramoleis- 
sement  St:  SnppuRAi'iOK.-(é^qyeo  ces  uiots.) 

XV.  Suppuration . 
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XV.  Suppuration.  La  fuppuration  ou  la  for¬ 
mation  du  pus  accompagne  li  fréquemment  l’in¬ 
flammation  ,  que  beaucoup  de- médecins  &  de 
chirurgiens  l’ont  conlidérée  comme  le  but  de 
celle-ci  ,  ou  du  moins  comme  étant ,  dans  le  plus 
-granànombre  descas  ,leterme  de  l’étatiaflamma- 
toire;  Elle  fuppofe'  cooftamment  une  inflammation 
aÛéz  inienfe  ,■  &'elle'pjtroît- être  le  réfukàt  d’un 
■travail  exercéflir  le  Ümg'dans  les  vaiffeaux  eapil- 
la  ires- des  partieSphlogofées1:  auîli  la  fréquence  de 
cette,  terminaifon  elt-elie  le  plus  Couvent  en  raifoa 
direSe-sde  l’abondance  du  réfeau  capillaire  tan- : 
gain .  Lprfquf  elle  s’établit ,  les  tiffus  ,  que  l'in¬ 
flammation-  avoifc  d’abord- durcis,  ,  s’amolliffent ,  . 
au-  moins  dans  les  points  qui  fuppuvent. 

.  Ee.n’eft-  pas  ici  le  lieu  de  di.fcuter  fi  le  pus  efl 
fourni  feulement  par  la  fur  face  d’uu  ulcère  ou 
d’une  (plution  de  continuité  j  ou  bien  s’il  n’exifte  de  , 
rupture  ides  capillaires ,  'devenus  i  fes  organes  for¬ 
mateurs  ou  l'écréteurs ,  que  dans  les  cas  où  il  n  eft 
p:is  verfé  immédiatement  fur  une  furface  natu¬ 
relles  il  fuffit  à  mon  objet- de  dire  ,que  de  plus 
ordinairement  les  vaiffeaux  capillaires  verfent 
intaét,  fous  de  rapport /gui  nous'  occupe ,  le  pus 
dans  les  cavités  muqueulès  féreufes  ,  oùce‘  li¬ 
quide  Ce  méle  avec  la  férofiië -ou  le  mucus  5  de-là 
les-  apparences  -fi  variées  'fous-  jelquelles  peut  fe 
;  ?  préfen ter  le  produi t-  de  :  1’exfial ation  des  membra- 
iiesvféreufes:&  muqueufes  «enflammées.  Ces  quel-  | 
lions.  ferout  d’aillems  traitées  au.  mot  Suppuration  ! 
(iVpyetzeemot}}  St  itenteft^de  même  du. rapport  1 
lrèsrîm@ïqué-qui;«exifte  entre  les  apparences  du  j 
pua,-  les  tiffus  qui  le  fourniffent,  les  degrés  de 
la  phlogofe,  le  mélange  -  du  pus  avec  ,  le  fang: 
-  tut  d’iâutres  liquides  j  ;  &  foti  f'éjour  plus  ou  moins 
long  -dans  les.  parties.  Là  ,  ou  devra  établir  1 
comment  le'pus  du  tifl.'u  cellulai'iô  diffère  de1  celui  ; 
du  •  foi-e-y  le  pus  d’unetumeui-  iphlegnapneufe  de 
-,  celui  d’un  abcès  -par. coogeltion ,  &c.  &c. ,  &  faire 
voir, que  néanmoins  les,  effais  chimiques  ont  tou¬ 
jours  montré  une  analogie  de  eompofition  de  eé 
liquide  , lorfqu’il  provient,  foitdu  lilTu  cellulaire , 
foit.des  membranes  muqueufes ,  féreufes ,,  toit  des 
organes  parencbymaieux'jfpit  du.  derme,  y  comme  - 
de  la  plaie  d’un  véficatoire  ,  foit  d’un  ulcère  ,,&c. , 
&  queie'  pus  &  le  férumdir-fang.paroiffent  furtout 
différer  par  l’état  de  concrétion  pu  de  fluidité  de. 
l’albumine. 

;  Qa^at aax^au//e&iriembm7tes ySLUX-ÎTifiltrations 
o u  Jontes  purulentes  ,  aux  abcès  ,  aux  dépôts  par 
congejlion -,  aux  kyjles  qui 'enveloppent  ces  der- 
pierk(  XXII  )  ,  &  eux  véhiculés  ,  dans  chacune  def- 
quelles  le  pus ,  &  les  parties-qui  le  foumiftent  ou  le 
logent,,  te  préfen  tent  fous-  un -afpe£l  particulier;,- 
voyez  tous  ces  mots. ■  ff-qyez  '  a.ulü  l’aWiclè  ;pré- 
cédent  ,  .IjSFiAMMATioii',  SupsuRATios ,  &  ,  dans  le 
Dictionnaire  de  Chirurgie ,  Abcès,  Dépôt,  Ek- 
P-TÈME  ,  -PUS,  &C. 

-i.  XVL  Ramolliffement.  Un  des  effets  du  travail 
inflammatoire  auquel  on  n’av.oit  jufqu’ici-  fait  au- 
Medecixe.  Tome  XI. 
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cune  attention  ,  on  qui-avoit  été  indiqué  pat- quel¬ 
ques  auteurs  feulement  fous  le  nom  d ejphacèle  } 
eft  le  ramolliffement.  Mais  M,  le.  pi-ofeffeur, Lalle¬ 
mand,  de  .Montpellier,  vient  de  jeter  un-grand 
jour  fur  cette  altération  pathologique  ,  Jurïout 
l-Orfqu’ellè  uége  dans  le  cerveau..  Il  a  vu.de.sg-a- 
tnollillèmens  partiels  de  cet  organe  être  accom¬ 
pagnés  •  d’injcêliôn  vafculaii-e  ,  .d’iàiiliration  8t. 
même  d’épanchement  de. fang 3  puis  le ;pus; pren¬ 
dre  la-plàçe  de  celui-ci  i  s’infiltrer,  comme  lui  dans 
la  fubftançe:  cérébrale ,  fe  combiner  en  quelque 
forte  avec  elle.,  changer  là  . couleur  de  la  fubftience 
grife. en  la  tienne  propre ,  enfin  fè  réunie  en  malles 
pour,  former  des  foyers  diffinclsy  &.  faire  arriver 
ainfi  la -pl-us  légère  .coloration’  du  ceryeau  ,  par 
nuances  infenfibies.,  jufqu’aux  abcès  propre¬ 
ment  dits.  Ici ,  le  parenchyme  particulier  de  l’or¬ 
gane  fait  que  le  ramôffiflenient  eft  plussprompt  8 c 
plus- évident  que  dans  les  aulres-riffus.  M.  Lalle¬ 
mand,  s’élevant  ,  à  des:  confidérations  plus  géné- 
rales  ,  a  montré  ,‘en  loutre  j  que  celte  terminajfon 
peut  avoir  lieu-dans  tous.- 

L’endurciffement  précède1  ordinairement  lé  ra¬ 
molliffement  :  inflammatoire  ;  mais  il  . eft  à  noter 
-que  ,  quoique  plus  durs  que. dans  ,1’état  normal  , 
alors  les  tiffus  ont  communément  moins  d‘e  Téfif- 
tance  5  en  forte  qu’on  les  rompt ,  qu’au  les  perce , 
ou  qu’ou  les  déchire  plus  aifément  (/V'Iïi  ,  XfV  ). 

Le  ramolliffement  avec  épaifîiflêmeot.des.  pa-r 
rois  inteftinales,  avec  ou  fans  perforation:*  que 
M.  le  dpéïeur  Crnveilhier.  a  décrit  dans:  cesi;der- 
niers  temps  fous:  le  nom  de  maladie  gqfljp-inief-- 
finale  des  enfcïrts,  avec  déforgardjation  géla- 
tiniforme ,  me  paroît  être  une  .téruiinaifon  de 
^inflammation  ,  quoique.  Mi'  Grnveilhiér'  affirmé 
n-’avoir. 'rémarcjuc ,  à  l’ouvei-iui-e  des  cadavres  , 
aucune  trace  évidente  dé  phlogofe ,  iii  même  âiir 
cune  altération  dans  la  .couleur  naturelle  ides  par¬ 
ties..  Lès  Qbfèrvations.véçueiHiéSipaç'îplulieqrs  mé¬ 
decins  fur  le  ramolliffement  8î:ies  perfovatipns  dites 
fpputanées  deil’eftomac  &  de  l’iulefrin  ,  juftifient 
mon  opinion  ,  quoiqu’il  fembiât ,  dans  la  plupart 
des  cas  de  perforation,  que  celle-ci  eût  été  faite 
mécaniquement:  &■  à  l’aidé  d’uu  emp.ortC-p.ièce  j 
car,  chez  beaucoup  de  fujets  ,  ,1e.  ramoljilfément 
ou  la  perforation  oçcupoit  un:  endroit  correff pon¬ 
dant  à  celui  où  la  douleur,  avoit  été  .rapportée- 
avant  que  l’on  pût  foupçonner  .la  gravité,  de  la 
maladie,  &  ,  che?.,prefque,tous;,  la  perforation  fe 
trbuvoît  au  centre  d’une  ulcéralion-  de  la  mem- 
bi-ané  muquetife.  Ajoutons  encore  que,  des  tracés 
certaines  dhnfla.mmation  ontpréfque  toujours  été 
vues  dans  les  cas  de  ramplliflèméut ’ d’uye .partie 
du  tube  digeftif. 

Dans'  un  Mémoire  intitulé!  lia  RarpoHiffèment 
auec-  amihcijjement ,  &  de  la  dejlmction  de  l’a 
membrane  niuqueuje  de  l’ejlomac  ,  M.  le  doéle ut- 
Louis  a  décrit  un  état  de  la  membrane  muqueui’e 
de  cet  organe ,  qui ,  à  ne  confidérèr  que  lés  lympT 
tomes,  doit  aufli  être  regardé 'comme  l’effet  d’une" 
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véritable  inflammation  qui  efl  chronique.  Cet  état, 
que  l’on  peut  envifager  comme  le  premier  degré 
de  plufieurs  perforations  dites fpontanées ,  con- 
fifte  dans  le  ramolliffément ,  la  converfion  en  une 
ferle  dé  mucus ,  l’aminciffement  fimultané  ,  & 
ipême'  la  deftruêlion  de  la  membrane  mnqueufe 
de  l’eftomac  dans  une  plus  ou  moins  grande 
étendue;  Les  tiflus  placés  au-deffor.s  paroiffent 
ordinairement  fains  :  quelquefois  néanmoins  on 
les  trouve  ramollis ,  &  même ,  mais  plus  rarement, 
détruits  ,  le  péritoine  excepte;  &  le  tiffu  fous- 
muqueux  offre ,  aux  endroits  où  la  membrane  ell 
détruite,  un  afpeêl  blanc-bleuâtre,  produit  par 
des  vaiffeaux  affez  larges  &  vides  qui  rampent  à 
la  fin-face.  La  membrane  muqueufe  ramollie  & 
amincie  eft  le  plus  fouvent  décolorée ,  &  quel¬ 
quefois  cependant  rofe  on  grife ,  pu  fe  continuant 
avec  une  portion  très-rouge,  très-mince  ,  pref- 
qu’aufli  molle  ,  &  qui  préïente  fouvent -  une  ou 
plufienrs  petites  ulcérations. 

Les:  auteurs  qui  ont  parlé  du  ramolliffément 
"dés  parois  de  l’eftomac ,  ont ,  dans  prefque  tous  ■ 
lés  cas  ,  noté  l’épaiffiffement  fimultané  de  toutes 
"les  tuniques  ,  ou  bien  ils  n’ont  rien  dit  de  l’amin- 
ciffement.'  Il  n’y  auroit  donc  pas  feulement  défaut 
de  reffemblance  exaüe  entre  l’altérationdécrite  par 
eux  &  celle  qui  Tell  par  M.  Louis,  il  y  auroit  vérita- 
'BUràppofitiony  à  moins  que  l’on-ne  fappolat-un  ou¬ 
bli  de  la  part  des  premiers  ,  ou  l’opinion  que  le  der- 
nïërialdéWitun  degré  différënt  d’une  même  léfion. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  dans  l’état- a&uêldé  nos 
éonnoiffances  fur  la  léfion  dont  il  s’agit ,  il  feroit 
-peut-être  imprudent-,  "bien  que  cela  foit  vrai- 
fféfetBlable,  d’admettre  qu’elle  eft  toujours  termi- 
■naifon  de  l’inflammation.  La  décoloration  des 
tiflus  ramollis  ,  leur  diminution  de  volume,  l'al¬ 
tération  dé-îenr  parenchyme ,  qui  fémble  n’avoir 
Coirllfift-qu-uae diminution  de:  denfité  Si  de  co- 
liefian^ l’état- d’intégrité ,duumoins  en  apparence, 
des  tuniques  Gtuées  au-deffous  de  celles  qui'  font 
ramollies  ou  des  parties  qui  n’ont  point  participé 
à  d’altération ,  font  des  caraêlères  anatomiqués 
peu  favorables  à  l’idée  de  l’inflammation  ,  fur 
l’exiftence  ou  la  complication-  de  laquelle  on  ne 
peut  avoir  de. doute  ,  quand  ail  contraire  lés  tiflus 
offrent  de  l’injeêlion ,  de  la  tuméfaélion  (  une 
coloration  :plus  intenfe  que -dans  l’état  naturel, 
des  épancbemens  pu  infiltrations  de  fang ,  de  pus, 
des  àdhérençes ,  &c. 

L’altération  appelée  par  plufieurs  auteurs ,  d’a¬ 
près  John  Hun  ter,  digejlion  de  Iq  membrane  in¬ 
terne  de  l’ejlomac  ,  paroît  avoir  la  plus  grande 
analogie  avec  celle  que  M.  Louis  a  décrite.  Si 
cette  léfion ,  qu’elle  foit  fpéciale  ou  bien  un 
degré1  de  celle  qui  a  été  obfervée  par  MM.  Jœger , 
Ghâuffièr  ;  Bibes ,  Cruveilhier  ,  &c.  ;  fi  celte  lé¬ 
fion  ,  dis-je  ,  n’a  pas  jufqu’ici  fixé  l’attention  des 
médecins ,  quelques-uns  cependant  l’ont  bien 
connue  :  tels  font  Baillie  (  Traité  d’anat.  path.  , 
cbap.  VIII  ,  feû.  V  )  ,  MM.  Scoutteten  (  Thèjè 
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furTanat.  path.  en  génér. ,  &  fur  celle  de  T  ap¬ 
pareil  digeftifen  particulier') ,  Boiffeau,  Cbomel , 
Denis,  Sic.  ,  &  furtout  M.  Gendriny  auteur  d’uu 
Mémoire  fur  l’inflammation  ,  qui  a  été  couronné 
par  la  Société  médicale  d’émulation:-  ' 

MM.  Lerminier  &  Àndral  fils  ont  tout  récem¬ 
ment  appelé  l’attention  des  médecins  fur  une 
forte  de  ramolliffément  brun  ou  ronge  livide  dés 
poumons ,  qui  s’écrafent  fous  le  doigt  comme  une 
forte  de  pulpe  ;  on  l’obferve  fpccialement  après 
les  affections  défignées  fous  le  nom  defèçrè  ady- 
namique  ,  Si  il  s’accompagne  communément, 
du  moins  dans  les  cadavres  ,  d’un  fang  incoagu- 
lable,  fanieux  Sc  comme  décoinpofé-  Le  dernier 
de  ces  médecins  a.  auffi  trouvé  dans  certains  cas 
où  la  nature  des  fymptômes  a  voit  porté  à  füup- 
çonuer  l’exiftence  d’une  hépatite  ,  le  tiffu  du  foie 
remarquable  par  fon  extrême  nioileffe.  (Voyez 
Cliniq.  méd. ,  tom.  Il ,  pag.  264-  ) 

Il  paroît  aufli  réfulter  de  plufieurs  faits  de  rup¬ 
ture  de  l’un  des  ventricules  du  cœùr  ,cjüé  cet  ac¬ 
cident  ,  toujours  mortel  ,  ;  eft  ïbuvçût  précédé 
d’un  -ramolliffément  notable  du  tiffu  mufculaire. 
déchiré  ,  lequel  étoit  atteint  de  pblogofe. 

Le  ramolliffément  du  tiffu  de  la  peau  avec  perle 
de  fa  ténacité,  a  pu  être  obfervé  par  tous  les  mé¬ 
decins  dans  les  cas  dp  furoncle  ’jfc  de  pullule:  va¬ 
riolique  (  XIV,  XVI  ).  :  , 

La  fubftanée  de  la  carnée  tranfparente  petit 
même  fé  changer,  lors  d’une  inflammation  très- 
aiguë,  en  une  forte-  de-  pulpe  ou  de  gelée  ,  S 1 
tantôt  une- petite  excavation  fe  former  à  l’endroit 
ramolli & .  tantôt  une  véritable  perfora tibn.  Selon 
M.  Brefcliet  -,  qui  avu  fouvent  lé  ra-molliffement  dé 
la-  cornée  chez  lcsnouveaii-nés  (cëiramollrffement 
a  prefque  -toujours  lieu  a'ucerrtre  dé  la  membrane; 
il  commence  par  une  tache  d’un  gris-blanc  à 
mefure  que  la- partie  réduite  en  pulpëfe  trouve 
entraînée  par  le  mouvement  des.  paupières  ,  la 
cornée  fe  ei-èufë&  ordinairemenf  à  pi.c..][)!iutre.s 
fois ,  enfin,  le  ramolliffément -eft-bien moins  con- 
fidérable  ,  quoique  beaucoup  pl'ùts'-iétendtf  la 
cornée  peut  alors ,  affure-t-on  ,  recouvrer  fa  foin- 
dité  naturelle;  tnaisy  dans^e'  d.ernier  eas ,  un 
albngi  1  ou  l’opacité  en  eft  lé  réfultat. 

■  Céque-les  uiédecins  vétérinajres  nomment  i72- 
fammation  -gangreneufe  de  .‘là  -  riitë  néferoit-ïl 
pas'  un-  ramolliffément-  inflammatoire  de  cet  or¬ 
gane  ?  &  n’en  feroit-il  pas  de  mêine  de  ces  rates 
■trouvées1,  chez  l’homme,  gonflées- &  converties 
en  une  forte  de  bouillie  noirâtre ,  après  ce  qu’on 
nommoit fièvres  adynamiquesgmvesPT  oü  tel'ois  % 
quand  ce  même  état  de  la  rate  ,  eff  produit  après 
quelques  accès  de  fièvre  intermittente  y  il  ne  pa¬ 
roît  pas  être  accompagné  d’inflammation. . 

Quoi  qu’il  en  foit -  tons  les  tiffus  ne  font  pas  à 
beaucoup  près  également  fufceptibles  de  ramol- 
liffement  à  la,  fuite  d’une  pblegmafie,  &  il  faut 
dJâiUeurs  convenir  que  nous  ne  poffédons  fur 
cette  léfiqn  organique  que  des  notions  encore 
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vagues.  (  Voyez  Perforation  spontanée  ,  Ra¬ 
mollissement,  Rupture  du  cœur.)  Quant  à  Vof- 
teo-Jarcofe  ,  il  fuffit  à  mon  objet  de  renvoyer  à  ce 
mot  dans  le  Dictionnaire  de  Chirurgie.  Voyez  auffi 
Rachitis  St  Scrofules  dans  celui  de  Médecine. 

XVII.  Difparition  de  la  grat/fe.  Cet  effet 
doit  être  confidéré  comme  appartenant  exclufîye- 
■ment  au  tiffu  cellulaire  ,  St  je  n’en  fais  mention 
ici  que  parce  que  celui-ci  fe  trouve  généralement 
répandu  dans  l’économie.  D’après  desexpériences 
encore  inédites  (avril  1825 )- de  M.  Gendrin,  la 
graiffe  d’une  partie  enflammée  difparoit.de  deux 
manières.  :  1°.  par  l’abforptiou  de  ce  liquide; 
2°.  St  par  faconverfion  en  une  forte  de  bouillie 
rougeâtre  quidevient  bientôt  jaunâtre  ,  &  dans  la¬ 
quelle  on  reconnoît  d’abord  la  difpofition  comme 
lobulée  des  véficules  adipeufes  :  difpofition  qui 
ne  tarde  point  à  difparoître  entièrement  ou  du 
moins  à  diminuer  beauconp ,  pour  ne  plus  offrir 
qu’urndétritus.  gràiflenx  mêlé  avec  du  fang  St  du 
pus.  Enfin,  lorfque  L’i n fl ammalion s’efi  prolongée 
a ffez longtemps,  c’e lien  vain  qu’on  chercberoit 
des  traces,  detgraifle  dans  les  parties  où  elle  exifte. 

XVIII.  Bourgeons  charnus, fongofités.  (  Voyez 
ces  mots  &  les  articles  Plaies  &  Ulcères,  foit 
dans  ceDiâionnaire ,  foit  dans  celui  de  Ciiirurgie 
de.  cette  Encyclopédie.) 

XIX. '  Rëtrécÿjfement,  objîn^ondepqijjeauxfi 
de.  canaux.  Lorfque ,  parluiledune  infla  mmation 
prolongée une  .partie  confervc  un  volume  &  une 
denfité  ex  traordiqair.es  ,,  non-feulement  beaucoup 
de  petits  yaiffeaux  fânguins  y  ,  deviennent  plus 
appareçs,  mais  encore  (ce  qui  femble  d’abord  en 
oppofition  avec  ce  fait)  le.-  autres  vaiileaux  ,  ex- 

gtP*  A  qui- ne  .font  que,  traverfer  les 
diminués  fie  calibre. 
Tous  les. canaiix, peuvent, même  y -être, rétrécis: ou 
bien  obilrués ,  foit  par  l’augmeutalion  de  la 
malle  de  l’orgaue  qui  rapproche  leurs  parois, 
foit  par  i’épaiflilfèfnent  de  ces  mêmes  parois  aux 
dépens  delà  cavité,  foit  par  des  eipèces  de  faufies 
membranes  >.  pari  du  pus  , .par  le  faug  arrêté  dans 
iqur  intérieur,  &c. ,  ou  par  des  produits  nou¬ 
veaux.  dusjfpljr.ptl.egmafie  St  à  la  dégénérelcence 
trnVll-  a  occafionoée.  Cell  de  l'uue  ou  de  faune 
manière,  S:  même  de  plutieiirs  a  la  luis  ,  que  di  s 
ramufeules  broucliiques  deviennent  imperméables 
à  l’air;  que  des  canaux  biliaires  né  lailfent  plus 
paffer  la  bile  ;  que  des  veines ,  des  vaiileaux  lym- 
pliaiique%,  çeffent  d’être  traverfés  par  le  faug  ou 
la,  lymphe &c.  I.e  mot  abjlruction ,  dont  on  a 
tant  abufé  ,  eft  donc  ici  très-convenable.  (  Voyez 
Obstruction.) 

Je  n'infiile  point  fur  ces  faits  ni  fur  ceux  qui 
font  indiqué*  dans  le  paragraphe  précédent  & 
dans  les  luivans  :  l’accord  Unanime  des  médecins 
rend  înutalertoute  preuve  que  je.polirroiî;  donne! 
de  leuryétiologie. 

XX.  Adhérences  entre  les  furfaces  naturel¬ 
lement  libres  '.  —  Oblitération  partielle  ou  totale 
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des  cavités  ,  principalement  des  cavités  féreufes 
Jplanchniques.  Faujfes  membranes.  Non-feule¬ 
ment  des  canaux  fe  rétréciffent  St  s’obftruent  par 
fuite  de  l’inflammation  (XIX)  ,  mais  même  les  ca¬ 
vités  fplanchniqnes  peuvent  s’effacer  en  totalité  ou 
en  partie  :  on  en  a  tous  les  jours  des  exemples  dans 
les  adhérences  de  la  plèvre  coltale  avec  fa  plèvre 
pulmonaire  ,  du  péritoine  qui  tapiffe  les  parois 
abdominales  avec  celui  qui  recouvre  les  intes¬ 
tins  ,  &c.  Ces  adhérences  ou  oblitérations  ont 
toujours  lieu  par  des  JùufJes  membranes  ,  c’eft-à- 
dire  par  l’intermédiaire  d’une  matière  concrelci- 
ble  ,  albnmineufe  ,  qui  s’organife  St  fe  convertit 
à  la  longue  en  tiffu  férenx  on  lamineux. ,  (  Voyiez 
Fausses  membranes.  )  C’eû  à  les  faire  naître  dans 
tous  lès  points  de  la  tunique  vaginale  que  vife 
le  chirurgien  lorfqn’il  veut  guérir  radicalement 
l’hydrocèle,  St  c’eft  encore  . en  atteignant  un  Lut 
femblable  que  d’autres  fois  il  prévient  le  retour 
de  beaucoup  de  tumeurs  enkyllées.  Je  reviendrai 
fur  ce  phénomène  en  parlant  du  rétabli fl'ement 
des  cavités  fplanchniques  (XXXVl,);;  je  termine¬ 
rai  ce  qui  concerne  les  adhérences  inflammatoires 
■  entre  des  furfaces  naturellement  libres ,  par  rap¬ 
peler  que  les  adhérences  des  furfaces.  féreufes 
(  que  celles-ci  foient  accidentelles  ou  normales) 
font  très-fréquentes ,  St  que  celles  des  furfaeqs 
.muqueufes  font  au  contraire  fi  rares ,  qu’à  pci qn 
en  citê-t-on  quelques  exemples  avérés.  (  Voyez 
Membranes  (  faufies)  ,1’éricaruite,  Péritonite, 
Pleurésie  y  &c.) 

Bichat  a  avancé ,  &  bien  d’antres  ont  répété  de-* 
puis  lui ,  que  les  tubes  muqueux  ne  s’objli  tèr£Af 
jamais  &  ne  contractent  même  jamais  d’adhéren¬ 
ces  dans  leurs  parois  lorfqu’ils  font  enflammés. 
Mais  l’anatomie  pathologique  a;  démenti  l’agery 
tiou  de  Bichat  ,  &  plufieurs  faits,  authentiques 
attellent  que  le  vagin  ,  les  trompes  utérines,  le 
canal  nafal ,  les  conduits  lacrimaux ,  fefont  quel¬ 
quefois  oblitérés,  quoique  rarement  ,pnr  adiré- 
lion  mutuelle  de  leurs  parois.  MM.  l’atiflier  St 
Avifard  ont  même  recueilli  des  obfervatipos-  qui 
démontrent  que  le  canal  de  l’urèthre  peut  aulii 
s’oblitéfer  par  l’inflammation,  La  rareté  iij[e.:  ce 
phénomène  dans  lés  conduits  muqueux  dépend 
probablement ,  ainfi  que  l’a  remarqué  Bichat, 'de 
la  préfence  des  lues  muqueux,  &  diltingue  ces  con¬ 
duits  des  conduits  artériels  qui,  dèf  que  le. cours 
du  fang  y  eft  interrompu,  fe  changent  endesli- 
gatnens  où  toute  efpèce  de  canal  difparoît.  <  : 

XXI.  Adhérences  entre  les  furfaces  accidentel¬ 
les.  Cicatrices.  Au  nombre  de. ces  adhérences  jé 
citerai  celles  qni  ont  lien  entré  lès  bords  des 
paupières  à  la  fuite  d’ulcération  ou  de  brûlure  , 
entre  les  lèvres  d’nnè  plaie,  &ç.  Prefque  toujours, 
fi  ce  n’eft  toujours ,  elles  s’efledluent ,  comnie.  Ies 
précédentes  (XX),  par  un  fluide  coagulable 
que.  fourniffent  ou  exhalent  les,  furfaces ,  St  qpj 
forment  une  forte  de  faillie  membrane.  Ce  fluide 
ooagniable  n’exige  qu?nn  certain  ff  egvé  'dfinflpfiix 
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inatipn  :  fi.celle-ei.étpit  tropintenfe,elIe.pérdrpit  la  > 
propriété  de  faire  adhérer  les  tiflus  ,  &  il  y  auroit j 
■i'uppuration  (gY.), Ayec.  le  temps,  l’efpèce  de  j 
iaaffé  membrane  diminue  d’épaiffeur,  eft  envahie 
par  l’organifatipn  ,  &  fiuit  même  par  difparoitre, 
en  ne  briffant  d’antre  trace  qu’une  forte  . d’inier- 
feclion  entre  les  partiès  qui  a  voient été acciden.- 
îtellement  diviféps,  Toit  par:  une,  violence  exté¬ 
rieure  j  foit  par  la  fuppuration  ou.  l’ulcération.  Je 
ne  m’occupe  point  ici  de  la  différence  qui  gxifte 
.entre  une  cicatrice  dite  par  première. intention.  & 
.une  cicatrice  dite  par  fécondé  intention ,  ni  des  air 
térations  matérielles  qui  s’obfervent  dans  leur  voifi- 
nage  immédi at.  (-Zfoy.  Membranes  (  Tru liés) ,  Obli¬ 
tération'.,  Occlusion  ,  plastique  (  lymphe  ) ,  & 
dans  le  Dictionnaire  de  Chimrgie  3  les  articles 
Cicatrice  &  Plaie.  ) 

XXII.  Ulcération  on  Mro/îon.  L’ulcération  ou 
érofîon  eft  conftaïnment  accompagnée  d’inflam¬ 
mation  :  elle  commence  toujours',  ou  du  moins 
prefque  toujours  ,  lprfqu’èjle  eft  intérieure,  par  ies 
furfaces  muqueufes.  Ainft,,  ç’eft  d’abord  la  nieru- 
Lrane  interne- de  l’eftomac  ,  des  inteftins ,  du  la¬ 
rynx  ,  de  la  lrachte-.ii '.ère  ,  des  bronches  »  de  la 
veflie,  du  vagin  ,  qui  .  emeftlefîége  ;  &.  ce  n’eft 
que  plus  tard  que  la  deftru£tion  faifant  des  pro¬ 
grès,  envahit  fucceffi,vementlps  autres,  tuaiqups. 
Il  fe  paffe  donc  ici  un  phénomène  analogue  à 
celui  des  ulcérations  extérieures  qui,  de  la  peau 
ou  de  la  furface  d’une  plaie  ,  s’étendent  .aux  par¬ 
ties  profondes.  Je  ne  parlerai  point  de  ces  der- 
miëres  ulcérations,- que  les  différences. fouslefquel- 
les  elles  fc  prél'ènteni  ,  ou  le  maladie  principale 

.que.  chacune  de  leurs  variétés  accompagne  ,  opt 
fait  nommer  alomque  ,  Jcofbu tique. ,  variqueufe  , 
Tcrbfuîeufe  ,  ,  teigneufe  , 

carcinomateufe  ,  cancéreufe  ,  phâgédénique  ,.  la- 
nieufe  ,  cacoejhes, &c.  (voyez  tous  ces  moUSfTar- 
ticle  Ulcère  dans  le  Dntion/iaire  de  Chirurgie  )  ; 
mais  je  dirai, relativement  auç  ulcérations,  de,  1,’qf- 
tomac  &  des  ulcérations  bien  plps  Iréqupntes, en¬ 
core  des  inteftins  5  qu’elles  commencent  ,  furtout 
les  dernières,  par  des  plaques  rouges  ,  des  éle- 
v  ures  cire  on  le  ri  les  ,  circulaires,  accompagnées 
d'eudurciftèmeut ,  au  centre  tlclquciles  la  mem¬ 
brane  muqueufe  le  ramollit  dans  un  ..ai  plu  fleurs 
points  .  fe  convertit  en  une  i  rie  de  putriiage  , 
ie  détruit  ,  &  h:  i-liivemcut  les  autres  luui- 
q  -as  11  ramt  llilfent  i  s'ulcèrent  jufquMi  produire 
.  véritable  per/nr.iaoi  qui  pf  nu  et  aux  alimetis 
&  aux  matières  fécales  de  1  s’épanqhet  dans  ie 
ventre  ,  à  moins  que  ,ée  qui  arrivé  fou  vent -,  des 
adhérences  ne  fe  forment  entre  les  parties  vqifines, 
ne  préviennent  tout  épanchement ,  ou  ne  permet¬ 
tent  d’autre  communication  que  celle  d’une  por¬ 
tion  de  l’in téftin  avec  une  autre  portion  de  qui- 
même,  ou  bien  avec  le  vagin ,  la- ve(fiqiî(&c..yjO|i. 
enfin. avec  l’extérieur  à  travers  les  parois  jjLdomir 
nales.  On  a  quelquefois  vu  des  ulcérations  defl’in- 
teftin  perforer,  l'oit  la  veine-porte -,  foit.  l’artère 
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h  épa  ti  que  ,j,  §iç. ,.  •&  la  mort  ê  tre  produi  te  s  par 
rhémorraeie  qui  réfutait  de  .cotte  cotDinii»îca- 
tiqn.  :Ç)n  dit  avoir  auffi  pbfervé  ,  dans  les  périlo- 
nites  chroniques  ,  des  ulcérations,  des.  inteftins  qui 
.  s’étoient  faites  delà  tunique  féreufe-veri  laVmu- 
.que.ufp  je.njen  ai  jamais  rencontré  de  pareilles. 

.  ljp'rfque,l’ulpéi'a;tÂçn^eoHimence'.parniie  fùvface 
muqueufe  ou  par  la.  peau  la  fuppuration  fetde  la  - 
j  précède  j-,mais  :ndaAs;less,  aiutres;ffasyclaTqppura-  : 
tion  fuit  ie.  plus,  fou  vent  i’adhéfioDc.Aânfilorfqaep  - 
par  exempté ,  l’inflamniatiom  aftaqnteda  tntadjue 
extgrn.e  dg  i'inlciliu  ,  fon  premier  eflètmft.defaire 
adhérer  Tintefliu  au  péritoine  quilapiffieJes  pa- 
.  rois  abd-opiinales.j  Xfljv  .feeondip  fi  Tiiif lamina: ion 
devient  trè-s-intenle.,.  eft  -de, produi re  la  fe ppura-  J 
tion,  ou  un, aliçès  au  milieu  de  l’adhércnceq  en¬ 
fin  ,  fon  (roifième  eft  d?érpder  les  parois  de  1-in- 
lefliii ,  &  même  de  l'abdomen;,  &  de  les  détruire. 

Ce  que  je  viens  d_e  dii;e  &.  ce  quecj.’ai  rapporté 
1  plus  haut  en  parlant.dii  ramollillement  (XVL),  me 
dilpenfe9tad’enître.ç  ém*'.  d’antres  détails  relatifs 
aux jpqrfpyaLipnsjdi^s^^ûûaièfcàu;  tnbe.ïalimeû- 
taire:,  fur  lefquelles  d’ail.ieurs,  on  n'a.encore  que 
des^ données , peu  complètes..  .(, Vjoyez  Pereora- 

TION  SPONTANÉE,  ULCÉRATION,)  :  i...  A  : 

On  cite  .quel  qjieg,  faits  rfc  .peiTcœaliomdes  gros 
vaifl'eaux  :  teL;eft,^pape.xém{iî^oeelKi  de  là  per- 

foratiop.  plcpr^èM-jfedlomméneÈiBfintdeTaof  tey - 

qui  eft  fuivi  d^n  -épaueheinent  moi-Jel ide  J'ang 
dans  la  cavité  du  péricarde. 

XXII I.  Canine. 

XXIV.  Pourriture  d’hôpital.  Un  long  article 

étant  çepfaer.4,3d^i:PfeDictionn.aii:e.,  â  da  gan5 

#ène-,  i&tSmW&teàsfêmrï'-QBb  peut  ,;;ainfnque  ; 
vient  de  le  fane  tout  regemmeot  JVI.  Uefkndes , 
divifeEajyms  qui  nousijaccupe  âciÿnles  . 

parties  morU^jg»  deux  jeJafle^iud’api-èh  ilein-: 
afpecl.  Les-qngS/fe  .^réfentent  en.  maffias  plus  çm-- 
moms  héc^qu’on  nqmme  efe arrhes. p .c’efi  cel.état :ip 
qu  on  a  plqs  ; 

vautres  .fqjs  les  tillus  réduits,  eu  aine  forie  de  - 
.  Bfîifl.ViSVifrw.illi&a.Yent  comme  itaaiyésm  eérder--ci 
nier,  état  diffère  .(lu  rpmoUiffemcnt  qui.  le  .précède 
a/^VY^nÎ9Lî845rfMlî9ujïmij%,;-&-ndans:' leqiiel.il  y 
:  ?•  i  l4ê  ç>  ri 

pàroît  gn  djfférerTurtqufa  paeae.qmibeft.incompai- 
tib(e/;a.vec  ,_la  .vie  des -tif fus  qui  . le  préfentent , 
comme  pn  Je.  ypitTonvent  .dans  les  ah.cèsidu;  cer- 
vçau ,  dans  l’aatlu-ax ,  &c.  ...  ...  _ 

Quairt  ù  lu  poutri.nire  d’Iiôpik.I  ,  qui  cfi  une 
affc^uon  fpéciale,  toujp.urs.  accompagnée  d’iiiflam- 
matiou  j  &  bien  diftinètqde  J’éroficn  ou  ulcération 
ordinaire  j  quanta  la.  nécro/è  ,  a  cexlnins /phacèlesj 
au  boprbillon, des  fuioucle^,  S,t . ,  c’eft  dans,  le 
Dictionnaire  Çhirupgia  qu’il  doit  en  être 
parlé.  (  Voyez  ces  rnbts.  dans  ce.  Diâicnnaire.  ) 
Qu’il  me  Toif;-  permis  de  dire,  cependant  que 
le  bourbillon  dés  furoncles  .eft  autant  dû ,.  peut- 
être  ,  à.  une  malièi'e  albumineufe  dépofée  par 
Tinliammaliun  dans  les  mailles  du  tillu  eel- 
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Julaire  qu’au  ri  fia  cellulaire'  lui-même.'  CeilB  irritations':  par  exemple,  dausle  tubealiinén  taire,  _ 
opinion  avoitdéjà  été'témife  y  mais  p’a voit  point  aux- lèvres  ,  au  pylore  ,  à  la  valvule- -Séô-cçe'caîé,,  : 
-été  prouvée  par  des  auaiyfes  chimiques  qui  la'  &  a  la  partie  inférieure  du  rectum  ;  dans  l’ut  ère, 3 , 
me.lteiU-Jiors  de  doute;-'  -  -  particulièrement  à  fon  col  ,  furlout  après  des  ne-  , 

SLV*i  Sguirrhe.  couebemens  laborieux  ,  &c.  Mais  n'a  -  1- de  pé?  . 

~KWVii^.dPnbêphai0ïde  & quelques  autres -tiffus  confondu  fréquemment  de  fimpies'eJidürcifleiaC»^.. 
morbides  mal-  connus. -Je-  réunis  ici  j  mais  fans  avec  les  dégénérefcences  dites  cancéreules  ?  Qai  H 
les  confondre.,, le  fquirrhe  &l’eucéphaloïde.  Dans  qu’il  en  foit,  loiTqnè  celles-ci  le  raaicllifl’ep't  tditp- 
le  principe,,:  ces..deux  dégénérations  ,-  Ou  plutôt'  à-fait  ou  s’ulcèrent,,  il  eû  toujours  'impoflitfle.,?1^  . 
ces  deux  produftions morbides ,  ne  peuvent  qfte  n’en  point  reconnoitre  là'  vive  inflammation,, 
trèsrdifficilement  fe;  diltinguër  l’une  de  l’autre  ;  qu’plies  fuient  ou  non  le  terme  /  les  derniers  de- 
c’eft  ce-qniifait  .'que  tant  de -médecins  les  But  cou-'  grés  d’uneiefpèée  particulière  de,  fléfbrgpniratic.n 
fidérées  homme  deux  degrés  diflérens  d’nce  dégéx  amenée' ‘par  rrne  irritation  inflammatoire  ,,  leiïïp, 
nérefcence ,  dont  l’encéphaloïde  ou  matière  eéré--  peu  mteple,' mars  continuelle.  ( Pfyyex'Ç&Vfrfgbi t 
.Lrifarmeferciifcie.dernier  terme.  Mais  long-temps-  Sq-uirrbe,  &  dans  le  Dictionnaire  dè  'ChiruiS^af.b 
après  ieurpretnier  développemeutj  la  différence  eft  lgs  mots  8;  les  articles' CARCisonE.  ,  Çg 
très-grande  :  on  donne  alors  le-notn  de^ttwie  Ijon  me  tangere  ,  Sarcoçêi,e  ,  &c.  ) 
aux  tumearsuca.ra'étéiufées.  par  une  plus  grande  -  •  -  XXVI b  JI'ub>eÀ:uies.  lin "anatomie  patlrçtogiqv^,  > 
dureté,  pan  des  inter feâions  fibreufes  qui ,  lorf-  on  donne*  principalemetit  ce’  nom  à  tîes^tuiu,çv..5, 
qu’on  les-cOppe-,  ^crient  fous  le  -fcapèl  5  par  des  formées  d’une  matière  opaque  , jaune  pâle  , 
vaiffeaux  rares par  leur  durée  au  même  état  ,  &  la  confiiiancë  eft  d’aboïd  (  dâiis  i’|lai“guç .JJWul 
funvent  par. leunaccroiffenient', -pour  ainC  dire  in-‘  nomme  de  Crudité')  plus  forte  que  'cefl e'jd.ejîÿüynd 
définis  j  tandis.qu’on  appelle  encépKaloïde  les  lu- ;  bumineconqrèl'c  ,  §t  qui  enfuile  deviennent  molb.-Xy  L 
jneurs.lobülées.,  dont  le  tiffu-ihoins -dur ,  comme'  friables  ;  'àçqnièrûBt  par  degrés  la  conliüancç  àt 
lardacé  ,  acquiert  av%ec  le' temps-l’apparence  dé  la-  un  afpéâ  analogies  à  ceux  du,- pus  ,  mais  ijy<ÿ5,  -, 
fubftance  médullaire  cérébrale-,  &  fè  change  enfin  moins  de  fluidité.  , , 

en  une  forte  de  douilliedaBs  laquelle  on  trouve  Ges  tubercules  ;  les  plus  communs  dé-tops  Jçs 
fouvent  des.  amas  de  fa-ng  -femblabîes  à  ceux  de 1  tiffus  morbides,'  fuvtoul  dans  les  poumons ,  Où  ,'js 
l’apoplexie,  des.fortes  defongofitésj  &  au  veifinage-  conftiluéntla  phthifie  pulmonaire  tubércuîpule 
.immédiat  de  laquelle  on  peut  âiifli,  allez  fréquent---  &.  dans  le  méfenrè're ,  où  ils-conflitueht  ce  qji  op 
.ment,  obfervgr  des  veines  rompues  &inégalement  appelle  1  er  carreau  }  font  conCdérés  -par- le?,  jpj?,,;-; 
dilatées.,  i  -  comme  des  effets  d’une  phiegmafie  locale^ 

Quoi  qu’il  eruJoit  dei’opinion  de  ceuxqui  ré-  le, s  autres,  comme  dépendans  d’une  pau{p.g,ujj»eÿ, 
gardent  lé  fquir.rhe.8t  l’eiicéphaloïde  comme  dif-  encore  inconnue ,  ou  comme  étant  fout  jù,  ppi.s , , 
ii'.x-ns.r  ou  bien  comme  deux  degrés  d’uue  même  favori fés  dans  leur  développement  par  i  n.lle.s  ■  '  - 

produüion  morbide  buncépbaloide  comme  le . lion;  Cesdeux  opinions  feront  difeutées 

j-éfulîàt  de.da;  fonteioudu-ramolliffemenl  du  fquir-  dans  ce  Dichonnaare  (Pby.  Phthisie  , B 

rbe-CX-V.)  ^toujours  eft-ihqu’ils  «xiftent  tves-fré-:  ScROEutrE  &  TtrBEHcULE.  )  •  . 

((tieuimcni  eufemi.  le  dans  les  cane  ers,  où  ils  font,  XXYIII.  Mais  je  c  roi  5  que  pai  e  il  -1  fle  -  "i 
ibit  combinés  entr’eux  ,  'foit  le  paré  s  en  malles  ne  peut,  du  moins  dans  l.i  plupart  k-jeas,  (.->■  «•  ' 
voijinesi,  foitiponratnfi-dire  infiltrés  dans  la  fabf-,  relativement  aux  ganglions  lymphatiques  .du  = 

tanco.  des  organes  ,  .&  atès  -  fouvent  difppfés  de  feiitèrc  paffés  à  l’état  dit  '  tiiberdulisux  chez.ylp  ; 
toutes  ces  manières  à-la-  fois.  Outrén-ve  qüêlquèfoip-  enlans  a'ffèüés  du  carreau  ';  car’,  chez  ces  ênTân'|., 
auffi  dansil®3  cancei'sd’autTes  tiffus- morbides  -qur  un  dévoiement,  a  toujours  précédé  la  malad^.^ 
fout  encore  trop  mal  connus  pour  que  je  liafarde  l’accompagne  ,  Se  des  ulcérations  ou  d’autres  tra- 
quelque  ebofe  furieux  dans  cet  article  (;XXX).  :  ces  d’inflammation  s’àperçoivént' fur  lès  porti.pps 

Je  ne  veux  pas -m’occuper  ici  des  carâôères  cqrre^ionctant'es  de  la  membrane  muqueufe  <fc  , 
anatomiques,  du  fquirrbe  &  de  Pencépbàloïde  ,  d’pn  autre  côté ,  les  ganglions  gobflés,' déjà  o'u  noii 
parce  qu’ils  feront  expofés- ailleurs  avec  détails  jp  encore  tuberculeux  ,  font  le  fiége^ ^d’ùn  réfea.11.  val- 
mais  je  rappellerai  que  ces  tumeurs  furviennent  culaire  fanguin  extraordinaire.  C’eft  ici  le.liett.de  p 
fouvent ,  mais  non  toujours,  à  la  fuite  de  l’inflam^’  dire  que  le  gonflement  confidérable  d’un  gàiigîjêq  .  v 
mat  ion  ebrouique;  en  font  fouvept  accompa-  lymphatique  doit  faire  fuppofer  une  inflammatiou  . 
gnées  ;  en  forte. que  l’on  ne  peut  guère  nier' 'que  ou  uneirritation  dans  lés  parties  où  prennent" uaifr  " 
la  longue  durée  de  •  l’inflammation' n’en  favorife  fapce  les  vaiffeaux  lymphatiques’ qui  fè  répdéuf  à 
le  développement.. Ajoutez  encore  que  l’onvientj  ceîgàn'glîon.  Tceercui.es.  )  Je’r  appellerai'' 

âflureTt-on  de ‘guérir  beaucoup  de  turaeuis.pré-  poui-ceux  qui  pejètlèroient  d’ùue  manière  trop  âb- 
feuiant  toutes,  les  apparences  du  i'quirrbe  &  du  foluel’un'éoti  l’autre  des  deux  opinions  qui  régnent". 
cancer.au  moyen.d’uu  traitement  antiphlogiftiqne  '‘fui  l’origine  des  tubercules  pulmonaires,  &  celle 
local ,  &  que  ces  dégénérefcences  fe  remarquent  quie  je  viens  d’émettre  relativement  aux  ganglions 
,  oïdinitireiaent  aux  e adroits- les  plus  expofés  aux  luéfeutériques  dits  tuberculeux  .  qu’on  voit  fou- 
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■vent  du  pns  dont  la  formation  n’a  été  annoncée 
par  aucun  frgfld  de  phlogofe ,  &  qu’il  n’en  elt  pas 
moins  regardé  comme  un  produit  de  celle-ci. 

XXIX.  te  nom.  de  tubercule  a  encore  été 

donné  àt  des'  altérations  organiques' différentes., 
qui  n’ont  guère  d’-autre  rapport  entr’elles  que  de 
commencer  par  une  petite  tumeur.  Amiraux  deux 
el'pèces  déjà  indiquées  (  XXVII ,  XXVIII  ) ,  il  faut 
joindre  :  i°.  les  petits  boutons'durs  8c  blanchâtres 
qui  ,  fous  l’inOuence  d’une  phlegmafie  chronique  , 
rélültent-du  gonflement  des  follicules  de  la  mem*- 
brane  muqueufe  iuteflinale  ;  à0,  les  forte»  de  gra¬ 
nulations  blanchâtres ,  d’un  afpeèt  perlé,  tantôt 
molles-,  tantôt  comme  cartilagineufes  ,  qu’on  à 
trouvées  fur  les  membranes  féreufes  enflammées 
depuis  Joug-tenips,  principalement  fur  le  péri¬ 
toine-  &  raraclïnoi'dfe’5‘>3°.  8c  Certains  boutons  ex¬ 
térieurs  nu  cutanés.  V 

XXX.  Mélah'ùJ'e.  Je  mentionne  ici  la  méla- 

nofe  ,  parce  que  quelques  médecins  en  attribuent 
le  développement  auxlonguesinflammalions  chro¬ 
niques  ;  niais  'iién'  ne  prouvé  :qk!eile  'foit-  due  à 
pareille  caufe  Çï’oyèz  Mecanose).  Et  je  paffefài 
fous  lilence  quelques  autres  tiflus  morbides ,  dont 
trois  ou  quai re  aû-teurs  -ont  parlé  ,  qu’aucun  ti’a 
bien  vus ,  8c  fur  ia-nature ,  l’origine  defquels  on 
ne  fait  encore  rien  de  polilif,-'fi<ce  n’elt  qu’ils  font 
quelquefois  partie  des  cancers  (  XXVI  )•  : 

XXXI.  Productions  morbides  c'ompofées.  Le 
fquirrhe,  l’encéphaloïdé  (XXV,  XXVI ) ,  les  tu¬ 
bercules  (XXVII  ) ,  La  mélânôfe-  (XXX),  font  le 
plus  ordinairement  fépàfés  ,  mais "très-fouVent  aufli 
réunis- dànslés  mêmes  organes  malades ,  dans  une 
même- tumeur.  Jeu  ai  cité  dés  exemples  pour  Je 
fquirrhe  &  l’encéphàloïde  (  XXV  l  ) .  Quelque  fois, 
avec  ces  deux  produdliotis  morbides  on  trouve1 
encore^ dés  tubercules  d’autres  fois  ,  avec  l’une 
ou  l’autre ,  ou  bien  toutes  les  trois;,  on  rencontre' 
des  tiflus  cartilagineux ,  ofleiix  ,  des  dépôts  comme 
terreux  plutôt  que  des  ôffiâOà-tions  véritables  ,  dti 
lang  extravafé  ,  de  la  fa  nie  ,  du  pus ,  &c."  &c. ,  foit  ! 
féparés  en  malles  diftinêles ,  foit  fe  pénétrant  con- 
fulémént  j-fe  combinant  mu tüellément.  En  général 
plus  cès  prôduêlions  morbides  font  Compoféës  i  plUs 
aufli1  les  lignes  d'une  inflammation  attuèllë  y  font 
évidens.  On  donne  fouvent  le  nom  de  cancer [  car 
c’elt  ainli  qu’on  appelle  plufieürs  altérations  orga¬ 
niques^  XXV'l  )  )  à  celles  de  ces  produêlions  com¬ 
parées  qui  prennent  un  carattère  trës-fàchéux:  v 

-  XXXI F .  Cèll  ,  feuiffé  articulation ,  membrane 
dés  conduits  UjlutèUic  ,  transformations  cartilagi- 
neujes',  comme  cartilagmétifès  ,  qffeufès, comme 
offeujes,  comme fib'rèujeê,  comme  dermoïdes  ,  im~ 
perforations  ^déviations organiques }  &c.  La  trans¬ 
formation  en  tiflus  quL-n’exiftent  pas  ,  félon  l’ordré 
ordinaire  de  la  nature,  dans  les  points  de  l’éco¬ 
nomie  où  on  les  oblérve',  8c  la  produûion  de  tiflus 
morbides  fans  analogues  dans l’état  normal,  fontgé- 
péralement  regardées,  furtout  les  derniers,  comme 
des  effets  plus  ou  moins  direfts  de  l'inflammation. 
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Mais  c’eft,  cc  me  fomble,  bien-.à  tort,  quedetteopi-f 
nion-,  qui  pareil  iondéfi  LpotÇ;J,a.plupart.:de§i  c§g# 
elt  admife.aujourd’iim  I,;  >  ■  plufit-Uts 

médecins.  Emeflét^Jidonnfcpeut  éleyer.de  dftnn 
tes  frcfcl’infl  animation  qatapïéeédémiqùi  MUHmit 
pagne  enceidmna  dév:êlopperoesàîe*tjSQi$iuAiye 
de  petits; vaiffeau*  rouges^  fuÿlMt  lorfque  la  partie 
qui  les  offre  eft  tuméliéeplll,  lVj.-V.j),  ou  a  fuhi 
la  dégénération  blanche  ,  comme  lardacée  ( Vil , 
VilI  Jj  fin”  l’inflammation  qui  préüde:  primitive- 
ment-au.ti'avaibdu  cal  .  à  la  fomiatipn  d-une  fauffe 
articulation,  à  la  produélion ,  à  la  longue ,  dans 
les  conduits  filluleux  ,  d’une  membrane  qui  ref- 
femble  aux  membranes  muqueufes  ;  fur  )hnflam- 
ma  lion  qui  donne  lieti  aux  fauffes  membranes, 
aux  adhérences  contre  nature ,  aux  cicatrice? 

(  XIV,  XXI  ) ,  -à'  certaines  atume.urs  ,  à-  pluOeurs 
transformations/;  8c  /  prodnâidns_  partiragipeafe» 
ou  comme  cartilagineufes  ,  offenfeséou.  comme 
offeufes  j  comme  litneufes ,  comme  dev-moides.a 
des  dévia  tiens,  organiques  j  fpibfibngénfetaie.s  -,  Llpit 
furyënues  après  la  naiffance. , i  -  telles  que:  des  jni-rt 
perforations ,  des  atrophies ,  sdesodelttnSionS  de 
parties  ,  ou  dés  réunions  de  lilfiis  qui  font  nature!- 
lemeut  l'éparés  ,-Sic.  y  liy  dis-je  ,-  oa  nç  petit  niée 
que  1-iufl anima tion  ne:  foi t  l a  câufètou  au  moins 
:  uiie  des  conditions  de  ces  •  altérations  ^-  il  n’en;  elt 
oint  dè  même  de  beaucoup  d’autres.  L’analogie,'; 
it-a-t-on q  f uflit  à-défau t  dé  preuves  direétes.  Albrs 
je  demanderai  fur’ quelles  analogies  ibienfôudées- 
;  on  s’appuie  pour  croirë  que  c?eil  l’inflatmnafion 
;  qui  produirles  eapfuîès  Jÿnoviales.  accidentelley 
des  lendon3  ,  ies  poiis  aecideiitels  ,  lesmélanofes, 
j  les  tiflus  éreêtiles  ^  gcc.  SccvLes-  byllés  ,.par  exem- 
!  pie  ,  néceïïitent-ils  conllamment  .l’inflammation, 
polir  fe  développer  ?  Si  :  l’hydropifie  dime  caytté- 
l Iplancliniqué"  8c  l’inliltration  léreufu  du-  tiffu  <ul-> 
ï  1  niai  ré  fou  t  fréqnotement  les  iliiites  dlu-ne.pbl  eg- 
ma fie  ,  tnfe'font-  eil es  pa s  d’ara  resdbis-dtkesjaufli  à 
des  caufes  d’une  autre  natm-e-î’;;.îliien-  fôuyent; 
même  ,  qùoique-  furvenant  -après,  les.  inflamma^ 
lions,  elles  nd> l'ont ,  du' moins  i'intiltration  féreufe 
des  membres  ,  qu-’un  -  effet  indkeèi ,  élbigné  de  la; 

.  phlégmâliefj  qui  sar.déterfnrnfe  'KcâiliiéralJon  rdesj 
veines ,  Caufe  véritable  del’infiltratioii!(‘XlL).  f  > 

!  XXX11I.  Vaiffeaux  de  nouvelle  formation  ou 
■création.  Qrgàiiifation  S'  canbeifion^idès 
[faujjés  rn entbràrtes'-i  eurtif/ül  cellulaire c  &  Jereux'.'s 
J  —  Organijation  deS-faiüoéà  dufdngmrrêté  Mans 
les  vaijjeaux ,  dans  les  tumeurs  anévrifnuiles  y 
du  fdng,  dit  pus  épanchés  dans-  le  tijju  cellul'àire , 
&â.,  de  ce  qu’on  nommô  lympha  plaflique  }  juct 
\qf)euæ.  —  P  afflige  du  cal  d’ unef raclure  aux 
états  comme  fibreux ,■  cartilagineux.  S’ qffeuxy&c'.  j 
Le  propre  de  l’inflammation  nyèlt  pas  feulement 
de  rendre  apercevables .  desévaiffeanx-quiinet'liév  ; 
toient  pas ,‘  mais  encore  d’en ifaire-inaître  fouvehtc^) 
d’en  créer,  8c  de  faire  envahir  par  l’organifation 
certains-  produits  qui  lui  étotenf  prïmitivement  - 
étrangers ,  quoique  te  -  formant  au  tfeincdê'i’éco^ 
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ijoinië.- Cette  aflertion  a  de  quoi: étonner;  mais 
une  fauffe  membrane  qui  s’organife,  &  dans  l’é- 
paifieur  de  laquelle  on  voit  apparoitre  des  vaif- 
feaux  fanguins  avant  qu’on  puiffe  obferver  leurs 
anaftomofes  avec  ceux  de  la  véritable  membrane 
que  la  faufie membrane  tapiffe,  en  ofl're la  preuve, 
j  iifqu’â  ce  qu’on  fafl'e  voir  que  les  vaiflëaux  de  la 
faufle  membrane  ne  font  primitivement  que  le 
prolongement  de  la  membrane  véritable. 

Les  fauffés  membranes ,  dont  les  premières  pé¬ 
riodes  fon  t  toujours  accompagnées  d’inflammation, 
perdent  peu  à  peu  ,  parl’abforpiion  &  en  s’organi- 
fant ,  leur  apparence  de  tiffu  nouveau,  &  fe  rap¬ 
prochent  chaque  jour,  par  l’afp  edi  qu’elles  acquiè¬ 
rent  ,  des-tifliis  avec  lefquels  elles  font  en  contact. 
Ainfi,  lorfqu’une  fauffe 'membrane  ,  qui  fe  forme 
dabs  une  plèvre  enflammée,  adhère  feulement  par 
un  de  fes  côtés ,  c’e  fi-à-dire ,  à  an  feulfeuillet  de  la 
plèvre ,  ce  feuillet  s’épaiffit &  :l’on  a’eudiftingue 
plus ,  au  bout  de  quelque  temps  ,  la  fauffe  mem¬ 
brane  ,  dont  le  côté  qui  regarde  la  cavité  eft  éga¬ 
lement  liffe  &  lubrifié  par  de  la  féroflté  ;  ainfi ,  la 
fauffe  membrane  qui  réunit  au  contraire  les  deux 
feuillets  de  la  plèvre ,  fe  change  à  la  fin  en  lamelles 
diaphanes,  extrêmement  minces ,  molles  ,  po- 
reufes ,  en  véritable  tiffn  cellulaire  qui  ne  contient 
jamais  de  graille  y  &  fur.  les  bords  en  véritable  tiffu 
féreux.  _  ::.  ,  . 

Je-pou  crois  décrire  beaucoup  de  faits  analo¬ 
gues;  mais  il  me  fuflira.de  citer  l’organifation  & 
la  diminution  fucceffive  des  couches  fibrineufes 
formaut-la  tumeur  d’un  anévriline  que  l’art  ou  la 
nature  guérit:;  la  diminntion  de  volume,  l’orgaui- 
fation,  &:la=difpamion  à  la  longue,  du  caillot 
d’une.'artèrèison  -d’sine  veine  qui  .a  été  liée  ;  la 
côagulation'ÎSi  Jaqéduâiôa-en  fibrine,  organifée, 
d  une  qtiâniité  de  fang  .exiravafé.;  l’organifation 
&  fat  dqfpniif  ion  stii  taie,  quoique  lente  ,  de,  la.ma- 
tièrëL>pm'olô-£an^uinej  qui  remplit,  une  veine  en¬ 
flammée  pjjôrganifaiion  &  le-paffage  fucceffif  dfo 
la  tumeur  du  cal  d’une  fra&ure  aux  états  comme 
fibreu xi ,-:càrl i lagineux  ,  &  .o.fljeux. ; cli  ddvcloppe- 
menbdesdiffus,  libro-celluleuxcles  cicatrices  de  la 
peau , :du- tiffu. fibreux  qui  réunit  les  deux  bouts, 
du  tighiSéflû inférieur deda. rotule  lorfqu’il  A,élé 

rompn,V&c.  ; :tous,phénontènes,,qjiiJ:Conftituen,tdes 
Iéfions  oualtéxations  matérielles  organiques-,  fequi . 
n’ont  lieu  que  fous  l’influence ,  &  même ,  l’on  pour- 
rolt  dire ,  Ibusla  direflioa  d’un  travail  inflamma¬ 
toire. 

:  XXXIV.  Formation  de  certains  byjles  &  or¬ 
ganes  accidentels.  La  formation ,  le  développe¬ 
ment  d’un  kyfte  autour  des  caillots  de  beaucoup 
d’apoplexies,,  à  la  .réforption  defquels  il  i'ert; 
autour.  de.la-eolIeQion.d’un  dépôt  par  çongeftion; 
autour  de  beaucoup  de  corps  étrangers  introduits  , 
du:  dehors  pour. les  ifoler.,  Li  je  puis  ainfi  dire  ,  de 
l’économie  ,  . qu’il  préferve  ainfi.de.  leurs  fâcheulus 
atteintes,  elt  un  phénomène  non  moins  digne 
d’attention  que  ceux  dont  je  viens  de  parler 
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(XXXIII)  ,  St  qui  eft  également  un  effet  de  l’in¬ 
flammation.  Il  elt ,  ainfi  qu’eux  ,  ainfi  que  la  for¬ 
mation,  à  la  fuite  des  fractures  ,  d’une  caplule 
fynoviale  accidentelle  dans  les  fauffes  articula¬ 
tions,  &c.  (XXXII),  une  preuve  incouleltable  des 
admirables  reffources  de  la  nature,  qui,  fous 
l’empire  de  l’inflammatiom,  crée  fréquemment  au 
befoin,  non-feulement  des  vaiffeaux  St  du  tiffu  cel¬ 
lulaire  ,  mais  encore  des  tiffus  offeux ,  cartilagi¬ 
neux  ,  féreux  ,  muqueux  (XXXII ,  XXXIII  )  ,  St 
jufqu’à  des  organes  rempîiû’ant  des  fonêtions  dif- 
tinctes.  Pourtant,  il  faut  reconnaître  que  ces  or¬ 
ganes  ,  dont  la  production  elt  une  fuite  de  l’in¬ 
flammation,  St  qui  ne  fe  développeroienl  point 
fans  elle,  font  des  moins  compliqués ,  8t  que  si 
glande  ,  ni  nerf,  ni  mufcle.,  ni  vifeère ,  ne  font 
jamais  engendrés  par  l’inflammation ,  en  forte  que 
la  puiflance  créatrice  de  celle-ci ,  quelque  grande 
quelle  nous  pareille. ,  n’en  eft  pas  moins  ren¬ 
fermée  .dans^de  certaines  limites. 

XXXV.  j’aurois  pu  faire  fpécialement.  men- 
|  tion ,  parmi  les. Iéfions  ou  altérations  fecondaires 
!  des  phlegmaGes  ,  :l0.  des  varices  qu’on  obferve 
dans  quelques  tiffus  phlogofés,  comme  dans  ia 
conjonctive,  à  la  fuite  d’ophtlialmies;  2°.  des  pe¬ 
tites  eccbymofes.ou  infiltrations  fanguines  qu’on 
voit  dans  les  aréoles  du  tiflu  cellulaire,  &  qui  , 
i  dans  quelques  violentes  inflammations ,  conlti- 
tuènt  une,  forte  d’hémorragie  locale;  3°.  d’é- 
panchemens  de  fangplusconfidérables  dans  des 
tiffus  cancéreux  ,  encèphaloides  ,  ulcérés  ,  ra¬ 
mollis  ,  &c,  ;  4°.  de,la  rupture  dè  .certaines.  mem¬ 
branes  on  enveloppes  .que  -idigend  entre  mefurei 
l’amas  coufidérable  des  liquides  qu  elles  renfer¬ 
ment  jBt  que  la  phlegmafie  y  appelle»  ôte.  Ce  fier- , 
nier  effet  eft  prefque  toujours  plus  pu  . moins  fa- 
vorifé ,  lors  de,  .-l’o.ewîure.  fpoutapée  des;abcês: , 
par  l’érolion  des  tiffus  de  dedaus  en  dehors,  par¬ 
la  diminution  de  leur  cohéÇou  ,  i  murent  août 
par  leur  ramolliflèmeul  comme  pulucé  ou  gé- 
latiniforme  (XVI). 

•§.  III.  ALTÉRATIONS  QUI  SONT  DES  SUITES  ELOT-O 
|  ,,  G  NÉES  DE  MATION  -ET  :  Q.O.I  NE  s’eEEEC  -  . 

:  .  TUEXT.  ço’ArjRÈs  qys  CECLE-ei  n’exkte  .PLÇS,.:. 

XXXVI.  Retour  des  parties  vers  leur  ancien 
état.—RétabliJJememt  des  çppHes  Jplahchniques 
oblitérées  ,  rétabtiJJ'ement  de  la,  çaf’ite'  médullaire 
d’un  os.y  reproductionde  la,  moelle  &  deTorgane 
médullaire ,  difpantion  de  ly/les  devenus  inu~ 
tiles,  retour  des  raijjeaux  &. canaux  à  leurs  an- 
ciennes.dimejifipns ,  reproduclion  de  la  gtajffe. 
Les  moyens ,  les.  reffources  de  la  nature  ,  &  fon  ire - 
menfe  prévoyance  (XXXII ,  XXX®  ,  XXXIV) , 
font  encore  agrandis  à  notre  imagination  par  les 
phénomènes  doht  je  vais  parler.  Pourquoi  faut- 
il, -hélas!  que  toute  maladie,  &  plus  fouvem  les 
phlegm.afies  quç-les,  autres  ,,  paroiïre  témoigner  le 
.cçfltïitirej  -jâais  ,je  -reviens  à  mon  fujet.-.,No'us 
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avons  vu  plus  tant  (XXXIT)  fa  fauffe  membrane ' 
qui  colle  ou  unit- les  deux  feuillets  de  là  plèvre, 
du  péricarde,  &c.  (  dont  '  elle  oblitère  la  cavité',’' 
foit  partiellement,  foit  entièrement) ,  Fè  con-  ' 
vëftir  à  Ialongue  en  diffus  cellulaire  &  féïëûx.  ‘ 

,  Plus  tard,  ces  iiffus  accidentels  fe  diyifent  en 
’> colonnes  qui  Iraverfèitt  lès  Cavités  féréi’fes1,  qui" 
devienneut  mînces  ,  'filiformes  an  milieu  He  leur 
fjflongueur  ,'  oii  elles' fe  rompent  enfin  pour  ’refârtMer* 
la  cavité.  Les  ouvertures  multipliées  dé' cadavres 
permettent  qu’on  liiive  tontes! .  cés'  mü'latibns. ' 
Mais  avant  que  la  cavité  ne  fe  refdrtne ,  les 
Lignes  de  la  pblogbfé  ont  difparu;  les:  vaifTèàux" 
fanguins  d’un  certain  diamètre  font  dévèüu's  plus  ■■ 
nombreux  ;  les-  plus  gros  paffent  très-fûüvëiftr'di-  ' 
rcQement  d’iine  paroi  dé  la  cavité  al’ autre ,  ' dans' 
"les  efpëces  de  colonnes  dont  je  Viens  de  parier  , 

&  lès  plus  petits  cëiïent  fTêtrë' àjiërëevabtès  à" 
l'œil--,  &  même  à  l’aide  de  touY  mbs  moÿbhifd’in-- 

veftigation;  dèà-lôlfs '  ii‘ÿ'ÿ”iafeirtîté  d^lfpt'Mmcie^ 
de  la  fauffe  membrane  amenée  à  Cet  état  avec  lés* 

'  véritables  membranes  féféuîes',  8 le  de-pitts ,  iden- 
'  -  tké  de  fondions  ,  d’bfagè  &  -m:êmé3iîè:mÿlàffies.v 

Le  rétalilifferfienf  â’ la  longue  de’laf^ifavi té' fiié-- 

dullaire  au  voifinage'  d’une  frafiure  Vonfolidée , 
par  conféquen!  ,  l’al/ioi  p’ion  ,  !a  dilparition  delà  , 
lubftan’ce  du  cal  qui  obftru'oit  fa  cavité S  la  r'epro- 

fës 

dù  caillot ,  &  ,  après  l’exlraéfion  de  corps ‘étran¬ 
gers,  ladifparilioirdfis  tyftes:qnî''les‘eii®üréÆéife,' 
font  des  -pb'é'nomë'nesuinalogûes'y:4yus  leurs  plus 
ré  tabliffemeut’  d  é?:&mt*és’ 


put 

article  fur  leï  'léfiopSf'ds^gamÿses'  ôSîrnûfêrTéHès 
qui  fuivent  les  inflammations,  fe  compofe  dé  con-' 
fîdéïâtitins'igétiéralës'faBs  fâ'ppôWE^pèïtlëùlfè^âvec 
le  fiége  yle •éara£lère'.&.  la  durée  •tib'dii  'p&fêgrnlffie.  ' 
Je  dirai ,  relative mei;  an  liège;  que  ,  tout  cornu  e 
fini' animation  du  tiffu  cellulaire ,  celles  de  la 
peau  ,  d’une  membrane  nükjfuellfeq''  d’une'  ïn’ebi- 
brane  féreufe ,  d’un  mufclët,  de  tel  vifcëfé’^ÎSfe. , 
fe  reffémblent’à  certains  égsfrds;  £  ôfpent  j-'â  cer¬ 
tains  ■  autres.;  'des'  différences’  qadi  tiennent  'à-  la 
texture  ,  ‘  aux  vaille  aux  ,  aux  neifs ,  à’  la  vitaRié  , 
aux  fonèlionsy  aux '  fymputhiés  y  &c:. /dè?mîêtoe - 
aSfli  les  al  lératioris  org;\rirqn'es:,  qui'fQH'tdés  luîtes 
ou-  réfuhats'  de  l'inflammation  ;  fé'  îeffenSblént 
fous  certains  rapports  &-  diffèrent  fous 'd’autres.  • 

:  Ain  fi  ,  l'augmentation. 'dè  volume  ou-  PhÿpëHlir- 
1  cofe  (  VII  )  ,  la  vlégénéi-elcèncedardacée  -fVIil), 
lmfuppuràlioh  0XP),  laiiga6gvèa'é  , 

-peuvent  slobferver  '  d inis  -1  c ù  tes”  îbs  -parti es' ‘  qui 
léloient  ou  font  encore  affeâées  de  phlegmalie; 

'  mais  les'ifauffêsiïnie.mtoaSèi  Sépfé&VèiU3fé- voir  1 
que  fur  les  furfacts  (  .'  IV  ;  .  les  oblIrmMions  qu’aux 
j  canaux  (  XIX  )  ,  les  adhérer.*  cWqu’èntre  des  pa- 
‘  rois  ou.  parties-  (épatées  ruais  î£'ân‘tq|i|ë'sr  (XX ,  ' 
XXIV,  &c.  ;  ainli,  la  cicatrice '  d’une  -'ûîiëm-’ 
|.Hbrane' .muqueufe-  diirèté' descelle  d’an  ihuicle,1. 

'  ceHe-'ci  diSièreubeaùcqup-du  dài-  âbnë'fraf.te-e , 


importuns  rapports 
Splanchniques. 


'  -  térïel'  dans"  les  organes  ; 'produit péH’ihflaimiia- 
tïon  ,  tend  à  difparoître  après1  la  cbûte  d’e  celle-ci, 

-  par  la  feule  marche  de  la  nature  (  le  n°.  TX  en 
"oljfre'eneare  des  preuves).  C’eft  comme- cehrqüo 
"la  partie  rentre  fous  les  lois  ordinaires  de  là  nu 
trition ,  &  que  l’abl'orpiion  en  fondrait  les  malé- 
riaux  fitrab'ôridans.  Les  auteurs  dé':  p&thologie 
n’ont  pas'  attaché  ,  àbë.incOüp  qfrès,  aflëvd'itu- 
'"ÏJEpdrtaïiçe!  ■&  cette'  obfervation  ,  que  qnelqûes-uns 
i  :"feulbmerXt'  ont  à’  peine  fignolée.  Mv  Àng.-Jof.- 
fiomaiti  Gérâr'diu'  l’a  feul -,  du  moins  a'  ma' 
1  cdnnoiffâilce  ;  •  confidérce ,  dans  fa  ibèfép'  fons 
î’on  véritable  point  do  vue.  Néanmoins  ,  lès  œé- 
decfns’  àvoieut  remarqué  ’qné  plu'i 
5,1  temps  après  la  gùérifon 


avant  fa  màladié .  (  Voyez  Pdeob-ksie.  ) 

§.  IV.  RAPPORTS  .  DES  ALTÉRATIONS. 'pRGANIQUES. 
QUI  SONT  DES  SUITES  DE  L'INFLAMMATION  ,  AVEC, 
LE  SIEGE  , .  ..CE., CARACTÈRE  ET  DA  DUREE 
VilDEGMASIE. 

XJiXVIJ.'  Tûüt  ce  que  j?ai  mentionné  danè  cè{= 


ifoîæidesvlëti  ons i  sbrg'âtâqûès  du  ■  àièP  ^éifré  fe 

tpréfestMt  dhns.cleo&êmé2tlSk!aveGridls';'d'iïlé^en- 
ces  Irès-notübles:  l’ïir  exèbml'e-:'  ’  les’  ■' ciCâtwcrs 


lient 'd’un  ^furoncle',  d’un  dépôt’lcrofuleuX-;  de’ 
eeitifnes  dartres,  &e.  , -fe  diftingueét  alfément 
Tes  tisësiideîalütrëff-â  Is^rèt&iêïé  Vûè  ,a^Siatib'ca»  ' 

fc&étupâiffiiéulSr  ;4i)je  puis  ainfi  parler.  ' 

;  XXXIX.  Quant  à  la  durée  de  l’inflammation,, 
les  icfiôn.s'  qüi:'fu'ccàdënt>'àt  ùne'  'pblcg'ma(iè:  cbro- 
nique  ne-dilfsr'entipas' tOupurs  de' ' Cellès.'qài  font 
dues  à  ünepbl'êgmafie  aiguë'feulémè'nt  pardu  plus 
ou  du  moins  -,  car ,  aïnb  qu’on  l’a  dit  ou  donné  X 
entendre  en  -  beaucoup' d’eûdl’oits'  de' Cet  article  , 
Oesrtrttcofe  de  la  dernière  pé u,v e ri t  diip a r o îtrë : que  1- 
quefois  avec  la  vie  ,  tandis  que  cfela'eft'i'mboffible 
pour  la  première,  èl. ’Bronffais  eft  eeM-qui  a  le 
mieux  abdiqué  ces‘’'âifférenc'es. ;  Il  a ‘vp  ;  par :  f  ui  te' 
de-vla- jA'le^titaGe  chronique  y  Ife’sHiffus  'très-riche?' 
en  vaifléabx, Capillaires' (aüguîns  Sien  tiffu1  çellu4 
!  que  plus  ;on  moins  de  i  làirè  ,:  devenir  très-dbrs  ,  aèqnërir  ‘cët  étât'qu’on 
d’une  pleuréfle  ,  'là  poi-  1  remarqué  dans  les  callblités  des -fi'flules’ 'leçon-- 
.  la  nercnflibn.  èomme-I  ferver  pour  ainfi  dire,  indé&n'iniëtit  ;  d’dütiès  fois 
i  :  1  endurenlement ,  qu’il  nomme  ■  induration  rouge 
i  dans  le  cas  cité  ,  être  remplacé  par  ce‘qu  ildppelte  ' 
induration  blanche ,  Se  les  tiffus  fe  transformer  en 
une  -malle  bhtnfchâtiè  ^glifâhë  ,-  ctaris-laqtielle  le 
-  trouvent  fouvenr  des  points  de  fuppurationyà’en- 
durciflëment  rouge  ,  avec  des  tubercules1,  de? 

jfquirfhes ,'  -des  'ëiicépbàteïâesl tic.  ^iqui  "Suiffeut ; 
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par  fe  ramollir  Se.  s’ulcérer -en  reprefldftf  fous  les  |  fonvent  lieu  dans  les  tiûns  férep?: ,  dans  les  tcem- 
caraâèresde  l’inflammation  aiguë  ,  mais  qui  peu-1]  . braues  internes  des  vaiflëaux.  .  .  . 

ventd’autres  fois  refier indéfiniment  flationnaires.  I  Les'iàllammations  adligCFéS  Ijgs'glÿs  fréquen  tes 
Spus  tous  les  rapports ,  la  diviCon  .des  phlegœafies  .sfont  leS-pklegmafies  qui déterjninenfc  ce  que  l’on 
£n -aiguës  &  en  chroniques  ,-n’eft  guère  moiris-ntifë  appeile.  /a  réunion,'  des,  plaies  par  première  in- 
en  anatomie  pathologique  qu’en  Holographie,,!  &  tention. 

que  la  diyifioa  par  tiffus  ou -fyftèœes  anato-  L'inflammation.. que  l’on  provoque  pour  obtenir 

nuques.  lp  cure  radicale  4e  fby.droceiLç,  ëu  également  une 

XL— Je  ne  pafferai  point  en  revue,  me  con-  pblegmafie  adjiéfiye,,  ainfi  que  toutes  lès  piiteg-' 
formant  à  cette  clafliücation  (XXXIX  ),  -  tou- mafies  que  l’on,  .excite’,  dans  Te  defleiu  de,  détruire 
tes  les  lofions  organiques  matérielles  qui  font  les  plufieurs  kyfies,  on  d’onlitérer  des  cayités  que 
luit  es:  ci  e  l’inflammation.  Ponr  les  feuls  inteflins  préientent  le  fond  des  ubcèa,  les  depots  jpar  con- 
par&sempkj  je  feroisokigé  de  traiter  féparément  .gelhon  ,  le  trajet  des  Mules. 

deSjahérations  dont J’ai  julqn’ici  parlé  en  général,  .  Dans  .1  éiaf,  prélent.  dqs  conDLcifianees  ori  rap- 

&,  déplus,  je  me  verrais  forcé  de  parler  .de  plu-  Iporte  au  ajême  fait  pathologique,  c’ej  -  à  -  dire 
fieurs  de  leurs  rétrëcifièiaeas.  &  ittyaginatipps  j.de  .aux  phiegmafies  aühéiives  ,  r.ofifilpratiqn  des  pâ¬ 
leurs  adhérgnces-infoliles,  de-Jeurs  commuuica-  rois  vakuiftp-.es,  dans  la  ligature  des  vaifléaux  pour 
tjons  contre  nature,  &c.  de  la  fréquence  arrêter  les, hémorragies.  Lfn effet  analogue  eftpro- 

îelaliye  de  toutes  ces. léûons ,  l'oit  entr’çlles.,/ioit.  duit  par  la  comprelUop  que  l’on  emploie  pour  la 
dans  les  differentes,  portions  du  tubedigeftif,  de  cure  des  tumeurs  anévryfmales. 
l’état  de  chaque  tunique.,  &c.j  enfin  ,  pour  la. 

membrane  muqueule,  il  me  faudrait  encore  dé-  Phlegmasies  rrctss.  Les  pLlegmaues  font  re¬ 
cule  féparémem  les  çoîui  allons ,  ion  injection,  gardées  comme  des  niaîadiesuigm  s  ,  loilqu'aprê* 
les  végétations ,  les  éfevutvs  diveri'es,  les  exau-  avoir  oiferi  plus  on  moins  rapufe'mVni  leurs  if- 

thèmes,  &c.  ::  r-il  , .  .  fére.us.-lympLÔmes  ,  elles  fe  terminent  ,  Soit  par 

On  conçoit  que  fî  j'entreprenois  on  tel  travail  rélblulion,  l'oit  par  l'uppnr'atiou  ,  l'aos  aucune  ié- 
poui^qug  tafln ,  pour  chaque^rgane-emtparti-  bon  organique  appréciable  ,  Se  I ans  un  prolonge-, 
culièr,: e&t  elfidéjà  trop  don  g  dans  -.ment  d’p-riUti.o.n.qni pçiüe. devenir  1,  origine. d  une, 

lequel  jes^ai  yphin  qn?ijtdiquër  ïesLgr'aâpés  ou  pblegnwfie  ^kroqiqup.  La  plupart  des  pblegmafie»  ' 
..  malles  de  mon  fujtHx,i  abdiqué  jeefitu  dit  en,  corn-  fe  développent  aveç'decaraaeredé.maL'die  aigue, 
men.-aot  ,  I  i.--.t  enc-re  bien  davantage  des  bien  que  .c  plus  grand  nombre  des  luliamma- 
borues  dans  lclqceiles  je  devais  le  circonïcrire.  tiens  qui  le  prdcatei.t,  pu, 11e  devenir  chroniques 
Je  renvoie  en  coniequeuce  le  lecfeur,  pour  toutes  dans  beaucoup  .de  circonflances.  (  F  oyez  1  êx-üg- 
les  particularités  qui. réentrent  point  dans  le  plan  masies.).  ..ivikcbuk  us-. -ai  loqo  su  aâ  « 

■de  ce  travail ,  aux  articles  d’anatomie  palbolo-  -,  , 

-,  gigue  ,  M  À-quçlq.ues-uos^esÿUîtistes ideiwfegra-  Phlegmasies  .AnxiwçiEniEs.  Les ,,e^ts  de  plu-r 

pLie  que  l  uu  li'ouy.c  dans  ce  Üicliuuoaire.  "  ficun  médications  ,  ton  internes,  foi  cMe.ot  ,  la 
•raficq'ilmE  sim!  -(L.  R.  Vn.LERMÉ.  )  msmh-lieutlous  la  loni.c  de  pui.-gmill-.,  6.  ce*  dit- 
.-roijetutnjÿllni'i  ob  okufc  il  i  joliiO  .  féreus effets  peuvent  être  défaut *  Ibus lqliliedm- 

l’ni.KGMASti-s  adhésives.  Plufieurs  pMegmalîrs  junumaUmisyrltjiac/les.  Lé*  pins  fréquc-n.cs  de 
:  ne  feJ^rjgipjentjJjS  apln^î^dïnairem.ekttpariune-  .yéri- ,  ifMÿtbfeatfBafesffeny  provoquées  à  l'extérieur  ,  tan- 1 
la.  ii.-  .idiiélion  ,  c  c-il-a-é  r«  par  une  réunion  des  létlbu»Ja  forme  J  un  érythème,  tantôt lous  ta  forme 
tiffus  organiques  qui  éton-uî  lépurés  ou  divifés,  dupe  inflammation  luppuratoire  ou  ulcérai, ve, 
ce  qui  donne  li.-u  a  ues  adhérences.  On-les  a  défi-  fe.  bornant  à  la  peau ,  ce  qu,  arrive  dans  les  vé- 
gnéi  i,  d'après  celle  cii coultauce  ,  fous  ie  nom  fiealoires ,  ou  s'cicudaut  julqu'au  liUu  cellulaire 
:  -..  rfous-çqtané ,  comme  dans  l’elletdu  félon  ,  du  cau- 

Daus'eetïe  iiifïammation  ,  nn.fluide  particulier,  1ère,  &c.  L’adlion.  de  certains  purgatifs  fonvent 
la  lÿmptie  coaguiaMefdèdHuuter,  eit  exhalé:  à  la  -  renouvelés  ,  i’ellet  des  moyeqs  que  l’on  emploie 
lin-face  oatdapsf  les.muiÜes -du  iifi'u  enlidmmé.  pour  exciter  plujSeurs  gutres  fécrétiçns  muqueu- , 

-  Ce  -liquide  ou  cette  lymphe  n’elt  convenable  les ,  ou  même  pour  détqifmirier.  une  inflammation 
pour, l'adhéfllQn r,  que  dans  les  inflammations  corn-,  ukératiye  fur  les- parties  de  eps  membuanps  le* 
meriçantes  ou  modérées  on  qni  fe  terminent  plus  rapprochées,  de  lâ,.peau,  doivent  aufli  être 
par  une  diminution  progreflive  dans  l’irrita-  rapportés  aux  phlegmafles  actiflçiejies  :  chacune 
,  lion.  Ce  fluide  ,  véritablenient- difpofé  à  s’orga-  de  ces  phlegmafles  préfente  dus  ppéupmènes  qui  lui 
/  uifer  ,  fe  concrète  peu  à  peu  ,■  prend  difiérentes  font  propres  ,  &.  les  détails  d’une  grande  pratique 
r  fermes  ,  Se  fe  mdntre  le  plusdi-dinaireinent  av.ee  j  foiunilient  à  ce  fdjet  des  rélûitafs ,  que  la  théorie 
l’apparence  d’une  eiipanfion- membraneufe  :  dans'  !  ne  doit  pas.  dédaigner ,  lorfqu  il  lui  ell  impollible 
lés  veines,  cette  Concrétion  élbâlfez,  prompte  pour  |  de  les  ëx'plKj'uët'-ou  de  les  comprendre.  (  Paye# 
faire  adhérer  leurs  parois  &  pour  oblitérer  leur -i  JUûxa,  RüasfACxiqN,  Sésox  ,.  Vésxcans  (  agena 
canal.  -Lès-inflammations  avèc-adhéreaces  ont  plus-r  Téflcads  ) ,  yxàcÂTbütks  ^.Urtica-élos  &qV  j 
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Phlegmastes  chboniqües.  On  a  défigné  Tons  lé 
nom.  de  phlegmafies  chroniques-  diverleai  in¬ 
flammations  indéfiniment  prolongées  ,  fouvent 
inaperçues  ,  &  qui  ne  peuvent.manquer  d’occa- 
iionner  différentes .léfions.  organiques. 

Plufieurs  des  phlegmafies  font  effentiellement 
o,n  primitivement  chroniques ,  &  par  leur  nature 
&  par  une  conféquence  de  la  vitalité  &  de  la 
fh-uélure  particulière  des  organes  qui  en  font  le: 
fiégë  ;  tels  font  les-exanfhèmes  non  fébriles  de  la 
peau  ,  les  inflammations  ulcératives  ,  les  inflam¬ 
mations  des  tiffus  morbides,  carcinomateux  où 
tuberculeux. 

,  La  plupart  des  autres  phlegmafies  chroniques 
fùccèdent  à  des  phlegmafies  aiguës  ,  &  peuvent 
être  le  plus  fouvent  attribuées  à  des  médications 
intempeflives  &  irritantes.  Les  phlegmafies  chro¬ 
niques  fecondairés  rentrent ,  pour  laplupart ,  dans 
les  phlegmafies  générales  ou  effentielles  des  prin¬ 
cipaux  vifcères  &  des  différentes  régions  des 
membranes  féreufes  8t  muqueufes ,  telles  que  la 
pneumonie  ,  l’hépatite  ,  la  gaftrite  ,  l’entérite  ,  la 
péritonite ,  la  pleuréfie.  Dans  toute  phlegmafie 
chronique,  comme  dans  toute  phlegmafiè  ai¬ 
guë  ,  on  doit  fuppofér pour  les  comprendre,  la 
préfence  d’un  irritant,  d’un  aiguillon  qui  perfifte 
ou  qui  fe  renouvelle  par  un  mécanifme  que  nous 
lie  parvenons  pas  toujours  %  découvrir. 

Les  phlegmafies  chroniques  qui  fùccèdent  aux 
phlegmafies  aigues  ,  s’établiffent ,  fe  développent 
d’ailleurs  fous  l’influence  de  caufes,  très -variées 
&  très-différentes  les  unes  des. autres  :  ainG,-  on 
peut  les  attribuer  tantôt  à  un  traitement  mal  en¬ 
tendu,  tantôt  à  des  corps  étrangers  qui  fe  font 
formés ,  dans  la  terminaifon  des  phlegmafies  ai¬ 
guës  :  tantôt  à  Certaines,  particularités  éventuelles 
'dans  la  vitalité  &  dans  la  firuêlure  des  parties 
enflammées  ,  ou  même  à  une  fpécialité  de  là  caufe 
irritante  primitive  qui  paroît  avoir  introduit  un 
excitement  inflammatoire  particulier  dans  l’orga- 
nifme  (i). 

Les  phlegmafies  chroniques  les  plus  évidentes 
&  les  mieux  caraftérifées ,  font  les  phlegmafies 
non-fébriles  dé  la  peau  &  les  phlegmafies  de  quel¬ 
ques  régions  des  membranes  muqueufes  très-rap- 
prochées  de  l’appareil  tégumentaire  ;  différentes 
inflammations  ulcératives. 

Les  phlegmafies  chroniques  qui.  fe  développent 
dans  les  cavités  fplanchniques  &  qui  fùccèdent 
le  plus  fouvent  à  des  phlegmafies  aiguës,  ne  fe 
laiflent  pas  apercëvoir  avec  la  même  facilité  que 
les  phlegmafies  chroniques' externes  ou  exanthé-  ; 
maliques  :  elles  ont  été  méconnues  pendant  long¬ 
temps  par  les  médecins  les  plus  habiles  ,  qui  rap- 
portoient  les  fymptômes  divers  de  ces  irritations 


(i)  Dans  la  rougeole  ,  la  fcaflatinc ,  les  fièvres  éruptives 
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obfbures,-  tantôt  à  l’obflruftiou  0u  à  l’cngo.rgeœent; 
tantôt  à  l’atonie  des  folides  ou.  .à  la  dépravation 
des  humeurs  ,  8t  tantôt  , à  des  perturbations.,  à  des 
défordres  du  fyftème  nerveux  ,  à  des  vapeurs,  . à 
un  état  mélancolique  &  bypoehondriaque, 

La  Société' royale  de  médecine  ,  frappée  de 
quelques-unes  de  ces  méprifes&  de  celle  ine;-;ac- 
i  tilude  ,  appela  toute  l'attention  ,  des  praticiens 
fur  l’importante  queftion  afes  phlegmafies- chroni¬ 
ques  ,  qu’elle  propofa  pour  fujet  de  prix  en  J789. 
Pujol  de  Gaftre  ,  dont  le  mémoire  fut  couronné-, 
entra  franchement  dans  cette  carrière  ,  vers  la¬ 
quelle  cette  iiluftre  Académie  avoit  appelé  les 
médecins  à  cette  époque.,- Son  mémoire  ,  rempli 
de  faits,  d’obfervations ,  fit  reeonnoilre  de  nou¬ 
velles  caufes  ,  une  nouvelle  origine  pour  la  pla- 
part  des  maladies  chroniques ,  que;  l’auteur  rap¬ 
porte  à  l’inflammation  indéfiniment  prolongée  de 
plufieurs  vifcères  ,  dontles  fymptômes  méconnu* 
étoient  attribués  le  plus  fouvent  à  l’hypochondrie 
ou  à  la  mélancolie ,  &  traités  ,  d’après  ces  idées , 
par  des  médications  qui  exafpéroietttile.mal  81  Je 
rendoient  le  plus  fouvent  incurable  :  mode  de  lé- 
fion  auquel  on  a  fini  par  attachemne  fi  grande 
importance  en  France  vers  la  fin  du  dernier  fie* 
cle,  8t  depuis  les  premiers  aperçus  de  P  ujol  &  de 
laSociété  royale.,  j ufqu’à  la  publication  de  l’eflai 
de  Marandel ,  d’après  les  leçons  de  M.:.Dupuytrén,l 
&  depuis  les  -obfervations  de  MM.  Bmufl’ais* 
Laennec  ,  Lallemand  ,  Yillermé  ,  Boutllaml,<- Pa¬ 
rent  ,  &c..,  &  des  médecins:  de  l’Ecole  .palhblo-. 
gique  moderne  en  général.  : . 

Les  phlegmafies  chroniques' s  ëqmmêlës'plilëg- 
mafies  aiguës  ,  doiveht  êtté'  confi'deréë*'Loàs  deux 
points  de  vue  principaux  ;-favoii  r  i°.  relative¬ 
ment  à  la  pathologie  générale  ;  2°. -relativement 
à  la  pathologie  fpéeiale  ou  nofographique. 

1°.  PATHOLOGIE  GÉsÉHAI.E  DES  PHLEGMASIES 
CBUOSIQÜES. 

L’irritation  inflammatoire ,  dans  les.phlegmafies 
chroniques  ,  ne.  diffère  pas  feulement- de  Firrita- 
tion-qui  conftitue  l’inflammation  aiguë,,  ;par  des 
degrés  comparables  de  l’intenfité  &  dans  la  durée  : 
elle  offre  en  outre  des  .  difpofiliqns.  qui  lui  font 
propres,  an  moins  dans  plufieurs  phlegmafies 
plus.efîentiéllement  chroniques ,  tels  que  les  exan¬ 
thèmes  nonfrébriles,  qui  femblent  avoir  pour  ca- 
raefèredene  fe  montrer  que  fous  la  forme  chro¬ 
nique,  8t.de  ne  fe.développer  que  fous  l’influence 
d’une- caufe  irritante  interne  8t  propre  à  un  état 
morbide  général,  foit  cachectique ,  foit  diathéfir 
que  ,  pour  parler  le  langage  des  Ecoles,,  Les  phé¬ 
nomènes  de  la  maladie  l'ont  évidens  dans  les  in¬ 
flammations  externes  ,  &.  fe  bornent  le  plus  fou- 
vent  à  des  fymptômes  locaux  &  primitifs  dont  les 
détails  appartiennent  à  la  nofographie  fpéeiale  djes 
maladies  de  la  peau,  pu  refle  ,  tout  diffère  dans 
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la  manifèftation  &  la  nature  de  ces  fymptômes,  de 
la  marche  ordinaire  des  pblëgmà fies  -  &  furtout 
des  phlegriiafiës  eflentiellesi.  Le  prinâpë'fidd’irrî- 
tatiôn  eft  toujours  intéfiëfir  &~ihhérent  à  Pôrga- 
nifation  ,  qui  paroît  s'altérer  d’une-  manière  fpe- 
cîale ,  pour  le  produire  &  pour  établir  utVe  dégépé- 
refcence  qui  devient-  héréditaire  :  il  y  a  d’ailleurs 
plutôt  un  changement ,  une ‘përverfion  par  afflux 
véritable  dans  les  -liquides ,  dans  les  irritations 
•exanthématiques  qui  ne  fe  terminent  point  par 
réfolution ,  mais  par  une  fuppùratioti  ulcérative , 
que4’on  neiguérît  que  par  des  médications  fpé- 
eifiquesy  foit  internes  ,  fait  externes ,  très-énergi¬ 
ques  &  îrès-long-témps  proldngéesi  Le.fentiment 
de  chaleur  qui  Ce  .Tpanifefte.':dans  les  mêmes  in¬ 
flammations  n’a  rifin  de  communavec  la  fenfation 
de  chaleur  qui  fe  fait  éprouver  dans  les  autres 
inflammations  aiguës  ou  chroniques.  11  eh  eft  de 
même  delà  douleur  ,  qui  prend  ordinairement  le 
earaflère  d’un’ prurit  &  d’une  démangeaifbn  très- 
différente-  ddu&les  dartres  furfuracées,  les  dar- 
tres  fquaamteulës. ,  les  dartres  boutonneufes  ,  les 
dartres  roageantesj,  8ce.  8tc.  Une  fièvre,  d'irrita¬ 
tion,  une  fièvre  qui  devient  quelquefois  heêlique 
St  confomptive ,  tpeu  ti  refaite*  d’unie  inflammation; 
chronique  &  exanthématique,  fi  la  douleur &. l’ir¬ 
ritation  font  portées  au  plus-  haut  degré  &  ne 
laiflent  aucun'  répit  aux  infortunés,  qui-  font  en 
proie  à  ces  horribles  maladies,  heurèufement  fi 
rares  chez  les  nations  civilifées  ,  &  que  l’on  s’ac¬ 
corde  à  attribuer  au  malheur  de  là  vie  fauvage  & 
aux  calamités  ,  aux  dégradations  inléparables  des 
t-:aif<  fie  di-cadi-uce  <c  de  l*;i ri »-i ri f . 
j.iiLgs  phlegmafies  chroniques  internes ,  fi  fonvent 
aiteftéss  .après,  la-mort  par  les  différentes,  léfions. 
quedlautoplie  anatomique  fait  découvrir ,  ne 
l'entent .fôuvgB tpendanl  la  vie ,  aucun  phénomène 
qui  les  caraclériïe  &  qui  puifle  en  faire  établir  le 
diagnoftic  d’une  manière  affurée.  L’aufcullation 
médiale  a  fait  ïeconnoître ,  dans  ces  derniers 
temps  ,  l’afflux  des  liquidés  &1  les  différents, degrés  1 
d’induration,  d’engorgement,  8t  plufieurs  autres 
altérations  organiques  qui  révèlent  la  pneumonie 
chfôhiqtië  ou  divers  étals  tuberculeux;  mais  aucun 
moyen  d’inveftigation  âufli  heureux,  n’exifte  pour 
les  inflammations  chroniques  &  fi  fonvent  latentes 
du  cerveau  St  de  fes  membranes;  du  foie,  des 
reins ,  de  l’utérus ,  de  l’eftomac  ,  8t  des  différentes 
portions  du  canal  alimentaire.  Il  n’eft  pas  même 
fans  exemple  que  ces  maladies  fe  concilient,  pen¬ 
dant  uri'cërtâin  tëmps,  avec  l’exercice  en  appa¬ 
rence-régulier  desorganes  qui  en  font  le  fiége ,  8t 
dont  4a  léfion  n’eft  connue  qu’après  la  mort  , 
&  à  la  fuite  d’une  maladie  entièrement  étrangère 
à  ces  phlegmafies. 

”  Uâ  ëx  èmple  de  ce  développement  obfcnr  St  en¬ 
tièrement  inapërçn  d’uné  phiegmafie  chronique, 
vient  de  m’être  offert  chez  une  dame  ,  dont  les 
longues  St  doulburétifes  infirmités  me  paroiffoient 
dépendre  uniquement  d’ une  maladie  du  cœur. 
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Cette  dame  ,  chez  laquelle  on  ne  pouvoit  mé- 
connoîtrê!,unë  maladie  qui  confiftoit  dans  la  dila¬ 
tation  anévryfmale  du  ventricule  droit  du  cœur , 
fuecomba  én  offrant  plufieurs  des  fymptômes  qui 
appartiennent  au  dernier  période,  de  cette  affeûion, 
modifiés-,  .81  en  quelque  forte  mafqués  par  des  phé¬ 
nomènes-  confécutifs  fpafmodiques ,  qui  avancè¬ 
rent  la  terminaifon  funefte  de  la  maladie ,  après 
avoir  été  heureufementcombattns  par  un  calmant 
approprié  à  cegenre  d’irritation  (1).  Dans  une  fitua- 
tion  aufii  pénible,  les organes.de la  digeftion  paru¬ 
rent  lout-à-fait  étrangers  aux  foufliances  de  ma¬ 
dame  de  V  *  *,  8t  cependant ,  à  l’ouverture  du  ca¬ 
davre  ,  qui  fut  faite  avec  le  plus  grand  foin  ,  8c  qui 
paroifloit  n’a, voit  d’autre  objet  que  -de.confta.ter  la 
léfion  du  coeuy  8c,  -des. gros  vaiffeaux ,  on  -tj;o;uva 
l’eftomac  déforgauifé  dans  toutes  fes  parties  , 
ruais  .encpartiçufierc  à  la,.furfape:  exterpe  ,dê  .fa 
groffe  extrémité ,  qui  étoit  comme  cartilagineufe  , 
St  dans  toute  l’étendue  de  fa  furface  interne,  qui 
fe  trouvait  transformée  en  une  efpèce  de  bouillie 
ou  de  matière  patrilagineufe  :;figne  évident  d’une 
phlegmafie  chronique,' qu’aucun  fymptôme  n’a- 
voit  gu  faire  fpupçpnner  pendant  la  vie. 

"  Dans  le'plüsjgrànd  nombre  des  cas ,  les  phleg- 
mafiés  des  yîfcerés  ,  bien  qu’il  foit  le  plus  fou  veut 
difficile  d’eu  établir  le  diagnoftic  d’une  manière 
affurée  ,.  peu  vent  -fe  découvrir  ,  8t  être  au  moins 
foupçonhées ,  en  donnant  toute  fon  attention  uhl 
marche ,  a  l'enchaînement  de  leurs  fymptômes  , 
à  leur  origine  ,  au  régime  8c  au  traitement  qui  les 
modèrent  ou  tes  ëxafperen t ,  à  une;  foule  de  phéno¬ 
mènes  confécutifs  St  fympâthiques ,  qnë  l’analy  fe 
phyfiologiqué  parvient  a  rapporter  à  leur  véri¬ 
table  tarife ,  tels  que  le  vomiffement  dans  la  né¬ 
phrite;  le  même  vomiffement  8c  différentes  dou¬ 
leurs  lymplomatiques  dans  la  métrite;  diverfes 
céphalées ,  ou  même  l’altération  momentanée  des¬ 
facultés  mentales  ,  dans  plufieurs  phlegmafies  ab¬ 
dominales  chroniques  ;  certams  dérangemens  par¬ 
ticuliers  8c  fous  forme  d’attaque  ,  des  organes  de  ht 
digeftion  ,  dans  là  cépf/alite  chronique,  Scc. 

On  devra  également  craindre,  8c  deviner  en 
quelque  forte,  une  phlegmafie  chronique,  fi  on 
oliierve  une  fièvre  d’irritation,  une  fièvre  heclique, 
fous  une  foule' de  fqrmes  différentes,  8c  qu’il  eft  fi 
dangereux  8c  fi  commun  de  confondre  avec  les 
fièvres  intermittentes  effentielles. 

Certaines  hydropifîés  font  aufii  un  fymptôme 
évident  de  plufieurs  phlegmafies  chroniques,  fur- 
tout  lorfque  ces  phlegmafies  ont  pour  fiége  quel¬ 
ques  parties  des  membranes  féreufës  ,  St  qu’elle* 


(1}  Ce  calmant,  qui  paroît  convenir  d’une  manière  parti¬ 
culière  dans  les  fpàfmês  &  dans  les  mouvemens  tumultueux 
du  cœur ,  contïftè  dans  l 'acétate  de  morphine  atTbcié  à  la  dote 
d'un  grain,  à  vingt-quatre  gouttes  de  ceinture  alcoolique  de 
digitale,  dans  une  potion  dctiuit  onces. 

Sss?  a 
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tionr  cutanée  &  la  perfpiration  pulmonaire.  .^;r 
La*e®ml5<si  ,?lfapfcakà-ti on  médiat é ,  lapref- 
îîon  abdominale,  de  grands  progrès,  dans  les  in-r 
yetHgrtwww  pte  Imtottobein&î  dans  ïanaljfe  phy¬ 
siologique  des  phénomènes  mprbides-j  contribuent 
à  étea&ré  :  de.jopüreh  jour ,  idânile';  -cadre  *nofblo-! 
gique ,  lè  domaine  deslpHégmafies  chroniques  * 
&  à  refferrer  en  même  temps  celui  des  névrofes 
partielles  ou  abdominales,  fi:. vaguement  &  il 
anexaQement  :  décrites  fojts;  le  :  nom  de  vapeurs  } 
dhypochondrie ,  de  mélancolie.,  &é.  -  -  -, 

Là  Société  roÿaIe-&  Pujol  opt  oüyerfla  eâr&èrev  * 
M,  Bïonflais  dës  ÿ  a-  fui  vis mais  èn'  fe  montrant 
avec  les  avantages  de  fbn:  fièclé  &  -de  foi»  mérite;  ; 
pertoUnel ,  de  manière  à  opérer  dans  le  traitement 
des  m  àladiès  chroniques ,  une-  de  ;  cestré  voterions  j 
rjüi  font  époque  dans  Iteiftoteetees  fciences  rnédi-  j 
cales.  ■  -  ' 


La.  durée  des  phlegnjafies  chroniques  préfente 
de  grandes  différences  &. de  grandes  variétés, 
depuis  une  période  de  quelques  mois ,  jufqu’a  des 
périodes  de  plulieurs  années.  La  prolongation  in- 
;  éli’te  do  ces  a  11  ..ci ions  arec  des  e.'  acerbatious 
1 1  és- vives  .  a  Lien  rarement  lieu  dans  les  inflam¬ 
mations  tlffirüicîles ,  &  doit  prefque  toujours  faire 
Soupçonner,  l'oit  une  complication  tuberculeufe 
dans  les  plilegmaCes  des  vifcè.res  bronchiques  & 
abdominaux,  foit  l’influenee  de  tout  aulie  éLat 
mobyïé. gg^éfiâïijt;  cpnflitujionnel.  .  •y.;1.- 

Certainesa-plitegmàCes  -  chroniques  fi  fe  prolon¬ 
gent  j  d’une  antre  paçtypendant  très-long-temps , 
ou  même  ne  fe  guérifTent  jamais,  par  leur  facilité 
à  fe  renouveler  par  les  cauFes  occafionnélles  les 
plus  légères  J  ce  qui- arrive  plus’ particulièrement 
pour  le  catarrhe  pulmonaire,  le  catarrhe  de  l’o¬ 
reille  interne, :1e  catarrhe  de  te  veffie. 

Les  termiriaifons  les  plus  fréquentes  des  phleg- 
mafies  chroniques  j  font  lés  fuppurations  ùlcéra- 
tives  &  différentes  léfions  organiques  plus  ou 
moins  graves^  les  indurations  diverfes ,  certaines' 
hydropifies  ,  la  formation  deskyftes  ,  des  faùffès 
membranes  ;  le  développement  des  produftions 
tuberculeufes  ou  carcinomateafesl 

Iln’eftpas  fans  exemple  devoir  une jihlegtnaGe 
chronique  fe  terminer  par  un  retour  de  la  maladie 
à  l’éfat  aigu,  ou  par  une  véritable  métaftafe. 

TRAITEMENT  DES  PHLEGMASIE3  CHRONIQUES. 

Le  traitement  des  phlegmafies  chroniques  ,  qui 
doit  avoir  toujours  pour  indication  principale 
l’affoibliffement,  la  ceffation  de-  l'irritation  in¬ 
flammatoire ,  ne  parvient  feuvent  à  ce  réfultat 
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qpé  parles  pçysBTKaffez  détQHEnés  ,7&;:ipii:;agiC- 
lent,  fuit  en  opérant  une  puitiaote  dérivation  , 
foit  en  changeant  l’état  général,  de  l’organitme. 
Da.refley  il  ell/aeile.  diapercev.otr  qu’iiheft  im- 
poflible  de  rien,  établir  de; général  pomce.traile- 
ment ,  même  en  •.s’attachant  aux  donnée/  princi- 

Eales,  poifqu  il.  ne  pma.  être  le  même.,  m  peut 
;=  evanibènes  son  fébriles,  ni  y.-jr.r  ie:  te  •-■'hâ¬ 
tions  fy.piil  jtiquesy 'ni,  ppiir  .  les  .pbjlçggiafies  des 
;  différens  yifpères.- ..j  .. i 

.  Les  moyens  qui  fe  trouvent. d’ailleurs  le  plus  en: 

;  ufage  dans.îe  traitementdes  phlegmafies  ,  .font 
;  quelques  médications  fpécifiques  ,  pour  les  exan-, 

:  thèmesch  roniqnès.,  .les.bains- ,.  le-repos  de  l’organe. 

;  malade  ,  lorfque  ce xepos  efl  poffibie:  les  moyens. 

|  qui  peuvent  cbanger.le  mode.d’a&ion.de  cet  or-: 

|  gane  j  enmodérerja-féerélion  ÿli  ellèeft  trop  abon-- 
!  dante.  On  doit  aufli  faire  entrer  dans  leJrailement , 

&  fuivant  les  indicationS!,>quelquei.  évacuations 
‘  fanguinèsy  enfinola  déxûvation  part  les  porgatifs.j.  i 
;  lé  changement;  -total  l’ébranlement  u'niverlel  de.  J 
j l’Organifme ,  par  une.  révolution  quirnç.s’opèi'e -or- 
dinairement  qu:e  ,:foiis  l:’infteençe.de-eei't.aines  eaux 
minérales^  &.  .dlune.atmoXpbèiCiael;ive:des,monta.-ï 
gués:, . qui I ajo at e.  heaudoup.ù  tepuiffance  ;de, ces  , 
eaux.  •■;  b  .  _  .  . 

Les  cures  les  plus  remarquables  &  les  plus  évi¬ 
dentes  des  phlègmafles' chroniques  ybifen-  confia-', 
tées.ponr  les  vite  ère  s  ,  &  furtoütpour  leSviFcèrés; 

•  de  l’abdomen ,  les  gàflrites ,  bar  exemple  y  &,pcîtr  c 
lés 'galtro-bniérites-,  font  celtes  qui  s’opèrenëfons  < 
l’influence  d’un  régime  -  particulier  &  propre  à 
■  lailler  dans  le  -  plus  graud  repos  pofliblé  l’organe  : 

.  malade.  Gn  Hoitntre  portéa  foupçonnerime  coni-  i  - 
:  piiea-tion  .ferofiileu  fe  ou  tube r eu lén Fe-  .dans  tous ; 

:i'es  cas  où  les  phtegmafies  r.é fiBè nt  : àdefe mbl ablei ■ 
moyens^  combinés  foit.  avëc  quelques  évacuations 
fanguinés,  foit  avec  l’ufage  convenable  de  l’o¬ 
pium  dans  certaines  circonftances,  &  l’emploi 
des  émônétoires  les  plus  efficaces. 

Le  ràtio  médéndi' ,  la  i  conduite  tracée  par 
M.  Brouffais',  dans  lé’  trailement  dés  principales 
pblegmafics  chroniques  ffè  'la  pdilrine  &  de  l’ab¬ 
domen  ,  doivent  être  fans  ceffé  préfens  à  1 ’efprit 
•  dès:  praticiens-,  &  les  éloigner  de  tohfèi  méprjfe- 
dans  le  traitement  dé  ces  . mhlâdies,. dont  quelques 
fymptômes  paroîtroient  fonvent'  indiquer  Je  be- 
tein  des  toniqnés  j  fi  roii  ceffoit  un  moment  d’en 
mécOnnoîire  l’origine  &  la  nature. 

Cette  remarque  générale  s’applique  également  à. 
l’hépatite,  àlamétritechronique,  a  l’inflammation 
également  .chronique,,  foit  des  ovaires,  foit  du 
vagin  j  affeâions  dont  le  diagnollic  efl  fi  fouvent 
obfcur  &.  comme  enveloppé  par  une  fonle  de  phé¬ 
nomènes  confécutifs  ou  ly  mpathiques  qui  abfor- 
bent  en.  quelque  forte.  L’atteruiondumédecin  ,&qui 
lui  font  admettre  &  traiter  comme  autant  dq  ma¬ 
ladies  particulières  j,  fous  le  nom  Qhyfiéries. ,  de 
chlorofes  ,  $  aménorrhées ,  àe.cardialgieSj^&sdS- 
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"feEUoà^fcà^f&aàètibd&iae  inflammation  latente 
des  organes  que nous:  venons  d’indiquer.  '  • 

II".  piTUOr.OG-IE  SPÉCIALE.  EXPOSITION  SOSOCRA- 
■païQUE  »ES  PHLEGRASIES  CHRONIQUES. 

Les  phlegmafies  chroniques ,  comme  les  pbleg- 
mafies  aiguës  ,  peuvent  etre  rapportées  à  deux' 
grandes  divifions  , '  £  Loir  prend  pour  terme  de 
comparaifon  St  pour  baféde  clallifi  cation  r  :  l’ori¬ 
gine  &Jiknature.dexespM#g^ : 

î  ",  iÆes^leg^aiieSjgén§ijaIgê-1&  eflentielles  ; 

2°..jLes  pblegpiaCeijpârtiçüiières  où  fpécifi- 
ques,  .  .. 

Nous  nous  bornerons  à  un  rapide  aperçu  ,  à  une 
firnple  énumération  des  maladies  qui  doivent  nâ- 
turellemëntfjfe’  ronger i fous  ces  deux  titres,  dans 
un  fyftème'nofo  graphique  ,  diftribué'&formé-d’a- 
f>.rès  l’état  aéltiel  des-eQnnoilTanGes-phyfiologiqües 
&  médicales.  - 

Lespbiégmafies-chroniquesfpécifiquesifonten 
petit  nomb]^',2ü:faètii  iésico'mparùns  ausc.  jdîleg^; 
ruade...  Ipûcdiques  aiguë- .  .(ont  la  marcb-j  devii  m 
fi  rapidement  fuaefiè'y  lôrfqa’ott-ne  parvient  pas  à 
■en  ar rê f  er. *1  &  Coûts: p ai- ■  lé  Uraiteinent  le  plus-effi¬ 
cace  &  le  plus  énergique  :  on  peut  même  dire  que» 
•ces  pblpgùiaËeiSafe^btHTîqfljtîaîiÿ,  ipfjamtnatiompfy.-; 
pbili tiques  primitives  ou  confécutives. 

LesexanthèsàesadironiqTiéS  qui  pourroient  offerr 
une  certaine,  analogie: -ay e c aces  in flarn mations  , 
doivent  «treii-apportéssiaybifi.qu'è  jes.  exanthèmes . 
aigu'ss,  aux-  phlegmafies  effentieüesis&.agënérales. 
Les  exapthèrneschrpniques  nonfébriles,  établif- 
feht  -dîaillettrsïéntre  des -dettx  grandes:  divifions: 
•qne  nous  venons.  de:  reconnaître,  ane  forte  de 
1  ranfitiüfcSt  dëipàffâge' y-dans  lequebnous  trouvons 
la  lèpr.ffi,rillélé£tûatflii2(isdessGrecsç.leanond)i'eafes 
efpèees  idafgejirfedssdariressôn  desrberiiësi::  afièc*-  : 
lions  quemtius-a vons  rapportées  dans  notre  expo-  : 
fi  don  générale  des  phlegmafies  ,  à  -une  fous-divi- 
fion  très-étendue  ides  'phlegmafies:  çnianées  fous 
le  titre,  de  phlegmafies  jymptomaliquet  de  la 
peau.  f  Voyezfi^.-  dq4  de  ce  volume.  ) 

Lespblegmafies  générales  ou: effeiitielles  cîiro- 
-  niques  nqus-o  firent  divers  genres  d’inflammations  y 
bien  prononcés  ,  &  dont  les  caractères,:  entière¬ 
ment  anatomiques.,  fe  tirent,  comme  pour,  les 
inflammations:  aignè's  ,  de  la  difpofiticn  ,  de  la 
ltrnclnrë  des  organes. qui  en  font  le  fiége.  Nous  les 
rangerons  fous  les  titres,  fuivans  : 

1°.  Les  phlegmafies  chroniques  cutanées,. que 
l’o'n  défigne  ajifli  fous  le. titre  H? exanthèmes  chra^ 
niques  &  nonfébriles. 

11°.  Les  pblegmalies  chroniques  dû  tiiïii  cellu¬ 
laire. 

III".  Les  phlegmafies  chroniques  des  va  if  féaux, 
&  principalement  des  vaiffeaux  lymphatiques. 

IV".  Les  pblegmalies?  chroniques,  des  -  mem¬ 
branes,  muqueufes. 


V".  Lés  phlegmafies  chroniques  des  membranes 
féreufes. 

VI°.  Les  phlegmafies  chroniques  du  paren¬ 
chyme  ofieux. 

Vil"?  Les  phlegmafies  chroniques  du  paren¬ 
chyme  des  vifeères.  •• 

VilK  Les  phlegmafies  chroniques  dés  tilfrfs 
morbides. 

!  Phlegmafies  chroniques  cutanées. 

Nous  n’ajouterons  rien"  h  ce  qui  vient  dette 
;énoncé,  d’une  maBièïeg^iër3le,,fur.çe§'pide‘guft- 
fies.  (  Voyez  Pe  aü.  ffpyez  auffijes.mots 
ÉnÉPHAN.-rrASIS  ,  LÈEB.E  ,  ;TeiGWE  ,  S6  5  .  f. 

La  phlegmq/ie  chronique _  du.  tfiiï.  eejà’hi-ire. , 
la  p  fus  remarquable,  nous  efi  effërl.e’dans  fé'é- 
phantiafis  des  Arabes',  appelé  puf  fi  maladie  des 
Barbades.  (  Voyez  Tissu  cellulaire’.  ) 
iiy.  Les  phlegmafies  des  vaiffeaux  fdnguins  font 
le:  plu|^uy^nt.^^uë.s'1ïln’en  qft,pa,s  aipû,d^céfies  r 
des  vâiïféaùx  lymphatiques  &  nés  ganglions  cm 
même  nom  ,  dont  1  inflammation  appartient ,  dans 
un  grand  nombre  de  cas ,  aux  phlegmafies  chro'- 
.  niques  ;  doit:  que  cette  iidîammation  dépende  ou 
né  dépende- pas -d’ùntêdifpofitioùférçifûleafe  &  tn- 
berculeufe  (i). 

Pl.u/ieiir*  p  h  gnu  fit  ■  <  Ironiques  des  mentit  ■- 
nés  muqueufes  fuccèdent  fouvent  aux  inflamma¬ 
tions  aigùës  de  cés  mêmes  membranes-;  qnçlquës- 
unes?  font  primitives  ,  &  fe  développent  trop 
fouvent  d’une’  manière  latente  &  inficliciiféi  Les 
principales  efpèces  de  ces  phlegmafies,.indiqüéès'f* 
&  dédites  dans  les  dilïërens  articles  de  ce  DiéHoti1- 
jàùife,  font  Tophthalin’ie ffeppotîté  éhroiiïqùë  ;aIe  - : 
catarrhe  des  folfes  na-£ales!  St adisifiqnmfraiKaiiS'ipO 
également  chroniques  ,  donnant  --fouvent  lieu  a.  .  . 
plufieurs  lofions  organiques  ;  l'angine: y  la:  pbtàifrèc  n 
laryngée  ;  le  catarrhe  tptlmonaireqq lWgaficite:,  : 
féntériteyAàiCy,{lt{«:i‘  lîtjméiriieqt&CTj&ic.  ffffoyjfi: 
ces  dilïérensjmols  dans  ce  Diftiounanad')  .  - 

“es  phlegmafies ouhrfflBâcptèsi.ds'S  etn.emhràn.eîi 
muqueples.  qui  j 

f  platuf:  h  .que  s  .  on  i  iixé.plus  partiel:  lier*  mc-ui 
tention  des  médeeins,  depuis  ia  lia  ci  de:  ,c  r 
fiede  ;  elles  Sont  en  g:  code  par  10  ic  t  :  :  ’  c  :  du  v*  - 
lumineux  ouvrage  de-  M .  LSrouifuis  .  qui  .  10:11  in 
rendant  plufieurs  lerviecs  a  la  leu  raie  dans 
Moine  dé  ces  maladies,. en  .a  beaucoup  exagéré 
l’importance  ,  &  ne  les  a. pas  di^pg;nées  avec  allez 
de  foin  ,  de.plufieurs  antres  irxilations- également 
chroniques  ,  &  que  l’on  ne  peut  regarder  comme 


(  1)  J’ai  dans  ce  moment ,  parmi  les  malades  qui  me  font 
.Cçmfîés.jJ’iïçmpJe  d‘ui\ç.j>fi!eggta/i$  .de*  ganglions  J^tfiphati- 
ques-dn  çoti ,  qui  fubii/le  depuis  plufieurs  années.,  er  fe  mon¬ 
trant  avec  des  alternatives  de  rcmUiion  (&  dés.  redouble- 
mens,  fans  pouvoir  être  d'ailleurs  rapportée  i  une  difpôfitio» 
fcrofulcufe  ou  rubercttiéuté. 
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inflammatoires," fans  rapporter  à  l’état  phlegma- 
fiqué ,  tous  les  modes  8c  toutes  les  manifestations  de 
'l’état  morbide. 

i.tï.hp&PJèfeéPPti/ïes  chroniques  des  membranes fé- 
rciîfef}  fans  être  aufïi  fréquentes  &  aufii  nombreu- 
fes  que  ;  les  inflammations  des  membranes  mu- 
queules,  fe  manifefient  dans  pluOenrs  circonftan- 
ces ,  &  comme  ces  dernières ,  d’une  manière  con- 
féculive  aux  phlegmafies  aiguè's ,  ou  fe  développent 

Îirimitivement  8c  prefque  toujours  d’une  manière 
utente,  de  telle  forte  qu’elles  échappent  le  plus 
fouvent,  pendant  la  vie,  8c  aux  regards  du  mé¬ 
decin  le  plus  exercé  ^  8c  à  la  fenlibilité  des  malades 
les  plus  attentifs  8c  les  plus  délicats.  II  ne  faut 
donc  pas  être  étonné  ,  11,  dans  la  pratique  de  la 
médecine ,  ou  a  fi  fouvent  occafion  d’obferver 
pjufieurs  cas  de  pleuréfies,  de  péricardites,  de 
péritonites,. de  phrénéfies  chroniques  qui  ont  fuc- 
cédé  à  une  inflammation  aiguè’,  tandis  que  plu- 
fieurs  cas  des  mêmes  affeçlions'  qui  n’ayoient  pas 
cette  origine.,,  n’ont  pas  été  aperçus  pendant  la 
vie ,  8c  ne  l’ont  été  qu’après  la  mort  8c  à  l’aide  de. 
l’autppfie  anatomique. 

Du  relie,  les  phlegmafies  chroniques  des  mem¬ 
branes  féreufes  fuccèdent  fouvent ,  comme  nous 
venons  de  lé  remarquer  ,  aux  phlegmafies  aiguës, 
fin-tout ïlorfque  celles-ci  ne  fe  font  pas  bien  ter¬ 
minées,  ou.  quand  elles  ont  donné  lien,  dans  leurs 
terminaifons,  à  différentes  productions  morbides} 
Ceequi arrivé  plus  ordinairement  pour-la  phrénéfie 
8c  bas  plenréfie.  Les  épanchemens  font  fréquens 
dans  ceïgçnre  d’inflammation,  ainfi  que  les  ad- 
héiencestjcda  formation  des  kyfies  8c  le  dévelop¬ 
pement  de-plulieurs  productions  morbides  en  gé¬ 
néral.  Il  ü’eft  pas  rare  de  voir  la- péritonite  chro¬ 
nique  fe.  développer- d’une  manière  confécittfve 
aux  gàfirités  ,  aux  ent:éri!e«-8c  aux  g-afiro^entévites, 
également  chroniques.  (  Voyez  Péricardite,  Pé¬ 
ritonite  ,  'Pleurésie-,  bÉREUSÈs  (  membranes  fé- 
veufes ).  ) 

ïja  phlegmafie  chronique  du  tiffu  ojjeuoc  la 
plus  remarquable ,  fe  manifefte  dans  l’exofiofe  , 
«i  paffe  de  l’état  dii imitation  nutritive ,  à  celui 
’irritaaion  inflammatoire. 

Lesphrlègmalies  des  os  font  en  général  le  plus  : 
fouvent  chroniques ,  foit  qu’elles  réfulteni  de 
cçiufes  •accidentelles  ,  tels  que  les  commotions, 
les  chocs  ,  les  fraClurës  ,  les  plates,  8cc.  ,  foit 
qu’elles  fe  rapportent  à  une  dii’pofition  morbide 
ou  aflhénique,  avec  le  caraCtère  (Irumeux,  cancé¬ 
reux  8c  fypbilitiquejj  Scc.  Ces  phlegmafies  fe  dé¬ 
veloppent  prefque  toujours  d’une  manière  oltf- 
ciire  ,  8c  l’un  dé  leurs  principaux  fympiômes  nous 
eft  offert  dans  le  développement  de  fenlibilité 
qu’elles  oceafionnent ,  8c  qui  change,  fous  ce 
rapport ,  l’état  normal  de  l’organe  enflammé. 

Les'  pbTegmufies  chroniques  des  parenchymes 
des  vifeères,  forment  diverfes  efpècés  de  maladies 
Ineii  drftïndiés ,  qui  feront  examinées  fous  le  nota 
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d’après  lequel  on  les  défigne  dans  ce  Di(Koimii7^ 

(  Voyez  Cystite  ,  Hépatite  ,  MÉtrite  , 
phrite  ,  Péripneumonie,  Pneumoote  ,  &cijpJ 

Les  phlegmafies  des  (iffus  morbide? ,  mais  fHr_ 
tout  les  phlegmafies  de  cés  tiffus  qui  n’out  p0{nt 
d’analogues  dans  l’organifatibn  ,  pourraient  gtVê 
utilement  rapprochées  des  phlegmafies  chronf, 
ques  particulières  ou  fpécïfiqùës  ,  parce  qu’elle 
diffèrent ,  dans  le  plus  grand  nombre  des  câs 
des  inllammations  effentiellés ,  8c  parce  què  celles 
qui  ne  font  pas  incurables,  ou  qui  cefleront  de 
l’être  dans  la  fuite,  ne  font  utilement  combattues 
que  par  des  médicamens  fpécifiques  ou  antidôti- 
ques.  Ces  phlegmafies ,  que  l’on  cherçheroit'vai. 
nement  à  confondre  avec  les^phlègmafies  effèn- 
tielles  ,  font  les  inflammations  des  productions 
fquirrheufes  8c  cérébriformes ,  les  inflammations 
des  tubercules  ,  8cc. 

Les  tiffus  morbides  qui  ont  des  analogues  dans 
l’organifation,  peuvent  également  s’enflammer  ;  ce 
qui  arrive  afl’ez  fouvent  pour  les  fauffes  membra¬ 
nes  ,  les  kyfies  ,  les  adhérences  ,  les  productions 
éreüiles,  8cc.  8cc. 

Pitlegmasies  Élimin atri ces .  On  a  donné  quel- 
quefois.cë  nom  à  plufie.ürs  phlegmafies  ulcérai!  ves 
8c  entretenues  par  un  corps  étranger  qu’elles  pa- 
roiffent  avoir  pour  objet  d’expulfer  ou  de  dé¬ 
truire.  ^Isflsista  sb  èiiot  sua  é 

Phlegmasies  essentielles.  Marandel  ,'dans  foa 
beau  travail  fur  les. .ïiyxtajütiqà ,  a i  t.àçb  e  à  ce. mot 
phlegmafies  eJJejitielles ,  le  feus  ou  l’acception  que 
nous  avons  donné  b, u-x  îhflammajipqa  générales,,, 
qui  lui  paioille  ut  ave ir  pi  ur  caraclt  ic  de  le  mon¬ 
trer  avec  un  appareil  d'efforts  qui  femblent  di¬ 
rigés  8c  calculés  'dans  le  defiëin„d’élpj?prer  8c  de 
détruire  une  » 

pag.  674.  ) 

Phlegmasies  gangréneuses.  Qu  admet  dans 
l’analouiie  pathologique  ,  tous  le  nom  d- 
mqfîes  gangréneujes ,  un  genre  particulier  dm- 
flainmation  qui.  fe  termine  ëfiëéiiellemént  par 
gangrène  s’il  n’efi  pas  arrêté  Hans  fes  progrès  j 
difpofil.ion  funefie  que  l’bn  doit  regarclèr  comme 
le  lymptôme  principal  de, ces  maladies,  8c  qu’il 
né  Vaut  pas  confondre  ,  fuivant  la  remarque  de 
Marandel,  avec  la  gangrène  qui  réfulle  de  l’excès 
d’irritation  dans  les  inflammations  effentielles. 

Les  principales  Inflammations  gàngréueufes  af¬ 
fectent  plus  particulièrement  la  peau  8c  le  tiffu 
cellulaire  fous- cutané ,  8c  font  connues  fous  les 
noms  d 'éiyfpite  gangœheuy  ,  d 'anthrax  ,  de 
pujlule  maligne  ,  dé  ’cîuiftjàn  ,  8c c.  8c c.  (  P’ oyez 
ces  différens  mots.  )  On  a  obfervé  l’inflammation 
grangréneufe  des  joues  ,  de  la  langue  ,  des  amyg¬ 
dales. 

Le  bubon  pefiilenliel ,  la  gangrène  des  extré¬ 
mités,  à  la  fuite  du  feigle  ergoté,  font  au  preinjer  ' 
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rangparmices  mêmes  inflammations  gangrénen- 
fes ,  qui  rentrent  naturellement ,  d’ailleurs,  dans  les 
phlegmafies  fpécifiques. 

Phlegmasies  latentes.  Les  praticiens  ont  dé- 
figné  fous  ce  titre ,  certaines  phlegmafies  chroni¬ 
ques  dont  les  premiers  déveioppeaiens  font  aflez 
-  obfcurs  ,  aflez  peu  marqués ,  pour  échapper  à  la 
fagacité  des  obfervateurs  les  plus  habiles ,  Si  que 
l’on  ne  reconuoît  qû’après  la  mort ,  ou  dans  le 
dernier  période  de  la  maladie.  Du  relie ,  la  plu¬ 
part  des  phlegmafies ,  générales  ou  fpéciales ,  peu¬ 
vent  exifter  avec  ce  caraâère  d’inflammations  la¬ 
tentes.  Les  plus  fréquentes  font  la  pneumonie,  la 
phrénéfie  chronique ,  la  cardite  ,  la  néphrite  ,  &  ! 
furtout  la  gaftrite  &  l’entérite  :  toutefois  ce  titre 
de  phlegmafies  latentes  ne  doit  plus  être  appliqué 
âux  inflammations  de  la  poitrine  ,  dont  l’aufcuJta- 
tion  fait  découvrir  Pexiftence,  malgré  toute  l’obf- 
curité  que  peut  offrir  tout  autre  moyen  pour  en 
découvrir  les  fyuiptômes. 

Plufieurs  phlegmafies  latentes ,  certaines  hépa¬ 
tites','  par  exemple ,  certaines  pneumonies  ,  diffé- 
férentes  gaftrites  ou  différentes  gaftro -entérites 
également  inaperçues  pendant  la  vie  ,  fe  dévelop¬ 
pent  à 'la  fuite,  des  grandes  opérations  chirurgi¬ 
cales  ,  ou  dans  les  cas  de  bleffures  très -graves  , 
telles'- que  les  plaies  de  tête  ,  les  fradlures  avec 
délabrement  &  commotion.  On  attribue  ces  phleg- 
mafies  à  une  forte  de  métallafe ,  &  de  nombreufes 
obfervations  ont  appris  à  la  redouter  lorlque  tont- 
jf-cbù|fi‘’!a“  fur  face  d’une  plaie  devient  lèche  ou 
arid'epar  une  ceflation  brufque  de  la  fnppuratidn. 
Les  autopfies  anatomiques  employées  avec  des 
intentions  différentes  ont  fait  fouve;nt  découvrir  , 
après  la  tnort,'  des  traces  irrécufables  d’inflamma¬ 
tions  latentes  que  l’on  n’avôil  pas  même  foupçon-' 
nées  pendant  la  vie. 

L’ûîrdes'prâticièns  les  plus  diftingués  du  dix-hui¬ 
tième  fiècle,  l’immortel  auteur  du  Ratio  medcndi  , 
a  donné  l’un  des  premiers  .une  attention  particu¬ 
lière  aux  phlegmafies  latentes,  que  les  patholo- 
giftes  du  dix-neuvième  fiècle  ont  étudiées  avec' 
un  nouveau  foin  &  avec  des  moyens  d’inveftiga- 
tron  qui  manquoient  entièrement  aux  favans  pro¬ 
moteurs  de  ce  genre  de  recherches. 

Dans  l’état  préfent  des  conhoiflances,  le  nombre 
des  phlegmafies  latentes  a  beaucoup  diminué,  & 
ce  progrès  doit  être  plus  particulièrement  attribué 
à  l’benreufe  affociation  de  l’anatomie  pathologi¬ 
que  &  des  études  cliniques  dont  M.  BroufTais  a 
fait  en  particulier  un  fi  important  ufage  pour  les 
phlegmafies  chroniques  dçs  vifcères  de  l’abdomen, 
&  furtout  de  l’eftomac  Si  des  différentes  parties  de 
l’inteftin  grêle  &  du  gros  inteflin. 

Phlegmasies  suppuratives.  Prefque  toutes  les 
phlegmafies  peuvent  devenir  fuppuralives  dans 
certaines  cil-confiances  ,  bien  que  la  terminaifon 
par  fuppuralion  foit  plus  évidente  &  plus  fré- 
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quente  dans  les  inflammations  de  la  peau  ,  dit' 
tiflu  cellulaire  8 c  des  parenchymes  de  certains  or¬ 
ganes  ,  8cc.  (  Voyez  Pus  ,  Suppuration.  ) 

Phlegmasies  symptomatiques.  On  donne  le  nom 
de  phlegmafies  fymptomatiques  à  cette  multitude 
d’inflammations  en  apparence  fponlanées ,  &  qui 
fémanifeflent  foit  dans  certaines  difpofitions  mor¬ 
bides  très -peu  fenfibles,  foit  dans  le  cours  &  à 
différentes  époques  de  plufieurs  maladies  aiguës; 
Les  clous ,  les  aphthes ,  plufieurs  éruptions  ano¬ 
males,  font  évidemment  fymptomatiques.  On  rap¬ 
porte  également  à  ce  mode  d’irritation  inflamma¬ 
toire  l’éryfipèle  ,  le  zona,  les  phlegmaGes  érup¬ 
tives  &  les  exanthèmes  fébriles  de  la  rougeole ,  de 
la  variole,  de  la  fcarlatine,  de  la  pelle  ,  de  la 
fièvre  miliaire  ,  &c.  Les  gaftrites  ,  Si  furtout  les 
entérites;  qui  font  fi  fréquentes  dans  plufieurs  fiè¬ 
vres  plus  ou  moins  graves ,  que  certains  théori¬ 
ciens  modernes  veulent  faire  dépendre ,  d’une 
manière  exclufive,  de  ces  irritations  locales,  nous 
paroiffent  auffi  ie  rapporter  aux  phlegmafies  fymp¬ 
tomatiques ,  quoique  d’ailleurs  nous  attachions  la 
plus  haute  importance  anx  médications  qui  ont 
pour  objet  de  les  combattre. 

Phlegmasies  ulcéreuses.  Les  promoteurs  mo¬ 
dernes  de  l’anatomie  pathologique  ont  admis  fous 
le  nom  àe.  phlegmafies  ulcéreufes ,  un  genre  tl’in- 
flammation  caraclérifé  par  fa  durée  indéfinie  ,  tes. 
produits  &  l’efpèce  de  but  que  l’on  croit,  aperce¬ 
voir  dans  ce  mode  d’irritation.  La  phlegmafies. 
;uleéreufe  eft  néceflairement  chronique  ,  fc  canfei 
prend  la  plupart  des.phlegmafiesartificipllesïfifoi 
doit  fuppofer,  avec  Marandel ,  queJe  mode  d!ii>ç 
ri  talion  eft  changé  dans  tous  les  cas  où  la  phleg- 
mafie  ulcérative  fuccède  ,  foit  à  une  pbiegmafie. 
adhéfive,  foit  à  une  efpèce  quelconque  des  pbleg- 
mafies  eflentielles. 

Nous  terminerons  ici  l’hiftoire.  des  phlegmafies,. 
envifagées  fous  le  point  de  vde  le  plus  général 
qu’elles  devaient  nous  offrir  dans  cet  article.  Re¬ 
montons  maintenant  ,  &  d’une  manière  rapide  ,  la, 
carrière  que  nous  avons  parcourue  ;  arrêtcns-ncns. 
même  fur  quelques  points  de  cette  carrière  ,  qui. 

Eeut-être  ne  font  point  encore  affez  éclaircis ,  & 
îr  lefquels  des  théories  nouvelles  ont  jeté  une 
faufile  lumière,  plus  redoutable  fans  doute  que 
l’obicurité  la  plus  profonde.  LTu  premier  aperçu  j. 
nous  a  permis  de  donner  une  idée  générale  des 
phlegmafies  ,  d’en  indiquer  le  fiége  ,  de  rappeler 
les  idées  de  Boerhaave,  celles  de  van  Helmont, 

&  l’une  ,  des  définitions  de  l’inflammation  la  plus  , 
récente  Si  la  plus  accréditée  dans  les  Ecoles.  Au 
fujet  de  celle  dernière  définition  ,  d’après  laquelle 
on  préfente  l’inflammation  comme  l’exaltation 
des  propriétés  vitales  dans  un  organe,  nous  avons 
remarqué  combien  cette  façon  d’envifager  les 
phlegmafies  fous  un  point  de  vue  général  étoit 
peu  exaâe  ,  puifque  l’irritation  inflammatoire 
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n’eft  pas  une  fimple  augmentation  d’aâion  ,  mais  | 
biçn  un  changement  dans  ia  nature ,  dans  le  mode 
de  cette  aêïion  ,  qui  n’ell  pas  feulement. augmen¬ 
tée  ,  mais  qui  eft  nouvelle ,  qui  eft  autre ,  &  qui 
fe  développe  avec  un  appareil  de  phénomènes 
étrangers  à  l’élat  naturel  &.  normal  de  J’orga- 
nifme.  Une  difcuflîon  plus  férieufe  &  plus  éten¬ 
due  aurait  dû  nous  arrêter  dans  cette  première 
partie  de  notre  travail ,  Si  nous  faire  examiner 
d’une  manière  hillorique  &  critique  le  rôle  beau¬ 
coup  trop  étendu  que  l’on  fait  jouer  à  l’iuflam- 
malion  dans  la  doêlrine  prétendue  phyfiologique. 
Il  faudrait  regarder  comme  une  inflammation;,  • 
fuivant  les  jtartifans  de  cette  doâriné  ,.  toute  irri¬ 
tation  qui  tend  à  ia  déforganifution  des  parties 
qui  en  fout  le  Oége  j  il  exulterait  des  inflamma¬ 
tions  des  vaiffeaux  capillaires  fanguins  épais  & 
énergiques ,  des  inflammations  des  vaiffeaux  capil¬ 
laires  moins  épais  &  moins  énergiques  j  &  des  in¬ 
flammations  des  vaiffeaux  blancs. 

'i  Les  dégénérefcences  ,•  les  'dégradations; organi¬ 
ques  ,  les  produèlions  de  tiffnsmorbides  ^feraient  " 
uu.effëf  confiant  de  l’irritation  inflammatoire  ,  & 
pourraient  toujours  être  prévenues  par  l'opportu¬ 
nité  d’un  traitement  antiphlogiftiqtre.' 

La  fièvre  efi  conftamment  unJ  effet  conlécnlif 
fc  fymptomalique  d’une  irritation  inflammatoire;  , 
&.  iorfque'célle  fièvre  nè  peut  pas  être  rapportée 
d’une  manière  bien  évideute  à  la  pblegmalie  d’un' 
vifcêre  ,èàommje  dans  le  cas  d’anë  pneumonie  ai¬ 
guë,  on  peut  affurer  quelle  dépend  d’une  gaf- 
trite.  ou  d’une  entérite  ,  ou  d’une  gaflro-eniérite , 
foit  fimpîe,  fôit  compliquée. 

Le  lavant  auqriél  nous  devons  d’ ailleurs  une  bif— 
foire  C  inréreflante  des  pbîegmafieTcIi roniques ,  & 
les  vues  les  plus  ingénienfès  fui-  l'es  inflammations 
confidéréés  eo  général ,  dans  une  fa  van  le  introduc¬ 
tion  à  cette  biftoîre  ;  cet  auteur ,  dis-je-,  pourra-t-il 
férieufeœent  fou  tenir  les  a  fie  riions  que  mous  ve¬ 
nons  de  rappeler,  lorfquiliësaura  fbumifes  de 
nouveau  à  les  méditations  S t  au  jugement  d’un  ef- 
prit  aufîi  familiarifé  que  le  fien  avec  les  habitudes 
de  la  réflexion  &  de  l’expérience  ? 

L’inflammation  confidérée  comme  une  augmen¬ 
tation  d’aflion  vitale  qui  tend  à  la  déforgamlation 
des  parties  ,  h’envahiroit-elle  pas  avec  une  forte 
de  confufîon  tout  le  domaine  de  la  pathologie  ? 
L’auteur  ne  s’eft  pas  aperçu  fans  douté  que  ,  vou¬ 
lant  définir  la  phiegmafie  ,  qui  eft  un  genre  d’ir¬ 
ritation:  (  l’irritation  inflammatoire  )  ,  il  a  défini' 
l’irritation  elle-même  ,  fur  laquelle  le  jeune  mé¬ 
decin  (i)  qui  lui  a  ouvert  la  carrière ,  a  publié 
une  differlation  lrop  peu  connue ,  &  qui  doit  être 
placée  ait  premier  rang  parmi  les  ouvrages  claf- 


(i)  Marauds!,  enlevé  par  une  mort  prématurée  à  une 
carrière  où  tes  premiers  pas  ont  tilffi  pour  lui  atlùrer  une 
placé  parmi  'les',  médecins  les  plus  diftingués  de  l’Ecole  de 
Paris.  (Fvjfni  fou  EJfai  fur  les  irritations.  Paris,  1S05 , 
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fiques  dont  la  fcience  a  été  redevable  à  l’Ecole  de 
médecine  de  Paris,  àl’époque  la  plus  brillante  de  ' 
fon  enfeignement  &  de  i’es  travaux  académiques.  - 

L’irritation  nutritive,  l’irritation  hémorragique, 
l’irritation  fécrétoirë  ,  les  autres  irritations  ,  ne 
tendent-elles  pas  également  à  la  déforganifation  'i 
&  que  devient  alors  la  définition  des  médecins 
phyfiologiftes  ?  Quant  aux  faijceaux  des  capil¬ 
laires  très-épais  &  très-énergiques  ,  au n  faijceaux 
des  capillaires  moins  énergiques  &  moins  épais  , 

8c  aux  faijceaux  des  capillaires  blancs  ,  dont  les 
difpolitions  diveries  iuffiroient  pour  expliquer  & 
pour  daller  les  principales  variétés  dés  inflamma¬ 
tions  ,  l’état  préfent  de  la  fcience  ne  permet  pas 
de  les  regarder  autrement  qtie  comme  des  diftïnc- 
tions  fubliles  &  hypothétiques.  Aucuné  recherche 
anatomique  :në  pourrait:  démontrer  ces  Hlifferèns 
faifeeaux,  &  iorfqu’on  les  fuppbfè  fans  pouvoir 
s’appuyer  d’une  démonitration ,  ne  joub-t-On  pas 
avec  ïes  capillaires  ainfr  qu’on  l’a  fait  fi  long¬ 
temps  avec  les  quatre  humeurs  &  les  quatre  qua¬ 
lités  cardinales ,  avec  les  efprits  animaux  ,  avec 
le  fluide  nerveux?  En  s'attachant  uniquement  aux 
choies  obfervées  &  démontrées ,  on  fiiit  uae  autre 
marche  dans  l’étude  dés  pblegmafies  ,  pour  ne  les 
confidérer  '•  que  fous  le  rapport  de  leurs  phénomè¬ 
nes  généraux^  de  leurs  Variétés  ^  en  les  rapportant 
aux  o rgaùes : qu’elles  affectent ,.  aux-divers  modes 
ffbn  telles1  font  fufceptifiles aùxsîifférëiïl  es%îéu  tes 
qui  contribuent  à  ces  mêmes  modes  ,  furféfe'h’ctàns 
-les  -  cas  de  plufieurs  pblegmafies  pàrtiëufièrës-  ou 
fpécifiques  ,&c.  &e.‘  fieRe -auajÿle  a  ‘été  jffiaspjar- 
ticulièrement  appliquéë  dans  -cet  ac!iclj?iiü?  déve¬ 
loppement  dé  l'inflammation  otf  dëffffrriiâïîèfPfé- 
crétoire ,  qui  fiiccëdej,  dans  üntëmps  pM  düfœ'oins 
long,  au  clérangenieat  de  1  a  pévfpiVa'lioiv  dit  ta  née  , 
dbûs  l’influéûcé'  du  fréîd^fiifiit  &  ,!f'ur¥éîiu=pë'HÈiut 
que  le  corps  eft  en  lueur.  (  Afoyex’pdg;  bfip  de 
ce  volume.  ) 

L’ôpiùiùn  dë  M.  Brouffais  Fdrïà^igjtie  des  fiffus 
morbides  qui  n’ont  pas  d’analogues  dàhs  -i’orga- 
nifmey  &  qui  feraient  conftammenl  le  produit 
d’une  irritation- phlegmafiqtie,  n’eft  pas  pius  ad- 
miflihlè  quë:  fa’ définition  &  que  l'à  claflitication  • 
des  failceaux  capillaires.  Dans  quelques 'circënf-  • 
tknces,fans  douté,  certai'n'eSinllammations  exafpé-  - 
rées  ou ‘prolongées  pàiôVfiënt  contribuer  au  déve¬ 
loppement  d’un  état  cancéreux  ou  tuberculeux  j 
mais  ,  dans'  le  plus  ^fànd  nombre  des  cas,  ces 
états  maliieureuiemerit  CënftitutionBels ,  &  trop 
fouvent  héréditaires ,  précèdent  foute  inflamma- 
iion  ,  comme  on  l'a  obffervé-  fûrtbut  pour  lé  tu-  • 
hercule  ,  &  né  peuvent  êtfé  attribués  qu'à  une 
dégéuéiefcencè  profonde  &  univërfelle  de  l’orga- 
hifine.  Nous  avons  d’ailleurs  renvoyé  au  mot  ; 
Tisses  morbides  pour  une  difcuflîon  plus  appro¬ 
fondie  de  cette  partie  de  la  docliine  prétendue 
Phyfiologique ,  qui  a  jeté  plufieurs  fois  fes  parti¬ 
ons  dans  quelques  méprifes  ailes  graves,  relali- 
vetaenL  à  la -pratique. 
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■  de.  la  même  doûrine,. -celui  termiuaifons  iri;çguliè«îSr&  apci4enf£ÏÏcs.7&?«S;Ie 

L  ::4^Dres-:lsqe.^  ep.rapppvte  toutes  les  lièvres  à  des  premier  titre  forU-veniies  le.range.ivits  Lerçuius;- 
jyil^gSWlKfe.fffetBVtput  à  des  phlègmafies  du  canal  fons  ,par  réfolulipu  ,  par  .adjb.éflna-,r{gfir ■  l«Bpt»-a- 
SBtRe.^econnpilfant  ainG  aucune  fie-  tion.  Nous  avons  rapporté  auïs  lerutinîiiCops  içré- 
difculé:  à  l’article  Pyresie.  gulières  ,  les  terminaifons.  par.-jdétUqfceqçf..,  jflar 
Xtfi&rêfcSftiPel*;)  métallafe ,  par  le  développement  divers-  dç-Tplu- 

iâ  »Çe?fpreEU  ers;  g  p@:çus  que  nous  -venons  de  -  rap-  fieursléfious.prgapiqaes.,  pap  gangrène ,  pri£èffi§rt 
’•  fifjgiVjiSPH&sfiiÿgÇjqnsiuit  à  ranger  fous  deux  titres  générale ,  &.  à  la  fuite  de  complicatiousnervqujes. 
r_ .tpplee,f]uûa support  aux  pu^egmafies,  Ent-etraçaut  ce  qui  concerne  cp.ttp  partie  firmp^r- 
i  a  voir  :  f.  la  pathologie  générale  de  ces  tante  dcïhifioiie  générale  des  phlegnnSes  ,  nous 

;  -  liiÇPl:m^ifek^teurpxpofitionpàrticulière,.GU.  ayons  oublié  à deffein  de  .rappeler. la  claïfifi^ÿn 
£  apfograpdu^q.  .  des  iu  fi  ampra  fions-,  propofée.-dan? Ce/i  .deipuers 

•  un iJtffl MtKfiiQp.pBHi.ent ,  la  marche  de  Tjrritutiop .  temps  pur  les  prompteurs, les  plus  djit1ng.Li9s.dp  !a 
b  jn  11  am ipu tpire, SJ <:§,  qu  e  d  on  appelle  le  temps  d’m-  palnoiogie  anatomique  ,  &  fondé/?, 

,  tien  .mais  a  d'abord  occupé  dans  1.-  patho-  uaifons  St  fis  réfullals  les  plus  ap,  arens  cklirrit  - 
s  .logiegénéiule  de  cegenre  d’irritation.  Nous  avons  ^pn  infiaRjmatpjre.  Suivant,  cette  qlaffifica^on  , 
enlipte  pxpofé  d’unp  manière  rapide  les  pliénome-.  les phiegmaCes font  1  apposées  à  cinq  U  1res gj$nçi-r 
?¥¥  desphjlegmafips  &  lemsjermmaifous  divenes.  pauxj  j  a  voir  les  lufiauunalic.ns  cfieiitjefies 

,  sq  Le&P^wm.Wèiuîs  dgs  phle^iafie^ont  élédilHn-  .  ou  aiguës  yg<;r  les,ii)fiamniations.a(lli(:fi.yes  J'JÔ°_.  les 
gués,  eu  pliénonccues  eliènlk-L  ou  primitifs  ,  &  inflammations  vin  -- 11  ujues  ;  .  les  iniUmn.ai;-:  ns 

eq  phénomènes  Ivœptomatiques.  LV.seitcun.-ut  in-  idcéiiiifV  ;  5”.  les  inilamma:  ion  ;  . 

lh  mai  atone  a  .hé  rangé  lui-même  parmi  lus  pisé-  Une  difciiliiou  alihz  éieuduc  poser  nt  avoir  lieu  , 
“'.-mènes  cÛ'entiels ,  4c  nous  avons  cherché  a  le  ûus  deute  .  reiaisveuicnt  à  cette  ohlltncauon  ;  nous 
c:*r.i  clé  ri  1er  de  manière  a  le  faire  di  Si  i  signer  des  ne  l'enueprendr-  u>  pas:  mai  1-  :  -  tas  :  -  d  aper- 
a u.ires  genre»  ù'irritali.m  ,  ce  qs.i  n'avoit  pt-sit-é-t re  ce  voir  combien  cette  cialhlica  1  ion  e!i  p'-1'  -  , 

£ emtmri .  ™§  wMéfæi-  ssMms 

iaïflèlgqSS9PJ5'o«Sj^fj]JqqEs>ftSgÈ^igâj;q9mmeéïî)fs  ,.uejfeoipehron.ique.,effent,i^]le,&r^djhéfiye  3ï|<ifi^|ive 
h:  oa.L  h-i.he,  de  noire  égè,  une  Lame-  impôt-  2;  dcéreuîe,  Lc-smih.uimatioimjm  (oui  : 
tance  à  l’alilsix  îles  liquides  qui  réfulte  de  IVx-  les  par  nature,  parla  gravi  le  confiante  de  le  -  .s 
ciume:.i  infianimatoirc  ,  aux  coudili  -os  diterfes  i\  mptdino  ,  -  Uniment  lentes  un  groupe  d  infiam- 
.qui.mqdip&ut  cet,état.fluxipnnaire.,  aux  cirçonf-  mations  bien  ejapiis  &  parïage  en  pTugefiw  lous-di-r 
tances  qui  c  Langent  les  qualités  des  liquide»  dans  visions  qui  lé  rapportent  a  uivcr»  geins-.,  de  phi'.;,- 
le?  parons  Iiyaic-s'ciiiiummés  ,  &  ..  la  tendance  de  cr.-s  mrfh  s  fi-Viih,:;  :  :  .  amli  nou»  1  avons  oLU-rv--. 
meme  liquide  a  oiganyfçi ,  ficvidepte  dan  plu-  Tcutefoi  hlaiandd  ,  qui  a  adopté  celte  cialïiu- 
fiëiirs  phlegmalie  .  ad  ,.u  .  remarque  d  une  niaim-ii  tort  judicu  aie  , 

Kn  nous  occupant  des  phénomènes  rVæpioma-  que  la  gangrène  dans  les  i.nllammations  gan-iç- 
tisiues  ,  nous  les  avons  diihngués  en  plienemencs  neufes  ,  doit  cire  regardée  plutôt  comme  un  plie- 
•aà  dejatéaüion-  ouphénomppesilympatliiques ,  &  en  nomène  particulier de  la  ma|adié  que  comme  fa 
phéuomènes  conféculi  fs  ,  c'c'! -à-dire  .  en  phéno-  terminai  fou  :  diiuuchon  que  nous  avons  reprochée 
mènes  qui  dérivent  ou  d’un  dérangement  dans  à  M.  Richerand  de  n’avoir  pas  fai  le  ,  &  qui  lui 
l’organe  enflammé  ,  ou  de  la  réaclion  immédiate  de  auroil  empêché  oc  confondre  ,  ions  un  même  titre, 
cet  organe  &  de  les  connexions  prochaines,  avec  la  gangrène  par  carde  mécanique  ou  par  excès 
les  autres  parties  de  lorganifaiion.  d'inflammation,  avec  la  gangrène  qui  edi.  inié- 

Parmi  les  phénomènes  f jmpalhiques  ,  nous  parable  de  quelques  phmgmaiius  mhdieufes  ,  telles 
avons  remarqué  ,  pour  en  faire  le  fujet  particu-  que  la  gangrène  par  l’ergot,  la  gangrène  par  un 
lier  de  nos  méditations.,  la  fièvre  dhmtalicn  &:  dévelop^emciH  fpontané  cidin  iumuian^ vénéneux  , 
les  phénomènes  nerveux,  fi  communs  dans  les  par  le  charbon  ,  Panllirax  ,  &c.  L’excellent  article 
-  -pblegmafies  graves  ,. aiguës  ou  chroniques,  abré-  für  les  léfions  organiques  développées  à  la* fuite ' 
,geant  par  la  mort,  la  durée  de  cës  mêmes  pbleg-  des  pblegmafies ,  &  dont  nous  fommes  redevables  à 
mafies  ,  &  le  préfentant  quelquefois  ayec  les  fymp-  M.  le  D1 .  Villermé,  étoit  un  complément  étendu  & 
.tûmes  d’un  état  i hfidieux  pu  pernicieux ,  même  nécelTaire  de  nos  remarques  fur  lés  terminàffong 
dans  les  pénen  eu  mornes ,  dont  le  traitement  doit  diverfes  de  l'inflammation.  L’auteur,  fi  riche  de 
Vire  fubordoiïné  alors  à  ces  fuu  elles  complications  j  fon  propre  fonds  ,  s’ell  montré  conftammenf ,  dans 
...  tfiipfiipn  dç  haute  pratique ,  qué  nous  n’avons  pas  tout  fon  travail,  au  niveau  des  connorfïatrces  les 
■  .craint  d’âbordér,  que  nous  avons  eclairéé  par  ’  plus'récemmeut  acquifes  fur  céite  partît- de  la 
.  quelques  obfprvations.  pathologie ,  dont^lnfienrsubJCexvateuisJiahiles  fe 

Les  terminaifonsdesphlegmaGesnoùsont  ôfierjt  fppi  occupés  avec  tant  d’aûivilé  dans  ces  derniers 
également  plufieurs  quellions  d’une  pratique  très-  ,  temps.  .  , 

élevéçhéç.trèsfdélieate.  Nous  lès  avons  aîllinguées  Les  différens  triodes,  les  natmes  .divetTes  des 
en  lermînkifbns  fëgidières  &  haMtuellfesj  &  en  "phlèginafiês  &  Leurs  caufesfi  variées  venant  na-? 
'  Mspsçiss.  Tome  XI.  “  . '  -  J 1 1  (  ;  ' 
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turellement  fe  placer,  ainfi  que  leur  traitement;  ] 
à  la  fuite  des  conüdéra  lions  que  nous  venons  de  j 
rappeler,  nous  avons  attaché,  dans  l’examen  de  ] 
ees  nouveaux  objets,  une  grande  importance,  fous 
le  point  de  vue  de  la  pratique  ,  à  notre  diftinftion 
entre  les  phlegmafies  générales  ou  fimples  &  les 
blegmafies  particulières  ,  compliquées  &.  fpéci- 

Les  cara€lères  de  ces  deux  modes  de  l’irritation 
inflammatoire,  fi  différées  Pun  de  l’autre;  les 
caufes  qui  les  provoquent ,  le  traiiement-qu’ils 
exigent  ,  ont  été  fueeeflivement  l’objet  de  nos 
remarques.  Les  caufes  des  phlegmafies ,  cpnfidé- 
rées  fous  le  point  de  vue  le  plus  général ,  ont  été 
rapportées  à  deux  titres  :  i°.  les  caufes  prédifpofan- 
tes  ;  2°.  les  caufes  déterminantes  &.  oecafionnelles. 
En  traitant  des  caufes  prédifpofanles ,  nous  avons 
fignalé  avec  quelque  foin  celles  qui  fe  rapportent 
à  certaines  complexions ,  ou  qui  parodient  pro¬ 
duites  ,  dansl’organîfation  ,par  certains  états  mor¬ 
bides,  aigus  ou  chroniques.  Eu  nous  .occupant 
des  caufes  occafionnelles  internes ,  dont  l’-expofi- 
tion  a  été  précédée  de  ce  qui  concerne  les  caufes 
extérieures,  nous  avons  cherché  à  analyfer  le 
développement  de  certaines  inflammations ,  fous 
l’influence  très-compliquée  de  plufieurs  de  ces 
caufes  internes.  Nous  avons  été  amenés  enfuite  à 
examiner  le  rôle  que  l’on  fait  jouer ,  dans  une  pa¬ 
thologie  vulgaire  &  furannée  ,  au  déplacement 
métaftatique  des  dartres  &.  des  exanthèmes  non 
fébriles- én  général. 

Une  conjeèlure  tout-à-fait  liée  à  la  pratique  , 
s’eft  préfentée  à  notre  éfprit ,  dans  ces  hautes  ré¬ 
gions  de  la  pathologie  ;  en  nous  bornant  à  l’indi¬ 
quer,  nous  avons  avancé  que ,  dans  plufieurs 
phlegmafies  regardées  comme  fymptomatiques  , 
tels  que  l’éryfîpèle  ,  les  exanthèmes  fébriles  ou 
non  fébriles’,  il  étoit  probable  qu’il  fé  déve- 
loppoit,  fous  l’influence  d’un  état  morbide,  une 
caufe  irritante  ,  dont  la  production  pourroit  être 
comparée,  jufqu’à  un  certain  point,  à  celle  des 
virus ,  des  venins  &  des  poifons. 

Ce  qui  fe  rapporte  au  traitement ,  ne  nous  a 
fourni  qu’un  petit  nombre  de  confidérations  géné¬ 
rales.  Ici  devoit  fe  terminer  l’hiftoire  générale  des 
phlegmafies.  Leur  expofition  nofographi  que  nous  a 
donné  l’occafion  d’énoncer  quelques  aperçus  tirés 
de  notre  expérience  ou  de  nos  méditations ,  con¬ 
cernant  la  clàffificatiou  des  phlegmafies  ,qui  nous 
a  para  aufli  infuffil'ante  que  ftérile,  lorfqu’elle  ne 
fert  pas  à  répandre  une  vive  lumière  fur  le  traite¬ 
ment  de  ces  maladies.  D’après  cette  idée,  -nous 
avons  rapporté  à  un  premier  chef,  &  fous  le  titre 
de  phlegmafies  générales  &  fimples  ,  les  ph-legma- 
fies ,  qui  ne  différent  les  unes  des  autres ,  que  par  les 
organes  qui  eu  font  le  flége ,  préfenlent  les  mêmes 
indications  principales.  Nous  avons  admis  d’ail¬ 
leurs  autant  de  genres  pour  ees  inflammations  gé¬ 
nérales  ,  qii’il  exifte  de  fyftèmes  d’organe  qui  en 
font  pàîffibies;  (avoir  ;  . 
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i  vc. -Genre.  Les  phlegmafies  de  la  pean. 

a®.  Genre.  Lés  phlegmafies  du  tiflu  cellulaire' 
(les  phlegmons). 

3e.  Genre.  Les  phlegmafies  des  membranes 

muqueufes. 

-  4e.  Genre.  Les  phlegmafies  des  membranes 
féreufes. 

5e.  Genre.  Les  phlegmafies  des  os. 

6e.  Genre.  Les  phlegmafies  des  parenchymes 
vifcériqùes.  - 

7e.  Genre.  Les  phlegmafies  des  vaiffeaux. 

8e.  Genre.  Les  inflammations  des  tiffus  mor— 

;  bides  analogues  ou  non  analogues  aux  tiflus  organi¬ 
ques  des  corps  vivans ,  daDS  l’état  naturel  &  normal. 

Dans  le  deffein  de  rapporter  uniquement  à 
la  pratique,  les  divifions  &  fous-divifions  des 
phlegmafies  ,  nous  avons  rangé  fous  un  fécond- 
titr-e  très  -  général ,  lés  divers  genres  de  l’irri¬ 
tation  inflammatoire  ,  qui  non-feulement  diffè¬ 
rent  des  phlegmafies  générales  ,  mais  qui  dif¬ 
fèrent  eu  outre  les  uns  des  autres,  &  qui  pré- 
fentent  plufieurs  indications  particulières.  Ici  le- 
mode,  la  nature  de  (inflammation ,  nous  a  paru 
plus  important  que  le  fiége  de  cette  aflaclion  , 
puifque  les  diverfités  qui  fe  rapportent  à  ce  mode, 
à  cette  nature ,  exigent  des  modifications  ef- 
fentielles  dans  le  traitement,  tandis  que  les  diffé¬ 
rences  qui  réfullent  de  la  ftrufture  propre  de» 
j  organes  qui  font  paflibles  de  (irritation  inflamma— 

-  toire  efl’entielle  ,  ne  réclament  que  très-fbiblement 
ces  modifications.  Nous  avons  du  refie  rangé  dans- 
deux  fous-ordres  les  phlegmafies  fpéciales,  après 
les  avoir  comparées  ,  fous  des  rapports  très-génés 
raux,  avec  les  phlegmafies -générales  ;  (avoir  : 

1er.  Sous-ordre.  Les  phlegmafies  fpéciales  con- 
tagieufes. 

2e.  Sous-ordre.  Les  phlegmafies  fpéciales  non 
contagieufes. 

Sous  le  premier  titre  nous  avons,  rangé  les 
phlegmafies  fyphilitiques  &  les  phlegmafies  qui 
s’en  rapprochent  le  plus ,  les  phlegmafies  vario- 
ieufes  &  morbillèufes  (petite-vérole  &  rougeole), 
la  phlegmafie  vaccinale. 

Les  phlegmafies  fpéciales,  accidentelles  non.- 
contagieufes,  ont  toutes  cela  de  remarquable,, 
ainfi  que-nous  l’avons  o b fervé ,  qu’elles  fe  manifefi- 
tent  avec  une  gravité  de  fymptômes  qui  les  carac- 
térifeut  &  qui  exigent  les  feeours  les  plus  prompts, 
les -plus  énergiques.  Les  unes  font  fpontanées  & 
comme  fymptomatiques  (  les  anthrax,  le  char¬ 
bon }  le  bubon  pejülentiel ')  ;  les  autres  réfulîent 
de  l’application  d’uu  poitou  végétal  ou  animal 
(les  venins ),  d’une  caule  irritante  qui  fe  forme 
fous  l’influence  d’un  état  morbide  (la  phlegmafie 
par  l’ergot)  ;  la  pullule  maligne  des  bouchers  ,  la 
pourriture  d’hôpital,  & e. 

Nous  avons  omis  à  defl’ein  de  comprendre  parmi 
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les  phlegmaEes ,  la  goutte  81  le  rhomatifiné  ,  qui  fe 
rapprochent  bien  davantage  des  névralgies.,  que 
des  irritations  inflammatoires ,  aïoli:  que  nous  l’a¬ 
vons  remarqué  dans  notre  article  Nosographie  , 
&  en  réunifiant  dans  upe  forte  de  famille  natu¬ 
relle ,  fous  le  titre  de  Fluxions  douloureujes ,  la 
goutte,  les  différentes  efpècesde  rhumatitme  & 
de  névralgies.  (  Voyez  Nosographie  ,  tome  IX.  ) 

Au  moment  où  nous  terminons  ce  réfumé,nous 
avons  i’occafion  de. jeter  les  jeux  fur  un  ouvrage 
dont  l’auteur,  que  nous  avons  compté  autrefois 
parmi  nos  élèves  les  plus  diltingués.,  a  expofé  , 
relativement  à  l’inflammation  ,  plufieurs  idées  qui 
lui  font  propres  8t  qui  s’accordent  avec  une. façon 
nouvelle  de  la  part  ,  d’analjfer  les  propriétés  vita¬ 
les  ,  &  de  fërendre  compte  de  l’irritation,  d’après 
les  méditations  •  &.  fon  expérience.  L’auteur  de 
cet  écrit  regarde  avec  raifon  ,  toute  -pblegrr 
mafîejcomme  une  irritation,  iqui  èft  fuivie  dans  >1  a 
partie  qui  en  eft.  le  liège , -d’un  changement  dans 
l'on  orgunilation ,  d’-où  ré  fuite dansle  parenchyme 
de  ceue  partie,  iafüuxades  liquides',  que  li’ou  doit 
regarder  comme  de  phéqo.aiène  fondamental  & 
primitif  de  l’inflammation. 

Cette  condition  de  f’excilement  inflammatoire 
eft  remplie  par  les  vailfeaux  capillaires ,  quels 
que  l'oient  les  organes  dont  ils  font  partie.  Un 
organeooù.  prédominent  ces  vailfeaux  ,  pourvoit , 
fàas  être'  irrité,  être  agité  de  fpafmes,  de  mou- 
vemens  mo,rbides  ,  d’expanfions  ou  de  rétractions 
contraires  à:  1  état  normal  ,  éprouver  même  uné 
forte  d’éreclion ,  fans  offrir  les  fymptômes  d’une 
phleg-maiie.  M.  Prus  reconnoîf  aulti  qué  ces  fymp¬ 
tômes  ne:  peuvent  exiüer  fans  une.  certaine'  force 
&  une- certaine  durée  de  lexcilement,  &  il  ajoute 
gue  les  elipfes  doivent  aller- au  point,  qiie  la  tu¬ 
meur  .formée .'par  Tafflux  des  liquides  ,  arrête  tout 
mouvement  organique  ,  en  détrnifant  la  texture 
des  parties. 

La  dilbnclion  entre  la  douleur  primitive  on  dou¬ 
leur  d’irritation  dans  les.  phlegmafies  &.  la-douleur 
confécutive  à  la  tenflonpar  i’étai  fluxiannaire ,  s’eft 
préfentée.à  l’efpist  de  notre  favant  confrère  :  ce 
qui  le  conduit  peut-être  à  des  développemens  un 
peu  trop  étendus  &  un  peu  hypothétiques  ,  relati¬ 
vement  à  la  douleur  8t  à  la  chaleur ,  confidérées 
comme  phénomènes  de  l’état  inflammatoire ,  f»i— 
v-ant  l’opinion  généralement  établie,  &  qu’il  refiife 
d’adopter.  Se  bornant  aux  effets  les  plus  eonflans, 
le  même  auteur  définit  l'inflammation,  i’irritation 
des  vailfeaux  capillaires ,  accompagnée  de  tumeur, 
dë  rougeur ,  de  diüenûon  délorganilalrice ,  ayant 
pour  condition  un  lilfu  expaniiolè ,  une  pollibdxté 
d’afflux  humoral  j  une  rétention  du  produit  de  cel 
afllüx,  une  extenüon  des  fibres  portée  jufqu’â  la 
déiorgani  Talion.  Du  relte ,  les  idées  de  M.  Fias 
étant  liées  à  la  manière  nouvelle  de  conlidérer  les 
propriétés  vitales  &  1  irritation,  nous  ne  pourrions 
les  faire  connoître  ici  que  d’une.manière  fort  in¬ 
complète  :  qu’il  nous,  luffllè  de.  les  avoir  plutôt 
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énoncées  qu’expofées',  avec  le  deffein ,  d'offrir  ün 
jnfle  tribut  d’eftime  au  zèle  &  aux  talens  avec  lëf- 
qnels.  eer  point  de  vue  •(!(:•  la  pathologie  générale 
eft  confidéré  dans  fon  travail'(l). 

'  (MüBEAU  UE  T.A  SARTHE.) 

PHLEGMASIQÜE  ,  adj.  (  Pathol.  )  Phleg- 
maticus  :  qui  tient  à  l’inflammation,  (  Voyez 
Phregmasies.)  T. 

PHLEGM  ATIE  ,  f.  f.  ( Pathol .  )  Maladie  pro¬ 
duite  par  le  phlej;me.  (  Voyez  Akasabque,  Leu- 
COPHLEG  M  ATIE  ,  (Edème.^  T. 

PHLEGMATIQUE  ,  adj.  Tempérament  plileg- 
ma tique.  C  'jF'qyéujTEsîrÉRAMkxT.  ) 

Phlegmatique  (  Fievre  plilegmatïque  ).  Avî- 
f  cënne  a  défigné  fdüs  le  nom  de  fièvre  phlegmon 
tique  périodique ,  une  fié  vie  rémittente  quoti¬ 
dienne.  T. 

-  PHLEGMATORRHAGIE ,  f.  f.  ( Path.)  Cette 

dénomination  ,  qui' eft  tombée  en  défoétude,  in¬ 
dique  l’écoulëniënt  féiéuX  très-abondant  qui  ca- 
îëttérife  certain  catarrbé  des  fofl’es  natales ,  qu’une 
imprëfliôu  fubite  dé  froid  a  occafionné: 

(  L.  J.  M.  ) 

PHLEGME.'(C7^7/ni>.)  Mot  que  l’on  emplbyoit 
comme  fynonyme  d’eau.  Les  anciens  chîmifles 
donnoient  encore  ce'nbin  au  produit' aqueux,  in- 
fîpide  &  inodore  que'l’ôn  dbtenoit  en  Ibumettant  a 
l’aéfiou  de  la  chaleur.,  des  matières  végétales  plus 
ou  moins  humides. 

Suivant  la  doclrin'e  des  anciens  patholdgiftes , 
foutenue  &  accréditée  fi  long-temps  par  l’àiitbrité 
dà  Galien  ,  le  plilegine  ou  l’humeur  phîëgmalique 
étbit  -une  des  quatre,  humeurs  fbndaménlalçs  dix 
corps  humain,  doubla  diminiifiou  ou  l’aiibrôen'a- 
fion,  rinfuffïfaneé  ôü  la ‘prédominance,  fourniffoit 
merveilleufement  des  explications  aux  praticiens  : 
on  admettoit,  du  refié  quatre  fortes  d’hunieurs 
phlegmatiques  ;  favoir  :  i°.  la  pituite  Jiilce 2°.  la 
pituite  acide  y  3“,'  la  pituite  douce  ou  aqueujë 
4°.  la  pituité  vitrée ,  que'  Pou  avoit  cru  perdue  , 
&  qu’lin  galènifté  moderné  s’écria  qu’il  avoit  re¬ 
trouvée  ,  avec  un  enthoufiafine  fi  ridicule. 

CL.  J.  M.) 

Phlegme  ,  f.  m.  Ce  mot  eft  fynonyme  de  pituite 
ou  d F  'JérfiJité.  T. 

PHLEGMON ,  f,  m.  {Nofôgr.  chir.  ),  dë  <p\tya , 
je  brûle  ,  d’où  tpAtyfeoiuj  ,  inflammation. 

Con/ide rations  générales.  Le  fiége  du  phlegmon 
eft  dans  le  lilfu  cellulaire  réuni  en  malle  :  ies  caufes 


(i  )  Paye y  de  l' irritation  &  de  la  phlegmafie ,  par  le  doc¬ 
teur  Paus.  Paris ,  1825  ,  1  vol.  in-b». 
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font  les  irritans  ;  les  fymptômes ,  ceux  de  l’inflam- 
smation;  le  traitement .,  les  anliphlogifiiques. 

Le  phlegmon  eft  toujours  une  inflammation. 
Une  irritation  inflammatoire  du  tiffu  cellulaire , 
qui  fe  manifefte  là  où,  elledoit  fe  développer.  Mais 
comment  fe  comporte  cette  irritation  ?  eft-ce  en 
agiffant  d’abord  fur  les  extrémités  nerveufés  qui , 
réagiflant  à  leur  tpur  fur  les  vailïéaux  ,  produifent 
l’afïlux'de  fang  ,  &  augmentant  ainfi  l’énergie ,  les 
ropriétés  vitales,  font  naître  cette  maladie? 
'épine  de  van  Helmont  {voyez  Aiguillon, 
tom.  Ier.  )  nous  donne  de  cette  maladie  une  expli¬ 
cation  toul-à-fait  fatisfaifante  en  apparence  ,  mais 
gui  en  réalité  n’expliqué  rien.  Qu’une  épine  foit 
introduite  dans  nos;  parties  ,  elle  les  irrite  ;  il,  fe 
forme  autour  d’elle  un  point  dé  fuppjiration  ,  & 
elle  eft  ainfi  entraînée.  Mais  dans  le  phlegmon , 
furtout- celui  de  caufe  interne  ,  foit  fymptoma- 
tique  ou  fpécifique  ,  il  y  a  bien  un  irritant,  il  y  a 
bien  un  changement  en  plus  dans  la  vitalité ,  mais 
en  qùoi  confifte-t-il  ?  qu’eft-ce  qui  a  irrité  l’or¬ 
gane  dans  lequel  ilafonfiége  ?  qu’eft-ce  qui  a  porté 
atteinte  à  la  vitalité  &  a  fait  fuccéder  un  nouvel 
ordre  de  phénomènes?  Nous  ne  le  favons  pas  !  ce 
font'  autant  de  queftions  qui  relieront  long-temps  | 
infolublesj  malgré  les  belles  hypolbèfes.  qu’on  ne 
celïé  dé  nous  donner,  tant  fur  l’irritation  que  fur 
l’inflammation  ,  &  que  l’on  ne  peut  connoîlre  que 
par  la  dèfcription  &  l’énumération  des  fymptômes  j 
que  l’on  obferve.  Quelle  eft  cette  caufe  qui  ,•  mo¬ 
difiant  le  phlegmon  dans  le  clou  ou  le  furoncle , 
fait  qu’une  portion  du  tiffu  cellulaire  eft  frappée 
de  mort  ?  Ceh’eït  pas  à  l’intenfité  de  l’inflamma¬ 
tion  tpie  cet  effet  eft  dû;  &  dans  l’anthrax,  qui 
produit  encore  la  gangrène  dés  parties  affëétées  ? 
pourquoi  le  dos  eft-il  fon  ftége  principal  ?  Il  y  a 
donc  ,  outre  les  caufes  générales  inconnues,  d’au¬ 
tres  caiifes  fpécifiques  également  inconnues  qui 
modifient  la  même  maladie.  Ainfi ,  le  clpii  ,  l’an¬ 
thrax,  la  pullule  maligne,  font  des  phlegmons: 
dans  l’un,  le  tiffu  cellulaire  feul  tombe  en  putri- 
lage  ;  dans  l’autre,  c’eff  la  totalité  de  la  tumeur  ; 
taudis  que  dans  lé  phlegmon  ordinàiré ,  la  gangrène 
u’efi  toujours  que  le  réfultal  d’uneinflammation  ex- 
ceffive.  Pourquoi,  dans  la  pelle,  a-t-il  lien  princi¬ 
palement  dans  le  tiffu  cellulaire  des  glandes  in¬ 
guinales ,  &  dans  les  gaftro- entérites  (fièvres 
adynamiquès,  typhus),  dans  celui  des  glandes 
parotides?  Quoi  qu’il  en  foit' dé  ces  différentes 
queftions  ,  que  nous  ne  fournies  pas  en  état  de 
iéfoudre,il  eft  indubitable  qu’il  exifte  des  phleg- 
mbns  fymptbmatiques'dïff  critiqués  ,  des  phleg¬ 
mons  idiopathiques^  des  phlegmons  fpécifiques. 

Parmi  les  phlegmons  fymptomatiqiies  ,  -  nous 
rangèons  ceux  que  l’on  pbfëive  dans  la  pelle .  clans 
les  fièvres  de  mauvaije  nature ,  Sec.;  parmi  les 
phlegmons  idiopathiques  nous  plaçons  tous  ceux 
dont  les  caufes  font  appréciables.  Le  clou,  l’an¬ 
thrax,  les  oreillons  ,  &c.  ,  doivent  être  regardés 
comme  des  phlegmons  ïpécifiquçsi  . 
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Ces  di ftinflions  nousparoiffent  püiféés  clans  la 
na  ture  des  faits  ;  cependant;  dans  cet  article ,  nous 
ne  parlerons  ni  des  phlegmons  tymptomatiques  ni 
des  phlegmons  critiques  r^nous  noirs'  occuperons 
feulement  des  idiopathiques,  -renvoyant- il  nx mots 
Anthrax  ,  Bubon  testilentiel  ,  Glod  bu  Furon¬ 
cle,  Oreillons  ,  Pakotidks  ,  Peste  ,  Sic. ,  pour  ce 
qui  regarde  ces  maladies. 

Caufes.  Les  caufes  du  phlegmon  font  celles  qui 
peuvent  occâfionner  l’inflammation  ;  suffi  les 
fujetsld’un  tempérament  fanguin,  qui  font  dans 
l’âge' adulte ,  y  font-ils  plus  expofés  qné  ceux  qui 
ont,  comme  on  le  dit,  la  fibre  molle-,  blanche , 
chez  lefqtieis  on  remarque  peu  de  force  mufeu- 
laire  ,  qui  manquent  d’énergie  vitale.  L’ufagë  des 
alimens  fucculens  ,  furtout  ceux  tirés  du  règne 
animal ,  UDe  nourriture  trop  abondante  ,  lés  pré¬ 
tendues  répercufïiofts  d’nn  exanthème  ,  comme 
on  l’ohferve  quelquefois  chez  lès’jéùBës'génselont 
la  face  fe  recouvre  de  temps  en  temps  de  petits 
boutons  ,  qui  finiffent  par  fuppureï ,  8wju’ils  fup- 
priment  le  plus  fouvent  au  moyen  du  vinaigre 
on  .de;  l’eau  deîcolbgtie;  les  fuppreffibnsbrufques 
d’irritations,  d’évacuations  habituelles,  naturelles 
ou'obtenues  par  Part,  comme  la  fuppreffiori  d’un 
cautère  ,  d’nn  véficatoire ,  des  faignées  locales  ou 
générales  ;  d’un  purgatif,  des  règles-,  d-’rine3 diar¬ 
rhée;  un  troublé  apporté  dans  lès  habitudes  or¬ 
dinaires  de  la  vïë  ;  î’inafctioù  -après  de ’-igrarids 
travaux,  ou  le  travail  après  une  vie  fédentaive , 
font  les  caufes  dites  prédifpof antes  de  cette  ma¬ 
ladie. 

Les  caufes  occq/ionnclles  font  :  nne  aB.iou  chi¬ 
mique- où  'mécanique,  foit  que  cette  dernière  ait 
lieu  feulement  à  la  fin-face  de  notre  corps  on  bien 
qu’elle  fe  porte  plus  en  dedans  ;  ainfi  ,  les  coups, 
les  chutes  ,  les  contufions  -,  les  fraâures  ,  furtout 
celles’  dites  comminutwes ,  le  froid  qui  frappe 
des  parties  dont  la  vitalité  eft  exaltée  ,  comme  les 
mamèlles  avant  &  après  l’accouchement,  les 
déchirures  de  nos  parties  ,-  furtout  les  crevaffes  de 
l’urèthre , .  de  la  veille  ;  celles  du  reâum ,  -  les  ou¬ 
vertures;  des  artères  ,  des  veines,  oecafionnent 
un  épanchement  fanguin  confidérable  ,  dont  la 
réfolution  ne  peut  fe  faire  entièrement;  les  efforts 
que  font  certains  hommes  pour  foulever  des  far¬ 
deaux,  donnent  quelquefois  lieu  à  l’inflammation 
des  tefticules;  les  piqûres  des  infeèles,  les  tnor- 
fnres  des  animaux  ,  lurtôut  de  ceux  qui  ont  les 
dents  d’une,  certaine  longueur  &  qui  font  davan¬ 
tage  animés  par  la  colère ,  déterminent  également 
une  inflammation ,  plus  ou  moins  intenté.  Par  la  pi¬ 
qûre  au  moyen  des  aiguilles,  dans  l'acupuncture, 
on  produit  quelquefois  de  ces  petits;  phlegmons 
dans  le  tiffu  cellulaire  du  cuir  chevelu,  fi  l’aiguille 
y  féjourne  quelque  temps;  en  la  retirant,  au 
moyen  de  légères  preffîons ,  on  évacue  le  pus-,  8c  la 
guérifon  eft  prefqu’immédiate.  Cette  thérapeuti¬ 
que  chinoife  n’occafioune  prefque  jamais  ces  lé¬ 
gers  phlegmons  dans  les  autres  pàt'des  fur  iefquelles 
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cm  opère  ,  quoique  l’on  traverfe  des  apppévroÇes , 
des  mufcles ,  des  tendons.  Ce  qu’il,  y  a  de  re¬ 
marquable,  c’eft  que  chaque  fois  que  l’on  intro¬ 
duit  ces  aiguilles  fous  la  peau  de  la  tête ,  il  eft  rare  , 
que  le  péricrâne  ne  foit  pas  plus  ou  moins  bleffé , 
&  cependant  on  n’obferve  jamais  d’accidens  fâ¬ 
cheux ,  ces  petits  phlegmorts  n’arrivant  toujours 
que  parce  que  la  pointe  de  l’aiguille  pénètre  un 
peu  dans  le  cuir  chevelu  ,  comme  fi  elle  vouloit 
reffortir.  La  fyphiiis  donne  quelquefois  lieu,i  chez 
les  femmes ,  à  des  phlegmons  dans  les  grandes 
lèvres,  &..  rarement,  chez  les  hommes,  fur  le  pénis. 

il  fe  manifefte  auffi  quelquefois  des  phlegmons  j 
pendant  le  cours  de  maladies  éruptives,  pendant  \ 
les  gaftra-entérites,,  fur  tout  lorfqu’elles  ont  une 
rande  intenfité;  ce  qui  paroît  être  commela  crife 
e  maladie  ,  ou  du  moins  ce  qui  coïncide  avec 
fa  terminaifon. 

Cette,  affection  ne  doit  pas  être  regardée  comme 
étant  le  réfultat  de  l’effort  de  la  matière  morbi¬ 
fique  qui  veut, être  .éliminée  ,  ce,  feroit  rentrer 
tout-^-fait  dans  les;  dp£trines  purement  humorales. 
La  pneumonie  &Ja  céphalite,  qui  compliquenL  fi 
fo ix ve.nt  les  gaftro-entéiïtes ,  font-elles  le  réfultat 
des  efforts  de  la  nature  médicatrice?  certes,  ce  fe- 
roient  de  triftes  effort  &  qui  guéi-iroient  bien  rare¬ 
ment.  Les  bubons  peftilentiels ,  les  parotides,  font 
plutôt  des  accidens  à  redouter  (  furtout  s’ils  fe  ma- 
nifeftent  avant  que  la  maladie  foit  adoucie  )  ,  puis¬ 
que  ce  n’ell  toujours  qu’au  milieu  des  épidémies , 
&  lorfque  la  maladie  eft  dans  fa  plus  grande  inten¬ 
fité,  qu’on  les  obferve  leplus  fréquemment  ;  tandis 
qu’au:commèncejnepJ;&  au  déclin  de  l’épidémie , 
cet.  {accident,  rn’ïeftj  que  fporadiqne,  fi  l’on  peut 
a  i  n  fi .  s’ e  x  p  ri  mer,  ..  .....  ...  ", 

A  cela  il,  faut  joindre  l’innombrable  férié  de 
cahjps,  internes  .dites  pçcultes  ^ptièvemeut  inap¬ 
préciables  ,  &  fuç-îgfqnelles.  ,on.  fe, rejette  fi  uti¬ 
le  mehbriesfq.u’ on  ne  voit  pas  d’autres  manières 
d’expliquer,  une.  maladie  &.  de  lui  affigner  line 
caufe  plus  ou  moins  raifonnâblë. 

Nul  doute  que  fi  nos  fens  éloient  plus  exercés 
ou  plus  péuétrar.o  ,  .ces  prétendues  caufes., occultes 
ne  fullciit  rayées  de  la  féméiotique.  Par  exemple, 
un  homme  a  conLraâé  la  fyphilis;  qu’;il  ait  été 
foigné;  ou  non  ,  lés  lymptômes  difparoiÛent  ;  après 
un-temps  plus  ou  moins  long  ,  il  ell  réveillé  par 
des  .  douleurs,  oftéocopes  j  ou  bien  il  éprouve  tout 
autre  lÿpiptôme  ;  croira-t-on  que  la  maladie  avoit 
ceffé  d’exifter  en  même  temps  que-les  fjrmp tomes 
avoi.ent  difparu?  Non  fans  doute ,  elle  exiftoit, 
elle  étoit  dans  l’économie,  &.  notre  infuffifante 
fy  tnptomatologie  n’a  voit  pu  ou  n’avoit  fu  la  faire 
reconuoîtie. 

Symptômes  généraux.  Il  eft  de  la  nature  de 
l’inflammation  phlegmoneufe  de  former  une  tu¬ 
meur  arrondie ,  circonscrite,  rénittente,  d’autant 
plus  eoufidérable  &  douloureufe,  que  le  lieu  qu’ellé 
occupe  préfente  une  plus  grande  quantité  de  tiffu 
cellulaire,  que  le  fujet  eft  plus  fanguin,  plus'îr- 
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niable-,. &  que  la  caufe  qui  l’a  produite,  agit  avec 
plus  d’intenfité  &.  plus  promptement.  Le  malade 
éprouve  d’abord  ,  dans  le  lieu  qui  doit  en  être  le 
fiége ,  une  gêne,  une  pefanteur  ,  une  légère  dou¬ 
leur  ;  rien  ne  fe  manifefte  à  la  vue  ,  mais  en  pro¬ 
menant  légèrement  les  doigts,  on  fent  une  petite 
tumeur  fituée  fous  la  peau  ,  qui  devient  donlou- 
reufe  par  la  preftion  ;  elle  ne  tarde  pas  à  faire 
des  progrès  rapides  ,  la  peau  participe  de  fuite  à 
. l'inflammation ,  elle  devient  rouge;  mais  cette 
:  rougeur  fe  perd  infenfiblement  avec  fa  .couleur 
;  naturelle,  &  augmente  progreffi veinent  ën  in  ten- 
•  filé  julqu’au  fominet  de  la  tumeur  phlegmoneufe  , 
qui  eft  quelquefois  pourpre ,  d’un  rouge-violet 
plus  ou  moins  livide. 

La  douleur  ,(  qui  Te  plus  foiivent  n’èft  pas  très- 
vive  ,  fe  marque  pay  un  fenliment  de  tenfion  S t 
de  pefanteur  en  même  temps  qu’ellé  eft  pulfalive. 
La  chaleur  eft  douce  ,  &  ,  comme  on  le  dit ,  elle 
eft  halitueufe  ;  elle  n’a  pas  ce  fehtiment  d’âcreié 
que  l’on  remarque  le  plus  fouveuf  dans  Téryfipèle  ; 
différence  de  chaleur  ,  dans  ce  cas  ,  qui  coïncide  ' 
parfaitement  avec  l’état  général ,  &  qui  lient  bien 
moins  à  la  différence  des  liffus  enflammés  ,  qu’au 
mode  de  l’Irritation  de  ces  mêmes  tiflus.  Dans 
réryCpèle  ,  elle  eft  en  rapport  avec  la  nature  , 
car  prefque  toujours  il  exifte  en  même  temps  une 
aftro-entérite  primitive  :  de-là  les  fameux  éry- 
pèles  bilieux  ;  tandis  que  dans  le  phlegmon ,  il  n’y 
a  le  plus  fonvent  qu’un  léger  mouvement  fébrile. 
Je  viens  d’obferver  un  éryfipèle  à  la  face ,  avec, 
léger  délire  &  fans  gaftro-entérite  fenfibTe,  chez 
uneperfonne  très-irritable ,  qui  ne  préientoit point 
gCette  chaleur  que  l’on  affigrie  a  cette  maladie  J’bê 
n’eft  que  lorfque  la  fièvre  eft  purement  une  gaf¬ 
tro-entérite  {^yré  bilieufe),  que  ce  féntiment 
d’âcreté  eft  très  -  évidènt  :  fentiment  de  chaleur 
âcre  &  mordicante  qui fej  remarqué  _  déjà  dans  les 
fièvres-  dites  bilieufes,  fanS  qti’il  y  ait  inflâmma-,  ' 
tion  cutanée. 

Si  le  phlegmon  occupé  u'n'grând  èfpacê',;,  s’il 
débute  violemment ,  fi  lé  filjët  eft  irritable  ,  il 
s’accompagne. des  lymptôqieS'  qui .  caractériïent , 
foit  une  fièvre  inflammatoire  ,  foit  une  gaftro-eu- 
téritej  fi  elle  eft  inflammatoire  ,  ily  a  ,  foiCdefiü 
des  boilfons  acidulés,  céphalalgie  fus-orbitaire 
■plus  ou  moins  inteafe  ,  langue  rouge  ou  très-peu  - 
chargée  ,  .pas. d’appétit,  peau  chaude  ,  pouls  fré» 
,quent',  développé  ;  fi  elle  prend  le  caraélère  gaf-  - 
trique  ,  alors  douleurs  contufives  dans  les  mem¬ 
bres  ,  épigaftralgù  plus  ou  moins  forte  ,  langue  le 
plus  fouvent  fèctié ,  recouverte  d’uu  enduit  blan¬ 
châtre  qui  ne  tarde  pas  à  fe  colorer  en  jaune  plus 
ou  moins  foncé;  il  y  a!  foif,  grand  dégoût  pour 
les  alimens  ,  la  chaleur  de  la  peau  eft  légèrement 
âcre  ,  céphalalgie  plus  grande  ,  pouls  plus  con¬ 
centré.  Ces  fymplômes ,  tant  locaux  que  généraux, 
d’abord  légers  au  commencement,  deviennent  de 
plus  en  plus  inlénfes  à  mefure  que  la  maladie  fait 
des  progrès.  Ainfi  la  tumeur  phlegmoneufe  aug- 
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mentant  toujours  en  volnme  ,  la  chaleur  eft  plus 
coufidérablè.,  la  douleur  beaucoup  plus  vive  ;  le 
malade qui  jul’qu’al'ors  pouvoit  aller  &  venir, 
fuivaut  le  lieu  qu’oécupoit  Iephlegmon ,  eft  obligé 
de'rêïïèf  au  lit.  Enfin  ,  c’eit  dans  i’efpace  du  fep- 
tièmê  au  dixième  ou  douzième  jour,  que  fe  mani- 
fellent  les  figues  de  fa  terminaifon ,  qui  peut  avoir 
lieu  par  réjolution  ,  fuppuration  ,  induration  , 
délitejcence  ,  inétajiajè  &  gangrène. 

i°.  Réjolution.  Dans  la  terminaifon  par  réfolu-, 
tibn;  r  qui  èlt  la  plus  defirable  ,  &  vers  laquelle 
doivent  tendre  tous  les  efforts  de  l’art,  foit  que 
la  maladie  parvienne  à  un  degré  plus  on  moins 
élevé  ,  ou:  qu’ri  y  ait-:  déjà  même  une -légère  exha¬ 
lation  purulente  ,  le  plus  ordinairement  jufqu’aa 
lïuiiièmè  du  dixième  jour,  on  voit  Ja  maladie 
céder  peu  à  peu  ,,  fous  i’inllüence  des  médicamens , 
fi  l’on  en,  a  employé;  la  clialeur  diminue  iufenfi- 
blemeht  ainfi  que  la  douleur  qui  devient  moindre 
chaque. jour,;  la  tumeur  perd; de  fon  volume  :  alors 
l’état  de  tenlion  n’eft  plus  aulli,graud ,  la  peau 
revient  à  fon  état  phylioiogique,  le  mouvement  fé¬ 
brile ,  s'il  exiftoit ,  s’appail'e;  au  bout  de  quelques 
jours  tout  eftrentre.dans l’ordre  naturel,  les  fluides 
font  ablorbés ,  ou  plutôt  repris.,  l’équilibre  yital 
fê  rétablit  par  la  ceffation  de  l’irritation  ;  il  n’y  a 
plus  qu’une  légère  defquammaiion  de  l’épiderme  , 
ffl’inîra'mmatïon  interne,  a  été'  intenfe.  Cette  ter- 
.minaifén  avarement  lieu  naturellement  :  pour  que 
les  chofés  fe  pafTcnt  ainfi,  il  faut  que  la  caufe  qui 
produit  lephiegmon  foit  peu  intenfe  ,  le  fujet  peu  ’ 
irritable, '&•  que  là  rèfolûtion  commence  dès  le 
troifieinp  . ou  quatrième  jour.  Il  n’eu  eft  pas-  de 
même  lorfqu’il  eft  traité  convenablement,  comme 
npus  le.  verrons,  plus  bas. 

a°.  Suppuration.  La  fécondé  termiuaifon  du 
phlegmon  ,  celle  qui  pour  ainfi  dire  lui  eft  natu¬ 
relle,  éftla  terminaifon  par  fuppuration.  Lorfqu’elle. 
doit  avoir  lieu,  ce  qui  n’eft  ordinairement  qûe  du 
fepfièrne.  au  dixième  ou  douzième  jour  ,  la  douleur, 
de  pulfaliye  qu’elle  étojt,  devient  gravalive  ;  la  tu¬ 
meur,  qui.  émit  (aillante  progrellivement ,  s’élève 
davantage  en  pointe  5  le  fommet  prend  une  feinte, 
violette  plus  foncée  -,  la.  peau  s’amincit  peu  à  peu 
par  la-féparation  des  lames  cellulaires  qui  la  com- 
pofént.  Lorfqu.’il  y  a  beaupoup  de  pus  formé  ,  le 
malade  éprouve  louvent  des  douleurs  très-vives  , 
il  eft  privé  de  fommeil.  S’il  n  y  avoit  p,as  dé  fièvre, 
ou.  s’il  en  exiftoit ,  elle  change  de  câra&èrê-;  de 
continue  elle  fe  manifefte.  par  des  frittons  irrégu¬ 
liers,  une  exacerbation  pins  marquée  le  foi r  5  le 
ppnls  eft  plus  fréquent ,  i  appétit  eft.  prefque  tou¬ 
jours  éteint,  la  peau  enfin  s’amincilfaut  de  plus 
Ça  plus  ,  il;  fe  forme  le  plus  ordinairement  une 
petite  ouverture  dans  l’endroit  le  plus  faillant  ;  le 
pus  s’écoule. ,  &  le  malade  qui  éloit  privé  de  fom- 
«&eil  &  de  repos  ,  fe  trouve  tout-à-coup  dans  un 
calme  d’autant  plus  agréable ,  qu’il  fucoède  à  un 
état  de  douleur  &  d’agitation. 

pàqs  cette  terminaifon ,  comme  on  l’a  fait  ob- 
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ferver ,  chaque  lame  de  tiffu  cellulaire  ,  ainfi 
qu?une  membrane  féreufe,  fournit  un  produit  qui 
diffère  fuivaut  que  l’inflammation  eft  plus  ou 
moins  vive.  Eft-elle  vive  ,  a-t-elle  parcouru  fes 
périodes  avec  régularité  ,  le  produit  fourni  elt 
d’un  blanc -jaunâtre  ,  homogène,  d’une  confif- 
tance  de  crème  un  peu  épaiûè  ,  ayant  une  odeur 
-légèrement  fade  ;  c’eft  ce  qu’on  appelle  du  pus 
louable, .de  bonne  nature.  Au  contraire,  l’inflam¬ 
mation  eft-elle  lente  -,  le  fujet  eft-il  lymphatique  , 
lèrofuieux  ,  if  y  a  alors  ce  qu’on  a  défigné  fous  le 
nom  d’abcès  froid  y  le  pus  eft  férèux  ,  clair  ,  ou  , 
pour  parler  plus  exactement,  e’eft  de  la  férofité  dans 
laquelle  nagent  des  portions  plus  épaiü’es,  comme 
on  en  remarque  dans  du  petit-lait  non  clarifié  ;. ou 
y  rencontre  enfin  les  différentes- miodifications  qui 
réfultent  des  inflammations  des  membranes  lé- 
jreufès.  Le  pus  ,  dans, le  commencement ,  eft  d’a¬ 
bord  difféminé  dans  toute  l’étendue:de  la  tumeur, 

;  Se  encore  renfermé  dans  chaque  vacuole  cellu¬ 
laire  ;  mais  à  mefure  qu’il  le  lécrète  en  plus  grande 
iquantité  quéellés  ne  pëüvent  r  en  contenir  ,  il  les 
écarte  ,  les.  refou-la,  pâlie1  de  l’une-dans  l’autre ,  fe 
[réunit  &  préfente  alors  le  fymptôrne  connu  fous  le 
inom  de fluctuation:  La  tumeur ,  de  phiegmpneule- 
-qu’elle  étoitpeftdéfignée  fous  le  nom  col-lefbfd’aé- 
i cès  ,  que -l’on-  a  divilés en  abcès,  chauds  ou  phleg- 
\moneu3c  quand  ils  proviennent  d’utieir.flammation. 
ivive,  8i  en  abcèsjroids  quand  ils  luccèdent  a  uue 
Inflammation-lente: on  appelle  enfin  abcès  par  Coii- 
gejjion  ceux  qui  fe  mamie  lient  loin  du  liea  où  la 
maladie  s’eli; développée  ,  &  qui -prefque  toujours 
le  terminent  par  une  afleclion  du  lÿftèmeoiléux. 
Ces  diverfes  efpèees  d’abcèsTont-  done  le  réfultut 
il d’ une  inllamjnjai ion  qui  fe  termine  par  iuppura  lion , 
,8f  par.  cela  feul  que  ces  abcès- font- produits  par 
-une  maladie  ,  ils.  ne  devroient-pas;  exiger  des  arli- 
jcles  particuliers ,  -comme  on.  le-voit  -dans  tous  nos 
ij Traités1  de  chirurgie  &  dans  nosrDeâioftnaires. 

3°.  Induration,  L’iuduralion  qui  luccède  ordi- 
jnairement  à  une  inflammation  lenler,  bu.pliiiôt  à 
iuneirritalion ,  a  rarement  lieu  à  la  fuite  d’-unphleg- 
mon  proprement  dit;  c’eft  prefque  toujours  lorf- 
!que  le:  pus  commence  à  fe  former  qu’elle  fe  mani¬ 
fefte  :  alors ,  fi  une  caufe  quelconque  vient  à  trou- 
:  filer  le,  mouvement  qui  s’opère,  la  marche-  dn 
iphlegmon  paroît  interrompue  ,  la  chaleur  ,  la  dou¬ 
leur,  diminuent  relies  celifent  même  entièrement. 
La  tumeur ,  en  perdant  une  partie  de  fou  vo- 
ilume ,  acquiert  une  dureté  quelquefois  confi- 
dérable,  elle  devient  tout-à-fait  indolente  :  celte: 
terminaifon  fe  remarque  furtout  à  la  fuite  des.' 
'inflammations  des  telticules ,  lorfque  fon  a  re¬ 
cours  à  des.  emplâtres  ou  à  des  cataplafmes; 
trop  réfolutifs  ou  trop  aftringens tels  que  ceux 
faits  avec  de  la  terre  clrnolée ,  ou  arrotés 
d’acétate  de  plomb  liquide, -&c.  &c.  Cette  tumeur  • 
alfeèle  encore  les  glandes  inguinales  dans  les  af- 
feétions  vénériennes  ,  &  quoiqu’elles  parviennent 
à  fuppuration,  il ‘en  relie  toujours  une  partie  qui 
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■pafle  à  cet  état ,  &  qui  y  perfiflé  plus  ou  moins 
long-temps;  les  glandes  mammaires  furtout  en 
font  aufïi,  fouvent  le  fiége.  Lorfqu’elles  commen¬ 
cent  à  fécréter  le  lait  vers  le  milieu  de  la  grof- ' 
feffe  ou  quelques  jours  après  l'accouchement  , 
elles  prennent  nn  furcroît  de  vie  :  elles  font  dans 
un  état  d’irritation  tel  ,  qne  la  caufe  la  plus  lé¬ 
gère  ,  le  moindre  froid,  fuffifc  pour  y  déterminer 
■une  inflammation  qui  paffe  très-facilement  à  cet 
état  d’induration,  &  qui  peififte,  fi  elle  a  lien  avant 
l’accouchement,  jufqu’à  cette  époque!  Si  cette  in¬ 
duration  lurvient  dans  d’autres  temps ,  elle  peut 
en  impofer  alofs  &  être  prife  pour  un  fquirrhe  ;  j 
&  c’eft  probablement  dans  des  cas  analogues  que  j 
l’on  nous  annonce  des  guérifons  de  fquirrhes ,  de  j 
teancers,  au  moyen  des  fondans  ou  des  pilules  de  ; 
ciguë'  :  dernier  moyen  qui  ,  je  le  crois  bien  ,  n’a 
encoréréuffi  ,  pour  les  cancers  ,  que  dans  les  mains 
"du  baron  de’Stoerck. 

4°.  &  5°.  Délitefcence  ,  métaftafe.  Dans  la  dé- 
lilefeence  ,  la  maladie  difparoît  tout-à-conp  fans 
avoir  pafle  par  toutes  les  phafes  de  la  réfolution ,  j 
&  ,  pour  parler  plus  exaâement ,  c’eft  une  réfo-  i 
ltilion  inftanlanée  &  le  plus  fouvent  fpontanée  : 
■elle  n’eft  donc  nullement  à  craindre,  puifqu’il  n’en 
Téfnl%ë4ucuh  danger  ,  aucune  antre  maladie.  IL 
n’en  eft  pas  de  même  de  la  métaftafe,  qui ,  d’après 
fon  étymologie  ,  ^ mo-rt/fci ,  &  l’acception  qu’on 
lui  donne ,  indique  un  changement  de  place ,  le 
tranfporL'd’une  humeur ,  comme  fi  l’inflammation  ■ 
'étoit  une  humeur  ,  Un  être-particulier.  En  obfer- 
vaut  bien,  on- volt  que  la  métaftafe  n’a  jamais  lien, 
parce  que  la  maladie  difparoît  ;  an  contraire ,  c’eft 
’nn  nouveau  point  d’irritation  ,  d’inflammation  , 
rjui  s’établit  dans  un  organe  plus  ou  moins  éloigné-  ; 
de  celui  qui  eft  aâuellemeut  léfé  :  cette  inflam¬ 
mation  occupant  pour  ainfi  dire  toute  Y-attention 
vitale  ,  la  maladie  première  difparoît,  &  celle  qui 
le  manifefte  continue  fa  marche.  Tous  les  exem¬ 
ples  cités  en  faveur  du  fyftème  métalfatique 
ne  font  nullement  conclüans  ;  &  pour  prendre  on 
exemple  banal  ,  un  homme  a  'une  dartre,  an 
écoulement  j  toui-à-coup  il  eft  faifi  de  fufî’ocation , 
ou  bien  -de  ce  -que  l’on  -défigne  fous  le  nom  de 
cliaude-pijfe  tombée  dans  lesbourfes  (  didymite ) . 
Ce  ne -font  point  &  la  dartre  &  l’écoulement  qui 
fe  font  portés  fur  les  poumons  ou  furies  tefticu-  - 
les  ,  mais  ç-eû  parce  que  là  il  s’eft  développé  une 
inflammation  produite ,  comme,  tontes  les  antres  , 
par  des  caufes  le  pins  fouvent  externes  ou  appré¬ 
ciables  ;  alors  ,  fuivant  cet  aphorifme  fi  jufte  , 
duobusdoloribus  vehenieniior  obfcurat  alterutn. 
Aufli  ,  interrogez  les  malades  auxquels  ces  phleg- 
mafies  tefticulaires  -ou  pulmonaires  furvienoent , 
toujours  vous  trouverez  qu’ils  fe  font  expofés  à 
des  caufes  productrices  de  ces  affëélions.  Pour 
prouver  cetLe  ancienne  théorie  on  dit  :  faites  re- 
paroître  la-maladie  première,  &  celte  féconda  oef- 
fera  ;  -mais  les  moyens  employés  dans  cette  fup-  ; 
pofitioa  -ne  font-ils  ■  pas  des  irritons  qui ,  s’ils  font  J 
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aflez  énergiques,  opéreront  la  prétendue  métaf¬ 
tafe  de  cette  maladie  de  la  même  manière  que 
cette  maladie  avoit  elle -même  opéré  celle  que 
l’on  veut  rétablir?  Un  véficatoire  appliqué  à  la 
nuque  pour  une  ophthalmie  chronique  ,  ne  fournit- 
il  pas  cet  exemple  de  métaftafe  ?  Le  même  moyen 
employé  pour  la  pleuréfie  ,  le  rbumatifme  ,  les 
différentes  névralgies,  les  écoulemens  anciens, 
comment  agit-il  fi" ce  n’eft  en  irritant  un  point  plus 
ou  moins  éloigné?  &  les  purgatifs  dont  on  retire 
fouvent  un  fi  grand  fuccès  dans  les  phlegmafies 
chroniques  de  tel  ou  tel  organe,  ne  produifent- 
ils  pas  le  même  effet  ?  Le  nombre  des  preuves 
que  l’on  pourrait  fournir  contre  les  métàftafes  eft 
immenfe  ,  mais  ce  n’eft  ici  ni  le  temps  ni  le  lieu 
de  les  multiplier  davantage. 

6°.  Gangrène.  La  terminaifon  par  gangrène  , 
affez  fréquente  dans  les  inflammations  du  tilfu 
cellulaire ,  n’eft  réellement  dangerenfe  qu’au- 
tant  qu’elle  s’étend  au  loin  &  profondément  ; 
elle  eft  quelquefois  accidentelle,  comme  dans 
les  phlegmafies  ordinaires,  foit-que  ces  -phleg¬ 
mafies  aient  leur  fiége  fous  de  fortes  -aponé- 
vrofes  on  non ,  foit  quelles  furviennent  dans 
le  cours  de  gaftro-entérites.  Dans  d’autres  phleg¬ 
mons,  au  contraire  ,  la  gangrène  eft  eflentieue 
&  a  quelque  chofe  de  particulier,  comme  on 
le  remarque  dans  le  clou,  l’anthrax,  la  pullule 
maligne.  Lorfque  -cette  fâcbeufe  terminaifon  ;a 
lieu,  ce  qui  n’eft  toujours-que  quand  la  maladie 
eft  parvenue  à  fon  plus  haut  développement  in¬ 
flammatoire  ,  alors ,  comme  Ta  très-bien  dit  le 
docteur  Hébtéard,  dans  un  Mémoire  Gouronné  : 
a  -La -douleur ‘fe  calme ,  la  tuméfaéiion  s’affaiffe  , 
la  rougetflr,  qui  étoit  très-vive ,  fait  place  à  te  rte 
teinte  brunâtre,  des  phlyâènes  -fe  développent 
fur  plulieurs  points  de  la  partie  enflammée,  la 
chaleur  fe  diflipe  ,  l’épiderme  le  ride  ,-fe  dëtaclië , 
iaifënfibililé  s’éteint  ,-en  même  temps-le  calme  te 
plus  profond  fuccèdertux  agi tâtions  intérieures.  '» 
-Comme  le  phlegmon-eft  ordinaire  raentpeu  étendu, 
&  que  la  gangrène-fe  -montre  rarement  au-delà  de 
la  parlie-alfeilée-,  -les  fymptômes  fe  bornent  iu  ; 
mais  fi-elle  s’étend  pfieile  gagne  eu  largeur  &.  Ch 
profondeur, -alors  ,-ajoute  M.  E-Iébréard  ,  •«  la  prof- 
tration ides -forges  ,  1  irrégularité  des  focêtions  ,  te 
fentiment  d’un-froid  général ,  quelquefois  des  nau- 
-fces&, des  fyncopes,  amènent  le-danger  de  cet  état. 

»  Dans  les  phlegmons  internes  8t  profonds, 
on  nia  que  les  lignes  généraux  pour  recon- 
noitre  cet  état.  Lorfque  cette  terminai  I  on  dé¬ 
pend  de  l’épanchement  d’une  matière  -âcre  , 
irritante  ,  la  douleur  ne  cefle  pas  toujours  , 
-&  les  lignes  énoncés  ci-dëffus  ne  fe  manifei- 
-teut  pas  conflamment  avec  évidence  5  il  y  a 
toujours  une  partie  enflammée ,  qui  ,  -n’étant  pas 
-panée  à  l’-état  gangréneux  ,  donne  lien  à  la  con¬ 
tinuation  de  fymptômes  inflammatoires.  Il  en  eft 
de  même  lorfque  la -peau -qui  recouvre  la  tumeur 
■n’eft  pas  frappée  de  mort  &  que  k  gangrène  eft 
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.  peu  étendue;. on  reconnoît  bien  les  fyœptômes  homtne  de  ir'enterciqq jouifianlr  iqbifüëlle- 
<  gàngréneüx  -,  mais  ils  n’exiftent  pas-feuls.'  r  r  .ment  d’une; bpnnedâotéd,sjttiîêft  ftsèadjjjftt; à;  cetle 
Symptômes  locaux  ou  particuliers  dépendons  .-maladie  gdojBH:  :  -0|iè'lfcqi$à>  j  parlé."  à  -fiadicle-d\i  a- 
■du  fiége  du  phlegmon.  Gette  .férié  de fymptpmes  isaosp  8t  iquinfibes  ffpi-yl-fiii;  termine  .dbajouis par 

-  xpye,  nous  venons,  d’indiquer ,  eft  ceffequffmpré-  ;£faAria^Mttn|^BEtèàÉfflf«BflaMtfeit  appelér  que 
ledte-le'.pliijs  -géiiéràlement  à  l’obfervatiQn  lbidijùe  dcurfqu  elle  eÛ.déjàstfèf-As'Jftçéft.  Eeïidpuîeijïàdans 
le;  phlegmon  a  lien  .dans  le  lifta  cellulaire  fous-  Iesfoffesinafol.es  cfoe-fctvè^yM^Siitiiflùi  eftritn'pol- 
eutanék'Il  nous  relie  maintenant  à- faire  connoltré  ,-ffblê  de  rtievayier.,o&;,.4eloocfdn  ,exp.ie.8>,on,,  on 

,  le.pl us  -  brièvement  qu’il  nous  fera:  poffiMeq  les;-  dijoit gjue  lai tffîe ‘Âiislqnd. îjs.,m i tqili.e m  ffe  çés  ter- 
modifications -qu’il, éprouve  fuivant  la  partie  qui,  -râbles  angoîffe^tûB.tra-coup  ibtâkoàU  pailla na- 
en  éftlefiége.  Ainfi  a-t-il  fon  fiégefoiis  une  largd  i-iae,  une  ;grandéeqijapiitéidé  pus-,  le  malade  eft 
.  /mprnidçmfMjàansï'inter/licedesintiifolespKOLfands/,  foulagéânftantanémeut;;  lelendemarndJene fe  fent 
la  tumeur  eft- peu-,  fenïible-,  ..elle ;  eft  étendue  :  la  plus,de:rifen:,i&:;aijrèjJ;  tjjoiiou  quatre  jours  il  ne 
■douleur  eft-, profonde  ,  le  fentimeul  de  leefion  eft  : rend  plus  le  pus  par-  ie..ijéz,;4’ai  bien.examiné  les 
plus. grand  5  s’il  eft  -.èonfidérable’,  il  y  a-  un  légers.,  parties  ,  &,-ried  ue:  tend  à  prouver  qu’ily  ait  affec- 
.  engOurdiffèment  & .  uo  peu;,  de  tuméfaâion  des  tion.du  fy'ftètneôffeux^,d’ftilleursles.pblegfnpns  ne 
;  '  rpartiesfituées  nu-deffous^.firc-dftuîrLïnieml  le  qui  le  développent  pas  tou-youi!,  a  la  même  place, 
en  eft  le  fiége  i  fa.  peau  :n  e-  participe  pas  à.ftaffee-.  .  Le  phlegmOîioquij^fdéyêlqppedans'le  çmTie  ,  eft 
,  si iituPBd  enlin  j ‘cd;ji’eH',qu aux  lignes  généranxiinidj-c  leplusidiogeïÇjjx  dp  IftftS/E&jieipljtSïiiffi'Çèîe  f  re- 
Jqués  iplus  benit  ,;  .quêd:long;éeénnort9quedia  i£uppu.-j’  :,cpan<>ître  ,  nondeulement  en  égardà  fandiagqoftic, 
j.iliun  a  !i..  u,  aiuli  qu’a  uu  ciiipâiviuer.t  du  tillu  mais  lu  Ho  ut  par  la  counoiffunce  du  lieu  qu'il  oe- 
5  a  ri  cellulaire  fous-cutan.é  porre%oudant  à  là  maladie-  eupe.-  Sesjçaules'les»plusJopdinajres-fopt}esGoups, 

-Si  le  phlegmon  a  lieu  a  L  p/a  nie  .  a  la  à.-.,  itnl;  -  ,  les  ron'iiliuij* ,  1,.-,  ira  «Unix- s  :  il  a  ln-u 

•«b  s^umdd^mamsygmbdoj^sfdèïuièvepoiiAienàiifd)  ;iqûel®ûÿMssgg^,d§A§mgs  gpu-jès1qu’^ïa|  ^tÿgi , 

-  mou  le nomde  panaris ,  les  douleursfonfcbeaucéup;  rtgpdjs  qa§îd#nêi^’a¥.feeisgiigSiiftte^ss^l^ux , 
mplus.  vivïs.jViàicaufejde^yieatppreffionodéR'neïfs  ,  *^*qj®âa^Hsd»Sar§-jêjiç^y'eîi^<jaçc^  fa- 

èiffq  &uparee  ^finrçqffbMitra  eft  pfc»d»Mb$i]jl«Sï  adëfte§îfj@ipiÂ5^%&  ;paaj^géiïtâp%iife-^pes  qui 
-b  d'eÆré,c8^|-â7pedti-tiFisrp.eùr.ëxlenfiblfr/iEUks'm|ig-bi;ajihnn-a0SÏ  «UiiéBMcfepiMsA  o»  WP  qftfffS&ffiou 
eft i-;unentfint3em3©i»itifer£jue;lef«qewlwe:eft';ddBs  ùnq-/ 

s  ::/igp©'fitèop*jV^tienlfe  de 

ai  niœtable^axîexjeéjŒtkdê  lup.érjijaïesîqniÿlor/ffffelleso  sig t&MwfiP  ^SïPt^fi^ijMseftl^qajjjoqgigt  de 
aei  iffontop^daatesftfoât  é^®*véiotel@@fe>*5SoR“|ISi  î-gtêiSSb-  j Petit 

,oitisv«sdfe®plBSMaieafe%jLéidafflgfii5'ade,lces]!pblSsgTj(  iF^BigSfiteinftd^efflpki'quftjlirprnlifflea^fgoit  ja- 
ap .  moiîs,  eft'.plus  grand ,  Jes%iJl$aut  enuréjulter  la-,  -mais  OpbfierdPnr^argpe^’igbo^adift^üpiire- 
v'j  rde.ftruâioudes  (fi»i@a^,nfidpéEie  da;,meaæeinepit;i  ,9»e# ,  &V 

oa^dsudrdQig^p'bHqm'ême  U  'dettru&ion  d’une  plia-  .  la  ndnt,l#la*ic^  jg  fttm 
pdsngfei;oficclèft:i^Jla£pa#neidefiimftinsutlé^H3i  -ogafiddi'K^lf  la 

i  ,  î-fü!fe*itkas3]üaif3Bft-b.ïàq^pstiraaiL'ious  le  ligament-  lacepuid’upamejnlîi^e^  q^j^gftjÿmipléaSatjmais 
■/--  ,3giwBlairedHiôa|peuiSi«fil!afion«aiiide  tfiè&-gra:ndsj  4§$ff8î& ■  «§i<f ôiÉ8B^gfi  j^qdi^^diej 

-i.îadéfojÆeS?  fee^aweil^msïttedsfl&ijetx  ■  .  &  ..  la  •lefpiratiparfKèffW'Bitl^riWeen  ^pg^aveo 

'.•'iluûolijf  ffà&gimq  dSsûfâfàs  éafit/es^s qii^ifée^rei^  le 

-  p  tft  piéfiéBte  tfinfisï&dditera^srei  sfempstairoMeiya  phte§£^Ç,%  •4é?45£Pé  ; 

1  iJ^tiqnV&iiceittfeft:  guère.'  que  3;orfqne:jl;.oa'.a  féjgs  !»%ifcgnftll4-ifeB8nffelïuiflfïfaii4t?'W8ëE®â'  que 

-  -  Wu  l’orcafimj  de  1  obtej  vei ,  que  le  diagnoftic  eft  plus  la  uoippielEon  ellplus  faite,  alors,  rL  eft  ient ,  à 
fi'n  ■  ^  ui  i-i.iic-.ri  le  pius  ordinairement  une  cvla  f-.-  j-:-igr.ciii  unt  diniinutic-n  ,  puis  laboliiion 
douipm  pullaiive ,  avec  (  haleur  S x.  tenlron  dans  le  ffes  fircuites  moi  aies  foui  ce  qui  n.  eft  pas  Ira  po- 
,l.uu  qujil  occupe ,  qui  eu  le  plus  fouvent  dans  le  fitivement,  aüecle. peu  ce  manderont  les  lens  , 

-  neXiprpp.iætnent-di  tîilaHVftix  eft  légèreareat  nafil-  perdaàt  peu  a  peu  de  leur  énergie  ,  fimlient  par 
Lide.  Il  y  a  quelquefois  é lei uuement.plus  ou,  cefler  lpurs  fontclions  la  .Ipmnplence  ,  pref(,-ue 

'  c --ffloins.  fréquent  dans  le.  commencement ,  ainfi  ,  continuelle,  eft  feulement  &raprès  de  longs  efforts, 
,blq|i’;un;”épipÉ©ia:5iio»t;Ce  qnodldn  rencontre.enfin,  interrompue:, par  un  réveil  en  furfaut  qui  dure  peu , 
lembleroit  annoncer  qu’il  n’y  a: xpn’ua,  cot ps  j  mais  ;  &  .après-lequel  ellen-eparoît  denouveau.  Tplsfont 
i -fi  l’on  examine  les  folles  natales,  o»  vert  alors,  àp&Uijç-esJtes  fymplômes  qui  fe  mamfeftent  à  la 
&  le  plus  fou  vent  fur  la  paroi  interne  d’une  aile  du-  Juite.d’un  épanchement.  Si.  qui  ont  une' marche 
pex  ,  uiie  tuméufi  rpuge: pinsoon  moins  yolumi-,,  plgs  on, moins  rapide  ,  luivatit  que  le  pu^Tè  forme 

neufe  ,  quai  fàut.faire  atlenhradie;ne.,pas,. prendre,  on  promptement  ou  lentement. 

pour  un  cornet, olf-aâif ,  &  vice, ipeffil .  Cette  par ,  c ; -  Jùiqq’à  prélent,  pn.ua  pas  de  fignéspeytains  pour  * 
iadie  s’accompagne. de  céphalalgie /ous-oybi-taire»  reconnoître  ©ùfe  mamfdled’é’paùchement.Le  côlé 
qui  eft  quelquefois  très-vive.,,  8t  d’un.mouvement  paralyfé  indique  bien  que  cet  épancbpmçdt  a  lieu 
fébrile  plus  ou  moins  dév.çlpppé.  Je  connpis  un  dans  l’endroit  oppofé ,  mais  dans  quellé partie? 

’  ' Eli- co 
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Eft-ce  où  le  conp  a  été  appliqué?  c’eft  une  grande 
préfomption ,  fi  lq plaie  correfpond  àu  côté  fain  ;  ou 
bien  eft-ce  à  la  partie  oppofée  qu’il  s’eft  développé  ? 
Les  règles  des  contre-coups  ne  font  nullement  éta¬ 
blies.  Le  crâne  eft  un  fphéroïde  eompofé-  de  lames 
plus  ou  moins  épaifl’es ,  préfentant  des  futures  de 
formes  différentes ,  avec  une  bafe  foïide  ;  toutes  ciï- 
conftances  qui  font  que  le  contre-coup  ne  fe  tnani- 
fefte  pas  toujours  à  la  partie  diamétralement  op¬ 
pofée,  Ilfaudroit  des  calculs  algébriques  immenfes 
pourétablir  cétte  théorie,  &  tenir  compté  après,  dé 
la  direclion  du  coup,  de  la  pofition  de  là  tête  ,  & 
encore  après  cela,  il  refteroit  l’influence  vitale, 
qui  ne  fe  prête  pas  beàuécrup  à  tous  ces  calculs  ; 
Si  fi  c  ell  à  la  bafe  du  crâne  qu’il  a  lieu ,  ou  dans 
toutéàhîi-e  région  inacceffibie  ?  On  dit  que  lé  tiffo-' 
cellulaire  c0rrefp6ttdàn(:  préfentp  un  empâtement, 
quëJa'têîe  ÿéft  plus  doulonreufe  ,;que  le  malade 
y  porté  machinalement  la  main  ;  mais  tous  ces 
figues  font  équivoques  ,  &  c’eft  feulement  là  réu¬ 
nion  de  tous  ,  &  furtout  une  grande  fagacilé  de  là 
pari  dé  d’opérateur ,  qui- font  les  meilleurs  guides 
pour  fé  conduire  dans  un  cas  -fi  épineux.  Si  lé  phleg¬ 
mon-  fè  manifelte  à  la  fuite  d’nne  fraclure  ,  il  eft 
beaucdupmoi  lïs  dangereux  ;  pavée  quëTonpeut  au 
moins  préfumer  qu’il  aireü  à  l’éndroit  -fracturé.  ' 

-  Derrière -lé  ftermrm ,  à  urr  point 'Où  les  plèvres  | 
quittent  -pétms  'péùr'  fe-.féunir  &.  former  le  mé-  1 
diàftih“  On  trouve  ihférîéuvëment  un  efpàce  affez 
grand;  rempli  d’uii  tiflu  cellulaire  lâche- Si  abon¬ 
dant,  quiipéut  devenir  le  fiége  d’un 'phlegmon; 

Il  y-a:  douleur  fpurde  &  profonde  derrière- lé 
fternOm;  /quirend  Un  Ton  mat  pàriapersufüon  ; 
le  malade  s’incline'  en  avant  afin  de  diminuer  la 
douleur  ;  ta  refpiratidn  eft  embàrràflee  ;  il  y-a  une 
oppvëffion  'frèS-foi-ië  ;  -il-  faut  y  joindre  des  fyrnp- 
tomes  -  généraux  des  phlegmons  ;  l’inflammation 
peut-fe  communiquer  abS  plèvres ,  au  péri  carde , 
&  rendre  par- là  le  diagnoftic  plus  difficile.  Les 
coups, -leS  chiftfes,  les  cohïufioùs;  font  prefque 
tonjours'-les  càùfes- qui  oéeafionnént  cette  af¬ 
fection  ;  -H  faut  éviter  -autant-que  pôflible  la  ter- 
minaifon-pâP  fupptï  ration ,  -  &- fur  tout  faire  atten¬ 
tion  à  ce  que  le  puspéomme  on  en  a  dés  exemples, 
né'fufé  pas  dans  la  cavité  abdominale  ,  en  paffant 
entre 'les  fibres  diaphragmatiques  ,  qui  laiiïent 
fouvent  derrière  le  fternum  un  petit  efpace  trian¬ 
gulaire. 

Les  phlegmons  Jlercoraires ,  urinaires  ,  font 
toujours  occafiounés,  ainfi  que  leur  nom  l'indi¬ 
que,  par  l’uriné  ou  par  les  matières  fécales' épan¬ 
chées.  Leur  marche  eft  extrêmement  rapide  ,  & 
la  gangrène  ,  fuite  de  l’excès  de  l’inflammation 
dont  la  caufe  agit  conftammeut ,  en  eft  prefque 
toujours  la  fuite.  De  tous  les  inlèftins  ,  il  n’y  a 
guère  que  le  reSum  qui ,  par  fes  léfions ,  peut  oe- 
cafionner  un  phlegmon  ;  ies  autres  parties  du  tube 
digeftif  ne  donnent  lieu  le  plus  fouvent- qu’à  des 

Eéritonites  mortelles  ;  la  veflie , l’urèthre ,  lorfqu’il 
îui-  furvient  des  ruptures  ,  des  crevafiès ,  en  font 
Médecine.  Tome  XI. 
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les  canfes  les  plus  fréquentes:- Les  phlegmons  qui  fe 
développent  à  ia  fuite  des  léfions  de  la  veflie  ont 
prefque  toujoùvs  une  funefte  terminaifon,  parce 
qu’ayant-  lieu  dans  le  petit  haffin  ,  &  la  gangrène 
s’enfuivant,  il  en  réfalîe  des-défordres  trop  con- 
fidérables,  tandis  que  lorfqûe  c’eft  l’urèthre  qui 
par  des  crevafiès  laiffe  fuinter  1-unr.e  ,  ce  qui  n’a 
lieu  qu’au  moment  de  fon  émiffion  ,  feulement 
dans  îe  tifl’u  cellulaire  du  ferolum  &  du  périhée  ,* 
on  peut  encore  efpérer  quelques  chances  de  Mut. 
Je  pofl’ède  fui-  un  femblable  cas  une  ©bfervaiion 
trop  intérefTante  pour  ne  pas  en  donner  'un  légir 
aperçu.  Un  homme ,  âgé  de  quarante-huit  ans  ;  qui 
avoit  eu  plufieurs  âffeâions  vénériennes  ,  fut  tout - 
à-coup  faifi  d’une  inflammation :  phlegmoneufe 
de  tout  le  ferotum;  la  douleur  étoit'  très-vive  , 
la  tenfion  extrême,  la  peau  devint  promptement 
d’un  rouge  violet;  tout  indiquoit  que  ce  phleg¬ 
mon  étoit  caufé  par  une  infiltration  uriueufe 
qui  provenoit  d’une  crevafTe  de  l’urèthre.  Une 
fâcheufe  terminaifon  étoit  avec  raifon  à  craindre  ; 
tous  les  'aniiphtogifliques- furent  employés  fans 
fuccès  ;  après  quelques  jours,-  tout  le  tiflu  cellu¬ 
laire  &  la  plus  grande  partie  de  la  peau  du 
ferotum  furent  frappés  de  gangrène  ;  Vefcarré 
tombée;'  les  tëfiicules  étoient  à  nu.  Traité  conve¬ 
nablement,  ce  malade,  pour  lequel  on  eut  plus 
d’une  fois  à  craindre  poizr  fa  vie ,  à  caufe  de 
l’abondante-  fuppuration-  fournie  par  une  fi  valte 
plaie ,  guérit  cependant  en  deux-mois  ,  &  l’organe 
ne  perdit  rien  de -fon  énergie, -ni  de  fa  facilité1 
pour  l’exécution-  de  fes  fonctions;  feulement  lés 
tefticules -étaient  très-refferrés  contre  les  pubis.- 

Quant  au  phlegmon  des  mamelles',  fuit  que 
cette'  trille  afleêtion  précède  l’accouchement  ou 
qu’elle  vienne  après-,  c’eft  prefque  toujours  une1 
expofition  à  un  air  froid  qui  -  roceafionué  ;  là 
glande  mammaire  le  plus  fouvent  eft  intaOe ,  Si: 
le  liffii  cellulaire  abondant  qui  l’environne  &  qui- 
fépare  ces  differentes  parties  ,  en  eft  feulleffiége. 
Si  le  phlegmon  fe  mauifefte  pendant  là'  grofleflé  ,- 
la  femme  le  gardé- ordinairement  jüfqu’à  ce  que* 
l-aecouchement  ait  eulieu  ptoaïs  s’il  furvientUvant; 
ou  après  ,i  une  fuppuralion  abondante  n’en  eft-pas; 
toujours  la  fuite , -comme  on  fèroit  difpofé  à  le 
croire,  d’après  la  quantité  de  tiffu  cellulaire  qui 
forme  ces  organes;  bien  loin  delà-,  ce  font  ordinai-- 
•  rement  de  petits  phlegmons  qui  femauifeftenl  çà  St 
j  là  fur  ia  mamelle  enflammée  :  ils  font  très-doulou¬ 
reux  &  fe  terminent  très-facilement  par  fuppu- 
ration  ;  il  n’eft  pas  rare  d’en  voir  jufqu’à  dix  à 
douze  &  plus,  fè  fuccéder  continuellement,  & 
faire  le  défefpoir  du  médecin  &  furtout  de  la 
malade. 

J’ai  vu  quelquefois  à  la  fuite  des  éryfipèles  , 
des  engorgemeus ,  des  petits  phlegmons  à  marche 
lente  ,  très-durs ,  fe  terminer  par  fuppuralion  , 
&  s’ils  n’étoient  pas  traités  convenablement  par 
;  des  purgatifs,  ils  fe  dcveloppoient,  là  où  avoit  en 
1  lieu  cel.te  maladie. 
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*feîles'fpnt  les  variétés  de  phlegmon  fur  Jef- 
qnelles  j’ai  cm  devoir  m’arrêter  un  moment.  Cer¬ 
tainement  chaque  phlegmon  préfente  quelque 
cbcfé'de  particulier ,  mais  la  pofition,  la  proxi- 
cft.lé‘,de'tel  ou  tel  organe  ,  &c. ,  doivent  indiquer 
t t.utes  les  variations  qui  peuvent  fe  manifefter 
pendant  fa  durée. 

Traitement  général.  Puifqu’il  eft  de  la  dernière 
évidence  que  le  phlegmon  eft  une  maladie  pure¬ 
ment  inflammatoire,  le  traitement  doit  donc  être 
dirigé  contre  cette  inflammation,  &  tiré  de  tous 
les  moyens  connus ,  à  la  tête  defquels  nous  pla¬ 
cerons  les  évacuations  fangùines ,  &  fur-tout  celles 
obtenues  au  moyen  des  fangfues  ,  qui  ,  agiflaut 
directement  fur  le  lieu  malade ,  ont  une  action 
Lien  plus  marquée  que  la  phlébotomie.  Dans 
cette  inflammation,  une  faignée-d'e  quatre  ,  iix  , 
huit  palettes',  ne  produira  pas  autant  d’effet  qu’une 
-application  de  quinze  ou  viDgt  fangfues.  Certai¬ 
nement  ,  nous  ne  craignons  pas  de  l’avancer ,  fi 
Je  médecin /vent  faire  une  médecine  agillante  , 
ceft-4tidire  ne  pas  s’amufer  à  carefler  la  maladie ,  il 
réuflrra  prefque  toujours  à  amener  la,  terminaifon 

£r.r  réfolution  :  terminaifon  qui  eft  la  plus  favora- 
le.  AinC  donc ,  li  l’individu  eft  d’une  forte  confti- 
t u lion  ,  s’il  efl  jeune  ,  fanguin ,  pléthorique ,  qu’il 
y  ail  de  la  foif,  que  la  peau  foit  chaude ,  qu’il  y  ait 
fertfm'céqu’on  appelle  de-  la  fièi>rç  j-Ofu  bien  qu’il 
n’y  en  ait  pas  ,  on  pratiquera  d’abord  une  ou  plu- 
fienrsïaighëes  générales ,  au  moyen  dèfquelles  on 
retirera  une  quantité  dë  fang  relative  à  la  force 
du-fqjety  &, immédiatement  après  on  aura  recours 
à1  l’application  des  fangfues.  Sans  cette  :  précau¬ 
tion  ,  je  le  répète  encore  une  fois,  &  e’eft  une 
règle  qu’il  ne  faudfoit  jamais  oublier ,  la  maladie^ 
lé  plus  ordinairement ,  fuivroit  fa  marche,  n’ayant 
cté  que  légèrement  interrompue,  &  fouvent  même 
pas  du  tout,  par  les  daignées  générales-  les  -plus 
abondantes  î  ces  fangfues  feront  appliquées  ,  non 
pas  -fur-la  tumeur  même -,  fi  la  peau;  eft  déjà  en¬ 
flammée.:  mais' au  point  où  la  tumeur  celle,  81  où 
la  peau  eft  encore  dans  fon  état  naturel.  Si  la 
maladie  eft  moins  intente  ,  fi  les  fymptômes  géné¬ 
raux;' font  légers,  on  aura  feulement  recours  à 
remploi  des  iangfues.  En  général ,  toutes  les  fois 
qu’on  fe  fervira  de  cette  médication ,  ou  de  toute 
autre  ,  le:point  eflènliel  eft  de  mefurer  affez  l’ac- 
tivité  de  la  maladie  afin  qu’une  première  appli¬ 
cation  fuffife  ,  autant:  que  pollible ,  pour  arrêter 
l,i  marche.  .  . 

-  qué  -foit  l’époque  à  laquelle  on  eft  ap¬ 

pelé-,  fi  la  luppuràtion  n’a  pas  envahi  une  grande 
partie  de  la  tumeur ,  fi  le  pus  eft  encore. diüëminé 
dgns  les-  vacuoles  cellulaires^  &  fi.l’inflainoialion 
:peififte  à  un  certain  degré,  on  pourra  toujours. etn- 
&p!oÿeï  les-évacuatiohs  l'anguinès  avec  le  plus  grand 
'î'fïcct'sj  car  fi  on  n’obtient  pas  la  réfolution  com- 
t  pre-te,  ,ôii  bornera  du  moins  fes  progrès,  &  la  gué¬ 
ri  fon  n’en  fera  que  plus  courte  &  plus  facile.  Cette 
médication  doit  être  accompagnée  de  cataplafmes 
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émolLi eus. allez  grands  pour  qu’ils  dépaffent  debeau- 
coup  là  tumeur  ,  &.  affez  épais  afin  qu’ils  ne  fe  def- 
fèehent  pas  8i,qu’ils  fintr<ffïennen'tam$ain  Jopaf  fur 
le  phlegmon.  Le  rç^os  U»  , 

acidulés  ,  1  orangeade,  la  limonade ,  le  petit-lait , 
lçs  firops  de  grol'eiile  ,  de  cerife ,  de  gomme,  de 
guimauve  autres  ,  doivent  être  donnés  large¬ 
ment  };.  la  diète  fera  affez  Tévère,',  .& ".variera  'taii 
Tant  l’intenfité  de  la  maladie.  S’il  y  acojiffipatioh, 
Ies  lavemens  ëmolliens  ,  dans  lefqujels  on  pouri-a 
mettre  une  cuillerée  ou  deux  de  miel  liinpie  ou 
de  miel  mercuriel,  font  d’un  très-bon  effet. 

Si  le  phlegmon  fe  montre  fur  la  fin  d’une  ma¬ 
ladie  aiguë  ou  pendant  le  cours  d’une,  affection 
chronique  ,  &  qu’il  paroiffe  au  médecin  que  ce 
fcût  une  irritation  favorable  pour  l’état  général , 
il  fera bien ,  dans  ce  cas  ,  de  le  laiffer  parvenir  à 
fuppuration ,  de  Je  favorifer  même  car  des  cata- 
plafmes légèrement in;itans;,. fila foïbleffe  dufujet 
-ou  le  défaut  d’inflammation  convenable  y  mettait 
obftacle. 

Si  les  moyens  mis  en  ufiige  pour  obtenir  la  ré¬ 
folution  du  phlegmon  échouent  ,  il  fe  terminera 
probablement  par  la  fuppuration  ;  de  phlegmon 
il  devient  abcès  ,  8t  comme  l’abcès  m’eu  eft  que 
le  réfui tat ,  nous  croyons  devoir  en  dire  quelque 
choie.  La  maladie  ne  diminuant  pas  ,  ou  conti¬ 
nuera  l’application  des  cataplafmes  ëmolliens,  &  On 
attendra  que la.fuf^urfttion  foit  e^ablie.jïà  flu&ua- 
tion  étant  évidente,. la,  dureté  n’exiftaht  plus 
à  la  baie  de  la  tumeur  qui  s'élève  en  pointe. 
Si  dout  le  fommel  prend  une  teinte  plus  foncée. 
Avant  que- la  peauJoit  trop  amincie  ,  ou'plongeia 
la  pointe, d’un  bittoun  dans  la  partie  ou  la  fluctua¬ 
tion;  eff  plus  marqué,?,, 

dans  ie  .fgus  le  plus  décrive  :  :;  c ta  _  fficîfîprÇd  oit 
toujours  avoir  lieu  ,  autant  que  poffible  ,  dans  la 
direction  ;  des  plis  rffe,  fepfiMtj^Wtiti0|.^ô'uyè^tu'ré 
faite  ,  le  pus  s’écoule, ay§c  d|^an|^S| 

en  favoriferg  légèrement  la  iorlie.  au  moyen.  de 
douces  prefîions  faites,  non  pas  avec  la  main,  qui 
preffe  toujom  r  c  une  com- 

preffe  dont  on  prend  de  chaque  main  un  des 
chefs  ,  Si  ,  appuyant  le  milieu  iur  la  lumeui  .  on 
procurera  ainf1Jad9rtie.-d1rp.us  eft  feulement 

pour  aider  à  l’élaftictié  de  la,  peaq  ^Si.  Jprfque  l’in- 
cifion  n’a  pas  j  1  point  le  plus 

liai,  qu’il  eft  nécelî'aiie  de  recourir  a  et-  moyen, 
qui ,  s’il  n’eft  pas^mis  en  ufàgp  avec  .précaution  , 
feroit  très— nuifible ,  parce  que  ,.  contondant  des 
parties  enflammées  ,  on  mettiqit,  unpbliacle  a  la 
guérifon.  La  grandeur  de  1  .nciliun  doit  être  u- 
iative  à  la  groli’eui-  de  la  tumeur  Si  à  la  quantité 
de  pus  à  évacuer  ;  mais  en  tout  cas  ,  il  vaut  mieux 
qu’elle  foit  un  peu  plus  grande  que  trop  petite- 
La  plus  grande  partie  du  pus  étant  écoulée ,  ou 

iutvoduïra  très-doucemen  t  dans  l’inciCon  j  unéban- 

delelte  de  linge  fin  ,  effilée  de  chaque  coté  8:  en¬ 
duite  de  cérat,  St  dont  on  dirigera  les  extrémités 
fi  le  linge  eft  en  double  ,  8t  I  extrémité  s’il  eft 
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fimpleytîans  les  angles  de  la  plaie  ;  cette  bande¬ 
lette  aflè'dbübïe 'avantage -8t defavorilér  la  fortie 
<i  •  pu ,  ü  .!  empêcher  que  1  :  plaie  ne  te  i étr  -cille 
trop  prfoiiiblemeTitvce-qiii  peût  arriver  fi  la  peau 
c^nfei-vë  'ènfcofè'ti^^ertàidnePépâiffeùi-.  Par  def- 
fus  ,  baudeletli  on  placera  un  piumalfeau  auili 
enduit  'rfe'cérat  le  font  fera  recouvert  d’un 
cataplafme  maintenu  par  un  bandage  qui  ne  fera 
pas ’tr’bp  ferré:  L’abcès  Ce  déterge- pèn  à  peu  ;  la 
fuppuratioit  devenant  moins  abond-iutv  n  lup- 
pfirftè-la:  babdeleMe-y&’Lorftpvil’tn’y  a  plus  d’in- 
llammdtroè  ,mn'pahfë  à  platy  faus  employer  decca- 
tajjhifmes-. 

Si  l’abcès  efl  petit,  s’il  •..-Il  fitué  au  vifage  .  au 
cou  j'kîi  fëin  ou'  dans  un %nda'oi  t  apparent -,  on  en 
abandonne  l’ouverture  a  la  nature  ,  la  cicatrice  en 
fera  moins  vifibie. 

.  S'i  lé  tifl’u  ceîlubfire  des-bourfes  vient  à  fuppu- 
ratipn1  &  que  lé  tefliculeÿ  foit  intérelfé ,  il  fau- 
dr'a'  ëtfe''*M‘eh!’'âftèn'trf  n  nii1  piis  ext  ràire'  les  pe  d  ts 
fila mgns  grilât res  que  l’on  aperçoit  dans  le  fbrid 
dfe^la  glaieyfèn  destprerranPpSurdu  tiffurcellulaire 
frappé-,,  de-  mort  ;  c  esp  efits'  fild  in  eus  -  fo  n  tl  etet  H- 

celte  manœuvre  imprudente.  J’ai  vu  un  chirur- 
gté,ii--feB-  Fètil-eri  amfir£itae;:gtahdeiqîtdntitu  i  - St  né 

îccuani  itre  fou  erreur  que  Ionique  ce  lelüeulo 
était  réduit  à  non. 

/’ÿDahs  Vifcé^mtmny  fffib’ffa- gueré /lieu  que  dans 
ïes,^3rÿMë?Vf'iSt|îïFè!nx£,t  t&s;quèsilesJ  mamtellesj 
lës  'f efflculès  ,7Pe?  êlâfiHeiîfigtfibalèsyi&c:  y  ildhirt 
fai iv  tous  fus  elibrts  pour  eu  obtenir  le  plus 
pft?ïiTOt8ibîe>nt:K'  t  i^eîtpasntcnf. 

jours“Très ^facile.:' Sou.verit-  on'  emploie  une  ftfute 
dÿlmpybifs'jSlun  d’ëu#  rçofllt',  &  l’ôn  èfi  dans 
|‘pc^®^^-.3ü?3fon£Tftfeéè  }■'■  pafce'-quë  dans 
ylngf^ad^^^cbftftiâéèS^anSR^dës  îbnî-te^ytfit  ! 
échouer.  Le  traitement  iuivant  paroi t  le  plus 
^nVlnfw&9  dS%®à'îe'é&iH'^!S0Éê  petites-  appli- 
èatïo^^e'fânifirés ,  s&  yà.^SS.ië40d  faigbéè  gëâé-- 
dés  iabgfiîesKiS£0cèîfir  dé  leur 
aipplfc'alion  féra  déterminé- par  le  bien-  que-  l’on 
én  re fi  rgra  '& .  pat  l’é ta  tJ  des’  forces  vi  !  aies  qu’il  ne 
faurjiirnà’i^  perdre  de  vue-.*  Les.  veutoufes  appli¬ 
quées  fur- leurs  piqûres  produifent  avantageufte- 
ment  une  déplétiôrbplus  abondante  8c  plus-mllan- 
tanée  ,  &  ont  tinte  certaincaélion  qui  n’a  pas  été  - 
étudiée  avec  allez  de  foin.  Les- langfutes  agifife'nt 
aufli  par  l’irritatioh-  cutanée  qù’eliésbecâ  Contient, 
&  qui ,  dans  un  très-grand  nombre  de  cas  ,  ell 
au  moins  aulïi  utile  que  l’ëvacûatibn  fângujne.  La 
partie  malade  fera  recouverte- d’un  cataplafme 
émollient' légère  ment  l'éfolatif.'dfegrarùe  dé  lin , 
avec  des  fleurs  de  fureau  ,  ou  peut-être  mieux 
encore  avec  Un  emplâtre  tel  que  celo i  de-  diathÿ- 
longoinmé  ou  autre  analogue ,  fur  lequel  ou  pourra 
mettre  une  fourrure  ou  de  là'  laine  ,  pu  du  coton 
cardé  ,  pour  tenir  la  partie  le  plus  chaudement 
polïible.  Les  bains  locaux  ,  fi  la  maladie  par  fa 
'tttûatioâ  te"  permet  f  font  très^utiles aiiifi'que  les 
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boiflons délayantes  8c  une  légère"  diète.  On  join¬ 
dra  avec  avantage  à  tous,  ces  moyens ,  i’uiage  des 
purgatifs  répétés -fréquemment ,  &  donnéai-.mdplé 
telle  que  l’on  ait:  au  plus  fix  ou  huit  évacuations  : 
un:  véfieatoire  appliqué  auprès  de  la  tumeur,  &, 
même  deli'us  ,  a  quelquefois  été  avantageux.  Cette 
médication  employée  pendant  un  certain  temps 
ne  produit  a  n  t  pas  un  fouiageinenl  marqué,  il 
faudra  recourir  aux.  réfolutifs  plus  puiffans  ,  aux 
fondans  appliqués  fur  la  tumeur. 

On  a  rarement  à- fe, louer  des  bons  elle ts  produits 
par  les  emplâtres,  bu  càtaplafmes-irritans ,  le  plus 
tbuvent  ils  paroifî’ent  augmenter  J’in(iaraliori7 Les 
frictions  mercurielles-taites  avec  l’onguent  mercu¬ 
riel  double  ;  conj oint ement  avec  des  cataplàTmi3 
émofliens-,-  donnent  fouvent  des  ré&l/als  tbut- 
ù-fait  ‘fàtisfaifans.  ;  Je  viens  d’en  obtenir  un  fuç- 
cès.  complet  8ç  .  prefqu’inefpéré  pour  une  in¬ 
duration  du  tjfliu  cellulaire  dé  la -partie  droite  de 
la  lèvre  fupt  fleure ,  qui  ,  ayant  réfillé  â  tous  ‘lès 
moyens  employés  ,Jaifoi  t  craindre  par  fon  afpeèt , 
une  dégétré.ràtion-,cançéi‘eufe:;.  les  pjlules.  de  ci- 
gû&.paroiÛent  être.,  de-  queiqi4nj..ilâ.e;4«is'  ces  in¬ 
durations  ,  &ç  c’.clt  dans:  i  des>jggtlad|g§  analogues 
que  l’on  a  prceoiiifé  tel  Ou  tel  Bioym:.  comme  un 
remède  tijjuré  centre  les  cane ..  i  ••  hi  a-t-il  une 
oblervalion  authentique. qu’un  cancer  ait  été  guéri 
autrement  que  par  le  fer,  le  /en,  les  caulhques 
ou.  la- gangrène-.!* 

Lorlque  la  délitescence  furviçnt,  il  ny  a  plus  jd-e 
traitement  à  faire ,  puifque  la  maJadie^efl  guérie-, 

.  Dans  la  métajlafe  ,  on  propofe,  pgur  .guérir 
avec  plus defureléla  nouvelle  maladie,  de  lâcher 
de'rétabliml’anciënne.,  oifldumoins^let  ja  itanyjer, 
en  appliquant  lur  Je  lieu  qu’elle,oc'cupoiJt  un'véb- 
catoire.  Ce  moyen  peut  être  convenable  ^Tor/qiVii 
exifte  depuis  long-temps  une  afleâion  cutanée  ; 
mais  d’après- lesjdées  que  nous  ayons. émifes  ,  .en 
par!. ml  de  !  i  terminaitvu  par  mélallafe  ,  je  croi-. 
que  lv  plus  prudent  ell  de  traiter  trancliemeut  la 
maladieiqtti'litment  j  Câ|isiSjo.^cpper^dji  phlegmou 
qui -n’y  eft  plus. 

La  plus  la  ch  vu  lé  des  (erminiifons ,  celle  qui  a 
lieu  par  gangrène,  demande  le  traitement  ie  plus 
"•  aélif.  D’après  lés . lymp tôm es  én onces  plus  baut , 

|  voyant  que  l’on  peu  t:  la  cra-in  dre  j  il  faudra  em  ployer 
avec  përfévérance  les  antiphlogilliques  ;  fi,  c’eil 
l’éxcès  de  l’inflammation  qui  l’occalionne.  Si  c’efi; 
une  aponévrofe  qui  s’oppofe  au  développement  de 
la  maladie,  onia  débridera  largement ,  par  des 
inçifions  cruciales  qui  donneront  une  plus  grande 
latitude  d’extenfion  au  liflu  cellulaire  enflammé. 
Ellefàït  rarement  de  grands  progrès,  . &  lè  borne 
allez  vite  ,  tceiqn^l’on  recoimoît  au  cercle  inflam¬ 
matoire, qui  indique  les  parties  vivantes ,  de  celles 
privées  de  vie.  On  aura  foin  de  continuer  les 
,  boiflons  acidulés  délayantes  8t  l’application  des 
-cataplafmes  émolliens  fur  toute  la  tumeur,  qui  , 
ben  même  temps  qn’ils  agiflient  comme  antiphlor, 
gill-iques  furia  partie  enflammée ,  ont  une  aefioq 
V  V  V  7  3 
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très-margué^^ouj^fac^it^iaj^g^dg^’efeaJTp,,, 
qui  .  Il  elle  étoit  lèci  e  ,  pourroil  être  iucifi  e  Jé- 
a  rement  .  u  ce  ruov  en 

Fon  ramolbflement  &  -une-  cbute  plus  rapide.  Les- 
digelfifs1  p'ius'ou'moius  animés  produifent.. moins 
d'effet  que  les  cataplafmes  émoliiens  ;  l’efearre 
étant  lo'mÉée  V  on  pan  le  la  plaie  comme  une  plaie 
qui  fuppure.  .  „.  ..  ..  J, 

Traitement  particulier  déterminé  par  le  fié ge 
du  phlegmon.  Ce  traitement  général  indiqué, 
doit  être  inodilié.  fuivant  les  partie?  que  le'  phleg¬ 
mon  affêcle._S’il  efl.fitué  à. la  paume  des  mains, 
aux  doigt  4)^  voyez.- fis  Ajars)  ,  dès  qu’il  y  àn'fà 
du  pus  formé ,  ;  on  en  procurera-  la  fo rtie  , 
avant  foin  de. diriger  autant  que  poffible  i’in 
lion  dans  le  fëns  des  tendons,  afin  de  ne  pas 
ç.ouper  en  travers  j  à  la  paume  des  mains, 
‘évilera.idepjtosi'd’iatërei'fërdé  ligafientr'annülàife 
<iu  carpe, -ainfi  que  les  arcades  palmaires ,  qui 
peut  roiëntuddnüêr  lieu -à  une  hémorragie  inquié¬ 
tante  fitedifficile  ;t“arrêter  ;"aûk  doigts,  lafeîdion 
des  artèrsûdi^JSÏês  tfëû^iintrS'T^ddnîer^ffies  j 
idurnifTent  du  iang  qui  produit  une  faign'ée’fôcffë7'^ 
t.rès-falutaire ,  Si  dont  il  efl  très-aifévde^fe-reudre: 
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ni  traifem'étFtptffnctdieV,  On  efl obligé  de  recourir 


répan  perforât!  f  ;fr  on  ne  réuiïit  pas  à  rencontrer 
la  colleelibn^jim-tirefnîë-’inl  rfy  aura-pas  iinê-grande 
perte  de'fûbftancé-'de  la  LolSbqfïeufe~,  &  fi.  on  a 
trépané  pi’écifément  fur..la  place  quelle,  occupe 
on  n’entvietiai'a'arrémploi’d’une  couronne ,  qn’au- 
tant  que d'ouverture  produite  par  le  perforatif.  fe¬ 
rait  trop  piêïiïdj  îfiürs  iFîre^Faul  pas'fe  faire dllu— T. j 
lion,,  on  peut  lomberjufle  fur  l’abcès,  donner  ' 
iflue  au -pus  ,  &  on  n’en  aura  pas  moins  le  regret 
de  voir -përh>-fon' malade.'  i  '  .  .. 

Si  l’abcès  ë®fiffié  derrière  lé  flërnum,  on  a  con- 
feilié ,  pour  procurer  la  fortie  du  pus ,  de  trépaner 
le  lie rn u m.  Cette  opération  demande  les  plus  gran¬ 
des  précautions ,  parce  que' fi  l’opérateur  appuyai  t 
forlement'f&r  ranffrument ,  Fos  étant fpçngieux  St: 
peu  réfiflast ,  il  pourrait  l’enfoncer,  tout.  d’un, 
coup,  &  donner  lieu  àinfi  .aûx  accidens  les  plus 
gravés.  La  couronne  férâ  appliquée  dans  l’epdroit 
où  le  fon  efl  ,1e  plus  mat  8t  où  là  douleur  éloit  la 
plus  vive  ,  en  ayant  le  foin  d’ajjpuj ertlégèrpmen t,, 

-tst  .de  faire  mouvoir  lentement  l’inflrument.  Ces 
abcès  font  excfcfSveinent  rares  ,  St  le  médecip  dont 
fa;  pratique-;  efl  laj  plus-  étendue.,,;  jxanra.peul-êlq’p. 
pas  ldccafipn’dê  les  obferver  une  feule  fois.  j 
Les'pfecès  qui  Fs  développent  autour  de  l’anus  font  l,  PHLOG^TJ.QÜ£s,(  Mat,  méd .)  ,::f.,  m. ,  d.e; 


p  mis  fi 

au-:  confraire  afTez^  fr éq u  e  n  CS  ii  1s  ;  fi  e  -cèdent  pa,s  g.  Aî. 
‘■SM  ;aPBi^M1P-dS^e!fang&èf'&'i-.-à<i,yfegejàe9lqatà>inüll  3 
pEdme$  ^eslfegi*  fgèg  aiiffiilqj&.âss-iq^rfe^qu^e&biàii  m  -  ! î 
raffqmbl^,  gn  h  - 

gempny  nfe  libre -lloïfjé.i^  jlsa; 


••“n-o  purulen le  j  ;  pu . ;prê ; eça. - aiftfij  itesrprojÈrfoi: ,  .  „  . 
du  pli  i  egm on,  lajpn  te  pur-ul pu  tg,  dp  ti  îju.c ftîfÿJ M ?e  ; 
abondant  qui,  environne:  le.redlum^Jajdéwj&tiôft. : . 

;de  cet  imeûm,  8i  on  n’expoferajpaa  le  malade  à 
fubir  f opération  delà  fiiiule.  À  .-llaillelle  *  quoique 
le  danger  foit  beaucoup  moinssgraqdc,:  iJbifera:  -  , 
néceflaire, cependant  de  fuivr-e  Ja-même  marche;  . 
en  négligeant  de  faire  lj’o.uvertttre.jien.'l’abartdoncr  sqi 
nant  a  la  nature  .  la  |  eau  le  d.  Huit .  l'abcès  sr - 
grandit ,  le  tiflu  cellulaire ,.,prefqiic  rédiiit  -à  -vkn-ii  . 
efl  refoulé  par  le  pus  5  il  ;efl  réfujte  aff^  /ouven  t  9 of 
,  un  abcès  fifluleux,  qui  efl  quelqucfoispiufjeui'Simois 
•  ou  p|ufieurs.années  av?ntj|’i|tre,.cicâtryÿieB;tjèré-.  s  1  îe.:; 
meut.  Ou  a  vu  des  perfonnes  en  porter  ainli,  jplqu’à 
.  ..  qu'ayam  piis  un  cei tain  embonpoint  ,  l'ailî'elt.ü^,  ÜJ 
j.artieipaut  a  eut  élal  général,  la  cioair.Uatiwi 
eut  lreu/Les  personnes  oliez  lejqpelle  on^iençon.-. 
‘traces  s  v  o  m 

.à,  un  ipfo, cédé  opératoire^  Jesiiçlîfi-ni’gifiniiaêiBiês  -teCe 
ftën  eopCej^epppas.  ÇjgeBdagfâ^ftniîBàjad&Kaiiéj  a  J 
loil  ep  êf^  ggba-rrafflé^qn1ef%eroit  djab.smLunea 

a»ôi> 

®’BnfffJ°“pas,  on  agrandiroit  l’ou-, 
iyeriure  ;  dn  pourroit  même  au  befoin  la  rendre  cru- 

éÜf  I 

0bti6ndroit,ïa.cicatrifationp  Si  le,W&BgdeàiIiè'i  i 
guggilo.n  tenoit  à  ce,  que  l’inflammation, n’eft  pas 
aÇiut  pive  ,  des  injections  ^mplapres  Mfcit [avee3lea I T 

diff  ' 

llchàuii’"  ' 


.-  is,  *e  riéyeloppcroient  .  &.raggkén::i:  ^.des 


.f®i  |fSfeAâ|£Rfl  fefntamhqxa  -moq  ejgitjoqq.^ 
i rltf  f  i  v  n 

1  attention  du  e%i pjgjgpfda&SryCeltfi.- majadifecli  y, u  , , 
auroit  encore,  bemicpnpdq  çEqfçf  mais,  , 

nous  renvoyons  aax  mots  qui  font  l'objet  d’fin  c,,, 
jajL;dclq  particulier.. ,( Ployez  Abcès,  Gangbêke^ 
Ikduration  ,  METASTASE.„Stgj'fiq..;3r  Qn  trpuyera^  !  . 
pour  les  généralités--;  de  plus  grands  développe- 
mêns  à  ^riigjppLHpEG^A^EE,  •artiçlé^grffifiAfiC  JIF‘ 
lomme  rede  dÿle  a  la  plume  Ipsumt^-de  M  Je 
p i- o  le  11..-  u  r  I\  j  0  r  e  a  u  Je  L.  Surthe,  £t  é-it-  lequel  ■  a 
trouvera  rérn'âition  la  plusjudicieuf e  ,ta-éunîe-:@n* 
idées'lès  plus  faines  de  la  médecine  pratique.  ;  - 
(Aicoj.as.) 

PHLLGjVIQNELX^adjecl,  Que  appartient. ou  qui 
a  îappdrt  au  pihlegnjpnr  ,On  dit  ,par  eàeinp.le^’Hqeî'o;. 

;•  •-■:  .  1.11.  /■':/<  gh) .0  ":\ 

moneux.  {Voyez  Vus. ECjaos.  )  T. 

■  riIbOGÏiSÔÿ.,  '{Mai.  inéclî)  Coiïyre;d^tqt' 'par 
Galien.  Sans  lif.a^q,;  ,T.;  . 


P  Kf  Lr 


P  IPTi 
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-fc-brAIet.  *  Les  cl  ïnidl-  ,  ditMaeker  ,-défl- 
^ent  lo'us'le-ncttq  de  pftfe^^ÿsfe^le'pripc^je-ia-!- 
S^ble  le  plu,  pur  &  ie  -impie  cl.-,  corps , 
11  :  ne-péut  être  féparétae  leataJtabltanoe  ,  8t.  dont 
fIUr  cela  uiêmç  il  nous  eit  inipojfible.  d’étudier  les 
B*ôpï^t^si<-*:T«Ûe-ét.ei.t!'eB  êuetafii&ê.queYqn  fe 
jj*  du  mblogilhqué  ,  dtapiès  k  dpëlfrae  de  Stahl , 
S  j ul'cpê  IVipotpue  où  l  eu  reconnut;, par  p/u-lieirrs 
xpénéïaie s[  ireéeii%bles:,>  que  loin  deperdre  une 
C0rfio&”de'leerÆ'toaIiw  par  fa-  combuflion  ,  les 
corps  sügmêntbienfc aie^poids  ,•  ainfi  «pire  l’avoit  en- 
t.-ev-U-^âa?W  -&  ^©quéioiqct  un  -nouveau  prin¬ 
cipe  ,  -cutané  nouvelle  liibttaheo., -qui  changeoit 
leur  êiai  ou  /eues  p^tataes^e  gm  v*<w.9eme  le 
pii  logiflique -^egupe  d’aiÜejtas  pkehSïïéz  gpandé 
ta  ,cv  dan,  l'r.il!  me  il  >  e!  iniie  .  -  u  ■ 
yoyoïijr  ’p<ÿBir*ç^t'<to¥jÉftrî|^il®"|PfijÔ.e .dé.ce^pïflion.-., 
noue  ,  cdnkotée  d’une  -memére  fpééluïe  aux" 


PHL  03118,,  f,-£:  (  Sot.  )  Genre  de  la  didy  nantie-  - 
jgyrnuofpçruûe;,  $t  de  la, famille  dés  Labiées.  J.bs  --1 
llkurs  «pic-  ce  genre  four». il  tant  en  généra!  f.  ri 
[belles  j-jnaisikos  kicua-jaifegéien  médecin  èd^ÿtaji1;  l  ;; 
\\çemoià^ü^\&:jDi^iiqnncâfe:de  Botanique^  PÈii- -£ ;i: ta 
L-yciopédie.  )  T. 


feiences  itaüupignés  -Se  -phas-maeetpiqtïtasv,. 

Le  mot  *  phlogijtique  n’eil ;  pluie-  ieftta  dans/  Juj 
langue- médicale  que.1  dans  -i-’expreïïtonÿcomçgfpê- 

rt7^i-/7/î^^^»(?>''eBiÿlbyé6pp0ufVdtîljg>'pér"  les  ; 
mpyeus1  lesrpiusi'çfliGaces’^dfe’  ,-ou  âfP^ré 

,  v  ,  i  ."Ml  II  .  ■  1  )  "IM  .  ■ 

,  v  ii  '  h 

certaines,  taia'kdiés .  ^vKn&t  'pklogefiici  yrod  .fèp-r 
iièm’e  cîlaflêide?SÆuÿ>ageê)-^îïta-i>ascét^-courery'êe,", 

-no  1  go 


PMLt'X,  f.  m.  (Bot.)  Ce  genre  de  plantes  àp- 
î taa.yûpu.t  |î  ctys;i^qilém,ç>ntacées~^  &  kit-  -  - 

^partie .  de: la •  penknclrie .  niçnogynie  de.’Limiée. 
'tfésg.pl^tté^-qqt  %gj,4çü#  gartie^iint  culiiy&ffôiaas;  si 
jjaïsfeis.»  -xWSf^j^iïesj  Jjyjf  4aùs  tabagie-  d 
.mêdscameus.  T. 


pnw  1  ? 

i  1  éther.  Sans  ulage.'  T. 


PHLOGODE  ou  PIILGGGÏDE  (Pathol.)', 
de  ipAe-/,«'ÿc|e’'ffcrûîe  vÿ/ei^likblë.'’  Wçit;  a' 

mot  ,  c^oquijïeffembie  à  /apllamme.' GeTmoï,!ar été 
emnloyéplufit'uî-s  fois  ,dadis  ljUs Jceuvjïi'’aUiib liées 
Hippocrate,  pour  exprimer  la  rougeur  intenta 
du  vta-.oe  dan,  certain,  s  maladies  :  J’ymplôme  que 
quelques  modernes  .  &  principalement  Cor  ri  fart  , 
ont  che  relié  a.  edraftéri ter  ta  usie  ntomd vfacfe.vul- 
tueije.  T.  -  ■  ; 


PIILÔGGÏDEi  J^oyez  -'pHi/oG'ÔDi 


'  PllCGGGPYRE,  f.  f.  (  PaïhoZ.  -)  Ce  nqm  ,  qui 

plus  en  UI..L-C  .  a  été  rem-; lacé  par  la  dénomi¬ 
nation  àejfiepre-  inflammatoire  y  ah  jÿrtocTie  ‘nan 
/?zd/ï<fe  de  quelques  antearsi-'  T; '  ”  ’  :  ta 


PHLOGPSE , -E  E-  (  Pathol. de  QXtySàs  »  ÛU-t 
flammalion.  Ce.mot  indique  i’iri:ita[ion.ii}flài^.ma-, 
toire,  dans  le  :fens le  plus  gédéràl-j  comme dàqsc'es ' 
\ocaù.ons^.étatde  phlogoje  JdifpoJîiion  à  laphlo- 
gqfe.  Quelquefois  on,_en'tendauffi  par  pb  logo  le , 
une  inllammafiqn,l§gk'ë  pùlfij.pefficiëîlÈ'/  qui  -ne” 
femble  pas  dépalfer  'les  .capillaires  fous -ëpîderr-i 
moicles  ,  .tait  à  k  peaù; ÿ'foii'dans  îès  mëmEi-anés’ 
muqueuGss.,Dans_tôus.Ie5_£as4_lelmtJ.t.  pjtlogùife. 
u’ëft  pas  fjfnopvme  àe-phfegma/ïe  ou  dû jnjï amida¬ 
tion-;  Qüëlqücstatitéurs.'j  &  enta  uutres  éuîkiï  Vmtr 


ëdt{«qy-d  dert3  iimfcns  -particuiiei','jeu’i4^^^iybantj 
anx  iniiammations  de-'k  peau  gt"-â!  fîüÔwmaltfîfi~  ,  V-  ' 


du  tilÊïicellukire  ifcus-cutané.  ïl  fçroit  difficiu 


,  ;t>iQpord'i>aîrcêta^rô4Wi^^ ta  *' 

.  inun  : 

j  ,  .  .  ,  M.11»™  (L.  J.  :,t  ) 


PHLOGOSÉ ,  adjecl.  Qui  elt  atteint  de  Pimc- 

isd.  T.  '  :■  '■  :  -  v.'o- v.--.v  -V-'.a  ^ 


;  ub 


-  PIILYGTÉNE ,  f  f.  (  Pathol.  )  On  donne  le  .  .  . 
■nihs^ tâsiphig&ènes,.  &  'enfles  diftjug.qanteavee; 
f.-ia  des  e::aa!lic-mes  véfieuleux  ,  à  de  petites  tu- 
u«éur|  f ranfpiqrën l^s  l 'contenant  ÿ^^mgq^^jrol  anlq 
ta|iffeL  d<M6lkpc‘3tamiTi6nt'adqpïe^Eepmi/^gg^îlQp5  £ 
ta^ider^taëG^es'ph'^îS'Inds'  font  "en  "géne'ra ia-jh 
iWùa^  :irrés^Uè^%LjBs  aj. 

ffa tafrulBcé^mr dë  'k %incaJurfY^  û j  ta  n  un 

I ort  ies  dùvfè','uüef  Peroffre'nlan'clre  qg^jaqgaÿed  i  i 
■■  plus ,  fou vça tps- ch aüd^% |cm W tell  i ' n  5 
:.^a‘phlÿaèïiE  conliÜérëe  en  elle-même^  ^î  glumj-''  - 
dôt  un  fympfômd  qui  fe\'mantl|ffei0dansapk&p^  nçn-v A 
maladies  dillV rentes',  qu'un  état  morbide  bien  ca- 

’SmeFaf  omq 

Wn&jè^fJSèBitr niffôgraglugaçi  ^  in» melioesa  bm;qhi: 

Ou  oi-tarve  fotiveut  de.-  pl.lyëtènes  qui  ne  tant 
pits  ■'oqcaE-orinées  par  “des  cauies  locales  ^-4â»s.'lesù 
Gyfipèles  Amples  ,  phlegmoiieux  ,  datas  kpültule. 

maligne.  -  '  /  :  '  '  .  1  /  f  uo3 

Le  ?ona  en  particulier  eA.prefque,  to,ujçgirs>ac-,.-.  :  b 
ctainp.-igirtadë  co'gënfè  d’érup'tiQji;  ?  .jjnïi.,que.  lés-,  e  h 
inflammations  qui  lendppt  u  •  fe  .  terâijjueï  , par  ' s  ^ 
gangrène.  " 

».  3?  Srfqs  k  eil  al 

îfimple;,  doivent  lire,  abandonnées  à  oUes-même»ÿ- 
•  o'a ! u-aîtêé's Jprgies ’ëmol.taêni -j"  con-  az %  : 

traire  .l'ouvrir  tris -  promptement  le;  vélicuk» 
phlyéleribïdçs  4'àns  les  cas;de_gaagrènéb  dans :k-ss  .  cota 


as  de JI4  piqûre  de  blùiïéurs  infectes  ,  dans  le 
e  x  ta  m  ont  ta  (L .  .„.tar.  } 


stiiq 


PIILYtafÉXOiDE  adjqâ.  On  caraâétafe  fous 

liè«  qùffe  'kaniïëltënt  le  plus  fouvenï  d’une;  ma-  1 
niére  coni’ëcutive  ou  f.mptomaiicpue.  {_  Voye^ 

jPHLVCTÈNÉ.  )  ......  ' 

M-  Al'ibert  a  donné  k  nom  d 'herpes  pUyàt* 


7*0  P  II  O 

riôïdeêa  la  6e.  efpèce  de  dartres ,  dont  la  deuxième 
variété  ,  la  phlytkénoïde  en  zone  ,  h’eft  point 'unè 
dartre-,  fcajïiparlient'  évidemment  à  la-famille  des 
.  fi  pèles .  (  l  rOJ  t  c  Pblyctèxe.  )  (  !..  J.  M.  ; 

-  PHLYCTiDES.  (Voyez  PhltctÈxe.  )  T. 

PHŒN1GME.,  firft.  f.  Ea  pHœhigme  ou  iâère 

rouge  eft  un-  état  morbide  de  la  peau  qui  fe  ma- 
nifefté  fans  fièvre  &  fous  la-forme  d’une  rougeur 
diffufe  oïide  fuffufion  ,  qui  a  plus  ou  moins  d’é¬ 
tendue.  Sauvages  en  fait  un  genre  de  l'ordre  des 
ÏCTÈKES.  (  E.  J.  M.  ) 

PHOLADE ,  f.  {.(Voolog.)  Genrçde  MoilufqM.es 
qui  hhhiteàt  des  rochers  ious-njarins  ,  &  dont  la 
chair  eü  bonne  à  manger.  T. 

PHONACIE,  f.  f.  ,  de  tp  y.  ii ,  voix,  &  *?*>’.<, , 
exercer.  Mot  à  mot,  l’exeitice  qui  confille  à  ï*ie  a 
haute  voix  ,  qui  fut  l’objet  d’un  art  particulier  chez 
s  Ancieus,  d<  ni  lipygi  -ne  peut  lirtu  parti 
pluiieurs  circouilauces.  {  Voyez  Voix.  ) 

PHONATION  ,  f.  f.  M.  le  profcfft-ur  Ch  au  Hier 
.-  introduit  celte  ex  prof  lion  dans  le  langage  de  la 
jihÿholàgie^  pour  papjjliq  tfef  aux  tifffé/ënsplufiloq 
mènes  de  la  vpix  ou  de  la  piirole  ,  en.les  rapppib 
tâ&h3armhe!  fuirélroh-  particulière.  (  Codiiiltez  fa 
Tablë  Jÿnoptîque  des'fort'clioTis  ;  voyez  aufïi  dans 
et  Dictionnaire,  Paroxe  ,  Vocal  ,  Voix.) 

PHONIQUE  .  adj.  (  Voyez  Piiosation,  )  Il  ch 
fvnop vme  d 'ucoujïit/ue.  T. 

PHONOCA MPT1QUE,  adjecl.  Mol  à  mot,  ce 
•  u  .  i  i  -  ) 

pecbe.)  T. 

PHONOSE,  f.  f.  M.  îo  proieffenr  C'hauffier  a 
prbp'oïé  d’indiquer  fous  cette  dénomination  de 
püibiïdjè j  tout  ce  qui  fe. rapporte.  a  l’exprelfion  de 
ih  voix  articulée  on  non  articulée.  (  Voyez  Pho- 
XAT10X.  )  (  L.  J.  M.  )  jU 

PHOQUE  ,  f.  m.  (  Zoolog.  )  Animal  amphibie , 
qui  le' tient  tantôt  dans  lés  mers  St  tantôt  fur  terre, 
niais ïe  plus  fou  vent  dans  la  mer.  On  a  prétëndu  que 
fes  nageoires,  principalement  celles  du  côté  droit, 
étant  appliquées  fur  la  tête,  étoient  fufceptibles 
d’exciter  le  Commeil.  Sa  graillé  ,  félon  Lemery 
(. Traité  des  drogues  ')  ,  cil  émolliente  ,  emméaa- 
gogue ,  employée  en  frièlions  fur  la  région  de  là 
matrice.  La  peau  du  phoque  fert  encore  à  faire 
des  fcrulïërs  ,  dont  le  vulgaire  vante  les  bons  effets 
domine  préfervalifs  de  la  goutté.  (Voyez  Phoque 
(ftihsle  Dictionnaire  d’Hi/ioirè  naturelle.  )  T. 

"PHOSGÈNE;  (Mal.  niédl)  On  a  déligné'  récëm-i 


P  H  0 


decouverte  en  x%U  »? 

>«««  P«  -*E  Tliomf.ui  fi  us  le  non,de4 

des 


nom  de  chlorure  d'oxyde  de  carbon 

"  :  T  J-  M.) 


Ibïubjes  dans  i’ëaw,  fé  dfiïSlvpiitrfès-i5V£a  àVec  ith 
â&ez 

remarquable  ,  M.  xfeè*liâesife<^iqng»feja<qir»fffroci1{- 

hüemeüt  des  osdans.OTeteuésF'états  morbides,  & 
'le  fuccçs  “dés  tràîtëmens  quifs^TOpoîbiaS  pour 

‘êe^àiffë^ttê;t|®gÿ,ïî.p&î.a”,r^  “•  "*t‘ - * 


•  Le.  fous -pkôfphm  de  '  foudé  ' «hpfoyé'en 
médécm&;  iliefrmêmë  lerfenl-  fe 

trouve. indiqué  dims  Ip  Çôdei.  Ee’doQeur  Pearlbn 
eut  le  premier  l’idée  de  h-  faire  eii'trér  dans  !a 
nlatièrë  àiéæëàfelï-fMaêS^hèŸîaéffiuîfiîii^r'ÔS 
ilr&n.îiî&ïl,.  fr(sAns^6’lÆÔ»5rfJ«»ÉjfteùfS_rtiaE-dt  æ,  d,. 


produire  un'  effet  très-  doux  qüelquefofe;hh;le 
donne  auîli  d,.  i  te  d  -  iimo- 


exces  ■  dé -hafë  j; -dë; 'qui .  d 
(ptine  petite  'qda'tflitlNPoiaidf^  jdfefôû^?ïf>  - 
lAsJbus-pho/phalc  de  chaue  forrfië  la  bhfe  du 
fvflème  olfeux  ,  chez  les  animaux  qui  ont  un  fque- 
lette  intérieur.  -  '  ‘  "  :  '  \ 

L’u Cage  du  fous-phofphale  de  mercure,  employé 
:ert! Allemagne d'après  les  expériences  de  Schmidt, 
dans* lé  traitemént'  des  maladies  fyphilitiqtiès  & 
des  dartres  invétérées',  depuis  un  .demi-grain  jof-* 
qu’à  deux  grains  par  jour",  n’a  pas  été  continué  (t). 

T.e  phofphate  amanidco-merçnriel découvert 
par  M.  Bbudet ,  l’un  de 'nos  phaxrriaciens  les- plus 
laborieux  St  les  plus  diltingués ,  pourroit  être  fnM- 


(i)  \  \ oyez  Différé,  ge-.kijlofid  hydetrgiriyliofjikpraei.Çr  uftf 
medico.  ErTurc,’  i;24- 
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Ï3^,-  pn  r  '  xes  cancéreux  ,  n'ont  nu  s 

c-  v?hs  é:-lai;4s  p’aTe  m  chez  piufieurs  autres 
P^enxem  v1 l,cVjd  Carmichael,  quiaprin- 

5  cette  fubftance ,  fetb- 

flt  3  j-e*v  le  pjj- qiu  confifloit  à  rem- 
e'ecS  -de  la  furfaS  l^/l  fer  toules  les  anfiaauc- 

^coS“  que  r°a  a  faîles 

lts  *«  An,L  :r‘  JS  !'  ;:"!r^  dü  C  céle- 

,  V0léQt  l’euîs  mE’’  ?fU°nduit  à  Petifer  quelles 
Utle  certain  -Pi0!'1  têtes  les  plus  remarquables  à 
>  LeMo4L^nUtide  P»«fce  d’antimoine. 
el®  ConieilLs  e  acidule  d’ ammoniaque, liquide  a 
eÜle  Par  quelques  _ 


ttlaaïféB'p6Ç!  ?' ■.**■  de  cqmplexiôn  biii*  fe 

mUqueufe'J'V?C  u“?!?pparence  (le  dégénéiefcence 
d'^glke &  nom 
quef'ois.  •  nfu$: ^iîff^suaf.'.-  ïni  adminiftré  quef- 

Vaatef  U  médicament  d’après  la  formule  fui- 

Pbofphate  acidulé  d’ammoniaque.  |  j  (s 

Sn-op  de  quinquina  à  l’eau _ _ _  3  ij 

Teinture  dcquinq.  à  l’eau-de-vie.  .  3  j  fi 
Eau  dé  menthe  poivrée . . .  3:  ij 

A  prendre  le  matin  par  cuillerée  à  bouche  dans 
Pqe  quaptjtg  fuffilanie  de  véhicule.  . 

(L.  J.  JL) 

P'.OSl  IIÂTIOUE.  a ii j .  L’acide  phofphalique 
«n  .hpR  i-des:  quatre  acides  qui  réfultept  de  la.  com- 
oii:a,Ua  du  phosphore  nvc-c  l'oxygène.  Cent  par- 
tles  “e  pfePïwP#e^itçoiU5>ent  réunies  ave  cl  12,32 
orygene.  _  , 

L  acide  phofphatiquc  c-ll  l’anc  ien  acide  phof- 
ph  or  eux  .qui  fe  forme  par  la  combuflion  lente  du 
phofplipi-e41eftbqnide&;très-acidej  fi  on  le  chauffe, 
il  le  convertit  en  acide  phoiphorique  en  donnant  du 
gaz  hydrogènçphofphoré.  En  le  combinant  a 
différons  joxydpfcx  R  données,-. pbofpbites  & 
phorphates.  (  Voyez  Phosphore  &.  Puokpbobiqu^ 
dans  le  Dictionnaire  de  Chimie  de  l’Eucyclopé- 

die.  )  (  L.  J.  M.  ) 

PHOSPHITES  on HYEO-PHOSPBITES ,  f.  m. 
On  défigne.  fous  le  nom  de  phojphites  ,  la  combi- 
naifQ»ï.de  certaines bafes  falifiables  avec  l’acide 
phqfphoreux  :  aucun  pbofphile  n’eft  employée 
médecine.;  Nous,  in  devons  la  connoifla.nce  .au 
expériences  de-M-  Dulongy  un  de  nos  çhimiftes 
modernes  les  plus  laborieux  &  les  plus  diflingoés. 

■  .  _ . — : - J.  Mi  ) 

PHOSPHORE,  E  m.  ( Chimie  médic.  Théra- 
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g enfiq-1,  de lumière,  j^.pqrje*  Mot 

a  ipot.,.ce  qui  porte  ,  ce  qui  répand  de  la  lumière 
daiis  Pobfcurité.  Ce  nom  a.  été  confacré  par  i’ufage 
&  d’upe  manière  excîufi  ve,  à  celui  de  tous  les  corps 
cbëz  lequel  cèlle  propriété  de  jeter  tout-à-coup 
de  la  lumière,  St  que  l’on^ppélje  phojphorejceïice , 
eft  plus  développée  8t  plus  rémarquable. 

Cë‘  corps,  le  phofphoré,  fe  préfente  fous  là 
forme  folide;  il  eft  demi-tranfparent ,  flexible , 
mou,  remarquable  par  fa  cancre  vitreufe  eu 
lamelleufe,  St  par  une  odeur  d’ail,  femblabîe  à 
celle  que  i’acidè  frferiieux  exhale ,  Jorfqu’on  le 
je  lie  fur  des  charbons  ardens  ;  il  fond  dans  l’eau 
à  la  température  de  43°  c,  devient  alors  tranfpa- 
rent  comine  une  buile  blanche.  , 

Pour  rgc  drç  lèiphofpbprephus  facile  A  manier , 
pn  je  iféduit  enbatons,  au  moyen  d’une  opération 
qui  n’efl  pas  toujours  fans  quelque  danger  pour  la 
pérfonnç-qui, l’exécute.  Pour  obtenir  cette .fuflon  , 
le  phofpliorë  eft,  mis  dans  .Peau  chaude  ,  St  Iprf- 
quhl'efl  diîrpjjs  épie  fait  monter  par  aspiration, 
dans  un  tube  de.verre  un  peu  conique.. M.  B**  , 
un  tiv  n-.-i  plus  liabiles  pl.urtnaviens  .  éprouva  iuu- 
vent ,  il  y  a  plufieurs  années ,  dans  un  femblabîe 
travail,  un  exci.tpm.ent  très-vif,  très-incommode,  St 
.  qui  fé  dirigeoit  plus’ par^ipn^èrement- vers  l’ap¬ 
pareil  pulmonaire  8t  les  organes  (le.  la  reproduc¬ 
tion. 

Le  phofphore  fut  découvert  en  1669  par  Brandi , 
célèbre  éaîçhimiftê'  de^ ^Hâinbqurg. .  On  en  perdit 
en  quelque  forte  le  fecret ,  8t  cette  fubflance  fut 
découverte  de  nouveau  par  Kunckel  en  Saxe  8t 
par,  lloyle  en  Angleterre.  Ce  ne  fut  qu’en  1^74 
que  l’on  cefla  de  l’extraire  de  l’urine  bumaine , 
fuivant  l’ancien  procédé,  pour  lé  retirer  des  os  , 
d’après  les  découvertes  St  d’après  la  méthode ^  de 
Gahn  8t  de’  Sçheele,  perfeQionnëe  par  Foircroy 
&  par  Pelletier.  Les  travaux  les  plus  récens  des 
chimiftes  ont'  fait  découvrir  le  plioTphore  dans 
plufieurs  fubftances  animales  en  particulier ,  dans 
la  laitance  des  carpes,  par  exemple,  dans  le  cerT 
veau,  d’après  Èourcroy ,  dans  le  foie  du  bœuf, 
d’après  M.  Braconnot ,  dans  la  pulpe  organique 
qui  conflitue  les^huîtres,  d’après  les  recherches  de  - 
M.  Pafquier.  (  Voyez  Phosphore  dans  \e  Diction¬ 
naire  de  Chimie  de  l’Encylopédie ,  foit  poisv  ce 
qui  concerne  l’extraûion.  tte  cette  fubftance  &  les 
matières  qui  là  contiennent,  foit  pour  ce  qui  re¬ 
garde  fes  propriétés  pHyficues  ou  chimiques,  & 
ion  ufage,  dans  les  fciences  &  dans  les  arts.) 

Le  phoiphore  fait  partie  de  plufieurs  roédica- 
méns  compofés  ,  8t  dans  lefquels  il  fe  trouve  diviié 
du  fufpendu,  ou  complètement  difl’ous. 

Les  préparations  médicamenteufes  dans  lef- 
qüelles  ie  phofphoië  n’elt  que  divifé ,  fans  être 
dillbus,  ne  font,  jamais  exemptes  du  plus  grand 
danger  :  telles  font- les  pilules  lummeujes  de 
Kunckel,  que  quelques  médecins  ont  ofé  admi- 
niftrer. 

Lorfqae,  dans  -ses  pilules  ou  dans  quelques  prépa- 


«jjte  Si  «j.  »  .««IfiA  wvni^uMÈ  fiL  „  ebl 

i  irions  analogues ,  le  pli ofp bore  n'ri  pr, ?  .’léméfiLIc,  la  formation  des  acides  phoiphoriqae  .&  pliofplia-i 
on  peut  l'uppofer  qu’il  a  été  déc.unpyfo  &  qu'il  a  tique. 

nafié  a  l’état  ci’aci  !e  nliofohorbux.  Lescmpoiionnemiv.rvfbrt.jiis  il:  ’  .  ;>■  ■ 

Les  principale:»  LluV:::»  .Je  . .!t» •f:»îtore  font  la  le  pliulphore  ,  font  •heuicniement  très-rares.  Le 
ffifelhlîèïr  alcoolique ,  la  foMîoii  aï’étigüe  pla  fdfti-î  ïdédécin  qar:fttbît;a:|ppëVéipodi;fe'à  atrêlerdès  re- 
tion  avec  l’éther  très-concentré,  qui  peut  contenir  j  d'dutables  è^Fets j  devè.dit  àomie.r&iv  vomitifo-fi  le 
ju  fqu’a  fi  :<  grains  par  t:.ee,  doit  réfulie'  !Vf/icy  pottbn  avoir.été  pris -en  fnultaqce , fHbnpeu- 
phq/phurc.  voit  tiippofer  que  quelques-unes  de  les  parties  !... 

(fe'tfè’  fôfotiün  étbérce  aélé  alPdz  fôütfènt  adrni-  trotivenV' encore  non  dilibutes-dans  l’effomae  ; 
’flïfiréè.  -  :  ■  à  ■>  ■■  u,  -t: dafaj:  tons 'lés  Cas,'  if  feroit  nf&eflkire  .deefaiie 

Les  'fdhuions  huiieufes,  Ioflqu’elle'sr’fofiï  été  prétidre  imé  graà&e’quâatité  d’eàu  mêlée.»  beau- 
fil  trées  avec  foin.  Ce  changent  eu  une  ofpéce  de  coup  de  magnifie,  ât  pour  favorifer  le  vomillc- 
iavon  phofphorique.  On  peut  les  employer  à  pe-  ment  St  pour  o  eut  val  i  fer  les  acides  qui  auroiçiu  pu 
tites^dofefo  '  On  'pourvoit  d’ailleurs  émulfionudf  fe.  développer,  par  la:  combuftion  apténetti-e  -  du 
l’huile  jihofphorée  p  avec  la  gomme  arabique ,  ou  phofphore  r-un  degré  dhnflamnration  qui  retidrott 
rincorporér  dans  un  looch.  Alph.  Leroy  a  donné  ces'tm'Cyenfs'lans  çiîet  ^  ofïiûrpit-peu'âe  îeSource^ 
.auvent  ce  médicament.  I!  pîéleuJoit  en  av.-ir  même  eu  faifact  ulage  des  au'.ipiùogilHqties  tes 
obtenu  dé  très-grands  avantages  :  ce  qui  p-nnruil  pins  efficaces. 

être  mis  en  queftion,  nul  obfervatéür  rie’ s'étaiït  '■Lés0gh,es'der'<3mpfeifohn.enieTil:lparlephcrf|iolrë 
plus  fôuventlaiffé  égarer  par  une  imagination  vive1  féragporterotentvdaiislé.cas  d’un  examen  médicoa 
il  peu  éclairée.  ‘  légal,  à  là  découverte  de  cette  lobilance  ,  toit 

,;:c  -fcé’iKprpKbre i^&nçlfétijinàP. Ècwt-îà:-formè  fciûs  dans ’lës  yqïes-'digellWesv'i&itp dans? les  maiières 
laquelle  on  l’emplô're',  efl  un  excitant'  très-énér-  grieToit  poiirroit-réfeueiiliï  dans  l’intérienr  de  ces 
giqtte  ,  un  médicament  véritablement  iucen-  organes'.  Le  même  enq-.oifoant  meut  l'eruit  annoncé 
Si  qui  doit  fore  placé  au  premier  rang  én  butre  ,  pav  nneddcar  aHiacéc&  par  lapholpho- 
...  ;mi  le;  irriiatis  dilfolibit  ».  Du  relie ,  il  agit  fur  refcence  de  i\  llomac  ou  même  des  autre»  organes  : 

■’  Aesfoppareils  nerveux  /;  mtflculaife  &  vafeulaiïé  ék i  phdfphbrefeen’ceiquiia  étéiohferyée^  à'da.iiut.e. du 
particulier,  ainfi  que  fur  les  organes  de  la  veprd-  phoi|àî)içiemploÿé.feul. comme  médicamqnt» 
du  cl  ion.  On  cite  plulieins  exemples  d'empoilbnne-  Le  plv.lplicifo  a  été  preient  dans  des  vues  ti.é- 
cn-nt  j.:;;r  le  j.iiofphore ,  dans  les  archives  de  la  rapeuîkpn-s ,  a  l'extérieur;  il  efl  mis  en  ulage  fou$ 
médecine  ,•  même  lorfqae  cette  fujiifance  a  été  forma  de  iiormeut  ou  de  pommade.  .Ikiïrndbx 
*  donnée  à  petite  dofe.  •'  v  Les  iinimens  font  compofés  fouvent  d’.un  mé¬ 

dians  les  expériences  c{uf  onf  été  faites  fur  les  lange  d’étber  phcfphoré  &  d.e  graille,.  de-'bsurre 
animaux  vivons,  ou  a  oblervé  des  eftVts  tont-à-  de  cacao  ou  de  cérat.  J’ai  obtenu  quelquefois  des 
iait  diftéreiis'jlôvfqife  l'e'phofphore  a  été  introduit  effets. très-remarquables. de  cette  préparation,  en 
dansies  veines  ou  dans  la  plèvre  L&lorfqubf  a  été  friéïiou  &  emapplieafioni  pour  combat tredes  rhu- 
-  i  té.  toit  en  fubli.mce  ,  fait  c-u  diUblution  ,  dans  malifmes  douloureux  &  très-invétérés, 
les  organes  de  la  digelfion.  Les  huiles  phofpliorécs  fit  l'onguent  phofph.-rJ 

Sansl^Casi’d’iitjéâidnY'ùd'  d’ratrbdriâion  dâns -  dà.  Codex.;  peuvent;fervix.np.  Imême.  ulage,.  La 
là  pièvre,'lé-phofphore  traverPeies  |)OuaKjns ,  >?y  propriété  excitante  de  ces.-topiquea.iie.peuiToit; 
combine  avec  l’oxygène  &  donne  lien  à'ik'forrùàa.  j-manquér'd’agir-for.l'êsiioïganesintériéurs.engéné- 
tîon^ê*îaânffê’p1iolp&m'iqïïH^£'~d’ë'i:lâ'ci'd'e  pholê-  ral,.&. furrle^  organesrde  ta  repfodu£lion.en  pmli- 
phatiquej  .qui  deviennent  alors  la  véritable  caufe  cuber ,  li  on  les  dônnoit  à  une  dofe  un  peu  forte  : 
de  rempoi£bnnement..,7,.ès  animaux  fournis  à  ’ces  cette  flimuiation  critique  cil  un  des  eliets.les  plus 
expérieuees  périilent  par  arphyxie,-apt;ès:avoir:ré-  remarquables  ,  les  plus  confians,-  du.ipliofphore , 
paudu  à  chaque  opération,  Si  par  les  narines  &  pàï  &  la  médecine  a  quelquefois  crié  y  recourir  dans 
la  gueule  ,- des  vapeurs- blanchâtres'  qui  contien-  deç  circonflances  ou  la  coûfommation  du  mariage, 
lient  une  grande  quantité  ducfde  phofphaîiqué:  qui -devenoil- '.l’objet  du  plus, grand  intérêt,  n’auroit 
L’ingèïbon  "dans  l’ëllomâc du  phofphore  'à  pu  avoir  lieu,  &  dont  l’afage Couvent  renouvelé 
l’état  folide  Si' en;  fub£laur.e,  produit. une  inffam-  ne  pourroit'  manquer  de  devenir  funefte.  . 
in.i!ion;prefque  latente,  &  d’autant  moins  vive  &  La  dofe  dù'pholphore  la  plus  forte  feroit  d’un 
moins  douloureufë  for  les  auimaux  pque  l’efiomâc”  graimpar;joari&  à  plufieurs  fois.  L’huile  phofpho- 
,çoatiept  moins- d’àrriSr' qu’il  efl  rempli  d’une  plus  rée  incorporée  à  un  looch,  feroit  du  relie  la 
fgràüâ'e" qliaritîté^d’àlimenSj'lôrfqu’ii  féfpürne  djins  préparation  qui  offriroitle  moins  d’inconvénient; 
lu  même  organe  à  l’état  de  folution  ,  forts  forme  mats  parmi  les  nonibreufes  obfervations  que  les 
d’huile  piioiphorée,  pav  exemple,  la.phlegmafie  eft.  partifans  .de^ ce.t. agent  thérapeutique  qnt  rappor- 
très-ûnienfe  &  iè  tronveîaccômpagnéè.  de.-phého-r  tées,,  nous  n’en,  connoilTons  aucune  qui  pareille 
menés  conleéutifs  irès-douloureux  ;  ce  qui  ( efl  ■  entièrement  concluante  en  leur  faveur,  li  l’on 
attribué  à  prie  foombuliibii'pîtis  entièrëYfol'üs’Ta-  foumet  les  faits  qu’ils  citent  à  une  faine  crüiqua 
pide  âü  pliofphore  ;  combulticn  qui  dsnns'lieu  4  ]  &.  à  ce  doute  philofophiquej  qui  permet  fi  rare- 
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ment  d&pronQncçrT^^  telon  fel  moyen- d'ailleurs  j 
très-puïi&iïty  'niais  üxp m  fpécifîque ,  a.;,véri table— 
ment  fait  ceffer  une  makdie  qui,  fe  fei\pi,l;  lery - 
nftSefei  pàt  la  m oï  tydairso-  Fa£tiea  ;  deo'<ïe.  jxiéelief a- 
œe'nF.'^-i  jneineixmosfï.  Jaal  t  v-tqî.vjiodq'.  ai.  j 
■«  itêfE'  probahlettpèttcèsefoayfinfcxw  il  «ÿu'-admi.- 
’njiiféït fer  pito fphai-é-  e na-Cu  h fi.mcegUoï  jrgie, peuti;  é 
diftameii!  VétoitrtrnHv'éJrac^ofmt;  en  acide  ipbpf- 
j/Stfrf ÿaé‘ ;S  fa-  o  pu  fc  ttven  ta  u  ffi,  ou". s’eft  tcorn.pé  fur 

•  fe'S-dôi'esv'&ce  métrdmp ï ea  occuüoneéiLes  aecjdçns 

les  plus  dunettes.  .  '  ...  ■ 

Lesùpmici'ehs  les  plus  éclairés.  .^accordent  poux 
:  Tecdrrfmàrfdec  dé  ne-jamais  employer  lephofphçrq 
ni  en  pilules ,  ni  en  éieéhiaire ,  ni  eu  fufp.eufjou 
■  aqnotifc',*  parce,  qfterdbusicestdillerentes  Jprmej  il 
pafle'ajlérat  décide  pb.ofphja<en>.  ,  |  ^ 

Les  préparations  tuf  lelqttel'es.  un  pnup'cit 
mptejjdæjcaBtagev  ÉEgdiîlesd3.iylé^1'(&  içs^ooçh^.; 
r  1  '  *  "  '  noos.avpiis  pari^anwi'î'ÇÎÇaifilts  j- 

-^rçaiampês^ii^kîéîïjeçfcpliQÊpiÆcds  ^gja.teinj. 
faire  éehésée  depbo^Qrerfe^i’feiâiqBpljpfpiio/iejix,, 
Sié..!&c;.:6ë  djeBoiejljmédieameafc  ggug  qu^.dpnnd 
«e  éderaisîquatda 

sj'^iujdÊtïiiære^ridàfls&i.tiiftijenfqiÿiJc^&êit'fagn.eleil 

•  très-intenfe:,  irès-aspider,  iw&Iâ  peftîduj.jtlde^ .  Ljgs 
états  ;ùioi-l)ides  dans  lefqüçls.  le  phplphére  g.  ping. 

.  TiroduireTes  effe  tries  pymisïiAçs 6îPi0&lqmç  des 
..  .ûrgaafes  itë3&etT^sé&a£ÜqP5rj£&ji^çfjft3jLâg legs. 
d?épniiiemejit,iaqn3iïilruU'jn)eçl^êînyîqi}i:c'arâclé’rijè 

.CfiTJai  mis  fièci-efrdKfm-pieâdy  namjgtieXi  );,j’a(<bnig 

,  g&&sleqnipeuÉ.apeos3p»gn^r4e,^âBbydpa;qu;i  fe 

manilefte  »3adBiilEad3ié.tKPïca,ips».réit^iî,ée%ji?^ïa'ij 

-  m  t  aajtfe  stcéoé^e  side  çgeto  lie.-  sm  cteshft!ft4  l j  fnj  e .  | 
e  ; JSd  (JâelGdes  rtjiÈÉttir*  dfi  matière  ntédicgle  j  ftyjS  pn 
v. *  ;  dxcepièv  iilesiiois.dellbcliefprt:,  n’.o#t.p§s.jéi.dafleg 
.  ..  réfervfas  ’jdans.'ïes  dbfesude/pbefpfaore  qidilsiràifa, 

:  :qQèaÈe5l&qpŒ,ibprar^eutgijbqdfàr|piat_re3&.fqê^np  lfnjji 
grains-t part  jétm.-è.êïou*  ayfinsJcdéjrMj  reqqmmandé  , 
.ix'.ndîapçèsdiageWii(fe,  édèjtfifirèiiidr gfai^ge^ofê  ài  un 
grain  dans  vingt-quatre  Leu  res ,  &  eu  la  di  vilain 
;  ,  '.paq  plnlie«ripquifês;  On  deit.rÿi'eiuent-dlaiÿettts. 
adminiflrer  la'phofpliere.  ipijndautr  plus  dé  cinq  à 
,  .  :;jG.c. jcmTsfiie.-fuitfi:  :-,on,leefefgen,d,  alors,  peur  le  jrgt 
tr:  prendre  ;  de:  Aouareaü,  :  Il  importe  de,  ne  jamais 
adminiltrer  ce  médicament  a  jeun  ;  d'adopter 
peàdântL&u  ufageauijr.égime  exelftCyenaenf  a: 

.  mal ,  de  prendre,  les  ::fâus  .  grandes  grécautii 
contre  le  froid  &  l'humidité. 

On  doi  t  regarder  eomtae  des  çontre-i ndica  tions 
à  fon  emploi  ,  la  jeuneile ,  les  complexions  Can- 
guines  on  pléthoriques ,  la  difpofitipn  hémoptoï¬ 
que  ,  l’inUainmation  ou  la  fubinllammation  mèmè 
la.  plus  obfcure  du  poumon,  de  l’eldpmtfpor 
Inteftias. 


ç  a  o  pj 

Les  jpaédecins  qtir  fe  '  font  le'  plus  occupés 
.  deS  o  prôprïéjéf  .  médicales^.  du^ghGÎpfaQre  tvfçmt 
Sachs  (qj),  Kramer-fti),  H«rUa..nn  (3),, dans  la 
première  moitié  rbé-th x  .Juil  limage .fiàplje p  4'JpliDnf* 
Ler°y  C^b  \Veickard  j^5) ,  Wolfl’ (6)  ,.B/era  (7)  , 
Creîi  (8j Jacquemipj  (pj,  Lauth  (-ip):>  Lpb- 
fieia  (11).  " 

Nous  devons  citer  eu  outre,  une  très-bonne 
DiHertaliou  de  j\I.  Baudet  -  fur  quelques  prépa- 
.ratipus,  du  iphofphoi!e  ;&..'dei:fesü5(îigbihaifpns  , 
prefentée  à  là  Faculté  "dés"  fciences  le  -}  i.  janvier 
18:6. 

Puosph-.  r.E  de  Brui  oin.  On  défigué  f-u:.  ce 
îpqm'lëj-éprF^  dé  'chapi  deîf<lclid?-  paice  qu’il 
d’une  lorte  de  phulpLorctceuce. 

ri.  i’HôsE-Bpr.E  pjE  Bp.x.QGNE.j  Oq.appGye.ainiijle  ful- 
f  lUj  le  :  ilîl  le  calciné ,  qui  devient  pholphcrell  ..111 

soiâeab  .dsuaité: mfê 

.  Phosphore  de  Homberg.  hluriate,  ■  pu  plutôt 
uydr  jcbiora'.e  Je  cl.au.-.  ,  qui  acquiert  du  la  phof- 
pliprefceuce.|orfqû’ii-elt.fprfeniept,déjûOéçihé-  : 

,  ^tMsçHpRE’pj^pprçkEiir  Qn  défig^it.d’àhprd  le 
p.fulpbure  ion-:.,  e  nom  ,  pour  rappeler  S.  honorer 
K  mémoire  de  celui  qui  a  voit  i'u  le  premier  le 
-PîépajÇgr.  ^,]e,.|aii^: agçtpjiifrp j. t  . v  q  , ,-... 

Paosroor.E.  (  Hyi'U-nc.  )  Le  phofphore  efl  une 
.dés  fuBflânces.qii  gxigç^'jj)lus  de.  gvppgUpns 
i  urique  l’eu  v  u!  ïuter  les  tetnble-  accidem  qu'il 
peut  occaiionner  ;  -  poarroit-on  jamais  oul-Uer, 
que  l'iin  desr.cbiuaiites  les  plus  d.llmgttés  du  der¬ 
nier  ::  .-vie  ,  le  lavant  là  ingénieux  Pelletier,  a  été 
lu  vkt.u.e  de  l'un  tic  cc>  aceidens.?  L’ufage  des 
briquets  ph-jfpheriqnei  n'a  fans  doute  été  étal  li 
que  par  île;  pcrfoune.s  aCc-z  peu  éclairées  .  p  mr  r.e 
p  is  apercer  :r  le  danger  de  -.cou  i  iventiuu. 

Ces.  iuttrtimeas  que  L’on,  a  abandonnés  ,  du. 


)  KnAMF.n  en;  1733  , 'Wolpp  ;  Mbntz  ;  CotWDF.T  , 
ont  cité  ptnfirùrs  rxfmpies  déecs  bonr  elrcjs  du  phof- 
; ,  dans  le  traitement  du  dernier  période  des  Sèyses  ady- 

5  Médecine.  Tome  XI. 


(t)'  DijJïrtano  dé  phàjphoro  ,  i a  j ° '  *7 é 1  ■  ' 
i.  (2)  Comment.  litïe.r. ,  .-iôveinb.  Ïj33.  '  o;';!  .  q 

£  ;  {Sy^DtffènaiVfiJîenà'fyUU'fptari-aipItôfpkori.wa, 

(4)  Galette  de  fonte ,  29  aqûi  1 779,.  —  Sociçu 
d'émulation \  rom.  J,  pag.  'sag. 

....  (5)  Expériences  <&  ohfcrvations  fur  les  dangers 

(6)  AnaUctx  'ie  pkofphori  viriute  ,  &e.  >  1790. 

--(7)  Ufagé  dit  phofphore,  particulièrement  dans  [ht 
en  italien.  Pavie  ,  1799. 


du  phof- 
ttiplégie. 


(9) 


Annales  chimiques. ,  en  allemand. 

Sur.  le  p.hofphore  ,  thefe  in -4°.  de  Paris, 
•Uà?.  '  é.'."'. 

(10)  Mémoires’ de  là  Société  des  fciences  de  Sirà 
tom.  I ,  paS.  Stji. 

(11)  Recherches  &  ohfcrvations  fir  le  phofphore  ,  t 
fins  le  rapport  de  fis  effets  extraordinaires  dans  le  tr 
de  diVerfes  maladies.  Strasbpurg ,  iSiâ. 


onfiièré 
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moins  en  gijà'ade partie  ,dù5.u voient  fjjJîrerit  ocça? 
fionnev  nu  grand  dommage,  lorfque  le  pliOi»hôre 
projeté  Lors  du  llketro  ,  Venflàmmdit  dans  l’air  : 
rien  ne  peut  égaler  la  violence ,  la  rapidité  des 
brûlures  qui  fcnt  produites  par  cette  fubfianee , 
&  les  cruels  eSê'M  de  là  robe  de  Déjanire  u’onj 
rien  d’exagéré ,  fi  on  les  applique  à  celte  redou¬ 
table  combafiion. 

PhosHtoré  f  aflmiÈrtlîràfioh  du  jl  {  Mat.  mSdic/) 
KunéJÏël  paroît  tfvoiv  éu  le  premier  l’idée  d!.em- 
plbyer  le  pbofphore  comme  médicament.  Depuis 
les  expériences ,  cette  fubftançe  a  été  prefcrite  à 
des  dofes  très-variées  &  lbus  différentes  formes. 
'-=»  Variétés  dans  tes/  dofes.  =  Menti  qui  dit  en 
avoir  pris  lui-même  -tin  fcrupuîe.  =s  De  quatre  à 
dix  grains  fuivant  Desbois.  —  Huit  fuivant  Renier. 
«Trois  dans  vingt-quatre  heures,  fuivantM-Coin- 
det ,  difîous  dans  '  rbnilëV  pour  être  donh’és,  par 
cuillerée  à  café  >  de  dèux  heîirés'ën  detrx  bënres. 

M.  Poilroux  ,  beaucoup  plus  circonfpeH  >  vfdr 
miniftra  ope'  potion  dont  chaque  cnilîéréè. ne  jjên* 
tenoil  que  -3jj  de  grain  de  ce  médicament. 

La  fblutiïm  bulleule  doit  être  préférée-  En  ef¬ 
fet,  le  phpfplibre  le  diffout  très-bien  dans  ies 
huiles  fixes.  Les  feintions  liuileufes  doivent  être 
filtrées  âpres  le'  reFroidiffemenf.';  elles'  né  lotit 
point  acides' ,  mais  èlles'le  deviennent  au  confaQ 
de  l’air,  &  fe  tràhslofmènf  en  tm: fa.von  phofpho- 
riqùe.  j  :  -  -  '  ■  . 

On  ne  doit  pas  les  préparer  par  trituration  : 
leur  effet  cft  exempt  dé  toutes  complications. 

•  La  nvetlfeare: manière  de  les  employer,  confdle 
à  les  incorporer  dans  un  locch  ordinaire  préparé 
avec  foin ,  -comine  l’ont  propofé  MM.  Labâ  ra¬ 
qué  ,  Àîphbnfe  Leroy-,  Oonradi.  M.  Côindet ,  de 
Genève,  allure  avoir  employé  avec  fucces  cette 
préparation  dans  différentes  circorillapcës. 

La  liqueur  pholphorée ,  préfentéë  comme  nn 
remède  fècret  'par  “un  pharmacien  de  Paris  ,  ne 
'doit  être',  fuivant  toutes  les  apparences  ,  qu  une 
Traile  phofpliorée  &  aromatifée.’ 

L’huile  animale  de-Dippef  pho^î>î1.di'é®‘f  COBte" 
riant  quatre  grains'  dé  phofplibf e.£ par  demi-once , 
ferait  un  re/nède  '.[rë$-énèrgi'cjliç.  ’  .  r  , 

Letlier,  très-conceutré  ,  peut  diffoudre  julqu 


'fixgi 

que' 


fs  de  phbfpht 


:.  Le  Codex  n  exige 


Il  fut  admitiilïré  pour  la  première  fols  en  1702, 
par  Charles  Hoffm  a  nn‘j' depuis  ce  temps,  u  a  été 
fouvènt  mis  en  ufage  :  on  le  donne  en  le  mêlant 

à  qn  véhicule  convenable  au  moment  de  l  em¬ 
ploi.  "  -  •  ■ 

D’après  le  plus  grand  nombre  des  faits  ,  on 
pourrait,  dans  un. cas  bien  indiqué,  donner  tin 
grain  de  pbofphore  par  iour.'-Après  huit  ou  dix 
jours  d’ufage-  on  le  fiilpendroit  potlr  le  reprendre 
enfuite,  pour  l’employer  de  la  même  maniéré 
jufqu’à  la  fin  d’un  traitement.  ,  f  t 
On  a  cru  remarquer  que ,  toutes  choies  étant 
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égales  d’ailleurs ,  les  malades.fupporfoient  mieux 
le  phofpb'ore  dans  un  temps  fec  ,  oü  iorfqu’ils 
n’étoient  pas  très-jeunes ,  ni  difpofés  aux  hémor¬ 
ragies  ,  aux  irritations  inflammatoires. 

Ou  ne' doit  pas  donner  le  pbofphore  à  jeun  ,  & 
pendant  fon  ufage  ,  il  importe  d’éviter  les  aiimeos 
ou  les  boiffohs  acides  ,  ce  qu’on  appelle  vulgaire¬ 
ment  \ès  crudités }  &  de  fe  préferyer  du  froid  &  dé 
l’humidité.  ; 

On  ne  peut  guère  employer  âiText^riëur  que  les 
folutions  hdilqüfes ,  principalement  .l’onguent 
phbfplioré  ou  la'ppmmade  phofphorée  du  Codex  , 
qui  exhaleTodeur  de  rhydrogèhë  phqîphor.ë ,  & 
qui  répand  3e  la  lumière-dans  des  ténèbres... 

Ce  médicament ,  biën  préparé ,  ne  s’çnliqmme 
pas  lorfqu’on  l’emploie  en  friQiôüs.  Du  reftè,  la 
préparation  la'jilns  convenable  réfui  teroit  du  mé¬ 
lange  d’unehiiile  phdfpb’orce  ,  âvéc  quantité  fuffi- 
fantë  dè’cirê  biï'de  bèurië  de  cacao  ,  pour  former 
une  pommade. 

;  Les  cîrçonftançes'dâhs Tefqueiresïe  çhofgîjorp 
paroît  avôjVétê'utilemérit  employé ,fe  bornent  aides 
cas  d’u iiê,  débilité  escdfive ,  partielle  ou  générale  : 
lès  propriétés  aphrodifiaqu.es  font  des  pins  évi¬ 
dentes.  On  cite  des  exemples  îeuiarqjiables  derfes 
bobs  effets,  pour  "ranimer  les  forces  qui  pa.i'oifîpiept 
prêtés  à  s’éiéincfre  a  la  fin  de  difiérebs  parOîfyffnes., 
dans  ,les  .fièvres '  _â'dvriàpiique?  nu.. ataxiques.  La 
mêmè  ’fuÇïfimc'e  'auroitiétë  utile ,  d’après  quelques 

"bll-1  vateurs ,  dans  plufic  urs  cas  de  goutte  atoni- 


fùr  fes  bons  efletsrdu.  phpfp,hore,  .qu’iL  né  faut 
admettre  qu’avec  beaueppp.  de  re|iriâiqni,i8i,.(|e 
réfërve.  (  L.  J.  M.  ) 

PHOSPHORÉNÈSES.  (  No/ol.  )  Cette  exprfcr- 
fioD  ,  confacrée  par  M.  Baumes  dans  Ion  nouveau 
SjJtème  de  nojojcigie  f  ne  pourroit  être  citée  dans 

hifi- 

1 ..  ri  que  .  ni.,-  des  !■;.  poihviës  h  s  moins  fondées  que 
tèï-f-e.^®nî ënnalës  c^ç  la  médecine.  L’auteur 
de  ce  fyïleme  qui,,  grâces  aux. lumières  du. fiècle  , 

1  • 1 1 1  '  •  ;  ce  de  ,  rt  dit  ,  fuppclè  qu  •! 
exifteroit  une  clafle  de  maladies  produites  par 
; i’exqès.  du  phofplrqre,  &  parmi  ces  maladies  i;il  a 
placé  Je  rachitijme  ,  X o/ïéonifmc ,  Xarlhritis  ,  le 
trichos  ,  la  d-r/nij/nc  &  la  décrépilude  ,  que  U-  j  on 
fe'ns  peut  être  étonné  de  réiiconlrér,  dans  un. cata¬ 
logué  nofographiqûe. 

La  pbofphorénèlë  n’efl  nas  mieux  fondée  faDS 
doute  qne  la  calorinèfe,  Vo^ygénêfe  ,Xazotéaèfe; 
&  ”  1  ü“  pas  d’ailleurs  que  l’efp'rit  hu¬ 

main  eit  de  tine  à  reproduire  dans  tpus  les  temps 
les  erreurs  &  les  folies  le's  plus  ëxlïaord maires , 
on  auroit  de  la  peine  a  concevoir,  que  la  doctrine 
chirmco-tntale  ,  appartienne  aii  dik-huïticme  fiècle, 
&  quelle  ail  été  férieufement  propofet-  par  un  ml 
decin  qui ,  daQs  ptufieurs  autres  ouvrages,  a  donné 
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pluleurs  fbisdès  preuves  dé  raifonfe  de.connoif- 
lances.  (  b.  J.  M.  ) 

PHOSPIiORESCEBtCE:  ( "Pàtfà.'j  Oif  doiorie'ïe 

nom  dé  phojphorefcence  a  la  propriété  qu’ont 
«féwStnâ: corps  ;  de  répandre  une-  lumière -phis  - ou 
moins- viré  dans,  les  ténèbres,  Secte  fë  rapprocher 
a4n Gdi-r  pfacrfp bore"  :  quelques  végétaux  &  ptuüelm 
lubftances ,  ioit  végétales,  foit  animales,  jouiflènt 
de-celte  propriété,  fou  pendant  la  vie,  toit  après 
la  niœrt  ;  &  par  l'effet  d'ixn  certain  genre  de  dé- 
coinpolirion-,  les  vers  luifans ,  les  luccioles  ^pla¬ 
ceurs  lampyres ,  les  füîgores,  dont  la  tête'ett  une 
véritable  lanterne ,  piutieurs  autres  i nfeèles ,  tout 
phoffih&peJcë7is  pendant  la  Union  de  leurs  autours. 
Piutieurs  moiiuicprës  marins  joui  fient  anfli  de  la 
phofphorefcence  &  produifent  des  apparences  lu- 
inineufes-,  des- êi'pèces  de  feux  follets,  qui  ont  fi 
fouvent  attire  Pàtitention  des  havigateurs  ,  &  dont 
la  caufe  fut  loDg-iemps  méconnue. 

La  pIioTphorelceuce  doit  être  dtlhnguée  avec 
foin  du- feu  St.'-Mnie ,  qui  le  manilette  quel¬ 
quefois  ;dans -lés  tempêtes',  &  de  piutieurs  autres 
phénomènes  éleélriques.  - 

1.  -  urines  deviennent  quel.pt  f,  i;  phofph  .ref- 
centes,  aiuti  que  quelques  mrJecins  &  quelques 
cli ratifies  Pont-  obfervé.  G  uy  t  ou  de  Morveau  ,  qui 
■  i  a  voit  pas  trus-bten  compris  ce  pli,  uoméne  ,  it 
squï-'lnttfinuort  a  un  état  morbtdey  propola ,  fans 
motif  f affilant ,  de  le';déijgneffous  le  nom  dé 
phoJ}’hurc.  La  phol'phoiofcerice  ,  c  on  libérée  fous 
un' point  demie-général ,  ietnlïieroit  appartenir  à 
-pîefque- tous  les  corjis1, 'iovfqn’on  les  place  dans 
certaines  conditions.particuliei'es.  Anfli  la  plupart 
des  fubïtancesfolrdés  qiiï  oift  étéexpofées  pendant 
quelque  temps  à  la  lumière-,  pàroiüent-elles  luibi- 
iieules  dans  i'u:.  tVurné  ;  d’autres  jouiflènt  delà 
•mêmèF  propriété;, ;  fi  ’elles-  ont  'été  préalablement 
’ébtatrfïéesj  d’aûtces  fi  on  les  agite  &  les  trotte  daus 
les'téncbres.  On  explique,  on  éonçbit  du  moins  la s 
piifjlpborefcehce  des  débris  organiques  en  putréfie-  : 
^Scui-;  parie  dégage mén t  cPii  ne  petite  quantitéd’hy- 
drogène  perphulphoré.  (  t'oyez  Phosphorescence 
ûziislesDïclionnairesde  Phyfitjue  &  de  Ciïimie  de 
l’Encyclopédie.)  -  -  . 

Phosphorescence  des  pi. aies.  IL  exifte  quelques; 
'exemples  de  la  pbolphoi  et  cenee  de»  plaies ,  que 
“Ton adroit  ébfervés  plus  fbuvent  fans  doute  ,  (ans 
Fbabitudo  de  panier  St  de  vifiler  fis  bielles  dans 
un  local  plus  ou  moins  éclairé.  Petey  rapporte  | 
’plufiéurs  de  ces  exemples  $  le-  premier,  cité  par  j 
Peiing,  fut  obfervé  dans  le  pays  de  Trêves  , 
pendant  l'évacuation  précipitée  d'un  hôpital  a  tu- 
:i)iilan.t  &  au  milieu  dé  la  nuit,.  On.  crut  voir  fur 
T'une- de»  voitures 'du  con  voi  une  apparence  lumi- 
5  mine  oie  ,  qui  donna  i’idée  de  quelque  danger.  On; 
^découvrit  bientôt  que  ce'pliéaomène  n’a  voit  d’au- 
;tre  Caufe  que  la  pholphorefcence  de  la  plaie  d’un 
; pauvre  fqîilat  df  ùo  bàtailtoa  du  'Leovre-,  «p»  ,  ! 
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n'ayant  pas  été  panfé  depuis  long-temps  ,  mouil¬ 
lait  louvent  ton  appareil  avc-c.  de  l'urine  chaude. 
Le  fujet  cPune  deuxième  obfervaliou.  rapportée 
par  lé  même  auteur,  étoit  un  lieutenant  de  la  2e. 
demi-brigade  de  ligne  ,  appel  &  Pilon.  La  bleffure 
de  ce  militaire  occupoit  la  partie  moyenne  &.  an¬ 
térieure  de  la  céifle  gauche.'  Le  chirurgien  et» 
chef  l’ayant  vifité  fous  les  voûtes  du  château  de 
Mapheitn ,  -qui  étoieal  très-obfcvres ,  cet  homme 
lui  raconta,  avec  l’expreffîon  de  la-cMïitë.,  que 
chaque  fois  qu’il  fe  panfôit ,  il  a  voit  vu  fa'  plaie 
couverte  d’une  efpèce  de  feu  follet ,  qu’il  leur  lit 
a  ;  .  ;  c<-  voir,  lautôtlbus  la  forme  d'un  nuage  blanc  , 
tràœfparent’81  tranquille,  tantôt  avec  l’apparence 
d’une  flamme,  fembiable  à  cellequi  remplit  un' valet 
légèrement 'mouillé  avec  l’efpnt-de-uin  :  le  lieu¬ 
tenant  étoit  Licite  alors  depuis  neuf  jours.  Sa 
plaie ,  malgré  la  pliofphôrefoence  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler,  n’offrit  aucune  complication,  St 
fut  très  -  promptement  cicatritée.  Percy  rap- 
porle  piufleuis  exemples  de  plaies  pholphou-l- 
centes  >  u  luoig  nu  ;  pliénotnène  qu’il  diftiugoe 
avec  loin  de  i.::  pholphorefcence  des  fubll.mces 
végétales  ou  animales  décompofées ,  pour  L’a  et  ri-, 
huer  à  une  forte  d’exaltation  des  forces-  vitales. 
Un  de  ces  exemples  pàroil  trop  retnaiqdUbi«Ç, 
pour  ne  pas  être  rappelé  dans  cet  article  :  il  fut 
offert  à  Fauteur  par  Jean.  Freytag,  fous-oluciev 
des  pontonniers  j  pendant  la  mémorable  campagne 
du  général  Lecourbe ,  en  Suifle.  Çet  officier  éïôït 
de  lerviee  fur  le- fameux  radeau  du  tac  des.  quatre 
Cauto-ns  j  îleu-t  le  genou  droit  fracaffé  par  un  de 
ces  éclats  de  rocher  que  les  habilans  des  monla- 
gnes  fatfüient  pleuvote  fur  les  Françtffs.,  au  inoyeii 
de  canons  de  bois  ,  qui  ne  liroient  pas  long-téoipi 
fans  ie  brilèr,  m.u-  que  le  courage  des  mohta- 
gnards  reiupiàç’oit  avec  une  promptitude  &  une 
!  aélivitébien  défaftreules  pour  teurseunemisl  Frey- 
t- g  .  qui  fe  réfuta  a  l’a.r.putatiou ,  lut  porté  a 
Zurich,  chez  un  de  fes  pareDS  :  un  chirurgien 
;  fuifle-  qui  lui  donna  des  foins  ,  fous-  la  direilioa 
•  des  chirurgiens  frauçai»,  ayant  un  jour  panfe  fo» 
;  malade  avant  te  lever  du'  fôîeil ,  vit  lout-à-cqtq> 
Ibrlir  de  la  plaie  des  el'peeeh  de  L'itet:c->  &  d’é- 
I  clairs,  qu’il  cefla  d’apercevoir  lorfqu’ii,  ne,  fut 
I  plus  dans  l’bbfcurité.  IPerey,  qui  fut.  âvgrii  de 
|  cette  efpèêé'dé  pliofphorefceuee,  appelée  dans  le 
;  pays- Jèu  de  la  plaie  (  wond-fayer) ,  parvînt  à  s’èn 
i  ailafer  par  fa  propre  obfervation.  La  pliofphoref- 
cence  lui  parut  furtout  rémarqnableà  l’angle  fù- 
péi'ieur  de  là  ptaie  ,  où  s’étdient  retirés  &  comme 
ramaffés;  lés  débris  du  ligament  eapfulaire  de  la 
rotule  ;  en  cet  endroit,  la  lumière,  étoit  rayon¬ 
nante  St  diaphane,  &  plus  bas,  elfe  avoü  moins 
t d’éclat .  Pendant .plufieurs  feipaines,  lalueur qiliol- 
pborelcènte  fe  montra  chez  ce  bleffé  fous  des  for- 
,  mes  très-variées  St  correfppndantes ,  en  apparence, 
avec  Ie3  ch  ange  mens  de  l’atmofphère  ,  le  régime 
du  malade ,  fou  état  fébrilep{us.ou  moins  marqué. 

Freytag  fur  vécut  du  refie  aux  accideosles  plu* 
Xxxx  2 
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graves,  qui  .compliquèrent  fa  bleflùxe  ,  & 
l’amputation  liai  auroit. épargnés. 

,  Percy  ■  rapporte  es;  outré  quelques  exemples 
d’engelures  ulcérées.,  qui  lui  parurent  phofphoref- 
c eûtes 4,  .;(L.J nh  -  :li .  •  ' 


Phqspjiqrescesce.  (  Chimie.  )  Propriété  qu’ont 
rtaios .-.corps  d’être/ lumineux  dans  Fobfeunilé 
t  quand  on  les  place  dans  des  circonltances  par- 
iulières.  T*.  v  ^  >  r  „  , 


PHpSPEOREüX:  ,  adj .  (Acids  phofphoreux.  ) 
0  m  doit  ;  là  déiîduyertéj  dei  ce  t  raidi  de  ;à  oMargrafT; 
mais  il  faut  aÙer  jufqu’àrEellerier^  sàia  findudix» 
huitièmér.fièeie  ,poür,le  perfectionne  ment  1  con¬ 
venable  de  la  préparation  de  cet  .  acide.  Les  au¬ 
teurs  du:  nouveau  Codex  ,  qui  ont  indiqué:  ce 
perfectionnement;.,  ont  avancé  d’ailleursique  cette 
fublhm.ee  h’avoit  aucun  ufage  enmédècme. 

-,  L’acidejpEofphorenx  qui  fe  développe  pendan  t. 
la  combuliion  du  pbofphore  ,  dans  les  cas  d’em- 
poifonnement ,  ndefl  ipqi’nt  étranger  aux.rédoutad 
files  .effets  qui  fesproduifentdans  ces  circonllances.. 
Si  les  obferyâtians  znâliieureafement  inexactes  , 
d’ALpkonfe.:Leroÿ ,  pouvoient  jamais  être  confir¬ 
mées-,",  il  Lâudrpit  rapport  eroà  d’acide  pkdfpbpreux 
les  propriétés;  râervèilieufes;aitriliuées.  à  un  .-pré- 
tenda.ac2îetpli0fpEbiiqiie3eutpla^é  poùr  pi-épaéeK 
une  •limonade  ,  <ainfi  qneilesspropriétés  nbnmoius 
extrabrd£na%'e3  qnte tennêtâæî  enthoufiafine-erubJ 
connoî  tre  dans  le  pWfpbore;  tombê  en  tfe/zri«/n77î. • 
-  -  '  ■  (L.  J.  M.) 

PHÔSPJiÛLRÏQIiEÿiadj.  ÇAciÜephofphoriqiie  ;Jp 
Cet  acid  e  i  dqé  téd  éf  ouvert  sen  iÆpàdwgajsMargr  a  fl  ;  ;  : 
il  futÆn£uiît®:-1ana%ié:par  LavoifieipàîaSfiu  du  dix- 
liuitième.fièclé.  L’acide  phofphorique  paroit  exis¬ 
ter  à  L’état  IfKveidariteqrEelqnés/ffuideSKàninianx 
maispInslpailiculLèrementpâaïisd’Cirine;  Orda  cru, 

fans  prenveri'uffiraiiteyj&  dapràsjdes  applicatiôns 
pré mature es  des da:  ebinxies,  à:la<pliylique  ànirnalo  v 
que  iaiprédçnaisffiakceiddl’lacidé  plmfphoriq-ae.de-. 
voit  'êtrqniggapdée^vdansneeètàibexjcirconflancés  f 
cbmmeia  eaulè  lasplas  immédiate  our  la  plus  di¬ 
recte  du. racliitifme, 

L’açidp  pEofplioiqué  à  été-employé  quelque¬ 
fois  fetHs^armeidedimonade:;:  mais  aucun  ;faii  bien  : 
conllatéînéuparQÎti.prouv.er  ;que  ces  ;  effiais  aîen  t  été 
heureux  &  luffifamment  motivés..  ,  b  . 

.  Juririè  delGeiœve;,'jqüi:'étoit  un  très.-b0n  abfer-, 
valeur-,  empluma  plufiônrs  fois ,  mais  fans  aucun 
elïet  fbnlible  ,  a  ci  d  e  pkofphovjqûe  dans  le.trai  te- 
meu  t  de  frangine  depoilTineybien  qu’il  en  portât 
la  doÉKÿufqu’ù  deux  gros  ,  St  même  jufqa’à  quatre 
St  cinq  gros,  duos  l’elpace  de;  vingt-quatre  heures; 
On  cite  l’exemple  d’une  perte  à  la  fui  te  .  de1  l’ac¬ 
couchement  ,  qui  fut  arrêtée  par  une  potion  de 
quatre  oncçs  d’eau  dillillée  &  contenant  un  gros 
d’acide  phafphoriqne.  M:  Leulin  ,  s’il  n’avoit  pas 
montré uneconfiauce  exagérée  dans  les  doctrines 
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!  ctimiqnes  .'.mériteroit.  que  l’on  :  dotïüat  quelque 
crédit  ou  quelqu’attention  aux  obfervajiousi  qu’il 
a  publiées  fur  les  bons  elféts  de  l’ufage  extérieur 
de  l’acide  .pbofphoriqnej  dàiis  Je;  traitement- Hes 
ulcères  accompagnés  de  carie.  ...  : 

i  Les .  :réfuj.tâts  obtenus,  dans  l'emploit  èktériënr 
du  même  acide  pour  le  panfement  des;  ulcères 
cancéreux.  de  ,1’uléras  ,  ont  donné  quelqü’efpé- 
rance,  8t  doivent  faire  continuer  ce  genre  d’eflàis. 
Qn  ne  commît  pas  d’exemple  d’empoifonnement 
chez  l’homme,  parl’acidé  phofphorique:  ire  même 
acide,  lorfqu’il  eit  concentré,  agit  d’ailleurs  comme 
tous  les  poj  Cous  ■  corrofifc  fn  r  2 es  a  ni  mauxque  rïed 
foutnel  il  &u  influence.  .Nous  favous-,  d’après  les  os 
expériences  de:  Mi  Orfrla^..  que  L'acide  phofpho-  . 
rique  ,:  très-étendu  r  peut  être.impunément  intro¬ 
duit  dans  les  veines  des  animaux ,  St;  qu’il  coagule 
le;  faug  St  dbnne  la  mort:qnand-il  eft; concentré  , 

St  lorfqu’on  l’introduit;  alors  par  la  même  voie 
dans l’ovgauifalion;..  (  L.  J.  M.  ) 

.  PHOSPHURES.  (  Chimie.  )  ,Oa  donne  le-nom 
sdèjphQ/phurès, $  aux  eo  mbinaifons  divetsfesjdhplio  6-  . 
phore,  avec  d n’utres  (ubïlanees icomb uftibi es  t [ e is  ; 
font  les  phofpl'.ures  de  carbone,  de  chlore,  les 
phofphures  métalliques , ries iphafphurës  de  çhanxïj' 
de  bai-yte;,  de  liront  inné.  Le  gaz  -,  qui  fut  décou-  . 
vert  scu  tydjirpar  M..  Giüge'mbre  ,  &  qui  >.domie 
lieuaui.p.hénptnjgneiqiie  ifepêu.plfe.jdéfignM  Cousrle  : 
tùopLi^^of'^jsr^lipeëbefîpèeê  de  phéfphure  . 
que  LourC  epppÂ  tj  £ô  us,  ;let_uou>i  d  e  s  gâx  .hydrogène  r 
phçfphoTé.  L’odeuirjde^îe  gaz,  ell.  alliacée  j.  fa  lit- 
;v;eur'eft;Jexc€fliyeme;ntJamèr.é:j:u  ils:ei)£ai»uie-au 
•feul  côntaâidetl’àir  ?M> fe  dvfi’ftttt;  dans  J’eaa pure-; 
lit  le  trouvé-. alors  rmnené  .à.  l’é.iat  dlhydrogèoe 
t  niqtopho(phpi-é;..Çes;.dleM;x  gaz  ontiétéirauges  par¬ 
mi  les  gàzrijêritltftj  ttepremi^rpoudengaz;  hjdnoivi  ei 
gène  phofphpïéi  parsîteoiifienri'jHUtefeisi&cdfitâie 
de  fonivolumerde  gàj?;jhÿ<teegèo.ei  £ei)gatï»ppôr-»  : , 
tienuent  aux  gaz  irritaus,  ...  fis  ùi  .  .  ,  i ... 

Phosphukes  de  carboxe.  Celte  combinaifon  ne 
feroit ,  d’apfè,s;  le?  recl^cchesr!  de  M-iBoudei;,, 
qu’un  qxy.de:  de.phofpbore,  .  ;  .  -ri  - 

Pnospnur.Es  nr  chlore.  Ou  commit  deux  com- 
binaifous  de  ce  genre  ,  mais  :  en  les  délignant  fous 
\e  aoax  àQ:chlorure,de  phojphore.  eleiaiiouCi-::. 

Phosphores  p’îppE,.Ce  pbofphore  s’oblient  en 
cbauflant  légèrement  dans  un  tube  de  verre  un 
mélange  d’iode  8t  de  pholphore,  . , 

Phosphores  de  soufre.  Les  compofés  défignés 
fous  ce  nom  ,  &  qui  ne  font  d’aucun  ufage  .  en 
médecine  ,  préfentent  de  nombreufes  variétés-; 
ils  Ont  été  étudiés  avec  beaucoup  de  foin  par 
Pelletier,  St  plus. récemment  par  M.  Faraday. 

Phqsprures  mÉTALUQuEs.  Tous  les  pnofphures 
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métalliques  font  folides  ,  eaflans;-  ils  fe  décompo- 
fen  t  .pour  la  .  .plupart  par  lefeul  effet  de  la.chïL- 
leur,  ,Ges;,_phqfphures  n’exiftent  pas.  tout  formés 
daus  la,  nature.  (L.  J.  .BI.  )  - 

PH.OSPHüB-É  ,  adjeQ.  Guytcn  de  Morveau  a 
pi-opofé  J  ^e;  mot  fans  pouvoir;  Jet  ;  faire-  adopter  , 
pour,  indiquer  la  plidfpbord'eence  accidentelle 
des  urines.  ,;  qu'il  eroyoifcrpouvnir:  expliquer  par" 
un  développement  fpoptané,  d’azoture  de  phof-  - 
pho.re  oxydé.  (  L.  J,  M.  -); 

PIffiÉNÉSJE,  f.  f.  (,  Nofogr.)  Le  nom  de  phré- 
7 léfie.  fphrenitis^f  vient  du  grec  tppnhnç,  de  tpfnt, 
génitif  ,:.efpri(.  Les  Anciens  entendaient  par 
cette  dénomination.*  toute  iéfpèce  de  délire  violent  , 
quelle  que.fut  d’ailleurs  fa  nature.  Ce  mot  étoit  fy- 
nonyuie  pour,  eux  ,  de  mentis  delirium  ,Juror,  m- 

Parmi  les  auteurs  modernes ,  quelques-uns  ont  ! 
donné  le  nom  de  phrénéfïe ,  à  l’inflammation  des 
membranes  ducerveauj  mais  la  plupart  i’oiitcon- 
facré  à  .déltgnend-aiSpMegpiafiéid©  1  nraehnioïdej &; 
de  la  pi e-uièreyj maladie  qn’ilsoiit  également  dé-; 
lignée,  fous  les  noms  Æaràchniüs ÿ-à’amçknafdiie,  ; 
de  ménùigitèj,z&oii0elh!lkde,  feus:  que  nous  atta¬ 
cherons  au  niot.de  pkrénéfiepàans  cet  article. 

•  Quoique  lemom  de  phrénéfie  fait  fort  ancien  Sc 
remonte  à  Hippocrate,'  il  eÜ  facile  de  s’aperce¬ 
voir  ,  en  K  faut  lès  éevitsdes  i  Akeierié  1  qu’ils'  iPâ-' 
voientsîqne'-sd.èsaidéesiti^-vagùeæJfiti-  cette  mal  à-  - 
die  ,roui-plüeôtnqd’*lsine£la  seoânrtilîdiêut  pâs'düd 
tout ,  .puifqu’ils  attaèhoient  ce  nom  à  ün-grou'pé  - 
de  fymptômes  appartenant'  à'dês  àlfeéfiohsdrés- 
difï’érentesdesiuftes  -dès  an tres,:&  quteq -p ri vé s  des1 
lumières;  -fournies  par-  l’anatomie  pathologique , 
ils  iguoroientaentièrëment  la-caufe  dos  phénomè¬ 
nes  qu’ils  oblèt-voient,  -c’efl-à-dire ,  les  changé— 
niens-furvenustjdâns  Ihfl^né-Uiàlàde.J^eoriHeuf-o 
fance  dé  l’arachnitis  eft  donciUn’eaéq+fifitkmPtoat— 
à-fait  moderne.  Nous  la  devons  principalement 
aux  travanx.de  St'oll ,  Rivière1,  Pott ,  Ledran' , 
Morgagnij  à  un'  grand  nombre  de  differlàtions 
foutenues  à  la  Faculté  de  Paris  par  MMi  Cterdèl  f 
Herpin,  Lavergne-Lacombe ,  Deflandes,  &c. ,  & 
en  particulieriaux  recherches  de  M.  le  profeflèur 
Hécamier;8c  à  d’ouvrage  ale  MM.  Mavtinet  &  Pâ- 
rent-Duchatelet  (i)  ,  le  premier  lia i  té  ex  profejjb 
qui  ait  été  publié  fur  cette  maladie. 

Nous  divifons  la-plirénefiè  en  deux  efpèces  : 
l’une  -qui  ëft  la  phréuèfié  aiguë’,  &'  l’àutfë  qiri  eff  ' 
une  mafadie  jufqu’à  préfént  inéon'nWé ,  laquêllè1 
le  nom  do  phrériéfie  chronique  ne  convient  pas 
complètement. 


(i)  Recherches  ]ur  l’inflammation  de  i’àricfmoïde  'cérébrale 
O  -Spinale,  par  MM.  Parent-Duchaceiet  8c  Martinet.  Paris, 
1S21.  .  .  :  ;  .  ... 
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Phrériéfie  aiguë. 

Nous  examinerons  fuccelîivemént  les-càufessd«-  - 
là  maladie,  les  fymptômes,  fa  marche,  les  léfiona 
organiques  qnf  furviennent  dansdGrachnûide  ,  èt 
enfin  le  traitement  qui  lui  convient. 

Caufes  de  la  phrénéjie  aiguë. 

i°.  Sexe.  Le.  fexè  ,•  qui ,  confidéré  à  pnori,.v.e 
parpît  pas  devoir  être.-une.descprédifpofitio'ns.à. 
l’àrachnitis.,\exerçe'jcependanti  une;  grande  in- 
fluence,  fox -Je  ddveleppement.de  cette;  maladie  ;  ; 

;  car  en  failant.le  relevé  de  la  plupart  des!  ohfeaMw-e 
lions,  que  la  fcieneepollëde.- 8c.  de  jceOesaquiehous-  =.} 
appartiennent  perfonn  vilement nç  us  voyons,  ij&ïïi  -  . 
,.y  a  eu  trois, fois;  plus  dihomines.'.qtik'  .dedèminéi  ; 
atteints  de.üaracknilis  r  circonfiancé/qni  nrcipeod 
dépendre  que  dé  ce .  q  ue  celles-ci  d'oui  infiniment* 
moins  expofdesque  ceax-Jà.-rpar  Jeiirs  travaux^  a-  . 
la  plupariides.canres  deicette'tnaladie..  ; .  ;  '  •  . 

2?..  ^on,.  .Onpeu±:êtBe;afIê£bé.  à  tout;âge-i  dc  la.  i 
plu  énéûe. aiguë  $  mais  l’obfervation  confiante  a 
pipttvé  quëllueefLbeaiifcdnp  moins  fréquente. dans  . 
îënfance  que  dans  L’âgeuiduhe,  8c  qulelle  eft  très- 
;raretdans  la  vieilleffe ,  ce  qu'expliquent  fuffifam- 
;memoles.'.diflèrencfis  qui  exiïlent  à  ces  1  cois: gran-;  ' 
odes  époques:  de  la  orieopfnit  dans  les  organes  de  ; 
d'homme,  foit  dans  fa;poGlion;fnciale.  £acb  o/uonno; 

3°.  Tempéramens.  Les  conftiltilions  8t  les  tem- 
‘péramens  exercent  une  influence  mauifefle  fur  la 
•  production  de  l’arachnids  fb les!  perfûiûiès  d’nn: 
tompérament  fanguiu  ou  nervenx  y  font  plnsidifr  ;  S.) 
pofées  que  celles  qni;ent;Æne  ,conflâtniiéà;,iym-t^:  k 
phatique.  ..  .  ,<1  lori  ;  sbi  .sboû  miailimi 

4°.  Gîœ-nm/ù^si.L’fefoIqriffinpefLnneîihis  xsaules;  rat 
eccaGennelles  les :pliisifréquejrteærldéil’araqhrdti*;;L;;' 
aiguën  Prefqne ,  tonsblesindiyMussde;  ltÈicampagne  £  nsi 
qui  enfont  afi'eâés,>oni]élé  expefés  plusiou  moins- 
long-temps  aux  rayons  d’nnloleil  ardent  j  pendant  s ;; p 
qu’ils  lè£vroient,auxdifféi:eus:lrâva'ttXjqn:éxigeîît  üov 
les  récoltes  8c  la  loltufé,;  des:  terres  ;  a nais  cette 
caufe  efi  affez  rare  dans  les  villes  qdont  lf'sëahi-,  . 
tans  font  prefque.  loujours  à  l’ombre  r  c'eft  pour 
net  te  raifon  que  l’in  folati  ors  ;  figure  i^Ofira  une  pro-  ;  . 
iportion.  trèsrfuihle;  dans ;le,  tableau  des  canfes-  de: . 
la  phrénéfie.  ni  joat  _ _ 

5°-  Apphcaia,..  Les  pereufixons  .  du  crâne  fout 
fans  conl redit  la  caufe  la  plus fréqùén te  de  i’arach-  : 

;  nitis  ,  lors  ;méme  qu’elles  ne -déterminent  qu’une 
commotion  eéiébrale,  fans  produire  de  frathrre. 
iCëft  celte  caufe  qui  rend  la  maladie  fi  commuas 
chez  les. maçons. &  les  charpentiers  ,  ouvriers  qui' 
.fout  lbuvent.expofés  ù  faire  des  chutes  ,  à  des  hau¬ 
teurs  confidérabies.  . '  .  ,  .  ' ...... 

6°.  Ingefla.  iL’abns  den  hoifTons  alcooliques  & 
un  état  fréquent  d’ivrell’e  déterminent  quelquefois 
'  la  phréuîüe  ,  en  oocafionnant  une  uongefiiua  fan.- 
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guipe  très-forte  dras-jf?.  ,v^ fîeaüK  ff}SyKi^îlîfiS5& 
&  deri’avâcknoide.  pu  a  vu  des  iviPgnc? oP?.,®1  c ?vi 
l’îiÉfcjjpîüè'àïént  létîiargiqùè  prb4ui’ParJ  ®  XJftft  - 
ud'éterdé  délire  &  de  L  eur  violente  ,  qu.  eloient 
lés'pYemiprs fy  copiâmes  d’une  inffdaim'!,ut>*1-  ?re?" 
■Vii;e ,  deLenveloppu  féreule  da 
J  JP.  .Percepiq.  On  d 


bre , des  caillés  ,de  l’arachmtis  ,  les  allnuions^mo- 
rales  IrlâesJBt  long-temps  prolongées,  fa  les  eniar 
tions  violentes  Si  tulntcs  de  piaffai  011  de  peine. 

8".  Caujes  pathologiques.  Les  deiangemens  ftt- 
liits  Si  ips  qjétnilafes  de  ddî'éren*es  îffW  “ev  P1’0- 
d-Jif.nl  allé?.  I..nvr;il  i'.oMclu.dis  aigue.  Ou  dot 
singer  Au,  s  ce  n  "libre  b  répc-riu  mm  d  un 
pile,  dus  d.iri  rts ,  de  la  gnU  .  de  I.*  rougeoie ,  de 
la  ILiriaWe,  &c. ,  la,  f£ppj  é®°».  ttyk.  vmcn  ul- 
cere'ou  d'au  üux,  iuug^n 

Symptômes  de  la  phrénéfi?  atguè. 


fiBe’te.  JÈnéçonÏKÎéidiît  les  thangenaP’15  ils  éprou¬ 
vent  dans  leur  I iieeelliun  .  on  peut  diuler  1*  eu uis 
rli?ia  lôal’adîe  çrj  trois  périodes, 

’.<•«  ■■  u  <  /*.  m  de.  Dans  la  prend  re  ]  ériode  . 
-atades^  ont  en  général  la  face  fW&e  fa  îujcç- 
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iilnlf3  (ravajïS  quelqueluff  iine  g)3H<?e  tendance 
.çt  jommeil^op  une .  îqlçinoie  fp.M  '«S  touiroenlu 


fi  jaffe  j;  qui :  ran|ôt9 occupe  la  région, tepéireure, du 
crâne  l- tantôt  lp  fropt,  i.ant.Ôlj.btV-dlVS  iCÔtés..  de.  la 
mejâ  thnm  la  jètp  toute  eqtipte  î  elle  jçonÇlte 
en  un  leniimrnt  de  pefaiiteur  ,  ne  tenfi  n,  dp  lei> 
j enjeu t  ,  de  cpullruiioii  ,  que  U-s  «naïades  compa¬ 
rent  «  l’ell'et  que  produiruii  une  bande  fortement 


». niées  ou  meure  des  vounllèmens.  Loitque  çes 
derniers  lymplôipes  font  .liiez  intentes,  ]8  peau 
devient  chaude,  1$  ppuls  tiéqyent. 

Les  phénomènes  qui  compofent  cette  période 
font  extrêmement  variables  ,  lui  vaut  l’âge  ,  le 
fexe  ,  lu  conÜilutioij  du  tujct  ,  fa  la  région  de 
luracliut  idc  cnil  mimée- 

La  durée  de  la  première  période  varie  depuis 
-quelques  heures  juf qu’a  trois ,  quatre  ,  huit  jours  ; 
elle  le  pr-'l-  ngo  mente  queltjuelois  julqu'.i  di  . 
j' ms  ou  même  doux  leplénaues  ;  mais  dans,  ces 
cas  ,  la  maladie  exifte  chez  des  individus  foibks 
fa  peu  irritables  ,  ou  bien  rin.flummat;on  de  i’a- 
racbii'ji.le  fit-  légère  fa  Iru-cmcnlaiu-, 

Ueus-tetne  penofte.  Cette  pçjriçde  ,  qu’on  peut 
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péapiip^/mpi.éiothr^,^&i  qîûife  rt> 
»ei^ntiellep>ent,à:  oncaâénier  la.-ui^ladieis  fa  f«MV 
laquelle  Ion  diagnoliic  elt  extrêmement  difficile  : 
elle  décrie  une  excitation  plus  eu  moins  violente 
du  cerveau,  qui  le  manitèile  à  l’extérieur  dans 
l’état  des  l'eus ,  des  facultés  întelleédueliesy.des 
mouvemeus  &'de  la  voir.  .  -a 

La  façe. eû  en  général  ronge  ,  injeâée  &  agitée; 
de  uiouveoaeus  fpafmodiques  qui  lui  fonL  éprouvée 
des  cliangemens  nombreux mais  qui  tiréot;  prin- 
cipalement  les  traits  en  dehors  par  la  contraèlion 
des  mufcles  zygomatiques  ;les  pu  pilles, roiiLordi-. 
nairement  très-refl'errées ,  &  permettent  ^  peisie 
le  paffage  de,  quelques  rayons  lumineux-;  elles 
font  affe-z  fouveot  le  fiége  d’pfciljahons  isréguliè^ 
res  ;  quelquefois  auffi. elles  comiuencent.  à  préfen- 
te-r  une  dilatation  remarquable,  ,  ,  , 

La  ï'eufibiUté  des  l'ens  ell  portée -au  plus  haut 
degré. -Due  lumière  affez  foible  -t  des  fons  même 
peu  iniep l’es ,  fatiguent,  agitent  &  tourmentent 
les  malades,  qui  pren:  d  tes  poûiions 

pour  en  éviter  i’iœpreSiqn  ;  -  ils,  font  :  beaucoup 
plus  calmes  dans-les  t  épèbires.  Les  yeux  font  fré- 
que minent. dans  un  état.eouvulfif ;  ils  roulent  con- 
liaudlemeut  dan-  le,  ortùies  fans  lé-  fixer  fur  au- 
euu  objet  :  d'autres  lois  ils  font  tixes,  immobiles, 
comme  li  jeprs  eflHfcles^étoieat  dans  une  contrac¬ 
tion  tétanique.  Allez  Iquvguf  la  corqonctive  ell 
‘  ‘dis6  >  globes,  dg^  ydd.x.  ofr.ifei*Ê.  ua  flmhifme 
plusop.nipiuïqmasqnéjunreaverffimeài  euh  au  t 
■■n  .-n  Las  ;  les  |  Uj.nlçs  lent  fouveot  cachées  Ibas 
P‘5bFiÇF.e^i;  fkdWS  rf»fc  ^a^*ïf®ifeqBjEni*Bbbu)'d 
de  la  fclérotique.  ,  .  ,  . 

'Les  Facultés  i tuellf^il.eLles .font  toujouMprofon- 
4gb?quç,allé:réesa>l#c4èfe^fexa*4S14iifé  tantôt-par 
une  exaltation. exlvêm^  dans  Fei-ttendeoaen* ,  par 
&ss^||}aç!.i4tjgqs^i-;?-ib:Wg  îde^eiïlètct.ptaBtôt ,  &-  te 
Pdf  uPS^^^feémiue'eamplète  dans 
lçs  ,idéea;,  dont  quelques-unes  ,  fuivanl  des  cir- 
cdpltaftces  qu’il  elt  4‘ffieite  de  déterminer/, -dpmi- 
n.çn.t  quelquefois  le  na4lade  d.’une_  manière  remar¬ 
quable.  Au  relie ,  Je  délire  peut  prendre  des  formes 
exlrômement  variées,;,  qu’il  ferpit  peu  important 
de  décrire.  Ce  dérangement  des  faeiiltés  intelkc- 
tuelies  elt  couitammept  accompagné-d’un  défiordre 
cprrcfpondani  da  ns  les  tnou  venions  &  la  voi  x-r.  j 
,  Le  plus  lbu,vent  ,les!  isaladeaon.e  peuvent  garder 
1»  même  place  pendant  .quelques  in  dans  :  ils.:  font 
dans  -un  e  agit  a  tiiO.n.  perpétuelle.  &  incoercible;  iis. 
remuent  fans  çe.fle  la  tête,  les  membres  fa  ïe  trône , 
qu’ils  étendent,  lléchjflènt ,  roidilfent  aiiw-nativer ‘ 
nient  &  fans,  ordre  ;  ifs  fe  livrent  à  des  efforts  vio- 
lens  pour  forlir  de  leur  lit  fa  pour  rompre  les  liens 
avec  l'efquels  on  elt  obligé  de  les  retenir-;,  &  leur 


force  mufculaire.  elt  tellement  accrue  dans  efet 
épit ,  qu’ils  parviennent  qnelqarefcxis-à  furniQH.Ler 
les  rélidauces  les  plus  conlidérables.  En  même 
leicgs.,.  ils  parlent  avec  U.n,e  volubilité-  exlrêtee  > 
chantent ,  crient  ,  yocifèreut  ,  pleurent,  cra¬ 
chent,  6ic.,;  la  plupart  éprouvent  un  tri  fouis  plus 
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ou  moins  confïdérable.  On  obforve  aufïï  qiielcjué— 
fois  ,  principalement  chez  les  fujets  en  bas  âge , 
des  grincemens  de  dents  &  l'écume  à  la  bouche  : 
d’autres  fois  ,  &  affez  fréquemment ,  an  lien  d’être 
agités  ,  les  malades  font  calmes,  tranquilles,  & 
m'atmotent  èittie  leurs  dents  des  mots  inarticulés; 
ils  paroiffent  dans  une  forte  d’îvieffe.  Ordinaire¬ 
ment  on- ne  peut  en  obtenir  aucune  réponiV;  quel¬ 
quefois  on  les  retire  momentanément  de  leur  dé¬ 
lire  ,  mais  ils  ÿ  retombent  un  moment  après. 

L’état  d’agitation  offre  des  Variétés  infinies  de¬ 
puis  la  fimple  loquacité  avec  exaltation  des  facul¬ 
tés  ,jufqu’â  là  fureur  la  plus  aveugle  avec  inco¬ 
hérence  générale  dans- les  idées.  Dans  le  premier 
cas  ,  les  malades  confervent encore  par  momensia 
conicienee  de  leur  état;  ils  répondent  parfois  avec 
allez  de  jnftefiè  aux  queftions  qu’on  leur  fait,  & 
le- -plaignent  d’avoir  un-màl  de  tête'violent  ;  mais 
lorfqne  l’agitation  èfttrès-intenfe  ,-iby  a  impoffibi- 
Kté  complète  d’en  tirer  aucune  vépoùfe,-  &  rnêaie 
aucun  figne  quiindiquequ’ils  l’ont  conipri'fe. 
c  ü.p  a  très-fouvent  ,--dans  çelté  période  ,  dès 
coiivuMions  plus  ou- moins  violentes  qui  peuvent 
attecteren  même  temps  tout  râppuréif  niufculaire, 
ou  fe  borner  à  deux  Où  à-un  des  membres;  quel¬ 
quefois  im.  des  membres  eft  agité  Ipaftnodique- 
inent ,- taudis  qu’tiii  atitreeftdanstm  état  de  rigi¬ 
dité.  Il  n’ellpas  ràre-de  voir  les  mâchoires  forte¬ 
ment  ferrées  l’une  contre  l’autre.-  Lés  nom  rafle  res 
(■u  conlraclicns  avec  rigidité  font  ail.*/  IV  :qucmlc-6  ; 
-elles  alternent' ordinairem eut '  a vec  Vi n  ëfat  de  re- 
làch é ment  .-.elles  s éfén deo t  cfiie Iquéfoi s  a  tout  lé 
fyltème  mufculaire  ,  &  alors,  en  foulevant  la  tête , 
pu  élève  le  trotte ‘tout  d’une'  pièce.  •  ' 

.  Dans  in  :  certain  nom-bre  de  cas  ,  l’agi  tation  du 
fyjlènre  vniufcuiai re  eft  aceompagnée  d’un  cdma 
plus  ouitaoins  pidfond^d’îfùtr'eS  fois  on  bbf.Kiyedii 
étetjdfi ftqpeur  vcdùfiflàti£!%nrùh7.iîr  d’êfdùijètriént 
&  d.e  ffnpiditéiavectïne  ■f«rFed'’abaudon  ou  d’inér- 
-  lie  générale.  ebolrftii.b  V.  it'np  . 

aliatis  ceiteideuxièmé-péiiddé;  là  langue  eft  foh- 
v««t  rouge  ;  il. y.  a  fréqu  eut  ment  ,  comme  dans  la 
première ,  des  nnnfées ,  des  vouiilfemens  ,  ttue 
moiteur:  générale  u  ‘m é in e-d e  - 1  a  - f ü eu r .  Le  pouls 

efffVéqneaf &  ia  peau  chaude.- 

La^périPde  que-mous -venons  de  décrire  peut 
offrir^  comme  nous  -l’avons  dit  ,  une  foule  de 
variétés-  relativement  aux- défoïdres  des  facultés 
&  des-  mouvement.  Cette  période  ,  qui  eft  la  plus 
longue  des  trois.,  dure  depuis  deux , trois,  cinq 
jours  ,  jufqu’àujn  &  même  deux  feplétraiies. 

. Troijième  période.  La  I  roifième  période  eft  celle 
de  collàpfus  oufde.proUi'a'ion.  G’elt  l’état  où  abou-,  j 
liftent  la  plupart: des  afï'eâiaùs  cérébrales;  auffi  1 
PÀ-iLU'ès-difiici!e  ouonême  impoflible  deiesdif- 
lfW»ùer  lcs_  tines  des  autres  ,  lorfqu’elles  fout  par¬ 
venues  à  ce  if  a  de.  En-général,  la  face  eft  terne  , 
pâle  ,  tcrreufe  ,  décompofée grippée,  amaigrie  ; 
lesyeux  font-fixes  ^immobiles,  fans  aucune  efpèce 
d’expreffion;  Ü3  font  foi  ble  ment  ou  ne  fout-  pus 
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exeifés  par  les  objets  les  plus  frappons  ;  îes'pupiîîêg' 
font  dilatées  à-des  degrés  variés;  fouveutluné,  vive- 
lumière  provoque  à  peine  quelques  coniràcTiëSs 
irrégulières  ;  les  fons  les  plus  forts  font  très-peu 
d’impreflion  lur  l’ouïe ,  ou  même  n’en  font  aucune.; 
la  fenfibilifé  générale  êft  tellement  diminuée .'qu’il 
faut  pincer  fortement  les  malades  pour  qu’ils  fui¬ 
rent' quelque 'môûvément  des  membres.  Tantôt  il 
y  a  un  afloupiffemeut  dont  on  les  retire  affe'z  faci¬ 
lement,  en  leur  parlant  à  très-haute  voix ,  ou  eu 
les  piquant  ;  &  alors  ils  couferveni  encore  «jaqlq 
qu'es  relies  des  faculfés  intelleêlueUes  &  dé  là  jpii- 
fibililé  ;  &  tantôt  ils  font  dans  un  coma  profond  . 
entièrement  privés  d'entendement  &  de  fenfalxons. 
Dans  ce  cas,  on  leur  parle,  on  lés  pique  &  on' les 
pince  en  vain  :  on  ne  peut  obtenir  ni  réponfe  ni 
mouvement,  &  il  eft  impbffitle  de  coriftater ,  par 
l’état  des  mouvetpens  8t  de  la  fenfibiljlé  des  mem¬ 
bres  ,  s’il  y  a  un  dés  côtéâ  dii'cèr  vean'pîùs' grave¬ 
ment  affe&é  que  l’autre.  .  '  ,  -  -  .  i 

Lorfqu’il  n’ÿ  a  qu’un  affoupïffémeut  qn’on  peut 
faire  cefter  par •  momens  ,  on.  obtient  quelquefois 
des  réponfes  atonofyilabiqués ,  prononcées  avec 
beaucoup  de  peine  ,  caufe  de  l'état  de  la  langue 
qui  eft  à  demi  paralyfée  ;  d’autres  fois  ,  il  y  a  iàg-è 
polfibililé  de  parler,  mais  diftèrens  mouveinens 
de-:  membres  averlilî'eiil  que  les  malades  fi’-.nt  pas 
perdu  tout  fentiment,  ni  même  toute  efpèce  d'en¬ 
tendement.  Les  mouveinens  font  toujours  très-dif¬ 
ficiles  &  a  demi  paralyfé»  ;  afiez  fouvent  un  côté 
du  corps  eft  dans  un  élut  d'hémiplégie  incomplète  , 
on  même  entièrement  privé  du  lettlHuènl  &,  du 
mouvement ,  tandis  que  l’autre  couferve  en  partie 
l'es  facultés;  il  n’ell  pas  rare  r-.illi  de  voir  la  para- 
lyfie  ceüer  ou  diminuer  dans  un-  côté  du  corps 
&  fürvenir  dans  l'autre.  Quelquefois,  un  membre 
fitpérieur  d’un  côtf5.&  un  membre  inférieur  de 
l’antre  font  paralyl'és  en  môme  temps  ;  d'autres 
fois,  ce  font  eut  s  ou  mfé- 

rié«rs.  Ordinairement  Ifs  rigidités  de  ia  féconde 
période  abouliflenr  a  la  fKttalyfie.  Dans, céttc  der¬ 
nière  période ,  la  proftratiHu  Cad  laujoürs  place 
à  l’agitation  qui  avoit  régné  d’abord.  Les  malades 
font  couchés  lnr  le  dos  ,  les  membres  étendus  lue 
ir-s  par  latérales  du  corps,  i.a  refpiralion  et! 
haaté '  &  profonde  ,  le  pouls  petit  &  queiqnefois 
lent;  la  pean  foaveiit  moite  &  preiquê  froide. 

I.orfqne  cette  période  n'a  été  d’abord  paruélé- 
riféé  qne  par'l'auoapiflrement  avec  fulpenfion  in- 
complète  du  fentiment  &  du  mauvement ,  èilé  éft 
bieutôt  fuicie  d’un  soM  profond;  alors  il  refe¬ 
ra  lion  devient -ftertoreirfe  St  le  pouls  ient  :  la  tupi* 
iie  fe  fait  pasldng-feiiips  attendre.  ’  ‘  J  'è 

La  troifième  période  eft  en  général  la  çfejh 
courte.  Sà  drirée  varie  depuis  quelques  heures  j»f- 
qu’à  quntreeo  cirtq  jours. 

Quoiqtte  cette  dillimSlion  des  périodes  de  là  ma¬ 
ladie  foit  vraie  dan»  prefque  tous  les  cas  ,  il  y  H 
cependant  des  circonftarices  ou  elle  eft  irè*-<fi!S- 
cîlei  à  établir;  quelquefois  la  fecoüde  mâàd'»c 
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prejgu’eçlîèreincnt  ou  p^voîi  fe  confonaVé  iv^o  la  : 
troiueine.j  d’autres  lois  des .fymptS'^ei  èpparfe- 
jiai^t  a  celle-ci ,  alternent  ou  le  mêlent  avec  les 
phénomèues  propres  à.celle-là.  11  n’éft  pas  rare  de 
yoir.la  céph^lal^e,,  gui  paradêrife  la  première 
période ,  exifter  dans  la  fécondé ,  ou  même  le 
prolonger  à  la  troiliè.rpe  dans  les  vémiffions  que 
lainent  qudguefois  les  fymptômes. 

Marche  de  la,  phrénéjie  aiguë. 

Nous  avons  déjà  vu,  en’ parlant  des  fymptômes 
de  1  ai  jchnitis  ,  que  cette  maladie  ëtoït  ordinui- 
îemcnt  cnn ii nue  ,  &  que  les  phénomènes  (jll;  J-, 
caraclérijèntj,  iTei.dHveloppdient.'fuiv.ànt  un  certain 
ordte  qui  nous  les  a  fait  compiendie  dans  ti-ojs 
périodes  diftin&es, .  Cette  .marche  n’.eft  pàs  couf- 
tainmeriL  U  nième.,  Aû’ez  fouvept  la  maladie' eft 
.  rémittente  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de' 
fymptômes  diminuent  beaucoup  ou  collent  cunj- 
plélement ,  &  reviennent  enfuite  par  paroxyf'nps 
réguliers  ou  invgulieis.  D.,us  un  certain  nô.nt.re 
de  cas,  la  pim'-ntiie  t-li  intermilteute.  Ou  la  oL- 
leivée  lous  les  types  quotidien,  double  quotidien 
&  tierce.  Les  fymptômes  de. l’accès  font  en  général5 
ies  !liêü!es  qoc  ceux  de  la  maladie  lorfau’eiie  oit 
continue  ;  les  inlerini  liions  font  plus  ou  moins 

'  1  1  -O.i.  '.il  ,  i  i  .  1 

dept  djfparoillent  fi  complètement,  qu’on  pour-' 

.  pToil  regarder  les  malades,  comme  entièrement  re- 
veims  a  la  lanté. 

Il,  fe  prélenle  ,  relativement  à Tarachnilïs iin- 
iqvuu üenie  ,  une  quellion  qui  n’ell  pas  facile  à 
’  J  '  — .  1  *  1  il  i  ,,  m  r 

ijeviü  pfriiioeule  délirante  ou  phrénétique ‘f  Si 
Ion  ne  c  .tilid.,  l  ot:  que  les  circonllauees  locales 
le! quelles  ce  deux  maladies  fe  développent , 
on  les  regarderoil  comme  différentes. 'En  ëlléf 
l’une  eft  eflëniiellecnent  fporadique  ,  tandis  qu 
IVnAve.ne  fe,  inanif'efte  .en  général  que  dans  li 
Leuxou  exillent  des  marais,  ou  des  matières  api-1 
mz'-vr,  ou  végétales  es  pu:  rédtCÜor; ,  &  régné  d’une 
manière  endémique  &  quelquefois  épidémique  ; 
a . l}, .lion  n’a  égardi  qu'aux  lélions  orgâuiques 
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gt  ^û’èllfe's  Miënnënt  -à  ld-Lmèjne:-i£ÀSi;(ié  ,^i&cdhnue 
dans  fa  ’na'tùiè  ,  d’ôu’  prdviènméntHduàd^esdièÇre* 
.intermittentes.  -,  ttôitup 

Quelquefois  là'  pbréiîSCeidT^u^ASti^Üéuydë  fe 
defliner  par  l’enfemble  des  phénomènes  reuràrqua- 
bles.dpnt  nous  avons  effayé  de.tracer  le  tableau, 
né  fe  mamfeftè  que  par  t^ékjuesrrymptomès  G 
vagués'  8t  fi  •‘iëgèrs ,  ' qu’il  eft  impoffible  à  l’œil 
même  le,plus  clairvoyant ,  dç  la  recônnoître  fous 
cette  forme.  C’ eft' cette'èfpè’cè  -de'  pbrénëfie  que 
l’on  nomme  latérite  .,  &"à 'laquelle  -on 'pourrait,  à 
jufte  titre  donnée  le  nb® :dq-/rwi>dét  Lësjmâiades 
font  pendant  plus  ou  moins  lorrg^lemps’ dans-un 
état  a’àh&iete,  d’intjinëtùde  ftraguë-:  quëlqijèfois 
jils  éprouvent  des  in  fourni  es  &  quelques  d  onieir  s  d  e 
tête  qui  ne  léur  'ôtent  point'  lèftibrè; -  exercice  de 
leurs  facultés  ;  d’autres  foisùls  ne  fepl'aignentque 
d  anorexie,  de  naufées,  de  vomiffemens  ;  enfin, 
allez  f 'uvoul  ces  phénomènes  manquent ,  les  indi¬ 
vidu  ■  lotit  dans  un  étal  de  ni  uli  .•  v  igue  dont  ils 
rendent  Hv  -mal  compte.  Tuut-à-cotqi  font 
pris  de  èoüvulfio'üsftm:  tombettt’dans  un  comauplus 
-u  moins  profond',  &  lucdombenfau  bou  t'de  qüel- 


>lle  exifte  quelquefois',  pelle  doit  être  exc 

I.e  nt  lare.  MM.  Parent  &  Martinet  ,  qui  .  . 

fqmlilè cenrquaranrè'mbfervations  de  celte  ntala- 
fttÇ.  A, l’état  aigu  B n’ont,- pas 'pu  en  trbuver  une 
•<  11 1*’  P1,1  'ni  1 1*  venue  ch  onium  :  fr  'qui  nlati  u. 
des  hôpitàuj^&rftftsfeâiH-ë-âléà*âîiïe!ils«  nénoiîs  en- 


_  _ ( _ j 

ii  nous  partageons  eiitieieniént  fou  opinion  a  ci 
égard  Çi). 

Terni  i  ri ai  fort  s  de  la  phrénéjie  aiguë. 


mais  fi  l’on  n’a  égi 

qu  on  trouve  a  Couverture  des  cadavres ,  _ _ 

qhera  pour  la  leconde  ..opinion .  Çhézià  plupart 
des  individus  qui  font  morts  .dans  un  accès  cl ë  tiè- 
vre.pernicieufë  phréiiétique  ,  on.  à  trouvé  des  tra¬ 
ces  plus  ou  moins  nombreufes  d’inflammation  ai¬ 
guë  de  l'arachnoïde ,  fans  altération  notable  d’au¬ 
tres,  organes.  Cette  analogie  ,  jointe  à  celle  dès 
fymptômes ,  font  une  piepv.e.  très-püill'aiiie  .  en 
faveur  de  l’opinion  qui  regarde  ces  deux  maladies 
comme  identiques.  Ajoutez  'à- cela , ' qti’il . eft, très- 
difficile  dé  concevoir  une  altération  organique  J 
Lès-grave  ,  qui ,  reliant  toujours  la  même ,  tantôt 
occalionne  des  phénomènes  très-violens  ,  tantôt  • 
n  en  produit  aucun.  .Sans  vouloir  trancher  la  quef- 
tion  ,  il  nous  fernble  donc  qu’il  feroit  plus  naturel' 


La  ph  rénéfie'  ai  gu  ë  ëft  un  e  'dés*  maladies  -les  . plus 
eurhi  res  ;  fes  i,  nniualt  -a-  lent  >  ; ;-f  jue  tou¬ 
jours  funelles  :  livrée  "T  éîlë'-imlmèl;  elle  Enlève 
I  tous  h.-,  malades  qui  en  font  .  teints,  &  tr;  itée 
méthodiquement '(‘au  tant, ''dif  moins  ;  qufil  eft  pof- 
fiblë  d'e,lé\faiïe  dans  lês  LtSMtaux ,  où'les-malades 
entrent  fouveut  trop  tard),  cite  entait  mourir  les 
!•  :-i  huit  i  me  ou  u,.'  nu  ies  neul  dixi .  . . 


Durée  de  la  phrénéjie  aiguë. 

.  L’arachnitis  marche  ordinairement  d’une  mar 
nièfé  r’àpidé  vers  fa  termiaaifon.  Sa  durée  la  plus 


dit 


-(i)  On  fe  demande  fans  douteipourquoi  nous 
au  commencement  de  cet  article  que  nous  décririons  l'ârach- 
nitis  chronique,  puifque  nous  en  nions  l’cxifteace;  on 
.-  i  i  I  plus  loin  que  celte  maladie  efl  très-fréquente ,  mais 

jue  penler  que  pes  doux  maladies  fùht  identiques ,  |  jamais  le  rcfultat  d'une  phrénefie  aiguë. 


'eft 


-  «parte.  &  Ijhplns  rare  auili ,  eft.de  quatre  à  cinq 
jours  5  mais  ordinairement  elle  dure  de  fept  à  dix- 
huit  ou  vingt  jours  :  elle' peut  cependant  feprp-.. 
longer  jufqu’affi.yin^-pinquième  où  au  trentième 
jour.  : 

lofions  organiques  trçmvëes  à  fauvertuirê  des 
.  5  cadavres  dans  là  phrénéfie  aiguë. 

A  l’ouverture  du  cadavre  des  malades  qui  ont 
fucçprubft.â  l'inflammation  de  l'arachnoïde  ,  Ion 
■xmfioi&S  cette  membrane  plus  où-moins  avérée 
feSftftfôyr,-».'  %  denfité  ,  fa  traufparencé,  fes 
rappprtS;  avec  le  cerveau  &  les  fluides  qu  elle 

.  ,,*<>.  p  y 

-  A3-:  jjrjie  jri^ËB.dte.  çonûapimeut  çpg  rongeur  plus 
ou  moins  intenfe.,  qui  varie  depuis  le  rojfe.  jufqu’à 
ï’jéparfeteixi^eUe,  rougeur  effi  .Âanlôt  uniforme  & 
étendue  à  une  grande  partie  de  l'arachnoïde  ; 
d'autres  lois  ,  &  1..-  plus  fouvent  ,  elle  efl  difpol'ée 
.  par,  plaques  irrégulières. qui  occupent  ordinaire¬ 
ment  la  convexité  des  liéiuilplièret ,  quelquefois 
leur  face  interne.  Se  plus  îvivineut  la  laie  du 
cerveau  ou  le  cervelet.  11  efl  très -important  de 
diflinguer  cette  rougeur  inflammatoire  de  la  Cm- 
ple  congeftion.,  ce  qu’il  efl  facile  de  faire  en  con- 
fidérant  que  ,  dans.ee  dernier  cas,  l’arachnoïde 
ci:  uniquement  injeüée  l'an-  être  altérée  d’aucune 
autre  manière  ,  tandis  que  fa  rougeur  inflamma¬ 
toire  ci!  t  ujours  act  mpagnée  d’autres  léliuns. 
S  >uî  ■  cite  memliraue  la  pie-mère  efl  conllammciU 
injectée ,  &  quelquefois  à  un  degré  très-confldé- 
ralile.  ;  ^  "  -tn  W  t  ù 

2°.  I/arachnoide  qui  a  été  çnflammée  ,pfl  tou¬ 
jours  plus  ou  moins  •  ;  aiflie  &  augment  de  .  ou¬ 
blia  nce  :  elle  a  perdu  une  pallie  de  lit  Iraufpa- 
me  ;  elle  cil  gril  aire  ,  blanchâtre,  d’une  couleur 
laiteufei;  elle  rclifle  quélqùefois'  avec  allez  de 
force  aux  efforts  de  traction  que  l’on  exerce  fur 
çllà^iii'  la  .déchirep  ;  cependant ,  ep  générai  , 
elle  le  rompt  facilement.  Des  médecins'  d’un  grand 
poids ,,  tjÇe  fondant  fur  , ce  qui  fe  paffe  dans.toufes 
les  inflammations  des  autres  membranes  fereufes  , 

;  penfent  que  l’épaiflillement  de  l'arachnoïde  dé- 
;  â:  p.en.d  de  ce  que  celte  membrane  efl  recouverte 
d?une  faufle  memliraue  ;  mais  nous  u’avous  rien 
pu :déc.o uyrir  d.e  femblable,  malgré  les  recherches 
tes  plus  nùnutieufes  ,  &  nos  amis  les  docteurs  Pa¬ 
rent  &  Martinet  n’ont  pas  été  plus  heureux  que, 
nous.  Toutes  lés  fois  “que  l'arachnoïde  efl  tapiffée 
d’une  faufle  membrane ,  rien  n’eft  plus  facile  que 
de  le  recoanoîtfe  :  celle-ci  ,  comme  nous  le  di- 
-ta  r.oas  plus,  loin  ,  np  conlrafie que  de  très  -  foibles 
adhérences,  avec  l’arachnoïde,  &.  on  la  féparp 
_ ftyee  la  plus  grande  facilité. 

3°.  L’exhalation  dë  pùs  fe  rencontre  fréquem¬ 
ment  dans  l’arachuilis  aigue,  8c  feprcfenlé  fous 
dillérens  afpeÊts. 

,a  Haas  la  plupart  des  cas  ,  le  pus  efl  étendu  a 
la  furface  de  l’.racliapïde  &  y  fm;uie  une  couche 
Mèdecisc.  Tome  XI. 


extrêmement  mince  ,  peu  adhérente  à  fota  feuillet 
externe ,  8c  lufceptxblc-  d’être  enlevée  'avec  facilité 
lorfqu’on  racle  l'arachnoïde  à'  l’aide  d’nn  inflïu- 
ment  :  alors  on  trouve  la  membrane  rWgb'bu 
épaiflie',  quelqûefoisiégè'reme'nï  vlllëufe.'  5f!<f 
«  Rarementlèpus  fe  trouvê=féani  éiifayer  ‘c’dn- 
fidéràble  ,  mais  on  le  voit  plutôt  diffémîné  cà  8c. 
là  a  ta  furfacèdela  mcrribraire  j  quelqûéfois  il  (  fl  : 
ramalfé  en  gouttelettes.  Il  varie  beaucoup  pour  fa 
couleur,  fa  nature  &  fa  confiflance  ;  dans  d’au¬ 
tres  cas' ,  il  fait  cftrps  avec  la  féreufè'el le-même  , 

&  efl  intimement  uni  aux  mailles  qui  la  çompo- 
Tent.  Quelquefois  le  pus  eft  répandu  furttfute  la 
furface  de  la  membrane  ,  mais  ce  cas  efl  extrê¬ 
mement  rate  ;  le  plus  '  ordinairement  il  efl  borné 
à_la  convexité  des  deux  hémifphères  on  d’un  féal , 
ou  même  à  quelques  points  de  la  bafe  ,  8i  fpécia- 
lemeut  alors  vers  l’ëntre>-çfoifenient  des  nerfs'  Op¬ 
tiques  &  la  protubérance  annulaire. 

»  Npus  affimilons  à  la  fippùràfioïi  nir  pjro— 
duit  particulier  que  nous  avons  trouvé  afiez  fré- 
uemment  à  la  fuite  des  arachni: is j  il  confhte 
ans  la  formation  d’une  couche  gélafineufe.-abfo-' 
lument  .fe/nblable  à  celle  qu’on  rencontre  dans 
quelques  tumeurs  euhyflées  .  des  ovaires.  Gétts 
concré  tion  efb  formée  par  un  tiflircellilaifè  dans 
les  mailles  duquel  fe  trouve  renfermée  de'  la  Té- 
roiité  &  une  efpèce  de  gélatine  tremblante.  EJn 
preffant  cette  maflfe  on  en  exprime  lout  lq  li- 
quide  ,  &  il  iv  i  h.-  entre  h-s  doigts  une  1er  te  <ie 
‘  membrane  très -inégalé  &  d’une  certaine  coiïfif- 
j  tance  j.c’eli principalement  dans  lèsinflàmnprtïons 
de  la  convexité  8c  de  la  bafe  ,  fertout  dans  celles 
du  vciilinage  du  carré  des  nerfs  optiques,  que  l'un 
obfeive  cette  infiltration  particulière  quPfi’eft 
jamais  très-étendue,  &  peut  aVoi'rpiifqii’à  deux  ou 
trois  lignes  d’épaifleur  :  . il  n’eft  pas  rare  d’y  trou¬ 
ver  du  pus  mélangé.  »  {  Recherches' fur  Tinfiam^ 

'  Tnatioii.  de  T  arachnoïde  J  par  l’axéht-Dù.Ch'àielet 
Si  Martinet.  )  ; 

4°.  On  trouve  ,  dans  tous  les  cas ,  un  épanche¬ 
ment  de  férolifé  dont  la  quantité  £i  Ié'flégè'  va¬ 
rient  :  ordinauemeut  elle  ne  va  pas  au-del.i  d'une 
once  ,  mais  elle  peiit'  s’plever  julqu?à,  trois  ^  qua¬ 
tre  ,  ou  même  fi*.  Ce  liquide  efl  prefque  tonjours 
limpide;  quelquefois,  mais  très-rarement ,- laüef- 
,  cent,  on  même,  floconneux.  Il  efl  contenu  -en*  gé- 
heràl  dans  la  Cavité  d’im  fe u l  o u  d es  deux  ven¬ 
tricules  ;  quelquefois  il  occùpe'en  même  temps 
le  quatrième  Si  le  cinqnièope.  Tôutè. la  cavité  de 
l’arachnoïde  en  Contient  fouvent,  8c  alors  la  ié-r 
rqfilé  fe  ramalfe  à  la  bafe  du  crâne  quand  ou  en 
retire  le  cerveau.  Lcirfqueles  cavités  ventriculaires 
font  diftendues  par  ce  fluide  ,  les  circonvolutions 
du  cerveau  fout  aplaties  d’une  manière  renia.- 
.  qùable. 

5°.'  Dans  plufieurs  cas-,  on  trouve  à  la  furface 
des  veatncules  lâtéraiix  pi  des:  de^x:  âütrés  'ven» 
tricules',*  des  granulations  très-ténues  qu’on  dif- 
j  tingue  très -bien  à  l’aide  d’une  lumière  un  peu 
Tyyy 
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vive-,  biais  ijui  Couvent  font  imperceptibles  au 
loucher  5  on  peut  les  comparer ,  fauf  le  volume  , 
à  ces  tubercules  qui  Ce  forment  dans  certaines 
plilegmafies  chroniques  de  la  plèvre  Si  du  péri¬ 
toine. 

6°.  H  eft  une  efpèee  de  Iéuon  organique  que  juf- 
qu’à  préfent  aucun  auteur  n’a  indiquée  dans  cette 
maladie ,  &  qui.  nous  paroît  être  une  des  caufes 
principales  des  fyinptômes  qu’on  obferve  dans 
Farachnitis  aiguë;  c’ell l’adhérence  de  l’arachnoïde 
à- la  fubftance  grife  du  cerveau.  Nous  avons  ren¬ 
contré  cette  altération  dans  plufieurs  cas  de  phré- 
néfië  aignëj  .e’éft  à  L’irritation  vive  du  cerveau  qui 
doit  lïéceffairement  avoir  lieu  lorfque  l’arachnoïde 
enflammée  contracte  des  adhérences  avec  fa  fur- 
face  ,  que  nous,attribuons  les  conyulGbns ,  les  trem- 
blemens ,  les  contractions  tétaniques  &  les  rigi¬ 
dités  que  Fon  obferve  fi  fou  vent  dans  le  cours  de  la 
maladie.  Noirs  avons  la  conviètion  que  les  méde¬ 
cins  qui  examineront  avec  attention  l’état  de 
l’arachnoïde  dans  les  cas  de  phrénéfie ,  confirme¬ 
ront  ce  point  de  doârine  auquel  nous  a  conduit 
une  obfervalion  confiante  ;  c’eft  furtout ,  comme 
nous  le  dirons  plus  loin  ,  dans  l’àracbuitis  chro¬ 
nique  que  j’tii  vu  fréquemment  celte’  altération  ! 
de  la  féreufë  "cérébrale.  ' 

7°.  On  rencontre  encore  ,  mais  beaucoup  plus  ; 
rarement  que  toutes  les  autres  léfions  ,  des  fauffes  1 
membranes  entre  les  deux  feuillets  de  l’araeh-  | 
noïde  ;  elles  occupent  prefque  toujours  la  con¬ 
vexité  dés  hëniïfphëres  du  cerveau  ,  &  quelque- 
fois  ,  mais  trgi^raïemènt ,  cplîe  du  cervelet.  Leur  j 
épaifleur  varie  depuis  une  demi-ligne  jufqua  un 
quart  de  ppucë"8i  plus  ;  ordinairement  elles  Vont 
en  s’aminciffant  du  cçntrë.alà  circonférence.  Leur 
organilation  eft  ’ quelquefois'  allez  parfaite  pour 
qu’on  pùifie  ÿ.  çtifttngaér  des:  vâiffeaux  fangiiins  ! 
très-manifeftes  &  injectes. 

Toutes  les  léfions ‘que  hpus  .venons  d’exâmiaer 
peuvent  exiftër  fimultanément ,  mais  le  plus  fou-  ! 
vent  ou  n’en  obfprve  qu’une  partie  d?cntr’elles  , 
telles  que  la  rougeur,  l’épaifliffement  ,  l’opacité  I 
de  l’arachnoïde  8t  Texhalàtion  de  férofité. 

D’après  fiés  tableaux  très  -  exafls  ,  tracés  pari 
SIM.  Parent  &  Martinet ,  l’inflammation  de  la 
Convexité  deTaracbhoïdq-. eft  infiniment  plus  'fré¬ 
quenté  chez  les  adultes  que  celle  de  la  bafe; 
vient  enfui te  céll.è  de  la  bâfe  S:  de  la  convexité; 
celle  dé  la  bafe, feulé  eft  beaucoup  plus  rare. 

Chez  lès  enfans  l’invërfë  à  lieu  ,  &  Farachnitis 
de  la  bafe  eft  d’autant  plus  fréquente  que  l’ân-e 
du  fujet  eft  moins  avancé.  L’épanchement  féreiix 
dans  les  ventricules,  eft  d’autant  plus- commun 
que  l’inflammation  afféèle  la  bafe  ou  lés  parties 
Voifinës. 

Complications  de  la  pTirénéJle  aiguë.  \ 

Quoique  la  phrénéfie  aiguë  Toit  le  plus  ordinai¬ 
rement  une  afièûion  ifdée  y  elle  peut '  cependant 
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fe  compliquer  avec  différentes  maladies  non  cé¬ 
rébrales  ou  cérébrales  ,  qui  contribuent  à  rehdre- 
£on  diagnoftic  plus  difficile.  . 

Les  maladies  non  cérébrales  qui  peuvent, ac¬ 
compagner  la  phrénéfie  font  prefqueitoujou.rs  dés 
inflammations  qui  ,  examinées  fuivanl  l’ordre  de 
leur  fréquence  ,  font  les  phlegmafies  de  la  rou- 
queufe  gaftro-inteftinale  ,  la  pleuréfie,  lar  pneu-r 
monie,  la  péritonite.  MSI.  Parent  &  Martinet  l’ont 
obfervée  deux  fois,  avec  une  inflammation  Guml- 
lanée  des  membranes  féreufes  &  fynoviales. 

Ces  médecins  ont  remarqué  que  ,  dans  tous  ces 
cas  de  complications ,  les  fymptômes  de  l’arach¬ 
nitis  paroiflbient  généralement  les  premiers  ,  & 
que  ce  n’eft  que  dans  le  cours  de  cette  dernière 
affeüion  que  l’on  voy  oit  fur  venir  les  divers  phé¬ 
nomènes  qui  appartiennent  aux  autres  léfions. 

Ordinairement  ces  complications  occaGonnent 
peu  de  changemens  dans  les  phénomènes  propres 
j  de  la  phrénéfie ;  cependant ,  G  elles  ionl  Irès- 
graves  &  qu’elles  afie&eut  profondément  des  or- 
anes  efienliels  à  la  vie,  elles  peuvent  modiGer 
eaucoup  Tes  fymplômes  8t  fa  marche  ,  ou  même 
la  rendre  latente. 

Les  maladies  cérébrales  qui  peuvent  compliqtier 
la  phrénéGe,. font  la  congeftioa  cérébrale ,  l’apo¬ 
plexie  ,  le  ramolliffement ,  &ç,  a{!s  ;  W/pibcün 

Diagnqjîic  delap^jëni^eiaiguë.  r  ,  j 

L’araclinitis  aiguë -eft.  plus.pu  moins  difficile  à- 
reconuoître  ,  fuiyant  fes. périodes,  ■:  : 

Dans  la  première  période  ,  fpn'figne.priiiëipal 
&  vraiment  pathognomonique  eft  une  céphalalgie 
plus  ou  moins  violente  &  étendue ,  accompagnée 
d’inaptitude  complète,  à  tout  travail  inlelleêluel  - 
quelquefois.  djun.trpuble;!^!;  &.  pjtfiitgeï.dans  Ses 
iftees  ,  de  nâufées  .  de  yomifiçmens^  &.  prdiriai'fe 
rement  de  fièvre.  Son  intenfilé  &  fa  perfévérance,. 
réunies  a  l’accélération  fi  ,  :  -  ■  -  - :  i  f  .  fervirc  :,i  ..  la 
diftinguer  fie  la  céphalalgie  neryeufe;,, de,, celle 
qui  dépend  d’une  irritation  fympathique  de  l’ef- 
lomac  ,  &  de  celle  qui  eft  le  réfultat  d’une  méiaf- 
tafe  goutteufe,  ou  d’une  tendance  à  la  congeftioa 
cérébrale.  Il  faut  ayo,uer,, cependant, que,  dans 
beaucoup  de  çirconftances  ,  rien  n’eft  plu?  difficile 
que  de  prononcer  fur  .la  cçpbalalgce  ,  ii  qu’il  n’eft 
pas  rare.de  ne  reconnoître  la  maladie  quelruf- 
qii’on  ne  poffède  plus  que  des  moyens  infuffifuqs 
pour  la-  combattre. 

Lorfque  l’arachnitis  aigue  eft  parvenue  à  fa  fe- 
confte  période  ,  fon  diagnoftic  eft  ,  en  général; 
allez  facile.  MM.  Parent  &  Martinet  font  les  pre¬ 
miers  qui  aient  aperçu  les  différences  qu’il  :  offre , 
fuivant  que  l’inflammation  occupe  i’arachnoïde.de, 
la  convexité  du  cerveau  on  celle.de  la.  bafe. 

Dans'  l’arachnitis  de  la  convexité  ,  qui  eft  in¬ 
finiment  plus  fréquente  que  l’autre  chez  les  adul¬ 
tes ,  il  ÿ  a  toujours  du  délire  &  une  agitation  plus 
ou  moins  grande.  Les  idées  font  incohérentes  ; 
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ïes'Tnaladëï  partent  fans  eeffe ,  crient-,  Vocifèrent, 
changent -dontïntt'éüètnent'  'dë’pfàce'  j  ^éprouvent 
•des  convuUions,  des  rigidiiésy  quiffifparoifl’ënf''& 
-reviennent  enluite  de  nouveau  ,  fans  ordre  &  à 
des  intervalles  inégaux.  Gës  fynÿptômes'  -varient 
relativement  à  l’intenfité -,  depuis  une  finnple  lo¬ 
quacité  itvéc^un  trouble  'dans’  tes  idëèsy  j’cffiqù’à 
la  fureur  la  plus  aveugle ,  avec  tnr  bouleVerfement 
•total  de  l’enteridement  ;  ils'  font  toüjoursJ  accom¬ 
pagnés  d’une  àeèëlérâtiônpius  on  moins  confidé- 
rable  dit  pouls  &  de  chaleur  a  la  peau. 

:  -  Dans  l’araelmiti.s  de  la  bafe  du  cerveau  y  qui 
eftprefqu-é  la:jfëule  qu’on  obfervé  chez  les  enfans, 
on  remarque  nn-  dëfoi-dre  plus  ou  moins  étendu 
dtrMÿftèmë  -mufoulai-re  qui 1 fe  manifefte  par  dès  : 
-mouvemens  con vulfi fs  -du' globe  dtï'Eœil  ,-  le  ftva- 
bi  fmé y  la-  dilatation  -despiîpilles  ,-des  couvuHrôn's  j 
gSiérâlfes-j^&jS4;;  ipaifiîd'-càràdïéSpÉlfHnQif-'eft  s 
-'une  feadaiK:e-lrès-mafquëè-;L;l’aflm}pilïem:ent,  ou  1 
nn  oonta:pkis -ou  moins  préf*)Wd-,  qui  oHte'affez  | 
Couvent  d«ÿ  ré  millions  très-feraftbftes  qui  frappent 
beaucoup  plus  ibe/  les  enfans  que  chez  les  adultes, 
parce  qu’il  eâ^-Prdmaîremerit-  plus  -profarid-'cbez  . 
les  premiers.  •'  -  '!r  -  arfias/i  a.  , 

■  L’a-raclmitis  delà  bafe,  citez  les  adultes,'  ne; 
p^éfénte'-pas^fdinaHfeîaèStédè  •phénomène^  fpaff  | 
modiques  j  dite  eft’bfteHtibffémértC earacteixfëé  | 
par  la  tendance  à  l’affoupifiement  ou  le  coma,  ! 
qui  peuèipréfeutêv désktegrS  Ibèjsévariés: 

La  phrénéfie  aiguë  eft  très-i'arement  bornée  aux  ! 
■ven  tii'étilësSjtelfë  aélleâë pré fquë  toujours  en  même 
temps  la  bafe  du  cerveau  ,  un  la-  convexité  des 
feéttiifpb'êresd  DâHs  le-petit  nombre  de  cas'  crù:  oD  : 
bâti  olii-éryéè  ifolëment ,  elle  'pré-fent  oit1  tous  les 
lÿmp'.'irm-s  >!  l'.iracliuitis  de  la  bafe,  &  nul  figue 
p’auroil  pu  l’en  faire  diftingner.  ■  r.  - 

torlqûétiliïUlamm  ation- occupe' tou  tbrëtendufi 
deLiaracIitioide  cérébrale  ,  les  lymptômes  font  fcn 
général  ceux  de  là  convexiié'  ou  de  la  bafe',  fai— 
vaut  que  la  plilegrnafie  eft  plus  inlenfe  fui :  l’pne 
ou  l’autre  de  ces-parties.  - 

Traitement  de  la  phrénéjie  àigirè'. 

-  ^inflammation  aîguëdesmérrrngesbftune  ma- 
ladie  fi  violente  par  les  fyrnptômes,  &  fi  rapide 
dans  fa  marche ,  qu’elle  réfiftë  bien;Touveht  au 
traitement  feJ  plus  fage  &Hb‘'teîeux  adminîftrë  , 
furtout  lorfqu’on  ne  peut  pas  eu  faire  nfage  dans 
les  premiers  temps  de  la  maladie. 

Néanmoins  , -les  reffources  de  la  thérapeutique 
procurent  un  afiez  grand  nombre  de  guérifons  , 
pour  regarder  la  médecine  comnië'  émiUemmënt 
Utile  contre  une  maladie  qui ,  livrée  s  elle-même , 
entraîné  Une  mort  inévitable. 

La  phrénéfie  aiguë  préferite  ponrindication,  de 
faireceffer  ou  de  diminuer  le  travail  inflamma¬ 
toire  qoiexifle  dans  les  méninges  ,  ainfi  que  l’irri¬ 
tation  conféentive  du  cerveati.  Un  grand  nombre 
de  moyens  ont  été  propoféspotu-  parvenir  à  ce 
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Bût-  Pamn  eux  ,.il  en  eft  qlii  font  G  pbutrîilW,  que 
nous  les  pafferons  fous'  filence ,  n'ous  borriànt  â 
faire  cbnndî’trë  ceux  dont  l’expérience  a  démontré 
!  1’ëfficacitév '  Ain'fi  'noùs  prierons  fu'ccëffive'me'at', 
&  d’une  manière  fuccindle  j  des  évacuations  fan- 
guinés  ,  des  applicatioüS  81  des  aficfi'énfe'  froidé3  -, 
des  pédiluves,  des  finapîfmes  ,:  des  '  vent6ufes,? 
des  purgatifs  y  ae?  véfîcatoirës  ,  de  la  compréffi'on; 
des  carotides.  Nous  renverrons  ponrdë  plùs 
longs  détails ,  à  l’ouvrage  de  MM:  Parent' &  Mar¬ 
tinet.  '•  '  1  . /  ' 

Evaciiàtions'fanguines.  Aucun  moyen  ne  jbuit' 
d’une  pins  gMVdë1  efficacité  qiiè  la  faignée  gciié- 
iaie  dan?  raraebuitià aiguë ,  mais  bile  n’elf  indi¬ 
quée  quépendani  fa  durée  de  la  première  &  de  la 
leconde'  péïiüdë1.  Elle  doit  être  forte ,  abondante', 
&  faite  pür  une  large  otrverture  ,  en  ayant  égard 
toutefois  à  Pîntenfiré  dës  fymptôme's  ,  à  l’â'ge  &  à 
|  lamonftitutron  desin'a'lndés.éOn'  ne  doit  pas  craiu- 
:  dte  delà  répéter 'fiês-fôuvent  &■  auffi  long-temps 
I  quë  'lu  viùtence  des  fymbïêxbes  cérébraux  conti- 
!  tm'e'.  EHp  aloWelltété  fui  vie'  d’un  fonlagement , 
il  OV  me  l’uni  gu  -rii  n  pr:  m  .  ■-près  avoir  été 
portée  j  t&  Martinet 

perdent  qu*on  dhrietnlroit  de  n-.W-bons  cffel  eà 
ouvrant  deux  veines  diftéfentes  k  la  fois  ,"afü 
■IV  n  ter  m. plus  grande  quat  tité  de  fang  d  1  s 

Le”  lieu  Où  l’on  doit'prairquer  la  faignée  n’eft 
pas  indifférent ,  pour  obtenirde  cemoyen  la'plus 
grande  ellicacité.  Celle  du  bras  c*ft  fans  doute 
extrêmement  utile,  &  c’eit  elle  dont  on  a  fait 
ufage  dans  le  plus  grand  ndmbre  des  obfervations  j 
mais  la  plupart  "des  médecins  s’accordent  â  pehfel- 
que  la  faignée  du  pied  .  par  I  1  dérivation  pret  1  te 
qu’elle  o  c  va  fi  on  1:  c  ,  efl  pn.  f'i.il.le  .1  C(  lie  du  i  ras. 
L’ouverture  dë'  I’artère  temporalë  a  étlé  très- effi¬ 
cace  dans  pluGcurs  circonftaùces.  ' 

Plttfieurs  faits  me  portent  à  penfér'que  là  fai¬ 
gnée  de;ïa.qngulâïre  ,‘qüi'  agit  d’ùnë'  manière  tli- 
rëÊle  &  très-proJmple  fur  la  circulation  de  l’encc- 
ph  ale,  peut  être  une  desméthodes  Ieifplns  efficaces 
de  tirer  du  fang  dans  la  phrénéfie  aiguë. 

Les  faignées  locales  par  les  fangfues  ,  quoique 
beaucoup  moins  utiles  que  les  faignees' générales , 

•  peuvent  cependantêtre  d’un  grand  fecours’  lorf- 
que  celleis-ci  ne  peuvent  pas  être  employées  ,  ou 
|  qu’cites  Font  été  infruQueufement,  Eltes  convien¬ 
nent  auffi  chèz  les  enfans  U  chez  les  fujèts  fôiblés 
&  délicats,  mais ,  autant  que  poffible  ,' elles  ne 
'  dbi  vénf  pas  faire  négliger  la  faignée  générale.  On 
!  es  a  pplique  'aff  cou ,  aux  tempes ,  derrière  1 
oreilles ,  &  même  fur  le  Commet  de  la  tête ,  comme 
l’a  pratiqué  quelquefois  ave'cle  plus  “grand  l’accès 
M.  le  profeffeur  llécamier. 

Applications  froides.  Les  applications  réfrigé¬ 
râmes  fur  la  fête  font  tin  dés  auxiliaires  tes  plus 
puiffans  des  évacuations  fanguines ,  &  l’on  en  fait 
ufage  avec  le  plus  grand  fuccès  pendant  la  pre¬ 
mière'  &  la  fécondé  période  de  la  maladie.  Ce 
* 


inoyen  .ccmfiOerà- .placer  fqr  le  fron!  8ç;hs  tête,  des. 
compreffes  imbibées  d’éau  tnèsrjfrpi.ij.jy  qu’on  re-. 
n oiiBgJ|e r.à5-d_c8;4Bieivvialias  tvès-vapprocbés.  Il  .eft 
.pia&Mal^d.'emplover ,  au  lieu  de  compreffes  ,  une 
veille  rempli  e  .  qu’on  rempiacepar 

d'autre  liiûi  qu’elle  e!i  fondue.  Ces  applications 
doivent  être  continuées  fans  interruption  ;  fans  j 
cela  ,.pn  .augmenteroit  inévitablement  }a  copgef-  | 
lion  .cérébrale.  Ce  moyen  eft  fi  efficace ,  que  les 
malades  recouvrent  fouYent,, pendant  foa  emploi  .  , 
l’ufage  .de  leurs  facultés ,  qui.  é.toient  fufpendues 
depuis  plus;ou  moins,  long-temps.  Il  calme  la  cé- 
jrbalalgi.e.,,  &_  di.miane.  d’une  manière  fenfible  la 
rougeur  &  la  chaleur  du  . vifage,-  .  . 

^Lffujîons;J[r.oides.  Ce  moyen  cocfifle  en  des 
arpei'fions'd'eaii  qu’on  dirige  par  nappes  de  la  tête 
aux  pieds ,.  qu’on  verfe  a  la  furface  du.  corps  au 
nreyen  d’un  y.afe.  d’une  certaine  capacité ,  telle  . 
.qu’eu  petit  feau  ,  une  grande  caflerolle  ,  &c. 
Beaucoup  d’auteurs  en,  ont  prefcrit  l’ufage  en. Al¬ 
lemagne  ,  en  Angleterre  .&  en  Ilajie;  mais  en 
France  ,  M,  leiprofelfeur  Bécamier  eft  le  premier 
qulai.t  introduit  ce  moded’application  de  l’eau ,  ] 
&  qui  ait  déterminé  ,  par  un.griud  •nombred’ef--; 
pus,, i  les  .eicepn.ftances  où  ff.  Coq  vient  ,d’y  avoir  « 
recours, 

l.o?  a  il' i  li  vus  froides  produilVnt  on  gén  irai  trois 
ordres  de  phénomènes  ,qçe  MM.  Parent  &  Mar-  , 
tinet  comparent  avec  raifon.à  un  accès  de  fièvre, 
intermittente,.;,  I  1  o;;(,  !_!  •; .  .  ;  •_  nà'îjj 

«  Le  premier  effet ,  ftader.du  froid,,;  détermine; 
fp@ntaeém@ut  à-laifnrfape.dejfiipeau  u.n,-r<Mfegrer 
m®t£J^es3fepiJlcfiii^affirêb£ost^'d’%ftïiô4)n,&âÇii/ 
çoa^agnéeÆ^rpgqrsçédétale;,d-jhp_rj.ûpiîaii(în4o 
dej  tVrffpnsd  ,d®n  abaiffenies.t;de.rl^tgpétatw;e . 
d’qnendéeoloïati.ondlè  luapei9Aï2»jê,<%  refeulement;, 
desrliquides;  1  tvgss lies  .centres, ralentiffe.ment  & 
conceatm.fifinrâu  poids  ^.Cupprelfiefi  momentanée, 
des,,  .féeré tiens*  .enfin  une  .  gêné  , pins  jpuj.,mpins  « 
grande  delà  rêfpiratio.n.  L’encéphale-  e n  -par  ti- 
culier  &  le  Jyftème;  nerveux  :t o u t :e nt i e r,c prôur . 
ventf  un;.elfe  fédatif  ,  indireûl  &  fympathiqne  , .  en  . 
veste  .duquel  les;,  yeux  fe  réveillent  ,  la  bouche 
s’humecte  ,  fa  :  face. . s’avive.,  les  facultés  intejlec- 
tnelles  re.couyrent  une  partie  de  l’eurs;fon£lions  ; 

&  le  malade  fe  tnef  enrap.portavee.Ies  perfennes 
&  les. objets  qui  l’entourent,  ce  qu’il  lui  eût  oété,. 
impoflible , de  faire  auparavant.  Ces  derniers  effets  ; 
font  . généralement  conflans &  il  nous  feroit.  diffi¬ 
cile  de.citer  un  cas  où  le  malade  n’ayant  pas  été , 
fur.  la  fin  .d’unë  certaine,, période ,  dans  un  coma- 
mortel,  n’ait  éprouvé  des  affûtons  une  améliora¬ 
tion  dès  plus  fenfibrés  ,  mais  quelquefois  à  la  vé¬ 
rité  de  bien,  courte. durée. 

»  Cependant,  après  un  friffon ,  un  tremblement 
plus  ou  m.pins.fort ,  plus.ou  moins, long ,  mais  qui 
ne  fe  prolonge. guère  au-delà  d’une  demi-heure, 
la  réaction  commence.. à  s’établir,. la  peau  fe  co¬ 
lore  ,,  s’échauffe  graduellement  du  centre  à  la 
circonférence ,  une  chaleur,  douce  fe  répand  unir 
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fomtément  fut!  tait  lè  corps^d-agitation  ditnftme 
qu  eeffe  .complétemeut  ,ife  pQuls  %  relève1,  .fans 
prendre  d’abord  une  fréquence,  marquée  ,  il-  de¬ 
vient  fouple*  la. foif  fiiroinaefiilcs ‘facultés  iatel- 
t  lèclne  lies,  recouvrée  t?  fuccefft  v£a*è.ut  lèar.énergie, 

,  lèsfonélinnsdessarjgan.es.cféci'éifiuésnea'éiajdiffent, 
une  tendançeràdesJcj'Ifes  fadoirablesderdéveloppe, 
la  refpiratiqn  devient,  hante.  &  profonde.  C’eft 
;  durant  celte  époque  que  .IftiCiÜœ.e  AfffeplusiprgH 
rioucé  4u&ies;®alades.épr@nventileipfes:grànd 
..  bénéfice  poffibleded’alïufiofl'iîç’eft-rciq.ue  luélion 
i  fiafitiye  du  frais  eft  lia  îplus>marffùge;  Ce  ti  ébranle¬ 
ment  général. opéré  furile;lÿftéme,nerveuX:,  con- 
jointement  avec  le  dégorgementjauguin  des  mé¬ 
ninges  qui  réfulte  de  l’application  direâ:e;du.froid 
fur  la  tête  ,  peuvent  amener  &, amènent  quelque¬ 
fois  ,  en  efie  t,  une  révolutiot»  favorable ,  à  laquelle 
beaucoup  de  malades  ont,dùJeur,falûU-  -i t  tio i t -i .  : 

»  Cet  état  de  bienrêtre*  quidaunejlamefuredtt 
bienfait  de  l’affu.Gon  ,dure  or.dit}air££nent  plufieurg 
heures ,  au  bo.utdefquélléS;i^sdivers;pbéndJnèue* 
Cérébraux;- 8t; fébriles,  qui  caraSérifent  dajmaladie 
rèprennent  le  .deiru.s  j  tpuâiles.fyniplôiBês  de  la 
réaâion  augmen  tëutd’intenfité  ,;le  pouls  prend  de 
j  la  ffé.quence ,  la  peau  fede.ffècbe  de-no uveau  ,  les 
fécf étions  s.’arrêtent*bles,  fouél;ioss.du  ;cer.v.eau 
;  4enabarraffi?nl  ,  aqfef  lqu  e  fois  cmêinen  il  fur  vieîit.  du 
déifié  ,  ou  il  de vieut  plus,  intenfe  s’il  exiftoit.déjà  ; 
ce  qui  dépen.  tj on  produite 

j Cd&tleceeryëaur.paiq  leffètod’uné?  wéaidaéHon. 

1  i’autres.'lois  -,  ;il  ariûke.quereette'périèdé  fuk  im- 
mélifïtêingiif  A’a&fiBn  a IqniXpnUtâfièjmcun  re- 
> froidiflement;,-  aucun  friü'on.,.  &  .que  la  chaleur 
cpntinue  fans  avoir  été  .ralentie;  dans.ee.  cas  , 
luffiifion  ne  réuffit  pas,  &.  eft- en  général  contre- 
indiquée.  .- 

t  J  »,  Toute  celte  période,  de  réa/lion  ,  qui  ,;  douce 
d’abord  ,  tend  ;à  rétablir  l’équilibre  dans  toutes 
les,  fonélinns  de  l’économie.,  en  développant  un 
lefeÇféffafjÉ^eéral  fur  Jnof  l’enîéinbJè  du, corps  ; 
;8t  fùr£ie.^5eiàteau;en;pari!ienfiej;,upnisqni,.;forte , 
aètive,;  énergique  *  provoque  :&i  finitpar  fay.oriièr 
le  retour. des  divers  .  iymptômes  qui  conftitueut 
l’affeâion  -cérébrale  ,  :  p>eut;  étre  comparéé  avec 
' raifp.n.teu:  deuxième  Jlader.d’un. a.c'cès  d’intermit- 
iente. 

;  ))  Ici. commence  le  troifièm.ejiadé  ,  qui .  tantôt 
,répréfeuM  par  i’ établi llement..de.  l'a  fueur  s  d’ uri¬ 
nes  ,  d’.bémorragies  critiques,  ce  qui  eft  en  géné¬ 
ral  rare ,  mais  le  plus  fouvenl  parune  modifica  lion 
ayantageufe  dn;iÿftèa;e  nc-rveux  ,  conflit ue  .une 
véritable  période  de  détente,  ».  (irecAem/ies  fur 
PÏTTflaminatio.n  de  Ijàraclinoïdc  ,  fyc.  *  par  l’ ai  ent 

8t  Martinet ,,  pag,  i  44- ) 

Tels  font  en  général  les  effets  qoe  produifent 
les  affufions;  froides.fuÿ; les- individus  atteints  d’af- 
féûions  cérébrales  ,  &  en  particulier  d’àracbnitis 
aiguë,  ll  feroit  daugereuft  d’y  avoir  recours  à  tou¬ 
tes  .les,éppque.s;de;la  maladie., .  A  l’invafion..on  au- 
roit  à  craindre  de  déteraiiner  une  réaction  trop 


PiHiR  I 

forte*  dahVl&'tToifiëmeqréîiodè  ,lés  léfionsiaïg®-:  - 
niques  font1  trop  eonlidérables-  &  la  comprellion 
du-îxterveau -trop: forte  pour  que  œnioyen'pût 
avoir  la  moindre  utilité  ;  c’efl  donc  vers  falin  de 
la  première  période  &; pendant  la  duré»:de  là^lpi 
coudé',  qu’il  convient  d’y  avoir  recours;  On  doit 
clioilk  le  moment  où-  les  maladesOépïôiivéqt 1  la? 
plus  grande  chaleur.  Ilferoit  dangereux  d’en -faire 
ufage  lorfqu’ils  lbnt  dans  nn  élat  de'fuffonj  mais 
lei adulions  froides  ne  doivent  faire  négliger  au¬ 
cun  des  autres  moyens  qu’onoemploie  contre  l’a- 
raéhfaitisi  aiguë  ,  &.  l’on  ne  doit  les  employer :qüè: 
lor^c&pza'-dimiuuéila-yidiénoè  de  la-maladie  par¬ 
ie:  languies  &.  la  laignée.- 

Ou  doimérordinairemt-nt  les  affiliions  froides  à 
la-fempiérptüTe-idenqaatOilzgïàï  .Ibizerdégïésy-inàis'- 
fi  i’-on  a  lieu  xle-craindreeime  împréüro'n  St  rinë 
réaction  trop  fortes ,.  !àieaufe  de  - 1 a  fe use  pi  ibil ii*- 
indévidufelie  floilüdonneeles'-preuiièrcs  àfi’ùfffteS  là 
uihi  teinp&a«Qre;-uO  peuplus-éfevéeg  &  onlîufaaifîè- 
e  rfaàËsifttsàaèfiivemen  t  sjüfej  sétt>]ffei  êes  aoflâi  quia  toêreé 
Dan» desnpaÿScehkuîfo;  on  pqa trdéleei dteqfffql&às 
donzeiâi  mêinOlüxTdegr&vdîai  durée  aUfouher-’aux 
a(îiLlioDS:varîe--faiyajrt-'d-aeifoiÜeî:de!eiffc&nlla?n-cës. 
E  u  sg  é  aé  i'ai  ÿtde  «  x  à  (icii:ftp  mi  n  et  tes;  for;  t  fa®  fan  tes : 
ponrsubteni»  l’efiêt  îjae'-f’oHsyeutfpSoâttii  é ,  mais  on  ? 
]  i  oui  l-  ailes;  prb  lo  ngéii  be  àuc  o  u  ppi  üs  -  lorig-l  empSg  - 
-li  |es(pBei»ièries  âxaitiMSiàtïiîitiûfige'oîit  été;fuivïes- 
d  a  ne- améliora  (ion  dan  s  les^  fy-mptômes. 

tStaifidAtnifeg  l^ufioÈ&ftaii  pla^atfPdeiŒalkdej 
daosûuinei  bhignaïrtiJqsfc.rqeiïHëiït  maé^-Certaine  ‘ 
qimnfaf^,d’;eau9ttè^£Tandi»  que  des  hictes-leîfouè 
tieoiseniÿ  le  médecîn  iàiqeiteid5adord;une  pë(ite 
quantitéd’eaui-à  la.figure  ,tenfuite'-:fura.le  Iront  ; 
aprèsise^.iilnori)jyéri&ièn^raîï(ie;quàniité  fin  le 
fqmmet  de  la  tête  ,  en  mettant  entre  chaque  alfu- 
fioaa  amfc  iuWry  aiteftlè  :  quelques  :feedîâîesv  nA'fvèS 
cela  pou  enveloppe  le  malade  dans  nm  drap  bien 
feœp  qtaisfÿqÿSeêù-é  chauffé: 'da'ùs:ïhiëerpl8t3h>n'  îé 
repeqt*»dsùfe  féifdsînLè  nomfeïè  des  âfieüon-S'liioîgi 
.des  quéén.doitadqûniftreraumême  malade /-varié 
fuivunt-une  foulede  cîrcopftances;  fqu vent  quatre 
à  cinq  fiiffifen t  ;  d'autres  fois  on  eft -obligé  'de  les 
réitérer  dix  quinzey  vingt  ou  vingt- einq'fois. 

«JiïttHÉftfué;  Kaffiifionfelt  inimédiatementjfuivie 
de  la  réaction  fébrile  ,  que  la  chaleur  n’a  pas  été 
modérée ,  que  lafédationn’a  -poi  a  t  éié-feh  fibl  e  , 
•on-doit-en  coller  f  ufage. . . . .  Si  la:  liéaâii on  larde 
t  r  op  àn  slétabli  r  pplus;de;  vittgUminutes'^pttrtexèm-; 
pie.,  c’elLun  ligne  que  l’affùlion  n’eft  pas  en  rap- 
port'avec  l’activité  vitale  du  aialade ;  alors  il  faut 
queTafîùficn  foit.moinsprolongée  ,  &  que  la  tem- 
pératnréiftût:  umpenibaïlTéev-LiOi*fquedaréaé.U6n 
eft  très-forte ,  l’atlulîon  n’eft^pas-pour  'çelâ ccoutré- 
indiquéë;jcilc|’auB  feulement  rapprocher  les  inter¬ 
valles-,.  &4’admiBiftrerodès. que  la;  réaffioiï  fébrile- 
eïteétabifeq  fans  attendre  laqïérîode-dîaffaiffemen  t. 
On-  ne-  la  -difcontinireroil-  que  li.  l’un  voyoit  bien 
évidemment,  au  boiit  dé  trois  où  quat  re  y  que  -le 
même  effet  défavantageux  continuât,  eu  bien 


P  II  R  7U- 

qu’elle  fût  -fiiivie -d’un-état  de  collapfus.  »  (Ou¬ 
vrage  cité,' pag.^  i55:)  -  -  --  ;  -  v 

L’cmploi  des  affùCons  froides  exigé  des  précap- 
liorisyfans  lefqnellès  ee  moyen  feroït-fonvent  inu- 
tile&  quelquefois -dangereux.  Ainfî ,  MM.  Parent 
&  Martinet  ont -obfeFvé-'pqne’  chez  cerlains  fujets 
i  l’alliifion  n’eft  réellement  utile1  que  lorftjù’ils  ont 
-les  pieds-  plongés  dans  l’eau  cnâudey  ou*’  qu’ils  • 
font  placés  dans  un  bain  lièdèÿ  que. chez  effau- 
’ très ,-  il  né  faatlhdiriger-que  fur  le  front,;  le’ün- 
ciput'oa  i;i  ’fàce'ÿ  qu’il  faut  cou  vrir:  à  quélqües-uns 
la  poitrine  aveduné-étefteole  laidé  j-qull  faut  faire-  • 
fu i v rc 1  oliëZ * cptél qiies1  a a«e s '  l'emploi  dete  afluftbns 
îde  celui  des  bains  frdîXwnièdé'sq-ke.:  ^ 

-  P?-i inilés-aceklens  qui' peuvent  réfulter'do  l’em- 
3  ploiâdee  a>â'ûSsn-s*fréides^;îès  plus  fréquens  &  eu 
;  mêiméqtet'àp^iês;plns-  à!  craincké  pftÆfl»  plénrélie  • 
S;  i:t  pneumonie  :  auîlbelt-oe  à  les  prévenir  que  ' 
<  .eit^s’atftUiîÿéÿi.’iê  'ihéd-eginc  ’qni.  e.âmîniflt%  ;ces 
ijjoyfôusî  ^pilr  Cèl'a°,lbilj  êSâvtient1  g -àifbi:-Ê|ii'Ce;‘dfe  ; 

chaque  aiiui:  ,  U'exp-iorer  atteuiivc-n.-t-nt  la  poi- 
:  lÿ'itfe^sl.aiâfeûde^dlSÈrlfehfiàtSsâsteédiate^lckën -de 
ts  ’al&ft%‘i  gé'fetîdiSpdîât-farveBft  qudlqtièciran?-  . 
:getûen'tsdùpist|%  ftÿïhto'e'-âefarrefgirmiôh  Side-la 
-  dirculaîia;i-i,  -trtm'ded’u'lpéndFeuleîéaffafîênsdi  l’on  ■ 
itjrouvôitjqueîquecbofe  qui  ne  fût  pas’  normaiïi0ù"''- 

*  4  vtPqueiqitf«F&is  aufli  dë#phqùieti  InieÉ^rt'ioÙiaïres 
&  mùlcefeif^ifùi  vMSt  après  P^i-ptecSésgaffnfiôa's 
froides.  (Je  .  .t  également  fufpendre  ce  moyen  , 

ilprfqu’on  apercçit  quelques  Cgiies  deslkdïfeèïi'Oii 
!  dont -nous  venons  de  parler.  >dll»  iSimeiqâJ  n 
■  Pédi/z/pes;  lies'  baiiis  ide  pied!  font  des-  nioyêns 
i  qui  ne  penve  n  t  a  voir  d’effl  oacilê  -  réelie;  qulati 
eonjmencement  de  la;màladie  ÿ-lorfqidii:  n?y  a  en¬ 
core  qu’une  fimple  coü'geftion  eérébrale;fO{i;  ne 
doit-ieSrdoriner-  qu-ayeeànnèi  fiibfiâriee-ivùftantôy 
tplte  que  le  lèl  marin  ,  i’;fCide  hydrOchloriqite ,  ou 
mieux  la  farine  de  moutarde.  On  a  foin  d’eugmeu- 
ter  graduellement  là’ chaleur  du  bainÿ  en  verfant 
-1  ç  n  t  e  men  tf ur  i  4ésî  ïb  0  tdl  du :  vuleide  l’eau  très- 
chaude.  Par  ce  moyen  les  malades  'peuyéut  fup_ 
porter  def  pédiiéFVés  ddàt  iar:[^a^é^4taïèÆît4#ès'- 
éle vée  ,  condilion  uécëlfairè  pour  que  ce*  .moyens 
puillènt  faire-roflgii  la.1  peaii  tSc  gduflér  les  veinfes.  -  - 
‘ê  j  La  durée  des  bains  de  pied  varie  de  dix  à  vingt 
minutés.  Ils  produi  fe  nt;  fur  to  u  t  d  u'  -  f oui  agern  e  n  t, 
lprfque  ,  pèhdaFi!rféur  emj)Io'i  ,-  les  malades  Ont-  la 
tête  couverte  duplications  réfiigérantes.  - 
;  Siriapifmes.  L’appli  ca  li  o  n  d  e  s  caiapl  afm  es  de 
farine  de  moutarde  aux  exirémités  inférieures  efi; 
-gënéralementgeonféillée  idans  les  affèâions  céré¬ 
brales ,  &  en  particulier  dans  la  phlègmaGe  ajguë. 
•Mais  nous  peu  Ions  a  v  ec:  MM .  Parent  &  Martinet , 
tque  ce  confeil  ett  beaucoup  '  trop  o  général.  Ou 
voit  bien  fouvent  foe  moyen; produire  un  effet 
oppqfé;  à  celui  qu’-on  en  attend.  On  -  l’emploie 

•  pour  produire-  Une  dérivation  ■  vers  les  pieds  , 
tandis  qu’if  ciri-ive  fréquemment-  chec  les  fujets 

;  forts  ,  vigoureux, :  fanguins  -irritables ,.  nerveux  , 
-que  les  linapifmes  acgmenleat-Ia  eongelkon  céry- 
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braie  &  la  plupart  des  fymptômes  de  la  maladie  , 
en-déterminant  une  douleur  vive  ,  &.  par  fuite  une 
excitation  - générale.  Qn  ne  doit  y  avoir  recours 
tju’après  l’emploi  des  évacuations  fanguines,  8t 
Jof-fquëla  conflitulion  du  malade  &.  les  lymptômes 
qiihlpïéfente  ne  font  point  craindre  de  reacUou 
dangereufe.  : 

f'entoufes  fcarifées.  Les  ventoufes  font  un 
moyen  trop  peu  actif  pour  fervir  de  bafe  au  trai¬ 
tement  de  la  pfarénéfîe  aiguë ;  cependant,  nffo- 
eiées  aux  autres  moyens  ,  elles  peuvent  concourir, 
efficacement  à  la  guérifon  de  cette  maladie.  Elles 
peuvent  être  employées  avec  avantage  chez  les 
perfonnes  foibles,  auxquelles  il  feroit  dangereux 
de  tirer  du  fang  d’une  autre  manière.  On  les  ap¬ 
plique  furies  tempes  ,  le  cou  ,  la  poitrine,  Sic. 

Purgatifs,  lues  purgatifs  peuvent  être  d’une 
grande  utilité  en  produilant  une  dérivation  fur  le 
canal  inieltinal.  Les  draftiques  ,  tels  que  le  firop 
de  nerprun  ,  le  jalap  ,  l’aloës,  &c.  ,  font  principa¬ 
lement  employés.  On  fe  borne  fouvent  à  agir  fur. 
les  grosinteflins',ù  l’aide -du  via, émétique  trouble,  ; 
d’une  infufion  de  l'éné,  &c.  . 

Véficatoires.\JvxA\\-&  des  véficatou'es  n’eft  pas 
suffi  ■  générale  que  celle  des  moyens  dont  nous 
avons  parlé  qufqu’ici.  Employés  dans  la  fécondé 
période  de  la  maladie  chez  des  fujets  très-irrita-r 
bles,&  lorfque  les  fymptômes  font  très-vielens., 
ils  peuvent:,  -comme  les  finapifmes , .  augmenter 
l'excitation  générale;. On  doit  furtonty  avoir  re- 
ebursdorfque  cette  excitation  n’exifle  pas  encore, 
nu  qu’efies-eftplus  ou  moins  diffipée.Uaasce  cas, 
on  place  un  véficatoîre  a  ia  nuque  aux  tempes  , 
-au  bras  ,  aux  Coiffes  ,  aux  jambes ,  &c.  On  a  quel¬ 
quefois  très-bien  réuffi ,  en  couyrant  le  cuir  che¬ 
velu  d’une  calotte  véficante. 

Compre/pon  des-  carotides.  .Ce  moyen  a  été 
employé  tavèe  beaucoup,  d’avantages,  dans  deux 
ou  trois eirconflanceaparM.  Blaud,  de  Beaucaire. 
11  confifle  à  comprimer  avec  force  les  deux  caro¬ 
tides  ,  pour  diminuer  ou  même  empêcher  l’abord 
•du  fang  au  cerveau,  a  On  peut  exercer  la  com- 
jpreffion  des  carotides  en  les  rapprochant  l’une  de  I 
l'autre ,  &  en  les  appuyant  fortement  contre  la 
partie  inférieure  des  régions  latérales  du  larynx  ,  1 
avec  le  pouce  &  l’index  chez  les  enfans ,  avec  le  i 
premier  de  ces  doigts  &  celui  du  milieu  .chez  les 
adultes ,  ou  bien  en  les  comprimant  d’avant  en  \ 
arrière  avec  le  ponce  &  l’index ,  ou  avec  le  pouce 
&  le  doigt  du  milieu ,  ou  bien  avec  ce  dernier  & 
l’index  ,  &  en  prenant  le  point  d’appui  fur  la  co-- 
lonne  vertébrale. 

»  Le  premier  procédé  peut  être  employé  lorf¬ 
que  le  malade  eft  maigre,  que  les  carotides. font 
très-apparentes  ,  faciles  à  faifir  ,  ou  que  le  larynx 
pft  peu  proéminent:  ;  le  deuxième  efi  applicable 
aux  individus  gras  ,  dont  les  carotides  font  entour 
rées  d’un  tiilu  cellulaire  très-abondant. 

»  Un  effet  confiant  de  cette  compreflion  ,  a  été 
tjne  4îaiiaqtioq  trèsrgraade  dtuis  la  fïevïe  $  la 
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fréquence  du  pouls,  ce  qui  a  engagé  Bîawd  \ 
ne  jamais  la  prolonger  au-delà  de.  5o  à  60  fecon- 
:des.  »  (Guviage::cnéjpag^a33c)j3{L-idBlaudpénfe 
que  ce  moyen  ne. peut  être  avantageùxiqtt;au;dér 
but  d’une  inflammation  , cérébrale.,.. lorfque  l’or-, 
gane  malade  n’aïpmnt  encore  éprouvé  d’aitévatioa 
notable.  Le  procédé  de.M.  .Blaudcéft;tjjès-.ingér 
cieux ,  mais  il  a  été  employé  .  trop  rarement  . pour 
qu’on  puiffe  encore  l’apprécier  &  en  faire  un  pré¬ 
cepte  de  thérapeutique.  .  , 

Soins  Jiygiétuques.  La  température  delà  charnu 
bre  dans  laquelle  fe  trouve  le  malade  alïecié  de 
phréuéiie  aiguë,  doit  être  appropriée  à  la  Jaifon 
de  l’année.  Ainfi  ellèfera  fraîche  en  é Lé .&  chaude 
eu  hiver.  La  fenfibilité  excefliye  des  fens  formant . 
nu  des  caractères  de  cette  maladie ,  81  une.lumièr,e 
ou  un  bruit  un  peu  fort  étant  dans  le  .cas  d'aug¬ 
menter  l’infiammationdes  méninges.,  il  faut  met¬ 
tre  le  plus  grand  foin  à  ce  que  le  fUeupe.-tègne 
autour  des  malades,  &.  qu’aucun  bruit  extérieur 
ne  puiffe  les  frapper.  La  chatnfoe  dans  laquelle 
ils  fout  fera  dans  un  endroit  x/pj-yf  ,  &•  écLaii-éq 
par  une  lumièie  trùs-foible. 

Les  malades  feront  couchés  dans. un  lit  qui  ne 
fera  .point  trop  ni  trop  peu  couvert.  I#mtUé.t£  der 
vra  être  relevée,  afin  de  prévenir  l'augmentation, 
.de  la  congçfiion  cérébrale.  01  aneionc 

1,  n'ell  point  néee flaire  de  dire  que  les  malades 
feront  mis  à  une  diète  abfolue.  On  leur  donnera 
pour  boiffon.  habituelle  une  tifane  r.afraîchilfanle, 
telle  que  l’eau  d’orge,  de  poulet ,  de  chiendent v 
le  petit-lait,  lajimqnade,  i’oiaBgeade-^&c.-  ~.  : 

ARTICLE  .DEUXIÈME. 

, .  .  ,  JPhrpnéjie  chronique', ,V  Y.  ,nt,- 

L’inflammation  aiguë; de  Barachnoïdê  &,de  la 
pic-mère  palfe  fi  rarement  à  l’état  chronique, 
qu’on  n’en  rencontré  lafiicûn  exempTle  bien  mâni- 
fefle  dans  lés  auteurs  qui  ont  ecrit  fur  -ce  fuj'et’, 
excepté  un  très-petit  nombre  de  ças’ou  l’inflam-. 
mation  éloit  bornéë.à  un  efpace  très-circbnfcnt" 
&  ordinairement  compliquée  avec  une  ëpcéphà-r 
Lite.'  (  Voyez  Recherches  anatomiço  -pathologi¬ 
ques  fur  l’encéphale  ,  par  M.  Lallemand".  )  Ce¬ 
pendant ,  non-feuipmeut  L’ara chnitis,* chronique 
exifle  ,  mais  encore  elle  "eft  très-fréquente  ;  mais 
ce  n’eft  point  la  terminaifon  de  l’arachnitis  aiguë, 
comme  fon  nom  paroît  l’indiquer  ,  c’eft  une  ma¬ 
ladie  particulière  dont  aucun  auteur  n’a  parlé  , 
&  dont  j’ai  lâché  ‘de  prouver  ailleurs  Texiflençe 
par  un  certain  nombre  d’obfervations  (1)  ,  me  ré- 
ièrvant  d’en  donner  plus  tard  une  défcrîptioa 
complète, 


(1)  Recherches  fur  l’arachnitis  chronique ,  lu.  gaflritc  ,  lu 
gaftro- entérite  chronique  &  la  goutte,  confidéries  comme  caufes 
des  maladies  mentales.  Paris ,  1822. 
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Comme  la  phrénéfie  chronique  eft  lacaufe  cl’un 
grand.nombre  de  maladies  mentales,  &  que  fa  con- 
naiffance  change  eiüèremenfcla  doctrine  actuelle 
de  ces  afï’célions  ,  qu’il  mefoit  permis  ,  avant  de 
donner'  une  lnftôiie  fuocintle  de  l'es  caractères 
anatomiques  &  de  Ces  fÿmptômes ,  d’expofer  en 
peu.de  mots  les  principales  opinions  qui  ont  été 
émifesifur  la: nature  d'eia  folie. 

L’intéHigënfiê  &  la  raifori  de  l’homme  font  G 
fragiles  ,  &  les  caufes  qui  peuven  t  leur  porter  at¬ 
teinte^  fi  nbüibrëuTes'  ,  qu’il  n’élt  pas' étonnant  que 
ràliéuatibn  mentale-fedbit  montrée  dans  tous  les 
temps &'dans  tous  les  pays  ,- &  que  fon  origihe  foit 
en  quéiqife  forte  aufli  ancienne  que  .  l’efpèeë'bur' 
maiiië.  L’hiltoire  des  peuples  les  pî’bs'rëculés  nous 
foürnu  béàücôup  d’ëxemples  de-  C6t?e  funefte  ma¬ 
ladie  , 1  qui  fé-  meloit  foliveut  à  leur  mythologie ,  à 
■caufê-’  dès  phé'nômè’nëif  fiiigûliët‘ÿ-'’èu  même  ex- 
traordinâiréS  j  qu  ëîlë  préfente' Souvent  daiis  Ton 

Une  maladie  qui  prive^rhdmmé  dé  fes  plus,f 
nobles  prérogatives  ,  qui  le  rend  fi  fouvent  nui- 
fible  à  fes  femblables  &  àTuî-même  ,  &  par  coû- 
féquënt  îricâpàblé  de  viÿr'o  eu  Ppëiété',  devoit  , 
de  tout  temps,  devenir  un  objet  d’attention  &. 
d’étude  pour  les  méd'ecins  :  aufli  les  auteurs  lès 
plus  anciens  fe  font-ils  occupés  de-celte  maladie  -, 
dbnt  ils- ont  chërcbé-adétërniiner-la  nature  ou  lès 
caufes  prpçlVàîneSi  Avant  Hippocrate  ,  on  attri¬ 
buait  £én'éihleméhyTaliéhatiou  a  lk  préfenee  de 
qnelcjueTprît  malin1 'qui  maîtrilioit  la  pèrfonne  qui 
en  étoit  attéinfdÿ  &  la  faifoit  délirer  ;  mais  l’école 
de  Cos,  &  en  particulier  Démocrite  d’Abdère  , 
qui  fut  ie  martre  du- père  de  la  médecine ,  re¬ 
gardant  la  folie  comme  une  maladie  naturelle  , 
n’admirent  autîHquë  dès  ëaufes  naturelles  ,  qui 
éloient  la  bile  noire,  un  fang  brûlé  ,  une  pituite 
vifqueure  qui  obllruoit  îë'c'eÿyéâu.-- 

Telle  efl  aulïi  l’opinion  qu’adopta  Hippocrate. 

«  Ceux,  dit-il  (  Hipy.  in  hb.  de  infamà  ,  de  -j 
niqrbç‘Jaçro  ',  dé  infdrnniîs ' &c.  )  ,  qui  cfeyien-  j 
nenl  fous  à  caufe  de  la  pituite  ,  ne  font  aucun 
tumulte  &.  né  vocifèrent  point-;  ceux  qui  le  font  i 
par  la  ljilér,  font  pprtes1^1  frapper  ,  à  mal  faire,  &  j 
ne  pèu.vënt'rpllér  tranquilles.  La  bile  efl  portée 
au  cerveau  par  les  veines  &  par  elle  ,  le  fang  s’é-  j 
chauffe devient  brûlant.'  Si  elle  reprend  la  ! 
mèmè  voie  pour  s’en  retourner  ,  l’homme  rede¬ 
vient  'tranquille'.  » 

Quelques,- uns  ne  virent  dans  la  folie  que  le 
réfultat  d’une, obftruôtion  des.  vaiffeaux  du  cer¬ 
veau  par  une  matière  fubtile,  qui circulant  avec 
le  fang ,,  parvenoit  jufqu’àcet  organe  &  empê- 
choit  ce  lluide  d’_y  aborder  en  quantité  fuffifaule. 

Arétée  attribuoit  cette  maladie  à  la  rétention 
d’une ‘  humeur  quelconque  ,  fanguine  ,  •  biiieufe 
ou  féreuje... 

Galien  (  D&  locis  affeCt.,  lib.  III.)  expliqua 
l’aliénation  mentale  de  la  manière  fui  vante  *.  il 
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fuppofoit  qne  le  cerveau,  étoit  divifé  en  divers 
départemens  qu’il  regardoit  comme  étant  le  fiége 
d’une  des  opéra  tionsde  l’entendement.  Loïfqu’Biie 
des  quatre  humeurs  ,  dans  un  étal  de  froid  ou  do 
chaud  ,,  étoit  portée  vers  nn  de  ces  départemens  , 
il  en  dérangeoit  on  en  détruifoit  les  fouclions  ; 
de-là  les  dilférentes  efpèces  de  délire. 

Cette  opinion  ,  commentée  par  Alexandre  de 
Tralie  &  Aefius  ,  adoptée  &  profeffée  par  les  Ara¬ 
bes  ,  palfa ,  avec  quelques  modifications ,  dans  les 
principales  écoles  de  l’Europe ,  &  en  particulier- 
dans  celles  de  .Montpellier.  &  de  Paris  :  elle.,  fut 
légalement  admiic  par  Rivière,  Builiou^Eltrouller, . 
Sydenham,  &  enfin  par  Boerbaave  &  van  Svvielen, 
qui  differtèrent  longuement  fur  lesipropriétés  de-‘ 
,1’atrabile  &  de  la  pituite  vifqueufe  ,  ainfi  que  par 
Stoil ,  qnb  faifoit  de  iabilelac'aufe.  principale tle 
;là  plupart  des  maladies. 

Les  médecins  folidiûes:,  tels  que  Frédéric  Ho  fi-  , 
tnaan  p  Bqglivi ,  Vdillis  ,  Gaubius.,  IIaüer;i&c.  , 
fuivirent  une  meilleure  marche  dàns.F.étude  des 
maladies  mentales  ,.  en  recherchant  dans  le  cet-'  < 
veau  les  caufes  de  ces  maladies  ;  mais  ,  appuyés 
fur  un  petit  nombre  de  faits  très- fou  vent  incom¬ 
plets,  les  explications  qu’ils  donnèrent  fur  leur 
nature  ne  font  pas  plus  fatisfaifantes  que  celles 
des  médecins  humoriftes.  Bonnet ,  Morgagni  , 
,Meckel ,  éclairés  par  le  flambeau  de  l’anatomie 
pathologique  ,  examinèrent,  avec  foin  la  tête  d’un 
certain  nombre  d’individus' qui: avoiènt  duccombé 
dansnn  état  d’aliénation  mentale  ;  ils  attribuèrent 
le  délire  ,  tantôt- a  une  comprellion  du. cerveau 
jpar  des  turaeurs-fqrofnleufeSiSt  vénériennes,,  .par 
i  des  dilatations- vafculaires  ;  ou  par  des  coups, 
ilens-poFtés  fur.  la  tête ,  tantôt  à  nn  vice.h’oïgàBÎ- 
ffation  du  cerveau.  Mais  ces. obfervateurs  p  d’ail¬ 
leurs  très  —  judicieux  ,  tomhèrent  dans  uae-.erreur 
bien  commune  en  médecine,  qui  eft-jde  géuérah^, 
!  fer  ce. qui  n’elî  vrai  qu’acoideulellem.eat  ^.on-feu-n 
;  lemeut  dans  quelques  cas  particuliers. -.Rél.atiye- . 
ment  au  fujet  dont  il  efl  quellion  ,  il  s  regardèrent 
comme  caufes  prochaines jde  la,  folie,  des  altéra¬ 
tions  qui  font  affez  rares ,  St  qui  le  plus  fouvent 
|  n’exillent  que  comme  complications  de  cette  ma¬ 
ladie. 

Le  dernier  de  ces  auteurs  ,  Meckel ,  trotiva  ,  à 
l’ouverture  du  cadavre  de  quinze  aliénés.,  le  çer- 
!  veau  généralement  tvès-confiflant  ,  les  méuiogds. 
i  très-épaifiies ,  &  des  amas  de  férofité  dans  la  pie- 
;  mère  &  les  ventricules.  Après  avoir  pelé  le  cer-. 

[  veau  de  tous  ces  fujets  8 :  celui  d’autres  individus  ; 
!  qui  avoient  toujours  joui  de  la  raifon  ,  il  établit : 
(  que  la  folié  dépend  d’un  defiféchement  du  cerveau 
&  d’une  diminution  de  fa  pefanteur  fpécifique.  Il 
penfoit  que  ce  prétendu  defféchemeot  refiërroit 
les  canaux  médullaires  du  cerveau  ,  &  mettoit- 
obflaele  ou>  entravoit  la  circulation  des  efp rite, 
animaux  ,  par  laquelle  ,  félon  cet  auteur  ,  s’exé- 
ciifoient  les  facultés  intelle.cluelles  &  la  volonté. 
Il  ne  fit  ,  d’ailleurs ,  aucune  attention  aux  ahé- 
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rations  des  méninges’ ,  qui  font  fi  marquées  dans 
les  obfervations  que  renferme  fon  mémoire. 

Vogei  enibrafla  la  théorie  de  Méokel.  Cullen 
St  Chiaruggi  firent  dépendre  la  manie,  de  ï'inéga- 
lité  &  de  l’excès  d’excitement  du  cerveau  ,  &  la 
mélancolie ,  de  l’inégalité  de  denlité  de  la  Tubl- 
tance  cérébrale. 

1  Je  ne  finirais  point  fi  je  vouloi?  faire  connoître 
toutes  les  opinions  qui  ont  été  émifes  fur  la  na¬ 
ture  des  maladies  mentales  :  elles  font  fi  vagues  , 
fi  hypothétiques  ,  fi  erronées  ,  &  fouvent  même  li 
ridicules ,  qu’il  ferait  inutile  St  faftidieux  de  s’oc¬ 
cuper  à  les  réfuter. 

■  C’eft  fans  doute  ce  défaut  complet  de  réfultats 
pofitifs  auxquels  ont  abouti  les  travaux  de  tous 
les  médecins  qui  fe  fonL  livrés  à  l’étude  de  la  folie, 
qui  aura  empêché  MM.  Pinel  &  Efquirol  de  trai¬ 
ter  des  eaufes  prochaines  :de  cette  maladie  dans 
les  précieux  ouvrages  qu’ils  ont  publiés  fur  ce 
fujet.  ;  ■  ,  .  ’ 

Ces  fa-vans  auteurs  fe  font  contentés  en  général 
cPobJerver  les  phénomènes  fans  remonter  à  leur 
fùurce  y  de  décrire  fcrupuleufement  les  faits  fans 
vouloir  les  rattacher  à  une  caufe  productive. 
(’Georget,  de  la  Folie,  pag.  69.  •)  M.  Pinel  va 
mêmejufqu’à  dire  que  «  ce  ferait  faire  un  tnau- 
■vais, choix  que  de  prendre  l’aliénation  mentale 
pour  un  objet  particulier  de  fes  recherches  ,  en  fe 
livrant  à  des  difculïions  vagues  fur  le  fiége  de 
l’entendement  ;  rien  n’eft  plus  obfcur  8t  plus  im¬ 
pénétrable.  Mais  fi  on  fe  renfermé  dans  de  larges 
limites  ,  qu’on  s’en  tienne  à  l’étude  de  fes  carac¬ 
tères  diftincfif’s  mauifeftés  par  des  figues  extérieurs, 

.  &  qu’on  n’adopte  pour  principe  de  traitement  que 
dèsTçfultats  d’une  expérience  éclairée ,  on  rentre 
alors  dans  la  marche  qu’on  doit  lui vre.  en  général 
dans,  toutes  les  parties  de  l’hiftoire  naturelle  ,  St 
en:  procédant,  avec  réferve  dans  les  cas  douteux, 
on  il ’a  plus  à  craindre  de  s’égarer.  «'(Pinel, 
Traité  de  la  Manie  ,  introduction  de  la  première 
édition.  ) 

•Cependant,  fans  approfondir  l’importante  ques¬ 
tion  de  la  nature  de  la  folie  ,  les,  auteurs  que  nous 
venons  de  citer  ne  iaiffent  pas  que  d’émettre  ,  en 
palliant ,  une  opinion  à  laquelle  d’ailleurs  ils  pa- 
,  roiffent. attacher  fort  peu  d’importance. 

•  Ils  regardent.cette  maladie  comme  purement  qer- 
veufe  St-  fans  aucun  vice  organique  de  là  fubflance 
ducer  veau ;  mais  ils  diffèrent  fur  le  fiége  qu’ils  don- 
nent  à  la  caufe;  prochaine.  Ainfi,  M.  Efquirol  penfe 
que  cette  ralfeclion  dépend  fouvent  d’une  léfion 
des  forces  vitales,  du  cerveau  ,  &  quelquefois  d’un 
trouble  des  foyers  defenfibilité,  placés  dans  diver- 
fes  régions  du  corps.  Et  M.  P.nel  avance  a  qu’il 
femble  en  général  que  le  fiége  primitif  de  l’alié¬ 
nation  eft  dans  la  région  de  l’eftomac  &  des  intef- 
tius.  Si  que  c’eft  de  ce  centre  que  fe  propage  , 
comme  par  une  efpèce  d’irradiation  ,  le  trouble 
de  l’entendement.  » 

•  Jd»  Fédéré  ,  après  avoir  dit  qu’il  n’eft  rign  que 
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l’efprit  humain  n’ait  imaginé  pour  parvenir  à 
trouver  la  véritable  caufe  prochaine  &  le  fiége  du 
délire  ,  &  que  tous  ces  travaux  n’ont  abouti  .à 
rien ,  attribue  cette  maladie  à  l’altération  d’un 
principe  de  vie  réfidant  principalement  dans  le 
1 an g. 

M.  Proft,  dans  trois  brochures  intitulées  :  Coup 
d’œil  fur  là  folie ,  regarde  l’accumulation  de  la 
bile  comme  la  caufe  la  plus  aélive  de  l’aliénation. 
Ce  liquide  agit  en  communiquant  au  fang  des 
fluides  dépravés ,  en  irritant  d’une  manière,  im¬ 
modérée  la  membrane  muqueufe  inteflinale  , 
qu’elle  peut  phlogofer  St  même  excorier,  &  eufiu 
en  tourmentant  les  vers  ,  qui ,  d’après  cet  auteur, 
exiftent  très-fouvent  chez  les  aliénés.  Cette  opi¬ 
nion  ,  uniquement  fondée  fur  neuf  faits  vagues  St 
incomplets  ,  81  oppofée  aux  notions  les  plus  po- 
fitives  que  nous  poffédons  fur  la  folie  ,  n’a  jamais 
obtenu  le  moindre  crédit  auprès  des  médecins 
qui  fe  font  occupés  de  cette  maladie  ,  pas  plus 
que  celle  d’un  autre  médecin  (  M.  Broufl’ais  )  , 
qui,  faus  citer  une  feule  obfervation  ,  avance 
d’une  manière  affirmative  que  l’aliénation  eft  ac¬ 
compagnée  8t  le  plus  fouvent  dépendante  d’une 
gaftrite  chronique. 

Le  dernier  auteur  qui  ait  écrit  fur  la  folie 
(M,  Georget),  penfe  que  cette  maladie  eft  tou¬ 
jours  une  aff’eâion  cérébrale  idiopathique,  dont 
la  nature  efl  inconnue  ,  Si  dans  laquelle  les  fymp- 
1  tomes  qui  fe  manifeftent  dans  dilï'érens  organes 
!  de  l’économie  plus  ou  moins  éloignés  du  cerveau, 
j  l’ont  fecondaires  St  fympathiques  de  l’altération 
1  de  cet  organe.  Il  croit,  avec  la  plupart  des  au- 
l  leurs,  que  les  léfions  organiques  qu’on ‘trouve 
!  dajjs  le  cerveau  des  aliénés  font  l’elfet  St  non  la 
|  caufe  immédiate  de  l’aliénation. 

|  En  filant  attentivement  les  ouvrages  des  obfer- 
[  valeurs  qui  ont  vu  des  aliénés  St  qui  ont  examiné 
!  avec  l’oiu,  après  la  mort,  l’état  de  leur  cerveau, 

I  on  eft  frappé  d’nn  fait  :  c’eft  que  tous  ces  auteurs, 
fans  exception  ,  ont  conftamment  cherché  dans 
une  léfion  du  liüu  même  du  cerveau,  la  caüfe  pro¬ 
chaine  de  la  folie,  fans  s’occuper  de  l’altération 
de  fes  enveloppes  ,  qu’ils  ont  cependant  notées , 
malgré  leur  préoccupation,  comme  extrêmement 
i  fréquentes.  Ainfi  ,  Murgagni,  Meckel,  Greding, 
Hafiam,  J.  Frank ,  M.  Efquirol,  Sic.  ,  ont  prefque 
toujours  trouvé,  indépendamment  des  différentes 
léfions  de  la  fubftance  cérébrale  ,  qui ,  par  leurs 
variétés,  ne  paroiflènt  être  que  des  complications 
de  la  folie ,  des  traces  trèsimanifeftes  de  pht'énéfie 
chronique,  telles  que  des  injeâions  8c  desépaif- 
fiffemens  de  l’arachnoide  St  de  la  pie-mère  ,  des 
adhérences  de  cette  membrane  au  cerveau  ou  à 
elle-même  ,  des  amas  de  lerofit^  à  la  furface  du 
;  cerveau  ,  les  ventricules  pleins  &  quelquefois 
!  difteudus  par  ce  fluide  ,  la  pie-mère  infiltrée  par 
!  le  même  liquide. 

[  Pourquoi  donc  ces  auteurs  ,  fi  juftement  célè- 
I  bres  ,  n’ont  -  ils  jamais  regardé  l’inflammation 
chronique 


P  II  R 

chronique  des  méninges  comme  la  caufe  de  la 
folie  ? fi  nous  femble  quel’on  pourroit  donner 
trois  râifôffs  de  cetie  Gngularité.  La  premièrè  eft 
«uè  le^éérveaà  étant  l’in  ltruinent  des  facultés  in- 
telle&utlies  &  de  la  volonté,  rien  nétoit  plus  na¬ 
turel  que  de  chercher  dans  cet  organe  même,  la 
caufe  de  fes  dérangement  de  fonctions.  La  fé¬ 
condé',  c’éft  que  la  plupart  des  aiiteurs  que  nous 
venons'  de  citer,  n’a  voient  pas  vu  un  affez  grand' 
nombrë'de  malades  ,  pour  s’élever  à  une  doctrine’ 
générale  ,  &  qu’ils  éloient  d’ailleurs  préoccupés < 
de  l’idée  qYt’une  feule  altération  cérébrale,  de  voit 
être  la  caufe’  de  'la'fdlié  ;  mais  lï  principale  iaifon 
du  fait  que  '  noiis"  cherchons  à  expliquer  ,  ’c’efl  ’ 
qu’aucun  des  éxcéllens  obfervateurs  que  nous  ye- 
non's'dë  citer  ne  pardîf ‘avoir  füivi ,  dans  l’étiide 
'de  efet'tè  maladie,'  la  marche  qui  feule  peut  con¬ 
duire  a  fies' résultats  poGtïfs1,  c’eft-à-dire' de  re¬ 
cueillir  avec' beaucoup  de  foin  &  de  détails  três- 
circbnilâ'dcîés  ,  un  grand  nombre  d’hiftoirés  îndi- 
viduelles d’aliénation  mentale ,  dé  les  foum’ettre  , 
chacune  en  particulier  ,  à  unedifcuflïon  appro¬ 
fondie',  &  dé  rapprocher  enfujte  celles  qui  ont  le  j 
plus  d’àHalogi e  j  afin  que ,  s'éclairan  t'ajcfi  tes' unes  I 
par  les  autres,  elles  puiflent,  d’un,  fait  à  tin  autre  , 
fait,  conduire  a  uué  doctribë  générale.  ./  ,  .  ", 

Aù  lnèu  fie  çe.la  j  qu’ont' fait  tous  les  médecins 
qùi  ont  écrit  fur  la  folie,  maïs  principalement  les 
auteurs  modernes,!1  ils  ont  obfervé  en  malle  uu 
plus  ou  moins  grand  nombre  d'aliénés;  ils  ont 
noté  qiie.tèt's'fymptpmes  étoiént  furvenus  tant  de 
fois  ',  tels  autres  fymptônies  tant  de  fois  'y  qu’à 
l’ouverture  du  cadavre  de  ceux  qui  avôient  fuc- 
cpmlié,/qn  à  voit  trouvé  tant  de  fois,  telle  formé  du 
crâiie  ,  lànt'de  fois  telle  jéfiou  du  cerveau  ,  tant 
de  tçis  cet  organe  fain,  tant  .de  fois  fes  enveloppes 
alfeijèés’;  ‘8ie.j&c.'  11  eft  réfulté  de  .'celle,'  méthode 
qu’on  n’a  jamais  pu  voir  dans  l’hiftoire  d’un  ma¬ 
lade,  en  particulier-,' les  lefiofi^  organiques  en  face 
des  fyrnptômês  ;qui  leur  çprrefjjpndent ,  ni  .recher¬ 
cher  fi, les  uns  pouvoient,  êfrjé  expliqués  par  les. 
autres.  Au  contraire  ,  en  remarquant  que  tantôt 
on  ne  vencpnlie.  auç.uhe  léGon  du  cerveau  ,  &  que 
.  tantôt  cet  organe., &  lés  membranes  font  altérés 
d’une  manière  très- variée  ,  ,ç>n  n’a  pu  voir  ni  les1 
rapports  des  caufes  avec  les  effets  ,  ni  les.rél'ultats 
des  complications  ,  des  maladies  .  accidentelles  , 
des  maladies  eonféçutives  ,  &p.  ;  on  eff  jo, misé  dans 
une  confuüon  inévitable  :  dès -lors  on  a  conclu 
qu’on  ne  pouvoit  pas  explïquerles  jymptômes  par 
les  léGons  organiques ,  &  que  ces  dernières  étoient 
toujours ..l’effet  &  jamais  la  caufe  de  la  folie. 

Ayant  aperçu  l’écueil  contre  lequel  nous  pa- 
roifi’ent  avoir  échoué  les  travaux  des  médecins 
qui  le  font  occupés  de  la  nature  de  l’aliénation  , 
nous  avons  dû  faire  tous  nos  efforts  pour  l’éviter  : 
l,e  public  jugera  fî  nous  y  femmes  parvenus;  mais 
nous  devons  l’avertir  que  ce  n’eft  pas  dans  cet 
article  qu’il  devra  chercher  les  preuves  de  la  doc¬ 
trine  qu’il  confient  :  nous  renvoyons  tous  les  faits 
Médecine.  Tome  JCl. 
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qui  lui  fervent  de  bafe  ,  ainfi  que  la  defcripti  m 
complète  de  la  maladie  qui  en  fait  le  fujet.,  à  au 
Traité  des  maladies  du  cerveau  &  de  fes  nie.a- 
branesj  quéncus  nous  propofons  de  publier  inc  J  - 
famment. 

La  càüfë  prochaine  des  différentes  efpèces  de 
folies  n’eft  pas  toujours  la  même  ,  comme  la  plu¬ 
part  des  médecins'font  portés  à ’lé  péofér’5  quel¬ 
quefois,  mais  le  plus  rarement',  elle  conGfté  en 
une  léGôh  des' affefiïoiis  morales  ,  en  une  maladie 
de’  l’ame  ,  autour  de  laquelle  fè  range  le  délire, 
qui  prend  toujours  la  forme  de  la  monomanië  ou 
de  la  mélancolie.  On  'pourroit  prëfquë’  définir 
!  cette  èfpè’ce  d’aliénation  ,  une  erreur  dominante 
|  qdi'maîtnfe  plus  ou  moins  là  volonté  des  malades. 

!  Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  l’aliénation 
ëft  produite  par  une  léfion  phyfique,  qui  con fille 
prelquëj  toujours  dans  une  plilégmaGe  chronique 
'des  méninges' f  arachnoïde'  &  pie-mère)  ,  &  quel¬ 
quefois  dans  une  irritation  fpécifique  ou  fympa- 
thique  du  cëfveau  (1). 

L’infîammatiôh  chronique  des  méninges  ’  qui 
donne  lieu  à  là  plupàft  des  aliénations  mentales , 
préfente 'deux  efpèces  :  tantôt  elle  a  fon  fiége  fur 
là  furface,  externe  dé  l'arachnoïde  cérébrale  &  fur 
le  feuillet  arachnoïdien  de  la' dure-mère  ;  tantôt 
elle  commence  par  là  pié-mèré ,  quî  s’irijéClé  plus 
ou  moins,  &  par  la  face  interne  ou  céréfir'/fie  de 
l’arachnoïde ; d’où  ëue  peut  s^é tendre  plus’ tard  à 
fa  face  externe  ,  &  même  quélijuefois  à  Ton  feuil¬ 
let  arachnoïdien  ;  elle  affcêVe  prelqué'  tbiijburs  , 
dans  ces  deux  cas  ,  Taraclinôide'  vëntf  iëiftairc. 
Nous  donnons'  à  là  première  efçècë  le  nom  d’a- 
ràchnitis chrdriiqüè ,  où  œïetix'&ifé/^é’y  d’-urfecté  , 
pai  cé  qn’élle  a  ordinairemen  t  Ton  Gi^gê1  dàiis  l’a¬ 
rachnoïde  ,  &  de .fau ire  j  paréè  qu’elle  ëft  fçuvent 
tresblégère.  Nous  appelons  la  fécondé  efpèce,  ms- 
ningite  chronique  ,  parce  qu’elle  affeêle  à  la  fois 
la  pie-mère  &  l'arachnoïde,  &  qu’elle  a  toujours 
une  durée  fort  longue. 

Nous  efpérons  porter  jufqu’à  la  démonftralion 
cette  théorie  des  aliénations  ,  dans  notre  Traité 
des  maladies  du  cerveau.  Nous  donnerons  aujour¬ 
d’hui  une  idée  de  notre  travail ,  dans  cet  article  , 
où  nous  nous  bornerons  à  tracer  un  tableau  fuc- 
cinct  des  léfions  organiques  &  des  (ymptôoies  de 
la  méningite  chronique,  lequel  fera  fuiyi  d’uue 
férié  de  propofilions  ,  dans  lefquelles  nous  énon¬ 
cerons  notre  opinion  fur  les  rapports  qui  les  unif¬ 
ient ,  en  les  conGdéraiit,  les  premières  comme 
caufes,  &  les  fécondés  comme  effets. 

Les  réfultats  que  nous  allons  expofer  font  les 
corollaires  de  près  de  deux  cents  obfervations  que 
nous  avons  recueillies  avec  le  plus  grand  foin  daps 
la  maifon  royale  de  Cbarentôn ,  un  des  plus  beaux 
&  des  plus  utiles  établiffemens  deftinés  au  traite- 


(1)  Je  ne  prétends  point  parler  ici  des  eau  fes  de  l’idio- 
tifme  ,  qui  dépend  toujours  d’un  vice  inné  dans  la  confor¬ 
mation  ou  i’organifation  du  cerveau. 
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*ïnent  des  alignés ,  &  fous  les  yeux  cïe  M-,  le  pro- 
feffeur  Royer-Collard  ,  médecin  en  chef  de  cette 
înaifon.  Nous  ne  laiderons  pas  échapper  cette  oc- 
caGon,  fans’témoigner  a  ceTavant  profeffeur  toute 
notre  reconnôiffance  pour  les  bontés  qu’il  n’a  cefié 
d’avoir  pour  nous  ,  &  fans  offrir  au  réfpcâable 
direêleur  de  l’iiorpice  de  Cbarenlon  ,  M.  de.  Bhou- 
lac-Dumaupas  ,'un  hommage  public  de  refpeâ  & 
de  gratitude  :  pour. la  bienveillance  particulière 
qu’il  nous  a  toujours  accordée ,  8c  les  facilités  qu’il 
r.ous  a  procurées  dans  l’obfervation  &  l’étude  des 
maladies  mentales. 

Les  foliés  dépendantes  delà  méningite  chro¬ 
nique  font  très-fréquentes ,-  comme  nous  l’avons 
dit.  Les  relevés  très-exâSs  nous  ont  prouvé  quel¬ 
les  étoientdans  le  rapport  d’un  cinquième  environ  ;-j 
avec  toutes  les  autres  efpèces  d’aliénations  men¬ 
tales  ,  chez  lès  hommes  ;  que ,  chezles  femmes  ,  la 
proportion  eft  d’un  trentième  à  un  trente -cin¬ 
quième. 

Notre  But  étant  uniquement  de  prouver  que  la 
méningite  •  chronique  elt  là  caufe  prochaine  de 
pluGeurs  aliénations  mentales,  nous  n’entrerons 
dans  aucun  détail  par.  rapport  à  fon  étiologie  ;  il  , 
nous  fuffira  de  dire  quelle  n’eft  jamais  ,  pas  plus 
que  l’arachnitis  latente ,  la  terminaifon  d’une 
arachnitis  aigue,  mais  quelle  eft  ordinairement, 
ou  peut-être  même  toujours,  le  réfultat  d’une 
congeftion  fanguine  dans  les  vaiffeaux  de  la  pie- 
mère  ,  qui  tantôt  fnrvient  fnbitement  avec  perte 
de  conuoiffance ,  rougeur  de  la  face ,  infenGbiliié  ; 
paralyfie;  tantôt  d’une  manière  moins  prompte  , 
avec  vertiges  ,  élourdiffemens ,  céphalalgie;  tan¬ 
tôt  ,  enfin  ,  d’une  manière  lente. . 

CHAPITRE  PREMIER. 

Caractères  anatomiques  de  la  méningite  chro- 

Dans  la  méningite  chronique  qui  commence 
par  une  congeftion  lente  ou  fubite  dans  les  vaif¬ 
feaux  de  la  pie-mère ,  cette  membrane  devient 
plus  ou  moins  ronge  2t  inje&ée  ;  l’arachnoïde 
s’épaiffit ,  perd  une  partie  ou  la  totalité  de  fa 
tranfparence  ,  augmente  de  réfiftance  &  de  téna¬ 
cité,  exhale  une  quantité  abondante  deférofité, 
contra&e  des  adhérences  avec  elle-même  8c  avec 
la  furface  du  cerveau  ,  conjointement  avec  la  pie- 
mère  ,  &  fe  couvre  de  granulations ,  d’exfudations 
fanguines  -ou  albumineufes  &  de  fànffés  membra¬ 
nes.  Parmi  ces  altérations ,  les  unes  fout  confian¬ 
tes  ,  les  autres  n’exillent  que  dans  certaines  ci-r- 
conftaaces.  Examinons  fucceffivemeiit  les  unes  8c 
les  autres ,  toutefois  après  avoir  déterminé  le  fiége 
qu’elles  occupent. 

g.  bT.  Siège  des  lé/ions  organiques  dans  la  nié-  \ 
ningite  chronique. 

Les  léfions  organiques  des  méninges,  que  nous  ; 
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allons  décrire  en  détail,  occupent  conftàmmént 
les  portions  de  l’arachnoïde  &  de  la  pie-mère  j 
qui  recouvrent  la  convexité  8c  la  face  interne  des 
hémifphères  cérébraux.  Les  parties  de  ces  mem¬ 
branes  qui  revêtent  la  bafe  dn  cerveau  &  du  cer¬ 
velet,  font  toujours  faines  on  dn  moins- très-peu 
altérées  ;  l’arachnoïde  ventriculaire  eft  fréquem¬ 
ment  afïeêlée. 

I .  §.  ÏI.  Injection  de  la  pie-mère. 

;  Dans  la  plupart  des  cas ,  la  pie-mère  eft  rouge 
&  injeêlée,  mais  uniquement  dans  les  endroits  où 
l’arachnoïde  eft  altérée;  fes  vaiffeaux  font  fouvent 
fi  dilatés,  qu’elle  paroit  très-épaiffie ,  8c  qu’en  la 
détachant  de  la  furface  encéphalique  ,  il  s’écoule 
beaucoup  de  fang  provenant  de  la  rupture  de  ces 
derniers ,  lequel  eft  pins  ou  moins  mêlé  de  férofité 
&  tombe  dans  les  anfraêluofités.  La  couleur  de 
cette  membrane  eft  quelquefois  portée  jufqn’au, 
rouge  écarlate  ;  d’autres  fois ,  fon  infiltration  £é- 
reui’e  eft  G  confidérable  ,  comme  nous  le  verrons 
plus  loin,  qu’elle  eft  plutôt  pâle  que  rouge;  mais 
dans  ce  cas  on  reconnoît  à  fon  épaiffeur  8c  au  vo¬ 
lume  de  fes  vaiffeaux,  qu’elle  eft  fortement  in¬ 
jectée. 

§.  III.  Épaijjîjfement  de  l’arachnoïde. 

L’épaifliffement  de  l’arachnoïde  cérébrale  eft 
un  des  caractères  anatomiques  conftans  de  la  mé¬ 
ningite  chronique;  mais  il  eft  fufceptible  de  de¬ 
grés  extrêmement  variés  ,  qu’il  feroit  impolïible 
de  décrire  en  particulier.  Cette  membrane  ,  qui  -r 
dans  fon  état  naturel ,  eft  li  mince  &  fi  délicate  , 
qu’on  l’a  comparée  à  une  toile  d’araignée ,  peut 
acquérir  l’épaiffeur  de  la  plèvre  ,  celle  du  péri¬ 
carde  ,  de  la  dure-mère ,  ou  même  les  parois  de 
l’eftomac;  elle  a  affez  fouvent,  dans  ces  cas,  l’ap¬ 
parence  dn  parchemin  ramolli  dans  l’eau.  On  ren¬ 
contre  auffi  fur  la  plupart  des  cadavres  un  épaiffif- 
fement  de  l’arachnoïde  ventriculaire. 

§.  IV.  Opacité  de  l’arachnoïde - 

Une  certaine  diminution  de  tranfparence  ac¬ 
compagne  toujours  l’épaiffiffement  de  l’arach¬ 
noïde  :  cette  membrane  devient  plus  on  moins 
grifâtre  ou  blanchâtre  ;  quelquefois  elle  préfente 
une  couleur  laiteufe.  Tantôt  ces  couleurs  font 
uniformes,  tantôt  elles  font  difpofées  paT  plaques, 
entre  lefquelles  la  diaphanéité  de  l’arachnoïde  eft 
beaucoup  moins  altérée. 

§.  V.  Denfité  des  méninges.  ■ 

L’arachnoïde  ,  qui ,  dans  fon  état  normal ,  eft  G 
mince  &  fi  fragile,  qu’il  eft  impolïible  de  l’enlever 
de  la  furface  du  cerveau  ,  augmente  tellement  de- 
CQnfiftançe  toutes  les  fois  qu’elle  eft  épàiffiie,  qu’oa 
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la  détache  affez  facilement  des  hémifphères,  fans 
la  déchirer.  Affez  fouvent  il  faut  un  certain  effort 
pour  la  rompre,  &  après  en  avoir  féparé  un  lambeau 
qui  tient  encore  par  une  extrémité  an  relie  de  la 
membrane,  on  foulève  toute  la  maffe  encéphali¬ 
que  à  l’aide  de  ce  lambeau  ,  &.  onia  tient  i’ufpen- 
due  fans  qu'il  fe  déchire. 

On  peut  aufli,  en  procédant  avec  précaution’ , 
■détacher  de  toute  la  furfaee  des  venlrieûlès’,  la 
membrane  qui  les  revêt,  dont  la  ténuité  &  la  fra¬ 
gilité  font  fi  grandes  ,  lorfqu’elle  eft  faine  ,  qu’on 
en  a  nié  pendant,iong-lemps  i’exiftence. 

'§.  VL-  Épanchement  de  Jerojité, 

■  Jjorfqne  l'arachnoïde  eft'  atteinte  d’une  phleg- 
tnafie  chronique  ,  elle  exhale  conftaniment  une 
quantité  plus  ou  moins  confidérable  de  férofité  , 
hénomèue  qu’on  obferve  fi  fouvent  dans  les  in- 
ammations  des  autres  membranes  dit. même  or¬ 
dre.  Ce  fluide  a  fon  fiége  dans  la  cavité  de  l’arach¬ 
noïde,  dans  les  ventricules  cérébraux  &  dans' le 
tiffu  de  la  pie-mère. 

i°.  On  rencontre  toujours  de  la’fëroiîtédaüs'là 
Cavité  de  l'arachnoïde;  %  é’eft-â-diïè  entré  le  féuil- 
let  dé  cèttedernière  membrane  qui  ïècbùvr.è  l’eü- 
céphale  ,  &  celui  qtii  tapiffé  la  face  interne  de  la 
dure-mère.' On  en  trouve  ordinairement'  tine  très- 
petite  quantité  fur  |es  hémifphères  cérébraux,  qui 
s’écoule  au  moment  où  l’on  incifè  la  düië-mère  J 
mais  elle  eft  plus  abondante  h  la  bafe  dm  crâne  , 
où  elle  peut  s’élever  jufqu’à ’fix  ■  du  huit  onces.  Il 
eu  fortatrift  quelquefois  ünébertalhè'  (Quantité  ,  dé 
l’origine  du  canaj  rachidien.  Nous'avbüs  trouvé 
«ne  fois  douze  oncés  de-  ce  liquide  ëpanthéès  fur 
la  région  fupérietire  du  cerVéau,  dont  èlies  av.oiént 
aplati  St  reflérré  les  circonvolutions  en  même 
temps  qu’elles  diftc-ndoïeat  la  dure-inèré.  Au  mo¬ 
ment  où  l’on  fit- une  Ouverture  à  celle-ci , 'lé  fluide 
qu’elle  renrfermdit  s’écoula  avec  jet  5  &  à  melùre 
qu’il  s’échappoit  au  dehors  ,"on  vOyolt le  dérvéàw 
revéwit"  far  ïùi-ciétne.  Lôïfqu’il  n’y  eut  plus  de 
liquide  ,  ra  dùïe-faère  ferffi'oït’des'p'lïs  à  ia-flu'rfàèe1 
de  f  êycéplialé  ,  Si  àvoit  une  capacité  Ihpërieu Ve 
à  telle  qiïi;étt/it  néceflhire  pont  contenir  cet 
ôrgaùe.  ’  '  ■  •  ■.  >  .  u:  .  .  ,  j..  -  . 

20.  Les  ventricules  latéraux  &  le  troïfièmé, ven¬ 
tricule  du  cerveau  contiennent  toujours  de' ta  fé- 
rofité  ,  dont  la  quantité  varie  ,  mais  qui  eft  rare¬ 
ment  au-deffous  d’iirfe  bnce.  Ordihâirédién£ïîs"en 
font  pleins  St  affez  fouvent'  diftendus  ,  au  point 
que  leur  capacité'  peut  augmenter  d’un  cinquième 
au  moins  ,  d’un  quart,  d’uii  tiers  ,  Ou  iriême  de 
près  de  la  moitié.  E'n  géüêïà1!.,' au  moment  ou  l’on 
retire'  lé.  cerveau  de  la  boîte' offéul’e  qui  le ‘ren¬ 
ferme  ,  la  lame  mince  dé  fubftàrice  cérébrale  qui 
fe  troïïve  derrière  Tencrdifement  dés  nerfs  opti¬ 
ques  ,  St  qui  contribue ,  à  former  le  plancher  du 
ventricule  moyen  y  fe  rompt  &  le  fluide  l’écoulé 
rapidement  au  dehors  ;  mais  quand  on  tiré  avéc 
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précaution  le  cerveau  du  crâne  ,  &  qu’on  le  place 
fur  la  région  fupérieure  ,  la  férofité  jaillit  au  de¬ 
hors  ,  lorfqu’on  fait  une  ouverture  étroite  aux 
ventricnl’és. 

3°.  Lïnfiltration'férenfe  de  la  pie-mère  eft  na 
des  caraûères  anatomiques  conftaus  de  la  mé- 
■nihgitfe;~'mais  on  là  rencontre'  uniquement  dans 
les  endroits  où  l’arachnoïde  eft'altérée ,  bien  plus 
fur  les  circonvolutions  que  dans  les  anlïafluofités. 

;  La  quantité  du  fluide  l’érèùx  interpoféé  dans  les 
mailles  de  celte  membrane  cellulo-vafculaiïe  eft 
toujours  fort  abondante;  mais  il  eft  très-difficile 
de  l’apprécier  :  tantôt ,  &  le  plus  fouvent  ,  elle  eft 
infiltrée  d’une  manière  uniforme;  tantôt  élle  ^ac¬ 
cumulé  en  plus  grande  quantité  dans  certaines 
anfraâubfites ,  qu’elle  dilate  en  réfferrànt  les  cir¬ 
convolutions  voifinès  telle  formé  alors  à  la  furfaee 
de  l’arachnoïde  dé  petites1  élévations  qui  donnent 
à  cette1  membrane  Une  apparence  gélatineufe. 
Quand  on  détache  l’arachnoïde  de  lafubftance  du 
cerveau  j  on  voit  la  férofité  s’ëçoùlèf  dé  tous  dotés 
du  tiffo  de!la  pie-mère  ,  qui  paroi t/épaiffie  &  tom¬ 
ber  dâns  lés  aiifraânofîtës  ;  'm'abs  lorfquïl  n-’en 
contient  plus,  cette  membrane  devient  mince  * 
l’arachnoïde,  pçrd  fon  apparence  ,gélatineufe  & 
pàroït'êtr’e  moins  épaifliè. 

§.  VII.  Adhérences  des  méninges. 

Dans  leur  état  nâtufèt,  les  méninges  font  fimi 
plemcntappliqiiééS' fnr  là  furfaee  de  l’encéphale, 
fans  avoir  aùchné'bnïon'aVéç  elle’.  Il  m’etr  eft  pas 
de' même  dans  toutes  lès  inflammations  chroni¬ 
ques  décès  membranes  :ïl  n’eft  paS  rare  de7rën- 
contreb,  dans  èés  cas  ,  des’adhérences  de  l’arach¬ 
noïde  de  da  pie-mère,  à  la  fubllance'grife  -du 
cerveau;  altérai  ions  qu’il  eft  très-facilederecon- 
nbître' au  ,  carafféié  fuïvânt  :  en 'détachant  ces 
membranes  ,'  bU’éttfèvb’ïrue  couche  mincé;&  plus 
on 'moins  étéûdue 'db'fùbftance  coiticalé qüi’réfte 
unie  à  JLenr  face  intêr'ùè  ,,& qu’on  né  peut  féphrer 
qn’en  raclant  céfîè-.ci 'avec  un  fcalpel.  ' 

Cès'  adhé’réhfcés  U’exiftent  affez  fouvènt'qitte  fur 
un  petit  nombre  de  points ,  de  l’étendue  d’une  fêté 
d’épingle,  d’une  lentille,  ffun  haricot  ^  fl’ une  pièce 
dé  cinq  francs  ,  &c'.  ;  d’autres  fois  biles  font  plus 
nombreufés  St  plus  Vallès';  elles  peuvent,  s’étendre 
â'ia'plu's  gi-ànde,'païtië,  où  mêcde  à  là  totalité  de 
la  convexité  St  dé/la-face'  interne’ des  liëmifphc- 
:  res  :  partout  bù.eileS'exiftenl  ,  la, pie-mère  eft  plus 
!,  rouge  , 'pin srejéSéè  'St  fans  infillrationTéreufe.  La 
;!  couche  mince  de  matière  cérébrale  qui'  refte  unie' 
aux  méninges  eft  plus  molle  que  le  refte  du  cer¬ 
veau  ,  de  même  que  la  partie  d’où  elle  a  été  détay 
chée,  qui  fe  préfehte'  fous  la  forme  ‘d’un  p'é.Hb 
ulcère  fuperficiel ,  dont  la  furfaee  a  fouvent  une. 
couleur  rol'ée :  &  une  injeüion  très-marquée,  bien 
fupérieure  à  celle  des'  autres  parties  'du: cerveau  y 
jamais  cès  adhérences  n’ont  lieu  entre  la.'pie-mère, 
tqïlï  pénètre  dans  les  anftaSûofités ,  &  la  furfaep 
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de  la  fubftance- grife  ,  fur  laquelle  elle  eft  ap¬ 
pliquée. 

On  rencontre  aufll ,  mais  rarement ,  des  adhé¬ 
rences  celluleufes  pins  ou  moins  marquées  entre 
l’arachnoïde  cérébrale  8c  le  feuillet  arachnoïdien 
de  la  dure-mère.  On  en  trouve  quelquefois  aulli , 
mais  rarement,  entre  lesdiverfes  parties  de  l'a¬ 
rachnoïde  ventriculaire. 

§.  VIII.  Granulations  de  l’arachnoïde. 

Il  fe  forme  très-fouvent ,  dans  la  méningite 
chronique,  de  petites  afpérités  arrondies.,  fphéri- 
que.s ,  exceflivement  ténues ,  analogues  à  celles 
qu’on  rencontre  quelquefois  à  la  furfaee  interne 
des  membranes  léreufes  dans  les  phlegmafies 
chroniques.  Ces  granulations  qu’on  ne  peut  com¬ 
parer  à  rien  pour  la  petiteffe  ,  font  parfemées ,  en 
nombre  extrêmement  confidérable,  à  la  furfaee  de 
l’arachnoïde  qui  tapilfe  les  ventricules  ,  où  tantôt 
elles  ne  font  fenfibles  qu’à  la  vue ,  &  tantôt  à  la 
vue  8c  au  toucher.  Dans  ce  dernier  cas ,  elles  ren¬ 
dent  inégales  8c  chagrinées  les  parois:  naturelle¬ 
ment  fi  liffes  de  ces  cavités. 

IX.  Exhalations  Jhnguines  &  albumineufes } 
&  JàuJJes  membranes  de  7’ arachnoïde. 

On  trouve  allez  fouvent  des  traces  non  équi¬ 
voques  d’une  exhalation  fanguine  dans  la  cavité 
de  l’arachnoïde  ,  lorfque  celle-ci  contient  une 
faufie  membrane ,  comme  nous  le  verrons  plus 
bas;  mais  on  en  obfervç  rarement  dans,  les  cas 
contraires.  Nous  avons  rencontré  trois  ou  quatre 
fois  du  fang  noir ,  épanché  à  la  furfaee  de  l'arach¬ 
noïde  ;  d’autres  fois  c’étoient  de  larges  8c  minces 
caillots  de.  ce  liquidé.,  dpnt  la  couleur  altérée  8c 
l’adhérence  à  .l’arachnoïde/.in^iquojiehtj’ahpieh- 
neté;  ou  bien  ,  des  plaqqpsÿjqirjjjr.es  8c  brunâtres, 
qui  étoient  fans  doute  la.^race  des.  caillots  qui 
«voient  été  eu  partie  réforbés. 

Il  fe  fait  quelquefois  dans  la  cavité  de  l’arach¬ 
noïde  des  exhalations  d’albuminé  concrète  ,  mais 
fans  cohçfion,  qui  fe  préfén.te  fous  da  forme  de 
petits  amas  ,  d’une  matière  d’ùn  Manc-gïifâtré, 
répandus  çà  &  là  en  petite  quantité  fur  quelques 
oints  de  cette  membrane  férenfe  ;  mais  cette  ex¬ 
action  eft  ordinairement  plus  abondante  ,  8c  l’al¬ 
bumine  qui  en  eft  le  produit ,  fe  transforme  en  une 
i'aujje  membrane  analogue  à  celles  qu’on  trouve  fi 
fréquemment  fur  la  plèvre  ,  le  péricarde ,  le  péri- 
t  titre ,  &c. 

Ôn  rencontre  ces  exfudations  membraneufes 
chez  un  fixième  ou  un  feptième  au  moins  des  ma¬ 
lades  qui  fuccombent  à  la  méningite  chronique. 

.  Leur  liège  eft  toujours  entre  les  deux  feuillets 
de  l’arachnoïde,  dans  la  cavité  de  cette  mem¬ 
brane.  Elles  recouvrent  la  convexité  d’un  ou  des 
deux  hémifphères  , -en  s’étendant  plus  pu  moins  : 
vers  la  b„fe  du  cerveau  ,  ■  qu’elles  tapifft-nl  quel- 
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quefois  ;  mais  elles  ne  font  jamais  bornées 'unique¬ 
ment  à  cette  légion. 

Leur  furfaee  externe,  appliquée  fur  le  feuillet 
arachnoïdien  de  la  dure-mère,  eft  adhérente  à  ce 
feuillet ,  tantôt  d’nne  manière  très-lâche  ,  Sc  alors 
on  les  fépave  facilement ,  tantôt  d’une  manière 
ferme  8c  intime  ,  &  dans  ce  cas  il  eft  quelquefois 
très-difficile  de  les  détacher.  Leur  furfaee  interne 
eft  feulement  contiguë  à  l’arachnoïde,  avec  la¬ 
quelle  elle  ne'  contraâe  jamais  aucune  union  ;  anffi 
eft-ce  fur  la  face  interne  de  la  dure-mère  ,  8c  non 
fur  celle-ci ,  qu’il  faut  chercher  les  faufiës  mem¬ 
branes  ,  quand  on  ouvre  les  cadavres. 

Les  fauffes  membranes  font  fouvent  tranfpa- 
rentes,  furtôut  lorfqu’elles  font  très-minces;  mais 
ordinairement  elles  ont  une  couleur  blanchâtre  , 
grifâtre,  rougeâtre,  8c  plus  rarement  jaunâtre, 
brunâtre  8t  noirâtre.  Cette  matière  offre  fréquem¬ 
ment  des  nuances  différentes  ,  fuivant  les  parties 
de  la  même  membrane. 

L’épaiffeur  de  ces  productions  accidentelles  va¬ 
rie  beaucoup;  elles  font  quelquefois  d’une  ténuité 
telle,  qu’on  pourroit  les  comparer  à  une  toile 
d’araignée.  Ordinairement  elles  font  plus  épaifl'es 
8c  égalent  la  plèvre,  la  dure-mère,  &c.  ;  elles  peu¬ 
vent  même  acquérir  une  demi-ligne ,  ou  même 
deux  lignes  d’epaiffeur ,  ce  qui.  eft  néanmoins  très- 
rare.  Mais,  leur  épaiffeur  it’eft  pas  la  même  dans, 
toutes  les  parties  de  leur  .étendue;  elle  eft  plus 
confidérable  fur  la  convexité  des  hémifphères 
que  partout  ailleurs,  8c  elle  va  en  diminuant  à 
mefure  qu’on  s’apjjrôche  de.  la  bafei5  où.  ces 
productions  difparoiffent  fouvent  ou  deviennent 
arachniformes. 

,  Leur  réfifiance  eft  en  général  proportionnelle 
à. leur  épaiffeur;  celles  qui  font  très-minces  font 
fi  molles,  qu’on  les  déchire  en  les  touchant ,  tandis 
qùë  celles.' qui  font,  épaifl’es  font  fouvent  allez 
dures  8c  difficiles  à  déchirer., Elles  préfentent  quel-.  • 
quefois  uué  grande  ténacité,  une  dureté  8c  une 
apparence  cartilagineufes. 

Lès  fauffes  membranes  font  fouvent  acc,o,m-^ 
pagnées  ,d’épa.ncliem,ens.fanguip^  ,  qui  fe  p.rêfen"-* 
tent  fous. forme  de  caillqta  noirâtres  ;  rougeâtres,, 

;  Brunûtfgs  ou  thÿ'nt  fifr^e-jaune  çieur  .étëndue.eft 
|  variable  ;  ils  font  placés  ëhlre  Je  feuillet  arachnoï-, 
dien  de  la:  dure-mère  8c.  la  face  externe  de  là  faufie 
membrane,  à- laquelle  ils  fout  toujours  plus  pu. 
moins  âdhérens;  quelquefois  ils  entrent  dans  la 
flruçture  dé  cellp-ci.  On  les  trouve  ordinairement 
à  la  voûté  du* crâne:,  8c  beaucoup  plus  rarement  à. 
î  fa  bafe.  Nous  avons  rencontré  une  fois  deux  onpes 
environ  ffé  lang  liquidé *8c  noir,  aù.  milieu  duquel 
fè  ’  trou  voient  des  concrétions  fibrineufes,  dans 
une  forte* de  canal  flnueux ,  fiiué  dans  les  foïïes: 
occipitales  inférieures,  8c  formé  en  dedans  pat- 
une  fauffe  membrane  très-épaiffe ,  qui  partout 
ailleurs  étoit,  adhérente  au  feuillet  arachnoïdien 
!de  la  dqre-mère,  8c  en  dehors  par  ce  feuillet  lui-, 
/  même. 
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L’organifaticn  des  faulTés  membranes  préfente 
également  beaucoup  de  difl'érences  :  celles  qui 
font  minces  font  couenneufes,  femblables  aux  pel¬ 
licules  albumineufes  des  œufs  8c  fans  itruâore 
propre  diftinâe.  Les  autres  dirent  fou  vent  fur  une 
de  leurs  faces,  les  traces  de  vaiffeaux  fanguins 
entre-croilës  en  divers  fens  8c  injèélés.  Elles  font 
fouvent  réductibles  en  lames  fuperpofées,  entre 
lefqueües  font  allez  fréquemment  interpofés  des 
caillots  d’un  fang  plus  ou  moins  décoloré. 

Parallèle  entre  les  lé/ions  organiques  de  la  mé¬ 
ningite  chronique  &  celles  de  larachnitis  aiguë. 

Telles  font  les  léfions  organiqnes  dont  s’accom¬ 
pagne  la  méningite  chronique.  L’araohnitis  aiguë 
donne  lieu  à  des  altérations  qui  ont  fouvent  beau¬ 
coup  d’analogie  avec  ces  dernières;  mais  des  dif¬ 
férences  allez  marquées  diflinguent  les  unes  &  les 
autres,  comme  on  Te  voit  dans  le  parallèle  fui- 

i°.  Dans  l’arachnitis  aiguë,  on  trouve  ordinai- 
rémént,  fur  une  étendue  plus  ou  moins  conGdé-  j 
râble  de  l’aracbnoïde,  une  rougeur  qui  varie  depuis 
une  teinte  légèrement  rofée,  jufqu’au  rouge  le  plus 
foncé.  La  pie-mère  n’eft  pas  ordinairement  très-in- 
jeclée.'  Dans  la  méningite  chronique ,  les  vaiffeaux 
de  cette  dernière  enveloppe  font  toujours  volumi¬ 
neux  &  gorgés  de  fang  ;  l’arachnoïde  eft  très-ra¬ 
rement  rouge. 

2°.  Dans  cette  dernière  maladie,  on  ne  ren¬ 
contre  jamais  de  pus  à  la  furface  externe  de 
l’arachnoïde  cérébrale  ;  tandis  que  ,  dans  la  pre¬ 
mière,  ou  en  trouve  fréquemment  une  couche 
extrêmement  mince ,  peu  adhérente  à  la  mem¬ 
brane  féreufe ,  qui  dans  cet  endroit  efl  rouge 
&  épaiffe ,  &.  quelquefois  légèrement  villeufe. 

3°.  L’arachnitis  aiguë  s’accompagne  affez  fou¬ 
vent,  fuivaut  MM.  Parent  8c  Martinet,  d’un  produit 
particulier  que  je  n’ai  point  obfervé  dans  la  mé¬ 
ningite  chronique.  «C’ell  une  couche  gélatineufe, 
abfolumenf  femblable  à  celles  que  l’on  rencontre 
dans  quelques  tumeurs  enky  fiées  des  ovaires;  cette 
concrétion  èft  formée  par  un  tiffu  cellulaire ,  dans 
les  maillés  duquel  fë'  trouvent  renfermées  de  la 
férolité  &  une  efpèce  de  gélatine  tremblante.  » 

(  Recherches  fur  l’ arachnitis  ,  &c. ,  page  71 .  ) 

Cette  altération  ne  nous  paroît  autre  chofe 
qu’une  infiltration  féreufe,  dans  le  réfeau  cellulo- 
vafculaire  de  la  pie-mère.  Mais  la  defcription 
donnée  par  les  auteurs  que  nous  venons  de  citer, 
eft  trop  fuccinéle  pour  que  nous  puiffions  accorder 
une  confiance  entière  à  notre  afferiion. 

4°.  Dans  prefque  tous  les  cas  d’aracbnitis  aigue, 
il  y  a,  comme  dans  ceux  de  méningite  chronique, 
uu  épanchement  féreux.  Le  liquide  eft  communé¬ 
ment  filué  dans  un  ou  dans  les  deux  ventricules  la¬ 
téraux  ;  fouvent  auffi  il  eft  difféminé  fur  toute  la 
furface  de  l’arachnoïde.  Le  plus  ordinairement  fa 
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quantité  ne  va  pas  au-delà  d’une  once,  mais  elle 
peut  s’élever  jufqu’à  trois,  quatre,  ou  même  fix. 
Il  eft  quelquefois  laQefcent ,  floconneux ,  rofé  ou 
rougeâtre. 

L’ épanchement  qui  accompagne  la  méningite 
eft  toujours  beaucoup  plus  confidérable  que  celui 
de  l’arachnitis  aiguë.  Il  a  fon  fiége  en  même 
temps  à  la  furface  de  l’arachnoïde ,  dans  les  ven¬ 
tricules  cérébraux  8c  dans  le  tiffu  de  la  pie-mère. 
La  féroGté  eft  conftamment  limpide. 

5°.  Les  adhérences  entre  différentes  parties  de 
l’arachnoïde  font  très-rares  dans  celle-là  ;  elles 
font  fréquentes  dans  celle-ci.  Une  autre  altération 
affez  commune  dans  les  deux  maladies,  très- 
importante  à  connoître  pour  concevoir  ces  affec¬ 
tions  ,  &  qui  a  échappé  à  tous  les  obfervateurs  qui 
ont  traité  de  l’arachnitis  aiguë,  c’eft  l’adhérence  de 
l’arachnoïde  au  cerveau  (1),  par  laquelle  oa 
explique ,  de  la  manière  la  plus  fatisfaifante , 
comme  nous  le  verrons  dans  notre  Traité  des 
maladies  du  cerveau,  un  grand  nombre  de  fymp- 
lômes  qui  furviennent  dans  ces  maladies ,  Tans  leur 
appartenir  efi’entiellement. 

6°.  Les  fauffes  membranes  &  les  granulations 
fe  rencontrent  affez  fouvent  dans  les  deux  mala¬ 
dies  que  nous  examinons. 

CHAPITRE  DEUXIÈME. 

Symptômes  de  la  méningite  chronique. 

L’inflammation  chronique  des  méninges ,  déter¬ 
mine,  dans  les  diverfes  parties  de  fon  cours,  une 
foule  de  phénomènes  extrêmement  variés,  qui 
réfultent  tous  de  la  léfion  de  l’organe  important 
qu’elles  enveloppent. 

Pour  préfenter  un  tableau  fidèle  &  à  la  fois 
fuccinéi  de  ces  fymptômes ,  81  pour  faire  connoître 
les  cbangemëns  principaux  qui  furviennent  pen¬ 
dant  leur  fucceffion ,  nous  divifeïons  la  durée  de 
la  maladie  en  trois  périodes ,  d’après  le  cara&èie 
particulier  &  la  forme  des  défordres  intelleÜuels 
&  phyfiques  qui  là  conftituent.  La  maladie,  envi- 
fagée  fous  ce  point  de  vue,  offre  dans  Ton  cours 
trois  groupes  de  fymptômes  auxquels  peuvent 
s’appliquer  les  noms  de  monomanie ,  manie  8c 
démence ,  par  lefquels  on  défigne  ordinaireinent 
trois  efpèces  d’aliénation  mentale. 

§.  Ier.  Première  périçde  ,  ou  période  de  mono¬ 
manie. 

Les  premiers  fymptômes  de  la  maladie  fe  ma- 
nifeftent  fouvent  immédiatement,  ou  quelques 


(1)  Ce  qui  eft  caufc  de  cette  grave  oiniflïon  des  auteurs , 
c’eft  l’habitude  où  l’on  eft  ,  dans  les  hôpitaux  .  de  fe  con¬ 
tenter  en  général  d’examiner  l’arachnoïde  cérébrale ,  fans 
détacher  cette  membrane  de  U  furïace  du  cerveau. 
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jours  après  une  attaque  de  conge/lion  céré¬ 
brale.  Les  malades  ont  éprouvé  des  vertiges,  des 
étourdiffemens ,  ou  bièn  une  diminution  plus  ou 
moins  grande,  ou  une  perte  complète  de  connoif- 
fimce,  avec  paralyfie  locale  ou  générale  :  d’autres 
fois  ,  l’invafion  de  la  maladie  a  lieu  fpontanément, 
l'ans  être  précédée  de  cqs  phénomènes. 

Elle  débute  par  un  état  de_monomanie  ambi- 
tienlèj  &  par  une  exaltation  plus  ou  moins  grande, 
qui  ,  réunis  à  une  légère  paralyfie  incomplète  & 
générale,.,  caraûérifènl  eli'entiellement  cette  pé¬ 
riode.  Les  malades  s’imaginent  tout-à-côup  qu’ils 
l’ont  riches,  puillàns,  élevés  en  dignités  ,  couverts 
de  diftinèlions  &  de  titres.  Les  uns  croient  leur 
fortune  doublée  ,  triplée ,  qüadruplée,  centuplée  : 
les  autres,  oubliant  l’état  de  mifère  dans  lequel  ils 
le  trouvoienl  au  moment  de  l’aliénation,  ne  pen- 
fent  plus  qu’aux  t réfors  dont  ils  le  croient  en 
pollellion  ;  ils  font  des  projets  gigantefques  qui 
doivent  leur  rapporter  des  fournies  immenfes  ; 
ils  achètent  tout  ce  qu’ris  rencontrent ,  &  ne 
font  occupés  que  des  acquifilioiîs  qu’ils  doivent 
faire. 

Dominés  par  ces  idées,  ils  en  parlent  fans  ceffe 
Si  ne  penfent  plus  à  autre  ckofe.  Leur  babil  eft 
intariffable;  ils  s’échauffent  en  parlant  &.  fe  met¬ 
tent  facilement  en  colère  lorfqu’on  les  contrarie 
fur  leurs  idéès  extravagantes.  Leur  figure  eft,  en 
général ,  rouge  &  épanouie,  &  exprime  le  con¬ 
tentement  Si  la  joie  que  ieur  font  éprouver  leurs 
richeffes  &  leurs  grandeurs.  Ils .  chantent,  ils 
fient,  Si  font  dans  un  état  d’hilarité  &  de  gaîté 
remarquables.  Ils  répondent  d’une  manière  allez 
raifonnable  fur  la  plupart:  des  objets  étran¬ 
gers  à  leur  délire  exclùïif  ;  mais  on  s’aper¬ 
çoit  qne  lêurs  faculté?  font  affoiblies  d’une  ma¬ 
nière  notable.  Ils  ont  des  abfences  fréquentes 
beaucoup  d’événemens  importuns  ont  échappé 
à  ‘leur  mémoire  ;  ils  font  incapables  de  remplir 
leurs  devoirs ,  &  de  fe  livrer  à  leurs  occupations 
habituelles.  Cependant  quelques-uns  parlent  avec 
beaucoup  plus  de  facilité  qu’à  l’ordinaire, -&  ont 
une  convèrfation  qui  fe  fait  remarquer  par  des 
faillies  piquantes,  des' rapprochemens  ingénieux, 
bizarres  &.  rifibles. 

On  remarque  en  même  temps  un  certain  em¬ 
barras  de  la  langue  chez  prefque  tous  les  malades  : 
tantôt  cet  embarras  fe  manifefte  feulement  par 
Un  peu  de  lenteur  dans  la  prononciation  de- cer¬ 
tains  mots,  tantôt  par  de  Ibélitation  ou  du  bé¬ 
gaiement,  qui  fe  montre  de  temps  en  temps  dans 
la  convèrfation  :  allez  fou  vent  il  n’y  a  qu’une  gêne 
légère  ,  qu’on  reconnoît  aux  efforts  que  font  les 
malades  pour  parler. 

En  générai,  celte  altération  des  monvemens 
de  la  langue  n’elt  pas  fenfible  lorfque  les  malades 
fout  dans  un  état  d’exaltation  ;  mais  elle  devient 
très-marquée  lorfque  le  calme  fe  rétablit. 

Ou  reousrque  affea  fouvent?  eu  même  temps 
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que  cette  gêne  de  la-, prononciation,  une  légers 
difficulté  dans  la  marche  ,  qu’on  ne  peut  distin¬ 
guer  que  îorfqa’on  eft  habitué ’à  dbferver  la  mé¬ 
ningite.  De  temps  en  temps  les  malades  ne  ma»*.' 
cbent  pas  droit ,  ils  font  des  fauxpas ,  ils  le  dévient 
de  leur  chemin,  ou  bien  ils  paroiffeut  avoir  les 
membres  un  peu  voides  ;  cépendant  ce  (ymptôme 
manque  allez  fonvent.  O11  le  remarque  lurtout 
rarement  lorfqu’ils  font  exaltés., 

|  Tel  eft  le  tableau  des  fymptômes  de  la  ménin¬ 
gite  chronique  à  Ion  début  ;  mais  elle  ne  tarde  pas 
I  a  augmenter. 

Le  délire  ambitieux  devient  plus  étendu ,  plus 
vafte  ,  plus  giganiefque  &  plus  dominant.  Dès- 
lors  les  malades  fe  croient  au  comble  de  l’opu¬ 
lence  &  des  grandeurs  :  ils  poffèdent  des  cent  au¬ 
nes  de  mille  francs  ,  des  millions,  des  milliards  ; 
des  centaines  de  milliards,  des  caiffes  remplies, 
d’or,  des  diamans  fuperbes  &  fans  pareils  ,  des 
habits  magnifiques,  des  châteaux ,  des  villes ,  des 
royaumes  ,  ou  même  l’Univers  entier  ,  tout  leur 
appartient;  ils  font  miniftres ,  généraux,  ami¬ 
raux  ,  princes ,  rois  ,  empereurs  ,  ou  Dieu  même; 
ils  diftribuent  de  tous  côtés  des  honneurs  8t  des 
réeompenfes,  &  nomment  lesperfonnes  qui  les  en¬ 
vironnent,  aux  grandes  charges  de  leur  royaume. 

Ces  idées  ambitieufes  peuvent  prendre  des  for¬ 
mes  extrêmement  variées  ,  fuivant  une  foule  de 
circonftances  ,  mais  furtoùt  fuivant  la  profeilion 
qu’exerçoîent  les  malades  avant  l’invafion  de  l’a¬ 
liénation;  elles  les  dominent  fans  celle  8l  lès-  ren¬ 
dent  incapables  de  toute  occupation  ,  ou  même  de 
foute  convèrfation  fur  an  autre  objet.  Par  momens 
ils  peuvent  cependant  caufer  avec  quelque  bon 
fens  for  des  fnjets  étrangers  à  leur  délire  ;  mais 
ces  momens  font  très-fugitifs. 

Leurs  facultés  font  affoiblies  d’une  manière  ma- 
nîfeftè.  Ils  foin  incapables  de  raifounement ,  quoi¬ 
que  leurs  idées  -n’aient  pas  perdu  toute  cohérence. 

Ils  font  ordinairement  exaltés  fils  parlent  con¬ 
tinuellement  de  leurs  richeffes ,  de  leur,  grandeur, 
de  leur  pui llance avec  l’accent  du  contentement 
&  de  la  joie  la  plus  parfaite.  Il  fort  fouvent  de  leur 
bouche  un  flux  intariffable  de  paroles,  qui  le  rap¬ 
portent  uniquement  au  délire  qui  les  domine.  Peu 
attentifs  à  ce  qui  le  paffe  autour  d’eux,  ils  ne 
répondent  point  ordinairement  aux  objections 
qu’on  leur  fait  for  leurs  idées  dominantes.  Ils  vont 
Si  viennentffans  celle,  fans  avoir  un  but  railonne 
&  déterminé  d’avance. 

liste  promènent  dans'lès  cours  &  les  jardins  des 
’établifferoéns  où  ils  font  renfermés;  ordinaire¬ 
ment  ils  marchent  à  grands  pas,  parlant  leulsde 
leur  fortune  Si  de  leur  grandeur ,  gefticulant , 
chantant,  déclamant,  riant  &  parodiant  au  c  om¬ 
bre  de  la  félicité. 

Quelquefois  ils  s’occupent  à-  écrire  le  nombre 
de  leurs  Iréfors  ,  à  faire  des  lettres  de  change  011 
des  comoiillions  ,  des  brçvets ,  &c.  s  pour  les  grands 
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dignitaires  de  leur  empire-  Il  ne 3  pas  rare  de  les 
voir  agités  ou  même  furieux  ,  i'urlout  fi  on  les 
contrane. 

Au  milieu  de  cette  efiervefcen.ce  générale  ,  on 
ne  remarque  plus  cette  gêne  plus  ou  moins  légère 
des  mouvemens  de  la  langue  &  des  membres  , 
qu’on  obfervoit  an  début  de  la  maladie;  .mais 
elle  devient  toujours  mauifeûe  dans  lès  momens 
de  calme. 

Pendant  tout  le  cours  de  cette  période,  un  cer¬ 
tain  nombre  de  malades  ne  laifient  pas  d’être 
tranquilles.  Dans  ces  cas,  ils  font  ordinairement 
dans  l’état  fuivant  :  iis  font  dominés  par  un  délire 
ambitieux  ,  fixe  ;  ils  peuvent  caufer  avec  allez  de 
bon  Cens  8c  de  fuite,  de  tout  autre  objet;  leurs 
facultés  font  affaiblies  ,  mais  principalement  lear 
mémoire  ;  leur  prononciation  eft  fenfiblement 
etnbarraflée  ou  même  bégayée  pour  certains  mots; 
leur  démarche  eft  roide  &  manque  de  folidité;  ils 
traînent  quelquefois  un  peu  les  pieds,  ou  bien  ils 
fe  dévient  de  la  ligne  droite. 

g.  II.  Deuxième  période ,  ou  période  de  manie. 

Le  pairage  de  la  première  à  la  deuxième  période 
a  Couvent  lieu  d’une  manière  peu  marquée;  il  con- 
lifte. uniquement  dans  une  augmentation  peu  fen- 
lîble  des  lÿmplômes  ;  quelquefois  il  eft  plus  Iran-, 
ebé ,  &  précédé  d’une  attaque  de  congeftion  cé¬ 
rébrale.  Les  fymptômes  qui  la  conftituent ,  font 
ceux  qui  appartiennent  à  la  manie,  c’eft-à-dire, 
'un  délire  plus  ou  moins  général,  avec  prédomi¬ 
nance  d’idées  ambitieufes,  &  un  état  d’exaltation, 
d’agitation  ou  de  fureur  ,  avec  des  traces  plus  ou 
moins  fenfibles  de  paralyGe  incomplète. 

,Cette  période  préfente  deux  degrés  bien  mar- 

Premier  degré  de  la  deuxième  période. 

Les  malades  font  dominés  par  les  mêmes  idées 
que  dans  la  première  période,  mais  le  délire  eft 
général;  les  facultés  font  entièrement  troublées 
8c  le  défordre  des^  mouvemens  eft  beaucoup  plus 
conlidérable. 

Ils  ne  font  point  d’attention  à  ce  qui  fe  paffe 
autour  d’eux  :  tantôt  entraînés  par  l’agitation  ,  ils 
ne  répondent  point  aux  queftious  qu’on  leur,  fait , 
qui  paroiffent  nefaire  aucune  impreffion  fur  eux; 
tantôt  ils  font  des  réponfes  qui  n’ont  aucun  rap¬ 
port  avec  les  demandes  qu’on  leur  adreffe. 

Ils  extravaguent  fur  tous  les  points,  mais  ils 
font  entièrement  dominés  par  des  idées  de  for¬ 
tune,  d’opulence  8c  de  grandeur;  ils  ne  s’occupent 
jamais  d’autres  objets  ,  &  il  eft  impoflible  de  don¬ 
ner  un  autre  aliment  à  leurs  divagations.  Toutes 
ces  idées  font  incohérentes ,  mais  à  des  degrés 
variés.  Ainû  les  uns  font  des  phrafes.qui,  confi- 
dérées  chacune  en  particulier ,  ont  un  lens  ,  mais 
qui  n’ont  point  de  liaifon  avec  celles  qui  les  pré- 
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cèdent  ou  les  fuirent  ;  les  autres  prononcent  fans 
celle  une  multitude  de  mots  plus  ou  moins  ifolés  , 
fans  aucun  rapport  entr’eux ,  &  fans  aucun  des 
termesxpîi  fervent  à  les  unir.  Aïnfi  ,  les  premiers 
pojfèdenl  des  millions  &  des -milliards  :  ils  font 
princes  ,  rois  ,  empereurs  j  ils  font  cent  lieues  en 
un  jour  y  ils  ont  café  le  pont  qui  va  à  la  lune  y 
ils  ont  le  pouvoir  de  refjufciter;  ils  ont  la  flamme 
.  &  les  éclairs  dans  les  yeux  y  ils  fe  grandi jj'ent  à 
volonté;,  ils  ont  la  tête  d’or  &  de  diamant y  ils 
font  cent  tragédies  fuperbes  en  un  jour ,  mille 
poèmes  y  ils  ont  tout  fait ,  tout  leur  appar¬ 
tient ,  &c.  &c. 

Les  fecpnds  ont  fans  celle  dans  la  bouche  les 
mots  de  millions ,  milliards  ,  chevaux  d’ or ,  châ¬ 
teaux  d’or ,  diapians  ,  roi,  empereur.  Dieu,  &c. , 
'qui  font  prefque  toujours  entièrement  ifolés  & 
incohérens. 

Lorfqu’on  interroge  les  malades  fur  leur  profef- . 
fion,leur  âge,  leur  famille,  l’établiflement  où  ils 
font  renfermés  ,  le  plus  fouvent  ils  ne  répondent 
pas  ,  ou  bien  ils  ne  difent  que  des  extravagances  , 
dans  lesquelles  fe  peint  le  cara&ère  des  idées  am¬ 
bitieufes  qui  les  dominent. 

Leur  agitation  eft  continuelle;  ils  parlent  fans, 
ceffé  à  haute  voix  St  avec  une  grande  volubilité, 
de  leurs  tréfors,  de  leur  grandeur  ,  de  leur  puif- 
fanee;  fouvent  ils  chantent ,  d’autres  fois  ils  crient 
ou  même  vocifèrent  :  leur  loquacité  eft  incoerci¬ 
ble.  Ils  font  dans  une  mobilité  de  tous  les  inftans  , 
Sc  ne  peuvent  refter  un  moment  à  la  même  place.  : 
Leur  vie  fe  pafiie  .à  errer  dans  les  chambres  de 
leur  quartier ,  les  cours ,  les  corridors ,  les  jardins , 
qu’ils  parcourent  fucceffivement  8c  fans  s’arrêter 
nulle  part,  prefque  toujours  en  marchant  à  grands 
pas ,  en  courant  comme  s’ils  éloient  prefl'és  d’ar¬ 
river.  Mais ,  poulies  par  une  caufe  qui  enchaîné 
leur, intelligence  &  leur  volonté,  ils  ne  favent  ni, 
ce  qu’ils  font  ni  où  ils  vont ,  &  n’ont  pas  même  la 
confcience  de  leur  exiftence.  , 

Au  milieu  de  cette  agitation,  ordinairement  ils 
bouleverfent  tout  ce  qui  tombe  fous  ieuvs  mains. 
Souvent  ils  déchirent  leurs  vêtemens,  brifent  & 
caflent  tout  ce  qu’ils  rencontrent.  On  eft  alors, 
obligé  de  leur  attacher  les  mains  à  l’aide  d’une 
camifole ,  8c  de  remplacer  leurs  habits  par  une  Ion- . 
gue  chemife  de  toile  ;  quelquefois  ils  font  plus  , 
violens,  &  on  les  attache  fur  un  fauteuil  en  forme 
de  chaile  percée.  D’autres  fois,  le  défordre  de 
l’appareil  mufculaire  eft  beaucoup  moins  confidé- 
rable,  8c  alors  on  laiffe  les  malades  épuifer  libre¬ 
ment  leur  mobilité  incoercible.  Dans  cet  état ,  la 
face  eft  plus  ou  moins  rouge,  décompofée,  tirée  en 
dehors;  elle  exprime  fouvent  la  joie  8c  le  contea-  . 

On  ne  remarque  aucune  trace  de  paralyfie  lorf- 
qu’ils  font  dans  cet  état  d’agitation  ;  mais  dans  les 
momens  de  iémiflion  ,  leur  prononciation  eft  plus 
ou  moins  embarraflée ,  &.  leur  démarche  eft.ffé-  . 
queaiment  gênée,  d’ans  manière  feaüble.. 
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Tels  font  les  fymptômes  crue  préfenle  le  plus  néraî  ;  elle  èft  décompofée  &  dans  rme  agitation 
fou  vent  la  méningite  chronique  dans  fa  deuxième  continuelle. 

période  j  mais  quelquefois  ces  fymptômes  font  L’état  dont  nous  venons  de  donner  une  idée  efl 
beaucoup  plus  intenfes  ,  &  il  s’y  joint  des  phéno-  quelquefois  fi  violent ,  que  les  malades  pàrvïen- 
mènes  rpaftuodiques  :  ce  qui  coultilue  le  deuxième  nent  à  déchirer  leur  camifole,&  qu'il  feroit  donge- 
degré  de  ta  période  de  manie.  rèux  pour  leur  vie  de  leur  laill'er  ainfi  attachés  fur 

un  fauteuil.  Dans  ce  cas  on  lès  met  dans  tine  forte 
■Deuxième' degré -de  la  fécondé  période.  déboîté  laite  en'  ofier  comme  les:  paniers ,  delà 

longueur  du  corps  &  munie  d’un  couverde  qui  elt 
Lorfque  la  maladie  eft  parvenue  à  ce  degré,  les  écliancré  ;à  une  de  les  extrémités ,  pour  laiffer 
facultés  intelleftueiles  font  entièrement  bouléver-  palier  la  tête;  Ou  attache  leurs  tnaius  fur  les  par- 
fées;  il  y  a  une  agitation  excelïivement  violente des  latérales  de  la  boîte  ,  &  leurs  pieds  à  fun  ex¬ 
fou  vent  fpafmodiqùe ,  tantôt  continue  &  tantôt  trémité  inférieure.  Les  phénomènes  quemous  ve- 
intermittente;  d’au  très 'fois ,  ce  font  des  mouve-  nons  de  décrire  tiennent  prefque  toujours  à  un 
mens  cônvülîifs' plus  ou  moins  généraux,  ou  des  état  convulfif  général.  ; 

tremblémeni  :  cé  qui  peut  faire  admettre  deux  Deuxième. variété.  Quelquefois. ces  fymptômes-, 
variétés' de  Cé  degré.  au  lieu  d’être,  poplinus ,  font  intermittens  &  re- 

Pre/niérévdriétél  tiés  malaàes  font  entièrement  viennent  d’une  manière  régulière  ou  irrégulière , 
étrangers  a'toût  céfjuile  paffe '  autour  d’eux  ;  au-  tantôt  tous  les  jours ,  tantôt ,  &  fe.  plus  fou  vent ,  de 
cune  impreffion  extérieure  ire  parvient  jül’qu’à  -deux  jours  l’un..  (Les  malades  font, flans  l'état  i’ui- 
leur  eniebdenfenT;  0n%  bëanlëuù parler  ,  crier  à  vaut  :  face  injeftée ,  rouge.,  agitée  ,  ,  ayant  les 
le  urs  ore  BtêS  ?  -faire1  dés  môuitemens  devant  leurs  traifo:tirés  endelrors.jdéliregénéval,,rdqes,très- 
yedx^yScùnê'm’è'-testfSîiquëfÿîé  qfliîs-foüvent  oh  n’eb  nomfeiibHlèS'.i:  fréquemment  ambit je, ufex,;  fe.fuceé- 
peut‘bteënir;iûiîÙHifigÉié:-q|ii  indique  :-ùne  fenfa-  d.sptavep  ls.pl, us  grande  rapidité  dans  leur  efprit, 
tioü'  avec  %lùnfcîè'Bcê  rTdn  parvient -cependant  fau«mrdie;;Jans  iiailbn  en^r’elles;  .  loquacité 

quelquefois  à  leur  Mre;  tourner 'ht  (4fo,  diriger  p.ontiijnielle-rfeiêxuhéijnn.t.e. ,  .interrompue,  plus  on 
les  yeux  du  eô*<Sn%  Koâêfe'*oaVe~,  ou  prononcer  m;eiR*:.fmveat.  par  des  ebaiys^des.çris.j.des  voci- 
quelqpesfmôts  «OT£ns.&riyatarfcieplés..jmais;ils  ne  I»g^ye^çnsr|gjitJ,i})qpl|.de  Ja  têjte.  8c  des 

répondent  . ■aiaueune-dea;quelliQns  qu’on‘leiir:fait.  .p.Pffoiflj.Mouvent.les  ma- 

Ils  fontidans  un  état  d’agitatiou ■  &  de  fureur  ,lad£stn, commç.ilje  de,s,açfo>,de,yioj£(pçeJ'fi  on  ne 
aveugles.,:  scontianelles  ;  &  incoercibles ,:  qui  lés  .Je*  retenait ,  lùj.ç^ïlpîè.  : 

rendenfedangerfitt.xpm.Ur;les:peiÇo.nn.es  &jles  ebofes  .  ^^Çs.aÇcH.dan^  lesquels  on  remarque, ces  lymp- 
qui •  les  environnent,  ainfi  que  pou i  eux-mêmes  tomes,  dmept  quelquefois  un  joui  eutiei^  dau- 
Lorfquàls;4ontiibr«s;:aisifi:appent  ,  :brifent,  ,eaf-  foes.fois  i.lf.fo  foiminept  au  boutjj.g  quelques  heu- 
fent,  décbteeniq  tenveifeut  tous  les  objets  qmls  >es  ou  ^’uue  denu-jouiuée.  Dans  1  îuterva  le  qui 
rencontreBhîiÆnms-ranva  lojn  de -leur  attacbeïîles,  ,fos,fépa,te.,  .ç’eft.-a-dii  e ,  les  jours  de  calme  ,  les 
mains. ave.C:,»ne.,camii(ile3&idealesjteaie,:bxés.  lui-  malades  prit  les  facultés  ..tjes^Çfcupfigs  '  &  la  pa¬ 
tin  fautenU  en^mjerdeiebaî'fècpereée!;  .àf’nide-de  vole ,  la  démarche  ,  plus,, on  moins' paraly fées  •  ils 
bandes  larges  &  très-folides  qui.-fos. retiennent  par-  f<?nl  domines  par  un  délire  ambitieux  dont  l’éten- 
les.btms.&^pajles-.piejls.. .  ,  ;. -,  due;&  le.caraé.lçi’e  varient,  .(jiiêlqiiefois  ,  mais  ra¬ 

il  eü.  difficile -de.  tç.aper  un  tableau  fidèle,  de  r.émênt.,  ijs  peuvent  paufer .  avec  un  peu  dé  railon 
cet  état  dans  lequel  l’appareil  locomoteur  t«  u l  lur  dilléreu»  tujeis. 

entier  ,  exécute,  fans  cellè  fos.tnouveraens  les  plus  ...  D’aiit.ïps.  fois  ;  les.  açcès. confident  en  des  mpu- 
vioiens  &  les  plus  déiordonu-s.  Aiuli  les  malades  venu-os  cvnvullits  des  membres ,  d.  la  tèie  •••  de 
P  nient  fans  reieb  ■  avec  une  volubilité  cxi  cllivc  la  lace  ,  pciidaui.  h  tquels  les  malades  •  n!  -  a  1  s  , 
&  pi-onçffigcgf  de^jfeqîffop.qqjjé^^.,  enjjèrîpneijt  ^>ffl^,dnng,ffianijSiriR.ç.npfufe,yi>ip^ntellmit)ie  , 
il  4  ;s  ,  rarement  marqués  au  coin  de  l’arubition  ,  ou  poullcnt  des  cris  ,  des  vociférations  :  :  aulr  -s 
difficiles,,  à  comprendre,  n’exiliant  quelquefois  , fois,,".  les  çonÿnlfions  ^fleâent  uniquement  les 
dans  aucune  langue  ;  fouvent  ils  ne  font  euiendite  .nfoinbres,  .ipforieurf  fous,  forme  de,,  foembJemens 
qu'uu  bruit  couliis  ,  inarticulé  &.  tout-à-fait  iuio-  plus  tu  moins  inlenlès  :  ils  paroilleai  av  ir  q  el- 
felligible;  .-ils’ chantent ,  crient,  vocifèrent;  ijs  ,que  yedemffiânce  4>'ec  ceux  ,qu’p.n  ohlé^è ^djuis 
s’agitent,  en  imême ;  temps .fur  leur  fauteuil ,  rç-  •  ■  1*.  chorée.. 

muent  la  tête  ,  la  portent  en  arrière,  en  avant :.su  »*■  *. . 
lui  impriment  .des  mouvemeus.de  rotation  ;  éten-  §.XQ,  frQifièpie  pépi{ode yOu  périoae  dgjîeinence. 
dent  &  üéchiffent  les  membres  ,  fe  roidifi'ent ,  .  ;  .  •  , 

frappent  des  pieds  fur  le  plancher  ,  font  des  efforts  Cette  période  n’eft  pas  toujours  la  Cuite  de  celle 
des  byas  poiir  brifer  les  liens  qui  les  retiennent ,  que  nous  venons  de  décrire  ;  il  h  êlFpâs  rare  de  la 
impriment  des  fecoufles  continuelles,  à  leur  fau-  voir  fuccéder 'à  la  première  f~ël1é  eft  éfi’fe'nt'ieile- 
feuil ,  malgré  les  anneaux  qui  le  tiennent  jïxé  au  ment  caraètérifée  par  un  affaiffemeht  três-condidé- 
mttr.  La  face  participe  toujours  à  ce  défordre  gér  rablq  des  facultés  intelleâaelies ,  par  une  oblitéra¬ 
tion 
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tion  plus  ou  moins  grande  des  idées ,  avec  prédo¬ 
minance  de  celles  qui'  font  relatives  aux  richtfles 
&  aux  grandeurs  ,  &  par  une  paralyfie  incomplète 
générale ,  fymptômes  auxquels  fe  joignent  afiez 
louvent  des  mouvemens  convulfifs,  des  attaques 
apopleâiformes  ou  épileptiformes ,  &  quelquefois 
des  paroxyfmes  d’agi taliont 

Pour  donner  une  idée  claire  de  la  marche  de 
cette  période  &  des  phénomènes  extrêmement 
variés  quelle  préfente  dans  fes  fériés,  nous  les 
diviferons  en  trois  degrés. 

Premier  degré  de  la  troifième  période. 

Le  paffage  de  la  première, on  de  la  fécondé  pé¬ 
riode  à  la  troifième,  a  fou-vent  lieu  d’une  manière 
lente,  par  faîFoibliflement  dés  facultés  intellectuel¬ 
les  &  des  niouvernen3  ;  d’autres  fois  ,  il  eft le  réfullat 
d’une  attaque  fubite  de  congeftion  cérébrale.  Les 
malades  tombent,  perdent  connoilTauce  d’une  ma¬ 
nière  complète  ou  incomplète  ,  &  font  dans  un 
état  de  paralyGe  Locale  ou  générale  r  bientôt ,  à 
l’aide  des  moyens  qiie  l’on  met  ordinairement  en 
ufage  ,  les  facultés  &  les  mouvemens  fe  rélablif- 
fent ,  mais  relient  plus  foibles  qu’avant  l’attaque  ; 
l’agitation  ceffe  ou  diminue.  Alors  la  IroiGème 
période  de  la  méningite  chronique  commence. 

Dans  le  premier  degré  de  cette  période ,  les: 
malades  ont  l’intelligence  profondément  altérée  ; 
leur  mémoire  elt  tellement  afFaiffe'e  ,  qu’ils  ont 
publié  les  principaux  événeinens  de  leur  vie  ; 
quelquefois  ils  méconnoilFent  les  perfonnes  qu’ils 
voient  tous  les  jours;  ils  comprennent  les  quef- 
tions  qu’on  leur  fait,  lorfqu’elles  font. courtes  & 
claires;  pour  peu  qu’elles  foient  longues,. on  ne 
peut  les  leur  faire  concevoir;  leurs  réponfes  font 
affez  louvent  raifonnables ,  mais  elles  iudiquent 
la  plus  grande  foibleffe  de  l’entendement  ;  leurs 
idées  font  toujours  très-bornées  ,  relativement  à 
eux-mêmes ,  &  confident  en  idées  dominantes  de 
ricbeffê  ,  d’opulence ,  de  grandeur,  de  puiffance  , 
qui  font  ordinairement  peu  étendues ,  fixes  & 
incohérentes  ;- elles  occupent  fans  celle  leur  ef- 
prit ,  fans  préfenler  la  moindre  efpèce  de  combi- 
naifoii  entr'elles.  Les  malades  fe  croient  million¬ 
naires  ,  minijlres  ,  princes  ,  rois  ,  empereurs, 
dieux.  Mais  comme  ils  font  incapables  de  com- 

Earer  leurs  idées  entr’elles ,  fi  on  les  interroge  fur 
sur  proïeffion ,  ils  répondent  fouvent  d’uue  ma¬ 
nière  jufte  &  vraie  fur  cet  objet ,  fans  s’aper¬ 
cevoir  que  la  dignité  dont  ils  s’imaginent  être 
revêtus,  eff  incompatible  avec  celte  profeflio». 
AinG  up  malade  qui  fe  difoit  roi  de  France  & 
de  Ruffte  ,  répondoit,  lorfqu’on  lui  demandoit 
quel  étoit  fon  état,  qu’il  était  marchand  Jiir  le 
pott  à  Dieppe. 

Ces  malades  fout  prefque  toujours  calmes  Si  tran¬ 
quilles.  Affez  ordinairement  ils  parlent  peu  &  font 
allez  fouveut  dans  un  filence  apathique  ,  qu’on  ne 
Med  sa  ne.  Tome  Jtl. 


P  H  R  707 

fait  Ceffer  qu’en  leur  fâifant  des  queitions  ;  d’autres 
fois,  ils  parient  feuls  de  leurs  tréfors  &  de  leurs 
titres  ,  &  en  entretiennent  toutes  les  perfonurs 
qu’ils  rencontrent.  Quelquefois  ils  tombent  da us 
des  paroxyfmes  d’agitation  &  de  loquacité  qui  du¬ 
rent  ordinairement  très-peu  de  temps. 

Ils  font  toujours  dans  un  état  de  paralyfie  in¬ 
complète  Sl  generale  très-marquée  ;  leur  langue 
eft  plus  ou  moins  embarraffée ,  leur  prononciation 
elt  lente  Si  difficile.  Ils  héütent  Si  bégayent  eu 
articulant  certains  mots  ;  leur  démarche  eft  mal 
affurée  ;  ils  font-  peu  folides  fur  leurs  jambes  & 
marchent  en  vacillant ,  Si  quelquefois  en  traînant 
les  pieds ,  comme  les  perfonues  qui  font  dans  uu 
état  d’ivreffe  :  quelquefois  cependant  leur  mar¬ 
che  eft  moins  gênée.  Il  leur  arrive  dé  temps  eii 
-temps  de  lâcher  involontairement  leurs  urines 
!dàus  leurs  vêlemens.  Quant  aux  membres  fupé- 
rietirs  j  il  eft  difficile  de  iavoir  s’ils  participent  à  la 
paralyfie  incomplète. 

Les  malades  qui  font  dans  cet  état,  paffent  leur 
vie  à  errer,,  fans  but  &  fans  deffein  ,  dans  les 
cours  Si  les  corridors  de  leur  quartier.  Quelque¬ 
fois  ils  relient  des  heures  St  des  journées  entières 
affis  dans  un  des  coins  d’une  laite,  ou  autour 
d’un  poêle  pendant  l’hiver. 

Ce  degré  de  fa  dernière  période  de  la  ménin¬ 
gite  chronique,  eft  ordinairement  très-long.  11  fur- 
vient  affez  louvent,  pendant  fon  cours,  des  atta¬ 
ques  apopleéti  formes,  dans  lefquelles  les  malades 
perdent  le  fentimenl  Si  le  mouvement,  d’une  ma¬ 
nière  plus  ou  moins  complète.  Au  bout  de  quelques 
heures,  ou  d’un  jour,  la  connoiffance  fe  rétablit;  d 
relie  fouvent  une  hémiplégie  incomplète  d’un  des 
côtés  du  corps  ,  qui  ne  tarde  pas  elle-même  à  fe 
diffîper  à  l’aide  des  moyens  appropriés;  mais  à  la 
fuite  de  chacune  de  ces  attaques ,  les  facultés  &  les 
mouvemens  s’afFoibliffent  davantage ,  la  démence 
fait  des  progrès. 

Il  lurvient  affez  fouvent ,  pendant  le  premier 
ou  le  deuxième  degré  de  la  troifième  période ,  Si 
quelquefois  à  la  fin  de  la  première,  ou  dans  le 
cours  de  la  fécondé ,  des  phénomènes  fpafmodi- 
ques  très-variés  ,  dont  nous  placerons  ici  la  def- 
cripliou. 

Ce  font  tantôt  des  grincemens  de  dents  plus  ou 
moins  forts  ,  qui  quelquefois  fout  continuels  &  font 
beaucoup  de  bruit;  tantôt  des  tremblemens  des 
membres  fupérieurs ,  de  la  tête  ,  des  membres  in¬ 
férieurs,  qui  peuvent  agiter  légèrement  ces  par¬ 
ties  ,  fans  en  empêcher  l’ufage  ,  ou  qui  mettent  un 
obftacle  inlurmontable  à  la  préhenfion  des  corps 
&  à  la  marche  ;  tantôt  des  convenions  de  la  face 
&  des  yeux  ,  des  roideurs  locales  ou  générales  des 
membres ,  qui  rendent  leurs  mouvemens  difficiles , 
pénibles  &  douloureux,  ou  des  rigidités  dans  lefr 
quelles  ces  organes  font  dans  un  état  d’extenfion 
tétanique ,  qui  s’oppofe  invinciblement  à  la  flexion 
S 1  les  rend  impropres  à  tout  mouvement  volon- 
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taire  tantôt  enfin ,  des  con!ra£lures<pIus  ottuppins,  : 
folies,  de  ces  parties.  Dans  ce  dernier  état,  .les; 
membres  font,  fléchis  fpafmodiqueruent  dans  nue 
ou  plufieui  s  de  leurs  parties.  La  main  eft  fléchie; 
fur  l’a  van  t-b  pas  ,  l’avant-bras  fur  le  bras  ,;le  pied; 
fui-  l'a'jambe ,  la  jambe  fur  la  çniffe^to^f», l’pn. 
eflay.e  d’étendre  forcément  ces  parties,  on  ojqca- 
'ffonne  des  '  dbuléiirs  '  très-vives.  'Quelquefois*  urij 
membre  eft  eontra&é,  tandis  qu’un  autre  eft  étendu- 
&  fô'ide.  Il  n’eft  pas  rare  d’obférver  d^s  trémbie- 
mens  dans  les'parties  qui  font  ainfi  dans  un'çjïatj 
de  conlraSioii  tétanj'quç. 

Lesfymptômesfparmgdiquesqu’Qnpbferyedans; 
cette  période,  çoufiftent  quelquefois. en  ;des  a(#4"; 
que?  de  eopgeftions  cérébrales ,  accompagnées. dp  \ 
convuîfiôns  ,  &  plus  fouvent  en  des,  attaques  égirj 
leptifortpes.  Dans  ce  dernier  cas,  les  maladeS  jt,o,ip-; 
Lent  tout-àrcoup ,  perdent  connoiflïipçe.,J&l  font! 
pris  de  féçouffes  cpnvulfives  des  membres  &  de  ;la 
tête,  avec  rougeur  8c  injeÊlion  de  la  face,,  écume 
à  la  bouche ,  refpiration,gêuée;&  faceadéei  Quel- 
foîs  iës  attaques  font  précédées'  d’un  aura,  epilpp, -\ 
tica  ,  qui  part  d’une  main  ou  d’un  pied  &  remonte , 
enfuité  vers  là  langue  &  la  tête j  d’autres  fois,,  ! 
d’un  bégaiement  très-marqué,  avec  rongeur  .de 
la  face  '8c  pefanteur  de  tète.  Leur  durée  varie  de¬ 
puis  quelques  minutes  jnfqu’à  un  quart  d’heure  & 
plus  raflez- fouvent  les  attaques  fe  répètent  plu-' 
lieurs  fois  de  fuite  avec  une  grande  violence ,  8c  ; 
en  laiffant  entr’elles  des  intervalles  dans  lefquels  j 
les  malades  font  dans  un  état  d’affoupifl'ement  ou  | 
de  coma;  - 

Lorfque,  fpontànément  ou  à  l’aide  des  moyens 
employés î  la  connoifiauce  s’eft  y établie ,  lès.  ma¬ 
lades  réften  t  allez  fouvenf,  pendan  t  un  ou  pluGeurs 
jours,  dans.iin  défol-dre  général  dës’facûltês,  balbu¬ 
tiant  &  pr'onpnçàht  d’une  mànière  confufe  8t  tout- 
à-fait  .inintelligible,. fils.  recouvrent  enfuite  leur  ; 
intelligence  8c  leurs  mouvémens ,  mais  d’une  ma¬ 
nière  incomplète.  -  à;  ïHï‘:  V: 

Dans  l’intervalle  des  attaques ,  leurs  facultés 
font  trèsrfoibiesj  leurs  iflées-exlrèmèment  bor¬ 
nées ,  peu  liées  enti-’ejles  8c  âifez. fouvent  relatives 
à  l’ambition  ,  mais  moins  giganlefques  que  .dans  s 
les  autres  èfpèces  de  méningite  chronique.;  ils  ! 
font  le  plus  fouvent  tranqui]les!&  cfu.elquefois’/ij-  ; 
jets  à. des  paroxylines  d’agitation  ;  leur  langue pfi  i 
très-embarraffée  ,  ce  qui  rend'  leur  p rénonciation 
phis  ou  moins  difficile  8c  bégayée.  Leur  démarche  ] 
eü.lehte ,  roidé,  vacillante. 

Deuxième  degré  de  la  troifième  période. 

Dans  ce  degré,,  les  fymptômes  font  de  la  même 
efpèce  ,  mais  beaucoup  plus  intenfes  que  dans  le 
.premier.  Les  facultés  font  prefqu’entièrement_: 
oblitérées  ;  il  n’y  a  plus  aucune  trace  d’attention  , 
de  mémoire ,  de  jugement.  La  fphère  des  connoif- 
iaaces  eft  extrêinemeut  étroite  8c  prefque  toujours 
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;  bornée,  à  qnefqups  ifiLées  inephérenteS;  de  riçhefîe 
8c , dp.  graiidépr^;Ëes'  jabots  de  ipillion J  milliard? 
maréchal  dp  j?'rance ,  mi,  gmpereur,  château, 
dlpr  ,)cheaaux  d’or,,.diamans  ,  Sic. ,  fortent  ordi¬ 
nairement  de  la .  bouche,  des  malades  ,  lprfqu’ils 
parlent  feul|ioû,gu’pn  les  interroge  ;  mais  ces  mo ts 
font  jbrèfqué  foujonr.sfifolég;  ; d^iUres ; fais ,.  mais 
plus  rarement , .ils  font  liés  entr’eox  par  des  juge- 
•niens  très-fimplés comme  ceux-ci  :  J* ai  dès  mil- 
hpTis",)'eJûn  roi ,/ ai  des  chevaux  ê 'or.  Sic.  Quëfc 
quéfèis,  idrfqu'e  Cê  degré  eft  très -intenfe ,  il  n’y  a 
'point  d’idées  ambitieufes.  Lies  malades  font  alors 
uniquement  occupés  de  leur  nourriture ,  de  leurs 
repas;,'-&e'JMaiS  interrogez-les  fur  leur  profefïion  , 
leur  âge,  leur  famille,  leurs  amis,  vous  verrez 
•qü’ils  n’en  confervenl  plus  aucun  fouvenir.  : 

Ils  ne  répondent  ordinairement  que  par  mono- 
fyjlabês  aux  qùeftipns  qu’on  leur  Fait ,  &  quelque¬ 
fois  ils  nè  font  aucune  réponfe ,  à  moins  qn’on  leur 
répète  la  demandé  à  plufienrs  reprifes  8c  à  haute 
voix,  fis  font  j>refque  toujours,  calmes  8c  tran¬ 
quilles',  8c  .dans  un  état  de  paralyfie  incomplète 
très-marquée,  qui.  s’étend  à  l’appareil  locomoteur 
tout  entier  :  leur  face  ,  qui  eft  pâle;,  préfente  or¬ 
dinairement  une  immobilité  particulière  qn’on  re- 
ponnoît  fapilemédt  quand  on  eft  habitué  a  les  qb- 
ferver.  Leur  langue  ’elLexlrêmement  embarrafTée  : 
leh'r  prononciation  éï|  lente,  tremblante  ^bégayée', 
entre-coupée  fi  très-gênée  ,  &  quelquefois  difficile 
â 'comprendre  Ou  même  inintèlifgible.  Quelques 
mâlaldés  parlent  ien  ferrànt  les'  mâchoires  &  en 
nT.eftanéune  inférvalib  entré  chaque  fyllabe  rEm- 
p'e-àèàr.  D’antres''  font  pendant  quelques  mornens 
de  grands  éffpïis  pour  parler  ,'8iparviennent  ainfi 
à  articuler  un  mot'  plus  ou  moins  confus.  Un  très- 
petit 'nombre  conferve  la  faculté  de  prononcer 
d’unè  manière" aïïez  claire.  Allez  fouve'ntia  langue 
Si  même  lés  lèvres  cta  rnàladé  font  tremblantes. 

Mais , un  fymp.tôme.  qui. eft..  toujours  porté  au 
plus  fiaut-degré^Çîèft  la  paralyfie  incomplète  des 
membre!5  inférieurs,  La  démarche  eft  ex'lrêmer 
ment  lente  8c  chancelante.  Les- jambes  des  mar 
ladesJedléchiirent'Hml,  8c  fléchi  fie  ni  fous,  le  poids 
du  tronc  ;  ils  marchent  en  déc.risîant.des  zig-zags  ; 
ils  traînent  les.r  piedsfans  les  foijlever  dn  fol;  le 
plus  petit  obflaçle qu’ils  heurtent,  les  fait  tomber  ; 
aufli font-ils  des  chiites  très-fréquentes.  Mais-cette 
paralyfie  .augm.en,te  fouyent  ;i alors  les  malades  ne 
peuvent  plus  fefoutenir  .d’euxTioèmés';  ils  font 
obligés,  pour  faire  quelques  pas,  de,-  l'ailii:  les  objets 
environnans.,,pu  dé  s’appuyer  aux  cpius.  Enfin.,  ii 
.vient  fouveut  un  moment  où  leuisunèMipres  jont 
ton  t— à-fait  incapables  ;de  foulenirde  :  troue.,  quoi¬ 
qu’ils  .confier vent  d’aiUeurs;,eneGi'ètdes>  m0.uveT 
mens  volontaires. 

L’a  paralyfie  s’étend  aux  fphincfers  qui  fe  re^ 
lâchent;  les  excrétions; deviennent  involontaires. 
Les  malades  lâchent  continuellement ,  8c  fans  en 
avoir  la  confidence.,  leur  urine  ,  8c  fouvent  même 
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leurs  dqjgéiionsialvines,:  da»? -leurs:  vêlemens  8t 
leur  lits,  ce  qui  le  rend  e  -  en  aies  &- 


loiîguüs  jiiajieiieSi,  qiK  |erv(HiL ^.u^OrltacBer .leux? .., 
mains  ïorfqu  îis'foni  agités  ^  &  qu  on  replie  lùivjçs-j 
Iras  lorsqu'ils  lent  tranquilles.  ... 

"Tant  que  les  malades  peuvent*  Te  feu  tenir  fur 
leurs  jambes*  &f  marcher ,. oq .les  Ijuflg.’lijiu-'es  cians 
les  cours  &  les  Tulles  de  leurs  quartiers oîi. on. le» 
voit  taeïuL  aflis  fur  un  banoues  journées  entières, 
été  penchée  fur  la  poitrïuç,  les  bras  pendans 


balfe,  confinés  üanstin  coin  7  où  Apjfeyég  côplre 
Un  mur  qU’ilsffôiît  ocfcapês  a  tàuc'ber'S.  à:  gratter; 
■tau I ôt  le  promenant'  ku  (-ment  ,  en  t raillant  les 
pieds',  &  allant  d’im-eijçlrôit’à  lin  autre,*,  fans  but 
réfléchi  Si  tenftht  des  prb jféxiticohërëiïs.  * 

•idprTqiie  la  par^^pQ^pji^^ffjgè^jrânçée 
&  que  des.q1inies,cpiitinuëilp&  en. 

inarclianp^^ou*me*.péuyeiftlplits'*;ieÏQuierlir;,',Qn.les 
lâiffié  lïalüi i ûellé'méu t  a Itdcliés  ‘fin-  'iiir  farge  fau¬ 
teuil  eu.  forme  de  .chaife  percée ,  fous  lequel  pnr 
placé  ini,’Lafiiri'  pôùr  tiedevoif  '  Iéurs"  è&créihë'ns., 
Jaa  fenubïliui  générale  èft  alors  fi  tUFoibire,  qu’il  fé 
foiiiie:  tresefré<|tierninfc.at  dés  efearres  gaugrcileti- 
les  :  au -làcruni ,  aux-  trochanters*.,  au  - dos  ,  aux 
coudes  ,  '  tjfeic  tal'iiiïs  ',  &c.  ’  1 

fl  furvienf ‘fôuvënt’,  pendant  l^  ’d’urée  -de  ce 
d^üxu^mf  périScle'  „  deV  paT 

foxyfmés'-  4’amtation  dans  lefquels  fesl!màl'ades 
pàHentb'é;fulBttj3::S:.tf¥û'il;é'iàànîèt-ë'irëiSicbliâ'Érite , 
b;;,;... -...U- . „r„ 


fiirvïehé  a hrffi’ïftèqQêàfijlfèiitrtyes1 attaques,  de  con- 
g'efHbu-çiéî'ëiïraJë,  'dvec  perte  du'  fendaient  Sc  du 
mbùmhterify  qui  Ife  diflipeitit  au  Jio'ut^d’un  temps 
plus  ou  moins ‘fi&g;  mais  après  cliaCfiuè  dis  cés 
attaqueJ ,  Tàv.dëtaenee'iÉ  là'  parâ'ly  fie 'incomplète 
fout  destprogrès  fapïdes. 

Il  n’eit  pas-  rare  - dfobfer ver  ,  dans  ce  degré  de 
là  maladie  ,  les  .pbénpménésffpafmodiques;  dont 
noçs.rtvpns  parlé  plus  liant  ;  Lavoir 'xles  tremble-, 
qtens^jles  cpu-v.ullion's  ,  les  rigidités ,  les  contrac¬ 
tures  &  les  attaques:  épileptiques  ;  fymplômes  qui 
tantôt  commencent  .feulement  là  cettetépoque  ,.âi 
qui  tantôt,  &  le  plus  Couvent,  continuent  après 
avoir  coinqiençé  peqdanti  la  deuxième  période , 
ou  pendant  le  premier  degré  de  là  troifième. 

Tel  ell  le  tableau  concis  des  fymptômestqde.pré- 
fenle  la  méningite  chronique  pendant  le  deuxième 
ltade  délia  période •  dé  .démence.  La  plhpàrf-cfes 
malades  iucçoinhent  dans  ce  ilade  ;  quelques-uns 
pa'iirientfenJ  , juiqu’au  .  troifième ,  que  nous  allons’ 
déetirel  ■  ci  ..  ^1...  T  -  a  { 
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~  "  Trôijîeme  degré  de  la  troifième  période. 

1  Cé  degré  fé  diftinguepar*  un  état  de  fiupidité 
complété  &  parune  païalyfie  'générale  très-cOnfi-i 
déva-bte.‘-I>ês  màlâSfesiofft 'réduits  à  un  état  de.dé-ï 
giüldàticn  œbraiè'*qui  les  ravalé  au-deflbus  de  la 
ixrutèf  lis  ne-  vdifent  &  néotëndénPplüs  rien  au¬ 
tour  â'égfy  Si  fe  feufibililé  générale  feft'fi  afï’oi- 
bliê,  qu’il  faut  les  pincer  très-fôrlemeàt  pour  qu’ils 
mamfeflent  qiefcpie-.fighe  de  douleur ,  qui  ,  le  plus 
Couvent,  Iconfifle  uniquement  enune  contraction, 
particulière  de.  làofàce,  ou  en  un  mouvement  très-, 
tient  du  membre  qu’on  pince  ;  mais  les  queilious 
lue  parviennent :pas  jufq.u’à.eux &  non- feulement 
ils  ne  répondent. point^.ipais. 'Je  gl«3.  Couvent  ils 
ne  font  pas  meme  un  léger  figue  . qui  indique  une 
!  perception -conCuCe,  fis  font  dans  un  état  habituel 
de  tacite. automatique ,  indice  certain,, d’une  obli¬ 
tération  totale  des  facultés  8t,des  idées  :  cepen¬ 
dant  il  n’exifle  pas  .de  coma  5.  leurs  yeux  font  ou¬ 
verts  ,  mais  ils  font  fixes  ,&  ne,  paroifTent  aper¬ 
cevoir  aucuu  objet.  •  :*.. .-'çu  .V’  -i,'.;  |  :  -,  ; 

La  paralyfie  efl.prefque  complète  ,.  &.  s’étend  à' 
tputi l’appareil  mtifçulaii  e-,  Lés  maiaàès  ne  .peu— r 
vent  ni  marcher  ni  je  foujejutr..  fur  leurs  jambes  , 
ni  même  le  tenir  aflis  &  attachés  ;  on  eft  oblibé 
de  les  laiffer  dans  léùéliï  ,:.où;iTs  rèiieüt  fans  fàii.e" 
le  moindre  mouvement  ,.  les  bras  pofës  fur  les-, 
côtés,  du  tronc  ,  toujours  inondés  de  leurs  .déjec¬ 
tions  urinaires  &  ajvines,  qui  s’échappent  fans, 
çeflë.  Ils  ne  remuent  légèrement deà  membres. fn-( 
pérjeurs  que  lorj'qu’on  les.piuce  fortement  y .mais 
ils 'font  entièrement  incapables  de  s’en  fervir  pour, 
qqqi  qiie  ce  foit.  .Cepen'danl  uoe.ferte  d’imppllion, 
infiinttiveieur  fait  ouvrir  labbuehe  lor-fqu.-on  leur, 
pré fente  les  alimens  8t  les  boiftons  ,  mais  la  maf- 
tication  &  la  déglutition  fe  font  très-dilftcilenient , 
&  les  malades  font'  éontinuèllemènttexjofés  à 
mourir  iuffoqués,  par  des  matières  alimentaires 
qùi  s’âcciimiifeht  dâns  'ië'  pKàrynX:  fàüs'  pouvoir’ 
circuler,  &  qui  tombent  dans  le  larynx.' ' 

il  le  form'e  fbuèént'darîs  'cet  ëtatpüh  gpàncî  nôra- 
1  iv  .'.VI carres  gangr.'nc-ufes  fer  Jiverfei  parties  du 
Corps  auxquelles  fuccèdent  des  plaies  profondes 
&  de  màuvàife  lïàturé',  dont  le  pattjë'mè'nt  ne  pa-‘ 
roîl  pas  exciter  fa:  moindre*  douleur  '  tant  la  fen-* 
fihiîifé  élt  'émoufiee  "daüs  l’économie  toute  én- 

Ncnis  terminerons  ici  la  defcriptibnfuccinflé  des 
lefioUs  organiques  &.  dés  lymptônies  de  là  ménin¬ 
gite  chronique. 


:  les :  léfions 
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Rapport  des  fymptôrfies  ai- 

oigariiQueSï  ■ 

Les-propoGtions  fui  van  tes  fout  les  corollaire^ 
de  deüx  cents. qhlervatio ns  recueillie^  avec  le  plus! 
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grand  fojri.  Comme  ,  pour  le  public  ,-  ce  font  uni¬ 
quement  des  aflertions  fans  preuves  ,  nous  feu- 
tons  qu’elles  ne  peuvent  entraîner  la  convidion 
d’aucun  médecin;  mais  nous  avons  droit  d’efpé- 
rer' qu’avant  d’en  porter  un  jtigementdéfiiiitif,  on 
attendra  que  nous  ayons  publié  notre  travail  furies 
maladies  du  cerveau  :  travail  dans  lequel  nous  pla¬ 
cerons  les  faits  dont  elles  dérivent,  comme  des 
conféqueuces  naturelles. 

il.  La  méningite  chronique  eft  le  cinquième 
environ  des  maladies  mentales  ,  chez  les  hom¬ 
mes  ,  &  le  trente-cinquième  feulement  chez  les 
femmes. 

II.  Elle  eft  ordinairement  produite  par  une  con- 
geftion  fanguine  ,  fubite  on  lente  ,  dans  les  vaif- 
îéaiix  de  la  pie-mère. 

III.  Elle  commence  par  la  furface  interne  de 
l’araèhnoïde  cérébrale  ,  d’où  elle  peut  s’étendre 
au  refte  de  cètte  membrane  ;  mais  elle  eft  toujours 
Jjorftée  à  la  convexité  &  à  la  face  interne  des  hé- 
zhifphères  ainfi  qu’aux  ventricules ,  fans  parvenir 
jufqu’à  la  bafe  du  cerveau. 

‘  IV.  Elle  préfente  communément  trois  périodes, 
lavoir:  une '  période  de  congéftion  fanguine  delà 
pie-mèré ,  avec  irritation  de  la  face  interne  de 
l’arachnoïde  cérébrale;'  une  période  d’inflamma¬ 
tion  de  cette  membrane',  &  une  d’inflànmiàtion 
féreufe ,  lefquelles  donnent  lieu  chacune  à  une 
aliénation  mentale  &  à  un  détordre  des  mouve- 
mens  ,  qu’on  peut  comprendre ,  relativement  aux 
cbangemens  qu’ils  préfentent  dans  le  cours  de  la 
maladie  ,  en  trois  périodes  correfpondantes  ,  qui 
font  :  la  période  de  monomanie  ambitieufe ,  avec 
quelques  traces  dé  paralyfie  incomplète;  la  pé¬ 
riode  de  manie ,  &  la  période  de  démence ,  avec 
paralylie  générale  &  incomplète  très-forte. 

V.  Lé  délire  dépend  eonftammént ,  dans  cette 
maladie  ,  de  l’irritation  que  la  pie-mère  &  l’arach¬ 
noïde  enflammées  exercent  fur  là  fubftance  corti¬ 
cale  du  cerveau. 

VI.  La  monomanie  ambitieufe  de  la  première 
période  ,  &  les  idées  de  grandeur  &  d’opulence 
qu’on  obferve  dans  tout  le  cours  de  la  maladie  , 
coïncident  toujours  avec  une  congéftion  fanguine 
durable  dans'les  vàifféaux  de  la  pie-mère  ,  accom¬ 
pagnée  d’une  irritation  de  la  face  interne  de  l’a¬ 
rachnoïde  cérébrale. 

VII.  Les  traces  légères  de  paralyfie  incomplète 
qui  éxiftent  dans  la  première  période  ^indiquent 
une  compreflion  du  cerveau  exercée  par  la  con- 
geftion  fanguine. 

VIII.  L’exaltation  &  L’agitation  de  cette  pre¬ 
mière  période  font  produites  par  l’irritation  fé¬ 
condai:  e;  du  cerveau ,  irrité  par  la  face  interne 
de  l’arachnoïde  qui  le  recouvre'. 

IX.  Le  délire  général  &  l’agitation  plus  on  moins 
■violente  qui  l’accompagne  ,'<&  iju’on: obferve  dans 
la  deuxième  période  ,  indiquent  que  d’irritation 


du  cerveau  ,  &  par  eonféquetif  l’inflamtnalion  de 
l’arachnoïde  dont  elle  dépend;  font  très-vives. 

X.  L’agitation  excelEvement' violente  &  con¬ 
tinuelle  eft  fonvent  occafionnée  par  un  travail' 
inflammatoire  très-interife,  qui  donne  lieu  à  une 
exhalation  albumineufe  à  la  furface  de  l’arach- 

XI.  .L’agitation  fpafmodique,  aveugle  &  incoer¬ 
cible  ,  les  accès  quotidiens  oii  tierces  d’agitation, 
violente,  &  les  attaques  épileptiformes,  dépendè,nt' 
de  l’inflammation  corifécutive  de  la  furface  du 
cerveau  ,  qui  fe  ramollit  dans  fà  couche  la  plus 
fuperfirielle  &  contrarié  des  adhérences  avec  la 
pie-mère  &  l’arachnoïde,  dans  une  étendue  tou¬ 
jours  très- confidérable  de  là  convexité  &  de  la 
face  interne  des  hémifphères.' 

XII.  Les  tremblemens  partiels  pu  généraux ,  lés 
foubrefàuts  des  tendons  ,  les  convulflons  fréquen¬ 
tes  ,  les  grincemens  de  dents ,  les  roideurs  &  les 
rigidités  ,  les  extenfions  tétaniques  ,  les  contrac¬ 
tures  ,  les  tremblemens  avec  cont  raclures ,  dépen¬ 
dent  aufîi  de  l’inflammation  confécntivè  de  la 
fubftance  grife  du  cerveau  ,  mais  dans  une  éten¬ 
due  moins  confidérahle  que  dans  le  paragraphe 
précédent. 

XIII.  Les  attaques  apopleSH formes ,  qui  font  fi 
fréquentes  pendant  la  troifième  période  ,  font 
produites  prefque  toujours  par  une  congéftion 
fanguine  fubite  dans  les  vaifleaux  de  la  pie-mère 
&  du  cerveau ,  très-rarement  par  un  afflux  de  fluide 
féreux  ,  &  jamais  par  une  hémorragie  cérébrale. 

XIV.  La  ceflatiqn  ou  la  diminution  de  l’agita¬ 
tion  ,  l’affpiblifiement  très-confidérable  des  facul¬ 
tés  intellectuelles  ,  &  la  paralyfie  générale  &  in¬ 
complète  très-marquée  qu’on  obferve  dans  le  pre¬ 
mier  ftade  de  la  dernière  période  ,  font  les  lignes 
d’une  compreflion  du  cerveau  ,  qui  dépend  elle- 
même  d’une  exhalation  de  férolité  dans  là  cavité 
de  l’arachnoïde ,  d’une  infiltration  féreufe  de  la 
pie-mère  ,  &  d’un  épancheraept  de  la  même  na¬ 
ture  dans  les  ventricules  latéraux. 

XV.  L’augmentation  dp  la  paralyfie  &  de  la 
démence  ,  indique  line  augmentation  correfpou- 
dante  dans  la  compreflion  du  cerveau. 

XVI.  L’état  de  ftupidité  avec1  oblitération  & 
paralyfie  générale  prefque  complète ,  eft  le  «-é- 
fultat  de  la  compreflion  du  cerveau ,  &  par 
conféquent  de  l’épanchement  féreux  ,  portés  an 
plus  haut  degré.  (  J.  Bayiæ.  ) 

PHRÉNETIQUE,  adj.  {Pathol.  )  Qui  tient  à 
la  phrénéfie  ou  qui  en  eft  atteint. •  {-Ployez  Pnnç-: 
bésie.  )  T. 

PHRÉNIQUE,  adjed.  (  Anat.  )  Ce  qui  appar¬ 
tient.,  ce  qui  fe  rapporte  au  diaphragme.  L’apo- 
névrofe  qui  occupe  la  partie  moyenne  &  pofté- 
rieure  de  ce  mufcle,  *  été  défignée  fous  le  nom 
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de  phrénique.  Les  fibres  qui  la  compofent  fuivenl 
des  directions  très-variées.  (  oyez  Diaphragiua- 
siQuË.  )  (  L,  J.  M.  ) 

PHRÉNISME,  f.  m.  (Pathol.)  Vogel  a  voulu 
employer  ce  mot  comme  lynony  me  de  phrénéiie. 
(  Voyez  Pbrenésie.)  T. 

PHRÉNITE ,  fub.  fe'm.  (  Pathol .)  (  V'oyez 
ParaphrénÊsie.  ) 

PHRÉNOLOGIE ,  f.  f.  (  Pathol .  )  On  a  défi- 
gné  dans  ces  derniers  temps  fous  le  nom  de  phré¬ 
nologie ,  l’étude  des  facultés  cérébrales  &  des  fonc¬ 
tions  du  cerveau,  confidérées  fous  un  point  de 
’  vue  entièrement  hypothétique,  8c  fous  le  rapport 
des  différentes  parties  de  cet  organe  ,  que  l’on 
firppoferoit  être  l’inftrument  ou  le  fiége  particu¬ 
lier  des  pencbans  divers  &  des  facultés  intellec¬ 
tuelles  :  doftrine  à  laquelle  MM.  Gall  ScSpurzheim 
dut  attaché  leurs  noms  ,  &  qui  fera  fans  doute 
expofée  8c  difputée  convenablement  dans  les  ar¬ 
ticles  Cerveau  ,  Crake,  Céphaloscoee  ,  Cépha- 
xoscopie  ,  du  Dictionnaire  d’ Anatomie  &  de  Phy- 
Jiologie  de  l’Encyclopédie.  (  L.  J.  M.  ) 

PHRICODE,  de  ,  génit.  Çf nets.  On  a 
fouveiit  defigné  fous  ce  nom ,  depuis  Galien ,  la 
fièvre  algide  ( Jèbris  algida  de  Torti  ) ,  fièvre 
algide  des  modernes,  d’après  le  froid  confidérable 
qui  fe  manifefte  dans  une  de  fes  périodes.  T. 

PHTHIOLOGIE,  fub.  f .{Pathol.)  Morton  a 
publié  fous  ce  titre  une  monographie  des  diffé¬ 
rentes  efpèces  de.  phthifies  ,  dont  il  a  multiplié 
i’ans  railon,  les  variétés  8c  les  efpèces.  T. 

PHTHTR.IASIS  ou  Phthiriase ,  f.  m.  Maladie 
pédieulftit e.XN.ofo graphie  ou  Pathologie  parti¬ 
culière.'],  O.n  donne  le  nom  de  phthiria/is ,  à 
une  roaiadie  qui  confifte  dans  le  développement 
fpontané  d’un  gi;and  nombre  de  poux,  8c  dans 
rivrita'ion  çrungineufe  qui  réfulle  de  ce  déve¬ 
loppement.  Sauvages  a  rapporté  avec  raifon  cette 
affeélion  ,  aux  cachexies ,  piiifqu’il  eft  impoffible 
de  la. concevoir  fans  une  altération  profonde  8c 
fpécifiqùe  dans  le  produit  des  fécrétions  particu¬ 
lières1  &  fpécifiques  de  la  peau.  Quelle  que  fuit  la 
éatife  de  cèfte  altération  ,  là  maladie  pédiculaire 
dbit  êWfe  diftinguée  avec  foin ,  du  développement 
&  de  la  prélence  pjus  ou  moins  incommode  d’au 
grand  nombre  de  poux  ,  par  le  feul  effet  de  la  mal- 
proprétéi- La 'maladie  pédiculaire  ,  toujours  fubor- 
dôiinée  à  un  état  morbide  ,  à  ce  que  les  Anciens 
appeloient  la  dégénérejcence  des  humeurs  ,  n.’.é* 
pargne  pas  plus  les  fomptueux  nabitans  des  palais 
bu  des  demeures  commodes  &  brillantes,  quelles 
Labitans  des  chaumières  8c  des  maifons  les  plus 
refferrées  8c  ies  plus  maifaioes. 

Celai-,  Platon ,  le  roi  Hérode ,  Piiéricide  ,.cltea 
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les  Anciens;  Philippe  II,  che2  les  Modernes,  ont 
été  les  victimes  de  cette  dégoûtante  maladie.  Un 
homme  très  -  riche  ,  8c  dont  Amalus  de  Portugal 
cite  l’exemple,  mourut  du  pblbiriafis ,  8c  dans 
une  fituation  fi  déplorable,  que  fes  fervileurs  étoient 
fans  ceffe  occupés  avorter  à  la  mer,  des  corbeilles 
remplies  des  hideux'  infeûes  qui  fe  reproduifoient 
fans  interruption  à  la  furface  de  ton  corps. 

La  maladie  pédiculaire ,  que  l’on  pourroit  re¬ 
garder,  au  moins  dans  le  plus  grand  nombre  de 
cas ,  comme  une  maladie  confécutive  8c  fympto- 
matique  ,  furvieDt  quelquefois  d’uue  manière 
critique,  à  la  fin  d’une  fièvre  grave,  fous  le  type 
ady  nautique -ou  ataxique  ;  Sc ,  dans  ce  cas  ,  il  fe- 
roit  dangereux  de  la  faire  eeffer  d’une  manière 
fubite ,  furlout  lorfque  le  cnir  chevelu  fe  trouve 
exclufivement  le  fiége  de  la  maladie. 

Dans  plufieurs  autres  circonllances ,  le  pblbi¬ 
riafis  fe  mauifelle  dans  le  dernier  période  de  cer¬ 
taines  maladies  chroniques ,  pendant  lefquelles  la 
fécrétion  perfpiratoire  8c  la  fécrétion  folliculaire 
de  la  peau ,  font  profondément  viciées ,  8c  dans  une 
condition  très  -  favorable  au  développement,  on 
çlvilôtkla.  pullulence  de  l’infeûo  pédiculaire.  Cette 
difpofition,  en  quelque  forte  pédiculifère ,  s’ eft 
rattachée  aufii  fans  doute ,  dans  quelques  cas  ,  à 
une  altération  morbide  que  l’on  n’avoit  point  ;  ce 
qui  donna  l’apparence  d’une  affeâion  primitive  ou 
efienlielle  au  phthiriafis. 

La  caufe  prochaine  de  cette  même  affeôion  ne 
peut  être  rai fonnable ment  alLribuée  qu’à  jm.chun- 
gement  morbide  8c  durable,  foit  dans  le  produit 
de  la  fécrétion  perfpiratoire  de  la  peau ,  l’oit  dans 
le  produit  de  la  fécrétion  follicuiaiive ,  qui.  offre 
alors  les  conditions  les  plus  favorables ,  ûnon  à 
une  génération  fponfanéede  poux  ,  du  . moins  à  la 
reproduction  8c  au  développement  ,de;cet  igfeCte , 
d’une  manière' anajogup  à  ce  qui.fe  pafle  pour  la. 
difpofition  yermineufe  .da|Us  J’inteiïia..  Cette  âïté-. 
ration  fpécifîque  des  fécrétions  eu  tapées,  s’eû  mon¬ 
trée  quelquefois  avec  toutes  les  apparences  d’un 
émducïoire ,  furtoùt  a  la  fin  dès  maladies  a|guës  ; 
on  l’a1  vue  auffi  alterner  avec  d’auties  affection*' 
morbides  :  phénomène  afiez  remarquai  le ,  8c  dont 
l’auteur  de  î’articlé  Pbthikiasis  ,  dans  le  Diction¬ 
naire  des fciences'  médicales ,  a  oblervé  un  exem¬ 
ple  vers  le  dernier  période  d’un  rhnmatifmffgoüf- 
teux.  Les  douleurs  très-vives  que  caiattérifoit  ce 
rbiimatifme,  s’éloient  calmées  chez  un-  vieillard 
qui  les  avoit  vivement  éprouvées  j  niais ‘élléî1  fù-‘ 
rent  remplacées  par  un  phthiriafis  tel ,  que  toutes 
les  coutures  de  La  chemife  du  malade  étoient. 
couvertes  de  poux  :  ce  qui  ne  pouvoit  être  attri¬ 
bué  à  aucune  négligence.  L’impreffion  de  l’air 
froid  ayant  donné  lieu  à.  une  rechute  ,  la  maladie 
pédiculaire  ceffi  auffilôt,  à  la  grande  fa tisfaclioa 
du  vieillard,  qui  préféra  fes  douleurs,  à  la  pré- 
fence  impurtune  de  ces  hideux  parafites.. 

Les  fymptéaies  du,  phtkifiidU  s’afFoiblifleai.  8c 


diminuent  quelque  temps  avant. la  mort  j  ce  qui 
efl  trcs-remarquable  chez  les  phlhifiques ,  dont 
cette  circonftance  annonce  les  derniers  momens. 
Ce  phénomène  paroit  avoir  été  connu  d’Ariftole 
qui  affure  que  les  poux  abandonnent  les  mour 

Lorlque  le  phthiriafis  commence  à  Te  faire  fen- 
lir,  les  poux  font  quelquefois  placés  fous  i’éjn- 
d me  ci.  donnent  lieu  a  de  petites  tumeurs  dont 
l’oüver'iure. artificielle  ou  fpontanée  ne  laillê  a u- 
cun  doute  fur  la  nature  de  la  maladie.  La  déman- 
géaiîbu  qui  çaraâérife  ce/te  maladie, ie.lt  un  des 
iÿ'mplômes  les  plus  douloureux  qui  puiflè  être 
éprouvé  :  elfe  ne  laide  aucun  repos  ,  prpyqqwe 
mie  lièvre  Tenté,  nerveufe  ,  prive  entièrement  du 
fommeil,  amène  l’épuifemenl le  marnfuie,,  & 
enfin  la  mort,  àlafuiie  d’une  véritable  èonfomp- 

Te  traitement  le  plu3  efficace  ne  peut  çonlïïter 
que  dans  les  moyens  lés  plus  propres  à  changer, 
l’état  féerétoire  dé  la  peau,  &  à  la  ramener  à  l’on 
état  normal.  Les  bains  ful-furçux  ,  alcalins  &  by- 
drolnlfureux  j  les  bains  de  vapeurs  lèches ,  av.ec 
le  ’ foûfre  ,  le  cipnabre  ,  foiib  placés  ,  an  premier 
rang  parmi  ces  moyens  :  on  a  fait  aulii  uiage  de 
lofions  préparées  avec  une  leffive  de  cendres  d’ab- 
fiathe  ,  de  fhtpbyfiaigre ,  de  eéva.dille;,  &c. 

.Mercurialis  employa,  plufieurs  fois  dans  ces 
cas,  avec  fiiccès ,  cette  lèfîiv’e ,  à  laquelle  il 
ujoutoit,  une  certaine  quantité  d’oxyde  de  mer¬ 
cure. 

Le  phthiriafis  qüe  nous  venons  dé  décrire, :eftj 
pn  phthiriafis  couifiiutionnel ,  &  la  conféqpence  I 
d’une  afîeciidn  morbide  générale,  qui  le  mani- 
i’elte  d’unémanière  pcfilicuhèrç ,  par  une  altération  I 
dans  les  fécré  lions  cutanées. 

Il  exifle  .urne  autre-,  efpèce  de -phthiriafis  ,  le 
phthiriafis.  jp£al;i&.  ocçafionn.el ,  provoqué  par  une 
exçeilive,malp.rnpreté  8t.par  L’iufalabriié.atlàchée 
a  npe  prpfonde  mifère..  Ceffe  efpèce  elt  comme 
endémique  .chez  les  juifs;dej.Bûlogne  ,  chez  les 
payfans  polonais  eux- mêmes.,  dans  les  Altufies , 

en, -Galice  ,  ,4er.  1  -  ..  . 

Ce  phthiriafis  ceffe  naturellement  avec  fa  caul’e, 
&  doit  être  dillingué  avec  foin  de  la  maladie 
quel  nous  venons  de  décrire.  La  plus  légère  négli¬ 
gence  ipour  peigner  iés  enfans,  peut  donner  lieu 
aulii  à  un  phthiriafis  occafiounel  •&  temporaire. 
La  matière  qui  eft  léçrétée  dans  les  follicules  du 
cuiracheveui,’  s’âmaffe,  forme  des  efpèces  de 
croûtes  nu  les  poux  le  logent  en  fureté  St  fie  mul¬ 
tiplient. 

Quelques  obferyations  qui  n’ont  pas  été  fou-  J 
miles  à  und  critique  fiévère.,  porteroient  à  penfer  I 
que,:  .dans  certaines  cir  conflua  ces  de  maladies ,  ou  j 
auroil  vu  des  poux  fortir  de,s  yeux;,  du  nez.,  de  la 
bouche,  ou  fe  trouver  dans  les  tivir.es ,  dans- les- j 

madères  fécales  ,  &c.  Sauvages ,  d’agrès  çqtte  qb-  ; 
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fervation,  a  fart  une  efpèce  de  ph  liiiliafê  fous -lé  \ 
nam.  de  phtkiriufc  interne,  (i)..  :a  ,i  j  ; .  .b  . 

(  Aaè»,  >,TuiLi,AyF..-)  p . 

PHTHISIE  f.  f.  (  Paikpl.  géné^&i/pépia/e^ 

Le  mot  phfhifie. ,  dérivé  du  v.érbe  grec  . 

me  deifèché  ,  je  me  flétris.,-  exprime  qdans  ton  j 
acception  primitive  &  générique.,  la  maigreur  ex- 
cefliye  ,  le'  dépériffênienti  progref^fi  de  içjus'Içs 
organes  j  il  èftîynonyine  de  conJoïnptions àïett/çey'r 
d’i wâti/ie.  Du  relie,  la.„phthifie  e (t bien  moi t;s , u ne 
maladie  particulière:,  que  la  -cqnfftg^nqq.Hié.vittjr 
Jjiîfi  ou  L’efihtTeçondairé  de  plidfe  urs  phlcgmafies ,  . 

:  invétérées ,  trop  fouvent  méconnues  ,  &d’uu, grand  -. 
nombre  de  léfions  &  de  dégénérelcençes,  organi-  . 
ques  . dont  l’effet  cqnfécutif  finit  par  altérer,  St 
même  par  fufpendre  la  nutrition  :  léfions,  dégéué- 
refcences ,  donf  l'appareil  pulmonaire  elt  plus  or¬ 
dinairement  le  liège  ,  &  de  telle  forte  que  le  vtil- 
gaire,  &  même  plufieurs  médecins,  donnent 
exclufivement  lè  nom  de  phihi/i-e,  à  la  plitliifie , 
pulmonaire.  Ce  mpt  de  phihijie  répond  à  l’ex- , 
. prefiion :tifé  h. tejichezza  des  Italiens.  Les  ma¬ 
lades  afl-çâ.és  de  piillnliq  font  appelés  phthi/iques, 
i éthiques .  D?aprè.s  Sauvages  ,  le:  mot  phtlujip  au- 
roit  moins- d’étendue  que  les  èxpièlïions'  eiijïe  ou 
hectijie ,  &  s’appliqueroit  feulement  à  tin  état 
dépuilèment  ou  de  confomption  ^accompagné  de 
fièvre,  de  toux  St  d’expeêioration  .purulente^  ce 
qui  renfermeroit  le  feus  de  phth.ifie  dans  l’accep-, 
tion  fpéciale  du  mot  phlhi/ip  pulmonaire  ,  à, 
l’exemple  du  peuple  &  de  quelques  auteurs  qui’ 
ont  détourné  cel tecexpi-eflion  de' fa  fignification 
pcimriive  &  étymologique-.  îious  aUacherons  au 
a\o\.phthiJie -,  dans  cet  article,  ucg  acception  .plus 
étendue  ,  jen  y  ajoutant  .fucceffivement,  &  :  par 
ordre  alphabéliqué ,  les  adjeclifs  néceffaires  pour 
en  exprimer^  pour  en  caraélérifer  ies  dilïé’çeides 
efpèces.  .  Phtbis-ie  cataruhale  ,  bépa- 

TIQUe,  &c.) 

La  pblliilîe  ,  l’état  ph thifique  ,  fe  rencontre  dans  . 
les  derqiers périodes  d’un,  grand  nombre  de  niar  ; 
ladies  differentes-dont  elle  ttevieàt  Sors.,  &  le, plus 
fouvent,,  la  iexininaifon  funelle.  Le  psumo/i.,  qui  . 
d’abord  ayoit.  p^iu  étranger  .à  une  lucceflton  de 
phénomènes  nmvlfides  q,ui;s|étpient  développés ,  y, 
prend  ordinàiiemeat..  part  dans  une  période  plus  , 
ou  moins  avancée  de  la.  majadie  :  il  n’efl  pas  rare; 
de  voir  des.hépalites  ,,.des  eqtérites.ou  des  gaftrq- -, 
entérites  chroniques  ou.  même  Je  catarrhe. de  la; 
velfie»  fe.ter.niner: de.cette, manière,  fqitqia1'  l’cllet. 
de  la  coïncidence  d’une  difpofition  tubçrculenfe 
avec  ces  léfions  ,  fpit  par  le  dévèloppeinent  fion-.é 
féçutif  d’une  pneumonie  ouidjur.e  pleujéfie  çhiVSSb 
nique  j.  ce  qui  eft  beaucoup  plus  fréquent  dans  j.es- 
galLites  effentielles,  &  furfout  dans  les.  gajliqtes.qùÿ . 


■I  (i)  Veye?,  Saovagf.s  NofologU  méthodique-,  expofiiioa  - 
de  la.'X'.  cUtfi:  j.otdr.e-YI.I  ^.C.aciizx-ies  aaok  alcs. 
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.  ont  ététoccafionnées  par  Fn.fage  exteJIif  &-  trop 
prolongé  du  fublimé  corrofif,  dans  le  traitement 
des  maladies  fypbilitiqnes. 

Il  n’eft  pas  fans  exemple  que  la  maladie  d’où  dé¬ 
pend  la; phtbifie  vienne  à  ceffer,  fans  arrêterai  fans 
faire  rétrograder  la  confomplion  &  l’exceffive  mai¬ 
greur  ,  qui  deviennent  alors  la  maladie  eflfeutielîe , 
la  maladie  à  laquelle  les  malades  ne  peuvent 
manquer  de  fueçomber ,  û ,  malgré  l’interrup- 
tion  des  altérations  organiques  locales.,  la  fièvre 
perfifté  &  cppiinue  d’augmenter  le  dépériffement 
&  la  perte  des  forces  :  cette  perfiftanee.de  la 
. ph'tqifie  &  de  la  fièvre  hettique  a  lieu  furtout  à  la 
fuite  des  gaftrites  &  des  gaftro  -entérites  prolon¬ 
gées  . ,  &  lorlque^  par  an, concours  quelconque  de 

.  circonftances,  la  formation  &.Fabfprptioii:du  chyle 
ont  été  pendant  long-temps  fufpendues. 

Dans  le  cas  dont  nous  parlons,  les  inflamma¬ 
tions  clironiques  ,  qui  le  plus  fou  vent  avoieut  été 
inaperçues  ,  font  enfin:  reconnues  dans  leurs  der¬ 
niers  périodes  &  allez  convenablement  traitées, 
pour  faire  ceffer  la  diarrhée  &  pour  ramener  les 
ficelions  de  l’inteftin  &  de  l’eftomac  à  l’état  nor¬ 
mal  :  cependant  la  confomptiüh ,  -qui  avoit  été 
la  conféquénce  de  ces  maladies:,  m’eft  point  arrê¬ 
tée-;  la  fièvre  heûique  qui  les  accompagne ,  con¬ 
tinue  ,  &  les  malades  même ,  lorfqu’iîs  ont  retrouve 
l’ufage  des  organes  de  lâ  -  digeftion-,  faccombent 
après  être  arrivés  au  dernier  degré  de  marafme. 
Ma  pratique  m’a  fourni ,  il  y  a  environ  -vingt  ans , 
un  exemple  bien  remarquable  de  cette  perfiftance 
,de  la  phthifie. 

La  jeûné  dame  qui  me  le  préfenta,  madame  la 
coratéffe  de  C*  T.  ,  avoit  ’  depuis  fix  mois  ,  une 
gaftrite  iiiténfe  &  bien  carâètérifée  ,  qu’im  aven¬ 
turier ,  -moitié  juif  &  moitié  pruffien ,  qu’elle  avoit 
épris  pour  médecin ,  avoit  entièrement  méconnue, 
St  qu’il  ;i voit  traitée  en  même  temps  par  les  toni- 
-ques  St  ;.pàr  les  narcotiques ,  dont  les  effets  éga¬ 
lement  défafireux  avaient  exafpéré  la  maladie  & 
provoqué  des  fymptômes  d’irritation  les  plus- gra¬ 
ves.  La  jeune  malade  me  fnt  qdreffée  dans  cptte 
a^rpufe  fiLaation  :  elle, avoit  confervé  de  l’appé¬ 
tit,  mais  elle, éfoit  d’uue  maigreur  exceffive.  Les 
règles  avoient  été  fufpendues  depuis  plufieurs 
mois  ,  &  rien  n’égaloit  l’opiniâtreté  &  la  douleur  ■ 
des  conftipalions  auxquelles  elle  étoit  devenue 
fujefie.  Aucun  aliment  folide  ou  liquide  ne  poti- 
yoit  être  fupporlé  par  l’cftomac  ;  il  y  demeuroit 
ordinairement  pendant  deux  &  même  quatre  heu¬ 
res  ,  mais  il  furvenoit  alors  des  naufées  ,  des  vo- 
miffemens  .  très  -  pénibles  ,  &  les  fubftauces  qui 
avoient  icbmpbfé  le  dernier  ou  l’avant  -  dernier 
repas,  étaient  rejetées  en  partie  digérées  &  non 
diifoutes  ,  &  en  partie  non  altérées  ,  &  fans  avoir 
perdu  leurs  formes  &  leurs  propriétés. 

Lorfque.cettë  jeune  dame  me  fut  confiée,  je 
ne  pus  méeonnoîlre  la  nature  de  fa  maladie  ,  bien 
que  la  mode  des  gaftrites  fit  des  gaftro-entérites 
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ne  .fût'paï  encore  établie,  &  que  le  gros  des  pra¬ 
ticiens  ne  fût  pas  encore  arri  vé  a  voir  ce  genre 
de  maladie, dans .toutes les efpèees  8t  les  variations 
d’excitemect  morbide  dont  les  organes  delà  di- 
geflion  font  fufceptibles.  Le  traitement  fat  fubor- 
donné  à  la  nature  de  la  maladie;  je  fis  ceftèr  tous 
les  toniques,  &  je  les  remplaçai  par  les  bains  & 
par  les  demi  -  bains  ,  par  les  fomentations  émol¬ 
lientes,  par  l’application  de  cataplafmes  adoucif- 
fans  fur  l’abdomen  ;  je  n’héfitai  pas  même  , .  & 
malgré  lu  foibleffe  exceffive  de  la  malade,  à  faire 
appliquer  fix  fangfnes  à  l’anus  quelque  temps 
après  le  moment  des  règles  :  cette  époque  vame- 
noit  toujours  un  peu  d’exafpération  dans  l’irrita¬ 
tion  habituelle.  Un  fuecès  bien  lent,  bieninfuf- 
ffifant,  bien  incomplet ,  fut  d’abord  le  fruit  de  ce 
traiteuient.  Madame  la  cotnteffe  de  C*  T.  put  pal- 
fer  quelques  cuillerées  de  lait  d’âueffe  :  elle  re¬ 
trouva  un  peu  de  fommeil ,  mais  il  étoit  évident 
.que  l’irritation  inflammatoire  n’avoit  pas  cédé:, 
&.  on  étoit  même  porté  à  craindre ,  &  d’après  fa 
perfiftance  &  d’après  fes  progrès:,  une  oblh  aèlioin 
complète  du  pylore  ,  qui,  dans  l’état  préfent  des 
chofes  ,  étoit  affez  refferré  pour  fe  refnfer  au  paf- 
fage  desi  matières  folides  on  liquides  conte¬ 
nues  dans  lëftomac.  J’eus  alors  l’idée  de  recourir 
aux  bains  de  vapeurs  avec  les  appareils  de  l’é.ta- 
bliffement  de 'Tivoli.  Le  fuccès  obtenu  par  cè 
moyen  paffa  mes  efpérances  ;  la  malade  ceffa 
refqu’entièremeat  de  foufï’rir.  Dans  le  premier 
ain  qu’elle  prit ,  &  d’une  manière  fi  remarquable, 
il  me  vint  dans  la  penfée  de  profiter  de  ce  jbu- 
lagement  pour  lui  donner ,  fans  fortir  de  ce  même 
bain  ,  une  préparation  alimentaire.  Je  ne  fus  point 
trompé  dans  mon  attente  :  ma  jeune  malade  prit 
an  bouillon  entier  dans  fon  bain  ,  &  put  le  digé¬ 
rer  fans  aucune  efpèce  d’effort  &  de  difficulté- 
Ayant  renouvelé  le  même  moyen  le  lendemain  , 
8t  à  deux  époques  de  la  journée ,  madame  de  C*T. 
-put  prendre  impunément  deux  potages  :  quelques 
'jours -après,'  toujours  dans  les  mêmes  conditions, 
des  nourritures  fôlidès  eurent  1e  mcme  fuccès,  & 
la  jeune  malade  fe  trouva,  en  apparence  j  dans 
fa  fituation  naturelle,  relativement  aux  digeftions  ; 
enfin,  8t  un  peu  plus  lard,  l’alimentation  devint 
poffible,  fans  le  fecours  des  baies  de  vapeurs,  qui 
'ne  furent  plus  admit: iftrés  qu’à  des  époques  allez 
éloignées  les  unes’des  autres.  11  devint  dès  ce 
moment  évident  que  l’on  avoit  fait  ceffer ,  fous 
l’influence  d’un  traitement  convenable ,  une  affec¬ 
tion  très-grave,  St  que  l’andacieufe  ignorance  du 
juif  qui  m’a  voit  précédé ,  avait  fenfibîement  exas¬ 
pérée.  Cependant  la  maigreur,  qui  étoit  devenus 
exceffive  ,  ne  diminua  point  ;  elle  parut  même 
augmenter  :  les  règles  ne  parent  fe  rétablir,  bien 
que  iëffort  de  la  nature  pour  opérer  leur  retour, 
continuât  d’être  feufiole  &  même  fonvent  pénible, 
îi  y  eut  une  petite  toux  fèche ,  un  peu  de  fièvre 
le  foir  ,  8t  quelquefois  des  -fueurs  partielles  fur  la. 
poitrine  ,  le  matin.  Quoique  la  maigreur  fût  excel'- 


-44  put 

five  ,  la  peau  conferva  fa  blancheur  &  fa  cTdné'éur 
naturelles ,  fans  jamais  le  rapprocher  de  cetfe'fé-  I 
elierefie,  de  celle  aridité  &  de  cette  nuancé  pTorà- 
lj'pe'où  chloroiîque ,  inféparables  d’une  altération 
profonde  'dans  les  fdhclions  digeftives.  Dans  cet 
étâ’t,  madamela  cotnîeüe  de'G  *  T.'aVoit  rèfrduvé 
du  bonliéur' à  vivrè  ,  de  la  gaieté  &  dés  forces  ; 
elle  faifoït  plufièurs  petits  repas  dans  la-journée  , 
&  chacun  de  cés  petits  repas' luidonnôit  le  fenti- 
ruent  du  bien-être  &  d’une  certaine  énergie.  Elle 
avoir  des  garde-robes  faciles,  régulières,  moins 
Colorées  toutefois  que  dans  l’état  naturel ,  Si  par- 
fémées  dé ‘{triés  blanchâtres  qui  fembloient  annon¬ 
cer  quelles  fe  troùvoient  mêlées  à  une  certaine 
portion  de  chyme  qui  n’dVcnt  pu  être  abforbée. 
Pour  tenter  une  dernière  reffourre ,  madame  la 
coin  telle  dé  C  *  T;  lit  alors  un- voyage  aux  eaux  de 
Plombières  ,  quelle -prit  fans  aucun  effet- fenfible 
ni  en  bien  ni  en  mal  ;  mais  à  cette  époque  la  con- 
fomption,  malgré  le  bon  état  des  organes  di- 
geflifs ,  fit  3è  nouveaux  progrès ,  Si  la  malade 
Succomba’ avant  l’âge  de  vingt- cincj  ans  ,  dans 
un  degré  de  phthifie  &  de  m  ara  fine  dont  il  exille 
peu  d’exemples. 

L’ouverture  du  corps  répandit  un  nouveau  jour 
fur  ja  maladie  dont  j’avois  cherché  à  . me  rendre 
compte  pendant  toute  fa  durée,  d’après  des  don¬ 
nées  phvfiologiques,  L’eflomac  fut  trouvé  fenfibie- 
rpent  plus. épais  ,  plus  refîèrré  que  dans  fon  état 
naturel  :  du  relie,  l’orifice  pylorique,  dont  Ja  fur- 
face  interne  avoit  upe  coniillance  remarquable  , 
étoit  entièrement  libre  pja  fiirface  muquenfe  gafé 
:  trique:  n’pfjrpxt  d’ailleurs  aucun  figue  d’altération  ; 
le  foie  étoit  plus  volumineux  qu’il  n’auroit  dû 
£tre  ,  &  le  inéfentère  fe  tronyoit  dans  un  état  de 
fjétriffure  ,  d’amaigviffement ,  qu’il  ell  allez  rare 
de  rencontrer  ;  il  n’oflril  d’ailleurs  aucune  trace 
léfion  organique. 

Dans  l’exemple  que  nous  venons  de.  rapporter , 
&  dans  plufièurs  cas  dp  phthifie  qui  s’en  rappro¬ 
chent,  la  confomption ,  bien  qu’elle  ajt  été  pré¬ 
cédée  &  amenée  par  une  autre  maladie ,  devient 
l’affêélion  eflentielle  jk.  principale,  l’afieâion  qu’il 
faut  traiter  immédiatement  &  direflement.  On 
peut  également  regarder  comme  elî'entielles  les 
phthifies  qui  fuccèdput  à  une  abfiinence  prolon¬ 
gée  ,  à  une  longue  maladie  aiguë  ,  à  un  excès  de 
fatigue  ou  de  travail  qui  a  entraîné  la  perte  de 
l’embonpoint  &  des  forces.  Nous  regardons  audi 
comme  effentjefié ,  la  phthifie  qui  réfulte  de  l’al¬ 
laitement  chez  certaines  nourrices ,  ou  qui  de¬ 
vient  laconféquence,  foit  d’un  diabètes  fuc.ré ,  fuit 
d’une  diarrhée  prolongée ,  foit  de  fueurs  internes 
&  abondantes. 

La  phthifie  nerveufe  de  quelques  auteurs  feroit 
aufii  une  phthifie efl'entieile  ,  fi  elle  a  jamais  exilbé , 
fi  la  maladie  à  laquelle  on  a  donné  ce  nom  n’étoit 
pas  une  phthifie  entretenue  par  l’inflammation 
chronique-^  habituelle  de  quelques  vifcères.  Il 
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I  ne  feroit  pas  cependant  contraire,  ni  à  l’ohferva- 
'  'i  u  ,  ni  aux  données  d'uni-  fagi  phyli'-logie  ,  d’ad¬ 
mettre  qu’uni  irri'atioii  céré!  r.  le,  n  nnu  ?  .!  ms 
f  II  •  11.  nce  ,  augmente  i’abforplion  d’uue  part  ,  Si 
«pie  .  d’uue  aune  pari  .elle  »’<>ppolV  à  la  nuti  mou 
&  occafionné  une  phthifie  à  laquelle  ce  nom  .de 
phthifie  nerveufe  être  convenablement  ap¬ 
pliqué-  "  ' 

Certains  hypocliondriaques  ,  certains  hydéri- 
ques  Si  quelques  aliénés ,  lembient  aiilfiiépjpuver 
les  efl'ets  d’une  phthifie  nerveufe  :  ils  lèchent,. ils 
niaigrifient  fans  .  caufes  organiques 
par  le  feul  effet  d’une  excitation  nerveule  qui 
J'emble  avoir  tari  en  eux  toutes  les  fources  du 
bonheur  &  de  la  vie.  On  cite  même  ,  de  la  part 
des  mélancoliques  &  de  certains,  ljypoch.pndna- 
ques  ,  des  exemples  d’une  fufpenfipn  do  nourri¬ 
ture  Si  de  jeûne  prolongé,  &  de  fulpenfion  pref- 
qu’abfohie  de  nutrition  pendant  plufièurs  années. 
Quoi  qu’il  en  foit  ce  qui  rend  1m  progrès  de  la 
,  mAi^reuivp.lÿs.(Eapide^rdan.3  la  phunlie,,, guette ,qpe 
foi -t:  la  qaufe  q«i  l’occafipnne ,- il  faut.  ,1’aj llribuer  à 
la  ficvie  hectique  &  à  une  perte  confidéiable  de 
fubftânce,  par  l’augmentation  morbide  de  plu- 
fieurs  fécrélious  :  le  tempérament  .  la  cou  plexiun 
individuelle ,  parpiffent  avoir  une  grande  influence 
fur  le  dépérillement  dans  les  dijtërenles  efpèces 
de  phthifies.  Audi  ,  toutes  ehofes  étant  égales 
d’ailleurs  ,  les  perfounes  d'une  complexion  i'an- 
guine ,  irritable ,  &  remarquable  par  unç.acliyilé 
vafculaire  très -grande  &  par  une,  faculté:  id’ab- 
forption  très-développée  ,  toutes  ces  perfonnes  , 
dis-je  ,  parcourent  plus  rapidement  que  les  autres 
les  diverfes  phafes  d’une  phthifie  quelconque  ,  & 
de  Ja  ph  thifié  pulmonaire  en  particulier. 

D’antres  perfonnes  maigrilTeni  tout-à-coup  & 
fans  caufes  connues  ,  &  de  manière  cependant  à 
donner  l’idée ,  on  du  moins  la  crainte  d’une  con¬ 
fomption  qui  1e  rattacheroit  à  une  altération  in¬ 
térieure  que  l’ori  chereheroit  en  vain  à  décou» 

Une  jeune  dcmoifelle,  hll'e.  deM**,  dont  je 
foigee  toute  la  famille  avec  dévouement  depuis 
plufièurs  années  ,  m'offrit ,  il  y  a  deux  ans  ,  une 
ae  ces  pfeudo-phthifies  qui  me  donna  beaucoup 
d’inquiétude.  Elle  avoit  voyagé  en  Suiffe  pendant 
plufièurs  mois  avec  fa  famille  ,  &  fans  paroître 
éprouver  aucun  dérangement  dans  fa  fan  té  ;  on 
obferva  feulement  qu’elle  mangeoit  très-^peu  ,  Si 
que  fon  aêlivité  intellectuelle  étoit  beaucoup  plus 
grande.  Cette  jeune  perfonne  revint  à  la  fin  de 
l’été  à  Paris,  dans  un  état  de  maigreur  effrayant  , 
fnrtout  pour  les  parties  fupérieures ,  dont  i’amai- 
griflèuient  fe  moutroit  avec  toutes  les  apparences 
du  marafine.  Les  règles  s’étoient  fupprimées  de¬ 
puis  quatre  mois;  du  relie,  l’état  de  la  poitrine, 
celui  de  la  peau  &  des  organes  de  la  digellion  , 
n’offroienl  aucun  fymptôme  d’altération.  Le  fom- 
œeil  étoit  léger ,  mais  il  ne  fut  jamais  entièrement 
fufpendu. 
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fufpendn.  L’aflivité  morale  dont  j’ai  parlé  paroif- 
fuit  plus  forte  qu’elle  n’a  voit  encore  été,  8c  tenoit 
à  l’exaltation.  Si  cette  jeune  8c  inléreffante  de- 
moifelle  avoit  appartenu  à  des  parens  entachés 
de  maladies  héréditaires  ;  fi  en  même  temps,  8c 
fans  citer  cette  circonflance  J», elle  avoit  eu  de 
temps  en  temps  un  peu  de  toux  8c.  quelques  mou- 
vemens  fébriles,  on  aurait  dû  penfer  qu’elle  étoit 
arrivée  au  deuxième  période  de  la  phthilie.  Rien 
ne  put  d’ailleurs  mettre  fur  la  voie  des  caufes  qui 
pouvoieut  expliquer  cette  forte  de  métamorphoie  ; 
on  remarqua  feulement,  que  des  douleurs  qui  fe 
.  montraient  de  temps  en  temps  fous  la  forme  d’une 
névralgie  paflagère,  étoient  entièrement  fufpea- 
dues.  Le  féjour  de  la  campagne,  l’ufage  des  bains 
gélatineux  ,  un  régime  très-doux ,  8c  dont  l’ufage 
du  lait  fit  partie,  furent  les  feuls  moyens  que  l’on 
oppofa  à  cette  efpèce  de  confompiion.  Le  dépé¬ 
riffement  devint  infailliblement  moins  effilant , 
furtout  vers  les  membres  inférieurs  :.  l’aûivité 
morale  fe  calma  ,  8c  bien  que  les  règles  me  fe 
foient  rétablies  qu'a  près  une. interruption  de  plus 
de  Luit  mois,  l’état  de  M““. '.de.  M*  *  ceffa  de  , 
•  donner  des: inquiétudes,  fur  la  fin  de  décembre  8c  ; 
au  commencement  de  janvier  1823. 

Quelques  malades  affectés,  de  pblhiGe  fous  l’in¬ 
fluence  d’une  maladie  organique  quelconque,  font 
long-temps  fans  maigrir  fenfiblement  t  quelques- 
uns  même  c'orifervent  une  partie  de  l’embonpoint 
dans  ce  dernier  période  de  la  maladie  ,  mais  cette 
lieureufe  abjpâféncene  fe  préfenie  jamais  lorfqu’il 
exifte  une 'fièvre  lente  nerveitfé,  lorfque. les  ma¬ 
lades  perdent  beaucoup  par. un  genre  quelconque 
d’excrétion  ,  4c  furtout  lorfque  les  organes  de  la 
digefliôm  éc  dé  la  nutrition  fout  gravement  corn-  ' 
.promis,1  donfoiè' d'aiis "le  barreau  ,  dans  les  enté-' 

.  rites  8t  les  galtro-ènjériles  chroniques  avec  fièvre; 
dans  lef  pbthifies  pulmonaires  compliquées ,  vers 
leur  dernier  degré,  avec  une  inllammation  ulcé- 
reufe  des  ïnteftins. ; 

w  Dans  la  ph  tlufie- qui  fe  rapporte  aux  vifeères 
.de  la  poitrine,  ou  même  aux  vifeères  de  l’épi- 
gaftre  ,  la;^:onfqmption  j  .l’aniaigri.irement ,  font 
bien  plus,  n^rqqés  dans  les  parties,  fupériepres 
.que  vers  les  membres  inférieurs,  qui  cQnLÇrvent 
quelquefois  leurs  formes  naturelles  8c;,  leur  .em¬ 
bonpoint  lorfque  le  vifage  8c  le  torfe  tout, entier 
prêtent enl  tous  les  fymptômes  de  l’épuifement  Sc 
du  maraftpe. .  . 

L’cedème  dgs  pieds  ,  des  mains  8c  de  la  partie ! 
inférieure  des  jambes  ,  même  nu  commencement 
d’bydropifie  ,  fe  joignent  fou  vent  à  la  maigreur 
dans  le  cas  de  phtbifie  dont  nous  parlons  ,  8c  ne 
fe  manifeflent  jamais  avec  plus  d’évidence  que- 
dans  les  affections  qui  portent  une  atteinte  pro¬ 
fonde  8c  durable-  à  la  pert'pi ration  pulmonaire 
ce  qui  devient  fi'remarquable  dans  les  alleûions 
organiques  du  cœur  8c  des  gras  vaiffeaux  .-affec¬ 
tions  dont  les  épauchemens  féreux  ,  internes  ou 
externes  ,  deviennent  la  conféquence  inévitable 
WÊDEçitiE.  Tome  2CI. 
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du  dernier  période  de  la  maladie.  Du  refte ,  un 
examen  attentif,  une  analyfe  phyfiologique  des 
circonflances  diverfes  qui  peuvent  fe  rencontrer- 
dans  plufieurs  pbthifies  en  apparence  femblables  , 
pourront  faire  aifément  expliquer  comment  l’é¬ 
tendue  ,  la  rapidité  de  la  confomption  8c  de  la 
maigreur,  ne  paioifToient  pas  toujours  en  propor¬ 
tion  avec  la  gravité  de  la  maladie  principale. 

Des  caufes  en  apparence  allez  légères  déter¬ 
minent  momentanément  un  étal  de  maigreur  ou 
de  dépériffement  porté  allez  loin  pour  être  con¬ 
fondu  avec  la  phtbifie  :  l’amour  malheureux  ,  une 
efpérance  déçue  ,  un  feDtiment  habituel  d’inquié¬ 
tude,  ont  occafionné,  dans  quelques  circonflancps, 
un  état  de  confomption  qui  auroit  pu  devenir 
dangereux  fous  l’influence  des  caufes  qni  l’avoient 
fait  naître.  Le  dépériffement  qui  fe  manifefte  avec 
les  apparences  de  la  phtbifie  ,  furvient  dans  .plu¬ 
fieurs  autres  oecyrences ,  Sc  fonyent  fans  pouvoir 
être  expliqué.ni  compris,  par  les  conditions  dans 
lefquelles  fe  trouvent  les  perfonnes  qui  préfeu- 
tent  ces  tyniplômes.  • 

Je.  connois  une  jeune  dame  qui  n  avoit  d  en  - 
bonpoint  que  pendant  fes  groffefles  8c  lorfqu’eiie 
étoit  nourrice  ;  elle  maigriffoit  enfuite  ,  8c  de  ma¬ 
nière  à  donner  les  craintes  les  plus  fortes,  fur  l’état 
de  fa  fanté.  Une  autre  dame,  madètne  la  Com¬ 
te  fié  de  F**,  à  laquelle  je  donné  desfoibsldèpiiis 
plufieurs  années  ,  maigriffoit  quelquefois  tern-ffè- 
coup ,  8c  fans  paraître  d’ailleurs  épTOuVér  aucune 
altération  ferifible"  dans  fit  fauté  :*ce  changement , 
la  première  fois’ ‘  que  l’SbfeîrVbi  ,  irie  dbnn'à1  un 
peu  d'inquiétude.  U  je  ï  n  i  11  h  i  voir  1'imporlan.  e 
”qne  j’y  attachons  qnèî  fut,  moHi'é(onB,émë.nt 

lorfque  loin  de  partager  mes  cïaintës-,  ma  jeftîne 
cliente  fe  mit  àriîe,  8c  m’affura  qtié  fi-elle  pbrtbit 
feulement  pendant  Kûïrjdû'rs  '  tm  véffBàtoirè^au 
bras  ,  la  confomption  qui  ine  faifoit  fi-grawd’pêur 
alloit  s’arrêter  8c  faire  placé‘'àÆ’èiBl5lbripiél,ht!i^ue 
j’avois  vu  fi  prarnptement-difpiroîtne;! ‘LeiVefica- 
toire  fut  appliqué lèiliep(iemaingc8t.;ieikpfiietb  feus 
■fon  influence ,  8c  comme  madanierlascphxtftHfisspe 
l’avQÎt  annoncé  ,  fon  dépérifieinèntme  fit  plusrete 
progrès  8c  fut  très-i'.éparé.danh'buctià:  dix.joursV. 

'  Les  variations.;  leavmodifications'.qùe  .préfente 
la  phtbifie  dans  lea  diftêiientes  maladies  donstodle 
devient  le  funelle.£ymplôme,'t/m-ont  indiquée!*  en 
parlant  des  difféiênteSi.éfpèeies  de  confouiplipua 
qui.  fe  rapportent  à  ces.idiiterfes  maladies', ^8cjj|ue 
nous  allons  pafl’eri  rapidement  etiireeue- dans' les  . 
articles  fifivans,. iii,  rl  ,  «llypiibife  mvm-v 

.Phthîsie  .  Abostémaxeuse.  / MortowoC 
.  figné  fous.  ce  aïomsÿ  qtti.a.'êiér;côufêrvé!-pariSyu- 
vages  ,  l’efpèce  de  confomption’  qui  ré0}il«sl’sri8 
fuppnration  confiante  8c  habituelle;,  ^5,, donnant 


(i)  Mortos  Vhthifiologiæ ,  cap.  V,  8c  Boset ,  Sepufc 
chret.  anatomie.,  tom.  *11,  feâ,  VU. 
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ïleii  à  la  fîfîvre’  tefliqne  ,  à  l’infomnie  ,  à  l’inap- 
jj’jBience  ,  .a  une  foif  exceffive.  (  Voyez  Suppora- 


Phthisie  asthmatique.  Morton  indique 
fous  ce  nom  ,  la  phthifie  des  vieillards  qui  font  af¬ 
fublés  d’aftbme  ,  ou  plutôt  qui  s’éteignent  fous 
l'influence  d’un  catarrhe  chronique  inflammatoire, 
&  le  plus  fouvent  accompagné  de  fièvre. 

Phthisie  cal  eu, leu  se.  Sauvages,  d’apyès, 
Mqr.ton ,  reconnoît  une  phthifie  calçpleufe  .&  ca- 
rabierifée  par  une  expectoration  d’une  matière: 
concrète Tons  forme  dg-granulations:.  On  fait  au¬ 
jourd'hui  j .  &  d’après  les  exceliëntçsT-emarques  de 
ht.  Laennec.,  que  ces  prétendus  calculs  &  eeslj 
prétendues  granulations ,  d’après  lefquels  on  vou-  j 
droit' établir  une' phthifie  particulière,  ne  font 'j 
autre  chpfe, que, des  tubercules  miliaires  tiès-fer-  j 
mes  ,  d’apparence  cari  ilagiuëufe ,  qui  fe  trouvent 
dilféminés  dans  toute  letendue  de T’ appareil  p.pl-  I 
înoiiàire. 

Phthisie  cancéreuse.  M.  Laennec  n’a  pas  con- 
fervé  celte  efpèce  de  phthifie  jjropôfeepar  Boyle, 
&  regarde  la  dégénérefcencé  cancéfèufe  ,  dont  le 
tiffu  du  poumon  offre  quelquefois  des  exemples  , 
comme  étrangère  à  l’état  phtbifiqùéé 

Phthisie  catarrhale.  I.  La  phthifie  ca¬ 
tarrhale,  qu’il  ell  difficile  de  ne  pas  confondre  , 
dans  le  .plus  grand-nombre  des  cas,  avec  la  phthi- 
fie  tuborcujeufe  p  peut  fe  terminer  comme  elle, 
d’unematiièrefunefte,  fi  elleéft.abaiuloonéeà  elle- 
mêw.e^  ou  fi:  elle  eft  combattue  -par  des  moyens 
ccmirer-i.ndiqués.par  la  mature  de  cette  maladie, 

II.  Due. gbibj lie.  en  apparence  .très-avancée,  & 
que:  l’on, parvient  à  guérir  par  les.  opiacés  ,  les 
balfamiques  ou  le  kermès  combiné  -habilement 
avec,  les  opiaçés.j  par  les  pilules  de  ciguë  &  de 
phellçndrium  ;  les  vapeurs  du  goudron  j  l’emploi 
des  dérivatifs  ,,,fpit  par  les  exutoires  ,  foit  par  les 
excitons  des  voies  gaffriques  :  cette  phthifie  n’efl 
certainement,  pas  tnberculeufe  ,  &.  doit  être  re¬ 
gardée  comme  catarrhale. 

III.  Ma  pratique  m’a  offert  plufieurs  exemples' 
de  ces  gitérifons  ,  en  apparence  'mërvëillèufes  , 
qui  ne  m’dnt  pas  fait  illufion  fui  lé.earaftëre  de 
la  maladie  que  j’avois  traitée  fi  heureufement  ,  &. 
qui  .difiiperoiént  fous  mes  doutes ,  toutes  mes  in¬ 
certitudes ,:  fm- là  nature  ide  celle  maladie. 

I  V.  La  phthifie  catarrhale  fe  manifefle  dans  le, 
dernier  temps  ‘4’un  catarrhe  chronique  quelçon- 
quë  ,'  tiyiquëux'  ou  pituiteux  ,  mais  plus  ordinai¬ 
rement' .muqueux.  Avant  le  moment  où  la  phthifie 
fe  'prononce  ou  fe' joint  à  la  fièvre  hecîique  qtii 
en  précipite  les  progrès  ,  les  uiaîâdés'ont  été  le 
plus  Couvent  fatigués  pendant  plulîèürs  aimées, 
par  léùr 'catarrhe  ,  &  pfëfque 'toujours  lorganifa- 
tiou  du  poumon  s’elt  plus  ou  moins  altérée  pen¬ 
dant'  la  dufeé  de  la  .maladie ,  qui  a. été  .elle-même 


précédée  d’un  catarrhe  aigu.1  Dans  lé  plus  grand 
nombre  des  cas,  les  craèiiafs  plus  oif  moins  àlionr 
dans,  &  qui  offrent  une  apparence  de  çôètibn  * 
deviennent  plus  féreùx’i  fouvent  comme  giifâ- 
tres ,  &  même  piiriformës,  &  ne  peu  vent' guère 
alors  être  diftingnés  de  la  matière  qui  fe  trouvé 
expebtorée  dans  la  phthifie  lùbercülèufè  dift  clé.' 
V.  Si  les  malades  chez  lefquels  on  peut  fuppo- 
|  fer  une  phtliifiè  catarrhale  pai  biffent  n’avoir  rien 
Là  craindre  de  leurs  afcèndans  paternels  ou  mater- 
|  nels  ,  relativement  à  une  maladie  héréditaire',  tels 
que  les  Ibrofules ,  l’état  tuberculeux  ou  cancéreux, 
ils  fe  rappellent  l’époque  où  leur  maladie  a  com¬ 
mencé  fous  l’influence  bien  déterminée  de  plu- 
fieurs  caufes  occafionnelles  :  cette  maladie  elle- 
même  a  été  précédée  dë  rhïimes  fréquèns  des 
folles  nafales  ,  d’ophthalmie  ou  de  diarrhée' inu- 
queùfe  ,  de  catarrhe  de  la  vellie  ,  d’un  catarrhe 
vaginal  &  utérin  chez  les  femmes.  L’hétHoplyfie 
n’a  point  compliqué  le  développement  de  cette 
affeÔion  chronique.  /.  ' 

yi.  Le  catarrhe  ,  niême  dans  le  temps  où  ri 
paroiffoit  devenir' habituel  ou  conflitutiorinül ,  a 
toujours  fenfiblement  diminué  dans  lés  climats 
tempérés  &.  pendant  l’été  &  pendant  le  'commen¬ 
cement  de  l’automne  ,  pouf  reparôîtré -avec  Un 
nouveau  degré  d’in  jenfité',  pendan  t  les  temps  froids 
&  humides.  CeftainesL  eaux  minérales  fur  tout 
les  eaux  hydroiulfureufes  &  lés  eaux  géialiuo- 
fulfufeuies ,  ont  pu  modifier  u  tilement  bette  af- 
féèlion-  clijohique,  &  même  la  fufpendfë  éntiè- 
rement. 

VIL  La  phthifie  catarrhale  fe  montre,  lorfque  les 
per  formes,  affectées  .depuis  long-temps'  d’un  'ca¬ 
tarrhe  pituiteux  &  muqueux,  commencent  à  perdre 
leurs  forces  &  leur  embonpoint,  par  une  expecto¬ 
ration'  ëxcèffivq,  &'  fous  Tiùfluencé  d’un  fièvre 
lente  ncryeufe  ,  qui  le  rapproche  de  la  fièvre  hecli- 
que,  ayant  les  par oxy tu, es  le  loir  tx  le  leruiin.iut  à 
chaque  1  Tiièù'rs 

partielles  du  cou  ou  de  la  poitrine. 

Là  toux  èlt  Idôrs  fréqïitnïé  ,'  pénible' ,'  fe'  minih. 
feflant  fouvent  par  quiftïés  ;  rarement',  dans  cé  cas/ 
on  voit  l’état  normal  de  la  refpiiaiion  pèrlifier': 

|  les,  malades  né  peu  vent  in  diff.é  férh  hi'enf  çtré  iebur. 
ebés  fur  le  côté  gauche, où  lur  le'cotc -droilv  Ils 
ont  de  la  peine  à  refpirfer'dans  une  atmbfpherè 
|  humide  &  chaude.  Là  marche  accélérée,  là  marché 
-en  montant,  leur  donne  de  l’opprfTfien ,  fans  pal¬ 
pitations  :'la  voix  s’altère  ,  &  plufieurs '•préfënlc  nt 
un  état  de  dyfpnde  que  l’orl  appelle  aJU^mè  hu¬ 
mide }  ce  qui  devient,  dans  ce  cas ,  l'effet  néeef- 
faire  d’une-léfiop  eonfécutivc  du  poiîmon  ,  qui  n’a 
i  été  bien  îéconnue  que  dans  ces  derniers  ïetnp.5.,  & 
par  uni  desi  plus  'ingénieux  bliTervàléùfs  de'  notre 
époque  (t). 


(i)  Mr.  Larïxec  daDS  fon  Traité  fur  F  twfiub'axion  mé¬ 
diate.  (  Voye7t  dans  ctt  ouvragv,, -l’c^çelieu.tff  Biflirtatipn  re- 
lacive  à  F  emphysème,  dtt  foumon.  ) 
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TUT.  Çefte.lcfibn ,  Tempby feme  du  poumon, 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  ie  pneumothorax, 
peut  être  p'ccafipniieë^paf  plùfieürs  càutes 
rentes.  Dans  fe  cas  cfuiit  nous  parlons  j'e'iié  devient 
une  coiîféquènce  facjlë  à  concevoir ,  ue  t.eugorge- 
jinénf  dèsbionëhës ,  dans  un  catarfhe p'uTmduaire. 
Cet;  engorgement  opp.ofe  'une  réhllancè  plus  ou 
moins  forte  a  leur  Fonèiibh ,  &  cette  réfiitance  peut 
aller  jufqù’a  produire  ,momentahém.ènt  ,.1’obltruCp 
tibu  d^une  partie  dès  çandfTcâÙpiis  bronchiques. 
j&ti  le  ni  Ij  lad  le  jpMnçmènl-  preci^e^HouJpûrs  ne 
Beaucoup1 ÿ  le"  mo'ipènt'  où  le  catarrhe  pulmonaire 
ie  pre lente  avec  les  apparences  d'une  phthifie; 
Biuii  il  .  1 .  , ,  lit  une  d.  .  u. u  It  s  ce  .  .  :  ■  :  [  IhI.iIk  .  i  11 

ajoutant  a  la  gravité  ne  la  nul  oiie  ü  cil  la  coci- 
Jili  -inaiit  ti'uuc  allccl;  ju  véritablement  ullhmu- 

’Pcîir  en  revenu-  à  la  manière  dont  fe  produit 
MmnF¥lel«adân^ep^tarÆe  pulmonaire,  ou  peut 
il  -  q  3. l'if  en  quelque  fj  ie  dune  ma- 

nici  e  nii'c.iiiiqi'e,  dans  le  calai  rite  pulmonaire  }  les 
râucofilés 

!..  .  i-  :■  ;,o  i  s’oji|. oient  à  la  pénéiraliou  de  l'air. 

L’itifiibdnèrion  db  celui-ci,  a'jiieu  cependant  ,  mai? 
Ion  ex  [milieu  devient  enliule  très-diUieile  ir  luu- 
v eu t  iiupidlii.de*  L'expectoration  produite  féuk- 
!.. ,a  f  ifilt;  1 1  n  raidit  n  de  >  timides  intt  r- 
çp'fiaux  ,  ne  peut  triompher  de  i'oidiacle  qui’lui  elt 
opp'ol’é.  L'air  qu’elle  ne  parvient  par  à  expulfer, 
le  trouve  comme  renfermé  dans  les  lucuches  : 
les  iidpiiaii  aïs  lu  i  y  a  n  tes  ,  ou  du  moins  les' plus 
fortes  de  ces  dn  (pirations,  amènent  bientôt  dans 
le  mênie  lieu  ,  une  nouvelle  quantité  d’air  ,  &c 
produlTènt  la  dilatation  des  cellules  aériennes  qui 
répondent  aux  bronches  8c  à  la  bronche  oblité¬ 
rée.  Le  catarrhe  le  trouve  alors  compliqué 
d’àlÜiinë  ,'quë  Ta'  dilpofilibri  de  Taêtîoié nerveufe 
rendra  p Tus  ou  moins  imrbirrniode  &  plus  ou  moins 
propre'  à  favoril'ér  lès  progrès  de  l’état  con- 
fbmptif!8£  piithiQquc,  T  rTqn’il  s'elt  établi. 

La  plnlulie  cataï thaïe  peut  offrir  d’aiileurs  plu- 
fieurs  antres  complications  :  eiie  peut  même  fe 
joindre  à  un  état  tuberculeux  qui  l’a  précédée,  8c 
qui  né  fe  rnànifefte  du  moins  que  loi  fqu’elle  eli 
déjà  très-avancée.  Si  à  la  fuite  d'une  perte  des  for¬ 
ces',  TéxpeSfbration  ne  peut  avoir  lieu,  on  entend 
dans  la  poitrine  un  râle  muqueux  ,  un  gargouille¬ 
ment  aùfli  fort,  que  celui  des  cavernes  tubercu- 

Dahs  la  phtliifie  catarrhale  qui  s’eft  développée 
à  la  fin  d’un  catarrhe  pituiteux,  on  eft  éclairé, 
pour  le  diagnolèic ,  par  la  marche  de  ce  dernier. 

Le  catarrhe  pituiteux  elt  accompagné  d’une 
toux  beaucoup  plus  forte,  plus. aigre  que  celle  du 
catarrhe  muqueux.  Cette  toux  revient  par  quintes, 
8c  fouvënl  elle  elt  accompagnée  de  naufées  qui  fa- 
vorifent  l'expectoration.  Le  râle  que  l’on  obferve 
alors  ,  eft  fibilant,  fonore  ,  rappelant  le  roucou¬ 
lement  delà  tourterelle  :  lu.  gêne  de  la  refpiration 
D_’eit  pas  toujours  très-marquée. 


1  La  phtliifie  .catarrhale,  à  toutes  fes  époques,  ne 
j  peut  être  difiiuguéq  de  la  phthifie  tuherc'ulçùfe , 
f  qti  avec  "lé  fecours  du  Ttèihofcope  j  &  lé' mode 
J.  d’invelligation  que  Ton  exécute  ,  au  moyenxïe'cet 


inllrument ,  devient  alois  de  lapins  haute  impor¬ 
tance,  pnii’qu’il  peut  diriger  je  praticien  dans. le 
trait emei*t ,  lui  donner  ou  lui  enlever, dés  efpt  - 
rançes  degtiérifon,  pour  lefquelles  les  autres  fyrnp- 
.  tomes  iailîént  dans  la  plus- cruelle. incertitude. 

«  La  pereuffiou  ,  dit  M.  Laennec,' ne  peut  lever 
les  difficultés,  puifquè ,  dans  ia'plupart  des  cas  ,  la 
;  poitrine réfbnue parfaitemént'chez lés'phtbïfiqoés. 
Le  cyfiudre  donne  des  Venfeignc-mens  beaùcmfp 
jjlusd  ûrs' a  cëï  êgard.  Si,  après1  avoir  oblervé  le 
malade  pTufreïirs  rois,  à  dès  Heures  differentes  84 
'peu dànl  ubce rtain  te mps ,  on  ne  trouve ' ni  la  pecr 
toriloquie  ,  ni  le  gargouillement  de  là  matière 
tufierçtileufeTàmolnë ,  ni  iù'nCpiralioalràcA'éûië 
des  exca  vatioés  Tubëfcülëu  les,  ni  Tabl'éncë  coaf- 
,  tante  de  là  r'éfpiration  ,“qni  indTquë  les  iénëo.rgë- 
méns  tuberculeux  un  peu  éLendns  ,  Si  fi  là  vefp'i ra¬ 
tion  s’entend  bien  dans  tout  le  poumon ,  oh'ârdëjà 
une  forte. préfomption  que  la  maladie  n’eü  autre 
ch ofe  qu’un  catarrhe  chronique.  Si,  après  avoir 
luivi  le  malade  pendant  un  certain  temps,  pen¬ 
dant  deux  ou  trois  mois  .  par  exemple  ,  011  obtient 
toujours  lè  mênie  vëfultat  ,  celte  préfomption  ie 
change  en  certitude. 

»  Le  cylindre,  en  effet ,  dans  le  catarrhe-mu¬ 
queux,  ue  donne  d’antres  figues  qu’un  râle  mu¬ 
queux,  quelquefois  allez  fort  &  allez  abondant, 
mais  très-rarement  continu-,.  8c  plùk  Carëment 
encorev  général;  Aflezordinairement  on  entend 
encore  bien  la.refpivalion  malgré  Te  râle,  &xpref- 
que  jamais  il  n’y  a  Tufpenfion  totale  du  bruit  ref- 
piratoire,  comme  dans  le  catarrhe  aiguvfouvent 
même,  dans  les  catarrhes  chroniques,  le  bruit  ref- 
piratoire  acquiert  le  càraûère  puéril.  » 

Suivant  le  même  ohfervateur,  quelquefois  la  ref¬ 
piration  elt  fonore,  comme  chez  les  enfans;  ce 
qui  annonce  une  complication  avec  l’afthme  ,  peu 
grave,  fans  péripneumonie,  &  n’augmentant  que 
par  l’effet  d’un  catarrhe  aigu  &  accidentel ,  qui n’eft 
pas  incompatible  avec  le  catarrhe  chronique. 

La  phthifie  qui  furviént  à  une  époque  avancée 
du  catarrhe  pituiteux  ,  a  été  confondue  par  Reid 
avec  la  véritable  phthifie  ,  &  Ton  conçoit  alors  la 
pôllibililé  &  la  réalité  des  fuccès  qu’il  a  obtenus 
dans  le  traitement  de  cette  maladie  ,  par  Tufage: 
de  l’ipécacuanha  adminiltré  à -des  dofes  allez  for¬ 
tes  &  à  plulîeiirs  reprifes.  Dans  plufieurs  autres 
circ.onltances  on  échoueroit  fans  doute  avec  les 
même  moyens ,  la  phthifie  qui  furviént  dans  t  e 
même  catarrhe  pituiteux  ,  fe  manifellant  chez  des 
iujels  qui  ont  des  tubercules  miliaires  dans  le 
poumon,  ou  chez  les  perfonnes  dont  le  poumon 


le  trouve,  à  la  fuite  d’une  excavation  tubercu- 


leufe 

|  par  ui 


obllrué  par  des  productions  créta 
e  grande  accumulation  de  matière  1 
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,  Xfiiphtlîifie  caîarrliale,  quelle  que. foit  la  nature 
don  t  elle  devient  Je  dernier  période, 
°Ç|%jte^nrs  des  ètanefis.  de-gaéigfojii  lwJq*6 
médiate  lis trouve  d'accord avec  les; 
dan^gj^oe  fournit  la  marchede  la  maladie, 
ott^r&fcoigner  toute  idée  d’une  complication  .tu- 
éïcüjçqÇe.  Les  moyens  qui  pourroient  contribuer 
davantage,  àcéalifer  ces  chances  favorables ,  doi¬ 
vent  avoir  pour  objet  de  faire  cefler ,  le  plus  tôt 
polfible  pl’britation  catarrhale,  de.  réprimer  l’ex¬ 
crétion  muqueufe  exceffive  qu’elle  occaficmne  ,  ou 
la  toux  qui  la  complique,  foit  par  des  médications 
immédiates  &.  directes,  foit  par  des  médications 
éloignées  &  indirectes,  &  le  plus  fouvent  dériva¬ 
tives.  Nous  plaçons  au  premier  rang  parmi  les 
médications  immédiates ,  la  chaleur  convenable 
du  milieu  atmofphérique,  une  température  égale 
&  douce  ^  le. changement  de  climat  pour  obtenir 
ces  conditions  almofphériques ,  le  repos  de  l’or¬ 
gane  malade  ;  la  prolongation  même  indéfinie  du 
iilenee,  &  de  la  pofilion  honzontalejdans  quelques 
cas  ;  la  fuppreflion  ou  du  moins  la  diminution  des 
flimulans  domeftiques,  principalement'du  vin;  les 
fumigations  calmantes  &  balfamiques  adoucies  de 
goudron  ,  mais  furtout,  les  fumigations  par  le 
carbonate  de  potafle  ;  less  potions  avec  l’acide 
pruffique  Sl  l’affociation  des  opiacés  de  différentes, 
fortes  ,  avec  les  balfamiques  , -felg.que  la  térében-, 
thipej.éurtCjj  le  baume  du  Pérou ,  de  Tolu  ,  &c. 

IJa.nÇjqqelques  phthifies  catarrhales ,  l’irritation 
fécr^t.pii-ç  de  là  membrane  muqueufe  elt  le  phé¬ 
nomène  principal  de  la  maladie  :  la  fatigue  ,  l’é- 
puife, nient ,  la  perte  de  fubflauccs  qu’elles  ont  oc- 
cafionués ,  augmentent  chaque  jour,  fi  ou  ne  par¬ 
vient  à  les  arrêter  ou  à  les  modérer ,  &  une  mala¬ 
die"  en  foi  très-peu  grave  ,  peut  fe  terminer  par 
la  confomption.  C’eft  principalement  dans  cette 
circonllance ,  &  lorfqu’il  n’exifte  aucune  difpofi- 
tion  inflammatoire ,  que  l’on  a  obtenu  des  effets 
fi  remarquables,  en  Allemagne,  des  pilules  de 
phellandrium  &  de  ciguë  (voyez  Phellandrium)  ; 
des  fumigations  de  goudron  en  Ruflie,  &  de  l’af- 
focialion  des  balfamiques  avec  l’opium  ,  dans  tous 
les  lieux ,  dans  tous  les  temps.  La  thériaque  ,  qui 
cll’ië'd’une  manière  fi  remarquable  &.  filieureufe. 
cette  alfociation  des  réfineux  &  des  opiacés  ,,  a 
produit  des  cures  prefque  miraculeufes  dans  ces' 
circonftances.  de  la  phthilie  catarrhale,  avec  épui- 
femént  par  excès  d’excrétion  muqueufe  fimple. 
Celui  qui  trace  rapidement  ces  vues  pratiques  ,  a 
dû  lui-mêmé  la  vie ,  dans  un  cas  femblable  ,  à 
celte  çompofitiop  médicale  ,  dont  les  favans  &  les 
efprits  forts  de  notre  âge,  qui  ne  vivent  pas  avec 
les  malades..,  "ont  fi  ridiculement  méconnu  les 
avantages.  Lejrnêtne,  &  toujours  dans  des  circonf- 
fancesTembiahles  ,.a  fait  l  r  è  s-  h  e  y  re  u  fe  rn  e  n  t.  ufagc 
pouf  iti  ï  &  pour  les  autres,  des  fumigations  dp 
goudron  ,  qui  ne  .  font  pas.  affez  employées  en 
France.  Ces  fumigations  fe  préparent  d’après  la 
.  piefcription  fuivanle  : 
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'ÏJL.  Goudron  du  commerce.  ivuz.zsîu. .  ..’ib  j 

j;  Carbonate  de  pôtafle... . .  ...  5  j 

Faites  fondre  &  mêlez  :  place;  ,  .  f. . ,  -  ■  ’  :  :  ; 

cafleroîé  &  tenez  en  ét-â  pdf  at  ion  avec  une  îknfpê 
à  Pëfprlt- de-vin  ,'  p  éhdati  t  ;  pl  ü.fiëttrs'  ÜÉ  tfrès^  dans 
l’appartement  du  malade.' 

J’ai  fait  employer ,  &  d’une  maniéré  pref¬ 
que  miraculeufe  ,  il  y  a  deux  ans  ,  pour  un 
de  mes  malades ,  ces  fumigations  pendant  tout 
le  jour  &  pendant  toute  la  nuit.  Les  lymptôiiies 
d’amélioration  fe  manlfcftèrent  dès  le  trbifième 
jour,  &  dès  ce  moment  on  put  fume,  journée 
par  journée,  les  progrès  de  la  guéri fon ,  qui 
fut  complète  à  la  fin  d’un  mois;  bien  que  tous 
les  fymptômes  d’nne  phlhifie  au  troifième  degré 
exiftaffent,  au  moins  en  apparence,  iorfque  le 
traitement  fut  commencé.  On  donna  d’ailleurs 
;  pour  auxiliaires  à  cette  utile  médication, “le  régime 
le  plus  doux  Si  le  plus  réparateur  :  le  lait  d  aneffe, 
foir  &  matin;  les  cônfommés ;  les  viandes  blan¬ 
ches;  des  eaux  de  Seltz,  coupées  avec  l’eau  de 
gomme  ,  aux  repas  ;  les  bains  gélatineux  ,  &c.  On 
fit  allez.’  fëhyënt  nfage  de  la  magnéfie  ou  de 
quelques  eàux  purgatives ,  &  de  petites  dofes  d’o¬ 
pium  &  d'ipécacuanba ,  le  foir  du  jour  où  ces  laxa¬ 
tifs  avoiént  été  employés  ,  &.  le  lendemain. 

I,e  même  traitement  feroit  Convenable  ,  même 
dans  le  cas  où  lef  catarrhe  chronique  très-avancé  , 
&.  dégénéré  eh  phtbifie  catarrhale  ,  feroit  encore 
inflammatoire  ,  ou  compliqué  de  pneumonie  la¬ 
tente  ,  ce  qui  n’eft  pas  fans  exemple  ,  même  juf- 
qu’au  moment  de  la  terminaifon  funefte  de  la  ma¬ 
ladie  :  on  en  feroit  d’ailleurs  averti  par  la  réaétion 
fébrile  ;  le  fentiment  de  chaleur  partielle  &  de  cha¬ 
leur  générale  ;  par  l’if  régularité  dans  l’expeclora- 
tion;  parles  crachais  quelquefois  fanguinclens,  &c. 

Dans  C£  cas,  tout  en  faifanl  même  ufage*  des 
fangfu'es  '.toit  à  l’anus  ,  fo.it  à  l’épigaflre  ,  du.  ré¬ 
gime  âhtiphlôgiftiqne  ,  des  cataplafmes  émoliiens 
fur  la  poitrine,  des  bains  gélatineux,  on  auroit 
très-utilement  recours  aux  fumigations  de  gour 
dron  &  aux  balfamiques  ail’pciés  à  l’opium.  J’ai  vu 
la  .  thériaque  donner  le  pl  us  "grand  foulagement  & 

'  devenir  de  première  néceffité  dans  quelques-unes, 
de  ces  complications  inflammatoires  ,  &  à  une  épo¬ 
que  de  marafme  où  la' guerifo/i  n'éioit  plus  p,of- 
fible. 

L’un  de  nos  philofopbes  modernes  les  plus  re- 
commandaliles  ,  M.  îrlaine  de,  Bifan  ,  c.onfeiller 
d’Etat,  que, la  mort  a  enlevé  avant  d’avoir,  pu  ter¬ 
miner  quelques  ouvrages  d’une  haute  importance, 

.  s’étoit  piogreffiveinent  affûibli.&  conjumé  par  le 
développement d’un  catarrhe, chronique  qu -il -a.  voit 
•  .toujours  négligé  ,  &  dont  la  marche  avoit  offert 
continuellement  des  redouhlemens  &  des  réuni¬ 
fions  que  l’on  pouvoit  attribuer  aux  variations 
almofphériqnes.  Alaiiu  de  mai  1824»  fo  trouvant 
beaucoup  plus  malade,  il  me  fit  appeler.  Quoi¬ 
qu’il  m’honorât  de  fou  amitié  5  je  ne  l’avois  pas  vu 


P  IL  T 

depm£"|iVaGûûvs*iaD3s  ;9paé'itKcfcaç|tt  defîTmcliin- 
gem'pnt.  ,11.  me  .parjui.  ùeîkifoisomaiiÇino&iiÆleiili 
aifc-dçl^odft  tflp^i  ce  quejjaurfijsf gu  imaginfr.JLfe 
mura:  -oui  n’avoÎL  pas  changé.  Du  relie,  ciu:s- 
l:>urr  :s  gailnqne  ! • . «•«  j  roui  m:  ’■  ,  ic  qui  ..ut  même 
être  attribué  à  quelques  çaufes  occ,aü,Qflr><Ji.es  , 
étoii,  Ja  (jaqfg  j^e  i-  état,  lespius  .poütifde  Jamafà- 
die,  qui , -a  voit.  engagé  le  pauvre  valétudinaire  ;à. 
defirer  lespavis  rbum  médecin. 

Je;in’aitft/;ltaiconn;n,e  jeilqdeytois  à  .cgtte  compli¬ 
cation,;  fans  ojéçonujoître la  maladie  principale,  qui 
me  fepabia  prodigieuferuent  augmentée,  &  que  je 
foupçonnai  de  nature  tuberouieufe.  Après  quel¬ 
ques  prppqratiops  émqliientes ,  un  vomitif,  préparé 
avec  quantité  .fuliiijyite.  de  tar! rate  anti.mohié  de. 
potalîe.pfofe  admiuift/.é  .fous  ma  riireôion  -iihmé- 
diatejifjeltp  médication  eut  tqut  le  fuccès  (ptea.j/s- 
pouy.pi^.^UeptlrÇfi.LjPjlppdepiain  r  M.  Maine  de  Btr 
ran  ii  fe,trour 

voi  t  jfçjp  [déjà;  gfeftpyen  tlçg  1 ias  Iqçsupa-  • 

lions  Travaux.,  çhéris^qu’il  avohd 

fufpendus  depujs!,qyelquq;>  Jpprs,.  Je r fus.  loin  de 
concevoir ^ejpaijpiiles:e%lérajiç<|s.  L’éjubyrras gaf-- 
trique  s’étoit  .en:jeffet  entièrement  djllipé,  ce  qui 
auroit  gr^ndpment  furpris  MM,cîés  dpiieufs  de  la 
nouvelle  do&rjjië, -Mais  lgs  niiitgjqqyi  depni.s  long¬ 
temps  étôient  très-jnauytaifp^^n^j^tojgy^pas 
améliorées  :.des  quintes  fréquentes  dé  .toux.,  une 
expectoration  excelîive ,  une  oppréUTop,,  une  dyl- 
p née  qui,  né.  pouvoit  te,  .coûceÿÿir  ,que  par  Jydllap, 
talion  des  bronches.,  &  un  commencement  dëm- 
phyfème  pulmonaire  ;  tous  cesTymplômfis  annon- 
çoient  trop  que  la  maladie  elientiell.e,  n’avoit  en 
rien  é  s  modifié»  ,  ni  par  rembarras  gaflri  juc  .  ni 
par  la  médication  qui  avoit  ditîipé  G  promptement 
cette  complicatioq.  '^a^^u^Rur^gufe^ls-dqnx , 
uHbck's  ,  en  alternant ,  avec  des  pilules  d  ipéca- 
cuanha  81  d’opium  ,  né’ donnèrent  'qu?uhTnulàgé- 
inenfr  bien  foibte  &.  bien  incpmplet.  L’abondance 
de  rexpeaora'tio'n  ,  &  les  progrès  de  la  plilhiiîe 
qui  en  éïoieut  la  conféquènce  ,  me  pàroiflant  le 
lyinpfômé’prirfcipaL,  bi'én'lqu’it  y  eût  une  réaction 
fébrile  , J’eus  l'idée  dëra'pioyer  la  thériaque  81  les 
fumigations  -aie- goudron.  Ce  premier  moyeu  fut 
mis  én;iîfage  le  7 J'uitfiÔai»  trois  heures  avant  le 
coucher , 'aia  dolé  d’un  ‘demi-gros  ,  St  fon  effet  ne 
fut  pâ’si  dobtienSrDM.  !MâîireJade;BïranJ  quî^éfoif"! 
-privé  de  fommeil  depuis  pluûeurs  mois  ,  dormit  1 
cinq  heures  de  fuite  du  fommeil  le  plus  doux  :  il 
touffa  peu  dans  la  nuit-,  8t  l'expectoration  -,  faus 
être  arrêtée  ,  fat  diminnée  de  plus  des  deux  tiers. 
Le  malade  me  ccfnfia  ie  lendemain,  qu’il  n’av-bt 
jamais. éprouvé  un  fêntiment  de  bien-être  égal  à  : 
celui  que  tnon  calmant  lui  avoit  procuré  qii’ïî 
devoir  à  la  thériaque  Ida  entière  guérffbn.  Le 
même  moyen.  &  les  fu âii gu 1  icinrs  dé' tgbüdmïi  :f  i  ès-:  f 
prolongées ,  furent  employés  a-vëe  lâ  mê&é  appa¬ 
rence  de  li.ccès  les  jours  fui  van  s. 

Je  fis  alors  appeler  en  conifuita'liôn  M.  Laennéc  , 
n’ofant pas  m’en  rapportera  mon  péti  d'expérience 
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dans  i’nufeultation  média t c >,  qu  i  m  ë  par oi floi t  lb*- 
dit pfenlakl  eipeor  ne  ri  èüi  aiffe  r  a  defirer  concernant 
le  diagncflic  de  cette  maladie.  Les  lumières  que  je  . 
délir  as  furentob  tenues  dans  ma  premièrefconfé- 

reneéaveo  mbn'fuvSUt  coüègu©'.!f/iriveffigatidn  îa 
plusbttent.ivé;  laqihisidétailMe/at-êéde'flélhb'fcppe, 
éldigriat  toute  idée"dèane  phthifië'tabévculeufe1;  &' 
lit  cïmiiotirieq  d’une  part .un  engorgement  catar¬ 
rhal  tellement  étendu  desvéficbîes  pulmonaires  , 
que  l’on  ne  concevoit  pas  comment  le  malade  pou¬ 
voir  refpiicr.  L’étendue  dd  cê/éatarrhe  /fon  an¬ 
cienneté  ,  l’épuireinent  &  la  maigreur  qu’il  avoit 
graduellement  occafionnés,  St  qui fembloient  aug- 
nienteriviGilement  de  jour  en  jour /Sbus'parnrent 
des'eirconflances  pour  mous  raüdrér  fur  l’àbf’ence 
d  vmè  difpOütion  tuherculeùfé  évidente  r&  ayan- 
; cte.  L’exécution  d’un  :vôyagé  St  du'lejbur  mêihe 
.aux  eatix  du  luunt-d’Or,  que  MVJHâiée ’deiBir'cn 
avoir prifcs  uné  fois  avec,(n'Gcès,-ne  rions’ parfirent 
s  pasliinpofïiblës.  üdtiSeJbüvrplùs'  fard  ,;(îe  ffe'nf/bïàb. 
lues  pi-J-,  I  :•  n't  t.'ir-n:  *  Jus  J.-  t  a  i 1  .n  [.•■.  f-::rii;.  - 
lion  degoudron  ,  la  tî>"riaqae JrrSdffi'PdiVnt't où- 
jours  beaucoup  de  foulagémén!  ;  &  ucanmcnfs  la 
perte  des  forces,  la  mâîgréu'r,  TèrnteFoiélff'an'gd 
.  meiftér.  -La  réacHon  fébrile  étoitifûrtoutTieaucoùp 
plus  marquée  le'matTn  &  le  foîr.-  Quelqiiefois  je 
fus  forcé  de  fufpendre  la  thériaque,  au  grand 
regret  du  malade ^8t  avec  un  tel  inconvénient,  un. 
tel  méëbmpte  pour  lui ,  que  je  me  vis  obligé  dans 
la  fuite,  d’en  continuer  l’ufage  fans  interruption, 

.  ayant  o.b fer vé  qù’éîle  u’augmentoit  ni  ne  mbdéfoit 
la  réaclion  fébrile,  mais  qu’elle  contribuoit  tou¬ 
jours- à  diminuer  l’expéêloratioii,  tout  'en  fàvbii- 
fant  le  fommeil  &  en  rendant lès  nfiifÿ'aufifi  bal-' 
.près-,  auflï  douces  ,  qu’elles  d voient  ‘été .''agitées  W 
pénibles,  avant  l’iifage  de  céttètp.arificcël’'  '  ^  :1- 

•Mi  Maine-de:‘Birari  ebrifervoit  d’aîjlëurïi' toute 
la’féréuité  &  tbü’t  ruTs’gVj  todte  la  fèree  de  fon 
rèfpriP.  On  auroit  dit  que  fonr  ame  fé  rendait  dé." 
jour  en  jour  plus  'indépendante  d'ifnpb’rgànifàtîqn 
que  l’on  vojdit  s’afloiblir ,  fe  détruire,  lanstprm- 
voif  bppôler  aucun”  bbftficle  .V’cëtte'deftriiclibb  qui 
Tut  confommce  le  21  juillet  1824.',  fans; effort ;Tans 
agonie  ,  je  dirai'.pvefquè  avëc  Ic-s  appafëiices''8i  'le 
bienfait  d’uné  rriort  fuoite.  • 

Les  émonéioirés. ,  '&.  'p“tnciparement  le  féton  8s 
les  véfica'toires  font  )ndi'quésp]ôlihm'e’fiabyèfi‘-'pri'tV- 
’-cipal &'-iconîrn'e  aaxilsaivês',  dans  tous  le’s^ïaVbù  l’on 
peu;  ftippbfei* ,  fans' r trop  :-cje!erJlés Hfces’ d’uné 
niédécniç'pppulaifé  ,  qrfë  l’rfïjtâtion' catarrhaleélî 
entreieinië  par  fin  priccipé  diiTitàtioii  fu’fcéptibfe 
-d  êti-p- déplaçai  6e  qui" doi‘f  jV.frbîhh  plù'S'probable 
’i-hvi  lës  p'èrlonnes  d  oue  complfixipirVliUmatilmalë 
bu;  4bnt  -èfi-'fe .  chez  ies: -riiàlà'cfés  don t;:bn  peut  fîip- 
‘pofér  qjfë  là  cb'nffltuliod  éft  modifiée  par  une  dif- 
'pofiliefi  hebpéfique  &  par  iés  fuii es ”âe  là  varible 
-bu  dé  la  rougeole. 

Ma  pratique  m’a  offert  piufieurs'ëxemples  re¬ 
marquables  de  guérifon  de  plifbifié'catarrbale  alfez 
a  vancée  ,  dans  les  civcpnflances  que  je  viens  d’in- 
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cüquer  :  cireonflances  auxquelles  il  faut  que  je 
pupfi’ei  rapporter  les  prétendues  ciires.  de  phthiliei 
fuberculçuie  mie  pîùfïéiirs  pi\i  iicieiis  crûrent  avoir  i 
Ôperéçs  avec  l’application. réitérée  de  moxas  fur  la 
pûjj-i-iue.r.  .. 

La  pbgkifie,  catarrhale  peut  encore  être  com- 
baliee  par  pluGeurs. autres  médications,  dont  les 
efiefs  plus  ou  moins  heureux  s’expliquent  par  dif¬ 
férentes.  circonllances  qui  compliquent  la  maladie 
&  qui  tendent  à  lui  donner  nu  caiaOere  particu¬ 
lier.  PluGeurs  eaux,  minérales  prifes  en  bains  on 
en  boifions  ,  8c  principalement  pluGeurs  eaux  des 
Pyrénées, les  eaux  Bonnes,  de  Cauteret,  de  Saint- 
Saay&W  ,  l'on  t  au  nombre  de  ces  médications.. .  Les. 
eaux  du.MontrdiPr,  dont  l’adlion,  dans  ce  cas , 
n’ett  pas  auffi.  facile  à  concevoir,  font  peut-être 
encore  plus  efficaces,  8c  nous' foraines  portés  à 
croire  que)  toutes  les  phlhifies  tubercnleufes  que 
l’on  fuppofe  avoir  été:  guéries  par  ces  eaux  ,  fans 
ayoiivété  conltalées  par  l’aufeultalion  médiate, 
n’étoient  que  des  phlhilies  catarrhales  compliquées 
on. non  compliquées  de  pneumonie  ou  de  pleuréCe 
latente  8c  d’empby terne  pulmonaire  :  ce  qui  nous 
paroît  d’autant  plus  probable,  que  les  effets  les 
plus  remarquables  de  ces  eaux,  paroiffent  c  on  Gîter 
dans  jjm  déplacement  fou  tenu  de  fluxion  pu  d'irri¬ 
tation,  &  dans  une  modification  profonde  &  fübite 
de  tout  L’orgànifine  ,  qui  le  manifelle  par  urf  chan¬ 
gement  fenlible  dans  la  circulation  capillaire , 
dans  FaClioa  des  voies  digellives  8c  la  per'lpiralion 
périphérique. 

Dans  les  catarrhes  chroniques  avec  effiphyfème 
pulmonaire ,  le  catarrhe  eft  en  général  plutôt  pi¬ 
tuiteux  que  muqueux,  Sc  peut  être  utilement; com¬ 
battu,  dans  cette  condition,  avec  lés  médications 
dont  M.  Laennéc  a  fait  fi  beureufement  ufage  à 
une  époque  moins  avancée  dë  la  maladie  (1-oxyde 
blanc  d’antimoine  non  lavé)  ,  en  commençant  par 
un  gros  ,dans  une  potion  gommée  de  fix  onces,  avec 
lé  poiygaia ,  le  favon  médicinal,  lesbaius  préparés 
avec:  les  bÿdrofuifures  ,  les  alcalis  8c  les  fels  à  ba- 
fés  alcalines,  . 

La  méihode  de  lleid  (l),  qui  croyoit  avoir 
guéri  les' pbtbiGes  elfeuti elles  ou  tuberculeufes , 
Ibriqu’il  ne  traitait  que  des  piithifies  catarrhales, 
plus  ou  moins  compliquées  ,  pourroit  également 
convenir  ,  dans  le  cas.  particulier  qui  nous'ôccüpe 
en  ce  moment  :  cette  méthode,  coufifté  dans  l’etn- 


(t)  Le  traduâcur  de  Reiit  nous  parole  s'être  mépris  dans 
il-s  nores  ,  en  regardanc  comme  des  phthijïes  gaftriques  ,  tes 
atfèétîons  pulmonaires  que  fon  auceur  çômbatcoic  ti  heurëu- 
fcm.enc,  par  f emploi  répété  de  l'ipécacuanha.  fl  peut  exifter 
en  ertët  d-s  phchiâcs  gaftriqiiçs ,  .cVit-à-dirc  dés  phihifîes 
produites  fie ëûrrecenut-s  par  une  inHammacion  chronique  de 
i'eftomaç  ou  de  i'uucitin  ,  par  des  gal^riccs  ou  des  g.iitro- 
enrénees;  mais  dans  cecce  circouthuice  on  ne  parvieudroit 
fans  dôme  à  les. guérir,  que  par  le  régime  leplus  doux,  l'em¬ 
ploi  des  énaoliiens  ,  à  l  excéricur  Sç  à' l'intérieur  ,  £c  en  gé- 
ftéra!  par  i-uiags  -bien  adminiûré  des  ahtiphlogïilhpres.  ■ 
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i  ploi  del’ipécacuanha  adminiftré  à  des  dofes  très- 
modérées ,  8c  poaifpr6voquer,à,peînê  un  ou  deux 
I  vontiii’emens,1  fuir'  8c  matin,  pendant  piulicurs 
jours  de  fuite.  «  idu'é'O»  instcoville  4  -, 

Phthesie  cellulaire.  De  Haeh  a  dêcrlt'foirsle 
!  u 0  tu  de  p h l/iifie  cellulaire  ,  une  e (pèce  de  p  ne u- 
monté  chronique.  (Ployez  de  IIaem  ,  tout.  fil  , 

cbqp.  v.) 

Phthisie  chlorotique.  (  Voyez  Chl’orose  ;8t 
Pales  couleurs  dans  te  Didlicntiaire-.  ) 

Phthisie  chyleuse.  Sauvagesadmel  unerphthifié 
chyieuie  qui  rentreroit .  dans  i’atrctpbié'niéf’eulé- 

Phthisie  dorsale.  On  a  défigné  . fqus.ee  nom  , 
depuis  Hippocrate,  l’efpèce  de  confotnptiçn, ou 
d’épuifement  qui  le  développe  à  la  fuite. 4^.P;!ftiGl3 
de  l’amour  ou  des  habitudes  h.onlejufes.dei  Lofta-r 
ni  fine  :  les  perfdnnes  qui  le c  trouvent  djânsn  celte 
(filiation,  rapport  eut  principalement  leurs  loull'rau- 
ces  &  le  fentimènt  de 

pagne,  à  l’épine  dit  dos  8c  à  la  région  occipitale  : 
ifs  font  fu.jets  à  un  écoulement  içvolon i airtpdg'fé- 
rofité  par  le  canafifie  l’nrètbce:5j .leijrs.facu^a ,in- 
telleâuellés ,  mais  principalement  i’attenlid.tvéç.la 
mémoire  ,  s’altèrent- ,,leiilihle..rDe»t>  îCes  malades, 
paroi  lient  préoccupés  ou  diifrails  ,  ou  I.-  t:.-uvciit 
même  atteints  d’un,  premier, ,dëgpérd’^i|jiâlmje(,L 
ils  ont  perdu  en  grande  partie  leurs  forces  miil'çu- 
lairesj  leurs  jambes  te  fléchiffent  difficilement.  & 
comme-fi  elles  étoient  gênées.par  uni-huinatifiiie 
chronique.  Les  fymptômes  les  plus  gravés  font , 
une  céphalalgie  contin-ueUe,  une  douleur îorpicanle 
dans  le  cou  8c  dans  les  lombes.,  une  iOppréfiioiir 
habituelle,  une  langueur  exceffive  des  facultés 
digellives,  8c  une  maigreur  ,  une  confomption 
fans  lièvre  ,  qui  augmente  de  jour  en  jour  8c  qui 
fe  trouve  accompagnée  dans  fon  dernier  période 
du  tremblement  des  mains  ,  de  Fafîoimiffement 
de  la  vue ,  8c  de  l’œdématie  des  extrémités  infé¬ 
rieures.  Ma  pratique  m’a  fait  rencontrer  quelques 
exemples  de  cette  trifbe  confomption  ,  que  i’on 
fait  celfer ,  fi  l’on  eft  confulté  à  temps ,  par  la  fuf- 
penfion  des  habitudes  qui  ont  fait  tout  le  mal, 
par  l’ ufage  des  bains  froids  où  des  bains  de  mer, 
l'exercice  en  plein  air,  l’heureufe  a-fi’ociation  des 
toniques  fixes,  à  quelques  antifpafmodiques ,  tels 
que  le  camphre  ,  le  mule  ou  la  valériane.  Hippo¬ 
crate  conleitloit  en  outre  le  lait  d’âneffe  ou  fe  lait 
de  vache  pendant  quarante  jours  ,  lorfque  l’oa 
étoit  parvenu  à  rétablir  les  fondtibns  digellives. 

Il  eft  inutile  d’ajouter  que,  dans  une  fembiable 
maladie  ,  le  fuccès  de  tout  traitement  feroit  in¬ 
complet,  fi  les  moyens  qui  s’ac! relient  aux  organes 
n’étoient  pas  beureufement  aflociés  aux  principes 
d’action  qui  s’adreffent  diredlement  à  l’anse,  aux 
principes  nobles  8c  généreux ,  à  l’amour  du  tra- 
|  va.il ,  aux  intérêts  élevés  8c .  religieux  que  l’on 
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pàfvîeEi  à  faire  naître  chez  les  malheureux  ma-  valians/éè s  exemples  de  phthiGé  hépathique  at~ 
lades  dont  boas' i  parlons  ,  &  dont  la  feufibilité  ,  tribuée  à  l’état  fquirrheux  du  foie ,  ou  à  la  fupp,u- 
flétrieJ&  blafôè népeut  être  que  lentement  &  ration  de  cet  organe. 

progreffi veinent  acceffible  à  une  médecine  mo-  Les  perfonnes  qui  fuccombent  dans  le  dernier 
raie  &  inlelleèluelle.  période  de  celle  confomption  ,  font  remonter  Cou¬ 

vent  à  une  date  très-éloignée  le  commèftcement 
Phthisie  exanteÉm  i  tique.  On  a  défigné  ,  &  de  leur  maladie.  Une  première  atteinte  d’hépatite 
improprement  fous  ce  nom,  l’état  de  dépéri  fie-  très-grave  a  paru  fe  diffiper  fans  aucune  elrèce 
méat  que  l’on  attribue  à  des  exanthèmes  fébriles  de  léfion  organique  ;  elle  s’cfl:  renouvelée  plnûeurs 
ou  non  fébriles  ,  dont  la  fupprelliou  a  été  fuivie  fois  de  la  même  manière  :  plus  tard  ,  il  s’eft  formé 
d’une  malfdie  chronique.  à  la  région  du  foie  une  tumeur' d’abord  tvès-fen- 

fible-,  puis  indoleute,  &  en  apparence  étrangère 
Phthisie  gastrique.  On  pourrait  donner  le  nom  à  l’état  de  la  .  fauté.  Une  hépatite  obfcuie  &.  1  a- 
•de1  phthifie  gajlnque ,  à  l’efpèce  de  conlomption  tente  a  fuccédé  enfin  à  ces  différées  fymptômës., 
•que  préféntenl  les  malheureux  qui  fuccombent  en  donnant: lieu  à  ptufieurs  altérations  morbkles 
■viêlimes  d’une  inflammation  chronique  de  i’inîef-  dont  le  plus  Couvent  la  nature  n’a  pas  été  recon- 
•tin  ou  de  l’ellotnac ,  latente  ou  reconnue  ,  aban-'  nue.  Lés  mauhules  ont  maigri  ;  ils  oui  paru  beau- 


donnée  à  elle-même  ou  traitée  par  les  moyens  les 
■moins;- convenables  à  fa  nature.  Dumas  s'?eftgfa- 
"vement  trompé,  en  fuppolant  qu’uue  femblable 
phthifie  fût  convenablement  traitée,  en  fuivani  la 
métliode  de  Reid,  par  les  émétiques ,  ou  par  les 
émético-cathartiques. 

Phthisie  glandulaire.  Rouffel ,  dans  fou  bel 
ouvrage  fur  les  affeélions  glandulaires  (  De  tabe 
glandillari  )  ,  a  déGgné  fous  le  nom  de  phthifie 
glandulaire  ,  l’efpèce  de  confompiion  qui  fe  ma- 
jiifefic  chez  les  fujets  fcrofuleux  ,  lorfqu’un  con¬ 
cours  fâcheux  de  circonftances  ne  permet  pas  de 
prévenir  pu  d’arrêter  l’inflammation  &  l’indura¬ 
tion  des  ganglions  lymphatiques,  dans  les  piilicir- 
pales  régions  du  tronc. 

Le  célèbre  médecin  que  nous  venons  de  citer 
«onfeiile  f  d’après  fon  expérience  &  d’apres i’au- 
torité:  des  Anciens ,  dans  le  traitement  de  la  con- 
fom.ption,  glandulaire  ,  l’eçtu  de  mer  à  l’intérieur , 
foit  pure  ,  foit  édulcorée'  avec  le’ miel ,  &  com¬ 
binée  dans'toos  les  cas  avec  i’ufage  du  lait  dans  le 
troiflème  période ,-  c’éPc-àrdirè  dansde  période  de 
fupparation  de  la  maladie.  (  Voyez  fjcr,oruLE.  ) 

Phthisie  granuleuse.  Bayle  a’  déGgné  foüs:  ce 
nom  une  variété  de  la  phthifie  ttfbercüleufe. 
(  Voyez  Phthisie  tueerculeuse.  )’ 

Phthisie  hémoptoïque.  Sauvages,  d’après  Mor¬ 
ton  ,  admet  une  phthifie  hémoptoïque }  fans  avoir 
remarqué  fans  doute  que  la  copfomption  ne  peut 
guère- s’établir  que  .dans  les  cas  de  l’hémoptyGe 
conïécutive  &  dépendante  d’une  ^lleçKon  tuber-, 
cuiëufe. 

Phthisie  hépatique.  On  a  donné  le  nom  de 
phthifie  hépatique  a  l’éfpèce  dé  OofifotnpUoii  qui 
accompagne,  l’inflammation  chronique  du  foie  , 
foit  .quelle  donne  lieu  à  l’induration  graiffeufe  de 
cet  organe  ,  qui  femble  beaucoûp'  plus  fréquente 
&  plus  a  craintfre  feras  l’influence  des  complexions 
fcroiûlëufes.  On  trouve  dans  lès:ÂécK<?7/j’  db  oVféP-" 


eoup'trop  fcjtîfiblësiàî’impréfubB  du  froid  ;  ils'ont 
été  le  plus  i’euvënt  très-tourmentés  par'  dés  phé¬ 
nomènes  coi-lécuii-fs  *6t»  fympathiqm  s  ,  tels  que 
les"  crampes;  le  fpafmë. incommodé'  des  extrémi¬ 
tés  inférieures,  que  l'on  appelle  vulgairement 
impudences  dans  îëéfàmbesÿ  lé  ïéflërrcinenl  con- 
valGf  dé  rœïoputagë  ;  "dés  vomifiémens  ou  dés 
palpitations  fyinpt'ômatiqiies. 

La  confompiion  hépatique  fait  des  progrès 
dans- un  pareil  état  de  chofés  ,  qui  rielt  jamais 
bien  expliqué  oo-  bien  compris  “par  les  médecins 
;  ou  par  les  malades  ;  l’hépaiite  devient  alors  plus 
|  évidente  ,  8t  il  u’ell  pas  fans  exemple  que ,  fe 
terminant  par  la  fttppuration  ,  le  pus  pénètre- dans 
la  poitrine  par  utie  perforation  du  diaphragme  , 
&  .détermine  ainfi  une  pulmou-ie  qui  , 'réunie  à  là 
maladie  primitive  principale  ,  augmente  de  plus 
eticplus  la  confomption,  &  fe  terminé  de  la  ma¬ 
nière  la  plus  funëfte.' 

Phthisie  humide.  Sàuyages  a  défigné  fous, ce 
titre,  le  deuxième  ou  ]ç  trô.ifième  degré', dé  1* 
phïhifié  tubereuleufe  ou  de  la  pKtniGe  catarrhale  ? 
qu’il—ne  pouyoit  diflinguer  à  l’époque  pu  il  a 
drëfi’é  fon  vbliinjiueux  Catalogué  des  infirmités 
Kumaînes. 

Phthisie  hydropique  (J  Tabes  ah  hydropef)- 
Sauvagps.g.' défigiié  fous  ce  .nom; ,  d’après 'iVlortpjn,, 
&  fans  en  coarioîtie  la  véritablë  èâr.Te^Ja  con- 
fomptiou  qui  reluise  d’une  augmentation  exce/ïive 
de  fécrélion  dans  le  tiflïi  lamineux,  &  oeçaGonne, 
avec  le  temps  j  la  fièvre  lente  A  une  foif  excef- 
,  Gve. 

Phthisie  hypqchondriaq'ue.  La  phthifie  liyp’o- 
; chondnaque ,  .qui  fe,  trouve  pomprife  clans  lim- 
menfe  Catalogué  des  maladies,  de  Sauvages  ,  ne 
fe  manifefte  pas.  feulement  dans  i’hypochondrie  : 

:  elle  le  développe  également  dans  pïufieurs  autres 
maladies  nei  veufes  chroniques  ,  d  furlout  iorlque 
ces  maladies  ne  font  elles-mêmes  q  i’im  effet  fe-" 
•  coudait  e  aune  léficu  profonde  &  grave  dê  quel- 
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ques  vifçèrës  de  l'abdomen  &  de  la  poitrine.  La 
.  difficulté  de  refpirer ,  le  refïèrrement  convalGf  du 
thorax,  &  les  angoifl'es  précordiales  qui  exiftent 
dans  cette  phthifie,  ne  font  abfolument  que  trop 
communs  dans  toutes  les  a(Ië£tions  abdominales 
chrouiqucs.  Xi’admiriiflralion  des  quarts  ou  des 
fUj.èroes  de  lav-emens  répétés,  ayec  l’eau  limple ,  ou 
avec  une  eau  mucilcgiaeufe ,  fuivant  la  méthode 
à  laquelle  Keinpf  a  donné  fou  nom  ,  convient 
d’une  manière  toute  particulière ,  dans  le  traite¬ 
ment  de  cette  efpèçe  de  phthifie. 

Phthisie  ictérique.  Tl  ne  peut  pas  exifter  de 
phfliÿte  içtérique  proprement  dite  quoique  Mor¬ 
ton  Si  Sauvages,  aient  admis  celte  el'pèee  de  ma¬ 
ladie  :  il  ne  pourroit  même  exifter  de  phthifie 
dans  l’i£lère  ,  que  dans  le  cas  où  celte  dernière 
maladie  ne  feroit  pas  effenrieU.e  ;ou  primitive,  & 
.dépendroit  d’une  hépatite  chronique,  pu  des  le¬ 
vons  qui  aurpient  élé  Ja  .çonlëqûpnce  de  cette 
inflammation, 

.  Phthisie  i.aryxgke,  Phthisie  pu  itstsx.  On 
H  dqnné  ce  nom  ,  dans  ces  derniers  temps,  à  la 
phthifie  ou  ccnfomption  particulière  qui  réfulte 
de  la  phlcgjiiafie  chronique. du  larynx  ,  avec  une 
julcérptio^.plus  ou  moins  étendue.  Cette  phthifie 
a  été  fou  vent  confondue  avec  la  phthifie  pulmo¬ 
naire  ,  &  nous  Çomcnes  redevables  de  notions  plus 
exactes  fur  celte. maladie  ,  à  l’anatomie  pathologi¬ 
que,  dont  les  oblervadous  nous  ont  appris,  que 
chez  certaines  perfonnes  qui  fuccomboient  avec 
toutes  les  apparences  d’une,  afl’e£Kon  organique; 
des  poumons  ,  ,  ces  vilcères  étoient  quelquefois 
dans  i’éfat  le  plus  fain,  tandis'que  Je  larynx,  la* 
trachée-artère  ,  ou  même  le  commencement  des 
brqnçhés ,  étoient  partèmés  d’ulcératTpns  (i).  , 
Toutefois  la  phthifie  laryngée  pourroit  être  ,  &  le  | 
trouvé,  en  effet  quelquefois  confécutive  ou  lÿniip- 
tomàtique,  pendant  le  cours  de  la  phthifie  tub.çr- 
culeulé  pulmonaire, 

La  phthifie  laryngée  effentielle,  eft  néceffaire- 
\  ment  précédée  d’une  inflammation  aiguë  8t  d’üii 
premier  degré  d’inflammation  chroniquedu  larynx. 
Différentes  çaufes, peuvent  avoir  pcçafionné  celle 
inflammation  ,'  &  parmi  ces  caufés  on  doit' placer 
au  premier  rang,  l’imprefllcn  lofivent  renouvelée 
d’un  air  humide  &  froid  j  «ne  irritation  catarrhale 
ou  rhiimatifmale  ,  l’iiabitudp  de  crier  en  plein  air, 
comme  le  font  les  mai-chauds  ambulàus,  les  criéurs 
de  journaux  ;  l’aftion  de  parler  où  dè.  déclamer 
avec  force  81  en  dépaffant  la  mefure  de  nos  moyèns ,; 
pendant  le  premier  période  dhin, catarrhe  inflam¬ 
matoire  du  larynx. 

Dans  plufieurs  eirconftances,  la  phthifie-laryn- 


(i)  Corvifart  &c  Bayle  ont  plus  particulièremeiy  -répandu 
lia  nouveau  jour  l'ur  cette  maladie  Sç  fur  fon  traitement 
i&ogatjûjjue,  .  . 
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gée  ne  peut  être  rapportée  à  aucune  de  ces  caiifes, 
&  paroi t  réfulter  d’une  organifation  particulière 
&  plus  délicate  du  .larynx ,  quel’  onreconnoît  avant 
la  maladie,  à  un  charme  inexprimable  de  la  voix, 
l’oit  dans  le  chairt,  foit  dans  la  voix  articulée  ,  à 
.un  timbré  tout-à-fait  remarquable  ,  à  dés  Ions 
üûtés,  comme  métalliques  ,  dont  quelques  aürices 
&  quelques  cantatrices  célèbres  ont  offert  parfois 
l’exemple,  &  prei’que  toujours  aux  dépens  de  leur 
fanté  8t  de  leur  vie. 

Ou  pourroit  T’uppéfer  avec  quelque  raifon  que 
la  phthifie  laryngée  doit  être  plus  fréquente  fous 
l’influence  de  certaines  profeflions  qui' exigent  un 
exercice  fouvent  forcé  des  organes  de  la  voix: 
toutefois  les  perfonnes  qui  m’en  ont  offert  l’exem¬ 
ple  ,  appartenoient  à  différentes  claffes  de  la  fo- 
ciété.  L’un  m’a  été  fourni  par  un  avocat  qui  a 
furvécu  à  cette  maladie  j  &  qui  en  fut  atteint 
pour  avoir  parlé  pendant  deux  heures  dans  l'in¬ 
térêt  de  la  plus  noble  caufe  ,  avec  un  catarrhe 
bi-duciiqùe  &  pulmonaire.  Un  autre  exemple  me 
fnt'offert  par  un  homme  robnfle,  &  qui  -'foi  foit  le 
métier  de  conddQeur  de  diligence,  qu’il  lut  obligé 
d’interrompre  à  une  époque  affez  avancée  de  la 
maladie.  Je  parvins  à  le  guérir  par  l’emploi  alter¬ 
natif  &  fouyent  répété  des  fangfues  &  des  véfica- 
toires  volans ,  en  donnant  pour  auxiliaires  à  ces 
moyens  de  traitement,  le  repos  complet  des  or¬ 
ganes  malades  ,  le  régime  le  plus  doux  ,  le  plus 
émollient.  . 

Une  autre  perfonne  ,  également  foignéè  par  moi 
I  poui-  une,  phthifie  laryngée  ,  &  qui  reçut  en  même 
1  temps  les  eonfeils  de  Bayle,  étoit  madame  la  du- 
chèfi’ede  T**,,  dont  la  fituatiôn  fembloît  ne  lai  lier 
aucune,  el’pérance  de  guérifon  ,  lorfque  fou  t  rai  te— 
menl.fùt  férieufement  entrepris.  Nous  pdnfiéi  liâmes 
d’abord ,.  &  en  commençai} t.cê  traitement ,  l’appli¬ 
cation  fuccelfive  de  ,plufieui-s  véficafoires  fii'r  dif¬ 
férentes  régions  ;du  cou  :  dix  où  douze  de  -cès 
yéfiçatoiçes  avoient  déjà  -  été.  mis  en  ufagé  fans 
aucune  Apparence  de  fuccès  ,  .lorfque  je  fus  con¬ 
duit  à  l’idée  d’une  dérivation  plus  éloignée  :  idée 
qui  me  porta  à.  appliquer  fimultaaément  ,  &  pour 
les.e/ïbetenir  ,  un  large  vpficatoire  à  la  partie  in— 
férieiire  du  cou,  &  un  autre  au  bras  droit.  Mont 
efp.oir  &  mes  conjectures  ne  fuient  point  trompés  ; 
l'irritation  fuppnnUoiie  de  la  plaie  du  bras  ècceTe 
du  çpd  etireutie  fuccès  le  moins  douteux  :  à  peine 
fe  lurent-elles  établies  à  peu  près  en  même  temps  , 
que  madame  la  duchefle  de  T**,  qui  depuis 
long-teippg  avbit  une  exfinfjlon  de  voix  &  une 
irritation  très- doulouréaie  du.  larynx  ,  accompa¬ 
gnée  de  toux  &  d’expuition  fanguinolente",  fe 
trouva  beaucoup  mieux  ,  recouvra  hj.  voix,  &  vit 
de  jour  en  jour  la  maladie  |e  guérir  de  la  manière 
la  plus beureufe, 

Les  eaux  fa£lices  de  Naples  ,  préparées  à  Ti¬ 
voli  fous  le  nom.  à’ eaux  de  Gurgilelli  &  de  Pif- 
ciarelli ,  furent  utilement  miles  .en  ufagè  vers  la 
fia  du  traitement,  qui  dura  environ  trois  mois. 

'  I-T 
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La  perfonue  qui  m'offrit  un  quatrième  exemple 
de  la  même  maladie  heureufement  terminée ,  n’a- 
v.oit ,  dans  fa  complexion  ,  .aucune  iéÇÇejjjjpJàeçg  ! 
ayec  les  malades  que  je  viens  de  citer  }  ç’étoit  la 
noble,  &  célèhjçê  aètrice  madame  T**,.  dont  la 
rp  traita  prématurée  à  été  un  véritable  malheur 
pour  les  amateurs. éclairés  du  théâtre.  Elle  a  voit 
dans  lés' organes  dé  la  voix  eu  général ,  &  dans 
le  larynx,  eu  particulier  ,  cette  délicateflè  de  • 
ftru£lure  dont  polis  avons  parlé  ,  &  qui  rend  en 
même  teinps  fa  voix  fi  , fragile  &  fi  agréable  :  elle 
crut  avoir  épfôuv.é  l'a  première  atteinte  d’une  ir¬ 
ritation  grave  au  larynx,  dans  un  effort  pour  don¬ 
ner  plus  (T'étendue  &  de  volume  à  fou. ‘organe. 
Auparavant  ,  jellëVavoif  étëTujettg  à  des  rhumes 
affez  fréquens  ,  qni ,  dès.  ce  moment  ,  le  devinrent 
davantage':  là  Beauté,  la  pureté. des  Tons,  n’éloient 
point  altérés  ,  mais  l’organè  n’avoit  plus  le  même 
à-plomb’,  là  meme  force  ,  &  madame  T**,  qui  le 
fentoit ,  étôit  cqntin’aeliemént  tourmentée  quand 
élléjoùoit  de  la  crainte  de  fe  voir  arrêtée  tout- 
à-coup  par  une  e,xjfn£ïi6ii  &  par  une  altération 
grave  de  là  voix."ijué  .retraite  qui  devenoitiu- 
rtiipeufàble  fut  long- temps  retardée  ,  &  Iq  mal 
fit  affez  de'progrës  pour  me  donner  les  plus  vives 
inquiétudes^  lorfq’ue  la  fauté  de  madame  T**  me 
lut  confiée.  J’ôb tins’ enfin /cette  retraite  fi  nécef- 
faire  ,  &  je  parvins ’^daps  la  fuite  ,  à  opérer  une 
gùérifon  àbfolue’,  par  le  leùï  effet  du  régime  &  du 
repos.  Douze  ans  au  moins  fe  font  déjà  écoulés 
depuis  ce  traitement ,  &  madame  T*  *  a  retrouvé 
&  confervé_ toute  la  douceur ,  .tout  le  charme  dont 
la  profonde  intelfigencè  &  fon  aimable  talent 
avoient  fu  faire,,’  avec  le  temps,  un  fi  charmant 
ufage.'  , 

Piufipurs  autres  perfonnes  chez  lefquelles  j’ai  vu 
la  même  maladie  lé  terminer  d’une  manière  fu- 
nefte ,  n’avèient -de  léùr  côté  aucune  conformité 
de  tempérament  ou  de  çonlh.lütion. 

Mais,  quoi  qu’il  en "foit ,  des  càufes  qui  font 
étrangères  à  l’organifalion  du  larynx ,  ou  aux  diffé¬ 
rentes  efpéces  de  profeffion  &  de  manière  de 
vivre,  peuvent  auffi  contribuer  à  l’irritation  in¬ 
flammatoire,  d’où  peut  réfulter,  avec  le  temps,  la 
phthiGe  laryngée.  Les  effets  prolongés  &  fouvent 
.  inaperçus  de  la  rougeole  ou  de  toute  autre  maladie 
éruptive  ,  font  au  premier,  rang  parmi  ces  caufes  : 
ou  a  auffi  attribué  biffez  fouvent,  &.  lans  preuve  , 
la  même  maladie  à  la  rétropulfion  de  la  goutte , 
du  rhumatifme  ,  des  dartres  ,  &c. 

Quoiqu’il  en  foit,  lorfque  la  phtbrfie  tubercu- 
leul'e  commence  à  fe  montrer ,  l’irritation  iuflam- 
maloire  ,  dont  elle,  n’élï  que  le  dernier  période  , 
exifte  déjà  depuis  long-temps ,  &  a  été  négligée 
ou  traitée  par  des  moyens. peu_convenables  &  faus 
efficacité.  PluGeurs  fymptômes  la  font  reconnoî- 
trë.  Les  malades  ont  commencé  à  s’alïoiblir  &  à 
maigrir  ;  lenr  voix  ,  déjà  très-cbange'e  &.  fouvent 
prefqu’éieinle ,  s’altère  de  plus  eu  plus  :  alors  il 
n’elt  pas  rare  d’en  voir  plufieurs  qui  ont  une  forte 
Médecine.  Tome  XI. 


P  II  T  753 

d’exfinêlion  de  voix,  ou  une  .di^îculté  . extrême 
ppur  parler;  ils  fontj’fàtigués  &  tourmeptés  par 
une  toiix  ç[ui  revient  par  accès.  Une  douleur  plus 
ou  moins  vive  fe  fait  fentir  à  la  région  du  larynx  , 
&  fé  manifelïe  le  plus  fouvent  avec  le  fentiment 
d’une  plaie':  les  crachats  ,  uprès'  avpir'étë  férenx  , 
écumeux,  très-fouvènt  fàhguinolens  ,  prennent 
un  afpecl  pùrifèrmé ,  ou  lbù't:>  mêlés  réellement 
avec  une  certaine  cpiâutitéde  pus  ;  la  difficulté 
dé  parler  devient  alors  quelquefois  auffi  ienfible 
que  la  difficulté  de  refpirer.  Là  lièvre  lente  ner¬ 
veuse,  ou  fièvre  hettïque,  s’établit  d’iine  manière 
régùliè're ,  &  dans  les  derniers  temps  on  voit  même 
furvënir  ,  comme  dans  la  pbfKifie  tuberculeulë 
pulmonaire,  les  lueurs  ,1a  diarrhée  colliqnative , 
&  l’,enflurë  œdémateufe  des  extrémités  :  fymptômë 
auquel  on  doit  attacher  une  grande  importance  , 
&  qui  doit  faire  foupçonner  que  la  plitbiGe  du  la¬ 
rynx  fe  tréuve  compliquéè  avec  une  âlïeüiqn  dfe 
1  appareil  pulmonaire. 

Le  traitement  de  la  phthifie’ laryngée  fe  rap¬ 
porte  à  plùlïeûrs  indications  ,  fui  vaut  l’époqûedé 
la  maladie  &  la  prédominance  de  certains  fymp- 
tômes.  Au  commencement,  &  lorfque  là  phfeg- 
mafie  du  larynx  ,  quelle  que  foit  fa  caufe ,  paVcît 
[  encore  accompagnée  de  congeftion  fanguine  ,  lés 
faignëes  partielles  font  indiquées  &  doivent  e thé 
mités  fouvent  en  ul’age  ,  avec  la  précaution  dé  les 
rendre  plus  efficaces  eu  les  aiïociant  aux  ventoufes. 
Dans  un  période  plus  avancé  ,  la  médication' qui 
a  le  plus  fouvent  réufli,  conûfte  dans  l’application 
fuccefîive  de  plufieurs  véficatoires  lur  les  différen¬ 
tes  régions  du  cou  ,  que  l’on  fait  légèrement  lup- 
purer. 

J’ai  employé  plufieurs  fois  ce  genre  de  moyens 
avec  fuecès,  ioit  leul,  foit  combiné  avec  l’àppli- 
eatiou'  des  fangfues  à  la  partie  fupérieure  de  la 
poiuine .,  ou  avec  de  légers  purgatifs ,  ou  avec 
des  eaux  minérales  hydrofulfureufes  naturelles, 

!  telles  que  les  eaux  Bonnes,  les  eaux  de  Cauleret. 

1  Le  repos  de  l’organe,  le  lilence  prefque  complet  , 
la  ceilàtion  ou  la  iulpenfion  d’une  profeffion  qui 
exige  un  emploi  très-étendu  des  organes  dé  la 
voix  ,  font  d’ailleurs  la  condition  indifpenfablë, 
de  tous  les  traitemens  que  l’on  oppofe  à  la  phthi- 
|  fie  laryngée.  Plufieurs  de  ces  affections  fout  deve- 
!  nues  incurables  &  mortelles,  parce  que  ce  parti 
:  rigoureux  de  fe  condamner  au  filence  le  plus 
ablolu ,  avoit  été  pri3  à  une  époque  trop  avancée 
de  la  maladie. 

L’un  des  hommes  les  plus  diftingués  de  l’oppo- 
fition  libérale,  M**,  ne  prévint,  dans  fa  jeun  eue, 
la  mort  prématurée  qui  devoit  être  pour  lui  le 
réfultat  d’une  inflammation  ulcéreufe  du  larynx  , 
que  par  le  courage  avec  lequel  il  fe  condamna  au 
lilence  le  plus  ablolu,  pendant  plufieurs  années  : 
habitude  dont  tes  manières  &  fa  phyüonomie  pa- 
roiffent  fe  reffen tir  encore  aujourd’hui,  trente  ou 
trente-cinq  ans  après  cette  mémorable  expérience. 
Une  aârice  trèsrcbérie  du  public ,  madame  S**, 
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fuccpmba  avant  l’âge  de  trente-fix  ans,  à  cette 
même  phthifie  ulcéreufe  du  larynx,  parla  réfiftance 
Qu’elle  oppôfa-  aux  différens  confeils  qui  avoient 
pour  objet  de  lui  faire  fufpendre ,  lorfqu’il  en 
étoit  encore  temps,  l’exercice  de  fa  profeffion. 

Je  viens  de  faire  remarquer  que  Mme  T  *  * , 
après  fa  retraite  ,  qui  étoit  devenue  indifpenfabJe, 
fut  entièrement  guérie ,  par  le  feul  effet  du  régime 
le  plus  doax  &  du  repos  prolongé  pour  l'organe 
malade,  Lorfqne  le  mal  efi:  allez  avancé  pour 
exiger  un  traitement  plus  efficace,  le  mode  de 
médication  qui  offre  le  plus  de  chances’  favo¬ 
rables ,  que  Ton  pourroit  prefqne  regarder 
comme  fpéciiique ,  confifte  dans  l’application  fuc- 
ceffive  d’un  grand  nombre  de  vélicatoires  fur  dif¬ 
férentes  régions  du  cou  ,  en  affôciant  quelquefois, 
à  ces  moyens  de  dérivation  ,  les  fangfues  &  lés 
v'èntoufes  fcarifiées,  les  applications  émollientes 
&  même  quelques  fumigations ,  furtout  les  fumiga¬ 
tions  dé  goudron ,  fil’irrita  tion  a  céfféd’êtré  inflam- 
inatoire,  s’il  fe  manifefte  parmi  lesi  fÿmptômes 
principaux,  une  exceffive  expectoration. 

T o u s' lës  m ay e n s'qu i  p euveii t  c  âl-m  e  r  1  a  toux  St 
en  prévenir  les  retours  par  accès ,  doivent  être 
combinés  avec  ce  traitement,  &  parmi  ces  moyens 
on  pourra. choifir  avec  rid  grand  avantage  ?  tantôt 
l’acide  pruflique  préparé  pour  l’hfage  médicinal, 
tan’tôt  l’opium  adminillré  de  difï'érentes  manières', 
&  alïocié  foit  à  l’ipécacuanha  ou  aux  balfarhiques , 
foié  aux  Caïmans  diffùQbles  -8i  fpééifièjues  .  tels 
que  -lé’  •mulc’j  lé  camphre,  la  valériane,  l’huile 
animale  dé  Dfppel  rectifiée ,' Tefprit  de  corne  de 
cerf  ï’uccmé.1  (P*oyëz  Trachéale  (phthifie  tra¬ 
chéale)),  &c,  &c. 

Phthisie  avec  méi.aiiqse.  Cette  phthifie,  admife 
par  B'aÿlé-fïré  l’éfo  pas  par®.  Laënnec  5-qui  re¬ 
garde  la  dégénérefcence  connue  fous  le  nom  de 
viélanofe  j  comme  un:,  accident  étranger  à  la 
phthifie. 

Phthisie  .mésentérique.  La  phthifie  mélenléri- 
que  forme  la  neuvième-’  efpèce  des  étifies  de  Sau- 
vages.  (  J^oÿ-  Garreau,  Mésentérique  (atrophie 
méfentérique  ).  ) 

Phthisie  néphrétique;  Cëf  te  phthifie  forme  , 
fous  le  nom  d'éiijié  rénale ,  la  deuxième  efpèce 
d 'étifies  de  Sauvages,  L’inflammation  latente  & 
chronique,  dés  reins  ,  compliquée  d’ai!leufs:  de 
phénomènes  fympathiques  qui  tendroientà  la  faire 
mécounoitre  ,  a  fouvent  occafionné. plufieurs -con- 
fomptions  on  phthifies  mortelles.  - Le  colonel 
Tonwshend  ,  cité  par  Clieyne  dans  fon  Traité  de 
la  confomption  anglaife  ,  offrit  un  exemple  re- 
inarquablè  de  cette  phthifie  :.ii  avoit  eu  ,  pendant 
plufieurs  années  ,  une  irritation  néphrétiqne  qui 
occafionna  des  vomiflèmens  ,  &  dont  l’effet  pro¬ 
longé  modifia  le  fyftème  nerveux  du  pauvre  va- 
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létudinaire  ,  d’une  manière  fi  remarquable  (t). 
Après  fa  mort ,  oh  trouva  le  rein  droit  beaucoup 
plus  volumineux  que  dans  l’état  naturel ,  dil— 
tendu  par  une  grande  quantité  de  pus  ,  &  n’of¬ 
frant  plus  aucune  apparence  de  fa  firuQure  »à- 

Phthisie  des  nourrices.  ( 'Taies  nutncumi)  Une 
augmentation  trop  confidérable  dans  laiféc.rétioD 
laiteufe  peut  occafionner ,  ainfi  que  les  fueurs  ex- 
ceffives  &  toute  autre  perte  de  tubftànçe,,  un 
premier  degré  de  confomptipn  ,  ou  jnême  un  pre¬ 
mier  degré  de  phthifie,  fi  uu  fevrage,  qui  devient 
indifpenfable ,  n’ell  pas  promptement  oppofé  à 
cette  altération. 

Les  femmes  chez  lefqnelles  on  doit  craindre 
cette  efpèce  de  phthifie;  fout  trèS-altérées  pendant 
tout  le  temps  où  elles  nourrifient  :  elles perden t 
l’appétit,  le  fommeil,  -les:  farces  ;  .  bientôt:  elles 
maigriffent  ,  81  font  tourmentées  par  Une  ^petite 
-toux  •  fèche.,  que  d’on:  regarde  >rqmme  -Une  toux 
fy-mpathique  &  entretenue'  par  une  irritation  de 
l’eftomac.  On  arrête  îesprogi'ès  du  malcemfaifant 
ceffer  l’allaitém'ént ,  ce  qui  füffit-  dans  fe  plus 
grand  nombre  des  cas  ,  &  ïôufqhljme  nourriture 
trop  prolongée,  dans  cetté  circonfl'a nce  ,  n’a  pas 
occafionnééune  maladie  qui  exige:  un  traitement 
particulier,  nain  ut  iap  peivôil  fij  Jnibqnpdme'l 

PsTHrsiE:PAAPEiquE.'(éô9ye.z  Pm-QuiE.  )  : 

Phthisie  pneumonique.  iSadVagés  &'®oyt'o'n  irait 
àonné.\e  nom  de. phthifie. pneumonique,  k  dÜ'dowf 
fomptionqurfieroit  'entretenue' par  une  pneuitvoxt 
nie  ou  une  péripneumonie  chronique  ,  fimpfooli 
compliquée  de  catarrhe  pulmonaire.  -Les  cas  pa& 
ticuliers  que  cite  Sau  vages  à  ce  fuje.t ,  paroifièni 
d’ailleurs  appartenir  Lien  plutôt  à  une'- phthifie 
catarrhale1,  qu'à  une  phthifie  véritablementpnêub 
moniqne  ,'  comme  i l  elt  facile,  de  1  e  voir  par  ! lés 
moyens  de  traitement  qui  furent  .employés  avec 
fuccès  (l’infiifion  de  lierre  téi  reflré  ,’  le  bannie:  de 
Canada,  le  lait  mêlAiaüec-l’infufioœ  d3un. demi- 
gros  de  rhubarbe  préparée  dans  une  demi-livre 
d’eau  de  chaux  ,  &  en  faifant  cuire  :1e  lait  avec 
cette  infufion  )  ,  d’après  des  faits  cités,  dans  ' les 
Mémoires  des  favans  étrangers  de  i.Acadétme 
des jctençes,  pag.  i,5o.  ^Pneumonie.  ) 

Phthisie  primitive,  (é^.  Phthssie  secondaire.) 

Phthisie  rachialgique.  (  Tabes  rachialgiva 
de  Tulpius.  )  (  Voyez  Rachialgie.-)  -  o! 


..  (l  )  ,Le  çojoprl .  JpiUïshrna:  pouvoir  .prçG.-mer  à. y ojpçr’é 
tous  les  (ignés  d'une -mort  apparente,', en  fù ’Çjenaâni  cqtièrqj 
inebc ,’  Ù  pendjrir  pjutieors  .inttars  les  mouvèntenrde'  ton 
ccéiir  :  phénomène  qui  eut  plufieurs  fois  pour  tfcâatèurs 
Cheyne ,  Baynard  &  i’apotiiicaire  Sltriuç. 
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Phthisie  îles  ale.  (  Voyez  Phthisie  néphré¬ 
tique.  ) 

Phthisie  rhumatico  -  arthritique.  {  Voyez 
Rhumatisme.  } 

Phthisie  scroeuleuse.  (  Voyez  Scrofule.  ) 

Phthisie  sèche.  On  a  déGgné  fons  le  nom  de 
phthifie  fèche /une  des  formes  de  la  phthifie  tu- 
berculeufe  :  elle  a  été  aufli  quelquefois  défignée  ! 
fous  lenom  àe'phthifîèoccafîonnée  parle  fquirrhe 
du  poumon  ,  de  phthifie  proprement  dite. 

Sauvages  comprend  la  phthifie  fèche  avec  la 
phthifie  humide,  ious  le  titre  de phthifîes  premières  \ 
ou  primitives.  Suivaiit^eldernier. ,  les  malades  at¬ 
teints  dephthiCe  fèche,  éprouvent  habituellement  ; 
une  grande. difficulté  pour  refpirer  5  ils  ont  une 
chajeuraridedes  piedsSc  des  mains.  La  toux  qui 
les  tourmente  eff  d’abord  allez  légère  ;  elle  aug-  [ 
mente  enfuite  ,  8c  oeeafionne  quelquefois  le  vo- 
rtiiffement  après  le  repas.  Il  y  a  peu  ou  point  d’ex- 
pecloraticn.,  mais  feulement  une  expulfion  de 
mucofité  venant  du  larynx  ou  .de  la  trachée.  La 
yoix  efkgrêley:fénfible.rnent  altérée>  L.a. maigreur 
fait  du  refle;dèa  progrès  affez:  lents  tohez.  des  per- 
fonnes  . d’unes  ee|uple*iot3£pitui.tjeufe.  .81;  postées  à 
l’embonpoint.  La  fièvre  ,  qui  furvient  à.  une  épo¬ 
que  plus  ou  moins  avancée  de  la  maladie  ,  eft  une 
emphimérrrre;  du  xpiai  itl  ie  rare-  r  é  m  iit.  en  le:c  h  a  tu  n 
de  fes  accès  fe  termine  par  des  fueurs  très-abon- 
dantes  qui  'épuifent  &:  fa  lignent  lesmalades..Cet(e 
phthifie 4  dans  ton  premier  degré  ,  fufpend  cia 
menfisttatiotti  fiau  vent  elle  eft  accompagnée  d’une 
doute  pi* ftrèss vive  dans  une  région  de  la  poitrine  , 
&  d’uce  àmpofiibilité  de  demeurer  couché  ,  lbit 
fus  lie,  caf  é.  gauche  ,  Loi ijur  les côté  droit. 

: i  Qttîtpcmv*  après  ikpmric,  8ci  en:  faifant  avec  foin 
des  recherches  anato mi que.s  fur  1  e  pourn on  ,  l’en- 
dui'ciïfement  ^  le  .gonflement  des  ganglions  lym¬ 
phatiques  delà  poitrine,;  pénétrés  d’une  mucofi  té 
purulente.  (  Voyez  Phthisié  ibb-erculeuse.  ) 

Lorfque  nous  liions  dans  Sauvages ,  auquel 
nous  empruntons  iCeLte  rapide  deferiptiou  ,  les 
eoofeils. qaiitdnnne-bur  le  traitement  de  la  pkihi- 
fifi  fèchë ,. on.a  peine  à  concevoir  que  fon  livre 
appartienne  au  dix-huitième  fièclev. L’indication 
curaiivecqui  féipréfeute  ,  dit  cet  auteur ,  confifte 
à  réfoudre  la  lymphe  qui  produit  des  fquirrbes 
ou  des.  tubercules  ftéatomateux  dans  les  glandes 
bronchiales.  Dans  eetle  intention  ,  8c  après  avoir 
employé  la  faignéê  ,  il  faut  faire  otage  du  bouillon 
de  poulet,  de  grenouille-,  de  tortue  ,  avec  une 
ou  deux  éerevifl’es  de  rivière  ,  8cc.  ;  d’infufion  de 
feuilles  de  lierre  ou  de  fieurs  de  t effilage  ,  aux¬ 
quelles  on  mêlera  deux  grains  de  limaille  de  fer, 
ou  d’antimoine  crud  ,  fi  la  maladie  eft  compliquée 
dè  chlorofe ,  ou  d’une  difpofition  fcrofuleufe.  Ou 
fera  ufage.en.  outre.de  petit-lait  avec  le  fuc  de  chi¬ 
corée  ,  d’-écreviffes  pulvérifées ,  d’opiat  de  cachou.. 
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!  de  i’antiheQique  de  Poterius,  à  la  dpfe  de  deux 
grains,  8cc.  En  été,  on  combattra  l’acrimonie  et  U 
vifeoûté  de  la  lymphe  ,  par  les  eaux.fulfureufes  de 
Cauteret  dans  le  Bigorre,  de  Saint -Laurent: eu 
Vivarais,  d’Youzet  en  Languedoc ,  &c.  8cc. 

Phthisie  secondaire.  Sauvages  a  diftingué  les 
phthifies  en  phthifîes  premières  ou  primitives ,  8c 
en  phthifîes  fecondaires  ,  conduit  ainG  ,  8c  par  là 
force  des  chofes ,  à  ne  reconnoîlre  comme  phlhi- 
fies  proprement  dites,  que  les  phthifies  tubercu- 
;  leufes  ,  qu’il  défigne  fous  le  titreide phthifîes  sèches 
&.  de  phthifîes  fecondaires  -  Ces  phthifies  fecôh- 
daires  font  :  les  phthifies fcrqfuleufe  ,  feorbutique , 
ajlhmatique-,  hémoptoïque  j  calculeuje  ,  par  r/iè- 
tajlafe  purulente  ,  chlorotique  ,  péri pneumonique , 
rhumatico-arthritique ,  la  phthifie  à  la  fuite  des 
fièvres  ,  les  phthifîes  exanthématique  ,  iélérique  , 
hypochondriaque ,  chyleufe  ,  .cellulaire  de  dç 
Haen  ,  la  phthifie  caufée  par  une  vomique  8c. par 
la  plique. 

Fhthisie  scorbutique,  (  Voyez  Scorbut.  ") 

Phthisie  suda.tqire.  Morton ,  dans  fa  Phihifio- 
logie ,  admet,  fous  le  nom  de  phthifie  fudatoire , 
une  efpèce  particulière  de  phthifie  ou  d’étifie,  oc- 
cafionnée  par  des/fueurs  abondantes  ,8c  répétées  , 
prefqùe  toujours  dépendantes  d’une  fièvre  noc¬ 
turne.  Les  perfonnes  qui  font  le  plus  expofées  à 
ce  genre  de  maladie,  ont  éprouvé  lentement,..^ 
fous  l’influence  foatenue.de  certaines  cautes 
filantes  ,  une  altération,  profonde  &  cachefîiqifé 
dans  toute  leur  orgauifation.  (  Voyez  Scorbut^ 
Sueur. ) 

Phthisie  sepbilitiqüe.  (Voyez  Sephilis.  ) 

Phthisie  tuberculeuse.  La  phthifie  lubercn- 
leufe  ne  fe  diftingué  pas  toujours  très-facilement 
des  autres  phthifies  ou  confomptions  qui  réfulient 
des  différentes  afleflions  morbides  du  poumon ,  ou 
de  tout  autre  vifeère.  On  lui  reconnoit  pour  caufe 
prochaine  8c  pour  caraèlère  anatomique  ,  la  p.ré- 
fence  de  plufieurs  productions  organiques  mcei-? 
dentelles.  8c  morbides  5  les  tubercules  qui  fe  ren¬ 
contrent  le  plus,  ordinairement  dans-la:  partie'fu- 
périeure  des  poumons  :  genre  de  lélion  qui  diffère 
fous  ce  rapport  de  la  pneumonie  ,  dont  le  fiége  eft 
prefque  toujours  dans  les  lobes  inférieurs  des  mê¬ 
mes  organes. 

Ces  tubereu’es  font-ils ,  comme  on  l’a  penfé 
pendant  long-temps,  8c  comme  le  croient  encore 
aujourd’hui  quelques  médecins  d’une  nouvelle 
école,  les  conféquences  d’une  inflammation  la¬ 
tente  8c  indéfiniment  prolongée  du. lift u  pulmo¬ 
naire  ?  Cette  queflion  ,  qui  fe  préfénle  naturelle¬ 
ment  à  notre  examen  ,  .fe  rapporte  à  un  autre  fujet 
de  difeuffion  très-étendu,  qui  nous  occupera  pins 
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â^.ns'lequél  pn-doit  Examiner  fi  les  tiffus  j 
morbide?  rie  ci  J.,  ntc-ls  &  Ic.s  altérations  ((ni  les  ac- 
f  ôfnpagnent ,  &  dtoù  réfultent  les  étais  cancéreux,  ] 
tuberculeux  ,  fcrofuleux  ,  herpétique,  &c.  &v.  , 
appartiennent  à  une  dégénérefcence  primitive  de 
l’organi Cation  ,  ou  font  produits  par  une  irritation 
phlfgtnaGgue  négligée  ,  &  occaüonnanf ,  par  fon  | 
dëveftpjjémênf  prolongé' j  ces-différentes  efpèces  ! 
'de-'dégrjrdàiibus>  ■'■(■Voÿez  Tissus  horbides  ,  &  | 
l'exéeîlent-àrficîè  de  notre  favanf  cêllabdrateut  j 
Mi  Vülérmé,  Phî.egmasies  (fuite  des-  pblegma- 
fies).) 

Relativement  acé-qui  regarde  plus  pavticnliè-  j 
reménHesTnbèréulës  ypui  fout  la  caufe  unique  & 
'îpêàSaïér  3e  la  pbtbifie  'proprement  jdite ,  loilquils 
on  t  .acquis'  itn  cert  ain  développement  y  nous'  di-  j 
Tonspiàvec  nos  -plus1  favoris-  contemporains1 que, 
très- (cru  tréfil  on  Tes  T  trouvés  dans  d'ilférens  états , 
dans  'ancünëpapjiarence  ^inflammation  ,  &  que 
L'inflammation,  1  o  tfq  T  ell  e=  -  a  r  rive,  -a-  plutôt  l'on 
Tiégé'dans  leffiartibs  qiti  àvoâfinént  lès-  tuife'e-ïcuifes., 
que  dans  le  tubercule  lui-même. 

l  e  développement  des  tubercules  paroi t  mal¬ 
le  é  Pétrfeïné  ri  t  a  pparténi  r  à  û  ne  dégéuéf  efcén  eè  ou 
dégradation  primitive  &èôûftitütiônnëüe.  Il-eft 
'  ë'vidëinnrènt  'liércdrtaîreq  &  dans -le ‘cas  où  -il  -rie. 
reconnoît  pas  une  caufe  auffi ‘éloignée,  on  peut 
tOBjouis-ie-  rapporter  :  à  .une:  altération  morbide^ 
très'-gràvèp  8t  entièrement:,  conltilulionnelle.  Le 
même  ;  développement,  tuberculeux  .,  confidéré 
ccmxne  uh-Garaîlèi-'e  derfamiilp  y  peut  aiilfi.  chan¬ 
ger  Üe‘natùi:e''y&  il  ffelb  pas  plus  rare  de.  voir  des 
paiens 'tuberculeux  'engendrer,  des.  enfans  raelri- 
ticjfùes  où  fcrofuleux  y  que  de  .voir  des  païen  s  ,fcro- 
•fuleux  ôii'tràcbitiqûesydëvénirdafoucbe'd’uue  fa¬ 
mille  pbt-bifique.  •  ;  ri  .  .. 

Les  labërculesuepie  l’on’ obferve: après  la  mort, 
cboz'-les-  piilb'ifiqùes ',  o'u’même:cfcez:les  perfnmies 
tprï'-onffiïGCombé  à  foute- autre  maladie  que  la 
plrthifip  ,i les’ :  faber'culesi  ne:  font  ^  pas  ^toujours  ni 
affez  nombreux,  ni  affez  développés , -ponrr.avoir 
occafiduué  la  miort ,  qui  a  été.provoquée,  dans  ce 
cas  ,- par  une  maladie  accidentelle  ;  mais  ils  .an¬ 
noncent., 'quelle^qùe  foi.t  leur  difpo.fiûon,  une  allé- 
rationéprimitiv.e'&côfillitutîpnpelie-,  qui  çondam- 
.  nojt  les  perfonnes  malbeureùfement  eut  achée.s -de 
t  cette;  dégénérefcënce  ,  &à.voir  leur,  exiitence 
transformée  dans  une  longue  maladie,  &  à.fuc- 
comber  à  une  mort  douloureufe  &  prématurée. 
Rien  que  les  tubercules  aient  leur,  fiége  dans  les 
lobes  lu périeurs  du  poumon,  on  les  trouve  anlli, 
non-.lèulemënt  dans  différentes  parties,  du  même 
vifüère,  mais  dans- plufieurs  autres  organes  (i)., 
comme file  c.araèlère  de  la  nutrition,  dans.les  cas 


(i)  'Dans  les  glandes  bronchiques  &  médi^ftinesy  dans  lés- 
gaiigiîô'ns  lymphatiques  cervicaux  &  méfentériques  ,  dans- 
la  gland;  proftate ,  dans  le  foie,  à  Ja  furface  du  péritoine  & 
des  plèvres ,  dans  les  inteftius ,  &c.  êcc. 
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dd  dégradation  qùuls  annoncent ,-  étoit  de  favo¬ 
ri fier  le  dévèlb'ppéménf  de:  -cer  produâions  mor-r 
bides.  '!  O-'*"}  ■jfjc.i.tu  u b  xiov  .. 

La  dégéiiéréfç'éncé  tubefculenfe  exifte  îouveot 
a  van  t  de  donner  Hèu  j.ni  à  là  'pbtbifië-pulmonair£.y 
ni  à  aucune  autre  affeflion  .moi-bidei:éviüeiùte>  .n 
'n’ëû'pâs  mêmefans  exemple ,  que  la  -fanié:garoiffe 
ün  peu  altérée  pendant  le  développement  desi  dit- 
férens  états  que  préfentent  fuçceliivemeut  des.  .'tu.1 
bëreules'y  fans  én  excepter  leur>amolliHenient:& 
là  formatiôn'dés  cavités  dites1  ulcéreules.  dnipoHr 
mon .  (  Voyez  Tubfbcui.f.s .-)  D’u ne  -atiire  p art.,  les 
granulations  miliaires  ,  lorlqùetlesnfsnb  en  trèsr 
grand  nombre  ,  &  Pi  ri  du  ra  t  io  lit  ube  rculeu  le  ,  qu.bi 
Sfl'rrès- (bavent  difficile  de  diflinguèn  d’une,  pneu- 
‘moùie  cbroniqpe  &  latente,  même  a  lnide.du 
tbofeope  ,  donnent  lieu-  à  des  afleôions  de  la. poi- 
Iriiie -trèï-&b(cures j  &  que;,l’on.  attribue,  tqntôt  à 
T’afthme,  tàntôtà  uneléfion  du  ?uiÇ'<?>h£V.Ps 

vaiffeaûxq-  &l-  quelguefois.y,:8f  d’apfès  4eé;iHd/i°.!ls 
'populaires^,  ^à::tmelnilalion  ypfftit^rbumftiffqÿlg, 
rfditJgoùtteufe ,  (oit  :néi  veufe,(ï8cOK  Gl)»,n.ii  .  y  fi  . 

'  Clîèx  les 'pérlbnùés'tlqui  fdnt’re«‘'pi--OÉej  à.. une 
'pbttfifiè  '  luberèirleOfé  ,  le  diagnoftioinioffr-è  .-pas 
'  cette  idjfcurilé  également  déïèfpéraniecpnucole 
malade  &.  pour  lès  mé'déciùs.l;€égc!nre:d?aueüion ,: 
le  plus  ordinairement  très -compliqué,  luppole 
toujours  un  degré Tobi  éfttiàëê  Ôâtâ  la'dëgénéEeï- 
-  cëcice  Tu  b  eVcaléii  fe ,  qui  méc  st'e  H  s-.au  xjg  r  a  - 

nnlàtiorisq  aflxÿn.dui:atronslâ£rnt  nous  ayons, pàriq , 
liieni  que'  ces  r  léfiô’ifè  ,  parlées'!  tirè«rlgidb  (oien  t 
d’àillèürs:Tncoin|)a!tibdesà.vec?là.vierPans  lp,ças,fie 
^confoœption',  la  ïnaladie' -eft  fou v@nk>) OW1®  àV.un e 
pneünàOnie  chiftifi'rquey:  foitjgueécèt  te.  maladie i.-ai  t 
été  provoquée  par  les  tubercules  qui  agilbeut 
comme  aiguillon.-;, yepmme-CDmsfélraog^f.s  au.  mi- 
lieu.de.l’appareil  pulmonaire,  (oit  qilej-tilieménie 
pneumonie  au  eu  ).i  piioulé  ic  qu'elle  au  pic  i  - 
que  daus  les  tubercules  un  développement  qui 
aurait  pu  ê!  i  c  indéfiniment  retardé.  Lorlqué:,  dans 
cette '.progreffion  diy  mal ,  les  cavitéstulceréufés  du 
poumon  viennent  à-  fe  .fqrmery  op  en  eff  à^erti 
même-  pendant.  la-;vre  ,  -par  un  fympt4me  qui  .ne 
peutêtrq dbf'epvé  qtieqi.ar  l’aufcullation  médiate^ 
&  .qui  ne  s’accorde  pas  toujours  avec  les  réftdtals 
de  la  ppreuffion . 

Dans  ce; cas  ,  le  Îléthofcopé  étant  appliqué  fur 


(i)  J’ai  dans  ce  moHiem  fous  les  yeux,  un  malade  qui  fe 
trouve  dans  cette  (îtuatioh  depuis  plufieurs.  années.  Touc 
porte  à  penfer  .que  jles.  gtanulations  iubctculçufes  opc'èn- 
vaiù  un;  partie- -de  ll.ü  pountoi;  ,  ■fe’cotm>fî quant- a VjÇC  I! n 
commcncetncnt  d'emj  liyfètne  de  cët  organe  &  un  "état  T6S- 
inflammâ'tpirei.X'ufage  du  fait  d’â.icilé  pendant  deux  mois 
l'a  beaucoup  foùiagé;  fans  en  changer  au  fond  la  fitua- 

L’un  des  plus  bouoràbles, membres  de  i’dpp.ofirion  ÿus 
le  dernier  jniiiiftèrc  ,  Mr.  **♦,  que  je  vis  à. fon  paflage  à 
Paris ,  olfrit  a  niun  obfervation  un  état  analogue  à  cette'lé- 
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nne.région  dé t erminée  ,de. la j poitrine, qui  cotre  f-  ] 
poad  àiîune  dfi  ces,.çüV4tés.pu:  excavatjoos  tuBer-  j 
culeufes ,  la  voix  du  malade  paroît  fortn-  rîîreflê- 
.  meat> de  lapoinine,  &..  palier  tome  entièip  puf  le 
centee  de  linfirument.  Ce  fymptôm.e  conûitue  ce 
que  Mi  Laenuec  a  appelé  la  pecloriïoquie,  fy mp- 
tôtae  qu’il  dé  cou  v  ri  l  fans  l’avoir  cherché  ,  &  qui 
devint, pour- lui  comme  le  premier  anneau  d’une  | 
longue  iféjâejdê  découvertes.  De  nomb  re  u  fes  .re¬ 
cherches  ont  appris , à  cet  bajbife; obfçrvàteu r ,  que 
cesqcaivités  qui  fe,  fout  formées  dans  le  poumon  , 
&  qui  mpdiitenvla  voix  dans  l’aufcullatiôn  mp- ; 
diale,: de/la  même  manière. que  le. larynx  ,  réfijl-- 
lent  duiramoiliflemeii!  de  la  liii'llance  de  certaines 
maffes.  tube rcn.l  en  fps,  qui ,  _à  mefure  qu’elles  fe 
détachent,  p,.!L-nt  dai»  les  bronches  Si  cou  tri - 
bueai  àâ’eJipeâpralign  desjp.ÇliiÇques. 

■  ’  ïlme  fëToit  paslmpofiible  que.ceiLiavùëssuJçé-; 
ieûfés  •&~irès-fÿînqt©mes:.qu  i  les  iiunQneent;,_fe  -ren¬ 
contra  ffertrt  ehë|f  des*)alades/ginî;riejî  ne.portecoit 

•  d’aiHentÿà  ■rëgteder tco  mnreuabfcetats  dela.pliUii- 

■  fie,  dansClë  moimentueù iiïonikuipiti.faiti'e^ulte-. 

■  ment  cBUfed^uifertejjtEfljslg.rfque^a.  même  lé— | 
%  fipnîëftoâbfès Viéei  à  ,;üpe  ^>o  que.  a  varie  ée,  d  é,  1  a  cprH 
-fomption ÿicm  peut  aflurer  que  la  phthifie  efl  érni- 

r.emment  tuberculewlè  ,  &  que  le  ruai  a  dq-.allé  le 
terme  cù  l'a  fulV.er.fion  indéfinie  Si  avec  a;  part-nue 
de  guéri  ton  ,  é,tojt  en  corn  poüible.  .  : 

“ “"J  Là' corifoinption  pulmonaire1, i aiVau.frj d’iPFrijfej': - à| 

‘  ëeëférb-fer 'terme  j  païïeqiàr.diiférèss  él  a  t  S;,:  &  ipré-i 
feulé  diverfesipLvîdès  que  llo.inà;, rapportées  à-lrois: 
^degt^é's  oU-périodes  qu’il  n’.eü, fou  y  eu t-  facile  de 
s  diftin'giïei’  'que  fur  -le1  papier  *  &  ilon  h  les  limites-  &ç 
lès  pâflàges  échappent  au  praticien  -Je  pins,  lia-; 

3  t«P  selna-ieditJ  se!  înq  obopov-wr  éN  j 

’  Le  prérn’ïéf 'dë^'ië'on  période  j’annonce. le: 'plus 
‘oVdSn  à  i  rëoicüt  il  à  n  s  /là 1  j'ëüaé  ffe  ,  m  ai  S'  ;q  uei  q  u  e  fo  i  | 

-  iVm à  peine"' aperçu  ‘-"dû  ne  fe :maüifefte'que  dans 
un  âge  alfez  avancé  :  différentes  cirCouflances  très- 
jh  sur  eüfés  ayant  èn  7  qüëlqnë  ■  1  ô  Pfeü  te  t  remué  :  une 
organifation  défedueufe  &  lufoendu  ic  dévei 
peiiient  de  la  dégén'éfëfcënce  tubeeenieufe ,  -ré¬ 
duite,  pendant  ce  temps  d’inaüion  ,  à  une  forte 
"^'aptitude  &  de  prëdifpôfilio'n  rüorbide  "qui  doit 
éclater  n'  là  ph'èmièfe'dccâfit  né 
I  fle.qv.e  nous  attribuons  ici  à'nn  étal  meilleur  & 
paffager  de' 'l'organlfation ,  peut  aiiffi  "avoir  lieu 
fous l'influence  d'une  autre  maladie  &  pendant  la 
groffeffe.  AinG  il  n’eft  pas  rare  de  voir  une  ptTt'lii’r- 
fie  commençante  fufoeudue  comme  arrêtée  pen¬ 
dant  une  fièvre  eflèntielle,  &à  l’occaüon  d’une 
forte  "entérite  ou  d’une  mélrite  ,  ou  d’un  catarrhe 
.  iiitlammatoire.de  la  veffie.  11  paroîiroit  même  que 
l’art  lui-même  parviendroit  à  produire  dé  fémbla- 
Lles  prodiges  ,  T’oit  par  des  éihondbires  ,  foit  par 
des  révolutions  qui  s’opèrent  aux  eaux  minérales 
en  général,  &  aux  eaux- du  Mont-d’Or  en  parli- 
.  culier  :  révolutions  dont  lé  bienfait  efl  toujours 
incomplet  &  paffager ,  fi  là  phthifie  cil  tubercu- 
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leufe.  I-a  groffeffe.,  qui  égale  ou  qui  fuipaffe  fanï 
doute  ces  défit  aticif,  ,  a"  uq  erniu  plufieürs  fois  , 
fi  de  niauicie  a  donner  les  plus  douces  elpérari- 
ces?  le  cours  d’une  phthifie  affez  avancée;  mais 
après  Fàccoucliement  ,  la  maladie  reprenoit  fa 
'marché  ordinaire,  &  après  un  furfis  iUufoire  & 
trompeur. 

Les  diverfes  caufes  prédifpofantes  qui  fe  laif- 
fenl  apercevoir  dans  -le  premier,  période  de  ,1a 
phthifie,  &  qui  peuvent  être  plus  ou  moins  ar- 
j./êtéejmu  développéespar  le  genre  de_yie  £i  par  dif¬ 
férentes  cireonftances  éventuelles,  font,  une  apti¬ 
tude  héréditaire,  une,  dégéuérefcence-.tubercn- 
h  aie  jj^yaitivi  1  -  1  r  i  eafe  ou  ra¬ 

chitique  ,  on  toute  autre  dégradation  prqf'on.cie  & 
Ggnflitntionnelle  de  l’organifnie.  Les  caufésVqui 
,t  en  dent  le  -  plus  à  développer  ces  prédifpofitions 
déjà  évidentes  dans  quelques  cas,  avant  la  n.ul- 
' lance,  font  ,  une  alimentation  madame  ,  dans  la 
pic  mit  ce  enfance  ,  le  malheur  dette  allaité  par 
ungouonrrice  é^çangère  ,  pbthifiqne  ,  pîu  par  une 
..mère  atteinte  de  là  même  maladie,  Si.à  qai  j-pêni- 
|.êtae  j :1e  mariage ,auroit. . du  être  interdit  chez.une 
!  nation  Civiliiéc;  1  ce'.  -”é-  ‘>e  dans  aa 

1  âge  un  peu  plus  avancé  ;  l'Influence  d’un  air  trop 
iec  ,  trop  froid  St  trop  humide,  a  toutes  les  épo- 
te)@^i,l8l.‘iflii6oe1inia>.3an  zen  îionaooei 
:  -  Onffait  égaîèment  rentrer  ,  &  a  vè.c  ràî.fon  i,  parai  i 
-•lès  •  canfescoucaliann  ellesndei  i®rph  thifie,^-  les,  diflë- 
j  rente®  a  fl'ecürœs  j  ai  gu  es  qMrsebroniqBesjdelarpà- 
triue  pllexereice  qifëdominant:  jdesoQrganesi.dej  Ja 
'Unix  q-  dans  une:  con  d  iii  oni  où.  jL/aud  rniAjlaf/brper 
•  an  repos,  le.  plus  ahfoln  joies  Çajigae?3rëiiér.ées6de 
la-groflèfle  &  :de  :f allait ement  ;.  l.'àff ératipu;. mor¬ 
bide-  q.ui<  refaite  de.  l’influencn-  iùvé/.érée  ou  fou- 
vent  renouvelée  des  maladies  fyphijitiques;  l’ufage 
dumiercure  ,.&furtout-dni  fnblimérèprrpfif  j  dif— 
pofltian  infl mm at oi cen que  c.ér.t aines;  fièvres  érup¬ 
tives  parodient  introduire  dansijégrgaÂifationi  la 
ffuppreflron  intempèftive'Xl’tm  ex,ntoire. qui  ayoit 
paru  très-utile.-:  !V/àb  ss'fla  :c  .  xH-rnimon  se'flni 

Lés  pérfonnës  !ës;j5ltis- fujettesa  ceWe-maladie  pen 
cpr'ou-éerit'  ordiüàirémcnt  les  pi'è’fnrel'Sr  fywptô*r?es 
:  dansla  jeüneffe,  de  qn?nàe'  à  vingt  laWs  p  L  éttes>  fit  etc  - 
j  brës  font  grêles  ,  là  poilfiiië  ctfoile' St'ferréeq 'lents 
{  épaules  éï'èv'ëfcs  eu  foi-ïiië  d’-ailcsU'ce  rpii  donne  à 
léüf  démafche  8i  à  leur  atfïnide  quelqueelfvfe  de 
'particulier  &  dé'cafâêlërifliqae .  I  !  èn  femble  de  leu  r 
përrbfinë'  elt  rema'Vqnable  par"  desuhàbil'üdesscde 
corps  délicates  ,  par  une  exceflivé  irritàbiliréy tlne 
dîfjjofition  à  l-’oppief!iüu  ,r&  uneârdeurde  teütpc- 
ran.eut  errotique  qui ■  côntralle  avec:  la  foifclëfle 
générale  ■  dé  leur  conftitulion.  Des -comptexious 
d’ailleurs'  fori  différentes  ,  &  mêiueneppafées  en 
apparence  à  ces  conllitutions  délicates  ,  ne  font 
“pas  incompti tîbïës"âTé c  tâ  pli tMfr e  tub erenietffe . 

Parmi  les  lymptômes  que  .l’on  obfer.V-U:  chez  les 
perfonnes  qui  parodient  parcourir  le  premier  pé¬ 
riode  de  celte  funefte  maladie,  on  placé  au  pre- 
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mier  rang ,  les  hémoptyfies  fréquentes ,  une  d iflr- 
culté-habituelle  dè  refpirer '  p  lin  4'eutinserit  de  cha¬ 
leur  ii  de  conlraêtion  dans  la  poitrine 5  une  petite 
tous  très-fatigante,1  fou  vent  accompagnée  d  e  "fiè¬ 
vre,  &  ,  chez  les  fenuiies,  le  retard  &  la  fufpen- 
fion  de  la  uienftruation  ,  qui 'l’éuiblè  comme  en¬ 
chaînée  'par  l’appareil  de  11  uxion  qui  s’ell  établi 
fur  lavpoitrine  :  chez  les  fujets  ferofulëux  qui  fout 
dans  ce  premier  période ,  il  tl  eft  pas  rare  de  voir 
les  ganglious  lymphatiques  du  cou  &  des  mâchoi¬ 
res’,  tuméfiés  ,  endurcis  :  fymptôme  qui  eft  ac- 
'  compagne  d’une  toux  incommode,  St  d’un  embar¬ 
ras  tres-alarmant  de  la  poitrine  ,  qui  ceifeparfois 
t.out-à-coup  ,  :  û  une  articulation  quelconque  de¬ 
vient  le  fiége  d?un  engorgement  'phlegiàoneux. 

Le  caractère-  de  la  toux  &  la  nature  de  l’ex- 
peûoration  font  les'-circdnftances  auxquelles  on 
'  aüàche-detpius  d’importance.  Cette  toux  ,  comme 
nous  l’avons 'remarqué  ell  ordinairement  fèche  , 
dure  j  fatigante.-  Si  l’expettoratioil  commence 
à  -S  établir  y  elle  elb  formée  ùnicfuement  de  fâlive 
&  de  mucus  guttural  St  Ixiccat ,  avec  une  ap¬ 
parence  fpumeule.  Lorsqu’il  s’y  joint  quelques 
portions  de  matière  grife  ,''vii’<jueüfe:, ; pàrlétuée- de 
points-  noirâtres  prôveriinit  dé  ut u dus  bronchique, 
cette  ;expedto-r;ition  eft  peu -aWndânte ':  le  con¬ 
traire''  a  lieu,'li  elle  eft  iiicplcfre-j  demi-tranlpa- 
rente.  Dans  ce  cas  on  doit  craindre,  fuivant  lidyle, 
quhi  'nlexi'ile  un  grand  nombre- de  tubercules  crus 
&:rriiliaiife«tu«ï  Audi  long-terrips-,  dit  M.  Laenàèc-, 
qnè  ‘lesaorsiCbats-  prèléhtent  l'tih-  on  l’àutréjde  ces 
afpeèls-ponUchercheroit-  en  vain  là  pé£l6rilbquie-; 
tes  tubec-oules  , -suis  exillent  ,  le  trouvent  à  tetàt 
de>  cruditéa'  Gé  premier  ppriode-eft-oidiiiairément 
précédé  8t- comme  •  préparé  par  des  -hémôpiyfies 
fréquentés ,- par  une  ou'plufietirs  pneumonies  ,  par 
l’irrilation;  dbfoure  -de'  la-  poitrine  ,  qaiiueeède-  li 
fo-uveot  à- la -rougeoie  -,  par  une-aflèction  rhumàtif- 
male  ,  Stc.  &c.  »  as-fapil.ipïeq  elum^oqqui  p-iual 
oibh’eft  pas  rare  que  ,  dans  Ce  premier  période, 
l’écat-tuberdulèuStfe  trouve  compliqué  d’une  pneu¬ 
monie 'partielle  St  laleute  qui  s’apHonce  par  une 
réaêhon  fébrile- coudante  ,  par  tine  excellive  op- 
prefli  .11 ,  ii  paruné  douleur  fixe  STconltanle  dans 
une  région  déterminée  de  la  poitrine.  L’exemple 
d’une  iémblable  complication  vient  d’être  offert 
récemment  à  mon  oblervaiion  ,  St  l’état  inflam¬ 
matoire,  qui  fans  doute  auroit  fuvorif'é 'lé  déve¬ 
loppement  de  l’état  tuberculeux  ,  n’a  été  combattu 
efficacement  que  par  l’emploi  d’un  félon  placé  à 
la  poitrine,  dont  le  bon  effet  n’a  été  fenfible  que 
près  de  quinze  jours  après  foa-application. 

Dans  le  fécond  période,  tous  ces  l'ytnptômes 
s’êxal'pèrent  &  fe  prononcent  davantage  que  dans 
lô  premier.  Quelquefois  la  fièvre  nottuinp  -com¬ 
mence  à'.le  mauil'elter  d’une  manière  plus  ou  moins 
irrégulière  :  la  tplix  ell  .plus  pénible  8t  beaucoup 
plus  frequente  pendant  la  nuit  que  pendant  le 
joui  5  elle  elt  d'ailleurs  fujette  à  aes  retours  pé¬ 
riodiques  8e  très-incommodes  :  il  y  a  de"  l’infom- 
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nie  ,ime  fenfalion-fatigâatendé!châfOi41Ifflfient'^i 
larynx  :  la  -voixys’aitèrè  de-pliisen  plus-p  éllé -dé¬ 
vient  rauque  &  moins- fonore:  la'  fié vre  liè&iqila 
ou  lente  nerveufe,  qui  sMtdit  déja  rnbntréfe,  me 
peut  plus  être  révoquée  en  douté  ;  on  la  reconnoît 
a  l’état  du  pouls,  à  une  foif  prefqne'conftante  ,  à 
la  rougeur  des  poramettes  &  à  la  chaleur  lèche  des 
mains ,  pendant  les  paroxyfaïes  ,  à  i’infomhie  il 
aux  lueurs  partielles  8e  noél urnes.  Dès  ce  moment, 
le  dépérilfement  devient  chaque  jour  plus  fenfi- 
hle  :  la  toux  ell  plus  fréquente  ,  plus  incommode  ; 
elle  s’exafpère ,  provoque  quelquefois  le  vomifle- 
ment  d’une  manière'  fympathîque ,  comme  dans 
la  coqueluche,  &  cette  difpofition  à  vomir,  lors¬ 
qu'elle  le  joint  à  la  foif,  annonce,  fuivant  Mor¬ 
ton  ,  une  phthifie  déclarée  rceqoè  nous  avons  eu 
l’occafion  de  conllatér  plufieurs  fois  dans  notre 
pratique  particulière.  Les  crachats  annoncent  uuè 
1  altération  plus  profonde  que  dans  l’époque  précé- 
|  deute  ;  ils  ont  parfois  l’alpeêl  purifo-rme  ,  Stcc-qui 
eft  plus  fréquent,  plus  caraêlériftiquè ,  ils  refiem- 
[  blent  à  une  matière  caféeufe  ,  furnageaht  dans  afiè 
(quantité  plus  on  moins  abondante  de  petit-laiV-, 

•  Ges-craclmts ,  comparés  ;à  l’expedloVatioir  du  pre¬ 
mier  période  -,  font  remarquables  par  leur  opa¬ 
cité  ;  ils  relïemblent  parfois  aux  era cha  tstl un  fim- 
ple  catarrhe  ,- &  coritiennerit-'  aflez-  fouvëkfuJës 
fragmens  de  matière  thbercùleüfeù'HComplèfëmeïri 
ramollie-,  analogue à  -la  matière  êpncrèté  8Gfébà- 
cée  qui  fe  forme- dans  les-fdilicules;  dès  -  aiifÿgp 
dales  ,  Sr-  qui  graifle  lépa'pier  fur'  iei^eïfondâi.ïuLt 
cliauller  :  ce  qui  n’àrfive  pas  avec  la  maliëréjfîf- 
be\culeule:- Quelquefois  flëxpëéioràtibn  tnhqtieufe 
81  traufijareute  continue  dans  le  -deuxième  pé¬ 
riode,  ■&  coïncide 'âvëc  lexjfodloiatiün  dés  cî-atî 
chats  opaques  Si'  Colores  dè-diverfémâfuré. :  : 

«  Ces  ceux  -étals  dillèreiis'’  de  HS  a'chifls  ,:;;dil 
M  -.  Laennec',  fout-  dans  un  'rapport-  parlait  aveC  là' 
Ic'fion  organique  qui  conllitue  la  phtfiilie  pulmo¬ 
naire  ,  puilqU’il  indique- l’éfaV  dé"  crudité  des  tu¬ 
bercules  &■  l’évacuation  de  la  uiatière^abqnènTeùlè 
lamcrilié.  Les  crachàts  dè  la  p'rèmiè’fè  VipScépné- 
l’out  autre  ÇhpfoqU’un1  hiücus  ot-ôuchique  Técréfé 
un  peu  plus  abondàm'njênt-  qù’à  -'l-’dftfinà'ifê;  éô1 
raifort  de  l’irritat-ich  çaüfée  par'  tes^  tub'èr'ênl’és 
exiftaus  dans  lé  liffu  pülmonhiie.'LêSCi!crchî\ts^iiiu- 
ues  St  opaques,  au-côni taire  ,  lont  forhiJs'én  ptfr-- 
tie  par  la  matière'  tuberculèUfe  -ramorlié;  &Tcmt- 
dus  aiiffi  ,  iurfbuf  à-une- époque^ptiis  avancée  de 
la  maladie ,  à  une  lécrétion  p'urifiVfnit  déS'bfoh— 
clies  &  de  là  faufle  niembrane  qui  revêt  les  cavités-’ 
itlcéreules  püliuonàirés.  »  ’  aiuex-ulq 

Cette  éxpéêlôration  qui  vient  ainfi  dé-fdurçês 
aflez  dittéiynles  ,  eft  quelqiiefpis  'irèsaèoùfiaééablé' 
chez  les  phihifiqtiès  ,  l'oit  à  la  fin  dti' preniiër  pé¬ 
riode, fott  au  commencement  du  fèéond  :  il  füt- 
vient  quelquèfois  fubilement  une  ex  peèloi-aiiün 
abondante  de  matière'  puri formé,  êt  dans.-cé  bas  , 
les  èrachats  rendus  en  vmgt-quàtre  heùrés  fnffi- 
roient  prefqùe  pour  remplir  un  des  côtés  de  -là- 
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poitrine.  A  la  Tuile  de  celle  expectorai  ion  extra» 
ordinaire,  &  que  Ton  a  délignée  fans  le  mms  de 
vomique  {  voyez  ce  mot  ),  la  toux  diminue  le  pins 
jàbyyiitj  ainfi  que  les  autres  fymptômes  de  la  ma¬ 
lade  ,  &  le.  malade  recouvre  même  parfois  la 
fanté-,  qui. plus  tôt  ou  pins  tard,  doit  s’altérer  dans 
la  fuite  ,  le  développement  de  la  dégénérefeence 
tuberculeu fe  n’étant  que  fufpendu. 

Ces  expectorations  abondantes  que  nous  rap- 
Pffffpn?*  avec  M.;  Laennec,  au  rainoliiiTemenl 
rfune  gaffe  tuberculeufe  très-volumineufe  ,  furent 
attribuées  pendant  long-temps  à  des  abcès  qui 
s’éloient  formés  dans  le  position,  à  la  fuite  d’une 
inflammation  :  léfion  qui  n’elt  pas  impoflible fans 
doute,  mais  qui  paroîtra  fort  rare ,  fi  on  la  corn- 
peye -À  4  vpiniquerjproprement  dite  :  ajoutons  , 
djaprès  M.  Laennec ,  que  l'expedloration  qui  fur- 
vient  après,  la  rupture  de  c;es  vomiques ,  n’ell  pas 
lÿJPîH's  uniquement  formée  par  la  matière  tuber- 
cuieuie. de l'excavation,  J’ai  vu,  dit  à  celujet  cet 
Q^eryide.ur ,  un  malade  qui,. après  avoir 
éprouvé  pendant  plufieurs  mois  une  toux  lèche , 
accompagnée  de  ;  dvlpuée  de  lièvre i  hectique  , 
expeüorà  tout-à^çoup ,  à  la  fuite  d’une! violente 
qpude  de  toux  ,  près  d'un  verre  de  crachats  puri- 
furïygs,ropaques  &  prefque  diffluens,  Pendant  en¬ 
viron  huit  jours  il  rendit,  tontes  les  vingt-quatre 
heures  ,  environ  ^ trois ..livres  d’une  matière  fem- 
blable.  L’expeèloratiori  diminua  enluite  graduel¬ 
lement,  &.  cella  enfin,  t p taie m eut , ■  ainfi  que  les 
pffBlWfeÊipi :  l’a  voient., précédée  ,  &.  le  malade 
fçrtû  guéri; au  bout  d’un  mois,  .  , ... 

..  ::Rqe  .e«petiôrationrajnfii  ab.Gudtmle  ne-slexplique 
que  parppefécréiion  ,  &  on  ne  peut  guere  douter 
que  celle  dont  il  s’agit  avoH  pour  liège  principal, 
les  parois  d’une  excavation  tuberculeufe  très- 
PP'SÊ  ks.beçUicjies  irritées,  pat  l’érup¬ 
tion,  de  la  matière  tuberculeufe.  ramollie.  11  eft 
également  probable  que  l’expeÊtwmn  n’a  cefié 
qftÇ  1#  la.eiçatrilalipn  de  i’exdayation,;; 

;  A'P.vAl118  des  phénomènes  d’expectoration  aulfi 
1ifPê.ï^PPÏ)^#-s  ffippftrqiffegtêjdap^;.,ig  .cours  de  la 
tiSP ifPèîdÇ  iorfqne; l’expecloraiion  eft feu- 
“eatoabd^Æapfe  &  loriqu’eUe  perd  la  iranfpa- 
tenue  qui  appartient  au  premier  péirnde  de'  la 
maladie  .  le  fymptôme  connu  I:  us  le  nom  de  pec- 
ionloquie  peut  être  obfervé  plus  tôt  ou  plus  tard  , 
&.  difliper  tous  les  doutes  qui  auroient  pu  exiller 
fur  la  nature  de  la  maladie.  On  fera  aullî  averti  de 
1»  formation  de  la  cavité  ulcéreule  ,  par  un  râle 
raaqueuj^çirppnfcrit ,  &  qui  précède  fouvent  de 
plufieurs  jours  &.  dé  plufieurs  femaines ,  f  époque 
de  la  peDoriloquie.  A  cette  époque  de  la  maladie, 
&.  fi  la  marche  n’eft  pas  merveilleufement  l'ufpen- 
due  ,  k  phthifie  ,  l’état  de  confomptiou  qui  s’étqil 
montré  à  peine,  fait  chaque  jo.urdes  progrès.  C’eû 
alors  furtout  que  l’on  voit  furvenir  la  fièvre  lente 
neryeufe,  ou  lièvre  heclique. ,  tantôt  continue  & 
rémittente  ,,  tantôt  véritablement  intermittente  & 
fo us_I.ç  type  de  quotidienne  upçltiriie.  Dans  ce  der- 
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nier  cas  ,  ce! teifièvre  avance,  retarde  ,  s’aïlbihlit 
&  augmente  fous  l’influence  de  plufieurs  cauies 
occfifionnellts. 

J’en  ai  prévenu  plufieurs  fois  lesj-etours  en  don¬ 
nant  .  beaucoup  de  foulagement  aux  malades., 
par  l’ulâge  d’un  fébrifuge  allocié  à  l’opium.  Il 
n’eft  pas  fans  exemple ,  qu’elle  ait  été  également 
fufpendue  ,  par  un  changement  de-climat  &  par 
un  déplacement  brofque  d’habitudes  ou  d’occu¬ 
pations. 

Lés  voyages  fur  mer  ont  aufli  produit  Je  même 
effet,  ainli  que  je  pourrai  le  prouver  par  plufieurs 
exemples  d’après  Gilchrift,  &  d’apresma  pratique 
particulière  (i),  tant  il  eü  probable  que  cette 
lièvre  heélique  n’ell  pas  tout-à-Tait  inhérente  à 
la  maladie ,  &  que  loin  de  dépendredei-ahforption 
d’une  matière  purulente  ,  elle,  n’elt  expliquée  que 
par  nue  réaèlion  de  l’appareil  nerveux  &  circula¬ 
toire  ..très-variable ,  pouvant  même  ne  pas  exiller 
chez  quelques  malades,  &  afiez  forte  chez  d’autres, 
pour  4ire;perdre  de  vire  la  maladie  principale;, 
par  les  lymptômé,?  •extraordinaires  qu’elle  occa- 

Le  troifième  péâode.éft  içaraflérifé  par  un  pro¬ 
grès  fenfible,  effrayant,  daps  des  phénomènes  par¬ 
ticuliers  de  la  maladie  &  da.ps  les  phénomènes  gé¬ 
néraux  qui  les  accompagnent ,  telles  que  lu  fièvre 
dont  nous  veuoqsde  parler  ,  J’iufpjnuie  ,  l'altéra¬ 
tion  des  fondons,  nutritives.  Quelquefois  cepen¬ 
dant,  ces  (ymplpines  généraux  ne  font. pas  dans 
un  rapport  exaû  avec  ia  dîfpofi lion  .tuberculeufe,. 
&. font  périr  les  malades  d’une  ma n i è re. p rém aül ré.e , 
8c  même  avant  d’avoir  rendu  des-crachals.. jaunes. 
&  opaques  :  ce  qui  fuppofe  toujours  un,  grand 
nombre  de  tubercules.  Dans  d’autres, circonflarvr. 
ces  ,’les  phénomènes! du  râle  muqueux ,  de.4,.pecè: 
tpriloquie ,  &  l’expeèloration  la  plus  défavorable',’ 
fe  montrent,  bien  que  l’embonpoint  8c  un  état, de 
fanté  fupportable  paroiffent  encore  e_xiller.  il  u’cli 
pas  même  fans  exemple  ,  qoe,  certains  malades 
qui  n’ayoient  qu’un  petit  nombre  de,,  lu  hercules;’! 
aient  parcouru  tous  les  périodes  du  développe¬ 
ment,  duramolliflèment,  djévacn.atjonele  matière 
tuberculeufe,  en  pa'rQi(4nt  tourruentés  par  îône. 
toux  nerveufe  ou  par  nue  afieDioiriditlarrliale.  -Ljc 
phthifie  ou  confomption  n’exifle  pas ,  il  faut  l  a- 
vouei-,  dans  ces  cas  fort  rares  &  .trèsfheureux , 
puifqu’elle.réfuhe  d’un  progrès  fiiHulftné  dans  les 
iymplômes  particuliers  der  l’état  ■  luhereuletix  du 
poumon ,  &  dans  l’irjfjueuee  défaHreufede  eet  état;, 
fur  l’enfeiiible  de  l’organifme,  tels  que  l'amaigrif- 
lement,  l’infomnie,  àtc. 


(i)  Un  jeune  Américain ,  51.  Lcvingïlou ,  qui  me; 
fut  adrefle,  de  la  Nouvclle-Otléaus  dans  le,  deuxième  pé¬ 
riode  d’une  phthilîe,  &  avec  .une  .fièvre,  lente  nerveulê 
très-forte,  fut  entièrement  débirralîe  de  cette  fièvre  peu  - 
d'ânt  tout  le  temps  de  fà  navigation.  Bien  que  les  fyinptôine; 
particuliers  de  l'aÆ-âion  pulmonaire  fuflénf  devenus  tèiffie 
bUmeni;  beaucoup  plut  incommodes. 
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Les  fymptômes  qui  amènent  cette  défaftreufe 
influence  &  tous  les  phénomènes  qui  le  rapportent 
d’une  manière  directe  à  la  dil'pofilion  tuberéu- 
léul’é,  le  prononcent  de  plus  en  plus  dans  le  troi- 
fiètné  période.  L’embonpoint  &  une  apparence 
de  fanié  qui  s’étoient  coniervés  jufqu’à  celle  épo¬ 
que,  diminuent  feufiblernent  :  les  forces  fe  per¬ 
dent,  le  dépérifî'ement  augmente  ;  la  fièvre  eft 
continue,  &  les  redoubleraens  font  annoncés  de  la- 
manière  la  plus  pénible,  par  une  exacerbation 
dans  tous  les  lÿmptômes  graves,  telles  que  la  toux, 
i’oppreffioD  ,  l’iniomnie ,  &c. 

D’aPtres  fymptômes  qui  appartiennent  plus  par¬ 
ticulièrement  au  troifième  période,  ne  tardent  pas 
à  le  montrer  :  telles  font  l’œdématie  des  extrémi¬ 
tés  inférieures  ,  Jes.fuêufs  coliiquàfives  &  la  diar¬ 
rhée.,  que  l’on  attribué  a  une  entérite  confécutivë 
&  trop  Souvent dépendante  d’une  invafion  de  l’in- 
teftin ,  par  la  dègénérefcence  tuberculeul'e.  A 
cette  époque  de  la  maladie  ,  les  progrès  du  ma- 
rafme  font  effrayans,  &li  les  malades  ne  périfi’ent  1 
pas  d’une  manière  prémal  urée  Si  en  füccombânt  à 
des  fymptômes  nerveux  qui  fe  joignent  fi  Couvent 
a  toutes  les  maladies  organiques  ,  ils  périffent  dans 
un  état  de  confomplîon  &  de  dellruèlion  progref- 
five,  dont  nulle  autre  maladie  peut-être,  ne  pré- 
ienle  l’exemple.  Ce  dépérifiêmëni ,  ior's  même  qu’il 
ne' feroit. pas  accompagné  des  autres  fymptômes1 
généraux  de  la  phtbifie  tuberculeul'e,  que  l’on  fe- 
roit  parvenu  à  fiifpehdie ,  fufiïroit  pour  difliper 
tous  les  doutes  ou  toutes  les  ëfjiérances  qiie  l'on 
poui-rôïfcôufeïvér  dans  cétte  circonllauce,  &  avec*’ 
apparence  d’aniéltoralion. 

Un  des  hommes  de  lettres  les  plus  dilhngqés  des 
temps  modernes  ,  le  favant  auteur  de  YÜiJloire  I 
liUévaire  de  l’ Italie ,  m’a  offert ,  il  y.  a  environ 
leize  ans,  un  exemple  bien  pénible  dé  ceUeiirlte  ; 
vérité.  Je  commençai  à  lui  donner  des  foins  à  l’é¬ 
poque  très-avancée  d’une  afleêlion  de  poitrine, 
dont  il  faifoii  remonter. d’origine  juiqu’aux  pre¬ 
mières  années  de  la  jeunelfe ,  8t  pour  laquelle  il 
fut  l'oigné  pendant  long-temps  par  un  médecin/qui 
ne  s’étoil  jamais  fait  une  idée  exacte  de  fa  mala¬ 
die  ,  &  qui  j’avoit  attribuée  tantôt  à  la  goutte  ,  tan¬ 
tôt  à  un  rbumalifme ,  tantôt  à  un  embarras  gaf- 
trique  ou  à  une  difpofilion  éryfipélaleufe  ;  à  tout 
enfin,  excepté  à  fa  caufe  véritable. &  prochaine 
(  l’état  tuberculeux  du  poumon  ). 

Il  me  fut  impolïlble ,  à  la  vérité,  de  reconnoî- 
tre  d’une  manière  polihvë  celte  caufe  prochaine 
&  ce  genre  de  léfieu  qui  ne  pou  voit  lailler  aucune  : 
efpérance ,  n’ayant  encore  eu,  à  cette  époque, 
aucune  idée  de  l-’aufcultatioh  médiate,&  de  i’ufage 
du  ftétholcopc.  Je  les  foupçonnai  en  donnant 
toute-l’attention  que  je  dévots  à  une  fuite- d’obfer- 
valions  fur  la  complexion  du  malade  ,  la  marche 
de  fa  maladie,  l’enchaînement  de  fes  iÿtüplômes , 
l’augmentation  progreffive.&  journalière  du  dépé- 
cillement ,  même  à  une  époque  où  je  parvins ,  par 
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des  médications  convenables  ,  à  rétablir  le  fom- 
meil  &  les  fonQions  digeftives  ,  tout  en  faifant 
çeffer  les  fueurs  noâurnes ,  la  diarrhée  ,  l’abon¬ 
dance  de  l’expeâoration. 

Mr.  G**  pana  une  année  à  la  campagne  avec  une 
apparence  de  convalefcence ,  fur  laquelle  j’étois 
le  feul  de  fes  amis  qui  ne  pût  fe  faire  iilufion, 
‘averti  de  fou  danger,  &  par  l’oppreffion  qui  deve- 
noit  chaque  jour  plus  grande  ,  Si  par  la  maigreur 
qui  fe  montroit  aux  yeux  les  moins  prévenus ,  avec 
tous  les  caraûères  Ou  mai-afme.  Tout-à-coup ,  & 
fans  le  retour  des  fymptômes  que  j’avojs  combat-  - 
tus ,  les  forces  Ce  perdirent  entièrement  chez 
Mr.  G**  :  il  lui  fembla  qu’un  poids  énorme  l’acca- 
bloit  &  l’empêchoil  de  marcher;  jufqu’à  ce  mo¬ 
ment  ,  il  ne  s’étoit  pas  cru  malade ,  &  frappé  de 
ce  changement,  il  me  fit  appeler  à  fa  campagne, 
où  il  venoit  de  palier  dans  un  doux  loifir,  les  mo- 
mens  les  plus  heureux  de  fa  vie.  Dès  qu’il  m’aper¬ 
çut,  il  m’annonça  que  tout  avoit  bien  changé  dè-  - 
puis  notre  dernière  entrevue,  &  qu’il  avoit  pafl’é 
d’une  fituation  de  valétudinaire  allez  douce,- dans 
un  état  bien  déterminé  de  maladie.  Nous  le  rame¬ 
nâmes  à  Paris  le  lendemain,  avec  beaucoup  de 
peine,  &  deux  jours  après  il  avoit  cefie  d’exilter  : 
toujours  fatigué  dé  plus  en  plus  de  cette  fenfation 
d’un  poids  qui  l’accabloit  même  dans  la  pofition 
horizontale,  Si  qui  lui  paroifibit être  la  feule  caufe 
de  fon  oppreffion.  Quelques  jours  avant  de  mourir,  ; 
il  y  eut  des  crachats  d’apparence’  purulente  8c. 
mêlés  à  des  matières  noirâtres,  Sc  donnant  à  pen- 
fer  que  la-  mélanofe-  s’éloi  t  jointe  fans  doute  àla- 
dégénére  fcén  ce  l  uberculeu  le . 

Mf.  G**  vécut  pendant  plus  de  quarante  ans 
dousl’i  hOuen  ce  de  l’état  morbide,  dont  il  avoit' 
'refiènli  iespremiers  fymptômes  dès  l’âge  dequinze  . 
à  dix-huit  ans -,  époque  où  il  eut  plulieurs  Jiémp- 
plylies  conféciitives  :  des  foins  entendus  ,  plus.' 
éclairés,  un  genre  de  vie  moins  orageux  que  le  ‘ 
lien.,  dans  la  période  de  cinquante  à  loixante  ans,  ' 
auioient.-probablement  côulribué  à  le  f'oulager,  en 
s’eppofant  à  de  nouveaux-  ramolli  Uèmens  de  tu¬ 
bercules  &.  à  la  cicatniàiion  des  cavernes  tuberr 
culeufes  qui  s’étûiëntformées-  probablement  dans 
le  poumon  pendant  long-temps,  fans  altérer fen- 
fiblemènt  fa  fanié  ,  qui  ne  fut  complètement  en¬ 
gagée  ,  que  loflque  le  mal  étant  porté  à  Ton.  coin-  ■ 
-file,  il  devint  un  cbifucle  mfurmontable  à  toute 
nutrition.  U  elt  important  de  dire  ,  en  terminant 
cette  obfervation,  que  lefond  de  la:  complexion 
de  Mr.  G**  étoit  feufiblernent  remarquable  par  une 
dégénérefcëncé.rachitique  qui  ne  s’éfoit  pas  dé¬ 
veloppée;  cjsqui  lui  donuoit  quelqu’analogie,  fous 
ce  rapport,  avec  l’un  de  fes  plus  îllultrés  compa¬ 
triotes,  chez  lequel  cette  difpolition  elt  annoncée 
évidemment  &  par  la  prédominance  du  cerveau 
fur  les-autres  organes,  Si  par  le  développement- 
extraordinaire  des  facultés  ment  aies, qui  coïncide’ 
avec  cet  excès  de  volume-,  dans  les  malles  céré- 
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Les  archives  de  la  médecine  pratique  -préfen- 
t'ënt'pjufiears  exemplès  de  ces  développemeiis  pro¬ 
longés,"  foûvént  cbnféciilifs  &  comme  interrom¬ 
pus,  de  là  plfthiGe  tuberculeufe.  Dans  ces  c.irconf- 
tances,  la  maladie_  préfente  des  alternatives  de 
çonyàlefcénce  imparfaite  &.  de:  rechute  incom- 
ly  té ,  quéT-on  attribue- fouvent ,, -fans  \raifqn  ,  à 
ilFérëntes;  caufes  occàfi-onnéUés.  Lu  ayfrche  de  la 
phthifie  peut  en 'outre  fe  trotiyér  embarraffée  &. 
compliquée  par  plufièurs  autres  maladies'  qui  la 
font  perdre  de  vue  ,  &t  qui  jettent  Couvent  dans  dés  j 
méprifes  -gravés  fur  fou  traitement. 

Parmi  les  Tymplômes  qui  doivent  faire  éviter 
de  femblables  erreurs,  lés  uns  font  généraux  & 
eii  partie-  çénfécutifs ,  lés'  autres"  particuliers  Si 
pathognomoniques ,  pouf  parler  le  'langage  dei 
écoles.  î 

Les  fymptômes  généraux ,  tels  que,  la  tpux , 
l’op'preflioa ,  la  fièvre  héêfiquë ,  l’amaigriffemedt , 
la  diarrhée ,  les”  fueiirs  coliiquatives  ,  n’ont  de  va¬ 
leur  ,  ,  que  lorfqu’ils  fe  joignent  à  un  concours, 
de'cautfés  prédiipofante?  qu’il  eft  im.poffible  de 
révoquer  en  doute.  Sans  cette ,  âffociation  les, 
fymplôthes  dont  nous"  parlons', ne  pqurrpjentfer-vi-r. 
à  paraçtéri;fe,r  ja  phlbifie  ,puifque  Couvent  pn  les 
a  obléryes  dans  le  dernier  degré  d’un  catarrhe 
pulmonaire  ,  ou  d’une  pneumonie  ,  ou  d’unupléti- 
réfie,  latente  chronique  que  l’on  elt  parvenu  à 
guérir!  Çejs  mêmes  lymptômes  généraux  dé,phtbi- 
fîe,  fe  rencontrent  en  outré  pendant  le  développe¬ 
ment  d’nue  atléÇHon  organique  dont  le  poumon 
n’ell  pas  le  liège  ,  &  qui  n’eft  pas  tuberculeufe.  «  J’ai 
vti  'moufif ,  dit  à  ce  fùj'et  M.  Laerinec ,  une  femme 
encore  jeune ,  avec  tous.les  fyrnplômes  de  la  phthi¬ 
fie' pulmonaire.  ATouvferiure  du  corps ,  les  pou¬ 
mons  fe  trouvèrent" ’tôùl>à- fait  Tains,  mais  le  foie 
étoit  dans  l’état  que  l’on  déligne  communément 
fous  le  nom  de  Joie  gras.  Il  n’y  ayoit  a'ucuDelé- 
fioii.  »  Le  même  obfervaleur  ajoute  qu’il  n’elt  pas 
fans  exemple  de  voir  des  perfonnès  véritablement 
atteintes  dé' plitbilie  tubercule  nfe ,  fuccombe.r  à 
cette  maladie,  fans  avoir  tou  fie  ,  ni  avoir  offert 
d’autres  lymptômes  généraux  que  la  lièvre  heâi— 
que  Zz  la  diarrhée  colliquative  ,  qui  appartiennent 
à  beaucoup  d’autres  maladies. 

Lès  lymptômes  particuliers' ou  pathognomoni¬ 
ques  fe  recénnoilTent ,  fait  par  la  percuïlion  <,  l'oit 
par  Tàufcultalion  médiate. 

Les  lymptômes  qui  la  découvrent  par  la  per- 
euflibn  ,  confillent  dans  le  Ton  mat  &  obfcur  que 
l’on  entend  en  percutant  lés  parties  fupérieures  dé 
la  poitrine lymptômes  qui  pourraient  apparte¬ 
nir,  dans  quelques  cas  allez  rares ,  à  la  pneumo¬ 
nie,  dont  le  fiégefe  trouve  le  plus  ordinairement 
dans  les  lobes  inférieurs,  des  poumons. 

Les  fymplômes  obfervés  par  FauTcuI  talion  mé¬ 
diate  8i  à  l’aide  du  llé.tholcope ,  constituent  lés 
différentes  elpèces  de  pecloriloquie  &  le  râle  mu¬ 
queux  &  circonfcnt  dont  nous  avons  parlé.  La 
pectoriloquie  ,  le  feul  dé  tous  les  fycnptôojes  qui 
MÈ£jiczx£.  Tomé  XI. 
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ne  laifle.  aucun  doute  ,  u’eft  pas  toujours  facile  ;t 
;  découvrir ,  &é  demandé  de  la  part  dé  l’explorateur 
autant  dé  patience  que-  d’iiàbitude  &  de  fugacité/ 

!  On  doit  du  relie  la  chercher  principalement  dài  s 
;  lès -lobes  iupérieûjrs. du  poumon  ,  qui  font  le '  plus 
I ordinairement,  afïeftés- de  '  tubercules  ,  &  s’.itin- 
clier,  d’après  celte  donnée,  à  explorer  lu  prr' ie" 
antérieure  &.  fupénpuiê  qe  là  poitrine,  au-deficus 
!  des  clavicules  ,  à.'la'  région’ de  l’aifielie  ,  dans  l’cP- 
i  pace  compris  entre  la  clavicule  &  le  mufcle  Ira- 
;  pèze  f  les  folles Tous-épînëafe  &  fus-épineufe.  «  Il 
i  ne  faut  pas,  obferv.er  -, une  feule,  fois  les  malades, 
(dit  hj.  LaenijèCj 'dans  ces  différentes  régions,  mais 
|  reverui j à  cette  imbortiihie  exploration'  à  plufieurs 
I  repfifes ?"ài  , âyée  une’ patience  infatigable.  » 

Saivant'cet  h’abiîë  praticien,  «  il  faut,  dans  ce 
gënrë ,  ci’iqyefiigation  ,  &  fi  le  malade  elt  au  lit .  le 
fane  coucher  fur  lé  dos  ,  Se  explorer  dans  celte 
popiicn  les  parties  antérieures  de  la  poitrine  ,  en 
remplaçant  fûccëlii,vement  des  deux  côtés  du  lit. 
Pour  L’exanjfen  déé, parties  latérales  de  l’aifi’elle  , 
ori  faii.  pçncheV  je  malade  for  le  côté  oppolé  : 
ppur’.çélui  de  là  partie  inférieure  de  l’épaule  &  de 
lyfoîGjeTusqépinenfè.,  le  malade  doit  être  penché 
çnjfè.çs  jhvpyfe ,  c-’çfi-à-dire.dû  côté  dé  l’obfe‘éVii-j 
ieiif.  ijpfî'n  ,  pouf  explorer- le.dos,  on  fait'  àffèbir 
lé  mala,dp  fur  fon  lit,  le,  corps  un',  peu  penché  en 
avant’,  tes  bras  cioîl’cs  St  le ’dos  jjpurné  du  côté  do 
FoLfer'yateur. 

»  Si'le,  malade  e’It afiis  dans'un  fauteuil,  il  vaut 
mieux  mettre  un  genoiï. en  terre ,  .que  de  fe  cour¬ 
ber  pour  explorer  les,  parties  antérieures  Si  laté¬ 
rales  de  l;i  poitrine. 

»  Dans  quelque  pqfitîon  qne  fe  trouve  le  ma¬ 
lade  ,  j’ai  toujours  foin  qe*!m  faire  tb’nrnef  la  tête 
du  côté  oppofé  àicelui  qùè  j’examine  :  celle  pré¬ 
caution  a  le  double  ayàtilàgé  d’éviter  là  rencontre 
de  Ton  h.iléiné  dé  féndfé  fa  voix  moins  facile  à 
én'téndre  ,  St  par  conféqùent  la  'pcâoiiloquie  plus 
évidente.  » 

Traitement.  Nulle  autre  maladie  n’a  peut-être 
excité  autant  de  foilicllude  qnë  'là  pbtbifie  ,  ni 
donné. lieu  a  dés 'médicaiiqus  plus' nombrèu les  8a 
-plus 'variées  :  bien  que  cette  maladie  ,'cohfidé'rée 
en  élle-n3ême'&  dans  fcs  p.liéuo mènes  elîentieis, 
foit  éminemment  iu'curable ,' 8t  que  cette  inenra— 
■hfiilê  puiflè  être'  régâfdée  comme  un  de  fés  prin¬ 
cipaux  caractères. 

Ses  médications  ont  pour  objet,  ou  le  traite¬ 
ment  général  des  malades  St  la  médecine  fpéciûia 
:  de  l’organe  lefé  ,  où  les  lymptômes  particuliers 
qu’il  faut  fouvènt  attaquer  &  combattre  en  dé¬ 
tail  ,  &  fans  avoir  égard  à  aucune  médication 

Le  traitement  général  embrafle  toute  l’organi- 
falion  ,'foit  qu’il  fe  rapporte  à  la  nutrition,  Toit 
qu’il  fe  rapporte  à  différéns  moyens  aifez  puifiàus 
pour  modifier  tout  l’organifme  &  pour  s’oppofer 
ainfi  au  développement  de  la  dégénérefcence  ta- 
berculeufe. 
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:f le. même  traitement  peut  commencer  dès  la 
nai  fiance.  Lorfque  l'on  Cappofe  une  difpo.fi tion^hér 
récfitaiiæ  à  la  pbthifie  dans  Je  nouveau-né ,  l’état 
d’une  nourrice  plus  jeune  y  plus  forfe,  a£ieiix, 'por¬ 
tante  que  la  mère,  devient  alors  une  médical  ion 

I  rès-elHcacë ,  Sc  dont  les  elfets  f'eront;d’auUint  plus 
heureux,  que  l’on  y  affociera  de-bonne  heure  quel¬ 
ques  anlijflrumeuj;  ;  l’ufage  des  eaux  hydroful- 
iureules ,  Sç  des  éuroniEtoires  les  plus  énergiques,  fi 
i’irrtiaùon  la  plus  légère  de  la  poitriue  vièirt  à  be ! 
manifefler. 

tlfcs  mêmes  moyens ,  qui  font  fi  propres  à  favo- 
rifer  les  iieureak  elféts-d’un allaitement  réparateur, 
conviennent  à  tous  les-'âges.  Lorfque  la  phtliifie 
s’efl  déclarée ,  &  lorl’qu-elie  à  parcouru  fon  p re¬ 
ntier  période  ,  ou  même  le  commencement  du 
deuxième ,  le  lait  d’ânelle  ou  le  lait  de  jument  , 
donné  pour  toute  nourriture,  a  fulli  quelquefois 
pour  opérer  la  IjtiÇpënfion- ,  ou  du.  moins  une  dimi- 

II  ut  ion:  très-  ce  marqua  ble  dans  les  fymp  tûmes  les’ 
plus  graves''  de  la  maladie.  Dn'changemerit  d’lia- 
Ijiiâtion  ou  degenre  de -vie,  un  féjour  prolongé,, 
dans,  un  . climat  doux  ,8c  modéré , ; fiir  les  bords  des 
l;t  mer  ,  ou  dans  le  voi finage  des  lieux  d’où  s’exha¬ 
lent  des  émanations  liydro- fuifureufes  ,  peuvent 
au!E  avoir  de  grands  avantages.  Galien  envoyoit 
fies  uiitlufiqiiesâu  Mnnt-Tabi ,  dans  le  voifinagej 
du  Yéfuvfi;,  fi  célèbre  par  les  vapeurs  fuifureufes. 

D’autres  :  obfervateurs  ont  remarqué  que  la: 
phthiliéiétoit  fort  rare  parmi  les  ouvriers  qui  font 
employés  dans  les  mines  de  charbon  de  terre  ,  8c 
qu’elle  av.oit  paru  s’arrêter  chez  plufie urs  perfon- 
nes,  au  milieu  de  la  fabrication  de  la  puudrette } 
dans  la  plaiae.  de  Montfaücon. 

Nulle  autre  caufe  ne  pouvant  cônti'iitier. davan¬ 
tage  Ba«  développement:  rapide  de  là  ph.thifie  que 
Jesdirilations  inflammatoires  partielles  ôu  géné- 
rales,  on  Cent  combien  il  importe,  dans  le  trai¬ 
tement  de  cette  maladie  j  de  prévenir  ou  de  mo- 
cdëçer.  Ges  irritations  ,  &  dlemploÿer  dans  ie.deffein 
le  régime  lé  pins  doux  ,.  les  évacuations  ümguines 

eù'iCôpietrfesij  mais  répétées:,  favamment  Gom¬ 
mées  avec,  les  émonSdiees/>  £uïtaut;à  la  fuite  des 
lièvres  éruptives  ,  telles  que  la  fcarlatine  8c  la 
rougeole.  La  médecine  l’péciale  du  poumon,  dans 
la  phthiGe,  a  eüèntiellement  pour  objet  d’arrêter 
ou  de.détômmer  de  cetorgane ,  .touieefpèee  d’ir- 
'jitatian  inllainiiiatoire  ,:en  cherchant  à  découvrir  fi 
cetteanême.irritalion  m’eli  pas  modifiée  elle-même 
par  une  difpofilion  goulteufe ,  catarrhale  ou  rltu- 
mrfii&inqiaiÿ  circonffance;  de  :  complication  quidoit. 
faire* ufl'oeier  utilement  aux  antifpafmodiques  or- 
cdinaiies:,  quelques. eaux  hÿiîrofülf’useufes  $  l’iifage 
idecla;  magnéfie  'calciaég,  ou..dtolpai»magnéfienne; 
igâzeulè ,  différentes  préparations  de  ciguë'  ,?do- 
pium  ,  de  jufquiame,  &c. 

:  Ces  Inëdications.  qui  s’adrefïcnt  di reôeroent.à; 
pareil  refpiratoire  ,. dans  le.  traitement  .de  la 
phliiifie  luberculeufe ,  font  aufïi  uombreufes  que- 
varidesr  Lès  unes  oui  petit-  objet  de  fortifier  cet* 
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|  appareil  ^  d’êH  préveitir  i&cÿtèii-âff^blPr  le’s  îrrP* 

ni  us  .  h.:  its  détourner  ou  de  porter  même  daus 
l'intérieur  ce  la  poitrine.  différentes  (ii!  fiances 
fous  la  forme  ale -gaz  ou  ;d’éma'nationS-fatuthrrëst; 

On  fortifie  l'appareil  pulmonaire  parPexèrciëé;, 
&  furtou t  par  l’équitation  ,  daus  un  lieu  três-faîtr  J 
par  la  léclurCà  haute  voix ,  b  i  en-  di  rfgéé;  p  a  rt  adê  - 
claaiation  ,  le  choix  des  attitudes ,  8tc  Les  procédés- 
divers  qui  tendent-à  donner  plus  de  développe¬ 
ment  à  la  poitrine  8t  de  liberté  à  l’aélion  des'  vi  t'¬ 
aérés  thoraciques  ;  le  filence  prolongé ,  le  repçs 
le  plus  abfolu' des  poumons  ,  Ig  corps  étantiabi- 
tuellement  dans  la  pafilion  horizontale , -peuvent 
être  rapportés  aiix  médications  iudireÉfes  de  l’àÿ|- 
pareil  pulmonaire.  Les  médicaliohsqui  Teuibfêrit 
mériter  plus  particulièremètit-cè  titre  ,'oonfiflént 
dans  l’alage  d’une  atmofpherefpéciale  &.  appro¬ 
priée  à'  la  Cufceptibilité  dé  l’organe- mâladfe  ;  daiis 
i’influencedes  climats  tempérés  &  des'  contrées  mé¬ 
ridionales  les  plus  douces  en  général ,  de  l'air 'de  là 
mer  en  particulier,  de  celui  que  l’on  refpxre  dans 
-les  étables  à  vaches,  dont -  on-ëxagère  le's-  avan- 
tages,  qüi  fon  t  entièrement  dus  'à, une  -petite  quan- 
tité  d’acide  benzoïque. 

s  -La  fallicitffde'poaf  lès  CërfôfnttësxpliÜrîfiqHès  né 

s’e  ft  pa  s '  b  ornée':  à  ces  -  in'oy e'n  s-  génér  a  ux .  Oïl  aèf- 
fayé  de  les  placer  dans  uue  atmofplière  parficu- 
liereAm'cdicameHtèufeîpéuémêléë’à'dës-émâna- 
tions  de  goudron  pur  :  exemple  dont  le  fiiccès  la 
été'  remarquable  dans  quelques  cas  particuliers  , 
.an'«ilïgu^des.'êmâéëtlon<s  ;6alfâîhiqtfés  ^trlpiifëës 
avec  la  cire ,  oa  formées  avec  des  varecs  tenus 
en  évaporation  ,  .eicsaéliibat- 9ïtê  zrcrït 

il:  L-’idéê-  Ægnfeniédëcihet pnëîïntmiqûëftg%€‘-È'‘ 
dire  d'une  médecine. à  l'aide  de  laquelle  en  peut 
.refpi  réçucsf taiïtsî  [gaz  pSpfté  üfigfs\  ^a vè  è  üdf fîëren  s 
àjopa  1-ei  lÿ.vsfeft  aüffi-  pré  fén  iéë  %  î’éfpw  ëdës'mé"d:è- 
cins ,  dans  la  pbthilie.  mais  n'a  pas  repeindu  a  leurs 
efpérancés.  iflr-né  parent  ^SsSqu^lsSâiàt^fé  pîfis 
heureux  dans  i’uïage  des  bains  de  terre  Si  da.:i 
l’idée  dé  quelques  moyens  ana!ogues'.:i;^  t  J'oaèl  ' 

La  médecine  du  fymptôme  &  les  médications 
féparées  &  pa rlicu iières  qnè-l’dà 1  emëlbt e  dans  le 
traitement  de  la  phtliifie,  font  beaucoup  plus  à 
!•■  portée  du  m  -d»  ciu  &  i  1  ufage  d  m  les, 
les  médicaliôhs  généraîés"';(fuë;'üSusniVenofiâ  :àe 
paffer  en  revue.  Les  u n e s  -'s 'ad ,  ëflèn t-àl h émo- 
ptyfie  ,  d’autres  h  riuflâmmation  eatanBale  ,  à  la 
toux  ,  à  l’bpprefBo.n f  :  à  1-infomùië  g  à' la  fièvre  , 
aux  fueufs -&  à  la  diarrhée  coltiqùalive ,  &c. 

L’ijt'êmoptyfie  conl'écutiVe  ,  qui  •  àcëompagne 
ou  précède  le  développement  c dnfi dé rab  1  e '  des 
tubercules ,  ftatiomiaife  piendant'  long-temps  rie 
peut  pas,  être  traitée  -comme  une  hém  àp  ty  fi  e  éf- 
-fentielfe  ou  primitive.  -De  très  -  petites  I, -lignées 
avec  la  lancette,’  &  furtout  des  ;faigiiéès;dërivafi- 
ves  ,  des  applications  de  fahgfiïes  ,  dés-Vëfltoirfés 
fearifiées-;  conviennent  lorfqu’il  exiffè’un  certain 
degré  de  réaèlioh  j  mais  fonveut-ôh  léur’fubllttue 
âvecavantagè  j  le'spédxluves  &  lès-tijanuMveifrès- 
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IfÇf  'foSieriiaQoffis -pr®i<îngi-ê8  lestjapî- 

!e*  -ci.iffes,  les  cafaplaiuu-.s  légère-  j 
“''."l  xubtliucs.  L'ulage  esiiuGlMu  lait  ou  ch-s  gé- 
»’iW®!îx  5,4e%falWÇ.S5î  fnfpenfkjn  des  itimulaos 
doweflifi.qeÆ^  donnent  toute  la  féettriié  &  la  con- 
ifed-Se.  qu’il  -efr  poliiblfe  d'obtenir.  Qu  pl-tieut  éga- 
tfpenl  g^kentgux  efï'els  dùnj  certains  casd’irrita- 
éîS®;J?A>'Aduii£“ire,  de  rôpiumi-ffiuj.,  ou  sfe .Itanium  ; 
combiné  avec  les  aflringens  ,  du  lait  ,  du  cachou  , 
du  ki jw ,  de  ii  g'. mine  kiuo  ,  quelque:  eaux  !:y- 
^.fRfulgij-enfefg  de  l’eau  de  ciiaux.^oav.ent,,  &  fans 
i!uljlge-de.cés;  moyens ^elecfywptooîev toujours  a£  : 
Æ^ÿjiptgdeél’iiJmpptyfiericSyâsfêtesparcuor  j’dpàs  ; 
des  organes  de  !.  v  ■'>  .  j  nr  l't  tint.  <  •  I  uins  de 

laras  ou  des  bains  de  jambes  ,  pas  i’ahnineoce  Si  par 
•Çu.fage-de  lifftil  gommée  :  par  des„qnar!s  de.iave- 
mens  Iroids  renouvelés  trois  ou  ciu.itre  fuis  par 
Î9ffi'  ?  êk  en,ajouU-uità  -eh àcup  ide. ces  pe ti ts  lave-  j 
msf»*qpàmv£tisn£iyfmym  dcfpri  tâe  «itcedul-  ; 
«fï'fif-îra'i  eb  ,  lciàaèa  B^anocoJjauîq  sel  saiaacibn 
s  o  ^çrhgipju  ftQn  â}  t’*«b  qui:  Ife  «saif efle  -trop  j 

.4?^yi?nfe?“?/diâçseste?--«p«,q.ueehdiuiie:.pMliiGè  <tu-  ; 
«feOTteftfe^râi^^tœfidiôatioas.particuljècçsi  i 
Le  catarrhe  fec  ,  que  üearnesftedt  «corihoitre  j 
7éxj.detn^jeptirque.  '.pat  l’aufcultation  ,  .oeçalionne 
:ue!  i»  une  fièvre  cotiléeuiive ,  que  des  obler- 
v- leurs  peu  éclairés  oui  idnveut  confondue  avec 
îa-lièy  ebeâ  évacuations  fanguiues 

jdP§5*irite%i  ^Sjd&sithains^gesc.piédilttves  ,  .une: 
t  goinmprJaijeufe^tfosLibdjqués  dans 

iaè plus.  àégène.  dégligen  ce, , 
ësifiêfe têgaïfi  ,,sRe  peut,jn-; 
mais  être  indifférente.  Lorfqpg  l’iràtation- paraît! 
.J^^fa'mme,nf,,tççtd,irge.  eÆn  rfait  èufggerd-es  rbainst 
alcalins  favonne-ux  ,  des  eaux  hydrofulfarenfès , 
éc  fur  oui  de  l'oxyde  i.lunc  d’antimoine  non  l.,vé. 
donné  a  la  ci.  le  ci  un  gris  ou  d'un  demi-gros,  dans 
eftf$  p4fîfift#À  Çx- qpges,.  r^ssWJ^he.Jmjaideife-j 
roil  traité  de  la  même  manière  que  le  catarrhe 
pgej%iey_pé4o4eVçBïai%ee  luiappo-; 
feroit ,  dan^3.le,-de}}xigmel,dIes;.jçQy^sJtlesipldsj 
prupros  à  réprimer  uue  e.'.péélorali.n  top  al'-.n- 
daete,  des  irriîa'ions  dérivatives ,  fuit  par  les 
.upmîgatir^toi-ttpar  les  émqnaqirg|.dfH  çe-catorcke; 
éfe  pwlffdg^ik1-n^h.Wme5tai]:esJyapeurséçleigc(tt-: 
dr  .  dont  nous  avons  décrit  lu  fa;;/.-  ,  lèrvieul 
évidemment  indiquées...  >,  ï  .euvei  »  s8*aj 
lut  toux  ,  cet  autre  fymptôrae  qui  fe  préfente  fi 
f  ouvert!  aux  difi’érenle*  époques  de  la  phthiOe  , 
fera  utilement  eombat’.ee  par  différei.t  'uédi ca¬ 
tions  plus  eu  moins  efficaces  :  nous  placerons  nu 
premier  rang  l’acide  pntlfique  préparé .  pour 
1  u liage  médicinal ,  i-:  ii  utiiement  cc  nie! lié  pour  lu 
premj  ère ,  fois  par  M. ,  KIggeyydje  j  depuis;  dixr  ou 
douze  gouttes,  jufqu’a  vingt-quatre  ou  trente,  daps 
unp  pu.iion  de  huit  onc.es,  Loi-lque  pe  m.édiçatneut 
àflt%<ï&4Çl-pas  >  pn  emploie  ,;av’,ep  uo  grand  avau-t 
tu  gu  .  I  ex  l  rail  gumuicu::  d’.-y.iuta,  loi  i  en  ;  unies  , 
r/oip, .clans  cert  ai  ns  jù.leps  ,  foil  dans  Æprtainçs, po¬ 
tions  ,  Se  feul  on  combiné,  tantôt  avec  l'éther  8; 
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Ve  fe  à  ci  n  .  com  d  a  ns  le  J&ap  de.  S  irradié  *iâÿïr.  t 
avec1-  le  camphre  ,  -l’extrait  de  vfféciâne  uouTda- 
jufquiame  noirey  i’ipécacuniïka  g  :!«  mille  ,  &  oc.-  &  c. 

J’ai  iufpendu  conftaniment  ^.pendattt  ièpmoisg 
une -toux  nodhirne  &  des  accès  de  teux  qui'  reve- 
noient,  chaque  matin  chez  un-  phciiifiquo g  avec 
la  poudre  de  Dovver  modifféeq  &  dans  chaque 
dbfe  de  laquelleufle  Éaifdisl  entrer -y.-ptiÉr  prendre 
matin  &  foir  j  ira  4jùart  de  grain  d'extrait  gom¬ 
meux  d’opium  g  £e  an  graimd’e'xiEiïf  de  iufquïanre 
blanche. 

Ghjckërche'j  8das  cer tains  ic as, ,à  calmer  ,'  àèâi- 
,mî  n  uer:  royiprellion  cli  ez  les  pkth  i  fiqups  y  par  lapa 
iplioation-cics  c'en tôufes  .fèclics,  des  fomentations 
.tPCS-cliàudes'S::  pvolongéos:,!  fciis&  forme;  dèicâta- 
il  a  fores  ,  fer:  les,  extrémités  inférieures.  Lorlque 
’opprellioh  paiolt  fe  rattacher  à  une .  difpofitioa 
|  aÜhinatique  ,  Si  dépendre  de  l’empbylème  des  poa- 
mons ,  on  a  eflaytdde  faireirefpÿrer  j  a  l’aide  d’une 
:pipe,.les  émanations  de  la  pomme  épineufe  (du- 
tuiit-Jlmmdniumy,  \J?oye&  ce  nior.)  ■  : 

è-.  fcestvéfieatpires  tvolans ,  &  appliqués  fuQcefEre- 
mentffnvles  différens  points  de  la  poitrine  ,■  poub- 
coîent  convenir,-  li  l’ppprelhoti  -dépendpit*4’aà 
œdème  pulmonaire. 

-  Les'fuenrs  ,  dans  la  pbtliifie  pulmonaire,- fout 
quelquefois  a  fiez  incommodes  ,  affez  pénibles  pour 
.quel'tMi:  foit>oblïgé«d*e».faire  l’objet  d’une  thédi» 
■cation  particulière  :-  cü  chèreîie  à  les  prévenir 
ou  à  les  diminuer',  paroles  -féln-ifngesy  les  aftiitt- 
geus  ucis  aux  opiatxis,  &  même  le  fous-acétaie 
de  plomb ,  qui  td’ail leurs  ne  doit  être  adminiftré 
.qu’avec  beaucoup  de  relfcrtâton  ,  de  prudence 
Si  de  circonfpeclion.’  ^PSoyez.  Plomb  (  fo«s-acé- 
tate  de  plomb).)  - 

La  fièvre  qui  adepte  pagne  la  phtliiOc;,  doit 
toujours  ê  tre.  combat!  ue  :  par.  les  fébrifuges  j  m  ai  s 
-furtoui  partie  fnl&fede  i|  idu  i  n  ecf- a  ffoeî  éram  x  opia¬ 
cés  &fd3irné»ài'iâ'ifijtr>&’eirifcïièsiÿ  en '  y  .-peo dan ftii « 
rplrënôatèaes  de  l'éiniïaehéesdu  d’in  l  e rmittenoe,  lès 
prinçipauxipliénoiaènes:  d’irritâtion-ditrrinuent  ou 
£e  .fiifpendeni..Il:.p-lhégalemen t  Irès^itn portant  de 
modérer ,  ou  même  dkrorêfeitlasdi arrivée ,  qui  de- 
vimituan  fympiôme  li pénible  deffa.yililhifte  dates 
fon.  troifième  période..  On  cherchera  à  remplir 
cette  /médication  . par  un  régime  dont,  les  «om- 
meux  ,  la  fécule:,  la.  gélatine  viferaniuïa  baie  , 
fous  forme  liqnide  r.du  feip&en  même  temps  u fa ge 
de  boifFons  analogues-,  telles  qr.ela  décoêlion  blan¬ 
che  &  les  quarts  de  lavement  d-tuuidon  :  œédieg- 
tionsqui  de  viendront  drès-refSïïaces,'  en  y  mêlant 
u  o  eq«.a  ri  t  itéfidp  fa  ni  od  ’e  x  Irai  t  go  m  ra  e  u  x  d’o  pi  u  ai , 
par  qnauf.au  par  Cxièmelde  grain ,  &  de  manièreià 
11e  pas  donner  plus  d’un  grain  on  de  deux  grains 
dans  viugl-qiiatre.haarès.  Ou  triomphe  le  plus 
ordinairement  de  ce  cruel  fymptôme,  bien ■  que  , 
■jditnsüprtifieikrs:  eai:  -,  il  exiiie  chez,  les  phthiflques 
jplafieu  rsj  iulieccuies  -  lulcérés  -, -tàj  la  -ferface  mu- 
qncule- 1  des  iateffins. 

•  .  .( hIos.F.rr  ds  i,.1.  Sàkthx.  ) 
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Phthisie  ulcéreuse.,  C’eft  la  douzième  efpèce 
des  étijies  de  Sauvages  :  elle  fuppofe  une  i’uppu- 
A'aLion  très-abondante ,  ou  plutôt  une  complication 
de  l’ulcère  ou  de  l’abcès,  avec  une  léiion  plus 
.grave  ,  telle  que  la  carie  des  vertèbres  ou  maladie 
vertébrale  de  Pot  t,  ou  une  altération  fcrofuleufe, 
ficorbulique ,  fyphiii tique  ,  8tc.  (  L.  J.  M.  ) 

Phthisie  par  une  vomique/  (  Voyez  Pseuhoxie 
&  Yomique.  ) 

PHTIIISIOLOGIE ,  f.  f. ,  de  <pfW,  phthifîe, 
St  de  /«yos,  traité.  Difcours  ,  Traité  fur  la  pbtbiGe. 

PHTIIÎS1QUE  ,  adj'.  Vhthificus ,  qui  eft  atteint 
de  la  pbthifie.  (  Voyez  Phthisie.  ) 

PHTHISURIS.  Diabètes.  Nom  latin  fraacifé,  8t 
qui  eft  lui-même  tiré  des  deux  mots  grecs  ,'ç>litns3 
phthifîe  ,  &  de  spsv,  urine.  Phthifîe  ou  dépériiïe- 
roenl  dans  lequel  la  fécrétion  exceflive  de  l’uriue 
eft  le  principal  fymptômç.  Tfl 

PHTORE  (Mat.  me’dJ)  ,  de  çlupœs,  qui  détruit. 
On  a  propofé  de  fubftituer  ce  nom  ,  dans  ces  der¬ 
niers  temps,  à  celui  de  radical Jluor,  admis  pour 
l’acidé  fluorique  St  pour  les  diflérens  finales.  On 
a  admis  alors  des  pbtorures  ,  un  acide  phtoro-bo- 
ïique ,  un  acide  pbtoro-lilicique-  (  Voyez  Fluates 
8t  Fluorique  (acide),  dans  le  Dictionnaire  de 
Chimie  de  l’Encyclopédie.  )  T. 
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■  PHTORO-BORT'QUE  (Acide).  Chimie.  Ceï. 
acide  qui  eft  formé  de  phtoré-&  de  bore  ,  n’exifte 
pas  dans  la  nature.  Il  eft  gazeux,  incolore  ,  d’une 
odeur  piquante.  Très-foluble  dans  l’eau  ,  il  rou¬ 
git  l’eau  de  tournefol,  St  éteint  les  corps  en¬ 
flammés.  On  l’obtient  en  traitant  dans  un  vafe  de 
plomb  un  mélange  de  finale  de  cbau x.  (phtorure 
de  calcium )  St  d’acide  borique  vitrifié  ,  par  l’acide 
fulfurique  concentré.  Mis  en  contaôl  avec  l’air  on 
avec  tout  autre  gaz  humide  ,  cet  acide  répand  des 
vapeurs  excefiivement  épaiffes  ,  ce  qui  le  rend 
propre  à  déterminer  fi  un  gaz  eft  fec  ou  humide. 
(Voyez  ce  mot  dans  le  Dictionnaire  de  Chimie 
de  l’Encyclopédie.  )  (  A.  J.  T.  ) 

_  PHTORO-SILICÏQÜE  (  Acide).  Acide  fluo- 
riquc  filicé.  Cet  acide  que  l’on  obtient  en  décom- 
pofant  par  l’acide  fnlfurique  concentré  j  un  mé¬ 
lange  de  phtorure  de  calcium  .  8t  dei.fable  ,  fe 
préfente  fous  la  forme  d’un  gaz  incolore  ,  tranfpa- 
rent ,  d’iine  faveur  très/acide  ,  8t  d’iine  odeur  pi¬ 
quante.  Traité'  par  Peau  ,  il-  fe  décompofé  ,  8t 
donne  naiffance  à  une  malle  .blanche  gélatiheufe 
qui  eft  un  fous-hydroph totale  de  filiee  infoluble. 
Il  eft  faus  ufage. 

PHTORURES,  f.  m.  Nom  donné  aux  com- 
pofésde  phlove  -,  &  d’un  autre  Corps  fimple. 

Les  plitorurés  métalliques  .font  la  plupart  con¬ 
fédérés  comme  des  fluates.  (Voyez  Phtorures 
dans  le  Diâlionnaire  de  Chimie  de  PEncyclo» 
i-pédie.  )  T.  - 


